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AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS, 


L^oovrage  qae  nous  terminons  avec  ce  volume  renferme,  sur  un  plan  méthodique,  Tensemble 
ées  ooaaaissaQces  nécessaires  à  tous  ceux  qui  ne  veulent  pas  demeurer  étrangers  aux  principales 
données  ei  aux  plus  récents  progrès  de  la  science.  C'est  en  même  temps  un  complément  de  toute 
éducation  libérale  et  le  fondement  indispensable  d'une  instruction  pratique;  le  livre  de  tous 
oraz  qui  travaillent  ^  aussi  bien  que  de  ceux  qui  apportent  au  travail  le  concours  de  leur  intelli- 
gence ,  de  leurs  lumières  et  de  leur  capital. 

Le  titre  général  que  n^us  avons  donné  à  cette  collection  de  Cent  Traités  sur  les  connaissances 
Us  pins  indispensables  n'implique  pas  une  destination  exclusive.  En  Angleterre  on  a  intitulé 
imfitrtmmiion /or  the  people  une  collection  encyclopédique  ayant  è  peu  près  le  même  objet,  et 
l'appel  oonteao  dans  ce  titre  populaire  a  réuni  un  nombre  immense  de  souscripteurs.  En  sui- 
vant Texemple  des  éditeurs  anglais,  nous  avons  voulu  également  provoquer  l'attention  de  cette 
partie  du  public  que  les  moyens  officiels  de  renseignement  ne  peuvent  pas  atteindre.  Nous  ne 
noos  sommes  pas  flattés  de  pouvoir  obtenir  le  même  débit^qoe  nos  voisins,  mais  nous  n'avons 
pas  à  regretter  une  entreprise  dont  l'utilité  a  été  sentie  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  progrès 
de  rinteiligence  publique  et  qui  a  été  accueillie  parmi  un  grand  nombre  de  travailleurs  et  de 
personnes  de  loisirs,  avec  une  reconnaissance  dont  nous  avons  reçu  des  témoignages  précieux 
parmi  lesqaek  nous  aimons  à  rappeler  la  lettre  suivante  que  nous  recevions  en  1847  : 


,  je  me  mil  abonné  dès  le  premier  jour  i  votre  Collection  des  Cent  Traités,  Permettez-moi  de  tous 

r,  Uesneori,  en  mon  nom  et  ao  nom  de  quelqnes-nns  de  mes  camarades  que  j*ai  engages,  par  mon  conseil 

et  HMS  eMinpIe,  à  devenir  vos  sonscriplenrs ,  d*a»oir  entrepris  une  publication  si  nlile,  et  d'avoir  apporté,  dans 

te  dMNx  des  rédaclenrt,  on  soin  qui  témoigne  de  votre  volonté  de  faire  une  œuire  originale,  et  non  une  de  ces 

p«Bvrc«  oompilaliont  qn'on  adresse  anx  iectears  de  la  classe  laboriense ,  sons  le  préleile  d'enseignement  populaire. 

Voaa  secs ,  lirasienrs,  parfaitement  compris  ce  qnnne  telle  publication  doit  avoir  de  sérieuse  utilité;  mais  le 

mmàt  de  pvblicalîoo  qne  vous  aves  adopté  complète ,  à  mon  avis,  cette  nlilité  en  mettant  à  la  portée  de  tons  les 

mfciis  «facqnérir  et  de  lire  vos  excellents  traités.  Puur  mon  compte,  je  reconnais  tonte  la  facilité  et  tout  l'avantage 

qne  j*aî  à  &•  penser  25  ceotimes  chaque  semaine  pour  me  procurer  cette  excellente  collection  et  ponr  en  tirer  presque 

wm  travail,  souvent  avec  on  grand  charme,  tout  le  fruit  qu'elle  renferme,  à  la  condition  de  lire  chaque  semaine, 

i  aMs  Boawots  perdus,  le  traité  que  j'ai  acheté  le  samedi  précédent.  Si  tous  ceux  qui  sont  dans  les  mêmes  condi- 

tisus  de  foKaoe  el  daJoîstr  qne  moi  comprenaient,  comme  je  t'ai  compris,  l'emploi  de  quelques  centimes  et  de  quel- 

^an  htmreê  par  aeoMÎDe,  votre  entreprise.  Messieurs,  obtiendrait  le  double  succès  auquel  vous  a«ez  dA  prétendre, 

mteè%  de  bien  pablie  et  succès  de  profit  pour  les  éditeurs. 

Pcnneflcs-aMN ,  llcssienrs,  en  vous  adressant  ces  remerctments ,  de  vous  faire  lieaaiage  de  mes  vopux  pour  qu'il 
«s  sml  eoB«e  vous  le  désiras. 
Agrées,  IfesaJears,  rexprcssion  de  ma  considération  distinguée. 

A.  S 

«  Coapotilen-tfpograpkf. 

Pmi9,  U  11  ««rf  1847. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE.  —  CENT  TRAITÉS. 
PiBif.—  DUBOCHET,  LECHE VALIER  n  C»,  60,  RUE  RICHELIEU. 


25 


1601 


DROIT  CIVIL. 

LES  PERSONNES,  — LES  CHOSES,  — LA  PROPRIÉTÉ. 


1602 


Les  rapports  de  TElat  et  des  citoyens  sont  réglés  par 
un  eofemblc  de  dispositions  qoi  composent  le  droit  pu- 
Uic;  les  rapports  des  citoyens  entre  eux,  an  double 
point  de  vne  de  leors  personnes  et  de  leurs  biens ,  sont 
régla  par  on  ensemble  de  dispositions  qui  composent  le 
droit  ci? il.  Quoique  ces  dispositions  diffèrent  essentielle- 
OMot  dans  leur  principe  et  dans  leur  développement, 
elles  ont  cependant  une  éonnexité  intime,  en  ce  sens 
que  le  droit  civil  obéit  an  droit  public.  Cette  relation 
existait  dans  l'ancienne  monarchie  ;  elle  existe  même  an- 
joanfhui  dans  les  nouvelles  conditions  d'organisation 
Mciile  qui  noas  régissent ,  et  c'est  avec  raison  que  Por- 
talis  disait  dans  le  discours  préliminaire  du  Code  civil  : 
'  Le  Code  civil  est  sous  la  tutelle  des  lois  politiques  ;  il 
doit  leur  être  assorti.  • 

Le  droit  civil  français  se  distingue  par  la  variété  de 
Ms  éléments  et  la  diversité  des  influences  successives 
qu'il  a  subies.  Il  a  emprunté  tour  à  tour  ses  dispositions 
SD  droit  galli(|iie ,  au  droit  romain  importé  par  la  con- 
quête romaine,  an  droit  germanique  pratiqué  par  les 
Wdes  conquérantes  de  la  Germanie  répandues  dans  les 
Gaules,  au  droit  ecclésiastique  dérivé  de  la  prédominance 
do  clergé,  anx  coutumes  nées  des  besoins  journaliers  des 
populations  et  confiées  d'abord  à  leurs  souvenirs,  puis 
consacrées  nltérienrement  dans  leurs  principales  dispo- 
litioDs  par  une  rédaction  écrite ,  enfin  aux  ordonnances 
des  rois ,  qui  furent  obligatoires  pour  toute  la  France 
lorsque  le  pouvoir  monarchique  s'éleva  sur  les  ruines  de 
U  frâdalHé. 

Quand  la  légitimité  des  anciennes  formes  politiques  de 
la  société  française  fut  mise  en  doute  par  les  écrits  des 
philosophes  et  des  publicistes  du  1 8"  siècle  et  définiti- 
leaient  vaincue  par  le  mouvement  de  89;  quand  les 
droits  de  la  nation  longtemps  méconnus  furent  proclamés, 
OQ  déclara  également  l'opportunité  de  nouvelles  lois  civiles. 
U  loi  du  16-24  août  1790  (art.  1 9)  et  la  constitution  du 
)  septembre  1 790,  à  la  fin  du  titre  l*^''^  portaient  :  ■  qu'il 
■erait  fait  un  code  de  lois  simples ,  claires ,  appropriées  à 
U  constitution  et  communes  à  tout  le  royaume.  «  Mais 
près  de  dix  ans  se  passèrent  avant  que  ce  vœu  fût  réalisé, 
et  le  Code  civil  des  Français  ou  Code  Napoléon  ne  fut 
pnMUDlgné  et  rendu  exécutoire  sous  la  forme  de  code 
qv  le  30  vtntàêe  an  XII  (21  mars  1804). 

Le  Code  civil  se  compose  de  2,281  articles.  Les  six 
preoiers  traitent  des  lois  en  général,  de  leur  publication 


et  de  leur  force  obligatoire.  Les  autres  articles  sont  ré- 
partis en  trois  livres.  Le  premier  est  intitulé  :  Dei  per- 
sonnes (art  7-515)  ;  le  second  :  Des  biens  et  des  dijë- 
renles  modifications  de  la  propriété  (êri.  516-710);  le 
troisième  :  Des  diférentes  manières  dont  on  acquiert  la 
propriété  (art  711-2281).  Chaque  livre  est  divisé  en  ti- 
tres ;  chaque  titre  en  chapitres ,  etc. 

Les  travaux  préparatoires  du  Code  civil  furent  confiés 
à  une  commission  de  magistrats  et  de  jurisconsultes 
nommés  par  le  gouvernement  consulaire  et  composée 
de  Tronchet ,  de  Portalis ,  de  Bigot  de  Préameneu  et 
de  Maleville  ;  la  Cour  de  cassation  et  les  différents  tri- 
bunaux furent  appelés  à  exprimer  leur  opinion  sur  le 
projet  rédigé  par  la  commission;  le  conseil  d'Etat,  le 
corps  législatif  et  le  tribunat  intervinrent  également, 
dans  la  sphère  de  leurs  attributions  respectives ,  pour 
apporter  à  la  rédaction  définitive  du  Code  civil  le  con- 
cours de  leurs  lumières. 

On  distingue  parmi  les  modifications  éprouvées  par 
le  Code  civil  depuis  sa  promulgation,  indépendamment  de 
celles  nécessitées  par  les  différents  changements  de  gou- 
vernement, et  qui  portent  sur  les  dénominations  plutôt  que 
sur  le  fond  des  choses  :  l'abolition  du  divorce,  par  la  loi  du 
8  mai  1816;  l'abolition  du  droit  d'aubaine,  par  la  loi 
du  14  juillet  1819;  l'extension  de  la  faculté  de  substi- 
tuer, par  la  loi  du  17  mai  1826;  l'autorisation  du  ma- 
riage entre  beau-frère  et  belle-sœur^  par  la  loi  du  16  avril 
1832.  On  s'occupe  actuellement  de  la  révision  du  système 
hypothécaire  dans  le  double  but  d'étendre  le  crédit  par- 
ticulier en  offrant  de  nouvelles  garanties  aux  créanciers. 

Les  règles  du  droit  civil  se  rapportent  aux  personnes 
considéréies  isolément ,  aux  personnes  considérées  dans 
leurs  relations  de  famille.  A  côté  des  personnes  se  trou- 
vent les  choses  et  les  biens.  Par  quelles  lois  l'homme 
commande-til  aux  choses  et  aux  biens,  si  ce  n'est  par  la 
propriété?  Quels  sont  les  modes  de  transmission  de  la 
propriété?  Enfin,  lorsque  la  loi  est  méconnue ,  quelles 
sont  les  voies  juridiques  pour  faire  reconnaître  et  consa- 
crer les  droits  ;  en  d'autres  termes ,  quels  sont  les  élé- 
ments de  la  procédure  et  de  l'organisation  judiciaire  ? 

DES  PERSONNES. 
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—  L'origine  tinsi  qoe  toutes  les  phtset  importantes  de 
la  vie  des  citoyens  doiweot  être  constatées  d'nne  manière 
régolière  et  aniformef  tant  dans  l'intérêt  public  qne  dans 
rintérél  particnlier.  De  U  des  actes  qoi  sont  appelés  actes 
de  Tétat  civil.  Aotrefois  la  tenue  des  actes  de  Fétat  civil 
était  confiée  ani  curés  des  paroisses.  L'Assemblée  consti- 
tuante ,  par  respect  pour  la  liberté  des  cultes ,  a  voulu 
rendre  la  validité  des  actes  de  l'état  civil  indépendante 
des  dogmes  religieux ,  et  Ton  doit  à  l'Assemblée  législa- 
tive le  décret  du  20  septembre  1792,  relatif  au  mode  de 
constater  l'état  civil  des  citoyens  et  dont  les  dispositions 
ont  été  suivies  jusqu'au  Code  civil ,  qui  forme  le  dernier 
état  de  la  législation  en  cette  matière. 

On  distingue  quatre  espèces  d'actes  intéressant  Télat 
civil  :  les  actes  de  naissance,  d'adoption,  de  mariage,  de 
déeèt. 

Des  officiers  publics  nommés  officiers  de  Télat  civil 
sont  chargés  de  tenir  des  registres  qui  contiennent  la 
preuve  do  l'état  civil  de  tons  les  Français. 

Les  règles  relatives  aux  actes  de  l'état  civil  sont  ou  gé- 
nérales ou  particulières. 

D'après  les  règles  générales  les  actes  de  l'état  civil 
doivent  être  inscrits  sur  des  registres  et  non  sur  une 
feuille  volante  ;  ils  doivent  être  tenus  doubles  par  l'officier 
public  de  chaque  commune,  et^es  registres  sont  cotés  et 
paraphés,  etc. 

Pour  les  actes  de  naissance ,  il  est  nécessaire  que  les 
déclarations  soient  faites  dans  les  trois  jours  de  l'accou- 
chement à  l'officier  de  l'état  civil  du  lien ,  et  que  l'en- 
fant lui  soit  présenté. 

La  naissance  de  Tenfant  doit  être  déclarée  par  le 
père  ou ,  à  défaut  du  père ,  par  les  docteurs  en  méde- 
cine ou  en  chirurgie ,  sages-femmes ,  officiers  de  santé 
ou  autres  personnes  qui  ont  assisté  à  l'accouchement,  et, 
lorsque  la  mère  est  accouchée  hors  de  son-  domicile ,  par 
la  personne  ches  qui  elle  est  accouchée  ;  à  peine  d'un 
emprisonnement  de  six  jours  à  six  mois  et  d'nne  amende 
de  16  à  300  fr. 

L'acte  de  naissance  est  rédigé  en  présence  de  deux 
témoins ,  non  compris  le  déclarant  ;  les  témoins  doivent 
être  du  sexe  tnasculin,  âgés  de  21  ans  au  moins,  parents 
on  antres. 

Pour  les  actes  de  décès,  aucune  inhumation  ne  peut 
être  faite  sans  une  autorisation ,  sur  papier  libre  et  sans 
frais,  de  l'officier  de  l'état  civil ,  qui  ne  doit  la  délivrer 
qu'après  s'être  assuré  du  décès  et  que  24  heures  après 
ce  décès,  hors  les  cas  prévus  par  les  règlements  de  police. 

L'acte  de  décès  doit  être  dressé  par  l'officier  de  l'état 
civil ,  sur  la  déclaration  de  deux  témoins.  Ces  témoins 
doivent  être ,  s'il  est  possible ,  les  deux  plus  proches  pa- 
rents ou  voisins ,  ou ,  lorsqu'une  personne  est  décédée 
hors  de  son  domicile ,  la  personne  ches  laquelle  elle  est 
décédée  et  un  parent'on  autre. 

S'il  y  a  des  signes  ou  indices  de  mort  violente ,  ou 
d'autres  circonstances  donnant  lieu  de  le  soupçonner , 
on  ne  pent  faire  l'inhumation  qu'après  qu'un  officier  de 
police ,  assisté  d'un  docteur  en  médecine  ou  en  chirur- 
gie ,  a  dressé  procès-verbal  de  l'état  du  cadavre  et  des 
circonstances  y  relatives ,  le  tout  sous  les  pénalités  ci- 
dessus. 

Des  règles  spéciales  concernent  les  actes  de  l'état  ci- 
vil des  mUilaires  hors  du  territoire  du  royaume. 

Enfin,  la  loi  prévoit  le  cas  où  il  est  nécessaire  de  rec- 
tifier des  actes  de  Tétat  civil ,  et  indique  la  manière  de 
suppléer  à  ces  actes. 

De  la  JouisMOtue  et  de  la  privation  des  droits  civils  (7- 
33).  — L'état  civil  d'une  personne  comprend  les  droits 
de  cité,  qui  résultent  de  la  fixation  du  domicile,  des 
rapports  de  parenté  et  d'alliance,  des  qualités  et  des 
droits  attachés  au  sexe ,  à  l'âge  des  personnes  et  à  leur 
constitution  physique  ou  morale ,  de  la  capacité  requise 


pour  figurer  dans  les  actes  qui  constituent  la  vie  sociale. 
Les  droits  civils  consistent  dans  les  avantagas  récol- 
tant de  la  parenté,  de  l'alliance,  de  l'adoption,  de  la  lé» 
gitiraité  et  de  la  succession  ;  dans  la  faculté  de  disposer 
par  testament ,  d'être  témoin  dans  les  actes  ;  dans  celle 
de  recourir  aux  tribunaux  français. 

Les  droits  civils  sont  attachés  à  la  qualité  de  Français 
comme  les  droits  politiques  sont  attachés  à  celle  de  ci- 
toyens, ainsi  que  cela  a  été  dit  au  Traité  du  droit  public 
On  est  Français ,  d'abord  ,  par  naissance.  Sont  Frao'- 
çais  d'origine,  et  par  droit  de  naissance,  ceux  nés  de  père 
et  mère  français  domiciliés  en  France,  et  même  lorsqu'ils 
naissent  à  l'étranger. 

L'enfant  né  d'un  Français  ayant  perdu  cette  qualité 
peut  toujours  recouvrer  la  qualité  de  Français  en  décla- 
rant qu'il  veut  fixer  son  domicile  en  France.  Quant  à 
l'enfant  né  en  France  d'un  étranger,  il  ne  peut  réclamer 
la  qualité  de  Français  qu'en  en  faisant  la  déclaration  dans 
l'année  qui  suit  sa  majorité.  Dans  tout  autre  cas  »  les 
étrangers  ne  peuvent  acquérir  la  qualité  de  Français  qu'an 
moyen  de  lettres  de  naturalisation ,  qu'ils  n'obtiennent 
qu'après  avoir  déêlaré  qu'ils  voulaient  devenir  Français  , 
et  avoir  résidé  en  France  dix  années  consécutives  depuis 
leur  déclaration.  Cependant  la  femme  étrangère  qnî 
épouse  un  Français  devient  Française  par  le  fait  seul  de 
son  mariage. 

Le  Français  perd  ses  droits  civils  : 
l<*  Par  la  naturalisation  acquise  en  pays  étranger  :  on 
ne  peut  appartenir  à  la  fois  à  deux  gonvemements   dif- 
férents ; 

2*^  Par  l'acceptation,  non  autorisée  par  le  roi,  de  fonc- 
tions conférées  par  un  gouvernement  étranger  :  on  ne 
pent  servir  deux  puissances  différentes  ; 

3^  Par  un  établissement  fait  à  l'étranger  sans  espoir 
de  retour  :  il  équivaut  à  la  naturalisation.  Les  établisse- 
ments de  commerce  sont  exceptés  ; 

4®  Par  l'acceptation  de  service  militaire  à  l'étranger  , 
ou  l'affiliation  à  une  corporation  militaire  étrangère  sans 
autorisation  dn  roi  :  le  Français  s'expose  ainsi  à  porter 
les  armes  contre  son  pays  ; 

5^  Pour  la  femme,  par  le  cas  de  mariage  valablement 
contracté  avec  un  étranger  :  la  femme  française  soit  la 
condition  de  son  mari  et  devient  étrangère  ; 

6^  Enfin,  par  la  mort  civile,  qui  est  une  fiction  de  la 
loi,  par  laquelle  la  personne,  condamnée  i  certaines  pei- 
nes perpétuelles  dans  leur  durée,  telle  la  peine  de  mort, 
celle  des  travaux  forcés  à  perpétuité  et  celle  de  la  dépor- 
tation ,  est  réputée  morte  et  subit  le  retranchement  défi- 
nitif de  tous  les  droits  dont  elle  jouissait  en  vertu  de 
l'organisation  sociale. 

L'effet  de  la  mort  civile  est  d'enlever  au  condamné  la 
propriété  de  tous  ses  biens  et  d'ouvrir  sa  succession  conune 
s'il  était  mort  naturellement  et  sans  testament  ;  il  ne 
peut  plus  recueillir  de  succession ,  si  ce  n'est  des  legs  à 
titre  d'aliments,  en  considération  de  sa  personne  naturelle  ; 
contracter  mariage,  et  celui  qu'il  aurait  précédemment 
contracté  est  dissout  ;  il  ne  peut  plus  être  tuteur,  ni  té- 
moin dans  les  actes,  etc. 

Du  domicile.  (102-111).  —  Tout  individu  a  dans  la 
société  des  devoirs  i  remplir  et  des  droits  à  exercer.  Il  ne 
peut  faire  l'un  et  faulre  que  par  le  moyen  d'actes  et  de 
magistrats.  Dans  quels  lieux  les  actes  doivent-ils  se  faire 
elles  magistrats  doivent-ils  être  invoqués?  H  est  naturel 
qne  ce  soit  au  lieu  de  la  principale  habitation  du  citoyen 
intéressé.  11  faut  donc  non-seulement  que  la  loi  l'ordonne, 
mais  encore  qu'elle  indique  la  manière  légale  de  s'assu- 
rer du  lieu  de  cette  principale  habitation  ou  du  vrai  do- 
micile,  qu'elle  déclare  ce  qui  le  caractérise. 

Le  domicile  est  le  lieu  où  une  personne  jouissant  de  ses 
droits  a  établi  sa  demeure,  le  centre  de  ses  affaires,  le 
siège  de  sa  fortune  ;  le  lieu  d'où  cette  personne  ne  s*é- 
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loi^  qa'aiec  le  dêtir  et  Tespoir  d*y  refentr  dès  que  la 
taam  ée  too  absence  aara  cessé. 

Le  domicile  de  tout  Français,  quant  à  Teiercice  de  ses 
drpits  civils ,  est  donc  an  lien  de  son  principal  établis- 
Le  domicile  diffère  de  la  résidence  ou  dé  l'habitation  « 
qoi  est  le  lien  dans  lequel  se  trouve  habituellement  une 
peivonne,  alors  même  qu'elle  n'anrait  pas  l'intention  de 
s'f  fltablîr  à  jamais.  Il  est  aux  yeux  de  la  loi  le  lieu  où  une 
personne  demeure  d'one  façon  permanente  relativement 
t  Ks  droits  et  à  ses  obligations ,  bien  qu'en  fait  elle  n'y 
loitpss  présente. 

La  loi  reconnaît  deux  domiciles,  le  domicile  politique, 
ctU  oà  s'exercent  les  droits  politiques  et  civiques ,  et  le 
éosûdle  civil ,  qui  est  général  en  ce  sens  qu'il  s'étend  à 
leos  les  droits  et  à  toutes  les  obligations  de  la  personne,  on 
spécial  en  ce  sens  qu'il  n'est  applicable  qu'à  certains  rap- 
ports] aridiqnes,  i  l'exécution  d'une  obligation  déterminée. 
Le  dooiictle  général  règle  la  compétence  des  autorités 
publiques,  des  ofBdors  ministériels  et  des  tribunaux  pour 
b  défcnec  des  droits  ou  pour  l'exécution  des  obligations 
«Tone  personne  ;  il  vient  de  la  loi  ou  d'un  fait  particu- 
fier  i  la  personne.  An  premier  cas ,  c'est  la  loi  qui  dé- 
teniine  pour  certaines  personnes  d'une  manière  absolue 
le  lien  où  elles  sont  présumées  demeurer.  Exemple  :  les 
fbodioBnaires  publics  inamovibles,  aux  lienx  où  ils  doi- 
f«t  remplir  leurs  fonctions  ;  les  femmes  mariées  au  do- 
■icfle  de  leur  mari  ;  les  mineurs  non  émancipés ,  an  do- 
■icSe  de  leur  père ,  ete.  Au  second  cas ,  le  domicile  se 
détarmioe  par  le  fait  de  l'établissement  d'une  personne 
dsBs  on  certain  lien ,  avec  l'intention  de  continuer  à  y 
ilsmenrer.  Si  nne  personne  habite  indistinctement  diffé- 
fcats  «idroits,  son  domicile  est  an  lien  de  son  principal 


Le  domicile  spécial  résulte  également  de  la  volonté  de 
la  loi  oa  de  celle  des  parties. 

.La  tmnslatioo  du  itomicile  d'un  lien  dans  un  autre  est 
bcnUalive  ;  elle  s'opère  par  la  translation  de  la  résidence 
jeiote  à  l'intention  ,  qui  doit  toujours  concourir  avec  le 
fiyt  :  la  résidence  la  pins  longue  ne  prouve  rien  si  elle 
n'est  pas  accompagnée  de  volonté.  La  manifestation  de 
rioteatioB  résulte  soit  d'une  déclaration  expresse  à  la 
BBBÎcipniilé  du  lien  quitté  et  à  celle  du  lieu  où  le  domi- 
die  est  transféré ,  soit ,  i  défaut  de  déclaration,  de  finter- 
prélsAioii  des  circonstances  contemporaines  on  postérieu- 
res à  la  translation. 

De  tmhaemet  (1 12-U3).  —  La  protection  de  la  loi  est 
aeqnîje  «n  citoyen  alors  même  que  les  chances  du  com- 
merce ,  de  la  guerre  ou  des  voyages  le  retiennent  éloigné 
de  soÉi  domine. 

Daas  le  langage  ordinaire,  on  appelle  ahient  celui  qui 
se  tiDttve  simplement  hors  de  son  domicile ,  quoiqu'on 
sache  positivement  où  il  est  ;  mais ,  dans  le  langage  du 
dreil ,  In  qualification  d'odsoi/  ne  s'applique  qu'à  celui  qui 
a  quitté  son  domicile  et  dont  l'existence  est  devenue  incer- 
taine, esi  ce  qn'on  ignore  absolument  sa  résidence,  tandis 
qa'aa  premier  cas  la  loi  regarde  la  personne  comme 
siinpIfM  ut  non  présente. 

La  loi  proportionne  Fétendue  de  la  protection  spéciale 
qn'efle  accorde  aux  absents ,  à  la  probabilité  plus  on 
nains  grande  de  vie  on  de  mort  qui  résulte  de  l'ab- 
SHMC  pins  ou  moins  prolongée,  sans  nonvdies;  mais 
«ns  jaasis  le  considérer  comme  mort  De  là  trois  pério- 
des  de  Pabsence  :  à  la  disparition ,  ou  après  les  dernières 
aeavelles ,  edni  qui  a  disparu  est  qualifié  simplement 
d'aàsmf  prétmmé ,  et  l'on  n'adopte,  à  l'égard  de  ses  inté- 
rrls,  qot  les  mesures  rigoureusement  loécessaires,  mais 
«au  se  préoccuper  de  l'intérêt  des  héritiers.  Dans  la  se- 
mods  période,  c'est-à-dire  après  quelques  années, 
dont  le  nombre  varie  suivant  que  l'absent  a  laissé  ou  n*a 
pM  laissé  de  procuration ,  les  héritiers  sont  envoyés  en 


possession  du  patrimoine  de  l'absent,  mais  provisoirement 
et  à  titre  d'administration,  après  avoir  provoqué  et  obtenu 
ta  déclaration  d'absence.  Enfin  ,  lorsque  l'administration 
provisoire  a  duré  plusieurs  années ,  la  loi  s'arrête  à  la 
présomption  que  l'absent  n'existe  plus.  Par  suite  elle  auto- 
rise les  parties  intéressées ,  et  notamment  les  envoyés  en 
possession  provisoire,  à  se  faire  envoyer  en  possession  dé- 
finitive des  biens  de  l'absent ,  mais,  malgré  cette  qualifi- 
cation et  bien  que  les  envoyés  en  possession  définitive 
du  patrimoine  de  l'absent  possèdent  comme  propriétai- 
res ,  l'absent  ou  ses  héritiers  ont  toujours  le  droit  de 
revendiquer  ce  patrimoine,  à  la  charge  par  eux  de  le 
prendre  dans  l'état  où  il  se  trouve. 

De  l'âge  et  du  texe.  —  L'Âge  et  le  sexe  ont  sur  la  con- 
dition des  citoyens  une  influence  légale  dont  la  nature  et 
l'étendue  s'expliquent  et  se  justifient  d'elles-mêmes. 

La  minorité,  c'est-à-dire  cet  état  légal  d'incapacité 
fondé  sur  rinsnfBsahce  des  forces  physiques  et  des  fa- 
cultés morales  de  l'homme,  dore  actuellement  en  France 
jusqu'à  21  ans  accomplis.  Elle  a  deux  degrés  :  dans  le  pre- 
mier, le  mineur  est  considéré  comme  absolument  inca- 
pable de  se  conduire  lui-même  et  d'administrer  ses  biens. 
Le  mineur  a  un  tuteur.  Dans  le  second  cas,  qui  finit  par 
l'émancipation ,  le  mineur  recouvre  la  liberté  de  sa  per- 
sonne et  la  simple  administration  de  ses  biens.  Il  a  pour 
le  surplus  Tassislance  d'un  curateur. 

L'âge  a  d'autres  conséquences  spéciales  :  l'enfant 
conçu  est  capable  de  succéder  ;  le  mineur  Agé  de  1 6  ans 
peut  disposer  par  testament  de  moitié  de  ses  biens; 
l'homme  à  1 8  ans  et  la  femme  à  1 5  sont  aptes  à  contrac- 
ter mariage  ;  à  65  ans  on  peut  se  dispenser  d'accepter  une 
tutelle,  et  à  70  ans  on  peut  demander  à  en  être  déchargé; 
pour  adopter  et  prendre  une  tutelle  officieuse ,  il  faut 
être  Âgé  de  plus  de  50  ans  ;  à  70  ans  on  n'est  plus  pas- 
sible de  la  contrainte  par  corps. 

Si,  pour  leurs  intérêts  privés,  les  femmes  peuvent 
disposer  et  contracter  comme  les  hommes ,  elles  ne  par- 
ticipent pas  aux  mêmes  charges  et  aux  mêmes  avantages 
pour  les  affaires  publiques.  Elles  ne  sont  pas  investies  de 
droits  politiques  ;  elles  ne  remplissent  ni  fonctions  civiles 
ni  fonctions  judiciaires,  si  ce  n'est  celle  de  la  tutelle  dans 
certains  cas.  Elles  peuvent  être  chargées  de  procurations, 
les  exécuter  pour  tontes  espèces  de  contrats ,  avo'u-  elles- 
mêmes  des  mandataires  ;  mais  elles  ne  peuvent  pas  figu- 
rer comme  témoins  dans  les  actes  de  l'état  civil ,  ni  dans 
les  testaments ,  ni  dans  les  actes  entre-vifs  devant  notaire. 
Elles  peuvent  déposer  en  justice  au  civil  et  au  criminel  : 
il  ne  s'agit  alors  que  de  constater  un  fait.  Pour  la  con- 
trainte par  corps,  elles  jouissent  de  certaines  immunités. 

EâPPORTS  Dl    PAMILLB. 

Dm  wutriage  (144-228).  — La  famille  tire  son  prin- 
cipe du  mariage ,  que  Portails  définit  :  >  La  société  de 
l'homme  et  de  la  femme  qui  s'unissent  pour  perpétuer 
leur  espèce,  pour  s'aider  par  des  secours  mutuels  à 
porter  le  poids  de  la  vie  et  pour  partager  leur  commune 
destinée.  > 

Chei  les  peuples  civilisés ,  le  mariage  est  considéré 
comme  une  institution  solennelle  et  essentiellement  per- 
pétuelle dans  sa  fin. 

Autrefois,  comme  on  le  faisait  remarquer  dans  la  dis- 
cussion do  Gode  civil,  il  y  avait  toujours  conflit  entre  le 
sacerdoce  et  l'empire  quand  il  s'agissait  de  faire  des  lois  on 
de  prononcer  des  jugements  sur  la  matière  do  mariage  ; 
on  ignorait  ce  que  c'est  que  le  mariage  en  soi ,  ce  que  les 
lois  civiles  ont  ajouté  aux  lois  naturelles ,  ce  que  les  lois 
religieuses  ont  ajouté  aux  lois  civiles  et  jusqu'où  peut  s*é* 
tendre  l'autorité  de  ces  diverses  espèces  de  lois. 

Les  qualités  et  conditions  requises  pour  pouvoir  cou* 
tracter  marisge  sont  les  suivantes  :  ' 

Pour  l'homme ,  il  faut  avoir  18  ans  révoltts,  et  pour  la 
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femme  «  15  aoi  «  Miif  Jet  cas  de  dispense  d'âge  que  le 
roi  peut  accorder  pour  des  motifs  gra? es. 

Le  mariage  étant  un  contrat,  et  le  consentement  des 
parties  étant  nécessaire  à  tonte  contention ,  il  fant  qne 
les  éponx  soient  capables  de  discernement  et  qu'ils  puis- 
sent manifester  leur  volonté;  ainsi,  les  enfants  en  bas*ige, 
l'imbécile,  l'insensé,  le  forieax,  l'interdit  pour  démence, 
sont  inhabiles  an  mariage.  Le  consentement  doit  de  plus 
être  exempt  de  contrainte  grave  et  d'erreurs  substantielles. 
11  fant  encore  ne  pas  être  engagé  dans  les  liens  d'un 
mariage  précédent  ;  pour  la  femme,  à  la  dissolution  d'un 
précédent  mariage ,  avoir  laissé  1 0  mois  révolus  ; 

Le  fils  qui  n'a  pas  25  ans  accomplis  et  la  fille  qui 
n'a  pas  21  ans  accomplis  doivent  obtenir  le  consen- 
tement de  leurs  père  et  mère ,  ou  au  moins  celui  du  père. 
Si  le  père  et  la  mère  sont  morts,  ou  s'ils  ne  peuvent  ma- 
nifester  leur  volonté ,  les  aïeuls  et  aïeules  les  remplacent 
La  nécessité  du  consentement  des  parents  est  fondé  sur 
leur  amour ,  sur  leur  raison  et  sur  l'incertitude  de  celle 
de  leurs  enfants. 

A  défaut  de  consentement  par  les  père  et  mère  on  par 
les  aïeuls ,  et  lorsque  les  enfants  ont  atteint  la  majorité 
ci-dessus  (le  fils  à  25  ans  et  la  fille  4  21  ans)  ,  il  est  né- 
cessaire de  recourir  à  des  actes  respectueux. 

Lorsqu'il  n'existe  ni  père  ni  mère ,  ni  aïeuls  ni  aïeules, 
ou  qu'ils  se  trouvent  dans  l'impossibilité  de  manifester 
leur  volonté ,  le  consentement  do  ronseil  de  famille  doit 
interfenir  pour  les  fils  on  filles  mineurs  de  21  ans. 

La  parenté  et  l'alliance  engendrent  des  obstacles  au 
mariage  ;  ainsi ,  en  ligne  directe,  le  mariage  est  prohibé 
entre  tous  les  ascendants  et  descendants  légitimes  on 
naturels  et  les  alliés  daas  la  même  ligne  ;  en  ligne  collaté- 
rale, entre  le  frère  et  la  sœur  légitimes  ou  naturels,  et  les 
aljiés  au  même  degré ,  entre  l'oncle  et  la  nièce ,  la  tante 
et  le  neveu ,  sauf  pour  les  mariages  entre  beau-frère  et 
belle-sœur  et  ceux  entre  l'oncle  et  la  nièce ,  la  tante  et  le 
neveu ,  les  dispenses  que  le  roi  peut  accorder. 

La  première  de  toutes  les  conditions  relatives  à  la  cé- 
lébration du  mariage ,  c'est  la  publicité. 

Le  but  des  publications  est  d'avertir  en  temps  conve- 
nable des  empêchements  qui  pourraient  rendre  le  ma- 
riage nul.  Tout  mariage  doit  être  précédé  de  deux  publi- 
cations faites  par  l'officier  de  l'état  civil ,  à  huit  jours 
d'intervalle ,  le  dimanche ,  devant  la  porte  de  la  maison 
commune ,  à  la  municipalité  du  lien  où  chacune  des  par- 
ties contractantes  a  son  domicile. 

Des  oppositions  peuvent  être  formées  au  mariage  et 
l'officier  de  l'état  civil  ne  peut  pas  passer  outre  avant 
qu'on  ne  lui  ait  remis  un  jugement  de  main-levée.  L'action 
en  opposition  n'est  accordée  qu'à  ceux  dont  les  droits  ou 
l'autorité  seraient  méconnus  ou  que  leur  position  fait 
supposer  n'avoir  agi  que  dans  l'intérêt  des  futurs;  autre- 
ment ce  serait  troubler  la  paix  des  familles  sans  utilité. 
L*officier  public  compétent  pour  la  célébration  du 
mariage  est  celui  du  domicile  des  deux  parties  ou  de 
l'une  d'elles ,  et  ce  domicile,  quant  au  mariage,  ne  s'éta- 
blit qne  par  sii  mois  d'habitation  continue  dans  la  même 
commune.  Le  mariage  doit  habituellement  être  célébré 
dans  la  maison  commune  ;  cependant  la  loi  ne  prohibe 
pu  les  mariages  in  extremit  contractés  dans  des  circon- 
tances  graves  au  domicile  de  l'un  des  éponx.  Quatre  té- 
moins doivent  assister  à  la  célébration  du  mariage. 

Les  époux  se  doivent  mutuellement  fidélité ,  secours  de 
leurs  personnes  et  de  leur  fortune  dans  leurs  besoins 
mutuels ,  assistance  de  leurs  soins  personnels.  Le  mari 
doit  protection  à  la  femme  et  la  femme  obéissance 
au  mari  :  de  là  résulte  pour  la  femme  l'obligation  d'ha- 
biter avec  son  mari  et  de  le  suivre  partout  où  il  juge  à 
propos  de  résider  ;  et,  pour  le  mari ,  celle  de  recevoir  sa 
femme  et  de  lui  fournir,  suivant  ses  facultés,  tout  ce  qni 
est  nécessaire  à  son  entretien  ;  de  là  encore  la  nécessité 
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de  l'autorisation  pour  la  femme  qni  veut  eontracter  iw 
ester  en  jugement,  nécessité  fondis  sor  rinlérêt  ooa- 
mnn  de  la  femme  et  dn  mari. 

Quant  aux  demandes  en  nullité  dn  mariage ,  la  règl« 
étant  que  le  mariage  appartient  an  droit  public ,  les  b«1- 
lités  dont  il  peut  être  affecté  sont  proposables  par  toutes 
parties  intéressées,  à  moins  que  la  loi  n'ait  restreint  l'ac- 
tion en  faveur  de  quelques  personnes  seulement  La  nal- 
lilé  intéresse  les  époux  eux-mêmes  à  raison  de  leur  étei« 
Elle  peut  intéresser  les  parents  soit  par  infraction  à  lear 
opposition ,  soit  à  raison  des  droits  de  successibilité  dé- 
placés ;  enfin ,  elle  peut  intéresser  le  ministère  public, 
parce  qne  les  bonnes  mœurs  et  le  repos  des  familles 
exigent  impérieusement  qne  Ton  ne  viole  pas  les  lois  vêt 
le  mariage. 

Le  mariage  se  dissout  par  la  mort  natnrelle  dt  l'on  des 
époux ,  par  la  mort  civile  ;  il  se  dissolvait  autrefois  par  le 
divorce. 

De  la  séparation  de  eorpe  (306-311).  —  Le  div<iroe 
n'existait  pas  en  France  avant  la  Révolution.  Le  Code  civil 
l'avait  admis  non  comme  un  bien  mais  comme  le  reoaède 
d'un  mal  ;  la  loi  du  8  mai  1816  l'a  aboli  et  n'a  conaervé 
que  la  séparation  de  corps  qui  laisse  subsister  te  lien 
conjugal  que  rompait  le  divorce. 

La  séparation  de  corps  peut  être  demandée  poar  les 
trois  causes  déterminées  qui  pouvaient  motiver  le  divorce  : 
l'adultère ,  les  excès ,  sévices  et  injures  graves ,  la  con- 
damnation de  l'uo  des  époux  à  une  peine  infamante. 

L'adultère  de  la  femme  est  toujours  pour  le  mari  «ne 
juste  cause  de  séparation  de  corps,  mais  celui  de  Tépons, 
qni  n'a  pas  ponr  la  femme  des  suites  aussi  graves,  doit 
être  traité  avec  moins  de  rigueur ,  et  il  n'est  pour  elle  ane 
juste  cause  de  séparation  de  corps  que  lorsque  le  mari 
a  ajouté  l'outrage  de  tenir  la  concubine  dans  la  maiaoB 
commune  des  deux  époux. 

Les  excès,  sévices  et  injures  graves  sont  des  pointa  de 
fait ,  qui  sont  soumis  à  l'appréciation  des  tribanmos  et 
suivant  la  condition  des  parties. 

La  séparation  de  corps  ne  s'obtient  qu'après  des  ten- 
tatives de  conciliation  auprès  du  président  Son  dTct 
principal  est  de  dispenser  les  époux  dn  devoir  de  la  co- 
habitation. 

La  femme  peut  alors  avoir  un  domicile  propre  et  distinct 
de  celui  du  mari.  Elle  reprend  l'administration  de  ses 
biens  dans  de  certaines  limites.  On  liquide  les  droits  des 
époux  comme  si  le  mariage  était  dissous. 

Delapatemiti  et  de  la  filiation  (312-342).  —  Du 
mariage  découlent  la  paternité  et  la  filiation ,  deux  corré- 
latifs exprimant  les  rapports  naturels  et  légaux  noissant 
les  descendants  aux  ascendants  de  l'un  et  de  l'antre  sexe. 
La  paternité  ne  devait  pas  rester  incertaine.  C'est  par 
elle  que  les  familles  se  perpétuent  et  se  distinguent  les 
unes  des  autres.  A  défaut  de  signe  évident  et  infaillible 
de  la  paternité  emprunté  à  la  nature ,  et  dans  la  nécessité 
de  l'obtenir  ponr  faire  reposer  la  société  sur  la  division 
des  familles  et  la  succession  certaine  des  indiridns  et  des 
biens ,  on  a  eu  recours  à  la  présomption  qui  résulte  de  la 
foi  promise  des  deux  époux ,  de  leur  cohabitation ,  en 
un  mot ,  du  mariage. 

La  paternité  peut  être  ou  naturelle  et  civile ,  on  natu- 
relle seulement ,  on  civile  seulement 

Elle  est  naturelle  et  civile  à  l'égard  des  enfants  nés 
en  légitime  mariage. 

Elle  est  pure  natnrelle  à  l'égard  des  enfants  illégitimes, 
dont  la  naissance  n'est  pas  avouée  par  la  loi. 
Elle  est  pure  civile  pour  les  enfants  adoptib. 
Le  mariage  engendre  une  présomption  légale  de  la  pa- 
ternité dn  mari.  L'article  312  dn  Code  civil  porte  : 
•  L'enfant  conçu  pendant  le  mariage  a  ponr  père  le  mari.  • 
La  loi  suppose,  en  effet,  d'une  part,  la  cohabitation  du 
mari  antérieure  non-seulement  à  la  naissance ,  mais  à  la 
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I  de  realmt;  de  l'autre,  la  fidélité  de  la  femme 
'  la  ibi  promiae.  Aoui  la  règle  détient- elle  nnt 
I  tootea  let  fois  qu'il  n*a  pu  y  af  oir  de  oohabi- 
Btre  let  époua  à  l'époque  de  la  coDception.  Elle 
Sédbt  devant  la  preuve  maoîfette  du  contraire. 
Le  BMri  peut  dhmvomêr  l'enfant  dani  lei  denx  cas  loi- 


l^  S'il  établit  qoe,  pendant  le  temps  qoi  a  coom  de- 
p«is  le  300*  jour  josqn'an  180*  avant  la  naissance  de 
Tcafant,  il  a  été,  loit  par  cause  d'éloignement ,  soit 
pv  TefTel  de  quelque  accident ,  dans  l'impossibilité  phy- 
sique de  cohabiter  avec  sa  femme  ; 

t*  Si  la  femme  s'est  rendue  coupable  d'adultéré ,  si 
die  a  caché  la  naissance  de  l'enfant ,  le  mari  peut  alors 
pnpoeer  tons  les  faits  propres  à  décliner  sa  paternité. 

Hais  dans  aucune  hypothèse,  le  désaveu  de  l'enfant 
c— çu  pendant  le  mariage  ne  peut  être  basé  sur  l'alléga- 
liea  pur  le  mari  de  son  impuissance  naturelle.  Celui  qui 
a  eeé  ee  marier  ne  peut  se  dire  inhabile  au  mariage.  Du 
reste,  la  morale  publique  demande  également  que  l'on 
reponaee  le  scandale  et  l'incertitude  de  la  preuve. 

Lorsque  l'enfant  natt  moins  de  180  jours  depuis  la 
crtrbration  du  mariage ,  le  mari  ne  peut  le  désavouer  s'il 
n'est  pus  visbie  :  il  n'y  a  aucun  intérêt  pour  lui  ;  et  l'ab- 
sace  de  viabilité  peut  expliquer  l'accouchement  avant 
tamc  liais  si  Fenfknt  naît  viable ,  il  devient  évident  que 
sa  cooc^tion  était  antérieure  au  mariage  ;  le  mari  peut 


à  moins  qu'il  n'ait  eu  connaissance  de  la 
9  avant  le  mariage  ou  qu'il  n'ait  assisté  à  l'acte  de 
chacun  de  ces  faits  impliquant  de  la  recon- 
\  de  la  paternité. 

I  da  mari  doit  étrs  exercée  dans  un  délai  rigou- 
reux ixé  par  la  loi ,  l'état  des  citoyens  ne  devant  pas  res- 
ter duBS  fineertitude. 

Soos  le  rapport  de  la  preuve ,  la  filiation  des  enfants 
l^filimsi  s'établit  par  leurs  actes  de  naissance  inscrits  sur 
ks  registres  de  l'état  civil ,  ou ,  à  défaut  de  ce  titre ,  par 
la  possession  constante  de  l'état  d'enfant  légitime  ;  enfin , 
à  défsat  de  titre  et  de  possession  ,  par  témoins  ou  par  des 
pspiiis  domestiques. 

On  ifistingue  les  enfants  nés  hors  mariage  en  naturtU 
mmph»,  en  mdmitérin»^  en  imeeitmeux. 

Les  eaCants  naturels  simples  sont  ceux  nés  de  deux 
pcnouMS  qui,  à  l'époque  de  la  conception  de  l'enfant, 
psnssîHit  s'unir  par  mariage  ;  les  adultérins  sont  ceux 
■es  d'uae  personne  mariée  et  d'une  autre  que  son  con- 
jsint  ;  les  incestneux  sont  ceux  qui  sont  nés  de  deux  per- 
sonnss  qui  ne  pouvaient  contracter  mariage  à  raison  de 
Isnr  parenté  on  de  leur  alliance. 
11  f  m  cette  différence  entre  les  enfants  adultérins  ou 
[  et  les  enftnts  naturels  simples ,  que  les  pre- 
(  BS  peuvent  jamais  être  légitimés  ni  admis  à  la  re- 
de  la  paternité  ou  de  la  maternité ,  ni  même 
volontairement;  ils  n'ont  droit  sur  la  succes- 
SBM  de  leurs  père  et  mère  qu'à  des  aliments ,  et  ce  droit 
tÊwm  lorsqu'on  leur  a  fait  apprendre  un  art  mécanique 
•n  que  d^,  de  leur  vivant ,  le  père  ou  la  mère  leur  a 
assuré  ces  aliments.  Les  enfants  naturels  simples,  au 
esntrsire ,  peuvent  être  légitimés  par  le  mariage  subsé- 
quent ds  leurs  père  et  mère ,  et  obtenir  par  suite  tons 
ks  droits  d'enfsnts  légitisMS,  lorsqu'il  y  a  ou  antérien- 
naent  une  reconnaissance  l^ale  ou  que  cette  reconnais- 
sencé  a  Keu  dans  l'acte  même  de  célébration. 

La  reconnaissance  des  enfants  naturels  faite  valable- 
ment, csst-è-dire  dans  un  acte  authentique,  comme 
uns  déclaration  devant  notaire  ou  devant  l'ofScier  de 
félat  civil ,  confère  à  la  fois  à  ceux  qui  en  sont  l'objet 
un  droit  à  des  aliments  et  certains  droits  de  succession. 
Si,  d'une  part,  la  recherche  de  la  paternité  est  interdite 
à  taissB  de  son  incertitude ,  celle  de  la  maternité ,  qui 
est  un  fait  certain ,  doit  être  permise.  Elle  est  ouverte 


aux  enfants  naturels  simples  à  la  charge  par  eux  de  pré- 
senter un  commencement  de  preuve  par  écrit  rendant 
vraisemblable  la  filiation  qu'ils  réclament. 

Adoption  (343-370).  — L'adoption  a  été  instituée 
pour  consoler  les  citoyens  sans  enfants  ou  qoi ,  en  ayant 
eu ,  les  ont  perdus.  Elle  est  un  acte,  solennel ,  c'est-à- 
dire  qoi  doit  être  revêtu  du  sceau  de  l'autorité  publique, 
par  lequel  l'adopté,  sans  changer  de  famille,  acquiert 
les  droits  de  filiation  cirile  en  regard  de  l'adoptant. 

On  distingue  trois  espèces  d'adoptions  : 

L'adoption  gracieuse ,  qui  a  les  caractères  d'une  pure 
libéralité  de  la  part  de  l'adoptant  ; 

L'adoption  rémunératoire ,  faite  par  l'adoptant  dans  le 
but  de  témoigner  sa  reconnaissance  à  l'adopté  qui ,  par 
un  acte  de  dévouement ,  lui  a  sauvé  la  rie ,  soit  dans  un 
combat,  soit  en  le  retirant  des  flammes  ou  des  flots; 

L'adoption  testamentaire ,  qui  est  faite  par  testament 
de  la  part  du  tuteur  officieux  qui  meurt  avant  la  majorité 
de  son  pupille ,  mais  «près  cinq  ans  révolus  depuis  le 
commencement  de  la  tutelle. 

L'adoption  gracieuse  est  soumise  à  différentes  condi- 
tions :  les  unes  concernent  l'adoptant ,  les  antres  l'adopté. 

L'adoptant  doit  être  Agé  de  plus  de  50  ans ,  car  l'adop- 
tion ne  doit  pas  noire  au  mariage.  Il  ne  doit  avoir,  à 
l'époque  de  l'adoption,  ni  enfant,  ni  descendant  légi- 
times. Nul  époux  ne  peut  adopter  entre  vif  qu'avec  le 
consentement  de  l'autiPb  conjoint.  Nul  ne  peut  être  adopté 
par'plnsieurs  si  ce  n'est  par  deux  époux.  L'adopté  doit 
être  majeur  ;  il  faut  qu'il  rappoHe  le  consentement  de 
ses  père  et  mère  ou  du  survivant  des  deux  s'il  n'a  pas 
encore  sa  2»*  année  accomplie ,  ou  qu'il  ail  requis  leurs 
conseils  s'il  est  majeur  de  85  ans.  Il  faut  de  plus  que 
l'individu  vis-à-vis  duquel  l'adoption  doit  avoir  lieu  ait 
reçu  pendant  six  ans  au  moins  des  secours  et  des  soins 
non  interrompus  de  la  part  de  l'adoptant 

Les  conditions  requises  pour  l'adoption  rémunératoire 
sont  moins  rigoureuses ,  car  elle  tire  son  principe  de  la 
reconnaissance  de  l'adoptant,  et  la  loi  n'a  pas  dû  en 
gêner  les  effets.  L'adoption  testamentaire  est  également 
soumise  à  des  conditions  moins  nombreuses  que  l'adop- 
tion ordinaire. 

Les  formes  de  l'adoption  varient  suivant  qu'il  s'agit  de 
l'une  ou  de  l'autre. 

Les  principaux  effets  de  l'adoption  sont  de  conférer  le 
nom  de  l'adoptant  à  l'adopté,  en  l'ajoutant  au  nom  propre 
de  ce  dernier  ; 

De  produire  divers  empêchements  de  mariage  ; 

D'opérer  entre  l'adoptant  et  l'adopté  une  obligation 
mutuelle  de  se  fournir  des  aliments,  dans  les  mêmes 
cas  où  cette  obligation  a  lieu  entre  les  père  et  mère  et 
leurs  enfants  naturels  et  légitimes  ; 

De  donner  à  l'adopté ,  sur  la  succession  de  l'adoptant , 
les  mêmes  droits  que  l'enfant  né  en  mariage ,  et  cela 
même  quand  il  y  aurait  des  enfants  de  cette  dernière 
qualité  survenus  depuis  l'adoption;  mais  sans,  d'une 
part,  transférer  à  l'adopté  aucuns  droits  de  successibilité 
sur  les  biens  des  parents  de  l'adoptant ,  et,  de  l'autre,  sans 
perdre  ses  droits  de  succession  dans  la  famille  naturelle. 
La  3^  espèce  d'adoption ,  c'est-à-dire  l'adoption  tes- 
tamentaire ,  est  préparée  par  la  tutelle  officieuse  qui  est 
un  contrat  de  bienfaisance  par  lequel  celui  qui  s'en 
charge  administre  gratuitement  la  personne  et  les  biens 
do  pupille ,  et  s'oblige  en  outre  de  l'élever  à  ses  frais  et 
de  le  mettre  en  état  de  gagner  sa  vie. 

Puissance  paternelle  (Zll'ZSl),  —  •  La  puissance  pa- 
ternelle est,  suivant  roralcur  dn  gouvernement,  M  Real, 
un  droit  fonde  sur  la  nature  et  confirmé  par  la  loi  qui 
donne  aux  père  et  mère,  pendant  on  temps  limité  et 
sous  certaines  conditions ,  la  surveillance  de  la  personne, 
l'administration  et  la  jouissance  des  biens  de  leurs  en- 
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Le  titre  de  la  pnisMnce  paternelle  établit  les  lois  <(ai 
doivent  maintenir  Tordre  dans  la  famille,  prescrit  les 
principaoi  devoirs,  reconnaît  les  droits  principaux  qui 
obligent  et  qui  lient  plus  étroitement  entre  eux  les  mem- 
bres de  toutes  ces  petites  sociétés  naturelles  dont  l'agré- 
gation civile  forme  la  grande  famille. 

Il  y  a  trois  choses  à  considérer  :  la  subordination  des 
enfants  i  la  magistrature  paternelle,  qui  est  celle  qui 
les  a  toutes  précédés,  le  pouvoir  coërcitif  du  père,  l'usu- 
fruit légal  des  père  et  mère. 

La  subordination  des  enfants  est  dans  la  nature  ;  à 
tout  Âge  ils  doivent  honneur  et  respect  à  leurs  père  et 
mère,  qui,  de  leur  côté,  leur  doivent  des  aliments.  Ils 
ne  peuvent,  tant  qu'ils  sont  mineurs,  quitter  la  maison 
paternelle  sans  la  permission  du  père  ou  de  la  mère  sur- 
vivante, excepté  dans  le  cas  d'enrôlement  volontaire,  pour 
lequel  l'enfant  peut,  i  1 8  ans.  révolus ,  quitter  la  maison 
paternelle  contre  le  gré  de  ses  parents. 

Le  pouvoir  coërcitif  s'exerce  lorsqu'un  enfant,  étant 
en  puissance  de  ses  père  et  mère ,  leur  a  donné  par  sa 
conduite  des  sujets  graves  de  mécontentement  Dans  ce 
cas,  la  magistrature  dont  ils  sont  revêtus  est  armée  d'un 
droit  de  correction  par  voie  de  détention  dont  l'usage  et 
l'étendue  se  règlent  proportionnellement  à  Tâge  et  i  l'état 
de  l'enfant  et  avec  l'intervention  de  l'autorité  judiciaire. 

Les  père  et  mère  légitimes  ont  l'usufruit  des  biens  ap- 
partenant à  leurs  enfants  jusqu'à  -ce  que  ceux-ci  aient 
atteint  l'âge  de  18  ans  accomplis.  Ce  droit  d'usufruit 
légal  n'appartient  qu'au  mari  pendant  le  mariage;  la 
mère  lui  succède  lorsque  le  mari  prédécède.  Il  embrasse 
généralement  tous  les  biens  des  enfants  et  cesse  notam- 
ment lorsque  l'enfant  a  atteint  l'âge  de  18  ans  accomplis 
et  par  l'émancipation  qui  aurait  lieu  avant  l'âge  de 
18  ans. 

De,  la  wûnoriU,  de  ia  tuUlU  et  de  V émancipation  (388- 
487).  — Dans  l'état  de  minorité,  l'enfant  a  besoin  de 
défense  et  de  protection.  A  défaut  des  protecteurs  que 
lui  donnent  la  nature  et  la  loi,  le  père  et  la  mère ,  il  est 
aiaisté  par  une  magistrature  destinée  à  les  suppléer,  la 
tutelle. 

La  tutelle  est  le  pouvoir  donné  par  la  loi  à  un  citoyen 
pour  défendre  celui  à  qui  la  faiblesse  de  son  âge  ne  per- 
met pas  de  se  défendre  lui-même. 

Elle  est  en  même  temps  une  charge  publique  et 
une  charge  de  famille.  Le  Gode  en  reconnaît  quatre  es- 
pèces :  la  tutelle  qaturelle  des  père  et  mère ,  la  tutelle 
déférée  par  le  père  ou  la  mère ,  la  tutelle  légitime  des 
ascendants  et  la  tutelle  dative  déférée  par  le  conseil  de 
famille. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  tutelle  naturelle  avec  la 
puissance  paternelle,  qui  entraîne  pour  le  père  l'admi- 
nistration des  biens  de  ses  enfants  mineurs  pendant  le 
mariage.  Ce  n'est  qu'après  la  mort  de  l'un  des  père  et 
mère  que  commence  la  tutelle  proprement  dite  et  que  le 
survivant  est  tuteur  de  droit.  Il  y  a  seulement  cette  dif- 
férence entre  le  père  et  la  mère,  que  cette  dernière 
peut  refuser  la  tutelle ,  tandis  que  le  père  ne  le  peut  pas  ; 
de  plus ,  la  tutelle  de  la  mère  peut  être  limitée  par  l'ad- 
jonclion  d*un  conseil  spécial,  ce  qui  n'a  jamais  lieu  pour 
la  tutelle  du  père. 

Le  survivant  du  père  et  mère  a  le  droit  de  choisir  à 
ses  enfants  un  tuteur  parent  ou  même  étranger  à  la  fa- 
mille. Bien  que  cette  tutelle  soit  souvent  appelée  testa- 
mentaire ,  elle  peut  être  déférée  non-seulement  par  testa- 
ment, mais  aussi  par  acte  passé  devant  le  juge  de  paix 
assisté  de  son  greffier  et  par  acte  devant  notaire  dans  les 
formes  ordinaires. 

Lorsqu'il  n'y  a  ni  père ,  ni  mère ,  ni  tuteur  choisi  par 
le  survivant  d'entre  eux,  la  tutelle  appartient  de  droit  à 
l'aïeul  paternel  des  mineurs  ;  à  défaut  de  celui-ci ,  i  l'aïeul 
maternel ,  et  ainsi,  en  remontant,  de  manière  que  l'as- 


cendant paternel  soit  toujours  préféré  i  Taseendant  BEUt- 
ternel  du  même  degré.  Cette  tutelle  est  appelée  Ugitiw^^ 
et  n'est  déférée  de  plein  droit  qu'aux  ascendants  miles. 

A  défaut  des  trois  premières  tutelles ,  ou  a  recoora  k 
la  tutelle  dative ,  qui  est  déférée  par  les  parents  assem- 
blés en  conseil  de  famille  et  pris  par  le  juge  de  paix , 
membre  né  et  président  du  conseil  de  famille ,  parntiî  les 
parents  ou  alliés  du  mineur  résidant  même  accidentelle- 
ment dans  le  lieu  ou  à  la  distance  de  deux  myriamèires 
du  lieu  où  le  conseil  de  famille  doit  se  réunir,  et  pris 
pour  moitié  dans  la  ligne  paternelle ,  et  pour  l'autre  moi- 
tié dans  la  ligne  maternelle ,  suivant  la  proximité  de  pa- 
renté et  d'alliance. 

Les  objets  dont  s'occupe  le  conseil  de  famille  sont  très- 
nombreux  :  indépendamment  de  la  nomination  des  tu- 
teurs, curateurs  et  du  subrogé -tuteur,  qui  doit  être 
institué  dans  tonte  tutelle  pour  surveiller  et  contrôler 
l'administration  du  tuteur  et  le  remplacer  dans  le  cas  où 
ses  intérêts  sont  en  opposition  avec  ceux  du  pupille  ,  le 
conseil  de  famille  a  des  attributions  multiples  et  étendoes 
que  le  Code  a  précisées. 

Pour  ce  qui  concerne  les  tuteurs,  le  Gode  civil  s'étend 
longuement  sur  les  causes  de  dispenses  qui  permettent 
aux  personnes  appelées  de  refuser  la  tutelle ,  sur  les  cau- 
ses d'incapacité ,  sur  les  motifs  d'exclusion  ou  de  destitu- 
tion ,  enfin  sur  leur  administration ,  qui  s'étend  à  la  per- 
sonne et  aux  biens  du  pupille. 

Relativement  à  la  personne  du  pupille,  Tadministration 
du  tuteur  se  réduit  ordinairement  aux  trois  pointa  sui- 
vants : 

Prendre  soin  de  la  personne  du  mineur,  c'est-à-dire 
pourvoir  à  son  entretien  et  à  son  éducation  ; 

Provoquer  au  besoin  l'exercice  du  droit  de  correction  ; 

Représenter  le  pupille  dans  les  actes  de  la  vie  civile. 

Relativement  aux  biens  du  mineur,  les  actes  du  tuteur 
peuvent  être  divisés,  suivant  leur  importance,  en  trois 
classes  : 

Dans  les  uns  le  tuteur  agit  seul  ; 

Dans  les  autres  il  a  besoin  de  l'autorisation  du  conseil 
de  famille  ; 

Enfin  pour  d'autres  il  lui  faut  de  plus  l'homologation 
des  tribunaux. 

Toute  tutelle  entraine  une  reddition  de  compte  même 
pour  le  père  et  la  mère. 

La  tutelle  finit  soit  par  l'excuse  ou  la  destitution  du 
tuteur,  soit  par  la  mort  naturelle  ou  civile  du  tuteur  ou 
du  pupille,  soit  par  l'expiration  du  temps  fixé  par  le  sor- 
vivant  des  père  et  mère  ayant  nommé  un  tuteur  à  ses 
enfants  ou  par  l'avènement  de  la  condition  qu'il  a  prévue, 
soit  par  la  majorité  dont  il  va  être  ci-après  parlé ,  soit 
par  l'émancipation,  que  l'on  définit  :  un  acte  par  lequel  un 
mineur  sort  de  la  tutelle ,  est  dégagé  de  la  puissance  pa- 
ternelle et  acquiert  avant  sa  majorité  le  droit  de  se  gou- 
verner lui-même ,  ainsi  que  d'administrer  ses  biens. 

L'émancipation  est  tacite  ou  expresse  :  tacite  quand 
elle  s'opère  de  plein  droit  par  le  mariage  ;  expresse  lors- 
qu'elle s'opère  par  la  volonté  déclarée  du  père,  de  la 
mère  on  du  conseil  de  famille. 

Majorité,  interdiction,  conuil  judiciaire  (488-515). 
—  L'âge  auquel  cesse  la  minorité  varie  suivant  les  temps 
et  les  pays.  Dans  l'ancien  droit  français  ,  la  majorité  était 
fixée  pour  les  garçons  à  14  ans,  et  pour  les  filles  à  12  ans. 
Mais  à  l'époque  de  la  rédaction  des  coutumes  et  sous  l'in- 
fluence des  principes  de  la  loi  romaine ,  la  majorité  fut 
reportée  à  25  ans.  Elle  est  fixée  actuellement  à  2 1  ans 
pour  les  différents  actes  de  la  vie  civile  ,  excepté  pour  le 
mariage. 

A  21  ans  accomplis  les  personnes  des  deux  sexes  sont 
majeures.  L'homme  est  émancipé  de  la  tutelle  et  de  la 
puissance  paternelle.  La  loi  le  met  en  pleine  et  libre 
jouissance  de  ses  droits. 
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Le  iBijenr  ett  précnmé  d<mi  de  rinteUigenee  néen- 
wrc  MI  tnDSAcliont  locisles  auxquelles  il  est  appelé  à 
preadre  part ,  et  ce  n*eit  qne  par  eioeptioD  et  daos  des 
cts  lires  que  û  loi  accorde  ani  majeurs  la  facnlté  de  se 
bire  releier  de  lenrt  engagemeots ,  comme  lorsqu'ils  ont 
été  sorpris  par  violence  et  menace ,  lorsqu'il  y  a  en  erreur 
for  It  fobslance  de  la  cboee  on  snr  la  personne  en  consi- 
âèntim  de  laquelle  on  a  voulu  contracter,  lorsqu'il  y  a 
fo  dd.  on  lorâqu'il  y  a  en  lésion  de  plus  de  7/12  dans 
le  prix  de  la  vente  d'nn  immeuble,  ou  de  plus  du  1/4  en 
■atière  de  partage. 

De  Béne  encore ,  ai  le  majeur  est  prit é  de  ses  facultés 
iotelleetoelles,  il  y  a  lieu  à  l'interdiction  contre  lui,  in- 
lirdietiott  qui  réanlte  d'an  jugement  rendu  par  le  tribu- 
asl  cifil  compétent ,  déclarant  un  individu  incapable  des 
idei  de  la  vie  civile  et  le  pritanl  de  l'administration  de 
tt  personne  et  de  sea  biens.  Les  causes  d'interdiction 
MDt  :  rélat  habitoel  d'imbécillité ,  de  démence ,  on  de 
fsrear.  Klle  peut  être  demandée  par  tout  parent,  par 
répoox .  psr  le  procureur  dn  roi. 

L'interdiction  a  pour  efTet  d'assimiler,  en  général, 
rinierdit  an  mineur  pour  sa  personne  et  pour  ses  biens  ; 
ée  leprifer  de  sea  droits  politiques;  de  le  constituer  en 
tatelleen  remettant  ses  actions  civiles  aux  mains  d'un  tu- 
trsr  datif,  dont  la  nomination  et  l'administration  sont 
régies  par  les  mêmes  règles  qne  celles  âm  tuteur  du  mi- 
srar.  La  femme  peut  être  nommée  tntrice  de  son  mari 


Le  tateor  de  Tinterdit  n'est  pas  toujours  l'adminislra- 
icv  immédiat  de  sa  personne;  car,  si  Tinterdiction  a  en 
lies  pour  eanse  de  fureur,  il  y  a  lien  de  prendre  des  me- 
ni«s  de  sûreté.  Pour  les  biens,  le  tuteur  doit  employer 
In  ïwenas  qui  en  proviennent  à  adoucir  le  sort  de  Fin- 
Icrdit  et  a  accélérer  sa  gnérison ,  selon  les  caractères  de 
«oialadie  et  l'état  de  sa  fortune. 

LmterdJdion  cease  avec  la  eanse  qui  l'a  motivée; 
wii  U  goériaon  de  l'interdit  doit  être  constatée  suivant 
les  fonncs  suivies  pour  arriver  à  la  sentence  d'interdic- 
tioo,  et  il  iaat  que  la  main-levée  de  l'interdictiou  soit  pro- 
■woeée  par  jugement 

Lorsqu'il  y  a  prodigalité  ou  si ,  snr  une  demande  en 
iBicrdietion ,  le  tribunal,  tout  en  la  repoussant,  trouve 
tfnt  les  cireonatances  des  molifa  d'inquiétude  ;  .il  peut 
alen  nommer  on  conseil  an  prodigne  ou  à  la  personne 
éoDt  rinterdiction  eat  demandée. 

Le  conseil  judiciaire  est  un  curateur  sans  Tassistance 
êsqoel  celni  qni  l'a  reçu  ne  peut  ni  plaider  en  matière 
ÔTÎie,  ni  transiger,  ni  emprunter,  ni  recevoir  nu  capital 
■obtlier  et  en  donner  décharge,  ni  aliéner  ou  hypothé- 
qier  tes  biens. 

La  personne  pourvue  d*nn  conseil  judiciaire  est  dans 
ane  position  intermédiaire  entre  l'intenlictiou  et  l'entière 
joaiaance  qu'a  le  majeur  de  tons  ses  droits.  Il  n'est  pas 
frappé  de  rincapacité  de  l'interdit  et  ne  jouit  pas  de  tou- 
te! les  lacnltéa  de  l'antre. 

DES  BIENS. 

Ms  Ht»  R  DBS  Diprianms  MODincanoNS  db  la 
PROPBiirl 

A  celé  de  Thomme,  se  trouvent  placées  par  la  main 
êe  la  Proiidence  les  choses  et  les  biens  sur  lesquelles  il 
Head  son  domaine  et  manifeste  sa  puissance. 

Dt  Im  dUHtÊetion  des  hiem  (516-543).  -—  Dans  le 
'"*fW  ^  droit,  on  comprend  sons  le  mot  ehoie  tout  ce 
<|B>  peut  détenir  l'objet  d'un  droit  ou  d'une  obligation , 
toat  ce  qni  peut  appartenir  à  quelqu'un ,  tout  ce  qu'on 
P«at  posaéder ,  tout  ce  dont  fhomme  peut  retirer  quel- 
que avantage  ou  quelque  agrément,  quoiqu'il  ne  les  pos- 
itdepai  et  quelles  ne  soient  pas  dans  son  patrimoine, 
CMBoe  l'air,  la  mer,  les  animaux  sauvages  qui  ne  sont 
P^werdés  par  personne.  Les  bien»,  an  contraire,   dé- 


signent les  choses  que  nous  possédons  et  qni  sont  dans 
notre  patrimoine ,  comme  un  cheval ,  une  maison ,  nu 
champ ,  etc.  Enfin  les  choses  sont  tout  ce  que  l'on  peut 
posséder  ;  les  biens ,  tout  ce  que  l'on  possède. 

Les  biens  sont  corporels  ou  incorporels  :  les  premiers , 
qui  sont  appréciables  aux  sens ,  ceux  qu'on  peut  voir  et 
toucher,  comme  un  bloc  de  marbre,  une  épée,  un  livra  ; 
les  seconds ,  qui  ne  frappent  pas  les  sens  parce  qu'ils 
n*ont  paa  de  corps ,  qui  ne  sont  saisissables  que  par 
l'entendement,  comme  tous  ceux  ne  consistant  qne  dans 
un  droit,  comme  un  droit  d'usufruit,  un  droit  de  suc- 
cession ,  et ,  comme  il  ne  faut  pas  confondre  le  droit 
dont  l'essence  ne  consiste  que  dans  la  faculté  légale  de 
revendiquer,  de  posséder  et  de  se  servir,  avec  la  chose 
qui  en  est  l'objet ,  le  bien  demeure  incorporel ,  quoique 
la  chose  sur  laquelle  il  porte  soit  corporelle. 

Les  choses  corporelles  sont  biens  meubles  et  immeu- 
bles :  les  uns ,  qui  peuvent  se  transporter  d'un  lien  A 
l'antre  soit  par  leur  force  propre ,  comme  les  êtres  ani- 
més ,  soit  par  le  moyen  d'une  force  étrangère ,  comme 
les  choses  inaniméea  ;  les  antres,  qui  ne  peuvent  se  trans- 
porter sana  être  détériorée,  tels  qne  des  maisons,  des  fonds 
de  terre,  etc. 

Les  choses  incorporelles  ne  sont  en  elles* mêmes  ni 
meubles  ni  immeubles  ;  seulement  la  loi  leur  a  attribué 
l'une  ou  l'autre  de  ces  qualités ,  suivant  la  nature  de  la 
chose  corporelle  qu'elles  ont  pour  objet. 

Si  on  considère  les  biens  dans  leur  rapport  avec  ceux 
qui  les  possèdent ,  on  les  distingue  en  choses  communes 
qui  n'appartiennent  à  personne ,  mais  dont  l'usage  est 
-commun  à  tous ,  comme  l'air,  les  poissons,  les  animaux 
sauvages ,  et ,  en  choses  susceptibles  d'une  propriété  pu- 
blique, comme  celle  de  l'Etat,  des  communes,  etc. ,  ou 
privée. 

Les  biens  doivent  être  considérés  sous  deux  rapports 
principaux  :  on  sous  celui  de  la  propriété,  de  sa  nature  et 
de  ses  modifications  ;  ou  relativement  aux  différentes  ma- 
nières de  l'acquérir  et  de  la  transmettre. 

De  la  propriété  (544-577  ).  —  La  propriété  est  la 
baae  fondamentale  de  toutes  les  sociétés  humaines;  c'est 
elle 'qui  vivifie,  étend,  agrandit  notre  propre  existence. 

Son  origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps ,  et  les 
conjectures  qne  l'on  peut  présenter  à  ce  sujet  sont  plus 
ou  moins  vraisemblables. 

Dans  notre  organisation  politique  actuelle ,  et  depnia 
la  suppression  des  droits  féodaux ,  il  ne  peut  exister  snr 
les  biens  aucune  autre  espèce  de  droits  que  les  suivants  : 

On  l'on  a  une  propriété  pleine  et  entière  qui  renferme 
également  et  le  droit  de  jouir  et  le  droit  de  disposer  ; 

Ou  l'on  n'a  qu'un  simple  droit  de  jouissance  sans  pou- 
voir disposer  du  fond  ; 

Ou ,  enfin ,  on  n'a  que  des  serrices  fonciers  à  préten- 
dre sur  la  propriété  d'un  tiers ,  services  qui  ne  peuvent 
être  établis  qne  pour  l'usagto  et  l'utilité  d'un  héritage , 
senrices  qni  n'entraînent  aucun  assujettissemept  i  la  per- 
sonne. 

Le  propriétaire  d'une  chose  a  le  droit  d'en  user  comme 
il  le  juge  à  propès;  qu'il  la  conserve  on  qu'il  la  dé- 
truise, qu'il  la  garde  ou  qu'il  la  donne,  il  en  est  le 
maître  absolu.  Sans  doute  sa  liberté  peut  en  certains  caa 
être  limitée  par  des  lois  ou  règlements  ;  mais  cette  limi- 
tation n'a  lieu  que  lorsqu'elle  est  commandée  par  un  in- 
térêt plus  puissant  :  elle  n'est  établie  qne  pour  le  bien 
général ,  auquel  l'intérêt  particulier  doit  toujours  céder. 
C'est  ce  qui  explique  et  justifie  la  défense  de  défricher, 
la  défense  de  faire  spr  son  propre  terrain  des  construc- 
tions qui  obstrueraient  la  voie  publique,  la  défense  de 
vendre  certaines  denrées  on  certains  aliments,  toules 
prescrites  dans  un  intérêt  général  et  en  faveur  duquel 
chacun  est  présumé  avoir  consenti  d'avance  à  ces  diver- 
«.prohibitif..  Dig,,edby<^OOgle 
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Eofia,  lortque  ratilité  publique  eiige  qii*noe  pro- 
priété toit  cédée,  celui  à  qui  cette  propriété  Appartient  oe 
peut  l'y  refuier ,  mtii  à  la  chaire  d'être  indemnisé  atant 
déiaiiiiaement. 

Les  troii  pointa  fondamentaux  de  la  propriété  sont  : 
la  jouisaaoce ,  c'est- à- dire  les  actes  qui  ont  pour  but  de 
retirer  de  la  chose  le  profit,  Totilité  ou  l'agrément  qu'elle 
comporte  ;  l'exclusion ,  c'est-à-dire  tous  les  actes  ayant 
pour  but  d'interdire  aux  autres  l'usage  de  la  chose,  à  la 
revendiquer;  la  disposition,  c'est-à-dire  la  faculté  de 
dénaturer  la  chose,  d'en  changer  la  forme,  la  substance, 
de  l'absorber  ou  de  l'aliéner  en  tout  ou  partie ,  indéfi- 
niment ou  pour  un  certain  temps. 

On  distingue  la  propriété  parfaite  et  la  propriété  im- 
parfaite. La  propriété  est  parfaite  quand  aucun  des  droits 
que  renferme  la  propriété  n'a  été  détaché.  La  propriété 
est  imparfaite  lorsque  quelques-uns  de  ces  droits  ont  été 
détachés.  Les  manières  les  plus  ordinaires  de  démembrer 
la  propriété  sont  :  l'hypothèque ,  les  servitudes  person- 
nelles et  les  servitudes  réelles. 

La  propriété  d'une  chose  soit  mobilière ,  soit  immobi- 
lière ,  donne  droit  à  tout  ce  qui  s'y  unit  accessoirement , 
soit  naturellement  comme  le  croît  desainimaux,  les  fruits 
des  arbres,  les  alluvions,  les  atterrissements ,  soit  artifi- 
ciellement comme  l'écriture  déposée  sur  un  papier,  la 
construction  faite  sur  le  terrain  d'antrui. 

Relativement  aux  héritages  contigus ,  la  propriété  a 
des  limites  particulières  qui  résultent  :  1»  du  droit  ou  de 
Tobligation  de  se  clore  ;  i»  do  bornage  ;  S®  de  la  mi- 
toyenneté. 

La  propriété  se  perd  de  différentes  manières;  on 
s'accorde  à  les  ranger  sous  les  rubriques  suivantes  : 

lo  Le  fait  immédiat  du  propriétaire,  soit  qu'il  trans- 
fère la  chose  à  un  antre ,  soit  qu'il  en  abandonne  la  pos- 


2»  La  suite  du  fait  du  propriétaire  lorsqu'il  a  des  fau- 
tes à  réparer  ou  des  engagements  à  remplir  ; 

3<>  La  disposition  de  la  loi ,  mais  sous  la  condition 
d'une  juste  et  préalable  indemnité  ; 

4®  L'invuioB  de  l'ennemi  ou  tout  autre  accident  de 
force  majeure  ; 

50  Enfin,  dans  certains  cas,  la  perte  de  la  possession. 

De  Vum/ruit,  de  l'tuage  et  de  l'hahitaiion  (578-636). 
—  Les  modifications  au  droit  de  jouissance  et  an  droit 
d'exclusion ,  qui  font  partie  du  droit  de  propriété ,  sont 
appelées  en  droit  des  servitudes  qui  peuvent  se  définir, 
un  droit  réel  établi  sur  la  chose  d'autrui  et  en  vertu  du- 
quel le  propriétaire  est  obligé  de  souffrir  ou  de  ne  pas 
faire  certains  actes  pour  l'utilité  ou  l'agrément  d'une  per- 
sonne ou  d'un  héritage  voisin. 

Les  servitudes  sont  établies  par  la  loi  ou  par  le  fait  de 
l'homme  ;  elles  «e  rangent  en  deux  classes  principales  : 
les  servitudes  personnelles  et  les  servitudes  réelles  ou  ser- 
vices fonciers. 

Une  servitude  est  dite  personnelle  lorsqu'elle  est  éta- 
blie en  faveur  d'un  individu  et  attachée  à  sa  personne 
sans  transmission  à  ses  successeurs  ;  tel  l'usufruit  qui  est 
personnel  à  l'usufruitier  et  s'éteint  a«ec  loi.  Il  n'y  a  plus 
que  trois  servitudes  personnelles  :  l'usufruit ,  l'usage  et 
l'habitation.  Mais ,  dans  aucun  cas ,  il  ne  s'agit ,  comme 
autrefois,  de  ces  prééminences  d'un  fonds  sur  l'antre 
qui  prirent  naissance  dans  le  régime  aboli  des  fiefs.  Il  ne 
s'agit  pas  non  plus  de  services  imposés  à  la  personne  et 
en  faveur  d'une  personne ,  mais  seulement  à  un  fonds  et 
pour  un  fonds. 

L'usufruit  est  le  droit  de  jouir  à  titre  de  servitude  per- 
sonnelle des  choses  dont  un  antre  a  la  propriété  comme 
le  propriétanv  lui-même ,  mais  à  la  charge  d'en  conser- 
ver la  substance. 

Le  droit  d'usufruit  s'étend  sur  tous  les  fruits  naturels 
et  industriels  de  la  chose  et  sur  les  fruits  civils.  Il  en- 


traîne pour  l'usufruitier,  comme  eonséquence  de  son 
droit,  certaines  obligations  dont  les  unes  sont  antérienres 
et  les  autres  postérieures  à  l'entrée  en  jouissance. 

L'usufruitier  doit,  avant  d'entrer  en  jouissance  et  pour 
garantir  les  droits  du  propriétaire  :  1^  faire  dresser,  en  sa 
présence  on  lui  dament  appelé ,  un  inventaire  des  meo- 
bles  et  un  état  des  immeubles  soumis  à  l'usufruit  ;  2®  don- 
ner caution  de  jouir  en  bon  père  de  famille,  à  moins  qu'il 
n'en  ait  été  dispensé  par  l'acte  constitutif  d'usufruit, 
comme  cela,  du  reste,  a  lieu  de  plein  droit  à  l'égard  des 
père  et  mère  jouissant  de  l'usufruit  légal  des  biens  de 
leurs  enfants  et  des  vendeurs  ou  donateurs  soui  réserve 
d'usufruit. 

Pendant  la  durée  de  l'usufruit ,  l'usufruitier  est  tenu 
du  payement  des  contributions,  de  celui  des  répara- 
tions, et,  s'il  a  été  constitué  sur  tons  les  biens  d'une 
personne  ou  sur  une  quotité  de  ces  biens,  comme  la 
moitié ,  le  tiers,  etc. ,  les  fruits  supportent  la  totalité  ou 
une  part  proportionnelle  des  intérêts  des  dettes  laissées 
par  cette  personne ,  ce  qui  n'a  pas  lien  lorsque  l'usafruit 
porte  sur  des  objets  déterminés. 

L'usufruit  ne  peut  durer  indéfiniment,  autrement  il 
paralyserait  le  droit  de  propriété.  Il  s'éteint  dans  certains 
cas  prévus  par  la  loi ,  et  notamment  par  la  mort  natu- 
relle ou  la  mort  civile  de  l'usufruitier.  Il  ne  dure  que 
trente  ans  s'il  a  été  établi  au  profit  d'une  communauté. 

Le  droit  d'usage  jMrioaice/,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  droit  d'usage  dans  les  forêts ,  consiste  dans  la  fa- 
culté qui  est  acquise  à  quelqu'un  de  se  servir  de  la  chose 
d'antrui  à  la  chaige  d'en  conserver  la  substance  ou  de 
prendre  sur  les  fruits  d'un  fonds  appartenant  à  un  autre , 
ce  qui  est  nécessaire  aux  besoins  de  l'usage  et  à  cens  de 
sa  famille.  Tandis  que  l'usufruitier  a  droit  à  la  totalité 
des  fruits,  l'usager  ne  peut  exiger  an  delà  de  ce  qui  est 
nécessaire  à  ses  besoins  et  à  ceux  de  sa  famille. 

Le  droit  d'habitation  consiste  dans  la  faculté  accordée 
à  une  personne  de  jouir  par  elle-même  et  avec  sa  famille 
de  tout  oïl  de  partie  d'une  maison  appartenant  à  autrui. 

De$  iervitudee  au  eervicee fonciers  (637-710).  —  La 
servitude  réelle  ou  service  foncier  est  une  charge  impo- 
sée sur  un  héritage  pour  l'usage  et  l'utilité  d'un  héritage 
appartenant  à  nn  autre  propriétaire.  On  appelle  fonds 
dominant  celui  à  qui  la  servitude  est  due ,  et  fonds  ser- 
vant celui  qui  la  doit ,  mais  sans  que  ces  qualifications 
entraînent  aucune  prééminence  d'un  fonds  sur  l'autre. 

Il  y  a,  comme  on  vient  de  le  dire,  des  servitudes  établies 
par  la  loi  et  d'antres  établies  par  la  volonté  de  l'homme  : 
les  premières  ont  en  vue  l'intérêt  général  de  l'Etat,  et  les 
secondes  seulement  l'intérêt  des  propriétés  voisines. 

Les  servitudes  établies  dans  l'intérêt  de  l'Etat  sont  no- 
tamment celles  relatives  aux  constructions  à  élever  dans  le 
voisinage  des  forêts  soumises  an  régime  forestier  ;  celles 
relatives  aux  travaux  de  la  navigation  et  des  route»  d'a- 
près laquelle  les  propriétaires  sont  tenus  de  laisser  pren- 
dre dans  leurs  propriétés  non  closes  le  sable  et  les  pier- 
res nécessaires  à  ces  travaux ,  sauf  indemnité  ;  celles  re- 
latives au  marchepied  ou  chemin  de  halage  que  doivent 
laisser  libres  les  riverains  des  rivières  navigables  on  flotta- 
bles; celles  relatives  aux  places  de  guerre  et  postes  mili- 
taires qui  interdisent  certains  travaux  dans  leur  voisinage. 

Les  servitudes  établies  dans  l'intérêt  des  propriétés 
voisines  sont  principalement  relatives  à  l'écoulement  et  à 
l'usage  des  eaux  ,  à  l'acquisition  de  la  mitoyenneté  ,  au 
bornage  et  à  la  cldture  forcée  ;  aux  distances  à  observer 
pour  les  plantations ,  pour  les  constructions  et  pour  les 
rues;  aux  passages  en  cas  d'enclave,  enfin  au  parcours 
et  à  la  vaine  pAture. 

Les  servitudes  établies  par  la  volonté  de  l'homme  se 
divisent  en  continues  et  discontinues ,  apparentes  et  non 
apparentes. 

On  appelle  servitude  commue  celle  dont  l'usage  est  ou 
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û  tans  que  le  fait  tctaet  de  rbomme 
;  telles  les  oondailes  d*eau ,  les  vaet ,  etc. 
La  Mrtiksde  diêcomimu  e  besoin ,  poor  loo  exercice ,  da 
(ait  actosi  de  rhomme  ;  tels  les  droits  de  passage ,  de 
paesge,  etc. 

Là  ssrritiule  apparente  l'anDooce  par  des  outrages  ex- 
tmesTS,  comioe  nne  fenêtre,  on  aqaedac,  etc.  La  ler- 
fitade  nom  apparemu  n'a  pas  de  signe  extérieur  de  son 
oiitaace ,  comme  la  prohibition  de  bâtir  an  delà  d'nne 
eortaiiie  haolenr.  La  sert itode  continue  et  apparente  peut 
mile  s'acquérir  par  nne  possession  de  trente  ans.  Pour 
I   iMka  les  aatres  ,  il  faut  un  titre. 

La  dcMination  du  père  de  famille  établit  aussi  les  ser- 
ritidn  coBtinuea  et  apparentes.  Elle  existe  lorsqu'on  éta- 
;.  Uit  que  deux  fonds  actuellement  divisés  ont  appartenu  au 
mèma  propriétaire  et  que  c'est  lui  qui  les  a  mis  dans  Té- 
Ut  qui  a  engendré  la  sertitude. 

DE   LA   PROPRIÉTÉ. 
Ns  Mwàaaaias  MsinKass  dont  cm  acquiist  la  piopriété. 

Après  s'être  occupé  des  personnes  eu  égard  à  leur  état 
ôrîl  cl  abstraction  faite  des  biens  qu'elles  possèdenl ,  de 
b  propriété  et  des  modifications  dont  elle  est  susceptible , 
It  Code  traite  les  différents  modes  d'acquisition  de  la  pro- 
priclé  aott  ûrifimaire»  on  dérivée, 

Oa  appelle  orightaireê  ceux  qui  font  acquérir  une 
pcopriélé  n'appartenant  à  personne ,  et  dérivé»  ceux  qui 
nne  propriété  préexistante  d'une  personne  à 


me  autre. 
Les 

IttréMir. 


originaires  sont  :  l'occupation ,  les  épates, 


dérifés  d'acquérir  la  propriété  sont  à  titre 
«nme  lorsqu'on  est  appelé  à  prendre  l'nni- 
•enablé  on  une  quote-part  dans  l'universalité  des  droits 
d'une  personne  ;  à  titre  psrticulier,  comme  lorsqu'on  ac- 
qnnert  une  on  plusieurs  cboses  déterminées. 

Sons  nn  antre  point  de  vue ,  la  transmission  des  biens 
s  saeore  lien  de  deux  manières  :  à  litre  gratuit  ou  à  titre 
MMnui  :  à  titre  gratuit  «  par  succession ,  par  donation 
luÉii  ii£i  on  par  testament  ;  à  titre  onéreux ,  par  vente , 
êebange.  etc.... 

Dtê  vmtttmoaê  (7l8-89i).  —  Les  sociétés  se  perpé- 
lasnt  sons  le  rapport  des  personnes  par  le  mariage.  On  a 
éi ,  ftmr  les  biens ,  instituer  un  moyen  de  les  transmettre 
de  la  génération  qui  s'éteint  à  la  génération  qoi  survit  Cette 
trimmimion  est  le  fait  immédiat  de  l'homme  ou  celui  de 
ritet,  qni,  d'après  la  présomption  de  ses  affections  natu- 
rvBm  ei  légitimes ,  règle  l'ordre  de  sa  succession ,  c'est- 
à  diie  la  transmission  des  biens  et  des  charges  d'une  per- 
senne  mcvte  naturellement  ou  civilement,  à  une  ou 
plasifms  aatres  pCTSonnes  <|tii  sont  dites  ses  héritiers. 

Oa  entend  encore  par  le  mot  tueeetiion  la  chose  même 
Irensmise  aux  héritiers,  c'est-à-dire  le  patrimoine  du  dé- 
fient, ses  biens  et  ses  cfaaiges  indépendamment  de  toute 
idée  de  transmission.  Dans  ce  dernier  cas ,  tuecesnon  est 
i|aun|mii  des  mots  kairie ,  hérédité.      * 

L'Wffitisr  est  un  autre  nous-méme  qui  nous  représente 
dem  la  société.  Il  y  jouit  de  nos  biens  ;  il  y  remplit  nos 
aUi|ilions.  Ce  remplacement  s'opère  de  deux  manières  : 
eu  par  la  ibrcc  de  la  loi  qui  nous  donne  un  successeur , 
eu  par  la  volonté  de  l'homme  qui  dirige  lui-même  la  per- 
Mune  qui  doit  le  remplacer. 

Les  parents  légitimes  du  défunt  ne  sont  pas  tous  ap- 
pdsa  coniointenMnt  et  indistinctement  à  sa  succession. 
Us  se  £vient  en  trois  clasees  principales  :  la  ligne  des 
la  Ugne  des  ascendants  et  la  ligne  des  col- 
Le  légblateur  a  dû  avant  tout  se  pénétrer  des 
natnrelles  et  légitimes  de  l'homme ,  lorsqu'il  a 
teeé  ka  divers  ordres  de  succession.  Les  enfants  héri- 
Imlde  lenr  père;  puis,  si  les  enfants  prédécèdent,  le 


père  succède  aux  enfants  ;  en  troisième  ligne  viennent  les 
collatéraux  les  plus  proches,  à  la  condition  pour  tous  de 
n'être  ni  ineapabUs ,  ni  indignée.  La  succession  n'est  dé- 
volue aux  héritiers  du  deuxième  ordre  qu'autant  qu'il 
n'existe  pas  d'héritiers  du  premier  ordre ,  et  ainsi  de 
suite.  Dans  chaque  ordre  le  parent  le  plus  proche  exclut 
le  plus  éloigné. 

Après  les  successions  légitimes ,  c'est-à-dire  celles  qui 
sont  déférées  aux  personnes  unies  au  défunt  par  une  pa- 
renté résultant  du  mariage ,  la  loi  place  les  successions 
irrégolières ,  c'est-à-dïpe  celles  déférées  soit  à  des  per- 
sonnes qui  n'étaient  unies  au  défunt  que  par  une  parenté 
naturelle  résultant  d'une  filiation  hors  mariage ,  soit  au 
conjoint  survivant ,  soit  à  l'Ktat.  Ces  diverses  classes  dif- 
fèrent les  unes  des  autres  en  ce  que  les  héritiers  UgiUwus 
sont  saisis  de  plein  droit  des  biens ,  droits  et  actions  du 
défunt ,  tandis  que  les  eneeeeseurs  irrigulien  sont  tenus 
de  demander  la  délivrance  de  leurs  droits  aux  héritiers 
réguliers  ou ,  à  leur  défaut ,  de  se  faire  envoyer  en  pos- 
session. 

Dee  donationt  entre-vifi  et  dee  testamenU  (893-1 100). 
—  La  loi  n'admet  plus  que  deux  modes  de  disposer  à 
titre  gratuit  de  tout  ou  de  partie  de  son  patrimoine  :  la 
donation  entre-vifs  et  le  testament.  Le  choix  est  libre  à 
chacun  selon  qu'il  a  Tintention  de  faire  une  disposition 
irrévocable  ou  révocable  suivant  sa  volonté. 

La  donation  entre-vifs  est  un  contrat  solennel  par  le- 
quel le  donateur  se  dépouille  gratuitement,  actuellement 
et  irrévocablement  de  la  propriété  d'objets  qui  lui  appar- 
tiennent ,  en  faveur  du  donataire  qui  accepte  la  dispo- 
sition. 

Le  testament,  au  contraire,  est  un  acte  de  déclaration 
de  dernière  volonté  toujours  révocable ,  revêtu  de  cer- 
taines solennités ,  par  lequel  le  testateur  dispose,  pour  le 
temps  où  il  ne  sera  plus,  en  faveur  d'une  ou  de  plusieurs 
personnes ,  de  partie  ou  totalité  de  ses  biens. 

Toute  disposition,  à  titre  gratuit,  exige  la  capacité 
morale  et  physique  d'avoir  une  volonté ,  et  de  la  mani- 
fester de  la  part  de  celui  qui  dispose.  Ainsi ,  sont  inca- 
pables de  faire  une  donation  ou  un  testament ,  tous  ceux 
qni  ne  sont  pu  sains  d'esprit  et  ceux  qui ,  par  une  cause 
quelconque,  par  suite  d'ivresse  ou  de  maladie,  par  exem- 
ple ,  sont  momentanément  privés  de  l'usage  de  leurs  fa- 
cultés morales.  La  loi  déclare  aussi  incapables  de  disposer 
à  titre  gratuit,  les  morts  civilement ,  les  mineurs  jusqu'à 
1 6  ans  accomplis,  les  femmes  mariées ,  les  individus  en 
état  d'interdiction  légale  par  suite  d'une  condamnation  à 
une  peine  afOictive  et  infamante  ;  les  contumaces ,  pen- 
dant la  durée  de  la  contumace ,  excepté  par  testament  ; 
les  individus  pourvus  d'un  conseil  judiciaire  pour  faiblesse 
d'esprit  et  prodigalité,  sauf  les  trois  dernières  classes. 

Pour  pouvoir  recevoir  par  donation  entre-vifs ,  ou  par 
testament ,  il  suffit  d'être  conçu  au  moment  de  la  rédac- 
tion de  l'acte  renfermant  la  donation  ou  l'époque  du 
décès  du  testateur  ;  ainsi  toute  personne  physique  ou  mo- 
rale jouit,  à  moins  de  dispositions  contraires  de  la  loi, 
de  la  capacité  de  recevoir  par  donation  entre-vifs ,  ou  par 
testament,  de  la  part  de  quelque  personne  que  ce  soit.  Les 
incapacités  établies  par  le  Code  civil  ne  peuvent  être  éten- 
dues par  analogie;  les  personnes  incapables  de  recevoir 
directement  ou  indirectement ,  ou  par  personnes  inter- 
posées, par  donation  entre-vifs  ou  par  testament,  sont 
principalement  les  morts  civilement,  sauf  pour  aliments  ; 
les  tuteurs ,  tant  que  les  comptes  de  gestion  n'ont  pas  été 
rendus  et  apurés,  sauf  une  exception  en  faveur  des  ascen- 
dants; les  médecins,  les  chirurgiens  et  pharmaciens,  si 
les  dispositions  ont  été  faites  par  la  personne  qu'ils  ont 
traitée  pendant  le  cours  de  sa  dernière  maladie ,  sauf  des 
exceptions  à  titre  rémunératoire  et  pour  les  médecins ,  à 
titre  universel ,  s'ils  sont  parents  ;  les  ministres  des  cultes 
qni  ont  administré  des  secours  spiri 
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dtnt  tt  dernière  mtladie.  Les  enfanti  natnrels  ne  peuvent 
rien  recevoir  an  delà  de  ce  qui  leur  ett  accordé  par  la 
loi  ;  les  enfanti  adollérint  et  incestnenx  ne  penvent  re- 
cevoir que  det  alimenU. 

La  validité  de  la  donation  eiige  le  conconrs  du  con- 
•entement  det  parties  :  de  la  part  du  donateur,  la  volonté 
de  se  dépouiller  actuellement  et  irrévocablement  de  Tob- 
jet  formant  la  matière  de  la  donation  ;  de  la  part  du  do- 
nataire, la  volonté  de  recevoir  cet  objet,  de  faire  acte 
d'acceptation  actuelle  ou  ultérieure. 

L'acceptation  peut  en  général  être  faite  par  toute  per- 
sonne capable  de  recevoir  par  donation  entre-vifs.  11  y  a 
exception  pour  les  femmes  mariées ,  les  mineurs  émanci- 
pés et  non  émancipés  y  pour  les  sourds-muets ,  pour  les 
personnes  morales.  Dans  ces  différents  cas ,  l'acceptation 
est  faite  par  les  conseils  ou  représentants  des  personnes. 

Les  dispositions  testamentaires,  pour  être  valides,  doi- 
vent contenir  Texpression  d'une  volonté  libre  de  la  part 
du  testateur,  d'une  volonté  non  viciée  par  l'erreur  ou  par 
l'effet  de  manœuvres  frauduleuses  ou  de  violences  prati- 
quées sur  le  testateur.  Il  faut  aussi  que  l'on  puisse  dis- 
cerner quelle  est  la  personne  que  le  testateur  a  entendu 
gratifier  et  quel  est  l'objet  qu'il  a  voulu  léguer,  bien  que 
des  péripbrases  et  des  indications  générales  puissent  suf- 
fire à  la  validité  de  la  désignation  du  légataire  on  "de 
l'objet  légué. 

Le  testament  fait  en  France  par  un  Français  ne  peut 
être  fait  que  dans  l'une  det  formes  admises  par  la  loi 
française. 

On  distingue  les  testaments  en  testaments  ordinaires 
et  testaments  privilégiés.  Les  testaments  ordinaires  sont 
ceux  par  lesquels  toute  personne  capable  est  autorisée 
i  disposer  de  ses  biens  quels  que  soient  les  circon- 
stances dans  lesquelles  elle  se  trouve.  Les  testaments 
privilégiés  sont  ceux  qui  ne  peovent  être  faits  que  par 
certaines  personnes  et  dans  certaines  circonstances  parti- 
culières :  tels  le  testament  militaire ,  le  testament  fait  en 
temps  de  peste  et  le  testament  fait  sur  mer.  Ils  ne  diffè- 
rent des  testaments  ordinaires  que  par  la  forme  et  produi- 
sent du  reste  les  mêmes  effets  et  impliquent  les  mêmes 
conditions  de  capacité. 

Les  formes  ordinaires  de  tester ,  c'est-à-dire  l'ensem- 
ble  des  formalités  prescrites  par  la  loi  pour  la  validité 
des  déclarations  de  dernière  volonté  admises  par  le  Code 
civil ,  sont  an  nombre  de  trois  :  le  testament  olographe , 
le  testament  par  acte  public  et  le  testament  mystique. 

Toute  personne  capable  de  disposer  par  acte  de  der- 
nière volonté ,  est  libre  de  tester  suivant  l'une  on  l'autre 
des  formes  ordinaires  des  testemente. 

Le  testament  olographe  doit  être  écrit  en  entier ,  daté 
et  signé  de  la  main  du  testateur.  L'absence  de  l'nne  ou 
de  l'autre  de  ces  formalités  entratne  la  nullité  du  testa- 
ment 

Le  testament  par  acte  public  est  celui  qui  est  reçu  par 
deux  notaires,  en  présence  de  deox  témoins,  on  par  un 
noteire ,  en  présence  de  quatre  témoins.  Il  doit  à  peine 
de  nullité  être  daté,  contenir  la  mention  du  jour  où  il  a 
été  fait,  les  noms  et  demeure  des  témoins,  la  mention  de 
la  signature  du  testament  par  le  testateur  et  les  témoins. 
D'antres  règles  sont  relatives  aux  renvois  et  apostilles , 
aux  mots  surchargés ,  interlignés  on  ajoutés,  à  la  dictée 
des  actes,  à  leur  écriture,  etc. 

Pour  le  tesUment  mystique,  le  testetenr  peut  on 
écrire  lui-même  ses  dispositions  de  dernière  volonté ,  ou 
les  faire  écrire  par  telle  personne  qu'il  juge  convenable  à 
la  charge  de  signer.  Ainsi  il  peut  les  faire  écrire  par  le 
notaire  qu'il  doit  charger  de  la  rédaction  de  l'acte  de 
suscription  ,  par  Tune  des  personnes  qui  figureront 
comme  témoins  et  même  par  l'on  des  légaUires. 

Le  droit  de  disposer  à  titre  gratuit  embratte  en  règle 
générale  Pentemble  Aet  biens  composant  actuellement  le 


patrimoine  du  disposant,  on  qni  t*y  Irooveront  an  mo- 
ment de  son  décès.  II  arrive  cependant  que  dans  certains 
eu,  surtout  à  raison  de  la  parenté,  la  loi  limite  la  faculté 
de  disposer.  La  portion  de  biens  dont  le  testateur  peut 
disposer  s'appelle  quotité  disponible,  et  la  partie  dont  il 
ne  peut  disposer  quotité  indisponible.  Si  la  prohibition 
de  disposer  d'une  partie  des  biens  est  établie  en  faveur 
de  certaines  personnes  spécialement  désignées ,  et  poor 
assurer  leur  droit  de  succession  ab  iniesUtt^  la  quotité 
indisponible  prend  alors  le  nom  spécial  de  réserve. 

Les  donations  entre- vifs  ne  penvent,  en  général,  avoir 
pour  objet  que  des  biens  présents.  Le  donateur  peot  y 
attacher  telle  condition  qu'il  juge  convenable,  poar«n 
qu'elle  soit  possible  et  licite. 

On  donne  le  nom  de  Ugt  à  tonte  disposition  testameo- 
taire  relative  anx  biens  du  disposant,  soit  qu'elle  ait  poor 
objet  l'universalité  ou  une  quote-part  de  l'universalité  de 
ces  biens,  soit  qu'elle  ne  porte  que  sur  des  biens  spécia- 
lement désignés. 

Les  legs  sont ,  relativement  à  leur  étendue ,  on  legs 
universels,  ou  legs  à  titre  universel,  ou  legs  à  titre  pnrti- 
culier. 

Par  le  legs  universel  le  testateur  donne  à  une  on  plu- 
sieurs personnes  l'universalité  des  biens  qu'il  laïasera  à 
son  décès. 

Par  le  legs  à  titre  universel  le  ^testateur  lègue,  soit 
une  quote-part  de  tous  ses  biens  ou  de  la  quotité  dispo- 
nible, soit  l'universalité  de  ses  immeubles  ou  de  son 
mobilier ,  soit  une  quotité  fixe  de  l'universalité  de  aes 
immeubles  ou  de  son  mobilier. 

Par  le  legs  particulier,  ou  à  titre  particulier,  le 
testetenr  lègue  des  objeU  déterminés ,  comme  une  mai- 
son ,  un  domaine ,  quelle  que  soit  du  reste  la  valeur  de 
l'objet  légué ,  comparée  à  celle  des  antres  biens  de  la 
succession. 

Dêi  eoniratê  ou  des  obiigationM  eonvemtionnêiUt  en  gé- 
néral (l  101-1369).  —  Il  importe  de  considérer  dans  la 
matière  des  obligations ,  leur  définition  ,  les  conditions 
requises  pour  leur  validite ,  lenrs  différentes  espèces  et 
leur  modalité,  leurs  effete,  la  manière  dont  elles  s'étei- 
gnent, enfin  oelle  dont  elles  se  prouvent ,  soit  dans  leur 
principe ,  soit  dans  leur  payement. 

Le  contrat  est  une  convention  par  laquelle  une  on  plu- 
sieurs personnes  s'engagent  envers  une  ou  plusieurs  an- 
tres, à  donner,  à  faire  on  à  ne  pas  faire  quelque  chose. - 
Le  Code  civil  disfingue  les  contrats  synallagmatîqnea , 
unilatéraux ,  commutatifs ,  aléatoires ,  de  bienfaisance  et 
à  titre  onéreux.  Le  contrat  est  synallagmatiqne  ou  bila- 
téral lorsque  les  conlractente  s'obligent  réciproquement 
les  nus  envers  les  autres.  Il  est  unilatéral  lorsqu'une  on 
plusieurs  personnes  sont  obligées  envers  une  ou  plusieurs 
autres.  Il  est  commuUtif  lorsque  chacune  des  parties 
s'engage  à  donner  on  à  faire  une  chose  qui  est  regardée 
comme  l'équivalent  de  ce  qu'on  lui  donne  on  de  ce  qu'on 
fait  pour  ^lle.  Il  est  aléatoire  quand  l'équivalent  consiste 
dans  la  chance  de  gain  on  de  perte  pour  chacune  des 
parties  d'après  un  événement  incertain.  Il  est  de  bien- 
faisance lorsque  l'une  des  parties  procure  à  l'autre  un 
avantege  purement  gratuit  II  est  à  titre  onéreux  lorsque 
chaque  partie  est  assujettie  à  donner  ou  à  faire  quelque 
chose. 

Les  conditions  essentielles  à  la  validité  des  conventions 
sont  an  nombre  de  quatre  : 

lo  Le  consentement  de  la  partie  qui  s'oblige.  Il  n'est 
valable  que  lorsqu'il  n'est  pas  enteché  d'erreur ,  on  bien 
extorqué  par  violence  ou  surpris  par  dol.  La  lésion  ne 
vicie  certains  contraU  que  dans  des  cas  et  sons  certaines 
conditions  déterminés. 

2^  La  capacité  des  parties  contractentes.  Les  mineurs, 
les  interdite ,  les  femmes  mariées  sont  en  générai ,  et  par 
eux-mêmes ,  incapables  de  contracter. 
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3«  Uo  objet  détmmiiDé  formAot  la  mtti^  da  contrat 

4*  Uae  caoM  licite ,  c'ett-â-dire  non  prohibée  par  la 

loi ,  ni  cootratre  à  Tordre  public  oa  aai  bonaei  mœurs. 

Letobligalioatprodiiiaeot  différeott  efTeli  tnitant  leur 


Aiui  l'obligation  de  donner  emporte  celle  de  livrer 
b  eboae  on  de  la  conserver  jusqu'à  la  livraison ,  et  la 
p»prirté  est,  en  général ,  transportée  sur  la  tête  du 
oftaoeicr,  sans  qnil  soit  besoin  d'aucune  tradition  ou 
(Mvsfité.  L'obligation  de  faire  ou  de  ne  pas  faire ,  se 
nsoot  en  dommages-intérêts  s'il  y  a  inexécution  de  la 
ptri  da  débiteur ,  et  le  créancier  peut  toujours  se  faire 
aalsraer  i  (aire  exécuter  ce  que  le  débiteur  devait  faire , 
w  i  faire  détruire  ce  qui  a  été  fait  indûment,  le  tout 
m  lirais  de  ce  dernier. 

Il  T  a  diverses  espaces  d'obligations  ;  elles  sont  putes 
H  iiaîples  on  conditionnellef.  On'dislingue  encore  l'obli- 
|ition  à  ferme,  Tobligalion  alternative,  l'obligation  soli- 
daire, Tobligation  indivisible,  Tobligation  avec  clause 
fhtk. 

Les  obligations  s'éteignent  de  différentes  manières. 

EOts  s'élcignent  par  le  payement ,  qui  est  Texécntion 
^fsèligatioii  du  débiteur; 

Par  la  Bovalioa  qui  s*opère,  soit  entre  les  mêmes  par- 
tis, par  la  sobstitation  d'une  nouvelle  dette  à  l'ancienne, 
b^adleest  éteinle,  soit  par  la  substitution  d'un  nouveau 
oôader  oa  bien  d'nn  nouveau  débiteur  à  l'ancien  ; 

Par  la  remise,  qui  est  Fabandon  de  la  dette  consenti 
m  éikikmr  par  le  créAucier  ; 

Pv  la  compensation  ; 

Par  laeoafasion  qui  ^opère  lorsque  le  débiteur  devient 
Mîcr  du  créancier  ou  réciproquement  Si  l'hérédité 
■  passe  an  créancier  on  au  débiteur  que  pour  partie ,  la 
«afiaien  n  a  lien  que  jusqu'à  concurrence  de  cette  por- 
fies; 

Par  la  perte  de  la  chose  due  lorsque  cette  chose  est 
ortaÏM  et  déleraiiiée.  Le  débiteur  est  libéré  si  la  perte 
c4  arrivée  sans  sa  faute  et  avant  qu'il  n^  fût  mis  en  de- 
vait, ou  naéfloe  si ,  étant  en  demeure,  il  établit  que  la 
diasa  eût  également  péri  chei  le  créancier. 

Uraqae  le  débiteur  dénie  l'obligation ,  c'est  au  créan- 
ôv  à  la  prouver  ;  et  réciproquement  lorsque  le  créan- 
étr  étme  la  libération ,  c'est  an  débiteur  à  l'établir. 

Us  pnwea  de  l'obligation  ou  de  la  libération  sont  de 
«aq  espèces  :  la  preuve  littérale ,  la  preuve  testimoniale, 
^  présemptioiis ,  l'aven  de  la  partie  et  le  serment 

La  prouve  littérale  résulte  des  écrits.  Les  uns  forment 
pmvt  complète ,  les  antres  ne  forment  qu'un  commen- 
«■■■t  de  preuve  que  le  juge  admet  ou  rejette  suivant 
fv  les  doôiments  accessoires  qui  appuient  l'éait  sont 
«  ae  sent  pas  suffisants. 

Les  écrits  qui  font  preuve  complète  sont  l'acte  origi- 
*■!  aatfaentiqac  qui  est  celui  qui  a  été  reçu  par  des  offi- 
om  publics  af  aot  le  droit  et  la  capacité  d'instrumenter, 
«t  astaBiment  par  des  notaires  spécialement  chargés  de 
c^>aitaler  les  conventions  des  parties  ;  l'acte  original  sous 
■"•9  privé ,  qui  est  celui  que  les  parties  ont  dressé  ou 
fait  drtaser  sans  le  concours  d'un  officier  public  et  qui 
^  iwétu  de  leur  signature  ;  les  registres  et  papiers  do- 
■fiti^BLs  dans  certains  cas ,  et  l'écriture  mise  par  le 
"^^•ader  sur  le  titre  aussi  dans  certains  cas. 

Les  acftct  authentiques  ou  sous  seing  privé  font  pleine 
^  eatrc  les  parties  et  leurs  héritiers  ou  ayants-cause  de 
M  ee  qu'ils  attestent  ayant  un  rapport  direct  à  la  dis- 
fHîliau.  Mais  vis-à-vis  des  tiers,  l'acte  authentique  seul 
^  fai  dt  sa  date  et  des  faits  matériels  qui  se  sont  accom- 
P^  devant  Toffider  public.  L'acte  sous  seing-privé  n'a 
^  te  à  l'égard  des  tiers  que  du  jour  de  son  enregis- 
ti'vaA,  ou  du  décès  de  l'une  des  parties ,  ou  de  la  pas- 
■iiaa  d'an  acte  public  qui  en  relate  la  substance.  La 
^"Bt'v-kltre ,  c'est-à-dire  l'acte  partiealier  destiné  à  res- 


ter secret  et  contenant  des  additions  ou  des  dérogations 
à  un  acte  ostensible ,  n'a  d'effet  qu'entre  les  parties  con- 
tractantes. 

La  preuve  testimoniale  n'est  admise  que  dans  les  ma- 
tières dont  la  valeur  ne  dépasse  pas  1 50  francs  ;  et  si 
même  il  a  été  dressé  un  acte  pour  un  objet  d'une  valeur 
inférieure ,  la  preuve  testimoniale  n'est  pas  admise  contre 
et  outre  le  convenu  à  l'acte.  Il  y  a  cependant  eiception  à 
la  prohibition  de  la  preuve  testimoniale  lorsque  il  y  a  eu 
impossibilité  morale  ou  physique  pour  le  créancier  de  se 
procurer  un  titre  écrit 

Les  présomptions ,  c'est-à-dire  les  conséquences  que  la 
loi  ou  le  magistrat  tirent  d'un  fait  connu  à  un  fait  inconnu 
sont  de  deux  espèces  :  les  unes  pouvant  être  détruites 
par  la  preuve  contraire;  les  autres  excluant  même  la 
preuve  contraire. 

L'aven  de  la  partie  est  extrajudiciaire  ou  judiciaire , 
suivant  qu'il  est  fait  ou  non  en  justice.  L'aveu  judiciaire 
fait  pleine  foi  contre  celui  qui  l'a  fait;  mais  cet  aveu  ne 
peut  être  divisé  en  ce  sens  que  la  partie  adverse  ne  peut 
y  prendre  ce  qui  lui  est  favorable  et  rejeter  ce  qui  lui  est 
défavorable.  L'aveu  extrajudiciaire  I^alement  constaté 
fait  également  foi  contre  la  partie  de  laquelle  il  émane , 
à  moins  qu'elle  n'établisse  que  l'aveu  a  été  le  résultat  de 
l'erreur  on  de  la  surprise. 

Le  serment  est  dieiaoire  ou  mppliti/.  Dans  toute  con- 
testation ,  une  partie  peut  déférer  le  serment  à  l'antre 
partie  sur  le  fait  qui  la  motive  lorsque  le  fait  est  person- 
nel à  celle-ci.  C'est  le  serment  déettoire.  Il  doit  être  prêté 
par  cette  partie  on  référé  par  elle  à  l'autre.  Autrement 
elle  perd  son  procès.  Lorsque  le  serment  est  déféré  d'of- 
fice par  le  juge  à  l'une  des  parties  pour  en  faire  défendre 
la  décision  des  procès ,  le  serment  est  dit  mppUtif,  parce 
que  le  juge  ne  peut  le  déférer  que  s'il  y  a  un  commen- 
cement de  preuve. 

Des  tngagenunti  qui  ie/orwunt  sans  convention  (1 370- 
1386).  —  •  La  loi  doit  vouloir,  disait  Treilhard  dans 
l'exi^osé  des  motifs,  ce  que  nqus  voudrions  nous-mêmes 
si  nous  étions  justes,  et  elle  suppose  entre  les  hommes, 
dans  les  eu  imprévus ,  les  obligations  nécessaires  pour 
le  maintien  de  l'ordre  sociaL  Tel  est  le  principe  des  en- 
gagements qui  se  forment  sans  convention.  »  Ils  résultent 
soit  du  fait  de  la  loi  :  telle  l'obligation  des  enfants  de 
fournir  des  aliments  ;  soit  d'un  quui-contrat  :  telle  l'obli- 
gation de  celui  qui,  s'étant  chargé  sans  mandat  de  la 
gestion  des  affaires  d' autrui,  doit  la  continuer  jusqu'à 
ce  que  le  propriétaire  soit  en  état  d'y  pourvoir  lui-même  ; 
soit  d'un  délit  :  celui  qui  «  causé  un  dommage  à  autrui 
lui  en  doit  la  réparation;  soit  d'un  quasi-délit:  telle 
l'obligation  pour  Le  père ,  pour  le  maître ,  de  réparer  le 
dommage  occasionné  par  son  enfant  ou  par  son  serriteur, 
dommage  qu'une  surveillance  plus  attentive  aurait  pu 
prévenir. 

JDii  contrat  de  mariage  et  des  droits  respectifs  des  époux 
(1387-1501).  —  Le  contrat  de  mariage  est  l'acte  par 
lequel  de  futurs  époux  règlent  les  conventions  relatives 
au  mariage  qu'ils  ont  l'intention  de  contracter.  Il  diffère 
de  l'acte  de  mariage  qui  n'est  relatif  qu'à  l'engagement 
réciproque  de  leur  personne.  II  doit  être  passé  devant 
notaire ,  avant  le  mariage.  II  ne  peut  subir  aucun  chan- 
gement après  sa  célébration. 

Les  régimes  sous  lesquels  les  époux  peuvent  se  marier 
sont  au  nombre  de  quatre ,  et  sont  régis  par  des  règles 
distinctes.  Ces  régimes  sont  le  régime  de  la  commu- 
nauté ,  le  régime  dotal ,  l'exclusion  de  la  communauté 
et  la  séparation  de  biens.  Chacun  de  ces  régimes  est 
susceptible  de  toutes  les  modifications  qui  sont  jugées 
convenables  par  les  parties ,  pourvu  qu'elles  n'aient  rien 
de  contraire  à  l'ordre  public  ou  aux  bonnes  mœurs,  et 
qu'elles  ne  soient  pas  spécialement  défendues  par  la  lot 

La  communauté  est  de  deux  espèces  :  la  commumauti 
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léçaU,  dont  tontes  les  règlei  sont  tracées  ptr  la  loi ,  et 
qui  s'applique  anz  époux  qui  n'ont  pas  fait  de  contrat  de 
mariage,  et  \a communauté  conventionnelle ^  résultant  des 
modifications  apportées  anz  règles  de  la  communauté 
légale. 

Le  caractère  essentiel  des  deuz  communautés  est  la 
réunion  en  une  seule  masse  de  certains  biens  des  époux , 
masse  qui  après  la  dissolution  de  la  communauté  est  di- 
visée entre  le  mari  et  la  femme ,  ou  leurs  représentants  si 
la  femme  ou  ses  héritiers  acceptent  la  communauté ,  et 
qui  dans  le  cas  de  renonciation  appartient  tout  entière 
an  mari.  On  appelle  ;>r(>pre«  les  biens  des  époux  qui  n'en- 
trent pas  dans  la  communauté. 

Les  immeubles  acquis  pendant  le  mariage  par  les 
époux  autrement  que  par  succession  ou  donation,  en- 
trent seuls  dans  la  communauté  légale.  Ceux  que  cha- 
cun d'eux  possédaient  antérieurement  leur  restent  pro- 
pres. De  même  pour  les  dettes ,  il  faut ,  pour  qu'elles 
entrent  dans  la  communauté ,  qu'elles  aient  été  contrac- 
tées pendant  cette  communauté.  Le  mari  seul  administre 
les  biens  de  la  communauté  ;  mais  il  ne  peut  en  disposer 
à  titre  gratuit  que  pour  l'établissement  des  enfants  com- 
muns.  Il  a  de  plus  l'administration  des  biens  propres  de 
la  femme. 

La  communauté  se  dissout  :  1°  par  la  mort  naturelle 
ou  civile  de  l'un  des  époux  ;  2®  par  la  séparation  de  corps 
et  Z^  par  la  séparation  de  biens ,  qui  ne  peuvent  se  pour- 
suivre qu'en  justice.  Toute  séparation  volontaire  est  nulle. 

Après  la  dissolution  de  la  commnnan.'é,  la  femme  on 
ses  ayants  cause  ont  la  faculté  de  l'accepter  ou  d'y  renon- 
cer. Pour  l'un  ou  l'autre  cas ,  la  loi  détermine  les  for- 
malités à  suivre.  La  femme  qui  renonce  perd  tonte  espèce 
de  droits  sur  les  biens  de  la  communauté ,  mais  par  contre 
elle  demeure  déchargée  de  toute  contribution  aux  dettes 
de  la  communauté  ;  et  si  elle  s'est  oliligée  personnelle- 
ment envers  les  créanciers ,  elle  a  son  recours  contre  le 
mari  ou  ses  héritiers. 

Parmi  les  clauses  les  plus  ordinaires  par  lesquelles  les 
époux  dérogerai  à  la  communauté  légale  se  trouvent  Fa- 
meubliiumr.i' ,  convention  par  laquelle  les  futurs  époux 
font  entrer  en  communauté  tout  ou  partie  de  leurs  im- 
meubles présents  on  futurs;  \epreeiput,  avantage  laissé 
an  survivant  des  époux  de  prélever  avant  partage  une 
certaine  somme  ou  certains  efr<;:s  sur  la  commu- 
nauté ,  etc. 

La  soumission  au  régime  dotal  ne  peut  résulter  que 
d*nne  stipulation  expresse  do  contrat  de  mariage.  Klle 
ne  peut  s'induire  de  ce  que  la  feinme  s'est  constitué 
une  dot  sous  le  régime  de  la  communauté.  On  distingue 
sons  le  régime  dotal  deux  espèces  de  biens  :  les  biens 
dotaux,  qui  sont  tout- ce  que  la  femme  s'est  constitué 
en  ^dot  ou  qui  lui  a  été  donné  par  contrat  de  mariage , 
à  moins  de  disposition  contraire;  et  les  biens  extra^ 
dotaux  ou  paraphemaux.  Le  mari  seul  a  l'administration 
des  biens  dotaux.  Le  caractère  essentiel  du  régime  dotal, 
c'est  l'inaliénabilité  des  biens  dotaux  pendant  le  mariage. 
On  ne  peut  déroger  à  cette  inaliénabilité  que  par  conven- 
tion expresse  esprimée  au  contrat,  et  encore  dans  certains 
cas  spéciaux  déterminés  par  la  loi.  Quand  la  dot  com- 
prend des  objets  mobiliers  estimés  au  contrat ,  le  mari 
en  devient  propriétaire,  à  moins  de  stipulation  contraire, 
et  peut  par  conséquent  en  disposer,  mais  k  la  charge  d'en 
rendre  le  prix  dans  l'année  de  la  dissolution  du  mariage. 

La  femme  mariée  sous  le  régime  dotal  peut,  comme  la 
femme  commune  en  biens,  obtenir  la  séparation  de  biens 
quand  sa  dot  est  mise  en  péril  ;  elle  reprend  alors  l'ad- 
ministration et  la  jouissance  de  cette  dot ,  dont  le  capital 
toutefois  ne  cesse  pas  d'être  inaliénable. 

La  femme  a  l'administration  et  ta  jouissance  de  ses 
biens  paraphemaux  ;  mais  elle  ne  peut  les  aliéner  sans 
autorisation  de  son  mari  ou  de  justice. 


Tout  en  se  soumettant  au  régime  dotal ,  les  époox  peu- 
vent néanmoins  stipuler  une  société  d'acquêts  que  la  loi 
a  pris  soin  de  régler. 

En  cas  de  simple  exclusion  de  communauté  stipulée  ma 
contrat  de  mariage ,  le  mari  acquiert  l'administration  et 
la  jouissance  des  biens  de  sa  femme  qui  restent  aliéna- 
bles du  consentement  des  deux  époux. 

Lorsque  les  époux  ont  choisi,  par  leur  contrat  de  ma- 
riage, le  régime  de  séparation  de  biens,  la  femme  con- 
serve l'entière  administration  et  jonisssance  de  ses  meu- 
bles et  immeubles,  mais  sans  pouvoir  aliéner  ses  immeu- 
bles sans  l'autorisation  de  son  mari  on  de  justice. 

Dans  le  régime  de  la  séparation  de  biens ,  la  femme 
est ,  relativement  aux  charges  du  ménage ,  assimilée  i  la 
femme  mariée  sons  le  régime  dotal ,  et  qui  n'a  que  des 
biens  paraphernaux.  A  défaut  de  convention  sur  ce  point, 
elle  contribue  aux  dépenses  du  ménage  jusqu'à  concur- 
rence du  tiers  de  ses  revenus. 

De  la  vente  (1588-1701).  — La  vente  est  un  des  con- 
trats les  plus  usuels.  On  peut  la  définir  un  contrat  par  le- 
quel l'une  des  partie  s'oblige  à  livrer  une  chose,  et  l'an- 
tre à  la  payer.  Son  essence  consiste  en  trois  choses  :  re* , 
pretium,  conuntu* ,  la  chose ,  le  prix ,  le  consentement. 

Le  vendeur  est  soumis  à  deux  obligations  principales  : 
celle  de  délivrer  et  celle  de  garantir  la  chose  qu'il  vend. 

Par  délivrance ,  on  entend  le  transport  de  la  chose 
vendue ,  ou  la  posseuion  et  puissance  de  Tachetenr  dans 
l'état  où  cette  chose  se  trouve  au,  moment  de  la  vente. 

Après  la  délivrance ,  le  vendeur  doit  garantir  a  l'acr 
quéreur  la  possession  paisible  de  la  chose  vendue.  S*il  y 
a  ou  éviction  on  dépossession  de  l'acquéreur  résultant 
d'un  droit  de  propriété  prouvé  par  un  tiers ,  le  vendeur 
est  tenu  de  garantir  ;  de  même  pour  les  rices  rédbibi- 
toires  on  défauts  cachés  de  la  chose  vendue ,  qui  la  ren- 
dent impropres  en  totalité  ou  en  partie  à  l'usage  auquel 
elle  était  destinée. 

De  son  c6té,  l'acheteur  est  tenu  de  payer  le  prix  aux 
jour  et  lieu  réglés  par  la  vente ,  avec  les  intérêts  de  ce 
prix  quand  la  chose  vendue  produit  des  fruits  ou  autres 
revenus  ;  il  ne  peut  suspendre  le  payement  que  dans  le 
cas  de  trouble  actuel  à  sa  jouissance  ou  s'il  a  juste  sujet 
de  craindre  d'être  troublé. 

Le  vendeur  non  payé  a  non-seulement  une  action  per- 
sonnelle contre  l'acquéreur ,  il  a  de  plus  un  privilège  sur 
le  prix  de  la  chose  vendue  et  le  droit  de  demander  la 
résolution  de  la  vente. 

Dans  le  titre  de  la  vente ,  il  est  encore  question  du 
pacte  de  réméré ,  c'est-à-dire  du  droit  que  le  vendeur  a 
stipulé  de  reprendre  la  chose  vendue,  à  la  charge  de 
remplir  certaines  conditions  ;  de  la  UeUation^  c'esl4-dire 
de  la  vente  aux  enchères  d'une  chose  commune;  des 
transporte  ou  ceuiont  de  créances. 
'  De  téekange  (1702-1707).  —  L'échange  est  un  con- 
trat par  lequel  les  parties  se  donnent  respectivement  une 
chose  pour  une  autre.  Il  est  rangé  parmi  les  contrats 
commutatifs,  parce  que  chaque  partie  s'engage  à  donner 
une  chose  qu'elle  regarde  comme  l'équivalent  de  celle 
qu'on  lui  donne.  C'est  en  cela  que  l'échange  diffère  de  la 
donation  mutuelle ,  avec  laquelle  on  pourrait  la  confon- 
dre :  dans  la  donation  mutuelle ,  les  parties  n'ont  pas 
égard  à  la  valeur  des  choses  qu'elles  se  donnent 

Du  louage  (1708-1831  ).  —  Le  louage  est  une  con- 
vention par  laquelle  l'une  des  parties  s'oblige  soit  à  laisser 
à  l'autre  la  jouissance  d'une  chose  dont  elle  conserve 
néanmoins  la  propriété ,  soit  à  faire  pour  elle  un  ouvrage 
quelconque ,  soit  enfin  à  lui  consacrer  ses  services  et  son 
industrie ,  le  tout  pendant  un  temps  limité  et  pour  un 
certain  prix. 

Il  y  a  deux  sortes  de  louage  :  le  louage  des  choses  et 
celui  d'ouvrage. 

Le  louage  des  choses  est  un  contrai  par  lequel  l'une 
Digitized  by  VnOOQlC 


1625 


DROIT  CIVIL. 


1624 


àm  parliet  s'oblige  à  faire  jouir  Taotre  d'ooe  choie  peo- 
^l  u  certain  temps ,  et  moyeimaiit  un  certain  prix  qoe 
cén-é  l'oblige  de  lai  pajer. 

Le  loaaged*ooTrage  est  un  contrat  pT  lequel  Tune  dei 
pvties  t'engage  à  faire  quelque  choie  pour  l'autre  moyen- 
ont  no  prix  contenu  entre  elles  (voir  le  traité  d* Écono- 
mie iaéittrieOe). 

Le  looage  des  choses  se  subdivise  encore.  On  ap- 
pelle bail  à  lojfer  le  louage  des  maisons  et  celui  dei 
aeiUes  ;  hmlà  feraie,  celui  dei  héritages  ruraux  ;  loyer , 
iekaagt  du  travail  on  du  service;  bail  à  chepul,  celui 
et»  saisMUx  dont  le  produit  se  partage  entre  le  proprié- 
tain  H  celui  à  qui  il  les  confie. 

L«  darée  du  louage  dépend  «  en  général ,  de  la  vo- 
ioitê  des  parties  contractantes,  à  moins  d'exceptions 


Le  louage  emporte  l'obligation  de  livrer  l'objet  loué  et 
et  faire  jouir  paisiblement  le  preneur  pendant  la  durée 
et  bail  ;  celui-ci  doit  à  son  tour  user  de  la  chose  louée 
fuiaat  la  destination  qui  lui  a  été  donnée  par  le  bail ,  ou 
laiîaat  relie  présumée  d'après  les  circonstances  à  défaut 
àt  csovention  :  il  doit  jouir  en  bon  père  de  famille  et 
reititaer  la  chose  en  bon  état 

Le  contrat  de  louage  se  résout  par  l'expiration  du 
Umft  pour  lequel  il  a  été  contracté ,  par  l'événement  de 
Uceodition  résolntoire,  par  la  perte  de  la  chose  louée, 
par  l'inexécution  des  engagements  respectifs ,  par  l'effet 
^  la  eonsolidation ,  \>ar  consentement  mutuel ,  etc. 

Du  amtrui  i€  todiU  (1832- 1873).  —  Le  contrat  de 
ttciélê  eit  celui  par  lequel  deux  ou  plusieurs  personnes 
enirianneut  de  mettre  quelque  chose  en  commun  dans  la 
tseée  partager  le  bénéfice  qui  pourra  en  résulter.  Il  y  a 
^  sociétés  civiles  et  des  sociétés  commerciales.  Les  pre- 
mères  se  divisent  en  plusieurs  espèces  ;  elles  sont  ou  so- 
M(éi  universelles  de  biens  présents,  ou  sociétés  univer- 
fe&es  de  gains ,  on  sociétés  particulières.  L<V  sociétés 
csaoMrdales  sont  bien  plus  usitées  que  les  sociétés  civiles. 

IhfrH  (1874-1914).  —  On  distingue  deux  sortes 
^  ffk  :  celui  des  choses  dont  on  peut  user  sans  les  dé- 
tnire ,  et  celui  des  choses  qui  se  consomment  par  l'u- 
o^  qu'on  en  fait  Le  premier  s'appelle  prit  à  usage  ou 
oMMwdcl,  le  second  s'appelle  prit  de  eontowimation  ou 
Wf/kne^i  préu 

Le  pfél  à  usage  on  commodat  est  un  contrat  par  le- 
i]iel  fane  des  parties  livre  une  chose  à  Tautre  pour  s'en 
■nir,  à  la  charge  par  le  preneur  de  la  rendre  après 
•ea  être  servi 

Le  prêt  de  consommation  est  nn  contrat  par  lequel 
Taoe  des  parties  livre  à  l'autre  une  certaine  quantité  de 
cesses  qui  se  consonunent  par  l'usage ,  à  la  charge  par 
cette  dernière  de  lui  en  rendre  autant  de  même  espèce  et 


/^d^ef^séçiMslr*  (1915-1963).  _  On  ap- 
psfic  dépôt ,  en  général ,  l'acte  par  lequel  on  reçoit  la 
diost  d'aatmi  à  la  charge  de  la  garder  et  de  la  rendre  en 
satort.  A  cdté  du  dépôt  proprement  dit  est  le  séquestre , 
^  est  le  dépôt  d'une  chose  contentieuse  entre  les  mains 
(TiiB  tiers  chargé  de  veiller  à  sa*  conservation. 

Le  dépôt  est  on  volontaire^  ou  néeeuaire,  prini  onpu- 
Mtc.  Le  caractère  constitutif  du  dépôt  volontaire ,  c'est 
h  farde  de  la  chose ,  et  il  n'y  a  de  dépôt  dans  le  sens 
Icpl  ^'autant  que  la  conservation  de  la  chose  a  été  le  but 
fnaci|Ml  et  primitif  de  la  remise  de  la  chose  entre  les 
■liai  da  dépositaire.  Le  plaideur  qui  confie  ses  titres  à 
■a  aveoé  pour  la  défense  de  ses  intérêts  n'use  pas  du 
êc^,  Bais  donne  nn  mandat  Le  dépôt  est  gratuit ,  et 
m  choses  oMbilières  en  sont  seules  susceptibles. 

Le  dépôt  nécessaire  est  celui  qui  s'est  accompli  sous 
Tisipire  d'un  événement  de  force  majeure ,  comme  un 
iaceôdie,  un  naufrage,  etc.  Il  ne  diffère  du  dépôt  vo- 
'•eliirB  que  relativement  à  la  preuve  de  son  existence  : 


la  preuve  testimoniale  est  admissible  pour  le  dépôt  né- 
cessaire ,  bien  qu'il  porte  sur  un  objet  d'une  v^enr  de 
150  francs. 

Le  séquestre  est  conventionnel  lorsqu'il  eit  fait,  par 
une  on  plusieurs  personnes,  k  l'occasion  d'une  chose  con- 
tentieuse entre  les  mains  d'un  tiers  qui  s'oblige  à  la  ren- 
dre, après  la  contestation  terminée,  à  la  personne  qui  sera 
jugée  devoir  l'obtenir;  la  personne  chargée  de  ce  dépôt 
prend  ainsi  le  nom  de  tiquetire. 

Le  séquestre  judiciaire  peut  être  ordonné,  ou  d'office 
ou  à  ta  requête  des  parties. 

De$  eontraU  aléatoires  (1964-1983). --On  appelle  ainsi 
les  conventions  réciproques  dont  les  effets,  quant  aox 
avantages  et  aux  pertes ,  soit  pour  toutes  les  parties ,  soit 
pour  l'une  on  plusieurs  d'entre  elles ,  dépendent  d'un 
événement  incerlain.  Tels  sont  le  contrat  d'usurance,  le 
prêt  à  grosse  aventure ,  le  jeu  et  le  pari ,  le  contrat  de 
rente  viagère. 

Du  mandat  (1984-3010). — Le  mandat  ou  la  procura- 
tion se  définit  un  acte  par  lequel  une  personne  donne  à 
une  autre  le  pouvoir  de  faire  quelque  chose  pour  le  man- 
dant et  en  son  nom.  Le  contrat  ne  se  forme  que  par  l'ac- 
ceptation du  mandataire.  Le  mandat  est  exprés  ou  tacite  ; 
verbal ,  authentique  ou  tous  seing  privé. 

Du  cautionnement  (2011-2043).  —  Le  cautionnement 
proprement  dit  est  l'engagement  ou  contrat  par  lequel 
une  personne  se  soumet  envers  le  créancier  d'une  obliga- 
tion à  satisfaire  à  cette  obligation  si  le  débiteur  n'y  satis- 
fait pas  lui-même.  On  donne  le  nom  de  caution  à  la  per- 
sonne qui  cautionne. 

Des  transactions  (2044-2058).  —  De  tous  les  moyens 
destinés  à  mettre  fin  aux  différends  qui  naissent  entre  les 
hommes ,  le  plus  heureux  dans  tous  ses  effets  est  la  trans- 
action ,  qui  est  un  contrat  par  lequel  les  parties  termi* 
nent  la  contestation  née ,  ou  préviennent  une  contestation 
i  naître. 

De  la  contrainte  par  corps  en  matière  civile  (  2059- 
2070).  —  La  contrainte  par  corps  est  une  voie  d'exécution 
par  laquelle  un  créancier  peut ,  quand  il  y  est  autorisé , 
priver  son  débiteur  de  sa  liberté  individuelle,  pour  le 
forcer  à  remplir  son  obligation  ou  sa  promesse. 

Le  dernier  état  de  la  législation  en  matière  de  con- 
trainte par  corps  résulte  de  la  loi  du  17-19  avril  1832, 
qui  comprend  également  les  obligations  civiles  et  les 
obligations  commerciales. 

On  peut  dire  qu'en  principe  la  contrainte  par  corps 
n'est  pas  attachée  aux  créances  purement  civiles.  Elle 
ne  peut  jamais  résulter  de  la  convention  des  parties, 
excepté  pour  les  fermages  des  biens  ruraux ,  au  paye- 
ment desquels  les  fermiers  peuvent  s'engager,  même 
par  corps.  Dans  les  cas  où  la  loi  prononce  la  contrainte 
par  corps ,  et  dans  ceux  où  elle  autorise  les  tribunaux 
à  la  prononcer,  sa  sévérité  repose  sur  la  présomption  de 
mauvaise  foi  ou  sur  la  faute  grave  de  la  part  du  débiteur. 

Relativement  aux  dettes  commerciales ,  au  contraire, 
la  contrainte  par  corps  devient  de  règle  générale.  Il  en 
est  de  même  vis-à-vis  des  étrangers  non  domiciliés  en 
France,  des  comptables  des  deniers  publics,  et  des 
condamnations  pécuniaires  prononcées  en  matière  cri- 
minelle ,  correctionnelle  ou  de  police.    « 

Suivant  la  nature  ou  la  quotité  de  la  créance  ,  la  du- 
rée de  la  contrainte  par  corps  varie  d'un  an  à  dix  ans. 
Elle  ne  peut  être  prononcée  pour  une  créance  inférieure 
à  150  fr.  contre  les  étrangers,  à  200  fr.  contre  les 
commerçants ,  à  300  fr.  contre  des  comptables  ou  pour 
dettes  civiles.  Les  débiteurs  ayant  commencé  leur 
soixante-dixième  année  ne  sont  plus  passibles  de  la 
contrainte  par  corps ,  excepté  dans  les  matières  crimi- 
nelles, correctionnelles  ou  de  police.  En  matière  civile 
la  même  exemption  existe  pour  les  femmes,  excepté 
pour  le  cas  de  «fe(6'oiui/^|C|^^-^-dire  pour  le  cas  de 
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vente  on  d'hypothèque  d'on  immeuble  dont  on  mU  ne 
pu  être  propriétaire^  on  lorsqu'on  préiente  comme  librei 
des  biens  hypothéqués ,  on  lorsqu'on  déclare  des  hypo- 
lEèques  moindres  que  celles  dont  les  biens  sont  grevés. 
La  cession  de  biens ,  c'est-à-dire  l'abandon  par  un 
débiteur  à  ses  créanciers  de  tous  ses  biens,  est  un 
moyen  ouvert  par  la  loi  de  se  soustraire  à  la  contrainte 
par  corps  ;  il  n'est  refusé  qu'aui  débiteurs  de  mauvaise 
foi,  c'est-à-dire  aux  stellionataires ,  aux  banqueroutiers 
frauduleux ,  aux  personnes  condamnées  pour  cause  de 
vol  ou  d'escroquerie,  et  à  qiielqnes  antres  classes  de 
personnes  qui  doivent  Atre  l'objet  d'une  sévérité  parti- 
culière ,  comme  les  étrangers ,  les  personnes  comptables , 
tuteurs ,  administrateurs  et  dépositaires. 

Du  nantiuement  (2071-2001).  — C'est  le  contrat  par 
lequel  le  débiteur  ou  un  tiers  dans  l'intérêt  du  débiteur, 
remet  une  chose  à  son  créancier  pour  la  sâreté  de  la  dette. 
Si  la  chose  donnée  en  nantissement  est  mobilière ,  c'est 
un  gage  ;  si  elle  est  immobilière ,  c'est  une  antichrèse. 
Des  privilèges  et  hypothèques  (2092-2203).  —  II  est 
un  principe  incontestable  et  nécessité  dans  l'intérêt 
des  transactions  ;  ce  principe  est  le  suivant  :  •  qui  s'o- 
blige oblige  le  sien  ;  >  mais ,  indépendamment  de  celte 
sûireté  générale ,  il  en  existe  de  particulières  comme  les 
hypothèques  et  les  privilèges. 

Des  privilèges.  —  Le  privilège  est  un  droit  attaché  à 
la  qualité  de  la  créance  et  ayant  la  priorité  sur  l'hypo- 
thèque ,  par  rapport  au  prix  de  la  chose  affectée  au  privi- 
lège. Ils  diffèrent  notamment  en  ce  que  l'hypothèque  doit 
généralement  son  existence  et  son  rang  à  la  convention 
et  à  la  date  de  l'inscription ,  tandis  que  le  privilège  ré- 
sulte de  la  créance  et  non  de  la  volonté  seule  des  parties. 
Le  privilège  a  pour  effet  d'attribuer  la  préférence  sur 
les  créanciers  chirographaires  et  même  sur  les  hypothé- 
caires, sans  égard  à  l'antériorité  de  l'hypothèque. 

Entre  privilégiés  la  préférence  se  r^le  par  les  diffé- 
rentes qualités  des  privilèges ,  et  ceux  qui  sont  dans  le 
même  rang  sont  payés  par  concurrence,  quelle  que  soit  la 
date  de  la  créance. 

Indépendamment  des  privilèges  établis  par  des  lois 
spéciales,  comme  ceux  du  trésor  public  sur  les  biens  des 
contribuables  pour  les  droits  dus ,  des  comptables  pour 
leurs  débets,  il  y  a ,  d'après  le  Gode  civil ,  des  privilèges 
qui  s'exercent  sur  la  généralité  des  meubles  et  des  im- 
meubles ;  d'autres  s'exercent  sur  certains  meubles ,  d'an- 
tres ,  enfin ,  sur  certains  immeubles. 

Les  créances  privilégiées  sur  la  généralité  des  meu- 
bles ,  et  subsidiairement  des  immeubles ,  sont  celles  ci- 
après  exprimées ,  et  s'exercent  dans  l'ordre  suivant  : 
l^  les  frais  de  justice;  2'^  les  frais  funéraires;  3®  les 
frais  quelconques  de  la  dernière  maladie ,  concurrem- 
ment entre  les  médecins,  pharmaciens  ou  autres  person- 
nes à  qui  ils  sont  dus  ;  î°  les  salaires  des  gens  de  ser- 
vice pour  l'année  échue  et  ce  qui  est  dû  sur  l'année 
courante;  5<*  les  fournitures  de  subsistances  faites  au 
débiteur  et  à  sa  famille ,  savoir  :  pendant  les  6  derniers 
mois  par  les  marchands  en  détail ,  tels  que  boulangers , 
bouchers  et  autres ,  et  pendant  la  dernière  année  par  les 
maîtres  de  pension  et  marchands  en  gros. 

Les  privilèges  spéciaux  sur  certains  menbles  sont  : 
1<*  les  frais  faits  pour  la  conservation  de  la  chose ,  on 
pour  obtenir  certains  produits  sur  la  chose  conservée  ou 
sur  les  produits  obtenus  ;  2^  le  gage  conventionnel  ou  le 
gage  tacite ,  sur  les  objets  engagés  (les  effets  du  voya- 
geur transportés  dans  une  auberge  sont  considérés  comme 
un  gage  tacite  des  fournitures  de  l'aubergiste  ;  la  chose 
voiturée ,  comme  le  gage  des  frais  de  voiture  ;  les  objets 
mobiliers  qui  garnissent  la  maison  louée  ou  la  ferme , 
comme  le  gage  de  tout  ce  qui  est  dâ  au  bailleur)  ;  3o  le 
prix  dû  au  vendeur  sur  les  objets  mobiliers  qu'il  a  vendus. 
Les  créanciers  privilégiés  sur  certains  immeubles  sont  : 


1<*  les  architectes ,  entrepreneurs ,  maçons  on  antres  ou- 
vriers, sur  les  bâtiments  qu'ils  ont  construits  ou  réparés, 
à  concurrence  de  l'augmentation  de  valeur  qa'ils  ont 
donnée  à  l'immeuble;  2o  le  vendeur  sur  l'immeuble 
vendu  pour  le  payement  de  son  prix,  et  le  cohéritier  sur 
les  immeubles  dévolus  à  ses  cohéritiers  pour  le  payement 
de  la  soulte  qui  lui  est  due. 

Les  privilèges  sur  les  immeubles  ne  produisent  d'effet 
à  l'égard  des  tiers-acquéreurs  que  par  l'inscription  au 
bureau  des  hypothèques  au  plus  tard  dans  la  qninxaine 
de  la  transcription  du  contrat  d'acquisition.  A  l'égard 
même  des  autres  créanciers,  certains  privilèges  sont  sou- 
mis i  l'inscription  dans  un  certain  délai.  Dans  tous  les 
cas  les  créances  privilégiées  qui  n'ont  pas  été  inscrites 
dans  les  délais  fixés ,  confèrent  hypothèque  à  la  date  de 
leur  inscription. 

Des  hypothèques.  —  Le  but  des  hypothèques  est  de 
garantir  l'efficacité  des  transactions  et  de  proléger  en 
même  temps  le  citoyen  qui  a  besoin  de  crédit  et  celui  qui 
est  en  position  d'en  faire,  aussi  le  problème  à  résoudre 
en  pareille  matière  est-il  de  concilier  le  crédit  le  plus 
étendu  avec  la  plus  grande  sûreté. 

On  définit  l'hypothèque  un  droit  réel  qui  peut  s'u- 
nir à  toutes  espèces  de  créances ,  à  la  différence  des 
privilèges ,  qui  dérivent  de  la  qualité  de  la  créance  ,  et 
qui  donne  au  créancier  le  droit  de  le  faire  payer  sur  l'im- 
meuble de  préférence  aux  créanciers  hypothécaires  posté- 
rieurs ou  aux  créanciers  chirographaires,  c'est-à-dire  qui 
n'ont  ni  privilèges  ni  hypothèques. 

L'usage  des  Grecs  et  des  Romains  était  de  marquer 
extérieurement  les  immeubles  grevés  d'hypothèque  et  de 
prévenir  par  là  les  nouveaux  créanciers  du  propriétaire 
du  nombre  et  de  l'importance  des  engagements  qui  gre- 
vaient ces  immeubles.  Ces  moyens  de  publicité  trouvent 
leur  équivalent  d'après  le  régime  du  Code  dans  l'existence 
et  la  tenue  du  registre  public ,  confié  à  des  officiers  pu- 
blics qui  prennent  le  nom  de  conservateurs  des  hypothè- 
ques; mais  certaines  hypothèques,  les  hypothèques  lé- 
gales notamment,  étant  dispensées  par  la  loi  de  la  nécessité 
de  rinscription  sur  le  registre ,  le  prêteur  ne  peut  pas , 
en  connaissance  de  cause ,  proportionnel*  l'importance  du 
prêt  à  l'importance  du  gage. 

La  loi  dislingue  trois  espèces  d'hypothèques  :  l'hypo- 
thèque légale,  l'hypothèque  judiciaire  et  l'hypothèque 
conventionnelle. 

L'hypothèque  légale  résulte  de  la  loi  et  est  attachée  par 
elle  aux  droits  et  aux  créances  des  femmes  mariées  sur  les 
biens  de  leurs  maris,  des  mineurs  et  interdits  sur* les  biens 
de  lenrs  tuteurs  ;  de  l'Ktat ,  des  communes  et  des  établis- 
sements publics,  sur  les  biens  des  receveurs  et  adminis- 
trateurs comptables.  L'hypothèque  légale  frappe  tous  les 
immeubles  présents  et  à  venir  des  débiteurs. 

L'hypothèque  judiciaire  résulte  de  décisions  judiciai- 
res ;  elle  frappe  aussi  tous  les  immeubles  présents  et  à 
venir  du  débiteur. 

L'hypothèque  conventionnelle  ne  peut  être  consentie 
que  par  acte  passé  en  fQrme  authentique  devant  deux  no- 
taires ,  ou  devant  un  notaire  et  deux  témoins. 

Il  est  nécessaire  pour  sa  validité  de  déclarer  spéciale^ 
ment  dans  l'acte  la  nature  et  la  sitnaiion  de' chacun  des 
immeubles ,  actuellement  appartenant  an  débiteur .  et 
sur  lesquels  il  consent  l'affectation  hypothécaire  de  la 
créance. 

L'hypothèque  judiciaire  ou  conventionnelle  ne  produit 
d'effet ,  à  l'égard  de  tous  acquéreurs ,  qu'autant  qu'elle 
a  été  inscrite  an  plus  tard  dans  la  quinxaine  de  la  trans- 
cription du  contrat  d'acquisition;  entre  les  créanciers, 
qu'à  dater  du  jour  de  son  inscription.  Il  en  est  encore 
ainsi  pour  l'hypothèque  légale  de  l'Etat  et  des  établisse- 
ments publics. 

La  loi  ne  dispense  de  l'inscription  que  l'hypothèque , 
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1*  u  profil  des  mineort  et  interdiU  sur  lei  iimneu- 
Uetile  Icsrt  tatcnrt,  i  nitoo  de  leor  geitioQ  du  jour 
et  raccepUtioa  de  U  tatelle  ;  2^  au  profit  dei  femmes 
pMT  leon  dott  et  coatentioiif  matrimooiales,  tnr  les  im* 
■wnbfai  de  leurs  nuris ,  à  dater  do  jonr  où  elles  ont  pris 
■•MBace.  Les  inconvénients  qai  résaltent  de  l'absence 
^la  Béoetstté  de  l'inscription,  sont  atténués  par  l'obli- 
|itioB  imposée  sont  diverses  peines  aux  maris,  tuteurs  et 
■èrejé-Cvlears  de  faire  inscrire  les  hypothèques,  et 
iHsi  par  U  faculté  laissée  à  la  femme  ou  au  mineur,  on 
I  leurs  parents  et  amis,  de  requérir  rinscriplion. 

L'iascriplion  det  privilèges  et  hypothèques  a  lieu  au 
kveaa  des  hypothèques  dans  l'arrondissement  duquel 
Mot  sitaés  les  biens  soumis  au  privilège  ou  à  l'hypo- 
Ifaiqae ,  et  en  observant  certaines  formalités  rigoureuse- 
sKiit  eiigées  par  la  loL 

Dt  ttxfrwfrimtkm  forcé*  et  eu  oràrt»  entre  Ut  erian- 
atn  (i204-t218).  —  L'expropriation  forcée  est  une 
vm  dTexrcation  par  laquelle  un  créancier  cbirographaire 
01  hypothécaire  fiait  vendre  par  autorité  de  justice  les 
inoôibles  de  son  débiteur  pour  être  payé  sur  le  prix. 
L'ordre  est  une  procédure  par  laquelle  le  tribunal  rè* 
fit  It  rang  des  créanciers  hypothécaires  et  privilégiés 
ëui  la  distribotioa  du  prix  d'un  immeuble  saisi  et  vendu. 
U  répartition  a  lien  par  contribution  s'il  s'agit  de  créan- 
ooi  clurograpliairea. 

Ik  im  prtêcriptiom  (  2219-2281  ).  —  La  prescription 
Mt  dsfinie  pnr  le  Code  va  moyen  d*acquérir  ou  de  se  li- 
kénr  par  na  certain  laps  de  temps  et  sous  les  conditions 
lyiiiiiimûi  par  la  loi.  On  la  considère  comme  un  re- 
nées contre  U  négligence  des  créanciers  dont  l'inaction 
iaïMe  la  propriété  en  suspens.  Les  choses  seules  qui  ne 
«at  pss  daû  le  commerce  sont  à  l'abri  de  la  prescrip- 
tno. 

U  prescription  a  son  principe  dans  la  possession  du 

éàmtmr  on  dnns  le  silence  du  créancier  ;  elle  est  in- 

'  fipatible  avec  une  possesdon  précaire  on  une  possession 

I  neirsire  an  titre.  Elle  peut  être  interrompue ,  et  alors 

I  kt  fOets  de  U  possession  antérieure  à  la  prescription 

nat  oMipléteaient  anéantis;  lorsqu'il  y  a  simplement 

■ipcasion ,  les  effets  de  la  possession  subsistent ,  et  le 

I  cosn  de  b  prescription  est  seulement  arrêté.  L'interrup- 

tao  ni  natnrelle  quand  le  possesseur  est  privé  pendant 

plw  d'an  an  de  b  jouissance  de  la  chose  soit  par  l'an- 

cca  psDpriélaîre,  soit  par  un  tiers;  elle  est  civile  quand 

dkrésnke  de  certains  actes. 

La  prescription  se  compte  par  jour  et  non  par  heure. 

Tontes  les  actions ,  tant  réelles  que  personnelles ,  se 

inscrivent  par  30  ans. 

L'acquéreur  de  bonne  foi  et  avec  juste  litre  d'un  im- 
BtaUs  en  prescrit  la  propriété  par  dix  ans  si  le  véri- 
table propriétaire  habite  dans  le  ressort  de  la  cour 
nfalc  dans  Télendue  duquel  l'immeuble  est  situé ,  et  par 
id  las  s'il  est  domicilié  hors  du  ressort. 

0  y  a  été  prescriptions  particulières  :  comme  celle  de 
U  sas  pour  les  architectes  et  entrepreneurs  à  raison  de 
Il  |vaalie  de  leurs  ouvrages;  celle  de  5  ans  pour  arré- 
n^n  do  rentes  perpétuelles  et  viagères ,  de  pensions  ali- 
scataircs,  lof  ers  de  maisons  et  fermages,  intérêts  de 
■■■es  prêtées,  et  pour  tout  ce  qui  est  payable  par  an- 
•et  M  à  des  termes  plus  courts  ;  celle  d'un  an  contre 
U  a^drrins ,  pharmaciens ,  etc.  ,  domestiques  à  l'an- 
■et,  etc.  ;  celle  de  6  mois  contre  les  hôteliers ,  maîtres 
it  Mitîtntsnrs  au  mois ,  ouvriers  et  gens  de  travail  pour 
lenra  journées,  fonroitures  et  salaires,  etc. 
la  fait  de  meubles  la  possession  vaut  titre. 

M  L'ORGANISATION  JUDICIAIRE 

ST  Dl  LA  PROCÉDURB. 

Les  lois  civiles  trouvent  leur  sanclioo  dans  l'institu- 
tioa  iwB  poavoir  chargé  de  les  appliquer ,  de  l'autorité 


judiciaire,  et  au  moyen  d'une  action  soumise  dans  son 
exercice  à  certeines  formes  destinées  i  faire  parvenir  la 
vérité  jusqu'aux  magistrats,  à  réclamer  de  lui  la  justice 
due  à  chaque  citoyen,  à  se  pourvoir  contre  ses  décisions 
ou  à  les  faire  exécuter.  Ainsi  s'expliquent  et  se  légitiment 
l'organisation  judiciaire  et  la  procédure. 

De  la  procédure.  —  Leniemble  des  formalités  judi- 
ciaires prescrites  dans  ces  différents  cas  constitue  la  pro- 
cédure actuellement  réglée  par  le  Code  de  procédure  de 
1 807  ,  qui ,  préparé  par  une  commiuion  composée  de 
Treilhard,  de  Séguier,  de  Rerthereau  et  de  Pigeau,  sou- 
mis, comme  le  projet  de  Code  civil ,  aux  observations  de 
la  cour  de  cassation  et  des  tribunaux,  fut  discuté  comme 
ce  Code  et  rendu  exécutoire  à  partir  du  1^  janvier  1807. 
Les  sources  du  Code  de  procédure  sont  en  partie  les 
anciennes  lois  sur  la  procédure  civile,  et  notamment 
l'ordonnance  de  1667  et  les  lois  rendues  pendant  la  Ré- 
volution sur  la  procédure  et  l'organisation  judiciaire. 

Les  dispositions  du  Code  de  procédure  sont  rangées 
sous  autant  de  divisions  particulières  qu'il  y  a  de  procé- 
dures pour  chaque  espèce  de  juridiction.  Dans  le  livre  1*^' 
de  la  1'**  partie  on  a  réuni  les  dispositions  concernant  la 
procédure  spéciale  des  justices  de  paix  ;  dans  les  25  pre- 
miers litres  du  livre  II  celles  s'appliquant  aux  tribunaux 
civils  d'arrondissements ,  et  dans  le  XXVI*  celles  relati- 
ves aux  tribunaux  de  commerce.  Tout  le  livre  III  se  rap- 
porte i  la  procédure  devant  les  tribunaux  et  les  cours 
d'appel ,  et  le  livre  III  de  la  2*  partie  les  règles  à  suivre 
devant  les  arbitres.  Le  complément  de  ces  dispositions 
qui  trace  la  marche  à  tenir  pour  obtenir  dans  chaque 
tribunal  la  décision  d'un  procès  civil ,  se  trouve  dans  les 
dispositions  contenues  dans  les  livres  IV  et  V,  le  premier 
relatif  aux  voies  ordinaires  et  extraordinaires  ouvertes 
pour  attaquer  les  jugements  ;  l'autre  sur  les  moyens  de 
les  faire  exécuter.  Ainsi  se  trouvent  complétées  les  règles 
relatives  aux  différentes  phases  de  la  procédure  judiciaire, 
c'est-à-dire  i  U  demande ,  à  l'instruction,  au  jugement, 
au  pourvoi  contre  le  jugement,  à  l'exécution. 

Il  y  a,  par  opposition  à  la  procédure  judiciaire,  une 
autre  procédure  qu'on  appelle  extrajndiciaire ,  parce 
qu'elle  ne  se  rattache  pas  nécessairement  à  un  débat  en 
justice  et  trace  simplement  les  règles  i  suivre  dans  cer- 
tains cas  exigeant  l'intervention  du  juge  ou  de»  officiers 
ministériels  pour  une  autre  fin  qu'un  jugement  ou  son 
exécution.  Le  Code  s'occupe  de  ces  règles  dans  une 
deuxième  partie. 

Organisation  JuJUeiaire.  — Le  pouvoir  de  juger  s'exerce, 
pour  les  matières  civiles  : 

lo  Ptr  deê  jugée  de  paix ,  chargés  de  prononcer  sur  les 
contestations  les  moins  importantes ,  et  de  concilier,  s'il 
est  possible,  le  plus  grand  nombre  des  différends  que  les 
tribunaux  supérieurs  auraient  à  juger  ; 

2<*  Par  des  tribunaux  de  l^  instance ,  civils  et  de 
commerce; 

3o  Par  des  Court  royales,  chargées  principalement 
de  statuer  sur  les  appels  de  ces  tribunaux  ; 

•4«  Par  une  cour  suprême  et  régulatrice ,  qui ,  sous  le 
titre  de  Cour  de  cassation ,  assure  l'exécution  des  lois  en 
cassant  les  jugements  en  dernier  ressort  et  les  arrêts  pré- 
sentant une  contravention  aux  formes  judiciaires  prescri- 
tes i  peine  de  nullité,  nn  excès  de  pouvoir  ou  une 
fausse  application  de  la  loi  ; 

50  Par  des  arbitres ,  c'est -i- dire  par  des  personnes 
que  les  parties  ont  choisies  dans  le  cas  où  la  loi  les  auto- 
rise à  substituer  aux  juges  institués  des  juges  de  leur 
choix. 

De  ces  autorités ,  les  unes  statuent  en  premier  ressort, 
c'est-è-dire  à  charge  d'appel,  les  autres  en  dernier  ressort, 
c'est-à-dire  sans  appel  :  les  unes  exercent  la  juridiction 
ordinaire  qui  embrasse  toute  ses  matières  contentienses , 
à  U  seule  exception  des  matières  spécialement  attribuées 
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à  ceiiftiai  (ribnntux  ;  lei  anlrei ,  la  joridictioo  extraor- 
dinaire on  d^exception ,  qui  connaissent  exclnsivement  de 
certaines  matières  détachées  de  la  juridiction  ordinaire. 
Dans  la  première  catégorie,  sont  les  tribunaux  cifils 
d^arrondissement  et  les  Cours  royales  ;  dans  la  seconde , 
les  juges  de  paix  et  les  tribunaux  de  commerce. 

Mouvement  de$  affairet  judiciaires.  —  D'après  la 
statistique  de  la  justice  civile  et  commerciale  de  1845  , 
il  résulte  que,  pendant  1845  ,  la  Cour  de  cassation  a 
été  saisie  de  628  pourvois;  les  27  Cours  royales,  de 
12,679  affaires  nouvelles;  les  390  tribunaux  civils, 
de  118,913  affaires  inscrites  à  leur  r6Ie.  On  trouve, 
en  1845,  pour  tout  le  royaume,  un  procès  civil  par 
446  hectares  d'étendue  superficielle,  298  habitants, 
92  cotes  et  1,329  fr.  de  contributions  foncières,  286  fr. 
de  contributions  personnelle  et  mobilière,  et  30  actes  no- 
tariés. Les  rapports  sont  presque  les  mêmes  tous  les  ans  ; 
mais  ils  varient  suivant  les  départements. 

Les  affaires  commerciales  sont  jugées  par  220  tri- 
bunaux spéciaux  de  commerce  dans  les  arrondissements 
oîî  le  mouvement  commercial  est  considérable ,  et  par 
170  tribunaux  civils  auxquels  la  connaissance  en  est 
dévolue  dans  les  autres  arrondissements.  En  1 845 ,  il 
a  été  porté  devant  eux  191,687  affaires,  et  sur  ce 
nombre  le  tribunal  de  commerce  de  Paris  en  a  en  48, 960, 
c'est-à-dire  plus  du  quart  du  nombre  total. 

Pendant  l'année  1845  il  s'est  formé  2,758  sociétés 
commerciales  de  toute  nature;  29  sociétés  anonymes 
ont  été  autorisées  par  des  ordonnances  royales ,  et  les 
greffiers  des  tribunaux  de  commerce  ont  reçu ,  confor- 
mément k  IVt.  42  du  Code  de  commerce ,  le  dép4t  de 
2,729  actes  de  sociétés,  dont 2,080  en  nom  collectif, 
420  en  commandite ,  1 97  par  actions  nominatives ,  et 
32  par  actions  au  porteur. 

Le  nombre  des  faillites,  qui  n'avait  été  que  de 
2,517,  en  moyenne,  de  1840  à  184f  ;  de  3,071  ,  en 
1843  ;  et  de  3,01 1 ,  en  1^4 ,  test  élevé  à  3,447  ,  en 
1845.  Elles  ont  été  ouvertes:  2,104  sor  la  déclara- 
tion du  failli  ;  1,111  sur  la  poursuite  des  créanciers  ; 
enfin ,  232  d'office  à  la  réquisition  du  ministère  public. 
Les  tribunaux  de  commerce  ont  eu  à  s'occuper ,  en  ou- 
tre, de  5,222  faillites  ouvertes  avant  le  l'^*  janvier 
1845,  et  dont  22  revenant  devant  eux  par  suite  d'an- 
nulation d'un  concordat  antérieur.  Ils  avaient  donc  un 
toUl  de  8,669  faillites  à  liquider. 

Les  juges  de  paix  agissent  comme  conciliateurs  et 
comme  juges  ;  ils  ont ,  en  outre ,  des  fonctions  extraju- 
diciaires :  ainsi  ils  président  les  conseils  de  famille ,  pro- 
cèdent à  l'apposition  et  à  la  levée  des  scellés ,  etc. 

La  principale  mission  des  juges  de  paix  étant  de  pré- 
venir les  procès,  la  loi  veut  qu'aucune  assignation  ne  soit 
donnée,  hors  les  cas  d'urgence,  sans  l'autorisation  de 
ces  magistrats,  afin  qu'ils  puissent  appeler  les  parties 
devant  eux  par  des  billets  d'avertissement  et  essayer  de 
les  concilier  en  dehors  de  l'audience. 

En  1845  ,  les  2,8l7  juges  de  paix  ont  délivré  au 
moins  2,047,605  billets  d'avertissement,  en  moyenne 
720  chacun  :  trois  cinquièmes  à  peu  près  de  ces  billets 
sont  restés  sans  effet,  et  890,357  affaires  ont  été  portées 
en  conciliation  devant  les  juges  de  paix  en  dehors  de 
l'audience;  656,803  de  ces  affaires,  près  des  trois  quarts, 
ont  été  arrangées  en  présence  de  ces  magistrats,  dont  les 
efforts  sont  restés  infructueux  k  l'égard  de  233,554. 

D'après  les  articles  48  et  suivants  du  Code  de  procé- 
dure civile ,  certaines  affaires  de  la  compétence  des  tri- 
bunaux de  1^  instance  doivent,  avant  d'ctre  introduites 
devant  ces  tribunaux ,  être  soumises  aux  préliminaires  de 
conciliation  devant  les  juges  de  paix.  Pendant  l'année 
1845,  65,833  de  ces  affaires  ont  été  portées  devant  les 
juges  de  paix.  Sur  ce  nombre ,  les  défendeurs  ont  fait 
défaut  dans  10,237.  Pour  le  reste,  les  juges  de  paix, 


après  avoir  entendu  les  parties ,  en  ont  arrangé  26,669 , 
près  de  la  moitié ,  quarante-huit  pour  cent 

Comme  juges,  les  juges  de  paix  ont  en  à  s'occuper, 
en  1845,  de  659,568  affaires,  dont  9,441  étaient  res- 
tées à  juger  le  31  décembre  1844;  650,126  ont  été 
terminées  dans  l'année. 

Sur  1 00  jugements  définitifs  prononcés  par  les  juges 
de  paix,  il  y  en  a  61  contradictoires  et  39  par  défaut 

Sur  les  306,748  jugements  définitifs  prononcés  par 
les  tribunaux  de  paix,  on  en  compte  227,271  «n  dernier 
ressort  et  79,477  seulement  en  premier  ressort  ;  4,496 
ou  à  peu  près  1  sur  1 8  environ  ont  été  frappés  d'appel. 

En  1845,  sur  3,745  de  ces  appels,  les  tribuDaux  ci^ 
vils  en  ont  confirmé  2,207  (59  sur  100),  et  infirme 
1,538  (41  sur  100)  ;  49  sur  100  ont  été  suivis  de  dé^ 
sistement 

Les  juges  de  paix  ont  convoqué  et  présidé  76,228  con- 
seils  de  famille;  délivré  9,651  actes  de  notoriété;  reçu 
8,973  actes  d'émancipation,  et  enfin  procédé  à  1 7,466 
appositions  et  presque  autant  de  levées  de  scellés. 

Les  9,841  notaires  en  exercice  pendant  1845  ont  reça 
3,526,181  actes  notariés  :  358  cbacun  en  moyenne.  Le 
rapport  du  nombre  des  actes  notariés  i  la  population 
est ,  pour  tout  le  royaume ,  d'un  acte  pour  10  habitants. 
Ce  rapport  varie  suivant  les  départements  :  il  y  a  1  ad  e 
pour  moins  de  6  habitants  dans  l'Indre  et  Indre-et-Loire  ; 
pour  6  habitants  dans  la  Corrèie,  Loir-et-Cher  et  Tarn- 
et-Garonne  ;  pour  7  habitants  dans  le  Puy-de-Dôme ,  la 
Creuse  et  la  Sarlhe  ;  on  compte  au  contraire  pour  1  aclei 
notarié  41  habitants  dans  la  Corse,  21  dans  les  Landes, 
18  dans  les  C4tes-du*Nord,  17  dans  Tlle-A-Vilaine,  16 
dans  le  Morbihan,  25  dans  le  Finistère,  les  Hautes-Alpes 
et  les  Vosges.  Le  département  de  la  Seine  fournit  1  acte 
pour  1 1  habitants  environ. 

Dans  le  rapide  exposé  qai  orécède  et  dont  il  n'a  pas  été 
loisible  d'étendre  les  limitai ,  on  s'est  proposé  simple-' 
ment  de  tracer  les  principes  généraux  du  droit  civil! 
français.  Si  l'auteur  n'entre  pas  dans  le  détail  des  dis- 
positions particulières  de  chaque  titre,  s'il  ne  s'arréie 
pas  à  tous  les  articles  du  Code  ou  aux  nombreuses  lois 
civiles  interprétatives  et  complémentaires  insérées  depuis 
un  demi -siècle  dans  le  Bulletin  des  lois;  s'il  ne  scrute 
pas ,  pour  les  peser ,  les  nombreuses  décisions  émanées 
de  la  hiérarchie  judiciaire;  s'il  n'entre  pas  en  contro- 
verse avec  les  nombreux  docteurs  et  commentateurs  qui 
ont  dissipé  ou  quelquefois  augmenté  les  obscurités  de  la 
loi  civile,  il  espère  cependant  avoir  mis  en  saillie 
les  grands  principes  sur  lesquels  reposent  de  notre 
temps  les  intérêts  et  les  relations  journalières  des  ci- 
toyens. Ce  n'a  pas  été  une  gloire  médiocre  pour  les 
législateurs  du  Gode  civil,  que  de  proclamer,  à  ren- 
contre du  passé ,  la  séparation  de  la  loi  civile  de  la  loi 
religieuse ,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  actes  de 
l'état  civil  et  le  mariage ,  l'égalité  des  biens  comme  celle 
des  personnes ,  en  supprimant  les  fiefs  et  les  dtmes,  le 
droit  d'aînesse,  en  restreignant  les  substitutions,  les  fidéi- 

commis Le  temps,  qui  signale  et  ruine  les  abus, 

avait  préparé  ces  couquétes  en  les  rendant  plus  faciles  ; 
car ,  comme  l'a  dit  Portalis  :  •  Les  Codes  des  peuples 
se  font  avec  le  temps  ;  mais ,  à  proprement  parler ,  oo 
ne  les  fait  pas.  •  Notre  droit  civil  n'est  pas  irréprochable. 
Le  temps  doit  encore  le  consolider  dans  ses  bonnes  dis- 
positions, et  le  perfectionner  dans  ses  parties  défec- 
tueuses. Il  importe  seulement  de  se  préserver  des 
changements  précipités  et  irréfléchis.  Qui  ne  répéterait 
avec  Montaigne  :  «  Les  lois  prennent  leur  autorité  de  It 
possession  et  de  l'usage  ;  elles  grossissent  et  s'ennoblis- 
sent en  roulant,  comme  nos  rivières?* 

CH.  VERGÉ , 

Doctenr  ea  droit.  •foc«C  i  la  Goar  njtU  de  Parii. 

rsau. — nroiunix  rLoi  niau,  tes  ai  Vâssasu.  M. 
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LOIS  RURALES,  INDUSTRIELLES  ET  COMMERCIALES, 


Le  tnvtil  et  TacUvité  de  Thomme  appliqués  k  la  pro« 
doction  M  manifeslcnt  dam  des  sphères  différentes  que  la 
plaptrt  des  économistei  t'accordent  à  limiter  au  nombre 
ie  trois  : 

L'industrie  agricole,  oo  l'agricaltnre,  comprenant  des 
tmtax  qaioot  pour  bat  de  prendre  à  la  nature  les  matiè- 
res premièret,  même  celles  qui  ne  nécessitent  pas  la  culture 
da  sol ,  comme  les  produits  de  la  chasse  et  de  la  pèche  ; 

L'iodnstrie  manafacturière ,  ou  l'industrie  proprement 
dite,  compreDant  Ica  travaux  qoi  s'eiercent  sur  une  ma- 
tière première  et  loi  donnent  une  utilité  et  une  valeur 
nipérieures  à  celle»  qu'elle  avait  précédemment  ; 

L'iodnstrie  commerciale,  comprenant  les  travaux  qui  ont 
pour  objet  de  revendre  ce  qu'on  achète,  sans  affecter  les 
prodaits  d'one  antre  transformation  que  le  transport  et 
U  divisioa  par  parties,  pour  s'offrir  aux  consommateurs 
aax  lîeax  et  dans  U  proportion  qui  lui  conviennent 

n  f  a,  en  d'antres  termes,  l'agriculture,  qui  crée  ;  l'in- 
dulrie,  qoi  transforme  ;  le  commerce ,  qui  colporte. 

Des  lois  et  des  règles  différentes  s'appliquent  à  cha- 
noe  de  ces  manifestations  du  génie  de  l'homme. 

LOIS   RURALES  (1). 

L'sgricnlture  mérite  plus  que  jamais  l'attention  d'un 
«loofememeot  éclairé.  C'est  avec  raison  que  Sully  disait  : 
•Libonrages  et  pâturages  sont  les  deux  mamelles  de  l'E- 
ut. •  Les  arts,  l'iodostrie,  le  commerce  se  sont  dévelop- 
pa depuis  cinquante  ans  avec  une  prodigieuse  activité  : 
>b  ont  promplement  prouvé  qu'ils  étaient  dignes  de  leur 
««ncipation.  L'agriculture  n'a  pas  marché  aussi  vite.  Les 
nases  de  cette  lenteur  sont  complexes.  Il  ne  peut  être 
qiestioD  ici  de  les  rechercher.  Qu'il  suffise  d'affirmer  que 
Tibseoce  d'une  législation  réunissant  la  double  et  indis- 
pensable condition  de  la  clarté  et  du  laconisme  a  eu  sur 
Kt  étit  de  choses  une  incontestable  influence.  Le  Code 
nnl  da  28  septembre  1791  ,  sans  être  formellement 
■l^rogé.  présente  à  peine  quelques  dispositions  encore 
•pplicsbles ,  comme  celles  coUcemant  les  abeilles  et  es- 
tais, les  cours  d'ean ,  les  étangs,  les  clôtures,  les  défri- 
dieaeots,  le  parcours,  la  police  rurale,  les  gardes-cham- 
P^e«,  les  délits  mranx,  les  épiiooties,  etc. ,  et  tous  les 
ttUM  laits  à  différentes  époques,  soit  sous  l'Empire,  soit 
MU  U  Bcsianrmtioo ,  pour  arriver  à  la  rédaction  d'un 

>'  S«n  M«M  ca  •ovvftft  rvcoort,  dans  tool*  la  parlie  du  prétfot 
tnir  reUtitc  aai  Uis  agricolrt ,  i  an  ncelleot  lifre  récemmeDi  publié 
P«  1^  itt^wn  de  Valtrrrtt  d  qoi  •  poar  titr«  :  Manuel  de  droit  rw 
^  t  fKmtmie  fricote. 


nouveau  Code  rural,   n*ont  abouti  i  aucun   résultat. 

L'agViculture  est  représentée,  dans  la  haute  sphère  de 
l'administration  et  du  pouvoir,  parle  ministère  auquel  elle 
donne  son  nom  et  par  le  conseil  général  de  l'agriculture. 

Le  conseil  général  de  ragricullure  a  été  organisé  par  les 
ordonnances  du  28  janvier  1819,  du  29  avril  1831  et 
du  29  octobre  1 841 .  Le  nombre  de  ses  membres,  d'abord 
de  30,  a  été  porté  à  h\.  Le  minisire  doit  les  choisir  parmi 
les  praticiens  et  les  agronomes  les  plus  habiles.  Leurs 
fonctions  durent  3  ans  et  sont  gratuites.  Le  conseil  d'a- 
griculture délibère  et  émet  des  vœux  sur  les  propositions 
qui  lui  sont  faites  par  ses  membres  ;  il  donne  aussi  son 
avis  sur  les  questions  que  lui  soumet  le  ministre. 

La  féodalité  ne  pèse  plus  comme  autrefois  sur  le  sol 
agricole.  Avec  elle  ont  disparu  ses  conséquences  directes 
et  indirectes ,  comme  les  fîefi,  les  dîmes,  les  baux  k  cens, 
les  substitutions ,  les  rentes  foncières ,  l'inégalité  de  l'im- 
pc^t,  etc. ,  etc.  La  terre  est  libre  désormais  dans  sa  fécon- 
dité, et  le  cultivateur  lui  demande  au  prix  de  ses  sueurs 
tels  produits  qu'il  juge  utiles  ;  et  si  cette  liberté  subit  quel- 
ques rares  exceptions,  comme  pour  le  tabac ,  l'exploita- 
tion forestière,  ces  exceptions  ne  sont  plus  commandées, 
comme  sous  l'ancien  régime,  par  l'intérêt  d'un  seigneur, 
mais  par  l'intérêt  général,  qui,  seul  aujourd'hui,  s'élève 
au-dessus  de  l'intérêt  prive. 

Pour  embrasser  avec  ordre  et  méthode  les  lois  et  rè- 
glements qui  concernent  l'agriculture,  il  est  nécessaire  de 
se  pénétrer  de  ses  différents  besoins.  C'est  ainsi  que  l'on  est 
amené  à  rechercher  successivement  comment  sont  régies 
les  voies  de  communication  agricoles,  comment  sont  fa- 
vorisées les  irrigations ,  quelles  sont  les  règles  de  location 
de  biens  ruraux ,  des  domestiques  et  ouvriers ,  ce  qu'il 
faut  entendre  par  la  police  rurale,  quels  sont  les  tribu- 
naux agricoles ,  quels  principes  régissent  la  chasse  et  la 
pêche,  les  forêts,  les  mines. . . . 

Voitt  de  communication  rurales.  —  L'établissement 
d'un  bon  système  de  viabilité  a  une  grande  importance 
politique  et  sociale.  En  France  on  distinguait  autrefois  les 
chemins  en  chemim*  royaux^  appartenant  au  roi ,  en  che- 
mins particuliers ,  appartenant  aux  seigneurs  ayant  droit 
de  fief  et  de  justice ,  et  en  sentiers,  appartenant  aux  par- 
ticuliers. Lorsque  la  révolution  survint,  les  routes  royales 
furent  déclarées  la  propriété  de  la  nation  ;  celles  servant 
de  communication  entre  deux  départements  prirent  le 
nom  de  routes  départementales,  et  celles  donnant  accès 
aux  communes  s'appelèrent  vicinales.  Les  chemins  vici- 
naux, d'une  si  grande  ulilité  pour  l'agriculture,  étaient 
Digitized  by  vSOOQlC 
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dans  un  état  déplorable  lorsque  fut  rendue  la  loi  du  28 
juillet  1 824 ,  établissant  un  système  de  prestation  en  na- 
ture f  mais  ne  donnant  au  gouvernement  aucun  moyen 
coërcitif  pour  forcer  les  conseils  municipaux  à  s'occuper 
de  la  réparation  de  leurs  chemins.  La  loi  du  âl  mai  1836 
a  eu  pour  but  de  combler  cette  lacune.  Elle  reproduit 
en  grande  partie  celle  du  S8  juillet  1824  ;  comme  cette 
dernière ,  elle  met  l'entretien  des  chemins  vicinaux  à  la 
charge  des  communes,  qui  doivent  y  pourvoir  au  moyen 
de  prestations  tn  nature  et  de  centimes  ^iciaux  ;  si  le  conseil 
municipal  refusait  de  les  voter,  le  préfet  pourrait  les  im- 
poser d'office.  Les  prestations  sont  dues  par  toute  per- 
sonne habitant  la  commune  ;  les  propriétaires,  les  fer- 
miers, les  colons  partiaires,  les  régisseurs,  les  simples 
journaliers  en  sont  passibles.  Il  en  est  de  même  des  ani- 
maux attachés  aux  exploitations  et  des  charrettes  on  voi- 
lures. Les  personnes  valides,  de  dix-huit  à  soixante  ans, 
fournissent  une  contribution  de  trois  journées  de  travail  ; 
il  en  est  de  même  pour  les  bêles  de  trait  ou  de  somme  et 
les  voitures. 

D'après  la  loi  du  2 1  mai  1 836,  on  distingué  les  chemins 
vicinaux  en  deux  classes  :  les  chemins  de  «^ran^ecommitnfVa- 
tion  et  ceux  de  petite  communication  ;  les  uns  qui,  par  leur 
importance,  peuvent  s'élever  au  rang  de  routes  départe- 
mentales et  qui  servent  à  toute  une  contrée;  d'autres, 
dont  l'utilité  est  resfreinte  à  une  commune.  Aux  chemins 
vicinaux  de  grande  et  àe petite  communication  il  faut  join- 
dre d'abord  les  chemins  d'un  usage  journalier  donnant 
accès  aune  fontaine  publique,  à  un  pâturage  communal 
ou  servant  à  l'exploitation  d'une  commune.  On  les  ap- 
pelle chemins  ruraux.  Knfîn ,  il  y  a  les  chemins  privés , 
qui  appartiennent  à  de  simples  particuliers. 

Les  chemins  vicinaux  de  grande  communication  ,  c'est- 
à-dire  les  chemins  servant  à  un  grand  nombre  de  com- 
munes, formant  ainsi  des  communications  dont  l'intérêt 
est  pour  ainsi  dire  départemental ,  sont  designés  par  le 
conseil  général,  suir  la  proposition  du  préfet,  après  l'avis 
des  conseils  municipaux  et  des  conseils  d'arrondissement. 
Le  préfet  en  fixe  la  largeur  et  les  limites,  mais  sans  qu'ils 
cessent  d'être  à  la  charge  des  communes.  Seulement  ils 
peuvent  recevoir  des  subventions  sur  les  fonds  départe- 
mentaux. 

Sont  chemins  vicinaux  proprement  dits  les  chemins 
publics  établis  dans  l'intérêt  de  la  généralité  des  habi- 
tants d'une  commune  et  dont  l'entretien  est  mis  à  la  charge 
des  communes. 

En  dehors  des  chemins  vicinaux,  il  exi<ite,  comme  on 
Ta  fait  observer,  dans  toutes  les  communes  des  voies  de 
communication  qui,  pour  être  moins  importantes,  ont 
cependant  leur  utilité  k  cause  des  lieux  auxquels  elles 
donnent  accès.  Ces  voies  de  communication  ont  reçu  le 
nom  de  chemins  ruraux  :  les  chemins  ruraux  sont  des  che- 
mins publics,  car  ils  peuvent  servir  à  l'usage  de  tous  ;  ils 
appartiennent  à  la  commune. 

On  trouve  en  outre  dans  les  campagnes  un  grand  nom- 
bre de  sentiers^  de  chemins  d'exploitation,  de  passages 
établis  par  des  particuliers  sur  leur  propriété ,  mais  qui 
ne  servent  au  public  que  par  tolérance.  Il  peut  cepen- 
dant résulter  de  celte  tolérance  prolongée  pendant  un 
long  espace  de  temps,  que  la  véritable  nature  d'un  che- 
min devienne  foi  t  douteuse  et  que  le  fait  le  plus  apparent 
soit  la  publicité.  Aussi  la  Cour  de  cassation  a  décidé 
qu'il  n'y  a  d'autres  chemins  privés  que  ceux  qui  sont  fer- 
més par  des  grilles  on  par  des  barrières. 

Pour  éviter  les  difficultés,  qui  ne  manqueraient  pas  de 
urgir  à  l'occasion  de  la  nature  de  ces  différents  chemins, 
il  est  nécessaire  de  déterminer  à  l'avance  ceux  qui  com- 
portent les  caractères  de  la  vicinalité  et  doivent  en  con- 
8é(|uencc  être  soumis  à  la  législation  spéciale  sur  cette  ma- 
tière. Cette  opération  se  nomme  classement;  elle  seule 
constitue  la  vicinalité,  et  la  loi  ne  reconnaît  de  vicinal 


que  le  chemin  classé  comme  tel.*  Pour  le  classeoient  d'un 
chemin,  le  préfet  peut  agir  d'office,  sur  la  demande  d'une 
commune  ou  même  sur  la  réclamation  d'ua  particulier, 
quand  elle  est  fondée  sur  T  intérêt  général. 

•  Les  arrêtés  du  préfet,  dit  l'article  15  de  la  toi  de 
1836,  portant  reconnaissance  et  G lation  de  la  largeur 
d'un  chemin  vicinal,  attribuent  définitivement  au  chemin 
le  sol  comprif  dans  les  limites  qui  le  déterminent.  Le 
droit  des  propriétaires  riverains  se  réaout  en  une  indem- 
nité qui  sera  réglée  à  l'amisble,  ou  par  le  juge  de  paix 
du  canton  sur  le  rapport  d'experts  nommés  conformé- 
ment à  l'article  1.7.  *■  Ce  n'est  pas  senlement  quand  il  fixe 
la  largeur  d'un  chemin  que  l'arrêté  du  préfet  emporte 
translation  de  propriété,  mais  encore  lorsqu'il  en  recon- 
naît la  vicinalité,  c'est-i-dire  lorsqu'il  décide  qu'u^  che- 
min  t  acquis  par  la  fréquentation  du  public  un  carac> 
tère  qui  permette'  de  l'inscrire  au  nombre  des  chemins 
vicinaux ,  appréciation  de  fait  très-délicate  et  qui  soulève 
toujours  des  questions  contenlicuses. 

Ce  qui  précède  ne  s'applique  qu'aox  chemins  qui  oot 
le  caractère  de  chemins  publics,  c'est-à-dire  à  ceux  dont 
le  public  est  déjà  en  jouissance  par  droit  ou  par  usage,  et 
la  vicinalité  ne  fait  que  reconnaître  l'étal  de  choses  exis- 
tant, en  y  apportant  toutefois  des  améliorations.  Mais 
quand  il  s'agit  de  créer  un  chemin  nouveau  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  de  rendre  public  un  chemin  privé,  oa 
encore  de  redresser  un  ancien  chemin ,  on  agit  par  la 
voie  de  l'expropriation  pour  cause  d'ulililé  publique  si  les 
propriétaires  ne  consentent  pas  à  une  tession  amiable. 

La  construction  des  chemins  vicinaux  comme  celle  des 
grandes  routes  Impose  sur  les  propriétés  voisines  certaines 
servitudes,  comme  extraction  de  matériaux,  dép6l  ou 
enlèvement  de  terre,  occupations  temporaires  de  ter- 
rains, cas  prévus  et  réglés  par  rarlide  17  de  la  loi  de 
1836  précitée. 

De  même  que  l'administration  peut  déclarer  la  ricina- 
litc  des  chemins  utiles  aux  communications  des  commu- 
nes ,  de  même  elle  peut  enlever  ce  caractère  à  ceux  deve- 
nus inutiles,  c'est-à-dire  les  déclasser.  Le  chemin  déclassé 
est ,  selon  les  cas ,  conservé  ou  supprimé  ;  dans  ce  der- 
nier cas,  la  loi  accorde  aux  propriétaires  riverains  le  pri  - 
vilége  d'obtenir  la  préférence  sur  tous  autres  acquéreurs, 
en  se  soumettant  à  payer  la  valeur  fixée  par  experts. 

Les  dépenses  de  création  et  d'entretien  des  chemins 
vicinaux  sont  à  la  charge  des  communes  qu'ils  intéres- 
sent. Lorsqu'un  chemin  intéresse  plusieurs  communes , 
la  dépense  doit  être  répartie  entre  elles.  Le  préfet ,  sur 
l'avis  des  conseils  municipaux,  désigne  les  communes 
qui  doivent  concourir  à  son  entretien  et  fixe  la  propor- 
tion dans  laquelle  chacune  d'elles  y  contribuera.  Les  che- 
mins vicinaux  de  grande  communication,  intéressant  un 
assez  grand  nombre  de  communes ,  sont  soumis ,  quant 
aux  dépenses  d'ouverture  et  d'entretien,  à  des  règles  par- 
ticulières. C'est  le  conseil  général  qui  décide,  sur  l'avis 
des  conseils  municipaux  et  des  conseils  d'arrondissement 
et  sur  la  proposition  du  préfet,  les  communes  qui  doivent 
contribuer  à  leur  construction  et  à  leur  entretien.  Des 
particuliers  et  l'Etat  lui-même  peuvent  être  contraints  de 
contribuer  aux'  dépenses  quand  l'usage  extraordinaire 
qu'ils  ont  fait  d'un  chemin  lui  a  occasionné  des  dégra- 
dations ;  ce  qui  a  lieu  fréquemment  depuis  que  les  tra- 
vaux d'établissement  des  chemins  de  fer  nécessitent  de 
nombreux  transports  de  matériaux. 

Les  frais  d'ouverture  et  d'entretien  des  chemins  vici- 
naux sont  acquittés  :  parles  revenus  ordinaires  des  com- 
munes, par  des  prestations  en  nature,  par  des  centimes 
additionnels,  par  des  contributions  extraordinaires,  par 
des  subventions  sur  les  fonds  départementaux. 

Les  chemins  ruraux,  c'est-à-dire  ceux  qui  n'ont  pas  été 
classés  par  le  conseil  municipal  et  qui  néanmoins  servent 
à  un  usage  communal ,  sont  confiés  à  la  vigilance  et  à 
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litlonté  des  eorps  manicipaDi,  et  sont,  par  conséquent, 
toam'n  k  la  police  réglementaire  et  à  la  surveillance  du 
naire.  Lorsque  le  dénombrement  en  est  opéré  et  que  le 
préfet  a  arrête  le  tableau  des  chemins  mraui  d'une  com- 
aone,  ce  tableau  ainsi  arrêté  donne  le  droit  au  maire  de 
repousser  toute  usurpation  qui  serait  faite  sur  un  chemin 
rirai ,  de  poBrsnirre  les  dé<]radations  commises ,  l'enlè- 
Teneat  de  pierres,  de  terre  on  de  gazon,  les  eicroissan- 
ces  des  arbres  et  des  haies,  en  un  mot,  toute  entreprise 
ienâiDi  à  noire  à  la  sûreté  du  passage.  Relativement  k 
rcatrefwo  et  à  la  réparation,  il  se  présente  un  seul  cas  où 
rsèamislration  soit  apte  à  faire  quelque  chose ,  c'est 
celai  on  la  commaue  a  des  revenus  suffisants  pour  répa- 
rer les  cfaenins  tîcUuuh  sans  avoir  recours  aux  presta- 
tioBs  et  aux  centimes.  Le  conseil  municipal  pourrait 
t!«rs  affecter  une  partie  de  ses  ressources  à  cette  desti- 
c&tioa.  Hais  pen  de  communes  se  trouvent  dans  cette 
oodition,  et  rinsufSsance  de  la  loi  de  1830 ,  qui  se  lait 
coaiplétenent  an  sujet  de  l'entretien  des  chemins  ruraux, 
ir  fut  vivement  sentir. 

Les  ciiemins  privés,  bien  que  construits  par  des  parti- 
csKers  et  servant  primitivement  à  leur  usage,  s  ouvrent 
tttsi  à  la  circulation  du  public;  mais  il  no  faut  pas  les 
(ncfoodre  avec  les  sentiers  qui  divisent  les  propriétés 
rvnles,  serrent  à  lenr  exploitation  et  sont  considérés 
neaie  de  simplet  servitudes. 

îtrifodintM.  —  L'action  de  Teau  comme  puissance  fé- 

coiHlBate  a  éti  obaerv^  de  toute  antiquité  ;  l'Italie,  l'Es- 

pa^  ont  combattu  par  des  irrigations  sagement  ména- 

im  U  ebalear  et  la  sécheresse  de  leurs  climats.   La 

Frsact  imite  lentement  leur  exemple ,  et ,  parmi  les  di- 

terics  eanses  de  <^  retard ,  on  ne  peut  oublier  les  la- 

cseH  de  notre  législation  ;  car  si  le  Code  civil  s'est  oc- 

fipi  des  eaux  qnant  à  leur  mode  de  jouissance,  il  a 

!w«é  i  Fadministration  le  soin  de  les  diriger  suivant  les 

pneopes  des  irrigations.  Ce  n'est  qu'an  1845  qu'une 

loi,  promulgnée  le  29  avril ,  a  décidé  que  tout  proprié- 

l^  ({ui  voudrait  te  servir,  pour  l'irrigation  de  ses  pro- 

pn^,  des  eaux  oaturelles  ou  artificielles  dont  il  a  le 

^  de  èh^a^er^  pourrait  obtenir  le  passage  do  ces  eaux 

tsr  les  fonds  intermédiaires  à  la  charge  d'nne  juste  et 

prnlaMe  indemnité ,  sans  excepter  de  cette  servitude, 

i^lc  Tartiele  1^  de  la  loi,  les  maisons,  cours,  jardins, 

parcs  et  enclos  tenant  aux  habitations.  —  Art.  2.  Les 

pnpriétaires  des   fonds  inférieurs  devront  recevoir  les 

fm  qui  s'écouleront  des  terrains  ainsi  arrosés ,   sauf 

ria^kmaité  qui  pourra  leur  être  due.  —  Seront  égale- 

Bat  exceptés  de  cette  servitude  les  maisons,  cours,  jar- 

^as.  parcs  et  enclos  attenant  aux  habitations.  —  Art.  3. 

U  oéne  faculté  de  passage  sur  les  fonds  intermédiaires 

p«rri  être  accordée  an  propriétaire  d'un  terrain  suh- 

«t^  en  tout  on  en  partie ,  à  l'effet  de  procurer  aux 

4iti  ooisibles  leur  écoulement  —  Cest  ainsi  une  triple 

«rviuide  de  passage  pour  la  conduite  des  eaux  destinées 

*  Tirrigalion  ,   poor  l'écoulement  de  ces  mêmes  eaux , 

risséchement  des  terres  exposées  aux  infiltrations. 

peméc  du  prt»|et  de  loi   >  consisterait ,  comme  le  di- 

<i  U  rapporteur  i  la  Chambre  des  députés,  M.  Dalioz, 

p*«eren  principe  que  tout  propriétaire  qui  voudrait  se 

' .  poor  firrigalion  de  ses  propriétés,  des  eaux  dont 

I  te  droit  d'user,  pourrait  réclamer  le  passage  de  ces 

i«r  les  fonds  intermédiaires ,  autres  toutefois  que 

Habftalions  et  dépendances ,  moyennant  une  juste  et 

^*éék  indemnité.  Ce  serait  la  création  d'une  servitude 

^  qai  offrirait  quelque  analogie  avec  la  servitude  de 

"Mi^e  que  Particle  682  du  Code  civil  autorise  en  cas 

l'nrine.  Hais  Ia  commission  a  commencé  par  poser  en 

!'*cipe  qoe  son  travail  n'aurait  pour  objet  que  la  ser^ 

*>^  lé|pil«  d'aqueducs ,  sans  topcher  en  aucune  ma- 

ita  Icgislalion  existante  sur  la  propriété,  l'usage  et 

^  P*ts^  des  eeu  par  les  riverains.  • 


Du  Idtage  de  travail  et  d'industrie  et  des  baux  à  ferme. 
—  L'eiploitalion  agricole  a  lieu  directement  et  exclusi- 
vement par  le  propriétaire  du  sol ,  ou  par  délégation 
lorsqu'il  afferme  son  fonds  de  terre,  ou  avec  le  concours 
de  serviteurs  et  de  gens  k  gages.  Quels  sont  les  carac- 
tères et  les  conditions  de  ces  délégations  ou  de  ces  ad* 
jonctions? 

Sous  la  dénomination  de  gens  de  travail  on  comprend 
en  agriculture  les  domestiques  et  \e$  ouvriers^  dont  les. 
conditions  sont  différentes.  Les  domestiques  sont  parti- 
culièrement attachés  à  la  personne  du  maître,  ils  demen* 
rent  sur  la  ferme  et  reçoivent  des  gages  à  l'année.  Les 
ouvriers  ne  demeurent  pas  chei  les  propriétaires,  ils  re- 
çoivent un  salaire  quotidien  d'où  leur  vient  le  nom  de 
journaliers;  s'ils  sont  à  la  tAche,  par  exemple  pour  dé- 
fricher une  certaine  étendue  de  terrain,  ce  sont  de  véri- 
tables entrepreneurs. 

Le  louage  d'industrie  se  forme  habituellement  par  dea 
conventions  verbales  et  par  des  arrhes  que  le  propriétaire 
donne  et  que  le  serviteur  peut  rendre  dans  les  24  heures 
qui  suivent.  Les  entrepreneurs  de  travaux  ont  aussi  l'u- 
sage de  s'engager  verbalement 

Comme  dans  le  louage  d'industrie,  la  personne  est 
l'objet  de  la  convention.  Il  ne  peut  s'étendre  à  toute  une 
existence  ;  c'est  ce  que  déclare  le  Code  civil,  art  1780, 
d'après  lequel  on  ne  peut  engager  ses  services  qu'à 
temps  ou  pour  une  entreprise  déterminée. 

En  général  les  serviteurs  attachés  à  la  personne  na 
sont  pas  censés  loués  pour  une  année.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  ceux  attachés  k  une  exploitation  agricole  qui  * 
k  moins  de  convention  contraire,  sont  présumés  loues 
pour  un  an.  Le  domestique  doit  donc  rester  jusqu'au 
terme  de  son  engagement  ;  de  son  côté  le  maître  ne  peut  pas 
le  renvoyer  avant  cette  époque,  à  moins  de  graves  motifs. 

Le  louage  donne  lien  à  des  dommages-intérêts  quand 
une  des  parties  n'exécute  pas  la  convention.  Si  un  do- 
mestique tombe  malade ,  si  l'interruption  de  ses  services 
n'est  que  momentanée,  les  gages  sont  dus  en  totalité.  La 
même  règle  n'existe  pas  pour  les  gens  de  journée,  ils  ne 
touchent  de  salaire  que  proportionnellement  au  temps 
qu'ils  travaillent 

La  preuve  du  contrat  de  louage,  à  défaut  d'écrit,  est 
laissée  à  la  bonne  foi  du  maître,  qui  doit  être  cru  sur  son 
affirmation. 

Comme  les  biens  de  ville,  les  biens  ruraux,  bois,  vi- 
gnes, prés  peuvent  être  l'objet  du  cpntrat  de  louage 
qui  a  lieu  de  deux  manières  :  ou  moyennant  une  rente 
déterminée,  c'est  le  bail  à  ferme;  ou  moyennant  partage 
des  fruits  dans  une  certaine  proportion,  c'est  alors  le 
bail  à  colonage  on  métayage. 

Le  louage  d'un  domaine  ou  d'une  terre  a  lieu  ou  par 
écrit ,  soit  authentique ,  soit  sous  seing  privé ,  ou  verba- 
lement 

Les  obligations  respectives  du  bailleur  et  du  prenenr 
sont  les  suivantes  : 

Le  bailleur  est  tenu  de  délivrer  la  chose  au  preneur 
en  bon  état  de  réparation  de  toute  espèce  ;  il  doit  entre- 
tenir la  chose  de  manière  que  le  preneur  puisse  en  jouir  ; 
il  doit  faire  jouir  le  preneur  paisiblement  pendant  toute 
la  durée  du  bail  et  garantir  la  contenance  portée  au  con- 
I  trat  ;  il  est  encore  tenu  à  garantie  envers  le  preneur  de 
j  tous  les  vices  ou  défauts  de  la  chose  louée  qui  en  empê- 
I  chent  l'usage  ;  il  doit  garantir  le  preneur  de  la  perte  to- 
tale on  partielle  de  la  chose  louée  et  l'indemniser  en  cas 
de  perte  des  récoltes,  mais  de  perte  de  moitié  au  moins. 
De  plus  le  bailleur  doit  acquitter  l'impôt  foncier  et  au- 
tres charges  réelles  qui  pèsent  sur  l'immeuble  loué.  Cela 
,  résulte  de  l'engagement  qu'il  a  pris  de  faire  jouir  paisi- 
t  blement  le  preneur  pendant  la  durée  du  bail.  Enfin  il 
I  est  tenu  de  rembourser  au  preneur  certaines  impenses , 
I  c'est-à-dif^  les  améliorations  dont  celui-ci  n'était  pas  tenu, 
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comme  plsnUlions  âv  boit ,  de  vignes  ,  dérrich«nent  de 
terre  incalte,  etc. 

De  ton  côté  le  preneur  est  tenu  de  garnir  la  ferme 
d'ustensiles  et  de  bestiaux  ;  de  jonir  en  bon  père  de  fa- 
mille, c*est^-dire  d'user  de  la  chose  louée  comme  de  la 
sienne  propre  en  propriétaire  très-diligent  et  suivant  sa 
destination.  Il  doit  entretenir  les  haies  vives  en  bon  état, 
soigner  le  curement  des  fossés  ,  la  clôture  des  étangs , 
Téchenillage,  les  réparations  d'entretien  des  cuves,  pres- 
soirs et  échalas.  Il  doit  encore,  sous  peine  de  tous  dépens, 
dommages  et  intérêts,  avertir  le  propriétaire  des  usurpa- 
tions qui  peuvent  être  commises  sur  les  fonds  ;  enGn 
payer  le  prix  du  bail,  et  rendre  la  chose  en  bon  état  à  sa 
cessation. 

Le  bail  ne  s'éteint  pas  par  la  mort  du  preneur,  il 
passe  à  ses  héritiers  ;  d'où  il  suit  que  le  louage  n'est  pas 
un  contrat  purement  personnel  au  preneur,  lequel  peut 
aussi,  à  nioins  d'interdiction,  céder  son  bail  à  un  tien, 
c'est-à-dire  sous-louer. 

L'étendue  du  louage  est  réglée  par  la  loi  ou  par  les 
parties.  Lorsqu'il  n'a  rien  été  convenu  à  cet  égard  ,  on 
que  le  bail  est  sans  écrit,  il  est  censé  fait  pour  le  temps 
nécessaire  à  la  perception  des  fruits. 

Le  propriétaire  jouissant  de  ses  droits  a  seul  la  faculté 
de  consentir  des  baux  à  long  terme.  Ceux  des  biens  des 
mineurs,  des  femmes  mariées  ou  des  absents  ne  peuvent 
dépasser  9  ans. 

L'acquéreur  est  tenu  de  respecter  les  baux  faits  par 
son  vendeur.  La  résolution  des  droits  de  bailleur  n'a- 
mène pas  non  plus  la  fin  du  louage ,  pourvu  que  les 
baux  aient  été  légalement  faits.  Ainsi  ceux  passés  par  le 
mari  sur  les  biens  de  sa  femme  continuent  après  la  dis- 
solution du  mariage. 

Lorsque  la  fin  du  bail  arrive,  des  obligations  spéciales 
sont  imposées  au  propriétaire  ,  au  fermier  sortant  et  au 
fermier  entrant.  Le  propriétaire  est  tenu  de  reprendre  la 
même  quantité  de  paille  et  engrais  que  le  premier  avait 
reçue  à  son  entrée  en  ferme  d'après  estimation..  Il  a  aussi 
la  faculté ,  moyennant  payement ,  de  garder  l'excédant, 
aans  que  cela  soit  une  obligation  pour  lui.  De  son  côté, 
le  fermier  sortant  ne  doit  rien  faire  qui  diminue  on  re- 
tarde la  jouissance  de  son  successeur.  Ainsi  il  ne  peut 
dessoler  les  terres  ;  il  est  tenu  de  lui  donner  une  part  de 
logement  afin  qu'il  puisse  exécuter  les  travaux  de  Tannée 
suivante.  A  son  tour,  le  fermier  entrant  doit  avoir  les 
mêmes  égards  pour  son  prédécesseur  relativement  aux 
récoltes  qu'il  peut  avoir  à  recueillir. 

Le  bail  à  colonage  ou  métayage  est  autant  une  société 
qu'un  fermage  ;  car,  si  le  bailleur  fournit  son  capital,  le 
preneur  apporte  son  industrie.  Les  traits  principaux  du 
métayage  sont ,  nonobstant  la  prestation  du  prix  en  den- 
rées, l'interdiction  qui  est  faite  au  preneur  de  sous-louer, 
l'impossibilité  où  il  est  d'obtenir  une  indemnité  en  cas 
de  perte  de  la  récolte  ;  enfin,  le  refus  que  certains  juris- 
consultes opposent  à  ses  héritiers  qui  prétendent  succé- 
der à  son  droit. 

Les  baux  i  cheptel ,  c  est-à-dire  ceux  qni  ont  lieu 
pour  toute  espèce  d'animaux  susceptibles  de  crott  ou  de 
profit,  pour  l'agriculture  ou  le  commerce  ,  ne  sont  as- 
treints à  aucune  forme  spéciale  ;  ils  peuvent  être  faits 
devant  notaire  ou  sous  seing  privé ,  on  même  par  con- 
vention verbale.  Ce  qui  distingue  le  cheptel ,  c'est  que 
les  animaux  dont  il  se  compose  forment  un  fonds  ,  une 
agrégation  d'individus  destinés  à  se  reproduire ,  et  par 
conséquent  d'une  existence  indéfinie. 

Le  Code  reconnaît  trois  espèces  de  cheptel  :  le  chep- 
tel simple  ,  le  cheptel  à  moitié  ,  le  cheptel  donné  au 
fermier  ou  colon  partiairc. 

Le  cheptel  simple  ou  ordinaire  est  un  contrat  par  lequel 
on  donne  à  un  antre  des  bestiaux  à  garder ,  nourrir  et  soi- 
gner ,  à  condition  que  le  preneur  profitera  de  la  moitié 


du  crott ,  et  qu'il  supportera  aussi  la  moitié  des  pertes. 
Pendant  la  durée  du  bail .  certains  produits  Appartien- 
nent exclusivement  an  preneur  ;  ce  sont  le  laitage ,  le 
fumier  et  le  travail  des  animaux.  Cependant ,  il  ne  peut 
profiter  de  leur  travail  que  par  lui-même ,  car  lea  louer 
serait  nuire  aux  intérêts  du  bailleur.  Le  preneur  ne  dia- 
pose  d'aucune  tête  du  troupeau  ,  soit  du  fonds ,  aoit  do 
crott ,  sans  le  consentement  dn  bailleur.  Les  profits  fai- 
sant l'objet  du  partage  sont  le  crott,  le  poil  ou  la  laine, 
et  le  cuir  dans  certains  cas. 

Le  bailleur  et  le  preneur  à  cheptel  sont  tenns  dea 
mêmes  obligations  que  le  bailleur  et  le  preneur  dans  le 
louage  de  terre. 

Les  parties  ou  la  loi  règlent  la  durée  dn  bail.  A  défaut 
de  convention,  il  est  limité  à  trois  ans  et  peut  ae  renou- 
veler par  tacite  reconduction.  La  mort  dn  preneor  j  met 
fin,  celle  du  bailleur  est  indifférente. 

Le  cheptel  à  moitié  est  celui  par  lequel  les  parties  four- 
nissent chacune  leur  pari  de  bétail ,  qui  demeure  coni- 
mune  pour  les  profits  et  perles.  Il  diffère  du  précédent 
en  ce  que  dans  le  premier  le  troupeau  reste  propre  au 
bailleur.  'Le  cheptel  à  moitié  est  donc  pour  le  preneor 
moins  avantageux  que  le  cheptel  simple. 

Le  cheptel  donné  par  le  propriétaire  à  son  fermier  ou 
à  son  colon  est  régi  aussi  par  des  principes  qui  lui  sont 
propres.  Le  cheptel  constitué  an  fermier  dure  autant 
que  le  bail,  et  la  perte  même  totale  est  à  sa  charge.  Le 
cheptel  donné  au  colon  est ,  à  proprement  parler ,  an 
cheptel  simple,  sauf  quelques  légères  modifications. 

Des  vices  ridhibitoires.  —  L'agriculture  est  intéressée 
à  la  bonne  foi  et  à  la  sincérité  des  transactions ,  aartont 
en  ce  qui  concerne  la  vente  des  animaux  domestiques. 
Le  vendeur  en  cette  matière  n'est  pas  tenu  seulement  à 
la  délivrance  de  la  chose  vendue  ,  il  doit  encore  la  ga- 
rantir des  défauts  cachés.  Dans  l'ancien  droit,  la  nature, 
l'étendue  de  cette  garantie,  les  vices  qui  la  font  encou- 
rir n'étaient  pas  soumis  à  des  règles  fixes  et  uniformes. 
Le  Code  civil  même  s'était  contenté  de  s'en  référer  aux 
usages  locaux ,  sans  s'expliquer  sur  les  vices  qui  pou- 
vaient engendrer  l'action  en  garantie  ,  ni  sur  les  délais 
dans  lesquels  elle  pouvait  être  intentée.  «  La  loi  du 
20  mai  1838  a  eu  pourbnt,  comme  le  disait  le  ministre 
de  l'agriculture  et  du  commerce,  de  substituer  l'unifor- 
mité d'une  disposition  unique  à  la  diversité  des  coutu- 
mes ,  la  fixité  de  la  jurisprudence  à  la  contrariété  des 
jugements  ,  les  règles  certaines  et  invariables  du  droit  à 
l'appréciation  discrétionnaire  des  tribunaux  ;  de  prévenir 
la  fraude  et  de  la  réprimer  ;  de  protéger  les  tranaactioDs  ; 
de  diminuer  le  nombre  des  procès.  • 

Sont  réputés  vices  rédhibitoires ,  d*après  l'article  l*** 
de  la  loi  de  1838  ,  et  donnent  seuls  ouverture  à  l'action 
résultant  de  l'article  1641  du  Code  civil,  dans  les  ventes 
ou  échanges  des  animaux  domestiques  ci-dessous  dénom- 
més, les  maladies  ou  défauts  ci-après,  savoir  : 

Pour  le  cheval,  l'âne  ou  le  mulet,  la  fluxion  périodique 
des  yeux,  l'épilepsie  ou  le  mal  caduc,  la  morve,  le  far- 
cin  f  les  maladies  anciennes  de  poitrine  ou  vieilles  conr^ 
batures,  l'immobrlité ,  la  pousse,  le  cornage  chronique, 
le  tic  sans  usure  des  dents,  les  hernies  inguinalea  inter- 
mittentes ,  la  boiterie  intermittente  pour  cause  de 
vieux  mal  ; 

Pour  l'espèce  bovine,  la  phthisie  pulmonaire  on  pom- 
melière ,  l'épilepsie  ou  mal  caduc ,  les  suites  de  la  non- 
délivrance  après  le  part  chex  le  vendeur ,  le  renversement 
du  vagin  ou  de  l'utérus  après  le  part  chex  le  vendeur. 

Pour  l'espèce  ovine,  la  clavelée  :  cette  maladie  recon- 
nue chez  un  seul  animal  entraînera  la  rédhibition  de  tout 
le  troupeau  ;  la  rédhibition  n'aura  lieu  que  si  le  troupeau 
porte  la  marque  du  vendeur  ;  le  sang  de  rate  :  cette  ma> 
ladic  n'entraînera  la  rédhibition  du  troupeau  qu'autant 
que ,  dans  le  délai  de  garantie .  la  perte  coostalée  s'élètcra 
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m  qaîBiièiBe  an  moins  des  animaai  achetés  ;  dans  ce 
deraier  cas ,  la  rédhibition  n*aura  lieu  également  que  si 
le  troapeao  porte  la  marque  du  vendeur. 

Les  dispositions  qui  précèdent  ne  se  rapportent  qn*aux 
déCMits  cachés  que  Tacheteur  ne  peut  connaître  au  mo- 
Btnt  de  la  vente  et  qui  rendent  l'animal  impropre  à  ru- 
sait auquel  il  esl  destiné.  Ceux  que  Tacheteur  a  pu  con- 
Battre  ae  rentrent  pas  dans  les  prévisions  des  art  1041 
et  If  42  du  Code  civil  et  n'entraînent  pas  la  résolution 
de  la  vente.  Il  en  est  ainsi  de  la  mauvaise  denture  qui 
est  visible  à  l'inspection  de  la  mâchoire  ou  à  la  maigreur 
du  corps,  de  la  rétivité  et  de  la  méchanceté  que  l'on  peut 
e—stater  dans  les  essais  qui  habituellement  ont  lieu  avant 
le  narcbé,  etc. 

Le  délai  pour  intenter  l'action  rédhibitoire  est,  non 
compris  le  jour  6xé  pour  la  livraison,  de  trente  jours  pour 
le  cas  de  fluxion  périodique  des  yeux  et  d'épilepsie  ou 
■al  caduc  ;  de  neuf  jours  pour  tous  les  autres  cas. 

De  ia  police  rurale  tt  de$  diliti  ruraux.  —  Le  but  de 
la  police  rurale  a  été,  comme  on  le  comprend  facilement, 
de  préserver  les  personnes  et  les  biens  de  toute  atteinte 
nuisible.  Ainsi  elle  surveille  le  parcours ,  la  vaine  pâture, 
le  gUoage,  le  grappillage  ;  elle  prend  des  mesures  contre 
Hmasioa  des  épizooties,  contre  les  animaux  nuisibles  et 
centre  les  oialfaiteurs  qui  pourraient  détruire  les  récoltes. 

Les  infractions  aux  lois  sur  la  police  rurale  prennent 
ia&tioctement  le  nom  de  délits  ruraux ,  et  se  divisent 
SB  plusieurs  catégories. 

Les  objets  qui  se  trouvent  dans  les  champs  ont  été 
esafiés  à  la  foi  publique  :  c'est  ce  qui  explique  la  sévérité 
de  k  loi  cootre  ceux  qui  s'en  emparent. 

Les  peines  en  matière  rurale  sont  l'amende ,  l'cmpri- 
souBcmcnt ,  et  la  conGscation  dans  certains  cas. 

La  loi  punit  d'un  emprisonnement  de  1  an  à  5  ans 
et  d'une  amende  do  1 6  à  500  fr.  le  vol  on  la  tentative 
de  vol  de  bêtes  de  charge,  gros  et  menu  bétail  et  instru- 
■ots  aratoires  qui  sont  dans  la  campagne.  La  mcme 
ftUÊt  est  appliquée  contre  celui  qui  vole  du  bois  dans 
Isa  coupes ,  des  pierres  dans  les  carrières ,  du  poisson 
^■s  les  étangs.  Le  vol  ou  la  tentative  de  vol  de  recolla 
d^  détachées  du  sol  ou  de  meules  de  grains  est  puni 
iwm  emprisonnement  de  15  jours  à  2  ans  et  d'une 
amcode  de  1 0  à  200  fr.  La  peine  serait  de  1  à  5  ans  et 
ds  If  à  500  fr.  si  le  vol  avait  été  commis  la  nuit,  par 
phsien rs  personnes  ou  à  l'aide  de  voitures  ou  d'animaux 
di  charge.  La  loi  se  montre  toujours  plus  ou  moins  sé- 
vère, sdon  <pie  les  circonstances  sont  aggravantes  ou 
adéBoantes.  Le  vol  de  fumier,  de  marne  ou  autre  engrais 
a  été  aussi  prévu. 

L'inondation  des  héritages  est  nue  sorte  de  dcgrada- 
âûa  i  laquelle  le  législateur  a  également  pensé. 

Dans  les  accidents  calamiteux,  incendies,  inonda- 
lioas,  etc.,  le  citoyen  qui,  dûment  interpellé,  refuse 
asiistaoce  encourt  une  amende  de  6  à  1 0  fr. 

Les  coalitions  de  propriétaires  pour  réduire  à  vil  prix 
k  salaire  des  ouvriers  sont  punies  d'une  amende  égale 
a  qsart  de  la  contribution  foncière  qu'ils  payent,  et 
■éae  de  détention  de  police.  Les  coalitions  d'ouvriers 
•«  de  domestiques  pour  augmentation  de  salaire  sont 
paies  d'uoe  amende  de  la  valeur  de«]2  journées  de 
travail  et  de  détention  de  police.  Les  infractions  aux  lois 
si  règlements  sur  la  voirie  sont  punies  d'une  amende 
dr  I  à  5  fr.  Il  en  est  d'antres  de  même  nature,  mais 
phs  graves,  où  l'amende  s'élève  de  6  à  10  fr.  Il  faut 
<B»rt  placer  ici  les  infractions  aux  règlements  rendus 
|>sr  fantorilé  municipale,  comme  l'ouverture  des  ven- 
dii|es,  la  détermination  du  nombre  de  télés  qne  les 
îwditidus  peuvent  envoyer  à  la  vaine  pâture ,  l'échenil- 
^ji,  etc.  Les  contraventions  k  ces  règlements  entraînent 
*m  aaseode  de  1  à  5  francs. 

Us  msgrsirats  char^^és  d»-*  la  police  rurale  sont  les 


maires  et  les  adjoints;  et  à  cùtc  d'eux  sont  placés  les 
gardes,  qui  recherchent  les  infractions  et  rédigent  des 
procès-verbaux.  Ces  gardes  prennent  différents  noms.  Il 
y  a  les  gardet  ckampétret,  chargés  spécialement  de  veiller 
i  la  conservation  des  récoltes  ;  les  gardet  forestiers,  pré- 
posés à  la  conservation  des  bois;  les  gardes  particuliers, 
qui  réunissent ,  dans  un  intérêt  privé  et  sous  la  sanction 
de  l'autorité  publique ,  les  attributions  des  uns  et  des 
autres. 

L'institution  des  gardes  champêtres  remonte  à  rassem- 
blée constituante  ;  elle  a  été  complétée  par  plusieurs  lois. 

Les  gardes  champêtres  sont  nommés  par  le  souspréfet 
de  l'arrondissement ,  sur  la  présentation  du  maise  et  avec 
l'approbation  du  conseil  municipal  ;  le  juge  de  paix  l'in- 
stitue en  recevant  son  serment  Les  seules  conditions 
pour  remplir  ces  fonctions  consistent  dans  l'âge  de  25  ans 
et  jouir  de  bonnes  mœurs. 

Leurs  fonctions  consistent  à  rechercli<^r  les  contraven- 
tions et  les  délits  qui  portent  atteinte  aux  propriétés  ru- 
rales ,  à  surveiller  la  police  de  la  chasse  et  celle  de  la 
pêche,  à  suivre  les  choses  enlevées  partout  où  elles  se 
trouvent ,  â  les  mettre  en  séquestre ,  dans  les  cas  de  fla- 
grant délit  et,  pour  les  faits  entraînant  la  peine  de  l'em- 
prisonnement, ou  lorsqu'un  malfaiteur  est  dénoncé  par 
la  clameur  publique,  k  appréhender  le  délinquant  et  à  le 
conduire  devant  le  juge  de  paix  ou  devant  le  maire. 

On  appelle  procès- verbaux  les  actes  par  lesquels  sont 
constatées  ces  diverses  infractions.  Ils  relatent  leur  na- 
ture et  les  circonstances  do  temps  et  de  lieu  dans  les- 
quelles elles  ont  été  commises,  les  preuves  ou  les  indices 
qui  s'élèvent  contre  les  délinquants.  Us  doivent  être  rédi- 
gés par  le  gard«  champêtre  et  afGrmés  dans  les  vingt- 
quatre  heures  devant  le  juge  de  paix  on  son  suppléant , 
le  maire  ou  l'adjoint. 

Les  gardes  forestiers  et  les  gardes  particuliers  ont  des 
fonctions  analogues  à  celles  des  gardes  champêtres. 

Des  tribunaux  agricoles.  —  Les  tribunaux  agricoles 
sont  ou  civils  on  criminels.  La  compétence  des  premiers 
est  réglée  par  le  Code  de  procédure  et  par  la  loi  du  25 
mai  1 838  sur  les  justices  de  paix  ;  la  seconde  par  le  Code 
d'instruction  criminelle ,  le  Code  pénal  et  quelques  lois 
rurales. 

Les  magistrats  chargés  de  connaître  de  ces  contesta- 
tions sont  : 

1^  Les  juges  de  paix,  qui  ont  des  attributions  civiles 
et  criminelles  ; 

2o  Les  maires ,  qui  dans  certains  cas  partagent  les  at- 
tributions criminelles  avec  eux. 

La  compétence  civile  du  juge  de  paix,  telle  qu'elle  est  ac- 
tuellement réglée  parla  loi  du  25  mai  1838,  comprend 
quatre  divisions.  Il  agit  comme  conciliateur  ;  il  connaît  à 
charge  d'appel  de  certaines  actions  ;  il  connaît  de  cer- 
taines autres  en  premier  et  en  dernier  ressort  ;  il  a  une 
compétence  qui  varie  et  dans  le  détail  de  laquelle  il  est 
impossible  d'entrer  dans  un  travail  élémentaire  comme 
celui  qui  nous  occupé*. 

De  la  chasse.  — La  loi  du  3  mai  1844,  qui  a  remplacé 
notamment  les  dispositions  de  la  loi  du  30  avril  1790  et 
du  décret  du  4  mai  1812,  fait  du  droit  de  chassePaf tri- 
but de  la  propriété  :  nul  ne  peut  chasser  que  sur  ses  pro- 
pres terres,  ou  sur  celles  d' autrui,  avec  son  consentement. 

Le  permis  de  chasse  a  remplacé  le  port  d'armes  exigé 
par  le  décret  de  1812.  Il  en  résulte  que  l'obligation  du 
permis  s'applique  à  ceux  qui  chassent  avec  des  armes  à 
feu  et  à  ceux  qui  usent  de  tout  autre  procédé. 

L^enclos  est  mis  sur  la  même  ligne  que  les  terres  ou- 
vertes ,  et  il  n'y  a  d'exception  qu'en  faveur  du  parc  atte- 
nant à  une  habitation.  Cette  exception  est  dictée  par  le 
respect  du  domicile. 

On  limite  à  trois  la  difréronls  modes  dafhauei>tou3 
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les  autres  sont  déclarés  illicites,  et  le  ministère  publie 
est  chargé  de  surveiller  les  infractions  qui  seraient  com- 
mises à  cet  égard. 

Les  perfonnes  auxquelles  l'exercice  du  droit  de  chasse 
est  interdit  se  divisent  en  deux  classes  :  les  unes  sont 
privées  du  droit  de  chasse  d'une  manière  absolue;  les 
autres  sont  soumises  à  la  décision  facultative  de  l'autorité. 

Dans  la  première  catégorie  sont  compris  :  1°  le  mi' 
nearagédemoinsde  16  ans;  2^  le  mineur  de  21  ans  sous 
certaines  restrictions;  3<^  les  interdits;  4^  les  gardes- 
péchcs,  forestiers  ou  champêtres;  5<>  les  personnes  pri- 
vées, par  suite  de  condamnation,  du  port  d'armes; 
6"  lus^ersonnes  n'ayant  pas  exécuté  les  condamnations 
prononcées  contre  elles  pour  délit  de  chasse  ;  7°  les  in- 
dividus placés  sous  la  surveillance  de  la  hante  police. 

Dans  la  seconde  catégorie  sont  :  l^^  les  individus  ne 
figurant  point  personnellement  ou  dont  le  père  et  la  mère 
ne  sont  pas  inscrits  au  rôle  des  contributions;  2»  les  per- 
sonnes privées,  par  condamnations  judiciaires,  de  cer- 
tains droits,  comme  de  celui  d'être  tuteur  ou  curateur, 
et  autres  mentionnés  à  l'art.  42  du  Code  pénal;  3'  les 
condamnés  à  des  peines  correctionnelles  pour  délits ,  etc. , 
dont  rénumération  ne  peut  avoir  lieu  ici. 

L'exercice  de  la  jouissance  du  droit  de  chasse  est  sub- 
ordonné aux  trois  conditions  suivantes  :  l'ouverture  de  la 
chasse  ;  la  délivrance  préalable  d'un  permis  ;  la  propriété 
des  terrains  sur  lesquels  on  veut  chasser,  ou  l'autorisation 
en  bonne  forme  pour  les  terrains  d'autrui. 

Les  modes  de  chasse  formellement  autorisés  par  la  loi 
sont  :  la  chasse  à  tir,  la  chasse  à  courre,  la  chasse  au 
furet.  Tous  les  autres  modes  sont  expeessément  défen- 
dus ,  le  législateur  les  considérant  comme  contraires  à  la 
conservation  du  gibier.  Ainsi  sont  forifaellement  interdi- 
tes :  la  chasse  de  nuit,  quelle  ait  lieu  au  feu  ou  à  l'af- 
fût; la  chasse  à  l'oiseau,  la  chasse  à  l'appeau,  la  chasse 
au  chien  lévrier,  sauf  une  exception  ;  la  chasse  au  moyen 
de  pièges,  la  chasse  aux  petits  oiseaux,  la  chasse  au 
moyen  de  drogues  ^t  d'appâts. 

Les  préfets  peuvent  cependant ,  sur  Tavis  des  conseils 
généraux ,  autoriser  la  chasse  aux  oiseaux  de  passage,  la 
chasse  au  gihier  d'eau,  et  la  chasse  aux  animaux  nuisi- 
bles ou  malfaisants.  Ils  ont  de  plus  un  pouvoir  faculta- 
tif relativement  aux  mesures  à  prendre  pour  prévenir  le 
dépeuplement  des  oiseaux,  pour  l'autorisation  d'emploi 
de£  chiens  lévriers,  pour  la  destruction  des  animaux 
nuisibles,  pour  l'interdiction  de  la  chasse  en  temps  de 
neige. 

Les  délits  de  chasse  se  divisent  en  deux  grandes  classes. 

La  première  comprend  :  le  fait  de  chasse  sans  per- 
mis ,  le  fait  de  chasse  sur  le  terrain  d'autrui ,  les  contra- 
ventions anx  arrêtés  des  préfets ,  la  destruction  des  œufs 
oii  couvées  do  faisans,  de  perdrix  ou  de  cailles,  les 
contraventions  commises  aux  cahiers  des  charges  par  les 
adjudicataires  de  la  chasse.  Ils  sont  punissables  d'une 
amende  de  16  à  100  fr.  ,  et  de  la  confiscation  des  ar- 
mes, excepté  dans  le  cas  où  le  délit  a  été  commis  par  une 
personne  munie  d'un  permis  dans  le  temps  où  la  chasse 
'était  ouverte. 

Les  délits  de  la  seconde  classe  sont  :  la  chasse  en 
temps  prohibé  ;  la  chasse  de  nuit  ou  à  l'aide  d'engins  ou 
d'instruments  prohibés;  la  détention  d'instruments  pro- 
hibés; la  vente,  l'achat,  le  transport,  le  colportage  du 
gibier;  la  chasse  avec  drogues  et  appâts;  la  chasse  avec 
appeaux,  appelants  ou  chanterelles.  Ces  délits  sont  punis- 
sables d'une  amende  de  50  à  200  fr.  ;  d'un  emprisonne- 
ment facultatif  de  6  jours  à  2  mois  ;  de  la  confiscation 
des  armes,  engins  ou  autres  instruments  de  chasse.  Ces 
différents  délits  peuvent  se  produire  dans  des  Circonstan- 
ces pins  ou  moins  aggravantes,  comme  la  récidive,  etc.  ; 
il  y  a  lien  alors  à  une  aggravation  de  peine. 

De  la  pêche  fumak.   —  La  pèche  fluviale  est  réglée 


parUloidn  15  avril  18S0 ,  qui  s'eatttttchée  àréglerrezer- 
cice  du  droit  de  pèche  dans  tous  les  cours  d'eau  tant  à 
l'égard  de  l'Etat  qu'à  l'égard  des  particuliers  Le  droit  de 
pêche  est  exercé  au  profit  de  l'Etat  dans  les  rivières  qui 
lui  appartiennent,  au  profit  des  riverains  dans  les  autres. 
3on  exercice  est  réservé  dans  toutes  rivières  et  canaux  qui 
ne  sont  ni  navigables  ni  flottables,  aux  propriétaires  qui 
bordent  le  cours,  chacun  de  son  côté  an  milieu  du  lit 
Les  poissons  des  étangs,  des  viviers,  des  réservoirs  et 
autres  amas  d'eau  artificiels  forment  une  propriété  par- 
ticulière, comme  les  pigeons  de  colombiers,  les  Iapii:s 
de  garenne. 

Lois  forestières.  ~- Toutes  les  règles  relatives  à  l'exploi- 
tation des  bois  et  forêts  sont  contenues  dans  le  Codi»  fo- 
restier promulgué  le  31  juillet  1827,  cl  dans  l'ordonnance 
rendue  en  exécution  de  ce  code,  le  1^'^  août  suivant 

Le  Code  forestier  de  1837  est,  sous  plusieurs  rap- 
ports, moins  avancé  et  moins  complet  que  l'ordonnance 
de  1669,  préparée  par  Colbert  et  qui  soumettait  su  ré- 
gime forestier  tous  les  bois  du  royaume,  soit  qu'ils  ap- 
partinssent à  l'Etat ,  soit  qu'ils  fussent  la  propriété  de  la 
noblesse  ou  des  particuliers.  On  peut  surtout  lui  repro- 
cher de  garder  le  silence  sur  le  reboisement  des  terres 
vagues,  des  landes,  des  montagnes  desséchées  et  de  toute 
la  partie  du  sol  forestier  amoindri  par  des  défrichements 
inconsidérés. 

Sous  le  régime  actuel,  il  faut  distinguer  les  bois  et 
forêts  soumis  au  régime  forestier  et  ceux  qui  n'y  sont 
pas  soumis  ;  ces  derniers  sont  ceux  qui  appartiennent  en 
totalité  i  des  particuliers  qui  les  administrent  et  les  ex- 
ploitent à  leur  gré,  sauf  cependant  certaines  restrictions 
qui  seront  ultérieurement  indiqoées.  Les  premiers  stuit 
les  bois  et  forêts  du  domaine  de  l'Etat ,  du  domaine  de 
la  couronne,  des  apanages  et  majorais  réversibles  à  l'K- 
tat,  des  communes  et  des  établissements  publier,  et  ceux 
dans  lesquels  l'Etat,  la  couronne,  les  communes  ou  les 
établissements  publics  ont  des  droits  de  propriété  indivis 
avec  les  particuliers. 

On  trouve  principalement  dans  le  Code  forestier  tou- 
tes les  règles  relatives  aux  bois  soumis  au  régime  fores- 
tier, à  leur  délimitation  et  bornage,  à  leur  aménagement, 
c'est-à-dire  à  la  manière  de  les  exploiter,  aux  adjudica- 
tions des  coupes,  aux  exploitations  de  ces  coupes,  aux 
adjudications  des  produits  des  forêts,  telles  que  la  glan- 
dee ,  enfin  aux  droits  d'usage  qui  sont  des  démembre- 
ments de  la  propriété  et  se  divisent  en  deux  classes  princi- 
pales: les  uns,  appelés  droits  d'usage  en  bois,  compren- 
nent des  bois  de  construction  ou  de  chauffage;  les  autres, 
désignés  sous  le  nom  de  pâturage,  paccage  ou  glandôe , 
ne  confèrent  que  le  droit  de  mener  paître  dans  les  fort'ts 
des  animaux  comme  bœufs,  vaches,  chevaux  ou  porcs.  On 
ne  peut  exercer  ces  derniers  droits  que  dans  les  cantons 
déclarés  dé/ensables  par  l'administration  forestière,  c'est- 
à-dire  dans  les  bois  jugés  assex  grands  et  assex  forts  pour 
qu'ils  n'aient  pas  à  souffrir  de  la  deat  des  bestiaux  qu'on 
y  mène.  Pour  les  droits  d'usage  en  bois,  les  usagers  ne 
peuient  les  exercer  par  eux-mêmes  que  pour  le  bois 
mort,  sec  et  gisant  Pour  les  autres  espèces  auxquelles 
ils  peuvent  avoir  droit ,  ils  ne  peuvent  les  prendre  qu'a- 
près la  délivrance  qui  leur  en  est  faite  par  les  agents 
forestiers.  Ces  principes  sont  également  applicables  aux 
bois  des  particuliers. 

Le  canionnemeni  est  un  droit  accordé  à  tout  proprié- 
taire de  bois  et  de  forêts  pour  s'affranchir  des  droits 
d*usage  en  bois.  Il  consiste  à  réduire  les  droits  des  usa- 
gers à  une  portion  déterminée  de  la  forêt  qu'ils  obtien- 
nent en  pleine  propriété.  Celte  portion  est  fixée  par  les 
tribunaux  d'après  l'étendue  des  droits  d'usage.  Les  droits 
de  pâturage,  paccage  et  glandée  ne  peuvent  être  convertis 
,  en  cantonnement  Ils  peuvent  seulement  être  rachetés 
moyennant  des  indemnités  qui  sont  réglées  de  gré  à  gré. 
Digitized  by  V^OOQIC 
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et  ca  CM  d«  conletUtioQ ,  par  les  iribananx.  Cependant 
b  radbat  dc  peat  être  demaDdé  dans  les  Iteax  où  une  ou 
ploiiears  cooimunefl  ont  un  besoin  absolu  de  l'exercice 
dn  droit  de  pâturage. 

Les  difTérêntes  restrictions  imposées  à  l'Etat,  à  la  cou- 
raoM,  aux  commuoea  et  aux  établissements  publics  ne 
pèsent  paa  sur  lea  particuliers.  Dans  le  cours  de  la  dis- 
raisioa  du  Code,  plusieurs  orateurs,  s'appuyant  sur 
cette  idée  que  lea  bois  soumis  au  régime  forestier  sufB- 
tsicnt  aux  besoins  du  pays ,  demandaient  que  ceux  pos- 
fédés  par  lea  citoyens  fussent  déclarés  entièrement  libres  ; 
oais  ce  Sfttèaie ,  dont  l'expérience ,  faite  par  suite  de  la 
ki  d«  15  septembre  1791,  avait  démontré  les  inconvé- 
oieQla,  ne  fut  paa  admis,  et  tous  les  propriétaires  de 
feréts ,  aana  être  soumis  à  des  restrictions  aussi  sévères 
qne  celles  établies  par  l'ordonnance  de  1669,  furent  gre- 
vés de  certainea  servitudes ,  notamment  de  l'yiterdicUon 
dt  défricher  aana  la  permission  préalable  de  l'autorité  (1). 

Eo  échange  de  ces  charges ,  les  propriétaires  de  bois 
•at  le  bénéiSce  de  certaines  immunités  ;  ils  peuvent  s'af-' 
franchir  dea  droits  d'usage ,  choisir  des  gardes ,  requé- 
rir cQBtre  lea  délinquants  l'application  des  peines  portées 
psrIeCode. 

Mime* ,  minières ,  carrièret.  —  L'exploitation  de  la  ri- 
chesse minérale  rentre  dans  l'industrie  agricole  :  comme 
ie  cultivatear ,  le  mineur  et  le  carrier  tirent  de  la  terre 
ks  riefaeaaea  qu'elle  renferme.  La  loi  du  21  avril  1810 
daas  laqnelle  se  résument  les  principales  dispositions  de 
Il  aMtière ,  et  qni  *ne  fut  décrétée  qu'après  quatorze 
rédactknM  préparatoires  successives,  part  de  ce  principe 
coBsai^  par  l'article  552  du  Code  civil ,  à  savoir  que  : 
*  La  propriété  da  sol  emporte  la  propriété  du  dessus  et 
du  drsaoiiai  •  Toutefois  la  loi  de  1810  refuse  la  préfé- 
rence an  mattre  de  snpeHScie  ;  elle  lui  accorde  seulement 
u  certain,  droit  sur  la  mine  en  l'admeltant  à  participer 
À  me  partie  des  4>roduits.  Le  droit  de  l'État  sur  les  mines 
est  réserve ,  car  il  est  dit  dans  la  loi  de  1 8 1 0  ,  comme 
eeb  était  déjà  déclaré  dans  la  loi  de  1791 ,  qu'elles  «  ne 
pesveot  être  exploitées  qu'en  vertu  d'un  acte  de  conces- 
siao  délibéré  en  conseil  d'ÉUt  •  * 

D'apréa  la  loi  de  1810,  les  substances  minérales  on 
faesiles  renfermées  dans  le  sein  de  la  terre  ou  existant  à 
h  wmrfÊce,  sont  classées,  relativement  aux  règles  de  l'ex- 
pleslitioa  de  chacune  d'elles,  sous  les  trois  qualifications 
éê  aunea,  minières  et  carrières. 

Oa  considère  comme  mines  celles  connues  pour  con- 
ieaàr  en  filons,  en  couches  ou  en  amss,  de  l'or,  de  l'ar- 
^eoi,  da  platine,  du  mercure,  dn  plomb,  du  fer  en  filons 
oa  en  coachee,  dn  cuivre,  de  l'étain,  du  linc,  de  la  cala- 
anae ,  da  bismuth ,  du  cobalt ,  de  l'arsenic ,  dn  manga- 
aèse,  de  l'antimoine,  du  molybdène,  de  la  plombagine 
ea  aotrea  matières  métalliques,  du  soufre,  du  charbon 
de  terre  oo  de  pierre ,  da  bois  fossile  ,  des  bitumes ,  de 
TsIaB  et  des  saliates  à  base  métallique. 

Lea  aûnières  comprennent  les  minerais  de  fer  dits 
i'afiavion,  les  terres  pyritenses  propres  à  être  converties 
CB  satEale  de  fer,  les  terres  alumineuses  et  les  tourbes. 

Les  carrières  renferment  les  ardoises,  les  grès,  pierres 
4  bêtir  et  antres,  les  marbres,  les  granits,  pierres  à  chaux, 
pierres  à  plâtre,  les  poussolanes,  le  trass,  les  basaltes, 
ksbv^,  les  marnes,  craies,  sables,  pierres  à  fusil,  ar- 
fiées,  haoltn,  terres  i  fonlon,  terres  à  poterie,  les  sub- 
rtsaces  lerrenses  et  les  cailloux  de  toute  nature,  les  terres 
fffileasea  regardées  comme  engrais ,  le  tout  exploité  i 
eM  eavert  oo  avec  des  galeries  souterraines. 

Toate  exploitation  de  mine  est  subordonnée  à  l'exis- 

(I)  Ifa^rét  o«  arrêté  in  gouf rrocmeot  profiioirc  en  date  do  9  mai 
^~    -      H itc  uioii«a<i4MM  d«  d«frieb«apalf  d«  boit  apparlenaot  aox 
i,  an  coataaaaa  oo  an  ét-tblitiCBeuU  publira  oe  leront  plaa 
I  ft'k  U  coodillon  de  payer  une  laie  de  3ft  0/0  de  la  pi  a  •  value 
1 4*  la  c«av«ftioa  da  col  boiaé  en  terre»  arablea.  prêt.  e(e. 


teoce  d'un  acte  de  concession  préalable  délibéré  en  con- 
seil d'Etat  et  réglant  les  droits  des  propriétaires  de  la. 
surface  sur  le  produit  des  mines  concédées.  Par  l'acte  de 
concession  le  concessionnaire  acquiert  la  propriété  per. 
pétuelle  de  la  mine ,  laquelle  est  déclarée  disponible  et 
transmissible  comme  tous  les  autres  biens  et  dont  on  ne 
peut  être  exproprié  que  dans  les  cas  et  selon  les  formes 
prescrites  pour  les  autres  propriétés. 

Entre  antres  dispositions ,  la  loi  de  1810  décide  que 
nul  ne  peut  faire  des  recherches  pour  découvrir  des  mi- 
nes ,  enfoncer  des  sondes  on  tarières  sur  un  terrain  qui 
ne  lui  appartient  pas,  que  du  consentement  du  proprié- 
taire de  la  jurface ,  ou  avec  l'autorisation  dn  gouverne- 
ment, donnée  après  avoir  consulté  l'administration  des 
mines ,  à  la  charge  d'une  préalable  indemnité  envers  le 
propriétaire  et  après  l'avoir  entenctp.  Les  demandes  en 
concession  de  miues  peuvent  être  faites  par  tout  Français 
ou  tout  étranger  naturalisé  ou  non  en  Fratice ,  agissant 
isolément  ou  en  société,  i  la  charge  de  certaines  justifi- 
cations de  solvabilité  ;  la  concession  a  lien  à  la  charge  de 
différentes  conditions  et  notamment  de  payer  i  l'Etat  une 
redevance  fixe  et  une  redevance  proportionnée  au  produit 
de  l'extraction.  Les  ingénieurs  des  mines  exercent  sous 
les  ordres  du  ministre  de  l'intérieur  et  des  préfets  une 
surveillance  de  police ,  pour  la  conservation  des  édifices 
et  la  sûreté  du  sol,  etc. 

A  la  différence  des  mines ,  les  minières  peuvent  être 
exploitées  par  une  simple  permission  qui  n'eàiporte  pas  - 
séparation  du  minerai  d'avec  le  sol ,  excepté  dans  le  cas 
où  l'extraction  ne  peut  être  faite  à  ciel  ouvert.  Dans  le 
cas  où  elle  ne  peut  avoir  lieu  que  par  galerie ,  la  conces- 
sion est  nécessaire.  Autre  différence  :  dans  les  mines, 
le  travail  soumis  à  des  règles  particulières  s'accomplit 
sous  la  direction  des  ingénieurs,  tandis  que  dans  les 
minières  il  est  soumis  à  des  arrêts  ministériels  et  sur- 
veillé par  l'administration. 

C'est  au  préfet  que  doit  être  adressé  la  demande  ou 
permis  d'exploiter.  Il  détermine  la  sone  d'extraction  et 
pourvoit  à  tous  les  cas  qui  intéressent  la  sûreté  et  la  salu- 
brité publiques.  La  permission  n'est  accordée  qu'à  charge 
d'en  faire  usage  dans  un  certain  délai  ;  elle  est  pour  un 
temps  illimité  quand  il  n'y  a  pas  de  réserve. 

L'exploitation  peut  être  faite  par  le  propriétaire,  par 
un  mattre  de  forges  on  par  un  concessionnaire. 

Les  carrières  appartiennent  au  propriétaire  du  sol; 
elles  restent  toujours  unies  à  la  surface  et  ne  peuvent 
être  exploitées  que  par  le  propriétaire  oo  de  son  consen- 
tement. Leur  extraction,  s'effectuant  à  ciel  ouvert,  a  lieu 
librement ,  sous  la  surveillance  de  la  police  et  après  dé- 
claration à  la  sous-préfecture  et  en  se  conformant  aux 
règlements  locaux  existants.  La  permission  n'est  néces- 
saire que  pour  l'exploitation  par  galeries. 

LOIS  INDUSTRIELLES. 

Le  travail  industriel  est  placé  de  nos  jours  sous  un 
régime  de  libre  concurrence  qui  n'a  d'autre  limite  que 
celle  de  l'intérêt  public.  Au  système  restrictif  des  corpo- 
rations, des  maîtrises  et  des  jurandes,  qui  avait  fait  du 
travail  un  droit  royal  que  le  prince  pouvait  vendre  et 
que  les  sujets  devaient  acheter,  qui  en  même  temps  no 
permettait  l'exercice  d'une  profession  qu'à  des  conditions 
souvent  inaccessibles  à  l'ouvrier,  et  qui  traçait  des  procé- 
dés de  fabrication  dont  on  ne  devait  pas  s'écarter  même 
pour  faire  mieux,  l'édit  de  1776,  rendu  sons  le  minis- 
tère de  Tnrgot ,  avait  substitué  la  liberté  de  l'industrie. 
Plus  tard  la  loi  du  17  mars  1791  a  définitivement  rendu 
libre  pour  toutes  personnes  l'exercice  en  France  de  telle 
industrie  qu'elles  jugent  convenable  d'adopter. 

Dans  les  restrictions  apportées  actuellement  au  libre 
exercice  de  l'industrie,  on  a  toujours  en  en  vne  l'intérêt 
public,  et  si,  dans  quelqu^  c^^rgr^s^lçi^^^çéoc- 
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cupée  de  l'iatérét  privé,  c'est  que  des  raisons  supërieures 
d'dqaité,  d'ordre  public  et  de  salubrité  ont  inspire  des 
précautions  salutaires  :  jamais  on  n'a  eu  en  vue  la  con- 
currence de  travailleurs  à  travaifleurs. 

Une  partie  des  matières  relatives  à  l'industrie  est  ei- 
potée  au  Traité  d'Économie  industrielle.  On  y  trouvera  ce 
qui  concerne  l'apprentissage,  le  louage  d'ouvrage  et 
d'industrie,  les  livrets,  les  prnd'bommes  (1),  le  travail  des 
enfants  dans  les  manufactures.  On  se  borne  ici  à  s'occu- 
per des  patentes,  des  établissements  dangereux,  incom- 
modes et  insalubres,  de  la  propriété  industrielle  et  des 
brevets  d'invention,  des  marques  de  fabrique  et  des  en- 
seignes ,  et  des  douanes  qui  se  rapportent  principalement 
à  l'industrie  ,  mais  qui  intéressent  aussi  l'agriculture. 

De»  patentes.  —  On  appelle  ainsi  un  impdt  de  quotité 
annuellement  perçu  sur  le  commerce ,  l'industrie  et  les 
professions  non  exceptées  par  la  loi. 

L'origine  de  l'impôt  des  patentes  remonte  à  l'Assem- 
blée constituante ,  qui ,  en  proclamant  la  liberté  de  né- 
goce et  d'industrie,* substitua  ce  nouvel  impôt  à  ceux 
qui  frappaient  autrefois  l'industrie ,  comme  la  taille ,  les 
droits  de  maîtrises  et  de  jurandes,  etc.  D'abord  reçue 
comme  un  bienfait ,  la  patente  souleva  bientôt  de  nom- 
breuses réclamations.  Supprimée  en  1793.  rétablie  en 
1794',  modifiée  en  1795,  réorganisée  par  la  loi  do 
1*^'  brumaire  an  VII ,  la  matière  des  patentes  a  été  l'objet 
de  la  loi  nouvelle  du  25  avril  1844 ,  qu'appelaient  de- 
puis longtemps  les  besoins  de  l'industrie  et  du  commerce. 

Le  principe  sur  lequel  repose  la  législation  des  patentes 
est  que  toute  personne  qui  retire  un  bénéfice  de  son 
travail  doit  à  l'Etat  cette  espèce  de  contribution. 

L'impôt  de  la  patente  se  compose  d'un  droit  fixe  et 
d'un  droit  proportionnel. 

Le  droit  fixe  est  habituellement  réglé  eu  égard  à  la 
population  et  d'après  un  tarif  général  consigné  sur  des 
tableaux  annexés  à  la  toi.  ^ 

Le  droit  proportionnel  est  ordinairement  fixé  au  ving- 
tième de  la  valeur  locative,  tant  de  la  maison  d'habita- 
tion que  des  magasins,  boutiques,  usines,  ateliers, 
hangars ,  remises ,  chantiers  et  autres  locaux  servant  à 
l'exercice  des  professions  imposables. 

La  patente  atteint  toutel  les  professions  non  exceptées. 
Au  premier  rang  des  exceptions  viennent  les  fonction- 
naires, employa  et  salariés,  soit  par  l'Etat,  soit  par 
les  administrations  départementales  et  communales  ; 
puis  les  notaires,  les  avoués,  les  avocats  aux  con- 
seils, les  greffiers,  les  comniissaires-priseurs ,  les  huis- 
siers, les  avocats  et  d'autres  professions  libres,  comme 
les  docteurs  en  médecine  et  en  chirurgie ,  les  architectes, 
les  professeurs  de  belles-lettres ,  etc. ,  les  laboureurs  et 
cultivateurs  pour  la  vente  de  leurs  récoltes  ou  de  leur 
bétail,  etc. 

Pour  certaines  professions,  la  loi  n'accorde  qu'une 
Bemplion  partielle. 

Les  contribuables  sont  admis  à  fofmer  un  recours 
rontre  la  fixation  de  leur  taxe,  et  suivant  le  mérite  do  la 
réclamation ,  ils  sont  dégrevés  par  la  décharge ,  par  la 
réduction  ,  par  la  remise  ou  par  la  modération. 

La  contribution  des  patentes  est  due  pour  Tannée  en- 
tière par  tons  les  individus  exerçant  an  mois  de  janiier 
une  profession  imposable.  Elle  est  payable  par  douziè- 
mes: Le  recouvrement  en  est  poursuivi  comme  celui  des 
contributions  indirectes. 

Etablissement»  insalubre»^  dttngeretix  ou  inc&mmodes. 
r—  Certains  établissements  industriels  pouvant  porter 
préjudice  aux  particuliers ,  soit  dans  leur  santé ,  soit  dans 

(1)  Il  îraporlff  cependant  Refaire  ub^cner  que  ,  roiii  l'inflacnce  de» 
drriiirra  é>én«iiMots  poliltqaet,  Il  t'opère  daue  U  législation  dri  pru- 
d'faoaimes  de*  diaDgeiaenti  qui  ont  pour  hut  d'acroider  auv  ouvrirts 
et  aus  maîlrei  \et  mêmes  gHraniie»  d'ÏDdrpendatice  <•!  d'impartialitr. 
(i'eil  dans  ce  ien>  qoo  vient  d't-lre  r<  ndu  le  dtrref  du  27  tuji  lîj'tij, 
tut  la  compotilîoo  de»  conseils  de  pru'I'hnniiiiQa. 


leurs  biens,  on  a  dû  soumettre  leur  création  et  leur 
exploitation  à  des  restrictions  et  a  des  mesures  de  pré- 
caution qui  varient  suivant  la  nature  particulière  de  cha- 
cun d'eux.  Le  décret  du  15  octobre  1810,  préparé  par 
la  classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques  de 
l'Institut  de  France,  et  l'ordonnance  royale  do  14  jan- 
vier 1815  ont  adopté  la  division  de  ces  établissements  en 
trois  classes,  suivant  les  dangers  ou  les  inconvénients 
qu'ils  présentent. 

La  première  classe  comprend  les  établissements  qnî 
doivent  être  éloignés  Ae»  habitations  particulières,  parce 
que  les  matières  que  l'on  y  travaille  et  les  produits  qu'on 
en  retire  ou  répandent  une  odeur  désagréable  qu'il  ai 
difficile  de  supporter  et  qui  nuit  à  la  salubrité ,  ou  sont 
susceptibles  de  compromettre  la  sàrelc  publique  par  des 
accidents  auxquels  ils  pourraient  donner  lien. 

La  seconde  classe  comprend  les  manufactures  et  ate- 
liers dont  Téloignement  des  habitations  n'est  pas  rigou- 
reusement nécessaire,  mais  dont  il  importe  néanmoins 
de  ne  permettre  la  formation  qu'après  avoir  acquis  la 
certitude  que  les  opérations  qu'on  y  pratique  seront  exé- 
cutées de  manière  à  ne  pas  incommoder  les  propriétaires 
du  voisinage  ni  à  leur  causer  des  dommages. 

Dans  la  troisième  classe  sont  placés  les  établissements 
qui  peuvent  rester  sans  inconvénients  auprès  des  habita- 
tions, mais  qui  doivent  être  soumis  à  la  surveillance  f!e 
'  la  police.  Leur  voisinage  n'offre  aucun  inconvénient,  soit 
I  sous  le  rapport  de  la  sûreté,  soit  sous  celui  de  la  sala- 
:  brité.  Ils  ne  sont,  dans  le  sens  le  plus  restreint  du  mot , 
qu'mcommoefes. 

Des  autorités  différentes  ont  mission  d'accorder  les 
autorisations  nécessaires,  selon  que  les  ateliers  appar- 
tiennent  à  l'une  ou  à  l'autre  des  catégories  légales. 

Pour  former  un  atelier  de  première  classe ,  le  fabricant 
doit  adresser  sa  demande  au  préfet  du  département.  Elle 
est  ensuite  aCGchée  dans  toutes  les  communes  à  cinq  ki- 
lomètres de  rayon  ,  dans  le  but  d'offrir  à  chaque  per- 
sonne» intéressée  les  moyens  de  s'opposera  son  établisse- 
ment et  d'adresser  l'expression  de  ses  craintes  à  l'autorité. 
)1  y  a ,  de  plus ,  des  enquêtes  de  commado  et  incommoJo 
dans  la  commune  où  est  le  siège  de  l'établissement  pro- 
jeté. Ces  formalités  remplies,  le  conseil  de  préfecture 
éiuet  un  avis  s'il  y  a  eu  opposition  ;  le  préfet ,  dans  tous 
les  cas ,  fait  son  rapport  au  ministre  du  commerce  ,  qui , 
à  son  tour,  soumet  la  demande  au  conseil  d'Etat,  qui 
statue  ensuite  sur  le  tout 

Lorsqu'il  s'agit  d'un  atelier  de  seconde  classe ,  le  fa- 
bricant adresse  au  sons-préfet  de  l'arrândissement  la 
demande  en  autorisation ,  et  on  remplit  en  général  les 
mêmes  formalités  que  pour  les  établissements  de  pre- 
mière classe ,  à  l'exception  cependant  des  affiches,  qui  ne 
sont  pas  prescrites.  On  a  recours  à  la  visite  d'un  archi- 
tecte, on  procède  à  une  enquête,  on  demande  l'avis  du 
maire.  L'instruction  de  la  demande  ainsi  préparée,  le 
sous-préfet  prend  un  arrêté  en  forme  d'avis  qu'il  transmet 
au  préfet,  lequel  statue  en  refusant  ou  en  accordant 
l'antorisatiou ,  sans  consulter  le  conseil  de  préfecture  , 
sauf  recours  devant  lé  conseil  d'Etat,  dans  le  délai  de  trois 
mois. 

Lorsqu'il  s'agit  d'un  établissement  de  troisième  classe, 
aucune  formalité  d'affiche  ou  d'information  n'est  pres- 
crite ,  et  la  demande  est  adressée  de  piano  à  l'autorité 
qui  doit  statuer,  c'est-à-dire  au  sous-préfet,  dans  les 
départements  ;  à  Paris  et  dans  les  communes  rurales  de 
son  ressort ,  au  préfet  de  police,  et  aux  préfets  dans  les 
chefs-lieux  de  département.  Il  suffit  à  ces  différents  fonc- 
tiounaires  de  prendre  l'avis  des  maires  et  de  la  police 
locale  avant  de  statuer. 

Le  décret  de  1810  et  l'ordonnance  de  1815  contien- 
nent d'autres  i-è'^les  communes  à  tous  les' établissements 

classés.   Eiics  sont  relatives  aux  garaiiUf s  imposées  aux 
Digitized  by  VnOOv It 
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bkficaiits  pour  qa*il  ne  résalle  de  leor  exploitation  aucun 
iflconfféaient  on  aucun  danger  pouvant  compromettre  la 
sarclé  et  la  salubrité  publiques ,  aux  conséquences  résul- 
tant de  rexistencc  des  ateliers,  dont  la  création  est  anté- 
rieure an  décret  de  1810,  et  à  leur  suppression  i  raison 
des  incommodités  ou  des  dangers  qu  ils  présentent  on 
df  riaexéculion  des  conditions  imposées  ;  à  la  translation 
des  établissenents  et  à  Tinterraption  des  travaux;  au 
dasseocnt  des  établissements  nonveaux ,  et  enfin  à  Tac- 
tiao  des  tribunaux  sur  les  établissements  classés. 

Fr^priité  inéiUritUe.  —  On  comprend  sons  le  mot 
de  propriété  industrielle  -le  droit  exclusif  que  peut  avoir 
BB  fabricant  de  se  servir  d*nne  marque,  d'un  nom ,  d'une 
écsignation  spéciale  pour  distinguer  ses  produits  de  ceux 
des  fibncaots  exerçant  la  même  industrie  ;  d'exploiter  un 
dessn ,  nn  modèle ,  nn  procédé  dont  \\  est  inventeur  ou 
90e  finventenr  lui  a  cédé.  Elle  embrasse  donc  ainsi  les 
déconvertcs  et  procédés  nouveaux ,  les  dessins  de  fabri- 
fK,  Ica  marques,  les  noms,  les  enseignes. 

Dntint  defabrifue,  —  Le  dessin  de  fabrique  est  celui 
qui  est  impriné  snr  nue  étoffe  ou  tissu  avec  elle,  ou  ap- 
pliqué à  toot  antre  produit  par  nn  procédé  mécanique. 

Les  dispositions  législatives  relatives  aux  dessins  de 
bbriqae  remontent  à  la  loi -de  1 793 ,  qui  protégeait  à  la 
Ibis  le  desainateor  artiste  et  le  dessinateur  industriel; 
i  cefie  dn  8  mars  1806,  portant  établissement  d'un  cou- 
Kd  de  pnid*hommes  à  Lyon,  cbargé  de  diverses  disposi- 
(ieas  conservatoires  de  la  propriété  des  dessins  ;  an  Gode 
I^ftal  de  1 810  ;  enfin  i  une  ordonnance  royale  do  1 7-29 
sait  1825.  Mais  rincohérence  de  ces  diverses  dispositions 
présentait  de  graves  inconvénients ,  et ,  sur  la  proposi- 
iMs  da  goovemement ,  la  chambre  des  pairs  a  voté  en 
1811  so  Doavean  projet  de  loi  qui  consacre,  pour  toute 
pososne  qui  aara  composé ,  fait  composer  ou  acquis  un 
oQcv^v  modèle  00  dessin  de  fabrique,  le  droit  exclusif 
d'esploitatioQ  poor  un  certain  temps  et  sous  certaines 


\€$.  —  Les  marques,  c'est-à-dire  l'apposition 
fB  na  mannfaetorier  on  un  commerçant  de  signes  par- 
ticalierB  sur  les  produits  de  sa  fabrication  on  sur  les  ob- 
jets de  ton  commence,  constituent  des  signes  distinctifs 
^  sont  à  la  fois  une  garantie  pour  la  propriété  indus- 
frkiie  de  eeloi  qni  les  emploie  et  une  garantie  pour  l'a- 
dteteur. 

La  loi  da  32  germinal  an  \1 ,  ceuvre  'de  Chaptal ,  re- 
latjse  à  b  police  des  manufactures,  fabriques  et  ateliers, 
rccemvtâ  tont  manufacturier  la  propriété  de  sa  msrque , 
et  accorda  Taction  en  contrefaçon  et  en  dommages^inlé* 
Bits  contre  tonte  imitation  de  marque ,  mais  à  la  charge 
da  dépét  préalable  au  greffe  dn  tribunal  de  commerce. 
Btflerents  décrets  et  ordonnances  royales  ont  consacré  le 
dr«i  de  marque  poor  les  draps ,  les  savons ,  la  coutelle- 
rie, de.  ;  00  peut  voir  notamment  deux  décrets  im pe- 
nsas. Fan  du  5  septembre  1810,  l'autre  du  32  décem- 
k»  1812. 

La  chambre  des  députés  était  saisie  dans  la  dernière 
lesMo  d*Bn  projet  déjà  débattu  et  adopté  par  la  chambre 
en  pssrs,  qai  consacrait  le  principe  de  la  marque  pure- 
■al  Cacoltafive. 

L'art,  l**"  reconnaissait  à  tout  mannfartnrier  ou  com- 
Krçaot  le  droit  d'apposer  des  marques  particulières  sur 
ks  prodntts  de  sa  fabrication  ou  sur  les  objets  de  son 
cemaoce ,  et  mdiqnait  ce  qu'il  faut  comprendre  sous 
b  déaominaiion  de  marque. 

Qmeoaqee  eât  voulu  s'assurer  la  propriété  d'une  mar- 
^  càl  été  tenu  d'en  faire  le  dépôt,  et  la  date  de  ce  dépôt 
est  coo^xtoé  le  point  de  départ  du  droit  dn  déposant. 

Les  pénalités  et  la  juridiction,  ainsi  que  les  formalités 
rrisfives  à  la  saisie,  étaient  également  réglées  par  le  pro- 
^  de  loi  sss-ittdiqoé. 

iVsw.  —  Tout  industriel  ou  commerçant  a  la  pro- 


priété exclusive  de  son  nom  ;  cette  propriété  n'est  pas 
limitée  dans  sa  durée ,  et  quiconque ,  d'après  la  loi  du 
28  juillet  1 824,  apposerait ,  ferait  apparaître  par  addi- 
tion ,  ou  par  retranchement ,  ou  par  une  altération  quel- 
conque sur  des  objets  fabriqués ,  le  nom  d'un  fabricant 
autre  que  celui  qui  en  est  l'auteur ,  s'exposerait  à  des 
dommages-intérêts  et  aux  peines  portées  par  l'art.  423  du 
Code  pénal. 

Enveloppa;  étiquette:  —  Le  commerçant  qui  adopte 
certaines  enveloppes,  étiquettes,  factures,  affiches  qui 
le  distinguent  des  autres  par  leurs  formes  ou  leur  couleur, 
en  acquiert  la  propriété ,  et  a  une  action  contre  tout  con- 
current qui  les  usurperait  dans  le  but  d'opérer  une  mé- 
prise et  contre  toute  personne  qui  favoriserait^ une  usur- 
pation. La  formalité  du  dépôt  au  greffe  du  tribunal  de 
commerce  ne  leur  parait  pas  applicable. 

Enteigneê.  —  L'enseigne  est  l'emblème  ou  la  désigna- 
tion d'un  établissement  industriel  ou  commercial.  Il  est 
souvent  très-important  pour  celui  à  qui  il  appartient  de 
ne  "pas  laisser  confondre  son  établissem^t  avec  un  autre, 
ses  produits  et  ses  marchandises  avec  d'autres  produits 
ou  marchandises. 

Le  seul  fait  de  l'adoption  d'une  enseigne  en  fait  la  pro- 
priété de  celui  qui  le  premier  l'a  adoptée.  Aucune  inven- 
tion n'est  nécessaire ,  et  la  désignation  la  plus  vulgaire 
suffit  pour  constituer  une  propriété  exclusive  au  profit  de 
celui  qui  s'en  est  servi. 

Il  faut  néanmoins  que  l'usnrpation  entraîne  une  simi- 
litude ou  nne  imitation  préjudiciable,  et  le  préjudice  ne 
peut  naître  que  de  la  confusion  de  deux  industries  sem- 
blables ou  en  grande  partie  identiques. 

Breveté  d'invention.  —  La  nature  do  droit  d'invention 
a  été  diversement  appréciée.  Suivant  les  uns ,  toute  idée 
nouvelle  appartient  à  celui  qui  l'a  conçue ,  et  la  décou- 
verte industrielle  qu'elle  anime  est  la  propriété  de  son 
auteur.  Il  doit  avoir  la  faculté  d'en  user  exclusivement. 
Son  droit  est  inviolable  et  doit  se  perpétuer  par  la  trans- 
mission. Suivant  les  autres ,  la  propriété  de  la  pensée 
cesse  par  la  manifestation  an  dehprs,  qui  la  livce  à  tous 
comme  le  travail  de  générations  successives  et  comme 
n'étant  jamais  l'œuvre  d'un  senl  homme.  Entre  ces  deux 
droits  qui  sont  en  présence,  la  loi  est  intervenue  comme 
un  arbitre  souverain  :  elle  a  garanti  à  l'inventeur  une 
jouisunce  exclusive ,  mais  temporaire  ;  à  la  société  une 
jouissance  différée,  mais  perpétuelle.  Elle  a  formé  entre 
eux  un  contrat  qui  détermine,  dans  l'intérêt  commun , 
les  rapports  de  l'inventeur  et  de  la  société,  et  par  lequel 
celle-ci  achète  une  invention  au  moyen  de  la  concession 
d'un  privilège  qui  prend  le  nom  de  brevet  d'invention.  Le 
brevet  d'invention  est  donc  le  titre  délivré  par  le  gouver- 
nement, après  l'accomplissement  de  certaines  formalités, 
à  celui  qui  prétend  être  l'auteur  d'une  nouvelle  décou- 
verte ou  invention  industrielle ,  et  lui  assure ,  sous  des 
conditions  et  pour  nn  temps  déterminés,  le  droit  exclusif 
d'exploiter  cette  découverte  à  son  profit. 

La  loi  du  5  juillet  1 844  a  remplacé  tous  les  règle- 
ments antérieurs  dont  l'incohérenee  nécessitait  depuis 
longtemps  une  refonte.  Elle  se  compose  de  54  articles  et 
se  divise  en  6  titres. 

Le  l*^  définit  le  droit  accordé  aux  inventeurs,  indique 
les  objets  susceptibles  d'être  brevetés ,  et  règle  la  durée 
et  la  taxe  des  brevets  ; 

Le  titre  II,  subdivisé  en  5  sections,  s'occupe  successi- 
vement de  la  demande  des  brevets ,  de  leur  délivrance , 
des  ccrtiBcats  d'addition ,  de  l'exploiiation  des  brevets , 
de  leur  cession .  de  la  communication  et  de  la  publica- 
tion des  descriptions  ; 

Le  titre  III  règle  les  droits  des  étrangers  ; 

Le  titre  IV  traite  des  nullités  et  des  déchéances; 

Le  titre  V  est  relatif  à  la  contrefaçon  et  aux  peines  des- 
finéc.  à  I.  répriBicr  ;  ^.^.^.^^^  ^^ i^OOglC 
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Enfin  le  tilre  VI  renferme  des  dispositions  régi 
titres  et  transiloires. 

La  loi  du  5  juillet  1844  consacre  des  innovations  sa- 
lutaires ,  comme  la  suppression  des  brevets  d'importa- 
tion  ,  la  faculté  d'acquitter  la  taie  par  annuités ,  etc. 

Douante.  —  On  apptlle  ainsi Tinstilnlion  qui  a  pour 
ohjet  la  prohibition  de  la  sortie  ou  de  l'importation  de 
certaines  marchandises ,  ou  l'établissement  de  droils  sur 
l'entrée  ou  sur  l'exportation.  Les  droits  de  douanes  con- 
stituent à  la  fois  un  moyen  de  protection  pour  l'agricul- 
ture et  l'industrie  nationale,  et  de  véritables  impôts  in- 
directs.      » 

Le  territoire  français  était  couvert,  avant  1789,  de 
lignes  douanières  intérieures  qui ,  sous  divers  noms ,  ar- 
rêtaient les  libres  communications  dans  l'enceinte  du 
royaume  et,  sous  le  prétexte  de  favoriser  les  localités, 
nuisaient  an  commerce  général.  En  abolissant  tontes  les 
douanes  particulières ,  le  décret  du  5  novembre  1 790 
leur  a  substitué  un  tarif  uniforme  se  percevant  à  toutes 
les  entrées  et  sorties  du  royaume ,  sauf  les  exceptions 
d'entrepôts  et  transits  reconnus  nécesssircs.  La  loi  du  22 
août  179]  a  organisé  le  service,  réglé  le  mode  de  per- 
ception et  de  surveillance ,  et  posé  les  bases  de  la  nou- 
velle législation  douanière.  Elle  a  été  conservée  jusqu'à 
ce  jour  comme  point  de  départ,  malgré  les  nombreux 
changements  partiels  dont  elle  a  été  l'objet  et  qui  résul-« 
tent  notamment  des  lois  des  4  germinal  an  XI,  17  dé- 
cembre 1814,  21  avril  1816,  21  avril  1818,  9  et  17  fé- 
vrier 1832,  et  27  juillet  1836.  La  chambre  des  députés 
était  saisie  récemment  d'un  projet  sur  la  matière. 

S'il  appartient  à  l'économie  politique  de  rechercher 
quel  est  le  vrai  caractère  des  douanes  «  leur  utilité  et  les 
changements  probables  dont  elle  sera  affectée  dans  le 
travail  do  fusion  qui  s'opère  en  Europe,  du  moins  est-il 
possible  ici  d'en  signaler  l'esprit  et  le  mécanisme  légal. 

Les  propositions  suivantes  résument  les  principes  qui 
régissent  notre  système  de  douane  : 

1<>  Prohiber  l'importation  en  France  des  marchandises 
étrangères  dont  l'introduction  nuirait. à  l'écoulement  des 
produits  nationauv ,  ou  seulement  entraver  cette  inipoi^ 
tation  par  des  droils  d'entrée  ; 

2°  Prohiber  l'exportation  en  pays  étranger  des  mar- 
chandises françaises  nécessaires  à  la  consommation  inté- 
rieure ,  ou  seulement  entraver  celte  exportation  par  des 
droits  de  sortie  ; 

3^^  Favoriser ,  au  moyen  de  primes ,  l'importation  en 
France  des  marchandises  étrangères  dont  nous  sommes 
dépourvus  ; 

4®  Favoriser  également,  à  l'aide  de  primes,  l'exporta- 
tion en  pays  étranger  des  produits  nationaux  dont  l'abon- 
dance dépasse  les  besoins  de  noire  consommation. 

Bien  que  les  droits  de  donane  constituent  de  véritables 
impàls  indirects ,  et  qu'à  ce  titre  ils  ne  puissent  être  éta- 
blis définitivement  que  par  le  pouvoir  législatif,  la  loi  du 
17  décembre  1814,  art  34,  a  reconnu  aux  ordonnances 
royales  la  faculté  de  : 

1»  Prohiber  l'entrée  des  marchandises  de  f^ibricalion 
étrangère,  ou  augmenter  à  leur  importation  les  droils  de 
douane  ; 

2^  Diminuer  les  droits  sur  les  matières  premières  né- 
cessaires aux  manufactures  ; 

3<3  Permettre  ou  suspendre  l'exportation  des  produits 
du  sol  et  de  l'industrie  nationale,  et  déterminer  les  droits 
auxquels  ils  seront  assujettis  ; 

4<^  Limiter  à  certains  bureaux  de  douane  l'impcrtation 
ou  l'exportation  de  certaines  marchandises  permises  à 
l'entrée  et  à  la  sortie  du  royaume,  en  lellc  sorte  que  ladite 
importation  ne  puisse  s'en  effectuer  par  aucun  bureau. 

Dans  ces  différents  cas  les  ordonnances  ne  sont  que 
provisoires  et  doiient  être  présenléei  en  forme  de  projet 
de  loi  aux  deux  chauibrcs  avant  la  fin  d»  la  session  si  elles 
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tout  asaemblées,  on  à  la  aession  la  plus  prochaine  si  elles 
ne  le  sont  pas. 

Au  système  des  douanes  viennent  se  rattacher  les  en- 
trepôts, le  transit,  les  primes  ou  drawbach  qui  complè- 
tent ou  mitigent  ses  différentes  dispositions. 

Entrepôt.  —  Ce  mot  s'entend  d'un  lieu  où  les  commer- 
çants déposent  provisoirement  des  marchandises  sujettes 
aux  droits  qu'ils  n'ont  pas  le  dessein  de  livrer  à  la  con- 
sommation ,  mais  qu'ils  veulent  réexporter  à  l'étranger. 
Tant  qu'elles  restent  dans  l'entrepôt ,  cet  marchandises 
sont  censées  n'avoir  point  pénétré  sur  le  territoire  fran- 
çais, et,  lorsqu'elles  en  sortent  pour  passer  à  l'étranger, 
elles  ne  sont  soumises  qu'à  un  faible  droit  de  magasinage 
ou  de  transit ,  ou  d'entrepôt  légal. 

L'entrepôt  e%i  réel  ou  fictif.  L'entrepôt  réel  est  celui 
dans  lequel  les  magasins  qui  servent  de  dépôt  sont  sous 
la  clef  de  la  donane,  de  telle  sorte  qu'ils  ne  peuvent  être 
ouverts  et  les  marchandises  extraites  sans  son  concours, 
et  cela  indépendamment  d'antres  précautions  prises  pour 
empêcher  les  introductions  et  les  sorties  frauduleuses. 
Il  arrivait  autrefois  que  certaines  villes  maritimes  aiaicnl 
un  entrepôt  réel  tel  qu'on  les  considérait  comme  terri- 
toire étranger  et  qu'on  les  appelait  porUfrancê.  Dunker- 
que,  Marseille,  Rayonne  jouissaient  de  ce  privilège.  11  a 
été  supprimé  en  France.  A  l'étranger,  Venise,  Livourne, 
Trieste  sont  des  ports  francs. 

L'entrepôt  fictif  est  principalement  destiné  anx  mar- 
chandises d'encombrement  :  il  laisse  les  objets  qui  s'y 
trouvent  assujettis  entre  les  mains  des  commerçants,  à  la 
charge  par  ceux-ci  de  les  représenter  à  tonte  réquisition 
et  d'acquitter  les  droits  s'ils  viennent  à  lea  livrer  à  la  con- 
sommation. 

Transit.  —  Le  droit  de  transit  est  la  conséquence  du 
droit  d'entrepôt  II  consiste  dans  la  faculté  de  faire  passer 
à  l'étranger,  en  traversant  le  territoire  national,  certaines 
marchandises  prohibées  ou  sujettes  au  droit  Les  forma- 
lités à  remplir  dans  ce  cas  consistent  simplement  dans 
l'obligation  d'expédier  les  marchandises  sous  le  plomb  de 
la  douane,  et  de  se  faire  délivrer  un  acquit  à  caution 
contenant  soumission  d'effectuer  leur  sortie. 

Primes.  —  Dans  \û  but  de  favoriser  et  d'activer  l'im- 
portation et  l'exportation  de  certaines  denrées  on  mar- 
chandises, la  Joi  accorde  des  encouragements  d'argent 
Ainsi  il  y  a  des  primes  pour  l'exportation  des  draps  et 
casimirs,  des  sucres  raffinés;  il  y  a  des  primes  d'impor- 
tation pour  la  pèche  de  la  morue  et  de  la  baleine  dan  a  le 
but  de  former  des  marins  d'élite. 

Court  d'eau  et  machines  à  vapeur.  —  L'eau  et  la  va- 
peur sont  actuellement  les  deux  moteurs  les  plus  puis- 
sants appliqués  à  l'industrie.  Leur  établissement  et  leur 
emploi  sont  subordonnés  à  l'autorisation  et  à  la  surveil- 
lance de  l'autorité  administrative. 

Toute  demande  pour  obtenir  une  ordonnance  de  con- 
cession permettant  de  construire  des  usines  à  eau  ou 
moulins,  soit  sur  une  rivière  navigable  ou  flottable,  soit 
sur  un  simple  cours  d'eau ,  doit  être  adressée  au  gouver- 
nement, et  l'ordonnance  de  concession  n'est'rendue  qu'a- 
près une  enquête  <ie  eommodo  et  incommoda.  La  demande 
est  adressée  au  préfet  ;  le  préfet  la  renvoie  au  maire ,  à 
l'ingénieur  d'arrondissement,  et ,  s'il  y  en  a  un  ,  à  l'in- 
specteur de  la  navigation.  Le  mairo  affiche  la  pétition  à 
la  porte  de  la  mairie  pendant  vingt  jours,  avec  invitation 
aux  parties  intéressées  de  faire  leurs  observations  dans 
ce  délai,  au  secrétariat  de  la  mairie,  ou  au  plus  tard 
dans  les  trois  jours  de  l'expiration  du  délai.  Le  maire, 
l'ingénieur,  l'inspecteur  rédigent  leur  avis  motivé;  l'in- 
génieur dresse  en  outre  un  plan  des  lieux.  Le  maire 
transmet  son  avis  au  préfet,  l'ingénieur  à  l'ingénieur  on 
chef,  l'inspecteur  au  bureau  de  la  navigatiqn  ;  l'ingénieur 
en  chef  donne  son  avis.  Enfin ,  toutes  les  pièces  sont  re- 
mises au  préfet  pour  former ^onarn^té^otivé,  qui.  rar 
Digitizedby^  ^'^'^*^''" 
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iioe^ifpofitioD  «xpretM,  doit  porter  gurséaoce  d*eiéca- 
tiofi  jutqB'à  Tintcrf ention  de  la  saactioii  royale.  L'airélé 
do  préfet  est  envojé  avec  les  piècet  ao  oûnistre  de  TiDlé- 
netir;  des  règles  nombreuses  et  compliquées  prévoient 
€i  cooceroeot  les  cas  de  réparations ,  de  suppression,  de 
rèfocation  d'autorisation  et  de  chômsge,  soit  périodique, 
foil  accidentel ,  des  usinei  et  moulins  à  eau. 

Lm  dércloppcments  journaliers  de  la  vapeur  et  de  son 
appiicatioa  i  la  production  industrielle  çiigent  une  sur- 
îolltace  de  plus  en  plus  active  de  Tautorité  adminislra- 
tiT«,  soi!  à  casse  de  l'importance  des  machines  auiquelies 
f ik  s'applique ,  soit  i  cause  des  dangers  que  présente 
loraaplei.  Ainsi  actuellement,  et  diaprés  des  règle- 
œ?Qts  qui  remontent  à  18i3  et  qui  ont  été  complétés  on 
rrioiivelés  en  1 829,  en  1830,  et  par  des  ordonnances  roma- 
in des  3i  et  i3  mai  1843  et  17  janvier  1846,  les  machines 
i  (ta  enployées  dans  les  fabriques ,  et  qui  sont  k  haute 
prmiêm^  ne  peuvent  é(re  établies  qu'en  vertu  d'une  auto- 
nisliea  obtenue  conformément  au  décret  du  15  octobre 
IR 10,  pour  les  établissements  de  deuiième  classe.  Elles 
Mal  en  outre  soumises  à  de  nombreuses  conditions  de 
téreté.  L'établissement  des  machines  à  basse  pression 
ioflt  cgalemeat  soumises  à  des  formalités  d'établissement 
H  s  des  précautions  de  sûreté.  Elles  sont  rangées  parmi 
ks  établiss«iiienta  dangereui  de  troisième  calasse  et  ne 
p<eBTcat  être  établies  qu'avec  l'autorisation  exigée  par  le 
ééattéa  1810.  Pour  les  machines  employées  dans  les 
btcaaa  et  dans  les  départements  où  il  existe  des  flébves, 
rifiércs  ou  côtes  sur  lesquels  sont  ou  peuvent  être  éta- 
^  des  bateaux  à  vapeur,  le  préfet  forme  une  ou  plu- 
àaat  conmissiaDS,  composées  de  personnes  expériraen- 
Ues  et  présidées  soit  par  un  ingénieur  des  ponts  et 
éaHséss  et  des  mines ,  soit ,  à  son  défaut,  par  un  iogé- 
cmtr  ordinaire.  Les  fonctions  de  cette  commission  con- 
mtrat  à  s'assorer,  sous  la  direction  des  préfets ,  que  les 
bsteaax  a  vapeur  sont  construits  avec  solidité ,  parliru- 
itèfcmeot  en  ce  qui  concerne  l'appareil  moteur ,  que  cet 
séparai!  est  .aoigneiisement  entretenu  dans  tontes  ses  par- 
tirtctne  présente  aucune  probabilité  d'effraction,  ni  an- 
nnt  détéfiomlion  dangereuse.  Des  précautions  analogues 
Suai  prescrites  pour  les  machines  qui  doivent  faire  le 
icrrîce  sar  lea  chemins  de  fer.  Un  projet  de  loi  présenté 
^ tt gonvernemeot  à  la  chambre  des  pairs,  à  la  séance 
éo  14  février  1848,  était  destiné  à  coordonner  ces  diffé- 
n^es  dispositions  et  à  présenter  à  la  société  de  plus  sé- 
râasas  garmniiea.  Ce  projet  se  composait  de  trois  titres  : 
k  prenier  concernant  les  contraventions  relatives  aux 
ntehioes  et  cbaudières  à  vapeur  ;  le  second,  les  contra* 
K-slioDS  relatives  aux  bateaux  k  vapeur  qui  naviguent 
r.r  les  fl^iv^  et  rivières  ou  en  mer  ;  le  troisième ,  conte- 
eal  des  dispositions  générales.  Le  but  de  ce  nouveau 
pr^et  était  aussi  de  donner  la  sanctiolf  sérieuse  de  dispo- 
lAmm  pénales  efficaces  à  l'infraction  des  règlements  ar- 
Rtés  par  Tantorilé  administrative  pour  prévenir  les  cx- 
a(  les  accidents. 


LOIS  COMMERCIALES. 

La  cammercc  prête  son  concours  à  l'agriculture  et  k 
rhdastrie ,  dont  les  productions  doivent  être  mises  à  la 
fvttc  au  consommateur  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'exté- 
t4tmr.  La  différeoce  entre  l'achat  et  la  revente  constitue 
k  pe&t  do  commerce  et  sert  de  stimulant  k  ses  opéra- 
teasw  Maïs  pour  les  faciliter  et  les  rendre  plus  lucrati- 
*H .  il  existe  dans  l'économie  générale  des  lois  du  pays 
^s  îaststBtions  protectrices,  comme  les  douanes,  les  ports 
irtacs,  les  entrepôts,  le  transit,  les  primes  d'importation 
et  d'etportalÙHi',  qui  sont  destinées  k  lui  venir  en  aide. 

Bsea  ^o*oo  ait  souvent  répété  que  le  commerce  avait 
Wiaîa  avanl^oot  de  liberté,  on  ne  peut,  k  moins  d'ab- 
^^l^cf  one  pcHTtion  de  l'action  gouvernementale,  le  laisser 
uas  protection  et  sans  swaillance.  Celle  protection  et 


cette  surveillance  sont  dévolues  à  des  degrés  différents 
au  ministre  du  commerce,  qui  est  en  même  temps  celui 
de  l'agricullnro,  au  conseil  supérieur,  au  conseil  général 
du  commerce  et  aux  chambres  de  commerce. 

Conseil  tupirieur  du  commerce.  —  L'institution  du 
conseil  supérieur  a  pour  but  de  mieux  faire  connaître  les 
besoins  de  l'industrie  et  du  commerce.  Il  se  compose  d'un 
président  et  de  onie  membres  nommés  par  le  roi«  d'un 
dousième  membre  nommé  par  le  ministre  des  finances 
avec  l'autorisation  du  roi  et  des  présidents  des  conseils 
généraux  du  commerce,  des  manufactures  et  de  l'agri- 
culture. Il  peut  être  entendu  sur  les  projets  de  lois  et 
ordonnances  concernant  le  tarif  des  douanes  et  leur  ré- 
gime ,  en  ce  qui  intéresse  le  commerce  ;  sur  les  projets 
de  traités  de  commerce  ou  de  navigation,  sur  la  législa- 
tion commerciale  des  colonies,  sur  le  système  des  encou- 
ragements pour  les  grandes  pêches  maritimes ,  sur  les 
vœax  des  conseils  généraux  du  commerce,  des  manufac- 
turée et  de  l'agriculture. 

Conteil  général  du  commerce.  —  Ce  conseil  se  compose 
de  membres  nommés  par  les  chambres  de  commerce  pris 
soit  dans  leur  scyi ,  soit  dans  leur  circonscription. 
Comme  le  conseil  de  ragriculture  et  comme  celui  des 
n^ufaclures,  il  doit  tenir  une  session  annuelle  et  déli- 
bérer et  émettre  des  vœu^  sur  les  propositions  ou  récla- 
mations de  leurs  membres,  faites  soit  en  leur  nom,  soit 
au  nom  des  chambres  de  commerce. 

Chambres  de  commerce.  •—  On  appelle  ainsi  une  réu- 
nion de  commerçants  formée  sous  l'autorité  du  gouver- 
nement et  chargée  de  faire  coniiatlre  an  ministère  les  be- 
soins du  commerce  et  les  v9ux  des  négociants.  Leur 
nombre  n'est  pas  limité  ;  on  en  crée  de  nouvelles  toutes  • 
les  fois  que  l'intérêt  du  commerce  le  réclame.  Leur  avis 
est  spécialement  demandé  sur  les  changements  projetés 
dans  la  législation  commerciale ,  sur  les  créations  et  rè- 
glements des  chambres  de  commerce ,  sur  les  créations 
de  bourses ,  sur  les  établissements  d'agents  de  change  et 
de  courtiers*,  sur  les  tarifs  et  règlements  des  courtages, 
sur  les  créations  des  tribunaux  de  commerce  dans  leur 
circonscription ,  sur  les  élablisiements  de  banques  loca- 
les, for  les  projets  des  travaux  publics  locaux  relatifs  au 
commerce. 

Le  nombre  des  membres  de  chaque  chambre  de  com- 
merce varie  de  9  à  1 3.  Leurs  fonctions  durent  trois  ans 
et  le  renouvellement  a  lieu  par  tiers,  les  élections  se 
font  dans  une  assemblée  composée  des  membres  des  tri- 
bunaux de  commerce ,  de  ceux  de  la  chambre  de  com- 
merce, des  membres  du  conseil  de  prud'hommes  s'il  en 
existe  un ,  de  notables  en  nombre  égal  au  nombre  des 
membres  dont  se  composent  le  tribunal  et  la  chambre  de 
commerce,  et  en  tous  cas  au  norobie  de  vingt  au  moins. 

Tel  est  l'ensemble  des  institutions  représentatives  du 
commerce;  il  importe  maintenant  de  s'occuper  du  docu- 
ment dans  lequel  se  trouvent  réunies  la  plupart  des  rè- 
gles qui  président  aux  relations  commereiales ,  c'est-à- 
dire  au  Gode  de  commerce. 

Du  Code  de  commerce,  —  Le  commerce  était  régi 
avant  1789  par  deux  ordonnances  de  Louis  XIV  rédigées 
sous  le  ministère  de  Colbert  :  celle  de  la  marine ,  de 
1681,  dont  les  dispositions  ont  été  en  grande  partie 
adoptées  par  le  code,  et  celle  de  1673,  ()ite  le  Gode 
marchand ,  ou  l'Ordonnance  de  commerce.  Les  change- 
ments introduits  par  la  révolution  s'étendirent  aux  insti- 
tutions commerciales,  et  il  fallut  dès  lurs  modifier  les 
lois  qui  s'y  rapportaient.  Le  1 3  germinal  an  IX ,  les  con- 
suls nommèrent  une  commission  de  sept  personnes ,  ju- 
risconsultes et  commerçants,  qui  s'occupèrent  des  tra- 
vaux préparatoires  d'un  nouveau  ctfde  de  commerce  qui 
fut  discuté  suivant  les  formes  adoptées  pour  le  Code  ci- 
vil et  le  Code  de  procédure ,  et  fut  déclaré  exécutoire  à 
partir  dq  l*^'' janvier  1808. 

Digitized  by  VnOOQlC 
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Le  Gode  de  commerce  est  divisé  en  4  livres  et  448  ar- 
ticles. Le  premier  traite  da  commerce  en  général  et  des 
commerçants.  Il  parle  des  livres,  des  sociétés  et  des 
contestations  entre  associés ,  des  séparations  de  biens  en 
ce  qui  toncbe  les  époux  commerçants  ^  des  bourses  de 
commerce,  des  agents  de 'change  et  coortiersi  des  com- 
missionnaires et  voitoriers  ;  des  achats  et  ventes ,  et  des 
preuves  admises  pour  en  faire  foi  devant  les  tribunaux  de 
commerce  ;  enfin  des  lettres  et  billets  de  change ,  et  des 
prescriptions  qui  y  sont  attachées.  Le  deuxième  livre 
s*OGCupe  du  commerce  maritime  ;  ce  qui  comprend  no- 
tamment le  contrat  à  la  grosse  et  les  assurances.  Le  troi- 
sième comprend  les  faillites  et  banqueroutes;  le  qua- 
trième, l'organisation,  et  la  compétence  des  tribunaux  de 
commerce. 

On  se  bornera  ici  à  indiquer  quelles  personnes  peu- 
vent faire  le  commerce  et  sont  réputées  commerçantes , 
à  quelles  obligations  elles  sont  soumises  ;  quelles  sont  les 
personnes  intermédiaires  ou  auxiliaires  du  commerce; 
quels  sont  les  contrats  plus  spécialement  usités  en  ma- 
tière de  Commerce;  enfin  ce  quil  faut  entendre  par  fail- 
lites et  banqueroutes.  • 

Toute  personne  autre  qne  les  minenns  au-dessous  de 
dix-huit  ans  ou  les  interdits  peut  faire  le  commerce. 
Pour  le  mineur  ftgé  de  dix-huit  ans  accomplis ,  il  faut 
qu'il  ait  été  émancipé ,  qu'il  ait  obtenu  Tautorisafion  de 
son  père  ;  en  cas  de  décès  du  père ,  de  sa  mère  ;  en  cas 
de  décès  de  ses  père  et  mère ,  du  conseil  de  famille ,  et 
que  cette  autorisation  ait  été  affichée  an  tribunal  de  com- 
merce du  lieu  où  le  mineur  établit  son  domicile. 

Le  consentement  dn  mari  est  nécessaire  a  la  femme 
mariée  qui  veut  faire  le  négoce. 

Lorsque  les  mineurs  et  les  femmes  mariées  ont  été  au- 
torisés i  faire  le  négoce ,  ils  peuvent  s'obliger  pour  ce 
qui  regarde  leur  commerce ,  disposer  de  leur  mobilier, 
et  hypothéquer  leurs  immeobles.  Les  femmes  peuvent 
même  aliéner  leurs  immeubles ,  sauf  toutefois  les  hirns 
dotaux ,  qui  restent  son  mis  aux  dispositions  prohibitives 
de  la  loi  civile. 

Le  code  répute  commerfont*  tous  ceux  qui  exercent  des 
actes  de  commerce  et  en  font  leur  profession  habifnelle. 
Ces  actes  de  commerce  sont,  outre  ceux  qui  se  rattachent 
au  commerce  maritime ,  tout  achat  de  denrées  et  mar- 
chandises pour  les  revendre,  soit  en  nature,  soit  après 
les  avoir  travaillées  et  mises  en  œuvre,  ou  même  pour  en 
louer  simplement  l'usage  ;  toute  entreprise  de  manufac- 
tures, de  commission  ,  de  transport  par  terre  et  par  eau  ; 
toute  entreprise  de  fournitures,  d'agences,  bureaux  d'af- 
faires ;  établissements  de  vente  à  l'encan ,  de  spectacles 
publics  ;  toute  opération  de  change ,  banque  et  courtage  ; 
toutes  les  opérations  de  banques  publiques  ;  toutes  obli- 
gations entre  négociants ,  marchands  et  banquiers  ;  entre 
toutes  personnes,  les  lettres  de  change ,  ou  remises  d'ar- 
gent faites  de  place  en  place. 

Certaines  personnes  ne  peuvent  être  commerçantes  : 
tels  les  magis!rats,  les  avocats,  les  agents  de  change, 
les  fonctionnaires,  les  agents  du  gouvernement,  les  com- 
niiandants  des  divisions  militaires  ;  les  préfets ,  sous-pré- 
fets ,  si  ce  n'est  à  raison  des  denrées  produites  par  leurs 
propriétés  ;  les  officiers ,  les  administrateurs  de  la  ma- 
rine, et  les  consuls  en  pays  étrangers. 

Les  diverses  obligations  imposées  aux  commerçants  se 
rapportent  k  la  tenue  des  livres  ,  à  la  publication  de  leurs 
contrats  de  mariage  on  des  jugements  de  séparation  de 
biens  qui  les  concernent 

Tous  les  commerçants  sont  obligés  de  tenir  :  l<>  un 
livre-journal  sur  lequel  ils  doivent  inscrire  jour  par  jour 
toutes  les  opérations  relatives  à  leur  commerce  et  toutes 
leurs  recettes  ou  payements,  et  mentionner  mois  par 
mois  les  sommes  employées  i  la  dépense  de  leur  maison  ; 
2»  un  ^'rre  des  inventaires,  sur  lequel  ils  doivent  tran- 


scriM ,  année  par  année ,  Kinventair e  de  leurs  effets  mo- 
biliers et  immobiliers ,  et  Tétat  de  leurs  dettes  actives  et 
passives  ;  3**  un  litre  de  copie  de  lettres ,  sur  lequel  ils 
doivent  transcrire  toutes  les  lettres  qu'ils  écrivent.  lis 
sont  tenus,  en  outre,  de  conserver  et  mettre  en  liasse 
les  lettres  missives  qu'ils  reçoivent 

Les  livres  de  commerce,  lorsqu'ils  sont  régulièrement 
tenus ,  peuvent  être  admis  par  le  juge  pour  faire  preuve 
entre  commerçants  des  faits  qui  y  sont  portés,  mais  en- 
tre commerçants  seulement 

Le  contrat  de  mariage  qui  intervient  entre  époux  dont 
Fun  est  commerçant  doit  être  transmis  par  extrait,  dans 
le  mois  de  sa  date  :  1^  aux  greffes  du  tribnnal  ciiil  et  du 
tribunal  de  commerce  de  l'époux  commerçant,  ou,  s'il 
n'y  a  pas  de  tribunal  de  commerce .  i  la  mairie  de  ce 
domicile  ;  2<^  aux  chambres  des  avoués  et  des  notairet. 

Tout  époux  séparé  de  biens ,  ou  marié  sons  le  régime 
dotal,  qui  vient  à  embrasser  la  profession  de  commerratii 
depuis  son  mariage ,  doit  remplir  la  même  formalité  âtr.% 
le  mois  qui  suit  l'ouverture  de  son  commerce ,  à  peine , 
s'il  vient  à  tomber  en  faillite,  d'être  réputé  banquerou- 
tier frauduleux. 

Les  jugements  de  séparation  de  biens  oa  de  corps 
entre  épon)[  dont  l'un  est  commerçant  doivent  égalemeut 
être  publiés  suivant  le  mode  indiqué  pour  les  contrats  de 
mariage. 

Le  commerce  a  besoin  d'agenta  intermédiaires  et  auxi- 
liaires ;  ces  agents  sont  les  agents  de  change  et  coarf urs 
qui  existent  dans  toutes  les  villes  ayant  une  bourse  de 
commerce. 

Agents  de  change.  —  Les  agents  de  change  ont  le 
droit  exclusif  de  faire  les  négociations  des  effets  publics 
et  autres  susceptibles  d'être  cotés,  tels  que  les  renlci;  sur 
l'Etat  et  les  actions  émises  par  les  compagnies  de  ban- 
que, de  commerce  ou  d'industrie  en  commandite  ;  do 
faire  pour  le  compte  d'autrui  les  négociations  des  leltrcis 
de  change  ou  billets  ,  de  tous  papiers  ,  et  d'en  ron$f:.'or 
le  cours,  ainsi  que  celui  des  ventes  et  achats  de  mattèrt*^ 
d'or  et  d'argent. 

L'article  75  du  Code  de  commerce  porte  qu'il  y  a  ries 
agents  de  change  dans  toutes  les  villes  qui  ont  une  hmirso 
de  commerce;  cependant  il  n'a  pas  été  pourvu  aux  |i?a^ 
ces  d'agents  de  change  auprès  de  quelques  bourses  ,  cl 
par  contre  il  y  a  des  agents  de  change  dans  b^aucoa;*  <\e 
places  ou  villes  qui  n'ont  pas  de  bourse.  Leur  noinl>r< 
est  déterminé  selon  les  besoins  des  localités  et  laissé  à  lu 
libre  détermination  du  gouvernement.  A  Paris ,  le  nom- 
bre des  agents  de  change  est  fixé  à  soixante. 

Dee  courtiers,  — On  appelle  ainsi  des  officiers  iiiî»is< 
tériels  charges ,  eiclusivement  à  tous  autres,  de  Bvnii 
d'agents  intermédiaires  aux  commerçants  pour  opérer  I3 
vente  des  marchandi^s ,  d'en  constater  le  cours ,  et  ai 
procéder  a  diverses  opérations  de  courtage. 

11  y  a  les  courtiers  de  marchandises ,  qui  ont  seuls  U 
droit  de  faire  le  courtage  des  marchandises  et  d'en  con- 
stater le  cours  ; 

Les  courtiers  d'assurances ,  qui  rédigent  les  conlrati 
d'assurances  et  certifient  le  taux  des  primes  pour  Ici 
voyages  de  mer  ou  de  rivière  ; 

Les  courtiers- interprètes  et  conducteurs  de  navires 
qui  ont  seuls  le  droit  de  traduire  tous  actes  de  coni 
mercc  dont  la  traduction  est  nécessaire  dans  le  cas  di 
contestations,  et  de  servir  d'interprètes  aux  étrangers  ;  il  1 
ont  également  le  droit  exclusif  de  faire  le  courtage  d^i 
loyers  des  navires. 

Les  courtiers  de  transport  parterre  et  par  eau  ont  seul 
le  droit  de  faire  le  courtage  de  ces  transports. 

Enfin  il  y  a  des  individus  qui,  faisant  le  conrt«i<., 

d'une  spécialité  en  dehors  des  altributionsfirdinaircs  c»V»i 

courtiers  légaux,  prennent  le  nom  de  conrfiers.  Quoit]!}! 

non  reconnus  par  If  Code  de  commeire.  ils  sont  11*1  a 
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[tatmét  dans  la  loi  sur  les  patentes  ;  tels  les  courtiers  de 
thitiiBx.  On  doit  les  considérer  purement  et  simplement 
ccMOM  eommerçaots;  ils  ne  forment  .aucune  corpora« 
Usa,  oe  sootassojettis  à  aucun  règlement,  ne  participent 
ee  rien  aux  fonctions  d'olBciers  publics  on  ministériels. 

Les  compagnies  de  courtiers  sont  organisées  comme 
la  compagnies  d'agents  de  change  ;  comme  eux  ils  sont 
DOBQiés  par  le  gouvernement  et  doivent  remplir  les 
oénes  eonditioDs  d'aptitude. 

Ls  loi  impose  aux  agents  de  change  et  aux  courtiers 
roUi^tioo  d'avoir  an  lifre  sur  lequel  ils  sont  tenus  d'in- 
scrire jour  par  jour  toutes  les  ventes ,  achats ,  assuran- 
ce!, négociatioos  faits  par  leur  ministère.  Elle  leur  in- 
terdit expressément  les  opérations  de  commerce  ou  4e 
koqne  pour  leur  compte,  de  s'intéresser  dans  aucune 
ealrêpriie  coanuerciale ,  de  recevoir  ou  de  payer  pour 
Ifws  commeltaiits ,  de  se  porter  garants  de  l'exécution 
<kf  Bsrchés  faits  par  leur  intermédiaire. 

B^vsts  àt  commetxt, — On  donne  ce  nom  à  la  réunion 
^  a  lieu,  sous  Taotorité  du 'gouvernement,  dans  un  local 
^»cial,  à  des  jours  et  heures  déterminés,  de  commer- 
çais, de  capitaines  de  navires,  agents  de  change  et 
coartiiers  de  commerce ,  pour  se  livrer  à  des  opérations 
k  CMBmerce  cootinental  ou  maritime,  intérieur  ou  ex- 
téricar,  à  des  négociations  de  banque  et  à  des  spécula- 
tosi  sur  les  effets  publics.  On  appelle  aussi  heurte  le  lieu 
et  CCS  réonions. 

Les  bourses  de  commerce  sont  placées  sous  Taulorité 
^  joavemement ,  qui  peut  seul  les  créer  ou  les  suppri- 
■tr,  suivant  qn'il  le  juge  nécessaire;  le  nombre  en  est 
sijoarirfaai  de  67.  Leurs  opérations  comprennent  :  la 
\ealf  des  matières  métalliques;  la  vente  en  gros- de  toute 
«pè^  de  marchandises  ;  les  assurances  du  fret  et  nolis 
dn  bâtiments  de  commerce  ;  l'affrètement  des  navires  ; 
les  traasports  par  terre  et  par  eau  ;  les  négociations  de 
litres  de  change ,  billets  à  ordre  ;  celles  des  effets  pu- 
U»3  et  de  tous  ceux  dont  le  cours  est  susceptible  d'être 
été.  0  ttt  défenda  de  s'assembler  ailleurs  qu* àla  Bourse 
(t  à  d'autres  beortt  que  celles  fixées  pour  proposer  et 
hirt  CCS  différentes  négociations. 

Cmtnu  commerciaux,  —  Le  commerce  a  recours  à 
ccrUias  contrats  qui  sont  soumis  i  des  règles  spéciales 
Moaie  les  sociétés  :  la  commission ,  la  lettre  de  change , 
tebdlttàordre. 

Les  sociétés  c<Mnroerciales  sont  au  nombre  de  quatre  : 
k  société  en  nom  collectif,  la  société  en  commandite,  la 
Kciétc  anonyme  et  l'association  en  participation. 

La  société  en  nom  collectif  est  celle»  que  contractent 
te  personnes  on  un  plus  grand  nombre ,  et  qui  a  pour 
^  de  faire  le  commerce  sous  une  raison  sociale.  Les 
isMci»  CQ  nom  collectif  sont  tenns  solidairement  de  tous 
^1  eopgements  de  la  société. 

La  société  en  commandite  est  celle  qui  se  contracte  en- 
tre bb  ou  plusieurs  associés  responsables  et  solidaires 
(seounés  associés  complémentaires  ou  commandités  ),  et 
■a  oa  plusieurs  associés,  simples  bailleurs  de  fonds  que 
Tm  Bsoune  commanditaires  ou  associés  en  commandite 
«(  ^  ne  soni  passibles  des  pertes  que  jusqu'à  concur- 
met  des  fonds  mis  par  eux  ou  qu'ils  ont  dû  mettre  dans 
bnciélé. 

La  société  anonyme  est  celle  qui  n'existe  pas  sous  un 
aan  social  et  n*est  désignée  par  le  nom  d'aucun  des  as- 
feciés.  Elle  est  qualifiée  par  la  désignation  de  l'objet  de 
m  estreprise.  Klle  ne  comporte  aucun  associé  solidaire  ; 
kas  les  asMctés  oe  sont  également  passibles  que  de  la 
prtsda  mentant  de  leur  intérêt  dans  la  société.  Elle  ne 
pot  oister  qu'avec  Tautorisation  du  roL 

Us  associations  en  participation  sont  relatives  à  une 
•  ^osiear^opérations  commerciales  dont  les  associés 

'        nt  à  partager  les  pertes  on  profits  dans  les  pro- 


pvtisas  qa'ils  déterminent. 


Relativement  à  leur  formation ,  ces  différentes  espèces 
de  sociétés  sont  .soumises  à  des  conditions  qui  varient. 
Les  sociétés  en  nom  collectif  ou  en  commandite  doivent 
être  constatées  par  des  actes  publics  ou  sous  signature 
privée  ;  elles  doivent ,  en  outre ,  être  affichées  dans  la 
quinzaine  de  leur  date ,  par  citrait ,  au  tribunal  de  com- 
merce ,  à  peine  de  nullité  à  l'égard  des  parties  intéres- 
sées ,  mais  sans  que  ce  défaut  de  publication  puisse  être 
opposé  aux  tiers.  Les  sociétés  anonymes  ne  peuvent  être 
formées  que  par  acte  public.  Elles  sont  aussi  soumises  à 
l'affiche  au  tribunal  de  commerce.  Les  différentes  formes 
exigées  pour  les  sociétés  commerciales  ne  s'appliquent 
pas  aux  associations  en  participation. 

Les  contestations  entre  associés  et  pour  raison  de  la 
Société  doivent  être  jugées  par  des  arbitres ,  à  la  charge 
d'appel  devant  la  cour  d'appel  et  de  pourvoi  en  cassa» 
tion ,  à  moins  de  renonciation  de  leur  part  On  appelle 
liquidateur  l'associé  qui,  à  la  dissolution  de  la  Société, 
doit  en  réaliser  l'actif  et  en  éteindre  les  dettes. 

De  la  commiitioH.  —  On  donne  le  nom  de  commis- 
sion ^  une  sorte  de  mandat,  salarié  de  plein  droit, 
donné  par  un  négociant  à  un  individu  commerçant  on 
non ,  mais  résidant  dans  un  autre  lieu ,  pour  faire  des 
opérations  commerciales ,  en  son  nom  propre ,  pour  le 
compte  du  commettant 

La  commission  se  distingue  du  mandat ,  d'une  part , 
en  ce  qu'elle  est  réputée  salariée,  à  moins  de  conventions 
contraires ,  tandis  que  le  mandat  est  gratuit  du  sa  na* 
ture  ;  de  l'autre,  en  ce  que  le  commissionnaire  agit  en  son 
nom  propre  pour  le  compte  du  commettant ,  taudis  que 
le  mandataire  agit  directement  au  nom  du  mandant. 

La  commission  diffère  aussi  du  courtage  en  ce  que  le 
commissionnaire  doit  être  établi  dans  un  autre  lieu  que  le 
commettant,  sans  quoi  la  commission  dégénérerait  «n  un 
courtage  clandestin.  De  plus,  les  agents  de  change  et 
les  courtiers  ont  le  caractère  d'officiers  publics  pour  con- 
stater les  conventions  qui  se  forment  par  leur  ministère. 
Les  commissionnaires  sont,  au  contraire,  de  simples  par- 
ticuliers exerçant  une  industrie  permise  à  tout  le  monde 
et  qui  n'est  assujettie  à  aucune  condition. 

Il  faut  encore  ajouter  que  le  commissionnaire  est  tenu 
de  rendre  compte  à  son  commettant ,  tandis  que  cette 
obligation  n'est  pas  -imposée  an  courtier  et  à  l'agent  de 
change ,  leur  ministère  se  bornant  k  rapprocher  les  con« 
tractants  et  k  certifier  leurs  conventions  ;  par  contre ,  le 
commissionnaire  a  un  privilège  sur  les  marchandises  qui 
lui  sont  consignées  pour  le  remboursement  de  ses  avan- 
ces ,  intérêts  et  frais  ;  les  courtiers  et  agents  de  change 
ne  jouissent  pas  de  ce  privilège. 

Le  contrat  de  commission  peut  avoir  lien  entre  toutes 
personnes  même  non  conmierçantes ,  quoiqu'il  n'y  ait 
juère  que  les  commerçants  qui  soient  commissionnaires. 
Il  peut  avoir  pour  objet  toute  espèce  d'affaires  commer- 
ciales. 

Effets  de  commerce.  -»  Sous  l'expression  d*effet$  de 
commerce  on  désigne  les  divers  billets  usités  dans  le  com- 
merce pour  faciliter  le  mouvement  du  numéraire ,  dont 
ils  font  pour  ainsi  dire  fonction ,  et  dont  la  propriété  se 
transmet  soit  par  la  simple  remise  du  titre ,  soit  par  voie 
d'endossement.  Les  plus  importants  et  les  plus  usuels  de 
ces  actes  sont  la  lettre  de  change  et  le  billet  à  ordre,  dont 
s'occupe  spécialement  le  Code  de  commerce  ;  viennent 
ensuite  le  mandat,  le  billet  de  change ,  le  billet  à  domi' 
cile ,  le  billet  au  porteur, 

La  lettre  de  change ,  dont  l'origine  parait  remonter  au 
moyen  âge  et  l'invention  aux  Italiens,  suppose  Texis- 
(ence  d'un  contrat  particulier  antérieur,  du  contrat  de 
change ,  c'est-à-dire  d'une  convention  par  laquelle  une 
personne  s'est  engagée  à  faire  payer  une  somme  d'argent 
dans  un  lieu  déterminé,  en  échange  d'une  autre  somme, 
d'une  marchandise  ou  d'une  valeur  quelconque  qui  lui 
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est  remise  danf  on  totre  lien  ;  elle  n*e«t  que  rioitrument 
de  ce  contrat.  On  appelle  tireur  celoi  qui  fournit  la  lettre 
de  change,  tiré  celui  sur  qui  elle  est  fournie,  et  aecep- 
levr  lorsque  la  lettre  lui  a  été  présentée  et  qu'il  Ta  revê- 
tue de  son  aeeeptation.  On  nomme  prraner  ou  bénéficiaire 
celui  au  profit  duquel  la  lettre  est  tirée  :  s'il  a  fourni  la 
valeur,  il  est  donneur  de  râleur.  Vendoueur  est  celui  qui 
transmet  la  lettre  de  change  i  un  tiers  par  un  endos,  ou 
acte  mis  ordinairement  sur  le  dos  de  reffetf  ce  qui,  ao 
moyen  do  certaines  formalités,  opère  une  eeuion  du 
titre  ;  de  là  lui  est  aussi  venu  le  nom  de  cédant,  he  por- 
teur est  le  possesseur  actuel  de  Teffet. 

La  IcUre  de  change  est  habituellement  rédigée  sous 
seing  privé  ;  elle  peut  aussi  recevoir  la  forme  authen- 
tique. Il  n'est  pas  nécessaire ,  en  tous  cas ,  qu'elle  soit 
écrite  par  celui  qui  a  tiré ,  elle  peut  l'être  par  un  tiers. 

La  lettre  de  change  doit  contenir,  aux  termes  de  l'ar- 
ticle 110  du  Code  de  commerce ,  fa  remise  d'un  lieu  sur 
an  autre.  Elle  doit  être  datée,  énoncer  la  somme  à  payer, 
indiquer  le  nom  de  celui  qui  doit  payer,  mentionner  l'é- 
poque et  le  lien  où  le  payement  doit  s'elTectuer,  relater 
la  valeur  fournie  en  espèces  ou  marchandises ,  en  compte 
ou  de  toute  autre  manière ,  être  souscrite  à  l'ordre  d'un 
tiers  ou  du  tireur  lui-même,  exprimer  si  elle  est  par 
première,  deuxième,  troisième,  etc. 

Elle  peut  être  tirée  h  vue;  dans  ce  cas ,  elle  est  paya- 
ble à  présentation.  Elle  peut  être  tirée  à  un  on  plusieurs 
jours ,  mois  ou  usances  de  vue  :  dans  ce  cas ,  son 
échéance  est  fixée  par  la  date  de  l'acceptation  ou  du  pro- 
têt faute  d'acceptation.  L'usance  est  un  délai  invariable 
de  trente  jours,  k  la  différence  des  mois,  qui  se  calcu- 
lent en  suivant  le  calendrier  grégorien. 

Elle  peut  encore  être  tirée  à  un  on  plusieurs  jours , 
mois  ou  usances  de  .date,  on  bien  enfin  à  jour  fixe  ou  à 
jour  déterminé  en  foire. 

Si  l'échéance  de  la  lettre  de  change  a  lieu  on  jour 
férié  légal ,  elle  est  payable  la  veille. 

UODètB  P'UVB  LITTaE  DB  CllA.\tiB. 

Paris ,  1 4  février  1 8  48.  Bon  pour  1  OOO/r. 

Le  1^'  avril  prochain,  vous  voudrei  bien  payer  à 
M.  ***.  négociant  à  ,  ou  à  son  ordre,  la  somme  1 

de  mille  francs ,  valeur  reçue  en  marchandises ,  laquelle 
somme  vous  passeras  à  mon  compte ,  suivant  avis  de  vo-  \ 
tre  dévoué 

A  M.  N. . . ,  banquier  à  Paris ,  rue  ,  n^ 

(S'il  y  a  acceptation) 

Accepté  pour  la  somme  de  mille  francs. 

Le  billet  à  ordre  est  un  effet  par  lequel  une  personne 
s'engage  i  payer  une  somme  déterminée  au  créancier 
dénommé  ou  à  son  ordre ,  c'est-à-dire  à  celui  qu'il  se 
sera  substitué  par  un  endossement.  A  la  différence  de 
la  lettre  de  change,  le  billet  à  ordre  n'est  pas  par  lui- 
même  un  acte  de  commerce.  Il  ne  contracte  cette  qualité  | 
que  lorsqu'il  est  souscrit  par  un  commerçant  ou  pour 
une  opération  commerciale.  Dans  ce  cas ,  il  jouit  des 
privilèges  attachés  à  la  lettre  de  change  et  est  presque 
soumis  aux^iiêmes  règles.  Le  billet  à  ordre  doit ,  comme 
la  lettre  de  change,  énoncer  la  date  ,  la  somme  à  payer,  i 
le  nom  de  celui  à  Tordre  de  qui  il  est  souscrit,. l'époque 
du  payement,  la  valeur  fournie  en  espèces,  marchan- 
dises, en  compte  ou  de  toute  autre  manière. 

UUDÈLB  d'i'N  BILLBT  A  OIIUHB. 

Bon  pour  1  OOO/r. 
Au  quinxe  avril  prochain ,  je  payerai  à  M.   (  nom  du 
bénéficiaire)  ou  à  son  ordre  la  somme  de  mille  francs, 
valeur  reçue  comptant  (on  en  compte  ou  en  wwreluut'- 
diuê^  etc.). 

Paris ,  le  30  janvier  mil  huit  cent  quarante  huit. 

(Signature  du  eouicripteur.) 


Un  grand  nombre  de  règles  s'appliquent  également  à 
la  lettre  de  change  et  au  billet  à  ordre ,  telles  sont  cellrs 
relatives  à  la  provision,  à  l'acceptation ,  à  l'échéance .  à 
l'endossement,  à  la  solidarité ,  à  l'aval,  ao  payement, 
aux  droits  et  devoirs  do  porteur,  aux  protêts,  à  la  re- 
traite et  au  rechange,  à  la  prescription.  Elles  se  trouvent 
ao  Code  de  commerce  de  l'art.  115  4  l'art.  186. 

On  appelle  billet  à  domicile  ce\}iii  qoi  est  stipulé  payable 
à  un  domicile  autre  qoe  celui  du  souscripleor.  La  billet 
à  domicile  est  de  deux  sortes.  Les  uns  ne  contiennent , 
à  proprement  parler,  qu'one  élection  de  domicile  pour 
le  payement,  soit  pour  la  convenance  do  créancier,  soit 
poor  celle  du  débiteor;  ponr  les  antres,  l'éleclion  de 
domicile  n'a  en  d'autres  causes  qu'une  remise  d'ar- 
gent d'un  liet^  sur  on  autre.  On  peut  considérer  les 
premiers  comme  de  véritables  billets  à  ordre,  si,  du 
reste ,  ils  contiennent  les  énonciations  prescrites  par  la 
loi  pour  ces  sortes  de  billets.  Ils  sont  alors  régis  par  les 
mêmes  règles  que  les  billets  à  ordre. 

Le  billet  de  change  est  l'engagement  que  contracte  aoît 
le  preneur  d'une  lettre  de  change,  lorsqu'il  la  reçoit  sans 
en  fournir  la  valeor  immédiatement,  de  compter  celte 
valeur  à  une  époque  déterminée,  soit  celoi  qoi  recevrait 
une  somme  d'argent  pour  fournir  une  lettre  de  change, 
de  la  délivrer  ao  premier,  également  dans  un  temps  fixé. 
Il  y  a  ainsi  deux  espèces  de  billets  de  change  :  cent  pour 
lettre  de  change  fournie^  et  ceux  pçor  lettre  de  change 
à  fournir.  Le  Code  de  commerce  ne  parle  pas  des  billels 
de  change ,  mais  il  ne  les  proscrit  pas ,  et  l'on  peot  pcn* 
ser  qu'ils  doivent  être  assimilés  an  billet  à  ordre,  et  régis 
par  les  mêmes  règles. 

Le  mandai  est  un  acte  par  lequel  une  personne  donne 
l'ordre  à  un  tiers  de  payer  à  une  autre  personne  ou  à  son 
ordre  une  certaine  somme.  Les  mandats  sont  très-usités 
dans  le  coihmerce;  on  en  distingue  deux  espèces  :  le 
mandat  de  change  et  le  mandat  de  payement^  appelé  aussi 
délégation,  assignation  oo  rescription.  Le  mandat  de 
change  est  one  véritable  lettre  de  change  stipulée  non 
acceptable  ;  il  en  produit  tous  les  effets.  Le  mandat  de 
payement  est  valablement  souscrit  an  nom  d'une  personne 
déterminée  à  ordre  ou  au  porleor. 

Le  billet  au  porteur  est  celui  qoi  n'indique  pas  pour 
créancier  une  personne  déterminée  et  qui  doit  être  payé 
à  quiconque  le  présente.  On  reproche  i*  cette  espèce 
d'effet  la  facilité  des  abus  qui  peuvent  en  résulter,  en 
donnant ,  par  exemple ,  à  on  commerçant  sur  le  point  de 
faillir  la  possibilité  d'en  disposer  en  faveor  d'an  (^éancier 
qu'il  voudra  avantager,  ou  de  les  faire  recouvrer  pour 
son  propre  compte  par  un  homme  de  paille. 

Le  iimple  billet  est  la  promesse  qoe  fait  une  personne 
de  payer  à  une  antre  telle  somme  qo'elle  reconnaît  Ini 
devoir.  Cet  engagement  prend  aussi  le  nom  de  reconnais- 
sance. 

Faillites  et  banqueroutes.  — '  La  matière  des  faillites  et 
banqueroutes  est  actuellement  régie  par  la  loi  du  38  mat 
18.18  ,  qui ,  tout  en  conservant  le  système  général  admis 
par  le  Code  de  commerce,  a  introduit  des  changements 
de  détail  qui  aggravent  dans  certains  cas,  atténuent  dans 
certains  autres  la  sévérité  de  ses  dispositions,  comble  \t 
plusieurs  lacunes,  abrègent  certains  délais  et  suppriment 
des  formalités  inutiles. 

La  ceisalion  de  payement  est  le  caractère  essentiel  et 
unique  de  la  faillite.  Elle  résulte  de  circonstaucea  dont 
l'appréciation  est  laissée  aui  tribunaux  de  commerce , 
qui  les  prononcent  soif  sur  la  déclaration  du  failli,  soit  à 
la  requête  des  créanciers,  soit  à  celle  do  procoreur  do  roi, 
soit  d'office. 

L'effet  do  jogement  déclaratif  de  la  faillite  est  d'em- 
porter de  plein  droit ,  à  partir  de  sa  date  ^  dessaisisse- 
ment poor  le  failli  de  l'administration  de  tons  ses  biens, 
même  de  ceoz  qui  peuvent  loi  édioir  ùmt  qa*il  est  en 
Digitized  by  '    ~ 
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liai  de  féillile.  Par  suite ,  toute  action  mobilière  ou  im- 
ir&hi'it>rp  ne  peut  plus  ttre  suivie  ou  intentée  que  contre 
\ti  sjQ'iics.  Il  en  est  de  mcme  de  tonte  voie  d'exécution 
iinl  lar  les  meubles  que  sur  les  immeubles.  Le  jugement 
dr^laralif  de  fiillite  a  aussi  pour  effet  de  rendre  exigi- 
tics,  à  l'égard  du  failli,  les  dettes  passives  non  échues. 

Par  le  jugement  déclaratif  de  faillite ,  le  tribunal  or- 
>j  ont  l'apposition  des  scellés  et  le  dépôt  de  la  personne 
da  fiiili  dans  la  maison  d'arrêt  pour  dettes ,  ou  la  garde 
ir  sa  personne  par  un  ofRcier  de  police  ou  de  justice  on 
•>:r  on  gendarme. 

Pir  le  jogement  qui  déclare  la  faillite ,  le  tribunal  de 
'  m-cerre  nomme  un  oo  plusieurs  syndics  provisoires 
^'iri7t>s  de  pourvoir  aux  actes  conservatoires  et  aux  me- 
ures provisoires  et  urgentes. 

Le  Code  de  commerce  règle  également  les  formalités 
rrUliies  à  la  levée  des  scellés  ,  à  Tinventaire ,  à  la  vente 
Jri  marchandises  et  ooenbles ,  aux  recouvrements ,  aux 
i:i»  conserxaloires  ,  aux  vérifications  des  créances,  etc. 

Après  raccomplissement  des  formalités  ci-dessus  pres- 
cntrj,  il  peut  être  consenti ,  sous  le  nom  de  concordat , 
il  iriile  entre  les  créanciers  délibérants  et  le  débiteur 
1^  'i.  qui,  une  fois  homologué ,  devient  obligatoire  pour 
t>iis  let  créanciers  portés  on  non  portés  au  bilan  ,  pour 
l*«créaDciersvéri6éa  au  non  vérifiés,  qui  peut  cependant 
àm  certains  cas  être  annulé  oo  résolu. 

A  défaot  de  concordat,  les  créanciers  sont  de  plein  droit 
es  €U|  d'union,  dont  le  but  principal  est  de  faire  vendre 
'«)  biens  du  failli  pour  arriver  à  une  liquidation. 

Lorsque  l'impuissance  dans  laquelle  est  placé  le  com- 
s^riot  de  faire  honneur  à  ses  engagements  provient  de 
i'-nimprodence,  de  sa  négligence,  de  son  inconduite  et 
'Ct'me  de  son  crime,  la  faillite  est  flétrie  do  nom  de 
Hcfoeroale. 

Oodisliogue  ta  banqueroute  simple  et  la  banqueroute 
'iodalea^;  la  première,  constituant  un  délit,  est  pas- 

1-ic  par  conséquent  des  tribunaux  correctionnels  ;  la  se- 
■  sdp.  constituant  un  crime,  est  passible  par  conséquent 
'€?  (îHirs  d'assises.  Dans  la  banqueroute.simple,  la  loi  se 
'"(•ose  surtout  la  répression  de  Vinconduite  du  com- 
'•rrant;  dans  la  banqueroute  frauduleuse,  elle  punit  la 
•wJe  et  le  vol. 

Lorsque  le  failli  vient  à  acquitter  intégralement  en 
pniKÏpal,  intérêts  et  frais  toutes  les  sommes  par  lui  dues, 
'>€at  obtenir  sa  réhabilitation,  qui  est  prononcée  par  la 

'sr  d'appel  après  une  instruction  préalable. 

ToQt  ce  qui  se  rapporte  au  commerce  maritime  et  uo- 

-ment  le  contrat  à  la  grosse  et  les  assurances  font 

^i^tdes  14  litres  dn  livre  II  du  Code  de  commerce. 

If  »  tribunaux  de  commerce.  —  Il  existe  en  France  des 

•  riiix  spéciaux  pour  connaître  des  affaires  commer- 

'  -'i.  Leur  origine  est  ancienne  :  Rome,  Athènes  et  les 

Miqocs  italiennes  du  moyen  âge  possédaient  des  ju- 

•  ctioni  particulières  pour  connaître  des  litiges  en  ma- 
'  !*•  de  commerce.  L'ancienne  monarchie',  la  république 
''  ><  goofernements  qui  l'ont  remplacée  ont  adopté  et 
»  riena  les  juridictions  commerciales  dans  le  triple  but 
>  (  ecoDomie  des  frais ,  de  la  célérité  des  décisions  et 
-  s  cunnaissaoces  spéciales  qui  se  rencontrent  chex  les 
^^islrals  consulaires. 

Les  Iribanaax  de  commerce  n'existent  pas  dans  tous 
-*  arriifidissements  ;  c'est  au  gouvernement  qu'd  appar- 
'  ^d'eo  instituer  dans  les  lieuX  où  il  le  juge  nécessaire, 
'•■^^tois  le  décret  da  0  octobre  1809,  'qui  a  établi  les 
'"''doaax  de  commerce  dans  les  principales  villes  de 
^  "*rf  toutes  les  fois  que  le  besoin  d'une  création  nou- 
'  •■'•'«t  fait  sentir,  il  y  a  été  pourvu  par  un  décret 
*  pir  une  ordonnance  royale.  Le  nombre  des  tribunaux 
•'  r.^iB^pe  est  actuellement  de  220.  L'arrondissement 
i^  'bacan  d'eus  est  la  même  que  celui  du  tribunal  civi, 


dans  le  ressort  duquel  il  est  placé;  et  s'il  se  rencontre 
plusieurs  tribunaux  de  commerce  dans  le  ressort  d'un 
seul  tribunal  civil,  le  règlement  d'administration  pu- 
blique qui  les  institue  leur  assigne  des  arrondissements 
différents.  Dans  les  arrondissements  où  il  n'y  a  pas  de 
tribunaux  de  commerce,  les  juges  du  tribunal  civil  exer- 
cent les  fonctions  et  connaissent  des  matières  atlrimiées 
aux  juges  de  commerce. 

Chaque  tribunal  de  commerce  se  compose  d'un  pré- 
sident, déjuges  et  déjuges  suppléants.  Le  nombre  des 
juges  ne  peut  pas  être  au-dessous  de  deux  ni  au-dessus 
de  quatorze ,  non  compris  le  président.  Le  nombre  des 
suppléants  est  proportionné  aux  besoins  du  service.  Pour 
chaque  tribunal,  un  règlement  d'administration  publique 
détermine  dans  les  limites  ci-dessus  le  nombre  de  juges 
titulaires  et  de  juges  suppléants.  Le  tribunal  de  Paris  se 
compose  d'un  président,  de  10  juges  et  de  16  sup- 
pléants. Il  est  le  seul  du  royaume  qui  toit  divisé  en  deux 
sections  et  qui  ait  un  petit  et  un  grand  rôle. 

Chaque  tribunal  a  son  greffier  et  ses  huissiers,  à  Paris, 
des  gardes  du  commerce  étaient  spécialement  chargés  de 
metire à  exécution,  dans  l'étendue  du  département  de  la 
Seine ,  les  décisions  emportant  contrainte  par  corps.  Un 
grand  nombre  de  tribonanz ,  et  notamment  celui  de  la 
Seine  ,  attachent  habituellement  auprès  d'eux  un  certain 
nombre  de  défenseurs  qui ,  sous  le  nom  d'agréés ,  sont 
plus  spécialement  recommandés  à  la  confiance  des  par^ 
ties.  Ces  agréés  n'ont  aucun  caractère  public  et  ne  sont 
pas  assimilés  aux  officiers  ministériels  institués  par  la  loi. 

Les  conditions  requises  pour  être  juge  sont  :  \°  d'être 
âgé  de  trente  ans  ;  2°  de  jouir  des  droits  de  citoyen  fran- 
çais; 3"  d'avoir  exercé  le  commerce  pendant  cinq  ans  au 
moins  d'une  manière  honorable.  Il  n'est  pas  nécessaire 
d'exercer  actuellement  le  négoce;  les  commerçants  retirés 
sont  également  éligibles.  Le  président  doit  être  âgé  de 
quarante  ans.  II  est  choisi  parmi  les  anciens  juges ,  sauf 
pour  les  tribunaux  de  commerce  nouvellement  créés  dans 
une  ville  où  il  n'en  existait  pas  auparavant.  Les  règles 
qui  précèdent  sont  applicables  aux  juges  suppléants 
comme  aux  titulaires. 

L'élection  des  membres  des  tribunaux  de  commerce  ap- 
partient aux  négociants  ;  ils  sont  instituas  par  le  chef  de  l'É- 
tat. Celte  élection  a  lieu  dans  une  assemblée  de  commerçants 
notables  et  que  recommandent  la  probité ,  l'esprit  d'ordre 
et  d'économie.  Le  préfet  dresse  la  liste  des  notables 
sur  tous  les  commerçants  de  l'arrondissement.  Cette  liste 
est  approuvée  par  le  ministre  du  commerce.  L'élection 
se  fait  au  scrutin  individuel ,  à  la  pluralité  absolue  des 
suffrages;  elle  doit  être  confirmée  par  ordonnance  royale. 
La  durée  des  fonctions  des  présidents,  juges  et  sup- 
pléants des  tribunaux  de  commerce  est  en  général  de 
deux  ans.  A  la  première  élection  ,  le  président  et  la  moi- 
tié des  juges  et  suppléants  qui  composent  le  tribunal  sont 
nommés  pour  deux  ans;  la  seconde  moitié  est  nommée 
pour  un  an.  Aux  élections  suivantes,  toutes  les  nomina- 
tions sont  faites  pour  deux  ans. 

Comme  les  tribunaux  civils ,  les  tribunaux  de  com- 
merce ont  une  double  compétence,  savoir  .  une  juridic" 
tion  contentieuse  ^  en  vertu  de  laquelle  ils  jugent  les  con- 
testations dont  la  connaissance  leur  est  spécialement 
atlriiiuée  par  la  loi ,  et  une  juridiction  gracieuse ,  qui  les 
investit,  dans  nombre  de  circonstances,  d'un  droit  de 
surveillance  et  d'une  autorité  administrative.  On  a  adopté 
pour  les  affaires  qni  se  plaident  devant  eux  des  formes 
beaucoup  plus  simples  que  devant  les  tribunaux  de  pre- 
mière instance. 

Les  cours  d'appel  doivent  connaître ,  d'après  l'art.  644 
du  Code  de  commerce ,  des  appels  des  jugements  des 
tribunaux  de  commerce  dans  les  cas  où  ces  jugements 
n'ont  pas  été  rendus  en  premier  et  en  dernier  ressort. 

Opérations  du  tribunal  de  commercé  de  Paris,  —  Le 
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iDoiivement  des  affaireg  commerciates  dani  !e  ressort  du 
tribunal  de  commerce  de  Paris  se  trouve  constate  dans  un 
rapport  que  présente  chaque  année  le  prêsi'Ienl  de  ce 
tribunal.  On  remarque,  dans  le  dernier  document  pu- 
blic, les  résultats  suivants,  qui  embrassent  la  période  dn 
1er  ^t  1846  au  31  juillet  1847  : 

Jugementt.  —  Il  a  été  présenté  devant  ce  tribunal 
59,569  causes,  c'est-à-dire  4,691  de  plus  que  l'année 
dernière,  déjà  si  supérieure  aux  précédentes; 
Sur  ce  nombre  : 

39,432  ont  été  jugées  par  défaut; 
16,801  l'ont  été  contradictoirement ; 
1,894  ont  été  conciliées  ; 
342  sont  prêtes  à  recevoir  jugement; 
67 G  sont  encore  an  rôle  ; 
2l4  attendent  l'ouverture  du  rapport. 
Sur  let  57,233  causes  jugées ,  19,547  l'ont  été  en 
premier  ressort;  37,686  en  dernier  ressort.  Dans  cette 
dernière  catégorie ,  il  en  est  un  grand  nombre  dont  l'im- 
portance ne  s'élève  pas  à  50  fr.  ;  beaucoup  aussi  repo- 
sent sur  le  non-payement  de  billets  de  30  fr. ,  25  fr., 
et  même  28  fr. ,  dont  les  frais  de  poursuites  inutiles  dé- 
passent le  principal  et  retombent  ordinairement  sur  les 
demandeurs. 

Ordonnances,  —  4,160  ordonnances  ont  été  rendues 
par  le  président. 

Rapporté.  —  3,108  rapports  ont  été  déposés,  savoir  : 

257  par  les  juges-commissaires; 
2,851     par  les  arbitres  rapporteurs. 
FaHlites.  -^Le  nombre  des  faillites  a  été  de  1,139  : 
1,002  ont  été  prononcées  sur  déclaration  des  faillis; 
2  sur  scellés; 
107  sur  assignations; 
1 1  sur  requêtes  de  créanciers. 
17  sur  avis  de  M.  le  procureur  du  roi. 

Le  passif  a  été  de  : 

10,000  fr.  et  an-dessous         pour       227  faillites. 

10,000  fr.   i        20,000  fr.   pour       201 

20,000  fr.  à        30,000  fr.   pour       147 

30,000  fr.  à'     100,000  fr.  pour       158 

50,000  fr.   à      100,000  fr.   pour       194 

100,000  fr.  i      200,000  fr.   pour         87 

200,000  fr.   i     300,000  fr.   pour         25 

300,000  fr.  i     400,000  fr.  pour         15 

500,000  fr.   i  1,000,000  fr.   pour         13 

1,000,000  fr.  à  1,000,000  fr.  pour  8 

Passif  inconnu  faute  de  bilan 64 

L'ensemble  du  passif  de  ces  faillites  réunies  est  de 
68,474,803  fr. 

L'année  précédente ,  le  nombre  des  faillites  a  été  de 
931 ,  dont  le  passif  a  été  de  48. 342, 529  fr,  et  la  moyenne 
par  faillite  de  52,000  fr.  Différence  en  plus  pour  cette 
année,  208  faillites  et  20,132,374  fr.  de  passif: 
moyenne  par  faillite,  pour  1847,  51,  338  fr. 

Les  industries  qui  ont  le  plus  k  souffrir  sont  : 
Fabricants  d'articles  de  Paris  et  industries  diverses.     28 1 

Marchands  de  vins 117 

Marchands  de  lingerie ,  mercerie  et  nouveautés.   .        84 

Traiteurs  et  restaurateurs 62 

Tailleurs 44 

Négociants  et  commissionnaires  en  marchandises.        76 

Entrepreneurs  de  bâtiments 43 

Menuisiers  et  ébénistes 37 

Carrossiers  et  loueurs  de  voilures 36 

Limonadiers 35 

Epiciers 23 

HAtcIs  meublés 21 

Tapissiers 17 

Imprimeurs,  lithographes  et  libraires 25 


Bijoutiers 12 

Marchands  de  modes 11 

Ingénieurs -mécaniciens IH 

Plâtriers  et  carriers .         15 

Le  surplus  des  faillites  se  répartit  par  huit  ou  dix  en- 
tre les  autres  branches  de  commerce. 

835  faillites  ont  été  terminées ,  dont,  par  concordai, 
286  ;  par  union ,  249. 

546  concordats  ont  été  homologués. 

258  unions  ont  été  liquidées. 

177  faillis  ont  été  déclarés  excusables. 
75  faillis  ont  été  déclarés  non  ezcusabica. 

131  faillites  ont  été  clàlorées  faut»  d'actif. 
19  jugements  de  clôture  oui  été  rapportés. 

Les  dividendes  offerts  par  les  coneordati  te  sont  ainsi 
répartis  : 
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14  ont  promis  le  capital. 
64  ont  fait  l'abandon  de 

52 



30 

l'actif. 

10 

— 

35 

La  fréquence  des  poursuites  exercées  par  les  créanciers 
sur  leurs  débiteurs  concordataires  prouieol  trop  que  les 
concordats  sont  rarement  exécutés. 

Les  258  faillites  en  union  liquidées  ont  donné  pour 
dividendes  : 

115  de     1  à  10  0  0. 
32  de  10  à  20 
19  de  20  à  30 
12  de    30  à  40 
4  de   40  i  50 
1   de  68 
4  le  capital. 
71   rien 
liéhabiliwions.  —  5  réhabilitations  ont  été  prononcccY 
par  la  Cour  royale. 

Sociitië,  —  869  actes  de  société  ont  été  déposés  au 
greffe  et  publiés,  dont  : 

559  en  nom  collectif; 
161  en  commandite; 
149  en  commandite  par  actions. 
Le  chiffre  des  dissolutions  ou  annulations  est  de  437. 

Sentencei  arlitralet.  —  130  sentences  arbitrales  ont 
été  déposées  et  revêtues  de  l'ordonnance  ^exequatur. 

On  a  souvent  pris  à  tâche  d'établir  la  supériorité  d«> 
l'agriculture  sur  l'industrie,  et  réciproquement.  A  cer- 
taines époques  même,  les  lois  et  les  règlements  publics 
ont  été  faits  d'un  peint  de  vue  partial.  Ce  fut  un  tort  que 
n'ont  su  éviter  ni  Sully  ni  Colbert,  dans  une  préoccu ova- 
tion exclusive  de  la  part  du  second  en  faveur  de  Tin* 
dustrie.  La  prospérité  de  ces  sources  fécondes  de  la 
richesse  publique  est  intimement  liée.  Les  mettre  en  op- 
position, c'est  les  compromettre.  La  législation  doit  <*fre 
inspirée  par  celte  idée  salutaire,  et  il  est  juste  de  recon- 
nattre  que  de  nos  jours  elle  est  le  point  de  départ  des 
innovations  que  provoquent  les  besoins  incessanta  cicd 
sociétés  modernes,  aa  point  de  vue  de  leurs  intérêts  ma* 
tériels. 

Cb.  vergé, 

Doctrar  eo  droit,  avocat  à  la  Cour  d'appel  d«  Paria.      I 

MSis.  -^  TYPOcRArmi  rtoii  riisis,  an  di  vacsitaii»,  36. 

DigitizedbyV^OOQlC  i 


PaBi*.  — 


INSTRUCTION    POUR    LE    PEUPLE.  •  CENT   TRAITÉS. 

PIîBOCHKT,   LECHEVALIKR  kt  C'«,   60,   RUE  RICHELIEU.  —  25  cbxtimi». 


1663 


1666 


INSTITUTIONS  DE  BIENFAISANCE. 


DE  L'INDIGENCE ,  DE  SES  CAUSES 

ET  DB  SES  PALLIATIFS. 

A  ucaoe  époque,  toit  qne  Ton  remonte  aui  temps  de 
failiqiiité,  soit  que  Ton  jette  les  yeax  sur  Fétat  actuel  da 
coade ,  les  sodct^s  n'ont  été  exemples  des  tristes  condi- 
tasf  d'inégalité ,  de  faiblesse  et  de  misère  qui  sont  le 
partage  duo  grand  nombre  de  leurs  membres.  Quelles 
nat,  aq  point  de  Foe  religieux,  social  et  économique,  les 
aam  de  cet  état  de  cboses  ?  Comment  serait-il  possible 
À  i<  pmenir  oo  de  ralténuer^par  une  répartition  plus 
^  des  richesses ,  par  Torganisation  du  travail,  par  la 
^jfruMm  complète  de  la  mendicité ,  par  un  ensemble 
^  BW|^s  hygiéniques  ?  C'est  ce  qu'ont  recherché  avec 
*^,  depuis  quinze  ans,  des  écrivains  appartenant 
t  iifCmntes  écoles  et  ce  qu'il  serait  ^sans  doute  iu- 
^Bmtni  d'examiner  avec  détail ,  non  pour  arriver  k 
Ke  nhition  satisfaisante  et  immédiate ,  ce  qui  semble 
^UBtàprésenf  impossible,  du  moins  pour  montrer  par  tous 
^  progrès  accomplis  ceux  que  l'on  peut  encore  espérer  ; 
B»  IcÙe  ne  peut  être  ici  notre  pensée.  Cependant  en  nous 
P'opotut  d'exposer  Tensemble  des  établissements  de  bien- 
Nattée  et  de  charité  publics  ou  privés  répartis  sur  la 
■Haa  de  la  France ,  il  n'est  pas  possible  de  ne  pas  in- 
^iqier,  in  moins  d'une  manière  générale,  par  quelles 
cuKs  ib  sont  devenus  nécessaires ,  par  quels  moyens 
^  pevrajent  être  rendus  plus  utiles.  Après  celte  in- 
^Kiiioii  sommaire  seulement  ,nous  dirons  comment  les 
^liUiaeflients  de  bienfaisance  fonctionnent ,  quels  sont 
l^n  résultats.  Kt  alors  il  ne  sera  pas  permis  de  perdre 
^  HR  que  de  notre  temps  les  institutions  de  cette  nature 
*at  sootennes  à  la  fois  par  les  efforls  individuels  et  par 
Tiftioa  incessante  des  pouvoirs  publics.  La  charité,  en 
'^t  n'est  plus  Bcnlement  une  vertu  chrétienne  qui 
pvte  chacun  de  nous  a  venir  au  secours  de  son  pro- 
^Ma;  elle  est  devenue  un  vœu  et  un  besoin  pour  les 
|o«vtnicfDeots  ;  elle  les  préoccupe  et  dicte  leurs  résolut 
^i  les  plus  importantes. 

U  oécessité  morale  et  sociale  de  la  charité  et  de  la 
■^sEntaoce  naît  du  tableau  que  nous  avons  sous  les  yeux 
•tootes  les  heures  de  la  vie.  Tout  ce  qui  nous  entoure  re- 
P*^ait  Pifflage  de  l'inégalité  naturelle  et  accidentelle  des 
^iBes.  Le  faible  gémit  à  côté  du  fort ,  le  pauvre  à  côté 
*»riHbe;  l'esprit  et  rintelligence  brillent  dans  tout  leur 
^datchesquelquea-ans,  chez  d'antres  les  appétits  les  plus 
r^viert  semblent  rabaisser  l'homme  j  usqu'à  la  bcte.  Parmi 


ceux  mêmes  qui  peuvent  se  croire  les  plus  favorisés  par  la 
Providence  ou  par  le  cours  des  événements ,  combien  de 
chutes  et  de  revers  !  Le  dénûmenl  succède  à  l'opulence , 
la  maladie  à  la  force  et  à  la  santé  ;  sous  le  poids  des  an- 
nées et  des  inGrmités ,  l'inlelligence  se  voile  et  s'éteinL 
Que  conclure  de  tout  ceci ,  si  ce  n'est  qu'il  faut  s'assister 
mutuellement?  mais  la  pensée  du  bien  ne  suffit  pas  pour 
qu'elle  soit  efficace ,  il  faut  qu'elle  soit  éclairée  :  à  l'exem- 
ple du  médecin  qui ,  avant  de  combattre  le  mal  physique, 
en  recherche  les  antécédents  et  les  causes ,  précisons  le 
mal  moral  auquel  il  importe  d'apporier  remède.  Et  d'a- 
bord quel  est  le  sens  de  quelques-unes  des  expressions 
employées  habituellement  dans  le  langage  charitable? 

Qu'est-ce  que  l'indigence  et  la  pauvreté ,  la  miière ,  le 
paupérisme ,  la  mendicité  ? 

M.  de  Gérando  a  dit  avec  raison  dans  son  ouvrage  :  De 
la  Bien/aisance  publique,  t.  ] ,  p.  5,  que  les  termes  de  pau- 
vreté et  Ôl  indigence ,  employés  comme  synonymes  dans  le 
langage  usuel,  n'expriment  pas  la  même  idée  el  n'indiquent 
pas  la  même  situation,  hà pauvreté  est  un  degré  inlermé- 
diaire  entre  la  gêne  et  la  misère  ;  elle  conduit  souvent  à 
l'indigence,  mais  elle  n'est  pas  encore  l'indigence  même  : 
elle  est  autant  un  danger  qu'une  souffrance.  Celui-là  est 
pauvre  qui  n'a  pas  suflisamment  le  nécessaire ,  qui  ne  l'a 
qu'à  moitié,  qui  ne  l'a  que  strictement  ;  celui-là  est  appelé 
pauvre  qui  n'a  pas  de  quoi  subsister  convenablement  sui- 
vant sa  condition,  lu  indigence  est  une  pauvreté  extrême  ; 
c'est  la  privation  du  nécessaire,  c'est  le  dénûmenl  absolu. 
Il  suffit  pour  être /7autT«  de  ne  rien  avoir  en  propre,  ou 
même  de  ne  posséder  qne  peu  de  chose  :  il  faut ,  pour 
être  indigent,  se  trouver  hors  d'état  de  se  procurer  soi- 
même  ce  dont  on  manque.  Le  pauvre  n'a  pour  subsister 
que  ses  bras;  V indigent  n'a  pas  de  quoi  subsister;  le 
pauvre  éprouve  des  privations;  V indigent  est  exposé  à 
périr.  Le  pauiTe  a  surtout  besoin  d'appui  ;  a  l'indigent  il 
faut  des  secours.  On  doit  empêcher  qne  la  situation  du 
pauvre  ne  s'aggrave;  il  est  indispensable  que  celle  de 
l'indigent  soit  soulagée.  L'indigence  a  des  caractères  et 
des  aspecls  bien  différents. 

Elle  est  vi^ie  ou  fausse.  La  fausse  indigence  est  quel- 
quefois une  spéculation  ;  souvent  elle  est  le  fruit  de  la  pa- 
resse et  du  désordre.  Tandis  que  la  fausse  indigence  s'af- 
fiche avec  effronterie,  la  vraie  indigence  n'ose  se  montrer 
aux  regards  ;  elle  se  voile  pour  ainsi  dire  et  acquiert 
des  droits  d'autant  plus  sacrés  à  notre  assistance  qu* elle 
a  mis  moins  d'empressement  à  la  solliciter.  r^r^i^ir> 
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L'indigence  esl  absolue  ou  relative.  Klle  n'a  pas  de 
type  absolu,  invariable,  car  si  l'on  a  pu  dire  qu'elle 
consiste  dans  la  privation  des  choses  indispensables  à  la 
vie ,  il  devient  plus  difficile  de  préciser  quelles  sont  ces 
choses.  Klles  sont  déterminées  par  les  circonstances, 
les  temps,  les  lieux  et  les  habitudes,  comme  l'éducation 
reçue,  le  régime  ,  la  manière  de  vivre. 

Elle  a  des  catégories  et  des  degrés  divers,  depuis  l'en- 
fance jusqu'à  la  vieillesse,  depuis  l'homme  valide  jusqu'à 
l'inBrme  et  à  l'idiot. 

Elle  est  temporaire  ou  permanente  ;  en  d'autres  ter- 
mes elle  laisse  espérer  une  guérison  on  elle  esl  incura- 
ble. Les  remèdes  de  l'une  et  de  l'autre  doivent  varier, 
puisqu'au  premier  cas  il  importe  de  tarir  le  mal  dans  son 
principe ,  et  que  dans  le  second  il  n'y  a  plus  d'autre 
préoccupation  que  celle  de  calmer  un  mal  qui  ne  com- 
porte plus  que  des  adoucissements. 

Comme  V indigence,  la  misère  exprime  la  situation  mo- 
rale et  physique  qui  vient  d'être  ex))osce ,  peut-être  re- 
présente-t-elle  plutôt  l'aspect  extérieur  du  mal  qu'elle 
n'en  détaille  tous  les  caractères. 

Le  paupérisme  n'est  pas  la  pauvreté.  Il  doit  peindre  les 
mœurs  et  les  dispositions  de  ceux  des  indigents  qui,  con- 
duits à  la  misère  par  le  vice,  conservent  leurs  déplora- 
bles habitudes  dans  la  situation  qu'ils  se  sont  faite.  La 
pauvreté  n'exclut  pas  les  bons  sentiments  ;  le  paupérisme 
ne  couvre  que  dos  êtres  dégradés. 

La  mendicité  est  un  symptôme  trompeur  do  l'indigence. 
'  Elle  quête  aufsi  bien  pour  la  paresse  et  pour  le  vice  que 
pour  des  besoins  réels  et  honnêtes;  aussi,  faire  l'aumône 
n'est  pas  toujours  faire  la  charité.  On  sait  que  la  men- 
dicité est  une  industrie.  Les  mendiants  à  Paris  gagnent 
de  9  à  12  francs  par  jour.  £n  Angleterre,  dans  le  comté 
d'Essex,  il  est  mort  en  18S8  un  mendiant  de  grande 
route  qui  a  laissé  à  ses  héritiers  1,700,000  liv.  sterl.  ou 
42,000,000  de  francs. 

Les  causes  qui  engendrent  l'indigence  'et  la  pauvreté 
sont  bien  souvent  les  mêmes;  elles  sont  multiples,  naturelles 
ou  sociales,  volontaires  ou  involontaires  ;  elles  viennent,  ou 
simultanément  ou  tour  à  tour ,  de  celui  qui  en  souffre , 
des  riches,  du  gouvernement  ou  de  la  société,  enfin  de  la 
charité  elle-même,  qui  ne  devrait  que  les  calmer  et  les 
éteindre.  Etudier  les  causes  de  la  pauvreté  et  de  l'indi- 
gence ,  c'est  les  guérir  à  moitié  ;  aussi  aucun  problème 
depuis  vingt  ans  n'a  soulevé  plus  de  controverses,  excité 
de  plus  nobles  ambitions.  Sans  examiner  les  différents 
systèmes  qui  ont  été  proposés,  on  peut  adopter  la  divi- 
sion des  causes  de  l'mdigence  proposée  par  M.  A.  de 
Villeneuve -Bargemont  dans  son  ouvrage  de  l'Economie 
politique  chrétienne.  Ces  causes  sont  : 

A.  De  la  part  des  pauvres  : 

lo  L'impuissance ,  le  défaut  on  le  refus  de  travail  ; 
2°  L'immoralité,  l'ignorance,  l'imprévoyance,  l'ab- 
sence du  sentiment  religieux  ; 

B.  De  la  part  des  riches  : 

1°  L'absence  de  l'esprit  de  charité  ,  l'égo'isme  ,  la  cu- 
pidité ; 

2°  Une  trop  faible  rémunération  du  travail  ; 

3<>  La  concentration  dans  un  trop  petit  nombre  de 
mains  des  terres ,  des  capitaux  et  de  l'industrie  ; 

4°  L'accroissement  de  l'industrie  manufacturière  au 
delà  des  besoins ,  d'où  résulte  l'avilissement  du  prix  de 
ses  produits; 

5®  La  préférence  accordée  à  l'industrie  sur  l'agricul- 
ture ,  et  l'infériorité  manifeste  de  celle-ci  à  l'égard  des 
autres  genres  de  productions  ; 

C.  De  la  part  du  gouvernement  : 

lo  Les  vices  on  les  imperfections  des  institutions  pu- 
bliques et  de  la  législation  sur  les  indigents  : 

2»  L'abandon  des  principes  de  religion  et  de  charité , 
ou  la  négligence  à  les  propager  dans  l'enseignement 


du  peuple,  la  politique,  les  mœun  et  les  institutions; 

3»  Le  défaut  de  protection  suffisante  accordée  à  l'a- 
griculture ,  au  développement  des  richesses  nationales  et 
au  commerce  intérieur; 

4»  L'ignorance  ou  plutôt  le  défaut  d'application  des 
principes  de  l'économie  politique  sur  le  développement  el 
la  meilleure  distribution  de  la  richesse  ; 

5"  Le  mauvais  emploi  du  produit  de  l'impôt,  etc.  ; 

/>.  Enfin  ,  de  la  part  de  la  charité  elle-même  : 

P  La  préférence  accordée  à  l'aumône  manuelle  sur  le 
travail  et  sur  les  nombreux  moyens  de  secours  que  la 
charité  peut  offrir  aux  indigents  ; 

2"  L'habitude  de  se  borner  plutôt  à  soulager  immédia- 
tement la  misère  que  d'aviser  aux  moyens  de  la  prévenir  ; 

3<>  Le  défaut  d'ensemble ,  de  concours ,  d'association 
générale  dans  la  pratique  de  la  charité  ; 

4  '  Le  retard  ou  la  négligence  à  s'emparer,  en  faveur 
du  soulagement  des  pauvres ,  des  découvertes  et  des  per- 
fectionnements introduits  dans  l'économie  politique  et 
domestique ,  dans  les  institutions  de  bienfaisance  et  de 
philanthropie. 

Il  suit  d'une  manière  évidente  de  cette  énumération 
que  les  moyens  de  soulager  la  pauvreté  et  l'indigence 
sont  de  deux  sortes  ;  les  uns  préventifs  ,  les  autres  simple- 
ment réparateurs.  La  recherche  des  moyens  préventifs 
entre  dans  un  autre  ordre  d'idées;  ils  appartiennent  à  l'éco- 
nomie sociale  et  politique ,  à  la  morale ,  à  l'éducation . 
à  l'industrie  :  mais  les  moyens  réparateurs ,  c'est-à-din- 
les  institutions  de  bienfaisance,  soit  celles  émanées  de 
l'Etat ,  soit  relies  dues  aux  particuliers  agissant  isolément 
ou  par  association,  doivent  fixer  notre  attention. 

Le  devoir  de  l'Etat  de  venir  en  aide  à  l'indigence  et  à 
la  pauvreté  est  incontestable,  et  il  est  d'autant  plus  impé- 
rieux que  la  civilisation  est  plus  avancée  et  le  bien  -  êtn* 
général  plus  développé  ;  mais  ,  tout  en  admettant  la  légi- 
timité des  droits  du  pauvre  à  être  secouru ,  il  ne  peul 
être  illimité.  C'est,  comme  le  fait  observer  M.  de  Gé- 
rando ,  un  droit  essentiellement  moral  et  qui  a  par  cela 
même  quelque  chose  d'indéterminé.  Il  n'a  rien  d'analo- 
gue aux  droits  de  la  propriété  ,  aux  droits  du  créancier, 
aux  droits  qui  naissent  des  obligations  positives  ;  ce  n'esl 
pas  le  droit  de  requérir ,  d'exiger  une  prestation  ,  d'exer- 
cer une  action  ,  de  se  faire  attribuer  tel  on  tel  avantage  : 
c'est  une  espérance  légitime  ;  c'est  une  recommandation 
puissante  ;  c'est  une  sollicitation  digne  des  plus  grands 
égards  ;  ce  n'est  pas  la  réclamation  d'une  dette .  c'est  la 
juste  attente  d'un  service. 

En  envisageadt  autrement  l'obligation  de  la  bienfai- 
sance ,  en  organisant  la  charité  légale  comme  en  Angle- 
terre, l'Eut  s'exposerait  en  France  à  de  graves  dangers  : 
en  même  temps  qu'il  attirerait  sur  lui  des  charges  considt*- 
râbles,  il  encouragerait  la  paresse  ,  et  le  travail  national 
en  serait  affecté.  Aussi  M.  de  Rémusat ,  alors  ministre 
de  l'intérieur,  disait-il  aux  préfets,  en  août  1840,  dans 
une  circulaire  sur  l'indigence  : 

»  Si  l'Etat  laisse  à  l'indigent  qui  tend  la  main  la  cerl»- 
»  tude  de  trouver  le  secours  toujours  prêt ,  il  habitoe  \v^ 
»  classes  pauvres  à  le  recevoir  comme  nn  revenu  qui  leur 
»  est  reconnu  et  garanti,  et  ces  classes  ne  tardent  point  à  le 

-  considérer  comme  une  espèce  de  prélèvement  légitime 
«  auquel  elles  ont  droit  sur  la  fortune  sociale.  .41ors  plus 
•»de  prévoyance  ni  d'économie;  l'indigent  perd  ain<i 
.  le  sentiment  de  sa  propre  dignité ,  et  il  en  vient  à  prt*- 
«  férer  recevoir  sans  peine  de  la  charité  publique  le  pain 
•■  qu'il  pourrait  gagner  lui-même.  C'est  la  disposition 
•  qu'on  remarque  chex  la  plupart  des  mendiants ,  et  IrU 

-  sont  les  résultats  que  l'expérience  a  signalés  dans  1rs 
"  pays  où  la  taxe  des  pauvres  est  admise.  > 
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tes  bornes  daiu  lesquelles  elle  doit  se  maintenir  ane  fois 
lues,  il  est  logique  d'cnamérer  les  différentes  institu- 
lidet  par  lesqodles  elle  se.  manifeste.  Elles  tirent  leur 
origine  d^  différents  besoins  auxquels  elle  doit  dontter 
sili»fktieo ,  et  des  différentes  infirmités  qn'elle  eit 
char^  de  soulager. 

LWiqiiiié  ne  nont  offre  rien  de  comparable  aux  éta- 
}âéxmaàa  auxquels  nous  donnons  le  nom  d'hospices  on 
d'iwpttaai.  Les  secours  et  les  services  que  les  Grecs ,  les 
G«dots  et  les  Germains  no$  ancêtres ,  accordaient  sous 
ie  BOB  d'iMSpilalité  aux  voyageurs,  quelle  que  fut  l'humi- 
kê  de  leur  fiôrtune ,  ne  ressemblaient  en  rien  aux  secours 
ifii  9Mt  accordés  anx  malades  dans  les  bdpitanx  ou  aux 
lodigeBti  dans  leur  modeste  retraite. 

Ltv  fwdatiom.  —  C'est  à  l'esprit  religieux  inspiré 
fv  le  ehristianisme  qu'il  est  historiquement  convenable 
«faUribeer  l'origine  des  établissements  dans  lesquels  le 
piBire  malade  ou  infirme  reçoit  une  assistance  gratuite. 
Ltfaogile  avait  dit  :  >  Les  pauvres  et  les  malades  sont 
b  laembn»  de  Jésus-Christ  >  Aussi ,  suivant  les  témoi- 
j^^  les  plus  incontestables,  les  premiers  hôpitaux 
iimx  éUbHs  à  la  fin  du  V  siècle  à  Jérusalem  et  à  Bcth- 
im.  Ils  étaient  desservis  par  des  personnes  pieuses  vi- 
ufit  ea  communauté. 

Sa  France,  les  rois  donnèrent  l'exemple  de  ces  fon» 
îi^lMiM.  L'H6lel-Dieo  de  Lyon  fut  fondé  par  Childebert , 
frJai  de  Paris  sous  le  régne  de  Clovis  If.  Gharlemagne 
retooinaBde  dans  ses  capiiulaires  de  pareilles  créations. 
^9  loceesieurs  l'imitèrent  surtout  à  l'époque  où  les  pèle- 
nu  gnerrien  se  rendaient  à  la  Terre  sainte.  Les  premiers 
tf^uu  ordinaires  furent  connus  sous  le  nom  de  maison 
^Diea,  d'Hotcl-Dieo,  d'aumônes,  de  charité,  de  misé- 
ntsrde. 

Piatf  tard  laeharfté  privée  s'efforça  de  rivaliser  avec  la 
asaiience  des  princes.  Les  Bullion  ,  les  Séguier ,  les 
I-nchefBacanld ,  les  Cochin ,  les  Beaujon ,  le  ministre 
feront  contribué  à  fonder  des  hôpitaux. 

D'après  le  relevé  fait  par  M.  le  baron  Dupin,  conseil- 
^-rrférendaire  i  la  Cour  des  comptes,  dans  son  Histoire 
^  MRsarf  pukHcê ,  il  y  avait  dans  le  royaume  avant  la 
T'-H^alKQ  740  hôpitaux  civils ,  et  en  outre  130  petits 
'^ttseoKiils  de  3  ou  4  lits.  Leur  population  totale  élaît 
^  110,000  individu»  dont  25,000  malades,  40,000  en- 
(^its  et  40,000  vieillards  ou  autres  personnes  présumées 
^  d'eu!  de  gagner  leur  vie. 

ÛBfa/ÎM  ei  retenus.  —  La  dotation  de  ces  établisse- 
ffi^sb  s'élevait,  suivant  M.  >iccker,  à  30  millions,  suivant 
tfifitreaaalears,  à  40  millions.  M.  Dupin,  dans  l'ouvrage 
^'*à^,  l'estioie  à  30  millions  seulement.  Le  revenu  cun- 
'i^ca  bten»-fonda ,  terres ,  maisons  et  rente»  attachées 
J  b  ibodation  de  ces  établissements  et  composant  leur 
^'^^'■Kioe;  en  attributions  sur  les  droits  d'entrée  et 
*i'f»b  des  lilles ,  en  secours  en  argent  fournis  pai*  le 
''nv  rojal  oo  assignés  sur  diverses  caisses ,  en  imniu- 
^^d'impôU,  comme  celui  des  vingtièmes  de  la  taille 
f*ir  Jean  fermiers,  des  droits  de  lods  et  ventes  puur 
^  mtations  de  propriété ,  de  ceux  d'entrée  et  de 
?^b  pour  leurs  consommations.  Ils  avaient  un  droit 
^  tn  ipedacles ,  le  quart  des  amendes  de  police ,  des 
'^•de«  forestières  et  de  toutes  les  marchandises  ou 
^^^  dedarées  acquises  et  confisquées  par  sentence  des 
'''^")>«x  *  une  portion  des  biens  meubles  et  immeubles 
'**^aés  «a  vertu  des  lois  sur  le  duel.  Ils  étaient  aptes 
A  noeroir  tout  doua  et  legs ,  gratifi rations  universelles 
**  pirticulicres,  donations  entre-vifs  ou  à  cause  de  morts. 
I  ^  bènUicAi,  à  l'exclusion  de  tous  collatéraux,  des 
■'^  et  oMablc»  que  les  pauvres  avaient  lors  de  leur 
^**uûui,  eu  qu'ils  avaient  acquis  dans  l'hôpital.  On  leur 
'  *^i^  aaiii  une  portion  des  dépouilles  des  protestants. 
^V«rfkqi  «f  etàministration.  —  L'administration  des 


^°rxai  avaU  d'abord  été 


à  des  ecclésiastiques 


sous  la  direction  des  évéqnes  ;  mais ,  de  nombreux  abus 
&'é'ai]t  révélés,  elle  passa,  au  14^  siècle,  aux  laïques.  Ce 
nouveau  système  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  son  ap- 
plication que  le  précédent.  A  la  fin  du  17*  siècle  il  y 
eut  dans  chaque  hôpital ,  par  suite  des  déclarations  de 
Louis  XIV  du  mois  d'août  1693  et  du  12  décembre 
1698,  un  bureau  ordinaire  de  direction  composé  du 
premier  officier  de  la  justice  du  lieu,  du  procureur  du 
roi ,  du  maire,  d'un  échevin  et  du  curé.  Le  service  inté- 
rieur était  toujours  confié  à  des  congrégations  d'hommes 
ou  de  femmes ,  qui  montraient  autrefois ,  comme  elles 
ont  continué  à  le  faire  depuis ,  un  dévouement  qui  leur 
concilie  l'admiration  de  tons.  Voltaire  disait  dans  son 
Essai  sur  Us  mœurs ,  en  parlant  des  filles  de  saint  Vin- 
cent de  Paule  :  •  Peut-être  n'esl-il  rien  de  plus  grand 
sur  la  terre  que  le  sacrifice  que  fait  un  sexe  délicat,  de 
la  beauté,  de  la  jeunesse,  souvent  de  la  hante  naissance, 
pour  soulager  dans  les  hôpitaux  ce  ramas  de  toutes  les 
misères  humaines ,  dont  la  vue  est  si  humiliante  pour 
l'orgueil  et  si  révoltante  pour  noire  délicatesse.  •  Celte 
abnégation,  Voltaire  l'aurait  retrouvée  dans  les  différents 
ordres  qui  se  consacrent  au  service  des  hôpitaux. 

Abus  et  réformes.  —  Mais ,  sous  d'autres  rapports , 
rhumanité  avait  encore  au  siècle  dernier  des  vœux  à  for- 
mer. Héme  à  l'Hôtel-Dieu  les  secours  étaient  administrés 
dans  des  conditions  déplorables ,  et  dont  le  souvenir  a  été 
conservé  dans  le  rapport  rédigé'  par  Tenon  {Mémoire  mr 
les  hâpilaux) ,  lorsque  l'Académie  des  sciences  fut  appelée, 
sons  le  règne  de  Louis  XVI,  à  intervenir  dans  les  projets  de 
réforme  devenus  nécessaires.  La  pénurie  des  lits  était  telle 
que  le  même  lit  recevait  jusqu'à  8  malades,  et  la  place  de 
chacun  d'eux  était  de  six  pouces  et  demi  de  large.  Le  ca- 
'  davre  gisait  à  côté  du  malade  !  Quelquefois  ces  malheureux 
ne  se  couchaient  qu'une  partie  de  la  nuit  pour  faire  place 
à  d'autres  qui  attendaient  sur  hi  pierre  froide  et  humide 
des  escaliers.  D'après  les  travaux  de  Lavoisier  et  de 
Guyton-Morveau,  il  faut  à  la  poitrine  humaine  de  7  à 
8  toises  d'air  pour  respirer  (52  mètres  cubes  en- 
viron ) ,  et  chaque  malheureux  n'en  avait  pas  une  ! 
L'atmosphère  était  telle  •  qu'en  la  traversant ,  on  la 
voyait  se  fendre  et  reculer  de  Tun  et  de  Taulre  côté  » 
(même  ouvrage,  préf. ,  pag.  29).  La  peste  se  déclarait 
tous  les  dix  ans  dans  cet  hôpital ,  et  de  là  se  répandait 
dans  toute  la  ville.  L'excès  du  mal  a  engendré  de  nota- 
bles améliorations.  Depnis  un  demi-siècle  chaque  ma- 
lade a  son  lit  ;  on  a  cessé  d'enterrer  dans  les  chapelles 
des  lieux  de  traitement  ;  les  maladies  spéciales  ont  été 
traitées  à  part  ;  Pair  a  été  largement  ménagé. 

Réorganisation.  —  Le  décret  du  13  brumaire  an  II,  qui 
abolissait  les  hospices,  avait  ordonné  la  réunion  et  la  vente 
de  leurs  biens.  Par  la  loi  du  15  bmmaire  an  IX  ,  les  hos- 
pices ont  été  réintégrés  dans  leurs  biens  non  aliénés,  et  ont 
reçu  de  plus,  en  remplacement  des  biens  vendus,  des  biens 
confisques  snr  les  émigrés.  La  loi  do  14  ventôse  an  f X 
leur  a  encore  attribué  les  domaines  nationaux  usurpés 
par  des  particuliers  ;  l'arrêté  du  7  messidor,  les  biens 
ecclésiastiques  qui  avaient  été  mis  à  la  disposition  de  la 
nation  en  1 789,  et  possédés  autrement  qu'en  vertu  des  dé- 
crets de  l'Assemblée  nationale.  Enfin  l'arrêté  du  29  fri- 
iBaire,  an  XI,  a  déclaré  attribuer  à  ces  établissements  toute 
rente  provenant  du  clergé ,  de  corpon^tions  supprimées , 
d'établissement»  publics,  de  communes  qui  ne  seraient 
pas  inscrites  sur  le»  registres  du  domaine.  C'est  amsi  que 
la  dotation  des  hospices  se  compose  de  rentes,  de  bien» 
meuble»  et  immeuble»  et  d'allocations  purement  facul- 
tative» qui  peuvent  être  portées  au  budget  des  communes. 

DIVISION    DU    TRAITÉ. 

La  division  la  plus  simple  et  la  plus  rationnelle  des 
établissement»  de  bienfai»ance  doit  ressortir  du  mode 
d'administration  des  secours.  Tantôt  le  malade,  l'infirme 
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ou  riodigeDl  va  chercher  fiMistance  dont  il  a  betoÎD 
dans  des  éiablissemenU  particuliers  qui  lui  sont  affectés  ; 
tantôt  cette  assistance  va  le  trouver  à  son  domicile. 

A  la  première  classe  se  rattachent  les  hèpitaui  et  les 
hospices  généraux  ou  spéciaux ,  ceux  établis  aux  frais  de 
FKtatf  comme  les  hôpitaux  pour  Tannée  de  terre  et  de 
mer,  comme  les  établissements  pour  les  aveugles  et  pour  les 
sourds-muets,  ceux  à  la  charge  des  départements,  tels  que 
ceux  pour  les  aliénés  et  pour  les  enfants-trouvés  et  en6n 
les  hôpitaux  communaux.  11  faut  encore  ajouter  à  cette 
première  classe  les  bureaux  des  nourrices ,  les  crèches , 
les  salles  d'asile,  les  ouvroirs  et  les  dépôts  de  mendicité. 

Dans  la  seconde  classe  sont  compris  les  bureaux  de 
bienfaisance,  les  monts-de-piété,  et  certaines  sociétés 
particulières  reconnues  par  l'autorité  et  dont  le  but  est 
de  découvrir  la  vraie  indigence  et  de  faire'  arriver  les 
secours  jusqu'à  elle. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

DBS    H08P1CI8    ET    HÔPITAUX    (ïMrAL'X    BT    DE    LBl  R    AUUINI8- 
TiUTION  INTélUBL'RB   KS  filVBRAL. 

Les  premières  années  de  la  révolution  avaient  été  dé- 
sastreuses pour  l'administration  comme  pour  la  fortune 
des  hospices.  La  loi  du  16  vendémiaire  an  V  formula 
les  règles  qui  devaient  i  l'avenir  leur  assurer  une  meil- 
leure direction.  Les  dispositions  de  cette  loi ,  reproduite 
en  partie  et  modifiée  sous  quelques  rapports  dans  l'or- 
donnance du  31  octobre  1821 ,  sont  encore  aujourd'hui 
le  siège  de  la  matière.  Mais  avant  de  les  analyser  il  con- 
vient de  préciser  plusieurs  points. 

Les  expressions  hoipicet  et  hôpitaux  ont  habituellement 
une  signification  différente. 

Les  MpUoMx  sont  les  établissements  dans  lesquels  sont 
reçus  et  traités  les  indigents  malades. 

Les  hoipieet  sont  les  établissements  dans  lesquels  sont 
admis  et  entretenus  les  vieillards,  les  infirmes  incura> 
blés ,  les  orphelins ,  les  enfants-trouvés  on  abandonnés. 
Il  arrive  très-souvent  qu'un  établissement  soit  à  la  fois 
hôpital  et  hospice  ;  il  prend  alors  d'une  manière  géné- 
rale le  titre  d'hospice. 

Les  seuls  établissements  charitables  administrés  direc- 
tement par  le  gouvernement  et  dont  les  frais  se  prélèvent 
sur  les  revenus  généraux  du  pays  sont  :  quelques  maisons 
pour  des  aliénés,  des  aveugles  et  des  sourds-muets,  et 
les  hôpitaux  militaires  entretenus  par  les  départements 
de  la  guerre  et  de  la  marine.  Les  autres  établissements 
sont  à  la  charge  des  départements  et  des  communes, 
spécialement  pour  ce  qui  concerne  les  enfants-trouvés  et 
les  aliénés.  Il  avait  été  proposé  à  la  Constituante  et  à  la 
Convention  un  projet  qui  consistait  à  enlever  aux  éta- 
blissements de  bienfaisance  leur  caractère  local  et  muni- 
cipal ,  et  à  les  transformer  en  établissements  généraux. 
Ce  système  s'appuyait  sur  l'idée  que  le  devoir  des  se- 
cours publics  est  un  devoir  de  l'État  lui-même  ;  mais  ce 
projet  n'eut  pas  de  suite. 

Pour  prendre  part  aux  secours  donnés  par  les  hos- 
pices et  hôpitaux,  les  infirmes  et  les  malades  doivent  s'y 
transporter,  tandis  que  les  secours  distribués  à  domicile 
le  sont  par  des  bureaux  de  bienfaisance  dont  le  but  mo- 
ral et  l'organisation  sont  déterminés  dans  la  seconde 
partie  de  ce  traité. 

Legi  et  donatioru. — Les  établissements  de  bienfaisance 
sont  principalement  soutenus  parles  libéralités  individuel- 
les, mais  tout  en  admettant  ce  genre  de  ressources,  il  était 
moral  et  politique  d'en  surveiller  l'exercice  et  d'en  limiter 
les  exagérations  ;  les  inconvénients  d'une  liberté  sans  règle 
et  sans  frein  avaient  été  sentis  même  sous  l'ancien  régime. 
Les  plus  saillants  peuvent  se  résumer  à  trois  :  le  danger 


pour  les  établissements  de  bienfaisance  eux-mêmes  de  se 
charger  de  libéralités  onéreuses:  l'intérêt  des  familles 
qu'une  charité  sans  limites,  surtout  quand  elle  se  manifeste 
sous  la  forme  de  dispositions  de  dernière  volonté ,  dé- 
pouillerait de  leurs  justes  droits  ;  enfin ,  l'intérêt  de  l'E- 
tat, qui  souffrirait  du  trop  grand  nombre  de  biens  en- 
levés au  commerce  et  frappés  de  l'immobilité  de  la 
mainmorte.  C'est  sous  l'influence  de  ces  idées  qu'en 
exposant  les  motifs  du  titre  des  successions  do  Code 
civil ,  M.  Bigot  de  Préameneu  disait  :  •  On  ne  met  pas 
au  nombre  des  incapables  de  recevoir,  les  hos|Hces,  les 
pauvres  d'une  commune  et  les  établissements  d'utilité 
publique.  Il  est ,  au  contraire ,  à  désirer  que  l'esprit  de 
bienfaisance,  qui  caractérise  les  Français,  répare  les 
parles  que  les  établissements  ont  faites  pendant  la  Révo- 
lution ;  mais  il  faut  que  le  gouvernement  les  autorise. 
Ces  dispositions  sont  sujettes  à  des  règles  dont  il  doit 
maintenir  l'exécution  ;  il  doit  connaître  la  nature  et  la 
qualité  des  biens  qu'il  met  ainsi  hors  du  comoierce  ;  il 
doit  même  empêcher  qu'il  n'y  ait  dans  ces  dispositions 
un  excès  condamnable.  •  En  conséquence  de  ces  idées 
formulées  officiellement,  les  articles  910  et  937  du  Code 
civil  exigent  que  les  dispositions  entre-vifs  ou  par  testa- 
ment au  profit  des  hospices,  des  pauvres  d'une  com- 
mune ou  d'un  établissement  d'utilité  publique ,  soient 
autorisées  au  préalable  par  ordonnance  royale  pour  pro- 
duire leur  effet  et  être  acceptées  par  les  administra- 
teurs de  ces  communes  ou  établissements.  Cependant , 
d'après  l'ordonnance  du  2  avril  1817,  les  préfcU  ont  l« 
pouvoir  d'autoriser  l'acceptation  des  dons  et  legs  en  argent 
ou  effets  mobiliers  n'excédant  pas  300  fr. ,  réservant  an 
roi  l'autorisation  de  toutes  les  autres.  Quant  aux  actei 
mêmes  d'administration,  quelques  règles  générales  suf- 
firont pour  en  faire  connaître  la  portée  et  l'étendue. 

BègUi  (Tadminittration.  —  La  comptabilité  des  hospi- 
ces et  des  bureaux  de  bienfaisance  a  été  mise  en  rapport 
avec  celle  des  communes,  et  le  conseil  municipal  esl 
toujours  appelé  à  donner  son  avis  sur  leurs  budgets  el 
sur  leurs  comptes. 

Toutes  les  règles  relatives  aux  acquisitions  et  aliéoa* 
lions  des  biens  des  communes ,  aux  transactions  qu'ellei 
consentent,  s'appliquent  aux  biens  des  hospices  ;  seule- 
ment  ces  actes  et  autorisations  doivent  être  précédés  d< 
l'avis  du  conseil  municipal. 

Cet  avis  est  également  nécessaire  pour  les  baux  d< 
leurs  biens,  qui  peuvent  alors  être  faits  pour  dix-hni 
ans  à  la  condition  d'être  approuvés  par  le  préfet,  Li 
commission  administrative  dresse  le  cahier  des  charges  d< 
l'adjudication  et  de  la  jouissance  ;  des  affiches  et  des  pu 
blications  ont  lieu  et  des  baux  sont  faits  aux  enchères  de 
vant  un  notaire  et  un  membre  de  la  commission.  Poul 
les  baux  dont  la  durée  doit  excéder  dix-huit  ans  une  or 
donnance  royale  est  nécessaire. 

Le  èonseil  de  préfecture  et  le  conseil  d'Etat  inlervien 
ncnt  pour  accorder  les  autorisations  de  plaider. 

De  VadfMuioH  dam  Ut  hotpieet  et  hôpitaux,  —  h 
soin  de  l'admission  et  du  renvoi  des  indigents  est  remii 
exclusivement  y  par  la  loi  du  1 6  messidor  an  VII,  aux  com- 
missions administratives.  L'administrateur  de  service  pro- 
nonce l'admission  sur  l'avis  du  médecin  de  l'élablissemen 
et  la  présentation  du  certificat  de  l'autorité  compétente  al 
lestant  l'indigence  du  malade  ;  mais  s'il  s'agit  de  vieillard 
septuagénaires  et  d'incurables,  une  délibération  de  la  com- 
mission administrative  est  alors  nécessaire.  La  perma< 
ncnce  de  la  charge  nécessite  de  nouvelles  garanties  dani 
la  décision  à  intervenir.  L'obligation  du  domicile  de  u 
cours  imposée  par  la  loi  du  24  vendémiaire  an  II ,  ap 
pliquée  aux  indigents  qui  réclament  soit  des  secours  i 
domicile,  soit  leur  admission  dans  un  hospice  pour  y  êtn 
logés  et  nourris ,  ne  s'étend  pas  aux  vieiUards ,  aux  r> 
Jirmes  el  aux  malades;  pour  eux  on  ne  considère  que  U 
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de /«If  et  oa  les  tranifîère  daos  Vkotpiee  le  plus 
mm  qoel  qne  foit  leur  ptjs. 

L'admitsioD  dant  tes  hospices  et  hôpitaux  est  gratuite 
M  rctribo^.  KUe  est  plus  habitaellemeot  gratuite; 
BM  dins  ce  dernier  cas ,  les  commissions  «administrât!- 
m,  disrgées  exclusif ement  par  la  loi  du  16  messidor 
loVlldf  rsdmission  après  constation  du  mal,  du  domicile 
ie  Kcoon,  ne  doivent  pas  perdre  de  vue  ce  que  dit  Domat, 
ùmtfMk,  livre  1,  titre  1 1 ,  sect.  xi,  n<>  6  :  «  Comme  les 
k^pttuix  ne  sont  établis  que  pour  les  pauvres,  il  est  du  de- 
loir  decenx  qui  en  ont  Tadministration  de  n'y  pas  recevoir 
(«SI  qni  pourraient  subsister  d'ailleurs,  surtout  les  valides 
^  peatent  s'occuper  à  quelque  travail  et  qui  n'ont  d'inva- 
Uile  que  la  fainéantise,  si  ce  n'est  que  leur  bas  âge  et  d'au- 
tm  considérations  obligeassent  à  les  recevoir  dans  ces 
fortes  d*bdpitaux,  qui  sont  établis  pour  occuper  à  quelque 
(mail  les  pauvres  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.*  En  cédant 
isi  loUicilalions  pour  l'admission  et  en  fermant  les  jeux 
fMr  lei  prolongations  de  séjour,  on  nuit  aux  véritables 


L'admission  rétribuée  est  réglée  par  des  principes  qui 
nrimt  loivant  l'âge  des  individus,  leurs  infirmités  et  la 
latore  de  rétablissement  dans  lequel  ils  demandent  à  se 
retirer. 

Ui§ime  athuntaire  des  kàpitaux.  —  Le  régime  ali- 
WitBtre  des  hôpitaux  et  hospices  a  tout  récemment 
fi»  Tattention  de  Tadministration  supérieure ,  tant  dans 
Paimt  des  malades  que  dans  celui  du  service  intérieur 
^diaqiK  établissement,  de  l'ordre  et  d'une  économie 
bien  entendue.  Les  différences  de  localités,  les  pro- 
^sctioas  propres  à  telle  on  telle  contrée,  les  usages  éta- 
Uii.  la  situation  financière  de  l'hôpital  ou  hospice  entrat- 
ttstjuqn'i  un  certain  point,  dans  l'alimentation,  dei 
àiSmtt*  inévitables;  mais  il  est  cependant  possible 
et  régler  le  service  sur  ce  point  d'une  manière  fixe  et 
^Marcrion  exécution  régulière  et  invariable. 

Let  bospices  et  hôpitaux  de  Paris  ont  adopté  â  ce  sujet, 
(S  18tl,  un  règlement  approuvé  par  le  ministre  de  l'in- 
tcrirv,  qoi  peut  être  proposé  comme  modèle  aux  autres 
(^sUusnnents  des  départements. 

Foorles  malades,  il  y  a  différents  degrés  d'alimentation 
M  de  prescription  ,  savoir  : 

I*  La  diète  absolue  ; 

^  La  diète  simple  ou  le  bouillon  ; 

>  Les  potages  ou  les  soupes  ; 

^  Les  aliments  solides,  subdivisés  en  dnq  degrés,  de- 
vine portion  jnsqn  à  cinq  portions. 

Les  malades  â  la  diète  abiolue  ne  reçoivent  aucun  ali- 
Bmt  ni  bouillon ,  ni  aucune  espèce  de  boisson  alimen- 
ture; 

Lh  malades  à  la  SkU  eiwtpU  reçoivent  suivant  les 
pneriplioos  du  médecin  :  depuis  un  jusqu'à  quatre 
WloBs  gras,  ou  d'une  à  quatre  portions  de  lait,  ou 
'lae  à  qaatre  portions  de  vin ,  ou  l'une  et  l'autre  de  ces 
^**SMai  aimaltanéinent  dans  les  limites  de  quatre  por- 
boas; 

Les  malades  aux  potages  ou  aux  soupes  reçoivent,  pour 
^■JlH|aatre  heures ,  ssjon  la  prescription ,  deux  bouil- 
le** gras,  on  on  deux  potages  ou  soupes,  soit  au  gras, 
*ituilatt,  ou  simultanément  un  potage  et  une  soupe; 
n«c  Caenlté  pour  les  médecins  d'ajouter  à  ces  portions 
■K  «a  deux  portions  de  lait  ou  d'une  à  deux  portions 
^eiîn; 

Les  malades  aux  alhunti  solidet  reçoivent  par  2i 
■^vcs,  saivant  la  prescription  du  médecin,  une,  deux, 
^»  qaatre  ou  cinq  portions ,  ce  qui  lui  permet  de  dé- 
l^i^Biver  d'une  manière  nette  et  facile  la  quotité  d'ali- 
Bntation  convenable  à  chaque  malade.  Les  aliments  qui 
'""Fwnit  habituellement  ces  rations  sont  :  le  pain 
***<<  le  vin  ou  le  lait,  les  potages  ou  soupes  au  gras 

*  »  Itit,  U  volaille,  le  poisson   ou  les  œufs  frais,  les 


légumes  de  la  saison ,  les  pommes  cuites  ou  la  gelée  de 
fruits. 

Le  régime  des  valides  se  divise  simplement  en  régime 
gras  et  en. régime  maigre,  ce  dernier  applicable  seule- 
ment les  vendredi  et  samedi.  Les  portions  y  sont  toutes 
uniformes  et  les  repas  se  divisent  en  dîner  et  souper. 
Quant  à  la  fixation  des  quantités  et  des  espèces  d'aliments, 
elle  varie  suivant  le  régime,  les  différentes  classes  d'indi- 
vidus :  les  vieillards,  les  enfants,  les  aliénés,  les  pen- 
sionnaires, les  femmes  enceintes,  les  nourrices,  les 
employés  et  les  gens  de  service. 

HospfCRs  co\i\irN\rx. 

L'administration  des  hospices  et  hôpitaux  communaux 
se  compose  : 

i<^  D'une  commission  administrative  de  cinq  membres 
non  compris  le  maire,  qui  en  est  le  président-né,  qui 
sont  nommés  par  le  préfet  ou  le  ministre  de  l'intérieur, 
suivant  l'importance  de  l'établissement,  et  se  renouvelant 
par  cinquième  d'année  en  année.  L'action  de  celte  com- 
mission s'étend  sur  tous  les  biens  et  intérêts  des  hospices 
et  hôpitaux,  soit  qu'elle  agisse  directement  sous  l'autori- 
sation et  le  contrôle  de  l'administration  supérieure,  soit 
qu'elle  s'exerce  indirectement  par  voie  de  conseil  et  de 
surveillance.  Un  des  membres  prend  le  titre  d*ordotma' 
leur,  et  ordonnance  toutes  les  dépenses  en  se  conformant 
au  crédit  toté  par  la  commune  et  approuvé  par  l'autorité 
supérieure.  La  même  commission  administrative  est 
chargée  de  tous  les  établissements  hospitaliers  d'une  même 
ville  ; 

2"  D'un  receveur  nommé  par  le  préfet  ou  par  le  mi- 
nislre  de  l'intérieur,  et  qui  encaisse  les  recettes,  solde 
les  dépenses  sur  les  mandats  délivrés  par  l'ordonnateur , 
et  présente  son  compte  devant  le  conseil  de  préfecture 
ou  la  tour  des  comptes  ; 

Z^  D'un  économe  toujours  nommé  par  le  préfet  et 
chargé  du  matériel  de  l'établissement,  de  l'achat  des 
denrées  et  effets  mobiliers.  La  commission  administra- 
tive reçoit  son  compte  et  le  préfet  approuve  les  délibé- 
rations qu'elle  prend  dans  ce  cas. 

4°  D'un  secrétaire  chargé  de  réunir  les  délibérations 
de  la  commission  administrative ,  de  préparer  la  corres- 
pondance et  de  garder  les  archives. 

Lorsque  les  établissements  sont  importants,  on  leur 
adjoint  un  contrôleur  obligé  â  tenir  note  des  recettes  et 
des  dépenses  de  l'économe  et  de  viser  les  mandats. 

Pour  le  service  de  santé  le  préfet  nomme  les  médecins, 
chirurgiens  et  pharmaciens,  et  la  commission  adminis- 
trative choisit  les  sœurs  hospitalières,  en  se  concertant 
avec  les  supérieures  pour  régler  le  nombre  de  sœurs  à 
attacher  et  les  conditions  de  leur  concours.  Les  arrange- 
ments ne  sont  définitifs  que  par  l'approbation  du  ministre 
de  l'intérieur,  sur  l'avis  des  préfets. 

Enfin  les  soins  du  culte  et  du  service  divin  sont  remis 
à  des  aumôniers  au  choix  de  l'évêque  diocésain. 

HOSPICBS  D^  IRTRUEVfACX. 

Les  établissements  hospitaliers  des  départements  sont 
en  très-petit  nombre  ;  ils  se  sont  élevés ,  la  plupart  du 
temps,  sur  les  débris  d'anciens  dépôts  de  mendicité  sup- 
primés, et  dans  le  principe  on  les  destinait  au  traitement 
de  certaines  maladies  spéciales  ou  de  certaines  infirmités 
que  les  hospices  communaux  n'accueillaient  pas.  Ils  s'ou- 
vrent aux  indigents  du  département  lorsqu'ils  sont  affec- 
tés des  maladies  ou  des  infirmités  pour  le  soulagement 
desquelles  ils  ont  été  institués.  * 

La  dépense  des  hospices  dépariemenlaux  n'étant  plus 
obligatoire  depuis  la  loi  du  10  mai  1838  sur  l'adminis- 
tration départementale,  plusieurs  conseils  généraux  l'ont 
supprimée.  D'un  autre  côté,  par  suite  de  la  loi  du  30 
juin  1 838  sur  les  aliénés,  un  certain  nombre  de  ces  hos- 
pices ont  été  transformés  en  asiles  pour  les  aliénés.  Par 
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oef  deux  c«nset  le  nombre  det  hospices  départeiBCiiUiax 
se  trouve  siognlièrement  diminue  et  tend  chaque  jour  à 
s'amoindrir. 

Leur  mode  d'adrainistralion ,  longtemps  irrégulier  et 
incertain,  est  celui  des  antres  étahlissements  de  bien- 
faisance. 

ROSPfCBS    DR   PiniS. 

Les  rt'gles  relatives  k  l'administration  des  hospices  de 
Paris  diffèrent  soos  quelques  rapports  des  règles  précé- 
demment exposées  ;  ainsi  cette  administration  se  compose 
d'un  conseil  général  et  d'une  commission  administrative. 

Conseil  général  de$  hoipices.  —  Le  nombre  des  mem- 
bres du  conseil  général  est  de  quinze,  sans  jf  compren- 
dre le  préfet  de  police  et  le  préfet  de  la  Seine  qui  le 
préside  (art.  l'^^de  l'ordonnance  du  18  février  1818).  La 
nomination  par  le  roi  a  lieu  sur  une  liste  de  cinq  can- 
didats dressée  par  le  conseil  et  présentée  par  le  ministre  de 
l'intérieur  avec  l'avis  du  préfet  du  département  (art.  2). 
Le  renouvellement  s'opî>re  par  cinquième;  les  vacances 
survenues  dans  le  cours  de  l'année  par  mort  ou  démis- 
sion comptent  pour  le  renouvellement  (  art.  3  )  ;  les 
membres  sortants  peuvent  être  réélus  (ord.  30  mars 
1818  et  l»*"  avril  1839). 

Ses  attributions.  —  Les  attributions  du  conseil  général 
sont  nombreuses  et  importantes  ;  il  a  la  direction  géné- 
rale des  hospices ,  des  hôpitaux ,  des  établissements  de 
secours  à  domicile  et  dn  bureau  des  nourrices  (  arrêté 
consulaire  dn  29  germinal  an  IX ,  art  l**"  ).  Il  accueille 
toutes  les  associations  et  établissements  qui  peuvent 
multiplier  les  sources  de  la  charité ,  et  en  rend  compte 
au  ministre  de  rintérieur,  qui ,  s'il  j  a  lieu ,  les  auto- 
rise ou  en  rend  compte  au  gouvernement  (  an  été  mi- 
nistériel du  8  prairial  an  I\ ,  lit.  5 ,  art.  2  ).  Il  fixe 
le  montant  des  dépenses  de  tout  genre ,  l'état  des  recet- 
tes, réparations  et  améliorations;  enfin  il  délibère  sur 
tout  ce  qui  concerne  le  service  des  hospices ,  leur  conser- 
vation et  la  gestion  de  leurs  revenus  (arr.  cons.  du  27  ni- 
vôse an  IX,  art  5).  Il  règle,  sons  l'antoritédu  ministre 
de  l'intérieur  ^  le  nombre  des  malades  et  des  indigents  à 
recevoir  dans  chaque  hospice,  le  nombre  et  le  traitement 
des  employés  de  ses  bureaux ,  et  de  ceux  de  la  commis- 
sion et  des  agents  employés  dans  l'intérieur  de  ces  établis- 
sements (an*,  minist  du  8  prair.  an  I\,  tit  3,  art  2). 
Il  arrête  les  dispositions  générales  pour  chacune  des  par- 
ties de  l'administration ,  fixe  la  dépense  de  chaque  éta- 
blissement et  lui  ouvre  un  crédit  proportionnel  au  crédit 
général  (arr.  minist  du  6  fruct  an  XI,  art.  2). 

Le  conseil  général  est  encore  autorisé  à  faire  les  règle- 
ments pour  le  service,  sauf  l'approbation  du  ministre  de 
l'intérieur  (arr.  minist  du  8  prair.  an  IX).  Il  surveille 
et  visite  collectivement  ou  individuellement  chaque  éta- 
blissement 

Personnel  administratif.  —  Au-dessous  du  conseil  gé- 
néral ,  sont  placés  : 

1^  Un  secrétaire  général  nommé  par  le  ministre  de 
l'intérieur  sur  la  proposition  dn  conseil  général,  qui 
dirige  et  surveille  le  travail  du  bureau  et  des  employés 
du  conseil  général ,  rédige  les  procès-verbaiu ,  a  la  garde 
des  archives  ,  etc.  ; 

2°  Une  commission  administrative  composée  de  cinq 
membres  nommés  par  le  ministre  de  l'intérienr  sur  la  pré- 
sentation du  conseil  général ,  et  dont  les  fonctions  sont 
salariées  :  la  commission  administrative  est  spécialement 
chargée  d'exécuter  les  délibérations  dn  conseil  général  et 
responsable  de  leur  inexécution ,  ainsi  que  du  défaut 
d'exactitude  de  ses  agents  et  employés;  elle*  rend  compte 
chaque  année  au  conseil  général  de  la  gestion  de  l'année 
précédente  ; 

3o  Un  receveur  nommé  par  le  ministre  de  l'intérieur  ; 

4»  Un  contrôleur  : 


i**  Et  des  agents  spédanx  chargés  de  la  coraplabihté 
des  matières. 

Chaque  étaMissement  a  de  plus  son  organisation  parti- 
culière, qui  se  compose  d'un  agent  de  snrveilLince  et  d'un 
économe  qui. agissent  sons  l'impulsion  de  la  commission 
administrative  et  sous  le  contrôle  supérieur  du  conseil 
général 

EnuwUratiom  des  hôpitaux  de  Paris. — En  1 789,  il  exis- 
tait à  Paris  48  hôpitaux  et  hospices ,  recevant  une  po- 
pulation de  20,000  individus;  actuellement  l'adminis- 
tration des  hôpitaux  et  hospices  civils  de  la  ville  df 
Paris  embrasse  15  hôpitaux.  Il  hospices,  4  établisse- 
ments de  service  général,  3  établissements  divers  dont  \e 
but  et  l'institution  sont  également  charitables  (1  ). 

Les  hôpitaux,  c'est-à-dire  les  établissements  consacrés 
au  traitement  des  malades  indigents  curables,  sont  ou 
généraux  ou  spéciaux. 

Hôpitaux  généraux.  —  Les  hôpitaux  généraux ,  c'est- 
à-dire  ceux  affectés  indistinctement  an  traitement  det 
blessures  et  des  innombrables  variétés  des  maladies  ai- 
gués,  sont  au  nombre  de  8,  contenant  ensemble  3,41 3  lit<. 
savoir  : 

VHôUl-Dieu  (310  lits),  qui  est  situé  au  parvis  Notre- 
Dame,  et  qui  a  été  fondé  vers  l'an  651  par  saint  Landr). 
sous  le  nom  d'Hôpital  des  pauvres  matrieulaires ,  ceit-a- 
dire  Hôpital  des  pauvres  inscrits  sur  les  matricules  de  /*«*- 
glise. 

V Annexe  de  t Hôtel- Dieu  (300  liU),  situé  me  de  Cba- 
renton  91.  Cet  hospice,  ouvert  le  l**"  janvier  1840,  n'e«l 
que  provisoire. 

La  Pitié  (620  liU) ,  rue  Copeau  n<>  1.  Marie  de  Mê- 
dicis  avait  créé  cet  établissement  en  16 12  ;  il  a  servi  lon<f- 
temps  de  refnge  de  mendiants,  et  ce  ne  fut  qu'en  janvier 
1809,  après  de  nombreux  changements  de  destination, 
qu'il  fût  converti  en  hôpital  succursal  de  l'Hôtel -Dien. 

La  CkariU  (492  lits),  me  Jacob  n»  17.  Cet  bôpiul  rf- 
monte  à  l'an  1606.  Il  fut  fondé  par  les  frères  de  la  con- 
grégation de  Saint-Jean-de-Dieu ,  tenus  par  la  règle  Ae 
leur  ordre  à  l'obligation  de  soigner  les  malades. 

Saint-Antoine  (  320  lits),  me  du  faubourg  Saint-Ao- 
toine  n^  206.  C'était  autrefois  une  abbaye.  Un  décret  (!r 
la  Convention ,  du  17  janvier  1795,  l'a  convertie  en  bn- 
piUl. 

Necker  (320  lits) ,  rue  de  SèvTes  n°  151.  Fondé  en 
1779  par  la  femme  du  ministre  Necker. 

Coekin  (130  liU),  me  du  faubourg  Saint- Jacques 
n<*  45.  Fondé  en  1780  par  un  ancien  curé  de  Saint-J«f- 
ques-du-Haut-Pas ,  M.  Cochin. 

Beaujon  (412  lits),  me  du  faubourg  dn  Rode  n®  54. 
Fondé  en  1780  par  M.  Beaujon,  ancien  fermier-général, 
avec  la  destination  de  recevoir  12  orphelins  de  la  paroisx* 
dn  Roule.  Il  a  été  converti  en  hôpital  par  nn  décret  df  li 
Convention  dn  17  janvier  1795. 

Hôpitaux  spéciaux.  — Les  hôpitaux  spéciaux  sont  ceux 
qui  sont  exclusivement  réservés  au  traitement  d'affections 
d'une  nature  particulière.  Ils  sont  au  nombre  de  six ,  et 
contiennent  ensemble  2,784  lits,  savoir  : 

Hôpital  Saint-Louis  (300  liU>«  me  des  RécoUeU  n»  i. 
fondé  en  1 607  par  Henri  IV.  Il  reçoit  les  indigents  at- 
teints de  maladies  chroniques  ; 

Hôpital  du  Midi  on  des  Capucins  (300  lits),  situé  fau- 
bourg Saint-Jacques,  destiné  au  traitement  des  maladies 
vénériennes  et  exclusivement  affecté  aux  hommes  ; 

Hôpital  de  Loureine  (300  lits),  me  de  Lourcine  n"  D5. 
fondé  en  1836  ,  et  affecté  aux  femmes  atteintes  do  mal 
vénérien  ; 

Hôpital  des  Enfants  malades  (  600  liU  ) ,  me  de  Sètres 

(1)  C«t  doconenU  tont  empraotn  «o  eomptt  df  r««ttl«i  H  àr- 

Eeutn  d«  l'etercice   1844,  pablié  par  l'tdmiBUIratiOD  d«»bôpiUai. 
oipicM  civili  «I  ■»coani  de  la  iJlle  jk^rji^.lMf  loorc*  girao<" 
l*ar  nteiitadf.       Digitized  by  VnOVJV  IC 
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a«  1 49,  ucienaerneiil  maison  des  filles  de  rKafant-Jésus, 
fuedéeen  1 735,  par  Uarie  Lecstnska  et  Laurent  de  Gergy , 
cmv  d«  Saint- Snipice.  Cette  maison  a  été  spécialement 
mrrwée  coannie  bdpital,  anx  enfants  malades,  par  arrête 
di  8  Oâi  1802.  On  y  reçoit  des  enfants  des  deux  sexes 
ieik  15  ans,  quelle  que  soit  leur  maladie  ; 

MaÏÉêm  d'êee&uikemeni  (514  lits),  me  de  la  Bourbe 
■^  3,  satrefois  abbaje  de  Port-Royal ,  convertie  en  hàpi- 
tal  par  décret  du  13  juillet  1795.  Les  femmes  enceintes 
y  MMit  reçues  après  le  huitième  mois  de  leur  grossesse. 
3.000  femmes  y  sont  annuellement  admises  ;  elles  en 
tminl  boit  jours  après  leur  délivrance,  à  moins  que  leur 
Hit  de  noté  n'exige  un  séjour  plus  prolongé.  Une  écolo 
pnliqiK  d'accouchement  est  annexée  à  la  maison  d'accon- 


Réfùal  ét$  elinùfuêê  {  120  liU).  Place  de  l'Ecole  de 
Mnletine.  Cet  hôpital  est  spécialement  affecté  aux  mala- 
êt%  qw  présentent  de  Tintérét  au  point  de  vue  de  l'art 
BfdicaL 

Bm^et»,  —  Les  hospices ,  c'est-À-dire  les  établtsse- 
nesls  onverts  à  ceux  que  l'indigence  et  la  licillcsse,  l'en- 
fam  et  l'abandon  ,  l'aliénation  ou  des  infirmités  incu- 
raU»  mettent  hors  d'état  de  pourvoir  eux-mêmes  aux 
b«iu  de  leur  existence ,  se  subdivisent  en  hospices 
^rapreoient  dits  et  en  maisons  de  retraite.  Dans  les  prc- 
mifn,  l'admission  est  gratuite;  dans  les  seconds,  on 
m|e  le  payement ,  soit  d'une  pension  annuelle ,  soit  le 
imwnit  d'un  certain  capital  au  moment  de  l'admission. 
Ut  boipices  proprement  dits  sont  au  nombre  de  8 , 
ttrwr  : 

Bptfica  de  Ut  vieilUM$e.  Celui  pour  les  hommes  est 
^  à  Bicétre  près  de  Paris,  et  celui  pour  les  femmes  k  la 
^alpêtrim  près  de  Paris.  Ces  deux  établissements,  dont 
r«i^reBioBteà  LonisXlV,  ont  été  pendant  longtemps 
t  11  (m  DO  refuge  de  mendicité,  de  prison  et  d'hospice. 
Dn»s  1802  pour  les  feounes,  et  depuis  1836  pour  les 
^nàfi,  ils  me  s'ouvrent  plus  qu'à  l'indigence.  Leur 
|HH**iûo  atteignait  en  1 844  le  chiffre  énorme  de  7 , 9 1 1 
«%nil$  (3,050  hommes,  4,861  femmes),  que  l'Âge  et 
h  iifinnités  privent  de  tontes  ressources  personnelles. 
(M^l  faire  remarquer  ici ,  bien  que  les  aliénés  soient 
^«^  d'une  division  à  part',  que  dans  les  deux  maisons 
■I  f  a  OB  quartier  distinct  pour  le  traitement  des  aliénés , 
^  le  nombre  s*élève  à  2,200  (800  hommes  et  1,400 
l>«sw). 

Btifkei  da  ImairttbUê.  L'hospice  des  incurables-hom- 
■etot  litaé  me  do  faubourg  Saint-Martin  n°  150  ;  ce- 
•*  en  incnrables-femmes,  me  de  Sèvres  n*  54.  Ce  sont 
^  «eriubles  snccursales  des  hospices  de  la  vieillesse  ; 
■■ieaenl  les  maladies  mentales  ou  contagieuses  n'y  sont 
?«  lAiiiies.  Les  hoapices  des  Incurables  ont  reçn ,  en 
1^,  1 .040  indigents  (480  hommes  et  560  femmes). 
Bmpicf  des  EmfamU  trompés  et  orphelins.  On  admet 
^  cet  établissement,  situé  me  d'Enfer  n»  74,  depuis 
hir  naÏMattce  jusqu'à  leur  douxième  année  :  P  les  en- 
^  trouvés ,  f9  les  enfants  abandonnés,  3^  les  orphe- 
^psavres.  L*hospice  ne  contient  que  599  enfants; 
Btt».  foor  1846 ,  le  nombre  de  cenxéleiés  à  la  campa- 
pe  êlBt  estimé  pu-  évaluation  à  21 ,640. 

ViraacBt  ensuite ,  et  sont  gérés  par  l'administration , 
^•^qw  défrayés  par  des  dotations  particulières  : 

iHmpiee  Setint-Uichel ,  situé  à  Saint-Mandé  près  de 
^.  fende  en  1825  par  M.  Boulard,  pour  recevoir  12 
Pi>Trcs  ouvriers  tapissiers ,  âgés  au  moins  de  70  ans  ; 

\^Bwfiee  de  la  Recomnaisstmte .  situé  à  Gorches  (Seine- 
"^-Oiae)  et  fondé  par  U.  Bresin.  Il  contient  300  liU  ré- 
>n^  aox  ouvriers  en  métaux,  âgés  de  60  ans  ; 

^Bst^DerilUs,  me  du  Regard  n°  28,  fondéen  1 832 

pv  le  piiilaotfarope  dont  il  porte  le  nom  ,  et  qui  reçoit 

.    ^  itidittrau  des  deux  sexes  d'au  moins  70  ans  et  atteints 

I    '^•slrmdM  ;  il  ne  contient  quant  à  présent  que  35  lits. 


Les  maisons  de  retraite  dont  le  nom  explique  le  but 
sont  :  ï Hospice  des  Ménages;  V Hospice  de  La  Bochefou- 
cauld,  à  llontrouge  ;  l'institution  Ae Sainte-Pirine ,  grande 
me  de  Chaillot  n<>  99. 

Les  établissements  de  service  général  et  les  établisse- 
ments divers  sont  destinés  à  simplifier  l'administration , 
à  en  atténuer  les  dépenses  ou  à  en  améliorer  le  service. 

Mouvement  et  mortalité.  —  Le  même  compte-rendu  de 
l'administration  des  hospices  de  la  ville  de  Paris  pour 
l'année  1844  donne  des  résultats  qu'il  n'est  pas  sans  inté- 
rêt de  constater. 

Le  mouvement  dans  la  population  des  hôpitaui  de 
Paris  suit  une  marche  ascendante  :  le  nombre  des  journées 
de  malades,  qui  en  1843  éUit  de  2,011,865,  s'est 
élevé  en  1844  à  2,042,053  journées,  et  le  nombre  de 
lits  occupés  pendant  les  365  jours  de  l'année  à  5,595. 
Ces  2,042,053  jouraéesappartiennent  à  84,396  malades, 
sur  lesquels  7 1 ,393  sont  sortis  guéris,  7,551  sont  morts, 
et  5,452  restaient  en  traitement. 

Pendant  la  même  année ,  la  durée  moyenne  du  séjour 
des  malades  d  .fi*  les  lidpitaux  de  Paris  a  été  de  25  jours 
87/100'^;  en  IHiU  ,  elle  avait  été  de  25  jours  6 1/1 00-^. 

Les  décès  dans  les  hdpitaui  ont  été,  comme  cela 
vient  d'être  dit,  de  7,551 ,  c'est-à-dire  de  1  malade  sur 
10  40/100**.  En  1843,  il  y  avait  eu  7,61 2  décès.  Parmi 
les  hôpitaux  généraux ,  rHÂtel-Dicu  présente  la  mortalité 
la  plus  élevée;  viennent  ensuite,  en  progression  décrois- 
sante, Beaujon  ,  Necker,  Cochin ,  Saint -Antoine,  la 
Charité ,  l'Annexe  de  l'Hôtel-Dieu  ,  et ,  en  dernière  ligne, 
l'hôpital  de  la  Pitié. 

Dans  les  hôpitaux  spéciaux  ,  l'hôpital  des  Enfants  pré- 
sente la  mortalité  la  plus  élevée;  elle  est  de  1  sur 
5  55/100'"  en  moyenne. 

c<n  p  d'okil  ai  r  l'état  actubi.  dm  hospicks  et  hôpitaux 
DB  rn.^xcR. 

Il  y  a  en  France,  d'après  les  énonciations  d'un  article  de 
M.  de  Watcville,  publié  dans  le  numéro  de  novembre  1 845 
des  Annales  de  charité  ,1,164  administrations  hospitaliè- 
res ,  dirigeant ,  sous  le  nom  de  commissions  administra- 
tives, 1,338  hôpitaux  on  hospices  dont  les  revenus  ordi- 
naires s'élèvent  annuellement  à  53,632,992  fr.    77  c. 

80de  ces  administrations  possèdent  plusde  1 00,000  fr. 

de  rente. 
137  de  30  à  100,000     id. 
278  de  10  à    30,000     id. 
669  moins  de   10,000     id. 

Les  administrations  hospitalières  les  plus  riches  sont 
celles  de  Paris.  14,524,298  fr.  26  c. de  revenu  ordin.  (1). 

—  Lyon.  .   .  .  3,147,454  «  id. 

—  Bordeaux.  .  905,877  80  id. 

—  Rouen.    .   .  990,000  "  id. 

—  Marseille.   .  985,278  ^  id. 

—  LUle.  .    .   .  777,102  35  id. 

—  Nantes.   .   .  713,817  31  id. 

—  Strasbourg.  609,801  80  id. 

—  Angers.   .   .  505,987  12  id. 

Les  administrations  hospitalières  dont  les  revenus  or- 
dinaires sont   les   moins  considérables  sont  celles   de 

—  Alassac  (Corrèxe) 338  68  id. 

— Suse-la-Rousse  (Drôme).   .      339         <  id. 

— Bauny  (Loiret) 317         »  id. 

— Bourdeille(Dordogne)^   .   .      279         •  id. 

— Chauffaille(Saône-eULoirt').      253         -  id. 

—  Saint-Salur  (Cher).   ...     SI 3         ^  id. 

(I)  Le»  reteDo»  ordinairr*  d»»  h&pHaoi  compreoneat  \f*  «lIotatloM 
commonale* .  le*  fr«U  de  pension  d«i  toftnt.  ^^^"^y^A^AVJ^^ 
d'ali^iK^i  ptyêw  par  Iw  dép«rl«nM»tt   ized  by  VJ^^i^V  LV^ 


i(»79 


IIVSTRUGTIOX  POUR  LE  PEUPLE. 


1680 


Les  départements  qui  renferment  les  administrations 
hospitalières  les  plus  riches,  après  les  départements  de  la 
Seine  et  da  Rhâne,  sont  ceox  du  Nord ,  dont  les  revenus 

sont  de 1,970,828  fr.   05  c. 

Seine -Inférieure 1,607,254        07 

Boncfaes-du-Rb6ne J, 559,232        71 

Les  départements  dans  lesquels  les  hôpitanx  et  hospices 
présentent  le  moins  de  revenus  réunis  ensemble  sont  : 

Alpes  (Hautes-) 92,581  fr.   81  c. 

Saône  (Haute-) 72,022         94 

Corse 49,582         84 

Les  départements  qui  comptent  le  plus  d'administra- 
tions hospitalières  sont  : 

Var 46 

Vauclnse 45 

\ord 28 

Rhin  (Haut-) 28 

Seine-et-Oise 28 

Les  départements  qui  en  renferment  le  moins  sont  : 

Seine. 2 

Alpes  (Hautes-) 3 

Corse 3 

Pyrénées  (Hautes-) 4 

Saône  (Haute-).  ' 4 

Autrefois  les  riches  provinces  de  l'Alsace,  de  la  Bour- 
gogne, de  la  Flandre,  de  TIle-de-France  et  de  la  Nor- 
mandie possédaient  les  établissements  hospitaliers  les 
mieux  dotés  et  les  plus  considérables  ;  après  venaient  la 
Bretagne,  le  comtat  Venaissin,  le  Lyonnais  et  la  Provence. 

Depuis  50  ans,  en  France,  on  n'a  pas  fondé  30  hôpi- 
taux et  ceux  qui  existent  sont  mal  répartis  quant  aux  loca- 
lités et  quant  aux  revenus.  Dans  certaines  localités ,  ils 
sont  agglomérés;  dans  d'autres,  ils  sonltrès-oloignés  les  uns 
des  autres  ;  et ,  quant  à  la  fortune ,  80  administrations 
hospitalières  sur  1,164  possèdent  38  millions  de  revenus 
ordinaires,  tandis  que  669  de  ces  mêmes  administrations 
n'ont  pas  3  millions,  ce  qui  établit  pour  chacune  d'elles  un 
revenu  moyen  de  4,506  fr.  environ.  Il  arrive  alors  que  les 
frais  généraux  absorbent  la  plus  grande  partie  des  reve- 
nus, et  ce  qui  reste  pour  le  soulagement  des  malheureux 
se  trouve  être  réduit  à  peu  de  chose. 

HÔPITAUX    UILITilIlIBS. 

Les  hôpitaux  militaires  sont  des  asiles  exclusivement 
destinés  aux  hommes  de  guerre  malades  ou  blessés.  Ils  ne 
reçoivent  ni  femmes,  ni  enfants,  ni  vieillards,  ni  person- 
nes étrangères  au  service  militaire,  ils  n'ont  pas  d'exis- 
tence indépendante,  ni  de  dotations  propres  comme  les 
hôpitaux  civils  et  sont  entretenus  pour  le  compte  et  aux 
frais  de  l'EUt. 

Lorsque  les  armées  reçurent  en  France  une  organisa- 
lion  permanente,  on  pourvut  d'abord  i  l'existence  ou  à  la 
guérison  des  officiers  ou  des  soldats  blessés  ou  infirmes , 
en  les  plaçant  d'autorité  dans  les  couvents  et  abbayes  pour 
y  être  nourris  et  entretenus.  Des  hôpitaux  spéciaux  furent 
institués  pour  la  première  fois  par  Henri  IV  au  siège 
d'Amiens,  en  1597. 

Pendant  la  campagne  d'Italie,  en  1630,  Richelieu 
donna  à  leur  organisation  untf  attention  particulière. 

Les  établissements  du  service  actuel  des  hôpitaux  pour 
l'armée  de  terre  sont  :  l^  les  hôpitaux  proprement  dits  ; 
2^  les  magasins  du  mobilier  et  des  médicaments  ;  3»  les 
dépôts  de  convalescents. 

Les  hôpitaux  sont  permanents,  temporaires,  ambulants 
ou  d'instruction. 

Les  hôpitaux  permanents  sont  ceux  formés  dans  l'inté- 
rieur du  royaume  pour  être  maintenus  en  temps  de  paix 
conmie  en  temps  de  guerre. 

Los  hôpitaux  temporaires  sont  ceux  formés  exlranrdi- 


nairement  en  cas  de  guerre  ou  de  rassemblements  d<' 
troupes ,  et  pour  tonte  autre  cause  passagère. 

Les  hôpitaux  ambulants  sont  forînés  auprès  des  corps 
ou  des  divisions  de  l'armée,  pour  en  suivre  les  mouve- 
ments et  pour  administrer  des  secours  aux  blessés  et  autres 
malades. 

Les  hôpitaux  d'instruction  sont  ceux  destinés  à  !*iu- 
struction  des  officiers  de  santé.  Ils  sont  établis  à  Paria,  à 
Lille,  à  Ifeti  et  à  Strasbourg.  Celui  de  Paris .  le  Val-de- 
Grâce ,  prend  le  titre  spécial  d'hôpital  de  perfectionne- 
ment 

Les  hôpitaux  militaires  sont  remplacés  dans  quelques 
villes  par  des  salles  dépendantes  des  hôpiUux  civila. 

L'Hôtel  des  Invalides,  fondé  par  édit  de  1670,  reçoit 
les  militaires  qui ,  à  raison  de  leurs  blessures  on  de  leurs 
infirmités  contractées  au  service  militaire,  ne  peuvent  plus 
continuer  ce  service. 

L'Hôtel  des  Invalides  établi  à  Paris  a  une  succursale 
à  Avignon. 

Le  service  des  hôpitaux  de  l'armée  navale  comprend  à  - 
la  fois  les  établissements  qui  existent  dans  les  ports  et  les 
soins  dus  aux  malades  et  aux  blessés  à  bord.  Les  hôpitaux 
militaires  de  la  marine  sont  placés  dans  les  différents  ports 
de  mer,  notamment  à  Brest  et  à  Toulon.  Leur  organisa- 
tion se  rapproche  beaucoup  de  l'oi^anisation  des  hôpi- 
taux de  l'armée  de  terre. 

DES  B.VFAVT8  TROUVA 

L'économie  sociale  et  la  charité  publique  ne  présentent 
pas  de  questions  aussi  intéressantes  et  de  problèmes  aussti 
compliqués  que  ceux  qui  se  rapportent  aux  enfants  trou- 
vés. Depuis  que  le  christianisme  a  fait  justice  de  l'antique 
barbarie  qui ,  en  Grèce,  exposait  ou  précipitait  les  nou- 
veau-nés dans  les  profondeurs  d'une  montagne ,  ou  les 
plaçait ,  comme  à  Rome ,  sous  le  pouvoir  arbitraire  ri 
absolu  du  père  de  famille,  de  nombreux  essais  ont  en  lieu 
pour  recueillir  les  enfants  trouvés  ou  abandonnés  ;  mais  il 
faut  le  reconnaître ,  malgré  l'amélioration  matérielle  de 
leur  sort,  on  n'a  pas  encore  donné  satisfaction  complèle 
aux  nombreux  intérêts  matériels  et  moraux  qui  réclament 
une  solution. 

Hitiorique,  — Dans  les  différents  actes  émanés  de  nos 
rois,  de  Charles  VII,  de  François  I*' ,  on  entrevoit  en 
même  temps  le  désir  de  venir  en  aide  à  de  malheureuses 
créatures  dont  le  déUissementet  la  misère  étaient  tels  d'ha- 
bitude, que  sur  10  enfants  il  en  périssait  9;  et  d'autre 
part ,  la  crainte  de  favoriser  le  libertinage  et  les  mauvais 
sentiments  des  parents.  Aussi ,  en  général ,  les  mesurfs 
prises  sous  ces  différents  règnes  furent-elles  illusoires. 
L'ardente  charité  de  saint  Vincent  de  Paule  commença  la 
réforme  en  1670.  Un  hôpital  spécial  fut  ouvert  i  Paris 
pour  les  enfants  trouvés ,  et  on  lui  affecta  une  dotation 
en  biens-fonds,  en  rentes  sur  les  domaines  et  les  fermes, 
et  en  différentes  autres  taxes. 

Le  nombre  des  enfants  admis  fut  d'abord  de  S I  â , 
puis,  en  1680,  de  890  ;  en  1700,  de  1738  ;  en  17  iO, 
de  3,140;  en  1750,  de  3,789;  en  1760,  de  5,032; 
en  1770,  de  6,918.  Le  rapport  fait  par  Larochefoncauld- 
Liancourt  k  l'Assemblée  constituante  constate  que  ce  nom- 
bre s'élevait  alors  à  5  ou  6,000,  sur  lesquels  7  à  800 
venaient  des  provinces.  Mais  sur  les  enfants  admis ,  les 
2  tiers  mouraient  dans  le  premier  mois  et  les  9  dixièmes 
dans  les  3  premiers  mois,  ainsi  que  cela  ressort  d'un  ar- 
rêt du  conseil  du  1 0  janvier  1779.  Le  nombre  des  enfants 
trouvés  a  suivi  presque  constamment  une  progression 
ascendante.  En  1784  il  s'élevait,  suivant  Nccker,  à 
40,000.  Suivant  Fleurijon ,  Code  admiuitt,  y  tome  II, 
page  642 ,  il  n'était  plus  en  1790  que  de  23,000.  Rn 
l'an  VIII  il  s'élevait  à  62,000.  En  1811  on  retrouve  le 
même  chiffre,  mais  en  1821  il  monte  à  106,000:  en 
1831,  à  123,000[^|jf^j(fyanvier  1834,  à  129,699.  Kii 
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U4S,  le  Domlire  des  enfants  troavés  âgée  de  moins  de  12 
utf,  e'cft-ÎHitre  de  ceox  pour  lesqoeis  les  dcpartemenls 
|Mfd>l  des  pensions ,  étaient  de  123,394,  et  la  dépense 
pov  fraii  des  mois  de  nourrice  et  de  pension  était,  non 
coiBpm  les  frais  de  iajette  et  devéture,  payés  directement 
psrles  hospices  déposiUires,  de  6,707,829  fr. 

Untemad  attueL  —  On  a  calculé  que  le  nombre  an- 
Dod  des  expositions  ou  abandons  d'enfants  est  d'environ 
St.OOd  sur  un  million  de  naissances ,  dont  les  trois  cin- 
qninoes  k  peu  près  périssent  dans  la  première  année  de 
Ifar  exisience.  La  ville  de  Paris  seule,  en  reçoit  annuel- 
iemeot  4,300  et  en  a  constamment  12  à  13,000  à  sa 
rfaarge,  ce  qui  grève  tons  les  ans  son  budget  d'environ 
l.éOO.OOO  fr. 

Os  enlants  sont  reçus  dans  144  bospices,  dont  90 
«t  00  tour  d'exposition. 

Le  nombre  des  entants  trouvés  à  la  charge  des  dépar- 
kmests.  c  est-à-dire  des  enfants  âgés  de  moins  de  1 2  ans, 
Hut  de  123,394,  et  la  France  compUnt  34,294,875  ha- 
kUab ,  il  en  résulte  que ,  même  en  ne  tenant  compte 
({«de cette  catégorie  d'enfants  trouvés,  il  existe  1  enfant 
trwné  sur  278  habitants. 

L«  misère  est  la  cause  la  plus  habituelle  à  laquelle  il 
CM» ieot  d'attribuer  le  grand  nombre  des  enfanls  trouvés. 
Ainsi,  des  86  départements  qui  composent  la  France,  35 
fonneot  les  frontières  et  51  sont  au  centre.  Les  départe- 
B«is  frootières  sont  généralement  plus  riches  que  les 
^pftHements  du  centre.  Leur  position  topographiqne  fa- 
fariie  le  commerce.  Les  étrangers  y  circulent  i-:i  plus 
^nad  sombre  et  s'y  établissent.  A  l'exception  de  Paris 
et  de  Lyon,  les  départements  du  centre  ne  peuvent  pré- 
^airr  aocon  grand  foyer  de  population.  Les  déparie- 
nt» frontières  coniptent,  au  contraire,  Ifarseille, 
Bordetax.  Rouen,  Lille,  Strasbourg,  Brest,  Toulon, 
Itsioçoa,  Toulouse  et  plusieurs  autres  villes.  Les  51 
df^ements  du  >centre  n'ont  que  18,636,532  habi- 
tats, et  les  derniers  15,638,313  habitants.  Les  dépar- 
i^BMtj  frontières  ne  comptent  que  1  enfant-trouvé  sur 
HO  iubitants,  alors  que  les  51  départements  du  centre 
u}t  m  de  ces  enfants  sur  233  habitants ,  ce  qui  donne 
UB  iiprs  en  plus  d'enfants  trouvés  pour  un  cinquième  en 
p^  dans  la  population. 

i>iféreiue9  cUuêeê.  —  Sous  le  nom  générique  d'enfants 

^nnres  sont  comprises  plusieurs  classes  d'enfants  qui 

*x  distinguent  les  unes  des  autres  par  la  différence  de 

I  ^r  fusition  et  par  les  termes  mêmes  des  lois  spéciales 

w  la  matière. 

On  appelle  emfanU  trouvé»  dans  l'acception  étroite  du 
BMt.  reax  qui,  nés  de  pères  et  mères  inconnus ,  ont  été 
l'^iCféi  exposés  dans  un  lieu  quelconque  ou  portes  dans 
in  hogpices  destinés  à  les  recevoir. 

Les  enfants  abameUmnis  sont  ceux  qui,  nés  de  pères 
'<  Dirrei  connus  et  d'abord  élevés  par  eux  ou  par  d'au- 
^  personnes,  i  leur  décharge ,  en  sont  délaissés  sans 
^oa  sache  ce  que  les  pères  et  mères  sont  devenus,  ou 
ttu  qn'on  puisse  recourir  i  eux. 

Les  9TpkgUn»  sont  ceux  qui  n'ont  ni  père,  ni  mère,  ni 
isnto  mof  en  d'existence. 

D'après  les  règlements  administratifs  les  enfants  nés 
<^  les  hospices,  de  femmes  admises  à  y  faire  leurs 
^ches ,  tout  assimilés  aux  enfants  trouvés  ,  si  la  mère 
rtt  jugée  hors  d*état  de  s'en  charger. 

Ugislatiou.  —  Le  régime  administratif  des  enfants 
'^^rés  on  abandonnés  se  trouve  principalement  réglé 
'pur  le  décret  du  1 9  janvier  1811,  par  les  lois  de  finance 
^  25  mars  1817  et  15  moi  1818,  qui  mettent  la  dé- 
Mi«e  des  enfanls  trouvés  et  abandonnés  à  la  charge  des 
^'farlements,  par  les  dispositions  confirmatives  des  lois 
^a  10  nui  1838  sur  les  attributions  des  conseils  généraux 
*">  de  celles  du  18  juillet  1837  sur  l'organisation  muni- 

fttl^et  aoe  instruction  ministérielle  du  8  février  1823. 


La  loi  du  15  pluviôse  on  XIII  et  le  décret  du  19  jan- 
vier 1811  confient  la  tutelle  des  enfants  trouvés  à  la 
commission  administrative  des  hospices.  Les  principes 
du  Code  civil  en  matière  de  tutelle  sont  applicables  à 
cette  tutelle  spéciale. 

ALIÉNAS. 

On  appelle  aliéné  l'homme  dont  la  raison  est  affaiblie 
ou  pervertie  totalement  ou  en  partie ,  mais  i  tel  point  (|ue 
l'usage  de  sa  liberté  devient  un  danger  incessant ,  soit 
pour  l'ordre  et  la  sûreté  publique,  soit  pour  sa  sûreté 
personnelle ,  soit  pour  sa  fortune. 

Situation  ancienne.  —  Autrefois  les  aliénés  étaient  en- 
fermés dans  des  salles  séparées  des  hâpitanx  ;  ils  le  fu- 
rent ensuite  aux  Petitet-Maiions ,  c'est-à-dire  dans  une 
quarantaine  de  locaux  distincts ,  à  Charenton  et  à  Bicétre 
pour  les  hommes ,  et  i  la  Salpétrière  pour  les  femmes. 
Dans  cette  condition ,  on  les  traitait  comme  des  brutes 
n'ayant  plus  rien  de  commun  avec  l'humanité  sous  le 
rapport  de  l'intelligence  et  de$  soins  que  leur  état  récla- 
mait. 

Loi  nouvelle. — La  loi  du  30  juin  1838  sur  les  alié- 
nés et  l'ordonnance, du  18  décembre  1839,  qui  en  règle 
rexécution,  ont  comblé  une  lacune  qui  existait  dans  notre 
législation  et  que  l'on  déplorait. 

La  loi  du  30  juin  a  eu  pour  but,  comme  le  disait  le 
ministre  de  l'intérieur  à  la  chambre  des  pairs  dons  la 
séance  du  28  avril  1837  ,  t  non-seulement  de  venir  au 
secours  de  la  plus  affligeante  des  infirmités  humaines, 
de  préserver  la  société  des  désordres  que  des  individus 
peuvent  commettre  dans  les  moments  où  leur  raison 
est  complètement  troublée ,  mais  aussi  de  les  préserver 
eux-mêmes  de  leur  propre  foreur,  de  les  soustraire  à 
tons  les  abus  dont  ils  peuvent  être  victimes ,  de  garantir 
leurs  personnes  et  leurs  biens,  et  de  veiller  en  même 
temps  à  ce  que  les  mesures  prises  pour  empêcher  les 
écarts  de  la  folie  ne  dégénèrent  pas  en  atteinte  contre  la 
liberté  individuelle  des  citoyens  ches  lesquels  on  serait 
intéressé  à  supposer  Taltéralion  des  facultés  mentales.  • 

«Enfin,  les  progrès  de  la  science  apprirent  que  la 
folie  était  une  maladie  véritable  qui  pouvait  céder  à  des 
moyens  curatifs,  et  alors  quelques  loges  furent  consa- 
crées dans  les  hôpitaux  aux  aliénés.  Des  établissements 
furent  aussi  successivement  fondés,  soit  par  les  départe- 
ments, soit  par  dei  particuliers.  Mais  leur  nombre  est 
encore  fort  restreint  ;  à  peine  s'il  s'élève  à  soixante  pour 
tout  le  royaume,  et  il  est  loin  de  suffire  au  traitement 
de  tous  les  aliénés  qu'il  serait  indispensable  de  séques- 
trer. Hais  ce  n'est  pas  seulement  une  loi  d'administra- 
tion et  de  finances  qu'il  s'agit  de  faire  ;  il  faut  que  le 
système  qui  sera  prescrit  pour  la  création  des  établisse- 
ments d'aliénés  soit  en  harmonie  avec  les  besoins  décla- 
rés par  les  hommes  de  l'art.  En  résumé,  la  loi  doit  pn>- 
senter  trois  principaux  caractères  : 

»  C'est  une  loi  de  police  et  de  sûreté  à  l'égard  de  tous 
les  citoyens; 

"  Une  loi  de  bienfaisance  et  de  tutelle  à  l'égard  des 
aliénés  ; 

>  Une  loi  de  charité  publique  à  l'égard  de  ceux  de 
ces  infortunés  que  leur  position  et  celle  de  leur  famille 
laisseraient  sans  ressources.  > 

.  Dispoêitiont  printipaUi.  — Parmi  les  dispositions  que 
contient  la  loi  du  30  juin  1838,  on  doit  signaler  le 
principe  nouveau  en  vertu  duquel  tout  département  doit 
être  tenu  de  recevoir  et  soigner  ses  aliénés ,  soit  en  ou- 
vrant un  établissement  spécial,  soit  en  traitant  à  cet  effet 
avec  un  autre  établissement  public  ou  privé.  On  trace 
dans  celte  même  loi  les  conditions  d'existence  des  établis- 
sements privés,  les  règles  relatives  à  l'admission  des 
aliénés  par  suite  du  placement  volontaire  ou  forcé ,  ad- 
mission  pour  laquelle  l'intervention  de  l'autorité  judi- 
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ciaire  on  l'interdiction  n'étaient  point  exigées ,  celles  qui  i 
concernent  leurs   dépenses,    l'administration  de  leurs 
biens ,  les  actes  qu'ils  feront  pendant  leur  séquestration. 

Les  établissements  destinés  à  recevoir  les  aliénés  sont 
ou  publics  ou  privés.  Les  établissements  publics  sont  pla- 
cés sous  la  direction  de  l'autorité,  tandis  que  les  établis- 
sements privés  sont  simplement  tenus  d'obtenir  son  au- 
torisation pour  s'ouvrir ,  et  sont  ensuite  soumis  à  sa 
surveillance,  c'est-à-dire  à  un  droit  de  police  et  d'in- 
spection. 

On  reçoit  à  la  fois  dans  les  deux  classes  d'établissements 
des  aliénc^s  interdits  et  des  aliénés  non  interdits  dont  le 
placement  est  ordonné  dans  l'intérêt  de  l'ordre  public. 

Pour  les  placements  volontaires,  la  demande  indiquera 
avec  les  nom,  profession,  âge  et  domicile  de  la  personne 
qui  la  forme  et  de  celle  dont  le  placement  est  demandé, 
le  degré  de  parenté  ou  la  nature  des  relations  existantes 
entre  elles.  Elle  sera  accompagnée  d'un  certificat  de  mé- 
decin constatant  l'élat  mental  de  la  personne  à  placer. 

A  Paris ,  le  placement  d'office  a  lieu  par  le  préfet  de 
police  et  dans  les  départements  par  les  préfets. 

Les  garanties  assurées  par  la  loi  du  30  juin  1838,  en 
faveur  de  la  liberté  individuelle,  sont  administratives  et 
judiciaires.  Elles  résultent  : 

1<>  Des  notifications  légales  qui  sont  faites  au  moment 
de  l'entrée  dans  l'établissement  ; 

2*>  Du  registre  qui  doit  exister  dans  chaque  établisse- 
ment et  sur  lequel  le  médecin  de  rétablissement  doit 
consigner,  tous  les  mois,  les  changements  survenus  dans 
l'état  du  malade  ; 

3°  Des  visites  imposées  aux  fonctionnaires  de  l'ordre 
administratif  et  judiciaire,  tels  que  les  préfets  et  les  per- 
sonnes déléguées  spécialement  par  lui  ou  par  le  ministre 
de  l'intérieur,  le  président  du  tribunal ,  le  procureur  du 
roi,  le  juge  de  paix,  le  maire  de  la  commune  ; 

A^  Du  droit  accordé  à  certaines  personnes  de  requérir, 
et  au  préfet  d'accorder  la  sortie  des  personnes  séquestrées  ; 

5^  De  l'intervention  de  l'autorité  judiciaire. 

Les  biens  et  la  personne  de  l'aliéné  sont  également 
sauvegardés  par  les  dispositions  les  plus  rassurantes. 

Statittiquê  des  atiinét.  —  Les  événements  politiques,  de- 
puis cinquante  ans,  ont  augmenté  le  nombre  des  aliénés. 
En  1786  ,  il  y  avait  dans  les  hôpitaux  de  Paris  1,009 
aliénés;  au  l^*"  janvier  1801  ,  1,070;  au  31  décembre 
1805,  1,225;  à  la  fin  de  1810,  1,590;  en  décembre 
1815,  1,800;  en  décembre  1820,  2,145;  en  1822, 
2,493  ;  dont  2,171  appartenant  au  département  de  la 
Seine.  Cette  progression  paraît  avoir  continué  dans  les 
villes  et  dans  les  campagnes,  ainsi  que  cela  a  été  énoncé 
dans  l'article  dont  ces  chiffres  sont  extraits ,  qui  est  du 
docteur  Georgot ,  et  qui  est  inséré  dans  le  Dictionnaire 
de  médecine. 

Un  rapport  au  roi  présenté  par  If.  Laine ,  ministre  de 
l'intérieur,  le  25  novembre  1818,  donne  sur  le  nombre 
général  des  aliénés  les  évaluations  qui  suivent  : 

l**  Renfermés  dans  8  établissements  spéciaux  et  exclu- 
sivement destinés  à  cette  infirmité ,  1 ,222  ; 

2^  Dans  24  hôpitaux  ou  hospices  ayant  pour  eux  des 
quartiers  séparés ,  3, 1 96  ; 

3^  Dans  les  maisons  de  correction  ou  dépôts  de  men- 
dicité, 613; 

4^  Dans  les  petits  hospices  on  dans  les  prisons ,  envi- 
ron 1,000; 

5^  Présumés  conservés  dans  leurs  familles,  2,500. 
Total  :  8,531. 

Cette  évaluation  était  trop  faible  :  elle  ne  comprenait 
ni  les  aliénés  traités  dans  des  établissements  particuliers, 
ni  ceux  en  état  de  vagabondage. 

Si  l'on  consulte  le  rapport  an  roi  du  15  avril  1837, 
on  y  trouvera  que  les  relevés  administratifs  recueillis  en 
1 836  ont  donné,  pour  80  départements,  un  total  de  6,816 


aliénés  lecooms  dans  des  établissements  spéciaux  et 
mixtes.  En  y  ajoutant  le  département  de  la  Seine  pour 
2,300,  OD  arrive  à  un  total  de  9,1 16. 

Il  résulte  de  ces  mêmes  relevés  que,  dans  53  départe- 
ments, on  comptait  en  outre  3,010  aliénés  en  état  de 
vagabondage  on  détenus  dans  les  prisons ,  ee  qui  peut 
faire  présumer  pour  la  France  entière  4,700.  If  M.  Es- 
quirol  et  Scipion  Pinel  sont  disposés  à  porter  ce  nombre 
au  double. 

Tout  récemment  une  note  de  M.  Iforeau  de  Jonnés 
présentée,  en  1843 ,  à  l'Académie  des  sciences,  indique 
que,  par  suite  de  recensements  annuels  et  généraux  ,  de 
1835  à  1841  inclusivement,  tant  dans  les  établissements 
publics  qu'en  dehors  de  ces  établissements ,  le  nombre 
des  aliénés  est  de  18,330,  ou,  selon  les  époques,  de  1  sur 
1,900  ou  2,000  habitants.  Les  admissions  nonvelleit 
dans  les  hospices  varient  annuellement  de  5,400  à  5,800 
malades  ou  1  sur  6,000  habitants. 

Les  sorties  par  guérison  oy  évacuation  d'hôpitaux 
montent  à  environ  3,000. 

La  mortalité  est  par  an,  au  maximum,  de  1 ,  969  aliénés, 
et  au  minimum  de  1,600,  c'est-à-dire  de  9  à  10  indi- 
vidus sur  1 00. 

Sur  1,000  aliénés,  il  y  a: 
221  idiots,  ou  l  sur  3; 
112  épileptiques ,  on  1  sur  10; 
667  fous,  on  2  sur  3. 

Le  nombre  des  aliénés  indigents  existant  en  France,  a 
la  charge  des  déparlements,  est  de  12,286,  saioir  : 
5,935  hommes  et  6,351  femmes.  Leur  dépense  annaelU* 
s'élève  à  la  somme  de  4,826,168  fr.  75  cent. 

Il  y  a  aujourd'hui  34  établissements  consacrés  spé> 
cialement  aux  aliénés,  sans  compter  Charenton,  qui 
reçoit  et  traite  des  aliénés  soit  à  litre  gratuit,  soit  à 
titre  de  pension  ,  soit  à  la  journée;  Bicétre  et  la  Salpé- 
trière,  à  la  fois  hospices  pour  recevoir  la  vieillesse  et  re- 
fuges pour  les  aliénés.  65  reçoivent  à  la  fols  des  alié- 
nés et  d'autres  malades  ;  22,  sans  compter  ceux  de  Paris, 
ont  été  fondés  par  des  particuliers  ou  des  corporations 
religieuses. 

HOSPICE  DRg   QUI\'ZB-VI\GT8  ET  éTABUSSKUKNTjS  nKS  SOI  RUS- 
UlTETS. 

Les  aveugles  et  les  sourds-muets  sont  recueillis  et  soi- 
gnés dans  des  établissements  particuliers. 

L'hospice  dit  des  Qumxe-Vingls  remonte  à  saint  Louis, 
et  est  exclusivement  destiné  à  recevoir  et  à  secourir  les 
aveugles.  La  tradition  raconte  que  saint  Louis  fonda 
l'hospice  des  Quinxe-Vingts  pour  y  recueillir  300  che- 
valiers qu'il  avait  laissés  en  otage  au  Soudan  d'Ec^ypte 
et  auxquels  les  Sarrasins  crevèrent  les  yeux. 

L'hospice  des  Quinze- Vingts  est  actuellement  placé 
dans  les  attributions  du  ministre  de  l'intérieur  et  reçoit 
de  l'État  une  subvention  de  210,000  fr.  en  remplace- 
ment d'une  rente  de  250,000  fr.  originairement  due  par 
le  Trésor  royal  pour  le  versement  de  cinq  millions,  pro- 
venant de  la  vente  d'un  terrain. 

Chaque  aveugle  non  marié  reçoit  par  jour  1  fr.  30  cenL 
Sur  cette  allocation  on  retient  1 8  cent  3;4  pour  le 
pain,  et  8  cent  1/2  pour  l'habillement  Chaque  aveugle 
marié  reçoit  30  cent  de  plus,  et  15  cent  de  plus 
encore  par  enfant  au-dessous  de  1 4  ans.  Ce  qui  donne 
par  année  pour  un  aveugle  célibataire.  .  .  474fr.  50 
Pour  un  aveugle  marié,  sans  enfants.   .584 

Id. ,   avec  un  enfant 638        75 

Id. ,  avec  deux  enfants 693        50 

Id. ,  avec  trois  enfants 748        25 

Et  ainsi  de  suite ,  en  ajoutant  en  raison 

de  chaque  enfant 54        73 

Parmi  ces  aveugles  il  y  en  a  qui  préfi^rent  toucher 
250  fr.  pour  tonte  allocation  et  vivre  hors  de  la  maison. 
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Cinq  emtoivraglM  doo  admit  reçoivent,  en  attendant  des 
iKaQcci,  des  peniions  de  1 00  à  200  fr. 

L'iostitatien  de»  Jeuncs>Aveugles,  qui  a  une  existence 
èsbaei/t  de  l'IiMpice  des  Qninze-Vingts,  est  à  la  charge 
^  l'Eut  et  I  pour  Imt  rédncalion  de  ces  jennes  gens  et 
ai  Iflir  tisarer  pour  Tavenir  par  leur  travail  des  moyens 
rrfUioi  d'oislence.  Klle  renferme  habituellement  220 
iiJaats.  ce  qoi  constitne  un  chilTre  bien  faible ,  eu  égard 
i  la  sonme  totale  des  jeunes  aveugles ,  puisqu'on  en 
<«Dpir  eonron  12,000.  De  ces  220  enfants,  90  sont  re- 

•  s.<;^tiiiteBient,  dont  60  garçons  et  30  filles.  Ces  places 
vjiitdonoéeSfpar  le  ministre  de  l'intérieur,  à  des  aveugles 
d^  10  à  U  ans,  susceptibles  d'instruction.  Pour  les  pen- 
voBoiirei  pafants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  le  prix  de 
j  peosioD  est  de  800  fr.  On  enseigne  aux  élèves  la  1er- 
tare.  rhisioire,  ia  géographie ,  les  mathématiques  et  la 
Batti|Of.  On  Y  joint  encore  des  exercices  manuels  qui 
->9t  larirs  suirant  te  sexe  ,  le  degré  de  force  et  d'Intel- 
l'^ff  de  chacun. 

Il  y  a  en  France  43  institutions  de  sourds-muets  si- 
>c2«siians  31  déjiartements,  et  qui  comptent  1566  clè< 
m  des  deux  sexes.  Lea  filles  entrent  pour  plus  du  tiers 
f'in  ce  nombre. 

Dfiix  de  ces  institutions,  l'une  à  Paris  et  l'aulre  à  Bor- 
^mi,  soat  entretennes  par  l'État  et  prennent  le  titre 
<i  lOstftotions  royales.  Lenrs  budgets  s'élèvent  ensemble  à 
Il  somme  de  255,503  fr.  Elles  comptent  260  élèves. 

9  MMl  dirigées  par  des  instituteurs  laïques,  32  par  des 
t^lMÎastiqaes  ou  des  communautés  religieuses. 

L'inilniclton  dea  sourds-muets  est  aujourd'hui  iosufO- 
<jil«.  On  compte  en  France  22,000  sourds-muets,  dont 
t<  pias  grand  nombre  ne  reçoit  aucune  éducation  ,  et  la 
«^•pfUM  faite  pour  ceux  élevés  dans  les  maisons  publiques 
•^tlrop  forte:  on  a  calculé  quelle  était  de  992  fr.  par 
it^ndo. 

DUtKCTlOX    ET    BI:RR%U    DRS   XOtRRICKS. 

L'allaitement  des  enfants  nouveaux  nés  a  été  l'objet 
Ht  mnorrs  qui  remontent  au  17*  siècle.  Depuis  les 
l^fîw  ffctenlc»  de  février  1615  jusqu*à  la  loi  du  25 
B<an  1806  et  le  décret  du  30  juin  de  la  même  année  les 
^.«pc-silions  prises  à  diverses  époques  pour  la  capitale 
-^^«il  iospirées  par  la  pensée  de  procurer  aux  familles 
4«  nourrices  honnêtes  et  de  bonne  santé ,  moyennant 
«B  salaire  modéré.  En  même  temps  on  assurait  des  moyens 
'«Iraosporl  pour  les  enfants,  la  garantie  d'une  surveillance 
'*^tière  pendant  le  temps  de  rallaitement ,  l'assistance 
^»  lioaimei  de  Fart  en  cas  de  maladie,  et  pour  les  nour- 
'"'fti  k  payement  régulier  de  leur  rétribution. 

Dans  le  cours  du  siècle  dernier  le  bureau  des  nour- 
^(H.  à  Paris,  plaçait  ainsi  chaque  année  de  10  à  12,000 
'nfaDk  Actneliemenl,  par  diverses  causes,  qu'il  ne  peut 
'wi^nir d'énumérer  ici,  ce  nombre  est  réduit  à  1,000 
'^  500  enfants.  Cependant  la  ville  de  Paris  alloue 
^5.000  francs  environ  sur  son  budget  pour  les  frais  de 
'tiWiswmeot  et  pour  faire  face  aux  non-valeurs  dans  le 
'^"<>otrrment  des  mois  d'allaitement  que  la  direction  ga- 
faatit  aux  oourrices ,  à  raison  de  10  fr.  par  mois. 

D  antres  villes ,  telles  que  Ljon ,  ont  imité  la  capitale 
"»  fTranl  nne  direction  des  noumces. 

LKS  CBÈCHBS. 

L  iBstitatioB  récente  des  crèches  complète  le  bienfait 
'Mi  andea  des  salles  d'asile,  en  s'ouvrautdèsles  premient 
^m  de  la  lie  aux  enfants  que  leurs  parents  ne  peuvent^ 

*  ruioft  de  leurs  occupations  et  de  leurs  ressources,  eo 
'•rr«orrd'Dne  surveillance  de  tous  les  instants.  Elle  et* 
'^  a  fsctire  philanthropie  et  aux  soins  intelligents  <f« 
^  ^larbean ,  adjoint  au  maire  du  premier  arrondioe 
•«rt  de  la  Ti||e  de  Paris. 

^crèche  de  Sainf^PiemMle-ChailIol  a  été  ouverte  au 
'^  de  novembre  1 844.  Puis  sont  venues  successive- 


ment celles  de  Saint-Philippe-du-Roule,  de  Saint-Louis- 
d'Antin,  celle  de  Saint-Vincent-de-Paule,  dans  la  rue  du 
Cherche -Midi,  celle  de  Saint  -  Pierre ,  dans  le  quartier 
des  Invalides  ;  celle  de  Sainte-Geneviève,  rue  de  la  Mon- 
tagne-Sainte-tieueviève  ;  celle  de  Bethléem ,  rue  Pierre- 
Sarrasin  ;  celle  de  la  Madeleine,  rue  Saint-Honoré  ;  celle 
de  Saint  -  Gervais,  dans  le  quartier  Saint-Antoine.  Déjà, 
autour  de  Paris,  Belleville,  Neuilly,  Bercy,  les  Thèmes 
imitent  l'exemple  qui  leur  a  été  donné.  Dans  les  départe- 
ments ,  ainsi  que  l'annonce  un  excellent  petit  livre  de 
M.  Jules  Delbnick,  l/iiite  à  ia  crèche  '  modèle ,  plus  de 
cent  crèches  se  sont  rapidement  établies.  Meinn,  Or- 
léans, Arras,  Brest,  Strasbourg,  Toulouse,  Bordeaux, 
Reims,  Nantes,  Lyon,  Rennes  ont  fondé  des  crèches,  en 
y  introduisant  des  améliorations  notables. 

Le  but  principal  des  crèches  est  de  soigner  l'enfant 
pauvre  et  de  laisser  à  la  mère  le  libre  emploi  de  son 
temps.  Le  règlement  des  premières  crèches  ne  permet 
d'admettre  que  des  enfants  trop  jeunes  pour  être  reçus 
a  Tasile ,  c'est-à-dire  n'ayant  pas  encore  deux  ans.  Cette 
œuvre  utile  et  morale  recevra  sans  doute ,  s'il  faut  en 
juger  par  ses  premiers  essais ,  une  extension  prochaine 
dans  les  différents  arrondissements  de  Paris  et  dans  les 
principales  villes  des  départements. 

SALLBS   n'ASiU. 

On  donne  le  nom  de  salle  d'asile  à  des  établissements 
charitables  où  les  enfants  des  deux  sexes  peuvent  être 
admis  jusqu'à  l'âge  de  Q  ans  révolus.  Ils  y  sont  placés , 
pendant  le  jour ,  sous  une  surveillance  active  et  reçoi- 
vent les  premiers  éléments  de  l'éducation.  Kn  même  temps 
que  ces  établissements  soulagent  les  parents  des  soins 
exigés  par  les  enfants  de  cet  âge,  ils  déposent  en  eux  les 
premiers  germes  d'instruction  et  de  religion. 

La  création  des  salles  d'asile  date  du  siècle  dernier  ; 
elle  est  due  à  Oberlin  ,  pasteur  protestant  du  ban  de  La 
Roche,  dans  les  Vosges.  En  1601,  madame  la  marquise 
de  Pastorct  recueillit  plusieurs  enfants  dans  une  maison 
de  la  rue  Saint-Honoré,  et  confia  leur  direction  à  des 
sœurs.  En  1826,  M.  Cochin  et  plusieurs  autres  personnes 
charitables ,  frappés  du  succès  des  salles  d'asile  en  An- 
gleterre, répandirent  cette  institution  à  Paris  et  dans 
plusieurs  villes  manufacturières.  Enfin  en  1837  une  or- 
donnance du  22  décembre  a  réglé  l'organisation  de  ces 
établissements  et  les  a  placés  dans  les  attributions  du 
ministre  de  l'instruction  publique,  en  les  considérant  à  la 
fois  comme  des  établissements  de  charité  et  comme  des 
établissements  ouverts  à  l'instruction  publique. 

D'après  l'ordonnance  du  22  décembre  1837,  les  exer- 
cices des  salles  d'asile  doivent  comprendre  nécessairement 
les  premiers  principes  de  l'instruction  religieuse  et  les 
notions  élémentaires  de  la  lecture ,  de  l'écriture ,  du  cal- 
cul verbal.  On  peut  y  joindre  des  chants  instructifs  et 
moraux ,  des  travaux  d'aiguille  et  tous  les  ouvrages  de 
mains  (art.  1®'). 

Les  salles  d'asile  sont  ou  publiques  ou  privées  (art.  2). 
Les  salles  d'asile  publiques  sont  celles  que  soutiennent 
en  tout  ou  en  partie  les  communes ,  les  déparlements  ou 
l'Etat  (art.  3).  On  ne  doit  considérer  une  salle  d'asile 
comme  publique  qu'autant  qu'un  logement  et  un  traite- 
ment convenables  ont  été  assurés  à  la  personne  chargée 
de  tenir  l'établissement,  soit  par  des  fondations ,  dona- 
tions ou  legs,  soit  par  des  délibérations  du  conseil  géné- 
ral ou  du  conseil  municipal  di^meiit  approuvées  (arL  4). 

Les  salles  d'asile  privées  sont  administrées  suivant  la 
volonté  de  leurs  fondateurs,  mais  les  directeurs  et  direc- 
trices auxquels  ils  s'adressent  doivent  remplir  des  condi- 
tions déterminées  de  capacité  et  de  moralité.  Elles  sont  de 
plus  surveillées  et  inspectées  par  des  représentants  de 
1  autorité  publique.  t 

Il  y  avait  en  France,  en  1837,  261  salles  d'asile  dans 
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172  communes;  en  1840,  il  existait  555  sslles  d'asile 
dans  332  commanes,  recevant  51,000  enfants. 

L'Académie  française  a  décerné  en  1846  un  des  prii 
de  la  fondation  de  M.  de  Monthyon  à  un  petit  livre  de 
mademoiselle  Marie  Carpentier ,  et  ayant  pour  titre  : 
Conêeih  sur  la  direction  de»  mlltt  d'aiiU.  Aucun  ou- 
vrage n'est  plus  propre  à  faire  sentir  l'importance  de 
cette  institution,  et  à  guider  les  instituteurs  et  direc- 
teurs des  salles  d'asile  dans  l'accomplissement  de  la 
sainte  mission  qui  leur  est  confiée,  celle  d'élever  des 
générations  destinées  au  travail  et  à  la  \ie  des  champs 
ou  de  l'atelier. 

OI'VROIBS  CAUPAGXARDS. 

M.  de  Cormenin  s'efforce  depuis  quelque  temps  de  dé- 
velopper une  institution  charitable  nouvelle,  celle  des 
ouvroirs  campagnards.  Dans  le  numéro  d'avril  1845  des 
AnnaUi  de  charité  il  eu  fait  connaître  le  but  et  l'organi- 
sation. 

Les  ouvroirs  des  campagnes,  création  tonte  nouvelle, 
n'ont  aucun  rapport  avec  les  ouvroirs  des  villes. 

Les  ouvroirs  des  villes  ne  se  tiennent  que  dans  les 
chefs-lieux  de  département ,  d'arrondissement  et  de  can- 
ton ,  eu  un  mot  dans  les  villes. 

Ils  sont  dirigés  par  des  religieuses.  On  en  vend  lt>s 
produits.  On  y  forme  des  ouvrières.  On  leur  apprend  donc 
ce  qu'il  faut  pour  pouvoir  être  ouvrière ,  femme  d'état , 
c'est-à-dire  l'ourlage  perfectionné ,  les  reprises ,  le  fes- 
ton ,  la  couture  perlée ,  la  coupe  des  chemises  et  des  ro- 
bes ,  la  broderie ,  la  tapisserie ,  s'il  y  a  lieu. . . 

Les  ouvroirs  campagnards  sont  destinés  à  compléter 
l'éducation  ménagère  des  jeunes  filles  de  la  campagne  ; 
ils  sont  dirigés  par  la  femme  du  maître  d'crole  ou  par 
une  couturière  ou  lingère  du  village,  capable,  bien  fa- 
mée, et  choisie  par  le  maire  et  le  curé.  Ils  se  tiennent  dans 
la  chambre  soit  de  la  femme  du  maître  d'école ,  soit  de  la 
couturière.  Ils  demandent  aux  enfants  deux  ou  trois  heures 
par  jour,  12  francs  de  frais  de  premier  établissement, 
70  francs  pour  les  frais  de  salaire  et  d'entretien ,  10  fr. 
75  cent  pour  les  premières  fournitures  de  chaque  ou- 
VToir. 

On  pourvoit  à  ces  dépenses  par  des  fonds  votés  par 
le  conseil  général ,  par  le  vole  de  quelques  conseillers 
municipaux ,  par  une  allocation  faite  par  le  ministre  de 
l'instruction  publique  sur  le  budget  des  salles  d'asile  et 
par  des  offrandes  de  charité. 

Il  y  en  a  dans  le  Loiret,  dans  l'Yonne  et  dans  la  Haute- 
Saône. 

>  L'ouvroir  campagnard,  dit  M.  de  Cormenin,  doit  être 
une  petite  œuvre  hygiénique ,  religieuse ,  morale ,  chari- 
table, disciplinaire,  manuelle,  instructionnelle ,  écono- 
mique et  municipale.* 

COLONIBS  AGRICOLES. 

Les  colonies  agricoles,  encore  peu  répandues  en  France  ^ 
ont  été  établies  en  Hollande  et  en  Belgique  sur  une 
grande  échelle.  En  1816  le  général  Vandenboch  fonda 
en  Hollande  des  colonies  agricoles  ;  il  voulait  amé- 
liorer la  condition  des  pauvres,  par  le  défrichement  des 
bruyères  qui  s'étendent  entre  Maëstricht  et  Rreda.  Une 
association  charitable  considérable  et  le  concours  du 
aouvememenl  devaient  favoriser  cette  entreprise,  mais  les 
dépenses  qu'elle  occasionne  semblent  en  compromettre 
la  durée. 

Les  colonies  agricoles  hollandaises  se  divisent  en  co- 
lonies libres,  en  colonies /orr^e«  et  colonies  hospices. 

Les  premières  se  composent  de  petites  fermes  avec 
le  matériel  d'exploitation ,  qui  sont  remises  aux  colons  , 
après  un  temps  d'épreuves  et  de  préparation,  en  échange 
d'un  loyer  qui  ne  court  qu'après  l'entier  défrichement 
du  sol.  Il  y  avait  en  1823,  sur  une  étendue  de  trois 
lieues,  416  fermes  occupées  par  2,198  individus. 


Les  colonies  forcées  n'admettent  les  eolons  que  comme 
simples  journaliers  ;  elles  les  préparent  pour  les  colonicâ 
libres;  leur  régime  est  sévère  et  soumis  à  une  disripliiic 
militaire.  A  l'époque  ci-dessus  il  y  avait  dans  les  colonies 
forcées  961  mendiants  et  87  colons  en  punition. 

Enfin,  les  colonies  hospices  recueillent  des  enfants,  dva 
ménages  d'ouvriers  et  des  vieillards  des  deux  autres  roi  fi- 
nies. Il  y  avait,  en  1829,  dans  ces  derniers  établissemenU. 
1,862  enfants,  332  ménages  d'out ners  et  407  mcoagr« 
de  vétérans. 

L'essai  fait  en  Hollande  paratt  devoir  encore  échouer 
contre  un  autre  écueil  que  la  dépense,  c'est  contre  l'inap- 
titude d'un -grand  nombre -de  mendiants  aux  travani 
agricoles.  Il  est  certain,  du  reste,  que  le  paupérisme 
se  développe  en  Hollande  dans  une  progression  ef- 
frayante. Il  y  a  eu  en  1843  près  de  400,000  pauvn-* 
secourus  sur  une  population,  de  moins  de  3  millions 
d'habitants.  A  la  même  époque,  les  colonies  agricole» 
contenaient,  au  rapport  de  U.  Ramon  de  la  Sagra. 
11,025  individus  sur  lesquels  on  comptait  4,301  men- 
diants. 

L'expérience  tentée  en  Belgique  paratt  avoir  donne 
les  mêmes  résultats  qu'en  Hollande. 

L'Angleterre  ,  après  avoir  décrété  une  mesure  analo- 
gue ,  s'est  arrêtée  devant  l'exécution. 

En  France  différents  essais  sont  faits  sur  les  poinU  loi 
plus  opposés  du  territoire  ;  à  Ifettray,  dans  le  départi*- 
ment  d'Indre-et-Loire;  à  Petit-Bourg,  dans  celui  (U 
Seine-et-Oise  ;  à  Ostwald  près  de  Strasbourg ,  dans  If 
département  du  Bas-Rhin.  La  colonie  de  Mettray  est  m 
même  temps  un  établissement  pénitentiaire  et  une  atl- 
ministration  de  secours.  Elle  tend  à  se  substituer  aiit 
maisons  de  correction  qui,  d'après  l'article  66  du  Codii 
pénal,  s'ouvrent  devant  l'enfant,  âgé  de  moins  de  1 6  ans, 
accusé  d'un  crime  ou  d'un  délit  et  acquitté  pour  avoir  a<{i 
sans  discernement. 

A  Petit-Bourg,  des  enfants  pauvres  sont  élevés  el  f(»r- 
més  À  la  connaissance  des  arts  industriels  et  de  l'agri- 
culture. Le  patronage  donné  à  cette  institution  par  plu- 
sieurs  notabilités  de  la  magistrature ,  de  l'administration 
et  de  la  presse  et  notamment  la  haute  direction  M 
M.  le  comte  Portails  lui  assurent  un  développement  con- 
sidérable. 

La  colonie  d'Ostuald ,  due  au  lèle  et  i  l'expérienri 
administrative  du  maire  de  la  ville  de  Strasbour<;, 
M.  Schiitiemberger,  paratt  avoir  résolu  le  difficile  pro' 
blême  d'équilibrer  les  recettes  et  les  dépenses.  Le  coiupK 
de  l'année  1843  signale  un  excédant  de  recettes  di 
2,000  fr.  ;  les  dépenses  ne  s'étant  élevées  qu'àSS.OPl 
environ  et  les  recettes  à  25,000.  Dans  une  discussior 
provoquée  au  sein  de  l'Académie  des  sciences  morales  t> 
politiques  par  un  rapport  de  M.  Giraud  sur  cet  établisse- 
ment ,  il  a  été  fait  des  réserves  formelles ,  par  MM.  Du- 
noyer  et  Passy,  sur  les  inductions  que  l'on  serait  port( 
à  tirer  de  ce  résultat,  des  circonstances  locales  et  per- 
sonnelles étant  de  nature  à  l'expliquer.  La  question  dn 
colonies  agricoles  doit  donc  être  soumise  à  de  nouvellf: 
expériences. 

Le  gouvernement  n'a  pas  voulu  rester  en  arrière  dam 
la  voie  qui  lui  avait  été  ouverte  par  la  colonie  de  Mettra] 
C'est  ainsi  que  depuis  quelques  années  ont  été  fondci' 
les  colonies  de  Clairvaux,  Pontevrault,  Loos  el  Gail 
Ion ,  qui  sont  annexées  i  des  maisons  centrales  de  ë 
tention. 

DépàU  de  mendicité.  —  Les  dépôts  de  mendicité  ,  o\ 
maisons  de  refuge,  qui  furent  élevés  au  nombre  de  3' 
sous  l'Empire,  et  qui  se  trouvent  maintenant  réduits  à  3 
ceux ,  de  Laon  ,  de  Saint-Denis  et  de  Villers-CottercU 
diffèrent  des  colonies  agricoles  en  ce  que  le  travail  exini 
des  malheureux  admis  dans  ces  asiles  ne  t'applique  pîi 
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DES  BUIIKAL^X  DB  BIKIfFAISANCK. 

La  diftribnlioQ  des  secourt  à  domicile,  qui  s'opère  prin- 
(ipaUmeot  ptr  rinlermédiaire  des  bureaux  de  bieofai- 
«aoce,  o'est  pas  d'origine  récente.  Saint  Louis  atail  fait 
dresirr  Tétat  des  paiitres  laboureurs  auxquels  leur  âge 
f«  l«ora  infirmités  ne  permettaient  pas  de  travailler  et  leur 
init  aasnré  des  toulagements.  Par  les  ordonnances  de 
iil6,  1546  et  1586,  les  cures,  vicaires  et  marguilliers 
iKaient  eèargés  d'établir  un  rôle  des  indigents  pour  leur 
èstribocr  Tatmànt  nùiommabU.  Les  bureaux  des  pauvres 
foreot  instilnés  par  la  déclaration  de  juin  1643.  On  j 
ippeU  an  choix  de  notables  habitants ,  les  curés  et  les 
an;}ailliers  des  paroisses. 

Ladistribotion  des  secours  à  domicile  est  essentielle- 
ont  Dorak  ;  elle  laisse  le  pauvre  auprès  de  sa  femme  et 
4r  ses  enfants,  au  lieu  de  le  jeter  dans  les  hôpitaux  au  mi- 
lifii  (fiodividos  qui  lai  sont  inconnus.  Les  liens  de  fa- 
adie  sont  ainsi  resserrés,  et  les  enfants  aussi  bien  queJes 
pRits  apprennent  à  remplir  les  devoirs  que  leur  prescrit 
boitiire. 

•  Oo  ne  peut  méconnaître ,  disait  M.  de  Rémusat , 
ibi  ninistre  de  rintérieur,  dans  une  circulaire  du  6  août 
1140 adressée  aux  préfets  et  relative  au  paupérisme,  Tim- 
Bttaeatilité  des  hôpitaux  et  des  hospices.  Dans  les  grands 
mm  de  population  principalement,  ils  seront  toujours 
nt  oécessilé  d'ordre  public  comme  d'humanité.  En  gé- 
^ni  Dcme ,  et  à  les  considérer  sous  le  rapport  de  Téco- 
noK.  il  est  certain  que  la  vie  en  commun ,  dans  des 
'UèAmmenU  on  les  pauvres  sont  centralisés ,  occasion- 
■ral  lae  dépense  moindre  que  ne  coûterait  l'entretien  du 
t*m  sombre  d'individus  secourus  isolément  à  leur  do- 
«ide.  Uais,  d'antre  part,  l'expérience  tend  chaque  jour 
i^èoioatrer  que  le  système  des  hospices  relâche ,  s'il  ne 
^ée\nàt  pas,  les  liens  delà  famille;  il  déshabitue  les 

^  atisls  do  devoir  naturel  de  nourrir  et  de  soigner  leurs 

!  i«n)ti lieux  ou  infirmes  ;  ces  derniers  eux-  mêmes ,  afin 
^«dncTHoecharge  à  leurs  enfants,finissent  par  considérer 

I  iMpioe  comme  un  asile  on  il  est  naturel  d'aller  termi- 
»  m  jovs  ;  et  souvent  même ,  avant  l'âge ,  l'individu 

I  ^  encore  an  travail  simule  ou  exagère  des  infirmités 

i  pviroMeoir  son  admission.  • 

Cert  dans  cette  pensée  que  le  comité  de  mcn- 
^  de  l'Assemblée  constituante  avait  proposé  de  dé- 
•"aJiCT  par  des  règles  légales  les  conditions  d'admission 
<uMcoiin,  leur  quotité  et  le  mode  de  leur  application. 
^  se  fat  que  par  la  loi  du  7  frimaire  an  V  que  furent 
'-^iiMit  les  bureaux  de  bienfaisance  chargés  de  répartir 
^  Ktoan  à  domicile ,  de  recueillir  les  dotii  et  de  les 
^>*tihner  autant  que  possible  en  nature.  A  Paris  il  y  en 
ni  m  pour  chaque  quartier  de  la  ville,  c*est4-dire  48, 
^Hk  arrondissement  étant  divisé  en  4  quartiers.  Ces 
**  bareaox  étaient  placés  sous  la  direction  d'un  comité 
^^^^i^,  placé  Ini-m^me  sous  l'autorité  immédiate  du 
"■«"tR  de  rintérieur.  Une  ordonnance  du  2  juillet  1816 
•  cMcortré  le  service  dans  1 3  bureaux  de  charité  placés 
■w  la  direction  da  préfet  de  la  Seine  et  du  conseil  général 
^  baspices.  Enfin  ane  antre  ordonnance  du  1 9  avril  1 63 1 
i  4aBBé  aai  huremmx  de  bienfaisance  l'organisation  actuelle. 
U  nombre  des  bureaux  de  bienfaisance  était ,  en  1 833, 
P«*laale  la  France ,  de  6,275,  ayant  à  leur  disposition 
*vmmit  10,315,746  fr.  50  c.  —En  1843 ,  le  nom- 
l^^dtt  bareaui  de  bienfaisance  s'était  élevé  au  chiffre  de 
'•^1  présentant  ensemble  un  revenu  annuel  et  ordi- 

'  "«««ilt  13,557,856  fr. 

"Viqnc  tous  les  chefs-lieux  de  département  et  d'arron» 
***"*"1»  et  presque  tous  les  chefs-lieux  de  canton ,  ont 
tabaitao  de  bienfaisance.  Il  y  a  évidemment  un  mal  dans 
I!"***f*  ^  °"  grand  nombre  de  bureaux  de  bienfai- 
sont  souvent  peu  considérables. 


Plusieurs  ne  possèdent  que  8,  13,  18  ou  20  fr.  de  reve- 
nus ;  Paris ,  Lyon ,  Marseille ,  Bordeaux ,  Rouen ,  Lille  et 
Strasbourg  sont  les  seules  villes  dont  les  bureaux  de  bien- 
faisance aient  plus  de  100  fr.  de  revenu. 

La  dotation  des  bureaux  de  bienfaisance  se  compose 
principalement  :  1°  des  biens  qui  leur  ont  été  restitués 
ou  attribués  par  différentes  lois,  notamment  par  celles  des 
16  vendémiaire  an  IV,  4  ventôse  an  IX  et  par  le  décret 
du  12  juillet  1807;  2*  des  biens  qu'ils  ont  pu  acquérir 
depuis  à  titre  onéreux  on  gratuit  ;  3<>  des  dons  et  legs 
dont  l'acceptation  a  été  autorisée  ;  4^  d'une  certaine 
part  prélevée  sur  les  recettes  des  amusements  publics  ; 
5^  des  allocations  qui  leur  sont  faites  par  les  conseils 
municipaux;  6<>  du  produit  des  souscriptions,  troncs, 
quêtes  et  collectes. 

A  Paris  l'état  des  recettes  en  1844  s*est  ainsi  réparti  : 

l"arrondissement 161,883  fr.  09  c. 

2«  —            127,912  59 

3-  —            114,796  94 

4«  —            119,643  50 

5«  —            151,147  82 

6*  —            180,335  25 

T  —  .  150,532  13 

8«  —            304,874  12 

9'  —            168,170  98 

10«  —            196,023  81 

ne  —            ,  137,053  46 

12«  — .            339,057  34 

Total.   .   .   .  2,151,430  Ô3~ 
Et  celui  des  dépenses  pendant  la  même  annce  : 

l«»"arrondi8semcnt 144,098  fr.  10  c 

2«         — ^            100,095  44 

3-         —            76,648  54 

4«         —            85,862  06 

5«         ■—           125,951  33 

6«         —            171.318  95 

7«         —            119,154  02 

8»         —            240,612  54 

9«         —            134,727  30 

10»         —            178,475  66 

1I«         —            121,717  29 

12«         —            317,148  54 


Total. 


1,815,809      77 


L'organisation  des  bureaux  de  bienfaisance  n*est  pas  la 
même  dans  les  départements  et  à  Paris. 

Mode  d'administration.  — Dans  les  départements,  lors- 
que les  communes  ont  jugé  convenable  d'allouer  des  sub- 
sides pour  distribuer  des  secours  i  domicile,  ou  que  des 
dons  et  legs  ont  été  faits  avec  cette  destination,  il  y  a  lien 
d'instituer  des  bureaux  de  bienfaisance  dont  l'administra- 
tion se  compose,  comme  celle  des  commissions  adminis- 
tratives des  hospices,  de  cinq  membres  dont  les  fonctions 
sont  gratuites  et  qui,  dans  tous  les  cas,  sont  nommés,  mais 
non  révocables,  par  le  préfet  Le  renouvellement  a  lieu 
chaque  année  par  cinquième.  Les  membres  des  bureaux  de 
bienfaisance  peuvent  être  pris  parmi  les  membres  des  com- 
missions administratives  des  hospices.  La  présidence  ap- 
partient au  maire  de  la  commune ,  et ,  à  son  défaut,  à 
l'adjoint  qui  le  remplace  dans  ses  antres  fonctions .  Ces 
fonctions  sont  gratuites  et  assimilées  aux  fonctions  publi- 
ques. Les  curés  peuvent  être  nommés  membres  des  bureaux 
de  bienfaisance ,  mais  ils  ne  le  sont  plus  de  plein  droit 

L'organisation  des  bureaux  de  bienfaisance  de  Paris  a  été 
réglementée  d'abord  par  l'ordonnance  du  2' juillet  1 81 6,  et 
depuis  par  celle  du  29  avril  1831.  U  est  dit  par  l'art  l*'' 
de  cette  dernière  ordonnance  que  le  service  des  secours 
à  domicile,  dans  chacun  des  12  arrondissements  de  la 
ville  de  Paris,  est  spécialement  confié  à  un  bureau  de 
bienfaisance.  —  Les  bureaux  de  bienfaisance  seront  pla- 
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ces  sous  la  direction  du  prcfel  de  la  Seine  et  la  sur- 
veillance  du  conseil  général  d'adminislratioa  des  hns- 
pices  (arl.  2).  Chaque  bureau  sera  composé  :  du 
maire  de  l'arrondissement ,  président-né  ;  des  adjoints , 
membres-nés  ;  de  donie  administrateurs  nommés  par  le 
ministre  de  l'intérienr  ;  d'un  nombre  illimité  de  commis- 
saires de  bienfaisance  et  de  dames  de  charité  ;  d'un  se- 
crétaire-trésorier (art.  3);  de  vingt-quatre  médecins  nom- 
més par  le  préfet.  Tel  est ,  dans  chaque  arrondissement , 
le  personnel  des  fonctionnaires  gratuits ,  sauf  le  secré- 
taire-trésorier et  les  employés  préposes  aux  écritures  et  à 
la  comptabilité,  chargés  de  pourvoir  aux  besoins  des  in- 
digents, de  les  visiter  et  de  leur  distribuer  une  partie  des 
secours.  Il  faut  encore  ajouter  à  cette  éuumération  les 
sœurs  de  charité,  qui  reçoivent  un  faible  traitement,  sont 
logées,  chauffées  et  éclairées  dans  les  maisons  de  secours 
entretenues  par  les  bureaux.  Kilos  ont  mission  de  distribu ir 
des  médicaments ,  quelquefois  du  bouillon ,  d'autres 
objets  et  du  linge.  Elles  se  chargent  en  outre  de  visiter  e( 
de  panser  les  malades  à  leur  domicile.  Un  arrêté  du  mi- 
nistre de  l'intérieur,  du  24  septembre  1831,  règle  les 
détails  de  l'administration  des  bureanx  de  bienfaisance 
dans  quatre  chapitres,  dont  le  premier  traite  de  l'organi- 
sation des  bureaux  ;  le  second,  des  personnes  à  secourir 
et  des  secours  à  donner  ;  le  troisième,  de  la  comptabi- 
lité, et  le  quatrième  renferme  des  dispositions  générale;^. 

Xaluredes  tecourt,  — Les  secours  donnés  par  les  bureaux 
de  bienfaisance  se  divisent  en  secours  périodiques  aux  in- 
digents inscrits,  et  en  secours  temporaires,  en  cas  de  ma- 
ladie, aux  indigents  qui  les  réclament  et  dont  la  position 
justifie  la  demande.  Pour  les  octogénaires,  septuagénaires, 
aveugles,  paralytiques  et  infirmes  il  y  a  en  outre  des  distri- 
butions de  pain,  de  viande,  de  bouillon,  de  portions  de  riz 
ou  de  légumes,  de  combustibles  et  de  vêtements.  Un  ser- 
vice spécial  pour  les  malades,  composé  de  médecins  et  do 
commissaires  de  bienfaisance ,  les  visfte  et  distribue  drs 
bons  pour  des  médicaments  et  des  bains.  Pour  être  inscrit 
sur  la  liste  des  indigents,  il  ne  suffit  pas  d'être  nécessi- 
teux, il  faut  avoir  65  ans  ;  s'il  s'agit  d'un  ménage  mal- 
heureux, 3  enfants;  d'un  veuf  ou  d'une  veuve,  2  enfants, 
ou  enfin  être  atteint  d'une  infirmité  grave. 

StatÎMlique  des  indigents  à  Paris.  —  L'administra- 
tion a  fait  opérer  en  1844  le  recensement  triennal  des 
indigents  de  la  ville  de  Paris  qui  avaient  droit,  soit 
par  leur  charge  de  famille,  soit  par  leurs  infirmités,  soit 
par  leur  grand  âge,  aux  secours  des  bureaux  de  bien- 
faisance. Il  a  eu  pour  résultat  d'établir,  au  30  juin 
1844,  qu'un  nombre  de  29,676  ménages ,  formant 
66,148  indigents,  réunissaient  pour  être  secourus  les 
conditions  voulues.  De  leur  côté,  les  bureaux  de  bienfai- 
sance constatent  dans  leur  compte  administratif  que  la 
population  indigente,  au  31  décembre  1844,  se  compo- 
sait de  32,042  ménages  et  de  78,01 3  individus,  résultat 
en  plus  sur  le  mouvement  officiel  de  2,366  ménages  et 
de  11,865  individus.  Cette  différence  s'explique  parla 
saison  dans  laquelle  les  deux  recensements  ont  été  faits  : 
pour  le  premier,  qui  s'est  effectué  en  juin,  il  est  à  présu- 
mer que  les  malheureux  trouvaient  à  cette  époque  plus 
facilement  de  l'ouvrage  qu'en  décembre,  époque  à  laquelle 
le  second  recensement  s'est  opéré. 

Déerôiêsance  de  la  miêère  à  Paris.  —  Les  chiffres  qui 
précèdent,  bien  que  déplorables  par  les  misères  qu'ils 
signalent ,  constatent  cependant  une  amélioration  notable 
sur  le  passé,  puisqu'en  1791,  la  commission  municipale 
de  bienfaisance  inscrivait  au  rôle  des  secours  120,000 
indigents  à  Paris ,  dont  la  population  n'était  alors  que 
de  550,000  âmes;  tandis  qu'aujourd'hui,  avec  une  po- 
pulation d'un  million  d'habitants,  cette  ville  n'a  plus  ap- 
proximativement que  65,000  indigents  inscrits. 

L'organisation  des  l  ureaux  de  bienfaisance ,  malgré  le 
lele  de  l'administration  et  le  dévouement  des  simples  par- 


ticuliers, est  susceptible  de  nombreuses  améliorations. 
Elle  présente  des  lacunes  et  des  imperfections.  Le  plu^ 
notable  à  Paris  résulte  de  ce  que  chaque  bureau  a  un« 
cais?e  distincte  .  et  les  dons  étant  faits  eo  général  par  lej 
donataires  au  bureau  de  leur  propre  arrondissement,  il 
arrive  souvent  que  les  bureaux  qui  ont  le  plus  de  dons 
sont  ceux  qui  ont  le  moins  de  pauvres. . 

Société  phiianlhropiqtte.  Il  faut  citer,  comme  corollaire j 
des  bureaux  de  bienfaisance  de  la  capitale,  les  sociétés  cha< 
ritables  qni  se  chargent  ansai  de  la  distribution  des  se- 
cours. Citons  en  première  ligne  la  Société  phiUtnthropiquf  ^ 
qui  date  de  la  fin  du  siècle  dernier.  On  lit  dans  l'ouvrage 
de  M.  de  Gérando ,  De  la  bienfaisance  publique ,  que  (lu 
1805  à  1838  la  Société  philanthropique  a  distribué  pn'j 
de  22,000,000  de  rations  de  soupe.  En  quelques  annéc$,| 
cette  distribution  a  été  portée  à  2,000,000  de  rations  par 
an  et  même  à  4,342,000. 

Chaque  portion  est  vendue  aux  indigents  5  centinid 
seulement,'  quoiqu'elle  coûte  à  la  société  de  8  à  12  cent. 
Dans  le  même  laps  de  temps,  il  a  été  traité  dans  les  dis- 
pensaires de  la  société ,  dirigés  par  plusieurs  minlecins , 
81,183  malades. 

Société  de  charité  maternelle.  —  II  y  a  encore  en 
France,  depuis  quelques  années,  des  association»  dri 
charité  analogues  à  celles  qui  existent  en  Angleterre  rti 
en  Suisse,  et  qui  sont  instituées  et  dirigées  par  de<> 
dames,  notamment  l'association  de  Charité  maternel Ir  , 
qui  a  pour  but  d'assister  les  pauvres  femmes  en  cou- 
ches, de  les  aider  et  de  les  encourager  à  nourrir  ellrs- 
mèmes  leurs  enfants.  Cette  société  fut  fondée,  en  1  788, 
sous  les  auspices  de  la  reine  Marie-Antoinette.  Dissoute 
pendant  la  révolution ,  elle  fut  réorganisée  en  1 8 1 0  par 
Napoléon,  dotée  de  100,000  fr  ,  et  placée  sous  le  pa- 
tronage de  l'impératrice.  Aujourd'hui  la  reine  est  à  la 
tête  de  cette  utile  institution.  Le  conseil  d'administration 
se  compose  de  48  dames  qui  se  partagent  les  12  arron- 
dissements. La  femme  indigente  admise  aux  secours  de  la 
société  reçoit  une  layette,  une  indemnité  mensuelle  de 
5  fr.  pendant  14  mois  et  un  secours  à  la  fin  de  l'allaitr- 
mrnt.  Un  accoucheur  et  un  médecin  attachés  à  l'iruin* 
leur  donnent  gratuitement  leurs  soins.  930  femmes  ont 
été  secourues  en  1845  par  la  société,  moyennant  une 
dépense  de  83,700  fr. ,  li  raison  de  90  fr.  par  pei*snniie 
secourue.  Il  y  est  fait  face  au  moyen  d'un  revenu  où  li*^urr 
principalement  une  somme  de  45,000  fr.  allouée  par  h' 
ministre  de  l'intérieur.  42  autres  villes  ont  également  des 
sociétés  <le  charité  maternelle  qui  se  rattachent  à  celles  de 
Paris  et  /jui  suivent  son  impulsion. 

Il  y  a,  de  plus,  dans  la  capitale  deux  autres  .«so- 
ciétés ,  Tune  de  Secours  à  domicile  pour  le  soulagemmî  dts 
femmes  enceintes^  fondée  en  1827,  et  l'autre  des  Mères  de 
/amiY/e,  fondée  en  1835. 

Ajoutons  encore  les  associations  de  jeunes  gens  qui , 
sous  le  nom  de  Société  des  amis  de»  paurres .  visitent  K-s 
malheureux  et  les  assistent  en  toute  circonstance  ;  la  So- 
ciété des  Jeunes  Economes,  instituée  pour  secourir  Us 
jeunes  filles  indigentes  ;  celles  de  Saint- l/incent-de-Pault' , 
de  la  Providence  pour  les  pauvres  honteux,  etc.  ;  les  ate- 
liers de  charité  qui  peuvent  être  formés  dans  certaines 
communes,  surtout  pendant  la  mauvaise  saison,  par 
les  soins  de  l'administration  municipale,  et  qui  occu- 
pent les  indigents  sans  ouvrage  :  dans  ce  cas ,  le  préfet 
dresse  le  tarif  du  prix  de  la  journée. 

Après  la  révolution  de  1830,  l'Etat  a  donné  lui-même 
l'exemple.  Des  travaux  publics  importants  ont  été  entnv 
pris  dans  le  double  but  d'occuper  les  indigents  sans 
ouvrage  et  d'étendre  les  voies  de  communication.  C'est 
ainsi  que  la  loi  du  6  novembre  1831 ,  en  ouvrant  nu 
crédit  de  18  millions,  déclarait  que  les  villes  n'obtien- 
draient ,  dans  la  répartition ,  la  part  qui  leur  était  usai- 
gnée  ,u-.uunt  ,,5;e|le.^ -^  »çg^^g|^.v.»x  «tr.- 
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I  et  ladecteraieDl,  loit  sur  les  fonds  libres  du 
bdgH  nanicipil ,  soit  aa  moyen  d'un  emprunt  on  d'une 
ioponUoD  extraordinaire,  une  somme  égale  aux  deux 
limunMiBsde  la  dépense.  *  C'était  là  une  nouvelle 
canfemirioa  du  principe  admis  dans  notre  législation 
éanUble<pie  chaque  commune  doit  subvenir  aux  besoins 
àt  SCS  panires. 

yONTS-DK-PI^K. 

L'tndité  et  les  extorsions  des  juifs  donnèrent  naissance 
iroftitotiondes  moots-de-piété ,  monUt pieiatis ,  et  puis 
wmdijtiHa,  An  milieu  du  15*  siècle,  un  moine  italien , 
;  knùé  de  Terni ,  encouragea  les  riches  à  faire  aux  pau- 
msdes  pr^  gratuits,  et  les  premiers  fonds  qu'il  obtint 
ée  kar  duuité  reçurent  cette  destination. 

Dans  le  cours  du  même  siède ,  Orviète,  Vitcrbe ,  Bo- 
hp€,  Savone,  Mantoue,  Parme,  Padoue ,  Florence,  Mi- 
b.  Tarin ,  Rome ,  Vicence ,  Naples ,  eurent  des  monts- 
è-piêlé  qui  s'ouvraient  gratuitement  aux  pauvres.  Les 
fi^  protégèrent  ces  établissements ,  et  bientôt  l'Allema- 
pe.  la  Belgique ,  la  Hollande  et  le  midi  de  la  France 
iailèrfat  Htalie.  A  Paris,  Louis  XVI  en  établit  un  par 
Iritn*  patentes  do  9  décembre  1777,  à  l'instar  de  ceux 
/Njt,  mau  tar  des  bases  bien  moins  larges  et  surtout 
kn Boias avantageuses  pour  les  pauvres.  L'intérêt,  d'à- 
M  ibé  a  10  0/0 ,  fut  porté  jusqu'à  24  0/0.  In  éU- 
Mmtal  semblable  fut  fondé  à  Metz  en  septembre  1781. 
La  «féBements-de  1789  amenèrent  la  clôture  des  éla- 
kbKacats  de  monts-de-piété  existant  en  France  ;  mais 
as  oaiieiis  de  prêt  sur  gage  ayant  donné  lieu  à  beau- 
cap  i'abus,  on  songea  à  revenir  aux  institutions  détrui- 
ra Différents  essais  eurent  lieu  dans  ce  sens  par  les  lois 
^  17  Ibcmidor  an  III ,  spéciales  à  Paris ,  et  par  celles 
^  H  plaviôse  an  Xil ,  qui  ordonnaient  la  fermeture  des 
"ww  de  prêt  sur  gage ,  et  disposaient  qu'il  ne  pourrait 
pb  CD  être  établies  qu'au  profil  des  pauvres,  avec  l'auto- 
"ttisa  du  gouvernement 

U  éécret  du  24  messidor  an  XII  a  rétabli  définiti- 
*eunit  lei  monts-de-piété ,  posé  les  bases  de  celui  de 
nni,  et  ordonné  qu'il  serait  régi  au  profit  des  pauvres , 
I  toUinfire  pour  le  compte  des  hospices  de  la  capitale ,  et 
I  ^Ici  biens  qui  composent  la  dotation  de  ces  hospices 
I  votf  affedés,  comme  hypothèques,  à  la  sûreté  des  em- 
!  r^Baii  it  ces  établissements  et  à  la  garantie  de  ces  opé- 
I  ^^iJui  Le  même  décret  porte  aussi  qu'il  sera  établi  des 
{ *Bi*-de-piété  dans  tons  les  lieux  où  on  jugera  utile  d'en 
fera». 

\  Ptris,  le  conseil  d'administration  du  mont-de-piété 

•  («■pose,  d'après  l'ordonnance  du  1^  janvier  1831, 
^  K«£et  de  U  Seine,  président-né  ;  du  préfet  de  police, 
''ikbrt  de  droit;  de  quatre  membres  du  conseil  général 
^  radûuMration  dea  hospices  ;  de  deux  membres  du 
*^*^  géaéral  du  département  de  la  Seine  ;  d'un  mem- 
"«  «fc  la  chambre  de  commerce  de  Paris  et  d'un  j-igent 
^  U  Banque. 

LetBiâbresde  ce  conseil,  autres  que  les  deux  préfets, 
^  choisis  par  le  ministre  de  l'intérieur  sur  des  listes 
^^  présoîtées  par  les  différents  corp»  dont  ils  doivent 
^ tmet  sur  l'avis  du  préfet  de  la  Seine. 

^'vt  Coortions  durent  quatre  années,  et  les  mem- 
"*  ■ertanls  ne  peuvent  être  réélus  qu'après  une  année 

^  les  départements ,  les  monts-de-piété  qui ,  comme 
**«  êe  Paris,  ne  peovent  être  établis  que  dans  rinlérêt 
««  paarres  et  en  verto  de  l'autorisation  du  gouvernement 
ittlackarge  de  soumettre  leurs  statuts  à  l'approbation 
^f**  eu  conseil  d'Etat,  sont  placés  sons  la  snr\eillance 

*  I^tttorilc  municipale  et  du  préfet  Ils  sont  régis  par 
""■dataiatraliaos  gratuites  et  charitables  composées  de 
°*^s«desept  membres;  le  maire  en  est  président -né. 
^  adiBiaistralears  sont  nommés  par  le  préfet  ou  le  mi- 


nistre de  Fintérieur,  suivant  l'importance  de  rétablisse- 
ment ,  sur  une  liste  triple  de  candidats  présentés  par  l'ad- 
ministration. La  gestion  active  est  remise  à  un  directeur, 
à  un  caissier,  à  un  garde -magasin,  et  autres  employés 
nommés  comme  les  administrateurs.  Des  commissaires- 
priseurs ,  et  à  leur  défaut  des  appréciateurs  particuliers , 
font  la  prisée  des  objets  présentés  en  nantissement 

Les  monts-de-piété ,  par  l'ordonnance  qui  les  autorise, 
deviennent  des  personnes  morales,  capables  par  suite  de 
tous  les  actes  de  la  vie  civile.  Ils  peuvent  recevoir  des 
dons  et  des  legs,  acquérir,  aliéner,  hypothéquer  comme 
les  hospices ,  et  leur  assimilation  avec  ces  derniers  éta- 
blissements est  encore  confirmée  par  l'article  2  de  l'or- 
donnance du  18  juin  1832,  d'après  lequel  sont  déclarées 
applicables  aux  monts-de-piété  les  formes  déterminées  à 
l'égard  des  hospices  en  ce  qui  concerne  les  constructions, 
acquisitions,  ventes  et  échanges ,  ainsi  que  les  emprunts. 
Bien  qu'habituellement  les  béné^ces  de  l'administration 
des  moots-de-piété  soient  versés  dans  les  caisses  des  hos- 
pices ,  le  gouvernement  peut  les  autoriser  à  leur  donner 
nue  destination  différente  ,  et  spécialement  celle  de  con- 
tribuer, en  formant  une  dotation  spéciale ,  à  diminuer  le 
taux  de  l'intérêt  des  prêts. 

Avant  la  loi  du  23  messidor  an  XI,  plusieurs  monts-de- 
piété  possédaient  des  biens  asses  considérables ,  qui  fu- 
rent confisqués  comme  ceux  des  hospices.  Une  partie  leur 
fut  rendue  par  la  loi  du  1 6  vendémiaire  an  V  ;  mais ,  en 
même  temps  que  le  gouvernement  s'appropnait  leurs 
biens ,  il  se  chargeait  également  des  dettes. 

Les  opérations  des  monts-dc- piété  embrassent  : 

P  Le  dépôt  des  objets  mobiliers  présentés  en  nantis- 
sement ; 

2**  L'appréciation  de  ces  objeis  pour  fixer  la  quantité 
du  prêt  ; 

3°  Le  prêt  ; 

4°  Le  renouvellement  et  l'échéance  ; 

5°  Le  dégagement  entier  ou  partiel  ; 

fio  La  vente ,  s'il  n'y  a  eu ,  à  l'échéance,  ni  renouvelle- 
ment ni  dégagement  ; 

7*^  L'emploi  de  l'excédant  ou  boni ,  et  le  recours  en  cas 
de  déficit  ; 

S°  Les  emprunts  nécessités  par  les  besoins  ou  pour  ac- 
croître les  ressources  de  ces  établissements. 

Le  nombre  actuel  des  monts-de-piété  est  de  46,  situés 
dans  26  départements,  dont  17  établis  sous  l'Empire 
(  Paris ,  Bordeaux ,  Marseille ,  Versailles ,  Lyon ,  Mets  , 
Nantes ,  Arras ,  Aix ,  Bergues ,  Cambrai ,  Douai ,  Grasse , 
Lille ,  Montpellier,  Romans ,  Valenciennes  )  ;  1 2  sous  la 
Restauration  (Toulon,  Dijon,  Reims,  Boulogne,  Besan- 
çon ,  Rouen ,  Strasbourg ,  Brest ,  Toulouse ,  Tarascon  , 
Ntmes,  Grenoble);  et  17  depuis  la  révolution  de  1830 
(Beaucaire,  Apt,  Carpentras,  Brignoles,  Dieppe,  Saint- 
Orner,  Calais,  Angers,  Aiignon,  Saint-Germain,  Saint- 
Quentin,  Nancy,  Lunéville,  le  Havre,  Lisie  (Vauclose), 
Limoges,  Arles). 

2 1  sont  établis  dans  des  chefs  •>  lieux  de  déparlement , 
18  dans  des  chefs -lieux  d'arrondissement,  7  dans  des 
chefs-lieu  de  canton.  , 

Ces  46  établissements  possèdent  un  capital  de  49  mil- 
lions environ ,  avec  lesquels  ils  font  annuellement  pour 
60  millions  de  prêts.  La  valeur  moyenne  de  chacun  de  ces 
prêts  est  de  1 4  francs. 

Cinq  monts-de-piété  prêtent  gratuitement 

IJn,  celui  d'Angers,  prête  gratuitement  jusqu'à  5  fr. , 
et  n(; prend  que  1  0/0  sur  les  prêts  excédant  cette  somme. 

Un  prête  à  2  0/0  ;  2  à  4  0  0  ;  trois  à  5  0/0  ;  quatre  à 
6  0/0  ;  trois  à  8  0/0  ;  un  à  9  0/0  :  deux  à  9  1/2  0/0  ;  trois 
à  10  0/0  ;  un  à  1 1  0/0  ;  quinze  à  12  0/0  ;  un  à  1 3  0/0  ; 
deux  à  15  0/0.  Total:  44. 

Un ,  celui  de  Lyon ,  prête  àl2,àl0età8  0/0,  sui- 
v.n(  l-imporUince  de.  préU.    p.^.,,^^^  ^^ i^OOglC 
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UOf  celai  de  S&iot-Omer,  à  6  0/0  jusqu'à  2  fnucs,  et 
ils  0/0  au-dessus  de  cette  somme.  Tolâl  :  46. 

£n  1845,  pendant  le  premier  trimestre,  lemoot-de- 
piété  de  Paris ,  d'après  une  décision  de  son  conseil  d'ad- 
ministration ,  a  employé  800,000  fr.  en  prêts  sans  inté- 
rêts aui  indigents  porteurs  d'un  certiGcat  de  leur  bureau 
de  bienfaisance  ;  le  minimum  du  prêt  était  de  3  fr.  et  le 
maximum  de  20. 

La  durée  moyenne  des  prêts  est  de  sept  mois.  La  vente 
des  nantissements  n'est ,  en  général ,  que  de  5  0/0  sur  les 
objets  déposés,  c'est-à-dire  qu'un  20'  seulement  des 
engagistes  ne  retire  pas  son  gage. 

Les  monts-de-piété  viennent  surtout  au  secours  de 
l'ouvrier  dans  la  maladie  et  dans  le  chômage  du  travail  ; 
mais  ils  ne  s'ouvrent  pas  seulement  aux  personnes  né- 
cessiteuses :  ils  sont  pour  certaines  industries  une  mai- 
son de  banque  qui  alimente  leurs  spéculations.  Sous  ce 
rapport,  ils  manquent  à  leur  principe.  On  leur  a  égale- 
ment reproché  d'encourager  le  vol  et  l'esprit  de  dissipa- 
tion :  le  vol,  en  servant  de  maison  de  recel;  l'esprit  de 
dissipation ,  en  fournissant  ses  capitaux  au  vice  avide  de 
jouissances ,  aussi  bien  qu'au  malheureux  travaillé  par  la 
faim.  Il  n'y  a  sans  doute  pas  dans  ces  différents  repro- 
ches de  raisons  suffisantes  pour  condamner  l'institution 
des  monts-de-piété  ;  mais  ils  doivent  an  moins  montrer 
qu'elle  est  susceptible  de  notables  améliorations. 

ASSOCIATIONS  OB  SECOURS  UUTUELS. 

Les  auociatioM  de  tecourt  mutuels  se  présentent  avec 
un  caractère  particulier.  Dans  plusieurs  localités ,  des 
ouvriers  se  sont  réunis  sous  le  patronage  et  avec  les  sou- 
scriptions de  personnes  notables  pour,  k  l'aide  d'une  mo- 
dique cotisation,  s'assurer  des  secours  en  cas  de  maladie, 
d'accident  ou  de  manque  d'ouvrage.  L'utile  auxiliaire  des 
associations  de  secours  mutuels  a  été  adopté  par  les  fem- 
mes comme  par  les  hommes  :  tantôt  elles  se  composent 
d'ouvriers  d'nne  même  profession  ;  tantôt  elles  reçoivent 
des  ouvriers  de  différentes  professions. 

Le  nombre  de  ces  associations  était  à  Paris ,  ^n  1837, 
de  228  :  quatre  de  ces  sociétés  existaient  avant  la  révo- 
lution; trois  se  formèrent  de  1789  à  1800;  cinquante 
de  1800  à  1815,  et  les  autres  depuis  cette  dernière 
époque;  la  moins  nombreuse  des  associations  de  se- 
cours mutuels  se  composait  de  16  membres,  la  plus 
nombreuse  de  1,400;  ce  qui  donne  une  moyenne  de 
70  personnes  par  société.  D'après  MM.  Durieu  et  Roche, 
Bépert.  des  itab.  de  bienf. ,  V°  Associations  de  secours  mu- 
tuels,  les  associations  connues  jusqu'en  1837  formaient 
un  total  de  15  à  16,000  membres. 

Chaque  sociétaire  verse  de  1  fr.  à  2  fr.  50  c.  par  mois, 
plus  le  droit  d'admission. 

De  ces  associations,  48  possèdent  de  4  i  10,000  fr.  ; 
iO,  de  10  à  20,000  fr.  ;  16,  de  20  à  30,000  fr.  ;  6,  de 
30  à  40,000  fr.;  et  3  au  delà  de  40,000  fr. 

Le  cas  échéant ,  les  sociétaires  reçoivent  de  1  fr.  50  c. 
à  2  fr.  50  c.  par  jour.  Dans  quelques-unes  de  ces  asso- 
ciations ,  les  vieillards  et  les  infirmes  obtiennent  des  pen- 
sions dont  le  chiffre  s'élève  de  180  à  300  fr. 

L'association  la  plus  récente  est  celle  de  la  Fraternité , 
société  d'assurance  mutuelle  des  ouvriers  des  deux  sexes 
contre  les  accidents  et  les  maladies,  récemment  formée  à 
Paris ,  en  1 846 ,  par  deux  ouvriers  estampeurs.  Kile  re- 
pose sur  le  principe  de  l'application  de  l'assurance  mu- 
tuelle contre  la  maladie  ,  avec  adjonction  de  diverses  in- 
demnités pécuniaires  en  faveur  des  enfants,  veufs  ou 
veuves  des  assurés  venus  à  décéder.  Elle  embrasse  toutes 
les  fractions  de  la  grande  famille  laborieuse  sans  exclu- 
sion ,  sans  restriction  d'âge ,  de  sexe  ni  d'état  Elle  de- 
mande une  prime  dont  le  maximum  est  fixé  par  trimestre 
pour  les  hommes  à  4  fr.  50  cent.  ,  et  pour  les  femmes  à 
2  fr.  50  cent.  Chaque  ouvrier  est  assuré ,  en  cas  de  ma- 


ladie ,  des  soins  du  médecin ,  des  médicaments  de  tonte 
nature,  et  d'une  indemnité  qui,  selon  les  cas ,  peut  s'élever 
pour  les  femmes  à  230  fr. ,  et  pour  les  hommes  à  460  fr. 
En  Angleterre,  les  associations  de  ce  genre ,  sociétés 
amicales ,  /riendlif  societies ,  ont  pris  nn  développement 
bien  plus  considérable.  D'après  M.  de  Gérando,  De  la 
bienfaisance  publique,  t.  III,  p.  73,  il  y  en  avait  en  1834. 
4,598  possédant  1,016,407  liv.  st. ,  ou  plus  de  25  mil^ 
lions  de  francs. 

Un  mot  encore  et  à  titre  de  conclusion.  Vous  tous , 
qui  vous  plaignes  de  notre  ordre  social ,  avant  de  vous 
ériger  en  censeurs  impitoyables,  récapitulez  tout  ce  que 
cet  ordro  social  présente  pour  soulager  des  infortunes 
quelquefois  inévitables,  mais  aussi  bien  souvent  prépaLrées 
par  l'ignorance,  le  vice  et  la  paresse. 

L'Etat,  cette  personnification  active  de  la  société,  veilU 
sur  l'homme  avant  sa  naissance  ;  il  protège  sa  conser* 
valion  dans  le  sein  même  qui  le  porte,  par  la  salutaire 
sévérité  de  ses  dispositions  pénales. 

Au  moment  de  la  naissance,  si  le  foyer  domestique  w 
s'ouvre  pas  à  la  femme  malade  et  qui  va  devenir  mère  ^ 
la  charité  publique  lui  présente  nn  asile  et  des  secours. 

Le  nouveau-né  est-il  renié  par  le  sentiment  sur  lequel^ 
au  milieu  de  nos  affections  trompeuses,  nous  comptons 
le  pins,  par  l'amour  maternel,  alors  la  société  fait  plus  qn^ 
la  mère  ;  elle  recueille  le  délaissé.  La  mère,  au  conlrairr^ 
garde-t-elle  l'enfant  auquel  elle  vient  de  donner  le  jour, 
si  elle  a  besoin  d'assistance ,  la  crèche ,  la  salle  d'asile  \ 
l'ouvroir  allègent  successivement  sa  tache  ;  elle  y  trouva 
pour  lui  les  soins  les  plus  intelligents,  la  nourritiiri 
pour  son  corps ,  son  esprit  et  son  cœur. 

L'enfant  a  grandi  ;  il  est  homme  ;  mais,  dans  cette  lutt^ 
qu'on  appelle  la  vie ,  la  misère ,  la  maladie  le  poursuii 
vent  ;  sans  en  rechercher  les  causes,  et,  dans  de  certaines  e| 
prudentes  limites,  la. société  soulage  sa  misère,  gué^ 
rit  sa  maladie  ou  soutient  ses  infirmités. 

Enfin  quand  la  dernière  heure  va  sonner,  quand  va  s'ac^ 
complir  celte  mystérieuse  séparation  de  l'âme  et  du  corps  j 
objet  à  la  fois  de  nos  doutes ,  de  notre  effroi  et  de  noi 
espérances ,  si  la  piété  d'un  fils ,  d'un  époux ,  d'un  pa« 
rent,  d'un  ami  refuse  l'obole  qui  doit  payer  la  sépulture  d< 
celui  qui  succombe,  c'est  encore  la  communauté  qui  faii 
enlever  et  porter  dans  le  champ  du  repos  ce  que  l'homiiM 
laisse  de  périssable  sur  celte  terre. 

Sans  doute  la  justice  rendue  au  présent  ne  dispense  pa^ 
tous  les  amis  de  l'humanité  de  s'associer  et  de  rivaliser  d'ef^ 
forts  pour  marcher  dans  une  voie  d'améliorations  progrès^ 
sives,  mais  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que,  si  U 
dernier  mol  en  cette  matière  n'a  pas  été  dit,  si  toutes  les  mi- 
sères ne  sont  pas  secourues  dans  l'état  actuel  des  choses,  ct| 
ce  qui  est  aussi  regrettable ,  ne  sont  pas  prévenues  comm< 
elles  pourraient  l'être ,  Dieu  merci  !  notre  époque  peut  s^ 
glorifier  de  ce  qui  se  fait  chaque  jour.  L'esprit  de  charité 
et  de  fraternité  anime  le  gouvernement  et  les  simples  par 
ticuliers,  et  pour  faire  mieux  un  jour  prochain,  noua  avoni 
l'appui  de  la  science  politique,  de  la  morale  et  de  ia  re^ 
ligion  :  de  la  science  politique,  qui  ne  s'occupe  plni 
seulement  d'assurer  la  domination  des  gouvernements  sui 
les  masses  ou  le  succès  de  leurs  armées  sur  les  champs  d< 
bataille  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde,  mais  qui  ctndi< 
la  société  dans  les  divers  éléments  dont  elle  se  compose  ; 
qui  se  croit  intéressée ,  par  profit  et  par  honneur,  à  cod 
naître  toutes  les  infirmités  humaines,  à  les  prévenir  et  i 
les  soulager  ;  de  la  morale  et  de  la  religion ,  qui  appellent 
le  riche  au  secours  du  pauvre  en  vertu  de  la  loi  premièn 
de  l'humanité,  la  fraternité,  et  qui  même  pour  le  pamr<^| 
alors  que  les  secours  lui  manquent  on  sont  insuflisanls , 
le  soutiennent  dans  le  présent  par  l'espérance  de  rarcnir, 

ch.  vergé  , 

Doct«ar  es  droit ,  «vocat  i  U  Cvor  royale  do  Pvit. 

FAW«.  —  TTroCHtPHIK  FLOX  rilKKIft,  HCB  DK  VACCtRAIID,  M. 
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OmSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

L'édocation  est  fondée  tnr  le  principe  philosophique 
^  U  perfectilMlité  humaine  :  seul  de  tous  les  êtres 
n»BiiM  peut  perfectionner  ses  facultés  naturelles  en 
icscalttfant  et  réaliser  dans  cet  exercice  de  lui-même 
fo  progrès  presque  infinis ,  tandis  que  les  autres  créa- 
tBm,  celles  mêmes  qui  sont  le  plus  heureusement 
'mmi,  ne  peuvent  jamais  dépasser  un  degré  très-infé- 
M  de  perfectionnement.  »  Nous  naissons  faibles ,  dit 
iaa-Jacques,  nous  avons  besoin  de  forces  ;  nous  nais- 
Mu  dépourvus  de  tout,  nous  avons  besoin  d'assistance  ; 
BOif  naÎMons  stupides,  nous  avons  besoin  de  jugement. 
TmI  a  que  nons  n'avons  pas  à  notre  naissance,  et  dont 
Mas  tfoos  besoin  étant  grands,  nous  est  donné  par 
rcdaeHion.  •  L'éducation ,  en  effet ,  est  la  culture  et  le 
Moppcment  de  nos  facultés  physiques,  intellectuelles 
et  aaralcs  ;  c'est  l'éducation ,  pour  ainsi  dire,  qui  nous 
Un  bonmes  plutôt  encore  que  la  nature  :  c'est  elle 
*>ntihlement  qni  nous  rend  les  maîtres  du  reste  de  la 
cmtioa. 

0  eit  clair  qu'aussitôt  que  les  hommes  se  furent 
nwaii  en  société,  le  premier  intérêt  et  le  premier  devoir 
^  celle  société  étaient  de  veiller  à  ce  que  tous  ses  mem- 
^  cassent  leur  part  du  bienfait  si  grand  de  l'éduca- 
^  :  la  charge  d'élever  et  d'instruire  les  enfants  lui 
«ûit  Asinrellement  dévolue  ;  la  répudier  eût  été  une  ab- 
^*catioo  féritable  des  droits  sociaux.  •  On  doit  plus  à 
M  iiiiiille  qu'à  soi-même ,  dit  Fénelon  ;  plus  à  sa  patrie 
fi'à  la  famille.  •  Mais  si  nous  devons  plus  à  notre  pa- 
^  qa'i  notre  famille,  par  un  juste  retour  notre  patrie 
■ou  doit  plus  à  nous-mêmes  que  notre  famille  ;  et  sa 
prcaière  dette  envers  nous ,  c'est  l'éducation  qu'il  faut 
5&'dle  nous  donne  :  à  elle  le  soin  de  former  en  nous 
éf%  bosmes  et  des  citoyens.  Tous  les  états ,  anciens  et 
■oderaes,  ont  été  toujours  pénétrés  de  l'importance  de 
(v  drroir.  Certaines  sociétés  antiques  enlevaient  les  en- 
^i  à  leurs  familles  pour  leur  donner  l'éducation  na- 
('«^nle  et  ne  les  leur  rendaient  qu'après  les  avoir  élevés 
H  iostmits  selon  les  prescriptions  de  la  loi.  Moins  ja^ 
^*«(s  de  ce  droit  d'éducation ,  mais  fidèles  pourtant  k 
inr devoir,  les  sociétés  modernes  ont  toujours  exercé 
da-nêoies  la  fonction  de  l'enseignement,  ou  du  moins 
■A&temi  leur  droit  de  surveillance  sur  ceux  en  faveur 
"^^s  elles  se  démettaient  de  cette  importante  fonc- 
^  •  La  loi ,  dit  encore  Jean-Jacques ,  doit  régler  la 
e.  Tordre  et  la  forme  des  études.  •  Ainsi,  lorsque 


l'État,  dans  l'intérêt  même  de  l'éducation  et  pour  céder 
au  progrès  général  des  idées ,  veut  bien  se  dessaisir  de 
son  droit  absolu,  lorsqu'il  accorde  aux  citoyens  la  liberU 
de  l'enêeignewunt^  il  est  évident  qu'il  garde  au  moins  son 
^it  de  contrôle ,  et  qu'il  manquerait  à  son  devoir  s'il 
ne  demandait  de  sérieuses  garanties  aux  maîtres ,  quels 
qu'ils  soient,  qui  se  présentent  pour  user  de  cette  li- 
berté de  l'enseignement. 

L'éducation,  nous  l'avons  dit,  est  une  œuvre  com- 
plexe ;  elle  doit  développer  avec  un  soin  égal  toutes  nos 
facultés,  celles  du  corps ,  celles  de  l'esprit  et  celles  du 
cceur.  —  L'éducation  physique  vient  en  aide  à  la  nature, 
accroît  les  forces  du  corps  par  un  régime  et  des  exercices 
salutaires ,  nous  donne  la  vigueur  et  la  santé ,  ces  deux 
biens  si  précieux  en  eux-mêmes  et  d'une  influence  si 
directe  sur  notre  intelligence  comme  sur  notre  sensibilité. 
Letf  anciens  attachaient  une  importance  extrême  à  l'édu- 
cation corporelle  ;  chet  eux,  ou  naissait  soldat  et  il  fallait 
de  bonne  heure  se  préparer  pour  les  rudes  fatigues  de 
la  guerre  :  c'était  aux  écoles  qu'on  en  faisait  le  premier 
apprentissage.  Les  modernes,  plutôt  préoccupés  des  soins 
intellectuels  et  moraux ,  ont  trop  négligé  peut-être  celte 
partie  physique  de  l'éducation ,  les  dangers  d'une  telle 
négligence  finissant  par  se  faire  sentir ,  désormais  sont 
prises  d'excellentes  mesures  à  ce  sujet  ;  dans  la  plupart 
des  maisons  d'éducation,  on  a  établi  des  écoles  gymnaa- 
tiques  et  des  récompeoies  pour  les  enfants  qui  excelle- 
ront dans  ces  exercices  ;  puis  des  promenades ,  des  ré- 
créations plus  fréquentes,  l'assainissement  des  collèges 
et  institutions ,  l'amélioration  du  régime  de  vie ,  le  soin 
enfin  de  tout  ce  qui  touche  k  la  santé  des  enfants ,  assu- 
rent aux  facultés  physiques  un  juste  et  salutaire  déve- 
loppement —  L'éducation  intellectuelle,  autrement  dite 
l'instruction,  cultive  l'esprit  des  jeunes  gens ,  l'orne  de 
toutes  les  connaissances  dont  il  est  alors  capable,  le  dé- 
veloppe par  l'étude  des  langues ,  des  belles-lettres ,  de  la 
philosophie,  de  l'histoire  et  des  autres  sciences.  —  Enfin 
l'éducation  morale ,  proprement  nommée  l'éducation  par 
excellence,  forme  les  mœurs  des  enfants,  leur  donne  les 
premières  notions  du  devoir,  leur  révèle  les  grandes  vé- 
rités de  la  religion ,  élève  leurs  sentiments ,  règle  leurs 
goûts  et  leurs  inclinations,  leur  apprend  à  aimer  le  juste 
et  l'honnête,  et  s'applique  k  en  faire  des  hommes  de 
bien  et  de  bons  citoyens. 

Est- il  besoin  d'ailleurs  de  dire  que  Tinstruction  et  . 
l'éducation  ne  se  séparent  point?  Comment  élever  la  pen- 
sée sans  élever  aussi  le  sentiment  ?  •  Les  écoles  de  l'État 
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lit:  reçoivent  eu  dépàt  les  enfants  des  citoyens  que  pour 
les  rendre  un  jour  à  la  famille  et  à  la  patrie ,  non -seule- 
ment plus  iostniits,  mais  plus  dévoués  et  meilleurs.  > 
Ces  paroles,  extraites  d*un  des  discours  ofliciels  de 
M.  Villomain ,  montrent  que  l'illustre  professeur  ne  re- 
connaissait pas  cette  division  étrange  que  quelques-uns 
établissent  entre  l'éducation  et  Tinslruction ,  et  que ,  se- 
lon lui,  renseignement  vraiment  digne  de  ce  nom  a 
charge  des  cœurs  autant  que  des  esprits.  Tel,  en  effet, 
a  toujours  été  le  principe  de  Téducation  nationale  en 
France.  ■  L'Université,  disait  Rollin,  à  la  première  page 
du  Traité  des  Eludes^  songe  à  cultiver  l'esprit  des  jeunes 
gens  ;  mais  elle  s'applique  également  à  rectifier  et  i  ré- 
gler leur  cœur  par  des  principes  d'honneur  et  de  pro- 
bité pour  en  faire  de  bons  citoyens. . .  >  Éducation  et  in- 
struction sont  donc  en  réalité  deux  mots  équivalents,  non 
qu'ils  aient  même  signification ,  mais  parce  que  l'un  ne 
va  pas  sans  l'antre,  et  qu'isolé,  celui-ci  ou  celui  -  là  ne 
forme  pour  ainsi  dire  aucun  sens.  Qui  pourrait  nier, 
par  exemple,  que  l'étude  des  grands  écrivains  anciens  on 
modernes  ne  soit  la  préparation  la  meilleure  pour  entrer 
dans  la  vie,  Tapprentissage  le  pins  sûr  des  sentiments  les 
plus  relevés ,  des  pratiques  les  plus  nobles  ?  •  La  lecture 
des  auteurs, — c'est  toujours  Rollin  que  nous  faisons  par- 
ler ,  —  nous  met  en  liaison  avec  tout  ce  que  l'antiquité 
a  produit  de  grands  hommes.  Nous  conversons,  nous 
voyageons ,  nous  vivons  avec  eux.  Nous  entendons  leurs 
discours,  nous  sommes  témoins  de  leurs  actions.  Nous 
entrons  insensiblement  dans  leurs  sentiments  et  dans  leu/% 
maximes.  Nous  prenons  d'eux  cette  noblesse,  cette  gran- 
deur d'âme,  ce  désintéressement,  cette  haine  de  l'injus- 
tice ,  cet  amour  du  bien  public  qui  éclatent  de  toutes 
parts  dans  leur  vie...  Les  jeunes  gens  écoulent  volontiers 
les  leçons  que  leur  font  nn  Camille,  un  Scipion,  un 
Cyrus  ;  et  ces  sortes  d'instructions ,  cachées  sous  le  nom 
d'histoire,  font  d'autant  plus  d'impression  sur  eux, 
qu'elles  paraissent  moins  recherchées,  le  pur  hasard 
semblant  les  leur  présenter.  « 

TROIS  DEGRÉS  D'INSTRUCTION.    —  MÉTHODES 
DIVERSES  D'ENSEIGNEMENT. 

Toutes  les  situations  sociales,  toutes  les  professions 
quelles  qu'elles  soient,  exigent  certaines  connaissances 
sans  lesquelles  l'homme  ne  peut  exister  utilement  ni  pour 
la  société  ni  pour  lui-même.  Cette  instruction  indispen- 
sable s'appelle  Yinstruction  primaire  :  elle  doit  compren- 
dre les  préceptes  de  la  religion  et  de  la  morale,  les  de- 
voirs généraux  des  hommes  en  société,  et  les  notions 
élémentaires  des  sciences  et  des  lettres. 

Il  est  un  autre  genre  d'instruction ,  dont  ne  sauraient 
se  passer  les  hommes  qui  occupent  les  premiers  rangs 
de  la  société ,  on  qui  embrassent  des  professions  libres , 
d'un  ordre  plus  relevé,  tels  que  le  commerce,  la  ma- 
gistrature, etc.  :  on  la  nomme  instruction  secondaire ,  et 
son  étendue  \arie  nécessairement  selon  le  progrès  de  la 
civilisation  :  elle  se  compose  des  principes  de  la  raison 
et  du  goût,  de  la  connaissance  des  langues  savantes ,  de 
l'histoire,  de  la  littérature  nationale,  et  des  sciences 
exactes  et  naturelles. 

Enfin ,  le  troisième  degré  d'instruction  est  Yinstruction 
spéciale  ou  professionnelle,  qui  se  diversifie  selon  les  dif- 
férentes professions,  et  dont  l'objet  est  de  faire  appro- 
fondir aux  jeunes  gens  qui  les  embrassent  toutes  les 
études  qui  s'y  rapportent.  Cette  instruction  suppose  déjà 
an  fonds  de  connaissance,  donné  soit  par  l'instruction 
primaire,  soit  par  la  secondaire  ;  elle  s'acquiert  dans  des 
écoles  spéciales  ou  dans  le  noviciat  des  professions  même. 

Nous  prendrons  l'un  après  l'autre  chacun  de  ces  trois 
genres  d'instruction ,  et,  après  avoir  résumé  brièvement 
son  histoire  dans  notre  pays ,  nous  examinerons  quel  est 
son  état  actuel .  quelles   améliorations  il  doit  prochai- 


nement subir,  par  suite  du  progrès  constant  de»  lumières 
et  des  idées. 

Disons  d'abord  quelques  mots  des  diverses  méthodes 
d'enseignement,  aujourd'hui  usitées  :  c'est  on  sujet  qni 
touche  aux  trois  genres  d'instruction ,  surtout  an  genre 
primaire. 

Les  écrivains  qui  ont  fait  des  recherches  sur  les  mé- 
thodes diverses  d'enseignement  n'en  comptent  pas  moins 
de  cinquante.  Sur  ce  grand  nombre,  quelques-ones  seule- 
ment offrent  un  caractère  bien  tranché  et  sont  réellement 
en  vigueur;  la  plupart  des  autres  n'ont  guère  trouvé  de 
partisans  que  leurs  inventeurs. 

La  méthode  indicidtulle  et  la  méthode  timuUanie  sont 
les  plus  anciennes  de  tontes  ;  la  première,  par  laquelle 
le  maître  instruit  ses  élèves  l'un  après  l'antre,  n'a  jamais 
pu  être  pratiquée  dans  une  classe  nombreuse ,  et  elle  est 
de  moins  en  moins  suivie  aujourd'hui  ;  la  seconde ,  qni 
consiste  à  instruire  tous  les  élèves  à  la  fois ,  reste  gêné> 
ralement  employée  dans  les  maisons  d'éducation.  —  La 
méthode  mutuelle  ou  laneastérienne  a  aussi  beaucoup  de 
partisans  :  par  cette  méthode,  le  maître  instruit  direc- 
tement quelques  élèves  d'élite,  nommés  montieiirs  ,  les- 
quels ,  à  leur  tour,  instruisent  simultanément  les  antres 
élèves ,  classés  par  petits  groupes ,  selon  leur  degré  d^a- 
vancement  —  La  méthode  wuxte  ou  simuUamée^mutuellc 
alterne  la  simultanéité  et  la  mutualité  de  l'enseignemenL 
—  La  méthode  eatéchistique  ou  socratique  est  une  instruc- 
tion par  demandes  et  par  réponses.  -^  Les  méthodes  de 
l'abbé  Gaultier,  qui  ont  pour  but  de  rendre  l'étude 
agréable,  la  convertissent  en  un  véritable  jeu  ;  toute  le- 
çon se  joue,  pour  ainsi  dire,  avec  des  jetons  ou  des 
morceaux  de  carton  découpés.  —  h'aulodidaxie ,  dont  le 
nom  est  formé  de  deux  mots  grecs  qui  veulent  dire  s'in- 
struire soi-mêfpe,  ne  peut  compter  parmi  les  méthodes 
d'enseignement  puisqu'elle  apprend  à  se  passer  de  maî- 
tre ;  c'est  plntût  une  méthode  d'étude  personnelle.  —  La 
méthode  Jacotot  tient  de  près  à  l'aulodidaxie  ;  cdle  en 
diffère  cependant  en  ce  qu'elle  admet  le  maître  pour 
guide.  L'élève  apprend  par  cœur  un  livre  que  le  maître 
a  choisi  ;  il  se  pénètre  bien  de  cet  ouvrage,  puis  il  y  rap- 
porte et  y  compare  toutes  ses  études  ultérieures.  Celte 
méthode ,  que  Jacotot  appelait  \ enseignement  universel , 
repose  sur  deux  axiomes  ou  prétendus  axiomes  :  «  Tous 
les  hommes  ont  une  intelligence  égale.  Tout  est  dans 
tout  «  Après  avoir  été  quelque  temps  à  la  mode,  la  mé- 
thode-Jacotot  est  tombée  aujourd'hui  dans  un  décri  uni- 
versel. —  Pestaloui  adonné  son  nom  à  une  méthode  d'en- 
seignement, dont  il  explique  lui-même  l'idée  fondamen- 
tale :  «  La  nature ,  dit-il ,  présente  les  objets  sans  ordre, 
au  hasard;  l'éducation  doit  tendre  à  régulariser  l'in- 
fluence de  la  nature,  et  à  continuer  les  premières  intui- 
tions dans  un  enchaînement  complet  et  gradué.  •  Il  veut 
que  l'on  fixe  bien  dans  l'esprit  les  points  élémentaires 
avant  d'arriver  à  l'ensemble ,  et  se  préoccupe  moins  d'in- 
struire que  de  développer  les  facultés  intellectuelles. 

A  côté  de  ces  méthodes  diverses ,  se  placent  encore 
les  mnémotecknies  ou  mnémoniques,  qui  sont  plutôt  en 
réalité  des  procédés  d'enseignement  que  des  méthodes 
véritables  ;  elles  s'adressent  à  une  seule  faculté ,  la  mé- 
moire ,  et  s'appliquent  à  la  fortifier  par  toutes  sortes  de 
moyens  artificiels ,  les  tableaux  synoptiques ,  les  cartes 
géographiques  ou  historiques  découpées  en  petits  frag- 
ments, etc.  La  mnémotechnie  deU.  Jasvkinski  semble  pré- 
senter les  plus  grands  avantages  pour  la  mémoire  ;  elle 
a  été  autorisée  comme  essai  dans  plusieurs  écoles  pri- 
maires. 

Ces  différentes  méthodes  d'enseignement,  nous  Pavons 
dit ,  ont  été  jusqu'ici  appliquées  surtout  à  l'instmction 
primaire.  Les  méthodes  simultanées  et  mutuelles  datent 
de  loin  déjà  et  semblent  les  plus  ef6caces.  L'enseigne- 


1701 


LNIVËRSITK.— ËNSËIG\EM£NT.— EDLCATlOiV. 


1702 


|ié  pir  lui  i  la  Ccngrigatûm  de  la  doctrine  chrétienne , 
doot  il  «A  \t  fondatenr.  La  première  école  d*eDfeigoement 
«ioalUné  fut  éUblie  &  Reims,  en  1680.  Let/rére«  des 
écoles  cbréUennes  ont  constamment  suivi  celle  méthode, 
d  ool  profité  des  améliorations  qu'elle  a  reçues. 

L'efiMÎgnement  mutuel  avait  été  déjà  pratiqué  ches  les 
aonens  et  recommandé  en  France ,  au  1 8*"  siècle ,  par 
RoUin;  mais  il  ne  fut  véritablement  introduit  ches 
BOBS  qaeo  1815,  par  les  soins  d'une  société  dé- 
Tooce  à  rinstruction  élémentaire.  *En  1816,  la  commis- 
ww  d'instruction  publique  en  autorisa  Tusage  dans  les 
«coin  primaires.  Kn  1817,  elle  établit  une  école  modèle 
pour  cet  enieignement  dans  24  départements ,  et  recom- 
naoda  au  recteurs  de  veiller  à  ce  que  la  méthode  ne 
sùitii  pas  dans  les  écoles  où  elle  était  suivie.  En  1818, 
des  eximeos  spéciaux  eurent  lieu  pour  former  des  maî- 
bTs  à  cette  mélbode.  Hais  tout  ce  xèle  s*arréla  en  1824, 
■eu  la  domination  du  clergé,  et,  dans  t'espace  de  quatre 
las.  700  écoles  mutuelles  furent  supprimées.  En  1828, 
BB  ministre ,  ami  des  progrès  intellectuels,  remit  en  bon- 
oror  ta  méthode  mutuelle ,  et  voulut  même  l'imposer 
DBkiQement  aux  instituteurs.  La  révolution  de  Juillet  leur 
iirado  tonte  liberté,  aucune  méthode  n*est  plus  impo- 
se ;  miis  les  encouragements,  les  récompenses  du 
joacemement  ne  manquent  pas  à  celles  qui  sont  le 
phis  favorables  aux  progrès  de  rinstruction  primaire. 
Oa  a  discuté  longtemps  et  Ton  discute  encore  sur  la 
pré^joeoee  de  l'une  ou  de  l'autre  méthode  ;  mais  M.  Lor- 
nin,  dans  son  Tableau  de  C instruction  primaire ,  a  fait 
jndidensement  remarquer  que  la  question  de  préémi- 
B^are  des  méthodes  n'est  qu'une  question  de  chiffres. 
LeiD<Ml(  individuel  ne  vaut  rien,  dès  que  le  mode  simul- 
tné  devient  posaible,  et  le  mode  mutuel  est  préférable', 
dà  qoe  le  mode  simultané  n'est  plus  facile  à  pratiquer. 
Irdatle  à  ces  termes,  la  question  est  bien  simple;  il 
suffit,  pour  déterminer  la  préférence,  d'examiner  le  noni- 
Wv  an  enfants  qai  peuvent  fréquenter  l'école  :  la  mé- 
thode est  parla  tout  indiquée  (1). 

L'instruction  secondaire  est  restée  jusqu'ici  étrangère 
i  crtie  question  des  méthodes  ;  peut-être  pourtant  son 
«aseignement  se  pr^rait-il  k  d'heureuses  modifications. 
\  Edimbourg,  par  exemple,  la  méthode  mutuelle  a  été 
esptofêe  avec  un  grand  succès  pour  renseignement  du 
fnceldo  lalin.  Pourquoi  l'Université  ne  tenlerait-eile  pas 
n  enai?  En  1828,  M.  de  Vatimesnil,  ministre  de  t'in- 
(traciion  publique,  nomma  une  commission  pour  étudier 
^  difftrales  méthodes  et  trouver  celte  qui  se  pourrait 
^  nicax  spproprier  à  l'enseignement  universitaire.  Par 
Bslbcir  le  travail  de  celle  commission  ne  se  fit  point  et 
reste  encore  i  faire. 

nsTBOcnos  prihaibi. 

i  1.  Hietoire  de  renseignement  ilimeutaire  en  France, 

Anot  la  révolation ,  l'instmction  primaire  manquait 
presque  entièrement  (2)  ;  elle  était  abandonnée  partout 
t  la  charité  publique  et  i  celle  de  l'Église,  qui,  en  cer- 

1   Sir  S7,7ô6  éeslc*  doat  I«  mode  d'enteigoement  •  été  coasttié 
•«  1H40.  i5.0SS  MiTairnl  It  méthode  limartuiée, 
6.4M  ....!•  méthode  mhte. 
4,S76  ....    U  méthode  inditldaelle. 
9i0  .  .  .  .    U  mélbode  mutuelle. 

i  Après  la  mort  de  l^ooii  XIV.  le  régent^  animé  des  meilleares 
■■inSotti .  atait  «•  !•  ptcmicr  l'idée  d'an*  orgaoiMliOD  générale  de 
'  iMiraciieo  frimairo  :  il  ordonne  •  qo'il  y  ait ,  autant  qu'il  sora  poe- 
■k^,  éet  BaJtrM  et  maitr«Mea  d'école  dans  toutes  les  paroisses ,  voa- 
'•>!.  i  cet  effet.  q««  ^^*  '**  1>*°'  ^  il  »';  snra  pas  d  antres  fonds,  il 
pvi*«  rire  impôeé  smr  tooa  les  habitants  la  somme  qai  manquera  pour 
l^taUitHment  desdila  maitf**  et  mailrcsaas .  Jusqu'à  eencorrence  de 
'4l>nvt  par  an.  •  Mais  rien  n'atteste  que  celte  eieellente  ordon- 
^•Mt  sit  ea  aucoB  eirt.  —  Philippe  d'Orléans  avait  même  rêvé  la 
fnrtfliif  éf  renseignement  secondaire  ;  il  voulait  affréter  i  Itoivertité 
ittJM  fr.  sar  W  produit  dos  poètes  et  dn  messageries,  i  la  condition 
<{•*  1^  rfgenis  de»  collèges  n'esigeraiênt  plus  d'honoraires  de  leors 


tains  lieux ,  en  faisait  l'aumône  aux  pauvres ,  tandis  qu'en 
beaucoup  d'autres  nul  n'y  songeait  et  n'en  prenait  soin. 
Le  peuple  des  grandes  villes  ne  la  recevait  que  de  gens 
tirés  eux-mêmes  des  dernières  classes  du  peuple ,  inca- 
pables de  la  diriger  vers  un  but  moral  et  d'une  manière 
conforme  aux  intérêts  de  rÉlat.  Les  Frères  des  Ecoles 
chrétiennes  formaient,  il  est  vrai,  une  institution  excel- 
lente :  mais  ils  étaient  loin  de  suffire  aux  besoins  de  la 
population.  Aucune  surveillance  générale  ne  s'exerçait  à 
cet  égard  ;  une  instruction  religieuse  très-incomplète ,  et 
souvenl  fort  négligée ,  était  toute  l'éducation  populaire , 
et,  lorsque  le  cours  des  événements  est  venu  eaciter  les 
passions  des  classes  inférieures ,  il  ne  s'est  rien  trouvé 
dans  les  leçons  de  leur  enfance  qui  pât  opposer  quelque 
obstacle  à  leurs  excès. 

En  septembre  1791,  l'Assemblée  constituante,  re- 
connaissant que  rinstruction  était  un  des  droits  les  plus 
sacrés  de  l'homme ,  rendit  le  décret  suivant  :  «  Il  sera 
créé  et  organisé  une  instruction  publique ,  commune  à 
tous  les  citoyens ,  gratuite  à  l'égard  des  parties  d'ensei- 
gnement indispensables  pour  tous  les  hommes ,  el  dont 
les  établissements  seront  distribués  graduellement  dans 
un  rapport  combiné  avec  la  division  du  royaume.  »  Ce 
qu'avait  dit  l'Assemblée  constituante ,  la  Convention  le 
fit ,  c'est-à-dire  le  tenta ,  et  décréta  partout  un  enseigne- 
ment élémentaire,  avec  un  traitement  fixe  de  1,200  fr. 
k  tout  instituteur,  sur  le  trésor  public,  ainsi  qu'une  re- 
traite proportionnée.  Mais  cette  magnifique  promesse  ne 
produisit  pas  une  seule  école  :  les  décrets  de  la  Conven- 
tion ,  ou  inexécutables ,  ou  négligés ,  servirent  peu  au 
progrès  de  l'instruction  primaire  ;  et  si  les  classes  infé- 
rieures de  la  société  reçurent  quelques-unes  des  con- 
naissances élémentaires  qui  sont  données  dans  les  écoles 
de  ce  genre ,  il  faut  l'atlribuer  à  l'état  où  se  trouvait  alors 
la  société  et  non  k  l'influence  d'établissements  publics 
qui  n'existaient  pas. 

En  1802,  le  tribunal  et  le  corps  législalif,  après  plu- 
sieurs projets  avortes ,  s'arrélèrent  à  une  loi  qui  statuait 
que  l'instruction  élémenlaire  serait  donnée  dans  des 
écoles  primaires  établies  par  les  communes.  Ces  écoles 
devaient  élre  placées  sous  la  surveillance  des  préfets  et 
des  sous-préfets.  Une  semblable  loi  étail  ulile  et  promet- 
tait d'heureux  résultats;  elle  enleiail  l'instruction  du 
peuple  aux  autorités  locales  el  à  l'industrie  particulière , 
pour  en  remettre  la  direclion  el  l'administration  au  chef 
de  l'État  ou  à  ses  agents  immédiats. 

Mais  cette  création  d'écoles  primaires  était  tout  à  fait 
vaine  si  l'on  ne  songeait  aussi  à  créer  des  maîtres  pour 
ces  écoles ,  et  l'État  y  devait  donner  tons  ses  soins.  La 
Convention  nationale,  par  un  décret  du  30  octobre  1794, 
avail  institué  k  Paris  une  grande  école  normale,  où  furent 
appelés  de  tous  les  points  de  la  France  plus  de  quinze 
cents  jeunes  gens ,  auxquels  on  promettait  un  traitement 
annuel  de  douxe  cents  livres ,  et  qui  devaient  recevoir  les 
leçons  des  plus  habiles  maîtres.  Os  élèves ,  après  avoir 
été  formés  ainsi  aux  meilleures  méthodes  de  l'enseigne- 
ment, devaient  k  leur  tour  ouvrir  dans  les  chefs-lieux 
de  canton  des  écoles  normales  partielles  pour  tous  les 
citoyens  qui  voudraient  se  vouer  à  l'instruction  publique. 
Mais  ce  plan  était  trop  vasle  ;  el  la  première  école  nor- 
male eut  k  peine  quelques  mois  d'existence. 

Le  gouvernement  impérial,  réorganisant  l'éducation 
publique ,  k  peu  près  sur  les  bases  établies  par  le  Direc- 
toire, avail  compris  la  nécessité  d'un  enseignement  nor- 
mal ponr  les  instituteurs  pnmaires.  L'Université  venait 
d'élre  fondée;  rinstruction  primaire,  comme  les  autres 
genres  d'instruction ,  lui  était  dévolue  :  en  conséquence 
ce  devait  être  à  elle  de  veiller  à  l'organisation  de  l'ensei- 
gnement élémentaire.  Le  décret  du  17  mars  1808  porte 
(art.  107)  :  •'Il  sera  pris  par  l'Université  des  mesures 
pour  que  l'art  d'enseigner  à  lire ,  à  écrire ,  et  les  prc- 
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niert  élémenU  de  ctlcul,  ne  toit  exercé  détormais  que 
ptr  dei  Diftttret  capablet  de  coaununiqaer  facilemeot  et 
s6reoient  cef  premièref  coooauMnces  néceftairet  i  toos 
lei  hommet.  •  Cet  «rticle  fembUil  promettre  k  reoiei- 
gneaient  élémenlaire  une  ère  de  réforme  et  de  progrèt. 
Mais  de  poÎManta  obttadee  empéchèreot  encore ,  on  do 
moins  retardèrent  l'accomplisfement  de  cette  promesse. 
L'administration  de  l'Université  se  livra  d*abord  aax  tra- 
vaux d'une  première  organisation  qui  embrassait  toutes  les 
écoles  de  tout  genre ,  établies  on  à  établir  sur  la  vute 
étendue  de  rKmpire.  L'instruction  secondaire  et  supé- 
rieure ,  la  plus  pressante  peut-être  à  cette  époque  pour 
relever  l'ordre  social  «  absorba  longtemps  son  attention. 
Knfln  f  les  événements  politiques  et  leur  irrésistible  en- 
traînement firent  bientôt  ajourner  et  presque  oublier  le 
soin  de  l'instruction  primaire,  œuvre  d'un  temps  de 
paix  et  de  sécurité. 

Kn  1811  cependant,  une  première  école  normale  fut 
établie  à  Strasbourg ,  et  contribua  beaucoup  i  améliorer 
l'instruction  primaire  dans  les  départements  de  l'Alsace. 
La  Restauration  devait  bientôt  continuer  l'œuvre ,  et  le 
gouvernement  de  juillet  l'achever.  Dès  1820,  deux  écoles 
normales  furent  établies  à  Helfedange  et  i  Bar-le-Duc 
pour  les  académies  de  Mets  et  de  Nancy  ;  et  l'ouverture 
de  ces  écoles  forme  en  quelque  sorte  une  première  époque 
dans  l'histoire  de  l'instruction  populaire. 

Après  la  fondation  de  ces  établissements ,  on  ne  ren- 
contre, de  1820  i  1828,  qu'une  longue  et  triste  lacune. 
D'honorables  citoyens ,  des  associations  persévérantes  tra- 
vaillent encore ,  soit  k  multiplier,  soit  à  perfectionner  les 
simples  écoles  primaires  ;  mais  les  écoles  normales  étaient 
des  établissements  trop  considérables  et  d'une  exécution 
trop  difficile  pour  surmonter  les  méfiances  et  la  mauvaise 
lolonté  du  pouvoir.  Toute  création  de  ce  genre  demeure 
suspendue. 

Kn  1828  reparurent  pour  T  instruction  primaire  des 
auspices  plus  favorables.  Une  ordonnance  du  21  avril 
rendit  i  l'Université  les  attributions  dont  elle  avait  été 
dépouillée  i  l'égard  des  écoles  primaires.  Le  besoin  de 
multiplier  les  instituteurs  habiles  fut  de  nouveau  senti  et 
hautement  proclamé.  Un  appel  sincère  fut  adressé  au  sèle 
do  l'administration  civile,  des  sociétés  philanthropiques  et 
de  tous  les  bons  citoyens.  Des  propositions  furent  pré- 
sentées aux  conseils  généraux  des  départements ,  et  dix 
nouvelles  écoles  normales  furent  bientôt  organisées  et 
pros|>érèrent  (1). 

Cotait  là  sans  doute  un  grand  et  honorable  progrès  ; 
mais  ce  progrès,  suspendu  par  la  politique  de  1829,  eût 
été  infailliblement  compromis  et  perdu  sans  la  révolution 
de  Juillet  Avec  elle  a  commencé,  pour  l'instruction  po- 
pulaire, une  troisième  époque,  plus  féconde  que  toute  antre 
en  résultats  accomplis ,  et  qui  tiendra  toutes  ses  pro- 
messes. Les  intérêts  et  les  sentiments  du  gouvernement 
et  du  pays  sont  désormais  identiques.  L'activité  des 
etpriti,  la  propagation  des  connaissances  usuelles,  comme 
Téian  des  sciences  élevées,  n'alarment  plus  le  pouvoir; 
c  Mt  «  au  contraire ,  sur  le  développement  chaque  jour 
plus  complet,  sur  l'empire  chaque  jour  plus  ferme  de  la 
raison  et  des  lumières  publiques  qu'il  fonde  sa  force  et 
sa  sécurité.  L'expérience  a  répondu  victorieusement  à 
toutes  les  objections  qu'on  avait  élevées  contre  l'instrac- 
tioo  du  peuple.  Le  fils  de  Touirier  ou  du  laboureur, 
après  avoir  re^u  de  Tinstniction ,  ne  dédaignera  pas  la 
condition  de  ton  père,  s'il  y  trouve*» ni\ eau  intdlectiiel  ; 
c'est  simpicflient  une  qncstk»  de  temps,  il  faut  attendre 
le  progrès  certain,  quoiqu'un  pcv  lent,  des  Iwnièrei. 
tmr  impolsîoa  eAlraordiBaire  est  donnée  de  toutes  paHs 
à  l'enseignement  des  classes  pauvres  ;  une  persévérance 
prjtoyante  s*est  unie  à  l'ardenr  du  sèle  ;  les  grands  pon- 
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«oirs  de  PEtat,  l'administration  centrale,  les  autorités 
des  départements  et  des  communes ,  les  sssoaation»  ,  les 
simples  citoyens,  tons  agissent,  tons  tendent  an  mèoie 
but ,  et  se  secondent  réciproqnement  an  lieu  de  s'entraver. 
Dans  ce  mouvement  général  le  nombre  des  écoles  nor- 
males primaires  s'était  élevé ,  en  moins  de  trois  ans  «  de- 
puis la  révolution  de  juillet ,  de  IS  i  i7.  La  loi  de  1833 
vint  organiser  définitivement  l'instmction  primaire  dnns 
toutes  ses  parties.  Cette  loi  sera  sans  doute  un  des  plus 
beaux  titres  de  notre  temps  à  la  reconnaissance  de  ceux 
qui  viendront  après  nous. 

Le  premier  article  de  cette  loi  porte  que  <  l'instraction 
primaire  est  élémentaire  ou  supérieure  ;  >  —  •  tonte  com- 
mune est  tenue ,  soit  par  elle-même,  soit  en  se  réanissant 
k  une  ou  à  plusieurs  communes  voisines ,  d'entretenir  an 
moins  une  école  primaire  élémentaire  ;  «  —  «les  com- 
munes chefs-lienx  de  département  et  celles  dont  la  po- 
pulation excède  6,000  âmes  devront  avoir  en  ontre  une 
école  primaire  supérieure  ;  •  — enfin  •  tout  département 
sera  tenu  d'entretenir  une  école  normale  primaire ,  soit 
par  lui-même,  soit  en  se  réunissant  i  un  ou  à  plusieurs  dé- 
partements voisins.  • 

La  loi,  comme  on  voit,  introduisait  une  nouveauté 
notable  dans  l'instruction  primaire  :  elle  créait ,  à  côté 
des  écoles  élémentaires ,  d'autres  établissements  nommés 
écoles  primaires  supérieures ,  pour  satisfaire  aux  besoins 
de  cette  partie  de  la  population  qui  n'aspire  point  à  l'in- 
struction secondaire  et  a  qui  il  importe  pourtant  de  s'éle- 
ver au-dessus  de  l'enseignement  élémentaire.  Elle  réglait 
aussi  le  genre  d'instruction  primaire  dans  ses  deux  degrés, 
et  assurait  l'avenir  de  ce  double  enseignement  en  éta- 
blissant sur  une  large  base  les  écoles  normales  qui  devaient 
fournir  des  maîtres  aux  maisons  d'éducation  primaire. 

Les  effets  excellents  d'une  pareille  loi  ne  devaient  pas 
tarder  i  se  faire  sentir.  Toutes  les  communes ,  toutes  les 
villes ,  tous  les  départements  s'empressèrent  d'obéir  ;  les 
conseils  généraux  s'associèrent  à  la  pensée  du  ministre  et 
hâtèrent  de  tous  leurs  efforts  l'exécution  complète  de  la 
loi.  On  vit  alon  les  écoles  communales  élémentaires  se 
multiplier  à  l'infini  ;  beaucoup  de  villes  instituèrent  aus- 
sitôt leur  école  primaire  supérieure  ;  et ,  quant  aux  éco- 
les normales  primaires ,  dès  1838,  la  France  en  comptait 
76  parfaitement  organisées,  donnant  l'instruction  à  plus 
de  2,500  élèves-mattres. 

Deux  choses  restaient  encore  à  faire  ;  c'était  d'établir 
des  inspecteurs  spéciaux  pour  l'instruction  primaire  ,  et 
des  examinateurs  chargés  de  délivrer  des  brevets  de  ca- 
pacité aux  maîtres -aspirants,  soit  pour  les  écoles  élé- 
mentaires ,  soit  pour  les  écoles  primaires  supérieures.  La 
loi  de  1833  avait  pourvu  déjà  à  l'une  de  ces  nécessités 
publiques  ;  elle  avait  créé  expressément  une  commission 
d'examen  dans  chaque  département  pour  les  instituteurs 
primaires.  Quant  à  la  surveillance  des  établissements 
d'instnistion  populaire^  la  loi  établissait  dans  chaque  dé- 
partement une  commission ,  nommée  par  le  ministre  de 
l'instruction  publique  sur  la  présentation  du  préfet  du  dé- 
partement et  du  recteur  de  l'académie.  Mais,  outre  ce  co- 
mité ,  le  ministre ,  au  moment  de  la  promulgation  de  la 
loi ,  nomma  400  inspecteurs  temporairea  chargés  de  faire 
le  recensement  exact  de  toutes  les  écoles  primaires ,  et 
d'en  donner  une  statistique  détaillée.  Bientôt  les  Cham- 
bres ,  reconnaissant  la  nécessité  d'établir  un  service  régu- 
lier d'inspection  primaire,  allouèrent  des  fonds  à  ce  su- 
jet ,  et  deux  ordonnances  consécutives  vinrent  instituer, 
pour  chaque  département  d'abord,  un  inspecteur  pri- 
maire, puis  un  ou  deux  sons-inspectenrs. 

Les  éroles  prtwtmtrt»  des  JSUes  n'avaient  point  été  ou- 
bliées dans  ce  grand  momement  ovganisalear  :  établies 
en  1830 ,  mais  régies  par  une  foule  de  dispositions  di- 
verses ,  ces  écoles  reçurent  en  1836  une  constitution  dé- 
finitive, parallèle  à  ccDc  des  garçons  ;  elles  fnrent  égale- 
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wBl  ètkéeê  en  éeolet  âémentairet  et  écoles  sapérieuret  ; 
la  in^itetncei  foreDt  somnifet  i  on  eiamen  pour  la  dé- 
litnice  du  bre? et  de  ctpacité  ;  les  comités  eurent  le  droit 
ée  mrfeiUince  êur  les  écoles  primaires  de  Biles ,  et  des 
èum  inspectrices  forent  cbar:gées  de  visiter  régulière- 
■eut  tontes  ces  maisons  «('éducation. 

Aiosi ,  on  peut  le  dire ,  était  complète  Torganisation  de 
nutrodioD  primaire  en  France  :  la  loi  avait  fait  ce  qu  il 
rUa  possible  de  faire  dans  le  moment  présent  ;  c'était  k 
FcipérJnice  et  au  progrès  du  temps  à  achever  Tieuvre  du 
l(|iilstrar. 

1 1  État  ttctmel  de  VemeigneimeiU  éUtmentaire  en  France, 
\oti  empruntons  ce  tableau  de  l'éUt  actuel  de  Tin- 
^ndioQ  primaire  aux  statistiques  publiées  par  le  minis- 
t^  <le  finstruction  publique  en  ]  843,  sur  le  rapport  des 
17  inspecteurs  et  des  1 1 3  sont-inspecteurs  primaires. 
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Uease 5  •  570 

Oise 5  >  698 

Bas-Rhin 3  •  543 

Haotas-Alpas.    ...  1  •  189 
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Morbihan III  eoBimuoes  sur  903 

Indre 124  »  249 

Corréie 137  >  202 

Finistère 121  •  281 

Allier 141  >  323 
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40,604  institntears  et  sons-  (  ( 

maîtres \  privés.  .  .   . 

22.355  iastitotriecs  et  soas-  (  eammaaaies. 

maîtresses  .  .  .  .  {  privées  .  .  . 


62.859 


Laiqoes. 

Religieni. 

31.147 

1,590 

7.221 

546 

2.650 

5.356 

9.334 

5.015 

50.852 

12.607 

A  côté  des  écoles  primaires  de  diverses  sortes  se  sont 
élevés  d*aotres  établissements  analogues  et  que  nous  de- 
vons faire  entrer  dans  cette  statistique.  D*abord  ,  pour  la 
première  enfance ,  les  $alUs  d'asile  on  écoles  du  premier 
âge ,  établissements  charitables  où  les  enfants  des  deux 
sexes  peuvent  être  admis ,  jusqu'à  six  ans  accomplis,  pour 
recevoir  les  soins  de  surveillance  maternelle  et  de  pre- 
mière éducation  que  leur  âge  réclame.  Une  telle  institu- 
tion devait  naturellement  réussir  en  France  et  s'y  propa- 
ger avec  rapidité.  L*asile' modèle  que  fonda ,  en  1827, 
M.  Cochin ,  maire  du  dousième  arrondissement ,  contri  - 
bua  beaucoup  aux  progrès  de  Tiostitution  dans  tout  le 
royaume.  Dès  1 837  ,  800  salles  d'asile  étaient  ouvertes 
et  recevaient  plus  de  23,000  enfants.  Dans  ces  établisse- 
ments toutes  les  leçons  se  donnent  au  moyen  du  chant 
et  sont  entremêlées  de  petits  exercices  gymnastiques.  — 
Mais,  ainsi  que  les  salles  d*asile  sont  nécessaires  pour 
préparer  aux  écoles  primaires  les  enfants  k  qui  leur  jeune 
âge  ne  permet  pas  encore  de  les  suivre ,  de  même  il  de- 
vait exister,  au-delà  des  écoles  primaires,  et  pour  les 
jeunes  gens  ou  les  hommes  faits  qui  n*ont  pu  en  proBter, 
des  établissements  spéciaux  on  la  génération  déjà  labo- 
rieuse ,  déjà  engagée  dans  la  vie  active ,  pût  venir  rece- 
voir l'instruction  qui  a  manqué  à  son  enfance  ;  la  loi  de 
1833  a  su  pourvoir  à  ce  besoin  :  elle  a  créé  des  cUutet 
d'adultes  pour  les  garçons  et  d'autres  pour  les  fiQes ,  en 
fixant  l'âge  d'admission  à  quinse  et  à  douse  ans  au  moins  ; 
ces  classes  sont  ouvertes  le  soir  et  le  dimanche.  En  1837 
la  France  comptait  déjà  1,856  classes  d'adultes  insti- 
tuées dans  1,547  communes,  et  fournissait  ainsi  l'in- 
struction à  36,965  ouvriers.  De  1837  à  1840  le  nombre 
des  élèves  des  classes  d'adultes  a  presque  doublé  ;  il  s'est 
élevé  à  68,508.  De  1840  à  1843  le  même  chiffre  s*est 
encore  accru  :  on  évalue  à  plus  de  100,000  le  nombre 
des  élèves  répartis  dans  6,434  classes  d'adultes,  liais  ce 
sont  des  résultats  presque  insignifiants  par  rapport  à 
l'immensité  des  besoins. 

11  existe  encore,  auprès  des  classes  d'adultes,  des  éco- 
les d'adultes  diles  d'apprentis  ;  nous  parlerons  de  ces  éta- 
blissements à  l'article  de  l'instruction  spéciale  ou  profes- 
sionnelle. 

Enseignement  des  éeoles  primaires ,  salle»  d'asile  et  classes  d'adoltes. 

La  loi  ne  pouvait  pas  ne  pas  prendre  des  mesures 
certaines  sur  un  objet  aussi  important  La  question  de 
l'enseignement ,  c'est-à-dire  des  matières  à  enseigner , 
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était  la  plut  grave  de  rinstruclion  primaire  (1).  Si  cette 
instruction  doit  être  universelle ,  la  société  est  au  plus 
haut  degré  tnléressce  dans  la  détermination  de  la  portée 
et  de  la  limite  de  l'instruction  donnée  i  tons.  La  loi 
de  1791  parlait  seulement  de$  parties  de  Cetueignement 
indieperuabUâ  pour  tous  Um  lummeâ;  mais  c'est  li  ne  rien 
dire ,  et  c'est  se  taire  précisément  sur  le  problème  fon- 
damental. La  déBnition  des  objets  de  l'inslniction  pri- 
maire n*est  pas  un  de  ces  détails  qui  dbivent  être  livrés 
à  l'administralion  ;  il  n'f  a  pas  de  matière  qui  soit  plus 
essentiellement  législative ,  et  la  dilBcullé  de  la  question 
ne  dispense  nullement  de  la  résoudre. 

Elle  a  en  jusqu'ici  dans  nos  lois  deux  solutions  con- 
traires. 

Quand  on  songe  i  toutes  les  connaissances  qn*il  serait 
utile  à  tous  les  citoyens  d'une  grande  nation  de  posséder, 
et  qnon  confond  l'utile  et  le  nécessaire,  on  est  tenté  de 
multiplier  et  d'élever  les  objets  de  l'instruction  primaire. 
De  li  ces  riches  programmes  dont  le  modèle  appartenait 
de  droit  i  la  Convention,  liais  un  enseignement  primaire 
trop  étendu  et  trop  élevé  a  le  malheur  d'être  impossible  ; 
on  s'aperçoit  bientôt  que  le  temps,  l'argent,  les  maîtres , 
tout  manque  quand  on  arrive  à  la  pratique,  et,  pour  avoir 
voulu  trop  faire ,  on  se  trouve  n'avoir  rien  fait  Par  là , 
on  est  ramené  au  principe  contraire  :  que  l'instruction 
primaire,  pour  être  accessible  k  tous,  doit  être  renfermée 
en  de  sévères  limites.  Cest  ce  principe,  sage  en  lui-même, 
mais  poussé  par  une  réaction  inévitable  jusqu'à  l'exagé- 
ration, qui  resserra  si  étroitement  le  programme  de 
l'instruction  primaire;  programme  qui  n'admettait  plus 
d'autres  objets  que  la  lecture,  l'écriture,  les  éléments  du 
calcul  et  ceux  de  la  morale  républicaine  (1795).  Le  Con- 
sulat et  la  loi  de  l'an  X  maintinrent  ces  limites.  L'Kmpire 
et  la  loi  de  1800  qui  créa  l'Université,  le  décret  de  1808 
qui  l'organisa ,  retranchent ,  comme  on  s'y  attend  bien , 
la  morale  républicaine ,  et  ne  laissent  que  la  lecture ,  l'é- 
criture et  le  calcul  ;  et  même  le  décret  de  1811  enjoint 
aux  autorités  compétentes  de  ■  veiller  à  ce  que  les  maî- 
tres ne  portent  pas  leur  enseignement  au  delà  de  ces 
limites.  »  Celle  exagération  est  bien  moins  fâcheuse  que  la 
première  ;  mais  elle  a  aussi  de  graves  inconvénients. 

Cest  pour  sortir  de  cette  difficulté  que  la  loi  de  1 833 
établit  deux  degrés  entièrement  distincts  dans  l'instruc- 
tion primaire  :  l'un  qui,  étant  destiné  à  tous,  peut  et 
doit  même  être  resserré  dans  des  limites  assez  étroites  ; 
l'autre  qui,  n'étant  pas  destiné  à  tout  le  monde,  peut  être 
agrandi  aiec  avantage.  Pour  l'instruction  primaire  élé- 
mentaire, il  importe  moins  de  savoir  superficiellement  un 
grand  nombre  de  choses  que  d'en  savoir  bien  quelques- 
unes,  celles  qui  sont  indispensables.  Pour  l'instruction 
primaire  supérieure,  au  contraire,  aucun  des  objets  dont 
elle  se  compose  ne  pourrait  en  être  retranché  sans  mettre 
en  péril  le  but  même  qu'elle  se  propose. 

L'enseignement  des  écoles  primaires  élémentaires  com- 
prend la  lecture,  l'écriture,  les  éléments  de  la  langue 
française  et  du  calcul  :  les  notions  principales  de  la  géo- 
métrie et  ses  applications  usuelles,  le  dessin  linéaire,  les 
notions  des  sciences  physiques  et  de  l'histoire  naturelle 
applicables  aux  usages  de  la  vie  ;  les  notions  de  géogra- 
phie et  d'histoire ,  le  système  légal  des  poids  et  des  me- 
sures. L'instituteur  doit  aussi  donner  aux  élèves  l'instruc- 
tion morale  et  religieuse.  L'instruction  religieuse,  dans 
les  écoles  primaires ,  a  pour  objet  le  catéchisme  et  l'his- 
toire sainte  ;  d'ailleura  la  direction  des  pratiques  religieu- 
ses demeure  exclusivement  réservée  aux  ministres  de 
chaque  culte,  qui  conservent  ainsi  le  droit ,  soit  de  com- 
pléter, soit  de  rectifier  l'enseignement,  pour  le  mettre  en 
accord  avec  le  degré  particulier  d'instruction  que  les  di- 
ven  exercices  pieux  peuvent  exiger. 

/•\  v..^i,  ^«,0  Rtppori  *a  Bol.  ra  dalfi  dn  K»  tTril  1884. 


Enseignement  des  écoles  primaires  supérieures  :  — 
Éléments  du  chant,  langues  vivantes,  histoire  et  géogra- 
phie ,  arithmétique ,  géométrie  et  ses  applications  usuelles, 
arpentage ,  penpective ,  astronomie ,  sciences  physiques 
appliquées,  histoire  naturelle ,  agriculture ,  dessin ,  étude 
des  livres  saints. 

Enseignement  des  écoles  normales  primaires  :  —  Pé- 
dagogie ,  méthodes  d'enseignement  et  d'éducation  «  in- 
struction morale  et  religieuse,  lecture,  arithmétique, 
grammaire  française,  dessin  linéaire,  arpentage,  appli- 
cations usuelles  de  la  géométrie  pratique  et  des  sciences 
physiques,  musique,  gymnastique,  éléments  d'histoirr 
et  de  géographie ,  surtout  de  la  géographie  et  de  rhistoirr 
de  la  France  ;  agriculture. 

L'enseignement  des  classes  d'adultes  est  le  même  à 
peu  près  que  celui  des  écoles  primaires  supérieures  ;  ce- 
lui des  salles  d'asile  est  d'un  degré  au-dessous  de  l'instruc- 
tion des  écoles  élémentaires,  et  ne  se  compose  guère  que 
du  catéchisme,  du  chant  et4les  premières  notions  de 
lectnre,  d'écriture  et  de  calcuL 

BodgcC  d*  riBstraetioa  prtiuira.  Rétribafiou  BeBMallM. 

Aux  termes  de  la  loi,  chaque  commone  doit  voter  un 
traitement  fixe  à  l'instituteur;  ce  trailement  ne  peut  étrif 
an-dessous  de  SOO  fr.  pour  une  école  primaire  âéroen- 
taire,  et  de  400  fr.  pour  une  école  primaire  supérieure. 
La  loi  exprime  le  désir  que  les  communes  qui  ont  un 
riche  revenu  s'efforcent  de  dépasser  le  minimum  légal 
de  ces  traitements,  et  s'appliquent  à  assurer  une  existence 
honorable  aux  instituteurs.  —  Si  la  commune  ne  peut 
fournir  le  minimum  légal ,  l'Etat  complète  le  traitement 
fixe  de  l'instituteur.  —  Le  local  est  toujoun  fourni  par 
la  commune  :  la  fourniture  du  matériel  et  du  mobilier 
nécessaire  à  l'école  est  aussi  imposée  à  la  commune  : 
des  allocations  doivent  être  faites  pour  les  distributions 
de  livres ,  de  récompenses  et  d'encouragements  aux  élèves. 
Enfin,  une  indemnité  sera  accordée  aux  instituteurs  pour 
les  mettre  à  même  de  fréquenter  pendant  deux  ou  trois 
mois  les  coure  de  l'école  normale  primaire. 

En  sus  du  traitement  fixe,  l'instituteur  communal  re- 
çoit une  rétribution  mensuelle ,  dont  le  taux  est  réglé  par 
le  conseil  municipal .  et  qui  est  perçue  dans  la  même 
forme  et  selon  les  mêmes  règles  que  les  contributions  pu- 
bliques directes.  Le  r6le  en  est  recouvrable,  mots  pai 
mois,  sur  un  état  des  élèves  certifié  par  l'instituteur,  vise 
par  le  maire ,  et  rendu  exécutoire  par  le  sons-préfet.  Le 
recouvrement  de  la  rétribution  ne  donne  lien  qu'au  rem- 
boursement des  frais  par  la  commune ,  sans  aucune  re^ 
mise  su  profit  des  agents  de  la  perception.  (On  ne  saorail 
trop  louer,  en  cette  circonstance,  l'humanité  et  la  nobless«i 
de  la  loi,  qui  dte  à  l'instituteur  l'humiliation  et  le  souci 
d'aller  recueillir  et  réclamer  lui-même  de  porte  en  porte 
la  rétribution  de  ses  élèves;  l'instituteur  est  ainsi  éle«é 
an  rang  qui  lui  appartient,  celui  de  fonctionnaire  de 
l'État)  —  L'inslituleur  demeure  toujours  libre  de  faire 
avec  les  parents  des  élèves,  quant  au  payement  en  denrées 
de  la  rétribution  mensuelle ,  les  conventions  que ,  d'un 
commun  accord,  ils  croient  devoir  adopter  ;  et  les  noms 
des  parents,  avec  lesquels  il  s'est  ainsi  arrangé,  ne  doivent 
pas  figurer  sur  l'état  qu'il  remet  au  maire  au  commence- 
ment de  chaque  mois. 

Sont  admis  gratuitement  dans  l'école  communale  élé- 
mentaire ceux  des  élèves  de  la  commune  on  des  com- 
munes réunies,  que  les  conseils  municipaux  ont  désignéi 
comme  ne  pouvant  payer  aucune  rétribution. 

Nombre  des  enfants  admis  gratuitement  dans  les  écoles 
communales,  en  1843  :  763,820. 

Nombre  des  enfants  qui  payent  dans  les  écoles  uneré^ 
tribution  mensuelle  :  2,400,477. 

Les  écoles  primaires  de  tous  degrés  sont  du  ressort  àm 
l'Université;  mais  les  élèves  des  écoles  élémentaires  cornm^ 
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ceui  des  écoles  sopérieiuref  sont  eiemptét  de  U  rétribb- 
lÏQO  anifersitiîre. 

\m  écoles  oormales  primftires  sont  à  la  charge  des  dé- 
pirtefflents  ;  les  boanes  entières  ou  partielles  des  écoles 
oormales  soot  doonées  ao  concours.  Les  élèves  internes 
psjfDt  pension  on  partie  de  pension  ;  ils  fonrnissent  leur 
tnasseta  ;  les  élèves  externes  ne  sont  tenus  qu'à  nne  ré- 
tribotion  trimestrielle. 

Vo  engagement  de  servir  pendant  dix  ans  comme  in- 
sfitaleort  commonanx  exempte  les  élèves  des  écoles  nor- 
■aindn  service  milîlAÎre. 

U  traitement  des  directeurs  et  professeurs  des  écoles 
Donnales  est  fixé  par  les  commissions  départementales. 

CM|f«gatiMS  rdigiMUM  poar  l'nMigoeaietf  élémeotairt. 
U  loi  ne  comidérmnt  qoe  la  personne  de  Tinstituteurf 
Imsp  i  diacnn  le  droit  d'ouvrir  une  école  primaire,  i  la 
eosdition  qu'il  fonmiate  les  garanties  obligatoires.  U  faut 
mleneol  que  rindividu  on  Tasiocialion,  qui  ouvre  cette 
Mule,  obtiônie  nue  ordonnance  royale  d'autorisation. 

Les  assoeiilioDS  religieuses,  toujours  désireuses  de 
poiMdcr  renseigoement ,  ont  dâ  profiter  de  ces  facilités 
de  b  loi.  —  Noos  terminerons  le  tablean  de  Tinstruction 
phflnire  en  donnant  U  liste  des  principales  congrégations 
^  occupent  nne  place  dans  l'enseignement  élémentaire. 
Frèn  an  éeoiês  ekrétiemneâ  ou  de  Saint- Yvon,  Ils  ne 
paifcat  être  moine  de  trois  dans  chaque  école.  Cette  so* 
tkék  a  plus  d'importance  à  elle  seule  que  tontes  les  an- 
bfi  :  die  existe  dans  différentes  contrées,  et  la  statistique 
■inate,  dressée  en  1 84<4,  montrera  quels  développements 
«llr  a  déjà  atteints. 

\ombrr  4tt  kole» 
dirigé»!  par  les  frère*. 

658 

41 

M 

80 

EitteBosAùi» 20 

i'MÊàm « 

Tsff^oir i 

SaÏMe  .  2 

787  107.e90 

fttru  4e  Smimt-Amtoime ,  i  Paris  ;  ils  peuvent  établir 
en  flcoiss  dans  tonte  la  France.  Cette  association  s'est 
pca  développée. 

Frtret  éi  Is  doctrine  ekrétàemu  du  dioekêe  de  Strasbourg , 
I  Strubonrg  ;  circonscription  :  Haut-  et  Bas-Rhin. 

Csmfrigoiiou  de  tiutiruetion  ekritienue ,  i  Ploërmel  ; 
nrcMiscnption  :  les  départements  formés  de  l'ancienne 
IMagM. 

Frka  de  la  éoetrime  ckrétiemme  du  dioehe  de  Mamey ,  à 
$M-VaadenMmt  ;  ils  forment  des  instituteurs  pour  la 
Mcvthe,  la  Meuse  et  les  Vosges. 

Cemp'égotiom  de  ritutruetioM  chrétienne  du  dioehe  de 
ydme,  i  Saint-Paol-Trois-Châteanx  ;  circonscription  : 
liiilcs^lpes,.Drdme,  Isère. 

Frhn  de  Smimt^Joëepk  du  Èiane,  k  Sainte-Croix-lèi- 
Vus;  circonscription  :  Sarthe,  ilafenoe. 

Fr^es  de  tinotruetion  chrétienne  du  Saint-Eiprit ,  à 
^■iat-Laurent  ;  circonscription  :  Loire-inférieure,  Maine- 
•^Loire,  Vienne,  Denx-Sèvres,  Charente-Inférieure, 
imdce. 

frères  de  fimetruetion  chrétienne  du  diocèse  de  Viviers , 
■  Vifiere;  cireonscription  :  Hante-Loire,  Ardèche. 

Frins  de  Marie,  i  Bordeaux  ;  ils  n'ont  pas  de  circon- 
niptioB  déterminée. 

nSTBCGTIOX  SBCOXDAIRX. 

1 1 .  Histoire  de  l'enseignement  universitaire  en  France  (  1  ) . 

l*  corps  de  maîtres  et  d'écoliers  connu  sous  le  nom 
itBûrersité  de  Paris  ne  date  que  de  l'an  1900.   Avant 
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cette  époque  il  n'existait  point,  i  proprement  parler,  de 
grands  établissements  d'instruction  publique.  Pendant  les 
siècles  de  barbarie ,  l'élnde  des  lettres  et  des  sciences 
s'était  bien  conservée  quelque  temps  dans  l'intérieur  des 
cloîtres  et  des  églises  ;  mais  bientdt  l'ignorance  avait  gagné 
jusqu'aux  clercs  ;  l'autorité  religieuse  se  montrait  plus 
hostile  aux  lumières  à  mesure  qu'elles  allaient  diminuant, 
et  le  pape  Saint-Grégoire  fit  fermer  les  écoles  épiscopales, 
ne  voulant  pas  que  les  mêmes  bouches  consacrées  anx 
louanges  du  Seigneur  enseignassent  des  lettres  profanes 
el  païennes.  Sous  les  derniers  Mérovingiens,  il  n*y  avait 
réellement  plus  d'écoles  en  France. 

Charlemagne  se  bâta  de  les  rétablir.  Il  rassembla  à 
Rome  des  maîtres  de  grammaire  et  de  calcul ,  et  les  con- 
duisit en  France  <^  pour  ressusciter  le  goût  des  lettres."  Il 
appela  aussi  d'Angleterre  le  célèbre  Alcuin,  qu'il  mit  i  la 
télé  d'une  école  établie  dans  son  propre  palais,  et  appelée 
de  là  école  palatine.  Lui-même  il  étudia  avec  soin  la  gram- 
maire, la  rhétorique,  la  dialectique  et  surtout  l'astronomie. 
En  même  temps  il  recommandait  aux  évêques  de  créer 
partout  des  écoles  semblables  et  de  former  des  maîtres  ; 
il  traça ,  dans  ses  nombreux  capitulaires ,  la  marche  k 
suivre  pour  cet  enseignement  public ,  qui  devait  compren- 
dre les  sept  arts  libéraux  :  la  grammaire,  la  dialectique, 
la  rhétorique ,  l'arithmétique ,  la  géométrie ,  l'astronomie 
el  la  musique. 

Cette  restauration  des  études  devait  être  fort  lente.  Les 
ecclésiastiques  n'avaient  aucun  centre  d'études  commun 
qui  joutt  de  quelque  éclat  ;  plusieurs  d'entre  eux  sans  doute 
avaient  beaucoup  de  science  pour  leur  temps ,  mais  ils 
réussissaient  peu  à  les  répandre ,  et  c'était  surtout  les 
élèves  qui  leur  manquaient  L'école  palatine ,  pourtant , 
eut  quelque  prospérité  ;  les  écoles  des  monastères  sem- 
blèrent renaître  ;  Jean  Scot  contribua  plus  que  tout  autre 
k  donner  aux  études  uno  grande  impulsion. 

En  908 ,  deux  moines  de  Reims  ouvrirent  à  Paris  la 
première  école  séculière ,  celle  du  cloître  Notre-Dame , 
où  enseignèrent  successivement  le  célèbre  Gerbert  et  le 
maître  des  sentences ,  Pierre  Lombard ,  qui ,  k  cause  de 
l'affluence  des  élèves  laïques,  fut  obligé  de  donner  ses 
leçons  sur  le  parvis  même  de  l'église.  —  Vers  la  fin  du 
11'  siècle ,  le  besoin  de  l'étude  devint  plus  général  encore 
et  se  manifesta  avec  plus  d'énergie.  On  vit  alors  des 
hommes  savants  enseigner  à  tous  venants ,  soit  ches  eux , 
soit  dans  les  monastères,  soit  même  dans  les  lieux  pu- 
blics ,  la  théologie,  la  rhétorique,  la  philosophie,  les  sept 
arts  libéraux  enfin,  qu'on  dirisait  en  deux  parties,  le 
trivivm  et  le  quadrivimn.  Lorsqu'Odon  d^Orléans  com- 
mença à  enseigner  à  Tournay  :  >  de  nombreuses  bandes 
de  clercs ,  dit  son  historien ,  y  accouraient  de  la  Nor- 
mandie, de  la  Bourgogne,  du  pays  des  Saxons  et  de 
l'Italie  même  ;  de  telle  sorte  que  celui  qui ,  en  parcourant 
les  places  publiques,  aurait  vu  tant  de  groupes  d'étu- 
diants disputant  entre  eux ,  aurait  pu  croire  que  tous  les 
citoyens  avaient  abandonné  leurs  affaires  et  leurs  travaux 
pour  se  livrer  i  la  philosophie.  En  approchant  du  lieu 
où  se  tenait  l'école ,  on  apercevait  maître  Odon ,  tantôt  se 
promenant,  selon  l'usage  des  péripatéticiens,  suivi  des 
disciples  qu'il  instruisait ,  (antêt  assis  à  la  mode  des  stoï- 
ciens, et  résolvant  les  questions  qui  lui  étaient  proposées. 
Souvent  le  soir  il  se  tenait  devant  la  porte  de  l'église,  et 
là  il  dissertait  bien  avant  dans  la  nuit ,  montrant  du  doigt 
à  ses  disciples  le  cours  des  astres ,  et  leur  expliquant 
soit  le  xodiaqoe ,  soit  la  voie  lactée.  •  On  voit  par  cette 
citation  quelles  étaient  alors  les  formes  de  l'enseignement, 
et  comment  devaient  se  développer  par  degrés  les  maîtres, 
les  élèves  et  les  écoles.  Le  savant  dont  la  réputation  s'é- 
tait étendue  se  transportait  de  ville  en  ville ,  attirant  par- 
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toot  i  sa  rotte  iid  grand  nombre  d'aaditenn  de  tonte 
condition  et  de  tout  âge.  Odon  •  établit  raccetsivement  k 
Orléans ,  k  Talle ,  k  Tonmay  ;  Abailard ,  après  avoir  en- 
seigné en  Bretagne,  i  Melnn,  à  Corbeil,  à  Nogent,  vint 
professer  sur  la  montagne  Sainte-Génevière ,  à  Paris ,  en 
concurrence  de  Guillaume  de  Champeauk.  Lorsque  les 
élèves  ne  [pouvaient  loger  dans  la  ville ,  ils  dressaient  des 
tentes  au  milieu  de  la  campagne  pour  être  i  portée  des 
leçons  du  maître. 

Telle  fut  Forigine  de  plusieurs  écoles  qui  ne  tardèrent 
pas  k  devenir  fréquentées  et  célèbres  ;  leurs  succès  dépen- 
daient exclusivement  du  talent  et  de  la  renommée  des 
maîtres.  D'ailleurs ,  renseignement  j  était  complètement 
libre,  nulle  discipline  n'en  réglait  ni  la  matière,  ni  la 
forme,  les  censures  de  l'autorité  ecclésiastique  n'ayant 
d'autre  résultat  que  d'obliger  les  maîtres  à  changer  de 
résidence.  Les  maîtres  étaient  simplement  des  discou- 
reurs publics ,  sans  aucun  droit  sur  leurs  auditeurs  ;  on 
allait  écouter  leurs  leçons,  et  l'on  ne  tenait  à  eux  par 
aucun  autre  lien  que  ceux  de  l'admiration  et  de  la  recon- 
naissance. 

Les  écoles  de  Paris,  illustrées  par  les  professeurs  qui 
y  avaient  enseigné ,  étaient  alors  le  rendes-vous  des  étu- 
diants de  tous  les  pays  ;  l'enseignement  aussi  commençait 
à  y  devenir  sédentaire.  En  1147  les  Danois  fondèrent, 
sur  la  montagne  Sainte -Geneviève,  le  premier  collège 
destiné  à  loger  les  élèves  de  leur  nation.  Cet  exemple  fut 
bientôt  suivi  de  toutes  parts.  Chaque  nation,  chaque 
province  voulut  avoir  son  collège.  La  réunion  de  ces  col- 
lèges forma  l'université  :  Philippe-Auguste  l'avait  consti- 
tuée en  1200  ;  les  statuts  en  furent  rédigés,  quelques  an- 
nées après ,  par  Robert  de  Courson ,  Anglais  d'origine. 
Comme  les  étudiants  et  les  maîtres  se  partageaient  alors 
en  quatre  nation*  (France,  Picardie,  Normandie  et  An- 
gleterre, remplacée  depuis  par  l'Allemagne),  on  appela 
leur  réunion  université  ^  c'est-à-dire  universalité  de  tons 
ceux  qui  se  livraient  à  l'étude,  sans  distinction  de  nation. 
L'université  n'admit  d'abord  que  deux  facultés ,  celle  de 
théologie  et  celle  des  arts ,  qui  comprenait  les  lettres  et 
les  sciences  ;  on  en  adjoignit  plus  tard  deux  antres ,  le 
droit  et  la  médecine.  Ces  quatre  facultés  conféraient  gra- 
tuitement les  divers  grades  (bachelier,  licencié,  docteur)  ; 
chacune  d'elles  avait  k  sa  tête  un  doyen  ,  et  toutes  étaient 
soumises  k  un  chef,  nommé  recteur,  qui  était  électif. 

Philippe-Auguste  octroya  de  grands  privilèges  k  l'uni- 
versité naissante  :  les  écoliers ,  clercs  ou  laïques ,  furent 
soustraits  k  la  justice  séculière ,  et  le  prévôt  de  la  ville , 
avant  son  entrée  en  charge ,  était  obligé  de  promettre  par 
serment  de  respecter  les  privilèges  universitaires.  C'était 
une  véritable  république  :  les  maîtres  et  les  élèves ,  tantôt 
de  concert,  tantôt  séparément,  réglaient  par  d<)ff  lois 
leurs  relations  et  leurs  devoirs,  les  amendes,  les  châti- 
ments ,  les  rétributions ,  tonte  la  juridiction ,  enfin ,  exté- 
rieure et  intérieure.  Ainsi  les  universités  devinrent  de 
grandes  et  puissantes  corporations ,  reconnues  par  l'auto- 
rité religieuse  et  par  le  pouvoir  civil  ;  on  vit  les  bulles 
des  papes  et  les  ordonnances  des  rois  régler  les  princi- 
pales affaires  des  universités,  confirmer  ou  déterminer 
leurs  privilèges ,  assurer  le  monopole  de  leur  enseigne- 
ment et  en  garantir  l'indépendance.  —  A  côté  de  l'uni- 
versité de  Paris ,  avaient  été  établies  sur  les  mêmes  bases 
celles  de  Caen ,  de  Toulouse ,  de  Montpellier,  de  Bor- 
deaux, d'Aix,  de  Nantes,  de  Reims,  de  Bourges,  de 
Valence,  d'Angers,  d'Orléans,  de  Perpignan,  etc.,  etc. 
Le  plus  grand  nombre  des  écoliers  se  trouvait  encore 
logé  chet  les  bourgeois  ;  il  en  résultait  une  grande  licence 
de  mœurs  et  beaucoup  de  désordres.  Autant  pour  remé- 
dier à  cet  état  de  choses  que  pour  assurer  l'existence  ma- 
térielle des  étudiants ,  une  funle  de  collèges  s'élevait  de 
toutes  parts.  Ces  collèges  ne  furent  d'abord  que  des  mai- 
sons achetées  ou  bâties  par  des  fondateurs  chariiahles , 


pour  loger  gratuitement  un  certain  nombre  d'éliidiaaU 
pauvres,  de  telle  nation  ou  de  telle  province  ;  les  écoliers 
y  trouvaient  tantôt  le  logement ,  tantôt  le  k^emeot  eC  la 
nourriture  ;  ceux  qui  n'avaient  que  le  logement  alUieol, 
pour  la  plupart ,  mendier  leur  pain  par  la  ville.  Du  reste, 
l'enseignement  demeurait  toujours  public  et  en  dehors  de 
tous  ces  collèges  :  les  étudiants  se  rendaient  libresnent 
aux  leçons  des  maîtres,  liais  bientôt  la  discipline  inté- 
rieure des  collèges  s'établit  ;  les  fondateurs  et  les  direc- 
teurs renfermèrent  les  élèves  et  les  soumirent  à  nne  sor- 
veillance  continuelle.  Puis  l'idée  vint  d'instituer ,  dans 
Tintérieur  même  des  collèges ,  un  enseignement  régu- 
lier, en  y  appelant  des  mattres;  et,  de  cette  Csçon,  les 
collèges ,  de  simples  asiles  qu'ils  étaient ,  ne  tardèrent 
pas  à  devenir  de  véritables  maisons  d'éducation.  Soos 
Louis  XI,  19  collèges  déjà  avaient  ouvert  ebes  cas  des 
classes  de  grammaire ,  de  rhétorique  et  de  philosophie. 
En  même  temps ,  commençaient  à  s'âever,  sous  le  nan 
de  pédagogies ,  des  maisons  particulières  où  les  âèves 
étaient  reçus  moyennant  pension.  Par  un  décret  de 
1463,  les  élèves  qui  n'appartenaient  ni  aux  collèges ,  ni 
aux  pédagogies,  furent  forcés  de  justifier  d'an  dosnicile 
ches  une  personne  honorable  de  la  ville ,  laqueDe  per- 
sonne devait  répondre  de  leur  conduite  et  de  leur  tra- 
vail. 

La  découverte  de  l'imprimerie  vint  donner  nne  iKNrselle 
impulsion  à  l'enseignement  ;  la  vaine  et  stérile  seoissti- 
que  fut  délaissée  pour  l'étude  des  anciens,  celle  des 
Grecs  surtout  complètement  négligée  jusqu'alors.  D'ex- 
cellentes réformes,  proposées  par  Ramus,  et  adoptées 
en  partie  par  le  pariement,  firent  produire  de  nmivesnx 
fruits  à  l'instruction  publique  :  l'enseignement  devint 
plus  libéral,  plus  élevé,  moins pédantesqne.  En  1529, 
François  I*' ,  >  pour  restaurer  plus  complètement  les 
bonnes  lettres,  qui,  pendant  un  longtemps,  avaient  été 
discontinuées  et  peu  honorées  dans  le  royaume  • ,  institua 
des  professeurs  payés  directement  par  le  trésor  royal. 
Ces  professeurs ,  qui  reçurent  le  titre  de  lecteurs  royems, 
ne  formèrent  point  d'abord  une  corporation  particnlière  ; 
ils  continuèrent  de  donner  leurs  leçons  dans  les  collèges 
de  l'université.  Ce  ne  fut  qu'en  1610 ,  tons  Louis  XIII , 
qu'on  construisit  spécialement  pour  eux,  sur  remplace- 
ment des  anciens  collèges  de  Tréguier  et  de  Cambrai, 
l'édifice  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  CoUé^e  de 
France  et  qui  devait  recevoir  600  étudiants. 

Pendant  les  14*  et  15^  siècles,  l'université  avmit  pris 
une  part  active  aux  affaires  publiques ,  et  son  importance 
politique  était  asses  grande  pour  qu'elle  obltnt  d'avoir 
ses  représentants  aux  états-généraux.  Souvent  elle  ré- 
sista aux  rois ,  qui  voulaient  violer  ses  privilèges.  Quand 
elle  suspendait  ses  leçons,  l'ordre  public  était  trou- 
blé tout  entier,  et  l'autorité  civile  se  voyait  obligée  de 
céder.  Néanmoins  eHe  reçut  de  Charles  V  le  titre  de 
fitU  aînée  des  rois  pour  avoir,  durant  les  guerres  civiles . 
prêté  son  appui  au  pouvoir  royal  ;  dès  lors  elle  prit  rang 
après  les  princes  du  sang.  En  théologie ,  elle  défendait 
constamment  les  libertés  gallicanes  et  s'honorait  par  les 
plus  saines  doctrines  ;  la  Sorbonne  (collège  de  Sorbonne, 
fondé  en  1250  ,  par  Robert  Sorbbn  ,  chapelain  de 
Saint-Louis) ,  le  principal  de  ses  établissements  théologi- 
ques ,  était  devenue  l'oracle  de  l'Église  et  un  véritable 
pouvoir  dans  l'État 

Mais  la  jalousie  des  corporations  reUgieuses  lui  snsdla 
de  dangereux  ennemis  :  elle  eut  à  lutter,  au  13* siècle, 
contre  les  dominicains  et  les  franciscains ,  qui  voulaient 
partager  avec  elle  le  droit  d'enseignement,  et,  au  16*, 
elle  se  vit  sérieusement  menacée  par  les  envahissements 
des  jésuites.  La  société  de  Jésus,  créée  pour  combattre 
l'hérésie,  avait  acquis  rapidement  une  étendue  et  un  pou- 
voir immenses.  En  1564  ,  ils  vinrent  établir  à  Paris  un 
collège ,  qu'ils  appelèrent  rollége^^Ç^jnont,  et  le  pape 
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Jolet  III  Ict  ayaot  afTraochis  de  la  joridiciion  aniversi- 
tiire,  pois  leor  octroyant  le  pouvoir  de  conférer  direc- 
tmcnt  lef  grades  de  bachelier,  licencié  et  doclear,  ils 
finnt  «ne  redoutable  concurrence  k  l'université.  Afin 
d'attirer  les  élèves,  les  jésuites  annoncèrent  comme  gra- 
tsites  les  leçons  pour  lesquelles  la  faculté  des  arts  était 
•Uigée  de  recevoir  des  honoraires.  Le  Parlement  et  l'Uni- 
icnité  luttèrent  de  tontes  leurs  forces  contre  ces  usurpa- 
im»  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  l'attentat  de  Jean  Châtel 
qae  les  révérends  pères  furent  condamnés,  une  première 
^i,  i  quitter  leur  établissement  comme  ■  corrupteurs  de 
U  jeanesse ,  perturbateurs  du  repos  public ,  ennemis  du 
m  et  de  FÉUt  > 

L'expulsion  des  jésuites  fut  suivie  d'une  réforme  com- 
pote dans  la  discipline  et  les  études  des  collèges  ;  mais 
taicersité  vit  bientôt  reparaître  ses  ennemis,  réintégrés 
dus  tous  leurs  droits  par  Louis  XIII.  D'ailleurs  Riche- 
^,  en  se  donnant  pour  le  protecteur  de  l'université, 
i>flbrçait  d*en  détruire  toute  l'influence  politique,  et 
^«atre  part  les  progrès  soudains  et  merveilleux  des  let- 
tm  et  de  la  philosophie  allaient  faire  singulièrement  pa- 
ir tes  ctndes  seolastiques  et  Ihéologiques ,  jusque  -  là  la 
fioire  de  Funiversité. 
Les  jésuites  firent  de  grands  progrès  sous  le  règne 
;  niwH;  la  faveur  du  pouvoir  les  soutenait,  e^  ils  eurent 
la  permission  d'appeler  leur  collège  de  Clermont,  collège 
Uiù-le-lîrand.  Désormais  leurs  maisons  d'éducation  s'é- 
I  ienieit  partent,  à  Paris,   en  province,  sans  trouver 
fflèftades  et  prospéraient  chaque  jour  davantage.  Les 
Rvcreods  pères,  très-habiles  dans  les  affaires  du  tempo- 
rel, le  négligeuent  aucun  moyen  d'achalander  leurs  col- 
Ufi$;  Og  y  avaient  introduit  une  discipline  beaucoup  plus 
^Mce  qne  celle  qui  régissait  les  établissements  universi- 
!  tans  :  les  arts  cf  agrément  avaient  ches  eux  droit  d'en- 
;   tiM,  et,  chose  étrange!  leur  enseignement  même  était 
I   ksMoap  pins  libéral,  beaucoup  mieux  approprié  aux 
I   <àm  et  aux  progrès  du  jour  que  celui  de  l'université. 
AioBi  ib  ne  se  refusaient  point  k  faire  apprendre  à  leurs 
dèves  rhistoire  ancienne  et  moderne ,  jusque-là  bannies, 
pr  Bfl  vieox  préjugé ,  des  études  classiques. 

L'aaiversité  dépérissait  donc  auprès  de  ses  heureux 
«dnrsûrea  ;  les  oratoriens  et  les  bénédictins ,  qui  usur- 
piicat  aaaai  nne  portion  de  l'enseignement  et  comp- 
tent parmi  eax  d'excellents  maîtres ,  nuisaient  encore 
lax  coÙéges  universitaires  ;  la  grande  institution  était  me- 
■Kée  de  mine,  lorsqu'en  1762  l'expulsion  définitive 
^jèsnitesct  la  confiscation  de  leurs  biens  vint  lui  don- 
Bcr  loe  prospérité  qu'elle  n'avait  jamais  eue  :  héritière  de 
n  caatmis ,  eOe  s'installa  dans  leurs  maisons ,  recueil- 
lii  lews  élèves ,  et ,  désormais  sans  concurrence  sérieuse , 
««Sca  à  profiler  des  progrès  que  ses  anciens  adversaires 
■nieat  ùài  faire  à  Tinstmction  publique.  Le  programme 
'sétadesfotreoonvelé,  rajeuni  pour  ainsi  dire  ;  l'histoire 
A  les  antres  connaissances  libérales  y  trouvèrent  accès , 
lipUlosopIne  moderne  en  chassa  défiditivement  les  restes 
^  ta  Molastiqne ,  et  l'austérité  de  la  discipline  intérieuro 
«ds  qoelque  peu  aux  exigences  des  mœurs  régnantes.  De 
Bsneaox  privilèges ,  des  immunités  plus  grandes  furent 
tOfétèê  aux  collèges ,  réduits  pour  Paris  an  nombre  de 
'saie;  on  établit  dans  les  classes  des  examens  annuels ,  et 
W  iaportantes  épreuves  de  l'agrégation ,  véritables  ga- 
ruties  do  savoir  des  maîtres ,  furent  alors  instituées. 

ïTeablions  pas  nne  antre  institution  non  moins  consi- 
^énfcle  et  qvi  devait  avoir  les  plus  heureux  effets  d'ému- 
htisn  sur  Tesprit  des  élèves ,  nous  voulons  parler  de  la 
^A^ation  des  prix  du  grand  concours.  Un  chanoine  de  la 
■rtropole,  Lonis-le-Gendre,  avait  légué  09,760  livres  pour 
redistribution  annuelle  de  prix  entre  les  élèves  des  classes 
^  rhétorique ,  de  seconde  et  de  troisième.  Le  Parlement 
t{iot  appronvé  la  destination  de  cette  somme ,  deux  au- 
^  lejp  importants  furent  affectés  an  même  objet  par 


Charles  Coffm  et  Bernard  CoUol,  qui  avaient  exercé  l'un  et 
l'autre  avec  éclat  les  fonctions  universitaires.  Ainsi  se 
compléta  peu  à  peu  cette  institution,  qui  prit  chaque 
jour  une  nouvelle  importance.  Interrompu  durant  quel- 
ques années ,  sous  la  République  et  le  Directoire ,  lo 
grand  concours  fut  rétabli  d'abord  entre  les  trois  écoles 
centrales ,  puis  les  quatre  lycées  de  Paris.  Aujourd'hui , 
comme  on  sait ,  ce  concours  a  lieu  entre  les  sept  collèges 
de  Paris  et  celui  de  Versailles. 

A  la  6n  du  dernier  siècle ,  les  systèmes  d'éducation 
étant  à  la  mode ,  l'université  se  voyait  sollicitée  par  tou- 
tes sortes  de  projets  de  réforme  :  la  méthode  classique , 
tombée  dans  un  grand  discrédit,  était  antipathique  aux 
idées  nouvelles  que  les  écrivains  émettaient  sans  cesse 
sur  rinslmction,  et  les  parlements  eux-mêmes  se  pré- 
occupaient de  trouver  un  plan  général  d'éducation  plus 
conforme  aux  opinions  du  jour.  Surtout  on  songeait  à 
centraliser  l'instruction  ,  à  rattacher  les  universités  par  un 
lien  commun  et  à  faire  de  Paris  la  métropole  enseignante. 
Il  était  question  aussi  de  réduire  le  nombre  des  collèges , 
de  donner  plus  d'extension  à  l'élude  des  sciences  exactes 
et  naturelles  ;  d'améliorer  au  sein  des  classes  l'éducation 
proprement  dite  ,  trop  sacrifiée  à  l'instruction  ;  d'abréger 
le  temps  des  éludes ,  etc.  ,  etc.  L'université  cédait  déjà 
au  vœu  public  et  se  préparait  à  accomplir  quelques-unes 
des  réformes  qu'on  lui  demandait,  lorsque  89  éclata.  Les 
562  collèges  qui  existaient  alors,  et  où  l'on  comptait  jus- 
qu'à 72,000  élèves,  allaient  d'un  seul  coup  disparaître. 
Ces  deux  chiffres ,  qui  n'ont  jamais  été  atteints  depuis , 
attestent  du  moins  combien  était  florissante  à  cette  épo- 
que l'instruction  secondaire  en  France.  —  Mais  l'instruc- 
tion spécial^  celle  du.  droit  et  de  la  médecine ,  n'était 
à  beaucoup  près  ni  aussi  forte ,  ni  aussi  bien  réglée  ; 
presque  partout  ces  deux  enseignements  se  trouvaient 
dans  un  état  voisin  de  la  décadence ,  et  la  réforme  révo- 
lutionnaire leur  devait  être  principalement  utile. 

L'assemblée  constituante ,  décrétant  la  réorganisation 
complète  de  l'enseignement,  commençait  par  le  séculari- 
ser, c'esl-à-dire  qu'elle  le  fondait  sur  une  base  purement 
civile,  et  le  faisait  donner  par  l'État  et  non  par  l'Église. 
Des  écoles  de  district  étaient  établies  pour  l'instruction 
secondaire,  écoles  intermédiaires  entre  l'enseignement 
commun  à  tous  et  l'enseignement  spécial.  Le  programme 
de  ces  écoles  se  trouvait  à  peu  près  le  même  que  celui 
des  anciens  collèges ,  on  ajoutait  seulement  aux  études 
un  grand  exercice  des  facultés  physiques,  les  classes  étaient 
remplacées  par  des  cours,  cette  division  paraissant  moins 
confuse  que  l'ancienne.  — Six  coUiget  de  diâtrict  k  Paris , 
après  ces  collèges  ,  les  écoles  de  département  pour  l'ensei- 
gnement spécial,  et  Y  Institut  national  couronnant  ce  vaste 
édifice. 

Ce  premier  plan  avait  été  proposé  par  Talleyrand. 
Condorcet  bientôt  en  présenta  un  autre,  où  les  établisse- 
ments d'instruction  secondaire  représentaient ,  par  leur 
enseignement  comme  par  ledr  organisation  les  écoles 
primaires  supérieures  d'aujourd'hui.  Les  sciences  mathé- 
matiques et  physiques  y  occupaient  naturellement  la  pre- 
mière place  ;  l'étude  des  langues  anciennes  était  très-né- 
gligée.  Au-dessus  de  ces  écoles  devaient  se  trouver  les 
lycées ,  établis  à  peu  près  sur  le  modèle  des  anciennes 
universités,  avec  un  enseignement  encyclopédique. 

Un  troisième  projet,  présenté  par  Lepelletier,  et  tout 
à  fait  inexécutable,  eut  du  moins  pour  effet  de  faire  dé- 
créter par  la  Convention  la  suppression  de  tous  les  col- 
lèges et  toutes  les  facultés  sur  la  surface  de  la  république, 
et  la  vente  de  tous  les  biens  qui  avaient  formé  leur  dota- 
tion. —  En  décembre  1793 ,  la  liberté  absolue  de  l'en- 
seignement fut  proclamée  ;  l'État  ne  demandait  pas  aux 
instituteurs  d'autre  garantie  qu'un  certificat  de  civisme  et 
de  moralité.  Pnis  fut  instituée  cette  grande  école  nor- 
male dont  non»  avons  parlé  et  qui  dura  qo^laijetinoi!i. 
DigitizedbyCjOOgie 
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L'innée  toivante  la  Conrenliou  décréta  rdlabliisement 
^icoUi  eenirates  dans  toute  Tétendoe  de  la  république 
pour  renseignement  des  sciences ,  des  lettres  et  des  arts. 
A  Paris,  il  j  eut  cinq  écoles  centrales,  dans  les  déparle- 
ments il  dut  y  en  avoir  quatre-vingt-quinte. 

La  loi  de  1795  modifia  Toi^ganisation  des  écoles  cen- 
trales. Les  arts  et  métiers  furent  d*abord  supprimés, 
puis ,  an  sein  de  chaque  école ,  on  fit  trob  sections  dans 
lesquelles  les  élèves  devaient  être  répartis  selon  leur  âge. 
Mais  le  manque  absolu  d'établissements  élémentaires 
s'opposa  i  ce  que  ces  écoles  centrales  pussent  se  tenir  k  la 
hauteur  de  rinstruction  secondaire  ;  elles  étaient  obligées 
de  commencer  les  élèves  qu'elles  eussent  dû  perfectionner. 
Puis  la  discipline  était  fort  mauvaise  «  parce  que  la  loi 
n  avait  organisé  les  écoles  centrales  que  sous  forme  d'ex- 
ternats. Aussi,  à  l'exception  de  Paris,  nulle  part  ces  éta- 
blissements ne  prospérèrent-ils ,  et  l'éducation  continua 
d*étre  livrée  i  l'industrie  particulière. 

A  c^té  des  écoles  centrales  existait  à  Paris  un  autre  col- 
lège public ,  appelé  le  Prytanée ,  qu'on  avait  établi  dans 
les  bâtiments  du  collège  Louis-le-Grand  :  des  élèves 
boursiers ,  tous  fils  de  militaires ,  y  étaient  seuls  admis. 
En  1800,  le  gouvernement  consulaire  divisa  le  Prytanée 
en  quatre  grands  collèges  soumis  k  la  même  administra- 
tion ,  et  qui  devaient  être  placés  le  premier  dans  le  local 
du  collège  Louis-le-Grand ,  le  second  k  Fontainebleau, 
le  troisième  k  Versailles  (Saint- Cyr) ,  le  quatrième  à 
Saint-Germain.  Une  section  du  Prytanée  fut  aussi  établie 
i  Compiègne,  pour  300  élèves  spécialement  destinés  aux 
arts  industriels. 

Le  succès  de  toutes  ces  institutions  ne  répondit  point 
i  ce  qu'on  avait  espéré.  Le  gouvernement  consulaire  re- 
vint non  pas  aux  anciennes  universités,  mais  aux  anciens 
collèges  ;  les  écoles  centrales  furent  remplacées  par  trente- 
deux  lycées ,  où  l'enseignement  se  combina  de  celui  des 
collèges  et  de  celui  des  écoles  centrales  :  c'est4-dire  les 
études  classiques  avec  des  éléments  nouveaux.  I^  loi 
(1802)  plaça  une  administration  forte  i  la  tète  de  chaque 
lycée  :  un  proviseur,  un  censeur,  un  procureur  économe  ; 
puis  elle  nomma  trois  inspecteurs  généraux ,  chargés  de 
visiter  tons  les  lycées.  Cette  fonction  de  surveillance  avait 
jusque-là  toujours  fait  défaut  i  l'instruction  publique.  — 
Six  mille  quatre  cents  élèves  furent  placés  aux  frais  de 
l'Ktat  dans  les  nouveaux  lycées.  Le  prix  de  la  pension  fut 
fixé  à  700  fr.  Les  élèves  externes  payèrent  une  rétribu- 
tion. Les  professeurs  avaient  un  traitement  fixe  et  un  trai- 
tement supplétif,  prélevé  sur  la  pension  des  internes  libres 
et  sur  la  rétribution  des  externes.  La  retenue  d'un  ving- 
tième faite  sur  leur  traitement  leur  assurait  une  retraite 
au  bout  de  vingt  ans  de  service. 

Tel  fut  l'ensemble  de  la  loi  de  1 802  qui  reconstitua 
rinstruction  secondaire  en  France.  Lu  règlement  complet 
des  études  était  joint  aux  mesures  organisatrices. 

Accueillie  avec  faveur  p^r  la  nation,  cette  loi  donna  un 
rapide  essor  à  rinstruction  secondaire.  En  moins  de  deux 
ans  s'élevèrent  46  lycées,  378  écoles  secondaires  commu- 
nales, et  361  écoles  secondaires  privées.  Mais  une  con- 
currence active  se  déclara  contre  ces  établissements.  La 
loi  de  1 804  ayant  institué  des  séminaires  diocésains  pour 
l'enseignement  de  la  théologie ,  i  côté  de  ces  séminaires 
s'étaient  formés  de  véritables  collèges  annexes  ou  pension- 
nats, uniquement  consacrés  à  l'instruction  secondaire ,  et 
offrant  l'avantage  sur  les  lycées  d'un  prix  beaucoup  moins 
élevé  pour  la  pension.  De  là  une  rivalité  dangereuse,  sur- 
tout pour  les  écoles  secondaires  communales.  La  rivalité 
des  maîtres  de  pension ,  qui  avaient  envahi  l'instruction 
secondaire,  n'était  pas  moins  à  craindre. 

Au  mois  de  mars  1808,  VVnivertité  impériaUînl  créée; 
l'État  s'attribuait  le  privilège  exclusif  de  l'enseignement 
et  déléguait  tous  ses  pouvoirs  k  l'Université  :  nul  établis- 
sement d'instruction  publique  ne  pouvait  exister  en  de- 


hors de  rtniversité.  Les  maisons  même  d'mstradioo  re- 
ligieuse étaient  soumises  i  la  puissance  universitaire.  Les 
pensions,  écoles  secondaires  privées,  se  voyaient  res- 
treintes dans  leur  enseignement  et  subordonnées  aux  ly- 
cées ;  quant  aux  petits  séminaires ,  écoles  secondaires  re- 
ligieuses, ils  étaient  frappés  de  mort,  et  les  noaiaoïis 
mêmes  et  leurs  meubles  purent  être  saisit  par  rUniver- 
sité  pour  être  employés  dans  les  établissements  d*iiistrac- 
tion  publique. 

En  même  temps,  la  loi  de  1808  achevait  Torganisatioa 
des  lycées  et  celle  des  écoles  secondaires  commafial» 
(  plus  tard  collèges  communaux  )  ,  réglait  en  dernier  res- 
sort l'administration  et  renseignement  des  maisons  d'édu- 
cation ,  fixait  la  condition  des  fonctionnaires  de  l'Uinver- 
site;  établissait  à  Paris,  pour  le  renonvellement  des 
professeurs ,  un  pensionnat  normal  qui  devait  recevoir 
jusqu'i  300  jeunes  gens  pour  y  être  formés  dans  les 
sciences  et  dans  les  lettres,  et  s'y  préparer  aux  épreo  vea  de 
l'agrégation ,  qui  étaient  remises  en  vigueur. 

Le  nombre  des  lycées  était  fixé  à  cent 

A  la  tête  de  l'Université,  un  grand- mattre  était  placé 
qui  avait  droit  absolu  de  nommer  aux  fonctiona ,  mais 
qui  ne  pouvait  réformer  ou  radier  les  fonctionnaires  qu'a- 
près jugement  en  conseil.  Le  conseil  de  l'Université  avait 
dans  son  ressort  les  règlements ,  les  sUtnts .  la  compta- 
bilité des  collèges ,  Texamen  des  livres  classiques  ;  c'était 
à  lui  que  les  inspecteurs  généraux  devaient  adresser  leurs 
rapports  au  retour  de  leurs  missions. 

L'Université  tout  entière  se  divisait  en  plustears  pro- 
vinces ,  nommées  académies  :  il  y  eut  autant  d'académies 
qu'il  y  avait  de  cours  d'appel ,  dix-sept  ;  chaque  académie 
eut  k  sa  tête  un  recteur  et  un  ou  plusieurs  iospedeors. 
Ainsi  l'Université  centralisait  dans  ses  mains  tonte  rin- 
struction secondaire  ;  si  ce  régime  péchait  par  abaoln- 
tisme,  du  moins,  dans  Panarchicon  était  renseignement 
public ,  eut-il  une  influence  réparatrice  on  ne  pent  plus 
bienfaisante  :  les  études  se  ranimèrent  de  toutes  parts,  et 
la  forte  constitution  qu'elles  avaient  reçue  assurait  désor- 
mais leur  prospérité. 

Quand  vint  la  ResUuration ,  elle  n'osa  pu  d'abord  toucher 
au  grand  édifice  élevé  par  l'Empire  ;  seulement  les  petite 
séminaires  furent  aussitôt  affranchis  de  toute  dépendance 
vis-à-vis  de  l'Université,  et  des  privilèges  excessifs  furent 
accordés  à  leurs  élèves ,  par  exemple  Texeroption  de  tout 
droit  pour  les  différents  grades.  —  Bientôt  (1 8 1 5)  on  es- 
saya d'apporter  un  changement  plus  complet  dans  l'orga- 
nisation de  l'Université.  Sous  prétexte  de  tempérer  le 
despotisme  du  décret  impérial ,  on  voulut  remplacer  les 
1 7  académies  par  1 7  universités  locales  qui  eussent  eu 
chacune  un  évêqne  pour  grand-mattre  et  un  conseil  royal 
particulier  ;  mais  cette  réforme  ne  put  être  exécutée  :  on 
se  contente  de  confier  k  une  eommssion  de  Cituiruetion 
publique  tous  les  pouvoirs  attribués  an  grand  -  maître  et 
an  conseil  de  l'Université.  Les  lycées  furent  appelés  collè- 
ges royaux ,  et  l'on  se  rapprocha  autant  que  l'on  put  de 
l'ancien  système  d'études.  L'Empire  avait  créé  dans  les 
chefs -lieux  d'académie  des  facultés  des  lettres  et  des  scien- 
ces destinées  à  former  l'enseignement  supérieur  ;  la  pu- 
blicité et  l'indépendance  de  cet  enseignement  choqua  le 
pouvoir  :  seise  facultés  des  lettres  et  trois  des  sciences 
furent  supprimées  d'un  seul  coup.  Enfin  la  Restanration 
s'appliqua  i  choisir  les  professeurs  parmi  les  membres  du 
clergé ,  et  l'École  normale  se  vit  tenue  en  disgrâce. 

En  1 820,  la  commission  de  l'instruction  publique  prit 
le  nom  de  conseil  royal  de  Vinstruction  publique.  M.  Cor- 
bière fut  nommé  président  du  conseil  avec  le  titre  de 
ministre  secréteire  d'ÉUt  En  1821  le  droit  de  surveil- 
lance fut  accordé  aux  évèques  sur  les  collèges  de  leur  dio- 
cèse ;  puis  on  prépara  la  suppression  de  l'École  normale 
en  établissant  des  écoles  normales  partielles  près  du 
collège  royal  de  chaque  académie.  En  1 822,  l'abbé  Prayssi- 
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nous  éUît  placé  à  la  léte  de  riostnicUon  publique  en  qua- 
lité de  grand-mattre  de  rUDivenité  :  ce  fut  lui  qui  pro- 
MNira  la  snppresaion  de  TKcole  normale.  Bientôt  même 
aoe  ordonnance  rojale  dépouilla  rUnÎTersité  de  ta  juri- 
dietioo  sur  les  écoles  primaires ,  qui  furent  soumises  ez- 
dasfvement  à  la  surreillance  des  évéques.  Les  recteurs 
forent  le  droit  de  nommer  les  professeurs  de  leur  ressort 
et  (f établir  cbaqne  année ,  dans  les  chefs  -lieux  d*aradé- 
nie,  des  eoncoars  d*agrégation.  Ainsi  le  pouvoir  de 
riniTersilé  clait  anéanti,  et  les  études  s'affaiblissaient 
ptr  le  morcenement  des  épreuves  destinées  k  constater 
la  cspanté  des  mattres.  Le  but  le  plus  cher  de  la  Restau- 
ntioQ  était  atteint  :  Tabbé  Frafssinous  fut  nommé  minis- 
tre secrétaire  d*ÉlAt  des  aj/aire$  eeeUiiaitiqueë  et  de  l'in- 
jfnutiw  pubtique.  L*acte  même  qui  constituait  ce  nouveau 
ministère  prouvait  bien  que  désormais  TUniversité  devait 
itn  labordonnée  à  TÉglise. 

Ls  réaction  ne  a'arreta  pas  là  :  toutes  sortes  de  vexa- 
tioas  furent  esaojées  par  les  professeurs  laïques  ;  les 
piètres  envahirent  de  plus  en  plus  les  fonctions  universi- 
tiires ,  et  les  jésuites  élevèrent  une  foule  d'établissements 
ai»  atoir  rempli  aucune  des  conditions  prescrites.  La 
pretse  et  la  tribune  firent  entendre  les  plus  vives  récla- 
Bilioos.  En  1828  un  nouveau  ministère  spporta  quelque 
sodi^ment  à  l'Université  :  rinstruction  publique  cessa 
àt  Faire  partie  du  ministère  des  affaires  ecclésiastiques  ; 
U.  de  Vatimesnil,  placé  à  la  tête  de  TUniversité,  d'abord 
comme  grand-mattre,  puis  comme  ministre  secrétaire 
iHal ,  s'efforça  de  rétablir  l'ordre  légal  dans  toutes  les 
parlies  de  radminislralion  universitaire.  D'abord  il  resti- 
taa  à  l'Université  son  droit  de  surveillance  sur  l'instruc- 
tioo  primaire  ;  ensuite  il  fil  rentrer  dans  l'ordre  légal  les 
êtaUisseBQents  des  jésuites,  enleva  la  nomination  des  pro- 
fcMeart  aoi  recteurs ,  et  la  rendit  an  chef  de  l'Université. 
—  Le  temps  manqua  à  U.  de  Vatimesnil  pour  accom- 
plir les  antres  réformes  qu'il  méditait  Kn  1829  l'instruc- 
tiofl  pohiiqne  était  replacée  par  le  ministère  Polignac  sous 
h  dépendance  des  affaires  ecclésiastiques. 

La  charte  de  1 830  proclama  la  liberté  d'enseignement , 
et  cette  liberté  fut  donnée  tout  de  suite  i  l'instruction 
primaire  en  attendant  qu'elle  le  fût  aussi  aux  autres  de- 
grés d'iostroctioo  (1).  On  rétablit  aussitôt  l'École  nor- 
■ale  en  la  réorganisant  ;  le  système  des  études  classiques 
sahil  d'importantes  améliorations  :  il  fut  agrandi  et 
déUrré  de  ses  entraves.  L'agrégation  ajant  été  remise 
nr  ses  anciennes  bases ,  on  y  ajouta  un  concours  spécial 
poor  rhisloire  et  la  géographie ,  qui  jusque-là  n'avaient 
po  foblenîr.  Enfin  tous  les  actes  de  la  nouvelle  adminis- 
inlioo  a  de  celles  qui  lui  succédèrent  portèrent  la  mar- 
rie d'un  esprit  de  libéralisme  et  de  progrès  conforme  aux 
iasiàotioos  dn  paya.  Nous  avons  vu  déjà  comment ,  en 
IS33^  une  loi  fondamentale  vint  donner  une  organisation 
définitive  à  rinstruction  primaire.  Les  actes  législatifs  et  les 
«rdoonaoces  conoemant  rinstruction  secondaire  n'ont  pas 
ea  la  même  importance  ;  il  y  avait  là  à  conserver  et  à 
Rstaarer  plutôt  qn'à  fonder  :  une  fois  donc  les  choses 
rétablies  dans  l'état  légal ,  il  n'y  eut  besoin  que  d'amé- 
iionlions  partielles  et  de  réformes  progressives.  Le  plan 
des  étodes  fut  encore  modifié  avantageusement  :  le  trai- 
tement des  professeurs  s'éleva  dans  une  juste  mesure  ; 
fenapignement  des  langues  vivantes  reçut  une  heureuse 
extension ,  etc.  ,  etc.  Nous  assistons  encore  tons  les  jours 
t  cet  achèvement  successif  des  diverses  parties  de  Finsti- 
tBtioB  universitaire. 

La  réfiorme  la  plus  grave  qui  ait  été  apportée  dans  l'or- 
Haaiislion  de  l'instruction  secondaire  date  de  l'an  der- 
ticr.  11.  de  Salvandy,  ministre  de  l'instruction  publique, 
a  détroit  rancien  conseil  royal ,  composé  de  7  membres 
dont  chacun  tenait  nn  des  départements  de  l'instruction  ; 

(1)  (kl  Mil  f  M  plwitut  pnj«tt  OBt  été  déjà  prêtantes  aas  cham- 
hn*t  fvlUffc  k  t'MMi^MMaat  Mron4air# 


il  Ta  remplacé  par  un  nouveau  conseil  de  30  membres , 
renouvelable  par  tiers ,  et  dont  les  attributions  se  rédui- 
sent presque  à  celles  que  le  décret  impérial  de  1 808  avait 
données  aux  premiers  conseillers.  La  toute-puissance  se 
trouve  ainsi  rendue  au  grand-mattre ,  sauf  un  droit  de 
contrôle  que  conservent  encore  les  conseillers.  Sans 
doute ,  il  y  avait  eu  des  abus  de  pouvoir  commis  sous 
l'ancien  ordre  de  choses  et  peut-être  le  rôle  du  ministre 
était-il  difficile  en  présence  de  ces  conseillers,  mattres 
souverains  de  leur  département  ;  mais  n'est-il  pas  à  crain- 
dre aussi  de  voir  renaître  l'absolutisme  impérial  par  la 
concentration  de  toute  la  puissance  universitaire  dans  la 
main  du  grand-mattre?...  L'opinion  publique  s'est  for- 
tement émue  de  cette  réforme  soudaine.  Nous  saurons 
bien  ce  qu'elle  vaut  par  ses  prochains  effets. 

§  2.   Étai  aetwi  de  VtnMêignemeia  en  France  (1). 

L'instruction  secondaire  est  donnée  dans  quatre  sortes 
d'établissements  :  les  collèges  royaux,  les  collèges  com- 
munaux, les  institutions  et  pensions,  les  écoles  secon- 
daires ecclésiastiques ,  —  en  tout  1 ,37i  maisons  d*édn- 
cation  ou  particulières  on  publiques,  où  sont  admis 
70,639  élèves  qui  reçoivent  l'enseignement  classique. 
—  Nous  ne  faisons  pas  entrer  dans  ce  nombre  les  1 9, 1 94 
élèves  suivant  des  cours  primaires  annexes  aux  collèges 
royaux  et  communaux ,  aux  institutions  et  aux  pensions , 
et  non  passibles  de  la  rétribution  dn  20*.  Mais  il  faut 
ajouter  au  chiffre  de  70,639  celui  des  20,000  élèves 
des  écoles  secondaires  ecclésiastiques  ;  et  l'on  aura'  le 
chiffre  total  de  90,639,  qui,  vu  la  population  de  U 
France,  donne  la  proportion  de  1  sur  35  entre  les  élèves 
secondaires  et  tous  les  enfants  de  8  à  1 8  ans. 

Si  ces  chiffres  paraissent  faibles  en  comparaison  de 
ceux  de  l'instruction  primaire,  on  doit  considérer  que 
l'éducation  secondaire,  par  l'objet  même  de  ses  études, 
a  des  limites  infiniment  plus  restreintes  :  préparant  les 
élèves  aux  professions  libérales ,  elle  s'adresse  particu- 
lièrement à  ceux  que  les  sacrifices  des  familles  ou  la  libé- 
ralité de  l'État  et  des  villes  mettent  à  même  d'appliquer 
à  l'étude  non-seulement  toute  leur  enfance ,  mais  quel- 
quelques  années  de  la  jeunesse  qui ,  dans  d'autres  des- 
tinations, sont  occupées  déjà  par  un  travail  rétribué. 
Ainsi,  l'instruction  secondaire  ne  peut,  dans  sa  plus 
grande  diffusion ,  recevoir  jamais  qu'une  application  li- 
mitée aux  intérêts  publics ,  au  recrutement  de  tous  les 
services  de  TÉtal,  de  tous  les  travaux  de  la  science,  et' 
de  tant  d'entreprises  importantes  où  se  montrent  avec 
avantage  les  hommes  qui  réunissent  des  connaissances 
spéculatives  et  variées  à  l'activité  de  l'esprit  pratique. 

Collèges  royaai. 

En  1 809  il  existait  dans  les  lycées  de  tout  l'empire  : 
9,068  élèves,  4,199  boursiers,  1,728  pensionnaires 
entretenus  par  leurs  familles ,  3,141  externes. 

En  1825,  dans  les  collèges  royaux  :  13.337  élèves, 
3,323  boursiers,  2,760  pensionnaires,  8,215  externes. 

En  1832  :  13,598  élèves,  2,455  boursiers,  3,006 
pensionnaires ,  8, 1 37  externes. 

En  1843  :  18,697  élèves,  2,250  boursiers,  5,770 
pensionnaires,  10,667  externes. 

Depuis  1843  le  nombre  s'est  encore  accru  sensible- 
ment, celui  des  pensionnaires  et  celui  surtout  des  ex- 
ternes. La  inoyenne  des  collèges  royaux  est  de  403 
élèves  environ. 

La  répartition  des  élèves  entre  les  différentes  classes 
présente  les  résultats  suivants  : 

Classes  élémentaires 3,084 

Classes  de  grammaure  (6*,  5*,  4').  .   .   .     6,385 

(I)  Noot  DOM  strvons  poor  oalte  tlalbliqna .  eoaiaM  pour  «alla  da 
riastraetioa  primaifa,  dai  ckiSrat  deaoét  par  le  rccansameat  de  1843. 
RappoH  an  roi  par  If.  ViUemain. 
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CltMMsapériearet  (3S  2«,  rfa^riqne).     6,239 

ClasMt  des  tciencet 2,699 

Cltiset  préptntoiret  inx  écoles  gpécialet.         365 

Idem  aux  profestioiu  commercUlet  et  io- 

dustriellet.  . 340 

Classes  primaires  sopérienres  annexées  i 

quelques  collèges  royaux. 227 

Idem  élémentaires 2U 

Les  collèges  rojaux  reçoivent  : 

1®  Des  jeunes  gens  dont  Téducalion  a  été  commencée 
soit  dans  les  pensions,  soit  dans  certains  collèges  com- 
munaux du  second  ordre ,  oà  l'enseignement  ne  s*éléve 
pas  au  delà  de  la  quatrième.  Le  nombre  de  ces  élèves 
est  environ  de  704  par  an. 

2<>  Des  jeunes  gens  qui  ont  fait  leurs  études  jusqu'à 
la  seconde  dans  les  institutions  ou  dans  les  collèges  com- 
munaux du  second  ordre.  Leur  nombre  annuel  est  d'un 
peu  plus  de  920. 

Les  jeunes  gens  qui  sortent ,  chaque  année ,  des  col- 
lèges royaux ,  après  y  avoir  cowmunei  et  acheté  leurs  étu- 
des, sont  an  nombre  de  1,113  sur  une  moyenne  de 
trois  années.  Le  nombre  total  des  élèves  sortant  des  col- 
lèges royaux,  à  la  fin  de  chaque  année  scolaire,  soit 
pour  subir  les  épreuves  du  baccalauréat ,  soit  pour  se 
présenter  i  l'examen  d'admission  dans  les  écoles  spéciales, 
est  de  1,300. 

Les  collèges  royaux  ont  été  partagés  en  plusieurs  or- 
dres ,  selon  l'importance  des  villes  où  ils  sont  situés.  £n 
première  ligne  il  faut  compter  les  collèges  royaux  de 
Paris,  dont  (rois  (collèges  Lonis-le-Graod ,  Henri  IV, 
Saint-Louis)  réunissent  des  haematt  nombreux ,  et  deux 
(collèges  Charlemagne  et  Bourbon)  ne  reçoivent  que  des 
élèves  externes.  A  ces  cinq  collèges  on  peut  ajouter, 
sons  un  rapport  spécial ,  deux  établissements ,  l'un  com- 
munal, le  collège  Rollin,  l'autre,  institution  particu- 
lière ,  mais  de  plein  exercice ,  le  collège  Stanislas.  C'est 
entre  ces  sept  collèges ,  auxquels  vient  se  mêler  le  col- 
lège royal  de  Versailles,  que  se  concentre ,  chaque  année, 
le  concours  général  de  l'académie  de  Paris. 

CoUigei  de  premkre  cloue  :  Versailles ,  Lyon ,  Bor- 
deaux, Marseille,  Rouen,  Strasbourg,  Nantes. 

CoUégeM  de  deuxième  classe:  Amiens,  Angers,  Avi- 
gnon ,  Besançon ,  Boui^es ,  Caen ,  Dijon ,  Douai ,  Gre- 
noble, Mets,  Montpellier,  Nancy,  Nîmes,  Orléans,  Poi- 
tiers ,  Reims ,  Rennes ,  Rodes ,  Toulouse. 

Collèges  de  troisième  classe  :  Alençon*,  Angouléme. 
Auch,  Bastia,  Bourbon-Vendée,  Cahors,  Clermont, 
Laval,  Lille,  Limoges,  Mâcon,  Moulins,  Pau,  Pontivy, 
Le  Puy,  Saint-Étienne ,  Saint-Omer,  Toumon ,  Tours. 

Le  personnel  des  collèges  se  partage  en  deux  sortes 
de  fonctions  principales  :  les  fonctions  d'administration 
et  de  direction ,  et  les  fondions  de  l'enseignement  D'a- 
bord est  placé  le  proviseur,  qui  gouverne  I  établissement, 
est  responsable  de  tout ,  et  a  sous  ses  ordres ,  pour  la 
gestion  matérielle,  un  économe,  obligé  de  fournir  un 
cautionnement  Sous  l'anlorilé  du  proviseur,  le  censeur 
est  plus  spécialement  chargé  de  la  surveillance  des  études 
et  de  la  discipline. 

Un  premier  objet  de  l'éducation ,  l'enseignement  reli- 
gieux, est  confié  à  un  aumônier,  qui,  indépendamment 
des  exercices  du  culte ,  donne  des  instructions  assidues 
sur  la  religion. 

Les  fonctions  de  l'enseignement  sont  remplies  par  au- 
tant de  professeurs-agrégés  qu'il  existe  de  classes  ou  de 
subdivisions.  Les  professeurs  se  partagent  en  trois  ordres 
astreints  à  des  conditions  de  grades  plus  ou  moins  élevés, 
et  ayant  droit  à  des  traitements  fixes ,  dont  la  proportion 
diffère  selon  le  rang  du  collège  et  le  degré  de  l'enseigne- 
ment Le  premier  ordre  comprend  les  professeurs  de 
philosophie ,  de  rhétorique ,  de  physique  et  de  mathé- 
matiques spéciales  ;  le  second ,  les  professeurs  d*histoire 


et  d'humanités;  le  troisième,  les  professeurs  de  malhé- 
matiques  élémentaires  et  ceux  de  grammaire,  doot  la 
position  si  laborieuse  a  été  récemment  améliorée. 

Les  fonctions  des  maîtres  d'éludés  tiennent  i  la  fois , 
sous  quelques  rapports ,  et  de  la  direction  et  de  rensei- 
gnement. Leur  situation  diffère  également  selon  l'ordre 
des  collèges ,  sans  que  le  maximum  de  leur  traitement 
excède  1,200  fr.  Le  maximum  du  traitement  fixe  des 
professeurs  est  de  3,000  fr.  ;  mais  ils  ont  un  traitement 
éventuel  qui  varie  d'après  le  nombre  des  élèves. 

Une  amélioration  récente ,  dans  ce  qui  touche  i  Ten- 
semble  des  études,  c'est  d'avoir  établi  un  enseigneoient 
régulier  des  langues  vivantes ,  avec  des  positions  fixes  et 
des  épreuves  déterminées  :  les  traitements  de  cet  ordre 
de  fonctions  ont  été  réglés  dans  les  limites  de  900  à 
1.500  fr. 

Les  autres  maîtres  de  dessin ,  d'écriture ,  de  musique 
vocale  et  de  gymnastique  sont  rétribués  d'une  manière 
variable ,  d'après  Timportaoce  et  les  ressources  de  chaque 
établissement 

Bodg«(  dM  eelMgM  rof  mi. 

Au  moment  où  PUniversité  fut  créée,  l'État  avait  doté  les 
différents  lycées  de  4,592  bourses,  qui  devaient  loi  coâter 
tous  les  ans  près  de  3,000,000.  Les  fonds  alloués  étant 
insuffisants ,  le  gouvernement  mit  à  la  charge  des  com- 
munes, ^ur  chaque  lycée,  35  pensions  entières  :  dès  lors 
la  dépense  du  Trésor  se  trouva  réduite  k  l.900,0Qt  fr. 
Kn  1817,  le  fonds  des  bourses  fut  réduit  encore  de  plu» 
de  la  moitié  et  tomba  à  912,000  fr.  AujounThni  ce 
même  fonds  s'est  relevé  à  1,334,872  fr.,  ce  qui  ne 
donne  de  dotation  directe,  pour  chaque  collège  royal, 
qu'une  moyenne  de  25,000  fr. ,  dépense  assorément 
bien  restreinte. 

Avec  ces  allocations  annuelles  de  l'État ,  le  toUl  des 
recettes  des  collèges  royaux  en  activité  s'élève  i  9 ,  000, 000 
de  francs  environ.  Dans  chacun  de  ces  établissements , 
lorsqu'il  a  été  satisfait  k  toutes  les  dépenses  nécessaires . 
ce  qui  reste  disponible  sur  les  recettes  est  employé,  après 
avis  du  conseil  royal,  en  réserves  de  rentes  pour  ac- 
croître les  ressources  de  l'établissement  C'est  ainsi  que 
44  collèges  ont  acquis  jusqu'à  ce  jour  des  revenus  pro- 
pres qui  se  montent  ensemble  k  212,452  fr. 

Le  prix  des  pensions  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  pour  cha- 
que ordre  d'établissement  : 

Collèges  de  Paris  :  900  fr.,  plus  100  fr.  de  livres 
classiques. 

Collèges  de  1» classe:   750  —     50 

—  de2«     —      650  —     50 

—  de  3«     —      600  —     50 

Le  prix  des  bourses ,  d'abord  le  même  que  celai  des 
pensions ,  a  été  réduit  comme  il  suit ,  sans  frais  acces- 
soires pour  livres  classiques  : 

Collèges  de  Paris 750  fr. 

—  de  l'hélasse.    ....     625 

—  def*      — 550 

_      de  3»      — 500 

Les  rétributions  payées  par  les  élèves  externes  ne  sont 
point  réglées  d'une  manière  fixes  ;  elles  sont  arrêtées 
chaque  année ,  sur  la  proposition  des  conseils  académi- 
ques, d'après  les  besoins  des  établissements.  Dans  18  col- 
lèges ,  y  compris  ceux  de  Paris ,  elle  est  de  60  fr.  ;  dans 
17  antres  collèges  de  72;  à  Bordeaux  seulement  elle 
s'élève  à  100,  et  elle  n'est  que  de  35  fr.  au  collège  du  Puy. 
La  moyenne  des  rétributions  pour  tous  les  collèges  royaux 
est  de  64  fr.  40  c. 

La  rétribution  universitaire  ne  compte  pas  parmi  les 
recettes  des  collèges ,  puisqu'elle  est  perçue  au  profit  de 
rÉUt  Le  décret  de  1808  en  a  fixé  le  Uux.  CeUe  rétri- 
bution ,  due  par  [j^M^ieSb/l^vfO®  <^*^  ^y*"»  ^^ 
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commuttu ,  des  inglitationt  et  des  pensioDS ,  est  é^e 
la  ringtième  en  prix  de  la  pension.  Ainsi,  dans  les  col- 
ley de  Paris ,  elle  s'élève  à  45  fr.  ,  et  n*est  dans  les 
«slm  collèges  rojanx  que  de  37  fr.  50  c. ,  32  fr.  50  c. 
et  30  fr.,  idoD  qoe  le  collège  est  de  première,  deuxième 
oa  iroifièine  classe. 

A  Parii ,  la  moyenne  de  la  rétribution  aniversilaire 
ai ,  pdvr  les  institutions ,  '  de  38  fr.  42  c. ,  pour  les 
{KBsioiu ,  de  25  fr.  97  c. 

Eo  prorinceelle  est,  pour  les  institutions, de  23  fr.  50  c.  ; 
peor  lei  pensions ,  de  1 9  f r.  15  c. 

Collège!  conaaaaax. 

Les  écoles  secondaires  communates ,  créées  par  la  loi 
de  1802,  ont  pris  le  nom  de  collèges  communaux  de- 
pus  qae  les  lycées  s'appellent  collèges  royaux.  Le  nom- 
bre de  ces  élablissements  a  peu  varié  depuis  qu'ils  sont 
plicts  foos  l'antorité  universitaire ,  mais  leur  importance 
l'ect  considérablement  accrue. 

Ko  1812,  le  nombre  des  collèges  communaux  était 
de  337,  en  1824  de  319,  en  1843  de  312. 

Ce  nombre  sera  réduit  encore  par  la  transformation 
raccesiife  des  meillenra  collèges  communaux  en  collèges 
rojuii. 

Il  n'est  pu  un  seul  département  qui  ne  compte  un 
M  plosieurs  collèges  communaux.  8  départements  en  ont 
cbacan  €  en  activité  ,  4  départements  en  ont  chacun  7  ; 
na  Kol  département ,  renommé  pour  sa  population  et  sa 
nrheast.  edoi  du  Nord ,  entretient  17  de  ces  èlablisse- 
oniti. 

Le  nombre  des  élèves  des  feolléges  communaux,  qui 
Dftiitqne  de  18,554  en  1816  ,  montait  k  20,584  en 
ISiS.  Ce  qni  marque  surtout  le  progrès  de  ces  collèges, 
r  «t  raccroissement  du  nombre  des  pensionnaires ,  qni 
^1  piis  qne  doublé  depuis  1815. 

ûi  élèves  des  collèges  communaux  se  répartissent 
tiiii; 

Qaiwf  èlèmenUires 7,182 

CUmcs  de  grammaire. 9,835 

Qaiies  sopérienres 6,213 

QaiKs  de  mathématiques  et  de  physique.      7,027 
Mal  on  grand  nombre  Ggurent  déjà  dans  les  sections 
ffwédenles). 

Ssr  ce  chiffre  total ,  il  y  a  par  an  près  de  2,000  èlè- 
«n({Diiortettt  des  collèges  communaux  après  les  classes 
dcgnounaire,  1,200  après  les  classes  d'humanités,  en- 
iroa  2,000  après  le  cours  complet  d'études.  Les  col- 
*t^  «Mnoinnanx  do  premier  ordre  reçoivent  annuelle- 
ment 500  élèves  nouveaux  pour  les  classes  de  rhétorique 
H  de  philosophie  ;  c'est  la  preuve  qu'ils  servent,  comme 
^  coUéges  royaux,  à  compléter  l'instruction  commencée 
dus  le»  èublissements  inférieurs. 

L'utorilé  publique  surveille  la  direction  des  collèges 
'ooffloauu  comme  celle  des  collèges  royaux.  C'est  elle 
MU  qni  en  nomme  tous  les  fonctionnaires.  Un  bureau 
^adainiitration,  composé  de  <|uelques  membres  du  con- 
^\  Biuicipal  et  d'autres  notables,  siège  près  de  chaque 
'f^\f^  rommunal.  11  dresse  annuellement  le  projet  du 
^^i^-,  et  indique  la  subvention  à  demander  à  la  com- 
■soe  ;  finitiative  de  toute  proposition  utile  à  l'ètablisse- 
•^t  lui  appartient 

Ln  bâtiments  des  collèges  communaux  doivent  être 
'*^nk  et  entretenus  par  les  communes. 

U  mode  d'administration  de  ces  collèges  n'est  pas 
*=^i^(>nse  :  les  uns  sont  en  régie  pour  le  compte  des 
;  *  Iles  ;  le»  antres  administrés  par  des  principaux,  k  leurs 
''^^  et  périls.  Des  traités  interviennent ,  k  cet  effet, 
^^  CCS  fonctionnaires  et  l'autorité  municipale ,  sous 
^Hfrahation  dn  ministre  de  l'inslmction  publique.  Les 
^«anaes préfèrent,  en  général,  ce  dernier  mode  d'ad- 
ftsirtration  :  sur  31 2  collèges  il  y  en  a  288  où  il  est  pra- 
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(iqué.  Mais,  dans  tous  les  cas,  les  communes  garantissent 
les  traitements  des  régents ,  lesquels  sont  fixés  annuelle- 
ment par  la  décision  qui  règle  le  budget  de  chaque  collège. 

Les  ressources  des  collèges  communaux  se  composent  : 

1"  De  leurs  revenus  propres; 

2^  Dn  produit  des  pensions  payées  par  les  élèves  in- 
ternes; 

3<^  Du  produit  de  la  rétribution  collégiale  payée  par 
les  élèves  externes  ; 

4*  De  la  subvention  communale. 


Revenai    propret 

Pf  DMOii*  des  élèTee  ioterow. 
Rélrikotiooe  dea  etteroet  .  . 
SQkteaUoBs  comaaaalct  .  . 


37.281     poor  39  eUklii 
4.736.029  ) 

87''.713  >  poor  Us  312  eolléoes. 
1.997,738) 


itaU. 


7,647,761 

Les  collèges  communaux  sont  divisés  en  deux  ordres  : 
le  premier  ordre  comprend,  au  nombre  de  148,  les 
collèges  où  l'enseignement  est  une  préparation  complète 
au  baccalauréat  ès-lettres  ;  le  second  se  compose  des  col- 
lèges où  l'enseignement  est  trop  limité  jipur  conduire  les 
élevés  jusqu'à  la  même  épreuve ,  et  qui  sont  au  nombre 
de  164. 

Le  collège  communal  de  Paris  ,  dit  collège  Rollin, 
n'est  communal  que  de  nom  et  d'administration ,  puis- 
que pour  l'enseignement  il  se  trouve  sur  le  même  pied 
que  les  grands  collèges  de  Paris.  Six  autres  collèges 
communaux  du  premier  ordre  ont  une  organisation  qui 
ressemble  beaucoup  à  celle  des  collèges  royaux  ;  ce  sont 
ceux  de  Castres,  Colmar ,  Joinville,  Brest,  Pamiers,  Pé- 
rigueux,  Toulon.  Tonte  la  différence  consiste  en  ce  que 
l'enseignement  peut  y  être  confié  à  des  fonctionnaires 
non  agrégés.  Dn  reste  Tordre  des  études  est  le  même  que 
dans  les  collèges  royaux,  et  le  nombre  de  chaires  est  égal. 
Les  autres  collèges  communaux  dn  premier  ordre ,  of- 
frant encore  le  développement  complet  des  études  clas- 
siques, ne  possèdent  pas  toujours  toutes  les  chaires  : 
ainsi  l'histoire  est  souvent  confiée  à  un  professeur  déjà 
chargé  d'un  autre  enseignement  ;  souvent  aussi  plusieurs 
classes,  soit  de  grammaire ,  soit  d'humanités ,  sont  con- 
fiées an  même  régent. 

Les  collèges  communaux  de  second  ordre ,  au  nombre 
de  164,  offrent,  en  général,  la  partie  inférieure  de  l'en- 
seignement classique  et  les  connaissances  préparatoires 
qni  peuvent  suffire  aux  professions  où  cet  enseignement 
n'est  pas  nécessaire.  Les  164  collèges  du  second  ordre 
sont  répartis  entre  70  départements.  Ils  se  subdivisent 
de  la  manière  suivante  : 

Collèges  où  l'enseignement  est  limité  aux  classes  de 

grammaire 41 

Id.  aux  classes  d'humanités  . 51 

Id.  à  celles  de  rhétorique t  •   .   .      72 

Le  nombre  entier  des  fonctionnaires  présents  aujour- 
d'hui dans  les  collèges  communaux  des  deux  ordres  est 
de  2,528,  sur  lesquels  on  compte  165  ecclésiastiques 
employés  comme  principaux  et  i^gents.  La  moyenne  du 
traitement  pour  chacun  de  ces  fonctionnaires  est  k  peine 
de  1,200  fr.  L'Université  ne  cesse  d'exprimer  le  vœu 
que  les  communes  assurent  aux  régents  un  traitement 
plus  honorable. 

Institotieot  el  pcntiong. 
Les  décrets  impériaux  avaient  soumis  les  établisse- 
ments privés  d'instruction  secondaire  i  l'autorisation 
comme  k  l'inspection  de  l'État  La  création  de  l'Univer- 
sité améliora  ce  principe,  en  subordonnant  pour  l'avenir 
le  droit  d'autoriser  à  l'accomplissement  de  certaines  con- 
ditions de  grades,  el  en  substituant  à  une  surveillance 
purement  administrative  une  inspection  scientifique  et 
spéciale. 

Il  y  a  trois  degrés  dans  ces  établissements  privés. 
Les  institutions  de  plein  exercice  sont  organisées  comme 
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les  grands  collèges,  et  offreot  on  enseignement  complet  ; 
elles  ne  sont  qu'au  nombre  de  23.  Les  plus  importantes 
sont  :  d'abord  le  coUége  Stanislas ,  puis  les  institutions 
de  Vaugirard,  de  Pont-Levoj ,  de  Juillf ,  de  Sorèie, 
de  Vendôme.  —  79  autres  institutions ,  simplement  dites, 
ou  envoient  leurs  élèves  aus  collèges  rof  aux  ou  commu- 
naux ,  ou  ont  des  classes  intérieures  qui  s'arrêtent  k  la 
seconde  inclusivement, 

La  dernière  et  la  plus  nombreuse  classe  des  établisse- 
ments d'instruction  secondaire  est  celle  des  pensions.  Elle 
donne  aux  enfants  les  éléments  de  Tinstruction  classique, 
qui  préparent  i  l'enseignement  plus  élevé  des  collèges , 
et  les  notions  de  grammaire  et  de  science  qui  suffisent 
pour  diverses  professions.  Le  nombre  des  pensions  exis- 
tantes est  de  «14. 

Nombre  des  pensions  dont  les  élèves  fréquentent  les 
classes  d'un  collège  royal S39 

Id.  les  classes  d'un  collège  communal  ....       6i 

Nombre  des  pensions  qui  n'envoient  pas  leurs 
élèves  aux  classes  des  collèges 619 

Sur  le  nombre  actuel  des  maîtres  de  pension ,  1 20 
sont  ecclésiastiques.  Nombre  des  maîtres  auxiliaires, 
auxquels ,  jusqu'à  présent ,  nul  diplôme  de  grade  n'est 
demandé  :  3,335. 

Nombre  des  élèves  dans  les  institutions  .   .        8,406 
!d.  dans  les  pensions  .   .   .     22,076 

30,482 
KeolM  sMoodtifM  •celéaiutiqaM. 
Le  nombre  des  écoles  secondaires  ecclésiastiques ,  ou 
petits  séminaires ,  est  aujourd'hui  de  1 26  pour  80  dio- 
cèses. L'ordonnance  de  1839  6xe  i  19,785  le  chiffre 
total  des  élèves  qui  peuvent  être  légalement  admis  dans 
les  126  petits  séminaires;  ce  chiffre,  en  réalité,  n'est 
pas  tout  à  fait  atteint;  on  ne  compte  pas  encore  plus  de 
18,852  élèves  secondaires  ecclésiastiques. 

PeniioaotU  ea  inttHotioai  <l«  jeoMt  ptnonntt. 

Ces  établissements ,  où  les  jeunes  personnes  reçoivent 
une  instruction  d'un  degré  comparable  à  l'instruction 
secondaire,  sont  généralement  dans  un  état  peu  prospère, 
t'ne  concurrence  très-redoutable  leur  est  faite  par  les 
couvents  de  femmes.  Les  pensionnats  ou  écoles  établis 
dans  les  couvents  ne  sont  soumis  k  aucune  surveillance 
laïque ,  k  aucun  règlement  universitaire. 

Trois  institutions  sont  entretenues  par  TÉtat  pour  les 
filles  ou  orphelines  des  membres  de  la  Lcgion-d'Honneur, 
savoir  :  la  Maison  royale  de  Saint-Denis ,  la  Maison  des 
Loges ,  près  Sainte-Germain ,  et  la  Maison  de  lame  ttar- 
bette ,  i  Paris.  Ces  trois  institutions  dépendent  de  la  chan- 
cellerie de  la  Légion-d'Honneur. 

^  3.  Enuignement  des  diverses  maisons  dUnstrwction 
secondaire. 

Un  traité  spécial  étant  consacré  k  Yenseignement  clas- 
sique ,  nous  j  renvoyons  nos  lecteurs. 

iHsmocnoN  supiaiBuas  n  spéciALS  en  riANCi. 

On  appelle  faculté  une  réunion  de  chaires  publiques 
instituées  pour  donner  soit  l'instruction  supérieure  dam 
les  lettres  et  dans  les  sciences,  soit  l'instruction  spéciale 
dans  la  médecine ,  le  droit  et  la  théologie.  Leur  en- 
seignement est  libre  et  ouvert  i  tous  ;  mais  les  femmes  ne 
sont  admises  i  aucun  de  ces  cours ,  excepté  à  ceux  du 
CoLiiGB  DB  FiUKCB,  — lequel  ne  porte  pas  proprement 
le  nom  de  faculté. 

Xombre  des  étudiants.  —  Les  fscultés  de  droit  comp- 
tent environ  5,000  étudianU,  et  les  facultés  de  médecine 
plus  de  2,500.  Aux  jeunes  gens  qui  étudient  la  médecine 
dans  une  faculté,  il  faut  joindre  ceux  qui  se  livrent  aux 
mêmes  études  dans  les  écoles  préparatoires  de  médecine 
et  de  pharmacie.  —  Ces  écoles  contiennent  ensemble  7 
on  800  élèves. 


Paris 2,200 

Strasbourg.  .  .  110 
Montpellier.  .  .  259 
Toulouse.   ... 

Caen 

Dijon 

Rennes.   .... 

Aix. 

Grenoble.   .   .   . 
Poitiers  .... 


2,569 


Draii. 

3,072 

96 

603 
163 
157 
233 

190 
178 
193 

4,885 


On  ignore  le  nombre  exact  des  étudiants  dans  les  to- 
tres  facultés,  et  il  serait  impossible  de  l'évaluer,  parce  qoe 
ces  étudiants  ne  sont  pas  soumis  i  l'inscription.  Lorsqaih 
prétendent  à  la  licence,  ils  sont  tenus,  aux  teimet  da 
règlements,  de  prendre  quatre  inscriptions  trimeslriellei  ; 
mais  presque  tous  obtiennent  des  dispenses  i  cet  égard. 

TABUIC    KS   rACCLTiS. 


VILLES 

rotwtoAiT  nu  fkcttris. 


Paris. 
Strai 
TooloBM.^ 
BoMmoi.   . 
Cmb  ... 
DijOQ.    .    .    . 
LyoB.   .  .  . 
MoBtpeilicr. 

R*-DBM.    .    . 

Ail 

Gr«Qokt«.  . 
BetaoçoB.  . 
MoQlaiibM. 
Poitirra  .  . 
RottCB  .    .   . 
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les  grades  ou  degrés  universitaires  sont  conférés  M 
le  graod-mattre  de  l'Université,  après  des exaroeoMuW 
ou  des  thèses  soutenues  par  les  candidats  devant  1«  a 
cultes.  Ces  grades  sont  le  baccalauréat,  la  licence  et  I 
doctorat  Le  seul  grade ,  dans  les  fscultés  de  mèdecinj 
est  le  doctorat  ;  mail,  pour  passer  les  eiamens  deri] 
la  faculté  de  médecine,  il  faut  être  bachelier  es  lettre» 
bachelier  es  sciences  ;  le  baccalauréat  es  lettres  est  lej 
exigé  pour  les  examens  de  droit  et  de  théologie.  Vn  «^ 
didat  au  baccalauréat  es  lettres  doit  être  âgé  de  16  ij 
au  moins  ,  et  avoir  fait  une  année  de  rbétoriqoc  et  ii| 
année  de  philosophie  dans  un  établissement  de  plein  eit 
cice,  ou  justifier  d'éludés  domestiques. 

La  moyenne  des  diplômes  de  bachelier  es  lettres  d 

livrés  depuis  12  ans,  est  de  3,248  par  année.  Hvt 

nombre  de»  examens  subis  est  de  plus  de  5,000,  ann 

moyenne.  Les  candidaU  se  répartissent  comme  il  mil 

SorUnt  des  collèges  royaux.   ....   2,100 

—  des  collèges  communaux 1,272 

—  des  institutions  de  plein  exercice.       295 
Présentant  des  certificats  domestiques.   1,371 

TABLEAU  DES  GRADES  UNIVERSITAIRES  ET  DROITS 
D'EXAMENS.  THt^ES  ET  DIPLOMES. 

I»  FAClLTi  n  TiiOLOCH  CATBOUÇIIS  Ot   FIOTCOT*»^- 
...  <*l 

60) 


Bacealtoréat 


/  Eswea  et  diplôM  . 
'  \  FraU  de  la  liceoct  . 


LieeoM  . 
I  Doctorat 


l  Eiamen  et  Aipïàmt 

'  \  FraU  da  baccalaoréat 

(  Tbèaes  «I  dlplômet 


«0) 


/ri 
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S86 


874 


l.S8i 


l»i30 


dkwji». 


Iwwt. 


liO 


180 


300 


liO 


i40 


^  r^CIJLTÎB   DR  BMOIT. 

/  8  iBwriptioBt  1  IS  fr.  ......  .  ISO 

)  S  etuiru  •  60  It. IW 

1  Diplte« 86 

V  Piu  les  frais  da  baocsUaf^t  is-lettras  60 

(4  iBMriptioBt  à  16  fr 60 

3  namew  i  90  fr. 180 

TbéM  et  dipl6a« 848 

Frai»  da  bacc«l«oré«t 386 

14  iQtcriplioBB  klt»ù 60 

8  «icoins  A  90  fr 180 

n«M»  et  dipMme 868 

FrUi  de  U  liMOM  .  : 874 

a**  r«cn.T<s  ra  Miosanc. 

'  lô  iucriptiooa  1  60  fr 7ûO 

1  JMrrip  ioa  i  16  fr 16 

6  naoïeBB  A  30  fr 160 

TWae  tt  diplénc 166 

Plot  le*  frtii  do  baenltnréftl  ét-lellret  60 

\  Plat  les  frmit  da  baccaUor.  è»-tcieiiCM  6J 

{1  némn 100  ) 

IVteeldipMme 8i0  }  1,640 

Frab  da  doctoral  eo  médeeioe. .  .  .  l.SiO  ) 
4*  rkcvvrit  ois  sasiicxs. 

/  Kxaaea  et  dipMme 60) 

'  '  I  PIm  les  frais  da  baccalaiiréat  ès-letlres  60  f 

/  Bxamea  et  di(rt^e 60  ) 

'  )  Frais  do  beeealaareat 180/ 

/  nise  el  diplôme 180) 

\  Frais  de  la  liceoce 180  J 

6*  WàCBfti»  DU   LITTRBS. 

.  I  Esossea  et  dipténe 60 

(  K«uie«  cl  diplôme 60  ( 

'  I  Frais  do  bKcalaaréaC 60  | 

/  Thèse  el  diplôme 180  j 

'  \  Frais  de  U  liceace 1201 

Pnfeaeurt  de  faculté*.  —  Pour  être  professear  on 
■^  uppléant  daot  aoe  faculté ,  il  est  nécessaire  cTa- 
wobieoB  le  doctorat  de  cette  faculté.  Les  places  de 
'  et  de  suppléant  dans  les  facultés  de  droit  sont 
I  mises  an  concours  ;  il  en  est  de  même  pour  la 
les  places  de  professeur  sont  données  au 
s  ;  les  suppléances  appartiennent  aux  agrégés  de  la 
Mé,  lesquels  agrégés  ont  été  également  nommés  par 
^  ée  coocoors.  Dans  les  lettres ,  les  sciences  et  la 
^niogie,  les  places  de  professeur  et  celles  de  suppléant 
Mtaa choix  dn  ministre;  cependant  il  a  été  établi  ré- 
«Boiat  des  concours  d* agrégé*  de  facuhé*  pour  les 
1^  (le  suppléants  dans  les  facultés  des  lettres  et  des 
Kwiee». 

1^  processeurs,  outre  leur  traitement  fixe,  en  ont  un 
'"'■M  qui  se  prélève  et  se  proportionne  sur  le  rapport 
^  droits  d'eiameiL 

Cfluia  Di  Fa  «SCI.  —  Le  collège  de  France,  d*abord 
*%e  rvyc/,  fut  fondé,  comme  nous  avons  dit,  par 
Fno^  fer  eo  1530  ;  mais  le  fondateur  n  affecta  point 
fiscal  i  cette  institution.  En  1610,  Louis  XIU  posa 
■  ptaière  pierre  des  bâtiments  de  ce  collège. 

Q  T  atait  an  collège  de  France  deux  chaires  seulement 
*  iil6  (grec  et  hébreu)  ;  une  troisième  (chaire  de  la- 
^)  ï  bt  sjontée  en  1534  ;  ce  qui  fit  surnommer  le  Col- 
■IF  '•Jtl  Collège  de*  trot*  langue*.  On  y  comptait  6 
^>in>  en  1 539  :  les  mathématiques ,  la  philosophie 
V*^^  et  la  médecine  ayant  été  ajoutées  aux  trois  lan- 
Î8«,  — 18  en  Fan  \1;  —  21  en  1815;  le  nombre 
^  àa  chaires  s'élève  aujourd'hui  k  27  :  les  plus  ré- 
''■«Bt  fondées  sont  les  chaires  de  langues  et  littératu- 
'*'  <life,  d*ori«iDe  .qemunique  et  de  l'Europe  méridio- 


^  pcofesseiirs  ont  conservé  leur  ancien  titre  de  lec- 
^  rojsnx.  Ils  administrent  eux-mêmes  leur  collège  et 
i^*"^  de  toute  liberté  d'enseignement  :  ils  sont  tenus 
■"'«■«■t  à  soumettre  le  programme  de  leur  cours  à 
'KHiitiaMBt  de  leurs  collègues  et  à  Tapprohalion  dn 
**■*»«  de  rinstmction  publique. 
Eeole  Bormale. 

*^'Me  normale  a  été  créée  en  1 808  et  organisée  en 


1810,  dans  le  but  de  former  des  professeurs  pour  l'en- 
seignement secondaire  et  supérieur.  Nous  avons  raconté 
déjà  quelles  épreuves  cette  école  eut  i  subir  sous  la  Res- 
tauration. 

Établie  en  1810,  dans  quelques  salles  du  collège  Louis- 
le-Grand,  l'École  normale  ne  renfermait  d'aboiti  que 
45  élèves  ;  l'enseignement,  quoique  solide,  était  peu  va- 
rié et  comptait  un  trop  petit  nombre  de  maîtres.  Mais, 
sous  les  auspices  de  M.  de  Fonlanes,  l'École  normale  ne 
tarda  pas  à  prendre  beaucoup  d'extension.  Supprimée 
par  la  Restauralion ,  on  avait  été  en  quelque  sorte  obligé 
de  la  rétablir,  dès  1826,  sous  le  nom  d'École  prépara^ 
toire,  dans  les  bâtiments  du  collège  Louis-Ie-Grand.  Deux 
ans  après,  sa  direction  était  remise  aux  mains  d'un  de  ses 
anciens  élèves.  Enfin  le  gouvernement  de  juillet  venait 
rendre  k  l'École  normale  son  véritable  nom,  et  bientôt 
les  chambres  volèrent  une  somme  considérable  destinée 
i  assurer  à  cette  école  un  établissement  fixe ,  durable , 
digne  en  tout  de  celte  grande  institution. 

Les  admissions  à  l'École  normale  sont  soumises  à  deux 
ordres  d'épreuves  écrites  el  orales  ;  les  études ,  réparties 
en  trois  années ,  de  manière  à  embrasser  pour  les  lettres 
et  pour  les  sciences  une  instruction  générale  très-étendue, 
se  terminent ,  pour  chaque  section ,  par  un  cours  parti- 
culièrement approprié  k  l'ordre  de  professorat  auquel  les 
élèves  se  destinent.  Enfin  l'ensemble  des  études  de  l'école 
a  été  mis  en  rspport  avec  les  exercices  publics  de  la  fa- 
culté des  lettres ,  de  la  faculté  des  sciences  el  du  collège 
de  France.  Ces  diverses  dispositions,  les  examens  inté- 
rieurs ,  les  notes  comparatives  d'aj>rès  lesquelles  un  élève 
obtient  ou  perd  l'avantage  d'une  bourse  entièrement  gra- 
tuite, l'obligation  pour  lui  de  mériter,  k  la  fin  de  la  se- 
conde année  de  son  séjour  à  l'école,  le  diplôme  de  licencié 
ès-letlres  ou  ès-sciences,  entretiennent  dans  l'établissement 
un  esprit  de  discipline  et  de  travail.  Des  exercices  inté- 
rieurs ,  ainsi  que  des  essais  de  professorat,  faits  i  diverses 
époques ,  sous  les  yeux  et  avec  les  conseils  des  professeurs 
des  collèges  royaux  de  Paris,  ramènent  fréquemment  les 
élèves  k  leur  destination  future. 

De  1810a  1842 ,  daiis  un  espace  de  trente^eux  ans, 
y  compris  quatre  ans  d'interruption ,  886  élèves  ont  été 
appelés  i  l'École  normale.  Sur  ce  nombre  441  appar- 
tiennent encore  i  l'enseignement  public,  envers  lequel 
chacun  d'eux  ne  s'était  engagé  que  pour  dix  ans  ;  9  ap- 
partiennent k  l'inspection  générale  ;  27  sont  recleurs  on 
inspecteurs  d'académie;  28  proviseurs  ou  censeurs; 
7  sont  attachés  i  l'enseignement  même  de  l'École  nor- 
male ;  8  sont  entrés  k  rinstitut  et  se  sont  rendus  célèbres 
dans  les  lettres ,  la  philosophie  et  l'histoire ,  l'érudition , 
les  sciences  mathématiques  et  physiques ,  par  des  ou- 
vrages qui  honorent  notre  pays. 

D'après  cette  expérience  de  trente  années ,  on  ne  peut 
que  souhaiter  l'accroissement  de  l'école  dans  une  pro- 
portion analogue  au  progrès  général  de  l'enseignement , 
el  qui  permette  de  placer  des  jeunes  maîtres  ainsi  pré- 
parés dans  un  grand  nombre  d'établissements  ou  leur 
présence  est  demandée. 

Les  écoles  suivantes  dépendent  encore  ou  de  l'Univer- 
sité ou  du  ministère  de  l'instruction  publique.  —  Eeole* 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie ,  instituées  en 
1840,  en  remplacement  des  écoles  secondaires  de  méde- 
cine. Il  y  a  déjà  1 8  écoles  préparatoires,  à  Amiens,  Angers, 
Arras,  Besançon,  Bordeaux,  Caen,  Clermont,  Dijon,  Gre- 
noble, Limoges,  Lyon,  Marseille.  Nantes,  Poitiers,  Rennes, 
Rouen,  Toulouse  el  Tours.  — École*  *upérieure*  de  phar- 
macie dans  les  mêmes  villes  que  les  écol.s  de  médecine  : 
Paris ,  Montpellier  et  Strasbourg.  —  Cour*  du  wuuéum 
d' histoire  naturelle ,  fondé  en  1793  pour  l'enseignement 
des  sciences  naturelles  et  de  leur  application  à  l'agricul- 
ture et  aux  arts  usuels.  —  Ecole  de*  Charte*  k  la  Biblio- 
thèque royale,  fondée  en  1821  pour  enMignerUlM^tmre 
igi  ize     y  g 
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et  la  critique  des  monuments  écrili  de  l'histoire  moderne. 
Quelques  élèvet  pensionnaires  sont  reçus  au  concours 
tous  les  deux  ans  ;  Ils  restent  deux  annéei  pensionnaires 
et  touchent  un  traitement  annuel  de  800  fr.  Au  bout  de 
ce  temps  et  à  la  suite  d'examens ,  ils  peuvent  obtenir  le 
titre  d'archiviste-paléographe.  Ils  ont  droit  au  tiers  des 
places  vacantes  dans  les  bibliothèques  publiques  ;  mais 
cette  disposition  de  la  loi  en  leur  faveur  n'est  pas  toujours 
observée.  Le  ministre  actuel  songe  à  donner  un  nouveau 
développement^  à  cette  utile  institution  de  l'école  des 
Chartes.  —  EcoU  des  langues  orientales  vivantes,  à  la 
Bibliothèque  royale,  créée  en  1795  ,  destinée  à  former 
des  jeunes  gens  qui  puissent  faciliter  les  relations  de  la 
France  avec  l'Afrique  et  l'Asie ,  et  servir  la  science  par 
l'étude  des  manuscrits  et  des  livres  orientaux.  Après  exa- 
mens les  élèves  peuvent  recevoir  le  titre  de  gradué  de 
l'École  des  langues  orientales.  Les  cours  sont  publics. 
Une  chaire  d'arabe  vulgaire  est  établie  à  Marseille  comme 
succursale  de  cette  école.  —  Cours  publie  d'archéologie 
i  la  Bibliothèque  royale,  créé  en  Tan  II,  pour  faire  con- 
naître les  monuments  des  arts  et  les  monuments  histori- 
ques de  l'antiquité. 

INSTROCTION  PBOPBSSIONNBLLB  IN  PRANGR. 

h' École  polytechnique  Si  été  créée  en  1794,  sous  le  nom 
di  École  centrale  des  travaux  publics;  elle  reçut  son  nom 
actuel  en  1795,  et  fut  placée  dans  le  ressort  du  mi- 
nistre de  la  guerre,  où  elle  est  restée.  A  la  fois  civile  et 
militaire ,  quant  à  sa  destination ,  l'École  polytechnique 
est  toute  militaire  quant  à  la  discipline.  Si  nous  nous  en 
tenons  aux  statistiques  des  dernières  années,  16,068 
jeunes  gens  avaient  pris  part  au  concours  d'admission  de- 
puis la  création  de  l'École.  —  6,031  sont  entrés  à  l'É- 
cole ;  4,371  ont  été  admis,  à  leur  sortie,  dans  les  ser- 
vices savoir  : 
Dans  l'artillerie  de  terre 1,772 

—  le  génie  militaire 976 

—  les  ponts  et  chaussées 855 

—  les  mines 155 

—  le  génie  maritime  (constructions  navales)       127 

—  les  troupes  de  ligne 123 

—  la  marine  royale 118 

—  le  corps  des  ingénieurs  géographes  ....        108 

—  l'artillerie  de  marine 58 

—  l'état-major 34 

—  les  poudres  et  salpêtres 20 

-^  le  corps  des  ingénieurs  hydrographes  .    .    .  14 

—  les  tabacs 11 


4,371 
V  École  spéciale  militaire  ^à  Saint-Cyr, forme  des  officiers 
pour  l'infanterie  de  terre  et  de  marine,  la  cavalerie  et  le 
corps  royal  d'état-major.  Les  élèves  sont  reçus  au  con- 
cours et  séjournent  deux  ans  à  l'école.  —  L'Ecole  de  ca- 
valerie ,  à  S&umur,  reçoit  des  militaires  détachés  de  l'ar- 
mée pour  les  former  comme  ofBciers  ou  sous-ofBciers 
instructeurs.  —  V École  du  corps  royal  d'itat-nnajor ,  à 
Paris ,  reçoit  annuellement  3  élèves  de  l'École  polytech- 
nique et  22  élèves  nommés  à  la  suite  d'un  concours  entre 
30  officiers  de  l'armée  et  les  30  élèves  de  Saint-Cyr,  clas- 
sés les  premiers  à  l'examen  de  sortie.  Après  leur  temps 
d'étude ,  les  élèves  sont  lieutenants  au  corps  royal  d'étal- 
major.  —  École  d'application  de  Varlillerie  et  du  génie , 
à  lleti.  Les  jeunes  gens  sortis  de  l'École  polytechnique 
pour  servir  dans  Tune  de  ces  deux  armes  suivent  à  Mets 
un  cours  d'instruction  spéciale.  Ils  ont  le  grade  de  lieute- 
nant en  sortant  de  l'école  de  Mets.  —  École  navale  à  bord 
du  vaisseau  le  Borda  ,  en  rade  de  Brest  ;  les  élèves  sont 
reçus  au  concours  ;  il  ne  faut  pas  qu'ils  aient  plus  de  16 
ans.  Au  bout  de  deux  ans  d'école ,  ils  sont  élèves  de  ma- 
rine de  deuxième  classe. 


ÉcoLBS  scpiaiRvaBS  sçcLisiASTiQDjta ,  dites  gmmds  «éau- 
naires,  La  plupart  des  élèves  admis  dans  les  grands  oémi- 
naires  sortent  des  écoles  secondaires  ccclésiastiquei.  On 
y  reçoit  aussi  les  autres  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  U 
cléricature,  de  quelque  collège  on  pension  qu'ils  sortent 
Le  nombre  moyen  des  élèves  des  grands  séminairei  eai  de 
1 ,500  i  2,000.  — ^  Séminaires  proteHanU  »  à  UontSLuban 
et  à  Toulouse.  —  Ecole  rabbinique,  à  Mets. 

L'École  royale  des  beaux  arts,  i  Paris,  forme  des  élè%es 
pour  la  peinture ,  la  sculpture,  la  gravure,  l'archilectare 
et  la  musique.  De  grands  concours  annuels  donnent  aux 
lauréats  le  droit  d'être  entretenus  pendant  cmq  ant^  aux 
frais  de  l'État  à  Y  Académie  de  France,  à  Rome.  —  Écoles 
gratuiUs  de  dessin ,  dans  toutes  les  villes  importantes.  — 
Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation ,  à  Paris.  Fondé 
en  1793  ,  sons  le  nom  d'Institut  national  de  meuique  ,  il 
fut  organisé  en  1795  sons  nom  de  Conservatoire.  On  j 
enseigne  gratuitement  la  musique  instrumentale  ei  vocale, 
la  composition  et  l'art  dramatique.  Cet  établissement 
forme  des  artistes  de  l'un  et  l'antre  sexe. 

Écoles  royales  des  arts  et  màtiers ,  i  Chlloni-fur-Mame 
et  à  Angers.  Ces  écoles  ont  pour  but  de  former  des  cfaeCs 
d'atelier  et  des  ouvriers  exercés  dans  la  pratique  éclairée 
des  arts  industriels.  —  Écoles  gratuites  du  Comserwstoire 
des  arU  et  wUtiers ,  à  Paris  ;  ce  sont  des  cours  d'applica- 
tion sur  la  géométrie,  la  mécanique ,  l'économie  indas- 
trielle ,  la  chimie ,  la  physique  ,  l'agriculture ,  etc.  — 
Ecole  centrale  des  arts  et  uumu/actures ,  i  Paris  ;  cette 
école  forme  des  ingénieurs  civils,  des  directeurs  d*iisines 
et  des  chefs  de  fabrique.  —  Ecole  gratuite  de  la  Marti-' 
niére ,  à  Lyon ,  pour  les  arts  et  métiers  :  renseignement  f 
est  organisé  d'après  un  système  particulier  ;  les  enfants 
y  sont  admis  de  10  à  14  ans.  —  Des  Écoles  epéciaUs  -et 
industrielles  sont  aussi  annexées  i  plusieurs  collèges 
royaux  dans  les  villes  où  l'industrie  est  le  plus  dévelop- 
pée :  Lyon ,  Marseille ,  Rouen ,  etc. 

Écoles  d'agriculture  (institutions  privées)  :  Institut 
agricole  de  Roville  (Meurlhe)  ;  —  Inetitution  royale  agro- 
nomique de  Grignon  (  Seine-et-Oise  )  ;  —  Institut  de  Mes- 
nil'  Saint-Firmin  (  Oise  ). 

Ecole  royale  des  mines,  à  Paris  :  des  élèves  ingénieurs 
y  sont  reçus  pour  le  corps  royal  des  mines  et  pour  Tin- 
dustrie  particulière  ;  les  premiers  doivent  avoir  passé  par 
l'École  polytechnique. 

Ecole  royale  des  ponts  et  chaussées ,  i  Paris ,  résenée  à 
des  élèves  sortant  de  l'École  polytechnique  ;  elle  forme 
des  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées. 

École  royale  forestière ,  à  Nancy,  fondée  en  1827  : 
celte  école  forme  des  sujets  pour  l'administration  des  fo- 
rêts ;  les  élèves  y  sont  reçus  an  concours  ;  ils  en  sortent 
avec  le  titre  de  garde-général  \  nombre  d'élèves  :  de  35 
4  40. 

Écoles  vétérinaires  à  Alfort ,  Lyon  et  Toulouse ,  dans  le 
ressort  du  ministère  du  commerce  :  les  élèves  sortants 
reçoivent  le  diplôme  de  vétérinaire ,  un  certain  nombre 
de  ceux  qui  ont  étudié  à  Alfort  sont  employés  dans 
l'armée. 

Cet  exposé  sommaire  suffit  à  donner  une  idée  de  l'état 
actuel  de  l'instruction  publique  en  France  et  des  progrès 
qu'elle  ne  peut  manquer  de  faire.  L'attention  et  le  sèle 
des  esprits  sérieux  sont  tournés  de  ce  côté  :  le  pays 
s'impose  à  lui-même  des  sacrifices  toujours  plus  grands 
pour  hâter  ces  progrès  de  l'instruction  auxquels  son 
avenir  est  si  fort  intéressé.  La  loi  accomplira  prochaine- 
ment les  promesses  de  la  Charte ,  en  donnant  tonte  li- 
berté à  l'enseignement ,  sous  la  réserve  des  garanties 
d'instruction  et  de  moralité  que  réclament  l'intérêt  des 
familles  et  celui  de  l'État  Cette  liberté,  nous  l'espérons, 
étendra  encore  l'instruction ,  perfectionnera  les  métho- 
des et  augmentera  l'activité  des  études. 
Digitized  by  V^J       Alsmt  AUBKRT. 
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OBJgT  DE  L'ENSEIGNEMENT  CLASSIQUE. 

Le  fjfièiBe  actuel  de  leiueignement  est  fondé  sar 
■«  ioDgoe  expérience  ;  c'est  encore  celui  de  Port-Royal 
et  de  riodeiine  Univenité  da  Paris;  mais,  par  suite 
<k  progrès  continoels,  il  est  devenu  conforme  aui 
Uniof  da  jour,  et  il  se  prête  à  toutes  les  innovations 
■tiia  qne  comporte  Tétat  présent  de  la  société.  L'étude 
ét%  kagnes  anciennea  domine  toujours  dans  notre  en- 
KigiKaïait  Dational  ;  aeulement,  à  c6té  de  celte  étude , 
Fropre  plus  que  toute  antre  à  exercer  et  à  mûrir  Tesprit,. 
OQ  t  fortifié  renseignement  historique,  et  maintenu  pour 
les  oalbémitiqnes  dea  cours  diversement  gradués,  les  uns 
pfvpsnioires,  lea  autres  développés  et  complets.  L'en- 
angoeiBeat  des  langues  vivantes  a  pris  en  même  temps 
ue  forme  plus  régulière ,  qui  s'unit  aux  études  classi- 
que ao  lieu  d'en  distraire.  «  De  ce  mélange  des  plus 
•iioei  tnditioDs et  de  l'expérience  nouvelle,  dit  11.  Vil- 
^cnsia,  résulte  le  cours  d'études  qui  semble  le  mieux 
itit  poor  donner  une  préparation  générale  à  toutes  les 
proioitoos  savantes  ,  et  pour  former  l'esprit  et  le  cœur 
Jt  rhomaie.  C'est  eo  ce  sens  que  l'étude  des  lettres,  sous 
Inv  forme  la  plus  pure  et  la  plus  sévère,  occupe  tant  de 
p^e  dans  les  derniers  programmes  de  l'Université,  quoi- 
<P«  oepeodant  les  collèges  soient  en  même  temps  orga- 
aiaés  de  manière  k  offrir  tous  les  modes  d'enseignement 
«p«i*l  et  d'enseignement  abrégé,  qui  peuvent  le  mieux 
Mitier  t  divers  services  publics  où  l'instmcUon  complète 
Botpss  nécessaire.  • 

U  eut  été  impossible,  comme  on  pense ,  de  réunir  en 
■s  tenl  &mU  des  matières  aussi  diverses  et  aussi  éten- 
im  :  rhistotre  et  la  géographie  anciennes  et  modernes, 
«  ideoces  mathématiques,  physiques  et  naturelles,  l'en- 
*^>9i»aeat  religieux ,  la  grammaire,  la  philologie ,  et 
l/utoire  particulière  de  la  littérature  française  devaient 
^  et  sont,  dans  ce  recueil ,  l'objet  d'études  spéciales. 
LrateigBeBent  classique,  si  complexe  et  si  varié,  se  ré- 
«Imt  doH!  pour  nous  à  l'étude  des  langues,  à  l'examen  des 
P'^ptnx  ouvrages  adoptés  dans  les  classes,  aux  notions 
gmérxles  de  rhétorique  et  de  philosophie.  Ce  seront  là 
'«  BfttièRs  de  notre  travail. 

ÉTUDS    DIS    LAVGDBS   ANCIBNNBS. 

'  L'ialelligence  des  langues ,  dit  RoUin ,  sert  comme 
<f  istrododion  à  toutes  les  sciences.  Par  elle  nous  par- 
J^<n<  prasqae  sans  peine  à  la  connaissance  d'une  infinité 
^  ^cUes  choses  qui  ont  coûté  de  longs  travaux  à  ceux 


qui  les  ont  inventées.  Par  elle  tous  les  siècles  et  tons  les 
pays  nous  sont  ouverts  :  elle  nous  rend  en  quelque  sorte 
contemporains  de  tous  les  âges  et  citoyens  de  tous  les 
royaumes ,  et  elle  nous  met  en  état  de  nous  entretenir 
encore  aujourd'hui  avec  tout  ce  que  l'antiquité  a  produit 
de  plus  savants  hommes ,  qui  semblent  avoir  vécu  et  tra- 
vaillé pour  nous.   Nous  trouvons  en  eux  comme  autant 
de  maîtres  qu'il  nous  est  permis  de  consulter  en  tous 
temps ,  comme  autant  d'amis  qui  sont  de  toutes  les  heu- 
res ,  et  qui  peuvent  être  de  toutes  nos  parties ,  dont  la 
conversation  toujours  utile  et  toujours  agréable  nous  en- 
richit l'esprit  de  mille  connaissances  curieuses ,  et  nous 
apprend  à  profiler  également  des  vertus  et  des  vices  du 
genre  humain.  Sans  le  secours  des  langues ,  tous  ces  ora- 
cles sont  muets  pour  nous ,  tous  ces  trésors  nous  sont 
fermés  ;  et ,  faute  d'avoir  la  clef  qui  seule  peut  nous  en 
ouvrir  l'entrée ,  nous  demeurons  pauvres  au  milieu  de 
tant  de  richesses ,  et  ignorants  au  milieu  de  toutes  les 
sciences.  •  Ces  excellentes  paroles  sont  la  meilleure  ré- 
ponse à  opposer  aux  ennemis  de  l'enseignement  classique, 
à  ceux  qui  déprécient  l'étude  des  langues  anciennes  et 
considèrent  comme  perdues  les  années  que  la  jeunesse  y 
emploie.  S'est-on  asseï  pénétré  de  l'importance  de  cette 
étude ,  lorsqu'on  parle  de  la  restreindre  on  de  la  suppri- 
mer? se  rend-on  bien  compte  de  tout  ce  qui  s'y  trouve? 
«  Ce  ne  serait  pas  la  peine ,  disait  encore  Rollin ,  de  res- 
ter dix  ans  au  collège  pour  apprendre  deux  langues.  • 
Mais ,  selon  l'heureuse  expression  de  Qointilien ,  l'étude 
des  langues  tient  plus  qu'elle  ne  promet,  plus  habtl  in  r«- 
ceêsu  quàm  in  fronte  promtiii.  On  ne  considère  pas  que 
les  littératures  anciennes  sont  véritablement  comme  la 
source  de  tontes  les  connaissances  humaines.  Ce  sont 
elles  qui  donnent  au  jeune  homme  ces  notions  d'anti- 
quité ,  d'histoire  et  de  géographie ,  notions  accessoires 
alors,  mais  qui  se  gravent  bien  plus  profondément  dans 
l'esprit ,  parce  qu'elles  tiennent  à  l'ensemble  d'une  étude 
attachante  :  ce  sont  elles  aussi  qui  nous  font  pénétrer  les 
beautés  des  modèles  anciens  et  puiser  aux  sources  les 
plus  pures  et  les  plus  saines  de  la  pensée  et  du  senti- 
ment Ecartei  même  ces  avantages  si  précieux  :  envisa- 
ges seulement  ce  que  demande  et  ce  que  donne  l'étude 
d'une  langue ,  surtout  l'étude  de  ces  langues  si  admira- 
bles de  l'antiquité  :  —  la  mémoire  pour  retenir  les  mots 
qui  en  sont  les  éléments  et  les  matériaux ,  —  la  sagacité 
pour  saisir  promptement  les  rapports  de  ces  mots,  —  le 
raisonnement  pour  les  combiner  suivant  l'ordre  du  lan- 
gage ,  qui  est  lui»même  la  marque  certaine  de  l'intelli- 
Digitized  by  V^OOQlC 
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genee  hamaine ,  —  et  voas  voas  convaincrei  qu'il  n'est 
point  d'étude  plus  naturelle  à  l'esprit,  qu'il  n'en  est  point 
de  plus  propre  à  défelopper  en  nous  cette  faculté  par 
excellence ,  ce  bon  sens  ou  cette  raison  universelle ,  qui 
prépare  à  toutes  les  autres  études  et  même  à  l'étude  des 
sciences  exactes  dont  les  procédés  ne  sont  qu'une  appli- 
cation particulière  de  cette  raison  universelle. 

Si  ces  réflexions  ne  manquent  pas  de  vérité,  il  ne  faut 
plus  s'étonner  du  temps  qu'exige  l'accomplissement  des 
éludes  classiques  principalement  consacrées  aux  langues, 
anciennes.  N'oublions  pas  que  notre  propre  langue, 
grecque  et  latine  d'origine ,  ne  peut  être  possédée  véri- 
tablement sans  une  connaissance  sérieuse  des  deux  idio- 
mes d'où  elle  découle  ;  est-ce  donc  trop  de  quelques 
années  pour  apprendre  nae  langue  qœ  les  pl^s  gnandf 
esprits  ont  étudiée  toute  leur  vie  sans  en  pouvoir  vain- 
cre les  dernières  difficultés  ?  —  D'ailleurs ,  renseigne- 
ment classique  est  aujourd'hui  si  riche  et  si  varié,  tant 
de  Gonnaittances  utiles  et  pratiques  ont  été  jointes  à  cette 
étude  des  langues ,  l'esprit  des  élèves  esf  appliqué  m 
même  temps  i  tant  d'autres  objets  intellectuels,  —  l'his- 
toire ,  les  sciences  exactes  et  naturelles ,  les  langues  vi- 
vantes ,  etc. ,  —  qu'en  réalité  il  serait  difficile  d'abréger 
le  temps  que  nous  passons  an  collège,  et  que,  pour  don- 
ner une  insttuction  aussi  complète ,  les  mattret  les  plus 
expéditifs  seraient  bien  embarrassés  d'atteindre  plus  t^ 
le  but 

Mais  il  se  présente  une  grande  objection  qu'on  ne  cesse 
d'adresser  aux  défenseurs  des  langues  anciennes.  A  quoi 
bon  une  étude  si  longue,  demande^on ,  puisque,  après 
4iz  ans  de  collège,  la  plupart  de  vos  élèves  ne  sa- 
vent pas  même  ces  langues  grecque  et  latine ,  qui  sont 
le  fondement  de  l'instruction  classique?  AmauM,  latiniste 
passionné,  disait,  —  et  c'était  an  bean  temps  des  études, 
i—  que  la  majeure  partie  des  écoliers  sortaient  des  olae- 
-ses  sans  eftttmdre  le  latin.  Après  lui  un  grammairien  écri- 
vait :  *  De  mille  personnes  qui  ont  fait  leurs  études ,  je 
veux  qu'il  y  en  ait  cinquante  qui  puissent  le  parler  avec 
justesse  et  deux  cents  qui  l'entendent  :  c'est  beaucoup 
accorder.  Si  les  huit  cents  antres  ne  peuvent  ni  le  parler 
ni  l'entendre,  ce  n'est  point  faute  de  thèmes  et  d'ennui.  > 
La  part  faite  des  natures  incapables  ou  rebelles,  des  en- 
unis,  des  dégoûts  attachés  i  la  discipline  collégiale  et  au 
mode  d'éducation  classique ,  il  faut  aussi  attribuer  cette 
atérilité  des  études ,  chei  un  n  grand  nombre  de  jeunes 
gens ,  soit  aux  difficultés  mêmes  de  ces  langues  qu'on 
veut  leur  apprendre ,  soit  au  vice  des  méthodes  qu'on 
emploie  à  cet  effet.  Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de 
l'enseignement  classique  ont  reconnu  la  nécessité  d'amé- 
liorer l'étude  des  langues  dans  les  collèges  et  proposé 
à  l'envi  des  méthodes  nouvelles  plus  ou  moins  ingénieu- 
ses. •  Peu  de  préceptes  et  beaucoup  d'usage ,  •  disait 
Ramus  lui-même ,  qui  avait  composé  trais  grammaires , 
une  grecque,  une  latine  et  une  française.  Il  voulait  qu'on 
n'embarrassât  pas  l'esprit  des  enfants  de  la  multiplicité 
des  règles ,  mais  qu'aussitôt  après  leur  avoir  donné  les 
préceptes  généraux  de  la  formation  des  mots  et  des  gen- 
res, ainsi  que  les  lois  principales  de  la  syntaxe ,  on  leur 
mit  tout  de  suite  entre  les  mains  les  auteurs  où  ils  de- 
vaient puiser  directement  la  connaissance  de  la  langue. 
Peu  de  préceptes  et  beaucoup  d'usage ,  ce  fut  la  devise 
tle  tous  les  maîtres  les  plus  éclairés  qui  vinrent  après 
lui.  Cependant ,  on  ne  pouvait  plus ,  comme  dans  l'an- 
cienne Université,  apprendre  aux  élèves  le  latin  en 
latin  ;  il  n'était  pas  possible  non  plus  de  leur  donner 
l'éducation  de  Michel  Montaigne .  auquel  son  père  avait 
appris  le  latin  en  même  temps  que  le  français ,  et  qui 
parlait  dès  son  plus  jeune  fige  la  langue  de  Gicéron 
comme  sa  langue  matemelio.  On  était  donc  réduit,  pour 
faire  acquérir  i  l'écolier  Vusaçe  des  langues  anciennes, 
aux  lectures  fréquentes  des  auteurs  et  aux  explications 


réitérées.  Rollin,  l'u  des  partisans  les  plus  xéléa  de  cette 
méthode  de  l'icsa^e ,  écrivait  que  •  les  anleors  août 
comme  des  dictionnaires  vivants  et  des  grammaires  par- 
lantes, »  et  qu'il  faut  surtout  >  faire  éviter  aux  enfante 
de  se  servir  des  dictionnaires ,  parce  qu'ils  font  perdre 
beaucoup  de  temps.  »  —  «  Pour  ce  qui  est  des  com- 
mencements, ajoute-t-il,  je  n'hésite  point  à  décider  qu'il 
en  faut  presque  absolument  écarter  les  thèmes ,  qui  ne 
sont  propres  qu'à  tourmeoter  les  enfants  par  un  travail 
pénible  et  peu  utile,  et  à  leur  inspirer  du  dégoût  pour 
une  étude  qui  ne  leur  attire  ordinairement ,  de  la  part 
des  mattres ,  que  d^  réprimandes  et  des  châtiments.  ■  • 
Plus  tard  même ,  dans  son  dernier  ouvrage  sur  Téduca- 
tion ,  Rollin  sacrifiait  cmnplétement  le  thème  et  recom- 
mandait aux  mattvef  de  donner  tous  leurs  soins  à  la 
lecture  et  à  l'explication  des  auteurs. 

Le  célèbre  grammairien  Du  Marsais  alla  encore  plus 
loin  que  lui.  Il  voulait  qu'on  enseignât  les  langues  mor- 
tes par  la  seule  lecture  des  auteurs  qui  y  ont  écrit  le 
plus  purement.  D'après  sa  méthode,  l'élève  commence 
par  apprendre  les  mots,  les  inversions,  les  ellipses  de  la 
langue  qu'il  étudie  ;  puis ,  i  mesure  que  sa  mémoire  se 
remplit,  que  sa  raison  se  perfectionne,  on  loi  fait  ap- 
prendre peu  à  peu  les  déclinaisons ,  les  conjugaisons  et 
les  prem^res  règles  de  la  syntaxe ,  et  on  lui  en  montre 
l'application  dans  les  auteurs  mêmes  qu'il  a  tradaits  ;  ainsi 
on  le  prépare  peu  i  peu,  et  comme  par  une  espèce  d'in- 
stinct ,  à  recevoir  les  principes  de  la  grammaire  raison- 
née  ,  qui  n'est  proprement  qu'une  vraie  logique ,  mais 
logique  qu'on  peut  mettre  à  la  portée  des  enfants.  Cest 
alors  qu'on  lui  enseigne  le  mécanisme  de  la  construc- 
tion ,  en  lui  faisant  faire  pour  ainsi  dire  l'anatoiftie  de 
toutes  les  phrases  et  en  lui  donnant  une  idée  juste  de 
toutes  les  parties  du  discours.  Cette  méthode  eut  on 
grand  succès  au  dernier  siècle.  Jean-Jacques  Roassean 
l'adopta  pour  apprendre  le  latin  et  s'en  trouva  bien  :  il 
avait  d'abord  essayé  de  se  plier  aux  règles  de  la  gram- 
maire ,  mais  cette  étude  le  rebutait.  •  J'entendais  asses 
>ien,  dit-il,  la  construction  pour  lire  un  auteur  facile  à 
l'aide  d'un  dictionnaire.  Je  suivis  cette  route ,  je  m'ap- 
pliquai à  la  traduction,  non  par  écrit,  mais  mentale,  et 
je  m'en  tins  là.  A  force  de  temps  et  d'exercice ,  je  suis 
parvenu  à  lire  asses  couramment  les  auteurs  latins.  ^ 
Mais  cette  méthode,  excellente'  peut-être  pour  un  homme 
qui  a  la  volonté  d'apprendre ,  convient  moins  bien  aux 
enfants ,  dont  l'esprit  a  besoin  d'être  aidé  et  soutenu. 
D'ailleurs  l'étude  des  déclinaisons  et  des  conjugaisons 
n'est  ni  aussi  longue,  ni  aussi  fastidieuse,  ni  aussi  con- 
traire que  l'on  pourrait  croire  an  procédé  que  nous  sui- 
vons naturellement  en  apprenant  no^  langues  maternel- 
les. En  moins  d'une  ani^e  les  enfants  de  sept  on  huit 
ans  apprennent  très-bien  les  déclinaisons  et  conjugaisons 
latines.  Il  faut  donc  ôter  à  la  méthode  Du  Marsais  ce 
qu'elle  a  d'excessif  et  n'en  conserver  que  les  avantages , 
c'est-à-dire  simplifier  les  grammaires  autant  que  possi- 
ble, mais  ne  les  point  supprimer  tout  à  fait,  puis  exercer 
de  bonne  heure  et  assidûment  les  élèves  à  l'explication  des 
auteurs,  à  la  traduction  des  langues  anciennes  en  fran- 
çais. C'est  là  le  procédé  suivi  dans  les  classes  aujour- 
d'hui ;  ou  y  adopte  généralement  l'excellent  système  de 
la  version  interlinéaire  imaginée  par  Du  Marsais;  les 
livres  élémentaires  mis  entre  les  mains  des  commençants 
sont  faits  pour  la  plupart  d'après  ce  système ,  le  mot 
français  sous  le  mot  latin  ou  grec. 

Si  l'on  a  conservé  l'usage  du  thème  malgré  la  sentence 
de  Rollin  ,  c'est  plutôt  en  vue  du  français  que  da  latin. 
L'élève,  en  effet,  se  pénètre  bien  pins  du  sens  d'un  mot, 
il  apprend  mieux  à  connaître  les  diverses  nuances  des 
expressions  lorsqu'il  est  obligé  de  faire  passer  une  phrase 
d'une  langue  dans  une  autre.  Le  latin  et  le  grec  aident 
ici  à  l'étude  de  la  langue  française ,   et  lui  rendent  le 


Digitized  by  V^OOQlC 


1733 


enseignëmext  classique. 


1734 


■ena  tervice  dont  ib  lont  redetAUet  à  celle-ci  dans 
rtutit  eiercice  qn*on  appelé  la  ? anioii. 

érVDE    DE    LA    h\SGVE    FRAXÇâISB. 

L'étade  de  U  langue  françaiae  fut  trèa*ii4gligée  origi- 
■ttrtmeot  daas  les  coHéget  :  on  contidérait  le  français 
eomie  U  langoe  vulgaire,  profane;  tous  les  lÎTres 
étaient  écrits  eo  latin,  tontes  les  discussions  savantes 
saint  lien  dans  cette  même  langue ,  controverses ,  plai- 
^rs,  tbètes,  etc.  ;  et,  comme  nous  disions  tout  à 
rWars ,  c*^ait  en  latin  qu'on  apprenait  le  latin  aui  en- 
fiais.  Peu  à  peu,  cependant,  le  franr^s  reprit  ses  droits  ; 
■sis  la  sapériorité  restait  am  langues  savantes ,  et  les 
■stfns,  aongeant  i  peine  i  l'idiome  usuel ,  se  croyaient 
cktfysa  atanl  tovl  d'enseigner  le  grec  et  le  latin.  Rollin, 
Tn  des  premiers ,  —  ce  n'est  pas  le  moindre  titre  de  cet 
-ocslleat  esprit  —  s'efforça  de  mettre  en  vigueur  dans 
les  dasses  Tétode  de  la  langue  française  ;  il  recommanda 
sai  âèves  et  ans  maîtres  de  s'y  appliquer  particulière- 
SKnl  et  de  oe  plus  en  faire  nne  étade  su^ordonn^  à 
csUe  des  Isngnes  mortes.  Selon  lui ,  le  français  devait 
kn  étudié  comme  le  grec  et  le  latin  ;  on  devait  lire  et 
«pGqner  mot  par  mot  les  bons  auteurs  français  de  la 
néaK  façon  qu'Honère  ou  Virgile  ;  enfin ,  la  traduction 
des  OBvrafes  de  l'antiquité  devait  servir  antant  à  la  con- 
BsÎMBnee  da  français  qu'à  celle  du  latin  ou  du  grec. 

Ocpnis  RoUin ,  l'étude  de  la  langue  française  dans  les 
nil^es  a  f«t  de  grands  progrès  ;  elle  est  aujourd'hui  la 
partie  insportante  de  l'enseignement  classique,  et  les 
classes  supérieures,  dites  classes  d'humanité,  sont  surtout 
cmacrées  à  notre  langue  et  à  notre  littérature.  Ici  l'u- 
sage ,  si  fort  recommandé  par  les  grammairiens  dans  l'é- 
tadc  des  bagnes ,  l'usage  ne  fait  point  défaut  comme 
pov  le  grec  et  le  latin  ;  l'on  peut  donc  apprendre  tout 
dt  snile  anx  enfisots  les  règles ,  leur  donner,  dès  le  com- 
neacemeot .  les  préceptes  les  pins  détaillés  et  les  plus 
■HWtieit».  L'on  peut  «issi  mettre  d'abord  entre  leurs 
■aitts  les  bons  ouvrages ,  d'où  ils  tirent  la  connaissance 
de  la  langue  écriie ,  si  différente  de  la  langue  p4$rUe  ; 
cette  pratiqae  des  grands  écrivains  offre  à  la  fois  pour  les 
âcvcs  les  avnntages  de  la  science  et  ceux  de  l'usage. 
D'aiUews ,  le  grec  et  le  latin ,  que  l'on  étudie  en  même 
temps,  donreot  profiter  beaucoup  à  Pétude  de  la  langue 
frasMpûse;  ils  nons  donnent  les  étymologies  des  mots 
Irançais  et  les  origines  de  notre  idiome. 

La  programmes  du  baccalauréat  et  de  la  licence  es 
lettres  contiennent  aujourd'hui  une  liste  d'auteurs  fran- 
çais, sor  lesquels  les  candidats  sont  esaminés  comme  sur 
les  anfasors  grecs  et  latins  ;  on  leur  demande-  nne  eipK- 
estion  littérale,  grammaticale  «  -  pois  une  appréciation  eri- 
liqne  de  tel  on  tel  passage  de  Racine ,  Corneille ,  Féoe- 
len,  etc.  Lee  élèves  doivent  être  préparés  dans  les  classes 
à  cas  analyses  d'auteurs  français,  et  le  meilleur  modèle  que 
nens  es  pnîsstotts  choisir  est  le  modèle  donné  par  Roi  lin 
t  de  son  Traité  des  élmdeê. 


PR1.\CIPAUX  AUTEURS  ADOPTÉS  DANS  LES 
CLASSES. 

arrsiiBS  grics. 

Bêmèrm.  —  L*eaccilence  des  poèmes  d'Homère  n'a  pas 
besaÎB  d*^tre  démontrée  ;  les  anciens  eux-mêmes  regar- 
daient ces  deux  épopées  comme  la  production  la  plus 
rare  et  U  pins  prériense  de  l'esprit  humain  :  Pretwêisn- 
mmm  kmmani  maimi  opm$;  et  Horace  les  préfère,  pour 
rinstmdioo ,  anx  livres  des  plus  habiles  philosophes. 
lodépciidanunent  des  beautés  éclatantes  du  style  et  de  la 
poésie ,  oo  trouve  dans  l'étude  des  poèmes  homériques  les 
•étions  les  pins  curieuses  sur  les  coutumes ,  la  religion 
et  riutoira  de  l'ancienne  Grèce. 

Hémée,  —  Le  poème  des  Trwamx  et  des  Jours ^  con- 


temporain de  X Iliade  et  de  V Odyssée ,  est  une  suite  de 
préceptes  relatifs  à  l'agriculture.  On  en  extrait  pour  les 
classes  quelques  morceaux  remarquables  de  poésie  mo- 
rale. 

Bsekjfle.  —  Eschyle  avait  composé  quatre -ringts  tra- 
gédies ;  il  ne  nous  en  reste  que  sept  dont  voici  les  titres  : 
Proméfkée  enchaîné ,  les  Sept  chefs  devant  Thèbes^  les 
Persês ,  Agamemnon ,  les  Choéphores ,  les  Euménides,  les 
Suppliantes.  Les  quatre  premières  de  ces  tragédies  sont 
plus  universellement  adoptées  dans  les  classes  ;  les  trois 
autres  présentent  de  grandes  altérations  de  texte,  qui 
ajoutent  encore  à  l'extrême  difficulté  de  la  poésie  d'Es- 
chyle. 

Sophocle.  —  Sept  tragédies  seulement  nons  sont  par- 
venues des  soixante-dix  qu'il  avait  composées  :  A jax  fu- 
rieux, Bleetre,  Œdipe  roi,  Antigone,  les  TraehinienneSt 
Pkitoctète,  OSdipe  à  Colone.  Toutes  ces  pièces,  justement 
considérées  comme  les  chefs-d'œuvre  de  la  scène  grec- 
que ,  peuvent  être  offeHes  de  bonne  heure  à  l'étude  des 
élèves  ;  elles  offrent  en  général  un  style  simple  et  natu- 
rel ,  une  suite  de  pensées  logique  et  claire  ;  et  ^intelligence 
des  grandes  beautés  du  poète  se  peut  donner  facilement. 
Exceptons  pourtant  la  plupart  des  chœurs  de  ses  tragé- 
dies ,  où  se  rencontrent  de  si  grandes  obscurités  de  style 
et  d'idées  que  les  commentateurs  eux-mêmes  ont  beau- 
coup de  peine  à  les  éclaircir. 

Euripide.  —  U  avait  composé  cent  ringt  tragédies ,  il 
ne  nous  en  reste  que  dix-huit,  et  nous  ne  nommons  ici 
que  celles  adoptées  dans  les  classes  :  HéeubCy  Hippolyte, 
les  Phéniciennes ,  Alceste ,  Jphigénie  en  Aulide.  La  poésie 
d'Euripide  est  entadiée  de  fautes  contre  le  goAt,  de  vai- 
nes déclamations ,  de  recherches  et  d'afféteries  de  style, 
contre  lesquelles  on  doit  mettre  en  gArde  les  élèves  ;  la 
prétention  et  le  raffinement  de  la  pensée  donnent  souvent 
de  l'obscurité  au  style,  liais,  d'habitude,  le  texte  est  fa- 
cile à  comprendre  et  semble  même  plus  voisin  de  notre 
langue  que  n'est  le  style  d'aucun  anteur  me. 

Aristophane.  — Onse  seulement  de  ses  cinquante-qua- 
tre comédies  nous  sont  parvenues.  Les  JVuées ,  les  Guê- 
pes, les  Grenouilles  et  sortent  le  PhOus  sont  d'usage 
classique  :  l'extrême  licence  de  ce  poète ,  la  grossièreté 
fréquente  de  son  comique  obligent  les  maîtres  à  beau- 
coup de  réserve  dans  les  extraits  qu'ils  font  de  ses  comé- 
dies, si  intéressantes  d'ailleurs  pour  l'étude  de  l'anti- 
quité ,  si  riches  de  verve  et  de  fûtaisie  comique ,  si  bril- 
lantes même  de  poésie  dans  les  chœurs  et  dans  quelques 
morceaux  soutenus.  Le  Plutus,  appartenant  à  ce  qu'on 
nomme  la  comédie  moyenne ,  c'est-à-dire  ayant  été  com- 
posé à  une  époque  où  la  loi  réprimait  les  excès  des  poètes 
comiques ,  offre  une  lecture  plus  modeste  et  plus  hon- 
nête :  voilà  pourquoi  il  est  adopté  de  préférence  dans  les 
classes,  malgré  son  infériorité  ériden  te 'auprès  des  prin- 
cipales comédies  d'Aristophane. 

Anaeréon,  — Quelques  odes  gracieuses,  aisées  à  com- 
prendre et  à  traduire,  mais  qui ,  probablement ,  ne  sont 
point  d'AnacréoD. 

Théocrite.  —  Il  notts  reste  de  lui  trente  idylles  écrites 
dans  le  dialogue  dorique.  Ces  petites  pièces ,  dont  quel- 
ques-unes sont  les  modèles  du  genre,  peuvent  êtres  mises 
entre  les  mains  des  élèves  dès  les  classes  de  grammaire  ; 
elles  offrent  un  sujet  d'étude  attrayant  et  sans  difficulté 
réelle  de  style  ni  de  pensée. 

Parmi  le$  prosateurs  grecs ,  historiens ,  orateurs  ou 
philosophes ,  voici  les  auteurs  classiques  et  ceux  de  leurs 
ouvrages  adoptés  pour  les  études  : 

Hérodote. —  U  composa,  en  neuf  livres,  une  histoire  des 
guerres  médiques  depuis  Cyrus  jusqu'à  la  bataille  de 
11  ycale.  Cette  histoire,  mêlée  de  fables,  présente  presque 
le  même  intérêt  que  les  poèmes  d'Homère.  Elle  est  trop 
longue  pour  pouvoir  être  lue  de  suite  dans  les  classes , 
mais  on  en  fait  de  nombreux  extraits  pour  l'explication  et 
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•urtoot  pour  U  vertion.  Lt  Ungiie  d*Hérodoto  i*«nteod 
aitémeoL 

Tkmcjfdidt,  —  Soo  hittoire  de  la  guerre  da  Péloponète 
ptfMÛt  dtoi  Tantiqnité  poar  le  chef-d'œotre  de  la  proae 
«tliqne.  A  nos  yenx ,  elle  offre  une  laDgae  excesaif  ement 
concise,  pleine  d'artifices  et  de  difficnltés  :  les  inversions 
en  sont  telles  qn'on  a  peine  à  rétablir  l'ordre  direct  des 
mots  et  des  idées  ;  et  il  Cant  beaucoup  d'habitude  du 
grec  pour  eipliquer  cet  auteur.  On  en  extrait  d'habitude 
les  discours  ou  harangues,  remarquables  morceaux  d'élo- 

3uence  politique  que  Démosthène  citait  comme  des  mo- 
èles  oratoires.    , 

Xinophou,  —  Son  style  a  l'élégance ,  la  clarté,  la  dou- 
ceur de  celui  de  Fénelon,  auquel  on  l'a  souvent  comparé. 
Sa  Cp-opiUe^  ouvrage  romanesque,  mais  d'un  vif  inté- 
rêt et  très-simplement  écrit,  convient  aux  élèves  qui  ont 
déjà  les  premiers  éléments  de  la  langue  grecque ,  et  est 
adopté  dans  les  classes  de  préférence  i  ses  grands  ouvrages 
historiques  :  Y  Histoire  grecque,  la  Reiraiu  de*  dix  wùlU , 
ï  Eloge  d^Agiiiia*. 

Plaum,  —  On  a  choisi  dans  les  œuvres  de  cet  immortel 
génie  quelques-uns  de  ses  livres  moins  spécialement 
consacrés  à  la  philosophie  :  Phèdre  ou  l'Immortalité  de 
l'âme ,  Gorgias  on  la  Rhétorique ,  V Apologie  de  Socrate. 
L'extrême  élévation  de  la  pensée ,  la  beauté  du  style  ,  oà 
respirent  à  la  fois  la  poésie  et  l'éloquence,  font  de  ces 
ouvrages  une  des  études  les  plus  attrayantes  et  les  plus 
fécondes  pour  les  élèves.  La  facilité  du  texte  grec  permet- 
trait de  commencer  de  bonne  heure  cette  étude,  mais  les 
sujets  traités  par  Platon  sont  d'un  tel  ordre  qu'on  doit 
attendre  pour  y  initier  les  jeunes  gens  que  leur  rabon 
soit  déjà  formée  et  leur  intelligence  développée. 

Ariêiole,  —  L'aridité  philosophique  d'Aristote  empêche 
qn*on  ne  l'étudié  dans  les  classes  d'humanités  :  ses  traités 
présentent  bien  peu  d'intérêt  littéraire ,  et  tout  au  plus 
peut-on  faire  quelques  extraits  de  B^poUtique^  de  tàpoé' 
tique  et  de  sa  rhétorique, 

Déutosthène,  —  Les  Philippique*,  les  OlgiUhiemut,  la 
Harangue  pour  la  couronme  sont  les  plus  beaux  ouvrages 
du  grand  orateur  athénien  :  ils  ont  été  justement  préférés 
pour  les  classes.  Les  élèves  y  peuvent  faire  l'étude  de  la 
précision  la  pins  parfaite  du  style ,  unie  à  toute  l'abon- 
dance oratoire  ;  c'est  une  langue  ferme ,  énergique ,  ser- 
rée comme  le  raisonnement ,  mais  lucide  et  exacte  ,  que 
pénètre  aisément  un  esprit  attentif,  le  plus  beau  modèle, 
enfin,  du  style  attiqae. 

Eschine.  —  Rival  de  Démosthène ,  il  a  quelques-unes 
de  ses  qualités.  Son  discours  contre  Gtésiphon  est  son- 
vent  mis  entre  les  mains  des  élèves. 

lêocrate,  —  C'était  un  maître  d'éloquence  plutêt  qu'un 
orateur,  et  ses  discours  ne  sont  que  des  exercices  de  rhé- 
torique ;  mais  l'art  y  est  admirable  ;  la  noblesse ,  l'hai^ 
monie  du  style  surtout  en  font  de  véritables  chefs-d'œu- 
vre :  son  panégyrique  d'Athènes  se  place  à  cêté  des  pins 
beaux  ouvrages  et  des  plus  purs  de  l'école  athénienne. 

Lucien,  —  Ses  dialogues  sont  écrits  élégamment,  avec 
beaucoup  de  goût  et  de  verve ,  ils  nous  donnent  une  pein- 
ture satirique  des  mœurs  et  des  usages  de  l'antiquité ,  et 
l'intelligence  en  est  si  aisée  qu'on  peut  les  ranger,  comme 
les  prétendues  fables  d'£sope ,  parmi  les  livres  élémen- 
taires dans  l'étude  de  la  langue  grecque. 

Plutarque,  —  On  néglige  d'habitude  dans  les  classes 
ses  traités  de  philosophie  pour  ne  s'attacher  qu'à  ses  bio- 
graphies, et  là  on  se  trouve  vraiment  embarrassé  de  choi- 
sir. Toutes  ces  notices  biographiques  sont  d'un  égal  inté- 
rêt et  révèlent  un  même  talent  d'historien,  une  même 
supériorité  de  moraliste.  Le  style ,  qui  n'est  pas  exempt 
d'incorrection  et  d'obscurité,  se  dislingue  néanmoins  par 
de  grandes  qualités,  la  facilité,  l'abondance,  le  naturel; 
il  est  d'un  précieux  usage  pour  les  commencements  de 
l'étude  de  la  langue  grecque. 


âUTtUaS   LATllIS. 


Les  premiers  âges  de  la  littérature  latine ,  fertiles  en 
poètes,  nous  ont  pourtant  laissé  peu  de  monuments  et  ne 
fournissent  rien  aux  études  classiques,  il  nous  fut  rs- 
descendre  jusqu'à  Plante ,  227  ans  avant  J.-C ,  et  à  Té- 
rence ,  son  successeur  dans  l'art  de.  la  comédie ,  pour 
trouver  des  noms  et  des  ouvrages  familiers  à  nos  classes. 

PlauU,  — Nous  possédons  de  lui  vingt  pièces  imitées 
en  grande  partie  des  comiques  grecs,  mais  qui  ont  peur 
nous  tout  le  mérite  de  l'originalité ,  parce  que  les  mo- 
dèles en  sont  perdus.  Avec  quelques  corrections  ou  ci- 
purgations  qu'exigent  la  modestie  et  le  bon  goût,  ces  ee- 
médies  peuvent  offrir  d'excellentes  lectures  aux  élèves; 
le  sel  des  plaisanteries  ne  s'est  pas  toujours  bien  con- 
servé pour  nous  ;  mais  on  sent  encore  dans  ces  pièees 
la  verve  comique ,  l'esprit  d'observation ,  la  justesse  de* 
raillerie ,  que  les  anciens  y  admiraieot.  Nous  y  trouveus 
aussi  une  peinture  précieuse  des  mœurs  romaines  à  cette 
époque.  —  Les  comédies  de  Plante  les  plus  générale- 
ment étudiées  dans  les  classes  sont  VAuimimne ,  le  Bm- 
dent,  les  Captif* ^  h  jeune  Carthaginoiê ^  ÏAutphitrgoM^ 
la  Cietellaire  et  le  Soldat  fanfaron. 

Térenee.  —  Moins  comique  et  moins  vif  ^e  Plante, 
mais  beaucoup  plus  pur  de  style  et  plus  savant  dans  le 
dessin  des  caractères,  Térenee  nous  a  laissé  six  comédies 
empruntées  aux  comiques  grecs  de  l'école  de  Ménandre, 
et  qui  toutes  six  sont  classiques  :  VAndrienme ,  VEanu' 
que,  YHtautontiutoruménoe^  les  Adelphe*,  Phorwûon,  Si" 
cgre, 

Lucrèce.  —  Son  poème  de  la  Nature  de*  ehoeet  est 
une  exposition  en  vers  de  la  doctrine  métaphysique,  cos- 
mogoniqne  et  morale  d'Epicure.  Toute  la  partie  scienti- 
fique de  ce  poème  non-seulement  est  absurde  et  philo- 
sophiquement condamnable,  mais  encore  sans  intérêt  , 
littéraire  pour  de  jeunes  esprits.  £n  revanche,  la  partie 
purement  poétique ,  c'est-à-dire  celle  réservée  aux  des- 
criptions, aux  récits  et  aux  mœurs,  mérite  d'être  plsoée 
au  premier  rang  parmi  les  productions  de  la  muse  la- 
tine. 

Virgile, — VBniidâ,  rivale  de  ï Iliade,  offre  le  point  de 
perfection  de  la  poésie  latine  et  l'objet  le  plus  important 
des  études  depub  les  basses  classes  jusqu'aux  pins  éle- 
vées. Les  six  premiers  livres,  auxquels  seuls  le  poète 
avait  en  le  temps  de  mettre  la  dernière  main,  sont  choi- 
sis de  préférence  aux  six  suivants,  inachevés  et  défectueux 
par  plus  d'un  cûté.  —  A  cêté  de  X Enéide  se  placent  la 
Géorgique* ,  sauf  les  parties  trop  didactiques  du  poème , 
et  les  Bucolique*^  où  le  génie  de  Virgile  brille  avec  ao- 
tant  d'éclat  que  dans  sa  grande  épopée. 

Otide,  —  C'est  le  plus  fécond  et  le  plus  facile  des 
poètes  latins  ;  son  style,  bien  inférieur  à  celui  de  Viigile, 
conserve  la  pureté  et  l'élégance  qui  caractérisent  tous  les 
écrivains  du  siècle  d'Auguste ,  et  offre  aux  jeunes  élèves 
l'avantage  d'être  excessiveroent  aisé  à  entendre  et  à  tra- 
duire. De  tous  ses  ouvrages  les  Métatnorpho***  sont  seu- 
les classiques.  Ses  autres  livres  peuvent  fournir  d'excel- 
lents extraits. 

Horace,  — Comme  Virgile,  il  a  le  privilège  d'être  toat 
entier  classique.  Odes,  satires,  épttres,  on  n'a  rien  voola 
distraire  de  ce  trésor  de  goût ,  d'esprit  et  de  style ,  et  le 
petit  livre  de  l'ami  de  Mécène  est  le  plus  aMidâmeot 
feuilleté  par  la  main  des  jeunes  gens. 

Lmeain,  —  Sa  Phartale  atteste  déjà  la  décadence  des 
lettres  latines  ;  enfiée  et  prosaïque ,  cette  épopée  ne  sup- 
porte pas  une  lecture  suivie ,  mais  il  y  a  des  morceau 
admirables,  de  belles  descriptions ,  d'éloquents  discoon 
écrits  en  un  style  mâle  et  concis.  La  Phareale  adoptée 
dans  la  classe  n'est  qu'une  suite  d'extraits. 

Jucénal  et  Perte.  —  Leurs  satires,  supérieures  à  di- 
vers titres ,  ne  peuvent  être  mises  entre  les  maios  d^ 
Digitized  by  V^OOQlC 
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4lèfct ,  à  caue  de  Pextréme  licenft  des  peintures  et  de 
la  kerdicste  effrénée  det  moqaeries.  On  en  eitrait ,  de 
cellei  de  JoYéntl  sortoiit,  les  morcetox  let  plus  brillanU 
el  let  phis  •érieax  pour  exercer  les  jeunes  gens  à  ht  tra- 
doctioa.  Cet  satires  présentent  de  grandes  difficultés  de 
fCBs.  Perte,  en  particulier,  est  souvent  inintelligible. 

Sémi^mt  U  trmgique,  —  Nous  avons  dix  tragédies  de 
In  iiaitéet  det  Grecs,  et  qui  semblent  des  exercices  d'é- 
eole  plotAt  que  de  véritables  pièces.  Le  goût  en  est  faux 
el  le  sif  le  tourmenté.  Midiê^  Hippolyte,  Hercule  au  mont 
€Kta  se  distinguent  parmi  ces  tragédies  :  on  en  étudie 
qaelqaes  fragments  dans  les  classes. 

CitmBe ,  TibuUe ,  Properce,  —  Le  caractère  de  leurs 
poésies ,  consacrées  i  l'amour ,  ne  permet  pas  que  ces 
charassntt  onvraget,  modèles  de  grâce  et  de  style,  soient 
a&>ptét  pour  nos  études  :  on  se  contente  d'en  faire  des 
extraitt,  en  choisissaot  de  préférence  les  descriptions,  où 
CCI  poètes  excellent. 

Pkèére.  —  Il  appartient  par  la  perfection  de  son  style 
aa  siède  d'Auguste  :  ses  fables  sont  le  premier  livre  latin 
q«e  Ton  mette  entre  les  mains  dès  enfants,  de  même  que 
les  fables  d'Esope  pour  l'étude  du  grec. 

Parmi  les  prosateurs  : 

Cieàrom.  —  Nous  n'avons  besoin  que  de  nommer  le 
plus  graad  écrivain  de  l'ancienne  Rome  :  on  sait  que,  sans 
«M  prati<|ue  assidue  de  ses  écrits ,  il  u'est  point  de  science 
vÀitaUe  de  la  langue  latine,  il  a  fallu  faire  un  choix 
poar  les  clastet  entre  tant  d'ouvrages  de  philosophie  et 
^âoqiieoee  également  admirables  ;  généralement  on  a 
Aom  les  CatiUmaireê,  ïeêPkilippiqueê,  les  discours  contre 
Verres ,  contre  Q.  Cecilius ,  les  plaidoyers  pour  Roscios, 
pwr  Maredlat ,  pour  Milon  e^pour  Ligarius ,  ses  traités 
des  devoirs ,  de  l'amitié  et  de  la  vieillesse ,  ses  ouvrages 
*  iBJsf figues  sur  l'art  oratoire. 

TUê'Lipe,  —  Sa  grande  histoire  romaine  comprenait 
etst  quarante  livres  ;  il  ne  nous  en  reste  que  trente-sept, 
dsat  quelques-uns  même  ne  sont  pas  entiers.  C'est  une 
des  portes  les  plus  regrettables  que  les  lettres  aient  jamais 
Mm.  L'intérêt  du  récit ,  l'éloquence  des  discours  qui  y 
toat  BKlés ,  la  pureté  et  l'éclat  du  style  font  de  cette  bis- 
i  un  des  plus  beaux  monuments  de  l'antiquité  ro- 
9,  et  dont  let  moindres  parties  doivent  fournir  une 
étude. 

Met  César.  —  Ses  Commentairet  sont  un  modèle  de 
b  nsrralioo  historique  ;  le  style  en  est  pur  et  d'une  grande 
^rté  ;  lit  peuvent  être  expliqués  et  traduits  dès  les  pre- 
niiies  années  de  latin. 

SmBmaU.  —  VBiiloire  de  la  conjuration  de  Catilina  et 
celle  de  ia  guerre  contre  Jugurtka  sont  mites  au  premier 
rang  parmi  let  compositions  historiques.  La  concision  et 
résergie  du  style  «  où  Ton  retrouve  comme  une  imitation 
de  TbMTf  dide ,  rendent  cet  auteur  plus  difficile  à  com- 
prendre et  surtout  à  traduire  que  ne  le  sont  Tite-Live 
et  Joies  César. 

Simèque  le  philosophe.  —  Déclamateur  et  rhéteur  de 
I ,  il  ne  nous  a  guère  laissé  que  des  amplifica- 
I ,  i  part  les  défauts  de  ce  genre  de  compo- 
I  écrits  présentent  d'excellentes  parties  philoso- 
pèiqncs  et  oratoires.  On  peut  extraire  utilement  pour  la 
tndKtioB  des  morceaux  de  ses  différents  traités  et  de 
ta  correspondance. 

QmmiiUen.  —  Ses  Institutions  oratoires  passent  pour 
un  des  meilleurs  livres  de  rhétorique  et  de  critique  litté- 
rwre  q»e  nous  ait  laissés  l'antiquité  latine.  Quintilien  se 
nliKbe  par  la  pureté  du  gnàt  et  celle  du  style  aux  écri- 
VMS  do  siède  d'Auguste. 

Phaa  iejesme.  — On  étudie  quelquefois  dans  les  clas- 
tm  son  Panégyrique  de  Trajan,  composition  froide, 
■ms  kalnlcment  écrite  ;  l'on  extrait  aussi  des  morceaux 
dt  ta  correspondance. 

Tacite.  —  Excepté  quelques  peintures  trop  vives  de 
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la  corruption  romaine,  il  ne  faut  rien  retrancher  pour 
l'enseignement  classique  des  admirables  écrits  de  Tacite. 
Les  Mentrs  des  Germains ,  la  Vie  d'Agricola,  les  Annales 
et  les  Histoires  offrent  à  chaque  page  des  modèles  de 
narration ,  de  goût  et  de.  style.  Jamais  l'histoire  n'a  eu 
plus  d'autorité  ni  d'élévation.  La  langue  de  Tacite  n'est 
plus  celle  de  Cicéron ,  mais  le  génie  des  lettres  latines  y 
respire  tout  entier  et  y  brille  avec  autant  d'éclat  que  dans 
les  œuvres  du  grand  siècle. 

Quinte-Curce.  —  VHittoire  dtAlexandre-le-Grand  mé> 
rite  peu  de  confiance  comme  ouvrage  historique  ;  néan- 
moins elle  a  un  véritable  intérêt  et  des  qualités  de  style 
très  -  remarquables.  Ecrite  simplement,  naturellement, 
avec  élégance  et  facilité ,  cette  histoire  est  un  livre  pré- 
cieux entre  les  mains  des  plus  jeunes  élèves. 

Justin.  —  Ce  que  nous  venons  de  dire  du  livre  de 
Quinte-Curce  s'applique  aussi  i  l'histoire  de  Justin ,  qui 
n'est ,  comme  on  sait ,  qu'un  abrégé  de  l'Histoire  univer- 
selle de  Trogue-Pompée.  Mais  le  slyle ,  encore  pur  et 
élégant ,  est  inférieur  à  celui  de  Quinte-Curce. 

Cornélius  Nepos.  —  Nous  aurions  dû  placer  cet  histo- 
rien parmi  les  écrivains  du  siècle  d'Auguste ,  dont  il  est 
le  contemporain ,  et  si  nous  le  mettons  i  la  fin  de  notre 
liste ,  c'est  que  son  livre  De  viris  iUustribus  est  le  livre 
tout  i  fait  élémentaire  dans  l'étude  de  la  langue  latine. 
Cornélius  Nepos  peut  offrir,  d'ailleurs ,  aux  élèves  plus 
avancés  un  très-bon  modèle  de  latinité;  sa  langue  est 
celle  de  Cicéron  et  de  Tite-Live. 

âCTIVBS   FRANÇAIS. 

Let  maîtres  ont  plus  de  choix  parmi  les  auteurs  fran- 
çais que  parmi  les  latins  et  les  grecs  ;  notre  littérature 
compte  à  toutes  les  époques  beaucoup  d'auteurs  émi- 
nents ,  et  l'enseignement  y  trobve  une  grande  abondance 
de  modèles  dans  tous  les  genres.  A  partir  du  moment  où 
notre  langue  arrive  à  sa  perfection ,  c'est-à-dire  du  dix- 
septième  siècle ,  la  poésie  et  la  prose  présentent  une  vé- 
ritable suite  de  chefs-d'oeuvre ,  entre  lesquels  tout  l'em- 
barras est  de  fixer  sa  préférence.  Un  certain  nombre 
d'ouvrages  pourtant  sont  adoptés  particulièrement  dans 
les  classes  ;  mais  les  maîtres  ne  sont  pas  astreints  à  ce 
choix ,  sans  doute  trop  limité ,  et  peuvent  faire  des  ex- 
cursions dans  les  donuines  de  notre  littérature  classique. 
—  Voici  la  liste  des  ouvrages  qn*on  peut  appeler  usuels  ; 
nous  nous  contentons  de  les  nommer,  parce  qu'ils  sont 
entre  les  mains  de  tout  le  monde ,  et  trop  connus  pour 
que  nous  ayons  besoin  de  les  apprécier  : 

Parmi  les  poètes  : 

Boileau.  —  Satires ,  épttres.  Art  poétique. 

La  Fontaine.  —  Fables. 

Corneille,  Racine,  Molière.  —  Sons  le  nom  de  théâtre 
classique ,  on  a  réuni  dans  un  même  volume  Polyeucte , 
Cinna,  Horace,  Athalie^  Esther,  BritannicuSy  le  Tartufe, 
le  Misanthrope.  —  On  a  joint  à  ceê  pièces  la  Mérope  de 
Voltaire. 

Jean-Baptiste  Rousseau.  — •  Odes,  psaumes  et  cantates. 

Louis  Racine.  —  Le  poème  de  la  Religion. 

Voltaire.  —  La  Henriade. 

Delille.  —  Traduction  des  Géorgiques, 

Parmi  les  prosateurs  : 

Descartes.  —  Discours  de  la  Méthode. 

Pascal  —  Les  Pensées. 

Bossuet.  —  Oraisons  funèbres f  Discours  sur  l'histoire 
universelle. 

Fénelon.  —  Télémaque^  Lettre  à  V Académie  française  ^ 
Dialogues  sur  l'éloquence. 

Fléchier.  —  Oraisons  funèbres. 

Massillon.  —  Le  Petit  Carême. 

Madame  de  Sévigné.  —  Choix  de  lettres.        i 

Labruyère.  —  Le»  Caraci^É. by  V^OOg IC 
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Monletquieu,  —  Grandeur  et  décademee  des  Rowtaim , 
Diahguei  de  Sylla  et  d'Eucrate. 

BÛffon.  —  Morceaox  choisis ,  Diuowre  à  l'Académie, 

Voltaire.  —  Histoire  de  Charles  XIL 

Tkowuu.  —  Sloge  de  Mare-Aurèle. 

Vertoi.  —  Rhohuions  rowuUmes, 

RoUin.  —  Traité  des  études, 

La  Harpe.  —  Cours  de  littérature  (abrégé). 

Barthéleuty.  —  Voyage  du  jeune  Auackarsis. 

Ootre  ces  ouvrages ,  sont  mis  eocore  entre  les  maios 
des  élèves  plusieurs  recueils  appelés  leçons  ou  cours  de 
littérature ,  composés  de  morceaui  choisis.  A  eàié  des 
écrivains  que  nous  venons  de  citer,  les  élèves  y  trouvent 
les  autres  noms  qui  ont  marqué  dans  notre  histoire  lit- 
téraire ;  quelques  extraits  de  nos  vieui  poètes  :  Ronsard, 
M arot ,  Desportes ,  Bertaut ,  des  morceaux  satiriques  de 
M athurin  Régnier,  des  odes  de  Malherbe ,  des  tirades  de 
Rotron ,  des  scènes  de  Regnard ,  de  Destoucbes ,  de  Piron, 
de  Gresset ,  des  idylles  de  Racan  et  de  Segrais ,  des  poé- 
sies lyriques  de  Lefranc  de  Pompignao,  de  Lamotte- 
Houdard ,  de  Lebrun ,  des  poésies  légères  de  Chaulieu , 
Lafare ,  Gresset  et  Voltaire ,  les  deux  satires  de  Gilbert , 
quelques  élégies  de  Millevoye ,  etc.  —  Pour  la  prose ,  le 
choix  n*est  pas  moins  varié  :  Balsac,  Bourdaloue ,  Nicole , 
IfaMaron,  Malebranche,  Sanrin  le  prédicateur,  d'Alem- 
bert ,  Diderot ,  Jean- Jacques  Rousseau ,  Beaumarchais , 
Bernardin  de  Saint-Pierre ,  Marmnntel ,  Fontenelle  et 
bien  d'autres  que  nous  oublions  fosrnissent  leur  part  à 
ces  recueils  de  morceaux  choisis. 

NOTIONS  GÉNÉRALES  DE  RHÉTORIQUE. 

La  rhétorique  est  l'art  de  bien  dire  ;  cet  art  avait  une 
importance  extrême  dans  l'antiquité ,  où  tout  le  monde , 
en  quelque  sorte ,  était  orateur.  Ghei  nous ,  la  parole  ne 
joue  pas  un  si  grand  rôle  ,'et  l'on  cherche  beaucoup  plut 
à  persuader,  puisque  tel  est  le  but  de  l'éloquence ,  par 
les  livres  que  par  les  discours.  Il  serait  donc  an  njoins 
oiseux  de  nous  arrêter  aux  minuties  infinies  des  rhétori- 
ques anciennes ,  ou  de  nous  embarrasser  de  cette  multi- 
tude de  préceptes  destinés  à  former  l'orateur.  Les  études 
classiques  ne  sont  point  une  institution  oratoire;  les 
quelques  discours  que  l'on  fait  composer  aux  élèves  dans 
les  classes  supérieures  doivent  être  considérés  comme 
des  exercices  littéraires  plutôt  que  comme  des  essais 
d'éloquence.  —  Mais  il  y  a  toute  mne  partie  dans  cette 
science ,  appelée  rhétorique ,  qui  nous  importe  et  nous 
intéresse  bMucoup  :  c'est  celle  qui  a  trait  au  style.  L'art 
de  bien  dire  chei  les  anciens  comprenait  aussi  l'art  de 
bien  écrire,  les  règles  étaient  les  mêmes  pour  l'un  et 
pour  l'antre.  Et  tons  ces  préceptes  que  les  rhéteurs  an- 
ciens ont  donnés  sur  la  construction  des  phrases ,  des 
périodes ,  sur  l'arrangement  et  le  choix  des  mots ,  sur  les 
figures  du  langage ,  tous  ces  préceptes ,  dis-je ,  qu'ils 
ont  donnés  en  vue  de  l'orateur,  peuvent  aujourd'hui  s'ap- 
pliquer justement  à  l'écrivain  ;  les  règles  faites  pour  la 
parole  deviennent  celles  de  la  plume  ;  l'institution  ora- 
toire se  trouve  être  désormais  l'institution  littéraire.  — 
Voilà  pourquoi  nous  essaierons  de  résumer  ici  les  prin- 
cipales notions  de  rhétorique  et  quel  est  notre  but  en  re- 
traçant les  règles  importaîntes  du  discours. 

La  rhétorique  se  divise  en  trois  parties  :  invention ,  dis- 
position^ élocution.  En  d' autres  termes,  quelque  sujet 
que  traite  l'orateur,  il  a  nécessairement  trois  fonctions  à 
remplir  :  la  première ,  de  trouver  les  choses  qu'il  doit 
dire;  la  seconde,  de  les  mettre  dans  un  ordre  conve- 
nable ;  la  troisième,  de  les  bien  exprimer.  Quid  dicat ,  et 
quo  loco,  et  quo  modo  (Gicéron).  L'invention  et  la  dis- 
position, dans  les  ouvrages  de  rhétorique,  regardent 
presque  uniquement  l'art  oratoire  ;  nous  nous  y  arrête- 
rons peu  et  donnerons  plus  de  place  à  l'élocotion ,  qui 
intéresse  autant  l'écrivain  que  Torateur.  II  y  a  encore  une 


quatrième  partie  qu'dh  ajoute  aux  trois  premières ,  c*est 
Vaetiam  :  elle  comprend  la  prononciation ,  le  geste  et  la 
mémoire.  Nous  laisserons  de  côté  cette  science  de  détails 
toute  part  culière  à  l'art  oratoire. 

DB    hVIXKSrtWH. 

L'invention ,  considérée  d'une  manière  un  pea  oioitts 
étroite  que  se  l'ont  fait  les  anciens  rhéteurs ,  eontitte  à 
se  former  une  idée  générale  du  sujet  que  Ton  traite.  En 
rhétorique,  c'est  la  partie  qui  apprend  à  trouver  les 
moyens  nécessaires  pour  persuader,  il  y  a  trois  moyens 
de  persuader  :  instruire ,  plaire  et  toucher.  On  instruit 
eu  prouvant  la  vérité  de  la  chose  ;  on  platt  en  rendant  sa 
personne  et  ses  mœurs  aimables  ;  on  touche  en  inspirant 
à  ses  auditeurs  les  sentiments  et  les  passions  convenables. 

L'invention  doit  donc  avoir  trois  parties  :  les  argu- 
ments ou  preuves ,  les  maurs  et  les  ] 


$  1.  Des  preuves. 

Par  preuve*  on  entend  les  raisons  dont  l'orateur  ap- 
puie la  vérité  qu'il  vent  rendre  sensible.  La  preuve  est  Ion- 
jours  la  partie  essentielle  et  indispensable  d'un  discours, 
puisqu'il  importe  avant  tout,  pour  persuader,  de  donner 
î  ce  qu'on  affirme  ou  d'ôter  i  ce  qu'on  nie  le  caractère 
de  vérité ,  de  certitude  ou  de  vraisemblance.  Les  preuves 
sont  donc  le  discours  même,  elles  en  forment  la  substance  : 
les  expressions ,  les  figures  et  toutes  les  autres  ressonr^ 
ces  de  l'art  oratoire  viennent  au  secours  des  preuves  H 
ne  sont  employées  que  pour  lea  faire  valoir. 

On  compte  huit  principaux  arguments  :  le  syUogtsme, 
l'enlhymème,  l'épichérème,  le  sorite,  le  dilemme,  l'exem- 
ple ,  l'induction ,  l'argument  personnel.  Excepté  ce  der- 
nier, qui  consiste  simplement  à  emprunter  à  soo  adver- 
saire ses  propres  armes  pour  le  combattre,  tons  les  antres 
arguments  sont  du  ressort  de  la  logique  ;  c'est  à  In  logi- 
que que  la  rhétorique  les  emprunte,  et  nous  en  parierons, 
en  temps  et  lieu ,  lorsque  nous  exposerons  les  principes 
de  la  philosophie. 

S  2.  Des  mceurs. 
L'orateur  a  des  devoirs  à  remplir  envers  lui-même  ;  il 
en  a  à  remplir  envers  ses  auditeurs ,  —  comme  l'écrivain 
envers  ses  lecteurs,  il  faut,  s'il  veut  persuader,  qu'il 
donne  de  lui-même  une  opinion  avantageuse  et  capable 
de  lui  gagner  l'estime  et  la  confiance;  il  faut  aoasi  qu'il 
traite  ses  auditeurs  avec  bienséance ,  qu'il  évite  tout  ce 
qui  pourrait  les  choquer  ou  leur  déplaire.  Les  mœurs 
réelles  constituent  le  caractère  propre  et  personnel  de 
l'orateur  ;  les  wuturs  oratoires  sont  ces  mêmes  qualités  du 
caractère  privé ,  paraissant  dans  le  discours  et  se  pei- 
gnant en  quelque  sorte  dans  les  paroles  de  Foratenr.  Pro- 
bité, modestie,  bienveillance  et  prudence,  telles  sont 
les  qualités  premières  qui  forment  les  mœurs  et  bien- 
séances oratoires  ;  —  on  peut  dire  que  ces  mêmes  meturs 
sont  tout  aussi  nécessaires  à  l'écrivain ,  et  que  sans  elles 
il  n'y  a  pas  plus  de  bons  livres  qu'il  n'y  a  de  bons  dis- 
cours. 

S  S.    Des  pauions. 

Platon  dit  qu'un  discours  n'est  éloquent  qu'autant  qu'il 
agit  sur  l'âme  de  l'auditeur.  Tout  discours  qui  vous  lais- 
sera froid ,  quelque  beau  qu'il  soit ,  ne  sera  point  élo- 
quent. 

Qa«  dêoi  tow  vM  dUcoon  U  ptMloi  ëna* 
AU1«  eliffrcbcr  l«  e«ar,  l'éclMaffe  «1  U  rtaD». 

Les  rhéteurs  ,  comme  les  philosophes ,  nomment  pas- 
sions ces  mouvements  vifs  et  irrésistibles  qui  nous 
emportent  vers  un  objet  ou  qui  nous  en  détournent 
On  définit  les  passions ,  consid.'rées  relativement  à  J'é- 
loquence ,  des  sentiments  de  l'Âme ,  accompagnés  de 
douleur  et  de  plaisir ,  et  qui  apportent  nn  td  change- 
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■ni  im»  rMprit  qne,  nir  let  mlaei  objets  ,  ton  jnge- 
Mal  B'cft  plof  le  BMiDe.  L'oralenr  ne  peut  prodaire  de 
jnads  eCt^  et  metlrieer  ton  auditoire  qa'en  eiciteot 
Iff  ptssioiifl.  Lee  peseioDi  sont  donc  Tâme  de  Téloqnence. 
La  pfwi^ire  de  tontes  les  qualités  nécessaires  à  Tora- 
iMir  pov  acitcr  les  passions ,  c'est  la  sensibilité  :  corn- 
■Ml  éBOOvoir  les  entrée ,  si  Ton  n'est  émn  soi-même  ? 
BoikBa  a  dit  après  Horace  : 

Pmt  ■•  tinr  dM  fUmn,  11  Cm!  qM  fOM  pl««riM. 

L'imagination  et  la  connaissance  du  cœur  humain  ne 
mt  pss  motBfl  nécessaires  i  l'orateor  qui  went  émoovoir 
m  soditenra.  Cette  dernière  qualité  lui  est  d'autant  plus 
Blile  qae  c'est  elle  qui  lui  apprend  à  régler  l'emploi  du 
pitkétique ,  à  se  litrer  quand  il  le  faut  aux  mouvements 
oratoires,  à  accroître  on  à  réprimer  ta  propre  émotion  , 
kIoo  que  les  circonstances  et  les  dispositions  de  l'audi* 
Isire  le  troa¥ent  plus  ou  moins  propices. 

DE    LA    DISPOSITION. 

La  dispœition  eet  la  partie  de  la  rhétorique  qui  ap- 
prend à  osettre  dans  un  ordre  convenable  les  moyens  de 
prrMailfr  foonns  par  l'invention.  Son  importance  est 
ésee  trè»>graiide ,  puisque  sans  elle  l'invention  n'a  aucun 
prii  ni  ancon  effet. 

Us  rbétenrs  comptent  six  parties  du  discours  oratoire, 
•m  qn'ellee  y  entrent  tontes ,  ni  toujours  essentielle- 
■eot,  mais  parce  qu'elles  y  peavent  entrer;  savoir  : 
Toerde,  la  proposition  (oà  la  division  se  trouve  corn- 
fnm) ,  la  narration ,  la  preave  on  confirmation ,  la  réfn- 
tMisOfla  péroraison. 

1*  Kxtràê.  —  L'exorde  est  la  première  partie  du  dis- 
ceen ,  qni  prépare  l'auditeur  à  entendre  la  suite  du 
L'objet  de  l'orateur  est  de  s'y  concilier  la  bien- 
i  et  l'attention  de  ceux  qui  l'écoulent  II  méritera 
k  bienveillance  par  un  air  de  modestie  et  de  probité ,  qni 
éait  régner  dans  tout  son  discours ,  mais  surtout  dans 
Tnerde  :  il  commandera  l'attention ,  s'il  sait  présenter 
•SB  discours  sons  un  point  de  vue  intéressant  et  lui  don- 
ner de  rimportance. 

D  y  a  plesienrs  sortes  d'exordes  :  l'exorde  ten^i, 
ta  reralear  «ntre  «mplement  et  modestement  en  ma- 
lârre;  Tciorde  par  imtimmmtion ,  oà  l'orateur  emploie  les 
frkmtimu  ormimreê  pour  prévenir  en  sa  faveur  ceux  qui 
réesulcBl;  V morde  tx  aknifto,  oà  l'orateur  entre  tout  à 
cs^  en  matière,  violenuiient  et  sans  préparation  ;  l'exorde 
taiàmd,  qni  est  nue  sorte  de  prélude  pompeux,  conve- 
Mle  swtavt  dans  les  discours  d'apparat  —  QieUe  que 
Mit  d'aillenrs  la  nature  de  l'exorde ,  il  faut  toujours  qu'il 
asisK  dn  sajet  même  et ,  eo  général ,  qu'il  ait  le  mérite 

2*  /Ve/isiiieii.  Diviêion.  — La  proposition  est  le  som- 
■sirt  dsîr  et  précis  du  sujet.  Il  y  a  des  propositions  sim- 
ples et  des  propositions  complexes  :  la  proposition  simple 
■  t  qu'un  seal  objet  ;  la  proposition  complexe  a  plusieurs 
pirties,  coame  loi^u'on  expose  les  différents  chefs 
im  action  qu'on  intente.  —  La  proposition  doit  être 
dure,  préciee  et  Csite  en  peu  de  mots. 

feules  les  fois  que  la  proposition  est  complexe,  ou 
fi'élaal  simple,  elle  doit  lire  prouvée  d'abonl  par  tel 
SMfea,  ensuite  par  tel  antre ,  il  y  a  dhision,  La  division 
iil  donc  le  partage  da  discours  en  divers  poinls ,  qni  sé- 
nat sacceesirement  traités.  Les  principales  règles  de  la 
éÉvÎMOB  sont  qu'elle  soit  entière ,  précise  et  naturelle. 

S*  Smrmticm,  —  La  narration  dans  le  discours  est 
Texpaeé  da  fait ,  assorti  à  l'utilité  de  la  cause.  On  l'ap- 
ptilc  iimpIcaMnt  fiùt  dans  les  plaidoyers  et  les  mémoi- 
m  L'orateur  ne  narre  pas  comme  l'historien ,  avec  la 
«■le  préoccupation  de  la  vérité  du  fait  ;  il  faut  aussi  qu'il 
prvscale  oe  fiiit  sous  des  couleurs  favorables,  qu'il  insiste 
■r  la  eircottstances  qui  lui  sont  avantageuses  et  adou- 
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icisse  celles  qui  seraient  odienses  ou  choquantes.  Le  grand 
art  de  la  narration  consiste  donc  à  présenter  le  germe 
de  tons  les  moyens  qni  seront  employés  dans  la  suite  dm 
discours  et  dont  la  umjirmaiion  n'est  que  le  développe- 
ment —  La  narration  doit  avoir  d'abord  les  qualités  es- 
sentielles à  tontes  les  parties  du  discours,  c'est-à-dire  la 
clarté  et  la  précision.  Mais  il  y  a  deux  autres  qualités  qui 
lui  appartiennent  plus  spécialement ,  ce  sont  la  vraisem^ 
blance  et  l'intérêt  ;  l'orateur  doit  faire  en  sorte  qu*on 
ajoute  foi  à  son  récit  et  qu'on  l'écoute  avec  plaisir. 

4«  Confirmaiion.  —  La  confirmation  est  la  partie  du 
discours ,  oà  l'orateur  prouve  la  vérité  qu'il  a  annoncée 
dans  la  proposition  et  dont  il  a  fait  comme  le  partage 
dans  la  division.  C'est  la  partie  essentielle  du  disconrs , 
elle  en  est  le  fond  et  la  substance.  Toute  l'adresse  et  la 
force  de  l'art  oratoire  y  sont  renfermées.  Dès  qu'on  a  étudié 
son  sujet ,  il  est  nécessaire  de  faire  un  choix  entre  les  dif- 
férents matériaux  que  présente  la  cause  ;  la  multiplicité 
des  preuves  est  plus  embarrassante  qu'avantageuse,  et 
l'on  doit  eo  écarter  beaucoup  pour  ne  s'attacher  qn'anx 
plus  sérieuses  et  aux  plus  solides.  Après  avoir  arrêté  son 
choix ,  il  ne  s'agira  plus  que  de  songer  à  l'ordre  dans  le- 
quel on  présentera  ses  preuves.  Gcéron  conseille  à  l'o- 
rateur de  ne  pas  placer  d'abord  les  preuves  les  plus  fai- 
bles ,  pour  arriver  successivement  jusqu'aux  plus  fortes , 
de  manière  que  le  discours  aille  toujours  en  croissant  :  il 
vaut  mieux  débuter  par  un  moyen  puissant ,  et  réserver 
pour  la  fin  ceux  qui  paraissent  tout  à  fait  décisifs.  Les 
moyens  secondaires  pourront  se  placer  au  milieu  et  pas- 
ser dans  le  nombre,  liais,  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  choisi 
et  disposé  des  preuves ,  il  faut  connaître  aussi  la  manière 
de  les  traiter.  Insistes  sur  les  preuves  fortes  et  convain- 
cantes ,  passez  rapidement  sur  les  faibles  ou  réunissez-les 
pour  qu'elles  suppléent  i  la  force  par  la  quantité.  Le  dé- 
veloppement des  preuves  fortes  et  solides  se  nomme  am- 
pUfieaUon  oratoire,  —  KnGn ,  il  faut  lier  ensemble  les 
preuves,  de  manière  à  ce  qu'elles  forment  un  corps.  Ces 
liens  s'appellent  irtuuiiions  et  doivent  être  naturellement 
empruntés  au  sujet 

50  Réfutation.  > —  ta  réfutation  consiste  à  détruire  les 
moyens  contraires  aux  nôtres;  elle  demande  beaucoup 
d'habileté  et  d'adresse.  On  réfute  soit  en  démontrant  la 
fausseté  des  principes  sur  lesquels  s'esi  appuyé  l'adver- 
saire, soit  en  prouvant  qu'il  a  tiré  des  conséquences 
fausses  de  principes  vrais ,  soit  en  affaiblissant  par  la  di- 
vision des  preuves  qui ,  réunies ,  pouvaient  avoir  quelque 
force ,  soit  en  relevant  les  contradictions ,  etc. ,  etc.  — 

6<>  PiroraiiOH,  —  La  péroraison  ,  qui  est  la  dernière 
partie  du  discours ,  a  deux  objets  :  elle  doit  achever  de 
convaincre  en  résumant  les  principales  preuves,  et  de 
persuader  en  excitant  dans  l'Ame  les  émotions  propres  an 
sujet  que  l'orateur  a  traité.  —  La  récapitulation  est  la 
partie  de  la  péroraison  où  se  trouvent  résumées  les  preu- 
ves ;  l'autre  partie ,  qui  se  rapporte  aux  mœurs  et  aux 
passions ,  s'appelait  chez  les  Romains  commiteratio ,  i»- 
diynatio  ;  c'est  une  conclusion  passionnée ,  pathétique , 
touchante ,  qui  doit  achever  l'œuvre  oratoire ,  et  enlever 
les  cœurs  après  avoir  déjà  gagné  les  esprits. 

L'élocution  est  la  partie  de  la  rhétorique  qui  apprend 
à  exprimer  les  pensées  par  la  parole. 

Elle  traite  du  style  et  de  ses  différentes  qualités  ; 
tontes  ses  règles  s'appliquent  donc  à  Técrivain  comme 
à  l'orateur.  Nul  ne  peut  nier  la  puissance  du  style  et  la 
valeur  qu'il  ajoute  soit  aux  discours ,  soit  aux  ouvrages. 
•  Presque  toutes  les  choses  qu'on  dit ,  écrivait  Voltaire, 
frappent  moins  que  la  manière  dont  on  les  dit  ;  car  les 
hommes  ont  à  peu  près  les  mêmes  idées  de  ce  qui  est  à 
la  portée  de  tout  le  monde.  L'expression ,  le  style  fait 
tonte  la  différence. ...  Le  style  rend  singulières  les  choses 
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lef  plus  oonmoDM ,  forUfi«  let  plut  faibles ,  donne  de  la 
grandeur  aux  pins  simplcf.  Sans  le  style ,  il  est  impos- 
sible qu'il  y  ait  an  seul  bon  ouvrage  en  ancnn  genre.  • 
Nous  distinguerons  dans  le  style  les  qualités  ginérala 
et  les  qnalités  partieuUèret.  Les  qualités  générales  du 
style  sont  celles  qui  constituent  son  essence  et  qui  sont 
inTsriables  ;  les  qualités  particulières  varient  selon  la  dif- 
férence des  sojets, 

QuaUiéê  gèmèraUê  dm,  iiyU, 

Les  qnalités  générales  do  style  sont  la  pureté,  la 
clarté ,  la  précision  «  le  naturel ,  la  convenance ,  rharmo- 
nie;  dans  tous  les  genres,  naif,  familier,  soblime,  ces 
qnalités  distinguent  les  bons  écrivains  : 

]  <*  La  pMreti  du  stf  le  consbte  à  s'exprimer  correcte- 
ment ,  c'est-i-dire  d'une  manière  conforme  i  la  règle  ou 
du  moins  à  l'usage.  Boileau  a  dit  : 

Swtoat  q«'«B  rot  écrite  la  Ungs«  révéré* 
Diai  rot  plai  graodi  neét  voas  loit  loojoora  taeré*.... 
....Sftoi  le  liago*.  PB  OD  mot,  I*«Bt«ar  l«  plai  dIviB 
Ett  toajoan,  qaoi  qs'il  fcMc.  bb  méohaat  éerlrglB. 

Pour  écrire  et  parler  purement ,  il  faut  avoir  la  con- 
naissance des  règles  et  y  joindre  la  lecture  et  l'usage. 
C'est  en  méditant  les  bons  auteurs  qoe  l'on  parvient  sur- 
tout i  donner  i  son  style  ce  mérite  essentiel  de  la  correc- 
tion et  de  la  pureté. 

S®  La  ekrté  est  une  qualité  du  style  qui  fait  qu'on 
saisit  snr-Ie-cbamp  et  sans  elTort  la  pensée  exprimée  par 
la  parole.  •  Le  discours ,  dit  Qaintilien ,  doit  être  clair 
pour  ceux  même  qui  écoutent  avec  négligence ,  et  l'es- 
prit de  l'anditenr  doit  en  être  frappé  comme  les  yeux  le 
sont  de  la  lumière  du  soleil ,  sans  qu'on  le  regarde.  •  La 
claHé  est  donc  la  qualité  fondamentale  du  style.  Elle  dé- 
pend beaucoup  de  la  pureté  du  style  ;  car  il  est  difficile 
qu'uu  discours  soit  obscur  quand  il  a  le  mérite  de  la 
correction  et  de  la  propriété  des  termes.  D'autres  causes 
néanmoins  contribuent  à  la  clarté  :  c'est  l'ordre  naturel 
des  idées ,  la  juste  mesure  des  phrases  et  la  simplicité 
des  tours. 

3»  La  préeitiom  :  l'origine  de  ce  mot  en  indique  le 
sens  ;  il  vient  de  prœeidere ,  qui  signifie  couper,  retran- 
cher. Bu  effet ,  la  précision  coupe ,  retranche ,  élague 
tout  ce  qui  est  inutile  on  superflu ,  sans  affecter  pourtant 
une  brièveté  excessive.  Quintilien  l'exprime  en  deux 
mots  :  nikilneque  àait,  nequê  awperfiuat  ;  ce  qui  peut  se 
traduire  en  français  :  ni  trop,  ni  trop  peu. 

4<>  Le  naturel  du  style  consiste  à  rendre  une  idée, 
une  image ,  un  sentiment ,  sans  recherche  et  sans  elTort. 
•  Le  meilleur  livre ,  a  dit  un  grand  écrivain ,  est  celui 
que  tout  le  monde  croit  pouvoir  faire.  •  C'est  qu'en  le  li- 
sant on  n'est  jamais  arrêté  ni  choqué  :  les  sentiments ,  les 
pensées ,  les  images  ont  une  telle  conformité  avec  le  su- 
jet et  une  telle  propriété,  que  nous  sommes  portés  à 
croire  que  nons  n'aurions  pas  pu  ne  pas  la  rencontrer 
nous-mêmes. 

5«  La  eonveHonee  :  c'est  le  guid  deeet  des  Latins  ;  la 
convenance  consiste  surtout  à  éviter  les  images  populai- 
res et  les  termes  bas  : 

QbbI  qaê  ?obi  4cHffiM.  évilti  I«  b«McMê. 

Il  est  un  art  de  dire  noblement  les  petites  choses  :  les 
orateurs  et  les  poètes  sont  quelquefois  obligés  de  parler 
d'objets  petits  et  minces  ;  il  faut  alors  que  la  décence 
couvre  et  orne  la  petitesse  de  la  matière.  La  convenance 
ne  s'applique  pas  seulement  à  la  noblesse  du  style  ;  c'est 
elle  qui  nous  apprend  à  toujours  approprier  au  sujet  no- 
tre élocutioo  ,  et ,  si  l'on  n'a  pas  ce  sentiment  du  rapport 
de  ridée  avec  l'expression,  on  parle  et  on  écrit yaiix, 
eomme  les  chanteurs  inhabiles  chantent  faux. 

5**  Vkarmonie  du  style  résulte  de  l'arrangement ,  de 
la  distribution ,  de  la  proportion  des  mots ,  des  phrases 


on  des  périodes ,  et  des  membres  qui  les  compocenL  De 
cette  proportion ,  de  cette  distribution ,  de  cet  armnjie- 
ment  se  forme  le  nombrt  &raioirty  qui  n'est  lol-méme 
antre  chose  que  l'harmonie.  -^  On  peut  distinguer  l'har- 
monie  des  mots,  eelle  des  périodes,  et  l'haniumie  dite 
imitative. 

Pour  la  première ,  Boileau  nous  a  donné  à  la  fou  le 
précepte  et  l'exemple  dans  ces  vers  de  ÏAri  ptkifme  : 

Il  ••!  BB  htarrai  ehoh  d«  bmIi  hanMBtoBx  ; 
Fafci  dM  Bwavaii  mbé  1«  coacoan  odicai. 
Le  rart  la  niaBx  raapU,  U  plai  Boblc  paaiéa 
Ka  p«Bl  plaira  i  l'eaprit,  qaaad  l'orailla  art  blatida. 

L'orateur  et  l'écrivain  doivent  donc  choisir  les  mots 
doux  et  sonores ,  les  termes  dont  la  liaison  est  harmo- 
nieuse et  facile  ;  mais ,  ici  comme  partout  ailleurs ,  il  se 
gardera  de  l'affectation  et  n'ira  pas  tomber  dans  ce  que 
Montaigne  appelle  les  superstitions  du  langage. 

L'harmonie  des  périodes  est  aussi  importante  que  celle 
des  mots.  On  peut  définir  la  période  une  juste  étendue 
de  discours  dont  les  membres  liés  entre  eux  ont  un  rap- 
port raisonnable  et  procurent  un  repos  suffisant  à  l'oreille, 
à  l'esprit  et  à  la  respiration,  et  dont  le  tout  a  un  sens  com- 
plet et  un  terme  bien  sensible.  Il  y  a  des  périodes  à  deux , 
à  trois,  à  quatre,  i  cinq  membres,  etc.  L'hannonie  de 
la  période  consiste  à  ne  pas  laisser  trop  d'inégalité  eatre 
les  membres ,  et  surtout  à  ne  pas  faire  les  derniers  trop 
courts  par  rapport  aux  premiers ,  i  éviter  égalenoeot  les 
phrases  trop  longues  et  les  phrases  trop  courtes ,  à  auvoir 
soutenir  la  fin  de  ses  périodes  par  des  mots  pleios  et  so- 
nores qui  donnent  une  satisfaction  à  l'oreille. 

L'harmonie  imitative  consiste  dans  le  rapport  dea  sons 
avec  les  objets  qu'ils  expriment  Tout  le  monde  connaît 
ce  vers  de  Racine  : 

Pear  qai  mbI  cas  ■arpaata  qai  tinaat  rar  vof  tdfat? 

Et  ceux-ci  de  Boileau  : 

N'êttaBdait  pat  ob'bb  boeaf.  preatd  da  raigailloB. 
Traçât  i  pu  Urdifi  bb  p^Blbla  •illoa. 

Qualitiê  particulibreê  du  ityU, 

Les  qualités  particulières  du  style  changent  suivant  la 
nature  des  idées  qu'on  exprime  ou  des  objets  qu'on  veut 
peindre.  L'éiocution  ne  peut  pas  être  la  même  dans  des 
sujets  agréables  et  dans  les  sujets  pathétiques.  Il  a  donc 
fallu  établir  nue  distinction  entre  les  différentes  aortes  de 
style  pour  régler  les  qualités  particulières  qui  convien- 
nent à  chacune  d'elles.  La  distinction  établie  par  les  an- 
ciens est  celle-ci  :  le  style  simple ,  le  style  tempéré  et  le 
style  sublime. 

StjfU  nwiple.  —  Le  style  simple  est  le  pins  voisin  de  la 
langue  usuelle  :  sa  marche ,  dit  Gicéron ,  doit  être  li- 
bre, quoique  régulière;  il  fuit  la  contrainte,  mais  il 
évite  aussi  les  é^rts  et  la  licence.  Qu'on  ne  croie  pas 
d'ailleurs  que  ces  tours  si  rapides  et  si  simples  dispen- 
sent de  toute  application,  il  est  un  art  de  parattre  sans 
art ,  et  cet  art  n'est  pas  le  moins  difficile.  La  concision , 
le  naturel,  la  pureté,  telles  sont  les  qualités  du  style 
simple,  qui  convient  surtout  an  genre  historique,  an 
genre  épistolaire ,  et  généralement  aux  écrits  et  aux  dis- 
cours  de  la  pratique  ordinaire.  L'écneil  de  ce  style  est  la 
sécheresse  et  la  banalité. 

StyU  tempiri, — Le  style  tempéré  sert  de  nuance,  ponr 
ainsi  dire,  entre  le  simple  et  le  sublime  :  plus  orné  que 
celui-là,  il  a  moins  d'éclat  et  vise  moins  haut  que  celui- 
ci  ;  ses  qualités  particulières  sont  l'élégance,  la  facilité , 
la  finesse,  la  grâce  des  images,  la  délicatesse  des  expres- 
sions. Il  convient  aux  sujets  agréables  et  légers. 

Shfle  tublme.  —  Il  ne  faut  pas  prendre  ce  mot  de 
suUime  dans  le  sens  le  pins  élevé  ;  il  n'y  a  point  de  style 
sublime ,  mais  seulement  des  traits  de  style  sublime.  A 
peine  pourrait- on  citer  quelques  écrivains  dont  on  pût 
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dire  JDflciMDt  qo*tlt  ont  écrit  en  style  soblime.  II  faut 
ioBc  eotcndre  par  ttyle  fnblime  le  style  le  plos  élew ë ,  le 
pJBi  orné,  le  plot  pompeux,  celui  qui  convient  aux 
grandi  iQJels  et  aux  nobles  matières  :  la  tragédie ,  l'ode , 
Tcpopée,  réioqnence  de  la  chaire  femblent  surtout  pro- 
pm  à  U  soblimité  du  style. 

Après  iToir  défini  chaque  espèce  de  style  et  montré 
qsdlfs  qualités  particulières  lui  convenaient,  il  nous 
TtàB  à  parler  des  principales  richesses  du  langage ,  ou 
psur  mieux  dire  des  mouvements  habituels ,  des  tours 
ediaaires  du  style,  en  un  mot  det figures. 


»  Le  style  eU/guré,  dit  Voltaire,  par  las  images, 
pir  ici  expressions  pittoresques  qui  figurent  les  choses 
^Bt  oo  parle,  et  qui  les  défigurent  quand  les  imagée  ne 
Hst  pu  justes.  »  Les  figures  sont  des  tours,  des  mouve- 
aeaU  de  ityle  qui ,  par  la  manière  dont  ils  rendent  la 
pcsiée,  y  sjpnlent  de  la  force  ou  de  la  grâce.  Elles  sont 
propraneot  rexpression  du  sentiment  dans  le  discours 
naiM  les  altitudes  dans  la  sculpture  et  la  peinture  : 
Qmi  fottu  mrationis ,  dit  Gcéron. 

il  y  a  des  figures  qui  changent  la  signification  des 
note,  et  ou  les  nomme  iroptê ,  d'un  verbe  grec  (x^im, 
trtta)  qui  signifie  tourner,  changer.  C'est  ainsi  qu'on 
Ht  Mfit  foiles  pour  cent  vaisseaux ,  et  qu'on  appelle  lion 
iD  koam  courageux.  D'autres  figures  laissent  aux  mots 
kw  «éfitable  signification  ;  et  elles  conservent  le  nom  gé- 
aéri^de/^uret.  On  distingue  d'ordinaire  les  figures 
a  denx  espèces  :  Jlfuret  de  mots  %\  figures  de  peneiee, 

Li  figure  de  mot  y  est  tellement  attachée  que ,  si  ou 
d»fe  le  mot ,  elle  périt  La  figure  de  pensée  subsiste 
migré  le  changement  des  mots ,  pourvu  que  le  sens  ne 
duogtpas. 

$  1.  Des  figurée  de  mots,  —  Les  tropes» 

La  trois  principaux  tropes  auxquels  se  rapportent  les 
latia  uat  la  métaphore ,  la  métonymie ,  la  synecdoche. 

U  wthmfhore.  —  De  tous  les  tropes ,  le  plus  fréquent 
Bt  la  métaphore  ;  c'est  aussi  le  plus  agréable  et  le  plos 
^iial ,  au  gré  de  Qniutilien ,  et  le  langage  lui  doit  la 
plu  gnode  partie  de  sou  élégance  et  de  sa  beauté.  Le 
Bat  BMtaphore  vient  du  grec  et  signifie  transport.  En  ef- 
^,  Il  métaphore  est  une  figure  par  laquelle  on  trans- 
P^  U  lignificatioa  propre  d'un  mot  i  une  autre  signi- 
^c>tioD  qui  ne  lui  convient  qu'en  vertu  d'une  comparaison 
^  est  dans  l'esprit  Toute  métaphore  n'est  donc  qu'une 
nsiparataon  abrégée  plus  rapide  et  plus  vive  :  .•  Achille 
f  ^iaoee  comme  un  lion ,  <  voilà  la  comparaison  ;  mais , 
^»d  Homère  dit  en  parlant  d'Achille  :  Ce  lion  s'ilan- 
f■>i^  c'est  une  métaphore ,  La  métaphore  frappe  par  les 
'Uijn,  comme  la  peinture  ;  elle  met  la  vérité  sous  les 
I€u  ea  donnant  dn  corps ,  de  la  couleur ,  des  qualités 
^«s^  sax  choses  même  les  plus  intellectuelles  et  les  plus 
Crûtes,  que  sans  elle  on  ne  pourrait  ni  expliquer  ni 
f>ire oiiciMire.  Nous  disons  ]m pimitration  de  l'esprit,  la 
'^U  de  la  pensée ,  la  ekakur  dn  sentiment ,  la  dureté 
^rÙDC:..  Les  métaphores  sont  défectueuses  quand  elles 
Witfflreées,  prises  de  loin,  et  que  le  rapport  n'est  point 
i**!  naturel  ni  la  comparaison  asses  sensible  ;  quand  les 
'^'■Ms  métaphoriques ,  dont  l'un  est  dit  de  l'autre ,  exci- 
1^1  dei  idées  qui  ne  peuvent  être  liées ,  comme  si  Ton  di- 
K'td'anoialear:   •  C'est  un  torrent  qui  s'allume.  • 

£«  méimgme.  —  Ifétonymie  veut  dire  changement 
^  nom.  Ce  trope  se  produit  dans  le  discours  toutes  les 
iMi  qvm  met  le  nom  d'une  chose  pour  celui  d'une 
'^ .  il  est  d'un  usage  si  familier  qu'i^n'y  a  personne 
^■î  ne  s'en  serve  à  tout  moment  et  sans  y  penser.  La 
•^fiojniie  emploie  —  la  cause  pour  l'effet  :  vivre  de  son 
^nmd,  c'est-i^lire  de  ce  qu'on  gagne  en  travaillant; 
^f  Cidnn,  Virgile,  pour  dire  les  ouvrages  de  ces  au- 
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leurs  ;  Vuleain  pour  le  feu ,  Mars  pour  la  guerre ,  etc.  ; — 
l'effet  pour  la  cause  :  Virgile  place  i  l'entrée  des  enfers 
les  pâles  maladies  et  la  frt«/«  vieillesse  ;  les  mots  pâle , 
triste ,  signifient  ici  :  qui  rend  pâle ,  triste  ;  —  le  signe 
pour  la  chose  signifiée  :  Yépée  se  prend  pour  la  profession 
militaire ,  la  robe  pour  la  magistrature  ;  —  le  lieu  où 
une  chose  se  fait  pour  la  chose  même  :  on  dit  un  elbeuf , 
pour  signifier  un  drap  fabriqué  à  Elbeuf;  —  le  contenant 
pour  le  contenu  :  Jérusalem  redoubla  ses  pleurs ,  pour 
dire  les  habitants  de  Jérusalem  redoublèrent  leurs  pleurs  ; 
—  le  nom  abstrait  pour  le  concret  : 

L«i  raiaqoton  ont  p4rl«  {Vtsciavafe  m  Mence 
Obéit  i  Imf  vois,  dam  cette  ville  ifimra««. 

La  synecdoche,  —  Synecdoche  ou  synecdoque  veut 
dire  compréhension.  En  effet ,  par  ce  trope  on  fait  com- 
prendre à  l'esprit  plus  ou  moins  que  le  mot  dont  on 
se  sert  ne  signifie  dans  le  sens  propre.  La  synecdoche 
met  le  plus  pour  le  moins ,  ou  le  moins  pour  le  plus  ; 
elle  étend  ou  restreint  la  signification  des  mots.  Voici  ses 
principales  formes  :  —  prendre  l'espèce  pour  le  genre , 
ou  le  genre  pour  l'espèce  ;  quand  on  dit  les  mortels  pour 
dire  les  hommes ,  c'est  prendre  le  genre  pour  l'espèce , 
et  réciproquement  lorsqu'on  appelle  du  nom  de  Tempi 
un  beau  vallon  ;  —  prendre  la  partie  pour  le  tout ,  ou 
le  tout  pour  la  partie  :  cent  voiles  pour  cent  vaisseaux , 
c'est  la  partie  pour  le  tout;  les  peuples  qui  boivent  la 
Seine ,  c'est  le  tout  pour  la  partie  ;  — -  prendre  le  singu- 
lier pour  le  pluriel  :  le  Romain  révolté ,  pour  les  Romains 
révoltés  ;  —  prendre  le  nom  de  la  matière  pour  la  chose 
qui  eu  est  faîte:  ainsi  le/er  se  prend  pour  Yépée, 

A  ces  trois  tropes  principaux  se  rattachent  tous  les 
autres  tropes  :  la  catachrèse ,  l'antonomase ,  l'ironie , 
l'allégorie. 

La  catachrèse  est  une  espèce  de  métaphore  à  laquelle 
on  a  recours  par  nécessité ,  lorsqu'on  ne  trouve  point  de 
mot  propre  dans  la  langue  pour  exprimer  ce  qu'on  veut 
dire  :  un  cheval /erré  if  argent^  une  feuille  de  papier  ^  à 
cheval  sur  un  bâton ,  etc.  —  Le  mot  catachrèse  signifie 
abus,  extension  y  imitation. 

L'allégorie  n'est  qu'une  métaphore  continue. 

Vironie  est  une  figure  par  laquelle  on  veut  faire  en- 
tendre le  contraire  de  ce  qu'on  dit. 

Je  le  déclare  doue,  Qaloênll  est  aa  Virgile, 

a  dit  Boileau  en  voulant  faire  entendre  que  Quinanlt  n'est 
pas  un  poète  parfait 

Vantonomase  (  nom  pour  nom  )  consiste  à  mettre  un 
nom  commun  pour  un  nom  propre ,  ou  réciproquement  : 
un  Titus ,  un  Néron ,  signifie  un  bon  prince ,  un  mauvais 
prince  :  torateur  romain  se  prend  pour  Cioéron ,  l'orateur 
grec  pour  Démosthène. 

De  quelques  autres  figures  de  mots  qui  ne  sont  pas  tropes, 
eest-à-dire  qui  ne  changent  point  la  signification  de» 
termes. 

Les  principales  d'entre  ces  figures ,  pintêt  grammati- 
cales qu'oratoires ,  sont  :  la  répétition  ,  la  conjonction , 
la  disjonction ,  l'ellipse ,  le  pléonasme ,  l'hyperbate  et  la 
syllepse. 

La  répétition  consiste  à  dire  plusieurs  fois  le  même 
mot ,  pour  insister  plus  foHement  sur  quelque  idée ,  pour 
exprimer  une  passion  rive ,  un  sentiment  profond  : 

Teadre  époaw.  c'est  toi  qa'êppeliit  loa  «moer, 
Toi  qa'il  pleanit  U  aalt,  toi  qa'il  plearalt  le  Joar. 

La  conjonction  et  la  disjonction  sont  deux  figures  de 
mots  qui  donnent  de  la  vivacité  au  discours ,  la  première 
en  multipliant  les  conjonctions  pour  insister  sur  un  objet  : 
a  On  égorge  et  le  père,  et  la  mère,  et  le  fils  ;  »  la  seconde, 
en  les  retranchant  pour  rendre  le  discours  plus  rapide  : 

Fnaçaii.  Anglêii,  Loiralat,  qae  U  forear  êMcmble,       ^ .  ^^ 
Araaçaieat,  coaibattaieBl,  freppêieat,  noeraieat  CBMHiblc.  LC 
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VelUpêê  rapivÛM  ém  noU  ioai  U  eoutraetioD  gnm- 
«■fifflilft  pmtlnit  Afoir  boMiii  ;  mais  il  fsnt  qm  le  wide 
wtui  facUe  à  remplir,  c  eit-i-dire  que  les  mots  retranchés 
se  préseoteot  natoreliement  i  l'esprit,  et  qaon  les  sup- 
plée sans  altérer  la  oonstmction  : 

L«  tmwt  Mt  poor  Pfnhoi  «t  let  vcmr  poor  OtmI*. 

Le  pléonasme  ajoute ,  an  contraire ,  ce  que  la  gram- 
maire rejette  comme  saperfla  : 


J«  l'âl  ra.  4U.j«,  va.  4«  i 
C«  qo'oB  appelle  va.... 


I  prapvM  rni  vo, 


L'kifperbaU  transpose  Tord»?  de  la  syntaxe  ordinaire  : 

El  In  kaatM  vertot  qtfc  de  vont  il  kcrito  ; 

pour  qn*t7  hérite  de  9out.  Celte  figure  est  surtout  propre 
à  la  poésie. 

La  tylUptê  fait  figurer  le  mot  avec  l'idée  plutôt  qu'avec 
le  mot  auquel  il  se  rapporte  : 

Batrc  le  ptatre  et  voue,  vont  prendre*  Diea  poor  Jsfe. 
VoQi  loaveDiDt.  mon  fiU,  que,  caché  tout  ce  lia, 
CoMMM  nut  vrai  Atce  paavre  et  conne  eui  orplielle. 

Les  anciens  rhéteurs  connaissaient  encore  l'opposition, 
la  déclinaison ,  la  gradation ,  la  conversion ,  l'expolition , 
la  synonymie ,  la  périssologie,  la  régression ,  la  palilogie, 
l'épanalepse ,  rantimétabole ,  l'euphémisme,  l'onomato- 
pée ,  l'enaliage,  l'antiptose ,  etc. ,  etc.  Ce  sont  de  savan- 
tes subtilités  de  grammaire  qui  nous  intéressent  bien  peo 
aujourd'hui. 

(^  2.  Deê  JSgureg  de  pensées. 

La  dilTérence  entre  la  figure  de  mots  et  la  figure  de 
pensées  est  très-sensible  ;  l'une  dépend  d'un  mot ,  l'antre 
d'un  tour.  Les  figures  de  pensées  se  peuvent  définir  des 
figures  qui ,  par  le  tour  qu'elles  donnent  i  la  pensée ,  y 
ajoutent  de  la  grâce ,  de  la  noblesse  ou  de  la  force.  C'est 
surtout  de  ces  figures  qu'on  doit  dire  qu'elles  sont  comme 
les  attitudes  du  discours,  quasi  gesius  orationii.  Les 
Grecs  les  concevaient  de  même ,  puisqu'ils  les  nommaient 
vii'^xm,  gestus^  kabitus,  forme. 

On  compte  un  très-grand  nombre  de  figures  de  pen- 
sées ;  nous  ne  parlerons  ici  que  des  plus  intéressantes. 

L'iii/«rro^attofi ,  mouvement  naturel  dans  l'indignation, 
la  douleur,  la  crainte,  l'étonnement ,  est  une  des  figures 
les  plus  familières  à  l'orateur  et  les  plus  propres  à  don- 
ner de  l'âme ,  de  la  rapidité ,  du  feu  au  discours  : 

Où  taii-Je  ?  De  BmI  oe  veie-je  pee  le  préire  ? 
Quoi?  fille  de  David,  voos  parlai  à  ce  traître?... 

Vapostropke  est  une  figure  par  laquelle  l'orateur  s'in- 
terrompt, dans  la  passion  qui  Tagite,  pour  s'adresser 
directement  et  nommément  à  quelque  objet  animé  ou 
inanimé.  Bossnet,  dans  l'oraison  funèbre  de  la  reine 
d'Angleterre ,  après  avoir  dit  que ,  malheureuse ,  persé- 
cutée ,  fugitive ,  elle  donna  naissance  à  une  princesse , 
fait  les  apostrophes  suivantes  :  ■  Princesse  ,  dont  la  des- 
tinée est  si  grande  et  si  glorieuse ,  faut-il  que  vous  nais- 
siei  en  la  puissance  dej  ennemis  de  votre  maison! 
O  Eternel ,  veilles  sur  elle!  Anges  saints ,  ranges  â  l'en- 
tour  vos  escadrons  invisibles ,  et  faites  la  garde  autour 
du  berceau  d'une  princesse  si  grande  et  si  délaissée.  » 

Vexelamation  est  l'expression  de  tout  sentiment  vif  et 
subit  qui  saisit  l'âme.  Elle  éclate  comme  un  cri  qui  vous 
échappe.  Bossuet,  frappé  de  la  mort  d'une  personne 
illustre ,  s'écrie  :  •  0  vanité  !  â  néant  !  6  mortels  igno- 
rants de  leur  destinée  !  • 

La  proiopopée,  qui  a  anssi  quelque  rspport  avec  rspoi- 
Irophe,  donne  de  la  vie  et  du  scntimrnt,  et  prMe  par- 
fois des  discours  aux  êtres  sbsenti ,  iiisniméH,  imsgl- 
naires,  aux  morts  mêmes.  Drutui,  pr^i  du  Rarrifler  si 
patrie  et  déchiré  par  ses  remords ,  reduiils  la  vsii||eiiire 
céleste  : 


De  cid  qei  iomm  «or  aa  Me 
J'enteodt  la  voii  qal  crie  :  arrrlr,  iagral,  arrrte  ! 
Ta  Irahia  toa  paj-i  ! 

Vépiphonhne  est  une  sorte  d'exclamation  sentencieuse 
qui  termine  un  raisonnement  ou  un  récit ,  comme  : 

Taal  de  fiel  eatte-t-U  daaf  l'âne  dei  d4v«la!... 
Tant  de  nos  premiera  aai  rhabitade  cet  paiuaate  ! 

Vobêéeratitn^  c'est-i-dire  prières  ,  instances,  sappli- 
cations  :  •  0  mon  fils  !  je  te  conjure ,  par  ina  mâaes  de 
ton  père,  par  ta  mère,  par  lool  ce  qoe  ta  ns  de  plus 
cher  sur  la  terre!...  • 

Voptation  exprime  un  vœu. 

V imprécation  est  une  figure  par  laquelle  on  invoque  le 
ciel,  les  enfers,  ou  quelque  puissance snpérieore  contre 
un  objet  odieux  : 

'  Graad  Dlea  ?  •!  ta  pr<veli  qa'ladigae  de  m  raee 
Il  doive  de  David  abaadoaaer  la  trace  ; 
Qa'il  «oit  eomaie  le  frait  ea  aalwaat  arraché. 
Ou  qa'oe  Maffle  eaaeail  daat  m  tige  a  Mché!... 

La  préterwùssion  :  on  feint  de  passer  sons  silence  ou 
de  ne  toucher  que  légèrement  des  choses  sar  lesqnellei 
néanmoins  on  veut  insister  :  «Je  pourrais  vous  faire 
remarquer  qu'elle  connaissait  si  bien  la  beauté  des  ouvra- 
ges d'esprit ,  que  l'on  croyait  avoir  touché  la  perfection 
quand  on  avait  su  plaire  i  madame.  Je  poorrais  ajou- 
ter. . . .  mais  pourquoi  m'étendre  snr. . . .  • 

La  concession  accorde  à  l'adversaire  ce  qu'on  pourrait 
lui  refuser ,  afin  de  mieux  insister  sur  ce  qu'on -ne  veut 
pas  lui  aceorder. 

La  perwûssion  a  du  rapport  avec  la  concession.  On 
l'emploie  tantôt  pour  abandonner  i  eux-mêmes  ceox 
qu'on  ne  peut  détourner  de  leur  dessein ,  tantùt  pour  in- 
viter quelqu'un  à  se  porter  aux  plus  grands  excès,  et 
cela  afin  de  le  toucher  et  de  lui  inspirer  de  l'horreur  pour 
ce  qu'il  a  déjà  fait  ou  pour  ce  qu'il  veut  faire  encore. 

La  correction  eat  une  figure  par  laquelle  l'orateur  cof- 
rige  ses  expressions  ou  ses  pensées  pour  leur  en  substi- 
tuer d'autres  plus  convenables  ou  plus  fortes.  Fléchier, 
Après  avoir  vanté  la  noblesse  du  sang  dont  Torenne  était 
sorti,  revient  snr  sa  pensée  et  la  corrige  ainsi  :  >  Uaii, 
que  dis-je  ?  il  ne  faut  pas  l'en  louer  ici,  il  faut  l'en  plain- 
dre :  quelque  glorieuse  que  fàt  la  source  dont  il  sortait, 
rbérésie  des  derniers  temps  l'avait  infectée....  > 

La  dubitation  fait  paraître  l'oratf  ur  incertain  de  ce 
qu'il  doit  dire  ou  de  ce  qu'il  doit  faire.  Germanicus  dit 
à  ses  soldats  révoltés  :  •  Quel  nom  donnerai -je  à  cette 
assemblée?  Vous  appellerai-je  soldats,^ vous  quiavex  as- 
siégé à  main  armée  le  fils  de  votre  empereur?  citoyens , 
vous  quiaves  foulé  aux  pieds  l'autorité  du  sénat?...  ■ 

V occupation  consiste  à  prévenir  une  objection  en  se  U 
faisant  à  soi-même  et  en  y  répondant 

La  communication  :  l'orateur,  plein  de  confiance  en  ses 
raisons ,  les  communique  familièrement  à  ses  auditeurs , 
à  ses  juges ,  à  son  adversaire  même ,  s'en  rapportant  à 
leur  décision. 

La  suspension  tient  l'esprit  des  auditeurs  en  suspciii 
et  dans  l'incertitude  de  ce  que  va  dire  l'orateur  :  ««  Elle 
remercisit  Dieu  de  deux  grâces  :  l'une  de  l'avoir  faite 
chrétienne,  l'antre....  messienrs,  qu'attendes -vous?.... 
peut-être  d'avoir  rétabli  les  affaires  du  roi  son  fila  ?  Non  ; 
c'est  de  l'avoir  faite  reine  malheureuse  !  > 

La  réticence  interrompt  brusquement  le  discours  pour 
passer  à  un  autre  objet  ;  en  sorte  néanmoins  que  ce  qu'on 
a  dit  laisse  asseï  entendre  ce  qu'on  affecte  de  supprimer  : 
Je  devrait  rar  l'aatel  oà  ta  naia  sacrifie 
Te...  Mail  da  prix  qa'oo  m'olfre  il  faat  oie  conteater. 

La  périphrase ,  ou  circonlocution ,  exprime  par  un  cir- 
cuit de  paroles  ce  qu'on  aurait  pu  dire  en  moins  de 
iiioti ,  mais  d'une  manière  moins  noble  ou  moins  gra- 
rinuie  ;  ainsi,  dans  Sémiramis,  celte  périphrase  poétique 
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Btealiite  m  éMW»  Im  rinapt  d«  TMlra  qa  «Ile  ÊÉmn. 

Vnùikèm  oppoM  Us  mois  aai  moU ,  Im 
pnaéct;  c'cit  me  Bgure  d'mn  beareiu  effet,  mis  qu  on 
csl  toajoiin  teaié  de  prodiguer  :  •  H ootiear  de  Tnrenne , 
Tiinqaear  des  enaeiiin  de  l'BUt ,  ne  canst  jemeis  i  la 
Fniwe  one  joie  u  nniverselle  que  moosieur  de  Turenoe 
niica  par  la  vérité  et  tonmii  an  joag  de  la  foi.  » 

L'%pcr6oi!t  donne  i  l'objet  dont  on  parle  qoelqaci  de- 
^  de  pins  on  de  moins  qa'il  n'en  a  dans  la  réalité.  La 
Brajrfe  a  dit  :  <  L'h jperbole  exprime  an  delà  de  la  vérité 
poar  nmener  Tesprit  à  la  mieux  connaître.  »  Exemple  : 

Fi  ÀÊt  fl«aM«  fimnçaU  Im  mai  «BMagUntéei  ' 
Vr  p4ftkieBt  ^am  étt  motU  ans  iatt%  épooTaotêM. 

Là  UMe,  on  auénuation  ,  parait  affaiblir  par  l'expres- 
Boa  ce  qo'elle  vent  laisser  entendre  dans  toute  sa  force  : 
CD  dit  d'un  homme  d'esprit  que  ce  n  est  pas  um  sot;  d'un 
salfv  grave  qn  il  m'est  pas  à  mépriser.  Quand  la  litote  veut 
r^lemeot  dire  moins  «  c'est  \dors  l'atténuation ,  comme 
t.  Too  a'appeUit  qne  sévère  celui  qui  est  cruel,  économe 
cdai  qui  est  avare. 

La  n^nijiemtion  laisse  à  deviner  aussi  plus  qu'elle 
aeipriaie. 

Eil-M  HoBia* ,  «1  nit-J«  Milhriaalc  ? 

Ls  fnJatimt  consiste  à  présenter  une  suite  d'objets, 
iidfes,  d'images  oa  de  sentiments  qui  vont  toujours  en 
io|acslaat  on  en  diminnant  :  il  y  a  donc  deux  sortes  de 
:frad«tioo  ;  l'une  ascendante  et  l'antre  descendante.  On 
foit  faoe  et  l'antre  à  la  fois  dans  l'exemple  suivant  : 
«  Voot  ne  laites  rien ,  vous  ne  projetés  rien ,  vous  n'ima- 
fioet  rien  non  -  seulement  que  je  ne  l'entende,  msis 
mme  qoe  je  ne  le  voie  et  que  je  ne  le  pénètre  à  fond.  « 
Crtte  j[radalion  est  descendante  d'abord ,  et  ensuite  as- 
frndjnle. 

Va:cvm»iation ,  figure  que  son  nom  définit  suffisam* 
oknt 

l'kfpotfpose  peint  l'objet  avec  des  couleurs  si  vives  et 
en  images  si  frappantes ,  quelle  les  met  en  qpelque  fa- 
rua  ioos  lei  yenx  : 

H#ln  f  rétat  horrible  ou  1«  clrl  ■•  l'offrU 
Retint  &  toot  BoaMt  «flnf tr  mon  Mpril. 
De  prisée*  ^erg^  U  chambre  était  renpiie  : 
Im  poismaré  à  la  main,  l'imptaeablc  Albalie 


Aa  carnage  aaifliait  •«§  barbarei  loMatt. 

\oas  pouvons  comprendre  sons  le  nom  général  d'by- 
^fpose  :  lo  YefiaioM ,  ou  prosopograpkie ,  qui  repré- 
ante  les  traits  extérieurs  d'une  personne ,  l'air,  le  main- 
Ueo;  2*  Véikopée^  représentation  des  raoenrs  qui  décrit 
Ws  lertns  on  les  vices,  les  qualités  ou  les  défauts;  3^  le 
carsciere ,  on  portrait ,  formé  de  la  réunion  de  l'effiction 
et  de  féthopée  ;  4  ^  la  chnmograpkie ,  qui  caractérise 
Hievre  d*nn  événement  par  le  détail  des  circonstances 
pirticnlièrci  à  cette  heure  :  •  C'était  la  nnit  ;  les  élrn 
tiligaéft  reposaient  sur  la  terre,  etc.  ;  >  5'*  la  topographie, 
^ai  noos Ijût  voir  la  lieu  de  la  scène  :  un  temple,  un  pa* 
Un.  on  paysage;  6^  la  dimomstratiom,  on  description ^ 
^  rassemble  quelquefois  tontes  les  espèces  d'hypotypo- 
*n  •  resléricnr,  les  sentiments ,  les  lieux ,  etc. 

lastéUate  est  une  figure  par  laquelle  on  déguise  le 
kUne  sons  le  voile  de  la  louange ,  et  réciproquement  ; 
dlr  s  beaocoap  de  rapport  avec  l'ironie. 

bt  <pulqmts  tours  oratoires  ms  au  nombre  des  figures 
de  pensées, 

Plosieiirs  rfaéteors  ont  mis  an  nombre  des  figures  de 
pensées  certains  ornements  du  discours  qne  d'autres  en 
rat  nclos ,  se  contentant  de  les  désigner  par  le  nom  par- 
ticsiier  qoi  leor  convient  Nous  ne  déciderons  point  si 
ce  «Hit  oo  si  ce  ne  sont  point  des  figures  de  pensées , 
■ail  nons  en  ferons  connaître  les  principaux. 

U  cémparaisou,  avec  laquelle  on  confond  la  simititude^ 


est  m  discours  par  lequel  on  marque  la  ressemblance    ' 
d'une  chose  on  d'ane  personne  avec  vne  autre  pour  la 
claHé  on  poar  romeoMat  do  snjet  que  Ton  traite.  EHe 
rapproche  denz  objets  qni  se  ressemblent  par  plusieurs 
cdtés  on  par  un  seul. 

Le  paraltile ,  très  à  la  mode  autrefois  dans  notre  litté- 
rature ,  se  compose  de  deux  peintures  ou  de  deux  por- 
traits qni  sont  pour  ainsi  dire  constamment  en  regard. 
Le  parallèle ,  dans  l'art  oratoire ,  est  la  comparaison  de 
deux  objets  ou  de  deux  personnes  par  laquelle  on  examine 
et  on  explique  leurs  rapports  et  leurs  différences. 

Le  contraste  se  forme  des  oppositions;  la  natnre  en  "est 
remplie,  et  c'est  une  source  de  sentiments  et  d'idées 
agréables.  Le  propre  du  contraste  est  de  faire  ressortir 
les  objets  et  de  leur  donner  plus  d'éclat  :  rapprocbex  la 
force  de  la  faiblesse ,  la  laideur  de  la  beauté ,  la  richesse 
de  la  pauvreté ,  tons  ces  objets  deviendront  plus  frap- 
pants et  paraîtront  bien  mieux  ce  qu'ils  sont  que  s'ils 
étaient  isolés  et  présentés  séparément 

Vhfpotkèse ,  ou  supposition ,  consiste  à  supposer  une 
chose  possible  on  impossible  de  laquelle  on  tire  des  con- 
séqnences. 

La  sentence  est  une  pensée  morale ,  un  enseignement 
court  et  f^rappant  qni ,  déduit  de  l'observation  on  puisé 
dstts  le  sens  moral  et  la  conscience ,  nous  apprend  ce 
qu'il  faut  faire  on  quelles  sont  les  choies  de  la  vie  : 

Hoorir  pour  aoa  pay i  a'eat  pta  on  tritle  tort  ; 
C'est  l'inmortaliMr  par  ana  belle  mort. 

Tel  est  dans  son  ensemble  le  chapitre  de  Yilocution. 
Tonte  cette  partie  de  la  rhétorique ,  décriée  peut-être  par 
le  mauvais  goût  et  la  subtilité  de  quelques  rhéteurs ,  est 
digne ,  cependant ,  de  l'attention  de  ceux  qni  l'étudient, 
pourvu  qu'ils  y  cherchent  antre  chose  qu'une  suite  de 
définitions  et  nue  stérile  nomenclature.  Appliqués  à  l'é- 
tude des  auteurs ,  ces  préceptes  sont  utiles  et  féconds  ; 
il  nous  font  bien  connaître  le  mécanisme  de  la  pensée  et 
celui  du  style.  —  Les  figures ,  quelles  qu'elles  soient , 
pour  être  employées  avec  avantage,  doivent  naître  du 
fond  même  du  sujet  et  ne  se  montrer  qoe  pour  revêtir 
d'une  forme  vive  et  brillante  des  pensées  qui  ont  déjà 
par  elles-mêmes  de  la  force  et  de  la  vérité.  11  faut,  en  nn 
mot ,  qu'elles  soient  soutenues  par  le  fond  des  choses  ; 

•  un  discours ,  dit  Longin ,  oii  les  figures  n'ont  pas  leur 
motif  et  leur  cause  dans  le  fond  même  des  choses  est 
pins  capable  d'aliéner  les  esprits  qne  de  les  gtgner.  • 

•  Il  n'y  a  point,  ajonte-t-il,  de  figure  plus  excellente  qne 
celle  qni  est  tout  à  fait  cachée  ;  et  il  n'y  a  rien  qni  puisse 
mieux  l'empêcher  de  paraître  qne  la  beauté  des  pen- 

,  sées.  ■  Ces  deux  choses  doivent  s'aider  mutuellement  ;  la 
figure  doit  relever  la  pensée,  et  la  pensée  ôter  i  la  figure 
ce  qu'elle  paraît  avoir  d'artificiel  et  de  trompeur.  Mais 
il  importe  surtout  de  ne  pas  faire  abus  des  figures  :  on 
ne  saurait  les  employer  avec  trop  de  mesure  et  de  dis-  - 
crétion.  •  Elles  sont  comme  les  yeux  du  discours ,  dit 
Qnintilien,'  mais  les  yeiu  ne  doivent  pas  être  répandus 
par  tout  le  corps.  ■ 

NOTIONS  GÉNÉRALES  DE  PHILOSOPHIE. 

OBJIT  DB  LA  PBILOSOPBIB, 

Le  mot  de  philosophie  signifie ,  comme  l'indique  son 
étymologie  grecque,  amour  de  la  ssgesse,  de  la  science , 
on ,  si  l'on  veut ,  recherche  de  la  vérité.  Toutes  les  au- 
tres définitions  qu'on  a  tentées  ne  disent  rien  de  plus 
que  cette  dénomination  même ,  et  ne  font  que  l'expli- 
quer on  la  développer.  *  Depuis  Socrate,  dit  nn  philo- 
sophe contemporain ,  l'homme  a  cherché  dans  la  con- 
naissance de  lui-même  le  secret  de  sa  natnre,  et  l'histoire 
de  la  philosophie  n'a  été  que  le  développement  plus  ou 
moins  heureux,  plus  ou  moins  incomplet,  de  rinscription 
placée  au  fronton  do  temple  de  Delphes  :   -  Connais-toi 
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toi-même.  >■  L'objet  ât  la  pbiloflophie  est  donc  It  connaif-  i 
sance  de  Thomnie  comme  introducUon  à  celle  do  monde 
et  de  Dieu  ;  c  est  tar  ce  point  que  s'agite  la  pensée  ha- 
maine ,  qui  est  tout  à  la  fois  rinstrument  et  le  but  de  la 
philosophie. 

L'utilité  et  Vimporlance  de  la  philosophie  reasortent 
de  son  objet  même.  Celte  science ,  qui  résume  et  em- 
brasse toutes  les  antres,  est  le  complément  nécessaire 
des  études  classiques.  Elle  suppose  dans  Tintelligence  du 
jeune  homme  un  certain  degré  de  développement  et  de 
maturité.  Dans  les  études  précédentes,  il  a  exercé  son 
esprit,  sa  mémoire,  son  imagination;  dans  celle^i  il 
exerce  principalement  sa  raison ,  qui  doit  présider  à 
remploi  de  toutes  ses  autres  facultés.  C'est  i  son  âge 
aussi  qu'il  a  le  pins  besoin  de  cultiver  sa  raison,  de  la 
rappeler  sans  cesse  à  la  dignité  de  l'homme ,  à  la  con- 
naissance de  ses  devoirs ,  et  même  de  lui  donner  une 
sorte  d'activité  et  de  jouissance  qui  devient  quelque- 
fois une  passion  bonne  à  opposer  aux  autres  passions. 
•  Cette  étude,  dit  RoUin,  quand  elle  est  bien  conduite  et 
faite  avec  soin ,  peut  beaucoup  contribuer  à  régler  les 
mœurs,  à  perfectionner  la  raison  et  le  jugement,  i  orner 
l'esprit  d'une  inanité  de  connaissances  également  utiles 
et  curieuses ,  et ,  ce  que  /estime  plus ,  à  inspirer  aux 
jeunes  gens  un  grand  respect  pour  Dieu ,  et  à  les  pi-é- 
munir  par  des  principes  solides  contre  les  faux  et  dan- 
gereux raisonnements ,  qui  ne  font  tous  les  jours  parmi 
nous  que  de  trop  grands  progrès.  ->  La  philosophie ,  en 
on  mot,  donne  conscience  à  l'homme  de  lui-même,  de 
son  être  intellectuel  et  moral  ;  elle  lui  apprend  à  se  con- 
former avec  sa  nature  et  à  remplir  les  devoirs  que  lui 
impose  la  dignité  humaine ,  devoirs  envers  soi-même  et 
envers  les  autres ,  envers  son  pays  et  envers  Dieu. 

UéTBODI  IT   DIVISION. 

La  vraie  méthode  philosophique ,  aujourd'hui  consa- 
crée par  les  succès  que  la  science  lui  doit,  n  est  que  la 
réunion  des  deux  méthodes  opposées  :  la  méthode  expé- 
rimentale et  la  méthode  scientifique.  Le  philosophe  pro- 
cède par  Taiulyse  d'abord ,  il  recueille  les  faits  de  l'ex- 
périence, fournis  par  l'étude  de  soi  même,  par  celle  du 
monde  et  par  l'histoire  ;  puis  il  généralise  ces  observa- 
tions partielles  et  transforme  la  connaissance  en  science. 
Mais  ces  deux  méthodes  ont  besoin  Vnne  de  l'antre  :  sé- 
parées, elles  sont  incomplètes  et  vicieuses.  L'observation 
sans  la  spéculation  ne  peut  donner  que  des  vérités  de 
détail  ;  la  spéculation  sans  Tobservation  bâtit  de  vains 
systèmes. 

L'étnde  de  la  philosophie  s'onvre  naturellement  par 
cette  éinde  de  l'âme  humaine,  qui  est  son  premier  objet. 
Avant  de  considérer  l'âme  dans  ses  rapports,  il  est  juste 
de  la  considérer  en  elle-même,,  dans  ses  facultés  et  ses 
connaissances.  Cette  partie  de  la  philosophie  s'appelle 
ptyehologit  (étude  de  l'âme). 

Une  fois  que  l'on  a  acquis  cette  première  connais- 
sance de  l'âme ,  que  l'on  a  étndié  son  essence ,  ses  fa- 
cultés ,  ses  mouvements  et  ses  opérations ,  il  devient  fa- 
cile de  la  suivre  dans  ses  développements,  dans  l'exercice 
d'elle-même,  et  de  déterminer  avec  précision  les  moyens 
de  la  diriger  et  de  la  fortifier.  C'est  là  une  seconde  par- 
tie de  la  science  philosophique,  et  qui  découle  en  quel- 
que sorte  de  la  première  :  on  l'appelle  la  logique;  elle 
comprend  les  piiceptes  et  les  règles  de  conduite  qui 
s'appliquent  à  l'intelligence. 

Il  faut  ensuite  régler  l'activité  de  l'homme ,  prescrire 
les  devoirs  qu'il  a  à  remplir  vis-à-vis  des  autres  êtres  et 
vis-à-vis  de  lui-même.  La  psychologie  nous  a  déjà  fait 
découvrir  cette  sainte  loi  du  devoir  qui  est  gravée  en 
nous  ;  c'est  par  elle  aussi  que  nous  avons  trouvé  au  fond 
de  notre  conscience  la  notion  de  Dieu.  Ces  vérités  psy- 
chologiques ont  reçu  an  nouveau  jour  du  développement 


intellectuel  que  nous  avons  reçu  de  rétnde  de  la  logMfiai 
La  wtorale  et  la  tkéodicie,  on  science  de  Bien,  se  pl&cci 
donc  jostement  ici  après  les  denx  preaûèrea  parties  <i 
la  philosophie,  sur  lesquelles  elles  s'appoienL 

Tel  est  l'ordre  que  nous  suivrons  :  P  la  paydiolo^^ 
3  >  la  logique  ;  3«  la  morale  et  la  théodieée. 

PSVCBOLOGIK. 

La  psychologie  a  pour  objet  de  constater  tous  les  ph^ 
nomènes  de  l'âme  et  d'en  découvrir  la  loi.  —  Ces  oh^ 
nomènes  s'observent  par  la  conscience  on  sens  iniîm 
qne  l'âme  a  d'elle-même  :  l'âme  tourne  sur  sa  propi 
nature  la  vue  intérieure  dont  elle  est  douée ,  et  pre* i 
ainsi  directement  connaissance  de  ses  mouvements  et  «1 
ses  facultés.  Une  certitude  infaillible,  la  seole  qij 
l'homme  possède ,  a  été  attachée  à  notre  conscience  ;  i 
la  conscience  nous  trompait,  la  vie  même  devieniira 
impossible,  nous  ne  serions  plus  que  les  jouets  d'un 
perpétuelle  illusion.  Les  observations  de  la  conscient 
sont  donc  certaines,  et  ce  n'est  pas  à  notre  sens  iijlî.i. 
qu'il  faut  attribuer  les  erreurs  de  notre  esprit 

Le  moi  a  conscience  de  ses  émotions,  de  ses  connais 
sauces  et  de  ses  actes  ;  il  s'apparatt  à  Ini-même  comm 
force  sensible,  intelligente  et  volontaire.  De  là  troi 
parties  distinctes  dans  la  psychologie, — trois  parties  dj 
moins  qu'on  pent  séparer  par  l'abstraction ,  car  en  rém 
lité  elles  sont  intimement  liées  ensemble  et  par  des  rap 
ports  infinis ,  —  trois  parties  donc  :  la  sensibilité,  Vin 
telligence  et  la  volonté. 

g  1.  Za  ienêihiUti. 

Il  faut  distinguer  parmi  les  phénomènes  de  !m  sensi 
bilité  les  faits  physiques  et  les  faits  moraux  ou  intellec 
tuels. 

L'âme,  vis-à-vis  des  objets  extérieurs,  perçoit  par  le 
organes  du  corps  des  sensations  agréables  on  déûgrëa 
blés  qui  affectent  souvent  les  organes  eux-mêmes  ;  tel) 
sont  les  plaisirs  et  les  peines  du  tact,  dn  goût,  de  l'odo^ 
rat,  de  la  vue,  etc.  Le  plaisir  manifeste  la  sympathie^ 
source  commune  de  toutes  les  affections  ;  la  peine  ma^ 
nifeste  l'antipathie,  principe  des  répugnances  et  dej 
aversions. 

Outre  ces  sensations  physiques ,  l'âme  éprouve  encore 
des  plaisirs  et  des  peines  qui  sont  indépendants  dn  corps^ 
ou  du  moins  qui  ne  nous  donnent  point  le  sentiment  de 
l'organe  intérieur,  le  cerveau,  qu'ils  peuvent  affecter  :  ce 
sont  les  plaisirs  et  les  peines  du  cœur,  les  plaisirs  et  le^ 
peines  de  l'esprit  L'ensemble  de  ces  phénomènes  prend 
le  nom  de  sensibilité  morale. 

Les  denx  autres  facultés  de  l'âme ,  l'intelligence  et  la 
volonté,  ont  une  action  directe  et  perpétuelle  sur  la  sen- 
sibilité, même  sur  la  sensibilité  physique  :  ainsi  l'extn^me 
tension  de  l'esprit  fait  oublier  une  douleur  vive  de  l'âme 
on  du  corps,  et  l'effort  de  la  volonté  parvient  soavent  à 
dompter  la  peine  qne  nous  ressentons.  Ainsi  tous  les 
phénomènes  de  la  sensibilité  sont  complexes,  c'est-à-dire 
qne  l'action  de  l'intelligence  et  de  la  volonté  s'y  fait  sen- 
tir :  l'amour,  l'amitié ,  l'ambition  et  toutes  les  autres 
passions  n'existeraient  réellement  pas  si  elles  étaient  ré- 
duites à  leur  élément  simple,  l'élément  sensible,  c'est-à- 
dire  le  plaisir  ou  la  peine,  le  désir  ou  la  crainte. 

Mais  le  fait  de  la  sensation  et  dn  sentiment  n'en  reste 
pas  moins  distinct  :  autre  chose  assurément  est  de  sen- 
tir ou  de  connaître  et  de  vouloir.  La  sensibilité  a  donc 
son  rôle  particulier  dans  l'âme  humaine ,  quoiqu'elle  soit 
au  dernier  rang  parmi  ses  facultés.  Si  elle  reçoit  son  dé- 
veloppement du  progrès  de  la  raison  et  de  la  volonté, — ' 
je  parle  ici  surtout  de  la  sensibilité  morale,  —  en  revan- 
che, il  est  certain  qu'elle  réagit  puissamment  sur  ces 
deux  facultés  supérieures.  L'homme ,  être  intelligent  et 
actif,  n'est- il  pas  toujours  sous  la  dépendance  de  sa  na- 
ture sensible? 
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$  2.  L'imUUi$au9, 

L'iotelligenee,  facalté  de  connatire  oa  raison,  est  cette 
bcoitc  à  laquelle  on  rapporte  tooi  lei  phénomènes  intel- 
l«rii«b,  c  est-i-dire  tout  ceux  qui  tiennent  à  la  connais- 
lance.  Elle  atteint  le  wtoi  intérieur  par  la  conscience  ,  le 
tst-mn  pbjsiqne  par  les  sens ,  le  non-moi  mélaphysique 
f\  iomatêriel  par  la  raison,  qu'on  appelle  aassi  raison  in- 
iSitirc.  Uaîs  il  ne  faat  pas  oublier  que  ces  trois  mots , 
rooKince,  sent  ou  sens  externe,  et  raison  ne  désignent 
^o'iB  muI  et  même  sujet  ;  la  conscience ,  c'est  l'Ame  se 
r»uis5ut  eUe-méme  ;  le  sens  externe,  c'est  l'âme  cou- 
Biiaunl  le  non-moi  physique  ;  la  raison,  c'est  l'âme  con- 
Munat  le  non-moi  métaphysique. 

Les  deox  autres  ^andes  facultés  de  l'âme  exercent  une 
aetioo  sor  rintelligence ,  comme  celle-ci  snr  elles  deux  ; 
Bits  U  pensée  ne  reale  pas  moins  distincte  des  autres  phé- 
lâOKoes  humains.  L'esprit  ne  confond  point  les  notions 
i-  i'inielligence  avec  les  émotions  de  la  sensibilité  et  les 
deienBJsatJons  de  la  volonté. 

Là  faculté  de  eoonattre  ne  s'exerce  pas  uniformément  : 
flic  a  difers  modes  d'action  et  tient,  pour  ainsi  dire ,  à 
100  terriee  diverses  facultés  secondaires  qui  se  rappor- 
ts «  die  :  —  la  conteienee,  que  nous  avons  déjà  définie  ; 
—  \m«atmn^  qui  exige  l'union  de  l'intelligence  et  de  la 
\4M\i  ;  —  la  perception  exUrne ,  qui  est  la  faculté  par 
'i^le  nous  percevons  les  notions  du  monde  physique, 
iilrenwQt  Pimpression  intellectuelle  que  font  sur  nons 
1^  objets  extérieurs,  perçus  d'abord  par  nos  organes  cor» 
I  ^f;  —  le  jugement,  par  lequel  noua  affirmons  l'exis- 
Usee  des  objets  de  nos  connaissances.  Le  jugement 
iwae  la  vie  i  la  pensée  ;  l'idée  n'est  pas  un  fait  inteliec- 
^^t  complet,  c'est  on  élément  de  la  pensée,  lequel  doit 
'treuimé  et  vivifié  par  le  jugement  ou  affirmation.  Car 
.«^.  c'est  affirmer.  Le  produit  du  jugement  énoncé 
^  le  langage  prend  le  nom  de  proposition  ;  la  pro- 
vifitioo  affirme  on  nie  l'existence  d'un  sujet  avec  ou  sans 
•i-Tkst  :  •  Je  suis,  — je  suis  vieux  •  ;  —  le  raitonnement^ 
'traité  qui  consiste  à  tirer  un  jugement  d'un  autre  par 
éédsctioa,  par  analogie  on  par  induction  ;  on  raisonne 
ie  deu  manières ,  en  descendant  du  général  an  particu- 
i*T  00  du  principe  i  la  conséquence,  et  en  remontant 
éi  particulier  an  général  ou  de  la  conséquence  au  prin- 
ce- Oa  emploie  la  première  mélhode  pour  découvrir  la 
«-^té ,  U  seconde  pour  la  démontrer  ;  —  Vabttraelion , 
pv  laquelle  l'esprit  isole  les  qualités  des  objets  ou  les 
'tpports  conçus  entre  eux,  et,  après  les  avoir  ainsi  iso- 
'V  leor  prèle  une  existence  propre,  qui  n'est  que  celle 
ia  moi  transportée  i  ses  propres  conceptions  :  la  cou- 
'^,  retendue,  la  grandeur,  la  forme,  n'ont  point  d'exis- 
t<ace  indépendante  de  la  substance  qui  les  manifeste  ; 
■ail  Tesprit  leur  en  donne  une  en  les  isolant  Cette  fa- 
^>hé  vient  en  aide  i  l'intelligence  humaine  qui  ne  peut 
'abnsaer  tous  les  rapports  i  la  fois  et  qui ,  sans  elle , 
s  tarait  que  des  perceptions  vagues  et  confuses.  L'abstrac- 
t<m  est  donc  le  principe  de  l'analyse,  puisque  l'esprit  ne 
procède  qu'en  décomposant  les  notions  primitives  ;  —  la 
înè-aZîMfira  on  faculté  d'étendre  une  notion  abstraite  à 
<Mtc  ou  classe  d'êtres  on  de  faits  ;  sans  la  généralisa- 
i«a  U  s'y  aurait  pour  Fintelligence  que  des  individus  et 
^  bits  isolés;  par  la  généralisation,  les  individus  se 
ixtadicat  à  une  famille  et  les  faits  à  une  loi  ;  —  la  wU- 
*^r.  qui  est  la  (acuité  de  conserver  ou  de  rappeler  les 
c^aaisaaaœs  acquises  ;  —  Voisoeiaiion  de»  idées,  qui  est, 
<«nae  la  mémoire,  une  capacité  et  une  faculté  ;  comme 
capacité,  c'est  la  propriété  que  possède  l'âme  de  conser- 
T«T  les  notions  dans  nn  certain  ordre  ;  comme  faculté, 
«est  rime  elle-même  unissant  spontanément  on  volon- 
teimncat  les  notions  qu'elle  forme  ou  les  images  qu'elle 


§  3.    la  volonté. 

L'activité ,  c'est  la  force  en  action  ;  mais  l'action  ne 
se  produit  pas  uniformément,  elle  est  spontanée  on  vo- 
lontaire. La  spontanéité  est  la  première  forme  de  l'acti- 
vité ,  la  volonté  est  la  seconde. 

La  faculté  qui  donne  ses  ordres  à  l'activité  humaine , 
qui  commande  à  l'esprit  de  penser  et  au  corps  de  se 
mouvoir ,  c'est  la  volonté,  La  volonté  est  un  fait  cora  • 
plexe;  elle  se  compose  de  quatre  faits  élémentaires  :  pos- 
session, délibération,  détermination,  action.  Ces  quatre 
faits  s'enchatnent  Tnn  à  l'autre ,  de  telle  sorte  que  la  dé- 
libération est  en  raison  de  la  possession ,  et  l'action  en 
raison  de  la  détermination.  En  effet,  si  l'âme  ne  se  pos- 
sédait pas  complètement ,  si  la  tyrannie  des  passions  on 
l'infirmité  de  ses  moyens  de  connattre  troublait  l'exercice 
de  ses  faenltés ,  la  délibération  souffrirait  de  cette  im- 
puissance. La  détermination  à  son  tour  serait  mauvaise 
et  contraire  à  la  raison  si  la  délibération  avait  été  incom- 
plète on  mensongère  ;  quant  â  l'action ,  elle  est  toujours 
en  raison  directe  de  la  détermination  énergique  :  si  la 
détermination  est  ferme ,  molle  et  languissante ,  fac- 
tion sera  vague  et  indécise.  —  La  volonté  a  sa  rai- 
son dans  la  liberté  ;  c'est  parce  que  l'âme  est  une  force 
libre  qu'elle  est  douée  du  pouvoir  de  se  posséder ,  de  se 
déterminer  et  d'agir  avec  intelligence ,  c'est-à-dire  avec 
la  connaissance  du  but  et  des  moyens  d'action.  L'âme 
est  une  force  libre  en  tant  que  cause  première  ;  elle  est 
cause  première ,  non  comme  substance ,  puisque  sa  rai- 
son d'existence  est  en  Dieu,  dont  elle  émane,  mais  comme 
force  intelligente  et  principe  de  ses  actes. 

La  liberté  humaine  n'est  pas  absolue  ;  il  n'y  a  que 
Dieu  seul  en  qui  la  liberté  soit  absolue ,  parfaite ,  illimi- 
tée. La  prescience  de  Dieu  est  l'objection  ordinaire  qu'on 
élève  contre  la  liberté  humaine  :  si  Dieu  s  lit  d'avance 
nos  actes,  nos  acles  se  feront  nécessairement ,  sans  quoi 
la  prescience  de  Dieu  serait  en  défaut ,  c'est-à-dire  que 
Dieu  ne  serait  pas  Dieu.  La  réponse  que  font  les  philo- 
sophes à  cette  objection  est  celle-ci  :  ■  Pour  Dieu,  il  n'y 
a  pas  d'époques  distinctes  dans  la  durée  ;  tous  les  temps 
lui  sont  également  présents  ;  il  ne  prévoit  pas,  il  voit  ; 
or,  on  peut  voir  ce  qui  se  passe  dans  une  âme,  sans  que  ce 
qui  s'y  passe  soit  fatalement  déterminé.  «  — Une  autre  ob- 
jection moins  grave  est  celle  de  la  puissance  des  motifs  ; 
l'âme  n'agit  pas  sans  motifs  ;  les  motifs  lui  donnent  l'im- 
pulsion ,  ils  la  déterminent  à  se  porter  d'un  côté  plutôt 
que  d'un  autre;  ils  l'entraînent  donc  nécessairement; 
elle  n'est  donc  pas  libre.  Cette  objection  est  simplement 
une  erreur  de  fait  :  il  n'est  pas  vrai  que  l'âme  soit  tou- 
jours emportée  ,  lorsqu'elle  se  trouve  placée  entre  deux 
motifs  opposés ,  par  le  plus  fort  des  deux  motifs  ;  c'est 
elle  qui ,  en  se  livrant  à  l'un  ou  à  l'autre ,  fait  de  l'un  on 
de  l'antre  ce  que  nous  appelons  le  motif  le  plus  fort 

An  reste  ces  objections,  quelque  graves  qu'elles  soient, 
quelque  peine  qu'on  ait  à  y  répondre,  perdent  toute  leur 
valeur  dès  que  l'on  considère  en  lui-même  le  fait  de  la 
liberté.  —  La  liberté  humaine  se  démontre  directement 
et  indirectement  :  directement ,  par  le  témoignage  de  la 
conscience  qui  nons  affirme  que  nous  sommes  libres  ; 
indirectement,  par  les  conséquences  dn  principe  opposé, 
la  fatalité,  qu'il  faudrait  bien  admettre  après  la  n^ation 
de  la  liberté.  Le  fatalisme  détruit  toute  distinction  entre 
le  bien  et  le  mal,  tout  mérite  et  tout  démérite;  aussi  fu- 
neste à  la  société  qu'aux  indiridus,  il  conduit  à  l'apathie, 
à  l'immobilité ,  quand  il  n'entratne  pas  an  crime. . . 

LOGIQUB. 

La  logique  est  l'art  de  diriger  les  diverses  facultés  de 
l'intelligence. 

La  méthode  est  l'ensemble  des  procédés  de  cet  art  La 
méthode,  nons  l'avons  dit,  se  divise  en  deux  :  expérimen- 
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Ule  et  •péadalÎTO  ;  —  Im  procédéi  dont  le  compMe  la 
pramièn  mot  raotlfie  et  U  tjotbète:  ranalyte,  qw  di- 
vise et  Hécompofe  les  objets  ;  la  synthètef  qai  rasetmUe  ce 
qae  l'analyse  a  désuni  ;  — les  procédés  de  la  seconde  sont 
la  généralisation ,  la  systémalisation  ,  la  comparaison. 
Noos  avons  déjà  expliqué  ces  divers  procédés.  — Il  fant 
encore  compter  parmi  les  procédés  de  la  méthode  la 
définition,  la  division,  la  classification. 

De  la  certitudt, 
La  certitade ,  c'est  l'adhésioa  complète  de  l'esprit  i 
un  jugement  donné.  La  certitude,  quand  son  objet  est  la 
vérité,  s'appelle  positive  ;  négative ,  qnand  son  objet  est 
Terreur.  Positive  ou  négative  «  cette  disposition  est  la 
seule  dans  laquelle  la  foi  se  repose  pleinement  ;  le  doute, 
la  défiance  nous  pèsent  et  nous  importunent  ;  de  là  cet 
effort  perpétuel  de  l'esprit  pour  élever  la  probabilité  jus- 
qu'à l'évidence.  —  Les  logiciens  reconnaissent  trois  sor- 
tes de  certitude  :  la  certitvde  wUiapkfsique ,  celle  qui 
s'appuie  sur  des  vérités  qu'aucune  supposition  raisonna- 
ble ne  saurait  rendre  fausses  ;  la  certitude  pkynque , 
celle  qui  s'appuie  sur  des  vérités  inébranlables ,  la  con- 
stance des  lois  naturelles  une  lois  admise  ;  enfin ,  la  cer- 
titude moraU ,  celle  qui  s'appuie  sur  des  vérijcs  empor- 
tant inévitablement  notre  conviction,  pourvu  que  les 
lois  qui  régissent  le  monde  moral  soient  reconnues  éter- 
nellei  «t  invariables.  —  La  certitude  s  appelle  encore 
midiaU  lorsqu'on  n'y  arrive  que  par  voie  d'induction  on 
de  déduction ,  quand  on  ne  peut  l'acquérir  que  par  le 
moyen  de  raisonnements  qui  prouvent  la  liaison  intime 
de  la  vérité  que  l'on  cherche  avec  un  principe  déjà 
connu.  La  certitude  est  iwmnéditUe  quand  elle  se  présente 
an  premier  coup  d'oil  de  Tâme,  et  qu'elle  empoHe  son 
usentiment  par  une  clarté  soudaine  et  irrésistible. 

Les  différentes  sources  de  certitude  sont  :  l'analogie, 
l'induction,  la  déduction,  l'autorité. 

V analogie  est  dans  les  choses  ou  dans  les  esprite  : 
l'analogie  dans  les  choses  se  compose  des  rapports  qui 
existent  entre  certains  phénomènes  ;  l'analogie  dans  l'es- 
prit est  ce  mouvement  naturel  qui  porte  l'intelligence  à 
rapporter  à  une  cause  identique  les  faits  analogues.  ^• 
L'induaion  est ,  comme  l'analogie ,  une  loi  de  Tintelli- 
gence  en  vertu  de  laquelle  nous  étendons  la  durée  des  phé- 
nomènes, dont  la  perception  ne  nous  montre  ni  le  com- 
mencement, ni  la  fin,  au  passé  et  à  l'avenir.  — La 
ditktctioH  consiste  à  tirer  d'une  notion  générale  des  no- 
tions moins  étendues  qui  y  sont  contenues.  —  V autorité 
ou  témoignage  des  hommes  est  une  des  sources  de 
croyance  ;  le  témoignage  universel  engendre  la  certitude 
ou  du  moins  une  probabilité  extrême  qui  n'en  diffère  pas. 

Du  rationnement  et  de  se$  différentei  formei, 
L'ai^umentation  est  la  forme  sensible  du  raisonne- 
ment Les  arguments  se  composent  de  propositions  en- 
chaînées les  unes  aux  autres  par  certains  rapports  :  ces 
rapports  varient  selon  la  forme  de  l'argument 

L'argument  principal  auquel  tons  .les  autres  peuvent 
se  réduire ,  c'est  le  tyllofitnuy  qui  se  compose  de  trois 
propositions  : 

Il  ImI  alner  et  q«i  orat  nmi  ktoreos. 
Or .  Il  verto  nou  rend  heareoi  ; 
Doae  il  fêst  tiacr  la  vrrla. 

La  première  de  ces  trois  propositions  s'appelle  majeure , 
la  seconde  mineure,  la  troisième  conclusion.  Les  deux 
premières  s'appellent  aussi  prémisses,  parce  qu'elles  sont 
mises  avant  la  conclusion,  qui  doit  en  être  une  suite  né- 
cessaire si  le  syllogisme  est  en  forme  ;  c'est-à-dire  que , 
supposé  la  vrrilé  des  prémisses ,  il  faut  nécessairement 
que  la  conclusion  soit  vraie. 

Venthymime  est  un  syllogisme  réduit  à  deux  propo- 
sitions, parce  qu'on  en  sons-entend  une  qu'il  est  aisé  de 


suppléer;  c'est  un  syHogiame  parfait  dans  Feaprit,  ma 
imparfait  dans  l'expression  : 

La  varia  soni  r«ad  h««r«ax  ; 
Dm«  a  lÎMt  aimer  la  varta. 

La  première  proposition  se  mMBiM  antécédeai  et  la  ai 

coude  conséquent. 

Le  ioriu  est  un  raisonnement  compoeé  de  plus  de  trc 
propositions,  dans  lequel  l'attribut  de  la  premièrp  pt^ 
position  devient  le  sujet  de  la  seconde ,  et  ainsi  de  soi 
jusqu'à  ce  qu'on  atteigne  la  conséquence  qu'on  veut  I 
rer  :  «Les  avares  sont  pleins  de  désirs  ;  —  ceux  qui  sa 
pleins  de  désirs  manquent  de  beancoop  de  choses  ;  - 
ceux  qui  manquent  de  beaucoup  de  choses  soat  misés 
blés  ;  —  donc  les  avares  sont  misérables.  > 

^Le  dilemme  est  une  forme  d*argumettUtîon  prescaa 
où  l'on  offre  à  son  adversaire  deux  partis  entre  Icsqai 
il  laot  qu'il  choisisse,  et  qui,  Pun  comme  l'antre,  assure 
sa  défaite.  •  Ou  vous  êtes  capable  de  la  charge  que  vc» 
aves  demandée,  et  alors  vcus  êtes  inexcusable  de  ne  toi 
y  point  employer  ;  ou  vous  en  êtes  incapable ,  et  vo^ 
êtes  inexcusable  de  l'avoir  demandée.  > 

L'exemple  est  un  raisonnement  dans  lequel  on  dédi 
une  proposition  d'une  autre  avec  laquelle  elle  a  an  raj 
port  ou  de  ressemblance ,  on  d'opposition ,  ou  de  sup 
riorité  :  1^  ■  Dieu  pardonna  à  David  à  cause  de  si 
repentir.  Donc,  Dieu  vous  pardonnera  si  vous  vous  i 
pentes.  •  2<*  ■  L'oisiveté  est  la  mère  des  vices.  Donc , 
travail  en  est  le  préservatif.  *  3°  >  On  est  fatigué  de  ce\ 
personne  quand  on  a  passé  quelques  momenU  avec  ell 
Donc ,  à  plus  forte  raison ,  on  doit  être  las  de  sa  présen 
quand  elle  ne  vous  quitte  pas.  * 

Vipichérème  est  un  syllogisme  dont  chaque  prému 
est  immédiatement  suivi  de  la  preuve  :  ■  Il  est  permis 
tuer  quelqu'un  qui  nous  tend  des  embûches  pour  no 
êter  la  vie  à  nous-mêmes  ;  la  loi  naturelle  ,  le  droit  d 
gens ,  les  exemples  le  prouvent.  Or,  Clodins  a  dressé  à 
embûches  à  llilon  ;  ses  armes ,  ses  soldate ,  ses  mancei 
vres  le  prouvent.  Donc ,  il  a  été  permis  à  llilon  de  tu 
Clodius.  » 

Tels  sont  les  principaux  argumente.  Ces  formes  varié 
du  raisonnement  donnent  naissance  à  de  faux  argumei 
ou  sophismes  qui  sont  en  grande  partie  cause  de  n 
erreurs.  —  On  appelle  sophisme  ou  paralogisme  un  ri 
sonnement  dont  la  conséquence  n'est  pas  contenue  da 
les  prémisses.  On  a  ramené  les  sophismes  à  un  ccrU 
nombre  de  chefs  dont  les  dépendances  sont  très-non 
breuses  ;  en  voici  l'énnmération  :  —  prouver  autre  cbc 
que  ce  qui  est  en  question;  —  supposer  vrai  ce  q 
est  en  question  ;  —  prendre  pour  cause  ce  qui  n'< 
pas  cause  ;  —  faire  un  dénombrement  incomplet  ;  - 
juger  d'une  chose  sur  ce. qui  ne  lui  convient  que  par  a 
cident  ;  —  pa>Mr  du  sens  divisé  au  sens  composé 
réciproquement  ;  —  passer  de  ce  qui  est  vrai  à  quetqa 
égards  à  ce  qui  est  vrai  absolument. 

Tous  ces  sophismes  ont  cela  de  commun  que  la  coi 
clusion  y  dépasse  les  prémisses.  Le  moyen  de  les  résoi 
dre  est  d'examiner  attentivement  le  principe  et  d'en  rsj 
procher  la  conclusion  pour  voir  en  quoi  le  lien  qni  I 
unit  est  illégitime. 

De»  eausn  de  no»  erreur». 

La  logique  signale  les  principales  causes  de  nos  e 
reurs  et  s'efforce  d'en  indiquer  le  remède.  —  Nous  po 
vous  être  induite  en  erreur  par  le  mauvais  usage  ou  p 
l'imperfection  de  nos  moyens  de  connaître  :  la  oonscie» 
peut  nous  tromper,  si  nous  ne  prêtons  pas  nne  attentic 
suffisante  à  ses  phénomènes  intérieurs  ;  le  jugement  pei 
être  mis  en  défaut  par  l'analogie  et  l'induction ,  téim 
raires  ou  précipitées;  la  foi  que  nous  accordons  au  ti 
moignage  des  autres  peut  aussi  être  caoae  pour  sm 
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iwÊê  afiaté  d'emm  ;  eofio  k  tentibilité ,  c'ett-i-dira 
Mm  BOi  piwoot  phftiqiiet  et  moralet ,  p«iit  prodain 
a  (M«  betocoap  de  faui  jogemeots.  —  Noat  n'avons 
fm  bttoia  d'tjeakr  ici  les  erreurs  da  laogsge  on  so- 
plÙBMB  ^  BOIS  venoos  d'émunérer. 

Ob  pMt  remédier  à  ces  erreurs  par  Tattontioa  et 
ïèait  lorsqa'dles  viennent  da  aanvais  asage  de  nos 
aojcts  de  coonsitre»  par  une  expérienee  plus  grande 
èiproeédés  et  des  formes  dn  nâsonnement ,  lorsqu'elles 
ôsMit  de  rsaalogîe  et  de  Findoction.  Quant  aui  er- 
rean  delacrofance,  elles  seront  combattues  avec  avantage 
pir  It  deats  cartésien  (  Descartes  nous  prescrit  de  nous 
«HT  da  deule) ,  qui  rend  leur  autorité  à  la  raison  et 
itoates  lis  (acuités  de  l'intelligence.  C'est  k  la  morale  et 
i  la  léftm  qu'appartient  surtout  le  soin  de  remédier 
iedki  de  nos  erreurs  qui  sont  causées  par  les  passions. 

UOBALB  BT   THiODICÉB. 

g  1.  MoraU, 

L'Im  distingue  le  bieo  et  le  mal ,  le  juste  et  l'injuste, 
rt  de  M  sent  obligée  de  pratiquer  le  bien  et  d'éviter  le 
mL  Cette  obligatioo ,  qu'on  ne  peut  nier  sans  rendre 
kmksBitinc  impossible,  qu'on  ne  peut  nier  non  plus 
BBi  nier  févidence ,  cette  obligatioo ,  c'est  le  devoir»  Du 
imu  ou  de  l'obligation  morale  dérivent  les  devoirs  ou 
rippGeilioQ  pratique  de  la  loi  géocnale  aux  faits  partie 
cilien  :  le  devoir  est  absolu ,  les  devoirs  sont  relatifs. 

U  BMnle  a  donc  pour  objet  de  constater  la  loi  ou 
roUgitieo  morale  et  d'en  déterminer  les  différentes 


£MS£IGNKMENT  CLASSIQUE. 


Xsi  actieas  ont  divers  moliis  ;  ces  motiis  peuvent  être 
nMaêss  trois  principaux  :  le  plaisir,  Tulilité,  le  devoir, 
le  fisinr  est  le  plus  vulgaire  de  ces  motifs  ;  l'utilité  vient 
«pît,  et  le  premier  rang  appartient  au  devoir.  Les  ac^ 
an  fù  relèvent  des  deux  premiers  motifs  n'ont  point 
à  almr  BMrale  ;  celles  qui  ont  été  inspirées  par  le  de- 
mr  oat  Mules  ee  caractère  et  constituent  proprement  la 


H  I  s  des  actes  moraux ,  des  actes  immoraux ,  des 
ite  ÏMliflérents.  L'idée  do  justice  fournie  par  la  raison 
Mii  sppend  qu'un  acte  conforme  au  devoir  mérite  une 
nrnapeuH,  qu'un  acte  contraire  au  devoir  mérite  une 
pose.  La  laactioa  de  la  morale  est  donc  dans  la  peine  et 
^liReempense;  mais,  comme  la  peine  et  la  récom* 
^•■M  ae  peuvent  être  équitablement  réparties  pendant  le 
(•sn  ds  notre  vie  terrestre,  nous  attendons  avec  con- 
ittttde  la  justice  divine  une  rémunération  oerlaioe  dans 
iK  fie  acdleure.  La  loi  du  devoir,  qui  est  gravée  en 
*«>f  «telle- mémo  notre  garantie  de  la  récompense  ou 
■  il  peine  qui  nous  attendent  dans  ce  monde  ou  dans 
'■tre,  idon  que  nous  aurons  observé  ou  violé  les  près- 
C'^tioBs  de  la  justice  intérieure. 

I<ee  devoirs  de  l'bomme  sont  nombreux.  Il  y  a  les  de- 
^  eaten  nous-mêmes  :  nous  devons  veiller  i  la  con- 
l^utioa  de  notre  corps ,  i  la  culture  de  notre  espril ,  au 
JsMt  dévsieppement  de  notre  liberté  ;  —  les  devoirs  en- 
"n  rkiMiiie  en -général  :  nous  devons  aimer  et  secourir 
M  MsUables  ;  un  lien  de  fraternité  unit  tous  les  hom« 
■ttcatr'sox;  —les  devoirs  envers  l'Etat:  la  société  où 
B^  vivons  noua  défend  et  nous. protège;  nous  lui  de- 
**i  m  retour  obéissance  à  ses  lois ,  sèle  pour  son  hon- 
"'V  it  les  progrès ,  dévouement  pour  tons  ses  intérêts. 
^  ae  parions  pas  des  devoirs  de  famille  ;  ils  tiennent 
■I  éeveirs  personsels  et  i  ceux  de  la  société.  Quant 
*■>  devoin  envers  Dieu ,  la  religion  et  avec  elle  la  rai- 
*"i  asus  indiquent  asses  quels  ils  sont  Le  premier 
^'**«  «avers  Dieu  est  d'observer  tons  les  autres  devoirs  : 
'''**i  ItssUigatioBS  morales  sont  sanctionnées  par  l'idée 

I^  est  au-deisus  de  l'humanité ,  rhumanité  au-des- 
"*  ^  la  aalion ,  la  nation  au-dessus  de  la  cité ,  la  cité 
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au-dessus  de  la  famille ,  la  fiuniUe  au-dessus  de  Tindividu. 
Nos  devoirs  et  nos  obligations  peuvent  se  régler  et  se 
mesurer  sur  cet  ordre  aacendant  ou  descendant 

i  S.   Thiodicie. 

Tontes  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  sont  ordinai- 
rement partagées  en  trois  classes  :  les  preuves  physiques, 
la  preuve  morale  et  les  preuves  métaphysiques.  Les  pre- 
mières sont  tirées  du  spectacle  de  la  nature ,  la  seconde 
de  l'étude  de  l'histoire,  c'est>i-dire  des  croyances  et 
des  institutions  de  la  sodélé  ;  les  dernières  se  fondent 
directement  sur  la  conscience  et  la  raison ,  sans  admettre 
le  concours  d'aucun  fait  extérieur.  —  Les  preuves  phy- 
siques sont  les  pins  anciennes ,  et  sans  contredit  les  plus 
puissantes  sur  l'esprit  du  grand  nombre  :  celle  des  cttu»e9 
finaUSf  qui  démontre ,  par  l'ordre  régnant  dans  l'univers , 
l'existence  d'un  architecte  divin ,  a  certainement  été  con- 
çue la  première.  Après  cet  argument  vient  celui  du  mou- 
vement :  le  mouvement  n'étant  pas  une  propriété  de  la 
matière  inerte ,  il  est  nécessaire  de  reconnaître  un  premier 
moteur.  Enfin ,  la  contingence  du  monde ,  —  la  contin- 
gence est  le  contraire  de  la  nëcesiité ,  —  nous  conduit  à 
l'idée  d'un  être  nécessaire.  —  La  preuve  morale  consiste 
dans  le  consentement  unanime  et  spontané  de  tous  les 
peuples  k  reconnaître  une  puissance  supérieure  aux  lois 
de  la  nature.  —  Preuves  métaphysiques  :  l'idée  de  la 
cause  absolue  est  fournie  par  la  raison.  De  la  cause  aïoi , 
contingente  et  finie ,  nous  passons  k  l'idée  de  cause  abso- 
lue ,  nécessaire.  La  notion  de  l'infini ,  de  l'absolu ,  prouve 
invinciblement  l'existence  d'un  être  infini,  nécessaire, 
absolu,  car  d'où  viendrait-elle  k  notre  intelligence  si 
l'objet  de  cette  notion  n'existait  pas  ?  L'idée  de  Dieu  est 
donc  de  toutes  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  la  plus 
irrécusable. 

Les  attributs  sur  lesquels  se  fonde  l'essence  de  Dieu 
nous  sont  donnés  par  la  raison  d'une  manière  aussi  claire , 
anui  évidente,  aussi  infaillible  que  les  preuves  qui  démon- 
trent son  existence,  et  semblent  se  confondre  avec  elles.  En 
effet ,  Dieu  ne  se  révèle  pas  seulement  k  nous  comme  l'être 
nécessaire,  comme  l'être  infini ,  comme  l'unité  suprême; 
nous  le  concevons  aussi,  et  avec  une  égale  nécessité,  comme 
la  cause  absolue ,  comme  le  type  de  la  perfection ,  ou ,  si 
l'on  veut ,  comme  le  souverain  bien ,  et  enfin  comme  la 
source  de  nos  idées  ^  comme  le  principe  immuable  de 
notre  raison  elle-même.  De  ces  trois  rapports ,  sur  les- 
quels on  a  fondé  autant  de  preuves  de  l'existence  de 
Dieu ,  résultent  immédiatement  tous  les  attributs  qui  re- 
présentent l'essence  divine  :  —  le  rapport  de  causalité 
nous  donne  la  tonte-puissance  ;  —  le  rapport  que  nous 
concevons  entre  les  biens  relatifs  de  ce  monde  et  un  bien 
absolu  nous  donne  les  attributs  moraux  de  Dieu,  qui 
tous  se  résument  dans  l'amour  ;  l'amour  c'est  la  bonté 
et  le  bonheur,  i  la  fois  l'expansion  et  la  jouissance  du 
bien  ;  dans  cet  amour  infini  doivent  donc  être  comprises 
la  sainteté  et  la  justice  ;  —  enfin  le  caractère  universel  et 
absolu  de  la  raison  nous  montre  en  Dieu  la  source  en 
même  temps  que  l'objet  des  idées  qu'elle  nous  donne ,  et 
par  là  nous  force  i  croire  k  la  divine  sagesse. 

Deux  objections  s'élèvent  contre  Dieu,  deux  objections 
qui  attaquent  en  réalité  l'existence  de  Dieu ,  puisqu'elles 
tendent  à  nier  sa  toute-puissance  et  sa  bonté  suprême , 
sans  lesquels  attributs  nous  ne  le  concevons  pas  existant 
La  première  de  ces  objections  est  tirée  dn  mal  physique, 
qui  se  trouve  sur  la  terre  ;  la  seconde ,  du  mal  moral. 
—  On  répond  i  l'objection  dn  mal  physique  :  Ce  mal 
n'est  pas  absolu  ;  il  serait  tel  si  l'homme  était  le  point 
central  dans  l'univers  et  le  but  de  la  création  :  l'homme 
est  soumis  aux  lois  générales  qui  régissent  le  monde 
entier,  lesquelles  lois  font  évidemment  l'ordre  et  la 
beauté  de  toutes  choses.  Le  mal  qu'il  éprouve  est  l'effet 
nécessaire  et  fatal  de  ces  grandes  lois  qui  forment  le 
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bien  paiioot  roaivert.  D*tilleiirt  U  doolenr  phyiiqoe 
est-elle  complètement  ÎDvlilel  rhomme?  Ne  loi  a-t-elle 
pis  été  donnée  dans  l'intérêt  de  m  conterfation  et  comme 
an  avertiiiement  salotaire  de  ne  pas  abuser  de  ses  for- 
ces?—  On  répond  i  l'objection  dn  mal  moral  :  le  mal 
moral  f  fantes  ou  infirmités  de  Tâme,  nest  pas  une 
objection  sériense;  la  perfection  réside  en  Dieu  seul. 
La  créature  n'étant  pas  égale  au  créateur  ne  peut  être 
parfaite  ;  sa  perfection  relatif  e  consiste  dans  le  rapport 
de  la  fin  qu'elle  doit  atteindre  avec  les  moyens  dont  elle 
est  douée.  La  nature  bnmaine  ne  serait  donc  imparfaite, 
dans  le  sens  de  la  perfection  relative ,  que  si  l'bomme  ne 
pouvait  atteindre  sa  fin  dernière  ;  que  si ,  né  pour  le  bien, 
il  élait  incapable  de  le  connattre  et  de  l'accomplir. 

Desimie  de  l'homme,  •—  L'homme  a  nne  double  ten- 
dance :  celle  de  la  passion ,  qui  est  fatale ,  le  pousse 
toujours  vers  le  bonheur  ;  celle  de  l'intelligence ,  qui  est 
libre ,  le  porte  i  chercher  le  bonheur  dans  telle  ou  telle 
voie  ,  selon  l'idée  qu'il  s'est  faite  du  bien  ou  dn  mal. 
L'homme  ,  élre  intelligent ,  sait  qu'il  n'est  pas  sur  cette 
terre  pour  |  être  parfaitement  heureux,  et  que  sa  fin 
dernière  est  plutôt  l'accomplissemeut  de  la  loi  qui  est 
gravée  en  lui ,  —  puisqu'il  est  dans  l'ordre  que  toute 
force  qui  agit  selon  sa  natnre  soit  heureuse.  Le  bonhenr, 
il  est  vrai ,  a  été  placé  par  la  Providence  dans  l'observa- 
Uon  même  dn  devoir,  —  le  bonheur  relatif  et  humain  ; 
—  mais  l'Ame  ne  doit  pas  pratiquer  le  bien  en  vue  du 
bonheur  :  elle  doit  aimer  le  bien  pour  le  bien  afin  de  con- 
server tout  son  mérite.  Si  la  récompense  accompagnait 
constamment  la  vertu  et  si  elle  ne  lui  manquait  quelquefois, 
du  moins  en  ce  monde ,  il  n'y  aurait  plus  d'ordre  moral , 
puisque  la  vertu  serait  un  calcul ,  et  il  n'y  aurait  pas  lieu 
d'espérer  une  récompense  i  venir,  puisque  nous  aurions 
recueilli  le  prix  de  la  course  i  chaque  point  de  la  carrière. 

Cette  idée  des  récompenses  k  venir ,  cette  espérance 
d'une  vie  meilleure  entraînent  forcément  la  croyance  de 
l'immortalité  de  l'âme.  La  psychologie  nous  a  montré 
l'âme  humaine  comme  une  substance  simple ,  distincte, 
et  indépendante  dn  corps  :  cette  immatérialité  de  l'âme 
prouve  au  moins  la  possibilité  d'une  vie  future.  On  tire 
nne  autre  preuve  de  l'immortalité  de  l'âme  du  désir  d'un 
bonheur  infini ,  naturel  au  cœur  de  l'homme  :  puisque  ce 
désir  a  été  placé  dans  nos  cœurs  par  l'auteur  même  de 
notre  être ,  il  doit  trouver  quelque  part  sa  satisfaction. 
Mais  ce  ne  sont  là  que  des  inductions.  Le  seul  gage  véri- 
table de  l'immortalité  de  l'âme,  c'est  la  justice  divine.  La 
raison  nous  dit  clairement  qu'un  être  souverainement 
juste  doit  rétribuer  chacun  suivant  ses  œuvres  ;  or  cette 
rétribution  n'est  pas  équitable  sur  la  terre  :  donc  il  y  a 
an  delà  de  cette  vie  une  réparation. 

HISTOIRB  Dl  LA  PHILOSOPHIE. 

De  nos  jours ,  on  a  donné  nne  grande  importance  à 
l'étude  de  l'histoire  de  la  philosopfiie;  on  a  considéré 
que  cette  histoire  est  inséparable  do  la  philosophie  même , 
et  qu'elles  ne  forment  toutes  deux  qu'une  seule  science. 
Tous  les  problèmes  agités  parles  philosophes,  toutes  les 
solutions  qui  en  ont  été  données ,  tous  les  systèmes  qui 
ont  régné  tour  à  tour  ou  se  sont  combattus  dans  un 
même  temps ,  sont ,  de  quelque  manière  qn'on  les  juge , 
des  faits  qui  ont  leur  origine  dans  la  conscience  humaine , 
des  faits  qui  éclairent  et  qui  complètent  ceux  que  chacun 
de  nous  découvre  en  lui-même  :  auraient-ils  donc  pu 
se  produire ,  s'ils  n'avaient  pas  en  nous ,  dans  les  lob 
de  notre  intelligence ,  leur  fondement  et  leur  raison 
d'être?  Indépendamment  de  ce  point  de  vue ,  qui  fait  de 
l'histoire  de  la  philosophie  comme  une  contre-épreuve  et 
un  complément  nécessaire  de  la  psychologie ,  il  faut  ad- 
mettre que  la  vérité  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux ,  qu'elle  forme  en  quelque  sorte  l'essence  même  de 
l'esprit  humain ,  mais  qu'elle  ne  se  manifeste  pas  tou- 


jours de  la  même  aianière  ni  dans  la  mêcne  mesure. 
Nous  devons  croire  enfin  à  un  sage  progrès,  com- 
patible avec  les  principes  invariables  de  la  raison,  et 
dès  lors  l'état  préMut  de  la  science  se  rattache  étroite- 
ment à  son  passé  ;  l'ordre  dans  lequel  les  systèmes  philo- 
sophiques se  suivent  et  s'enchaînent  devient  l'ordre  même  | 
qui  préside  au  développement  de  l'intelligence  immaiDe  ' 
à  travers  les  siècles  et  dans  l'humanité  entière. 

On  ne  peut  nier  pourtant  que  l'étude  de  l'histoire  de 
la  philosophie  n'offre  quelques  inconvénients  quand  oa 
la  pousse  à  l'excès,  comme  quelques-uns  font  aojour-  , 
d'hoi  :  elle  re  id  la  philosophie  trop  Cscile  ;  à  la  réflexion ,  i 
à  la  méditation,  à  l'invention  scientifique  succède  rém-  i 
dition  ;  dès  lors  le  progrès  s'arrête ,  et  les  découvertes 
incessantes  de  la  théorie  demeurent  suspendues.  — 
L'autre  objection  contre  l'histoire  de  la  philosophie,  c'est 
que  les  opinions  si  divergentes  des  diverses  écoles  doi- 
vent conduire  l'esprit  an  scepticbme.  Il  n'en  est  rien. 
La  vérité  et  la  certitude  avec  elle  jaillissent,  pour  la  phi- 
losophie comme  pour  la  justice  humaine,  de  ces  dÀats 
contradictoires  ;  et  deux  dogmatismes  qui  se  combattent 
engendrent  non  pas  le  scepticisme,  qui  les  repousse  Foo 
et  l'autre,  mais  un  dogmatisme  compréhensif  qui  les  rap- 
proche et  les  unit 

Nous  nommerons  seulement  les  principaux  systèmes , 
ou  plutôt  nous  nous  contenterons  de  retracer  nommaire- 
ment  la  marche  de  l'esprit  philosophique  dans  les  temps 
anciens  et  dans  les  temps  modernes. 

La  philosophie  commence  an  moment  où  la  pensée  ha- 
maine  se  débarrasse  des  liens  de  la  fatalité,  dn  joug  de  la 
révélation  :  l'homme  se  confie  alors  aux  seules  forces  de 
son  esprit  pour  embrasser  Dieu ,  la  natnre  et  Ini-aiême. 
—  Laissons  les  vagues  et  mystérieuses  conceptions  de 
l'Orient  C'est  de  la  Grèce  que  part  la  lumière  ;  Thaïes, 
Pythagore  sont  les  premiers  initiateurs  de  cette  foi  non- 
vdie  de  la  raison  :  ils  ouvrent  la  voie  et  tracent  la  roate 
du  spiritualisme  et  du  sensualisme  ;  le  mouveaient  qo'ib 
impriment  à  la  pensée  se  continue  sans  interroptiok  pen- 
dant près  de  deux  cents  ans.  Les  contradictions  de  tant 
d'écoles  diverses  amènent  le  scepticisme  des  sophistes  qni 
met  en  péril  toutes  les  croyances  et  la  raison  elle-mêflôe. 

Socrate  parait  :  avec  lui  le  bon  sens  revendique  ses 
droits  et  les  reconquiert;  avec  lui  comuMOce  Tère  nou- 
velle de  la  philosophie  grecque ,  qui  devait  se  prolonger  . 
glorieusement  pendant  dix  siècles.  Toutes  les  écoles  qoi 
remplissent  cet  immense  intervalle  se  rattachent  à  Platon 
ou  à  Aristote ,  principaux  disciples  de  Socrate ,  el  qui 
sont  dans  cette  période  ce  que  Thaïes  et  Pythagore 
avaient  été  dans  le  grand  mouvement  philosophiqBe  an- 
térieur à  Socrate. 

La  théologie  vient  obscurcir  la  pensée  humaine  ;  la  phi-  , 
losophie  se  trouve  subordonnée  à  la  religion ,  et  prend 
alors  le  nom  de  scolastique  durant  tout  le  cours  dn  moyen  i 
âge. 

Bacon  et  Descartes ,  au  commencement  dn  1 7«  siècle , 
se  portent  comme  les  rénovateurs  de  la  philosophie  ;  ils 
jouent  comme  chefs  d'école  le  même  rdle  que  jadis,  dans  , 
la  Grèce,  Aristote  et  Platon.  Le  mouvement  qu'ils  ont  im- 
primé se  continue  jusqu'à  nos  jours ,  et  tous  les  philoso- 
phes qui  se  sont  produits  dans  le  cours  des  deux  der- 
niers siècles  se  rattachent  à  l'un  on  à  Tautre  de  ces  deux 
philosophes.  Bacon  est  le  successeur,  sans  le  savoir, 
d'Aristole  ;  DeMsrtes  relève  de  Platon  :  il  est  le  fonda- 
teur de  ces  grandes  doctrines  spiritualistes  qui  ont  sub- 
ordonné le  monde  des  sens  au  monde  des  idées  et  la  na- 
ture à  Dieu.  L'analyse  remplit  les  deux  siècles  qui  sut- 
vent  Bacon  et  Descartes;  avec  le  19«  siècle,  se  montre 
nne  pensée  de  synthèse  ;  le  premier  indice  de  ce  nouveau 
mouvement  philosophique,  c'est  l'éclectisme,  auquel  s'at- 
tache le  nom  de  M.  Cousin. 
Alhmit  ADBKRT. 

raais.— TTHMaaram  rtmi  niais,  isi  sa  VAssosasi  M. 
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GRAMMAIRE  FRANÇAISE. -PHILOLOGIE. 


L  GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 


OBSERVATION    GBViRiILB. 

U  grumnaire  est  de  tontes  les  sciences  la  plus  com- 
p^■ée  on  la  pins  simple  :  —  la  pins  compliquée ,  en 
tut  qt'elle  le  rattache  à  Torigine  des  idées  et  aux  lois 
wUpliTiiqnes  de  la  raison  et  dn  langage  :  elle  prend 
ilwi  le  nom  de  grmnmaire  générale;  —  la  pins  simple, 
«  tttt  (|n*dle  le  renferme  dans  Texposition  méthodique 
^  fiffn  générales  du  langage  appliquées  4  telle  ou 
idclû^  :  c'est  la  grawmairt  partiêuUkrt,  Dans  ce 
^tniff  cai,  une  grammaire  ne  saurait  être  trop  claire 
■  Inp  toccincte  :  une  définition  courte  et  précise  y 
nat  BDeax  que  tons  les  raisonnements,  par  la  raison 
^'■ae  grammahre  particulière  n  eit  point  un  abrégé, 
^  an  résultat  de  la  grammaire  générale  ou  de  la  phi- 
I^Mp^  da  langage.  Simplicité  et  ekuié ,  voili  donc  les 
^  qasiités  qui  distinguent  eisentiellement  une  gram- 
*>ire  d  ane  antre ,  et  que  nous  avons  tâché  de  ne  point 
P"^  de  foe  dans  le  cours  de  ce  traité. 

aOTIOllS    VBÉLIMIITAIBBS. 

li»  frumtaire  est  Tart  de  parler  et  d'écrire  ccfrrecle- 
iHnL 

^oor  parier  et  poor  écrire  on  emploie  des  mots  :  les 
■>ot»  toat  composés  de  lettrée. 

Ltiphabet  français  se  compote  de  vingt-cinq  lettres  ou 
^"•rtires,  qui  sont  : 

A,b,c,  d,  e,  f,  g,  h,  i,  j,k,  1,  m,  n,  o,  p, 
^^».t,u,  v,x,  y,i. 

Cet  lettres  te  divisent  en  voyelle*  et  en  consonne*.  Les 
t9)eUes  MHit  • ,  e ,  1 ,  0 ,  a  0<  y  (i  grec).  On  let  appelle 
'^ffOe*  parce  que  seules  elles  forment  une  voix,  un  son. 
M*  tatrei  lettres  sont  nommées  con*onne*  parce  qu'elles 
Bc  foraimt  un  ton  plein  qu'avec  le  concours  des  voyelles. 
^«••w*  teut  dire  fiii  sonne  avec.  Toutes  les  lettres  de 
I «Ipiisbet  toot  du  genre  matculin.  Ainsi,  l'on  doit  dire  : 
■■/.an  A,  an  /,  un  m,  uns,  etc. 

C^^Umet  vofelles,  combinées  entemble,  telles  que  ta, 
"•ât^i^ii,  tout  appelées  dipktkongme*,  parce  qu'elles  font 
<sl(adn  le  ton  de  deux  vojelles  en  une  seule  émission 
«toîx. 


Les  voyel!es  sont  longue*  ou  brève*.  Les  voyelles  Ion* 
gue*  sont  celles  sur  lesquelles  on  appuie  plus  longtemps 
que  sur  les  autres  en  les  prononçant.  Les  brève*  sont 
celles  sur  letquelles  on  passe  rapidement  Par  exemple , 
a  est  long  dant  grâce ,  et  bref  dans  race. 

On  distingue  trois  sortes  d'e:  Ve  «nief,  \e  ferma,  Xt 
ouvert,  Ve  est  appelé  wuut ,  parce  que  le  son  de  cette 
lettre  est  k  peine  sensible  k  la  fin  ou  dans  le  corps  de  cer- 
tains mots ,  et  quelquefois  même  nul  :  howtwu ,  dévoue^ 
ment,  vallée,  Ve  est  appelé /erW,  parce  qu'on  le  pro- 
nonce la  bouche  presque  fermée,  comme  dans  vérité, 
Ve  est  appelé  ouvert,  parce  qu'on  le  prononce  en  ouvrant 
davantage  la  bouche ,  comme  dans  *uccè*, 

Vtf  s'emploie  tantôt  pour  deux  i ,  et  tantôt  pour  un 
seul.  Il  s'emploie  pour  denx  i  dans  le  corpt  du  mot  après 
une  voyelle  :  pay*,  citoyen,  joyeux,  employer.  l\  s'em- 
ploie pour  un  seul  i  entre  deux  consonnes ,  au  commen- 
cement ou  à  la  fin-det  mots  :  étywiologie,  yeux ,  dey. 

La  consonne  k  est  muette  on  aepirée.  Elle  est  mueUe , 
quand  elle  ett  nulle  pour  la  prononciation,  comme  dans 
les  mots  l'homme,  l'honneur,  l'hi*toire;  et  atpirée  quand 
elle  fait  prononcer  du  gosier  la  voyelle  suivante ,  et  em- 
pêche la  liaiton  du  mot  précédent  avec  cette  syllabe, 
comme  dans  le  héro* ,  la  honte ,  la  haine. 

On  appelle  eyUabe ,  une  ou  plusieurs  lettres  qui  for- 
ment un  son  et  qui  te  prononcent  par  une  leule  émis- 
sion de  voix.  Voix  et  son  tout  des  mots  d'une  syllabe. 
Dans  le  mol  élément ,  é  fait  une  syllabe ,  lé  en  fait  une 
autre,  et  ment  en  fait  une  troitième.  Les  mots  d'une  seule 
syllabe  s'appellent  wtonosyllabes. 

Une  phrase  est  un  assemblage  de  mots  construits  en- 
semble et  formant  un  sent  ou  une  proposition.  La  propo" 
sition  est  l'énonce  d'un  jugement,  lequel  contiste  à  affir- 
mer ou  k  nier  un  rapport  entre  deux  idées.  Exemple  : 
Dieu  est  éternel;  l'homme  est  mortel. 

Le  discours  est  une  suite  de  phrases  enchaînées  l'une  i 
l'autre.  Les  différentes  espèces  de  mots  qui  tervent  k  for- 
mer les  phrases  et  let  propositions ,  sont  au  nombre  de 
dix ,  que  l'on  appelle  les  parties  du  discours.  Ce  sont  le 
nom  ou  substantif,  V article,  V adjectif ,  le  pronom,  le 
verbe ,  le  participe ,  V adverbe ,  la  préposition ,  la  com- 
jonction  et  ï interjection. 

Ces  mots  peuvent  être  considérés  seult  et  en  eux-mê- 
mes ,  on  dans  leurs  rapports  mutuels.  De  li  deux  par- 
ties de  la  grammaire  :  la  lexicologie  et  la  syntaxe,  }YÇ^ 
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La  lexicologie  consiste  k  définir  la  natnre  des  mois 
considérés  isolément  «  lesquels,  ainsi  qa*on  l'a  dit  pi  os 
haut,  sont  an  nombre  de  dix. 

1.   DU  KOU. 

Le  NOM  ou  ntbttanti/  sert  i  désigner  une  personne  ou 
une  chose ,  et  généralement  tous  les  objets  de  notre  pen- 
sée ;  tels  sont  :  Dieu ,  kowume ,  arhre ,  piiti ,  Justiee ,  etc. 
Il  y  a  deux  sortes  de  non»  :  les  noms  propre*  et  les  noms 
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Le  nom  propre  est  un  nom  qui  s*applique  k  on  seul 
individu ,  à  un  sevl  objet  :  Cétar ,  Rome ,  etc.  Le  nom 
commun ,  au  contraire ,  peut  s'appliquer  indifféremment 
à  tons  les  objets  d'une  même  espèce,  d'une  même  natore  : 
kowime,  ville ^  maisoM,  arbre,  etc. 

Parmi  les  noms  communs,  on  distingué  les  noms  o^s- 
traitê ,  les  noms  eompotiê ,  et  les  noms  colleaifi,  —  Les 
noms  abttraiu  désignent  des  qualités  indépendamment 
des  objets  auxquels  ces  qualités  appartiennent  :  blan- 
eketar,  pureté ,  •agetse,  bonheur,  etc.  —  Les  noms  com- 
posée  ont  la  valeur  d'un  seul  mot ,  quoiqu'ils  soient  com- 
posés de  deux  on  trois  mots ,  unis  par  un  trait  d'union  : 
ekef-d^mumre ,  are-en-eiel ,  etc.  —  Les  noms  eolkctifi 
ioot  des  noms ,  qni ,  quoique  au  singulier ,  font  naître 
ridée  de  plusieurs  choses  on  de  plnsiears  personnes  de 
même  espèce ,  réunies  ensemble.  Ainsi ,  le  nom  de  forit 
fait  concevoir  plusieurs  arbres ,  celui  de  peuple  plusieurs 
hommes ,  et  celui  A'amUe  plusieurs  soldats.  11  en  est  de 
même  des  noms  de  mmltitmâe ,  infaUti ,  nombre ,  quantité , 
troupe^  etc. 

On  dislingue  dans  les  noms,  deux  propriétés  :  le  genre 
et  le  ntmhre,  —  Le  genre  est  la  propriété  qu'ont  les 
noms  de  désigner  les  êtres  mâlee  on  femelles.  De  là  deux 
genres ,  le  maeeuUn  et  le  féminin.  ^-  Cest  par  analogie 
ou  abusivement  qu'on  a  donné  le  genre  masculin  on  le 
genre  féminin  à  des  objets  qni  ne  sont  ni  mâles  ni 
femelles.  —  Le  maeeuUn  désigne  les  êtres  mâles  ou  les 
objets  regardés  comme  tels  :  homme,  eiel,  honneur,  etc. 
—  Le  féminin  désigne  les  êtres  femelles  on  les  objets  re- 
gardés comme  tels  :  femwu ,  terre ,  vertu ,  etc.  —  Les 
noms  avaot  lesquels  on  peut  mettre  le  ou  un  sont  mascu- 
lins ,  et  cenx  avant  lesquels  on  peut  mettre  la  on  une 
sont  féminins.  Ainsi ,  château  est  do  genre  masculin , 
parce  qu'on  peut  dire  le  château  on  un  château  ;  et  porte 
est  dn  féminin ,  parce  qo'on  peut  dire  la  porte  ou  une 
porte.  —  Il  faut  remarquer  qu'il  y  a  des  noms ,  soit 
masculins ,  soit  féminins ,  qni  servent  à  désigner  tout  à 
la  fois  le  mile  et  la  femelle  :  le  renne,  la  colombe ,  la  ba- 
leine, la  êouris,  etc.  — Le  nombre  est  la  propriété  quont 
les  noms  de  désigner  l'unité  ou  la  pluralité.  Le  nombre 
iingulier  est  signe  de  Vunité  ;  le  nombre  pluriel  est  signe 
de  la  pluralité. 

Formation  du  pluriel  dans  let  nom*.  —  Règle  géné- 
rale. —  Pour  former  le  pluriel  des  noms  masculins  ou 
féminins  on  ajoute  on  e  an  singulier.  Exception*  :  1  o  les 
noms  terminés  an  singulier  par  *,  x ,  z,  ne  changent 
pas  an  pluriel  :  lejile,  \t§JUe;  la  voix,  les  voix;  le 
nés ,  les  net  ;  2»  les  mots  chou ,  caillou ,  genou ,  hibou, 
pou,  bijou,  Joujou  s'écrivent  an  pluriel  avec  un  x; 
S®  quelques  noms  terminés  en  ail  changent  cette  finale 
en  aux;  tels  sont  :  toupirail,  travail,  bail,  corail,  émail, 
qni  font  toupiroMx,  travaux,  baux,  coraux,  émaux; 
i^  ciel  fait  deux  au  pluriel  (on  dit  cependant  des  ciel* 
de  tableau,  des  ciel*  de  lit);  etil  fait  au  pluriel  ytfvr, 
mais  on  dit  des  œile-de-bœuf;  aïeul  lîait  aïeul*  dans  le 
fena  de  grand-père  paternel  on  maternel ,  et  aieux  dans 
le  sens  d'ancêtres;  y*  les  noms  terminés  eaeau,  am, 


eu ,  prennent  un  x  an  pluriel  ;  6^  les  noms  terminés  en 
al  changent  cette  désinence  en  aux ,  exemple  :  cheval , 
chevaux;  cependant  bal,  carnaval,  r^^a/ suivent  le  prin- 
cipe, c'est-à-dire  qu'ils  prennent  seulement  un  *.  —  Enfin 
il  est  bon  de  remarquer  qu'il  y  a  des  nonu  qni  n'ont 
point  de  singulier ,  tels  qnefunéraille* ,  citeaux ,  etc. 

II.  DM  l'abticli. 
Varticle  est  un  mot  qni  se  met  avant  les  noms  com- 
muns et  qni  sert  à  déterminer  l'étendue  dn  sens  dans 
lequel  ils  sont  employés.  —  Les  articles  sont  le,  la,  U*. 
qu'on  appelle  article*  eimple* »  et  du,  de*,  au,  aux , 
qu'on  appelle  article*  compo*é*,  parce  qu'ils  sont  une 
contraction  de  la  préposition  de  ou  à  et  de  rarticle 
simple  :  du  est  pour  de  le;  de*,  pour  de  le*;  au  ,  pour 
à  le  ;  aux,  pour  à  let.  — L'article  est,  comme  on  le  voit, 
susceptible  de  genre  et  de  nombre.  Le  se  met  devant 
un  nom  masculin  singulier  ;  la ,  devant  un  féminin  sin- 
gulier. Le*  se  place  devant  les  noms  pluriels  des  deax 
genres.  —  Quant  le  ti  la  précèdent  des  noms  com- 
mençant par  une  voyelle  ou  par  un  h  non  aspiré ,  les 
lettres  s  et  a  se  retranchent  et  se  remplacent  par  une 
apostrophe,  exemple:  Y  Ame,  Yhietoire,  etc. 

ni.  DB  l'adjictip. 

V adjectif  eei  un  mot  qni  ajoute  anx  noms,  soit  com- 
muns, soit  propres,  l'idée  d'one  qualité  ou  d'une  manière 
d'être  quelconque. — On  distingue  deux  sortes  d'adjectifs  : 
les  adjectif*  quedificatif*  et  les  adjectif*  déterwûnatif*.  — 
Les  adjectif*  qualificatif*  ajoutent  au  nom  l'idée  d'une 
qualité  qui  lui  est  propre,  comme  bon,  beau,  doux,  eacré, 
tincère ,  heureux ,  etc.  — Les  adjectif*  déterminatif»  ajou- 
tent an  nom  une  idée  d'ordre,  on  d'indication,  ou  de 
possession.  De  là  quatre  sortes  d'adjectif*  déterminatifs  : 
les  adjectif*  nuwtéraux,  comme  un,  deux,  troi*,  dix,  vingt, 
mille  (nombres  cardinaux ,  qui  désignent  simplement  U 
qualité  numérique  des  objets)  ,  ou  premier,  deuxième, 
troieiéme ,  dixième ,  etc.  (nombres  ordinaux ,  qui  dési- 
gMBt  1*  qualité  avec  ordre  et  rang)  ;  les  adjectif*  démon- 
atratif*  eomms  ce ,  cet ,  cette,  ce*,  ainsi  appelés  parce 
qu'ils  montrent  les  objets ,  tont  en  déterminant  s'il  y  en 
a  un  ou  plusieurs,  masculins  on  féminins  ;  les  adjectifs 
po9*e*tif*,  comme  mon,  ma,  mes,  ton,  ta,  te;  tofi,  *a,  se*, 
notre,  no*,  votre,  voe,  leur,  leur*;  \%% adjectif* indéfinit, 
comme  un,  une,  aucun,  aucune,  tout,  toute,  tel,  telle,  etc. 

Formation  du  féminin  dan»  le*  adjectif»  qualificatifs. 
. —  Règle  générale.  —  Tous  les  adjectifs,  forment  leur 
féminin  en  prenant  un  e  muet  :  grand ,  grande ,  petit , 
petite  ;  pur ,  pure ,  etc.  Exception*  :  1°  les  adjectifs  ter- 
minés au  masculin  par  nn  e  muet  ne  subissent  ancon 
changement  au  féminin  :  un  homme  aimable  ,  une  femme 
aimable;  â»  le  féminin  des  adjectifs  terminés  en  eux  te 
forme  en  changeant  la  lettre  x  en  *e  :  odieux ,  odieuse  ; 
3®  les  adjectifs  terminés  au  masculin  en /changent  ao 
féminin  cette  finale  en  re  :  naif,  naive ,  neuf,  neurf  : 
A^  les  adjectifs  qni  ont  pour  terminaison  la  syllable  eur 
changent  cette  finale,  on  en  eu*e  :  menteur,  menteuse; 
ou  en  rice  :  accusateur,  accusatrice  ;  ou  en  ere*»e  :  enchan- 
teur ,  enchanteretee  ;  5»  beaucoup  d'adjectifs  qui  sont 
terminés  an  singulier  par  une  consonne  doublent  cette 
consonne  avec  l'addition  d'un  e  muet  :  paternel ,  pater- 
nelle; ancien ,  ancienne  ;  muet,  muette;  bon,  bonne.  Il 
faut  excepter,  complet,  dieeret,  concret,  inquiet,  indiscret, 
secret ,  qui  font  complète,  discrète  ,  etc.  ;  6**  quelques 
adjectifs  terminés  par  un  e  au  singulier  forment  le  fémi- 
nin en  changeant  c,  on  en  que  :  public,  pubUque;  caduc, 
caduque;  turc,  turque;  grec,  grecque  (seul  mot  qui  con- 
serve le  c  au  féminin)  ;  ou  en  che  :  franc,  franche;  bhtne, 
blanche  ;  sec,  sèche  ;  7»  il  y  a  des  adjectifs  dont  le  témi- 
nin  n'est  jamais  soumis  à  aucune  des  règles  précédentes  : 
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}rai$ ,  fraieke ;  wutUn,  maligne;  Uni»,  hénigne;  mattre, 
mtUrate;  trtLitre  ,  iraîtreue;  favori , /avoriie ;  tien, 
tiera;  8^certainf  adjectifs,  eiprimant  des  qualités  qui 
ippirtianent  spécialemeot  aux  hommes,  s'emploient 
qwl^foii  arec  des  noms  féminins ,  mais  sans  changer 
déforme,  comme  aaiieur ,  témoin.  Quelques  antres  ont 
deu  formes  pour  le  masculin  singulier,  comme  nouveau^ 
km,  riens,  wurn^fom,  qui  ont  pour  douBle  forme,  nouvel, 
M,  rieil,molf/ol,  d*où  le  féminin,  nouvelle,  belle,  vieille, 
mtlU,  folle.  11  est  à  observer  que  nouvel,  bel ,  etc.  ,  ne 
f'mploient  que  devant  les  noms  qui  commencent  par 
nt  TOf die  :  nouvel  an ,  fol  amour ,  etc. 

Fermatiom  eu  pluriel  dans  le*  adjectif i  qualificatif»,  — 
BrgJe  générale.  —  Le  pluriel  se  forme,  comme  dans  les 
oems,  par  faddition  d*uns.  Ereeptione  :  !<>  les  adjectifs 
qui  M  terminent  par  un  «  ou  un  or  au  singulier  ne  subis- 
Kot  ancon  changement  an  pluriel  masculin;  S^  les 
idjectiFi  terminés  en  al  forment  leur  pluriel  masculin 
|»r  le  cbangement  de  cette  terminaison ,  les  uns  en  aux, 
ieiiatresen  als  :  social,  sociaux;  wtéridional,  méridio- 
wii  ;  fatal ,  fatals  ;  glacial,  glacials;  banal,  ba$uiU; 
P  quelques  adjectifs  terminés  en  eau ,  forment  leur  plu- 
riel n  masculin  en  ajoutant  unx;  beau,  beaux,  nou- 
KM,  wweoMx  ;  jumeau,  jumeaux, 

IV.    LB  PROXOU. 

Le/vonoM  est  un  mot  qui  tient  la  place  du  nom.  Il 
€$1  toujours  du  même  genre,  du  même  nombre  et  de  la 
Me  personne  que  le  nom  dont  il  rappelle  Tidée.  On 
Migoe  cinq  sortes  de  pronoms  :  les  pronoms  persan-' 
*di;  ]apron0wu démonstratifs;  les  pronoms  possessifs; 
^prnoms  relatifs,  et  \c%  pronoms  indéfinis, 

in  pronoms  perêonmels  sont  ceux  qui  marquent  direc* 
Icfflent  lei  personnes  ou  qui  en  tiennent  la  place.  On  dis- 
togne  trois  sortes  de  personnes  :  celle  qui  parle ,  celle  à 
qai  Ton  parie ,  et  celle  de  qui.  Ton  parle.  Les  pronoms 
penooDels  de  la  première  personne  sont  je  et  moi  pour 
leiiajiiJier,  et  noue  pour  le  pluriel  ;  ceux  de  la  seconde 
periosoe  sont  ta  et  foi  pour  le  singulier ,  et  vous  pour  le 
pivrid  ;  enfin  ceux  de  la  troisième  personne  son  tan  mas- 
nlisï/et  lui  pour  le  singulier,  ils  et  eux  pour  le  pluriel  ; 
ureoioin,  elle  pour  le  singulier  et  eUes  pour  le  pluriel. 

Lei/ronoMs  dimmuÊratifs  servent  à  indiquer  ou  mon- 
^^o  U  penonne  ou  Tobjet  dont  il  s'agit  dans  le  discours. 
*>«  proQoiDS  sont  :  celui,  celui-ci,  celui-là,  celle,  celle^i, 
^fik-lii,  quand  il  n*y  a  qu'une  personne  ou  qu'un  objet  ; 
<^«x,  eeuT-ci ,  ceux-là ,  celles ,  celles-ci,  celles-là ,  quand 
^)i  pinsieurs  personnes  ou  plusieurs  objets  ;  ce ,  ceci , 
(tU,  qoaod  il  I  A  nue  ou  plusieurs  personnes  on  objets. 

Uspronomsposseegifs  indiquent  à  qui  appartient  l'objet 
Pinède.  Ce  sont  :  le  mien ,  û  tien ,  le  sien ,  le  nôtre ,  le 
'^e,  le  leur,  la  mienne,  la  tienne,  la  sienne,  la  nôtre,  la 
^^,  la  leur,  quand  il  n'y  a  qu'un  objet  ou  qu'une  per- 
lOBoe  ;  les  miens,  U»  tiens,  les  siens,  les  nôtres,  les  vôtres, 
^  levrs ,  les  wûetmas.  Us  tiennes,  les  siennes,  les  nôtres, 
ift  nire»,  les  leurs ,  quand  il  y  a  plusieurs  objets  ou  plu- 
utvn  personnes. 

l«es  pronouu  relatifs  sont  ainsi  appelés  i  cause  de  la 
rdetieu  qn'ib  ont  avec  des  noms  ou  des  pronoms  qui  les 
prècèdcBL  Ces  pronoms  sont  :  lequel,  duquel,  auquel, 
W*^,  de  laquelle,  à  laquelle,  quand  il  n'y  a  qu'une 
P^noooe  on  qu'un  objet;  lesquels,  desquels,  auxquels, 
^«e&f ,  desquelles ,  auxquelles ,  quand  il  y  a  plusieurs 
pfnoQoes  ou  plusieurs  objets  ;  qui,  que,  quoi,  dont, 
'^« .  ioù ,  quand  il  y  a  une  ou  plusieurs  personnes  ou 
objets. 

^M  pronoms  indéfinis  sont  ceux  qui  ne  désignent  les 
^jeti  que  <f  une  manière  indéterminée ,  tels  que  :  on , 
P*f«nque,  auinsi,  personne,  quelqu'un,  chacun;  tel,  tout, 
fleurs ,  nul ,  etuam ,  l'un ,  l'autre ,  les  uns ,  les  autres, 
Ufnttraleloia  remarquer  que  nul,  aucun,  tout, plu- 


sieurs, tel,  etc. ,  sont  des  ajectifs  quand  ils  sont  joints 
à  des  noms. 

V.    DU   VBUB. 

Le  verbe  exprime  que  Ton  esf  on  que  Ton  fait  quelque 
chose.  Etre  est  un  verbe  ;  Ure  est  un  verbe. 

Du  sujet  du  verbe.  —  On  appelle  sujet  du  verbe  la  per- 
sonne ou  la  chose  qui  fait  l'action  ou  qui  est  dans  l'état 
exprimé  par  le  verbe.  Je  travaille;  t  homme  est  mortel; 
vous  voyagez  :  je ,  l'homme ,  vous ,  sont  les  sujets  du 
verbe. 

Du  régime  ou  complément  du  verbe,  —  On  appelle 
complément  ou  régime  le  mot  ou  les  mots  qui  complètent 
le  lens  de  la  phrase.  Il  y  a  deux  sortes  de  compléments  : 
les  compléments  directs  et  les  compléments  indirects.  Les 
compléments  directs  sont  ceux  qui  se  joignent  au  verbe 
sans  préposition  ;  exemple  :  Dieu  protège  le  juste.  Les 
compléments  indirects  sont  ceux  qui  complètent  la  signi> 
fication  du  verbe  et  d'un  premier  complément ,  quelque- 
fois sous-entendu,  et  sont  précédés  par  les  motsÂ  ou<2e 
ou  par  une  autre  préposition.  Exemple  :  la  modestie 
ajoute  à  la  vertu,  —  lia  écrit  une  lettre  à  son  frhre,  — 
Il  Va  délivré  d'un  grand  danger. 

Du  nombre  et  delà  personne,  —  On  distingue  dans  Ip 
verbe  deux  nombres  :  le  singulier,  quand  une  seule  per- 
sonne fait  l'action,  comme  :  il  lit;  et  \% pluriel,  quand 
plusieurs  personnes  font  l'action ,  comme  :  i^  lisent.  On 
dit  qu'un  verbe  est  à  la  première  personne ,  quand  c'est 
l'individu  qui  parle  qui  fait  l'action ,  comme  :  je  lis , 
nous  lisons.  Tu ,  vous ,  marquent  la  seconde  personne  :  tu 
lis ,  vous  lisez.  Il ,  elle ,  ils ,  elles ,  et  tout  nom  placé  de- 
vant un  verbe ,  marquent  la  troisième  personne  :  il  lit , 
elle  lit;  ils  lisent,  elles  lisent;  l'enfant  lit,  les  eufamta 
lisent. 

Des  temps,  — U  y  a  trois  temps  :  }e présent,  \e  passé,  le 
futur.  Le  jTT^MiU  n'admet  qu'un  temps ,  parce  que  le  pré- 
sent est  un  point  indivisible  :  dès  qu'une  action  est 
terminée ,  elle  appartient  au  ptusé  ;  et ,  si  eUe  n'a  pas 
encore  commencé,  elle  appartient  an /iifur.  Aussi  les 
verbes  n'ont  qu'une  seule  forme  pour  exprimer  le 
présent;  mais  le  jhms^  et  \t  futur  peuvent  s'exprimer 
avec  différentes  nuances  :  de  lÀ  Y  imparfait,  le  passé  dd- 
fini ,  le  peusé  indéfini ,  le  passé  antérieur ,  le  plus-que- 
parfait ,  le  futur  et  le  futur  antérieur. 

On  distingue  aussi  les  temps  simples  :  j'aime,  faiwtais, 
j'aimerai;  et  les  temps  composés  :  jai  aimé,  j'avais 
aimé ,  j'aurais  aimé.  Parmi  les  temps  simples ,  il  y  en  a 
cinq  qu'on  appelle  temps  primitifs,  parce  qu'ils  servent  à 
former  les  antres  temps  ou  temps  dérivés,  et  ne  sont  eux- 
mêmes  formés  d'aucun  autre.  Ces  temps  primitifs  sont  : 
le  présent  de  Vindicatif,  le  ptusé  défini,  le  présent  de  Vin" 
finit\f,  le  participe  présent ,  le  participe  passé. 

Des  modes.  —  Les  différentes  manières  dont  les  verbes 
expriment  l'existence  ou  Yaetion  s'appellent  modes, 

11  y  a  cinq  modes  :  Vindicatif,  le  conditionnel,  Vimpé* 
rat\f,  le  subjonctif  et  Y  infinitif. 

Vindicatif  aiErme  d'une  manière  positive.  Le  condi~ 
tionnel  présente  l'affirmation  sous  l'idée  d'une  condition. 
V impératif  commande ,  exhorte  ou  désire.  Le  subjonctif 
exprime  l'existence  ou  l'action  d'une  manière  subordonnée 
et  dépendante.  L'tii^ir(/' l'exprime  d'une  manière  indéfi- 
nie et  générale. 

Des  différentes  espèces  de  verbes,  —  Il  n'y  a  réellement 
qu'un  verbe ,  le  verbe  être ,  parce  que  c'est  le  seul  qui 
exprime  l'existence.  Tons  les  autres  verbes  ne  sont  véri** 
tablement  des  verbes  que  parce  qu'ils  renferment  en  eux 
le  verbe  être,  joint  à  un  adjectif  exprimant  soit  l'état  « 
soit  la  possession ,  loit  l'action.  Ainsi ,  ces  mots  :  i7  lit  t 
il  aime  l'étude ,  équivalent  à  ceux-ci  :  il  est  liiant ,  il  eêt 
aiuumt  l'étude.  Aussi  ces  verbes  sont^ils  appelés  attribu- 
tifs, parce  qu'ils  renferment  l'attribirf<VjXjOQlC 
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Oa  distingue  cinq  tortet  de  verbes  :  les  verbes  ûeti/i, 
qai  exprimeul  TacUon  da  sujet  et  ani  ont  on  peuvent 
avoir  un  compléoient  direct  ;  les  verbes  fuift ,  qui  ex- 
priment une  action  soufferte  par  le  sujet  Les  verbes 
memire*,  qui  n'ont  point  de  complément  direct,  comme 
régner  ^  vivre ,  etc.  ;  les  verbes  réJUekis  ou  proiuminamx , 
qui  se  conjuguent  avec  deux  prononu  de  la  même  per- 
sonne, comme  ye  mewipare;  enfin  les  verbes  impenoimeU 
ou  unipersotmels ,  qui  ne  peuvent  être  employés  qui  la 
troisième  personne  du  singulier,  comme  ilmeige,  il /ami. 

De  la  eomjugaiêon  dm  verbe.  —  Conjuguer  un  verbe , 
c*est  écrire  ou  réciter,  dans  un  ordre  déterminé,  ses  dif- 
férentes terminaisons  de  temps ,  de  modes ,  de  personnes 
et  de  nombres. 

Tous  les  verbes  français  sont  terminés ,  au  présent  de 
TinfinitiC,  en  er,  comme  aiwur;  en  ir,  comme  faùr;  en 
oir,  comme  recevoir;  et  en  r«,  comme  rendre.  De  là, 

3uatre  grandes  classes  de  conjugaisons  dont  nous  allons 
onner  le  modèle.  Nous  les  ferons  précéder  des  verbes 
être  et  avoir,  parce  que  ces  deux  verbes  servent  à  conju- 
guer tous  les  autres  dans  leurs  temps  composés  ,  ce  qui 
les  a  fait  appeler  verbes  auxiliaire*. 


wr  tir  AIT.       rtof  QCBrABrAiT.         nirMrârr.       rusontriBrAtr. 
Q«e  Jt  facM.        Qac  J'eaM«  été.     Qac  J'cvmc.         Qaa  J'aaM*  •«. 
Qat  ta  fMMt.      ii—Uê  eaMM  été    Qaa  la  eaMM.     Qat ta  «ataesea. 
Qa'U  fèl.  Qa'U  aél  éK.       ,  Qa'll  a&l.  Qa'il  aèl  cai. 

Qaa  aoa»    fa*-  Qaa   aoaa    ta*-  i  Qaa  aaas    aaa-  Qaa    ■•••  «oa- 

•ba*.  tiaBB  été.  tioat.  sioa*  aa. 

Qat    voas    fa*>  Qaa   voa»    aai-    Qaa  f aat  aattlta  Qaa   voat    tm»- 

tici.  liai  été.  |  Qa'U*  aaatcat.         tiai  ca. 

Qa'il»  faMaat.      Qa'ibaaw— tété  '  Qa'il«auM«t  aa 


Klra. 


rmiinrr. 

^t. 


MODK  nPINITIP. 
Arair  été.  |  Atalr. 


MRTiaPES. 


tkui  caurosi. 
Aftatélé. 


raitsiT. 

Aftal. 

Ea. 


Mfti. 

Atair  aa. 


ruMcoBFoaé. 
Afaal  aa. 


hé. 

Obeervaiion.  —  La  seconde  personne  du  singulier  est 
toujours  terminée  par  un  f ,  excepté  au  mode  impérmliC 

Modèle  des  quatre  principales  oosjag aîsons. 

MODE  IKDICATIF. 

rtâ$Mn. 


EnSm. 

Ea  nu 

EnCmu 

Ea  mm. 

J'abaa. 
Tatiatt. 

Je  Bab. 
Ta  fiab. 

Jartyob. 
Taraçob. 

Unmé». 
Ta  raa4t. 

MODE   INDICATIF. 

Il  aise. 
NaataiaMM. 

Ilinit 

Noat  Sabtaat. 

Il  racail. 

Il  rend. 
Naatraa^Ma. 

Éms.               1 

AVOtm.                   1 

Voat  aiiMt. 

Voa»  flabttt. 

Voa»  reeevti. 

Voatraaiaa. 

Temps  compoêéê 

Temps  HmpUi. 

Tewtpseompotéi 

Ib  tlmeat. 

Ib  finittaat. 

lit  reçoittal. 

Ibrendaai. 

raissrr. 

tJMi  iiDirim. 

néasr. 

r*»«i  ixaénxi. 

larjurtiT. 

Jt  lal». 

J*ti  été. 

J-ti. 

J'tl  ta. 

J-ateait. 

Je  ftabiaii. 

Jtraeerab. 

Jeran4ab. 

Tatt. 

Ta  tt  été. 

Taai. 

Ta  at  ea. 

Taaiaab. 

Tainbtab. 

Taraeavab. 

Ta  ranith. 

Il  tu. 

Il  a  été. 

lia. 

Il  a  ea. 

Il  alaait. 

Il  aabtall. 

llrtaavaH. 

Iliandall. 

Nota  tfoat  été. 

N'oai  tfoat. 

Noa»  aïoo*  aa. 

Noa»  alaioat. 

Noa»  fiabtioa». 

Noa»  Mceviaat. 

Voa*  élei. 

Voat  tvei  été. 

Voat  tvti. 

Voat  ttei  ea. 

Voa»  aimiat. 

Voat  Saiitiat. 

\  oa»  raaaviei. 

Voat  rendiaa. 

IhMWL 

lU  aat  été. 

lU  oat. 

11»  aat  ea. 

Ibabtaiant. 

Ibra*4aint. 

uirAirAiT. 

rLOtQiRrABrAiT. 

mrAWMT. 

rLIVQCRMRrJlIT. 

TàMêi 

Dérmi. 

i'élak. 

J'tfali  été. 

J'tvait. 

J'tttb  aa. 

J'abnal. 

U  flab. 

Jtrreat. 

Jaraadb. 

Ta  était. 

Ta  avaU  été. 

Ta  tf  ait. 

Ta  avait  aa. 

Taaiaat. 

Ta  Bab. 

Ta  râca». 

Tarandb. 

Il  était. 

Il  aiait  été. 

Il  tftit. 

Il  tvtil  ea. 

naiat. 

Il  aait. 

Ilrafât. 

llranëU. 

Naai  éliae*. 

Noat  aviaat  été. 

Neai  tf  ioM. 

Naai  atioaa  ea. 

Jioo»  aiaéMat. 

Noat  Bateet. 

IV  oat  recaaiet. 

Vaat  étias. 

Voat  tviti  été. 

Voat  aviat. 

Vaa»  aviei  aa. 

Voat  alaélct. 

Voat  BaMet. 

Voat  racètai. 

Voair^nëftea. 

Ilf  élaicat 

lit  tfaitat  été. 

Ib  avtieat. 

UtaiBérant. 

lit  finiianl. 

Ibraeartat. 

lktmik*mt. 

fàui  airtn. 

r\»*i  Axriutn. 

ruii  aérixi. 

FAUBJIXTéaJBIR. 

ruai  ixaérixi. 

Jtfat. 

J'aa»  été. 

J'tat. 

J'eat  ea. 

J'ai  aiaé. 

J'ai  fini. 

J'airaça. 

J'ai  rende. 

Ta  fat. 

Ta  ta»  été. 

Ta  eat. 

Ta  ta»  ea. 

Ta  t»  «iaé. 

Tn  ti  fini. 

Ta  at  reca. 

Ta  a»  readn. 

Il  fat. 

Iltatété. 

Ileat 

Il  ett  ea. 

Il  t  aiR»é. 

Il  a  fiai. 

Il  a  reca. 

Il  a  rende. 

Naai  fàaiat. 

Naai  tùmtt  été. 

NoattAaat. 

Naattàaataa. 

Noatatantalaé. 

Noot  avoai  Énl. 

Noaitvantraça. 

Noni  avan  ras- 

Voa*  fAlt». 

Voat  tûlet  été. 

Voat  tèttt. 

Voa»  eètet  ta. 

Voat  avet  alaié. 

Voat  tvti  Bai. 

Voatavei  reca. 

de. 

Ib  farrat. 

Il»  tarant  été. 

Ib  tarent. 

Il»  taraat  ea. 

Ib  oat  aiaé. 

Ib  ont  fini. 

Ib  oat  reca. 

Veet  avet  rende. 

rcTia. 

rirrroANTiRiiiiR. 

rtrrta. 

rirriR  abtbribor 

Ib  ont  raadn. 

JtMrai. 

J'tarai  été. 

J'aérai. 

J'aarai  ea. 

Mtté  ABTéaiBca  nirai. 

Ta  tarât. 

Ta  aant  été. 

Ta  tarai. 

Tp  aarat  ta. 

J'aattteé. 

J'tn»  fiai. 

Jaatraça. 

J'eat  landn. 

Utara. 

Il  «ara  été. 

Il  tara. 

Il  tara  ta. 

Ta  eat  tbaé. 

Ta  aa»  fiai. 

Ta  aat  reca. 

Tn  ant  readn. 

Noat  ttroni. 

Noat  aaroat  été. 

Noat  toroBi. 

Noat  aaroat  ea. 

Il  aat  tiaé. 

Il  aat  fiai. 

Il  aat  reca. 

Ilaatrattdn. 

Voai  «arai. 

Voat  taras  été. 

Voa»  anret. 

Voat  aarei  ea. 

Noa»  aàaiat  ai- 

Noat  eàMCi  Bal. 

Nom  tAÎBat  ra- 

Noat  eèsna  ra»- 

Ihtaraat. 

lU  tarant  été. 

lit  aéroat. 

Ib  aavoat  aa. 

■é. 

Voat  eéte*  BaL 

ça. 

da. 

Voa»eûtetai«é. 

Voa»  aâtat  reca. 

Vaeaeàtcarandn 

MODE  COX 

DITIOXNEL. 

Il»  earaat  aiiaé. 

Ib  eareat  reea. 

Ib  avant  reoda. 

niKSIUiT. 

ri$ié. 

riiSKXT. 

Mité. 

nV»   QCX  FMrAlT. 

ie  •««]•. 

J'tortii  été. 

J'aarai». 

J'aoraii  ea. 

Tivaii  aiaé. 

rtvtb  fiai. 

J'tvai»  rcça. 

J-avab  rende. 

Ta  aérait. 

Ta  tarait  été. 

Ta  torab. 

Ta  tarai»  ea. 

Ta  tvab  aiaé. 

Ta  avab  fiai. 

Ta  tvtb  raca. 

Teavabmda. 

Il  •artit. 

Il  «arait  été. 

Il  tarait. 

Il  aarait  en. 

Il  avait  aiaié. 

Il  avaM  fiai. 

Il  avait  raçâ. 

N'aai  «cHaat. 

Noattorioosété. 

\oa»  aariiyi*. 

Noattarioatea. 

Noat  atioa»  ai- 

Noa»  avioa»  fini. 

Noa»  avioa»  rc- 

Noat  aviaaa  ra» 

VoB»  •«riei. 

Voa»  tariti. 

Voa»  toriei  ea. 

■é. 

Voa»  tffiei  fiai. 

ra. 

de. 

lli  tertlaot. 

Iltaaraltatété. 

lit  toraitat. 

Ib  aaraital  en. 

VoattviaiaiBé. 
Ib  ataiaat  •imi. 

Ib  attleat  fiai. 

Voa»  aviat  raca. 
Ib  avatenC  raca. 

VaeaavleamBdn 

MODE  m 

rPKRATIF. 

rcTta. 

raÉturr. 

raiMiT. 

J'aiMrai. 

Je  fiairai. 

Jaraeavrai. 

JarandnO. 

Soi». 

•             Ait. 

Ta  aiaiarat. 

Ta  fiairat. 

Ta  recevrai. 

Ta  readma. 

Soyooi. 

AfOBI. 

Ilaimara. 

Il  Baira. 

Il  recetra. 

Il  rendra. 

Sajti. 

Arat. 

NoatBatroaa. 

Voat  aioBartt. 

Voat  fialrai. 

Voat  racavrai. 

Vaea  rendre  a. 

MODE  SU 

BJOXCTIF. 

Ib  timaroat. 

Ib  fiairont. 

Ib  reotvront. 

Ib  rendront. 

niaxx. 

fhui. 

raisBkT. 

rAt»i. 

rUTCB  AXTéUBll. 

Qat  jt  Mit. 

Qaa  J'aie  été. 

Qat  j'aie. 

Qaa  J'tit  ea. 

J'tarai  aimé. 

J'tarai  fiai. 

J'tarai  rera. 

J*aaral  rende. 

Qat  la  toit. 

Qat  te  aiei  été. 

Qat  ta  tiet. 

Qae  ta  tiat  ea. 

Ta  aarat  alaié. 

Ta  tan»  fini. 

Te  aarat  raca. 

Teanmi  rmdn. 

Qa'il  tait. 

Qa'U  ait  été. 

Qa'U  ail. 

Qa'U  ait  ca. 

Il  aara  abaé. 

Il  aara  fiaL 

liaara..^ 

n  tara  rwBe. 

Qaeooasioyoni 

.  Qat  noat  tfoot 

Qae  non»  ayoo» 

.  Qat  aoa»  «foat 

Noat  taroat  a'- 

Noat  aaroat  fini 

Noat  aaroat  re- 

Qat  voa»  toyei. 

été. 

Qat  vooi  tyti. 

ta. 

né. 

Voa»  aarei  finL 

f"- 

.     de. 

Qa'iU  Mleat. 

QatToattjetété 

Qa'lb  tient. 

Qaa  foa»    tyei 

Voat  tarai  tiaé. 

Ib  aaroat  fiai. 

Voat  tarât  f«e« 

Voatanrea  ren- 

Qa'ilitlaatélé. 

1 

an. 
Qa'ib  alant  en. 

Un  aaroat  aiiM. 
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Ib 


IH)OE  CO.VDITIONlirEL. 
rmâmr. 

Jt  iaink.            J«  rtetvrai».  J«  mireii. 

Ta  flairais.           Ta  raecvnii.  To  raadraia. 

Il  flairait             II  raetTrait  11  rtndralt. 

Som»  fiairioo».      Noas  rccctrioa».  Nom  randriooa. 

Vaa*  fioiriat.        Voai  racatritt.  Voai  rtndriei. 

Ils  flairaicat.        Ib  raaarralaat.  lU  rtndraitnt. 

Tkui. 

/nnia  tàmi.       J'taraii  flai.         J*torali  r«ra.  Xtoralt  rtada. 

Ti  MRM  timi.    Ta  aanb  flai.      Ta  tarait  r«ça.  Ta  tarais  noda. 

Uamitiaié.      Il  tarait  flai.         Il  tarait  raco.  Il  tarait  rando. 
S«M  ioiitaft  ti-  Kaatteriontflai  Naas  tarioai  ra-  Squ»  tarions 

mé.                  VaM  tariat  flai.       fa.  raada. 

Tm  tories  ti-  lit  aaraiant  Cal.   Voas  tarifs  rt-  Voas  taries  rta» 

mi.                                                 fa.  da. 

Ik  BRtieat  ti-                               Ilstaraieat  reça  Ils  taniaot  ran- 

■i  da. 
oi  ait  MCOM  : 

ffSM*  ti^.        J'coséc  flai.          J'aassa  ref a.  J'eassa  reada. 

Ts  cawstiaé.     Ta  aastes  fiai.      Ta  aasses  reca.  Ta  eaMes  reada. 

I  «il  tiiaé.          Il  eél  flai.            Il  eàt  raca.  '  Il  tèt  raada. 

ti>  Naas  aassioas       Noas      aassioas  Noos  eassioas 

fiai.                      refa.  raada. 

ti-  Voai  eastiaa  fiai  Voas  eossies  rc-  Voas  eassies 

IbaasteatflaL         fa.  rando. 

•é.                               Ils  easseal  reca.  Ils  eosseot  raada 
MODE  lUPÉRATIF. 
niuan. 

Imê.                 Fiab.                    Rafais.    .  Raads. 

Kmtm.              Piobtoas.             Recfttoas.  Reodons. 

Aian.                Floittcs.               Racaves.  Readas. 

MODE  SURJONCTIF. 
niêtsT. 

(H  j'sïBt.          Q99  ja  fiaissa.       Qac  je  reçoive.  Qaa  je  reode. 

^  ta  «iae».       Qm  ta  flaieset.     Qoe  ta  reçoives.  Qae  ta  reodes. 

(^UsiM.          Qa'il  fiabsa.         Qa'U  raeoive.  Qa'il  rcade. 

^  osas  ti-       Qoa  aoas  fiai»-  (}ae  aoas  rac»-  Qoe   aoas   rea- 

■isat.                  sioat.                    fioas.  dioos. 

QHuastteies.  Qaa  woas  fiait-  Qae  vaat  rtca-  Qae  voas    ras- 

Qi'ilittMai          stas.                      vies.  dies. 

Qa'ilt  fiaissaat.  Qa'ils  raeoiteat.  Qa'ib  raadeot. 


Que  ja  flaiata.      Qae  ja  reçassa.  Qae  je  readiste. 

Qae  la  fiaiatat.     Qoa  ta  rafastei.  Qaataraadisses. 

Qa'Uflail.  Qa'il  raçèt.  Qa'il  raadtt.       , 

Qaa  aoat  flai*>  Qaa  aoat  raç at-  Qae   aoas    raa- 


^  na«  tiaM*>  Qaa  voot  finis-  Qoa  voas  raças-  Qae   voas    ran- 

■in.                     •les.  lies.  dissiea. 

(^iMiMsseal.  Qa'ib  fin istcnl.  Qa'ib  refassent.  Qa'ils  raadisseat 

rAtsi. 

(H  fM  tiMé.  Qm  J'aie  fiai.  Qaa  j'aie  reca.  Qae  j'aie  rendo. 

^haiettiMé.  Qaa  ta  tias  fini.  Qaa  la  aies  reca.  Qaetatiesrenda 

^^Dsitnsé.  Qa'U  ait  fiai.  Qa'il  ait  reça!  Qa'U  ait  randa. 

^  itas  t|aas  Qaa  noai  tyeas  Qaa  noas  tfons  Qae  noas  tfoas 

•M.                   fiai.  reça.  reada. 

^  NOS   tjes  Qae   vaos    tfcs  Qae   vaat    tjet  Qaa    voat  ayes 

•M.                  fini.  refa.  raada. 

^'h  État  ti-  Qa'Ut  aieaf  fiai.  Qa'ilstieatref*.  Qa'ib  tient  rea- 


QwfsoMc  ti- 

Qaa  j'aassa  fiai.  Qaa  j'eassa  reca. 

Qae  j'easse  raa- 

mé. 

Qoa    ta    eastas  Qaa    ta    easses 

da. 

Qm  la  aastee 

fiai.                       reca. 

Qae    ta    eastas 

émà. 

Qa'il  aèt  fini.       Qa'il  eàt  refa. 

raada. 

QsHsiltiia^. 

Qaa   aoat    eat-  Qaa   aoas   tas- 

Qa'U  eâl  raada. 

Qn>^    «M- 

sioM  fiai.             sloas  refa. 

Qaa  aoos    eos- 

MtasiiBé. 

Qaa   loas    eot-  Qaa  voas    aas- 

sioas  raada. 

(^NBstastiet 

tias  fiai.                sies  rafa. 

Qaa  voas  eassies 

mé. 

Qa'Ut  aatscal       Qa'ib  eêssaat 

randa. 

^^'kmmmt 

fiai.                      reca. 

Qa'ib  aassaat 

mé. 

MODE  IXFLMTIF. 
raitivr. 

raada. 

Ii«r. 

Fiair.                   Recevoir. 
fULtum  rai«t»T. 

Rendra. 

AlMtL 

ruTiari  râtsi. 

Rendtat. 

^•mtimét. 

Fiai  Ms  flaie.       Reça  an  rffaa. 

Raada  ou  rendue 

*l«ilsi^. 

Afaai  flai.            Aftnt  raca. 
ràai. 

Aftnt  randa. 

^tiirtM. 

Avair  flai.            Avoir  raca. 

Avoir  randa. 

^i^mtttimi,  —  La  pranière  personne  dn  ftngnlier 


da  présent  de  FindictUf  ne  prend  pas  d'«  dtns  U  première 
conjagtison ,  mais  elle  en  prend  un  dans  les  trois  antres. 
La  première  et  la  seconde  personnes  plurielles  du  passé 
défini  dans  les  quatre  conjugaisons  prennent  un  accent 
circonfleie. 

C^oi^jogaîson  des  verbes  passîfii. 

Il  n  f  a  qu'une  seule  conjugaison  pour  les  verbes  pas- 
sifs. Elle  se  forme  avec  l'auxiliaire  ilre  et  avec  le  parti- 
cipe passé  du  verbe  actif  que  Ton  veut  conjuguer  passi- 
vemenL  Exemples  :  je  suit  aiwU  on  aimée;  mous  sommei 
aiwtés  ou  miwUtê, 

Oofljugaison  des  verbes  neutres. 

Les  verbes  neutres  expriment ,  comme  les  verbes  actifs, 
une  action  faite  par  le  sujet  ;  mais  ils  n  ont  pas  de  com- 
plément direct,  et  par  conséquent  ils  ne  comportent 
pas  la  voix  passite.  Ils  se  conjuguent  dans  les  temps 
composés  i^vec  avoir  ou  iîre ,  mais  le  plus  grand  nombre 
avec  avoir.  Exemples  : 


MODE  INDICATIF. 


Avee  AVOXm. 


raisarr. 
Je  don. 
To  don. 
Il  dort. 

N'ooi  dorosoas. 
Vaas  doraei. 
lit  dorment. 


Tant  AKTÉtIBCl. 

J'eos  doroil. 

Ta  eas  dormi. 

Il  eot  dormi. 

Noas  eènes  dor^ 
mi. 

Voas  eûtes  dor- 
mi. 

Os  eoranl  dormi. 

INfAtr  AIT.  MOI  QH  eJUFAIT. 

Je  doristis.  J'tvtis  dormi. 

Tu  dorsttis.  Tu  tvtb  dormi. 

Il  dormtU.  Il  tvait  dormi. 

Nous  dormions.  Nous  avions  dor- 
Vous  dormies.  ml. 

Ils  dormaient.  Voostvicidoimi 
Ibavtiaatdortii 


FAMÉ    D^pin. 
Je  dormis. 
Ta  dormis. 
Il  doratit 
Noas  dormîmes. 
Voas  dormîtes. 
Ib  dormiraat. 

fMSt  iRDinni. 
J'ti  dormi. 
Ta  ts  dormi. 
Il  t  dormi. 
Noos  tvons  dor- 
mi. 
Voas  avei  dormi. 
Ib< 


Je  dormirai. 
To  dormiras. 
Il  dormira. 
Nous  dormirons. 
Vous  dormires. 
Ib  dormiront. 

POTCR  AXTéaiRHI 

J*torai  dormi. 

To  sorts  dormi. 

Il  tora  dormi. 

Noottaroasdofw 
mi. 

Voas  tares  dor- 
mi. 

Ils  taroatdonai. 


Avee  ETAB. 

PRÉKNT.  tkUi  AXTftlItlia. 

Je  son.  Je  fus  sorti  ou 

Tu  son.  sorUe. 

Il  sort.  Tu  fus  sorti. 

Nous  sortoBS.        Il  fat  sorU. 
Voas  sortes.         Nous  fèaMt  tor- 
ils sortent  tb  on  sorties. 
Vous  fàtet  sortb 
Ib  furent  sortb. 


larARPAiT. 
Ja  sortais. 
Tu  sorttb. 
Il  sortait. 
Nous  sortions. 
Vous  sorties. 
Ib  sorbieat. 


MSSi    DiPlXI. 

Je  sortis. 
Ta  sorUs. 
Il  sortit. 
Noos  sortîmes. 
Vous  sorties. 
Ils  sorUrant. 

rAsti  raoÉPin. 
Je  suis  sorti  on 

sortie. 
To  es  sorU. 
Il  est  sorti. 
Noas  sommas 

sor Us  on  sorties 
Vous  êtes  tertb. 
Ils  sont  sortis. 


PLDIOOIPARPAIT  . 

J'étab  sorti  ms 
sortie. 

Ta  éttb  sorU. 

Il  éUU  sorti. 

Nous  étions  sor- 
tb on  sorties. 

Voosétiai  sortb. 

Ibéttleat  sortis. 

PCTCR. 

Je  sortirai. 
To  sortiras. 
Il  sortira. 
Nous  sortiraas. 
Voas  sortiras. 
Ile  sortiront. 

PGTCR  AKTiniKl'a 

Je  serti  sorti  om 

sortie. 
Ta  sertt  sorU. 
Il  sera  sorti. 
Noas  seront  sar- 

tb  OM  tortiao. 
Vaat  sériée  tartb 
Ils  seroat  sartb. 


MODE  CONDITIONNEL. 


PAMé. 


reitnT. 

Je  dormirait.       J' 

Ta  dormirait.       Ta  aartb  dormi. 

Il  dormirtit.         Il  tarait  dormi. 

Noos  dormirions  Noue   torions 

Vous  dormiries.       dormi. 

Ils  dormiraient.    Voat  aaries  dor- 
mi. 
Ils  tartieat  dor- 
mi. 

0%   DIT  AVMI  : 

J'eatte  dormi.      Noas  aostioat 
Ta  easses doroU.      dormi. 
Il  eâl  dormi.        Voas    eastlei 


lit  eusteat  dor- 
mi. 


raïUiNT. 
Je  tortirtis. 
Tu  sortirais. 
Il  sortirait. 
Nous  sortirions. 
Vous  sortiriei. 
Ils  sortiraient. 


Je  fosia  sorti  ou 

sortie. 
Ta  famés  torti. 
Il  fât  lorti. 


Je  serais  lorU  ou 
sortie. 

Ta  serais  sorti. 

Il  sertit  sorti. 

Nous  serions  sor^ 
tis  o»  sorties. 

Vous  séries  tor- 
Ut. 

Ib  seraieat  sor- 
tb. 
r  ârtti: 

Nom  fatdoBi 
sortb  OMtortiet 

Voas  fattiai  tar- 
tb. 

Ibfusteat  sortb 


MODE  IMPÉRATIF. 


Don. 
Doraioas. 


I  Son. 
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MODE  SUBJONCTIF. 


Qot  J«  dom«.      Qm  j'aie  dorai. 
QMtvdoraM.    QMtaaiMd«mi 
Qa'U  4mm.        Qq'H  ait  dwat 
Qot   Dou   dor-  Qm  ooo»  «fOM 


Qoo  f ou   dor-  Qoo   vou    tfoi 

■Im.  domi. 

Qo'ilfdenMst    Qo'ib  aiMt  dor- 


nirARrârr. 
Qoojo 
Qoo  ta 
Qo'U 
Qoo 


Qoe  Tooi    dor 

■Ittloi. 
Qo'ib  donal*- 


ntsiKT. 


PtCfOCVrAtPâlT. 

Qoo  J'ooMO  dor- 
mi. 

Qoo     lO     OOMOt 

dorai. 
Qo'il  oAl  dorad. 
Qot   Dooi    eot- 

aiooi  dorai. 


Qo'Ut 


nittirT.  rftMi. 

Qoo  Je  Mirto.        Qoo  je  mU  aortf 
Qoo  ta  Mrtaf.  ou  tortio. 

Qo'il  sotte.  Qoe  ta  toii  toHi. 

Qoe    Boof    MT-  Qo'il  Mit  Mrii. 

tioM.  Qoe  ooo»  Mfoot 

Qoe  f  oot  Mrtioo.     Mrtis  on  Mrtic. 


Qo'iU  MTtaot. 


Qoe 

MTtiS. 

Qo'iU  Mieot 
tit. 


MfOt 


PtM  QCI PMPAIT. 

Qoe  jefoMOMTti 


Qoo)oMriiMe. 
Qoo  ta  MrtiMM.      OM  Mrtie. 
Qo'il  Mrttl.  Qoe   ta   fwoM 

Qoo  ooos  Mrtie-       Mrti. 

•ioM.  Qo'il  fût  Mrti. 

Qoe  tooe  Milie-  Qoe    oooi    foe- 
•iei.  •iooe  Mrti»  <m 

Qo'ib  •ortieeeol.      eortiM. 

Qoe  »oo»  foui  M 

MHit. 
Qo'iU    foMOOt 


MODE  INFINITIF. 


rAMi. 

Avoir  dorai. 


FAITICirR 

DonMot 
rURTICIPE  Tàuà. 
Dorai .   oroat 


Sorti. 


fhÊ$L 


râiTiciri 

PRÉUKT. 

Sortaot. 
râRTiciPi  fàtêi. 


Etre  Mrti  on  MT-  Sorti  ou  eortie. 
lie.  ^teal  Mrti  ou 

Mrtie. 

Observatùm,  —  Il  ftat  remarquer  que  le  participe  ac- 
compagné du  verbe  avoir  est  iovarUble,  tandii  qo'il 
s*accorde  avec  le  sujet  lortqu  il  est  conjugué  avec  être, 

Coi^Jagaîfon  des  vevbet  réfléchis  oa.pronoimiurax. 

La  coBJugaiton  des  verbes  réfléchis  ou  pronominaux 
snit  la  règle  do  verbe  que  l'on  conjugue  ;  seulement  on 
y  ajoute  deux  pronoms  qui  se  rapportent  à  la  même  per- 
sonne ,  et ,  dans  les  temps  composîés ,  ils  prennent  l'auxi- 
liaire itre.  Exemple  : 

MODE  INDICATIF. 

PlUi  AKTÉMICR. 

Je  ao  foe  réjooi  ou  rdjoole. 

To  te  foi  réjooi. 

Il  M  fot  r^jooi. 

Nooi  ooot  fftaee  réJooU  o«  ré- 

jooiw. 
Voos  vooe  fotet  réjooii. 
lU  M  foreat  réjooie. 

rLOS  QOB  PARPAIT. 


nHm. 

Jo  ao  rdjoolg. 

To  ta  réJooU. 

IlMrdiooiL 

Nooe  oooa  réjooluooe. 

Vooi  vooe  réjooiMos. 

Ib  M  réJoaiMent 


IWARrAlT. 

Je  ao  rdJooieMU. 
To  to  réJooîMoU. 
Il  M  réjooiMoit. 


Vowvo 

lU  M  réJooUMient. 

fUêi  tttrnx. 
Je  ao  r^JooU. 
To  to  réjooif . 
n  M  réjooit. 
Noue  Doofl  réJootoMt. 
Voo»  vooe  réjoaltea. 
Ui  M  réjooiront. 

rusi  ixoÉpiKi. 
Je  me  toia  réjooi  ou  réjoole. 
To  t'es  réjooi. 
n  t'ett  réjooi. 
Noov  oooc  Mamoe  réJooU  on  ré- 

jooiee. 
Vooe  vooe  élee  réjooU. 
lU  M  Mal  réjooie. 


Je  a'élai»  réjooi 

To  t'étâU  réjooi. 

n  «'étaH  réjooi. 

Nooe  aooa  éCioo»  réjooU   •«  ré* 

jooio». 
Vooe  vooi  étiei  réjooU. 
lU  t'étoleat  réjooii. 
ptrrcR. 
Je  ae  réjooirai. 
To  ta  réjooirM. 
n  M  réjooiro. 
Nooe  aooa  réjooiroat. 
Vooi  voo»  réjooiret. 
lU  M  réjooiroat. 

PITIR  AKTiRlIDR. 

Je  IM  Mreu  réjooi  ou  réjooie. 

To  te  •oreis  réjooi. 

Il  M  eeroit  réjooi. 

Nooe  aooi  eerioae  réjooU  •«  ré- 

jooiev. 
Voof  vooe  eorie*  réjof  it. 
lu  M  Mreioat  réjooii. 


MODE  CONDITIONNEL. 


nkuxT. 

Je  ae  réjooirob. 
To  te  réjoaireia. 
Il  M  réjooirait. 
Nooa  aooa  réjooirioai. 
Voaa  vooe  réjooirloi. 
lia  M  réjooirdoot. 


MODE.WPéaATlIt. 

Kéjooiaaou-oooA.  Béjooieaoï-vow. 

MODE  SmUONCTIF. 

MMi. 

Qoe  je  iM  mU  réjooi  ou  réjeoif. 

Qoe  to  to  mU  réjooi. 

Qo'il  M  mK  réjooi. 

Qoe  aooa  aoaa  aofoai  réjeota  e> 

réjooioe. 
Qoe  vooe  vooe  eoret  réjooie. 
Qo'iU  M  Mieat  réjooU. 

nx»  QUI  PAiPAiT. 
Qoe  je  ae  foeM  réjooi  tm  réjMie. 
Qoo  ta  to  fœece  r^. 
Qo'U  M  fàt  réjooL 
Qoe  aooa  aooe  faeeioo»  réjooia  m 

réjooioe. 
Qoe  voœ  voo»  fœatot  réjMia. 
Qo'iU  ae  foeMOl  réjooia. 

MODE  INFLMTIF. 
raieirr.  PARTiarc  nigarr. 

Se  réjooir.  Se  réjoobeeal. 

TkUi.  PJUITICIPB    PAKCi. 

S'être  réjooi  ou  réjooie.  S'étoat  réjooi  oai  réjook. 

Coi^t«gniaoB  des  verbes 


Réjo«i»-tol. 


paittUT. 

Qoe  je  ao  réjooieM. 
Qoe  to  to  réjoalMee. 
Qo'il  M  réjooUM 
Qoe  aooe  an 

Qoe  fooa  «ooa  réjooiaelet. 
Qo'iU  M  réjooUMot. 

larupAiT. 
Qoe  je  ae  réjooiaao. 
Qoe  ta  te  réjooiaeoa. 
Qo'il  M  réjooit. 
Qoe  aooa  aooa  réjooiaioaa. 
Qoe  f  ooa  vooe  réjooieaiet. 
Qo'iU  M  réjoobaoat. 


PAMÉ. 

Je  me  Mraia  réjooi  ou  réjooie. 
To  te  aeraU  réjooi. 
Il  ao  aérait  réjooi. 
Nooe  aooa  aertoai  réjooia  o»  ré- 
jooie». 
Voo»  vooa  •erioi  réjooia. 
lu  M  Mreieot  réjooia. 


Les  verbes  nnipersonneb  on  impersonnels  n'ont  pu 
de  conjugaison  qui  leur  soit  particulière.  Ils  le  conja- 
guent  suivant  les  inflexions  qu'exige  la  forme  de  ooDJo- 
gaifon  à  laquelle  ils  appartiennent  régulièrement  La 
leule  chose  qui  les  distingue ,  c'est  qu'ils  n'ont  pu  tooi 
les  temps  et  qu'ils  ne  s'emploient  qu'i  la  troisi^  per- 
sonne du  singulier.  Exemple  : 

MODE  INDICATIF. 
paietiT.  T\ui  AvrAum. 

Il  aeigo.  n  eot  aoigé. 

UPARPAiT.  PtE»  tfci  Piapirr. 

0  aeifoait.  Il  avait  aoifé. 

fxui  aipivi.  rma. 

Il  aeigoe.  Il  ocigere. 

tàêêi  noipiRi.  pvtcr  Arriaiscs. 

Il  a  aeigé.  Il  ava  acigé. 

MODE  CONDITIONNEL. 

nttm.  PAMd. 

Il  acigeratt.  Il  earaK  on  U  e«t  aeigé 

MODE  SUBJONCTIF. 


pRiABrr. 

Qo'U  aoige. 

PAMi. 

Qo'U  eàt  aelfé. 

tMPARPAIT. 

Qo'il  aeigeit. 

PlUUlKT. 

Neiga. 

MODE  INFINITIF. 

•    PARTKIPK   PASei. 

Nofgé. 

Avoir  aoigé. 
TahUan  comparât^  des  terminaisons  des  temps  simpUs 
dans  les  quatre  principales  eonjugaitons. 

l^.  2«.  S«.  V. 

niDicATip  psiuirr. 
0  U  '    aU  « 


oie 


â.t 


eut 

aU 
ttis 
mU 
wn» 


ktet 
èrtnt 


evex 

oivml 


wanM 
evai» 

evotf 
evioiu 
ttiti 
evokmt 


PAMi  oiriM. 


al 

àmet 
âtM 


Di^rWidbyV^O^Jgle 


in 
«irat 

U 

U 

il 

iowt 

Met 

irral 
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177* 


trroi 


ira* 


coniTionnL. 


indê 


errions 

offirs 

cvroMnl 


rai 
rat 


rtx 
ront 

raie 

rtdi 

ntU 

rions 

riez 

raient 


laWbuTip. 


exons 
•%ez 


kaet 

umaacnr  nMKvr. 

itte'  oir« 

iiM*  nivM 

k»t  oiff« 

Isaions  nions 

iêtiez  «fies 

iflwnl  oitent 


Isses 

U 


UHn 


ustes 

ûl 

ttssions 

ussiez 


ions 
iêt 

tnt 

\sse 
Isses 

U 

IssUms 
issUz 
Isssnt 


é.<t 


nrrntmr  nisMxr. 
ir  tvoir 

tisman  niiscxT. 
iMOMl  nant 

FAiTicmi  fkui. 
i.  i«  0,  ne 


1^  ttnko^rofke  partieulière  eU  eertains  verbti  riguliert. 

hmiire  emsfmgaiêon,  ^-  Les  verbes  tenninét  i  l'infi- 
lîtf  «  eUr,  tter,  comme  appeler^  jeter,  dooblenl  U  coo- 
mmteil  qund ,  aprèf  cette  lettre ,  on  entend  le  $aa 
^n  e  oreet  :  j'appeUt, ,  iU  appellEront,  ils  jetttnt.  Tout 
tavrlict  dont  l'infinitif  est  en  tfer  conservent  Ty  de  l'in- 
Uloales  les  fois  qu'on  doit  entendre  le  son  de  denx  • . 
jtfimê;  et  ceci  A  lien  devant  tontes  les  voyelles  son- 
Xilc.  Msis,  devant  les  syiUbes  muettes  e,  et,  eut,  on 
^  ^  fiire  nsage  qne  de  Xi  simple  :  je  paie ,  tu  paies , 
^funt.  Celle  orthographe  est  anjonrdlioi  généralement 
>^>plie.  —  Les  verbes  terminés  par  ier ,  comme  crier, 
^iH^,  Mfréer,  etc. ,  prennent  denx  e  de  snile  dans  tous 
^  iemos  où  la  termii^ison  coaunence  par  un  e  muet  :  je 
'^ffiàje  criwrai  y  j'agriwrais.  Au  féininin  du  participe 
pOKili  prennent  trois  e  :  eréin ,  egréiE ,  etc. 

Jksàèase  eoigmgmson,  —  Le  verbe  hair  conserve  le 
^^  àim  toute  sa  conjugaison ,  excepté  aux  trois  per- 
'^■•n  en  singulier  du  présent  de  l'indicatif  :  je  hais ,  tu 
^,  Hkmtt  et  i  la  seconde  personne  du  singulier  de 
•"■fWf  ikais, 

TmiMMe  comjugeùsom  —  Devovr  prend  l'accent  cir- 
coofleie  Ul  nuscnKn  singulier  du  participe  passé  :  dû, 

(MrifliM  comjugmison.  — Tous  les  verbes  de  cette  con- 
I*FMi  (pi  ont  nnif  an  radical ,  comme  rendre  ^  ripon- 
^*  cic ,  conservent  le  if  à  la  troisième  pevsonne  du 
""S^^icr  eu  présent  de  l'indicatif  :  il  rend,  il  répond.  Si 
'^'P^ato  les  verbes  sont  terminés  au  présent  de  l'infini- 
^  «  ndrt  on  en  saudre ,  comme  plaindre  »  peindre ,  ab- 
**^.  ili  prennent  un  t  an  lieu  du  d  :  il  plaint,  il  peint, 


▼erbes  îrréguUers. 
Tovie  règle  a  ses  exceptions.  Il  y  a  en  français  un  cer- 
tù  Mabre  dt  verbes,  qui,  dans  certains  temps,  ne  soi- 
*«)l  ^  le  principe  général.  Leur  apparente  irrégularité 
ittruMo  dtas  l'usage,  qui  consulte  avant  tout  l'oreille, 
^^M«l  peut  nous  familiariser  avec  leurs  exceptions. 


Tidfleau  des  verbes  irréguliers. 


mifBNT 


AUcr 

Aoqnérir 
BonUUr 
Coarir 
Conillir 


Faillir 

Fnir 

Qé«ir 

nantir 

Moorir 

OflTrir 

Oairir 

Ouïr 

Partir 

Sentir 

Sortir 

Tenir 

Treasaillir 

Venir 

Vélir 


Choir 

Déchoir 

Echoir 

Falloir 

Mooioir 

PleoToir 

Pourvoir 

Pouvoir 

Prévaloir 

Ravoir 

S'aMooir 

Savoir 

Soraeoir 

Valoir 

Voir 

Vouloir 


Abaoodre 

Boire 

Braire 

Braire 

Clore 

Conclure 

Cooflre 

Coudre 

Croire 

Croître 

Dire 

Eclore 

Ecrire 

Eiclure 

Faire 

Frire 

Joindre 

Lire 

Luire 

Maudira 

Mettre 

Moudre 

Naître 

Noire 

Oindra 

Paître 

Paraîtra 

Peindra 

Plaira 

Prendre 

Rétoudra 

Rira 

Suffira 

Suivra 

Taire 

Traira 

Vaincra 

Vivre 


TEMPS   PRIMITIFS. 


râariapB 

TkSti. 


PRtsKirr 

L'iVMarir. 


Dépiii. 


I  AUant  I  AUé  |  Je  vala 

S*«ond*  oo^JiifAloon. 


|J*a]lal 


Acquérant 

AequU 

Bouillant 

Bouilli 

Courant 

Couru 

Cueillant 

Cueilli 

Donnant 

Dorai 

Faillant 

FaiUi 

Fuyant 

Fui 

Giaant 

MenUnt 

Menti 

Mourant 

Mort 

Ofrant 

Offert 

Ouvrant 

Ouvert 

Ojant 

Ouï 

Partant 

Parti 

Sentant 

SenU 

Sortant 

Sorti 

Tenant 

Tenu 

Treuaillant 

TreauilU 

Venant 

Venu 

Vêtant 

Vêtu 

J'acquiera 

J'aeqnia 

Je  boue 

Je  bouillie 

Je  court 

Je  eonrua 

Ja  cueille 

Je  cueillit 

Je  dort. 

Je  dorait 

Je  faut 

Je  faUlit 

JefuU 

Je  fait 

llgtt 

Je  meut 

je  mentit 

Je  meurt 

Je  mourut 

Joffra 

J'offrit 

J'ouvre        1 

J'ouvrU 

Joit 

J'onit 

Je  pare 

Je  partit 

Je  tout 

Je  tcntia 

Je  tort 

Jetortia 

Je  Uent 

Je  tint 

Je  trataaille 

Je  trettallUt 

Je  vient 

Je  vint 

Je  vite 

Je  fétu 

Trololioa»  co^Jiit«ta<m. 


Chu 

*J 

Déchu 

Je  déchoU 

Je  déchut 

Echéant 

Echu 

lléchott 

J'échua 

FaUtt 

Il  faut 

Il  fallut 

Mouvant 

Mù 

Je  meut 

Je  mut 

Pleuvant 

Plu 

n  pleut 

Il  plut 

Pourvofant 

Pourvu 

Je  pourvoit 

Je  pourvut 

Pouvant 

Pu 

Je  puU  OMje 

Je  put 

Prévalant 

Prévalu 

Je  prévaai 

Je  prévalut 

S'attejant 

Attit 

Jem'ataieda 

Je  m'aaalt 

Sachant 

Su 

Jetait 

Je  tut 

Sursoyant 

Surfit 

Je  turteoit 

Je  turtU 

Valant 

Valu 

Je  vaut 

Je  valut 

Voyant 

Vu 

Je  voit 

Je  vit 

Voulant 

Voulu 

Je  veux 

Je  vuulut 

Çaatrl4m*  oot^ntiUaoB. 


Abtolvant 

Absous,  ab- 
soute. 

J-abtoot 

Buvant 

Bu 

Je  boit 
llbraU 

Je  but 

Clôt 

Je  clos 

CoMluaut 

Coudu 

Je  eouclut 

JeeoMlut 

Confitant 

Confit 

Je  confit 

Je  confis 

Coûtant 

Cousu 

Je  coodt 

Je  cousis 

Croyant 

Cra       , 

Je  croit 

Je  eras 

Croitaaut 

Cri       ' 

Jeerait 

Jecrit 

Diiant 

Dit 

Je  dit 

Je  dis 

F.«los 

Il  écMt 

Ecrivant 

Ecrit 

J*ecrit 

iric^ivis 

Evaluant 

Eiclu 

J'aclut 

J'etdut 

Faisant 

Fait 

Je  fait 

Je  fit 

Frit 

II  frit 

Joignant 
ytant 

Joint 
Lu 

Je  Joint 
Je  fit 

i.tr 

Luisant 

Ui 

Je  luit 

Maudit 

Je  maudU 

Je  maudit 

Mettant 

Mit 

Jemctt 

JemU 

Moulant 

Moulu 

Je  moodt 

Je  moulut 

Naissant 

Né 

Je  sait 

Je  naquit 

Nuisant 

Nui 

Je  uuit 

Jenuitit 

Oignant 

Oint 

J'oiot 

J*oignis 

Paissant 

Il  paît 

Paraissant 

Para 

Je  parait 

Je  parut 

Peignant 

Peint 

Jepeindt 

Je  peignit 

Plaissnt     • 

Plu 

Je  plait 

Je  plut 

Pranant 

Prit 

Je  praudt 

Je  prit 

Résolvant 

Rétolu 

Je  rétout 

Je  rétolui 

Riant 

Ri 

Je  ris 

Je  rit 

Sofflsant 

Suffi 

Il  suffit 

Je  suffis 

Suivant 

Suivi 

Je  suit 

Je  suivit 

Taisant 

Tu 

Je  lais 

Je  tut 

Trayant 

Trait 

Je  trait 

Vainquant 

Vaincu 

Je  vsinci 

Je  vainquit 

Vivant 

Vécu 

Je  vis 

Je  vécut 

1TT5 
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Vf.    D0.P.%IT1GIP|. 

La  partùipe  est  an  mot  qni  tient  de  la  nttnre  dn  t erbe 
et  de  celle  de  l'adjectif  :  du  verbe ,  en  ce  qa*il  en  a  la 
lignification  et  le  complément  :  aimant  Dieu ,  ahmi  de 
Dieu  ;  et  de  l'adjectif,  en  ce  qu'il  qualifie  le  mot  aoqael 
il  se  rapporte  :  des  Boldatê  aguerrit  ;  un  courage  éprouvé, 
—  Il  j  a  deux  tortet  de  participes  :  le  participe  présent 
et  le  participe  passé.  Le  participe  présent  est  toujours 
terminé  en  ant,  et  c'est  toujours  une  action  présente  qu'il 
exprime,  comme  chantant,  répandant,  unissant,  etc.  Il 
est  toujours  invariable.  Le  participe  passé  n'exprime  ja- 
mais ,  comme  verbe ,  qu'un  temps  passé.  Il  prend  diffé- 
rentes terminaisons  et  s'accorde  en  genre  et  en  nombre 
avec  le  mot  qu'il  qualifie,  comme  ouvert,  écrit,  labouré, 
semé,  etc. 

VII.  DB  l'advibbi. 

L'adverbe  est  un  mot  invariable  qni  sert  à  modifier 
ou  un  verbe ,  ou  un  adjectif,  ou  un  autre  adverbe ,  en  f 
ajoutant  : 

lo  Une  idée  de  manière,  de  qualité,  comme  lentement, 
doucement ,  sagement ,  /èrement ,  etc  ; 

2«  Une  idée  de  temps,  comme  aujourd'hui,  demain  , 
hier  ,  jamais ,  toujours ,  alors ,  etc.  ; 

3^  Une  idée  de  lieu ,  comme  ici  ,  là ,  g,  devant,  der- 
rière  ,  depuis  ,  dessous ,  dessus ,  etc.  ; 

40  Une  idée  de  quantité ,  comme  peu ,  beaucoup ,  as- 
sez ,  trop ,  moitu ,  etc.  ; 

5<>  Une  idée  de  comparaison,  comme  wûeux,  plus, 
wtoins,  autant,  davantage,  etc.  ; 

fio  Une  idée  d'affirmation,  comme  oui ,  certes ,  assuré- 
ment ,  etc.  ; 

7^  Une  idée  de  négation ,  comme  non ,  non, . .  pas , 
ne,  ne.,,  pas ,  nullement,  etc.  ; 

On  les  appelle  adverbes  parce  qu'ils  accompagnent 
ordinairement  le  verbe.  On  donne  encore  le  nom  de  locu- 
tions adverbiales  à  certains  assemblages  de  mots  qni  rem- 
plissent la  fonction  d'un  adverbe ,  comme  sur-le-champ , 
à  tort  et  à  travers ,  après-demain ,  à  Venvi ,  etc. 

Observation.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  oiî  et  y,  ad- 
verbes de  lien ,  avec  ou  conjonction  et  y  pronom  per- 
sonnel. 

VIU.  DE  LA  paiposiTioir. 

La  préposition  est  un  mot  invariable  qui  sert  i  expri- 
mer les  rapports  qui  existent  entre  les  mots ,  c'est-i-dire 
des  rapports  de  lien ,  d'ordre ,  d'union ,  de  séparation , 
d'opposition,  de  but,  de  cause  et  de  moyen.  Elle  pré- 
cède toujours  le  second  terme  dn  rapport.  C'est  pour  cela 
qu'elle  est  appelée  préposition ,  d'un  mot  latin  qui  vent 
dire  :  placé  devant.  Comme  la  même  préposition  s'emploie 
pour  exprimer  plusieurs  rapports  différents  ,  il  n'est 
guère  possible  de  les  distribuer  en  classes.  Noas  nous 
bornerons  à  en  donner  le  tableau. 

Tableau  des  prépositions. 


A  D«p»«« 

A  eaoM  dt  Denièrt 

Après  DA* 

Atlcndo  011  va  Devant 

An  Milita  de  Donst 

Anprèt,  d'aprA*  Ea 


Hors  Prodie 

Jaaqne,  Jaaqaet  Qaaat  i 

Loin  de  Sans 

l««  loag  da  Sanf 

Malgré  Selon 

llofennant  Soaa 


Aotoor  Ea  deçi  de ,  de  Noselwtaat  Suivant 

Ataat  deçi,  par  deçà  Ootrc  Sor 

Avee,  d'avec  Entre  Par  Tooehant  oit 

Qk«i  Envers  011  i  l'é-  Par  devere   •  eoaeeraanl 

Contre  g«rd  Parmi  Vera 

HgQi  Environ  Pendant  Vh-i-vit  * 

pg  Eieepté  Pour  Voici 

Delà,  an  deU.de  Honnit  Prèa  de  Voilà 
delà,  par  delà 

Observation,  —  Il  ne  faut  pas  confondre  la  préposi- 
tion à  avec  a ,  troisième  personne  dn  singulier  de  l'in- 
dicatif présent  du  verbe  avoir.  A  préposition  prend  un 
accent  grave.  Il  ne  faut  pas  non  plos  confondre  la  pré- 


position en  avec  le  pronom  personnel  en;  la  première 
a  un  complément  :  espérez  en  ha;  le  second  signifie  de 
lui ,  d'elle ,  de  cela  :  je  n'en  dirai  riem, 

IX.   DE  LA  QOXiOaiCTIOM. 

La  conjonction  est  un  mot  qui  sert  à  lier  deux  mots  on 
deux  propositions.  Et,  quand,  mais,  donc,  ni,  or,  tandis 
que ,  etc. ,  sont  des  conjonctions.  On  donne  aussi  le  nom 
de  locutions  conjonctives  à  tout  assemblage  de  mots  qui 
tient  lieu  d'une  conjonction  ;  tels  sont  :  par  conséquent , 
avant  que ,  parce  que .  pour  que ,  etc. 

Observations.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  gue  con- 
jonction avec  gue  pronom  relatif.  Il  faut  qcb  Vhowtmf 
meure  :  ici  que  est  conjonction.  Qva-t-il  dit?  Cest-i-dire 
QuiLLB  cHOsi  o-t-H  dite  ?  Dans  cet  exemple  gue  est  pro- 
nom relatif  ;  et  enfin  il  est  adverbe  dans  l'exemple  sui- 
vant :  QuB  le  cœur  de  l'houune  est  inconstant  !  C'est-à-dire, 
CouBiSN  le  cetur  de  l'homme  est  inconstant  !  II  fant  encore 
distinguer  quoique  conjonction  avec  quoi  gue  pronom 
indéfini ,  qni  s'écrit  en  deux  mots.  Quoigue  est  conjonc- 
tion dans  cet  exemple  :  QooiQDg  tous  les  hommes  s'accor- 
dent à  dire ,  etc.  ;  mais  il  est  pronom  indéfini  dans  celui- 
ci:  Quoi  qv' il  fasse ,  c'est-i-dire  qublql'i  chûsk  gu' il  fasse. 

X.  DB  L'ixTBBJicnosr. 

V interjection  est  un  mot  invariable ,  jeté  an  milieu  de  ' 
la  pbrase ,  qui  sert  à  exprimer  les  sentiments  et  les  mou- 
vements subits  de  l'Ame,  tels  que  l'étonnement ,  la  joie , 
la  douleur ,  la  crainte ,  etc.  Les  principales  ioleijections 
sont  :  ah!  ha!  eh!  hé!  â!  ohl  ho!  hilas!  kola!  aie  ! 

DEUXIÈIIE  PARTIE. 
ifaéineiiU  de  sjntaxe. 

I.    DU    NOU. 

emploi  du  nom.  —  Le  nom  peut  être  employé  de  di- 
verses manières  :  on  comme  sujet ,  ou  comme  consu- 
ment, on  comme  apostrophe.  Il  est  sujet  tontes  les  fois 
qu'il  est  ce  dont  on  affirme  quelque  chose  ;  complément . 
quand  il  dépend  immédiatement  d'un  autre  mot  dont  il 
sert  k  compléter  le  sens;  apostrophe,  lorsqu'il  est  la  per- 
sonne on  la  chose  à  laquelle  on  adresse  la  parole. 

Du  genre  des  nonu.  —  aigle  est  masculin  quand  il  dé- 
signe l'oisean  même  de  ce  nom,  ou  quand  il  rappelle, 
au  figuré ,  une  idée  grande  et  sublime  ;  exemples  :  Vairr 
éCun  aigle.  —  Déjà  prenait  l'essor  pour  «s  sauver  dans  les 
montagnes  cet  aigle  dont  le  vol  hardi  avait  d'abord  ef  rayé 
nos  provinces  (Fléchier).  En  termes  d'armoiries  et  d'en- 
seignes, ce  nom  est  féminin;  exemple  : 

Et  voyant  pour  lurcrolt  de  donlenr  et  de  haine 
Parmi  tes  étendarda  porter  l'aigle  romaine. 


Awsour  est  quelquefois  féminin  an  singulier,  en  poésie, 
et  presque  toujours  féminin  au  pluriel ,  même  en  prose , 
quand  ce  mot  seH  à  désigner  la  paaiion  d'un  sexe  pour 
l'autre  : 

^DueôU  de  l'Asie  était  Vénus,  c'est-à-dire  les  folles 
amours  et  la  utollesse.  •  (Bossuet) 

Je  redontaia  do  roi  le*  croellea  amonra. 

Râcnra. 
Automne  est  quelquefois  féminin  : 

Plu*  pâle  que  la  pâle  Agtomne, 
Ta  t'inclinet  \fn  le  lombeao. 

UlLLKVOVB. 

Couple  est  féminin  quand  il  désigne  deux  choses  de 
même  espèce  mises  ensemble  :  une  couple  d'œufs  ;  vmt 
eoupU  de  chapons.  Il  est  masculin  quand  il  s'a<iit  de  de«i 
personnes  : 

Il  faut  voir  do  logis  iortir.ce  eoople  illoatre. 
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/WAtfMl  Baieiiliii  m  nngvller  «C  féminin  an  plariil  : 


Vms  ^i  goètot  id  éM  délicM  li  pares. 

Racim. 

/mh^  ei(  féminin  an  propre  :  la  foudre  est  tombée; 
et  Diicolio  an  figuré  :  tm  foudre  de  guerre,  un  foudre 
idô^MMfe.  11  ett  anssi  masculin  comme  atlribut  mytho- 

lojiqie: 

(M  ■*!  wen«  hni««r  loat  ce  que  vo«t  craigaei . 

Ot  feadrea  iaipaitsuti  qo'es  leon  naiat  vea»  peigoei. 

COISIILLB. 

&M,  nom  pluriel,  est  masculin  quand  il  est  suivi 
^n  idjcdif  :  dee  gens  heureux ,  des  gène  inuruiu.  Il  est 
ocoR  miicnlin  lorsqu'il  est  précédé  d'un  adjectif  qui  a 
pesr  iet  deux  genres  la  même  terminaison  :  Unu  les  hon* 
sAu  ftiu.  Dans  le  cas  contraire ,  il  est  féminin  :  d'htu-' 
rma  ^eu ,  de  eotte*  gem$;  'û  faut  e'aeeommoder  de  toutes 
ftu. 

Bymai  est  féminin  qnand  il  désigne  un  chant  d'église  : 
ekêttirtme  belle  hfwme.  Dans  les  autres  acceptions,  il 
ni  nuicnlin  :  Seigueur,  quels  kywmes  ne  vous  devons- 

Orfue  est  masculin  an  singulier  et  féminin  au  pluriel. 

Orft  est  toujours  féminin ,  excepté  dans  ces  deux  ex- 
pmiieDS  :  orge  momdé  et  orge  perlé, 

Qvlqve  chose  nt9i  féminin  que  lorsqu'il  est  sutti  d'un 
verfce  lo  lobjondif  ;  dans  tous  les  autres  cas ,  il  est  mas- 
nlia  :  quelque  chose  qu'il  eût  faite',  il  ne  la  niait  jamais, 
—  Jt  prenais  souvemi  plaisir  à  blâmer  quelque  chose  qu'il 
nntfait. 

hbre chose,  pris  dans  un  sens  indéterminé,  est  aussi 
■nodiB  :  autre  ehûoe  est  aeeordé, 

ÛFnrr,  ordinairement  féminin  an  singulier,  est  qnel- 
farfoii  nascnlin  dans  le  stfle  soutenu  :  tm  eeuwe  de  gé" 
w;  n  si  grand  enivre;  ee  saint  œumre.  Il  n'est  jamais 
BiMlio  SB  pluriel. 

Pkioât  est  générnlement  féminin.  Cependant ,  quand 
n sut  Mrt  i dealer,  au  figuré,  le  plus  haut  point  où 
■>f  chose  paisse  arrif er,  il  est  masculin.  Démoethkme  et 
Cteina  Mf  porté  Vélaqueaeê  à  son  plus  haut  période,  — 
A  «  «  plus  haui  période  de  sa  gloire.  Il  est  encore  mas- 
nb  qûaà  il  s'agit  d'un  espace  de  temps  indéterminé  : 
^  m  eertaim  période  de  tewtps;  doue  tm  court  période  ; 
^  Uéemier  période  de  sa  vie,  pour  dire  :  dans  les 
^^*^s  temps  de  em  vie» 

On  membre  des  uoêos,  ^-l\  y  a  des  noms  qui  n'ont  pas 
^  pfanid ,  tels  que  ^niieiiM,  argent,  charité .  etc.  ;  il  en 
cit  d'ialrss  qui  n*ont  pas  de  singulier,  comme  ténèbres, 
''"^mbesJmuiraiUee,  ameétres,  etc. 

Panni  les  msu  empruntés  aux  langues  étrangères,  les 
ni  pivBMnt  la  marque  du  pluriel,  comme  des  opéras, 
^  mproeiftae,  dee  bravos,  des  àuos^  des  nuuUros,  des 
''^^,  étseoneenoe;  d'antres,  au  contraire ,  ne  prennent 
Fv  la  osrque  da  pluriel ,  comme  des  pater,  des  ave , 
^  êUtbûa ,  dee  villa.  En  général ,  les  moU  étrangers  qui 
*«t  potat  été  fraadsét  (^ent  toujours  s'écrire  en  ca- 
'KtêRt  italiques  (comme  ceux  que  nous  venons  de  citer 
^  eumples),  et  ne  peuvent  recevoir  aucun  des  signes 
fu  indiqoeBt  en  français  la  prononciation  ou  le  nombre. 

^  Msu  propre»  ne  prennent  point  la  marque  do 
P^  quand  ils  ne  servent  qu'à  désigner  plusieurs  indi- 
^i^uiroiie  famille  :  lee  deux  Corneille,  les  deux  Racine; 
■ù  lonqn  ils  sont  employés  au  figuré ,  ou ,  en  quelque 
Mrte,  eonme  surnoms,  ils  prennent  la  marque  du  plu- 
^  '■  VM  coup  feeil  de  louis  enfantait  des  Corneilles;  Us 
^•^rhou,  les  StueaU,  les  Pharaone. 

^*B*  les  noms  composée ,  le  verbe ,  la  préposition  et 
■  Mherbc  demeurent  invariables.  Exemples  :  un  abat-jour, 
éa  sbat'jour;  un  eontre-poieon ,  des  contre-poison;  un 
'^/Vffvvre ,  des  chefs-d'etuore.  En  général,  pour  con- 
•<ftiv  roHhegraphe  de  ces  noms,  il  faut  examiner  sur 
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lequel  des  mots  dont  ils  sont  composés  repose  l'idée  du 
pluriel.  Ex.  :  im  garde-^haese,  des  gardeê<hasse, 

II.  DM  l'abtigli. 

De  l'article  partitif  devant  un  nom  suivi  ou  précédé  d'un 
adjectif.  On  dit  :  des  palais  magnifiques ,  des  étoiles  bril- 
lantes ;  mais ,  si  l'adjectif  précède  le  nom ,  il  faut  dire  :  de 
magnifiques  palais ,  de  brillantes  étoiles.  Des  étant,  en 
effet ,  une  contraction  de  la  préposition  de  et  de  l'article 
Us,  il  s'ensuit  que  des  brillantes  étoiles  répondrait ,  sinon 
pour  l'oreille,  du  moins  pour  l'esprit,  k  de  les  brillantes 
étoiles, 

m.    DM  L  âDiBCTir. 

L'adjectif  s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec  le 
nom  auquel  il  se  rapporte.  S'il  est  précédé  ou  suivi  de 
plusieurs  noms  du  même  genre  liés  par  la  injonction 
et,  'û  te  met  généralement  au  pluriel  ;  mais ,  lorsque  les 
noms  présentent  entre  eux  quelque  identité,  l'adjectif 
peut  s'accorder  seulement  avec  le  dernier.  Exemple  :  t hu- 
milité et  la  simplicité  chrétienne. 

Lorsqu'on  adjectif  se  rapporte  à  plusieurs  noms  de 
différents  genres ,  il  se  met  au  masculin.  Exemple  :  i7 
wufntra  une  prudence  et  un  courage  supérieurs  à  son  âge.  Ce- 
pendant l'euphonie  demande  que  le  substantif  masculin 
soit  exprimé  le  dernier  ;  et ,  quoique  Boffbn  ait  dit  :  ^n 
Egypte,  les  jeunes  filles  de  la  campagne  ont  Us  bras  et  Us 
jambes  bien  faiu,  on  sent  qu'il  eût  mieux  fait  de  dire  : 
Les  jambes  et  Us  bras  bien  faiu. 

Qnand  l'adjectif  se  rapporte  à  deux  ou  plusieurs  noms 
qui  ne  sont  pas  liés  par  la  conjonction  et,  il  ne  s'accorde 
qu'avec  le  dernier  : 

Set  neouct ,  u  vois .  oo  ordre  m'a  trooblée. 
lUaxi. 

L'adjectif /«M  est  invariable  quand  il  est  placé  devant 
l'article  ;  il  s'accorde  avec  le  nom  s'il  est  précédé  de  l'ar- 
ticle :  feu  la  reine;  la  feue  reine. 

L'adjectif  nu  précédant  le  nom  est  invariable  ;  s'il  vient 
après,  il  suit  le  principe  :  nu-téu^  nu-jambes ^  c'est-à- 
dire  à  nu  quant  à  la  tête ,  à  nu  quant  aux  jambes  ;  mais  il 
faut  écrire  :  tête  nue ,  jambes  nues. 

L'adjectif  ^«Mt  est  également  invariable  s'il  précède  im- 
médiatement le  nom,  et  forme  avec  ce  nom  une  expression 
substantive  :  demi-dieu^  demi-dieux.  La  raison  en  est  que 
demi  est  ici  moins  un  adjectif  proprement  dit  qu'un  mot 
pris  adverbialement  dans  le  sens  de  à  demi.  Aussi  faut-il 
le  distinguer  du  même  mot  employé  dans  les  exemples 
suivants  :  dix  heures  et  demie;  cette  penduU  ne  sonne  pas 
Us  demies.  Il  est  ici  véritablement  adjectif. 

Les  mots  excepté ,  passé ,  ci-joint ,  ci-inclus ,  franc  de 
port,  sont  invariables  lorsqu'ils  précèdent  le  nom  :  excepté 
elU;  paué  dix  heures  du  soir  ;  vous  trouverez  ci-joint  une 
lettre ,  etc.  Si  le  nom  précède ,  ces  mots  doivent  s'accor- 
der en  genre  et  en  nombre  avec  ce  nom. 

Des  tdjeelirf  détoraiwitift. 

AoJicTirs  iroui^aAiix.  —  rta^rf  et  cent ,  adjectifs  numé- 
raux cardinaux ,  prennent  le  pluriel  lorsqu'ils  sont  précé- 
dés d'un  antre  adjectif  numéral  :  deux  cents  francs ,  qua- 
tre-vingts  francs  ;  mais  ils  restent  au  singulier  s'ils  sont 
suiris  d'un  autre  nombre  :  deux  cent  vingt  francs,  quatre- 
vingt-dix  francs.  Cependant  cent  et  ringt  ne  prennent  pas 
le  pluriel  lorsqu'ils  sont  employés  comme  nombres  or- 
dinaux :  Van  huit  cent ,  l'an  quatre  -vingt ,  chapitre  deux 
cent ,  page  six  cent.  Pour  la  date  des  années  on  écrit  mil  : 
l'an  mil  huit  cent  quarante-sept.  Partout  ailleurs  on  écrit 
milU ,  qui  ne  prend  jamais  le  signe  du  pluriel.  Il  ne  faut 
pas  confondre  milU ,  adjectif  numéral ,  avec  le  nom  nulle 
qui  signifie  une  étendue  de  mille  pas ,  et  qui  prend  la 
marque  du  pluriel  :  i7  a  parcouru  vingt  milles. 

Adjectifs  indéfinis.  —  U  faut  avoir  soin  de  distinguer 
tout  pris  adverbialement  de  tout  adjectif.  Dans  le  premier 
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cas  il  eft  invariible  défaut  un  nom  féminin  on  an  pluriel  : 
elle  parut  tout  étomtée  ;  elks  parurent  tout  étommées.  Cepen- 
dant tout ,  quoique  adverbe ,  varie  quand  Tadjectif  qui 
•oit  eat  féminin  et  commence  par  one  eonionne  on  on  A 
aspiré  :  elle  ett  toute  tiupé/aite;  toute  spirituelle  quelle 
ett;  toutee  kardiee  quellee  sont.  —  Quel  tnivi  de  que  et 
d*nn  verbe  prend  le  genre  et  le  nombre  du  nom  on  du 
pronom  qu'il  modifie  :  quels  que  soient  vos  desseins; 
quelle  que  soit  son  ambition.  Il  ne  faut  pa«  confondre  quel 
que  écrit  en  deux  motf  avec  quelque  ne  formant  qu'un 
seul  moL  Det  eiemplef  feront  lentir  cette  différence  : 
quel  que  soit  le  eàté  d'oà  vienne  la  tempête;  de  quelque  côté 
que  vienne  la  tempête;  quelque  habiles  quîls  soient  Dans 
le  premier  exemple  quel  que  en  deux  mots  pourrait  fe 
remplacer  par  tel  que  :  c'est  le  moyeu  de  ssvoir  quand  ou 
doit  écrire  quel  que.  Dans  le  second ,  quelque  en  un  seul 
mot  signifie  certain  et ,  au  pluriel ,  plusieurs  ou  certains. 
Enfin  f  dans  le  troisième ,  il  est  pris  adverbialement  et 
signifie  tout  à  fait ,  entièrement. 

IV.    DU  PROXOU. 

Pronoms  personnels.  —  Les  pronoms  le,  la,  les^  lors- 
qu'ils représentent  un  nom  ou  un  adjectif  pris  substantif 
vement ,  s'accordent  avec  ce  nom  on  cet  adjectif  : 

Etes'vous  la  mère  de  cet  enfant  ?  —  Jehx  suis, 

Eles'vous  la  maîtresse  du  logis  ?  —  Je  la  stits. 

EteS'Vous  les  maîtres  ?  —  ^Jous  les  sommes. 

Mais ,  lorsque  le  pronom  le  représente  un  adjectif ,  il 
est  toujours  invariable  :  ces  deux  femmes  sont-elles  Anglai- 
ses? elles  LK  sont,  ^-Sont-elles  charitables?  elles  le  sont. 
•  Pronoms  démonstratifs.  —  Le  pronom  ce,  joint  au  verbe 
être ,  est  toujours  au  masculin  singulier  et  vent  le  verbe 
au  singulier ,  à  moins  qu'il  ne  soit  suivi  d'une  troisième 
personne  an  pluriel.  On  dit  donc  :  c'est  moi,  c'est  lui, 
c'est  nous ,  c'est  vous;  mais  on  doit  dire  :  ce  sont  eux  qui. 
Cette  règle  générale  souffre  cependant  des  exceptions 
autorisées  par  l'usage  et  l'eupbonie. 

Pronoms  relatifs.  —  Quand  le  pronom  ^i  est  complé- 
ment indirect ,  c'est^-i-dire  précédé  d'une  préposition , 
il  ne  s'emploie  que  pour  les  personnes  ou  pour  les  cho- 
ses personnifiées  :  t homme  à  qui...  ;  le  ciel  à  qui.,.  ; 
mais  on  dira  :  le  livre  auquel,..  ;  la  chose  à  laquelle.,. 

Pronoms  indéfinis.  Le  pronom  on  est  essentiellement 
masculin  et  féminin  ;  cependant ,  s'il  désigne  une  femme 
ou  plusieurs  personnes,  l'adjectif  en  rapport  avec  le 
pronom  on  prend  alors  le  féminin  ou  le  pluriel.  Est-on 
faite  pour, ,,?  —  On  s'était  crus  battus, 

V.    DO  VBBBB. 

Accord  du  verbe  avec  son  sujet.  —  Lorsqu'un  verbe  se 
rapporte  à  plusieurs  sujets  singuliers,  il  se  met  naturel- 
lement au  pluriel.  Cependant  il  reste  au  singulier,  1°  si 
les  sujets  ont  une  sorte  de  synonymie  et  sont  considérés 
isolément  :  dans  tous  les  âges  de  la  vie,  Vamourdu  travail, 
le  go4t  de  l'étude  est  un  bien  ;  i9  lorsqu'après  plusieurs 
noms  il  y  a  une  expression  qui  les  réunit  tons  en  un  seul 
qui  soit  an  singulier  : 

Uo  MNifll« ,  iioe  ombre ,  nu  ri««,  toot  loi  doDMit  U  fièf rf . 
La  FoNTâimi. 

Du  complément  du  verbe.  —  Un  nom  peutétre  com- 
plément de  deux  verbes  à  la  fois ,  pourvu  que  les  deux 
verbes  ne  veuillent  pas  un  complément  diflerent.  Exem- 
ple :  l'ennemi  attaqua  et  prit  la  ville.  Mais  en  ne  pourrait 
pas  dire  :  l'ennemi  attaqua  et  s'empara  de  la  ville.  La 
correction  veut  qu'on  dise  :  Vennemi  attaqua  la  ville  et 
s'en  empara. 

Emploi  des  modes  et  des  temps,  —  On  emploie  le  mode 
du  subjonctif,  1<> après  une  interrogation;  S^' après  une 
proposition  négative  ;  3°  après  les  verbes  qui  marquent 
nécessité  ,  commandement ,  donte  ,  désir ,  crainte  ; 
4<*  après  les  pronoms  relatifs  qui ,  que ,  lequel,  dont,  oà. 


lorsqu  ils  sont  préeédéi  d*iuie  proposition  qui  intarrage , 
qui  nie ,  ou  qui  marque  on  doute ,  un  désb ,  une  condi- 
tion. Exemple  : 

Penup-vous  qu'il  obéisse  à  l'ordre  qu'il  a  reçu? 

Je  ne  pense  pas  qu'il  obéisse ,  etc. 

Il  faut,  je  veux,  je  doute,  je  souhaite,  etc. ,  qu'il  obéisse. 

Est-il  quelqu'un  qui  ne  sente  ?  etc. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  sente?  etc. 

Faius  choix  etune  retraite  où  vous  puissiez ,  etc. 

C'est  surtout  dans  le  rapport  des  temps  du  subjonctif 
avec  ceux  de  l'indicatif  que  l'en  commet  conununément 
beaucoup  de  fautes.  Il  importe  donc  de  bien  se  pénétrer 
des  règles  générales  qui  concernent  ce  rapport  1  **  Après 
le  présent  et  le  futur  de  l'indicatif ,  on  emploie  le  présent 
on  le  passé  du  subjonctif  :  le  présent  pour  marquer  on 
présent  on  un  futur ,  et  le  passé  pour  exprimer  un  passé  : 

/•  dmUertd  J  '"'  •****  VMian  aujourdrhmi ,  tkuuùn, 

8°  Après  l'imparfait,  le  plus  que  parfait,  l«s  passés 
et  les  conditionnels ,  on  emploie  V imparfait  oo  le  pins 
que  parfait  du  subjonctif  :  \ imparfait  ponr  exprimer  nn 
passé  ou  un  futur ,  et  le  plus  que  parfait  ponr  exprimer 
un  passé  : 


Je  dODitil 

Jt  doaUi 
J'ti  doolé 
Jt  dooterai* 
J'aoraia  doaté  \ 
J'«v«i»  doaté 
Je  dooUii 
Je  dootai 
J'ai  dootê 
Je  doataraif 
J'aaraie  doaté  1 
J'avais  donté 


qme  roae  vtnsain  aojoard'hai ,  dei 


que  voot/iufks  vain  hier. 


VI.    DU   ?AIT1CIPS. 


Distinction  du  participe  présent  eï  de  TaJgeetif  verbal 
—  Il  ne  faut  pas  confondre  le  participe  présent  sxet 
Y  adjectif  verbtU ,  qui  se  termine  aussi  en  on/  et  qui  eit 
variable.  L'idée  d'actualité  caractérise  le  participe  ;  celte 
déperwumenee  l'adjectif  verbal  :  un  homme,  des  kommtt, 
une  femme,  du  femmes,  ussnt  ,  parl/wt  :  dans  cet  eiem- 
pie,  Uoard,  parlant,  sont  des  participes,  des  modes 
des  verbes  lire ,  parler ,  qui  marquent  nue  action  pré- 
sente. Des  eaux  DOauADms,  des  âmes  AiMAirna  :  ici  aiwua- 
tes ,  dormantes,  sont  de  véritables  adjectifs,  qui  marquent 
un  état  permanent,  et  qui  s'accordent  en  genre  et  en 
nombre  avec  les  noms  qu'ils  qualifient 

Du  participe  peusé.  —  Le  participe  passé  est  tantùt 
invariable  et  tantAt  variable,  c'est-à-dire  que,  dans  ce  der- 
nier cas,  il  s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec  le  nom 
ou  le  pronom  auquel  il  se  rapporte. 

1<*  Quand  le  participe  passé  est  accompagné  du  verbe 
avoir,  il  ne  s'accorde  jamais  avec  son  sujet,  que  ce  sujet 
soit  masculin  ou  féminin  ,  singulier  ou  pluriel.  //  ou  elU 
a  chanté;  ils  ou  elles  ont  chanté. 

S"  Cependant  le  participe  passé ,  quoique  joint  sa 
verbe  avoir,  s'accorde  toujours  avec  son  complément 
direct,  quand  ce  complément  précède  le  participe.  U 
lettre  que  j'eU  icaiTR.  —  Les  lettres  que  fai  Écnrri».  — 
Les  livres  que  j'ai  lus.  —  Je  vous  ai  envoyé  des  litres  :  If» 
avex-vous  lus?  —  Quelle  raison  are^vous  donk^b  de  votrt 
conduite  ?  —  Quels  malheurs  n'a-t-ilpas  kprouvés  ? 

Les  principes  qui  régissent  la  syntaxe  des  participes 
sont  renfermés  dans  ces  deux  règles  générales.  Les  exem- 
ples suivants,  qui  semblent  y  faire  exception,  ne  font 
que  les  confirmer  :  elle  s'est  donné  la  mort  ;  elle  t'est  do\- 
NÉK  à  lui.  Il  est  facile  de  voir  pourquoi ,  dans  le  premier 
exemple,  le  participe  reste  invariable,  et  pourquoi,  dsni 
le  second,  le  même  participe  ne  l'est  pas.  Elle  s'est  oo\\i^ 
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Umrt,tt44riifêU9mdoméàeihlamori.  Ici  le 
pléDent  direct  «it  la  wuri,  et  par  conaéquent  ne  précède 
pas  le  Terbe.  Dtns  le  ecoond  eiemple ,  av  oootrtire ,  le 
compUmeat  direct  précède  le  verbe  :  elle  i'eti  DOWNés  à 
y.t'airiSn  elle  a  dotmé  elle  à  lui.  On  peut  expliquer 
it  nème  la  différence  de  cet  deux  antres  exemplee  :  il$ 
uiOÊtiMMuiiet  lettrée,  iUèe  $o$a  aouss^  à  moi;  c*eat- 
Uire  ik  ont  êàreui  à  âoi  du  lettres ,  ils  ont  adreeei  eux  à 
Ml.  Dos  le  premier,  le  complément  direct ,  qui  est  fief- 
fnt,  M  précède  pM  le  verbe;  tandif  qne,  dans  le  le- 
mé,  le  complément,  qui  eat  m,  le  précède.  Tout  te 
ndait  donc  à  reconnattre  le  complément  direct  et  la  place 
filï  occope  daot  la  pbrase.  Si  ce  complément  anit  le 
pirticipe ,  le  participe  reste  invariable  ;  si ,  an  contraire , 
il  le  précède ,  il  doit  y  avoir  accord  en  genre  et  en  nom- 
bre. Rien  ne  saurait  suppléer  l'attention  on  la  sagacité 
ku  ripplicatioD  de  cette  règle ,  qui  est  peut-être  la  plus 
ciure  et  la  plus  simple  de  toutes  les  règles  de  la  gram- 
Biirc. 

vil.     Dl  L*iU>VERBB. 

ladgerbe  est  un  complément  qui  n'en  comporte  pas 
posr  loi-nêae  ;  toute  la  difficulté  consiste  à  le  dislinguer 
et  ia  préposition ,  qui ,  au  contraire ,  est  toujours  suivie 
d'oaconplémenL  Ainsi  il  ne  faut  pas  dire  :  je  suie  tenu 
'.riiUATr  ki;  mais  il  faut  dire  :  je  euie  venu  avant  lui, 
j^trtfitf  estnn  adverbe,  et  avant  une  préposition. 

U  oiènK  différence  existe  entre  alentour,  More ,  ies- 
lu,  éttaoui ,  et  autour,  hors,  tur,  bous.  Ce  serait  donc 
me  Iiate  que  de  dire  :  see  enfant»  étaient  albntoub  dm 
lui.i/etf  DBBOBS  la  maiion;  il  eet  dbsbcs  t  arbre;  il  est 
K-uilatakle.  La  correction  vent  qu'on  dise  :  ses  en- 
/tau  ènat  actovb  db  lui;  il  est  bobs  de  la  maison  ;  i7  est 
^^fuirt;  il  est  sous  la  table.  Cependant  cette  règle 
MSreeiceplion  pour  dessus,  dessous,  dedans,  dehors ^ 
1  lonqne  ces  adverbes  sont  emplo|és  en  opposition  :  i7 
ntttùiesses  ni  dessous  la  table  ;  Usennemissont  dedans  et 
^»  U  viUe  ;  ^  lorsqu'ils  sont  préeédés  de  l'une  des 
Pfoiitioos  à,  de,  par  :  cela  est  au-dbssus  de  VinUlU'^ 
i^*  hmeine;  on  a  tiH  cela  db  dessous  la  table;  il  a 
*^  rit-MMut  le  mmr. 

Pl^  écrit  d'un  seul  mot  nian|ne  la  préférence  :  plU" 
'  '  M/h>  iM  mourir;  plus  tôt  écrit  en  deux  mots  a  rap- 
Nu  temps  rt  se  dit  en  opposition  à  phts  tard 

^Huts^e  étant  adverbe  ne  pent  être  suivi  de  la  pré- 
Nnn  é^  ni  de  la  conjooction  ^ue,  U  ne  faut  donc  pas 
^  '  ia  livres  où  il  f  a  davavtagb  db  brillant  que  deso- 
'^.  mus  :  omU^a  plus  de  brillant  que  de  solide.  On  ne 
i'it  pu  non  plus  employer  davantage  pour  le  plus.  Dites  : 
tftmia  peètes/ramçéûs ,  Racine  est  celui  qui  au  plaît  lb 
'U*  i  et  non  pas  :  ^  aie  platt  davantage.  En  un  mot 
^«le^t  at  an  adverbe  qui  équivaut  kphts ,  mais  i  con- 
^  qu'il  ne  sera  suivi  ai  de  la  préposition  dif  ni  de  la 
'^jOBction  que,  comme  dans  Fexemple  suivant:  la 
jWe  m  btUe ,  mais  la  vertu  Vest  davamtasb. 

•^«la  et  von  plus  s'emploient  pour  pareillement  ;  aussi 
*■<<  efrmation,  mon  plus  avec  négation:  j'irai,  et  lui 
'  'M  ;  /f  a  irai  pms ,  ni  bti  NOM  PLUS. 

^•«(  k  tmtp  et  toitf  iTaut  coup  n'ont  pas  le*  même  sens  et 
c*  tiienl  pss  être  pris  indifTéremment  Tout  à  coup  si- 
V^  undàinement ,  subitement  :  ce  mal  lui  a  pris  tout  h 
'  V  <»ame  il  g  pensait  le  moins.  Tout  ttun  coup  signifie 
'  ^M» ,  en  une  fois  :  il  a  gagné  mille  écus  tout  d'un  coup. 

'Jm^d  l'éoivant  avec  un  d  signifie  lorsque  ;  et  quant 
i^iBt  awee  m  t  signifie  relativement  à ,  pour  ce  qui 
'«^.  £iemples  :  quand  il  viendra,  quant  à  cetU  affaire; 
^**^*bù;qMantàvous. 
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L'expression  rtsnmecM  mérite  aussi  quelque  attention  : 
eethowme  n'est  rien  wufius  qu'habile,  c*est4-dire  :  i7  nest 
aucune  chose  moins  qu'habile;  il  n'est  rien ,  et  encore  wutins 
habile  qu'autre  chose. 

VIII.  DE  u  PBiSPOSITlON. 

Au  travers  doit  être  suivi  de  la  préposition  de;  à  tra- 
vers veut  après  lui  le  complément  direct  Exemple  :  au 
travers  des  chemins;  à  travers  les  ennemis. 

Malgré  ne  doit  pas  se  construire  avec  que.  Malgré  que, 
dans  le  sens  de  quoi  que  ,  bien  que ,  est  une  faute.  Hors 
cette  exception  :  malgré  qu'il  en  ait,  c'est-à-dire  uiauvais 
gré  qu'il  en  ail,  malgré  doit  avoir  toujours  pour  complé- 
ment un  substontif  :  «a/^ré  son  incapacité  ;  malgré  vous; 
malgré  lui. 

U  y  a  quelque  différence  entre  tomber  par  terre  et 
tomber  à  terre.  Ce  qui  tient  à  la  terre ,  on  qui  y  touche 
par  quelque  partie,  tombe  par  terre.  Un  homme  se  laisse 
tomber ,  un  arbre  tombe  par  terre.  Un  fruit ,  une  tuile 
tombe  à  terre. 

Vis-à'vis  de  signifie  seulement  en  face  de.  Il  était  assis 
vis-à-vis  de  lui.  Ne  dites  pas  :  il  a  mal  agi  vis-à-vis  de 
moi  ;  mais  dites  :  il  a  mal  agi  avec  moi  ou  envers  moi. 

Il  ne  faut  pas  confondre  prM  à  avecjiréf  de.  Prêt  à 
signifie  disposé  à,  préparé  à;  près  de  signifie  sur  le 
point  de. 

Ces  deux  expressions  :  c'est  à  vous  \  jouer;  c'est  à  vous 
ht  jouer ,  n*ont  pas  absolument  le  même  sens.  C'est  à  vous 
a  jouer ,  c'est-à-dire ,  c'est  à  votre  tour  :  c'est  à  vous  db 
c'est-à-dire ,  c'est  votre  devoir ,  votre  droit. 


^..«..  pas  pis  avec  pire  :  Tun  est  adverbe  et 

■utre  adjectif;  pis  signifie  plus  wutl  et  en  opposition  à 
*-^>  tandis  que  pire  signifie  plus  méchant  et  est  en 
•*f*tion  à     * 


IX.    DB  LA  CONJONCTION. 

U  faut  distinguer  parce  que  écrit  en  deux  mote  de^ 
par  ce  que  écrit  en  trois  mots.  Parce  que ,  en  deux  moU' 
signifie  attendu  que  :  je  vous  crois  ,  parcb  qve  vous  n'avez 
jamais  wtenti;  tXpar  ce  que,  en  trois  moU,  signifie  par 
la  chose  que  :  Pab  gb  qub  vous  m'avez  dit ,  j'ai  pressenti 
que,  ete. 

X.    DB    l'iNTBMXGTION 

Ha!  hé!  ho!  s'écrivent  ainsi ,  avec  Y  h  au  commence- 
ment, quand  «es  interjections  expriment  une  exclama- 
tions prolongée.  Ha  !  vous  m'avez  /ait peur.  —  Hil  vous 
voilà,  ~  Ho  !  quel  malheur! 

Ah!  eh!  oh!  avec  Y  h  à  la  fin ,  s'écrivent  ainsi  quand 
Texclamatiott  se  lie  sans  interruption  à  ce  qui  suit  :  Ah 
ciel!  que  m'avez-vous  dit? —  Eh  bien!  je  suis  content! 
—  Oh!  croyez  bien  que ,  ete. 

Dm  eigiiM  orthographiqaci. 

Les  signes  orthographiques  sont  les  accents ,  Y  apostro- 
phe ,  la  cédille ,  le  Iréma ,  le  trait  d'union ,  \u  parenthèse , 
les  guillemets, 

U  y  a  trois  sortes  S  accents  :  l'accent  at^u  (é) ,  l'accent 
grave  (è) ,  et  l'accent  circonflexe  (ê).  Ce  dernier  accent 
s'emploie  lorsqu'il  y  a  suppression  de  lettres,  comme 
dans  âge,  téu,  épttre,  fête,  ete.  ,  qu'on  écrivait  antre- 
fois  aage ,  teste ,  ^islre ,  f estes. 

L'apostrophe  Ç)  marque  la  suppression  d'une  des  voyel- 
les a,  «,  t.  Exemple  :  tAme  ;  — l'homme  ;  — s'il  vient ,  ete. 

La  cédille  (ç)  se  place  sons  le  «devant  les  voyelles  e,  o, 
u,  pour  lui  donner  le  son  de  l's  .-français,  leçon  ,  reçu. 

Le  tréma  (ë)  se  met  sur  les  voyelles  e,  i ,  « ,  pour 
indiquer  que  ces  lettres  doivent  être  prononcées  séparé- 
ment de  la  voyelle  qui  précède  on  qui  suit  :  Saûl,  Moise, 
Ciguë ,  iambe. 

Le  trait  d  union  ( — )  sert  à  marquer  la  liaison  qui  existe 
entre  deux  mote  :  irai-je  ?  —  Laisse-le  tnoi.  —  Arc-en- 
eiel ,  ehef-d'atuvre. 

La  parenthèse  (  )  sert  à  renfermer  certains  mote  on 
des  parties  de  phrases ,  pour  empêcher  la  confosioqJ.LC 
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Lei  gmiUwuu  («■)**  mettent  an 
à  It  fin  d'une  citation. 

De  b  pottdwlioo. 

Les  signet  de  la  pooctnation  lont  :  la  tirguU  (  ,  ),  le 
point  et  virgule  (  ;  )  ,  let  étmx  pointé  (  :  )  ,  le  point  (  .  )  , 
le  point  inlerrogaiif  (?)  «  et  le  point  exclamati/  (  !  ) .  On 
peut  ajoater  les  points  tatpentift  (••..). 

La  virgule  indique  la  moindre  de  toulet  les  pantet. 
Elle  i*emploie  pour  séparer  les  noms,  les  adjectifs  et  les 
Terbes  qui  se  suivent. 

£e  point  et  virgule  sert  k  séparer  les  parties  semblables 
d'une  même  phrase,  qnand  elles  ont  une  certaine  éten- 
due. 

Les  deux  points  s'emploient  le  pins  souvent  après  un 
membre  de  phrase  qui  atten4  une  citation  on  un  com- 
plément qui  doit  développer  ou  éclaircir  ce  qui  précède. 

Le  point  se  met  k  la  fin  des  phrases  qui  forment  un 
sens  complet. 

Le  point  interrogati/ ei  le  point  exclamati/  se  mettent  à 
la  fin  des  phrases  interrogalives  ou  qui  expriment  la  sur- 
prise ,  la  joie ,  la  terreur,  etc. 

Let points  suspensifs  désignent  une  interruption. 

Emploi  vicieux  de  certains  mots. 


NtdUeiptu: 

Jfaif  dUt$  : 

NêdiUMpaa: 

jirat«iltfr«; 

AjftBber 

Enjamber 

Rrrhee 

Arrfaea 

GMOfl  («Mt) 

Fragile,  ceatanl 

Jen  d'ean 

Jeld'eaa 

Voix  d«  et ataure  Voit  de  Stentor 

Seriictlet  à  lin- 

.  Serrietlea  à  li 

CoBiéqMnIe  (af 

.  laportante 

teanx 

teaai 

iU») 

Paraégaid 

Corpolenee 

Métentendn 

Maleatenda 

Il  o«  déc«t« 

IJ  ne  oeaee 
Khonté 

Midi  précise 

Midi  prêeia 

Déhoolé 

Oragaa 

Oaragan 

Denier  adiea 

Denier  1  Dlea 

Panlonine 

Pnntooilae 

DéfMraTer 

Dégrafer 

Renfocci 

RenfoKd 

Vu  dinde 

Une  dinde 

Knforeé 

Knforei       ' 

^•qné 

Rien  élevé 

Saupoudrer 

l^eiir 

KliiJr 

Traaafider 

Tranavaaer 

Krê«lpèle 

Éryalpile 

II.  PHILOLOGIE. 


Les  rapporta  intimes  de  la  parole  et  de  la  peaaée  ont 
dû  fixer  particulièrement  l'attention  des  philosophes. 
Qu'on  essaie,  en  effet,  de  réfléchir,  de  comparer,  de 
juger,  sans  avoir  présent  à  l'esprit  aucun  mot ,  aucune 
parole ,  et  l'on  reconnaîtra  combien  est  étroit  le  lien  qui 
unit  la  parole  à  la  pensée  ;  on  sentira  même  tout  d'a- 
bord que  le  langage  ne  saurait  être  regardé  comme 
le  résultat  d'une  invention  humaine,  qu'il  est  une 
faculté  essentiellement  inhérente  à  notre  intelligence, 
et  qne  le  premier  homme,  en  sortant  des  mains  du 
Créateur,  n'a  pas  pu  penser  aTant  de  parler,  mais 
qu'il  a  dû  penser  et  parler  tout  ensemble.  Or,  de 
même  qu'il  n'a  pu  se  donner  ses  premières  idées,  il 
n'a  pa  être,  ce  semble,  l'auteur  ni  l'inventeur  du  lan- 
gage primitif  dans  lequel  il  se  peignait  ses  pensées.  Quel- 
que impénétrable  que  soit  le  mystère  de  la  création  de 
l'homme ,  en  tant  qu'être  raisonnable,  on  conçoit  qne  la 
philosophie ,  cette  curiosité  de  la  raison ,  a  dû  voir  dans 
l'étude  de  la  filiation  des  langues  une  source  d'indications 
précieuses  pour  l'histoire  de  l'humanité  et  l'intelligence 
de  la  filiation  des  peuples.  C'est  ce  qui  a  donné  naissance 
kU philologie,  science  conjecturale,  comme  tant  d'au- 
tres ,  et  qui  a  pour  objet  l'étude  des  langues  et  de  leurs 
rapports.  Nous  ne  lui  emprunterons  ici  que  ce  qui  peut 
en  faire  un  appendice  utile  de  l'histoire  et  de  la  gram- 


psKUi^nB  SECTION.  — '  Langues  asiatiques. 
L'Asie  fut  le  berceau  du  genre  hunain.  Après  le  dé- 


luge, dit  r&eritnre,  les  honunes  rivaient  rasseoUéi 
dans  les  plaines  de  Sennaar,  c'eit4-dire  dans  le  psyi 
compris  entre  rSuphrate  et  le  Tigre.  Le  ekalêien  poamil 
donc  passer,  avec  quelque  apparence,  pour  an  des  ploi  an- 
ciens idiomes  connus ,  et  Vkébreu  primitif  pour  être  â 
peu  près  la  même  langue  que  celle  qu'on  pariait  à  N'inîfc 
et  à  Babylone.  Abraham,  le  père  des  Juifs,  était  ori^ 
naire  d'L'r  en  Cfaaidée.  Quelques  modifications  que  l'hébm 
primitif  ait  nécessairement  subies  par  suite  des  vicittitodei 
que  la  nation  juiv»  a  éprouvées,  il  doit  toucher  par  qael< 
que  point  au  premier  langage  humain.  Les  philologaei  U 
rangent  dans  la  classe  des  langues  dites  simitigua ,  tioii 
appelées  de  5sm,  un  des  trois  fils  de  Noé,  et  qui,  ouln 
l'hébreu ,  compreoaieni ,  entre  autres  branches ,  faralM 
ancien ,  le  phénicien  et  le  carthaginois.  Ce  qui  csracté- 
rise  ces  langues,  c'est  l'absence  des  voyelles  et  l'angi 
d'écrire  de  droite  à  gauche. 

Le  phénicien  et  le  carthaginois  ont  entièrement  diipsro  ; 
il  n'en  reste  que  quelques  inscriptions  qu'on  n'a  po  es- 
core  parvenir  à  expliquer.  Quant  à  Varube ,  il  af  «it  es- 
core,  avant  Mahomet,  deux  dialectes  parlés,  l'an  a 
usage  dans  le  sud ,  l'autre  dans  le  nord  ;  le  dernier  ê^ 
vint  l'idiome  dominant ,  étant  celui  dans  lequel  avait  cd 
rédigé  le  Coran  ;  ce  dialecte  subit  lui-même  beaucoopdt 
modifications  dans  la  suite  des  temps  :  de  sorte  qu'as- 
jourd'hui  il  faut  distinguer  la  langue  ancienne  oo  ceik 
des  livres ,  et  la  langue  vulgaire ,  qui  se  parle  noo-sevie 
ment  en  Arabie,  mais  encore  en  Syrie,  en  Egypte  et  daoi 
les  États-Barbaresques. 

L'ancienne  langue  des  Mèdes  et  des  Perses  l'etl  po" 
pétuée  jusqu'à  nous  dans  le  livre  de  leurs  lois,  le  Znà 
Avesta ,  attribué*  à  Zoroastre.  Elle  se  divisait  eo  des! 
dialectes ,  le  pehbri,  qui  était  celui  des  Uèdes,  et  le  saif, 
celai  des  Perses.  Quoique  le  send  soit  depuis  loogteapj 
une  langue  morte ,  il  n'a  pas  cessé  d'être  la  langoe  de| 
Guèbres,  descendants  des  anciens  Perses,  qni  récilio 
encore  dans  cet  idiome  des  prières  dont  presque  aocai 
d'eux  ne  comprend  le  sens.  Le  lend ,  ainai  qne  le  pehln 
tenait  par  la  racine  des  mots  aux  langues  sémitiques,  b 
persan  usodene  s'est  formé  de  ces  anciens  idiomes .  «( 
chose  remarquable,  présente  de  nombreuses  analogie 
avec  les  langnes  slaves  et  germaniques  dont  nous  pariei 
rons  ci-après.  | 

Quoique  les  peuples  de  la  Haute-Aaie ,  c'est-à-dire  \é 
Indiens ,  qu'on  appelle  plas  eommunément  Nindmu .  < 
les  Chinois,  aient  été  peu  connus  des  Grecs  et  des  Ro 
mains,  tout  porte  à  croire  qu'ils  remontent  i  lapio 
haute  antiquité. 

Les  langnes  que  parlent  aujourd'hui  les  diverses  pe« 
plades  hindoues  ont  pour  souche  oommane  le  samÂni 
langue  dans  laquelle  sont  écrits  tons  les  anciens  livret  i 
l'Inde.  Le  sanskrit  se  rapproche,  tant  par  ses  motsqi 
par  ses  formes ,  du  persan ,  du  grac,  du  latin,  du  g» 
manique  et  de  l'islandais.  Ces  traits  de  parenté  surpm 
nent  autant  par  leur  ressemblance  la  plus  manifeste  qi 
par  leur  étonnante  dissémination.  C'est  en  sanskrit  qii 
sont  rédigés  les  livres  sacrés  des  Hindous.  Looglca} 
on  ignora  en  Europe  jusqu'au  nom  du  sanskrit;  ce  furei 
les  Anglais  qui ,  les  premiers ,  firent  connaître  l'impôt 
tance  de  cette  langue  ;  elle  est  aujourd'hni  cultitce  cH 
toutes  les  nations  savantes  de  l'Europe ,  et  elle  a  dont 
la  clef  des  religions  comme  des  idiomes  de  l'Inde. 

La  langue  des  Chinois  diffère  de  celle  de  tous  les  ai 
très  peuples.  C'est,  en  grande  partie ,  aux  missionoain 
catholiques  qu'on  doit  le  peu  que  nous  connaissons  < 
cette  langue.  Il  a  été  impossible,  jusqu'à  présent.^ 
percer  les  obscurités  qui  enveloppent  les  premiers  tem] 
de  ce  peuple  biiarre. 

DBUxi&UB  SBCTiov.  —  Langucs  africaines, 
La  langue  arabe  est  aujourd'hui  la  langue  cooimonr 
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loaf  les  peuples  de  l'Afrique  septentrionale.  L*tneien 
pjUpliea ,  eooon  foos  le  nom  de  langue  copie ,  tubtitta , 
di(-oo,  jnsqo'an  17*  siècle  dans  une  certaine  partie  du 
pevple.  La  plupart  des  philologues  veulent  que  la  langue 
ie  rancienne  Egypte ,  comme  sa  civilisation ,  soit  ori- 
Ipnairc  de  1*1  ode.  Ce  qu'il  j  avait  de  plus  remarquable 
dani  le  vieil  égyptien,  c'étaient  les  trois  systèmes  d'écri- 
\vt»  dési<{iiés  sous  les  noms  d'Inéroglypliique ,  d'hièra- 
U^M  et  de  démotique.  On  distinguait  trois  sortes  de  si- 
pa  dus  Técritore  hiéroglyphique,  les  signes  figuratifs, 
qu  fepréscDtaient  l'objet  indiqué  ;  les  signes  symboli- 
fMt» ,  qui  feu  montraient  sous  une  image,  en  vertu  de 
qscjque  analogie ,  et  les  signes  phonétiques ,  qui  indi- 
qsaieat  les  tons.  L'écriture  hiératique  ou  sacrée  était 
ue  tbréviation  de  l'écriture  hiéroglyphique  ou  emblème- 
b^ ,  et  récriture  démotique  ou  populaire  se  bornait  i 
Taipludftet  phonétique  (en  ffnepkomé,  son),  à  moins  qu'il 
■r  t'igtt  d'exprimer  quelque  idée  religieuse.  Un  Français, 
VI.  Champoilion ,  parait  avoir  trouvé  le  secret  de  cette 
ècriUire  énigmatique. 

TBOisiKiii  siCTiox.  —  Longuet  europiennes. 

Les  langnes  de  rSurope  ancienne  et  moderne  forment 
Kpl  classes  on  familles  :  1»  langues  ibériennes  ;  2»  lan- 
|SA  celtiques  ;  3®  langnes  pélasgiques  ;  4^  langues  néo- 
bioes;  5*  langnes  germaniques;  6^  langues  slaves; 
T*  langues  oaraliennes  on  finnoises. 

1.  LisiGCU  iBéBiB3i!iBS.  —  Ou  appelle  ibénennee  les 
Udj^ws  anciennement  parlées  par  les  habitants  primitifs 
ée  rSspagne,  qui  portait  aussi  le  nom  Sibérie,  On  pense 
ijac  les  Ibères  d'Espagne  étaient  originaires  des  riions 
cMoâqoes,  et  notamment  de  l'Ibérie  asiatique.  On 
prrtend  que  le  heteqme ,  qui  se  parle  dans  la  Biscaye  et  la 
\iTvre  espagnole ,  est  un  reste  de  la  langue  primitive 
de  rSspsgne. 

IL  Lissus  GBLTiQVBs.  —  Ou  désîgue  sons  le  nom  de 
CfktM  les  premiers  habitants  de  la  Gaule.  C'était,  dit-on, 
■a  peuple  issu  de  la  race  imâo-germoMique ,  qui ,  à  une 
rpoque  fort  reculée ,  se  serait  répandu  de  l'est  à  l'ouest 
ius  la  partie  centrale  de  l'Enrope  et  aurait  laissé  sur  sa 
route  diverses  tribus,  entre  antres  les  Cimmériens,  dans 
U  Tanride  ;  les  Cimbres ,  dans  le  Jutland ,  et  diverses 
peapbdes  de  Flllyrie  ancienne,  avant  de  se  fixer  dans 
•olre  pays.  Selon  les  uns,  le  nom  de  GaU  ou  Gacl 
'Gmahie)  est  synonyme  de  Celtes  demeurant  dans  la 
(*aale;  suivant  les  autres,  il  désigne  la  population  in- 
4igêiie  prioutive  avec  laquelle  les  Celtes  partagèrent 
^e  pejs.  De  la  Ganle,  les  Gallo-Celtes,  ou  les  Celtes  et 
W*»  Galls  réunis ,  émigrèrent  en  Germanie ,  où  ils  oceu- 
prrent  la  Bohème,  puis  la  Bavière  ;  en  Italie,  dont  pres- 
que toute  la  partie  septentrionale  prit  le  nom  de  Gaule- 
Câmlpine;  en  Espagne  ou  Ibérie,  où  l'on  trouvait  les  Cel- 
libères,  et,  enfin,  dans  la  Grande-Bretagne,  le  pays  de 
Galles,  U  Calédonie  (Ecosse)  et  l'Hibernie  (friande). 

La  famille  des  langues  eeUiqwee  comprend  denx  bran- 
Hhs  qui  subsistent  encore  :  la  branche  gailigue  et  la 
bruche  hfmri fme  on  eimbrique. 

La  branche  goêlique  se  divise  en  deux  dialectes,  Veree 
rt  Xvk»UU,  L'erse  se  parle  dans  la  haute  Ecosse. 

Ls  branche  hfmrique  ou  eiwUnique  se  partage  en  trois 
^aledes  :  le  geMoU ,  le  comique  et  le'  boe-breton  ou  or- 


Le  gsilois  est  parlé  principalement  dans  le  pays  de 
Cifles.  Ccst  une  langue  ricbe  en  monuments.  Elle  compte 
•a  ffiad  noasbre  de  manuscrits ,  et  il  se  fait  des  publi- 
catisBs  périodiqMS  dans  cette  langue. 

Le  eorniqne  a  presque  entièrement  dispant  C'était  le 
éislerte  du  pays  de  Gomonailles,  en  Angleterre. 

Qumt  an  bas-brelon,  il  forme  encore  une  langue  à 
psrt  dans  eetlu  partie  de  la  France,  appelée  autrefois 


Armorique  (du  cdte  or  mat,  près  de  la  mer),  aujounThni 
Basse-Bretagne. 

Quelles  qu'aient  été  les  destinées  des  différentes  lan* 
gnes  de  la  famille  celtique,  des  rapports  les  unissent  les 
unes  aux  autres ,  et  donnent  beaucoup  de  poids  aux  con- 
jectures historiques  d'après  lesquelles  on  explique  les  an- 
ciennes migrations  des  peuples.  Un  fait  non  moins  im- 
portant, et  qu'on  n'avait  pas  remarqué  jusqu'à  nos  jours, 
c'est  la  parenté  de  toutes  ces  langues  celtTqnes  avec  le 
sanskrit,  la  langue  sacrée  des  Hindous,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  Les  mots  que  nous  allons  citer,  et  qui 
sont  pris  au  hasard,  en  seraient  une  preuve  plus  que  suf- 
fisante. 


f«la 

l«aJér« 

^<rl 

pad^ 

Clî. 

pawd 

pa 

jw« 

ofi 

conkat 

'tk 

fUu 

■••§•' 

ffaUV(.liM»t} 

hat 

toor 

knod 

sp^ 

frapper 

ipatl 

mikira 

•oitil 

midhr  (njwê  aoUire») 

fomaUi 

wople 

UmuiiUe  (cDaMbla) 

gora 

ttrrible 

torjf 

cri 

■chetcr 

rn<m 

iva 

monvenent 

ipan 

dtMa 

fraod« 

dMh 

MUM 

progéoiUre 

totk 

H 

r«M«aibler 

cia 

III.  Languis  pélasgiqcis.  —  Les  Pélasget,  habitants 
primitifs  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  paraissent  avoir  appar- 
tenu ,  comme  les  Celtes ,  à  la  race  indo-germanique.  De 
temps  immémorial ,  ils  partirent  de  TOrient  pour  l'Eu- 
rope. Arrivés  au  Danube,  les  uns  franchirent  ce  fleuve, 
les  antres  remontèrent  le  long  de  la  Save ,  qui  les  con- 
duisit dans  l'Italie  septentrionale.  De  là  deux  branches  de 
Pélasges  :  l'une  orientale,  en  Grèce  ;  l'antre  occidentale, 
en  Italie.  Les  Pélasges  orientans,  entrant  en  Grèce  par 
le  nord ,  peuplèrent  d'abord  la  Thrace  et  la  Macédoine, 
puis  riUyrie,  l'Épire,  la  Thessalie,  et  enfin  la  Grèce  pro- 
prement dite.  De  la  Thrace,  diverses  tribus  passèrent  en 
Asie-llinenre.  En  Italie ,  les  Pélasges  reçurent  les  noms 
de  Tyrrhènes,  de  Sicules,  d'Apnliens,  etc. 

La  famille  des  langnes  dont  on  fait  remonter  l'origine 
aux  Pélasges  peut  se  partager  en  quatre  branches  qui  ont 
presque  entièrement  disparu ,  et  qui  sont  le  phrggieu,  le 
grec,  Yéiruaque  et  le  latin. 

Branche  phrygienne.  —  On  comprend  sous  ce  nom  les 
divers  dialectes  qui  étaient  en  usage  dans  le  nord  de  la 
Grèce ,  par  exemple  dans  la  Macédoine  et  la  Thrace ,  et 
qui  étaient  communs  à  une  partie  de  l'Asie  occidentale. 

Branche  grecque.  — La  langue  hellénique,  ou  ancienne 
langue  grecque ,  était  parlée  dans  la  Grèce  proprement 
dite,  dans  les  lies  de  la  Méditerranée,  dans  l'Asie-Hineure 
et  dans  l'Italie  méridionale.  Quelques  colonies  la  portèrent 
en  Afrique,  en  Gaule  et  en  Espagne.  Alexandre  lui  ou- 
vrit l'Orient  et  l'Egypte.  Elle  fot  pariée  jusqu'en  145S , 
époque  de  là  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs.  Elle 
a  survécu,  jusqu'à  un  certain  point,  dans  le  romaîque  ou 
grec  moderne. 

Branche  étrutquê.  — Les  Étrusques  étaient  un  des  plus 
anciens  peuples  d'Italie,  et  probablement  d'origine  pélas- 
gique.  Il  parait  qu'à  l'époque  de  la  fondation  de  Rome, 
ils  avaient  atteint  un  certain  degré  de  civilisation.  Les 
Romains  leur  empruntèrent  presque  toute  leur  religion  ; 
mais  la  langue  de  l'Étrurie  périt  avec  la  puissance  de  cette 
contrée ,  qui  fut  une  des  premières  conquêtes  de  Rome« 

Branche  latine.  —  Quoique  le  latin  ait  emprunté  une 
partie  de  son  vocabulaire  et  ses  principales  formes  à  la 
langue  grecque,  il  en  diffère  essentiellement  par  son 
génie,  qui  a  dû  être  celui  des  idiomes  pélasgiques  de 
l'ancien  Latinm.  Cette  langue  est  aujoivd'hni,  avec  le 
grec,  la  base  des  études  classiques.  EU«  fut  parlée  dans 
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1m  troif  parties  do  monde  coana  des  aneient,  et  elle  ee( 
encore  anjonrd'hoi  la  clef  de  Tantiquité  et  le  lien  intellec- 
tnel  des  nationa.  •  Rien  n'égale  la  dignité  de  la  langue 
latine ,  dit  If.  de  Maiatre.  Elle  fnt  parlée  par  le  peuple- 
rai ,  qui  loi  imprima  ce  caractère  de  grandeur  unique 
dans  l'hiitoire  du  langage  humain,  et  que  les  langues 
même  les  plus  parfaites  n'ont  jamais  pu  saisir.  Née  pour 
commander ,  cette  langue  commande  encore  dans  les  li- 
vres de  ceux  qui  la  parièrent  C'est  la  langue  des  conqué- 
rants romains  et  celle  des  missionnaires  de  l'Église  ro- 
maine. Le  signe  européen,  c'est  la  langue  latine.  Les 
médailles ,  les  monnaies,  les  trophées,  les  tombeaux,  les 
annales  primitives,  les  lois,  tous  les  monuments  parlent 
latin.  •  Le  latin  fut  parlé  en  Europe  jusqu'au  6"  siècle. 

IV.  Langues  xi^o-latinis.  —  La  famille  de  ces  langues, 
issues  du  latin,  peut  se  diviser  en  cinq  branches  princi- 
pales :  le  françaiêy  Vitalien,  Xetpagnol,  le  portugaii  et  le 
vaUqu4. 

Le  fronçaU,  —  Nous  avons  vu  que  les  plus  anciens 
peuples  connus  de  la  Gaule  furent  les  Celtes.  Puis,  sont 
venus  les  Grecs  ;  après  les  Grecs,  les  Romains  ;  après  les 
Romains,  les  Barbares.  La  langue  que  nous  parlons  au- 
jourd'hui est  née  de  la  confusion  des  idiomes  de  tous  ces 
peuples. 

Le  français  a  conservé  un  asseï  grand  nombre  de  mots 
d'origine  celtique  :  tels  que  bane,  ttUf  hrœ,  drogue,  Jin, 
pare,  giae,  quai^  ccrde,  cri^  blanc ^  etc.  Beaucoup  de  noms 
de  ville ,  comme  Verdmm  ,*  lesoudan,  Chéteaudtm ,  pro- 
viennent du  mot  celtique  qui  a  survécu  dans  le  français 
tkme^  et  qui  veut  dire  élévaHon.  11  en  est  de  même  de  ven 
on  ea»,  montagne,  qui  se  retrouve  dan^  Mortan,  mot 
purement  celtique.  Dor,  courant  d'eau,  a  formé  le  nom 
de  plusieurs  rivières,  la  Dore^  la  Doire,  la  Durance^  la 
Dordogne,  La  langue  celtique  ou  gauloise  résista  long- 
temps ila  conquête  romaine  ;  mais  an  deli  du  6«  siècle, 
OB  ne  la  retrouve  plus  que  dans  la  Brotagne. 

Six  siècles  avant  i.-C. ,  des  Phocéens,  partis  de  TAsie- 
Uineuro,  vinront  s'établir  sur  les  c6tes  de  la  Provence  et  y 
fonderont  Marseille.  Cette  colonisation  s'étendit  jusqu'aux 
Pyrénées.  La  langue  grecque  se  naturalisa  donc  sur  une 
portion  de  notre  sol,  et  s'y  maintint  même  longtemps 
après  que  la  Gaule  fut  devenue  romaine. 

Après  la  conquête  de  Jules  César ,  le  latin  remplaça 
l'ancien  idiome  du  pays ,  et  devint  même ,  dès  la  fin  du 
second  siècle,  la  langue  vulgaire.  Cet  état  de  choses  dura 
jusqu'à  l'invasion  des  Barbares ,  et  le  premier  effet  de  la 
conquête  des  Francs  fut  la  corruption  de  la  langue  la- 
tine. Cette  métamorphose  fut  si  rapide  que,  vers  la  fin  du 
6*  siècle,  il  ne  se  trouvait  plus  personne  qui  fût  capable 
d'écrire  en  latin. 

Cependant  la  formation  du  français  fnt  très-lente, 
puisqu'il  ne  fnt  définitivement  fixé  qu'an  commencement 
du  17"  siècle.  La  langue  vulgaire,  qui  succéda  au  latin, 
est  ordinairement  désignée  sous  le  nom  de  langue  romane^ 
paree  qu'elle  dérivait  de  la  langue  romaine  ;  c'est  du  moins 
rétymologie  généralement  adoptée ,  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  fort  conséquente.  Cette  langue  se  divisa  d'abord  en 
deux  dialectes  :  le  roman  du  midi  ou  langue  ifoc,  et  le 
roman  du  nord,  le  roman  wallon  on  langue  d'oiLCeB 
deux  mots  oe  et  otl  étaient,  dit-on,  les  deux  manières 
dont  s'exprimait  le  mot  oui  dans  les  deux  langues.  Chacun 
de  ces  dialectes  eut  ses  poètes ,  si  connus  dans  l'histoire 
de  la  littérature,  sous  les  noms  de  troubadours  et  de  trou- 
vèree^  qui  ont  l'un  et  l'autre  la  même  signification,  et  dont 
la  terminaison  peut  donner  une  idée  de  la  différence  qui 
séparait  la  langue  d'oc  de  la  langue  d'oil.  Troubadour 
vient  du  mot  provençal  tnrtibar^  inventer,  trouver  ;  frotc- 
9kre  vient  de  trouver ,  qui  existait  déjà  et  qui  est  restéi 
C'est  le  roman  du  nord  qui  prévalut ,  et  qui  derint  avec 
le  temps  le  type  n»**^— *  *•*-*  -»st  sortie  la  langue  française 
nrôprement  diff 


VitaUen,  —  Cette  langue,  toute  latine  quant  aux  moU, 
ne  laisse  pas  que  de  différer  du  latin  par  son  génie,  qui 
la  rattache  aux  autres  langues  européennes,  telles  que 
l'espagnol,  le  français  et  même  l'anglais.  Elle  se  divise  m 
plusieurs  dialectes  :  le  piémontais,  le  génois,  le  milanais, 
le  vénitien ,  le  toscan,  le  napolitain,  et  quelques  aotm. 
Elle  se  forma  plus  vite  que  le  français.  Un  de  ses  ploi 
grands  poètes,  le  Dante,  écrivait  au  commencement  do 
14«  siècle.  L'italien  possède  une  des  plus  belles  li (ten- 
tures de  l'Europe,  et  se  parie  non-seulement  en  Italie, 
mais  encore  dans  une  partie  du  Tyrol,  en  latrie,  en  Dal- 
matie,  dans  les  îles  Ioniennes. 

Vespagnol.  —  Ce  que  nous  avons  dit  de  l'italien  peal 
s'appliquer  en  partie  à  l'espagnol.  Cette  langue  a  passé  dans! 
le  Nouveau-Monde  avec  ses  navigateurs  et  ses  conquê- 
ranta ,  et  se  parie  dans  presque  toute  l'Amérique  méri- 
dionale. On  y  remarque  un  grand  nombre  de  mots 
arabes. 

Le  portugais.  — 11  diffère  peu  de  l'espagnol,  et  a  na- 
turellement la  même  origine. 

V.  Labtgi'bs  GBauANiQUBs. — L'allcmaud  et  le  slave  (dont 
nous  parlerons  ci -après)  sont  les  deux  seules  langue»^ 
mères  de  l'Europe.  L'origine  de  ces  deux  langues  n'est 
pas  plus  connue  que  celle  des  deux  peuples  dont  elle^ 
tiennent  leurs  noms.  L'histoire  est  réduite  à  des  conjee^ 
tures  sur  les  antiquités  des  Germains  et  des  Slaves. 

La  famille  des  langues  germaniques  se  divise  en  troii 
branches  :  la  teutonico-êaxonne,  la  teandmave  et  Vanglo- 
britanuique. 

Branche  teutonicO'MoxoHne.  —  Elle  comprend  de  al 
grandes  divisions  :  le  bas  et  le  haut  allemand.  C'est  I^ 
dernier  qui  est  devenu  la  tangue  littéraire  de  rAlIcmagneJ 
Moins  doux  et  moins  agréable  que  les  langues  néo-iatioesJ 
l'allemand  les  surpasse  par  la  richesse  et  la  force  de  sel 
expressions,  par  l'abondance  et  la  variété  de  ses  formesi 
Il  rend  aussi  bien  les  idées  les  plus  profondes  que  celle^ 
de  l'imagination  la  pins  vive  et  la  plus  enjouée. 

Branche  ecandinave.  —  il  n'y  a  jamais  eu  d'état  appeli 
Seandlname,  Ce  nom,  qui  vient  probablement  de  celui 
de  Seandiey  que  les  anciens  donnaient  à  une  partie  de  ij 
Suède  actuelle,  désignait  au  moyen  Age  les  peuples  de  li 
Norwége,  de  la  Suède  et  du  Danemark.  ' 

L'idiome  dit  Scandinave,  comprend  le  normannique,  li 
suidoii  et  le  danoie.  ' 

Le  normannique  est  éteint,  mais  on  en  trouve  des  âé\ 
bris  dans  l'islandais  :  c'était  la  langue  de  la  Scandinaril 
au  8*  siècle.  Les  poèmes  de  l'Edda,  découverts  en  Is 
lande,  furent  écrits  en  cette  langue.  On  désigne  soos  cl 
nom  deux  livres  ou  codes  religieux  qui  renferment  l| 
mythologie  Scandinave.  Le  premier,  qui  est  en  vers,  {lai 
ratt  avoir  été  composé  en  Islande,  pendant  le  11<^  siècle 
cinquante  ansenriron  avant  l'introduction  du  christianisa 
dans  cette  Ile ,  par  un  certain  Sœmund  Sigfuson ,  dit  i 
Sage,  qui  voulait  conserver  les  débris  des  andenni^ 
croyances  de  ses  pères.  Le  deuxième,  écrit  en  prose,  n 
date  que  du  13^' siècle.  On  le  doit  à  l'historien  Snorti 
Stnrleson ,  qui  commenta  l'Edda  poétique  et  suppléa  aij 
lacunes  que  présentait  ce  livre  par  un  exposé  plus  cotxi 
plet  des  dogmes  religieux  de  la  Scandinavie.  Lancie 
£dda  se  compose  de  poésies  mythologiques  et  de  poésij 
héroïques.  L'Edda  en  prose  se  divise  en  plusieurs  partie^ 
la  première  comprend  toutes  les  légendes  mythologiqnj 
et  historiques  ;  la  deuxième,  un  long  vocabulaire  poétique 
la  troisième,  la  prosodie  Scandinave.  Les  manuscrit  a  di 
Êddas  sont  conservés  i  Upsal  et  à  Copenhague.  Les  teitl 
originaux  ont  été  publiés  et  traduits  en  suédois  et  i 
danois,  et ,  dans  ces  derniers  temps ,  du  danois  en  fraj 
çais. 

Le  suédois,  qui  est  parie  dans  la  Suède  et  dans  qti(i 
quesHes  voisines,  est  plus  moderne  guek  normanniqui 
Il  s'est  formé  vers  le  15*  siècle.30g l€ 
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LedaiMM,  qui  est  la  langue  du  Danemark  et  de  la 
Norvège,  ne  remonte  guère  an  delà  de  cette  épo<{ne. 

BmU  mylo-brUammique.  —  On  ne  lait  rien  d'au- 
thentique snr  rhistoire  de  la  Grande-Bretagne  avant  Cé- 
!^.  Le  pajs  étiH  alors  habité  par  des  tribut  barbares 
appirtmaol,  selon  Topinion  commune,  à  la  grande 
HQcbe  des  Celtes.  Elle  resta  soumise  aux  Romains  jus- 
qn'ta  y  nècle,  où  elle  fut  envahie  par  les  Angles  et  les 
Suons.  A  la  domination  anglo-saxonne  succéda  celle  des 
Xonaffids-Français ,  au  11«  siècle. 

U  bnnche  dite  anglo-britannique  comprend  deux 
kma  :  ïaugltHMueon.  et  Yahgtaiê  proprement  dit 

L'uglo>saxon  est  un  mélange  des  dialectes  germani- 
qaa  introdoils  par  les  Angles  et  les  Saxons.  U  a  cessé 
ièin  perlé  depuis  longtemps,  mais  il  subsiste  dans  plu- 
mm  mooomenta  qui  jettent  une  grande  lumière  snr  les 
intiqQJtét  de  la  Grande-Bretagne. 

L'anglais  proprement  dit  a  conservé  des  restes  nom- 
kreu  <le  l'anglo-saxon  ;  et ,  en  même  temps  qu'il  se  rat- 
lack  pir  ce  côté  à  la  famille  des  langues  germaniques , 
il  dnt  à  Ja  complète  normande  le  grand  nombre  de  mots 
friB^  qa'il  renferme. 

VI.  LiUKcoxs  SLAVES.  —  Ou  désiguo  sons  le  noài  de 
idaei  one  famille  de  peuples  disséminée ,  dès  la  plus 
ktok  saliqttité  ,  dans  les  parties  orientales  de  l'Europe. 
Cette  race,  d'origine  asiatique,  forma  deux  grands 
ra^unes  :  celui  des  Lèques  en  Pologne,  vers  500,  et  celui 
itSsfiieen  862.  La  Prusse,  la  Poméranie,  la  Silésie, 
Il  Uorarie,  la  Bohème,  la  Servie,  la  Valachie,  sont 
uni  des  pa|s  dont  le  fond  de  la  population  est  slave. 
Cefte  in  lîecklenibonrg,  celle  du  Brandebourg  est  moitié 
^^rmà&e ,  moitié  slave. 

L'acienne  langue  des  Slaves  est  aujourd'hui  une 
bagie  morte  ;  mais  le  polonais ,  le  russe ,  le  bohème ,  le 
"H>e  et  quelques  antres  idiomes  en  découlent. 

m.  Lasguis  poraoïiis.  —  Les  Finnois,  peuple  ori- 
jnaire  de  TAsie  septentrionale,  habitaient,  dans  les 
pnaien  temps  de  l'empire  romain ,  les  régions  qui  s'é- 
tait depuis  la  Vistnle  et  les  monts  Carpathes  jusqu'au 
V«lga;  mais,  lors  de  l'arrivée  des  Goths,  ils  furent  refou- 
it" en  partie  dans  le  nord.  On  peut  les  partager  dès  cette 
^Mqne  en  deux  groupes  principaux  :  les  Finnois  occi- 
^Biinx  on  Finnois  proprement  dits ,  qui  habitaient  les 
jf»ifra  actnels de  Livonieetde  Finlande,  et  les  Finnois 
"^fieotaux,  qui  étaient  répandus  depuis  le  confluent  du 
Volga  et  de  TOka  jusqu'aux  monts  Onrals.  Dans  la  suite 
^  migrations  successives  des  Barbares  de  l'Asie  resser- 
r^TtsA  peu  i  peu  les  Finnois  dans  la  partie  de  l'Europe 
^ni  a  pris  d'eux  le  nom  de  Finlande.  Ces  peuples  aiment, 
^t-OQ ,  le  chant  et  la  poésie ,  et  leur  langue  ne  manque 
pes  d'harmonie. 

QMTBiKici  sBcnoM.  «^  Lonçuet  mnérieainet. 

Il  est  fratsemblaUe  que  l'Amérique  reçut  ses  premiers 
hthitmti  de  l'Asie  :  la  ressemblance  de  la  race  améri- 
eaiac  avec  la  race  mongole  parait  le  démontrer.  Cette 
'^ivnblance  est  surtout  frappante  ches  les  habitants  des 
f*^*m$  polaires ,  qu'on  désigne  sons  le  nom  commun 
d^^tçvnutKx,  et  qui  ont  une  grande  analogie  avec  les 
>aa»jêdes. 

Qioiqoe  l'espagnol ,  l'anglais  et  le  français  aient  pé- 
^^  nec  la  dviÙsalion  dans  la  plus  grande  partie  de 
f  Amérique ,  les  langues  des  anciens  indigènes  n'y  sont 
P*  eseore  tont  i  fait  éteintes.  Les  philologues  dirisent 
^  Isagnes  en  cinq  familles  :  langues  du  Nord  ou  des  Es- 
l&iaanx ,  langues  mexicaines*  langues  guaranis,  langues 
l^neooes  et  langues  arancancs. 

^«"^«es  dm  Nord  et  de*  Esquimaux*  —  Le  principal 
^'«'««te  de  ces  langues  est  celui  du  (Groenland.  C*est  le. 
*°*  d'âne  vaste  région  de  l'Amérique  septentrionale  qui 
fitéécoweric  en  988  par  l'islandais  Éric  Randa,  et  fut 


ainsi  appelée  i  cause  de  son  aspect  verdoyant  II  parait 
que  tout  ce  qui  sert  i  exprimer  les  idées  abstraites  man- 
que dans  la  langue  des  Groênlandais  :  conséquence 
naturelle  de  l'infâiorité  sociale  de  ce  peuple. 

Langueê  wuxicaiuee.  —  Avant  la  découverte  du  Mexi- 
que par  Femand  Cortei,  les  peuples  de  cette  contrée 
étaient  arrivés  i  un  degré  de  civilisation  remarquable  : 
ils  connaissaient  l'architecture ,  la  peinture,  la  sculpture, 
l'astronomie.  Les  antiquités  mexicaines  sont  encore  très- 
nombreuses  ,  malgré  la  grande  destruction  qu'en  Brent 
les  Espagnola.  On  a  cru  retrouver  dans  le  mexicain  quel- 
ques analogies  avec  les  langues  de  l'Asie  orientale. 

Lamguee  guaranie,  —  On  comprend  sous  ce  titre  les 
divers  idiomes  qui  sont  pariés  par  un  des  peuples  indi- 
gènes les  plus  répandus  de  l'Amérique  méridionale ,  les 
Guaranis  ou  Guaranis.  Ce  peuple  se  compose  de  cinq 
nations  principales ,  subdirisées  en  tribus  et  peuplades 
très-nombreuses.  On  distingue  1»  les  GuaranU  propre- 
ment dits,  le  long  du  Parana,  de  l'Uruguay,  de  l'Ibicuy  ; 
8^  les  BrinUeHi ,  aujourd'hui  réduite  à  quelques  tribus  ; 
3<>  les  Amaguoi ,  habiles  navigateurs ,  qui  furent  jadis 
maîtres  de  la  navigation  d'une  ^pande  partie  de  l'Amé- 
rique du  Sud  ;  J^^XenBotœudoê^  terribles  anthropophages 
dans  les  provinces  brésiliennes  de  Bahia  et  d'Espirito- 
Sancto;  5"  les Mundrueue^  nation  belliqueuse  et  féroce, 
la  plus  puissante  de  la  province  de  Para.  ' 

Langue»  péruviennee.  —  C'est  la  branche  la  plus  riche 
des  langues  de  la  vieille  Amérique.  On  y  distingue  le 
péruvien  proprement  dit ,  ou  l'ancienne  langue  de  l'em- 
pire des  Incas.  Elle  est  encore  pariée  dans  certaines 
parties  du  Pérou ,  de  la  Plata  et  de  la  Nouvelle-Grenade. 

LanguÉê  ttraueanee,  —  Les  Araucans  sont  la  princi- 
pale nation  indigène  de  la  famille  chilienne.  Deux 
traits  surtout  les  distinguaient  :  leur  cirilisation  et  leur 
haine  implacable  pour  les  Espagnols.  Ils  ont  fourni  le 
sujet  du  poème  épique  de  VAraueania ,  par  Alonio  de 
Ercilla.  La  plus  remarquable  des  langues  arancanes  est 
le  chilien  ou  Taraucan  proprement  dit.  C'est,  dit-on, 
une  langue  très-riche. 

CiNQUiàuB  SECTION*  —  Lunguet  ocianiennee. 

On  donne  le  nom  d^Océanie  aux  îles  répandues  dans 
le  Grand-Océan.  Ce  n'est  guère  que  depuis  le  commen- 
cement du  siècle  actuel  qu'on  a  eu  l'idée  de  faire  de  1*0- 
céanie  une  partie  du  monde. 

Le  premier  Européen  qui  os^  traverser  le  Grand- 
Océan  fut  le  Portugais  Magellan^  parti  de  Séville  en 
1519.  Il  découvrit  d'abord  les  îles  des  Larrons  on  lies 
Mariannes,  puis  les  Philippines  ^  où  il  fut  tué  en  1581, 
dans  un  combat  contre  les  indigènes.  Les  différents 
autrea  groupes  d'Iles  de  cette  partie  du  monde  furent 
successivement  découverts ,  les  uns  par  les  Espagnols 
Mondana^  en  1595,  et  Quiros,  en  1605;  les  antres  par 
les  Hollandais  Lemaire  et  Sckouten ,  et  par  l'Anglais  Daut^ 
pier,  vers  la  fin  du  17*  siècle.  Toutes  ces  découvertes 
furent  complétées  par  le  capitaine  Cook ,  dans  ses  trois 
voyages,  le  premier  en  1770,  on  il  détermina  la  cÀte 
orientale  de  la  Nouvelle -HoUande  et  découvrit  la  Nou- 
velle-Zélande ;  le  second,  en  1773,  où  il  découvrit  les 
NouvelUs-Hibtides  et  la  NouveUe-Calédonie  ;  et  le  troi- 
sième, en  1777>  qui  le  conduisit  i  la  découverte  des  lies 
Sandwich,  où  il  trouva  la  mort 

Les  habitants  de  cette  partie  du  monde  se  divisent  en 
deux  grandea  races  :  la  race  nègre  et  la  race  ma- 
laise. Les  langues  de  ces  deux  races  ne  paraissent  pat 
avoir  la  même  origine. 

Les  idiomes  que  parlent  les  Nègres  océaniens  ont 
échappé  jusqu'ici  aux  investigations  de  la  science*  On 
ne  saurait  dire  encore  quel  est  leur  caractère,  et  si  quel» 
que  analogie  les  rattache  aux  langues  des  Nègres  de 
l'Afrique.  La  plus  grande  des  lies  de  l'Océanie,  la  A^on- 
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rette-HoUande,  que  fon  éieadM  a  fait  mettre  an  Dombra 
des  coolinenU,  est  d'aUIeon  peu  connue  :  les  cdtea  eenlef 
en  ont  été  explorées.  Dans  aucun  pafs  la  civilisation  n'est 
encore  i  un  degré  aussi  bas.  Les  indigènes,  cooune  en 
général  ceux  de  la  partie  sud-ouest  de  TOcéanie,  parais- 
sent appartenir  à  cette  race  de  Nègres  que  1  on  trouve, 
sous  le  nom  de  Pap<nuu ,  dans  quelques  ties  des  Indes 
orientales. 

Quant  aux  langues  des  peuples  de  race  malaise,  les 
philologues  les  ont  divisées  en  quatre  branches  :  langues 
malaises  proprement  dites ,  langues  javanaises,  langues 
de  nie  €élèbes  et  langues  de  la  Polynésie  orientale. 

Brmtuhe  makùêe,  —  On  s'accorde  i  faire  sortir  la  race 
malaise  de  la  presqu'île  de  Malacca,  située  entre  les  mers 
de  Bengale  et  de  Chine.  Le  malais,  qui  se  parle  dans  la 
plupart  des  Iles  de  l'archipel  indien,  se  rattache  an  sans- 
hril  par  une  infinité  d'analogies.  Sa  littérature,,  ainsi  que 
celle  du  javanais,  est  pleine  de  souvenirs  indiens. 

Branche  jawmmiu.  —  Les  habitants  originaires  de 
l'Ile  de  Java  paraissent  être  d'une  race  parente  des  Hin- 
dous. Les  Hollandais  y  débarquèrent  pour  la  première 
fois  en  1594.  Beaucoup  de  monuments  témoignaient 
d'une  civilisation  asses  avancée.  En  un  lieu  nommé 
PrûMbaMOMy  sur  un  espace  d'environ  trois  lienes,  on 
voit  encore  une  grande  quantité  de  mines  de  temples 
en  granit  parfaitement  travaillé,  avec  une  infinité  de  oas- 
reliefs  et  de  statues  appartenant  tons  i  la  religion  des 
Hindous.  La  langue  des  indigènes  dénote  également  une 
origine  indienne.  On  distingue  l'ancien  javanais  ou  le 
kawi^  langue  sacrée,  et  le  javanais  moderne.  On  trouve 
de  nombreux  rapports  entre  le  kavi  et  le  sanskrit  L'Ku- 
rope  possède  plusieurs  monuments  du  kawi,  dont  la  lit- 
térature est  très-riche.  Le  javanais  moderne,  qui  se  sub- 
divise lui-même  en  deux  dialectes,  est  sorti  du  ka»i, 
dont  il  eonserve  le  caractère  au  milieu  même  des  modi- 
fications qu'il  a  éprouvées. 

Brtmeke  et  fiU  Cilèbet,  —  Cclèbes,  une  des  grandes 
Iles  de  la  Sonde ,  fut  découverte  par  les  Portugais  en 
1525,  et  prise  ensuite,  de  1660  i  1667,  par  les  Hol- 
landais, qui  la  possèdent  aujourd'hui.  Les  habitants,  au 
nombre  d'environ  3  millions,  sont  généralement  des 
Malais  de  diverses  races.  Ils  passent  pour  avoir  une  lit- 
térature nationale  et  particulièrement  des  chansons  et  de 
belles  romances.  Leur  idiome  est  un  dialecte  du  malais 
proprement  dit 

Branche  de  la  Poijnéiie  orientale,  —  Dans  ce  groupe 
on  comprend  les  langues  des  fies  Tonga ,  de  Sandwich  , 
de  la  Nouvelle-Zélande,  de  Taiti  et  des  MarquUee.  A 
l'exception  de  Taiti  et  des  Ifarquiies,  les  idiomes  de 
toutes  ces  Iles  et  de  quelques  autres  que  nons  ne  nom- 
mons pas  sont  peu  connus  des  Européens. 

Taiti,  une  àtêlMUe  de  la  Société,  visitée  dès  1606 
par  Quiros,  revue  ensuite  par  Wallis  (1767),  Bougain- 
vUle  (1708)  et  Cook  (1776),  a  longtemps  été  le  lieu  de 
la  Polynésie  le  plus  fréquenté  par  les  Européens  :  les 
habitudes  voluptueuses  des  indigènes  l'avaient  rendue 
lamense.  Des  missionnaires  anglicans,  en  s'y  établissant, 
ont  donné  i  l'Ile  un  autre  aspect  et  fait  adopter  à  presque 
tonte  la  population  la  religion ,  le  vêtement  et  les  ma- 
nières européennes.  Leur  langue  est ,  dit  -  on ,  extrême- 
ment douce  et  se  rattache  au  javanais. 

Au  nord-est  des  Iles  de  la  Société  sont  les  Marquiêes, 
découvertes  en  1595  par  Mendana,  et  octopées  en  1842, 
pour  la  France,  par  l'amiral  Dupetit-Thouars.  La  princi- 
pale est  Xouka-Hiva,  Le  langage  des  habitants  de  ce 
groupe  se  rattache  également  au  javanais. 

APPIXDICB. 

On  distingue  en  philologie  les  Ungues  analogues  et  les 
langue!  trantpoêitivee.  Les  langues  analogues  sont  celles 


qui,  dans  leur  syntaxe,  conservent  aux  mots  la  place 
qu'ils  occupent  dans  la  pensée,  par  exemple  :  l'italien, 
l'espagnol  et  le  français.  Les  langues  transpositives  font 
celles  qui  adoptent  une  autre  marche  et  qui  déplaeent 
les  mots  arbitrairement  Le  latin  et  le  grec  de  l'antiqiiilé 
sont  transpositifs,  et  c'est  en  cela  que  ces  deux  IsogiMi 
différent  essentiellement  des  langues  modernes,  quoique 
celles-ci  tiennent  du  grec  et  du  latin  la  plupart  ib  \mn 
mots. 

Cette  différence  entre  le  français,  par  exemple ,  et  le 
latin,  vient  en  grande  partie  de  ce  que,  i  propremeot 
parler,  nons  n'avons  point  dto  cas  pour  la  déclinaison  àa 
noms.  Nous  disons  pour  le  nominatif  comme  pour  le  gé- 
nitif ou  le  datif,  homme,  Dieu,  livre,  et  nons  soniBCS 
obligés,  pour  suppléer  les  cas,  de  les  différencier  par  no 
artide  ou  par  une  particule  :  l'homme ,  de  Vhomme ,  k 
Vhmnme,  par  rhomme.  Dans  le  latin,  an  contraire,  la 
cas  sont  distingués  par  différentes  terminaisons  du  même 
mot  :  homo  (homme),  howunis  (de  l'homme),  hotÊÙai  (à 
l'homme),  haaûnem  (l'homme,  i  l'accusatif).  Cette  pri- 
vation de  eu  proprement  dits  est  une  des  causes  priod- 
pales  qui  fait  que  l'inversion  n'est  point  naturelle  i  ootr^ 
langue.  Pourquoi  ne  pent^n  dire  :  t homme  Diem  crée! 
C'est  que  ce  mot  l'homme  ne  présente  i  Tesprit  aocnn 
rapport  quelconque  où  l'on  puisse  s'arrêter.  Vooi  ne 
savei,  quand  vous  l'entendes,  s'il  est  nominatif  on  ré^ 
gime,  c'est4*dire  s'il  doit  amener  un  verbe  ou  le  suivre] 
ce  n'est  que  lorsque  la  phrase  est  finie  qne  vous  devine^ 
que  le  mot  t  homme  est  régi  par  le  verbe  crier,  llsii  li 
je  commence  ma  phrase  en  ûtin  par  le  mot  htminrn^ 
me  voili  d'abord  averti,  par  la  désinence  qui  fnp)M 
mon  oreille ,  que  j'entends  un  accusatif ,  c'est-à-dire  ni 
régime  qui  me  promet  un  verbe.  Je  sais  d*oè  je  part  d 
où  je  vais  ;  et  ce  qui  est  pour  un  Français  une  invenioti 
forcée  qui  le  trouble,  est  pour  moi.  Latin,  on  ordre  ns^ 
turel  d'idées.  Prenons  encore  pour  exemple  ce  preaûd 
vers  de  Y  Enéide  de  Virgile  : 

Arma  timmqne  cttno,  TrojéB  ftrf  primm  ah  oris  ; 
si  je  traduis  mot  pour  mot  dans  le  même  ordre  : 

Combats  d  béroi  chante  .  Troie  qai  premier  dea  borda . 

c'est  un  véritable  galimatias.  Ces  mêmes  mots  en  lali] 
sont  clairs  comme  le  jour,  parce  que  le  sens  de  tous  e^ 
distinctement  marqué  par  ces  finales  dont  nons  aveO 
parlé. 

La  diversité  grammaticale  du  français  et  du  lai^ 
tient  encore  à  la  manière  de  conjuguer.  Dans  le  Uli| 
les  conjugaisons  se  passent  du  pronom  personnel  :  j* 
tu,  il,  noue,  voue,  iU.  Nons,  au  contraire,  nous  ne  poo 
vous  conjuguer  sans  le  secours  du  pronom  ;  nous  sonuM 
obligés  de  dire  :  J'aime  y  tu  aiweee,  il  aime ,  moue  eàmoni 
voue  aimex,  ils  aiment.  En  latin  la  terminaison  suffit  poU 
distinguer  les  personnes  :  Aweo ,  amae ,  awwt ,  amamut 
amatie,  amanL  On  conçoit  que,  le  pronom  étant  ins^ 
rable  du  verbe ,  il  n'est  pas  possible  de  le  plaeer  où  Yét 
veut  sans  obscurcir  le  sens  ou  nuire  à  l'ordre  naturel  à 
idées. 

Ces  remarques  suffisent  pour  faire  sentir  que  les  lafl 
gués  diffèrent  entre  elles  moins  par  le  fond  que  par  1 
forme.  La  pensée  se  prodoit  delà  même  manière  dies  to^ 
les  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lienx.  DU 
tontes  les  langues  une  proposition  se  compose  d'un  sojé 
d'un  verbe  et  d'un  attribut  ou  complément  :  l'ordre  èi 
mots  varie  seul;  de  sorte  que  si  les  beuntés  de  l'aii 
c'est-à-dire  de  la  forme,  ne  peuvent  pas  toujours  pasd 
dans  une  langue  étrangère',  les  idées  et  les  sentimeri 
ne  laifsent  pas  de  pouvoir  te  transmettre  d'an  peuple 
un  autre,  d'un  temps  i  un  antre ,  et  s'échnoger  par  oi 
sorte  de  commerce  intellectuel. 

L.  BAUDR. 


pâMt.  —  TTrocuraii  rujm  min»,  m  m  VâMtiuuiSt  aa. 
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CAftACTâRBS   DE   L*BSPRIT   PRAXÇAiS. 

l'o  rolame  «affirait  à  peine  pour  résnmer  rhif  toire  de 
lotre  liUératore  et  de  notre  langue.  Les  prodnctiont  de 
Teiprii  français ,  depuis  le  treiaème  tiède  jusqu'à  nos 
i«n,  net  si  abondantes  et  si  variées,  que  nous  n'en  pour- 
non  <initer  seulement  le  catalogue  sans  excéder  de  beau- 
cMp  les  iimitei  de  cet  abrégé.  Aussi  notre  esquiue  sera- 
t-<Be  Boins  une  histoire  qu'un  tableau  où  nous  essaie- 
ntti  (le  peindre,  l'une  après  l'anlref  nos  grandes  époques 
''^^ru,  en  caractérisant  chacune  d'elles  par  quelques 
tmti  diitioclirs,  par  quelques  écrits  supérieurs  qui  sont 
««o«  le  dernier  mot  de  l'art  contemporain.  Les  trans- 
^«nulioiis  inccessives  de  la  langue ,  les  phases  et  les 
pf^  divers  du  génie  national ,  les  révolutions  de  l'art 
^  penser  et  d'écrire,  les  grands  talents  qui  ont  marqué 
tœr  à  lonr  dans  nos  annales  intellectuelles ,  les  œuvres 
<Biaatei,  où  se  reconnaissent  toute  une  époque ,  tout 
u  fièelc ,  Ids  doivent  être  les  objets  de  cet  aperçu  gé- 
^  «  ttns  préoccupation  de  la  multitude  des  détails  et 
^  aecidenU  littéraires.  C'est  une  vue  d'ensemble  que 
■^  présentons ,  une  histoire  de  l'esprit  français  plutôt 
'  ^v  de  U  littérature  française,  une  suite,  enfin,  des  idées 
F^Blôl  que  des  livres. 

l^n'on  envisage  ainsi  le  sujet  dans  sa  généralité  la 
H»  grande,  la  première  question  qui  s'offre  à  la  pensée 
^  celle-ci  :  qu'est-ce  que  l'esprit  français  ?  Quelle  est 
n  oaiiin,  ion  essence,  ton  caractère  ?  A  quelles  qualités, 
>  ^is  défauts,  i  quelles  habitudes  aussi  peut-on  le  re- 
^'QQAitre,  et  le  distinguer  de  l'esprit  allemand ,  italien, 
"^1  espagnol?  —  Pour  répondre  i  cette  question, 
l^dqoes-ans  ont  élevé  une  théorie  spécieuse;  ils  ont 
^[  <  L'eiprit  d'une  nation  se  manifeste  par  les  livres 
^flil  prodoit,  par  les  talents  littéraires  qu'il  suscite. 
^  il  Tant  fétndier  dans  ses  principales  époques  de 
^Bclion,  et  plus  la  littérature  sera  parfaite,  mieux 
^  représentera  le  génie  national.  •  Pour  la  France , 
f*'  exeaple,  le  point  de  perfection  littéraire  se  trouvant 
^  17*  siède,  c'est  dans  les  chefs-d'œuvre  du  règne  de 
^'*  XIV  que  nous  devons  chercher  le  vrai  caractère, 
^<pulitéi6ssentielles  et  diftinctives  de  notre  esprit  fran- 
9û:  raistm,  mobUâge,  iligamee^  autarité,  lucidité,  etc. 
^  Kicn  de  plus  commode,  on  le  voit,  que  cette  théorie 
V"  l'efforcs  de  faire  accorder  ensemble  la  perfection  de 
^  i«ij{Be  et  de  l'art  littéraire  avec  celle  de  l'esprit  na- 
''^  1  et  de  personnifier  tout  un  peuple  dans  ses  meil- 
^*n  et  Ms  plus  purs  écrivains.  Mais  il  suffit  d'f  penser 


pour  démêler  le  sophisme.  Evidemment ,  le  progrès  do 
la  langue ,  celui  même  de  l'art  littéraire ,  ne  peuvent  en 
aucun  cas  être  assimilés  au  progrès  de  l'esprit  national. 
Une  langue  parfaite  est  celle  que  l'art  a  policée  et  raffi- 
née sans  que  le  temps  et  les  éléments  étrangers  l'aient 
encore  altérée  ;  elle  doit  donc  je  produire  d'asseï  bonne 
heure ,  tandis  que  survit  la  tradition  de  ses  origines ,  et 
avant  que  la  vertu  primitive  des  mots  se  soit  effacée. 
Quant  i  l'art  littéraire,  lui-même ,  V,  est  si  bien  assujetti 
aux  conditions  de  la  forme ,  il  se  trouve  si  redevable  en- 
vers la  langue,  que  naturellement  ses  progrès  et  ses  des- 
tins s'enchaînent  i  ceux  de  l'idiome.  Figurez-vous  le  gé- 
nie de  Racine  forcé  de  s'exprime"  dans  la  langue  de 
Ronsard ,  ou  même  dans  celle  de  notre  temps ,  et  vous 
concevrei  i  peine  ses  chefs-d'œuvre,  ne  pouvant  les  abs- 
traire de  l'admirable  forme  que  fournissait  au  poète 
la  perfection  de  l'idiome  contemporain.  Est-il  vrai  pour- 
tant de  dire  qu'au  17*  siècle  l'esprit  français  atteigne 
l'époque  de  son  entière  maturité ,  qu'il  soit  alors  en  pos- 
session de  toutes  ses  qualités ,  qu'il  commence  enfin  i 
s'altérer  et  i  se  dénaturer  en  même  temps  que  la  langue 
clusique?  Non,  sans  doute.  Le  siècle  suivant  allait  révé- 
ler de  nouvelles  tendances,  de  nouveaux  progrès  du 
génie  national.  Débarrassé  en  partie  du  joug  de  l'imita- 
tion des  anciens ,  s'affranchissant  chaque  jour  de  cette 
servitude  excessive  vis-i-vis  de  la  forme ,  nous  le  voyons 
prendre  une  généreuse  initiative  dans  l'œuvre  du  droit 
et  de  la  liberté.  De  purement  artiste  qu'il  était,  l'esprit 
français  se  fait  le  propagateur  des  lumières,  l'apdtre  de 
l'humanité ,  l'avocat  de  la  justice  et  de  la  raison.  Intel- 
ligence sympathique,  faculté  de  s'assimiler  vivement  tou- 
tes les  idées  et  toutes  les  connaissances ,  et  de  les  popu- 
lariser dans  le  monde  entier ,  ce  sont  là  les  nouvelles 
vertus  qu'il  acquiert ,  les  nouvelles  richesses  dont  il  peut 
se  parer.  Qu'importe  que  l'art  soit  un  peu  déchu  de  sa 
haute  perfection ,  le  progrès  intellectuel  en  est-il  moins 
éclatant?  Qu'importe  que  la  tragédie  de  Voltaire  soit  in- 
férieure à  ceMe  de  Racine,  le  dix-huitième  siècle  en  est-il 
moins  le  grand  siècle  français  aux  yeux  de  l'humanité 
tout  entière  ? 

Aujourd'hui  même ,  pu'sque  nous  devons  pousser  no- 
tre étude  jusqu'aux  réalités  contemporaines,  aujourd'hui 
le  génie  de  notre  pays  ne  semble-t-il  pas  être  en  mar- 
che vers  d'autres  conquêtes?  Ces  qualités,  que  lui  avait 
léguées  le  siècle  de  Voltaire ,  ces  facultés  de  sympathie , 
d'assimilation,  de  vulgarisation,  ont  reçu,  nous  pouvons 
le  dire  avec  orgueil,  ont  re^g)^^ accomplissement  du 
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progrèi  de  la  «(lînéralion  prcicnle.  La  France  etl  la  la- 
inière da  monde;  sa  pentéç  a  le  don  d'univertalilé. 
Après  s'être  approprié  tons  les  trésors  de  la  science  hu- 
maine ,  après  s'être  assimilé  le  génie  antique  et  ceini  des 
temps  modernes ,  maintenant  elle  cherche  on  art  non- 
vean ,  qui  soit  Talliance  et  l'efTort  réuni  des  divers  pro- 
cédés ,  des  différentes  méthodes  artistiques.  An  lieu  de 
se  retrancher  avec  jalousie  dans  son  pasf>é  littéraire ,  elle 
s'ouvre  sans  exclusion  aucune  i  tous  les  éléments  étran« 
gers,  elle  invite  toutes  les  muses  i  venir  l'aider  dans  l'é- 
dification du  monument  de  Favenir  ;  enfin  ,  autant  qu'il 
est  en  elle,  partout  et  toujours ,  en  philosophie ,  en  poli- 
tique, en  poésie,  elle  vise  k  ce  point  suprême  de  perfec- 
tion (bien  supérieur  sans  doute  i  l'apogée  classique),  où 
Tesprit  franfaii  ne  sera  pins  que  le  génie  htmaim  dans 
toute  sa  puissance  et  tonte  son  harmonie.... 

N'arrêtons  donc  pas  le  cours  de  nos  destinées  intellec- 
tnelles  i  ces  limites  depuis  longtemps  dépassées.  Ne  com- 
parons pas  l'seuvre  littéraire,  qui  ensemence  le  champ  de 
l'humanité ,  au  produit  de  ces  arts  plastiques  destinés  à 
réaliser  le  beau  sous  une  apparence  sensible,  et,  par  suite, 
soumis  absolument  aux  lois  de  la  forme.  La  beauté  du  livre, 
an  contraire,  c'est  bien  moins  la  grâce  ou  la  richesse  du  lan- 
gage, que  le  rayonnement  de  la  pensée,  que  le  mouvement 
du  ccBur,  que  la  présence  invisible  de  l'Âme!...  Grâce  au 
pédantisme  de  l'école,  nous  aurions  en  France  un  demi- 
siècle  de  perfection  contre  trois  de  barbarie  et  deux  de 
décadence.  Ne  comptons  pas  ainsi.  Examinons ,  depuis 
las  origines  jusqu'à  nos  jours ,  la  succession  des  esprits 
et  des  oeuvres  comme  une  suite  continue  de  progrès  et  de 
développements  nouveaux,  comme  l'effort  soutenu  du 
génie  national ,  qui  ne  s'arrête  après  aucun  triomphe , 
qui  s'élève  et  grandit  sans  cesse ,  tendant  vers  on  idéal 
que  les  faiseors  de  poétiqoes,  que  les  donneurs  de  règles 
et  préceptes  n'ont  assorément  pas  entrevu. 

CINQ  iPOQUn  PUMCIPALIS. 

L'histoire  de  Fesprit  français  se  divise  d'elle-même  en 
cinq  grandes  époques  natnrellement  distinctes  les  unes 
des  autres,  mais  unies  entre  elles  par  la  filiation  des 
grands  talents  et  la  progression  perpétuelle  du  génie  na- 
tional. Ces  cinq  époques  diverses  ne  sont,  en  réalité,  que 
les  phases  successives  d'un  développement  unique  et 
constant,  d'une  éducation  intellectuelle,  en  quelque 
sorte ,  qui  se  complète  toujours  sans  avoir  encore  pu  s'a- 
chever. —  Première  époque ,  ou  époque  d'origine  et  de 
formation  :  les  13<^,  14^  et  15"  siècles.  —  Seconde  épo- 
que, ou  époque  de  la  Renaissance  :  le  16"  siècle.  — 
Troisième  époque,  ou  époque  classique  :  le  17«  siècle. 
— -  Quatrième  époque,  ou  époque  philosophique  :  le  18® 
siècle.  —  Cinquième  époque ,  l'époque  contemporaine. 

I.  iPOQxm  d'origtnb  et  de  pormation. 

Nous  ne  faisons  pas  reoMOier  la  première  époque  au 
deli  du  13*  siècle;  reculer  les  bornes  de  notre  étnde, 
ce  serait  nous  perdra  d^ns  las  ténèbres  de  la  barbarie 
gauloise ,  et^  si  l'érudition  moderne  est  parvenue  à  dé- 
brouiller un  peu  ce  chaos ,  il  était  au^dossos  de  ses  forées 
de  nous  intéresser  aux  informes  et  monotones  ébauches 
où  s'essaie  pendant  des  siècles  l'esprit  naissant  de  notre 
pays.  —  Le  lendemain  de  la  conquête  des  Gaules ,  les  let- 
tres ,  dcji  réduites  à  l'inanition  extrême,  les  lettres  expi- 
rent Dans  quelques  couvents  on  conserve  encore  on  petit 
nombre  de  manusarits;  mais  les  prêtres  et  les  moines 
•ont  infectés  eux-mêmes  par  la  contagion  de  cette  épaisse 
Ignorance;  à  peine  savent-ils  lire  et  écrira;  ils  grattent 
les  manuscrits  de  YSniide  oo  de  V Iliade  pour  y  trans- 
crire les  redevances  de  leurs  fermiers  on  la  psao- 
mes  barbares  de  quelque  clerc  contemporain.  La  langue 
alors  est  >*~     '*        *'  '^rre  des  éléments  latins,  germains 


et  gaulois,  véritable  cjufusion  qui  devait  rendre  difFicile 
même  {e  langage  parié.  Quant  à  écrire,  nul  n'y  songealL 
Peut-on  écrire  une  langue  qui  réellement  neiisle  pis? 
Les  actes  publics  se  faisaient  en  latin  on  plutêt  en  un  jar- 
gon latinisé ,  qui  atteste  l'extrême  grossièreté  des  eipriU. 

Sous  Charlemagne  les  études  et  les  lettres  avec  ellei 
furent  tirées  de  leur  tombeau.  V Ecole  dm  palais,  que 
soutenaient  la  protection  et  l'exemple  du  prince,  cultin 
quelques  espriU ,  forma  quelques  maîtres.  L'idiome  vul- 
gaire commençait  i  prendre  Fapparence  d'une  iangue'et 
déjà  il  produisait  des  poèmes  informes ,  le  Chant  de  Ro- 
kmd^  par  exemple ,  où  les  savants  de  nos  jours  ont  voolo 
trouver  la  trace  d'un  Homère  barbare.  Nous  laissoni  i 
l'érudition  tout  ce  cycle  carloringien ,  ainsi  que  Is  litté- 
rature des  troubadours,  si  savamment  explorée  pir 
M.  Raynouard. 

Vers  la  fin  do  12*  siècle  oo  le  commencement  du  \y, 
les  formes  de  la  langoe  paraissent  se  dégager  du  duw  ; 
leur  indécision  est  étrange  encore ,  mais  du  moins  elles 
se  cherchent  si  elles  ne  se  trouvent  pas ,  elles  se  preiaen- 
tent  et  se  préparent  Les  poètes  pétrissent ,  il  est  vni , 
suivant  leur  caprice,  la  cire  molle  de  cet  idiome  ;  ili  chsn- 
gent  le  sexe  des  noms ,  ils  suppriment  des  lettres ,  ili  en 
ajoutent  d'autres,  ils  dénaturent  une  consonnance ,  selon 
que  la  mesure  ou  la  rime  l'exigent ,  disant  seeoui,  bao»^ 
pour  faire  rimer  9ee<mri  eihuoin  avec  courroux  et  siaiMii,- 
écrivant  de  même  dur  saks  pour  dix  eoui ,  se  permetttntj 
des  transpositions ,  des  thmèses ,  des  ellipses ,  au  point 
de  devenir  soovent  inintelligibles.  Mais,  malgré  tonte 
cette  confosion ,  déjà  l'usage  est  près  de  se  déterminer, 
déji  se  sent  le  germe  de  la  règle ,  déji  sont  jetés  les  pre- 
miers fondements  de  la  syntaxe  française. 

Dans  ces  premiers  essais,  la  pensée  sensble  encore  plu 
panvre  qne  la  langue  elle-même  ;  sa  naïveté  est  tsntdt 
puérile,  tantôt  grossière  ;  il  faut  attendre  près  d'un  siècle 
pour  que  Fesprit  devienne  maître  de  loi-même  et  paisse 
s'élever  anx  idées  générales,  Cependant ,  quelques  lims 
anciens  ont  été  retrouvés,  l'étude  des  Latins  et  des  Grecs 
vm  fortifier  cette  faiblesse  intellectuelle  et  remplir  pen  I 
peu  le  vide  des  cerveaux.  Dès  le  siècle  suivant ,  le  pro^ 
grès  sera  sensible. 

Je  ne  fais  que  nommer  les  faiseors  de  chansons ,  èé 
ballades  et  de  rondeaux  :  le  châtelain  de  Coucy,  Thibaoli 
de  Champagne,  Bnstache  Deschamps,  Christine  de  PiianJ 
L'cenvre  importante  du  13«  siècle,  c'est  le  Rowum  de  k 
Bote^  poème  allégorique,  qui  fut  considéré  pendsnl 
deux  cents  ans  comme  le  plus  grand  effort  de  l'esprïl 
humain.  —  •  Il  n'y  a ,  dit  un  ingénieux  critique  de  no^ 
jours,  que  les  idées  générales  qui  enfantent  les  arts  et  qa| 
fassent  marcher  les  nations.  Le  progrès  était  donc  di 
concentrer  toutes  les  intelligences ,  suspendues  à  miiU 
récits  oiseux,  sur  quelque  chose  qui  ressemblât  à  o^ 
corps  d'idées  générales.  Le  Howum  de  U  Roêe  ent  cetti 
forme  et  cet  effet.  Sa  confosion  encyclopédique,  sa  pré^ 
tention  sauvage  et  mal  réglée  à  trancher  tontes  les  idèd 
universelles,  son  érodition  étendue  i  la  fois  i  l'histoire 
i  la  politique  et  aux  littératures  de  l'antiquité,  grotesqnl 
étalage  sons  lequel  se  découvre  un  instinct  confus  de  \ 
solidarité  de  toutes  les  littératures  et  de  Fnnité  de  TespH 
humain  ;  toutes  ces  choses  furent  d'informes  mais  pra 
deux  rodiments  de  culture  intellectuelle  et  de  bons  geil 
mes  pour  l'avenir.  C'est  un  chaos  «  sans  donle ,  mais  ul 
chaos  en  travail.  La  poésie  antérieure  n'était  qu'un  son! 
meil.  • 

Lq  Roman  de  Id  Rote  est  l'œuvre  de  deux  poètes.  Coni 
mencé  an  13«  siècle  par  Gnillaome  de  Lorris,  il  fil 
achevé  soixante  ans  plus  tard  par  Jean  de  lleung,  «or 
nommé  Clopinel.  Le  po6me  entier  contient  vingt-dei^ 
mille  vers  de  huit  syllabes  ;  quatre  mille  seulement  a(^ 
partiennent  i  Guillaume  de  Lorris ,  les  dix-huit  mill 
antres  sont  dn  continuatonr.  Voici  en  qndqnes  wÀ 
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rimlyse  ds  poëne  :  —  G*est  le  récit  d*an  tonge.  La 
poète  rére  qn  no  matiii  il  tort  de  la  ville 

Aprèi  ikn  promené  le  long  d'une  rinire ,  il  poofie  plot 
mot  diof  II  campagne  et  s'arrête  sons  les  mnrs  d'un 
bot  ftr^er  embastillé  où  il  vendrait  bien  pénétrer,  car 
es  wfitr  eotoare  le  châtean  de  Dédnyt  (Plaisir).  Dame 
0)«iK  vient  loi  oovrir  une  petite  poterne.  Voici  le  poète 
OTiot  dus  ces  délicieosM  allées  et  arrivant  auprès  de 
Dédof t  et  de  sa  mig  Lyesse ,  qni  dansent  sar  le  gaion 
a  cooptgnie  de  Ricbesse ,  Jolyveté ,  Largesse ,  Coortoi- 
ôc,  Fruadiiie  et  autres  personnages  allégoriqnes.  Les 
diQMt  icbevces ,  le' dieu  Amour  se  présente,  escorté  de 
Dm  Regard  :  Amour  perce  le  poète  d'une  de  ses  flèches 
n  moBicnt  où  il  s'apprêtait  à  cneillir  un  bouton  dans  un 
tmi  d«  roses.  Le  bloMé  se  rend  i  discrétion  au  puissant 
£01,  qni  loi  dicte  ses  lois  et  commandements.  Ponr 
pntiqaer  font  de  suite  de  si  charmantes  leçons,  le  poète  re- 
^aane  an  carré  de  roses  avec  son  allié  Bel  Accueil  ;  mais 
tl  m  repoossé  par  Honte,  Peur  et  llalebonche.  Une  dame 
Tint  i  no  secours ,  une  dame  ou  plutôt  une  déesse. 
C'cftia  Raison;  elle  donne  an  poète  d'excellents  con- 
ttiiietnn  oouvel  auxiliaire  nommié  Amys.  Aidé  de  celui- 
ci.  le  poète  parvient  à  fléchir  Dangier  ;  il  entre  dans  le 
ciné  de  roses,  Vénus  l'autorise  i  déposer  un  baiser  sur 
Il  leur  qa*il  a  choisie  ;  mais  la  Calomnie  dénonce  le 
P«teet  Bel  Accueil  à  la  Jalousie,  qui  fait  bâtir  un  ter- 
rAkdiilcaB-fort  et  y  enferme  Bel  Accueil.  Le  poète  reste 
a  Mon  de  la  forteresse  ;  if  se  lamente ,  il  déplore  le 
prâ  doat  Amour  lui  a  fait  payer  ses  trpp  courtes  fa- 

Ici  l'arrête  GuOlanme  de  Lorris.  Jean  de  Heung ,  le 
f^f^Bmàtm,  reprend  le  poëme  où  Guillaume  Ta  laissé, 
c'ot-sMiire  devant  le  chAtean  de  Jalousie.  Le  poète  ne 
pntiat  kn  consolé  par  la  Raison ,  le  dieu  Amour  se  dé- 
°^ ÎMiéger  pour  lui  le  château  de  Jalousie;  il  convo- 
fvtooiiea  barons  :  Hardiesse,  Honneur,  Patience,  etc. , 
et  «fc  eox  deux  personnages  moins  nobles ,  mais  fort 
^^  :  Contrainte-Abstinence  et  Faux-Semblant  ;  celui- 
ci  ntoot  jone  un  grand  rôle  :  il  est  le  chef  de  la  oon- 
^  des  Hypocrites ,  l'aieul  de  monsieur  Tartofe.  Ponr 
i>a  premier  exploit ,  il  se  saisit  par  ruse  d'une  des  portes 
^1  chatcao ,  en  assasaine  le  gardien ,  sédnit  à  prix  d'ar- 
ratladnègne,  geôlière  de  Bel  Accueil,  et  fait  pénétrer 
i^  poète  aaprès  de  son  ami  captif.  Mais  la  garnison  du 
<^«  K  précipite  ;  le  poète  est  chassé  ;  il  retourne  au 
^do  diài  Anionr. — L'assaut  commence  après  un  ser- 
■»  de  Génios ,  chapelain  de  dame  Noitnre.  Vénus  jette 
>B  brandon  dans  la  place;  les  soldats  de  Jalousie  se 
°^oi  trahis  ;  ils  se  sauvent  ;  Amour  entre  dans  le  ehâ- 
^Ot  Bel  Accueil  est  mis  en  liberté,  et,  grâce  à  lui,  le 
?^  peot  cneillir  le  bouton  de  rose. 
^ia«  le  termine  ce  poème.  Toute  la  partie  dont  Gnil- 
^  est  Taoteur  semble  n'être  qu'une  imitation  de 
'^^d'dwr  d'Ovide.  De  gracieuses  images ,  des  détails 
*3>i*rds,  des  idées  de  plaisir,  voili  à  qooi  se  réduit  le 
■^"Boeseemeot  du  roman.  Avec  Jean  de  Ifenng ,  le  ca- 
"1^  change  :  d'efféminée  et  galante ,  la  poésie  devient 
^^<^iqne,  savante,  pédante  même,  pédante  d'ém- 
^>  et  de  morale  ;  an  rimenr  erotique  a  succédé  un 
^  pcnenr,  un  esprit  fort ,  qni  se  pique  d'approfoo- 
Y  ^  Merels  du  coeur  et  ceux  de  la  natnre ,  les  énigmes 
«^Upeoaéeet  les  mystères  de  lacréation.  C'est  ici,  dans  ce 
*^^  de  toutes  les  connaissances  et  de  tontes  les  doc- 
^1^,  qne  se  révèle  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  crue 
'™(l«dereiprit  français.  Tout  i  l'heure  nous  en  étions 
^«v  au  descriptions  et  aux  naïvetés  ;  maintenant  l'es- 
N  ncfdopédiqoc  vient  de  naître  ;  la  pensée  de  notre 
■!«  coniiieBce  son  grand  travail  d'assimilation  et  pré- 
^  ^  son  universalité.  Ne  cherches  pas  ailleurs  la 
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cause  du  succès  national  de  ce  Moman  de  la  Rom.  Ces 
allégories  morales,  ces  personnifications  satiriques,  ces 
■  rudiments  ■  de  science ,  de  philosophie ,  d'abstraction , 
sont  comme  les  premières  marques  du  génie  français. 
Notre  existence  ne  date  que  de  là  réellement,  et  Ifarot 
avait  raison  d'appeler  le  chantre  de  la  Rose  noirt  Emtiui. 
Nous  devions  insister  sur  ce  poème,  qui  ouvre  en 
quelque  sorte  notre  histoire  intellectuelle  et  contient  déjà 
les  germes  de  l'avenir.  Le  siècle  suivant  ne  vivra  guère 
que  de  l'imitation  du  Roman  de  la  Rou.  Chacun  s'exerce 
à  écrire  des  contes  et  des  romans  allégoriques.  Claude 
Gelée  compose  le  Roman  du  nouveau  Renard  et  Jean  Du- 
pin  le  Champ  vertueux  de  bonne  vie.  D'ailleurs ,  les  ca- 
lamités du  temps ,  les  désastres  causés  par  l'invasion ,  la 
guerre  et  la  famine  suspendent  le  progrès  de  l'esprit  La 
poésie  ne  fait  que  languir;  on  trouve  à  peine  quelques 
pastorales  et  quelques  ballades  à  côté  des  allégories.  — 
La  prose  en  est  encore  à  ses  premiers  essais;  comme 
dans  toute  littérature  naissante ,  elle  se  laisse  devancer 
par  la  poésie  et  se  forme  tardivement  Joinville  et  Fcois- 
sart ,  deux  chroniqueurs,  sont  nos  plus  anciens  écrivains 
en  prose.  Joinville,  confident  du  roi  saint  Louis,  consi- 
gne dans  ses  Mémoiree  le  souvenir  des  événements  aux- 
quels il  a  pris  part  :  récit  naïf  quelquefois  jusqu'à  la  pué- 
rilité; l'historien  ne  sait  pas  distinguer  le  fait  impor- 
tant de  l'anecdocte  et  du  détail  personnel  ;  il  ne  choisit 
pas  et  conte  tout  ce  qni  se  présente  à  sa  mémoire,  sans 
se  douter  des  règles  les  plus  simples  de  la  composi- 
tion. La  franchise ,  la  bonhomie ,  la  vivacité  de  son  es- 
prit donnent  pourtant  de  l'attrait  à  sa  chronique.  — 
Froissart  est  du  14*  siècle;  il  a  déjà  une  très-grande 
supériorité  sur  son  prédécesseur.   Son  histoire,  écrite 
sous  la  forme  de  l'épopée ,  semble  se  proposer  de  plaire 
plutôt  que  d'instruire  ;  elle  rivalise  évidemment  avec  la 
poésie  et  Im  romans  de  chevalerie  ;  on  y  sent  l'instinct , 
sinon  l'art  du  conteur.  Mais  l'auvre  historique  n'existe 
pas  encore  ;  l'auteur  écrit  pour  conter,  il  ne  juge  pas,  il 
ne  s'émeut  même  pas  des  faits  qu'il  retrace  ;  l'idée  et  le 
sentiment  manquent  à  son  récit  Le  progrès  se  marque 
seulement  par  une  exposition  plus  nette,  plus  logique  , 
surtout  par  un  style  mieux  formé ,  moins  incertain  et 
moins  puéril.  La  langue  s'était  divisée ,  si  l'on  peut  ainsi 
dire ,  en  deux  dialectes ,  l'un  poétique  et  qni  conservait 
J'anden  idiome  gaulois ,  l'autre  prosaïque ,  qni  se  prêtait 
à  tontes  les  variations  que  subissait  le  langage  vulgaine. 
Aussi  verrons-nous  la  prose ,  une  fois  qu'elle  sera  sortie 
dffâ'enfanoe,  se  mûrir  beaucoup  plus  vite  que  la  poésie; 
elle  deviendra  française  quand  les  vers  seront  encore 
gaulois ,  et ,  renouvelée  tous  les  jours  par  la  mobilité 
continuelle  de  l'idiome  vulgaire ,  elle  se  perfectionnera 
de  bonne  heure ,  elle  aura  une  influence  marquée  sur 
la  poésie  et  finira,  an  18*  siècle,  par  absorber  entière- 
ment le  langage  poétique.  -—  Nous  reviendrons  plus  tanl 
sur  ce  double  développement  des  deux  formes  de  la 
langue.   Ici  nous  constatons  seulement ,  dans  la  chro- 
nique de  Froissart,  le  premier  avantage. de  la  forme 
prosaïque  :  elle  est  intelligible ,  nette,  précise,  tandis 
que  la  forme  poétique  reste  dans  l'obscurité ,  l'embarras 
et  la  diffusion.  On  dirait  que  la  prose  a  déjà  adopté  pour 
derise  le  fameux  mot  :  «  Ce  qui  n'eeipae  clair  n'eu  poê 
PrançtUe.  • 

Si  de  Froiuart  nous  passons  tout  de  suite  an  chroni- 
queur du  15*  siècle ,  Philippe  de  Comines,  nous  n'au- 
rons qu'à  citer  pour  prouver  la  précocité  singulière  de 
la  forme  prosaïque.  Voici,  par  exemple ,  une  phrase  de 
Comines,  prise  au  hasard  dans  ses  Mémoire»  c-  •  En  luy 
et  en  tous  autres  princes  que  j'ay  servi ,  ay  connu  du 
bien  et  do  mal  ;  car  ils  sont  hommes  comme  nous.  A  Dieu 
seul  appartient  la  perfection.  Mais  quand  en  un  prince 
la  vertu  et  bonnes  conditions  précèdent  les  vices ,  il  est 
digne  de  grand  mémoire  et  loiiange  ;  vea  que  tels  per- 
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fonnaget  sont  plvi  enclins  en  choses  voloolaires  qu'entres 
hommes ,  tant  poor  la  nourriture  et  petit  cbastoy  qu'ils 
ont  eu  en  leur  jeunesse ,  que  pour  ce  que  venans  en 
Taage  d'homme ,  la  plus  part  des  gens  taschent  i  leur 
complaire  et  à  leurs  compleiions  et  conditions.  •  —  A 
part  un  ou  deux  mots ,  et  sauf  la  vieillesse  des  liaisons , 
n'est*ce  pas  là  dn  pur  français  ?  Nous  y  trouvons  logique 
et  clarté,  et  l'écrivain  procède  par  construction  directe, 
ce  qui  indique  déjà  la  science  du  vrai  génie  de  notre 
langue.  —  Le  mérite  de  Gomines  ne  se  réduit  pas  d*ail> 
leurs  aux  progrès  du  style  ;  l'histoire  proprement  dite 
commence  i  poindre  dans  ses  Méwufireê  ;  on  y  trouve  au 
moins  l'intention  des  qualités  historiques  ;  Comines  sait 
choisir  les  faits  importants ,  apprécier  ce  qu'il  raconte , 
juger  les  personnages  qu'il  met  en  scène  ;  ches  lui  l'idée 
commande  i  l'événement ,  la  pensée  domine  le  hasard  ; 
il  n'est  pas  peintre  seulement ,  il  est  aussi  moraliste  et 
philosophe  ;  il  se  forme  pour  écrire  sur  le  modèle  des 
historiens  de  l'antiquité. 

Où  en  est,  cependant,  la  poésie,  l'idiome  privilégié 
des  beaux  esprits,  la  langue  littéraire?  A  côté  de  Comi- 
nes, Monstrelet,  Juvénal  des  Ursins,  Jehan  de  Troyes 
et  les  autres  prosateurs  expriment  toutes  les  idées  prati- 
ques et  raisonnables ,  et  mûrissent  la  pensée  française  en 
même  temps  que  la  langue.  Les  poètes ,  an  contraire , 
restent  occupés  de  la  bagatelle  ;  ils  sont  les  interprètes 
des  frivolités  et  aussi ,  disons-le ,  des  sottises  à  la  mode  ; 
leur  langue  garde  encore  la  naïveté  primitive  ;  elle  s'é- 
pure pourtant  et  commence  i  se  fixer,  mais  ce  progrès, 
faible,  hésitant,  semble  attendre  pour  se  décider  que 
la  pensée  poétique  se  fortifie  et  que  l'art,  qui  natt  à 
peine ,  soit  sorti  de  l'enfance.  —  Charles  d'Orléans , 
Alain  Chartier,  Olivier  Basselin ,  Guillaume  Crétin,  Vil- 
lon ,  tels  sont  les  principaux  poètes  dn  1 5®  siècle.  J'o- 
mets à  dessein  le  nom  de  Clotilde  de  Surville ,  dont  les 
prétendues  poésies ,  retrouvées  tout  i  coup  et  publiées 
en  1803 ,  ont  suscité  de  grands  débats  dans  le  monde 
savant,  et  ne  sont  en  réalité  que  d'ingénieux  pastiches. 

Charles,  duc  d'Orléans,  petit-fils  du  roi  Charles  V, 
fut  vingt-cinq  ans  prisonnier  des  Anglais.  Pour  adoucir 
les  ennuis  de  sa  captivité ,  il  composa  un  grand  nombre 
de  chansons ,  presque  toutes  mélancoliques ,  où  le  sen- 
timent a  du  naturel  et  de  la  grâce. 

Alain  Chartier  est  resté  célèbre  par  le  baiser  que  lui 
donna  Marguerite  d'Ecosse  dans  son  sommeil.  «  Elle  en 
vouloil,  disait-elle,  non  à  l'homme ,  mais  à  la  précieuse 
bouche ,  de  laquelle  étoient  issen  et  sortis  tant  de  bons 
mots  et  vertueuses  parolt-s.  •  Le  poète ,  en  effet ,  se  pi- 
quait de  moraliser  ;  et  c'est  avec  cette  vertueute  préten- 
tion qu'il  écrivit  son  Bréviaire  des  nobUe  et  son  Litre 
de»  démet.  Neuves  alors ,  sans  doute ,  ses  maximes  ont 
beaucoup  vieilli.  La  sagesse  du  poète  nous  parait  aujour- 
d'hui d'une  telle  banalité  que  nous  avons  peine  à  eonce- 
Toir  l'insigne  faveur  de  Marguerite.  Cependant,  il  est 
juste  de  dire  qu'Alain  Chartier  rendit  quelques  services 
i  la  langue  poétique  en  s'efforcent  d'y  mettre  plus  de 
clarté  et  de  correction. 

Auprès  de  lui  de  joyeux  rimenrs  ne  se  souciaient  guère 
de  la  moralité ,  ni  des  raffinements  du  langage.  Olivier 
Basselin  écrit  des  van -de -vire  et  chansons  à  boire; 
PreiiCB  plus  tôt  d«  bom  ,'M>adarda, 
Toat  ee  dont  tous  aores  cbwI*  ; 
Staves  BM  tOBBCMi ,  je  todi  prie...; 

Pierre  Blanchet  compose  des  farces  ;  Guillaume  Crétin 
s'illustre  dans  le  burlesque  et  passe  pour  le  plus  grand 
poète  de  son  temps  ;  mais  il  trouve  un  rival  et  un  maître 
dans  la  personne  de  son  admirateur,  François  Corbnel , 
surnommé  Villon. 

VlUoB  iDt  le  prealer,  daai  eec  •itelei  groftlen, 
DébroBlUer  l'ert  eoufat  de  bm  ? ieas  rooMBclen. 


C'est  »-  «• 


de  Boileau,  et  Villon  méritait  bien 


de  tenir  sa  place  dans  XArt  poétique.  Il  dédaigna  U 
mode  galante ,  il  se  préserva  du  jai^n  putoral ,  des 
afféteries  chevaleresques,  des  puérilités  allégoriqncs; 
il  rima  franchement  et  naïvement ,  tirant  sa  poéiie  de 
lui-même ,  s'inspirant  de  tout  ce  qu'il  avait  en  lai  de  bon 
ou  de  mauvais ,  trouvant  d'excellents  vers  au  fond  de  u 
bouteille  ou  au  fopd  de  sa  bourse.  Villon  était  enfant  do 
peuple  ;  perdu  sur  le  pavé  de  Paris ,  franc  baiochieo , 
réduit  i  chercher  sa  subsistance  dans  l'aventure ,  il  fût 
tous  les  métiers ,  il  joue  à  tous  les  jeux ,  il  prend  pour 
amante  Blanche  la  eavatière,  qui  lui  donne  à  dtoer,  et, 
lorsque  son  estomac  crie  trop  fort,  il  enlève  d'asuut  la 
boutique  d'un  rôtisseur  ;  ce  sont  fautes  vénielles.  Une  es- 
pièglerie moins  innocente  le  fait  enfermer  an  CbÂlelet  ; 
puis  on  le  condamne  i  être  pendu.  Villon  chante  sojonr* 
d'hui  sa  pendaison  de  demain  ;  il  se  représente  an  croc 
de  la  potence  btatu  de  phne,  deeeické  du  eeUil,  pmuté 
çà  et  là,  déjà  cendre  et  pondre,  A  notre  $remd^mère  U 
terre  il  lègue  son  corps ,  où  les  vers  pourtant  ne  trooTc- 
ront  pas  grande  graitie,..  Par  un  coup  du  ciel ,  sa  peine 
se  trouve  commuée  en  bannissement  ;  il  sort  de  Paris , 
fort  aise  d'en  être  quitte  à  si  bon  compte  ;  mais  de  non- 
veaux  larcins  attirent  sur  lui  la  colère  de  dame  Jutticc, 
et  cette  fois  il  n'en  réchapperait  pas  si  le  roi  Lonii  XI , 
peu  clément  de  sa  nature ,  ne  s'avisait  de  lui  faire  grâce. 

—  Le  talent  poétique  de  Villon  se  ressent  de  cette  exis- 
tence aventureuse  ;  il  est  décousu,  fantasque,  grotesqoe, 
cynique  ;  mais  aussi  quelle  verve  naîve ,  quel  prieutMt 
de  saillies  et  d'expressions ,  quel  naturel  de  passion  et  de 
comique  !  Dans  le  Homan  de  la  Rote  se  sont  révélées  les 
qualités  philosophiques ,  raisonneuses ,  abstraites  de  l'es- 
prit français.  Ici  c'est  le  don  de  familiarité,  de  gaieté, 
de  raillerie  ;  c'est  cette  vivacité  plaisante  de  la  raison ,  ce 
sens  du  ridicule,  cette  puissance  de  dériaion,  qui  doi- 
vent un  jour  compter  aussi  parmi  les  caractères  du  génie 
national  et  se  personnifier  avec  tant  d'éclat  en  Rabelais, 
Montaigne,  Molière  et  Voltaire....  On  a  donc  eu  raison 
d'appeler  Villon  un  des  poètee  eonstituamte ,  c'est-à-dire 
un  de  ceux  dont  le  talent  représente  non-seulement  nne 
époque  littéraire,  mais  tout  l'esprit  d'une  littérature.  De 
l'auteur  des  Franekee  repuee  aux  poètes  de  la  Renaissance, 
i  ceux  même  des  siècles  classiques ,  il  n'y  a  que  la  dif- 
férence du  langage  et  du  goât ,  et  avec  Villon  nous  tom- 
mes déji  sur  le  seuil  de  la  période  vraiment  littéraire. 

Mais  nous  ne  devons  pas  aborder  cette  grande  époqne 
de  la  Renaissance  sans  avoir  résumé  rapidement  les  pro- 
grès de  l'esprit  scientifique  pendant  les  trois  siècles  dont 
nous  venons  de  paner  en  revue  les  productions  littéraires. 

—  Longtemps  avant  le  13«  siècle  Paris  eut  des  écoles 
florissantes ,  o&  enseignaient  d'illustres  docteurs  :  Gnil- 
laume  de  Champeaux,  Abélard,  Pierre  Lombard,  etc. 
Cependant ,  le  corps  d'écoliers  et  de  mattrea  connu  sos^ 
le  nom  d'Université  de  Paris  ne  date  que  de  Tan  liOO] 
il  fut  constitué  cette  année  par  Philippe  Auguste ,  oblinl 
de  lui  et  de  ses  successeurs  de  grands  privilèges ,  et  i 
malgré  les  luttes  qu'il  eut  à  soutenir  contre  divers  ordr« 
religieux ,  il  resta  mettre  de  l'enseignement ,  maître  anssj 
de  la  science  qu'il  revendiquait  avec  jalonaie ,  laissaol 
d'ailleurs  aux  profanes  la  littérature  et  les  arts.  Danl 
l'Université,  on  n'écrivait,  on  ne  parlait  presque  que« 
latin  ;  tout  l'effort  intellectuel  s'y  tournait  vers  la  dialec^ 
tique  et  la  théologie.  Emprisonnés  dans  les  formes  étroi' 
tes  et  stériles  de  l'ai^mentation  scolastique ,  les  espriU 
rebattaient  sans  cesse  les  mêmes  questions  abstruses  t 
ne  se  lassaient  pas  de  n'y  rien  comprendre.  Il  n'y  avaj 
qu'un  livre ,  qu'une  doctrine,  le  livre,  la  doctrine  d* Arisi 
tote.  Commenter,  réfuter  Aristote,  ce  fut  l'œuvre  uoiqoj 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie  durant  des  siècles 
Le  pape  Grégoire  I\  avait  excommunié  les  livres  et  les  sec 
tateurs  d' Aristote;  la  cause  du  philosophe  grec  fut  vive* 
ment  soutenue  gf^t^|(jl^ln>  puissants  esprits  de  la  sco 
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iMtiqM  :  Altumlre  de  Hâles ,  Albert  le  Grand ,  taiot 
Tboaai  d'âqoio.  Ainsi  se  prolongea  la  Intte  infiniment 
On  McaUa  de  nooveaa  le  texte  d'Aristote  sons  un  mon- 
Mi  éê  eommeotaires  ;  il  y  eat  une  si  grande  mnlUplicité 
iètâU  péripalétidens  dans  le  14<^  et  le  1  A"  siècle,  qu'an 
11*  Pstridos  en  comptait  plus  de  12,000  volumes  im- 
prinéf  ;  «t  il  allait  s'en  produire  bien  d'antres  encore. 
Iriitole»  objet  de  toutes  ces  querelles ,  devenait  de  plus 
«  plfls  inintelligible  et  vénérable.  Le  parlement  de  Pa- 
n,  so  commencement  dn  1 7«  siècle,  finit  par  défendre, 
muftme  Je  nerf,  d'enseigner  une  doctrine  contraire  à 
ede  des  anciens  philosophes.  Telle  était  la  con  fusion 
prtdsite  dans  les  esprits  par  six  siècles  de  controverses, 
51e  h  Sorbonne  déclarait  officiellement  ennemis  de  TE- 
jliR,  bérétiqnes  an  premier  chef  ceux  qui  attaqueraient 


Stérile  an  point  de  vue  purement  philosophique,  Yéeotê 
laivenitaire  n'est  pas  à  dédaigner  si  l'on  considère  ce 
^le  lai  doit  l'éducation  de  l'esprit  français.  Cette  éter- 
idkargamentation  syllogisliquene  produisit,  sans  doute, 
netM  vérité  nouvelle  ;  mais  elle  forma  l'intelligence  aux 
«ottptions  abstraites  et  métaphysiques  ;  elle  fut  comme 
ne  gjauastiqne  de  la  pensée  et  assouplit  singulièrement 
in  leHorts  de  Pintelligence.  Epuisant  les  forces  de  la  lo- 
f^  sa  profit  de  Tautorité ,  elle  perfectionnait  l'instru- 
Beat  qai  devait  servir  un  jour  à  la  défense  et  au  triomphe 
ie  la  liberté  intellectuelle.  Tonte  cette  grande  école  car- 
taioBe  sortira  on  jour  des  études  scolastiques  et  re- 
(WMt  victorieusement  contre  la  superstition  et  le  féti- 
àam  philosophique  les  armes  qu'ils  lui  auront  fournies. 
U  Kîaices  exactes  elles-mêmes  seront  redevables  de 
i(«i progrès  an  travail  chimérique  des  siècles  précédents. 
I>4  otrsvagances  de  l'alchimie ,  les  absurdités  de  la 
H>}«fBe  péripatéticienne  auront  entretenu,  du  moins,  le 
■^•veaent  des  esprits  ;  et  ici  encore .  comme  pour  la 
f^ilMoplue,  il  semble  que  l'erreur  ait  préparé  les  voies 
itliférilé...  ^    ^ 

.  SiCOJrDB  éPOQUI.   u  RBNAISS.IKCB. 

Ls  Efflsiwance  !  ce  nom  seul ,  ce  nom  consacré  par  la 
P*(t>nlé,  caractérise  et  glorifie  le  seisième  siècle.  Renais- 
■■■nde  la  pensée,  renaissance  des  arts  et  des  mœurs  po- 
K  reasiswnce  de  l'ancienne  liberté ,  qui  prélude  par  la 
"^''xiMrcligienseiraffranchissement  des  peuples!  Quel- 
^  Prodigieuses  nouveautés  viennent  tout  à  coup  sollici- 
^  fiBegination  et  Tespérance  humaines  !  Le  monde  est 
■S'^  de  moitié  par  le  génie  et  l'audace  des  grands  na- 
^^*1avi;  les  bornes  de  Tinconnu  sont  reculées;  la  na- 
^  réfèlc  des  trésors  et  des  spectacles  inouïs  ;  la  dé- 
*><virtede  fimprimerie  double  les  forces  de  la  pensée 
«a  U  prêtant  des  ailes  ;  voilà  l'œuvre  de  l'esprit  devenue 
^BOfteile ,  et  l'étincelle  de  l'intelligence  se  change  en 
**  nite  fojer  d'où  rayonnent  la  lumière  et  la  chaleur 
}^VÊx  eitrémités  de  la  terre.  Maintenant  le  livre 
•iffilWiéyfM.  comme  le  démon  de  l'Ecriture,  légion 
•*«»  légion  de  vérités,  qui  défie  le  temps  et  la  tyran- 
m!  Piit ,  tous  les  trésors  de  l'antiquité  sont  rendus  i 
l^t^;  la  prise  de  Constantinople  envoie  i  l'Occident 
•  vnats  die  Bysance  chargés  de  leur  relique  précieuse, 
^t^  labliroe  d'Athènes  et  de  Rome.  Merveilleuse  se- 
^''ce  jetée  dans  les  esprits  incultes,  et  qui  aura  bientôt 
"«•éé  le  néant!  Lire,  étudier,  s'enivrer  de  science, 
^  eit  alors  la  passion  commune  ;  l'intelligence  hu- 
■•••  se  ressaisit  avec  une  ardeur  incroyable  de  l'antique 
^^^  <l*ot  l'avaient  dépossédée  six  cents  ans  de  bar- 
•"^..  Les  premiers  fruits  ne  se  feront  pas  attendre. 
N^  les  srts  brillent  de  toute  leur  splendeur  en  Italie  ; 
pÀ  W  teix  de  Luther  ébranle  les  voûtes  dn  vieux  monde  ; 
^^  fsnsissant  signale  son  premier  essor  par  un  cri 
'iiMpfidmee ,  et  la  gnerre  commence  pour  ne  plus 


finir,  la  guerre  de  la  pensée  contre  la  force ,  la  croisade 
de  l'humanité  contre  les  ennemis  dn  droit! 

Dans  cette  grande  révolution ,  quel  sera  le  rôle  et  le 
destin  du  génie  français  ?  Comment  se  modifiera-t^il  an 
milieu  de  ce  renouvellement  de  toutes  choses  humaines? 
Quels  progrès  seront  les  siens  dans  ces  voies  de  l'avenir 
subitement  frayées?...  D'abord  ,  c'est  comme  une  ivresse 
qui  lui  donne  le  vertige,  comme  un  transport  qui  l'exalta 
parfois  jusqu'à  la  démence.  Les  barrières  sont  brisées, 
les  idoles  renversées  ;  sur  les  débris  des  anciennes  croyan- 
ces plane  le  doute  ;  la  science ,  prise  à  trop  forte  dose , 
empoisonne  les  esprits  ou  les  gonfle  d'un  orgueil  insensé. 
Les  uns  ne  veulent  plus  croire  à  rien  ;  ils  doutent  d'eux* 
mêmes,  ils  confondent  le  ciel  et  la  terre  dans  une  comé- 
die bouffonne ,  et  se  divertissent  amèrement  du  spectacle 
de  ce  péle-méle  hunkain,  enfanté  parle  hasard,  gouverné 
par  le  vice  et  la  sottise.  Les  autres,  voyant  tout  remis  en 
question ,  se  croient  asses  forts  pour  refaire  le  monde  : 
leur  folie,  c'est  de  rivaliser  avec  Dieu  et  de  vouloir  créer. 
L'œuvre  du  temps ,  ils  espèrent  l'accomplir  en  un  jour  : 
poésie,  philosophie,  science ,  politique,  leur  orgueil  pré- 
tend improviser  à  la  fois  et  partout  la  perfection  su- 
prême ! . . .  Admirons  ces  efforts  surhumains  au  lieu  de 
les  tourner  en  dérision  I  N'allons  pas  dire  qu'ils  ont  été 
stériles  pour  avoir  échoué  :  une  si  puissante  impulsion 
donnée  à  l'esprit  ne  pouvait  pas  être  vaine ,  et  toutes  las  ' 
défaites  essuyées  alors  doivent  compter  comme  des  vic- 
toires ,  puisqu'elles  ont  préparé  le  triomphe  de  l'avenir. 
Le  génie  français  vient  de  se  tremper  dans  la  source  fé- 
conde ;  il  a  épuisé  à  longs  traits  cette  coupe  de  la  science  ; 
il  a  fait  passer  dans  ses  veines  le  génie  du  monde  entier  ; 
mais  la  fiètre  suit  d'abord  cette  soudaine  inoculation ,  la 
fièvre  et  le  délire.  Il  faudra  du  temps ,  plus  d'un  siècle, 
avant  qu'il  se  soit  assimilé  ces  éléments  universels.  L'en- 
cyclopédie humaine  n'est  encore  qu'un  rêve  de  l'esprit 
français ,  qu'une  vision  tumultueuse  qui  présage  pourtant 
et  symbolise  la  future  universalité ,  où  aspire  notre  nature 
elle-même  en  obéissant  à  ses  propres  lois  intellectuelles.. . 

Nous  aurions  hâte  d'aborder  cette  seconde  période  de 
la  Renaissance  qu'on  peut  appeler  palingéniiiqme ,  mais 
il  nous  faut  suivre  l'ordre  du  temps ,  et  commencer  par 
l'époque ,  brillante  déjà ,  qui  forme  la  transition  entre  le 
vieux  et  le  nouveau  monde  :  je  veux  parier  du  mouve- 
ment littéraire,  auquel  s'attache  le  nom  de  François  I*'. 

Il  était  poète  lui-même,  ce  roi  chevalier  ;  il  jouait  aux 
impromptus  avec  Saint-Gelais  et  tournait  les  vers  asses 
galamment  Ce  qui  vaut  mieux  pour  sa  gloire  que  ses 
ditain»,  c'est  d'avoir  eu  un  amour  sincère  pour  les  lettres 
et  les  arts,  d'avoir  protégé  de  toute  sa  puiuance  les  écri- 
vains et  les  artistes ,  d'avoir  encouragé  les  études  classi- 
ques, assuré  la  liberté  du  haut  enseignement  par  Tinsti- 
tution  du  Collège  de  France,  d'avoir  enfin  donné  le 
premier  exemple  de  tolérance ,  et  résisté  autant  qu'il  put 
à  ceux  qui  voulaient  le  rendre  persécuteur.  Tels  sont  ses 
titres  les  meilleurs  auprès  de  la  postérité.  François  I*' 
seconda  le  progrès  de  son  temps  au  lieu  de  l'entraver  ; 
il  aida  à  la  propagation  des  lumières  par  son  exemple  et 
par  son  pouvoir  ;  il  ne  fut  pas  hostile  à  l'émancipation 
de  l'esprit . .  Combien  de  rois  trouves-vous  dans  l'his- 
toire qui  aient  droit  à  une  pareille  reconnaissance?  —  A 
cAté  de  François ,  sa  sœur  Marguerite  de  Navarre  se  fit 
une  gracieuse  renommée  d'esprit  et  de  talent  poétique. 
Ses  vers  ont  de  la  grâce  et  du  naturel  ;  mais  elle  traite 
avec  trop  de  complaissnce  les  sujets  théologiques,  et  le 
mysticisme  rend  souvent  sa  poésie  inintelligible.  Il  faut 
chercher  plutôt  les  qualités  de  ce  brillant  esprit  dans  son 
HqHawtéront  recueil  de  contes  imités  de  Boccace.  C'est  la 
qne  s'épanche  ce  style  doux  etjluant  que  vantent  les  con- 
temporains ,  cette  naïveté  moqueuse  et  cette  galanterie 
enjouée  dont  La  Fontaine  retrouva  plus  lard  le  secret 
Marguerite,  d'ailleurs,  se  rendit  les  lettres  et  le  savoir  re- 
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devablet  ptr  Ict  bienfaitt  doot  elle  ne  cesM  de  les  com-  1 
hier.  "Noblemenl  dévouée  au  progrès  des  études  el  à  la  j 
eanse  de  la  liberté  d'esprit,  elle  ne  boroa  pas  aux  paroles 
les  effets  de  son  dévouement,  et  donna  asile  dans  ses  pro- 
pres Etats  à  ceux  des  novateurs  qoi  fuyaient  la  persé- 
cntion. 

Noas  omettons  ici  quelques  poètes  et  prosateurs  se- 
condaires pour  arriver  à  Clément  Marot,  l'esprit  vraiment 
original ,  le  talent  caractéristique  de  tonte  cette  époque 
transitoire.  Attaché  à  la  personne  royale,  familier  du 
prince  et  de  sa  soeur,  prisonnier  i  Pavieavec  François  I*', 
persécuté  plus  tard  comme  suspect  d'hérésie,  exilé,  fugi- 
tif, Uarot  connut  tour  à  tour  l'excès  de  la  faveur  et  celui 
de  la  disgr&ce  ;  il  tratoa  sa  vie  de  hasards  en  hasards ,  et 
finit  par  mourir  i  Turin ,  dans  une  complète  indigence. 
A  défaut  de  ses  livres ,  ses  malheurs  indiqueraient  aaseï 
l'influence  sur  lui  des  nouveautés  contemporaines. 
La  vivacité  naturelle  de  son  esprit  fut  excitée  par  ces 
véhémentes  idées  de  réforme  et  de  progrès;  dédai- 
gneux de  sa  fortune,  le  poète  se  rallia  de  coeur  avec 
les  partisans  de  l'avenir ,  et  Ton  sent  dans  ce  qu'il  a 
écrit  le  mouvement  qui  agitait  toutes  les  pensées.  Mais  il 
lui  manqua  l'initiation  féconde  de  Tétudc.  L'heure  n'était 
pas  encore  venue.  S'il  ouvrit  les  livres,  Marot  ne  s'y  ab- 
aorba  guère  ;  ses  aventures  loi  laissaient  trop  peu  de  loi- 
sir, et  penl-ctre  préférait-il  renseignement  de  la  vie  i 
celui  qu'il  eût  reçu  de  l'antiquité  grecque  et  romaine. 
Aussi  son  talent  ne  doit  rien  à  personne  ;  sa  poésie  lui  ap- 
partient en  propre ,  il  la  fait  à  son  image ,  vive  ,  hardie , 
fantasque,  élégante,  badine  avec  une  nuance  de  mélan- 
colie, sceptique  avec  des  retours  de  foi  et  de  sensibilité. 
Marot  excelle  surtout  dans  l'épigramme;  mais  il  sait 
louer  aussi  avec  délicatesse,  et  ses  idylles,  ses  descrip- 
tions ont  nne  grâce  naive  que  semble  seconder  la  jeu- 
nesse de  la  langue.  On  regrette  de  ne  pas  trouver  chei 
lui  pins  de  maturité  dans  la  pensée ,  pins  de  force  dans 
le  atyle  ;  les  sujets  graves  semblent  moins  lui  convenir 
que  le  badinage  ;  quelques-uns  de  ses  vers ,  cependant , 
attestent  qu'il  pouvait  s'élever  an-dessus  du  naif ,  et  que 
déjà  la  langue  était  assex  formée  pour  exprimer  les  idées 
ou  les  émotions  sérieuses. 

•  Entre  Mvot  et  nous,  dit  Labmyère,  il  n'y  a  guère 
que  la  différence  de  quelques  mots.  »  Cette  dilTérence 
serait  moins  sensible  encore  dans  les  prosateurs  contem- 
porains de  MaroL  Chose  étrange ,  en  prose  comme  en 
poésie,  la  langue  se  trouvait  alors  beaucoup  plus 
voisine  de  la  perfection  qu'elle  ne  le  fut  trente  ans 
après.  La  cause  de  cette  déviation  soudaine  de  l'idiome 
est  facile  k  donner.  Marot  et  ceux  de  son  temps  ne  fai- 
saient que  continuer  l'école  primitive  ;  ils  avaient  reçu 
nne  langue  formée  du  mélange  des  éléments  gaulois  et 
latins ,  et  tons  leurs  efforts  se  bornèrent  i  perfectionner 
l'idiome  national  sans  en  altérer  les  origines  ni  en  chan- 
ger le  caractère  gallo-romain.  Dans  cette  voie,  comme 
nous  avons  dit,  le  progrès  fut  poussé  aussi  loin  que  pos- 
sible ,  sauf  cependant  que  le  point  de  perfection  restait 
encore  à  atteindre.  Mais  arriva  l'invasion  des  livres 
grecs  et  latins  ;  tons  les  esprits  se  passionnèrent  pour  les 
œuvres  et  les  langues  antiques.  Alors  l'idiome  vulgaire 
reçut  tout  à  coup,  avec  un  surcroît  de  latinité,  nne 
forte  dose  d'hellénisme  ;  de  telle  sorte  que  sa  constitution 
primitive  en  fut  toute  troublée.  Il  fallait  un  long  temps 
avant  que  la  langue  s'assimilât  ces  nouveaux  éléments 
latins,  pour  lesquels  cependant  elle  avait  une  grande  affi- 
nité. Quant  aux  éléments  grecs,  moins  conformes  i  sa  na- 
ture, ce  fut  une  lutte  d'un  demi -siècle,  une  lutte  de  la 
langue  gallo- latine  contre  Thellénisme,  qni  voudrait  se 
joindre  au  mélange  et  qni  sera  enfin  repoussé.  De  li  ce 
temps  d'arrêt  marqué  dans  le  progrès  de  l'idiome  français  ; 
il  était  près  de  toucher  i  sa  maturité ,  lorsque  Ronsard , 
Rabelais  et  .les  autres,  parlant  grec  et  latin,  le  boule- 


versèrent de  fond  en  comble  et  menacèrent  mime  de  le 
dénaturer.  Heureusement  la  philosophie  et  la  oontroverse, 
rebelles  i  la  mode  littéraire,  surent  perpétuer  la  tra- 
dition primitive.  Enrichissant  le  gaulois  de  quelque  lati- 
nité seulement,  mais  sans  donner  ouverture  an  grec, 
la  prose  savante  fit  faire  le  dernier  pas  i  notre  lan^goe , 
qu'elle  transmit  tout  droit  à  Deseartes,  i  Pascal,  et 
même  i  Malherbe ,  le  poète  de  notre  langue  le  plus  rede- 
vable sans  doute  envers  la  prose ,  comme  il  nous  sera 
facile  de  le  faire  voir. 

Après  Marot,  nous  nous  trouvons  en  pleine  Renais- 
sance. . .  Ici  s'offre  à  nons  nne  multitude  de  talents  dnns 
tous  les  genres  ;  mais ,  an-dessns  de  cette  foule  brillante , 
s'établit  d'abord  la  supériorité  de  quelques  grands  esprits. 
Ronsard ,  Rabelais ,  Montaigne  et  Calvin  résument  en  eux 
tout  le  génie  contemporain,  et  ces  quatre  noms  senls  peu- 
vent former  l'histoire  intellectuelle  dn  siècle  : 

Renurd  qaî  le  (Utrol)  ■DiTil .  par  oae  ftatrt  mé(kod« . 
Rëslaat  toot .  kreoilU  tout .  6t  os  art  •  m  boiI*  . 
Et  lo«ttfoU  ioDgtenpt  «at  ob  beareu  dcstia. 
HftU  M  moMe ,  tn  fraBçait  parlant  grec  el  latia , 
Vit  daaa  l'Age  soiwant .'  par  do  retoar  groteM|ae . 
Toaber  d«  set  gttada  aoU  le  fasie  pMaateaqae. 

Ce  passage  de  VArt  poétique  caractérise  supérieure- 
ment les  défauts  du  novateur  poétique;  mais  il  fallait  en 
même  temps  rendre  justice  i  son  génie ,  que  proclame 
asses  l'influence  souveraine  de  Ronsard  sur  les  esprits 
les  plus  distingués  de  son  temps.  Ronsard  se  présente  à 
nons  escorté  d'une  constellation  de  poètes ,  la  pléiade , 
satellites  et  adorateurs  du  maître.  Derrière  eux ,  marche 
en  battant  des  mains  le  siècle  tout  entier ,  qni  se  laisse 
ravir  d'admiration  par  les  accents  du  divin  poète ,  VA' 
poUo  de  ia  êouree  du  Muée*.  Une  gloire  si  grande ,  tant 
de  respects  et  d'hommages  commandent  d'abord  la  ré- 
serve aux  jugements  de  la  postérité ,  et  nons  devons 
chercher  à  justifier  reuthouiiasme  des  contemporains 
plutôt  qu'à  le  contredire. 

Aprèi  la  mort  de  Marot ,  Octavien  llellin  de  Saint- 
Gelais ,  poète  mignard ,  talent  gracieux ,  mais  afTecfé , 
continue  la  manière  maroUque  :  on  Ta  bien  jugé  lors- 
qu'on a  dit  de  lui  que  c'était  Marot  affadi ,  italianisé , 
expurgé.  Cependant  déjeunes  esprits,  nourris  dansTé- 
tude  de  l'antiquité,  animés  par  l'ardeur  inquiète  des  non- 
veantés  contemporaines,  méditaient  toute  nne  révolution. 
L'un  d'eux,  Joachim  Du  Bellay,  se  chargea  de  lancer  le 
manifeste ,  la  déclaration  de  guerre  contre  l'école  gao- 
loise  :  •  Sans  l'imitation  des  Grecs  et  des  Romains ,  est- 
il  dit  en  cette  pièce  de  Du  Bellay,  nons  ne  pouvons  don- 
ner à  notre  langue  l'excellence  et  lumière  des  anltres 
pins  fameuses. . .  Ly  doncqnes  et  rely  premièrement ,  ô 
poète  futur,  feuillette  de  main  nocturne  et jonmelle  les 
exemplaires  grecs  et  latins.  •  Le  jeune  novateur  ne  s'ar- 
rête pas  li  ;  il  vent  que  l'esprit  français ,  après  s'être  ap- 
proprié tout  le  génie  antique,  fasse  de  même  passer  en  sa 
substance  celui  des  modernes.  Italiens  et  Espagnols. 
L'instinct  national  d'universalité  se  trahit  ici  dans  le  lan- 
gage de  nos  ambitieux  littéraires.  —  C'était ,  comme  vous 
voyes ,  une  entreprise  magnifique  et  d'accord  avec  notre 
nature  intellectuelle  ;  elle  échoua  pour  deux  raisons  : 
d'abord  parce  que  l'esprit  français  n'était  pas  encore  as- 
sei  maître  de  lui-même ,  ne  se  connaissait ,  ne  se  possé- 
dait pas  asses  bien  pour  tenter  cette  universelle  assimi-" 
lation;  ensuite  parce  qne  les  novateurs,  confondant 
l'œuvre  de  l'esprit  avec  celle  de  la  langue ,  voulurent  io* 
trodoire  dans  notre  idiome  les  éléments  nouveaux  qne 
notre  esprit  aspirait  naturellement  i  recevoir.  La  langwi 
est  esclave  de  ses  origines;  elle  a  des  racines  profonde^ 
dans  le  passé ,  dans  les  mœurs ,  dans  les  coutumes  :  dé 
là  son  caractère  exclusif,  sa  force  de  répulsion  qui 
s'exerce  envers  toute  nouveauté  qui  ne  s'accorde  pas  avce 
elle-même  et  que  ne  réclame  pas  d'ailleurs  la  nécessité  du, 
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joB.  Boonid  A  Ici  tiena,  Mwg«ant  à  élainir  le  cercle  de 
OM  Wflufilioiit,  le  domaine  de  l'art  et  de  la  pentée, 
triieot  une  impiratioD  fraiment  nationale,  et  Ut  enuent 
àé  Meoodét  par  lea  diapocitiona  natJYea  de  l'eaprit  fran- 
çiii;  iiuif ,  râvant  pour  la  langue  la  même  nniverialit^, 
h  ne  troaraient  plus  ici  qne  réaiaUnce  :  leur  œovre 
dercBalt  aoti-françaiie;  ila  tortoraient  la  langae  aana 
la  doopter  et  devaient,  périr  i  la  peine.  Quand  je  dia 
qi'ili  devaient  périr,  je  me  trompe  :  lenr  tentative  a 
liné  des  tracea  immortellea  ;  lea  conqodtea  de  lear  génie, 
qae  dem  lièdea  affectèrent  de  méconnaître ,  ont  été 
retfodiqnéea  par  le  nôtre ,  loraque  l'art  françaii ,  ae- 
eoaaotles  vieillea  entravea,  a  renoncé  à  être  claaaiqne  daoa 
ropérioce  de  ae  conformer  au  génie  national  «  autrement 
ii  devenir  sniferael.  Ktndiei  Ronaard  aana  voua  irriter 
de  Ntle  laogoe  impoaaible  ;  anrprenea  l'inapiration  du 
poêle  ponr  aind  dire  avant  le  travail  af  atématique  de 
rêcrirtin,  le  génie  ae  fera  aenlir  i  votre  eaprit;  il 
ton  mêlera  de  précieuaes  qualitéa  qui  ne  reaaemblent 
point  i  celka  do  génie  claaaiqne ,  et  qne  certaina  ont 
JBym  ioeompatiblee  avec  l'eaprit  françaia  aona  prétexte 
<|B'eflet  ne  le  trouvaient  paa  dana  Racine  ni  dana  Féne- 
IflB  :  la  spontanéité ,  la  fantaiaie ,  la  perception  vive  et 
pwionnct  da  monde  extérieur,  l'amour  de  la  nature , 
FeUfl  d'émotion  peraonoelle  qni  diatiogne  la  vraie  poéaie 
lynqM ,  Il  ricbeaae  d'imagination ,  le  chant  intérieur. . . 
Poarqnoi  le  diaaîmoler  ?  G'eat  la  aource  même  de  notre 
ooderae  Ijriame  ]  c'eat ,  à  deux  aièclea  de  diatance ,  la 
jcasesiede  cette  poéaie  qni  ne  devait  éclore  qu'aux  joura 
de  reitréme  progrèa  intellectuel ,  puiaqn'elle  eal ,  aelon 
roprcssion  profonde  d'un  de  nos  philoaophea ,  puis- 
qs'dleest  par  excellence  la  poéaie  humaùu,,. 

Ci  que  Ronaard  tentait  pour  enrichir  le  langage  poéti- 
^,  Bahelais  Teaaayait  aur  la  proae  avec  une  bardiease 
^  lae  pnisaance  merveilleuaea.  Il  aemble  qu'il  eut  vrai- 
<MiU  Rté  la  langue  aniveraelle ,  cette  chimère  renouve- 
la par  les  encyclopédiatea  du  18*^  siècle.  Fondre  enaem- 
^  ie  grec,  le  latin ,  l'italien  ;  réunir  tona  lea  dialectea 
^noçiis,  reaaoaciter  toualea  vieux  termea  et  donner  ouver- 
tanàlMsIea  néologiamea  imaginablea,  n'eat-ce  paa  là  le 
^mein  riaible  do  livre  de  Rabelais?  L'auteur  ne  procède 
ft  par  aeeomnlationa  :  il  entaaae  lea  épithètea ,  lea  ay- 
M|Bus,  lea  équivalenla;  il  donne  le  vocabulaire  de 
c^w  objet ,  de  chaque  penaée  ;  il  eat  pria  pour  ainai 
dire  d'nne  ivresse  de  mota  qui  fait  aouvent  chanceler  aa 
''iuoo.  Ronsard  ae  trouve  dépaaaé  de  bien  loin,  et,  lora- 
^  Kakelaia  ae  moque  de  l'écolier  <|ui  parle  en  françaia 
gRc  et  latin  :  •  À/ams  tUamMoiu  par  Ut  compile»  et 
f^^va/a  ie  twrhe ,  *  ne  ae  raille- 1-  il  paa  lui-même , 
o'aijiiise-t-il  paa  une  excellente  épigramme  contre  aa 
■nie  polyglotte  et  omniglotte?  —  La  proae  françaiae, 
ûii  fiolenlée ,  a  pourtant  moina  résisté  i  Rabelais  que 
I*  poésie  i  Rooaard  ;  c'eat,  à  part  la  aupériorité  éclatante 
^  fénie  de  Rabelaii ,  c'eat  que  la  langue  parlée  a  plua 
de  fleiibilité,  plua  de  beaoins  aussi  que  le  langage  poéti- 
fM;  et  TéUt  de  pauvreté  où  était  réduit  l'idiome  usuel , 
i  cette  époqae,  devait  donner  cours  aux  créationa  rabelai- 
*(n«.  ai  henrenaea  aouvent  et  ai  françaiaea. 

Oe  foifre  même,  que  pourriona-nona  dire  que  tout 
l'Mede  ne  aache?  Le  livre  et  le  atyle  ae  reaaemblent ,  le 
P^aélc  dca  idéea,  dea  paradoxea ,  dea  extravagancea , 
nppdle  Tiaeiiricable  eoofuaion  dea  mota  ;  c'eat  toujours 
^  aéne  rêve  encyclopédique ,  les  mêmes  viaéea  à  Tuni- 
^cf^-  Sdenee,  philoaophie,  religion ,  mesura ,  eoutumea, 
^ni  et  arta,  toutes  clioaea  hnmainea,  et  quelqnea  an- 
tn*CMwe,  voilà  quelle  eat  la  matière  du  livre  de  Rabe- 
^  Jaauia  Teaprit  françaia  n'a  fait  une  telle  débauche 
^  aae  telle  dér^n  de  aea  proprea  forcée  et  de  aea  plna 
^ntes  lacaltéa.  Où  prendre  cet  inaaiaiaaable  talent?  Des 
''^'netsde  FéloqneDce,  il  se  laisse  gliaaer  dana  lea  baa- 
iHfi-Jida  qnisme;  il  passe  tout  d'nn*coup  de  la  plua 


aaine  raiaon  aux  folies  lea  plus  étrangea  ;  ici  il  eat  aupé- 
rieur  à  Molière,  là  il  tombe  au-deaaoua  du  burleaque  ; 
aa  gaieté ,  dit-il ,  est  eoi|^  e»  miprie  des  ekoeeê  /arImiUê; 
mais  dans  son  esprit  quelles  bornes  met-il  au  |i>>ard?  Le 
monde  entier  n  est-il  pas  pour  lui  une  vaine  figure ,  une 
apparence  menteuse  et  riaible?....  Livre  unique  aa 
monde,  livre  d'un  fou  de  génie,  comme  on  a  nommé 
l'auteur,  moquerie  anrhttmaine,  gaieté  en  délire ,  raiaon 
aublime,  raiaon  avinée,  puita  de  aageaae,  abtme  d'ab- 
aurditéa,  cfaaoa  de  acience,  quinteuatee  abatraite  de 
toutea  idéea  noblea  ou  baaaes,  de  tous  objets  beaux  on 
laids ,  véritable  microcosme  humain ,  où  ae  trouvent  à  U 
foia  lea  deux  infinie  de  Paacal ,  l'infini  de  grandeur  et 
l'infini  misérable,  plus  on  l'étudié,  plus  on  s'y  perd,  cft 
c'est  assurément  n'y  rien  comprendre  que  de  chercher  à 
l'expliquer. 

Michel  Montaigne  ne  savait  pas  le  grec ,  mais  dès  son 
berceau  il  avait  appris  le  latin ,  et  le  parlait  comme  sa 
langue  maternelle.  Il  se  contenta  donc  d'enrichir  la  prose 
française  en  la  latinisant.  A  la  vérité ,  il  y  mêla  bien  aussi 
une  pointe  de  gascon  :  ■  et  qne  le  gascon  y  arrive,  di- 
sait-il ,  si  le  (rançois  n  y  peut  aller.  >  Hais  cet  alliage  de 
dialecte  est  peu  sensible  dans  son  style  ;  il  se  révèle  pln- 
t6t  par  le  tour  qne  par  Texpression.  Kn  somme,  les  Buai$ 
de  Montaigne  noua  offrent  une  langue  renouvelée  dans 
une  juste  mesure  et  selon  ses  affinités  naturelles  ;  forlî« 
fiée  plutôt  qu'altérée  par  cette  insinuation  de  l'élément 
latin ,  qne  favorise  la  loi  même  de  nos  origines  gallo- 
romaines.  Maintenant  il  ne  lui  restera  plus  qu'à  se 
polir,  qu'à  se  nuancer,  qu'à  se  régulariser,  et  l'idiome 
aura  atteint  sa  perfection.  On  voit  par  là  que  si  Montaigne 
n'a  pas  un  aussi  puissant  génie  d'écrivain  qne  Rabelais , 
en  revanche  il  a  mieux  compris  le  earactère  de  notra 
langue  et  plus  contribué  sans  doute  à  ses  progrès. 

Le  livre  des  Sttaii  est  le  résumé  des  lectures,  le 
recueil  des  souvenirs  et  des  observations  de  Montaigne. 
Tous  les  sujets  y  sont  abordés,  toute  la  science  de  Tanti- 
quité  s'y  condense:  histoires,  anecdotes,  citations,  l'an- 
teur  suit  le  caprice  de  sa  pensée  ou  de  sa  mémoire  ;  il 
fait  une  sorte  d'encyclopédie  fantasque  et  personnelle. 
De  owÊHÎ  re  ecihili ,  c'est  là  son  sujet ,  qui  lui  est  commun 
avec  Rabelais  et ,  nous  l'avons  dit ,  avec  la  plupart  dea 
écrivains  du  temps.  Mais  au  lieu  de  se  répandre  an  de- 
hors parmi  toutes  choses ,  comme  faisait  le  grand  âbetrac" 
teur  de  quimteseence ,  Montaigne  se  replie  sur  lui-même  : 
il  a/aiM  de  te  eonmûUre;  il  s'observe,  il  s'étudie,  il 
analyse  en  lui  la  nature  humaine  ;  son  livre  ainsi  est  Té- 
lude  exacte  et  générale  de  l'homme ,  faite  pourtant  sur 
un  seul  modèle,  l'auteur  même;  c'est  le  portrait  de 
tous  en  un  seul  portrait,  toutes  les  physionomies  d'homme 
en  une  seule,  image.  Les  anciens  n'appelaient-ils  pas 
l'homme  un  petit  monde  ?  Kh  bien ,  Montaigne  cherche  la 
science  universelle  sans  sortir  de  l'analyse  humaine;  il 
ramène  le  monde  à  soi  et  le  concentre  dans  la  mémoire 
et  la  conscience  de  son  être  :  il  ne  flotte  pas  au  hasard , 
il  ne  se  livre  pas  en  proie ,  comme  Rabelais ,  au  tourbil- 
lon aveugle  des  choses  fortuites  ;  il  sait  qu'il  ne  peut 
trouver  qu'en  loi-même  un  point  fixe  et  sur.  Déjà  l'esprit 
français  a  compris  que  la  seule  certitude  humaine  est 
donnée  par  la  conscience  du  moi;  ma»  l'étude  inté- 
rieure ,  Texpérience  peraonnelle  eat  troublée  encore  par 
la  acience  diverae  et  mêlée  dea  livres  ;  l'intelligence ,  éprise 
de  son  savoir,  ne  s'est  pas  résolue  à  faire  table  rate  avant 
de  s'étudier  elle-même.  De  là  l'indécision  ,  la  contradic- 
tion ,  le  doute.  Rabelais  mourant  disait  :  Je  voit  eherektr 
un  grand  peut-être.  Montaigne  dit  :  Que  tait-je?  Pour- 
tant son  scepticisme  ne  ressemble  pas  à  la  négation  rabe- 
laisienne :  c'est  le  doute  philosophique ,  le  doute  auquel 
Descarlcs  fera  produire  la  certitude. 

Tel  qu'il  est,  ce  livre  des  Ettait  doit  compter  parmi 
les  œurrcs  les  plus  variées,  les  plus  attrayantes  ,  Ira  plus 
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•iagniièret  au li  de  la  paniée  humaine.  L'auteur  ne  parle 
qae  de  la  penonne ,  et  chei  loi  le  moi  n  est  pas  kaîîêabU 
parce  qu'il  t'onre  avec  deox  qualités  pour  ainai  dire  im- 
pereonnelles  :  la  simplicité  et  h  banne  foi.  J'emprunte  i 
un  critique  émlnenfc  quelques  lignes  qui  caractérisent 
bien  le  talent  de  Montaigne  :  •  Familier,  naturel ,  facile, 
abondant ,  il  pénétre  en  vous  sans  que  vous  songiei  k 
vous  en  défendre  ;  il  vous  persuade  sans  que  vous  ayes 
seulement  l'idée  de  contester  avec  lui  ;  il  vous  entraîne 
où  il  veut  sans  que  vous  délibéries  jamais  pour  le  suivre. 
Il  ne  décide  point,  il  expose;  il  ne  professe  point  la 
vérité ,  il  la  cherche  ;  il  n'affirme  rien ,  il  examine  et  il 
délibère.  C'est  un  disciple  qui  ne  vous  enseigne  quelque 
chose  que  parce  qu'il  vous  étudie;  il  apprend  de  vous 
oomme  vous  de  lui.  C'est  votre  commensal ,  votre  fami- 
lier, votre  frère.  Il  ne  vous  écrit  pas ,  il  vous  parle  ;  il  ne 
vous  parle  pas ,  il  jase  avec  vods.  L'apprêt  lui  glacerait 
et  étoufferait  ses  paroles  ;  il  n'en  a  aucun.  Le  soin  de 
bien  dire  l'empêcherait  même  de  dire  ;  il  ne  prend  d'au- 
tre soin  que  de  n'en  pas  prendre. . .  Ce  livre  a  charmé 
nos  pères ,  et  il  a  pour  nous  un  charme  de  plus  :  la  naï- 
veté de  son  vieux  langage ,  qui  donne  à  la  pensée  elle- 
même  encore  plus  de  naïveté.  • 

Nous  nommons  Calvin  le  dernier,  parce  que  de  tous 
les  écrivains  de  la  Renaissance  il  est  sans  doute  le  plus 
mûr,  le  mieux  formé,  le  plus  proche  enfin  de  l'époque 
de  perfection  qui  va  s'ouvrir  tout  à  l'heure.  Calvin  avait 
borné  ses  études  aux  œuvres  latines  :  Cicéron  était  son 
auteur  favori,  sa  lecture  de  chaque  jour;  les  chefs- 
d'cBuvre  de  l'orateur  romain ,  longuement  médités  par 
lui ,  devinrent  ses  modèles  dans  l'art  d'écrire.  Aussi  Y  Insti- 
tution ekrétiennê  offrit-elle  le  premier  exemple  d'un  livre 
français  fait  avec  méthode ,  logiquement  composé ,  écrit 
d'une  main  ferme  et  constante.  Ici  la  langue  a  déjà  toute 
sa  force ,  toute  sa  précision ,  toute  sa  netteté  :  l'auteur 
exprime  les  idées  les  plus  relevées ,  les  rapports  généraux 
les  plua  abstraits  :  son  style  respire  cette  autorité  qui  va 
caractériser  la  grande  école  classique.  Nous  touchons  à 
Baliac  et  i  Descartes.  Même ,  il  n'est  pas  jusqu'aux  défauts 
du  dix  -  septième  siècle  qui  ne  se  pressentent  ches  Cal- 
vin :  —.l'excès  de  la  logique,  une  certaine  tristesse,  qui 
rient  de  la  sévérité  trop  grande  de  l'esprit ,  le  iacrifice 
volontaire  de  toute  fantaisie ,  je  dirais  presque  de  toute 
imagination,  la  rigueur  exclusive  des  idées,  une  langue  qui 
tend  de  plus  en  plus  i  l'abstraction ,  —  une  pensée  qui 
se  fortifie ,  mais  en  resserrant  l'étendue  de  son  domaine  ; 
—enfin ,  l'esprit  français  restreignant  son  universalité  au 
profil  d'un  art ,  d'un  système ,  n'exerçant  que  quelques- 
unes  de  ses  puissantes  facultés ,  et  s'oublient  soi-même 
dans  la  glorieuse  imitation  des  chefs-d'œuvre  antiques... 

Avant  d'aborder  cette  nouvelle  époque ,  achevons  de 
peindre  à  grands  traits  l'œuvre  du  seisième  siècle.  Nous 
n'avons  nommé  que  Rabelais ,  Montaigne  et  Calvin  parmi 
les  prosateurs.  D'autres  cependant'méritent  d'être  cités  i 
côté  de  ces  talents  supérieurs  :  Amyot,  que  l'on  a  appelé 
justement  un  traducteur  de  génie  ;  Braotême,  chroniqueur 
galant ,  spirituel  et  moqueur  ;  son  style  a  de  la  grâce  et 
une  certaine  ingénuité  libertine  ;  Charron ,  ami  et  disci- 
ple de  Montaigne ,  écrivain  disert  et  savant ,  auteur  du 
livre  de  la  Sageste^  où  ne  se  retrouve  ni  l'imprévu  ni  la 
familiarité  piquante  des  Euaie;  Henri  Estienne,  le  grand 
helléniste;  Dumoulin,  l'illustre  jurisconsulte  ;  Pasquier, 
l'imitateur  ingénieux  de  Pline  le  jeune  ;  Gillot  et  Pithou, 
qui  ont  mêlé  d'excellents  morceaux  de  prose  aux  vers  de 
la  satire  Ménippée,  etc.,  etc. 

L'éloquence  religieuse ,  pendant  le  16*  siècle,  manque 
de  dignité  et  ne  s'exerce  presque  que  dans  le  genre  bur- 
lesque. On  connaît  les  plaisantes  homélies  des  prédica- 
teurs de  la  ligne.  —  Le  théâtre  n'a  pas  fait  des  progrès 
beaucoup  plus  sensibles,  iodelle ,  contemporain  de  Ron- 
sard ,  donna  le  premier  un  ouvrage  dramatique  de  forme 


régulière.  Sa  CUopétre  eaptine^  tragédie  en  cinq  actes, 
avec  des  chœurs ,  à  la  manière  des  Grecs ,  eut  un  im- 
mense succès  et  bannit  de  la  scène  les  wnfêtkree ,  les  mora- 
litétei  les /«reet  du  moyen  âge.  Deux  antres  pièces,  imitées 
également  des  anciens,  achevèrent  la  réputation  de  Jo- 
delle.  Beaucoup  d'imitat^rs  s'empressèrent  alors  d'écrire 
des  comédies  et  des  tragédies.  Saint-Gelais  composa  une 
SopkonUbe ,  Grévin  un  Julee  César.  Mais  Robert  Gamier 
effaça  tous  ceux  qui  venaient  de  le  précéder  sur  la  scène  ; 
si  son  imitation  des  anciens  est  encore  serriie,  du  moins 
on  trouve  dans  ses  pièces  de  la  dignité ,  des  inspirations 
pathétiques ,  de  la  fermeté  et  de  i'élévatiou  de  style.  — 
Quant  à  ceux  qui  le  suivirent ,  Hardy  et  Mairet,  ils  appar- 
tiennent déjà  an  17*  siècle  et  ne  précèdent  Corneille  que 
de  quelques  années.  Leurs  pièces ,  d'ailleurs ,  ne  valent 
pas  beaucoup  mieux  que  celles  du  Ifi*  siècle  ;  c'est  ton- 
jours  l'emphase ,  l'extravagance,  le  pathos,  avec  des  re- 
tours de  nsîveté  burlesque. 

Dans  la  poésie  proprement  dite ,  Ronsard  et  les  sieos 
avaient  tout  réformé ,  tout  brouillé.  Aussitôt  après  eox 
commença  la  réaction  ;  Bertant  et  Desportes  essayèrent 
de  rendre  aux  vers  le  naturel  et  la  simplicité ,  mais  ils 
avaient  contre  eux  la  mode  du  jour  et  la  foule  des  imita- 
teurs de  Ronsard  ;  leur  talent,  réduit  à  ses  seules  forces, 
manquait  de  puissance  et  d'autorité. .. 


Enfin  lltlh«rbe  iIbI... 


EPOQUE  CLASSIQUE. 

pREuiàaa  uomi  du  dix-sbpti&ui  siècle. 

Avec  Malherbe  se  révèlent  pour  la  première  fois  les 
facultés  critiques  de  l'esprit  français,  il  semble  que  le 
génie  national  soit  fatigué  des  as(À«tions  universelles  du 
seisième  siècle  ;  nous  allons  le  voir  se  restreindre ,  se 
borner,  choisir  de  préférence  quelques-unes  de  ses  qua-  i 
lités,  qu'il  s'appliquera,  un  siècle  durant,  à  polir  et  i 
perfectionner.  La  France  s'est  assimilé  par  l'étude  tonte 
l'antiquité  ;  la  splendeur  de  ces  œuvres  immortelles  éblouit 
sa  pensce ,  elle  vent  se  conformer  au  génie  d'Athènes  et 
de  Rome ,  et  met  toute  son  ardeur,  toute  sa  gloire  dans 
l'imitation.  Voici  venir  la  véritable  époque  de  Tart  poor 
l'art,  comme  on  dit  i  présent  L'esprit  français  ae  tourne 
avec  amour  vers  les  modèles  du  passé  ;  il  ne  considère 
plus  l'avenir  que  comme  la  postérité  qui  doit  immortali- 
ser les  œuvres  du  talent  ;  il  dément  en  quelque  sorte  sa 
propre  nature  ;  de  philosophique  il  devient  presque  uni- 
quement artiste.  L'art ,  pins  exclusif  à  mesure  qu'il  sers 
plus  parfait ,  l'art  le  préoccupe  et  le  passionne.  Et  tout 
paratt  conspirer  pour  favoriser  le  goût ,  les  progrès  de 
l'art  :  politesse  des  mœurs,  encouragements  du  pouvoir, 
plaisirs  brillants ,  société  galante  et  raffinée ,  éclat  magi- 
que de  la  cour,  qui  attire  à  elle  tous  les  talents,  puissante 
action,  enfin,  d'un  grand  règne  fondateur  de  Tuoité  na- 
tionale :  •  L'Etat ,  c'est  moi ,  •  dit  Louis  XIV  ;  il  peut 
dire  aussi  :  *  Le  génie  français,  c'est  moL  •  L'unité  in- 
tellectuelle va  suivre  l'unité  politique. 

Les  premiers  principes  de  cet  art ,  où  la  critique ,  le 
goût  et  l'imitatiou  devaient  tenir  autant  de  place  que  le 
talent  même  et  l'inspiration ,  sont  posés  par  Malherbe. 
Plus  tard  Boileau  achèvera  la  rigoureuse  poétique.  Mal- 
herbe s'occupe  surtout  de  la  langue  ;  Boileau  aura  plutôt 
mission  de  régler  le  goût  Entre  Malherbe  et  Boilean ,  la 
langue  est  déji  excellente  ;  mais  le  faux  goût  ne  disparaît 
qu'au  temps  de  Boileau. 

Le  tffran  des  syllabes^  c'est  ainsi  que  les  contemporains 
appelaient  Malherbe,  s'efforce  par  ses  préceptes  et  ses 
exemples  de  décider  ce  qu'il  croit  le  véritable  caractère 
de  notre  langue.  Au  lieu  d'admettre  dans  notre  idiomr, 
comme  faisait  le  seisième  siècle ,  des  éléments  de  tontes 
les  langues  ancietines  et  modernes  et  de  tous  les  dialectes 


im 
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II,  il  proKiit  font  6e  qvi  n'ett  pu  pvrranent,  ei* 
doiifeaeol  fnnçaii.  Nonii«nd  d'origine ,  il  rejette  bien 
Idjo  toet  mot  de  proTenance  normande.  Mais  où  tronve- 
n-i'd  ee  par  français  dont  il  ett  amunreoz?  La  poésie 
DMt-clle  pu  sneore  mêlée  de  toutee  sortes  d'alliages  ? 
Eli  biea,  Ifalherbe  laissera  là  la  Mnse,  grecque,  italienne 
et  ginkàe,  ponr  se  tourner  vers  la  prose,  la  prose  la 
pin  léière,  la  prose  la  pins  saine,  non  pas  la  prose  gas- 
cMiM  de  tfoolaigne ,  celle  plutôt  de  Calvin ,  où  le  germe 
liiin  s'ot  développé  purement, 'sans  alliage  étranger. 
ValMe  poétise  la  prose;  son  ouvre  tout  entière  est 
li..  Aoprès  de  lui  un  poète,  un  véritable  poète, 
Ualborin  Régnier,  esprit  original,  talent  inspiré,  re- 
praiii  sprès  un  siècle  i'béritage  de  Harot;  il  ne 
rmerèmii  pas;  il  eontinnait  la  vieille"  langue  poéti- 
^k:  Mail  cette  précieuse  naïveté,  cette  grâce  primitive, 
ti  pirfofli  des  origines  ne  valent  pas ,  aux  yeux  de  Mal- 
krfce,  Unlidité,  la  logique,  la  clarté  de  cette  nouvelle 
pfOK  Itliniiée.  Le  tfran  des  syllabes  se  décide  pour  la 
pratc  Régnier  restera  ^«mloii,  et  la  poésie /rouf  asM  sor- 
tir! des  «nrees  prosaïques.  —  Il  n'y  a  qu'à  ouvrir,  je 
tt  dini  psi  Malberbe  Ini-méme,  prosateur  orné  de  rimes, 
su  Cornedle  et  Roilcan  et  tons  les  poètes  du  dix-bui- 
ii«M  liéclc,  pour  se  convaincre  de  cette  influence  de  la 
pTOK  nr  notre  poésie.  L'une  finira  même  par  étouf- 
ier  fiotre,  st  un  jour  RnfTon ,  entendant  lire  des  vers , 
;  £n  par  manière  d'éloge  :  CeU  htau  comme  de  la 
ffm!...  La  poésie  vît  de  libertés,  de  licences;  elle 
ebsfe  Tordre  des  mots ,  elle  intervertit  les  tours.  Mal- 
M  il  Momettra  aux  lois  sévères  de  la  proie ,  il  fera 
puer  dus  les  vers  cet  excès  de  logique  que  nous  trou- 
TiABi  dus  le  style  calviniste  ;  d'un  wuft  mis  en  ia  place  il 
tampen  le  pouvoir  ;  il  réduira  la  Muse  aux  règles  du 
vwr;  plas  d'enjambement ,  plus  d'inversion  ;  ainsi  l'a 
^«idé  le  maître  que  Roilean,  son  continuateur,  appelle  par 
oRileiKe  ce «e^tf  écrivain; — et  naturellement  les  premiers 
'rmià  de  la  réforme  seront  pour  la  prose  :  Baliac  est  le 
triidiieîple  de  Malberbe.  Tandis  que  de  médiocres  poètes 
l'ocraot  tor  la  trace  du  tyran  des  syllabes,  Baliac  ponr- 
^  wtc  laccès  l'épuration  de  la  langue  ;  il  achève  et 
Bon  le  (riompbe  de  la  prose  en  la  perfectionnant.  Tous 
Manrnges  ne  sont  que  des  exercices'de  style;  son  élo« 
fKice  o'i  pu  d'autre  objet  que  l'art  de  bien  dire,  il  as- 
«^^ih  proie,  lui  donne  plus  de  facilité  et  de  ressorts, 
a  déimsse  des  entraves  pesantes  de  la  période  cicéro- 
>><tte:  ansii  bon  critique  que  Malherbe,  il  est  déjà 
ueilleiur  artiste. 

Cependant  la  pnisaante  main  de  Richelien  accomplis- 
^  r<eorre  politique.  Les  progrès  du  pouvoir  ralliaient 
fitoorde  lui  tontes  les  ambitions,  tontes  les  natures  d'é- 
t<<(:  Fins  devenait  le  centre  des  affaires  et  celui  des  es- 
N^  Richelieu  bâtait  avec  une  grande  habileté  ce  mou- 
tnaest  de  eooeentnUion.  Kn  lui  les  lettres  trouvaient  un 
^nàtoen  déclaré,  un  amateur  fervent,  qui  aspirait 
t-im  aax  degrés  supérieurs  de  l'initiation  poétique.  |je 
^vdinal  avait  cinq  auteurs  dana  sa  maison  ;  il  travaillait 
»«CQi,  il  se  parait  de  leur  talent  Bientêt  il  fonda 
l^^odémie  francise  pour  resserrer  les  liens  de  l'unité 
t'ièrân ,  et  en  même  tempe  pour  achever  le  perfection- 
^^*<>eBt  de  la  langoe  commencé  par  Malherbe.  Dans  les 
<^'**i^  années ,  l'Académie  ne  fut  guère  qu'une  as- 
''Me  de  grammairiens,  dont  la  grande  affaire  était  de 
''"■rvr,  eomoM  dit  Molière ,  qu'en  ne  manquait  pn»  h 
pv^  Veugelas;  et,  dans  la  critique  qu'ils  firent  du  Cid, 
far^se  remarquable  d'ailleurs  que  soit  cette  critique,  les 
'.ittraate  montraient  sans  doute  plus  d'inclination  pour  la 
^  qae  pour  le  génie.  Mais  l'esprit  de  celte  grande  insti- 
^3t»Q  se  tarda  pas  à  se  développer.  Bossuet  considère 
'^<>dcmie  comme  un  «conseil  souverain  et  perpétuel, 
^  ic  crédit,  établi  sur  l'approbation  publique,  peut 
TÎBcr  les  bîaarferiet  de  l'usage  et  tempérer  les  dérè- 


glements de  cet  empire  trop  populaire.  •  Ainsi  les  acadé- 
miciens devenaient  maîtres  du  goût  et  de  la  langue  ;  ils 
acquéraient  sur  les  lettres  un  pouvoir  de  répression ,  ils 
avaient  mission  de  conserver  la.  tradition  de  l'art  ;  leur 
assemblée  était  désormais  le  sénat  littéraire ,  qui  devait 
donner  des  lois  à  l'esprit  français. 

A  cAtéde  l'Académie,  cependant,  se  formait  une  illustre' 
société  de  beaux  esprits  et  de  personnes  à  la  mode  ;  je  veux 
parler  de  l'hêlel  de  Rambouillet.  La  marquise  de  Rambouil- 
let ,  qui  réunit  chei  elle  cette  excellente  compagnie ,  fut 
un  objet  de  respect  et  d'admiration  pour  tous  les  con- 
temporains :  «Elle  étoit,  ditSegrais,  bienfesante  et  ac- 
cueillante ;  elle  avoit  l'esprit  droit  et  juste  ;  c'est  elle  qui 
a  corrigé  les  méchantes  coutumes  qu'il  y  avoit  avant  elle. 
Elle  a  enseigné  la  politesse  à  tous  ceux  de  son  temps.  * 
La  politesse  est  prise  ici  dans  le  sens  le  plus  général  : 
politesse  des  mœurs  et  politesse  de  l'esprit.  An  commen- 
cement du  siècle,  les  mœurs  étaient  fort  libres,  souvent 
même  grossières.  Les  épurer  et  les  adoucir  fut  l'œuvre 
de  l'hôtel  de  Rambooillet  Cette  société  donna  le  ton  de 
l'urbanité  et  de  la  galanterie  ;  elle  châtiait  la  conversa- 
tion ,  comme  Malherbe  avait  châtié  la  langoe  écrite ,  et , 
de  même  que  Malherbe  avait  poussé  la  correction  du 
style  jusqu'au  pédantisme ,  elle  poussa  la  recherche  du 
langage  jusqu'à  la  préciosité.  Le  bel  esprit  naqnit  des 
prétentions  littéraires  de  la  belle  compagnie.  De  l'art  de 
parler  on  était  passé  à  l'art  d'écrire  ;  les  précieux  et  les 
précieuses  s'efforçaient  d'ennoblir  la  langue ,  qui ,  à  leur 
avis,  se  ressentait  trop  encore  de  la  naïveté  des  origines. 
L'horreur  du  trivial  fut  ainsi  poussée  jusqu'à  la  haine  du 
naturel  ;  le  raffinement  du  goût  amenait  l'excès  de  la  re- 
cherche, l'affectation  et  l'afféterie. 

Tonte  l'école  littéraire ,  sortie  de  ce  qu'on  peut  appe- 
ler, en  étendant  le  sens  du  mot ,  la  critique  de  l'hdtel  de 
Rambooillet ,  toute  cette  école  porte  l'empreinte  des  pré- 
tentions outrées  et  sent  l'abus  d'esprit.  Les  faiseurs  de 
pastorales,  de  romans,  de  lettres,  de  poèmes  épiques, 
se  plaisent  les  uns  et  leë  antres  dans  les  concelU  ;  nous 
les  voyons  qointessencier  la  langoe  et  la  pensée.  Voiture 
et  mademoiselle  de  Scndéry  sont  les  modèles  du  genre  ; 
ils  déploient  plus  d'esprit  et  de  talent  pour  écrire  dans 
le  grand  ton  qn'il  ne  leur  en  aurait  fallu  pour  composer 
une  œuvre  durable.  A  la  vérité ,  le  bon  sens  de  Molière 
va  bientôt  faire  justice  de  ces  exagérations  du  bel  esprit  ; 
mais  l'influence  précieuse  agira  sur  le  siècle  tout  entier. 
Dans  Corneille ,  dans  Racine  même  nous  retrouverons  ces 
fades  couleurs  de  la  galanterie  et  cet  apprêt  excessif  pour 
ennoblir  toujours  l'idée  par  l'expression. 

L'Académie  a  été  fondée  en  1635.  Le  Cid  paratt  en 
1036.  —  Corneille  avait  donné  déjà  au  théâtre  deux  co* 
médies,  Mélite  et  Clitandre,  et  une  tragédie,  Médée,  qui 
commencèrent  sa  réputation.  Ces  ouvrages  pourtant 
n'annonçaient  pas  un  génie  supérieur;  à  peine  effa- 
çaient-ils les  pièces  contemporaines.  On  sait  qne  Cor- 
neille se  considérait  alors  comme  l'élève  de  Rotrou, 
dont  il  allait  devenir  le  maître.  Les  premières  œuvres 
dramatiques  de  CorneNle  nous  montrent  le  poète  asservi 
à  la  manière  du  jour  ;  dans  son  style  se  reconnaît  la 
double  influence  de  Malherbe  et  de  la  nouvelle  modej»rd- 
cieuse;  l'une  donne  à  ses  vers  je  ne  sais  quelle  nuance  de 
prosaïsme,  l'autre  le  fait  tomber  dans  le  jargon  raffiné  et 
les  fadeurs  galantes  :  deux  défauts  dont  ses  chefs-d'œu- 
vres  même  ne  seront  pas  exempts.  Lises  le  Commentaire 
de  Voltaire  sur  les  beaux  ouvrages  de  Corneille  :  qne  de 
prosaïsmes ,  qne  de  madrigsux  la  critique  relève  sans 
cesse!...  Mais,  si  puissants  qu'ils  fussent,  le  pédantisme 
et  le  faux  goût  ne  poovaient  étouffer  l'essor  de  cet  admi- 
rable génie.  Soudain ,  il  se  fit  jour  aux  applaudissements 
de  la  France  entière  ;  il  produisit  le  Cid^  cette  merveille 
de  jeunesse,  de  vaillance  et  de  fierté.  La  médiocrité  en 
resta  confondue  ;  les  législateurs  poétiques  protestaient 
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i  que  d^à  Hormeê,  Cinma^  Nicomkiê,  P^femelêt 

Pompét ,  Roéoftme  ivaieiii  répoDdo  pour  Corneille  au 
défis  qni  lui  éUieot  portét. 

Plot  on  teat  r«ffalbl|r,  ploi  il  eroH  «t  l'éluDcr. 
Ao  Cid  p«tUeoti  Citma  doil  m  BtiusDc*... 

Est*il  besoin  d'analyser  un  génie  qni  se  révèle  par  des 
traits  ii  éclatant! ,  et  la  poésie  cornélienne  ne  se  sent-elle 
pas  comme  an  monvement  de  notre  propre  conr?  «  Cor- 
neille, dit  Voltaire,  a  fondé  ches  noas  une  école  de 
grandeur  d'âme.  »  Ooi ,  il  est  le  premier  qui  ait  fait  en- 
tendre les  accents  de  la  magnanimité  française,  le  premier 
qui  ail  touché  la  fibre  nationale.  Dans  ses  vers  sublimes 
respirait  l'âme  de  la  France ,  déjà  digne  de  sa  grande 
destinée  !  Sentiment  de  Thonnenr  uni  a  l'ancien  héroïsme, 
loyauté  chevaleresque  jointe  à  la  vertu  romaine ,  amour 
de  la  patrie  et  de  la  liberté  arec  cette  générosité  qui  les 
ennoblit  encore ,  n'étaient-ce  pas  les  titres  de  notre  glo- 
rieux avenir?  et  les  applaudissements  passionnés  dont  la 
France  saluait  le  génie  de  Corneille  n  annonçaientrils 
pas  qu'elle  s'était  reconnue  avec  transport  dans  la  ma- 
guifique  peinture  tracée  par  le  poète?  A  peine,  cepen- 
dant, la  nation  commençait-elle  i  se  former  sous  une 
main  puissante ,  à  acquérir  la  conscience  d'elle-même. 
Corneille  a  parlé  ;  sa  voix  sympathique  trouve  un  écho 
dans  tous  les  cœurs ,  l'héroïsme  de  la  scène  est  applaudi 
comme  l'idéal  français  qu'un  jour  sauront  réaliser  les 
enfants  de  la  noble  patrie!... 

Après  ces  louanges  en  quelque  sorte  spontanées ,  l'es- 
prit qni  veut  étudier  de  près  l'objet  de  son  admiration , 
l'esprit  trouve  de  justes  critiques  :  de  l'enflure ,  de  la 
fausse  gloire  ;  puis  les  earaeières  sont  jetés  à  peu  près  dans 
le  même  moule  héroïque  ;  ils  se  trouvent  le  plut  souvent 
subordonnés  aux  tituationt.  Le  Cid,  Pompée,  Xieomède  et 
les  antres  semblent  dépendre  autant  et  plus  des  événements 
que  d'eux-mêmes  ;  c'est  là  un  défaut  radical,  et  qui  ex* 
plique  la  décadence  de  Cometlle.  Seuls,  en  effet,  les 
caractères  sont  inépuisables  ;  quant  aux  situations ,  elles 
ne  peuvent  se  renouveler  sans  cesse ,  et  le  poète ,  sons 
peine  de  se  répéter,  arrive  bientôt  an  romanesque  ;  vof es 
plutôt  Pertharite ,  Hiraelhu ,  Othon ,  etc.  Dans  Racine , 
an  contraire ,  il  n'y  a  rien  de  fortuit  ;  les  faits  découlent 
des  caractères ,  le  mouvement  de  la  passion  amène  les 
péripéties ,  les  ressorts  du  drame  sont  mis  en  jeu  par 
l'action  intérieure... 

Tandis  que  la  poésie  enfantait  ces  chefs-d'œuvre,  la 
prose  devait  toucher  en  même  temps  à  la  perfection. 
Nous  avons  \u  quelle  influence  prosaïque  avait  subi  la 
poésie  avrc  Ualherbe.  Désormais  les  deux  formes  du  lan- 
gage, rapprochées  Tune  de  l'autre,  suivaient  le  même 
développement  Descaries  et  Pascal  élèvent  la  prose  aussi 
haut  que  Corneille  avait  élevé  les  vers. 

Desrartes  est  le  vrai  libérateur  de  l'esprit  français,  af- 
franchi par  lui  du  joug  de  la  scolasiique.  Les  vieilles 
arguties ,  la  stérile  controverse  tombent  en  discrédit  ;  la 
raison  n'est  plus  captive  dans  la  pouutère  de  l'école  ; 
elle  laisse  les  livres,  elle  invoque  son  propre  témoignage, 
elle  tire  d'elle-même  les  éléments  de  la  certitude.  Voici 
le  point  de  départ  de  toute  la  philosophie  moderne.  L'es- 
prit français ,  dans  la  science  de  la  pensée ,  est  plus  hardi 
encore  que  dans  les  arts;  il  répudie  l'imitation  ,  il  re- 
'  nouvelle  la  méthode  et  fraye  à  l'étude  des  routes  incon- 
nues. —  Considéré  comme  écrivain ,  Descartes  n'a  pas 
une  moindre  supériorité  ;  il  eiprime  avec  une  lucidité 
parfaite  les  idées  scientifiques ,  soii  langage  est  pur  de 
tout  jai^on  ;  sa  philosophie  n'a  pas  besoin  d'un  idiome 
spécial  ;  il  parle  de  la  raison ,  il  argumente  sur  les  no- 
tions abstrailes  avec  autant  d'aisance  et  de  naturel  que 
s'il  traitait,  comme  Baliac,  un  sujet  de  morale  ou  de 
politique.  Le  Diêcourt  de  la  wUthodi  offre  le  premier 
p,»»...!^  j..  «Ai(|i  clarté  de  style,  qui  doit  eoolribnrr  pFus 


qoe  toote  antre  qvalilé  à  rendre  notre  Itagut  univer- 


II  reste .  oependaat,  nne  trop  forte  doee  de  latimsoM 
daaa  le  style  de  Doieartee  ;  c*eet  pourquoi  Voltaire  a  pu 
dire  que  la  proea  française  ne  eompte  avant  Pascal  aueiu 
écrivain  de  §im€.  Des  PraomeimUt  date  réellement  l'en 
classique,  ici  le  latin  est  si  bien  fraadeé  qu'il  ne  se  seul 
plus  ;  la  phrase  a  toole  la  vivacilé  du  style  de  Baliac,  toal< 
l'ampleur  et  la  logique  des  périodes  de  Doeeartes  ;  joi- 
gnes à  cela ,  mais  égalfcment  fondues  dans  Tensemble , 
des  nuances  de  purganlois,  qui  font  songer  à  Uonlai- 
gne  ;  des  traits  de  raillerie  excellente ,  des  morcesox  d( 
la  plus  hante  éloquence,  une  raison  lumineuse,  noi 
suite  de  discoure  nerveuse  et  serrée,  enfin  une  aboo- 
dance  naturelle,  où  il  n'y  a  pas  un  mot  de  trop, 
et  vous  anres  un  livre  caractéristique,  éminemment  fran- 
çais, puisqu'il  révèle  à  la  fois  les  qualités  ironiques  e 
sérieuses  de  notre  esprit,  associées  ensemble,  de  maoièn 
à  se  seconder  les  unes  les  autres  et  à  doubler  leurs  effeti, 

Trois  ans  après  les  Prowmciates ,  Uolière  faisait  jooa 
ses  premières  comédies  régulières.  Jusque-là  il  avai 
couru  la  province  avec  une  troupe  d'acteura,  représenlaD 
des  farces  à  l'italienne ,  dont  le  dialogue  était  improiiti 
en  scène.  Grâce  au  crédit  de  quelques  seigneurs,  il  obtin 
d'être  installé  dans  nne  salle  attenante  an  Louvre,  e 
bientôt  il  donna  une  pièce  en  vers ,  le  Coem  twutqinairt 
—  Six  ans  plus  tard ,  Molière  en  sera  déjà  au  MùM' 
tkropt. 

On  a  souvent  répété  que  Molière  avait  été  devano 
dans  la  carrière  comique  par  Corneille,  qni  rempori 
vingt  ans  plus  t6t  un  grand  succès  avec  sa  comédie  dt 
Mentemr,  Cette  pièce ,  dit  Labarpe ,  est  la  première  oi 
l'on  entendit  la  conversation  des  honnêtes  gens.  — >  Qoi 
Corneille  ait  épuré  la  scène  comiqne,  qu'il  y  ait  iatra 
duit  les  biensÀnces,  sa  gloire  sera  bien  aaees  belle,  sau 
lui  faire  injustement  honneur  d'avoir  inauguré  la  coméd» 
de  eataetkru.  Son  àlemteur  est  plutôt  une  esquisse  qu'on 
peinture  de  caractères  ;  les  mensonges  de  Dorante  tea 
blent  n'être  que  des  ornements  du  langage  ;  ils  n'inflooi 
en  rien  sur  les  minira,  ni  sur  la  conduite  de  la  pièce 
Laissons  donc  à  Molière  ce  qui  lui  appartient..  Voltsin 
appelle  Molière  •'  le  législateur  des  bienséances.  •  Ail* 
leurs ,  il  dit  de  lui  qu'il  a  fondé  une  éeoU  de  vie  ririie 
Quel  plus  bel  éloge  peut-on  faire  de  son  génie  ?  Molièr 
a  combattu  les  vices  et  les  ridicules  ;  il  a  pris  en  main  i 
cause  de  la  société  contre  les  sols  et  les  méchants,  ce 
deux  fléaux  de  tous  les  temps  ;  cherchant  çà  et  là  l« 
quelques  caractères  disséminés  dans  la  foule  insigni 
fiante,  il  les  a  rapprochés  les  uns  des  autres  afin  d'offriii 
comme  en  résumé ,  le  tableau  de  la  vie  tout  entière  :  sf 
lien  de  diminuer  la  réalité,  il  l'a  donc,  si  l'on  peut  ain 
dire,  augmentée  par  cet  art  d'en  réunir  les  traits  les  pis 
saillants.  «  Molière ,  a-t*on  remarqué  justement,  est,  d 
tous  ceux  qui  ont  jamais  écrit ,  celui  qui  a  le  mieux  oh 
serve  l'homme,  sans  annoncer  qu'il  l'observât  ;  et  mêmei 
il  a  plus  l'air  de  le  savoir  par  cœur  que  de  l'avoir  étudié 
Quand  on  lit  ses  pièces  avec  réflexion ,  ce  n'est  pu  d 
l'auteur  qu'on  est  étonné,  c'est  de  soi-même.  Uolièi 
n'est  jamais  fin,  il  est  profond  ;  c'est-à-dire  que  lorsqil 
a  donné  le  coup  de  pinceau  il  est  iropoasible  d'aller  a 
delà. . .  «  —  Comme  écrivain ,  Molière  tient  une  plaça  i 
part  dans  son  époque  ;  il  n'est  d'aucune  école ,  d'ancafl 
coterie ,  il  ne  subit  aucune  influence  étrangère  ;  en  fd 
de  règle,  il  croit  qoe  la  wuiUeure  est  celle  de  plaire;  s^ 
style,  aussi  parfait,  sans  doute,  que  celui  de  nos  pli 
grands  artisans  de  langage ,  garde  je  ne  sais  quoi  de  nail 
je  ne  sais  quelle  saveur  primitive ,  qui  lui  donne  on  ci 
ractère  excellent  et  supérieur.  C'est ,  en  quelque  iofli| 
l'heureuse  alliance  du  français  classique  avec  l'ancieu^ 
langue  si  vive  et  si  franche ,  le  pur  gaulois  de  Rabetaj 
et  de  Montaigne...  Aussi  Molière  scra-t-il  traité  coma 
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B  écrifiii  médioat  ptr  lat  betsi  MpriU  qui  vont  nf- 
ber  Moan  la  laogae  daoi  U  Mconde  moitié  dn 
17'aède. 

Ami  d'abonltr  eette  ipoqae  d'extrême  perfectien , 
MftfQoiroddiqiie  bous  atout  fait  do  nom  de  La  Roche- 
fMuU.  Soo  titre  compte  parmi  les  meilleur  outraget 
it  Mtrt  kagne.  Ponr  la  fbree  de  la  peniée ,  Téclat  de 
I ,  rheareuz  naturel  do  toor,  il  te  place  di- 
I  à  c6lé  des  Pronmamiti, 


IICOSDI  UOmi  DU  DIX-tEPTiéUR  tlàCLB. 

Loaii  XIV,  akura  dans  toute  ta  gloire,  atait  pour  ainai 
in  Moeié  fart  aox  grandenrt  de  ion  règne.  En  retour 
it  m  rayalet  fateurt ,  il  exerçait  une  autorité  absolue 
lar  Im  «iprits  :  il  lei  formait  î  Timage  dn  âen ,  il  lenr 
'atfM  ramonr  et  la  religion  de  Vaulorité.  Le  respect 
et  U  règle  était  deteon  un  culte ,  une  aertitnde  pieuie , 
■a  kMoia  iotelieetnel,  comme  Test  aujourd'hui  la  liberté. 
<  Où  cit  totre  règle?  demandait  Uamillon  aux  libertins 
à Bcvs,  cër  Ujfkmi  urne  rè^U pour  être  en  sàreté,  •  Oà 
art lotre  règle?  se  demandaient  de  même  les  écritaios  et 
Icivtistes;  il  faut  qu'un  législateur  nouteau  tienne  don- 
acr  éa  lois,  tienne  fonder  l'empire  despotique  du  goût 
Cest  11  lâche  résertée  à  Boileau.  Il  s'était  annoncé  par 
h  ttlire  et  la  critique  ;  mais ,  après  atoir  détruit ,  il 
(•■ée ,  il  édifie.  Aiwut  demc  la  raison  !  toilà  l'épigraphe 
^"d  lut  aiettre  en  tête  de  sa  poétique.  Aimex  la  rai- 
■H  :  Tirt  classique  tout  entier  se  résume  dans  ces  mots. 
&  Badtao  I  eiforce  de  donner ,  en  même  temps  que  le 
péesple,  l'exemple  d'une  inspiration  raison  née  et  tû- 
'omÀÀê,  Sa  contiction  forme  soo  génie  :  il  tronte  pour 
h  éêiieBss  de  sa  doctrine ,  si  exclnsite  et  si  étroite  par 
H»  é'aa  cêté,  des  ressources  merteilleuses  d'esprit ,  de 
itjle,  ds  traie  poésie  ;  la  raison  le  passionne ,  l'inspire, 
I  II,  commit  a  dit  ingénieusement  Vautenai^nes  :  •  La 
■iMi  cbci  Boileau  n'est  pas  distincte  du  sentiment  >  — 
Kû  Tciprit  français  peut-il  accepter  les  homes  que  lui 
yncntle  poète  de  U  raison?  Doit- il  s'appautrir  lui- 
■^  sa  point  de  ne  plus  ritre  que  par  l'imitation  du 
|wé?  Et  se  spécialiserait-il  ainsi  quand  il  se  sent  des- 
W  pir  11  propre  nature  à  devenir  universel  ?  L'erreur 
^Iwlsin,  éridemment,  est  d'avoir  identifié  notre  es- 
pil B^  avec- l'art  classique,  et  cm  que  les  règles  de 
*t  «t  peataient  être  celles  dn  développement  et  du  pro- 
ynêi  Botre  génie  national.  On  ne  saurait  nier  d'ailleurs 
1M  rsBiorité  qu'il  s'était  acquise  parmi  ses  contempo- 
■w  B'silserri  efficacement  i  perfectionner  le  goût  et  le 
^  êe  ion  temps.  Au  point  de  vue  de  l'art,  son  in- 
^»tttt  fat  excellente  ;  c'est  i  cette  école  sétère  que  Ra- 
<Btlai-aéme  se  forma;  Racine,  le  plus  brillant  modèle 
^  1*  ptrfsctioo  classique ,  le  pur  interprète  de  l'esprit 
^»Ç<is  Id  qu'il  était  alors  ;  Racine ,  avec  le  génie  du- 
^  it  Fnaoe  se  sentira  toujours  une  touchante  confor- 


•  0  Racioe  !  s'écriait  La  Harpe  en  commençant  à 
kstr  le  grind  poète ,  ê  Racine ,  il  y  a  longtemps  que  ton 
^  crt  dsBS  mon  cœur.  •  Cest  du  cœur,  en  effet , 
Inédit  sortir  l'éloge  de  Racine,  du  •  doux  Racine,  • 
**■■>  00  rappela.  Ses  œuvres ,  où ,  suivant  l'expression 
^Vnfeoargaes,  •  il  versa  tant  de  douceur,  •  ses  œu- 
''CiMlsotfai  sympathie,  non  moins  qu'elles  excitent 
idaôiiioQ;  elles  charment  le  sentiment  plus  encore 
^dlei  a'étoanent  l'esprit  ;  elles  ont  je  ne  sais  quel  se- 
^  de  tendresse  qui  pénètre  les  âmes  et  donne  à  la  pen- 
*^  M^  conune  un  attrait  de  sensibilité.  Et  c'est  par  là , 
"■t^  ces  qualités  dn  cœÙr  pour  ainsi  dire  que  la 
^  de  Rsdôc  s'accorde  si  intimement  avec  la  nature 
"*9*>>,  leiqours  pmmpte  i  l'attendrissement ,  toujours 
^^•'fellir  sons  l'influence  des  heureux  sentiments , 
"^•wisnterteaux  douces  impressions.  •  0  mes  conci- 
^^^  <liiutencore  La  Harpe,  ne  tous  opposes  point  à  vo- 
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tre  gloire  en  vous  opposant  à  celle  de  Racine  :  Téloge  de 
ee  grand  homme  doit  vous  être  cher  !. .  •  Les  étrangers  euz- 
mêmea ,  après  avoir  étudié  notre  pays,  nos  mœurs  et  notre 
langue,  ont  bien  senti  que  Racine  était  le  poète  essentielle- 
ment français.  Si  l'Allemagne  et  l'Angleterre  parfois  mé- 
connurent ce  beau  génie ,  c'était  faute  de  connaître  asses 
la  France.  Quant  aux  Français  qui  ont  tenté  d'obscurcir 
U  gloire  vraiment  nationale  de  Racine,  La  Harpe  a 
trouvé  le  mot  ponr  les  qualifier;  il  les  nomme  des 
«  barbares.  • 

•  Andromaque,  dit  le  spirituel  auteur  des  EtquUtet 
ItUirairet,  est  plus  qu'un  chef-d'œuvre  :  c'est,  auui  bien 
aue  le  Cid,  une  date,  une  époque  dans  l'histoire  du 
théâtre  ;  c'est  le  véritable  avènement  de  Racine  et  de  la 
tragédie  fondée  sur  l'amour...»  En  d'autres  termes, 
Androfnaque  ouvrait  l'ère  nouvelle  de  la  tragédie ,  l'ère 
tragique  qu'on  pourrait  appeler  proprement  française. 
Corneille  tient  de  près  aux  anciens  :  U  puise  aux  mêaoes 
sources  que  l'art  grec  ;  l'héroïsme  est  l'unique  élément , 
le  seul  ressort  de  son  théâtre,  et  sa  poésie  tout  entière  re- 
pose sur  le  sentiment  d'admiration.  La  grande  nouveauté,  la 
révolution  fut  de  substituer  sur  la  scène  un  idéal  plus 
humain  au  type  héroïque  que  nous  avait  légué  l'art  de 
Rome  et  d'Athènes.  Corneille  avait  ressuscité  les  demi- 
dieux  etles  passions  surhumaines,  flatterie  magnifique  pour 
l'esprit  français,  amoureux  toujours  de  ce  qui  est 
grand ,  enthousiaste  souvent  de  Fimpossible.  Racine  ra- 
mena la  muse  vers  rhumenité  :  il  anima  l'héroïque  statue 
par  une  étincelle  rarie  à  notre  cœur  ;  il  réalisa  l'idéal  que 
nous  portons  tous ,  même  les  plus  humbles ,  au  fond  de 
nos  âmes  :  l'amour,  le  divin  amour!...  Ceux  dont  l'ad- 
miration avait  été  exaltée  par  Cinna,  Horace^  Xico^ 
flièie,  s'étonnaient  des  sentiments  nouveaux  que  faisait  naî- 
tre en  eux  cette  autre  tragédie.  Quelques-uns  prétendirent 
que  l'art  s'abaissait ,  parce  qu'il  séduisait  le  cœur  et  pro- 
duisait les  larmes  comme  aurait  fait  une  simple  et  réelle 
tendresse.  •  Je  croyois,  écrivait  Comeille  i  Saint-Evre- 
mond,  que  l'amour  étoit  une  passion  trop  chargée  de  fai- 
blesses pour  être  la  dominante  dans  une  pièce  héroïque  ; 
j'aime  qu'il  f  serve  d'omement  et  non  pas  de  corps.  •  Et 
plus  tard  il  accusa  Racine  d'avoir  fait  de  ses  Turcs,  dans 
Bajazet^  autant  de  Français,  tandis  que  la  tragédie  héroi- 
que,  j'imagine,  eût  aimé  des  Turcs  grecs  ou  romains. 

Cette  passion  de  l'amour,  qui  est  la  dominanu  dans  les 
tragédies  de  Racine ,  nous  a  valu  pourtant ,  toute  char- 
gée qu'elle  soit  de  faiblesses,  les  premiers  rûles  féminins 
que  le  théâtre  classique  ait  réellement  produits.  On  n*a 
peut-être  pas  asses  insisté  sur  cette  merveilleuse  création 
du  génie  de  Racine.  Avant  lui,  la  scène  nous  offrait  des 
personnages  féminins  plntêt  que  des  femmes.  Dans  l'an- 
tiquité grecque,  l'état  d'infériorité ,  d'indignité  même  où 
les  femmes  étaient  tenues,  explique  pourquoi  elles  se 
troutent  toujours  reléguées  aux  damiers  plans  dans  les 
œuvres  d'art  Euripide  ne  manque  jamais  de  les  immo- 
ler i  l'héroïsme  masculin  ;  il  ne  dépeint  la  passion  de 
Phèdre  que  pour  faire  ressortir  la  vertu  d'Hippoljte, 
Faut-il  donc  s'étonner  que  Corneille ,  procédant  directe- 
ment des  anciens ,  ait  banni  comme  eux  l'élément  fémi- 
nin de  ses  pièces  héroïques?  Emilie,  Camille,  Coraélie, 
ne  sont  pas  àe§  femmes,  mais  des  héroïnes,  ou,  selon 
le  mot  d'un  contemporain,  d*adorahUs/wrie$»  Elles  n'ont 
en  vérité  que  des  passions  politiques ,  elles  professent  la 
vertu  virile,  et,  n'étaient  quelques  fadeurs  amoureuses, 
leur  langage  ressemblerait  absolument  à  celui  des  héros 
qui  leur  servent  de  pères,  de  frères  et  d'amants.  Je  ne  vois 
guère  qu'une  seule  femme  dans  tout  le  théâtre  comélien, 
l'admirable  Pauline  :  Chimène  n*a  pas  sa  tendresse  ni 
sa  grâce  ;  Sabine  n'a  pas  cette  douceur  et  cette  abondance 
de  larmes.  C'est  qu'ici  la  charité  chrétienne  semblait 
amollir  la  dureté  de  l'héroïsme  ;  le  poète  avec  la  foi  péné- 
trait le  cœur  et  y  touchait  une  fibre  inconnue  :  •  Je  suis 
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chrétienne!  »  dit  Pauline.  Andromaqne,  Iphigénie,  Phè- 
dre ,  Uonime ,  Bérénice  ne  le  diteut  pu  ;  mais  au  lar* 
met  qu'ellei  tenent,  aux  tendretsea  qu'ellet  expriment, 
on  deiine  bien  qu'elles,  aussi,  elles  ont  senli  les  eflîets  de 
la  grâce  chrétienne.  La  critique  n*a-t*elie  pu  accusé  le 
poète  asses  amèrement  d'avoir  converti  ces  païennes?  il 
a  fait  pis  ou  mieux.  A  la  vertu  chrétienne,  il  a  joint  dans 
le  cœur  de  ses  héroïnes  grecques  on  romaines  la  délica- 
tesie  des  sentiments  modernes ,  et  même  le  raffinement 
de  la  galanterie  française  ;  il  a  orné  leur  esprit  de  douces 
et  charmantes  pensées  ;  enfin  il  les  a  dotées  de  tons  les 
trésors  qui  sont  dans  l'âme  de  nos  mères,  de  nos  sœurs, 
de  nos  épouses.  Puisqu'il  abandonnait  le  héros  pour 
l'homme,  puisqu'il  sacrifiait  l'admiration  i  l'amour,  il 
fallait  bien  qu'il  métamorphosât  aussi  l'héroïne  :  il  vou- 
lait réaliser,  nous  l'avons  dit ,  un  idéal  plus  humain  ;  et 
qu'était-ce ,  sans  la  femme ,  que  ce  nouvel  idéal  ? 

Comme  écrivain ,  Racine  marque  également  le  point 
de  la  perfection  clusiqoe.  —  •  On  écrit  régulièrement , 
disait  Labrnyère,  depuis  vingt  onnieê;  on  est  esclave  de 
la  construction  ;  on  a  enrichi  la  langue  de  nouveaux  mots, 
secoué  le  joug  du  latinisme,  et  rédoit  le  style  à  la  phrase 
purement  française...  On  a  mis  enfin  dans  le  discours 
tout  l'ordre  et  toute  la  netteté  dont  il  est  capable  ;  cela 
conduit  insensiblement  i  y  mettre  de  l'esprit  *  —  Ce  ju- 
gement de  Labrnyère,  si  étrange  d'ailleurs  puisqu'il  tend 
a  exclure  Corneille,  Pascal,  Molière,  du  nombre  des 
écrivains  règuUtrt^  montre  bien  quelle  révolution  s'était 
opérée  dans  la  façon  de  parler  et  d'écrire.  La  comédie 
avait  cruellement  raillé  \hpr4cio9iU  et  la  pruderie  de  lan- 
gage ;  maie  elle  eut  beau  se  moquer,  les  sociétés  de  pré- 
cieux et  de  précieuses  finirent  par  prendre  le  gouverne- 
ment de  l'esprit  et  du  goût ,  et  modifièrent  tont  i  fait  la 
langue,  qu'elles  prétendaient  épurer  et  ennoblir.  L'Acadé- 
mie était  partout  ;  chaque  salon  se  transformait  en  une 
Académie ,  où  l'on  mettait  aux  voix  le  sort  de  telle  ex- 
pression, la'destinée  de  telle  alliance  de  mots,  le  rejet 
00  l'admission  de  telle  ou  telle  tournure.  Tont  ce  qui 
avait  vieilli  était  proscrit  d'abord ,  tont  ce  qui  sentait  le 
naïf  était  rejeté  bien  loin  avec  la  trivialité  et  la  busesse. 
Cette  langue  nouvelle,  polie  et  repolie,  délicate  jusqu'à  la 
pruderie,  raffinée  jusqu'à  la  quintessence,  fut  la  langue 
de  Racine  ;  le  langage  du  bel  esprit  devint  celui  du  génie, 
et  l'on  ne  saurait  trop  admirer  comme  il  usa  de  toutes  ces 
subtilités  d'élégance ,  de  tous  ces  artifices  du  style,  sans 
s'éloigner  du  naturel.  Si  Ton  excepte  quelques  phrases 
et  quelques  expressions  galantes,  nulle  trace  ne  se  voit 
ches  Racine  de  ce  qu'on  appelait  alors  le  jargon  ;  la  no- 
blesse de  sa  poésie  ne  sent  pas  l'affectation  ;  la  politesse 
extrême  de  son  élocution  ne  trahit  pu  l'apprêt,  et,  i 
force  de  talent,  il  retrouve  la  simplicité  dans  un  genre 
qui  semble  absolument  l'exclure.  Racine  a  achevé  le  per- 
fectionnement de  la  langue,  en  créant  à  l'infini  les  nuan- 
ces du  style  ;  son  invention  d'écrivain  est  aussi  riche  que 
délicate,  et  le  purisme  contemporain,  chose  étrange  !  l'ac- 
cusa souvent  de  témérité. 

Xabrége  l'éloge  à  regret  D'autres  grands  écrivains 
nous  réclament  ;  il  ne  faut  pu  oublier  pour  les  pro- 
grès de  la  poésie,  ceux  de  la  prose ,  qui  suivait ,  ici 
encore ,  un  développement  parallèle.  Fénelon ,  Fléchier, 
Musillon,  madame  de  Sévigné  apportèrent  dans  la  prose 
la  même  limpidité,  la  même  délicatesse,  les  mêmes  raf- 
finements d'élégance  et  de  noblesse  que  Racine  avait  mis 
dans  les  vers.  Fénelon ,  peut-être  i  cause  (fe  la  couleur 
poétique  de  u  prose,  semble  le  plus  près  de  la  diction 
racinienne;  il  a  surtout  cette  aisance,  cette  fécondité 
naturelle,  cette  flenr  de  style,  ce  don  de  s'approprier  le 
génie  des  anciens ,  cette  sensibilité  exquise ,  enfin  ,  qui 
forment  les  traits  distinctifs  de  la  muse  de  Racine. 

Moins  pnr,  moins  aisé,  moins  naturel ,  Labrnyère  est 
considéré  déjà  par  les  amateurs  du  grand  siècle  comme 


le  premier  écrivain  de  la  déeadenoa.  Noos  atons  cité  plu 
haut  son  propre  jugement  sur  les  progrès  de  i'srt  d'é- 
crire ;  Labrnyère  croyait  que  le  raffinement  de  la  laogas 
etmàtÛÊQU  immtihUmiaa  à  wuttrt  éê  fe^nt  damt  U  iit- 
eotars.  De  U  cet  apprêt  visiblo  de  son  style,  cette  rscher- 
cfae  de  la  concision,  cette  enrioeité  de  l'expression  fiu, 
délicate  ou  pittoresque  ;  Voltaire  Ta  dit  :  *  C'est  un  uugs 
nouveau  de  la  langue,  *  nouveauté  très -ingénieuse  sans 
doute ,  mais  qui  indique  souvent  l'efTort  sinon  l'abus  de; 
l'mprit  Les  Caraetèrtê  n'en  sont  pu  moins  un  livn 
unique,  inimitable  ;  la  fineswde  l'observation,  la  vivacité 
de  la  critique ,  l'élévalloo  de  la  pensée  morale,  l'extrême 
originalité  do  style  rendent  l'ouvrage  immortel ,  quoique 
les  portraits  en  aient  un  peu  vieilli.  Chu  Labrnyère ,  k 
moraliste  et  l'écrivain  survivent  et  survivront  an  satirique 

En  dehors  de  cette  école  d'élégance,  de  perfection  «^ 
vante ,  qu'on  peut  appeler  l'école  deBoileau  et  de  Rsrine,! 
M  tiennent  deux  hommu  de  génie ,  deux  écrivains  qui 
ne  relèvent  que  d'eux-mêmu ,  Lafontaine  et  Bouoet.  -^ 
La  Fontaine  semble  hériter  en  droite  ligne  de  la  poéii^ 
gauloise  ;  il  a  lu  grâcu  naîvu  de  Marot ,  la  familisril^ 
et  la  franchiw  de  Régnier  ;  le  génie  primitif  de  notre  laoi 
gue  rupire  dans  son  style ,  et  la  sève  de  l'ancien  idiom^ 
y  vivifie  l'élégance  et  la  politesu  du  beau  français  ;  ce 
sont  comme  deux  langnu  en  une  unie ,  et  si  heureiise<j 
ment  alliéu  qu'on  croirait  qu'ellu  ne  peuvent  se  sépare^ 
l'une  de  l'antre.  Avons-nous  besoin  de  caractériser  et  d^ 
louer  eu  fables  qui  sont  dans  la  mémoire  de  tout  M 
monde?  La  fahU,  disait  Lafontaine  pour  tonte  défl^ 
nition,  la  fable  eH proprement  an  charme;  un  charme] 
quel  autre  nom  donneries-vons  à  cet  inexprimable  méj 
lange  de  bonté ,  de  grâce  et  d'innocence?  On  l'a  sonveel 
répété ,  la  fable  telle  que  Lafontaine  Ta  faite ,  ut  nae  (M 
créations  lu  plus  heurensu  de  l'uprit,  le  cadre  le  pio| 
aimable  et  le  plui  commode  pour  toutu  lu  fantaisies  d^ 
cœur  on  de  la  pensée  :  élégie ,  idylle ,  épttre ,  conle .  elU 
est  tour  à  tour  candide ,  railleuu ,  philosophique  ;  ell| 
umble  emprunter  le  langage  de  l'enfance  et  s*élève  bieoj 
têt  a  la  plus  haute  poésie;  elle  va  de  l'extrême  naïveté  si 
sublime  ;  l'esprit  français  y  trouve  une  expreuton  de  \m 
même  plus  variée ,  plus  complète,  à  notre  seas ,  que  dsD| 
aucun  antre  livre  de  l'époque  clusique,  toujours  excloj 
sive. 

Bossuet,  au  contraire,  personnifie  le  génie  particolierdj 
son  temps;  nul  ne  représente  mieux  cette  rigueur  d*espnt| 
cet  amour  de  la  règle ,  cette  pauion  de  l'autorité.  Bossai 
prêche  la  soumission  de  la  pensée  ;  il  célèbre  le  irmtiirii 
du  pouvoirs  établis ,  il  veut  immobiliur  Faveoir  danl 
lu  dogmu  du  pusé.  Conviction  ardente  jusqu'au  fansJ 
tisme  !  La  parole  de  Bossuet  emprunte  à  u  foi  du  acccotl 
de  certitude ,  de  domination  que  n'a  jamais  eus  peot-êtri 
la  parole  humaine.  Bossuet  est  le  seul  orateur  du  georl 
mblime. . .  Colnme  écrivain ,  il  a  une  originalité  vraimen 
prodigieuse;  faisant  passer  dans  notre  langue  rinspirstioj 
biblique ,  il  onvre  ainsi  une  nouvelle  source  de  poési 
et  d'éloquence  ;  au  loilien  même  du  1 7*  siècle ,  il  montrl 
l'aptitude  de  notre  idiome  à  recevoir  certains  élérnea^ 
étrangers,  et  contredit  victorieusement  ceux  quilraitea 
le  français  comme  une  langue  déjà  morte ,  que  I'od  ni 
peut  renouveler  sans  la  dénaturer. 

Après  ces  géniu  supérieurs ,  il  faudrait  nommer  eal 
core  quelques  grands  esprits  :  Bourdaloue,  Malebrsnch^ 
D'Agnessun ,  meuiewê  de  Port-Royal ,  et  une  foole  d^ 
talents  élégants  :  Saint-Evremond ,  Segraia ,  madaml 
Duhoulières ,  etc.  — >  Chaulieu  nous  donne  les  premieii 
modèles  de  rimes  légères  ;*Quinault  élève  Topera  joiqB'l 
la  poésie  lyrique  ;  Regoard,  parfois,  approche  de  Molièrel 
Mais  déjà  le  siècle  touche  à  u  fin.  Louis  XIV  vieillisssnl 
semble  attrister  l'esprit  français ,  après  l'avoir  fait  partî^ 
ciper  i  l'éclat  et  à  la  grandeur  de  son  règne.  Racine  l'é^ 
teint  dans  la  retraite ,  Boileau  renonce  i  la  mue,  Lafoi 
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Iijic  abjore  Mt  poMes  lîcencieaiet ,  et  Quinaali  lai« 
Mue  M  chante  plat  que  des  hymnei  de  dévotion  : 

h  B*tl  fM  Irap  ehiaié  Im  j«ai  tt  Ici  arnoan . 
S«  n  IM  plu  Mblia*  it  fael  «•  (air*  «nlcadrt  ; 

U  fMN  dii  ÊÂin .  HsM  mdrt , 

El  WM  dit  •dira  po«r  toojoan  !... 

iPOQCI  PHILOSOrB:QCt. 

Le  dU-hutième  nècle  t'appelle  une  époqae  philoto- 
pbN|iie par  oppofilioa  ta  siècle  précédent,  qui  ett  ane 
efoqsa  ponoent  littéraire.  Ici  nout  verront  t'appaa- 
mr  pet  à  par  la  littérature  elaaique  on  littérature  d*i- 
■itilioo,  Uodit  qne  crottra  chaque  jour  Teaprit  fraoçait. 
L'tft  l'anaiblira,  la  langue,  je  veui  dire  l'idiome  da  dix- 
■pcièflie  aiècle,  ae  tarira  d'épuitement  ;  la  penaée,  an 
naliaire,  prendra  un  nouvel  ettor,  t'ouvrira  un  champ 
plas  fule,  ae  répandra  comme  une  lumière  dant  le 
Botde  eolier,  et,  de  progrèt  en  progrèt,  élèvera  la 
Ftion  joaqo'à  la  plénitude  de  ton  génie. .  • 

L'iolmorilé  de  l'art  littéraire ,  au  dix-huitième  tiède , 
«ttropriiible,  malgré  let  cheft-d'auvre  qu'il  produitit 
ocne,  poor  qae  nout  ayont  betoin  d'y  intitter  beau- 
ooap.  Ab  moment  où  t'achève  le  règne  de  Lonit  XIV, 
UFniKe  a'eaorgneillittait  de  cette  gloire  éclatante  que 
ia  Icttrea  oationalet  venaient  de  conquérir  ;  l'admiration 
baospertait  lea  eapritt ,  et  chacun  t'étodiait  uniquement 
i  uaiicr  Je  grand  tiède ,  tant  tonger  qne  le  grand 
■èJe  d^  procédait  de  l'imitation  grecque  et  laline. 
Laa«4te-Hoodard  et  qnelquet  novateurt  avec  lui  ettayè- 
intbien  de  reprendre  la  querelle  det  ancient  et  det  mo- 
^om;  iJa  oaèrent  bien  parler  de  donner  à  l'art  une 
(«■e  nofflvel'e  ;  mait  l'admiration  univeraelle  prévalut 
c*alre  rai ,  et  Ict  jeunet  écrivaint  t  emprettèrent  tnr  let 
^va  dea  illntlret  devancière ,  dont  ilt  etpéraient  re- 
oaiiir  rbérilage.  Fonlenelle  renchériaaait  aur  La  Bruyère, 
M  laiiaot  cette  pente  ^i  etmduiioit  à  wuttre  de  l'aprit 
dtti  k  iiiccv*;  il  tombait  dant  l'afféterie  et  donnait 
es  gncca  aa  faux  goÂL  Jean-Baptiate  Bontteaa ,  élevé 
<  ietde  de  Boileau,  faitait  det  odet  à  la  manière  de  Pin- 
^  et  d'Horace  ;  il  lui  manquait  cette  intpiration  per- 
xndle  qoi  eat  râma  de  la  poétie  lyrique  ;  mait  l'har- 
*"iede  m»  atyle,  la  richette  de  let  rimet,  le  nombre 
■■toi  de  aet  vert  devaient  faire  illntion  ;  le  genre  était 
^  aooTcaa  dant  notre  littérature  ;  on  prit  pour  de  la 
F^  ijriqne  ce  qui  n'en  était  réellement  qu'une  admi- 
^/orm.  Cependant  Dettouchet  tuccédait  à  Renard 
^lacooiédie;  il  n'avait  ni  la  gaieté  ni  l'etprit  de  ton 
M^enaeer,  et  comme  poète  philotophe  il  rettait  bien 
^  de  Molière,  mait  tant  perdre  tout  i  fait  ta  trace. 
I^iiilean,  écrivain  médiocre,  il  réduitait  la  poétie  co- 
■i^  i  ooe  froide  vertification. — L'auteur  de  GH  Bios , 
^^t^,  tnçait  d'excellentet  peinturée  de  mœnrt ,  où  par- 
^  Too  déairerait  un  choix  plut  tévère. 

î^  aoat  let  eommeneementt.  Un  génie  tnpérieur  pa- 
nit  toit  à  coup,  qui  temble  devoir  égaler  let  mattret  de 
TBtdaiBiqDe;  Voltaire  rivalité  tnr  la  tcène  avec  Cor- 
«iUc  et  Bacine  ;  il  prétend  même  obtenir  une  gloire 
1>iiiiont  pu  ene ,  et  compote  une  épopée  nationale. 
^  Teaprit  du  tiède  t  ett  emparé  de  lui  ;  il  faut  vivre 
^"ff^m  la  piame  à  la  main ,  écrivant  jour  et  nuit  et 
*■•  Irére  ;  la  littérature  militante  réclame  impérieuae- 
"Bt  récrivtitt,  l'art  n'aura  que  let  beuret  trop  conrtet 
^•et  loiaira.  Mérope^  Zmrt,  TmMerède  tout  réellement 
"P^iiéa;  aappoees  Voltaire  tacriBant  à  l'intérêt  poé- 
H*  tootct  let  pettiont  du  jour,  abandonnant ,  pour  te 
*>*tràrart,  le  grand  ouvre  philotophique ,  n'eût- il  pat 
'^aaaai,  lui ,  ce  point  de  perfection  qu'il  parait  ton- 
^à  prêt  de  toucher?  Cette  foule  de  beaux  vert  et  de 
^^  tcèoea,  cet  grandet  intpirationt  tragiques ,  ce  pa- 
'«i^ve  adiunble,  cette  fertilité  d'invention,  tant  de 
^  qialiids  réunies  eotemble  ne  révèleni^let  pu  ce 
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qu'eût  pu  faire,  ce  qu'eût  fait  tant  doute  le  poète,  ti  ton 
génie  n'avait  été  dittrait  tant  cette  de  l'oeuvre  purement 
littéraire?  Son  Epopée,  tet  tragédiet  rettent  donc  défec- 
tueutu  par  plut  d'un  c6lé  ;  ellet  ont  je  ne  Mit  quoi  de 
factice  et  de  faux ,  ellet  trahittent  une  imitation  déjà 
latte,  l'imitation  de  l'imitation  ;  le  ttyle  languit  et  pAlit, 
lu  pbratet  fallu  y  abondent  et  lu  expreuiont  dont  l'em* 
preinte  commence  à  t'effacer  ;  mdgré  let  buux  vert,  on 
wnt  M  dévdopper  le  germe  du  proaaiame  qne  Malherbe 
et  Boiluu  avaient  introduit  dant  notre  poétie  cluaique. 

Ainti  la  décadence  de  l'art  m  manifute  même  chei 
Voltaire ,  le  grand  artitte  du  dix-huitième  tiècle.  Aprèt 
lui ,  à  cûté  de  lui ,  la  chute  ut  plut  évidente  encore  ;  lu 
poètet  ne  tout  plut  que  det  vertificatenrt,  la  poéaie  te  ré- 
duit à  l'élégance.  Crébillon ,  De  Belloy ,  Laharpe  achè- 
vent d'épniter  la  tcène  tragique  et  le  langage  conaacré  ; 
Saint-Lambert  et  Delille  brodent  de  jolie  vert  tnr  un  fondt 
protaîque.  Buffon  eat^  le  nouveau  légialateur  de  l'art 
d'écrire  ;  il  pou  en  principe  Inuge  exclntif  det  leraua 
généraux,  Proae  et  poéaie  te  confondent  dant  la  aéche- 
reue  et  l'abatraction.  L'abandon  du  mot  propre ,  le  re- 
court à  la  circonlocution,  à  l'équivdent ,  énervent  etap» 
pauvritMut  le  ttyle ,  le  rendent  vague ,  froid  ,  tendu , 
monotone.  On  tenait  du  dix-teptième  tiède  cette  règle 
qu'il  faut  écrire  noblememi  :  de  là  comme  une  arittocratie 
de  mott  qui  avait  toujourt  été  t'épurant  et  te  returrant , 
ri  bien  qu'à  la  fin  l'idiome  académique  m  trouvait  à  bout 
de  lui-même  ;  il  avait  épuité  lu  périphratu,  et  ton  indi- 
gence croiauit  chaque  jour  à  meture  que  lu  idéu  u 
renouvelaient  et  que  let  tenlimentt  prenaient  une  antre 
forme. . .  L'art  et  la  langue  pérituient  donc  à  l'Académie  ; 
mait  déjà  lu  grandt  etpritt,  en  affranchitunt  la  pentée, 
préparaient  l'avènement  d'un  art  et  d'un  idiome  nouveaux, 
conformée  aux  betoint  de  Tavenir. . . 

Qu'importent  d'ailleurt  lu  progrèt  ou  la  décadence 
de  l'art ,  lorsque  le  triomphe  de  la  pentée  va  changer  le 
monde  ?  Qu'eat  la  vaine  gloire  det  mott  auprèt  det  tnc- 
cèt  bienfaiaantt  de  l'eaprit?  Ce  tout  let  idéet ,  let  monve» 
menlt  de  l'intelligence  qui  forment  la  grandeur  du  dix- 
huitième  tiècle  ;  n'enviugeont  pu  à  un  autre  point  de 
vue  cette  admirable  époque...  —  Louit  XIV  mort,  aut-^ 
ritûtle  principe  d'autoritîé  t'affaiblit;  le  pouvoir  m  relâ- 
che en  même  tempt  que  lu  maure  ;  la  foi  politique  et  la 
croyance  religienu  t'ébranlent  l'une  et  l'aptre.  L'uprit 
M  relève  de  m  longue  tervitnde,  il  examine,  il  doute,  il 
ditcute;  un  toofOe  d'indépendance  anime  toutet  les 
Amet ,  le  règne  de  la  liberté  commence  par  l'affranchit- 
sèment  du  pentéet.  Voilà  le  premier  tignd  de  l'ère  nou- 
velle. On  avait  attujetti  le  génie  françait  à  det  règlu  et 
du  loit;  il  let  briu,  il  réfute  de  m  reconnaître  dans 
l'image,  si  brillante  qu'elle  soit,  de  sa  captivité  passée; 
il  veut  se  créer  une  antre  foi ,  plus  large ,  plus  noble,  et 
qui  réponde  mienx  aux  généreux  inttinctt  que  Dieu  a 
mit  en  lui.  —  Détormait ,  au  lieu  de  te  cloîtrer  dant 
d'étroitu  limitu ,  il  ne  tera  qu'une  ouverture  à  toutu 
chotu  nouvellu  ;  il  élèvera  l'autel  aux  divinitét  incon- 
nnet.  La  toif  de  Mvoir,  le  détir  d'apprendre  le  oontu- 
ment;  il  pretu  tu  conquêtu,  il  veut t'étendre jutqu'anx 
bomu  de  la  pentée ,  t'utimiler  toutu  lu  connaiitancu 
humainu,  s'approprier  tout  lu  trétort  intdlectnelt. 
Celte  vague  pauion  qui  l'agitait  dèt  qu'il  eut  la  contcienoe 
de  lui-même,  cette  pattion  de  l'univerul  le  mattrite  au- 
jourd'hui ,  et  il  te  tait  capable  de  la  utitfaire.  Quelle  ett 
aoui  ton  ardeur  !  Avec  quel  tèle  il  obéit  à  ton  penchant  !  ' 
Quellu  upérancu,  qnellu  upirationt!  Il  a  déjà  la 
tdence  univertdie,  et  il  rêve  la  langue  nnivertdie  comme 
le  lien  qui  doit  unir  un  jour  toutu  lu  nationt  entemble 
dant  la  grande  tociété  humaine.  —  Mait  ce  n'ut  pas 
attes,  aa  tâche  n'ut  pu  encore  remplie  :  il  w  sent  tout  à 
coup  de  nouveaux  inttinctt ,  qui  dormaient  jntque-ià  au 
fond  de  lui-même  et  que  tu  demiert  progrèt  viennent 
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d'éveiller.  Du  jour  où  il  a  reconnu  la  conformiU  avec 
l'esprit  hnmaitt'  tout  entier,  de  ce  jour  Ttiguillon  du  de- 
voir le  stimule,  une  mission  sacrée  s'impose  à  lui,  il 
prend  charge  d'âmes ,  comme  la  religion  jadis.  Plaider 
la  cause  de  l'humanité  souffrante ,  proclamer  les  droits 
de  l'homme,  fonder  l'empire  de  la  justice  et  de  la  raison, 
combattre  les  préjugés  et  les  erreurs ,  appeler  les  peu- 
ples à  la  fratemitié. . . ,  quel  rdle!  et  ce  sera  le  sien!... 
La  loi  même  de  son  progrès  le  pousse  dans  cette  voie 
nouvelle  ;  il-  est  comme  l'ainé  de  l'intelligence  humaine  ; 
à  lui  donc  le  soin  de  la  grande  famille  ;  si  jamais  il  fai- 
sait défaut  à  ce  sublime  devoir,  il  serait  traître  envers  le 
monde,  il  s'abdiquerait  et  se  parjurerait  lui-même  !... 

Liberté ,  universalité ,  humanité ,  ces  trois  mots  résu- 
ment l'œuvre  du  dix-huitième  siècle  et  nous  donnent  la 
plus  haute  expression  du  génie  français.  Les  noms  qu'ils 
réveillent  aussitôt  dans  la  mémoire  sont  ceux  de  Voltaire, 
Diderot ,  Il ontesquieu ,  Jean-Jacques  Rousseau ,  Vauve- 
nargues,  D'Alembert,  Beaumarchais... ,  immortels  es- 
prits auxquels  l'avenir  doit  rester  toujours  redevable.  Le 
premier,  le  plus  grand  de  tous,  Voltaire,  l'effroi  des 
sots  et  des  hypocrites,  l'apôlre  infatigable  du  bon  sens 
et  du  bon  droit ,  l'incomparable  railleur  qui  prêta  à  la 
vérité  l'arme  excellente  de  la  moquerie ,  Voilaire ,  le  gé- 
nie vraiment  universel  qui  absori»  toutes  sciences  ,  qui 
s'essaya  en  tout  genre  et  presque  toujours  avec  un  égal 
succès.  Voltaire,  rappelons-le  sans  cesse  comme  son 
titre  le  plus  beau ,  Voltaire  était  animé  d'un  amour  pro- 
fond et  sincère  pour  l'humanité.  «  Que  béni  soit  celui 
qui  a  rendu  ce  service  aux  hommes  !  •  disait-il  à  chaque 
bon  livre  qu'il  voyait  paraître.  Sa  pensée  constante ,  son 
désir  unique  était  de  servir  la  cause  commune,  d'être 
utile  an  présent  ou  i  l'avenir.  Prenei  l'une  après  l'autre 
ses  tragédies,  ses  contes,  ses  œuvres  de  philosophie,  pai^ 
tout  vous  trouves  cette  inspiration  généreuse,  partout 
TOUS  voyes  le  jeu  de  l'esprit ,  l'ardeur  de  la  passion  ,  les 
forces  de  la  méditation  s'exercer  an  profit  d'une  vérité 
méconnue,  contre  les  intérêts  jaloux  ou  les  préjugés  aveu- 
gles. Et  il  ne  lui  suffit  pas  de  se  consacrer  pendant  plus 
d'un  demi-siècle  à  cette  lâche  de  tous  les  instants  ;  sans  re* 
lâche  il  excite  les  autres  de  près  ou  de  loin ,  il  raffermit 
les  faibles ,  il  réchauffe  les  tièdes ,  il  encourage  ceux  qui 
sont  télés ,  il  prêche  l'union  aux  amis  de  la  raison  et  de 
la  justice  :  •  Philosophes ,  s'écrie-t-il ,  soyes  unis  comme 
le  sont  les  imbéciles  et  les  méchants ,  et  le  monde  est  à 
vous!...  •  —  L'unanimité  des  esprits  prépare  celle  des 
cœurs.  Diderot  et  D'Alembert ,  les  deux  apôtres  les  plus 
fervents  après  Voltaire ,  fondent  le  monument  de  l'uni- 
versalité française,  l'Encyclopédie  ;  tout  leur  talent,  toute 
leur  science  sont  dévoues  au  grand  œuvre.  Vanvenargnes 
réhabilite  l'espèce  humaine,  que  les  moralistes  avaient 
calomniée  ;  il  puise  en  son  propre  cœur  comme  à  la  source 
rivé  de  charité,  de  pitié,  de  fraternité.  Montesquieu  élève 
l'édifice  impérissable  du  droit.  ■  L'homme,  dit  Voltaire', 
avait  perdu  ses  titres ,  Montesquieu  les  a  retrouvés.  * 
Jean-Jacques  mêle  de  sublimes  vérités  i  d'étranges  para- 
doxes ;  sa  puissante  éloquence  résonne  au  fond  des  âmes  ; 
la  foi  nouvelle  est  annoncée  par  lui  ;  et,  depuis  la  loi  so- 
ciale jusqu'aux  principes  de  Téducalion ,  il  soumet  tout 
an  contrôle  de  son  audacieuse  raison.  Beaumarchais 
porte  au  théâtre  cette  irresse  d'idées  qui  fait  chanceler  le 
monde  ;  il  personnifie  sur  la  scène  l'esprit  nouveau  s'a- 
gitant  au  milieu  des  ruines  d'une  société  qui  périt  de  tou' 
tes  parts... 

Maintenant ,  de  ces  nouveautés  infinies  de  la  pensée , 
de  ce  mouvement  inoui  des  esprits  et  des  cœurs,  ne 
Toyex-vous  pas  sortir  une  autre  forme  de  l'art  bien  autre- 
ment riebe  et  féconde  qtie  celle  ()ui  l'a  précédée?  Voltaire 
lui-même,  l'adorateur  du  génie  classique,  Voltaire  se 
sent  mal  i  l'aise  dans  les  entraves  de  Timitation  :  il  cher- 
che, il  innove  sans  cesse,  timidement,  mais  assidûment; 


il  révèle  Shakspsare  à  la  France  ;  il  fait  de  nombreux 
emprunts  à  la  muse  étrangère  tout  en  la  traitant  de  bar- 
bare; son  troisième  acte  de  Taiurède  est  une  vénUble 
révolution  scénique.  Diderot,  plus  hardi,  aborde  de 
front  la  réforme  :  il  vent  ramener  l'art  à  la  viriU  ;  ms 
préceptes  sont  excellents ,  ses  exemples  moins  henreui , 
parcequ'ils  procèdent  du  réel  plutôt  que  du  vrai,  en 
d'autres  termes  parce  qu'ils  copient  la  nature  sans  lon- 
ger à  l'idéal.  Marivaux  laisse  les  eetUimeniM  gémhaMx,  si 
rebattus  ;  il  étudie  les  délicatesses  du  cœur,  les  faiblenn 
intimes  de  l'individu.  Sa  fantaisie  charmante  donne  à  no- 
tre scène  une  foule  de  petits  chefs-d'œuvre  dans  un  genre 
nouveau  ;  pour  épigraphe  de  sou  théâtre ,  prenet  les 
mots  mêmes  de  Sylvia  :  •  Mon  frère,  ne  sentea-voos  pu 
la  paix  douce  qui  se  mêle  à  tout  ce  qu'il  dit?  <  Jean-Jic- 
ques  change  le  roman  en  une  sorte  de  poème  indiridnel 
où  les  faits ,  ne  tenant  presque  aucune  place ,  tout  fiatê- 
rêt  se  concentre  sur  l'action  intérieure  de  Fâme  ;  il  peint 
les  souffrances  de  l'homme,  et  non  plus  celles  do  demi- 
dieu  ,  comme  faisait  l'art  classique  ;  il  substitue  décidé- 
ment l'idéal  humain  à  l'idéal  héroïque.  Avec  loi ,  non 
sondons  cet  tii^i  de  mieèret  dont  parle  Pascal  :  donte, 
inquiétude ,  mélancolie ,  ne  sommes-nous  pas  tons  con- 
sumés du  même  mal?  Et  quelle  poésie  plus  sympathique 
que  celle  qui  nous  fait  entendre  les  douloureux  échoi  de 
notre  propre  cœur!  Le  roman  de  Jean -Jacquet  est  le 
précurseur  de  toute  l'école  lyrique  d'à  présent  Vous  f 
trouves  déjà  cet  amour  infini  de  la  nature ,  ces  vagoei 
transports  mêlés  d'amertume  qu'excitent  en  nous  1rs 
grands  aspects  du  ciel  et  de  la  terre.  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  succédant  à  Jean -Jacques,  se  fait  l'harmoaieni 
interprète  des  amants  de  la  nature  :  il  substitue  la  des- 
cription passionnée  aux  froides  peiniores  du  geore  di- 
dactique dont  s'était  si  bien  moqué  Gilbert  : 

Et  »ax  ragriealtore  attendrïMei  les  dame*  ! 

Tandis  que  partout  ainsi  on  voit  édore  les  germes  de 
l'art  nouveau,  la  langue  se  retrempe  et  se  renouvelle  sooi 
la  plume  des  grands  preeatenrs.  Voltaire  lui  donne  une 
souplesse,  une  agilité  merveilleuses;  il  la  familiarise, 
la  simplifie  sans  rien  lui  ôter  de  son  élégance  ;  avec  loi  J 
le  beau  français,  de  langue  savante  qu'il  était,  derieol 
réellement  un  idiome  universel.  Diderot  découvre  de 
nouveaux  secrets  de  style  :  dans  le  Afeceu  de  Rûmetan ,  il 
fait  jaillir  les  mots  comme  des  étincelles;  il  retronio 
cette  veine  de  langage,  fantasque,  diverse,  caprin 
cicnse ,  pétulante ,  qui  semblait  perdue  depuis  les  mirift- 
quei  ditcowTi  de  Rabelais.  Montesquieu,  au  coolrairr. 
resserre  le  style  et  lui  prête  une  concision  nerveuse ,  ond 
fermeté  élégante  qui  rappellent  la  manière  de  Saiinste  et 
celle  de  Tacite.  Jean -Jacques  fait  passer  dans  la  lan<{iifl 
les  images  de  l'esprit  et  les  vives  couleurs  du  sentiment. 
Bernardin  y  ajoute  comme  un  reflet  de  l'éclat  de  la  oa* 
ture  ;  et  l'idiome  rajeuni  se  trouve  alors  des  ressonrecs 
inconnues  pour  toutes  les  nouveautés  qu'il  lui  faodri 
bientôt  exprimer  :  il  peut  suffire  à  la  pensée  comme  su 
sentiment,  i  l'éloquence  comme  à  la  poésie. . .  Le  vrrs 
classique  achève  ses  destins  avec  DeHIle  ;  mais  bientôt 
la  prose  va  reuouveler  encore  le  vers  :  elle  lui  rendra  li 
poésie  qu'il  a  perdue... 

âPOOUg  COXTlUPOHâlHI* 

L'esprit  français ,  militant  pendant  toute  la  dorée  dit 
18®  siècle,  victorieux  en  89,  poursuit  aujourd'hui  son 
évolution  pacifique  ;  après  avoir  détruit  l'ancien  mondr , 
il  songe  à  édifier  pour  l'avenir  sur  les  ruines  du  passi"- 
Nos  pères  nous  ont  transmis  l'héritage  intellectoel ,  Ir^ 
droits  et  les  devoirs  aussi  qui  y  sont  attachés  ;  nous  conti- 
nuons l'œuvre  de  leur  pensée ,  nous  accomplissons  après 
eux  la  mission  imposée  au  génie  français ,  et  nous  ne  nous 
lassons  pu ,  non  plus ,  dans  les  lettres ,  de  cheither  l'trt 
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■oBTcvi  qne  noi  devanciera  avaient  an  moins  presMiili  : 
tenlstÎTei  andaeieoiei ,  innovalioni  témérairei  «  le  talent 
butoateslet  roules,  explore  tous  les  cheminS';  an  génie 
disiiqn« ,  il  sisorie  celai  des  temps  modernes  ;  il  s'ino- 
cdeninceM  l'élément  étranger,  et  semble  rêver  un  art 
noiienel  conforme  à  Toniversalité  de  la  natnre  française. 
L  nair  sans  doute  réalisera  ces  vutes  espérances  ;  ne 
draloiu  pas  encore  :  il  faut  pins  de  temps  pour  s'assimiler 
r«sprit  bamain  tout  entier  qu'il  n'en  a  fallu  ponr  perfec- 
twsaer  ane  imitation  exclusive.  Des  œuvres  asses  glo- 
neuci  d'aiileors  annoncent  et  préparent  les  futures 
iestioéei  littéfiires.  L'inspiration  personnelle,  succédant 
m  abftradions  et  aux  généralités  classiques ,  anime 
painament  les  vers  et  la  prose  ;  l'admiration  qui  n.  is- 
nà  de  rhéroisme  fait  place  à  la  sympathie  qu'excite  un 
idal  piin  humain.  A  eàié  des  poètes ,  l'histoire ,  la  phi- 
iofophie ,  la  politique  enfantent  chaque  jour  de  géné- 
rai ccrivtins;  ouvriers  de  l'avenir  j  leur  tâche  est 
Mcrmir  les  bases  de  la  raison  et  du  droit ,  sur  les- 
qwllei  doit  s'appuyer  le  monde  nouveau  ;  une  même 
puma  lei  anime  tons ,  l'amour  de  l'humanité  ;  une 
■^  uabilion,  le  lèle  de  la  vérité. . .  Enfin,  pour  ne  rien 
<méïn,  la  critique,  fille  de  la  liberté  de  penser,  la  cri- 
liqse  lert  à  l'initiation  intellectnelle  en  rapprochant  de 
Toprit  français  le  génie  étranger  et  en  montrant  les  cou- 
iniitcs  de  l'un  avec  l'autre. . . 

Quoi  à  Fétat  actuel  de  la  langue ,  il  n'isst  évidem- 
■otqiie  transitoire.  Le  travail,  la  souffrance  de  l'esprit 
nutcmporain  se  reflètent  dans  l'idiome  ;  tant  d'éléments 
Maeau,  appdés  dana  la  langue  par  les  nouveautés  de 
lipeaiée  et  du  sentiment ,  ne  peuvent  encore  s'être  fon- 
^  easemble  et  appropriés  les  uns  aux  autres.  De  là 
Métrages  disparates ,  une  fluctuation  perpétuelle,  une 
Deertitade  de  langage  que  le  talent  même  est  incapable 
^  fiier  :  décomposition ,  dissolution  barbare ,  disent  les 
mis  do  passé  ;  préparation  tumultueuse ,  formation  pé* 
Dilile  de  la  langue  future ,  disent  plus  justement  ceux  qui 
^  foi  dans  l'avenir.  Les  destinées  de  la  langue  française 
se doifCQt- elles  pas  suivre  celles  de  l'esprit  français!... 

U  lant  songer  que  nous  sommes  em:ore  au  lendemain 
'tue  rérolation  littéraire  qui  a  remis  en  question  l'art 
iMl  rstier ,  et  dont  les  fruits  ne  peuvent  mûrir  si  têt.  — 
Aa ctMBiiKncement  dn  siècle,  après  les  grands  orages 
P^tM^BCi,  on  vit  sortir  des  raines  une  école  posthume, 
Técsle  impériale.  L'Aeadémie  française  venait  de  se  re- 
t^Miitoer  atcc  U  faveur  dn  pouvoir  ;  elle  appelait  dans 
>9«eio  les  débris  illustres  de  la  ci -devant  littérature ,  et 
P^^ÉIeiidait  continuer  cette  même  littérature  malgré  la 
Hoode  lacune  des  dix  dernières  années ,  égales  i  un 
Htie  m  moins  par  la  grandeur  des  faits  accomplis.  Soi- 
^tbéritiert  de  Voltaire  et  de  Roasseau ,  les  nouveaux 
■AMcteDs  ne  s'apercevaient  pas  que  cet  héritage  était 
^i  pisié  en  d'autres  mains ,  que  l'irrésistible  mouve- 
■nst  imprimé  aux  esprits  par  la  révolution  allait  venou- 
(der  Ici  formes  vieillies  de  la  littérature  et  donner  aais- 
*>Ke  à  Boe  jeune  école  qui  relèverait  du  1  S«  siècle  sans 
Isiêtre  asservi ,  s'inspirerait  de  son  génie ,  non  pas  pour 
iiaiiter,  mais  pour  être  elle-même  originale  à  son  tour  : 
^ttobriaad ,  Béranger,  Lamennais ,  Lamartine  !. . .  A 
'^  mérité,  pertoane  ne  se  doutait  encore  de  cette  aurore 
<^dle  qnx  devait  briller  tout  i  l'heure  sur  l'horison 
^^^^^ûe.  Les  Garât ,  les  Lebrun ,  les  M aury  paraissaient 
"w  la  solution  de  continuité  que  89  avait  si  brus- 
V^aî  bile  dans  la  littérature,  et  remis  en  possession 
^  km  faoteoils  académiques ,  ils  consolaient  leur  vieil- 
^  pv  reipéranee  de  former  des  disciples  et  des  suc- 


Ce  dernier  âge  de  l'imitation  classique  ne  laissa  pas 
1*  ^  produire  eneere  quelques  brillantes  copies  ;  mais 
Mftoot  se  taisait  sentir  on  épuisement  extrême  :  l'art , 
ndilî,  a'étaitplus  qa*iiii  procédé  banal;  les  règles  de- 


venaient  de  vaines  entraves  ;  la  langue ,  enfin ,  Tidiome 
de  la  poésie  et  de  l'éloquence ,  semblait  une  source  tarie , 
on  plutêt  un  instrument  usé  qui  languissait  sous  la  main 
dn  talent — Cependant,  à  la  suite  de  Jean-Jacques  et  de 
Bernardin,  avec  l'éloquence  de  l'un  et  la  tendresse  de  l'au- 
tre, Chateaubriand  vient  d'inaugurer  par  des  chefs-d'œuvre 
ce  que  longtemps  encore  on  devait  appeler  l'hérésie  litté- 
raire. . .  Le  poète  interroge  l'Ame  de  son  siècle  ;  il  entend , 
il  exprime  la  plainte  de  ce  désir  infini ,  qui  se  consume 
soi-même  faute  d'objet,  et  qui  laisse  au  fond  des  cœurs 
une  incurable  tristesse.  Pour  tromper  son  mal ,  René  a 
beau  parer  la  foi  chrétienne  de  tous  les  prestiges  de  la 
poésie,  faire  nn  pieux  pèlerinage  an  jardin  des  Oliviers, 
se  prosterner  sur  la  terre  sainte ,  le  doute  a  pénétré  son 
Ame ,  nne  vague  inquiétude  l'agite  et  l'épuisé  ;  il  se  crée 
en  vain  ces  illusions  religieuses  ;  l'heure  désolée  revien- 
dra demain ,  l'heure  de  la  mélancolie.  Fatigué  sans  être 
assouvi ,  le  désir  retombe  amèrement  sur  le  cœur  ;  alors 
il  faut  sortir  de  ces  stériles  agitations  do  monde ,  se  réfn- 
gier  dans  la  rêverie  solitaire ,  s'oublier  dans  la  contem- 
plation de  la  nature.  Mais ,  hélas  !  on  emporte  avec  soi  le 
trait  mortel  ;  la  solitude  ne  fait  qu'envenimer  la  plaie  se- 
crète, et  cette  paix  profonde,  et  cette  sérénité  touchante 
de  la  natnre  irritent  encore  les  orages  intérieurs  plutôt 
quelles  ne  les  calment:.  Poème  étrange ,  où  le  génie  a 
touché  une  fibre  nouvelle ,  et  avec  quelle  pitié ,  quelle 
sympathique  vérité  !  Son  style  se  revêt  en  quelque  sorte 
de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  de  la  nature ,  il  emprunte 
à  la  sensibilité  un  charme  inconnu  de  douceur  et  de  tris- 
tesse, et  la  chimère  elle-même  lui  donne  je  ne  sais  quelle 
grAce  indécise ,  vaporeuse ,  qui  semble  refléter  les  vagues 
désirs  et  les  horisons  lointains. 

Une  fois  encore  la  prose  avait  donc  régénéré  notre  lan- 
gue ;  mais  la  poésie  ne  devait  pas  tarder  à  s'affranchir, 
aussi  elle ,  des  liens  surannés  de  l'imitation.  Déjà  étaient 
arrachées  à  rovblrd'tdmirables  ébauches,  fleurai  peine 
éeloses  d'un  brillant  génie ,  préludes  mélodieux  d'une 
muse  que  le  destin  barbare  avait  frappée  au  seuil  de  la 
poésie  et  de  la  gloire!  Sur  dês  vers  antiques  faisant  de$ 
veri  nouveaux,  André  Chénier  puisait  son  inspiration  i 
la  source  primitive  :  il  étudiait  les  anciens  eux-mêmes, 
et  non  leurs  imitateurs  classiques  ;  il  retrouvait  le  secret 
de  la  simplicité ,  de  ringénuité  poétiques ,  et  rendait  aux 
vers  le  naturel  gracieux,  l'aimable  sincérité  que  l'excès 
de  la  noblesse  et  de  l'élégance  en  avaient  bannies  depuis 
longtemps.  Ce  fut  une  surprise,  une  révélation  que  la 
découverte  de  ces  charmants  essais ,  le  modèle  et  l'amour 
des  prochains  novateurs.  — En  même  temps  s'élevait  une 
autre  muse,  bien  chère  i  notre  pays  ;  Béranger  rajeunis- 
sait Horace,  poétisait  la  gaieté  française,  mettait  l'ode  en 
chansons ,  unissait  la  philosophie  du  devoir  à  celle  du 
plaisir,  et  faisait  succéder  aux  refrains  joyeux  ou  mo- 
queurs l'hymne  sacré  de  la  patrie.  Lui  aussi,  comme  on  a 
dit  de  Chénier,  était  un  poète  ému,  son  émotion  virifiait 
ses  vers  ;  il  ne  pindarisait  pas ,  il  écrivait  sous  la  dictée 
de  son  cœur  :  voilà  tout  son  art  Pour  retrouver  cette  fa«> 
millarité  piquante,  cet  heureux  mélange  du  sérieux  avec 
le  plaisant ,  il  faut  remonter  jusqu'à  La  Fontaine  :  après 
deux  siècles ,  reparait  ches  Béranger  l'alliance  poétique 
des  qualités  les  plus  diverses  de  l'esprit  français  :  en- 
thousiasme et  légèreté,  douceur  et  gravité,  verve  satiri*- 
que  et  généreuse  audace.  Aussi  toutes  les  écoles  reclame* 
ront- elles  l'honneur  de  compter  ce  livre  de  simploi 
chansons  an  nombre  de  leurs  chefs-d'o*uvrc. 

Sur  les  traces  de  René ,  nous  voyons  nailre  bientôt  la 
pléiade  hfrique,  dont  l'ambition  égalera  le  génie.  Ici 
commence  la  lutte  entre  les  deux  arts  rivaux  :  d'une  part 
l'école  classique ,  de  l'autre  l'école  romantique.  Sous  ces 
noms  nouveaux,  c'était  encore  la  vieille  querelle  des  an- 
ciens et  des  modernes  qui  dirisa  violemment  les  esprits  à 
la  fin  da  17«  siècle.  Perrault,  l'anti-pindarique,  après  . 
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loi  Ltmotle-Hottdard  el  Foolenelle  soulentienl  le  pirU 
des  modernei  contre  lei  &Dcieoi  ;  Boileau  était  le  chef  do 
cimp  oppoié.  Etrange  gaerre,  en  vérité  !  De  quoi  t'agii- 
Mit-il?  De  rabaisier  la  gloire  des  Greci  et  de»  Latine, 
pour  relever  celle  des  Français ,  lenri  imitateurs.  Ainsi 
on  exaltait  le  génie  moderne,  qui  procédait  directement 
dn  génie  ancien ,  et  l'on  vonlait  proclamer  la  supériorité 
de  la  copie  sur  l'original  !  Boilean  avait  trop  beau  jeu 
contre  ses  adversaires  :  il  n'était  pu  besoin  que  ceai  -  ci 
lui  donnassent  un  nouvel  avantage  en  montrant  une  in- 
intelligence complète  des  chefs-d'œuvre  anciens.  — 
Mais,  lorsque  de  nos  jours  se  ranima  la  lutte,  le  parti 
dés  modernes  se  trouvait  placé  sur  un  terrain  meilleur 
et  plus  solide.  On  commençait  par  accorder  l'excellence 
dn  génie  antique  ;  deux  siècles  cependant ,  disait-on , 
deux  siècles  d'imitation  classique  ont  dû  suffire  à  l'es- 
prit français  pour  s'approprier  l'œuvre  entière  de 
l'antiquité.  Aujourd'hui  nous  sommes  appelés  vers  d'au- 
tres conquêtes.  Tandis  que  la  France  imitait  les  an- 
ciens, ailleurs  se  développait  librement  le  génie  mo- 
derne :  l'Angleterre,  l'Italie,  l'Kspagne,  l'Allemagne 
s'enrichissaient  de  productions  originales  ;  Shakspeare , 
Dantes ,  Cervantes ,  Gœtfae  ouvraient  des  routes  nouvelles 
à  l'imagination  et  à  la  poésie.  Essayons  donc  de  nous 
délivrer  de  cette  trop  longue  servitude  littéraire  ;  brisons 
les  barrières  qui  nous  enferment  dans  une  imitation  ex- 
clusive ,  et,  sans  répudier  notre  pusé ,  greffons  sur  l'ar- 
bre classique  les  vigoureux  rameaux  de  l'art  moderne  ; 
que  notre  génie,  d'exclusif  qu'il  a  été  jusqu'ici,  devienne 
sympathique  ;  qu'il  cherche  une  puissante  originalité  dans 
l'union  de  tous  ces  éléments  divers  ;  qu'il  forme  enfin  un 
art  suprême  en  fondant,  les  uns  avec  les  autres,  tous  les 
procédés ,  tons  les  systèmes ,  tons  les  principes ,  toutes 
les  poétiques  anciennes  on  modernes,  étrangères  on 
françaises. 

Tels  étaient  le  sens  et  la  portée  de  cette  grande  réfor- 
mation littéraire  annoncée  par  les  novateurs,  justifiée 
sans  doute  par  les  nouveaux  besoins  de  l'esprit,  inspirée, 
nous  le  répétons ,  par  ces  instincts  d'universalité  que  tra- 
hit i  toutes  les  époques  le  génie  français.  Cependant  les 
adorateurs  du  passé  ne  voulurent  voir  qu'une  sédition , 
qu'une  hérésie  dans  ces  prétentions  légitimes  de  la  jeune 
école.  Ce  qui  faisait  l'entêtement  et  la  confiance  opiniâtre 
des  champions  de  l'art  clusiqne ,  c'est  qu'ils  avaient  une 
règle,  quand  leurs  adversaires  professaient  la  négation 
même  de  la  règle  ;  c'est  qu'ils  se  croyaient  en  sûreté  der- 
rière les  remparts  de  leur  vieille  poétique,  tandis  que 
les  réformateurs  étaient  livrés  à  eux-mêmes ,  c'est-à-dire 
au  néant,  pour  la  plupart.  Une  tragédie,  une  épopée  ré- 
gnlièrei  ne  semblent- elles  pas  tontes  faites  avant  qu'on  y 
ait  mis  la  main  ?  Le  moule  étant  donné,  vous  n'avei  plus 
qu'à  y  couler  votre  or  ou  votre  plomb  vil  ;  l'œuvre  en 
sortira  armée  de  tontes  pièces.  Quel  attrait  de  facilité , 
quelle  aisance  et  quelle  sécurité  pour  l'esprit  !  Les  héré- 
tiques, an  contraire,  les  amants  de  la  nouveauté,  une 
fois  qu'ils  ont  franchi  le  seuil  de  l'asile  classique,  où  vonU 
ils?  que  deviennent-ils?  Combien  d'entre  eux  flottent  i 
l'aventure  et  se  perdent  enfin  avec  l'auteur  des  Pentées 
d*août ,  lequel  confesse  qu'après  avoir  beaucoup  erré  dont 
le  mande  de  tort,  il  a  fini  par  pouseer  le  hatardi  —  Il 
fallait  donc  enlever  an  parti  ennemi  ce  dernier  avantage 
de  la  règle  ;  après  avoir  détruit ,  il  fallait  fonder  à  son 
tour.  La  jeume  poésie  entreprit  de  formuler  sa  poétique  ; 
dans  la  préface  de  Cromwel,  elle  donna  un  corps  de  pré- 
ceptes ,  que  commentèrent  abondamment  tous  les  secta- 
teurs de  l'art  nouveau  ;  mais  on  n'improvise  pas  un  code 
littéraire  :  celui-ci ,  œuvre  confuse  et  incertaine  sur  plus 
d'un  point,  avait  en  outre  le  défaut  d'être  exclusif  et 
péchait  précisément  par  cette  intolérance  si  reprochée  au 
parti  contraire.  Tout  le  passé  s'y  trouvait  mis  au  néant; 
Tetprit  français  allait  commencer  par  s'abdiquer  lui- 


même,  par  faire  table  rau^  pour  mieux  s'initier  à  la 
science  nouvelle,  fit  qu'était-ce  que  cette  nouveauté  mer- 
veilleuse? l'imitalion  étrangère,  anglaise,  espagimle  rt 
allemande ,  substituée  simplement  à  celle  de  la  littéra- 
ture classique.  Erreur  manifeste  !  L'esprit  français  oc 
doit  se  défaire  que  de  ses  préventions  exclusives  ;  il  doit 
rester  lui-même  en  faisant  passer  dans  sa  nature  les  élé- 
menU  étrangers  :  ce  nest  pas  une  seconde  imitatioo, 
mais  une  assimilation  qu'il  demande.  Vous  le  sentei  bieo 
vous-mêmes ,  novateurs ,  lorsque  vous  célèbres  les  ghin 
eompleu ,  et  vous  êtes  en  flagnute  contradiction  avec  les 
tendances  intellectuelles  de  votre  temps  quand  voai  rou- 
les faire  succéder  une  exclusion  nouvelle  i  l'exclusioD 
classique... 

U.  Victor  Hugo  est  le  chef  et  le  législateur  de  ce  qu'oo 
pourrait  nommer  la  littérature  i  outrance.  Les  défioU 
de  son  système  revivent  dans  ses  œuvres,  de  telle  lorle 
qu'on  pourrait  croire  qu'il  a  fait  sa  poétique  à  l'appu- 
uniquement  de  ses  drames,  de  ses  romans  et  de  ses  oda . 
excès  d'imagination,  excès  d'originalité,  abus  perpétuel 
de  l'image  et  du  contraste...  Ainsi  le  poète,  amoorau 
des  qualités  qui  manquaient  peut-être  à  notre  poésie  et  à 
notre  langue ,  les  a  pour  ainsi  dire  cultivées  excloiiie- 
ment ,  sans  songer  que  la  dose  de  nouveauté  était  trop 
forte  et  administrée  avec  trop  de  violence.  Mais  ces  dé- 
fauts systématiques  sont  plus  que  rachetés  par  des  beio- 
tés  admirables  qui  élèvent  le  poète  au  premier  rsog.  Nu! 
n'a  décoré  la  langue  de  plus  riches  couleurs ,  nnl  n'a 
manié  le  slyle  avec  cet  empire  vraiment  souverain  ;  nul 
n* a  possédé  à  un  plus  haut  degré  le  génie  lyriqae,  et  c'est 
à  Olympia  que  nous  devons  les  chefs-d'œuvre  du  genre. 
—  Lamartine  pourtant  peut  partager  sa  couronne  :  f  har- 
monie parfaite  du  style,  la  grAce  mélancolique  do  senti- 
ment, la  description  pauionnée  de  la  nature,  l'abon- 
dance de  la  veine  poétique  égalent  sans  doute  laateur 
des  MédiuaioHs  i  son  brillant  rival  ;  si  rinspiration  chei 
lui  est  moins  variée ,  moins  éclatante ,  il  a  plos  d'élé- 
gance ,  plus  de  pureté ,  une  émotion  plus  douce ,  une 
sensibilité  plus  touchante.  —  A  côté  de  ces  denx  maîtres 
de  la  jeune  poésie,  plaçons  encore  l'auteur  des  Afeuénin- 
née.  Mûri  entre  les  écoles  rivales ,  le  talent  poétique  de 
Casimir  Delavigne  subit  cette  double  influence  et  snl  U 
faire  tourner  à  son  profit  :  il  accueillait  les  nouveautés 
qui  venaient  rajeunir  la  vieillesse  de  l'art  ;  il  puisait  to- 
lonliers  à  cette  source  de  Jouvence  :  mais  il  ne  divorçait 
pas  avec  les  anciens  modèles ,  et  surtout  il  craignait  d'of- 
fenser le  génie  de  la  langue  par  de  brusques  innovations; 
c'est  là  l'originalité  de  son  œuvre.  Delavigne  offre  on 
premier  essai ,  timide  sans  doute  ,  de  cette  conciliation 
des  denx  arts  rivaux  que  doit  réaliser  l'avenir. 

Aujourd'hui  les  partis  ont  désarmé ,  les  préventions  oc 
survivent  plus  que  dans  quelques  esprits ,  et  l'Académie 
elle-même  a  proclamé  la  doctrine  de  Yéclectitme  littéraire; 
doctrine  qui  ne  va  pas  sans  un  peu  d'incertitude  et  mèoe 
de  scepticisme  ,  mais  d'où  le  génie  futur  tirera  sa  force 
avec  sa  liberté...  L'esprit  français  accomplit  de  nos 
jours  un  grand  travail  :  il  se  développe  ,  il  se  fertilise 
de  toutes  parts  ;  jamais  il  u  y  eut  chex  nous  une  telle  ac- 
tivité intellectuelle ,  une  telle  diffusion  d'idées  et  de  con- 
naissances, une  telle  exubérance  de  production  littéraire. 
Partout  le  talent  se  voit  uni  an  sèle  et  à  l'ardeur  ;  si  le 
lecteur  est  insatiable-,  fécrivain  ne  se  fatigue  pu  :  poè- 
tes, romanciers,  historiens,  critiques,  phflosophes,  ora- 
teurs, que  de  noms  il  nous  faudrait  joindre  i  ceus  qse 
nous  avons  déjà  cités  !  Thiers  ,  Cousin ,  Uichelet ,  U- 
mennais,  George  Sand,  Balzac,...  talents  supérieurs  que 
l'avenir  doit  adopter ,  avec  quelques  autres  sans  doute 
des  célébrités  contemporainea... 

Albkrt  AUBERT. 
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Le  denin  est  U  reprodacUon  d*ao  objet  quelcoDqae 
■r  aae  turUce  plane.  Il  le  diviee  en  deux  partiel  bien 
le  contour  et  les  ombres.  Le  contoor  est  la 
!  opération  ;  l'ombre  est  le  complément.  De  cette 
!  opération ,  qui  est  la  plus  importante ,  dépend 
h  pareté ,  la  justesse ,  Texpression ,  la  forme  enfin.  Di- 
MTs  Bojeos  ont  été  expérimentés  pour  acquérir  cette 
^stesse  de  coup  d*œil  et  cette  délicatesse  de  main  si  ad- 
Bînbiea  cbez  nos  grands  maîtres.  Aujourd'hui  nous  pen- 
sas qve  le  talent  est  subordonné  aux  qualités  instinc- 
t»«s  éi  rélève.  En  tous  cas ,  les  moyens  en  usage  dans 
kiéeolat  primaires  sont  certainement  les  meilleurs,  puis- 
ais mm  Umt  que  fortifier  les  élèves  heureusement  doués 
ft  rectifier  le  coup  d*sil  des  personnes  inhabiles.  Il  est 
êtideal ,  en  effet ,  que  tracer  des  lignes  droites,  cour- 
Ws,  eUjqnet,  parallèles,  etc. ,  diviser  ces  lignes,  ces  ai- 
es CB  parties  égales  ou  proportionnelles,  c'est  donner  des 
idées  jvales  de  la  grandeur  et  de  la  relation  des  lignes 
tatn  elles.  —  Nous  allons ,  avant  de  pénétrer  dans  la 
psrtie  artistique  de  Tart  du  dessin ,  jeter  un  coup  d'oeil 
■r  le  dlessm  Uméaire.  Tout  le  monde  peut  eu  s'amusant 
eepirr  les  dtfTérentes  figures  qui  composent  ce  traité ,  et 
Boas  ne  doutons  pas  un  instant  que,  quel  que  soit  le  peu 
de  diapositioiis  qu'on  ait  pour  le  dessin,  on  ne  parvienne 
SHénent  à  tracer  des  figures,  souvent  très-compliquées 
■as  règle  ni  eompaa. 

Le  de«n  linéaire  est  Tart  d'imiter  les  contours  appa- 
rents 6m  corps  à  l'aide  de  simples  traits  et  sans  emprun- 
ter le  secours  des  ombres. 

Ob  diviae  le  dessin  Hnéaire  en  deux  parties  : 

La  première  s'applique  aux  formes  quelconques  et  est 
désiyée  sou  le  nom  de  isfsm  à  wuûn  levée  ;  la  seconde, 
enlèvement  mathématique ,  comprend  les  projections,  la 
puspuiive,  et  porte  le  nom  de  desft»  giemétrique.  Il  se 
Un  à  Taide  d  mstmments  de  géométrie. 

Cependant  nous  conseillons  aux  élèves  de  dessiner 
«as  le  secoors  de  règles  ni  de  compu  ;  ces  instruments  ne 
daivent  servir  qn'à  vérifier  les  dessins.  Il  ne  s'agit  ici 
qne  d'acquérir  rhabitnde  des  proportions.  Lorsque  l'on 
sara  besoin  de  tracer  un  plan  rigoureux ,  il  sera  néces« 
ssire  d'avoir  recours  à  ces  moyens  mécaniques. 

MauMÎns  il  est  indispensable  d'être  muni  d'un  com- 
pm ,  d'une  règle  divisée  et  d'une  équerre. 

QOILQUBS   nénXITIOXS    CéOUéTRJQUBS. 

B  j  a  trois  espèces  de  lignes  :  droites ,  courbe»  et  ^'- 
«a,  La  Hpu  éroite  est  le  plus  court  chemin  d'un  point 


A  un  autre  ;  la  ligne  courbe  n'est  ni  droite ,  ni  brisée  ;  la 
Ugne  brisée  est  formée  de  droites  qui  ne  sont  pas  dans  le 
même  prolongement 

Dans  la  circonférence  dun  cercle  tous  les  points  sont 
également  distants  du  centre.  —  Le  ragon  est  la  ligue 
droite  qui,  partant  du  centre,  rencontre  la  circonférence. 
—  Le  diamètre  est  la  ligne  droite  qui ,  passant  par  le 
centre,  rencontre  la  circonférence  et  (divise  le  cercle  en 
deux  parties  égales.  Toute  portion  de  la  circonférence  est 
appelée  un  arc ,  et  la  droite  qui  en  joint  les  extrémités 
une  corde,  La  circonférence  est  divisée  en  400  degrés , 
les  degrés  en  100  minutes,  et  les  minutes  en  100  se- 
condes. — Le  cercle  est  l'espace  compris  par  la  circonfé- 
rence. Il  est  utile  de  se  familiariser  avec  ces  définitions 
ponr  ne  pas  confondre  circonférence  et  cercle.  Secteur  est 
la  portion  du  cercle  comprise  entre  un  arc  et  les  rayons 
qui  vont  à  ses  extrémités;  segment  est  l'espace  compris 
entre  un  are  et  sa  corde.  Un  angle  est  l'espace  renfermé 
entre  deux  droites  qui  se  coupent  — Les  droites  sont  les 
côtés  des  andes  ;  le  point  de  rencontre  des  côtés  est  le 
sommet  de  I  angle.  — Il  y  a  trois  espèces  d'angles  :  l'an- 
gle droit;  l'angle  aigu ,  plus  petit  que  le  droit  ;  l'angle 
obtuâf  plus  grand  que  le  droit  —  Il  arrive,  quand  deux 
lignes  se  croisent ,  qu'elles  forment  quatre  angles  égaux, 
c'est-à-dire  quatre  angles  droits.  Ces  ligues  sont  alors  per- 
pendiculaires l'une  à  l'autre.  Si,  au  contraire,  elles  for- 
ment deux  angles  obtus  et  deux  angles  aigus ,  ces  lignes 
se  rencontrent  obliquement.  Les  lignes  parallèles  sont  cel- 
les qui ,  situées  dans  un  même  plan  ,  ne  se  rencontrent 
jamais ,  à  quelque  distance  qu'on  les  prolonge.  Le  plus 
simple  des  polygones  est  le  triangle  ;  on  en  distingue  de 
plusieurs  sortes  :  le  triangle  équilaUral ,  qui  a  ses  trois 
côtés  et  ses  trois  angles  ^ux  ;  le  triangle  isocèle ,  qui 
n'a  que  deux  côtés  ^aux  ;  le  triangle  scaléne ,  dont  tons 
les  côtés  sont  inégaux.  —  On  désigne  sous  le  nom  de 
triangle  rectangle  celui  qui  a  un  angle  droit  ;  le  côté  op- 
posé à  l'angle  droit  se  nomme  hypothénuse.  -~  Sous  le 
nom  de  quadrilatère  on  désigne  les  polygones  à  quatre 
côtés  ;  le  parallélograrnsne,  qui  a  ses  côtés  opposés  paral- 
lèles, mais  dont  les  angles  ne  sont  pas  droits  ;  le  rectan- 
gle ,  dont  les  côtés  sont  inégaux ,  mais  qui  a  les  quatre 
angles  droits;  le  corr^,  qui  a  ses  côtés  égaux  et  ses  angles 
droits  ;  le  losange,  qui  a  ses  côtés  égaux,  et  dont  les  an- 
gles ne  sont  pas  droits.  — Les  diagonales  sont  des  lignes 
qui  joignent  les  sommets  de  deux  angles  opposés  l'un  à 
l'autre.  Dans  le  carré  et  le  losange ,  les.  diagonales  se 
coupent  à  angles  droits.  Dans  le  rectangle  et  le  parallé- 
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logrtmiM,  elles  ont  U  Béne  longoeor.  — Let  p0l^$9mt$ 
et  ciDq*c6tét  le  déngnent  par  le  ooid  de  pentagones;  six 
cAtés,  hexagones;  octogones,  huit;  décagones,  dix,  etc. 
—  Quand  on  poljgone  a  tons  ses  côtés  et  ses  angles 
égaux ,  on  le  nomme  polfgone  rentier. 

Il  faut  bien  distinguer  la  difTérence  qu'il  y  a  entre 
doux  figures  iemMahUi  et  deux  figures  igaUt  ;  les  figures 
umblabUi  sont  celles  qui  ont  les  angles  égaux  et  les  cAtés 
proportionnels  ;  les  figures  igaltê  sont  eielles  qui  ont  les 
angles  et  les  cdtés  égaux  chacun  à  chacun. 

On  appelle  wrfact  pUtne  ou  plan  toute  surface  sur  la- 
quelle une  ligne  droite  peut  être  continue  dans  toutes  les 
portions.  Les  lignes  peuvent  être  perpendiculaires,  obli- 
ques ou  parallèles  A  un  plan.  Les  plans  peuvent  être 
aussi  perpendiculaires,  obliques  ou  parallèles  entre  eux. 
^-  La  projection  d'une  perpendiculaire  sur  un  plan  est 
«■  point  -—  Lorsque  deux  plans  se  eoopent ,  les  points 
communs  aux  deux  plans  forment  une  ligne  droite  qui  se 
nomme  intersection. 

On  désigne  sous  le  nom  de  tolide  les  corps  qui  réunis- 
sent les  trois  dimensions  géométriques.  —  Les  polyèdres 
sont  des  corps  terminés  par  des  plans  :  —  le  prisme  est 
un  polyèdre  formé  par  plusieurs  plans  parallélogrammes 
et  deux  plans  polygones  égaux  et  parallèles.  Dans  le 
prisme  tronqué  les  polygones  ne  sont  pas  parallèles  ni 
égaux.  —  Les  pyramides  sont  formées  par  plusieurs  plans 
triangulaires,  qnadrangulaires ,  polygonaux,  suivant  U 
figure  de  leur  base.  La  perpendiculaire  abaissée  de  son 
sommet  sur  sa  base  se  nomme  Taxe  ou  la  hauteur  de  la 
pyramide. 

En  faisant  tourner  on  rectangle  autour  d'un  de  ses 
celés ,  on  engendre  une  figure  qoe  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  ejfUndre  ;  suivant  qoe  la  ligne  autour  de  laquelle 
se  fait  la  révolution  est  perpendicolairp  oo  obliqoe ,  on 
dit  qoe  le  cylindre  est  droit  oo  oblique.  La  base  est  too- 
jours  un  cercle.  —  Le  eâne  droit  est  la  révolution  du 
triangle  rectangle  autour  d'un  des  câtés  qui  forment  Tan- 
gle  droit.  —  Le  oAt  est  un  solide  dont  toutes  les  six  faces 
sont  carrées.  — 'On  nomme  parallélipipède  le  solide  à  six 
faces  dont  deux  de  ces  faces  sont  des  parallélogrammes. 

Nous  terminerons  cette  nomencliture  par  la  sphère, 
qui  est  une  boule  dont  tous  les  points  de  U  surface  sont 
^jalement  distants  du  centre.  On  nomme  rayon  la  droite 
menée  du  centre  à  la  surface  ;  diamètre ,  deux  rayons 
dans  la  prolongement  Tun  de  l'autre. 

DESSIN  LINÉAIRE. 

1.  Tnctr  «ne  droite  horiiontale  BA.  Fixer  la  lon- 
gueur de  rhorisontale 
et  vérifier  si  l'on  a  la 
grandeur  voulue  (fig. 

S.  Tracer  une  droite 
verticale  EF  (fig.  1). 

3. Tracer  une  droite 
oblique  CD  (fig.  1). 

4.  Diriser  une  ligne 
AB  en  décimètres,  cen- 
timètres, etc.  (fig.  1). 
trois,  quatre,  etc., 


(Fi|.  1.) 


5.  Diviser  une  ligne  en  deux 
parties  égales. 

6.  Estimer  la  grandeur  d'une  ligne  donnée.  Vérifier 
avec  un  mètre  si  Ton  ne  s'est  pas  trompé. 

7.  Tracer  des  lignes  parallèles,  horisontales ,  vertica- 

^^  ®°  obliques  (fig. 

■"""■""■"■■"■■"—"■*—""  2).  Cette  opération 
.__^____^______^__^,,^_,._,._^_  est  très-souvent  ré- 
pétée dans  les  cro- 
ouis  d'après  nature 


(Fis.  t.) 


ou  la  construction  des  plans;  il  est  donc  de  la  dernière 
importance  de  bien  se  familiariser  avec  ce  tracé. 


fi.  Tracer  une  ptrpaudîcnlaire  DC  svr  «ue  boriaea- 
taie  AB  (fig.  3).  Vérifier  si  les  angles  ACD ,  BCD  sont 
droits,  an  moyen  de  l'équerre. 


(Fif .  y) 

0.  Tracer  un  angle  droit  ACD;  aigu,  CDB  ;  obtas, 
CDA(Bg.3). 

10.  Tracer  un  triangle  rectangle  qêd 
qui  a  un  angle  droit  (fig.  4)  (1). 

11.  Tracerun  triangle  ûeèèlf  qti I 
-^  deux  cêtés  et  deux  amrluB  égaax  (fi- 

<"••*•)  "g««»).  -''«—' 

Tracer  un  triangle  iculèm  qui  a  trois  cMi  et 
trois  au^  inégaux  (fig.  fi). 

13.  Tracer  un  triangle  éfuilmtérml  qsi 

i  \  asautroiscè- 

tésotaestroii 


»). 


(Flf.  s.) 

angles  s'indique  en  abaissant  une  perpendiculaire  ponc- 
tuée sur  la  base.  Dans  le  triangle  rec- 
tangle, la  perpendiculaire  est   on  da 
cêt^  du  triangle  (fig.  6).  —  Si  la  per- 
pendiculaire tombait  au  dehors  de  U 
base,   il  faudrait  continuer  cette  der- 
nière jusqu'à  Tintersection  des  deox  li- 
gnes (fig.  6). 
14.  Tracer  un  paralUlogramme  reettm^U   (fig. 
15.     Tracer 
un  earri   (fig. 
9)  ou  parallé- 
logramme rec- 
tangle  i   côtés 

<•"»•  ••»      ég.L 

16.  Tracer  un  paralUlogrnmme 
ohlique  (fig.  1 0)  qui  a  les  quatre  côtés 
opposes  sans  avoir  les  angles  droits. 

17.  Tracer  un  trapèu  (fig.  11)  dont  deux  c6tés  ses 
lement  sont  parallèles. 

3i A 


(F%.  ».) 


(Fig.  li.) 


(FJg.  10.)  (Fig.   II.) 

18.  Tracer  un  httmge  (fig.  13)  qui  a  ses  quatre  cMà 

égaux  sans  avoir  ses  angles  droite 

Dans  tous  ces  quadriUtë-ee  onll 

X     guresà  quatre  côtés,  on  devra  me 

~  Jy*  ner  des  MmgoiuUet,    L*intenectîd 

des  deux  diagonales  dans  les  qnadM 

latères  rectangles  est  le  centre  de  j 

figure.  1 

10.  Tracer  un  pentofont  régulier  (fig.  13)  qui  m  âtà 

côtés  et  cinq  angles  égaux.  j 

20.  Tracer  un  kexa§ùnt  régulier  (fig.  14)  ^  a  À 

côtés  et  six  angles  égaux.  { 

Le  tracé  de  ces  figures  est  d'autant  plus  difiBcilMd 

y  a  un  plus  grand  nombre  de  côtés.  ^ 

Toutes  les  figures  que  nous  donnons  ici  sont  très^^j 

(I)  La  Uttra  foldéOgM  U  ■>— H  4t  rMfla  ml  lo«J«an  ««  , 
***^  Digitizedby^OOgle 


/ 


tm 

pbi;  âludrt 


DESSIN.  —  PERSPECTIVE. 


SlTraco-i 


t  j  exercer  Mra?eni  et  ne  pM  Jiétiter  pour 
les  trftcer  (1). 

21.  Diviser  an 
iDgIe  en  deux, 
troif^qoatreptr- 
Ue$  égalei. 

S2.  Doubler, 
quadrupler     an 
(Fig.  14.)  angle  donné  (6g. 

'       '  15). 

jiaraZtt^]p^pèd^  rectangle  (fig.  17),  obli- 
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moyen  de  la  ligne  droite  ;  après  s'être  familiarisé  avec 
elles,  il  sera  bon  de  les  doubler,  tripler,  ou  de  les  divi- 
ser en  plusieurs  parties  égales  on  proportionnelles. 
27.  Tracer  un  cercle  (fig.  87). 


28.  Déterminer  le  centre  d'un  cercle  donné  (fig.  30). 

2».  Le  centre  et  le  rayon  d'un  cercle  étant  donnés, 
construire  le  cercle  (fig.  30). 

Nous  ne  pouvons  trop  engager  les  élèves  à  s'exercer  i 
construire  cette  figure;  la  vérification  se  fait  au  moyen 
d'un  compas. 

30.  Diviser  un  cercle  en  trois,  cinq,  sept,  etc.,  par- 
Ues  égales  (fig.  27).  *^ 


(Fi«.  ".)  (Fig.  18.) 

U.  Tracer  un  cube  (fig.  10). 


^ 

k 

1 

\ 

\> 

o 

<'%   »»•)  (Fig.  90.)  (Fig.  81.) 

».  Tracer  des  prismes  (fig.  20,  21,  22,  23). 


(T^  M)  (Fig.  M.) 

il.  Tfaeerdes  pyramides  &  bases  triaugnlaires  et  qua- 
<n>"laires  (fig.  34  et  2d). 


^  **.)  (Fig.  25.)  (Fig.  26.) 

ï«Iei  sont  les  différentes  figures  qui  s'exécutent  au 

^Hwlnm  rtg«llér«  4MiaD4«Bt  plai  de  loia ,  mmiê  Iw  atoni 

J^  *«•  -  ntmttL  Qmnt  mi  figm*  lrrég«ll«ret,  eom»« 

•*■  MMIrairti,  M«t  togagtoai  Im  MsuacnçtiUi  i  •'eo  abilMir. 


(i'»».  a»  )  (Fig.  ao.) 

31.  Diviser  un  cercle  en  quatre,  six,  buit,  etc. 
parties  égales  (fig.  30).  * 

32.  Tracer  un  arc  de  cercle  et  mener  des  tangentes  à 
un  cercle  (fig.  28). 

33.  Inscrire  des  polygones  réguliers  dans  un  cercle 

donné   (fig.  30  et 
27). 

34.  Circonscrire 
un  polygone  régu- 
lier à  un  cercle 
donné. 

35.  Décrire  des 

cercles    concentri- 

„.     ^,  qnes  et  équidistants 

(T'i-w.)  (fig  29). 

36.  Tracer  dés  cercles  tangents exténeurement  (fig.  SI). 
g  37.   Tracer   des  cercles  tan- 

gents intérieurement  (fig.  31). 
38.  Kener  une  tangente  à  deux 
circonféren- 
ce0    données 
(fig  31). 

39.  Tra- 
cer des  cônes 
droitsJfig.iO) 

40.  Tra- 
cer des  cdnes 
obliques  (Gg. 
41). 


(Fig.  32.) 


(Fig.  33.) 

41.  Tracer  un  tronc  de  cane  droit  ou  oblique  (fig.  32 
et  33).    , 

42.  Tracer  des  cylindres  droits  (fig.  34). 

43.  Tracer  des  cylindres  obliques  (fig.  35). 

44.  Enfin ,  pour  terminer ,  tracer  une  spbère  que 
l'on  subdivise  en  lones  par  des  cercles  parallèles  ou  en 
segments  par  des  méridiens  (fig.  37  et  38). 

Or  c'est  par  la  réunion  de  toutes  ces  lignes  que  l'on 
parvient  à  représenter  toutes  les'  formes  imaginables. 
Qu'il  s'agisse  de  constructioif^ip^ys  t)f  i^îW^HD***»?'*»- 
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ces  énoDoés  «  il  est  facile  de  juger  combien  il  eit  impor- 


(Fig.  sa.) 


(Tig.  S4.) 

tant  de  faire  précéder  Tétode  da 
celle  do  dessin  linéaire. 

Avant  de  oons  occuper  de  la  seconde  partie  dn  dessin 


(Fi|.  »6.) 
pittoresque  par 


(Fig.  87.)  (Fig.  88.) 

linéaire ,  nous  crofons  utile  de  donner  quelques  avis  qui 
peuvent  avoir  une  heureuse  influence  sur  les  progrès  des 
élèves.  Nous  voulons  parler  des  moyens  de  procéder 
quand  on  se  trouve  devant  l'objet  que  Ton  veut  copier. 
Il  est  impossible  d*embrasser  d'un  seul  coup  d*oeil  Ten- 
semble  et  les  détails.  Il  faut  donc  mettre  de  la  méthode 
dans  son  travail  et  commencer  par  la  masse  avant  de  se 
permettre  le  moindre  détail.  Si  Ton  néglige  cette  im- 
portante préparation ,  on  peut  être  assuré  aavance  que 
is  dessin  péchera  dans  son  ensemble  et  sera  d*nn  aspect 
peu  agréable. 

DU  paojBcnoMs. 

Nous  allons  chercher  A  donner  une  idée  des  projections 
en  indiquant  les  principes  les  plus  utiles  de  cette  science. 
Quant  à  l'étude  si  longue  et  si  importante  de  la  stéréoto- 
mie ,  nous  renvoyons  aux  ouvrages  spéciaux. 

La  théorie  des  projections  a  pour  but  soit  de  représen- 
ter toutes  les  formes  extérieures  des  corps  sur  un  plan , 
soit  de  résoudre,  sur  des  figures  planes  qui  les  représen- 
tent ,  divers  problèmes ,  comme  on  pourrait  le  faire  sur 
les  corps  eux-mêmes. 

On  appelle j»ro;ec<ioii  d'un  point  sur  un  plan  le  pied  de  la 
perpendiculaire  abaissée  de  ce  point  sur  le  plan  (fig.  30). 
Une  ligne  quelconque,  droite  on  courbe,  étant  un  com- 
posé de  points ,  sa  projection  est  la  ligne  qui  réunit  les 
pieds  de  toutes  les  perpendiculaires  abaissées  des  diffé- 
rents points  de  la  ligne.  Si  le  plan  de  la  projection  est 
horisontal ,  on  dira  que  cette  projection  est  hoHsonlaU; 
s*il  est  vertical ,  on  dira  que  cette  projection  est  verticale. 
Nulle  difficulté  alors  de  comprendre  que  la  réunion  de 
deux  projections  donne  la  position  de  la  ligne  dans  l'es- 
pace ,  puisqu'elle  est  Fintersection  des  plans  projetanU 

si  elle  est  droi- 
te ,  et  l'inter- 
section des 
cylindres    de 

projection 
lorsqu'elle  est 
courbe. 

La  position 
d'une     ligne 
^Fig.  s».)  ^""  l'espace 

n'étant      pas 
déterminée  par  une  seule  projection,  il  faut  avoir  recours 


aux  deux  ;  mais ,  comme  la  feuille  de  papier  est  on  sesl 
plan ,  on  suppose  que  le  plan  vertical  se  rabatte  ter  te 
plan  horiiontal  en  tournant  autour  de  leur  intersecUoo , 
qu'on  nomme  lifne  de  terre.  Il  est  très-utile  de  se  fami- 
liariser avec  cette  idée  ;  car  souvent ,  dans  la  constnic- 
tion  de  certains  problèmes,  on  est  obligé  de  rétablir  li 
position  réelle  des  objets. 

Il  est  aisé  de  conclure  de  la  définition  même  des  pro- 
jections quelques  propositions  très-simples  et  d'un  ouje 
constant  Nous  nous  bornons  à  les  énoncer. 

Tout  prisme  oU  cylindre  élevé  perpendicnlairemeat  à 
un  plan  s'y  projette  suivant  sa  base ,  ainsi  que  toutes  les 
— V     figures  tracées  sur  leur  surface.  Tonte 
V  ligne  droite  ou  courbe,  mais  parallèle  an 
''■^  plan  de  projection,  est  égale  à  sa  projec- 
tion sur  ce  plan  (fig.  40). 

Deux  droites  pumllèles  dans  l'eipa» 
ont  leurs  projections  parallèles.  Pour  ob- 
tenir les  projections  d'un  objet  quelcon- 
que, il  suffit  d'imaginer  que  par  tout  iei 

^_,^ <     points  de  sa  surface  on  aDaiûe  des  per- 

nT;  \    pendiculaires  aux  plans  de  projection; 

^■^ la  réunion  de  leurs  pieds  donne  les  pro- 

(Fig.  40.)  jections  de  l'objet  La  projection  verti- 
cale est  toujours  supposée  rsbattre  sur  le  plan  horiiootaL 

On  désigne  sons  le  nom  iLiUwUiùtn^  dans  les  arts,  uoe 
projection  verticale  qui  fait  voir  le  cÀté  principal  d'noe 
construction ,  comme  la  façade  d'un  bâtiment  ;  on  Is  dis- 
tingue d'une  autre  projection  verticale  moins  importante 
que  l'on  nomme  j»r^/,  et  qui  est  faite  sur  un  pisn  vertical 
perpendiculaire  au  premier.  Les  projections  horiiontales 
prennent  toujours  le  nom  de  plan.  Dans  une  foole  de 
circonstances ,  le  plan ,  l'élévation  et  le  profil  sont  insuf- 
fisants pour  donner  une  idée  complète  d'un  objet  11  reste 
encore  à  indiquer  son  intérieur;  on  fait  alors  nne  oo 
plusieurs  coupée  :  la  coupe  se  fait  généralement  sairaot 
on  plan  vertical ,  mais  il  peut  être  horisontal,  ou  sutrant 
un  plan  quelconque  qui  permette  de  donner  le  plus  de 
développement  possible. 

Dans  un  dessin  par  projection ,  il  est  indifférent  de 
commencer  par  le  plan  ou  l'élévation ,  cela  dépend  de  Iti 
nature  de  la  construction  que  l'on  veut  représenter;  poB^ 
tant  il  est  d'usage  d'arrêter  d'abord  le  plan,  msisisl 
coupe  et  le  profil  se  déduisent  toujours  de  deux  proje^ 
tions.  Gomme  le  but  d'une  coupe  est  de  montrer  clairs^ 
ment  la  section  faite  par  le  plan  coupant,  on  snppoil 
toujours  que  la  partie  antérieure  ou  supérieure  est  eiH 
levée.  I 


Bien  que  notre  cadre  soit  très-rettreint,  il  i 
impossible  de  parler  de  la  perspective  sans  donner  qi 
ques  détails  sur  son  historique.  Quelques  mots  nous  si 
firont  pour  instruire  le  lecteur.  L'origine  de  la  pers[ 
tive  remonte  asses  haut  dans  les  temps  anciens  poor  qs] 
soit  A  peu  près  impossible  d'en  déterminer  U  date  pd 
cise.  Les  Grecs  l'employèrent  sur  leurs  théâtres,  et  i 
peintres  l'introduisirent  dans  leurs  tableaux.  L'étode  ( 
cette  science  devint  bientât  indispensable,  et  les  ph 
grands  peintres  de  l'antiquité  en  recneOlirent  successi« 
ment  tous  les  principes.  La  décadence  des  arts,  soni 
Bae-Empire,  en  perdit  la  tradition,  et  ce  n'est  f 
vers  la  renaissance  que  Uassacio,  Pietro  délia  Fraoceie 
Albert  Durer ,  Jean  Cousin  et  Vignole  firent  revivre  I 
art  longtemps  oublié.  Depuis  cette  époque  nous  vofil 
les  peintres  les  plus  habiles  exceller  dans  la  perspectil 
C'est  souvent  même  par  la  justesse  de  leurs  opérstisi 
qu'ils  sont  parvenus  â  donner  à  leurs  œuvres  cet  air  i 
vérité  si  utile  pour  captiver  l'attentiou  du  public.  N4 
nous  bornons  donc  à  conclure  que ,  depuis  les  temps  4 
ciens  jusqu'à  nos  jours ,  les  œuvres  les  plus  remarquai 
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«D  poolnre  loot  IobIm  fonniiiet  aux  loif  immatblet  de 
la  pcnpeetife. 

La  pcniMcUf  e  est  l'art  de  repréaenter  nir  une  tarface 
pJaiM  dct  objeli  i  des  dittancet  inégtlei ,  et  de  donner  à 
CM  objdi  la  grandenr,  U  forme  et  la  codeur  de  son  plan. 
Ha»,  cooBM  en  tonte  chose  iJ  est  nécessaire  de  bien 
compresdre  la  talenr  des  mots  qne  Ton  emploie ,  nous 
liloof ,  tfint  de  passer  outre,  donner  les  définitions  de 
qidqiKf  apressions  les  plus  indispensables  pour  ne  pas 
ht  obligé  d'à? oir  recours  à  des  périphrases  toujours 
loogiwt  et  diffuses.  Nous  supposons  que  la  personne  qui 
iii  ce  tnité  a  déjà  les  notions  indispensables  du  dessin 
lioétire,  et  nous  laissons  de  c6té  les  amgUs ,  les  pUmê,  etc. 
Plê»  ptnpteUf.  —  Si  le  dessinateur ,  en  laissant  sa 
(te  iouMbile ,  regarde  an  travers  d'une  vitre  et  qu'avec 
u  crajoo  gru  il  suive  sur  le  verre  le  contour  des  objets 
qi'fl  f  perçoit,  il  obtiendra  la  perspective  des  objets  que  sa 
n»  embrasse  :  c'est  ce  que  1  on  appelle  plan  pertpeetif, 
L'm^fe  opiifiu  est  l'angle  dont  le  sommet  est  i  l'oeil 
do  ipcdatenr  ;  il  doit  rester  invariable  pendant  toute  la 
dorée  de  l'opération  ;  U  moindre  déviation  produirait  de 
grif  es  erreurs. 

Li^  thorium,  —  La  ligne  d'boriion  est  tout  à  fait 
irliitrtire.  Le  dessinateur  doit  s'appliquer  à  choisir  con- 
vcsableoMot  son  horison.  Les  grands  maîtres  varient 
bemcoop  tor  ce  point ,  mais  cela  tient  i  des  causes  par- 
tictfiérei;  ainsi,  l'horixon  d'un  tableau  d'histoire  doit 
être  bien  difliérent  de  celui  d'un  paysage.  Au  reste  cela 
ctaot  me  simple  affaire  de  goût,  nous  ne  nous  arrêterons 
p»  nr  ce  sujet  . 

Point  ù  me.  —  Le  point  de  vue,  c'est  l'œil  do  specta- 
tnr,  c'est  le  sommet  du  c^ne  formé  par  l'angle  optique. 
Le  point  de  vue  peut  se  trouver  sur  toute  la  ligne  d'hori- 
«m;  ouis,  dans  aucun  cas,  le  point  ne  peut  être  en  des- 
Rsoo  en  dessous  de  la  ligne. 

PitMt  de  dûmes.  —  Le  choix^  de  ce  point  est  encore 
me  afliire  de  goât  U  est  facile  de  s'en  convaincre  en 
n^iUat  Popération  que  nous  avons  indiquée  pins  haut 
plan  perspectif)  :  dessines  sur  un  plan  avec  un  crayon 
^^ographique  une  lampe  ou  une  carafe ,  et  places-vous 
iO",2,  O"*,},  0"B,6,  etc.,  de  l'objet  et  compares  les 
rnoltata.  Vous  verres  que  le  dessin  de  0™,6  est  dif- 
f«iDe  et  ne  reproduit  pas  l'objet  que  vous  aves  de- 
not  les  jeax  ;  tandis  que  le  dessin  fait  à  0"*,2  en  est 
Cioiage  féritable  :  de  là  bien  souvent  des  perspectives 
(uctes,  mais  désagréables.  Généralement,  pour  avoir  une 
iaage  régulière,  il  faut  être  au  moins  à  3  fois  la  grandeur 
^  l'objet 

Déterminer  rintersection  des  rayons  visuels  qui  joi- 
gBnt  YéA  et  les  points  des  corps  par  le  plan  du  ta- 
>>^  est  ce  qu'on  appelle  la  perspective  linéaire. 

Cbereber  la  teinte  qu'il  convient  de  mettre  sur  chaque 
pbn  dn  tableau ,  c'est  ce  qu'on  nomme  la  perspective 
■érienae. 

La  perspective  linéaire  est  une  science  mathématique, 
(t  les  opéniions  sont  soumises  à  des  lois  qu'il  est  im- 
pombie  d'enfreindre.  La  perspective  aérienne  est  un  art 
qoi  demande  de  l'observation  et  dn  goût  ;  les  règles  sont 
^viables  et  ne  sont  pas  de  nature  à  se  formuler  ;  la  na- 
ture est  le  seul  li- 
vre ouvert  à  tous 
où  l'on  peut  le 
mieux  étudier. 

La  perspective 
d'une  surface 
plane  parallèle 
au  plan  dn  ta- 
bleau ne  change 
ui  de  forme  ni 
^  direction  ;  ce  sont  deux  sections  parallèles  d'une  même 
*^Mtcoaiqnc 


(Fig.  41.) 


La  perspective  d'une  ligne  droite  reste  droite. 
Les  droites  parallèles  au  plan  dn  tableau  restent  pa- 
rallèles à  elles-mêmes  en  perspective. 

L'apparence  d'une  verticale  est  une  ligne  également 
verticale  (fig.  41). 

Les  lignes  perpendiculaires  au  plan  du  tableau  con- 
courent toutes  au  point  de  vue  situé  sur  l'horison ,  car 
ces  lignes  sont  dans  des  plans  perpendiculaires  à  celui 
dn  tableau  ;  le  point  de  vue  est  dans  le  tableau  l'intersec- 
tion de  tous  ces  plans ,  et  par  conséquent  de  toutes  ces 
lignes  avec  la  ligne  d'horison.  Toutes  ces  lignes,  étant 
perpendiculaires  au  même  plan  (le  tableau),  sont  paral- 
lèles entre  elles. 

Toutes  les  lignes  qui  se  trouvent  dans  des  plans  hori- 
sonlaux  on  verticaux  et 
différemment  inclinés 
par  rapport  an  plan  du 
tableau  vont  tontes  con- 
courir à  des  points  ac- 
cidentels situés  sur  la 
ligne  d'horison  ;  la  ren- 
contre de  ces  lignes  avec 
l'horixon  détermine  ces 
-^  points  de  fuite.  Comme 
application  de  ce  prin- 
^'«  **-^  cipe,   soit  proposé  de 

trouver  la  ptrtpeeiive  ium  point  P  situé  sur  le  plan  ko- 
riumtal  (fig.  42). 

0  est  le  point  de  vue ,  D  le  point  de  distance  ;  TT 
étant  la  trace  dn  tableau  sur  ce  plan  ,  si  on  le  rabattait 
autour  de  cette  ligne  sans  le  reculer ,  il  y  aurait  confu- 
sion de  ligne;  pour  y  obvier,  on  suppose  le  tableau  re- 
culé en  MN  avant  de  le  rabattre.  Si  par  le  point  P  on 
mène  les  deux  lignes  PA,  PB,  les  perspectives  de  ces  H- 
gnes  étant  A'O,  B'D,  la  perspective  du  point  sera  à  leur 
intersection  P'.  Il  peut  arriver  que  l'œil  soit  placé  assex 
loin  do  tableau  pour  que  le  point  de  dislance  sorte  du 
cadre  réservé  au  dessin  :  alors  il  ne  faut  porter  de  0  en 
D  qu'une  fraction  de  la  distance  de  l'œil  an  tableau, 
comme  le  tiers,  le  quart  ;  et  alors,  dans  les  rabattemenU, 
on  ne  porte  qu'une  fraction  correspondante  de  la  distance 
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(Fig.  48.) 

du  point  du  tableau.  Ainsi,  pour  déterminer  le  point  P\ 

si  Ton  a  pris  la  moî- 
°^«   tié  de  OD,   on  ne 
prendra  qne  la  moi- 
tié de  AP. 

Ce  problème  con- 
duit nécessairement 
à  trouver  la  perspec- 
tive d'une  droite 
quelconque  tracée 
sur  un  plan  horison- 
tal ,  car  il  suffit  de 
trouver  la  perspecti- 
ve de  deux  points  de 
cette  ligne  (fig.  43). 


X'^^^mSh» 

< 

^  J^^^^y 

^ 

^. — 

S 

i      J 1 — 

^ 

(Fig.  U.) 


Enfin,  il  suit  de  ce  principe  que,  pour  mettre  en  per- 
spective un  polygone  quelconque  tracé  sur  un  plan  hori- 
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footal,  il  tafBrt  de  détefteinar  les  perspectives  des  som- 
mets et  les  joindra  per  des  Jignes  droites  (6g.  44). 
Quand  les  6gnres  sont  régolifères,  Topération  pent  étra 

abrégée.  On  divise 
UN  en  autant  de 
parties  qn'il  y  a  de 
dalles  ;  on  joint  ces 
points  de  division 
an  point  0,  point 
de  vue  ;  on  tire  la 
diagonale  PN .  et 
par  les  points  d'in- 
tersection on  mène 
des  parallèles  (6g. 
45). 

Inêcrirt  «m  eer- 
eU  pertpeetif  dans 
ma  la^  ^       w  carré  pêTipêeti/ 

parafièU  atf  ptam  du  lûbUau,  ^~  Parmi  les  nombreux 

moyens  qui  existent 
ponr  résoudre  ce 
problème ,  nous  al- 
lons en  indiquer  un 
qui  est  le  pins  ex- 
pëdiUr  (6g.  46). 

Le  carré  perspec- 
tifestABCD^lecÂté 
AB  est  parallèle  au 
plan  du  tableau  ;  le 
point  V  est  le  point 
de  vue.  On  divise 
AB  en  deux  parties 
AH  et  HB.  On  joint 
H  au  point  V ,  et  par  Tintersection  de  DC  par  VH  au 
point  I ,  on  trace  les  diagonales  lA,  HD  ;  par  l'intersec- 
tion de  ces  diago- 
^k  nales  on  mène  une 

parallèle  i  AB ,  IK. 
Ces  deux  lignes  IH 
OK  sont  les  deux 
diamètres  du  cercle 
perspectif.  On  divise 
AH  en  cinq  parties 
égales,  et  par  le 
point  F  on  joint  V. 
Cette  ligne  VF  ren- 
contre les  diagona- 
les AI,  DH  :  le  cer- 
cle doit  passer  par 
ces  deux  nouveaux 
points.  En  répétant 
la  même  opération  sur  le  cAté  IHBC,  on  a  huit  points 
qui  sont  toujours  suffisants  ponr  tracer  un  cercle.  Cette 
figure  le  nomme  eUipse, 

Trouver  le  point  de/uiu  d^unê  ntite  deparaUèies  Mari' 
tontaU*  quelconque»  (6g.  47).  —  Par  le  point  de  vue  0 
roenei  la  verticale  OP  sur  un^  longueur  PO'  égale  à  OD, 
D  étant  le  point  de  distance.  Par  le  point  0*  menés  O'Q 
parallèle  à  AC  ;  par  le  point  Q  élevés  la  verticale  QD\  le 
point  D*  sere  le  point  de  fuite  des  lignes  AC,BD  et  de 
toutes  leors  parallèles.  Ce  problème  trèi-timple  est  un  des 
plus  importants.  Nous  conseillons  donc  de  le  répéter  très- 
souvent  et  de  se  le  rendre  très-familier. 

Trouver  la  pertpeetive  d'un  point  donné  dans  Tapace 
(fig.  48).  —  Ce  point  étant  déterminé  par  la  projection 
horiiontale  d'une  part ,  on  peut  trouver  immédiatement 
U  perspective  de  cette  projection  :  soit  P  cette  perspective. 
En  un  point  quelconque  A  élevés  la  perpendiculaire  .AB 
égale  à  la  hauteur  au-dessous  de  sa  projection,  et  tires  les 
lignes  AC,  BC;  C  étant  un  point  pris  au  hasard  sur  la 


ligne  dliorisoo  OD  ;  par  le  poiut  P*  i 


(Fl|.  kl.) 


3C  A 


P 
(Fig.  48.) 

P'H*  ;  par  le  point  H*  élevés  HH*  et  menés  HP**  horiioa- 
taie  ;  la  perapective  cherchée  P'*  sera  le  point  de  rencon- 
tre des  lignes  P'P*  et  HP". 

On  comprend  qu'à  l'aide  des  problèmes  qui  précèdent, 
il  sen  toujours  facile  de  trouver  la  penpective  d'un  ohjrt 
quelconque.  Les  lignes  de  constructions  et  les  projectioni 
s'eflaoent  ponr  ne  laisser  que  les  penpectives  (6g.  41). 


(Pig.  49.) 

L'inspection  des  6gnres  ci -jointes  suffit  pour  com- 
prendre la  solution  du  problème ,  sans  qu'il  soit  besoin 
d'en  donner  des  explications.  II  ne  faut  pas  oublier  que, 
dans  toutes  ces  constructions,  l'œil  est  en  avant  du  tablfso 
et  Tobjet  en  arrière. 

Les  distances  à  mettre  entre  l'ail  et  Tobjet  sont  arbi- 
traires ,  comme  nous  Favons  dit  plus  hauL  Néanmoins , 
il  est  à  remarquer  que  l'angle  de  la  vue  distincte  est  en- 
tre 60  et  90  degrés.  Celte  condition  limite  le  rapproche- 
ment des  objets  que  Ton  veut  représenter  ;  si  Ton  s'éloi- 
gne trop ,  les  détails  échappent  Cette  autre  condition 
limite  en  sens  inverse  de  U  première. 

piaspicnvK  âiainmi. 

Cette  partie  de  Tart  est  toute  de  seoliment,  et  les  rè- 
gles sont  impossibles  à  établir.  La  nature  est  le  seul  guide 
et  le  seul  mattre  que  l'on  doive  consulter.  Les  yeni  sont 
aussi  nécessaires  à  exercer  que  la  main.  Aussi  nom 
conseillons  de  faire  souvent  et  longtemps  d'après  natnir 
avant  de  composer.  Un  excellent  exercice  que  nous  recom- 
mandons aux  commençants,  c'est  de  faire  une  figure, 
un  moreeau  d'ornement  ou  un  paysage  en  n'emplojsot 
que  trois  teintes  et  ne  se  permettant  pas  d'en  introduire 
une  quatrième.  La  plus  forte ,  celle  qui  doit  être  placée 
la  première,  détermine  les  ombres  ;  la  seconde ,  plus  fai- 
ble ,  nommée  demi-teinte,  sert  i  relier  les  lumières  et  lei 
ombres  ;  et  enfin  la  troisième ,  la  plus  faible ,  sert  à  mon- 
trer la  coloration  des  objets  dans  la  lumière.  Au  moyen 
de  ces  trois  teintes ,  il  n'est  aucun  dessin  que  l'on  ne 
puisse  exécuter,  aucun  effet  que  l'on  ne  puisse  rendre. 
Cela  habitue  à  mettre  de  la  simplicité  dans  son  travail  et 
i  ne  pas  se  préoccuper  de  détails  inutiles,  quelquefois 
même  dangereux. 

Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  parlons  ici  que  des 
dessins  mùnockroma  ou  d'une  seule  couleur;  car  il  est 
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Un  énàni  ifoê  la  facilité  aéra  plot  grande  ijjfuad  on 
«on  kf  coBlenrt  de  Ja  natiire  pour  faire  foir  les  plans 
In  plut  reealék 

DBS  oiiiiau. 

Lei  ooibret  sont  fermées  par  an  eorpa  opaque  placé 
dui  it  direelioB  d'un  rayon  Inminenz. 

NoBt  poovoos  dire  que  les  rayons  qni  émanent  du  so^ 
y  loot  parallUes  entre  eux.  Les  fractions  sur  lesquelles 
m  opère  sont  si  éloignées  du  foyer  principal  qn'il  est 
iDpoiiible  d'apprécier  la  plus  légère  différence. 

(joint  à  la  lomière  factice  d'nne  lampe ,  les  rayons 
Haut  trèt-coorts ,  leur  convergence  est  très-sensible. 

Il  ftoit  de  ce  principe  que  la  lumière  du  soleil  change 
très-peo  U  forme  des  objets ,  tandis  qu'an  contraire  la 
lomière  facliee  donne  quelquefois  des  formes  bizarres. 

Unqae  le  soleil  est  à  rfaorison ,  les  ombres  s'étendent 
pmqoe  indéfiniment  A  mesure  qu'il  s'élève ,  les  ombres 
diuiioaent  de  longueur;  et  enfin,  lorsqu'il  a  atteint  50<*, 
U  moitié  d'un  angle  droit,  la  longueur  des  ombres  égale 
U  buleor  de  l'objet  qui  les  projette. 

U  Inmière  factice  suit  aussi  la  même  marche  que  celle 
^e  ooni  feaons  d'indiquer,  avec  cette  difTérence  que 
In  ombret  s'élargissent  à  mesure  qne  la  lomière  se  rap- 
proche dn  eorps  opaque ,  en  affectant  la  forme  conique , 
le  nminet  da  cane  venant  aboutir  au  point  lumineux. 

On  ot  conduit  naturellement,  d'après  ces  énoncés ,  à 
HiUir  cette  règle  que  les  ombres  des  lignes  droileapatal- 
lélet  atre  elles  sont  aussi  parallèles ,  et  les  appareaces 
penpedives  de  ces  ombres  concourent  aux  mêmes  pointa 
Kodcnteit. 

i\oni  allons  donner  la  solution  des  trois  problèmes  lesl 
plu  oiitéi  :  quand  la  lumière  est  dans  le  plan  du  tableau, 
^uad  die  est  en  arrière^enfin  quand  elle  se  trouve  en  avant 

On  suppose  le  soleil  dans  le  plan  du  tableau  (fig.  50): 
LI  n\  U  direction  de  l'un  de  ses  rayons.  Il  s'agit  de 
(iélemiiner  Tooibre  portée  du  corps  opaque  K ,  sur  un 
pu  iwriiootal. 

I«  rtfons  étant  parallèles  entre  eux,  par  les  points 


G  B 

(Pig.  60.) 

0  d  H ,  on  mènera  des  parallèles  géométrales  an  rayon 
T  V 


Donc ,  lorsque  le  soleil  est  dans  le  plan  du  tableau ,  la 
direction  de  Tombre  d'une  ligne  verticale  sur  un  terrain 
horisontal  est  une  ligne  parallèle  à  l'horison ,  et  le  rayon 
passant  par  le  sommet  de  cette  verticale  détermine  la 
longueur  de  Tombre. 

Le  soleil  étant  en  arrière  du  tableau  (fig.  51),  la  di- 
rection de  l'ombre  d'une  verticale  a  pour  point  de  fuite  le 
pied  de  la  perpendiculaire  abaissée  do  centre  de  l'astre 
sur  la  ligne  d*horison ,  et  le  rayon  lumineux  partant  dn 
même  centre  et  passant  par  le  sommet  de  la  verticale  dé- 
termine la  longueur  de  l'ombre.  Quand  le  soleil  se  trouve 

S 


(Fig.  51). 

U,  probogeant  AB  jusqu'à  l'intersection  dn  rayon  OC, 
M  joiadra  le  point  L  an  point  V,  et  l'on  aura  l'ombre 
P«téeBKSC 
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derrière  le  apertitsme,  Ikipération  ett  la  nlme  en  agis* 
saut  etf  tena  inverse  (fig,  5S). 

Dis   DlPFésSNTS   GBXaBS  DK   DISSIV. 

Ninorique,  — «  Le  dessin  fut ,  dit-on ,  invanté  par  une 
jeune  fille  d'Argos ,  qui ,  désespérée  de  voir  partir  son 
amant ,  eut  Vidée  de  suivre  les  contour»  dé  l'ombre  de  sas 
traits  projetés  sur  un  mur.  La  lable  est  ingénieuse ,  et  le 
nom  de  Dibntade'  conservé  jusqu'à  nos  jours  indique  la 
vénération  des  Grecs  pour  les  beaux-arts.  Les  moyens 
matériels  s'opposèrent  pendant  longtemps  au  «^ veloppe- 
ment  do  dessin  proprement  dit.  Les  tablette»  enduites  de 
cire  et  les  tables  de  marbre  étaient  trop  fragiles  on  trop 
chères  pour  que  cet  art  fût  à  la  portée  de  tous  ;  il  était 
donné  aux  temps  modernes  de  popnlariéer  le  goAt  et  la 
passion  du  dessin.  L'influence  de  la  peintare  sur  le  oobi- 
merce  est  aujourd'hui  asses  reconnue  pour  qu'il  soit  utile 
d'en  parier  ici  antitement  que  comme  un  simplo  rappel. 
Quant  à  son  action  sur  les  diverses  classes  de  la  société, 
nous  laissons  aux  économistes  le  soin  de  nous  dire  le  pins 
on  moins  de  profit  que  les  peuples  doivent -retirer  dîe  la 
culture  des  beaux-arts.  Pour  nons  ^  considérons  le  dessin, 
non  pas  comme  un  art  indispensable  aux  besoins  de 
l'homme ,  mais  sous  le  double  rapport  de  son  bien-être 
et  de  ses  plaisirs. 

On  entend  généralement  par  dessin  une  représentation 
d'un  objet  quelconque  animé  on  inanimé ,  anr  un  papier, 
nue  planche  ou  une  toile  ;  on  emploie  le  charbon ,  la 
craie,  la  sanguine,  la  mine  de  plomb,  la  pierre  noire 
et  la  plume. 

Le  dessinateur  trace  d'abord  une  etqmêêe  ou  pian ,  qui 
consiste  à  indiquer  les  points  principaux  de  l'objet  qn'il 
veut  représenter  ;  de  là  Souvent  tout  le  succès  dn  travail. 
On  ne  saurait  trop  recommander  de  faire  des  esquisses , 
dans  les  premiers  temps  surtout,  pour  exercer  la  main 
et  l'cûl  ;  car  t7  ne  foui  pa*  oubUtr  fus  eett  Cail  qui  des- 
jme  €t  la  ntain  pii  obéit.  Une  fois  l'esquisse  arrêtée ,  on 
passe  au  trait  Cette  opération  est  plus  facile  que  l'esquisse 
et  exige  de  la  souplesse  dans  la  main.  Les  traits  durs  et 
uniformes  dans  leurs  grosseurs  doivent  être  proscrits 
comme  vicieux  :  il  faut  qu'ils  soient  déliés,  fermes  an 
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betoin ,  «t  (onjovrt  neti  mm  tiUmnemeoL  Un  dettîn  ao 
tnit  peat  soffire  dtns  beaaconp  de  cm  et  donner  au 
idée  de  plusieurs  plans  perspectifs  ;  il  suffit  d'indiquer 
avec  plus  ou  moins  de  force  les  objets ,  suivant  qu'ils  sont 
plus  près  ou  plus  éloignés  dans  le  tableau. 

Dans  un  dessin  géométral,  les  traits  de  force  sont 
d*un  heureux  effet  ;  et,  pour  les  obtenir,  on  donne  plus 
d'épaisseur  aux  traits  qui  sont  opposés  A  la  lumière. 

Vowtbre  est  le  complément  du  dessin  ;  on  procède  de 
dit ersM manièrw  :  1m  hachurM,  le  pointillé,  le  grené, 
l'Mtompe  et  le  papier  de  couleur  rehaussé  de  blanc ,  sont 
autant  de  moyens  consacrés  par  l'usage. 

Des  kaekmrtÊ,  —  Ce  sont  dM  ligUM  parallèlM  plus  ou 
moins  écartéM ,  droitM  ou  courbes.  Leur  sens  n'Mt  pM 
indifférent,  et  Ton  peut  prendre  pour  règle  générale  de 
leur  faire  suivre  la  direction  de  la  surface  sur  laquelle 
ellM  M  trouvent.  La  force  ou  grosMur  dM  hachures  va- 
rie à  l'infini  ;  mais  un  même  plan  doit  toujours  être  teinté 
également;  leur  écartement  Mt  auHi  subordonné  au 
plan.  Lm  hachurM  fortM  sont  réservées  pour  les  pre- 
miers plans.  On  croise  les  hachurM  les  uum  sur  1m  au- 
tres ;  mais ,  dans  ce  cm  ,  il  faut  éviter  de  1m  tracer  A 
anglM  droits  ;  cela  produit  un  effet  désMréable  :  le  goût 
et  l'expérience  sont  Im  guidM  Im  pins  surs.  Il  faut  s'ha- 
bituer A  M  servir  d'un  crayon  un  peu  gros  et  ne  jamais  le 
tailler;  il  suffit  de  le  tourner  si  l'on  vent  avoir  dM  traits 
délicats,  afin  de  ne  dessmer  qu'avec  un  dM  angles. 

Du  frain  tt  du poimtiUé,  —  Ce  genre,  prMqne  aban- 
donné ,  n'Mt  guère  employé  que  par  Im  graveurs  et  Im 
lithographM.  Nous  ne  conseillerons  jamab  de  le  cultiver; 
c*Mt  une  œuvre  de  patience  et  presque  toujours  le  refuge 
de  la  médiocrité.  —  Il  peut  arriver  néanmoins  que, 
dans  certains  cm  (mais  cm  cm  doivent  être  rares),  on  ait 
besoin  de  donner  A  une  portion  d'un  dessin  une  teinte 
uniforme  ;  alors  on  promène  son  crayon  de  façon  A  cou- 
vrir de  noir  toutM  Im  aspérités  du  papier  jusqu'A  former 
une  teinte  uniforme.  Le  pointillé  n'est  bon  que  pour  re- 
toucher quelquM  partÎM  défectneusM,  par  exemple 
quand  le  papier  trop  grM  refnM  Im  hachurM;  mais  il 
faut  se  garder  de  faire  entièrement  du  dessin  au  pointiUi, 

De  la  phmê,  —  Le  doMin  A  la  plume  offre  de  grands 
avantagM  que  ne  doivent  jamais  négliger  Im  penonuM 
qui  commencent  :  il  donne  de  la  sûreté  dans  la  main , 
exige  plus  d'attention  et  habitue  A  la  promptitude;  toutM 
qualités  essentiellM  cbM  un  dcMinateur.  QuelquM  obser- 
vations sont  nécessairM  sur  la  manière  de  procéder.  On 
indique  les  grandM  masMS  au  crayon  de  mine  de  plomb  ; 
puis,  avec  une  plume  un  peu  feme,  on  commence, 
avec  de  l'encre  de  Chine ,  A  dessiner  Im  plans  Im  plus 
éloignés  ,  et  l'on  arrive  successivement  aux  premiers  : 
on  peut  alors  augmenter  la  grosseur  de  la  plume,  afin 
d'avoir  un  trait  noir  et  ferme.  La  plume  doit  toujours 
être  asMs  peu  fendue  pour  éviter  qu'elle  ne  eraeke ,  et 
asses  grosM  pour  n'avoir  pM  de  uutigmar  dans  Im  traits  ; 
l'encre  doit  être  bien  noire  et  liquide.  Il  faut  attendre , 
pour  retoucher ,  que  le  travail  soit  bien  sec.  Nous  con- 
seillons aux  personoM  qui  veulent  cultiver  ce  genre  de 
doMin  de  prendre  Im  modèlM  que  Charlet  a  exécutés 
pour  l'Ecole  polytechnique  ;  cUm  y  trouveront  dM  con- 
seils précieux. 

De  teaompe,  —  Ce  genre  de  travail  est  celui  qui  est 
le  plus  en  unge  aujourd'hui  ;  il  Mt  en  même  temps  et  le 
pf  ns  expéditif  et  le  plus  vrai  Voici  la  manière  de  procé- 
der :  le  trait  arrêté  légèrement  au  crayon,  on  enduit 
Veeiompe  de  crayon  tendre  broyé  sur  un  papier ,  et  l'on 
mmeee  son  dessin ,  négligeant  d'abord  les  demi-teintrs.  II 
faut  s'habituer  A  manier  bien  laigemenl  son  Mtompe, 
afin  d'avoir  du  velouté  dans  Im  teintM  ;  trop  de  travail 
use  le  papier ,  dont  la  surface  m  lisse  et  ne  happe  plus 
le  crayon.  Lm  teintes  clairM  m  mettent  avee  une  Mtompe 
en  peau  ;  Im  tous  vigoureux  sont  appliqués  avec  une  es- 


tompe en  papier.  ^  Lm  MtonspM  que  l'on  doit  recher- 
cher ne  doivent  jamais  varier  de  grosMur  que  dam  It 
proportion  de  0™,05  A  0°^,01  ;  au-dessous  de  ccUs 
grosMur,  il  y  a  danger  de  tomber  dans  la  maigreur,  et, 
avec  l'Mtompe  la  plus  forte ,  il  Mt  possible  d'exécuter  dsi 
dessins  très-délicats  en  inclinant  on  en  élevant  la  poiats 
de  l'instrument  Le  coton  dont  on  se  sert  quelqueCm 
pour  les  fonds  est  d'un  emploi  iaeile;  mais  il  a  l'iDcon- 
vénient  d'êtro  trop  mou ,  et  noua  conseillons  peu  ion 
usage. 

Le  mélange  de  l'estompe  et  du  crayon  est  le  procédé 
le  moillear  pour  dessiner  promptement  et  avoir  un  résol- 
tat  satisfaisant  ;  le  crayon  ne  doit  êtra  mia  qu'en  dernier 
lieu ,  lorsque  le  travail  de  l'Mtonipt  est  complétemeol 
terminé. 

Le  papier  de  couleur  est  sans  contredit  un  ingénjeai 
moyen  A  employer  pour  Im  dessins  A  effet  ;  on  y  obtient 
de  la  couleur,  de  la  magie ,  enfin  la  reproduction  la  plu 
vraie  d'une  tête,  d'un  paysage ,  etc.  Le  fond  de  ce  papier 
sert  merveilleuwment  de  demi -teintM,  et,  quand  lei 
ombrM  très-prononcéM  sont  indiquéM,  on  achève  ton 
effet  en  plaçant  Im  lumièrM  avee  un  crayon  blanc.  Lei 
règles  pour  ce  genre  de  doMin  sont  impoMibles  i  établir; 
l'habitude  et  le  goût  sont  Im  seuls  guidM  A  suivre.  As 
rMte ,  les  nombreux  modèlM  qui  m  trouvent  journelle- 
ment sons  les  yeux  doivent  guider  plos  sûrement  cfoi 
qui  Im  étudient. 

Le  éemn  ttaprh  la  houe  est  le  meilleur  exercice 
qu'un  élève  pnisw  faire;  aussi  oonseillona-nous  decoD- 
mencer  par  lA  ;  sans  condamner  Im  méthodM  qui  coosii- 
tent  A  prendre  dM  plAtrM  sur  lesquels  on  n*indique  qne 
Im  plans ,  cIIm  nous  semblent  inutiles.  Attaques  de  front 
la  difficulté ,  et  desaiuM  une  tête  autiquo  comme  la  Vé- 
mu,  BrutuM  le  file ,  etc. ,  vous  serM  étonné  dM  progrès 
obtenus  pendant  un  mois  de  travail  ;  mettM  de  la  persé- 
vérance ,  et  nous  ne  doutons  pM  du  succès. 

De  VonumeaL  —  L'ornement  peut  être  considéré 
comme  une  application  immédiate  du  dcMin  linéaire* 
et ,  en  effet ,  on  peut ,  avec  la  règle  et  le  compu ,  con- 
struire toutes  Im  figurM  que  l'on  désigne  généralement 
sons  le  nom  d'ornement  ;  cependant  leur  application  est 
si  étendue ,  que  nous  conseillons  de  chereber  A  se  ddier 
la  main  et  A  s'orner  la  mémoire  par  la  copie  d»  princi- 
paux morcMux  d'ornemanie ,  de  dcMiner  des  feuilles  de 
chêue ,  de  lierre ,  d'acanthe ,  dM  torsadM ,  dM  nattes, 
dM  spiralM,  dM  grecquM,  etc.,  puis  enfin,  comme 
complément,  Im  chapitMux  dM  différents  ordres. 

De  la  figure,  —  La  figure  ou  académie  Mt  la  plus  dif- 
ficile dM  études  d'un  doMinateur;  car  lA  seul  Mt  Fart  et 
en  quelque  sorte  la  création  :  CMt  donc  A  bien  dessiner 
une  figure  que  doivent  tendre  tous  Im  efforts  des  étudiants. 
Ici  plus  de  moyens  facticM ,  plus  de  compas  ni  de  me- 
sure ;  le  coup  d'oil  et  la  main,  tels  sont  Im  muIs  aaxi- 
liaires  auxquels  on  est  réduit.  Néanmoins  Im  observations 
sur  les  plus  belles  statuM  et  la  comparaison  des  corps 
entra  eux  ont  laissé  quelquM  règlM  qu'il  Mt  boa  de 
connaîtra  ;  si  ces  règlM  ne  font  pM  bien  dcMiner,  elles 
peuvent  au  besoin  corriger  de  grossM  imperfections. 

D'abord  la  grandeur  dM  hommM  varie  de  5  A  fi  têtes  ; 
c'Mt-A-dire  que ,  prenant  la  hauteur  de  la  tête  non  com- 
pris les  cheveux ,  on  trouvera  cette  hauteur  5  ou  8  fois 
sur  l'homme  debout  ;  la  grosMur  de  la  tête,  en  générsl. 
varie  très -peu  :  la  disproportion  dM  personuM  est  dne 
plutût  auxjambes.  —  Mais  un  homme  qui  n'a  que  5  léles 
est  disproportionné ,  et  le  plus  bMu  type  doit  avoir  dr 
7  1/8  A  8  têtM,  mMure  de  XApoWm  èa  Behidh-e. 

Lm  femmM  ont  la  tête  plus  petite  que  Im  hommes  cl 
la  proportion  du  corps  varie  aussi  ;  on  ne  compte  gnére 
que  7  têtM  pour  la  plus  grande  femme. 

Lm  enfiinls  ne  portent  guère  que  À  têtes  :  au  reste  ils 
varient  avec  l'Age  ;  nous  ne  donnons  ici  que  le  minimum. 
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Il  Ml  donc  bien  établi  qm  Ton  doit  donner  un  certain 
Bosbre  de  Utei  à  ta  fignre  ;  maintenant  ooni  allons  in- 
^iqaer  quelques  proportions  qui  peovent  gnider  les  étu- 
des da  dessinaleur. 

Après  asoir  traeé  one  ligne  ?erticale  an  milieu  de  son 
fafMt,  on  la  ditise  en  denx  parties  égales  par  une  bori- 
Mattls;  es  point  d*intersection  est  juste  le  milieu  du 
corps,  qui  dana  la  nature  se  trouve  an  bas  du  ventre. 
Pais  «afin  trois  longueurs  égales  peuvent  encore  être  dé- 
teranaées  :  des  clavicules  au  bu  du  ventre ,  de  la  ban- 
ehtia  onlien  de  la  rotule ,  et  du  milieu  de  la  rotule  jus- 
^'n  pisd.  11  est  bien  entendu  que  nous  ne  parions  ici 
fK  (Tane  figure  droite.  Récapitulons  : 

I*  Diviser  son  papier  en  deux  parties  égales; 

i*  Donner  le  nombre  de  têtes  voulues  pour  la  figure  ; 

3*  Détmniner  les  trois  longueurs  égales. 

Oa  a  cbcrebé  k  établir  des  mesures  rigoureuses  de 
Mes  les  autres  parties  du  corps  en  prenant  la  tête  pour 
niàê',  nuis  noua  pensons  qoe  tout  ce  bagage  de  chiffres 
ot  plas  nuisible  qu'utile  :  c'est  entraver  les  études  et  ne 
M  hisKr  à  Tolîaervation  de  Télève.  Nous  conseillons 
^  es  s'en  tenir  à  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Crt^mt,  —  On  entend  par  le  mot  croquis  une  indi- 
cihoa  plus  on  moins  imitéiB  d'un  objet  quelconque  ;  ce 
•Mt  les  aotes  du  dessinateur.  L'arcbitecte  joint  an  cro- 
^  des  eteê  on  mesures ,  afin  d*avoir  la  relation  des 
ptaéem.  Le  dessinateur,  qui  n*a  presque  jamais  besoin 
de  Bsmres  aussi  rigoureuses ,  se  contente  de  prendre  nue 
nilé  et  de  rapporter  tout  i  celte  unité  :  ainsi ,  dans  un 
nig^t  le  grandeur  d*un  personnage  sur  le  premier 
Ha,  e'est  funilé.  Le  grand  mérite  d*nn  croquis  est  d*é- 
I  tff  fiit  à  peu  de  frais ,  c'est-à-dire  de  construire  avec 
'  fMlqaet  lignes  dea  maisons ,  des  arbres ,  des  personna- 
f^  n  faat  déjà  avoir  une  connaissance  asses  étendue  de 
Tirt  pour  bien  croquer  :  tel  artiste  se  révèle  tout  entier 
^  «a  croquis.  On  ne  peut  trop  se  livrer  à  ce  travail , 
^  tu  certes ,  de  tous  les  genres ,  celui  qui  est  le  plus 
■tilt  d  en  même  temps  le  plus  agréable.  L*étnde  de  la 
pcnpBciive  est  indispensable  pour  bien  faire  nn  croquis. 

oc  PâTSAOB. 

L'dade  du  paysage  est  facile  sous  le  rapport  des  lignes , 
■àO  a'eo  est  pas  de  même  pour  les  effets.  La  nature  ne 
<^ags  pas  de  forme ,  et  Ton  peut  tout  à  son  aise  recom- 
■■nr  la  copie  du  site  que  l'on  a  sous  les  yeux.  Quand 
«  ca  Tient  à  ombrer  ou  à  donner  de  l'animation  à  son 
nail ,  le  soleil ,  qui  marche  toujours  (pour  employer  le 
'ajagt  Bsité),  change  les  ombres,  les  nuages,  place  dans 
^  doi^nntes  ce  qui  était  en  pleine  lumière  ;  en  un 
Mt  voos  aves  en  une  heure  vingt  effets  différents.  Il 
iot  alon  exercer  sa  mémoire  et  choisir  ce  qne  vous 
*"■•*"*  de  pinr  séduisant. 

U  eit  donc  indispensable  de  bien  arrêter  le  trait  de  son 
H"^ ,  et  de  ne  donner  l'effet  qne  par  des  indications 
P*iôpslcs ,  se  réservant  de  terminer  de  souvenir. 

<^t  M  choix  des  sites ,  il  y  a  là  toute  une  étude. 
■^  pcrMones  qui  auront  bien  réèéchi  sur  la  perspective 
V  leroBt  pu  embarrassées  ;  car  elles  comprendront  qoe 
l^cd  as  doit  cflsbraaaer  qne  l'angle  visuel  et  ne  pu  cher- 
^  àscconraler  les  objets  qui  sont  en  dehors  :  bien  que 
'"t  lit  des  règles,  le  goût  est  ici  plus  nécessaire  que  ja- 
**!>;  et,  parce  qoe  dans  la  nature  vous  trouvères  des 
•■••■»  de  travers ,  des  arbres  à  formu  bisarres ,  des 
'^■draordinaires,  n'allés  pu  croire  que  le  dessin  soit 
*'*<''**•  :  nn  paysage ,  tout  en  étant  vrai ,  peut  être  plus 
^  ■oins  bien  dessiné  ;  il  existe  une  corrélation  entre 

I  ^^^•ti  dTnB  même  site  qu'un  ail  exercé  saisit  facilement 
<  ^  *>bspp<  MX  regarda  du  vulgaire. 

I  Daae  le  paysage ,  comme  dans  la  figure ,  il  faut  procé- 
t' P*  des  msues  et  négliger  lu  détails  du  plans  lu 
^  iwelcs.  Il  est  bon  de  commencer  par  lu  derniers 


(Fig.  6i.) 

sons  le  rapport  du  proportions , 


plans ,  afin  de  réserver  toute  la  vigueur  pour  lu  premiers 
plans. 

Il  ne  faut  pu  oublier  que  lu  arbru  peuvent  être  con- 
sidérés comme  du  solidu  et  que ,  par  conséquent ,  ils 

sont  soumis  aux 
mêmu  lois  de  lu- 
mière :  il  y  a  un 
point  pins  lumi- 
neux, une  ombre 
vigoureuse  et  du 
reflets. 

Le  payuge  com- 
prend l'architectu- 
re ,  que  nous  oon- 
seiUons  d'étudier 
la  figure  pour  animer 
lu  tabluux  ;  la  botanique  pour  lu  premiers  plans.  Il  ut 
bien  évident  que  eu  connaissances  doivent,  à  la  rigueur, 
n'être  qne  snperficiellu  ;  néanmoins  nous  engageons  à 
ne  pu  trop  les  oublier. 

DU  CORPS  HUMAIN. 

Lu  anciens  ont  cherché  dans  leurs  ceuvru  à  établir 
un  rapport  entre  lu  buntés  de  l'Ame  et  cellu  du  corps. 
Lu  dieux  lu  plus  parfaits  sont  lu  plus  beaux  typu  pour 
les  formes.  Ce  principe ,  qui  a  reçu  de  nombrenus  modi- 
fications ,  n'en  rute  pu  moins  vrai  an  fond.  La  poésie  a 
pu  noos  égarer  un  moment  et  nous  amener  à  n'être  point 
choqués  de  voir  les  vertus  lu  plus  sublimes ,  lu  senti- 
ments lu  plus  noblu  renfermés  dans  du  corps  diffor- 
mu ,  disgraciée  de  la  nature  ;  mais  la  vérité  a  fini  par  m 
faire  jour,  et,  sauf  quelqou  rares  exceptions,  nous 
sommu  obligés  de  convenir  qne  l'intelligence  et  l'éléva- 
tion percent  toujours  an  travers  de  l'enveloppe.  Lu  an- 
ciens ,  à  force  de  perfections  extérieuru ,  finissaient  sou- 
vent par  donner  de  la  froideur  à  leurs  sujets.  Aujourd'hui 
nous  devons  nous  attacher  à  l'intelligence  et  faire  paaser 
légèrement  sur  les  défauts  ;  pour  arriver  à  ce  résultat ,  il 
faut  avant  tout  bien  connaître  le  mécanisme  du  corps  hu- 
main ,  Mvoir  l'action  qne  lu  pauions  peuvent  et  doivent 
exercer  sur  lu  différentu  piècu  qui  compount  ce  méca- 
nisme ,  et ,  avant  toute  chose ,  bien  posséder  leurs  for- 
mu :  noos  voulons  parler  de  l'étude  de  l'anatomie, 
grande  et  sublime  science  qui  nous  montre  à  la  fois  la 
puissance  et  la  faibluse  de  l'homme,  sa  perfection  compa- 
rée aux  autres  êtres  organisés.  Cette  étude,  si  attachante  et 
qui  nous  intéresse  à  un  si  haut  degré ,  ut  peut-être  trop 
négligée  de  nos  jours.  Michel  Ange,  Léonard  de  Vinci,  etc. , 
étaient  de  profonds  analomistu  ;  ils  n'avaient  pu  dédai- 
gné ,  ces  génies  sublimes ,  de  conucrer  du  annéu  entiè- 
res a  interroger  la  nature  dans  tons  ses  détails!  Ne 
serait-ce  pas  à  cette  connaissance  qu'ils  doivent  leur  im- 
mortalité? Cherchons  à  lu  imiter,  suivons  leurs  tracu, 
et  servons-nous  des  exemples  qu'ils  nous  ont  laissés. 

On  ut  convenu,  dans  les  arts,  de  désigner  sous  le  nom 
général  defywe  le  corps  humain  tout  entier.  C'ut  une 
élude  indispensable  pour  quiconque  veut  traiter  le  por- 
trait ou  l'histoire  ;  nul  ne  peut  exceller  dans  eu  genru 
s'il  n'est  pu  initié  aux  règlu  de  l'anatomie.  Pour  faciliter 
l'intelligence  de  celte  science ,  nous  allons  en  donner  un 
aperçn  tel  que  le  comportent  lu  bornes  de  notre  ouvrage. 

DBS   08    (oSTBOLOGIK). 

Le  tquêlHtê  est  l'usemblage  du  os  du  corps;  parmi 
ces  os  les  uns  sont  uniques ,  les  autru  sont  doubles  et 
disposés  symétriquement 

La  tête  a  pour  le  deuinateur  six  partiu  distinctu  à 
étudier  :  \e  frontal^  placé  à  la  partie  antérieure  du  crâne  ; 
—  lu  pariiumx,  placés  à  la  partie  supérieure  et  laté- 
rale du  crâne  derrière  le  frontal  ;  ^-^Xêmpiud,  denière 
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les  pariéUax  ;  -— Im  ttmpormut^  à  la  ptriie  inféritnre  do 
cr&ne  ;  —  Vos  it  h  pommette,  %\taè  tnr  Im  partiM  lat^ 
nies  de  la  face  ;  — les  itnlf ,  endaYéei  dam  let  m  de  Ja 
michoire  inpérienre  et  inférieare  :  8  meitivu ,  4  en  haut 
et  4  en  bai  ;  4  cmtiiui ,  2  en  haut  et  2  en  bu;  20  mo- 
laireê,  10  en  haut  et  10  en  bai. 

0»  du  iroMC. 

La  colonne  vertébrale ,  24  oi  :  lei  7  vertèbres  cervica- 
lei,  lei  1 2  dorsales  et  les  5  lombaires.  —  Le  eacrum, 
«a-dessoas  de  la  eolonne  vertébrale  ;  —  le  eoeeyx ,  au- 
dessons  du  sacrum  ;  —  Yoe  dee  iles^  de§  deux  côtés  du 
bassin  ;  —  le  pubis ,  en  avant  du  bassin  ;  —  les  eâteâ , 
an  nombre  de  12  :  7  vraies  et  5  fausses  ;  elles  se  termi- 
nent au  atemvcm ,  où  elles  s'attacbenl  au  moyen  de  carti- 
lages ;  —  le  Êtemum ,  partie  antérieure  de  la  poitrine. 


ParMul. 


Sqaeiftte. 


Oi  de»  mewtbret  tupérieure. 
Se  divisent  en  quatre  fractions  principales  :  1<*  Y  épaule , 
composée  en  avant  de  la  clavicule,  en  arrière  de  Yomo- 
plate  ;  2®  le  brat^  composé  de  Yhumérui  ;  3*  Yavant-brat , 
deux  08 ,  le  cubitut  et  le  radiut  ;  4<^  la  main ,  divisée  en 
carpe,  métacarpe ,  et  les  doigts. 

Des  membres  inférieurs. 
Divisés  en  quatre  sections  «  comme  les  membres  supé- 
rieurs :  1^  la  hanche,  formée  de  Y  os  iliaque;  2**  la  cuisse, 
du  féwtur  :  on  distingue  dans  cet  os  le  grand  trochauter^ 
partie  extérieure,  et  le|»«(il  trochasuer,  partie  intérieure; 
3^  la  jawtbe ,  composée  du  tibia ,  le  péroné  et  la  rotule , 


située  sur  la  joMtî«n  ém  flmtr  awae  le  lilîa ,  ce  qui 
forme  le  gemÊiui  A^ïepiod,  qd  cmnpraod  le  métataru, 
le  foras  et  les  ertsili. 

DU  UOiCLU  (Uf  OLOfill). 

Les  masdes  sont  attachés  ans  os  et  servent  à  les  Cnre 
agir  en  s'allongeant  on  se  raceoarcissant  ;  nonsnmdiqne* 
rons  ici  que  ceux  qui  se  trouvent  A  la  surface  du  oorpt 
et  qui  varient  de  forme  suivant  leur  position. 

Muscles  de  la  téu  et  du  cou, 

Voecipiio-frontml  serl  à  élever  la  pean  dn  front;  — 
le  pyramidal  fronce  la  pean  du  nés; — •  YorhietJaire, 
pour  ouvrir  et  fermer  les  paupières  ;  —  le  reUueur  ëhe 
l*aile  du  nés  :  un  autse  muscle  dn  même  nom  sert  t 
élever  la  lèvre  supérieure;  —  les  sggomatiquêe  servent 
aux  mouvements  de  la  bouehe  ;  —  le  buedmatemr,  utile  i 
la  mutication  ;  — le  labial  rélréèit  Tonverture  de  la  boa> 
che  ;  — le  temporal  sert  anx  mouvements  de  la  mâchoire 
inférieure;  —  le  masséier,  métoB  usage;  —  le  stemo- 
mastoïdien,  pour  les  mouvements  de  la  tète  ;  —  le  sea- 
lène,  Y  angulaire,  le  spleuiut  servent  anx  différentes  po- 
sitions dn  cou. 


Muscles  de  t  épaule  et  du.  toru. 
Le  deltoïde  élève  le  bras,  le  porte  en  avant  et  en  sr- 
rière  ;  —  le  tous-épineux  attire  Phuménu  en  arrière  ;  — 
le  ^raniZ-roiu/ jette  le  bru  en  avant  ou  tn  arrière  ;  —  le 
petit-^ond  éloigne  le  bru  du  torse  ;  —  le  trapèze  iodioe 
la  tête  en  arrière  et  de  côté;  —  le  rkoutboide  porte 
l'omoplate  en  arrière  ;  —  le  denulé  et^rieur  sert  à  ëe- 
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Tcr  la  e6lm  ;  — «  1«  iaOêU  in/hiêur,  même  fonction  ;  — 
le  àwt  et  ttnire  ramène  la  poitrine  lur  le  liaitin  ;  —  le 
fraëd  ftetariU  jtiiB  Fépanle  en  avant 

ExtrèmtiM  tupèriturtâ. 

Le  Uufi  bit  fléchir  le  brat  ;  —  le  coraeo-hraehiai 
naine  le  bru  près  du  torse  ;  —  le  brachial  fait  venir 
fifaot-bru  snr  le  bras  ;  —  le  trieepM  brachial  fléchit 
Tafaiit-bras  avec  le  biceps. 

.lanW,  pour  étendre  Tavant-bras  ;  —  rond-pronatcur 
sert  i  tooroer  Tavant-brat  et  la  main  ;  —  radial  anté- 
narrait  fléchir  la  main  snr  Tavant-bras  ;  —  lei  sublimes 
fruftait  opposante  du  pouce ,  court  fléchisseur  du  pouce , 
dkaatr  de  tarticulairty  lomhrieaux  servent  aox  monve- 
ocDfi  dej  phalanges. 

Extrisaitis  inférieures. 

Le  padr/estitr  sert  anz  mouvements  de  la  cuisse  ; 
— leiwyA/Mfter,  même  usage;  —  le  biceps  ramène 
b  jambe  snr  la  cuisse  ;  —  le  fascia  lata  entraîne  la 
CDÛie  m  dehors  ; —  le  couturier ^  pour  les  mouvements  de 
la  eniase  ;  —  le  droit  antérieur  étend  la  jambe  snr  le 
^ioogeacnt  de  la  cuisse;  — les  vastes  externes  ei  t'a- 
tenui  portent  la  jambe  en  avant  ;  —  les  extenseurs  des 
«laigti;  —  les  péroniene  antérieurs  et  latéraux  servent  à 
féchir  00  étendre  le  pied  ;  —  ]eÈ  jumeaux  étendent  le  pied 
ti  fléchisient  la  jambe  sur  la  cuisse. 

TeJa  toot  les  principaux  muscles  qu'il  convient  d'étu- 
'«;  Doos  les  avons  indiqués  ici  plutôt  pour  montrer 
iAiii«  leur  importance  et  engager  le  dessinateur  à  conia- 
fi^qaelqoM  instants  à  une  science  rendue  facile  aujour- 
ti'iiaipsr  les  nombreux  traités  d*anatomie  descriptive. 
Kofr-teaicnieot  il  y  a  un  grand  attrait  dans  la  connais- 
<uce  do  corps  humain ,  mais  encore  il  j  a  facilité  pour 
Ir  Mottenr  qui  possède  bien  Ticonographie  des  mm- 
cln  et  des  os  de  cette  admirable  machine. 

BIS  uiTBODIS. 

lue  grande  diiciission  existe  depuis  longtemps  parmi 
t>  profeaienn  ;  c'est  de  savoir  si  Ton  doit,  en  copiant  la 
■*tve ,  ae  permettre  de  la  corriger ,  ou  si ,  ae  rendant 
«chic  de  aon  modèle ,  il  faut  le  reproduire  avec  ses  im- 
P'HiKtioas.  La  question  est  grave ,  et  noua  croyons  que 
l^niotion  générale  est  impossible.  —  Les  élèves  qui  ap- 
pnaeot  le  dessin  n*ont  qu'un  seul  but,  celui  de  reproduire 
^  objda  qu'ils  ont  devant  les  yeux  ;  à  ceux-là  il  est  in- 
<0^t  de  faire  la  plus  petite  correction  :  Timitation  fidèle, 
*^ià  ee  qoi  doit  lear  être  incessamment  demandé.  ^^ 
Nûd,  après  avoir  surmonté  les  premièrea  difficnltés, 
<B  eK  parwenu  a  copier  fidèlement ,  vous  ponves  exiger 
^  1*  ûhlesae  dana  la  forme;  de  Télévation  dana  la  peu- 
K«.  Qoand  on  fait  tm  portrait ,  on  n'a  pas  toujours  le 
Waheor  d'avoir  un  naodèle  parfait  :  les  Vénus  et  les  ApoU 
^Ms  Hmi  rsres,  et  cependant  la  peinture  doit  savoir  ren- 
^  les  ploa  grotesques  personnages  sans  pour  cela  tom- 
^<lioala  caricature;  là  est  Técueil.  Nous  disons  donc 
n«c  Sainte-Beuve  :  •  Le  mieux,  selon  nous,  est  de 
'  >  n  tenir  étroitement  an  vrai  et  de  viaer  an  roman  le 
'  noioa  possible ,  omettant  quelquefois  avec  goût ,  mais 

K  faiaant  acmpule  de  rien  ajouter.  • 

Pov  adopter  nue  méthode  générale ,  il  fant  supposer 
jMitef  les  nitelligences  égales ,  et  nous  nions  le  fait.  Tout 
'^  (Mode  peut  parvenir  à  dessiner ,  ai  noua  entendons 
''^■^cneot  par  ce  mot  le  mécaniame  de  Tari  ;  maia  là 
ivrrient  tontes  les  prétentions  des  méthodes,  car  alors 
*<>«  ne  vous  adresses  plus  aux  yeux ,  maia  à  l'esprit , 
ttcvir,  à  rime.  Désormais  les  méthodes  sont  illnsoi- 
***  ;  car  jamais  un  grand  artiste  ne  s'est  formé  autrement 
1**  pv  iatnitien,  quant  à  la  partie  intellectuelle  de  son 


Pour  conclure ,  nous  dirons  que  las  nattrei  et  les  mé- 
diodes  ne  sont  bons  que  pour  ceux  qui  ne  veulent  one 
suivre  les  chemins  battus  on  cultiver  Tart  par  déiœam- 
ment 

DKS   QUâUTiS   KT  DIS    oiPACTS. 

Les  qualités  du  dessin  sont  tellement  nombreuses  qu'il 
est  rare  de  les  trouver  toutes  réunies  dans  un  même 
travail.  Tel  dessin  qui  briUe  perses  contours  et  la  finesse 
de  ses  détails  manque  d'effet,  tandis  qu'un  autre,  négli- 
geant les  détails,  s'abandonne  plus  volontiers  à  la  magie 
du  relief.  Les  moyens  à  employer  sont  trop  bornés  pour 
que  nous  n'ayons  pas  recours  à  des  conventions  qni  nous 
forcent  à  adopter  différents  genres  de  travail 

Cependant ,  on  doit  dire  que ,  quelle  que  soit  la  route 
que  l'on  suive ,  il  ne  faut  jamais  oublier  que  le  fraii  est  la 
base  importante  du  dessin.  Avant  tout  il  faut  chercher  la 
pureté  sans  affectation ,  la  flexibilité  sans  moUeaae  et  la 
fermeté  sans  dureté.  Le  dessin  est  un  calcul  perpétuel 
qui  exige  autant  de  science  qne  d'adrease  pour  obtenir  un 
heureux  mélange  des  lumië^  et  des  ombres. 

La  lumière  du  soleil ,  qui  se  voit  anasi  bien  dans  un 
dessin  que  dans  une  peinture ,  agit  différemment  sur  le 
viaage  d'un  nègre  que  sur  celui  d'nn  blanc ,  et  cependant 
vous  n'avei  pour  la  reproduire  que  du  blanc  et  du  noir  ; 
mais  l'effet  sera  rendo  si  vous  parvenes  à  mettre  les 
ombres  en  rapport  avec  le  anjet  que  vous  traites  et  si  vous 
y  places  des  oppositions  qui  sembleront  naturelles. 

C'est  un  grand  art  que  d'éviter  la  dureté ,  mais  ce 
défaut  vaut  encore  mieux  qne  de  tomber  dans  la  mollesse 
et  la  pâleur  :  on  préfère  toujours  un  dessin  hardi  de 
forme  et  d'effet,  lors  même  qu'il  ne  serait  pas  beau. 
Mais  qu'est-ce  que  le  beau? 

Le  beau  est  dans  la  nature  comme  le  bien.  Tout 
homme  a  la  conscience  du  beau ,  comme  il  a  la  con- 
science du  bien.  L'unité  est  le  principe  de  tonte  beauté. 
Pour  qu'un  objet  soit  beau ,  il  faut  qu'il  ait  de  l'ensemble 
dans  ses  parties,  et  l'ensemble -se  rapporte  i  l'unité, 
comme  l'harmonie ,  conune  la  proportion ,  qni  ne  saurait 
exister  sans  ce  principe  fondamental.  Au  reste ,  la  défi- 
nition du  beau  eat  tellement  de  conscience  qu'on  est  forcé 
de  revenir  au  simple  mot  qui  l'exprime  et  de  dire  :  le 
beau  est  ce  qui  est  beau. 

Le  philosophe  de  la  peinture,  Poussin ,  a  dit  yns  la 
peinture  était  un  art  dont  le  but  était  diloetation.  Les 
parolea  du  grand  peintre  ne  penvent^llea  pas  nous  gui* 
der,  soit  daiÉia  le  choix  du  sujet ,  soit  dans  l'exécution. 

Dans  tous  les  ouvrages  d'art,  la  vérité  doit  être  combi- 
née avec  l'embellissement  :  sana  vérité  le  dessin  n'est  rien, 
sans  embellissement  le  dessin  est  nunvais.  Le  principe  de 
l'embellisBement  exige  qne  tous  les  objets  représentés 
soient  d'un  genre  qui  élève ,  qui  intéresse  et  qui  charme. 

Le  beau  choix  dans  les  figures  d'hommes  consiste  à 
n'en  repréaenter  qu'avec  de  belles  formes. 

Le  beau  choix  dans  les  choses  consiste  à  ne  rechercher 
que  celles  qui  méritent  d'être  vues.  Les  arbres ,  les  ro- 
chers ,  les  animaux ,  les  édifices  ont ,  comme  les  hommes, 
des  traits  communs  et  distingués  qne  le  peintre ,  dans  ses 
ouvrages,  doit  a'efforcer  de  rendre  intéressants.  Nous  n'en 
voulons  pas  conclure  qne  les  caricatures  doivent  être 
proacritea ,  ce  aérait  réellement  un  blaaphème  artistique. 

La  caricature  est  un  genre  à  part,  qui  a  son  mérite 
dès  qu'elle  est  spirituelle;  aussi  distinguons-nous  celle 
qui  se  repose  aur  l'aH,  de  ces  grotesques  écarts  de  l'ima- 
gination. 

La  caricature  n'est  qne  l'expression  outrée  d'une  vérité 
qui  ae  cache;  elle  a  aes  proportions  comme  les  sujets 
nobles,  maia  son  principal  mérite  eat  de  rendre  saisissable 
ce  qui  est  voilé.  Les  Anglais  ne  la  comprennent  pas 
comme  noua  ;  leurs  caricatures  n'ont  pas  de  formes,  la 
légende  seule  les  rend  comiques.  Ches  noua ,  au  contraire, 
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depoit  rinveotton  de  la  lithographie  et  le  talent  de  Gt- 
?  ami ,  qui  sait  allier  lei  idées  les  plus  bouffonnes  et  les 
plus  ingénieuses  aux  formes  les  plus  bisarres  sans  cesser 
d*étre  vraies,  la  caricature  française  peut  aisément  se 
passer  de  légende.  G'esl  là,  selon  nous,  le  véritable  type 
de  la  caricature. 

Dans  les  temps  reculés ,  nous  voyons  que  les  anciens 
aimaient  aussi  la  caricature  et  s'en  servaient  pour  orner 
leurs  demeures.  Les  murs  de  Pompéiaetd'Herculanum  en 
sont  garnis  ;  quelque  grotesque  qu'elle  puisse  nous  paraî- 
tre aujourd'hui ,  nous  n'en  admirons  pas  moins  la  vérité 
des  formes  qu'ils  n'abandonnaient  jamais,  jointe  4  la  plus 
grande  naïveté  d'expression. 

DBS  mItails. 

La  représentation  des  détails,  quelque  fidèle  qu'elle 
soit ,  n'a  jamais  suffi  seule  pour  faire  sortir  de  ligne  un 
artiste;  il  existe  dans  les  scènes  ou  les  objets  des  particu- 
larités qui ,  lors  même  qu'on  y  prête  une  grande  atten- 
tion ,  ne  frappent  que  faiblement  Timagination  :  elles 
doivent  être  rejetées  comme  inutiles,  souvent  même 
comme  nuisibles.  Les  détails  qui  ne  contribuent  pas  à 
faire  ressortir  le  caractère  général  sont  mauvais  en  ce 
qu'ils  détournent  l'altention  du  point  principal.  L'im- 
pression qui  nous  reste  même  des  choses  les  plus  fami- 
lières ne  se  porte  pas  au  delà  de  la  masse  générale.  L'es- 
sentiel est  d'exprimer  ce  qui  peut  être  perceptible  pour 
tous,  et  de  ne  se  servir  du  dessin  que  comme  d'une  langue 
universelle  que  chacun  peut  lire  à  première  vue  :  c'est  à 
la  multitude  que  l'on  s'adresse ,  point  important  et  qui 
ne  doit  jamais  être  oublié.  —  Faut-il ,  partant  de  ce 
principe ,  supprimer  tons  les  petits  détails?  Non ,  certes  ; 
car  il  arriverait ,  comme  dans  tous  les  partis  extrêmes , 
que  le  remède  égalerait  le  mal  :  notre  but  n'est  que  d'at- 
tirer l'attention  sur  le  degré  d'importance  qui  peut  être 
accordé  aux  détails. 

Nous  ferons  remarquer ,  ce  que  tout  le  monde  a  pu 
déjà  observer ,  que  les  objets  les  plus  laidement  repré- 
sentés sont  ceux  qui  nous  frappent  davantage  et  dont 
nous  gardons  plus  volontiers  le  souvenir.  Donc  l'effet  gé- 
néral seul  l'emporte  de  beaucoup  sur  les  détails  minu- 
it ieux.  —  Un  exemple  bien  sensible  s'offre  tous  les  jours  à 
nos  yeux ,  et  prouve  que  notre  imagination  est  pins  en 
jeu  dans  nos  jugements  sur  les  œuvres  d'art  que  le  sens 
de  la  vue  ;  nous  voulons  parler  des  figures  de  cire ,  mu- 
sées vivants  qui  décorent  pompeusement  les  boutiques 
des  coiffeurs  :  la  couleur  est  jointe  à  la  forme  ;  rien 
n'est  épargné  pour  rendre  l'illusiou  complète ,  et  cepen- 
dant la  foule  ne  voit  jamais  que  des  poupées  dans  ces  co- 
pies de  la  nature  humaine.  En  dépit  des  efforts  de  l'ar- 
tiste à  imiter  les  poili  de  la  barbe ,  le  brillant  de  l'œil, 
la  couleur  des  cheveux,  les  pores  mêmes  de  la  peau ,  rien 
n'y  fait  ;  c'est  toujours  une  poupée  grande  comme  na* 
ture.  Pour  un  moment  plaçons ,  à  côté  de  ces  œuvres  de 
détails ,  le  buste  de  la  Vému  de  Milo  ;  eh  bien ,  malgré 
les  traces  de  mutilation  que  le  temps  a  gravées  sur  le 
marbre ,  l'œil  s'y  repose  avec  satisfaction  !  Cependant  il 
n'y  a  pas  de  couleur  :  les  yeux  sont  sans  prunelles  ;  les 
cheveux  oodoyés  ne  se  présentent  que  comme  de  lar- 
ges masses.  Mais  que  de  charme  dans  la  forme  !  comme 
notre  regard  suit  les  contours  gracieux  et  fermes  de  la 
statue  antique  !  Nous  sommes  émus ,  remplis  d'admira^ 
lion  devant  ce  morceau  de  marbre ,  et  nous  rougissons 
devant  la  ponpée  de  cire.  Nous  pouvons  donc  tirer  cette 
conciosion ,  que  l'art  ne  consiste  pas  dans  la  reproduc- 
tion matérielle  des  objets ,  mais  dans  l'élévation  de  l'Ame 
qu'ils  doivent  communiquer  aux  spectateurs  ;  le  triomphe 
de  la  peinture  sera  toujours  dans  la  grandeur  du  sujet 
et  la  vraisemblance  des  formes. 

Dans  tout  dessin  il  y  a  trois  qualités  indispensables 


pour  arriver  à  la  perfection  ;  ces  trois  qualités  sont  :  le 
trait ,  qui  sert  à  donner  la  forme  ;  le  eolôris ,  qui  exprime 
les  qualités  visibles,  et  le  eieur-eèseur,  qui  indique  la 
solidité. 

Examinons  avec  attention  les  œuvres  des  grandi  srtii- 
tes,  cherchons  les  qualités  qui  les  ont  fait  distingaer^ 
de  la  foule  et  passer  à  la  po^rité,  et  nous  verrons  que' 
\t  Jini  prieieux  du  travail  n*est  jamais  ce  qui  les  caneté- 
rise  :  ils  ont  puisé  toute  leur  force  dans  la  forme ,  le 
style ,  la  simplicité. 

L'habileté  à  rendre  les  détails  est  un  inutile  begage  qoi 
nuit  plutôt  qu'il  ne  sert ,  et ,  sans  pousser  ce  précepte 
jusqu'à  l'exagération ,  on  doit  faire  tons  ses  efforts  pour 
l'éviter. 

Du  jugeaunt. 

Il  est  une  question  fort  délicate  en  ce  qu'elle  touche  i 
l'amour-propre  de  chacun  :  nous  voulons  parier  da  droit 
incontestable  que  tout  le  monde  possède  d'avoir  une  opi- 
nion arrêtée  sur  les  œuvres  d'art  La  liberté  de  pensée  eit 
et  doit  être  aussi  grande  que  possible  ;  mais  doit^n  se 
livrer  entièrement  à  sa  propre  impression ,  et  n'est-il  pu 
nécessaire  de  juger  une  composition  avec  une  certeine 
retenue?  Depuis  que  nous  vivons  au  milieu  des  srU  et 
des  artistes,  nous  avons  observé  un  fait  aaseï  btisrre, 
c'est  que  la  sévérité  dans  le  jugement  se  trouve  preiqae 
toujours  en- raison  inverse  du  talent.  Noos  ne  préteodoni 
pas  que  les  artistes  seuls  soient  juges  en  matière  de  beanx- 
arts;  non,  il  y  aurait  parfois  des  ineonvénients.  Mais 
nous  croyons  que  le  public ,  qni  ne  recherche  que  Témo- 
tion ,  est  souvent  injuste  dans  son  choix.  Tonte  œuvre  (]iii 
attire  a  un  mérite  incontestable;  mais  analysons  cette 
œuvre  et  voyons  si  elle  supporte  l'examen.  Voilà  ce  que 
chacun  devrait  se  dire ,  et  ce  que  l'on  fait  rarement  Nooi 
croyons  donc  donner  un  avis  salutaire  en  engageant  a 
l'indulgence ,  et  nons  pouvons  assurer  que  l'on  se  trom- 
pera rarement  si  Ton  vent  suivre  la  marche  que  nous 
allons  indiquer  pour  juger  les  œuvres  d'art  en  général. 

D'abord ,  et  avant  toute  chose ,  se  mettre  à  la  place  de 
l'artiste  et  se  demander  quel  a  été  son  but ,  faire  abstrac- 
tion de  ses  goûts  et  de  ses  aversions ,  examiner  si  l'id^ 
est  bien  rendue ,  voilà  pour  la  pensée  ;  suivre  l'ordoo- 
nance ,  voir  si  rien  n'est  en  dehors  du  sujet  et  si  tout  l'en- 
semble concourt  au  même  but ,  enfin  examiner  l'exéea- 
tion,  et  là  seulement  il  iant  être  du  métier,  voilà  poar 
l'exécution.  Mais  quels  sont  les  artistes  aasex  heareai 
pour  n'avoir  qu'un  public  éclairé,  sans  passion,  prêt 
à  recevoir  un^*  itupi  ession  comme  un  miroir  reçoit  l'ioiage 
de  l'objet  qui  lui  est  présenté  ? 

Tout  le  monde  aujourd'hui  a  la  prétention  de  se  coo- 
nattre  en  peinture.  Cette  prétention  est  fâcheuse  pour 
l'art ,  la  faveur  du  public  n'étant  guidée  que  par  la  pai^ 
sion  seule  et  nullement  par  le  savoir.  Comme  enseigne^ 
ment ,  nous  raconterons  une  anecdote  que  nous  empron-j 
tons  à  l'antiquité. 

Un  cordonnier  critiqua ,  un  jour ,  la  chaussure  d'ans 
figure  d'Apelles  ;  le  peintre  s'empresse  de  corriger  le  dê^ 
faut  Enhardi  par  le  succès ,  le  critique  attaque  sans  rai^ 
son  la  jambe ,  le  corps ,  la  tête.  Apelles  l'arrête  et  lui  dit  : 
«  Cordonnier ,  ne  va  pas  au  delà  de  la  chaussure.  *  Ca 
mot  est  une  mesure  délicate  qui  invite  également  à  ad^ 
mettre  et  à  repousser  la  critique  selon  la  portée  de  cen^ 
qui  la  font  II  y  a  peu  de  citations  d'une  application  pla< 
fréquemment  juste. 

DU  GéviR  ET  DU  TALSNT. 

Ces  deux  mots  sont  d'un  usage  fréquent  dans  les  arti^ 
et  le  plus  souvent  ils  sont  mal  appliqués  ;  on  ne  se  Cail 
pas  scrupule  de  les  donner  à  tort  et  à  travers ,  sans  peo^ 
ser  à  leur  gravité.  Le  public ,  dans  sa  justioedistribotite* 
condamne  ou  élève  un  artiste  sans  honte  et  sans  reuiordi  ; 
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DESSIN.  —  PERSPECTIVE. 


H»  jagemciit  «t  basé  tor  la  itlisfaelion  on  rennvi  qa*il 
fproare,  et  il  M  garderait  bien  de  rechercber  qnelle  peut 
fD  être  la  came.  Bile  est  tonvent  det  pins  frivoles.  Nons 
poorrioos  citer  de  nombreux  exemples.  —  Tel  peintre 
de  portnit  doit  toute  sa  vogne  anx  toilettes  irréprochables 
de  tes  tableaux;  tel  autre  est  uni  comme  une  porcelainef 
et  II  toile  ressemble  à  la  surface  polie  d'un  miroir,  etc. 
Vtis  pourquoi  énnmérer  ces  faiblesses?  elles  sont  du  do- 
laioe  de  U  mode  ,  nne  autre  mode  seule  a  le  pouvoir  de 
il  détrôner  ;  bomoos-nous  donc  i  signaler  ces  abus. 

Touf  les  jours ,  en  voyant  un  enfant  crayonner  sur  un 
■or  les  timits  grotesques  d*un  soldat ,  les  mâts  et  les  voi- 
les don  navire ,  nons  nons  écrions  aussitôt  :  •  Voilà  un 
nfaot  de  génie  !  •  car  nous  supposons  que  son  œuvre  est 
le  résolut  de  sa  pensée  et  non  pas  de  l'étude.  D*un  autre 
thU  n  Ton  nons  montre  quelque  télé  nettement  pointillée* 
tmail  de  patience ,  de  nous  écrier  bien  vite  >  Quel  joli 
lileat!*  Hélas!  voilà  deux  mots  que  vous  donna  bien 
tke!  Que  dires-voos  des  chefs-d'œuvre  de  Tart?  quels 
KTODt  les  mots  qui  pourront  alors  exprimer  vos  sensa- 
lioiM  ?  Vous  pourrex ,  dans  votre  impuissance ,  re- 
ipUcr  d'avoir  si  mal  appliqué  ces  deux  perfections  de 
firt  Et,  en  effet,  concevei  quelque  chose  de  plus  par^ 
ùft  qa  on  tableau  conçu  avec  génie ,  exécuté  avec  talent  ; 
traies  les  conditions  ne  sont-dies  pas  remplies? 

Le  génie,  c*est  la  réunion  des  facultés  intellectuelles; 
kgéDic,  c'est  la  composition,  la  noblesse,  la  grandeur, 
r^lrntion  :  le  génie  se  révèle  par  la  pensée. 

Le  talent ,  c'est  le  moyen  matériel  ;  le  talent  est  dans 
raécotion  ,  le  dessin ,  la  couleur  :  c'est  dans  le  travail 
delaoïain  qu'il  faut  chercher  le  talent 

Poor  qa  une  œuvre  soit  complète ,  il  faut  donc  la  réu- 
BÎoo  do  génie  et  du  talent  :  ils  s'entr'aident ,  se  prêtent 
n  Dotoà  appui  et  conduisent  au  sublime.  Les  résultats 
f  noe  icole  de  ces  qualités  soht  regrettables  ;  ce  sont  des 
trnuu  impsrfaits,  nuisibles  même  bien  souvent  pour 
kt  jeanes  gens  qui  se  laissent  égarer  par  des  dehors 
L'WBpeQfs  en  suivant  les  écarts  du  génie  qui  n'est  point 
Rteia  dans  les  bornes  du  vrai  par  le  matériel  de  l'art , 
<»  lei  id^  étroites  et  mesquines  d'une  exécution  irrépro- 
cbiUe. 

OH  141  GOMPOSITIOX. 

Lt  composition  est  réellement  l'œuvre  du  génie ,  et 
in  n^ ,  à  vrai  dire ,  ne  lui  sont  pas  nécessaires  ;  il  se 
éirge  hd-méme  de  les  créer.  Mais  les  génies  sont  rares, 
et  iet  règles  sont  utiles  anx  âmes  qui  sentent  vivement , 
•M  qai  éprouvent  de  la  difficulté  à  s'exprimer.  Rassem- 
UoBs  donc  rdigienaement  ce  que  les  grands  maîtres  ont 
««Dé  dans  Icnn  ouvrages ,  et  formons  un  ensemble  qui 
piiK  guider  noa  premiera  pas. 

Si  la  composition  est  l'œuvre  du  génie ,  elle  doit  être 
^im  de  tontet  les  entraves  qui  gênent  sa  marche; 
au  eOe  doit  aussi  se  conformer  à  certaines  règles  en 
^c^  desquelles  il  n'y  a  plus  que  désordre  et  confusion. 
Li  poésie,  pour  être  bonne ,  se  conforme  anx  règles  de 
b  ûague ,  aux  exigences  de  la  rime ,  et  ne  puise  son  ori- 
Sualîté  que  dans  la  pensée.  Le  génie  peut  s'ébattre  dans 
!e  eèniop  qui  lui  est  tracé,  mais  sous  aucun  prétexte  il  ne 
pat  co  sortir. 

U  pcinUire,  sdmr  de  le  poésie,  a  les  mêmes  pro- 
Knptiow  ;  libre  de  marcher  sur  la  terra  on  de  se  sut- 
pCBêre  BBx  nuages ,  on  lui  pardonne  toutes  ses  folies , 
Ml  eiagéraiions ,  sous  la  réaîerve  expresse  de  ne  jamais 
•Ifrir  aox  yeux  que  des  scènes  vraisemblables  qui  soient 
CB  harmonie  avec  le  sujet  Le  dessin  et  la  perapective 
<^  t  la  peintura  ce  que  récriture ,  la  langue  et  le  style^ 
^tâla  poésie.  Homère,  Virgile,  Hilton,  Le  Dante 
"<"■  tmsportent  souvent  dans  des  mondes  inconnus  où 
^  riche  imagination  nons  fait  assister  à  des  scènes 
^{es ;  nais ibne  cessent  pas  d'être  vraisemblables  : 
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ils  nons  font  accepter  les  dieux ,  les  géante ,  les  sirènes , 
l'enfer ,  etc.  Ces  images  sont  presque  vraies  sous  leur 
plume  ;  leur  étrangeté  ne  nons  répugne  pas  ;  le  poète  a 
triomphé  de  nos  scrupules  et  nous  entraîne  sana  que  ja- 
mais nous  jetions  un  regard  en  arrière  ;  c'est  le  sublime 
de  l'art 

La  peinture  présente  nne  autre  difficulté.  Un  tableau 
n'a  pas  de  préface  ;  d'un  seul  jet,  l'artiste  indique  le  su- 
jet et  le  but  de  son  tableau  :  sa  pensée  pénètre  dans  l'âme 
du  spectateur,  fait  condallre  l'action  qui  a  précédé  l'ac- 
tion qu'il  représente  et  celle  qui  va  suivre.  Mais  là  ne  se 
borne  pas  sa  mission.  Le  but  de  la  peintnre  étant  d'éle- 
ver l'âme ,  le  peintre ,  en  choisissant  un  sujet  qui  inté- 
resse ,  doit  encore  rechercher  les  belles  formes  et  les  ex- 
pressions nobles  et  vraies  :  le  crayon,  dans  sa  main,  est 
une  baguette  magique  ;  il  fiant  que  son  œuvre  attire ,  sé- 
duise ,  impressionne ,  et  que  le  regard  ne  s'en  détache 
qu'avec  regret  Cependant ,  pour  opérer  ce  miracle ,  il 
n'est  besoin  que  d'une  toile  et  de  quelques  couleurs,  mais 
avant  tout ,  de  la  puissance  du  génie.  L'exécution  seule 
est  une  richesse  inutile  aux  mains  d'un  esprit  vulgaire  ; 
le  génie  sans  exécution  sera  toojoura  nue  chose  regret- 
table. 

Les  règles  les  plus  importantes  de  la  composition  sont 
peu  nombreuses  et  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

N»  1.  —  Noblesse  du  sujet; 

N<»  2.  —  Netteté  dans  la  scène  :  éviter  la  confusion  ; 

N»  3.  —  Clarté  dans  l'action  des  principaux  person- 
nages; et  si ,  pour  combler  un  vide ,  on  était  obligé  d'a- 
jouter une  figure ,  la  bien  mettre  en  relation  avec  les 
autres  acteurs  sans  nuire  an  sujet  principal  ; 

fi"  4.  —  Observer  scrupuleusement  les  règles  de  la 
perspective  linéaire  et  aérienne. 

DU  MtaOlB  NOIB. 

Ce  miroir  est  composé  d'une  glace  légèrement  convexe , 
derrière  laquelle  on  remplace  le  tain  par  une  couche  de 
noir  de  fumée.  On  en  fabrique  aussi  aveo  du  cristal  noirci 
dans  la  pâte  ;  mais  ces  derniera  sont  trop  chera  et  trop 
lourds  :  leur  perfection  peut  être  nécessaire  pour  des  ex- 
périences rigoureuses  ;  elle  est  superflue  dans  les  mains 
d'un  dessinateur  qui  n'a  besoin  que  de  consulter  son  ef- 
fet Son  emploi  est  très-simple.  Il  suffit  de  le  présenter 
devant  la  partie  de  la  nature  que  l'on  veut  représenter, 
et  l'image  qui  s'y  retrace  vous  offre  le  double  avantage  de 
vous  indiquer  d'une  manière  pins  sensible  :  1»  les  lignes 
perspectives ,  2»  l'effet  de  la  lumière  et  des  ombres. 

Les  lignes  sont  légèrement  déformées  sur  les  bords  de 
la  glace ,  et  cela  serait  en  faire  un  mauvais  usage  que  de 
copier  l'image  au  lieu  de  la  nature.  Comme  je  l'ai  dit  plus 
haut ,  cet  instrument  n'est  bon  qu'à  consulter. 

Quant  à  l'effet  de  la  lumière  et  des  ombres ,  c'est  là 
qu'il  est  presque  indispensable  ;  les  demi-teintes  dispa- 
raissent, et  vous  n'aves  devant  les  yeux  que  la  nature 
éclairée  et  celle  qui  est  dans  l'ombre  :  votre  travail  est 
donc  simplifié.  Là  études  faites  en  plein  air  sont  son- 
vent  trop  pâles  ;  l'usage  du  miroir  noir  peut  corriger  de 
ce  défaut 


Cet  ingénieux  instrument,  inventé  par  le  docteur 
WoUaston  et  perfectionné  récemment  par  M.  Amici ,  de 
Modène ,  est  un  puissant  auxiliaire  pour  les  personnes 
qui  veulent  copier  des  vues  un  peu  compliquées  ;  l'im- 
mense avantage  qui  le  fera  longtemps  pcéférer  à  tous  les 
autres  procédés  mécaniques ,  c'est  son  petit  volume  et  la 
facilité  avec  laquelle  tout  le  monde  peut  s'en  servir.  Le 
principal  inconvénient  de  l'inslrument  est  de  ne  pas  lais- 
ser voir  avec  une  égale  netteté  l'image  projetée  et  le 
crayon.  On  corrige  ce  défaut  au  moyen  d'un  verre  bleu 
tourné  taotAt  ven  l'objet,  tantôt  ven  l'imag^Og L€ 


1851 


INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE. 
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Ponr  avoir  im  deitiii  égal  4  Tobjet ,  il  sofBt  d«  placer 
Yœil  i  ane  égale  dialance  da  papier  et  de  robfeL 

Ponr  obtenir  un  dewin  plni  grand  qne  Tobjet,  on 
place  une  lentille  convergente  en  avant  dn  miroir. 

PâNTOGRAPHl. 

On  appelle  ainri  un  inftmment  qni  sert  à  réduire  an 
trait  tontes  sortes  de  dessins.  On  attribue  cette  ingénieuse 
invention  à  un  jésuite  allemand  nommé  Seheiner.  Son  uti- 
lité est  très  -  grande  pour  tous  les  travaux  graphiques  ; 
mais  il  est  d'un  bien  faible  secours  dans  les  arts ,  si  ce 
o*est  pour  les  graveurs.  Nous  en  parlons  ici  comme  mé- 
moire. On  a  proposé  depuis  la  première  invention  de 
nouvelles  combinaisons  ;  mais  les  résulUts  sont  toujours 
les  mêmes ,  les  opérations  étant  appuyées  sur  la  théorie 
des  triangles  umblabU*. 

PBOCÉoi  ROOILLIT. 

L'expérience  acquise  dans  l'étude  dn  dessin  ne  nous 
permet  pas  de  croire  qu'm  enlevant  à  l'art  mne  partie 
de  tes  diffieultêi  il  y  ail  firil  pour  cet  art.  Nous  pen- 
sons y  au  contraire ,  que  plus  les  méthodes  pour  dessiner 
sont  simples  et  faciles ,  plus  le  goût  de  la  peinture  se 
propage  et  s'épure.  Le  procédé  Rouillet ,  que  nous  allons 
décrire ,  n'est  pas  nouveau  ;  on  en  trouve  oes  traces  chei 
les  peintres  de  la  renaissance  :  aussi  la  récompense  na- 
tionale accordée  i  Tinventeur  porte  plutôt  sur  la  solution 
d'un  problème  scientifique  que  sur  l'appareil  en  lui- 
même. 

Deeeription  de  F  appareil  (ï),  —  II  consiste  en  nn  ca- 
dre ou  cbAssis  de  bois  sur  lequel  on  a  tendu  une  étolTe 
transparente  ;  le  tissu  de  fil  et  coton  connu  sous  le  nom  de 
tmrlataHe  est  celui  que  l'auteur  préfère.  Il  faut  que  l'étoffe 
soit  tendue  très-également  et  collée  sur  les  bords  du  ca- 
dre avec  de  la  colle-forte.  Le  chÂssis  est  fixé  sur  un  che- 
valet ou  sur  un  montant  vertical  bien  solide  et  bien  fixé. 

On  attache  ensuite  an  dossier  d'une  chaise  une  règle 
en  bois  ou  une  forte  latte  portant  une  carte  on  un  mor- 
ceau de  bois  percé  d'uu  trou  circulaire  de  5  millimètres 
environ  de  diamètre  et  appelé  oculaire.  Si  l'on  place 
cette  chaise  à  une  certaine  dislance  du  cadre  et  de  ma- 
nière que  le  centre  de  figure  dn  cadre  et  celui  de  l'ocu- 
laire soient  sensiblement  sur  une  même  ligne  horisonUle, 
on  verra  à  travers  la  gaie  les  contours  des  objets  placés 
an  delà  du  cadre.  Cest  alors  que,  muni  d'un  fusain 
taillé  très-fin ,  on  pourra  suivre  les  contours  et  calquer 
ainsi  la  nature.  Il  s'agit  de  reporter  sur  le  papier  l'es- 
quisse qui  se  trouve  sur  la  tarleUane.  On  place  le  châssis 
sur  un  papier  blanc ,  puis ,  appuyant  de  la  main  gauche 
sur  l'étoffe,  on  l'applique  exactement  sur  le  papier,  et , 
avec  une  épingle  tenue  de  la  main  droite,  on  soulève  le 
tissu  de  quelques  millimètres  sur  un  certain  nombre  de 
poinU  uniformément  répandus  sur  l'esquisse  et  disUnts 
environ  de  quatre  centimètres  l'un  de  l'autre.  On  peut 
ainsi  avoir  trois  ou  quatre  épreuves ,  et  en  retournant  le 
cadre,  obtenir  des  figures  où  la  gauche  se  trouve  à  la 
droite,  et  vice  vertd. 

L'empreinte  peut  encore  exister  en  frottent  l'étoffe  avec 
un  linge  fin  pendant  qu'on  appuie  l'étoffe  sur  le  papier. 

Pour  conserver  le  trait  au  fusain  sur  le  papier ,  on 
peut  enduire  le  papier  d'une  couche  d'huile  i  sa  partie 
postérieure  ou  bien  le  passer  dans  du  laiL 

Le  même  châssis  et  la  même  étoffe  peuvent  servir  très- 
longtemps  :  car  il  suffit ,  pour  effacer  complètement  le 
fnsain  sur  de  M  Urlatane,  de  la  frotter  légèrement  avec 
une  peau  de  gant. 

Le  procédé  Rouillet  se  prêtent  peu  à  la  reproduction 
des  petite  objete ,  nous  ne  nous  occuperons  que  du  gran- 
dissement.  Je  suppose  que  l'on  veuille  faire  le  dessin 

(1)  Nooi  SB  «apcfirtpM  U  détail  m  Jooratl  l'UtwttraHoH. 


d*«Be  slatnette  dn  double  de  sa  graadenr,  on  diminoera 
d'abord  cette  statuette  anr  le  cblssia  ordinaire  et  dans  aoe 
proportion  quelconque,  préférant  néanmoins  celle  on  le 
deMin  présentera  le  plna  de  netteté ,  puis  on  nurqaeri 
snr  le  plan  vertical  deux  pointe  de  repère  dont  U  du- 
tance  verticale  soit  double  de  la  hauteur  de  la  itatne. 
Gela  fait,  on  placera  le  châssis  devant  le  plan  vertical ,  et  oo 
mettra  derrière  le  châssis  une  lampe  à  mèche  plate,  de  faroo 
qne  le  plan  de  la  mèche  soit  perpendiculaire  à  celoi  du 
châssis  ;  on  baissera  cette  lampe  jusqu'à  ce  qne  la  flamme 
se  réduise  à  nn  point  Inminenx.  Alors  les  rayons  de  lu- 
mière traversant  le  châssis  éclaireront  le  plan  vertical. 
Partout  où  le  fnsain  aura  marqué  sur  la  tariatene,  la  lu- 
mière ne  la  traversera  point  ;  et,  par  conséquent,  TombR 
des  traite  se  projettera  sur  le  plan  vertical  sons  forme  de 
ligne  noire  qu'il  suffira  de  suivre  avec  nn  crayon  quel- 
conque, en  ayant  soin  de  s'effacer  ponr  ne  pas  intercep- 
ter la  lumière.  La  grandeur  du  dessin  sera  double  de 
celle  de  la  stetue  si  l'on  fait  varier  la  distance  do  plan 
vertical  an  châssis  et  celle  de  la  lampe  an  châssis  jaiqn'à 
ce  que  l'ombre  du  sommet  de  la  tête  et  celle  des  pieds  de 
la  figure  coïncident  avec  let  deux  points  de  repère. 

Le  grandissement  jusqu'au  quintuple  s'obtient  taos 
que  les  ombres  dea  traite  s'éloignent,  an  delà  les  contours 
deviennent  vagues  et  les  ombres  diminuent.  Oo  aura  tou- 
jours soin  de  suivre  avec  le  crayon  l'axe  dn  trait  et  son 
le  bord  intérieur  on  extérieur  de  l'ombre. 

Ponr  obtenir  un  grandissement  médiocre,  M.  Roailiet 
conseille  nn  procédé  fort  simple,  qni  consiste  à  placer,  i 
une  petite  distance  dn  châssis  snr  lequel  se  trouve  le  des- 
sin ,  un  papier  transparent  bien  tendu.  La  flamme  êUot 
derrière  le  châssis ,  l'ombre  de  l'esquiaie  se  projeUe  sur 
le  papier  et  Ton  soit  tons  les  contours  qu'on  aperçoit  en 
se  mettent  derrière  le  papier  tendu.  Ainsi,  dans  la  pre- 
mière méthode ,  le  dessinateur  se  place  entre  le  châssis  et 
le  plan  vertical  ;  dans  la  seconde,  il  se  place  derrière  le 
plan  seulement. 

Nous  ne  parlerons  pis  ici  d'une  application  fort  ingé- 
nieuse du  procédé  Rouillet,  cela  regarde  plutôt  la  science, 
et  notre  bot  n'est  que  de  nous  occuper  de  l'art  du  dessin. 

Nous  sommes  loin  de  blâmer  des  instruments  qui, 
rendant  qnelquefou  des  services  à  l'art ,  aident  le  génie 
sans  jamais  lui  nuire.  Cependant  nous  devons  indiquer 
leur  insuffisance  lorsqu'il  s'agit  de  rendre  l'intérieur  d'une 
église,  d'un  monument  quelconque,  dans  tous  les  pro- 
blèmes enfin  on  l'artiste  doit  avoir  recours  à  la  perspec- 
tive ponr  se  placer  à  nn  point  imaginaire ,  afin  d'afoir 
d'un  seul  coup  d'œil  nn  ensemble  qui  n'existe  pat  pour 
le  specteteun  Si  l'on  voulait ,  par  exemple ,  se  servir  de 
l'appareil  Rouillet  ponr  dessiner  l'intérieur  de  l'église 
Notre-Dame,  il  faudrait  se  mettre  à  une  distance  égale 
à  trois  fois  la  longnenr  de  la  nef  et  par  suite  abattre  le 
portail ,  etc. 

DBS  BXPRKSSION'S. 

Nous  supposons  que  le  dessinateur ,  par  suite  d'un 
travail  opiniâtre ,  est  arrivé  à  ce  degré  où  le  métier  cesse 
et  où  l'art  commence.  Ses  études  doivent  changer  ;  h 
forme  devient  un  accessoire  et  son  attention  doit  se  con- 
centrer uniquement  sur  les  expressions.  Nous  entendoot 
par  expression ,  non  pas  seulement  les  signes  extérienn 
qui  se  peignent  sur  le  visage,  mais  encore  l'ensemble 
des  mouvements  du  corps ,  qui  trahissent  involontaire' 
ment  les  différentes  agitetions  de  l'âme. 

Tout  ce  qui  vit ,  tout  ce  qui  est  animé ,  est  sons  1  in- 
fluence irrésistible  des  passions,  et  nul  ne  peut  s'|  sons- 
traire  complètement.  Aussi  le  dessinateur  a-t-il  besoin 
de  toute  son  aptitude  pour  enregistrer  les  modification i 
que  l'âge ,  les  mœurs ,  le  sexe ,  la  position  socia'e  peu- 
vent exercer  sur  l'économie  animale. 

La  colère,  q^  Mt^l^^sentiment  qui  nous  fait  pli»  fa* 
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dcorat  wrtir  de  notre  ctraetère  habîtoel ,  ne  te  trtdnit 
pu  de  U  oiéiiie  manière  chex  l'homme  da  peuple  que 
ehu  l'homme  da  monde ,  cependant  le  sentiment  eet  le 
■ÔM.  U  puôon  le  lait  jour,  éclate  en  propof  exlrava- 
|uU,  en  actet  presque  de  folie  ;  mais  la  colère  des  deux 
iodifidos  offre  des  caractères  différents.  II  ne  faut  pas 
aiper  de  là  que  les  passions  chei  les  hommes  qni  ont 
ifça  de  fédocation  s'expriment  par  d'antres  signes  ex- 
tcrieon  :  oon  ;  la  colère,  la  joie,  la  douleur  se  lisent  aussi 
fadJcmenl  rar  le  f  isage  du  paysan  on  de  l'ouvrier  que 
■r  cdoi  du  grand  seigneur ,  et  Tavantage  n'est  pas  ton- 
jein  dn  cMé  de  l'homme  du  monde. 

Ob  conçoit  tout  ce  qu'une  semblable  étude  peut 
mir  fittrayant,  mais  en  même  temps  tout  ce  qu'elle 
Roferme  de  dilBcnltés,  puisqu'il  est  nécessaire  à  l'artiste 
^  K  mettre  snecessivement  dans  la  position  respective 
de  duqne  personnage.  Le  wumvement  on  le  gttte  et  Ytx- 
pmm  du  vua$e  sont  les  deux  seuls  moyens  que  pos- 
ièdc  le  desiinatenr  pour  traduire  sa  pensée.  Il  faut  donc 
kicQ  eooflattrs  son  snjet,  s'en  pénétrer  intimement,  et, 
(Mûllaot  dans  sa  mémoire,  chercher  tontes  les  circonstan* 
CCI  ott  l'on  a  pa  observer  la  passion  que  l'on  vent  ren- 
iv.  n  est  bien  clair  que,  sauf  quelques  modifications,  le 
nèoie  teotiment  se  produira  de  la  même  manière  chei  la 
plipirtdes  individus;  mais  il  y  aura  des  nuances,  et  ce 
HQt  m  nuances  délicates ,  que  l'œil  de  robservateur 
<Ut  nifir.  Pour  en  donner  un  exemple ,  voyous  corn- 
ant U  eolèrs  se  trahit  sur  le  visage  de  deox  hommes , 
ouraii  jurés,  se  rencontrant  face  à  <ace.  Ches  l'un,  les 
I<u  M  dihtsnt  et  preonent  un  éclat  inaccontnmé,  le 
ng  nflqe  vers  le  cœur ,  et  le  visage  n'a  plus  qu'une 
lÀBle  eadavériqne;  les  lèvres  sont  pâles,  pins  minces 
^de  coBlufflc,  lea  narines  se  relèvent  en  ouvrant  lenrs 
<>ki;  les  fflonvements  sont  secs,  roides  et  lents  :  cet 
komnc  doit  être  évidemment  d'une  nature  bilieuse  et 
Mrwitt  tout  4  la  fois  ;  en  général,  il  est  maigre. 

Lt  colère  de  son  antagoniste  est  tout  aussi  vive ,  mais 
Im  lignei  extérieurs  varient.  Ses  yeux  s'injectent  de 
■Bj,  la  Isce  se  colore  d'un  ronge  sombre ,  ses  lèvres  et 
«oreilles  deviennent  violettes,  des  plaques  blanches  en- 
t*«nit  le  nés  qui  pâlit,  les  lèvres  s'épaississent  et  sou- 
icii  BJnie  récnme  frange  la  bouche.  Cet  homme  est 
■^nio  el  sa  colère  fait  monter  le  sang  an  cervean  ;  il 
ert  d'ordinaire  d'nna  nature  grasse. 

Cet  ciemples  prouvent  que  Texpression  est  toujours 
'mord  avec  la  nature. 

Sas  cbercfaer  à  faire  une  histoiro  des  signes  extérieurs 
*>  passions,  ce  qui  noos  mènerait  trop  loin ,  nous  al- 
'«•  développer  quelques  principes  sur  ce  sujet  Nous 
pOMos  qu'ils  serviront  de  guides  pour  des  études  plus 
*^MS,  et  qne  dos  paroles  ne  seront  pas  sans  intérêt 
^  9atlques-nns  de  nos  lecteurs. 

On  peut  diviser  les  expressions  en  qnatn  classes  : 

^  expressions  tranquilles  ; 

^  «pressions  agréables  ; 

1^  expressions  tristes  et  douloureuses  ; 

Les  eipressions  violentes  et  terribles. 

^  •xprtÊtioma  traitquiiUt  sont,  de  tontes,  celles  qui 
«t  le  moins  besoin  d'explication  :  le  calme ,  la  quiétude 
^«nt  se  lire  dans  les  yeux ,  se  peindre  sur  les  lèvres  ; 
Biii  il  ne  iant  pas  confondre  cette  expression  avec  l'in- 
«fTeKiiee.  L'enfance  donne  une  idée  bien  nette  de  ce 
^  Bons  vonloDs  définir  par  expreuion  tranqmUe.  lin 
l^ibot  qoi  dort  est  le  véritable  type  de  la  candeur,  de 
i^naoceace  et  dn  calme  de  l'âme. 

^  txpreaiimu  a§réable$  s'annoncent  tantôt  par  des 
Pl^l^astions  et  des  rires,  tanlàt  par  des  signes  moins 
T'PBt' «  aais  cependant  non  équivoques.  C'est  surtout 
^  la  joie  qne  Féducation  se  montre.  Les  snsceptibili- 
ll^âi  monde  mettent  on  frein  aux  épanchements  trop 
"■>  tl  Tan  Si  confenle  de  sourire  lorsque  souvent  le 


rire  vous  prend  4  la  goige  et  vous  étouffe.  Cest  donc 
quand  on  voudra  peindre  la  joie  qu'il  sere  plus  néces- 
saire que  jamais  de  bien  connaître  la  position  sociale  dn 
personnsge  que  l'on  représente. 

Lea  exprettiont  triMes  ei  daulowreuseâ  sont  celles  qni 
prêtent  le  plus  4  l'art,  et  nous  ne  pouvons  trop  engager 
les  artistes  4  étudier  cette  partie  intéressante  des  pauions. 
La  tristeue ,  la  mélancolie  ,  la  méditation  influent  très- 
peu  sur  les  muscles  de  la  face  ;  néanmoins  leur  trace  est 
sensible ,  et  l'œil  en  est  le  principal  agent  ;  la  boucha 
reste  immobile  et  fermée,  ou  les  coins  s'inclinent  et  pré- 
sentent une  espèce  d'affaissement  Quand  4  la  tristesse 
se  joint  la  douleur ,  une  contraction  générale  l'exprime , 
les  yeux  s'humectent ,  le  front  se  plisse ,  les  sourcils  s'é- 
lèvent près  du  nés  et  s'abaissent  sous  les  tempes ,  le  nex 
se  serre  et  les  narines  se  dilatent,  la  bouche  s*entr*ouvre 
pour  laisser  passer  les  cris  ou  les  gémissements ,  le  bas 
du  visage  se  retire  en  arrière.  Kn  général  les  muscles 
dn  corps  sont  tous  en  mouvement ,  et  les  pieds  et  les 
mains  sont  crispés.  Si  c'est  4  l'origine  de  la  sensation ,  le 
risage  est  coloré  ;  si  c'est  4  la  fin ,  il  y  a  de  la  pâleor  par 
places  et  la  sueur  perle  sur  le  front 

Dans  cette  situation,  quel  que  soit  le  degré  d'ordre 
social  auquel  appartienne  l'individu ,  la  douleur  fait  jus- 
tice de  sou  éducation  et  l'expression  est  la  méma  pour 
tous  ;  c'est  «une  loi  commune  4  laquelle  nul  ne  peat  se 
soustraire  et  qui  triomphe  de  la  force  morale.  Tontes  les 
natures  ne  sont  pas  sensibles  an  même  degré,  et  tel  sujet 
insensible  aux  douleurs  physiques  se  trouve  vaincu  par 
une  blessure  de  l'âme  ;  tel  antre,  an  contraire  (et  ce  sont 
les  natures  les  plus  viles),  affronte  impunément  tout  ce 
qui  ne  touche  pas  an  corps. 

La  douleur  physique  abat  souvent  un  athlète  et  ne  peut 
triompher  d'une  faible  femme.  Ceci  vient  4  l'appui  de  ce 
que  nons  disions  plus  haut  :  la  femme,  vivant  plntAt  par 
l'âme,  est  plus  sensible  aux  douleurs  de  l'âme.  Cette  obser- 
vation a  été  faite  nombre  de  fois  dans  les  hôpitaux  :  qne 
les  hommes  redoutaient  les  opérations  et  s'y  prêtaient  peu 
volontiers.  Les  femmes ,  au  contraire,  les  acceptaient  et 
les  supportaient  héroïquement.  Ces  expressions  sont  les 
plus  difficiles  4  étudier,  car  il  faut  conserver  son  sang- 
froid  devant  les  grandes  douleurs  de  l'âme  on  du  corps. 
L'artiste  a  besoin  d'être  toujours  recueilli ,  de  pounuivre 
sa  tâche  avec  persévérance.  Aussi  la  visite  des  hôpitaux 
est-elle  une  excellente  leçon  que  nous  conseillons  sous 
tons  les  rapports.  Les  natures  y  sont  variées ,  la  vertu  et 
le  vice  peuvent  y  être  le  sujet  de  sérieux  examens,  et 
nous  sommes  fâchés  qu'il  n'y  ait  pas  des  peintres  dans 
tontes  les  cliniques  pour  recueillir  des  notes  précieuses. 
Nous  concevons  très-bien  tout  ce  qne  celte  mission  a  de 
pénible.  Le  médecin  a  pour  se  soutenir  datfs  sa  géné- 
reuse tâche  la  conviction  qu'il  trevaille  an  soulagement 
de  l'humanité  ;  et  s'il  épie  avec  on  soin  tout  particulier 
les  terribles  angoisses  du  malade  qu'il  a  sous  les  yeux,  il 
peut  en  pressentir  une  récompense  dans  l'avenir.  Le 
peintre,  pour  pénétrer  ainsi  dans  l'asile  de  la  douleur,  a 
besoin  d'un  profond  amour  de  son  art ,  il  faut  presque 
du  fanatisme  pour  entreprendre  une  pareille  étude ,  mais 
le  fanatisme  dans  les  arts  est  une  vertu  et  ce  n'est  qu'à 
ce  prix  qu'un  artiste  peut  se  distinguer. 

Mais  noos  noos  laissons  entraîner  par  le  sujet ,  reve- 
nons aux  expressions,  et  avant  de  pénétrer  au  milieu  de 
ces  misères  humaines,  contenions-nous  de  décrire  les 
principes  les  plus  connus  que  nous  sommes  tous  les  jours 
4  même  de  vérifier.  Les  expressions  tristes  el  douloureuses 
sont  toujours  dramatiques,  sans  être  exagérées.  U  est  un 
écueil  que  l'on  ne  sait  pas  toujours  éviter,  c'est  de  rester 
dans  les  limites  de  la  vérité  tout  en  cherchant  4  émouvoir 
le  spectateur.  La  tristesse  mène  4  l'ennui ,  le  peintre  n'a 
plus,  pour  se  sauver  de  l'indifférence  dn  public,  que 
l'exécution;  noos  nous  somnM.jexj>Jif{nés  pins  haut  sur 
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cette  bien  triite  qualité  qnand  elle  m  trouve  isolée.  Il  ett 
rare  qu'un  destin  qui  nous  fiit  assister  à  une  grande 
scène  de  la  vie  humaine  ne  captive  pas  tout  à  fait  notre 
attention.  Nous  détournerions  la  tête  si  nous  avions  le 
malheur  de  la  trouver  sur  notre  chemin,  mais  nous  nous 
complaisons  i  en  examiner  tous  les  détails  qnand  nous  la 
voyons  snr  une  toile  ou  au  théâtre.  II  ne  faut  pas  néan- 
moins que  le  deuinateur  aille  trop  loin  ;  car,  le  dégoût 
s*emparant  des  masses ,  il  y  aurait  une  réprobation  géné- 
rale. La  route  à  suivre  est  facile  pour  quiconque  a  du 
goût  ;  elle  est  dangereuse  et  bordée  de  précipices  pour 
ceux  qui  s'écartent  do  droit  chemin.  Vouloir  aborder 
Textraordinaire  quand  vous  n*|  êtes  pas  conduit  naturel- 
lement ,  vient  aboutir  à  l'absurde  et  à  l'exagération. 

Quant  aux  expreuiom  violentes  et  terribUe,  les  natures 
d'élite  seules  ont  le  droit  de  les  peindre  ;  elles  sont  en 
quelque  sorte  en  dehors  des  règles  ordinaires.  Il  y  a  un 
bouleversement  dans  toutes  les  facultés  physiques  et  mo- 
rales y  et  elles  appartiennent  autant  à  la  fiction  qu'à  la 
réalité.  Aussi  renonçons-nous  i  les  décrire,  c'est  une  res- 
source que  le  peintre  doit  se  ménager  et  qu'il  n'emploie 
qu'avec  prudence. 

Nous  venons  de  tracer  rapidement  un  aperçu  des 
quatre  grandes  divisions  que  nous  pensons  devoir  donner 
aux  passions  ou  expressions  en  général.  Mais  II  est  des 
nuances  dont  nous  n'avons  pas  parlé,  nous  allons  réparer 
un  oubli  volontaire,  pour  fortifier  notre  pensée  et  bien 
établir  le  cadre  indispensable  i  un  travail  aussi  impor- 
Unt 

Vaémirmion  est  une  expression  grande  et  noble ,  il  y 
a  tout  à  la  fois  du  bonheur,  un  oubli  de  soi-même,  de  la 

Sénérosité,  tout  le  corps  se  porte  en  avant  ;  mais,  comme 
ans  toutes  les  passions,  il  y  a  des  degrés  ;  l'admiration 
peut  être  muette,  et  alors  elle  est  retenue;  elle  peut 
aussi  êtra  expansive  et  courir  à  la  rencontre  de  l'objet 
qui  l'attire.  Mais ,  dans  tons  les  cas ,  l'admiration  doit 
fain  croira  au  bonheur. 

Nous  croyons  devoir  avertir  de  se  tenir  en  garde  pour 
ne  pas  confondre  l'attention  avec  l'admiration.  Dans  l'at- 
tention il  peut  y  avoir  de  l'étonnement ,  de  la  crainte ,  de 
la  joie ,  mais  le  sentiment  ne  doit  qu'êfare  effleuré  ;  c'est 
une  faute  asset  générale  parmi  les  artistes  pour  qu'il  ne 
soit  pas  inutile  de  prévenir  ceux  qui  débutent  dans  la 
carrière. 

Le  diêir  peut,  suivant  sa  nature,  se  ranger  dans  les 
expressions  agréables  on  tristes.  Si  le  désir  est  bien  vif, 
les  yeux  ont  une  expreuion  d'étonnement  et  de  bonheur 
tout  à  la  fois,  ils  sont  tout  grands  ouverts  ;  la  bouche  est 
presque  parlante,  le  sourire  en  plisse  les  coins  :  c'est  une 
espèce  de  demi-mouvement  imprimé  sur  tous  les  traits  de 
la  face.  Si  au  désir  se  joint  de  la  convoitise,  Texpresàon  se 
modifie ,  et  dans  les  yeux  se  lit  une  espèce  d'efiroi ,  il  y 
a  de  la  crainte  de  ne  pas  obtenir  l'objet  tant  souhaité. 
Si,  enfin,  le  désir  atteint  sa  dernière  limite,  il  arrive  droit 
4  l'envie.  Oh  !  alora,  le  visage  se  renverse,  la  jalousie ,  la 
haine  envahissent  les  yeux  ;  la  bouche  devient  cruelle,  et 
un  mauvais  sentiment  remplace  une  douce  sensation.  Le 
désir  doit  donc ,  selon  nous,  appartenir  aux  expressions 
agréables  et  aux  expressions  douloureuses,  suivant  l'ac- 
ception dans  laquelle  vous  le  pranei. 

Toutes  les  passions  peuvent  être  considérées  comme 
ayant  deux  degrés  :  le  premier  mouvement  qui  est  pres- 
que toujours  tempéré,  et  le  second  qu'on  peut  regarder 
comme  le  paroxisme  de  l'émotion.  II  est  nécessaire,  pour 
se  bien  rendre  compte  des  signes  extérieurs  de  l'Âme,  de 
décomposer  la  passion ,  d'en  examiner  la  nature  et  de 
voir  quel  pourrait  être  le  résultat  si  on  la  poussait  i  l'ex- 
trême. 

Lebrnn ,  dans  son  Dise&un  nw  le  caraethre  au  pat' 
nom ,  s'étend  longuement  sur  les  moyens  pratiques  de 
l'art  du  dessinateur,  au  point  de  vue  des  passions.  Ce 


livre,  exagéré  dans  sa  doctrine,  pose  des  principes  avec 
trop  d'autorité  ;  hora  de  lui  point  de  salut  Le  célèbre 
peintre  exige  en  quelque  sorte  que  tous  se  soumettent  et 
se  courbent  devant  l'autorité  de  sa  parole.  Avant  de  com- 
mander ainsi ,  il  faudrait  savoir,  cependant,  si  parfois  Is 
doctrine  est  exempte  d'erreur ,  et  si  nous  oonsultooi  les 
œuvres  de  Lebrun ,  nous  devons  reconnaître  de  nombreo- 
ses  erreurs.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  bon  de  lire  attenti- 
vement le  Diicoun  sur  le  earaetère  des  passions.  On  doit 
même  y  trouver  des  exemples  utiles.  Les  ouvrages  sur  la 
peinture  ne  sont  réellement  publiés  que  pour  les  oisifs, 
ou  tout  au  moins  pour  ceux  qui  veulent  avoir  une  connais- 
sance superficielle  des  difficultés  de  l'art  Aussi  ne  ren- 
voyons-nous pas  pour  étudier  aux  ouvrages  qui  traitent  de 
cette  matière,  mais  bien  i  la  natnre  même,  ce  grand  livre 
où  tout  homme  est  appelé  à  lire.  Cependant,  nous  ferons 
exception  en  faveur  du  Discourt  nur  Us  peusions ,  de  Le- 
brun ,  et  du  Traité  de  M.  Delestre.  A  vrai  dire ,  les  an- 
teure  examinent  plutût  la  partie  morale  du  dessin  ;  c'est, 
i  notre  ans,  la  cause  de  leur  utilité.  Ces  ouvrages,  fraits 
de  nombreuses  méditations,  étaient  ignorés  des  anciennes 
écoles  ;  les  toiles  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous  sont 
néanmoins  des  chefs-d'œuvre  d'expressions.  Ne  devait-on 
pu  ce  succès  au  mode  d'étude  en  usage  à  cette  époque? 
Les  artistes  avaient  tonjoura  un  but ,  une  idée  ;  nul  ne 
prenait  une  toile  pour  peindre  une  tête,  mais  bien  poor 
formuler  sa  pensée.  Le  pinceau  était  nu  moyen  de  publi- 
cation pour  le  peintre,  et  il  s'en  servait  comme  l'écriraio 
se  sert  de  sa  plume.  Aujourd'hui  les  choses  ne  sont  plos 
dans  la  même  position  ;  on  choisit  un  sujet  :  quand  on  y 
trouve  du  dramatique ,  on  l'actualise  et  l'on  ne  se  préoc- 
cupe pas  d'autre  chose  que  de  la  vogue  qui  pent  en  être 
le  résultat  La  conviction  manque,  et  c'est  ce  qui,  dans 
un  temps  donné ,  précipitera  les  arts  libéraux  dans  le 
commerce  et  la  vénalité.  Le  crayon  n  est  plus  qu'un 
moyen  de  fortune ,  déplorable  conséquence  de  notre  édu- 
cation sociale.  Les  beaux-^arts  doivent  être  libres  et  mar- 
cher sans  entraves.  Nous  sommes  fâchés  de  voir  les  per- 
sonnes qui  commandent  des  tableaux  s'efforoer  de  diriger 
la  pensée  de  Tartiste,  l'enfermer  dans  un  ordre  d'idées  et 
lui  défendre  d'en  sortir.  Ainsi  i  l'étroit,  l'esprit  se  rape- 
tisse ,  se  replie  sur  lui-même  et  n'enfante  d'ordinaire  que 
des  travaux  bêtards  et  sans  énei^ie.  Accordei-donc  plus 
de  confiance  au  génie ,  laisses-le  emprunter  i  la  nature 
ses  richesses  immenses,  et  vous  obtiendres  des  œuvres  di-' 
gnes  et  fortes. 

Pour  nous  résumer  nous  allons  exposer  la  marche  à 
suivre  pour  tout  homme  qui  recherche  l'art  poor  lui- 
même  et  qui  abandonne  toute  idée  de  spéculation  et  de 
fortune.  C'est  un  point  essentiel,  car,  si  aux  méditations 
sérieuses  de  l'art  viennent  se  joindre  les  inquiétudes  de 
la  vie  matérielle ,  il  en  résulte  un  tiraillement  déplorable 
dont  il  est  facile  de  prévoir  les  suites  :  le  découragement 
et  l'impuissance.  Ainsi  nous  sommes  bien  arrêtés  snr  ce 
point  :  c'est  que  pour  se  livrer  à  l'étude  de  l'art  il  faut 
la  liberté  d'esprit  et  de  mouvement 

Mais  le  désintéressement  n'est  pas  la  seule  condition 
indispensable ,  et  nous  avons  à  parler  d'une  autre  vertu , 
apanage  des  grands  artistes ,  et  qui  est  en  général  le  par- 
tage de  toutes  les  âmes  fortement  trempées ,  dans  quel- 
que rang  de  la  société  qu'on  les  choisisse.  La  voloolè 
ferme,  vigoureuse,  peut  amener  à  vaincre  les  grandi 
obstacles.  Le  travail  quotidien  n'est  rien  sans  cette  ro- 
lonté.  Lisons  la  vie  des  artistes  nos  devanciers,  nous  les 
voyons  tous  livrant  des  combats  corps  à  corps  ani  diffi- 
cultés, et  de  ces  combats  glorieux  il  sort  des  chefs-d'œu- 
vre. Ce  que  nous  pouvons  faire  de  mieux ,  c'est  de  suivre 
la  route  tracée  par  eux  ;  elle  mène  droit  an  but 
Alp.  DULONG. 

MAIS.  —  TTMMUUPIU  fMU  rtàSM»,  «OB  VS,  VADClUaS.  Sê. 
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PEINTURE.- SCULPTURE. -GRAVURE. 


PEIKTIRE. 

U  peiolnre  est  l'trt  de  reproduire  sur  une  surface 
pUac  Tapparence  des  objets  visibles  au  moyen  du  deitin, 
<)a  r/atr-«&fCT0*  et  da  colorié.  L'imitation  est  la  base  sur 
Quelle  elle  repose  ;  mais  elle  n'est  pas  toute  la  pein- 
tsrf.  Imiter,  c'est  le  métier  ;  combiner,  inventer,  mettre 
U  pensée  et  le  sentiment  dans  son  œuvre ,  c'est  l'art  li- 
M.  Le  but  de  la  peinture,  comme  celui  des  beaux-arts 
a  général ,  c'est  U  beauté ,  c'est-à-dire  Y  harmonie.  La 
bnaté  s'y  manifeste  diversement  :  dans  le  dessin,  dans  le 
t^-ofcsair,  dans  le  coloris,  dans  la  disposition,  dans 
reipression,  âan»  le  style,  etc. . .  La  peinture  n'exclut  pas  le 
^  d'ooe  manière  absolue,  mais  elle  cbercbe  à  le  douer 
^  «{oelipies-anes  des  qualités  par  lesquelles  il  peut  en- 
tnr  dans  les  convenances  de  l'art.  Telle  peinture  ne 
^  que  par  la  beauté  optique,  telle  autre  par  la  beauté 
«ienectoelle  :  le  comble  de  l'art,  c'est  de  réunir  ces 
^  ordres  de  beauté. 

U  forme  est  daos  la  nature  le  signe  caractéristique 
'"«  plos  important  pour  nous  faire  distinguer  les  objets  : 
U  cooleur  ne  vient  qu'après  ;  de  même  dans  la  peinture 
^  iewu  est  la  partie  fondamentale.  (Un  traité  spécial 
P^cédsnt  celui-ci  loi  a  été  exclusivement  consacré,  ainsi 
f^'ihpertpeetive.) 

âTcc  le  trait  on  n'a  que  le  contour  des  formes  ;  il 
f<ste  à  rendre  sensible  leur  relief,  c'est-à-dire  à  mani- 
era quel  degré  leurs  parties  sont  saillantes,  rentrantes 
•c  oUiquea.  La  sculpture  exprime  la  réalité  de  ce  relief; 
^  priatore  en  exprime  seulement  l'apparence ,  et  cette 
■pparence  s'appelle  9U>deU\  d'un  terme  emprunté  à  la 
*^alptare  ;  la  peinture  rend  le  modelé  au  moyen  du  clair- 
'^i^^ït.  Le  elair-obuur  est  l'art  de  représenter  les  modifî- 
^^^»u  queTombre  et  la  lumière  produisent  sur  les  corps, 
*^<trsction  faite  de  leur  coloration.  La  peinture  résultant 
^  fanociation  dn  dessin  et  du  clair-obscur  seulement 
ttfrpdle  pisaiUe  ;  une  telle  peinture  peut  posséder  toutes 
^  bnalés ,  toute*  les  qualités  dont  l'art  est  susceptible, 
«a<  wole  exceptée,  celle  dn  coloris.  Cette  troisième 
pvtie  et  la  peinture,  quoique  n'étant  pas  fondamentale , 
fOBine  les  deux  premières,  est  celle  qui,  en  général, 
^^cîcelc  plus  de  séductions  :  la  vue  des  couleurs,  même 
nxiepeiKiamment  de  tout  .dessin ,  nous  cause  une  sensa- 
^  agréable. 

U  c9loriB  est  Fart  d'imiter  les  teintes  des  objets  telles 
ifs'eilet  paraistent  selon  les  distances,  les  positions  et 
**<■  (d  et  tel  laminaire.  —  Le  coloris  et  le  clair-obscur 


sont  unis  dans  la  peinture ,  mais  il  faut  ne  pas  les  con- 
fondre. Dans  le  coloris  on  envisage  la  couleur,  la  teinte  ; 
dans  le  clair-obscur  on  envisage  le  ton,  ce  qui,  nous  le 
verrons  tout  à  l'heure ,  est  une  tout  autre  chose.  Pour  se 
faire  des  idées  précises  sur  le  coloris,  il  faut  les  rattacher 
à  l'étude  des  lois  physiques  de  la  lumière. 

Théorib  physique  dk  la  goulbor.  —  Quand  un  rayon 
solaire  tombe  obliquement  sur  le  prisme ,  il  en  ressort  à 
l'état  de  faisceau  lumineux  offrant  les  couleurs  de  l'arc- 
en-ciel ,  qui  se  succèdent  ainsi  :  violet ,  indigo ,  bleu , 
vert ,  jaune ,  orangé  et  rouge.  Parmi  ces  couleurs  il  n'y 
en  a  que  trois  principales  et  vraiment  primitives  :  le 
bleu,  le  jaune  et  le  rouge  ;  c'est  par  leur  mélange  que  se 
forment  les  autres.  Le  vert  résulte  du  mélange  du  jaune 
et  dn  bleu  ;  l'orangé  de  celui  du  jaune  et  du  rouge  ;  le 
violet  de  celui  du  rouge  et  du  bleu.  Le  blanc  résulte 
pour  nous  de  la  sensation  simultanée  de  tous  les  rayons 
colorés  sur  la  rétine  ;  le  noir  n'est  que  l'expression  du 
repos  de  la  rétine  :  une  couleur  prismatique  mixte  (le 
vert ,  par  exemple  )  et  une  couleur  prismatique  pure  (le 
rouge)  réunies  donnent  du  blanc.  Cette  couleur  prismati- 
que pure  s'appelle  en  ce  cas  complémentaire  par  rapport 
à  la  première.  On  peut  même  obtenir  mécaniquement 
cette  recomposition  de  la  lumière  blanche  par  une  expé- 
rience de  physique  curieuse  :  si  l'on  dispose  sur  un  dis- 
que les  sept  nuances  dans  l'ordre  et  suivant  l'importance 
relative  qu'elles  ont  dans  le  spectre  solaire  et  qu'on  fasse 
tourner  rapidement  ce  disque ,  ces  diverses  nuances  dispa- 
raissent et  l'œil  ne  perçoit  plus  que  la  sensation  d'un 
blanc  plus  ou  moins  complet  :  le  blanc  absolu,  c'est  la 
lumière  ;  la  couleur,  c'est  la  lumière  incomplète. 

La  construction  géométrique  que  nous  donnons  ici  fa- 
cilitera l'intelligence  des  rapports  des  couleurs  entre  elles. 
Rougt'Ortin'jé.     RotcR.     Hotige^iolaeé. 


Violet. 


Jaune-verdàtre.     Vert. 

Dans  celte  (!gure  les  (rois  couleurs  fondamentales, 

^°9<^i  JAunc  et  b!eu,  sont  placées  aux  angles  d'un  triangle 

équilatcral  unis  par  un  cercle  ;  les  couleurs  mixtes  ou  bi- 
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nairei  le  Irouvent  entre  lei  couleurs  pure%  de  h  réunion 
desquelles  elles  rtsuUent;  les  lignes  pleines  qui  vont  de  cha- 
cnn  des  sommets  à  chacune  des  bases  du  triangle,  ainsi  que 
les  lignes  pointées,  indiquent  les  couleurs  complémentaires 
l'une  de  l'antre,  avec  cette  différence  qu  à  l'extrémité  des 
lignes  pleines  une  couleur  pure  se  trouve  toujours  oppo- 
sée à  une  couleur  binaire  formée  de  deux  parties  égales , 
tandis  qu'à  l'extrémité  des  lignes  pointées  ce  sont  seule- 
ment des  couleurs  binaires  formées  de  parties  inégales, 
c  est4-dire  deê  nuances  de  transition  qui  se  trouvent 
opposées  entre  elles.  Uatntenant ,  si  l'on  suppose  repré- 
sentées dans  le  cercle  toutes  les  nuances  intermédiaires 
entre  les  doute  couleurs  qui  j  sont  marquées,  les  couleurs 
complémentaires  seront  toujours  diamélralementopposées. 
On  voit  qu'il  y  a  trois  séries  principales  de  couleurs  : 
.1°  les  couleurs  simples  on  indécomposables  ;  9*  les  cou- 
leurs binaires  ou  formées  de  la  réunion  de  deux  couleurs 
simples  à  parties  égales;  3°  les  nuances  formées  de  la  même 
réunion,  mais  à  parties  inégales.  Les  proportions  des 
couleurs  de  cette  dernière  aérie  sont,  à  raison  même  de 
cette  inégalité,  variables  i  l'infini.  Ces  trois  séries  con- 
tiennent tons  les  principes  générateurs  des  couleurs.  On 
pourra  s'étonner  qu'une  quatrième  série ,  celle  résultant 
de  la  réunion  de  la  troisième  couleur  élémentaire  avec  les 
deux  autres,  ne  soit  pas  indiquée  ici  ;  mais  si  on  réOéchit 
un  instant ,  on  comprendra  de  suite  que  cette  dernière 
série  ne  peut  pas  fournir  des  principes  nouveaux  de 
couleurs.  En  effet,  réunir  aux  deux  couleurs  élémentaires 
la  troisième,  n'est-ce  pas,  comme  on  le  sait  déjà,  recon- 
stituer la  lumière  blanche.  Une  couleur  ne  se  combine 
donc  véritablement  qu'avec  une  seule  couleur  à  la  fois. 
Si  à  du  rouge  on  ajoute  du  bleu,  on  obtient  soit  un 
rouge,  soit  un  bleu  modifié ,  suivant  la  prédominance  de 
Tun  ou  de  l'autre  dans  le  mélange.  S'ils  y  sont  en  pro- 
portions égales,  ce  qui  résulte  n'est  pjus  ni  du  rouge  ni 
du  bleu,  mais  bien  une  couleur  nouvelle,  nommée  violet 
Mais  si  à  une  combinaison  binaire  vous  ajoutes  la  cou- 
leur inverse,  c'est-à-dire  la  troisième  couleur  com- 
plémentaire, le  jaune,  par  exemple,  au  rouge  et  au  bleu, 
loin  de  créer  une  couleur  nouvelle,  vous  introduises  un 
élément  de  décoloration  ;  et  cette  décoloration  a  pour  ré- 
sultat le  blanc  ,  le  noir  et  le  gris ,  suivant  que  le  mélange 
a  lieu  entre  les  couleurs  obtenues  par  le  prisme  ou  entre 
des  matières  colorantes.  Il  est  inutile  de  dire  qu'un  mé- 
lange ternaire  ne  produit  pas  toujours  une  décoloration 
complète.  Si  le  mélange  est  inégal  et  qu'un  ou  deux  des 
éléments  dominent,  le  gris  participera  de  la  couleur  do- 
minante. 

Pour  embrasser  en  entier  le  système  des  couleurs,  on 
est  donc  amené  à  concevoir,  à  côté  des  trois  groupes  in- 
diqués plus  haut  et  formant  toute  la  série  colorée ,  une 
série  incolore  dont  les  dcuj(  pôles  sont  le  blanc  et  le  noir 
et  dont  la  ligne  moyenne  est  le  gris.  Ajouter  du  blanc  à 
une  couleur ,  quelle  qu'elle  soit ,  c'est  l'éclaircir  ou  en 
abaisier  le  ton.  Ajouter  du  noir  à  une  couleur  frauchc , 
c'est  la  foncer  ou  en  ilcrer  le  ton.  Prenons  pour  exemple  le 
i^ougc ,  parce  qu'il  tient  le  milieu  entre  le  jaune ,  qui  se 
rapproche  du  blanc,  et  le  bien,  qui  se  rapproche  du  noir  : 
si  on  mélange  du  blanc  avec  du  rouge  clair,  on  a  dn  rose  ; 
si  on  mélange  du  noir  avec  du  rouge  foncé,  on  obtient  du 
brun  ;  avec  du  rouge  tirant  sur  le  violet,  on  obtient  du 
pourpre.  — Enfin  le  gris  produit  un  effet  neutre  ;  il  ternit 
l'éclat  des  couleurs  auxquelles  il  est  ajouté.  Ajouter  dn 
gris  c'est  donc  rabattre ,  rompre  le  ton. 

En  résumé,  une  couleur  peut  subir  six  sortes  de  modi- 
fications par  voie  de  mélange.  Ainsi,  à  du  ronge  on  peut 
ajouter  :  1°  du  bleu  (ce  qui  produit  les  violets)  ;  2»  du 
jaune  (les  orangés)  ;  3°  du  blanc  (les  tons  clairs)  ;  A^  du 
noir  (les  tons  foncés)  ;  5°  du  gris  et  G  '  du  vert,  couleur 
inverse  et  complémentaire  du  ronge  (les  tons  rompus). 

Le  mot  ton  sert  à  désigner  les  diverses  modifications 


'  qu'une  couleur  est  susceptible  de  recevoir  de  la  part  du 
blanc  qui  l'abaisse  ou  dn  noir  qui  la  hausse.  Le  mot 
gawmu  s'applique  à  Tensemble  des  tons  d'une  même  coo- 
leur  ainsi  modifiée.  Le  mot  nuance  doit  être  réservé  ponr 
exprimer  les  modifications  que  celte  conlenr  reçoit  de 
l'addition  d'une  petite  quantité  d'une  autre.  Les  couleurs 
/ranchei  comprennepl  les  couleurs  simples ,  telles  que  le 
'  rouge ,  le  jaune  et  le  bleu  et  celles  qui  résultent  de  lenn 
mélanges  binaires.  Les  couleurs  row^^uea,  griiesou  ternes, 
comprennent  les  couleurs  franches,  mêlées  de  noir,  depaif 
le  ton  le  plus  clair  jusqu'au  plut  foncé,  ou,  ce  qui  rerient 
au  même ,  les  couleurs  rabattues  par  le  mélange  de  la 
couleur  inverse. 

Loi  du  contraste  dci  eouUuri.  Les  couleurs  donnent  liea 
à  deux  genres  d'harmonies  :  celle  det  analogies  et  celle 
des  contrastes.  Ainsi  le  ronge  est  en  report  d'analogies 
avec  l'orange  et  le  violet  ;  en  rapport  de  contraste  avec  le 
jaune-verdatre  et  le  bleu-verdàtre  ;  et  en  antagonisme, 
c'est-à-dire  au  maximum  de  contraste  avec  le  vert  Ater 
le  jaune  et  le  bleu  il  est  en  rapport  de  différences.  La  loi 
du  contraste  des  couleurs  repose  sur  ce  fail  singulier  que, 
lorsque  la  vue  est  restée  fixée  un  instant  sur  une  couleur 
quelconque,  elle  tend  irrésistiblement  à  voir  une  autre  cou- 
leur qui  est  toujours  la  couleur  inverse  de  la  première,  et 
cette  impression  persiste  au  point  de  colorer  a  une  nuance 
étrangère  une  nouvelle  surface  colorée  ou  incolore  qve 
l'on  regarderait  immédiatement  après.  Si  ]*oii  regarde 
pendant  quelque  temps  un  carré  d'un  rouge  vif  sur  un  fond 
blanc  et  qu'ensuite  on  détourne  tout  à  coup  le  regard  de 
cMé  sur  le  fond  même,  Tiniage  consécutive  du  carré  appa- 
raît sous  la  même  forme  et  les  mêmes  dimensions ,  mai» 
verte.  C'est  là  un  exemple  de  contratte  succcmm/.  Voici  tu 
exemple  de  contraste  simultané.  Si  l'on  considère  un  petit 
morceau  de  papier  gris  sur  un  grand  cbamp  éclairé,  il 
parait  légèrement  coloré  de  la  couleur  contrastante  aiec 
celle  du  fond  ,  bleuàtrie  sur  un  fond  orange ,  orangé  sar 
un  fond  bleuâtre,  etc.  Si  l'on  regarde  en  même  temps  dcax 
objets  colorés ,  chacun  d'eux  apparaît  d'une  teinte  rt^ul- 
tant  de  sa  couleur  propre  et  de  la  complémentaire  de  la 
couleur  de  l'autre  objet.  D'un  autre  côté,  si  les  couleun 
des  objets  ne  sont  pas  au  même  ton,  le  ton  de  la  plus  claire 
s'abaisse  et  celui  de  la  plus  foncée  s'élève.  Par  exemple,  n 
une  feuille  de  papier  bleu  est  placée  à  côté  d'une  feuille  de 
papier  jaune,  ces  deux  feuilles  semblent  prendre  du  rouge, 
(le  sorte  que  le  bleu  parait  violet  et  le  jaune  orangé.  La 
différence  du  clair  et  de  l'obscur  entre  les  deux  feuilles 
sera  également  augmentée.  Mettre  du  blanc  à  côté  d'uoe 
couleur,  c'est  en  rehausser  le  ton  ;  y  mettre  dn  noir,  c'est 
en  abaisser  le  ton  ;  c'est  aussi  ajouter  au  noir  la  complé- 
mentaire de  la  couleur  juxtaposée.  Mettre  du  gris  à  côté 
d'une  couleur,  c'est  la  rendre  plus  brillante  et  en  même 
temps  teindre  ce  gris  de  la  complémentaire  de  cette  cou* 
leur. 

Les  couleurs  complémentaires,  en  s'associant,  s'embel- 
lissent mutuellement  Quant  aux  couleurs  non  complô- 
mcntaires,  plus  il  y  a  d'éloignement  entre  elles,  plus  la 
juxtaposition  sera  favorable  à  leur  contraste  mutuel  ; 
plus  elles  ont  d'analogie  et  plus  il  y  a  de  chances  poar 
que  la  juxtaposition  nuise  à  leur  beauté.  Cela  ne  s'ap- 
plique  du  reste  qu'aux  couleurs  mates  ;  le  brillant  pou- 
vant modifier  l'effet  de  deux  couleurs  associées  ;  de  même 
une  grande  obliquité  sur  le  contour  des  objets  les  fait 
paraître  décolorés. 

"  Plus  les  tableaux  parlent  aux  yeux  par  des  con- 
trastes nombreux,  plus  l'attention  du  spectateur  éprome 
de  difficulté  à  se  fixer,  surtout  si  les  couleurs  sont  fran- 
ches et  varices.  Un  peintre  qui  voudra  que  sa  pensée  se 
retrouve  dans  l'expression  de  ses  figures ,  et  qui  mettra 
cette  partie  de  l'art  au-dessus  des  autres ,  sera  sobre  des 
harmonies  de  contraste  et  prodigue  des  harmonies  d'oM- 
logie.   Les  hannonies  de  contraste  convi«nuent  surtout 
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ui  Kèncs  êdairées  ptr  nne  lamière  vive ,  représentant 
des  jeu,  des  fêtes,  des  cérémonies.  La  cntiqne  ne  doit 
jamais  comparer  sons  le  rapport  du  coloris  deux  grandes 
eonpoiilioBS  sans  tenir  compte  de  la  différence  qui  pent 
eiisier  dans  la  eouvetuoÊce  dn  sujet  avec  telle  harmonie 
plst^  qu'avec  tdle  antre.  •  (Cbkvrbul  ,  de  la  Loi  du  «on* 
tn$n  iatwkun,  etc.)  L'habilelé  du  coloriste  consiste 
î  concilier  les  harmonies  et  à  sauver  les  dissonances. 

CoouoBS.  —  Si  Ton  possédait  trois  substances  coio- 
noUs  pores,  foumiaaant  le  bleu,  le  rouge  et  le  jaune 
parùitement  égaux  en  intenaité  de  ton ,  c*est4-dire  pro- 
éaisut  par  kiâr  mélange  le  gris  sans  excédant  coloré , 
(ei  trou  conleuTS  élémentaires,  auxquelles  on  joindrait  du 
Uue  pour  édaircir  le  toa ,  et  du  noir  pour  le  foncer, 
faffinwot  à  former  la  palette  du  peintre ,  et  le  coloris 
dnieodrait  me  étude  plus  facile.  Malheureusement  on 
b's  pis  de  couleurs  éclatantes  accordées  sur  un  diapason 
fkië  :  le  carmin  de  garance  est  moins  élevé  que  Toutre- 
mrr,  le  jaune  n*atteiiit  pas  Ténergie  du  cobalt  Les  pein- 
im  doiveoft  donc  bien  se  garder  d'accepter  les  couleurs 
^briquées  comme  des  types  de  couleurs  élémentaires. — 
Aatrefoii  ils  soignaient  eux-mêmes  la  préparation  de  leurs 
coaieon;  aujourd'hui  ils  se  montrent  trop  peu  soucieux 
i  cet  égard  ;  et  ils  ne  simplifient  pas  asses  leur  palette. 

Les  Uaucs  emplofés  dans  la  peinture  ne  sont  pas, 
eoawK  dans  l'optique ,  la  réunion  de  toutes  les  couleurs  ; 
«  sQot  des  préparations  chimiques  qni  réQécbissent  la 
inùêre  sans  lui  faire  subir  de  modification.  Voici  la  liste 
4s  coalears  dont  Tneage  est  le  plus  répandu  :  Blanc  de 
fW  (ions -carbonate  de  plomb);  blême  d^  argent,  le 
■èoe,  plus  épuré  par  le  lavage;  •blanc  de  eéruse,  mé- 
iaa^  de  Maoc  de  plomb  et  de  craie.  —  Jaune  de  .Vaplee, 
Ilralre  dans  sa  composition  de  l'antimoine  et  du  plomb  ; 
(ahe  de  anancet  snivant  les  procédés  de  fabrication  ; 
rcrdil  an  contact  dn  couteau  d'acier  ;  yotuie  de  ckràme , 
fwienr  changeante ,  gâte  toutes  les  teintes  ;  yaini^  indien, 
»<tntt  d'un  arbuste  ;  foiaonne  ;  solide  et  très-utile  aux 
piyngistes  ;  laque  jaune ,  tirée  de  la  gaude ,  transparente, 
*}Ùe.  Des  ai^ples  ferrugineuses  fournissent  au  moyen 
4  tnages  plusieurs  jaunes  i  la  peinture  :  ocre  jaune , 
Ins^aiployée ;  acre  de  rue ,  ou  mieux  de  ru  (ruisseau)  , 
pias  foncée;  terre  d'Italie;  terre  de  Sienne  naturelle,  qui, 
psr  ia  talcinatioo ,  donne  un  rouge-brun  très  -  chaud , 
^«en  sous  le  nom  de  terre  de  Sienne  brûlée;  jaune 
»nfé  et  raufe  de  Mars.  —  Brun-rouge;  cinabre  on  ver- 
"«'^  (sulfure  de  mercure) ,  le  rouge  le  plus  éclatant 
Oa  le  falsifie  avec  le  «liinimi  (oxyde  de  plomb).  On  peut 
'cconnaitre  la  fraude  en  le  faisant  évaporer  dans  un 
<ivtict;  on  trouve  des  globules  de  plomb  rédnit  s'il  y  a 
da  onoiom.  —  On  appelle  laguee  des  combinaisons  de 
oatières  celoiantes  et  de  sels  alumineux.  La  laque  car* 
•^é(  t'obtient  par  une  décoction  de  cochenille  (insecte 
^  Uexique  ) ,  contenant  un  principe  colorant  propre 
(cirniioe).  Le  eorsntji  est  un  composé  de  matière  animale, 
^  canniae  et  d'nn  acide.  Une  couleur  analogue  est  celle 
^  U  kqne  de  garance ,  extraite  des  racines  de  la  ga- 
^ce.  Les  laques  sont  transparentes  et  peu  vigoureuses  ; 
(«pendant,  si  Ton  brâie  la  laque  de  Veniee^  faite  de  coche- 
^  pare,  on  obtient  un  ton  obscur  d'une  grande  pro- 
^•edew.  Les  huit  laquée  Robert  sont  très-estimées.  —  La 
\^m  belle ,  la  pins  durable  et  la  plus  chère  des  couleurs 
^  le  Bleu  d&uiremerj  on  lapls-lainli  (silicate  de  soude 
et  d'iloanne).  Cette  pierre,  pulvérisée  et  pétrie  avec  un 
"itttic ,  donne ,  par  des  lavages  successifs ,  des  bleus  de 
f^^m  ra  moins  précieux.  Cette  couleur  vaut  jusqu'à 
2^  Ir.  l'once.  Elle  résiste  au  feu ,  mais  les  acides  la 
^«tnrisnit;  moyen  de  reconnaître  si  elle  a  été  falsifiée 
Ftt  le  ceiMit  ou  le  bleu  de  Prusse.  On  a  fait  plusieurs 
•^nnen  aitificiels.  Cobalt  on  bleu  Thénard,  brillant, 
^-employé,  vire  un  peu  as  vert;  bleu  de  Prune, 
^'^wiche  en  principes  eokiranls;  bleu  minéral,    mo- 


dification du  bleu  de  Prusse  af  ec  excès  d'alun  et  alu- 
mine ;  indigo.  —  Plusieurs  verts  d'une  solidité  douteuse  : 
ferre  verre ,  terre  de  Vérone ,  vert  de  Sckéele ,  vert  d'éme» 
rtatde  ,  utile  aux  paysagistes.  —  Bitume,  brun  transpa- 
rent; mosiie  et  terre  de  Caêsel,  peu  solides,  séchant 
dtffidlement  —  Les  noirs  proviennent  de  matières  ani- 
males ou  végélales  brûlées  dans  des  vases  clos.  Le  vrai 
jsoir  étivoire  peut  dispenser  des  autres  ;  notir  de  pêche 
(noyaux  de  pèche  calcinés),  die  café,  de  bouchon ,  etc. — 
Les  couleurs  doivent  être  broyées  très-finement  à  l'huile. 
On  les  achète  ordinairement  préparées  en  vessies. 

DirrénsNTS  gkniirs  dk  piixtuix.  —  On  compte  plu- 
sieurs genres  de  peinture  :  la  peinture  d'Aietoire,  ia  pein- 
ture de  genre ,  mauvaises  dénominations  consacrées  par 
l'usage  et  désignant ,  la  première  les  sujets  traités  dans 
un  style  élevé ,  et  la  seconde  les  sujets  familiers.  Il  y  a 
aussi  le  peintre  de  portrait,  de  bataillee,  A*intérieur, 
d*animaux,  de  paysage,  de  marinee,  de  fruits,  de  neUure 
marte.  Chacun  de  ces  genres  a  ses  règles  et  ses  traditions, 
dont  l'étude  dépasse  les  bornes  de  ce  traité  ;  mais  il  nous 
faut  passer  en  revue  les  différents  procédés  employés  en 
peinture. 

PanrrvKB  a  l'huilb.  —  Le  mot  tableau ,  du  latin  teAula, 
indique  que  c'était  sur  des  tables  ou  panneaux  de  bois 
qu'on  peignait  dans  l'antiquité.  Différentes  sortes  de  bois 
ont  servi  i  cet  usage  :  en  Italie,  les  panneaux  étaient 
trés-épais  et  en  bois  de  peuplier.  En  Flandre  on  les  fai- 
sait en  chêne.  Pour  empêcher  les  panneaux  de  se  voiler, 
on  les  assujettit  au  moyeu  d'un  parquet  de  traverses  en 
bois ,  collées  par  derrière.  On  a  peint  beaucoup  sur  boii 
et  sur  cuivre.  De  nos  jours  on  peint  plus  généralement 
sur  toile.  Les  toiles  sont  tendues  et  fixées  sur  des  chÂs- 
sis  en  bois.  Les  châssis  à  clefs  sont  armés  de  petits  coins 
en  bois  placés  dans  leurs  angles  d'assemblage  ;  en  chas- 
sant ces  coins  on  clefs  avec  un  marteau,  on  peut  retendre 
la  toile  à  volonté.  On  prépare  généralement  aujourd'hui 
les  toiles  avec  une  ou  deux  couches  de  blanc  à  l'huile.  Au 
blanc  on  a  substitué  quelquefois  l'ocre  jaune  ou  l'ocre 
ronge  ;  mais  la  couleur  de  l'enduit  se  fait  plus  ou  moins 
sentir  à  travers  les  couleurs  qni  le  recouvrent  Quelques 
tableaux  du  Poussin ,  devenus  d'un  rouge  de  brique  uni- 
forme, doivent  à  une  mauvaise  préparation  de  la  toile 
d'avoir  été  ainsi  altérés.  Avant  de  se  servir  des  toiles  on 
les  ponce  et  on  les  dégraisse  en  les  frottant  avec  des  tam- 
pons de  coton  imbibés  d'alcool. 

Vue  palette  ou  planchette  en  bois  pour  recevoir  les  cou- 
leurs (on  les  dispose  ordinairement  sur  le  bord  extérieur, 
en  allant  des  plus  claires  aux  plus  foncées  ;  cela  est  du 
reste  sans  importance)  ;  une  glace  et  une  molette  pour 
broyer  celles  que  l'on  conserve  en  poudre  ;  une  boUe  à 
plusieurs  compartiments  pour  y  placer  les  vessies  et  les 
bouteilles  d'huile ,  et  munie  d'un  pincelier,  petit  vase  en 
fer-blanc  oà  l'on  met  de  l'huile  pour  nettoyer  les  pinceaux  ; 
des  osNoMenee  on  couteaux  en  corne  et  en  fer  ;  des  brosses 
en  soie  de  porc  ou  en  poil  de  chèvre  ;  des  pinceaux  en 
martre  ou  en  blaireau  ;  enfin  des  chevalets  de  diverses 
grandeurs,  à  crémaillères  ou  à  manivelle  et  à  poulies  pour 
élever  ou  abaisser  à  volonté  le  tableau ,  tels  sont  les  ob- 
jets qui  composent  le  bagage  ordinaire  d'un  peintre. 

Avant  d'ébaucher  en  grand  leurs  tableaux ,  les  peintres 
peignent  ordinairement  on  carton ,  on  esquisse  d'essai 
exécutée  avec  une  grande  liberté  de  pinceau  et  asses  ra- 
pidement pour  ne  pas  laisser  refroidir  leur  conception  ; 
là  ils  ont  pu  impunément ,  à  Taide  de  tâtonnements  et  de 
relouches ,  arrêter  l'aspect  général  et  le  coloris  de  leur 
sujet  :  c'est  un  guide  pour  exécuter  ensuite  leur  tableau. 
Quant  aux  procédés  d'ébadche ,  ils  sont  eitrêmement  va- 
riés. La  règle  asses  généralement  suivie  ii  empâter,  c'est- 
à-dire  de  charger  de  couleur  les  clairs  et  de  peindre  légè- 
rement les  ombres  ^glacis,  c'est-à-dire  avec  des  couleurs 
transparentes  étendues  d'huile,  n'est  pu  nne  règle  abso* 
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lue.  CerUiDCf  ooibret  onl  beioin  d'avoir  da  corpf  ;  fi  les 
unef  font  Iraof parentes ,  les  antres  lont  mates.  Les  pein- 
tres de  l'Empire  y  en  abnsant  des  codeurs  transparentes 
dans  les  ombres ,  ont  fait  des  tableaux  sans  solidité.  Les 
ombres  doivent  ^tre  tenues  plus  chaudes ,  afin  de  se  ré- 
server la  transparence,  et  un  peu  moins  obscures  que 
dans  la  nature ,  parce  <pi'elles  ont  une  tendance  naturelle 
à  brunir.  Corrège  et  les  Vénitiens  (quelques  peintres  de 
nos  jours  suivent  encore  ce  procédé  )  ébauchaient  souvent 
en  grisaille  et  terminaient  par  des  glacis,  tue  etu  Je  des 
plus  intéressantes  i  faire  serait  celle  de  l'action  que  les 
couleurs  de  l'ébancbe  exercent  à  la  longue  sur  celles  qne 
Ton  superpose.  On  ne  doit  reprendre  la  peinture  d'un 
tableau  que  lorsque  l'ébauche  est  parfaitement  sèche. 
Les  masses  d'ombre  et  de  clair  établies ,  on  cherche  i 
rendre  les  demi-teintes  et  les  reflets  en  observant  bien  la 
dégradation  de  ton  et  de  couleur,  on  accuse  les  ombres 
les  plus  fortes ,  et  on  termine  par  les  lumières  les  plus 
vives.  On  appelle  repoustoin  des  objets  fortement  om- 
brés sur  le  devant  d'un  tableau  dans  l'intention  de  faire 
fuir  les  antres  parties.  On  a  trop  abusé  de  ce  procédé  de 
routine.  —  La  Umehe ,  on  manière  de  déposer  la  couleur 
sur  la  toile,  doit  être  variée  de  manière  à  imiter  les  dif- 
férents aspects  ;  elle  contribue ,  avec  le  plus  ou  moins 
d'intensité  dans  le  coloris ,  à  exprimer  l'avancement  on 
l'éloignement  des  objets,  suivant  qu'elle  est  plus  on  moins 
détaillée  et  fortement  accusée.  Dans  les  peintures  mo- 
dernes les  qualités  essentielles  de  l'art  sont  souvent  sacri- 
fiées à  l'abus  d'une  touche  spirituelle  et  hardie. 

HmLis.  — Pour  délayer  les  couleurs  on  se  sert  le  plus 
ordinairement  de  l'huile  extraite  du  pavot ,  dite  kmile 
d'œiliette,  du  nom  du  pavot ,  dans  quelques  localités  ;  on 
bien ,  par  un  pléonasme ,  du  diminutif  italien  ogUeuo.  On 
a  aussi  employé  les  hniles  de  Un  et  de  noix.  Certaines 
couleurs ,  les  laques ,  le  bitume ,  séchant  très-difficile- 
ment ,  on  a  recours  à  une  huile  rendue  plus  siccative  au 
moyen  de  la  litharge  et  improprement  appelée  kmiU 
graste,  —  Le  vemU-eopai,  employé  seul  ou  mêlé  avec 
l'huile ,  sèche  aussi  très-rapidement  et  donne  aux  teintes 
beaucoup  de  transparence  et  d'éclat  —  in  très -grave 
inconvénient  de  l'emploi  de  l'huile  comme  gluten  dans  la 
peinture,  c'est  l'obscurcissement  des  tons  bruns,  qui  dés- 
accorde,  avec  le  temps,  le  clair- obscur  d'un  tableau. 
On  a  dit  avec  juste  raison  que  l'habitude  de  contempler 
les  teintes  tristes  des  tableaux  i  l'huile  a  influé  sur  les  or- 
ganes des  peintres  et  du  public,  de  manière  à  fausser  leur 
goût  Les  ombres  sont  le  plus  altérées  parce  qu'on  y  fait 
un  plus  grand  usage  d'huile.  X'huile  est  un  composé 
d'hydrogène  et  de  carbone  ;  sa  tendance  naturelle  à  se  com- 
biner avec  l'oxygène  de  l'air  lui  fait  subir  une  combustion 
lente ,  qui  ne  diffère  de  l'effet  ordinaire  du  feu  que  par 
la  lenteur  de  cette  combustion  insensible.  Le  premier  ré- 
sultat de  cette  absorption  est  une  résine  plus  ou  moins 
noire  ;  successivement  elle  perd  son  hydrôgène ,  et  son 
oxygène  se  réunit  an  carbone  :  c'est  cette  couche  très- 
fine  de  carbone  qui  noircit  i  la  longue  les  tableaux.  Des 
altérations  analogues  se  produisent  au  contact  prolongé 
de  l'huile  avec  certaines  couleurs  qui  sont  des  oxydes  mé- 
talliques. Après  vingt  ans  l'huile  n'est  pas  encore  réduite 
à  l'état  concret  ou  cristallisé. 

Vbinis.  —  Quand  la  peinture  est  bien  sèche ,  et  il 
faudrait  pour  cela  attendre  au  moins  une  année ,  on  a 
coutume ,  pour  en  raviver  les  couleurs  et  faire  disparaître 
Vembu  (ternissure  des  parties  repeintes  i  frais)  ,  d'éten- 
dre sur  le  tableau  un  vernit  composé  de  deux  parties 
d'essence  de  térébenthine  et  d'une  partie  de  mastic  en 
larmes.  La  trop  grande  précipitation  à  les  vernir  est  une 
cause  très-fréquente  de  dégradation  pour  les  tableaux. 

L'iNVKNTiON  DE  LA  piiNTUBB  A  LHUiLi  cst  généralement 
attribuée  à /«M  Van-Eych,  de  Bruges,  né  en  1370.  II  y 
a   li  certainement   un   malentendu,   .^vant   lui  on  se 


servait  de  l'huile  pour  délayer  les  couleurs  ;  il  y  es  a  plu- 
sieurs preuves  historiques  :  une  des  plus  graves  est  tirce 
d'un  manuscrit  du  moine  Théophile ,  qui  vivait  lert  le 
commencement  du  1 1*  siècle.  Théophile  y  dit  de  mé- 
langer les  couleurs  avec  de  l'huile  pour  les  chain  et  Ut 
vêtements ,  comme  on  le  faisait  auparavant  avec  de  l'eta  ; 
mais ,  après  avoir  posé  une  couleur ,  il  était  obligé  de  U 
faire  sécher  en  exposant  le  panneau  an  soleil  avant  d'en 
appliquer  une  seconde ,  ce  qu'il  déclare  très-enaujeux. 
Cet  inconvénient  frappa  Jean  de  Bruges,  la  chaleur  dt 
soleil  ayant  fait  fendre  un  panneau  qu'il  avait  ainsi  ex- 
posé. De  son  temps  on  ne  peignait  qu'à  l'onif  :  il  refioti 
un  procédé  déjà  connu  ;  mais  il  le  perfectionna ,  et  il 
trouva  sans  doute  le  moyen  de  rendre  l'huile  plus  licca- 
tive  en  y  ajoutant  une  résine.  AnUmello  de  Mâtine  pirttt 
être  le  premier  qui  pratiqua  la  peinture  à  l'huile  en  lU^ 
lie.  L'épitaphe  placée  sur  son  tombeau ,  à  Venise ,  et  que 
nous  a  coufervée  Vasari,  en  fait  foi.  D'après  les  datet  i 
n'est  guère  probable  que  Jean  de  Bruges  lui  ait  coornih 
nique  directement  ce  secret ,  et  elles  rendent  encore  pin 
inadmissible  l'opinion  de  ceux  qui  ont  voulu  prétendrt 
qu'il  le  reçut  d'Àntondlo  lui-même. 

La  MunATOBB  est  un  genre  de  peinture  en  petit ,  exéi 
cutée  avec  des  couleurs  à  l'eau  et  à  la  gomme,  sur  pspie^ 
ou  sur  ivoire.  C'est  sur  vélin  que  s'exécutaient  tuiteîok 
ces  nombreuses  miniatures  qui  enrichissaient  les  msoih 
scrits.  Elles  étaient  peintes  à  gouache  (couleurs  mélé<^ 
de  blanc  et  mates  ).  La  facilité  de  se  procurer  de  grande^ 
plaques  d'ivoire  a  (ait  renoncer  an  vélin.  U  faut  choinJ 
l'ivoire  d'une  teinte  bleuâtre  et  très-mince.  An  lien  d^ 
palette  en  biscuit  de  porcelaine,  on  se  sert  généralemeol 
aujourd'hui  de  petites  plaques  carrées  d'ivoire,  tooln 
chargées  de  couleurs.  Il  convient  d'en  avoir  deux  :  uiH 
pour  la  palette  des  chairs  et  une  autre  pour  les  couleorl 
à  la  gouache.  On  se  sert  de  pinceaux  de  martre  poar  Ic< 
fonds  et  de  petit-gris  pour  les  chairs.  L'exécution  do  tr^ 
vail  au  moyen  de  hachures  est  préférable  à  celui  du  poii^ 
tillé,  qui  est  froid  et  monotone.  On  emploie  la  gonaclM 
pour  les  fonds  et  les  étoffes  ;  quelques  miniatnristei  li 
suppriment  même  tout  à  fait ,  ce  qui  rend  leur  trsTail 
beaucoup  plus  lent  et  plus  difficile.  On  enlève  avec  U 
grattoir  les  épaisseurs  de  couleur.  Un  moyen  commode 
et  abréviatif  de  répéter  plusieurs  fois  un  même  portnil 
est  de  coller  sous  l'ivoire  une  épreuve  gravée,  ou  deisiiié^ 
à  la  plume ,  des  traits  du  modèle. 

L'aqcarblli  ,  qui  a  pris  tant  d'importance  depuis  qne^ 
qnes  années  et  s'élève  à  une  vigueur  d'effet  dont  on  ne  11 
croyait  pas  susceptible  autrefois,  s'exécute  sur  papier  ave< 
des  couleurs  broyées  à  l'eau  et  gommées  ou  préparéei  M 
miel  et  étendues  d'eau.  La  qualité  et  le  choix  des  papier! 
employés  sont  très-importants.  Le  papier  Wtokmaia  est  1^ 
plus  estimé.  On  se  sert  aussi  d'un  papier  àM  papier  tori 
chon  d'un  grain  assex  gros.  Avant  de  peindre  on  tend  va 
papier,  après  l'avoir  préalablement  humecté  d'eau ,  vH 
sur  une  planche  en  le  collant  sur  les  bords,  soit  au  moyd 
d'un  châssis  appelé  ttiratore,  dans  la  feuillure  duquel  i 
est  retenu.  En  séchant  il  se  tend,  à  l'instar  du  parchemii 
qui  recouvre  un  tambour.  Quand  le  trait  est  arrêté,  a 
prend  avec  un  pinceau  plutôt  gros  que  petit  la  coalen 
bien  délayée  pour  établir  à  plat  ses  masses ,  après  sroti 
essayé  la  teinte  sur  un  garde-main.  En  séchant ,  la  coa< 
leur  tombe  et  s'affaiblit  On  ne  peut  obtenir  le  ton  tooIi 
qu'en  appliquant  plusieurs  teintes  successivement  II  h^ 
attendre  que  la  première  soit  bien  sècbe  pour  appii< 
quer  la  seconde ,  sans  quoi,  au  lieu  d'une  teinte  unie, 
ou  .aurait  des  taches  qu'on  ne  pourrait  plus  fsire  dispi* 
rattre  que  par  un  travail  long  et  minutieux.  Pour  éritei 
le  cerné  du  contour  on  adoucit  les  bords  de  la  teinte  su 
moyen  d'un  autre  pinceau  humide  sans  couleur.  Qoelqnei 
artistes  humectent  en  dessous  le  papier  tendu  lur  l< 
châssis  pour  éviter  qu'il   ne   sèche  trop  vite,  surtoal 
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^oami  il  s*«git  det  teinlM  d*uu  ciel  à  dégrtder.  Le  bltnc 
ia  ptpier  riteni  eert  à  rendre  les  citin.  Oo  peot  anHi 
In  obtenir  aprèf  ooap  en  homecUni ,  avec  nn  pinceaa 
trtmpê  d'eao  pore,  lee  partiet  dee  leintee  déjà  séchéei  où 
Ton  reot  mettre  det  lumières  et  en  enlevant  rapidement 
vee  on  lin^  la  eonienr  détrempée.  On  n'emploie  ordi- 
Bâiremeot  qoe  des  couleurs  transparentes  ;  quand  on  y 
mèk  do  Uattc ,  FaqnareUe  se  rapproche  de  la  gouache 
(de  l'itâliett  guazzo).  La  gouache  est  nne  aquarelle  faite 
txK  des  couleurs  opaques  ;  au  lieu  de  réserver  les  clairs 
m  le  pspier,  elle  les  met  avec  le  pinceau.  Les  couleurs 
s«diaot  vite ,  il  est  dilBcile  de  fondre  les  nuances.  Ce 
genre  s  été  délaissé;  on  commence  à  le  cultiver  de  nouveau. 

Ursirmi  a  la  collb  oc  DéTBiupi  (du  mot  italien 
imftra)  doit  être  le  premier  procédé  qui  se  soit  offert 
Ht  qu'il  s*est  agi  de  délayer  des  couleurs  et  de  les  fixer 
HT  ose  surface  quelconque.  Sa  solidité  et  sa  durée  sont 
Irri-grandes.  On  peut  remployer  sur  toile ,  sur  papier 
H  priodpalement  sur  des  murs  recouverts  d'nn  enduit 
àt  pUtre  bien  uni ,  auquel  on  a  donné ,  lorsqu'il  était 
lec,  nne  ou  deux  couches  de  colle  bien  chaude.  On  pré- 
pan  les  teintes  dans  des  godets  maintenus  à  une  tempe- 
nlure  plus  que  tiède.  Il  faut  avoir  soin  de  les  appliquer 
tnrs-tigoareuses  de  ton,  parce  qu*en  séchant  elles  s'affai- 
Uinent  de  moitié.  Cette  nécessité  de  juger  d'avance  de 
rfffet  dn  coloris  et  de  Texagérer,  ainsi  que  celle  de  pein- 
dre 10  premier  coup,  à  cause  de  la  rapidité  de  la  dessic- 
citioo,  rendent  Temploi  de  ce  procédé  très-difficile.  Dn 
mit.  cette  peinture  est  très-lumineuse;  mais  elle  est 
Unée  dans  les  tons  bruns  et  obscurs  parce  que  la  lumière 
»  réfléchit  sur  les  molécules  colorantes.  Cette  peinture, 
■  liant  pu  de  luisant ,  est  employée  pour  les  décorations 
detbéitrr. 

U  piorrraB  a  oarr  était  généralement  employée  aux 
U'  et  1S<  siècles.  L'invention  de  la  peinture  à  l'huile  a 
fiit  dcisiiier  ce  procédé.  On  ne  sait  pas  bien  si  l'on  usait 
<Ib  jaooe  d'œnf  seulement  ou  bien  dn  jaune  mêlé  au 
Uur.  Le  jaune  d*œuf  dissolvant  les  corps  résineux ,  on 
peat  loi  Associer  des  résines  et  lui  communiquer  amsi 
plos  de  ténacité. 

U  PosTcaB  A  ransQUi  (de  l'italien /re««o,  frais),  ainsi 
Bmmée  parce  quelle  s'exécute  sur  un  enduit  encore  frais, 
^1  lequel  pénètre  la  couleur,  a,  par  cela  même ,  une 
phii  grtnde  solidité  qoe  la  peinture  en  détrempe.  Ce 
fsre  de  peinture  est  particulièrement  employé  pour 
nemr  de  grandes  surfaces  dans  de  vastes  édifices.  Ces  sur- 
^  reroiveot  d*abord  un  crépi  de  chaux  et  de  sable  de 
nrière  oo  de  tuile  pilée.  Quand  ce  crépi  est  bien  sec ,  on 
rbmneclc  et  on  étend  dessus  un  enduit  peu  épais,  formé 
de  diAox  éteinte  depuis  au  moins  six  mois  et  de  sable 
plos  fia;  en  Italie  on  se  sert  de  pouuolane.  Le  maçon, 
diargé  de  cette  opération  n'enduit  qoe  la  place  que  1'ar^ 
tiite  devra  peindre  dans  sa  journée  ;  et  celui-ci  ne  doit 
nanenoer  à  peindre  qoe  lorsque  le  mortier  est  asseï 
tnve  pour  ne  pas  s'enfoncer  sous  le  doigt  Alors  il  rap- 
porte tor  la  surface  préparée  les  feuilles  de  papier  ou 
rirloos  (de  l'italien  earUmi ,  grands  papiers)  où  sont 
dnànres  les  figures  de  sa  composition ,  et  il  calque  ce 
denio  es  passant  une  pointe  sur  les  traits  ou  en  suivant 
les  rontours  d'un  carton  découpé.  Au  lieu  de  calquer,  on 
deiiiDe  quelquefois  aux  carreaux.  Puis,  les  teintes  étant 
dispoiées  dans  des  vases  de  terre ,  il  les  étend  à  l'aide 
de  brosses  plates  et  i  long  poil ,  et  en  applique  plusieurs 
nwhft»  l'une  sur  l'autre ,  parce  qu'en  s'imbibant  dans  la 
(hni  elles  perdent  de  leur  vivacité  ;  il  ne  faut  pas  épar- 
suer  la  couleur.  Cette  peinture  a  toujours  inévitablement 
qneiqoe  chose  de  heurté  ;  mais  la  masse  d'air  interposée 
*«tre  les  fresques  et  l'œil  do  spectateur  fait  disparaître  ces 
iBé<{aljtés.  On  peut  revenir  sur  l'enduit  frais,  donner  de 
I*  vi|{oettr  au  moyen  de  hachures  ;  mais,  si  une  partie  de 
tmail  nt  déferlorufp,  il  fsut  faire  abattre  l'enduit  et  re- 


commencer à  nouveau.  Repeindre  à  sec  sur  les  premières 
couleurs,  ce  serait  faire  de  la  détrempe.  Lu  moyen  encora 
plus  mauvais  est  de  retoucher  avec  des  pastels.  Ces  cou- 
leurs tombent  avec  le  temps.  C'est  ce  qui  est  arrivé  au 
plafond  du  Val-de-Grâce  par  Uignard.  Pour  la  fresque, 
on  détrempe  ses  couleurs  i  l'eau  pure,  à  laquelle  on 
joint  quelquefois  une  matière  collante,  et  on  ne  se  sert 
que  de  terres  naturelles  ;  on  rejette  toutes  les  couleurs 
que  la  chaux  pourrait  altérer ,  le  blanc  de  plomb,  l'orpin, 
la  laque,  le  vertnie-gris,  etc.  On  fait  un  grand  usage  de 
blanc  de  chaux,  il  sert  pour  les  carnations  et  on  le  mêle 
avec  les  autres  couleurs  pour  faire  les  teintes.  Le  mot  de 
fresque  a  quelque  chose  de  majestueux  qui  impose  :  il 
semble  qoe  ce  soit  la  seule  peinture  digne  des  grands 
maîtres.  On  peut  dire  cependant,  au  point  de  vue  de  Tes- 
thétique,  que  l'exagération  dans  les  formes  et  dans  le  co- 
loris éloigne  la  fresque  du  vrai.  Quant  au  procédé  ma- 
tériel, il  a,  il  faut  bien  l'avouer,  quelque  chose  de 
barbare,  et,  sous  le  rapport  de  la  durée,  il  serait  bien  in- 
férieur à  l'encaustique  des  anciens.  Les  fresques  de  Ra- 
phaël et  de  Michel-Ange,  qui  n'ont  pas  beaucoup  plus  de 
300  ans  d'existence,  dépérissent ,  Undis  que  les  peintures 
encaustiques  de  Polygnole  étaient  encore  vives  au  bout 
de  900  ans.  Si  les  grands  artistes  de  la  renaissance  avaient 
connu  ce  procédé  antique ,  ils  lui  auraient  sans  doute 
donné  la  préférence, 

E.VCA0STIQU1  (d'un  mot  grec  qui  signifie  brâler).  — 
Quand  la  peinture  éUit  terminée  on  ramollissait,  à  l'aide 
d'un  réchaud ,  la  cire  et  les  résines  auxquelles  les  cou- 
leurs étaient  mélangées  et  on  les  incorporait  ainsi  an 
fond.  Du  reste,  on  ne  sait  pas  au  juste  en  quoi  consis- 
tait le  procédé  des  anciens.  —  Le  maniement  des  cou- 
leurs se  pratique  dans  la  piiNTimi  a  la  aax  comme  dans 
celle  à  l'huile.  On  peut  les  rendre  plus  on  moins  lentes 
à  sécher,  suivant  qu'on  liquéfie  le  gluten  dans  une  huile 
plus  ou  moins  volatile.  On  peut  y  employer  certaines  cou- 
leurs que  l'huile  altère ,  telles  que  le  verUde-gris  (on  ne 
peut  l'employer  k  l'huile  qu'en  glacis),  gomme-guttc , 
musicot ,  orpin ,  minium ,  cendres  bleues  et  vertes,  in- 
digo, terre  de  Vérone  et  d'ombre,  couleur  si  utile,  mais 
dangereuse  à  l'huile.  On  peut  revenir  plusieurs  fois  sans 
crainte  de  salir  ses  teintes.  Cette  peinture  est  presque  aussi 
lumineuse  que  la  détrempe,  et  elle  est  suffisanunent  trans- 
parente. On  semble  revenir  à  la  peinture  à  cire ,  comme 
offrant  des  avantages  pour  les  décorations  monumentales. 

Peintube  bm  Aiail.  —  L'émail  est  un  verre  fondu  et 
fixé  par  le  feu  sur  les  métaux  ou  sur  des  terres  cuites. 
Sur  nn  premier  émail  appelé  couverte  on  peint  ensuite 
avec  des  couleurs  minérales  plus  ou  moins  fusibles  au 
feu ,  à  l'aide  d'un  fondant. 

Pbixturb  sur  lave.  —  Cette  application  nouvelle  de  la 
peinture  sur  émail  semble  destinée  à  remplacer  ches  les  mo- 
dernes l'encaustique  des  anciens ,  la  fresque  de  la  renais- 
sance et  la  mosaïque  elle-même ,  qu'elle  égale  en  solidité , 
surtout  pour  les  décorations  monumentales  exposées  à 
l'effet  destructeur  de  nos  climaU  humides.  Feu  Mortelè- 
qne,  fabricant  de  couleurs  vitrifiables.  invenU  ce  pro- 
cédé il  y  a  vingt  et  quelques  années,  La  dilaUUon  et  le 
retrait  des  méUux  sont  des  inconvénients  qui  réduisent  la 
peinture  sur  émail  aux  plus  petites  dimensions.  La  lave , 
au  contraire ,  qu'il  eut  l'heureuse  idée  d'employer ,  est 
une  matière  vitrifiée  que  le  feu ,  auquel  on  l'expose  de  nou- 
veau ,  rend  telle  qu'il  l'a  reçue.  Il  restait  encore  à  dé- 
truire nn  des  plus  grands  inconvénienU  de  la  peinture 
sur  émail ,  savoir  l'sspect  vitreux  qui  nuit  à  l'imiUtion 
des  objets  opaques  ;  il  y  réussit  en  composant,  en  1829, 
un  blanc  qui  permet  d'obtenir  toutes  les  nuances,  comme 
dans  la  peinture  à  l'huile  ;  chaque  couleur  sortant  de 
ches  le  fabricant  porte  avec  elle  son  fondant  nécessaire. 
Une  application  récente  de  ce  procédé  a  été  faite  à  la 
fsrad..  de  l'église  de  Ssint-V^nç^n|.(^e.ÇsnlQQg^g 


1867 


INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE. 


1868 


La  pimTimB  sur  vbrkb  est  une  tutre  application  des  con- 
teurs vitrifiables.  Cet  art,  inventé  et  cultivé  avec  tant  de 
bonheur  pendant  le  moyen  âge ,  est  repris  avec  une 
nouvelle  ferveur ,  mais  dans  un  sjfstème  différent.  Dans 
le  principe  une  verrière  n  était  qu*nne  mosaïque  formée 
de  petites  pièces  de  verre  assemblées ,  et  destinée  à  ré- 
pandre un  jour  mystérieux  dans  l'intérieur  des  églises.  On 
en  a  fait  de  nos  jours  de  véritables  tableaux  dont  la  trans- 
parence et  l'éclat  fatiguent  l'œil.  Kn  se  perfectionnant 
sous  le  rapport  du  dessin  et  de  la  composition  cet  aK  est 
inutilement  sorti  de  ses  limites. 

La  MOSAïQDi  est  une  espèce  de  peinture  faite  avec  de 
petits  cubes  de  pierre  ou  de  verre  colorés  fixés  sur  une  sur- 
face au  moyen  d'un  mastic. 

Les  TAPtssBRiNs  sout  Bussi  une  sorte  de  peinture  qui 
platl  par  la  vivacité  des  teintes  dégradées,  sans  mélange  de 
blanc  ;  mais  les  points  égaux  et  réfléchissant  également  la 
lumière  sont  contraires  à  la  variété  de  la  nature  et  nuisent 
4  l'illusion. 

Le  PASTBL  (de  l'italien  pasttUo ,  petit  morceau  de  pAte) 
est  un  genre  intermédiaire  qui  appartient  i  la  peinture 
par  le  coloris  et  au  destin  par  le  procédé.  Inventé  en 
Allemagne  en  1685 ,  il  fut  fort  i  la  mode  à  la  fin  du 
1 8*  siècle.  Latour  s'y  est  fait  une  grande  réputation  comme 
portraitiste.  Après  avoir  été  complètement  abandonné,  le 
pastel,  repris  depuis  quelques  années,  est  aujourd'hui 
redevenu  à  la  mode.  L'aspect  mat,  la  fraîcheur,  le  ve- 
louté de  ses  teintes  et  surtout  la  promptitude  de  son  exé- 
cution sont  les  qualités  qui  le  recommandent;  mais  sa 
fragilité  en  rend  l'emploi  limité. 

Les  bornes  restreintes  de  ce  traité  ne  permettent  pas 
d'aborder  ici  ce  qui  concerne  Vesthitique ,  c'est-à-dire  la 
philosophie  de  l'art  Disons  sommairement  que,  quel  que 
soit  l'idéal  que  le  peintre  se  propose  de  représenter,  l'u- 
nité doit  présider  à  sa  composition ,  simple  on  compli- 
quée. Sa  conception  doit  être  claire;  son  ordonnance, 
c'est-à-dire  la  disposition  des  différentes  parties,  nette  et 
bien  distribuée.  La  vérité  et  le  naturel  doivent  régner 
dans  le  dessin,  dans  le  clair-obscnr  et  dans  le  coloris.  Le 
dessin  doit  plaire  par  sa  correction  et  son  élégance ,  le 
clair -obscur ,  par  sa  justesse  et  son  intelligente  distribu- 
tion ;  le  coloris ,  par  l'éclat ,  la  vigueur  ou  la  douceur, 
le  moelleux  de  ses  teintes ,  toujours  par  son  harmonie 
générale ,  à  laquelle  doivent  être  subordonnés  les  oppo- 
sitions et  les  contrastes,  dont  la  variété  doit  animer  tonte 
œuvre  d'art  Une  loi  très-importante  encore ,  c'est  la  con- 
venance ,  c'est-à-dire  le  sentiment  du  juste  rapport  qui 
doit  lier  les  parties  à  l'ensemble,  et  rendre  l'ensemble 
conforme  à  l'idée  qu'on  a  conçue  et  à  l'impression  qn'on 
veut  produire.  Sans  la  convenance ,  et  les  grands  peintres 
ne  l'ont  pas  toujours  respectée ,  toutes  les  qualités  précé- 
dentes peuvent  être  faussées  et  rendues  inutiles. 

Aperçu  historiqur.  —  Dans  l'histoiredu  développement 
de  l'art  on  retrouve  la  loi  de  la  sociabilité  humaine  ;  pour  se 
fonder,  il  a  besoin  d*mi  enselnble  d'efforts  collectifs.  Dans 
le  principe ,  il  a  dû  se  grouper  autour  du  temple.  Quand 
l'homme  eut  pensé  Dieu ,  il  eut  des  hymnes ,  et  créa  la 
musique  ;  il  éleva  un  temple ,  et  créa  l'architecture  ;  il  eut 
des  idoles ,  et  créa  la  sculpture  ;  il  coloria  ces  idoles ,  il 
en  reproduisit  les  images  sur  les  murailles  des  temples , 
et  la  peinture  prit  naissance.  Le  premier  art  dut  être  tra- 
ditionnel ;  il  fut  discipliné  par  le  prêtre ,  qui  réglait  le 
dogme.  Pour  certains  peuples ,  tels  que  les  Egyptiens ,  il 
n'eut  qu'une  forme ,  la  forme  sacerdotale.  Les  mêmes  at- 
titudes répétées ,  les  mêmes  couleurs  employées  comme 
symboles  mystiques ,  les  auréoles  dorées  autour  des  têtes 
sont  des  données  de  l'art  traditionnel.  Ches  les  Egyptiens 
c'est  le  profil  qui  domine  dans  les  figures;  les  Byiantins, 
au  contraire ,  les  représentent  de  face.  Dans  le  principe 
l'art ,  ainsi  que  les  sciences  et  la  philosophie ,  sont  conte- 
nus dans  le  temple;   ils  s'émancipent  successivement 


I/écritnre  est  d'abord  une  sculpture  et  une  peinture  (hié- 
roglyphes) ,  puis  elle  se  détache  des  murs  sacrés  et  entre 
dans  la  vie  usuelle.   Ainsi  que  l'écriture  Fart  se  trans- 
forme, et,  de  symbolique,  de  conventionnel  qu'il  était, 
il  devient  libre  et  varié  comme  la  nature  dont  il  s'inspire , 
c'est  le  moment  où  il  s'élève  le  plus  haut  :  il  n'a  pas  en* 
oore  tonte  sa  perfection  ;  mais  il  ne  l'atteint  ensuite  qu'en 
perdant  de  sa  simplicité  et  de  sa  grandeur.  —  Les  Grecs 
sont  le  peuple  artiste  par  excellence  de  l'antiquité  :  leur 
peinture  fut  d'abord  monochrome  (à  une  seule  conlear; 
ce  que  nous  appelons  eamûiev)  ;  les  figures  des  vases  dits 
étrusques  nous  en  donnent  l'idée.  Vers  750  av.  J.-C.  ^v- 
lùrque  peignit  à  plusieurs  couleurs  une  bataille  des  Magné- 
siens, achetée  très-cher  par  Candaule ,  roi  de  Lydie.  On  a 
dit  que  les  Grecs  n'employaient  que  quatre  couleurs; 
mais  il  y  a  là  sans  doute  quelque  malentradu.  —  Pobf- 
gnole  (  450  ans  av.  J.  -C  )  est  le  premier  grand  peintre 
de  la  Grèce  ;  malgré  sa  rudesse  élémentaire ,  Arislote 
l'admirait ,  et  Cicéron  et  Pline  le  préféraient  aux  peintres 
de  leur  temps  :  il  peignit,  au  Pœcile ,  portique  d'.^thènes, 
de  grands  sujets ,  où  les  noms  étaient  inscrits  au-dessoas 
des  figures.  —  ApoUodore  perfectionna  les  ombres.  — 
Zeuxis  (AOO  ans  av.  J.-C.  ).  — ParrhanuÊ ,  son  émule, 
recherche  la  grâce  des  formes  ;  il  personnifie  dans  un  de 
ses  tableaux  le  peuple  d'Athènes.  —  Supompe  fonde  l'é- 
cole de  Sicyone  sur  l'exacte  imitation  de  la  nature.  — 
AriHide  peint  les  passions.  —  On  cite  aussi  comme  de 
grands  artistes ,  dans  le  4*  siècle  av.  J.-C.  :  PampkiU, 
BchioH,  PttusiiUf  Euphranor,  Xieias,  .Vi«oiNtf^« ,  et  sur- 
tout Protogène  de  Rhodes ,  qu'Apelle  mit  en  réputation 
en  donnant  un  grand  prix  d'un  de  ses  tableaux.  —  Le  pios 
grand  peintre  de  l'antiquité  est  ApeUt  de  Cos  (331),  aussi 
célèbre  par  la  beauté  que  par  la  ressemblance  de  ses 
peintures  ;  Alexandre  ne  voulait  être  peint  que  par  lui. 
Sa  fameuse  Viwu  sortant  des  eaux,  estimée  100  talents, 
fut  transportée  dans  le  temple  qu'Auguste  éleva  à  César. 
Après  Apelle  l'histoire  de  la  peinture  antique  n'a  pins  de 
grand  nom  à  enregistrer  ;  du  reste  elle  ne  fut  probable- 
ment pas  aussi  répandue  en  Grèce  que  la  sculpture.  Pan- 
sanias,  dans  sa  description  de  la  Grèce,  écrite  170  ans 
ap.  J.-C. ,  ne  cite  que  88  peintures  et  43  portraits ,  tan- 
dis qu'il  décrit  2,827  statues.  Les  grandes  règles  tech- 
niques conservées  dans  les  écoles  maintiennent  encore 
quelque  temps  la  peinture  en  Grèce ,  puis  elle  dégénéiv. 
et  au  temps  d'Auguste  elle  est  parvenue  à  sa  pleine  dé- 
cadence. An  sac  de  Corinthe  (146)  les  soldats  romains  se 
servaient  des  tableaux  comme  de  tables  pour  jouer  aui 
dés  ;  ils  dépouillent  successivement  la  Grèce  de  ses  chefs- 
d'œuvre  ;  on  enlève  même  les  artistes  ;  les  objets  d'art 
deviennent  à  Rome  une  mode  et  un  luxe,  et  ponr  la 
Grèce  une  industrie.  11  n'y  a  aucun  grand  artiste  de  nom 
romain  ;  les  Grecs  cultivent  seuls  la  peinture ,  et ,  quand 
Constantin  (330  ap.  J.-C. )  transporte  à  Bysance  le  siège 
de  l'empire ,  ils  y  suivent  leurs  maîtres.  L'art  antique  pé- 
rit ;  il  se  transforme  sous  l'inOnence  d'une  religion  nou- 
velle ,  et  semble  se  renfermer  encore  une  fois  dans  les 
temples  comme  pour  une  nouvelle  incubation.  Un  second 
art  traditionnel,  l'art  byzantin,  prend  naissance,  et  les 
Grecs,  persécutés  par  les  iconoclastes,  à  dater  du  8*  siè- 
cle, émigrent  encore  en  Italie,  où  la  peinture  va  bientôt 
s'affranchir  des  liens  de  la  tradition  byzantine  et  jeter  un 
éclat  semblable  à  celui  dont  avait  brille  l'art  grec.  Cest 
en  Toscane ,  an  1 3*  siècle ,  qu'elle  s'émancipe  d'abord. 
Déjà  Giotto  individualise  ses  figures  et  leur  donne  de 
l'expression  ;  Masaceio,  cent  ans  plus  tard ,  leur  commu- 
nique plus  de  liberté  :  il  a  un  dessin  plus  savant  et  un 
coloris  plus  fort  ;  il  confine  aux  grands  maîtres.  Léonard 
de  Vinci,  né  cinquante  ans  plus  tard  ,  est,  avec  Bapkatl, 
Titien  et  Corrège ,  un  des  plus  grands  peintres  connus. 
Un  style  élevé ,  un  dessin  correct ,  un  goût  austère  ca- 
ractérisent l'école  florentine  ;  àfichel-Ange  en  est  le  plui 
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itt  émaaïemr  :  la  tcieoce  et  Téuergie  da  destin,  qui  te 
ubilitiiBt  elles  lui  an  seoUmeot  oajf,  causent  nn  eagooe- 
nal  géoérsl  anqoel  Raphaël  lui-même  se  laisse  gagner. 
La tmitaleurs  de  Michel  -Ange  8*aUachent  plus  i  étonner 
^aaiotmier  ;  ils  abusent  du  nu  et  de  l'anatomie  :  -  Mon 
Jw^mat  dernier,  disait -il  lui- même ,  égarera  bien  des 
irtiitcs.  «  Qndques  années  avant  Micbel-Ânge  un  grand 
petotrs ,  i  qui  il  n'a  manqué  que  d'être  né  dans  une  ville 
pin  isupodante  et  d'avoir  en  un  élève  moins  célèbre ,  le 
Nn§iM,  donne  de  la  grâce  et  de  la  finesse  i  ses  figures. 
itfktH,  son  élève,  le  continue  dans  sa  première  ma- 
liài,  d  s  en  sépare  tout  i  fait  dans  sa  seconde  et  troi- 
•èflc  ntaière  par  un  coloris  plus  riche,  un  dessin  plus 
fa  d  plus  savant,  et  surtout  par  la  magnificence  et 
la  wiété  de  ses  compositions.  Plusieurs  peintres  lui  sont 
mfènem  pour  le  coloris  ;  Corrège  et  L.  de  Vinci  pour 
FeBleole  dq  clair-obscur  ;  ce  dernier  modèle  avec  plus  de 
Ibok.  Chex  Raphaël  parfois  les  traits  sont  un  peu  routiniers 
é  b  fbnoes  nn  peu  rondes  ;  mais  nul  ne  s'éleva  à  une  plus 
ksk  eooception  de  la  beauté  et  n'eut  un  sentiment  pit- 
bn^ae  plus  parfait  Son  école ,  où  se  trouve  un  grand 
afla,ediii  de  Jules  Romain  ^  soutint  peu  sa  gloire. — L'é- 
vk  ténitienne ,  dont  les  frères  BêiUni ,  nés  vers  1 420 , 
mi  \n  fondateurs ,  brille  au  premier  degré  par  la  ri- 
àtm  et  la  magie  du  coloris  ;  mais  elle  laisse  à  désirer 
MU  le  nfpart  du  dessin  et  elle  manque  généralement  d'i- 
étal  H  de  poésie.  —  Le  vice  des  divisions  topographiqoes 
istradoites  dans  l'histoire  de  la  peinture  italienne  se  fait 
piniatlièrement  sentir  dans  la  désignation  d'ccole  lom- 
lirde,  qoi  comprend  des  artistes  d'un  st^fle  si  différent. 
Is coaunencement  du  16*^  siècle  le  Corrige  est,  parmi 
kl  grtods  peintres ,  le  plus  célèbre  pour  la  suavité  du 
fiança  et  du  clair  -  obscur  ;  la  grâce  et  le  vague  de  sa 
fèaùBst  ouvrent  la  voie  à  la  mollesse  et  à  l'afféterie.  11  a 
■slttpUé  les  raccourcis  (dont  on  a  tant  abusé)  dans  ses 
fftiies,  et  surtout  dans  ses  coupoles,  qui  étaient  déjà 
ne  BierfeiJIe  de  l'art  quand  le  Jugement  dernier  de 
lif^.\iige  n'existait  point  encore  an  Vatican  ;  sa  cou- 
ptledela  cathédrale  de  Parme  fut  terminée  en  1530,  et 
teis^eatent  dernier  ne  le  fut  qu'en  1541.  — Vers  la  fin 
k  W  iiède  tous  les  grands  peintres  italiens  ont  cessé 
/oiilsr,  et  leurs  imitateurs  sont  tombés  dans  l'exagcra- 
te  et  la  manière  ;  les  Cnrraeke  relèvent  l'art  déjà  en 
^todeace,  non  par  une  vue  nouvelle  de  la  nature ,  mais 
a  dicrefaant  à  s'approprier  les  qualités  des  divers  grands 
■rtistes  qui  les  ont  précédés.  Ils  fondent  à  Bologne  la 
p^  técoode  des  écoles  de  peinture  ;  son  influence  règne 
podttt  deux  siècles  ;  la  division  en  écoles  florentine , 
nMBaiae,  vénitienne  cesse  d'avoir  de  la  valeur.  Parmi  les 
élèfes  des  Carrache  on  trouve  deux  très-grands  peintres , 
le  Ihaûmiquin  et  le  Guide.  Michel' Ange  de  Caravage  se 
bit  le  peintre  du  Yrai  et  non  du  beau  ;  mais  il  exagère  le 
dair-obseor,  eonune  Michel-Ange  avait  exagéré  la  ligne  ; 
*a  Baaière  a  beaucoup  d'imitateurs,  appelés  naturalistes. 
U  chevalier  d'Arpin ,  dit  le  Josepin ,  se  jette  dans  une 
voie  opposée  et  est  le  chef  des  roaniéristes  ;  il  survit  trente 
>aiaB  fougueux  Caravage.  —  Les  écoles  jalouses  se  dis- 
putât la  prééminence  d'une  manière  quelquefois  san- 
|iiate;  le  Guerchin  est  un  deê  plus  grands  peintres  de 
<«tte  période.  La  douceur  do  Guide  devient  de  la  mol- 
loH  lOBS  le  pinceau  de  ÏAlbone ,  autre  élève  des  Carra- 
àtL  Les  deux  derniers  représentants  de  l'art  italien  sont 
^<^  de  Corume  (1596-1669)  et  Luca  Giordano  (1612- 
1703)  ;  leur  peinture  facile  précipite  la  décadence ,  que 
C.  Meratte  (1625-1713)  est  impuissant  à  retarder. 

U  Grèce  et  l'Italie  ont  été  dans  les  beaux-arts  les  in- 
tt^latriccs  des  peuples  ;  il  convenait  donc  de  leur  donner 
■ne  attention  particulière.  Les  bornes  de  ce  traité  nous 
'>>**niisent  d'en  faire  autant  pour  les  écoles  de  peinture 
^  salres  pafs  :  nous  donnerons  seulement  ici  une  liste 
^  asaB  les  plus  célèbres  dans  les  diverses  écoles. 


ÉeoU  /lorêntinê  :  Cimabné  (1240-1300),  Giotto 
(1276-1336),  Masaccio  (1401-43),  FraAngeUco  (1387- 
1455),  Léonard  de  Vinci  (1452-1519),  Michel- Ange 
(1474-1563),  André  del  Sarte  (14B8-15S0).  —  Ecole 
romaine  :  Pérugin  (1446-1524),  Raphaël  (1483-1520), 
Jules  Romain  (1492-1546).  — Ecole  vénitiemne:  Titien 
(1477-1576),  Giorgion  (1478-1511),  Tintorel(1512- 
94),  Paul  Véronèse  (  1530-88  ).  —  Eeolee  lombarde  et 
hoUmaiu  :  Mantegna  (1430-1506),  Corrège  (1494^ 
1534),  Parmesan,  Louis  et  Augustin  Carrache,  Annibal 
Carrache  (1 560- 1 609) ,  Michel-Ange  de  Caravage  (1 569^ 
1609),  Guide  (1575-1642),  Albane,  Lanfranc,  Donûni- 
quin  (1581-1641),  Guerchin  (1597-1667).  -^  Ecde 
espagnole  :  Morales,  Joanès,  Ribera,  dit  l'EspagnoIet 
(1589),  Znrbaran,  Vélasques  (1599) ,  Alonso  Cano, 
Murillo  (1618-82).  —  EcoU  allemande.  Alb.  Durée 
(1 47 1-1 528)  est  le  plus  célèbre  représentant  de  cette  école  ; 
U  se  fût  placé  au  premier  rang  s'il  eût  pu  étudier  Tanti* 
que. — Raphaël  Menas  (  1728-79)  est  étranger  au  goût 
gothique  de  l'école  silemande ,  et  se  rattache  aux  belles 
traditions  italiennes.  De  nos  jours  la  peinture  allemande 
cherche  à  imiter  les  roattres  primitifs ,  et  pense  se  régé- 
nérer en  se  faisant  vieille  à  plaisir.  —  Ecole  fiamande  : 
Rubens,  le  plus  brillant  des  coloristes  (1577-1640), 
Jordaens,  Van-Dyck  (1599-1641).  -^EcoU  hollandaise: 
Lucas  deLeyde  (1494),  Rembrandt  (1606-74),  un 
des  plus  grands  maîtres  du  clair-obscur  ;  Gérard  Dow, 
Terbnrg,  Metxu,  Van  Ostade,  Wouwermans  peignent 
de  petits  sujets  ;  Paul  Potter  (1624),  peintre  d'animaux  ; 
Rujsdaél  (1640),  peintre  de  pa^ge.  Cette  école,  re- 
marquable pour  la  vérité  du  coloris  et  le  ^ni  du  travail , 
s'est  attachée  à  l'imitation  minutteuse  de  Ja  nature.  Elle 
tient  nn  rang  secondaire,  parce  qu'il  lui  a  manqué  le 
sentiment  du  beau.  —  Ecole  française  :  Vouet  (1582  )  ; 
de  son  école  sortent  Lesueur  (1 61 7-55),  Lebrun  (1619- 
90)  et  Mignard  ;  Poussin  (  1594-1665)  ;  Claude  Lor- 
rain (1600-82),  paysagiste;  Valentin,  Phil.  de  Cham- 
pagne,'Jouvenet,  Santerre,  Subleyras,  C.  Vanloo,  Ri- 
gaud,  Uatteau,  Greuse,  Roucber  (1704-70);  avec  lui 
on  arrive  à  la  décadence  complète  du  goût  Vien  prépare 
timidement  la  régénération  que  son  élève  David  (1748- 
1825)  accomplit  par  une  nouvelle  étude  de  l'antiquité. 
David  règne  despotiquement  sur  les  arts  durant  reaspire, 
comme  avait  fait  Lebrun  sous  Louis  \IV.  11  cherche  la 
beauté  austère  de  la  forme ,  mais  son  idéal  se  rapproche 
trop  de  la  statuaire.  Trente  ans  après  lui  une  réaction  a  lieu 
contrôles  conventions  académiques;  le  romantisme  ouvre 
de  nouvelles  sources  à  l'inspiration,  il  se  précipite  dans  le 
culte  du  procédé  et  de  la  couleur,  négligés  par  l'école  de 
David ,  et  néglige  à  son  tour  celui  de  la  forme  et  de  la 
pensée.  U  se  fait  gothique ,  comme  l'école  impériale  avait 
été  grecque  et  romaine.  L'une  et  l'antre  exagératieo  de- 
vaient disparaître.  De  nos  jours  l'art  vit  dans  nue  com- 
plète indépendance,  il  est  de  tons  les  temps  et  de  toutes  les 
écoles,  c'est-à-dire  il  est  plus  loin  que  jamais  de  cette  indi- 
vidualité forte  qui  a  toujours  manqué  à  l'école  française. 
On  peut  évaluer  à  6,000  le  nombre  des  peintres  im- 
primé dans  les  catalogues.  Lansi  compte  parmi  les  Ita- 
liens seuls  3,000  peintres.  Les  Espagnols  montent  à  800. 
Descamps  compte  près  de  1 ,000  Flamands  et  Hollandais. 
On  en  cite  an  moins  200  de  l'école  allemande  et  plus  de 
300  de  l'école  française. 

SCULPTURE. 

La  sculpture  est  l'ail  d'imiter  en  relief  les  corps  orga- 
nisés, soit  en  façonnant  une  pÂte  molle,  ce  qui  constitue 
la  plastique  ou  l'art  de  modeler  ;  soit  en  taillant  avec  le 
ciseau,  des  matières  dures  :  bois,  pierre,  ivoire,  etc. ,  on 
en  coulant  dans  un  moule  des  métaux  en  fusion ,  ce  qui 
constitue  \a  statuaire;  on  a  fait  aussi  des  statues  de  diverses 
pièces  assemblées  en  bois,  en  pierre  pu  <UIR*^^*^*^ 
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coulé ,  loit  repoQfté  aa  martean  ;  on  a  dooné  à  ce  troi- 
sième mode  le  nom  de  toretui^ue. 

Quand  lei  figures  sont  isolées  et  termini'es  sur  toutes 
les  faces ,  l'ouvrage  prend  le  nom  de  rondt-boue  ;  lors- 
qu'elles sont  adhérentes  i  un  fonds,  il  s  appelle  un  to«- 
rtlief.  On  distingue  le  bas-relief  proprement  dit,  où  les 
figures  sont  représentées  comme  aplaties  ;  le  demi-relief, 
où  elles  sortent  i  mi-corps  du  plan ,  et  le  faaut-rdief ,  où 
elles  font  tout  i  fait  saillie. 

MoDBLâfli  EN  TERRB.  —  Commc  il  ost  impossiblc  de  ré- 
parer une  erreur  du  ciseau  qui  aurait  enlevé  trop  de 
matière  sur  le  marbre,  et  que  d'ailleurs  une  matière 
aussi  dure  à  travailler  ne  se  prête  pas  aux  tâtonnements 
inévitables  qui  accompagnent  la  création  de  l'artiste ,  ce- 
lui-ci, avant  de  sculpter  sa  figure,  fait  d'abord  un  modèle 
en  argile.  Michel-Ange  et  notre  Puget  ont  quelquefois 
attaqué  le  marbre  de  prime  abord  ;  mais  ce  sont  des  ex- 
ceptions à  la  pratique  habituelle  ;  très-souvent  même  l'ar- 
tiste n*exécute  que  le  mc»dèle  en  argile,  et  les  praticiens  le 
reproduisent  en  marbre  sous  sa  direction.  De  même  que 
le  peintre  jette  sa  première  idée  dans  une  esquisse,  le 
sculpteur  jette  la  sienne  dans  un  petit  modèle  soit  en  ar- 
gile, soit  en  cire  colorée  :  on  l'appelle  une  wtoqueUe.  Quand 
le  sujet  est  arrêté ,  il  faut  faire  en  grand  le  modèle ,  aussi 
terminé  que  possible,  d'après  lequel  sera  sculpté  le  mar^ 
bre  ou  coulé  le  bronie.  Pour  cela  on  commence  par  dis- 
poser sur  une  base  une  armature  en  bois  ou  en  fer ,  qui 
sert  à  retenir  l'argile  et  à  lui  donner  de  la  solidité.  On  y 
fixe  les  masses  d'argile  suffisamment  humectée,  auxquelles 
on  fait  prendre  en  les  pétrissant  la  forme  grossière  de  ce 
qu'elles  doivent  représenter  ;  on  perfectionne  cette  forme 
avec  le  pouce  et  avec  quelques  outils  très-simples ,  tels 
que  des  ébauchoirs  ou  petites  lames  en  buis  de  difTérentes 
largeurs  à  pointes  mousses  on  dentelées»  des  ripes  ou 
lames  de  fer  i  tranchants  dentelés  pour  enlever  la  terre, 
et  des  échoppes  de  buis  ou  d'ivoire  à  pointe  arrondie  pour 
pénétrer  dans  les  parties  où  ne  peut  atteindre  le  ponce. 
La  terre  séchant  promptement,  il  faut  avoir  soin  de  la 
mouiller  de  temps  en  temps  et  de  l'envelopper  de  linges 
humides  toutes  les  fois  qu'on  cesse  de  travailler;  la  cire 
offre  l'avantage  de  pouvoir  être  travaillée  d'une  manière 
interrompue  ;  l'argile,  au  contraire ,  une  fois  séchée ,  ne 
peut  plus  se  manier.  Les  modèles  de  figures  colossales  se 
font  en  plâtre. 

MouLâGB  KM  PLATBB.  —  Quaud  Ic  modèlc  en  terre  est 
terminé,  on  le  reproduit  au  moyen  du  moulage  :  il  y  a 
deux  manières  de  mouler  en  plâtre  :  !<>  à  creux  per^  : 
on  brise  I9  moule  pour  avoir  l'empreinte  ;  2*  i  bon  creux  : 
on  le  forme  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  pièces 
détachées,  et  il  sert  à  reproduire  plusieurs  épreuves.  Si 
l'on  vent  mouler,  sur  la  nature  vivante ,  une  main ,  par 
exemple,  on  étend  sur  une  planche  une  couche  de  plâtre 
détrempé,  et  l'on  y  imprime  la  main  jusqu'à  la  moitié  de 
son  relief  après  l'avoir  préalablement  frottée  d'huile  pour 
empêcher  l'adhérence.  Quand  le  plâtre  en  séchant  a  ac- 
quis une  consistance  suffisante,  on  le  taille  autour  des 
doigts  et  de  la  main,  de  manière  qu'il  forme  une  surface 
plane  dans  laquelle  on  fait  quelques  trous  de  repère, 
puis  on  huile  cette  surface  et  on  verse  dessus  une  autre 
couche  de  plâtre  dont  on  couvre  la  main  entière.  Quand 
cette  couche  est  durcie ,  on  procède  à  la  séparation  des 
creux  en  introduisant  avec  précaution  entre  eux  une 
lame  de  couteau  ;  on  soulève  la  pièce  supérieure  et  on 
dégage  la  main.  Mais  il  est  rare  qu'on  puisse  procéder 
avec  cette  simplicité  :  les  objets  à  mouler  ne  sont  pas 
toujours  de  dépouille;  telles  sont  les  cavités  plus  larges 
dans  le  fond  qu'à  l'ouverture,  ou  les  parties  rentrantes 
en  dessous.  Il  faut  avoir  soin  de  les  remplir  de  mastic. 
Une  antre  manière  de  mouler  sur  nature  consiste  à  placer 
sur  une  première  couche  très-mince  de  plâtre,  dont  on 
a  enduit  l'objet ,  des  fils  destinés  à  couper  la  deuxième 


couche  plus  épaisse  de  plâtre  lorsqu'il  sera  à  moitié  pris, 
et  à  la  diviser  en  autant  de  parties  qu'il  est  oéeessaire 
pour  dégager  l'empreinte.  On  conçoit  facilement  que  pour 
une  figure  en  ronde-bosse,  il  faut  multiplier  les  pièces 
du  moule.  On  le  lait  de  plusieurs  assises  suivant  la  han* 
tour  de  l'ouvrage.  On  fait  en  sorte  que  les  jointures  se 
rencontrent  aux  endroits  où  il  y  a  moins  de  détails ,  afin 
de  pouvoir  aisément  réparer  les  bmlèvrei  ou  coutures  qui 
se  trouvent  aux  différents  joints.  Quand  le  plâtre  destiné 
à  former  la  première  pièce  est  sec,  on  détache  celle-ci  eu 
modèle,  ou  en  façonne  les  cêtés  et  on  l'imbibe  d'eau  de 
savon,  puis  on  procède  successivement  ainsi  an  travail 
des  pièces  voisines.  De  petits  trous  servent  de  repères 
pour  réunir  les  diverses  pièces.  Dans  les  grands  modèles, 
pour  plus  de  solidité,  on  enveloppe  le  moule  d'une 
ehappe,  formée  aussi  de  différents  morceaux  en  plâtre 
plus  grands  que  ceux  du  moule ,  mais  travaillés  de  U 
même  façon.  Cela  fait,  on  enlève  toutes  cet  pièces  no- 
mérotées,  et  on  les  remonte  pour  en  former  le  creux. 
C'est  dans  ce  moule  fortement  lié  extérieurement,  savonné 
et  huilé  à  l'intérieur ,  qu'on  verse  le  plâtre  demi-liquide. 
Quand  il  est  suffisamment  sec,  on  détache  les  pièces  du 
moule  avec  précaution.  Certaines  parties  saillantos,  les  bras, 
les  draperies,  doivent  quelquefois  être  monléetséparémeot. 
SccLPTVBB  BN  lUBiBB.  —  Uoc  statuc  de  marbre  n'est 
qu'une  copie  de  la  statue  moulée  en  plâtre.  Pour  l'cxéca- 
ter,  on  fixe  solidement  sur  une  base  le  bloc  de  marbre, 
à  une  même  hauteur  que  le  modèle.  Au-dessus  de  chacun 
d'eux  on  fixe  aussi ,  d'une  manière  invariable ,  un  châs- 
sis carré  semblable  et  asses  grand  pour  dépaasCT  un  peo 
l'aplomb  des  parties  saillantes.  Chacun  des  châssis  a  sur 
ses  quatre  côtés  des  dirisions  égales  et  numérotées,  d'oi 
l'on  peut  faire  tomber  des  fils  à  plomb.  Cela  étant  aion 
disposé,  ou  comprend  que  si  on  présente  bortsontale- 
ment  une  fiche  dont  la  pointe  touche  une  partie  quel- 
conque  du  modèle ,  la  section  de  la  fiche  avec  le  fil  foor- 
nit  une  mesure  qu'on  peut  reporter  exactement  sur  le 
marbre.  Pour  faire  avec  plus  de  précision  cette  opéra- 
tion, qu'on  appelle  wultre  aux  potuU,  on  se  sert  da 
compas.  On  enfonce  dans  le  plâtre  du  modèle  de  petiU 
clous  à  tête  aplatie  et  à  centre  renfoncé  pour  loger  la 
pointe  du  compas.  Les  points  les  plus  saillants  sont  dè-i 
terminés  les  premiers  ;  on  les  fixe  trois  à  trois  et  on  ma^ 
que  les  points  correspondants  sur  le  bloc.  Le  marbrier 
taille  d'shord  celui-ci  à  larges  plans,  opération  qui  s'ap- 
pelle ipemelUr,  On  reçoit  quelquefois  de  Carrare  les  blocs 
déjà  épanellés ,  d'après  de  petits  modèles  qu'on  y  a  en- 
voyés pour  diminuer  les  frais  de  transport  Les  oatili  i 
l'usage  du  sculpteur  sont  peu  nombreux.  Ce  août  le  mail- 
let, ou  masse  de  fer,  emmanché  court  ;  la  pointe  d'acier, 
pour  dégrossir;  des  ciseaux  bien  acérés;  la  gradine,  00 
ciseau  denté,  d'un  grand  usage  dans  les  endroits  qu'on 
prépare  à  recevoir  le  fini;  des  râpes;  le  trépan  ou  le 
violon ,  pour  percer  le  marbre  au  moyen  de  fraises  ou 
de  forets  de  difTérentes  grosseurs;  enfin  des  compas 
droits  ou  courbes,  pour  justifier  les  épaisseurs,  et  un 
compas  à  trois  pointes  avec  une  tige  ou  sonde  mobile 
entre  elles.  Les  trois  pointes  de  ce  compas  donnent  des 
triangles  rapprochés  qui ,  partant  d'une  base  reconnue 
juste ,  se  lient  les  uns  aux  autres ,  et  avec  la  sonde  on 
mesure  l'élévation  du  point  du  modèle  que  Ton  veut  re- 
porter sur  le  marbre.  Pour  atteindre  les  points  siluéi 
profondément  dans  le  bloc ,  00  perce  celui-ci  avec  un 
foret  et  on  enlève  les  éclats  jusqu'à  ce  que  le  fond  di 
trou  soit  à  découvert  Les  points  principaux  servent  en- 
suite à  la  fixation  d'autres  points  qu'on  multiplie  au  for 
et  à  mesure  que  l'œuvre  avance ,  et  qui ,  dans  eerlaiof 
endroits ,  ne  sont  pas  à  plus  d'un  centimètre  l'un  del'ao- 
tre.  Quand  l'ouvrier  praticien  a  mis  au  jour  les  potoU 
dont  l'ensemble  forme  la  surface  de  la  figure  représentée, 
survient  le  sculpteur  qui  enlève  le  léger  voile  de  marbre 
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nuqotat  fncon  la  tlttoe.  OnJaiise  dei  tenoni  de  mar- 
kre  «nme  rapports  dea  membrea  laillaiiti  et  entre  iei 
doigit;  on  let  enlève  rar  place  quand  la  fignre  eft  à  de- 
vrai mr  MO  piédcatal.  Ponr  donner  au  marbre  le 
dersier  fini ,  on  ee  sert  de  la  pierre  ponce;  de  la  peau  de 
diien  de  mer,  de  la  prèle ,  de  Ténieri.  Quelquefois  on 
pMK  dessus  un  enduit  de  cire.  —  Les  Italiens ,  au  lieu 
k  cUssif ,  emploient  un  instrument  en  bois  très-iimple 
ippdê  double  croix ,  d*nn  usage  commode  pour  les  Ggu- 
m  de  petite  dimension.  On  a  inventé  plusieurs  machines 
ponroMttre  aux  points;  celle  de  M.  Gatteaox  (graveur 
(S  nêdailles,  mort  4  81  ans,  du  cbolér8f  en  1 832),  rem- 
pliee  •vtntageuseroent  les  appareils  employés  pour  Té- 
ksiche  do  marbre ,  si  périlleuse ,  par  Topération  de  la 
aise  aox  points  ;  elle  fait  en  même  temps  roflice  d*a- 
pleab,  de  compas,  de  sonde  et  de  trépan  ;  elle  débite  en 
polie  le  marbre ,  et  permet  de  copier  à  l'inverse ,  c'est- 
ft-dire  de  mettre  à  droite  ce  qui  est  à  gauche  ;  mais  elle 
tst  compliquée  et  dispendieuse.  Les  châssis  peuvent  ser- 
tir à  taire  des  statues  d'une  autre  grandeur  que  les  mo- 
dela, fl  suffit  ponr  cela  de  leur  donner  des  différences 
pfsportiottnelles.  If.  Colas ,  dont  nous  aurons  occasion 
ii  piHer  à  Tartide  Gasvcas ,  est  Tinventenr  d'un  procédé 
J«  réduction  an  moyen  duquel  il  multiplie  les  reproduc- 
bou  de  toute  grandeur  des  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture. 

—  Les  plus  beaux  marbres  blancs  employés  pour  la 
iralptare  par  les  anciens  furent  celui  de  Paros ,  tle  de 
l'iithipd ,  et  le  pentélique ,  d'une  montagne  an  N.  -E. 
OUtènes.  Us  les  abandonnèrent  ensuite  ponr  celui  de 
Losi,  dont  les  carrières  furent  découvertes  près  de  Car- 
rait, do  tempa  de  J.  César.  Celui  auquel  les  modernes 
dcoscDt  la  préférence  est  toujours  le  marbre  de  Carrare. 
\ot  iritstes  emploient  aussi  des  marbres  français.  On 
itwre  le  marbre  blanc  slatuaire  dans  les  départements 
<le  U  Haute-Garonne,  des  Hautes-Pyrénées,  de  l'Isère. 

—  U  sculpture  du  bois  et  des  différentes  matières  dures 
(\K  la  slatuaire  peut  employer  s'obtient  par  des  moyens 
«aUables  à  ceux  qui  viennent  d'être  décrits.  Les  instru- 
■mil  et  leur  maniement  varient  seuls  un  peu. 

CocLMs  ta  anoHzi.  —  U  y  a  deux  manières  de  couler 
■se  ilatoc  en  bronxe  :  la  première ,  dans  un  moule  de 
polee;  la  seconde,  qu'on  applique  depuis  quelques  an- 
M<*  À  de  grands  objets ,  dans  un  moule  de  sable.  — 
1"  manière  :  on  commence  par  faire  en  plâtre  un  moule 
*  les  creux  ;  après  en  avoir  huilé  la  cavité ,  on  la  couvre 
d'île  couche  de  cire  d'une  épaisseur  correspondant  à 
etflc  qa  on  veut  donner  an  méûl ,  et  variable  pour  cba- 
^  partie  de  la  fignre  suivant  le  poids  qu'elle  doit  sup- 
porter. On  remplit  le  vide  intérieur  du  moule,  à  mesure 
fu  s'élève  l'appareil,  par  un  mortier  de  plâtre  et  de  brique 
pdée.  Le  nussif  formé  par  ce  mortier  est  le  noyau ,  des- 
tisê  d'abord  à  soutenir  la  cire,  et  plus  tard  à  diminuer 
^  poids  du  bronse,  en  ménageant  un  grand  vide  intérieu- 
nattùt.  Qociqnefois  on  dispose  d'avance  le  noyau  en  lui 
donnant  groasièrement  la  forme  de  l'objet  à  représenter, 
cl  on  le  consolide  par  une  araialure  en  fer,  dont  les  piè- 
ces, excepté  quelques-unes,  telles  que  les  poinîah  qui 
pwcat  par  les  jansbes  et  doivent  servir  d'étaies  à  la  sta- 
t«.  peuvent  se  démonter.  Lorsque  la  statue  est  roulée, 
OB  les  enlève  et  on  détruit  le  noyau.  Quand  le  moule 
«•taant  répranve  en  cire  est  moulé ,  on  l'enlève  pièce 
«pièce,  et  il  ne  sert  plus  pour  cette  statue.  L'épreuve 
(0  dre  fixée  sur  le  noyau  étant  alors  â  découvert^  l'artiste 
^  disparaître  les  balèvres ,  répare  la  cire  aux  endroits 
^'^^wtQcnx ,  s'assure  en  sondant  si  elle  a  partout  l'épais- 
*sr  convenable,  enfin  il  donne  à  son  modèle  tout  le 
&n  que  doit  avoir  lui-même  le  bronse,  qui  viendra  bien- 
^  renpiacer  la  cire.  Cela  fait,  on  dispose  différents 
qlÎBdres  de  cire  parlant  de  divers  points  de  la  surface 
du  aiodèle,  et  devant,  aprè»  qu'ils  auront  été  enveloppés 
pv  la  pâle  dn  dernier  moule ,  et  que  les  rires  seront 


écoulées,  se  transformer  en  tuyaux  creux.  Ces  tuyaux 
serviront  les  uns  de  jets^  pour  porter  le  métal  fondu  dans 
toutes  le  parties  du  moule;  les  autres  à'ivenu^  pour 
donner  issue  à  l'air  qui,  sans  cela,  comprimé  au  moment 
de  la  coulée  dans  l'intérieur  du  moule,  le  déformerait 
ou  le  ferait  éclater  ;  d'autres  enfin  doivent  servir  à  l'écou- 
lement des  cires.  On  s'occupe  alors  de  faire  en  potie  le 
véritable  moule  dans  lequel  on  coulera  le  métal.  La  potée 
se  compose  de  terre  sablonneuse  et  de  crottin  de  cheval 
pulvérisés ,  tamisés ,  broyés  et  réduits  à  l'état  de  pâle  li- 
quide, k  laquelle  on  ajoute  des  poils  de  bœnf  :  elle  résiste 
au  plus  grand  feu.  On  l'étend  au  pinceau  sur  la  cire  du 
modèle  et  des  cylindres,  au  nombre  d'environ  trente  cou- 
ches, attendant  toujours  que  la  dernière  soit  sèche,  après 
quoi  on  maçonne  les  interstices  avec  la  même  potée  plus 
épaisse ,  et  on  entoure  le  tout  d'un  revêtement  épais  de 
plâtre  et  de  sable.  Le  moule  a  été  disposé  de  manière  à 
pouvoir  en  opérer  la  cuisson  :  on  chauffe  graduellement, 
la  cire  s'écoule  par  les  tire-cire ,  et  laisse  un  vide  entre 
le  noyau  et  le  moule  de  potée ,  ainsi  que  dans  les  cylin- 
dres. On  s'aperçoit  qu'elle  est  toute  fondue  lorsqu'il  ne 
sort  plus  de  vapeur  des  jets  et  évents.  Il  reste  alors  à 
recuire  jusqu'au  rouge  le  moule  et  le  noyau  au  moyen 
d'un  feu  continuellement  entretenu  prendant  dix  jours 
environ ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  sorte  plus  de  fumée  des 
évents  ;  puis  on  laisse  refroidir  graduellement ,  et  on 
procède  à  l'enterrage  du  moule.  Qu'il  ait  été  établi  dans 
une  fosse  ou  au-dessus  du  sol,  on  le  couvre  de  terre, 
solidement  maintenue  pour  le  consolider  contre  la  pous- 
sée du  métal.  La  pression  contre  les  parois  du  creux  est 
de  1 5  livres  par  pouce  carré.  Il  ne  paraît  plus  hors  du 
moule  que  les  bouches  des  jets  et  des  évents.  On  con- 
struit alors  à  la  partie  supérieure  l'écheno  ou  bassin,  an 
fond  duquel  sont  les  orifices  des  jets  destinés  à  recevoir 
le  métal,  tandis  que  les  évents  s'élèvent  ponr  en  rejeter 
la  surabondance.  Le  fourneau  est  disposé  an-dessus  avec 
les  précautions  exigées  pour  ces  sortes  d'ouvrages  ;  on  le 
charge  de  la  quantité  de  métal  nécessaire  et  dans  les 
proportions  convenables  pour  l'alliage;  on  allume  la 
chauffe  et  lorsque  tout  est  prêt ,  on  ouvre  passage  au 
métal  en  fusion ,  qui  s'élance  dans  l'écheno  et  se 
répand  dans  la  capacité  du  moule  par  les  jets,  tan- 
dis que  des  flammes  bleuâtres  s'échappent  avec  force 
des  évents.  La  matière  qui  rejaillit  bientôt  et  des 
évents  et  des  jets  indique  que  la  statue  est  coulée.  Il  ne 
reste  plus  qu'à  la  déterrer ,  à  scier  les  tuyaux  de  métal 
dont  elle  est  hérissée,  à  la  raccorder ,  à  la  réparer,  s'il  y 
a  lieu,  et  à  lui  donner  la  couleur. 

Divers  perfectionnements  ont  été  apportés  :  M.  Lau- 
nay,  fondeur  de  la  colonne  Vendôme,  a  placé  les  jets  et 
les  évents  dans  l'épaisseur  du  noyau  et  fondu  d'une 
seule  pièce  avec  la  statue  les  armatures  intérieures. 

2' manière  :  Un  procédé  plus  facile  que  le  précédent  est 
celui  do  moulage  au  sable  :  après  qu'on  l'a  préparé  conve- 
nablement et  mélangé  de  poussier  de  charbon,  on  saupou- 
dre de  poussier  le  modèle  et  on  y  applique  le  sable,  qu'on 
frappe  pour  lui  faire  prendre  l'empreinte.  Quand  la  pièce 
est  aases  dure ,  on  la  pare  en  place  sur  ses  faces  exté- 
rieures et  on  l'enlève  avec  deux  aiguilles.  Si  elle  est 
exacte,  on  la  replace  et  on  procède  à  la  pièce  voisine. 
On  dispose  ces  différentes  pièces  dans  un  châssis  qu'on 
garnit  de  sable  et  qui  sert  de  chappe  :  on  y  pratique  les 
évents  à  mesure.  Sur  une  première  assise  de  châssis  on 
en  élève  nue  seconde,  et  ainsi  de  suite.  Le  moulage  ter- 
miné, on  enlève  les  châssis  et  on  les  remonte  de  nouveau 
sur  l'emplacement  ou  sera  coulée  la  statue  ;  on  remplit  le 
creux  de  sable  battu  pour  former  le  noyau ,  puis  on  les 
démonte  de  nouveau  pour  dévêtir  celui-ci.  Alors  on  racle 
ou  on  refoule  un  peu  le  noyau,  de  manière  à  obtenir  un 
vide  correspondant  à  l'épaisseur  qu'on  veut  donner  an 
broute,  et  an  moyen  de  quelques  pincées  de  sable  mises 
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fv  le  noyta  refoulé,  tor  lequel  ou  repoee  le  moule,  on 
t*ufnre,  d'après  U  dépreuioii  de  cellee-ci ,  ti  le  vide  est 
•nlBsiot  :  avec  ce  procédé  on  ne  peut  fondre  qu*en  plu- 
sienn  morceanz.  —  Le  déplacement  si  fréquent  de  cet 
pièces  les  exposant  à  s'égrener ,  et  leur  nombre  multi- 
pliant les  coutures,  on  a  dû  chercher  à  simpIiBer  ce  pro- 
cédé. II.  Soyer  forme  son  moule  en  sable  de  deux  pakies 
dont  le  joint  est  vertical ,  comme  les  deux  valves  d'une 
coquille ,  posée  sur  sa  tranche ,  séparées  d'abord ,  puis 
réunies.  Les  pièces  qui  ne  sont  pas  de  dépouille  se  mou- 
lent 4  part  et  viennent  se  souder  à  leun  places  réservées. 
Pour  obvier  aux  inconvénients  du  déplacement  des  pièces, 
on  bâtit  sur  un  chariot  solide  en  fer  la  cbappe  à  deux 
coques,  dans  laquelle  vient  se  fixer  le  moule.  Pour  en 
vérifier  le  creux  et  dégager  le  modèle ,  il  suffit  de  faire 
glisser  sans  secousse  le  chariot  sur  ses  rails.  Les  deux 
valves  sont  serrées  solidement  l'une  contre  l'antre  et  de 
grandes  précautions  sont  prises  pour  en  fermer  herméti- 
quement le  joint  Le  moule  à  cire  perdue  n'a  pas  comme 
celui-ci  l'inconvénient  d'une  couture,  mais  la  haute  tem- 
pérature (SOO*')  i  laquelle  il  est  soumis  y  occasionne 
souvent  des  gerçures.  M.  Soyer  sèche  le  sien  avec  90^ 
seulement.  Dans  le  but  de  faciliter  le  retrait  du  bronse, 
qui  est  de  14  millim.  par  mètre  quand  il  se  solidifie, 
U.  Soyer ,  nu  instant  après  la  fonte ,  dissout  le  noyau  en 
versant  de  l'e^n  dans  des  conduits  qui  le  traversent.  11 
remédie  aussi  par  des  précautions  ingénieuses  aux  obsta- 
cles que  la  dilatation  de  l'air  intérieur  et  le  poids  de  l'air 
extérieur  pourraient  apporter  à  l'ascension  du  métal.  La 
chaleur  (1,500<*),  nécessaire  pour  mettre  le  métal  en 
fusion,  vitrifie  certaines  parties  de  sable,  qui  s'attachent 
parfois  au  bronse  en  croûte  noirâtre  d'une  extrême  dureté 
et  résistent  longtemps  su  ciseau. 

Le  repérage  des  statues  de  bronse  est  ordinairement 
abandonné  an  ciseleur  praticien,  dont  la  routine  peut  al- 
térer la  finesse  de  l'œuvre  originale.  Le  sculpteur,  à 
l'exemple  des  toreuticiens  antiques  et  des  orfèvres  floren- 
tins, devrait  être  son  ciseleur  à  lui-même.  Cellini ,  qui , 
malgré  les  avis  des  fondeurs  allemands ,  avait  fondu  par 
pièces  séparées  son  Periée^  fut  7  ans  à  le  réparer. 

Le  moulage  au  sable  semble  devoir  reproduire  plus 
exactement  l'original  ;  tandis  que  la  fonte  à  cire  perdue 
est  le  résultat  d'un  surmoulage.  (V  de  Clarac.) 

Apibçu  HiSToaiQUi.  —  L'art  de  la  sculpture  remonte  à 
la  plus  haute  antiquité.  On  lit  dans  la  Genèse,  que  La- 
ban,  plus  de  2,000  ans  av.  J.-C  avait  des  dieux  do- 
mestiques. On  retrouve  des  statues  dans  les  hypogées 
on  grottes  sacrées  des  Indiens;  mais  la  complication 
des  symboles  qu'elles  représentent  ne  leur  permit  pas 
d'atteindre  à  la  pureté  du  style.  Les  historiens  parlent 
de  statues  en  bronse  de  Bélus  et  de  Sémiramis.  Des 
fragments  de  sculpture  colossale  ont  été  découverts  par 
les  voyageurs  moidernes  sur  les  ruines  de  Persépolis 
et  dans  le  Kurdistan.  Les  figures  traitées  par  les  Perses 
étaient  enveloppées  de  longues  draperies  et  n'admet- 
taient pas  la  recherche  de  la  beauté  des  formes  hu- 
maines. Ches  les  Egyptiens  la  sculpture  fut  soumise 
à  des  règles  fixes  et  sacerdotales.  La  momie  semble 
être  le  type  de  leurs  ouvrages.  Ils  cherchaient  la  gran- 
deur des  idées  dans  la  grandeur  des  proportions. 
L'art  fut  avant  tout  pour  eux  un  langage  ;  aussi  rédui- 
sirent'ils  le  trait  à  sa  plus  simple  expression ,  et  s'atta- 
chèrent-ils à  rendre  seulement  les  saillies  principales  des 
objets,  de  manière  à  en  faire  des  signes  graphiques  faci- 
lement reconnaissahles  à  distance.  —  La  Grèce  reçut 
ses  premières  traditions  artistiques  de  l'Orient ,  par  la 
Thrace  et  l'Asie  mineure,  et  plus  tard  de  l'Egypte.  Quand 
des  dieux  jeunes  et  beaux  remplacèrent  le  vieux  Saturne 
et  les  Titans ,  cette  riante  mythologie ,  embellie  par  les 
poètes,  fournit  à  l'art  d'heureuses  inspirations.  Les  pre- 
mières statues  furent  des  espèces  de  colonnes  en  bois. 


surmontées  d'une  léte  et  appelées  Hermès,  puis  des 
figures  dont  les  pieds  étaient  réunis  et  les  bru  collet 
contre  le  corps,  comme  l'Osiris  et  l'Isis  de  l'Egypte. 
Ce  qui  dut  contribuer  à  perfectionner  l'imitation,  et  i 
répandre  le  goût  des  arts  en  multipliant  les  œuvres  pisi- 
tiques,  ce  fut  Thabitude  d'élever  des  statues  aux  athlètei 
couronnés  trois  fois  aux  jeux  olympiques,  ou  les  villes 
grecques  amenaient  leurs  plus  beaux  modèles.  Ces  tts- 
tues,  appelées  Iconiqnes,  devaient  reproduire  exactement 
leurs  proportions  et  leur  ressemblance.  Èifnm  (450  aoi 
av.    J.-G.  )  y  excellait  Sa' célèbre  génisse  de  brome 
existait  encore  au  6*  siècle  de  notre  ère.  Vers  le  même 
temps,  PohfeUte,  contemporaiu  et  émule  de  Phidias 
d'Athènes,  écrivit  un  traité  sur  les  proportions  do  corpi 
humain  et  fit  à  l'appui  une  statue  d'une  grande  correc- 
tion, appelée  Canon ,  c*est*à-dire  le  modèle  et  la  règle. 
Dans  sa  statue  colossale  en  or  et  en  ivoire  de  Junoo 
d'Argos,  il  resta  an-dessous  de  Pkidûu,  le  prince  des 
statuaires ,  qui  excella  à  exprimer  la  majesté  des  dieai. 
Le  colossal  des  proportions,  dont  le  goût  fut  sans  doate 
importé  de  l'Egypte,  et  la  variété  des  matériaux  et  de  la 
coloration  employés  dans  ces  ouvrages  antiques,  consti- 
tuent un  point  de  vue  artistique  différent  de  celui  ûet 
modernes.  Le  chef-d'œuvre  de  Phidias  fut  le  Jopitfr 
d'Olympie,  revêtu  d'or  et  d'ivoire,  figure  assise,  syaot 
54  pieds  de  haut  ;  la  tête  atteignait  presqn'à  la  hanteor 
intérieure  du  temple.  Il  portait  dans  sa  main  droite  nue 
statue  de  la  Victoire,  et  dans  la  gauche  un  sceptre  d'ivoire 
surmonté  d'un  aigle  d'or.   Sur  son  mant<«u  étaieol  re- 
présentés des  animaux,  des  fleurs  et  surtout  des  lis. 
Les  joints  s'en  étant  relâchés,  il  fallut  la  restaurer  envi- 
ron 150  ans  plus  tard.  Elle  existait  encore  à  la  fin  d a 
4*  siècle  de  notre  ère.  La  Minerve  en  bronse  de  l'Acro- 
pole d'Athènes  était  si  hante ,  qu'on  l'apercevait  do  cap 
Sunium,  distant  de  5  lieues.  Celle  du  Partfaénon,  deboot, 
avait  57  pieds;  les  psrties  nues  étaient  en  ivoire,  et  les 
yeux  en  pferres  précieuses.  Les  sculptures  extérieures  do 
Parthénon  forent  exécutées  sous  la  direction  de  Phidias: 
des  fragments  en  ont  été  enlevés,  en  1816,  par  lord  KIgind 
transportés  en  Angleterre.  Phidias  bononnle  siècle  de  Pé- 
ridès  et  eut  dans  Aleamème  un  élève  célèbre.  La  peiotare 
s'émancipait  alors  sous  le  pinceau  de  Polygnote.  Ce  qai 
caractérise  le  style  carré,  simple  et  majestueux  de  Phidias, 
c'est  la  brièveté  claire  de  la  forme  unie  à  une  austère  cor 
rection.  Une  imitation  plus  parfaite,  une  plus  grande  fi- 
nesse dans  les  contours,  l'clégance,  la  grâce  et  l'expres- 
sion caractérisent  les  œuvres  des  sculpteurs  qui  brillèrent 
cent  ans  après  lui  sous  Alexandre.  SeopoM  fut  un  des  ar- 
tistes du  tombeau  de  Mausole  ;  on  lui  attribue  la  Niobé 
et  ses  fils,  de  la  galerie  de  Florence.  Ly$ippe^  à  (pii 
seul  Alexandre  avait  donné  le  droit,  ainsi  qu'à  Apelle, 
de  le  représenter ,  «fit   une   multitude   d'ouvrages  es 
bronse.  Praxitèle  est  pour  la  sculpture  ce  qu'Apelle, 
son  contemporain,  est  pour  la  peinture.  Il  travailla  pria- 
cipalement  en  marbre.  Ses  ouvrages  les  plus  célèhrcs 
sont  :  un  Cnpidon,  donné  par  lui  è  la  courtisane  Phr3inr, 
qui  en  fit  don  i  Thespies ,  sa  ville  natale  :   Csligelt 
l'enleva  aux  Thespiens ,  Claude  le  leur  rendit ,  Néron  le 
fit  placer  sous  le  portique  d'Octane,  où  il  périt  dans  an 
incendie.  —  L'Apollon  Sauroctone,  —  la  Vénoa  de 
Cnide  qu'on  accourait  von-  de  toutes  parts.   Une  copie 
en  bronse  faite  sur  une  copie  présumée  du  Vatican ,  est 
actuellement  placée  dans  û  parterre  réservé  devant  le 
château  des  Tuileries.  —  Une  statue  en  bronse  doré  de 
Phryné,  qui  fut  placée  dans  le  temple  de  Delphes  entn 
celles  d'un  roi   de  Lacédémone  et  de  Philippe,  père 
d'Alexandre.  —  Praxitèle  et  Apelle  sont  les  deoi  der- 
niers grands  noms  de  l'art  grec.  On  continua  cependant 
i  multiplier  les  statues.  Démétrius  de  Phalère  en  eat  à 
Athènes  360  en  airain.  La  plupart  des  chefs-d'aovre 
de  sculpture  antique  adnatrés  aujpurd'hoi  sont  oo  des 
Digitized  by  VnOOQlC 
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copies  ott  des  ontrs^  d'aiiU&ei  po»lérieiin;  ils  ne 
portent  pts  lemoo»  dei  icnlpteiira  famenx  eïièê  par 
Pline.  Le  Itucoom  est  PsoTre  de  trots  scnlptenrs  de 
Rhodes:  Agésindre,  Poljdore  et  Atbénaffore  (le  brts 
èrmi  s  été  restauré  par  BandineUi).  Pline  1  avait  va  dans 
kl  tlisrmes de  Titus,  et  ce  fut  dans  le  même  lieu  qnen 
1506  «»  le  découfrit  sous  iules  II.  On  le  croit  des 
cumneacements  de  Tère  chrétienne.  On  ne  sait  de 
qadle  époque  sont  V Apollon  du  Bthidère^  trouvé  à  la  fin 
do  15*  siècle  près  d'Ostie,  dans  les  bains  de  Néron 
(r«ffaot-hras  droit  et  la  main  gauche  sont  restaurés) ,  et 
Il  Diau,  statue  aussi  helle,  qui  est  en  France  depuis 
Hari  IV  et  décore  aujourd'hui  notre  musée.  La  Vému 
à  Maki»  trouvée  à  Tivoli  dans  la  villa  Adriana,  fut 
portée  secrètement  de  Rome  à  Florence  (1680).  Ses  bras 
Biodffncs  en  ont  fait  une  figure  coquette.  Elle  porte  sur 
aoe  inscription,  rapportée  après  coup,  le  nom  de 
CUmè»t  d*Âthènes  (150  ans  av.  J.-C).  La  Grèce  en- 
fiBtt  Ms  ehefs*d*ceuvre  au  milieu  de  révolutions  et 
de  guerres  désastreuses  et  non  interrompues.  L'amour 
de  ta  gloire  entretenu  par  la  rivalité  des  écoles,  par 
les  eoneonrs  des  artistes  entre  eux,  par  les  réeom- 
pcaies  nationales,  stimulait  le  génie  des  artistes  an 
■iiieo  d*nn  peuple  doué  d'une  oi^anisation  fine  et  en- 
tbooniste  du  heau.  Quand  l'amour  de  l'argent  remplaça 
i'uMHir  de  la  gloire,  dit  Pétrone,  l'art  disparut  Rome  le 
prit  à  M  lolde  qnand  elle  eut  asservi  la  Grèce.  Il  se  ranima 
et  jeta  un  dernier  éclat  sous  l'empereur  Adrien.  Les  sta- 
hm  d'Antinous  aont  dues  à  un  ciseau  pur  et  élégant  ;  mais 
iùiitôt  l'art,  qui  n'eut  jamais  i  Rome  un  caractère  natio- 
ui.  M  dégrada.  La  sculpture  semble  ne  pins  s'exercer  que 
f»t  da  blutes  ;  puis  on  enlève  les  têtes  de  ces  bustes,  afin 
de  iei  chsnger  à  volonté.  Enfin  les  désastres  des  temps 
fut  disparaître  une  foule  de  chefs-d'œuvre.  Le  Jupiter 
OipDpieD  de  Phidias,  la  Vénus  de  Guide  de  Praxitèle, 
rOcosioD  de  Ljsippe,  transportés  à  Gonstantinople , 
)  périsMot  dans  un  incendie  (i75  ans  av.  J.*G.).  Les 
Sofiuios  assiégés  par  les  Goths  lancent  des  statues  sur 
W  assiêgesats  (547).  Quand  les  Croisés  s'emparent 
de  CoDitantinople  (1S04),  ils  fondent  le  métal  des  star 
lues  pour  en  faire  de  la  monnaie  :  mais  les  Vénitiens  en 
rapportent  les  quatre  chevaux  de  hrouxe,  dont  un  nou- 
>eu  déplacement  marqua  la  chute  de  leur  république, 
rt  qu'one  antre  révolution  rétablit  snr  la  façade  de 
1  è^  de  Sainl-lfarc.  La  sculpture  fut  l'art  par  excel- 
tnee  de  l'antiquité.  Le  culte  de  la  lorme  s'alliait  par- 
laite oent avec  le  paganisme;  le  spiritualisme  chrétien 
l'iceoiQflMMla  mieux  de  la  peinture.  Pendant  le  moyen 
^,  is  peinture  et  la  sculpture  restent  emprisonnées  dans 
ie  ffmliolisme  religieux.  La  forme  semble  destinée  non 
pies  à  M  représenter  elle-même,  mais  à  représenter 
FmIn;  il  fallut  l'émancipation  de  la  renaissance  pour 
n^rooTcr  la  vie,  la  nature  et  la  beauté.  Ce  mouve- 
neat  eat  lieu  en  Toscane.  —  Nicolas  de  Pise  le  com- 
neen  su  M«  siècle.  Les  noms  de  Lvea  délia  Rob- 
^.  eélèbre  par  ses  bas-reliefs  en  terre  cuite,  recouverts 
déiasil,  de  ùonauUo  (4383),  de  Gkiberti  (1378) 
ntcir  des  fismenses  portes  du  Baptistère  de  Flo- 
^vete,  d^Audré  Pisano  et  de  leurs  successeurs  sont  ef- 
I^  per  celui  de  Michel-Ange  Bwonarroti  (1474-1563), 
le  Pbkiias  des  temps  modernes.  Les  quatre  figures 
<li«'genqaes  des  tombeaux  des  Médicis,  la  statue  de 
Uareot  de  Uédicis ,  connue  sous  le  nom  de  Peneoto ,  k 
f»e  de  ion  attitude  méditative,  les  Deux  Captifs,  ehefs- 
d'oirre  trop  peu  connus  du  musée  de  Paris,  et  le 
Voile  dtstiné,  ainsi  qu'eux,  i  décorer  le  tombeau  de 
l>lei  II,  lont  des  conceptions  puissantes  et  originales 
^  ne  se  rattachent  en  rien  i  l'antiquité,  quoique 
Viefad-Ange  se  déclarât  lui-même  élève  du  7*or«e  an- 
Hee-  —  Bandinelli  voulut  rivaliser  avec  Michel-Ange. 
—  Snenino  et  Ammamuai,  sont  célèbres  comme  sculp- 


teurs et  eomme  architectes.  —  Cellini,  orfèvre,  fait  le 
Persée  de  la  loge  des  Lansi,  à  Florence.  —  Une  femme, 
Properzia  Hom,  confie  au  marbre  le  secret  d'un  amour 
malheureux,  auquel  elle  succombe. — GuilL  de  La  PorU^ 
habile  sculpteur,  restaura  si  -  bien  les  jambes  de  l'Her- 
cule Famèse  que  Michel-Ange  voulut  qu'on  les  con-  . 
servAt,  qnand  on  eut  retrouvé  les  jambes  antiques.  — 
Bemin,  génie  souple  et  fécond,  occupe  le  17*  siècle 
de  sa  renommée ,  et  marque  en  sculpture  et  en  archi- 
tecture la  transition  du  bon  goât  aux  grâces  maniérées 
et  aux  décorations  capricieuses.  —  Algarde  son  rival 
contribue  aussi  à  ce  dérèglement.  Il  rend  avec  grâces 
les  enfants  et  les  Amours.  Son  ciseau  dépasse  les  limites 
de  la  sculpture.  —  L'Italie  et  la  sculpture  reçurent  un 
grand  lustre  de  Canova  (1 757-1 8S3)  ;  ses  œuvres,  re- 
produites partout,  se  distinguent  par  le  fini  et  la  grâce. 
Mais  cette  grâce  est  quelquefois  mignarde  ;  c'est  la  re- 
cherche de  l'art  moderne,  ce  n'est  plus  l'aspect  simple  et 
calme  de  l'art  antique.  —  Un  rival  de  gloire,  le  Danois 
Tkonealdeen  (1770-1844),  eut  im  génie  plus  sévère. 
Il  a  excdlé  dans  le  bas-relief.  Le  lion  de  Lnceme  est  son 
œuvre  la  plus  populaire. 

En  France,  le  premier  statuant  célèbre  est  Jean  Gou- 
jon tué  au  massacre  de  la  Saint-Barthélemy  :  Fontaine 
des  Innocents,  à  Paris;  les  quatre  Cariatides  d'une  des 
salles  de  sculpture  an  Louvre.  —  GerwuUn  Pilon  (mort  en 
1590)  a  de  la  grâce ,  mais  manque  de  pureté  :  Groupe 
des  trois  Vertus  théologales,  ou  plutôt  des  trois  Grâces , 
au  Louvre;  statues  du  tombeau  de  Henri  III.  — Jean 
de  Bologne,  né  à  Douai  en  1524 ,  élève  de  Michel-Ange  : 
le  fameux  Mercure  volant ,  tant  de  fois  reproduit  ;  l'En- 
lèvement des  Sabines,  en  regard  du  Persée  de  Cellini ,  à 
Florence  ;  le  Jupiter  pluvieux  ,  colosse  de  Florence. 
—  F,  Sarraan  (1590)  :  les  Cariatides  du  pavillon  du 
Louvre.  — Anguier  :  Mausolée  du  duc  de  Montmorency, 
à  Moulins.  —  Tkiodon  :  Atlas  changé  en  rocher  et  Phœ- 
tuse  en  peuplier,  aux  Tuileries. — Puget  (1623-94),  sur- 
nommé le  Michel-Ange  français,  sculpta  d'abord  des  or- 
nements de  vaisseau,  comme  Thorwaldsen.  Il  fut  peintre, 
architecte  et  sculpteur.  Ses  statues  ont  de  la  grandeur,  de 
l'énergie  et  du  mouvement,  mais  elles  manquent  de  cor^ 
rection.  Louis  XIV  charmé  de  son  Milon,  actuellement 
au  Louvre ,  lui  fit  demander  un  pendant  Puget ,  quoi- 
que âgé  de  60  ans,  répondit  à  Louvois  :  «  Je  suis  nourri 
aux  grands  ouvrages,  je  nage  quand  j'y  travaille  et  le 
marbre  tremble  devant  moi,  pour  grosse  que  soit  la 
pièce.  >  —  Girardon  (1630)  a  été  très-célèbre  sous 
Louis  XIV.—  Coyaevox  :  Chevaux  ailés,  à  l'entrée  des  Tui* 
leries.  —  Legro»  (1656).  —  Nicolas  Constou  (1658)  : 
plusieurs  statues  aux  Tuileries,  d'un  goût  agréable  mais 
sans  grandeur.  —  Guill,  Couatou  :  Chevaux  de  Marly, 
entrée  des  Champs-Elysées.  —  Bouckardon  (1698)  : 
Fontaine  de  la  rue  de  Grenelle.  —  Pigalle  (1714)  :  Tom- 
beau du  maréchal  de  Saxe.  —  Faleonnet  (1616)  :  bronxe 
de  Pierre -le -Grand  (Saint-Pétersbourg).  —  Houdon 
(1741-1828)  :  Ecorché;  Frileuse;  statue  de  Voltaire 
(Théâtre-Français).  -^  MoiUe  (1747).  ~  CartelUer 
(1757).  —Ckaudet  (1763).  --^Dupatg  (1771)  :  Mo- 
dèle de  la  statue  équestre  de  Louis  XIII ,  exécutée  par 
Cortot  (place  Royale).  —  Bosio  (1769)  :  Louis  XIV 
(place  des  Victoires).  —  Lemot  (1773)  :  Henri  IV 
(Pont-Nenf);  Louis  XIV,  à  Lyon. 

GRAVURE. 

La  gravure  est  l'art  de  tracer  sur  bois ,  sur  enivre  ou 
sur  acier,  des  dessins  qui ,  multipliés  par  l'impression , 
prennent  le  nom  d'estampes. 

Cet  art ,  découvert  par  les  modernes ,  est  aux  œuvres 
des  artistes  ce  que  l'imprimerie  est  aux  œuvres  des  sa- 
vants et  des  poètes.  11  les  met  en  Itmihre  et  les  vulgarise. 
Si  les  anciens  l'eussent  pratiqué  «.bien  des  ouvrages  admi- 
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rablet ,  multipliés  par  lui ,  sertient  venus  tans  doute  à 
notre  connaissance.  LMnvention  de  la  gravure  est  du 
commencement  do  1 5«  siècle ,  à  l'époque  de  la  grande 
peinture  italienne.  Utile  auxiliaire  da  l'imprimerie ,  dé- 
couverte vers  le  même  temps ,  elle  contribue  par  ses  fi- 
gures à  la  clarté  et  au  développement  des  sciences. 

Les  graveurs  produisent  souvent  des  œuvres  originales, 
mais  les  travaux  les  plus  importants  et  les  plus  beaux  du 
burin  sont  destinés  à  reproduire  les  compositions  des 
grands  maîtres  ;  ils  ne  sont  alors  qu'une  imitation  avec 
des  moyens  imparfaits,  faite  d'après  un  dessin,  qui  est  déjà 
lui-même  la  traduction  de  l'œuvre  originale.  Pour  cela 
le  graveur  est  obligé  d'inventer,  de  créer  ses  ressources. 
11  a  son  style  à  lui  et,  malgré  l'insuffisance  et  l'ingrati- 
tude du  procédé,  il  réussit  souvent  i  donner  une  idée 
de  la  manière  et  même  du  coloris  de  son  modèle. 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  graver  :  au  burin,  à  Teau- 
forte  et  sur  bois.  Nous  nous  occuperons  tout  à  Fhenre  de 
ces  trois  procédés.  —  Le  pointillé,  genre  qui  date  du 
I7<  siècle,  est  à  la  gravure  ce  que  la  miniature  est  à 
la  peinture.  Au  lieu  de  traits  on  fait ,  avec  la  pointe  ou  le 
burin ,  sur  la  planche  de  cuivre  ou  d'acier,  des  points 
plus  on  moins  gros ,  plus  ou  moins  rapprochés  selon  les 
ombres  qu'on  veut  obtenir  et  placés  avec  symétrie  pour 
avoir  on  effet  égal.  Les  graveurs  anglais  se  sont  distin- 
gués dans  be  genre,  qui  produit  des  ouvrages  fins  et  moel- 
leux ,  mais  mous  et  froids.  La  gravure  en  imitation  do 
crayon  emploie  les  mêmes  procédés.  On  imite  les  ha- 
chures avec  une  pointe  ou  avec  une  roulette  à  aspérités 
inégales.  On  a  autrefois  fait  un  pointillé  asseï  fin  pour 
imiter  le  lavis.  —  Aquatiktb  ou  imiUtion  de  lavis  :  c'est 
une  eau-forte  dont  les  procédés  sont  très-variés.  Après 
avoir  tracé  le  trait,  on  couvre  de  vernis  les  parties  du  cui- 
vre qui  doivent  rester  blanches,  puis  on  lave  sur  la  plan- 
che avec  un  pinceau  et  de  Teau-forte  comme  on  le  fait 
sur  le  papier  avec  la  sépia.  Selon  que  l'acide  est  plus  ou 
moins  fort  on  a  une  teinte  égale  et  d'un  grain  mat,  plus 
ou  moins  foncée.  Pour  obtenir  plus  de  vigueur ,  après 
avoir  nettoyé  la  planche,  on  la  saupoudre  avec  une  poudre 
fine  de  résine  et  on  l'y  fixe  en  la  chauffant  ;  on  recou- 
vre de  vernis  au  pinceau  les  parties  qu'on  veut  réserver, 
et  on  verse  dessus  l'acide  qui  attaque  les  interstices  entre 
les  grains  de  résine.  On  obtient  un  dépôt  grumeleux  en- 
core plus  régulier  en  étendant  sur  la  planche,  au  lieu  de 
la  saupoudrer,  une  solution  de  résine  dans  l'alcool  con- 
centré. —  La  UANiftai  NOiBB  (metzO'tinto)y  appelée  aussi 
wuMÎèrt  an^laiêe  parce  qu'elle  a  été  cultivée  particulière- 
ment en  Angleterre ,  fut  inventée  vers  le  milieu  du  1 7' 
siècle.  Le  travail  du  graveur  est  ici  l'inverse  de  celui  qu'il 
exécute  dans  les  autres  gravures ,  où  il  a  pour  but  d'éta- 
blir les  ombres.  Dans  la  manière  noire,  son  travail  se  ré- 
duit i  établir  les  clairs  en  abattant  et  usant  avec  des  grat- 
toirs on  des  brunissoirs  le  grain  d'un  cuivre  préparé ,  de 
façon  à  donner  à  l'impression  une  teinte  noir-velouté  par- 
faitement uni.  On  produit  ce  grain  velouté  de  la  planche  en 
promenant ,  en  berçant  sur  elle  horisontalement ,  vertica- 
lement et  diagonalement  un  outil  d'acier  nommé  berceau, 
terminé  par  un  biseau  circulaire  armé  de  petites  dents. 
Cette  triple  opération  doit  être  répétée  une  vingUine  de 
fois.  On  a  aujourd'hui  une  machine  pour  faire  ce  travail 
préparatoire.  Ce  genre  de  gravure  s'applique  avec  avan- 
tage aux  effets  de  nuit  ;  il  colore  fortement ,  mais  il  man- 
que de  fermeté  et  a  de  la  lourdeur.  Il  ressemble  au  des- 
sin à  l'estompe,  tandis  que  la  gravure  au  burin  donne 
l'idée  d'un  dessin  i  la  plume.  La  manière  noire  est  bien 
plus  expéditive  que  le  burin  ou  l'eau-forte,  mais  les 
planches  se  fatiguent  vile  à  Timpression.  Les  premières 
épreuves  sont  ordinairement  trop  noires,  et  au  bout  de 
200  épreuves  au  plus  il  faut  retoucher. 

La  GRAVURB  AU  BURIN  cst  le  genre  le  plus  élevé  et  le  plus 
difficile  dp  tous.  On  appelle  gravure  en  tailU'àtmte  celle 


J|ni  se  fait  avec  le  burin  seul,  sans  le  secours  de fcsa- 
brte  ;  mais  rda  est  très-rare  aujourd'hui  Les  gravean 
conunencent  par  graver  à  Teau-forte  et  ils  se  servent  da 
burin  pour  terminer.  Les  planches  qu'on  emploie  le  plai 
ordinairement  sont  en  cuivre  rouge.  Les  opérationi  i 
Faide  desquelles  on  les  prépare  sont  du  ressort  de  fart 
du  planeur,  qui  les  bat  an  marteau  pour  en  resserrer  kf 
pores ,  les  dresse  et  les  polit  au  grès ,  à  la  pierre  ponce, 
au  charbon  et  au  brunissoir.  Le  cuivre  ainsi  préparé  doit 
être  serré,  mais  liant  sous  le  burin  et  surtout  bomogèoe, 
ce  dont  on  s'assure  en  versant  sur  un  coin  quelques  goutte* 
d'acide  nitrique  étendu  d'eau.  Pour  ne  pas  être  gênéi 
dans  le  maniement  du  burin ,  les  graveurs  posent  ordi- 
nairement leur  planche  sur  un  couasinet  de  cub  et  la 
tournent  dans  tous  les  sens  selon  la  direction  des  tailles 
qu'ils  veulent  faire.  Quand  une  planche  est  très-grande, 
pour  diminuer  la  fatigue  on  la  grave  en  deux  partiH 
séparées.  La  Transfiguration  de  Raphaël  a  été  récemment 
gravée,  par  M.-B.  Desnoyers,  de  cette  manière.  On  dé- 
calque son  dessin  sur  la  planche  dans  un  sens  inverse , 
de  manière  qu'à  Pimpression  l'estampe  se  reproduise  dani 
son  sens  vériUble ,  puis  on  le  trace  avec  une  poinU  (die 
peut  être  formée  d'une  aiguille  i  tricoter,  cnimaocbée 
d'un  côté  et  finement  aiguisée  de  l'autre) ,  la  pointe  mar- 
que sur  le  cuivre  un  trait  léger  et  délié ,  qui  se  perd  en- 
suite dans  le  travail  du  burin.  Le  burin  est  une  petite 
barre  d'acier  tren^pé ,  dont  la  section  préaente  soit  on 
carré,  soit  une  losange  plus  ou  moins  allongée  ;  on  en  af- 
fûte l'extrémité  sur  une  pierre  à  huile  pour  lui  donner  un 
.  biseau  plus  ou  moins  aigu ,  et  on  le  monte  dans  no 
manche  de  bois  en  forme  de  champignon,  dont  on  enlète 
la  partie  qui  empêcherait  de  l'incliner  suffisamment  SU 
était  trop  vertical  sur  la  planche  il  entrerait  trop  avant 
dans  le  cuivre  et  ne  pourrait  cheminer.  On  tient  le  man- 
che dans  la  paume  de  la  main  et  ayant  l'index  allongé 
sur  la  lame ,  on  pousse  le  burin  en  avant  avec  la  paume 
de  la  main.  Si  l'on  fait  des  faux  traite  et  qu'ils  soient  lé- 
gers ,  on  les  fait  disparaître  i  l'aide  du  brunissoir,  i  iU 
sont  plus  profonds  on  les  enlève  en  creusant  le  enivre 
avec  un  grattoir.  Pour  graver  de  nouveau  on  marque , 
par-derrière  avec  un  compas  d'épaisseur^  les  points  cor- 
respondant à  la  surface  qui  a  été  grattée  et  on  rep&ru$e 
le  cuivre  en  le  rabattant  au  marteau  sur  un  tas  d'acier.  Le 
burin ,  en  coupant  le  cuivre,  laisse  de  chaque  côté  de  la 
taille  un  petit  rebord  saillant  que  l'on  nomme  rebarbe.  On 
l'enlève  avec  le  tranchant  d'un  instrument  appelé  éber- 
boir.  C'est  donc  avec  le  burin  seulement ,  et  en  en  va- 
riant le  travail ,  que  le  graveur  vient  à  bout  de  rendre 
le  caractère  extérieur  des  objets ,  leur  aspect  lisse  et  ru- 
gueux, mat  ou  luisant,  et  c'est  en  cela  qu'il  doit  faire 
preuve  d'un  véritable  génie  inventif.  Des  tailles  on  ha- 
chures et  des  pointe ,  voilà  ce  qui  lui  sert  à  exprimer 
tout  ce  qu'il  est  possible  de  représenter  par  la  gravure. 
Un  seul  rang  de  taille  est  insuffisant.  Dans  ce  genre, 
les  tenUtives  du  graveur  François  Mellao  ne  sont  en- 
rieuses  que  comme  difficulté  vaincue.  Tout  le  monde 
connaît  son  estampe  de  la  Sainte-Face ,  gravée  d'un  seul 
trait ,  en  spirale ,  commençant  au  bout  du  nés.  Les  pre- 
mières tailles  doivent  être  généralement  serrées  et  nour- 
ries. Les  contre-tailles  dont  on  les  traverse  plus  déliées  et 
plus  écartées ,  mais  il  n'y  a  pas  de  règle  absolue  à  cet 
égard.  Seulement ,  comme  on  a  remarqué  que  des  traits 
trop  égaux  avaient  de  la  lourdeur,  on  les  varie  soit  en 
creusant  plus  ou  moins  le  cuivre  avec  le  même  burin , 
soit  en  employant  des  burins  de  diverses  grosseurs.  Quel- 
quefois ,  au  lieu  de  croiser  les  hachures ,  on  met  entre 
les  tailles,  pour  les  ombrer  davantege  et  les  adoucir  en 
même  temps ,  des  contre-tailles  d'un  trait  plus  délié  ou 
bien  des  points  plus  allongés.  Les  troisièmes  tailles  sont 
destinées  à  compléter  l'effet,  ou  à  éteindre,  à  sacnSer 
certaines  parties.  Klles  sonbalora.à4airmore  ce 
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jbcti  foat  à  la  peinlure.  On  couvre  louvenl  les  fonds  de 
IrautèiiMset  même  de  qiutrièmef  tailles  pour  salir  en  quel- 
qie  lorte  le  travail  et  en  rendre  les  détails  moins  sensibles. 
Avec  des  harhores  égales  et  aniformément  espacées ,  on 
iiule  les  teintes  plates  du  lavis  ;  si  on  les  croise  perpen- 
dicslairenient  et  diagonalement  de  hachures  semblables 
d  qora  couvre  les  petits  blancs  qui  restent  entre  elles , 
00  obtient  des  tons  plus  on  moins  foncés ,  d'un  grand 
repos,  sur  lesqueb  les  travani  accentués  ressorlent  d'au- 
tnt  adeox.  Pour  traiter  les  chairs ,  on  emploie  des  tailles 
coirbei  et  on  les  croise  ordinairement  de  secondes  tailles 
^  fignnent  dei  losanges  par  leurs  intersections.  Ces 
taâlei,  phis  profondes  dans  l'ombre,  doivent  être  plus  dé- 
liées en  approchant  de  la  lumière,  et  ponr  y  arriver  in- 
mblement  oo  continue  le  trait  par  des  points  longs 
(0  forme  de  tailles  interrompues,  et  on  finit  par  des 
poiati  ronds.  Du  reste ,  il  n'y  a  encore  ici  aucune  règle 
fâcrale  à  indiquer.  Chaque  graveur  se  sert  des  moyens 
I  ifsH  juge  les  miens  adaptés  à  l'effet  qu'il  veut  produire. 
>  Mn  la  loi  imposée  an  graveur,  c'est  de  ne  rien  accorder 
I  u  kisard  ou  à  la  routine  ;  il  fant  que  chacun  de  ses  traits 
ut  MB  intention ,  qu'il  soit  parfaitement  motivé  et  que 
ia  flexions  de  ton  bnrin  ,  en  accusant  les  dépressions  et 
k  relief  des  objets,  soient  toujours  dans  le  mouvement  le 
plisiiatarcL  Le  peintre  peut,  à  l'aide  delà  dégradation  du 
diif-sbscnr,  indépendamment  de  la  touche,  faire  sentir 
k  tomnant  des  corps  ;  mais  le  graveur  a  besoin  d'une 
fude  précision  pour  indiquer,  par  le  sens  des  tailles , 
diii  des  objets  dans  lenr  perspective  vraie.  «  A  l'égard 
^a  tailles  qni  forment  les  raccourcis ,  dit  Cochin ,  à 
■oos  que  de  savoir  la  perspective  pour  les  bien  ressen- 
tir, «■  court  grand  risque  de  les  prendre  souvent  à  con- 
^rt-mn.  •  11  est  presque  inutile  de  dire  que  plus  les 
^fyu  sont  éloignés  du  premier  plan ,  moins  ils  doivent 
^  lecosés  et  finis.  Les  travaux  qui  arrondissent  sont 
^cpboés  nr  les  plans  reculés.  On  réserve  pour  les  pre- 
un  plans  les  travaux  les  plus  vigoureux,  les  plus 
Hirm  et  les  plus  écartés.  Cependant  il  y  a  une  limite 
>  répsisseur  des  traits.  Les  gravures,  dans  l'origine, 
*<Àeot  complètement  dépourvues  d'effet  et  péchaient  par 
k  Bttimnr  du  travail.  Les  gi^veurs  modernes  ont  peut- 
^.  depuis  quelques  années,  dépassé  le  but  et  abusé 
^  Uil^  trop  larges.  Le  grand  vice  de  la  gravure , 
(=°tti4éréc  comme  manière  de  peindre,  c'est  la  sé- 
•^we;  c'est  la  nécessité  de  laisser  des  blancs  entre 
"vtrtvsox.  Ces  blancs  sont  surtout  gênants  entre  les 
t^iUa  larges  et  nourries  des  premiers  plans.  Les  parties 
^■SBciucs ,  comme  les  terrains ,  les  pierres ,  les  troncs 
<f  vWes,  etc. ,  se  rendent,  ainsi  que  le  feuille,  par  des  tailles 
^^otcs,  tremblotées ,  interrompues ,  qu'on  appelle  gri- 
f*»tii-  Elles  doivent  être  exécutées  avec  une  grande  li- 
^t  et,  pour  cela,  on  emploie  de  préférence  l'eau-forte. 
Guvcu  s  l'eao  -forte.  —  Il  y  a  deux  espèces  de  gra- 
Ws  i  Fean- forte  :  celle  des  peintres  et  celle  des  gra- 
^«VL  La  première  est  un  dessin  exécuté  librement  par 
'  vti^  avec  la  pointe ,  au  lien  de  l'être  avec  le  crayon  ; 
(f^  ne  surre  toute  de  caprice  et  d'inspiration  qui 
'^«■portt,  par  l'esprit,  la  facilité,  le  piquant  de  l'effet, 
la  gravure  au  burin ,  soumise  à  des  lois  sévères.  La 
n'est  qn*nn  travail  préparatoire,  une  ébauche 
H**  M  SBotns  avancée  destinée  i  être  ensuite  terminée 
•"•t  le  burin.  — Ponr  graver  à  l'eau-forte  il  faut  d'abord 
'^'■rrir  la  planche  d'une  couche,  aussi  unie  et  aussi  mince 
(pt  pMsible,  d'un  vernis  préparé  pour  cela  et  qu'on 
'"t'tit  à  la  fumée ,  afin  de  pouvoir  apercevoir  les  traits 
1>»  fva  la  pointe  ;  on  trace  sur  cet  enduit ,  avec  des 
?*wl«s  d'acier,  le  trait  et  les  ombres  des  objets  que  l'on 
^^représenter.  Ce  travail  terminé,  il  ne  reste  plus  qu'à 
rmcr  sur  la  planche  un  acide  qui  attaque  le  cuivre  dans 
***  psrtics  découvertes  par  les  pointes  et  le  creuse  plus  ou 
*^  prefiradéflwnt,  selon  qu'on  prolonge  plus  ou  moins 


l'opératiou.  Les  graveurs  suivent  chacun  leur  habitude 
dans  l'emploi  de  la  pointe  :  les  uns  ne  font  qu'effleurer 
la  planche  en  enlevant  seulement  le  vernis  ;  d'autres ,  au 
contraire ,  coupent  plus  ou  moins  fortement  le  cuivre,  et 
font  ce  qu'on  appelle  un  travail  bien  attaqué ,  qui  mord 
plus  vite  et  donne  plus  de  brillant  à  la  taille.  Quoique  l'on 
se  serve  le  plus  ordinairement  dé  pointes  coupantes,  quel- 
ques graveurs  se  servent  de  pointes  qui  ne  coupent  pas  ; 
ils  obtiennent  par  là  un  travail  égal ,  qu'ils  amènent  en- 
suite à  l'effet  avec  le  burin.  Avec  des  pointes  coupantes , 
il  faut  beaucoup  appuyer  les  hachures  qui  forment  les 
masses  d'ombre,  sans  quoi  elles  paraîtraient  trop  maigres. 
La  pointe  dont  on  se  sert  pour  graver  à  l'eau -forte  se 
lient  avec  les  doigts  comme  un  crayon ,  et  se  prête  i  tous 
les  mouvements  avec  une  facilité  que  l'on  ne  peut  atten- 
dre du  burin ,  outil  résistant  que  l'on  pousse  avec  la  force 
du  poignet  Les  pointes  se  font  avec  des  bouts  de  burin 
arrondis  à  la  meule  et  aiguisés,  avec  des  aignilles  à  cou- 
dre, etc.  On  emploie  pour  faire  des  traits  plus  larges  des 
échoppes  ou  pointes  aiguisées  en  biseau.  Lorsque  le  gra- 
veur a  terminé  son  travail ,  il  s'assure  à  la  loupe  s'il  n'y 
a  point  d'écorchures  accidentelles  dans  l'enduit;  s'il  en 
aperçoit ,  ou  bien  encore ,  s'il  y  a  des  faux  traits  qu'il 
veuille  faire  disparaître,  il  recouvre  ces  parties  défec- 
tueuses avec  du  remis  à  couvrir  ou  petit  vernit  noirci ,  et 
que  l'on  applique  au  pinceau.  Avant  de  faire  mordre  la 
planche ,  préalablement  placée  sur  une  table  bien  hori- 
sontale ,  on  la  borde  avec  de  la  cire  pour  contenir  l'eau- 
forte  qu'on  verse  dessus.  La  morsure  à  l'eau-forte  est  une 
opération  aussi  importante  dans  ses  résultats  qu'incer^ 
taine  dans  son  exécution.  L'état  de  dureté  du  cuivre ,  l'é- 
tat de  l'atmosphère  sont  des  circonstances  que  le  graveur 
doit  étudier  :  un  enivre  dur  se  creuse  plus  lentement 
qu'un  cuivre  mou  ;  par  un  temps  sec  et  chaud  l'acide 
agit  bien  plus  fortement  que  par  un  temps  froid  et  hu- 
mide. On  se  sert,  suivant  les  circonstances,  d'acide  i 
1 5 ,  20  ou  25  degrés.  L'acide  nitrique  du  commerce 
ayant  de  36  à  40  degrés ,  il  faut  le  couper  avec  de  l'eau. 
On  doit  aussi  régler  la  force  de  l'acide  suivant  le  genre 
du  travail.  Il  est  prudent  de  n'employer  qu'un  acide  fai- 
ble pour  une  gravure  chargée  de  travaux  fins  et  serrés. 
Le  temps  consacré  à  faire  mordre  une  planche  est  donc 
des  plus  variables.  Cette  opération  exige  quelquefois  plu- 
sieurs jours  lorsque  l'acide  est  très -doux  et  qu'on  vent 
obtenir  de  l'effet  et  des  tons  gradués.  Les  paysages  sur- 
tout sont  très-longs  à  faire  mordre.  Le  plus  souvent  la 
morsure  se  fait  à  plusieurs  reprises ,  et ,  à  chaque  fois , 
après  avoir  enlevé  l'acide ,  lavé  avec  de  l'eau  et  fait  sé- 
cher la  planche,  on  cache  a\ec  le  petit  vernis  les  parties 
qu'on  juge  suffisamment  attaquées.  On  dévemit  la  plan- 
che en  la  frottant  avec  un  charbon  de  saule ,  ou  en  dis- 
solvant, avec  de  l'huile  d'olive  ou  de  l'essence  de  térében- 
thine, le  vernis ,  qu'on  peut  enlever  alors  avec  un  linge. 
La  gbavurb  sub  saia  a  pris  naissance  en  Angleterre. 
Klle  s'exécute  comme  la  gravure  i  l'eau-forte  sur  cuivre. 
Le  mordant  seul  diffère.  Klle  présente  l'avantage  de  pou- 
voir supporter  un   tirage  bien  plus  considérable.   Une 
planche  d'acier  peut  donner  sans  s'altérer  40,000  épreu- 
ves, tandis  qu'une  planche  de  cuivre  ne  peut  guère 
donner  que  2,000  épreuves  pour  les  travaux  délicats,  et 
5  à  6,000  pour  ceux  fortement  creusés  au  burin.  Le 
planeur  livre  au  graveur  les  planches  toutes  préparées  ; 
l'acier  a  dû  en  être  désaciéré  en  partie  au  moyen  d'un 
feu  soutenu  pour  le  rendre  propre  à  être  gravé.   Les 
mordants  employés  varient  dans  leur  composition  ;  ils 
résultent  la  plupart  des  combinaisons  de  sublimé  corro- 
sif, d'acide  nitrique,  d'acide  acétique,  d'eau  et  d'alcool. 
Pour  obtenir  une  morsure  nette  et  profonde  qni  n'élar- 
gisse pas  la  taille,  M.  Deleschamps  a  composé  un  mor- 
dant, nommé  par  lui  glyphogènet  dont  le  contact  pen- 
dant une  demi-minute,  suffit  ponr  produire  des  tons 
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légers.  Oa  répète  ptosleors  fois  l'opértUoD  aGa  d'obtenir 
des  ioni  de  plas  en  pins  forts.  A  chaqne  morsire  il  faut 
laf  er  avec  Tean  alcoolisée ,  de  manière  à  enlever  le  pré- 
cipité qni  s'est  formé  dans  les  tailles ,  sécher  la  planche 
avec  le  papier  Joseph ,  et  s'assarer  que  le  vernis  dont  on 
a  reconvert  les  parties  asses  mordues  est  bien  sec.  En 
suivant  cette  marche,  on  parviendra  à  produire  une  mor- 
sure déjà  très  profonde  dans  l'espace  de  20  k  S5  minutes. 
Le  travail  de  la  morsure  doit  être  terminé  dans  le  plus 
bref  délai  et  sans  discontinuer.  Lorsqu'il  a  été  terminé  et 
que  la  planche  a  été  dévemie ,  il  est  bon  pour  vider  les 
tailles  d'avoir  recours  à  une  dissolution  de  sous-car- 
bonate de  potasse  qu'on  y  fait  pénétrer  à  l'aide  d'une 
brosse  rude.  L'alcalinité  de  la  potasse  sert  i  les  préser- 
ver d'oijfdation.  Les  retouches  au  burin  s'eiècutent  de  la 
même  manière  que  pour  la  gravure  sur  cuivre,  seulement 
l'acier  offre  une  bien  plus  grande  résistance  aui  outils. 
GaAVDBi  SLR  BOIS  OU  à  taiUe  d'épargne.  —  Elle  con- 
siste à  conserver  en  saillie  les  traits  du  dessin  et  à  creu- 
ser toutes  les  parties  qui  doivent  rester  blanches,  c'est4- 
dire  qu'on  creuse  les  entre-tailles  an  lieu  de  creuser  les 
tailles  comme  dans  la  taàlle-do«ice  et  l'eau-forte.  Le  buis 
est  aujourd'hui  le  seul  bois  employé.  On  gravait  antre- 
fois  suivant  le  fil  du  bois,  aujourd'hui  on  travaille  le  bois 
debout  On  donne  aux  morceaux  de  buis  équarris  l'é- 
paisseur correspondant  à  la  hauteur  des  caractères 
d'impression,  afin  qu'ils  puissent  se  placer  facilement 
dans  les  formes  de  l'imprimeur.  Sur  la  surface,  parfai- 
■  tement  polie  et  blanchie  avec  de  la  cémse ,  on  dessine 
au  crayon  ou  à  la  plume.  Plus  le  trait  est  net  et  fran- 
chement accusé ,  plus  la  gravure  en  est  facile.  Dans  les 
masses  cependant  le  dessinateur  indique  seulement  l'effet, 
laissant  le  soin  du  rendu  an  travail  propre  du  graveur, 
qui  varie  sa  taille  suivant  le  besoin.  Excepté  ce  cas  et 
celui  de  tailles  blanches  en  travers  des  hachures  pour  les 
éclaircir,  le  graveur  n'a  qu'à  creuser  et  enlever  avec  son 
burin  le  blanc  que  le  dessin  a  laissé.  Si  le  blanc  est 
étroit,  il  a  à  peine  besoin  de  creuser  ;  au  contraire,  plus 
le  champ  en  est  grand,  plus  il  doit  creuser  profondément 
afin  que  l'encre  de  l'imprimeur  ne  puisse  pas  y  atteindre. 
On  appelle  ehetmpUver  ropération  par  laquelle  on  enlève 
avec  l'échoppe  les  grandes  parties  blanches.  Dans  l'an- 
cienne gravure  en  bois  on  baissait  certains  travaux  k  l'aide 
du  grattoir  pour  affaiblir  leur  effet  à  F  impression.  Au- 
jourd'hui les  imprimeurs  rtmplacent  ce  travail  par  des 
hausses  placées  sous  les  parties  du  bois  auxquelles  on 
veut  donner  plus  de  vigueur.  Quand  il  y  a  lieu  à  enlever 
quelques  portions  de  la  gravure  gâtées  par  accident,  on 
y  perce  un  trou ,  dans  lequel  on  enfonce  de  force  une 
cheville  de  bois,  et  on  enlève  avec  précaution  la  suré- 
paistenr  de  la  pièce,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  de  niveau 
avec  la  surface  de  la  partie  déjà  gravée.  —  La  gravure 
sur  bois  offre  le  grand  avantage,  pour  des  ouvrages  où 
des  figures  doivent  être  mêlées  au  texte,  de  pouvoir  im- 
primer texte  et  figures  à  la  fois.  En  ce  genre ,  une  des 
publications  les  plus  curieuses ,  c'est  le  journal  VIUu»- 
iration,  qui  nécessite  chaque  semaine  la  gravure  de  25 
à  30  bois  parmi  lesquels  il  y  en  a  quelquefois  de  très- 
grands  ,  et  dont  le  travail  exige  un  temps  considérable. 
Lorsqu'il  y  a  nécessité  de  terminer  en  peu  de  jours  une 
de  ces  gravures,  consacrée  à  quelque  actualité,  on  di- 
vise le  bois  en  plusieurs  fragments,  qu'on  distribue 
entre  différents  artistes  ;  puis  quand  chacun  a  achevé 
son  travail ,  on  réunit  solidement  ces  fragments  et  on 
les  raccorde.  La  gravure  sur  bois  réussit  surtout  dans 
le  genre  imitant  I  eau-forte.  —  Plusieurs  tentatives  ont 
été  faites  pour  substituer  à  la  gravure  sur  bois,  toujours 
longue  et  dispendieuse,  une  gravure  en  relief  sur  pierre, 
ou  sur  métal,  par  le  moyen  si  expéditif  de  la  morsure 
par  les  acides.  Les  résultats  jusqu'à  présent  n'ont  pas  été 
complètement  satisfaisants. 


MacatxBS  a  obavbb.  —  Il  y  a  dans  Fart  du  gravrar 
des  travaux  purement  mécaniques ,  tels  que  les  lignes 
parallèles  des  teintes  plates,  dont  il  devait  naturellement 
chercher  à  s'abréger  les  longueurs  et  l'ennui,  en  deman- 
dant à  la  mécanique  des  moyens  auxiliaires  plus  rapides 
et  surtout  plus  sûrs  qne  la  main.  Aussi  compte-t-on  un 
grand  nombre  de  wuûkineM  à  graver.  Le  graveur  anglaii 
Lovry  est,  dit-on,  le  premier  qui  en  ait  fait  usage.  Celle 
qui  porte  le  nom  de  M.  Conté,  qnoiqne,  suivant 
M.  Joubert,  U.  Gallet  en  soit  l'inventeur,  a  servi  poor 
graver  les  ciels  et  les  teintes  plates  du  grand  ouvrage 
de  l'Egypte  ;  elle  a  été  adoptée  par  beaucoup  de  gra- 
veurs. Ces  machines  sont  des  espèces  de  tire-lignes,  l'ne 
pointe  de  diamant  pressée  par  nn  ressort  on  par  un  poids 
trace  les  lignes  sur  le  enivre  ou  i'ader,  et  l'espacement 
convenable  est  obtenu  an  moyen  d'un  appareil  qui  fait 
avancer  ou  reculer  la  pointe  du  diamant  ou  la  planche 
elle-même.  Avec  la  machine  de  11.  Jobard  de  Bfiudlcs, 
on  obtient  la  dégradation  des  teintes  en  chargeant  pro- 
gressivement de  grains  de  plomb  le  chariot  auquel  est 
attaché  la  pointe,  de  manière  à  la  faire  peser  de  plos 
en  plus  sur  la  pIsBcbe.  A  l'aide  de  ces  divers  appareils 
on  trace  non- seulement  des  lignes  droites,  mais  encore 
des  lignes  courbes  et  ondulées.  On  a  fait  aussi  à  la  gra- 
vure des  applications  de  moyens  mécaniques  suggérés 
par  la  machine  dite  four  à  portrait,  inventée  il  y  a 
plus  d'un  demi-siècle  par  le  marquis  de  Parois.  Le 
plus  célèbre  de  ces  procédés  est  en  France  celui  de 
M.  Colas,  inventeur  d'un  procédé  de  réduction  pour  la 
sculpture.  Ce  genre  n'admet  que  des  lignes  divites  on 
légèrement  ondulées,  dont  le  renflement  d'nne  part,  la 
finesse  et  l'écarteraent  de  l'antre  servent  à  rendre  les 
ombres  et  les  clairs  de  l'objet  H  rend  bien  les  bas-re- 
liefs et  les  médailles^  mais  la  direction  unifome  de  ses 
tailles  lui  donne  une  grande  monotonie.  —  On  a  fait 
aussi  une  application  curieuse  de  l'électricité  à  la  gra- 
vure. Viteeirotypie  est  un  procédé  de  gravure  encore 
trop  nouveau  pour  qu'on  poisse  le  juger. 

Aptaço  RisToaiQui.  — -  La  reproduction  da  dessin  par 
la  gravure  sur  bois  a  précédé  de  quelque  temps  celle  due 
à  la  gravure  sur  métal ,  de  même  que  poor  l'impriniene 
on  a  employé  des  caractères  mobiles  en  bois  avant  de  les 
faire  en  m^l.  On  donne  pour  point  de  départ  à  la  gra- 
vure sur  bois  les  cartes  à  jouer.  D'abord  on  les  dessina 
à  la  main ,  puis  on  les  imprima  avec  des  fers  découpés 
à  jour,  et  vers  le  commencement  du  1 5^  siècle  an  nto]^ 
de  gravures  exécutées  sur  bois.  On  cite  comme  les  plus 
anciens  monuments  de  cet  art- une  image  de  saint  Chris- 
tophe portant  le  millésime  1423  ;  la  Bibliotbèque  royale 
en  possède  nn  exemplaire.  Récemment  le  baron  de 
Reiffenberg  a  trouvé  à  Bruxelles  une  gravure  portant  ie 
millésime  1418,  mais  cette  date  paratt  contestable. 
Parmf  les  plus  anciens  monuments  xylographiques  (ap* 
parlenant  à  la  gravure  sur  bois),  il  faut  placer  aussi  les 
gravures  de  la  BiMe  de$  panvret.  Ce  ne  fut  qne  vers 
le  commencement  do  16^  siècle  que  la  gravure  sur  bois 
se  montra  dans  sa  supériorité.  Elle  déchut  bientôt  et  fnt 
délaissée.  Mais  de  nouveau  cultivée  en  Angleterre,  et  in- 
troduite ,  en  1 81 5,  en  France  par  Thompson ,  elle  y  a  st- 
teint,  dans  ces  derniers  temps,  un  degré  de  perfection 
merveilleuse  dans  les  vignettes  dont  il  est  à  la  mode  d'o^ 
ner  les  éditions  illustrées  ;  la  grafure  sur  bois  étant  plus 
favorable  poor  ces  sortes  d'ouvrages,  à  cause  du  pins 
grand  nombre  d'épreuves  qu'elle  peut  fournir  sans  se 
fatiguer  an  tirage. 

L'invention  de  la  gravure  an  burin ,  on  pour  parlff 
avec  plus  de  précision,  ceHe  d'imprimer  des  estampes 
sur  les  métaux  gravés ,  remonte  à  la  moitié  du  1  i^  nècle. 
Les  Allemands  l'ont  revendiquée  pour  leur  compatriote 
ScHOKir ,  surnommé  le  beau  Martin  (1  i20-l  486),  orfèvre 
comme  Finiguerra.  Ses  gravures,  parmi  lesquelles  on 
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die  iortool  le  Stint  Aaloine  tourmenté  par  let  démont , 
Mt  (Tuiie  finesse  admirable.  Mais  on  attribue  générale- 
Bot  cette  intention  i  Ma»o  Finiguerra ,  orfèvre  et  sculp- 
itnr  florentin.  L*art  de  graver  en  creux  sur  métaux  était 
cttuod  pratiqué  par  les  anciens  ;  il  fut  en  grande  faveur 
pcndaot  le  mofen  âge  sous  le  nom  de  nieUure  ou  de  nielle. 
U  Bîefle  consistait  i  graver  des  dessins  en  creux  sur  l'or 
it  rusait,  et  à  faire  entrer  dans  les  tailles  un  alliage 
oétilbpie noirâtre  (nifelbm)^  qu*on  y  fixait  en  le  met- 
tant en  Iwion ,  et  qui ,  poli  ensuite  avec  la  pièce  d'orfé- 
(T^,  traodiait  sur  le  fond  doré  ou  argenté  en  dessins 
f SB  fini  et  d*nne  délicatesse  souvent  très-remarqua- 
^  Le  fameox  BetÊvemUo  CeUmi  cultiva  encore  avec 
nrcàeetart.qnon  commençait  à  abandonner.  En  l'an- 
imI4ô2,  Piniguerra,  voulant  juger  de  l'effet  d'une 
foi  (patène  qu'on  baise  à  ToArande)  avant  de  la  niel- 
ler, en  prit  une  empreinte  en  argile,  puis  à  l'aide 
ècdle<d  une  éprente  en  soufre,  dans  les  creux  du- 
H  ii  cobIa  du  noir.  Cette  pratique  était  commune  aux 
BKlIein;  nais  Finiguerra  s'avisa,  et  c'est  en  cela  que 
wBîitc  ion  invention ,  d'appUqucr  un  papier  humecté 
•v  iei^nfre  pour  an  tirer  une  épreuve ,  et  bientôt  il  ré- 
féU  cstte  expérience  sur  le  métal  lui-même.  L'art  de  la 
prore  était  trouvé.  La  Bibliothèque  royale  possède  une 
^nars  de  cette  pab ,  qui  existe  encore  A  Florence.  On 
BMnit d'abord  da  rouleau;  mais  on  ne  tarda  pas  i 
■praater  à  l'art  de  l'imprimerie ,  découvert  en  Allé- 
es* t  la  presse  et  une  encre  bien  faite.  Immédiatement 
i?rà  Pinigoerra ,  les  graveurs  les  plus  habiles  sont  : 
J-  Mt^woh  (mort  en  1498)  «t  Memiegna  (mort  en 
J^l).  Ifab  trois  grands  artistes,  More^Anêonio  Rai- 
*^,  Albert  Durer  et  Lmeat  de  Leyde,  donnèrent  un 
fwl  eoor  â  cet  art  naissant  C'est  de  ce  triumvirat  que 
^lagrande  époque  de  la  gravure. 

ftmai  IN  Itsub. —  Mare-Ântonio  Haimondi  (1488- 
^M),  ayant  acheté  à  Venise  des  graviu«s  d'Albert 
l^r  M  mit  à  les  contreCaire.  Il  grava  les  œuvres  de 
^^  sous  la  direction  de  celui-ci.  Son  burin  est  sec, 
^û  te  montre  habile  dessinateur.  Gément  VII  le  fit 
^pÏMioocr  pour  avoir  gravé ,  d'après  Jules  Romain , 
^^ios  obscènes  pour  les  sonnets  de  TArétin.  M.  Hu- 
■r  prétend  que  la  collection  de  ces  ringl  gravures  in-4*^ 
^  leadae  80,000  fr.  à  la  vente  de  Mariette.  L'école  de 
'  Jt*c-Anloine  devint  célèbre  ;  ses  élèves  les  plus  habiles 
mt  Auputm  de  Venise ,  Afare  de  Ravenne  et  Juleg 
^tf»wc.  —  Les  Ghiti  de  Uantoue  gravent  en  grand  les 
*>BpQMfioos  de  Micliel-Ange ,  de  Raphaël ,  de  J.  Romain  ; 
C»To(1524)  travaille  jusqu'à  la  fin  du  16«  siècle, 
^cit  étonné  des  progrès  que  la  gravure  a  faits  dans  un 
*<ap«  si  court  —  Corneille  Cort ,  Hollandais  établi  i 
B*>ie,  onplote  le  premier  des  tailles  larges  et  nourries. 
** ^7*  Cturmehe,  son  élève,  communique  une  marche 
*"i«Uei  la  gravure.  Il  forme  un  excellent  élève,  Villamikne 
i^ertca  1(120).  —  Com,  Blaemaert  ménage  la  dégrada- 
^  ée  la  luttière  aux  ombres,  forme  dfi§  élèves  en  France, 
^S^e  beaucoup  à  Florence  et  à  Rome,  où  il  mourut  en 
'^^•---/«f.  flofiur  meurt  à  Venise  vers  1780. 11  a  pour 
^  JmL  CeipelUn  et  Bartoloiû  (1725-I8I9),  qui 
P"^  lae  partie  de  sa  vie  à  Londres ,  où  son  œuvre ,  un 
^  plai  considérables  qui  existe ,  fut  vendu  ,  après  sa 
**t,  1,000  bvres  steri.  On  regarde  comme  son  chef- 
^«^trtaytie  changée  en  tournesol  (A.  Carrache).  — 
'«Ht  (1793-1802),  élève  de  Bartoloni:  très-grandes 
htm  d'après  Raphaël  ;  il  fonde  la  grande  école  romaine 
^jrmw.  — Piw^wnui  (1741-1816)  :  Petite  Fille  au 
*^  (Grraxe)  ;  Suanne  au  bain  (Santerre)  ;  Bain  de 
Lé4i  (Cerrège)  ;  le  Coucher  (Vanloo) ,  etc.  ;  très-belles 
'''■«tiMs;  accessoires  traités  avec  monotonie. — Raphaël 
^fàfli(175g«ig33),  ÎMO  d'une  famille  de  graveurs , 
^*  it  gendre  de  Volpato  :  Parnasse  (  Raph.  Mengs  )  ; 
rnx4ltDiBne(Doaiiniquin)  ;  Saint  Jean-Baptiste  (Guide); 


Vierge  â  la  chaise  (Raphaël)  ;  on  compte  parmi  ses  plus 
belles  gravures  le  Moncade  (  Van  Dyck  )  ;  le  Lever  de 
l'Aurore  (  Guide  )  ;  la  Madonoa  del  Sacco  (  Andréa  del 
Sarto  )  ,  et  surtout  la  Cène  (  L.  de  Vinci  ) ,  d'après  un 
dessin  de  Matteïni ,  qui  consulta  les  trois  meillenres  co- 
pies de  l'ouvrage  original  tout  à  fait  détérioré  ;  enfin  la 
Transfiguration  (Raph.),  gravée  par  lui  deux  fois:  la 
première  planche  mordit  trop  à  l'eau-forle  ;  les  Artaria 
la  firent  terminer  par  son  frère  Antoine.  Depuis  lors 
sa  maison  se  transforma  en  atelier.  Son  œuvre  complet 
monte  à  254  pièces.  Il  a  un  burin  suave  et  harmonieux, 
mais  trop  uniforme.  Son  dessin  manque  de  correction. — 
Parmi  les  graveurs  italiens  â  l'eau-forte,  nous  citerons  le 
Parmesan  (mort  en  1540),  à  qui  on  en  a  attribué  l'inven- 
tion ;  Tinioret ,  les  Carrache ,  Baroche ,  Guide,  Guerchin , 
Salv,  Roêay  Carie  Marotte ,  et  surtout  les  Piraneâi,  dont  la 
collection  se  compose  de  1 ,733  planches  d'un  très-grand 
format 

Gravubk  e»  ALLKiiAflNi.  ^-  Uu  artistc  d'un  immense 
talent,  orfèvre,  graveur,  peintre ,  architecte,  mathémati- 
cien, et  qui  a  eu  une  grande  influence  sur  l'art  en  Alle- 
magne, .Albert  Durer  (1471-1528)  fut  disiSple  pour  la 
gravure  de  Michel  Wolgemuth,  et  effaça  tous  ses  devan- 
ciers. Raphaël  ornait  son  cabinet  des  estampes  qu'il  lui 
envoyait  ;  ses  gravures  sont  exécutées  d'après  ses  propres 
dessins  avec  une  grande  correction,  mais  avec  une  séche- 
resse et  une  roideur  qui  sont  des  défauts  appartenant  à 
son  pays  et  à  son  époque.  Elles  sont  surtout  remarqua- 
bles pour  la  finesse  et  la  netteté  du  burin  :  son  sisint 
Jérôme  est  encore  un  modèle  i  consulter.  On  a  de  lui 
104  pièces.  Le  Saint  Hubert  â  la  chasse  est  la  plus  grande 
et  une  des  plus  recherchées.  De  tons  les  vieux  maîtres  de 
la  gravure,  Albert  Durer  est  le  seul  qui  ait  de  nos  jours 
une  sorte  de  popularité  :  tout  le  monde  connaît  son  es- 
lampe  de  l'Homme  mondain,  autrement  dit  le  Cheval  de 
la  mort,  et  celle  plus  frappante  encore  de  la  Mélancolie, 
où  l'habileté  de  la  main  s'efface  devant  la  profondeur  de 
la  pensée.  Son  œuvre,  en  comprenant  les  gravures  sur 
bois  qu'on  lui  attribue  et  parmi  lesquelles  il  y  en  a  d'une 
trèa-belle  exécution,  est  d'environ  450  pièces.  Quelques- 
uns  lui  attribuent  l'invention  de  la  gravure  à  l'eau-forte. 
Lucas  Cranach  (1474-1553)  grave  particulièrement  sur 
bois.  —  Alb.  Durer  forma  plusieurs  élèves  ;  parmi  eux 
sont  des  graveurs  en  petit,  connus  sous  le  nom  de  petits 
maires,  tels  que  Altdorfer  (^488-1538),  dont  les  gra- 
vures en  bois  peuvent  aller  de  pair  avec  celles  à'Holbein 
(1495-1554)  :  la  Danse  de  la  Mort,  de  ce  dernier,  est 
un  chef-d'œuvre  de  la  gravure  en  bois  ;  Papillon  dit  que 
les  planches  ont  dû  fournir  plus  de  100,000  exemplai- 
res. Sebald  Beham  (1500-1550)  ,  amusant  par  la  variété 
et  l'agrément  de  ses  compositions ,  et  les  ie  Bry  père  et 
fils,  bien  que  de  la  fin  du  lO*'  siècle,  sont  aussi  classés 
parmi  les  petits  maîtres.  — Des  familles  s'illustrèrent  par  la 
gravure  :  les  Preisler  et  les  Sandrart  à  Nuremberg  ;  celle 
des  KilioMs  à  Angsbourg  a  fourni  vingt  graveurs.  —  En 
1643  L,  de  Siegen  découvre  la  gravure  à  la  maniera 
nuire.  —  Les  artistes  allemands,  allant  de  plus  en  plus 
puiser  leur  instruction  et  chercher  des  encouragements 
hors  de  la  mère-patrie,  l'originalité  de  l'école  nationale  dis- 
parut Cependant  nous  devons  encore  citer  deux  artistes 
habiles  :  MulUr  (1747-1830)  :  Louis  XVI  en  pied;  on 
ne  sait  laquelle  on  doit  préférer  de  la  gravure  de  Muller 
ou  de  celle  de  Servie.  Madonna  délia  Sedia  (Raphaël).  — 
Fréd,  Âiuller,  son  fils  (1782-1810),  la  Vierge  de  Saint- 
Sixte  (Raphaël),  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  gravure  mo- 
derne. De  nos  jours  la  peinture  archaïque  des  Cornélius, 
des  Overbecki  a  fait  renaître  la  gravure  primitive  d'Albert 
Durer;  tentatives  systématiques  par  lesquelles  l'art  qui 
vieillit  pense  se  régénérer,  comme  s'il  suffisait  d'empmn* 
ter  an  passé  la  maladresse  et  la  pauvreté  de  ses  movens 
pour  retrouver  ses  naïves  inspirati^it  by  V^nOOQlC 
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Gravure  dans  les  Paih-Bas.  —  Elle  se  perfecUonne 
tout  d'un  coup  avec  Luca»  de  Leyde  (1499-1533),  qui, 
suivant  Vasari ,  surpassa  A.  Diirer  dans  la  composition. 
Mais  ses  œuvres  ont  un  caraclère  encore  plus  gothique. 
—  GoUxius  (1558)  introduit  des  tailles  plus  nourries.  — 
Son  élève  /.'  MuHer  manie  le  burin  avec  une  grande  har- 
diesse. —  Cort  et  Bloemaert  (voy.  tiaivuRi  in  Italii). — 
Ruben»  communique  une  grande  impulsion ,  il  rassemble 
dans  sa  maison  et  dirige  les  plus  habiles  graveurs  :  IVo»- 
tennaun  (1580),  BoUitert  (1586)  et  Poniiuê  (1596)  re- 
produisent ses  œuvres  avec  une  grande  habileté  de  burin, 
sans  avoir  sur  l'art  une  grande  influence.  On  disait  en 
France  et  plus  encore  en  Italie  que  leurs  estampes  sen- 
taient le  flamand. — Rembrandt  communique  le  goût  de  la 
gravure  pittoresque  et  à  l'effet,  par  sa  libre  manière  de  se 
servir  de  la  pointe  :  Teau-forte  captive  tous  les  amateurs; 
et  les  burinistes  s'expatrient  et  se  réfugient  en  France. 
Ses  estampes  sont  au  nombre  de  375  pièces.  — Wiêcker 
(1610)  allie  admirablement  le  burin  et  la  pointe.  — 
J.  Houbraeken;  Pilau  (1633)  :  Sainte-Famille  (Raphaël); 
Van-Schuppen  :  ces  trois  habiles  burinistes  gravent  prin- 
cipalement des  portraits.  Les  graveurs  des  écoles  de  Rnbens 
et  de  Rembrandt  ont  été  seuls  des  graveurs  coloristes.  — 
Edelinck  (16i9-1707),  un  des  plus  grands  noms  de  l'art 
de  la  gravure  :  ainsi  que  les  deux  graveurs  précédents ,  il 
vécut  et  mourut  à  Paris.  Il  ne  se  servit  que  du  burin  ;  la 
grandeur  et  le  nombre  de  ses  estampes  témoignent  de  sa 
facilité.  Parmi  ses  chefs-d'œuvre,  on  cite  le  Christ  aux 
Anges,  la  Madeleine,  la  Famille  de  Darius  (Lebrun),  le 
Combat  des  quatre  cavaliers  fL.  de  Vinci),  et  surtout  sa 
Sainte-Famille  (Raphaël).  —  Les  arts  manquant  d'encou- 
ragement ,  les  artistes  s'expatrient  de  la  Belgique  ;  en 
Hollande,  ils  se  mettent  aux  gages  des  libraires.  La  supé- 
riorité de  la  gravure  a  passé  à  la  France. 

Gravurk  bx  Feakcb.  —  Cet  art,  destiné  à  y  jeter  un  si 
vif  éclat ,  s'y  développe  lentement.  Le  premier  graveur 
français  célèbre  est  Jacq,  Callot  (  1593-1635).  Son  œu- 
vre contient  environ  1,600  pièces.  C'est  principalement 
dans  les  petits  sujets ,  les  Foires,  les  Misères  de  la  guerre, 
les  Supplices ,  que  brille  tout  son  esprit  La  fermeté  de 
son  trait,  provenant  de  ce  qu'il  se  servait  d'un  vernis 
dur,  fait  que  ses  estampes  paraissent  plutôt  gravées  au 
burin  qu'à  la  pointe.  —  Il  fut  imité  par  Abraham  Bosse 
(1610-78),  800  pièces.  — Hurel,  un  des  premiers  bons 
burinistes  français.  —  Mtllan  (1601-88)  ,  nous  avons 
parlé  ci- dessus  de  sa  manière  de  graver  à  une  seule  taille. 
Œuvre  considérable. — Israël  Sylvestre  (1621)  compose 
sa  manière  de  celles  de  Callot  et  de  Labelle.  —  Claudine 
Stella  (1634),  l'unique  de  son  sexe  qui  ait  réussi  dans 
la  grande  gravure,  traduit  bien  le  Poussin.  • — Sébastien 
Leclerc  (1637),  près  de  3,000  pièces.  —  Les  familles 
des  Poilly  et  des  Audran  fournissent  plusieurs  graveurs 
habiles  à  la  France.  —  Gérard-Audran  (1640-1703)  est 
un  des  meilleurs  graveurs  d'histoire  en  grand  qui  aient 
paru  :  Les  Batailles  d'Alexandre  (Lebrun)  ;  beaucoup  de 
pièces  d'après  les  maîtres  italiens.  ^-Nic.  Dorigny  (1657- 
1746)  prend  rang  après  Audran.  On  estime  surtout  sa 
Descente  de  croix  (Daniel  de  Volterre)  ;  la  Transfigura- 
tion (Raphaël),  et  les  Cartons d'Hamptou-Court.  — Spierre 
(1643)  variait  son  burin  à  son  grc,  il  a  gravé  à  une  seule 
taille  dans  un  autre  goût  que  Mellan.  —  Trois  artistes  se 
rendent  célèbres  dans  le  portrait  :  Manteuil  (1630);  Mas- 
son  (1636)  :  comte  d'Harcourt,  dit  le  Cadet  de  la  Perie; 
Pèlerins  d'Emmaiis  (Titien)  ;  Assomption  de  la  Vierge 
(Rubcns);  Tailles  quelquefois  singulières;  et  Brevet 
(1697-1746),  un  de  nos  premiers  graveurs  pour  le  fini 
du  travail.  Il  fit  à  26  ans  son  fameux  Bossuet  (Rigaud)  ; 
Sam.  Bernard  ;  Adrienne  Leconvreur.  — Cars  (  1 7  02) ,  d'a- 
près Lcmoine.  Le  goût  s'altère.  —  Balechou  (1715)  abuse 
du  beau  maniement  du  burin.  Ste-Geneviève  (Vanloo)  ; 
Baigneuses,  Calme,  Tempête  (Vernet).  —  Cochin  (1715), 


1,500  pièces  ;  Batailles  chinoises,  à  la  requête  de  l'em- 
pereur de  la  Chine  :  avec  Lebas  (1708) ,  les  Ports  (Ver- 
net).  —  Nous  placerons  parmi  les  graveurs  franraii 
Georges  ll'ille^  quoique  né  à  Kœnigsberg  (1717)  ;  il  tint 
à  l'Âge  de  1 9  ans ,  à  Paris ,  qu'il  ae  quitta  plus  et  où  il 
mourut  en  1807.  Enfant,  il  découvrait  seul  le  procédé 
de  la  gravure;  comme  Pascal,  enfant,  inventait  les  ma- 
thématiques.  Son  burin  est  ferme   et  brilUuL    Musi- 
ciens ambulants  (Dietrich);  Liseuse  ;  Dévideose  (G.  Dov)  ; 
Tricoteuse  (Mieris)  ;  Jeune  joueur  d'instroment  ;  Con- 
cert de  famille  (Schalken)  ;  Instruction  paternelle  (Ter- 
burg).  ^Flipart  (1723),  d'après  Greuse.  — DeBoiy 
sieu  (1725),  eaux-fortes.  —  Alliamet  (1727),  d'après 
Berghen,    Wouwermans ,  Vernet;  deux   des    16   Bt- 
tailles  chinoises.  —  Ficquet  (1731),  délicatesse  de  ses 
petits  portraits  :  Madame  de  Maiatenon  (Mîgnard).  — 
Beauvarlet  (1733),  style  large  d'abord,  amolli  ensuite 
par  l'abus  du  fini ,  comme  dans  son  Histoire  d'Ksther  : 
7  pièces  d'après  Detroy. — Massard  (1740).  — IngtnJ 
(  1 747) ,  les  deux  Canadiens  (Le  Barbier).  — L^pUssit-Ber- 
tatuB  (mort  en  1 8 1 5  ) ,  eaux-fortes  dans  le  genre  de  CalIoL — 
Rervie  (1756-1822).  Morghen  disait  de  set  œuvres  et  de 
celles  de  Wille ,  son  maître  :  •  Ce  n'est  pas  de  la  gravure. 
c'est  du  fer.  .   Louis  XVI  (Callot)  ;  Education  d'Achille 
(Regnault)  ;  Enlèvement  de  Déjanire  (Guide)  ;  Laocoon. 
S'il  n'était  pas  interdit  à  des  précis  historiques  aosii 
restreints  de  s'occuper  des  artistes  vivants,  plnsieon 
noms  justement  célèbres  devraient  être  cités  ici.  Quoique 
la  grande  gravure  ne  soit  pas  encouragée  et  qu'elle  ait  k 
lutter  contre  la  concurrence  de  prodncliona  inférieures,  ce* 
pendant  l'art  moderne  a  été  honoré  depuis  quelques  annéa 
par  de  très-beaux  travaux ,  malheureusement  trop  rares. 
GaAVuaa  bn  ANGLBTBaaB  —  Elle  s'y  développe  ssiei 
lard.   Les  premiers  graveurs  qui  donnèrent  l'impolsioa 
furent  étrangers.  Nicolas  Dorigny  fut  appelé  par  Geor- 
ges V^  pour  graver  les  Cartons  d'Hampton-Conrt  Dei 
artistes  anglais  célèbres  se  perfectionnèrent  à  Pans,  entre 
autres  Strange  et  Ryland.  La  manière  noire  a  été  pratiquée 
avec  beaucoup  de  succès ,  et  est  aussi  appelée  manière 
anglaise.  On  peut  en  dire  autant  de  la  gravure  an  poinlillé. 
— Hogarik,  observateur  philosopha  et  caricaturiste  (1697* 
1764).  —  Vivaris ,  né  à  Lodève ,  mort  à  Londres  1782, 
s'est  formé  en  Angleterre.  Il  a  excellé  à  rendre  les  payu- 
ges  de  Cl.  Lorrain.  —  Strange  (1723-95),  élève  de  Le- 
bas, a  beaucoup  gravé  d'après  les  maîtres  italiens  :  Vénus 
nue  et  couchée,   Danaé  ,   etc..    (Titien);  Ste  Cécile 
(Raphaël);  Mort  de  Cléopâtre;  Fortune  sur  un  globe 
(Guide)  ;  Assuérus  et  Esther  (Guercliin),  etc.  —  Byhud 
(1732)  misa  mort  pour  crime  de  fapx,  1783,  habile  gra- 
veur d'après  Boucher,  Augelica  Kauffmann... — U/ooUtit 
(1735-85),  paysagiste  habile.  — -Quand  l'Angleterre  k 
vit  un  nombre  de  graveurs  formés  par  les  Ryland,  les 
Strange ,  les  Vivarès,  et  que  l'émulation  de  ces  artistes  fat 
animée  par  les  talents  de  Cipriani  et  de  Bartolosii,  elle 
chai^ea  de  droits  nos  estampes ,  s'affranchit  du  tribot 
qu'elle  payait  à  la  France,  et  encouragea  de  vastes  en- 
treprises de  gravure.  On  souscrivit  pour  les  gravures  àe 
la  Mort  du  général  Wolfe  et  du  Combat  de  La  Hogoe,  par 
WooUelt,  pour  celles  des  Voyages  de  Cook  ;  la  gravure  de 
la  mort  deChatham  fut  confiée  à  Bartolosxi,  etc...  Pen- 
dant ce  temps ,  la  gravure  multipliait  en  France  les  pro- 
ductions de  Boucher,  dont  l'œuvre  monte  à  plus  de  1,300 
pièces  ;  la  France  n'envoyait  plus  à  l'étranger  que  des 
sujets  galants  et  licencieux ,  ce  qui  fit  tomber  complète- 
ment le  commerce  des  estampes  à  Paris.  —  Les  graveurs 
anglais  sont  moins  bons  dessinateurs  que  les  graveurs 
français,  mais  ils  ont  un  burin  brillant  et  entendent  bien 
l'effet  pittoresque  ;  ils  en  ont  abusé  dans  leurs  irigoettes, 
sur  lesquelles  l'emploi  trop  fréquent  des  procédés  mecs- 
niques  répand  souvent  de  la  monotonie. 
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ARCHITECTURE.  -  ARCHÉOLOGIE. 


L'archtteclore  est  Tart  de  diiposer,  codi traire  et  déco- 
rer let  édifices  pablics  on  privés  d'noe  manière  convena- 
ble i  l«ar  desttna.tion.  Le  mot  architectore  dérive  du 
^  ip/ù!) ,  je  commande ,  et  textcov  ,  ouvrier.  Cette 
Hymologie  indique  d'une  part  des  industriels  construc- 
tion, de  l'antre  un  chef,  homme  d'art  et  de  science, 
(KtUnt  en  action  ces  forces  diverses  pour  exécuter  un 
projet  coDçn.  On  De  peut  admettre  sans  doute  que ,  dès 
I origine,  cette  division  se  soit  établie;  chacun,  ainsi 
qo'oa  le  foil  encore  de  nos  jours  chei  les  peuples  sauva- 
it, dnt  s'installer  à  sa  manière  et  avec  ses  propres  for- 
f(i  isolées.  Aussi ,  en  prenant  Tétymologie  à  la  lettre , 
^ut-il  déjà  considérer  les  sociétés  comme  asses  organisées 
f^r  présenter  différentes  natures  d'industries,  et  pour 
<|!ie  II  pratique  ait  donné  à  certains  hommes  asses  d'ex- 
P^nce  pour  conduire  les  autres.  C'est  aussi  dans  ce 
^  waiement  qu'on  peut  supposer  que  Tart ,  c'est-à-dire 
It  fyniétrie ,  rharmonie  des  proportions,  le  bon  goût 
^Bi  les  formes ,  ait  pu  commencer  à  se  développer. 
^Tiat  d'srriver  à  ce  point ,  les  hommes  franchirent  bien 
^  nècles.  Un  dei  premiers  besoins  des  sociétés  fut  de 
coostroire  des  abris  ;  mais  cet  art  dut  être  fort  simple  : 
^  SroMes  éqoarries  pour  les  rendre  plus  habitables,  des 
^éum  constmites  avec  des  branches  et  des  quartiers  de 
^^>àte ,  donnèrent  les  premières  idées  de  la  construction 
^a  pierre  et  ea  bois  et  les  radiments  de  l'architecture.  De 
^  siniplieité  des  formes ,  on  passa  à  l'étude  des  propor- 
^">Qs ,  pois  on  osa  s'élever  au  grand  pour  arriver  ensuite 
>Q  tnblime.  On  ne  saurait  assigner  à  l'architecture  une 
Nrie  particulière  ;  chaque  peuple  a  trouvé  l'origine  de 
*<>o  tft  en  employant  les  matériaui  variés  qui  étaient 
'  u  portée  et  en  les  soumettant  aux  formes  qui  expri- 
maient ses  besoins.  Partis  des  hauts  plateaux  de  l'Asie  à 
^otet  époques  pour  peupler  la  terre,  les  premiers 
^'o^uat»  ne  pouvaient  aroir  encore  aucune  idée  de  l'archi- 
^ore  et  d'un  système  de  constraction  bien  établi.  No- 
^<t  et  pasteurs  d'abord ,  ils  vivaient  sous  des  lentes  ou 
^  de  misérables  cabanes  qui  n'avaient  rien  de  com- 
BBn  avec  Farchitecture  ;  ce  n'est  que  lorsqu'ils  eu- 
'^  coaneocé  à  se  fixer  qu'ils  cherchèrent  les  moyens 
^  kitir  d'une  manière  durable ,  soit  en  employant  le 
''^ OQ  la  pierre,  soit  en  fabriquant  des  briques  séchées 
M  loleil.  De  ces  différences  de  matériaux ,  cTinstincts  et 
^  goàts  divers ,  sont  nées  les  physionomies  variées  que 
P^^^anlent  les  moonments  ches  les  peuples  et  qui  consli- 
^«>t  les  styles.  Ainsi  l'Égyptien ,  né  sons  le  climat  brâ- 
''■t  de  rAfriqiie ,  dans  nue  contrée  dépourvue  de  bois  de 


constraction  ,  voisin  des  montagnes  de  la^  vallée  du  Nil , 
sur  lesquelles  gisent  de  grands  blocs  de  grès  et  de  granité, 
créa  une  architecture  vigoureuse  qui  le  mettait  à  l'abri 
des  ardeurs  du  soleil  ;  elle  était  formée  de  masses  colos- 
sales que  les  eaux  du  fleuve  lui  permettaient  de  transpor- 
ter facilement  Le  Grec ,  habitant  sous  une  température 
plus  douce ,  entouré  de  forêts  et  de  carrières ,  donna  à 
ses  édifices  des  formes  moins  pesantes ,  employa  le  bois 
de  construction ,  qu'il  allia  bientôt  au  marbre ,  matière 
dont  la  finesse  permit  d'arriver  aux  dispositions  et  aux 
formes  les  plus  délicates.  Le  Chinois,  entouré  de  fleuves 
et  des  bambous  qui  les  bordent ,  n'eut  qu'une  architec- 
ture maigre  et  tourmentée,  d'une  durée  presque  éphé- 
mère ,  et  dont  la  fragilité  exprime  l'origine.  Ce  sont  ces 
caractères  bien  différents  présentés  par  les  architectures 
locales  qui  font  qu'on  peut  juger  d'un  pays  par  ses  monu- 
ments ,  et  que  les  édifices  expriment  les  divers  besoins  de 
la  nation  qui  les  éleva.  On  comprend  facilement  que  leurs 
dispositions  et  leurs  formes  reçurent  plus  d'un  reflet  de 
la  religion  ou  des  mœurs  du  pays.  Il  y  a  plus ,  le  style 
général  des  monuments  d'une  contrée  y  est  une  image 
durable  des  différentes  phases  de  la  civilisation  ;  ainsi  on 
le  voit  s'élever,  s'épurer,  se  dégrader,  suivant  que  la 
civilisation  avance ,  se  perfectionne  ou  décline. 

Les  peuples  établirent  tout  naturellement  de  grandes 
divisions  dans  leur  architecture.  Ils  se  bâtirent  d'abord 
des  demeures,  puis  arrivèrent  à  construire  les  monuments 
d'utilité  publique;  ce  groupe,  subdivisé  à  l'infini,  forme 
l'architecture  civile.  La  religion  fit  élever  des  temples  et 
autres  édifices  se  rattachant  aussi  à  des  idées  morales;  ce 
fut  Tarchitecture  sacrée.  Enfin  on  se  fortifia  sur  les  fron- 
tières ,  autour  des  villes  et  dans  les  pays  conquis  ;  alors 
l'architecture  militaire  prit  naissance. 

On  peut  juger  par  cet  aperçu  rapide  combien  est  éten- 
due la  série  des  divers  édifices  qui  couvrent  le  globe, 
puisqu'il  en  est  qui  remontent  aux  premiers  âges  de  l'his- 
toire du  monde  et  qu'on  en  découvre  pour  ainsi  dire 
tous  les  jours;  on  appréciera  aussi  tout  ce  que  leur 
étude  offre  d'intérêt  i  l'historien ,  au  philosophe ,  à  l'ar- 
chéologue et  i  l'artiste,  qui,  chacun  pour  la  partie  qui 
le  concerne ,  savent  trouver  de  grandes  leçons  dans  ces 
témoins  des  civilisations  passées  ou  de  celles  qui  sont  en 
pleine  vigueur  autour  de  nous. 

L'architecture  repose  sur  trois  principes  qui  doivent 
être  immuables  :  YmtiU^  sans  lequel  on  la  verrait  entraî- 
ner les  États  et  les  particuliers  dans  des  dépenses  raineu- 
ses  et  superflues,  le  vrai ,  R^ce  9?'jf^l(  doii /exprimer 
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duf  toutes  set  formes  les  grands  principes  de 
tion  sur  lesquels  die  repose;  le  beau,  qui  est  le  but  de 
tous  les  arts  dépendants  du  dessin.  Placés  dans  ces  con- 
ditions, tous  les  styles  d'architecture  ont  la  méoae  f  alaur, 
et  l'on  ne  saurait  en  imposer  aucun  au  génie  des  artistes  « 
de  préférence  à  quelque  autre.  G*est  a  rhonmie  4e  ta- 
lent qui  est  diargé  de  construire  un  édifice  q«*il  appar- 
tient seul  d'en  combiner  les  dispositions  et  les  formes , 
d'en  harmoniser  les  diverses  parties ,  et  surtout  d'expri- 
mer par  des  lignes  savamment  étudiées  la  destination  de 
l'ensemble  ou  de  chaque  division  du  monument  qui  lui 
est  confié.  Sur  ces  conditions ,  repose  sa  réputation  d'ar- 
tisto,  et  la  science  ne  doit  pas  non  plus  lui  faire  défan^ 
pour  assurer  la  bonne  construction  et  la  durée  de  son 
oeuvre. 

L'architecture  n'est  pas  un  art  d'imitation  comme  ses 
sœurs  la  peinture  et  la  sculpture.  Nous  ne  trouvons  rien 
dans  la  création  qui  ressemble  à  aucun  de  nos  édifices , 
ou  plutôt  qui  ait  pu  servir  de  guide  dans  ses  distributions 
ou  dans  rharmonie  de  ses  lignes.  L'homme  a  donc  tout 
fait  ici  :  il  a  employé  la  matière ,  les  formes  et  les  rap- 
ports de  leurs  proportions  pour  produire  sur  ses  sembla- 
bles les  idées  et  les  sensations  corrélatives  d'ordre ,  d'har- 
monie, de  grandeur,  de  richesse,  de  durée  ;  il  est  parvenu  à 
force  d'art  à  donner  pour  ainsi  dire  la  pensée  à  ia  matière, 
sans  être  aidé  dans  cette  voie  par  aucun  guide  fourni  par 
la  nature.  Comme  le  potite  ou  le  musicien,  l'arehitecto 
peut  transporter  le  spectateur  dans  une  sorte  de  monde 
idéal  en  créant  des  formes  et  des  effets  inconnus  précé- 
demment; mais,  bien  différent  de  ces  artistes,  il  le  rend 
palpable  et  lui  donne  la  durée  :  de  plus  il  doit  toujours 
rester  dans  YwUU ,  le  vrai  et  le  heem ,  et  son  imagination , 
quelque  féconde  qu'elle  soit,  ne  peut  l'affranchir  de 
la  science ,  qui  est  la  base  nécessaire  de  tontes  les  pro- 
ductions de  son  art. 

L'architecte  n'est  donc  pas,  comme  le  vulgaire  le 
pense  et  comme  le  croient  plus  malheureusement  encore 
les  hommes  ignorante  qui  en  usurpent  le  titre ,  un  simple 
chef  d'ouvriers  ou  le  décorateur  banal  de  misérables 
constructions ,  comme  nous  en  voyons  s'élever  autour 
de  nous  :  il  passe  sa  jeunesse  dans  l'étude  de  son  art  et 
des  beaux  exemples  laûsés  sur  la  surface  du  vieux  monde 
par  les  civilisations  antérieures;  concurremment  avec 
ces  travaux ,  il  s'occupe  des  sciences  eiactes  pour  exécu- 
ter avec  précision  ses  projete  et  en  étudier  la  construc- 
tion ;  il  ne  néglige  pas  les  sciences  naturelles ,  afin  de 
connaître  les  matériaux  qu'il  emploiera  un  jour  et  en 
calculer  les  effets;  enfin  il  se  consacre  à  l'expérience 
pratique  et  à  ia  partie  administrative  de  l'architecture 
appliquée,  pour  se  mettre  en  mesure  d'exécuter,  avec  toute 
garantie  pour  l'Etat  ou  pour  les  particuliers,  les  édifices 
publics  ou  privés  qui  pourront  lui  être  confiés  plus  tard. 
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Après  ces  préliminaires  indispensables,  nous  ferons  suc- 
cinctement connaître  la  marche  que  suivit  l'architecture 
chei  les  différente  peuples  de  l'antiquité,  afin  d'arriver 
chronologiquement  jusqu'aux  temps  modernes.  Comme  il 
serait  impossible,  dans  le  cadre  étroit  de  ce  traité,  d'entrer 
dans  aucun  détail ,  nous  tracerons  seulement  les  princi- 
paux traite  qui  caractérisent  les  grandes  périodes  de  l'art 
et  les  divers  systèmes  dans  lesquels  il  développa  ses  res- 
sources pour  satisfaire  aux  nombreuses  exigences  des 
civilisations  qui  lui  donnèrent  la  vie.  L'architecture , 
ainsi  que  toutes  les  productions  de  Fesprit  humain ,  ne 
présente  i  son  origine  que  des  rudimente  grossien  par- 
faitement en  rapport  avec  les  mœurs  primitives.  Dès  les 
premiers  âges  cependant,  on  trouve  déjà  les  trois  gran- 
des divisions  qui  s'éteblirent  chei  tous  les  peuples  : 
1°  Constructions  privées  ;  II»  Constructions  religieuses  ; 
IIP  Constructions  militeires. 


l^  Le  premier. soin  des  peuplai,  comme  nous  l'atons     i 
dit  en  commençant,  fut  de  construire  des  demeures;     i 
mais ,  chasseurs  on  bergers  d'abord ,  ils  étaient  nécesni- 
rement  nomades ,  et  leurs  habitations  ne  furent  qae  <ia 
tentes  faites  avec  des  peaux  d'animaux  ou  des  cabanes     , 
oonstnûtes  avec  des  branches.  Lorsqu'ils  habitaient  Ici 
rives  des  fleuv^,  ils  employaient  des  roseaux  :  Tknt  et 
l'igypte  en  oCDraient  l'exemple  ;  dans  quelques  cas  ex- 
ceptionnels ,  ilf  se  logèrent  dans  des  cavernes  ou  des  ei- 
cavations  peu  profendes.  Les  cabanes  étaient  générsle- 
ment  circulaires  ;  des  pierres  ou  de  la  terre  disposée  ea 
cercle  servaient  de  base  à  U  construction.  On  retroDvt 
cette  l'orme  chex  la  plupart  des  peuples  ;  le  carré ,  néce»- 
sitant  déjà  des  combinaisons  compliquées ,  ne  fut  poial 
adopté  d'abord. 

U9  L'idée  de  la  puissance  créatrice  de  ce  monde ,  qai 
s'empare  de  tous  les  peuples  à  leur  naissance,  conduisit  i 
établir  des  symboles,  qui  furent  originairement  aosii 
grossiers  que  l'idée  qu'ils  représentaient  était  obscure  et 
indéterminée.  Les  premiers  sacrifices ,  que  la  Bible  et  let 
traditions  les  plus  anciennes  font  remonter  pour  aiosi 
dire  à  la  création,  se  firent  sur  des  pierres  amonoeléo 
qui  consacrèrent  sur  les  haute  lieux ,  selon  l'expreisioB 
de  la  Genèse ,  quelques  grands  souvenirs. 

Ces  premiers  autels,  nommés  Beth-el,  s^élevèreot 
dans  la  Chaldée,  dans  la  Judée  et  l'Egypte.  Ils  étaiâit 
construite,  comme  le  dit  l'Ecriture ,  avec  des  pierm  et 
sans  ciment ,  si  les  lieux  où  ils  étaient  élevés  offrsicDt 
des  matériaux  favorables  ;  établis  ailleurs  avec  le  gtn» 
et  la  terre ,  lorsque  les  pays  de  plaine  n'offraient  point 
de  matériaux  solides ,  ils  se  retrouvent  dans  l'Inde,  ém 
l'Asie  mineure  ;  à  Héliopolis ,  lieu  célèbre  par  le  culte  dn   , 
soleil  et  de  la  grande  divinité  sidérale  des  Syriens ,  Lo- 
cien  signale  un  trêne  ou  autel  du  soleil  formé  de  quatre 
pierres  grossières  disposées  en  forme  de  taJ>le.  A  Ortosis , 
en  Syrie,  on  voit  encore  une  construction  semblaUe  | 
établie  an  milieu  d'une  enceinte  découverte  formée  de 
pierres  alignées.   Steabon  raconte  que,  voyagesnt  en 
Egypte ,  il  voyait  son  chemin  couvert  de  temples  coom-  , 
crés  au  dieu  Mercure  et  composés  de  deux  pierres  brutes 
qui  en  soutenaient  une  troisième.  Arténûdore ,  cité  par 
Straboo ,  nous  apprend  qu'en  Afrique ,  auprès  de  Car-  < 
thage ,  le  dieu  Helkart ,  ou  Hercule  phénicien ,  dont  le 
culte  fut  apporté  de  Tyr,  était  honoré  sur  des  pierres ,  au 
nombre  de  trois  on  quatre,  posées  l'une  sur  l'antre.  Ce 
système  de  construction  grossière ,  appliqué  aux  aoteU 
primitifs  et  aux  enceintes  sacrées  qui  les  entourent,  aprb 
s'être  développé ,  comme  on  vient  de  lé  voir ,  en  Aiie 
et  en  Afrique ,  s'éteàdit  en  Europe  depuis  les  bords  de  la 
mer  Noire  et  le  Caucase,  ou  M.  Dubois  de  Neofebatel 
en  a  vu  un  grand  nombre ,  jusqu'à  l'Oréan  et  aux  men 
du  Nord.  Pausanias  en  ngnale  en  Argolide ,  et  H.  Fonr- 
mont  en  a  vu  aussi  en  Grèce.  On  sait  combien  il  es 
existe  en  France ,  en  Angleterre,  en  Suède  et  eu  IVor- 
vége ,  où  tous  ces  travaux  des  civilisations  primitives  soat 
connus  sous  le  nom  de  monnmente  celtiques  ou  druidi- 
ques.   L'Amérique  présente  de  nombreux  exemples  de 
constmctions  semblables,  qui  démontrent  combien  les 
nations  naissantes  offrent  entre  elles  d'analogies  lors- 
qu'elles créent  leurs  arts. 

Déjà,  dans  ce  système  de  construction,  tout  gronier 
qu'il  est,  on  reconnaît  les  périodes  de  commeneemcot, 
pnis  de  progrès  et  de  développement  Ainsi  les  plos  an* 
ciens  de  ces  nsaoumonte ,  ou ,  si  l'on  veut,  ceux  qni  fo- 
rent élevés  par  les  peuples  les  plus  ignorante,  sont  com- 
posés de  pierres  Paonnes  employées  telles  que  la  nature 
les  donne*  Ailleurs  on  u  fait  un  choix  de  cdies  qm  pré- 
sentaient des  formes  éqnarries,  si  l'on  n'y  a  aidé  par  le 
travail.  Enfin  le  BUmê-henge,  en  Angleterre,  fait  foir  de 
nombreux  piliers  équarris  supportent  d'énormes  srclii- 
traves,  le  tout  paraissant  avoir  ramtitaé  un  vaste  monv- 
Digitized  by  VjOOQIC 
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■fit  bien  établi.  Malheiir«iis€fiMnt  cet  témoins  des  pre- 
■ien  essais  des  eifilisations  passées  disparaissent  chaque 
jour  par  les  progrès  de  celles  qui  se  développent  autour 
feux.  Ainsi  TAsie  a  perdu  la  plupart  des  siens  en  raison 
ée  rsotiquité  de  ses  progrès  dans  les  arts  ;  l'Afrique , 
psr  Is  mène  raison ,  n'en  offre  plus  d'exemples,  quoique 
les  soteors  anciens  en  mentionnent  dans  cette  contrée  ; 
U  Grèce  et  l'Italie ,  ou  les  lies  qui  les  avoisinent,  n'en 
■outrent  que  dans  les  lieux  i  peu  près  déserts  ;  les  seules 
entrées  septentrionales  de  TKurope  les  conservent,  parce 
qoe  la  civilisation  y  fut  tardive ,  et  le  fait  de  conquêtes 
knsques  et  inattendues  remontant  à  deux  mille  ans  au 
plm  Ko  Amérique,  les  civilisations  peu  anciennes  des 
A^èqnes  et  des  Ifexicains  ont  fait  disparaitre  autour 
(fdles  les  monuments  primitifs,  par  le  fait  même  de  leur 
éndeppement  ;  cette  marche  est  complètement  analogue 
à  ceOc  qni  s'opéra  en  Asie  d'abord  ,  puis  en  Grèce ,  en 
àfriqn  et  en  Italie,  et  que  nous  voyons  suivre  dans  nos 
natrécs  occidentales ,  où  chaque  jour  on  les  détrait  pôttr 
es  enplof er  les  matériaux  à  des  routes  ou  à  des  cons- 
trictioBS  privées. 

Ce  système  d'architecture  grossière  et  primitive,  qui 
psralt  svoir  été  originairement  universel ,  sinon  d'une 
ouière  simultanée ,  au  moins  en  se  développant  dans 
OM  direction  analogue  i  la  marche  civilisatrice  ,  c'est4- 
£re  d'Orient  en  Occident ,  a  laissé  des  monuments  asses 
THÎés  pour  qn'<ni  ait  pu  les  classer  et  donner  des  noms 
diffiértnts  à  cbaqoe  genre.  Ainsi  on  nomme  :  I®  Peui- 
MM,  ou  iiKii-Atr« ,  de  longues  pierres  debout  et  isolées 
tmm  des  obâinques   (fig.  1); 

Sh  CrmiUêehi,  de  grands  cerdee, 
ellipses  ou  spirales  formés  par  des 
roches  peu  élevées  ; 

S<*  DobmemM^  des  tables  de  pierre 
portées  par  plusieurs  roches  verti- 
cales (6g.  «)  ; 


ri|.  1   .-  Uea-hir. 


Fig.  i.  —  Dolmen. 


i*  Jltgmmtemis  ou  allées  mon  couvertes  ,  des  pierres 
^émd ,  alignées  comme  des  arbres  et  occupant  une  su- 
pericie  considérable  :  tel  est  l'aspect  que  présente  le 
■Miunent  de  Camac,  en  Bretagne  ; 

^  AUhs  eonverUs ,  de  longues  suites  parallèles  de 
pierrat  dressées  et  portant  des  masses  placées  horisonta- 
^tmni  pour  former  un  plafond  (fig.  3). 


Fig.  3.  —  Allée  converte. 

f^Kafia  les  constructions  militaires  des  premiers  peu- 
H*>  psraissent  avoir  été  des  collines  factices  au  sommet 
'**^niiles  ils  se  retranchaient  dans  une  excavation  peu 
Mwdsdont  les  bords  faisaient  un  rempart  II  est 
^ffiâm  que  dans  les  contrées  où  la  nature  présentait  elle- 
■^  des  eollioes ,  les  hommes  s'y  fortifièrent  comme 
^  celles  qu'ils  élevaient  de  leurs  mains.  Les  environs 
d^Alhêoes  et  du  PIrée  offrent  encore  aujourd'hui  de  ces 
**^  improvisée ,  qni  furent  d'un  grand  secours  dans  la 
"^v>^  f  oerre  de  l'indépendance.  Les  premiers  hommes, 
P^ésdjnttrnmcnls  pour  remuer  la  terre  et  creuser  des 
"■••i,  CasiicBt  ansai  des  enceintes  fortifiées  avec  des 


Fig.  4.  —  Colline  factice. 


pierres  amoncelées  en  double  tains  ;  les  entrées  de  ces  for- 
teresses étaient  défendues 
par  des  collines  factices 
placées  à  Tintérienr  au- 
près des  portes  (fig.  4). 

ConstructiOfu  irrégw 
Hères.  —  Après  celte 
ébauche  grossière  de  l'ar- 
chitecture ,  on  doit  logi- 
quement placer  un  sys- 
tème de  construction  dont 
les  monuments  couvrent  une  grande  partie  de  l'ancien 
monde,  et  qui  est  dû  i  l'un  des  peuples  sémitiques, 
qui ,  à  l'origine  des  civilisations,  peuplèrent  une  par- 
tie du  globe.  Ce  système,  rade  encore  dans  ses  formes, 
et  tenant  du  premier  par  l'absence  du  ciment ,  les 
fortes  dimensions  et  l'irrégularité  des  matériaux,  est 
attribué  aux  Pélasges,  peuple  originaire  de  la  hante 
Asie,  selon  Hérodote,  qui  se  répandit  sur  la  Phéni- 
cie  et  l'Asie -Mineure  et  colonisa  en  Grèce  et  en  Ita- 
lie. Des  exemples  de  cette  architecture ,  qu'on  nomme 
pélasgiqae ,  se  trouvent  depuis  le  fond  de  la  Perse  et 
de  l'Arménie  jusque  sur  toutes  les  limites  occidentales 
de  l'Asie;  franchissant  ensuite  la  Méditerranée,  on 
la  voit  répandue  dans  toute  la  Grèce,  où  les  monu- 
ments les  plus  remarquables  décrits  par  les  auteurs 
anciens,  depuis  Hésiode  et  Homère,  remontent  suivant  les 
traditions  à  dix-huit  siècles  avant  notre  ère;  c'était  le 
genre  de  construction  en  usage  aux  temps  héroïques  de 
la  Grèce  ;  et  plus  tard  on  le  maintint  dans  certaines  oc- 
casions importantes.  Les  migrations  des  Pélasges  en 
Italie  y  transportèrent  ce  système ,  qo'on  rencontre  à 
chaque  pas,  particulièrement  dans  les  contrées  du  centre  ; 
presque  toutes  les  ties  de  la  Méditerranée  occidentale  en 
offrent  des  exemples,  et  les  Baléares,  ainsi  que  les  côtes 
d'Espagne  et  de  France ,  n'en  sont  pas  dépourvues.  En- 
fin, par  une  rencontre  extraordinaire ,  les  voyageurs  qui 
ont  dessiné  et  décrit  les  monuments  de  Palenque  et  de 
Papantla ,  villes  du  Mexique  depuis  longtemps  détruites 
et  envahies  par  les  forêts,  nous  font  voir  des  constrac- 
tiens  absolument  semblables  à  celles  des  Pélasges.  Les 
restes  gigantesques  des  monuments  pélasgiqnes,  examinés 
jusqu'à  ce  jour  par  les  voyageurs,  offrent  plusieurs 
modes  d'exécution  ;  ceux  qui  paraissent  les  plus  anciens 
se  composent  de  blocs  de  pierre  ou  plutôt  de  rochers 
bruts  et  d'une  telle  dimension,  que  Pausanias  parlant 
des  murs  de  Tyrinthe  constraits  dans  le  18«  siècle  avant 
notre  ère,  les  décrit  ainsi  :  >  Ces  murs  sont  constraits  en 
pierres  bnites ,  toutes  d'une  telle  dimension ,  que  deux 
beeufs  attelés  au  joug  n'ébranleraient  pas  même  la  plus 
petite.  Les  interstices  sont  remplis  par  de  moindres 
pierres  qui  servent  de  liaison  aux  grosses,  t  Ces  murs 
présentent  encore  aujourd'hui  le  même  aspect  qu'aux 
siècles  d'Homère  et  de  Psusanias  ;  ils  ont  jusqu'à  7 
mètres  70  centimètres  d'épaisseur  sur  1 3  mètres  d'élé- 
vation. Deux  temples  cootigns  qui  se  voient  dans  l'Ile  de 
Goio  auprès  de  Malte,  sont  analogues  par  la  construction 
aux  murs  de  Tyrinthe;  ce  sont  ^'immenses  blocs  de 
pierre  formant  une  sorte  de  colline  factice  dans  laquelle 
on  a  ménagé  les  nefs  et  les  absides  des  temples  ;  toute- 
fois quelques  rochers  ont  été  dégrossis.  Ces  édifices, 
comme  on  en  a  acquis  la  certitude  par  l'examen ,  étaient 
dédiés  à  des  divinités  asiatiques.  Enfin,  les  mnrs  de  Tar^ 
ragone,  sur  la  côte  orientale  de  l'Espagne,  sont  con- 
struits, comme  les  précédents,  avec  d'immenses  rochers 
à  l'étAt  de  nature. 

L'usage  des  instraments  se  répandant  plus  tard ,  les 
édifices  pélasgiques  présentèrent  un  autre  aspect;  les 
pierres  tirées  de  la  carrière  furent  taillées  en  polygones 
irréguliers,  et  placées  les  unes  au-dessus  des  autres  de  ma- 
nière i  faire  rencontrer  lesiacesdiv0*«es  des  figures  géo- 
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métriqaes  qu'on  employait,  leun  angles  MillanU  venant 
remplir  les  angles  rentrants  formés  par  deni  pierres  yoî- 
sines  (fig.  5).  Ce  mode  est  le  pins  ordinaire  de  ce  sys- 
tème. C'est  lui  qu'on  ren- 
contre depuis  le  lac  de 
Van,  situé  au  fond  de 
l'Arménie ,  jusqu'à  l'oc- 
cident de  l'Italie,  la  Sar- 
daigne  et  les  lies  Baléares  ; 

Fis.  ^'  -  Mur  peiu.aiqy.  j,  ^^^^  ^  ,^j,^  j^,  ,^^. 

pies,  des  tombeaux,  des  édlBces  civils  et  privés,  et  d'in- 
nombrables constructions  militaires.  Un  troisième  mode 
en6n  se  présente  dans  ces  murailles  primitives ,  c'est  ce- 
lui dans  lequel  les  pierres  commencent  à  s'équarrir,  i  se 
dresser  à  l'équerre ,  ce  qui  doit  faire  admettre  une  civili- 
sation déjà  moins  barbare  et  l'invention  d'instruments 
plus  précis.  C'est  ainsi  que  sont  les  murs  de  Hy cènes 
(6g.   6). 


Fig.  6  —  Mon  de  Mfcéoei  et  porte  dei  Lion*, 


La  suite  continue  et  progressive  de  ces  constructions 
des  Pélasges  est  un  des  faits  les  plus  intéressants  de  l'his- 
toire de  l'art  de  bâtir,  lorsqu'on  songe  surtout  à  une 
antiquité  telle  que  la  dernière  période  que  nous  venons 
de  signaler  remonte  aux  temps  héroïques  de  la  Grèce. 
Sans  doute ,  cette  série  d'améliorations  qu'on  remarque 
dans  les  murs  construits  par  ce  peuple ,  ne  révèle  pas 
toutes  les  révolutions  de  cet  art  dans  l'antiquité  primi- 
tive ,  mais  elle  permet  d'entrevoir  la  marche  qui  fut  suivie 
par  la  plupart  des  civilisations,  marche  qni  du  reste  ne 
pouvait  être  différente,  puisqu'il  est  dans  la  nature  même 
de  toutes  les  inventions  humaines  de  passerde  l'essai  gros- 
sier et  de  l'ébauche,  aux  périodes  successives  de  l'amé- 
lioration et  du  perfectionnement  Les  monuments  pélas- 
giques  dessinés  et  étudiés  jusqu'à  ce  jour  s'étendent  sur 
une  lone  qui ,  comprenant  la  largeur  de  l'Asie  occiden- 
tale, s'étend  sur  toute  la  Grèce,  puis  sur  l'Italie  centrale, 
et  ce  n'est  pas  là  tout  le  monde  antique,  mais  nous 
avons  dit  précédemment  que  les  monuments  primitifs 
composés  de  rochers  à  l'état  natif,  but  été  vus  par  les  an- 
ciens ou  les  modernes  dans  toutes  les  contrées  septen- 
trionales, puis  en  Afrique,  depuis  l'Egypte  jusqu'aux  en- 
virons de  Carthage  ;  rien  ne  nous  défend  de  croire  que , 
dans  ces  contrées ,  aux  constructions  premières  succéda 
une  seconde  période  déjà  moins  grossière  dans  ses  pro- 
ductions ,  et  servant  de  passage  entre  les  premiers  essais 
et  les  monuments  parfaits  dont  nous  voyons  aujourd'hui 
les  nombreuses  ruines  dans  l'Inde  et  l'Asie  centrale,  dans 
la  vallée  du  Nil  et  les  oasis.  Les  monuments  de  transition 
ont  pu  disparaître  devant  d'antiques  civilisations  très-ac- 
tives,  ou  même  échapper  à  l'investigation  des  voyageurs. 

PRBIflàRlS  CONSTRUCTIONS  RéoULlàRIS,  PYRAMIDES,  BTC. 

Les  Pélasges  partis  des  plateaux  asiatiques  s'étaient  di- 
ngés  vers  l'Occident,  d'autres  races  sémitiques  marchant 
vers  l'Orient  et  le  Midi,  peuplèrent  l'Inde,  la  Perse,  l'As- 
syrie et  TArabie,  l'Ethiopie  et  l'Egypte.  L'art  de  ces  peu- 
ples, comme  celui  de  la  branche  occidentale,  passa  par 


les  ébauches  grossières  que  nous  venons  de  faire  con- 
naître :  par  les  beth-el  ou  constructions  eu  pierres  bmtes. 
On  ne  saurait  admettre  que  ces  peuples,  plus  privilégiés 
que  d'antres,  aient  pu,  sans  essais  préalables,  tailler  ré- 
gulièrement la  pierre,  mouler  les  briques  et  les  cimenter, 
puis  donner  à  ces  matériaux  réunis  des  formes  arcfaitectart- 
ies  sans  les  tâtonnements  qui  caractérisent  rorigine  de  toolei 
les  inventions  humaines.  Toutefois  les  plaines  de  la  Chsl- 
dée  virent  bientôt  s'élever  des  constructions  qni  eurent 
une  grande  influence  sur  l'art  oriental  primitif,  et  furent 
la  base  d'un  système  qni  étendit  ses  rameaux  jusqu'en 
Occident  Les  habitants  de  la  Ifésopolamie  déponrvoi  de 
pierres  apprirent  de  bonne  heure  à  mouler  les  briquet,  et 
leur  plus  ancien  temple  mentionné  par  la  Bible,  la  tonr 
de  Babel ,  était  une  immense  pyramide  construite  avec 
des  briques  amoncelées  et  formant  huit  étages  eu  retrsile 
les  uns  sur  les  autres.  An  sommet  se  fisisaient  les  sscri- 
fices  à  Baal  ;  plus  tard ,  les  rois  chaldéens  y  placèrent  u 
statue  lorsque  les  artistes  se  furent  exercés  dans  la  sculp- 
ture. Il  est  probable  que  cette  forme  de  temple  en  pyn- 
mide  était  due  à  quelque  souvenir  des  contrées  cancssi- 
qnes  d'oà  sortaient  les  peuples  sémitiques.  Hérodote  le 
fait  entrevoir  lorsqu'il  dit  que  les  Scythes  faisaient  lenn 
temples  ou  autels  avec  une  grande  quantité  de  bois  amon- 
celés en  pyramide.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  forme  très- 
simple  ,  et  qui  devait  venir  naturellement  à  l'esprit  des 
premiers  hommes  qui  élevèrent  de  grandes  oonstmctioas, 
se  répandit  dans  tonte  l'Asie  ;  les  antiques  pagoties  de 
l'Inde  sont  ainsi  bâties  ;  les  plus  anciens  monuments  de 
la  Basse-Egypte  et  de  l'Ethiopie,  point  ou  les  races  sémi- 
tiques arrivèrent  en  Afrique,  sont  des  pyramides  (fig.  7);  en 


Fig.  7.  —  Pyrtmide*  de  Heaphii. 

Asie,  des  villes  entières.  Ecbatane  par  exemple,  ofTraient 
de  nombreuses  enceintes  concentriques  s'élevant  succes- 
sivement les  unes  au-dessus  des  autres,  de  manière  à  pré- 
senter l'aspect  d'une  pyramide.  Les  célèbres  jardins  de 
Babylone ,  formés  de  nombreuses  terrasses ,  avaient  aossi 
la  même  configuration  ;  enfin  l'on  doit  croire  que  telle 
devait  être  la  marche  de  l'architecture ,  quand  on  voit 
que  les  plus  anciens  monuments  religieux  des  Ifexlcaios 
sont  d'immenses  pyramides ,  simples  d'abord ,  à  l'instar 
de  celles  de  la  Chaldée,  de  la  Basse  et  de  la  Haule-Égypte, 
et  plus  tard  ornées  de  sculptures  comme  celles  qui  dé- 
corent les  pagodes  de  l'Inde.  On  retrouve  aussi  dans  le 
Mexique  d'anciens  monuments  civils  de  forme  pyrami- 
dale. On  voit  donc  ces  premières  constructions  régo- 
lières  s'établir  d'une  manière  à  peu  près  générale ,  et  It 
plupart  des  peuples  primitifs  l'adopter  à  l'exception  de 
ceux  chez  lesquels  de  grands  événements  politiques  tin- 
rent interrompre  les  premiers  élans  de  la  civilisation  et 
suspendre  la  marche  des  arts,  à  l'exception  aussi  de  ceni 
qui,  moins  doués  par  la  nature,  devaient  nécessairemenl 
rester  en  arrière  et  ne  recevoir  le  mouvement  que  de  leurs 
voisins  ou  d'une  invasion  de  quelque  peuple  plus  avancé. 
Les  premiers  constructeurs ,  dignes  d'être  ainsi  quali- 
fiés puisque  déjà  ils  équarrissaient  la  pierre  ou  moulaient 
des  briques  pour  en  faire  des  monuments  gigantesques , 
devaient  suivre  nécessairement  la  voie  dans  laquelle  ils 
s'étaient  placés  ;  le  manque  d'expérience,  l'absence  d'in- 
struments et  de  machines  ne  permettaient  pas  d'établir 
toqt  d'abord  de  grands  édifices  aux  façades  verticales , 
cmm.  on  .  p,^fe,W^^d^Ç)Ç^^  l«9"  •«". 
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I  1m  matéritiu  avec  de  nombreuiet  re- 
tnilM  pour  éviter  la  chate  des  parties  rapérienrû ,  telle 
àiit  la  première  loi  de  construction  et  de  statique  à  la- 
^adUe  il  fallut  se  soumettre  ;  cela  est  si  vrai ,  qu'après 
ifoirCyt  cet  grandes  ébaoches  de  l'art  de  bâtir,  les  In- 
l&iisJesCfaaldéens,  les  habitants  de  l'Ethiopie  et  de 
ilgypCe,  devenos  plus  habiles  conslmcteurs ,  restèrent 
néaunoios  dans  cette  voie,  dont  la  pyramide  était  le  point 
de  départ ,  en  élevant  tons  leurs  édifices  de  manière  à 
donaeraux  façades  une  grande  inclinaison  afin  d'obtenir 
plaide  stabilité  (fig.  8);  système  fort  sage,  qui  se  maintint 


Fig.  8.  —  Ptlais  de  Luior. 

^  les  Étrusques,  lorsque  partis  de  l'Asie,  où  régnaient 
en  principes ,  ils  se  furent  répandus  sur  une  partie  de 
riUtie:  ils  en  ont  laissé  des  traces  à  Norchia.  Les  mêmes 
idées  eurent  de  Tinfluence  sur  les  premières  constructions 
des  Grecs,  et  on  en  retrouve  même  un  dernier  souvenir 
du»  les  beaux  siècles  de  leur  architecture,  comme  on  l'a 
raeooBB  de  nos  jours  au  Parthénon,  et  comme  on  le  re- 
■irqw  dans  Tinclinaison  des  chambranles  de  portes  et 
di  croisées  de  tons  leurs  édifices  encore  debout.  Le 
Hexiqne  vient  aussi  appuyer  de  son  témoignage  l'obser- 
nUtn  que  nous  venons  de  faire  à  l'égard  des  premières 
(witradions-  régnlières . 

LIS    OBDBES    D'aBCBlTlCTURK. 

après  les  ébauches  parut  l'art  véritable,  et  les  grandes 
■ilisBS  civilisatrices  de  l'antiquité  créèrent  leur  architec- 
lire  nationale ,  chacune  avec  son  sentiment  particulier 
di  Fart.  Du  moment  où  la  pierre  fut  taillée  régulièrement 
n  cobes,  en  parallélipipèdes  ou  en  cylindres  ;  lorsqu'en- 
Sa  réqoerre  et  le  compas  donnèrent  un  libre  cours  à  la 
iléréoiiMttie  (  art  de  tailler  les  pierres  ) ,  les  architectes 
pnrent  leur  essor,  parce  qu'ils  avaient  désormais  les 
■ojeas  de  créer.  On  vit  donc  les  distributions  symétri- 
^  des  édifices  se  tracer  sur  le  sol ,  les  architraves  s'é- 
Iner  sur  des  piliers  et  des  colonnes  ;  et  bientôt  Texpé- 
ûoet  apprenant  quelle  était  la  force  de  chaque  pierre , 
iscfle  devait  être  la  hauteur  de  chaque  partie  de  l'édi- 
^,  les  proportions  et  Tharmonie  furent  les  conséquences 
^  CCI  observations.  Nous  n'examinerons  pas  si  les  piliers 
<^  lei  cobnnes  furent  créés  d'abord  dans  des  excavations 
•a  dans  des  constructions  réelles  et  isolées.  Quoi  qu'il  en 
■it,  ib  furent  l'un  et  l'autre  les  premiers  éléments  de 
Invhiteeture  réglée,  c'est-i-dire  des  ordres  qui  établirent 
^  presiéres  bases  de  l'harmonie  architecturale.  En  ef- 
fH,  dsns  l'Asie  et  dans  l'Egypte ,  on  éleva  bientôt  après 
^  pyrunides,  des  palais  et  d'antres  édifices  dans  lesquels 
^  piiers  carrés  ou  cylindriques  jouaient  un  grand  rôle, 
psree  qw  les  matériaux  pesants  qu'on  employait  deman- 
^^ni  à  être  supportés  à  de  courtes  dislances  pour  for- 
■crées  galeries  internes  ou  externes  ;  ces  piles  isolées  ne 
pœtticol  être  reliées  à  leur  sommet  que  par  des  archi- 
inrei  dont  les  dimensions  furent  combinées  en  raison  de 
icsr  largeur  et  des  proportions  de  leurs  supports  ;  sur 
tti  ardiKravee  furent  établis  des  plafonds  en  pierres 
^^1  qui,  par  leur  épaisseur ,  déterminèrent  une  nou- 


velle dimension  au-dessus  de  la  première  ;  enfin  les  ter- 
rasses formées  sur  ces  plafonds  furent  limitées  par  une 
nouvelle  ligne  de  pierres  formant  bordure,  et  auxquelles 
on  donna  une  saillie  extérieure  qui  servit  à  préserver  toute 
la  façade  des  effets  de  l'eau  pluviale.  Ces  dispositions  for- 
mèrent les  corniches  et  entablements. 

De  préférence  au  pilier  carré,  la  colonne  devint  le  type 
d'après  lequel  on  proportionna  l'archilecture  ;  simple 
d'abord,  elle  ne  présenta  qu'un  fût  cylindrique,  sans 
ornement  et  exprimant  avant  tout  le  but  qu'on  se  propo- 
sait en  le  créant  :  les  plus  anciens  exemples  offerts  par 
l'Egypte  sont  tels,  l'Asie  commença  de  même,  la  Grèce 
et  tout  l'Occident ,  qui  suivirent  cette  marche ,  démon- 
trent combien  l'origine  des  arts  offre  en  tous  lieux  une 
analogie  constante. 

Le  principe  de  la  colonne  ainsi  trouvé  dans  la  naïveté 
d'une  première  création ,  fixa  par  les  avantages  que  pré- 
sentaient ses  formes  dégagées ,  toute  l'attention  des  ar« 
listes,  et  leurs  efforts  d'imagination  se  portant  sur  elle, 
ils  en  firent  le  type  de  l'architecture ,  à  tel  point  que  ce 
ne  fut  pour  ainsi  dire  que  de  ce  moment  que  se  dessinè- 
rent les  différents  styles  caractéristiques^  des  grandes  na- 
tions de  l'antiquité. 

En  Egypte,  les  plus  anciens  monuments  qui  furent  dé- 
corés de  colonnes  sont  situés  dans  l'Heptanomide  et  pré- 
sentent des  types  de  la  plus  grande  simplicité,  qui  offrent 
beaucoup  d'analogie  avec  l'ordre  Dorique  grec,  dont  nous 
parlerons  plus  bas.  Les  monuments  de  l'Inde,  creusés 
dans  le  roc ,  présentent  ces  mêmes  principes  des  ordres 
primitifs.  Bientôt,  dans  ces  deux  contrées,  que  l'on  peut 
considérer  comme  les  berceaux  de  l'architecture ,  les  ar- 
tistes pensèrent  à  décorer  les  colonnes  et  leurs  chapi- 
teaux ,  en  prenant  pour  modèle  la  végétation  locale  et  en 
y  joignant  quelquefois  des  types  pris  sur  la  nature  ani- 
male. Ainii,  en  Egypte,  aprèsavoir  établi  le  fût  de  la  co- 
lonne dans  toute  la  simplicité  du  cylindre ,  on  y  figura 
des  tiges  de  lotus  rapprochées  les  unes  des  autres,  et 
liées ,  à  certaines  hauteurs ,  par  des  bandelettes.  Le  cha- 
piteau destiné  à  le  couronner  fut  d'abord  composé  d'un 
bouton  de  la  même  fleur  ;  cette  pensée  première  se  déve- 
loppant ensuite ,  toute  la  végétation  fut  employée  à  orner 
les  colonnes  des  temples  et  des  grands  édifices  publics. 
Nous  donnons  ici  plusieurs  exemples  de  chapiteaux  dé- 
corés d'après  ce  système,  un  notamment  qui  est  composé 
de  feuilles  de  palmier  (fig.  9). 


Fîg.  0.  —  ClitpUMai  égypUeot. 

L'Egypte ,  ainsi  enrichie  des  ordres  d'architecture,  eut 
son  style  national.  Les  nombreux  ouvrages  publiés  de- 
puis un  demi-siècle  sur  cette  contrée  nous  ont  fait  con- 
naître ses  richesses  archéologiques;  les  temples  et  les 
palais  de  Thèbes,  de  l'île  de  Philœ ,  de  Tentyrii,  d'Apo'. 
linopolis ,  d'Ombos ,  etc. ,  dont  le  lecteur  peut  voir  les 
dessins  et  les  descriptions  dans  le  grand  ouvrage  de  la 
commission  d'Egypte,  sont  des  édifices  considérables,  dé- 
corés de  nombreuses  colonnes,  de  pilônes  immenses,  d'o- 
bélisques, de  sphinx,  qui  donnent  à  ce  style  un  caractère 
que  les  dessins,  i  eux  seuls,  peuvent  faire  saisir. 

Dans  l'Inde,  comme  en  Egypte,  les  colonnes  et  piliers 
isolés  semblent  avoir  pris  naissance  dans  les  souterrains  ; 
on  en  voit  de  nombreui  exemples  à  Ellora,  dans  le  palais 


1899 


INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE. 


1900 


d'indrt  (fig.  1 0).  Ot  piKert  Mnt  de  profiortioo  beau- 


Fig.  10.  —  Paltit  d'Indrt  i  Rllon. 

coup  plas  courte  qae  celles  de  l'Egypte ,  les  bases  et  les 
chapitetai  occupent  une  place  considérable  dans  la  hau- 
teur de  l'ordre ,  et  l'entableaient ,  ou  plutôt  le  conroone- 
naent«  est  moins  nettement  tracé.  C'est  seulement  lors- 
que les  Indiens  ont  taillé  les  rochers  pour  les  décorer,  et 
y  ont  Oguré  des  ordres  extérieurs ,  que  la  colonne  prend 
ches  eux  plus  de  légèreté,  et  qu'on  peut  y  retrouver  tons 
les  principes  d'un  ordre.  Ces  observations  peuvent  s'ap- 
pliquer aux  monuments  de  la  Perse  qu'on  trouve  à  Per- 
sépolis  et  à  Naschiroustam  (fig.  11). 


Fig.  II.  —  Tomb«ta  i  Pertépolia. 

Les  derniers  monuments  découverts  i  Korsabad,  auprès 
de  Ninive,  n'ayant  donné  aucun  type  de  colonne  ou  même 
de  piliers  isolés ,  on  ne  peut  établir  aucune  comparaison 
entre  les  colonnes  que  devaient  construire  les  Assyriens  et 
celles  des  autres  peuples  de  l'Asie. 

Les  arts  de  la  Grèce  à  peine  ébauchés  lorsque  les 
nations  que  nous  venons  de  mentionner  étaient  en  pleine 
civilisation,  il  est  difficile  d'admettre  que  les  Grecs  n'aient 
pas  profité  de  quelque  influence  africaine  ou  asiatique. 
En  effet,  le  plus  ancien  type  des  ordres  grecs,  le  do- 
rique ,  est ,  à  son  début  surtout ,  presque  semblable  à 
celui  qui  servit  dans  les  tombeaux  de  l'Heptauomide  et 
que  Champollion  qualifie  de  Proto-Ûorique  ou  Dorique 
primitif.  Toutefois  le  génie  grec  développa  cette  idée 
première ,  et ,  renricbissant  de  détails  que  les  Egyptiens 
avaient  négligés ,  en  forma  la  première  base  de  son  ar- 
chitecture nationale. 

Le  caractère  principal  du  dorique  grec  est  la  noblesse 
et  la  gravité  de  l'ensemble ,  la  simplicité  sévère  des  dé- 
tails et  la  sobriété  d'ornements.  Les  colonnes  sont  dé- 
pourvues de  base  ;  leur  fût  est  orné  de  cannelures  larges 
et  peu  profondes  ;  le  chapitean  est  composé  d'une  grande 


moulore  en  forme  de  coupe ,  reposant  sur  dent  ou  tieis 
petits  fileta  et  surmontée  d'un  tailloir  en  forme  de  laUt 
carrée.  Les  triglyphes,  onnemenU  caniMlés  simulant  dei 
extrémités  de  solives ,  que  l'on  voit  dans  la  fnse  de  l'ea- 
tabiment,  appartiennent  ezclnsiveaieot  à  cet  ordre;  Isi 
eapacea  carrés  on  métopes  compris  antre  ces  triglyphsi 
sont  fréquen^ment  occupée  par  des  scnlptnres  repiàeo- 
tant  des  sujets  isolés  ;  les  frises  lisses,  et  par  eonséqaeat 
les  sujets  continus,  sont  fort  rares. 

Cet  ordro  n  exclut  pas  cependant  tonte  décoration,  d. 
dans  des  monuments  d'un  caractère  moina  grave,  il  perd 
sa  lourdeur  et  devient  aases  élégant  ;  les  monlnres  preo- 
nent  alors  pins  de  finesse ,  et  quelquea-nnes  se  ééêomA 
d'oves  et  de  perles. 

Nous  citerons,  comme  beanx  exemples  d'ordre  doriqef 
grec,   les   édifices    de   l'Acropole 
d'Athènes,  p^ieuli^irement  le  Par- 
thénon;    les  temples  de  Pestnm, 
ceux  d'Agrigente  en  Sicile  (fig.  1^). 

Le  dorique  adopté  définitivement 
dans  l'ancienne  Grèce,  avec  ses  pro- 
portions réglées  et  graves,  fut  long- 
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Kig.  li. —  iluii4u«(luPartliéDOa. 


hig.  li. —  loiiitiot  %trt. 


temps  le  seul  caractère  de  l'architecture  qui  se  répandit 
dans  les  colonies  de  l'Italie ,  de  la  Sicile  et  de  l'Asie- 
Mineure.  Bientôt,  d^  cette  dernière  contrée,  et  particu- 
lièrement de  l'iooie,  on  vit  sortir  un  ordre  plas  élégant 
que  le  dorique  et  qui  fut  destiné  i  décorer  les  temples 
des  divinités  féminines,  ou  celles  de  rang  secondaire. 

Ce  nouvel  ordre ,  appelé  ionique ,  du  pays  oà  il  prit 
naissance ,  diffère  du  dorique  par  ses  proportions  plus 
légères ,  par  ses  détails  plus  fins,  par  l'emploi  des  bases, 
par  la  forme  de  son  chapiteau,  qui  est  beaucoup  plus  al- 
longé et  orné ,  à  se^  angles ,  de  grandes  volutes ,  dont  It 
spirale  est  souvent  très-finement  détaillée  ;  dans  la  frite 
de  cet  ordre ,  commencent  i  parattre  les  sujets  continni 
qu'on  ne  rencontre  que  comme  une  exception  dans  l'or- 
dre précédent  La  corniche  de  l'entablement  s'enrichit  de 
moulures  d'un  galbe  très-fin ,  qui  se  décorent  d'orne- 
ments sculptés. 

On  voit,  sur  l'Acropole  d'Athènes,  les  temples  d'E- 
recthée  et  de  Minerve  Poliade,  qui  présentent,  sans 
contredit ,  les  plus  beaux  spécimens  de  l'ordre  ionique  ; 
un  peu  plus  loinQifiÉrëés  bords  de  l'Ilissus,  est  un  petit 
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leapk  uiphiprottjie  ékni  mr  hsi  donoéM  de  ce  mime 
•dît  ;  a  Aât-Minenre,  la  ptirie,  on  en  retrouve  encore 
<ieieiaBpleiBOiBbmix(fig.  13). 

On  a  éÊmaè  le  dmd  de  ^9rmthiem  u  dernier  ordre 
iiraelé  pir  les  Grèce  ;  Vitrove  l'altriliae  à  CalUiBa<|ae. 
La  iiVe  de  Ceriotfie  o*e  pea  coDiervé  de  nonvmenU  sor 
iMqedt  en  retronve  dee  eiemplea  de  cet  ordre  ;  maia  on 
foit  i  Atkèoee  deux  édificea,  la  Tour  dea  Vent»  et  le  Mo- 
BBBCBl  de  Lfaicratea  «  qui  font  connaître  oomnient  lea 
Gract  ataîant  conf  a  ce  dernier  perfectionnement  dea 
«in»  d'aidnlectnre.  En  effet ,   la  colonne  eat 


pJat  élégante,  le  ckapiteen  a'allonge  beaacoap  plna  qne 
ém  Tordre  ioniqne,  et  a*épanonit  en  forme  de  corbeille  ; 
b  fégétatk»  le  ploa  riche  et  la  plna  légère  vient  ae  mé- 
Itr  tai  fonnee  préoédentea  ponr  lea  décorer.  Le  tail- 
Uir  de  ebapiteen  ceeae  d*étre  carré  ponr  prendre  nne 
foma  curviligne  dont  lea  aailliea  aogulairea  aont  aonte- 
Doei  par  d'élégaatae  vointea.  Les  moulnrea  ae  parent 
d'âne  décoration  ploa  brillante  que  celles  des  ordres  pré- 
cédents :  la  friae  eat  ordinairement  ornée  de  fenillages 
enronlés  ;  dana  le  corniche ,  le  larmier  est  supporté  par 
dei  oiodillona,  image  dea  extrémités  de  chevrons  de  la 
tûitare  ;  ils  n'ont  plan  dana  le  corinthien  la  aimplicité 
matiqne  de  ceux  de  l'ordre  ioni- 
que, ae  galbent  en  forme  de  con- 
aoles  renversées ,  et  se  couvrent  de 
riches  ornementa  (fig.  14). 

Tona  cea  perfectionnementa  ap- 
portée dana  l'emploi  dea  ordres  font 
des  Greca  lea  vérilablea  ordonna- 
teura  de  l'architecture,  puisque, 


N  1^— (MrceariBtUra.  Fig.  16.~  Ordre  teteta. 

''*>f  cQii  les  Egyptiens  et  lea  Aaiatiqnea  n'avaient  pu 
P'^to'  aocnoe  règle ,  tendia  qne ,  du  moment  où  iia 
*vnt  kaié  lêa  ordrea  aur  dea  propoHiona  raiaonnéea, 
FMat  iovariablee,  le  nMnide  entier  se  couvrit  de  mo- 
■■■•■tB  (tablia  eor  cee  règles^ 
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Lea  Romains,  trop  guerriers  ponr  être  artiatea,  ae  aer- 
virent  d'abord  dea  architectea  étruaquea,  qui  avaient  enx- 
mémea  puiaé  lenra  arts  en  Orient,  et  employaient  un 
ordre  d'une  trèa-gnnde  aimplicité  auquel  aon  origine  a 
fait  donner  le  nom  de  TVaM»  (fig.  15).  Après  la  chute  de 
ritrurie,  lea  artiatea  greca  furent  aenla  employée  par  ce 
peuple  belliqneux.  Lea  ordrea,  déjà  introduits  dana  l'Italie 
méridionale  par  la  colonieation,  durent,  dèa  lea  premiers 
tempe  de  la  république  romaine ,  trouver  place  aur  les 
grande  édificea.  Lee  Romaine  n'apportèrent  aucun  chan- 
gement notable  aux  ordrea ,  cependant  on  leur  attribue 
généralement  une  modification  du  Corinthien  dont  ile 
firent  le  Composite;  maie  il  eet  plue  probable  qne  c'eet 
i  un  artiele  grec  qu'on  en  doit  l'invention  ;  et  ce  qui 
donne  Ken  de  le  penser,  c'est  la  grande  variété  des 
chapiteaux  de  Pompeia ,  celte  rille  on  tout  respire  l'in- 
flnence  grecque.  L'ordre  composite  résulte  de  l'alliance 
des  deux  ordres  ioniqne  et  corinthien  ;  il  comporte  à  peu 
près  la  même  décoration  que  ce  dernier,  maie  avec  une 
grande  profueion  d'ornementé  :  il  n'est  presque  pas  de 
moulure  qui  n'en  soit  chargée.  Par  ce  fait,  cet  ordre  eet 
déjà  moine  beau  et  d'un  goût  moins  pur  qne  le  corinthien, 
(fig.  16).  Il  noue  eu  reete  dee  exemplee  à  l'arc  de  Titue, 
et  aux  Thermee  de  Dioclétien  ;  an  . 
Baptietère  de  Conetautin,  on  voit 
deux  magnifiqnee  chapiteaux  de 
cet  ordre  qui  proviennent  d'un  I 
édifice  antérieur  et  qui  eet  reeté 
inconnu. 

Lorequ'à  l'époque  de  la  déca- 
dence de  l'empire,  Constantin 
transporta  la  capitale  à  Bysance, 
il  fit  dee  efforte  pour  lutter,  dana 
cette  rille  nouvelle ,  avec  le  luxe 
monumental  de  Rome  et  y  fit  con- 
etruire  d'immenses  édifices  ;  mais 
là ,  comme  en  Italie ,  l'art  suivait 
une  marche  décroissante ,  et  les 
formes  élégantes  inventées  par  les 
Grecs  se  dégradaient  rapidement. 
Un  style  nouveau  naquit  alors, 
enté  sur  l'art  romain  ;  lea  chapi- 
teaux perdirent  leur  galbe  gra- 
cieux pour  prendre  dee  formée 
cubiquee,  lee  colonnee  ee  raccour- 
cirent et  l'entablement  n'eut  plue 
de  proportione  régulièree.  On  a 
donné  à  ce  style  le  nom  de  by- 
lantin.  L'ornementation  n'est  plus 
celle  de  Rome  ;  elle  se  rapproche 
de  l'art  grec,  moins  la  noblesse 
de  l'ensemble  et  la  beauté  dee 
détaila.  €e  atyle  bysantin  a  per- 
sisté pendant  toute  la  durée  de 
l'empire  d'Orient,  et  aiyourd'hni 
ijiéme  lee  Grèce  eont  reetée  dane 
cette  voie  relativement  aux  formée 
et  à  la  ecolptnre. 

Dee  influencée  de  l'empire 
d'Orient,  méléee  aux  eonvenire 
que  Rome  conservait  encore,  dane 
lee  première  eièclee  chrétiene,  dee 
bellee  époquee  de  l'art,  on  vit 
naître  plneieure  etylee,  dont  le 
ploB  ancien  peut  être  qualifié  de 
latin,  parce  qu'il  fut  adopté  par  Fig.l6.-Ordr,eoa.pa.ii.. 
toute  l'égliee- latine.  De  nombreux  exemplee  en  reetent 
en  Italie,  quelquee-uas  en  France;  tels  sont  :  Saint- 
Laurent-hors-les-llurs  et  Sainte-Agnèe  à  Rome ,  l'ancien 
baptistère  Saint -Jean  i  Poitiers,  etc.  Ce  style,  dane 
lequel  on  retrouve  toutee  lee  divisions  de  l'ordre,  se  cou- 
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•erva  ittei  noble  jntqn'à  l'époqae  de  Gharlemagne  ;  l« 
cathédrale  d'Aix-U-Chapelle  et  le  porche  du  monastèra  de 
Lonch  eo  font  des  témoiot. 

Ge  oe  fat  qa'après  le  règne  de  cet  empereur  qne  de 
noQvdlei  dégradation!  apportéea  dans  lei  formée  det 
ordret  conduisirent  an  style  roman ,  dans  lequel  tontes 
proportions  réglées  furent  entièrement  abandonnées; 
dans  la  plupart  des  applications  de  ce  style,  Tentable- 
ment  même  a  été  supprimé. 

Du  roman  i  l'ogival ,  la  transition  était  bien  facile  : 
dans  ce  dernier  style,  la  colonne  s'éloigne  encore  plus  des 
règles  établies  dans  l'antiquité  en  s'allongeant  démesu- 
rément et  en  formant  des  faisceaux  composés  de  grélfs 
colonnettes. 

Vers  la  fin  du  moyen  âge ,  les  nombreuses  relations 
awec  l'Italie,  qui,  elle,  ne  s'était  jamais  écartée  complète- 
ment des  principes  aintiques,  amenèrent  un  retour  aux 
règles  établies  par  les  Grecs  et  les  Romains.  Ces  idées , 
se  développant  dans  toute  l'Kurope ,  changèrent  la  phy- 
sionomie des  œuvres  d'architecture  ;  cette  époque,  appe- 
lée période  de  Renaissance,  ramena  les  ordres  aux  pro- 
portions raisonnables,  dans  lesquelles  ils  se  sont  mainte- 
nus pins  ou  moins  bien  jusqu'à  nos  jours. 

ABCBITRAVBS  IT  âRCAOlS  ,   VOUTES. 

Dans  l'antiquité,  Vordre,  ce  principal  élément  de  l'ar- 
chitecture ,  se  relia  aux  constructions  adjacentes ,  qu'il 
était  destiné  i  décorer  et  à  caractériser,  par  des  architra- 
ves ou  pièces  horiiontales ,  qui  étaient  une  des  parties 
importantes  de  sa  combinaison ,  et  jusqu'à  la  période 
grecque  inclusivement,  on  ne  connait  pas  d'exemple  d'une 
déviation  à  ce  grand  principe  du  système  de  construction 
primitive.  Tous  les  édifices  de  l'Assyrie  et  de  la  Babylo- 
nie,  ceux  de  l'Egypte,  de  la  Nubie  et  de  l'Abyssinie,  de 
même  que  ceux  de  l'Inde  font  voir  des  liaisons  de  co- 
lonne à  colonne  établies  par  des  lignes  horiiontales  et  tou- 
jours formées  d'une  seule  pièce.  Les  Grecs ,  développant 
les  principes  des  peuples  qui  les  précédèrent  dans  la  ci- 
vilisation ,  et  les  régularisant  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  ont  suivi  la  même  voie  ;  leurs  édifices  de  l' Asie-Mi- 
neure, de  l'Italie,  de  la  Sicile  sont ,  aussi  bien  que  ceux 
de  la  Grèce ,  rigoureusement  construits  dans  ce  système 
(6g.  17). 


Fig.jlT.  —  LeParthéDoni  AlhéDci 

Les  Ktrusques,  originaires  de  l'Asie,  portèrent  les  pre- 
miers les  arts  en  Italie  et  furent  les  guides  des  Romains  avant 
les  Grecs.  Ce  peuple  ingénieux,  en  élevant  les  premiers  édi- 
fices de  Rome,  y  construisit  des  arcades  et  des  voûtes  qui 
existent  encore  à  la  CloacsrMaxima  et  à  la  Prison  Mamer- 
tine,  et  que  l'on  peut  considérer  comme  les  bases  du  style 
de  Tarchitecture  romaine  qui  devait  suivre  une  voie  nou- 
velle. Avant  les  Etrusques,  les  Pélasges  avaient  bien  essayé 
de  construire  des  arcs,  mais  ils  s'étaient  fixés  a  l'ogive,  la 
difficulté  de  la  construction  complète  d'un  arc  cintré  les 
ayant  arrêtés.  En  effet,  leurs  ogives,  formées  par  les 
saillies  successives   d'assises  horiiontales,   ne  peuvent 


être  considéréei  que  comme  les  deu  parties  inferieons 
d'un  arc  à  plein  cintre  qoi  se  trouveraient  rapprochées. 
Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  ce  fait  en  considérant 
la  porte  d'Arpino,  les  constructions  d'Alba  Fueensis,  de 
Tyrintbe  et  le  Trésor  d'Atrée  à  Mycènea. 

Les  Romains,  au  contraire,  à  Texemple  des  Etrusques, 
entrèrent  franchement  dans  la  construction  à  plein  cintre, 
et  ep  nouveau  et  excellent  principe  les  conduisit  aux  plos 
grands  résultats  ;  il  leur  permit  d'employer  les  matériaoi 
de  dimensions  médiocres ,  faciles  à  élever  à  de  grandet 
hauleura,  et  de  conatruire  des  voûtes  immenses ,  en  har- 
monie, par  leur  forme  cintrée,  avec  l'arcade.  Ib  oot 
aussi  tiré  un  grand  parti  de  l'are,  en  l'employant  dans 
les  mura  conune  décharges  destinées  à  déverser  le  poidi 
des  constructions  sur  les  points  d'appui  prineipani. 

La  période  romaine  est  une  des  plus  brillaotet  d» 
l'histoire  de  l'art  ;  sur  le  nombre  immense  d'édifices  dool 
les  Romains  ont  couvert  leun  provinces ,  il  eo  existe 
encore  un  asseï  grand  nombre  pour  prouver  l'excellence 
de  leur  système,  et  à  quel  point  ils  avaient  poussé  li 
science  et  le  talent  du  constructeur  ;  des  arcs  et  des  voùies 
élevés  par  eux  en  briques,  en  moellons,  et  même  eo  blo- 
cage, conservent  encore  leur  solidité  primitive. 

Leurs  temples  furent,  comme  ceux  des  Grecs,  constniiis 
d'après  le  prin- 
cipe de  l'archi- 
trave, mais  les 
aqueducs  (fig. 
18) ,  les  ther- 
mes, ces  édi- 
fices si  impo- 
sants par  leur 
étendue,  les 
aiics  de  tnom- 
phe,  les  cirques 
et  les  théâtres 
nous  font  voir 
de  quelle  ma- 
nière les  Ro- 
mains em- 
ployaient les 
ares  et  les  voû- 
tes:   mais   de  .,..»«      ^ 

,  Fia.  18.  —  Aqoedac  romain. 

tous  leun  mo-  * 

numents  il  n'en^est  pas  où  leur  emploi  soit  aussi  mulli- 
plié  et  aussi  varié  que  dans  les  amphithéâtres ,  ces  im- 
menses ellipses  de  pierres  entourée^  de  gradins ,  sar 
lesquels  le  peuple-roi  venait  s'aueoir  pour  jouir  de  spec- 
tacles barbares. 

L'arehitecture  de  ces  monuments  était  exécutée  dios 
des  caractères  pesants  et  vigoureux ,  convenables  au  su- 
jet ;  deux  ou  trois  étages  de  grandes  arcades ,  séparées 
par  des  piliera  ornés  de  colonnes  ou  de  pilastres ,  éclai- 
raient de  grandes  galeries  de  communication  faisaot  tout 
le  tour  de  l'édifice;  d'autres  galeries,  plus  on  moins 
nombreuses  et  parallèles  aux  précédentea ,  étaient  prati- 
quées sous  les  gradins.  De  plein-pied  avec  ces  galeries  ou 
par  des  escaliera  multipliés,  on  arrivait  à  ces  gradins  par 
des  vomitoires  disposés  de  manière  à  éviter  l'encombre- 
ment et  la  confusion.  Quatre  galeriea  ouvertes  sur  les 
axes  du  monument  donnaient  accès  de  l'extérieur  dans 
l'arène,  autour  de  laquelle  étaient  placées  les  loges  ren- 
fermant les  animaux  ;  derrière  ces  loges,  pratiquées  sous 
la  première  précinction  ou  premier  étage  de  gradins,  se 
trouvaient  encore  des  galeries  de  communication.  L'é- 
coulement des  eaux  pluviales  se  faisait  par  des  caniveaiu 
et  des  égouts  qui  tous  se  rendaient  dans  un  aqueduc  pas- 
sant sous  l'arène  ;  d'autres  aqueducs  servaient  à  l'inooder 
lora  des  jeux  nautiques.  An  sommet  de  l'édifice,  des  con- 
soles en  pierre,  placées  en  dehon  et  régnant  toot  au- 
tour, recevaient  des  mâts  verticaux  destinés  à  tendre  no 
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rtliHiui  «OHkaoi  de  Farène  et  dee  gndint,  ponr  pré- 
Mrvcr  lettpMUtenrt  de  Tardeor  dn  lolei]. 

Oi  toit  combieD  tootee  cei  galeriet,  cef  eictiien  dans 
tflos  la  MU,  en  loges  d'aDÎmaox,  ees  squedocs  de? tient 
BéccMÎler  de  toàtes  de  toatei  formes  et  de  toutes  di- 
maiiaai  :  foAtes  droites,  rampantes,  biaises,  etc. 

€«  BoanmeDls  loot  sans  contredit  an  nombre  de 
MU  qui  font  le  pins  d'honneur  an  talent  eonstrudenr 
dtt  loBiainf.  Il  en  reste  encore  un  grand  nombre,  et  quei- 
qm-noi  sont  dans  un  état  de  consert ation  qui  permet 
in  ËÛÙF  les  moindres  détails  ;  nous  citerons  en  pre- 
nière ligne  le  fameux  amphithéâtre  Flatien  a  Rome,  cet 
imcoM  Cdoêit  qui  pouvait,  au  dire  de  Victor,  contenir 
plu  de  100,000  spectateurs,  ceux  de  Pola  en  Istrie,  de 
Klmei  et  d* Arles  en  France,  de  Thjsdrus  en  Afrique 
%  1»). 
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Fig.  19.  —  Amphilhéitre  de  TbfMlroi. 

Si  les  amphithéâtres  sont  les  monuments  où  les  Ro- 
Diiu  ont  déployé  le  plus  de  science,  ce  ne  sont  pas 
CRU  oà  ils  ont  construit  les  voûtes  les  plus  étendues,  les 
ihnMi  leor  sont  supérieurs  sur  ce  point  On  voit  à  ceux 
de  Dioclétien  et  de  Caracalla  à  Rome ,  ainsi  qu'à  ceux 
Ail  ée  Jolien  à  Parie ,  des  arcs  d'une  ouverture  si  con- 
i^âènUe,  des  voûtes  d'une  dimension  telle  qu'on  reste 
fn{>pé  d'étouBement  et  d'admiration  devant  des  œuvres 
uni  kurdiss. 

Les  Bfxsntîtts ,  héritiers  de  l'art  des  Romains ,  suivi- 
f«8t  le  oéme  système  et  le  développèrent  même  au  poiut 
^ibudonner  presque  complètement  l'architrave  que 
Inn  prédécssseurfl  avaient  encore  conseirvée  dans  les 
temples;  non-seulement  ils  lui  suhititnèrent  l'arcade 
«■Bw  lien  des  colonnes ,  mais  encore  ils  surmontèrent 
Inn é^tiies  d'immeoses  coupoles.  Ce  genre  de  voûtes, 
fm  les  Bomaina  avaîoit  très-peu  employé ,  devint  d'un 

usage  fréquent  à 
cette  époque  ;  les 
pendentifs ,  qui 
sont  d'invention 
bysantine  ,  fu- 
rent une  appli- 
cation nouvelle 
et  hardie  de  la 

forme  courbe 
dont    on    com- 
mençait    déjà , 
par  des  tours  de 
force     de    tout 
genre,  à  faire  un 
emploi    presque 
abusif  (fig.  20). 
Les  premiers 
chrétiens     de 
l'Occident,  à 
l'architecture 

desnnels     nous 
r»  a  _  u  cik.ii-.  i  «a w       ^  ^^  ,, 

MMi  4e  style  latin ,  substituèrent  anssi  l'arcsde  à  l'archi- 
tnie  ;  nais  moins  habiles  conslnicteurs  pent-ltre  que  les 
Ontntsax,  ils  bornèrent  làlenrs  innovations.  Les  gran- 
^bsnliqiM  de  l'Occident  étaient  des  édifices  couverts 
**  eWprâtcs  apparentes  et  ne  présentant  de  voûtes  qu'à 


lenr  extrémité  postérieure,  an-demvs  dn  sanctuaire,  et 
quelquefois  aussi  à  celle  des  nefs  latérales.  Elles  étaient 
ordinairement  précédées  de  bâti- 
ments accessoires  renfermant  le 
baptistère  et  les  salles  de  catéchu- 
mènes ;  ces  constructions  annexes 
en  étaient  alors  séparéee  par  un 
atrium  entouré  de  colonnes,  per- 
mettant d'arriver  du  dehors  à  la 
porte  de  l'église,  qui  était  ton- 
jours  précédée  d'un  porche  ou 
murtkex,  A  l'intérieur  deux  lignes  » 
de  colonnes  divisaient  l'édifice  en 
nef  et  en  bas-côtés  ;  la  nef  seule, 
dsns  les  basiliques  chrétiennes  .  m^^ 
primitives,  était  terminée  par  une  |. 
abside  semi-circulaire.  Plus  tard  • 
les  bas-côtés  eurent  aussi  la  leur  ;  * 
c'est  alors  que  disparut  le  pre< 
mier  étage  ou  tribune  établi  sur  ^ 
les  nefs  latérales ,  et  les  femmes 
auxquelles  il  était  réservé  vinrent 
occuper  le  collatéral  gauche  (fig. 

21).  

Extérieurement  l'aspect  des  ba-  pig.  a,.  _  p,.,  a, ,,  ^.^ 
siliques  était  fort  simple  (fig.  22) ,         Iiq«e  de  Ptrvoto.  ^ 
mais  à  l'intérieur  une  grande  ri- 
chesse y  était  répandue  :  les  mo- 
saïques ,  les  peintures  et  surtout 
les  marbres  y  étaient  employés 
avec  profusion  ,  les  colonnes  mo- 
nolithes, ordinairement  arrachées 
à  des  édifices  antiques,   étaient 
toutes  en  marbres  magnifiques  ; 
les  bases,  les  chapiteaux,  les  corniches  étaient  égale- 
ment   en    matériaux 
précieux  (fig.  23). 

De  la  combinaison 
de  ces  deux  derniers 
styles  se  forma  le  ro- 
man, dans  lequel  l'ar- 
cade joue  le  plus 
grand  rôle  ;  les  cin- 
tres se  multiplient  à 
l'infini  et  dans  tous 
les  sens,  aux  absides 
qui  s'élèvent  sur  un 
plan  circulaire,  aux 
voûtes  et  aux  arcs- 
boutants,  appendices  \ 
dont  le  premier  em- 
ploi appartient  à  ce 
style  d'architecture. . 

L'époque  romane  a  produit  des  édifices  qui  diffèrent 


A  Nef  principale. 

R  S«Ddaaire. 

V,  Alriain. 

U  BeplUlèra. 

K  Clocher. 

K  Seeriftit. 

H  Abside. 

J  Peflfee  tbtidee. 

K  TridiBian. 
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Fig.  Si.  —  Factde  de  le  t»a«ilique  de 
Saiote-Âgoèt  à  Rone. 


Fig.  38.  —  Coope  de  U  baeitlqae  de  Stinle-Agnèa  à  Rome. 

des  basiliques  par  des  caractères  bien  tranchés:  l'orien- 
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Ution  dênetki  nue  règle  rigoorenae  ;  urne  sef  Irantiertale 
oa  trtDfMpt  change  la  disponiion  intérieiire  et  Itii  donne 
la  forme  d'une  croii  ;  TabJde  «  de  forme  demi-circnlaire, 
eet  ordinairement  nniqae  et  embraue  tonte  la  largenr 
de  Tédifice ,  nef  et  bai-eôtét  comprit  ;  quelques  égliiet 
romanei  ai  aient  cependant  coneeri  é  lee  troii  absides  ; 
ces  dernières  sont  généralement  les  plus  anciennes.  Les 
colonnes  furent  remplacées  par  des  piliers  carrés  ornés 
sur  chaque  dce  d*nne  colonne  engagée  portant  des  arcs 
donbleauz  ;  lors  de  Tinlroductwo  des  nervures  en  pierre 
dans  les  voûtes  d'arête ,  leur  nombre  s'éleva  i  huit  ;  le 
fût  de  ces  quatre  colonnes  intermédiaires ,  s'allongeant 
démesurément  et  quittant  les  proportions  établies  dans 
l'antiquité ,  perdit  son  rapport  raisonnable  avec  le  dia- 
mètre; le  chœur  seul  conserva  les  colonnes  isolées.  In- 
dépendamment de  l'autel  principal ,  on  établit  des  autels 
secondaires,  dont  le  nombre  s'augmenta  plus  tard  de 
ceux  des  chapelles  construites  autour  du  chanr. 

L'extérieur  des  églises  romanes  présente  aussi  un  as- 
pect bien  différent  de  celui  des  basiliques  :  les  clochers , 
juiqae-là  nuls  ou  i  peu  près  «  prirent  dès  lors  une  grande 
importance,  et  s'élevèrent  an-dessus  du  porche  ou  au- 
dessus  de  la  croisée  ;  ces  constructions  étaient  très-solides, 
i  plusieurs  étages,  peu  ouvertes,  excepté  i  leur  som- 
^roet,  et  surmontées  de  hautes  flèches  en  pierre.  Plus 
tard ,  les  contre-forts,  devenus  insuffisants  pour  mainte- 
nir la  poussée  des  grandes  voûtes ,  se  détachèrent  de  la 
muraille  pour  se  transformer  en  arcs-boutants. 

Nous  citerons  comme  spécimen  de  monuments  de  ce 
genre  l'église  de  Rosheim ,  dans  le  département  du  Bas- 
Rhin,  dont  nous  donnons  ici  une  gravure;  celle  de 
Saint-Germain-des-Prés  à  Paris ,  l' Abbaye-aux-Hommes 
à  Caen,  celle  de  Bocherville  près  de  Rouen,  etc.  (fig.  24). 


i 


24.  —  Église  romane  dp  Rotheim. 


Dans  la  plupart  de  ces  églises,  une  petite  galerie  pra- 
tiquée à  l'intérieur  au-dessus  des  bas-câtés,  comme  celle 
[u'on  voit  i  Saint-Germain-des-Prés,  rappelle  la  tribune 
les  premières  basiliques.  Les  colonnes  ou  piliers  sont 
réunis  par  des  arcs  i  plein  cintre,  ornés  d'une  archivolte 
de  profil  très-simple,  et  tout  l'édifice  est  couvert  de 
voûtes  en  arêtes  dont  les  nervures  en  pierre  sont  aussi 
profilées  de  moulures  peu  compliquées. 

Au  commencement  de  la  période  romane  eu  Occi- 
dent ,  l'Orient,  qui  avait  donné  naissance  à  tant  de  cho- 
ses nouvelles ,  vit  se  développer  un  art  particulier,  tant 
en  Asie  qu'en  Afrique  ;  cet  art  est  celui  des  Arabes,  qui 
ont  joué  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  des  peuples  à 
cette  époque.  On  retrouve  leurs  monuments  depuis  l'Ara- 
bie et  l'Egypte  jusqu'au  fond  de  la  Perse.  La  branche 
mauresque  suivit  les  eûtes  septentrionales  de  l'Afrique 


jusqu'à  rOcéan,  et  là,  tovt  ce  qne  !*iaigiiiatioa  des 
peuples  orientaux  snt  créer  de  fantastique  et  de  mer- 
veilleux se  reproduisit  sur  les  osuvres  d*ardiileetnTe.  Du- 
rant la  période  la  plus  ancienne  de  cet  art,  remploi  ie 
l'arc  à  plein  cintre  domine  ;  mais  bientût  il  oatre-pesie 
son  point  de  centre ,  et, 
se  composant  alors  de 
plus  d'un  demi  -  cercle , 
il  prend  la  forme  d'un 
fer  i  cheval  ;  plus  tard , 
l'intrados  de  cet  arc  se 
découpe,  comme  on  le 
voit  i  la  célèbre  mosquée 
de  Cordoue.  La  seconde 
période  est  celle  dans  la- 
quelle on  trouve  l'ogive  ; 
on  en  voit  des  exemples 
fort  anciens  au  Kaire, 
ces  monuments  se  rap- 
portent à  la  branche  pu- 
rem  eut  arabe  :  tett  lont 
le  Mékias  ou  Nilomètre . 
et  diverses  mosquées  de 
celle  ville.  Dans  la  Perse 
et  dans  l'Inde,  le  même 
art  s*est  étendu  toujours 


Fig.  35.  —  Are  armU. 


avec  l'emploi  de  l'arc  ogive,  et  de  nos  jours  encore  Id 
mêmes  principes  s'y  sont  maintenus  (fig.  25). 

Une  question  importante  non  encore  résolue  W  eelk 
qui  s'applique  i  l'origine  de  l'ogive,  que  nous  avons  um 
employée  dans  les  monuments  pélasgiques,  mais  qui, 
abandonnée  jusqu'au  moyen  âge ,  a  été  reprise  par  \n 
Arabes  et  par  les  Occidentaux  à  une  époque  qu'on  ni 
pu  préciser  encore  de  manière  à  établir  si  l'Orient  a  bid 
réellement  précédé  l'Occident  dans  son  emploi.  Qoo 
qu'il  en  soit,  elle  n'eut  une  grande  importance  qO 
lorsqu'elle  se  trouva  répandue  par  un  système  conn 
plet  dans  la  construction ,  et  qu'elle  devint  en  qaelqol 
sorte  la  formule  sur  laquelle  une  architectare  tout  eoi 
tière  fut  établie.  C'est  ce  style  qu'on  nomme  gothique  M 
ogival. 

Kn  occident  on  la  voit  psrattre  dès  le  donxîème  nèek 
dans  quelques  rares  édifices,  où  elle  occupe  en  géeéid 
les  parties  inférieures  de  la  construction,  comme  ofTrsd 
plus  de  résistance  pour  porter  les  parties  élevées.  De  et 
emploi ,  nécessité  par  la  solidité,  a  pu  naître  l'idée  ch« 
nous  de  l'étendre  à  toutes  les  parties  àet  édifices.  Lor»< 
qu'elle  fut  ainsi  appliquée ,  ce  nouveau  système  se  déve 
loppa,  prit  son  essor,  et  les  treisième,  qualonièmed 
quinxième  siècles  le  virent  naître,  briller  et  décroître.  Ui 
igVitêê  ogivales  sont  plus  vastes  en  général  que  cellei  (k 
l'époque  romane;  leur  disposition  est  la  même,  oêm 
leur  architecture  s'allégit  et  prend  des  formes  plus  grs' 
cienses;  à  cette  époque  aussi  apparaissent  les  faisceaaidc 
colonnettes,  les  voûtes  immenses,  les  arcs-boutants  cooh 
pliqnés,  les  combles  élevés,  les  clochetons  et  tesgsrgooil* 
les.  Gomme  exemple  de  beau  style  ogival ,  citons  not 
grandes  cathédrales  :  Notre-Dame  de  Paris,  de  Btmrg»^ 
d'Amiens,  de  Chartres,  de  Rouen,  de  Reims.  Pure  d'a- 
bord et  formée  de  courbes  simples  et  régulières,  l'ogitC 
se  contourne  à  la  fin  de  la  période  ogivale  de  manière  I 
perdre  pour  ainsi  dire  sa  nature,  et  c'est  alors  qu'elle  dol 
conduire  à  tous  les  écarts  prodoits  par  les  arcs  composés 
qui  n'étaient  plus  que  la  dégradation  de  ce  systèsse  et 
qui  devaient  mener  bientût  i  son  abandon. 

L'impossibilité  de  reproduire  ici  par  le  dessin  les  io- 
nombrables  détails  d'architecture  et  de  sculpture  qoe 
présentent  lÀ  beaux  édifices  du  moyen  âge,  carsctérisés 
par  l'emploi  de  l'ogive,  nous  conduit  à  ne  donner  que 
deux  exemples  des  riches  réseaux  qui  servent  de  d6- 
tore  aux  fenétrci  des  églises  ogivales,  et  quelques  ebspi- 
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Dontnit  Im  colomiettM  (6g.  96  «t  27). 
Aa  16*  tiècle  on  re¥int  à 
Tart  det  Gr«ct  et  dct  Romaînt, 
BBâit  ce  fut  par  âne  transition 
telle  q«e  longlempa  encore  on 
employa  l'ogiie  dans  la  con- 
stroction  des  toutes  et  de  quel- 
ques parties  importantes  des 
édi6ces;  les  églises  de  Saint- 
Kustache,  de  Saint-£tienne-dn- 
Mont  à  Paris  en  fenrnissent  la 
preute.  Dans  les  châteaux  con- 
_  struits  à  cette  époque  de  la  re- 

J/  jjnyyMlIJi  »»»•»•»€«  »  P*r  eicmple  ceux 
11  S  V  »  i|9?  d'Ecouen  et  de  Gaillon,  la  cha- 
L»  ■  U  II  MJjL  peiig  ^mi  ogitale ,  tandis  que 
le  reste  de  l'édifice  était  en  style 
classique. 

L'arrhiteetnre  antique  n'a  cessé  de  s'étendre  de  plus 
•1  plos  dans  le  monde  citilisé  depuis  la  Renaissance 
jusqu'à  nos  jours; 
les  études  plus  sé- 
rieuses que  l'on  fait 
aujourd'hui  des  mo- 
numents de  l'Italie 
et  de  la  Grèce  sont 
de  nature  i  propa- 
ger de  plus  en  plus 
le  goât  de  cet  art , 
dont  les  résultats 
sont  plus  durables  , 
plus  faciles  à  con- 
•troire  et  plus  économiques  que  ceux  de  Tart  ogival.  Ces 
ftiii  tout  démontrés  aujourd'hui.  Le  besoin  de  restaurer 
l«  oionnmente  qoe  nous  a  laissés  la  période  ogivale  a 
fat  ftodier  sérieaeement  cet  art,  et  a  dû  conduire  quel- 
qsnnprits  entiioasiastes  à  vouloir  substituer  compléte- 
rait cette  architecture  à  celle  qui  depuis  trois  siècles  do- 
«ioe  eo  Evrope.  Sans  repousser,  particulièrement  pour 
^  édifices  sacrés,  un  style  qui  leur  convenait  sans  doute 
par  ]h  beaux  effets  qu'il  produit ,  il  est  difficile  d*ad- 
KttK  qu'il  prévaudra  sur  une  architecture  qui ,  par  sa 
àmt ,  btte  victorieusement  contre  sa  fragile  rivale. 

GOMSTaCCTIONS   MILITâlRBS. 

Vous  avons  déjà  parlé  des  constructions  militaires  des 
pnfks  priflutifs ,  qui  consistaient  en  simples  enceintes 
éWîn  en  terre  ou  en  pierre  ;  celles  dea  Grecs  et  des 
Booains ,  plus  adidemeut  bâties ,  montraient  beaucoup 
^  ^bU  étaient  flanquées  de  tours,  couronnées  de  cré- 
MHi  et  défendues  par  un  fossé  profond  :  mais  ce  ne  fut 
iv'ia  moyen  âge  que  ces  sortes  de  consbuctions  prirent 
M  caractère  v^taUement  architectural. 

A  cette  époque,  toute  place  fortifiée  était,  comme  pré- 
«"«tenent,  établie  de  préférence  sur  une  hauteur,  et 
»  «oipoeait  :  •  1  «  d'nn  fossé  continu  ;  9o  d'une  en- 
cnote  continue  ;  3»  d'un  réduit  indépendant  du  corps  de 
P^  où  la  garnison  pouvait  tronver  un  dernier  refuge. 
Lestciote  était  flanquée  de  tours  ordinairement  rondes 
01  anées  ;  des  créneaux ,  portés  sur  de  puissantes  con- 
<^ ,  cooreonnicnt  tons  les  murs  et  faisaient  machicou- 
l'i  :  la  porte ,  à  laquelle  on  arrivait  par  un  pont-Ievis , 
'^l  «jéncralenent  défendue  par  deux  tours  latérales  et 
pv  ene  herse  qai  s'abaissait  en  cas  d'attaque.  Ces  con- 
itrodions  prêtaient  beaucoup  moins  à  la  décoration  que 
l«  édifices  religieux  ou  civils  ;  cependant  les  châteaux 
ffodaax  ou  royaux,  comme  celui  de  Vincennes,  par  exem- 
pt, ayant  alors  une  chapelle  et  nn  bâtiment  d'habita- 
<Me .  prenaient  nn  aspect  moins  triste. 

âa  16«  siècle,  les  châteaux  féodaux  ne  furent  plus 
^  de  simplet  habitations  seignenriales  qui  ne  conser- 
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valent  guère  qu'un  simulacre  de  fortification  et  qui  se 
parèrent  fréquemment  de  la  décoration  la  plus  riche  et  la 
plus  variée. 

âRCBITICTUBI  PaiVâi. 

En  commençant  ce  traité ,  nous  avons  suffisamment 
parié  des  habitations  primitives ,  des  cabanes  coniques 
ou  cylindriques  en  branches  d'arbres ,  en  nattes  ou  en 
roseaux ,  pour  qu'il  soit  utile  de  revenir  sur  ce  sujet. 
Nous  passerons  de  mémo  sur  les  tentes  et  les  maisons  en 
briques  crues  de  l'Assyrie  ou  de  l'Egypte. 

Homère,  dans  tOdifiêée,  nous  apprend  que  les  mai- 
sons ,  et  même  les  palais  de  la  Grèce ,  étaient  construits 
en  bois.  Il  décrit  entre  autres  celui  d'Ulysse ,  à  Ithaque. 
Pins  tard ,  Vitruve  nous  a  laissé  la  description  d'une  ha- 
bitation grecque  où  l'on  reconnaît  les  progrès  de  la  civi- 
lisation, et  les  heureuses 
découvertes  des  villes  grec  • 
ques  bien  plus  que  romai- 
nes d'Herculanum ,  Pom- 
peia  et  Stabia  nous  ont 
initié  aux  secrets  de  la  vie 
privée  des  anciens  et  i  tous 
les  détails  de  leur  inté- 
rieur. A  Rome ,  les  fouil- 
les de  la  villa  Negroni 
ont  fait  connaître  des 
maisons  purement  romai- 
nes. Nous  possédons  aussi 
une  description  de  la  mai- 
son de  campagne  de  Pline 
le  Jeune,  où  l'on  voit 
toutes  les  commodités  de 
la  vie  et  tou(  le  bien-être 


Fig.  28.  — >  Halton  k  Pompeia. 


créé  par  la  civilisation   (fig.  28). 

Il  y  avait  trop  peu  de  différence  quant  à  la  distribution 
intérieure,  entre  les  maisons  des  Grecs  et  celles  des  Ro- 
mains, pour  qu'une  courte  description  des  habitations  de 
Pompeïa  ne  suffise  pas  pour  nous  les  fsire  connaître. 

Dans  les  villes ,  les  maisons  étaient  réunies  en  îlots 
circonscrits  par  des  mes ,  et  soumises  aux  lois  de  mi- 
toyenneté. La  façade  sur  la  me  était  fréquemment  oc- 
cupée par  une  boutique ,  i  cAté  de  laquelle  on  réservait 
un  i^assage  conduisant  à  une  cour  intérieure,  ou  atrium, 
autour  de  laquelle  étaient  disposées  les  pièces  habitées  par 
le  maître  et  sa  famille. 

Si  le  propriétaire  était  un  riche  citoyen ,  la  boutique 
était  remplacée  par  un  vestibule  et  par  une  loge  où  se 
tenait  l'esclave  portier  ;  venait  ensuite  une  salle  de  ré- 
ception, qui  devenait  salle  d'audience  si  c'était  un  homme 
pourvu  ie  charges  publiques  et  ayant  beaucoup  de  clients. 
Un  second  atrium  succédait  au  premier  et  était  entouré 
de  vastes  pièces  d'apparat,  d'un  tricliuinm  ou  salle  à 
manger,  etc.  Le  luxe  le  plus  grand,  la  décoration  la  plus 
belle  et  la  plus  riche ,  les  peintures ,  les  stucs,  les  mar- 
bres et  les  mosaïques  y  étaient  répandus  avec  profusion 
sur  les  murs  et  sur  le  sol.  Indépendamment  de  ces  pièces 
de  réception,  au  fond  de  la  maison  était  l'habitation 
privée ,  le  gynécée  ou  appartement  des  femmes,  qui  avait 
son  entrée  particulière,  quelquefois  un  balnénm  ou  bain 
privé ,  et  dans  le  lieu  le  plus  retiré  était  l'autel  laraire. 

Les  habitations  des  princes,  les  palais  des  empereurs 
occupaient  une  étendue  considérable  ;  ils  étaient  accom- 
pagnés de  thermes,  de  palestres,  de  jardins,  d'une  basi- 
lique, quelquefois  d'un  théâtre  ou  d'un  cirqne. 

Jusqu'à  l'établissement  de  la  domination  romaine  dans 
leur  pays  ,  les  Gaulois  vécurent  dans  des  habitations 
qui ,  an  dire  de  Vitrave,  étaient  de  simples  cabanes  cy- 
lindriques couvertes  en  bardeau  ou  en  chaume  ;  en  Nor- 
mandie, on  en  a  retrouvé  des  vestiges  bien  évidents.  Les 
Romains ,  imposant  aux  peuples  conquis  leur  religion. 
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leiin  lob  et  leort  mœon ,  les  Gaulois  conitmlnrent  eo- 
tnite  ém  mâiioiif  à  riotUr  de  celles  de  TlUlie. 

De  nombrenses  viilœ  od  maisons  de  campagne  et  d'ex- 
ploitation rurale  couvrirent  le  sol  de  la  Ganle;  nn 
très-grand  nombre  de  ces  habitations,  et  même  de  celles 
élev^  dans  Tintérieiir  des  tilles,  étaient  construites  en 
bois  sur  des  cai es  en  maçonnerie.  Etablies  dans  un  cli- 
mat différent  de  celui  de  l'Italie ,  les  maisons  gallo-ro- 
maines, surtout  celles  des  régions  septentrionales,  étaient 
chanfTées  par  des  calorifères  souterrains  auxquels  on  a 
donné  le  nom  d'hypocauste. 

Pendant  les  premiers  siècles  de  la  monarch'ie,  nos 
constructions  privées  étaient  en  bois  et  rappelaient  tout  à 
fait  celles  de  l'époque  romaine  ;  dans  une  description  du 
palais  d'Attila  que  nous  devons  aux  historiens  bysantins, 
nous  trouvons  à  ce  sujet  de  précieux  renseignements. 

La  période  romane  nous  a  laissé  des  maisons  en 
pierre  encore  debout  et  dont  les  fsçades  sont  distribuées 
à  peu  près  comme  les  nôtres.  Les  villes  du  Midi  et  du 
centre  de  la  France,  telles  que  luîmes,  Périguenx,  Mets, 
Cluny,  en  ont  conservé  ;  eo  Italie  il  en  existe  encore  ; 
l'Allemagne  en  possède  de  fort  curieuses. 

Au  13"  siècle  le  style  ogival  se  répandit  aussi  bien 
dans  les  constructions  privées  que  dans  l'architecture 
monumentale  ;  la  ville  de  Saint- Yrieix  fait  voir  une  très- 
belle  maison  de  ce  style,  d'antres  se  trouvent  à  Montpasier 
(Dordogne).  Des  constructions  rurales,  fermes  ou  gran- 
ges ,  existent  encore  à  Meslay  en  Touraine  et  auprès  de 
Coulommiers. 

^  Au  1 4^  siècle,  et  suHont  au  1 5*,  les  maisons  en  bois  de- 
vinrent nombrenses,  tant  en  France 
que  dans  tous  les  autres  pays  d'Eu- 
rope (fig.  29);  leurs  étages  furent 
établis  en  encorbellement  les  uns  sur 
les  autres ,  disposition  favorable  à 
l'agrandissement  des  pièces  supé- 
rieures, mais  d'une  construction  vi- 
cieuse et  empêchant  l'air  et  la 
lumière  de  pénétrer  aux  étages  in- 
férieurs. Ce  système  d'encorbelle- 
ment est  d'origine  orientale ,  et  ce 
qui  paraît  le  prouver,  c'est  qu'il  ne 
commença  i  paraître  qu'après  les 
croisades  ;  rationnel  en  Orient,  pu  il 
était  motivé  par  le  besoin  de  se  ga- 
rantir de  l'ardeur  du  soleil ,  il  était 
chex  nous  d'un  emploi  déraison- 
nable. 

A  partir  du  1 3"  siècle,  les  maisons  furent  surmontées 
d*nn  comble  tourné  en  sens  inverse  de  ceux  d'aujourd'hui, 
de  manière  que  l'un  des  pignons  était  en  façade  sur  la 
rue.  Au  moyen  âge,  avoir  pignon  êur  rue  indiquait  droit 
de  bourgeoisie. 

Ignorant  l'art  de  distribuer  les  plans ,  les  construc- 
teurs de  ces  maisons  en  avaient  fait  des  habitations  fort 
incommodes  et  des  intérieurs  obscurs ,  à  en  juger  par  la 
disposition  des  fenêtres.  L'emplacement  donné  aux  esca- 
liers, généralement  établis  eo  dehors  du  bâtiment  princi- 
pal ,  faisait  construire  dans  les  angles  saillants  ou  ren- 
trants, des  tourelles,  que  le  1 5*  siècle  multiplia  beaucoup 
et  qui  prêtaient  à  la  décoration. 

Les  façades  en  bois  sont  générslement  plus  enrichies 
que  celles  en  pierre;  les  poteaux,  les  traverses,  les  pan- 
neaux sont  couverts  de  sculptures  ;  le  toit  se  décore  de 
crêtes  élégantes  et  de  gracieux  épis  en  métal  surmontés 
de  girouettes  chimériques. 

La  renaissance  vint  améliorer  singulièrement  les  dis- 
tributions intérieures  et  la  vie  privée  ;  les  façades  se  ré- 
gularisèrent encore  et  le  bois  devint  plus  rare ,  ou  lors- 
qu'il fut  employé  il  se  mêla  à  la  brique  et  à  la  pierre. 
Dès   cette    époque,   les   sculptures    furent   répandues 


Fig.  89. 
MaiioD  eo  boU. 


sur  les  façades  avec  moins 
avec  plus  de  goât  La 
ville  de  Rouen  et  celle 
de  Moret  nous  ont  laissé 
de  nombreux  exemples 
de  maisons  de  la  Renais- 
sance d'un  caractère  par- 
ticulier et  d'une  richesse 
sage  par  la  distribution 
des  sculptures  qui  les  dé- 
corent L'Italie,  l'Allema- 
gne, l'Angleterre,  étaient 
dans  la  même  voie  de 
progrès  et  d'amélioration 
de  la  vie  privée  (fig.  30). 
Depuis  lors  jusqu'à 
nos  jours  les  perfection- 
nements se  sont  succédé, 
les  distributions  sont  de- 


Fig.  se. 

Uatton  de  U  ReuaiiMace  à  lUiau. 


venues  mieux  raisonnees 

et  plus  commodes ,  et  c'est  particulièrement  depuis  vingt- 
cinq  ans  qu'un  progrès  immense  s'est  manifeste  dtas 
les  constructions  particulières ,  tant  pour  la  décoralioo 
que  pour  la  commodité  de  la  vie. 

scuLPTuaB  d'ornkmxnt. 

La  sculpture  d'ornement  est  un  art  asseï  important  poor 
ne  pas  être  passé  sous  silence  :  inséparable  de  l'architectore, 
dont  elle  décora  de  tout  temps  et  ches  tous  les  peuples  les 
parties  les  plus  apparentes,  son  histoire  se  lie  intimemeul 
à  celle  des  édifices  ;  elle  est  de  plus  un  des  meilleurs  carsc- 
tèrespourreconnattre  l'époque  à  laquelle  ils  appartienneoL 

La  sculpture  décorative  doit  remonter  à  la  plus  haute 
antiquité ,  puisqu'elle  se  voit  sur  les  cabanes  les  plot 
grossières  que  construisent  les  peuplades  sauvages.  U 
civilisation  vint  la  régulariser  en  développant  les  pnD- 
cipes  de  l'architecture.  La  première  période  la  montre 
tout  i  fait  informe  et  grossière,  telle  qu'on  la  voit  sur  les 
rochers  amoncelés  de  l'tle  de  Goto,  près  de  Malte,  ou  de 
celle  de  Gavr'innis  située  sur  les  côtes  du  Morbihan.  Ces 
sculptures ,  d'une  extrême  barbarie ,  sont  en  iotaille  et 
non  en  saillie ,  l'exécution  des  reliefs  exigeant  un  solo , 
un  modelé  au-dessus  des  moyens  moraux  et  pb^ftiques 
des  hommes  incivilisés. 

Ces  ornements  primitifs  affectent  la  forme  de  spirales, 
de  cercles  concentriques  mal  tracés ,  de  lignes  rompues 
en  tous  sens,  comme  celles  qu'exécutent  encore  anjonr- 
d'hui  les  sauvages  sur  leurs  armes  en  boia  ou  qu'ils  pei- 
gnent sur  leur  corps.  Dans  tons  les  monuments  primitifi 
des  Etrusques  et  des  Pélasges ,  comme  dans  ceux  des 
Astèques  et  des  Mexicains ,  on  retrouve  la  même  analo- 
gie. Ce  fait  constate  que  ches  tous  les  peuples  les  debuls 
de  la  civilisation  ont  suivi  la  même  marche.  Dans  le 
premier  progrès  que  nous  remarquons,  on  entreroil 
l'intention  d'imiter  quelques  produits  de  la  végétation  et 
même  de  la  nature  aninûle;  entrée  dans  cette  voie,  U 
sculpture  d'ornement  ne  devait  plus  en  sortir. 

L'Inde  et  l'Egypte  nous  offrent  des  exemples  corieoi 
de  cette  sculpture  i  son  point  de  départ.  Dans  celle 
dernière  contrée ,  la  plante  nommée  lotus  et  le  palmier 
jouèrent  un  grand  rôle  dans  l'ornementation  et  y  fareni 
employés  sous  tous  les  aspects  donnés  par  la  nature. 

Les  Egyptiens  joignirent  l'emploi  de  la  peinture  à  leur 
décoration  sculptée ,  leurs  ornements ,  leurs  moalnres , 
leurs  colonnes,  furent  rehaussés  de  tons  vifs  et  plus  oa 
moins,  bien  harmonisés. 

Les  Grecs  firent  pour  l'ornementation  ce  qu'ils  avaient 

fait  pour  l'architecture,  ils  la  régularisèrent,  l'établirent 

sur  des  principes  invariables  et  créèrent  cette  distriho- 

tion  harmonieuse  des  lignes  ornées  qui  se  perpetns  de 

I  siècle  en  siècle  jusqu'à  nos  jours.  La  première  oroeiiien- 
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latioB  de  ce  peuple,  paratft  avoir  été  un  moaltge  en 
terre  csile  peinte ,  formant  des  tériet  de  palmettet  et 
de  feoilligei  qa'ils  fijirent  aur  la  charpente  de  lenn 
édiâoei,  d'abord  bâtis  en  boit.  Des  fouillet  exécntéet  dana 
direncs  parties  de  la  Grèce,  notamment  auprès  dn 
ParthéooD  d'Athènes,  ont  produit  de  ces  terres  cuites 
pnotei  Lorsque  la  pierre  et  le  marbre  furent  substi- 
toés  ta  bois,  rornementation  prit  un  nouvel  essor  et  ac- 
quit bieol6t  une  finesse  et  une  élégance  qn  il  a  été  im- 
posable depuis  de  surpasser  et  même  d'égaler.  L*emploi 
de  U  tore  cuite  moulée  ne  fut  complètement  abandon- 
née foe  lorsque  le  marbre  devint  le  seul  élément  de 
eoQstnidioo  ;  mais  la  peinture  dont  elle  était  rehaussée 
fst reportée  sur  le  marbre,  et  malgré  la  beauté  de  cette 
oatm,  les  couleurs  coocoururent  avec  la  sculpture  à 
la  décorsliou  des  monuments. 

Les  Etnuques,  partis  de  la  Lydie,  venant  en  Italie  se 
joindre  su  Pélasges,  qui  les  j  avaient  précédés ,  les  arts 
•(Frirent  dès  lors  dans  cette  contrée  la  plus  grande  ana- 
Io(|ie  avec  cens  de  la  Grèce ,  rornementation  suivit  la 
aèoe  marche,  et  les  terres  cuites  peintes  qu*on  a  retrou- 
1^  en  divers  endroits ,  notamment  à  Vulci  et  à  Voies , 
fmsreot  que  le  sfstème  de  décoration  fut  le  même  ches 
m  deux  peuples. 

L'ordre  dorique  simple  et  grave,  employé  d'abord,  of- 
frit pco  de  développement  à  l'ornementation  :  des  antéfixes, 
des  poimettes  couronnant  les  combles ,  quelques  méan- 
dres pUeës  k  l'intérieur  furent  à  peu  près  les  seuls  ome- 
B€sis  qa'il  motiva.  L'ordre  ionique  augmenta  peu  le  do- 
Biioe  de  l'ornementation,  des  oves,  des  perles,  quelques 
feaiiici  d'eau  vinrent  s'ajouter  i  la  décoration.  Il  était 
donné  à  Tordre  corinthien  d*ouvrir  une  nouvelle  et  hril- 
Inte  carrière  à  la  sculpture  d'ornement  ;  l'introduction 
de  Tuanthe  et  des  grands  feuillages  dans  le  chapiteau , 
ai^Ta  co  quelque  sorte  un  épanouissement  général  de 
roroeflientation.  La  Grèce  n*a  guère  aujourd'hui  d'autres 
aoBBnents  appartenant  à  cette  nouvelle  période  que  la 
Toardcs  Vents  et  le  monument  de  Lysicrates.  |ia  forme 
Bj^  donnée  aux  divisions  des  feuilles  de  ces  chapiteaux, 
iax  aesothes  et  autres  feuillages  reproduits  dans  les  fri- 
tes, b  finesse,  la  grâce  et  la  légèreté  des  tiges  et  des 
flnn,  sont  les  caractères  distinctifs  de  rornementation 
csriBtJiienne  en  Orient 

.\b  artistes  étrusques  succédèrent  à  Rome  ceux  de  la 
(ince;  à  la  pierre  et  i  la  terre  cuite,  Auguste  substitua 
dé&nitifement  le  marbre ,  et  la  sculpture  d'ornement  se 
déreloppant  encore  atteignit  son  apogée  ;  l'ordre  compo- 
rte iéna  un  champ  plus  libre  à  l'imagination ,  les  re- 
prFiCBtations  d'emblèmes  les  plus  variés  entrèrent  alors 
daai  te  domaine  de  rornementation.  Malgré  la  nécessité 
4e  resfermer  la  sculpture  des  chapiteaux  dans  des  formes 
isfiriables,  les  artistes  romains  surent  cependant  appor- 
ter dâos  leurs  détails  une  abondance  remarquable. 

Sous  le  règne  de  Septime-Sévère ,  l'ornementation 
^it  i  décroilre ,  elle  derint  d'un  style  plus  ferme  et 
d  BM  exécution  moins  soignée.  Cependant  ce  premier 
ptt  lers  la  décadence  ne  nuisait  en  rien  à  sa  beauté,  car 
Il  vigueur  peut  remplacer  avec  avantage  la  grâce  et 
r«lé^ce  :  mais,  sous  les  règnes  suivants ,  cette  fermeté 
deriat  de  la  lourdeur  ;  et  le  mauvais  goût  s'introduisent 
daai  farchitecture ,  elle  suivit  la  même  pente  et  arriva 
«m  Constantin  à  une  barbarie  telle,  à  une  exécution 
a  négligée ,  qu'elle  ne  se  présente  plus  qu'à  l'état  d'é- 
^che. 

Avant  l'époque  de  la  domination  romaine ,  la  sculp- 
lare  dans  la  Gaale  fut  i  peu  près  nulle  ;  elle  se  borna  à 
dei  «Qf  res  mdimentaires  conune  celles  des  monuments 
de  GatrlnnJs.  A  Marseille,  colonie  grecque,  la  sculpture 
^nia  d^an  grand  éclat,  et  se  traduisit  sur  des  monuments 
^(^ts  aujourd'hui  et  dont  il  ne  reste  que  quelques  frag- 

■CDts  remis  «a  musée  de  cette  rille  ;  cependant  il  existe 
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sur  l'ancien  territoire  de  cette  colonie,  auprès  de  Vemè- 
gues ,  dans  le  département  de  Vancluse ,  des  restes  d'un 
petit  temple  corinthien,  qui,  par  sa  disposition  générale, 
ses  moulures,  la  forme  aiguë  des  feuillages  qui  décorent 
ses  chapiteaux,  et  la  manière,  enfin,  dont  sont  traités  tous 
ses  détails ,  offre  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  qu'on 
doit  à  l'art  grec  d'Orient. 

L'influence  de  l'art  grec  se  fit  encore  sentir  sur  les 
édifices  de  nos  provinces  méridionales  érigés  pendaflt 
les  premiers  temps  de  la  domination  romaine  ;  l'Arc  d'O- 
range ,  les  monuments  de  Sainl-Remi ,  la  Maison-Carrée, 
le  Temple  de  Vienne  offrent,  dans  leur  ensemble,  dans 
leurs  détails  de  sculpture ,  dans  la  forme  et  la  disposition 
des  feuilles  de  leurs  chapileaux ,  des  caractères  qui  rap- 
pellent ceux  du  Temple  de  Vesta  i  Tivoli  et  de  la  basili- 
que de  Pompeia,  édifices  que  l'on  doit  à  des  Grecs. 

Après  le  règne  d'Auguste,  dans  le  midi  de  la  France , 
s'éteignirent  les  dernières  influences  de  l'art  grec ,  et  la 
sculpture  d'ornement  devint  purement  romaine.  Dans  la 
partie  centrale  et  dans  le  Nord ,  les  monuments  de  sculp- 
ture, ceux  même  de  la  belle  époque,  se  distinguent  géné- 
ralement par  une  incorrection  de  dessin,  par  une  certaine 
maladresse  d'exécution  dues  à  l'emploi  d'artistes  gallo- 
romains. 

Dans  la  Gaule  comme  en  Italie,  dès  le  temps  de  Sep- 
time-Sévère ,  l'art  entra  dans  la  voie  de  la  décadence. 
La  sculpture  des  monuments  immédiatement  antérieurs  à 
Constantin,  tels  que  les  Arcs  de  Langres  et  de  Besançon,  est 
encore  empreinte  d'un  goût  assex  pur,  et  d'une  exécution 
qui  ne  manque  pas  de  mérite  ;  mais  ceux  qui,  comme  l'Arc 
de  Reims  elles  fragments  découverts  dernièrement  à  Paris, 
sont  postérieurs  à  ce  prince,  nous  offrent  une  décoration 
traitée  avec  barbarie ,  à  l'état  d'ébauche  incorrecte  et  em- 
pruntant une  partie  de  son  relief  aux  traits  creux  qui  en 
tracent  tous  les  contours  ;  les  feuilles  sont  informes,  les 
moulures  d'un  galbe  désagréable  sont,  ainsi  que  les 
membres  d'architecture ,  surchargés  d'ornements  dans 
l'exécution  desquels  le  trépan  a  été  employé  d'une  ma- 
nière abusive. 

Le  christianisme  donna  une  direction  nouvelle  à  l'or- 
nementation ;  dans  les  catacombes  elle  fut  plutôt  de  la 
gravure  que  de  la  sculpture,  car  elle  se  réduisait  à  des 
dessins  composés  de  traits  creux  :  confiés!  des  mains  peu 
habiles ,  ces  premiers  essais  se  bornèrent  i  quelques  em- 
blèmes, tels  que  palmes,  couronnes,  poissons,  oiseaux, 
croix ,  etc.  A  l'époque  du  libre  exercice  de  ce  culte  nou- 
veau ,  elle  se  répandit  sur  les  tombeaux ,  les  sarcophages, 
les  autels,  et  se  ressentit  vivement  de  la  décadence  de 
l'art  romain. 

Sous  Constantin ,  une  nouvelle  école  se  forma  et  fil 
renaître  la  sculpture  d'ornement  :  c'est  celle  de  Bysance, 
qui  créa  un  style  d'architecture  tout  différent  de  celui  de 
Rome.  Les  chapiteaux  aux  formes  cubiques  se  couvrirent 
de  feuillages  légers  et  sans  saillie ,  mais  le  modelé  des 
détails  resta  le  même  que  dans  l'antiquité  grecque,  les 
feuilles  gardèrent  leurs  extrémités  aiguës,  leurs  vives 
arêtes,  leurs  plans  en  biseau. 

En  Occident,  l'ornementation  sculptée  devint  presque' 
nulle ,  car  toute  celle  qui  entrait  dans  la  décoration  des 
basiliques  latines  était ,  comme  la  plupart  de  leurs  maté- 
riaux ,  arrachée  à  des  édifices  païens  des  belles  époques  ; 
en  revanche,  la  polychromie  négligée  par  les  Romains 
reparut  dans  ces  nouveaux  temples  pour  en  décorer  l'in- 
térieur. L'Italie  persista  dans  cette  voie  et  en  suivit  le 
cours  jusqu'à  l'époque  de  la  renaissance. 

En  France,  les  premiers  temps  chrétiens  nous  ont 
laissé  des  chapiteaux,  des  sarcophages,  des  autels,  à 
Montmartre  et  à  Saint-Denis  pràs  Paris,  à  Jouarre,  à 
Moissac,  conçus  aussi  dans  le  style  romain  abâtardi,  mais 
encore  asseï  bien  traités.  L'ornementation  ches  nous  resta 
dans  cet  état  jusqu'à  Charl^agne'^après  le  règne  de  ee 
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prince  elle  tomba  d«ns  une  barbarie  dont  on  ne  peat  m 
faire  aucune  idée ,  et  qu'on  ne  peut  comparer  qu'à  celle 
dei  peuples  inciviliiét. 

Tandis  que  recelé  bysantine  projetait  des  rameaux 
dans  ritalie  septentrionale  et  dans  quelques  parties  de 
l'Allemagne,  une  troisième  école,  celle  des  Arabes  et  des 
Maures,  s*étendit  de  l'Afrique  sur  la  Sicile  et  TEspagne. 
La  décoration  des  palais  et  mosquées  construits  par  eux, 
à  Grenade ,  à  Sévilte,  à  Gordoue ,  est  toute  fantaatique 
et  ne  saurait  être  définie  ;  sobre  de  sculpture ,  mais  en 
revanche  prodigue  de  peinture,  cet  art  amena  l'architec- 
ture polychrome  à  son  point  le  plus  brillant. 

Les  influences  de  l'Italie ,  et  surtout  celles  de  l'empire 
d'Orient,  produisirent,  vers  le  onxième  siècle,  le  style 
roman ,  qui  conserva  encore  beaucoup  de  rapports  avec 
l'art  romain.  Soit  par  une  inspiration  de  quelques  rares 
exemples  antiques,  soit  pour  harmoniser  la  sculpture  avec 
les  nombreuses  peintures  qui  couvraient  les  murs  des  égU* 
ses ,  les  artistes  conçurent  l'idée  de  mêler  aux  feuillages 
des  chapiteaux  des  figures  d'hommes  ou  d'animaux  sym- 
boliques ou  de  fantaisie ,  des  démons  et  des  monstres  de 
toute  forme  ^fi<i.  31).  Ces  sculptures,  qui  permettaient 


Fig.  81 .  —  Ch«|Mle««i  rMuoi. 

à  l'imagination  de  se  développer,  furent  confiées  à  des 
artistes  d'abord  inhabiles;  mais  l'influence  de  l'Orient 
continuant  i  se  faire  sentir  dans  la  plupart  des  pays  de 
l'Occident ,  cette  sculpture  s'améliora  bientôt  Aux  feuil- 
lages exécutés  dans  les  formes  aiguës  de  l'école  byiantine 
se  joignirent  les  rinceaux,  les  entre-lacs  et  les  palmes  em- 
pruntés encore  i  l'ornementation  antique. 

A  cette  époque,  et  surtout  i  celle  qui  la  suivit,  la  po- 
lychromie vint  en  aide  à  la  sculpture  pour  orner  les  édi- 
fices ;  toute  la  surface  des  parois  intérieures  des  églises , 
voûtes  et  sculptures  comprises,  fut  couverte  de  peintures 
composées  d'abord  de  tons  simples  et  tranchants;  les 
ornements  furent  enlevés  et  détachés  par  une  teinte 
rpuge  ou  bleue  mise  dans  les  fonds ,  les  voàtes  de  cou- 
leur bleu  de  ciel  furent  parsemées  d'étoiles  d'or  ou  d'ar- 
gent. La  dorure  y  joua  le  plus  grand  rôle  ;  appliquée  sur 
tous  les  détails  importants,  elle  avait  pour  but  de  les  faire 
valoir  et  en  quelque  sorte  de  les  ennoblir. 

A  la  fin  du  1 2*  siècle  et  au  commencement  du  1 3^, 
l'architecture  ayant  définitivement  adopté  le  style  ogival , 
l'ornementation  se  mit  en  harmonie  avec  cet  art  purement 
occidental  ;  la  flore  indigène  remplaça  les  ornements 
exotiques,  les  personnages  et  les  animaux  du  style  roman  ; 
les  chapiteaux,  variés  à  l'infini,  se  couvrirent  de  crosses 
végétales,  de  feuilles  rondes  et  franchement  développées  : 
le  lierre ,  la  vigne  vierge ,  le  chêne  décorèrent  les  frises, 
les  montants  de  portes,  lés  chapiteaux  de  petite  dimension 
(fig.  32). 


houblon ,  la  ronee,  les  chârdimt,  les  chou  frisé»,  fureai 
les  modèles  sur  lesquek  s'inspirèreut  les  sculpteurs  de 
cette  époque. 

A  la  fin  du  1 5*  aiècle,  les  artistes  italiena,  qui  n  avaieat  i 
jamais  complètement  perdu  de  vue  les  eavm  de  l'aolî- 
quité,  entrèrent  franchement  dans  rimitaiion  des  sHs 
grec  et  romain ,  et  imprimèrent  ce  mouvement  à  louis 
l'Europe.  Cette  époque  de  renaissance  fut  féconde  en 
ornementation ,  ce  fut  une  de  collet  où  cet  art  fut  pousic 
à  son  plus  haut  degré  de  perfection.  La  composition  élé- 
gante des  chapiteaux  et  surtout  la  finesse  des  arabesques 
sont  les  caractères  particnliert  de  cette  brillante  et  trop 
courte  période  :  nous  disons  trop  courte,  parce  que,  dès 
le  commencement  du  dix-septième  siècle,  elle  oommeoçs 
à  perdre  de  son  charme  ;  les  ornementa  devinrent  loaidf 
et  d'une  exécution  négligée,  annonçant  nne  nouvelle  dé- 
cadence qui ,  au  dix-huitième  siècle,  se  traduisit,  dtas 
le  style  Louis  XV  ou  Ponpadov,  par  les  contours  les 
plus  biianret  et  lea  moins  gracieux,  par  noe  comptioa 
de  formes  telle,  qu'à  aucune  époque  on  ne  vit  rien  dt 
semblable.  Ce  n'est  qu'an  commencensent  de  notre  siède 
et  i  la  fin  du  dernier,  quo  des  études  ploa  suivies  et  plas 
sérieuaea  tendirent  à  tirer  la  seolptnre  d'ornement  de 
cette  abjection. 

Au  temps  de  l'empire,  romemeotatioa  antique  repi- 
rut  dans  toute  sa  splendeur,  sinon  dans  tonte  sa  grioc, 
et  aujourd'hui,  dans  des  exemples  naalhenrensenevt 
trop  rares ,  elle  est  revenue  an  point  où  l'i 
la  belle 


Fig.  32.  —  Ghapiti'aai  gothiquvt. 

An  lA^  siècle,  la  sculpture  d'ornement  commença  i 
perdre  ses  formes  simples  et  vigoureuses;  les  feuillages 
s'enroulant  sur  eux-mêmes  et  se  mêlant  à  des  tiges  nom- 
breuses et  contournées,  une  certaine  confusion  s'introduit 
sit  dans  les  détails.  Les  plantes  grimpantes  et  légères,  celles 
à  feuilles  profondément  déchirées  ,  comme  la  vigne,  le 


coNSTaucnoN  et  âppAaiiLs. 

Dans  tout  traité  d'architecture,  quelque  restreint  qn'il 
soit ,  ne  pas  parier  de  la  conalniction ,  ce  serait  laiifcr 
une  lacune  inadmissible,  car  dana  tout  édifice,  la  coa- 
struction  est  la  chose  fondamentale ,  l'architecture  a'eo 
est  que  l'habit  VappareiUage  détermino  l'emploi  des 
mal^ianx,  leun  dimensions,  leur  dispoaition  et  lesr 
coupe  ;  l/i/parei7  eu  est  le  résultat  :  c'eat  l'aspect  sont 
lequel  se  présentent  les  matériaux  onvrée  ;  il  prend  dif- 
férents noms  suivant  leun  dimensions,  dispositions  et 
nature. 

La  construction  a  suivi  un  mode  d'exécution  extrénie- 
ment  varié  suivant  sa  destination  et  les  époques  divenes 
que  nous  venons  de  passer  en  revue;  aussi  l'appsreil 
a-t-il  fréquemment  changé  d'aspect  L'étude  de  cet  appa- 
reil ,  Csile  d'après  des  constructions  dont  la  date  est  cer- 
taine, prête  un  puiuant  secoure  k  l'architecte  peor  re- 
connaître et  constater  l'âge  d'un  édifice;  elle  loi  «st 
surtout  utile  lonque  cet  édifice  est  oonipoeé  d'élémeolA 
appartenant  à  pinsieun  époques. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  des  première  essais  de 
construction,  des  béthels,  des  dolmens,  ces  élianches  qui 
se  retrouvent  dans  tous  les  pays  ;  dans  ces  eonslructioas 
primitives,  l'appateil  est  complètement  nul ,  on  ne  com- 
mence à  en  voir  l'intention  que  dans  celles  qui  les  *ai- 
virent  :  elles  appartiennent  aux  Pélasges,  qui  bienlèl 
montrèrent  plus  d'art  et  de  symétri& 

Nous  avons  vu  aussi  que  les  antiquea  constradioBt 
de  l'Amérique ,  dans  lesquelles  on  a  employé  des  pier- 
res de  plus  de  10  mètres  do  long,  reaeemblent  tu 
tous  pointa  i  ces  ébauches  de  l'ancien  continent  ;  que 
dans  l'Assyrie  et  la  Perse,  dans  l'Inde,  dans  l'Egypte,  les 
constructions,  d'une  solidité  à  toute  épreuve,  étsient 
établies  en  pierres  énormes  ayant  souvent  10  mètres  de 
long  sur  3  ou  4  de  haut  et  de  laige.  L'appareil,  d'abord 
fort  irrégulier,  se  perfectionna  aases  rapidement  ;  mais, 
â  toutes  les  époques ,  même  à  l'apogée  de  la  civilisatioo 
égyptienne,  il  fut  tonjoun  d'une  tiù»  grande  simplicité, 
l'emploi  de  ces  blocs  énormes  et  de  piècea  monolithe 
nécessitant  peu  de  coupes  et  d'ajttatnmanta.  Nous  avoo$ 
montre  les  Chaldéens  et  les  ^ptifOf  ^Voulant  des  bn- 
Digitized  by  VZjV3r(J(Jl^ 
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quel  dèf  uc  antiqnilé  «xtrémement  recnlée,  et  les  em- 
pbjut  pour  leurs  enccÎDtes  de  filles  et  ponr  lenrs  mai- 


Lflf  fêmgn ,  que  nous  «f ons  laissés  à  leors  pre- 
fluen  SHsis,  se  tardèrent  pas  à  tailler  grossièrement 
Issn  jMfrras  ponr  régnlariter  et  perfectionner  leur  ap- 
pintl,  et  ce  premier  progrès  les  amena  graduellement 
À  obtenir  des  blocs  prismatiques  dont  le  parement  afTeo- 
lait  It  forme  d*nn  polygone  irrégnlier  ;  ces  pierres  tail- 
la à  fin  arèle  s*eaibottaient  les  nnes  dans  les  antres 
■ce  aœ  précision  telle  qn*il  est  difficile  d'en  distinguer 
IsjoiolSL  DaBS  leurs  murailles,  les  Pélasges  employaient 
InqicDunent  des  pierres  d'une  très-grande  dimension , 
ijtât  navent  6  à  7  mètres  de  long ,  et  toujours  posées  à 
ne,  lans  mortier  ni  ciment  De  pareilles  constructions 
étaiatflmpfciBtes  d*an  caractère  de  grandeur  et  de  force 
td,  ^  les  nulles  nombreuses  qui  subsistent  encore 
•Bjoiird*hni  produisent  une  impression  profonde  sur  l'es- 
pfîl  de  ten  qui  1m  visitent  ;  ou  se  demande  comment  ce 
peiplSf  avec  des  moyens  mécaniques  assurément  tràs-bor- 
BM,  t  pn  placer  ces  énormes  masses  de  pierre  qui  forment 
lei  linicasi  des  portes  de  T|rintbe,  de  Myoènes  ou  d' Alatri. 

En  général  œs  conatractions  étaient  élerées  dans  un 
bit  mUiturs;  habitant  des  pays  couverts  d'épaisses  fo- 
icts,  le  bois  fut  toujours  pour  les  Pélasges  la  matière 
pâoàpale  de  leurs  maisons  d'habitation.  Après  avoir  in- 
trodaitces  progsèe  dans  leur  système  de  construction,  et 
les  iaititimeiits  de  précision  se*  perfectionnant  aussi ,  ils 
ttn  cher  eut  à  se  xmpproeher  de  l'appareil  réglé  qu'ils 
otmoyaieut  di^  comme  étant  le  plus  rationnel  sous  tous 
l«»  rapports,  en  donnant  aux  parements  de  lenrs  pierres 
h  fonne  d'un  trapèse  approchant  plus  on  moins  du  parai- 
UsgnBme;  c'est  lorsqu'ils  furent  arrivés  à  ce  point  de 
ptécUott,  qu'ils -léguèrent  leurs  arta  et  leur  civilisation 
m  HsUènes  et  aaz  Etrusques ,  qui  eux  débutèrent  par 
rippi«lrégl4 

Lorsque  lés  Grecs  eurent  acquis  la  pratique  de  l'ap- 
paeii  r^é,  ils  substituèrent  an  b^s,  dont  leurs 
«difins  étaient  ccmstmits,  la  pierre,  puis  le  marbre. 
Ccttt  fiche  matière ,  susceptible  de  donner  à  la  taille  des 
nalttlsdn  plus  beau  fini,  leur  fit  adopter  des  appareils 
aéainMcs  de  précision  et  d'aspect  qui  furent  des  mode- 
la pMT  les  peuples  qui  lew  ont  succédé ,  et  qui  sont 
ncarv  les  nôtres.  Ils  nommaient  Isadomon,  le  plus  régu- 
ler de  tous  ;  il  se  composait  de  pierres  tontes  de  même 
^iaenioB,  toi  qu'on  le  voit  an  temple  de  la  Concorde  à 
Agri^te;  h  ygeudiêodomùH,  employé  aux  piédestaux  dtes 
propiices d'Athènes,  était  établi  par  assises  de  deux  hau- 
tran  difCérentea  et  alteméea  ;  des  pierres ,  ayant  en  lon- 
^w  le  double  de  leur  hauteur  et  posées  alternativement 
'■  paiement  et  en  boutisses  prenant  tonte  l'épaisseur  du 
■ar,  formaient  l'appareil  JHaUmou»;  FempUeton,  cou- 
■traetion  encaissée ,  était  un  blocage  revêtu  et  entouré 
de  pttcments  en  pierre  de  taille.  Dans  ce  dernier  appa- 
Kii  Malement,  les  Grecs  firent  usage  du  mortier  :  dans 
iMi  les  autffos ,  les  blocs  étaient  posés  i  sec ,  pierre  sur 
punt,  et  leurs  joints  étaient  taillés  avec  une  telle  préci- 
se, qu'il  est  ihfficile  encore  aujourd'hui  de  pouvoir  les 
datiqgiicr  :  c'est  là  un  des  caractères  principaux  des 
MuIrnelMHts  grecques  ;  c'est  là  aussi  que  réside  leur  sta- 
Mile  si  grande.  Tontes  les  pièces  de  ces  appareils  avaient 
de  bries  dimensiooa,  surtout  les  architraves,  qui  étaient 
^•■josn  oMiimlithes  et  souvent  d'un  poids  excessif  ;  tel- 
les ém  temple  de  SéHnnnte,  par  exemple ,  qui  ont  6™  55 
^  long  sur  S"l  5  de  haut  et  1  ™  45  de  large,  représentent 
■s  poids  approximatif  de  45,000  kilogrammes  chacnne. 

ûs  Etrusques  employèrent  généralement  un  grand 
appareil  carré  d'un  aspect  rude  et  vigoureux ,  à  joints 
^  vifs ,  aans  mortier.  Cest  ce  même  appareil  qni  fut 
■ppliqué  aux  pnmiers  édifices  de  Rome.  Lorsque  les  Grecs 
dninent  les  asuls  artistes  employés  par  les  Romains ,  ils 
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apportèrent  leurs  divers  appareUs,  qui  d'ailleurs  étaient 
déjà  en  usage  dans  l'Italie  méridionale  avec  leurs  ordres 
d'architecture. 

Vers  l'époque  de  l'empire  romain ,  parut  une  réforme 
dans  les  appareils,  qui  se  divisèrent  en  trois  grandes 
classes  :  le  grand ,  le  moyen  et  le  petit.  Ce  que  nous 
allons  dire  maintenant  touchant  la  construction  romaine 
peut  s'appliquer  à  la  Gaule,  à  l'Ibérie,  en  un  mot  à 
toutes  les  provinces.  Le  grand  appareil ,  tout  en  con- 
servant les  qualités  de  ceux  inventés  par  les  Grecs,  per- 
dit bientAl  une  partie  de  sa  symétrie  ;  les  assises  pri- 
rent chacnne  des  hauteurs  différentes ,  et  les  pierres  des 
longueurs  variables  :  néanmoins ,  composé  de  blocs  ayant 
jusqu'à  4  et  5>"  00  de  longueur,  posés  à  sec  et  à  joints 
fins ,  il  fut  d'un  effet  tout  aussi  imposant.  Une  innova- 
tion s'introduisit  dans  cet  appareil  :  les  pierres  furent 
liées  l'une  à  l'antre  par  des  crampons  en  métal ,  ou  des 
clefs  en  bois  dorci  au  feu. 

Les  Romains  employaient  fréquemment  de  gros  blocs, 
principalement  pour  leurs  colonnes,  qui  étaient  toujours 
d'nn  seul  morceau ,  quelle  que  fut  leur  dimension.  Cel- 
les du  Panthéon  de  Rome,  par  exemple,  n'ont  paa 
moins  de  14<"  81  de  hibt  Nous  citerons,  comme  spé- 
cimen de  grand  appareil ,  Tamphithéâtre  de  Ntmes  et 
l'aqueduc ,  nommé  pont  du  Gard. 

Le  petit  appareil ,  qui  pamt  peu  de  temps  avant  l'Em- 
pire, offre  biBaucoup  de  variétés  ;  il  fut  plus  tard  à  peu 
près  le  seul  en  usage,  surtout  pour  les  édifices  d'une  vaste 
étendue.  Vers  le  même  temps  aussi,  la  brique,  employée 
modérément  jusque-là,  devint  un  des  éléments  princi- 
paux de  la  construction ,  qui  était  établie  en  blocage , 
comme  l'emplecton  des  Grecs ,  avec  cette  différence  que 
le  parement  était  composé  de  petits  moellons  n'ayant 
ordinairement  que  0™08  on  0™10  de  largeur;  il  de- 
vint nécessaire ,  pour  leur  donner  une  plus  grande  stabi- 
lité de  placer,  à  cbaqne  hauteur  de  1™00  environ,  une 
assise  composée  de  denx ,  trois  ou  {pàtn  rangs  de  gran- 
des briques  pénétrant  profondément  dans  le  blocage. 

Le  petit  appareil  •  prend  le  nom  d* ouvrage  rétieuU^ 
lorsqu'il  est  composé  dte  pierres  carrées  posées  sur  un 
de  leurs  angles,  de  manière  à  imiter  le  réseau  d'un  filet; 
celui  d*ouvrage  en  épi ,  lorsqu'il  est  disposé  ofiliqoement, 
alternativement  dans  un  sens  et  dans  l'antre ,  comme  nue 
arête  de  poisson  ;  enfin  il  est  dit  piiit  appareil  attangi , 
lorsque ,  conservant  la  même  hauteur  d'assise  que  ]t  petit 
appareil  ordinaire,  il  s'étend  en  longueur  jusqu'à  0™  25 
ou  0™  30  ;  il  était  employé  de  préférence  pour  les  tableaux 
de  baies  et  les  têtes  de  murs. 

Ce  système  de  construction  en  petits  matériaux  a  laissé 
un  très -grand  nombre  de  ruines  sur  tout  le  sol  de  la 
France  ;  citons  comme  exemples  les  aqueducs  de  Lyon , 
le  palais  des  Thermes ,  à  Paris  ;  les  murs  du  Mans ,  ceux 
de  Sens ,  etc. ,  etc. 

Un  autre  appareil  de  petite  dimension  a  été  beaucoup 
employé  à  Pompeia  pour  la  construction  des  maisons; 
c'est  Yoput  ineertmn  de  Vitruve ,  ainsi  nommé  parce  qo'U 
était  composé  de  pierres  irrégulières, 

A  l'époque  de  complète  décadence ,  le  grand  appa- 
reil n'était  plus  composé  que  de  blocs  provenant  de  dé- 
molitions d'édifices.  Ils  étaient  de  même  posés  à  sec ,  mais 
sans  être  reliés  par  des  cramponi,  et  les  joints  n'ayant 
pas  été  refaits  de  nouveau,  n'avaient  pas  à  beaucoup  près 
la  précision  de  ceux  de  la  belle  époque.  C'est  à  cet  appa- 
reil dégénéré ,  qui  forme  le  soubassement  de  la  plupart 
des  murailles  gallo-romaines  postérieures  à  Constantin, 
qu'on  a  donné  le  nom  de  maeeria.  Dès  le  5*  siècle, 
la  brique ,  employée  avec  une  grande  profusion  et  d'une 
manière  abnsive ,  formait  des  dessins  souvent  très-variés , 
ce  qui  donnait  aux  murailles  l'apparence  d'une  grande 
mosaïque  ;  le  moellon  des  parements  perdit  sa  symétrie , 
les  joints  s'agrandirent  et  devinrent  irrégnliers.  F[^ 
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Ce  que  noof  venons  de  dire  en  dernier  lien  t*app1iqae 
an  eytième  de  constmction  de  la  période  mérovin- 
gienne ,  et  même  il  devint  encore  plus  irrégniier  et  la  bri- 
que y  foi  employée  de  préférence  en  façon  d'épi.  Comme 
à  Tépoqne  romaine,  les  fondations  étaient  faites  sans  liba- 
ges ,  par  retraites  snccessives  ;  les  arcs,  tonjonrs  estrados- 
sés,  étaient  constrnits  en  briques  plutdt  qn*en  pierres,  etc. 

La  période  romane  vint  améliorer  Tappareil  ;  en  ef- 
fet, toat  en  conservant  les  caractères  de  la  construction 
antique,  il  se  rapproche  de  celle  de  la  bonne  époqne ,  les 
pierres  s'agrandissent  et  atteignent  jusqu'à  0,3(K  de 
long  sur  une  haoleur  variable  de  0,15<=  à  0,20<^,  les 
joints  diminuent  d*épaisseur,  la  brique  disparaît  complè- 
tement :  Tintérienr  des  murs  renferme  encore  du  blocage 
souvent  d*nne  dureté  eicessive. 

Les  fondations  sont  eu  général  mal  faites  et  sans  li- 
bages;  les  colonnes,  compoiées  de  tambours  et  non 
plus  monolithes,  sont  fondées,  ainsi  qne  les  piliers, 
sur  des  murs  continus  comme  aux  époques  précédentes, 
et  non  pas  sur  de  simples  massifs  isolés  ;  sur  les  pierres, 
toujours  posées  sans  cales  ni  crampons  et  taillées  on 
sculptées  avant  leur  pose,  commencent  i  paraître  et  à  se 
multiplier  des  signes  nombreux  %t  variés,  gravés  par  les 
ouvriers  travaillant  à  la  tAche  ;  les  voûtes ,  extrêmement 
minces,  sont  construites  en  arêtes  avec  du  béton  ou  de  pe- 
tits moellons.  Les  clochers  prenant  de  Timportance  furent 
l'objet  d'un  soin  particulier  et  furent  édifiés  avec  une  très- 
grande  solidité;  leurs  flèches  en  pierre  avaient  très- peu 
d'épaisseur,  ordinairement  0,S0^,  et  n'étaient  mainte- 
nues par  aucun  chaînage. 

Ce  ne  fut  qu'an  1 3*  siècle  qu'on  arriva  au  perfection- 
nement complet  des  voûtes  et  des  arcs-bonlants,  qui 
avaient  été  inventés  pour  remédier  aux  déchirements  qui 
s'étaient  de  bonne  heure  manifestés  dans  les  construc- 
tions romanes,  déchirements  occasionnés  par  lemploi 
de  voûtes  ayant  une  grande  poussée  et  imparfaitement 
bntées  ;  leur  dernier  voussoir  fut  simplement  appliqué 
sur  le  mur  et  non  pas  encastré ,  afin  de  pouvoir  glisser 
en  hant  on  en  bas  suivant  le  mouvement  imprimé  par  la 
pression  de  la  voûte  ;  s'il  en  eût  été  autrement,  le  moin- 
dre tassement  du  corps  de  l'édifice  aurait  produit  dans 
les  arcs-boutants,  des  fissures  qui  auraient  bientût  amené 
leur  chute  ;  leurs  culées  établies  sur  le  mnr  extérieur  d«s 
l>as  eûtes  forent  chargées  de  clochetons  élevés  pour  leur 
donner  plus  de  résistance.  Ces  grands  arcs-bontants  sup- 
portant la  plus  grande  partie  du  poids  des  voûtes  et  s'op- 
posant  à  leur  poussée ,  permirent  d'amaigrir  les  murs , 
de  donner  à  l'architecture  une  apparence  pins  légère  et 
plus  élégante  par  l'emploi  de  longues  colonnettes. 

Les  fondations  devinrent  meilleures  et  furent  établies 
sur  des  libages  nombreux;  l'appareil  s'agrandil,  mais  en 
conservant  cependant  des  proportions  moyennes;  les 
pierres  do  parement,  péoctrant  profondément  dans  l'inté- 
rieur des  murs ,  laissèrent  peu  de  place  au  blocage  ;  les 
joints  furent  très-larges,  afin  d'isoler  chaque  pierre  par 
des  coussins  en  mortier  donnant  plus  d'élasticité  à  la 
construction  et  prévenant  par  ce  fait  un  grand  nombre  de 
fissures.  L'emploi  des  chaînages  fut  peu  fréquent;  ce- 
pendant on  en  a  trouvé  dans  les  murs  des  églises  de  Saint- 
Denis  ,  de  Vésday  et  à  la  Sainte-Chapelle  de  Paris ,  où 
l'on  a  aussi  fait  usage  de  crampons  pour  lier  les  pierres. 
Les  voûtes ,  d'une  très-faible  épaisseur ,  étaient  faites  en 
petits  moellons  ;  des  nervures  en  pierre  indépendantes 
de  leur  constmction  passaient  dessous  et  les  supportaient 
comme  le  feraient  des  cintres  en  charpente ,  afin  d'éviter 
les  ruptures. 

Au  15"  siècle  parurent,  dans  la  construction,  des  tours 
de  force  de  tout  genre  :  les  contre-forts  se  compliquèrent 
et  les  clefs  de  voûtes  furent  ornées  de  longs  et  hardis  pen- 
dentifs ;  l'appareil  tendit  i  prendre  des  formes  moins  al- 
longées ;  les  charpentes  des  combles,  souvent  d'une  très- 
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ide  portée,  furent  généralement  composées  de  pièces 
légères  et  de  chevrons  faisant  fermes. 

Dès  l'époque  de  la  transition  de  l'ogival  à  la  renati- 
sance,  la  brique  reparut  et  se  mêla  à  la  pierre  ;  le  blocsge 
fot  à  peu  près  abandonné  et  le  fer  commença  à  t'intro- 
dnire  dans  la  construction.  L'appareil  attribué  soi  Flo- 
rentins se  répandant  en  Europe,  les  arcs  perdirent  leur  a- 
tradossementet  leurs  voussoirs  forent  taillés  en  crosietto. 

Depuis  le  commencement  du  1 7"  siècle  jusqu'à  pré- 
sent, l'appareil  est  extrêmement  irrégulier;  le  système  si 
rationnel  de  Textradossement  ^t  complètement  sbta- 
donné,  les  architraves  et  les  baies  carrées  sont  appareil- 
lées en  claveaux ,  et  le  linteau  monolithe ,  qui  avait  été 
conservé  à  toutes  les  époques,  ne  reparaît  plus;  ici 
pierres,  très-négligemment  taillées,  sont  posées  sor  dei 
cales  en  bois;  l'appareil  en  un  mot  est  livré  au  hassrd  et 
au  caprice  des  maçons,  qui  ne  tiennent  aucun  compte  de 
la  position  des  joints  qu'ils  placent  indistinctement  an 
milieu  des  moulures  et  des  sculptures.  Tel  est  le  triste 
état  où  se  trouve  réduit  notre  appareil  ;  e^érons  cepen- 
dant que  l'exemple  récent  donné  par  des  architectes  de 
mérite  sera  suivi  et  amènera  une  réforme  désirsUe. 

Un  élément  nouveau  s*est  depuis  un  demi-siècle  déjà 
introduit  dans  notre  système  de  construction  :  le  fer , 
qui  joue  maintenant  un  si  grand  rûle  dans  tous  nos  édi- 
fices publics  et  que  le  progrès  admet  de  plus  en  pins.  Li 
possibilité  de  lui  donner  des  formes  agréables,  d'étendre 
les  portées  beaneonp  plus  qu'avec  le  bois,  de  donner  i  la 
construction  une  légèreté  jusque-là  inconnue ,  fait  éti- 
denunent  prévoir  une  révolution  dans  Tart  de  bâtir. 

écOLI  D'ABGHITXCTUaa. 

La  France ,  qui  marche  depuis  looglemps  à  la  tête  dei 
nations  européennes  pour  tout  ce  qui  tient  aux  ÎDiti- 
tutions  libérales ,  offrit ,  la  première ,  Texemple  dose 
académie  des  Beaux -Arts  dirigeant  la  jeunesse  dans  soe 
école  établie  sous  la  protection  de  l'Etat ,  pour  former 
une  phalange  sans  cesse  renouvelée  de  jeunes  artistes  ap- 
pelés à  illustrer  le  pays.  Cest  à  Colbert  que  nous  devooi 
cette  grande  et  patriotique  pensée. 

L'école  des  Beaux-Arts  de  Paris  a  vu  depuis  Louis  XIV 
de  notables  améliorations  se  succéder  dans  sou  régioe 
réglementaire  ;  mais  c'est  surtout  depuis  vingt  ans  qoe 
cette  belle  institution ,  digne  de  la  France ,  a  été  grande- 
ment développée.  Sur  l'emplacement  de  l'ancien  Musée 
des  monuments  français ,  un  palais  a  été  construit  à 
grands  frais  afin  de  procurer  de  nombreuses  salles  de 
cours  et  de  vastes  galeries  pour  les  expositions  des  tra- 
vaux des  élèves,  on  y  a  placé  le  riche  musée,  composé 
principaleutent  de  modèles  soigneusement  exécutés  sur 
les  plus  beaux  monuments  de  l'antiquité,  et  de  moulages 
nombreux  pris  sur  des  exemples  remarquables  d'arcbi- 
teclure  et  de  sculpture. 

Depuis  trois  ans  environ ,  nu  arrêté  du  ministre  de 
l'intérieur  a  décidé  que  les  jeunes  architectes  envofés 
comme  pensionnaires  du  gouvernement  à  l'Ecole  de  Rome 
iraieut  terminer  leurs  études  devant  les  beaux  monu- 
ments qne  présente  encore  le  sol  classique  de  la  Grèce. 

Ponr  ce  qui  concerne  l'instruction  gratuite  que  l'on  re> 
çoit  dans  cette  école,  la  jeunesse  y  est  admise  par  la  voie  do 
concours,  et  des  professeurs  de  mérite  lui  enseignent  toutes 
les  branches  de  la  construction  et  les  sciences  nécessaires 
à  former  les  architectes.  L'émulation  des  élèves  est  entre* 
tenue  au  moyen  de  concours  mensuels  suivis  de  récom- 
penses ,  et ,  à  la  fin  de  chaque  année,  une  distribution  de 
médailles  et  le  grand  prix  sont  décernés  avec  solenoité 
par  l'académie  des  Beaux-Arts  et  les  professeurs. 

AlbiitLENOIR, 
•rchltveCe,  membre  du  Mmité  dat  arts  tC  i 
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beioin  de  définir  la  mosiqne,  et  quelqu'un 

f^-t-U  à  qneb  caraclères  m  reconnaît  un  art  si  gé- 

■n^Mcnt  répianda ,  si  puissant  dans  ses  effets ,  et  qui 

("■tribae  d'une  manière  si  heureuse  aux  charmes  de  la 

I  lie  àfilisée?  L'Académie  dit   •  que  la  musique  est  la 

'  icnee  du  rapport  et  de  l'accord  des  sons.  >  Si  la 

I  "■■fM  D'éiait  qu'une  science ,  aurait-elle  sur  l'âme  une 

I  vliia  «  vi?e  et  ai  profonde?  Le  propre  des  arts  étant 

inOm  des  sympathies  et  des  émotions,  contestera-t-on 

ihuHqnt  ce  double  privilège?  Si  donc  il  paraissait 

■"■■■"•  de  la  caractériser  par  une  définition,  nous 

i^ait«ions  pas  à  dire  que  «  la  musique  est  un  art  destiné 

•  iphirt,  à  émouvoir  par  la  combinaison  des  sous,  et  en 

•  a^  temps  une  science  qui  a  pour  objet  l'étude  de  ces 


Tsoi  les  traités  de  musique  croient  devoir  exposer 
^  It  débiU  la  définition  du  mm  ,  les  procédés  à  l'aide 
H*<'s  M  les  produit,  ce  qui  les  dislingue  entre  enx , 
^IjoiadrB  parfois  des  déUUs  théoriques  fort  peu  i  la 
f^  de  ceux  qui  commencent  cette  étude.  L'usage  nous 
*■  peilpélre  déterminé  i  faire  de  même ,  si  l'un  de  nos 
^"i^oratenrs  n'eût  déjà  traité  tous  ces  points,  qui  ap- 
Msmeni  plus  spécialement  à  I'acoustiqcb  (col.  220 
*(niv.)  svec  la  lucidité  et  la  méthode  qui  caractérisent 
■■ttière.  Nous  tiendrons,  en  conséquence,  ces  don- 
««  eonoM  établies ,  et  nous  passerons  sans  autres  dé- 
*w»àrexposé  des  principes  qui  se  rapportent  à  la  ;»ra- 
f^éeTsrt  musical. 


■^nidoQs  toutefois,  comme  base  de  tout  ce  que  nous 
•"•i  dire  à  ce  sujet,  que  le  son  résulte  de  l'action  de 
J*»w«neot  ébranlé  sur  notre  organe  auditif.  Ce  mou- 
•*"■*  rapide  des  ondes  de  l'air  peut  être  provoqué  par 
■■Jtté nombre  de  causes,  ce  qui  produit  la  diversité 
*[»d8s  sensations  qu'en  éprouve  l'oreille.  Tantôt  les 
*"•»■•  qui  en  sont  l'origine  sont  régulières,  uniformes, 
< des  résulte  pour  nous  la  perception  d'un  ion  bien 
***^»é;  d'autres  fois  ces  vibrations  sont  irrégnlières 
J"*™»,  et  Toreille  n  en  reçoit  que  l'impression  d'un 
*^  Pirai  les  sons ,  on  distingue  ceux  de  la  voix  et 
c^ des  instniments.  La  voix  peut  produire  le  cri,  le 
j^wHeire  ou  de  la  parole  et  celui  de  la  voix  chantante. 
^.  pour  nous  borner  an  mm  mmieal,  qu'il  soit  pro- 
^  pv  la  voix  on  par  les  instruments ,  ses  principales 
^'^f^ifh  sont  de  pouvoir  se  modifier  de  plusieurs  ma- 
*^  :  pv  eieosple,  quant  à  VùUonatiom,  c'est-à-dire  en 


passant  du  ^ruM  à  Yaigu ,  et  réciproquement ,  ce  qui 
résulte  de  la  plus  ou  moins  grande  rapidité  des  vibrations 
du  corps  sonore;  quant  à  Vinteutité^  ce  qui  dépend  de 
l'amplitude  plus  ou  moins  grande  des  mêmes  vibrations  ; 
quant  an  timh-e,  propriété  mal  définie,  mais  que  l'oreille 
apprécie  parfaitement,  en  comparant  entre  eux  les  in- 
struments et  les  voix  ;  enfin  quant  à  la  iburie ,  d'où  ré- 
sultent les  effets  si  puissants  et  si  variés  du  rhythme  et 
de  la  mesure. 

1.  PARTIE  TECHNIQUE. 

Di  Là  LAXGUB  uusiCALi.  —  Eu  cherchant  à  coordonner 
les  sons  musicanx  d'une  manière  régulière,  on  a  remar- 
qué qu'après  en  avoir  exprimé  un  certain  nombre ,  sui- 
vant l'échelle  montante  ou  descendante ,  les  antres  sons 
n'étaient  plus  que  la  reproduction  des  premiers,  modifiés 
seulement  du  grave  à  l'aigu,  et  réciproquement,  de  telle 
manière  qu'ils  se  confondent  à  l'oreille.  La  plus  petite 
distance  qui  sépare  deux  sons  de  cette  nature  se  nomme 
une  octave. 

Dans  l'intervalle  d'une  octave  à  l'autre,  il  est  facile  de 
distinguer  douse  sons  différents,  placés  à  égale  distance 
l'un  de  l'autre.  Cette  distance  se  nomme  demi-ton ,  et  la 
suite  de  ces  douse  demi-tons  se  nomme  gamme  chrowui- 
tique.  Toutefois,  cette  série  a  été  simplifiée,  et  l'on  a  ré- 
duit la  gamme  à  sept  sons  principaux,  auxquels  on  réunit 
la  répétition  du  premier  son  émis,  afin  de  compléter 
l'octave.  Dans  ce  cas,  an  lieu  de  procéder  régulièrement 
par  demi-tons  égaux ,  on  suit  une  série  de  tons  entiers 
et  de  demi-tous  alternatifs,  lesquels  constituent  ce  que 
l'on  nomme  la  gamme  diatonique. 

On  a  d'abord  désigné  les  sons  de  la  gamme  par  des 
lettres.  Au  onsième  siècle,  Guf  d'Aresso  leur  substitua 
les  noms  connus  de  nos  jours,  de  I'mX  au  la ,  qu'il  em- 
prunta aux  premières  syllabes  des  vers  d'un  hymne  reli- 
gieux. Cinq  siècles  plus  tard,  tin  Flamand  y  ajouta  le  «i, 
puis  Yut  répété ,  qui  compléta  la  série  et  l'octave.  Cette 
série,  dans  l'échelle  ascendante,  se  compose  des  notes 
suivantes  :  uX,  ri,  mi,  fa,  toi,  la,  ti,  ut, 

NoTATioM.  —  Comme  il  serait  difficile  de  faire  com- 
prendre tout  ce  qui  va  suivre,  sans  le  secours  des  signes 
musicanx ,  nous  devons  avant  tout  en  exposer  le  système. 
L'ensemble  de  ces  signes  se  nomme  la  iémiioteeknie  mu- 
eieaU ,  ou  plus  simplement  l^f^^i^  H*  Mut  de  deux 
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ordres  :  ceux  qui  expriment  Ttiitoiia/toft,  et  ceux  qui  s'ap- 
pliquent à  la  durée.  Les  premiers  sont  des  nota.  Chaque 
note  doit  représenter  un  son  distinct  et  sa  vaUw,  c'est- 
à-dire  le  temps  pendant  lequel  ce  son  doit  être  émis.  On 
dispose  sur  nn  papier  cinq  lignes  parallèles  qui  prennent 
le  nom  de  parti*  ;  les  notes  se  placent  tantôt  sur  les 
lignes,  tantôt  dans  leurs  intervalles.  On  peut  ainsi  repré> 
senter  un  certain  nombre  de  notes.  La  portée  double , 
en  usage  pour  la  musique  de  piano ,  représente ,  sans 
sortir  oc  leur  étendue,  une  suite  de  trois  octaves,  comme 
on  le  voit  dans  le  tableau  suivant 


^ 


^^g 


ul  r«  mi  fa  «ol  la  m  uI  rc  mi  b 


'>7JV^^ 


fa  toi  la  «i   ut  xï  mi  fa  lol  la  ai     ^ 

Quand  on  doit  dépasser  retendue  de  la  portée,  oo 
peut  employer  deux  moyens.  Le  premier  consiste  à  don- 
ner aux  notes  qui  doivent  excéder  la  portée  normale,  une 
portée  supplémentaire ,  au  moyen  de  fragments  de  lignes 
qui  indiquent  leur  position  relative.  Le  second  moyen  est 
remploi  des  cUfo ,  signes  qui  servent  à  élever  ou  a  abais- 
ser la  gamme  de  quelques  tons,  et  même  de  plusieurs  oc- 
taves. Les  clefs  se  placent  ordinairement  en  léte  d*un  mor- 
ceau de  musique  et  en  déterminent  Fintonation  normale. 
Elles  sont  accompagnées  de  tous  les  autres  signes  qui 
règlent  les  conditions  diverses  de  Texécution.  « 

La  place  qu'occupe  une  note  sur  la  portée  détermine 
son  intonation.  Plus  elle  est  placée  bas ,  plus  le  son  est 
grave  et  rédproquement  On  sait  ce  que  signifient  ces 
deux  expressions  tontes  conventionnelles  de  grave  et 
d'aigu;  la  différence  réelle  qui  les  distingue  consiste  en 
ce  que  le  corps  sonore  qui  rend  un  son  grave  fait,  dans 
un  temps  donné,  un  nombre  de  vibrations  moindre  que 
celui  qui  rend  un  son  plus  aigu.  Les  notes  placées  sur 
les  parties  inférieures  de  la  portée  représentent  donc  des 
sons  relativement  plus  graves  que  celles  qui  sont  au- 
dessus  d'elles.  Le  système  de  la  gamme  s'élève  ainsi ,  en 
plaraut  alternativement  les  notes  de  bas  en  haut,  d'abord 
sur  la  V*  ligne,  puis  dans  l'intervalle  de  la  U«  ligne  à 


la  â**;  sur  la  2*  ligne,  entre  la  2«  et  la  ^^;  sur  la  3«  ligne, 
et  ainsi  de  suite.  Toutefois,  la  distance  qui  sépsre  lei 
sons  ainsi  exprimés  n'est  pas  régulière  :  tantôt  elle  ré- 
présente un  ton  entier,  tantôt  un  demi-ton,  comme  oons 
l'avons  dit  en  parlant  de  la  gamme.  Aussi  donne-t-on 
simplement  à  chacun  de  ces  intervalles  le  nom  de  degri. 
Deux  notes  placées  sur  la  même  ligne  sont  à  Ywtitun; 
l'intervalle  d'un  degré  à  celui  qui  le  suit  iumiédiatemeol 
s'appelle  une  seconde;  l'intervalle  du  l^''au  Z*  degré  est 
une  tierce;  du  1<'  au  V  degré,  c'est  une  quarte;  du 
1er  an  5"  une  quinU;  du  l*'  au  6«  une  sixte;  du  V^  au 
7'  une  eeptième,  et  du  l*'  au  8«  une  odave. 

Voilà  pour  l'intonation.  Quant  à  la  durée,  le  système 
qui  la  représente  n'est  pas  moins  simple.  Une  wuturt  est 
un  espace  de  temps  au  bout  duquel  l'oreille  éprouve  le 
besoin  d'un  repos  ;  ce  repos  forme  le  point  de  dépsrt  de 
la  mesure  suivante.  Le  moindre  fragment  de  mélodie  est 
toujours  divisible  pour  l'oreille  en  un  certain  nombre  de 
mesures,  et  chaque  mesure  se  divise  elle-même  en  deux, 
trois  ou  quatre  Umpt.  Ajoutons  que  les  temps  se  divisent 
aussi  en  parties  qui  peuvent  être  irrégulières  on  s|mé- 
triques,  et  c'est  ce  qui  constitue  le  rkytkwu.  Dans  la  no- 
tation ,  chaque  mesure  est  indiquée  par  une  barre  per- 
pendiculaire aux  lignes  de  la  portée.  Par  conséquent, 
l'ensemble  des  valaws  comprises  entre  deux  bsrre*  de 
cette  nature  doit  toujours  représenter  une  durée  égale, 
divisible  en  temps  égaux. 

La  mesure  la  plus  longue  est  celle  à  quatre  temps  U 
note  qui  la  représente  dans  toute  sa  durée  se  nomme  une 
ronde  :  o>  Si  cette  mesure  doit  être  partagée  en  deux  no- 
tes d'une  durée  égale,  celles-ci  sont  des  blanduê  :  j    T 

par  conséquent  deux  blanches  équivalent  à  une  ronde. 
Lorsque  la  même  mesure  doit  se  diviser  en  quatre  notes, 

chacune  d'elles  devient  une  noire  :  I  .  La  noire  elle-même 


se  partage^en  deux  eroehâê  -  UU  on  fT,  la  croche  en 
deux  doublet  crochet  •'  U  U    on  N^ ,  la  double  croche 

en  deux  triplée  crochet  '\i\k   ou  |^  et  ainsi  de  suite; 

règle  générale ,  toute  valeur  de  notas  est  divisible  psr 
deux.  Le  tableau  suivant  représente  las  valeurs  équiva- 
lentes entre  elles  : 


Ronde. 
Rlan^hff, 

Noires. 
Croches. 

Doubles  croches. 
Triples  croches. 


r 


1 — r 


r 


i; — i;  uj — c^* — C3" 
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ittmu  ^  ^  ^;;i^  WSI' 


On  conçoit  que  la  mesure  i  quatre  temps  peut  être 
tiivisée  en  deux  parties  égales;  mais  il  y  a  aussi  des 
tnorceaux  écrits  dans  une  mesure  k  deux  temps.  Rien 
n'est  changé  pour  cela  dans  le  système  des  signes,  tel  que 
lions  venons  de  l'établir ,  si  ce  n'est  que  la  mesure  en- 
tière, au  lieu  d'être  représentée  par  une  ronde ,  l'est  par 
une  blanche  ou  ses  équivalents. 

Quant  i  la  mesure  à  trois  temps,  il  a  fallu  renoncer  à 


remploi  de  la  ronde  qui  en  représente  quatre;  mais  pour 
augmenter  d'un  temps  la  valeur  de  la  blanche  qui  n'en 
contient  que  deux ,  on  la  fait  suivre  d'un  point ,  qui  sert 
à  en  prolonger  la  durée  pendant  un  troisième  temps.  Le 
système  du  point  s'applique  à  tontes  les  autres  valeurs, 
de  telle  sorte  que  ce  signe  placé  i  côté  d'une  noire,  d'une 
croche ,  d'une  double  ctvcfae ,  etc. ,  ajoute  à  leur  dorée 
la  moitié  de  sa  valeur  primitive. 
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i^S  MUSIQUE. 

Giim.  —  Nous  «vont  dit  que  U  gamme  diatonique 
procédait  par  toof  et  par  demi-tons.  Le  ton  entier  a'en- 
teod  de  II  distance  qui  sépare  un  degré  du  degré  qui  le 
soitimoiédiatenent,  quand  cette  distance  peut  être  faci- 
lemeot  difisée  par  Foreille  en  deni  sons  distincts.  Dans 
le  m  cootrtire  eet  intervalle  n'est  qne  d'un  demi-ton. 

Ltgimaw  diatonique  se  compose  de  cinq  tons  entiers 
ei  de  deux  demi-tons.  Pour  bien  comprendre  la  place 
néceMsire  des  uns  et  des  autres,  il  faut  considérer  l'oc- 
Utc  comme  formée  de  deux  parties  égales,  composées 
chaone  de  quatre  notes  ou  degrés.  Cbaeilne  de  ces  frac- 
li«is,  considérée  isolément,  comprend  deux  tons  entiers 
et  on  demi-ton,  auxquels  il  faut  ajouter  un  ton  entier  qui 
lu  iépire  Tune  de  l'antre.  Ainsi ,  dans  la  K"  partie  qui 
i'cteod  ^9t  à  fat  ou  trouve  :  d'ici  i  r^.nn  ton  entier,  de 
re  à «i  an  ton ,  et  de  tMi  à/a  un  demi-ton.  Dans  la  2* , 
jc«/î  al,  on  trouve  :  entre  te/  et  2a  un  ton .  de  Ca  à  si 
m  ton ,  et  de  #1  à  m  un  demi-ton  ;  enfin ,  si  Ton  réunit 
l«i  deox  séries  on  trouve  encore  entre /a  et  toi  un  ton  ; 
ce  qui  complètela  constitution  de  l'octave. 

Qoe  celte  suite,  qne  ce  système  soit  une  conséquence 
de  ror;gukisation  de  notre  appareil  auditif,  qu'il  soit  le 
resoltât  d'une  convention  ou  de  l'habitude ,  il  n'en  est 
pu  moios  vrai  qne  les  choses  ainsi  réglées  sont  adoptées 
gcnénlement  et  satisfont  toutes  les  oreilles.  C'est  sur  ce 
point ,  U  constitution  de  la  gamme  ou  plutôt  de  l'octave, 
<|iK  l'ippoieot  toutes  les  combinaisons,  tous  les  effets  de 
ia  mnsiqae  moderne. 

'  Ce  qne  nous  venons  de  dire  de  la  structure  de  la 
,imm  l'applique  surtout  à  celle  qui  part  de  la  note 
it.  qne  Ton  peut  r^arder  comme  la  gamme  normale. 
Uais  il  Ton  part  d'une  autre  note ,  du  r^ ,  par  exemple , 
il  eit  dstr  qne,  pour  conserver  les  mêmes  rapports  entre 
i^  Ions  et  les  demi-tons,  il  faudra  faire  subir  une  modi- 
Scttion  aux  intervalles  établis  dans  la  gamme  d'u/.  Ces 
nç^orii  sont  tels  qne  les  demi -tons  s'y  trouvent  de  mi  à 
/«,  et  de  «I  à  ftf ,  c'eat-à-dire  du  3^  au  4^  degré  et  du  7« 
M  S^  Or,  dans  la  gamme  qui  commencerait  par  ri , 
MU  trouTerions  bien  un  ton  entier  de  r^  à  «ii ,  mais  de 
wà/a.  seulement  un  demi-ton.  Il  faudra  donc  élever 
/«  d'an  demi-ton,  et  de  ce /a  élevé  au  toi,  c'est-à-dire 
ds  3'  an  -i^  degré,  le  demi-ton  obligé  se  trouvera  rétabli. 
n  en  sera  de  même  de  si  k  ut,  séparés  d'un  demi-ton 
^i  la  gamme  normale  ;  mais  en  élevant  ut  d'un  demi- 
bo,  Tordre  voulu  du  6"  au  7^  degré  et  du  7*  an  8« 
Kn  également  rétabli. 

Cet  Bodtficatioaa  s'opèrent  à  l'aide  de  deux  signes  : 
la  diètei  ^  et  les  bémoU  k  Le  dièse  élève  d'un  demi- 
ioB  la  Bote  devant  laquelle  il  est  placé  ;  le  bémol  l'abaisse, 
u  eootraire ,  d'un  demi-ton.  Lorsque  la  note  diésée  ou 
licflioliiée  doit  revenir  à  son  intonation  normale  ou  num- 
rtlky  on  la  fait  précéder  d'un  antre  signe  :  le  bécarre  t). 
Oo  peut  ainsi  rétablir  dans  une  gamme  quelconque  l'or- 
^  aécesMire  des  tons  et  demi-tons,  par  conséquent 
obtenir  autant  de  gammes  qu'il  y  a  de  tons  dans  l'éten- 
<lae  de  l'octave.  Afin  de  ne  pas  charger  inutilement  la 
wtatioo,  on  place  en  tête  du  morceau  les  auidenu  (on 
i^pcUe  ainsi  Kea  dièses  »  les  bémols  et  les  bécarres  )  qui 
doÎTeat,  dans  lont  son  cours,  affecter  les  notes  modifiées, 
et  Ton  donne  à  cbaque  gamme  ainai  rétablie  le  nom  de 
U  Bote  par  laquelle  elle  commence.  Par  exemple ,  lors- 
qs'oo  dit  d'na  morceau  qu'il  est  e»  ri^  on  veut  dire  que 
le  ré  eil  la  première  note  grave ,  ou  la  Utniquê  de  la 
januoe  dans  laquelle  il  est  écrit 

Mosn.  _  Tout  ce  qui  précède  relativement  à  la  stmc- 
tue  de  la  gamme  a  pour  modèle  la  gamme  d'ttf/  nous 
H<wterons  d'nl  wu^ettr^  et  ce  mot  nous  servira  de  transi- 
tîoo  pour  expliquer  ce  que  c'est  qu'un  mode.  Ce  mot 
Rapplique  à  deax  dispositions  différentes  de  la  même 
^me,  Bodificatiotta  très*légères  an  fond ,  mais  qui  lui 
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communiquent  un  caractère  et  des  propriétés  entière- 
ment tranchées. 

La  langue  musicale  possède  deux  modes  :  le  majeur 
et  le  mineur.  Le  premier  s'applique  surtout  à  l'expression 
de  la  joie,  du  bonheur,  des  sentiments  expansifs;  le  se* 
cond  exprime  la  tristesse,  la  douleur,  les  sentiments  som- 
bres, intimes ,  concentrés.  Ces  deux  modes  qui  sont  si 
divers  par  leurs  effets ,  ne  diffèrent  entre  eux  que  par 
une  légère  altération  dans  le  système  de  la  gamme.  Nous 
avons  dit  que ,  dans  le  mode  majeur ,  les  demi-tons  se 
trouvaient  placés  du  3'  au  4'  et  du  7*  au  8«  degré  ;  dans 
le  mode  mtneicr,  ils  se  trouvent  du  2"  au  3^  et  du  7«  au 
8^  Par  conséquent,  la  différence  consiste  uniquement 
en  ce  qne,  dans  le  mode  mineur,  le  premier  demi-ton 
se  trouve  placé  du  2«  au  Z^  degré ,  au  lieu  de  l'être  du 
3«  au  A». 

La  gamme  nornule  du  mode  mineur  est  le  la.  On 
trouve  en  effet,  à  partir  de  cette  note ,  de  «i  à  ut  y  c'est- 
à-dire  du  St^  au  3"  degré,  un  demi-ton.  Kn  poursuivant 
la  gamme  ascendante,  on  rencontre,  à  la  vérité,  un 
demi-ton  du  mi  au/a,  et  un  ton  entier  du  «o/ au  la  final. 
Ceci  a  été  l'objet  de  beaucoup  de  débats  entre  lea  mu- 
siciens. Les  nus  ont  élevé  le/a  ainsi  que  \e  toi,  ûu  moyen 
d'un  dièse  ;  d'autres  ont  maintenu  le /a ,  en  n'élevant  qne 
le  toi;  d'autres  enfin  n'ont  rien  altéré,  en  sorte  que  le 
demi-ton  restait  naturellement  du  6«  au  7^  degré.  Il  en 
est  résulté  qu'il  y  a  trois  manières  de  terminer  -la  gamme 
mineure  ascendante ,  que  ces  trois  manières  s'emploient 
à  volonté  et  qu'elles  ont  des  effets  très-divers  ;  mais  sur- 
tout que  le  principal  caractère  de  cette  gamme  consiste 
dans  l'intervalle  du  S®  au  3"  degré ,  lequel  est  toujours 
un  demi-ton. 

Ce  qui  prouve  d'ailleurs  que  la  terminaison  de  la 
gamme  mineure  ascendante  n'est  pas  un  caractère  essen- 
tiel ,  c'est  qu'en  descendant  on  peut  l'altérer,  le  modi- 
fier aussi  bien  qu'en  montant ,  et  ce  qui  est  plus  re- 
marquable c'est  que  l'intervalle  du  7^  au  8*^  degré  ^  que 
l'on  nomme  la  note  tentibU,  et  qui  est  d'un  demi-ton 
presque  obligé  en  montant,  satisfait  mieux  l'oreille,  dans 
la  gamme  descendante,  quand  il  est  d'un  ton  entier. 

Quoiqu'il  en  soit,  on  exprime  la  différence  fondamen- 
tale entre  le  mode  majeur  et  le  mode  mineur ,  en  disant 
que  ,  dans  le  premier  mode,  la  (lerce  (intervalle  du  l**" 
au  3^^  degré)  est  majeure ,  c'est-à-dire  composée  de  deux 
tons  entiers,  et  que  dans  le  second,  la  tierce  est  mineure, 
c'est-à-dire  composée  seulement  d'un  ton  et  d'un  demi- 
ton,  comme  on  peut  en  juger  par  l'exemple  suivant  : 

Mode  majeur.    Mode  iiiiiiriir.       Mode  majeur.       Mode  lu'neur. 


rifYi^i^  l'iij.^ 


Ces  deux  modes  sont  liés  entre  eux  par  des  relationt 
réciproques  très-naturelles,  qui  ont  lieu  soit  entre  les 
tons  qui  portent  à  la  clef  les  mêmes  accidents,  soit  entre 
la  gamme  majeure  et  la  gamme  mineure  d'une  même 
tonique.  Ainsi  le  ton  d'ut  majeur  a  pour  relatif  mineur 
celui  de  la  mineur,  parce  que  l'un  et  l'autre  ne  portent 
aucun  accident  à  la  clef.  Le  ton  de  ré  majeur  (avec  deux 
dièses)  a  pour  relatif  ti  mineur;  le  ton  de  ri  mineur 
(avec  un  bémol)  est  le  relatif  du  ton  de/a  majeur ,  etc. 

Toute  gamme  peut  passer  du  mode  majeur  au  mode 
mineur,  et  réciproquement ,  sans  changer  de  tonique.  Il 
suffit  pour  cela  de  modifier  les  signes  de  la  clef,  de  ma- 
nière à  rétablir  les  intervalles. exigés  par  l'un  ou  l'autre 
mode.  Les  dièses  étant  considérés  comme  signes  potiti/t 
et  les  bémols  comme  signes  nigatift ,  on  passe  du  mode 
mineur  au  mode  majeur  en  ajoutant  à  la  clef  trois  signes 
positifs,  et  pour  convertir  le  mode  majeur  en  mineur,  il 

faut  poser  à  la  clef  trois  sianes  négatifs.  " 

'^  Digitizecrby  V: 
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évident  qu  effacer  des  bémolf  éqaif  ant  i  poaer  âeê  dièset, 
et  qu'effacer  des  dièiea  éqaivant  à  placer  dea  bémols. 
Kiempiea  : 


Pour  piNMr  i*  êol  nMJeor 
tn  tri  mineur. 


Pou   paMer  d«  ré  miûMir 
tn  ri  uiiiaur. 


Ç  4>>  I4>  1^^ 


Il  résulte  de  ce  système  une  chose  importante  pour  la 
lecture  de  la  musique ,  c  est  la  détermination  du  ton  on 
de  la  tonique  de  la  gamme  dans  laquelle  le  morceau  est 
écrit  A  la  seule  inspection  des  signes  posés  à  la  clef,  tout 
musicien  doit  savoir  quelle  est  la  gamme  qui  sert  de  base 
à  la  pièce  qu'il  va  exécuter.  Ces  signes  sont  assujettis  dans 
leurs  dispositions  à  des  règles  tellement  symétriques 
qn*elles  se  fixent  aisément  dans  la  mémoire  dès  qu  on  les 
étudie  avec  quelque  attention.  Nous  allons  les  établir  en 
peu  de  mots ,  comme  un  résumé  des  détails  qui  précè- 
dent 

Le  premier  dièse  posé  à  la  clef  est  toujours  un /a.  Les 
dièses  suivants  se  posent  de  quinte  eu  quinte  dans  Té- 
chdle  ascendante  :  fa ,  vii ,  toi,  ré ,  la ,  mi ,  tL 

Dans  les  tons  diésés  la  tonique  majeure  est  toujours 
un  demi-ton  au-dessus  du  dernier  dièse  posé  i  la  clef. 

Dans  leh  tons  bémoliaés  le  premier  bémol  se  pose  sur 
le  «i.  Les  bémols  suivants  se  placent  de  quinte  en  quinte 
dans  réchelle  descendante  :  «i,  mi\  la,  ri,  toi,  ut,  /a. 

Dans  les  tons  bémoHsés  la  tonique  est  toujours  cinq 
degrés  an-dessus  du  dernier  bémol  ;  s'il  y  a  plusieurs  bé- 
mols, la  tonique  repose  sur  l'avant-demier. 

La  touique  d'un  relatif  tmneur  est  toujours  deux  de- 
grés au-dessous  de  la  tonique  majeure  et  réciproquement 

On  passe  d'une  tonique  majeure  à  la  même  tonique  mi- 
neure en  ajoutant  à  la  clef  trois  signes  négatifs  ou  leur 
équivalent 

On  passe  d'une  tonique  mineure  à  la  même  tonique 
majeure  en  ajoutant  à  la  clef  trois  signes  positifs  ou  leur 
équivalent 

Une  chose  embarrasse  souvent  les  élèves,  relativemenlà 
la  détermination  du  ton  ;  c'est  de  choisir  entre  le  mode 
majeur  ou  le  mode  mineur  représentés  par  les  mêmes  si- 
gnes à  la  clef.  Un  moyen  simple  de  s'en  rendre  compte 
est  celui-ci  :  lorsque  cette  tonique  n'est  pas  clairement 
établie  par  les  premiers  ou  les  derniers  accords  do  mor- 
ceau, on  cherche  quelle  serait  la  nou  temtibU  (7*  degré) 
du  ton,  s'il  était  mineur.  Dans  ce  cas  la  sensible  serait 
nécessairement  afTectée  d'un  accident  (positif  ou  négatif) 
dans  le  cours  de  la  première  phrase.  Si  elle  ne  TéUit  pas, 
le  morceau  serait  évidemment  dans  le  mode  majeur. 

S.LKCCftS.  —  Revenons  un  moment  aux  signes  de  durée 
et  à  la  mesure.  Les  signes  de  durée  sont  de  deux  aortes  : 
les  uns  s'appliquent  aux  notes  exprimées  et  les  autres 
aux  «'Itncei.  Nous  connaissons  les  premiers  ;  les  seconds 
ont  avec  eox  la  plus  grande  analogie.  Le  tableau  sui- 
TUBt  montre  leurs  figures  et  leurs  rapports. 

RgnU*.      BImcw.     5oir«        Cr«cW.      crock*.      ■■■■ii. 


m 


J-^^IU-JL 


*    <  f 


Hum,   i/«  fmtm   Soupir,   i/i  Mui'ir.  i/«  Mupir.  ••  MVpâr. 

Les  point»  peuvent  s'ajouter  aux  sigaea  de  sileBce 
tl  les  aunentoBt  égaitasent  de  la  oMMtié  do  leur  valeur. 

Il  M  faut  pas ,  conuM  ou  le  voit ,  séparer  la  valeur 
dea  uolea  de  là  valeur  dea  aîleocea.  Cea  derniers  refpré- 
aattlaui  une  durée  égale,  et  servent  à  compléter  la  me* 


sure  dans  les  mêmes  proportions.  Leur  expression  est 
négative  au  lieu  d'être  positive  ;  c'est  là  toute  la  diffé- 
rence. 

SiGSRs  Di  ussuai.  —  La  mesure  d'un  morceau  de  um- 
sique  s'indique  à  la  clef  par  des  signes  dont  voici  le  sys- 
tème. Toutes  les  mesures  possibles  peuvent  se  réduire  s 
deux,  trois  ou  quatre  temps.  La  mesure  à  deux  temps 
s'exprime  par  un  C  o(>  P^c  1®  chilTre  J ,  celle  i  quatre 
temps  par  un  C  traversé  d'une  barre  :  ((;.  La  mesure  à 
trois  temps  se  marque  {  ou  seulement  S,  ce  qui  signifie 
qu'elle  se  compose  de  la  valeur  de  trois  noires.  Une  va- 
riété importante  de  la  mesure  à  deux  temps  est  celle  qui 
se  marque  {  ,  et  dont  chaque  temps  se  divise  en  trois 
croches.  Dans  la  mesure  à  quatre  temps  marquée  ',* , 
chaque  temps  est  également  dirisé  en  trois  croches  que 
l'on  nomme  un  trioUi.  La  mesure  }  est  i  trois  temps,  repré- 
sentés chacuu  par  une  croche.  Règle  générale  :  dans  loote 
mesure  exprimée  par  deux  chiffres  superposés,  lechiffre  sa  • 
périeur  iudique  combien  de  fois  cette  mesure  doit  conteeir 
la  division  de  la  mesure  à  quatre  temps  exprimée  par  le 
chiffre  inférieur,  considéré  comme  unité.  Ainsi  }  indiqae 
que  la  mesure  contient  3  fois  la  A*  partie  de  la  mesures 
quatre  temps  ou  3  noires  ;  {  signifie  qu'elle  doit  renfer- 
mer 9  fois  la  S^  partie  de  la  même  mesure ,  c'est-à-dire 
9  croches,  etc. 

Il  reste  à  déterminer  la  durée  propre  de  cette  diviiioo 
de  la  mesure  prise  pour  unité.  Il  y  a  pour  cela  deax 
moyens ,  Tuu  approximatif,  l'autre  très-exact  Le  pre- 
mier, qui  est  le  plus  ordinaire ,  consiste  i  placer  en  léte 
du  morceau  un  mot,  généralemept  emprunté  à  la  langue 
italienne ,  qui  indique  le  mouvement  de  la  composition. 
Les  mots  de  cette  nature ,  bien  qu'assex  nombreux,  peu- 
vent se  réduire  à  quelques  types  qui  se  modifient  par  des 
augmentatifs  on  dçs  diminutifs.  Ainsi,  le  mouvement 
très-lent  s'exprime  par  les  mots  :  lento,  largo,  larghetto  i 
lorsqu'il  Test  un  peu  moins,  on  se  sert  des  terroei: 
grave,  adagio,  caaiahiU,  wtoderalo;  YamdaaU  et  VandoM' 
tino  indiquent  un  mouvement  plus  ferme ,  plus  animé  ; 
VaUegretto,  Yallegro  sont  plus  gais  et  plus  vifs  ;  enfin,  le 
pretto ,  le  pr^ttiwu ,  le  vioau ,  etc. ,  indiquent  plus  de 
vitesse  et  de  rapidité.  Tous  ces  mots ,  dont  la  valeur  sit 
bien  connue  des  musiciens,  ont  longtemps  suffi  pour  ei- 
primer  le  mouvement  d'une  pièce  de  musique.  Néaa- 
moins  on  a  senti  que  cette  détermination ,  pour  être 
exacte ,  exigeait  l'emploi  d'un  moyen  mécanique.  Aprèi 
un  grand  nombre  de  tentatives,  on  s'est  généraleaieiit 
accordé  pour  adopter  le  «àrenoaw  de  M.  Maëlsel.  Cet 
inatmmeot  se  compose  d'un  pendule  mis  en  mouvenieat 
par  un  système  d'horlogerie ,  et  qui  divise  une  unité  de 
temps,  la  minute  par  exemple,  en  nu  plus  on  moiai 
grand  nombre  de  perliea  suivant  la  longueur  que  Ton 
donne  à  sa  tige.  Cette  longueur  est  en  rapport  avec  Is 
durée  que  doit  représenter  la  division  de  la  mesure  prise 
comme  unité ,  et  on  la  règle  i  l'aide  d'une  lentille  qat 
s'élève  on  s'abaisse  sur  la  tige  qui  est  graduée. 

Susma  u'axpaBaiou.  —  Une  demièire  aérie  a  pour  ob- 
jet d'indiquer  l'expreasion,  c'est  «-à -dire  lu  douceur,  U 
force ,  l'aecent  i  donner  aux  notes  on  aux  pbraaes  mosi- 
ealea,  et  ces  nnances  ininies  qui  répandent  la  variété 
sur  l'exécution ,  donnent  à  la  musique  sa  phyaiouomie  et 
lui  permettent  de  représenter  tontes  les  situations  de 
rime.  On  conçoit  que  cette  expression  ne  saurait  être 
abandonnée  an  caprice  on  à  lu  manière  de  sentir  de 
chaque  exécutant,  surfont  dana  lea  morceaux  d'es- 
semble.  Lea  signes  anivunta  ont  pour  oljet  d'en  régler 
tona  les  détails  :  les  uns  s'appliquent  à  Tintensilé  des 
sons;  les  antrea,  à  Fassocialion  dea  noies  ;  d'antres  ser- 
vent à  modifier  le  ««nvaumnt  général.  Les  premiers  vs- 
rient  entre  les  limilaa  du  jMaissmm  (très-doux),  qui  s'ex- 
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mJ  P  ia^qoe  le  fiane,  modification  du  pimtimmoy 
eoBuw  h  fartât  repréteoté  ptr  une  Maie  F ,  nn  amoin- 
drimnent  du  faritmm».  Le  P  et  TF  toot  eox- mêmes 
Bodifiéi  par  let  njoet  tfoa  rf(  êfartamio ,  rmfarumâo  ) , 
MpirÀi.  (dimhmamdo)t  eru.  {crueenào),  cal,  (ca- 
ioib},  etc.  Lei  ligocfl  -^rr:!  oa  n^:»»-  expriment 
i'aogiiieBtatioD  oa  la  dimÎDutioD  de  la  force  sor  nne 
mk  note  on  tnr  an  membre  de  phrase.  Le  losange 
•<cni:=»  indique  an  erueendo  pen  étendu ,  oa  sen- 
loMot  nne  note  renforcée. 

Desx  signes  salfisent  ponr  exprimer  si  les  notes  doi- 
lat  être  liées  on  détachées.  La  courbe  /^"N  indique 
^'ii  faul  eonicr  on  lier  entre  elles  les  notes  qu'elle  réu- 
lit,  tt  les  points  placés  an -dessus  de  chaque  note  signi- 
fieot  qoe  ces  notes  doivent  être  détachées.  Quand  les 
pnoti  ainsi  placés  sont  surmontés  d*ane  courbe  <C^, 
lei  notes ,  bien  qoe  liées ,  doivent  être  articulées  d'une 
viuàm  sensible. 

Enfin  on  indique  Faccélération  momentanée  du  mou- 
leBMflt  général  par  les  lettres  aeceL  (aeeelerando)  ;  ou 
biaon  le  modère  par  celles-ci:  ritari,  {ritardando), 
Lonqn  on  doit  s'arrêter  sur  une  note  au  delà  de  sa  va- 
Icor  normale,  on  la  fait  surmonter  du  signe  "^^  qui  se 
Bonme  un  point  d'ifrgue. 

Cun.  —  Les  clefs  ont  pour  principal  emploi  de  sup- 
^  an  peu  d'étendae  de  la  portée.  Chaque  voix ,  cha- 
qoe  inttniment  a  son  diapason  (1),  c'est-à-dire  son  éten- 
àat  propre.  Il  faot ,  par  conséquent ,  écrire  pour  chacun 
du»  ces  limites.  La  clef  sert  à  les  faire  rentrer  dans  Té- 
loidne  de  la  portée  et  à  déterminer  la  situation  de  celle- 
ci  dani  la  longue  série  de  sons  qoe  peut  apprécier  l'o- 


reille et  qae  représente  en  raccourci  le  clavier  de  l'orgue 
ou  du  piano.  A  l'aide  de  cet  arti6ce ,  un  morceau  écrit 
pour  une  voix  on  pour  un  instrument  donné  peut  être 
exécuté  par  une  voix  différente  ou  un  instrument  d'un  ' 
autre  diapason.  L'ensemble  du  morceau  se  trouve  ainsi 
tranMposé  dans  la  portée  moyenne  qui  convient  le  mieux 
à  chaque  instmmenl  on  à  chaque  voix. 


Il  y  a  trois  clefs  principales  :  la  clef  de  toi 


qni 


est  celle  de  la  voix  de  ténor,  des  violons ,  des  flûtes ,  des 
clarinettes ,  des  hautbois ,  des  cors,  et  de  la  main  droite 

des  pianistes;  la  clef  de /a  /""^ ,  qui  >ert  ordinaire- 
ment pour  les  basses  :  elle  détermine  la  place  du  fa  sur  la 
quatrième  ligne;  lorsqu'elle  s'applique  aux  voix,   elle 


peut  varier  de  position.  Quant  à  la  clef  d'itf  ■  Ë      ,  elle 


donne  son  nom  à  la  note  sur  laquelle  elle  est  placée. 
L'alto  est  écrit  à  la  clef  d'tri  sur  la  troisième  ligne  ;  elle 
peut  également  changer  de  place  lorsqu'elle  s'applique 
aux  voix. 

Ces  trois  clefs  semblent  placées  à  la  quinte  ascendante 
Tune  de  l'autre  ;  toutefois  ïut  médium  de  la  clef  de  fa 
est  à  l'octave  inférieur  de  celui  de  la  clef  d'ut  et  à  la  dou- 
ble octave  de  l'iix  médium  de  la  clef  de  so/. 

Le  tableau  suivant  montre  la  forme,  la  position  rela- 
tive des  différentes  clefs  en  usage  et  la  place  de^  Yut 
moyen  sur  leurs  portées  respectives. 


Clef  (le  sol. 


Toas  ces  détails  une  fois  connus,  il  fout  que  l'habi- 
llée fei  rende  trèa-familiers  pour  parvenir  à  lire  couram- 
wnt  la  nnsiqnp.  U  n'en  est  paa  de  la  lecture  musicale 
(•■iM  de  la  lectaro  ordinaire ,  dont  le  mouvement  est  à 
pn  près  uniforme ,  et  où  le  lecteur  n'a  besoin  que  de 
pvooorir  des  yeax  nne  on  deux  lignes  pour  saisir  le  sens 
^  h  phrase  et  l'intonation  qu'il  convient  de  lui  donner. 
Poar  la  musique,  il  faut  saisir  à  la  fois  l'intonation ,  la 
<hrae  et  l'expreasion  de  chaque  note.  Tantôt  le  monve- 
Wflt  te  traîne  avec  lenteur  ;  tantôt  une  mesure ,  une  li- 
|ac  entière  n'a  que  la  plus  brève  dorée  et  comprend  une 
Bnltîtads  de  valears  différentes,  avec  tous  leurs  signes, 
•B^etaas  et  an  dessous  de  sa  portée.  Voilà  ponr  une 
*B^  ligne  ;  mata  il  arrive  souvent  qu'il  faut  en  lire  plu- 
>'>niU  Cms,  embrasser  d'un  même  coup  d'œil  une 
PH<  entière,  avec  des  parties  de  voix ,  des  parties  d'in- 
li'vaeots ,  les  unes  et  les  autres  écrites  à  des  clefs  diffé- 
^l<iL  La  lectore  d'une  partition  et  aa  réduction  an 
P^  sit  penirdtre  l'un  des  plus  étonnants  exemples  de 
loitenigence  humaine  et  de  la  rapidité  des  perceptions 
^  r«il  et  l'oreille  sont  susceptibles. 

On  Bpprend  à  lire  la  musique ,  mais  surtout  à  wlfier^ 
>  fiide  des  flféçeê ,  reeoeîls  de  principes  et  de  leçons 

'0  Oi  •  4MBé  ««Ni  le  MMi  d«  iltajNMon  à  Bn  ioslraiaent  monolon*. 
«Aw  à  «*r«ir  d'H«Io« .  d*  point  de  dépari  à  l'échelle  aaceodanta  oo 
^nalula  iei  aMia  mmiietmx.  Il  eal  fonsé  d'nae  braDche  d'aciar.  re- 
ewb^ttaraUe-arMa  •■  braw da Cnardietla,  q«i.  oiiae  an  vibration. 
*••«  le  (a  aéduiB  da  elaiiar  on  da  U  voix  homaina.  C'ett  vor  ce  la 
'*|alrtMr  ^ae  t'accordanl  toaa  let  ioitrunenta.  En  Italie  .  le  diapason 
••  4wM  paa  l«  to.  mil  l'ai  {dû). 


élémentaires,  graduelles,  composées  dans  ce  but.  Solfier 
consiste  à  donner  aux  notes  l'intonation  et  la  durée  con- 
venables, tout  en  prononçant  leur  nom.  Cet  exercice  de- 
vrait toujours  précéder  l'étude  d'un  instrument ,  parce 
qu'il  habitue  à  donner  aux  sons ,  par  la  pensée ,  l'into- 
nation représentée  par  chaque  syllabe  de  la  gamme  et  à 
se  rendre  compte  des  intervalles.  Ajoutons  qu'en  solfiant 
on  eat  dans  l'usage  de  marquer  les  temps  principaux  de 
la  mesure  par  un  mouvement  de  la  main ,  ce  qui  est  très- 
favorable  à  l'intelligence  du  rhythme  et  ce  qui  habitue 
l'oreille  à  la  régularité  des  divisions  de  la  mesure. 

ExéccTioN  unsiGALK.  —  La  musique  n'acquiert  de  l'in- 
térêt qu'au  moyen  d'une  bonne  exécution  :  art  varié  et 
difficile  qui  consiste  dans  la  reproduction  intelligente  de 
la  pensée  du  compositeur,  au  point  de  vue  de  l'exacti- 
tude ,  comme  de  l'expression  poétique. 

Deux  choses  sont  à  considérer  dans  l'exécution  musi- 
cale :  le  mieanitme  et  Vexpreuion.  La  première  dépend 
de  la  souplesse  des  organes  et  ne  s'obtient  qu'à  l'aide 
d'un  exercice  assidu  et  bien  dirigé.  L'expression  dépend 
à  la  fois  de  Torganisation  morale  de  l'exécutant  et  de  ses 
études  artistiques. 

Le  mécanisme  diffère  essentiellement  dans  la  voix 
humaine  et  dans  chaque  instrument;  mais  dans  l'une 
comme  dans  les  autres,  l'expression  repose  sur  des  élé- 
ments et  des  principes  généraux  assez  identiques. 

L'art  du  chant ,  immense  dans  ses  détails ,  est  d'une 
difficulté  extrême.  La  posscMion  d'une  belle  voix  en  est 
sans  doute  la  condition  première,  mais  cet  avantage,  sans 
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lequel  ob  ne  peot  rien  tenter ,  est  poortant  loin  de  inf- 
fire.  Set  principes  eesentids  tont  lei  anlTante  :  apprendre 
à  potêr  la  voix ,  c*eik-à-dire  attaquer  avec  justesse  une 
intonation,  en  coordonnant  l'émission  du  son  avec  les 
monvements  respiratoires,  et  développer  l'intensité  de  ee 
ton  autant  que  les  moyens  physiques  peuvent  s'y  prêter , 
sans  aller  jusqu'à  l'effort  qui  se  manifesterait  par  un  cri  ; 
s'exercer  i  parcourir  facilement  tous  les  degrés  de  la 
gamme  diatonique  et  chromatique ,  à  pratiquer  les  sauts 
de  tieree,  de  quarte,  de  quinte ,  et  tous  les  antres  inter- 
valles ;  à  porter  le  mm ,  c'est-i-dire  à  lier  un  son  avec  un 
autre,  sans  transition  pénible  ;  i  exécuter  les  triUee ,  les 
groupe*^  les  apogiaimrei,  ainsi  que  tons  les  traits  et  les 
ornements  qui  constituent  la  oou^eaiwn.  Il  faut  ajouter 
i  tous  ces  exercices  le  soin  de  placer  convenablement  les 
repos  de  la  respiration ,  de  prononcer  distinctement  les 
syllabes,  et  une  multitude  d'autres  détails  qui  se  rappor- 
tent proprement  au  mécanisme  de  la  voix. 

Chaque  instrument  a  ses  difficultés ,  comme  il  a  son 
caractère  propre.  Les  instruments  à  archet,  comme  le 
violon  et  le  violoncelle ,  exigent  une  oreille  très-délicate 
pour  régler  l'intonation,  une  grande  agilité  dans  les  doigts 
de  la  main  gauche  et  beaucoup  de  souplesse  dans  le  bras 
et  le  poignet  droits  qui  tiennent  l'archet  Les  instruments 
i  vent  ont  d'autres  exigences.  Quelles  que  soient  la  di- 
versité du  doigté  et  de  l'embouchure ,  les  détails  qui  se 
rapportent  an  mécanisme  ont  partout  une  certaine  ana- 
logie. Il  s'agit  toujours  de  tirer  un  beau  son,  d'en  graduer 
l'intensité ,  d'articuler  nettement ,  et  de  franchir  avec  ai- 
sance tous  les  intervalles  des  gammes.  Les  instruments  i 
clavier  présentent  un  autre  genre  de  difBculté ,  savoir, 
l'emploi  des  deux  mains,  ou  pour  mieux  dire  l'exécution 
simultanée  de  deux  parties  différentes.  L'orgue ,  le  plus 
compliqué  de  tons,  exige  nn  ensemble  de  qualités  tel,  qu'il 
ne  fant  pas  s'étonner  du  petit  nombre  d'émiments  artistes 
qui  se  sont  distingués  sur  cet  instrument 

Hais  l'exécution  la  plus  irréprochable,  sons  le  rspport 
du  mécanisme,  ne  causerait  qu'un  étonnement  stérile ,  si 
Yexpreeeiom  ne  venait,  en  la  colorant,  relever  les  beautés 
de  la  composition  musicale,  en  faire  ressortir  toutes  les 
nuances  et  éveiller  dans  Fâme  de  l'auditeur  des  impres- 
sions analogues  à  celles  dont  s'anime  l'exécutant ,  habile 
interprète  de  la  pensée  du  compositeur.  Cest  dans  sa  sen- 
sibilité propre  que  l'artiste  doit  puiser  cette  expression, 
car  il  ne  peut  exprimer  que  ce  qu'il  sent  Pour  émouvoir 
il  faut  qu'il  soit  ému;  ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'il  réussira 
à  faire  naître  de  rapides  et  profondes  sympathies ,  à  i«- 
muer  ches  les  autres  le  sentiment  et  la  passion,  et  par  un 
accent,  quelquefois  par  une  seule  note,  à  exciter  dans 
tout  un  auditoire  les  transports  du  plus  vif  enthousiasme. 

L'exécution  est  individuelle  ou  collective.  La  première 
comprend  les  solos,  les  concertos,  les  airs  variés,  les  fan- 
taisies ,  et  dépend  uniquement  du  talent  de  Tartiste.  La 
seconde  exige  d'autres  conditions.  L'exécution  des  duos, 
des  trios,  des  quatuors  et  des  chœurs  demande  nn  accord 
parfait  des  intelligences  entre  tons  les  exécutants.  Il  en  est 
de  même  pour  la  musique  instrumentale  et  surtout  pour 
les  wtorceawx  d'ensemble  qui,  à  l'église  on  an  théâtre, 
réunissent  un  grand  nombre  de  voix  et  un  orchestre 
complet  C'est  une  chose  digne  d'admiration  que 
toute  cette  armée  musicale ,  animée  d'un  même  esprit , 
d'une  même  pensée ,  obéissant  comme  une  inteOigeoce 
unique  à  l'inspiration  du  chef  qni  la  dirige  et  qui  donne 
à  toute  cette  masse  de  chanteurs  et  d'instrumentistes  l'im- 
pulsion, l'accent  et  la  vie.  Il  n'y  a  qu'une  chose  plus  éton- 
nante encore,  c'est  la  souplesse  exquise  et  merveillense 
de  notre  organe  auditif,  qui,  au  milieu  de  cette  multitude 
de  sons  qui  se  croisent  on  se  dominent  les  uns  les  antres , 
peut  distinguer  les  sons  graves  des  sons  aigus ,  le  timbre 
particulier  de  chaque  voix ,  de  chaque  instrument ,  les 
paroles  qu'articulent  les  chanteurs  ;  qui  permet  à  l'esprit 
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de  saisir  les  nulle  détails  da  rfaythme,  de  la  mélodie ,  dt 
rharmonie,  tontes  les  complicattons  de  l'art,  et  tnaamet 
rapidement  à  Tâme  les  sénat  tiens  variées  et  c— plein 
qui  résultent  de  cet  enttmble  prodigieao. 

Ici  se  terminent  les  détails  techniques  qui  foment  le 
premier  temps  de  l'étude  de  la  matique.  Il  ne  s'agit  en- 
core que  de  la  pratique  de  la  langne  mntictle  et  et* 
moyent  de  reproduire ,  toit  avec  la  voix,  toit  avec  un  ir 
ttmment,  let  idéetconçnet  par  un  coaapoaitenr  ;  mais, 
si  l'on  veut  arriver  à  exprimer  ses  propres  idées  et  péné- 
trer pins  avant  dans  la  connaissance  de  l'art ,  il  faut  abor- 
der nn  nouvel  ordre  de  considérations.  Celtet-ci  te  difi- 
tent  en  denx  tériet  :  la  première  compiend  l'étade  êei 
tons  comparés  et  tont  ee  qni  se  rapporte  an  rfaythne ,  i 
la  mélodie,  à  rharmonie  :  c'est  la  grammaire  et  k  syntaie 
mnticalet  ;  la  teconde  reprétente  la  poétique  de  l'art  : 
elle  comprend  l'étude  du  contrepoint ,  de  la  fugue  et  iei 
règlet  généralet  de  la  compoeition. 

II.  PARTIE  THÉORIQUE. 

S  l*'.  Dit  tom  coMpâiét. 

La  mutique  pottède  et  emploie  troit  moyens  princi- 
paux  :  le  rkytkme,  la  wUlodie  et  Ykmrwumie, 

Rhythui.  —  Le  rhytbme  n'est  autre  chose  que  la  me- 
sure divisée  en  intervalles  variés ,  mais  symétriques  : 
c'est  le  mouvement  des  valeurs  d'une  phrase  moiicair. 
moins  l'intonation.  On  peut  se  représenter  asseï  bien  le 
rhythme  par  le  jeu  du  tambonr  ou  de  tont  autre  ioitni- 
ment  wumotone  (à  un  seul  ton),  ainsi  que  par  une  dame 
bien  cadencée  qui  ne  serait  pas  réglée  par  la  mélodie.  Le 
rhythme  est  le  premier  mode  d'action  de  la  musique  mr 
notre  organisme.  Les  sauvages  en  sont  frappés  au  point 
qu'ils  préfèrent  le  tambonr  à  tous  les  autres  inttmmeiiti. 
Let  animaux  qui  paraitteot  sensibles  à  la  mnsiqae  sont 
surtout  impressionnés  par  ce  retour  périodique  de  la  me- 
sure et  de  aes  divisions  *  le  chant  des  oiseaux ,  le  galop 
du  cbeval  et  l'allure  de  plnaienrs  autres  animaux  y  soot 
éridemment  assujettis. 

On  a  cherché  quelle  pourrait  être  la  source  naturelle , 
physiologique  du  rhythme  et  de  ses  effets  sur  notre  or- 
ganisme. Le  mouvement  alternatif  de  la  marche  rend  a«- 
aes  bien  compte  de  l'origine  de  la  metnre  à  deux  temps  « 
qni,  lortqu'elle  ett  doublée,  devient  la  metnre  à  quatre 
tempt.  Selont  nout ,  la  tource  de  la  metaro  à  troit  tempi 
te  trouverait,  avec  quelque  vraitemblapce,  dant  le  mot- 
vement  de  la  retpiration  et  dant  celui  de  la  eircnlatioa. 
On  remarque ,  en  effet ,  dant  l'état  de  repot  on  de  som- 
meil ,  que  l'acte  retpiratoire  t'accomplit  en  troit  tempi 
attex  distincts ,  savoir  ;  Vinepùrmtiom,  Vej^irtOiam^  et  ta 
temps  de  repos  qni  sépare  l'une  de  l'antre.  Dans  l'étal 
normal,  ce  mouvement  est  est  à  peu  près  cdm  de  Vadt- 
gio,  ou  de  Vamdante  eosUmao^  l'un  des  pint  sympathi- 
ques et  celui  qui  explique  le  mieux  l'état  de  calme  on 
de  repos.  Les  monvements  du  cerar  représentant  asaei 
nettement  la  mesure  à  f ,  et  leur  aocclératioii  on  lenr  ra- 
lentissement, qui  répond,  comme  on  tait,  aux  divers 
états  de  l'âme ,  expliquerait  les  émotions  de  difTéreotn 
natures  auxquelles  nous  préparent  les  effets  si  variés  d« 
rhythmes  musicaux.  Enfin,  il  est  à  remarquer  qne  1< 
mouvement  de  la  locomotion ,  combiné  avec  eeèni  de  li 
circulation,  donne  précisément  le  rhythme  Aupae  med' 
léré  de  la  marche  militaire,  et  celui  du  mouvement  à  J , 
si  employé  pour  les  airs  de  danse. 

L'introduction  de  la  mesure  dans  la  musique  des  mo- 
dernes a  été  la  source  d'un  perfectionnement  immense , 
et  les  combinaisons  du  rhythme  y  ont  ajouté  beaucoup  de 
charme.  L'eflet  du  rhythme  est  d'autant  pins  beurrai 
qu'il  s'exerce ,  la  plupart  du  temps ,  à  notre  insu.  L'o- 
reille, appliquée  à  suivre  la  mélodie  et  l'harmonie,  onblii 
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lolontiers  le  ihythme,  qai  n*igit  pat  moins  d'une  manière 
mine,  cMutante,  et  l'esprit  se  repose  dans  ce  balance- 
fflcot  sjmétriqoe  ^ni  s'aceorde  de  lai-méme  avec  les 
aoafeoMnts  naturels  de  notre  oi^ganisme. 

MéuiNi.  -^  On  entend  par  mélodie  nne  snîle  d*into- 
BilioBs  qoi,  d'abord  flattent  agréablement  l'oreille,  pnis 
ratcresNot  fesprit  et  pénètrent  jnsqn'à  l'âme ,  où  elles 
éfdlent  des  sensations ,  parfois  si  variées  et  si  profon- 
da que  la  parole  ne  saurait  les  définir.  La  mélodie, 
cQame  Fidée  poétique,  appartient  tout  entière  à  l'inspi- 
nlioB.  Cest  le  reflet  d'nne  âme  qni  exprime  spontané- 
nest  la  pensée  dont  elle  est  émne,  dans  nne  langue 
iBifcnelle,  éminemment  poétique  et  propre  i  exciter  les 
pins  fives,  les  pins  rapides  sympathies. 

Bien  que  la  mélodie  soit  uniquement  le  produit  de 
rioisgioation,  elle  n'en  est  pas  moins  assujettie  i  certai- 
Ms  règles  fonmies  par  l'expérience  et  par  l'observation 
nfléckie  des  effets  de  TarL  La  mélodie  repose  i  la  fois 
nr  le  rhjthme  et  sur  l'intouation  ;  de  leur  combinai- 
MB,  résulte  ce  qu'on  nomme  le  deuin  mélodique,  le- 
qoêl  consiste  dans  la  disposition  relative  des  notes  et 
àt  leurs  valeurs.  Le  dessin  est  le  premier  élément  de 
is  pknue  on  de  l'idée  musicale,  k  laquelle -on  donne 
îgileaient  le  nom  de  mélodie ,  mais  dans  une  acception 
plos  restreinte.  Une  phrase  mélodique  se  divise  ordi- 
BtireoMot  en  deux  parties  on  hémistiches,  séparés, 
rtMome  dans  la  versification ,  par  un  repos ,  une  eiture. 
Ces  deux  membres  de  la  phrase  doivent  se  faire  nne  sorte 
«fvipilihrerelalivement  an  rhythme ,  an  dessin,  et  même 
ux  lilencea.  Le  premier  membre  se  nomme  le  tujet ,  le 
Mcood  la  répomte ,  et  leur  ensemble  forme  le  thème.  Le 
phi  ordinairement,  chaque  membre  est  composé  de  qua- 
tre BMsnres  ;  cependant  on  peut  étendre  ou  restreindre 
»  Bombre,  mais  il  fant  toujours  que  la  réponse  ait  la 
oi^Bie  élendne  que  le  sujet  On  dit  d'une  phrase ,  ainsi 
régBlièrement  constituée,  qu'elle  est  earrie.  Pour  qu'un 
•Bj«t  soit  propre  à  fournir  de  nombreux  développements, 
il  Itnt  qu'il  poisse  se  subdiviser  en  plus  petits  fragments 
dont  le  dessin  soit  neuf  et  varié.  C'est  là  le  secret  que 
tetimt  compositeurs ,  Mozart  surtout ,  ont  si  bien  pos- 
•dé.  C'est  dans  leurs  ouvrages ,  bien  mieux  que  dans  les 
(nitcs  didactiques ,  qu'il  faut  étudier  le  grand  art  de  la 
nêtodie.  Quant  i  l'inspiration ,  il  est  évident  qu'aucune 
ràgie ,  aucun  modèle  ne  saurait  être  proposé  i  cet  égard , 
et  que  dans  l'organisation  propre  de  chaque  individu  se 
troBve  Tanique  soorce  de  cette  belle  faculté. 

Après  l'invention  d'un  thème  se  présente  la  nécessité 
de  le  moduler.  Moduler^  c'est  faire  passer  la  mélodie, 
•oit  d'an  mode  dans  un  autre,  soit  du  ton  primitif  dans 
d'iBtres  tons.  C'est  encore  le  besoin  de  la  variété  qui  a 
doaoé  naissance  aux  modulationM.  Le  mot  mcnotonie^  qui 
signifie  uoiformité  de  ton  et  qni  implique  l'idée  de  l'en- 
■si.  montre  asses  tout  ce  qu'a  d'impérieux  cette  exigence 
de  roreille  comme  de  l'esprit  11  y  a  plusieurs  manières 
d«  moduler.  On  sait  que  lorsqu'il  s'agit  de  passer  d'un 
mode  majeur  au  mode  mineur  d'une  même  tonique ,  il 
»flit  de  retrancher  à  la  gamme  trois  signes  positifs  et 
^proqnement  On  peut  passer  aussi  facilement  d'un 
node  quelconque  dans  son  relatif  majeur  ou  mineur, 
c'esi-à-dire  dans  le  mode  opposé  qui  porte  les  mêmes 
ireidents.  Ces  deux  genres  de  modulations  dépendent 
aaiqaement  de  la  fantaisie;  mais  il  n'en  est  pas  tout  i 
r«it  de  même  de  la  troisième  manière,  qui  consiste  à  snb- 
«titaer  à  U  gamme  primitive  une  gamme  nouvelle ,  et 
qai  est  assujettie  à  certaines  conditions.  L'oreillÈ  semble 
minier  qu'il  y  ait  une  certaine  analogie  entre  le  ton  qn'on 
abandonne  et  celui  dans  leqael  on  passe,  en  sorte  qoe  la 
Bodolation  la  plus  agréable  est  celle  qui  s'éloigne  le 
awios  de  la  première  par  les  accidents  qui  la  caractéri- 
•ent  On  a  donc  à  choisir  entre  les  tons  qui  prennent  un 
drtw  on  un  bémol  de  plus  et  ceux  qui  portent  on  dièse 


on  un  bémol  de  moins.  On  pent  sans  doute  employer  des 
modulations  plus  éloignées ,  mais  d'une  manière  excep» 
tionnelle  et  dans  le  but  de  produire  des  effets  violents  ou 
inattendus.  Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  fait  usage  des 
nues  ou  des  autres,  il  faut  revenir  tôt  on  tard  i  la  toni- 
que primitive,  afin  de  conserver  i  l'ensemble  l'unité  in- 
dispensable à  tonte  oeuvre  de  l'art. 

La  création  des  phrases  mélodiques  et  la  disposition 
du  plan  général  d'une  pièce  de  musique  dépendent  sur- 
tout du  génie  du  musicien.  L'harmonie,  qui  rient  en 
colorer  les  effets,  et  les  moyens  accessoires,  les  artifices 
que  l'art  y  ajoute  constituent  plus  spécialement  la  science 
et  le  talent  du  compositeur. 

HARiiosni.  —  Nous  n'avons  enrisagé  jusqu'ici  les  sons 
que  dans  leurs  rapports  linéaires,  c'est-i-dire  comme 
succession  d'intonations  timplet;  l'harmonie  s'occupe  de 
l'émission  et  de  la  succession  des  sons  timuUanit, 

Plusieurs  sons  émis  simultanément  et  dont  la  réunion 
est  agréable  à  l'oreille  prennent  le  nom  d*aeeord.  L'har- 
monie est  la  science  des  accords  ;  elle  enseigne  leur  struc- 
ture ,  leurs  variétés ,  leur  association ,  leur  succession  ; 
elle  comprend  anssi  leur  pratique,  que  l'on  a  nommée 
l'art  de  Yaceompagnement. 

L'accord  le  pins  simple  est  formé  par  deux  notes.  Deux 
voix  chantant  i  la  tierce  produisent  en  effet  une  harmo- 
nie agréable  ;  mais  s'il  s'y  joint  une  troisième  voix  atta- 
quant la  quinte ,  l'harmonie  se  trouve  complète ,  et  il  en 
riésulte  ce  qu'on  nomme  un  accord  parfait ,  parce  que  cet 
accord  satisfait  parfaitement  l'oreille.  C'est  l'accord  nor- 
mal d'où  procèdent  tous  les  autres ,  et  c'est  le  seul  qui 
puisse  servir  de  conclusion  à  tonte  période  harmonique. 

L'accord  parfait  ou  normal  a  pour  fondement  les  pre- 
mières divisions  du  monocorde.  On  appelle  ainsi  une 
corde  tendue  qui  donne  un  son  déterminé  :  m,  par 
exemple.  Si  l'on  dirise  cette  corde  par  la  moitié,  le 
nombre  de  ses  ribrations  étant  doublé,  on  obtiendra 
l'ttf  à  l'octave  supérieure.  Son  quart  donnera  i'ul  à  la 
double  octave  ;  son  tiers  donnera  le  sol  à  la  dourième 
(18«  degré)  ;  le  cinquième,  le  mi  à  la  17«;  le  sixième , 
le  eol  octave  du  tiers;  le  septième,  un  si  i  la  21";  le 
huitième,  un  itf  à  la  triple  octave  ;  et  le  nenrième,  un  ré 
à  la  23^  En  sorte  qu'en  partant  du  quart  de  la  corde, 
qui  donne  l'ttf  à  la  double  octave  du  pramier  son ,  on 
trouve  une  progression  de  tierces  :  itf,  mi,  eol,  $i,  ré. 

Les  intervalles  de  tierce,  de  quarte,  de  quinte,  de  sixte 
et  d'octave,  qui  sont  les  plos  agréables,  donnent  lieu  i 
ce  que  l'on  nomme  les  accords  eoneomuntie.  Tons  les  au- 
tres intervalles  forment  des  dissonances  et  constituent  les 
accords  dieMomante.  Le  principal  caractère  de  ces  der^ 
niers  consiste  en  ce  qu'ils  ne  peuvent  satisfaire  l'oreille 
qu'à  la  condition  d'être  suivis  d'une  consonnance ,  on , 
comme  on  dit ,  de  se  résoudre  sur  l'accord  parfait  II  y  a 
cette  différance  capitale  entre  les  accords  consonnants  et 
dissonants ,  que  les  premien  peuvent  se  succéder  im- 
médiatement ,  sans  antre  inconvénient  que  de  produire 
de  la  monotome,  tandis  que  les  seconds  ne  peuvent  se 
succéder  sans  intermédiaire ,  et  doivent  toujoun  se  ré- 
soudra sur  une  consonnance. 

L'harmonie  emploie  par  conséquent  deux  moyens  prin- 
cipaux :  les  accords  consonnants  et  les  accords  disso- 
nants. L'art  consiste  à  combiner  les  uns  et  les  antres,  de 
manière  à  obtenir  des  effets  qni  réunissent  le  charme  à 
la  variété  et  qui  produisent  des  impressions  vives , 
agréables ,  relevées  ■  par  le  jeu  des  contrastes  et  des  op- 
{>oai  tiens. 

Cea  dmu  familles  d'accords  dérivent,  l'une  de  l'ac- 
cord par/ait,  l'autre  de  l'accord  de  septièwu.  Celui-ci  que 
l'on  appelle  anssi  accord  de  septièwu  dominante^  parce 
qu'il  a  pour  note  fondamentale  la  dominante  ou  cin- 
quième note  du  ton  normal ,  se  compose  de  quatre  notes  : 
sol ,  ai  ^ré^fii.  Il  est  également  le  produit  des  premières 
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diviiiona  dn  monocorde,  ainti  que  Taceord  de  uemmèau, 
qui  se  forme  en  ajoutant  /a  bémot  au  qoatre  premières 
notée,  et  qni  n'est  antre  chose  que  le  m^me  accord 
dans  le  mode  mineur. 

Les  noies  qui  composent  on  accord  quelconque  peu- 
vent être  combinées  de  diverses  manières.  Ce  changement 
d'ordre  se  nomme  renvtrsewunL  L'accord  parlait,  par 
eiemple,  est  formé  d'une  première  note,  la  tùmqme; 
d'une  seconde  note,  à  la  titrée  supérieure,  majeure  ou 
mineure ,  et  d'une  troisième ,  à  la  pùntê  ou  dominante , 
soit  ttf,  mi,  $ol.  Bien  que  l'on  puisse  disposer  ces  trois 
notes  dans  nu  ordre  différent ,  les  trois  principales  com« 
binaisons  donneront  : 

Ut,  mi,  so/,  Accord  parfais. 

Mi,  aol.  Ht,  accord  de  tixU;  premier  renversement 
de  l'accord  parfait  ; 

Sol,  ut,  wU,  accord  de  quarte  et  iixte,  second  ren- 
versement de  l'accord  parfait  ; 

Ce  qui  donnera  trois  effets  très-différents  pour  l'o- 
reille. 

Les  autres  combinaisons  ont  un  résultat  moins  déter- 
miné et  se  classent  dans  ces  trois  dispositions  princi- 
pales. 

L'accord  de  septième  peut  être  renversé  de  la  même 
manière ,  savoir  :  toi,  ti,  ri,  fa,  accord  de  uptièuu  éo" 


l^'  renversement  :  n .  ré,  fa,  eol,  accord  de  quinte 
uiineure  et  sixte; 

3*  renversement  :  ri,  fa,  se/,  n,  accord  de  eixte  jm- 
tihle; 

3*  renversement  :  /a,  toi,  ti,  ri,  accord  de  Triton. 

On  conçoit  que  ces  diversee  combinaisons  changent 
les  rapports  des  intervalles;  ainsi,  la  tierce  .renversée 
devient  une  sixte,  la  quarte  devient  une  quinte,  la 
quinte  une  quarte,  la  sixte  une  tieree,  la  septième  devient 
une  seconde  et  réciproquement.  Tous  les  accords  que 
nous  venons  de  nonmier  peuvent  être  majeurs  ou  mi- 
nènn,  ce  qni  en  donble  le  nombre  et  la  variété. 

Hais  les  combinaisons  de  rharmonie  ne  se  bornent  pas 
aux  accords  dont  les  intervalles  sont  définis  ;  l'art  et  la 
science  les  ont  singulièrement  multipliées.  Par  exemple, 
il  faut  f  joindre  :  !<>  les  tubititutiont  d'intervalles,  qui 
n'ont  lien  que  dans  l'accord  de  septième  on  set  dérivés, 
et  qui  consiflent  à  subetitner  dana  ces  accorda  la  sixième 
note  dn  ton  à  la  cinquième ,  afin  d'obtenir  un  nouvel 
effet  ;  99  les  prolongation»  de  consonnances  qui  font  por- 
ter le  retard  de  quelques  notes  sur  l'accord  suivant,  d'où 
résulte  une  dissonance  accidentelle  qui  stimule  le  besoin 
qu'éprouve  l'oreille  d'une  ritohition  sur  l'accord  parfait 
Cette  dissonance  se  nomme  artijkielle  ponr  la  distin- 
guer de  la  dissonance  naturelle  de  la  septième  et  de  ses 
dérivés,  laquelle  peut  s'empiofer  sans  préparation  ou 
prolongation  ;  3«  ïaUiration  des  notes,  autre  modifica- 
tion qne  l'on  peut  introduire  dana  les  accords  et  qui  con- 
siste à  affecter  d'un  accident  tonte  note  qni  monte  on  qni 
descend  dans  le  passage  d*nn  accord  à  un  antre. 

A  tontes  ces  modifications  qui  peuvent  s'appliquer  à 
tous  les  accords  et  à  lenn  renversements,  quelques  eom- 
positenn  ajoutent  Xamticipaiion  d'une  ou  de  plnsieun 
notes  d'un  accord  dans  l'accord  précédent ,  sorte  d'in- 
correction rarement  pratiquée,  mais  qni  produit  beau- 
coup d'effet  quand  elle  est  emplofée  habilement  ;  enfin, 
la  tgnue  et  la  pidale,  notes  qni  soutiennent  un  son  pen- 
dant un  certain  nombre  de  mesures,  sur  une^uite  d'ac- 
cords variés.  La  tenue  s'entend  spécialement  d'une  note 
de  cette  nature  placée  dans  les  parties  hantes,  et  qui  doit 
s'harmoniser  plus  évidemment  avec  les  accords  sur  les- 
quels elle  se  prolonge.  Lé  pédale  est  plus  particulière- 
ment placée  à  la  baase  ou  à  la  dominante  et  peut  s'écar- 
ter davantage  de  la  suite  de  l'harmonie  ;  mais  l'une  et 
l'autre  doivent  s'y  rapporter  exactement  à  la  conclusion. 


L'une  des  partiea  les  plna  importantes  de  rhanneoie 
est  celle  qui  s'occupe  de  l'encbatnement  ou  de  la  wcea' 
tion  des  accords.  Cette  saocoasIoB  est  soumise  à  dei 
règles  qni  sont  le  résultat  de  l'obaervaiioB  et  de  l'expé- 
rience. Les  accords  parfaits,  parcsemple,  doivent  coo- 
sereer  entre  eux  certaines  relations  de  tonalité;  l'accord 
qui  en  suit  un  antre  doit  appartenir  à  un  mode  qni  s'u- 
socie  facilement  à  celui  qui  précède.  Cette  première 
règle  admet  toutefois  des  exceptions. 

La  seconde  condition  est  qne  d'un  accord  an  suivant  il 
y  ait  au  moina  une  note  commune  qui  serve  à  les  lier. 

Le  renversement  des  acoords  ne  s'oppose  point  à  leur 
enchaînement,  lorsque  d'ailleun  les  autres  conditioDs 
existent  Les  suites  de  sixtes  sont  pourtant  exoeptéci  de 
cette  faculté. 

On  peut  mélanger  avec  succès  les  modes  majeur  ri 
mineur  dans  les  successions  harmoniques. 

Il  ne  doit  paa  y  avohr  d'intervalles  trop  éloignés  entre 
les  accords,  etc. 

La  variété  de  l'harmonie  dépend  surtout  dn  «ovce- 
mont ,  de  la  marche  relative  des  parties.  Le  monvemeol 
est  direct  ou  semblable,  quand  les  partiea  marchent  daos 
le  même  sens  ;  il  est  eoniraire  quand  elles  procèdent  en 
sens  opposé  ;  et  oblique  lorsqu'une  partie  reate  en  place, 
tandis  qne  les  antres  marchent  dans  un  sens  qneloooqoe . 
Exemples  : 

Mouvement  direct . 

.Mii;ii'i\','i.i 

Mouvement  contraire. 


^^M 


Fr7  'M  ^  Mf^ 


^M 


Mouvement  oUique. 
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Mais  cette  variété  s'obtient  surtout  par  le  mélange  ha- 
bile des  consonnances  et  des  dissonances.  Noos  avons 
dit  que  ces  dernières  étaient  soumises  i  deux  règlei 
principales  :  la  préparation  et  la  résolution. 

Les  changements  de  ton  et  de  mode  constituent  pour 
l'harmonie  une  nouvelle  et  importante  ressource.  C'ett 
ainsi  qu'après  s'être  nettement  établi  sur  une  toniqoe,  oa 
s'en  écarte,  en  substituant  une  nuance  harmonique  à  nue 
antre ,  ou  bien  qne  l'on  passe  do  mode  normaj  dans  le 
mode  opposé  et  alternativement  ;  mais  après  avoir  par- 
couru ce  nouveau  champ,  aelon  les  caprices  de  l'imagiDa- 
tion ,  il  est  indispenaable  de  revenir  à  la  toniqoe  primi- 
tive ,  sinon  au  mode  primitif  du  début 

Un  dernier  moyen,  et  à  coup  sûr  Tun  des  plus  riches, 
est  l'emploi  des  notes  de  passage.  On  appelle  ainsi  les 
notes  qni ,  dans  une  mélodie,  ne  portent  pas  une  harmo- 
nie directe ,  maia  servent  i  lier  entre  elles  les  notes  har- 
moniques. Ces  notes  passent,  en  effet,  comme  inaper- 
çues sur  les  accorda ,  lesquels  n'accompagnent  que  les 
notes  essentielles  qui  rentrent  dans  sa  contexture. 
Exemple  : 


Les  prolongations  d'une  note  sur  la  basse  reolrenldans 
la  classe  des  notes  de  passage.  Les  [arpèges  et  les  haUe-r^ 
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rià ,  qoi  M  kbI  auln  Aoêb  qM  dei  aecordt  inetioiUMt, 
cviehiiinC  racconpagMineDt  en  donaant  à  riuumionie 
dfl  Boiif  cncat  et  d«  U  légèraté. 

L'kanMoie  a  des  règltt  aiMi  tioiplM  et  det  nMoarcM 
Boabrafcf  ;  mab  alla  ait  aitojaltia  à  eartainaa  raitrie- 
liou  impowai  par  rorailla,  plat  eoeora  qna  par  l'axam- 
ple  et  Fiatorité  daa  granda  mattraa.  TaJIa  ait  ealla  qui 
défini  de  faire  égmx  fmhuu  et  dnuc  octm9€ê  de  toite  par 
■ooftaieDt  tamiblable,  oa,  en  d'aotrea  tannea,  de  patier 
ivÊè  eoBMBDaiice  parfatia  à  nna  antre  conaonnaoca  de 
la  Bone  oainre,  par  moai ament  direct  Tellea  sont  en- 
coK  Icf/oaiM*  relaiioM,  qoi  ehangent  la  ionalilé,  en 
«Kc  qae  les  partiea  aemblent  £tre  en  même  temps  dans 
diffcraiU  modea  on  dans  des  gammée  différentes. 

LlianDonie,  eomme  on  voit ,  se  résnme  dans  cea  trois 
pmoto  :  Il  génération ,  la  classification  et  la  saccession 
dit  accords. 

On  en  commença  Tétnda  par  daa  snites  d'accords 
/iafiéf,  sans  s'assujettir  à  aucune  forme  mélodique. 
Ob  accompagna  ensuite  une  mélodie  donnée ,  en  s*ap- 
fËqaaat  à  reconnaître ,  an  premier  aspect ,  i  quel  de- 
gré, éc  reotersemant  appartient  la  note  i  accompagner, 
ab  de  loi  fournir  aas  notes  complémenlaires.  On  peut 
K  diapeaser  d'écrire  cea  noies,  en  se  bornant  i  les  indi- 
fBcr  psr  un  db/re  »  qui  se  place  au-dessus  des  notes 
bpoiîantcs  et  qui  représente  l'accord  que  cea  notes  doi- 
rnl  porter.  On  s'applique  en  même  temps  à  l'élude  des 
■BCCNBiôns,  en  plaçant  alternatif  émeut  le  sujet  à  la 
kaiie  oa  aux  partiea  supérieures.  Dans  le  premier  cas, 
OQ  I  eierce  d'abord  sur  l'écbelle  diatonique  majeure  et 
Bîaeorc,  en  tariant  les  positions  des  notes  d'accompa- 
joesMot;  poia  on  paaae  aux  progressions  de  tierce,  de 
fBartc,  àt  quinte,  aaoendantes  et  descendantes.  On  étu- 
Âe  le  ijatème  dee  eodmcu  ou  des  terminaisons  de  phra- 
M.  On  n'emploie  d'abord  que  des  accords  consonnants, 
uiqads  on  mêle  çà  et  li  quelques  dissonances,  des 
aatos  de  passage  ;  on  brise  les  accords,  on  les  prolonge, 
et  Foo  répète  cet  exercice  dans  tout  les  modes,  dans 
ioslc*  les  mesures.  Si  le  sujet  se  trouve  dans  les  parties 
t^eares,  on  s'applique  i  en  recbercher  la  baase  et» 
in  dcBx  (ennes  exti&ea  de  chaque  accord  une  fois  trou- 
tci  '  il  devient  facile  de  déterminer  les  notes  qui  doivent 
te  caaipléter.  L'art  âe  placer  la  basse  sous  le  chant  con- 
fie à  (aire,  pour  cette  partie,  un  choix  de  notes  tel  que 
^taa»  d'ellee  portant  son  harmonie,  la  note  du  chant 
M  traete  la  meilleure. 

Ib  loin  important  cet  celui  de  disposer  toutes  les  par- 
tM  de  fflanière  que  chacune  d'elles  présente  un  dessin 
ifrêable  et  simple ,  d'éviter  les  sauts  brusques  d'intona- 
^.  les  aaccessiona  dures,  les  intervalles  altérés;  exer- 
cice qui ,  tout  en  profitant  i  l'étude  de  rharmonie ,  habi- 
^  Teaprit  i  la  recherche  des  dessins  mélodiques. 

Accoapafimmrr.  —  L'application  des  accords  i  une 
oélodie  donnée ,  suivant  les  règles  de  la  science  harmo- 
^ne,  ooBstitne  ce  que  l'on  nommait  jadis  Y  art  de  tae- 
<**ps9Maeiit  Ceat  un  emploi  restreint  de  l'harmonie 
a  ce  leoa  que,  dans  nne  composition  bien  faite,  Thar- 
BMJe  doit  ae  concevoir  en  même  temps  que  la  mélodie, 
rt  if  lier  d'une  naanière  indissoluble  ;  tandis  que ,  dans 
raecoBipagnement,  il  ne  s'agit  que  d'ajouter  à  une  mé- 
k)dic  iaolément  conçue,  une  harmonie  accessoire  dont ,  à 
I*  ngaeor,  elle  pouvait  se  passer. 

Oa  distingue  plusieurs  sortes  d'accompagnement  : 
laccenptgneflBentpita^  consiste  à  placer  sous  les  no- 
^  priâcipales  d'une  mélodie  l'accord  qu'elles  doivent 
("fier;  rscoompagnement  >i^d  réunit  lea  formes  de 
'^■moaie  à  cellea  de  la  mélodie ,  c'est  celui  dont  il  sera 
^Kitioa  dans  le  prochain  paragraphe  ;  l'accompagnement 
de  U  fvtiti&n  s'entend  de  Fart  de  traduire  sur  le  piano 
^  clErts  d'instrumentation  qna  le  compositeur  a  imagi- 
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Cosma-roiNT.  —  La  poétique  musicale  comprend, 
sons  le  nom  de  CownjfoaiU^m,  un  ensemble  de  connaissan- 
ces techniquea,  de  procédés,  de  règles  déterminées  par 
le  goût  et  l'expérience ,  qui  constituent  l'art  d'écrire  la 
musique  et  qu'il  a  fallu  disposer  d'une  manière  progrea- 
sive  pour  la  facilité  de  l'étude.  Le  eantre^pomi  en  est  le 
premier  degré.  Ce  mot ,  qui  a  pour  origine  Tneage  où 
l'on  était  jadis  de  se  servir  de  poimU  an  lieu  de  notes 
pour  écrire  la  musique,  signifie  proprement  l'opposition 
dee  notes  les  unes  aux  antres,  comme  cela  a  lieu  dans 
rharmonie  ;  toutefois  l'art  du  contre-point  a  une  portée 
plus  étendue  :  il  s'applique  à  l'étude  des  combinaisons 
musicales ,  suivant  certaines  conditions.  H  ne  s'agit  plus 
ici  d'écrire  correctement,  en  opposant  les  notes  et  les  va- 
leurs selon  les  lois  de  l'harmonie  sévère  ;  il  faut  encore 
donner  un  certain  intérêt  i  la  période  musicale ,  en  la 
transportant,  soit  en  entier,  soit  par  fragments,  d'une 
partie  dans  une  autre ,  et  en  retivinmu  les  effets  har- 
moniques qui  en  dérivent.  C'est  une  étude  de  combinai- 
sons, une  sorte  de  jeu  savant  qui  apprend  à  tirer  parfie 
d'une  idée,  qui  habitue  i  varier  lea  faces  de  l'harmonie,  et 
i  vaincre  sans  eflbrta  les  obstacles  qu'elle  présente ,  sans 
altérer  le  fond  de  la  pensée  musicale. 

Lea  deux  moyens  principaux  sur  lesquels  s'appuie  le 
contre-point  sont  :  l'imitation  mélodique  et  le  renverse- 
ment de  rharmonie. 

On  entend  par  laiiiwieii ,  dans  le  sens  technique ,  la 
répétition  d'une  phrase  pu  seulement  d'un  dessin  mélo- 
dique, dans  d'antres  parties  ou  i  certains  intervalles. 
L'imitation  est  libre  ou  exacte.  Dans  le  premier  cas ,  il 
suffit  qu'elle  rappelle  le  dessin  du  sujet,  ou  même  une 
partie  de  ce  dessin  ;  dans  le  second  ,  le  sujet  doit  être 
reproduit  note  pour  note ,  valeur  pour  valeur,  intervalle 
pour  intervalle.  Le  contre-point  sévère  et  la  fugue  n'ad- 
mettent que  les  imitations  de  la  seconde  eapèce. 

Le  renverseatetU  de  l'harmonie  consiste  à  faire  passer 
le  sujet,  de  la  basse  aux  parties  supérieures,  et  récipro- 
quement Il  peut  s'opérer  de  diverses  manières  :  lorsqu'il 
s'agit  d'un  simple  changement  d'octave  entre  les  parties 
renversées ,  c'est  le  contre-point  dombU  i  l'octave.  S'il 
peut  ae  faira  à  l'octave  de  la  tierce  supérieure  ou  infé- 
rieure, on  l'appelle-  contre-point  A  (a  10*;  si  c'est  à  la 
quinte  de  Foctave  inférieure  on  supérieure,  c'eet  le  con- 
tre-point à  la  19«. 

Le  contre-point  est  à  l'harmonie  comme  l'art  de  déve- 
lopper ses  idées  est  i  la  grammaire  et  i  la  syntaxe.  L'har- 
monie apprend  i  écrire  correctement  la  langue  musicale  ; 
le  contre-point  enseigna  à  traiter  simnltanément  toutes 
les  parties  harmoniques ,  à  lee  enchaîner,  à  suivre  la 
pensée  musicale  et  i  l'enrichir  d'une  multitude  de  res- 
sources. 

On  distingue  plnsieun  sortes  de  contre-points.  On 
appelle  contre-point  «raipjf  Fharmouie  en  accords  pla- 
qués, c  est-4-dire  en  notes  de  valeun  égales ,  par  oppoai- 
tion  avec  le  contre-point  >letir» ,  dans  lequel  les  valeura 
des  notes  varient  entra  les  parties.  Le  contre-point  dotible 
est  plus  compliqué ,  en  ce  qu'il  commence  i  faira  usage 
du  renversement  de  Fharmonie ,  c'eet-à-dira  i  faira  pas- 
ser le  dessus  i  la  basse ,  et  réciproquement  On  appelle 
contre-points  <np/e  et  putdn^lê  ceux  qui  sont  écrits  pour 
trois  ou  quatra  parties,  et  dans  lesquels  Fharmonie  se 
renverse  de  telle  maniera  que  chaque  partie  faase  i  son 
tour  nne  basse  correcte  aux  autres  parties.  On  distingue 
encore  le  contre-point  fugmé,  qui  emploie  non-eenlement 
les  imitations,  mais  les  canons,  la  fugue  et  d'antrea 
moyens  dont  nous  allons  parier.  Le  contre-point  n'^ea- 
rgMx ,  dans  lequel  on  s'assujettit  aux  règles  les  plus  sé- 
vères ,  ne  s'emploie  guèra  que  dans  le  style  d'église. 
Quant  an  contre-point  iih'e ,  qui  admet  nne  foule  de  li- 
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cencet,  c'est  celni  qui  enrichit  la  maiiqne  de  théâtre,  de 
sdoOf  la  manque  instrumentAle,  et  qui  ett  le  plut  géné- 
ralement pratiqué. 

L'étude  du  contre*point  doit  précéder  celle  de  la  /«- 
guê,  qui  ■  appuie  conitamment  >ar  luL  Cette  étude  ap- 
prend i  manier  l'harmonie  avec  facilité.  Le  contre-point 
traité  avec  art  répand  de  l'intérêt  et  du  mouvement  anr 
une  compoiition  ;  il  vient  même  en  aide  à  l'imagination 
du  musicien  en  lui  offrant  mille  resiources,  et  il  a  l'a- 
vantage de  jeter  snr  un  morceau  un  caractère  d'ensem- 
ble et  d'nnité. 

FuflDK.  —  La/tc^M  est  une  pièce  de  musique  qui  a  sur- 
tout pour  objet  le  développement  d'une  idée  principale,  à 
l'aide  de  toutes  les  ressources  fournies  par  le  contre-point 
Cette  idée  principale  se  nomme  le  sujet.  On  appelle  amire- 
sujet  une  idée  secondaire  qui  se  rattache  an  sujet  par  quel- 
que analogie  de  dessin  ou  de  caractère,  et  forme  avec  lui 
un  contre-point  double  renversable.  Le  sujet  et  le  contre- 
sujet  sont  suivis  d'une  réponse,  qui  en  est  une  imitation 
plus  ou  moins  exacte.  Ces  divers  fragments  semblent  se 
fuir  en  se  reproduisant  dans  tontes  les  parties  et  à  diffé- 
rents intervalles.  C'est  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de 
fugue  à  ce  genre  de  composition. 

L'étude  de  la  fugue  a  pour  objet  d'apprendre  à  tirer 
toute  une  composition  d'une  seule  ou  d'un  petit  nombre 
d'idées ,  de  manière  à  donner  à  l'ensemble  le  double  ca- 
ractère de  l'unité  et  de  la  variété. 

La  fugue  est  irrégulière  ou  régulière.  La  première  né- 
glige les  règles  les  plus  sévères,  et  la  composition  qui  en 
résulte  est  plus  précisément  une  pièce  fuguàe.  La  fugue 
régulière  est  un  morceau  d'une  forme  déterminée ,  assu- 
jetti rigoureusement  i  certaines  conditions,  et  qui  doit 
réunir  toutes  les  ressources  que  comporte  le  genre.  Celle- 
ci  peut  être  Hhre  ou  obligée.  Elle  est  libre  quand  on 
abandonne  momentanément  le  sujet  principal  pour  une 
antre  idée ,  sans  le  perdre  de  vue  tout  à  fait,  mais  sans 
employer  toutes  les  ressources  qu'il  peut  offrir.  Elle  est 
obligée  quand  on  n'y  traite  que  le  sujet,  au  moyen  d'une 
imitation  étroite,  et  en  n'admettant  que  l'harmonie  qui  en 
dérive  natnrellement. 

On  dit  que  la  fugue. est  tonale  quand  le  sujet  et  la  ré- 
ponse sont  contenus  dans  les  limites  de  l'octave ,  sans 
modulations.  Dans  ce  cas,  si  le  sujet  occupe  les  cinq 
premières  notes ,  la  réponse ,  pour  rester  dans  l'octave , 
doit  se  contracter,  et  il  en  résulte  nue  mutation  obligée 
dans  le  dessin.  L'habileté  consiste  à  bien  saisir  le  point 
sur  lequel  doit  porter  la  mutation  et  à  donner  eiactement 
la  réponse.  La  fugue  est  réelle  quand  la  réponse  se  fait 
strictement  i  la  quinte  supérieure;  elle  est  iwûtée  lorsque 
la  réponse  imite  le  sujet  à  tout  antre  intervalle. 

La  fugue  peut  avoir  plusieurs  sujets  et  contre>sujets. 
Les  uns  et  les  autres  peuvent  être  renversés  et  transpor- 
tés à  tontes  les  parties,  suivant  les  règles  du  contre-point 
double  on  multiple. 

Indépendamment  de  l'imitation  et  du  contre-point ,  la 
fugue  emploie  plusieurs  autres  moyens  et  artifices  :  tels 
que  les  canons,  l'augmentation,  la  diminution  des  valeurs 
du  sujet ,  l'imitation  rétrograde  on  renversée ,  par  mou- 
vement contraire ,  par  syncope  ou  i  contre-temps ,  etc. 
On  appelle  eanon  une  mélodie  qui  s'accompagne  par 
elle-même,  i  la  distance  d'un  certain  nombre  de  me- 
sures. C'est  une  imitation  exacte,  absolue,  qui,  reprise  à 
certains  intervalles  par  les  autres  parties,  forme  toujours 
avec  elles  une  harmonie  agréable  et  correcte.  Il  y  a  plu- 
sieurs sortes  de  canons  ;  on  en  fait  par  mouvement  direct 
et  par  mouvement  contraire  ;  il  y  a  des  canons  renversés, 
rétrogrades,  à  la  quarte,  à  la  quinte,  à  l'octave.  C'est  un 
exercice  intéressant ,  qui  a  beaucoup  occupé  les  anciens 
maîtres,  et  qui  est  encore  en  usage  an  théâtre,  mais  plus 
souvent  dans  la  musique  instrumentale. 

Une  fugue  régulière  doit  réunir  l'emploi  de  tous  ces 


moyens.  Ses  principales  règles  consistent  dans  la  néces- 
sité :  !•  de  la  répanse,  ou  de  la  reprise  da  sujet  par  la 
partie  suivante  ;  2<*  de  la  répercussion  dn  sujet  et  de  n 
réponse  dans  les  différentes  parties  ;  3*  dn  contre-point , 
lequel  s'applique  an  sujet ,  à  la  réponse  et  à  la  répercus- 
sion. Les  parties  obligées  dont  se  compose  vue  fagne  ré-  i 
gulièresont  :  les  sujets,  les  oontre-tnjets  et  leurs  réponses, 
l'exposition ,  les  épisodes,  les  reprises  modulées,  la  strettr 
et  la  pédale. 

Les  entraves  qui  hérissent  la  pratique  de  la  fogue  sont 
de  la  plus  grande  ntilité  pour  l'étude.  Elles  habituent  à    i 
se  jouer  des  obstacles  contre  lesquels  se  brisent  ceux  qui    : 
n'y  sont  pas  exercés.  On  les  a  ingénieusement  comparées 
aux  feuilles  de  plomb  qu*on  attachait  aux  pieds  des  an  •    i 
ciens  athlètes ,  ce  qui  doublait  leur  légèreté  i  la  course    i 
quand  ils  en  étaient  délivrés.  Il  est  certain  qu'à  l'aide    i 
d'un  pareil  travail  on  acquiert  l'aisance  de  Talinre  ;  la 
pensée  n'est  plus  arrêtée  dans  son  essor,  et  les  formes 
pédantesques  de  l'école  font  hientèt  place  au  goût  et  s    i 
l'élégance ,  lorsqn'ancune  difficulté  technique  ne  distrait    i 
un  jeune  talent  dn  véritable  but  de  son  art. 

Outre  l'utilité  de  la  fugue  comme  exercice,  les  pièces 
de  ce  genre,  lorsqu'elles  sont  traitées  par  vn  homme  de    , 
génie ,  ont  un  caractère  d'énergie  et  d'élévation  qoi  les    , 
place  au  premier  rang  des  compositions  mnsicalos.  Dès 
le  seisième  siècle,  Palestrina  s'exerça  avec  gloire  dans  le    , 
contre-point  fugué.  C'est  dans  la  fugne  sévère  que  se  sont 
distingués  S.  Bach ,  Haydn ,  Motart ,  Albresehtibefger.    , 
Chémbini  et  la  plupart  des  grands  maîtres.  Dans  la  mu-   , 
sique  dramatique ,  on  peut  faire  usage  de  la  fugue ,  mais 
seulement  dans  ce  qu'on  appelle  des  morceaux  defattmtt^ 
et  à  la  condition  d'en  déguiser  l'emploi  de  telle  manièn  , 
qu'elle  n'accuse  pas  une  vaine  prétention  à  la  ucîence. 

Voix.  — Avant  de  faire  emploi  de  toutes  cet  ressour- 
ces ,  le  musicien  doit  connaître  la  portée ,  retendue,  les 
qualités  des  voix  et  des  instruments  destinés  â  interpréter 
ses  compositions.  On  connaît  la  supériorité  de  la  voix 
humaine  sur  les  instruments,  comme  moyen  d'action  mu- 
sicale. Un  grand  nombre  de  voix  chantant  à  l'unissoii  ^ 
offrent  â  coup  sûr  le  plus  bel  effet  imaginable.  La  diiB* 
culte  de  rassembler  et  de  diriger  de  grandes  masses  chaa^ 
tantes  a  donné  naissance  aux  ehanars ,  qui ,  à  l'aide  de 
trois  ou  de  quatre  parties ,  peuvent  produire  ane  harmo- 
nie complète  d'un  effet  puissant. 

Les  voix  sont  classées  suivant  la  portée  natorelle  et 
le  caractère  de  chacune  d'elles.  On  les  distingue  en  <^ 
prano ,  ou  dessus  ;  contralto ,  ou  haute-contre ,  tenort . 
ou  taille ,  et  baeso ,  on  basse.  Cette  division  a'appliqur 
aux  voix  d'homme  comme  aux  voix  de  femme  :  mais  li  \ 
rareté  des  voix  de  soprano  et  de  haute-conire  (hommes) 
fait  qu'on  les  remplace  souvent ,  dans  les  chceors ,  par 
des  voix  de  femme.  D'antres  fois ,  on  n'écrit  qu'à  trois 
parties;  savoir  :  soprano  (femme),  ténor  et  basse 
(hommes). 

On  conçoit  que  ces  divisions  ne  sont  pas  toujours 
trancbies  d'une  manière  absolue.  Ainsi ,  entre  le  soprano 
et  le  contralto  se  trouve  une  voix  d'une  portée  intermé- 
diaire que  Ton  nomme  mezxa  soprano.  Il  en  est  de  même 
du  baryton,  qui  tient  le  milieu  entre  le  ténor  et  la  basse, 
et  qui  est  spécial  aux  voix  de  basse  dans  la  jeanesse. 
On  trouve  dans  les  traités  de  chant  le  diapason  exact, 
c'est-à-dire  la  portée  moyenne  de  chaque  espèce  de  voix. 
Quant  à  leur  emploi ,  il  est  important  pour  le  compo- 
siteur de  ne  jamais  dépasser  leur  étendue  naturelle ,  et 
surtout  de  les  maintenir  le  plus  possible  dans  le  wtédinm^ 
afin  de  ne  les  pas  fatiguer,  et  aussi  de  profiter  de  leurs 
notes  les  plus  intenses.  On  doit  éviter  de  leur  faire  faire  | 
des  sauts  brusques,  à  des  intervalles  éloignés,  on  de  leur  | 
faire  prendre  des  intonations  difficiles  à  saisir  par  IV 
reilie.  Enfin ,  il  faut  apporter  la  plus  grande  attention  ; 
I  au  choix  des  syllabes  sur  lesquelles  la  voix  doit  s*arréter  ;  j 
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toioqvelct  eonpotilRirt  françtit  oëgligent  (rop  font ent, 
et  pour  Icqod  1m  compoiifteiirt  itelieni  devraient  leur 
Kfrir  de  niodèlet. 

IwmnnDm.  —  On  divife  les  inttroaienti  en  trois  sé- 
ries :  icf  iiMtniinents  à  cordeM,  les  inttnunenti  à  verni  et 
IdimtniBieDttdejwmitMM.  Lt§  preoiien  eomprenneot 
ks  fiobos,  l'alto,  la  baaae  et  la  oootre-baaae,  aaïqaelt  il 
fsBt  ijooter  la  liarpe,  la  gnilare  et  le  piano.  Les  leieondi, 
q«  Ton  diriie  encore  en  ini traments  à  anche,  à  emboa- 
cèare,  ete. ,  comprennent  Torgne,  la  flûte ,  le  liantboii , 
ie  cor  anglaii,  la  clarinette,  le  basaon,  le  cor,  le  trom-* 
boue,  U  tnMBpetle  et  antres  instniments  qni  dérivent 
df  ceni-d.  Lea  instromenls  de  percnssion ,  ipii  ne  ser» 
Teotqnâ  marquer  le  rbjtbme,  sont  le  lambonr,  les  tim- 
y»,  la  grosse  caiesfi ,  le  triangle ,  les  cymbales ,  etc. 

On  appelle  imatrwHemtmio* ,  orekistraiien,  l'art  d'em* 
plofcr  l«f  insfamments  de  manière  à  en  obtenir  les  meii- 
ieon  cflets,  soit  daoa  raccompagnement  des  voix ,  soit 
daof  U  mosiqne  parement  instmmenlale.  Dans  le  ta- 
Me»  ffooptkpM  qoe  l'on  nomme  une  jMrtifîon,  le  eom- 
fMMitear  dispose  les  voix  et  les  instruments  en  ayant 
tfftté  i  la  portée ,  aa  timbra ,  aux  propriétés  de  chacun 
éi  ta  organes  et  au  résnllat  de  leur  combinaison ,  tra- 
nii  qoi  s'appuie  non-seulement  sur  les  connaissances 
iiiMriqnei ,  mais  ausai  sur  la  pratique ,  sur  l'exéoutiott , 
fie  toot  musicien  doit  poeséder  jusqu'à  un  certain  degré. 
li  fut  que  toutes  ces  choses  se  présentent  à  la  fois  i  sa 
penfée  comme  s'il  lea  entendait  réellement,  qu'il  conçoive 
n  mèate  temps  les  mélodies,  rharmonie,  leffet  des 
i«x  et  des  accompagnementa ,  condition  sans  laquelle 
Il  msiqoe  manquera  d'unité  et  semblera  composée  de 


U  diversité  des  diapasons  et  des  timbres  dans  les 
«itruBents  donne  lien  à  une  foule  d'effets  et  de  con- 
tnstM  du  plus  grand  intérêt.  Elle  étend  l'échelle  des 
iatoniiions,  augmente  l'harmonie,  colore  les  motifs, 
nitint ,  anime  le  chant ,  et  accrott  an  plus  haut  degré 
i^f  rMWBfces  de  l'art.  Ce  sont  les  ornements  de  l'archi- 
tretare  musicale.  On  sait  tout  le  parti  qu'on  en  tire  dans 
il  Dotiqae  de  théâtre  ;  heureux  quand  son  abus  n'é- 
tMR«  pts  Teffet  des  mélodies  et  l'expression  drama- 
tkpw. 

U  composition  d'un  orchestre  peut  varier  ;  cependant 
li  fut  observer  entre  les  instruments  certaines  propor- 
tioH  exigées  par  leurs  qualités  propres.  Ainsi,  les  instru- 
DfQb  i  cordes  sont  toujours  bien  plus  nombreux  que 
In  rmtraments  à  vent  Vn  orchestre  de  64  musiciens 
»  compose  généralement  de  12  premiers  violons,  12 
veofldf  riolons,  10  sltos,  8  basses,  4  contre-basses,  2 
(iâtei,  2  haniboM,  Stiarinettes,  2  bassons,  4  cors ,  3 
tnoibooes ,  2  trompettes  et  1  timbalier. 

U  muiique  militaire  n'admet  que  des  instruments  i 
«est  et  des  instruments  de  percussion.  Les  clarinettes , 
Inbisiras,  les  petites  flûtes  font  partie  de  la  musique  de 
rmfiolerie.  Dans  les  régiments  de  cavalerie,  on  n'emploie 
<(Qère  que  des  instruments  de  cuivre.  Le  cornet  à  piston 
î  reoplice  la  clarinette ,  et  tout  un  système  d* instru- 
isit! dont  l'invention  est  due  à  M.  Sax,  et  qui  dérivent 
^1  cor,  dn  trombone  on  de  la  trompette,  complète  l'har- 

BMMUe. 

Gmis.  —  La  musique  varie  dans  ses  formes  et  dans 
Ict moyens  qu'elle  met  en  usage,  suivant  les  sujets  aux- 
'^t  elle  s'applique ,  les  auditeurs  à  qni  elle  est  desti- 
ne, et  les  lieux  oà  on  l'exécute.  De  là  un  certain  nom- 
i^de  9<iirct.  Les  principaux  sont  la  musique  dUglite^ 
Is  manque  de  tkéàtre  et  la  musique  de  ehamhrt,  La  mu- 
oqof  d'église  comprend  deux  stjles  différents.  Dans  le 
*]k  aérin  on  aneien  on  prend  pour  base  le  plain-ehant, 
qof  Ton  aecorapegne  avec  l'orgue ,  en  grosses  notes ,  en 
B^plojant  que  des  accords  parfaits  et  en  évitant  tout 
~D.  (Test  ce  que  l'on  nomme  le  style  a  I 


captUa  on  aUa  Paiutrina.  Le  style  libre  ou  moderne  ad- 
met une  harmonie  plus  variée ,  des  moyens  plus  nom^ 
breux,  et  s'accompagne  avec  l'orchestre.  Bien  que  ce 
dernier  genre  se  rapproche  beaucoup  du  style  de  théâtre, 
son  caractère  est  toujours  grave,  solennel  ;  on  y  emptoie 
fréquemment  le  contre-point,  le  canon,  la  fugue  et  au- 
tres artifices  de  la  science.  La  musique  d'église  comprend 
les  messes,  les  vêpres ,  les  mottets,  les  Mayuijkot,  les  Te 
Denm  et  les  litanies.  Dans  les  messes  Grever,  les  paroles 
sont  peu  répétées  et  les  parties  principales  se  bornent  au 
Kyrie,  au  Ghria,  au  Credo^  au  Sanetus  et  à  VAgnut  Dei, 
On  met  également  en  musique  Y  Introït^  le  Graduel^ 
YOJfertoirt ,  et  plusieurs  autres  parties  de  l'office ,  que 
l'on  subdivise  et  que  l'on  développe  à  volonté.  Dans 
les  messes  solennelles,  le  Kyrie,  le  Gloria  et  le  Credo 
sent  traités  comme  autant  de  drames  à  plusieurs  parties, 
dans  lesquelles  le  compositeur  peut  donner  toute  car- 
rière à  son  imagination.  Les  anciens  mettras  s'étaient 
efforcés  de  conserver  à  ce  genre  un  caractère  tranché  à 
l'égard  de  toute  autre  musique.  Les  modernes  l'ont  fort 
étendu  en  lui  appliquant  toutes  les  ressources  du  style 
dramatique.  Cette  révolution  est  due  principalement  à 
Mosart,  à  Haydn,  à  Beethoven  et  à  Chémbini. 

L'oratorio ,  sorte  de  drame  musical  dont  le  sujet  est 
emprunté  à  l'histoire  sainte ,  s'exécute  en  Italie  et  en  Al- 
lemagne dans  les  églises.  Cet  usage  ne  s'est  pas  introduit 
en  France ,  où  l'oratorio  ne  s'entend  guère  que  dans  les 
eoneertê  tpiritueU.  Dans  les  églises  protestantes  d'Allema- 
gne, on  se  home  à  un  chant  simple  et  facile,  chanté  par 
tous  les  assistants  et  accompagné  par  l'orgue. 

La  musique  de  théâtre  a  pour  objet  d'embellir  et  de 
compléter  la  pensée  du  poète  dramatique ,  en  Ini  four- 
nissant de  nouveaux ,  de  puissants  moyens  d'expression. 
Ce  genre  réunit  tous  les  styles  et  peut  mettre  à  profit 
toutes  les  ressources  de  la  musique  ancienne  et  moderne, 
tout  ce  que  la  science  a  de  plus  relevé,  tout  ce  que  l'art 
a  de  plus  varié ,  de  plus  saisissant ,  de  plus  pathétique. 
La  musique  de  théâtre  peut  être  tragique,  sévère,  bouf- 
fonne, de  demi -caractère.  On  sait  toutes  les  formes 
qu'elle  peut  prendre ,  toute  la  latitude  qu'elle  oUre  aux 
développements  artistiques ,  depuis  le  couplet ,  la  ro- 
mance, les  airs,  les  duos,  trios,  etc. ,  jusqu'aux  chœurs , 
aux  finales  et  à  la  symphonie  d'ouverture.  Aussi  est-ce 
dans  ce  genre  que  s'exercent  de  préférence  les  composi- 
teurs. Après  la  musique  d'église,  la  musique  de  théâtre 
est  celle  qui  possède  les  plus  nombreux  et  les  plus  riches 
monuments  de  l'art. 

On  donne  le  nom  de  drame  lyrique  ou  d*opéra  à  toute 
œuvre  dramatique  à  laquelle  concourent,  pour  une  part 
à  peu  près  égale,  la  poésie  et  la  musique.  Bu  Fi«nce, 
ce  genre  comporte  deux  divisions  :  le  yroMd'Opéra  et 
Vopira^-eowtique,  Le  grand-opéra  n'admet  pas  le  récit  ni  le 
dialogue  parlé.  Toutes  les  parties  du  poème  qui  ne  sont 
pas  susceptibles  d'être  le  sujet  d'un  air ,  d'un  duo ,  d'un 
chœur,  d'un  morceau  d'ensemble,  sont  mises  en  récitatif, 
sorte  de  déclamation  notée  on  de  chant  très-rapproché  de 
la  parole ,  rarement  mesuré ,  mais  dans  lequel  l'accent 
oratoireremplace  la  mesure,  et  qui  s'applique  particulière- 
ment au  rieit,  à  la  narration.  Le  récitatif  interrompt 
d'une  manière  heureuse  la  suite  des  morceaux  de  chant 
qni ,  s'ils  étaient  continus  ,  finiraient  par  fatiguer  l'at- 
tention. Le  récitatif  module  beaucoup ,  et  en  cela  il  sert 
de  transition  naturelle  entre  les  morceaux  écrite  dans  des 
tons  différents.  Le  récitatif  «mpfe  est  accompagné  parlée 
instruments  à  cordes ,  soit  en  accords  soutenus ,  soit  en 
trémolo ,  on  bien  en  accords  détachés  qui  portent  sur  les 
temps  forts  et  les  syllabes  accentuées.  Le  récitatif  obligé 
s'accompagne  ordinairement  par  tout  l'orchestre,  qni 
remplit  alors  unrûle  plus  important  vis-à-ris  de  la  partie 
chantante.  Il  sert  souvent  d'introduction  aux  ^ffff(^  fp^ 
cavatines  et  à  d'autrea  morceaux  de  chant.  O' 
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Dans  Ytpérû'eowÊique ,  le  récitatif  Mt  remplacé  |Mr  le 
récit  oa  le  dialogue  parU,  qui  •  approprie  mieux  au  style 
du  poème  de  demi-caractère  et  qui  donne  plu  de  rapidité 
à  faction ,  bien  qu'il  en  résulte  une  singulière  disparate 
dans  Tensemble  de  l'œuvre  dramatique.  Ce  genre  a  pris 
une  gruide  faveur  dès  la  6n  du  1 8"  siècle ,  et  c'est  à  Ini , 
en  grande  partie,  qu'est  dû  le  développement  en  France 
de  Fart  musical  depuis  cette  époque,  jusqne-li ,  l'opéra- 
comique  se  ressentait  encore  du  Théâtre  de  U  foire ,  au- 
quel il  doit  son  origine  et  qui  lui-même  avait  succédé  au 
vmideviUe.  On  l'appela  longtemps  comédie  à  ariettet; 
mais,  à  l'imitation  de  l'opéra  italien ,  il  ne  tarda  pas  i  se 
développer  sous  le  double  rapport  de  l'art  musical  et  de 
l'art  dramatique.  Aujourd'hui  la  musique  tend  de  plus 
en  plusi  y  jouer  le  principal  rôle;  déjà,  depuis  quel- 
ques années,  l'opéra-comique  ne  se  distingue  plus  du 
grand-opéra  que  par  la  nature  des  sujets,  le  moindre  dé- 
veloppement de  la  mise  en  scène  et  l'exclusion  de  la  cho- 
régraphie. L'Allemagne  dans  ses  opéras  de  demi-carac- 
tère et  l'Italie  dans  ses  opéra-hufa  n'ont  pas  adopté  l'usage 
du  récit  ou  du  dialogue  parlé  ;  mais  on  y  abrège  de  plus 
en  plus  le  récitatif,  qui  ne  laisse  pas  que  de  refroidir  le 
mouvement  scéniqoe ,  ainsi  que  les  effets  musicaux. 

Bien  que  l'opéra  comporte  une  foule  de  variétés ,  la 
musique  dramatique  est  soumise,  comme  tous  les  autres 
genres ,  à  certaines  règles  que  le  compositeur  ne  doit  ja- 
mais perdre  de  vue.  An  théâtre,  tout  doit  être  subordonné 
a  Taetion  ;  par  conséquent  il  faut  que  le  musicien ,  tout 
en  enrichissant  la  pensée  du  poète,  sache  faire  le  sacrifice 
de  certains  développements  qui  pourraient  entraver  la 
marche  du  drame.  En  général,  ce  qui  se  rattache  au  mouve- 
ment de  la  scène  doit  être  donné  au  récitatif  ou  au  dialogue 
parlé ,  comme  tout  ce  qui  est  du  ressort  des  sentiments 
on  des  passions  doit  être  réservé  aux  airs,  aux  duos 
et  autres  morceaux  de  chant  Le  même  motif  rendra  le 
compositeur  sobre  des  effets  d'aecompvgnement  et  d'or- 
chestre qui  nuiraient  à  l'intelligence  de  l'ensemble  ou 
tendraient  à  détourner  l'intérêt  de  l'action  dramatique. 
On  conçoit  que  le  choix  des  idées,  l'étendue  et  la  coupe 
des  morceaux ,  la  combinaison  des  voix ,  des  instm- 
.ments ,  et  tous  les  autres  détails  doivent  varier  suivant 
les  situations  ;  mais  un  soin  auquel  le  compositeur  ne 
saurait  trop  s'appliquer,  c'est  d'assortir,  eu  les  variant, 
les  caractères  de  ses  morceani.  Tel  mettre  a  parfois ,  à 
son  insu ,  une  sorte  de  prédilection  pour  les  thèmes  à 
trois  temps ,  tel  antre  pour  les  mouvemenis  à  {  ,  tel  an- 
tre pour  les  motifs  sautillants ,  ou  bien  pour  les  roouve- 
ments  lents  et  graves  :  défaut  bien  important  i  corriger, 
car  il  jette  souvent  sur  un  ouvrage  le  plus  fâcheux  ca- 
ractère d*uniformité  et  de  monotonie. 

Au  théâtre ,  en  général ,  les  thèmes  doivent  être 
francs,  expressifs,  les  effets  pittoresques,  bien  accen- 
tués, exagérés  même,  afin  d'agir  plus  sûrement  Comme 
la  plupart  des  auditeurs  n'ont  pas  l'intelligence  des  hau- 
tes complications  de  la  science  ou  de  l'art,  le  composi- 
teur devra  s'attacher  à  créer  des  mélodies  simples,  natu- 
relles, bien  rhythmées ,  qui  s'établissent  facilement  dans 
la  mémoire ,  et  il  ne  se  livrera  qu'avec  réserve  aux  re- 
cherches hardies,  aux  artifices  de  la  science  musicale. 
Les  idées  neuves  et  étranges  ont  plus  de  peine  i  se  faire 
admettre  que  celles  qui  sont  déjà  en  possession  de  la 
sympathie  générale.  C'est  ainsi  qu'une  mélodie  popnlairâ, 
caractérisée  par  nu  dessin  original,  par  un  rhythme  bien 
cadencé ,  possède  le  privilège  d'agir  sur  h  multitude , 
comme  nu  souvenir ,  comme  une  émotion  déjà  éprou- 
vée; il  ne  s'agit  plus  que  d'en  rajeunir  la  physionomie  et 
de  la  développer  à  l'aide  des  ressources  de  l'art  C'est  ce 
qu'ont  bien  compris  la  plupart  des  grands,  maîtres,  et  ce 
que  réalisent  tous  les  jours  les  compositeurs  dont  les  ou- 
"  vrages  sont  le  plus  généralement  goûtés  du  public. 

L'usage  de  la  musique  de  théâtre  ne  remonte  pas  au 


delà  du  17*  siècle.  A  cette  époque ,  on  ne  connsinsit 
guère,  hors  de  l'église,  que  les  airs  populaires,  la  vilti- 
nelle ,  la  chanson  et  le  madrigal ,  qui  conatituainit  ce 
que  l'on  nommait  alors  la  mHSifiie  de  càmmkre,  et  que 
les  airs  d'opéra  ne  tardèrent  pas  à  remplacer.  La  raniM)oe 
de  chambre  ne  se  compose  aujourd'hui  que  des  icor- 
ceaux  de  théâtre ,  auxquels  viennent  s'ajouter  lei  ro- 
mances ,  les  nocturnes  et  les  chansonnettes.  On  rénoit 
sons  la  même  dénomination  la  musique  instrumentile 
destinée  au  salon ,  telle  que  la  eimate,  le  trio,  le  çiutfwr, 
Je  quintette  et  autres  oomlnnaisons  du  même  genre. 

If  CSIQ01  wsTBDiiiiiTALK.  —  Coci  uous  amèoe  à  psrier 
d'une  autre  division  de  la  musique,  en  voeaie  et  iniin- 
wteHtale  ;  non  que  ces  deux  genres  soient  excluaift  foo 
de  l'antre,  car  la  musique  vocale  est  presque  toojoon 
accompagnée  par  les  instruments  ;  mais  la  musique  in- 
strumentale proprement  dite  n'admet,  en  aucun  cas, 
l'intervention  des  voix.  On  conçoit  que  celle-ci  n'a  pa  ! 
prendre  naissance  qu'au  moment  où  le  nombre  et  Is  per- 1 
fection  des  instruments  s'étant  élevés  à  un  certain  d^, 
ainsi  que  l'habileté  des  exécutants,  le  genre  inatrumee- 
tal  put  se  suffire  à  lui-même  ;  mais  dès  lors  ses  progrn 
furent  rapides,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il 
postait  des  moyens  que  les  voix  seules  ne  sanrsieBt 
atteindre. 

La  musique  instrumentale  se  partage  eu  musique  de 
eoneert  et  en  musique  de  eiumkre.  La  première  est  la 
plus  puissante ,  la  plus  compliquée.  Elle  ombrasac  Teo- 
semble  et  les  détails  d'un  orchestre  nombreux  et^éteodo. 
C'est  la  eifmpkome  dans  toute  sa  richesse ,  dans  toos  ta 
développements;  l'oaiMrfMre  d'opéra,  qui  n'est  que  ia 
symphonie  réduite  dans  ses  dimensions  et  modifiée  daas 
sa  coupe  ;  elle  comprend  encore  le  eoaeerto,  le  eoncertinù 
et  leurs  modifications,  ordinairement  aeeompsgnéi  à 
grand  orchestre  et  ornés  de  brillants  tutti;  enfin  la  ma- 
sique  des  ballets ,  du  mélodrame ,  etc. 

La  musique  instrumentale  de  chambre  est  plus  modeale. 
Abstraction  faite  du  âùio  et  de  U/amtmiêie,  mûquemenldes- 
tinés  à  faire  ressortir  le  taleni  d*un  virtnoee,  elle  a'élète 
depuis  la  sonate  jusqu'au  septdpr,  et  comporte  nu  nombre 
infini  de  combinaisons  instrdmentales.  Tantût  c'eat  te 
piano  qui  y  joue  le  rôle  principal,  tantût  elle  n'est  ooa- 
posée  que  d'instruments  à  cordes  on  d'instramenls  à  veol. 
Son  expression  la  plus  simple  est  la  souette  de  piano,  qoel- 
quefois  sans  accompagnement,  plus  souvent  accompa- 
gnée d*uu  violon  ou  d'un  violoncelle.  Cer  trois  inatro- 
ments  réunis  donnent  lieu  à  l'une  des  combinaiaoni  les 
plus  estimées  :  le  trio  de  piumo ,  que  presque  toaa  les 
bons  compositeurs  ont  traité  avec  succès.  C'est  qse 
cette  association  offre  en  effet  de  grandes  ressources, 
et  que  toute  pensée  musicale ,  quelque  riche  qu'elle  aoit, 
peut  être  représentée  par  elle;  c'est  aussi  qu'elle  rcooit 
des  instruments  dont  les  timbres  se  complèttent  l'un  par 
l'antre,  en  se  mariant  d'une  manière  fort  agréable.  Mais 
le  véritable  type  de  la  musique  de  chambre  est  le  qmeteor 
d'instruments  à  cordes,  composé  de  deux  violons,  d'oo 
alto  et  d'un  violoncelle ,  auquel  on  peut  réunir  le  fv»- 
letu ,  soit  à  deux  altos,  soit  à  deux  basses,  combinaisoos 
les  plus  heureuses  et  les  plus  riches  dans  leura  mofcss 
comme  dans  leurs  effets.  Il  existe  aussi  d'eicellents  qua- 
tuors et  quintettes  pour  instruments  à  vent  D'autres  fois, 
on  associe  le  quatuor  d'instruments  à  cordes  avec  le  piano, 
et  l'on  va  même  jusqu'à  y  réunir  quelques  instruments  i 
vent,  de  manière  à  élever  la  musique  de  chambre  jos- 
qu'au  eeptum-  et  même  au  uomette;  mais  ces  oompositioas, 
d'une  facture  tout  aussi  difficile  que  celle  d'une  sympho- 
nie ,  sont  plus  rarement  abordées ,  car  elles  ont  l'iocoo- 
vénient  de  participer  à  la  fois  de  la  symphonie  et  de  ia 
musique  de  chambre  :  par  conséquent,  de  remplir  d'one 
manière  incomplète  l'objet  de  l'une  on  de  l'antre. 

La  musique  instrumentale  a  ses  ressources  parlicn- 
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liens,  iM  règlei,  Mf  efleU,  et  dei  formel  g^ënlet  qui 
(»(  été  fiiéct  pir  le  géoia  et  rexpérieoce  des  grtndt 
oiiirct.  Là  ifmphoiiie,  le  qattuor,  la  MDtte,  le  coocerto 
rt  oéffle  l'oof ertore  lont  aMajettit  à  un  plan  auquel  il 
Ml  difficile  avjoard'biii  de  rien  changer.  Dn  reste ,  les 
ildOBcei  générake  de  la  théorie  font  les  mêmes  que  ponr 
il  mntiqae  vocale  ;  ienlenient,  comme  l'étendue  et  le 
iiflibre  des  ÎBstmmenls  sont  pins  variés  que  eenx  éet 
\mt ,  la  science  y  jonit  d*nne  pins  grande  franchise ,  et 
le  cooipositenr  f  dispose  d'nn  champ  pins  vaste  ponr  la 
repradnclion  de  ses  idées. 

CoMTOsmoi.  —  L'art  dn  compositeur  résume  tout  l'en- 
KabJe  des  moyens  que  nous  avons  énumérés  et  décrits 
du»  l«  cours  de  cet  article.  Il  a  pour  objet  d'exprimer, 
i  Piide  de  la  musique ,  des  idées ,  des  sentiments ,  de 
prodoire  des  éorotions ,  d'exciter  des  sympathies. 

■  Dsas  la  poésie ,  comme  dans  qoelqnes-nns  des  arts 
en  dfNio,  dit  jndidensement  If.  Fétis,  la  composition 
m  prèieale  sons  la  forme  d'une  idée  simple  qui  s'exprime 
«mine  elle  se  conçoit ,  c'est-à-dire  sans  complication 
iàimniM.  Il  n'en  est  pas  de  même  en  musique.  Dans 
cet  trt ,  tout  est  complexe  ;  car  composer  n'est  pas  sen- 
Itnent  imaginer  des  mélodies  agréables,  on  trouver 
rapniaion  vraie  des  divers  sentiments  qui  nous  agitent, 
ra  faire  de  belies  combinaisons  d'harmonie ,  ou  disposer 
1(9  fob  d'une  manière  avantageuse,  ou  inventer  de  beaux 
dFeli  d'instrumentation  :  c'est  faire  tout  cela  et  beau- 
coDp  d'antres  choees  encore.  Dans  un  quatuor,  dans  un 
cboor,  dans  une  ouverture ,  dans  une  symphonie ,  cha- 
<[iic  roix,  chaque  instrument  a  une  marche  particulière, 
et  de  tous  ces  mouvements  se  forme  l'ensemble  de  la 
■oàqae.  Que  l'on  juge  d'après  cela  de  la  complication 
^oi  fàibarraase  cette  opération  de  l'esprit  qne  Ton  nomme 
tmpHitin,  et  des  études  qui  sont  nécessaires  pour 
ttonv  Ions  les  efforts  d'un  art  si  difficile  !  * 

U  composition  musicale  diffère  peu ,  dans  ses  procè- 
des .  de  l'art  dTexprimer  ses  idées  par  la  parole.  Les  pro- 
dutsdc  Pimagination  ont  tons  un  but  commun ,  celui  de 
piûrt  et  d'émouvoir;  les  mêmes  moyens  doivent  donc 
t'tpfliqner  à  tontes  les  oBuvres  de  l'art  Ces  procédés , 
laeroB  nomme  des  ri^le$,  sont  le  résultat  des  nom- 
^nowi  épreuves  qne  l'on  a  tentées  à  diverses  époques , 
aSa  d'arriver  le  plua  sèrement  possible  au  but  final  de 
tonlci  arts  :  exciter  des  sympathies. 

U  premier  de  tons  ces  moyens  est  l'invention.  La  mo- 
tive étant  une  langue  éminemment  poétique ,  propre 
nrtoat  à  exprimer  ce  qui  est  dn  ressort  des  sentiments , 
l«  conpoiitenr  doit  posséder  une  âme  vive,  impression- 
née, kahile  à  saisir  toutes  les  nuances  de  nos  affec- 
(Mil,  le  point  de  rapprochement  entre  les  idées  les  plus 
«ppoeécL  11  est  évident  qu'à  tout  prendre  ses  ouvres  ne 
pca^ent  être  qne  le  reflet  des  impressions  qu'il  est  capa- 
Ue  d'éprouver  loi-même.  Tel  sera  donc  le  point  de  dé- 
pôt de  tonte  composition;  mais  arrêtons -nous  sur  ce 
P«Bt ,  et  tâchons  d'expliquer  en  quoi  consiste  la  pensée 


U  premier  élément  de  la  musique  est  le  son ,  modifié 
pir  riotooation  et  la  durée,  c'est-à-dire  par  la  tonalité  et 
le  rhftbDe.  Les  combinaisons  qui  en  résultent  donnent 
uintBce  à  la  syllabe,  au  mot,  puis  à  la  phrase,  à  la 
pcnede  musicale,  dont  la  constitution  est  analogue  à 
«(le  de  la  phrme ,  de  la  période  écrite  on  pariée.  Comme 
ttOe^ ,  il  laat  qne  h  phrase  musicale  ait  un  sens  ;  non 
pu  «ne  signification  précise ,  définie ,  mais  un  certain 
i<vqii  représente  une  idée,  un  sentiment,  qui  exprime 
^  doalearou  la  joie,  la  crainte  on  le  désir,  la  tendresse 
M  la  foreur,  qui  porte,  en  un  mot,  un  caractère  vif  ou 
■odèré,  doux  ou  violent,  sur  lequel  on  ne  puisse  guère 
KpKprendre. 

dite  idée  priaordlaie  est  ce  que  Pou  nomme  le  tujet, 
"le  t'accompagne ,  dua  la  pensée  dn  eomporitenr ,  de 


tons  les  moyens  que  l'art  met  à  son  service  et  qni  aident 
puissanmient  à  l'essor  de  l'imagination,  tels  qne  le  choix 
du  ton ,  du  mouvement ,  des  instruments  et  des  voix  qui 
doivent  l'interpréter.  Il  fant  que  ce  sujet  se  présente 
franchement,  qu'il  soit  facile  à  saisir,  qu'il  flatte  l'oreille 
par  son  tour  mélodique  ;  il  doit  réguer,  dans  les  détails 
qni  le  composent,  une  certaine  symétrie  qui  n'exclue  pas 
la  variété ,  qni  promette  d'agréables  et  féconds  dévelop- 
pements. Comme  il  va  dominer  tout  l'ensemble  de  la 
composition ,  il  doit  réunir  les  éléments  de  toute  œuvre 
sérieuse  et  s'appuyer  en  même  temps  sur  l'élan  de  l'ima- 
gination et  sur  les  prérisions  de  l'art.  Le  n^nsicten  atlif- 
chera  donc  la  plus  haute  importance  au  choix  de  cette 
idée  mère;  il  faut  qu'il  eu  conçoive  nettement,  et  dès 
l'abord ,  toute  la  portée  ;  qu'il  s'en  pénètre  longtemps 
par  la  méditation,  et  qu'il  ne  l'adopte  définitivement 
qu'après  avoir  bien  apprécié  tous  les  développements 
dont  elle  est  susceptible.  Une  fois  adoptée ,  il  l'expri- 
mera d'une  manière  claire  ,  saisissante  ;  et  même,  ponr 
qu'elle  s'établisse  bien  dans  la  mémoire  de  l'auditeur,  il 
devra  la  représenter  plusieurs  fois;  c'est  ce  que  l'on 
nomme  rex^ai'li'eii. 

L'idée  principale  s'accompagne  d'idées  tecondaireê  et 
d'idées  aeeeaoirtê.  Les  unes  ajoutent  à  l'intérêt  de  la 
composition  en  y  semant  de  la  variété ,  en  fécondant  le 
sujet,  en  augmentant  sa  puissance;  les  autres  servent 
de  lien ,  de  transition  entre  l'idée  principale  et  les  idées 
secondaires.  C'est  par  leur  mekatntmtni  et  leur  habile 
combinaison  avec  l'idée  principale  que  Ton  arrive  à  don- 
ner à  celle-ci  toat  son  développement  et  à  l'ensemble  dn 
morceau  une  physionomie  homogène  et  complète. 

La  faculté  de  produire  et  de  créer  est  nu  don  de  la  na- 
ture ;  elle  ne  s'acquiert  ni  par  le  travail  ni  par  le  temps, 
mais  elle  se  développe  et  se  perfectionne  par  l'exercice.  Le 
travail  et  la  réflexion  ont  un  antre  résultat,  celui  de  régler 
les  élans  de  la  pensée,  dont  il  est  difficile  de  tirer  un  heu- 
reux parti  lorsqu'on  ne  sait  pu  les  assujettir  aux  prescrip- 
tions de  l'art  Cette  faculté  exige,  comme  tontes  les  autres, 
des  intervalles  de  repos  pendant  lesquels  elle  se  retrempe 
et  acquiert  de  nouvelles  forces.  Elle  se  prête  mal  à  être 
provoquée  hors  des  moments  favorables,  mais  en  revanche 
elle  apparaît  parfois  inopinément ,  et  c'est  en  cela  qne 
consiste  Yinspiratiom,  Enfin  elle  est  sujette  à  des  intermit- 
tences ;  elle  se  manifeste  spontanément  et  se  suspend  tont 
à  coup.  11  faut,  dans  ce  dbmier  cas,  transiger  avec  elie, 
ne  pas  la  contraindre,  mais  aumi  ne  pas  se  laisser  aller  an 
découragement  ou  à  la  paresse.  Cest  alors  que  l'on  doit 
se  livrer  à  l'étude  des  parties  scientifiques  de  l'art,  qui 
exigent  moins  l'intervention  de  la  faculté  de  produire. 
An  reste,  à  l'aide  dn  travail  et  d'une  pratique  assidue,  on 
arrive  presque  infailliblement  à  se  familiariser  avec  le 
langage  des  sentiments,  on  s'initie  à  ses  mystères,  et, 
arrivé  à  ce  point ,  il  est  rare  qne  le  compositeur  n'oblige 
pM  jusqu'à  un  certain  point  l'inspiration  à  répondre  à 
son  appel. 

Lue  fois  toutes  les  idées  qui  doivent  concourir  à  une 
composition  choisies  et  classées  selon  leur  degré  d'inté- 
rêt et  d'importance,  il  s'agit  de  les  lier  entre  elles  à  l'aide 
des  modulations,  de  les  développer  au  moyen  des  artifices 
de  la  science  et  de  l'art  Ici  de  nouvelles  règles  détermi- 
nent jnsqil'à  un  certain  point  l'ordre,  les  limites  de  ces 
développements,  la  forme  la  plus  convenable  à  donner  à 
l'ensemble,  assujettissent,  en  un  mot,  les  principaux 
genres  de  composition  à  une  sorte  de  plan  qni ,  dans  Té- 
cole ,  prend  le  nom  de  eaupe. 

CoopBS.  — On  appelle  ainsi  le  cadre  général  et  la  dis- 
position des  parties  dont  se  compose  une  pièce  de  musi- 
que. La  coupe  varie  suivant  l'importance,  l'objet  et 
l'étendue  d'une  composition.  Néanmoins ,  il  existe  deux 
formes  générales  auxquellea  toutes  les  antres  se  rapport 
tent,  sauf  les  dimensions  et  les  dévaloi 
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lei  conpei  binaire  et  ternaire,  La  première  compreod  les 
oompotitioDS  qui  font  difiiéei  en  deux  partiet  ;  la  le- 
eonde  cellet  qui  ont  trois  partiel ,  dont  û  troiiième  est 
une  reproduction  de  la  première. 

La  coupe  des  morceaux  de  musique  vocale  n*est  pu  la 
même  que  la  coupe  propre  à  la  musique  instrumentale , 
bien  que  Tune  et  l'autre  aient  certaines  règles  c(tmmo- 
nés.  Les  morceaux  de  théâtre',  par  exemple ,  ont  des 
coupes  très -variées  qui  dépendent  des  exigences  du 
poème,  des  situations  dramatiques  et  du  caprice  du  com- 
positeur. La  musique  vocale ,  du  moins  dans  les  mor- 
ceaux à  une  seule  voix ,  doit  s'interdire  la  plupart  des 
développements ,  des  effets  de  fugue  et  de  contre-point, 
à  cause  de  la  difficulté  de  faire  exécuter  i  une  seule 
voix  les  mêmes  dessins  mélodiques  i  différents  interval- 
les. La  musique  instrumentale ,  an  contraire ,  est  plus 
libre  dans  ses  allures,  parce  qu'elle  possède  de  plus 
grandes  ressources  et  qu'elle  doit  suppléer,  par  lee  déve- 
loppements, an  défaut  de  la  parole  et  de  la  voix  humaine. 
C'est  donc  surtout  de  la  coupe  des  morceaux  de  ce  genre 
que  nous  avons  i  parler. 

La  grande  coupe  binaire  s'emploie  principalement 
dans  les  pièces  de  longue  haleine ,  telles  que  le  premier 
morceau  des  symphonies ,  des  quatuors ,  des  sonates , 
dans  les  ouvertures  et  même  dans  les  grands  airs  d'opéra. 
Elle  se  divise  en  deux  parties ,  dont  la  première  con- 
tient Vexpoêition,  et  la  seconde,  un  peu  plus  étendue, 
les  dévehppemenu,  Lexposition  doit  être  franche ,  sim- 
ple ,  nettement  articulée ,  sobre  de  modulations  ;  elle  doit 
renfermer  toutes  les  idées  principales  ou  secondaires, 
mais  sans  aucun  développement,  et  moduler  uniquement 
à  la  dominante ,  sur  laquelle  elle  se  termine  générale- 
ment La  seconde  partie  se  subdivise  en  deux  sections. 
Dans  la  première,  on  se  livra  i  tous  les  développements 
dont  le  sujet  est  susceptible.  Le  génie  du  musicien  peut 
ici  se  donner  tonte  carrière,  et  l'art  déployer  ses  ressoui^ 
ces  les  plus  riches  et  les  pins  savantes.  C'est  proprement 
le  nœud ,  la  péripétie  du  drame  musical.  Après  avoir 
traité  les  différents  motifs  de  l'exposition ,  modulé  dans 
tous  les  tons  relatifs ,  et  combiné  sous  tontes  leurs  faces 
les  dessins  mélodiques  que  renferme  la  première  partie , 
on  revient  au  sujet  à  l'aide  de  ce  que  l'on  nomme  une 
rentrée^  sorte  d'arfifice  qui ,  lorsqu'il  est  pratiqué  habi- 
lement ,  répand  le  plus  grand  charme  sur  ce  retour  au 
motif  principal  et  i  la  tonique  primitive.  Ici  commence  la 
seconde  section  de  la  deuxième  partie ,  qui  forme  le  dé- 
noûment  de  l'œnvre  musicale.  L'idée  mère  reproduite 
d*abord  dans  toute  sa  simplicité,  on  la  fait  suivre  de 
quelques  développements ,  on  rappelle  les  idées  acces- 
soires ,  mais ,  à  d'autres  intervalles  ;  on  les  transporte 
d'un  mode  dans  un  antre,  on  en  varie  l'ordre,  l'accent, 
l'expression ,  on  en  change  l'harmonie ,  et  l'on  termine 
par  ce  que  l'on  nomme  une  coda ,  une  strette ,  ou  par 
quelque  effet  nouveau  qui  couronne  l'ensemble  d'une 
manière  vive  et  brillante  ;  à  moins  que  le  caractère  de  la 
composition  n'exige,  au  contraire,  l'emploi  d'une  cou- 
leur tout  opposée. 

Comme  on  le  voit ,  la  première  partie  de  la  grande 
coupe  binaire  appartient  i  l'invention  ;  la  seconde  à  la 
science,  ainsi  qu'a  l'art.  C'est  par  ce  double  motif  qu'il 
faut  peu  moduler  dans  l'exposition ,  et  que ,  dans  la  se- 
conde partie,  on  doit  introduire  le  moins  possible 
d'idées  nouvelles. 

11  est  facile  de  voir  combien  ce  plan ,  auquel  les  plus 
grands  compositeurs  se  sont  conformés,  a  d'analogie 
avec  celui  qui  s'appKqne  généralement  i  toute  composi- 
tion artistique  ou  littéraire.  Ce  sont  toujours  les  mêmes 
principes  :  unité  et  variété  ;  les  mêmes  procédés  :  plaira, 
intéresser,  émouvoir.  Comme  partout ,  il  y  a  ici  exposi- 
tion ,  péripétie ,  dénoûment ,  ou  bien  exorde ,  développe- 
ments ,  péroraison.  Le  cerele  s'onvra,  s'agruidit ,  se  re- 


ferme, et  l'œuvra  se  trouve  complète  ;  c'est  Umjoun  l'art 
qui,  après  avoir  puisé  ses  exemples  dans  la  nature  et  les 
principes  dans  notre  organisatioo ,  en  a  déduit  les  pré- 
ceptes qui  composent  son  propre  domaine. 

La  grande  coupe  binaira  est  la  plus  importante  i  étu- 
dier; une  fois  qu'on  en  possède  bien  le  mécanisme,  on 
trouve  la  plus  grande  facilité  i  pratiquer  tontes  les  autres. 

Dans  la  petite  coupe  binaire,  viennent  se  ranger  tous 
les  morceaux  d'une  courte  étendue ,  divisés  néanmoins 
en  deux  parties  distinctes ,  soit  par  une  reprise ,  soit  par 
une  modulation  tranchée  et  un  retour  au  sujet  et  à  la  to- 
nique, comme  les  romanoea,  les  thèmes  de  variations,  les  | 
aira  de  danse ,  de  musique  militaire ,  et  une  fouk  d'an- 
tres pièces  analogues. 

La  ewipt  ternaire  s'applique  généralement  à  des  pièces 
de  moindres  dimensions.  Ce  qu'elle  a  de  commun  avec 
la  coupe  binaire,  c'est  de  revenir ,  après  la  seconde  par- 
tie, an  motif  principal  ;  mais ,  dans  la  coupe  leraaire, 
l'ensemble  du  morceau  est  toujours  partagé  en  trois  par- 
ties distinctes,  i  peu  près  d'égale  longaeor.  La  première  j 
partie  forme  l'exposition  et  se  termine  à  la  toniqne, 
comme  si  elle  ne  devait  pas  avoir  de  suite.  La  seconde 
partie  se  compose  de  nouvellea  idées  et  forme  une  sorte  de 
seconde  exposition.  Au  lieu  de  s'établir  à  la  dominante . 
comme  dans  la  conpe  binaire,  elle  choisit  la  pins  soaveat 
la  sons-dominante  (quarte),  ou  bien  la  tonique  mineure, 
si  la  première  partie  est  majeure.  Du  reste.  Tune  et  l'an- 
tre n'admettent  guère  les  développemenla.  La  troisième 
partie  commence  dans  le  ton  primitif ,  mais  on  penl  y 
moduler  passagèrement  On  y  rappelle  lee  motifs  de  la 
première  et  de  la  seconde  partie  ;  on  les  rénuit ,  on  les 
combine,  on  les  développe,  et  Ton  termine  par  une  (od^ 

Cette  coupe  s'emploie  pour  les  adagio  ,  les  andatu, 
les  menuetê,  rarement  pour  les  Bnales.  Ceux-ci  aflîectenl 
le  plus  souvent  la  forme  du  rondeaa ,  dont  le  caraclère 
particulier  est  de  se  diviser  en  quatre  parties.  La  pre- 
mière est  une  exposition,  ordinairement  terminée  par  un 
do  eapo  abr^,  ou  reprise  du  premier  sujet  La  seconde 
est  une  nouvelle  exposition  dans  un  ton  différent,  avec 
développements  accessoires.  La  troisième,  qui  commence 
par  le  sujet  primitif,  peut  être  ansai  formée  d'idées  non- 
velles ,  développées,  mais  séparées  de  la  quatrième  par- 
tie, laquelle  doit  rappeler  les  principaux  motifs  des  ti  ois 
premières ,  et  se  terminer  par  nue  strette  brillante. 

Outre  la  coupe  particulière  à  chaque  morceaa .  1« 
grandes  compositions  instrumentales  sont  souvent  for- 
mées de  plusieon  pièces  distinctes  qui ,  par  la  variété 
de  leura  caractères  et  de  leurs  mouvements ,  permettent 
de  réunir  dans  un  même  ensemble  tons  les  moyens  dont 
l'art  peut  disposer.  Une  symphonie ,  un  quatuor,  une 
sonate  est  une  sorte  de  poème  en  plnsienn  chanta ,  ua 
drame  en  plusieura  actes  qui  représente  une  pensée  musi- 
cale ,  exprimée  et  développée  suivant  un  système  qui 
tient  à  la  fois  de  l'inspiration  et  de  la  logique ,  enrichie 
de  toutes  les  ressources  de  l'art  et  de  la  science,  et  réa- 
nissant  tous  les  modes  d'action  de  la  musique,  privée  du 
secoure  des  voix. 

Bien  que  la  symphonie  soit  le  modèle  le  plos  ridie 
et  le  plus  élevé  de  la  musique  instrumentale ,  le  qua- 
tuor d'instruments  i  cordes  en  est  peut-être  le  tfpe 
le  pins  rigoureux  et  le  plus  accompli.  Cette  combi- 
naison ,  si  heureuse  par  l'harmonie  des  timbres  qu'elle 
rassemble  et  l'étendue  de  l'échelle  qu'elle  peut  parcourir. 
est  devenue  entre  les  mains  des  pins  grands  maîtres 
comme  le  résumé  des  effets  musicaux  les  plus  riches  et  les 
plus  variés.  Un  quatuor,  comme  une  symphonie,  se  com- 
pose généralement  de  quatre  morceaux ,  i  coupe  binaire 
on  ternaire,  dont  les  toniques  doivent  s*éloigner  le  moins 
possible  des  relations  naturelles ,  et  dont  les  caractères 
doivent  conserver  entre  eux  une  certaine  analogie.  Le 
premier  morceau  est  ordinairement  un  o/fe^e ,  à  deux 
igi  ize     y  g 
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|4rtict  dont  k  njci  Mt  dTuiie  allore  téwèra  «  hardie  on 
nuJMtMiiie ,  qoelqncfoii  précédé  d'une  introduction, 
èua  on  montenient'pins  lent  II  est  suivi  d'un  adagio 
&o  if  00  Mdojif»,  à  moins  que  l'allégro  ne  soit  lui-même 
(foo  tanctèrs  grave  ou  mélancolique.  Dans  ce  cas ,  le 
scoood  morceau  est  un  mteimeiou  un  sekerxo^  et  l'adagio 
Qoccopeqne  la  Croisièoie  place.  La  menuet  est  toujours  à 
iroii  Iraipi  et  à  deux  reprises  ;  le  scherio  peut  être  i  deoi 
temps;  Ton  et  l'autre  sont  habituellement  suivis  d'un  trio^ 
OB  Mcood  menuet,  aussi  à  deux  reprises,  après  lesquelles 
00  revient  au  sujet  primitif.  La  quatrième  pièce  est  un 
rosdeaa  on  un  finale  d'nn  rhythme  vif,  animé,  k  deux  par^ 
tia,  ienniné  par  nne  strette,  une  coda ,  ou  ce  que,  dans 
i'écde ,  on  appelle  volgairement  un  ompde/oueL 

là  If  mphonie,  qui  diapose  de  tout  nn  orchestre  et  de 
plus  fsslss  ressonrcw,  peut  s'élever  aux  effets  les  plus 
pÛMoU.  L'ouverture  d'opéra  est  faite  sur  le  modèle  de 
rjJlcgro  i  coupe  binaire ,  mais  sans  reprise ,  souvent 
pmédé  d'nne  introduction  grave  on  solennelle.  Le  qna- 
(Bor  est  one  sorte  do  conversation  intime  ou  les  interlo- 
rateon  échangent  leurs  «vis  sur  un  texte  donné  :  disons- 
lioQ  4  laquelle  chaqae  instrument  prend  part,  en  don- 
mot  loor  i  tour  an  sujet  quelque  développement 
l'ir|oaienUtion  a'aoime  et  se  complique ,  l'iuléret  s'ac- 
croît pu  le  jeu  dea  imitations  et  des  réponses ,  par  les 
(•pncM  <lf  k  fogne  et  l'habileté  du  contrepoint  Enfin  la 
pvtie  principale ,  raprenant  son  ascendant  naturel ,  re- 
nne le  débat,  Ikit  triompher  la  mélodie  primitive, 
qo'dle  reproduit  en  l'enrichissant  de  modulations  nou- 
leOcistde  tontlelnxa  d'nne  harmonie  savante.  Comme 
(icrcice  de  eompoaition ,  ce  genre  présente  de  tels  avan- 
tages et  exige  de  tellea  qualités,  que  l'on  pourrait,  en  quel- 
f\w  Mde,  classer  lea  grands  compositeurs  d'après  le  suo- 
ot  qos  cfaadB  d'oox  j  a  obtenu.  C'est  qu'en  effet  le 
qBitjur  ne  le  eède  paaà  It  symphonie  pour  le  choix  du 
iajet,  Is  sévérité  du  plan ,  la  richesse  des  détails  et  l'or- 
^nssoce  des  partirn.  Il  n  f  a  de  plus ,  dans  la  sym- 
P^oaie,  que  fart  de  l'instrumentation  et  l'intelligence 
<b  effets  de  maasou 

J  3.  Esthétique. 

L'estbétiqne  d'un  art  a  pour  objet  d'étudier  ses 
■*T«BS  généraux  d'action,  ses  rapports  avec  notre 
Mlé  de  sentir,  et  de  déterminer  les  caractères  du  beau 
^1  les  prodncliona. 

Li  oosiqoe,  comme  d'antres  aria,  ne  fonde  pas  uni- 
fMBcat  ses  effets  sor  l'imitation.  Elle  imite,  i  la  vérité, 
«tuas  bruits,  certaine  mouvements ,  maia  ce  n'est  li  ni 
m  prinripe,  ni  son  véritable  objet  Ce  principe  réside 
<■  aoos-néme,  comme  la  parole,  dont  la  musique  n'est 
^  aoe  nuance,  nne  modification,  de  même  que  la  danse 
^  ne  Bodificalion  du  saut  et  de  la  marche.  Son  pre- 
aicrélcnient  est  la  voix  humaine,  dont  l'intonation  et 
Ciceeot  nrient  auivant  les  sentiments  on  les  passions 
^u  BOQs  animent.  La  musique  préexiste  donc  i  toute 
idée  d'iisitation.  Elle  peut  bien  représenter  le  bruit  des 
^ 00  de  l'orage,  imiter  le  chant  des  oiseaux ,  peindre 
^  tcopéte,  un  désert,  nn  lever  du  soleil,  et  nons 
<aoovoir  comme  ai  toutes  ces  choses  étaient  réellement 
P'^Motcs  i  notre  vue;  mais  i  quoi  elle  réussit  mieux 
'^rv,  c'est  à  exprimer  les  sensations ,  les  affections  de 
'Âme,  et  à  exciter  en  nous  des  émotions  analogues  aux 
Kntiaiento  qu'elle  représente. 

Ainâ  que  la  peinture,  qui,  tout  en  flattant  le  sens  de 
^  *«,  intéresse  l'esprit  et  émeut  le  canr ,  la  musique , 
o  o^  temps  qu'elle  charme  l'oreille,  s'empare  de  l'es- 
N  et  de  l'âme  d'une  manière  aussi  vive  que  rapide. 
^  sgit  à  k  foia  sur  le  physique  et  sur  le  moral*,  sur  le 
*V*nM  nerveux  et  sur  l'intelligence,  en  sorte  qu'elle 
<*  toot  sasembk  nne  sensation  et  nn  sentiment  Bien 
^Qdls  paime  exciter  dea  émotions  de  diverses  natures, 


son  effet  le  plus  général  est  d'éveiller  des  idées  agréa- 
bles, un  sentiment  de  joie  et  de  plaisir,  ce  qui,  aux  yeux 
de  quelques  personnes ,  Ini  donne  l'aspect  d'un  art  fri- 
vole et  d'une  utilité  an  moins  contestable ,  oubliant  que 
les  sensations  qui  parriennent  à  l'âme  par  l'intermédiaire 
des  sens  sont  la  source  de  tons  les  beaux -arts ,  et  qne , 
de  tontes  les  jouissances  analogues ,  il  n'en  est  pas  de 
plus  pures ,  de  plus  exemptes  de  dangers  que  celles  qne 
procure  la  musique. 

Une  dissemblance  existe  néanmoins  entre  la  musique 
et  les  arts  du  deuin.  Ceux-ci  puisent  leurs  sujets,  leurs 
modèles  dans  toute  la  nature  ;  notre  œil  s'y  exerce  i  cha- 
que instant  d'une  manière  instinctive,  et  la  connexité 
qui  unit  leurs  diverses  branches  conduit  succesrivement 
notre  intelligence  i  leur  appréciation.  La  musique ,  au 
cootraire ,  sortie  tout  entière  du  cerveau  et  du  cœur  de 
l'homme ,  ne  trouve  aucun  appui,  aucun  modèle  en  de- 
hors de  nons,  et  sembk  n'exercer  son  empire  qne  sur  des 
organisations  privilégiées.  Ou  pourrait  même  croire  qu'il 
s'agit  en  cek  d'une  faculté  tout  exceptionnelle,  lorsqu'on 
observe  qne  dea  hommes  admirablement  doués  d'ailleurs 
y  sont  complètement  insensibles,  et  qu'un  talent,  un  génie 
hors  ligne  en  musique  n'implique  pu  toujours  une  intel- 
ligence supérieure  sous  d'autres  rapports  ;  mais,  de  cette 
remarque,  nons  ne  tirons  d'autro  conséquence,  si  ce  n'est 
que  l'âme  de  l'artiste,  conune  celle  du  savant  on  du  poète, 
concentrée  dans  l'objet  de  ses  préoccupations  exclnaives, 
reste  souvent  étrangère  i  tonte  autro  impression ,  et  ne 
se  révèle  qu'à  l'aide  du  langage  particulier  que  lui  prête 
son  art ,  ou  sons  l'influence  des  objets  ordinaires  de  ses 
études. 

Une  analogie  plus  intime  est  celle  qui  assimile  k 
musique  â  la  poésie.  Comme  celle-ci ,  elle  a  pour  do- 
maine tout  ce  qui  est  du  ressort  de  l'imagination  ;  mais , 
moina  précise ,  plus  générale  dans  ses  moyens  comme 
dans  ses  effets ,  elle  n'impressionne  l'auditeur  qu'en  rai- 
son de  la  sensibilité  propro  de  chaque  indiridn.  De 
même  qne  la  poésie  puise  son  principe  dans  les  aspira- 
tions de  l'âme ,  dans  les  hantes  pensées  morales ,  dans 
l'admiration  des  grands  effeU  de  la  nature ,  la  musique 
repose  sur  le  besoin  d'exprimer  les  sentiments  qui  nous 
émeuvent,  de  trouver  hors  de  nous  des  sympathies, 
d'exhaler  nos  désirs,  nos  craintes,  nos  douleurs  et  nos 
joies.  Cette  analogie ,  j'allais  diro  cette  identité  entre  la  ' 
la  poésie  etk  musique,  devrait  rolever  celle-ci  dans  l'es- 
time des  honunes  qui  contestent  l'importance  de  cet  art  ; 
elle  semble  au  moins  justifier  l'opinion  de  ceux  qui  re- 
gardent comme  privées  d'un  sens  les  personnes  qui  ne 
sont  pas  sensibles  à  ses  merveilleux  effets. 

La  musique,  au  lieu  de  préciser  la  pensée  comme  le 
fait  k  parole,  se  borne  k  l'accuser  d'une  maniera  vague 
et  générale.  Cependant  elle  procède  comme  une  véritable 
langue,  à  l'aide  de  mots,  de  phrases,  de  périodes  qui  se 
poursuivent,  se  développent  et  s'enchaînent  logiquement 
Le  discours  musical  peut  renfermer  des  tirades,  des 
apostrophes,  des  dialogues  animée,  toutes  les  tropes  d'nne 
rhétorique  fleurie .  tontes  les  finesses  de  la  langue  du  senti- 
ment, tous  les  mouvements  exaltés  de  la  passion ,  mak  il 
est  complètement  inhabile  i  rien  exprimer  d'absolu ,  de 
positif.  C'est  précisément  dans  ce  que  la  musique  a 
d'indéterminé  dans  l'expression  que  réside  surtout  son 
caractèro  poétique.  Moins  l'objet  qui  s'empara  de  l'âme 
est  précis,  plus  l'esprit  a'applique  à  en  saisir  le  sens,  et,  de 
l'effort  qne  fait  l'auditeur  pour  deviner  la  pensée  du  mu- 
sicien ,  natt  le  mouvement  de  sympathie  qui  les  porte  l'un 
vers  l'antra  et  finira  par  les  réunir  dans  un  même  senti- 
ment. 

Tel  est ,  en  effet ,  le  principe  de  l'intérêt  que  neuf 
prenons  à  tonte  œuvra  d'art  ;  mais  cet  intérêt  rastcra  sté- 
rile, on  ne  tardera  pas  à  s'affaiblir,  si  l'impression  s'arrête 
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rama.  L'action  qui  ne  t'exerce  qne  sur  les  Mot  pent  être 
vive,  mait  elle  est  fngace.  Les  plaiiira  de  l'oreille  eont 
bientôt  épaiiés  ;  pour  que  l'esprit  vienne  y  prendre  part, 
il  faut  un  attrait  pins  puissant  et  des  artiiSces  pins  re- 
cherchés. Le  rfaylhme  seul,  comme  on  sait,  n'exerce  au- 
cune action  morale  ;  la  mélodie  elle-même ,  malgré  tout 
son  charme,  a  besoin  d'appeler  à  son  aide  les  modula- 
tions,  l'harmonie  et  les  combinaisons  de  la  sonorité. 
Quand  l'esprit  a  trouvé  dans  une  phrase  mélodique  tout 
ce  qu'elle  contient  de  poésie ,  il  s'en  lasse  et  la  dédaigne, 
à  moins  qne  la  science  ne  vienne  en  renouveler  la  phy- 
sionomie et  aiguillonner  l'imagination  par  des  moyens 
nouveaux  et  imprévus. 

Nous  avons  dit  que  la  musique  n'agissait  pas  de  la 
même  manière  sur  toutes  les  organisations  ;  ^'est  là 
ce  qui  explique  la  variété  des  impressions  qu'elle  fait 
naître  et  la  diversité  des  jugements  que  l'on  porte  à 
son  sujet  Nous  ne  parlons  pu  des  personnes  qui 
n'y  voient,  suivant  l'expression  de  Johoson,  >  qne  le 
»  moyen  le  moins  humiliant  et  le  plus  commode  de  tuer 
«  le  temps ,  sans  prendre  la  peine  de  penser  ;  »  mais , 
parmi  celles  qui  aiment  la  musique ,  il  en  est  un  trop 
grand  uombre  qui  n'y  cherchent  qu'un  plaisir  vague,  une 
volupté  idéale  dont  elles  se  soucient  peu  d'analyser  la  na- 
ture. Avec  quelques  efforts  de  plus  pourtant ,  on  péné- 
trerait dans  les  mystères  de  l'art ,  ou  en  comprendrait 
toutes  les  finewes  ,  et  Ton  ne  tarderait  pas  i  y  trouver 
une  source  inépuisable  de  jouissances  intellectuelles. 
Pour  comprendre  la  musique,  en  effet,  il  faut  une  cer- 
taine éducation  de  l'oreille  et  de  l'intelligence.  On  ap- 
prend i  entendre  en  écoutant,  comme,  en  r^ardant,  on 
apprend  i  voir,  â  mesure  que  les  sens  s'exercent,  le  ju- 
gement s'afTennit ,  et  le  sentiment  de  l'art  se  développe, 
se  perfectionne  et  s'exalte. 

On  conçoit  que  moins  un  art  a  de  précision  dans  ce 
qu'il  exprime,  plus  ses  produits  donnent  matière  aux  in- 
terprétations diverses  ;  aussi  rien  n'offre  un  plus  vaste 
champ  à  la  critique  que  le  mérite  des  compositions  mu- 
sicales. 

Tout  homme  habitué  i  entendre  de  la  musique  se  croit 
en  droit  de  la  juger  parce  qu'il  pense  que ,  pour  être 
appréciée ,  elle  n  a  besoin  que  d'être  entendue  ;  et  son 
jugement  est  toujours  absolu ,  sans  appel ,  attendu  qne 
*  les  opinions  modérées  ne  sont  guère  admises  en  matière 
d'art.  Et  pourtant  à  peine  ceux  qui  possèdent  un  goftt 
naturel ,  perfectionné  par  l'étude  et  la  réflexion ,  sont-ils 
capables  de  porter  un  jugement  assuré ,  impartial ,  tant 
l'esprit  de  système ,  les  idées  préconçues  et  parfois  l'in- 
térêt personnel  peuvent  influencer  de  tels  arrêts.  Mais 
que  dire  de  ceux  qui ,  étrangers  aux  éléments  d'un  art  si 
rempli  de  difficultés  et  de  mystères,  prononcent  sans  hé- 
siter sur  le  mérite  d'une  composition?  •  Que  sert  d'ap- 
prendre la  musique,  s'écrient-ils,  quand  on  a  des  oreil- 
les?... "  Comme  s'il  suffisait  d'avoir  des  yeux  pour  être 
connaisseur  en  peinture,  comme  si  l'on  en  était  plus  ha- 
bile pour  ne  pas  savoir  les  choses  dont  on  parle!  Qu'il  est 
rare  de  rencontrer  des  gens  modestes  et  de  bonne  foi  qui 
se  bornent  à  exprimer  ce  qu'ils  sentent,  sans  avoir  la  pré- 
tention d'émettre  une  opinion  motivée  sur  la  valeur  d'une 
œuvre  !  Les  impressions  que  l'on  éprouve  de  la  part  des 
arts  ne  sont  pu  tellement  simples  qu'il  soit  donné  à  tout 
le  monde  de  les  analyser  et  d'en  rendre  compte.  Ksi-il 
donc  si  facile  de  distinguer  ce  qui ,  dans  un  morceau  de 
musique,  s'adresse  aux  sens  on  à  l'esprit,  ce  qui  tient  i 
la  pensée  du  compositeur  ou  aux  moyens  qui  la  reprodui- 
sent? Pent-on,  sans  une  étude  approfondie,  appnftcier  la 
nouveauté  des  cantilènes ,  la  richesse  de  l'harmonie ,  les 
détails  de  l'instrumentation,  en  nu  mot  juger  l'œuvre  en 
elie-même ,  isolée  de  ses  interprètes  et  du  prestige  de  la 
mise  eu  scène?  Qui  ne  sait  que  le  public  s'attache  le  pins 
souvent  an  brillant  de  rexécation ,  «u  effets  de  la  sono- 


rité ,  et  qne ,  peu  soucieux  des  émotions  d'une  antre  na- 
ture, il  oublie  qne  le  noble  but  des  arts  est  an  moins  d'in- 
téresser l'esprit,  quand  ils  ne  réussissent  pu  à  émonvoir 
l'âme  et  i  remuer  les  passions  ?  i 

Aucun  art  n'est  plus  sujet  qne  la  muaiqne  aux  ci- 
prices  de  la  mode.  Il  est  dair  que  les  émotioos  qu'elle 
produilr  étant  très-vives,  elles  doivent  s'user  rapidement 
et  ont  besoin  d'être  souvent  renouvelées.  Telle  oorapoii- 
lion  qui  arrachait,  il  y  a  un  siècle,  des  larmes  à  tout  do 
auditoire,  ne  semble  plus  aujourd'hui  qne  surannée  et  ri- 
dicule ,  si  on  la  juge  d'après  certaines  formes  et  non 
d'après  ses  qualité  réelles.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pti  ; 
si  l'on  sait  faire  abstraction  de  oes  détails  accessoires,  qne 
l'on  prend  i  tort  pour  l'essence  même  de  l'art ,  on  vem 
que  le  beau  en  musique  se  fonde  sur  du  élémoits  toot  i 
fait  à  l'abri  des  caprices  de  k  fantaisie  ou  d'un  goèt 
éphémère.  Toute  pensée,  tout  sentiment  qui  émane  d'on 
cœur  profondément  ému  et  qui  cherche  son  expresiioo, 
son  accent  dans  la  nature,  trouvera  toujours,  à  toutes  lei 
époques ,  une  sympathie  dans  les  Âmes  impresnonaa- 
blés.  On  a  pu  s'en  convaincre  par  le  succès  des  composi- 
tions des  deux  derniers  siècles ,  exécutées  soit  à  l'inttita* 
lion  de  musique  religieuse  de  Choron ,  soit  aux  coDcerti 
historiques  de  M.  Fétis ,  comme  par  les  fragments  des 
ouvrages  de  Hcndel,  de  Pergolèse  et  de  Gluck,  exécn- 
tés  annuellement  an  Conservatoire  de  Paris. 

La  mode,  cette  fantaisie  éphémère,  qui  ne  s  attache 
qu'aux  formes,  n'atteint  donc  point  les  mélodies  mimest 
inspirées ,  car  la  forme  n'ut  pu  tout  l'art ,  ce  u'eit  qw 
l'un  de  ses  éléments.  Certains  ouvragée  traveneront 
les  siècles,  parce  qne  leur  mérite  s'appuie  aur  la  manière 
de  sentir  des  hommes  de  tous  les  tempe  et  sur  des  élê- 
menls  d'un  effet  assuré ,  imprescriptible  :  tels  sont  an 
rhythme  heureux,  une  mélodie  simple  et  expressive ,  nne 
harmonie  franche  et  naturelle.  Les  formes  transiloim 
ajoutent  bien  peu  à  la  richesse  d'un  pareil  fond  et  ne  tni 
retirent  presque  rien  lorsqu'elles  viennent  à  pssser  de 
mode.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  rien  n'est  plus  fscile 
que  d'en  renouveler  la  physionomie  en  modifiant  quel- 
ques tournures  snrannéea,  comme  un  peintre  rajeunit  ono 
belle  tête  en  changeant  quelques  détails  de  sa  coiiïare 
ou  de  son  vêtement.  ' 

La  musique  repose  donc  sur  des  basM  tout  aussi  soli- 
des ,  toot  aussi  rationnellu  que  les  autres  arts;  miii, 
pour  la  bien  sentir  et  surtout  pour  la  juger ,  il  faut  être 
doué  d'une  organisation  spéciale  et  y  joindre  nne  certaine 
étude  de  ses  moyens ,  de  ses  procédés ,  posséder  méoie 
la  pratique  de  quelques-uns  de  ses  détails.  Plus  on  pé- 
nétrera dans  cette  connaissance ,  mieux  on  comprendra 
la  portée  de  l'art  musical  et  tout  ce  qu'il  a  réellement 
de  sérieux  et  d'utile.  Si  l'on  réfléchit,  en  effet,  sur 
le  besoin  qu'ont  les  hommes,  non-seulement  du  repos, 
mais  d'un  plaisir  intellectuel ,  si  l'on  songe  combien  U 
musique  ajoute  i  l'effet  des  cérémonies  religientes,  î 
l'éclat  de  nos  fêtes  publiques  ;  combien  die  contribae  à 
l'agrément,  i  la  variété  de  notre  existence  ;  quel  soalt- 
gement  elle  apporte  à  nos  préoccupations ,  quel  heoneoi 
emploi  elle  peut  donner  à  tant  d'heures  de  loisir  qoe 
renferme  la  vie,  on  concevra  que,  loin  d'être  frivole,  cet 
art  est  devenu  une  des  nécessités  de  l'homme  réuni  en  so- 
ciété, une  consolation,  un  bienfait,  un  moyen  poissant 
d'action  sur  les  âmu ,  et  qne  ses  applications,  en  se  po- 
pularisant, pourraient  s'étendre  bien  au  deU  des  lioiitci 
que  lui  assignent,  dans  leur  ignorance,  certains  coo- 
tempteurs  d'un  art  qu'ils  n'ont  pu  compris, 

P. -A.  CAP. 

{Contùmi  à  la  fniik  tmvOMtt.  ) 
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^l'  —  Lei  notions  qui  m  rapportent  à  l'élude  d*an 
vt,  qsdqiie  raccinctet  et  abrégées  qu'elles  soient,  ne 
■ninl  pu  complètes  dans  lear  ensemble ,  si  elles  ne 
«tensient  on  rapide  exposé  de  son  histoire.  II  en  est 
^  Tirt  qae  Ton  étadie ,  comme  de  Taoteur  dont  on 
ânt  de  lire  les  onvrages  :  on  vent  conuatlre  les  phases 
Cnc  fie  qui  a  coudait  à  de  tels  résultats  ;  on  veut  savoir 
pv  qnUcs  vicisaitodes  cet  art  a  passé  avant  d'arriver 
«mperfecUonnement  Parvenu  i  la  dernière  période 
^ctrécit  historique,  il  faut  montrer  l'état  actuel  de  l'art 
(^  ks  dtflereotea  nattons ,  étudier  les  diverses  écoles 
^  oocoorent  à  son  développement,  et  après  avoir  jeté 
lu  jvix  sar  son  passé ,  j  joindre  quelques  vues  généra- 
^  ior  foo  avenir.  C'est  ce  qui  fera  le  sujet  de  la  pre- 
■ièn  psrtie  de  cette  feuille. 

Ce  Knit  une  recherche  asses  vaine  que  celle  de  l'ori- 
fK  (Tbd  art  qui ,  ainsi  que  nous  l'avons  établi  précc- 
^(■■CBt,  se  fonde  sur  l'exercice  d'une  faculté  naturelle. 
L'^oaat  chante  spontanément,  comme  il  parle,  et  il  se 
■rtée  la  voix  comme  de  tous  ses  autres  organes.  Quant 
ihmuHine,  considérée  comme  art,  elle  ne  saurait 
i*<*  >as  erigine  déterminée  ;  les  données,  les  principes 
^t  cOc  is  cofflpoee  ont  été  le  résultat  du  temps  et  de 
*^  cireoastanees  diverses  ;  chaque  époque  y  a  contri- 
"*  ptt  des  découvertes  successives,  et  c'est  l'énuméra- 
^  ^  ces  progrès  à  travers  la  suite  des  siècles  qui  con- 
«ite  M  histoire. 

Cdai  qni ,  le  premier ,  ému  par  la  contemplation  des 
7>*^  sfliets  de  la  nature,  chercha  à  exprimer  son 
i^inlisn  dans  un  langage  plus  relevé,  fut  évidenmient 
*  prcBiir  poète  ;  celui  qui ,  agité  par  des  sentiments 
l^adrts  on  passionnés,  voulut  peindre  l'état  de  son 
^^  été  accenta  plus  énergiques,  créa  la  première 
■éiidie.  En  nn  mot ,  dès  que  les  hommes  ont  cherché 
pPtiprinier  kora  sensations  un  langage  supérieur  au 
"■PII  ordinaire,  ils  ont  rencontré  la  poésie  et  la  musi- 
f*f  ésax  arts  qui  ont  la  même  origine ,  qui  reposent 
^  ici  Béflies  éléments  et  dont  les  développements  ont 
^^^^  toujours  été  simultanés.  Aussi  I|M  voit-on  tous 
"^  liés  aux  cérémonies  des  peuples  les  plus  ancienne- 
*^  connus  :  les  Hébreux,  les  Indiens,  les  Chinois.  Le 
^cmcat  de  la  civilisation  transporte  la  musique  des 
^'^  aux  Sgiplîens ,  de  ceux-ci  aux  Grecs  et  des 
**^ nx  Remains.  Le  christianisme,  dès  son  origine , 
^■|W  dans  ses  rites  religieux  ;  les  Arabes  la  perfec- 
j^^'*  ^  nojen  âge  la  rapporte  en  Enrope ,  où  elle 
par  la  notation,  par  rintroduction  de  la 


mesure  et  du  rhjlhme.  L'invention  de  l'orgue  accélère 
l'avéncmentde  l'harmonie  ;  les  chants  populaires  et  natio- 
naux, en  se  mêlant  peu  à  peu  au  chant  de  l'église,  don- 
nent naissance  à  la  mélodie  moderne  ;  le  quinsième 
siècle ,  sons  l'influence  de  la  scolastique ,  voit  naître  les 
premières  recherches  du  contre-point  et  de  la  fugue  ;  les 
instruments  se  multiplient,  Taccompagncment  s'enrichit  ; 
la  chanson  et  la  musique  de  chambre  inspirent  la  pensée  de 
la  musique  de  théâtre  ;  l'opéra  prend  naissance,  l'harmo- 
nie se  perfectionne,  les  genres  se  caractérisent ,  et  les 
écoles  qui  s'établissent  snr  divers  points  du  monde 
civilisé,  en  imprimant  i  l'art  de  nouveaux  caractères,  lui 
préparent  encore  de  nouveaux  perfectionnements. 

Telle  est,  en  résumé,  la  marche  suivie  par  l'art  mu- 
sical dans  ses  progrès ,  et  celle  que  nous  suivrons  nous* 
même  dans  les  détails  rapides  qui  vont  faire  l'objet  de 
ce  paragraphe. 

La  musique  vocale  a  nécessairement  précédé  la  con- 
naissance et  l'usage  des  instruments.  Les  plus  anciennes 
traditions  sacrées  citent  les  chants  par  lesquels  les  hom- 
mes célébraient  le  nom  du  Seigneur.  La  Genèse ,  en 
énnmérant  la  postérité  de  Caio,  dit  que  Jobal  fut  le  père 
de  tous  ceux  qui  jouent  de  la  harpe  et  de  l'orgue  (  flûte 
de  Pan).  Il  y  avait  donc  déjà  i  cette  époque  des  instru- 
ments â  cordes ,  des  instruments  à  vent ,  et,  sans  aucun 
doute,  des  instruments  de  percussion. 

Selon  Diodore  et  Lucrèce,  le  sou  que  produit  l'air  en 
traversant  des  roseaux  brisés ,  donna  l'idée  des  instru- 
ments à  vent  L*arc,  ou  plutôt  la  corde  qui  le  sous- 
tend,  d'abord  faite  avec  des  fibres  végétales,  ensuite  avec 
des  intestins  d'animaux ,  donna  probablement  naissance 
aux  instruments  à  cordes.  Apollodore  en  attribue  l'invention 
à  Hermès,  qui  rencontra  une  tortue  desséchée  dont  las 
cartilages,  tendus  et  contractés  par  la  chaleur,  rendaient 
des  sons  agréables.  Quant  aux  instruments  de  percussion, 
ils  sont  évidemment  le  produit  d'un  sentiment  instinctif 
de  l'homme.  L'enfant  aime  â  frapper  sur  nn  corps 
sonore  ;  les  peuples  les  plus  sauvages  connaissent  l'usage 
d'une  sorte  de  tambour ,  et  prennent  plaisir  au  bruit 
régulier  d'un  instrument  monotone.  Nous  avons  montré 
ailleurs  que  le  rhjthme  ou  la  répétition  symétrique  des 
sons  a  sa  source  dans  les  mouvements  naturels  de  notre 
organisme. 

Depuis  Moïse  ,  qui  composa  cette  ode  sublime ,  pre- 
mier fragment  de  poésie  épique,  que  les  Israélites 
chantaient  en  chœur ,  on  voit  la  musique  faire  constam- 
ment partie  des  cérémonies      ' 


1955 


INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE. 


1956 


David,  qui  pot»édait  le  génie  de  cet  art,  le  perfecUoDoa 
par  set  propret  travaux  et  encouragea  largement  set 
progrèt.  ^n  connaisiait  de  son  temps  la  harpe ,  le  psal- 
térion,  la  cithare,  le  tambourin,  let  cornets,  la  trom- 
pette et  let  cymbales. Salomon,  son  fils,  cultiva  la  mu- 
sique avec  le  même  sèle  ,  mais  pendant  la  captivité  des 
Juifs  à  Babylone  Fart  déclina  peu  i  peu  et  finit  par  tom- 
ber dans  Toubli.  ^—  Les  /T^frrmx  employaient  non-seule- 
ment la  musique  dans  les  cérémonies  sacrées,  mais,  à  la 
guerre,  des  chanteurs  marchaient  à  la  tête  des  armées. 
Let  prophètet  prononçaient  leurt  prophétiet  en  musique, 
et  les  prêtres  étaient  nécessairement  musiciens. 

L'Egypte  est  généralement  considérée  comme  le  ber- 
ceau des  connaissances  qui  se  répandirent  en  Europe.  On 
attribue  aux  Egyptiens  Tinvention  de  tous  les  arts ,  et 
c'ett  ches  eux  que  l'on  en  recherche  ordinairement  let 
premièret  tracet.  Il  ett  au  moint  fort  probable  qu'on  leur 
doit  l'invention  de  la  flûte  courbe  et  oblique,  du  trigone 
ou  harpe  triangulaire ,  de  la  lyre ,  du  ptaltérion ,  du 
sistre,  de  la  cithare  et  de  plusieurs  autres  instruments  à 
corde  et  à  manche  ,  dont  on  a  retrouvé  la  figure  gravée 
tnr  let  tombeaux  de  lenrt  anciens  rois.  Sons  les  Ptolé- 
mées,  la  musique  fit  de  grands  progrès.  Athénée  donne 
la  description  d'une  bacchanale  qui  eut  lieu  sons  Ptolémée 
Philadelphe  et  qui  rassembla  près  de  mille  musiciens,  par- 
mi lesquels  on  comptait  six  cents  chanteurs  et  plus  de  trois 
cents  joueurs  de  cithare.  Le  dernier  des  Ptolémées,  père 
de  Cléopâtre,  fut  surnommé  auUtet  on  joueur  de  flûte. 

Let  ChinoU  attribuent  l'invention  de  la  mutiqne  à 
Fo-Hi ,  que  d'autret  appellent  Chin-Nong ,  leur  premier 
prince,  contemporain  de  Noé.  11  inventa,  dit-on,  la 
lyre  et  la  guitare.  Les  Chinois  appelaient  la  musique  la 
science  des  sciences.  Confncius  fit  les  plus  grands  ef- 
forts pour  la  répandre.  On  s*en  servait  au  théâtre  et 
dans  let  cérémonies  funèbres  et  religieuses.  Leur  échelle 
musicale  ne  s'élevait  point  par  tons  et  demi-tons ,  mais 
par  tierce ,  quinte  et  octave  ;  ils  n'avaient  alors  aucune 
notation.  Leurs  instruments  étaient  les  cloches,  les  cym- 
bales, let  tistres,  le  tambour,  les  timbales,  une  sorte 
de  violon  i  archet  avec  des  cordes  de  soie,  des  flûtes,  le 
tympanon ,  un  instrument  de  bois  analogue  aux  casta- 
gnettes ,  enfin  la  syrinx  on  flûte  de  Pan. 

Les  Hindoue  croient  que  la  musique  fut  inventée  par 
Brahma,  et  que  son  fils,  Nared,  imagina  le  rt'mi,  leur 
plus  ancien  instrument  ;  le  sage  Bhérat  inventa  les  nataet 
ou  drames  mêlés  de  chants  et  de  danses.  Les  raii^iou  rau- 
gine$  sont  des  chants  caractérisés  par  une  mesure  irrégn- 
Hère,  des  modulations  fréquentes ,  biiarres  et  sauvages. 
Une  foule  de  traditions  attestent  la  puissance  singulière 
de  ces  mélodies,  qui  se  sont  conservées  jusqu'à  nos  jours. 
Leurs  plus  anciens  instruments  étaient  la  lyre,  la  flûte  et 
le  tambour.  Le  violon  paraît  leur  avoir  été  connu  à  une 
époque  assez  reculée. 

Les  Mexicains ,  i  l'époque  de  la  conquête ,  n'avaient 
que  des  tambours,  des  trompes,  des  conques  marines, 
de  petites  flûtes  de  roseau  et  une  sorte  de  hochet  Les 
Américains  du  nord  chantent  en  dansant  au  son  du  tam- 
bour et  de  la  flûte.  —  Les  sauvages  de  la  mer  du  Sud 
j  onent  d'une  flûte  de  bambou ,  longue  d'un  pied  et  per- 
cée de  deux  trous.  Ils  s'en  servent,  ainsi  que  du  tam- 
bour, pour  accompagner  les  chanteurs ,  et  font  en  même 
temps  claquer  leurs  doigts.  Le  capitaine  Cook  trouva , 
aux  tles  des  Amis ,  plusieurs  espèces  de  flûtes ,  l'une  à 
quatre  trous ,  l'autre  à  plusieurs  tuyaux ,  asses  sembla- 
ble i  la  flûte  de  Pan.  Les  Esquimaux ,  selon  le  capitaine 
Parry,  sont  passionnés  pour  la  musique,  mais  leurs 
chants  n'ont  ni  variété ,  ni  étendue,  et  ils  ne  connaissent 
d'autre  instrument  que  le  tambourin.  Chei  toutes  les 
peuplades  sauvages  on  ne  trouve  encore  que  des  instru- 
ments i  vent  on  de  percussion  ;  les  instruments  k  corde 
y  sont  généralement  inconnus.  I 


Avant  l'établittement  de  Titlamitme,  k  musiqae  flo- 
rissait  en  Perâe,  Kosroës  l'aimait  beaucoup  et  encovrt- 
gea  ses  progrès.  Le  vandalisme  d'Omar  anéantit  lei  iris 
comme  les  tciencet.  An  moyen  âge ,  let  Peruns  eorent 
det  fêtes  musicales  célèbres.  Let  modernes  possèdent  des 
mélodies  naturelles  et  touchantes ,  en  rapport  arec  It 
douceur  de  leur  langage.  Bien  qu'ils  aiment  beancoop  U 
musique,  l'art  y  est  encore  dans  l'enfance  ;  et  cepeodul 
leur  musique  est  encore  plus  agréable  que  celle  dei  Turcs. 

Les  Assyriens  et  les  Phéniciens  cultivaient  cet  art  stcc 
snccès.  Les  premiers  paraissent  avoir  inventé  le  trigone, 
sorte  de  harpe  dont  on  jouait  en  te  tervant  d'une  écaiiie 
souple  que  l'on  nommait /i^Mfre.  Sanchoniaton  attribue 
l'invention  de  la  musique  à  une  femme  phénicienne  nom- 
mée Sido.  Parmi  let  instruments  des  Phéniciens  se  tros* 
vaient  le  phénieèê,  le  nabbim  et  la  flûte  funèbre  qui  por- 
tait le  nom  de  gingrit. 

§  2.  —  Les  Greci ,  qui  foot  dériver  toutes  leurs  con- 
naissances de  la  Phénicie ,  de  l'Egypte  et  de  la  Chsldée , 
font  remonter  l'importation  de  la  musique  à  Cadmas,  fils 
d'Agénor ,  roi  de  Phénicie,  qui  vint  en  Grèce  avec  noe 
colonie  de  Phéniciens ,  et  fonda  Thèbet ,  environ  qaiozf 
siècles  avant  Jésus-Christ  Sa  femme,  Harmonia,  oo  Her* 
minie ,  qui  était  fille  de  Mars  et  de  Vénus ,  chantait  eo 
s'accompagnent  de  la  lyre.  Le  mot  muaiqne  parait  tonte- 
fois  dériver  de  wuua ,  parce  que  les  muses  oontribnèrtol 
beaucoup  an  perfectionnement  de  cet  art 

Dans  rimpossibilité  de  désigner  avec  quelque  certitndej 
la  véritable  origine  de  la  musique ,  let  premièrei  tradi* 
tiont  en  firent  honneur  aux  dieux.  Let  premiers  mvà-\ 
ciens  cités  par  l'antiquité  païenne  sont  Apollon,  Uer^ 
cure ,  Pan ,  Orphée ,  Tubal.  Mercure  passait  posij 
l'inventeur  de  la  lyre  ,  qu'Orphée  perfectionna  et  dont  il| 
jouait  avec  tant  de  charme  qu'il  attirait,  dit-on,  les  ann 
maux  des  forêts  ;  allégorie,  qui,  ainsi  que  la  fable  d'En^ 
rydice ,  signifie  probablement  qu'il  adoucit  les  mœor^ 
des  peuplades  sauvages  par  set  chanta  ou  par  son  élo^ 
quence.  Linus,  élève  d'Orphée  et  maître  d'Hercule^ 
ajouta  une  septième  corde  à  la  lyre,  qui  prit  dès  lors  l« 
nom  d'heptacorde.  Musée ,  autre  disciple  d'Orphée ,  T«i 
miris,  Chiron,  maître  d'Achille,  Amphion ,  fils  de  Jnpi^ 
ter  et  d'Antiope,  dont  on  prétendait,  par  une  autre  lil^ 
gorie,  que  les  accents  avaient  relevé  lea  murs  de  Thèbes^ 
et  qui  inventa  le  mode  lydien ,  furent  placés  an  nombre 
des  plus  habiles  musiciens  des  temps  fabuleux.  On  ml 
qu'Apollon  fut  regardé  comme  le  dieu  de  la  mnsiqne. 

On  a  dû ,  en  effet ,  regarder  comme  un  dieu  le  pr«^ 
mier  qui ,  par  le  seul  charme  de  sa  voix  et  sans  te  s^ 
cours  de  la  parole ,  a  pu  émouvoir  les  tenlimenls  et  rr^ 
muer  let  passions.  Ceux  qui  développèrent  ce  nonvel 
art  furent  regardés  comme  des  demi-dieux  on  des  béroi| 
digues  intermédiaires  entre  l'homme  et  let  divinités.  Ot 
les  chargea  d'adresser  au  ciel  des  prières ,  det  aclioni  dj 
grâces ,  de  célébrer  les  grandt  événements  ;  telle  est  éfi 
demment  l'origine  de  l'introduction  de  la  mutique  diol 
let  cérémoniet  politiqnet  et  religieutet. 

A  l'époque  du  siège  de  Troie,  on  ne  connaissait  goèri 
comme  instrument  que  la  lyre,  la  flûte,  la  syrinx  etli 
trompette.  L'invention  de  la  flûte  simple,  on  gwiunt^i 
était  attribuée  à  Harmonia ,  femme  de  Cadmns ,  aio^ 
qu'à  Minerve.  Marsyas,  contemporain  d'Apollon,  invenll 
la  flûte  double.  Bacchns  et  les  Sirènes  jouaient  de  U 
flûte  et  de  la  trompette ,  dont  on  fait  remonter  roriginj 
aux  Tritons,  qui  habitaient  les  bords  de  la  mer,  et  ei 
avaient  puisé  l'idée  dans  les  conques  marines,  au  son  des 
qdelles  ils  accompagnaient  Neptune.  Homère ,  qui  oU 
souvent  la  musique ,  attribue  à  son  pouvoir  la  cessation 
d'une  épidémie.  Après  lui,  les  rapsodes,  comme,  depuis 
les  bardes  du  nord  de  l'Europe  (1)  et  los  troubadours 

(l)  I^>  bardes,  chei  let  ancifoi  Gtuloii  et  ch«i  lei  CdédMÏ^t:] 
èUient  •  la  folt  pof tei  et  propbétei.  DMtJctiflf i^l  In  erréBosie».  'I 
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l»aitosrtieD(  l«t  camjpagnet  en  ehanUot  des  fragmeott 
des  poêmef  d'Homère  ou  des  pièces  improvisées  sur  les 
érêneoeDls  de  1*  guerre  de  Troie. 

Quelques  siècles  après ,  Arcbiloqne  de  Paros  inveota 
le rédUtif  dramatique;  Oljmpe  le  Phrygien  perfeclionna 
U  mélopée  appliquée  i  la  poésie  ;  Terpandre  imagina  on 
sjitème  de  notation  musicale  ;  Tyrtée  perfectionna  les 
éuA»  populaires  ;  Stésichore,  Alcée,  Sapho,  Simonide, 
Aoaciéoo,  Pindare,  et  tons  les  antres  poètes  lyriques, 
eootriboèrent  au  perfectionnement  de  l'art  musical. 

L'époqae  la  pina  brillante  de  la  musique  chei  les 
(irect  est  celle  qui  sépare  le  siècle  de  Pindare  (6'  avant 
J.-C.  )  de  la  conquête  de  la  Grèce  par  les  Romains. 
Admise  dans  les  temples ,  dans  les  jeux  publics  et  au 
tliéâtre,  die  marcha  toujours  de  front  avec  la  poésie. 
Ut  poètes  dramatiques ,  Eschyle ,  Sophocle ,  Euripide , 
Arislopliaoe  ;  les  pîiilosophes ,  les  poètes  lyriques  et 
Berne  les  historiens ,  comme  Pylhagore ,  Platon  ,  Théo- 
criir ,  Callimaque  et  antres ,  contribuèrent  à  son  déve- 
loppement par  les  prctgrès  du  rfaythme  et  de  la  mélopée. 
Il  j  eot  aux  jeux  olympiques  et  aux  jeux  pythiens  des 
raoeoorg  pour  la  poésie  lyrique  et  même  pour  la  mo- 
tique  iostromeutale  :  toutes  les  tragédies  étaient  chantées 
u  ion  de  la  lyre  ;  tous  les  poètes  étaient  nécessairement 
■ssiciens ,  et  composaient  eux-mêmes  la  musique  de 
lësn  poèmes  on  de  leurs  drames. 

Ce  fot  à  la  même  époque  que  Pythagore  inventa  la 
lyn  tripodienne  (à  trois  pieds),  dont  il  jouait  admirable- 
>Beot,  et  qu'il  imagina  le  monocorde^  sur  lequel  il  fonda 
tt  théorie  du  son  et  de  sa  propagation,  il  reconnut  que 
l'éléfation  du  son  dans  les  corps  sonores  était  due  à 
Tâccélérttiou  des  vibrations.  Il  est  étonnant  que  lobser- 
ntioo  do  monocorde  n  ait  pas  mis  Pythagore  sur  la  voie 
^  il  découverte  de  Fharmonie  ;  car  on  sait  que  le  mono- 
cvdc  donne  asses  distinctement,  pour  une  oreille  déli- 
nte,  oon-scnlemeot  la  (oni^ ,  mais  encore  son  octavt , 
U  |«n(c  à  la  douzième  et  la  tierce  i  la  dix -septième , 
^nelles  constituent  l'accord  parfait. 

I>UH  le  siècle  suivant,  Timothée  de  Milet  ajouta  trois 
•iKifeUes  cordes  à  la  lyre  et  s'acquit  une  grande  renom- 
■èe  ooome  poêle  et  musicien.  La  musique  tenait  alors 
^  premier  rang  parmi  les  arts,  et  même  parmi  les 
i^MM,  car  elle  comprenait  presque  la  généralité  des 
cwBtitstnces  humaines.  Aristide  Qnintilien ,  auteur  des 
pf^crs  siècles  de  l'ère  chrétienne,  nous  a  conservé  des 
Botioas  assex  étendues  sur  le  système  musical  des  anciens. 
H  déibit  la  musique  :  la  science  du  beau  dans  les  corps 
rt  les  mouvements  ;  d'autres  la  définissaient  la  science  du 
^tel  de  tout  ee  qui  y  est  relatif,  ou  bien  l'art  contem- 
pitlif  et  actif  du  chant  parfait  et  organique  ;  pour  d'autres 
esh,  la  musique  n'était  pu  moins  qne  la  science  de 
i  barmome  universelle. 

Ut  Grecs  avaient  cinq  modes  principaux  :  le  dorien , 
)«  indien ,  le  phrygien ,  l'ionien  et  l'éolien  ;  mais  ils  en 
ijwlèrent  successivement  un  grand  nombre  d'autres.  Ces 
°>odef  n'ont  rien  de  commun  avec  nos  modes  majeur  et 
>i»v;  ils  avaient  plutôt  quelque  rapport  avec  les  tons 
^  Umiqnes  de  la  musique  moderne.  Ainsi  le  mode  do- 
^  était  le  plus  grave  ;  il  ne  différait  que  d'un  ton  du 
"^  phrygien,  et  celui-ci  d'un  même  intervalle  relati- 
^«aeat  an  mode  lydien ,  qui  était  le  plus  aigu.  U  est 
Ksié  quelques  traces  de  ces  modes  dans  la  musique 
f  église  des  premiers  siècles.  On  distinguait  aussi  trois 
l^rei  :  le  Oatimiqiu ,  qui  procédait  par  tons  entiers  ;  le 
^^^^elifiie,  dont  réebelle  s'élevait  ou  descendait  par 
^'toa  ;  et  TeiièiirM^iu^s ,  qui  marchait  par  quarts  de 
*««•  Les  swtefîeM  s'entendaient  des  changements  de 
*Mle.  de  genre  on  de  mouvement  La  notation  inventée 
ptt-  Terpsadre  était  très  -compliquée ,  et  consistait  dans 

PMintpbcc  k  cMé  dM  priaect,  qa'ili  laivalent  égalemcst  dani  Ira 
''^(i.  pMtf  rrcMillir  el  céUl»rer  leur»  haala  fatU. 


l'nsage  des  lettres  de  l'alphabet,  modifiées  dans  leurs  for« 
mes,  leurs  situations ,  ou  combinées  entre  elles.  L'échelle 
musicale  des  Grecs  était  beaucoup  moins  étendue  que  la 
nôtre;  elle  comprenait  18  degrés  ou  18  cordes  de  la 
lyre ,  qui  se  divisaient  en  deux  séries*  La  seconde  com- 
prenait deux  titraeordes,  composés  de  deux  tons  et  un 
demi-ton  ;  c'est  là  probablement  l'origine  de  notre  gamme 
actuelle. 

Les  Grecs  ne  connaissaient  point  notre  harmonie.  Leur 
mélopée  s'occupait  de  la  théorie  des  intervalles;  la 
rhythmopée ,  des  mouvements  et  des  accents ,  que  Ton 
faisait  accorder  avec  le  mètre  poétique  et  la  valeur  des 
syllabes.  Chaque  mode  avait  un  rhythme  particulier 
qui  lui  donnait  un .  caractère  plus  ou  moins  grave  on 
passionné.  Les  pieds  poétiques  se  composaient  de  deux 
ou  trois  syllabes  de  diverse  durée;  c'était  une  sorte 
de  mesure  musicale  dont  les  temps  se  marquaient  par  des 
mouvements  de  frappé  et  de  levé.  On  ne  connut  long- 
temps d'autres  vaiewt  que  les  longues ,  les  brèves  et  les 
moyennes.  Il  y  avait  deux  espècea  detileneet:  l'un,  nommé 
proikesÎMf  était  une  pause  longue;  l'autre,  le  Umma^ 
était  une  pause  brève.  On  les  indiquait  dans  la  poésie, 
oiî  ils  remplissaient  l'office  de  nos  signes  de  ponctuation. 

Les  nomee  étaient  des  airs  graves ,  analogues  à  notre 
plain-chant  ;  ces  compositions  étaient  assujetties  à  certai- 
nes règles  :  saint  Ambroise  en  tira  les  premiers  éléments 
du  chant  ecclésiastique.  Les  chants  à  l'unisson  se  nom- 
maient homophoniet ,  et  l'on  appelait  antipkomeê  les 
chants  i  l'octave  ;  c'est  de  là  que  nous  est  venu  le  mot 
antiphomaire. 

Outre  la  lyre  et  les  flûtes ,  dont  on  connaissait  plu- 
sieurs espèces ,  les  Grecs  avaient  un  orgue  pneumatique , 
sorte  de  cornemuse,  et  la  trompette,  dont  ils  faisaient 
remonter  l'invention  aux  Etrusques  du  temps  d'Héra- 
clide.  Comme  instruments  de  percussion  ,  ils  avaient  le 
tympanon ,  sorte  de  tambour  plat ,  les  cloches ,  les  cym* 
haies ,  les  crotales ,  la  sambuque  et  les  crembales ,  asses 
analogues  à  nos  castagnettes. 

La  première  musique  des  Romairu  leur  vint ,  dit-on  , 
des  Etrusques ,  qui  eux-mêmes  la  devaient  aux  Orien- 
taux. Peut-être ,  comme  l'architecture ,  leur  vint-elle 
également  de  l'Egypte.  Les  peintures  étrusques  représen- 
tent souvent  en  effet  des  instruments  à  cordes,  entre  au- 
tres une  lyre  d'une  forme  particulière  et  bien  connue. 
On  chanta  des  hymnes  au  triomphe  de  Romulus,  après 
sa  victoire  sur  les  Ce cinates  ;  dans  les  fêles  de  Cybèle , 
les  prêtres  et  les  prêtresses  chantaient  àeê  chœurs  en 
frappant  leurs  cymbales  et  accompagnés  par  des  flûtes. 
Sous  Numa ,  les  Salions  dansaient  et  chantaient  des  hym- 
nesgnerriers.  Sous  Servius  Tullius,  deux  centuries  étaient 
composées  des  joueurs  de  trompette.  Au  5*  siècle  avant 
J.-C,  les  lois  des  douie  tables  fixèrent  le  nombre  des 
musiciens  qui  devaient  assister  aux  funérailles.  Dans  le 
siècle  suivant ,  à  l'occasion  d'une  peste ,  et  pour  apaiser 
les  dieux,  on  institua  des  jeux  scéniques.  qui  devinrent 
l'origine  du  drame.  A  l'époque  de  la  défaite  d'Antiochns, 
on  vit  pour  la  première  fois  des /walrn>,  musiciens  qui 
assistaient  aux  fêtes  et  jouaient  pendant  les  repu. 

Après  la  conquête  de  la  Grèce ,  la  musique  s'enrichit, 
à  Rome,  de  tous  les  progrès  que  l'art  avait  faits  ches  les 
Grecs.  Vitrnve,  et  après  lui  Aulugelle,  contemporain 
d'Aristide  Qnintilien ,  écririrent  tous  deux  sur  la  musi- 
que. Toutefois,  les  Romains  u'allachèrent  jamais  beaucoup 
d'importance  i  la  poésie  lyrique.  Ils  faisaient  peu  de  eu 
des  poésies  si  recherchées  des  Grecs ,  et  Horace  est  le 
seul  poète  lyrique  qui  ^ait  joui  ches  eux  d'une  grande 
popularité.  Ils  attachaient  bien  plus  de  prix  aux  chants 
guerriers  et  i  la  musique  qui  servait  à  exciter  aux  combats. 

C'est  sous  le  consulat  de  Manlins  que  l'on  commença 
à  introduire  les  instruments  dans  les  jeux  du  cirque. 
Jusque-là  leur  emploi  n'avait  guère  d'autre  objet  que  d« 
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rappeler  les  poëtet  oa  les  orateurs  à  rintonation ,  à  Tac- 
cent  poétiqoe  ou  oratoire.  Caïos  Graccfaos  avait  tonjonrs 
derrière  lui  nn  esclave,  habile  jonenr  de  flàte,  qui  rem- 
plissait cet  empIoL  C'était  eomme  nne  sorte  de  diapason, 
destiné  à  abaisser  oa  à  relever  l'iotonation  de  Toratenr. 

L'art  fit  des  progrès  asses  remarqnables  vers  la  fin  de 
la  république  et  sous  les  premiers  empereurs.  Jules  César 
était  pusionné  pour  la  musique  ;  Suétone  dit  qu'il  ras- 
sembla à  Rome  1.000  à  1  «200  musiciens.  Caligula  jouait 
très-bien  de  la  cithare  et  de  la  flûte.  On  sait  que  Néron 
fut  grand  musicien ,  qu'il  enoourauea  les  artistes  et  se  fit 
entendre  lui-même  en  public  II  concourut  aux  jeux 
olympiques  et  remporta  plusieurs  fois  le  prix.  Après  sa 
mort,  les  5,000  musiciens  qu'il  entretenait  &  ses  frais 
furent  chassés  de  Rome ,  et  l'art  ne  tarda  pas  à  décliner, 
jusqu'au  moment  où  il  commença  i  s'introduire  dans  les 
cérémonies  de  l'église  chrétienne. 

g  3.  —  Les  musiciens  bannis  de  Rome  après  la  mort 
de  Néron  se  réfugièrent  en  Grèce ,  en  Syrie  et  cbes  les 
premiers  chrétiens.  Les  apAtres  introduisirent  la  musique 
dans  les  cérémonies  du  nouveau  culte ,  k  Jérusalem ,  à 
Antioche.  Les  néophytes  s*assemblaient  au  lever  de  l'au- 
rore pour  chanter  des  hymnes  religieux.  Cependant  la 
première  musique  des  chrétiens  était  celle  des  Hébreux. 
Jésus-Christ  sur  la  croix ,  saint  Pierre  et  saint  Paul  dans 
leurs  prisons  chaulaient  les  Psaumes  de  David ,  tandis 
que  la  musique  des  Grecs  resta  en  usage  cbes  les  païens. 
La  diversité  des  formes  de  leur  poésie  lyrique  justifiait 
cette  distinction.  Toutefois,  chas  les  uns  comme  ches  les 
autres ,  les  chœurs  étaient  généralement  divisés  par  grou- 
pes qui  se  répondaient  de  verset  en  verset ,  ce  qui  don- 
nait lien  i  des  antipkomei» 

Le  rfaythme  et  la  mélopée  s'altérèrent  peu  à  peu ,  en 
même  temps  que  la  langue  latine  se  corrompait  Pendant 
la  durée  du  Bas-Empire  l'art  déclina  progressivement. 
Sont  Constantin ,  la  musique  commença  à  se  répandre  et 
à  être  encouragée  dans  les  églises  d'Orient  ;  mais  Théo- 
dose ayant  aboli  les  jeux  capitolins ,  ces  progrès  s'arrê- 
tèrent A  la  même  époque,  saint  Ambroise,  évêque  de 
Milan,  introduisit  dans  son  église  le  chant  ecclésiastique 
d'Orient ,  auquel  il  adapta  des  paroles  latines.  Il  l'assu- 
jettit i  une  constitutiou  régulière  ;  il  en  résulta  un  sys- 
tème qui  porta  son  uom  et  qui  fut  bientêt  adopté  dans 
tontes  les  églises  chrétiennes.  Saint  Ambroise  avait  con- 
servé les  quatre  modes  principaux  de  la  musique  des 
Grecs.  Le  Te  Demm ,  qu'il  composa ,  à  Toecasion  de  la 
conversion  de  saint  Augustin  et  qui  s'est  conservé  jus- 
qnà  nos  jours,  est  l'un  des  monuments  les  plus  remar- 
quables et  les  plus  précieux  du  chant  de  l'église  primitive. 

Le  chant  ambroisien  subsista  sans  changement  notable 
jusqu'au  6<^  siècle ,  où  le  pape  saint  Grégoire ,  habile 
musicien,  s'appliqua  à  le  peîfectionner.  Il  porta  le  nom- 
bre des  modes  à  huit,  en  ajoutant  aux  modes  de  saint 
Ambroise,  qu'il  appela  tattkentiqmeê  ^  les  quatre  modes 
plagaux.  Il  substitua,  dans  la  notation,  les  lettres  ro- 
maines aux  lettres  grecques.  Ces  lettres  diminuaient  de 
grandeur  à  mesure  qu'elles  passaient  d'une  octave  à 
l'autre,  ou  plutêl  selon  les  degrés  de  l'échelle  qui  la  re- 
présentait et  qui  commençait  alors  par  le  la.  Saint  Gré- 
goire appliqua  au  rituel  les  meilleurs  chants ,  hymnes 
on  psaumes  qui  restaient  de  l'antiquité.  Il  eut  néanmoins 
le  tort  d'effacer  les  dernières  traces  du  rhythme  grec 
que  saint  Ambroise  avait  conservé ,  ce  qui  répandit  de  la 
monotonie  sur  le  chant  ecclésiastique.  Le  chant  ambroi- 
sien ,  resté  eu  usage  dans  l'église  de  Milan ,  ne  diffère 
pas  beaucoup  du  chant  grégorien.  Ce  dernier  est  celui 
qui  subsiste  encore  de  nos  jours  dans  les  églises  chré- 
tiennes. Saint  Grégoire  fonda,  pour  le  propager  et  le 
maintenir,  des  écoles  publiques  qui  florissaient  encoro 
trois  siècles  après  lui. 

Au  5*  siècle,  sous  les  successeurs  de  Théodose,  et 


lors  des  pronièras  irruptions  des  Barbares,  tons  les  srti, 
la  musique  surtout,  relombèrant  dans  FoublL  An  6*  tiè- 
de, la  musique  était  réduite  aux  chants  de  Tégliseet 
aux  chants  nationaux  des  peuples  vainqueurs.  Ce  fat 
ches  les  Golhs  d'Italie  que  l'art  commença  à  donav 
quelques  signes  de  renaissance.  Qovis  ayant  demsadé 
un  musicien  à  Théodoric ,  celui-ci  lui  envoya  le  chsn- 
teur  Acorède  et  on  célèbre  joueur  de  luth ,  qui  rsni- 
mèrent  le  goût  de  la  musique.  Le  chant  robain  fut  à  It 
même  date  introduit  en  Angleterre  par  le  moine  Au- 
gustin ,  envoyé  par  saint  Grégoire ,  et  en  Allenisgne  pir 
saint  Boniface  de  Mayence. 

Cest  vers  l'époque  de  l'établissement  du  christianiioe 
dans  tout  l'empire  romain ,  que  la  musique  instrumen- 
laie  couunença  i  pénétrer  dans  les  églises.  L'orgue  doat 
Vitmve  avait  parlé  vaguement,  un  siècle  avant  J.-C, 
et  que  Cassiodore  décrivit  d'une  manière  aases  exacte  ta 
6*  siècle,  était  déjà  connu  en  Orient  L'empereur  Goa- 
slantin  Gopronyme  «ovoya  un  orgue  i  Pépin ,  en  7S7. 
Chariemagne  en  reçut  un  autre  du  calife  Aronn-al-Ris- 
chid.  Bu  81i  on  construisit  un  oi^ei  Aix-h-Chapelle; 
mais  cet  instrument  ne  fut  admis  dans  lea  églises  qw 
ven  840  ;  circonstance  qui  exerça  une  grande  inflneacs 
sur  les  progrès  de  l'art  C'est  à  elle  que  se  rapporte  Fo- 
rigîne  du  dfscuftf  (chant  double)  appliqué  an  diant  gré- 
gorien. Le  discant  ou  déchant,  borné  d'abord  à  dcai 
parties,  s'étendit  bientêt  à  trois  et  i  quatre  voix ,  et  col 
probablement  le  point  de  départ  de  l'harmome  moderne. 

Sous  Chariemagne  les  chantres  français  ayant  slléré 
le  chant  romain ,  le  prince  demanda  an  pape  Adrien  dcax 
musiciens  qui  lui  apportèrent  des  antiphonaires  annolM 
par  saint  Grégoire  lui-même.  Le  chant  grégorien,  adopté 
dès  Ion  généralement  dans  l'église  françaiae ,  y  subtiiU 
depuis,  presque  sans  altération. 

$  4.  •—  L'établissement  du  système  musical  modene 
se  rapporte  à  plusieurs  circonstances  capitales,  telles  qae 
la  création  de  k  gamme,  la  notation,  la  fixation  ds 
rhythme  et  des  valeurs,  l'invention  du  contre-point .  lei 
développements  de  l'harmonie  et  l'avènement  de  la  mélodie 
moderne.  Nous  jetterons  un  coup  d'ceil  rapide  sur  chaam 
de  ces  jalons  principaux ,  placés  par  qndquea  homnct 
de  génie  sur  la  marehe  progressive  de  l'art. 

Depuis  saint  Grégoire,  plusieure  changements  avaient 
eu  lieu  dans  la  notation  du  chant  ecdésiastique.  Ao  10* 
siède,  on  commença  à  faire  usage  des  lignes  ou  de  U 
portée.  Il  y  eut  d'abord  huit  ou  neuf  lignée ,  et  les  notei 
étaient  indiquées  par  des  lettres.  L'andenae  notation,  r^ 
formée  par  saint  Jean  de  Damas,  resta  en  usage  dsn 
l'église  grecque,  séparée  au  9*  siècle  de  l'église  romsioc, 
et  y  subsiste  encore  actudlement 

C'est  dans  les  premières  années  du  1 1«  aiède  que  fé- 
chelle  musicale  commença  à  prendre  la  forme  moderae. 
On  attribue  cet  important  progrès  à  Guido  Aretino  oa 
Gui  d'Areixç,  bénédictin  de  Pomposia,  près  Ravenne, 
néàlafin  du  10"  siècle  (995).  S'il  n'en  est  pas  le  pre- 
mier inventeur,  il  est  certain  du  moins  qu'il  la  perfec- 
tionna, la  simplifia  et  réduiait  en  système  tontes  les  les- 
tatives  antérieures  à  son  époque.  Ce  fut  nu  pas  imraenie 
dans  l'histoire  de  l'art  Au  lieu  du  la ,  par  lequd  cooi- 
mençait  l'échelle  musicale  des  Grecs,  Gui  la  fit  psrtirde 
rùf;  et  comme  cette  note  portait  la  lettre  y,  ^«mw, 
dens  la  notation  alphabétique,  son  système  prit  le  non 
de  ^oamne.  On  prétend  qu'il  étendit  à  29  d^rés  le  dit- 
gramme  des  Grecs,  qui  n'en  avait  que  18,  et  qa'ille 
divisa  en  hexacordes,  ou  en  trois  gammes  dont  sii  nota 
seulement  étaient  articulées.  Ce  qui  est  plus  certain,  c'eat 
qu'afin  de  rendre  plus  facile  la  recherche  de  l'intonatioa, 
il  choisit  une  mélodie  connue,  dont  les  notes  durent  ser- 
vir de  type  à  toutes  les  autres,  il  donna  à  diacane  de 
ces  notes  un  nom  particulier  qu'il  emprunta  aux  pre- 
mières syllabes  de  l'hymne  de  saint  J^i^ 
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La  nbililotjoa  de  Ymt  an  la ,  comme  point  de  départ 
delà  jpnune,  ent  un  antre  résultat,  celui  de  placer  le 
■ode  aujear,  qui  dérite  de  la  rétonnanoe  harmoniqoe 
dcfcorpt  senorea,  afant  le  mode  mineur,  qui  atait  en 
Upriorilé  juiqnet  alora,  priorité  qui  s'est  néanmoins 
coaserrée  dana  Técole  de  contre-point  ecclésiasliqne. 

Gui  rsoplaça ,  dans  k  notation,  lea  lettres  de  l'alpha- 
bd  par  des  ptinu  qn*il  plaça  sur  les  lignes  de  la  portée , 
H  bornant  k  écrire  en  tête  de  chaque  ligne  lea  let- 
tm  que  les  notes  représentaient.  C'est  à  cet  usage  qu'il 
bat  rapporter  l'origine  des  ele/ê.  Il  réduisit  le  nombre 
dei  lignes  à  six,  et  plus  tard  à  quatre,  lorsqu'il  eut 
isHginé  de  placer  anwi  lea  points  dans  les  interlignes. 
Ce  fat  loogtempe  aprèa  lui  que  la  portée  fut  définitive- 
■eot  filée  à  cinq  lignes.  Leplain-chant  en  a  toujours 
eoBMTfé  quatre.  On  attribue  également  i  Gui  d'Aresso 
riofcslion  de  la  amm»  karwumipit  sur  les  doigta  de  la  • 
fttlle  étaient  marqués  tous  les  sons  de  la  gamme.  Mais 
il  paratt  que  cette  idée  ne  lui  appartient  pM  davantage, 
lofin,  il  paase,  mais  à  tort,  pour  l'inventeur  du  contre- 
point, et  mime  de  plusieurs  instruments  :  la  vielle  ou 
rote,  ledavedn  on  clavicorde,  et  l'épinette  ou  mani- 
éordion  ;  maie  la  rote  était  déjà  connue  du  temps  de 
Qurif  ougoe ,  et  lea  deux  autres  ont  une  origine  beau- 
coBp  plus  moderne. 

On  peut  remarquer  que,  dans  la  gamme  de  Gui  d'A- 
Rxso,  len  ne  figurait  paa  nominativement  11  existait 
pourtant  dana  la  gamme  dea  Grecs,  qui  commençait  par 
le,  ou  il  portait  la  lettre  B  ;  mais  il  parait  qne  cette  noie 
a  uiit  pas  d'intonation  bien  déterminée.  Lorsqu'elle  n'é- 
tait léparée  dn  la  qne  par  un  demi-ton ,  on  rappelait 
B  aej  et  ottia  représentait  ainsi  :  \f  (d'où  le  mot  bimol)  ; 
et  qnaad  elle  en  était  éloignée  d'un  ton  entier,  elle  pre- 
Biit  le  nom  de  B  dur  ou  B  carré,  que  l'on  figurait 
uni  :  fc|  (doà  le  nom  de  béearrt).  Le  passage  dn  la  k 
l'at  aviit  lieu  le  piva  souvent  sans  articalatioa  dea  deux  ii 
<t  psr  une  aorte  die  port  de  la  voix  que  l'on  appelait 
MMcr  :  naot  qui  a'appliqnait  également  anx  diverses  into- 
■atieoa  d'une  nénae  noie  ainsi  altérée.  Par  la  suite  on  re- 
■iiqna  que  chaque  intervalle  diatonique  pouvait  se  divi- 
Mreadeux  demi-toaa  appréciables  k  l'oreille ,  et  les  bi- 
■obainai  que  lea  hécarreê  a'appliquérent  i  chaque  note 
jelajamme.  Quoi  qu'il  en  aoit,  le  êi  ne  prit  une  place 
dtfiaitive  dans  l'échelle  moderne  qu'an  temps  de  Jean  de 
Marii  (14*  siècle).  On  pourrait  croire  qu'il  en  fut  exclu 
pv  les  premiers  harmonistes,  parce  qu'il  n'a  pas  de 
fumUpau  natorelle. 

Ceit  an  coromeneement  dn  11*  siècle  que  se  rap- 
porte, sinon  l'invention .  dn  moins  la  fixation  du  rh|thme 
■«Icme.  Elle  ent  probablement  pour  origine  la  néces- 
■té  de  régler  la  marâhe  simultanée  des  voix  et  de  l'orgue 
^ks  accompagnait  Vers  1066,  Francus  ou  Franco, 
ée  Cologne ,  en  développa  les  principes  dans  un  ouvrage 
ialitalé  An  ema^  wienturabilU,  Il  inventa  les  signes  de 
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h  éiriaion  du  temps  musical ,  on  tout  au  moins  il  régu- 
Itfisa  les  eaaaia  de  »««  prédécesseurs,  en  forma  un  corps 
de  doctrine  et  fut  ainsi  le  véritable  créateur  de  cette  par- 
tie de  l'art 

Les  pieds  rfaythmiques  déterminés  par  Franco  furent 
■■  gruid  progria,  et  l'art  resta  dans  cette  situation  depuis 
!•  1 1*  jusqu'en  14*  siècle.  A  cette  époque  on  commença 
à  abandonner  lee  divisiooa  de  Franco,  pour  en  adopter 
ée  noBvelles  qu'il  fallut  représenter  par  de  nouvelles  fi- 
gues. On  attribue  eea  changements  k  Prodoscimo,  de 
Padoae,  à  Jean  Tindor,  maître  de  chapelle  du  roi  de 
haples,  ainsi  qu'à  Francbino  Gafforio,  de  Milan.  Ce  der- 
■icr  fiia  définitivement  la  valeur  des  notes  et  des  silences 
^>i  leur  eomepondent  11  les  distingua  en  maximes,  lon- 
gues, brèves,  semi-brèves  et  minimes.  C'est  seulement 
M  16*  siècle  qu'on  les  convertit  en  rondes,  blanches . 
Mires,  crachée,  doublée  erocfaes,  etc. 


La  barre  de  mesura  ne  fut  inventée  qu'an  16*  siècle* 
On  la  pkçA  d'abord  de  8  en  8  mesures,  puis  de  4  en  4, 
pour  faciliter  le  calcul  du  contre-point  On  la  rapprocha 
peu  à  peu ,  et  elle  finit,  seulement  dans  les  pramières 
années  dn  17*  siècle,  par  être  fixée  à  la  distance  d'une 
mesura,  ce  qui  fit  tomber  Tusage  des  maximes,  des  dou- 
bles longues,  etc.  A  la  même  époque  la  figura  des  notes, 
qui ,  depuis  le  9*  siècle,  était  carrée  on  en  losange,  prit 
la  forme  ronde  ou  ovale  qu'elle  conserve  encore. 

Les  premien  essais  de  Tharmonie  et  dn  contra-point 
ramontent,  selon  l'opinion  générale,  à  l'époque  de  Tiotro- 
dnction  de  l'orgue  en  Europe;  cependant  U.  Félis  en 
rapporterait  plus  volonlicra  l'origine  anx  peuples  septen- 
trionaux. On  trouve  en  effet  chea  les  paysans  russes,  danois 
etchesles  bardes  velches,  des  traditions  musicales  qui 
montrent  qne  les  principaux  accords  leur  étaientconnus  de 
temps  immémorial.  Bien  qu'an  6*  siècle,  laidora  de  Sé- 
ville  ait  écrit  sur  la  musique  harmonique,  qu'il  divisa  en 
t^mpkonU  et  diapkonie,  les  principes  de  cette  branche  de 
l'art  se  rapportent  évidemment  an  9^*  siècle,  oà  Hncbal- 
dns,  moine  de  Saint-Amaiid  en  Flandre ,  Rémi  d'Auxerre 
et  Odon  de  Cluny  commencèrent  k  écrira  sur  le  diehant. 
Franco  employa  le  premier  le  mot  de  eonlrt-pomt ,  qu'il 
définisiait  :  «  Plnsieura  mélodies  concordantes  entre 
ellee.  •  Il  distingua  les  consonnances  des  dissonances  et 
divisa  les  unes  et  les  antres  en  parfaites  et  imparfaites. 

Au  1 2*  siècle ,  l'harmonie  était  encore  bornée  au 
genre  diatonique  et  k  l'emploi  des  consonnances.  L'art 
restai  ce  point  dnrant  près  de  deux  siècles,  c'est-èdire 
pendant  tonte  la  période  des  croisades.  On  ne  faisait 
guère  alon  de  la  musique  qu'à  l'église  :  le  plein- chant 
ne  procédant  que  par  notes  d'nne  valeur  égale,  l'étude 
de  l'art  se  bornait  à  celle  de  l'intonation  ;  mais  les  chants 
vulgaires  étaient  rhythmés,  et  c'est  an  mélange  progres- 
sif des  chants  nationaux  avec  le  chant  ecclésiastique  qu'il 
faut  rapporter  l'origine  de  la  mélodie  moderne. 

Dès  la  fin  du  9*  siècle ,  les  troubadourê  on  IrouvèreM 
chantaient  la  chanson  de  Roland  et  suivaient  les  armées 
en  campagne  ;  c'est  à  eux  que  remontent  les  premiers  es- 
sais de  notre  poésie ,  en  langue  d'oe  on  en  langue  rowutne, 
mêlée  de  latin,  d'espagnol  et  de  celte.  La  poésie  iU- 
lienne  a  probablement  la  même  origine.  Les  tronbadoun 
provençaux  menaient  une  vie  errante  :  ils  parcouraient 
les  châteaux,  escortés  par  des  jongleun  et  des  ménestrels, 
chanUnt  des  halladu ,  des  virelau,  des  êirveniu,  prali  • 
quant  ce  qu'on  nommait  la  gaie  eeieace^  anx  repas  et 
dans  les  fêtes  qne  les  seignenn  donnaient  à  leurs  vas- 
saux ou  àleura  dames.  C'est  an  13*  et  au  13*  siècle  que 
parurent  les  trouvères  les  plus  célèbres  :  Chrétien  de 
Troyes,  Aubouin  de  Sésanne,  Raoul  de  Concy,  Thi- 
bault, comte  de  Champagne,  et  le  fameux  Blondel,  trou- 
badour de  Richard  Cœur-de-Lion.  Les  ménestrels  les  ac- 
compagnaient avec  la  harpe,  la  vielle,  la  mandoline  ou 
avec  le  rebee ,  sorte  de  violon  k  trois  cordes  qui  valut  à 
Colin  de  Musset  une  grande  réputation.  Lea  croisés  rap- 
porteront d'Orient  quelques  nouveaux  instruments, 
entra  antres  la  viole  ^  d'où  sont  sortis  le  violon  et  ses  ana- 
logues, dont  la  forme  ne  fut  fixée  qui  Tépoqne  de 
Charles  IX.  Les  trouveras  (trovatori)  introdnisirant  dans 
leurs  mélodies  les  groupes  de  notes .  les  fioritures  qui 
caractérisent  le  chant  des  Orientaux.  Ces  ornements,  dont 
le  goût  se  soutint  jusqu'en  18*^  siècle  .  pénétrèrent  dans 
la  musique  d'église  et  donnèrant  naissance  à  de  singu- 
lien  abus. 

Les  troubadours  subsistèrent  jusqu'au  lA*"  siècle;  ils 
composaient  eux-mêmes  les  aira  et  les  paroles  de  leurs 
cantilènes.  'Le  lai  était  une  sorte  d'élégie  amoareose  as- 
ses  semblable  à  nos  rowumeeâ.  Le  virelai  a  donné  nais- 
sance an  rondeau  et  à  la  coupe  muaicale  ternaire.  Lea 
eirvenUe  étaient  dea  cbanaona  satiriques.  Le  madrigal  fut 
d'abord  une  hymne  à  la  Vierge  ;  il  se  chantbit  a  plu- 
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liearc  voii  et  en  contre-point ,  quelquefois  tccompagoé 
par  l'orgue.  Plut  ttrd ,  on  jona  fur  l'orgue  et  tur  d'antret 
inttruffleuts  des  morceaux  sans  paroles,  dans  le  thfU 
màdtigatupie.  C'est  là  éf  idemment  Tune  des  origines  de 
la  musique  instrumentale. 

Les  chants  populaires  représentent  d'une  manière  as- 
ses  fidèle  le  caractère  moral  d'une  nation  ;  les  moeurs , 
les  tendances  de  l'époque  j  laissent  une  empreinte  naive 
et  souvent  aussi  véridique  que  l'histoire  contemporaine. 
La  chanson  française  ne  prit  naissance  qu'au  12®  siècle, 
sous  Philippe-le-Bd  ,  parce  qu'avant  cette  époque  on  ne 
se  servait  généralement  que  de  la  langue  latine,  plus  on 
moins  corrompue.  En  France ,  la  ehanton  a  toujours  eu 
un  caractère  de  gaieté  maligne.  En  Italie ,  U  canzotu 
choisissait  des  sujets  plus  sérieux  ;  mais,  dans  la  chanson 
française,  l'idée  poétique  tenait  toujours  le  premier  rang, 
et  dans  la  cansone ,  c'était  la  tournure  mélodique.  La 
musique  mondaine  portait  le  nom  de  eantilènê ,  et  la  mu- 
sique sscrée  le  nom  générique  de  matti.  On  sait  que  le 
vaudeville  ne  parut  qu'an  15*  siècle;  il  est  dû  à  Olivier 
Basselin ,  de  Vire  en  Normandie ,  et  porta  d'abord  le  nom 
de  val  ou  vaux  de  vire.  Les  premières  chansons  bachiques 
et  anacréontiques,  dont  les  paroles  étaient  de  Baïf  et  de 
Ronsard ,  ne  parurent  que  dans  le  siècle  suivant. 

Parmi  les  monuments  de  l'art  musical  qu'a  laissés  le 
14*  siècle,  on  compte  surtout  les  ouvrages  de  Guillaume 
de  Machaull ,  musicien  habile ,  attaché  à  la  maison  de 
Philippe-le-Bel.  Il  composa  des  motels  français  et  latins, 
des  ballades ,  des  sonnets ,  des  rondeaux  notés  et  une 
messe  à  quatre  parties,  où  l'on  trouve  du  contre-point  et 
même  l'emploi  des  dissonances.  A  la  même  époqne,  Jean 
de  Mûris ,  docteur  de  Sorbonne ,  écrivit  plusieurs  traités 
sur  la  musique ,  ce  qui  le  fit  regarder,  mais  à  tort , 
comme  l'inventeur  de  la  musique  mesurée.  Il  est  égale- 
ment le  premier  qui  défendit  dans  le  contre-point  les  suites 
de  quintes  et  de  consonnances  parfaites.  C'est  au  14*  siè- 
cle que  se  chantaient  en  Italie  ces  laudi  epirituali  dont 
parle  Boccace  et  qui  sont  encore  aujourd'hui  si  remplis 
de  charme.  Le  faux-bourdou^  harmonie  improvisée  sur  le 
plain- chant,  prit  à  cette  époque  un  tel  développement, 
qu'il  d^énéra  en  abus.  On  mêlait  souvent  i  un  motet 
en  latin  un  déchant  vulgaire,  parfois  i  paroles  obscènes , 
et  tout  cela  se  chantait  dans  les  églises.  Cette  bisarrerie , 
qui  dura  plusieurs  siècles ,  fut  portée  i  ce  point ,  que  le 
pape  Jean  XXII  fnt  obligé  d*y  mettre  un  terme  par  une 
bulle ,  attendu  qu'elle  altérait  le  caractère  de  la  musique 
sacrée.  Le  trille  s'introduisit  à  la  mcme  époque  dans  la 
mélodie.  Le  dièêe  se  trouve  indiqué  pour  la  première  fois 
à  la  même  date,  dans  un  ouvrage  de  Marchetto,  de  Padoue. 

Le  15*^  siècle  est  l'un  de  ceux  où  l'art  musical  sembla 
faire  le  moins  de  progrès.  C'est  une  époque  de  transition , 
pendant  laquelle  la  musique  préludait  i  l'essor  qu'elle 
devait  prendre  dans  le  siècle  suivant.  Cependant  on  doit 
citer  les  travaux  de  l'Anglais  Dunstable ,  qui  eut  alors 
une  immense  réputation  ;  en  France,  ceux  de  Brossard, 
de  Dufaj ,  de  Caron ,  de  Binchois.  Dufay  étendit  de  trois 
degrés  an  grave  l'échelle  diatonique  de  Gui  d'Aresso  ; 
d'autres  retendirent  à  l'aigu  pour  les  voix  de  femme. 
C'est  à  la  même  époque  qu'appartiennent  Obrecht ,  le 
maître  et  l'ami  d'Érasme ,  Ockenheim ,  Busnois ,  Régis , 
dont  peu  d'ouvrages  sont  parvenus  jusqu'à  nous ,  mais 
qui  préparèrent  les  progrès  ultérieurs  de  Tari  En  Alle- 
magne ,  parurent  les  deux  Finch ,  H.  Isaac  et  L.  Senfel. 
La  Belge  Jean  Tinctor,  auteur  de  plusieurs  bons  ouvra- 
ges et  d'un  dictionnaire  de  musique,  fonda,  vers  1450, 
la  première  école  napolitaine.  Pmdoscimo,  de  Padoue, 
commenta  les  ouvrages  de  J.  de  Mûris  ;  et  Francbioo 
Gafforio ,  de  Lodi ,  mattre  de  chapelle  à  Milan ,  fonda 
l'anrienne  école  lombarde.  -" 

L'école  flamande  posséda  le  plus  habile  musicien  de 
l'époque,    Josquin  Depres,   élève  distingué  d'Ocken<» 


heira ,  attaché  successivement  à  la  chapelle  de  Loui«  XII 
et  à  celle  de  l'empereur  Maximilien.  Josquin  fut  le  maî- 
tre d(!  Jean  Mouton ,  qui  plus  tard  devint  mattre  de  cha- 
pelle de  François  l*^  Il  s'attacha  plus  qu'on  ne  Tarait 
fait  jusqu'à  lui  au  chant  mélodique  ;  il  enchaloa  awec 
plus  d'habileté  les  dissonances  artifidelias  et  perfec- 
lionna  les  principales  conditions  de  l'art  Enfin  l'école 
française,  ou  franco  «belge,  cite  encore  Arkadelt.  Gom- 
bert,  Bromel ,  Févim  d'Orléans  et  Goudimel  de  Besan- 
çon, qui  eut  la  gloire  d'être  le  mattre  de  Palestrina. 

L'art  du  contre-point  continuait  à  se  développer.  Lei 
compositeurs  de  musique  d'église  puisaient  souvent  le 
texte  de  leurs  motets  dans  des  mélodies  vulgaires,  et  les 
traitaient  en  imitations  et  eu  renversements  avec  une  ha- 
bileté remarquable.  On  recherchait  surtout  dans  ces  sor- 
tes d'ouvrages  la  science  et  le  mérite  de  la  difficiiltë 
vaincue.  C'est  proprement  l'époque  de  la  scolsstique  ma- 
sicale.  On  conçoit  tonte  la  part  que  prenait  l'orgue  à  ce 
jeu ,  à  ce  mouvement  animé  des  parties.  A  mesure  que 
d'antres  instruments  se  perfectionnèrent,  on  les  joignit 
aux  voix  et  à  l'orgue ,  et  ce  fut  là  l'nne  des  premières 
sources  du  style  concerté. 

Une  circonstance  singulière  à  remarquer ,  c'est  qoVo 
Italie ,  on  l'art  fit  dans  tes  siècles  suivants  des  progrès  n 
rapides ,  la  musique  était  alm  fort  arriérée  relativemeot 
aux  antres  nations.  Toutes  les  inventions  qui  coostitaent 
le  système  moderne  étaient  dues  aux  écoles  flamande  ou 
française.  Tout  ce  qui  se  chantait  dana  les  églises  italieo- 
nes  était  composé  par  des  Belges,  des  Flamands  on  des 
Français. 

Dès  le  commencement  du  16*  siècle,  plnaieurs  par- 
ties de  l'art  acquirent  d'heureux  développeuMuts  et  pri- 
rent une  sorte  de  fixité.  Les  écoles  se  caractérisèrent.  Oo 
pouvait  déjà  remarquer  la  supériorité  de  la  mélodie  chez 
les  Italiens  et  celle  de  l'harmonie  ches  les  Allemands,  1rs 
Français  et  les  Belges.  L'école  flamande  réunissait  à 
Josquin  Deprei,  Pierre  de  Larue,  Dncis ,  Roland  Latsai 
et  plusieurs  antres  mattres  distingués.  L'école  française 
possédait,  outre  Bromel,  Loys  Bourgeois  et  Jean  Moaton, 
Enstache  Ducaurroy,  auteur  de  noëls  célèbres  et  de 
l'air  si  connu  de  :  Charmante  Gabrielle;  Clément  JaoDe- 
quin,  dont  les  chansons  se  chantaient  même  en  Italie,  et 
Goudimel ,  qui  mit  en  musique  les  psaumes  de  David, 
ceux  de  Clément  Marot ,  et  qui ,  mattre  de  chapelle  de 
François  I*^,  rivalisait  de  talent  avec  Nicolas  Gombert, 
mattre  de  chapelle  de  Charles-Quint 

C'est  alors  que  commencèrent  à  flenrhr  les  écoles 
d'Italie  :  celle  de  Rome ,  fondée  par  Palestrina .  l'école 
lombarde  qui  eut  pour  chefs  C.  Poria  et  MÔnteverde , 
celle  de  Venise  où  brillaient  Adrien  Villaert,  Zariioo  et 
plus  tard  Marcello ,  enfin  l'école  de  Naples,  fondée  par 
Gesualdo,  régénérée  par  Léo  et  surtout  par  Durante,  ao 
commencement  du  siècle  suivant 

Aioisio  Palestrina  fut  le  mattre  le  plus  éminent  de 
l'ancienne  école  italienne  et  le  créateur  de  la  musique 
ecclésiastique  moderne.  Vers  le  milieu  du  16*  siècle, 
les  abus  de  la  fugue,  des  canons,  de  toutes  les  compli- 
cations musicales  avaient  été  portés  si  loin  dans  le  atyle 
d'église,  et  les  bouffonneries  qui  en  résultaient  étaient 
devenues  si  scandaleuses,  que  le  pape  Marcel  II  fut  sur 
le  point  de  bannir  complètement  la  musique  du  service 
religieux.  Palestrina  conjura,  dit-on,  cette  mesure,  qoi 
eât  été  h  mine  de  l'art,  en  faisant  entendre  au  pape  une 
messe  à  six  voix  de  sa  composition,  d'un  style  si  noble  et 
si  grandiose  que  le  pontife  ,  renonçant  à  son  dessein , 
l'encouragea  au  contraire  à  persévérer  dans  cette  voie  et 
à  composer  d'autres  ouvrages.  Nommé  msttre  de  cha- 
pelle de  Sainte-Marie-Majenre  et  plus  tard  de  Saiot- 
Pierre  de  Rome,  Palestrina  y  acquit  la  réputation  la  plus 
brillante  et  la  mieux  méritée.  Une  mélodie  simple ,  élê- 
ganle  et  pore,  une  harmonie  sévère,  mais  pleine  de  grâce 
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et  de  at^ÊtU ,  caraetéritent  le  liyle  «upiel  la  poiiérité 
donot  MO  nom  (mlia  Palettrina)^  et  qui  eit  railé  le 
iBoilear  modèle  de  U  mnsiqiie  appliqoée  am  cérémoniei 
rdigieiiiea.  Paleitrina  ne  ae  distiogua  pat  moins  dans  la 
ffloaqne  mondaine.  Il  t'appliqua  i  mieax  accommoder  la 
Biâodie  au  parolet,  il  donna  an  madrigal  plut  de  don- 
eeor  et  de giîœ;  il  t'attacha,  en  un  mot ,  i  diriger  l'art 
daot  de  oiiéilleuret  voiet ,  et  let  nombreux  élèt et  qni 
rioitérent  eontacrèreot  par  lenra  tnccèt  rheurenie  in- 
flocBce  de  ce  mettre  éminent. 

CItade  Hontet erde ,  un  pen  pottérienr  à  Palettrina  , 
fil  d*iraportaa(ei  découvertet  en  harmonie.  C'eat  lui  qui 
«plof a  le  premier  la  quinte  diminuée ,  comme  cooton« 
taoce.  Il  pratiqua  la  teptième  dominante,  la  teptième 
icasible  et  U  neuvième  tant  préparation.  Il  introduitit 
la  ditionaocet  doublet  et  triplet,  let  accordi  diminuét 
et  altérét.  U  étendit  ainsi  le  système  général  des  accords 
et  airichit  le  contre-point  de  toutes  ces  innovations. 
Mooleverde  composa  dans  tous  let  genres  ;  il  écrivit  de 
la  musique  de  chambre ,  de  la  musique  d'église ,  et  prit 
UK  grande  part,  comme  nous  l'allont  voir,  aux  premiera 
euais  de  musique  dramatique. 

C  ett  vert  U  fin  du  même  tiède  qn'Kmilio  del  Cava- 
lière oompoea  en  Italie,  pour  let  fétet  de  cour,  de  la  mu- 
nqne  de  dante  et  de  concert,  et  qu'il  donna  tet  deux 
paitoralet  :  i7 Satiro  et  la  Disperazione  di SiUno^  que  l'on 
net  au  nombre  det  plut  ancient  opéraa  connut.  Enfin 
ritalit  potaédait  à  la  même  époque  Vincent  Galilée ,  de 
Florence,  organitte  du  premier  mérite,  qui  écrivit  un 
«nrage  trèt'émdit  tur  la  musique  det  ancient.  Son  fiit, 
W  phjticien  illastre,  cultivait  la  mutiqne  avee  dittinction, 
et  était  d'une  rare  habileté  comm^  exécutant  On  tait 
qt'inventeur  det  téletcopet,  il  te  tervit  d'abord  de  tuyaux 
(TotgBe  pour  Ica  premiera  tnttrumenti  d'optique  qu'il 
ooBstrnitiL 

U  ffloaiqne  d'églite  ne  t'introduitit  en  Etpagne  qu'an 
cosuBeocement  du  16'  tiède,  tout  let  autpicet  du  car- 
dîaal  Ximenèa.  Le  chant  d'églite  etpagnol ,  qni  porte 
le  B0B  de  wtoutrabique  ou  gothique ,  diffère  toutefoit  en 
planeurt  pointa  du  chant  ambroitien  on  grégorien,  et  re- 
tient  quelque  chote  du  chant  arabe. 

La  mntiqae  était  alort  en  grande  faveur  dant  let  han- 
ta elasaet.  Let  touveraint,  let  hommet  éminentt  de 
Tépoqne ,  Françoit  I^  ,  Henri  II ,  Henri  III ,  Charlet- 
Qaiat,  le  roi  d'Angleterre  Henri  VIII,  Anne  de  Bonlen, 
Uvie  Stoart ,  la  reioe  Klitabeth ,  lea  prélatt ,  let  grandt 
seigneurs  cultivaient  et  protégeaient  l'art  muiical.  Let 
nformateura  Lnther ,  Zaingli ,  Helaachthon  et  jutqu'au 
pfailosopbe  Erasme  étaient  boni  mnticient.  La  compoti- 
tion,  le  chant  et  rexécution  inttrumentale  te  dévetop- 
pûent  timnitnnément.  Plutieurt  inttrnmentt  nouveaux 
forent  inventée,  l'orgue  te  perfectionna,  et  le  violon,  suc- 
cédant an  rebec,  an  luth,  au  téorbe,  prit  sous  les  mains 
des  habiles  Inthiert  d'Italie  la  forme  qu'il  conterva  d^puit. 
Mais  l'un  det  paa  let  plus  importanta  que  fit  la  musi- 
qae  dnrant  cette  période  fut,  i  coup  sûr,  la  fixation^ 
déânitive  de  la  tonalité  moderne.  Jusqu'à  la  fin  du 
1^  siède,  lea  chants  vulgairéb  rentraient  dtnt  let  modes 
ccdcsiaatiquet,  dérivét  eux  mémet  det  modes  grecs.  Au 
U*  liède,  la  modalité  moderne  s'établit  généralement  et 
dnae  manière  exclusive  en  Europe.  A  tout  let  modet 
précédentt  te  tabttitucrent  let  deux  modet  uniquet  de 
notre  tyttème  :  le  majeur  et  le  mineur  ;  tyttème  qui  in- 
flaa  contidérablement  tur  la  marche  ultérieure  de  l'art 
et  devint  la  bâte  de  toutet  let  modificationt  qu'il  éprouva 
t  partir  de  cette  époqae. 

j  5. — Dant  le  court  det  deux  tîèdet  tur  letquelt  nout 
lenont  de  jeter  un  regard ,  et  où  le  génie  de  l'homme  fit 
dans  presque  toutes  les  carrièreade  si  brillantea  conquêtes, 
fart  Buaical  ne  anivit  que  lentement  toua  ces  progrès.  Il 
fant,  pour  expliquer  celte  anomalie ,  remarquer  que  cet 


art  naiaaait  à  peine  et  qu'il  ne  poaaédait  paa,  comme  les 
sciences,  les  préceptes  établie  par  l'antiquité ,  et  comme 
lea  antres  arta ,  dea  modèlea  fournie  par  la  nature.  Tout 
était  à  faire  en  musique,  tout  devait  sortir  laborieusement 
du  cervean  ou  plutAt  du  cœur  de  l'homme.  Les  musiciens 
avaient  à  créer  lea  moyena  matériels  de  leur  art ,  lea  si- 
gnes représentatifa  de  la  langue  muaicale ,  à  étudier  les 
combinaisons  de  la  sonorité  sous  toutes  leurs  formet.  Le 
moment  n'était  paa  encore  venu  où,  mattrea  de  toutea  cet 
difficultét ,  ils  pourraient  t'en  tervir  pour  exprimer  let 
tentimentt  et  let  pattiont ,  éveiller  let  émotiont  lea  plut 
vivet  et  produire  let  plut  tublimet  effett.  Cet  recherchet 
aridet ,  dont  on  ne  tait  paa  attes  de  gré  aux  hommea  de 
génie  qui  a'y  livrèrent;  cet  étudet,  cet  tubtilitét  tavantea 
que  l'ignorance  traite  aujourd'hui  de  pédantitme ,  ont 
aplani  la  route  et  ont  donné  naittance  à  cea  procédés 
dont  on  fait  journellement  utage,  tant  en  connaître  la 
tource  et  tana  rendre  juttice  aux  hommea  courageux  qui 
let  ont  découvertt.  Il  ett  heureux  tant  doute  que  let  abua 
de  l'école  aient  ditparu  ;  maia  il  ett  aussi  à  regretter 
qu'ils  aient  entraîné  dans  leur  chute  jnsqu'i  des  ressources 
qu'une  élude  approfondie  peut  seule  rendre  familières, 
et  dont  l'art  tirerait  dana  l'occaaion  le  plus  habile  parti. 
Ce  qni  nous  reste  i  dire  du  progrès  de  la  musique 
durant  les  siècles  qui  se  rapprochent  du  nôtre  ae  rapporte 
surtout  au  développement  de  deux  genres  entièrement 
modernes  :  la  musique  drtmatiqmt  et  la  musique  inslm- 
mtntaU.  Jusqu'à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés ,  l'art 
musical  n'était  guère  représenté  que  par  la  musique 
d'église  et  la  musique  de  chambre.  La  musique  d'église, 
outre  l'élan  qu'elle  venait  de  recevoir  des  maina  de  Pa- 
leatrina  et  de  Uonleverde,  a'était  enrichie  d'une  forme 
nouvelle  :  Voratorio,  sorte  de  drame  dont  le  sujet  était  tiré 
de  l'histoire  sainte  et  dans  lequel  chaque  chanteur  repré- 
sentait un  personnage.  On  en  attribue  la  première  idée  à 
saint  Philippe  de  Néri,  qni,  en  1540,  avait  fondée  Rome 
la  congrégation  de  l'Oratoire.  Un  progrèa  de  la  même 
nature  s'était  opéré  dana  la  musique  de  chambre.  Aux 
virelais ,  aux  airventes  des  troubadours  avaient  anecédé 
le  madrigal ,  les  pièces  fugitives ,  et  plus  tard  la  cantate. 
Dès  le  14' et  le  15*  siècle  on  chantait  dea  madrigaux  but 
les  vers  de  Pétrarque,  d'Arioste  et  du  Tasse.  Les  pièces 
fugitives  comprenaient,  en  France,  la  chanson,  la  villa^ 
nelle,  le  vaudeville  ;  en  Angleterre,  la  ballade  ;  en  Italie, 
la  canxonuette,  la  flottole  ou  barcarolle  ;  en  Espagne,  la 
redondille  et  le  boléro.  La  cantate,  au  16*  siècle,  alTecta 
une  forme  plna  large  et  plus  sévère  ;  elle  grandit  au  aiè- 
cle  auivant ,  sous  les  mains  des  plus  célèbres  mattrea. 
L'oratorio  et  la  cantate  contenaient  les  germes  d'un  nou- 
veau genre,  et  n'étaient  que  les  préludes  de  TeMor  qu'al- 
lait bientôt  prendre  la  musique  dramatique. 

D'une  autre  paçt,  les  progrès  de  l'art  de  l'organiste  , 
l'invention  de  plusieurs  instruments  nouveaux  qui ,  par 
la  variété  de  leur  timbre  et  l'étendue  de  leur  portée,  ajou- 
taient aux  reiaources  de  l'art ,  enfin  l'importance  que 
prit  l'orcheatre,  en  remplissant  avec  distinction  l'intervalle 
qui  séparait  les  morceaux  de  chant ,  telles  sont  les  cir- 
constances qui  favorisèrent  les  développements  de  la 
maui^tw  instrumentale,  La  marche  progressive  de  ces  deux 
genrea  se  lie  désormais  à  celles  des  diverses  écoles  qui , 
dès  cette  époque,  s'avançaient  par  dea  voies  différentes , 
avec  des  succès  balancée  et  aur  l'histoire  desquelles  il  est 
temps  de  jeter  les  yeux. 

Les  principes  de  l'art  étaient  à  peu  prèa  fixée  et  géné- 
ralement adoptés  ;  mais  chaque  natioa  devait  imprimer  à 
ses  productions  un  caractère  spécial ,  en  rapport  avec  aes 
goùtt  et  tet  habitudet.  Ici  prévalaient  le  chant  et  let 
formet  mélodiqnet  ;  là,  let  combinaitont  du  contre-point 
et  de  l'harmonie  ;  ailleura ,  l'intpiration  muaicale  rettait 
tubordonnée  à  la  pentée  poétique.  De  là  troit  écolet 
prineipalet,  qni,  chacune  à  aa  manière,  contribuèrent  ans 


progrèi  de  Tart  et  le  disliognèreot  a  renri  dani  la  laite. 

g  6.  —  C'est  de  F  Italie  que  partirent  dès  lors  les  plos 
nombreoies  ioDoratioiis.  L'une  des  plus  imporlautes  fat 
celle  de  la^Msc  cenlimie,  imaginée,  dit-oo,  par  Viadanade 
Lodt.  On  appelle  ainsi  une  basse  instrumentale  diffé- 
rente de  la  basse  t ocale,  où  Ton  représenta  par  dee  cbif- 
fres rharmonie  quelle  doit  porter.  Fresoobtldi,  de  Fer^ 
rare,  perfectionna  le  style  fugué;  Carissimi,  matlre  de  la 
cbapeile  pontificale  i  Rome ,  fut  regardé  comme  l'iufen- 
teur  du  récitatit  II  se  distingua  dans  la  cantate  et  in» 
troduisit  la  musique  instrumentale  dans  lee  égliaet-  Zar- 
lino ,  auteur  d'excellents  écrits  didactiques ,  indiqua  le 
contre-point  double,  dont  lee  Allemands  tirèrent  plus  lard 
un  si  babile  parti.  Massoccfai ,  auteur  de  plusieurs  ora- 
torios célèbres  ,  employa  le  premier  le  demi-ton  enbar- 
monique  et  les  signée  d'expression.  Scarlatti,  mettre  de 
chapelle  à  Naples,  élève  de  CariMimi,  inventa  le  récitatif 
obligé  et  varia  la  coupe  ainsi  que  le  caractère  des  airs  et 
des  duos.  Durante  fixa  définitivement  la  tonalité  et  la 
modalité  sur  lesquelles  repose  tout  le  système  moderne  ; 
enfin ,  c'est  de  l'Italie  que  partirent  les  premiers  essais 
de  musique  dramatique ,  et  dès  ce  moment  l'école  ita- 
lienne se  maintint  toujours  an  meilleur  rang  dans  un 
genre  auquel  elle  avait  donné  la  première  impulsion. 

L'origine  du  drame  lyrique  remonte  à  une  date  fort 
reculée.  Les  anciens  avaient  dee  représentations  théâ- 
trales auxquelles  la  musique  prenait  part  Ches  les  mo- 
dernes, dès  le  I3«  siècle ,  on  la  voit  mêlée  à  ces  essais 
connus  sous  le  nom  de  wiaraUUê  et  de  wiyttèru ,  où  elle 
empruntait  ses  accents  à  la  musique  d'église.  La  renais- 
sance de  la  poésie  dramatique  en  Italie,  à  la  fin  du  ly 
siècle,  et  l'invention  des  oratorios,  i  peu  près  i  la  même 
époque,  donnèrent  naissance  i  quelques  tentatives  in- 
formes d'un  genre  tout  nouveau ,  où  la  musique  devait 
remplir  un  grand  rAle.  La  Convenion  de  taimt  Paul,  de 
Baverini,  jouée  à  Rome  en  1440,  et  YOrfio  d'Ange  Po- 
litien,  représenté  en  1475,  peuvent  être  regardés  comme 
le  véritable  point  de  départ  de  la  musique  dramatique. 
En  1555 ,  on  joua  à  la  cour  de  Ferrare  iiSoeri/tio , 
dimme  pastoral ,  d'Alfonso  délia  Viola  ;  et  en  1 574,  i  Ve- 
nise, un  ouvrage  du  même  genre,  pour  la  réception 
d*HenrillI,  venant  de  Pologne  et  allant  prendre  possession 
de  la  couronne  de  France.  Le  drame  religieux  de  Lan- 
di  :  5^1110  AUêno,  date  des  premières  années  du  17*  siècle. 
On  préludait  ainsi  i  Tessor  du  nouvel  art ,  qui,  dans  la 
période  suivante,  devait  prendre  un  développement  si 
brillant  et  si  rapide. 

Les  premiers  essais  bien  caractérisés  de  drame  lyrique 
datent  seulement  des  dernières  années  du  16*  siècle.  En 
1597  ,  trois  gentilshommes  de  Florence  chargèrent  leurs 
compatriotes,  Ottavio  Rinuccini  et  J.  Péri ,  l'un  d'écrire 
le  poème  de  DaphU,  et  l'autre  d'y  «impliquer  de  la  mu- 
sique. Le  succès  de  cette  tentative  encouragea  les  deux 
artistes,  qui,  peu  de  temps  après,  donnèrent  ensemble 
l'opéra  à*Etajdieê,  On  remarque  déjà,  dans  cet  ouvrage, 
à  cêté  du  récitatif,  des  stances  précédées  d'un  prélude  in- 
strumental et  séparées  par  des  ritoumellee ,  ce  qui  leur 
donne  tout  le  caractère  d'une  cantilène  ou  d'un  air. 
Chacun  des  actes  se  termine  par  un  chœur.  EwnfUeê  fnt 
jouée  i  Floronce,  en  1600,  à  l'occasion  du  mariage 
d'Henri  IV  avec  Marie  de  Médicis.  Un  peu  avant  cette 
époque ,  Vincent  Galilée  avait  mis  en  musique  l'épisode 
A'UgoUny  tiré  du  Dante,  et  les  LamttUaiùmê  àt  Jérémie, 

De  nouvelles  conquêtes  étaient  réservées  au  siècle  qni 
venait  de  s'ouvrir.  VOrfio  de  Monteverde  fnt  exécuté  à 
Venise  en  1607.  Nous  avons  <|it  que  c'est  i  ce  musicien 
célèbre  qu'était  due  une  innovation  hardie ,  l'emploi  de 
la  septième,  qui  devait  modifier  tout  le  système  de  la  to- 
nalité et  serrir  de  base  à  la  théorie  des  modulations.  On 
s'aperçut  bientôt  des  ressources  que  présentait  cette  disso- 
e,  qni,  à  l'aUe  de  1»  note  temible^  appelle  nécessai- 
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rement  un  changement  de  ton.  Là  se  trouvait  également 
la  source  de  l'expression ,  de  la  diversité  dranstiqoc  H  ! 
des  accents  passionnés.  C'est  de  cette  époque  que  datent 
à  la  fois  Fabandon  des  modes  anciens,  celui  des  sohtilîlfi 
scientifiques ,  l'emploi  des  nouveaux  signes  de  Botitite 
et  de  durée ,  ainsi  que  lee  nombreux  perfectionoemeiili 
du  rhythme.  Cette  réforme  s*opéra  dans  la  prsmière  moi- 
tié du  1 7«  siècle. 

Vers  la  même  époque,  Cesti  introduisit  dans  le  dnm 
des  airs  propres  i  fairo  briller  le  talent  des  chtntenn; 
Seariatti  surtout  rapprocha  la  mélodie  de  rexpreision  de* 
paroles.  Il  créa  les  ouvertnras,  il  imagina  le  di  m^, 
renforça  les  récits  passionnés  par  des  effets  symplroni- 
ques  et  introduisit  les  eomirinaisons  de  la  srienee  dini  If 
chant  et  dans  l'accompagnement  Ces  innovation!,  posr- 
•niries  par  ses  nombreux  élèves.  Léo,  Vind ,  Dannte, 
Masse.  Porpora ,  Pergolèse ,  développèrent  rapidement  Ici 
progrès  du  style  dramatique  et  préparèrent  les  saccèt  de 
la  génération  suivante ,  où  brilleront  Jomelli,  Pieeini, 
Sacchîni ,  Anfossi  et  enfin  Paèsiello  et  Cimarosa. 

Le  style  homjha  a  pour  origine  rintrodnctioo  de  quel- 
ques madrigaux- 4]ans  les  farces  du  IA«  siècle.  On  en 
trouve  des  traces  dans  plusieurs  comédies  ou  intennèdei 
joués  dès  cette  époque  en  Italie,  surtout  i  Venîie.  \t 
commencement  du  siècle  suivant,  Jean  Croee,  Vénitien, 
publia  sa  Triaeea  muâieaU  et  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux comiques .  qui  n'étaient  peint  destinés  ao  théâtre. 
mais  dont  le  théâtro  ne  manqua  pas  de  fairo  son  profit  Les 
premiers  opéras  bouffes  :  la  FitUa  patxa^  de  Sacrati,  et  li 
Ninfa  avara,  de  Ferrari,  datent  de  1641.  Lo<rrofdno 
de  Naples ,  Bnoooncini  de  Bologne ,  Gaminiani  de  Lne- 
ques,  et  surtout  Pergolèse,  portèrent  snccessivement  et 
genre  à  un  très-hant  point  de  perfection.  Les  mélodies 
devinrent  simples  et  ori<(inalee,  le  rbylhme  et  l'harmonie 
s'enrichirent  d'une  foule  de  combinaisons  piqnanlei. 
Ssrti,  Jomelli,  Piccini  y  introduisirent  les  morceaux  d'en- 
semble et  les  finales,  qui  devinrent  plus  tard  les  pièces  1m 
plus  importantes  de  la  musique  de  théâtre  ;  enfin  Strti , 
Gnglielmi,  Paësiello  et  Cimarosa  élevèrent  dans  le  dernier 
siècle  au  pins  hant  degré  cette  modification  do  style  dra- 
matique, qni,  dans  l'histoire  de  l'école  française,  pren- 
dra .  noas  l'allons  voir ,  un  nouveau  genre  d'intérêt 

C'est  durant  la  même  période  que  brillèrent  les  écoles 
de  chant  de  Rome,  de  Naples  et  de  la  plupart  des  «pendes 
villes  d'Italie.  Depuis  la  seconde  moitié  du  1 6'  tiède . 
le  style  instrumental  avait  également  fait  de  grands  pro- 
(frès.  Dans  le  siècle  suivant ,  l'orgue  et  le  clavecin  dnreni 
beaucoup  aux  efforts  de  Freseobaldi  et  de  son  élère 
Froberger  ;  mais  l'emploi  de  l'orehestre  i  l'église  nuisit  i 
ses  développements.  Le  violon  se  snbstitua  peu  à  pen  à 
la  viole  à  cinq  cordes.  Les  Français  s*y  distinguèrent  des 
première  ;  mais  les  Italiens  reprirent  bientêt  leur  supé- 
riorité, gr&ce  i  Corelli,  qui  devint  le  chef  d'nne  école  cé- 
lèbre où  Von  cite  successivement  :  Vivaldi ,  Geminiani . 
Tartini,  Pngnani.  plus  lard  Viofti,  Locatelli,  Fiorillo,  et 
enfin,  de  nos  joun ,  Paganini.  Ils  eurent  aussi  d'habiles 
exécutants  sur  Porgue  et  le  clavecin.  Gasparini,  Scarlatli 
fils,  Cordirelli ,  et  surtout  Clementi ,  furent  les  chefs  de 
ce"i*  brillante  école. 

r.es  progrès  des  Italiens  dans  le  style  dramatique  sns- 
prrtdirent  la  marehe  de  la  musique  sacrée.  Cependant, 
dans  le  coure  du  1 7«  siècle,  Carissimi  de  Padoue,  com- 
positenr  cminent  et  fécond,  écrivit  plasieori  messes 
d'un  beau  style.  Allegri ,  contemporain  de  M atioebi . 
composa  vera  1630  son  fameux  Miurtre  pour  la  cha- 
pelle Sixtine.  Léo,  Colonne,  Seariatti  rendirent  Tei- 
pression  religieuse  plus  pénétrante,  pins  passionnée. 
et  la  rapprochèrent  insensiblement  du  style  dramati- 
que. Toutefois,  le  style  de  Palestrina  continua  i  do- 
miner; et  les  combinaisons  savantes ,  la  fngue  sortent, 
restèrent  exclusivement  dans  le  domaine  de  la  musique 
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fégliM.  Quant  à  là  mntiqne  de  cliambre ,  on  conçoit 
qi*eU€  dat  céder  la  place  à  la  matiqoe  de  théâtre.  Cepen- 
dmt  la  cantate  lobciila  encore  loogtempf  et  fut  traitée  avec 
NMeètpar  les  compoeitenn  dramatique!  de  la  même 
•peqoe;  mab  le  madrigal  fnt  abandonné;  et  il  ne  resta 
de  ce  genre  qne  le  style  inftmmenlal,  dont  lea  dételoppe- 
■cnts  ne  l'arrêtèrent  pini. 

Od  compte  injonrd'lini  en  Italie  de  nombreniet  éeolea. 
On  pcnt  let  diviser  en  trois  régions  :  celles  de  la  hante , 
de  la  moyenne  et  de  la  basse  Italie.  Le  caractère  général 
qai  let  dîstingne  est  le  sentiment  et  la  connaissance  ap- 
pnfeadje  des  vrais  principes  de  Fart ,  jointe  i  la  grâce 
et  i  rexprestion.  Cependant  l'école  lombarde-vénitienne 
I  plus  d'énergie  et  de  coloris  ;  l'école  romaine  pins  de 
leicnce  et  de  grandiose  ;  l'école  napolitaine  est  surtout 
reoiirqoable  par  la  vivacité  et  la  vérité  de  l'eipression. 
Qb  lait  à  quel  point  les  Italiens  ont  perfectionné  la 
■anqae  vocale  et  quelle  influence  les  hommes  de  talent 
de  cette  nation  ont  eiercée  sur  l'art  du  chant  Quant  i  la 
BBfiqoe  instrumentale ,  ils  y  attachent  beaucoup  moins 
dHalêrét,  comme  quelques-uns  de  leurs  peintres  i  la 
fOflleDr,  regardant  Tune  et  l'autre  comme  un  simple 
leeeiiQire  i  Tidce  principale ,  à  la  poésie  du  sujet. 

L'art  est  loin  de  s'être  amélioré  en  Italie  depuis  le 
(flouDencement  de  notre  siècle.  Tous  les  efforts  des  com* 
pMïtcun  italiene  se  sont  tournés  vers  la  musique  drama- 
tise, dans  laquelle  les  succès  sont  plus  brillants  et  s'ob- 
tieaDcnt  souvent  à  moins  de  frais.  Cependant  quelques 
Bitircs  habiles  ont  jeté  sur  l'art  le  plus  brillant  éclat,  et 
Técole italienne ,  sons  un  grand  nombre  de  rapports, 
eflDNrre  toujours  sa  haute  supériorité. 

frovoif.  -^  Nous  avons  vn  que,  proBtant  des  pre- 
Bien  die  l'élan  donné  par  les  Flamands ,  les  musiciens 
fraaçtif  servirent  longtemps  de  maîtres  aux  Italiens; 
mtu,  ao  moment  où  ceux-ci  entrèrent  d'une  maniera  si 
hcsrense  dans  la  carrièra,  les  Français  restèrent  peu  à 
pea  en  arrière  des  progrès  de  l'art  L'éclat  de  leur  mn- 
liqoe  ne  se  soutint  que  jusqu'au  milieu  du  16*  siècle. 
DuM la  seconde  moitié,  les  guerras  de  raligion  en  arré- 
tmnt  l'eswr,  et  l'école  française  s'afraiblit,  jusqn'i  l'é- 
p«)ie  de  rapparition  de  Lnlli. 

Od  ait  les  eneonragements  que  Louis  XIV  accorda  à 
cH  irtiale.  Lnlli  importa  en  France  le  goût  italien ,  alora 
p^  déreloppé  et  qui,  dans  ses  mains,  ne  fit  pas  autant  de 
R^^ojrès  qu'on  le  croit  généralement.  Après  Lnlli,  on 
tiifit  eoeora  quelque  temps  les  errements  de  l'Italie  ; 
nau  rafTéterie  et  le  mauvais  goât  remplacèrent  la  sim- 
pikilé  et  quelquefois  le  grandiose  de  cette  époque. 
Cuipra ,  Deslouches  ,  Monteclair  snccédèrent  à  Lnlli, 
(ooiBse  00  rit,  dans  la  peinture,  Coypel  etLemoine  soo- 
^n>  i  Lebmn.  L'art  musical  resta  dans  celte  situation 
fl^'i  Rameau ,  qui  perfectionna  peu  les  formes ,  mais 
^  donna  nue  certaine  impulsion  à  l'étude  de  l'harmo- 
Bw.  L'm  lotte  s'éleva  alon  entre  les  deux  écoles.  Les 
^ofTont  italiens ,  venus  en  France  depuis  quelques  an- 
^.  fareot  renvoyés  en  1754  ;  mais  il  resta  des  traces 
de  lenr  passage.  On  se  sonrint  de  Léo ,  de  Joroelli  et  de 
'«njolèse  ;  Dnni ,  Philidor,  llonsigny,  Champein ,  puis 
fj^Bck ,  Piecini ,  Sacchini ,  vinrent  donner  i  la  mélodie 
Irftoeaiae  nu  nouveau  caractère  où  l'élégance  se  réunit  à 
b  fraoehise  et  i  l'originalité  ;  Grétry ,  qui  avait  l'inspira- 
it des  beaux  chanta,  y  joignit  l'expresrion ,  la  vérité 
dramatique ,  et  devint  à  son  tour  Tnn  de  ses  types  les 
H»  brillants  et  les  plus  heureux. 

^oet  le  rapport  de  la  srience  harmonique ,  les  Fran- 
^1  restèrent  longtemps  en  arrière  des  Italiens  et  sur- 
^•t  des  .allemands.  Leur  musique  d'église  fut  toujoun 
uws  faible.  On  cite  pourtant,  parmi  les  composileora 
«^■ttiique  sacrée ,  Campra,  Lalande ,  Mondonville ,  et , 
Hv  près  de  nous,  Gossec,  Rose  et  Lesneur.  Dans  la 
■■■iq»»  de  chambre ,  B.TtiHT,  Clérambault,  Baptistin 


se  distinguèrent  et  produisirent  un  asseï  grand  nombre 
de  belles  cantates.  Depuis  un  demi -siècle,  la  musique 
d'église  a  subi  en  France  l'influence  de  la  musique  dra- 
matique, et  la  musique  de  chambre  est  généralement 
bornée  aux  morceaux  empruntés  an  théâtre. 

La  musique  dramatique  n'existait  pas  en  France  sous 
Louis  XIII,  et  même  sons  la  minorité.de  son  successeur. 
On  fit  à  la  cour  quelques  essais  de  ballets,  entremêlés  de 
récits  chantés,  i  l'occasion  du  mariage  du  roi  Louis  XIV. 
L'opéra  italien  d* Orphée  fut  joué  au  Louvre,  en  1647, 
avec  peu  de  succès.  La  Powtone  de  Perrin  et  Cambert  n'y 
fut  représentée  qu'en  1670.  Deux  ans  après,'  Lnlli  obtint 
le  priviidge  de  l'Opéra. 

L'histoire  de  la  comédie  lyrique  se  lie  plus  précisé- 
ment à  celle  de  l'école  française ,  comme  l'histoire  de 
l'opéra  sérieux  i  celle  de  l'école  italienne,  et  les  progrès 
de  la  musique  instrumentale  à  l'histoire  de  l'école  alle- 
mande. On  connaît  la  supériorité  des  Français  sous  le 
rapport  de  la  contextnre  du  drame  :  lonqo'ils  voulurent 
y  appliquer  la  musique ,  ils  s'appuyèrent  d'abord  sur  la 
mélodie  italienne  ;  mais  ils  la  combinèrent  avec  les  mélo- 
dies nationales ,  et  il  en  résulta  des  effets  nouveaux  du 
meilleur  caractère. 

Cette  heureuse  direction  remonte  à  l'époque  de  Marie 
de  Médicis,  femme  de  Henri  IV,  qui  avait  amené 
avec  elle  le  poète  Rinuccini ,  et  à  Masarin ,  qui  importa 
également  en  France  le  goât  de  la  musique  italienne  ; 
Lnlli  y  ajouta  à  sa  manière ,  ainsi  que  ses  successenn , 
Campra ,  Cotasse  et  Deslouches.  Après  eux ,  le  goût  fran- 
çais se  formula  plus  nettement  et  s'appuya  sur  l'intona- 
tion déclamatoire.  Rameau  et  Mondonville  contribuèrent 
à  cette  réforme ,  qui  ne  fut  pas  arrêtée  par  la  représen- 
tation de  quelques  opéras  italiens.  Les  disputes  qui  s'é- 
taient élevées  entre  les  partisans  de  Lnlli  et  ceux  de  Ra- 
meau se  renouvelèrent  entre  les  partisans  de  Rameau  et 
ceux  de  la  nouvelle  musique  italienne.  Cependant  la  ré- 
forme gagna  chaque  jour  du  terrain  ;  on  sait  qu'elle  fnt 
achevée  par  le  génie  de  Gluck,  qui  eut  aussi  une  lutte  à 
soutenir  contre  Piecini  et  Sacchini ,  ses  rivaux  ;  mais'  les 
efforts  de  ces  grands  artistes  no  tardèrent  pas  à  se  con- 
fondre, et  préparèrent  ainsi  les  succès  ultérieure  de 
MéhuI,  Chémbini,  Spontini,  Auber,  Rossini  et  Meyerbeer. 

L'Opéra- Comique  prit  naissance  ven  1733  et,  sons 
le  rapport  musical ,  chereha  d'abord  ses  modèles  parmi 
les  bouffons  d'Italie ,  mais  il  l'emporta  toujoân  sur  eux 
sous  celui  de  l'intérêt  dramatique.  Empruntant  son  ori- 
gine au  Vandeville  et  an  théâtre  de  la  foire,  il  prit  bien- 
têt  les  proportions  de  la  vraie  comédie,  et  s'agrandit 
successivement  sous  les  mains  de  Duni,  de  Monsigny,  de 
Philidor,  de  Grétry,  puis  de  Dalayrac ,  Berton ,  Méhnl , 
Chémbini,  Catel,  Boïeldieu,  Hérold,  Auber  et  quelques- 
uns  de  nos  contemporains. 

Bien  qne  la  mélodie  française  dérive  de  la  mélodie  ita- 
lienne ,  elle  n'en  a  pas  moins  un  caractère  de  naïveté  et 
de  vérité  qui  lui  est  propre.  Les  Français  ont  en  musi- 
que, comme  dans  tons  les  arts,  un  goût  éclairé,  judi- 
cieux ,  un  style  particulier  qui  s'spplique  à  toutes  lenn 
productions.  Ce  goût  a  évidemment  influé  sur  la  bonne 
direction  imprimée  à  notre  scène  lyrique.  Le  théâtre 
français  a  répandu  sur  elle  le  sentiment  des  convenances 
dramatiques.  Les  opéras  français,  on  faits  en  France  par 
des  étrangers,  ont  tonjoun  en  la  prééminence  en  Europe, 
et  un  bien  petit  nombre  d'ouvrages  d'un  haut  mérite  ont 
été  importés  chei  nous  de  l'étranger. 

L'établissement  du  Conservatoire  donna ,  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  un  élan  considérable  à  l'art  mu- 
sical. Cependant  l'enseignement  n'est  pas  encore,  en 
France,  tout  à  fait  à  la  même  hauteur  qu'en  Allemagne  et 
en  Italie.  L'Italie  l'emporte  pour  l'art  du  chant,  bien  qu<* 
de  brillants  sujets  sortis  de  notre  école  aient  conquis  nue 
juste  renommée,  même  sur  les  théâtres  italiras,  et  l'Aile- 
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magne  nont  prime  également  sont  le  rapport  de  rensei- 
gnement harmonique  :  non  qne  lei  Françtii  ne  possèdent 
nne  remarquable  aptitode  pour  tontes  les  parties  de  Fart , 
mais  parce  qoe  chei  nons  les  études  sont  moins  fortes , 
moins  pratiques,  et  qn*au  total  on  n*y  praod  pas  asseï 
Tart  au  sérieux,  liais  où  les  Français  possèdent  incontes- 
tablement nne  sorte  de  suprématie ,  c*est  dans  Texécu- 
tion  instrumentale ,  dont  les  habiles  professeurs  du  Con- 
servatoira  ont  perfectionné  toutes  les  branches.  Nos 
admirables  solistes  sont  recherchés  de  toute  rEnrope,  et 
la  supériorité  des  orchestres  français  est  avouée  de  tontes 
les  nations.  ' 

Deux  circonstances  opposées  arrêtent  les  progrès  son- 
tenus  que  les  Français  pourraient  faire  dans  la  musique. 
Bien  qu'en  France  on  aime  beaucoup  le  changement ,  on 
y  reste  plus  longtemps  qnailleun  dans  l'ornière  de  la 
routine;  on  y  conserre  mieux  ses  idoles.  Le  public  musi- 
cal n'y  est  pas  d'ailleun  dans  la  même  proportion  qu'en 
Allemagne  et  en  Italie  ;  et,  parmi  les  hommes  qui  pren- 
nent intérêt  à  l'art ,  il  en  est  bien  peu  qui  cherchent  sé- 
rieusement à  s'éclairer  sur  cette  matière  et  i  en  propager 
chei  les  autres  la  connaissance  et  le  sentiment  Comme  on 
ne  demande  gnère  i  la  musique  qu'une  distraction ,  un 
.  plaisir  momentané ,  on  se  complaît  volootien  dans  ses 
souvenira,  dans  des  impressions  déjà  éprouvées.  De 
nouvelles  sensations  exigeraient  nne  sorte  d'étude  à  la- 
quelle des  préoccupations  d'une  autre  nature  empêchent 
de  se  livrer.  Aussi  l'art  musical,  en  France,  ne  procède-t-il 
que  par  bonds  :  on  reste  un  quart  de  siècle  dans  le  Mtatu 
quo;  un  élan  survient  qui  en  réveille  le  goût  et  l'inteU 
ligence,  et  en  peu  de  temps  les  Français  atteignent  à  la 
même  hauteur  que  leura  rivaux  ;  puis,  un  nouveau  temps 
d'arrêt ,  et  nne  nouvelle  secousse.  Il  y  a  là  évidemment 
quelque  chose  qui  tient  an  caractère  national ,  tour  à  tour 
susceptible  d'ardeur  ou  de  nonchalance,  de  paresse  on 
d'enthousiasme,  et  auquel  il  ne  manque  peut-être,  pour 
être  snpéqienr  en  tout,  que  la  persévérance. 

Les  plus  récents ,  les  pins  notables  perfectionnements 
de  la  musique  se  rapportent  aux  progrès  du  style  in- 
strumental et  à  l'introduction  dans  l'accompagnement  des 
richesses  de  la  symphonie  ;  nous  allons  en  suivre  la  marche 
en  jetant  les  yeux  sur  l'histoire  de  l'école  allemande. 

AUemendi.  —  L'origine  de  cette  école  se  rattache  à  la 
musique  flamande,  qui,  dès  le  15*  siècle,  avait  jeté  nu 
asseï  vif  éclat  Au  16<^  siècle,  l'Allemagne  possédait  déjà 
plusieun  musiciens  fameux  ;  mais ,  dans  la  période  sui^ 
vante,  les  guerres  religieuses  arrêtèrent  l'essor  de  l'art,  et  la 
division  de  l'Allemagne  eu  États  catholiques  et  protestants 
Ini  donna  une  double  direction.  Dans  les  provinces  où 
l'on  continua  de  se  conformer  aux  rites  romains ,  la  mu- 
sique d'église  prit  beaucoup  de  développement  et  s'appli- 
qua à  toutes  les  parties  de  l'office  religieux.  Dans  les  an- 
tres ,  le  rituel  protestant  ne  conserva  que  les  cantiques 
et  les  psaumes  connus  sous  le  nom  de  chorals,  unique- 
ment accompagnés  par  l'orgue.  Malgré  cette  diversité ,  la 
musique  allemande  prit  généralement  nn  caractère  dans 
lequel  la  science  harmonique  joua  un  grand  rôle.  Léon 
Haster  et  Chrétien  Erbach  sont  les  preroien  qui  lui  im- 
primèrent ce  cachet  remarquable.  Dès  Ion ,  et  bien  qne 
les  Allemands  eussent  d'abord  emprunté  aux  Italiens  la 
plupart  de  leura  formes  mélodiques ,  leur  musique  se  dis- 
tingua toujonn ,  par  ce  caractère,  de  celle  des  autres  na- 
tions. Dans  le  coura  du  18*  siècle,  le  style  d'église  se 
développa  d'une  manière  brillante  et  s'éleva  à  une  grande 
hauteur.  Sans  rivaliser  avec  les  Italiens  pour  le  contre- 
point sur  le  plain-chant ,  les  Allemands  portèrent  plus 
loin  qne  ceux-ci  l'art  de  la  fugue  et  de  l'accompagne- 
ment instrumental.  Grann ,  Bach  et  ses  61s ,  les  deux 
Haydn ,  Mosart  et  enfin  Beethoven  produisirent  nn  nom- 
bre considérable  d'ouvrages  qui  sont  restés  les  chefs- 
d'ffuvre  do  genre. 


C'est  seulement  an  17*  siècle  que  la  Bnsiqoe  dr&mali- 
que  prit  naissance  en  Allemagne.  Ses  premiera  pas  sont 
dus  au  génie  de  Reinhard  Keiser,  le  musicien  le  pini  ésû- 
nent  de  cette  époque.  Ce  compositeur  habile  et  fécond 
produisit,  eu  moins  de  quarante  ans,  cent  seixe  opéras  qoi 
presque  tons  eurent  le  plus  grand  snooès.  C'est  à  mo 
école  qoe  se  formèrent  les  trois  musiciens  les  plus  célè- 
bres de  la  période  suivante  :  Hasse,  Grann  et  Handtl. 
Grann  fut  le  maître  de  chapelle  du  grand  Frédéric; 
Hasse ,  i7  Stusoue,  pusa  une  partie  de  sa  vie  en  Italie,  oà 
il  fut  élève  de  Searlatti  et  de  Porpora.  Quant  à  Haode), 
c'est  le  plus  grand  nom  dont  l'Allemagne  se  glorifie  après 
celui  de  Keiser.  Né  en  Saxe,  en  1685,  Handd  alla  d'a- 
bord passer  quelques  années  en  Italie ,  et  vint  jeune  en- 
core se  fixer  en  Angleterre ,  où  il  fut  longtemps  dirccteor 
djB  l'Académie  royale  de  Musique,  et  où  il  mourut,  aweo- 
gle ,  riche  et  plein  de  gloire.  Jamais  génie  plus  vute  et 
plus  hardi  ne  s'appuya  sur  une  imagination  plus  élerw 
et  sur  un  savoir  plus  profond.  Cest  à  Keiser  et  à  Hudd 
que  le  style  dramatique  allemand  doit  son  caractère ,  re- 
marquable par  la  vigueur,  riche  d'harmonie,  d'expresiion, 
d'originalité ,  et  qui,  dans  ses  formes  générales,  s'éloigne 
d'une  manière  si  tranchée  de  toute  autre  musique.  A  li 
vérité  la  mélodie  de  Handel  se  rapproche  de  celle  des 
Italiens  et  affecte  trop  souvent  la  même  couleur  ;  mais 
rien  n'égale  la  grandeur  et  la  magnificence  de  ses  chcrors, 
la  simplicité ,  la  largeur  de  sa  pensée ,  qui  se  développe 
toujonn  avec  franchise ,  avec  majesté ,  et  s'élève  souvent 
jusqu'au  sublime. 

Après  Handel  et  son  école ,  se  présente  Gluck ,  qui 
donna  à  son  tour  la  plus  vive  impulsion  à  la  musique 
dramatique.  Bien  qu'il  appartienne  à  l'école  allemande 
et  qu'il  soit  une  de  ses  gloires,  il  est  évident  que  le  génie 
de  Gluck  se  plia  aux  modifications  qoe  lui  imposèrent  la 
langue  et  la  littérature  françaises ,  car  c'est  en  France 
qu'il  produisit  la  plupart  de  ses  chefs*d'œnvre. 

Cependant  le  goût  de  la  mélodie  italienne  acqait  et 
conserva  toujonn  une  certaine  vogue  en  Allemagne. 
Hasse ,  Naumann  et  Gluck  lui-même  se  laissèrent  entraî- 
ner à  ce  goût  devenu  général.  Mosart  s'y  conforma  pins 
encore  en  allant  étudier,  sur  les  lieux  mêmes,  les  éléments 
de  l'école  italienne.  On  ne  peut  méconnattre  tont  ce 
qne  ce  grand  homme  doit  à  Handel ,  son  type  de  prédi- 
lection ,  ainsi  qu'à  la  pratique  des  écoles  d'Italie.  Pins 
tard,  à  la  vérité,  obéissant  à  son  propre  génie,  il  trans- 
forma la  musique  italienne  elle-même,  en  lui  imposant  les 
formes  savantes  et  grandioses  de  l'école  allemande.  C'est 
lui  qui  découvrit  les  puissants  effets  qui  résultent  de 
l'altération  des  intervalles  harmoniques  et  qui  établit 
comme  principe  l'emploi  de  la  modulation  illimitée. 
Doué  de  l'organisation  musicale  la  plus  riche  qui  ait  Ja- 
mais existé ,  Mosart  donna  à  la  mélodie  les  formes  les 
plus  variées  et  les  plus  élégantes ,  il  inventa  une  multi- 
tude de  combinaisons  de  voix  et  d'instruments  aussi  pi- 
quantes que  nouvelles  ;  il  montra  que  tous  les  moyens 
peuvent  s'allier  dans  les  mains  d'un  homme  de  génie;  it 
créa  enfin  ces  formes  colossales  qui  font  aujourdlini  la 
richesse  du  théâtre  lyrique,  et  se  plaça  ainsi  à  la  tête  de 
la  plus  grande  révolution  qu'ait  aubie  la  musique  drama- 
tique ,  car  c'est  évidemment  à  son  influence  qne  Toa 
doit  les  plus  beaux  ouvrages  du  siècle  qui  l'a  suivi ,  de- 
puis Fidelio  jusqu'à  GuiUammê  TêU ,  depuis  Wtnter  et 
Beethoven  jusqu'à  Rossini  et  Meyerbeer. 

La  principale  gloire  de  l'école  allemande  se  rapporte  à 
la  musique  instramentale.  Dès  le  1 7*  siècle ,  les  organis- 
tes allemands  étaient  les  meilleure  de  l'Europe.  Dans  les 
temples  protestants ,  le  peuple  est  dans  l'usage  de  chan- 
ter des  psaumes  et  des  cantiques  à  quatre  voix  sar  une 
même  mélodie ,  et  les  organistes ,  pour  en  varier  l'ac- 
compagnement ,  ont  besoin  d'être  savants  harmoaiatea 
Dans  les  ^s'**^*Dicl[(Mj  |°PpI^^  *o  début  de  chantevn. 
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Où  joignit  i  Torgoe  Uml  le  i|ttèm«  ioitroinentâl  de 
rofthestre.  Ajoutons  que  l*Opérft  s'établit  plas  tard  ea 
Allcauigae  qu'en  Italie  et  en  France,  el  qoe  le  goût  natoral 
des  Alle4uaods  pour  les  études  sérieuses  les  retint  loog- 
teopi  dans  le  champ  de  la  seolastiqne  musicale.  Lorsque 
ie-ftyle  idéal  fini  i  surgir,  les  musiciens  allemands  s*ap- 
pli({aèreot  encore  de  préférence  an  genr«  instrumental , 
((ni  knr  semlda  oflrir  de  plus  vutes  ressources  et  des 
dTeii  plu  poissants.  L*eiécution  6t  en  effet  cbes  eux  de 
ripidn  progrès  :  ïoi  «jce ,  le  clavecin ,  les  instruments 
I  wnt  j  forent  )>/:•'  s  à  une  grande  perfection  ;  toute- 
fois ce  n'est  pas  à  11  L..usique  de  solo  qu'ils  s'applique- 
mt,  fflsis  à  la  musi  \^i  d'ensemble,  qui  a  bien  plus  de 
nchenc  et  de  portée,  lin  amateur  de  Brème ,  Conrad 
Sleocken,  publia  en  1662  Us  premiers  quatuors  pour 
deu  rioloBS ,  alto-viole  et  basse.  Ce  genre  acquit  dès 
Wi  one  grande  faveur  ;  les  pièces  de  musique  inslru- 
imtale  le  multiplièrent ,  elles  s'étendirent  depuis  la  so- 
aate  jnsqn'à  la  symphonie,  et  chaque  combinaison  prit 
4es  formes ,  un  style  et  un  caractère  déterminés. 

Le  musicien  qui  domina  toute  celte  partie  de  l'art  est 
J.  Sébastien  Bach,  le  Palestrina  de  l'Allemagne,  le  prince 
en  organistes,  le  véritable  chef  de  l'école  allemande. 
lîàiie  paissant ,  artiste  dévoué  i  sou  art ,  il  ouvrit  en 
qaeJqoe  sorte  cette  voie  nouvelle,  et  la  parcourut  glorieu- 
leaient  jusqu'à  ses  dernières  limites.  Le  caractère  de  ses 
OBfngcs  consiste  sortoot  dans  la  nouveauté ,  la  profon- 
ii«or  de  la  donnée  musicale,  dans  l'originalité  et  la 
hardiesae  des  combinaisons.  Sa  mélodie  est  mélancoli- 
<)w,  idéale  et  relevée  par  des  effets  harmoniques  im- 
{irénis;  ion  travail  est  quelquefois  ardu  et  étrange,  mais 
il  irréioat  toujours  d'une  manière  simple  et  lucide.  Per- 
«eane  ne  poussa  pins  loin  la  science  de  la  fngoe ,  du 
lôotre-peint,  et  n'imprima  à  l'art  un  plus  grand  earac- 
1^  de  force  et  d'élévation. 

Les  élèves  de  Bach  furent  tous  des  musiciens  distin- 
fflés.  Parmi  eux,  on  remarque  surtout  l'un  de  ses  fils, 
Ci-Ph.-Kmmannel  Bach,  compositeur  émioent,  digne 
«Bccettenr  de  son  père ,  qui ,  en  se  rapprochant  de  re- 
nie italienne ,  subordonna  davantage  l'harmonie  à  l'élé- 
ipoce  mélodique  et  devint  le  chef  de  cette  école  mixte  où 
lirilièrent  Haydn ,  Mozart  et  leurs  nombreux  imitateurs. 
Uiamitte  Bach  a  foami  pendantdeox  cents  ans  il' Allema- 
gne des  musiciens  du  premier  mérite.  Il  y  a  eu  des  réu- 
mou  musicales  daos  lesquelles  on  a  compté  josqn'i  cent 
lia^  artistes  du  même  nom. 

Koat  venons  de  nommer  les  deux  hommes  qui ,  après 
|ei  Baeh,  élevèrent  an  18*  siècle  la  musique  allemande 
i  son  plos  haut  point  de  gloire  :  Haydn ,  qui ,  réunissant 
lou  les  csractèret ,  sembla  inspiré  par  le  génie  même  de 
'^,  et  dont  les  ouvrages  resteront  comme  le  modèle 
àt  la  perfection  musicale  ;  œuvres  immenses  où  brillent  à 
il  fois  la  force  el  la  grice ,  la  profondeur  et  la  verve , 
^opril  et  le  savoir ,  où  l'effort  disparatt  toujours  sous  la 
Eëtondité  k  plus  heureuse  et  sous  l'art  le  plus  ingé- 
■ini:  Mosart,  qu'une  âme  vive  et  passionnée,  une  or- 
liniiation  exceptionnelle,  l'inspiration  la  plus  riche  et 
U  scicoce  la  plus  profonde  placeront  longtemps  au  som- 
met do  Panthéon  mnaical,  comme  le  premier  modèle  de 
invention  mélodique ,  le  premier  mettre  de  l'art  appliqué 
nietTetadramatiqucsetau  style  instrumental.  Il  faut  join- 
<ln  >  ces  grands  noms  celui  de  leur  successeur  immédiat, 
({oi  a  soateon  le  plus  dignement  l'honneur  de  la  musique 
f^^uoêoét  :  Beethoven,  qui  s'appuya  d'abord  sur  Mosart 
coame  Mosart  s'était  appuyé  sur  Handel ,  qui  emprunta 
^  Haydn  ce  que  Haydn  avait  demandé  i  Bach ,  mais  qui 
Hu  tard ,  livré  i  son  propre  génie ,  s'éleva  à  une  hau- 
l'v  où  il  resta  désormais  sans  rival.  Nature  étrange, 
pleine  de  fougue,  d'inspiration  et  d'audace,  où  l'essor 
^  la  pensée  est  plus  soudain  que  réfléchi ,  la  science 
mûii  profonde  que  spontanée.  On  a  comparé  le  génie 
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de  Beethoven  i  celui  de  Gœthe  ;  chef  l'un  et  l'antre ,  en 
effet ,  même  élévation  dans  l'idée  poétique ,  même  vague 
dans  la  rêverie ,  même  indépendance ,  même  dédain  i 
l'égard  des  principes  :  qualités  ou  défauts  qui  distinguèrent 
l'école  philosophique  contemporaine  et  qui  contribuèrent 
i  l'éclalante  renommée  de  ce  maître  célèbre.  Noos  de- 
vons y  réunir  aussi  Ch.  M.  Weber,  qui,  an  théâtre, 
produisit  l'un  des  plus  beaux  ouvrages  du  siècle;  Fesca, 
si  mélancolique,  si  tendre,  si  jtlein  de  mélodies  parties 
du  cœur,  plus  éminent  par  le  naturel  que  par  la  force , 
par  la  grâce  que  par  l'éclat  ;  Schubert ,  le  Millevoye  de 
la  musique ,  qui  puisa ,  comme  Fesca ,  ses  inspirions 
dans  une  âme  religieuse  et  passionnée ,  peut-être  auni 
dans  le  triste  pressentiment  d'une  mort  prématurée; 
enfin  Mendelssohn ,  enlevé  comme  eux,  dans  toute  la  ma» 
turité  de  son  talent ,  i  un  art  auquel  il  avait  donné  de 
nobles  gages,  à  une  école  qu'il  devait  illustrer  i  son  tour. 

Les  Italiens  et  les  Français  n'étaient  pas  restés  étran- 
gers au  progrès  de  la  musique  instrumentale.  Pugnani , 
Cambini,  Boccherini  et  enfin  Viotti  publièrent  d'excellents 
trios,  quatuors  et  quintettes.  Toeschi,  Wraniskt  et  Gossec 
se  distinguèrent  dans  la  symphonie.  Mais  l'apparition 
d'Emmanuel  Bach,  de  Haydn,  de  Mosart  et  de  Beetho- 
ven donna  aux  Allemands  une  telle  prééminence  dans  ce 
genre  que  pendant  quelque  temps  personne  n'osa  entrer 
en  lice  avec  ces  colomes  de  génie.  Toutefois,  Gossec , 
Pleyel  et  Méhul,  en  France;  en  Allemagne,  Krommer, 
Ries,  et  plus  tard  Weber  et  Mendelssohn,  produisirent 
de  belles  compositions  dans  le  même  style.  Quelques 
ouvertures  d'opéra  de  la  même  époque  sont  de  remar- 
quables fragments  symphoniques.  Au  commencement  de 
ce  siècle ,  Reicha,  sorti  de  l'école  de  Haydn ,  apporta  en 
France  les  traditions  do  grand  mettre  et  y  releva  les 
destinées  de  la  musique  instrumentale.  Il  y  forma  de 
nombreux  élèves,  parmi  lesquels  il  suffit  de  citer  : 
MM.  Roosselot,  Bertini,  Reber,  madame  Farreoc  et 
surtout  M.  Onslow,  dont  les  compositions  dans  ce  genre, 
le  plus  difficile  de  tous,  ont  conquis  une  célébrité  euro* 
péenne  et  occupent  aujourd'hui ,  ajuste  titre ,  le  rang  le 
plus  distingué. 

L'Angleterre,  à  toutes  les  époques,  ne  suivit  que  de 
loin  les  progrès  généraux  de  l'art  ;  encore  en  dut-elle 
presque  toujours  l'importation  à  des  musiciens  étran- 
gers. Dans  la  musique  d'église,  les  Anglais  eurent  un 
style  propre ,  fondé  en  partie  sur  leur  tonalité  natio- 
nale. La  musique  de  chambre  et  celle  de  théâtre  y  furent 
ordinairement  empruntées  aux  Français  ou  aux  Italiens. 
Handel,  pendant  les  longues  années  qu'il  passa  en 
Angleterre ,  y  soutint  le  goût  de  l'art  et  y  produisit  la 
plupart  de  ses  chefs-d'œuvre. 

Les  antres  nations  n'eurent  guère  d'école  spéciale.  Les 
contrées  du  Nord ,  auxquelles  la  tonalité  moderne  dut 
peut-être  ses  premiers  éléments ,  adoptèrent  les  formes 
et  les  traditions  allemandes  ;  l'Espagne  suivit  les  erre- 
ments de  l'Italie.  Partout  ailleurs  on  puisa  les  modèles, 
ainsi  que  les  bases  de  Tenseignemenl,  dans  les  écoles 
dont  nous  venons  d'esquisser  l'histoire. 

Le  caractère ,  les  tendances  de  chaque  nation  se  re- 
trouvent dans  ses  productions  artistiques  comme  dans  sa 
littérature.  C'est  i  ces  nuances  de  style,  modifiées  par  le 
goût  national,  plutût  encore  qui  son  mode  d'enseigne- 
ment ,  que  l'on  donne  le  nom  d'ieole.  Ce  goût,  en  Alle- 
magne ,  en  Italie  et  en  France ,  repose  sur  des  éléments 
divers  et  se  manifeste  par  des  effets  différents.  Ches  les 
Italiens,  il  tient  i  l'organisation  individuelle;  ches  les 
Allemands,  il  s'appuie  sur  l'éducation  et  sur  les  idées  re- 
ligieuses. Ce  n'est  pas  pour  eux,  comme  pour  les  premiers, 
un  mouvement  expansif ,  une  sorte  d'instinct  puisé  dans 
une  âme  passionnée ,  inspiré  par  le  charme  d'une  exis* 
lence  heureuse  el  facile,  mais  un  sentiment  réflé$)hi,  une 
affection  profonde ,  mélancolique ,  qui  prend  sa  source 
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dans  les  mcBiirt  «t  lei  intlilotioai  natioiuJai.  Lm  Italimis 
recberchenl  atani  toat  nna  mélodia  graeiaoM,  propre 
aax  d^eloppeaienU  de  la  toit,  nne  espreeeioa  vite,  eul* 
tée.  Le»  AUemandi  veulent  qoe  la  peneée  nélodiqae  eoit 
ioateooe  par  lee  efleU  d'harmoaie  et  les  eombinaisoni 
initiuoiientalef.  Kn  France,  où  la  matiqne  ne  lemlile 
éveiller  qoe  des  idéet  de  plairir ,  on  ne  la  r^arde  qne 
comme  nn  acceiiotre  agréable  i  la  parole  ;  on  vendrait 
qn*elle  le  bornât  à  embellir  le  langage ,  sana  rien  loi  faire 
perdre  de  m  précision  et 'de  ta  clarté.  Anni  lei  Fran- 
çais ont^ils  été  lee  derniers  à  laiseer  la  mosiqoe  s'em- 
parer dn  premier  rAle  dans  l'opéra,  tandis  qoe  lee  Italiens 
n*ont  jamais  placé  le  poème  qn  an  second  rang.  Quant  ani 
Allemands,  ils  trouvent  la  mnsiqne  sente  bien  suffisante 
pour  exprimer  toutes  les  nuances  do  sentiment  et  des 
passions.  Uue  symphonie,  un  quatuor,  nne  simple  so- 
nate  est  pour  eui  nn  véritable  drame,  ou  la  musique  peut 
très-bien  se  passer  du  secours  de  la  parole  et  de  la  mise 
en  scène  ;  et,  sans  méconnaître  le  charme  de  la  voii  hu- 
maine et  la  puissance  de  la  déclamation  chantée,  pins  on 
avance  dans  la  connaissance  approfondie  de  l'art ,  plus 
on  est  près  de  partager  cette  opinion. 

Du  reste,  les  trois  écoles,  allemande,  italienne  et 
française,  se  font  journellement  des  concessions  mutuelles, 
qui  tendent  à  les  confondre,  et  l'on  peut  prévoir  le  mo- 
ment où  la  musique,  empruntant  à  tous  les  systèmes 
leurs  principes  et  leurs  effets  les  plus  heureux,  deviendra 
le  langage  poétique  universel  et  celui  de  tons  les  beaux- 
arts  qui  éveillera  les  émotions,  les  sympathies  les  pins 
vives  et  les  plus  générales. 

Nous  n'avons  pu,  dans  cette  rapide  esquisse,  qn'indi- 
quer  sommairement  la  suite  dee  progrès  de  l'art  et  des 
modifications  qu'il  a  snccessivemeiit  subies.  Il  ne  faut  pas 
voir  seulement ,  dans  ces  modifications,  des  changements 
de  forme,  des  csprices  de  la  mode,  mais  la  succession 
des  systèmes  qui  ont  prévalu  à  telle  on  telle  époque ,  et 
les  phases  par  lesquelles  la  musique  a  dû  passer  pour 
arriver  à  son  état  actuel.  D'importants  ouvrages  ont  re- 
cueilli Ions  les  documents  originaux  qui  se  rapportent 
à  cette  histoire ,  et  c'est  à  eux  que  nous  renvoyons  les 
personnes  qui  rechercheraient  de  plus  amples  détails. 
Parmi  ceux  qne  nous  avons  consultés  nous-méme,  qu'il 
nous  suffise  de  citer  rexcellent  précis  de  Choron ,  placé 
en  tête  dn  Diaiomnairt  de*  ilutieiemi^  et  le  résumé 
philosophique  de  M.  Fétis ,  qui  précède  sa  Biographie 
wauieaiê  et  qui  fait  attendre  avec  nne  réelle  impa- 
tience l'ouvrage  plus  étendu  dans  lequel  ce  savant  artiste 
promet  d'en  exposer  les  développements. 

11.  *  CHANT  POPULAIRE.  *  MÉTHODE  WILHEM. 

Nous  avons  remarqué  dans  les  pages  précédentes  que 
les  institutions  relatives  i  la  musique  étaient  très-mnlti- 
pliées  eu  Allemagne,  ainsi  qu'en  Italie',  et  qu'elles  avaient 
en  pour  premier  résultat,  non-seulement  de  créer  un 
public  musical,  intéressé  an  progrès,  an  perfection- 
nement de  l'art,  mais  aussi  de  propager  dans  le  sein 
même  des  populations  le  goût  et  le  sentiment  de  la  mu- 
sique. N'y  a-t-il  pu  en  effet  de  pniuants  motifs  pour 
chercher  à  généraliser  ce  goût  et  i  le  rendre  tout  i  fait 
populaire?  La  mnsiqne  n'est  pu  nniqnement  le  délasse- 
nsent  de  l'homme  riche  ;  ses  bienfaits  peuvent  s'étendre 
à  toutes  les  classes  de  la  société.  Elle  endort  la  douleur, 
tempèro  le  chagrin,  relève  le  courage,  aiguise  le  plaisir; 
elle  soutient,  aniow,  console  le  travailleur  et  rend  ses 
efforts  moins  pénibles ,  en  les  régularisant ,  en  y  mêlant 
son  charme  tantût  vif,  tantût  mâancoliqne;  enfin,  elle 
développe  les  organes  :  car,  de  même  qne  le  dessin  donne 
plus  de  précision  à  l'œil  et  à  la  msin ,  la  musique  exerce 
l'oreille,  la  voix  et  perfrctionne  le  chant,  qui  n'est  antre 
rhose  qne  Teiercice  d'une  faculté  naturelle. 


On  ne  saurait  révoquer  en  doute  Faction  de  la  moiiqna 
sur  les  sens,  sur  le  ceeur  et  sur  l'esprit  Cest  uns  nrts  i 
de  lien  entra  Tordra  moral  et  la  vie  matérielle;  c'est  le  I 
langage  des  aentiments  doux  et  bienveillants.  Bile  porte 
la  sérénité  dans  l'âme  et  nmplaee  des  plaisirs  soBvcot 
funestes  à  la  santé  ou  aux  manrs ,  sans  conduire  i  au-  ! 
cnn  excès,  sans  ruiner  pereonne,  sans  exciter  de  gnf« 
différends.  Elle  se  lie  à  nos  pensées  les  plus  intimes,  H 
par  rinfluence  des  sonvenin,  des  impressions  d'eofaacc,  i 
elle  rattache  l'homiM,  presque  à  son  insu,  aax  mieen, 
aux  institutions  de  son  pays,  au  sol  natal ,  à  la  laoïille, 
aux  sentiments  religieux. 

Gomment  ces  idées  ont-elles  eu  tant  de  peine  à  t'éU- 
blir  en  France ,  et  comment  se  Csit-il  qu'on  f  ait  regirdé 
si  longtemps   la  musique   comme   nn  art  frivole,  i 
peine  digne  de  fixer  l'allention  des  gouvernants?  Tootce 
qui  peut  adoucir  les  moeura  et  contribuer  an  bieo-étre 
général  doit-il  rester  indifférent  i  l'administratear  phi- 
Joeophe?  On  a  fini  par  se   demander  pourquoi  nou 
accepterions    pour   toujours    le   rang   d'infériorité  où 
nous  nous  trouvions  sous  ce  rapport  i  l'égard  de  qad- 
ques  nations.  La  natnra  est -elle  donc  moins  prodigue 
enven  nous  des  facultés  qu'exige  la  cultura  de  cet  trt , 
et  si  nos  chants  populaires  paraissent  si  peu  bannonicDi, 
souvent  dura  et  même  sauvages,  ne  dmt-on  pss  eo  rap- 
porter la  cause  au  défaut  d'institutions  nationales  de 
musique?  Les  Français,  naturellement  gais ,  intdligeoU 
et  spirituels ,  ont  trop  montré  leur  aptitude  à  d'aotr« 
arts  ,  pour  laisser  craindra  qu'ils  en  manquent  à  l'égard 
de  la  musique ,  et  l'on  sera  sans  nul  doute  éloooc  da 
nombra  d'artbtes  éminents  qne  notra  pays  peut  prodoirr. 
lorsque  l'enseignement,  devenu  général,  permettra  aux 
organisations  d'élite  de  surgir  de  la  foule  et  de  venir  oc- 
cuper  dans  l'art  musical  le  rang  dont  elles  seront  dignes. 
Telles  sont  les  données  sur  lesquelles  s'appnyèrenl  dn 
hommes  bien  inspirés,  lorsqu'on  1818  ils  émirent  pour 
la  pramièra  fois  la  proposition  d'introduire  l'étude  du 
chant  dans  renseignement  dee  écoles  primaires.  \  etWf 
époqne ,  l'enseignement  musical ,  applicable  à  no  graod 
nombra  d'élèves,  préoccupait  déjà  plusieurs  bons  eapritL 
Les  succès  de  la  méthode  mutuelle,  récemment  importer 
en  France,  firent  nattra  la  pensée  d'en  appliquer  lei  pro- 
cédés à  d'autres  branches  de  l'éducation.  Dès  18U,  Cbo- 
roo  atsit  fondé  deux  grandes  écoles  pour  l'enseignerncBi 
simultané  dn  chant  Quelque  temps  après.  11.  Hassimioû 
créa  un  établissement  dans  lequel  on  apprenait  simviu- 
nément  i  lira  et  à  écrire  la  musique.  Mademoiselle  Re- 
gnaull-Alain ,  MM.  Gabriel  Néant,  Lemoine  et  d'anlrti 
professeun  firent  aussi  dans  lenra  coura  quelques  appli- 
cations i  la  musique  des  procédés  de  l'enseignement  oo- 
tuel.  En  1817,  Galin  iuvenU  le  mélopla$u.  C'éUit  an 
tableau  représentant  une  portée  vide  sur  laquelle  le  pro- 
fesseur promenait  nne  baguette,  en  substituant  anx  pa- 
roles d'un  air  connu  le  nom  des  notes  qu'il  indiquait  Ce 
procédé  avait  les  plus  grands  rapports  avec  la  partie  wt 
notée  imaginée  an  16«  siècle  par  Sebalde  Heydeo,  de  Sv- 
remberg.  M.  Putou  se  servait  d'un  moyen  analogue,  ao- 
quel  il  donna  le  nom  de  lyre  karwumique.  Ajoutons  quelf 
fondateur  de  la  gymnastique  en  France,  Amoros,  avait  de 
puis  longtemps  mis  en  pratique  le  chant  scolaire  posi 
animer  et  soutenir  les  exercices  de  ses  élèves.  Enfin  et 
Allemagne ,  en  Suisse,  en  Hollande  et  même  eo  Angle- 
terra  on  enseignait  également  le  chant  simultané ,  oaii 
sans  y  faire  emploi  dn  système  monitorial ,  de  la  motsi- 
lité  et  dn  fractionnement  des  duses. 

Ces  divers  mofens  n'étaient  que  les  préludes  de  l'ap- 
parition de  la  méthode  à  laquelle  Wilhem  a  doooê  lor 
nom,  et  qui  ne  tarda  pss  à  prévaloir  d'une  manière  écb- 
tante.  Dès  1814  Wilhem  avait  introduit  dans  l'enaeigne 
ment  de  la  musique  quelques  pratiques  ingénieoiea  qa 
avaient  de  l'analogie  aveckie  fV>«m|^  reoseignrmrti 
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omfaKL  Oo  nit  que  ee  lyitème,  dont  Hearbanlt  et 
Pialet  anMDt  en  eo  Frtnee  la  premièra  idée ,  Tenait 
d'elle  étendu  et  appKqné  en  Angleterre,  |Mr  Bell  et  Lan* 
cuire.  Ccflt  ce  que  lee  Anglais  appellent  le  mode  de 
td/^ubnliûm,  et  Wilhem  Ini  empmnta  ta  peneée  fonda- 
meotale.  Le  premier  caractère  de  la  méthode  fut  la 
gndilion  parfaite  des  parties  dont  elle  se  compose ,  en 
procédant  lonjonrs  dn  connn  i  Tinconnu,  et  dn  simple 
KO  ooopoié.  Le  second  fnt  la  liaison  intime  des  élé- 
■KBtt  aoxqoels  elle  s'applique  atec  les  parties  les  pins 
iderées  de  Fart  musical.  Wilhem  imsgina ,  en  onlre,  de 
fiire  concourir  à  Tétude  la  voix ,  roreille ,  lee  |enx  et 
unne  le  toucher  ;  il  inventa  à  cet  effet  nue  série  de  pro* 
cêdéi  qui  donnèrent  à  sa  méthode  un  caractère  de  non- 
TctBié,  d'ensemble,  et  qui  la  distinguèrent  dès  le  prin- 
ëpe  de  tons  les  systèmes  analogues. 

Cependant,  on  hésitait  encore  i  introduire  la  musique 
dtti  renseignement  des  écoles  primaires.  Il  fallut  d'asses 
grudi  efTorts  pour  prouver  que  cette  étude,  loin  de  rien 
«skier  aux  antres  parties  de  Téducation  populaire ,  | 
ijoBtersil,  au  contraire,  un  véritable  attrait.  On  montra 
rslittté  de  mettre  à  l'usage  de  toute  la  population  d'bea- 
RsKi  mélodies ,  des  chants  harmonieux ,  de  développer 
lae  £icolté  nouvelle ,  d'ouvrir  la  carrière  à  des  organi- 
tttioofl  pririlégiécs  par  la  nature  ;  enfin  de  propager,  à 
Inde  d'un  exercice  rempli  de  charme ,  des  pensées  mo- 
nlct,  des  sentiments  honnêtes ,  des  pensées  générauses. 

Dei  démarches  pressantes  «  dont  l'initiative  appartint  à 
ifDelqBef  membres  de  la  Société  pour  l'instruction  élé- 
Bcntsire,  MM.  de  Gérando,  Jomard,  Franccsnr  et  an- 
tm,  forent  acennillies  laforablement  par  l'aolorité.  En 
1920,  fenseignenient  était  établi  dans  l'école  de  la  me 
Siint-  Jesn  de  Beanvais  et  confié  aux  soins  de  Wilhem. 
Dâ  le  4  déeembra  de  la  même  année ,  un  exercice  pu- 
Mîc  tcmoignait  à  la  fois  de  Thabileté  dn  professeur ,  de 
reudlenoe  de  an  méthode ,  et  commençait  à  démontrer 
Tioiportsnce  de  la  réunion  de  cet  enseignement  i  celui 
da  écoles  primaires. 

Mais  avant  de  parler  des  succès  toujours  croisants 
et  ujoanThni  presque  généraux  de  cette  méthode ,  es- 
■fom  if  en  expoecr  les  données  fondamentales,  aussi 
daircneot  du  moins  qu'on  peut  le  faire  à  l'égard  d'un 
nneigneraent  fondé  principalement  sur  des  procédés 
pntiqnes ,  et  dont  la  nature  est  de  s'adresser  simultané- 
neat  aux  sens  comme  à  rintelligence. 

On  peut  comparer  l'étude  de  la  musiqne  à  celle  d'une 
Ingae.  Celle  étude  comprend  trois  degrés  :  1»  la  lee- 
tsre  et  la  récitation  ;  2«  la  grammaire  et  les  règles  du 
tisga|{e  ;  3*  Tapplication  de  ces  règles  an  discours,  et  la 
cQonaisaance  des  lois  du  goét  qui  en  dirigent  l'emploi. 
Ces  mêmes  degrés  se  retrouvent  dsns  l'étude  de  la  mu- 
asse. Le  1^  comprend  la  lecture  musicale  et  le  chant 
^koentsire  ;  le  2",  la  grammaire  musicale ,  la  constrnc- 
iwa  OKlodique  de  la  phrase ,  les  règles  de  la  formation 
et  de  la  succession  des  accords  ;  enfin ,  le  3*  degré  oom- 
pread  la  rhétorique  et  la  poétique  musicale ,  c'est-i-dire 
U  composition  et  tontes  les  parties  dont  cette  branche  de 
Tart  se  compoee. 

La  Biéthode  de  Wilhem  se  rapporte  uniquement  au 
fNmier  degré  d'instruction ,  c'est-i-dire  i  la  lecture  de 
ia  manque  et  à  l'élude  du  chant  élémentaire.  C'est  nue 
•ppGealion  ingénieuse  et  complète  de  la  méthode  mu- 
tscDe  à  renseignement  musical.  Elle  est  fondée ,  comme 
loti  fensemble  de  ce  mode  d'enseignement,  sur  le  prin- 
cipe d'ordre  généra]  :  Urne  plaee  pour  chaque  chose  et 
fiofu  ehoee  à  tu  plûte.  Son  caractère  consiste ,  !•  dans 
sac  classification  rigourense  des  principes  et  des  degrés 
ée  Tétude;  f  dansTusage  de  tableaux  gradués  ;  3»  dans 
fceseignement  simultané  et  mutuel  ;  à^  dans  une  classi- 
fiotion  qui  permet  à  un  seul  professeur  de  donner  la 
Wm  à  nn  grand  nombre  d'élèves  de  forces  différentes , 
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et,  enfin,  dans  la  possibilité  d'admettre  de  nouveaux 
élèves  dans  le  courent  de  l'année,  sans  nuire  aux  progrès 
des  anciens. 

On  distingue  deux  choses  principales  dans  U  lecture 
de  la  musique  :  YinUnuUiom  et  la  durée.  Wilhem  a  eu 
l'heureuse  pensée  de  diviser  ces  deux  éléments,  pour 
les  réunir  plus  tard,  et  en  cela  il  a  considérablement  di- 
minué les  difficultés  de  l'étude.  Cet  isolement  Ini  a  per- 
mis de  réunir  dans  une  même  enceinte  des  exereices  di- 
ven  et  simultanés. 

Il  créa  ensuite  les  procédés  généreux  de  sa  méthode. 
Ces  procédés  forent  choisis  de  manière  i  rendre  les  prin- 
cipes sensibles  i  la  vue,  appréciables  i  l'esprit ,  et  faciles 
à  transmettre  du  mettre  ou  dn  moniteur  aux  élèves.  Il 
divisa  enfin  les  élèves  en  classes.  Chaque  classe  s'élève 
progressivement ,  et  les  degrés  qui  les  séparent  sont  pré- 
cisément les  intervalles  de  l'échelle  diatonique.  Il  résulta 
de  cette  première  idée  que  le  nombre  des  élèves  pouvait 
être  indéfini,  et  que  tout  élève  d'un  degré  supérieur 
pouvait  servir  de  moniteur  i  la  classe  du  degré  précédent 

Enfin  Wilhem  imagina  les  wtoyeiu  wuUirieU  de  sa  mé- 
thode ;  il  en  composa  les  tableaux  gradués,  il  inventa  nn 
système  de  moyens  et  de  signes  propres  i  agir  snr  l'in- 
telligence en  frappant  les  sens  :  tels  sont  Yetealier  90coi , 
la  SMiJi  harmonique ,  Yindicateur  vocal,  et  divers  antres 
procédés  dont  nous  ferons  bientdt  connaître  la  disposition 
et  l'emploi. 

Mais ,  pour  mieux  faire  comprendre  l'ensemble  et  les 
détails  pratiques  de  cet  enseignement ,  commençons  par 
transporter  le  lecteur  dans  une  salle  où  se  trouvent  réu- 
nis quatre-vingts  enfants  an  moment  do  prrnd-e  leur  le-  ■ 
çan  de  musiqne ,  et  suivons-les  dans  les  divers  exercices 
auxquels  ils  vont  se  livrer. 

Lm  quatre-vingts  élèves  sont  dirisés  en  groupes.  Cha- 
que groupe  est  rangé  en  demi-cerele,  devant  un  tableau, 
avec  un  moniteur  au  centre ,  le  tout  disposé  de  la  même 
manière  que  pour  la  lecture  ordinaire  dans  les  écoles 
mutuelles.  Les  groupes  sont  conduits  par  des  moni- 
teun,  et  ceux-ci  par  un  moniteur  général,  qui  ordonne 
les  marches,  les  manœuvres,  et  qui,  de  temps  en  temps 
ramène  les  voix  i  l'aide  du  diapason.  Le  temps  consacré 
i  chaque  leçon  de  musique .  ne  doit  pas  dépasser  nue 
heure.  Ce  temps  est  divisé  en  trois  périodes ,  dont  voici 
la  distribution  et  l'emploi  : 

La  première  période  est  consacrée  à  l'écriture  musicale. 

An  commandement  do  moniteur,  la  K*  classe  trace 
sur  l'ardoise  les  notes  ronde^  blanehe^  noire,  croche^  etc. , 
les  signes  de  silence  correspondante ,  puis  des  succes- 
sions de  notes ,  des  mesures  entières ,  etc.  ;  la  2<  classe 
écrit  snr  l'ardoise  réglée  des  intervalles  de  eecomde.  Le 
moniteur  dicte  huit  mesures  sans  intonation;  c'est  ce 
que  Wilhem  a  appelé  la  éidie  parlée.  A' un  signal ,  le 
moniteur  corrige ,  la  dictée  recommence ,  ainsi  que  la 
correction ,  puis  les  enfants  chantent  la  dictée. 

Pendant  ce  temps,  qui  dure  quinse  à  vingt  minutes, 
la  3"  classe  fait  absolument  les  mêmes  choses  avec  des 
intervalles  de  tierce;  il  en  est  de  même  des  classes  4*^, 
5S  ««,  7«  et  8«. 

Dans  la  seconde  période ,  qui  dure  environ  cinq  mi- 
nutes ,  chaque  moniteur  fait  subir  à  ses  élères  un  exa- 
men sur  les  tableaux  qui  ont  déjà  été  étudiés. 

Enfin,  dans  la  troisième  période,  chaque  groupe  solfie 
snccessirement  le  tableau  qui  est  i  l'étude ,  soit  à  l'unis- 
son ,  soit  à  pinsieun  parties ,  avec  d'autres  groupes  qui 
exécutent  les  parties  d'accompagnement 

Pendant  qu'un  on  plusieun  groupes  solfient ,  les  au- 
tres s'occupent  de  lecture  mesurée  ou  d'analyse  des  in- 
tervalles des  tons  ou  des  modes. 

Les  groupes  et  les  classes  sont  distribués  sui» 
vaut  nn  ordre  progressif;  voici  quel  est  cet  ordre  :  la 
K*  classe,  comme  nous  l'avoua  dit ,  ne  s'occnpe  que 
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dei  élémenU  de  U  ledare  orasicale  ttnt  inlootiioa  ;  U 
â*  dtfte  chante  sar  des  iotenrallet  d'an  degré ,  oo  de 
seconde;  U  3',  lar  det  iotervallet  de  Mcoode  et  de 
tUret;  U  4%  tor  ce»  de  qwmrlê  et  sur  les  précédente; 
la  5«,  inr  ceux  de  quimU;  la  6*,  nir  les  intertallet  de 
Mixte,  la  7^  anr  cens  de  tepUème,  et  la  8*  tor  ceux  d'ee* 
tave. 


Fig.  I. 

11  est  inatile  d'ajonter  qne  les  morceaux  ebantét  par 
chaque  claaae  ne  renferment  qne  let  intervalles  corres- 
pondant i  son  numéro.  Ces  trois  périodes  d'exercices 
durent  ensemble  une  heure  —  Telle  est  la  marche  des 
exercices  ;  jetons  maintenant  les  yeux  sur  les  proeédés. 

Les  tableaux  sont  la  partie  capitale  de  la  méthode  ;  ce 
sont  les  premiers  moyens  de  1  enseignement  Ces  ta- 
bleaux ,  au  nombre  de  soixanlo-treixe ,  sont  divisés  en 
deux  cours ,  qui  peuvent  s'enseigner  ensemble  ou  suc- 


cessivement. Le  premier  comprend  quarante-deux  ta- 
bleaux  et  le  second  trente  et  un.  La  première  série  reo- 
ferme  une  connaissance  complète  de  toutes  les  noCioM 
relatives  i  U  lecture  et  au  chant  élémentaire  ;  la  seconde 
présente  des  développements  plus  avancés. 

Dès  les  premiers  tableaux,  Télève  reçoit  une  notion  par- 
faitement juste  et  sensible  de  l'échdle  diatonique  ao 
moyen  de  ïeeeaUer  voeaL  Wilhem  a  appelé  ainsi  une 
figure  on  tous  les  tons  et  demi-tons  de  la  gamoïc  sont  re- 
présentés par  une  sorte  d'échelle  ou  d'escalier  i  degrés 
inégaux  propre  i  rendre  sensibles  i  la  vue  let  cinq  lot» 
et  les  deux  demi-tons  qui  composent  la  gamme  diatoni- 
que ,  et  plus  tard  les  douie  demi-tons  de  la  gmaune  chro- 
matique. 

L'un  des  tableaux  suivants  représente  la  wtmin  wmtkah, 
dans  laquelle  les  doigts  de  la  main  droite  représenteot 
les  lignes  de  la  portée  avec  def  de  sol.  L'exercice  qoi  t  j 
rapporte  consiste  i  promener  l'hMlex  de  la  main  droite  lor 
les  doigts  ou  leurs  intervalles  pour  figurer  les  notes  d'une 
mélodie.  Tandis  que  le  moniteur  tourbe  ainsi  cette  mélo- 
die en  silence,  les  élèves  la  chantent  en  la  toncfaaDt 
eux-mêmes. 

On  a  rapporté  à  Gui  d'Arresso  la  première  idée  de  It 
main  mnsi<^  ,  mais  cette  origine  est  douteuse  ;  son  em- 
ploi  fut  reproduit  à  diverses  époques  depuis  BUeSdonoD, 
au  13«  siècle,  jusqu'à  Sebalde  Heyden  au  16«  et  à  Ri- 
meau  dans  le  siède  dernier.  Wilhem  non-ienlement  l'ap- 
pliqua i  sa  méthode ,  mais  il  la  modifia  heureusement. 
Ainsi  il  représenta  la  portée  de  onie  lignes  par  les  deu 
mains  (fig.  1  )  :  la  première  figurant  les  dessus  avec  b 
el^  if  se/ ,  la  seconde  représentant  les  basses  k\k  def 
dtfiu  Les  deux  mains  sont  réunies  par  une  sorte  d'an- 
neau portant  Welef  d'ut  et  qui  sert  de  transition  aux  deux 
parties.   Enfin ,  dans  ce  qu'il  appda  main  chromatipu 

(fig.  2),  le. 
,       *f  phalangetde* 

P.80I.5  j^ji^  ,^ 

selitent  :  I» 
premières,  les 
notes  bémeli- 
sée$;  les  se- 
condes ,  les 
notes  natartt- 
leê;    et,    les 

b„-    ^  troisièmes, 

/•"V5  les  notes  AV. 
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le  plus  grand  rapport  avec  les  divisions  verticales  de  I'»- 
dicateur  vocal  dont  nous  allons  bientôt  parler. 

Les  tableaux  suivants  ont  pour  sujets  le  rapport  des 
clefs  entre  elles ,  les  signes  de  durée  et  la  lecture  rhytb- 
mique ,  la  solmisatiou  mesurée,  la  distinction  des  ioter- 
valles,  la  solmisation  progressioonelle.  Tontes  ces  no- 
tions s'acquièrent  successivement,  toujours  en  faisant 
concourir  à  leur  étude  tous  les  moyens  qui  peuvent  agir 
i  la  fois  sur  les  sens  et  sur  l'esprit 

L'un  de  ces  moyens  les  pins  ingénieux  est  celoi  an- 
quel  Wilhem  a  donné  le  nom  d^indicateur  vocal  (fig.  3j- 
C'est  un  tableau  qui  représente  une  portée  ordinaire  for- 
mée de  dnq  grosses  lignes  transversales  avec  deux  lignes 
supplémentaires  :  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure  ;  ces 
lignes  sont  coupées  perpendiculairement  par  quatre  fortes 
bmes  qui  les  dirisent  en  trois  compartiments  latérani  : 
le  compartiment  du  centre ,  surmonté  d'nn  fc) ,  est  ré> 
serve  aux  notes  naturelles  ;  les  notes  bémolisées  se  posent 
dans  le  compartiment  de  gauche ,  surmonté  d'un  {7 ,  et 
les  notes  diésées  dans  le  compartiment  de  droite ,  ntr- 
monté  d'un  ^.  Les  lignes  et  les  interlignes  sont  percés 
de  trous  destinés  i  recevoir  des  pions  ou  motet  wmUles , 
i  laide  i,^nd,^^^^if«^f^iç^fimi>iam,>m  fcm- 
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Mes.  Kafia,  fiir  U  première  barre  à  ganche,  w  trou? e  en- 
core une  rangée  de  tro^t  destînéf  i  recevoir  d'antres 
pioof  lor  lesquels  sont 
figarées  les  clefs  de  so/, 
(Taf  et  de/«.  Cet  appa- 
reil s  poor  objet  de  ren- 
dre simples,  familières 
d  lensiblee  à  la  vne, 
i  i  roreille  et  an 
les  notions  les 
plus  compliquées  de  la 
iednre  musicale.  Il  of- 
fre les  moyens  de  com- 
poKr,  de  décomposer 
liée  promptitnde  et 
orrection  la  gamme 
ivu  ses  deoz  modes , 
qidk  que  soit  la  note 
prise  pour  toniqoe;  d'o- 
pérer arec  facilité  les 
transpositions,  les  chan- 
«jCBcols  de  tocs  ;  de  fi- 
gam-  tons  les  interval- 
les ;  enfin  ,  de  rendre 
leoiible  tout  le  système 
iiinnoniqne  avec  les 
renrersementa  et  trans- 
foroistions  de  tons  les 
accords. 


NOTES  BÉU0LISÊE5. 

»  NOTES  »im  NATUBELLES.  l  .NOTES  DIÉSf  ES. 

\> 

:       h       i     î 

0         ; 

:            0            :       0 

i^HJ^ 

t^MKÊ                         mHMH 

0 

:            0            :        0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0^ 

0 

0 

0 

0 

0                                  0 

0 

0                                     0 

ehaat  Les  eiercices  relatifs  à  Técritare  se  composent  de 
dietéei  subordonnées  dans  chaque  classe  aux  intervalles 
de  la  gamme  et  aux  va- 
leurs rhythmiqnes. 
Dans  le  premier  cours 
les  dictées  se  font  sans 
intonation.  Le  moni- 
teur prononce  les  notes 
sans  les  solfier.  Les  élè- 
ves jugent  de  la  durée 
d'une  note  par  le  nom- 
bre des  temps  qui  s'é- 
coulent entre  son  ap- 
pellation et  celle  d'une 
autre  note  ou  d'un  si- 
lence ,  ou  encore  par  le 
nombre  des  notes  qni 
font  partie  d'un  même 
temps.  Dans  le  second 
cours  les  dictées  sont 
vocaliséei  par  le  moni- 
teur ,  et  les  élèves  doi- 
vent trouver  non-seu- 
lement les  figures ,  mais 
encore  les  noms  des  no- 
tes ;  chaque  élève  écrit 
la  dictée  sur  une  ar- 
doise ou  sur  un  tableai^ 
noir  préparé  à  l'avance. 
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Place  des  clefs  ot  des  notes  mobiles  lorsqu'elles  sont 
au  repos. 
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Fig.  8.  —  ItMeaUHr  vocal. 


Voici  comment  on  se  sert  de  l'indicateur  vocal,  par 
eieople,  pour  la  composition  des  gammes  : 

Les  notes  mobiles  rangées  au  bas  du  tableau  portent , 
la  ODes  des  cbiffres  romains,  les  autres  des  chiffres  ara- 
Im.  Les  premiers,  marqués  I,  IV,  V,  VIII,  représentent 
b  oolcs  que  l'on  nomme  tonaleê,  parce  qu'elles  sont  in- 
Ttfisbles  et  que ,  si  l'on  vient  i  les  diéser  ou  i  les  bémo- 
liier,  on  cJiange  nécessairement  le  ton.  Les  notes  mar- 
^oéei  3  ,  6 ,  7  se  nomment  modaUt  on  variables  ;  parce 
que,  li  Ton  vient  à  les  baisser,  on  ne  change  pas  de  ton, 
Bsis  seulement  de  wiode.  Le  jeu  de  ces  notes  mobiles,  al- 
tcmstivement  placées  dans  les  compartiments  et  sur  les 
lignes  on  les  interlignes  de  la  portée,  donne  toutes  les  mo- 
difications possibles  de  la  gamme  et  habitue  rapidement 
la  âèves  non-sealement  i  se  rendre  compte  de  la  composi- 
tion dechaqne  gamme,  mais  à  opérer  tons  les  changements 
de  tons  ou  de  mode. 

Knfin,  ponr  s'exercer  aux  transpositions  et  an  jeu  des 
(iifliérentes  defs ,  on  remarque  dès  l'abord  que ,  quelle 
(pie  soit  la  ligne  en  tète  de  laquelle  on  place  le  pion  qni 
porte  Isdef  d*ail,  cette  ligne  devient  la  sixième  de  la 
portée  générale.  On  pose  la  clef  de  toi  deux  lignes  an- 
dessos  et  la  clef  de  /a  deux  lignes  au-dessous.  On  re- 
■srqoe  également  qu'entre  til  et  toi  la  ligne  est  toujours 
m,  oonme  entre  ta  et /a  la  ligne  est  toujours  ila;  ce  qui 
dctcmine  i  FinaCant  même  le  nom  des  cinq  lignes  de  la 
perlée  ordinaire.  Ainsi ,  quelle  que  soit  la  position  de  la 
d^ifà,  les  notes  environnantes  ne  forment  qu'un  même 
•Sstème,  qni,  montant  et  descendant  tout  d'une  pièce, 
«flre  tonjonrs  les  mêmes  noms  de  lignes  et  d'interlignes 
à  partir  de  cette  clef. 

Nous  avons  dit  qu'à  l'étude  des  principes  de  la  lecture 
K  jaigoait  celle  des  éléments  de  l'écriture  musicale  et  du 


Quant  an  chant,  les  premiers  éléments  de  Tintonation 
une  fois  acquis,  les  classes  chantent  successivement  entre 
elles  des  morceaux  d'une  difficulté  progressive.  Aux  exer- 
cices de  solmisation  succèdent  des  airs  auxquels  on  a  joint 
des  paroles.  Certains  vers  choisis  et  adaptés  aux  divers  ta- 
bleaux ont  fourni  les  moyens  d'employer  l'accord  parfait, 
ses  renversements,  et  divers  traits  de  mélodie  faciles  &  ana- 
lyser. Ces  exercices  façonnent  la  voix  et  forment  l'oreille  à 
la  mesure  musicale  commeaurhylhme  poétique.  La  partie 
principale  se  chante  d'abord  i  l'unisson ,  par  les  moni- 
teurs, dans  le  temps  des  marches;  an  bout  de  quelques 
jours  toute  l'école  y  prend  part  en  un  chœur  général, 
dont  les  moniteurs  et  les  élèves  les  plus  forts  exécutent 
les  parties  secondaires. 

Comme  on  le  voit,  la  méthode  Wilhem  repose  exacte- 
ment sur  les  mêmes  principes  que  l'enseignement  mu- 
tueL  Dans  tontes  les  opérations  le  raisonnement  se  ratta- 
che à  des  signes  sensibles  qni  dirigent  i  la  fois  l'esprit 
et  les  organes.  Les  fautes,  comme  le  bien -faire,  restent 
visibles  non -seulement  pour  le  maître,  mais  pour  la 
classe  entière ,  de  manière  à  rendre  la  correction  profi- 
table i  tous;  chaque  élève,  i  mesure  qu'il  passe  d'une 
classe  à  l'antre ,  possède  si  bien  les  notions  qui  font  l'ob- 
jet de  la  précédente,  qu'il  devient  propre  i  servir  de 
guide  i  tout  élève  de  l'ordre  inférieur  ;  enfin  les  procé- 
dés, aussi  simples  i  concevoir  que  faciles  i  exécuter,  con- 
duisent rapidement  les  élèves  i  une  connaissance  telle- 
ment précise  des  éléments  de  la  musique  et  du  chant , 
que,  parvenus  i  la  fin  des  cours ,  il  leur  devient  comme 
impossible  de  se  tromper  dans  l'exécution. 

Remarquons  que  cet  enseignement  ne  fait  rien 
perdre  aux  autres  études.  Le  temps  que  l'on  y  consacre 
est  pris ,  en  effet ,  en  partie  sur  les  récréations  et  les 
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repoi.  Les  eiercicei  de  chant  ouvrent  lei  cUtiei  ei  lei 
terminent  Dtni  le  pusege  d*ttn  enieignement  à  un  au- 
tre, le  chant  règle  le  mouTement  des  marchei  :  c*eat  une 
récréation  d*un  antre  ordre  qui  platt  aux  enfants,  qui 
leur  fait  aimer  la  discipline ,  qui  garantit  leur  aasidoilé 
par  Taltrait  d'un  plaisir,  qui  délasse  le  corps ,  rafraîchit 
l'esprit  et  le  prépare  à  l'étude.  N'est-ce  rien  que  de  les 
accoutumer  i  mêler  à  leurs  jeux  des  sentiments  mormnx , 
k  célébrer  dans  leurs  chants  Dieu ,  la  patrie ,  le  travail , 
la  vertu?  Le  chant  est  la  gymnastique  de  la  voix  et  de 
l'oreille ,  en  même  temps  que  la  mnémonique  do  coeur  ; 
«  et ,  qaand  il  ne  contribuerait  qu'à  rendre  les  enfants 
heureux!  enfance  et  bonheur  sont  deux  choses  qui  vont 
si  bien  ensemble  !  le  bonheur  dans  le  jeune  &ge  est  souvent 
une  semence  pour  les  bonnes  qualités  de  Tâge  mur  (!)•  * 

Introduite  dans  les  écoles  de  la  Société  pour  l'instruc- 
tion élémentaire ,  puis  dans  quelques  écoles  de  la  ville , 
la  méthode  Wilhem  ne  tarda  pas  i  se  répandre  de  tontes 
parts.  Cependant,  en  1830,  il  n'y  avait  encore  à  Paris 
que  neuf  écoles  qui  fussent  en  possession  de  l'enseigne- 
ment du  chant  En  1835,  sur  le  rapport  fait  an  conseil 
municipal,  par  M.  Boulay  (de  la  lleurlhe),  il  fut  intro- 
duit dans  tontes  les  écoles  communales.  Quelques  années 
après  il  était  professé  dans  plus  de  cent  établissements 
scolaires  communaux,  et  plus  de  30,000  élèves,  enfants 
on  adultes ,  prenaient  part  i  cet  enseignement  ;  l'Univer- 
sité adoptait  la  méthode  Wilhem  pour  les  écoles  normales 
primaires ,  et  le  ministère  de  la  guerre  en  prescrivait 
l'application  dans  les  régiments  d'infanterie. 

On  avait  réussi  i  introduire  le  chant  populaire  dans 
les  écoles  de  Paris  ;  il  restait  à  le  propager,  i  le  généra- 
liser en  France.  Ce  résultat  devait  ôlre  obtenu  k  l'aide 
d'une  institution  dont  Wilhem  eut  encore  la  première 
pensée;  il  s'agit  de  YOqfkéan  :  c'est  le  nom  qu'il  donna 
à  des  réunions  périodiques  des  enfants  de  différentes  éco- 
les pour  s'exercer  au  chant  en  commun.  Wilhem  n'y 
avait  vu  d'abord  qu'un  moyen  d'exciter  Témulalion  parmi 
ses  élèves,  de  développer  leur  goût  musical,  et  de  pré- 
parer ainsi  les  •  éléments  d'un  chant  populaire  sans 
luxe  et  sans  trivialité.  >  Mais  l'Orphéon  prit  bientôt  de 
vutes  proportions.  Son  fondateur  composa,  dans  le 
même  but  et  sons  le  même  titre ,  une  collection  de  chants 
d'ensemble  appropriés  i  ces  exercices  dont  il  asshra  la  ré- 
gularité par  des  règlements  spéciaux ,  et  il  institua  une 
école  de  répétiteurs  destinés  aies  diriger.  A  Paris,  les 
réunions  de  l'Orphéon  sont  partielles  et  générales.  Les 
élèves  de  tontes  les  écoles  communales,  groupés  par  trois 
arrondissements,  forment  quatre  divisions  ;  les  adultes 
forment  la  cinquième.  Ces  cinq  divisions  se  réunissent 
partiellement  tous  les  mois ,  et  ensemble  une  on  deux 
fois  par  an ,  dans  des  séances  générales. 

L'expansion  rapide  de  la  méthode  Wilhem  date  surtout 
de  l'établissement  de  l'Orphéon.  Ses  exercices ,  qui  eu- 
rent dès  le  principe  le  plus  grand  retentissement ,  con- 
tribuèrent beaucoup  à  attirer  l'attention  de  l'autorité  et 
du  public  sur  l'enseignement  populaire  de  la  musique. 
On  comprit  dès  lors  la  pouibilité  de  faire  servir  cet  en- 
seignement à  l'amélioration  morale  des  masses.  Ihse 
forma  spontanément  plusieurs  compagnies  d'orphéonistes 
qui ,  après  le  travail  du  jour ,  se  rîâonissaient  pour  étu- 
dier des  morceaux  d'ensemble,  qu'ils  allaient  ensuite 
chanter  dans  les  églises  on  dans  les  fêtes  publiques.  La 
mort  prématurée  de  Wilhem,  arrivée  en  1842,  menaça 
d'interrompre  le  cours  de  ces  progrès  ;  ce  fut  pour  l'Or- 
phéon une  épreuve  d'antaut  plus  critique ,  que  l'homme 
de  génie  qui  l'avait  créé  venait  i  peine  de  mettre  la  der- 
nière main  i  son  œuvre ,  qui  heureusement  n'en  fut  pas 
ébranlée.  Parmi  les  répétiteurs  que  Wilhem  avait  formés, 
se  distinguait  un  jeune  homme  dont  le  lèle  et  l'intelli- 
gence avaient  depuis  tongtelbps  fixé  ses  regards,  captivé 

(1)  U.  Jomêrd,  a«  rioititot  :  DiâCQuram'  IVUhem. 


son  attachement,  et  qu'il  avait  désigné  Ini-méme 
pour  son  successeur.  M.  Hubert ,  homme  ferme  et  ca- 
pable, tout  dévoué  à  la  gloire  de  son  maître,  et,  qa*%  dé- 
faut de  Wilhem ,  ses  compétiteurs  eux-mêmes  eussent 
choisi  pour  le  remplacer,  donna  un  nouvel  élan  i  Is  pro- 
pagation de  la  méthode.  Placé  aujourd'hui  à  la  tête  de 
l'enseignement  du  chant  dans  les  écoles  communales  de 
Paris,  U.  Hubert  continue  dignement  l'œuvre  de  Wilhem, 
qui  a  encore  fait  entre  ses  mains  de  remarquables  progrèf. 
Les  séances  publiques  de  l'Orphéon  ont  rassemblé  dans  les 
dernières  années  un  nombre  considérable  d'exécutants.  Cn 
immenses  réunions  pourtant  ne  sont  autre  chose  qoe 
des  leçons,  des  exercices,  ayant  pour  objet  d'arriver  à 
pins  d'ensemble  et  de  précision,  mais  auxquels  on  coa- 
cours  immense  d'auditeurs  donne  toute  la  solennité  da 
plus  magnifiques  concerts.  Quoi  de  plus  grandiose,  en  ef- 
fet, de  plus  capable  d'émouvoir,  que  ces  mille  voix  homai- 
nés,  confondues  dans  les  plus  riches  effets  d'harmonie  et 
exprimant  les  sentiments  les  plus  généreux ,  revétni  de 
la  double  mélodie  de  la  poésie  et  de  la  musique  !  Rien  ne 
peut  rendre  l'émotion  de  l'auditoire  sons  le  chsrme  de 
ces  magiques  effets  :  c'est  un  spectacle ,  une  surprise , 
une  sensation  qui  ne  se  traduit  que  par  des  larmes ,  as 
horison  qui  s'ouvre  aux  pensées  les  plus  touch&ntei  et 
les  plus  sublimes  !  C'est  là  que  l'on  comprend  tonte  li 
puissance  morale  de  la  musique,  que  l'on  s'eipliqoe 
pourquoi  la  religion  l'appelle  à  ses  pompes ,  la  gloire  i 
ses  triomphes ,  et  pourquoi  le  pauvre,  ainsi  que  le  ricbe, 
aime  à  l'associer  à  ses  douleurs  comme  à  ses  pisisin. 

Le  nom  de  Wilhem ,  qui  aura  doté  son  pays  de  ce 
goÂt  général ,  restera  attaché  i  l'enseignement  popolsire 
du  chant ,  au  souvenir  d'un  grand  progrès  dans  l'édua- 
tion  publique.  Qui  oserait  contester  aujourd'hui  lei  heu- 
reux résultats  de  cet  enseignement  dans  les  écoles?  Son 
influence  s'étendra  même  aux  études  d'un  autre  ordre  ; 
car,  en  même  temps  que  le  chant  façonne  la  voix  et  lai 
rend  plus  de  souplesse ,  il  donne  i  l'oreille  une  siucep- 
tibilité  qui  repousse  les  inflexions  vicieuses,  les  arcenli 
barbares ,  et  la  rend  plus  sensible  à  la  prosodie.  Cest  k 
sentiment  de  la  musique  qui  a  fait  de  la  langue  grecque 
la  langue  la  plus  harmonieuse  que  les  hommes  sient  ja- 
mais parlée.  On  connaît  les  liens  réciproques  qui  onifseot 
la  langue  et  la  musique  italienne,  et  l'on  ne  ssnrait 
douter  que  sous  l'influence  de  cet  art,  nne  fois  généraliié 
en  France ,  notre  propre  langue  n'ait  beaucoup  à  gsgner 
sous  le  rapport  de  l'intonation,  de  l'accent  et  de  l'enphoair. 

Mais  ce  n'est  pu  seulement  à.renfance  qoe  doit  profi* 
ter  cet  enseignement  On  en  peut  juger  par  le  vif  iotérct 
que  les  adultes  prennent  aux  cours  publics  et  surtout  sax 
exercices  de  l'Orphéon.  Le  goût  de  la  musique,  une  fois 
acquis ,  se  développe  toujours  et  ne  s'éteint  plni  ;  et 
n'est-il  pas  permis  d'espérer  qu'un  plaisir  qui  sdoncit  lei 
mœurs ,  qui  rapproche  les  hommes ,  qui  délasse  le  corpi 
et  rassérène  l'Ame,  remplacera  quelque  jour  pour  le 
peuple  ces  plaisirs  qui  le  minent ,  Ténervent  ou  Ythn- 
tissent!  C'est  ce  qui  s'est  déjà*  réalisé  chex  plus  d'aae 
nation ,  où  la  musique  a  évidemment  influé  sur  Is  Dort- 
lité  des  masses  populaires ,  ou  elle  est  deveooe  no  Heu 
de  plus  pour  la  famille ,  pour  le  foyer  domestique ,  pour 
le  sol  natal.  Sachons  donc  traiter  avec  plus  de  férieoi 
et  d'importance  un  art  qui  a  son  principe  dans  l'organi- 
sation même  de  l'homme ,  qui  tient  une  si  grande  pitre 
dans  toute  civilisation ,  qui  reçoit  du  caractère  nalioot' 
et  lui  communique  à  son  tour  nne  infltaence  anssi  pro- 
noncée. «  S'il  eit  un  délassement  digne  d'un  homme  libre, 
disait  Aristote ,  c'est  assurément  la  musique ,  et  si  1  o» 
ne  peut  méconnaître  la  puissance  de  cet  art ,  il  doit  né- 
cessairement entrer  dans  un  système  d'édorslion  bien 
entendu.-  P.-A.  CAP. 

9kUê.  —  TtMQitrniB  riox  rstsis,  aw  w  viwwi»».  !•• 
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GYMNASTIQUE. 


INTRODUCTION. 

SoQmettre  le  coq>s  i  des  eiercices  réglés ,  développer 
>  pv  ii  les  a^U  moleors  e(  activer  concarremmeot  les 
F">ôpdes  fonctions;  en  sonune,  rendre  les  hommes 
pia  forts  et  pins  agiles ,  tel  est  le  but  de  la  gymnastique, 
^  foQ  peot  définir,  par  conséquent ,  l'art  de  dévelop- 
fft  Is  {isrce  et  l'agilité  du  corps  de  l'homme  par  l'exer- 
àe. 

Oo  peut  distingner  trois  espèces  de  gynmastiques  :  la 
SIBiitiqae  hygiénique ,  la  gymnastique  militaire  et  la 
SIBirtiqae  médicale. 

U  symoastiqne  hygiénique  se  propose  de  donner  i 
'«fuattion  toute  l'ampleur  et  tout  le  ressort  dont  elle 
ot  iuctptihle. 

U  gjmmstiqne  militaire  est  en  même  temps  hygiéni- 
,  l^i  Bsis,  outre  qu'elle  a  pour  objet  de  développer  les 
■î«w  et  de  fortifier  forganisme ,  elle  tend  k  former 
*>ioj«(s à  des  pratiques  spéciales  uniquement  applica- 
Ks«U  fie  du  soldat 

Kofio  U  gymnastique  médicale,  que  Ton  pourrait 
*■  »ppeler  thérapeutique ,  se  distingue  autant  par  son 
1*1  qv  psr  les  circonstances  dans  lesquelles  elle  est  em- 
f"^  Ce  n'est  plua  un  corps  auquel  il  s'agit  de  faire 
?«*«  en  force  et  en  adresse  tout  ce  qu'il  peut  produire  ; 
■uBl remédier  soit  à  une  maladie ,  soit  i  une  déforma- 
7*'  appliquée  i  ce  dernier  cas,  la  gymnastique  rentre 
^Fortliopédie. 

jMrnoMtique  médicale  n'est  pas  une  découverte 
'*™  ;  on  la  fait  remonter  i  Chiron ,  ce  rude  précep- 
Jjvd'AchiQe,  dont  l'éducation  fut  si  vigoureuse.  Après 
ttew  fient  Esculape ,  divinisé  par  les  Grecs ,  qui  pres- 
tmiit  réqoitation  i  ses  malades  et  voulait  qu'ils  s'exer- 
î»«Bl  Uml  armés.  Hérodicus,  critiqué  par  Hippocrate , 
*"fn»t  les  fébricitanU  d'Athènes  i  Eleusis  eu  les  faisant 
^|*n|vllégare,  distance  de  13  lieues  environ,  qu'ils 


^«ieai 


parcourir  sans  se  reposer  et  sans  prendre  de 


J*^"*«re.  Galien ,  fort  adonné  lui-même  à  la  pratique 
«  **  n»M»lique ,  puisqu'i  l'âge  de  35  ans  il  se  luxa 
J  «•  eo  l'escrimant  i  la  palestre ,  guérit  un  homme 

^  casme  embonpoint  en  le  faisant  courir  tous  les 
■•^  jwqu  a  ce  qu'il  fût  baigné  de  sueur.  C'est  la  gym- 
^^  qai  fortifia  le  jeune  DémosUiène,  si  frêle  et  si 
•"l**^  Cest  die  qui  fit  d'un  enfant  chétif ,  qu'on  aurait 
J«  ^  le Tsyvète  sans  la  pitié  maternelle,  le  capitaine 
*JJj^ré  dans  les  siècles  sous  le  nom  d'Agésilas. 

"»•  prétendait  que  Texerdce  guérissait  le  vertige. 


Il  est  indubitable  que  la  gymnastique ,  dans  diverses 
maladies,  surtout  dans  quelques  affections  du  système 
nerveux,  ou  dans  certains  états  constitutionnels,  pour- 
rait donner  d'excellents  résultats,  dont  les  médecins  se 
privent  par  un  f&cheux  oubli.  Les  scrofuleux  ont  besoin 
d'exercice  autant'que  de  soleil  et  d'un  régime  fortifiant. 
Un  temps  viendra  où  une  gymnastique  fera  partie  de  tout 
hôpital  de  quelque  importance. 

La  première  gymnutiqoe  fut  empirique ,  violente,  ou, 
si  l'on  veut ,  guerrière.  Il  s'agissait  de  former  des  soldats 
robustes ,  endurcis  et  habiles  autant  dans  le  maniement 
des  armes  que  dans  les  luttes  corps  à  corps. 

Homère ,  a-t-on  dit ,  pourrait  être  regardé  comme  le 
premier  dei  gymnasiarques ,  ce  qui  reporterait  l'origine 
connue  de  la  gymnastique  au  9^  ou  10«  siècle  avant  notre 
ère.  Mais  Homère,  pas  plus  qu'Hippocrate  pour  les 
sciences  médicales ,  n'a  inventé  ce  qu'il  rapporte  ;  et  les 
exercices  qu'il  décrit  remontent  inévitablement  i  une 
époque  plus  ou  moins  antérieure  à  la  sienne.  Laissons 
un  instant  parler  le  poète  grec ,  et  prenons  une  idée  de 
cette  gymnutique  primitive  :  «  Les  fils  de  Laërte  et  de 
Tbélamon  s'élancent  dans  l'arène  ;  ils  s'embrassent  de 
leurs  mains  vigoureuses  ;  leurs  dos  craquent  sous  l'effort 
de  leurs  bras  ;  la  sueur  les  inonde  ;  des  tnmenrs  s'élèvent 
sur  leurs  flancs  et  sur  leurs  épaules.  *  Ces  tumeurs , 
dont  parle  Homère,  sont  les  saillies  musculaires  aug- 
mentées par  la  contraction. 

Plus  loin  nous  voyons  Ajax  soulever  Ulysse,  et  celui-ci, 
qui  n'oublie  pas  la  ruse ,  dit  le  poète ,  frapper  son  ad- 
versaire au  jarret ,  lui  faire  plier  le  genou ,  le  renverser 
et  tomber  sur  luL  La  lutte  élait  souvent  cruelle ,  féroce, 
des  scènes  horribles  avaient  lieu.  Ainsi  :  •  Euryale, 
vaincu  par  Epens ,  est  emporté  par  ses  amis  ;  ses  pieds 
tratnent  dans  la  poussière  ;  il  vomit  un  sang  noir  ;  sa 
tête  est  penchée ,  et  il  s'évanouit  dans  les  bras  de  ses 
compagnons.  • 

A  la  longue,  les  armes  de  la  nature  parurent  insuffi- 
santes, et  les  pugiles  se  garnirent  les  poings  et  les  avant- 
bras  de  bandes  de  cuir.  C'est  ainsi  qu'est  représenté 
Pollux,  vainqueur  de  l'inhospitalier  Amycus,  roi  des 
Brcbices.  Plus  tard  les  cestes  eux-mêmes  cessèrent  de 
paraître  asses  meurtriers ,  et  on  les  hérissa  de  fortes  têtes 
de  fer  ou  de  plomb. 

Dans  YÉnéide  les  choses  ne  se  passent  pas  autrement 
que  dans  Y  Iliade,  Entelle  fracasse  les  os  de  Darès ,  et , 
««Dqa«ar  da  ce.1.,  reçoit  fo^,j^^^,^fy^tfm^ 
aux  cornes  dorées.  ^  o 
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Telle  fut  la  gfmnutiqae  barbare  des  tempt  fabaleox 
et  béroïquet. 

A  AthèDes ,  la  tille  policée  et  éléganle ,  la  gymnaiti- 
qae  détint  an  art ,  on  poorrait  presque  dire  nne  science. 
L  abbé  Bartbélemy  a  décrit  les  gymnases  qui  y  étaient 
établis.  Il  y  en  avait  trois  :  celui  du  Lycée ,  celai  dn  Cy- 
nosarge  bâti  sur  la  colline  de  ce  nom ,  et  celai  de  l'Aca- 
démie ,  tons  trois  construits  hors  de  la  tille ,  entourés  de 
jardins  et  d'on  bois  sacré.  On  y  enseignait  le  saut ,  la 
course ,  Texercice  du  disque ,  celui  dn  javelot  et  la  lutte. 
Par  la  suite ,  on  ajouta  à  ces  manœutres  le  pugilat  et 
plusieurs  autres  espèces  de  combats.  Le  pancrace  était 
une  sorte  de  combinaison  de  la  lutte  et  du  pugilat 

Plusieurs  officiers  étaient  préposés  i  radmioistration 
de  chaque  gymnase.  Le  gymnasiarque ,  magistrat  éclairé , 
atait  la  direction  supérieure  de  l'école;  le  xystarque 
présidait  aux  xystes ,  portiques  sous  lesquels  les  élètes 
s*exerçaient  pendant  Thiter  et  le  mantais  temps;  le 
gymnaste  appropriait  les  exercices  i  Tâge  et  au  tempîéra- 
ment  de  chaque  élète  ;  enfin  le  pédotnbe ,  comme  qui 
dirait  un  prétÀt  de  salle,  enseignait  les  exercices. 

Une  telle  organisation,  surtout  les  attributions  du 
gymnaste ,  doitent  faire  supposer  que  dans  les  gymnases 
d'Athènes ,  tout  i  côté  dn  portique  où  Socrate  développait 
les  sublimes  térités  de  la  philosophie ,  aucune  des  scènes 
affreuses  des  premiers  temps  ne  pouvait  se  reproduire, 
quoique  l'adjonction  du  pugilat  puisse  faire  supposer  le 
contraire. 

La  phonacie  faisait  partie  de  la  gymnastique  des  an- 
ciens. C'était  littéralement  l'art  d'exercer  la  voix.  La 
gymnastique  moderne  fait  concourir  la  phonation  aux 
exercices  du  corps,  application  heureuse  dont  la  science 
est  redevable  i  M.  le  colonel  Amoros.  Il  est  impossible 
de  nier  les  avantages  du  rhylhme  sur  les  mouvements. 
Une  troupe  harassée  et  languissante  reprend  son  pas  et 
change  d'aspect  au  son  du  tambour.  Le  marin  qui  tourne 
le  cabestan  pousse  une  expiration^  bruyante  i  chaque 
effort  II  faut  an  nègre  indolent  les  sons  cadencés  d'une 
lente  mélopée  pour  qu'il  trouve  en  lui  le  courage  de 
soulever  l'instrument  avec  lequel  il  aplanit  la  route.  Qui 
ne  sait  quels  puissants  effets  la  musique  produit  sur 
r&me  du  soldat,  quel  entraînement  elle  lui  communique, 
et  comme  il  s'élance  alors ,  enivré  de  gloire  et  oublieux 
de  la  mort 

Rome  continua  les  traditions  gymnastiques  de  la 
Grèce ,  sa  mère  dans  l'histoire.  Tarquin  Tancien  fit  con- 
struire le  premier  cirque  où  la  jeunesse  romaine  se  livra 
aux  travaux  de  la  gymnutique.  Avant  ce  roi ,  les  exer- 
cices avaient  lien  dans  une  vaste  enceinte  fermée  d'un 
côté  par  le  Tibre  et  de  l'autre  par  une  palissade.  C'est  i 
l'habitude  de  la  gymnastique  et  des  fatigues  chaque  jour 
renouvelées  que  le  soldat  romain  dut  les  grandes  qualités 
qui  le  rendirent  si  longtemps  victorieiux.  Il  faisait  vingt 
milles  en  cinq  heures,  avec  un  poids  de  30  kilogrammes. 
En  campagne  il  portait ,  outre  ses  armes ,  son  bagage , 
des  objets  de  campement  et  des  vivres  pour  quinie  jours. 
Pompée,  au  rapport  de  Salluste,  allait  encore  au  Champ- 
de-Hars  à  l'âge  de  58  ans. 

Mais  aux  mâles  exercices  du  cirque  devaient  succéder 
les  jeux  sanglants  du  gladiateur,  et  plus  tard  les  danses 
•t  les  jeux  mimiques.  La  ville  de  Caton ,  la  ville  de  Por- 
cia ,  de  cette  Porcia  qui  s'enfonçait  un  fer  aigu  dans  la 
cuisse  pour  prouver  i  Brulus,  son  mari,  qu'elle  était 
digne  de  recevoir  ses  secrets ,  Rome  enfin ,  Rome  qui 
avait  soumis  le  monde ,  devait  périr  par  le  luxe  et  par  la 
mollesse. 

Les  joutes,  les  tournois,  les  carrousels,  les  champs 
clos,  les  exercices  d'équitalion ,  d'escrime,  de  lance, 
furent  la  gymnastique  du  moyen  âge ,  gymnastique  res- 
treinte i  nne  caste,  dont  elle  avait  pour  résultat  de  main- 
tenir la  supériorité.  Tout  le  monde  sait  que  l'invention 


de  la  pondre  à  canon  a  fait  disparaître  cette  eaoïe  de 
prééminence. 

Jean  de  Médicis  institua  le  eaido ,  à  l'imitation  det 
jenx  anciens.  Le  calcio  est  le  jeu  de  ballon  élevé  preiqae 
i  la  proportion  d'un  exercice  militaire.  La  grande  place 
de  Saota-Croce ,  à  Florence ,  servait  d'arène. 

Le  jeu  de  paume  jouissait  d'une  grande  vogne  en 
France  avant  la  révolution  de  1789.  Depuis  on  l'a  né- 
gligé, et  aujourd'hui  il  est  presque  abandonné.  Nou 
sommes  dans  un  temps  où  la  vie  devient  sérieuse  de 
bonne  heure.  Les  jeunes.gens ,  livrés  aux  tratanx  de  l'es- 
prit ,  aux  prises  avec  les  difficultés  qu'amène  l'encombre- 
ment des  carrières ,  négligent,  dédaignent  les  jeni  où  Is 
jeunesse  des  précédentes  époques  trouvait  un  délasse- 
ment honnête  en  même  temps  qu'nn  moyen  de  dévelop- 
pement pour  les  forces  du  corps. 

Le  ballon ,  la  corde ,  le  ceroean ,  les  grâces ,  le  volsnt, 
ont  le  double  avantage  de  développer  les  muscles  do 
membre  supérieur  en  même  temps  que  la  poitrine.  Ce 
sont ,  avec  la  course ,  les  seuls  jeux  de  l'enfance. 

L'.ingleterre  a  conservé  le  pugilat  sona  le  nom  de 
boxe. 

Quoique  ce  soit,  dans  l'état  actuel  de  nos  mcun,  on 
spectacle  hideux  que  celui  de  deux  hommes  qui  se  frap- 
pent i  outrance  jusqu'à  se  meurtrir  ou  même  se  tuer,  il 
faut  reconnaître  que  l'éducation  des  boxeurs  de  profes- 
sion ,  appelée  condition  ou  entraînement,  a  pour  effet  de 
leur  donner  des  caractères  physiques  admirables.  Le 
boxeur  a  des  membres  volumineux,  des  muscles  durs, 
saillants ,  élastiques  ;  l'abdomen  effacé ,  le  thorax  forte- 
ment bombé ,  la  respiration  ample  et  profonde ,  la  pean 
ferme ,  lisse ,  transparente ,  d'une  coloration  noiforine 
et  parfaitement  adhérente  aux  muscles  sous-jacenti.  Les 
moyens  que  l'on  met  en  usage  pour  obtenir  ces  effets 
consistent  dans  un  régime  spécial  et  dans  l'exercice. 
D'après  sir  John  Sinclair,  les  avantages  corporels  ne  se- 
raient pas  les  seuls  acquis  aux  boxeurs,  qui  taraient 
aussi  la  vue  plus  nette ,  Touîe  plus  fine ,  l'esprit  pins 
libre ,  et  dont ,  en  un  mot ,  le  moral  serait  aussi  heu- 
reusement modifié  que  le  physique.  Ifais^  ces  derniers 
effets  de  l'éducation  des  modernes  pngiles  ne  sont  pas 
aussi  facilement  admissibles  que  les  premiers. 

Il  y  a  un  entraînement  particulier  pour  les  jockeys  et 
un  autre  pour  les  plongeurs. 

Les  exercices  qui  constituaient  l'ancienne  gymnastique 
avaient  pour  résultat  le  perfectionnement  des  organes  et 
l'augmentation  des  forces  ;  mais  ils  n'impliquent  pas  dès 
lors  l'idée  scientifique  de  la  gymnastique.  La  mère  qoi 
met  une  corde  on  un  cerceau  entre  les  mains  de  son  en- 
fant ne  voit  qu'un  amusement  dans  cet  exercice.  De 
même  le  gymnaste  de  la  vieille  cité  athénienne ,  le  gyni' 
naste  qui  savait  approprier  les  exercices  aux  âges  et  tu 
tempéraments ,  pouvait  bien  savoir  anni ,  empirique- 
ment ,  que  l'exercice  donne  plus  de  vigueur  au  corps  et 
augmente  sa  résistance  aux  causes  de  maladie;  mais  c'é- 
tait là  une  vue  grossière  en  comparaison  de  nos  données 
analytiques.  Les  anciens  n'avaient  pas  étudié  dans  ces 
éléments  ,  ils  n'avaient  pas  décomposé  le  grand  résultat 
qu'ils  constataient,  pour  ainsi  dire,  en  masse.  Aujour- 
d'hoi  nous  savons  par  quelle  combinaison  d'effets  variés 
l'exercice  produit  les  avantages  qui  lui  ont  été  attribnés 
de  tout  temps.  C'est ,  du  reste ,  le  propre  de  la  science 
moderne  d'avoir  porté  dans  tous  les  phénomènes  la  vire 
lumière  de  l'analyse. 

Exposons  donc  aussi  brièvement  que  poaiible  les  effets 
de  l'exercice. 

Les  agents  du  mouvement  sont  de  deux  sortes  :  ili 
sont  pusifs,  ce  sont  les  os;  ils  sont  actifs,  ce  sont  les 
muscles. 

Tout  est  mouvement  dans  l'être  vivant  La  molécule 
se  meut  dans  les  profondeurs  de  l'organjsme ,  mail  on 
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D  n  y  a  pif  de  loi  plus  éridente ,  plot  démontrée  que 
ceOe  d*tprèt  laqodJe  on  organe ,  une  partie  se  développe 
cQ  proportion  de  Texercice.  Tout  homme  en  porte  la 
prctie  manifette  due  le  développement  plus  considéra- 
Ue  des  nembret  qa*U  exerce  le  plna.  Un  droitier  qui 
rapproche  let  deux  ponces  constate  nne  difTérence  de  vo* 
loM,  géoératemeni  très-sensible,  an  profit  du  ponce 
M.  Cartains  artisans  présentent  un  développement 
eujiré  de  fépanle  droite  en  raison  des  mouvements 
r^^  et  tiolents  qu'ils  exécutent  avec  le  membre  cor- 
nipoBdaot  Cette  loi  ne  s'applique  pas  seulement  aux 
«golf  de  la  locomotion.  Les  phu  nobles  organes ,  ceux 
^,  tous  ranlorité  de  l'âme  immortelle,  servent  i  la 
Moifeitation  de  la  pensée  n'y  échappent  pas.  On  cite 
Teicfliple  de  George  III  d'Angleterre ,  qni ,  ajant  perdu 
il  riifon  et  ajani  vécu  de  longues  années  dans  cet  éUt , 
«bit  me  diminution  notable  de  la  saillie  du  front ,  dimi- 
■stioo  rendue  évidente  par  la  comparaison  du  moule 
pii  iprès  la  mort  de  ce  prince  avec  un  antre  moule  que 
Toa  mit  pris  avant  la  perte  de  ses  facultés. 

n  soit  de  là  que  le  premier  effet  de  l'exercice  doit  être 
^  dcrdopper  les  muscles ,  qui  ne  sont  pas  autre  chose 
fie  da  laog  camilié  ;  de  même  que  le  sang ,  comme  on 
^adil,  est  de  la  chair  coulante.  L'appropriation  d'une 
pin  grande  quantité  de  sang  aux  muscles  implique  la 
oéccMilé  d'une  augmentation  proportionnelle  dans  la 
prodattioB  de  ce  liquide,  faute  de  quoi  l'économie  serait 
>Pptavrie  an  profit  du  système  musculaire. 

Hiii  les  muscles  ne  peuvent  se  contracter  sans  faire 
(fi^  rar  leurs  points  d'insertion ,  c  est4-dire  sur  les  os , 
^  la  résiitance  doit  nécessairement  augmenter  et  dont 
k*  eopreintes  deviennent  de  plus  en  plus  fortes.  Comme 
la  of  donnent  attache  i  des  muscles  dans  presque  toute 
kv  fteodue ,  il  s'ensuit  que  leur  développement ,  par 
"Bk  de  l'artion  musculaire  répétée  et  énergique ,  doit 
^jénéraL 

Lci  cmpreintef  musculaires  sont  beaucoup  plus  mar- 
S>étf ,  toutes  choaes  égales ,  sur  le  squelette  de  l'homme 
ffit  nr  celui  de  la  femme ,  précisément  parce  que  Tac- 
^  BBscnlaire  l'emporte  chei  l'homme. 

Cetains  os  ne  peuvent  se  développer  sans  produire  un 
•ftl  très-important,  l'amplification  des  cavités  qu'ils 
<"WOBrent  à  former.  Il  en  est  ainsi  des  côtes,  lesquelles 
'^neot  attache  à  plusieurs  des  muscles  qui  meuvent 
lepaalc  et  le  bras.  On  ne  peut  élever  un  poids ,  on  ne 
pe«t  K  tenir  fuspendn  par  les  mains  sans  que  le  muscle 
|nnd-pc€tora] ,  eotre  autres ,  ne  se  contracte  fortement 
<t  Bt  lire  sur  les  câtes  auxquelles  il  s'insère  :  rien  de 
Pjw  liié  à  concevoir  que  l'effet  qui  doit  en  résulter  i  la 
'"Bgve  rar  la  poitrine.  Les  cêtes ,  incessamment  Urées 
«  dehors ,  augmentent  d'autant  la  place  que  les  pou- 
■«»  doivent  occuper.  Ceux-ci  s'agrandissent  en  pro- 


sang 


MioB,  attendu  que,  dans  l'espèce,  il  ne  peut  y 
•  «de  entre  le  contenant  et  le  contenu.   Plus  de 
ert  adiBs  dans  le  poumon  i  chaque  respiration ,  et ,  en 
™«tiïe ,  Tacte  par  lequel  le  sang  devient  vital  s'exécute 
plwWgement 

.  ^  iccroissement  du  thorax ,  cette  plus  grande  acli- 
***  ée  It  respiration ,  sont  des  effets  précieux  de  l'exer- 
***  des  membres  supérieurs,  effets  qu'il  faut  provoquer 
"^  que  possible,  attendu  qu'on  ne  saurait  trop  faire 
^  rendre  Tbomme  thoraeique  et  l'empêcher  de  deve- 

luis  ce  n'est  pas  seulement  par  ce  mécanisme  que 
'«MTciee  peut  activer  la  respiration  :  tout  effort  un  peu 
'•■■diiahlf  exige  la  suspension  de  la  respiration  après 
"M grande  inspiration,  afin  que  la  poitrine  fonmisse  un 
P***A  'ippui  solide  aux  moscles  qui  doivent  agir,  ce  qui 


n'aurait  pas  lieu  ai  les  mouvements  respiratoires  conti- 
nuaient à  s'effectuer. 

Qu'en  résulte -t^il?  Que  l'air  distend  le  poumon  et  le 
maintient  dilaté  pendant  un  temps  plus  ou  moins  pro- 
longé. Si  cette  dilatation  se  répète,  il  est  impossible 
qu'il  ne  s'ensuive  pas  insensiblement  plus  d'ampleur  du 
poumon,  plus  d'étendue  dans  la  fonction  dont  il  est 
chargé.  L'agrandissement  se  fait  ici  de  dedana  en  dehors, 
comme  dans  le  premier  cas  il  s'opère  de  dehors  en  de- 
dans par  traction  des  muscles  sur  les  cdles. 

£nfin  l'acte  respiratoire  est  encore  favorisé  par  la  ca- 
dence, le  chant,  qui  accompagnent,  marquent,  et  pour 
ainsi  dire  commandent  les  mouvements  dans  certains 
exercices. 

La  respiration  ne  peut  être  modifiée  sans  que  la  circu- 
lation ne  le  soit  i  son  tour.  Si  le  poumon  est  plus  vaste , 
il  faut  au  cœur  plus  d'énergie,  afin  de  proportionner  la 
largeur  de  l'ondée  sanguine  à  l'espace  qu'elle  doit  rem- 
plir, et  ensuite  afin  de  chasser ,  i  travers  mille  canaux , 
le  sang  revenu  plus  abondamment  de  l'organe  vivifica- 
tenr.  Ajoutons  que,  dans  les  grands  efforts,  le  sang  vei- 
neux se  trouve  pour  un  instant  retenu  dans  son  appareil. 
Il  est  facile  de  s'en  rendre  compte.  N'avons-nous  pas  dit 
que  la  respiration  se  suspend  momenlanément  pendant 
les  efforts  ?  Cela  étant ,  le  sang  veineux ,  qui  afflue  de 
tout  le  corps  dans  Porgane  pulmonaire ,  n'est  point  vivi- 
fié et  attend  en  quelque  sorte  que  l'effort  soit  terminé 
pour  subir  l'influence  de  l'air. 

La  digestion  participe  aux  bons  effets  de  l'exercice  ; 
elle  exige  des  mouvements ,  à  la  faveur  desquels  les  ali- 
ments contenus  dans  l'estomac  et  l'intestin  sont  plus  fa- 
cilement pénétrés  par  lea  sucs  digestifs  et  mieux  élaborés. 
Ces  mouvements ,  elle  les  trouve  dans  le  tube  gutro- in- 
testinal lui-même ,  dont  les  parois  sont  en  partie  muscu- 
laires, liais  on  a  reconnu  qu'ils  sont  efficacement  secon- 
dés par  ceux  des  parois  abdominales.  Or ,  dans  la  plupart 
des  mouvements  de  quelque  étendue  et ,  par  exemple , 
dans  la  marche  simple ,  \eê  grands  muscles  abdominaux 
aont  en  action. 

Si  la  respiration,  si  la  circulation,  si  la  digestion 
sont  activées ,  il  y  a  trois  raisons  infaillibles  pour  que 
la  nutrition ,  c'est-à-dire  l'acte  en  vertu  duquel  les  di- 
verses parties  s'approprient  les  matériaux  réparateurs,  soit 
aussi  plus  active.  Les  faits  observés  en  Angleterre  prou- 
vent qu'on  peut  diriger  le  mouvement  nutritif  à  l'aide  de 
l'alimentation  et  de  l'exercice.  Ventrainewunt  en  est  venu 
là ,  et  les  médecins  ont  de  précieux  emprunts  à  lui  faire. 
Il  y  a  un  grand  avenir  dans  celte  question ,  et  l'on  peut 
prévoir  un  art  nouveau  ayant  pour  objet  l'amélioration 
de  la  race  humaine  ;  le  principe  est  posé. 

liais  il  existe  une  quatrième  raison  de  l'augmentation 
du  mouvement  nutritif  par  suite  de  l'exercice. 

La  calorification  est  augmentée  par  le  mouvement  ;  il 
suffit  de  la  contraction,  abstraction  faite  de  la  locomotion, 
pour  élever  d'un  demi-degré  la  température  d'un  muade. 
C'est  ce  qni  résulte  des  expériences  de  deux  savants, 
MM.  Breschet  et  Becquerel.  On  cite  l'exemple  d'un 
homme  qni  se  faisait  transpirer  dans  son  lit  en  contrac- 
tant ses  muscles.  Les  mouvements  musculaires  répétés  et 
suffisamment  énergiques  ont  donc  pour  effet  de  rendre  la 
décomposition  et  la  composition  plus  rapides.  En  résumé, 
l'on  peut  dire  que  le  tourbillonnement  des  molécules 
dans  l'économie  est  accéléré  par  l'exercice. 

Enfin  qui  croira  que  le  coeur  puisse  chasser  le  sang 
avec  plus  d'énergie  et  que  le  cerveau  puisse  éprouver, 
suivant  l'expression  de  M.  Flourens ,  plus  d'expansion 
sans  que  le  moral  en  reçoive  un  surcroît  d'activité?  Pour- 
quoi dirait-on  des  hommes  qui  ont  l'humeur  vive ,  le  ca- 
ractère décidé ,  qu'ils  ont  le  cœur  près  de  la  tête  ou  le 
coeur  haut  placé  ?  Mais  il  ne  faudrait  pas  supposer  que 
cette  influence  dépasse  une  limite  asses  restreinte.  S'il  est 
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vrti  que  J.  -J.  Roussetn  a? ail  besoin  de  wuure  ton  corps 
CM  branle  poar  qae  ta  peqf^  eût  toat  loo  eMor,  s'il  est 
frai  que  les  anciens  philosophes  dissertaient  en  se  prome- 
nant ;  s*il  est  vrai  que  Cicéron  et  Pline  ont  accordé  à  une 
gymnastique  rationnelle  les  meilleurs  effets  snr  le  moral , 
il  n'est  pas  moins  exact  de  dire  que  la  plupart  des  hom- 
mes voués  aux  travaux  de  l'esprit  sont  sédentaires  et  phy- 
siquement inactifs. 

La  stupidité  des  antiques  athlètes  est  proverbiale. 
Hercule  a  des  épaules  énormes  et  des  membres  qui  font 
notre  admiration  par  leur  puissant  développement  ;  mais 
sa  tête  est  petite  et  donne  une  juste  idée  de  la  portée  de 
son  esprit 

L'exercice ,  qui  a  tant  d'avantages ,  a  aussi ,  comme 
tonte  chose,  des  inconvénients;  mais  le  propre  de  la 
gymnastique ,  qui  est  l'exercice  élevé  à  l'état  de  science , 
est  de  prévenir  autant  que  possible  ces  inconvénients. 

Nous  pouvons  suivre ,  pour  l'indication  des  inconvé- 
nients et  des  dangers  attachés  à  l'exercice ,  l'ordre  que 
nous  avons  adopté  pour  exposer  ses  bons  résultats. 

L'excès  d'exercice  a  pour  effet  la  fatigue,  sensation 
qui  se  dislingue  des  sensations  proprement  dites  en  ce 
qu'elle  s'opère  saps  l'intermédiaire  d'un  agent  impressif. 
Elle  a  pour  siège  les  muscles ,  mais  elle  s'étend  au  corps 
entier ,  et  l'esprit  n'est  pas  épargné.  Quand  la  fatigue  va 
jusqu'à  la  sensation  de  brisement  dans  les  membres, 
jusqu'au  malaise  général ,  elle  prend  le  nom  de  courba- 
tore  ;  le  repos  du  corps  et  le  sonuneU  sont  alors  un  besoin 
impérieux.  Les  hommes  sont  plus  ou  moins  susceptibles 
de  ressentir  la  fatigue,  suivant  la  constitution  ,  le  tem- 
pérament ,  l'habitude ,  le  régime.  Les  individus  que  l'on 
exerce  beaucoup  doivent  être  bien  nourris.  L'excès  de 
travail  et  le  défaut  relatif  de  nourriture  sont  deux  termes 
dont  la  fièvre  typhoïde  est  souvent  la  résultante.  Dans  les 
travaux  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen ,  on  s'aper- 
çut que  les  ouvriers  anglais  travaillaient  davantage  que 
es  ouvriers  français  :  on  mit  ceux-ci  au  régime  substan- 
tiel des  premiers ,  et  cette  inégalité  disparut 

Les  muscles  on  leurs  tendons  peuvent  se  rompre  par 
l'effet  d'une  violente  contraction  musculaire  ;  le  coup  de 
fouet  n'est  pas  autre  chose  qu'une  rupture  de  ce  genre. 
Les  os  eux-mêmes  peuvent  se  fracturer  ;  ce  cas  est  rare , 
mais  il  en  existe  des  exemples  authentiques. 

Le  poumon  souffre  d'une  expansion  excessive  et  trop 
souvent  répétée  de  son  tissu  :  l'air,  distendant  outre  me- 
sure les  cellules  pulmonaires ,  les  prive  de  leur  ressort  ou 
même  les  rompt  et  s'épanche  dans  le  tissu  intercellulaire, 
produisant  ainsi  la  maladie  connue  sous  le  nom  d*«MpAy- 
tèwu  pûmonaire.  Grétry  eut  un  crachement  de  sang  au- 
quel il  fut  sujet  pendant  tonte  sa  vie ,  à  l'issue  d'un  con- 
cert où  il  avait  chanté  un  air  très^hant  de  Galappi. 

La  rétention  du  sang  veineux  dans  son  appareil,  pen- 
dant les  efforta ,  si  appréciable  chei  les  chanteurs  i  la 
forte  saillie  que  forment  les  deux  veines  jugulaires  exter- 
nes sur  les  àtés  de  leur  cou ,  peut  occasionner  quelques 
troubles  ou  même  les  plus  graves  lésions,  puisqu'on 
parle  de  la  rupture  des  cavités  droites  du  cœur  et  des 
veines  caves. 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'exercice  forcé  ne  puisse  fa- 
voriser une  prédisposition  i  l'hypertrophie  du  cœur. 

La  digestion ,  que  favorise  un  exercice  modéré ,  peut 
éprouver  de  graves  perturbations  par  suite  d'un  exercice 
violent  et  intempestif. 

L'exercice ,  quand  il  dépasse  la  somme  des  forces  ou 
quand  les  pertes  qu'il  occasionne  ne  sont  point  compen- 
sées par  une  alimentation  suffisante,  produit  l'affaiblisse- 
ment :  la  nutrition  languit,  et  le  sujet  maigrit 

On  a  dit  avec  raison  que  l'exercice  violent  et  prolongé 
épuise  le  système  nerveux. 

Enfin  il  est  une  classe  de  lésions  spécialement  attachées 
à  rctvcîoe  ;  nous  voulons  parler  de  oellee  qui  résultent 


de  l'effort  des  organes  contenus  dans  l'abdomen  contre 
les  parois  de  cette  cavité ,  dont  ils  franchissent  les  ouver- 
tures normales  ou  surmontent  les  pointa  faibles. 

Hais,  nous  le  répétons,  la  gymnastique,  par  cela 
seul  qu'elle  est  le  produit  de  l'esprit  scientifique  appliqué 
i  l'étude  des  mouvementa,  a  pour  effet,  autant  que  celi 
peut  être ,  de  dépouiller  l'exercice  de  ses  inconvéDients 
pour  n'en  laisser  subsister  que  les  avantages. 

Cest  une  fâcheuse  vérité  que  la  gymnastique  a  été  ex- 
trêmement négligée  par  les  modernes  jusqn'i  ces  derniè- 
res années.  S'il  était  vrai  que  la  constitution  des  hommes 
en  général  se  fût  affaiblie,  la  négligence  des  exercices  du 
corps  an  profit  des  travaux  de  l'esprit  devrait  être  comptée 
au  nombre  des  principales  causes  de  cette  décadence. 
On  ne  pent  nier  qne  la  civilisation  n'ait  introduit  dans  les 
habitudes  une  pemiciense  mollesse,  et  que  les  hommes  ne 
deviennent  de  moins  en  moins  aptes  i  supporter  les  fati- 
gues du  corps  et  à  braver  les  éléments. 

S'il  existait  une  nation,  puissante  par  le  nombre,  daof 
laquelle  se  seraient  conservées  les  traditions  antiques  de 
force  et  d'énergie ,  cette  nation ,  aux  yeux  du  penseur, 
serait  aussi  menaçante  pour  l'Europe  actuelle  que  les  bar- 
bares ont  été  funestes  au  Bas-Empire.  Il  n'y  a  pins  de 
jeux  publics,  on  presque  plus;  le  goét  des  exercices  cor- 
porels se  perd  chaque  jonr  ;  dans  nos  casernes,  la  ssUe 
d'escrime  est  peu  fréquentée ,  souvent  déserte. 

Il  y  a  là  un  mal  sérieux  sur  lequel  on  ne  pent  trop  ap- 
peler l'attention. 

liais  ne  soyons  pas  injustes,  et  reconnaissons  que  de- 
puis vingt-cinq  ans  environ ,  grâce  surtout  à  l'impnliion 
donnée  par  M.  le  colonel  Amoros  et  son  élève,  le  capilaioe 
Schreuder,  fondateur  des  gymnases  des  collèges  nationau 
de  Paris ,  la  gymnastique  a  pris  quelque  développement 
en  France.  A  leurs  leçons,  se  sont  formés  des  gymnutes 
habiles  qui  ont  rendu  de  grands  services  aux  jeunet  gens 
de  nos  écoles  militaires  et  à  l'armée.  Dans  les  collèges  et 
certaines  pensions ,  on  sent  le  besoin  de  fortifier  le  corpi 
en  même  temps  qne  l'on  cultive  l'esprit,  et  Ton  demanda 
i  la  gymnastique  les  bons  effeta  que  les  jeux  de  l'enfance 
ne  sauraient  produire  qu'incomplètement  Ces  gymnaaei 
particuliers  sont  dirigés ,  en  général ,  par  des  profesaenn 
sortis  des  rangs  de  l'armée  et  pénétrés  de  l'importance  da 
leur  tiche.  Il  est  seulement  à  désirer  que  ces  établiaie- 
menta  adoptent  une  règle  uniforme.  A  cet  égard ,  no 
gymnase  modèle  on  normal  institué  par  TElat  offrira  on 
immense  avantage.  Un  jour  peut-être  les  villes,  et  no- 
tamment les  arrondissementa  de  Paris,  réaliseront -Ui 
Ddée  d'un  gymnase  public  où  les  enfanta  du  peuple 
viendraient  chercher  des  moyens  de  développement  phy- 
sique. Ce  serait  li  assurément  un  des  plus  grands  servi- 
ces rendus  à  la  population  et  i  l'Etat ,  qui  doit  trooier 
sa  principale  force  et  son  plus  solide  rempart  dans  l'é- 
nergie physique  et  morale  des  citoyens. 

Rome  est  un  frappant  exemple  de  l'influence  que  l'ha- 
bitude des  rudes  travaux ,  des  privations  peut  exercer  lor 
la  grandeur ,  la  puissance  d'un  peuple ,  et  de  l'abaifie- 
mcnt  où  il  peut  être  réduit  par  l'oubli  de  ses  première* 
vertus.  Les  conquérante  du  monde,  amollis  par  le  luxe 
de  l'Asie,  furent  subjugués  par  des  hordes  indisdpHnéef. 
De  même  la  Perse ,  glorieusement  fondée  par  Cyma,  le 
guerrier  stolqoe ,  la  Perse  énervée ,  avilie ,  croula  toni 
l'effort  d'une  petite  armée  de  Macédoniens.  •  Il  importe, 
dit  avec  raison  M.  le  docteur  Bally,  de  présenter  souvent 
ces  grands  tableaux  de  l'expérience  des  temps  passés,  qui 
attestent  la  supériorité  constante  des  peuples  endurcis  à 
la  fatigue  et  voués  i  la  sobriété  sur  les  nations  vdop- 
tueuses  et  efféminées.  •  Craignons  d'imiter  ces  natiooi 
dégénérées ,  ne  nous  fions  pas  exclusivement  à  notre  tn- 
périorité  intellectuelle  :  il  y  a  un  rapport  certain  de  l'é- 
nergie physique  à  l'énergie  morale.  Jouissons  des  bien- 
faite  de  la  paix  ;  livrons  notre  âme  aux  pores  éoiotiooa  des 
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idcMM  II  àm  trtt  :  nuit  nelioai  conierver  à  la  foit  la 
force  pliynque  il  la  forée  morale  ;  défendooi-les ,  défen- 
d«f4oof  dcf  atteintes  cTime  etvilisatioii  raffinée. 

â  tDM  la  gfmnaatiqDe  est  ntile ,  nooa  diront  même 
aécMBire  ;  mais,  pomr  le  soldat ,  ponr  le  marin ,  ponr  le 
TOj^eor  die  est  indispensable.  Elle  a  ponr  eoz  des  en- 
■igacaients  spéciaux  propres  à  leur  créer  de  précieuses 
roMNirces  dans  tons  les  dangers  en  augmentant  leur  vi- 
gneor;  elle  les  rend  plus  capables  de  résister  aux  influen- 
ça épidéffliques  ;  en  les  occupant ,  en  exerçant  leur  es- 
prit, elle  les  empêche  de  s'abandonner  à  une  lâcheuse 
iptlhie  ou  de  prendre  des  habitudes  aussi  contraires  à 
kar  noté  qu*à  leur  dignité  ;  elle  leur  donne  plus  de  dé- 
dwa,  plus  de  sang -froid,  plus  d*ordre  dans  les  déler- 
nnalioos ,  pins  d*énergie  et  de  résignation  dans  les  pri- 
iHiom;  A.  PASQUIER, 

iMiMcteor  do  Mfflet  de  Moté  des  amiet. 


EXERCICES  GYMNASTIQUES. 

Ce  traité  abrégé  des  exercices  gymnastiqnes  est  divisé 
«trois parties  : 

U  première  partie  comprend  les  mouvements  élémen-t 
ittfct; 

La  deuxième  partie,  les  luttes,  la  marche,  lei  courses 
itlciiaats; 

La  troisième  partie,  les  principes  pour  grimper  aux 
eardsi  nouées ,  lisses  ;  aux  mâts  ;  la  sphéristique  et  fart 
je  la  nalatioo. 

PRElfliRE  PARTIE. 

Toei  les  mouvements  élémentaires  et  les  courses  de 
rénrtsDce  devront  être  exécutés  avec  des  chants. 

Ln  chants  exercent  sur  les  organes  de  la  respiration 
■c  idiou  puissante.  Voyes  les  personnes  qui  se  livrent 
àdaeiercices  violents,  et  demandet-leur  pourquoi  elles 
eoMot  d'agir  en  peu  de  temps  ;  elles  vous  répondront 
^  la  respiration  devient  haletante  et  par  suite  impossi- 
Ûe  :  csIIm  qui  résistent  le  plus  longtemps  indiquent  des 
peoaioos  tri»^éveloppés  et  par  conséquent  une  respira- 
tiae  poissante.  Si  donc  vous  voulei  être  apte  i  une  fati- 
git  prolongée ,  laites  en  chantant  les  mouvements  élé- 
■ealaires  de  la  gymnastique ,  coures  en  chantant  :  non- 
Ksiaicot  voss  dévdopperei  vos  moyens  respiratobes , 
lAicale  essentiel  d'une  bonne  constitution ,  mais  encore 
iw  aorei  en  plus  un  tiers  de  puissance  que  vous 
n'cmuei  obtenu  si  vos  mouvements  n'eussent  pas  été  régn- 
isrisés  et  cadencée  par  le  rhythme.  Vous  ne  ponves  détei«- 
macr  de  vitesses  égales  dans  des  temps  égaux  que  par  le 
f^Tthoie  du  chant  :  sans  lui  il  ne  peut  y  avoir  un  exercice 
^  ioBfoe  durée. 

Vofes  ces  femmes  aux  chairs  flasques ,  au  teint  bla- 
^  d'âne  constitution  frêle  et  nerveuse,  d'une  débilité 
F^iâqie  presque  complète ,  il  leur  serait  impossible  de 
•skr  au  bal  des  nuits  entières,  si  la  mesure  ne  venait  les 
•Mlenir.  Une  masse  de  militaires  fait  dix  lieues  sans  trop 
et  fatigue  lorsque  l'influence  rfaythmique  du  tambour  loi 
notea  aide  ;  en  marchant  sans  tambour,  la  lassitude  se 
SûtKBtir  après  un  parcours  de  sept  lieues.  Entendes  Tan- 
in es  Volcain ,  le  marteau  résonne  en  cadence  sur  l'en- 
cisae.  Enfin  le  rhythme  est  ce  qui  favorise  le  plus  les 
■eetements  et  rend  plus  aisément  leur  répétition  pro- 
im|és  et  rapide. 

Je  o'ai  voulu  indiquer  ici  ni  parole  ni  musique  ;  les 
àtaià  consacrés  i  de  jeunes  demoiselles ,  aux  élèves 
in  collège ,  d'on  séminaire  ne  peuvent  être  les  mêmes 
^  ceux  destinés  à  des  militaires  :  les  uns  devront  néces- 
"««Beat  régulariser  leurs  mouvements  accompagnés 
''tilt  patriotiques  qui  peignent  l'amour  de  la  patrie  et 
ribaéoîdiiMi  de  rexistence  pour  elle  ;  les  antres ,  exécu- 


ter ces  mêmes  exercices  avec  des  chants  moraux,  sa- 
crés, etc. 

Les  élèves  sont  disposés  de  front  sur  une  ligne,  par 
rang  de  taille ,  à  soixante  centimètres  de  distance  l'un  de 
l'autre;  l'instructeur  leur  explique  et  leur  fait  prendre  la 
position  de  station  suivante  : 

Les  talons  sur  la  même  ligne  et  rapprochés  autant  que 
possible  ;  les  pieds  un  peu  moins  ouverts  que  l'équerre 
et  également  tournés  en  dehors  ;  le  corps  d'aplomb  sur 
les  hanches,  les  épaules  effacées  et  tombantes;  les  bras 
pendants;  les  poignets  fermés  sans  contraction,  les  ongles 
tournés  en  avant  ;  la  tête  droite  (fig.  1). 

L'instructeur,  a- 
près  avoir  affermi 
les  élèves  dans. celte 
position ,  leur  fait 
exécuter  les  mouve- 
ments élémentaires 
suivants  : 

l*'  EXBBCICI.  — 

On  commande  : 

1"  Mouvtment  iê 
au  à  éroiU; 
2«  Marckt; 
30  Fixe, 

Au     commande- 

^^'^'^  ment:  i#flreâe,ré. 

lève  tourne  la  tête  vers  l'épanle  droite  et  revient  de  ce 
mouvement  en  lui  donnant  graduellement  et  successive- 
ment le  plus  d'extension. 

Au  commandement  :  Fixe ,  l'élève  replace  la  tête  dans 
la  position  directe. 

On  tourne  la  tête  à  ganche  par  les  commandements  et 
les  principes  inverses  (fig.  S). 


(FIg.  «.) 
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On  exécute  ce  mouvement  de  rotation  de  la  tête  en  la 
faisant  mouvoir  de  l'épaule  droite  à  l'épaule  ganche.  On 
commande  : 

1*»  MomvenuHt  aUtmûH/de  latéuà  àroiu  et  à  gaudU  ; 

^o^Marehe; 

30  Fixe, 

St^  Exmaoï.  —  Renversement  de  la  tête  en  avant  et 
en  arrière.  On  commande  : 

1»  Benvertement  delatéuen  evtmt  et  en  arrière, 

2»  Marche; 

S»  Fixe, 

Au  commandement  :  Marche,  Télève  meut  la  tête  al- 
ternativement en  avant,  puis  en  arrière,  par  nn  mouve- 
ment lent  et  progressif  d'extension. 

Au  commandement  :  Fixe,  il  reporte  la  tête  dans  la 
position  directe  (fig.  3). 


(Fig.  8.) 


3«  ExiRciGB.  —  Renversement  de  la  tête  à  droite  et  à 
gauche.  On  commande  : 

P  Benvertement  ie  la  tête  à  droiu  et  à  ganche, 

20  Marche; 

3»  Fixe, 

Ces  commandements  et  ces  exercices  s'exécnlent  comme 
pour  l'exercice  précédent  ;  on  porte  la  tête  à  droite  et  à 
ginch.  en  U  r.n.er»it  (%^^.^^  ^y  ^^OOglC 
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Pour  exécuter  les  exercices  qui  suirent ,  il  fanl  établir 
des  distsoces  entre  chaque  élève. 


'iWB^ 


(»"»■  *•) 


z 


II  y  a  deux  distances  :  la  petite  et  la  grande  ;  pour  éta- 
blir la  petite  distance ,  on  commande  : 

l^  Sur  la  droite  (on  sur  la  ganche) ,  prentt  la  petite 
distance; 
2»  Marche; 
30  Fixe. 

Au  commandement  :  Marché ,  l'élève  placé  à  la  droite 
du  rang  ne  bouge  pas;  les  autres  appuient  à  gaoche, 
placent  la  main  droite  sur  la  hanche ,  les  quatre  doigts 
en  avant ,  le  ponce  en  arrière ,  le  coude  de  chaque  élève 
touche  le  bras  gauche  de  celui  qui  est  placé  i  sa  droite. 
Au  commandement  :  Fixe ,  les  élèves  laissent  tomber 

la  main  dans  le 
rang. 

Les     mojens 
inversa  sont  em* 

ployés  pour 
prendre  la  dis- 
tance vers  la 
gauche  (6g.  5). 
Pour  prendre 
la  grande  distan- 
ce y  on  comman- 
de: 

\^ Sur  la  droi- 
te (  ou  sur  la 
ganche  ) ,  prenez 


it'8    û  ï 


la  grande  distance; 

20  Marche; 

30  Fixe. 

Au  commandement  :  Marché ,  l'élève  placé  à  la  droite 
du  rang  ne  bouge  pas  ;  les  autres  appuient  à  gauche,  mar- 
chant lentement  de  cdté  et  placent  la  main  droite ,  en 
tendant  le  bras ,  sur  l'épaule  gauche  dé  l'élève  qui. est  i 
leur  droite ,  Je  pouce  en  avant ,  les  quatre  autres  doigts 
en  arrière. 

Au  commandement  Fixe ,  les  élèves  laissent  tomber  la 
main  droite  dans  le  rang. 

Les  moyens  inverses  sont  employés  pour  prendre  les 
distances  vers  la  gauche  (fig.  6). 


(Fig.  fl.) 

•-4*  Exbugicb.  —  Mouvements  des  extrémités  inférieu- 
res. On  commande  : 

1°  Pat  ordinaire  gymnastique  sur  place; 

2»  Marche. 

Au  commandement  :  Marche,  l'élève  part  du  pied  gan- 
che ,  lève  le  genou  le  plus  haut  possible  ;  pendant  le  mou- 
vement ,  la  partie  de  la  jambe  comprise  entre  le  genoo  et 
le  cou-de-pied  est  verticalement  placée,  la  pointe  du  pied 
baissée;  l'élève  repose  le  pied  i  terre  à  la  position  qu'il 


vient  de  quitter  ;  il  exécute  avec  la  jambe  droite  le  même 
monvement  que  celui  décrit  ponr  la  jambe  ganche.  Cet 
exercice  s'exécute  altematÎTement  des  jambes,  la  1^  reite 
droite ,  le  corps  an  peu  penché  en  avant ,  les  bras  pen- 
dants, les  poignets  fermés,  les  ongles  tournés  légèrement 
en  avant  ;  il  se  continue  jusqu'au  commandement  de  : 
1«  Peloton  ; 
2»  Halte. 

An  commandement  :  Halte ,  l'élève  rapporte  le  pied 

levé  près  de  celui  qui  touche  à  terre  et  sur  la  même  ligne. 

Ce  pas  sera  exécuté  d'abord  lentement,  puis  avec  dei 

vitesses  graduées  et  prolongées  en  raison  de  U  force  de 

résistance  des  élèves. 

On  observera  tonjourt  ce  principe  ponr  la  dnrée  et  U 
vitesse  des  exercices  (fig.  7). 

5^    ExsncicK. 
—   Mouvements 
des  extrémités 
supérieures.    On 
commande  : 

l^  Mouvement 
vertical  des  bras; 
20  Marche. 
Au   comman- 
dement :  Marche, 
l'élève  porte ,  si- 
multanément  et 
le  plus  haut  pot- 
'^'^  '  sible  ,    les   poi- 

gnets fermés  au-denus  de  la  tête,  les  doigts  se  faisant 
face  ;  les  baisse  ensuite  vivement  en  les  pliant  i  l'articn- 
lation  du  coude  et  leur  donnant  une  impulsion  qui  s'ar- 
rête sur  le  cêté  de  la  cuisse  ;  porte  de  nouveau  1^  bras 
au-dessus  de  sa  tête  et  continue  ainsi  ce  monvement  jus- 
qu'au commandenlent  de  :  Peloton,  halte  (fig.  8). 

fio  Kunrjci.  —  Mouvement  borisoo- 
tal  des  bras.  On  commande  : 

l^  Mouvement  horitontal  du  bras; 
2o  Marche. 

Au  commandement  :  Mouvement  ho- 
rizontal des  hras ,  l'élève  place  les  poi- 
gnets ,  les  ongles  en-dessus ,  i  hauteur 
des  coudes ,  en  fléchissant  le  bras  à  la 
saignée ,  conserve  entre  les  poignets  la 
dislance  de  la  largeur  des  épaules. 

Au  commandement  :  Marche,  il  lance 
avec  force  les  poignets  en  avant ,  pnis 
reporte  les  coudes  en  arrière,  et  conti- 
nne  ce  monvement  jusqu'au  comman- 
dement de  :  Peloton,  halte;  alors  l'élève 
reprend  sa  première  position  (fig.  9). 
7«  ExnciGB.  —  Frapper  sur  la  poitrine  avec  les  poings. 
On  commande  : 


^Kifl.  8J 


(►•ig.  0-) 

1<*  Frapper  sur  la  poitrine  avec  les  poings; 


2»  Marche, 

Au  commandement  :  Man 
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drait  «me  le  pdmg  gtvche ,  ie§  onglM  tonntës  Yert  le 
eorpi;  raviiit^bns  droit  «gît  tenlement,  pok  il  le  re- 
porte à  M  pranière  poeition  le  long  de  U  cniise. 

On  détote  eneaite  tYec  le  poing  gauche  ce  qni  vient 
d'éCre  pneerit  poor  le  poing  droit  ;  ce  monvement  eet  al- 
leraitif ,  et  ee  continae  jaiqn'an  commandement  de  : 
PeUUm,kalu{^.  10). 
8^  ExnacB.  —  Dante  pjrrbiqne.  On  commande  : 

1  ^  DœMefyr- 
rhique; 

2o  Bxlrémitis 
droius  (on  ex- 
trémités gau- 
ches) m  opont; 
S*»  Bn  pon* 
tion  ; 

4«  Marche. 
An  comman- 
dement :  Bnpo- 
sition  ,  l'élève 
porte  les  extré« 
mités  droites  en 
avant  :  à  cet  ef- 
fet, il  tonme  inr  le  talon  gauche,  ferme  un  peu  la  pointe 
do  pied,  se  fend  du  pied  droit  perpendiculairement  et  i 
ciiH|iunte  centimètres  dn  pied  gauche,  tend  la  jambe  qni 
eit  en  arrière  ;  fléchit  sur  celle  qni  est  avant ,  de  ma- 
nière que  la  partie  comprise  entre  le  con-de-pied  et  le 
gcBoo  soit  dans  une  position  verticale,  le  bras  droit  tendu 
«  mut,  le  poignet  fermé  et  placé  à  hauteur  de  l'épaule 
droite ,  les  ongles  légèrement  tournés  en  supination  ;  le 
bras  ^nche  placé  en  arrière ,  à  peu  près  dans  la  direc- 
(ioo  do  corps  ;  le  poignet  fermé  et  i  qninse  centimètres 
d«  la  cuisse ,  le  pouce  en  l'air,  le  corps  un  peu  penché 
en  lîsnt ,  la  tête  droite. 

Aa  eommaudepaent  :  Marche,  l'élève  rapporte  les  ex- 
iRsiités  droites  en  arrière ,  de  manière  que  le  talon  droit 
fe  reporte  près  do  milieu  du  pied  gauche  sans  toucher  la 
Icrre;  porte  en  même  temps  l'avant- bras  droit  près  des 
fiaaes  côtes ,  le  plus  en  arrière  possible  ;  exécute  avec 
le  poignet  ganche  un  mouvement  de  circnmduction  de 
Saocheà  droite;  puis,  par  une  extension  subite  et  vio- 
lente du  bras,  jette  le  poignet  en  avant ^  reporte  en 
mroie  temps  la  jambe  droite  en  avant  et  se  tropve  replacé 
roome  il  a  été  décrit  an  commandement  de  En  position. 
Ce  mouvement  se  continue  jusqu'au  commandement  de 
Peloton ,  habe;  alors  l'éffeve  reprend  sa  première  position. 
On  fera  mouvoir  les  extrémités' gauches  de  la  mémema- 
sière,  mais  par  les  commandements  et  les  moyens  in> 
verses  (fig.  11). 

9^  ExBBCicB.  —  Flexion 
des  extrémités  inférieures. 
On  commande  : 

1»  Flexion  dei  extrémiUi 
inférieures; 
2o  Marche, 

An  commandement  : 
PU:çion  des  estrémitis  infé- 
rieures, l'élève  rapproche 
la  pointe  des  pieds  i  cinq 
ou  six  centimètres  d'écar- 
tement  et  place  en  même 
(^*S-*i*)  temps   les  mains   sur  les 

bsBchcs,  les  quatre  doigts  en  avant,  le  ponce  en  arrière. 
Aa  commandement  :  Marche ,  l'élève  abaisse  le  corps 
en  fléchissant  sur  les  jarrets,  les  genoux  réunis.  Le  pre- 
aicf  mouvement  de  flexion  doit  être  peu  prononcé ,  le 
dcatièmc  on  peu  plus  ample ,  et  enfin  les  troisième  et 
qutrième  mouvements  doivent  avoir  le  plus  d'extension 
possible  et  de  manière  à  faire  toucher  le  haut  des  cuisses 
nr  les  talons.  Ce  mouvement  est  suivi  d'un  mouvement 


d'extension  et  se  continue  jusqu'au  commandement  de 
Peloton,  halte. 

Pendant  cet  exercice ,  le  corps  reste  autant  qne  possi- 
ble verticalement  placé ,  la  tète  droite  (fig.  12). 


'  Ces  différents  exercices  ayant  été  exécutés  régulière- 
ment ,  on  pourra  faire  mouvoir  les  extrémités  droites  si- 
multanément, puis  les  extrémités  gauches.  A  cet  effet, 
on  commande  : 

l**  Mouvement  des  txtrimiUs  droites; 

20  Marche. 

On  exécutera  avec  la  jambe  droite  et  le  bras  droit  ce 
qui  a  été  prescrit  plus  haut  pour  chacune  de  ces  extré- 
mités. 

Pour  faire  mouvoir  les  extrémités  gauches ,  on  fait 
les  commandements  et  les  mêmes  mouvements  que  pour 
les  extrémités  droites. 

Enfin  on  fait  exécuter  ces  mêmes  exercices  avec  les  ex- 
trémités supérieures  et  inférieures  opposées  : 

On  commande  : 

1°  Mouvements  des  extrémitis  opposées; 

20  Marche. 

Au  commandement  :  Marche  y  on  fait  mouvoir  la 
jambe  gauche  et  le  bras  droit,  ou  la  jambe  droite  et  le 
braa  gauche. 

018  LUTTES. 

La  lutte,  si  nous  remontons  aux  siècles  fabuleux ,  fut 
d'abord  mise  en  usage  par  ces  brigands  féroces  dont  Her- 
cule et  Thésée  purgèrent  successivement  les  provinces 
grecques. 

Le  dernier  de  ces  deux  héros  fut,  suivant  Pansanias, 
le  premier  qui  dans  cet  exercice  joignit  l'adresse  i  la 
force  et  institua  les  écoles  publiques  appelées  Palestres. 
La  lutte  alors  fut  bientôt  transformée  en  un  art  et  par- 
vint à  un  haut  degré  de  perfection;  elle  n'eut  entrée  dans 
les  jeux  rétablis  par  Iphitus  qu'à  la  dix-huitième  olym- 
piade. 

L'un  et  Tantre  sexe ,  à  Sparte ,  s'exerçaient  i  la  lutte. 
Formées  aux  exercices  des  hommes,  les  femmes  puisaient 
dans  une  éducation  mâle  et  sévère  les  éléments  de  cette 
force  physique  et  morale  qni  devaient  un  jour  constituer 
les  héros  de  la  patrie. 

Mercurialis  assure  que,  ches  quelques  peuples,  les  jeu- 
nes filles  luttaient  avec  les  jeunes  garçons  :  Sedpuellœ 
quoque  Juvenibus  contendebanL  Athénée ,  auquel  il  em- 
prunte ce  fait,  nous  apprend  que  cette  pratique  avait  lien 
dans  rtle  de  Chio  et  dans  la  Laconie. 

La  lutte  existait  encore  ches  les  Grecs  modernes,  dans 
les  Etats  du  pacha  de  Morée.  Cet  exercice  y  est  à  peu 
près  semblable  i  celui  que  l'on  pratiquait  aux  jeux  olym- 
piques ;  c'est  du  moins  ce  que  je  puis  inférer  du  récit 
d'un  médecin  qni  fut,  en  l'an  VII  # prisonnier  de  ce  pa- 
cha. J'ignore  si  les  femmes  s'y  livrent  encore,  et  je  ne 
pense  pas  qu'il  ait  lieu  entre  différents  sexes. 

II  résulte  des  divers  mouvements  employés  dans  la 
lotte  que  les  muscles  du  tronc  et  des  membres  sont  i  la 
Tois  dans  une  contraction  forte  et  continue,  qu'ils  sont 
exposés  à  des  efforts  extraordinaires ,  que  la  circulation 
et  la  respiration  sont  accélérées  ,  et  aoe  k*  A'^I^Aban- 
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donnés  à  an  exercice  wami  fiolent  ont  lûentAt  acquis 
nne  force  mnscnltire  étonnante ,  quand  les  réparations 
sont  en  proportion  des  pertes  et  qn  U  existe  asses  de  sncs 
dans  l'économie  pour  fournir  au  développement  énorme 
des  muscles  et  à  cette  grande  dépense  d'action.  Cet  exer- 
cice ,  qui ,  comme  Fescrime ,  aiguillonne  puissamment 
Tamour-propre  par  l'attrait  d'une  victoire  dne  i  la  fois  à 
la  force  et  à  l'adresse ,  en  même  temps  qu'il  dirige  vers 
les  systèmes  locomoteurs  toute  l'attention  vitale ,  est  un 
puissant  moyen  de  soustraire  les  jeunes  gens  réunis  dans 
les  collèges  aux  pernicieuses  habitudes  auxquelles  ils  ne 
s'abandonnent  que  trop  souvent  i  l'époque  orageuse  de 
•  la  puberté.  (Docteur  Londi,  Gifwuuutique  wUdieaU.) 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Dispotitiotu  giniraU»  pour  Us  Uotei. 

Les  élèves  sont  placés  sur  un  rang  à  la  grande  dis- 
tance. On  commande: 

Par  la  droite ,  numéroUt-vout,  A  ce  commandement , 
chaque  élève ,  en  commençant  par  la  droite ,  prend  un 
numéro  i  haute  voix. 

Ensuite  on  commande  : 

1<>  Numirot  pairt ,  bras  gaueke  en  tair  ; 

2^  V«r»  la  ébroite^  ekerekex  vos  antagonistes; 

So  Marche. 

Au  commandement  de  :  Nwmiros  pairs ,  hras  gamehê 
en  Vair»  chaque  élève  numéro  pair  porte  le  bras  gauche 
en  l'air,  en  faisant  passer'  le  poignet  près  du  corps  et  par 
la  ligne  la  plus  courte. 

An  commandement  :  Vers  la  droite^  eierckex  vos  anta- 
gonistes ,  chaque  numéro  pair,  en  partant  du  pied  gauche, 
fait  trois  pas  en  avant,  tourne  à  droite  en  faisant  le  troi- 
sième pas,  et  se  porte  un  peu  vers  la  gauche,  de  ma- 
nière que  le  n<*  2  se  trouve  face  au  n*^  1  ;  le  n^'  4  face  au 
no  3,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  gauche.  Ce  mouvement 
exécuté ,  chacun  se  trouve  placé  en  face  de  son  adver- 
saire ,  et  les  numéros  pairs  replacent  le  bras  gauche  à  sa 
position  naturelle. 

1*'  ExxRcicB.  —  On  commande  : 

1  o  Luttes  des  phalanges  ; 

So  NuwUros  pairs,  ongles  en  Voir  ; 

SO  En  position; 

40  Commences; 

50  Halte. 

Au  commandement  de  :  Numéros  pairs,  ongles  en  tair, 
chaque  numéro  pair  porte  ses  bras  verticalement  en  avant  ; 
la  paume  de  la  main  eu  avant ,  les  doigts  à  demi  fermés. 
Chaque  numéro  impair  place  ses  bras  de  la  même  ma- 
nière, mais  la  paume  de  la  main  en  dessons;  les  doigts  i 
demi  fermés. 

Au  commandement  :  En  position ,  chaque  élève  agrafe 
ses  doigts  à  ceux  de  son  antagoniste ,  porte  en  même 
temps  son  pied  gauche  à  quarante  centimètres  du  pied 
droit ,  sans  le  croiser,  la  jambe  gauche  tendue  sans  roi- 
deur,  la  jambe  droite  légèrement  fléchie,  le  tronc  verti- 


(Fig.   13.) 

calement  place  ;  la  tête  droite  et  les  yenx  fiiés  sur  ceux 
de  son  adversaire. 


iooo 


An  eoBmandeoMDt  :  Cnmmtnut ,  les  élèves,  en  tirsnt 
en  arrière ,  déterminent  un  mouvement  de  traction. 

Au  commandement:  HalU,  ila  cessent  de  lutter  et 
prennent  la  position  qu'ils  avaient  avant  le  premier  com- 
mandement (fig.  13). 

On  exécute  cette  même  lutte,  les  numéros  impairs 
plaçant  les  ongles  en  l'air.  Alors  on  commande  :  Numi» 
ros  impairs ,  ongles  en  Vair, 

%^  Èxiaaca.  —  On  commande  : 

1  o  Lutte  des  poignets  ; 

io  ^11  position  ; 

30  Commtnut; 

A^  HaiU. 

Au  commandement  :  Lutté  du  poigneu^  chaque  élève 
saisit  son  poignet  gauche  avec  la  main  droite.  Au  com- 
mandement :  En  position .  ils  se  fendent  en  avant  du 
pied  gauche  à  environ  cinquante  centimètres  du  pied 
droit,  la  jambe  droite  tendue  sans  roidenr,  la  jambe 
gauche  légèrement  fléchie  ;  saisissent  avec  la  main  gauche 
le  poignet  droit  de  leur  antagoniste;  les  maint  à  peu 
près  à  hauteur  des  épaules ,  le  corps  un  peu  penché  en 
avant ,  la  tête  droite.  Au  commandement  :  Commencez . 
chacun  donne  des  impulsions  saccadées  avec  les  poignets 
de  bu  en  haut  et  de  haut  en  bas ,  i  droite ,  à  gauche ,  en 
avant,  en  arrière.  Au  commandement  :  HaUe ,  on  reprend 
la  position  qu'on  avait  avant  la  lutte.  Pendant  cet  exer- 
cice ,  on  évite  de  donner  des  impulsions  asses  fortes  pour 
déranger  son  adversaire  de  l'équilibre  et  le  fsire  tomber. 

On  fait  aussi  exécuter  cette  même  lutte  avec  cette  dif- 
férence que  chaque  élève  saisit  avec  la  main  ganche  son 
poignet  droit  (fig.  14). 


(Plg.  u.) 

30  Exxacici.  —  On  commande  : 

\^  LutU  des  épaules; 

20  En  position  ; 

3*^  Commences; 

AoHalU, 

Au  commandement  :  ^11  position ,  chaque  élève  se 
fend  de  la  jambe  gauche ,  comme  il  est  indiqué  à  l'exer- 
cice précédent,  place  sa  main  ganche,  la  paume  appuyée 
au  défaut  de  l'épaule  droite  de  son  antagoniste ,  le  poocv 
sons  l'aisselle ,  les  quatre  doigts  en  l'air  et  la  main  droite 
sur  l'épaule  gauche  et  de  la  même  manière  ;  un  bras  placé 
intérieurement  et  l'autre  extérieurement  ;  le  corps  pendié 
en  avant,  la  tête  droite.  An  commandement  :  Comuunees, 
chaque  élève  pousse  fortement  et  sans  secousse  son  anta- 
goniste de  manière  à  lui  faire  quitter  sa  place  sans  le 
renverser.  Au  commandement  :  Halte ,  on  reprend  la 
position  qu'on  avait  avant  la  lutte  (fig.  15). 

4*  ExKsacB.  —  On  conmiande  : 

10  Lutte  serrée; 

2°  Numéros  pairs ,  bras  en  l'air; 

^'^  En  position  ; 

40  Commences; 

50  HaUe. 

Au  commandement  :  Nuw^ros  pairs ^  bras  en  Vair,  ces 
numéros  portent  le<  poignets  fermés  le  plus  haut  possi- 
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(Fig.  !«.) 


(Fig.  16.) 

ment  :  Eupotiiion ,  les  numéros  pairs  se  fendent  en  avant 
de  la  jtmbe  gauche ,  de  manière  à  placer  le  talon  gauche 
dtrrière  les  talons  de  leur  aniagoniste ,  qu'ils  saisissent 
ngoumisement  i  bras  le  corps  i  hauteur  de  la  poitrine. 
Au  commandement  :  Cowimeneei,  les  numéros  pairs  posent 
leurs  poignets  fermés  sur  la  poitrine  des  numéros  im- 
pairs, eiereent  progressivement  nne  forte  pression  et 
ebertbent  ï  faire  arriver  leurs  poignets  sur  la  région  du 
rnitre  de  leurs  adversaires  ;  s'ils  peuvent  arriver  à  cet 
endroit,  ils  font  alors  le- 
vier avec  leurs  avant-bras 
pour  se  dégager  de  l'étreinte 
des  numéros  impairs,  qui 
doivent,  en  serrant,  s'op- 
poser à  l'introduction  des 
bras  de  leurs  antagonistes. 
An  commandement  de  : 
HaUe,  les  lutteurs  qui  n'au- 
ront pu  se  dégager  cesse- 
ront d*agir  et  reprendont  la 
position  qu'ils  avaient  avant 
la  lutte  (fig.  16). 

On  fera  cette  même  lutte 
en  faisant  exécuter  aux  nu- 
méros impairs  ce  qui  vient 
Shrt  prêtent  pour  les  nnméros  pairs,  et  viet  verta, 

LiÊtttê  oPêC  hutnmuMU, 

Ces  luttes  se  font  avec  deux  engins  ou  instruments  : 
It  pbs  petit  est  composé  de  deux  bâtons  ou  poignées  en 
frhe  joints  pnr  nne  corde  ;  le  plus  grand  se  compose 
égilcBÎent  de  deux  bâtons  on  poignées  en  Irène  réunis 
par  vue  forte  sangle  double. 

y  EisBoci.  —  Les  élèves  sont  dans  la  position  des 
lattes  précédentes ,  et  l'on  a  donné  à  chaque  numéro 
psir  Bue  poignée  qu'il  tient  avec  la  main  gauche.  On 
ooamtnde  : 

P  Lmiu  o9te  les  poipUtê  dam  la  main  gaoehe; 

i*  En  pasùiom  ; 

3*  C&mwumeês; 

M^Halu. 

Aa  commandement  :  En  position  ^  chaque  élève  se 
iod  en  avant,  de  la  jambe  gauche,  i  environ  cinquante 
cotiinètres  de  la  droite ,  place  verticalement  son  bras 
guche,  le  poignet  et  le  couile  à  la  hauteur  de  l'épaule 
9>ache,  la  poignée  dans  la  main  gauche ,  la  corde  entre 
riodicatenr  et  le  médium. 

Ad  commandement  :  Commences ,  chaque  lui  tour,  en 
^doppint  progreuivement  son  mouvement,  tire  vigou- 
[^vsenent  en  arrière ,  dans  la  direction  perpendiculaire 
>  ^  ligne  d'alignement,  et  cherche  i  entraîner  sans  se- 
coQtie  MU  antagoniste.  Au  commandement  :  HaUe ,  les 
^9iit9n  reprennent  leur  première  position ,  et  les  numé- 
nt  pain  saisissent  le  bâton  jans  la  main  droite. 

^  fera  ciécoter  cette  même  lotte  en  tenant  les  bâtons 


dans   la  main  droite , 
mouvements  inverses 


toos 

par  les  eommandements  et  les 

17). 


(Fig.  17.) 

6®  ExBaacB.  —  L'on  donne  à  chaque  numéro  pair  un 
bâton  i  lutter,  qu'il  tient  dans  la  main  droite.  On  com- 
mande : 

P  Lutte  des  reins; 

2°  En  position  ; 

3<^  Commencez; 

4»  HaUe. 

Au  commandement  :  En  position^  chaque  élève  s'as- 
seoit à  terre,  tend  les  jambes,  les  genoux  et  les  talons 
joints ,  et  se  place  de  manière  que  la  plante  de  ses  pieds 
soit  contre  celle  de  son  adversaire  ;  le  numéro  pair  place 
le  bâton  la  sangle  entre  les  pieds,  et  chacun  saisit  un 
bâton. 

Au  commandement  :  Commences,  l'élève  tire  sans  se- 
cousse ,  très-graduellement ,  en  arrière ,  développe  tonte 
sa  vigueur  et  enlève ,  s'il  est  possible ,  son  adversaire. 

La  lotte  cesse  au  commandement  :  HaUe,  pour  les  lut- 
teurs dont  les  forces  ont  été  équilibrées.  On  peut  ensuite 
faire  lutter  les  vainqueurs  ensemble  pour  connaître  les 
plus  foHs  (fig.  18). 


(Fig.  18.) 


La  marche  est  le  plus  simple  et  le  plus  naturel  des 
exercices  de  corps  ;  elle  tient  particulièrement  en  action 
les  muscles  extenseurs  et  fléchisseurs  des  cuisses  et  des 
jambes ,  un  grand  nombre  de  ceux  du  tronc  et  plus  on 
moins  ceux  de  l'épaule ,  suivant  sa  rapidité  et  le  degré 
de  projection  du  bras,  qui,  dans  cet  exercice,  sert  au  corps 
de  balancier,  et  dont  le  mouvement  se  fait  en  sens  con- 
traire de  celui  de  la  jambe  correspondante. 

Exécutée  sur  des  plans  inclinés,  la  marche  exige  une 
action  musculaire  plus  considérable  que  lorsqu'elle  a 
lieu  sur  un  sol  vertical.  Si  l'on  monte ,  l'effort  s'opère 
dans  un  sens  directement  opposé  i  la  tendance  générale 
des  corps  graves  ;  le  corps  est  fortement  courbé ,  le  haut 
du  tronc  porté  en  avant ,  l'action  des  muscles  postérieurs 
de  la  jambe  et  antérieurs  de  la  cuisse  est  considérable  ; 
la  circulation  et  la  respiration  sont  bientôt  accélérées 
par  la  violence  des  contractions  musculaires.  Si  Ton 
descend ,  au  contraire,  l'effort  consiste  à  retenir  le  corps, 
qui  tend  i  obéir  aux  lofs  de  la  gravitation  ;  et  c'est  pour 
modérer  la  propension  qu'il  éprouve  i  projeter  en  avant 
son  centre  de  gravité  que  le  troue  est  porté  en  arrière. 
La  masse  sacro-spinale  et  les  muscles  jdu  «niJoEtem^ut 
igi  ize     y  g 
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contractés ,  let  genonz  fléchis  et  les  pu  Jietocoiip  pins 
courts. 

Mais  la  marche  n*agit  paà  seulement  par  les  contrac- 
tions qu'elle  imprime  i  nn  grand  nombre  de  muscles , 
elle  exerce  encore  la  pins  douce  influence  sur  tous  les 
organes  et  sur  les  fonctions  qu'ils  exécutent  par  l'ébran- 
lement général  et  aises  doux  qu'éprouve  l'économie  ani- 
male (LoNDB,  Gymnastique  midieale). 

Marcher  est  ce  mouvement  gracieux ,  noble ,  qui  dé- 
termine le  corps  i  se  transporter  d'un  endroit  à  un  antre 
sans  déranger  l'équilibre  des  parties  agissantes.  Marcher, 
c'est  déterminer  une  succession  alternative  des  mouve« 
ments  des  extrémités  inférieures  :  la  pointe  du  pied  est 
légèrement  baissée  et  un  pen  tournée  en  dehors,  les 
jarrets  tendus  sans  roideur;  le  tronc  immobile  et  sa 
partie  supérieure  légèrement  penchée  en  avant  ;  les  bras 
tombent  naturellement  sans  contraction  musculaire ,  les 
poignets  fermés  ;  le  bras  droit  et  un  peu  plus  encore 
î'avant-bras  se  portent  en  avant  avec  la  jambe  gauche, 
et  il  en  est  de  même  du  bras  gauche  par  rapport  à  la 
jambe  droite. 

Les  personnes ,  même  celles  qui  sont  bien  faites ,  pos- 
sèdent rarement  l'assurance  et  la  dignité  convenables  en 
marchant  ;  il  faut  donc  apprendre  i  marcher  à  l'homme. 

7«  ExKRGicB.  —  On  commande  : 

lo  Peloton  en  avant  \ 

2*  N.  Pat  ordinaire,  —  Marche, 

An  commandement  :  Marche  ^  l'élève  part  du  pied 
gauche  ;  il  exécute  les  mouvements  de  la  marche  comme 
ils  viennent  d'être  décrits  plus  haut.  Les  pas  devront  être 
égaux  en  longueur  et  en  vitesse ,  la  longueur  du  pas  sera 
proportionnelle  à  la  taille  de  l'élève  ;  quant  à  sa  vitesse , 
elle  sera  portée  graduellement  de  soixante-seiie  pas  à  la 
minute  à  cent  quarante  pas. 

Dans  un  traité  aussi  restreint ,  je  ne  peux  pas  décrire 
les  pas  en  arrière ,  oblique ,  de  côté  ;  Thomme  intelligent 
pourra  suppléer  à  mon  silence. 


La  course  tenait  le  premier  rang  dans  les  exercices 
des  Grecs  et  des  Romains  ;  elle  ouvrait  ces  jeux  mémo- 
rables d'Olf  mpie ,  dont  les  noms  échappés  aux  ravages 
des  temps  sont  seuls  parvenus  jusqu'à  nous.  Cet  exercice 
est  aussi  naturel  que  la  marche ,  et  le  sauvage  dénué  des 
moyens  que  l'industrie  fournit  ï  l'homme  civilisé,  nous 
étonne  par  la  célérité  de  ses  courses ,  soit  qu'il  attaque 
et  poursuive  sa  proie ,  soit  qu'il  prenne  la  fuite  i  l'as- 
pect des  darr;(i.'t. 

L'origine  de  cet  exercice  se  rattache  i  l'origine  de 
l'homme  ;  il  courut  d'abord  pour  se  soustraire  i  la  dent 
mciii  tniTc  des  animaux  féroces ,  puis  bientAt  i  son  tour, 
guidé  par  l'instinct  cruel  qui  dirigeait  ceux-ci ,  il  courut 
ponr  donner  la  chasse  aux  animaux  faibles.  La  course 
était  en  une  telle  considération  ches  les  Grecs,  qu'Homère 
dans  \ Iliade  et  VOdyteie,  Pindare  dans  ses  odes,  sem- 
blent se  complaire  dans  la  description  de  cet  exercice 
par  les  éloges  qu'ils  prodiguent  aux  coureurs.  Mais  ce 
qui  prouve  encore  jusqu'à  quel  point  les  Grecs  regar- 
daient la  course  comme  nue  qualité  précieuse ,  c'est  que 
le  premier  des  deux  poètes  cités  donne  souvent  au  redou- 
table Achille  des  épithètes  qui  désignent  la  légèreté  des 
pieds ,  et  certes  Homère  ne  veut  pas  ternir  la  gloire  de 
son  héros  en  lui  attribuant  une  qualité  si  honorable  alors, 
et  qui  de  nos  jours  cependant  ne  ferait  soupçonner  qu'un 
penchant  naturel  à  fuir.  (  Doct  Lonob  ,  Gymnattique  mé- 
dicale.) 

Les  effets  de  la  course  diffèrent  selon  qn  elle  est  plus 
ou  moins  rapide ,  que  les  pas  sont  plus  ou  moins  grands, 
que  le  sol  sur  lequel  on  l'exécute  est  ascendant,  descen- 
dant ou  bnriiontal  ;  qu'il  est  mobile  on  résistant ,  selon 
qu'on  se  dirige  en  avant  ou  qu'on  recule  ;  enfin ,  selon 


qu'elle  dore  plus  ou  moins  longtemps.  Le  premier  effet 
de  la  course  est'd'augmenter  la  contractilité  musculaire, 
consécutivement  la  circulation. 

De  tontes  les  fonctions  organiques ,  aucune  n'est  in- 
fluencée à  un  plus  haut  point  que  la  respiration  pendant 
une  course  rapide  ;  le  thorax  prend  son  plus  grand  déve>  ' 
loppement  ponr  recevoir  la  plus  grande  quantité  d'sir 
possible.  Après  une  course  violente,  la  respiration  est 
anhéleuse ,  le  cœur  bat  avec  violence ,  enfin  (butes  les 
fonctions  se  trouvent  singulièrement  activées.  (  D'  Ros- 
TAN,  Dict.  médical.) 

La  course  donne  des  atteintes  favorables  à  tons  les 
viscères  de  l'économie  et  les  dispose  à  exécuter  avec  faci- 
lité toutes  les  fonctions  auxquelles  la  nature  les  destine  ; 
elle  a  une  influence  directe ,  positive ,  sur  l'appareil  rei- 
piratoire ,  qu'elle  développe  d'one  manière  ni|erveillense. 
Cet  exercice  fait  avec  violence  produit  les  plus  profondes 
impressions  ;  il  exige  donc  qu'on  y  procède  d'une  ms- 
nière  très-progressive  et  très-sage ,  tant  pour  la  dorée 
que  pour  la  vitesse. 

La  course  est  de  résistance  ou  de  vélocité, 
La  course  de  résistance  consiste  à  parcourir  une  dis- 
tance indéterminée  avec  une  vitesse  égale,  uniforme, 
cadencée. 

La  course  de  vélocité  consiste  à  parcourir  avec  la  fi- 
tesse  la  plus  accélérée  un  espace  déterminé. 

Les  élèves  sont  disposées  sur  une  on  plusieurs  lignes  i 
la  grande  distance. 

8"  ExsacicB.  —  On  commande  : 
1»  Course  de  résistance  ; 
2°  En  position  ; 
Zo  Marche. 

Au  commandement  :  Bn  position ,  l'élève  se  fend  eo 
avant  du  pied  gauche ,  à  environ  trente-trois  centimètres 
du  pied  droit ,  fléchit  légèrement  sur  la  jambe  placée  eo 
avant,  tend  sans  roideur  la  jambe  placée  en  arrière,  le 
haut  du  tronc  un  pen  penché  en  avant ,  les  épaules  efTi- 
cées ,  les  coudes  en  arrière  et  près  du  corps,  les  poigneti 
fermés ,  les  ongles  vers  le  corps  et  placés  à  hantenr  et 
près  dei  hanches. 

Au  commandement  :  Marche ,  l'élève  porte  le  pied 
droit  en  avant ,  à  environ  quatre-vingts  centimètres  do 
pied  gauche ,  puis  il  exécute  avec  le  pied  gauche  ce  qvi 
vient  d'être  prescrit  pour  le  pied  droit,  et  ainsi  de  suite; 
les  atant-bras,  et  plus  encore  les  poignets,  se  porteol 
légèrement  et  alternativement  en  avant ,  de  manière  qae 
le  bras  gauche  accomplisse  loo 
mouvement  avec  le  pied  droit,  et 
vice  versa.  Le  talon  ne  doit  pss  too- 
cher  le  sol ,  afin  de  donner  so  pas 
la  légèreté  et  l'élasticité  nécesssiref; 
le  tronc ,  incliné  en  avant ,  pro- 
gresse sans  Taire  aucun  mouve- 
ment; la  tête  droite.  Enfin  les 
plus  parfaits  rapports  doivent  exis- 
ter dans  les  mouvements  des  extré- 
mités supérieures  et  inférieures. 

On  fait  exécuter  à  Télève  des 
courses  en  ligne  droite ,  courbe , 
sinueuse ,    de    côté ,    à   angles 


(fig.  i») 


droits,  en  sigsags  et  en  arrière  (fig.  19). 

DBS   SADTS. 

Le  saut ,  comme  la  course ,  était  ches  les  anciens  no 
des  exercices  compris  dans  la  palestrique  ;  il  faisait  psriie 
du  pentathie ,  nom  que  les  Grecs  donnaient  à  l'ssseni- 
blage  de  cinq  exercices ,  qui  contribuaient  à  la  fois  i  la 
force ,  à  la  vitesse  et  à  l'agilité  ;  c'était  nn  mélan«je  des 
exercices  appelés  pesanU  et  de  ceux  qu'on  désignait  soas 
le  nom  de  légers. 

Les  athlètes  grecs  qui  foulaieni^  Jbrmer  an  «ot 
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dui-getioit  DOD-Molfloent  levn  mtins  de  poids  légen , 
mail  eocore  de  temps  en  temps  plaçeieat  des  poids  plas 
pccaots ,  ttntÂt  svr  leur  tête ,  ttntdt  sur  lenrs  épaules  ; 
a&n,  dus  certaÎDes  circonstaoees ,  ils  les  fixaient  à 
leon  piedi.  Quelques -uns,  dans  le  but  sans  doute  de 
s'eiercer  s  eouserver  Féquilibre ,  sautaient  sur  des  outres 
pleines  de  vin  et  bien  huilées. 

Il  f  a  plusieurs  espèces  de  sauts  ;  je  n'indique  que  les 
ploi  importants  : 

1*  U  tout  eu  largeur  ou  horizontal; 

^  U  tout  eu  frofoudeur  ou  vertical; 

)«  Le  tout  eu  hauteur. 

Ces  (rois  exercices  composent  tons  les  sauts,  soit 
qs'ili  se  combinent  deux  i  deux  ou  trois  i  trois.  En  gé- 
Déni ,  les  sauts  ont  lieu  par  la  flexion  des  extrémités  in- 
rériêores  et  leur  extension  subite  et  violente  ;  les  bras , 
o>Bpantiyement  aux  membres  inférieurs,  jouent  un 
rôle  secondaire.  Il  n'y  a  que  les  sauts  avec  une  perche 
ràleibns  deviennent  très-actifs,  et  leur  énergie  est 
u  moins  aussi  considérable  que  celle  déterminée  par  les 
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9*  Eisacia.  —  On  commande  : 
\o  Saut  eu  largeur  (i  pieds  joints  et  sans  élan),  1,  2,  3. 
Ad  commandement  :  Saut  eu  largeur,  l'élève  rappro- 
che les  pointes  des  pieds.  Au  commandement  :  Un,  il 
fait  mw  légère  flexion  des  extrémités  inférieures  et  jette 
.Ih  poignets  fermés  en  avant,  i  la  hauteur  et  à  la  lar^ur 
de  épsoles,  dans  la  direction  que  le  corps  doit  parcou- 
re, et  se  redresse. 

Ao  commandement  :  Deux ,  il  répète  le  même  monve- 
oeoL 
Ad  cAmandement  :  Trois,  il  exécute  encore  ce 
même  mouvement ,  mais  en  ap- 
puyant fortement  sur  la  pointe  des 
pieds,  et,  par  nu  mouvement  subit 
et  violent  d'extension  des  bras  et  des 
jambes,  franchit  l'espace,  tombe 
sur  la  pointe  des  pieds  en  fléchis- 
sant sur  toutes  les  articulations  des 
extrémités  inférieures ,  se  redresse , 
et  replace  les  bras  à  leur  position 
naturelle. 

*     Dans   cet  exercice ,    l'impulsion 

(Fig.so.)  ^^,    y^^^   j^-^  précéder  le   mon- 

tant des  jambes  (fig.  20). 

SanI  ea  prof^ndeor  (oo  ••rtietl). 

Cet  exercice  est  un  des  plus  utiles,  des  plus  difficiles , 
àt»  plos  dangereux  ;  il  exige  beaucoup  d'application  et 
d'étnde,  et  doit  être  exécuté  à  des  hauteurs  d'abord  peu 
cterces ,  très-rapprochées  et  très-gradnëes.  On  ne  doit 
^  ttnler  l'élève  k  une  plus  grande  hauteur  que  quand 
3  I  nuté  la  distance  inférieure  d'une  manière  par- 
^'  En  principe  général ,  on  s'abstiendra  de  faire  sau- 
Ifr  s  on  élève  plus  de  trois  fois  sa  taille. 

li'âève  étant  monté  sur  un  banc ,  une  table ,  etc. 

I(K  ExEBciCB.  —  On  commande  : 

Smu  en  profondeur,  1,  2,  3. 

An  commandement  :  Saut  en  profondeur,  l'élève  ferme 
In  poignets ,  rapproche  les  pointes  des  pieds  et  les  met 
ea  uâllie  à  cinq  centimètres  environ. 

Ad  eonoiandement  :  Un ,  il  fléchit  sur  les  extrémités 
■Genres  en  portant  en  même  temps  les  poignets  le 
pias  hsot  possible,  et  revient  à  sa  position. 

Ad  commandement  :  Deux ,  il  répète  ce  mouvement 

Ao  commandement  :  Troie ,  il  recommence  ce  même 
■BOQf  enent  :  à  ce  moment ,  les  pieds ,  en  glissant ,  quit- 
l^t  le  point  d'appui  ;  l'élève  parcourt  l'espace  en  élevant 
'n  poignets  en  raison  inverse  de  la  descente  du  corps  ; 
pendant  le  trsjet,  le  tronc  et  les  jambes  redeviennent  en 
lifDe  droite  pour  exécuter  un  nouveau  mouvement  de 


flexion  lorsque  les  pointes  des  pîeds  arrivent  sur  le  sol  ; 
à  cet  instant,  l'élévation  des  poignets  est  arrivée  à  sa 

plus  grande  hauteur  ; 
l'élève  fléchit  sur  tou- 
tes les  articulations 
des  membres  infé- 
rieurs, se  redresse, 
et  ensuite  replace  les 
bras  i  leur  position 
naturelle. 

Pendant  la  trajec- 
toire ,  le  corps  et  les 
jambes  prennent  sn<S- 
cessivemeut  trois  po- 
sitions :  flexion  très- 
prononcée  au  moment 
du  départ  ;  extension 
en  ligne  droite  du 
tronc  et  des  jambes 
pour  déterminer  une 
nouvelle  flexion  des 
membres  inférieurs 
lorsque  les  pieds  ar- 
rivent sur  le  sol. 

N'importe  de  quelle 
hauteur  on  se  pro- 
jette, le  mouvement 
de  flexion  des  jambes 
_  est  toujours  le  même  ; 

(*■*«•  **•)  quant  à  la  résisUnce 

de  flexion ,  elle  doit  être  proportionnelle  i  la  hauteur 
d'oÂ  l'on  saute  (fig.  21). 

Il  fant  familiariser  l'élève  avec  ce  principe ,  pour  évi- 
ter les  accidents  qui  peuvent  nattre  de  cet  exercice ,  si 
important ,  si  difficile ,  sous  le  rapport  moral  et  phy- 
sique. 

Saut  «n  baoteor. 

11®  ExiRQGB.  —  On  commande  : 
Saut  en  hauteur ,  1*  2,  S. 

An  commandement  :  Saut 
en  hauteur  ,  l'élève  ferme 
les  poignets  et  rapproche  les 
pointes  des  pieds. 

Au  commandement  :  Un^ 
il  fléchit  sur  les  extrémités 
inférieures  et  jette  les  poi- 
gnets i  la  largeur  des  épaules 
dans  la  direction  de  la  trajec- 
toire. 

Au  commandement  :  Deux^ 
il  répète  ce  mouvement 

Au  commandement  :  Trois^ 
il  exécute  ce  qui  est  prescrit 
pour  le  saut  en  largeur. 

La  force  du  mouvement 
d'extension  des  jambes  doit 
être  vive  et  subite ,  elle  doit 
être  proportionnelle  à  la  hauteur  que  l'on  doit  franchir 
(fig- 82). 

Stot  en  )trg«ar  (avec  élaa). 

12®  ExKRCici.  —  Pour  l'exécution  de  cet  exercice, 
l'élève  se  place  i  quinze  pas  environ  de  l'endroit  où  il 
doit  sauter  ;  il  se  pratique  individuellement  et  sans  com- 
mandement. 

L'élève  prend  la  position  préparatoire  1  la  course,  part 
vivement  au  pas  de  course,  arrive  au  point  qu'il  doit 
franchir  ;  il  quitte  le  sol  en  le  pressant  vigoureusement 
avec  le  pied  qni,  au  point  de  départ,  se  trouve  en  avant  ; 
jette  en  même  temps  les  poignets  à  la  hauteur  des  épau- 
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les  et  dtM  la  dinction  d«  la  traÏMloire ,  frandiil  r«i- 
pace ,  et  arrife  rar  le  toi  en  lUehiiiant  nir  lei 
infërienrt  et  m  redrette  (8g.  23). 


(Flf.M.} 
S«ol  9n  kêotoar  (arte  éUa). 


Oo 


1 3*     KXBKCICI.     

exécute  cet  exercice  comme 
celui  qui  précède ,  avec 
cette  différence ,  qne  Tim- 
puliion  des  poignets  doit 
élre  donnée  dans  le  sens 
qne  le  corps  doit  parcou- 
rir pour  franchir  Tobsta- 
cle  (Bg.  i4). 

SutM  arrUrtMMMalltpolKt 
d'appai  Mr  1m 


14*  ExiBcicB.  —  L*élève 

. . I  est  debout  sur  un  mur  oo 

|ï'«g  2*1  toute   antre    élévation.    Il 

apprécie  d*un  coup  d'œil  la  distance  qu'il  doit  parcourir  et 
le  point  oà  il  doit  arriver, 
se  retourne,  joint  les  poin- 
tes des  pieds ,  place  les 
talons  en  saillie,  fléchit 
sur  les  extrémités  infé- 
rieures en  portant  sensi- 
Uement  le  haut  du  corps 
en  avant  :  pose  les  mains 
sur  le  mur  contre  la  par- 
tie extérieure  des  pieds , 
les  pouces  en  arrière,  les 
quatre  doigts  en  avant 
On  commande  : 
1,  2t  S. 
Au  commandement  : 
Un ,  rélève ,  sans  bouger 
les  mains,  soulève  le  corps 
en  appuyant  sur  les  poin- 
tes des  pieds. 

Au  commandement  : 
Deux ,  il  répète  ce  mou- 
vement 

Au  commandement  : 
Trois,  il  exécute  encore 
le  i  même  mouvement  ; 
qu  Ite  le  mur  des  pieds , 
les  jette  en  arrière;  al- 
longe les  jambes  et  le 
corps ,  détache  les  mains 
des  points  sur  lesquels 
elles  s*appuyaient ,  par- 
court Tespace,  et  arrive 

.-^^  ^     à  terre  les  bras  en  l'air  et 

^^  'a  ^""'^  en  fléchissant  sur  les  jam- 

bes comme  il   est    indiqué   pour  sauter  en    profon- 
deur (fig.  S5).  ^ 

15«  KxBRcici.  —  Ce  saut  s'exécute  aussi  en  largeur; 
mais ,  au  moment  du  départ,  on  fait  un  peu  basculer  le 


Irooe,  ft  Ton  pousse  lesjasbas  presqsehoriseataleDea) 

(6g.  26). 

3P^ 


(Flj.  8«.) 
8Mt  à  U  perche. 
La  perche  dont  on  se  sert  est  en  frêne  bien  sain  et  é 
fil  ;  elle  est  coniforme ,  et  sa  longueur  est  proportioiinéi 
à  la  taille  et  à  Tespace  que  franchit  le  gymnasien. 
L'on  saute  k  la  perche  en  largeur  et  en  hauteur, 

8mI  i  U  percW  m  lw|Mr. 

16'  Eziaaci.  •—  Cet  exercice  s'exécute  sans  counaia 

dément  et  individuellement 

L'élève  saisit  la  perche  de  la  main  droite  an-desni  A 
la  tête ,  le  pouce  en  Pair ,  et  de  la  main  gauche  i  pet 
près  a  hauteur  de  la  cuisse ,  le  pouce  en  bas,  et  ss foi^ 
de  la  jambe  gauche  à  environ  soixante  centimètres  de  U 
jambe  droite.  L'élève ,  étant  placé  i  environ  douxemètrs 
du  fossé  ou  de  l'espace  qu'il  doit  franchir ,  s'élance  a 
courant  et  en  tenant  en  avtnt  l'extrémité  inférieure  de  1| 
perche  ;  arrivé  à  la  limite  qu'il  doit  frandiir,  il  piqoe  l 
perche  en  avant ,  et ,  par  un  mouvement  de  flexion  e 
d'extension  subit  et  violent  des  extrémités  inférieorei 
élève  le  corps  en  faisant  effort  avec  les  mains  sur  la  pei^ 
che,  tourne  par  la  droite  vers  la  gauche,  franchit  l'eipiei 
le  corps  étant  à  peu  près  dans  une  position  horisontile 
et  arrive  i  terre  en  fléchissant  sur  les  articulations  dé 
extrémités  inférieures.  Plus  la  distance  à  franchir  H 
grande,  et  plus  il  faut  prendre  de  longnenr  de  perche,  d 
sorte  que  le  rayon  de  la  perche  soit  en  raison  de  la  Isigea 
à  franchir.  On  fera  cet  exercice  en  sautant  une  petits  dl 
stance ,  qui  sera  augmentée  graduellenieot  Lonque  Fé 
lève  fera  bien  cet  exercice ,  on  le  lui  fera  exéortsr  ei 
plaçant  la  main  gauche  au  haut  de  la  pereiio,  et  la  aiaii 
droite  dans  le  bas  :  les  mains  ainsi  placéea,  on  frandûn 
l'espace  eu  tournant  par  la  gauche  vers  la  droite  (1^.  27). 


17*£xiaaci.  ^Les, 
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Sut  i  le  pttU  ta  bMltOT. 
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iter  i  la  perche 
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a  haniear  lont  les  méinef  qae  cenx  poor  Hnter  en  Itr- 
|vor.  avec  celte  différeoce  qoe  la  force  dMmpnfiioo  dé- 
termioëe  par  let  eitrémités  est  projeta  dans  ao  lest  à 
pra  prêt  vertical  et  décrit  nue  ligne  paraboliqae.  Pen- 
ànl  la  trajectoire ,  le  corps  doit  être  à  pen  près  placé 
perpcodicnlairement  à  la  perche,  qai  elle-même  gravite 
gmi  dans  no  rayon  perpendiculaire.  La  force  d'impol- 


(Flg.  M.) 

MO  imprimée  par  lea  bras  et  les  jambes  doit  être  en  rai- 
No  de  la  bantenr  à  franchir  (fig.  28). 

TROISIÈME  PARTIE. 

Griap«r  «t  deictadr*  à  aot  cordt  ooaéc. 

]«  ExnciCB.  —  Cet  exercice  8*exécnte  individuelle- 
ment et  sans  commandement. 
L*élève    saisit    la    corde    le 
plus  haut  possible ,  les  mains 
Tune  an -dessus  deTaotre  et 
réunies  ;  élève  le  corps  en  fai- 
sant effort  sur  les  bru^  les 
talons  réunis  et  les  jambes 
pendantes  ;    les   pointes  des 
pieds  s'onvrent  à  la  rencontre 
de  chacun  des  nœuds,  sur  les- 
I  quels  il  prend,  avec  les  pieds, 
un  point  d'appui  ;  il  saisit  en- 
suite la  corde  avec  les  mains 
à  un  point  plus  élevé.   Ces 
mouvements    alternatifs  des 
pieds  et  des  mains  détermi- 
nent l'ascension  du  corps  jus- 
qu'à l'extrémité  de  la  corde. 
Pendant  cet  exercice,  on 
doit  éviter  les  secousses  et  les 
à 'Coups,  On  descend  de  la 
corde  nouée  d'après  les  prin- 
cipes inverses  (fig.  S9). 
Griapcr  «t  deteeadrt  à  om  corde  liiM. 
f*  ExBcici.  —  Cet  exercice  s'exécute  individuelle- 
Bal  et  ians  commandement  L'élève  saisit  la  corde  le 
N**  ^  possible ,  les  mains  l'une  au-  dessus  de  l'autre 
'iaaict  ;  élève  le  corps  en  faisant  effort  sur  les  bru ,  en- 
^  la  eorde  avec  la  jambe  droite  en  la  faisant  passer  en 
^^  et  de  droite  à  gauche,  et  de  manière  que  la  corde, 
es  coDloumant  la  jambe,  presse  le  mollet  et  s'appuie  sur 
le  COQ -de -pied;  serre  fortement  la  corde  en  plaçant  la 
Huis  da  pied  gauche  sur  le  cou-de-pied  droit ,  pour 
P'HMlfe  na  point  d*appui  au  moyen  duquel  il  peut  saisir 
Kcc  les  nains  la  coHe  à  un  point  plus  haut,  élève  de 
tta  le  corpe  en  faisant  effort  sur  lea  bras  et  en  lais- 
ffmtr  la  corde  entre  les  jambes ,  et  enfin  serre  de 
la  eordi  av«e  les  pieda.  Ces  BoavaiMots  allar^ 


(f^«8-  ».) 


natifs  des  pieds  et  des  mains  déterminent  l'ascension  du 
corps  jusqu'à  l'extrémité  delà  corde. 

L'élève  descend  de  la  corde  en  la  laissant  glisser  entre 
_  les  pieds  et  en  portant  alleroali- 

t^t-f  vement  les  mains  l'une  an-dessus 

de  l'autre. 

Pendant  cet  exercice,  les  jambes 
et  le  tronc  peuvent  former  un  angle 
plus  ou  moins  ouvert  Plus  on  ap- 
prochera de  l'angle  droit,  plus  le 
frottement  de  la  corde  sur  les  jam- 
bes deviendra  considérable  ,  le 
point  d'appui  sera  plus  solide; 
mais  les  vitesses  pour  monter  et  sur- 
tout pour  descendre  seront  moins 
grandes. 

Plus  le  tronc  et  les  jambes  s'ap- 
procheront de  la  ligne  droite,  et 
plus  le  point  d'appni  sera  difficile  à 
obtenir,  et  plus  les  vitesses  seront 
—  grandes  pour  descendre. 

^  ^'     *'  L'on  monte  à  la  corde  lisse  avec 

les  bras  seulement;  la  corde  passe  entre  les  jambes ,  qui 
sont  un  peu  pliées  ;  les  pointes  des  pieds  baissées  (fig.  30). 

PetittnéU  (grlnptr  et  detceadrc). 

S*  EziaacB.  — Cet  exer- 
cice se  fait  individuellement 
et  sans  commandement 
L'élève  saisit  le  mât,  le  plus 
haut  possible,  des  mains, 
élève  le  corps  en  faisant 
effort  sur  les  bras,  fléchit  le 
corps  et  les  extrémités  infé- 
rieures ;  place  la  jambe 
droite  en  avant  du  mât ,  le 
cou -de -pied  le  contour- 
nant ;  pose  le  mollet  de  la 
jambe  gauche  derrière  le 
mât,  le  talon  appuyé  dessus, 
et  prend  ainsi  un  point  d'ap- 
pui avec  les  jambes  ;  élève 
de  nouveau  les  bru  pour 
ressaisir  encore  le  mât  le 
^"T~^  plus  haut  possible.  Ce  mon- 
■ — ^-  J  vement  alternatif  et  continu 
des  extrémités  détermine 
l'ucension  du  corps. 

On  exécute  ce  même 
exercice  en  plaçant  au 
mât  le  pied  droit  où  était 
le  pied  gauche  ,  et  ticê 
vertâ  (fig.  31). 

BPBiatSTlQUI. 

1*'  Exsacici.  —  Lancer  un  projectile  qui  peut  être 
saisi  avec  les  doigts. 

Le  projectile  est  placé  à  terre  à  cinq  centimètres  de  la 
pointe  des  pieds . 

On  commande  : 

1*  Prenex  le  projectile  de  la  matu  droite  (ou  gauche)  ; 

20  Sn  position; 

So  Lemce»  le  projectile, 
1,     2,     8. 

Au  commandement  :  Prenez  le  projectile ,  l'élève  m 
baisse,  saisit  le  projectile  de  la  main  droite  eC  redresse  le 
corps. 

An  commandement  :  Bn  position ,  l'élève  porte  le  pied 
droit  en  arrière  à  environ  cinquante  centimètres  du  pied 
gauche ,  le  poignet  droit  derrière  le  cêté  droit  de  la  tête 
et  à  environ  vingt  centimètru,  le  bru  gauche  tombant 
naturellement  près  de  la  cuisse  gauche.^  V^^OOQLC 
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An  commandement  :  Lancez  U  projectile  et  de  :  Un^ 
l'élève  simale  le  jet  dn  projectile  ;  à  cet  effet ,  il  jette  vi- 
vement le  poignet  droit  en  avant  et  revient  à  la  position. 
An  commandement  :  Deux ,  il  répète  ce  mouvement 
An  commandement  :  7Voi«,  il  exécute  encore  le 
même  mouvement,  mais,  avec  toute  sa  force,  abandonne 
le  projectile  à  son  impulsion ,  en  tendant  le  jarret  droit , 


et  en  pinçant  la  teire  avec  la  pointe  du  pied ,  puis  il  re- 
prend sa  première  position  (fig.  32). 

On  lance  le  projectile  avec  la  main  gauche  par  les 
mêmes  principes. 

DK  LA  Datation. 

La  natation  est  la  locomotion  et  la  progression  dans 
Tean  ;  c'est  la  faculté  de  se  mouvoir  dans  ce  fluide. 

Un  principe  important ,  qui  a  été  mal  compris  par  les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  cet  art ,  est  celui  de  savoir  si 
la  densité  du  corps  de  l'homme  est  plus  grande ,  égale  on 
moindre  que  la  densité  du  volume  d'eau  qu'il  déplace.  Il 
est  évident  que ,  si  la  densité  du  corps  de  l'homme  est 
plus  grande  que  celle  du  fluide,  son  corps  sera  immergé , 
et  il  descendra  au  fond  du  fluide  avec  une  force  égale  à 
la  différence  de  la  densité  du  corps  solide  et  du  fluide  ;  si 
elle  est  égale,  il  flottera  entre  deux  eaux;  et  enfin  si  la 
densité  du  corps  est  plus  légère ,  la  pression  de  l'eau  qui 
l'environne  le  poussera  de  bas  en  haot  avec  une  force 
égale  à  la  différence  de  poids  du  fluide  déplacé  et  dn 
corps  solide  :  le  corps,  par  un  mouvement  ascensionnel, 
sortira  an  fluide  jusqu'à  ce  que  le  volume  de  la  partie  im- 
mergée représente  un  poids  de  fluide  égal  au  poids  du 
corps. 

Par  conséquent,  nn  homme  dont  le  poids  du  corps 
serait  constant ,  et  qui  jouirait  de  la  propriété  d'augmen- 
ter on  de  diminuer  son  volume,  pourrait  se  maintenir 
an-dessns',  au  milieu  ou  an  fond  de  l'eau ,  suivant  qu'il 
augmenterait  son  volume,  de  manière  que  la  quantité  de 
fluide  qu'il  déplace  pesât  moins,  autant  on  plus  qne  son 
corps. 

Le  poisson  jouit  de  la  propriété  que  je  viens  d'indi- 
quer, il  se  tient  aisément  à  toutes  les  profondeurs.  La 
nature  l'a  pourvu  d'un  réservoir  d'air  entouré  d'une 
.  membrane  qui  a  la  propriété  de  se  dilater  et  de  se 
contracter,  et  par  conséquent  d'augmenter  on  de  dimi- 
nuer son  volume.  Quand  cet  animal  s'élève ,  il  distend 
les  muscles  qui  compriment  sa  vessie ,  alors  il  augmente 
de  volume  sans  augmenter  sa  densité ,  et  vient  à  la  sur- 
face de  l'eau  ;  quand  il  vent  aller  au  fond  de  l'eau ,  il 
produit  l'effet  contraire. 

L'homme,  suivant  sa  constitution  physique,  peut 
flotter  i  la  surface  de  l'eau,  aller  au  fond  ou  occuper 
tons  les  plans  intermédiaires. 

Ainsi ,  l'homme  à  constitution  athlétique ,  à  muscles 
protubérants ,  développés ,  a  une  grande  densité  sons  un 
petit  volume  :  il  sera  projeté  au  fond  de  l'eau. 

L'homme  gras ,  dont  l'obésité  est  développée ,  à  chair 
flasque ,  molle ,  spongieuse ,  a  nn  grand  volume  avec 
une  petite  densité  :  il  flottera  à  la  surface  de  l'eau.  Enfin 
les  constitutioos  intermédiaires  iront  entre  deux  eaux. 


Ce  fut  en  plongeant  son  iUa  dans  la  mer  que  Thétis  le 
rendit  aussi  infatigable  i  la  course  qu'invulnérable  i  li 
gueare.  Cest  en  se  baignant  tous  les  jours  dans  Taa 
presque  glacée  des  lacs  et  des  fleuves  qui  environnent  sa 
hutte  que  le  jeune  Iroquois  contracte  cette  vigueur  de 
constitution  qui  le  rend  supérieur  anx  fatigues  et  toi 
maladies. 

Employons  la  natation  pour  procurer  aux  enfants  noe 
constitution  forte  et  vigoureuse,  et  nous  éloignerooi 
d'eux  les  infirmités  qui  accompagnent  d'ordinaire  iei 
constitutions  grêles,  frêles  et  débiles. 

Les  hommes  les  plus  éminents  qui  se  sont  occupés  de 
l'éducation  physique  de  l'homme,  Locke,  Bnffon,  Tiisol, 
Fonrcroy,  l'immortel  J.-J.  Rousseau,  considèrent  les 
bains  d'eau  froide,  pendant  l'enfance,  comme  nn  lùr 
garant  d'une  bonne  santé.  Chei  les  Romains ,  l'exercioe 
de  la  natation  avait  lieu  tous  les  jours,  l'hiver  même  ne 
l'interrompait  pas;  ils  le  jugeaient  si  nécessaire,  dit 
Locke ,  qu'ils  le  mettaient  en  parallèle  avec  les  bellei- 
leltres  ;  car,  pour  distinguer  un  homme  mal  élevé  ,•  boo 
i  rien ,  ils  disaient  communément  :  Afee  Hueras  didicit 
mec  natare. 

A  l'exemple  de  ces  Romains  qui  s'échappaient  dn  champ 
de  Mars,  couverts  de  sueur  et  de  poussière,  et  allsient 
se  jeter  dans  le  Tibre,  il  faut  accoutnmer  les  élèrei 
à  se  précipiter  dans  l'eau  tont  habillés ,  à  s'y  déshabiller, 
à  nager  d'une  seule  main,  tenant  leurs  habits  de  Psotre, 
élevés  hors  de  l'eau.  C'est  ce  que  firent  César  et  le  Cs- 
moéns,  dans  leur  naufrage,  tenant  au-dessus  des  floti, 
l'un  ses  Cofmmentairee,  l'autre  sa  Lutiade. 

De  nos  jours ,  le  brave  général  Poniatourski ,  cooTert 
de  blessures,  forcé  de  s'arracher  dn  champ  de  bataille, 
va  rougir  de  son  sang  le  rivage  de  TElster,  et ,  ne  sachaol 
pas  nager,  ce  héros  qui  coinbattait  avec  la  France  poor 
la  liberté  des  peuples ,  trouve  la  mort  dans  les  flots. 

Avant  de  se  mettre  à  l'eau ,  il  faut  observer  certaini 
principes  hygiéniques ,  notre  constitution  physique  étant 
dégénérée  par  nos  mœurs  corrompues ,  conséquecce  de 
notre  prétendue  civilisation.  On  ne  doit  pas  se  livrer  à 
l'exercice  de  la  natation  dans  toutes  les  saisons ,  daos 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux.  Après  les  orages, 
l'eau,  contenant  une  multitude  de  substances  organiques 
en  décomposition ,  contracte  les  qualités  malfaisantes  des 
marais.  Bien  qne  je  n'ajoute  aucune  foi  aux  propriétés  dé- 
létères spécifiques  de  la  canicule,  je  crois  qu'il  est  pradeot 
de  s'abstenir  de  la  natation  lorsque  le  soleil ,  dans  tonte 
sa  force ,  darde'  ses  rayons  presque  perpendiculairenieot 
sur  l'horison.  Il  peut  en  résulter  des  érysipcles ,  des  in- 
flammations du  cerveau,  des  méninges,  des  cooge*- 
tions ,  etc.  Le  milieu  du  jour  n'est  pas  un  moment  fa«o- 
rable  pour  cet  exercice  ;  il  faut  s'y  livrer  le  matin ,  avaal 
le  premier  repas  ;  mieux  encore  le  soir,  avant  le  dernier. 
N'entrer  dans  l'eau  que  quand  le  corps  n'est  pins  co 
transpiration,  et  même  entièrement  rafraîchi.  Autant 
que  possible ,  s'immerger  tout  à  coup  des  pieds  à  la  tète. 

l^'  ExERCiGii.  —  La  brasse  on  nager  en  çrenouiUe. 

L'élève,,  ayant  de  l'eau  i  hauteur  des  épaules,  piaci 
les  bras  près  du  corps ,  les  paumes  des  mains  et  les  doigti 
réunis ,  les  pouces  en  l'air ,  incline  lentement  en  a^sni 
le  haut  du  corps ,  la  tête  droite.  Aussitôt  qu'il  a  quitté  k 
sol,  il  porte  les  talons  l'un  contre  l'autre  près  des  fesses; 
puis,  par  nn  mouvement  simultané  et  violent,  les  mains  si 
portent  en  avant  et  les  pieds  en  arrière.  Les  bras  se  ten- 
dent à  hauteur  des  épaules  ;  ensuite  les  mains  s'écaiteni 
i  plat,  les  doigts  joints,  et  décrivent  une  courbe  en  lei 
enfonçant  un  peu  dans  l'eau,  puis  reviennent  à  leur  pre- 
mière position.  Les  jambes  se  tendent  par  la  projectioi 
impétueuse  et  en  arrière  des  pieds.  On  répète  ce  ooénu 
exercice  quand  on  s'aperçoit  qne  le  corps  commence  i 

•'enfoncer.  On  doit  éviter  d^açeélérab  rinlervaUe  det 
Digitized  by  Vj\JCTvI\: 


2013 


tmpf  par  lejet  des  extrémités  snpérieares  et  inférieures. 
Il  Cut  le  hâter  lentement  (fig.  33). 
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(Kig.  38.) 

î'  ExiBcics.  —  La  plameke. 

Gdte  manière  de  progresser  dans  Tean  est  très-simple 
dtrài-Qtile  ;  elle  donne  le  moyen  de  se  repoier  et  d'éviter 
ikn  enlacé  par  les  herbes. 

L'dère  est  dans  Teau  à  hauteur  des  épaules ,  penche 
àontement  le  haut  du  corps  en  arrière,  puis  se  projette 
î  It  Borface  du  fluide ,  le  corps  et  les  jambes  en  ligne 
ètMie;  la  6gnre ,  la  poitrine  et  la  pointe  des  pieds  sortent 
de  Fcsa ,  1m  bras  sur  les  côtés  et  près  du  corps.  O.n 
faisant  mouvoir  les  bras  comme  des  rames 


(%.  34),  et  en  même  temps  les  pieds ,  comme  il  a  élé 
apBqué  pour  la  brasse. 

3*  SxBaacB.  —  La  coupe. 

n  faut  Qo  concours  d'efforts  considérables  pour  nager 
û»;  mais  c'est  la  manière  de  progresser  dans  Teau  pour 
ol>temr  la  plus  grande  vitesse  et  pour  échapper  aux  tour- 
kiOons  on  entonnoirs. 

L'élève  est  dans  l'eau  à  hauteur  des  épaules,  il  se  couche 
■v  le  ventre,  jette  en  le  sortant  de  l'eau  le  bras  droit 
^n  en  avant ,  plie  les  dernières  phalanges  des  doigts , 
^  fflasière  que  la  main  forme  une  cavité  ;  en  même 
i^aipi  il  exécute  avec  les  pieds  le  mouvement  indiqué 
Pûor  la  brasse  ;  enfonce  la  main  dans  Tean  en  la  faisant 
PUKT  rapidement  le  long  et  près  de  la  poitrine ,  puis  la 
l>itMtller  en  arrière  du  corps.  Os  mouvements  du  bras 
^t  et  des  jambes ,  ayant  reçu  toute  leur  amplitude,  et 
Itcorpi  commençant  i  s'enfoncer  dans  l'eau ,  alors  l'élève 
^>^CBte  avec  le  bras  gauche  ce  qui  vient  d'être  prescrit 
P«r  le  bras  droit 

Pendant  le  mouvement  alternatif  des  bras ,  le  corps  se 
pnche  i  droite  pendant  la  projection  en  avant  du  bras 
^,  et  à  gaucbe  pendant  la  projection  en  avant  du  bras 
pocbc;  alors  les  oreilles  sont  légèrement  mouillées 
(h  35). 


(Fig.  86.) 

Ces  trois  manières  de  nager  sont  le  principe  de  toutes 
«  oniiières  de  nager  qu'on  va  décrire  ci-après. 

^<f<r  en  ckim.  —  Cette  manière  de  nager  est  la  plus 
^^^^nfjk  ;  pour  Texécuter ,  il  faut  imiter  les  mouvements 
«ckieo,  c'est-à-dire  qu'il  faut  faire  sortir  altemative- 
*^  hors  de  l'eau  les  mains  et  les  pieds  ;  la  main  droite 
"^■ctioDoe  avec  le  pied  gauche ,  la  main  gauche  avec  le 
P***  érût 

Pkn§tr,  —  L'homme  qui  ne  sait  pas  nager  ne  plon- 
1^  paSf  à  moins  qu'il  ne  tombe  dans  l'eau  par  accident 
*  truicris  ici  ce  que  dit  le  commandant  Courtivron 
■^  no  Traité  sur  la  natation  :   •  Il  est  aussi  essentiel 


de  savoir  nager  que  de  savoir  plonger,  car  le  plus  ha- 
bile nageur ,  s'il  ne  sait  pas  plonger ,  n'est  guère  plus 
à  l'abri  des  accidents  que  celui  qui  ne  sait  rien  du 
tout;  et  malheureusement  il  est  rare  de  trouver, 
comme  on  l'a  judicieusement  remarqué,  des  personnes 
qui,  ne  s' étant  exercées  qu'à  nager,  ne  conservent  toute 
leur  vie  pour  l'action  de  plonger  une  répugnance  trop 
souvent  funeste. 

<  Si  l'on  ne  se  livrait  à  l'exercice  de  la  natation  que  pour 
son  amusement  et  même  pour  sa  santé ,  il  ne  serait 
pas  indispensable  de  savoir  plonger  ;  mais  comme  le 
but  qu'on  doit  se  proposer  en  apprenant  à  nager  est 
de  pouvoir,  quelle  que  soit  la  circonstance  où  l'on  se 
trouve ,  sauver  sa  vie  ou  celle  des  autres ,  il  faut  con- 
tracter d'avance  l'habitude  de  s'élancer  dans  l'eau  et 
de  s'y  enfoncer  sans  s'effrayer  ni  s'étourdir.  Avec  cette 
habitude ,  soit  que  vous  tombiei  par  hasard  dans  une 
rivière ,  soit  que  poursuivi  vous  vous  y  élancies ,  soit 
que  l'on  vous  précipite  pour  vous  perdre,  soit  que 
vous  volies  au  secours  de  quelqu'un ,  il  est  presqu'im- 
possible  que  vous  ne  vous  tiriez  pas  d'affaire. 

»  D'après  cela  il  est  facile  de  conclure  qu'on  doit 
faire  marcher  de  front  l'art  de  nager  et  l'art  de  plon- 
ffer,  puisque  !e  second  est  le  complément  du  premier. 
Pour  apprendre  à  plonger  choisissez  un  endroit  où 
vous  ayez  de  l'eau  jusqu'aux  genoux ,  asseyez-vous  et 
tendez  les  bras  à  une  personne  qui  sera  debout  vis-à- 
vis  de  vous,  les  jambes  écartres,  afin  de  laisser  aux  vô- 
tres qui  seront  jointes  la  facilité  de  se  placer  entre  les 
siennes  ;  elle  vous  tiendra  par  les  poignelg^  tandis  que 
vons  inclinerez  en  arrière.  Dès  que  l'eau  aura  couvert, 
votre  visage,  elle  vous  remettra  sur  votre  séant  II  faut 
répéter  cet  exercice  jusqu'à  ce  qu'on  soit  en  état  de  se 
renverser  ainsi  et  de  se  relever  seul  à  l'aide  de  ses 
mains,  ce  qui  arrivera  quelquefois  à  la  première  leçon. 

>  Voici  encore  une  autre  manière  d'apprendre  à  plon- 
ger. D'abord  on  entre  dans  feau  jusqu'à  la  ceinture , 
on  aspire  le  plus  d'air  qu'on  peut,  on  s'accroupit,  et, 
retenant  son  haleine ,  on  reste  quelques  secondes  sons 
l'eau.  On  se  relève  et  l'on  recommence  plusieurs  fois 
le  même  exercice.  Il  entre  un  peu  d'eau  dans  les  narines, 
mais  à  peine  s'en  aperçoit-on.  Quant  aux  oreilles,  l'eau 
qui  s'y  introduit  cause  bien  une  petite  Surdité  et  un 
bourdonnement  désagréable,  mais  il  ne  faut  pas  s*en 
inquiéter  ;  au  moment  où  l'on  s'y  attend  le  moins,  elle 
sort  et  l'ouïe  n'éprouve  plus  la  moindre  gêne.  Quand» 
vous  serez  un  peu  habitué  à  retenir  votre  haleine  et  à 
enfoncer  votre  tête  dans  l'eau,  allez  dans  un  endroit 
assez  profond.  Après  avoir  nagé  quelques  instants  à  la 
surface,  plongez  la  tête  la  première  en  courbant  brus- 
quement le  haut  du  corps  et  en  élevant  les  jambes.  Al- 
longez les  bras  et  nagez  dans  cette  position  en  gagnant 
le  fond  de  l'eau,  que  vous  atteindrez  d'autant  plus  vite 
que  vos  mouvements  seront  plus  précipités  et  votre 
position  plus  rapprochée  de  la  perpendiculaire.  Pour 
revenir  snr  l'eau,  tenez-vous  debout ,  levez  ensuite  al- 
ternativement les  jambes  comme  si  vous  montiez  les 
degrés  d'un  escalier,  et  faites  le  même  mouvement  avec 
les  bras  que  vous  tenez  le  long  et  près  du  corps,  ayant 
la  paume  des  mains  tournée  vers  le  fond  de  l'eau  :  de 
cette  manière  vous  reviendrez  promptement  à  la  sur- 
face. 

•  Quand  l'endroit  que  vous  avez  choisi  pour  plonger 
est  peu  profond ,  vous  pouvez ,  dès  que  vous  avez  at- 
teint le  sol,  le  frapper  fortement  avec  les  pieds  ;  vous 
reriendres  alors  au-dessus  de  l'eau  et  d'autant  plus 
vite  que  votre  corps  sera  pins  droit  On  plonge  aussi 
en  jetant  dans  l'eau  les  pieds  les  premiers  ou  la  tête  la 
première ,  ce  qu'on  appelle  donner  un  pied  devant  on 
donner  une  tête, 

"  Si  Ton  ouvre  les  yeux  dans  une  eau  lablonnense,  on 
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•  ëproavera  one  légère  cnifion  qnind  on  sert  i  Tair  ;  si 

•  reaaettpare,onn*êproaTerarieo.  Dus  tout  les  cas  on 
V  tara  soin  de  refermer  les  yenx  tandis  qa  ils  seront  en- 

•  core  dans  Tean  pour  les  ouvrir  quand  iii  seront  à  Tair, 

•  afin  d*empécher  qae  les  cils  ne  se  replient  entre  Toeil 

•  et  la  panpière ,  ce  qui  suffirait  pour  rebuter  un  com- 

•  mençant. 

»  Pour  nager  entre  deux  eaux  il  suffit ,  quand  fous 
«  aures  plongé ,  de  prendre  une  position  horiiontale  et 

•  de  nager  en  grenouille,  comme  si  vous  étîes  sur  l'eau.  • 
Mtiger  habillé.  —  Les   occasions  les  plus  imprévues 

peuvent  se  présenter  où  vous  seres  obligé  de  vous  jeter  à 
l'eau  habillé  :  il  faut  donc  s'habituer  i  nager  avec  ses  vê- 
tements ,  ce  qui  devient  un  surcroît  d'embarras  et  de 
difficulté.  Quand  vous  nageres  avec  facilité ,  commences 
d'abord  par  nager  avec  un  pantalon  et  votre  cbansaure , 
puis  avec  une  veste,  un  habit,  en  augmentant  le  surcroît 
d*embarru. 

Nager  twr  le  Jlanc  droit  et  sur  UJUate  gauche,  —  Il  se 
trouve  des  circonstances  où  il  faut  en  nageant  voir  les  bords 
de  la  rivière.  Lorsque  vous  nageres  en  grenouille ,  si  vous 
voules  nager  sur  le  flanc  gauche,  tournes  la  tête  à  droite, 
chasseï  avec  force  Teau  avec  la  main  droite  et  la  rappro- 
ches près  de  la  poitrine  pour  exécuter  encore  le  même 
mouvement  On  fera  le  mouvement  inverse  pour  neger 
par  le  flanc  gauche. 

A/ager  lee  hrae  hors  éê  team.  —  Exécuter  les  mêmes 
mouvements  que  pour  nager  en  grenouille ,  en  se  pen- 
chant sur  le  flanc  gauche  et  sortant  la  main  droite  de 
Tean  :  il  faut  pour  suppléer  à  l'inaction  du  bru  droit,  qui 
est  hors  de  l'eau ,  que  la  force  d'impulsion  des  jambes 
soit  plus  violente. 

On  sortira  la  main  gauche  de  Teau  parles  mouvements 
inverses. 

II  est  important  de  s'exercer  à  nager  ainsi  sans  que  la 
main  placée  hors  de  l'eau  soit  chargée  ;  mais  lorsqu'on  aura 
acquis  de  Thabilnde,  il  faudra  saisir  différents  objets,  en 
augmentant  leur  pesanteur  et  la  difficulté  de  les  porter. 

A  cette  manière  de  nager  nous  devons  la  conservation 
de  la  Losiade  et  des  Commentaires  de  César. 

Xager  avec  leê  pieds  eeulewuia ,  les  hras  aUougie.  — 
Etant  placé  sur  le  ventre ,  tendre  les  bras  en  avant,  les 
mains  placées  i  la  largeur  des  épaules ,  les  pouces  en 
l'air;  faire  mouvoir  simultanément  et  avec  vigueur  les 
nieds  en  arrière,  comme  pour  nager  en  grenouille. 

Xager  avec  lee  Itrae  eeulewunt ,  les  piedi  allangiê,  — 
Etant  placé  sur  le  ventre ,  faire  mouvoir  les  bras  en 
avant,  comme  il  a  été  expliqué  pour  nager  en  grenouille, 
la  paume  des  mains  un  peu  courbée  ;  joindre  les  jam- 
bes et  les  pieds,  et  les  allonger. 

Nager  agant  la  téu,  Us  coudes^  les  genoux  et  les  doigU 
des  pieds  placés  hors  de  l'eau.  —  Ce  système  de  natation 
est  très-difficile.  Etant  placé  sur  le  dos,  placer  les  mains 
derrière  la  tête ,  les  coudes  en  l'air ,  les  jambes  et  les 
pieds  réunis  ;  lever  les  genoux  pour  les  placer  le  plus 
près  possible  de  la  poitrine.  Dans  celte  position  le  corps 
et  les  jambes  sont  plies  et  réunis.  Celte  manière  de  na- 
ger donne  beaucoup  de  développement  aux  muscles , 
elle  exige  donc  un  grand  concours  de  force. 

Il  est  bien  d'autres  manières  de  nager  que  le  caprice 
invente.  On  s'est  contenté  dans  ce  Traité  d'indiquer  les 
exercices,  les  plus  généraux  et  les  plus  essentiels,  qui  sont 
la  base  de  toute  natation.  Ainsi  l'on  psot  encore  : 

Xager  à  coups  de  poings  et  à  coups  de  pieds; 

Nager  assis; 

Valser  dans  Veau,,  etc. 

DIS  OftAlfPU. 

Qui  na  pu  éprouvé  de  crampes  étant  dans  Tean? 
Cette  contraction  douloureuse  rend  impuissant  le  mem- 
bre qui  en  est  atteint,  mab  il  ne  faut  pu  que  le  nageur 


s*en  effraye  ;  il  n*y  a  plus  d*art  lorsque  le  moral  est  af- 
fecté, et  le  plus  babile  nageur,  ayant  perdu  la  télé,  perd 
aussi  la  vie  comme  celui  qui  ne  sait  pu  nager. 

Aussitdt  qu'on  sera  atteint  d'une  crampe ,  on  se  met- 
tra sur  le  dos  et  l'on  restera  dans  cette  position  jusqa  t 
la  cessation  de  cetle  douleur.  On  fera  encore  mieux  eo  se 
plaçant,  s'il  est  possible,  la  tête ,  les  coudes ,  les  genooi 
et  les  doigts  des  pieds  hors  de  l'eau ,  comme  il  a  été 
expliqué  plus  haut. 

DBS   UOVBKS    A    BMPLOVBI   POUa  SACVU    OVI   PIBSOIXl 
QUI   SB   MOIB. 

Qnel  serrement  de  ccBur  doit  éprouver  l'homme  couri- 
geux  qui  ne  sait  pu  nager ,  et  qui  du  rivage  voit  périr 
son  semblable ,  uns  pouvoir  lui  porter  aucun  secourt  ! 
Hais  qu'on  ne  croie  pu  qu'en  sachant  nager  et  plonger 
on  ne  s'expose  pu  i  périr  en  voulant  sauver  une  per- 
sonne qui  se  noie.  Lu  plus  grandes  précautions  doivent 
être  prisM  par  l'homme  qui  se  dévoue  à  une  aussi  belle 
action ,  et  s'il  ne  eonurve  son  énergie ,  son  sang-froid  et 
son  adresse ,  il  succombe  souvent  lui-même. 

Je  crois  donc  devoir  indiquer  plusieurs  précantioaj 
indispensables  à  prendre  : 

Avant  de  vous  emparer  d'une  personne  qui  m  noie , 
examinu  bien  sa  position  pour  vous  approcher  d'elle  ; 
sans  cette  précaution  elle  vous  saisirait  pur  le  bru ,  le 
corps  ou  une  jambe,  et  eussiu-vous  la  force  de  lliloo  le 
Crotoniale,  elle  ne  vous  licherait  pu  ;  une  lutte  terrible 
s'ensuivrait,  et  vous  périries  avec  elle.  Tâches  qu'elle  oe 
puisM  vons  apercevoir ,  passu  derrière  elle  et  saisistci* 
la  sous  les  aiaselles ,  poussex-la  en  nageant  des  pieds  de 
toute  votre  vigueur  pour  la  ramener  i  bord.  Si  Tsi- 
phyxie  est  asses  développée  pour  que  l'usage  dss  sent 
soit  perdu,  saisisses-la  par  les  cheveux. 

Les  secours  à  donner  en  eu  d'uphyxie  par  immersion 
sont  indiqués  au  Traité  des  Sauvetagu;  osais  nous  ne 
croyons  pu  inutile  de  les  répéter  ici  sommairement  : 

l^  S'empresser  d'appeler  un  médecin  ; 

2^  Se  bien  garder  de  suspendre  le  noyé  par  les  piedi, 
car  on  le  tuerait  infailliblement  ; 

Z^  Le  déshabiller,  le  sécher,  Fenvelopper  dans  des 
couvertures  de  laine ,  le  coucher  sur  un  matelas,  la  tète 
et  la  poitrine  plus  élevées  que  le  reste  du  corps; 

4'»  Vider  la  poitrine  des  gu  et  des  mucosités  qui  l'obs- 
truent, soit  par  l'upiration,  soit  i  l'aide  d'une  pompe 
i  air  on  d'une  seringue  dirigée  dans  les  voies  aériennes 
par  un  homme  de  l'art; 

b^  Presser  doucement  et  alternativement  le  ventre  et 
la  poitrine  pour  leur  faire  exécuter  des  mouvements  ana- 
logues à  ceux  de  la  respiration  ; 

6®  Frictionner  la  poitrine,  le  dos,  les  cuisses,  lei 
jambu  et  les  bru  avec  des  morceaux  de  laine  chauffés 
ou  une  brosse  douce  ; 

7°  Réchauffer  le  corps  du  noyé  en  le  plaçant  devant 
un  feu  clair,  mais  avec  précaution  ; 

8°  Lorsque  la  respiration  et  la  circulation  seront  réta- 
blies, lui  faire  avaler  une  cuillerée  d'eau-de-vie  mêlée 
à  deux  cuillerées  d'eau  chaude  sucrée  ;  lui  administrer 
un  lavement  un  peu  chaud  dans  lequel  on  aura  fait  fon- 
dre une  cuillerée  de  sel  ; 

90  S'il  s'endort  et  que  la  face  devienne  rouge ,  lui  ap- 
pliquer, sans  l'éveiller,  des  cataplumes  de  farine  de  mou- 
tarde aux  pieds  et  aux  mollets  ; 

10°  Ne  jamais  abandonner  un  noyé  tant  que  la  mort 
n'a  pu  été  constatée  par  un  médecin ,  et  se  souvenir  qae 
des  noyés  qui,  pendant  six  heures,  n'avaient  donné  aocoo 
signe  de  vie,  ont  été  rappelés  à  l'existence  à  l'aide  de  soios 
persévérants. 

Capitaine  SCHRBUDER , 

Klève  4«  l'Ecole  des  Aris,  foB4«te«r  i—  fjma**rt 
des  ooUégeB  MttoBwt  de  PtrI*. 
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SOL,  AMENDEMENTS,  ENGRAIS. 


Iq  det  ageatf  naturels  les  plof  imporUott  k  connaître 
pov l'agriciiltear ,  cett,  sani  contredit ,  le  sol  qni  lert 
^  Mpport  aox  végétaoz.  C'est  dans  son  sein  qae  gér- 
ant les  semences ,  que  les  plantes  puisent  une  bonne 
pvtie  des  matériaux  nutritifs  qui  contribuent  à  leur  dé- 
*ei«ppeineot  .progressif;  c'est  enfin  sur  lui  que  s'exercent 
ton  les  efforts  des  cultivateurs,  qui  ont  entrevu ,  dès 
Tiotiqoité  la  plus  reculée ,  le  rôle  influent  qu'il  joue  par 
npfK^  à  la  végétation. 

Formé  d'an  mélange  de  différentes  matières  terreuses 
polTéraleotes  et  de  substances  végétales  et  animales  en 
^9t  de  décomposition ,  le  sol  cultivable  varie  i  l'infini 
^  tt  composition ,  et  doit  sa  fertilité ,  relativement  à 
ttll«  oa  telle  espèce  de  culture ,  à  des  proportions  parti- 
culières et  à  rétat  physique  de  ses  composants.  L'agricul- 
^  doit  donc  étudier  avec  soin  chacune  des  parties 
coBslitiuotcs  de  la  croûte  superficielle  de  la  terre ,  et 
'^«iKrcbef  rinfluence  de  chacune  d'elles  sur  la  maue 
^k  ni  et  ion  action  sur  la  végétation.  Muni  de  ces  con- 
^"iwieei,  il  peut  facilement  alors  classer  les  terres 
*'*Meid'aprèsleur  nature  chimique,  et  trouver  les  moyens 
w  Bodifisr  leurs  propriétés  de  manière  à  rendre  produc- 
inet  celles  qui,  par  un  vice  de  composition,  sont  frappées 
^  itériblé. 

Util  pour  arriver  à  ce  dernier  résultat ,  il  faut  néces- 
*'''<meot  qu'il  connaisse  ces  différens  agents  de  fécon- 
«ié  qa'on  désigne  sons  les  noms  généraux  d'AuiNDBUBXTs 
^  d'Heurs.  Ces  agents  destinés  à  modifier  la  constitu- 
^  chimique  du  sol  ou  ses  propriétés  physiques ,  et  i 
"Ppiéer  i  I  appauvrifsement  en  principes  nutritifs  qu'il 
>n"^oové  par  la  succession  des  récoltes,  doivent  fixer, 
^Hoe  manière  toute  spéciale,  l'attention  des  cultivateurs. 
'apprendre  la  manière  de  préparer  ou  de  se  procurer  les 
•««déments  et  les  engrais ,  savoir  le  choii  qu'on  doit 
a  Uireponr  cha4|oe  espèce  de  terrain,  connaître  l'effet 
J*  iit  eiereent  taiit  sur  le  sol  que  sur  les  végétaux ,  c'est 
■*  Boe  étode  qui  n'est  malheureusement  que  trop  négligée 
pv  ceu  qui  doivent  surtout  en  profiter. 

Gomoie  on  le  voit ,  des  questions  bien  graves  et  bien 
«iitiBctes  te  rattachent  k  l'étude  du  sol  ,  prise  dans  son 
•ni  le  piof  im^  Aucun  sujet  ne  mérite  autant  que 
cdoi-ci,  rexamen  réfléchi,  les  méditations  sérieuses  de 
^x  qni  cherchent  dans  l'exploitation  de  la  terre  une 
•«»fw  d'aisance  et  de  prospérité. 
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DO  SOL  SBABLB. 


C  Mt  de  la  décomposition  des  roghu  qui  se  montrent 


à  la  surface  du  globe,  que  les  sols  ababIbs  ont  été  formés. 
Cette  décomposition  a  été  opérée  par  l'action  simultanée 
de  l'air  et  de  l'eau,  qui,  en  attaquant  chimiquement  ou 
mécaniquement  les  divers  éléments  des  roches,  les  ont 
peu  k  peu  désunies,  désagrégées  et  réduites  enfin  à  l'état 
de  particules  plus  ou  moins  ténues ,  que  les  cours  d'eau 
ont  entraînées  dn  haut  ou  du  flanc  des  montagnes ,  et 
transportées  dans  les  plaines ,  on  ces  galets ,  ces  sables  , 
ces  poussières  minérales  ont  formé  sur  le  sol  des  dépôts 
d'une  certaine  épaisseur. 

La  nature  de  ces  dépôts  varie  autant  que  les  couches 
géologiques  qui  ont  contribué  i  leur  formation ,  par  leur 
destruction  plus  ou  moins  rapide ,  plus  ou  moins  com- 
plète. Ainsi ,  les  débris  des  montagnes  granitiques  ont 
formé  des  terres  mélangées  de  silice,  d'alumine,  de  chaux, 
de  magnésie,  de  potasse  et  d'oxyde  de  fer  ;  les  montagnes 
qnartseuses  n'ont  fourni  que  des  sables  siliceux;  les 
schistes  argileux  ont  donné  lieu  i  des  limons  presque 
entièrement  formés  d'argile  ;  les  collines  de  craie  ou  les 
montagnes  calcaires  ont  produit  des  dépôts  calcaires. 

L'épaisseur  de  la  couche  superficielle  dans  laquelle  les 
plantes  peuvent  se  développer ,  varie  i  l'infini ,  depuis 
quelques  centimètres  seulement  dans  les  mauvais  sols 
jusqu'à  un  mètre  et  plus  dans  les  sols  de  bonne  qualité. 
Tout  ce  qui  est  au-dessous  du  sol  agraire  pr^nd  le  nom 
de  S0U8-80L.  Le  sous-sol  n'est  donc  autre  chose  que  la 
roche  minérale  dont  la  surface  a  été  convertie  peu  à  peu 
en  terre  arable.  Sa  nature  change  i  chaque  instant  d'une 
localité  i  une  autre ,  ce  qu'il  est  très-utile  de  savoir  re- 
connaître ;  car  le  sous-sol  exerce  une  grande  influence 
sur  la  qualité  du  sol  cultivable ,  et  il  n'est  pas  toujours 
indifférent  d'opérer  le  mélange  de  ces  deux  parties  si 
distinctes. 

Puisque,  comme  nous  venons  de  le  dire,  les  terres 
propres  i  la  culture  ont  été  formées  par  les  détritus  des 
roches  superficielles ,  il  semblerait  que  pour  connaître  la 
nature  chimique  de  ces  terres ,  il  suffirait  de  savoir  celle 
des  roches  qui  leur  ont  donné  naissance  Mais  tant  de 
causes  diverses  ont  agi  sur  ces  terres  pour  opérer  le  mé- 
lange des  unes  avec  les  autres  ;  la  terre ,  les  végétaux , 
l'homme  enfin ,  ont  successivement  apporté  tant  de  modi- 
fications à  leur  constitution ,  que  le  caractère  primitif  de 
chacune  d'elles  a  disparu ,  et  qu'il  faut  les  juger  et  les 
apprécier  d'après  leur  état  actuel. 

Les  sols  arables  offrent  une  grande  diversité  de  compo- 
sition chimique ,  mais  les  différences  résident  moins  dans 
la  nature  même  des  élément^|am  Im  oonstitiient,  qu« 
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dtnt  les  proportions  de  ces  mêmes  éléments.  En  effet , 
presque  tons  renferment  comme  principes  essentiels  de 
la  silice,  del'ilumine,  du  carbonate  de  chanx.  On  y  trouve 
aassi ,  mais  comme  principes  accessoires,  certains  antres 
composés  chimiques ,  tels  que  du  carbonate  de  magnésie, 
des  oxydes  de  fer  et  de  manganèse ,  des  alcalis  et  des  sels, 
notamment  des  axotates ,  sulfates  et  phosphates  de  po- 
tasse ,  de  chaux  et  de  magnésie ,  des  chlorures  de  potas- 
sium, de  sodium,  de  calcium  et  de  magnésium,  et  quel- 
ques autre*  matières  minérales  beaucoup  plus  rares.  On 
y  rencontre  encore  des  cailloux  ou  des  sables  de  diverses 
natures,  des  débris  non  entièrement  déformés  de  végé- 
taux et  d'animaux,  et  enfin  une  quantité  très-variable 
d'une  matière  que  l'on  désigne  sous  le  nom  d*Huuiis  ou 

de  TIBKBAU. 

Avant  d*aller  plus  loin ,  disons  ce  que  c'est  que  cette 
dernière  matière. 

Cet  Huuus ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  tbrbb 
vxaÉTALB ,  est  le  résultat  final  de  la  destruction  des  végé* 
taux  qui,  sons  l'influence  réunie  de  l'air,  de  l'eau  et  de 
la  chaleur,  se  transforment  peu  ipen  en  une  substance 
noire,  onctueuse  an  toucher,  pouvant  perdre,  par  la 
dessiccation,  l'ean  dont  elle  est  abondanunent  imprégnée, 
et  brûler  alors  en  répandant  une  odeur  végétale  ou  ani- 
mâic  Kh  bien  !  c'eft  là  I'hduus  on  le  tbrrbau. 

Ce  qni  caractérise  chimiquement  Tnijuts,  c'est  un  prin- 
cipe noirâtre ,  presqne  insoluble  dans  Tean ,  qu'on  a 
nommé  uimnê  ou  acide  utmigue.  Il  protient  de  l'altéra- 
tion que  le  bois  ou  les  matières  ligneuses  éprouvent  ao 
contact  de  l'air  humide  ;  elles  laissent  dégager  aux  dépens 
de  leurs  éléments ,  de  l'eau  et  de  i'adde  carbonique ,  et 
sont  ramenées  à  l'état  d'une  matière  très-riche  en  carbone, 
oo  aeide  uhniqut,  dont  une  énorme  quantité  peut  se 
dissoudre  dans  une  très-petite  proportion  d'alcali. 

Le  tbbbbsu  ou  Tuviics  doit  être  considéré  comme  de  la 
terre  à  laquelle  se  trouve  mélangé  de  Vaeide  ulmique  dans 
un  état  d'extrême  division.  Mais  il  y  a  aussi  des  matières 
organiques  soinbles  ou  insolubles  différentes  de  Tacide 
ulmique ,  et  des  sels  minéraux  solubles. 

L'humus  est  la  cause  principale  de  la  fertilité  des 
terres.  Le  sol  des  forêts  est  celui  qui  en  contient  te  plus. 
Pan  abondant  dans  les  terres  médiocres ,  il  existe  en 
quantité  très-marquée  dans  les  terres  très-fertiles;  et, 
comme  dit  Bose ,  il  est  si  éminemment  propre  à  de  nou- 
velles productions  végétales,  qu'on  est  fondé  à  le  regarder 
comme  le  principe  véritablement  actif  de  toutes  les  terres 
arables.  Quelle  que  soit  la  composition  d'une  terre ,  dès 
qu'elle  renferme  au  delà  de  10  pour  0;0  d'humus,  elle 
prend  une  couleur  foncée  et  elle  atteint  un  degré  de 
fertilité  qui  la  fait  classer  parmi  les  tbbbbs  db  jABonr. 

L'humus  est  sans  cesse  renouvelé  par  les  fumiers  et  les 
autres  engrais  que  le  cultivateur  enfouit  dans  le  sol. 

Les  éléments  principaux  des  «o2t  arabie*  sont,  d'après  ce 
qni  précède,  an  nombre  de  4 ,  à  savoir  :  f 

Le  §abU  (Mojfenl  ttllre  pretqoe  pore) , 
L'orytl*  (■llleale  4'aliwla«) . 
L«  calcaire  (carboDale  d«  ehaai)  , 
L'hMMiM  (niAtièrct  organiques  déeumpoMeft). 

Ces  matières,  mélangées  en  différentes  proportions,  for- 
ment la  variété  des  sols  ;  et  selon  que  l'une  ou  l'autre  des 
trois  premières  substances  prédomine  dans  la  masse  de 
la  tenre  arable,  il  en  résulte  trois  principales  espèces  de 
sols ,  qu'on  distingue  par  les  noms  de  *oli  tableux ,  êoU 
argilnuD^  »oU  eaieiùru. 

Isolément  le  sable,  l'argile  ou  le  calcaire  ne  peut  être 
la  base  d'une  bonne  culture  ;  mais  par  le  mélange  de  ces 
substances,  les  vices  de  l'une  sont  corrigés  par  les  qnali* 
tés  des  antres ,  et  le  meilleur  sol  est  celui  qui  réunit  le 
plus  de  propriétés  dans  son  mélange  terreux  pour  faci- 
liter la  végétation.  Cela  arrive  lorsqu'il  contient  des  pro- 
portions presque  égales  des  trois  éléments  minéraux , 


associées  à  une  certaine  quantité  d'AttHurs  ou  A'eMigrai$.  Ce 
dernier  fournit  aux  plantes ,  outre  les  matières  gaxeosoi 
provenant  de  sa  décomposition  lente  et  continue ,  tellfs 
que  l'acide  carbonique ,  l'hydrogène  carboné ,  l'ammo- 
niaque ,  etc. ,  des  sucs  ou  des  dissolutions  trcs-chargécs 
de  principes  carbonés  et  asotés ,  et  de  plus ,  des  matières 
salines  qui  ont  une  action  bien  marquée  sur  la  végétatioD 
Ces  substances  salines  sont  absorbées  par  les  radoes  « 
charriées  dans  les  vaisseaux  au  moyen  de  Teau  qui  les 
tient  en  dissolution ,  et  déposées  dans  les  différeats  oi^ 
ganes.  Aussi ,  lorsqu'on  vient  à  détruire  les  plantes  psr 
le  feu ,  lorsqu'on  les  brûle  ,  elles  laissent  un  résidu  d'ap- 
parence terreuse,  qui  représente  tontes  les  matières  inor* 
ganiques  absorbées  pendant  la  vie.  Ce  résidu  est  ce  qo'oB 
appelle  les  cenitet. 

Ces  substances  minérales  ne  sont  pas  accidentelles  dus 
les  plantes  ;  elles  leur  sont  nécessaires ,  et  chaque  espècf  < 
semble  exiger ,  pour  son  entier  développement ,  des  leli 
d'une  nature  particulière  et  en  quantités  variables.  Hais 
en  raison  de  la  puissante  action  de  ces  substances  salines, 
le  sol  arable  n'a  pas  besoin  d'en  contenir  une  grande  pro*  \ 
portion  ;  effectivement  il  n'en  renferme  jamais  que  ^  i 
quantités  infinitésimales. 

ChiMifictitwm  des  aoU  arabUs,  — Il  y  a,  danslanatuic. 
une  grande  variété  de  sols  arables,  qui  nof&ent  pas  ton 
les  mêmes  conditions  de  fertilité.  En  ayant  tnrlout  égsrd 
à  leur  composition  chimique ,  on  peut  les  classer  et  sdv 
diviser  de  la  manière  suivante  : 

/Soit  d'trsite  por«. 
I    —  «rgll^-imvgiBeoi. 
l**  deiee.  — >  Soit  ii^gUen.  <    —  eigllo-celeuree. 

r  Soli  de  ttblc  pw. 

)—  febl»-«rgile«t. 

I    —  ttblo-tqiilo-ferrogiaeai. 
\  Terne  de  brafère. 


8.  cUtM.  -  SeU  «Ic«T«.     ^  7„X^^ 


4«elatee.^Soli  magnétieei. 


5'  cUaie.  —  Soit  toarbcai, 


(  TeiTilM  loaitMU.  propreBeol  dMi 


\  TerreiM  narécegeu. 

Il  est  essentiel  de  connaître  les  caractères  distinctifs . 
an  moins  les  plus  généraux,  des  principales  variétés  <ie 
sols. 

1.  Des  sols  argileux.  —  Ces  sols  offrent  les  pntprié- 
tés  suivantes  : 

\^  Ils  sont  plus  ou  moins  colorés  en  brun ,  en  jaunr 
ou  en  ronge  ; 

SO  Ils  ont  l'odeur  et  la  saveur  des  argiles  ;  ils  happrni 
à  la  langue  ; 

3<>  Us  ont  beaucoup  de  compacité  et  de  ténacité  ;  aioiî. 
quand  on  en  prend  une  certaine  quantité  dans  la  main , 
la  masse  s'agglomère  et  garde  longtemps  U  forme  qu'oo 
Itti  a  donnée  ; 

40  Ils  présentent  de  très-larges  crevassas  durant  les 
sécheresses  ;  ils  se  couvrent  d'eau  pendant  les  pluies ,  et 
adhèrent  très-fortement  aux  pieds ,  ainsi  qu'à  tons  l«s  is* 
siruments  aratoires  ; 

5®  Après  le  labour  et  le  premier  hersage ,  ils  reslrnt 
en  mottes  ou  tranches  consistantes  et  en  sillons  infonne s. 
l'indique  la  figure  1  ; 


(Fig.  I.) 
6*^  Secs,  ils  absorbent  l'eau  en  aaseS|pande  qnautitr. 
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loQTciil  detti  fois  leur  poidi,  ponr  former  ane  pâte 
titnle  et  doettle  ; 

7«  Quaod  on  met  an  fragment  de  terre  argilense 
dus  u  icide ,  tel  que  l*aeide  falforiqne ,  étendu  de  S 
partks  d'eto,  le  fragment  ne  produit  pas  dWfert escenee, 
flo  n'eo  prodnit  qo  ane  très-faible  ; 

8*  Quand  on  place  an  fragment  de  terre  argilense  an 
ai]ie«  des  eharbons  ardents ,  il  durcit  peu  i  peu  ;  et  au 
bosl  d  006  heure  d'une  forte  chaniTe ,  il  est  devenu  com- 
pKle et looore  eomme  de  la  poterie,  et ,  dans  cet  état , 
'  se  peot  plus  absorber  Tean  ,  ni  se  délayer  ; 

f  '  Peu  de  plantea  croissent  spontanément  sur  les  sols 
ti^oi.  Void  celles  qu'on  y  rencontre  ordinairement  : 


S«ma-|êbk  (1). 


Lotier  cornicolé. 
Orobe  tnbéreoi. 
Agfoatld«  tneuta. 
Artttoioch«  eommanc. 


CU«orM  MaTtgr 

Tels  sont  les  principaux  caractères  des  sols  argileux. 
i>9  ondètcs  sont  d'autant  plus  prononcés ,  que  la 
proportioa  d'argile  qu'ils  renferment  est  plus  considé- 

Os  sols  aigileuz  offrent ,  dans  la  pratique ,  d'assez 
saobrmx  inconTénients.  Je  n'indiquerai  que  les  princi- 
|<aM  : 

1.  Composés  de  molécules  qui  ont  une  grande  force 
fw^rrgition ,  ils  sont ,  plus  que  tont  antre  sol ,  rebelles 

*  U  esltore.  Un  des  meilleurs  moyens  de  les  rendre  pro- 
MX»,  r'cst  de  les  labourer  fréquemment  et  de  les  divi- 
»T  pir  tons  les  moyens  possibles.  C'est  surtout  i  l'égard 
^  ces  terres  qu'on  peut  dire ,  jusqu'à  un  certain  point , 
Mmt  reat  fwmtr.  Les  labours  doivent  être  profonds , 
(T  presque  toujours  la  couche  cultivable  a  beaucoup 
f^passeor.  liais,  pour  être  labourés,  les  lols  argileux 
nijeat  et  plus  de  force  et  un  temps  plus  propice  que  les 
tttm  ;  il  faut  saisir  le  moment  où  la  charme  peut  y  en- 
^.  SUIS  qu'une  excessive  hAidité  fuse  agglomérer  les 
prou  et  la  tranche ,  au  lieu  de  les  diviser,  et  où  cepen- 
^t  U  terre  ne  soit  pas  trop  dure  par  mite  de  la  sèche- 
KiK.  Le  labour  fait ,  il  faut  souvent  avoir  recours,  pour 
Aviser  les  aaottes,  non-seulement  à  la  herse,  mais  encore 
ei  roBlesox  à  pointes ,  i  des  cylindres  très-pesants  et 

•  Teitirpaiear,  aux  maillets  et  antres  outils  à  main. 

i  Leur  compacité  les  rend  très-peu  perméables  aux 
■*i  :  aussi  faut-il  avoir  le  soin  de  les  conper  de  tran- 
^.  de  fossés  et  de  rigoles  profondei ,  afin  de  les  bien 
'»>>ir.  Les  positions  bssses  ne  leur  conviennent  donc 
^  D'do  autre  cdCé ,  quand  ils  manquent  d'eau ,  ils  de- 
^iranest  esceisivement  compactes  et  durs,  ils  compriment 
^  racines ,  les  empêchent  de  s'étendre  et  de  jonir  de  la 
Waaaole  action  de  l'air ,  ce  qui  arrête  la  végétation 
'ifvl  presque  toujours  périr  les  plantes. 

}•  Toos  les  amendements  susceptibles  de  bien  diviser 
^  wl.  leur  sont  bons.  Le  sable,  les  graviers,  les  marnes 
*^ans ,  la  chaux ,  les  cendres ,  les  plAtras  de  démoli- 
*« ,  renplissent  très-bien  ce  but  et  peuvent  être  em- 
P^^  STcc  succès.  La  chaux  surtout  réussit  à  merveille, 
l^rrcollef  enfouies  produisent  aussi  un  excellent  effet, 
pvn  qu'elles  sont  i  la  fois  des  engrais  et  des  amende- 
■<°U.  Les  fumiers  longs  de  litière  présentent  le  même 

^-  Les  lob  argileux  s'approprient  très-bien  les  en- 
ina.  Biais  Ils  ne  les  cèdent  aux  plantes  que  lorsqu'ils  en 
*«t«t  loraboiidaBce,  et  au  delà  de  la  quantité  essen- 
^-  H  faut  donc  une  plus  grande  quantité  d'engrais 
^^  okenir  un  effet  apparent  sur  ces  sortes  de  sols  que 

J]}-^  cilBfalwf  fwUot  ackettr  u«  tetw,  loa  perd,  srMgle. 
****Jt  4Mf  4e  It  Mit r«  s«r  Im  Ileui  poar  en  faire  l'exaiDea. 
«^  •  XmàÈtik  Mf^«4 .  !•  TidlUrJ  dt«etndll  de  dmai  loa  âne  et 
'J**^  •  Ma  il»  d'atladMT  m  moatara  aas  f  «Mm  dee  borde  de  U 
r^<-  -  •  Hiù.  dit  le  file,  H  a'y  •  point  de  en  plêatei  ici.  mon 
^*,  '  —  •  Ea  ee  eu.  repartit  aaeeitdt  I«  Tieillard ,  aide-nioi  è  re- 
■■•^  Hr  ■•>  éa«  «I  reteiMae  ekas  aeae.  » 


snr  tout  autre  ;  mais  aussi ,  lorsqu'ils  ont  été  une  fois 
bien  pourvus  de  mes  nutritifs ,  ils  conservent  plus  long- 
temps leur  fécondité.  Les  fumiers,  dans  ces  sols  argileux, 
ne  peuvent  être  appliqués  à  la  superficie ,  car  ils  lont  en- 
traînés en  grande  partie  hors  du  champ  par  les  eaux  , 
sans  que  celui-ci  en  profite. 

5.  On  ne  nettoie  les  terrains  argileux  de  chiendent , 
qu'avec  une  extrême  difficulté. 

6.  Toutes  les  circonstances  précédentes  rendent  leur 
culture  beaucoup  plus  coûteuse',  beaucoup  plus  difficile, 
et ,  en  général ,  beaucoup  moins  profitable  que  celles  des 
sols  légers  ou  d'une  consistance  moyenne,  d'autant  plus, 
qu'humides  et  froids  pendant  la  pin  grande  partie  de 
l'année ,  ils  donnent  des  produits  tardifs  et  fort  souvent 
de  qualité  médiocre. 

7.  Les  herbes  naturelles  qu'ils  produisent ,  sont  gros- 
sières et  peu  succulentes  ;  ils  sont  peu  convenables  aux 
prairies  artificielles ,  aux  légumes ,  i  la  plupart  des  ré- 
coltes-racines,  et  généralement  aux  plantes  à  racines 
bulbeuses  ou  i  tubercules ,  qui  y  acquièrent  du  volume, 
mais  qui  sont  peu  nourrissantes  et  peu  savoureuses.  Il  en 
est  de  même  des  fruits.  Ils  sont  également  peu  favorables  i 
la  production  de  plusieurs  espèces  de  froments  de  prin- 
temps ,  du  seigle ,  de  l'orge ,  de  l'avoine  ;  mais ,  en  re- 
vanche, ils  sont  très-propres  i  la  culture  des  fèves,  des 
choux ,  du  trèfle ,  et  aucun  ne  peut  les  surpasser  dans 
celle  des  froments  d'automne:  aussi,  dans  beaucoup 
d'endroits ,  lont-ils ,  par  cette  raison ,  désignés  sous  le 
nom  de  terrt*  hfromenU.  Les  arbres  y  donnent  des  bois 
moins  durs ,  moins  lains  et  conséquemment  de  moindre 
prix  que  partout  ailleurs  ;  ils  y  sont  plus  impressionna- 
bles aux  fâcheux  effets  des  fortes  gelées  et  de  diverses 
maladies. 

Mais  tous  les  sols  argileux  ne  possèdent  pas  au  même 
degré  les  mêmes  propnétés  et  les  mêmes  défauts,  parce 
que  tons  n'ont  pas  absolument  la  même  composition. 
Ainsi ,  il  y  en  a  dans  lesquels  l'argile  est  associée  à  une 
plus  ou  moins  grande  proportion  de  sable,  de  calcaire 
on  d'oxyde  de  fer ,  qui ,  nécessairement  modifient  beau- 
coup leurs  propriétés.  Les  ferres  fronetus  sont  surtout 
celles  qui  conviennent  au  plus  grand  nombre  des  végé- 
taux usuels ,  et  qui  ont  le  moins  besoin  d'amendements, 
parce  que  les  3  éléments  terreux  y  sont  dans  des  pro- 
portions presque  égales.  Elles  contiennent  de  10  à  40 
pour  100  de  calcaire. 

IL  Des  ioU  gabUux.  -^  Les  sols  sabliux  on  silicbox 
ont  des  caractères  abioinment  opposés  i  ceux  des  sols 

AKGILBUX. 

1.  Leur  couleur  et  leur  aspect  varient  suivant  la  nature 
du  sable  qui  les  constitue  essentiellement  Ils  sont  le  plus 
souvent  jaunâtres  ou  brunâtres,  parfois  d'un  blanc  plus 
ou  moins  pur ,  qui  leur  donne  au  premier  abord  l'appa- 
rence de  terres  calcaires. 

2f  Ils  n'ont  aucune  consistance,  presque  aucune  téna- 
cité dans  leurs  parties  ;  aussi ,  lorsqu'on  en  presse  une 
certaine  quantité  dans  la  main ,  la  masse  s'agglomère 
mal  :  ses  parties  ne  contractent  entre  elles  qu'une  faible 
adhérence ,  on  restent  pulvérulentes  on  facilement  divi- 
sibles entre  les  doigts. 

S.  Ils  sont  rudes  au  toucher ,  et  n'adhèrent  point  à  la 
langue. 

4.  lis  sont  très-perméables  et  ne  peuvent  retenir  Peau  ; 
ils  sont  donc  toujours  très-secs ,  comparativement  i  tous 
les  autres  terrains ,  i  moins  qu'au-dessous  de  la  couche 
cultivable  peu  épaisse,  il  n'y  ait,  ainsi  que  cela  arrive 
quelquefois ,  une  conche  d'argile. 

5.  Ils  s'échauffent  facilement  au  soleil ,  et  sont  tou- 
jours arides  et  brûlants  en  été. 

6.  Ils  ne  contractent  nulle  adhérence  aux  pieds  et  aux 
instruments  aratoires.  ^ 

7.  Après  le  labour  et  le  premier  hersage ,  ils  restent 
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pulvéralenlt,  en  graiot  sani  adhérence,  et  offrent  i  peine 
des  tracet  de  sillon ,  comme  le  montre  la  fignre  2  ci- 
jointe  : 


(Fîg.  a.) 


8.  Ils  se  délaient  facilement  dans  l'eau ,  sans  former 
de  pâte  avec  elle ,  ou  du  moins  Us  ne  produisent  qu'une 
pAte  courte  et  non  ductile. 

9.  Une  terre  sableuse ,  délayée  dans  l'ean ,  laisse  dé- 
poser, en  moins  d'une  minute ,  une  très-forte  proportion 
de  sable  plus  ou  moins  divisé ,  qu'il  est  facile  de  séparer 
des  antres  matériaux  de  la  terre  par  quelques  lavages. 

10.  Une  terre  semblable  ne  fait  pas  d'effervescence, 
on  n'en  fait  qu'une  très-légère  avec  les  acides.  Elle  y  est 
presque  insoluble. 

1 1  La  chaleur  la  dessèche  sans  la  durcir.  Elle  devient 
très-friable  et  pulvérulente. 

12.  Les  plantes  qui  se  développent  spontanément  et 
couvrent  habituellement  les  terrains  sablonneux ,  sont  les 
suivantes  : 

Klim«  d«t  Mbiet.  Orpia  Un.  OEltUl  Annéri«. 

SUUec  d«a  ••hlet.  -^  blanc.  -.  des  Cbartreai. 

L«iche  dat  ublaa.  Ciita  bélUnlbèac.  Alyata  calieinale. 

Roaaao  dei  tablai.  —  moocbeté.  Carllna  mlgaira. 

rieole  daa  sablât.  ABérnooe  polsaHUe.  Réséda  Jaaaa. 

8a«le  des  sablas.  Oseille  petite.  PlanlaiD  corne  de  ecif. 

Sablioe  pourpre.  AgrotUde  des  venU.  Géraaion  saagoin. 

—  à  fevillas  mannes.     Vemnlqoe  en  épi.  Ceaét  d'Angleterre. 
Caache  naine.  Satifrage  tridactyle.  Bouleau  coounn. 

—  blanchâtre.  Filago  des  champs.  CbéUigniar  commu. 
Fétuque  ronge.  Spergnie  des  champs.  Pin  maritime. 

Les  SOLS  SABLBUK  offrent,  dans  la  pratique,  le  grand 
inconvénient  de  se  dessécher  très-rapidement  et  de  deve- 
nir arides  en  été ,  aussi  faut-il  chercher ,  par  tous  les 
moyens  possibles ,  k  retenir  l'humidité  entre  leurs  par- 
ties. On  y  parvient  en  les  amendant  avec  des  argiles 
marneuses ,  en  employant  pour  engrais  les  fumiers  de 
cours,  ceux  des  bétes  à  cornes ,  et  les  récoltes  vertes. 
Lorsque  le  sons-sol  est  argileux ,  ce  qui  arrive  asses  fré- 
quemment ,  on  trouve  un  grand  avantage  à  le  défoncer 
et  à  le  ramener  ainsi  à  la  surface.  On  donne ,  par  ce 
moyen ,  i  la  couche  cultivable ,  une  plus  grande  profon- 
deur qui  favorise  pour  plusieurs  années,  et  d'une  manière 
surprenante,  la  croissance  de  la  plupart  des  végétaux,  et 
surtout  des  plantes  i  racines  pivotantes ,  telles  que  lu- 
seme,  sainfom,  carottes,  betteraves,  turneps,  etc. 

La  culture  des  sols  sableux  est  très-facile  et  peu  coâ- 
teuse ,  en  raison  du  peu  de  cohérence  de  leurs  parties  ; 
ils  n'exigent  pas  des  labours  aussi  fréquents  que  les  au- 
tres, parce  qu'ils  sont  facilement  pénétrés  par  les  gai 
atmosphériques  et  par  les  racines.  H  est  vrai  que  les 
mauvaises  herbes  y  germent  et  s'y  multiplient  i  l'ii^ni , 
mais  aussi  il  est  bien  plus  aisé  de  les  détruire  que  dans  les 
sols  aigtieux.  Le  déchaussement  des  plantes ,  par  suite 
du  gel  et  du  dégel ,  est  moins  fr^uent  dans  ces  sortes 
de  terres.  Les  produits  y  sont  plutdt  mars. 

Quand  les  terrains  légers  et  sablonneux  sont  convena- 
blement amendés  et  engraissés ,  ils  sont  propres  à  la  cul- 
ture de  toutes  les  espèces  d'herbages  et  de  grains;  et 
s'ils  sont  inférieurs  peut-être  aux  terres  fortes  et  argi- 
leuses dans  la  production  du  froment,  ils  surpassent 
celles-ci  dans  celle  de  l'orge,  du  seigle  et  de  l'avoine.  Us 
conviennent  mieux  aux  plantes  bulbeuses  et  à  tubercules, 
qu'aux  plantes  i  racines  fibreuses. 

Parmi  les  plantes  qui  doivent  fixer  l'attention  du  cul- 
tivateur des  sables ,  la  pomme  de  terre  est  en  première 
ligne;  son  produit  est  considérable  et  bien  connu ,  mais 
toujours  en  raison  des  soins  que  Ton  donne  an  terrain 
qui  la  nourrit.  Comme  plantes  fourragères ,  le  trèfle  et  la 


luieme  sont  celles  qui  lui  assurent  une  récolte  certÛBc 
Cette  dernière  surtout ,  par  la  disposition  de  ses  raciaei 
pivotantes ,  qui  s'enfoncent  souvent  à  plus  d'an  mètre  de 
profondeur,  souflre  rarement  des  sécheresses  aoiqndki 
ces  terrains  sont  exposés. 

Les  espèces  d'arbres  propres  à  former  des  taillis  dani 
les  sols  sableux,  sont  le  bouleau,  le  hêtre,  le charaie, 
même  le  châtaignier  et  le  chêne ,  si  ces  sables  sont  fioi  el 
profonds.  On  y  plante  le  preaaier  de  ces  arbres,  et  on  ) 
sème  les  antres.  Ifaih ,  avant  tout,  il  convient  qoelets^ 
rain  soit  en  culture  depuis  quelques  années,  qu'on  le 
dispose  par  des  labours  profonds,  et  que  l'on  ajoute lax; 
plantations  et  aux  semis  de  ces  arbres  des  semis  de  jwKi 
Marin.  Le  mélange  de  cet  arbrisseau  aux  plantations,  a 
l'avantage  d'y  entretenir  une  humidité  bienfaisante ,  en 
ombrageant  le  sol  de  ses  branches  et  en  empêchant  tonte 
espèce  d'herbe  d'y  crottre,  et  il  protège  les  jeunes  plula 
contre  les  sécheresses ,  si  communes  dans  les  temioi 
dont  nous  parlons.  Outre  ces  avantages,  le  joac-nuria 
jouit  encore  de  la  précieuse  qualité  d'améliorer  senlibl^ 
ment  les  terrains  dans  lesqnisls  il  croit,  en  y  déposnl 
une  grande  quantité  d'humus  produit  par  les  débrii 
de  ses  rameaux  et  la  décomposition  de  ses  racines.  La 
terres  dans  lesquelles  il  a  existé  des  joncs-marins  pendani 
un  certain  nombre  d'années,  remises  de  nouveau  en  coiJ 
ture,  produisent  d'abondantes  récoltes  pendant  plnsicar^ 
années,  sans  le  secours  des  engrais.  Des  calculs  eiicls, 
fondés  sur  des  faits ,  prouvent  que  des  terrains  enjemcoi 
ces  en  joncs- marins ,  produisent  un  revenu  net ,  qni  eil 
au  moins  égal  à  celui  d'un  bon  soL 

Pour  les  plantations  de  haute  futaie  dans  les  sabk^ 
arides,  le  pin  maritime  de  Bordeaux,  le  pin  d'Ecosse  on 
sylvestre ,  le  peuplier  blanc  ou  ipréau ,  le  châtaignifl 
et  le  cerisier  sont  à  peu  près  les  seules  espèces  i  adopter. 
Les  nombreuses  plantations  d'ipréau  faites  par  U.  Di 
Brenil  père  dans  les  sable^urides  de  la  rive  gauche  de  h 
Seine,  en  face  de  Rouen ,  prouvent,  par  leur  succès,  qn 
le  peuplier  blanc  est  tout  aussi  propre  que  les  espèce 
résineuses  i  l'exploitation  de  ces  sortes  de  sols. 

Les  terres  êoblo'Orgileuaes  sont,  parmi  les  variétés  di 
SOL  sAOLBi'x ,  les  plus  favorablcs  à  la  culture  ;  peu  diiït 
rentes  des  terrei  franches ,  elles  sont,  sans  contredit,  Ic^ 
plus  fertiles  et  les  plus  faciles  i  cultiver.  Tous  les  engnâ 
leur  conviennent  On  les  reconnaît  i  leur  couleur  foDcèei 
qui  est  celle  du  terreau ,  dont  l'abondance  fait  dotnioe 
la  couleur.  On  trouve  ces  terres  dans  quelques  vallM 
renommées  par  leur  fertilité  et  aur  les  rivis  de  qndqoc 
rivières  ;  on  les  trouve  dans  les  jardins  des  grandes  tiI1« 
et  dans  les  potagers  qui  les  environnent  Ce  sont  sortos 
les  allnvions  récentes ,  sujettes  aux  inoadations ,  qui  o( 
frent  la  plus  grande  fécondité.  Cela  provient  de  ce  qo 
les  inondations  les  recouvrent  d'une  couche,  sooven 
très-épaisse ,  d'un  limon  onctueux ,  doux  an  toucher,  qi 
contient  en  forte  proportion  de  l'argile  on  do  calcair 
très-divisé ,  toujours  beaucoup  de  matièrea  organique 
divers  degrés  de  décomposition.  Les  bords  du  Kil ,  l< 
rives  de  la  Ldire ,  les  prairies  des  bords  de  la  Seine  et 
en  général ,  toutes  les  lies  submersibles  sont  remarqos 
blés  par  leur  prodigieuse  fécondité. 

III.  Des  sols  ealeaires.  —  Voici  leurs  principaux  ci 
ractères  distinctifs  : 

1.  Ils  ont ,  en  général ,  une  couleur  blanehltre. 

S.  Ils  offrent  peu  de  ténacité  et  sont  assca  friaUes 
anasi ,  quand  on  en  presse  une  certaine  quantité  dans  t 
main ,  la  masse  forme  une  pelote  qui  ne  tarde  pas  à  i 
désagréger  et  è  tomber  en  petits  fragmenta. 

S.  Ils  sont  généralement  secs  et  arides ,  parce  que 
peu  profonds ,  ils  reposent  sur  une  couche  de  tuf  ou  d 
banc  calcaire  qui  absorbe  très-rapidement  rbumidité  d< 
couches  supérieures.  Les  pluies  les  rendent  plus  on  moin 
boueux,  et,  lorsqu'ils  se  sèchent,  la jnasse  s'agglooèi 
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à  k  ariaes  en  aoe  eroAte  plus  oa  moins  éptiise  qui , 
^HiqMtrb-friaUe,  réuiiitaa  détavanlage  de  te  fendil- 
kreoBiM  lei  argiles,  celai  de  ne  se  laisser  traverser  ni 
pir  Fiir  ni  pir  les  plaies  peo  durables. 

4.  Hnaides,  ils  s*altadient  aux  pieds  et  aaxinstru- 
■fsb  ;  nais  cette  adhérence  est  de  courte  dorée. 

y  Après  le  labonr  et  le  premier  hersage ,  ils  se  com- 
ptât d'une  manière  qui  tient  le  milieu  entre  les  sols 
tifjka  et  les  sols  saMenx. 

i.  Us  se  délaient  CMilement  dans  l'eau  et  forment 
mt  fiiB  courte  et  ductile. 

7,  Ib  font  une  très-¥ive  effervescence  avec  les  acides , 
Il  II  dissolvent  poar  la  plus  grande  partie  dans  l'acide 
■lonjanque. 

5.  La  chaletir  les  dessèche  sans  les  durcir.  Par  une 
farte  ealdnatton ,  ils  acquièrent  de  la  causticité  ;  et , 
^aiaé  00  les  arrose  ensuite  d'eau ,  ils  s'échauffent  plus 
«■oins  et  le  délitent 

9.  Void  les  plantes  principales  qui  croissent  sponta- 
ibeat  à  leur  surface  et  qui  les  caractérisent  : 

hntlk  k  insdM       PolMtille  prinlaaièr*.  Chudou. 

itn.  Sctiériebleaitrt.  Gtadr. 

hwfe  Hilfregc.  Gtaiévra  eommoD.  Violette  de  Boacn. 

*~    '  •        lit  Coquelicot  Prroe  «omaïaii. 

Arréte-boof.  NoiMtitr  c 


Les  toU  etlcMreê  sont ,  en  général ,  peu  productifs. 
li«r  ooolenr  hlancfae  reflète  les  rayons  solaires  qui  ne 

Cfcot  pénétrer  la  masse  du  sol ,  d'où  résulte  à  la  sur- 
sas  réverbération  brâlante ,  double  effet  également 
ûible  i  la  végétation.  Les  gelées  les  soulèvent  de  ton- 
kipffti,et  détermioent  très-&cilement  le  déchaussement 
^ractoes,  ce  qui  entraîne  habitaellement  la  mort  des 

Di  consomment  (rès-rapideaent  les  entrais  ;  aussi  exi- 
pirh  des  fumures  plas  fréquentes  que  les  autres  sols  : 
■9Î  pourquoi  on  les  appelle  brûlant».  Ce  n'est  qu'à  force 
'aigrais  qu'on  parvient  à  en  obtenir  des  produits  satis- 
ImbIi  en  céréales  et  fourrages.  Une  des  meilleures  légu- 
■iaouii  pour  ces  sortes  de  sols ,  c'est  la  bourgogne  ou 
■n/Wa ,  comme  prairie  artificielle.  Les  pentes  rapides 
^collines  calcaire*  doivent  être  consacrées  i  des  prai- 
^  Bstarelles  composées  de  plantes  vivaces  fourragèi^ 
fû  se  redoutent  point  la  stérilité  de  ce  terrain ,  comme 
^«•miiktariit,  \t  irèJU  Jlexmeux  ^  deux  plantes  aussi 
'*|^aes  que  propres  à  la  nourriture  des  bestiaux.  Les 
psioti  les  plus  élevés  de  ces  collines  doivent  être  conver- 
^  ta  plantations  avec  des  espèces  d'arbres  appropriées  à 
^lÀ.  L'arbre  de  Sainte-Lucie ,  le  merisier  des  bois,  le 
■u  Aéaier,  Farbre  de  Judée,  l'aune  commun,  le  noise- 
^1  peuvent  entrer  dans  la  composition  des  taillis  ;  l'if 
^  ^  c|près  pouvait  en  varier  les  nuances.  Quant  aux 
fi^^M  calcaires,  les  arbres  de  haut  jet  à  y  faire  venir  de 
MÉRuceioBt  le  frêne  common,  le  pin  d'Kcosse,  le  vernis 
^l^aa  et  surtoal  l'épicéa. 

1^  «^  crmyeux  sont  très-communs  dans  la  Champa- 
{M  ((  dans  une  partie  de  la  Haute-Normandie  ;  ils  sont  à 
^  pntitériles,  i  moins  de  frais  considérables  de  culture  : 
''■tttrtoul  dans  ces  sortes  de  terres  qu'il  faut  multiplier 
"*pnirics  artifidellea ,  afin  de  les  améliorer. 

1^'*  Des  ioU  magnésiens,  —  Quand  la  magnésie  existe 
"**  ks  sob  è  l'état  de  carbonate ,  et  sons  cet  état  on  la 
''^e  en  petite  quantité  dans  presque  toutes  les  terres 
"'^  on  elle  accompagne  le  calcaire ,  elle  n'a  aucune 
*^  défavorable  sur  la  végétation.  Quand  ce  carbonate 
"i^llBésieest  plus  abondant,  lorsqu'il  est  associé  prcs- 
^  à  parties  égales  avec  le  carbonate  de  chaux,  il  forme 
*■*  roche  qu'on  appelle  dotome ,  et ,  dans  cet  état ,  il 
^  ta  cttltore  absolument  comme  le  calcaire  pur.  Cest 
^'^eo  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Italie  qu'exis- 
^  cet  calcaires  magnésiens,  qu'on  cultive  avec  succès 


et  sur  lesquels  on  observe  des  arbres ,  des  arbustes  et  des 
buissons  vigoureux. 

V.  Des  sols  tourbeux,  — La  tourbe  est  une  variété  d'hu- 
mus oui  est  produite  par  la  décomposition  des  plantes 
sous  1  eau  ;  mais  celte  substance  a  des  propriétés  bien 
différentes  de  celles  du  terreau  :  elle  est  plus  ou  moins 
colorée  en  brun  ;  elle  renferme  presque  toajoun*des  dé- 
bris d'herbes  sèches  non  décomposées;  elle  brûle  facile- 
ment avec  ou  sans  flamme  en  donnant  une  fumée  sembla- 
ble k  celle  du  foin  brûlé  et  en  laissant  pour  résida  une 
braise  très-légère.  Sa  texture  est  tantôt  compacte ,  tantôt 
grossièrement  fibreuse,  ce  qui  est  dû  aux  végétaux  non 
décomposés  qu'elle  contient.  Elle  renferme  en  grande 
quantité  l'acide  ulmique ,  avec  des  détritus  de  matières 
animales  et  de  substances  terreuses  qui  restent  à  l'état  de 
cendres  après  la  combustion.  Les  matières  minérales  con- 
sistent surtout  en  sable,  en  argile,  en  calcaire,  en  sulfate 
de  chaux  et  en  phosphates  de  chaux  et  d'alumine.  Les 
quantités  des  différentes  matières  organiques  qui  consti- 
tuent la  tourbe  varient  de  81  i  93  0/0. 

Les  terrains  tourbeux  sont  faciles  è  reconnaître  :  ils  ont 
une  couleur  brune  foncée  :  ils  sont  spongieux  et  élastiques  ; 
ils  offrent  dans  leur  masse  les  détritus  diversement  agglo- 
mérés des  végétaux  qui  les  ont  produits  ;  par  la  dessicca- 
tion ,  ils  perdent  la  majeure  partie  de  leur  poids  ;  ils  s'é- 
chauffent et  se  refroidissent  avec  une  égale  lenteur,  malgré 
leur  couleur  foncée,  de  sorte  qu'il  est  encore  très-aisé  deles 
distinguer  en  été  à  leur  fraîcheur,  et  en  hiver  i  une  tempé- 
rature plus  élevée  que  celle  des  terres  d'une  autre  nature. 

Les  plantes  propres  aux  terres  tourbeuses  sont  princi- 
palement : 


Soaebete. 

Cerei. 

UtrieoUirei. 

IrU. 

Prêtée. 

CorniflM. 

Joocflearl. 

PeMM. 

Hrriopbjfllee 

MtiMtte. 

Potamott. 

Conferret. 

Ces  sortes  de  sols  sembleraient ,  par  leur  origine  et  leur 
composition,  devoir  renfermer  tons  les  éléments  de  la 
fertilité ,  et  cependant  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  ils  sont 
même ,  dans  l'état  naturel ,  si  peu  favorables  à  la  culture , 
qu'il  y  a  presque  toujours  plus  d'avantages  i  les  exploiter 
pour  le  combustible  qu'ils  renferment  qu'à  les  transformer 
en  terres  de  rapport.  Leur  défrichement  est  long  et  péni- 
ble. Il  faut  commencer  par  les  dessécher,  puis  les  amen- 
der au  moyen  de  sable  ou  de  gravien,  de  calcaires 
coquilliers ,  de  vase  de  mer  et  d'argile.  Lonqu'ils  con- 
tiennent ,  comme  cela  arrive  fort  souvent ,  des  sels  ferru- 
gineux ,  les  matièrea  calcaires  sont  absolument  nécessai- 
res pour  les  rendre  propres  à  la  culture.  L'écobuage  est 
encore  une  excellente  opération  à  pratiquer.  La  chaux  est 
un  des  amendements  les  plus  avantageux  pour  les  terres 
tourbeuses. 

Ainsi  améliorés ,  les  terrains  tourbeux  constituent  des 
sols  très-légen  qui  conviennent  très-bien  à  la  culture  des 
plantes  à  fortes  racines.  Ils  produisent  des  récoltes  abon- 
dantes d'orge  et  d'avoine ,  quoique  cependant  la  quantité 
de  grains  ne  corresponde  pas  toujours  au  poids  de  la 
paille ,  et  que  la  qualité  du  grain  ne  soit  pas  en  rapport 
avec  la  quantité.  Les  trèfles  rouges  et  blancs ,  le  timothy 
(Jléau  des  pris)  ,  le  fiorin  (agrosUde  sioUmiftre  à  larges 
feuiUes)  sont  encore  des  plantes  à  y  cultiver  :  le  mieux , 
c'est  de  les  convertir  en  prairies  à  faucher. 

Les  sols  marécageux  ont  ceci  de  particulier,  qu'ils  sont 
recouverts  d'eaux  stagnantes,  au  moins  une  partie  de 
l'année ,  et  qu'ils  ne  peuvent  en  être  naturellement  dé- 
barrassés que  par  les  effets  de  l'évaporation. 

Lonqu'ils  sont  submergés  pendant  toute  l'année ,  ils 
sont  impropres  à  toute  culture  ;  lorsque  cela  n*a  lien  que 
pendant  une  partie  de  l'année ,  ils  peuvent  fournir  des 
foins,  mais  qui  sont  de  mauvaise  qualité.  Les  saules ,  les 
peupliers,  l'aune,  le  bouleau  y  viennent  bien  et  peuvent 
servir  à  leur  assainissement.  Il  est  d'autant  plus  utile  de 
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chercher  à  les  des  sécher  ou  à  les  traniformer  eo  éUngt , 
que  cet  toli  marécageux  sont  des  causes  permanentes 
d'insalubrité  pour  les  localités  ? oisines. 

Les  marais  des  bords  de  la  mer  peuvent  i  la  longue 
devenir  des  terres  très-fertiles  lorsqu'ils  sont  mis  à  l'abri , 
par  des  digues ,  des  effets  des  grandes  marées.  Dans  le 
commencement  de  leur  exploitation ,  il  faut  y  cultiver  les 
plantes  qui  ont  la  propriété  de  venir  dans  le  voisinage  de 
la  mer,  afin  qu'elles  dépouillent  peu  à  peu  le  sol  de 
l'excès  de  sel  marin  dont  il  est  imprégné  ;  telles  sont , 
entre  autres  :  les  salieor  »  les  taiaola  «  les  arrockes ,  les 
atriplex  »  les  amarante* ,  les  ansérines ,  etc. ,  qu'on  utilise 
à  l'extraction  de  la  soude. 

Les  anciens  marais  salés  produisent  des  fourrages 
d'excellente  qualité.  On  sait  la  réputation  des  animaux 
de  boucherie  qu'on  en,'{raisse  dans  ces  marais ,  et  surtout 
dans  ceux  des  côtes  de  la  Charente -Inférieure  et  de  la 
Normandie. 

Moyen»  ^apprécier  Us  qualités  des  sols  arables.  Pour 
reconnaître  les  qualités  des  sols,  c'est-à-dire  leur  nature, 
leur  valeur ,  leur  degré  de  fertilité ,  il  faut  procéder  à 
leur  analyse  chimique  et  à  l'examen  de  leurs  propriétés 
physiques,  telles  que  la  densité,  la  puissance  d'absorption, 
la  force  avec  laquelle  ils  retiennent  l'eau  ,  leur  aptitude 
à  se  sécher  à  l'air,  etc. 

I.  L'art  d'analyser  les  terres  est  une  des  opérations  les 
plus  délicates  de  la  chimie,  et  par  conséquent  hors  de  la 
portée  d'un  simple  cultivateur  ;  aussi  celui-ci  doit-il  tou- 
jours s'adresser  à  un  chimiste  de  profeuion  ou  à  un 
pharmacien  lorsqu'il  désire  connaître  la  nature  et  les 
proportions  des  substances  qui  composent  son  terrain. 

Cependant  il  y  a  certains  essais  asses  simples  qui 
peuvent  suffire  dans  bien  des  cas ,  et  qu'un  fermier  in- 
telligent peut  mettre  en  pratique  pour  acquérir  des  no- 
tions utiles  sur  la  constitution  chimique  de  ses  terres. 

ilinsi,  par  exemple,  on  reconnaît  qu'une  terre  est  rt- 
cké  en  AaMMw  à  sa  couleur  noire,  à  sa  légèreté,  i  l'odeur 
de  moisi  qu'elle  exhale ,  et  à  la  diminution  très- forte  de 
poids  qu'elle  éprouve  lorsqu'on  la  brûle  sur  une  pelle 
roBge  de  feu.  Lorsque ,  pendant  cette  calcination ,  il  se 
dégage  une  fumée  qui  a  l'odeur  de  la  corne,  du  cuir,  du 
poU  ou  de  la  plume  qu'on  brûle ,  c'est  une  preuve  qu'il 
existe  dans  la  terre  des  substances  d'origine  animale; 
•elle  ne  contient  que  des  substances  purement  végétales 
orsqne  l'odeur  est  identique  à  celle  de  la  famée  du  bois 
on  de  la  paille. 

Les  sols  fmrwfinemx  sont  ronges,  noirs  on  jaunâtres 
plus  ou  moins  foncés.  Dans  les  premiers,  l'oxyde  de  fer 
n'est  pas  nuisible  ;  il  l'esl  un  peu  dans  les  seconds,  que 
l'on  distingue  des  terres  riches  en  humus  à  leur  rudesse, 
À  leur  densité  et  à  la  nuance  rouge  qu'ils  acquièrent  par 
la  calcination  sur  une  pelle.  Quant  aux  terres  jaunes, 
elles  sont  ordinairement  les  plus  mauvaises  ;  elles  devien- 
nent d'un  ronge  très-prononcé  par  l'effet  du  feo. 

Les  terres  riches  eu  eaieaire  font  une  vive  effervescence 
avec  lee  acides. 

Voici  un  procédé  peu  compliqué,  presque  mécanique, 
pour  isoler  d*une  terre  quelconque  les  principales  sub- 
stances qui  influent  sur  sa  valeur  ;  ces  substances  sont  : 
les  grariers^  le  sable  moym,  le  sabUfin^  les  àibris  orga- 
niâmes ,  la  terre  /ne  et  ténue  qui  renferme  le  calcaire , 
l'aigile,  l'humus,  l'oxyde  de  fer,  etc. 

On  fait  sécher  la  terre  dans  un  four  d'où  l'on  a  retiré 

le   pain   et  qui   n'est  pins  asses 

"(^irn^  chaud  pour  brûler  quelques  brins 

^^^^==**^  de  paille  qu'on  y  jette.   On  pèse 

alors  100  grammes  de  cette  terre 

et  on  les  fait  bouillir  pendant  une 

^  **  heure  avec  un  demi-litre  d'eau  de 

plui«\  On  jette  le  lonl  sur  un  crible  ou  une  passoire  en 
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fer-blanc  dont  les  trous  circulaires  ont  un  demi-milli- 
mètre de  diamètre  (  1/4  de  ligne  environ  )  ,  conmie  la 
figure  S  le  représente.  On  agite  bien  la  terrs  an  milieu 
de  l'eau  ;  toutes  les  parties  fines  sont  entraînées  à  travers 
la  passoire ,  qui  ne  retient  que  le  gravier^  le  sabU  wtogen 
et  les  gros  débris  organiques. 

Ces  trois  matières  recueillies ,  on  les  sépare  l'ane  de 
l'autre  en  les  agitant  dans  un  vase  avec  de 
l'eau  (fig.  i.)  ordinaire.  Les  débris  orga- 
niques ,  consistant  le  plus  ordinairement  eo 
graines  d'herbes,  en  petits  fragments  de 
racines  et  de  tiges,  surnagent  Tean  et  peu- 
vent être  facilement  enlevés  avec  ane  écu- 
moire.  Le  sable  et  le  gravier,  tombés  au 
fond  du  vase ,  sont  jetés  sur  one  passoire 
en  fer-blanc  dont  les  trous  ont  3  millimè- 
tres de  diamètre  (  1  ligne  1/2  environ  ). 
Le  sable  moyen  passe  au  travers  ;  le  gratter 
reste  sur  la  passoire.  Ces  trois  maiières 
ainsi  isolées  sont  séchées,  puis  pesées  sé- 
parément. Le  gravier  et  le  sable  sont  de 
nature  siliceuse  lorsqu'ils  ne  font  aucune  effervescence 
avec  de  fort  vinaigre  dont  on  les  arrose.  Lorsqu'ils  ren- 
ferment des  parties  calcaires ,  ils  les  cèdent  à  l'acide  en 
produisant  une  effervescence  d'autant  plus  loagae  que 
ces  parties  calcaires  sont  plus  abondantes. 

La  terre  qui  a  traversé  la  première  passoire  fine  (fig.  3; 
renferme  encore  du  sable  fin.  Pour  le  séparer,  on  agile 
la  terre  dans  le  grand  vase  en  verre  (fig.  4)  avec  de 
l'eau  ;  ou  laisse  en  repos 
pendant  une  minute ,  et  on 
décante  le  liquide  trouble 
sur  un  filtre  (fig.  5).  Ce  qui 
reste  dans  le  vase  est  le  sable 
fin  y  qu'on  sèche  et  qu'on  pès^ 
On  s'assure  s'il  est  siliceux 
ou  calcaire  au  moyen  de  l'a- 
cide. 

Quant  i  la  terre  ténue  res- 
tée dans  le  filtre,  on  la  sèche 
et  on  la  pèse.  Par  la  perte 
de  poids  qu'elle  éprouve, 
une  fois  sèche ,  par  sa  cal- 
cination sur  une  pelle  rouge, 
on  détermine  aisément  sa  ri- 
chesse en  humus.  Rn  traitant 
cette  terre  calcinée  par  l'a- 
cide chlorfaydrique  étendu  de  

quatre  fois  son  volume  d*ean,  (  Fig.  6.  ) 

dans  une  fiole  i  médecine  (fig.  6),  on  lui  enlève  tontes  le» 

R       parties  calcaires ,  et  on  laisse  insolable  U 

Il        partie  argileuse  de  la  terre.   On  peut  re^ 

y  \     cueillir  celle-ci  sur  un  filtre,  après  Faioir 

(i       i    lavée,  pour  en  prendre  le  poids. 

,^y«4BBBP      Comme  on  le  voit,  au  moyen  des  opè- 

(Fi«.  6.>      rations  précédentes,  on  a  isolé  et  pesé  : 

Lm  gro*  gravi wt.       L«  UbU  fio.  L'kaB«a. 

L«Mkl«Mey«a.         LM4êl»ritorg«BiqMS.     L*arfU«. 

Ce  qui  manque  pour  compléter  les  100  grammes  pri- 
mitivement employés  consiste  en  eaieaire,  et  en  des  traces 
d'oxyde  de  fer ,  de  phosphate  de  chaux,  de  carbonate  de 
magnésie  et  de  matières  salines  solubles  dont  on  peut  né- 
gliger le  poids. 

Le  procédé  d'analyse  que  je  viens  d'indiqner  est  loin 
d'être  rigoureux,  mais  il  donne  des  résultats  très-approxi- 
matifs ,  et  la  pratique  n'a  pas  besoin  d'antre  choîse.  Si 
l'on  veut  des  renseignements  plus  exacts,  c'est  au  chi- 
miste on  au  pharmacien ,  je  le  répète,  qu'il  faut  les  de- 
nunder. 

II.  Les  qualités  physiques  des  sols  arables  n'influent 
pu  moins  que  leur  composition  chimique  sur  leur  valeur 
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M  pomt  ^  VM  ^  k  CertUité,  et  il  att  trèt-«til«  de  poa- 
nk  1m  apprkier.  Mais  cette  apprédatioo,  poor  fournir 
ée9  éoÊaitê  ccrtaiiiea ,  réclame  des  opératioot  délicates 
qat  le  adtif ateor  ne  peut  pas  toojoors  prati({iier,  et  il  y 
I  eaeaie  id  cootenaiice  et  nécessité  de  recourir  an  talent 
ds  càimiste  ou  du  pharmacien,  qui  est  véritablement  un 
laxilisire  indiqieasaUe  du  bon  praticien.  Je  me  bornerai 
éoBC  à  indiquer  ici  les  qualités  physiques  qu  il  importe 
ée  eoanahre  et  la  part  d'inânence  que  chacune  d'elles 
œrce,  en  signalant  les  résultats  de  l'expérience  sans  men- 
tioaaar  comoient  ils  ont  été  obtenus.  Ceux  qui  voudront 
péaétnr  plus  avant  dans  ce  sujet  important  devront  lire 
les  grands  traités  d'agriculture. 

.i  La  éêuMÎté  ou  poidi  spieifiquê  des  terres  est  utile  i 
«aoaftre  et  dépend  entièrement  de  leur  constitution 


LeMMr  est  U  partie  la  plus  pesante  des  terres  arables  ; 

Les  mplet  sont  d'autant  plus  légères  qu'elles  contien- 
MBt  anins  de  sable  ; 

iàterre  calcaire  Jme,  le  earhonate  de  magnieie  et  l'AtnnsM 
^■iiBeot  la  densité  des  sols  et  les  rendent  légers,  pul- 
lênleats  et  secs  ; 

las  terre  arable  est  ordinairement  d'autant  plus  pé- 
nale qa'dle  contient  plus  de  sable,  et,  au  contraire, 
fotiat  plus  légère  qu'elle  contient  plus  d'argile,  de 
(tkaifc  et  principalement  d'humus. 

Par  conséquent  on  peut  conclure,  jusqu'à  un  certain 
pUBt,  du  poids  d'un  sol ,  ses  principales  parties  consti- 


B.  La  Ummciti  et  la  eoneiOanee  du  sol  ont  une  grande 
iaiorace  sur  la  végétation  et  snr  la  culture.  Les  dénomi- 
HtieM  de  eel  léger  on  petani,  de  ferre  légère  ou  /orfe,  si 
f<wann  cbes  les  praticiens ,  reposent  sur  la  ténacité 
^  k  terre  et  snr  son  adhérence  aux  instruments  de  cul- 
(■v,  et  ces  dénominations  marquent  ainsi  un  sol  plus 
M  Bains  facile  à  travailler,  ou  un  sol  plus  on  moins 
Mettant,  et  ooii  aucun  rapport  de  poids  ou  de  densité. 

U  ténacité  et  Padhésion  d'un  sol  ne  sont  pas  en  pro- 
ptisn  directe  de  sa  faculté  de  retenir  l'eau,  car  la  terre 
fkâinfcm  et  rAanmfs.qui  la  possèdent  à  un  plus  haut 
l'argile ,  ont  bien  moins  de  ténacité  et  de  co- 
\  eelle-ei  et  forment  un  sol  facile  à  travailler. 
I  espèees  de  sols  légers  (les  sols  sablonneux) 
figaent  beaucoup  de  cohésion  par  l'humidité  :  le  sable 
^  a'ca  a  aucune  ;  mouillé,  il  en  acquiert  une  considé- 
«Me. 

L'aéhérence  à  une  surface  de  bois  est  toujours  plus 
krto  qoe  celle  à  une  égale  surface  de  fer.  Un  fait  qui  se 
Fftels  dans  la  pratique  en  grand  pourrait  paraître  en 
<*ilndicti«a  avec  cette  assertion  :  ainsi  il  arrive  souvent 
1>'m  ioI  pesant  est  plus  facile  i  travailler,  par  un  temps 
^■■ide,  avec  des  herses  de  bois  qu'avec  des  herses  de 
W;  Biais  cela  ne  vient  que  de  ce  qu'en  raison  de  son 
Y^  rinstrument  en  fer  s'enfonce  plus  profondément 
1*  cein  en  bots,  et  présente  ainsi  plus  de  surface  au 


^qael'i 
kêàoaqaee 


Ka  général,  la  consistance  d'une  terre  arable  est  d'an- 
^  H**  gnnde,  son  adhérence  aux  instruments  est  d'an- 
^  plas  prononcée,  qu'elle  contient  plus  d'argile. 

l'  cehésioo  des  terres  diminue  singulièrement  lors- 
^'dcs  viennent  i  être  saisies  par  la  gelée  peu  de  temps 
*P^aioir  été  labourées  et  lorsqu'elles  sont  encore  snlB- 
— snt  humides;  aussi  les  labours  d'automne  produi- 
"■^  t0oj«Nirs  de  bous  effets,  notamment  dans  les  terres 
"S^^iascs.  Cela  provient  de  la  congélation  de  l'eau  con- 
i*""*  dans  le  sol  ;  les  cristaux  de  glace ,  en  se  formant , 
^'"'^'ot  les  particules  terreuses ,  et  les  tiennent  ainsi  à 
"*■  pks  graÎMie  dislance  qu'auparavant,  ce  qui  rend  le 
■^  porenx  et  friable.  Mais  celte  diminution  de  contis- 
^ce  n'est  pas  toujours  de  longue  durée,  car,  en  labourant 
^  W  terre  dégelée ,  elle  reprend  sa  cohésion  primitive. 


C.  La  perméabiUti  est  la  propriété  que  possède  le  sol 
de  laisser  filtrer  l'eau  au  travers  de  sa  masse.  Cette  pro- 
priété est  fort  utile ,  puisque  c'est  par  eUe  que  l'eau ,  les 
liquides  nutritifs  ou  stimulants,  l'air  et  les  gax  par- 
viennent aux  extrémités  spongieuses  des  racines.  'Ton- 
tes  les  pratiques  qui  ont  pour  effet  de  diminuer  la  cohé- 
sion et  la  ténacité  du  sol ,  telles  que  le  labourage ,  le 
hersage ,  le  binage ,  etc. ,  accroissent  en  même  temps 
la  perwUabilité  et  favorisent  par  cela  même  la  végétation. 
Les  deux  extrêmes ,  parmi  toutes  les  terres ,  sous  le 
rapport  de  la  perméabilité,  sont  le  eahle^  qui  laisse  fil- 
trer l'eau  aussi  vile  qu'on  la  verse,  et  Y  argile  plastique  ^ 
qui  la  laisse  à  peine  couler  goutte  à  goutte. 

L'imprégnation  des  sols  par  l'eau  est  bien  due  à  la  per- 
méabilité de  leurs  parties  ;  mais  cette  propriété  seule  ne 
suffit  pas  pour  expliquer  l'ascension  et  la  filtration  des 
liquides  environnants  jusqu'aux  extrémités  des  racines , 
lorsque  les  solutions  en  contact  ont  été  absorbées  ;  pour 
rendre  compte  do  retour  à  la  superficie  des  liquides  in-' 
filtrés ,  au  fur  et  à  mesure  que  l'évaporation  entraîne 
l'eau  dans  l'atnKMphère.  Ces  effets  sont  dus  à  une  autre 
propriété  fort  importante  des  sols  et  de  toutes  les  matières 
poreuses ,  à  la  capillarité. 

C'est  cette  action  capillaire  qui  dissémine  l'humidité 
uniformément  dans  tontes  les  parties  du  sol ,  qui  fait 
revenir  près  de  sa  surface  les  substances  solobles  et  fixes 
que  l'eau  entraîne  avec  elle ,  mais  qu'elle  laisse  dans  le 
sol  lorsqu'elle  est  réduite  en  vapeur.  Cette  capillarité  des 
terres  est  en  rapport  avec  leur  perméabilité ,  et  elle  est 
d'autant  plus  prononcée  et  efficace  que  celle-ci  n'est  ni 
trop  grande ,  comme  dans  les  sables ,  ni  trop  faible  , 
comme  dans  les  argiles  compactes.  Il  y  a  donc ,  comme 
on  voit ,  utilité  pour  la  pratique  à  modifier  la  constitu- 
tion physique  des  terres  arables,  de  manière  i  leur  don- 
ner un  degré  convenable  de  perméabilité ,  pnisqu'ainsi 
on  favorise  la  circulation  de  l'eau  et  des  solutions  nu- 
tritives et  stimulantes  dans  toutes  leurs  parties. 

D.  Faculté  d'abâorher  et  de  retenir  l'eau,  —  Au  pre- 
mier abord,  il  semblerait  que  la  faculté  qu'ont  les  terres 
d'absorber  et  de  retenir  l'eau  ne  diffère  pas  sensiblement 
de  la  perméabilité  dont  je  viens  de  parler  ;  mais  lors- 
qu'on examine  un  peu  attenlivement  ces  deux  genres 
d'effets ,  on  s'aperçoit  bientdt  qu'ils  dépendent  de  deux 
propriétés  bien  distinctes.  Une  matière  poreuse  laisse 
passer  l'eau  plus  ou  moins  vite  au  travers  de  sa  maase , 
sans  que  pour  cela  on  connaisse  la  quantité  d'eau  qu'elle 
retient  entre  ses  particules.  Cette  quantité  dépend  de  son 
affinité  plus  ou  moins  prononcée  poor  ce  liquide;  or 
la  perméabilité  n'a  aucim  rapport  avec  cette  affinité.  Si 
cette  affinité  n'existait  pas,  toute  l'eau  qui  tombe  sur  une 
terre ,  ou  resterait  i  sa  surface  sans  la  pénétrer  dans  le 
cas  d'une  trop  grande  cohésion  de  la  terre ,  ou  s'écou- 
lerait en  totalité  à  travers  ses  interstices ,  sans  qu'il  en 
restât  la  moindre  partie  dans  l'intérieur,  et ,  dans  l'un 
et  l'autre  cas ,  la  terre  no  pourrait  fournir  aux  racines 
des  plantes  l'eau  dont  elles  ont  besoin  pour  leur  dévelop- 
pement La  propriété  d'absorber  et  de  retenir  l'eau  entre 
leurs  molécules  ,  sans  la  laisser  échapper,  est  donc  une 
des  propriétés  les  pins  importantes  des  sols ,  et  une  de 
celles  qui  influent  surtout  sur  leur  fertilité. 

Voici  ce  que  Texpérienoe  nous  a  appris  sous  ce  rapport  : 

1*  Les  êoble*  sont  les  terres  qui  retiennent  le  moins 
d'eau  ; 

2<*  Les  terret  argileute*  en  retiennent  d'autant  plus 
qu'elles  contiennent  moins  de  sable  ; 

3<*  L'affinité  du  calcaire  pour  l'eau  est  très-variable 
suivant  sa  forme,  puisque,  sous  forme  de  sable,  il  n'ab- 
sorbe que  29  p.  0/0  d'eau ,  tandis  qu'à  l'état  de  pou- 
dre fine  il  en  retient  jusqu'à  85  p.  0/0.  ; 

io  L'eicessive  affinité  de  la^^<7$^<{^  pour  l'eau  est  sans 
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doote  une  def  eaniet  qui  rendent  les  terres  fortement 
mtgnéflienoei  très-  impropret  i  la  culture  ; 

50  De  tons  lei  élémeott  dont  un  lol  eit  compote ,  à 
l'exception  de  la  magnétie ,  Ykumui  est  celui  qui  a  la 
plut  grande  affinité  pour  Fétu,  puisqu'il  en  retient  pres- 
que le  double  de  ton  poidt.  Par  conséquent ,  let  terrei 
abondantet  en  bumut  ont,  par  cette  raiton ,  une  grande 
affinité  pour  l'eau ,  et  c'ett  tout  ce  rapport  qu'on  a  dit 
que  la  valeur  det  terret  était  en  rtiton  de  la  faculté  de 
retenir  Feau  ;  mais  cette  assertion  n'est  vraie  qu'en  com- 
parant entre  elles  des  terres  dont  la  composition  minérale 
est  d'ailleurs  identique. 

Les  propriétés  physiques  dont  je  viens  de  parler,  jointes 
i  Fanalyse  chimique,  peuvent  suffire,  dans  la  plupart 
des  cas,  pour  déterminer  la  valeur  d'une  terre ,  car,  de 
ces  propriétés,  il  est  facile  de  conclure  presque  toutes  les 
autres;  ainsi  : 

Plus  une  terre  pèse  ,  plus  sa  faculté  de  retenir  la  cha- 
leur et  de  se  dessécher  est  grande  ; 

Une  terre  spécifiquement  pesante  forme  ordinairement 
un  sol  poreux ,  sec  et  léger  ; 

Plus  une  terre  possède  la  faculté  de  retenir  l'eau ,  et 
plus  elle  absorbe  ordinairement  d'humidité  et  d'oxygène 
de  Fair,  plus  elle  se  dessèche  lentement , 'et ,  quand  elle 
possède  cette  faculté  i  un  haut  degré,  elle  constitue 
habituellement  un  ao\  froid  et  humide; 

La  ténacité  d'un  sol  n*est  en  proportion  ni  avec  sa 
faculté  de  retenir  Feau ,  ni  avec  son  poids  ;  elle  est  d'au- 
tant plus  forte  qu'il  contient  plus  d'argile ,  quoique  les 
différentes  espèces  d'argile ,  comme  la  marne  et  l'argile 
brûlée ,  présentent  des  exceptions. 

Enfin ,  une  dernière  circonstance  qui  influe  beaucoup 
sur  la  valeur  des  terres ,  et  dont  il  faut  toujours  tenir 
compte ,  c'est  la  profondeur  de  la  couche  arable ,  c*est-i- 
dire  l'épaisseur  de  la  partie  cultivée  ou  qui  renferme  de 
Fhumus.  Cette  terre  est  d'autant  meilleure  qu'elle  est 
naturellement  plus  profonde,  ou  qu'elle  l'est  devenue  par 
FefTet  de  la  culture.  Les  plantes ,  surtout  celles  qui  ont 
de  longues  racines ,  y  viennent  bien  mieux ,  peuvent  y 
crottre  plus  rapprochées ,  et  ne  souffrent  pas  autant  de 
la  sécheresse  et  de  l'humidité  que  dans  un  moI  superficiel 

On  appelle  iol  superficiel  un  terrain  qui  n*a  pas  plus 
de  10  i  13  centimètres  d'épaisseur; 

Soltmoyen,  celui  qui  a  16  à  18  centimètres; 

Sol  profond^  celui  qui  atteint  jusqu'à  24  et  87  cen- 
timètres de  profondeur. 

Ce  dernier  vaut  presque  toujours  le  double  du  premier. 

$11.   AUINDIMBXTS.   INGRâlS. 

Il  est  bien  rare  que ,  dans  l'état  ordinaire  des  choses , 
les  couches  terrestres  superficielles  réunissent  les  condi- 
tions essentielles  sans  lesquelles  il  n*y  a  point  de  bonnes 
cultures.  Il  faut  donc ,  de  toute  nécessité ,  que ,  par  des 
procédés  convenables ,  celui  qui  consacre  ses  capitaux  à 
obtenir  des  productions  du  sol ,  fasse  acquérir  à  ces  ter- 
res, telles  qu'elles  existent,  les  qualités  physiques  et 
chimiques  d'où  dérivent  la  riekeue  et  h  fécondili. 

Il  y  a  trois  moyens  généraux  d'améliorer  les  sols  ara- 
bles et  de  les  rendre  aussi  féconds  que  possible  :  le  /a- 
bour^  Yamendement  et  Vengrait. 

Le  labour  comprend  toutes  les  opérations  mécaniques 
au  moyen  desquelles  on  ameublit  le  sol ,  on  l'ouvre  aux 
influences  atmosphériques ,  on  le  débarrasse  des  plantes 
nuisibles ,  et  on  le  dispose  i  recevoir  les  graines  qui  doi- 
vent germer  et  produire  les  récolles  nécessaires  i  l'ex- 
ploitation agricole.  Je  n*ai  point  à  m'occuper  de  ce 
moyen  de  fertilité ,  qui  sera  étudié  avec  tous  ses  détails 
dans  le  65«  traité,  intitulé  :  Dé/rickemenit,  deuéehemenU, 
travaux. 

On  doit  comprendre  sous  le  nom  d'amemdement  toutes 


les  améliorttioos  qui  s'eiereant  sv  le  sol  par  4es  mfliB- 
ges  on  des  additions,  quelquefois  mèmt  par  des  sous- 
tractions en  matières ,  dans  le  but  principal  d*en  modi- 
fier les  qualités  physiques,  minérabgiqnas  on  dûniqBei, 
sans  avoir  en  vue  Faliiaentalion  des  pUniet ,  à  propre- 
ment parler  ;  ainsi ,  augmenter  l'humidité  des  terres  lè- 
cbes,  diminuer  celle  des  terres  bomides,  accroître  Is 
ténacité  des  terres  légères,  affaiblir  eelle  des  terres  fortes, 
étendre  la  surface  des  terres  rocheuses  et  caillouteases 
par  l'enlèvement  des  roches  et  des  cailloux  qui  en  occu- 
pent une  partie ,  rétablir  l'équilibre  de  la  compositioa 
chimique  du  sol  par  des  additions  convenables  00  de 
sable,  ou  d'argile ,  ou  de  calcaire,  rendre,  dans  certains 
cas,  les  terrains  plus  aptes  à  absorber  la  chaleur,  la  lo- 
mière ,  les  gas  atmosphériques  ;  tels  sont  les  actes  qai 
rentrent  dans  ce  que  nous  appelons  Vameudeuêemt  du  tel 
Les  améliorations,  par  addition  de  matières  organiqnei 
on  minérales,  qui  concourent  directement  à  la  natritioo 
des  plantes,  constituent  le  troisième  moyen  de  fertilité 
que  nous  nommons  X  entrais  du  êoL 

l**  Des  AuumdeuuuU, 

Avant  de  s'occuper  d'amender  un  sol ,  il  Cuit  en  eoo- 
naître  les  qualités  et  surtout  les  déCuits ,  il  faut  savoir  n 
composition  intime ,  que  l'analyse  chimique  peut  sente 
révéler  ;  car  ce  n'est  qu'après  avoir  acquis  cette  connais- 
sauce  qu'on  peut  lui  appliquer  les  amendements  qai  loi 
conviennent 

Celte  connaissance  préliminaire  en  suppose  une  su- 
tre ,  celle  de  la  vertu  de  tous  les  agents  qu'on  peut  em- 
ployer comme  amendements:  en  effet,  il  s'agit  de  corri- 
ger des  vices  connus ,  et  on  ne  peut  y  parvenir  que  psr 
le  moyen  de  substances  qui  possèdent  des  propriétés  op- 
posées. 

Les  amendemenls  doivent  donc  varier  de  nature  lot- 
vant  celle  des  terrains.  C'est  ainsi  que  dans  les  tores  où 
domine  le  ealeaire  il  faut  ajouter  des  ameodements  «r- 
gileux ,  et  réciproquement  ;  que  les  sables  servent  soa- 
vent  à  améliorer  les  terres  trop  compactes  on  argilenseï , 
tandis  que  les  wtomes  ar^i^etues  conviennent  pariaitemeot 
i  Famendement  des  terres  sableuses. 

En  ayant  égard  i  leur  nature  chimique ,  les  aneode- 
ments  peuvent  être  partagés  en  trois  classes  :  1er  amen- 
dements siliceux  y  argileux  et  calcaires,  Cest  dans  tel 
ordre  que  nous  allons  les  examiner. 

VcLàUt,  —  AwtendemcmU  siliceux,  —  Ce  sont  k* 
cailloux ,  les  graviers ,  les  sables ,  le  grès  pilé ,  qai  tooi 
sont  uniquement  formés  de',  silice.  Tontes  oes  matières 
pierreuses  n'étant  pas  solubles  ni  susceptibles  d'entrer 
en  combinaison  avec  les  matériaux  du  sol ,  ou  de  résgir 
chimiquement  sur  les  plantes ,  conservent  iodéfiniineiil 
leur  nature ,  et  n'opèrent  jamais  que  mécaniquement,  eo 
divisant  et  atténuant  les  terrains  trop  compactes,  et  \f* 
rendant  plus  perméables  à  Fair  et  à  l'eau. 

Quoiqu'en  général  on  puisse  dire  qu*^ienr<r  un  ter- 
rain, c'est  l'amender,  cependant  on  se  trouve  bien,  àtat 
quelques  cas,  de  jeter  des  graviers  sur  des  terres  glaiieSf 
pour  les  diviser,  les  ameublir,  les  réchauffer,  lavoriier 
dsns  les  terres  trop  humides  l'écoulement  des  eaax  fur- 
abondantes ,  retenir  et  maintenir,  an  contraire ,  dsiu  ie< 
terrains  trop  secs,  une  partie  de  l'humidité  du  sol ,  accé- 
lérer dans  les  vergers  la  fructification  des  arbres,  et  daoi 
les  «ignef  la  maturité  du  raisin.  En  boriicullure,  les  hs- 
biles  jardiniers  savent  très-bien  le  bon  effet  qu'ils  retirent 
des  pierres  poreuses  qu'ils  mêlent  au  terreau  destiné  sas 
plantes  qu'ils  cultivent  en  vases  ou  en  caisses. 

L'emploi  du  sable  pour  diminuer  la  ténacité  dei  terres 
argileuses  n'est  pas  toujours  suivi  de  succès ,  psrce  qo* 
les  labours ,  au  lieu  de  le  mcler  intimement  avec  le  f|^' ; 
le  font  descendre  au-dessous  de  la  couche  cultivée  »  où  il 
n'est  plus  d'aucune  utilité.  £0  général ,  il  est  trèt-dini' 
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dk  d'ioeorptirer  le  laUe  nte  unt  terre  ergileiife  tensce  ; 
et  celui  qui  le  trooTe  niiareliemeDt  dam  lei  argiles  ne 
panft  pM  j  être  à  rétat  de  simple  mélange ,  mais  dani 
oa  élii  de  combÎDaiaon  qn  il  n'est  pas  en  notre  pouvoir 
iimiier.  La  ebanx  et  la  marne  calcaire  agissent  bien  plus 
éoerigiqiMmcnt  qoe  le  sable  pour  diminuer  la  ténacité  des 
utiles  ;  et  la  dépense  est  beaucoup  moins  considérable , 
parce  qn'iJ  n  en  faut  pas  une  très-grande  quantité  pour 
produire  cet  effet 

Les  smendements  siliceux  doivent  être  répandus  sur 
ie  ni  avant  les  labours  destinés  à  l'ensemencement  des 
céréalef.  On  les  mélange  d'abord  avec  une  couche  peu 
épaisse  do  sol,  à  faide  de  l'extirpateur,  puis  on  augmente 
pn^gRisivement  la  profondeur  des  labours. 

Les  asMes  daUuvion  et  les  iabU»  de  mtr  doivent  être 
prélerés  à  tous  les  antres  sables,  quand  il  est  possible  de 
«a  procuer  économiquement ,  parce  que  les  sels  et  les 
déirilai  de  malières  végétales  et  animales  dont  ils  sont 
lalardiemeni  imprégnés  leur  communiquent  quelques 
qsalilés  stimulantes  et  nutritives  qui  ne  sont  pas  à  dé- 
daigner. 

C'est  une  sorte  de  sable  fin  de  ce  genre  qui  constitue 
le  (re:  de  l'arrondissement  de  Horlaix,  la  tangue  ou  een- 
initmer  àsÊ  côtes  septentrionales  de  l'Avranchi n  (  dé- 
partement de  la  Hanche),  et  le  merl  de  la  Bretagne.  Ces 
ables  soot  préférés  à  la  chaux  et  à  la  marne  en  Basse- 
Vormaodie  et  en  Bretagne.  Ils  sont  un  excellent  amende- 
isent  Bsblo-ealcaire  pour  les  sols  argileux  et  compactes. 
I^  U  llaoche,  avec  douie  à  quioie  voitures  de  tangue^ 
asi  environs  de  Morlaix  avec  40,000  kilogr.  de  trez^  ou 
U,000  à  28,000  kilogr.  de  m«r/ par  hecUre,  quon. 
■iêle  tTcc  un  quart  en  sus  de  fumier  ou  une  quantité 
proportionnée  de  terreau,  on  forme  un  très-bon  engrais- 
■Bodeoieut  qui  se  fait  sentir  au  moins  pendant  toute  la 
maUon  de  rassolenaent 

î'cLMsi.  —  ÂmenâemênU  argileux.  —  De  même 
^'oQ  smende  un  sol  argileux  en  y  mélangeant  du  sable, 
01  sméliore  un  sol  sablonneux  ou  calcaire  en  y  mélan- 
|Cttt  de  l'argile.  Mais  cette  opération  est  plus  difficile , 
îeanse  de  la  eonsiatance  tenace  et  compacte  de  cette 
IffK.  On  Y  parvient  cependant  en  répandant  sur  le  ter- 
rtio  de  l'argile  réduite  en  poudre ,  et  surtout  en  em- 
pisfiof  des  limonk  on  vases  argileuses  qui  se  divisent 
Met  facilement  On  y  supplée  aussi  par  des  marnes  ar- 
Jilwisei. 

On  ne  peut  attendre  nue  action  véritablement  amélio- 
nale  de  Targile  ou  de  la  glaise  qu'autant  qu'elle  a  été 
oposée  pendant  plusieurs  années  aux  influences  de  Tat- 
noaphère.  Telles  sont  les  argiles  qui  ont  servi  à  construira 
des  trtnchées ,  des  murs  on  des  digues ,  surtout  dans  le 
loîaioage  des  habitations  ou  des  cours  de  ferme  ;  la  glaise 
K  divise  alors  plus  facilement  et  se  mêle  mieux  avec  le  sol. 

Lorsque  l'argile  constitue  le  sous-sol  des  terrains  cal- 
caires ou  sableux  ,  on  peut  la  ramener  à  la  surface  avec 
de  grands  avantages  en  donnant  un  second  trait  de  char- 
né  dans  les  sillons. 

Ka  ilagleterre,  on  emploie  l'argile  brûlée  comme  un 
■aKodemenl  précieux ,  niéme  pour  les  terres  argileuses. 
^,  tprès  sa  calcination  au  rouge,  celte  substance  a 
^gé  de  caractères  ;  elle  est  poreuse,  sans  ténacité,  ne 
retient  plus  Tean  ;  et ,  loin  de  rendre  le  sol  plus  com- 
pacte et  plus  difficile  i  égoutter ,  elle  le  rend  plus  meu- 
^  et  plus  perméable.  Seulement  il  convient  d'alterner 
remploi  de  cette  terre  avec  des  engrais  animaux  aussi 
>Msats  que  possible. 

^  CL4SSB.  —  Amemdemenlê  ealeairee.  —  Ce  sont  la 
■tfne,  la  chaux ,  les  plâtras  de  démolition ,  le  falun  ou 
(ilesire  eoquiHicr.  Ces  amendements  ne  produisent  de 
^  effets  que  sur  les  sols  dépourvus  de  calcaire ,  ou 
ds  BMnos  qui  n'en  renferment  qu'une  très-minime  pro- 
P^rtîeiL  Ils  eonviennent  surtout  aux  sols  froids  et  humi- 


des ,  aux  terres  glaiseuses ,  aux  terres  argilo-siliceuses. 
Ces  terrains,  ou  croissent  spontanément  In/ougèrn,  les 
bruffèrei^  ceux  qui  sont  infestés  d'avoine  à  ehàpelei^  de 
ekiendeni,  de  petite  matrieaire ,  contiennent  peu  ou  point 
de  carbonate  de  chaux  ;  aussi  tous  les  amendements  cal- 
caires sont  très-propres  i  leur  amélioration. 

Les  effets  principaux  de  ces  sortes  d'amendements  sur 
les  sols  que  je  viens  d'indiquer  sont  une  augmentation  de 
récolte  de  25  i  50  p.  *>/o,  et  en  outre  une  culture  moins 
pénible  de  la  terre  ;  elle  devient  plus  meuble  ;  l'humidité 
la  rand  moins  tenace  et  moins  consistante  ;  la  sécheresse 
la  durcit  beaucoup  moins. 

Marne.  —  On  désigne  sous  le  nom  collectif  de  marne 
tous  les  mélanges  naturels  d'argile  et  de  carbonate  de 
chaux  qui  font  une  effervescence  plus  ou  moins  vive  avec 
les  acides ,  et  qui  se  délitent  ou  se  pulvérisent  par  le 
contact  de  Tair  et  de  l'humidité. 

Cette  substance  minérale  se  rencontre  ordinairement 
à  la  partie  supérieure  des  terrains  de  sédiment ,  en  cou- 
ches plus  ou  moins  épaisses  et  i  des  profondeurs  variables 
sous  la  terre  végétale.  Elle  est  très-abondafile  dans  les 
départements  de  la  Haute-Normandie.  Certaines  plantes, 
telles  que  : 


Le»  toMilagct, 

L'ODOD», 

Le*  Mage*. 

L«  trèfle  Jeoae, 


Les  roocM. 
IsH  ebardont> 
Le  méUapire, 
La  méliqM  blcae. 


Le  Mlnfoio, 

La  chondrille  Jonche , 

La  laitue  vlvaee, 


sont  ordinairement  un  indice  des  sols  dans  lesquels  la 
marne  se  trouve  i  peu  de  profondeur. 

Les  proportions  de  l'argile  et  du  calcaire ,  unis  quel- 
quefois à  du  sable ,  qui  composent  la  marne ,  varient  i 
l'infini ,  ce  qui  amène ,  par  cela  même ,  une  grande  diver- 
sité dans  son  aspect  et  ses  autres  qualités  physiques.  Elle 
est  d'autant  plus  dure  et  plus  blanche  qu'elle  renferme 
plus  de  carbonate  de  chaux.  Lorsque  ce  sel  dépasse 
80  p.  ^o ,  elle  cesse  d'être  de  la  marne  ;  elle  ne  se  dé- 
lite plus  qu'avec  une  extrême  lenteur,  et  elle  devient  une 
pierre  ealeaire  marneuse  que  les  arts  utilisent  En  deçà 
de  cette  limite,  la  richesse  de  la  marne,  sous  le  point  de 
vue  agricole,  est  en  rapport  direct  avec  la  prédominance 
du  calcaire  sur  l'argile ,  attendu  que  son  activité  sur  la 
végétation  dépend  surtout  de  la  quantité  de  carbonate  de 
chaux.  La  meilleure  est  celle  qui  en  contient  de  00  i  70 
p.  <^o*  Un  fait  digne  d'observation ,  c'est  que  la  marne 
est  plus  riche  i  mesure  qu'elle  s'enfonce  sous  terre. 

La  marne  êabieuee  ne  convient  qn'aux  terres  fortes , 
visqueuses  et  humides;  la  marne  argileuee  est  surtout 
bonne  aux  terrains  légers  et  sablonUeux  ;  la  marne  eal- 
eaire est  particulièrement  avantageuse  aux  sols  argileux, 
froids,  humides,  ou  aigres,  ou  tourbeux. 

Une  bonne  marne  calcaire  se  dissout  dans  l'acide 
chlorfaydrique  étendu ,  en  ne  laissant  qu'un  très-léger  ré- 
sidu ;  chauffée  fortement  pendant  une  heure  au  milieu 
des  charbons  ardents,  puis  arrosée  d'eau ,  elle  s'échauffe 
beaucoup ,  se  délite  et  se  réduit  en  une  poudre  blanche 
caustique  qui  occupe  beaucoup  de  volume.  Dans  les  au- 
tres marnes  ces  derniers  caractères  sont  bien  moins  pro- 
noncés ;  de  plus  elles  laissent  toujours  un  résidu  asseï 
considérable  de  sable  ou  d'argile ,  insoluble  dans  l'acide 
chlorhydrique. 

La  première  condition  du  succès  de  la  marne  dans  un 
sol ,  c'est  qu'il  s'égoutte  et  se  débarrasse  des  eaux  sur- 
abondantes de  sa  surface.  On  dépose  la  marne  en  lignes 
parallèles,  en  petits  tas  égaux,  placés  i  sii  mètres  et 
demi  de  distance,  au  plus,  entre  les  tas  et  entre  les  li- 
gnes, comme  l'indique  la  figure  7. 

On  profite  du  beau  temps  pour  la  répandre  aussi  éga- 
lement que  possible,  et  lorsqu'elle  est  bien  délitée  et 
presque  sèche,  on  l'enterre  par  un  labour  peu  profond. 

C'est  i  l'automne ,  de  préférence ,  qu'il  faut  pratiquer 
le  mamage.  Digitized  by  VnOOQlè 
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Pour  les  terres  labovrées ,  il  ne  faut  marner  qae  rar 


(Fig.  7J 


les  trèflei  ou  sur  jachère ,  afin  d'élre  maître  de  laisser  la 
marne  au  itaoins  deux  mois  en  petits  tas ,  qu'on  épand 
aussitôt  que  la  gf  lée  a  brisé  ]es  blocs  et  produit  la  pul- 
vérisation. 

La  dose  de  marne  i  répandre  sur  un  espace  donné 
varie  singulièrement  suivant  la  nature  du  sol  et  suivant 
aussi  celle  de  la  marne.  La  pratique  a  démontré,  no- 
tamment dans  le  département  du  Nord ,  où  le  mamage 
offre  nue  grande  régularité,  qn  une  quantité  de  1 66  hec- 
tolitres de  marne  calcaire  très-riche ,  répandue  sur  un 
hectare  de  terre,  produit  un  effet  soutenu  pendant  vingt 
ans.  Cette  quantité  est  celle  qui  convient  à  un  sol  argi- 
leux ;  il  faut  la  réduire  à  moitié  pour  un  sol  sablonneux. 
Il  faudra  d'autant  plus  l'élever,  que  la  marne  sera  plus 
pauvre  en  calcaire. 

La  marne  ne  peut  remplacer  le  fumier.  Il  faut  bien  se 
le  rappeler,  c'est  un  ameHdement  et  non  nn  engrais.  C'est 
un  moyen  de  faire  produire,  par  le  fumier  qu'on  donnera 
aux  terres,  de  plus  abondantes  récoltes;  mais  il  faut 
bien  se  garder  de  croire  qu'on  n'aura  pas  besoin  de  fu- 
mer les  terres  marnées.  Si  le  premier  mamage  produit , 
en  quelque  sorte ,  un  premier  élan  de  fécondité ,  même 
sans  le  secours  des  engrais  habituels ,  cet  élan  s'affaiblit 
peu  i  peu ,  et  le  sol  retombe  dans  sa  stérilité  première , 
si  Ton  n'a  pas  soin  de  lui  rendre  continuellement  les  sub- 
stances nutritives  que  les  récokes  lui  enlèvent  annuelle- 
ment.  Dans  quelques  pays  où  l'on  avait  commis  cette 
faute  de  supprimer  les  fumiers  en  marnant ,  parce  que 
l'on  n'était  pas  habitué  à  l'emploi  de  la  marne ,  on  s'est 
aperçu  qu'après  avoir  obtenu  des  terres  marnées  plusieurs 
riches  récoltes,  ces  terres  s'appauvrissaient  sensiblement; 
on  en  a  accusé  la  marne ,  et  l'on  a  dit  que  la  wmme  en- 
richit U»  pères  et  appauvrit  les  enfants.  Ce  n'était  pas  la 
faute  de  la  marne ,  mais  bien  du  mauvais  usage  qu'on 
en  avait  fait. 

Chaux,  La  chaux  pure  et  non  carbonatée  qu'on  em- 
ploie dans  une  infinité  de  pays ,  la  Basse-Normandie ,  la 
Sarthe,  la  Flandre,  la  Belgique,  en  guise  de  marne, 
exerce,  sur  le  sol  et  la  végétation,  des  effets  bien  plus 
puissants  que  cette  dernière,  et  convient  surtout  aux  ter- 
rains non  calcaires,  i  ceux  qui  sont  froids,  aigres  et 
tourbeux. 

On  ne  l'incorpore  an  sol  que  lorsqu'elle  est  bien  déli- 
tée, c'est-i-dire  réduite  en  poudre  sèche.  On  l'amène 
dans  cet  état  de  plusieurs  manières.  Tantôt  on  met  les 
morceaux  de  chaux  vive  en  petits  tas ,  que  l'on  recouvre 
d*une  couche  de  terre  tsses  épaisse,  et  on  les  laisse  ainsi 
pendant  qninxe  à  vingt-cinq  jours ,  jusqu'à  ce  que  la 
chaux  fuse  et  s'éteigne  lentement  Lorsqu'elle  est  réduite 
en  poudre  on  la  mêle  avec  la  terre ,  et  on  la  répand,  bien 
également  à  la  pelle  ;  puis  on  la  mélange  au  sol  par  des 
hersages  réitérés ,  qu'on  fait  suivre  de  plusieurs  labours 


allamativement  profonds  et  superficiels.  Tantôt  on  lus» 
les  morceaux  de  chaux  à  la  surface  du  champ  se  déliter 
à  l'air,  puis  on  répand  la  poudre  aussi  également  que 
possible.  Tantôt  enfin ,  et  c'est  le  cas  le  plus  général  e o 
Flandre  et  dans  la  Sarthe,  on  la  stratifié  avec  des  gaioni, 
des  curures  de  fossés,  des  dépôts  d'étangs,  de  la  vase  des 
rivières,  des  balayures  de  route,  de  la  tourbe  et  autrfs 
substances  terreuses  riches  en  nutières  organiques ,  en 
employant  environ  un  tonneau  de  chaux  par  chaque  mè- 
tre cube  et  demi  de  matières  ;  on  recouvre  le  tas  d'une 
couche  de  terre ,  et  on  laisse  la  chaux  s'éteindre  ;  dix  à 
quinse  jours  suffisent  ;  on  brasse  et  on  mélange  le  toot 
ensemble.  On  recoupe  le  compost  une  seconde  fois  avant 
l'emploi ,  qu'on  retarde  autant  que  possible ,  parce  que 
refTet  sur  le  sol  est  d'autant  plus  puissant  que  le  mé- 
lange est  plus  ancien  et  plus  parfait 

C'est  là  la  meilleure  manière  d'appliquer  la  chaux  ; 
ainsi  en  compost^  elle  ne  nuit  jamais  au  sol,  même  qotnd 
il  est  léger ,  graveleux  on  sablonneux. 

La  dose  moyenne  de  chaux  qui  convient  an  sol .  eo 
général ,  est  de  40  hectolitres  par  hectare.  L'effet  de 
cet  amendement,  à  cette  dose,  se  continue  pendant  doue 
ans.  Il  en  faut  plus  dans  les  sols  argileux,  beaucoap 
moins  dans  ceux  qui  sont  légers  et  sablonneux. 

Ce  que  nous  avons  dit  en  parlant  de  la  marne  s'ap- 
plique avec  encore  plus  de  raison  au  chaulage.  ^on- 
seulement  il  ne  tient  pas  lieu  d'engrais  et  ne  dispenif 
pas  du  fumier,  mais  il  l'appelle  et  le  rend  d'autant  pins 
nécessaire  qu'on  emploie  la  chaux  en  pins  grande  quan- 
tité sur  un  sol  fatigué  ou  de  médiocre  nature.  S'afFran- 
chir  de  cette  règle  et  regarder  le  chaulage  comme  on 
moyen  d'obtenir  économiquement  des  récoltes  de  grains, 
an  lieu  de  s'en  faire  nn  auxiliaire  utile  pour  la  cultnre 
des  plantes  fourragères,  c'est  compromettre  tous  ses  boni 
effets  et  se  préparer  de  tristes  mécomptes .  qu'on  ne  ré- 
pare ensuite  qu'à  grands  frais. 

Sur  les  terres  nouvellement  défrichées  et  mises  en 
culture  pour  la  première  fois,  dans  les  terrains  tourbeui, 
la  chaux  est  on  ne  peut  plus  efficace,  et  il  est  impossible 
de  concevoir  comment ,  dans  beaucoup  d'endroits ,  de 
pareils  sols  pourraient  être  améliorés  sans  cette  substance. 
Le  chaulage  est  assurément  le  meilleur  moyen  de  conver- 
tir les  terres  à  seigle ,  les  terres  de  bruyères ,  les  landes 
défrichées  en  terres  susceptibles  de  produire  des  prairies 
artificielles,  du  blé,  des  fèves,  etc. 

2^  Des  engrais. 

Nous  comprenons,  nous  l'avons  déjà  dit,  sous  le  nom 
d'engrais  toutes  les  matières,  de  quelque  nature  qu'elles 
soient ,  qui  sont  nécessaires  à  la  vie  des  plantes ,  et  qui 
concourent  directement,  soit  par  leur  décomposition, 
soit  par  leur  absorption  immédiate ,  au  grand  acte  de  ta 
nutrition. 

Les  matières  que  le  cultivateur  emploie  pour  entrete- 
nir la  fécondité  du  sol  et  réparer  les  pertes*  continuelles 
que  celui-ci  éprouve  en  matières  salines  et  en  hamn^ 
sont  empruntées  au  règne  minéral  et  an  règne  organi- 
que. Comme  la  manière  d'agir  des  engrais ,  comme  la 
manière  de  les  employer  varient  beaucoup  suivant  leor 
nature ,  nous  diviserons  les  engrais ,  pour  faciliter  leor 
étude,  en  deux  grandes  classes  :  les  engrais  minéraux  ou 
salins ^  et  les  engrais  organiques,  provenant  du  règne 
végétal  ou  animal. 

A.  Engrais  mioëranx  on  ••lin«. 
Les  matières  minérales  qu'on  emploie  sous  ce  nom 
sont  des  substances  salines  plus  ou  moins  solubles  dans 
l'eau ,  et  dont  une  très-peUte  quantité  suffit  pour  impri- 
mer une  grande  activité  à  la  végétation.  On  les  appliqiM 
généralement  sons  forme  pulvérulente.  Paroii  cenxqn'on 
utilise  le  plus  habituellement,  nous  mentionnerons  snr- 
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toBt  UmIfKUdteUmx  on  pUin^  1m  eeitérei  de  divenet 
«pèccf ,  le  u(  tmanm ,  le  niire  oa  M^^âre ,  U  wm  ,  lot 

SuffaU  Je  ekamx  ou  plaire.  Ce  tel ,  dont  l'uiage  ea 
agricoltiireiie  date  que  de  1765,  ett  nn  des  piaf  précieux 
n^jrm  ^  I  on  pnisM  emplofer  pour  toalet  les  plantes 
k  ]»  CimiUe  des  légomineaset ,  telles  qoe  U  hterm* ,  le 
tèJU,  le  acM/ecR,  U  msc«,  les  poit^  les  karieoU,  Le  pins 
ytifttfUement  c'est  à  1  elat  de  plâtre  euUy  c'est-à-dire 
pdfé  de  ion  eto  naturelle  par  la  calcination ,  qu'on  le 
r^Mod  nir  les  prairies  artificielles ,  après  l'avoir  réduit 
en  poodrc  fine.  La  dose  la  plus  générale  est  de  cinq  k 
«X  quintaux  on  trois  bectotitres  par  hectare.  Pour  les 
plantci  légumineuses  annuelles,  la  dose  peut  être  nu  peu 
diffliaaée.  C'est  ordinairement  au  printemps  qu'on  sème 
ie  plâtre  à  la  main  sur  la  végétation  déjà  commencée , 
lorique  les  fonrrigea  ont  treiie  à  seiie  centimètits  de 
kuleor.  On  le  répand  le  soir  ou  le  matin ,  à  la  rosée , 
pir  BD  temps  calme  et  couvert ,  avant  on  après  une  pe- 
tite ploie.  De  grandes  pluies  nuisent  beaucoup  i  son 
eflet;  tnstt  pour  éviter  les  grandes  pluies  de  printemps, 
00  préfère ,  dans  quelques  localités  (Oise ,  environs  de 
XirsnlU),  ne  l'emplofer  qu'après  la  première  coupe. 
Semé  tn  mois  d'août ,  après  la  moisson ,  sur  les  trèfles 
de  lunée ,  il  en  fait  produire  une  bonne  coupe  au 
Bois  d'octobre,  et  la  récolte  de  l'année  suivante  en 
fprooie  encore  l'efTet.  C'est  surtout  dans  les  sols  pau- 
im  qn'il  agit  d'une  manière  merveilleuse,  non-eeulement 
en  prêdnisant  une  bonne  récolte  de  trèfle,  mais  en  amé- 
iisnot  le  sol ,  par  le  moyen  de  cette  récolte ,  pour  pln- 

L'expérience  a  démontré  que  le  plâtrage  ne  doit  être 
VeDoorelé  que  tous  les  cinq  ou  six  ans.  11  ne  produit  au- 
eu  effet ,  d'ailleurs ,  sur  les  sob  très-humides ,  mal 
•SMtlés  ou  marécageux  ;  il  en  est  de  même  sur  les  ter- 
m  trop  calcaires. 

Le  plâwe  «m,  c'eat-à-dire  non  calciné,  opère  tont 
u«  bien  que  le  piétrt  cuit,  comme  l'atteste  aases  la  pra- 
Hk  de  contrées  entières,  entre  autres  des  bords  du 
KÛa,  •inii  que  les  expériences  d'une  foule  d'agriculteurs 
dirtiagnés  de  notre  pays.  La  seule  utilité  de  la  cuisson 
ds  plitre  est  dana  la  grande  et  facile  division  qui  peut 
ea  résalter  ;  mais  cet  avantage  est  plus  que  contreba- 
iuKt  par  l'élévatioD  du  prix  du  plâtre  cuit  sur  le  plâtre 
eru. 

Ceaârt»,  Les  etndree  de  hoie ,  en  raison  des  sels  solu- 
Uc*  de  potasse  et  de  soude  qui  s'y  trouvent  en  aaseï  forte 
praportioa,  constituent  nn  excellent  engrais-amende- 
BKol  dont  les  bons  effets  se  font  surtout  sentir  sur  les 
nls  non  calcaires,  les  terrains  argileux,  compactes,  hu- 
■idft  et  froids.  C'est  surtout  dans  les  terres  humides  et 
or  les  prairies  que  leur  action  est  plus  puissante.  Leur 
eaiploi  constant  et  suivi  pendant  quelques  années  détruit 
la  joncs  et  autres  mauvaises  herbes. 

On  ntilise  plus  généralement  les  cendres  lessivéea  ou 
f^enk^  psroe  qu'îles  sont  moins  chères,  et  parce  qu'é- 
tat moins  riches  en  sels  solublea,  elles  n'ont  pas  une 
•(tion  tossi  énecgique  et  ne  peuvent  brûler  les  plantes, 
taoune  cela  arrive  souvent  avec  les  cendres  vives  on  ré- 
eeatet  qu'on  répand  sans  précaution  sur  le  sol.  La  char- 
^*A  également  profitable  i  toutes  les  récoltes.  La  dose 
a«fenoe  est  de  vingt-cinq  hectolitres  par  hectare.  Son 
dTet  le  prolonge  pendant  au  moins  cinq  ans. 

I^Uf  les  Paye-Bas ,  en  Hollande ,  en  Angleterre ,  dans 
^  aord  de  la  France  et  dans  toute  U  vallée  de  la  Somme, 
«e  oliliie,  avec  beaucoup  d'avantages,  les  cettâree  de  tourbe, 
(•at  pour  les  prairies  naturelles  que  pour  les  prairies  ar- 
ti^lca.  On  les  répand  au  printemps,  i  la  dose  de  qna- 
late  hectolitres  par  hectare. 

l^aas  les  mêmes  pays  on  emploie  aussi  les  eendreê  de 
^iflf,  i  la  même  dose,  surtout  pour  amender  et  stimu* 


1er  les  terres  froides ,  humides  et  argileuses;  pour  amé- 
liorer les  pâturages.  Leur  effet  ne  dure  qu'un  an. 

Kn  Ecosse  et  en  Bretagne  on  lait  un  asaes  grand 
usage  des  eendreê  de  varech»  pour  toute  espèce  de  cul- 
ture, mais  particulièrement  pour  le  sarrasin,  les  légumes 
d'été  et  les  prés  secs. 

Dans  toute  l'ancienne  province  de  Picardie,  on  appli- 
que aux  diverses  natures  de  récoltes  des  lignites  noirs 
alumineux  et  pyriteux  qu'on  trouve  en  couches  plus  ou 
moins  épaisses  à  la  surface  ou  près  de  la  surface  du  sol. 
On  leur  donne  le  nom  très-impropre  de  eendreê  noiree 
ou  cendrée  pffriteuie».  Elles  produisent  le  même  effet  que 
le  plâtre,  mais  i  une  dose  triple  on  quadruple.  Onies 
met  sur  les  récoltes  de  printemps ,  au  moment  de  la  se* 
maille ,  et  sur  les  trèfles,  prairies  et  pâtures  dès  le  mois 
de  février.  On  les  répand  tous  les  quatre  ans.  C'est  sur- 
tout sur  les  sols  calcaires  ou  sur  les  sols  fréquemment 
chaulés  ou  marnés  que  ces  cendres  produisent  les  meil- 
leurs eff'ets. 

Sel  wiforin  ou  chlorure  de  eodiuwt.  L'emploi  du  sel  ma- 
rin en  agriculture  est  bien  ancien ,  surtout  en  Orient , 
et  cependant  jamais  substance  n'a  soulevé  autant  de  con- 
troverse parmi  les  agronomes.  Les  uns,  enthousiastes 
irréfléchis,  veulent  qu'on  l'applique  dans  tous  les  sols  et 
sur  toutes  les  plantes.  D'antres ,  aussi  peu  sensés  et  non. 
moins  absolus,  en  rejettent  entièrement  l'emploi,  et  le  re- 
gardent comme  nuisible  ou  au  moins  comme  tout  è  fait 
inerte.  L'erreur  est  des  deux  eûtes.  En  science ,  eu  in- 
dustrie, et  surtout  en  agriculture,  il  n'y  a  point  de  prin- 
cipe absolu. 

La  pratique  de  beaucoup  de  pays  différents,  les  nom- 
breuses expériences  faites  par  une  foule  de  cultivateun 
et  d'agronomes  instruits  dânontrent  que ,  si  le  sel ,  em- 
ployé en  grande  quantité ,  diminue  les  récoltes  au  lien 
de  les  augmenter  et  peut  même  rendre  les  terres  complè- 
tement infertiles,  cette  même  substance  opère  avanta- 
geusement, de  différentes  manières,  lorsqu'on  l'applique 
avec  jugement  et  ménagement  aux  terres  arables  et  aux 
prairies. 

Les  proportions  les  meilleures  paraissent  être  de 
250  kil.  par  hectare  ponrle  fromentet  le  Bu,  de  300  kil. 
pour  l'orge  et  la  pomme  de  terre ,  lAO  kil.  pour  la  lu* 
leme  et  autres  prairies  artificielles.  Les  sols  humides 
exigent  une  plus  forte  dose  de  sel  que  les  terrains  secs. 

Ce  qu'il  y  a  surtout  de  remarquable,  c'est  l'amélioration 
de  qualité  dans  les  fourrages  dea  prés  humides.  Les  bes- 
tiaux les  mangent  alors  avec  avidité. 

Le  sel  des  pêcheries,  le  sel  de  morue,  c'est-à-dire  le 
sel  qui  a  servi  à  saler  les  poissons  et  antres  matières  ani- 
males, est  préférable  au  sel  ordinaire ,  dans  les  localités 
convenables,  car  il  coûte  moins  et  il  opère  mieux,  à  cause 
des  débris  de  poissons  ou  d'antres  substances  organiques 
dont  il  est  imprégné.  Dans  plusieurs  comtés  de  l'Angle- 
terre, cette  sorte  de  sel  est  trèt-employée ,  et  les  fermiers 
du  Cheshire  lui  attribuent  l'abondance  de  leurs  récoltes. 

Lorsque  l'impôt  exorbitant  (30  francs  par  100  kil.), 
qui  pèse  sur  cette  matière,  aura  été  aboli  ou  au  moins 
singulièrement  réduit ,  l'usage  du  sel  comme  engrais  se 
répandra  partout 

Sele  ammoniacaux,  -^  Les  derniers  produits  de  la  pu- 
tréfaction des  matières  axotées  étant  des  combinaiaona 
ammoniacales ,  il  est  de  la  dernière  évidence  que  les  sels 
à  base  d'ammoniaque  agissent  utilement  sur  la  végéta- 
tion. C'est  ce  que  confirment  d'ailleurs  les  expériences  de 
Davy ,  de  Lecoq ,  de  Schattenmann ,  de  Knlhmann ,  de 
Huxard ,  dans  lesquelles  les  composés  ammoniacaux  ont 
été  appliqués  directement  comme  engrais. 

Le  sulfate  et  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  ont  été  in- 
troduits dans  le  sol ,  en  dissolution  marquant  l<^i  l'aréo- 
mètre, et  à  la  dose  de  100  hectolitres  par  hectare.  Eu 
1843,  chez  M.  Schattenmann  ,  les  effets  produits  sur 
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le  froment  ont  M  dei  plu  prononcée  ;  il  en  •  été  de 
même  mr  lei  prtiries  netarellee,  qoi  ont  rends ,  loni 
rinfloence  de  cet  engrtii  liquide,  jusqu'à  10,000  kil. 
de  foin  par  hectare:  précisément  le  double  du  rendement 
des  mêmes  prairies  qui  n'avaient  pas  reçu  de  sels  ammo- 
niacauK. 

400  kil.  de  snirate  et  de  chlorhydrate  d*ammoniaque, 
an  prix  de  50  cent  le  kil. ,  suffisent  pour  fumer  ]  hec- 
tare de  pré  ;  cela  remet  donc  le  prix  de  la  fumure  à 
200  francs.  Ces  sels  pourront  être  transportés  dans  les 
lieux  les  plus  éloignés ,  où  les  fumiers  manquent ,  sans 
augmenter  la  dépense  d'une  manière  sensihie. 

M.  Kulbmann  a  reconnu  que  lengrais  le  plus  éco- 
nomique ,  parmi  tons  les  sels  ammoniacaux ,  est  l'eau 
ammoniacale  des  usines  à  gax  saturée  avec  le  double  de 
son  volume  d'acide  provenant  du  traitement  dos  os  par 
Tacide  chlorbydrique  pour  la  fabrication  de  lacollo-forte. 
5,400  kil.  de  ce  liquide  par  hectare  font  produire  6,300  k. 
de  foin ,  là  où  le  sol  n'en  donne  naturellement  que 
4,000  kil.;  et  les  2,300  kil.  de  surplus  de  récolte  sont 
obtenus  pour  1  fr. ,  prix  de  5400  kil.  de  liquide. 

H.  Kulbmann  a  obtenu  avec  ce  même  liquide  jusqu'à 
3  ou  4  coupes  d'herbe  dans  une  année. 

C'est  donc  là  une  belle  application  à  faire  dans  les  en- 
virons d'une  ville  industrielle. 

fi.  EogivU  orgtaiqoM. 

Avant  d'indiquer  les  diverses  substances  végétales  on 
animales  qui  sont  employées  ou  qui  peuvent  être  em- 
ployées comme  engrais ,  il  est  quelques  considérations 
générales,  tirées  de  la  physique  et  de  la  chimie,  qu'il  est 
indispensable  de  connattre  sur  ces  précieox  moyens  de 
fertilité. 

Les  engrais  organiques  que  l'on  enfouit  dans  le  soi 
contiennent  des  matières  solubles  et  des  matières  inso- 
lubles ,  et  le  plus  ordinairement  ces  dernières  prédomi- 
nent de  beaucoup  dans  la  masse.  Les  premières  peuvent 
immédiatement  servir  à  la  nutrition  et  être  assimilées  par 
les  plantes.  Mais,  pour  que  les  secondes  puissent  remplir 
le  même  rêle ,  il  faut  absolument  qu'elles  éprouvent  une 
fermentation  qui  en  dissocie  les  éléments  et  qui  donne 
lien  à  la  production  de  nouveaux  composés  solubles  ou 
gâteux ,  car  la  nourriture  réparatrice  ne  peut  parvenir 
aux  plantes  que  dans  un  état  de  division  extrême ,  at- 
tendu que  les  pores  absorbants  dont  les  organes  des 
plantes  sont  pourvus  sont  si  fins  et  si  déliés  qu'aucun 
corps,  non  liquide  ou  gaseux,  ne  pent  s'y  introduire. 
Or,  par  la  fermentation  des  matières  enfouies,  cette 
conversion  des  substances  organiques  insolubles  en  com- 
posés nouveaux  solubles  on  gaxenx  se  produit  constam- 
ment ;  seulement  la  décomposition  des  matières  organi- 
ques, sous  la  triple  influence  de  la  chaleur,  de  l'humi- 
dité et  de  l'air ,  est  plus  ou  moins  prompte  suivant  leur 
nature.  Les  substances  animales  se  désorganisent  plus 
vite  et  plus  facilement  que  les  substances  végétales ,  et, 
parmi  ces  dernières ,  celles  qui  sont  riches  en  parties 
ligneuses  résistent  plus  longtemps  que  les  autres  aux 
changements  physiques  et  chimiques  qui  doivent  les  con- 
vertir en  principes  solubles  ou  gâteux  assimilables. 

Ainsi ,  avant  tout ,  pour  pouvoir  servir  d'engrais ,  les 
plantes  arrachées  du  sol ,  les  débris  des  animaux  morts 
doivent  donc  subir  une  fermentation  ou  une  putréfaction 
qui  désorganise  les  tissns ,  qui  mette  en  liberté  les  sucs 
qu'ils  renferment  et  fasse  passer  peu  à  peu  ces  tissus 
eux-mêmes  par  une  suite  régulière  de  décompositions  et 
de  transformations  qui  les  rendent  solubles  dans  l'eau  ou 
volatils.  Ces  phénomènes  se  produisent  d'autant  mieux 
et  d'autant  plus  rapidement  que  les  matières  sont  réunies 
en  plus  grandes  masses.  Voilà  pourquoi  la  paille  des  cé- 
réales ,  disséminée  à  la  surface  du  sol ,  garde  fort  long- 
temps son  aspect  et  n'agit  presque  aucunement  comme 


engrais,  tandis  qu'entassée  on  masses  eonsidérables  eHe 
s'éiebaufFe  bientêt,  dégage  de  la  vapeur  d'eau  et  des  gas 
infects  ,  se  colore  fortement  en  noir  et  se  convertit  asset 
promptement  en  terreau. 

Mais  il  n'est  pas  indispensable ,  toutefois ,  que  ces  dé- 
compositions spontanées  précèdent  renfonlssement  des 
matières  organiques  dans  le  sol.  Elles  peuvent  s'opérer 
dans  la  terre  avec  plus  de  profit  pour  la  végétation  ;  car 
les  nombreux  principes  volatils  ou  gâteux,  et  notamment 
l'acide  carbonique  et  l'ammoniaque,  qui  prennent  toujours 
naissance  dans  ce  cas,  au  lieu  de  se  perdre  dans  l'atmo- 
sphère, restent  dans  le  sol,  et  peuvent  concourir  aussi  de 
leur  cêté  à  la  nutrition  des  plantes. 

Les  engrais  agissent  d'autant  plus  utilement  que  leur 
décomposition  est  le  mieux  proportionnée  aux  dévelop- 
pements des  plantes.  D'après  la  durée  et  la  rapidité  de 
leur  action ,  on  les  a  distingués  depuis  longtemps  déjà  eo 
engrais  e/umdâ  et  eagraig froid*. 

Les  êograii  ekauds  sont  ceux  dont  l'action  est  rapide  à 
cause  de  leur  disposition  fermentescibleet  de  leur  grande 
solubilité ,  ou  des  matières  salines  qu'ils  renferment  :  ils 
ne  contiennent  pas  beaucoup  d'eau.  Tels  sont  le  sang,  la 
poodrette ,  la  fiente  de  mouton ,  le  fumier  de  cheval ,  la 
colombine  ou  fiente  de  pigeon,  le  guano,  etc. 

Les  engrais  froidi  sont  tous  ceux  dont  l'action  est  lente, 
soit  parce  que  leur  tissu  est  difficile  à  décomposer  ou  à 
mettre  en  fermentation,  soit  parce  qu'ils  renfermant  peu 
de  matières  salines  ou  seulement  des  matières  sslines 
insolubles,  soit  enfin  parce  qu'ils  sont  trop  délayés  dans 
l'eau.  Tels  sont  les  engrais  végétaux,  les  fumiers  des  bêtes 
à  cornes,  les  os,  la  corne ,  les  engrais  liquides,  etc. 

L'action  des  engrais  est  singulièrement  modifiée  par 
l'état  du  sol  dans  lequel  on  les  dépose.  Les  matières  or- 
ganiques contenues  dans  une  terre  sablonneuse  sont 
bientêt  amenées  à  l'état  soluble ,  parce  que  celte  sorte  de 
terre  se  laisse  aisément  pénétrer  par  les  influences  atuKH 
spbériqnes,  agents  de  décomposition  ;  tandis  que,  dans 
une  terre  argileuse ,  elles  sont  plus  longtemps  à  devenir 
solubles ,  parce  que  la  ténacité  de  l'argile  rend  l'accès  de 
l'air  et  de  la  chaleur  plus  difficile. 

Par  la  même  raison,  la  solubilité  de  l'humus  est  hâtée 
dans  une  terre  ai^lense  par  les  labours  et  les  cultures 
ameublissantes  qui  l'ouvrent  aux  influences  atmosphé- 
riques ;  et ,  par  la  même  raison  encore ,  dans  une  terrp 
sablonneuse  où  l'on  répète  trop  fréquemment  les  cultures, 
l'engrais  devient  trop  vile  soluble  et  se  volatilise  dans 
l'air  avant  que  les  plantes  aient  accompli  leur  croissance. 

Une  légère  alcalinité  du  sol  est  nécessaire  et  favorsbie 
à  l'action  des  engrais.  L'acidité  tend  sans  cesse  à  domi- 
ner dans  le  sol ,  car  les  engrais  organiques ,  en  se  dé- 
composant ,  fournissent  comme  résultat  principal  du  ter- 
reau ou  humus,  très-riche  en  acides ,  toujours  nuisibles 
à  la  végétation.  Cet  inconvénient  ne  se  fait  pas  sentir  dans 
les  terres  calcaires,  dont  le  carbonate  de  chaux  neutralise 
les  acides  à  mesure  de  leur  production.  Dans  les  terrains 
non  calcaires,  il  y  a  donc  nécessité  d'associer  aux  engrais 
organiques  des  amendements  ou  des  engrais  alcalins , 
comme  la  marne,  la  chaux,  les  cendres,  afin  de  rétablir 
bientêt  et  de  maintenir  pendant  quelque  temps  dans  le 
sol  la  légère  alcalinité  favorable  à  la  végétation. 

Il  est  donc  important,  comme  on  le  voit,  de  tenir 
compte  des  qualités  physiques  et  chimiques  du  sol  lors  de 
l'application  des  engrais. 

La  valeur  comparative  des  engrais ,  sous  le  rapport 
de  leurs  effets  sur  la  végétation ,  repose  sur  la  propor- 
tion et  l'espèce  de  matières  minérales  qu'ils  renferment, 
et  encore  plus,  suivant  MM.  Boussingault  et  Payen,  sur 
la  proportion  absolue  d'atote  qui  entre  dans  leur  com- 
position. Suivant  ces  derniers  chimistes ,  les  engrais  wt 
d^ autant plfÊM  de  râleur  que  la  proportion  de  ntoaiuv  or- 


mi 

Ce  principe  est  depnit  bien  longtempt  admit  instiiic- 
iiinneiU  par  Jet  agriculleart  praUcieot ,  paitqne  tout 
mberdieol  de  préféreoce  let  fnmiert  proveoant  det 
oiticrct  toioialet ,  paitqne  tout  oui  reconnu  par  eipë* 
rience  que  let  récoltée  vertet  enfoaiet  tont  loin  d*en- 
gni«er  le  lol  à  la  manière  do  crottin  de  mouton  ou  de 
eheiil.  Or,  ce  qni  dittingne  ettentiellement  let  matièret 
uimalct  det  plantct  et  de  ieort  produitt ,  c'est  que  let 
pRiiiièrei  contiennent,  au  nombre  de  leurt  élémentt 
cooititatilt,  une  bien  plut  grande  quantité  d'aiote  que 
lei  Mcondet.  Kt  loraqu*on  voit  que  let  eograit  let  plut 
pntmots  sont  juttement  let  tubttancet  let  plut  aiotéet , 
Idlrt  qoe  let  membranet  animalet ,  let  poilt ,  la  laine , 
la  plumet ,  let  cornet ,  le  tang ,  etc.  ;  lortqu'on  voit  la 
npenorité,  comme  engrait,  det  nrinet  pourriet,  du 
imao  (1),  pretqne  uniquement  formét  de  telt  ammo- 
Bîiaox;  lortquon  reconnaît  celle  det  telt  ammonia- 
nu  port  eux-mémet ,  ti  richet  en  aaote ,  on  ett  tout 
uttrellement  conduit  à  admettre  que  c'ett  en  trèt- 
jiudc  partie  à  Taiote  qn*ilt  renferment  que  let  engrait 
orjpniquet  doivent  leur  action  tur  la  végétation ,  et  que 
c'est  n  proportion  qni  peut  le  mieux  servir  à  établir 
Wor  fileor  comparative  et  leurt  équivalenlt  réciproquet. 

Si  donc,  on  prend  comme' point  de  comparaiton  la 
proportion  d'asote  contenue  dant  100  partiet  de  bon 
famin'  de  ferme  bien  préparé,  et  qu*ou  j  rapporte  celle 
^i  se  troure  dane  le  même  poidt  det  autret  engrait 
iaaIjiéSf  on  arrive  ainti  i  établir  det  nombret  qui  ex- 
prineot  let  rapporta  en  poids  dant  letquelt  cet  diffé- 
reots  en^t  peuvent  être  tubstitnét  l'un  à  l'autre ,  de 
wflière  à  produire  le  même  effet  fertilitant  tur  le  toi 
qw  100  partiet  de  fumier  en  poidt.  Cet  nombret  tont 
>)on  ce  qu'on  appelle  det  ifuivaientt. 

Oq  a  déterminé  dant  cet  dernière  tempt  let  équiralentt 
àt  presque  tout  let  engrait  connut ,  et  on  t'ett  tervi  de 
cei  équlTalentt  pour  trouver  le  nombre  de  kilogrammet 
it  chacuo'd'eux  nécettaire  à  la  fumure  d'un  hectare  de 
terre,  comparativement  au  bon  fumier  de  ferme,  dont 
il  laat  mojennement  30,000  kil.  pour  fumer  la  même 
«sHace  de  teire. 

Comme  la  connaiteance  de  cet  cbiffret  peut  être  fort 
Bliie  an  praticien,  Dout  donnont  dant  le  tableau  tuivant 
l'iadication  de  U  valeur  comparative  det  principaux 
eqgraia. 

^iisleal  Nombre  <U  kilogr. 

det  «agrait 
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Fuet  d«  pomnM  d«  torra 7i  3y4 

I  Vtrech  lorUat  d«  U  mer 74 

Palpe  4e  poeiace  de  tem,  preteée.  .  .      76 


il.8l6 
92.900 


r«ui  enliadn.     J^ua  Iwctara  de  tam. 


I  type.     100 


30.000 


'«Ipcdebcttemvee 106 

Mt^Meiat. 14S 

^«IbdefrMMalfféceBto 167 

Mcferie 174 

^ùilcdttctgle 986  1/i 

)  2.  MmfraU  végétaux  tmpérieun  am/umiet 

ImiHM  de  lia 7  9/3 

Tawicte  d«  eolia 8 

Ttenttleai  a«  radicellea  d'orga  ....  9 

TaataM  de  eUaevit 9  1/9 

BtrfcMaaraics.  tèth— 16  1/9 

ruiltdepoii 92  1/9 

ftvSin  it  brafiree  eéekai 98 

[kw  «a  fereck  MC 99 

hiUf  de  kaUllee 40 

Fian  de  «eroifet 47 

Win  de  fieMat 47 


81.740 
42.000 
60.100 
59.900 
70.660 

normal. 

9.S07 
9.439 
9.640 
9.860 
4.983 
6,750 
6.900 
8.670 
19.000 
14.000 
14.000 


^l>  Le  f««e,  doet  oa  ee  leH  depeii  des  •i^lei  aa  Péroo  cl  daai 
"  Belnie  pear  feitiltier  lei  Mble»  det  eilee  arides  de  oee  p«j»  et  qa'oa 
'*?**te  ea  Bawpa  depala  qaelqaet  aaadet.  eit  aa  dee  eagreit  lee  plat 
•tAelUap|«eeka«4e.  Il  parait  élra  le  réealui  de  raeaaaaletioa 
'ncrterala  d'oiieaai  a^aatiqaee.  Ce  fa'il  y  e  de  eerUia.  e'eit  qe'il 
•fn  U  plat  graade  aaelogle ,  taal  toae  le  rapport  de  sa  eonpotitioa 
1**  Met  calai  de  aaa  aeliaa ,  atec  la  fleale  dee  plgeoaa  et  d«  aaim 
***MBi  de  liaaee  aaar.  Ceal  aaito«l  lar  lee  prafriee  f  a'Il  pradall  let 
***  !«■  plai  pieeapCi  el  lee  plat  raaax^aablei. 


Palpa  de  poaiaea  da  taira,  preaeée.  .  .  76 

Keaae  de  beCteratee 80  94.000 

Paille  de  froaeat  aacieane 89  94.600 

Paille  de  aarrada 83  1/9  96.000 

S  3.  Engrait  animaujc  injérieurt  an  fnmier  normal. 

KieréneaU  eolidee  de»  vaehaa 195  87.600 

Kagrala  naaaad  liquide 910  1/2  63.150 

Eaa  de  latage  det  faaien 671  901.383 


J  4.  Engrait  animaux  tnpérieurt  au  fnmier 

CkiiToBt  de  laine 

PInaee 

Rdpara  de  eorae 

Gaaaa 

Boarre  de  polU  de  bœef. 

Chair  téckée  i  l'air 

Pala  de  eraloa 

Saag  aec 

(^lamblae  oa  ficale  de  pigeon.  .  . 


Oii 

Hèk  da  eolla  dee  febriqaai . 


Urine  de  chetal 
Êicréaeali  de  ehivra  .  . 
Poadrelle  da  Maalfaaeaa, 
Kteiéaeate  de 
Uriae  de  tache. 
Urlae  d'I 


norwtal. 

9  1/4  0.666 

9  1/9  0.780 

«  8/4  0.834 

9  8/4  0.868 

3  0.870 

5  0.870 
8  1/4  0.978 

3  1/4  0.978 

4  3/4  1.440 

6  3/4  1.710 
10  3/4  8.940 

Sang  Uqaide  dm  abattoin 13  1/3             8,990 

16  1/8             4.690 

18  1/2             5.660 

96  1/9             7.680 

86  10.800 

41  12.800 

55  1/9            16.650 

78  91.900 

Réeldae  de  aalle  d'ai 7ô  8/4          99.79â 

l'rinedepore 174  59.900 

Urine  de  cheiol 970  81.000 

S  5.  EngriUt  mixiet. 

Saie  da  hoonie 99  1/9  8.886 

Saie  de  bole 84  8/4  10.484 

Noir  aniraaiisd 86  1/2  11.007 

Noir  animal  det  rariineriee 87  1/2  11.310 

Foaier  dee  eaberget  de  Midi 60  1/9  15.189 

Kierâaealt  ■ditec  de  ehatal 64  16.900 

Kterenenli  aUilec  de  porc 63  1/9  19.060 

Ktcrémenlt  aiitee  de  vache 97  1/2  99.950 

Coqnillet  d'haltree 196  87,500 

Tout  en  attachant  à  la  matière  asotëe  det  engrait  l'im- 
portance qu  elle  mérite ,  il  ne  faut  pat  d*uoe  manière 
exclusive  nier  la  part  contidérable  que  prennent  autti  la 
matière  organique  non  azotée  et  turtoot  let  tubttancet 
talinet  conteouet  dant  let  engrais,  à  l'acte  de  la  végéta- 
tion. L'humus  est  une  matière  très-riche  en  carbone,  qni, 
mélangée  avec  une  certaine  quantité  de  matière  animale, 
et  soumise  i  l'influence  de  l'air ,  de  l'humidité  et  de  la 
chaleur,  éprouve  une  décomposition  lente  qui  fournit 
de  l'acide  carbonique.  Cet  acide  sature  une  partie  de 
l'ammoniaque  qui  résulte  de  la  putréfaction  de  la  ma- 
tière axotée.  Lorsqu'il  y  a  excès  d'acide  carbonique ,  il 
se  dissout  en  partie  dans  l'eau  dont  le  sol  est  imprégné, 
ou  s'échappe  au  dehors  pour  être  reprit  par  let  turfacet 
retpiratoiret  det  plantée. 

Quant  aux  substances  minérales,  aux  sels  des  engrais, 
ils  entrent  dans  le  tissu  végétal  par  voie  d'absorption , 
sont  charriés  par  les  liquides  sévenx  dans  tous  les  or- 
ganes et  contribuent  à  leur  développement.  Il  faut  tou- 
jours choisir,  autant  que  possible ,  pour  porter  dans  un 
champ  destiné  à  une  culture  spéciale ,  le  fumier  dans 
lequel  il  sera  entré,  pour  le  former,  le  plus  de  chaumes 
ou  de  débris  de  la  même  nature  de  récolte ,  afin  que 
celle-ci  trouve  dans  le  sol  tous  let  matériaux  salins 
dont  elle  a  besoin  pour  prospérer.  U  faut  bien  se  rap- 
peler ,  en  effet ,  que  chaque  plante  renferme  dans  ses 
divers  organes  des  sels  minéraux  qni  lui  sont  propres , 
et  nécessaires  par  conséquent  à  son  existence.  Ainsi,  par 
exemple ,  toutes  les  graminées  renferment  dans  leurs 
tiget  une  forte  proportion  de  silice ,  et  dans  leurs  grai- 
nes, beaucoup  de  phosphates  terreux  et  alcalins;  le 
tabac,  les  pois,  le  trèfle,  les  tiges  des  pommes  de  terre 
contiennent  beaucoup  de  chaux  et  de  magnésie ,  tandis 
que  les  navets,  les  betteraves,  let  topinambourt,  le  mait 
offrent  dant  leurt  tiget  ou  leurt  feuillet  nue  quantité 
notable  d'alcali.  G«  n'eit  donc  qu'à  la  conditionJLe^en* 
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contrer,  daof  le  lol,  lei  différeiiles  malièret  minérales 
qne  chacane  de  ces  plantes  exige  pour  arriver  i  mata- 
nte, qu  elles  peuvent  prospérer  et  fournir  iTabondants 
produits.  Le  meilleur  moyen  de  rendre  au  sol  les  ma- 
tières minérales  qui  ont  servi  au  développement  d'une 
récolte ,  c'est  par  conséquent  d'y  enfouir ,  sous  forme 
d'engrais  ou  de  fumier,  les  débris  de  cette  récolte  qui 
a  donné  au  cultivateur  des  produits  utiles.  On  conçoit 
dès  lors  l'avantage  d'employer  comme  litières  les  fanes 
et  tiges  des  colzas,  des  sarrasins,  des  topinambours,  etc. , 
qu'on  laisse  perdre  habituellement,  et  d'appliquer  le 
fumier  qui  en  résulte  à  de  nouvelles  récoltes  de  colia, 
de  sarrasin,  de  topinambours,  etc. 

Gomme  d'un  autre  côté  les  principes  salins  du  four- 
rage passent  dans  l'urine  et  dans  les  excréments  de 
l'animal  qui  en  a  été  nourri,  il  est  encore  facile  de  com- 
prendre que  les  excréments  liquides  ou  solides  d'un  ani- 
mal ont  la  plus  grande  valeur  comme  engrais  pour  les 
plantes  dont  cet  animal  s'est  nourri.  C'est  ainsi  qne  la 
fiente  des  porcs  nourris  avec  des  pOis  et  des  pommes 
de  terre  convient  surtout  pour  fumer  les  champs  de  pois 
et  de  pommes  de  terre;  que  le  fumier  d'une  vache 
nourrie  avec  du  foin  et  des  navets  renferme  tous  les 
principes  minéraux  des  graminées  et  des  navets ,  et  est 
préférable  à  tout  autre  engrais  pour  fumer  les  herbages 
et  les  soles  de  navets.  C'est  encore  ainsi  que  la  colombine 
contient  les  principes  minéraux  des  récoltes  en  grains  ; 
qne  la  fiente  du  lapin  renferme  les  matières  salines  des 
plantes  herbacées  et  des  légumes  ;  que  les  excréments , 
tant  solides  que  liquides ,  de  l'homme  contiennent,  en 
abondance,  les  principes  minéraux  de  toutes  les  semen- 
ces. Ce  dernier  fait  nous  explique  suffisamment  pour- 
quoi les  excréments  solide»  et  les  urines  de  l'homme 
conviennent  si  bien  i  tontes  les  cultures  sans  exception, 
et  peuvent  remplacer  toutes  les  antres  espèces  de  fumier 
et  d'engrais. 

Les  considérations  générales  précédentes  peuvent  nous 
dispenser  de  faire  Tétude  particulière  de  chaque  nature 
d*engrais  qu*on  utilise  ou  peut  utiliser  dans  les  fermes. 
Je  me  bornerai  i  dire  quelques  mots  des  engrais  végé- 
taux, des  engrais  liquides  y  éeê/nmers  et  des  composts. 

Engrais  végétaux.  C'est  un  usage  fort  ancien,  surtout 
dans  les  contrées  méridionales,  d'enfouir  certaines  plantes 
après  qu'elles  ont  acquis  un  certain  développement,  pour 
tenir  lieu  de  fumier.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  des  engrais 
verts. 

C'est  principalement  au  début  d'une  entreprise  agri- 
cole, lorsqu'on  n'a  pas  la  faculté  de  se  procurer  au  de- 
hors les  engrais  nécessaires  pour  commencer ,  ou  lors- 
que dans  une  exploitation  quelque  accident  n*a  pas 
permis  de  se  procurer  la  quantité  de  fumier  nécessaire 
pour  maintenir  les  terres  en  bon  état  de  fertilité ,  que 
les  récoltes  enfouies  peuvent  rendre  de  signalés  services. 
Cette  méthode  est  encore  très-bonne  pour  les  champs 
éloignés  ou  d'un  accès  dirBcile. 

Les  plantes  qui  conviennent  le  mieux  à  cet  objet 
sont  :  la  vesce^  les/éceroles,  les  pois,  le  co/^,  la  navette^ 
la  moutarde  noire ,  la  minette,  le  trèfle,  dans  les  terres  où 
domine  l'argile  ;  les  trèfles  blanc  et  incarnai,  le  seigle,  le 
lupiUy  le  sarrasin,  la  spergule,  les  raves,  dans  les  terres 
légères  et  sablonneuses. 

On  sème  plus  dru  qu'à  l'ordinaire,  et  on  enfouit  lors- 
que la  récolte  est  en  fleur.  Quelque  abondante  que  soit 
la  récolte  destinée  à  être  enterrée ,  elle  ne  peut  jamais 
procurer  qu'une  demi-fumure. 

Les  engrais  verts  conviennent  mieux  aux  climats 
chauds  qu'aux  autres ,  et  par  la  même  raison  ils  con- 
viennent mieux  aussi  aux  terres  sèches  qu'aux  terres 
humides. 

Les  varechs  ou  fucus,  les  algues,  les  conferves  et  au- 


tres plantes  marines  doivent  être  préférés  à  Umtes  Im 
autres  plantes ,  lorsqu'on  pevt  te  les  procurer  ssni  trop 
de  frais  ;  elles  contiennent  abondamment,  dans  un  tissa 
plus  lâche ,  des  sucs  facildnent  altérables  et  une  petite 
proportion  de  sel  marin ,  qui  ajoute  aux  propriétés  oo> 
tritives  de  leurs  détritus  ue  action  stinmlante  utile. 
Leur  usage  est  très-répandu  sur  le  littoral  de  la  BreU- 
gne  et  de  la  Normandie.  Les  «ffets  qu'elles  prodaiwnt 
ne  se  font  guère  sentir  que  sur  une  réeolte. 

Les  tourteaux  ou  pains  d^kuile  forment  encore  un  ex- 
cellent engrais,  soit  qu'on  les  sème  an  printemps,  plus 
on  moins  finement  pulvérisés ,  sur  les  jeunes  pUotes , 
ainsi  qu'on  le  pratique  aux  environs  de  Lille  et  de  Va- 
lenciennes,  soit,  comme  en  Flandre,  qu'on  les  faste  ou- 
cérer  dans  de  l'eau  ou  des  urines  pour  en  former  un 
engrais  liquide,  soit  enfin,  comme  dans  le  Bolonsiset 
dans  toute  l'Angleterre,  qu'on  les  répande  pulvérisn 
sur  la  terre  quelques  jours  avant  d'y  jeter  les  semences, 
et  qu'on  les  recouvre  en  même  temps  qu'elles.  —  Les 
tourteaux  de  lin  sont  regardés  comme  plus  nutritifs  qac 
ceux  de  colia  ;  les  moins  estimés  sont  ceux  de  cameline, 
de  cbènevis  et  de  fatne.   L'effet  utile  ne  dore  qu'un  sn. 

Engrais  liquides.  —  Tontes  les  eaux  chargées  de  ma- 
tières animales ,'  les  eaux  de  fumier  on  purin ,  les  urines 
des  habitations  et  des  écuries ,  les  eaux  de  savon  et  de 
vaisselle ,  les  eaux  des  rouloirs ,  celles  oè  l'on  a  lavé  les 
toisons,  celles  des  fabriques  où  Ton  exploite  des  matières 
animales  ou  végétales ,  au  lieu  d'être  abandonnées  dans 
les  environs  de  nos  demeures,  qu'elles  empoisonnent  de 
leurs  exhalaisons  infectes ,  peuvent  être  employées  avec 
grand  avantage  en  arrosement  ou  servir  à  la  confecùoi 
des  composts. 

En  Belgique,  en  Angleterre,  dans  la  Snisse  allemande, 
on  fait  un  grand  emploi  des  engrais  liquides ,  et  on  en 
obtient  des  résultats  extrêmement  avantageux.  C'est  anr- 
tont  l'urine  qu'on  répand  sur  les  prairies  naturelles  on 
artificielles ,  après  qu'elle  a  plus  on  moins  fermenté.  Il 
serait  préférable  de  s'en  servir  pendant  qu'elle  est  fraî- 
che, ou  au  moins  d'empêcher  la  déperdition  des  leli 
ammoniacaux ,  prodnits  de  la  fermentation ,  en  y  sjou- 
tant  des  substances  capables  de  les  fixer ,  telles  que  do 
pifttre,  de  la  couperose  verte,  du  sulfate  de  soude  on  des 
acides  communs.  Par  chaque  hectolitre  d'urine  il  suffit 
de  40  à  50  grammes  des  trots  premières  substances,  ou 
de  30  à  40  gram.  d'acide  chlorhydrique,  ou  de  12  s  13 
gram.  d'acide  sulfurique.  Les  urines  se  conservent  alors 
très-bien  sans  perte  nuisible  d'ammoniaqae ,  et  on  peut 
les  garder  aussi  longtemps  que  cela  est  nécessaire  dans 
les  réservoirs. 

En  Chine,  en  Toscane,  à  Nice,  en  Hollande,  en  Bel- 
gique, dans  le  nord  de  la  France,  en  Alsace,  où  l'oo 
tire  un  si  grand  parti  des  matières  fécales ,  on  les  em- 
ploie toujours  à  l'état  frais,  en  les  délayant  dans  l'nrine 
ou  dans  l'eau ,  et  les  répandant  par  arrosement  snr  les 
champs,  au  printemps,  lorsque  la  végétation  commence 
à  se  développer.  Seulement,  surtout  en  Flandre,  on  les 
laisse  fermenter  pendant  quelques  mois  dans  de  grands 
réservoirs;  c'est  alors  ce  qu'on  appelle  V  engrais  flamand 
ou  courte-graisse.  Cette  manière  d'utiliser  les  matières 
fécales  est  bien  préférable  à  oelle  qui  consiste  à  les  des- 
sécher pour  les  convertir  en  poudtette,  car  dans  ce  der- 
nier cas  on  perd  une  grande  partie  des  composés  ammo- 
niacaux. 

La  manière  de  répandre  les  engrais  liquides  Tsrie 
suivant  les  pays  et  suivant  la  disposition  des  terres  qu  il 
s'agit  de  fumer.  Pour  les  prés  et  les  terres  non  eonvef 
tes,  d'un  accès  facile  pour  les  grosses  voitures,  on 
transporte  les  liquides  dans  un  ou  plusieurs  tonneaux 
placés  sur  un  chariot.  Le  tonneau  est  muni  à  sa  psrtie 
postérieure  d'un  robinet  quiicondiiit^e^kiuide  dans  un 
Digitizedi 
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tobf  lioriMMital  percé  de  troui  par  lesqueli  ce  liquide 
f'écbappe  wat  forme  de  ploie.  Cet l  alors  le  même  tya- 
Ume  que  cdiû  dei  voilurei  d'arrotement  qui  lervenl 
potr  les  rues  et  places  publiques  de  nos  villes. 

Si  l'engrais  n  est  pas  asses  fluide ,  on  substitue  à  ces 
lubei  perforés  un  bout  de  planche  incliné  en  arrière , 
mmtean  sons  le  jet  dn  tonneau,  ce  qui  fait  rejaillir 
Feagrais  de  tous  côtés. 

Lorsque  les  terres  à  arroser  ne  sont  pas  accessibles 
va  toitures,  on  fait  alors  usage  de  la  brouette  allemande 
pour  transporter  l'engrais  pris  aux  réservoirs ,  et  non 
ftenda  d'eau.  Le  tonneaa,  fiié  i  cette  brouette,  est  mo- 
bile, et  deux  bommes  vont  vider  son  contenu  dans  un 
Ur^  cavier  placé  an  centre  ou  i  l'nn  des  bouts  du 
diaiini».  C'est  dans  ce  cavier  que  l'on  ajoute  de  6  à  8 
pirties  d'eau  pour  délayer  l'engrais.  On  le  projette  en- 
nilc  ta  BBoyen  d'une  escope,  espèce  de  pelle  longue  en 
fonne  de  gouttière. 

Lei  engrais  liquides  ont  une  action  instantanée,  et 
par  cela  même  peu  durable  ;  il  faut  en  renouveler  l'em- 
ploi très-fréquemment 

Fmierê,  — •  On  désigne  sous  le  nom  générique  de 
JwmUr  les  pailles  qoi  ont  servi  de  litière  aux  animaux 
<ioaiestiqaes ,  qui  ont  été  imprégnées  de  leurs  urines , 
nâaogces  à  lenrs  excréments,  et  qui,  après  ce  mélange, 
ont  faln  par  la  fermentation  un  degré  plus  ou  moins 
utocé  de  décomposition. 

Celte  sorte  d'engrais ,  le  plus  généralement  employé 
fi  le  plus  fscile  à  se  procurer  partout  où  l'on  nourrit 
l«i  bestiaux  à  l'écurie  ou  i  l'étable,  a  donc  une  compo- 
sitioo  chimique  fort  compliquée,  puisqu'on  y  trouve 
^es  matières  animales  et  végétales  très-diverses,  ainsi 
qu'ans  grande  variété  de  substances  salines ,  solubles  et 
'Bidibles. 

Le  fomier  de  ferme  est  ordinairement  un  mélange  de 
(ess  les  excréments  des  animaux,  chevaux,  bétes  i  cor- 
wt,  moutons,  porcs,  qu  on  nourrit  dans  l'exploitation  ; 
00  ^t  ainsi  pour  ménager  le  temps  et  la  main-d'œuvre, 
^  parce  qu'on  a  reconnu  que  ce  mélange  de  fumiers  de 
tovie  oslore  est  un  moyen  sûr  d'obtenir  le  meilleur  en- 
grais possible,  chaque  es^e  recevant  alors  des  autres 
iei  qualités  qui  lui  manquent  pour  former  à  elle  seule 
BQ  composé  propre  A  toute  nature  de  terrain.  Cette  pra- 
tique est  bonne  dans  les  pays  de  plaines ,  oà  les  terres 
'nhin  sont  tontes  assises  à  peu  près  sur  un  même  sol 
ft  M  présentent  que  des  variations  peu  sensibles.  Mais 
^  les  vallées ,  oà  le  sol  diffère ,  pour  ainsi  dire ,  à 
f^nt  pas;  mais  dans  les  grandes  exploitations,  où  l'on 
w  litre  nécessairement  à  certaines  cultures  industrielles, 
'>Q  devrsit  ne  pas  opérer  le  mélange  des  fumiers  et  ap- 
pliquer à  chaque  nature  de  terre  le  fumier  qui  lui  con- 
iwat  le  mieux  :  celui  des  bêtet  à  cornes,  moins  prompt 
<  fermenter,  plus  aqueux,  plus  spongieux,  plus /rats, 
^>u  sob  secs,  sableux  et  chauds;  celui  des  chevaux  et 
^*  moutons,  plus  sec,  plus  substantiel,  plus  chaud, 
*u  iob  froids  et  humides  ;  celui  des  porcs ,  plus  acre , 
plis  chargé  de  semences  non  digérées  de  mauvaises 
^«bes,  aux  prairies. 

Le  fumier  des  bêtes  à  laine  est  plus  souvent  appliqué 
^irecteoent  à  la  terre  au  moyen  du  parcage.  On  appelle 
■Bsi  la  méthode  de  fumer  le  terrain  en  y  faisant  passer 
'a  soit  à  des  moutons  qu'on  enferme  dans  une  enceinte 
■"olMle  de  claies.  On  donne  à  l'enceinte  du  parc  des  di- 
**a>ioQs  telles  que  chaque  bête  n'ait  qu'un  mètre  carré 
<fespice,  surface  qu'un  mouton  peut  fumer  dans  une 
i*it.  D  n'est  pas  avantageux  de  parquer  avec  moins  de 
300  bétes  ou  sur  un  cdbamp  peu  étendu,  parce  que, 
^  ces  deux  cas,  les  frais  sont  proportionnellement 
^P  élevés.  D*un  autre  cdté  il  faut  éviter  les  parcs  trop 
^^ttds,   parce  qu'alors  la  terre  est  très-inégalement 


fumée.  —  Ce  mode  de  répandre  l'engrais  convient  prin- 
cipalement aux  sols  légers,  en  raison  du  piétinement  des 
animaux,  qui  tasse  et  consolide  la  terre.  Lorsqu'on 
laisse  le  parc  pendant  deux  nuits  à  la  même  place ,  cela 
équivaut  k  une  forte  fumure  ;  pendant  une  seule  nuit , 
c'^est  une  fumure  moyenne.  On  parque  avant  ou  après 
les  semailles  ;  dans  le  premier  cas ,  on  donne  inunédia- 
tement  après  le  parcage  un  labour  superficiel. 

La  litière  qu'on  donne  aux  animaux  pour  leur  coucher 
et  pour  absorber  les  parties  liquides  des  déjections ,  con- 
siste le  plus  souvent  en  pailles  de  céréales  qu'on  peut , 
dn  reste ,  très-bien  remplacer  par  des  bruyères ,  des  fou* 
gères,  de  la  mousse,  des  joncs,  des  roseanx,  des  feuil- 
les d'arbres,  des  foins  gâtés,  de  la  tourbe  et  autres  plantes 
on  débris  végétaux  qu'on  peut  se  procurer  économique- 
ment La  proportion  de  litière  varie  avec  la  nature  des 
excréments  ;  en  général ,  pour  les  chevaux  elle  doit  être  à 
peu  près  égale  au  poids  du  fourrage  consommé  :  de  3  i 
5  kil.  Les  bêtes  bovines  exigent  davantage ,  de  S  à  6  kil.  ; 
et  les  porcs  plus  encore ,  à  cause  de  la  grande  liquidité 
de  lenrs  excréments.  Quant  aux  moutons ,  leurs  crottins 
étant  secs,  ce  n'est  que  pour  recueillir  leurs  urines  qu'on 
leur  fournit  de  la  litière ,  et  souvent  on  y  substitue  des 
terres  bien  sèches.  Il  y  a  même  des  pays  où  pour  tous  les 
animaux  on  ne  fait  usage  que  de  cette  sorte  de  coucbure, 
ce  qui  permet  d'économiser  les  pailles  et  de  les  appliquer 
en  totalité  à  la  nourriture  du  bétail. 

Le  meilleur  fumier,  celui  qu'on  peut  appeler  fuwmr 
normal^  est  un  fumier  de  bêtes  saines  et  en  bon  état, 
nourries  abondamment  à  l'étable  avec  des  aliments  de 
bonne  qualité ,  en  partie  secs  et  en  partie  verts ,  et  rece- 
vant une  quantité  de  litière  suffisante  pour  absorber  tou- 
tes les  déjections.  Ce  fumier,  au  moment  où  on  le  répanâ 
sur  les  terres  auxquelles  il  doit  rendre  la  fécondité ,  a 
éprouvé  non  pas  une  fermentation  prolongée ,  qui  a  vola- 
tilisé une  grande  partie  des  principes  qu'il  contenait, 
mais  plutêt  une  macération  qui  lui  a  donné  un  aspect 
gras ,  qui  en  a  amolli  et  aplati  toutes  les  pailles  et  rendu 
les  diverses  parties  homogènes.  Dans  cet  état  moyen 
d'humidité ,  il  renferme  75  p.  0/0  d'eau  et  pèse  de  730 
à  760  kil.  le  mètre  cube. 

On  obtient  ce  fumier  bien  préparé,  non  pas  en  laissant 
les  litières  et  excréments  qui  sortent  des  étables  et  écuries 
dans  la  cour  de  la  ferme ,  exposés  au  lavage  det  pluies 
et  aux  ardeurs  dévorantes  dn  soleil ,  sans  que  rien  re- 
tienne le  purin  qui  s'en  écoule  en  pure  perte  au  dehors , 
mais  en  disposant  les  matières  en  un  tas  régulier  dans 
un  emplacement  construit  de  manière  à  ce  que  rien  ne 
se  perde  et  qu'il  soit  toujours  facile  d'arroser  le  fumier 
pendant  les  sécheresses.  Pour  cela,  une  des  méthodes  les 
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le  famier  en  uo  Ut  tar  un  etpêce  plat  et  de  niveau  avec 
le  lol  environnant,  mais  dont  le  fond  est  glaité  de  façon 
à  ne  permettre  anenne  infiltration.  Ot  espace  a  doute 
mètres  de  longueur  lur  sept  mètres  de  largeur  avec  une 
légère  pente  vers  l'un  des  c6tés ,  de  manière  à  ce  que  le 
purin  puisse  couler  de  lui-même  dans  un  réservoir  de 
deux  mètres  environ  en  carré ,  sur  un  mètre  de  profon- 
deur, placé  i  la  partie  la  plus  basse  de  l'emplacement 
Tout  autour  du  tas  de  fumier  règne  une  rigole  pour  re- 
cevoir les  égouts,  et,  en  dehors  de  cette  rigole,  se  trouve 
un  petit  nïèvement  en  terre  qui  empêche  le  purin  de 
sortir  et  les  eaux  extérieures  de  s'j  mélanger.  Dans  le 
réservoir  est  placée  une  pompe  fixe  en  bois ,  au  moyen 
de  laquelle  on  peut  verser  le  purin  soit  sur  le  tas  de 
fumier  pour  Tarroser ,  soit  dans  un  tonneau  placé  sur 
une  charrette  pour  le  conduire  sur  les  prairies.  Le  fumier 
est  disposé  avec  soin  sur  cet  emplacement ,  lits  par  lits , 
jusqu*i  une  hauteur  d'un  mètre  et  demi  environ,  sur 
toute  la  surface  du  reetanale,  foulé  par  les  pieds  des 
hommes  qui  l'apportent  et  I  y  répandent ,  et  les  faces  du 
tas  doivent  être  aussi  droites  et  verticales  que  les  murail- 
les d'un  bltimenl  ;  seulement,  pour  que  l'ancien  fumier 
ne  se  trouve  pas  toujours  enfoui  sons  le  nouveau,  comme 
cela  arrive  comnmnément,  on  forme  dans  l'emplacement 
deux  ou  trois  divisions,  que  l'on  charge  et  que  l'on 
enlève  successivement  ;  les  tas  qui  forment  ces  divisions 
sont  contigus  les  uns  aux  autres ,  en  sorte  qae  lorsqu'ils 
sont  élevés  à  la  même  hauteur  ils  présentent  l'apparence 
d'un  seul  tas  régulièrement  rectangulaire.  Si  les  tas  ne 
doivent  pas  être  employés  immédiatement ,  on  les  recou- 
vre de  terre  ou  de  gason  afin  de  ralentir  la  fermenta- 
tion et  d'empêcher  les  gai  fertilisants  de  s'échapper.  La 
ierre  qui  a  servi  de  couverture  devient  elle-niême  un 
excellent  engrais. 

Une  bonne  pratique  déji  très-ancienne  en  Suisse , 
c'est  d'ajouter  dans  le  réservoir  i  purin ,  de  temps  en 
temps ,  un  peu  de  couperose,  ou  d'acide  snifurîque  fai- 
ble ,  ou  de  plâtre  en  pondre,  afin  de  convertir  en  snifate 
l'ammoniaque  qui  se  développe  dans  le  purin  et  le  fumier 
par  la  fermentation,  et  qui  se  volatilise  facilement  i  une 
température  peu  élevée.  On  ne  perd,  par  ce  moyen  peu 
dispendieux ,  aucune  trace  du  principe  le  plus  actif  des 
fumiers,  puisque  le  sulfate  d'ammoniaque  formé  n'est  pas 
volatil. 

On  désigne  communément  sous  les  noms  de  fumiers 
hnffs ,  fivii  ou  paiUeu*  les  fumiers  qu'on  sort  des  éta- 
bles  et  qu*on  emploie  aussitôt,  sans  les  laisser  fermenter, 
et  sous  les  noms  de  fumiers  eomriM  ou  gras  ceux  qu'on  a 
entassés  et  conservés  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  éprouvé  une 
décomposition  profonde  qui  les  a  convertis  en  une  es- 
pèce de  terreau  ou  de  pAte  désignée  dans  plosienrs  con- 
trées sous  le  nom  fort  impropre  de  beurre  noir.  Les 
fumiers  atteignent  cet  état  dans  un  espace  de  temps  plus 
ou  moins  long ,  suivant  les  saisons ,  la  température  et  le 
plus  ou  moins  d'humidité  qu'ils  contiennent  ;  en  été , 
huit  on  dix  semaines  suffisent  ;  en  hiver,  il  en  faut  vingt 
et  au  delà. 

hmfwmeri  longe^  qui  occupent  beaucoup  de  volume, 
ont  une  action  bien  plus  longue  et  plus  durable  sur  la 
végétation  que  les  fumiers  courts  ;  aussi  les  appliqoe-t-on 
particulièrement  aux  végétaux  qui  restent  longtemps  en 
terre  et  aux  sols  forts,  compactes  et  argileux,  dont  ils 
ameublissent  les  particules  en  raison  de  leur  conlexlure 
fibreuse. 

Les  fumiers  courts ,  au  contraire,  qui  sont  lourds  et 
compactes,  ont  une  action  instantanée  sur  les  plantes; 
mais  cette  action  est  de  peu  de  durée  ;  aussi  les  appliqoe- 
t-on  spécialement  aux  végétaux  qui  n'ont  qu'une  existence 
de  trois  on  quatre  mois ,  et  aux  terres  légères. 

Pour  arriver  i  l'état  de  beurre  noir,  le  fumier  perd 
25  p.  0/0  de  son  volume  primitif,  en  sorte  que  100  voi- 


tures de  fumier  frais  se  réduisent  i  75  voitures  de  fuJ 
miar  consommé.  C'est  li  une  perte  énorme,  qui  eipliqui 
pourquoi  la  plupart  des  agronomes  instruits  conseille^ 
d'employer  de  préférence  les  fumiers  frais  immédiit** 
ment  au  sortir  des  étaMes.  Nous ,  nous  conseillons  de  Isi 
soumettre  toujours ,  avant  leur  transport  aux  champs ,  i 
une  fermentation  légère ,  jusqu'à  ce  que  la  paille  cota* 
menoe  à  brunir  et  que  son  tissu  ait  perdu  de  sa  eooti^i 
tance. 

Composts.  —  On  donne  ce  nom  aux  mélanges  de  plni 
sieurs  espèces  d'engrais,  avec  ou  sans  l'additioa  de  oia- 
tières  minérales,  et  qu'on  applique  spédalemeat  sat 
prairies.  On  les  forme  en  établissant  l'une  sur  Fautre  dsi 
couches  de  diverses  natures  d'engrais  et  en  obserysnt  éc 
corriger  les  vices  des  uns  par  les  qualités  dos  autres ,  éc 
manière  à  donner  au  mélange  les  propriétés  coaveasbln 
au  terrain  qu'on  veut  engraisser.  I 

C'est  ainsi  que,  pour  les  composts  destinés  aux  temi 
argileuses  et  compacteSfOn  stratifiedes  lits  de  plâtre  en  Bor» 
ceaux,  de  gravois  ou  de  mortier  de  démolition  avoc  dm  lili 
de  fumier  de  litière  de  mouton  on  de  cheval,  de  balsfarei 
de  cours,  de  la  marne  maigre  ou  calcaire,  de  liama 
vaseux,  de  matières  fécales,  de  débrisde  Coin  ou  de  paille, 
de  mauvaises  herbes.  On  laisse  fermenter  ces  tas  en  srr^ 
stnt  avec  le  jus  qui  découle  par  le  bas  ;  on  mélange  eu* 
suite  toutes  les  matières ,  puis  on  les  porte  sur  le  chsof 
à  fumer. 

Pour  les  composts  destinés  aux  terrains  légers,  poreii 
ou  calcaires,  on  fait  prévabir  les  principes  argileux,  lei 
substances  compactes,  les  fumiers  froids  et  on  pousse  b 
fermentation  jusqu'à  ce  que  les  matières  organiques  loieot 
plus  complètement  décomposées. 

Toutes  les  matières  organiques  qu'on  laisse  perdre 
habituellement ,  la  tourbe ,  le  tan ,  le  bots  pourri ,  la 
sciure  de  bois,  les  feuilles  d'arbres,  les  mauvaises  herbes, 
les  débris  de  paille ,  la  poussière  des  greniers  à  foin  et  à 
grains ,  le  marc  de  pomoM  à  cidre ,  etc.  ; 

Tous  les  liquides  chargés  ou  de  matières  salines  ou  de 
matières  organiques  ; 

Toutes  les  telres,  les  sables  de  route,  les  cendres  do 
foyer,  de  houille ,  les  charrées ,  la  suie  de  bob  et  mêoc 
de  houille  ; 

Tous  les  débris  animaux ,  tels  que  les  cadavres  <!« 
bêles  mortes,  les  os  de  boucherie  cassés  menus,  les  chif- 
fons de  laine ,  les  poils ,  les  cheveux ,  iea  plumes ,  lo 
drayures  de  peaux ,  les  débris  de  cuir,  les  râpures  de 
cornes ,  les  résidus  de  fabriques  de  colle  et  de  boyiode- 
ries ,  le  sang  des  animaux,  etc.. 

Peuvent  concourir  à  la  confection  des  composts.  Toot 
doit  être  utilisé  dans  les  fermes  bien  administrées,  car 
tout  peut  servir  à  l'engraissement  des  terres  et  snpplésr 
à  la  disette  des  fumiers.  Le  cultivateur  peut,  dans  toatet 
les  positions,  dans  toutes  les  localités,  trouver  soaaa* 
main  d'immenses  ressources  pour  entretenir  et  scerottre 
la  fertilité  de  son  soL 

La  chaux  convient  très-bien  pour  aider  à  la  déssgrégt- 
tion  des  parties  ligneuses,  des  herbes  sèches,  des  feuilks, 
et  activer  la  mtturilé  des  composts  dans  lesqueb  il  t^^ 
beaucoup  de  ces  matières  organiques  qui  résisisot  s  la 
putréfaction  ;  mais  il  faut  avoir  Fattention  de  ne  jsnais 
ajouter  de  la  chaux  aux  matières  fécales ,  au  purin ,  ain 
urines ,  aux  fumiers  animaux  :  car  cette  matière  aleslise* 
en  chassant  l'ammoniaque  de  ces  substances ,  csosersit 
une  perte  considérable  des  principes  utiles ,  et  rédoirait 
beaucoup  la  valeur  de  ces  engrais  (1). 

J.  GIRARDIK, 

Pn>fMf««r  is  cUal*  à  Boa»,  tmnt9faUm^  et  riMtBit. 

(I)  Voir  poar  plai  de  déUiU  sar  l«  c<mfO»t$  el  Iw  /••''^f!? 
Trmîé  dêi  JnmUrs  considérés  eimmtt  ençrms,  i*  éêHtoa.  W>- 
Pari»,  okeB  V.  M«mm,  piMt  *•  !' Beott-da-HMMiM.  I.  Prit.  1  fr<*'* 

r«iii. — TTroetam  rtov  valait,  m  se  vaceoui».  M- 
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DES  DEFRICHEMENTS. 

Soes  le  Ulre  général  de  défrichements,  la  gcicnce  agri- 
cole comprend  ooe  série  d'opérations  préliminaires  qui 
ont  poar  but  de  conquérir  à  la  culture  arable,  quel- 
quefois même  à  la  culture  des  prairies  ou  herbages,  des 
lents  jasque-Ià  couvertes  d'arbres ,  d'arbustes,  de  ro- 
càes,  de  pierres  ou  de  plantes  herbacées  de  mauvaise 
Bitnre.  Souvent  aussi,  l'eau  en  surabondance  se  réunis- 
aot  à  ces  premiers  obstacles ,  l'art  des  défrichements  se 
«nplique  de  celai  des  desséchementt. 

Ainsi,  d'après  la  variété  des  obstacles  à  vaincre,  les 
Ipindfs  entreprises  de  défrichement  s'appliquent  sur  trois 
iWlret  distincts  :  sur  des  terrains  boisés;  sur  des  terrains 
«^«o,  incultes,  à  l'état  de  friches,  landes,  brujfères, 
piiii,  communaax ,  etc.  ;  et  enfin  sur  des  terrains  expo- 
sa a  faction  des  eatuc  nuisibles.  Trois  sections  se  présen- 
tait donc  naturellement  dans  l'exposé  de  notre  sujet. 

I'*  SECTIUX.    DKPRlCtlKUKXT    DES    IU)IS    (dÉBOISBUKNt) . 

U  déboisement  s'offre  à  l'étude  sous  deux  aspects 
pràeipuii  :  nous  avons  à  le  considérer  et  dans  ses  rap- 
ports avec  la  sooe  climatériqne  sur  laquelle  les  forêts 
«ertent  leur  influence,  et  dans  ses  rapports  directs  avec 
^  ui  forestier  lai>méme. 

Koiisagée  sons  le  premier  de  ces  points  de  vue,  la 
ivitioa  du  déboisement  revêt  toutes  les  proportions 
4bm  hante  question  d'économie  politique  dont  nous  ne 
psatoos,  d'après  Tesprit  de  ce  Traité ,  mettre  en  relief 
^  les  traiU  les  plus  saillants. 

Il  eit  uo  fait  certain  :  c'est  qne  le  défrichement  des 
f*|ioiis  montagneuses  a  singulièrement  modifié  l'ensem- 
«tles  conditions  météorologiques,  non-seulement  de  ces 
^^V"^  1  mais  encore  des  pays  voisins.  Le  régime  fluvial 
•■rtost  a  ressenti  le  contre-coup  de  ces  grandes  opéra- 
*•«;  isu  lenr  funeste  influence,  l'eau  ne  s'infiltre  plus, 
•Mue  par  le  passé,  an  sein  d'un  sol  consolidé  par  de 
Msodes  racines  et  ombragé  par  l'épais  feuillage  qui 
(■trrfoig  itténnait  les  effets  de  l'évaporation  :  elle  court 

*  Is  ivCsce,  sillonne  les  flancs  escarpés  de  la  montagne, 

*  T  crrnse  des  ravins,  des  fondrières  et  se  précipite  enfin 
^  torrents  qni  vont  répandre  la  dévastation  dans  les  val- 
^  taierieares.  De  là,  diverses  conséquences  qui  portent 
^  grave  atteinte  à  l'économie  rurale  de  pays  où  l'eau 
^Hail,  il  y  a  quelque  temps,  connue  que  par  ses  bienfaits. 

^*llevs,  dans  les  vastes  plaines  du  littoral ,  le  déboi- 


sement entraine  à  sa  suite  des  résultats  également  pré- 
judiciables à  l'agriculture.  Dans  ces  parages,  la  grande 
utilité  des  forêts,  ou  même  de  simples  lisières  d'arbres 
bien  distribuées,  c'est  de  s'opposer  aux  ravages  des  vents 
de  mer ,  c'est  d'arrêter  la  marche  incessante  des  sables 
qui  constituent  le  terrain  des  dunes.  Et  par  cela  même 
qu'elles  brisent  la  violence  du  vent,  les  plantations  dimi- 
nuent, en  une  notable  proportion,  l'évaporation  dn  toi. 
Aussi,  dans  ces  derniers  temps,  a-t-on  m  nos  plus  ha- 
biles défricheurs  de  landes  s'efforcer  de  planter,  pour 
avoir,  selon  l'expression  de  M.  Rieffel  de  Grand-Jonaii, 
des  fourrages  et  des  céréales.  Considérant  la  question  du 
boisement  sous  un  point  de  vue  encore  plus  élevé, 
M.  Rieffel  a  même  démontré  que  l'économie  forestière , 
annexée  à  une  vaste  eutreprise  de  défrichement  de  landes, 
exerce  une  très-utile  influence  sur  le  travail  agricole. 

En  effet,  ce  qui  constitue  l'un  des  grands  inconvé- 
nients de  l'agriculture  en  général ,  alors  qu'elle  est  ré- 
duite à  ses  seules  ressources ,  c'est  de  ne  pouvoir  équili- 
brer le  travail  manuel  sur  toutes  les  saisons  de  l'année. 
Sans  doute  l'adoption  des  récoltes  sarclées  et  de  cer- 
taines usines  a  digà  beaucoup  réduit  ce  désavantage  ;  mais 
toujours  est-il  que  les  exploitations  les  plus  actives  n'em- 
ploient en  hiver  qu'une  très-faible  portion  des  ouvriers 
nécessaires  aux  semailles  de  printemps,  aux  binages,  à  la 
fenaison ,  à  la  moisson ,  aux  récoltes  et  emblavores  au- 
tomnales. Il  est  donc  fort  heureux  que,  dans  les  pays  où 
les  cultures  sarclées  peuvent  recevoir  quelque  extension, 
les  populations  rurales  trouvent,  soit  dans  la  petite  culture 
à  bras,  soit  dans  diverses  industries,  l'occupation  qne 
leur  refusent  les  grandes  exploitations. 

Mais  dans  les  landes ,  ce  n'est  plus  cela  ;  les  popula- 
tions sont  disséminées  ;  le  travail  des  ouvriers  nomades , 
outre  qu'il  ne  s'offre  pas  toujours  selon  le  besoin ,  coûte 
très-cher.  Il  importe  donc,  par  tous  les  moyens  possibles, 
de  garantir  aux  manouvriers  un  travail  régulier  pour 
toutes  les  saisons.  Or,  de  ces  moyens ,  il  n'en  est  pas  de 
plus  profitables  que  les  travaux  forestiers.  C'est  asses  dire 
que  s'il  est  utile  à  un  défricheur  de  landes  d'être  à  la  fois 
laboureur  et  planteur,  à  plus  forte  raison  il  est  de  la  plus 
indispensable  nécessité  de  ne  pas  défricher  les  bois  qui 
procurent  i  la  ferme  et  des  abris  pour  ses  récoltes  et  un 
refuge  assuré  pour  le  travail  d'hiver  de  ses  ouvriers. 

En  d'autres  localités  où  l'existence  des  forêts  est  la 
cause  aggravante,  sinon  déterminante,  de  fièvres  inter- 
mittentes et  autres  maladies.en<^ndivfi|igM^^cè8  d'ho- 
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midilc  y  le  défricbemcnt  des  boit  cil  an  bienfait  et  poor 
les  bommei  et  pour  les  bestiaoï. 

Considérons  miintmtnt  le  déboisement  dans  ses  rap- 
ports directs  avec  le  sol  forestier.  Il  y  a  là  des  consc*- 
qaenres  diverses  selon  qne  le  sol  est  assis  sur  des  terrains 
en  pente  appartenant  à  des  collines  ou  à  de  hautes  mon- 
tagnes, ou  bien  sur  des  terrains  plats  abordables  par  la 
charme. 

Parmi  les  terrains  escarpés  et  rebelles  à  la  culture 
arable,  il  faut  mettre  à  part  le  sol  des  montagnes  telle- 
ment élevées,  tellement  inhabitables  pour  l'homme, 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  discuter  la  contenance  de  la  sub- 
stitution des  cultures  arables  et  même  arbnstives  (mû- 
riers, vigne3,  oliviers,  etc.),  à  la  production  pastorale 
ou  forestière.  Si ,  dans  cet  état  de  choses ,  la  hache  trop 
souvent  envahissante  du  bûcheron  dépouille  le  sol  cfe  ses  fo- 
rets, il  n'y  a  là  qu'un  intérêt  purement  commercial  à  con- 
sidérer, et  l'agriculture  n'a  aucune  conquête  i  enregistrer. 

Il  y  a  ime  autre  classe  de  terrains  en  pente  également 
impropres  à  la  culture  arable  :  elle  comprend  les  flancs 
des  collines  boisées,  qui  sont  quelquefois  avantageusement 
défrichées  pour  être  plantées  ensuite  en  mûriers  et  en  ar- 
bres ou  arbustes  à  fruits.  Mais  ici  il  est  essentiel  qne  là 
population  soit  compacte  et  que  le  sol,  livré  au  morcelle- 
ment ,  trouve  de  nombreux  acquéreurs. 

Dans  les  plaines,  dans  les  vallées,  dans  les  localités 
enfin  où  la  charrue  et  la  bêche  pourraient  facilement  fonc- 
tionner, la  question  du  déboisement  reçoit  presque  par- 
tout, dans  l'état  actuel  de  notre  civilisation,  une  solution 
profitable.  Cela  se  conçoit;  car,  en  général,  le  système 
d'exploitation  le  plus  en  vigueur  dans  ces  localités  où  se 
concentrent  tous  les  éléments  de  la  vie  industrielle  (che- 
mins, canaux ,  débouchés ,  population  ) ,  c'est  le  système 
arable  applique  à  la  production  des  fourrages,  des  cé- 
réales et  des  plantes  commerciales  ou  maraîchèrt^s.  Lor5 
donc  qu'an  milieu  de  cet  ensemble  de  choses  se  trouvent 
des  forêts,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire ,  dans  le  plus 
grand  nombre  d'occasions,  c'est  de  les  défricher. 

Toutefois  à  cette  règle  générale  il  est  une  restriction, 
et  c'est  la  fécondité  du  sol  forestier  qui  la  motive.  On 
est ,  il  faut  le  dire ,  assez  disposé  à  s'exagérer  la  fertilité 
des  terrains  abrités  longtemps  par  des  plantations.  On 
parle  de  terrains  vierges,  de  débris  organiques  accumulés 
par  les  siècles,  et,  dans  cette  enthousiaste  disposition 
d'esprit,  l'on  demande  à  la  hache  de  pri'parer  l'avéne- 
ment  de  la  charrue.  Or,  d'asses  nombreuses  localités  se 
peuvent  citer  où  cet  avènement  a  été  prématuré. 

On  devrait  ne  jamais  l'oublier  :  alors  que  la  terre  a  peu 
de  fond,  alors  qu'elle  est  trop  pauvre,  trop  aride  |H»urse 
couvrir  d'herbes  spontanées  ou  de  fourrages  artificiels, 
susceptibles,  pour  le  miiins,  de  pâture,  alors  enfin  que  de 
misérables  récolles  céréales  ne  suffisent  point  pour  payer 
les  frais  de  la  culture  arable,  le  parti  le  plus  sage  à 
prendre  pour  tirer  |)arti  de  la  situation,  c'est  de  s'adresser 
à  la  production  forestière.  Et  à  ce  propos,  il  est  utile  de 
|ienser  à  notre  Champagne  crayeuse  qui,  grâce  à  ses  vastes 
plantations  d'essences  résineuses,  a  complètement  changé 
cl'as|)ect  depuis  un  demi-siècle  environ.  .'\s8urt>nient,  il 
est  à  désirer  qu'au  lieu  de  lutter  péniblement ,  à  grands 
renforts  de  labours  et  de  fumures,  contre  l'aridité  du  sol, 
beaucoup  de  cultivateurs  lèguent  la  charrue  à  leurs  suc- 
cesseurs et  se  fassent  forestiers. 

Mais  enfin  le  déboisement  peut  être ,  grâce  à  la  fertilité 
du  sol,  aux  débouchés  et  à  la  ]iopniation,  une  opération 
parfaitement  rationnelle.  Voici,  en  pareil  cas,  la  manière 
dont  procède  le  défricheur. 

Les  arbres  sont  abattus  avec  leurs  souches  ;  ils  servent 
ainsi  de  leviers  pour  extirpt^r  celles-ci.  Les  arbustes  sont 
coupés  rci- terre;  puis  on  s'occnpe  delà  vidange,  de 
l'enlèvement  des  bois  abattus.  Le  terrain  étant  alors  dé- 
barrasst* ,  il  y  a  possibilité  de  le  niveler  et  d'arracher  les 


pierres  ainsi  que  les  racines.  Ce  travail  d'arrachage  et  do 
nivellement  peut  s'effectuer  à  l'aide  de  puissantes  char- 
rues ;  d'autres  fois  il  s'opère  à  bras  d'hommfs  innés  dr 
pioches  et  de  cognées.  Tout  cela  se  fait  en  hiver,  afin 
qu'au  printemps  le  terrain  paisse  être  emblavé.  L'avoine, 
le  sarrasin,  le  colia  et  les  pommes  de  terre  sont  les 
récoltes  qui  succèdent  ordinairement  au  défrichement 
des  bois. 

La  décomposition  des  feuilles  d'arbres  forestiers  ayant 
pour  résultat  habituel  la  formation,  dans  le  sol,  d'ao 
principe  tannin  nuisible  aux  récoltes ,  il  y  a  très-fréquein- 
ment  nécessité  de  neutraliser  l'action  de  ce  principe 
par  l'emploi  des  amendements  calcaires  sur  les  terraii» 
défrichés.  L'écobuage ,  ou  brûlis  des  terres ,  coudait  à 
des  effets  analogues  à  ceux  de  ces  amendements. 

2*  SRCTIOX.  ItKfRICHBlfRKT   DKS  TKRRKS  V^GIIS. 

D'après  le  cadastre,  la  France  compte  environ  quatre 
raillions  d'hectares  de  terres  vagues  à  peine  utilisées  par 
le  pâturage  du  bétail ,  et ,  cependant ,  susceptibles ,  pour 
la  plupart,  grâce  ad  défrichement,  de  se  comrir  de 
belles  récoltes. 

Frappée  de  cette  possibilité  de  conquérir  à  l'agricnl- 
ture  une  aussi  grande  surface  de  terres  délaissées ,  et  coo- 
sidérant,  d'autre  part,  les  progrès  de  la  population,  onr 
école  s'est  tormw  qui.  par  ses  rêrils  comme  par  w* 
exemples ,  provoque  partout  le  défrichement  des  terrains 
tagues. 

Puis,  comme,  à  notre  époque,  il  n'est  point  d'opinion* 
sans  contradicteurs,  une  autre  école  est  venue  sur  U 
scène  pour  |>oscr  en  principe  qu'au  lieu  d'augmenter  U 
surface  du  terrain  labourable ,  il  est  beaucoup  plus  ur- 
gent de  procéder  à  ramélioration  des  terres  actuellement 
en  culture.  Ainsi ,  tandis  que  les  deux  écoles  ont  poor  bat 
commun  de  viser  à  l'accroissement  des  produits  agri- 
coles ,  l'une  recherche  ce  but  par  l'augmentation  de  U 
surface  arable ,  et  l'autre  par  l'amélioration .  par  la  ré- 
duction même  de  cette  surface.  Kn  sorte  qu'au  résumé, 
posée  d'une  manière  absolue ,  la  question  est  celle-ci  : 
défricher  ou  ne  pas  défricher. 

A  ne  point  quitter  le  cercle  des  abstractions  iToiiomi- 
ques ,  le  raisonnement  des  adversaires  du  défrichement 
se  présente  tout  d'abord  avec  un  certain  caractère  de  sim- 
plicité qui  tend  à  lui  concilier  les  suffrages.  On  établit 
un  parallèle  ;  du  côté  des  pays  où  abondent  les  terres  en 
culture ,  on  place ,  comme  autant  d'éléments  de  prospé- 
rité offerts  à  l'amélioration  foncière .  la  population ,  le« 
débouchés,  les  \ oies  de  communication,  la  fôcurité,  le 
respect  des  personnes  et  des  propriétés,  etc. ,  etc.  Du  côté 
des  pays  de  landes ,  on  retourne  la  médaille,  et  il  ne  reste 
plus  en  présence  du  défricheur  que  la  solitude.  U 
misère ,  les  procès ,  toutes  les  causes  enfin  qui  sont  émi- 
nemment bostiles  à  quelque  progrès  «|ue  ce  soit  Kt ,  il 
faut  le  dire  ,  il  )  a  du  \  rai  dans  le  contraste. . . 

Dès  lors,  toute  conclusion  logique  ne  peut  aboutir 
qu'à  cette  formule  des  améliorateun  :  »  Il  faut  abandon- 
ner les  terres  vagues  et  concentrer  les  capitaux  dans  le* 
campagnes  où  depuis  longtemps  la  charrue  a  tracé  «es 
premiers  sillons.  Nul  doute  que  là ,  grâce  à  une  caltnre 
améliorante ,  le  sol  ne  donne  un  produit  net  plus  satis- 
faisant ;  nul  doute  que  tel  sol  qui  autrefois  ne  rendait 
que  12  hectolitres  de  froment  par  hectare,  ne  puisse  bien- 
tôt offrir ,  sur  la  même  surface ,  des  rendements  de  35 
et  30  hectolitres.  « 

Rien  de  plus  juste  que  ces  propositions  :  elles  ont  en 
quelque  sorte  force  d'axiomes.  Malheureusement  la  ques- 
tion n'est  jusque-là  envisagée  que  dans  son  terre4-terre ; 
on  oublie  de  la  cousidérer  dans  ses  rapports  avec  les  fail« 
sociaux  qui  pourtant  impriment  à  notre  époque  l'an 
de  ses  caractères  les  plus  saillants. 
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qui  kaà  compIriemcDt  à  déplacer  les  termes  de  notre  ] 
p^tème  :  c'est  qu'aojourd'bui  encore,  même  après 
iffnerjiques  efforts,  la  France,  telle  que  nous  l'onl  lé- 
}3iY  nos  pères ,  présente  un  contraste  fâcheux  qu'il  im- 
forte  de  déiniire.  Tandis  qa'ici  la  vie  industrielle  sur- 
ibnode  avec  tontes  ses  conséquences;  là  tout  languit 
kuie  (finlelligence,  de  débouchés,  de  population. 

Likre  à  d'autres  de  conseiller  la  continuation  d*un  pa- 
ml  rtal  de  choses  ;  libre  à  d'autres  de  dire  aux  popuia- 
tofB  rlairsemées  de  la  région  de  l'Ouest  de  recourir  à 
froD^tion ,  de  ne  pas  dépenser  leurs  labeurs  sur  le  sol 
:  salai ,  ée  fabandonner  à  la  bruyère  et  d'associer  leurs 
tikuis  k  ceux  des  habitants  de  contrées  plus  heureuses 
«à II  rbarroe  déchire  le  sol  depuis  de  longues  années... 
fnr  Dotre  compte,  ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  compre- 
■m»  U  grande  famille  française  :  nous  la  voudrions  riche 
firtoal.  laborieuse  partout.  Que  si ,  par  des  causes  inhé- 
Rstn  i notre  ancien  état  social ,  certaines  provinces  ont 
fa^deter  à  une  civilisation  qui  fait  notre  force,  notre 
'jlwr.  il  est  d'autres  pays  qui  sont  restés  en  arrière  du 
frogrés  général  et  qui  feraient  notre  honte  si ,  répara- 
;Hrs  de  l'injustice  du  passé ,  nous  n'établissions  ce  prin- 
|fl|>p  Hninemment  national,  que  c'est  un  devoir  pour  les 
m^  les  plus  aiancés  d'initier  les  autres  aux  bienfaits 
\éc  U  dtiiisation. 

I  oiii  le  véritable  principe  qui ,  à  notre  sens  ,  domine 
h  ijaestion  des  améliorations  agricoles.  Rétablir  l'équi- 
pé de  la  production,  tel  est  le  problème  à  poursuivre. 
P  ae  Uai  pas  Tencombrement  d'un  côté  et  la  pénurie 
^Fanire.  Il  ne  faut  pas  que  parmi  nous  se  trouvent  des 
p^lalioos  qui  n'aient  pas  encore  subi  les  frottements 
^  U  civilisation.  Et  cette  civilisation ,  c'est  la  charrue 
K«  doit  la  porter.  Il  n'est  point  simplement  question  du 
^richejDent  du  sol  ;  il  s'agit  de  l'émancipation  maté- 
M*  et  morale  de  milliers  de  nos  concitoyens. 

i  D ailleurs .^  les  deux  systèmes,  en  se  combinant  en 
fijportioDs  variables  selon  les  temps  et  les  lieux ,  for- 
^^  un  système  général  de  progression  qui  doit  avoir 
F>p^o<i  heureux  résultats  sur  la  fortune  publique. 

II  est  incontestable ,  en  effet ,  qu'en  attaquant  le  ter- 
P^rt  Mijonal  scnleraent  sur  quelques  points  priiilé- 
I*»,  «r  les  points  où  domine  déjà  la  culture  arable , 
lio  d«  premiers  résultats  obtenus ,  ce  serait  le  rcnché- 
l'B'f'nneot  excessif  de  la  propriété  rurale  dans  les  pays  où 
»  nmcentreraient  les  améliorateurs.  Au  contraire ,  en 
^*««ninant  les  efforts,  ici  par  des  défrichements ,  là  par 
'iadioraiion  du  toi  cultivé,  la  plus-value  des  proprié- 
** Prières  suit  une  marche  plus  régulière,  moins  for- 
**^  Ajoutons  encore  que ,  dans  ce  dernier  système ,  les 
l^paUiions  restent  convenablement  disséminées,  au  lieu 
^  K  porter  en  masse  sur  quelques  centres  de  production. 

^fin ,  et  ce  n'est  pas  une  considération  de  faible  im- 
r^tiare,  plus  les  produits  agricoles  seront  placés  dans 
*^  nioditions  cl i mater iques  diverses ,  plus  les  subsis- 
^■^  nationales  auront  de  chances  de  sécurité.  Il  serait 
*Ecdf.  dans  un  pap  varié  comme  le  nôtre,  que  toutes  les 
"«relies  manquassent  à  la  fois  dans  l'étendue  du  royaume. 
^itableiDent  il  j  aura  toujours  quelques  régions  favo- 
'*^.  et  dès  lor»  les  oscillations  du  prix  des  denrées  agri- 
*^  deviendront  moins  fréquentes ,  moins  brusques. 

Totttefois^  il  est  ici  une  réserve  que  nous  devons  ex- 
^^^^^^ .  f  esl  qne  l'idée  de  défrichement  des  terres  vagues 
■  aapliqne  pas  forcément  celle  d'accroissement  pcrma- 
'^li  de  la  snrface  arable.  Rien  ne  serait  plus  contraire 
■ï  principes  éclectiques  tels  que  l'économie  rurale  com- 
**«*T  à  les  enseigner.  Dans  un  très-grand  nombre  de 
^«^i5lés,  la  charme  ne  déchirera  la  lande  qu'au  profit  de 
F»ages.  sinon  pérennes,  an  moins  temporaires,  et  ce 
*  MTi  que  plus  tard ,  quand  les  populations  et  les  dé- 
W-hw  permettront  une  culture  plus  active,  que  le  sys- 
l'*^  araWc  pourra  se  substituer  au  régime  des  pâturages. 


K'  encore,  dans  les  climats  favorables  à  l'enhiThement 
fia  sol,  dans  les  pays  où  la  richesse  agricole  repose  sur 
les  herbages  et  la  tenue  du  bétail ,  il  sera  nécessaire  d'ap- 
porter la  plus  extrême  circonspection  dans  l'emploi  de  la 
charrue. 

Ainsi  qu'il  est  facile  de  le  comprendre ,  les  considéra- 
tions qui  précèdent  s'appliquent  avec  une  égale  justesse 
aux  biens  communaux ,  dont  le  défrichement  est  l'objet 
d'un  désir  presque  universel.  Que,  dans  plusieurs  com- 
munes ,  les  habitants  dirigent  la  force  de  l'association  vers 
l'amélioration  du  pâturage  commun  ;  que  des  rigoles 
d'assainissement  et  d'irrigation  soient  ouvertes;  que  des 
clôtures  soient  établies  ;  que  des  dispositions  soient  prises 
pour  régler  la  conduite  du  bétail  dans  tel  ou  tel  enclos  , 
selon  les  diverses  saisons  ;  rien  de  mieux ,  rien  de  plus 
exécutable ,  car  le  régime  du  pâturage  est  parfaitement 
compatible  avec  le  régime  de  l'association  des  travailleurs. 
Mais  ,  pour  ce  qui  concerne  la  conversion  des  friches  en 
terres  arables ,  ceci  est  une  autre  question  dans  laquelle 
la  vérité  d'un  pays  peut  être  l'erreur  d'un  autre. 

Et  alors  même  que  les  circonstances  locales  semblent 
le  moins  favorables  à  la  conservation,  à  l'amélioration  du 
pâturage  communal,  il  importe  de  ne  pas  décider  la 
question  du  défrichement  par  ce  seul  motif  que  les  terres 
en  culture  procurent  plus  de  revenus  que  les  terres  sou- 
mises à  la  jouissance  collective  des  habitants ,  et  par  cela 
même  laissées  en  friches.  Quelquefois  ces  friches  dont 
on  accuse  l'improductivité  sont,  en  quelque  sorte,  la  base 
de  riches  rotations  où ,  sans  fourrages  pour  le  bétail , 
dominent  les  récoltes  les  plus  épuisantes.  Telle  est  pré- 
cisément l'histoire  de  la  culture  alsacienne.  Cette  célèbre 
culture  est  toute  basée  sur  l'existence  des  communaux 
qui  lui  permettent  de  ne  pas  cultiver  une  grande  étendue 
de  fourrages  pour  produire  les  engrais  consommés  par 
les  céréales  et  les  plantes  commerciales. 

En  pareille  circonstance,  défricher  les  communaux 
pour  les  cultiver  à  la  manière  des  terres  soumises  à  la 
charrue ,  ce  serait  évidemment  porter  un  coup  mortel  à 
ces  dernières  ;  et,  comme  rien  ne  resterait  pour  soutenir  la 
fécondité  des  nouvelles  terres  mises  en  culture ,  il  en  rv- 
sulterait  que  le  défrichement ,  au  lieu  d'accroître  l'aisance 
publique ,  la  compromettrait  dans  sa  source  même. 

Après  les  considérations  préliminaires  qui  doivrut 
d'abord  se  présenter  à  l'esprit  de  tout  défricheur,  nous 
avons  à  exposer  la  pratique  proprement  dite  du  défriche- 
ment. L'opération  prélude  par  le  feu  ;  c'est  cet  agent  qui , 
par  un  temps  calme,  est  chai-gé  de  détruire  les  arbustes 
de  peu  de  valeur  qui  encombrent  le  théâtre  des  Iravanv 
ultérieurs.  Il  est  bien  entendu  qu'ici,  certaines  mesures 
de  précaution  sont  à  prendre  pour  que  l'incendie  se  limite 
anx  terrains  à  défricher. 

La  charrue  vient  ensuite.  Dans  un  terrain  inégal ,'  on- 
dulé ,  rempli  d'obstacles ,  comme  l'est  fréquemment  celui 
des  landes ,  l'araire  (charrue  sans  roues)  parait  être  su- 
périeur aux  charrues  à  avant-train.  Ces  dernières ,  à  rai- 
son même  de  leur  fixité ,  se  prêtent  moins  aux  accidents 
du  sol,  et,  lorsqu'elles  se  heurtent  contre  un  obstacle  qui 
leur  résiste  fortement,  elles  courent  le  risque  de  se  briser. 
Au  contraire ,  la  charrue  sans  avant-train  suit  les  ondula- 
tions de  la  surface  et  glisse  à  travers  les  racines  ;  très-sou- 
vent même  elle  les  coupe. 

Dans  les  terrains  rocheux  et  pierreux ,  il  est  nécessaire 
que  la  charrue  soit  suivie  ou  même  précède^  par  des  hom- 
mes chargés  d'extirper  les  pierres.  Cette  partie  des  défri- 
chements se  fait  de  diverses  manières  :  tantôt  il  suffit,  à 
l'aide  de  pioches  et  de  leviers ,  de  faire  sortir  les  pierres 
de  leur  trou  et  de  les  enlever  du  champ  à  l'aide  de  véhi- 
cules ;  tantôt  il  y  a  possibilité  de  creuser  sur  leur  côté  un 
trou  profond ,  où  elles  sont  ensuite  enterrées  de  manière 
à  ne  jamais  nuire  à  l'action  des  instruments  aratoires. 
D'autres  fois ,  on  a  recours  à  l^g<>tU^e'!?t<'y'\^ 
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(în,  dei  occaiions  te  trouvent  où  il  faut  déployer  un  cer- 
tain appareil  de  moyeni  mécaniques,  tels  que  la  chèvre  du 
charpentier.  Dans  ces  diverses  situations  où  les  roches  et 
pierres  sont  enlevées  du  champ ,  l'opération  est  d'autant 
moins  dispendieuse ,  que  les  matériaux  extraits  sont  em- 
ployés ensuite ,  soit  aux  chemins  voisins ,  soit  à  des  con- 
structions. 

L'écobuage  n'est  pas  rare  dans  les  défrichements  de 
landes  :  il  se  propose  le  brûlis  de  la  terre  jusqu'à  carboni- 
sation des  substances  organiques  qu'elle  renferme.  A  ce 
titre ,  il  convient  souvent  aux  terres  de  brujères  ,  aux  ter- 
res bourbeuses  et  aux  défriches  de  vieux  gâtons  placés  en 
sol  argileux.  Par  suite  de  cet  écobuage ,  la  terre  acquiert 
une  couleur  noire ,  indice  de  sa  richesse  oi^anique ,  et 
elle  se  répand  comme  engrais  sur  les  prés  ou  sur  les 
champs  labourés.  Quand  elle  peut  être  employée  directe- 
ment sur  le  lieu  même  des  fourneaux  où  elle  a  subi  l'ac- 
tion de  la  combustion  ,  on  évite  beaucoup  de  frais ,  car 
les  transports  ne  sont  pas  nécessaires. 

On  peut  diviser  en  trois  temps  l'opération  de  l'écobuage. 
Le  premier  temps,  c'est  le  Uûfour  à  la  charnu,  qui 
doit  tailler  le  gaxon  en  tranches  minces.  Pour  que  ce  tra- 
vail préparatoire  soit  bien  exécuté ,  il  ne  faut  pas  qu'il  ait 
lieu  sur  une  terre  humide,  car  il  en  résulterait  des  croû- 
tes qui,  conservant  leur  état  de  dureté,  ne  pourraient 
plus  être  brisées  et  présenteraient  des  difficultés  à  la  com- 
bustion. Après  le  labour,  vient  le  découpage  des  tranches 
en  mottes  carrées  qu'il  est  bon  de  dresser,  afin  de  faci- 
liter le  séchage.  Aussi,  pour  ce  dernier  motif,  choisit-on 
ré]K)que  des  sécheresses,  comme  étant  la  plus  fa\orable 
à  l'écobuage. 

En  possession  de  gaious  secs  à  point,  il  y  a  lieu  de 
s'occuper  de  la  formation  de»  fourneaux.  Ceux-ci  reçoi- 
vent la  forme  de  cônes  arrondis  vers  le  haut  et  évidés 
au  centre,  de  manière  à  offrir  une  place  pour  le  bois  né- 
cessaire à  la  combustion.  La  largeur  ou  diamètre  de  ces 
fourneaux  est  communément  de  2  mètres,  tandis  que  la 
hauteur  est  de  1  mètre  50.  Sur  les  deux  extrémités  du 
diamètre,  deux  petites  ouvertures  sont  ménagées,  l'une 
pour  recevoir  le  feu ,  l'autre  pour  déterminer  un  courant 
d'air  :  toutes  deux  sont  hermétiquement  fermées  après  la 
mise  en  feu  du  fourneau.  Les  gazons  sont  placés  autour 
du  bois,  bien  serrés,  et  l'herbe  tournée  en  dedans,  parce 
que,  dans  cette  position  desgaions ,  la  combustion  qui  pro- 
cède du  centre  à  la  circonférence  est  rendue  plus  facile. 
La  formation  des  fourneaux  étant  achevée ,  on  arrive  à 
la  mite  en  feu ,  et ,  la  combustion  une  fois  établie ,  on 
veille  à  ce  que  la  flamme  ne  s'échappe  par  aucun  inter- 
stice. Ceci  demande  beaucoup  d'attention  ;  car,  à  mesure 
que  le  feu  consume  l'intérieur  du  fourneau ,  des  affaisse- 
ments se  manifestent ,  et  il  en  résulte  des  vides  qui ,  lais- 
sant échapper  la  flamme ,  feraient  passer  la  terre  à  l'état 
de  calcination ,  c'est-à-dire  à  un  état  qu'il  s'agit  précisé- 
ment d'éviter.  Au  reste,  ce  qui  annonce  la  bonne  marche 
d'un  écobuage ,  c'est  la  fumée  qui  d'abord  ondule  légè- 
rement à  la  surface  du  fourneau ,  et  qui  finit  par  ne  plus 
se  laisser  voir.  Toutefois  il  ne  faudrait  pas ,  comme  cela 
peut  arriver,  que  ce  résultat  provint  de  l'extinction  du  feu 
dans  le  fourneau.  Quand  la  terre  est  carbonisée ,  quand 
le  fourneau  s'affaisse ,  le  moment  est  favorable  pour  l'ou- 
verture du  fourneau  :  non  point  que  toute  la  terre  soit 
bonne  à  retirer,  cela  est  impossible  ;  mais  au  moins  l'état 
de  combustion  est-il  alors  convenable  pour  une  partie  des 
gaxons.  Ce  sont  ceux-là  seulement  qu'il  faut  retirer  et 
remplacer  par  d'autres  jusqu'alors  tenus  en  dépôt  dans  le 
Toismage  du  fourneau.  On  agit  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  to- 
talité du  fourneau  soit  arrivée  au  point  convenable  de  com- 
bustion. Alors  on  élargit  la  terre  pour  la  laisser  se  refroi- 
dir, puis  on  la  remet  en  tas,  à  moins  qu'elle  ne  soit 
immédiatement  employée. 

Nous  ne  suivrons-pas  le  défricheur  de  landes  dans  tous 


les  travaux  qui  succèdent  à  la  mise  en  cnttnre  d'oo  sol 
autrefois  en  friches.  11  s'agit  ici  de  tonte  une  création  où 
viennent  se  résumer  les  plus  difficiles  opérations  dr  l'a- 
griculture ;  chemins ,  constructions ,  clôtures ,  assaioisse- 
ment ,  assolements  ,  tout  est  à  combiner.  Et  les  difficul- 
tés ne  sont  pas  toutes  dans  le  monde  matériel  :  elles  soot 
aussi  dans  les  hommes  qu'il  faut  faire  passer  de  l'inaction 
au  travail  ;  de  la  vie  nomade ,  libre ,  indépendante ,  à  U 
vie  sociale,  au  respect  de  la  propriété.  Tout  cela  de- 
mande, dans  l'agriculteur,  un  homme  aux  vues  éle\é«s, 
un  homme  qui ,  aux  vues  d'avenir ,  sache  aussi  joindre 
quelque  respect  pour  les  traditions  du  passé. 

Tant  de  qualités  sont  rares ,  mais  elles  existent ,  et  an 
heureux  mouvement  s'accomplit  en  ce  moment  dans  dm 
régions  landaises  de  l'Ouest  ;  l'élan  est  donné  :  déjà  mène 
la  science  a  pu  réunir  quelques  précieuses  données  sur 
cette  agriculture  d'un  nouvel  aspect  qui ,  à  côté  de  too 
positivisme  industriel,  a  su  placer  dans  son  œunv  la  por- 
tée de  tout  un  système  de  régénération  sociale. 

3*  8ICTI0N.  DIS  DUSâGBBUESITS. 

L'art  des  dessèchements  consiste  à  débarrasser  le  sol 
cultivable  de  toutes  les  eaux  nuisibles,  soit  permanente! , 
soit  temporaires ,  qui  le  pénètrent  ou  tendent  à  le  y^ 
trer  ;  comme  aussi  de  celles  qui ,  par  la  rapidité  de  leur 
cours ,  le  ravinent  dans  leurs  débordements ,  le  pritenl 
de  ses  parties  les  plus  meubles,  les  plus  riches,  rt  k 
couvrent  de  graviers  ou  de  galets. 

L'hydraulique  distingue  plusieurs  systèmes  génémJ 
de  dessèchements  (assainissements  ou  égouttements )  b«^ 
ses ,  d'une  part  sur  Porigine  des  eaux  (superficielles  oj 
souterraines,  intérieures  ou  extérieures)  ;  d'autre  part  soi 
les  moyens  que  la  nature  des  lieux  (constitution  géologie 
que ,  déclivité ,  hauteur  relative ,  etc.  )  présente  poo| 
l'évacuation  de  ces  eaux  ou  pour  la  construction  des  oa| 
vrages  défensifs  destinés  à  les  contenir  à  l'extérieur. 

Ces  systèmes  sont  :  la  dérivation ,  basée  sur  la  possibilib 
d'empccher  l'introduction  des  eaux  sur  les  terrains  infé- 
rieurs que  l'on  veut  assainir  ; 

Vateention  de  Veau  vers  un  étage  supérieur  ; 

V écoulement  de  l'eau  vers  un  étage  inférieur  ; 

V  infiltration  ou  absorption  de  l'eau  dans  les  couck 
l^erméables  sous-jacentes  ; 

Enfin  Y  exhaussement  du  sol  lui-même  au-dessus  dl 
foyer  de  l'humidité. 

A.  Du  dessèchement  par  dérivation,  — Dans  ce  lyslèm^ 
où  les  eaux  à  combattre  ont  leur  foyer  à  une  certaine  dii 
stance  du  terrain  objet  du  dessèchement ,  il  y  a  deux  sor 
tes  d'ouvrages  d'art  à  distinguer  :  les  chaussées ,  digof 
ou  levées ,  et  les  canaux ,  fossés  ou  rigoles. 

Les  digues  sont  des  levées  de  terre ,  avec  ou  sans  ou 
çonnerie ,  mises  en  œuvre  pour  lutter  contre  les  déborde 
ments  des  fleuves  et  rivières.  La  forme  de  ces  oarrajf* 
défensifs  est,  en  général ,  celle  d'un  trapèze.  Ils  sont  cou 
struits  avec  la  terre  prise  à'  leur  pied ,  d'un  seul  on  d 
deux  côtés  (voy.  fig.  1  ).  Il  est  très-essentiel  que  labti 


(Fig.  1) 

sur  laquelle  s'appuie  la  digue  soit  une  couche  impénetr) 
ble  à  l'eau  ;  sans  cette  condition ,  les  eaux  extérieures 
rencontrant  un  terrain  perméable  au-dessous  de  la  digw 
attaqueraient  celle  -  ci  par  le  dessous  et  en  cooiprooid 
traient  la  solidité  et  la  durée. 

Dans  la  construction  des  digues ,  on  a  égard  à  la  prei 
sion  qu'elles  recevront  de  la  part  des  eaux ,  et  surtout  à  ] 
nature  des  matériaux  employés.  En  règle  générale ,  ^* 


1057 


DEFRICHEMENTS.  —TRAVAUX  USIELS.  —  INSTRUMENTS. 


Î058 


)m  tertn  mmi  Icgèret ,  faciles  à  te  déliter  par  les  gelées ,  à 
m  Ukêtr  rtiioer  par  les  pluies ,  plas  il  faut  donner  à  la 
digne  d*i]idioâison  dans  sm  talus  et  de  largeur  dans  son 

Les  duossées  wniplamtéét  ou  non  plantées.  Dans  le  pre- 
■ier  cas,  on  évite  les  plantations  d'une  trop  grande  bau- 
ksr  :  agitées  par  les  vents ,  elles  ébranleraient  les  terres 
delacbaossée  ;  aussi  les  arbres  étetés  à  quelques  mètres 
tost-ib  généralement  préférés. 

Cest  une  excellente  précaution  de  planter  en  avant  des 
èpa  H  du  c6té  du  fleuve  à  contenir.  De  cette  sorte ,  les 
OBx,  quand  elles  sont  animées  par  une  trop  grande  vi- 
ime,  viennent  briser  leur  violence  dans  les  branches 
firuUes  des  arbres  qui  protègent  les  ouvrages  défensifs  ; 
iMit,  ici  encore ,  il  ne  faut  que  des  arbres  à  basse  tige , 
ctonc  des  têtards  de  peuplier ,  de  saule ,  ou  des  osiers 
(idcsaalDes. 

Daas  des  circonstances  difficiles ,  la  terre  ne  suffit  pas  ; 
A  j  a  nécessité  d'employer  la  pierre  et  la  charpente  dans 
la  roostraction  des  digues. 

DuM  d'autres  circonstances ,  au  contraire ,  on  peut  se 
biner  à  opposer  i  Taction  des  eaux  de  simples  ouvrages 
couittaBt  en  cUies  vivaces  ou  en  fascinages.  Ce»  sortes 
dr  iligaes  sont  très-fortes ,  surtout  quand  on  les  appuie 
mtêrrUre  avec  des  pierres,  tandis  que  Vatant  est  pro- 
Irgé  par  une  ou  plusieurs  lignes  parallèles  de  saules 
fluléf  en  guise  de  pieux. 

Taol^  les  cours  d'eau  sont  endigués  sur  leurs  deux 
Ml,  c'est  le  cas  le  plus  simple;  tantôt  il  faut  les 
ttoèittre  à  l'aide  d  un  double  système  de  digues,  tel  est 
bas  où,  pendant  une  certaine  partie  de  l'année,  le 
Idre  dâwrdé  couvre  de  ses  eaux  une  certaine  xonc  des 
ttnvs  riveraines,  qui,  en  conséquence,  font  à  ces  époques 
RtOoDeBt  partie  de  son  lit  :  c'est  là  ce  qu'on  appelle  le 
&  msjinr  du  fleuve ,  par  opposition  à  son  lit  mineur  qui 
ot  rfpmeoté  par  les  terrains  constamment  sous  l'eau. 

Ko  cet  état  de  choses ,  une  première  digue  est  néces- 
airf  pour  ticber,  autant  que  possible,  que  le  fleuve  reste 
^100  lit  mineur,  mais,  comme  dans  les  crues  extra- 
*^<£siires ,  il  peut  franchir  ce  premier  obstacle ,  on  lui 
^fose  Doe  seconde  digue  qui  lui  défend  de  s'étendre  da- 
**tage.  Ici  dune ,  jusqu'à  un  certain  point ,  Ton  fait  la 
f^  de  l'ennemi ,  puisqu'on  lui  abandonne  une  partie 
^  ttrrsini  Toutefois ,  cette  partie  n'étant  exposée  qu'ac- 
(ideateOement  à  l'influence  des  débordements,  l'agricul- 
tn  peut  l'utiliser  soit  par  des  prairies  ou  pâturages,  soit 
fv  dei  plantations. 

Us  eaox  extérieures  ne  s'élèvent  pas  toujours  du  bas 
nn  le  lunt ,  comme  lorsqu'il  s'agit  du  débordement  des 
bnes:  elles  descendent,  d'autres  fois,  de  lieux  élevés  et 
'Édiiei ,  sur  les  terrains  inférieurs.  Ainsi  se  passent  les 
<Wt  dsns  les  sols  placés  au  pied  de  montagnes  ou  de 
edaes. 

Or,  dsns  cette  condition  hydrographique,  il  y  a  fré- 
1"caiiDent  moyen  d'employer  le  dessèchement  par  déri- 
**«B.  Dans  ce  but,  un  fossé  propre  à  recueillir  les  eaux 
*^  cmué  sur  le  flanc  de  la  montagne ,  et  transversale- 
*^  lax  lignes  de  plus  grande  pente.  Sa  profondeur  est 
^  (pi'il  ne  laisse  passer  aucune  eau  d'infiltration  au- 
^«WBs  de  son  fond. 

^i.  sa  lien  de  se  répandre  en  nappe  plus  ou  moins 
■ajCanoe  dans  Pécorcc  de  la  montagne,  l'eau  se  présen- 
^  n  tources  disséminées  à  plusieurs  hauteurs ,  divers 
Y^  esoanx  on  fossés  secondaires  seraient  chargés  de 
'^^''Ivifv  le  produit  de  toutes  ces  sources  dans  un  canal 
«  nuemblemenL  II  est  bien  entendu  que ,  par  divers 
•'"««■i.  Ton  veillerait  à  ce  que  le  débit  de  ces  sources  ne  fût 
i«w«i  trrété  par  des  éboulements  de  terre.  Il  y  a  même 
^  «ccasioos  où  quelques  forages  sont  nécessaires. 

l'^nqa'ttn  canal  est  tracé  sur  le  flanc  d'une  colline  ou 
•**>JBe  quelque  peu  escarpée ,  ee  doit  être  une  cause 


de  grande  sollicitude  que  de  disposer  les  choses  de  telle 
sorte  que,  dans  les  pluies  d'orage  ou  dans  le  moment  de 
la  fonte  des  neiges,  les  eaux  qui  descendent  k  la  surface 
du  sol  ne  viennent  pas  s'engouffrer  dans  le  canal  trans- 
versal. C'est  pour  obvier  à  cet  inconvénient  que  ce  canal 
doit  être  muni  de  vannes  de  décharge  et  d'aqueducs  qui 
fassent  passer  au-dessus  ou  au-dessous  de  lui  les  eaux 
surabondantes  venues  des  ravins  affluents.  Il  rentre  éga- 
lement dans  la  surveillance  faite  sur  ce  canal  de  se  tenir 
en  garde  contre  les  ensablements  du  lit  et  la  rupture  des 
parois  latérales. 

B.  Dessiehement  par  aseension  de  l'eau.  —  Il  y  a  diver- 
ses machines  hydrauliques  mues  par  l'homme ,  les  ani- 
maux, le  vent,  l'eau  et  même  la  vapeur,  qui  ont  pour  ef- 
fet de  prendre  l'eau  des  terrains  submergés  et  de  l'élever 
vers  un  étage  supérieur.  La  force  de  l'homme  est  en  géné- 
ral tellement  faible,  relativement  à  l'effet  utile  obtenu 
dans  le  cas  en  question ,  qu'eUe  ne  s'applique  qu'aux 
dessèchements  sur  une  très-petite  échelle  ;  les  forces  ani- 
males sont  également  très-dispendieuses  :  celle  du  vent , 
très-employét*  dans  les  polders  de  la  Hollande,  cette  terre 
classique  des  dessèchements,  semble  plus  avantageuse. 
Quant  à  celle  de  l'eau,  si  utile  comme  moteur  des  machi- 
nes d'irrigation  ,  elle  ne  peut  guère  s'appliquer  dans  une 
opération  d'assainissement ,  où  le  plus  fréquemment  les 
eaux  sont  stagnantes.  Quant  à  la  vapeur,  elle  promet,  ici 
comme  ailleurs ,  de  donner  de  beaux  résultats. 

Les  machines  les  plus  vulgarisées  jusqu'à  ce  jour  sont 
les  norias  et  les  roues  à  godets  ou  à  palettes  ;  les  norias 
surtout  élèvent  l'eau  à  une  grande  hauteur  :  elles  con- 
sistent dans  une  corde  sans  fin,  arrêtée  sur  deux  espèces 
de  tambours  et  munie  de  godets.  On  cite  aussi  avec  avan- 
tage la  vis  d'Arehimède. 

C.  Dessèchement  par  écoulement  de  l'eau.  —  Ce  système, 
le  plus  pratiqué  de  tous ,  suppose  dans  le  voisinage  du 
terrain  à  assainir  un  bassin  inférieur  susceptible  de  com- 
muniquer avec  ce  terrain  à  l'aide  d'une  série  de  canaux, 
fossés,  rigoles  ou  saignées,  kciel  couvert  ou  à  ciel  découvert. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  canaux.  Tous  com- 
portent une  section  dont  la  largeur  est  au  moins  au-des- 
sus de  1  mètre.  Ceux  qui  sont  à  ciel  couvert  prennent  le 
nom  de  tunnels  ou  de  siphons^  selon  qu'ils  font  perdre  ou 
conservent  à  l'eau  sa  ligne  de  niveau. 

Que  deux  plaines  de  niveau  différent  soient  séparées 
l'une  de  l'autre  par  une  éminence  de  terre,  chaussée  ou 
colline  ;  que  de  ces  deux  plaines,  la  plus  élevée  soit  sou- 
mise à  la  stagnation  de  l'eau ,  tandis  que  la  plus  basse 
pourrait  facilement  permettre  l'écoulement  de  cette  eau 
stagnante ,  il  est  évident  que  l'assainissemeat  s'obtiendra 
par  la  percée  de  la  chaussée  ou  de  la  colline  ;  en  d'autres 
termes ,  par  l'ouverture  d'un  tunnel.  Le  mênys  résultat 
se  réaliserait  par  un  passage  souterrain  pratiqué  sous  le 
lit  d'une  rivière  qui  dominerait  les  terrains  voisins  de 
son  lit,  et  qui  par  conséquent  ne  pourrait  recevoir  leurs 
eaux  d'égouttement,  si  ce  n'est  à  l'aide  de  machines.  Or, 
dans  cet  ordre  de  faits  ,  il  y  a  lieu  de  rechercher  si  en  re- 
gard des  bas-fonds  submergés  qui  bordent  l'un  des  côtés 
de  la  rivière,  il  n'en  est  pas  qui,  à  raison  de  leur  niveau 
inférieur,  puissent  servir  de  récipients  aux  eaux  surabon- 
dantes. Et  si  celte  condition  se  rencontre ,  il  peut  y  avoir 
avantage  à  encaisser  la  rivière  et  à  la  faire  traverser  sou- 
terraineraent  par  un  canal  d'égouttement. 

Mais  il  peut  arriver  qu'en  traversant  une  roule  ou  un 
canal,  il  y  ait  nécessité  de  conserver,  entre  l'entrée  et  la 
sortie  de  l'eau ,  le  même  niveau ,  la  même  ligne  horixon- 
tale.  C'est  alors  qu'il  convient  d'employer  les  siphons  en 
maçonnerie.  Ces  conduites  d'eau  sont,  comme  on  le 
voit  par  la  fig.  2 ,  basées  sur  la  loi  d'équilibre  des  flui- 
des, car  du  point  A  au  point  B,  et  bien  qu'elle  soit  des- 
cendue dans  le  canni  souterrain  placé  sous  la  route  C  ^ 
l'eau  conserve  sa  même  hautefj^jti^ed  by  V^OOQlC 
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Quant  aux  canaux  à  ciel  découvert,  ils  consistent  tan- 
tôt en  ouvrages  de  maçonnerie  ou  de  charpente ,  élevés  a 
une  certaine  hauteur  du  sol  et  nommés  aqueducs  propre- 
ment dits  ;  tantôt  en  excavations  de  terre  dont  les  parois 
sont  avec  ou  sans  revêtements  de  maçonnerie  :  tels  sont 
les  eanattx  proprement  dits. 

Les  ttcfueducs  sont  rarement  employés  dans  les  dessè- 
chements :  ils  conviennent  plutôt  aux  irrigations,  et  cela 
par  cette  raison  bien  simple  que  celte  dernière  branche  de 
rbjdraulique  s'applique  surtout  à  maintenir  Feau  le  plus 
haut  possible,  tandis  que  les  dessèchements  l'attirent  vers 
les  parties  les  plus  basses  du  terrain. 

Les  canaux ,  comme  l'indiquent  assez  leurs  dimensions, 
ne  sont  creusés  que  dans  les  dessèchements  de  grande 
échelle,  dans  les  dessèchements  de  marais,  par  exemple. 
Chargés  de  recueillir  les  eaux  de  canaux  secondaires ,  de 
fossés  ou  de  rigoles ,  ils  prennent  le  titre  de  canaux  prin- 
cipaux d'igouUement  ou  de  canaux  de  fuite.  C'est  expri- 
mer par  là  qu'ils  sont  la  base  de  tout  le  système  d'assai- 
nissement ,  que  tout  converge  vers  eux ,  et  que,  pour  ce 
motif ,  ils  se  trouvent  dans  une  situation  telle  qu'aucun 
point  du  terrain  submergé  ou  simplement  humide  ne  soit 
situé  au-dessous  de  leur  éliage. 

Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  abuser  do  la  règle  que 
nous  venons  d'établir  au  point  de  sacrifier  à  son  exécution 
des  intérêts  qui  souvent  sont  de  plus  grande  importance. 
Nul  doute,  en  effet,  que  dans  certaines  conditions,  il  ne 
soit  préférable  de  ne  pas  demander  au  canal  principal 
d*égoutter  tout  le  terrain.  Tel  est  le  cas  où  plusieurs  bas- 
fonds  de  faible  surface  sont  placés  à  un  niveau  très-infé- 
rieur à  regard  de  la  surface  générale  du  terrain  à  assainir, 
llienx  vaut  alors  exhausser  ces  bas-fonds  ou  les  assainir 
par  un  autre  moyen  en  dehors  du  système  appliqué  à 
leur  voisinage.  Au  contraire ,  si  le  canal  d'assainissement 
principal  devait  les  desservir,  il  en  résulterait  peut-être 
qu'une  trop  grande  masse  d'eau  serait  attirée  dans  un 
bassin  dont  il  importe  cependant  de  la  détourner.  Aussi, 
lorsque  les  afQuents  sont  en  grand  nombre,  est-il  d'une 
bonne  prudence  de  creuser  plusieurs  canaux  au  lieu  d'un 
seul  et  d» maintenir  ces  canaux  dans  une  position  assez 
haute  pour  que  leurs  eaux  ne  se  dirigent  pas  vers  les  par- 
ties les  plus  basses.  De  cette  sorte ,  il  est  plus  facile  de 
vaincre  l'humidité  dans  les  bas-fonds  où  quelques  fossés 
et  rigoles  suffisent  pour  l'assainissement. 

Rien  de  plus  variable  que  la  pente  des  canaux  princi- 
paux. Il  faut ,  sous  ce  rapport ,  consulter  la  nature  du  sol 
parcouru ,  la  longueur  du  trajet  et  la  différence  de  niveau 
qui  existe  entre  les  deux  extrémités  des  canaux. 

En  règle  générale ,  plus  le  terrain  est,  par  suite  de 
Tassainissement ,  exposé  aux  sécheresses,  plus  la  pente 
des  canaux  doit  être  modérée  ;  autrement ,  le  sol  serait 
trop  énergiquement  égoutté  par  la  rapidité  de  l'écoule- 
ment des  eaux. 

Lorsque  la  différence  de  niveau  est  dans  les  conditions 
les  plus  favorables  au  dessèchement ,  la  direction  recti- 
ligue  est  celle  qui  convient  le  mieux  à  un  canal.  Cette 
dhrection  est  surtout  d'impérieuse  nécessité  quand  la  pente 
est  trop  faible.  Que  si,  à  l'opposé,  l'inclinaison  est  trop 
forte,  il  faut  la  racheter  par  diverses  ressources  que 
pn'*"<enfe  l'hydrAiilique. 


Les  écluses  sont  un  des  moyens  alors  employés.  On 
sait  que  ces  écluses  ne  sont  autre  chose  que  des  barrières 
en  fortes  planches  établies  à  travers  le  cours  d'un  canal . 
et  qui ,  par  Tobstacle  qu'elles  opposent  à  l'eau ,  la  con- 
traignent à  refluer  et  à  se  mettre  de  niveau.  I'd  caoal 
ainsi  garni  de  plusieurs  écluses  présente  nécessairemeol 
plusieurs  étages  qui  doivent  être  en  commuoicalion  à 
l'aide  de  petites  vannes ,  pour  que  Kean  qui  afQne  sao$ 
cesse  puisse  se  frayer  une  issue. 

Les  écluses  ont  encore,  dans  les  desséchemeDls ,  ou 
autre  but  que  de  racheter  les  pentes.  Ce  sont  elles  qui. 
dans  les  pays  humides  en  hiver,  mais  secs  en  été.  sonl 
chargées  de  conserver  toujours  un  équilibre  conveD&bIc 
dans  le  degré  d'humidité  du  sol.  Elles  sont  un  moyen 
de  faire  varier,  selon  les  besoins,  Tétiage  des  canaux  d'as- 
sainissement :  en  sorte  qu'un  même  ouvrage  d'art  rem- 
plit deux  destinations  opposées ,  mais  également  utiles 
en  hiver  il  |>erraet  l'abaissement  de  l'étiage,  en  été  ii  ro 
permet  l'élévation. 

La  pente  du  sol  peut  aussi  se  racheter  par  la  direction 
du  canal.  Que  la  différence  de  niveau  entre  les  deo\ 
points  extrêmes  de  ce  canal  soit,  par  exemple,  de  10  mè- 
tres, tandis  que  la  distance  horizontale  serait  de  1000  mè- 
tres, il  en  résulterait  que  la  pente  serait  de  1  ceDlimètre 
par  mètre,  si  le  canal  suivait  la  direction  rccUligne. 
Qu'au  contraire ,  par  une  série  de  sinuosités ,  le  caoai 
offre  un  prolongement  de  2000  mètres  entre  ses  points 
extrêmes ,  et  alors  la  pente  sera  réduite  i  0"  ,005  fur 
mètre. 

La  section  des  canaux  se  détermine  sur  le  volume  des 
eaux  qu'ils  doivent  écouler,  niais  c'est  ici  surtout  qu'il  nf 
faut  pas  trop  s'en  rapporter  à  des  données  mathémati- 
ques. Il  est  essentiel  de  compter  sur  les  crues  extraor- 
dinaires et  sur  les  matériaux  divers  (sables,  boues,  frml- 
les,  etc.),  et  les  herbes  aquatiques  qui,  à  certaines  épo- 
ques ,  viennent  contrarier  le  débit  des  eaux. 

Après  le  canal  principal  viennent  les  canaux  secondai- 
res remplacés  dans  les  petits  dessèchements  par  de  sioi- 
ples  fossés  ou  rigoles.  Tantôt  ces  tranchées  diverses  dé- 
bouchent perpendiculairement  dans  le  canal  principal,  ei 
alors  elles  peuvent  l'obstruer  par  leurs  limons;  taotol 
elles  présentent  une  embouchure  oblique ,  comme  hm 
la  fig.  3  ,  cl  alors  l'inconvénient  signale  n*a  pas  lieu  avK 
iMMHnBmOTMHqMMMMMMBBBr  la  même  intensité. 

Les  fossés ,  *aigDPf> 
ou  rigoles  constituent, 
âvrai  dire,  les  seuls  él^ 
ments    des    dessécbc- 
i^'Z-  •■*•)  ments    les   plus  ordi- 

naires ,  de  ceux  qui  rentrent  directement  dans  la  sphén 
d'action  de  ragriculteur.  A  ce  compte,  ces  ouvrages,  qm 
sont  tantôt  les  dernières ,  tantôt  les  seules  raniificalioD* 
d'un  système  de  dessèchement ,  méritent  notre  atteotion 
toute  particulièn*. 

Comme  les  canaux  principaux ,  les  tranchées  à  pelit<' 
section  qui  nous  occupent  actuellement,  sont  tuperficitU 
les  ou  souterraines.  Les  premières  sont  prorisoim, 
simplement  tirées  à  la  charrue,  en,  vue  d'une  réculte,  ou 
bien  permanentes,  c'eSt-à-dire  établies  dans  des  condi- 
tions qui  en  assurent  la  durée;  les  secondes  ne  sont  ja- 
mais provisoires,  réserve  faite,  bien  entendu,  delà  destruc- 
tion définitive  qui  frap|)e  tous  les  ouvrages  mal  cnlretr nus 

Les  tranchées  ouvertes  ont  un  grave  inconvénient; 
elles  nuisent  à  la  circulation  des  véhicules,  des  instrumenls 
aratoires  ;  nécessitent  des  ponts  ou  ponceaux  ;  sont  en- 
dommagées par  les  bestiaux  mal  gardés  qui  les  franchi^- 
senl.  Aussi  ces  tranchées  sont-elles  pinlôt  des  ouTr»g»< 
de  circonvallation,  de  clôture,  destinés  à  limiter,  à  din- 
ser  les  champs  on  prés  en  grands  compartiments ,  qi»' 
des  ouvrages  de  ramification  destinés  à  s'emparer  de> 
eanx  concentré(SigkE^lBfifibdK^#^(|i@ins. 
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En  reranehe,  lei  tnnchéet  ouvertes  sont  en  général  plus 
faciles  à  eutreteoir  que  les  tranchées  souterraines,  et  tons 
leurs  déblais  peuvent  être  utilisés  dans  rexhaussement 
du  sol.  Klles  conviennent  particulièrement  aux  sols  su- 
perfiddlement  humides ,  où  il  nVst  pas  nécessaire  de 
ereaser  profondément  pour  recueillir  toutes  les  eaux  ; 
par  contre ,  dans  les  terrains  où  les  fossés  doivent  être 
profonds,  les  tranchées  souterraines  semblent  préférables, 
car  ellcj  ne  réclament  pas  un  talus  incliné  comme  le  vou- 
draient des  tranchées  ouvertes  et  profondes. 

La  construction  des  tranchées  souterraines  présente  à 
a»Dsidérer  la  nature  du  sol  et  des  matériaux  employés  ; 
r'est  d'après  ces  premières  données  que  se  déterminent 
Il  profondeur,  la  section  et  la  direction  de  ces  ouvrages. 

Les  tranchées  souterraines  se  composent  de  deux  par- 
ties distinctes  :  Tune ,  la  plus  inférieure ,  est  gardie  de 
pifrres,  gaxons,  branchages,  tuiles  ou  briques,  qui  ser- 
rent de  conduits  à  Feau  ;  l'autre,  la  plus  superficielle,  fait 
(^r[H  en  quelque  sorte  avec  la  couche  arable.  De  cette 
oiauière,  la  surface  du  champ,  sillonné  par  ces  tranchées, 
Bf  présente  aucune  solution  de  continoitc  ;  les  instru- 
m^ots  ne  sont  jamais  entravés  dans  leur  marche  ;  et  ce- 
pendant le  sol  peut  être  parfaitement  assaini. 

D'après  cela ,  on  comprend  que  la  profondeur  des  ri- 
golfi  couvertes ,  aussi  appelées  coulititi ,  dépend  beau- 
coap  de  Tépaisseur  de  la  couche  arable.  Et  ici ,  il  ne 
fiut  pas  seulement  tenir  compte  de  l'épaisseur  naturelle 
ia  sol.  il  faut  prendre  en  considération  celle  qu  une  cul- 
ture améliorante  peut  chercher  à  lui  donner. 

Ce  n'est  pas  (ont  encore  :  l'influence  des  couches  in- 
frr'eares,  sur  lesquelles  s'appuie  le  fond  des  rigoles,  est 
a  apprécier  en  pareil  cas.  En  effet ,  rien  de  plus  impor- 
Unt  dans  les  terres  poreuses ,  perméables  ,  que  d'asseoir 
U  paroi  inférieure  des  rigoles  sur  un  fond  solide ,  impé- 
ortrahle  à  Feau.  C'est  le  seul  moyen  que  celle-ci,  au  lieu 
<if  séjourner  dans  1.;  sol,  puisse  trouver  son  écoulement. 

Les  rigoles  souterraines  se  construisent  en  maçonnerie 
iié»  ou  reliée  par  le  ciment  ou  la  terre  franche ,  ou 
bien  en  matériaux  bruts  sans  liaison  intime  entre  eux.  De 
m  deux  genres  de  construction  ,  le  dernier  est  de  beau- 
r^mp  le  pins  répandu  :  c'est  aussi  le  seul  que  nous  de- 
(60S  étndicT. 

Voici  comment  on  procède  lorsque  les  matériaux  em- 
ployés sont  des  pierres.  Une  tranchée  est  creusée  :  elle 
foiDple  au-dessous  de  la  partie  a ,  faisant  corps  avec  la 
ojoche  arable,  fig.  4,  nne  hauteur  de  30  centimètres  en- 
WfÊj^ÊBÊÊB  viron  ;  cette  hauteur  est  celle  de  l'em- 
^^^^^^^B  pierremenl6.  Quant  à  la  largeur  de  ce 
^^^■^^H  même  empierrement,  elle  est  à  la  som- 
^^^^^^V     mité  de  40  centimètres,  et  au  fond  de 

(jj^H^B      30  centimètres. 

^^^^^^  Lorsque  la  tranchée  est  faite,  on 

7,        /       remplit  la  partie  fr,  destinée  au  passage 

/        de  IVau,  de  pierres  ramassées  dans  le 

champ  ou  apportées.    Celles    do    ces 

(Fig.  4.)  pierres  qui  sont  les  plus  larges  et  les 

plos  plates  servent  à  la  confection  des  parois  latérales  et 
■nférieures  ;  les  autres  sont  placées  au  centre  de  la  rigole. 
L'euipterrement  est  alors  terminé  ;  il  ne  reste  plus  qu'à 
^  coatrir  de  gazon  et  de  terre. 

Quand  les  pierres  manquent,  elles  peuvent  être  rem- 
Haeées  par  des  branchages  réunis  en  fascines  ou  saucis- 
sons, ou  bien  par  de  la  paille.  Mais,  avec  ces  matériaux, 
1^  dintensions  de  la  partie  qui  reçoit  l'eau  doivent  être 
rnlaites.  On  donne  alors  pour  la  largeur  de  la  sommité, 
S3  à  33  centimètres,  et  pour  celle  du  fond  ,  6  à  8  centi- 
mètres. 

Tontes  res  rigoles  se  creusent  ordinairement,  d'abord 
i  l«  rharroe  ou  au  buttoir  à  cheval ,  et  ensuite  4  bras 
tihonime.  Cotnme  dans  toute  espèce  d'excavation,  on 
'^'''mnienre  k  attaquer  les  parties  les  plus  lassçs .  et  l'on 


remonte  toujours  de  manière  à  n'être  gêné  quç  le  moins 
possible  par  l'eau  ;  l'excédant  des  terres  de  déblai  qui 
n'est  pas  utilisé  dans  le  remblai  des  rigoles  sert  à  l'ex- 
haussement des  fonds  de  cuve  qui  se  remarquent  sur  le 
terrain. 

Quant  à  la  direction  des  rigoles ,  elle  est  en  générai 
transversale  à  la  pente  du  terrain  et  parallèle  au  canal 
principal  d'égouttement.  Ce  sont  les  fossés  ou  canaux  se- 
condaires qui ,  perpendiculaires  à  ces  deux  systèmes  de 
tranchées ,  sont  chargés  de  les  mettre  en  communication 
entre  eux.  Ainsi  creus€>es,  les  rigoles  recueillent  néces- 
sairement toutes  les  eaux  du  terrain  qui  leur  est  supé- 
rieur. Cependant,  lorsque  le  terrain  est  faiblement  incliné, 
il  est  évident  que  les  rigoles  doivent  se  rapprocher  de  la 
direction  de  la  pente;  autrement  l'eau  n'aurait  pas  un 
cours  suflisanl.  D'ailleurs,  rien  de  plus  facile  que  de 
créer  des  diramatidus  secondaires,  comme  dans  la  fig.  5, 
qui  ont  pour  mission  de  suivre  les  on- 
dulations du  terrain  et  de  ne  négliger, 
en  conséquence,  aucune  partie  hu- 
mide. 

Nous  répéterons  ici ,   à  l'égard  des 

'^  canaux ,  fossés  ou  rigoles ,  ce  que  nouK 

avons  dit  des  canaux  principaux.  Il  n'est 

pas  toujours  profitable  de  s'attacher  ù 

diriger  ces  tranchées  secondaires  dans 

les  lieux  les   plus  bas  :  il  est  parfois 

préférable,  lorsque  l'assainissement  de 

ces  bas-fonds  s'obtient  en  perdant  trop 

de  pente  pour  la  tranchée  qui  les  tra- 

(Kig.  5.)         verse,  de  faire  résolument  la  part  dv 

l'ennemi  et  de  détourner  la  tranchée  en  la  maintenant 

dans  les  parties  hautes. 

D.  Deuichemenl  par  infiltration  ou  absorplion.  —  Le 
succès  de  ce  système  repose  sur  deux  conditions  :  l'une, 
topographique,  est  un  point  central  où  toutes  les  eaux 
puissent  se  rassembler  en  vertu  de  la  pente  naturelle  ou 
artificielle  du  sol;  l'autre,  géologique,  suppose,  à  une  cer- 
taine profondeur,  une  couche  poreuse  susceptible  de  rece- 
voir, sans  nuire  à  la  couche  supérieure,  toute  l'eau  qui 
lui  arrive. 

Dans  cet  état  de  choses,  il  peut  arriver  que  des  labours 
profonds  ou  des  défoncements  suffisent  pour  établir  la 
communication  désirable  entre  la  couche  perméable  in- 
férieure et  la  couche  imperméable  supérieure.  Sous  ce 
rapport,  l'agriculture  peut  citer  des  résultats  vraiment 
dignes  d'intérêt. 

Mais,  pour  peu  que  la  couche  poreuse  dépasse  la 
profondeur  de  75  centimètres ,  c'est  à  un  ordre  de  tra- 
vaux plus  dispendieux  qu'il  faut  demander  des  moyens 
d'assainissement.  Les  puits  artificiels ,  dits  hoitouts ,  jmit» 
absorbants,  et  même  les  puits  forés  à  la  sonde ,  voilà  ce 
qui  convient  alors. 

Les  boitants  sont  creusés  en  forme  de  cône  dont  h 
diamètre  est  environ  ,  selon  la  profondeur  de  l'excavation, 
de  5  à  6  mètres.  Au  fond  du  cône  on  jette  de  grosses 
pierres  dont  les  interstices  sont  comblés  avec  des  pierres 
de  plus  petite  dimension  ;  des  arbres ,  des  fascines  «  des 
fagots  peuvent  remplacer  l'empierrement.  Au  bas  du  boi- 
tout,  la  sonde  pratique  un  forage  jusqu'à  ce  qu'elle  attei- 
gne la  terre  perméable.  Cela  fait,  un  tube  est  placé  dans 
le  trou  perforé  et  il  s'élève  quelque  peu  au-dessus  de  l'em- 
pierrement ou  dn  fnseinage.  Une  simple  pierre  plate  posée 
sur  de  ptHites  pierres  qui  la  tiennent  soulevée  au-dessus 
du  tube  suffit  pour  en  prévenir  l'engorgement.  Quant 
au  reste  du  cône,  il  est  rempli  d'abord  de  pierres  ou  fas- 
cines, et  enfin  de  terre  végétale.  Il  ne  reste  plus  alors 
qu'à  s'efforcer,  par  des  fossés  souterrains  ou  ouverts,  de 
réunir  les  eaux  vers  le  puits  absorbant 

E.  Dessèchement  par  exhaussement  du  sol.  —  Quand 
le  dessèchement  ne  peut  atteindre  son  but  par  l'abaisse- 
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ment  du  niveau  des  eaox  nuitiblet ,  il  loi  reste  à  le  cher- 
cher dans  l'eiliMuscment  du  lol. 

Dan»  le  cat  le  plus  simple ,  cet  eihansseoient  n'est  ^ue 
partiel  et  il  peut  s'effectuer  sans  apport  de  nouTeanz 
matériaui  pris  en  dehors  du  sol  k  assainir.  Tel  est  le  ré- 
sultat obtenu  par  diverses  combinaisons  aratoires  qui 
tendent  à  donner  au  sol  labourable  un  relief  favorable  à 
l'écoulement  des  eaux. 

Toutes  ces  combinaisons  dérivent  d'un  même  moyen 
qui  consiste  à  consacrer  une  partie  du  terrain  à  l'exhaus- 
sement de  l'autre.  Les  parties  les  plus  dénudées ,  celles 
où  manque  souvent  la  terre  végétale  «  sont  représen- 
tées par  les  raies  ou  sillons  d'écoulement  qui  divisent  le 
terrain  en  planches  bombées ,  nommées  hiUon*  quand 
elles  sont  très-étroites.  Les  parties  les  plus  chargées ,  les 
plus  exhaussées ,  celles  où  abonde  la  terre  végétale  prise 
aux  parties  basses ,  représentent  à  elles  seules  l'aire  pro- 
ductive du  champ.  Tout  le  reste  est  abandonné  k  l'eau. 

Sans  aucun  doute,  dans  des  terrains  très-humides,  ce 
mode  de  labourage  est  iMrfaitement  rationnel ,  puisque , 
dans  l'impossibilité  de  dominer  complètement  les  eaux , 
il  leur  limite  leur  part  et  se  donne  la  sienne  où  elles  ne 
s'élèvent  qu'accidentellement 

Mais,  dans  les  cas  les  plus  compliqués,  l'exhaussement 
embrasse  une  vaste  surface  et  il  ne  s'obtient  que  par 
l'importation  de  matériaux  provenant  de  terrains  ou  de 
cours  d'eau  bourbeux  plus  ou  moins  éloignés. 

L'exhaussement  du  sol ,  dans  ces  nouvelles  conditions, 
donne  lieu  à  deux  sortes  d'opérations ,  savoir  :  le  eolwta- 
toge  ou  terrtment  et  le  ImonemaU. 

Le  colmatage ,  c'est  le  transport ,  à  l'aide  des  eaux  cou- 
rantes ,  de  terres  prises  sur  les  hauteurs  et  déposées  dans 
les  bas-fonds  à  combler.  Ici ,  le  véhicule ,  c'est  l'eau  elle- 
même. 

On  distingue,  dans  lé  colmatage,  trois  bases  d'opé- 
rations qui  sont  :  1®  la  partie  boMte,  objet  du  remblai , 
réceptacle  des  terres  transportées:  2»  la  partie  haute, 
moyen  du  remblai ,  chambre  d'ewtprunt  soumise  an  dé- 
blaiement au  profit  de  la  partie  basse  ;  3»  et  enfin ,  la 
partie  intermédiaire,  qui ,  par  ses  canaux,  sert  de  voie  de 
transport  aux  matériaux  d'exhaussement 

La  partie  basse  doit  présenter — a.  un  système  de  digues 
ou  chaussées  ayant  pour  mission  d'arrêter  les  oanx  trou- 
bles. Ces  ouvrages  de  résistance  déterminent  les  limites 
inférieures  et  latérales  du  colmatage  ;  — 6.  un  système  d'é- 
cluses dont  les  fonctions  sont  de  faciliter  l'évacuation  des 
eaux  devenues  claires  par  le  dépôt  des  substances  qu'elles 
ont  charriées.  Il  est  bien  entendu  que ,  dans  l'organisa- 
tion de  ces  moyens  d'évacuation ,  l'on  dispose  les  choses 
de  manière  k  ne  pas  rencontrer  d'opposition  de  la  part 
des  propriétaires  inférieurs. 

La  partie  haute  réclame  d'abord  une  étude  géologique 
qui  doit  porter  sur  les  couches  de  terre ,  objet  du  dé- 
blaiement. Ces  couches  peuvent  être  formées  de  roches , 
de  marne  ,  de  chaux ,  de  graviers .  de  débris  organiques , 
et  à  raison  de  cette  composition,  elles  peuvent  transmettre 
au  terrain  remblayé  des  propriétés  utiles  ou  nuisibles. 
En  général ,  on  peut  établir  que  les  roches ,  quelque  peu 
volumineuses,  ne  doivent  être  écartées  du  colmatage 
qu'autant  que  celui-ci  s'effectue  sur  une  faible  épais- 
seur. Autrement,  s'il  y  a  des  bas-fonds  k  remblayer  de 
plus  d'un  mètre,  la  présence  des  roches  n'a  rien  qui 
doive  arrêter  l'opération.  Seulement ,  il  faut  tenir  compte 
de  ce  fait ,  dans  la  confection  des  canaux  et  des  digues. 

La  marne ,  on  le  sait ,  améliore  les  terres  en  raison  de 
l'élément  principal  qu'elle  renferme.  La  chaux  convient 
surtout  aux  terres  argileuses ,  et  l'oi-gilc  aux  terres  cal- 
caires et  sableuses.  Quant  aux  graviers  et  cailloux ,  ils 
modifient,  dans  un  sens  des  plus  favoral)les,  la  ténacité 
et  rhumiditi*  des  terres  fortes.  Les  débris  organiques 
sont  partout  des  éléments  de  fécondité,  soit  dans  leur  élat 


naturel ,  soit  par  suite  des  engrais  ou  amendements  qu'en 
met  en  leur  présence. 

Après  l'étude  géologique  viennent  les  calculs  de  co- 
bage  qui  établissent  la  proportion  des  déblais  et  des  reia- 
blais.  11  est  évident  que  ces  calculs  ont  une  extrême  im- 
portance sur  la  direction  à  donner  k  l'opération  :  ce  sont 
eux  qui  déterminent,  par  l'abondance  on  la  rareté  éet 
matériaux ,  la  hauteur  et  la  surlace  qu'il  est  possible  de 
donner  au  colmatage. 

La  partie  haute  est  aussi  explorée  au  point  de  vue  àe 
la  quantité  d'eau  qu'elle  peut  fournir  pour  le  transport 
des  terres.  Ces  eaux ,  dans  les  pays  élevés ,  peuvent  avoir 
été  réunies  artificiellement  et  provenir  soit  de  la  fonte  des 
neiges ,  soit  des  pluies.  Ceci  se  voit  fréquemment  dans 
les  collines  de  la  Toscane  où  le  colmatage  est  oi^ganisé 
sur  de  vastes  proportions. 

La  partie  intermédiaire  n'est  pas  toujours  utile  dam 
un  colmatage.  Dans  les  pays  de  collines ,  l'opération  oe 
comprend  guère  que  deux  parties ,  celle  du  bas  on  do 
remblai ,  et  celle  du  haut  ou  du  déblai  comprenant  les 
coteaux  et  le  plateau  des  collines.  Ce  n'est  que  dans  lr« 
pays  plats ,  où  la  terre  de  remblai  se  trouve  à  une  cer- 
taine distance  du  terrain  colmaté ,  que  se  remarque  ctUe 
partie  intermédiaire  dont  nons  avons  k  parler. 

Mais  qu'elle  occupe  un  point  extrême  on  un  point  io- 
termédiaire ,  la  partie  qui  comprend  les  canaux  de  traof- 
port  reste  toujours  soumise  k  la  règle  suivante  :  L'en 
doit  servir  non-eeulement  au  troHsport  des  terres ,  wuus  m- 
eore  à  leur  extraction. 

A  cette  fin ,  les  berges  des  canaux  de  transport  sont 
disposées  de  telle  sorte  qu'animée  d'une  grande  vitesse, 
l'eau  dégrade ,  mine ,  fouille  ces  berges  et  en  entraîne  les 
terres  dans  sa  course.  Ainsi ,  l'on  évite  à  la  fois  et  les 
véhicules  ordinaires  (brouettes  ou  tombereaux)  et  les  ter- 
rassiers. Quelques  hommes,  convenablement  placés  el 
armés  de  pelles  et  de  pioches,  suffisent  pour  empêcher 
l'encombrement  des  canaux ,  comme  aussi  pour  en  régler 
l'alimentation  par  quelques  pelletées  de  terre.  On  peul 
encore  faciliter  les  affouillements  de  l'eau  en  donnant 
quelques  coups  de  charrues  sur  le  bord  des  ravins. 

Lorsque  les  collines  présentent  plusieurs  vallons  éta- 
ges ,  la  pratique  du  colmatage  est  extrêmement  facilitée  ; 
quelques  chaussées  sont  alors  établies  à  travers  les  valloni, 
et  l'eau  peut  être  employée  à  diverses  reprises. 

Lo  iimonewtent  repose  sur  des  principes  analogues  s 
ceux  du  colmatage.  De  part  et  d'autre ,  l'eau  sert  de  véhi- 
cule :  de  part  et  d'autre ,  il  faut  l'introduire  sur  le  ter- 
rain, la  laisser  déposer,  puis  la  faire  évacuer.  Mais,  ce  qui 
caractérise  le  limonement ,  c'est  l'origine  des  matérisax 
employés.  Ici ,  ce  ne  sont  plus  des  terres  arrachées  vio- 
lemment par  le  concours  de  l'homme ,  ce  ne  sont  plus 
des  blocs  de  pierre ,  des  graviers  que  l'eau  entraîne  daos 
sa  course;  c'est  un  limon  à  particules  très -ténues  qui. 
charrié  par  les  fleuves  ou  rivières ,  vient  se  déposer  sur 
les  rives  de  ces  cours  d'eau. 

Le  limonement  résulte  souvent  des  seuls  efforts  de  h 
nature.  L'agriculture  lui  doit  ses  plus  riches  terrains 
d'alluvions  que  l'art ,  dans  plusieurs  vallées ,  a  cfaerchr 
k  accroître  par  la  conslruction  de  digues  destinées  à  rete- 
nir les  eaux  troubles. 


DES  TRAVAUX  ARATOIRES. 

Les  travaux  essentiellement  agricoles  dont  nons  abor- 
dons l'étude  seul  pour  la  plu|)art  périodiques  et  se  renou- 
vellent une  ou  plusieurs  fois  dans  le  courant  d'une  ann^  : 
tels  sont  les  travaux  usuels  (  labours ,  hersages  et  rouia- 
ges)  qui  constituent  la  base  de  tout  système  arable. 

Mais ,  à  côté  de  ces  opérations  à  effet  passager,  il  i  ^^ 

place  d'autres  d'un  genre  analogue ,  quoique  produissol 

(les  effets»  do  longue  durée,  et  qm^ Efr^çlte  raison  nic"' 
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teot  de  Cure  clafM  à  part  ;  tels  lont  les  difoneementi  plus 
00  mains  énergiqaes  employés  quelquefois  par  la  culture 
«  !•  chamie  et  trè»-fréqiienimeot  par  la  culture  à  bras. 

V^  SBcnoy.  —  du  DéroxciuixTS. 

In  sol  profond  présente  pour  principaux  avantages  de 
garantir  les  récoltes ,  et  contre  les  excès  de  sécheresse,  et 
cootre  les  excès  d*huniidité ,  et  aussi  contre  la  vtrse. 

De  telles  propriétés  se  conçoivent  sans  peine.  Tant  que 
l'oii  trouve  un  terrain  perméable  ,  elle  le  pénètre  de  plus 
ni  pins  profondément;  elle  ne  s'arrête  que  sur  les  cou- 
ehes  imperméables  :  plus  celles-ci  sont  éloignées  de  la 
nrCace ,  plus  le  terrain  peut  recevoir  d'eau  sans  se  satu- 
rpr.  Voili  pourquoi  le  sol  profond  préserve  les  plantes 
roDtre  les  excès  de  sécheresse. 

Uais ,  à  côté  de  celte  propriété  en  vertu  de  laquelle  le 
vA  se  laisse  pénétrer  par  l'eau ,  il  ï  a  cette  autre  propriété 
m  vertu  de  laquelle  il  transmet  à  l'air  l'eau  qu'il  a  reçue. 
Cette  dernière  propriété  est  l'évaporalion  ;  or,  toutes  cir- 
eoB^taoces  égales  d'ailleurs ,  la  faculté  d'évaporation  du 
soi  est  en  raison  directe  de  sa  profondeur.  Par  l'effet  de 
1a  capillarité ,  !*eau  remonte  des  couches  inférieures  vers 
la  larface,  et  pins  cette  distance  à  parcourir  est  grande, 
moins  promptement  a  lieu  l'évaporation.  Voilà  pourquoi 
le  sol  profond  préserve  les  plantes  contre  les  excès  d'hu- 
otjdilé. 

Quant  à  la  v€r$* ,  ou  couchage  des  récoltes  sur  le  sol , 
il  est  évident  qu'elle  doit  être  moins  fréquente  (lr.ns  un 
terrain  où  les  racines  peuvent  s'enfoncer  profondément , 
qoe  dans  un  terrain  où  elles  ne  peuvent  se  développer 
isseï  vigoureusement  pour  mettre  les  tiges  en  mesure  de 
rtsif  ter  à  raction  des  vents,  des  pluies,  et  même  de  leur 
propre  pesanteur. 

L'otilité  des  défoncements  qui  se  proposent  l'approfon- 
ditsement  des  sols  trop  superficiels  se  trouve  donc  suffi- 
samment justifiée. 

Distinguons  nettement  le  défoncement  du  labour  pro- 
fond, qui ,  lui  aussi ,  augmente  la  partie  meuble,  la  partie 
perméable  des  sols  cultivés.  Pour  nous,  il  y  a  dé/oncemenl 
()nand  on  ajoute  à  la  couche  végétale  une  autre  couche 
ip'ott  ameublit,  mais  que  Ton  ne  mélange  pas  avec  la  cou- 
rbe arable  :  celle^i  n'augmente  donc  pas  d'épaisseur  ; 
fculememt  elle  se  perfectionne  dans  son  état  de  fraîcheur 
rt  le*  plantes  qu'elle  porte  peuvent  s'enraciner  plus  pro- 
fondément Il  y  a  labour  profond  quand  les  instruments 
oe  se  bornent  pas  à  ameublir  la  couche  jusque -li  hors 
<le  Umr  action ,  mais  quand  ils  l'incorporent  à  la  couche 
^le  :  cdie-ci  augmente  donc  alors  d'épaisseur. 

D'après  cela ,  on  peut  poser  en  règle  générale  que ,  si 
les  labours  profonds  ne  sont  légitimés  qu'autant  qu'ils  at- 
taquent des  sous-sols  de  bonne  nature  ou  tout  au  moins 
•wceptibles  de  le  devenir,  les  défoncements  peiArenl  être 
parfaitement  rationnels ,  alors  même  que  les  sous-sols  ne 
»ot  pas  de  bonne  composition  ;  car  ici ,  encore  une  fois , 
le  soQs-sol  n'est  pas  mélangé  avec  la  couche  arable ,  au 
■Qoins  immédiatement  Plus  tard  cependant,  imprégné 
des  substances  fertilisantes  que  lui  apportent  les  eaux  de 
Sitntjon,  mieux  en  contact  d'ailleurs,  à  cause  de  sa  péné- 
tnbiiité ,  avec  les  agents  atmosphériques ,  ce  sous  -  sol , 
intrrfois  repoussé  delà  couche  labourable,  pourra  venir 
^  a:igmenter  l'épaisseur  ;  dès  lors  une  nouvelle  couche  de 
t<Tre  sera  définitivemnnt  acquise  à  la  charrue  ou  à  la  bêche. 
Les  défoncements  s'effectuent  à  bras  d'homme  ou  à  la 
rbrrac  ;  cela  dépend  beaucoup  de  la  profondeur  de  l'opé- 
^^n  et  des  obstacles ,  pierres  ou  racines ,  qne  les  in- 
«traments  peuvent  rencontrer. 

La  instruments  employés  dans  le  défoncement  à  bras 
><Mt  la  pioche ,  la  pelle ,  et  accessoirement  la  brouette. 
On  procède  par  tranchées ,  c'est-i-dire  qu'après  avoir  ou- 
^•Tt  ooe  première  tranchée  d'un  mètre  de  large  environ 
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sur  une  longueur  variable ,  on  attaque  une  seeonde  tran- 
chée dont  la  terre  sert  à  combler  la  première  ;  ainsi  de 
suite  de  la  troisième  à  l'égard  de  la  seconde.  Quant  à  In 
terre  de  la  première  tranchée,  elle  est  portée,  à  la  brouette, 
à  l'extrémité  du  terrain  à  défoncer,  afin  d'être  jetée  dans  la 
dernière  tranchée.  Cependant,  lorsque  le  terrain  comporte 
une  certaine  étendue ,  il  est  utile  d'éviter  de  pareils  trans- 
ports. Kn  conséquence ,  l'aire  du  défoncement  est  divisée 
en  deux  bandes  au  moins ,  comme  dans  la  figure  6.  Le 
déblai  de  la  tranchée  A  est  jeté  à  la 
4  ^ — J^-"T13  _  pelle  sur  lo  bord  de  la  tranchée  B. 

Atjc^^l p  p^jj  ^^  creuse  la  tranchée  K,  dont  le 

déblai  sert  au  remblai  de  la  tranchée 
A.  Continuant  ainsi  jusqu'à  l'extré- 
mité de  la  première  bande ,  on  atta- 
que la  seconde  bande  par  la  tranchée 
D,  dont  la  terre  est  déposée  dans  la 
tranchée  C.  Enfin  ,  après  avoir  ,  en 
dernier  lieu ,  creuse  la  tranchée  B,  on 
la  remplit  avec  le  déblai  précédem- 
ment mis  en  dépAt  sur  son  bord. 
Dans  le  défoncement,  les  pierres 
(Fig.  6.  )  le,  plus  grosses  sont  extirpées  du  ter- 

rain. On  a  soin  également  de  ne  pas  enfouir  à  une  trop 
grande  profondeur  la  terre  végétale  de  bonne  qualité. 

La  mécanique  a ,  dans  ces  derniers  temps ,  produit  di- 
vers dé/onceurs  très -énergiques  qui  sont  mis  en  mouve- 
ment par  des  chevaux  ,  par  des  treuils  et  même  par  la  va- 
peur. Plus  modestes,  nous  ne  parlerons  que  des  instruments 
les  moins  compliqués  employés  dans  les  défoncements 
derrière  les  charrues  ordinaires. 

Ces  instruments  sont  souvent  des  charrues  auxquelles 
on  enlève  le  versoir.  Dans  cet  état  de  simplicité ,  la  char- 
rue ne  fait  que  soulever  la  terre  pour  la  laisser ,  en  der- 
nière analyse,  retomber  en  arrière  du  soc.  Ainsi  la  terre , 
après  It  passage  de  la  charrue ,  n'a  presque  pas  change 
de  place  ;  le  niveau  du  sous-sol  est,  pour  ainsi  dire ,  le 
même  :  seulement  ce  sous-sol  est  devenu  plus  pénétrable 
à  l'eau  et  autres  agents  naturels ,  ainsi  qu'aux  racines. 

Pour  qu'une  charrue  fonctionne  convenablement  dans 
un  défoncement ,  il  faut  qu'elle  n'ait  point  d'étançon  de 
derrière.  Telle  est  la  charrue  de  la  figure  7,  dans  laquelle 


(Klfl.7.) 

l'étançon  postérieur  a  été  rendu  inutile  à  l'aide  d*un  sys- 
tème tout  particulier  d'assemblage  de  la  haie  A,  du  sep  B, 
de  l'étançon  antérieur  C ,  et  d'une  pièce  de  bois  D.  Par 
suite  de  cette  disposition ,  la  terre  soulevée  par  le  versoir 
ne  rencontre  aucune  pièce  susceptible ,  comme  le  serait 
un  étançon  postérieur,  de  lui  imprimer  un  mouvement 
ascensionnel  qu'il  faut  soigneusement  éviter,  puisque  le 
grand  principe  du  défoncement ,  c'est  de  ue  pas  mélanger 
la  couche  vierge  avec  la  couche  arable  primitive.  Et  il  est 
à  propos  de  le  faire  remarquer  :  la  terre  entamée  par  le 
soc  a  d'autant  plus  de  tendance  à  s'élever,  qu'elle  est 
durcie  au  point  de  se  présenter  en  plaque ,  et  que  déjà  le 
soc  a  commencé  à  l'éloigner  quelque  peu  de  la  position 
horizontale. 

9<^   flRGTIOV.    DBS  LABOURS  PROPOXDS. 

Tout  un  système  de  culture  améliorante) (jf^^n^  sur 
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l'emploi  combiné  des  eograit  et  dei  laboart  profoodi 
qoi,  nous  l'aront  va,  ftccroiueot  répaissenr  de  la  couche 
Arable  aox  dépens  des  couches  inférieures.  Diverses  con- 
séquences surgissent  sons  Tiofluence  de  ces  travaux  d'a- 
mélioration foncière,  el  elles  ont  asseï  d'importance  pour 
MOUS  décider  à  une  étude  spéciale. 

Les  principes  émis  à  l'occasion  des  défoncemonls  s'ap- 
|>liqaent  aux  laboura  profonds  considérés  comme  moyens 
d'accroissement  de  la  couche  perméable.  Mais ,  |>ar  cola 
même  que  ces  sortes  de  laboura  introduisent  dans  la  cou- 
che arable  de  nou\eaui  éléments  constitutifs,  il  est  né- 
cessaire de  les  envisager  sous  un  point  de  vue  particulier. 

Selon  la  nature  des  constituants  qu'ils  importent  dans 
la  couche  arable ,  les  laboura  profonds  engendrent  sou- 
vent les  mêmes  effets  que  les  amendements  apportés  sur 
le  terrain  i  l'ai  :1e  de  léhicules.  Ainsi,  un  sous -sol 
calcaire,  ameubli  et  mélangé  par  la  charrue  avec  un  sol 
argileux  ou  tourbeux,  constitue  un  véritable  amendement. 
Il  en  est  de  même  d'un  sous-sol  siliceux  mélangé  avec  un 
sol  argileux ,  et  d'un  sous-sol  argileux  mélangé  avec  un 
sol  siliceux. 

Sous  une  autre  face  de  la  question  ,  les  laboura  pro- 
fonds se  présentent  comme  une  amélioration  des  plus  ca- 
pitales, en  ce  sens  qu'ils  permettent,  sur  une  surface 
donnée,  d'accrottre  la  masse  des  engrais  en  terre.  Or, 
plus  ceux-ci  se  Irouient  placés  dans  des  conditions  avan- 
tageuses do  décomposition,  de  transformation  au  profit 
des  récolles,  plus  ces  dernières  sont  abondantes.  Bien 
fumer  le  sol,  bien  le  labourer,  telle  est,  on  le  sait,  l'une 
des  affaires  les  plus  importantes  du  système  arable. 

Non  point  qu'il  n'y  ait  un  terme  à  la  profondeur  de 
l'enfouissement  des  engrais.  Dans  aucun  sol  ils  ne  doi- 
\cnt  être  à  une  profondeur  telle  qu'ils  échappent  à  l'in- 
fluence des  agents  atmosphériques  chargés  de  les  décom- 
poser ,  de  les  rendre  solubles ,  assimilables  par  les 
plantes.  Dire  que  les  sols  ne  présentent  pas  tous  %'  même 
degré  d'ameublissement ,  de  perméabilité ,  c'est  exprimer 
en  même  temps  que  les  engrais  doivent  élre  eufuuis  à 
des  profondeurs  variables,  qui  indiquent  ré|»aisseur  de  la 
couche  arable.  Toutefois ,  en  règle  ordinaire ,  eelle  pro- 
fondeur ne  dépasse  guère  de  25  à  30  centiraètres.  C'est 
là  tout  ce  que  peuvent  remuer  les  laboura  les  plus  éner- 
giques. 

Il  importe  de  le  constater  :  les  labours  profonds,  non- 
seulement  permettent,  mais  encore  exigent  raccroissement 
lies  fumures.  Que  dans  certaines  exploitations ,  des  ré- 
coltes plus  abondantes  que  par  le  passé  aient  été  obtenues 
sous  l'influence  des  laboura  profonds ,  ce  fait  ne  prouve 
point  que  ces  opérations  dispensent  longtemps  de  la  fu- 
mure. N'a-t-on  pas  \u  le  chaulage  produire  des  effets 
analogues ,  donner  de  magnifiques  récoltes  dans  les  pre- 
mières années  de  son  application  ?  Mais  aussi  n'a-t-on 
pas  dit  de  ce  chaulage  sans  fumure  ultérieure  qu'Henri- 
vhii  les  pères  el  ruine  Us  enfants  ?  Pourquoi  cela?  c'est 
qu'un  amendement ,  à  raison  même  de  la  faible  quantité 
de  ses  éléments,  n'est  pas  un  engrais  :  en  d'autres  termes, 
c'est  que  la  chaux,  entre  autres  résultats,  rend  solubles 
les  éléments  nutritifs  qu'elle  trouve  dans  le  sol ,  et  que , 
par  suite,  ces  éléments  rendus  assimilables  se  Iranforment 
promptemenl  en  récolles.  Or,  après  cette  transformation, 
il  faut  des  engrais. 

Eh  bien  !  les  labours  profonds  sont  souvent  dans  le  cas 
du  chaulage  :  ils  prennent  dans  le  sous-sol  un  élément 
calcaire  et  ils  l'amènent  en  contact  des  siihstuuees  orga- 
niques renfermées  dans  la  couche  arable.  De  là,  la  cause 
momentanée  des  riches  récoltes  qu'on  admire ,  mais  qui 
ne  se  continuent  que  par  le  moyen  des  engrais. 

Ainsi ,  que  ce  fait  soit  bien  décidément  acquis  à  tout 
améliorateur.  On  ne  fume  pas  h  coups  de  eharrue.  Quand 
on  adopte  les  laboura  profonds,  il  faut  songer  à  l'accrois- 
sement des  fnmnres.  \)e  là,  néressité  d'augmenter  dans 


les  assolements  la  masse  des  fourrages  et  des  pailles  des- 
tinés à  la  fabrication  des  fumiera,  ou  tout  au  moins  de  se 
procurer  des  engrais  du  dehora. 

Ainsi ,  forcément ,  quand  il  faut  produire  les  engnii 
sur  place  ,  la  production  animale  devient  la  conséquence 
de  l'adoption  des  laboura  profonds  dans  les  grandes  a- 
ploitations.  Obtenir  des  animaux  le  fumier  à  un  prix  do 
revient  aussi  bas  que  possible,  telle  est  la  clef  de  la  quet- 
tion  à  résoudre  en  présence  de  la  situation  que  se  donne 
l'amélioraleur. 

L'adoption  des  laboura  profonds  entraîne  encore  d'au- 
tres conséquences,  l  ne  semblable  opération  n'embrasse 
jamais  un  dimiaine  tout  entier  :  elle  se  répartit  toujour» 
sur  plusieura  années  qui  représentent  la  durée  d'une  ou 
de  plusieura  rotations.  Nécessairement,  tant  que  l'appro- 
fondisiemenl  du  sol  est  en  voie  d'application,  l'ensemble 
de  la  culture  en  ressent  l'influence. 

Toutes  les  plantes  ne  prospt'rent  pas  au  même  dt^n 
sur  les  sols  que  la  charrue  vient  de  remuer  profondé- 
ment. Pour  plusieura  récoltes,  il  faut  que  les  terres  neu- 
ves aient  déjà  subi  un  commencement  d'aération  et  di 
contaet  avec  les  engrais.  D'autres  plantes,  au  contraire, 
peuvent  immédiatement  réussir  :  telle  est  la  pommr  de 
terre.  Dnns  les  terres  argileuses,  la  fév croie  donne  égnlr- 
ment  de  bellw  récolles.  Elle  a  surtout  cet  inappréciable 
avantage  dans  les  terres  de  cette  nature  que,  se  récoltant 
de  bonne  heure ,  elle  favorise  les  jachères  d'été  qui  con- 
tribuent puissamment  à  rompre  la  ténacité  du  sol,  etqni, 
en  outre ,  portent  un  coup  fatal  aux  mauvaises  hcrbe> 
ramenées  par  la  charrue  à  la  surface  du  cbiCmp.  On  re- 
marque aussi  que  les  récoltes  semées ,  plantées  on  repi- 
quées au  printemps,  jouissent  de  l'heureuse  faculté  de 
favoriser  l'exécution  des  labours  d'hiver  et  la  conduili 
des  engrais  lorsque  les  gelées  de  cette  saison  occasion- 
nent le  chômage  dans  les  façons  aratoires. 

L'assolement  de  l'inslilut  agronomique  de  Grignon  a 
été  basé  en  iiartie  sur  la  nécessité  d'adopter  une  rota- 
tion de  récoltes  Italie  que  h»8  intérêts  de  l'approfondissc- 
ineiil  du  sol  marchassent  d'acrord  avee  les  besoins  d'ac- 
croissi'nient  des  fumures.  Le  voici  tel  qu'il  subsiste 
depuis  la  fondation  de  rétablissement  : 

I"^ année.  —  Racines  sarelées  et  fortement  fumées. 
Laboura  profonds. 

2"  année.  —  Céréales  de  printemps. 

3»  anni^.     -  Trt'fle  rouge. 

•i»  année.         Céréales  d'automne. 

5*  année.     -   Fourrages  annuels  fauchés  ou  pâturé>. 

6«  année.  —  Plantes  oléagineuses  (colza  et  navette 
d'automne,  pavot)  avec  demi-fumure. 

?•  année.  —  Céréales  d'aulomne. 

En  outre,  une  huitième  sole  est  consacrée  aux  praini> 
artificielles  :  elle  rentre  en  rotation  quand  la  luzerne  on  !•■ 
sainfoin  faiblissent  dans  leura  rendements  ;  et ,  à  cdté  de 
cet  ensemble  de  culture,  se  trouve  une' certaine  étendut 
de  prairies  naturelles. 

Une  fois  les  laboura  profonds  installés ,  ils  se  conti- 
nuent sans  interruption  :  toujours,  si  ce  n'est  dans  qnet- 
ques  cultures  superficielles  données  en  été ,  la  charrue 
descend  à  la  même  profondeur.  Les  racines  sarclées  sont 
fumées  à  raison  de  600  quintaux  métriques  à  l'hcctan'. 
et  les  plantes  oléagineuses  à  raison  de  iOO  quintaux  mé- 
triques. Quant  aux  fourrages  nécessaires  à  la  production 
de  ces  fumures ,  ils  sont  fournis  par  les  racines  à  l'étal 
naturel  on  en  pulpe  provenant  de  féculerie,  par  letrèfie. 
par  les  légumineuses  à  cosses  de  la  cinquième  sole,  par 
les  prairies  artificielles  et  naturelles ,  c'est-à-dire  par  le* 
récoltes  venues  sur  les  deux  tiers  environ  du  domaine. 

Grâce  à  toutes  ces  combinaisons ,  grâce  à  cette  intel- 
ligence des  conséquences  qu'entraînait  Tadoption  des  la- 
bours profonds,  la  ferme  de  Grignon  a  singulièrement 
amélioré  Is  féeoridf^i^ialel  fei^WrâO^flt^ne  If  démon- 
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trent  inviiiciblenieDt  Ici  chiffres  comparés  de  la  première 
et  de  la  deuiième  rotation. 

Le  rendement  à  Phectarc  des  principales  recuites  a  été, 
Mioir  : 

Du*  U  pivaién  i«l«liwa,  IMaa  U  iMoade  ratetloa. 

Froment  d'automne.   .   21  bccU  eniir.  24  hect.  envir. 
Froment  de  printemps.   22       —  28       — 

Seigle. 15       —  26       — 

Orge 27       —  87       — 

Axoine. 39       —  54       — 

Graines  oléagineoses.  .22       -  —  16       — 

Certes ,  abstraction  faite  de  la  question  financière , 
dont  l'issue  dépend  entièrement  des  circonstances  loca- 
In,  les  résultats  de  Grignon  militent  fortement  en  faveur 
àtà  améiioraiions  foncières  par  le  système  des  labours 
profonds  et  de  la  capitalisation  des  engrais  dans  le  sol. 
Uii*,  il  faut  Je  répéter  ici,  toutes  lese&igences  du  système 
ont  été  obsenées,  satisfaites.  Pour  labourer  profondé- 
ment ,  on  a  largement  fumé  ;  pour  fumer ,  on  a  cultivé 
beaucoup  de  pailles  et  fourrages,  tenu  un  nombreux  bé» 
tail ,  acheté  même  des  engrais.  Kn  résumé ,  pour  faire 
face  à  ces  conditions  culturalcs,  on  a  augmenté  le  ca- 
pital de  cheptel  vivant,  le  capital  des  instruments  et  des 
constructions,  le  personnel.  Sans  doute  on  aurait  pu  pro- 
céder plus  lentement;  sans  doute,  dans  beaucoup  de  lo- 
calités ,  cette  rapidité  de  progression  dans  les  dépenses 
eût  été  une  fausse  spéculation  ,  mais  dans  tous  les  cas 
potiibles,  que  les  capitaux  viennent  du  dehors,  qu'ils  se 
forment  par  les  revenus  de  la  culture ,  toujours  est-il 
qu'il  faut,  pour  réussir,  les  augmenter  considérablement. 
3"  aacTiosi.  —  des  labours  isibls. 

Le  sol  consacré  à  la  production  des  végétaux  herbacés 
te  présente  sous  deux  aspects  divers.  Occupé  par  les 
fourrages  vivaces  récoltés  ou  consommés  le  plus  souvent 
mot  maturité ,  il  offre  supérieurement  une  couche  plus 
00  moins  meuble ,  plus  ou  moins  pénétrablc  aux  agents 
atmosphériques,  et  engaxonnée  par  les  racines  vivaces 
dn  plantes  cultivées.  En  cet  état,  le  sol,  bien  qu'aucune 
opération  R:écanique  ne  vienne  l'ameublir,  est  susceptible 
d'ane  haute  amélioration  et  très-favorable  à  la  prospé- 
rité des  prairies  fauchées  ou  pâturées. 

.^sses  diverse  est  la  condition  d'un  sol  labouré,  ameu- 
Ui,  remué  par  les  instruments  aratoires.  Ici ,  sous  l'in- 
flococe  des  opérations  mécaniques,  la  terre  ne  peut 
•Vogaionner.  De  temps  à  autre  le  labour  vient  renverser, 
détruire  les  racines  quelles  qu  elles  soient.  Kn  outre,  de 
nouvelles  substances  minérales  ou  organiques  sont  ap- 
portées à  la  surface,  enfouies  dans  le  sol ,  incorporées  à 
Ks  cottstitoants. 

In  tel  état  de  choses  doit  nécessairement  favoriser 
faction  des  agents  naturels  sur  les  substances  suscepti- 
bln  de  décomposition.  Non-seulement  ces  agents  pénè- 
trent la  couche  arable  dans  toute  son  épaisseur ,  réagis- 
uat  ainsi  sur  tous  les  éléments  qu'elle  renferme,  mais 
racore,  par  suite  d*un  changement  continuel  de  position, 
en  éléments  eux-mêmes  viennent,  i  certaines  époques,  se 
mettre  directement  en  contact  avec  l'atmosphère.  De  là, 
aae  foule  de  combinaisons ,  de  transformations  dont  le 
rtiultat  est  de  mettre  l'économie  végétale  en  mesure  de 
trouver  constamment  des  éléments  de  nutrition. 

Ainsi,  au  point  de  vue  de  l'alimentation  végétale,  voilà 
ce  que  font  les  opérations  aratoires  :  elles  enfouissent 
(Tabord  dans  le  sol  les  substances  complémentaires ,  en- 
frais  ùu  amendemenUy  que  l'homme  dépose  à  la  surface. 
Po:i,  cet  enfouissement  réalisé,  elles  mélangent  intime- 
ment les  nouvelles  substances  avec  la  couche  arable.  Kn 
même  temps,  et  comme  conséquence  de  l'ameublissement 
nécewité  par  l'enfouissage ,  elles  aident  les  agents  atmo- 
sphériques à  pénétrer  dans  l'intérieur  du  sol  et  les  sub- 
ctanees  intérieures  de  ce  sol  à  se  préitenter  altemative- 
•ii^fit  à  l'artion  des  agents  atmn.4phériqiieK. 


Dire  que  les  labours  ne  fournissent  par  eux-mêmes 
aucune  matière  à  l'alimentation  végétale,  ce  serait  exagé- 
rer, et  ce  n'est  pas  là  ce  que  nous  avons  voulu  exprimer 
en  disant  qu'on  ne  fume  pa»  à  coupt  dt  charrue.  Kn  tout 
l'exagération  conduit  à  l'erreur  :  il  convient  donc,  pour 
être  juste,  de  reconnaître  que,  sans  les  labours,  certaines 
bases  contenues  dam  le  sol  ne  pourraient  se  combiner 
arec  certains  principes  en  suspension  dans  l'atmosphère  ; 
que  dans  les  contrées  méridionales,  par  exemple,  les 
terres  calcaires,  comme  le  prouve  M.  de  Gasparin,  prt'- 
sentant  une  base  salifiable  aux  gai  atmosphériques,  la 
combinaison  s'opère  d'autant  plus  facilement  que  les 
points  de  contact  de  l'air  et  de  la  terre  sont  plus  multi- 
pliés; que,  par  conséquent,  le  fait  du  labourage  agissant, 
au  reste  ^  de  concert  avec  les  bases  chimiques  du  sol, 
amène  réellement  dans  la  terre  des  principes  que,  sans 
lui,  elle  ne  recevrait  pas  en  si  grande  abondance.  Voilà 
comment  les  labours  ajoutent  quelque  chose  au  sol  :  iU 
facilitent  les  combinaisons  entre  la  terre  et  l'atmosphère, 
mais,  encore  une  fois,  ils  ne  créent  pas  les  éléments  de 
ces  combinaisons. 

Les  labours  exercent  encore  d'autres  inOuences  sur  le 
sol;  c'est  ainsi  qu'ils  le  débarrassent  des  herbes  que 
l'agriculture  doit  sacrifier  à  ses  récolles  principales.  C'est 
ainsi  encore  qu'agissant  souvent  sur  la  masse  terreuse,  ils 
parviennent  à  donner  à  la  surface  du  sol  un  relief  favo- 
rable à  son  échauffement  par  le  soleil ,  à  l'écoulement 
des  eaux  nuisibles  et  au  parcours  des  eaux  utiles. 

Kn  présence  de  ces  nombreuses  propriétés  transmises 
à  la  couche  végétale  par  le  labourage ,  il  est  certes  per- 
mis d'établir  en  principe  que  l'état  dans  lequel  le  soi 
favorise  le  plus  puissamment  la  production  herbacée, 
c'est  l'état  qui  résulte  des  cultures  ameublissantes  don- 
nées par  les  instruments  aratoires.  S'il  est  vrai  qu'eu 
dehors  de  cette  règle  générale  se  placent  les  prés  ou 
pâturages  naturels  qui,  depuis  un  temps  immémorial, 
n'ont  ressenti  l'influence  de  la  charrue  ou  autres  instru- 
ments, toujours  est-il  que  cette  exception  ne  détruit  pas 
nutre  principe.  U  n'est  pas  partout  nécessaire  que 
l'homme  ameublisse  le  sol,  la  nature  peut  l'avoir  de- 
vancé sous  ce  rapport.  Et  après  tout,  les  prairies  artifi- 
cielles venues  sur  des  terres  labourées  viennent  haute- 
ment témoigner  ici  l'influence  de  l'ameublissement  arti- 
ficiel donné  par  la  charrue. 

Cette  influence  enfin  ne  fait  plus  l'objet  d'aucun  doutit 
lorsqu'il  s'agit  de  la  production  des  céréales,  des  four- 
rages annuels  ou  bisannuels  et  des  plantes  industriellen 
ou  horticoles  qui  n'occupent  le  sol  qu'une  seule  année , 
ou  deux  et  trois  années  tout  au  plus.  Dès  lors ,  la  charrue 
règne  avec  tou^i  ses  avantages,  et  le  système  arable  qu'ello 
consacre  devient  le  dernier  mot  du  progrès  agricole.  IiA 
terre ,  sans  cesse  remuée,  produit  sans  cesse  :  on  arrive 
ainsi  au  tuwaniim ,  à  l'apogée  de  la  production. 

Non  point  qne  partout  le  sol  doive  s'opvrir  au  labou- 
rage. Loin  de  là;  il  y  a  fréquemment  nécessité  de  le  livrera 
l'engaaonnement ,  sinon  permanent ,  du  moins  provisoire. 
De  là  un  système  mixte  arable  appuyé  sur  les  prairies  ou 
sur  les  pâturages  en  rotation  ou  hors  de  rotation. 

Le  système  arable,  caractérisé  par  la  suprématie  du 
labourage,  revêt  diverses  physionomies.  Ici,  il  se  livro 
à  la  production  en  grand  des  fourrages  et  des  céréales  : 
là ,  il  se  consacre  aux  plantes  commerciales  ;  ailleurs 
enfin  ,  il  préfère  les  plantes  horticoles. 

Nécessairement,  les  circonstances  principales  qui  in- 
fluent sur  ces  physionomies ,  ce  sont  la  fertilité  du  sol , 
la  population ,  les  débouchés ,  les  capitaux. 

Dans  la  production  des  fourrages  et  des  céréales ,  la 
production  animale  remplit  un  rôle  essentiel.  Il  faut  alors 
des  engrais  et  ce  sont  spécialement  les  attelages  qui  sont 
chargés  de  l'exécution  du  trar^[j  b^Vodf^l@^  nécessair*' 
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que  la  fertilité  soit  grande  :  on  potaède  d'aUleura  les 
moyens  de  l'augmenter.  II  n'est  pas  indispensable  non 
plus  que  la  population  soit  abondante  ;  le  personnel  des 
exploitations  est  faible.  Quant  aux  débouchés,  il  suffit 
qu'ils  existent  à  une  asses  grande  distance  ;  car  les  cé- 
réales et  les  bestiaux  étant  les  seuls  produits  d'exportation, 
ces  produits  peuieut  s'écouler  dans  un  raj^on  asscx 
étendu.  Pour  les  capitaux,  ils  se  mesurent  en  quelque 
sorte  sur  l'activité  du  labourage  et  spécialement  sur  l'im- 
portance des  améliorations  foncières  ;  mais  toujours  est-il 
que ,  dans  cette  phase  de  la  production  où  la  grande  cul- 
ture domine  avec  la  charrue ,  la  quotité  des  capitaux  est 
moindre  que  dans  les  périodes  où  les  plantes  industrielles 
et  horticoles  deviennent  le  but  des  efforts  du  cultivateur. 
Dans  son  ingénieuse  classification ,  M.  Royer  appelle 
période  commerciale  cette  phase  du  système  arable  où  le 
sol ,  arrivé  à  une  'certaine  fécondité ,  peut ,  sans  danger 
pour  son  épuisement,  produire  les  plantes  industrielles 
sur  une  échelle  quelque  peu  grande.  A  cotte  époque ,  la 
propriété  foncière  renchérit ,  se  morcelle  ;  les  débouchés 
s'agrandissent  ;  les  filles  ou  fabriques  voisines  fournissent 
des  engrais  et  résidus  ;  les  routes  et  canaux  se  multiplient  ; 
la  main-d'œuvre  s'offre  en  plus  grande  abondance,  ici  de 
la  part  des  mercenaires ,  là  de  la  part  des  familles  agri- 
coles qui  veulent  multiplier  le  travail  sur  le  sol.  En 
conséquence ,  une  transformation  culturale  s'opère  :  les 
fourrages  et  le  bétail  sont  relégués  sur  l'arrière-scène  ; 
les  plantes  épuisantes,  qui,  ne  craignant  pas  la  verse, 
transforment  avantageusement  les  engrais  parce  qu'elles 
se  vendent  cher  et  payent  largement  le  travail ,  ces  plan- 
tes-li  deviennent  la  base  des  assolements  les  plus  pro- 
ductifs. 

Kt  puis ,  quand  le  sol  a  subi  les  attaques  du  morcelle- 
ment ,  quand  il  s*est  réduit  en  parcelles  cultivables  à  la 
bêche ,  quand  la  fécondité  est  telle  que  les  productions  les 
plus  épuisantes  peuvent  seules  n'en  pas  redouter  les  excès, 
alors  un  grand  fait  agricole  se  consomme;  la  période 
maraiehhre  s'ouvre  devant  les  populations  laborieuses 
qui  couvrent  le  sol  et  se  le  disputent  de  toutes  parts.  Plus 
de  fourrages ,  plus  de  bétail ,  plus  de  charrue ,  plus  de 
grandes  exploitations ,  i  peine  des  céréales ,  tel  est  alors 
l'aspect  général  de  l'agriculture. 

Et  cependant,  au  milieu  de  cette  révolution,  le  sys- 
tème arable  subsiste  toujours.  Que  la  bêche  ou  la  charrue 
soient  ses  instruments  d'action ,  toujours  il  est  là  avec  sa 
physionomie  dont  les  traits  se  modifient  sans  doute,  mais 
dont  l'ensemble  reste  constamment  le  même.  Toujours  et 
partout,  c'est  dans  une  couche  ameublie,  dite  couche 
arable,  que  les  plantes  vont  puiser  les  principaux  éléments 
de  leurs  constitutions. 

Ainsi ,  c'est  le  propre  du  système  arable  de  se  prêter, 
avec  une  merveilleuse  facilité ,  à  toutes  les  exigences  de 
l'activité  humaine.  Ainsi ,  c'est  son  attribut  d'ouvrir  le 
sol  aux  productions  les  plus  variées ,  depuis  celles  qui 
se  contentent  de  quelques  cultures  à  certaines  époques 
éloignées,  jusqu'à  celles  qui,  par  la  rapidité  de  leurs 
phases  végétatives,  ne  sont  qu'éphémères  en  quelque  sorte 
et ,  par  cette  raison ,  demandent  un  sol  constamment  la- 
bourable. 

Or,  la  facilité  plus  ou  moins  grande  que  le  sol  accorde 
à  la  fréquence  des  opérations ,  voilà  ce  qui ,  dans  le 
système  arable ,  donne  lieu  à  des  conséquences  qu'on 
n'apprécie  pas  toujours  assex. 

S'il  y  a  des  terrains  qui  jouissent  de  l'heureuse  faculté 
de  s'ensemencer  et  de  se  labourer  à  toutes  les  époques 
de  l'année ,  il  en  est  d'autres  qui  ne  sont  traitables  que 
pendant  une  saison  très -limitée.  Ainsi  tel  sol  peut  se 
semer  en  automne,  au  printemps,  en  été;  tel  autre  ne 
peut  se  semer  qu'en  automne  et  au  printemps  :  il  en  est 
même  qui  ne  peuvent  être  emblavés  qu'à  la  sortie  de 
l'hiver. 


Dans  le  nord  de  la  France ,  les  terres  offrent ,  smis 
l'influence  d'une  chaleur  et  d'une  humidité  pondérées , 
une  très-grande  latitude  pour  la  répartition  des  semailles 
et  des  labours  sur  les  diverses  saisons  de  Tannée.  En 
automne  se  sèment  ou  repiquent  les  colsas ,  se  sèaient 
les  céréales;  au  printemps,  c'est  le  tour  des  grosses 
racines  et  des  marsailles;  en  été,  ont  lien  les  semis  de 
navets  en  seconde  récolte.  Dans  les  pap  arrosés  du 
midi,  les  combinaisons  sont  encore  mieux  favorisées; 
on  voit ,  après  la  moisson ,  les  pommes  de  terre  suc- 
céder aux  céréales  :  toujours  on  laboure,  on  sème,  on 
récolte.  C'est  là  le  système  arable  par  excellence  ;  c'est 
là  le  système  cultural ,  qui ,  gràee  à  la  possibilité  de  la- 
bours continus,  peut  chercher  dans  une  grande  Tariété 
de  plantes  récoltées  et  semées  à  diverses  époques,  la  base 
d'une  production  que  favorise  on  climat  régulier  soit  par 
lui-même,  soit  par  l'influence  des  irri^pstions.  Aussi 
a-t-on  observé  que  les  régions  ainsi  caractérisées  sont  le 
siège  de  cet  ordre  admirable  qui  constitue  les  rotations 
les  plus  justement  célébrées.  Là  auui  florit  le  fermage, 
parce  que  la  régularité  des  travaux  et  des  récoltes  amène 
inévitablement  celle  des  revenus.  Là,  enfin,  est  le  centre 
intellectuel  de  l'agriculture  :  là  est  le  berceau  des  plus 
belles  théories  de  la  science  agronomique. 

Autres  lieux,  autres  pratiques.  Il  est  id  question  de 
ces  terrains  secs  que  la  charrue  ne  peut  entamer  qu'à 
certaines  époques  plus  ou  moins  déterminées,  plus  ou 
moins  irrégulières.  Alors  le  système  arable  prend  des 
allures  toutes  spéciales.  La  sécheresse  est  le  grand  ob- 
stacle à  vaincre  :  constamment  aux  prises  avec  ce  fléau, 
il  faut  parfois  lui  abandonner  le  terrain.  Dans  cette  con- 
dition ,  il  arrive  souvent  que  les  opérations  agricoles  se 
concentrent  sur  certaines  saisons  et  que  le  reste  de  l'an- 
née appartient  au  chômage.  Ainsi ,  au  début  de  l'au- 
tomne, la  grande  affaire  du  cultivateur  c'est  la  semailie 
des  céréales  et ,  dans  le  Midi ,  la  récolte  du  maïs.  Au  prin- 
temps ,  l'activité  se  porte  encore  sur  les  semailles  de  cé- 
réales :  à  peine  ,  dans  les  terres  un  peu  fratcfaes,  ha- 
sarde-t-on  les  semi»  de  fourrages  annuels  ;  la  sécheresse 
est  la  perspective  qui  arrête  toute  tentative  de  ce  genre 
sur  une  grande  échelle.  Viennent  ensuite  les  foins  et  la 
moisson. 

Tel  est  l'ordre  des  travaux  :  il  est ,  pour  ainsi  dire . 
traditionnel.  Les  siècles  ont  passé  sur  cette  agriculture 
des  terres  sèches  et  sa  physionomie  est  toujours  la  même. 
L'irrigation  seule  pourrait  avoir  le  privilège  de  détruire 
ce  que  le  temps  a  dû  respecter. 

Certes ,  dans  ces  terres  brûlées  par  le  soleil ,  le  sys- 
tème arable  ne  saurait  avoir  les  coudées  franches  qu'oo 
lui  remarque  ailleurs.  C'est  là  ce  dont  le  cultivateur  doit 
sérieusement  se  pénétrer.  Entre  les  terres  à  labours  conti- 
nus ,  comme  celles  de  la  Flandre ,  et  les  terres  à  labours 
interrompus ,  comme  celles  d'une  partie  du  Midi ,  il  y  i 
la  différence  de  deux  systèmes  de  culture.  Que ,  d'une 
part ,  les  récoltes  se  succèdent  sans  interruption  comme 
les  labours,  rien  de  mieux  ;  mais  ce  n'est  pas  une  rai- 
son pour  que  ce  mieux  d'un  pays  soit  le  mieux  d'un 
autre. 

D'autres  fois  ce  n  est  pas  la  sécheresse  qui  contrarie 
l'action  de  la  charrue  :  c'est  l'humidité.  En  effet,  il  n'est 
pas  rare  de  voir  des  terres  submergées  en  hiver ,  mais 
saines  dès  le  printemps.  Constater  cette  submersion  mo- 
mentanée ,  c'est  faire  pressentir  que  ,  dans  le  cas  présent, 
les  ensemencements  d'automne  sont  bannis  de  ces  tem's 
qui,  cependant,  peuvent  être  très  -  convenables  pour 
des  labours  et  des  semailles  de  printemps. 

S  1"*.  Dm  laboara  i  brtt. 

Les  lal>ours  à  bras  conviennent  dans  toutes  les  terres  : 
ils  sont  les  seuls  possibles  dans  les  terrains  dont  l'inrii- 
naison  dépasse  5  centimètres  par  mètre  horisontal.  Les 

Digitized  by  VJjOOQIC 


2073 


DEFRICHEMENTS.  —TRAVAUX  USUELS.  —INSTRUMENTS. 


207* 


iasImmenU  chargés  de  les  exécater  sont  la  bêche ,  la 
fouràm ,  la  houe  pleine ,  la  houe  à  crochet. 

Le  labonr  k  la  bêche  (bêchage)  est  le  plus  parfait  de 
tout,  au  triple  point  de  vue  de  l'ameublisscnient ,  de 
Fséralioo  et  de  la  propreté  du  sol. 

Eo  eflet ,  la  bêche ,  après  s'être  chargée  de  terre  ,  la 
détache,  la  soulève,  et  la  retournant  la  laisse  retomber  à 
me  place  convenable.  Et  puis ,  si  malgré  cette  chute  et 
cette  série  de  mouvements,  la  terre  remuée  n  est  pas  suf- 
fisiBiaient  ameublie,  la  bêche  complète  l'œuvre vcn  don- 
nant quelques  coups  aux  mottes  les  plus  grosses.  Ce 
s'est  pas  tout  encore  :  par  cela  même  que  la  terre  est  re- 
tonnwe,  la  croate  superficielle,  qui,  grâce  à  sa  position, 
staitpo  receroir  les  bienfaits  de  Taération,  se  trouve  cé- 
der la  place  i  une  autre  partie  de  la  couche  arable  jus- 
(fne-li  soustraite  à  l'action  directe  des  agents  atmosphé- 
riques. Enfin ,  à  la  faveur  de  ce  renversement  de  dessus 
CD  dessons  opéré  dans  la  couche  labourable ,  il  arrive 
fK  les  herbes  et  les  graines  parasites  sont  mises  dans 
llapoesibilité  de  se  développer  aux  dépens  des  récoltes 
principales. 

Le  labour  à  la  fourche ,  préférable  dans  les  terres  te- 
Bsees  ou  caillouteuses ,  produit  des  effets  analogues  à 
(toi  du  bêchage,  dont  il  n'est  d'ailleurs  qu'une  variante 
Bwtivée  par  la  difficulté  de  pénétration  du  sol.  Avec  une 
bonne  fourche  ,  bident  on  trident ,  il  n'est  pas  rare  de 
loir  des  laboureurs  ouvrir  une  jauge  de  25  à  30  centi- 
Biètres  de  profondeur. 

Les  houes  i  lame  (fig.  8)  s'emploient,  comme  la  bê* 
cbe,  dans  les  terrains  meubles  ;  mais  ,  pour  peu  que  le 
fol  foit  humide ,  pierreux  ou  tenace  ,  la  houe  à  crochet 
(%.  9)  a  l'avantage,  car  elle  est  d'une  entrure  plus  facile. 


(Kig.  8.) 


(Fig.  9.) 


Le  travail  à  la  boue  est  forcément  plus  superficiel  que 
«lui  de  la  bêche  et  de  la  fourche ,  et  malgré  cela  beau- 
oMp  plus  fatigant.  En  effet,  dans  l'emploi  de  la  houe, 
ftioDt  les  reins  et  les  bras  qui  agissent,  tandis  que  le 
pàds  du  corps  apporte  sa  part  d'action  dans  le  travail 
de  la  bêche. 

Les  labours  à  bras  se  donnent  à  diverses  profondeurs  : 
M  laboure  à  im  fer  ou  à  un  demi-fer  de  bêche ,  selon 
({ae  cet  outil  descend  entièrement  ou  à  moitié  dans  le 
ni.  Quant  aux  effets  produits ,  ils  sont  les  mêmes  que 
ceax  dont  nous  avons  parlé  à  la  section  des  labours  pro- 
fonds. 

L'emploi  des  outils  i  bras  permet  de  modifier  le  re- 
lief dn  terrain ,  de  manière  à  augmenter  les  effets  de 
riandtliuement.  Cest  dans  ce  but  qu'au  lieu  de  faire 
Boe  surface  unie  on  la  dispose  en  petites  buttes  isolées 
«a  en  ados,  qui ,  multipliant  les  points  de  contact  avec 
i^sir,  faiorisent  la  pulvérisation  du  sol  conmiencée  par 
fhoaune.  Par  cette  disposition  fréquemment  adoptée 
dsas  les  labours  d'hiver ,  le  sol  est  délité  par  les  alter- 
Bativfs  de  gel  et  de  dégel  ;  il  est  aussi  mieux  imprégné 
par  ks  piniei ,  les  rosées  et  les  brouillards  :  les  jardi- 
"ws  disent  d'un  tel  sol  qu'il  se  mérit, 

I  2*.  De*  Uboon  «  U  ehcrroe. 

On  peut  établir  que ,  droites  ou  courbes ,  toutes  les 
h*>>chées  on  jaugea  ouvertes  par  le  bêcheur  sont  parai- 
^  entre  elles ,  et  que  la  seconde  sert  à  combler  la 
pv^ère ,  la  troisième  la  seconde ,  et  ainsi  de  suite. 

Le  labour  à  la  charrue ,  considéré  dans  son  exécution 
^  plas  généralemeDt  parfaite,  tend  absolument  an  même 


but  :  il  ouvre  des  tranchées  parallèles  et  les  comble  les 
unes  par  les  autres. 

Cette  communauté  de  but  constatée,  voyons  les  moyens 
d'action.  Là  commence  fa  différence  ;  le  bêcheur  est 
toujours  placé  en  regard  de  son  labour  :  fonctionnant 
sur  la  terre  ferme ,  il  procède  à  reculons.  La  charrue 
aussi  procède  sur  la  terre  ferme ,  mais  il  faudrait  pour 
la  faire  agira  reculons  tout  un  système  de  combinaisons 
mécaniques  qui  probablement  donneraient  un  effet  utile 
trop  faible  pour  la  somme  d'efforts  dépensée.  Aussi  a-t-on 
cherché  une  combinaison  telleque  la  charrue  marchant  pa- 
rallèlement aux  tranchées ,  elle  renversât  la  terre  sur  le 
côté  ;  que,  par  exemple,  marchant  dans  la  tranchée  A, 
elle  renversât  le  déblai  de  cette  tranchée  dans  la  tranchée 
latérale  et  parallèle  B  (fig.  10). 
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(Fig.  10.) 


Ainsi,  dans  la  charrue,  nous  voyons  deux  mouvements 
distincts,  quoique  simultanés  :  la  progresêion  de  a  en  b  ; 
la  rotation  de  la  bande  de  terre  A  de  gauche  à  droite 
dans  la  tranchée  B. 

On  nomme  corp$  de  la  charrue  l'ensemble  des  pièces 
importantes  dont  la  fonction  est  d'ouvrir  les  tramcMei  ou 
jauges  f  et  d'en  placer  le  déblai  dans  les  tranchées  ou 
jauges  parallèles  ;  ces  pièces  sont  le  soc ,  le  contre  et  le 
versoir. 

Le  soc  et  le  contre  agissent  presque  simultanément  ; 
ils  engagent  l'action  :  celui-ci  en  coupant  d'abord  verti- 
calement et  latéralement  la  bande  de  terre  que  celui-là 
tranche  ensuite  par-dessous  et  horiiontalement  ;  du  soc, 
la  tranche,  alors  détachée  de  la  terre  ferme,  s'élève 
progressivement  sur  le  versoir  qui,  achevant  l'action  ,  la 
retourne  et  la  dépose  sur  le  côté,  suivant  l'inclinaison 
qu'elle  doit  conserver. 

La  figure  11  est  destinée  à  démontrer  les  divers  chan- 


(Fig.  II.) 


gements  que  subit  la  bande  de  terre  dans  sa  rotation. 
On  voit  que  celle  rotation  prend  pour  axe  l'arête  infé- 
rieure 1  ,  jusqu'à  ce  que  la  tranclic  soit  parvenue  à  la 
verticale  ;  mais  aussitôt  que  la  tranche ,  suivant  un 
mouvement  opposé ,  obéissant  à  la  fois  à  l'action  de  la 
pesanteur  et  du  versoir ,  tend  à  se  rapprocher  de  terre , 
la  rotation  se  fait  sur  l'arête  2. 

De  nombreuses  combinaisons  ont  été  essayées  pour 
résoudre ,  avec  le  moins  de  frottement  et  de  compression 
possible ,  ce  problème  compliqué  de  la  progression  si- 
multanée de  la  charrue  et  du  renversement  de  la  bande 
de  terre. 

Tantôt  on  a  cherché  la  solution  du  problème  dans  la 
forme  qui  résulte  de  l'usure  du  versoir.  On  se  disait 
alors  avec  raison  que,  si  la  surface  primitive  du  versoir 
éprouve  de  l'usure  dans  certaines  de  ses  parties ,  c'est 
que  ces  parties  sont  trop  saillantes  et  opposent  trop  de 
résistance  à  la  bande  de  terre  qui ,  par  conséquent,  doit 
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se  trourer  comprimée.  Oa  se  disait  encore  que  si  d'au- 
tres parties  se  remplissent ,  surtout  dans  les  sols  humi- 
des et  adhérents ,  c'est  qu'elles  sont  trop  concaves  ;  et 
enfin,  on  observait  que  Fusage  de  la  charrue  faisait,  à 
raison  même  de  leurs  défauts,  disparaître  à  la  fois  et  les 
saillies  et  les  concavités. 

Tantôt  on  a  demandé ,  comme  Jefferson  des  Klats- 
Unis  et  M.  Lambruschini  de  Florence ,  les  principes  du 
tracé  du  versoir  à  la  géométrie. 

La  théorie  Jefferson  n'a  point  réussi.  Celle  de  M.  Lam- 
bruschini, contestée  d'ailleurs  quant  à  la  priorité,  semble 
beaucoup  plus  rationnelle.  Son  auteur  est  parti  de  ces 
faits  et  hypothèses  que  la  bande  de  terre  A,  fig.  10,  ac- 
complit sa  rotation  sur  la  ligne  a  6  prise  pour  axe,  — que, 
par  le  fait  du  parallélisme  des  deux  lignes  a  6  et  r«/, 
tons  les  points  de  la  ligne  ed  restent  constamment,  pen- 
dant la  durée  de  la  rotation,  à  distance  égale  des  poinl»; 
correspondants  de  la  ligne  afr,  — que,  si  la  pointe  du  soc 
est  parvenue  en  c,  la  ligne  e/est  déjà  inclinée  d'un  cer- 
tain angleàThorixon, — que  la  ligne  voisine^  A  est  inclinée 
suivant  un  angle  moins  aigu,  et  ainsi  de  suite  pour  toute» 
les  autres  lignes  perpendiculaires  à  l'axe  de  rotation  a/. 
En  sorte  qu'au  résumé,  sur  le  versoir,  on  peut,  en  procé- 
dant de  l'avant  à  l'arrière,  rencontrer  une  multitude  de 
petites  tranches  inclinées  depuis  l'angle  de  l"  jusqu'à 
l'angle  droit  de  90o.  A  ce  point  la  bande  de  terre,  qui  a 
pivoté  sur  l'arcte  1 ,  fig.  11.  est  arrivée  à  la  verticale  : 
elle  est  droite.  Jusque-là ,  rien  de  mieux  que  la  théorie 
Lambruschini  ;  elle  satisfait  complètement  l'esprit  et 
prouve  victorieusement  que  le  reniersement  de  la  bande 
de  terre  se  faisant  en  spirale  cylindrique ,  la  surface  su- 
périeure du  soc  et  du  versoir  doit  être  hélicoïdale.  De 
cette  sorte,  pas  de  parties  saillantes  ni  concates:  les  li- 
gnes droites  f /,  g  h  et  autres ,  reposent  sur  des  lignes 
droites  correspondantes  :  il  y  a  juxtaposition  parfaite 

Mais  sur  l'arrière  du  versoir  le  système  hélicoïdal  cesse 
de  remplir  son  objet  ;  l'axe  de  rotation  change  (fig.  1 1  )  : 
il  se  transporte  sur  l'arête  2.  Dès  lors,  M.  Lambruschini. 
qui  jusque-là  a  marché  d'accord  at  ec  les  faits ,  aborde 
en  réalité  le  domaine  de  l'hypothèse. 

Toutefois ,  dans  l'état  actuel  de  la  science  ,  la  théorie 
Lambruschini  nous  permet  d'établir  en  principes  de 
construction  ;  Que  le  soc  et  le  versoir,  considérés  comme 
agents  de  rotation  de  la  bande  de  terre,  doit  eut,  quoi- 
que formant  deux  pièces  séparées,  faire  partie  d'un 
même  système ,  d'une  même  hélice.  Ce  n'est  pas  dans 
l'insertion  de  ces  deux  pièces  qu'il  doit ,  comme  dans 
beaucoup  de  charrues,  exister  un  angle  \crtical  :  il  y  au- 
rait alors  frottement  ;  la  charrue  pousserait  en  avant  la 
bande  de  terre  au  lieu  de  la  renverser 

Que  l'axe  du  versoir  doit  être  parallèle  au  sep  de  la 
charrue,  c'est4-dire  à  cette  pièce  qui  frotte  contre  la  terre 
ferme  et  sert  à  assembler  les  pièces  principales  en  même 
temps  qu'à  donner  de  la  stabilité  à  tout  l'instrument  Sj. 
en  place  du  parallélisme,  la  position  du  sep  cl  de  l'axe 
du  versoir  était  suivant  une  ligne  oblique  écartée  sur 
l'arrière,  il  y  aurait  inéiitahlement  pression  sur  la  bande 
de  terre.  Or  cette  pression ,  objet  d'admiration  pour 
beaucoup  de  laboureurs ,  %a  directement  contre  le  but 
du  labour ,  qui  est  d'ameublir  et  non  de  tasser  la  terre. 

Que  le  soc  doit  trancher  la  terre  horizontalement ,  à 
plat.  Comme  cette  pièce  est  très-sujette  à  l'usure ,  on  la 
renouvelle  fréquemment ,  soit  en  la  changeont  contre 
une  autre ,  soit  en  la  rechaussant.  On  construit  actuelle- 
ment des  socs  dont  la  matière  à  vter  est  une  très-petite 
lame  aciérée  qu'on  rechange  avec  focilHé. 

Que  le  contre,  à  juste  droit  appelé  le  gouvernail  de 
la  charrue,  doit  couper  la  tranche  en  biais.  Sa  pointe 
précédera  quelque  peu  celle  du  soc ,  le  fil  de  sa  lame 
sera  parallèle  et  non  oblique  à  la  direction  de  la  force 
motrice.   On  a  obscr\é  auttsi  que,  le  coutre  n'étant  pns 


également  utile  dans  toutes  les  terres,  et  que  son  en- 
truredetant  varier,  il  est  nécessaire  qu'il  soit  facilement 
mobile. 

Il  nous  reste  maintenant  à  voir  le  bâtis ,  le  manche . 
le  régulateur  et  lavant-train  employé  seulement  dans  le» 
charrues  à  roues. 

Le  bdtis,  c'est  la  réunion  de  toutes  les  pièces  plus  oa 
moins  secondaires  qui  assemblent  entre  elles  les  pièces 
chargées  d'opérer  le  renversement  et  l'ameublissement 
de  la  bande  de  terre.  Il  comprend  :  le  sep  dont  nous 
avons  déjà  parlé;  les  étonnons,  pièces  verticales  qui 
unissent  l'âge  et  le  sep  ;  ïàge ,  pièce  horizontale  qni 
transmet  la  force  motrice  au  corps  de  la  charme. 

Au  sujet  de  ces  pièces,  nous  ferons  remarquer  :  que  le 
sep  doit  n'avoir  que  les  dimensions  le  plus  strictement 
nécessaires  à  la  solidité  et  à  la  stabilité  de  la  machine  ; 
que,  des  deux  élançons,  il  y  a  moyen  (voyex  fig.  7  ) 
d'en  supprimer  un,  celui  de  derrière,  auquel  on  reproche 
d'arrêter  les  fumiers,  racines  et  herbes;  que  l'âge  (flè- 
che ou  haie)  doit  être  parallèle  à  l'axe  de  la  charrue. 
Sans  doute  cet  âge  déiic  le  plus  souvent,  et  cela  soni: 
prétexte  de  faciliter  la  prise  de  raie  ;  mais  quand  cette 
nécessité  de  déviation  existe ,  on  peut  assurer  que  U 
charrue  pèche  quelque  part  et  que  la  force  motrice  n'a- 
git pas  dans  toute  son  intensité  possible. 

Le  wumehe  se  compose  d'une  on  de  deux  pièces  qui 
servent  au  laboureur  à  diriger  son  instrument,  comme 
aussi  à  lui  imprimer- passagèrement  des  mouvements,  de 
haut  ou  de  bas ,  de  droite  ou  de  gauche ,  selon  qu'il  fant 
enterrer  ou  déterrer,  élargir  ou  rétrécir. 

Le  rigulattMr  ne  constitue  généralement  de  pièce  à 
part  que  dans  les  araires  ou  charrues  sans  roues.  Il  varie 
beaucoup  dans  ses  formes  ;  mais  son  objet,  c'est  de  porter 
la  chaîne  de  tirage  sur  la  droite  s'il  faut  augmenlrr 
la  largeur  de  la  raie,  et  sur  la  gauche  s'il  faut  diminuer 
cette  largeur.  L'objet  du  régulateur,  c'est  encore,  an 
moyen  des  variations  du  point  d'attache  de  la  chaîne  de 
tirage ,  dans  le  sens  vertical ,  de  régler  l'enlrure  de  la 
charrue. 

Toutes  les  pièces  ci-dessus  énuinériVs  suffisent  à  la 
cdiistruction  d'une  bonne  charrue ,  qui ,  privée  d'avant- 
train  ,  prend  le  nom  â'araire.  Dans  cet  instrument ,  la 
ligne  de  tirage  est  toujours  droite  depuis  le  centre  df 
résistance  jusqu'au  point  d'attache  de  la  chaîne  d'atte- 
lage au  collier  ou  au  joug  des  animaux  de  trait  Or,  il 
est  évident  que  cette  disposition  entraîne  pour  consé- 
quence le  bon  emploi  de  la  force  motrice.  Ajoutons  à 
cela  que  l'araire  a,  sur  les  charrues  à  avant-train,  le 
grand  avantage  d'exécuter  les  labours  profonds  ;  qu'il  se 
prête  mieux  aux  ondulations  du  terrain  ;  qu'il  fonctionne 
mieux  dans  les  terres  rocheuses  ou  enracinées;  qu'enfin, 
à  égalité  d'effet  utile,  il  demande  inoins  de  force  motrice. 
Toutefois,  dans  les  labours  superficiels,  en  terres  cail- 
louteuses surtout ,  l'avantage  de  l'exécution  reste  à  U 
charrue  à  avant-train.  Mais  il  est  juste  de  dire  ici  que 
rien  n'est  plus  facile  que  d'ajouter  à  l'araire  un  avant- 
train  qu'on  enlève  à  volonté.  La  célèbre  charrue  de 
Dombasic  ou  de  Roville  a  été  construite  à  cette  double 
fin  de  fonctionner ,  selon  les  circonstances ,  avec  on 
sans  avant-train.  Plusieurs  araires  ont  aussi ,  sinon  un 
avant-train  proprement  dit,  an  moins  un  sabot,  qui,  plaeé 
à  l'extrémité  antérieure  de  l'âge,  peut  leur  servir  de 
léger  point  d'appui  sur  le  sol. 

Voyons  maintenant  les  charrues  à  avant-train.  Ce  sont 
les  plus  compliquées  de  toutes  :  ajoutons  que,  pour  U 
majoritt*,  elles  sont  aussi  les  plus  défectueuses.  L'avant- 
train  se  compose  ordinairement  d'une  sellette  propre  à 
recevoir  le  bout  de  loge,  d'une  paire  de  roues,  d'un 
système  de  réglure  pour  fixer  la  profondeur  ou  la  largeur 
des  tranches  de  terre ,  et  d'un  système  d'attache  ponr  la 

volée  d'attelage.  .      r\r\r^lo 
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Assurément  cet  ensemble  de  dispositions  garantit  la 
ûùié  de  la  charrue  dans  les  labours  supcrfîcicls  spécia- 
IrsteDL  Uais  si,  dans  cette  sorte  de  labours  «  la  pcrN' 
^  l'arant-train  faitépronrer  à  la  force  motrice  n'a  point 
éf  grave  importance  ,  il  n'en  est  pas  de  mcmc  dans  les 
iibours  profonds  où  cette  perte  crott  alors  en  raison  do 
rèpiissear  de  la  bande  de  terre  :  toujours,  dans  ce  cas, 
QK  partie  de  la  force  est  employée  à  soulever  l'avant- 
traiii ,  car  la  ligne  de  tirage  fait  nécessairement  un  angle 
dont  le  point  d'attache  sur  l'avant-train  est  le  sommet. 

La  mécanique ,  il  faut  l'avouer ,  a  déployé  ses  res- 
»grcfs  les  plus  ingénieuses  pour  créer  les  régulateurs 
<lrs  dûmes  à  roues  :  vis  de  rappel ,  engrenages,  leviers. 
neQ  n  a  été  oublié  ;  car  beaucoup  de  mécaniciens  ont  fait 
«k  r;  sujet  le  but  exclusif  de  leur  attention.  On  a  même 
HifTcbé  celte  fameuse  pierre  philosophalc  des  charrue  h 
i  fà  wtertkeni  seules ,  c'est-à-dire  sans  le  secours  do 
I  rboiiune.  C'était  faire  bon  marché  de  l'hétérogénéité  du 
I  «d ,  des  pierres ,  des  racines  qu'il  recèle  dans  son  épais- 
^ur.  Uieux  aurait  valu ,  ce  nous  semble ,  aborder  déci- 
itmeni  l'élude  des  parties  essenlielles  de  la  charrue  , 
Claquer  la  qucsbon  dans  son  «if,  et  ce  n'est  rien  exa- 
|rfrr  de  dire  qu'entrés  dans  cette  voie ,  nos  construc- 
Wors  auraient  singulièrement  vu  se  refroidir  leur  zèle 
pour  lavant-train ,  ce  remède  ordinaire  des  charrues  mal 
«''titrai  les. 

Xêaomoins.  nous  ne  proscrivons  point  complètement 
rtnot-train.  Nous  répétons  ici  que,  par  cela  même  qu'il 
lut  parfois  des  labours  superficiels  dans  des  sols  durs 
H  pierreux ,  l'avant-train  constitue  un  utile  annexe  de  la 
riame. 

\}ffh  Fétnde  de  la  charrue  vient  celle  des  labours 
ft'cUe  exécute.  Dans  ces  labours,  il  y  a  deux  choses  ù 
«OBsidérrr  :  la  tranche  étudiée  en  elle-même,  isolément  ; 
Ie«  tramches  étudiées  dans  leur  réunion. 

a.  De  la  tranche  considérée  isolément.  £n  procédant 
^  détail  à  Tensemble,  le  premier  élément  que  nous  ren- 
roDtroos  dans  les  labours  c'est  la  trancfte  telle  que  la 
<ivriM  la  détacbe  de  la  terre  ferme  et  la  renverse  dans 
la  jauge  précédemment  ouverte.  Nous  parlons  ici ,  bien 
'étendu,  des  tranches  d'un  labour  en-  cours  de  pleine 
rtmition ,  car  il  est  certain  que  les  tranches  qui  on- 
trentou  ferment  le  labour  doiient  se  présenter  sons  un 
»fvct  tout  particulier.  Anssi ,  la  première  tranche  ou- 
"rte  porte-t-clle  le  nom  spécial  d'enrayure,  tandis  que , 
pv  opposition ,  la  dernière  s'appelle  dérayurc. 

Ce$t  de  la  tranche  normale  que  nous  voulons  parler 
^dlement.  Elle  mérite  noire  attention  sons  le  triple 
apport  de  sa  profondeur,  de  sa  largeur  et  de  son  incli- 
naison. 

In  fait  fondamental  à  constater,  c'est  qu'à  l'exception 
•^  c»  où ,  soit  pi^r  la  vicieuse  pression  du  vcrsoir,  soit 
IV  II  déclivité  du  sol,  le  renversement  de  la  bande  de 
'*^re  ne  peut  s'effectuer  Kbremcnt,  l'inclinaison  de  cette 
^deeitcn  rapport  direct  avec  l'épaisseur  et  la  largeur. 
"^i.  par  exemple,  comme  le  démontre  la  géométrie,  la 
Meodenr  de  la  bande  de  terre  est  à  sa  largeur  :  :  1  : 
)  •  4 ,  finclinaifon  de  cette  bande  sera  de  Ao  degrés.  En 
<fiitrts  termes ,  celte  incliimison  s'obtiendra  ai  ec  une 
^*«le  d'une  largeur  de  33  centimètres,  par  exemple , 
'<  «fane  profondeur  de  2i  centimètres.  C'esl-à-dirc  que 
'>  Itf^r  sera  plus  grande  que  la  profondeur  dans  un 
'•Wi43  degrés.  Que  si,  maintenant,  la  tranche  est 
'^^^oomp  plus  large  que  profonde,  le  labour  sera  à  plat 
'^  fortement  renversé.  Et,  enfin,  si  les  deux  dimensions 
••ot  égales,  le  labour  sera  droit. 

Uais,  on  le  conçoit ,  de  même  que  la  largeur  de  la 
•'«•Hie  ne  peut  excéder  celle  du  soc,  de  même,  à  une 
^"^oe  profondeur,  il  devient  impossible  de  labourer  à 
^^  degrés  d'inclinaison.  Porcénicnt ,  alors  que  le  soc 
^abrwst  toute  la  largeur  qu'il  peut  trancher,  il  n'y  a 


plus  qu'un  moyen  d'augmenter  le  volume  du  cube 
de  terre  remué  par  la  charrue,  c'est  d'accroître  la  pro- 
fondeur du  labour.  Or,  dans  ce  cas,  il  faut  renoncer  au 
labour  de  45  degrés.  Il  y  a  plus  encore,. on  ne  peut  son- 
ger à  élargir  le  soc  :  car  alors  la  masse  de  terre  mise 
en  mouvement  pourrait  bien  amener  la  rupture  de  l'in- 
strument qui ,  d'ailleurs ,  exigerait  une  traclion  supé- 
rieure à  celle  qu'il  est  raisonnable  d'employer. 

Le  labour  h  45  degrés  a  Theureuse  propriété  d'exposer 
à  l'air  plus  de  surface  que  tous  les  autres  labours.  Aussi 
a-t-il  sur  eux  l'avanlagc  de  mieux  favoriser  l'ameublis- 
senient  du  soi ,  soit  par  l'effet  de  l'air  et  des  gelées,  soit 
par  l'action  de  la  herse,  qui ,  rencontrant  des  arêtes  plus 
saillantes ,  remplit  mieux  son  objet. 

Le  labour  à  plat  présente  des  propriétés  diamétrale- 
ment opposées.  Il  expose  peu  de  surface  à  l'air.  En  ou- 
tre, il  est  nécessairement  superficiel,  puisqu'il  résultt 
d'une  bande  beaucoup  plus  large  que  profonde.  Mais , 
comme ,  au  résume ,  l'ameublissement  cl  l'aération  ne 
sont  pas  les  seuls  problèmes  à  résoudre  dans  l'emploi 
de  la  charrue,  des  cas  nombreux  peuvent  se  présenteiv 
où  les  labours  superficiels  et  renversés  doivent  être  pré» 
férés.  Ils  le  sont  en  effet  quand  il  s'agit  de  détruire  le 
chiendent,  défavoriser  la  germination  de  graines  qu'on 
veut  détruire ,  d'écrouler  le  sol  pour  l'écobuer,  d'enfouir 
des  semences  ou  des  engrais  palvérulents.  Ils  le  sont 
encore  quand,  ptfr  suite  de  la  ténacité  du  terrain,  la 
résistance  à  \ainere  étant  trop  grande,  il  est  plus  avanta- 
geux de  procéder  par  cultures  de  plus  en  plus  profondes. 

Le  labour  droit  est ,  en  thèse  générale ,  le  plus  mau- 
vais de  tous.  On  lui  reproche  de  n'exposer  que  peu  de 
surface  à  l'air  et  de  n'enfouir  ni  les  engrais,  ni  les  se- 
mences, ni  les  herbes.  Quoi  qu'il  en  soit,  quand  la  char- 
rue a  pour  but  principal  de  défoncer  le  sol,  il  est  très- 
souvent  nécessaire  de  sacrifier  le  -renversement  de  la 
tranche  à  un  intérêt  plus  majeur  :  l'approfondissement  de 
la  couche  arable.  Or,  le  labour  droit ,  nous  l'avons  déjà 
fait  pressentir,  est  celui  qui  s'accommode  le  mieux  avec 
l'épaisseur  de  la  bande  de  terre.  Plus  tard,  quand  le  dé> 
foncementest  réalisé,  on  revient  avec  profit  à  l'intérêt, 
d'abord  forcément  négligé,  de  l'inclinaison  de  la  tranche. 

Dans  les  terrains  inclinés ,  il  est  certain  que  les  prin- 
cipes ci -dessus  expos(>s  n'ont  plus  la  même  vvité.  Ici. la 
bande  de  terre  obéit  à  d'autres  lois  :  si  le  renversement  se 
fait  dans  le  sens  de  la  penle ,  l'action  de  la  pesanteur  sol- 
licite la  lerre  vers  le  bas;  si ,  au  contraire,  la  bande  de 
terre  se  renverse  en  sens  opposé  à  la  pente,  le  versoir 
est  chargé  d'un  poids  qu'il  n'a  point  à  supporter  ordinai- 
rement ,  et  il  en  résuite  une  pression ,  une  contrainte  qui 
violente  le  renversement  de  la  tranche.  De  là  diverses 
méthodes  d'opérer  dans  les  terrains  inclinés  ;  de  là  les 
labours  obliques  ou  perpendiculaires  à  la  pente  ;  de  là 
les  charrues  à  double  versoir  disposées  de  manière  à  con- 
stainmeiil  déverser  la  tranche  sur  le  même  coté. 

b.  Des  tranches  considérées  dans  leur  ensemble.  —  La 
couche  arable ,  c'est  la  réunion  des  tranches  successive- 
ment renversées  par  la  charrue.  Celte  réunion  forme  ce 
qu'on  appelle  les  planches  du  labour.  Ces  planches  sont 
plus  ou  moins  nombreuses  sur  une  largeur  donnée,  et,  de 
ce  nombre  même  ,  résultent  deux  modes  de  labour  nom- 
més :  labour  k  planches  larges  ^  labour  k  planches  étroites. 

Les  labours  à  planches  larges  varient  selon  qu'ils  s'exé- 
cutent avec  une  charrue  à  versoir  fixe ,  rejetant  la  terre , 
tantôt  à  droite ,  tantôt  à  gauche  du  champ  ;  ou  avec  une 
charrue  à  vei-soir  rejetant  la  terre  toujours  du  même  côté, 
à  l'aller  comme  au  retour.  Ce  dernier  système  de  charrue, 
très-employé  en  Picardie,  où  on  l'appelle /o«nte-orei7/<f, 
effectue  des  labours  à  très-larges  planches ,  c'est-à-dire 
presque  sans  dérayures. 

Les  autres  charrues ,  qui  au  retour:  rejettent  leur  terre 

d'un  côté  opposé  à  celui  de  l'aller,  font  aussi  des  labours 
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à  larges  planches.  Mais  ici  les  dérayures  sont  plus  nom- 
breuses. Quand  la  planche  se  borne  à  deux  ou  quatre 
raies ,  le  labour  se  nomme  billonnage. 

Par  cela  même  que  le  billonnage  multiplie  les  dérayu- 
res ,  il  présente  plus  de  facilité  que  le  labour  â  planches 
larges  pour  l'assainissement  du  soi.  En  ce  sens ,  il  con- 
vient spécialement  aux  terres  humides  ;  car  ses  nombreu- 
ses dérayures ,  convenablement  dirigées ,  sont  autant  de 
sillons  d'écoulement.  Elles  ont  encore  une  autre  utilité  : 
on  peut  les  considérer  comme  autant  de  tranchées  de 
déblai  qui  fournissent  toute  leur  terre  et  qui ,  par  consé- 
quent, permettent  d'exhausser  à  leurs  dépens  la  partie 
du  champ  consacrée  i  la  production  végétale.  11  est  vrai, 
qu'en  fait,  le  cube  de  terre  arable  n'augmente  en  quoi  que 
ce  soit  f  puisqu'on  donne  à  l'épaisseur  ce  qu'on  prend  à 
la  largeur;  mais,  si  l'on  considère  que  c'est  surtout  à 
raison  de  cette  épaisseur  que  le  sol  donne  ses  récoltes  , 
on  ne  peut  nier  les  avantages  des  billons  dans  les  sols  su- 
perficiels et  dans  les  sols  humides. 

Dans  plusieurs  pays,  les  cultivateurs  ont  cherché  à 
obtenir,  dans  l'inclinaison  des  planches  larges,  les  moyens 
Ausainisseroent  que  présentent  les  billons  étroits.  Cette 
pensée  a  engendre  des  planches  de  6  à  8  mètres  de  large, 
mais  dont  la  hauteur  verticale  de  la  ligne  de  faite  n'est 
pas  moindre  d'un  mètre  au-dessus  du  niveau  des  dérayu- 
res. De  là,  une  forte  inclinaison  de  1 6  ccntim.  i  1 7  centim. 
par  mètre  horiiontal.  Assurément  les  parties  culminantes 
de  ces  sortes  de  labours  sont  préservées  do  l'eau  ;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  des  parties  basses.  En  outre ,  ces 
dernières ,  à  moins  que  le  sol  ne  soit  très-épais ,  doivent 
être  dégarnies,  puisque  c'est  avec  leur  lerre  que  l'on  ob- 
tient l'exhaussement  de  la  partie  supérieure.  Mieux  vau- 
drait avoir  recours ,  soit  aux  labours  profonds  ,  soit  aux 
moyeus  d'assainissement  ci-dessus  exposés. 

A^  8IGTI0\.  DES  HKB8AGB8. 

Dans  son  but  complexe,  le  hersage  peut  se  proposer: 

—  rameublissemcnt  et  le  niveilenicut  du  sol  labouré, — 
l'enfouissagc  de  la  semence  et  des  engrais  pulvérulents , 

—  l'enlèicment  des  racines  et  herbes  nuisibles ,  —  enfin 
la  mise  en  germination  des  graines  non  enterrées  ou  trop 
enterrées  pour  émettre  des  tiges  et  des  racines  que  l'on 
cherche  à  ||étruire  ultérieurement. 

En  horticulture ,  ces  résultats  s'obtiennent  en  grande 
partie  avec  le  râteau  ;  —  en  apiculture ,  il  faut  mettre 
en  œuvra  la  herse  à  dents  de  fer  ou  à  dents  de  bois. 

La  forme  générale  des  herses  est  triangulaire  ou  qua- 
drangulaire.  La  herse  de  Valcourt ,  à  losange ,  est  l'une 
des  mieux  combinées  qui  fonctionnent  actnellement.  Cest 
elle  que  représente  la  fig.  1 2. 

Les  petites  lignes  tracées  sont  celles  que  la  herse  creuse, 
dans  le  sol  lorsque  le  crochet  d'attache  de  la  volée 
d'attelage  est  placé  sur  la  gauche  de  l'instrument. 
Chaque  dent  trace  alors  sa 
raie.  On  peut  obtenir  une 
diminution  du  nombre  des 
raies, d'autant  plusgrande, 
qu'on  porte  le  crochet  sur 
la  droite.  Plusieurs  dents 
passent  alors  dans  la  même 
raie  et  le  hersage  est  plus 
énergique. 

En  règle  générale,  plus 
le  terrain  almotteux,  rem- 
pli d'herbes,  de  fumier, 
plus  il  faut  porter  le  cro- 
chet à  droite.  On  règle  sur 
la  gauche  quand  le  sol  est 
déjà  parvenu  à  un  certain 
degré  d'émottage ,  de  pulvérisation. 

Le  hersage  réclame  une  certaine  vitesse  dans  la  mar- 


che de  l'instrument  ;  et  cela  est  surtout  nécessaire  quand 
il  s'agit  de  briser,  d'ameublir  les  mottes.  Il  importe  alor« 
qu'en  se  présentant  devant  les  obstacles  à  vaincre,  la 
herse  soit  animée  d'une  vitesse  qui  ajoute  à  l'énergie  de 
ses  chocs.  C'est  pour  cela  qu'eu  général  les  chevaux,  à 
raison  de  leur  marche  plus  rapide,  conviennent  mieui 
que  les  bœufs  pour,  ce  genre  de  travail. 

Les  hersages  se  donnent,  à  l'ordinaire,  dans  le  sens 
du  labour.  Ils  sont  de  une  dent  ou  de  deux  dents  selon 
qu'on  passe  une  ou  deux  fois  à  la  même  place,  \ssei 
souvent ,  à  la  seconde  dent ,  on  croise  la  première ,  si 
ce  n'est  perpendiculairement ,  au  moins  obliquement. 

Dans  tous  les  cas ,  il  faut  veiller  à  ce  que  la  herse  nr 
s'encombre  ni  de  fumier,  ni  de  mauvaise  herbe.  Cepen- 
dant, cet  encombrement  peut  être  parfois  l'objet  priori- 
pal  du  hersage.  Tel  est  le  cas  où  l'on  cherche  à  extirper 
le  chiendent.  Alors ,  de  temps  en  temps ,  on  dégorge  U 
herse ,  et  le  chiendent  se  met  en  petits  tas. 

5*  SECTIO.V.    DBS  ROULAGES  ET  PLO&IBAGBS. 

Les  roulages  sont  employés  pour  briser  les  molle;; 
échappées  à  la  double  action  de  la  charrue  et  de  la  henir. 

—  pour  appuyer,  raffermir  le  sol  soulevé  par  les  ge- 
lées ,  —  pour  serrer  la  terre  meuble  contre  les  semences . 

—  pour  niveler  la  surface  du  terrain ,  —  pour  enfoncer 
dans  la  couche  arable  les  pierres  trop  saillantes,  qui ,  plus 
tard ,  obligeraient  le  moissonneur  à  couper  les  récolUf 
trop  au-dessus  du  niveau  du  sol. 

Les  rouleaux  ou  cylindres  employés  dans  ces  ditemi 
opérations  sont ,  à  raison  de  l'énergie  qu'on  veut  leur 
donner,  en  pierre,  en  fonte  ou  fer,  et  en  bois.  Ce»  der- 
niers sont  les  plus  fréquents.  Dans  les  sols  difGciies  a 
briser,  les  rouleaux  ,  au  lieu  d'être  cylindriques ,  prélien* 
tent  des  arêtes  saillantes  et  constituent  des  prismes  à  huit 
côtés.  D'autres  fois  on  emploie  des  rouleaux  à  disque* 
tranchants ,  ou  bien  à  dents  de  fer. 

Autrefois  l'agriculture  recherchait  des  rouleaux  lonifi 
et  d'un  faible  diamètre  ;  mais  aujourd'hui  ces  instruroenU, 
qui  expédient  beaucoup  de  besogne  en  peu  de  temps .  ne 
fonctionnent  plus  que  dans  les  sols  légers  et  d'une  sur- 
face très-unie.  Pour  peu  que  le  terrain  soit  compact .  il» 
n'ont  pas  asses  de  poids ,  et ,  pour  peu  que  la  surface  soit 
ondulée,  toutes  les  parties  de  ces  rouleaux  ne  portent 
pas  sur  le  sol.  —  .Aussi  préfère-t-on  alors  les  roulcaui 
courts ,  mais  à  grand  diamètre. 

Le  plombage  n'est  employé  que  par  les  jardiniers  :  d 
s'effectue  à  l'aide  des  pieds  de  l'homme  garnis  de  sabots. 
Pour  les  plantes  délicates ,  la  main  remplace  le  pied. 

6«  SECTION.    DES    FAÇONS   ARATOIRES   A    LAIDE   d'eXT1RP>- 

TKUHS  KT  ALTRBS  INSTRtUBNTS  EXPEDITIFS. 

Depuis  quelques  anhées  surtout,  la  mécanique  a  doté 
l'agriculture  de  plusieurs  instruments  expéditifs  qui  reiu- 
placent  quelquefois  avec  avantage  l'action  trop  énergique 
de  la  charrue  et  l'action  trop  peu  efficace  de  la  herse. 

Souvent ,  en  effet ,  certains  sols ,  en  bon  état  d'auieu- 
blisseinent,  ressentent  le  besoin  de  façons  superficielles 
qui  ont  pour  but  d'exposer  à  l'action  de  l'air  et  du  >o- 
leil  des  substances  terreuses  récemment  amenées  dans  li 
couche  arable  par  des  labours  et  des  défoncements  d'hi- 
ver. —  D'autres  fois  l'action  du  soleil  est  nécessaire  pour 
détruire  le  chiendent  et  les  autres  mauvaises  herbes  que 
le  sol  présente  à  une  faible  profondeur.  Enfin  on  peut 
vouUûr  enfouir  légèrement  des  semences  ou  des  engrait 
pulvérulents. 

C'est  dans  ces  occasions ,  en  d'autres  encore .  que  le 
cultivateur  a  recours  aux  extirpateurs  et  seari/UtUnrt .  a 
la  herse  -  BcUaille  et  à  diverses  charrues  à  plusieurs  u^ 
garnis  chacun  d'un  vcrsoir. 

EDOUARD  LECOUTKIX. 

Gérant  d«  ^^^ov\tM^^  d«  CUirraii 
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Ce  petit  traité  n'est  point  à  l'adreMo  des  cultivateurs 
^prelessioo  :  nous  ne  pouvons  avoir  la  prétention  d'é- 
crire en  quelques  pages  l'histoire  complète  des  céréales , 
ées  racÎDes  alimentaires,  des  plantes  oléagineuses,  texti- 
les et  tinctoriales.  Un  gros  volume  suffirait  à  peine  si  Ton 
tauUdt  approfondir  un  si  vaste  sujet  dans  tons  ses  détails. 
Le  but  que  nous  nous  proposons  est  beaucoup  plus 
iMdeste  ;  nous  croirons  l'avoir  atteint  si  nos  lecteurs ,  en 
«rivant  à  la  dernière  page  de  cet  opuscule ,  ressentent  le 
désir  d'observer  attentivement  par  eux-mêmes  les  phé- 
aw^net  dont  nous  crayonnons  quelques  traits.  Si  les 
penonoes  étrangères  à  l'agriculture  comprennent ,  après 
■eus  avoir  In,  que  findustrie  agricole  peut  passionner  les 
■mpies  amateurs  de  la  nature  comme  elle  captive  l'esprit 
des  savants,  comme  elle  alimente  leÉplus  hautes  médita- 
tisBs  des  économistes,  alors  seulement  nous  reconnatirons 
fs'il  n'était  pas  impossible  d'exécuter  une  tiche  dont  les 
éUBcultés  nous  ont  toujours  épouvanté. 

CÉRÉALES. 

Testes  les  céréales,  à  rexception  d'une  seule  (le  sarra- 
■■)  appartiennent  à  l'humble  fiimilie  des  graminées.  Ce 
HQt  dû  plantes  annuelles;  leur  végétation  s'accomplit 
■NRent  en  quelques  mois,  jamais  elle  ne  dépasse  le  cycle 
é'aoe  année  entière.  La  tige  des  céréales,  le  ehaumê,  est 
s6Uié  pour  plusieurs  emplois,  et  spécialement  pour  l'en- 
tntisn  des  animaux  domestiques.  Leur  grain  constitue 
rdiment  principal  des  peuples  civilisés ,  des  barbares  et 
des  peuplades  qui  touchent  à  la  fin  de  la  sauvagerie  ;  il 
notieni  une  substance  amylacée ,  que  la  meule  convertit 
ca  brim  féculente  très-nutritive. 

On  classe  dans  cette  tribu  :  le  froment,  l'épeantre,  le 
■i|[le,  forge,  favoine,  le  ris,  le  maïs,  le  sorgho,  le  mil- 
Ist  c(  le  sarrasin.  Toutes  les  régions  du  globe,  sauf  les  ré- 
gieas  glacées ,  peuvent  se  livrer  à  la  culture  de  quelque 
céréale  :  il  en  est  qui  se  plaisent  sous  le  ciel  brûlant  des 
Irspiqaes  ;  d'antres  préfèrent  nos  climats  tempérés  et  ne 
ndMtent  pas  les  longs  hivers  du  nord  de  l'Europe.  Les 
tmslns  secs  et  presque  entièrement  privés  d'humidité  ont 
kan  céréales  favorites ,  aussi  bien  que  les  plaines  con- 


O'eà  noas  viennent  les  céréales?  quel  peuple  les  a 
I  pour  la  première  fois  à  la  culture  ?  sont-elles  un 
t  spontané  du  sol  ?  ont-elles  jamais  existé  à  l'état 
B  ;  et  rbomme  les  a-t-il  perfeclionoéei  peu  à  peu 
ftr  des  soins  aasidus  et  intelligents?  Toutes  ces  questioos 
■Bat  allant  de  problèmes  qui  resteront  peut-être  toujours 


insolubles.  Nous  allons  essayer  toutefois  de  tracer  la  voie 
qui  peut  conduire  à  leur  solution. 

Si  l'on  coDsuIte  les  hommes  qui  passent  leur  vie  an 
milieu  des  champs ,  on  les  trouvera  tous  convaincus  de 
l'idée  que  les  céréales  dégénèrent  et  se  transmutent  l'une 
dans  l'antre  ;  cette  opinion,  très-vague,  et  qui  ne  s'appuie 
sur  aucun  fait  bien  positif,  est  généralement  considérée 
comme  un  préjugé  absurde  par  les  savants  de  notre  siè- 
cle ;  mais  des  hommes  éminenls  de  toutes  les  époques 
n'ont  point  traité  si  cavalièrement  l'opinion  populaire,  et 
quelques-uns  même  ont  prétendu  l'avoir  vérifiée  d'une 
façon  incontestable.  Gérarde  écrivait  en  1632  :  «J'ai  en 
ma  possession  la  preuve  de  la  transmutation  des  espèces  ; 
c'est  un  épi  de  blé  blanc,  très-beau,  au  milieu  duquel  on 
trouve  trois  ou  quatre  grains  d'avoine  parfaitement  con- 
formés. >  Pins  tard.  Bonnet  fit  voir  à  Duhamel  un  chaume 
qui  portait  à  la  fois  un  épi  de  froment  sur  une  de  ses  ar- 
ticulations, et  un  épi  d'ivraie  sur  l'autre.  De  notre  temps, 
Latapie ,  de  Bordeaux ,  pré^nd  avoir  transformé  par  la 
culture  un  gramen  vulgaire,  l'égylops,  en  froment 

D'autre  part,  M.  Raspail  assure  qu'en  senunt  le  blé  le 
plus  beau  sur  des  terrains  infertiles ,  il  l'a  vu  souvent  se 
dégrader  et  prendre  les  formes  sauvages  du  chiendent  on 
de  quelque  autre  de  ses  congénères.  «Le  blé  le  plus  anobli 
par  la  culture,  dit-il ,  ne  tarde  pas  à  s'abâtardir  dès  que 
l'homme  l'abandonne  à  ses  tendances  spéciales  ;  et  qui 
sait  dans  le  corps  de  quel  gramen  foulé  aux  pieds  l'Ame 
de  cet  enfant  déchu  de  la  culture  peut  passer  ainsi ,  sous 
la  baguette  magique  de  la  transformation?*  Pourquoi 
n'a-t-on  répondu  que  par  des  dénégations  dédaigneuses  à 
l'auteur  du  nouveau  système  de  physiologie  ?  Est-il  digne 
aux  savants  de  se  fermer  les  yeux  devant  un  fait,  par 
crainte  des  conséquences  qu'on  pourrait  en  déduire?  Les 
savants  d'Angleterre  ont  nié  aussi  pendant  longtemps  la 
transformation  des  espèces,  et  cependant  ils  avouent  qu'ils 
peuvent  bien  s'être  trompés  ;  ils  renoncent  à  tous  leurs 
vieux  arguments,  et  déclarent  qu'ils  sont  décidés  à  cher- 
cher de  nouveau ,  à  étudier  les  faits.  C'est  le  professeur 
Lindley,  l'un  des  savants  botanistes  de  notre  époque,  qui 
a  provoqué  lui-même  de  nouvelles  recherches  expérimen- 
tales sur  la  transformation  du  blé  ;  nous  demandons  la 
permission  de  citer  les  motifs  qu'il  invoque  en  faisant  un 
appel  à  tous  les  amis  de  l'agriculture. 

•  Quoique  nous  ayons  encore  foi,  dit-il,  dans  le  prin- 
cipe physiologique  des  espèces ,  nous  ne  sommes  plus 
disposé  à  rire  de  ceux  qui  croient  qu'une  céréale  puisse 
accidentellement  se  transformer  ;  nous  étions  incrédule , 
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aajourd'hai  nous  dootooi.  Not  coq? ictioD*  sont  ébranlées 
par  les  IransmaUtions  que  noas  avons  vues  s'opérer  soos 
DOS  f  eoz  dans  la  famille  des  orchidées  ;  o*est-il  pas  ra- 
tionnel de  croire  que  la  même  loi  physiologique  gouverne 
tout  le  règne  végétal ,  les  céréales  aussi  bien  que  les  or- 
chidées? Nous  ignorons  complètement  Torigine  dn  blé , 
du  seigle,  de  forge  et  de  favoioe;  qu'est-ce  qui  nous 
assure  que  ce  ne  sont  pas  quatre  variétés  d*nne  même 
espèce  que  nous  ne  savons  pas  reconnaître  ? 

•  Un  gentleman ,  revenant  d'Allemagne ,  assura  lord 
Bristol  qu'en  semant  de  l'avoine  de  bonne  heure ,  et  en 
Tempéchant  d'épier  la  première  année,  elle  produirait 
des  grains  des  antres  CSéréales  f  année  suivante.  Toute  pa- 
radoxale que  parât  cette  proposition,  le  marquis  de  Bris- 
tol voulut  la  vérifier.  D'apr^  le  désir  de  sa  seigneurie , 
lord  Arthur  Hervej  sema,  en  1843,  une  poignée  d'avoine 
dont  on  retrancha,  pendant  Tannée,  toutes  les  tiges  flo- 
rales; en  1844,  on  la  laissa  fructifier,  et  l'on  récolU, 
pour  la  plus  grande  partie,  des  épis  d'une  orge  très-allon- 
gée, ayant  l'apparence  du  seigle,  un  peu  de  froment  et* 
très-peu  d'avoine  ;  lord  Bristol  a  bien  voulu  mettre  ces 
échantillons  sous  dos  yeux.  A  la  rigueur,  on  peut  dire 
que  l'expérience  n'a  pas  été  entourée  de  toutes  les  pré- 
cautions désirables  ;  peut-être  dans  l'avoine  que  Ton  a  se- 
mée se  trouvait-il  du  blé  et  de  l'orge  ;  nous  n'en  croyons 
rien ,  car  l'orge  que  l'on  a  récoltée  n*est ,  i  vrai  dire,  ni 
de  foi^e  oi  du  seigle.  • 

Dans  un  ouvrage  dn  docteur  Andersen ,  intttvié  i?^- 
erémiiom,  et  pnblié  eb  1 800,  on  lit  à  la  page  238  du  fé- 
cond volume  un  passage  duquel  il  résulte  qu'un  cultiva- 
teur allemand,  ayant  séné  de  l'avoine,  la  fit  couper  trois 
fois  en  vert  ;  au  printemps  suivant ,  le  peu  de  taies  qui 
avaient  survécu  poussèrent  quelques  tiges  nonvelies ,  et 
ces  tiges  produisirent  des  épis  bien  formés  de  seigle.  Le 
docteur  Andersen  essaya  d'expliquer  ce  fait  en  suppo- 
sant qu'il  se  trouvait  des  grains  de  seigle  mêlés  à  la  se- 
mence d*avoine  ;  le  seigle,  étant  plus  rustique,  aurait  seul 
passé  l'hiver  et  produit  des  épis.  Mais  ce  n'est  là  qu'une 
supposition ,  et  la  seule  chose  qu'on  en  puisse  conclure , 
c'est  que  le  docteur  Andersen  ne  connaissait  pas  suflUam- 
ment  toutes  les  expériences  plus  récentes  qui  confirment 
la  possibilité  de  la  transformation  des  céréales. 

Ce  phénomène  physiologique  a  été  admis  par  sh*  Ri- 
chard Phillips ,  qui  Ta  mentionné  dans  les  termes  sui- 
vants, page  153  de  son  MiUion  défaite  :  •  L'orge,  dit-il, 
dégénère  en  avoine  dans  les  années  pluvieuses,  et  l'avoine 
ae  change  en  orge  dans  les  années  sèches.  Pline ,  Galien 
et  Matthiole  ont  relaté  des  faits  analogues ,  et  les  expé- 
riences de  plusieurs  naturalistes  en  ont  prouvé  la  vérité.* 

Entre  toutes  les  expériences ,  nous  citerons  comme  la 
plus  remarquable  celle  dn  docteur  Weissenbom  qui  a  été 
publiée  par  M.  London,  dans  son  Magasin  tt histoire  no- 
tureliepom-  l'aimée  1837.  Voici  comme  il  la  raconte  : 
•  Ces  années  dernières ,  deux  essais  ont  été  faits  avec  un 
soin  tout  particulier  sur  la  transmutation  des  céréales. 
Le  premier  fut  exécuté  en  Livonie.  An  milieu  d'un  jardin 
potager  on  traça  nn  carré  de  quatre  mètres ,  on  brikia  et 
on  pulvérisa  la  terre,  puis  on  l'ensemença  avec  des 
grains  d'avoine  vers  la  fin  de  juin  183fi.  On  coupa  les 
tiges  deux  fois  avant  l'hiver,  et  celte  année  1837  le  carré 
se  trouve  couvert  de  touffes  épaisses  de  seigle ,  seulement 
nn  peu  moins  nombreuses  que  n'étaient  les  tonffes  d'avoine. 

L'autre  essai  a  été  exécuté  par  le  lieutenant  -  colonel 
de  Schauroth ,  qui ,  cinq  ans  avant ,  avait  vu  réussir  sept 
fois  la  même  expérience ,  récoltant  toujours  dn  seigle 
lorsqu'il  semait  de  l'avoine,  pourvu  qu'il  empêchât  la 
formation  des  épis  la  première  année.  M.  de  Schauroth 
n'avait  pas  voulu  publier  ses  observations  dans  la  crainte 
d'avoir  à  soutenir  nne  polémique  à  leur  sujet;  mais, 
comme  sa  conviction  était  parfaitement  arrêtée ,  il  me 
pria,  dit  M.  Weissenbom,  de  répéter  la  même  expé- 


rience. '  Je  ne  voulus  point  me  riodre  à  sa  demande  ifut 
d'avoir  à  ma  disposition  nn  champ  qui  n'eèt  jamsis  rap- 
porté une  seule  récolte  de  seigle ,  et  qui  n'eèt  point,  de- 
puis très-longtemps,  été  engraissé  avec  dn  fumier  de  coor. 
Enfin ,  l'occasion  se  présenta  pour  moi  de  labourer  no 
morceau  resté  en  friche  depuis  qninse  ou  vingt  su. 
Deux  années  de  suite ,  j'y  plantai  des  pommes  de  terre; 
au  troisième  printemps ,  J'y  fis  semer  de  l'avoine  et  de  U 
luseme ,  qui  furent  livrées  à  la  pâture  des  montoot;  eo 
sorte  qu'aucun  pied  d'avoine  ne  put  mooter.  Les  froids 
de  la  troisième  année  détruisirent  la  plus  grande  partie 
des  taies  d'avoine  ;  mais  ensuite ,  au  moment  oA  la  la- 
serne  était  asses  haute  pour  y  envoyer  de  nouveau  les 
moutons ,  on  reconnut  qu'elle  était  entremêlée  de  tooftei 
de  seigle  nombreuses  et  dont  l'épi  était  formé.  « 

Ces  expériences  furent  faites  en  1837.  L'anoée  sui- 
vante ,  le  docteur  Weissenbom  entretint  de  nouveau  le 
public  de  cette  question  dans  le  second  volume  de  loo 
Magasin  d'histoire  natmreUê  :  •  Quant  à  la  transfomuliot 
de  l'avoiae  ea  seigle ,  dit-il ,  oon-eeulement  ce  phéno- 
mène a  été  vér\flé  par  de  nouvelles  expériences,  nuis 
encore,  dans  le  but  de  convaincre  les  incrédules,  nou 
avons  préparé  des  portions  de  terre  pour  y  semer  de 
l'avoine ,  et  nous  annonçons  que  cette  seoience  prodaira 
des  épis  de  seigle  m  mâien  de  talea  surleeqoelles  on  verra 
les  tiges  mortes  d'avoine  predniles  raniiée  précédents. 
Je  répète  que  cette  transformation  s'opère  tooles  les  fois 
qu'on  sème  l'avoine  de  bonne  heure,  c'est-à-dire  vers  Is 
milieu  de  l'été,  et  que  l'on  eeope  les  tiges  deux  fou  sa 
moment  oà  l'épi  va  paraîtra  Cette  opérait  a  peur  coa- 
séquence  foreée  d'empêcher  pinsiemrs  pieds  d'avoéss  ds| 
mourir  pendant  l'hiver,  et  de  les  transformer  le  pris- 
temps  suivant  en  talea  de  seigle  tout  à  fait  sembUbIcs 
aux  plus  beaux  seigles  dliivw.  Saas  doute ,  beaucoup  de 
lecteurs  n'accorderont  aucune  foi  à  notre  assertion  ;  il 
en  est  d'antres  qui  doutent  encore  parce  que  leurs  essais 
n'ont  pas  réussi.  L'expérience  peut  manquer  en  efiet 
lorsque  l'on  sème  l'avoine  trop  têt  ;  car  alors  il  £ant  la 
couper  plus  de  denx  fois  pe«r  l'empêcher  d'épier,  et  la 
plante  ne  conserve  pins  asses  de  force  pour  résistera 
l'hiver  ;  aussi  ne  produit-elle  pas  de  seigle.  Hais  noas 
affirmons  qu'en  semant  de  l'avoine  pendant  la  dernière 
quinsaine  de  juin  on  la  verra  certainement  se  transfor- 
mer l'année  suivante. 

•  Que  l'on  nous  reproche,  si  Ton  vent,  d*aveir  pli» 
de  confiance  dans  des  essais  pratiques  qoe  dans  la  théo- 
rie ;  nous  ne  comprenons  point  qu'une  théorie  inspin 
asses  de  confiance  à  ses  adeptes  pour  les  empêchsr  de 
porter  leur  Investigation  sur  nn  phénomène  important 
signalé  depuis  tant  d'années. 

•  Je  ne  prétends  point,  dit  le  même  anteor  en  ter^ 
minant  son  récit ,  je  ne  prétends  point  imposer  ma  cod- 
viction  à  mes  lecteurs;  je  leur  eonsaets  aimplemcot 
l'histoire  d'un  phénomène  qu'il  n'est  guère  permis  de 
révoquer  en  doute  lorsque  l'on  examine  le  nombre  et  la 
valeur  des  témoignages  que  nous  avons  recueillis  ;  mtb 
j'espère  que  l'on  ne  m'accusera  point  de  déraison  parte 
qne  j'engage  à  étudier  ce  phénomène  en  répétant  la 
même  expérience  dans  phineuns  localités.  • 

Au  moment  où  nous  terminons  l'analyse  de  ces  doen- 
ments,  un  nouveau  témoignage  nous  arrive,  et  noas 
nous  emprenons  de  t'euregistrer.  M.  Mbnseignat,  député 
de  l'Aveyron ,  nous  écrit  ce  qui  suit  :  •  Je  puis  attester 
qu'il  m'est  arrivé  dix  fois  de  lemer  de  l'orge  dans  on 
champ  et  de  n'y  récolter  que  de  l'avoine  :  ce  fait  se  re- 
nouvelle souvent  dans  nos  terres  i  seigle.  • 

Nous  n'ajouterons  plus  qu'un  mot  On  prat ,  malgré 
tontes  ces  citations ,  douter  encore  de  la  transfermslioo 
des  céréales  ;  mais  la  possibilité  de  ee  phénomène  est  asses 
bien  établie  pour  que  les  bommea  de  bonne  foi  sentent  le 
besoin  de  former  leur  convietioo  en  eesayant  eax-mêmcs  ds 
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pnddn]«  phénomène  et  en  répétant  avec  tontes  les  pré- 
csBlions  néeessaires  l'eipérience  indiquée  par  M.  lândley, 
fm  dai  plaa  illnstres  physiologistes  de  l'Angleterre. 

PROUBNT. 

La  Isrine  des  céréales  sert  de  base  à  Talinientation  des 
peBpks  âvilisés;  la  prospérité  matérielle,  le  repos,  et 

(FIg.  1.) 


Cm  ||ww  nftéâmttut  1m  fome»  d«  quelque  variété*  d«  fiomort. 
A.  Ué  d«  MiraeU;  £.  fhwiMit  eonmw  d'hifw;  C,  Ué  kvbo;  B. 


Mé  U  CàUnen. 

Too  poorrait  presque  dire  Texistence  des  sociétés  civili- 
Ms  dépendent  de  la  culture  du  froment  Après  Tannée 
qsi  fient  de  s'écouler,  cette  proposition  n'a  pas  besoin 
ié^  démontrée.  Cependant  l'art  de  semer  et  de  cultiver 
ki  céréales ,  la  science  de  la  production  du  blé  ne  sont 
f»  plus  avancée  aujourd'hui  qu^ils  ne  Tétaient  dans  les 
fmeiicrs  âges  de  Tfaumanité.  Penonne  ne  connaît  encore 
ciadSBent  le  nombre  et  la  valeur  spécifique  des  variétés 
4»  froment,  personne  ne  sait  quelle  espèce  de  semence 
tteriflot  au  difierentes  natures  du  sol  arable;  personne 
M  isit  quelle  est  la  variété  qui  rend  la  plus  grande  quan- 
iilé  de  grain  sur  un  terrain  déterminé,  ni  parmi  les  grains 
cdai  qui  fonmtt  le  plus  de  matière  alimentaire.  On 
Igiwrc  quelle  doit  être  la  composition  des  engrais  pour 
casque  espèce  de  céréale.  On  ne  sait  pas  encore  s'il  est 
irantagenz  de  oemer  du  froment  après  telle  ou  telle  au- 
tre lécôUe  ;  s'il  y  a  profit  à  semer  lard  ou  de  bonne  heure, 
i  «ner  en  ligne ,  par  touffe  on  à  la  volée.  On  ne  sait 
fu  màau ,  ehoee  incroyable  !  la  quantité  de  semences 
^  Ton  doit  employer  pour  tirer  le  plus  grand  produit 
P«iiUe  d'un  espace  déterminé. 

Cette  dernière  qaestion  a  été  souvent  débattne  par  les 
Fitioens  d'Angleterre ,  mais  il  s'en  faut  qu'elle  soil  ré- 
iBlee.  Faai-il  semer  dair  on  faut-il  semer  dm?  C'est 
■a  peblèase  qne  Tagrionlture  commence  à  se  poser  en 
Fnnee,  et  qni  mérite  assurément  d'être  étudié  avec  le 
Nxgraad  soin.  D'après  les  statistiques  officielles,  la 
^aaliiédelÎRMiieat  annuellement  employée  pour  semence 
idèia  àenviron  doue  millions  d'hectolitres ,  e'eBt4-dfre 
fi'eHe  dépMse  de  beaaoonp  le  chiffre  total  des  impor- 
^>tioas  qa*il  nome  fallu  demander  cette  année  à  Tétrsn^ 
|v,  pitor  ssaver  nos  popnktisns  de  laCsmtne.  11  n'est 
éme  pas  sans  inlését  de  nom  éclairer,  ècèt  égard ,  des 
Ismèes  qae  peut  nooa  fournir  l'eipérience  de  nos  voi- 
■su  Au  dernier  meeting  tenu  le  26  juillet  à  Norlfaamp- 
■•a,  psr  la  Société  royale  d'Angleterre,  nn  cultit ateor  dis- 
iiegaé,  H.  Thornson,  a  fsit  devant  nue  assemblée  nom- 
mss  Tasposé  de  a«  «spériences  dans  les  termes  suivants  : 


•  Je  n'ai  ancnn  préjugé  en  faveur  des  semailles  épais- 
ses ou  des  semailles  clahres  ;  mais  je  connais  parfaite- 
ment les  résultats  que  Tune  et  Tantre  méthode  ont  pro- 
duits cbes  moi.  Je  dirai  d'abord  que  j'entends  par 
semences  épaisses  celles  qni  emploient  depuis  huit  jusqu'à 
douse  pecks  de  grains  par  acre,  et  par  semailles  claires 
celles  qui  ne  consomment  que  de  trois  &  six  pecks.  Il  y 
a  quatre  on  cinq  ans ,  après  quelques  essais  en  petit ,  je 
réduisis  mes  semences  de  doue  pecks ,  qui  était  mon 
chiffre  ordinaire ,  k  huit  pecks  seulement  Cette  première 
réduction  fut  complètement  avantageuse;  cependant  je 
remarquai  souvent  des  places  trop  claires  dans  mes  ré- 
coltes ,  surtout  lorsqu'elles  étaient  faites  sur  des  friches 
de  prairies  artificielles ,  ce  qui  ne  serait  sans  doute  pas 
arrivé  si  j'avais  semé  plus  épais. 

•  En  1844,  séduit  par  quelques  articles  de  M.  Hewitt 
Davis  en  faveur  des  semailles  dures,  je  me  déddai  i 
semer  par  touffes  nn  petit  champ ,  à  raison  de  quatre 
pecks  par  acre  ;  je  vais  vous  dire  quel  fut  le  résultat  de 
ma  tentative.  L'evpériencè  eut  lieu  sur  deux  acres  de 
loara  sec ,  sablonneux ,  de  bonne  qualité ,  qui  avait  porté 
une  récolte  de  pommes  de  terre  bien  fumée.  L'ensemen- 
cement eut  lien  le  26  novembre,  avec  le  froment  proli- 
fique de  Spalding.  La  semence  fut  espacée  de  six  pouces 
en  tout  sens;'  ne  bon  hersage  termina  l'opération.  Le 
plant  leva  très-mal  ;  il  n'y  eut  pas  la  moitié  des  tonffes 
qni  émirent  des  tiges  ;  oii  rencontrait  même  par  places 
dnq  on  six  tonflss  de  luite  qui  avaient  manqué  complè- 
tement Il  était  évident  que  j'avais  semé  trop  clair;  et  / 
quoique  le  plant  drageomiât  bÎBaneonp,  je  n'obtins  qu'une 
demi-récolte.  Je  fus  trèt-snrpris  de  voir  que  la  semence 
eût  si  mal  levé  ;  je  ne  «avais  4  'quoi  attribuer  la  cause  de 
cet  acddent  ;  mail  comme'  it  me  semblait  tout  à  fait  in- 
dépendent de  la  méthodtf  que  j'hvais  snirie ,  je  tins  mon 
opération  comme  non  avenue,  et  je  résolus  de  la  re- 
commencer en  y  mettant  le' pink  grand  sofn. 

•  La  seconde  expérience  se  fit  sor  nu  diamp  de  1(^ 
acres  d'exediente  terre  ;  il  venait  de  porter  if  ne  prairie 
artifiddle  mangée  sur  place  par  nn  troupeau  de  mon- 
tou.  Cette  prairie ,  seniée  sur  nn  blé  et  fumée  par-des- 
sus, avait  donné  nn  excellent  pâturage  pendant  tout 
Tété  ;  j'avais  donc  lien  de  craiafdre  qtfe  le  nouveau  blé  ne 
poussât  trop  iort  et  ne  versât  Je  pensais  éviter  ce  grave 
inconvénient  en  semant  clmr;  le  91  octobre,  j'ènseroen- 
çai  donc  4  acres  en  employant  seulement  3  on  4 
pecks,  distribués  par  tonffes.  6  antres  acres  furent  se- 
més à  la  volée  le  même  joor,  à  raison  de  8  pecks 
de  la  même  variété  de  froment  Après  l'ensemence- 
ment ,  tout  le  champ  fut  rooté  et  mis  dans  le  plus  bel 
état  possible.  Les  tonffes  étaient  espacées  entre  elles  de 
9  pouces.  Le  semis  à  la  volée  leva  supérieurement  et 
produisit  une  récolte  excellente,  quoiqu'il  y  eât  beau- 
coup de  petits  épb.  Le  Mé  semé  en  touffes  vint,  comme 
dans  le  premier  essai ,  beaucoup  trop  clair  ;  il  n'y  eut 
pas  plus  d'un  tiers  des  tonffes  qui  donnât  dn  plant,  quoi- 
que la  machine  dont  je  m'étais  servi  eât  très-bien  fonc- 
tionné ,  comme  je  pus  le  vérifier  en  constatant  qu'il  se 
trouvait  du  grain  dans  tous  les  trous.  Le  plant  tels 
d'une  manière  incroyable  ;  mais  cela  ne  faisait  pas  com- 
pensation aux  vides  immenses  «que  Ton  rencontrât  dans 
la  plantation.  An  moment  de  la  récolte ,  je  voulus  sa- 
voir ce  que  chaque  système  avait  produit  sur  nn  espace 
déterminé  :  je  reconnus  qne,  dans  la  même  étendue,  le  blé 
semé  en  tonffes  avait  donné  1 50  pieds  portant  1 ,  \  85  épis  ; 
tsttdis  qne  le  blé  semé  à  la  volée  fournissait  983  pieds  et 
1 ,040  épis  :  ce  qni  fkit  pour  les  tonffes  7  épis  9/1 0*»  par 
pied,  et,  pour  le  semis  i  la  volée,  I  épi  3/4  seulement  ; 
mais ,  par  contre,  le  semis  à  la  volée  donnait  988  pieds 
sur  l'espace  où  le  semis  par  touffes  n'en  donnait  que  1 50. 

•  Poussons  plus  loin  cet  examen ,  et  cherchons  le  pro- 
duit comparatif  des  épis  dans  les  deux  systèmes.  Cent  * 
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épis  da  blé  pw  tooffe  pesaient  10  onces  3/4  ;  cent  épis 
dn  blé  à  la  volée  ne  pesaient  que  7  onces  S/4;  tous 
éUùent  pris,  bien  entendu,  an  hasard  et  sans  ancnn 
choix.  Ces  mêmes  épis  renfermaient,  dans  le  premier 
cas,  3,481  grains,  et  dans  le  second  cas  3,003.  Nons 
voyons  ici  qae  le  semis  en  loufles  a  non-senlement  Ta- 
vantage  d*un  talement  pins  grand ,  mais  encore  d*une 
production  pins  considérable  en  épis  et  d*nn  rendement 
pins  grand  en  grain.  En  effet ,  les  épis  provenant  des 
touffes  donnèrent  23  0/0  de  grains  en  pins  que  le  semis 
à  la  volée.  En  outre  les  grains  étaient  plus  lourds  ;  car 
489  pesaient  autant  que  508  du  semis  à  la  volée,  liais 
ces  avantages  se  trouvaient  malheureusement  contreba- 
lancés par  des  inconvénients  très  •  graves  :  le  semis  en 
touffes  avait  mis  beaucoup  plus  de  temps  que  l'autre  à 
se  développer  et  à  mûrir  ;  il  avait  aussi  souffert  beaucoup 
plus  de  la  rouille,  et  en  somme  son  grain  n*était  pas 
d'aussi  bonne  vente  ;  il  produisit  en  argent  un  shilling  de 
moins  par  buschel  que  le  blé  semé  à  la  volée.  Quant  an 
rendement  total ,  la  récolte  du  grain  semé  en  touffes 
fut  inférieure  d'environ  17  bnschels  par  acre  à  celle  dn 
grain  semé  à  la  volée.  Tout  ceci ,  en  définitive,  constitue 
une  perte  de  8  livres  sterling  par  acre,  au  détriment  des 
semailles  claires.  • 

La  leçon  parut  bien  suffisante  à  M.  Thompson  ;  il  ré- 
solut de  poursuivre  dorénavant  ses  éludes  sur  le  meilleur 
mode  de  semence  par  des  essais  en  petit ,  et  il  s'attacha 
à  trouver  la  cause  de  ces  wuMque$  qui  venaient  toujours 
annuler  les  autres  avantages ,  d'ailleurs  si  considérables , 
des  semaillea  claires.  Dans  ce  but,  il  opéra  dans  son  jar- 
din sur  deux  variétés  choisies  de  blé  blanc.  Il  fit  lui- 
.  même  ses  semis  en  plaçant  1  grain  dans  chaque  trou  à  9 
pouces  de  profondeur.  La  terre  était  un  bon  loam  fort  ; 
l'opération  fut  faite  le  10  mars  :  43  grains  sur  cent 
de  l'une  des  variétés  donnèrent  des  tiges;  l'antre  en 
donna  59  pour  cent.  Quelque  temps  après  la  levée, 
M.  Thompson  découvrit  les  trous  où  la  levée  n'avait  pas 
eu  lieu  :  presque  dans  tous  le  grain  n'avait  pas  germé  ; 
mais  la  jeune  plante  se  trouvait  détruite  par  des  insectes 
dont  le  plus  grand  nombre  se  rapporte  à  la  famille  des 
BUahreê,  Se  reportant  alors  aux  semailles  par  touffes 
exécutées  dans  les  champs ,  il  reconnut  que  les  mêmes 
insectes  étaient  partout  la  cause  des  manques  qui  avaient 
tant  contrarié  ses  opérations.  Ceci  lui  fit  comprendre  un 
fait  bien  connu  de  tous  les  fermiers  et  dont  on  ne  pou- 
vait donner  l'explication ,  à  savoir  qu'une  quantité  de 
grains  semée  sur  une  jachère  produit  un  plut  grand  nom- 
bre de  pieds  que  la  même  quantité  semée  sur  une  prairie 
rompue.  On  peut  croire  maintenant  qu'il  existe  dans  les 
prairies  une  multitude  d'insectes  rongeurs  vivant  aux  dé- 
pens de  la  racine  des  plantes  fourragères.  Lorsqu'on  re- 
tourne la  prairie  pour  l'ensemencer  en  blé  ,  les  parasites 
sa  jettent  immédiatement  sur  les  radicelles  et  le  germe 
encore  tendre  de  la  céréale  ;  tandis  qu'avec  une  jachère 
les  labours  successifs  et  la  nudité  du  sol ,  sur  lequel  on 
ne  laisse  pousser  aucun  végétal,  éloignent  nécessairement 
les  rongeurs,  de  telle  sorte  que  le  grain  se  trouve  réel- 
lement dans  de  meilleures  conditions  pour  développer  ses 
facultés  germinatives.  Les  semailles  en  ligne  augmentent 
dn  reste  les  chances  fâcheuses  que  court  le  grain  an  mo- 
ment de  la  germination  ;  car  les  insectes  savent  suivre  les 
lignes  tracées  par  le  semoir,  et ,  lorsqu'on  sème  en  touf- 
fes, ils  détruisent  infailliblement  une  grande  quantité 
de  blé  s'ils  parviennent  à  rencontrer  un  des  trous  où  le 
min  est  déposé.  La  mêsM  observation  avait  déjà  été 
faite  en  ce  qui  concerne  les  oiseaux  qui  suivent  aussi  par- 
faitement les  lignes  de  semence  dans  un  champ. 

De  tons  ces  faits ,  M.  Thompson  tire  la  conclusion  que 
les  semailles  claires  doivent  rester  une  pratique  tout  ex- 
ceptionnelle, et  encore  à  condition  qu'elles  soient  exé- 
caiées  de  bonne  heure.  Plus  ou  sème  tard ,  et  plus  on 


doit  semer  épau  :  si  quatre  pecks  de  semence  snifiseot  à 
la  fin  de  septembre ,  il  faut  ajouter  un  peck  à  chsque 
quinsaine  de  retard. 

'  Nons  avouons  que ,  pour  notre  part ,  les  condutioos 
dn  praticien  anglais  ne  nous  paraissent  pas  parfaitement 
satisfaisantes.  Ses  expériences  prouvent,  sans  aucun 
doute ,  que  les  semis  en  ligne  sont  souvent  exposés  aux 
ravages  de  l'insecte  qui  fait  manquer  une  partie  de  la 
récolte,  liais  nous  voyons  d'un  autre  cAté  que  le  blé , 
convenablement  espacé  ou  par  touffes  ou  par  lignes  con- 
tinues, se  développe  avec  une  remarquable  énergie, 
donne  plus  d'épis  et  plus  de  grains  dans  chaque  épi  que 
le  blé  semé  à  la  volée.  Si  donc  on  trouvait  le  moyen  de 
se  préserver  du  ravage  des  insectes ,  les  semailles  claires 
remporteraient  beaucoup  sur  la  méthode  commune  ;  car, 
sur  le  même  espace  de  terrain ,  elle  rendrait  un  bénéfice 
plus  considérable  avec  une  dépense  de  grains  beaucoup 
moins  grande. 

Plusieurs  cultivateurs  présents  à  la  séance  de  la  So- 
ciété royale  d'Angleterre  ont  contesté  avec  force  TopinioD 
de  II.  'Thompson  ;  ils  ont  surtout  cité  en  faveur  des  se- 
mailles claires  l'exploitation  de  li.  Hevitt  Davis,  qui 
pratique  cette  méthode  depuis  plusieurs  années  avec  un 
remarquable  succès. 

La  Société  d'agriculture  dn  Var  a  recherché  i  qudle 
profondeur  on  devait  enterrer  les  grains  de  blé  pour  ob- 
tenir la  meilleure  récolte  possible.  Ses  expériences  ont 
été  faites  dans  de  petites  rigoles  plus  ou  moins  profon- 
des qui  contenaient  chacune  150  grains.  Voici  les  résul- 
tats de  cet  essai  : 
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Ces  chiffres  montrent  combien  est  imparfaite  la  mé- 
thode do  semis  à  la  volée ,  qui  enfouit  le  grain  tantdt  à 
des  profondeun  trop  considérablea  où  l'humidité  le  fait 
pourrir,  et  tantôt  le  laisse  exposé  presque  à  la  surface  où 
le  hâle  tue  son  germe  lorsqu'il  échappe  i  la  voracité  des 
oiseaux.  On  comprend  parfaitement  qu'en  présence  de 
ces  faits  àeâ  hommes  intelligents  aient  souvent  tenté  d'in- 
troduire une  méthode  de  scnmailles  plus  rationnelle.  Pen- 
dant vingt  ans ,  un  cultivateur  très-distingué  de  Valen- 
ciennes,  li.  Devred,  a  pratiqué  l'ensemencement  du  blé 
à  la  main  et  grain  par  grain.  Deux  onvrien  armés  d'un 
plantoir  faisaient  des  trous  en  ligne  espacés  de  neuf  pouces. 
Deux  enfants  y  déposaient  quelques  grains ,  qu'ils  r  cou- 
vraient du  bout  du  pied  ;  ils  emblavaient  ainsi  46  ares 
par  jour.  Les  produits  dépaaaient  ordinairement  39  hec- 
tolitres au  moment  de  la  récolle  ;  tandis  que  les  meîlien- 
res  terres  semées  à  la  volée  n'allaient  pas  an  delà  de  26 
hectolitres.  Les  bénéfices  couvraient  donc  largement  la 
main-d'oBUvre ,  qui  était  d'ailleura  toujoura  payée  d'a- 
vance par  l'économie  de  semence  ;  car  M.  Devred  ne  dé- 
posait dans  la  terra  que  36  litres  de  grains  par  hectare , 
pendant  que  le  semis  à  la  volée  en  use  an  moine  2  hecto- 
litres. Le  seul  inconvénient  de  cette  méthode  consiste 
dans  la  difficulté  de  trouver  asses  de  bras  lorsqu'il  a'egît 
de  semer  ;  mais  il  est  facile  de  tourner  cette  difBenlié  en 
substituant  des  machines  à  la  main  de  l'homme.  Les  se- 
moin  sont  aujourd'hui  très-répandus  dans  le  département 
dn  Nord,  et  leur  usage  se  propage  de  plus  en  plus.  Quand 
on  sème  en  ligne ,  à  la  main  ou  avec  une  machine ,  non- 
seulement  la  semence  est  placée  dans  les  meilleures  con- 
ditions de  germination ,  mais  encore  elle  se  trouve  dispo- 
sée bien  plus  convenablement  poor  recevoir  les  fsçons 
Digitized  by  V^OOQlC 
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qn'aige  le  b!é  iorfqa'il  commenee  u  végétation  printa- 
nîère.  La  figure  que 
nous  donnons  ici  fait 
connaître  nn  phéno- 
mène remarquable  de 
la  végétation  du  fro- 
ment Le  grain  placé 
•OUI  terre  émet  une 
jeune  tige  dont  la  baae 
ett  entourée  de  raci- 
nes :  au  moment  où  la 
tigelle  sort  de  terre, 
elle  forme  nn  premier 
nœud  d*où  part  une 
fenille.  Dès  que  les 
circonstances  atmo- 
sphériques deviennent 
favorables,  des  racines 
latérales  sortent  à  leur 
tour  de  ce  nœud  su- 
perficiel :  ce  sont  elles 
qui  doivent  alimenter 
le  froment  et  Ini  don- 
ner toute  sa  vigueur  ; 
car  la  tige  et  les  raci- 
nes souterraines  ne 
tardent  pas  à  périr. 
Ce  fait  nous  indique 
combien  il  est  impor- 
tant d*amenblir  la  su- 
perficie du  sol  ;  de  le 
rendre  perméable  à 
^  tons  les  agents  almo- 
^  sphériques,  puisque 
tout  Tespoir  d*une 
bonne  récolte   réside 

a,  TUiBM  qai  n  dévtloppcot  «o  premier  dans     le     développe- 

lm.tteo.T«..bl«MBtrMQa«trtop«rU';^®°*  Pl"  OU  moms 
mI.c.  (nia  MB^  trop  ■operfielellemeBt  fort  de  la  vitalité  du 
^«i  M  poarra  ptodatre  ol  rMlnet  l«té-  premier  noBud.  II  est 
"^  "  **«"  «e-a-ir...  5^^^  j^^^^jj,^  j^  ^.^ 

ner  les  champs  de  blé  dès  que  le  printemps  apporte  aux 
pilotes  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  les  mettre 
eo  moovement.  Cest  une  opération  qui  s'exécute  facile- 
ment dans  les  champs  sem^  en  ligne.  Dans  les  semis  à 
la  Toléc ,  on  supplée  au  binage  par  un  hersage  énergi- 
qoe,  qui  remplit  toujours  bien  imparfaitement  le  but 
que  fon  se  propose. 

Oa  comprend  que  nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans 
ks  détails  techniques  de  la  culture  des  céréales  :  il  faut 
Qoos  borner  à  quelques  grandes  généralités.  II  serait 
bieo  important  de  connaître  d*une  manière  exacte  la  com- 
{MMîiioo  des  engrais  indispensables  à  la  prospérité  du 
fronenL  La  science  est  encore  trop  imparfaite  sous  ce 
rapport  pour  que  nous  nous  hasardions  &  traiter  cette 
<|«ettiMi  difficile.  La  seule  chose  que  l'on  sache  d'une 
BHoière  positive  c'est  que  le  bon  fumier  de  ferme  réunit 
iocoatestablemeat  toutes  les  qualités  nécessaires  à  la  vé- 
3«iatioo  complète  du  blé.  On  sait  encore  qu'une  substance 
•bénie,  la  chaux  ,  agit  très-favorablement  sur  le  pro- 
àaii  des  récoltes.  M.  Puvis,  qui  a  fait  de  nombreuses 
expériences  sur  le  chaulage  dans  ses  domaines  du  dépar- 
tement de  FAin ,  a  constaté  son  influence  sur  le  rende' 
Bent  du  seigle  et  du  blé  pendant  12  ans.  Le  tableau 
ninat ,  qui  comprend  trois  années  avant  et  neuf  pen- 
diat  le  chaulage,  montre  quel  accroissement  de  pro- 
duit le  principe  calcaire  peut  donner  aux  récoltes. 
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L'emploi  de  3,000  hectolitres  de  chaux ,  dit  cet  habile 
cultivateur,  coûtant  6,000  francs,  sur  32  hectares  de 
terrain ,  a  donc  plus  que  doublé  en  neuf  ans  le  produit 
des  céréales  d'hiver,  semence  prélei ée.  Les  autres  récol* 
tes  du  domaine  ont  reçu  un  accroissement  proportion- 
nel ,  et  le  revenu  du  propriétaire  en  doublant  s'est  accru 
annuellement  des  deux  tiers  au  moins  du  capital  dépensé 
en  achat  de  chaux.  Ce  bon  effet  du  principe  calcaire  est, 
du  reste ,  parfaitement  reconnu  dans  un  grand  nombre 
de  contrées  ;  on  l'emploie  tantAt  sons  forme  de  fainn , 
tantôt  sous  forme  de  marne,  tantôt  sous  la  forme  la  plus 
commune  de  carbonate  de  chaux. 

Des  recherches  très-curieuses  ont  été  faites  sur  les 
différentes  phases  de  la  végétation  du  blé  :  M.  de  Gaa- 
parin  a  reconnu  que  le  froment  commençait  à  taler, 
c'est-à-dire  à  pousser  des  tiges  latérales ,  à  partir  du  mo- 
ment où  Ja  température  moyenne  étant  parvenue  à  5^,  le 
soleil  a  déjà  vené  sur  la  terre  une  somme  totale  de  43 1^ 
La  floraison  commence  quand  la  température  moyenne  ar- 
rive à  16<*  3 ,  ou  quand  la  somme  de  chaleur  moyenne 
est  parvenue  à  81 3<^,  à  partir  du  retour  de  la  végétation. 
Le  grain  arrive  en  maturité ,  dans  nos  climats ,  lorsque 
la  terre  a  reçu  2,450^  de  chaleur  solaire ,  comptés  sea- 
lement  pendant  le  jour. 

Le  rendement  du  blé  varie  considérablement,  comme 
le  montre  le  tableau  suivant ,  que  nous  empruntons  en- 
core à  M.  de  Gasparin. 

Pradail  morm  par  kaetan. 

Allemagne.  .........     1,920  litres. 

Lombanlie  ;  terres  arrosées.  .     2,240 
Id.  terres  sèches  .  .     1,390 

Flandre 2,520 

Etats-Unis,  terres  riches.  .  .  3,860 
Id.  terres  médiocres.  870 
Vénéiuéla,  vallée  d'Aragua  .  3,850 
Id.  climat  tem{Sré  .  1,230 
Département  de  la  Seine.  .  .  2,200 
Département  du  Nord.  .  .  .     2,000 

Alsace. 1,950 

Moyenne  de  toute  la  France  .  1,140 
Département  minimum  .  .  .  400 
H^tons-nons  de  dire  qu'avec  des  soins,  de  l'intelli- 
gence et  des  capitaux  il  serait  facile  d'augmenter  rapidor 
ment  le  produit  du  blé  sur  tout  notre  territoire.  U  n'est, 
pas  donteuf  qu'un  jour  le  gouvernement  comprendra 
qu'il  est  de  son  devoir  de  mettre  en  œuvre  tontes  les  res- 
sources de  la  nation  pour  perfectionner  la  culture  du 
blé  ;  car  un  peuple  continental  ne  peut  pas  compter  sur 
l'étranger  pour  lui  fournir  régulièrement  et  à  des  prix 
nlodérés  une  denrée  d'un  transport  aussi  coûteux.  La 
prudence  ne  permet  pas,  d'ailleurs,  d'abandonner  aux 
hasards  du  commerce  la  nourriture  du  peuple  ;  c'est  une 
affaire  d'Etat  qui  doit  passer  avant  tontes  les  autres. 

SBICLI. 

Le  seigle  est,  après  le  froment,  la  plus  importante 
des  céréales  de  nos  pays  ;  ses  tiges  donnent  un  des  meil- 
leurs/oirrrayM  vtrU,  une  litière  excellente  et  servant  à 
la  confection  de  la  plupart  des  ouvrages  de  paille  ;  son 
grain  fournit  aux  volailles  un  très-bon  aliment,  s'emploie 
dans  la  fabrication  de  l'eau-de-vie  de  grains  et  donne  un 
pain  justement  estimé  pour  son  goût  agréable  et  la  pro- 
priété qu'il  a  de  rester  longtemps  frais. 

On  nç  cultive  qu'une  seule  espèce  de  seigle,  qui  sa 
subdivise  en  trois  vai 
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tomne ,  le  seigle  de  la  Siiot-Jein  et  le  seigle  de  man  on 
trémois ,  inférieur  âux  dcnx  tntrei. 

Tous  les  sols,  poanra  qa*ils  soient  bien 
(Fig.  S.)    nets  et  ne  contiennent  pas  one  hnmidité  sar> 
abondante ,  plaisent  an  seigle.  Il  vient  égale- 
ment dans  les  terrains  profonds  et  substan- 
tiels, dans  les  terrains,  aabloonena  et  sans 
beaucoup  4e  fond  ,  et  méipe  dans  les  champs 
de  craie  ou,  de  maKne.  Il  ne  craint  pas  Les 
froids  les  plus  rigoureux  et  croit  rapidement 
Le  seigle  demande  un  terrain  parfaitement 
ameubli  ;  un  engrais  pareil  i  ceux  que  Ton 
emploie  pour  les  terres  légères  lui  convieu- 
drail  très-bien ,  quoiqu'oç  n'ait  pas  l'habitude 
de  lui  en  donner.  Il  vient  bien  après  le  trèfle 
ou ,  à  son  défaut ,  après  la  Inpuline  et  le  sain- 
!  foin.  Les  (erres  neuves  ou  renouvelées  ne  lui 
'  sont  pas  défavorables. 

La  quantité  moyenne  de  semence  se  trouve 
[  entre  1  hectolitre  1/2  et  S  hectolitres  par 
'  hectare.  Quant  à  l'époque  du  semis,  elle  varie 
suivant  les  localités  ;  cependant  on  ne  saurait, 
en  règle  générale,  confier  le  seigle  de  trop 
bonne  heure  à  la  terre.  Plus  le  climat  est  froid, 
plur  le  semis  doit  se  faire  promptement  :  en 
août  pour  le  nord  ,  à  la  fin  de  septembre  pour 
le  midi. 

oacB. 
-  L'orge  vient  après  le  froment  et  le  seigle  pour  l'impor- 
tance ;  sa  paille  donne  un  fourrage  sec ,  qui  parait  pré- 
férable à  cêkii  de  ees  4ieux  céréales  ;  son  grain ,  mélangé 
avee  celui  du  froment  on  du  seigle,  pourrait  donner  nu 
asseï  bon  pain  ;  mais  on  l'emploie  beaucoup  plus  à  l'état 
de  gruau ,  dans  la  préparation  de  la  bière ,  et  dans  la 
distillerie. 

Les  époqttet  de  semie  lei  plos  généralement  adoptées 
sont,  pour  les  orges d*hiver,;le  eonrant  de  septembre  et  une 


L'orgt  préicnte  dct  onBet  preiqoe  «omI  variéei  qoe  le  froment  ; 
•n  lYpréMotont  dcnx  dam  la  figore  ci-joiott  :  A  .  orge  comn 
B .  orge  en  évenUil. 

partie  d'octobre ,  et ,  pour  les  orges  de  printemps ,  les 
derniers  jours  de  mars  et  les  quinse  premiers  d'avril.  Le 
mode  ordinaire  est  le  semis  k  Ja  volée.  Il  est  difficile  de 


donner  le  terme  moyen  de  la  quantité  d*orge  à  répandre  par 
hectare  :  elle  diffèi^  fuivant  les  variétés;  cependant  on  peut 
le  placer  entre  deux  hectolitres  an  moins  et  trois  au  plus. 


L*avoine  se  platt  de  préférence  dans  les  climats  froids 
et  les  sols  humides  ;  elle  est  de  toutes  les  céréales  b  moins 

(FIg.  5.) 


L'jpi  de  l'eiciine  nn^eU  droi  formai  princîpil«i,   que  qotre  fij^/n^ 
repréeente  ciactcaient. 

difficile  sur  le  choix  du  terrain  et  sa  préparation,  ne  de- 
mandant pas  d'engrais  et  se  contentant  d'an  seul  labour. 
Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  ne  fasse  bien  de  lui  donner  des 
soins.  Le  cultivateur  qui  ne  se  contenterait  pas  du  strict 
nécessaire  serait  amplement  dédonunagé  de  aei  peines. 


Malgré  Pintérét  que  présente  cette  céréale  dans  les 
pays  méridionaux,  qui  la  cultivent  pour  son  grain,  et 
dans  les  contrées  du  climat  de  Paris,  où  sa  valeur  four- 
ragère peut  offrir  de  grands  avantages ,  nous  serons  forcé 
d'en  parler  très-rapidement,  car  Tespace  commence  à 
nous  manquer. 

Le  maïs  est  essentiellement  une  plante  d'été  ;  il  craint 
le  froid  à  toutes  les  époques  de  sa  végétation  ;  aussi  ne 
le  sème-t-on  qu'autant  que  la  température  moyenne  est 
arrivée  à  lë^.b.  Un  bon  labour  d'hiver  doit  précéder  les 
semailles ,  et  le  terrain  doit  être  engraissé  par  de  fortes 
fumures.  L'analyse  chimique  et  l'expérience  indiquent 
qu'il  est  nécessaire  de  fournir  au  mais  des  sels  calcaires 
et  de  la  potasse  pour  que  toutes  les  phases  de  sa  végéta- 
tion puissent  s'accomplir.  Depuis  longtemps  les  Améri- 
cains ont  reconnu  que  le  plâtrage  exerce  une  action  très- 
favorable  sur  le  maïs  ;  c'est  la  seule  plante  de  la  famille 
des  céréales  sur  laquelle  l'action  du  sulfate  de  chaux  ait 
été  constatée  d'une  manière  indubitable. 

La  taille  élevée  des  tiges  de  maïs ,  qui  dépassent  sou- 
vent deux  mètres  de  hauteur  ;  l'abondance  et  l'amplitnde 
de  son  feoillage,  qui  tiennent  la  terre  à  l'abri  des  rayooi 
solaires  ;  le  besoin  impérieur  de  fa  chaleur  nécessaire  au 
développement  de  la  partie  herbact^  et  à  la  maturité  du 
grain ,  suffisent  pour  faire  comprendre  que  les  plants  de 
maïs  doivent  être  fortement  espacés  dans  les  champs , 
et  que  l'espacement  doit  être  en  raison  inverse  de  la  cha- 
leur moyenne  du  pays  dans  lequel  on  le  cultive.  Il  ré- 
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faite  de  ee  prenlar  principe  qn'otie  bonne  culture  de  mtïs 


(Flf.6.) 


l'exécute  toujours  en  li 
gués. 

£n  Garintbie  on  trouve 
Wfiitnt  (i*efpacer  les  li- 
gnée à  une  diitance  de 
0<n,65 ,  et  les  plante  sur 
laligneàO»,3S.  En  Al- 
sace, au  contraire,  Té- 
cartement  des  lignes  et 
idée  plantes  entre  elles 
est  de  0™,96  ;  l'hectare 
ne  contient  alors  que 
10,855  plants,  tandis 
qu'il  en  contient  48,077 
dans  la  culture  méridio- 
nale. La  plantation  se 
fait  par  poquet  ou  su 
planteur. .  On  met  deux 
ou  trois  grains  de  maïs  à 
chaque  trou;  mais  on  ne 
laisse  subsister  qu'une 
seule  plante  après  la  ger- 
mination. 

Biirger  a  recherché 
^  quelle  était  la  profondeur 
la  plus  convenable  pour 
la  plantation  du  mais  ;  il 
a  trouvé  que  les  grains 
enterrés  à 

Qin  027  *4'^**<>'  I*  8'  ^"' 
0»",040      —      9'. 
0m,054      — -    10^ 
0m,067      —    lie. 
0ui,080      —    12«. 
0™,093      —    13«. 
0"',108      —    U«. 
à  O'^.US  et  0"M45, 
jes  germes  n'avsient  pu 
parvenir  encore  à  la  sur- 
face   du   sol    après    24 

jours  de    plantation.    A 

^*^J08,  U  plante  met  14  à  20  jours  pour  percer  la 
tcnv,  et  reste  languissante  lorsque  la  chaleur  printanière 
s'est  pas  très-considérable.  Il  est  donc  prudent  de  s'en 
ieoir  à  des  profondeurs  beaucoup  moins  fortes. 

En  examinant  la  figure  que  nous  avons  fait  dessiner, 
0B  voit  que  la  tige  de  mus  jouit  d'une  propension  remar- 
quable à  émettre  de  ses  nœuds  inférieurs  une  grande 
1°utilé  de  radicellei.  Gaei  indique  suffisamment  que  le 
^tiage  favorise  lingulièreiDent  la  végétation  du  maïs. 
L'espacement  des  lignes  permet  de  l'opérer  facilement 
nec  des  imCroments  traînés  par  des  bêles  de  somme. 
On  comprend  aussi  que  de  nombreux  binages  sont  nécee- 
*xres  pour  entretenir  la  propreté  et  la  porosité  de  la  terre. 
Le  mode  de  floraison  et  de  fructification  du  maïs  diffère 
^œooop  de  celui  des  céréales  ;  les  fleurs  mâles  sont  se- 
?*^  des  fleurs  femelles  et  portées  sur  une  longue  tige 
'^rnioale  :  lorsqu'elles  ont  rempli  leur  râle  de  féconda- 
tioQ,  et  qu'elles  commencent  à  se  flétrir,  on  les  retranche 
^t  on  les  emploie  comme  fourrage  vert  pour  la  nour- 
^tare  du  bétail.  Cette  opération  est  d'ailleurs  très-utile 
<^s  les  contrées  du  nord  en  permettant  au  soleil  de  frap- 
pa pla«  directement  sur  les  épis  qui  contiennent  le 
^0.  On  supprime  aussi  tous  les  bourgeons  adventices 
qui  pq|lol«nt  souvent  autour  de  la  tige  principale  ;  et 
l^'  valeur  fourragère  paye  en  général  les  frais  de  main- 
<f «Qvre.  Dans  le  nord ,  il  faut  souvent  employer  cer- 
'^Q's  précautions  pour  aider  la  maturité  du  grain. 
Oo  eoleve  une  partie  des  feuilles  qui  lui  font  ombrage , 
^  «carte  les  epalbee  qui  entourent  l'épi  et  le  privent  des 


(FIg.  7.) 


bienfaits  de  la  chaleur;  on  tord  légèrement  les  tiges  on 
la  base  des  épis  pour  arrêter  la  sève  trop  aqueuse  qui 
fait  obstacle  à  la  maluralion.  La  récolte  de  cette  céréale 
se  fait  rapidement  et  sans  fatigue  :  des  femmes  ou  des 
enfants  enlèvent  les  épis  à  la  main  en  laissant  la  tige  sur 
pied.  26  femmes  peuvent 
récolter  un  hectare  par 
jour.  En  général ,  il  faut 
faire  sécher  les  épil  après 
ta  moisson  ;  et  souvent  on 
est  obligé  d'avoir  recours 
à  la  chaleur  aHificielle  des 
fours  ou  des  ctuves.  Les 
liges  se  coupent  à  loisir 
lorsque  le  moment  est  ve- 
nu de  relabourerle  champ. 
Le  maïs  tient  une  place 
(rès-importsnte  dans  l'a- 
cp-iculture  générale  du 
globe.  Ses  produits  sont 
considérables  ;  ils  peuvent 
dépasser  70  hectolitres  à 
l'hectare  dans  les  contrées 
méridionales  de  l'Europe. 
t^j^  /-^    ^  ^^  Son  grain  peut  se  conser- 

(  Kpi  d«  mail  dont  !«■  ■p«the«  tonf  ver  plus  facilement  et  plus 

fcartm  pour  ftt oriscr  la  malunliott  longtemps    que   CClui    do 
^"'«'■^"^  froment,  qu'il  égalé  pres- 

que en  valeur  nutritive.  If.  Payen  a  trouvé  qu'il  con- 
tenait : 

Amidon 71,2 

Gluten  et  albumine  ...  12,3 
Huile  grasse.  .^  .  .  .  •  0,9 
Dextrine  et  glucose  ...       0,4 

Ligneux 5,0 

Sels 1,2 


100,0 
Celte  céréale  jouit,  d'ailleurs,  d'un  avantage  que  ne 
possède  aucune  autre  plante  de  la  famille  :  elle  joue  le 
rôle  des  cultures  sarclées  .  elle  nettoie  le  sol  ;  elle  pré- 
pare merveilleusement  aux  cultures  subséquentes.  Elle 
remplace  la  jachère,  tout  en  donnant  par  elle-même  des 
bénéfices  importants. 


Une  des  conditions  les  plus  indispensables  à  la  culture 
des  céréales  est  l'assainissement  parfait  du  sol.  L'exces- 
sive humidité  de  la  terre  oppose  un  obstacle  invincible  à  la 
végétation  de  toutes  les  plantes  à  grains  farineui^  Le  rix, 
au  contraire ,  ne  peut  ni  germer ,  ni  se  développer ,  ni 
arriver  à  maturité  si  on  ne  le  soumet  constamment  à  la 
submersion  dans  l'eau  sans  cesse  renouvelée.  Il  existe , 
à  la  vérité ,  dans  quelques  contrées  montagneuses  de  l'A- 
sie ,  une  variété  qui  semble  faire  exception  à  cette  règle  ; 
elle  a  même  reçu  le  nom  de  rts  «er,  et  l'on  a  cm  long- 
temps qu'elle  pouvait  se  cultiver  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  le  froment  ;  mais  il  est  aujourd'hui  parfaitement 
démontré  que  si  le  ris  sec  n'a  pas  besoin  d'être  submergé, 
sa  racine  doit  être  baignée  par  des  filets  d'eau  souterrains. 
Le  rix  est  doiic  essentiellement  une  plante  marécageuse  ; 
il  exige  peu  d'engrais  et  donne  des  produits  considérables  ; 
néanmoins ,  les  gouvernements  européens  se  sont  tou- 
jours efforcés  de  repousser  sa  culture  toutes  les  fois  qu'on 
a  cherché  i  l'introduire,  malgré  les  ressources  impor- 
tantes qu'elle  peut  offrir  dans  les  années  où  le  froment  ne 
réussit  pas.  Partout  où  elle  s'est  établie ,  les  populations 
qui  viventdanssonvoisinagesontdécimées perdes  maladies 
que  la  médecine  est  impuissante  à  prévenir.  Le  cultivateur 
do  rix ,  accablé  d'infirmités  précoces,  tombe  dans  la  dé- 
crépitude dès  la  première  jeunesse  et  n'atteintiamais  l'âge 
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oormal  des  conlreei  lalnhr^^s.  Taule foii ,  la  FiiUur«   da 
cette  pUote,  qui  eiigc  det  niiellecEUJDli  soiniiéAf  peal  éLr« 

acceptée 
temporaire- 
ment  pour 

préparer 
rtssaiDÎMe- 
ment  et  la 
mise  en  va- 
leur des  ter- 
rains natu- 
rellement 
maréca- 
geux, à  con- 
dition qu*on 
les  restitue- 


temps  très- 
rapproché 
à  une  agri- 
culture 
pins    saln- 

bre.  C*est  àceU«  seule  con- 
dition que  radcninist ration 
doit  favoriser  les  tentatives 
que  Ton  faJt  aujourd'hui 
pour  propager  h  ctikurci 
du  ris  dans  nos  provinces 
méridionales.  Xuu»  alloTii 
maintenant  eï^^o^t-r  en  jiea 
de  mots  la  méthode  suivie 
dans  les  risières  d'Italie. 

Le  terrain  destiné  k  une 
emblavnre  de  rii  doit  êtm 
d*abord  parfaitement  nive- 
lé :  on  divisa  le  champ  en 
carreani  de  mrdiorre  éten- 
due, pour  rendre  Je  ni^eU 
lement  pln^si  m  |  d  c  el  m  o  i  n  ^ 
coâteux.    On    les    entoure 
ensuite  d*nne  levée  de  terre 
destinée  à  retenir  les  eaui  ; 
et  l'on  prépare  le  aul  par 
un  léger   labour.    Les  le- 
mailles  se  font  ordinaire- 
ment depuis  le  commence- 
ment d'avril  jusqti'i  la  rai- 
juin.  Les  champs  éUnt  re^ 
couverts     d'une      couche 
d'eau,  un  cheit^l  les  par- 
court tirant  derrière  lut  un 
traîneau  qui  sauliHe  la  va- 
se ;   immédiatement    à   &a 
suite  vient  le  lemeur,  qui 
répand  la  semence  à  la  vo- 
lée :  les  molécules  terreu- 
ses suspendues  dan  a  l't'an 
suffisent  pour  recouvrir  le 
grain,  sur  lequel  cElci  re- 
tombent par   leur   propre 
poids.    On  emploie    pour 
cette  opération  :2 1 0  a  iMO 
litres  de  semence  par  hec- 
tare ,  après  l'avoir  fait  ^on- 
fler  préalablem  en  1 1\  uelq  u  es 
jours  dans  un  fmsr  rempli 
d'eau  stagnante.    Pour  fa- 
voriser la  germination,  les 


(Hii  btrbu.) 


cultivateurs  laissent  écouler  les  eaui  après  1  ensemence- 
ment et  permettent  au  aoleil  d'échauffer  direcîement  k 


ferre.  Mais  aussitôt  que  le  germe  sa  montre,  on  le  reecnr 
vre  d'une  légère  couche  d'eau  dont  l'épaitsenr  aogmeole 
à  mesure  que  la  tige  gran-  (Fig.  9.) 

dit,  sans  dépasser  jamais 
un  maximum  de  0™11  i 
0™16.  Lorsque  le  rii  est 
sur  le  point  de  former  ses 
tuyaux ,  il  est  temps  de  le 
sarcler;  des  femmes  par- 
courent le  champ,  les  pieds 
nus,  enfonçant  dans  la  vase 
jusqu'à  mi-jambe,  respi- 
rant les  émanations  fétides 
et  délétères  du  marécage, 
d'où    elles   emportent    le 
germe  d'une  fièvre  qui  les 
conduit  trop  souvent  an   louiheau. 
Il  nous  faut  passer  légèremrrgt  lur 
tous   les   détails   de  cette    enlLure, 
sur  les  soins  continuels  qu'elle  ciige 
pour  tenir  les  eaux  à  un  niveau  con- 
stant, pour  les  faire  couler  lente- 
ment et  sans  interruption ,  pour  les 
abaisser  tout  à  coup  quand  des  vents 
furieux  soulèvent  les  flots  de  ces  pe- 
tits lacs  et  menacent  d'arracher  tous 
les  plants  de   rii   :   nous   eipérons 
bien  qu'aucun  de  nos  lecteurs  ne  sera 
jamais  réduit  à  la  dur«  nécet^ité  de 
pratiquer  cette  redoutable  culture. 

Les  produits  de  la  récolte  sont  tt-ès- 
variables  ;  ils  vont  de  18  à  60  hecto- 
litres de  grain  non  mondé  ;  an  les 
trouve  satisfaisants  lorsqu'ils  rendent 
20  fois  la  semence.  C'est  sans  doute 
un  beau  rendement  si  on  le  compare 
à  celui  du  blé.  Mais  il  s'en  faut  beau- 
coup que  le  rix  contienne  les  mèmei 
éléments  nutritifs  que  le  froment.  L'a- 
nalyse faite  par  M.  Payen  donne  les 
résultats  suivants  : 

Amidon S6,0 

Gluten  et  albumine  .   .   .        7,5 

Matières  grasses Ù\K 

Gomme  et  sucre  ....        D.5 

Ligneux 3,^ 

Sels  calcaires  et  potasse  .        Ù,9 


\ 


1  00,0 
On  a  beaucoup  exagéré  les  avanu- 
geê  de  la  culture  du  rix  ;  nous  reeom- 
mandons  à  tous  ceux  qui  s'en  occu- 
pent la  citation  suivante  qui  termi- 
nera ce  chapitre  :  >  La  culture  du  rii, 
dit  M.  de  Gasparin ,  paye  bien  peu  de 
chose  en  sus  de  la  rente  qu'on  pour- 
rait  tirer  du  terrain  dans  on  autre 
état ,  et  son  principal  mérite  coniiaie 
dans  la  suppression  de  la  jaehèrc;,  Il 
serait  même  facile  de  prouver  iju^î- 
vec  le  secours  de  l'irrigation,  te  cli- 
mat propre  aux  rizières  et  une  agri- 
culture  bien  entendue,  on  pourroii 
obtenir  des  produits  bien  supérieure 
sans  faire  courir  aux  populatioiï^t  fes 
dangers  qui  accompagnent  ct^itt  t uf- 
lure.    Certes,  si  les  gouvemeaiLUi*    . 
exigeaient   que  les  propriétaires   de  // 
rixières  fissent  les  frais  du  traiteoienl    ',.. 
des  fièvres,  de  l'entretien  des  hApi-     ^"'*  ""  ^'^^ 
taux  qu'elles  nécessitent  et  qui  sont  de  leur  fait;  s'ils 
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eBgeaient  qn'ilf  Tinnent  aa  leconn  des  veuves  et  des 
oq>beliiis  doot  les  maris  et  les  pères  ont  soccombé  sous 
les  coups  de  ces  fièvres ,  tons  leurs  prétendas  bénéfices 
leraient  absorbés  et  an  delà  :  et  cependant  f  aurait-il 
quelque  cbose  d*injaste  dans  des  mesures  qui  donneraient 
le  mal  a  réparer  à  eeux  qui  en  sont  les  auteurs?  • 

roiniiDB  Tuai. 

Quand  les  Espagnols  conduits  par  Christophe  Colomb 
deiceodirent  pour  la  première  fois  sur  le  continent  amé- 
ricain ,  la  vue  de  Tor  amassé  dans  le  palais  des  caciques 
kt  éblouit  ;  mais  ils  ne  se  doutaient  pas  que  cette  terre 
Doofelle  renfermait  dans  son  sein  un  trésor  mille  fois 
pin  précieux  que  tontes  les  mines  du  Mexique  et  du  Pé- 
rou. Ce  trésor  inconnu ,  c'était  la  pomme  de  terre,  dont 
riotrodnction  en  Europe  devait  deux  siècles  plus  tard 
oodifier  profondément  le  système  économique  du  rieui 
Boode.  Si  Ton  excepte  les  céréales ,  ancune  plante  n*a 
rendo  d*auB8i  grands  services  à  l'humanité  que  la  pomme 
de  terre.  Ou  ne  sait  pas  exactement  l'époque  de  son  im- 
portation ;  longtempa  elle  resta  confinée  dans  un  coin  du 
Jardin  botanique  de  la  Hollande  comme  tous  ces  végé- 
Udi  sans  importance  qui  ne  servent  qu'à  satisfaire  la  cu- 
riosité de  quelques  savants.  Il  lui  fallut  bien  des  années 
poor  pénébvr  dans  le  potager  des  rois  ;  puis  elle  gagna 
an  petit  coin  de  terre  cbes  des  cultivateurs  audacieux  qui 
tarent  le  courage  de  la  cultiver  pour  la  nourriture  des 
plos  humbles  animaux  de  la  basse-cour  :  peut- être  ne 
lerait^lle  jamais  sortie  de  cette  modeste  position ,  si  un 
enfant  du  peuple  ne  se  fut  avisé  d'en  faire  l'objet  de  ses 
premières  études  chimiques.  Parmentier  découvrit  que , 
dus  les  tubercules  de  la  pomme  de  terre ,  existait  une 
nbftaoce  des  plus  riches  et  des  plus  salubres ,  entière- 
oient  comparable  i  celle  qui  constitue  ponr  une  grande 
portion  la  valeur  du  froment.  Mais  il  ne  s'en  tint  pas  là  : 
iltaqoant  de  face  tons  les  préjugés  de  son  époque ,  il  fit 
Toir  que  la  pomme  de  terre  pouvait  servir  à  la  nourri- 
tore  de  rhomme  sans  engendrer  aucune  de  ces  maladies 
redoutables  dont  l'accusaient  les  faux  savants  du  siècle.  II 
fit  pins  encore  :  il  prouva  par  des  eipériences  irrécusa- 
bles que ,  malgré  son  origine  étrangère ,  cette  plante  se 
pliait  parfaitement  aux  exigences  de  notre  climat  et  pou- 
Tiit  donner  des  produits  abondants  sur  toutes  les  terres 
oà  DOS  végétaux  indigènes  payent  le  travail  du  labon- 
reor.  Ce  n'est  pas  tout  :  Parmentier  avait  deviné  les  hau- 
tes destinées  de  la  pomme  de  terre  :  il  sut  faire  partager 
i  Loois  XVI  sa  eonriction ,  et  l'on  vit  un  matin  le  roi 
paraître  an  milieu  de  ses  courtisans  portant  à  la  bouton- 
nière on  bouquet  de  fleurs  de  pomme  de  terre  cueillies 
dans  on  champ  que  Parmentier  cultivait  aux  portes  de 
Parii.  La  cause  était  gagnée.  Tons  les  seigneurs  de  la 
amr  voulurent ,  non  pas  dans  l'intérêt  de  l'humanité , 
oiaii  pour  plaire  à  leur  mattre ,  propager  eux-mêmes  la 
coltnre  de  la  plante  américaine ,  et  montrèrent  en  con- 
•ommant  ses  tubercules  que  ceux-ci  n'étaient  point  indi- 
gnes de  servir  à  la  nourriture  de  l'homme. 

Tout  le  monde  sait  quel  chemin  a  fait  la  pomme  de 
terre  depuis  cette  époque  :  il  n'est  point  de  contrée  de 
TEorope .  il  n'est  point  de  village  si  retiré  où  on  ne  la 
rencontre,  et  Ton  est  étonné  lorsque  l'on  trouve  encore 
ptr  hasard  quelque  rieux  paysan  qui  t'obstine  à  repons- 
ier  on  aliment  dont  le  reste  de  la  population  ne  voudrait 
K  passer  à  aucun  prix.  Cest  qu'en  effet  la  pomme  de 
lerre  se  plie  admirablement  à  tous  les  caprices  de  la  ta- 
^;  elle  fournit  des  ressources  merveilleuses  à  l'art  cu- 
linaire et  platt  à  tout  le  monde  sans  avoir  subi  aucune 
préparation ,  avec  quelques  grains  de  sel  pour  tout  as- 
nisoanement 

Aucune  plante  ne  se  plie  plus  facilement  aux  condi- 
tions si  diverses  de  la  grande  et  de  la  petite  rnlture  :  elle 
rapporte  les  variations  les  plus  extrêmes  de  nos  climats  ; 
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elle  n'exige  aucune  condition  spéciale  de  sol ,  d'engrais  , 

de  rotation  ;  par- 
tout elle  donne 
des  produits.  Il 
ne  faut  pas  s'y 
méprendre  ce- 
lant :  nous 
ne  voulons  pas 
dire  que  les  pro« 
duits  de  la  pom- 
me de  terre  soient 
égaux  dans  tou* 
tes  les  circon- 
stances; mais  il 
est  certain  que 
nul  autre  végétal 
ne  peut  aussi  bien 
qu'elle  suffire  aux 
besoins  de  l'hom- 
me qui  dispose 
de  faibles  res- 
sources. Sa  rus- 
ticité, la  viUlité 
de  toutes  ses  par- 
ties aériennes  ou 
aouterraines  per- 
mettent de  la  re- 
produire et  de  la 
multiplier  avec 
plus  de  facilité 
que  tous  nos  vé- 
gétaux alimen- 
taires. 

Quoique  les 
tubercules  de  la 
pomme  de  terre 
croissen^t  se  dé- 
veloppent dans 
l'intérieur  du  sol, 
ils  ne  naissent 
pas  des  racines ,  comme  on  pourrait  le  croire  ;  ce  sont 
des  tiges  qui  se  renflent ,  et  dont  le  tissu  gonflé  se  rem- 
plit de  cette  substance  que  tout  le  monde  connaît  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  fécule.  Certaines  variétés  de  pom- 
mes de  terre  jouissent  à  un  haut  degré  de  la  faculté  de 
transformer  ainsi  leurs  tiges  ou  tubercules.  Lorsqu'on 
les  place  dans  des  conditions  favorables  à  la  végétation , 
il  arrive  souvent  qn* elles  produisent  un  grand  nombre  de 
tubercules  sans  qu'aucune  des  jeunes  tiges  se  développe 
en  dehors  du  sol.  La  reproduction  des  tubercules  peut 
(Fig.  II.)  même  avoir  lieu  sans  que  la  pomme  de  terre 
soit  plantée  ;  on  en  rencontre  des  exemples 
plus  fréquents  dans  les  caves  où  l'on  con- 
serve la  récolte.  La  figure  ci -jointe  fait 
comprendre  parfaitement  ce  phénomène  : 
elle  représente  une  pomme  de  terre  de  la 
variété  connue  sous  le  nom  de  wiarjolin, 
que  nous  avons  conservée  pendant  plus 
d'une  année  dans  notre  cabinet  :  à  l'ex- 
trémité du  tubercule  primitif,  on  en  voit 
un  nouveau  parfaitement  développé  et  qui, 
après  avoir  atteint  une  grosseur  égale  à 
celle  de  la  mère ,  commence  à  se  couvrir 
lui-même  de  jeunes  tiges  renflées  naissant 
dans  l'aisselle  des  feuilles  avortées ,  qui  ont 
pris  la  forme  d'écaillés  charnues  et  que  Ton 
ne  reconnaîtrait  certainement  pas  pour  des 
feuilles  si  l'on  ignorait  le  singulier  mode  de 
végétation  de  cette  plante.  Cette  observation 
nous  aidera  à  mieux  faire  comprendre  tout 
à  l'heure  l'utilité  d'une  certaine  pratique  très-usitée  dans 


Pied  d«  pomme  de  terra  dont  les  boorgeoas 
fOut  eli«ngé«  en  tali«reolee.  Ce  dettia  •  été 
fait  trèt-fldélemmt  d'après  aalnre. 
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b  cnltiira  dm  p«iiunet  dt  terre  et  coome  wiif 
debuttaçê. 

If  aigre  M  nuUdté  et  n  grande  aptitude  à  la  reprodao- 
tion ,  la  pomme  de  terre  a  besoin ,  povr  donner  nn  bé- 
néfice net  important,  de  quelques  soina  spéciaux  qne 
Ton  ne  doit  jamais  négliger.  Quoiqu'elle  vienne  à  peu 
près  dans  tons  les  sols,  il  faut  éviter  de  la  cultiver  dans  les 
.  terres  humides  on  trop  fortes.  L'humidité  du  sol  rend  les 
tubercules  pileux ,  acres  et  de  mauvaise  garde.  Dans  les 
lerres  fortes,  excessivement  argileuses,  la  végétation  sou- 
terraine des  pommes  de  terre  rencontre  de»  obstacles  pres- 
que iovincibles ,  et  la  main^'osuvre  devient  tellement  coû- 
teuse que  la  récolte  n'en  paye  pas  les  frais. 

Leê  grandes  plantations  de  pommes  de  terre  en  plein 
champ  se  font  ordinairement  à  l'époque  où  la  terre  est 
ressuyée  et  déjà  attiédie  par  les  premières  chalenrs  du 
priutpmps.  Il  y  a  peu  d'avantage  à  planter ,  sous  notre 
climat ,  avant  les  premiers  jours  d'avril.  D'ailleurs  l'en- 
semencement des  céréales  de  mars  ne  laisse  guère  les 
hoounes  ni  les  attelages  disponibles  dans  ce  mois.  Il  est 
convenable  de  préparer  les  champs  destinés  à  cette  em- 
blavure  par  un  profond  labour  d'hiver,  à  moins  toutefois 
que  la  constitution  physique  du  sol  ne  puisse  supporter 
l'action  des  neiges  et  des  grandes  pluies.  Les  terres  qui  se 
battent  ne  doivent  être  travaillées  qu'après  les  mauvais 
temps ,  et  l'on  fait  bien  alors  de  reculer  jusqu'en  mai  la 
plantation  des  pommes  de  terre  pour  trouver  le  temps  de 
leur  donner  deux  labours  printaniers.  Nons  ajouterons 
que ,  si  l'on  veut  une  récolte  très-abondante ,  il  faut  fu- 
mer en  conséquence ,  à  moins  que  la  terre  ne  soit  en 
parfait  état  de  fécondité.  Il  nous  serait  impouible  de 
décrire  en  détail  toutes  les  opérations  de  la  culture 
des  pommes  de  terre  ;  nous  dirons  seulement  qu'il  ne 
iaut  reculer  devant  aucun  sacrifice  pour  entretenir  la 
surface  du  sol  parfaitement  meuble  et  la  nettoyer  de 
toute  espèce  de  mauvaises  herbes.  L'ameablissement,  qui 
fait  pén^rer  dans  l'intérieur  de  la  terre ,  la  chaleur,  la 
lumière,  l'électricité  et  tous  les  autres  agents  atmosphé- 
riques ,  active  beaucoup  la  vé^tation  ;  U  favorise  d  une 
manière  toute  spéciale  le  développement  des  tiges  qui 
doivent  se  convertir  en  tubercules.  C'est  par  le  même 
motif  que  l'on  butte  une  on  plusieurs  fois  les  pommes  de 
terre  pendant  le  cours  de  l'été.  Le  buttage  consiste  à  ac- 
cumuler la  terre  et  à  la  relever  en  forme  de  taupinière 
autour  des  tiges  de  la  pomme  de  terre  jusqu'à  la  hauteur 
de  80  à  30  centimètres,  selon  la  force  des  plantes.  Tons 
les  yeux  ou  bourgeons  qui  se  trouvent  dans  l'aisselle  des 
feuilles  inférieures  étant  ainsi  recouverts  et  mis  à  l'abri 
de  l'action  directe  de  la  lumière ,  grossissent  au  lieu  de 
s'albnger,  et  produisent  des  tubercules  au  lieu  de  se 
développer  en  branches  latérales ,  comme  cela  aurait  eu 
lien  si  on  les  eût  laissés  k  l'air  libre.  U  existe  néanmoins 
certaines  variétés  qui  ont  une  propension  extrême  à  for- 
mer leurs  tubercules  :  pour  celles-là,  le  buttage  semble 
n'avoir  aucune  utilité  ;  il  pourrait  même  être  nuisible , 
et  l'on  doit  s'en  abstenir. 

L'extirpation  des  mauvaises  herbes  favorise  aussi  la 
multiplication  des  pommes  de  terre  ;  mais  elle  est  surtout 
très-utile  parce  qu'elle  économise  les  engrais  qui  seraient 
dévorés  en  pure  perte  par  les  plantes  parasites ,  et  laisse 
le  champ  en  bien  meilleur  état  pour  les  cultures  sui- 
vantes. 

La  plantation  des  champs  s'effectue  ordinairement 
avec  des  tubercules  de  l'année  précédente.  On  a  recher- 
ché s'il  était  plus  économique  d'employer  de  gros ,  de 
moyens ,  on  de  petits  tubercules;  il  paraît  bien  démontré 
que  sur  un  terrain  égal  les  gros  ■  tubercules  donnent  on 
prodoit  plus  considérable.  Nous  citerons  comme  exemple 
de  cette  proposition  l'expérience  suivante ,  qui  est  rap- 
portée par  Schwers ,  directeur  de  l'Ecole  royale  d'agri- 
culture du  Wurtembei^  :  on  planta  comparativement  et 


l'oo  à  cûté  de  FaiOre  16  pkaU  da  pommei  de  tsm  di- 
visées  en  quatre  ordres  de  grassenr,  et  l'on  obtint  Is  ré- 
qne  voici  : 
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S*  I. 

■M  4«  terre  immbI 

poorlwIfplMls.  IS  I.  6  MS.  tôt  i.  4  «Ml  IM  I.  14  «M. 
N*  i.  llofeaBet.  .  .       Ml  IftS       19  IfiO      11 

N«  3.  Petilee .  .  .  .      4      8  149      11  144        4  . 

N»  4.Tabercale«  eM- 

poriABt  de  de«i  à 

iroiijreai 9       S  125         4  12S        9 

Pour  comprendre  les  résultats  de  cette  eipérience ,  il 
faut  se  rappeler  que  dans  la  culture  de  la  pomme  de 
terre  le  coût  du  plant  est  de  beaucoup  inférieur  aux  au- 
tres frais ,  tels  que  le  loyer  du  terrain ,  la  fumure  et  U 
main-d'œuvre.  Ces  trois  objets  restant  les  mêmes,  on 
peut  essayer  de  traduire  en  argent  le  prix  des  tubercolei 
plantés  et  des  tubercules  récoltés  ;  on  voit  alors  ce  qui 
suit  : 

Le  n^  1  a  coûté  0  fr.  .37  c.  et  produit  3  fr.  70  c. 
Le  n*  2  0        16  3       02 

Le  n»  3  0        09  2        01 

Le  n»  4  0        04  2       46 

U  ressort  de  là  que  la  plantation  avec  de  gros  tuber- 
cules donne  évidemment  le  bénéfice  net  le  plus  élevé. 
Toutefois ,  dans  certaines  circonstances  exceptionnelles , 
il  est  de  l'intérêt  du  cultivateur  d'employer  plutût  le 
quatrième  procédé  que  le  premier.  Si  les  pommes  de 
terre  sont  fort  rares,  si  les  deiïrées  alimentaires  sont 
d'un  prix  très-élevé ,  on  est  obligé  de  conserver  pour  U 
consommstion  le  plus  de  pommes  de  terre  possible; 
l'économie  de  semences  devient  une  économie  bien  enten- 
due ,  quoique  l'on  toit  certain  de  diminuer  le  rende- 
ment de  la  récolte.  Il  est  sage,  en  temps  de  disette,  de 
planter  non-seulement  de  petits  tubercules ,  mais  anssi 
de  simples  yeux  et  même  des  boutures.  La  pomme  de 
terre  se  reproduit,  en  effet,  avec  une  grande  facilité  par 
marcottes  et  par  boutures  ;  ceci  ne  doit  pas  étonner  quand 
on  considère  qne  les  tubercules  sont  des  tiges  renflées 
et ,  par  conséquent ,  de  véritables  boutures.  L'extrémité 
des  branches ,  repiquée  sur  une  couche  ou  simplement 
dans  une  planche  de  terre  fertile  et  douce ,  s'enracine 
sans  peine  et  reproduit  des  tubercules  d'une  belle  gros- 
seur, mais  en  petite  quantité  ;  aussi  ne  recommandoos- 
nons  ce  procàé  qu'autant  qne  le  plant  manque,  oo 
pour  la  multiplication  de  quelques  variétés  nouvelles  et 
très-rares. 

Le  semis  de  graines  fournit  un  dernier  moyen  de  mul- 
tiplication ;  il  donne  ^âMêei  faibles  produits ,  mais  c'est 
le  seul  moyen  qne  l'on  connaisse  pour  obtenir  des  va- 
riétés nouvelles. 

Généralement  on  abuse  beaucoup  trop  de  la  constito- 
tion  vigoureuse  des  pommes  de  terre  :  on  choisit  pour 
planter  les  tubercules  les  plus  défectueux  on  détériorés 
par  la  germination  très-active ,  qui  se  produit  presque 
toujours  dans  les  caves  où  Ton  conserve  la  récolte  des 
pommes  de  terre  ;  c'est  une  faute  trèa-grave.  Les  culti- 
vateurs gagneraient  beaucoup  à  soigner  davantage  les  tu- 
bercules qu'ils  destinent  à  leurs  plantations  ;  il  faudrait 
les  tenir  en  hiver  dans  un  endroit  à  fabri  de  la  gelée  ; 
mais  d'une  température  médiocre  et  très-sèche.  A  la  fin 
de  l'hiver,  lorsque  le  froid  n'est  plus  à  craindre,  il  serait 
bon  de  prévenir  la  germination  en  étalant  le  plant  dans 
un  grenier  ou  sur  l'aire  d'une  grange  exposée  à  la  lumière. 
Ces  tubercules  conserveraient  toute  leur  vigueur,  brave- 
raient plus  facilement  les  maladies  et  les  influences  fâ- 
cheuses de  la  température  ;  ils  donneraient ,  sans  aucun 
doute,  des  récoltes  plus  assurées  et  plus  abondantes 
qu'à  l'ordinaire. 

Des  tubercules  bien  conservés  peuvent  servir  à  des 
plantations  tardives ,  sur  des  terres  qui  viennent  de  pro- 
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doirt  àm  wigle  on  des  récoltes  priotooîèret  hâtivei.  Plan- 
tés niéaw  an  milieu  ée  juillet ,  ila  donnent  avant  le  re- 
tour de  rhjver  de  beaux  produits  d'eicellente  qualité. 

Noos  afons  dit  que  les  pommes  de  terre  jouaient  dans 
ragricoltare  moderne  un  r6le  presque  anssi  important 
qw  les  céréales;  on  devrait  s'en  féliciter  si  les  populations 
«tsient  user  sagement  de  cette  admirable  culture ,  qui 
peat  ronmir  de  précieux  éléments  pour  l'entretien  et  la 
i^irritiire  du  bétail  On  a  fait  une  grande  faute  lors- 
^'oD  a  dit  que  la  pomme  dé  terre  préserverait  doréna- 
Tsoi  rhomanilé  de  la  disette,  lorsqu'on  a  habitué  le 
praple  à  la  manger  comme  du  pain  et  en  place  de  pain. 
Dans  une  société  bien  organisée,  qui  tiendrait  a  honneur 
ii  couervcr  à  Thomanilé  tous  ses  avantages  physiques , 
h  pomme  de  terre  devrait  servir  surtout  i  produire  de  la 
\rinée  et  n'entrerait  que  comme  un  faible  accessoire  dans 
fiEoeotation  directe  de  l'homme.  La  maladie,  qui  depuis 
phmeors  années  détruit  les  récoltes  européennes  de 
ftmmts  de  terre ,  aura  peut-être  pour  effet  de  déshabi- 
tuer certaines  contrées  de  leur  funeste  régime  alimen- 
tairv  et  de  leur  faire  adopter  un  système  de  nourriture 
pha  hygiénique ,  plus  convenable  an  développement  de 
tlitelligence  et  des  forces  corporelles.  Les  générations 
fotares  devront  alors  bénir  la  providence  de  nous  avoir 
tavojé  ce  fléau  pour  prévenir  la  dégénérescence  de  la 
ncc  humaine,  qn'aurait  amenée  certainement  la  consom- 
Bâtioo  excessive  de  la  pomme  de  terre. 

TOPlMAMBOim. 

Le  topinambonr  nous  vient  de  FAmérique  ,  comme  la 
peause  de  terre  ;  c'est  une  magnifique  plante  qui  res- 
tttàk  beanconp  au  ioUil  des  jardins;  ses  tubercules 
patent  servir  à  la  nourriture  dt  l'homme  comme  aliment 
ucestoire;  ils  offrent  de  précieuses  ressourcei  pour 
fentrefien  du  bétail  ;  ses  feuines  et  la  jeune  extrémité  des 
tijei  produisent  un  bon  (burrage  pour  les  animaux  ;  la 
^  oéme  a  encore  une  certaine  valeur  pour  le  chauffage. 
Si  grande  que  soit  la  nisticilé  de  la  pomme  de  terre 
cBc  n'spprocbe  pas  encore  de  celle  du  topinambour, 
qui  résiste  parfaitement  aux 
variations  les  plus  extrêmes 
de  notre  température  euro- 
péenne. Jamais  on  ne  l'a  vu 
geler  sous  notre  climat  De 
jeunes  plants  élevés  sur  cou- 
che et  habitués  à  une  cha- 
leur de  270  centigrades  furent 
transplantés  subitement  en 
plein  champ,  où  ils  subirent 
pendant  plusieurs  nuits  un 
froid  de  4°,  n'éprouvèrent 
aucun  inconvénient,  si  ce 
n'est  dans  leur  feuillage ,  ce 
qui  ne  les  empêcha  pas  de 
reprendre  parfaitement  au 
dégel  et  de  suivre  le  cours 
normal  de  leur  végétation. 
D'un  autre  cAlé,  leur  large 
feuillage  est  si  bien  constitué 
pour  aspirer  l'humidité  ré- 
pandue dans  l'air,  qu'ils  peu- 
vent prospérer  dans  les  ter- 
rains les  plus  secs  où  ne  réus- 
sit pour  ainsi  dire  aucune 
plante  utile.  «  Dans  du  sable 
^  r*Tait  planté  des  topinambours  «  dit  Thacr,  il  me  fal- 
lut (Miller  jusqu'à  48  centimètres  pour  trouver  une  trace 
^  fntefacnr,  et  cependant  ma  culture  ne  s'en  trouvait 
PM  lacoounodée.  On  voit  que  pour  cette  belle  plante  le 
<^  do  sol  et  Tépoqoe  de  la  plantation  ne  présentent 
difBcnlté.  Dans  des  circonstances  favorables  de 
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chaleur  et  d*humidilé ,  le  topinambour  végète  avec  nne 
incroyable  rapidité  ;  on  a  vu ,  au  mois  d'aoât ,  ses  tiges 
s'allonger  de  5  à  6  centimètres  en  24  heures  ;  elles  dé- 
passent souvent  3  mètres  de  hauteur.  On  a  vu  des  plante 
produire  6  è  ^  tiges  principales  sur  lesquelles  on  comp- 
tait 600  feuilles  dont  les  plus  grandes  avaient  30  centi- 
mètres de  long  et  22  de  large.  Quoique  ses  feuilles  soient 
asseï  rudes  au  toucher,  tous  les  ruminants  les  appètent  vo- 
lontiers, et  l'on  peut  s'en  servir  pour  l'entretien  des  vaches 
laitières  sans  craindre  de  voir  diminuer  la  sécrétion  du 
lait ,  pourvu  toutefois  qu'elles  n'en  fassent  pas  leur  nour- 
riture exclusive. 

Les  champs  destinés  à  la  culture  du  topinambour  doi- 
vent être  préparés  avec  autent  de  soin  que  s'il  s'agissait 
de  pommes  de  terre.  Le  rendement  sera  toujours  propor- 
tionnel à  la  main-d'œuvre  et  à  l'engrais  qu'on  leur  four- 
nira. L'énorme  développement  que  prennent  les  tiges  de 
ce  végétsl  montre  assez  qu'il  leur  fsut  un  espacement 
considérable.  Ce  n'est  pas  trop  d'un  mètre  en  tout  sens 
dans  un  bon  terrain.  Plusieurs  binages  leur  sont  utiles 
pendant  le  cours  de  l'été  ;  il  ne  parait  pas  que  le  buttege 
produise  un  effet  avantegeux. 

La  récolte  des  feuilles  doit  s'opérer  vers  la  fin  de  l'été, 
lorsqu'elles  ont  atteint  tout  leur  développement  Si  l'on 
coupe  la  lige  de  trop  bonne  heure,  la  croissance  des 
tubercules  en  souffre ,  car  la  végétetion  du  topinambour 
n'est  pas  encore  arrivée  i  son  terme  naturel  au  moment 
même  où  le  froid  vient  Farrêter. 

Les  tubercules  de  topinambour  ne  présentent  pas  plus 
de  difficultés  à  récolter  et  à  conserver  que  ceux  des  pom- 
mes de  terre.  Mais  ce  serait  mal  comprendre  les  avante- 
ges  spéciaux  de  cette  plante  que  de  l'arracher  au  moment 
où  cesse  la  végétation.  On  a  compris  qu'ayant  la  pro- 
priété de  résister  parfaitement  aux  froids  les  plus  rigou- 
reux ,  elle  pouvait  se  passer  des  soins  de  Fhomme  pen- 
dant Fhiver  et  ne  devait  être  livrée  à  la  consommation 
qu'au  moment  même  où  les  autres  racines  fourragères , 
conservées  en  magasin,  commencent  à  s'épuiser.  La  ré'- 
colte  des  topinambours  ne  se  fait  donc  qu'au  milieu  de 
l'hiver  et  à  mesure  que  se  fait  sentir  le  besoin  d'une 
nourriture  verte  :  elle  peut  se  prolonger  jusqu'à  Fépoqne 
où  les  chaleurs  du  printemps  mettent  de  nouveau  la  sét t 
en  végétation.  Non-seulement  le  cultivateur  s'épargne 
ainsi  beaucoup  de  dépenses  et  de  soins ,  mais  encore  il 
profite  de  la  végétation  latetfte  qui  ne  cesse  d'accrottre 
les  tnbercnles  enfouis  sous  le  sol  et  pourvus  d'un  reste 
de  vitalité.  Les  Allemands  ont  observé  que  la  récolte 
s'augmentait  environ  d'un  quart  lorsqu'on  la  retardait 
jusqu'au  mois  d'avril. 

Sur  une  bonne  terre ,  le  rendement  des  topinambours 
en  tubercules  égale  celui  des  pommes  de  terre  ;  et  le 
fourrage  produit  par  les  fanes  amenées  à  Fétet  de  siccité 
peut  s'évaluer  en  moyenne  à  7,500  kil.  par  hectare. 
Dans  une  culture  bien  réussie ,  an  dire  de  Schwers  ,  les 
topinambours  produisent  quatre  fois  autant  que  le  trèfle. 
Si  l'on  réduit  le  rendement  de  moitié ,  dit-il ,  soit  pour 
n'admettre  qu'une  récolte  moyenne ,  soit  pour  tenir  plus 
largement  compte  de  la  différence  de  valeur  nutritive,  il 
reste  toujours  une  quantité  de  fourrage  égale  en  valeur 
au  trèfle ,  et ,  en  tenant  compte  des  tubercules ,  un  pro- 
duit double  de  celui  du  trèfle  et  avec  lequel  on  peut  ob- 
tenir le  double  en  résultat 

Des  expériences  fsites  dans  les  instituta  agricoles  d'Al- 
lemagne démontrent  que  le  topinambour  ne  suffit  pas  à 
lui  seul  pour  entretenir  les  vaches  et  les  moutons  en 
plein  rspporl  ;  mais  il  en  serait  de  même ,  sans  aucun 
doute ,  si  l'on  essayait  de  nourrir  ces  animaux  unique- 
ment de  pommes  de  terre,  de  betteraves  ,  de  carottes  on 
de  toute  autre  racine  fourragère.  Il  est  bien  prouvé 
aujourd'hui  qu'un  bon  régime  hygiénique  comporte  né- 
cessairement la  variété  des  alimenta  :  Je  t  ' 
Digitized  by  Vni 
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rentre  dani  U  règle  générale,  ce  qui  ne  diminae  en  rien 
•on  mérite  réel 

LA  PATATB. 

Depnis  environ  denx  siècles  on  a  introduit  en  Europe 
une  plante  alimentaire  originaire  de  Tlnde  et  parfaite- 
ment acclimatée  dans  plusieurs  parties  de  TAmérique. 
Cette  plante  produit  des  racines  tuberculeuses  et  féculen- 
tes asses  analogues  aux  tubercules  de  la  pomme  de  terre, 
dont  elle  diffère  d'ailleurs  complètement  sous  le  rapport 
botanique  et  physiologique.  La  patate  appartient  à  la  fa- 
mille des  liserons  ;  comme  eux  elle  ponase  de  longues  ti- 
ges, grêles,  volubiles  ,  ou  plutôt  rampantes  ;  ses  feuilles 
simples  et  lisses  ont  la  forme  d'un  cœar  renversé ,  ou 

Î[ueIqaefois  d'un  fer  de  lance.  Les  tubercules  ne  sont  pas 
brmés,  comme  ceux  de  la  pomme  de  terre,  par  le  renfle- 
ment de  la  tige,  mais  bien  par  le  renflement  des  racines  : 
ils  contiennent  beaucoup  de  fécule,  moins  cependant  que 
ceux  de  la  pomme  de  terre  ;  ils  sont  l^rement  sucrés  et 
quelquefois  aromatisés  et  parfumés  fiirt  agréablement 
On  les  consomme  cuits  dans  l'eau ,  k  la  vapeur  ou  sous 
la  cendre.^  Les  animaux  les  mangent  plus  aridement  que 
la  pomme  de  terre.  Les  tiges ,  qui  sont  fort  abondantes  , 
constituent  un  excellent  fourrage,  surtout  pour  les  vaches 
laitières. 

C'est  dans  le  midi  de  l'Europe,  en  Portugal  et  en  Es- 
pagne ,  que  l'on  a  d'abord  commencé  k  cultiver  la  pa- 
tate :  pendant  le  cours  du  siècle  dernier,  avant  même 
que  la  pomme  de  terre  se  fût  introduite  sur  la  table  des 
riches ,  on  plantait  des  paUtes ,  dans  le  j tfrdin  royal  de 
Trianon,  pour  le  service  de  Louis  XV.  Plus  tard,  de  sim- 
ples particuliers  ont  essayé  de  la  propager  aux  environs 
de  Bordeaux  et  de  Toulon  ;  mais  elle  est  toujours  restée 
confinée  daos  des  espaces  très-restreints  ;  et ,  jusqu'à  ces 
dernières  années ,  elle  ne  figurait  dans  les  cultures  du 
nord  de  la  France  qu'au  même  titre  à  peu  près  que  l'a- 
nanas ,  c'est-à-dire  pour  satisfaire  le  goût  de  quelques 
gens  riches  qui  peuvent  payer  cher  tous  leurs  caprices. 
Il  a  fallu  que  la  maladie  des  pommes  de  terre  vint  éveil- 


1er  l'attention  des  cultivateurs  et  stimuler  leur  xèle  pour 
les  forcer  à  étudier  plus  attentivement  une  plante  qui 
peut  fournir  des  ressources  importantes  à  l'alimentation 
publique,  et  que  l'on  avait  beaucoup  trop  négligée  jus* 
qu'à  ce  jour. 

En  examinant  attentivement  les  mœurs,  ou,  si  l'on 
veut ,  le  mode  de  végétation  de  la  patate  ,  on  a  reconnu 
qu'il  était  très-facile  d'étendre  considérablement  sa  cul- 
ture dans  les  contrées  méridionales  du  royaume,  et  même 
sous  le  climat  beaucoup  moins  heureux  du  bassin  de  la 
Seine.  Lorsqu'on  plante  des  paUtes  dans  une  terre  fertile 
et  préparée  par  de  bons  labours ,  ses  racines  s'allongent 
pour  ainsi  dire  indéfiniment  et  parcourent  le  sol  en  tout 
sens ,  jusqu'à  ce  qu'un  obsUcle  infranchissable  vienne 
les  arrêter  ;  alors  elles  se  gonflent ,  la  croissance  en  lon- 
gueur est  remplacée  par  la  croissance  en  grosseur,  et  les 
tubercules  se  forment  L'ameoblissemenl  complet  do  sol , 
la  perfection  du  labour,  sont  tout  auUnt  de  circonstances 
défavorables  aux  produits  que  l'on  attend  de  la  patate,  puis- 
qu'elle ne  donne  alors  que  des  racines  très-minces  et  sans 
aucune  valeur  pour  l'alimenUtion  humaine.  Un  observa- 
teur tiès-habile  ,  M.  Poiteau ,  conçut ,  en  remarquant  ce 


fait  singulier,  un  nouveau  procédé  de  culture  dont  les 
résolUts ,  aujourd'hui  bien  éprouvés ,  ouvrent  uo  avenir 
tout  nouveau  pour  la  plante  qui  resUit  reléguée  dans  nn 
petit  nombre  de  jardins  de  luxe.  M.  Poiteau  conçut  en 
effet  l'idée  qu'en  emprisonnant  la  patate  dans  d'étroites 
et  infranchissables  limites,  on  devait  contraindre  ses  raci- 
nes à  grossir  an  lien  de  s'allonger,  et  à  donner  par  consé- 
quent des  produite  beaucoup  plus  nombreux  que  l'on  n'en 
avait  jamais  obtenu.  Nous  pouvons  donc  passer  entière- 
ment sous  silence  les  méthodes  antérieures,  que  nom  re- 
gardons comme  non  avenues ,  pour  décrire  immédiate- 
ment la  seule  méthode  dont  on  puisse  aujourd'hui  espérer 
des  profite  raisonnables. 

La  température  de  nos  climate  n*est  pu  suffisamment 
élevée  et  le  temps  de  la  végétation  ne  dure  pas  asseï  long- 
temps pour  que  Ton  puisse  cultiver  la  patate  comme  ît 
pomme  de  terre.  Vers  le  milieu  du  mois  de  mars  on  force 
artificiellement  les  tubercules  à  produire  de  jeunes  tigei 
en  les  plaçant  sur  une  conche  chaude  et  couverte  :  un 
mois  plus  tard,  cas  tiges  sont  coupées  en  morceaux  mu- 
nis de  deux  ou  trois  feuilles ,  et  bouturées,  toujours  sur 
couche ,  pour  les  contraindre  à  prendre  racine.  Vers  le 
milien  de  mai ,  ou  plutût  an  commencement  de  juin ,  lei 
bontures  enracinées  peuvent  être  mises  en  place.  On  les 
repique  alors  comme  du  plant  de  choux ,  non  pas  toot  à 
fait  en  pleine  terre,  mais  bien  dans  des  caisaes  de  bois  en- 
foncées dans  le  sol  et  remplies  de  terre  ordinaire.  Cescaii- 
ses  constituent  la  dépense  U  plus  considérable  de  la  cal- 
ture  des  patates  ;  mais  on  y  supplée  économiquement  pir 
des  fonds  de  barils  hors  d'usage,  ou,  ce  qui  serait  mieox 
encore,  par  des  encaissemente  de  briques,  de  tuiles  ou  de 
pierres  plates.  Ces  derniers  matériaux  ne  s'usent  jamais  ; 
une  fois  mis  en  place,  ils  peuvent  servir  indéfiniment 
pour  le  but  qu'on  se  propose  d'atteindre  ;  et  ils  n'sn- 
ront  rien  perdu  de  leur  valeur,  même  après  de  longues 
années  de  service,  lorsqu'on  les  retirera  de  la  terre. 
La  patate ,  nue  fois  mise  en  place ,  n*a  plus  besoin 
d'abri  ;  il  lui  faut  peu  d'arrosement .  et  quelques  légers 
binages  lui  suffisent  jusqu'au  moment  où  ses  branches 
couvrent  complètement  le  sol.  Dès  lors  on  les  peut  aban- 
donner à  elles-mêmes  et  attendre  sans  inquiétude  le  jour 
de  la  récolte.  Un  hectare  de  patates,  cultivé  comme  noos 
venons  de  le  dire,  coûterait ,  tous  frais  compris,  même  le 
loyer  du  sol ,  que  nons  comptons  à  raison  de  600  fana 
l'hectare,  environ  2,200  francs;  mais  il  produirait  ra 
moins  30,000  kilogrammes  de  tubercules,  que  le  cnltift- 
leur  vend  au  marchand  50  centimes  au  moins  le  kilo- 
gramme, et  qui  ne  descendront  pas  de  longtemps  encore 
à  25  centimes.  Le  bénéfice  net  s'élèverait  donc  bien  an 
delà  de  4,000  francs,  c'est-à-dire  qu'il  dépasserait  de 
beaucoup  le  profit  que  l'on  retire  de  toutes  les  antres  ri- 
cines  alimentaires.  Il  reste  tontefoia  un  problème  à  ré- 
soudre dans  cette  question ,  celui  de  la  température  ib- 
solument  nécessaire  à  la  végétation  de  la  patate  et  in 
développement  de  ses  tubercules.  Nous  ignorons  complè- 
tement la  somme  de  chaleur  dont  cette  plante  a  besoin 
pour  parcourir  toutes  les  phases  de  son  existence  :  jo&- 
qu'à  ce  que  des  expériences  positives  aient  éclairé  les 
cultivateurs  sur  ce  point ,  ils  seront  forcés  de  considérer 
la  patate  comme  une  culture  très-aléatoire,  et  ne  s'j  li- 
vreront qu'avec  beaucoup  de  prudence.  D'ailleurs,  en 
supposant  même  la  question  parfaitement  résolue,  nosi 
ne  conseillerions  pas  encore  de  donner  tout  à  coup  nn 
grand  développement  à  l'exploitation  d'une  plante  qni 
n'est  pas  entrée  dans  le  domaine  de  la  consommation  gé- 
nérale. Il  faut  habituer  peu  à  peu  le  public  à  ce  nonrel 
aliment  ;  lorsqu'il  aura  pris  rang  sur  nos  marchés ,  lors- 
que tout  le  monde  le  connattra  et  l'appréciera,  il  «ers 
temps  de  lui  faire  une  large  place  dans  les  plates-bandes 
de  tous  nos  jardins  maratchera,  et  pentpêtre  même  dsni 
nos  champs.       Digitized  by  V^OOglC 
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Pour  lei  contr«ef  méridionalat  de  la  France  la  qaet- 
(ioB  est  bien  dinënnte.  Soob  le  ciel  brûlaot  du  rivage 
nédilcrrtiiéea  la  pomme  de  terre  trente  difficilement  lea 
eoQdiliooi  d'homidité  indispeniablei  i  sa  végétation  ;  les 
fourrages  «pie  nous  estimons  les  pins  rnstiques  dans  le 
nord  Dc  résisteot  pas  ao  soleil  dn  midi  ;  aossi  Tagricnl- 
tore  t-l-eUe  grand*peine  k  nonrrir  nne  très-faible  partie 
da  béuil  qni  Ini  serait  indispensable  pour  Talimentation 
des  habiUots  et  pour  la  fertilisation  dn  sol.  La  patate , 
irec  ict  habitudes  tropicales ,  semble  parfaitement  dis« 
posée  pour  jooer  dans  ces  régions  le  râle  que  jonent  dans 
le  nord  les  fourrages  et  la  pomme  de  terre  ;  elle  réunit , 
fou  ce  double  rapport ,  des  avantages  merveilleux  et 
^Bueune  autre  plante  ne  saurait  lui  disputer.  Si  ses 
tabercales  constituent  pour  Tbomme  un  aliment  savon- 
rfox  et  léger,  c'est-à-dire  parfaitement  approprié  à  l'bf- 
gièae  méridionale,  ses  tiges  peuvent  être  comparées,  sons 
ortiin  rapport,  an  foorrape  par  excellence,  c'est-à-dire 
ilslanme,  dont  les  produits  ne  lui  sont  certainement 
pu  lopérieurs  en  quantité. 

Desi  cultivateurs  éminents  dans  la  science  et  la  prati- 
que, If  H.  de  Gasparin,  mettant  à  profit  ringénieuse  in- 
latioo  de  M.  Poiteao  et  la  modifiant  seulement  dans  la 
ibnne,  semblent  avoir  résolu  complètement  le  problème 
de  riolrodnction  de  U  patate  duis  la  grande  culture 
cèanpétre.  Après  nne  récolte  de  céréales,  ces  messieurs 
Int  creuser  à  la  bécbe  des  trous  laiges  de  60  centimètres 
et  profonds  de  20  centimètres  environ,  espacés  entre  eux 
de  80  centimètres  ;  dans  ces  trous  remplis  de  terre  meu- 
ble, ils  font  placer  au  plantoir  de  jeunes  tiges  de  patates 
fi'ils  oot  obtenues  en  faisant  germer  des  tubercules  snr 
u  tu  de  fumier.  Malgré  l'intensité  de  la  cbaleur,  les 
jcniiee  tiges  n'ont  pas  besoin  d'abri  pour  reprendre ,  et 
il  km  inIBt  d'un  l^er  arrosement  lorsque  le  sol  ne  con- 
tient pis  suffisamment  d'humidité  au  moment  de  la  plan- 
Ulioo.  Ici  la  terra  durcie  par  un  repos  d'une  année  joue 
i  II  dreonférmce  des  trons  le  même  rôle  que  les  caisses 
de  M.  Poitean  :  les  racines  de  la  patate  emprisonnées 
du»  ces  parois  naturelles  ne  peuvent  s'étendre  au  delà 
dis  limites  tracées  par  la  bêche  et  sont  forcées  de  se  ren- 
ier eo  tubercules.  On  obtient  avec  des  conditions  si  sim- 
ples 60,000  kilogrammes  de  racines  à  l'hectare  et  un 
poids  i  peu  près  double  de  fourrage.  La  récolte,  vendue 
i  niimt  de  25  eantimes  le  kilogramme ,  laisse  encore  de 
lûrt  beaux  bénéfices. 

n  n'y  a  rien  dans  ce  mode  de  culture  qni  s'éloigne 
beiaewp  des  travanz  que  l'on  exécute  pour  un  grand 
sombre  d'autres  plantes  très  -  répandues.  Le  chou,  le 
«la,  la  betterave  sont  souvent  élevés  en  pépinières,  sur 
des  espèces  de  couches ,  avant  d'être  repiqués  en  plein 
(bimp;  le  safran,  et  surtout  la  garance,  exigent  une 
■aîa-d'auvre  beaucoup  plus  minutieuse  et  plus  difficile 
^  la  patate.  Aussi  crofons-nous  que  cette  dernière  ne 
tvdera  pu  à  s'étendre  rapidement  dans  les  campagnes  dn 
■idl  La  plus  grande  objection  qu'on  puisse  lui  opposer, 
c'est  la  conservation  difficile  de  ses  tubercules,  qui  ne  sup- 
poHent  pas  nne  température  inférieure  à  O»  ;  mais  cela 
■^  ae  doit  pas  faire  obstacle  à  sa  propagation ,  pnis- 
<{a'M  est  toujours  sâr  d'en  tirer  un  bon  parti  en  se  hâtant 
de  les  liiire  eonsommer  par  les  hommes  et  par  les  bes- 
lisax  dans  un  délai  très-rapproché  dn  moment  de  b  ré- 
esltc. 

CBOOX. 

Dus  ceriaîaes  contrées  de  la  France ,  la  culture  des 
àm  pour  fourrage  est  pratiquée  très  en  grand,  avec 
besaeoap  d'intelligenee. 

Les  choux  se  sèment  en  pépinière  et  se  repiquent  dans 
Is  graode  culture  comme  dans  les  jardins.  On  choisit, 
ntttt  que  possible ,  pour  b  pépinièra,  un  terrain  très- 
Me,  à  rdbn  des  grands  vents  et  de  l'humidité.  Le  sol 


doit  être  engraissé  avec  dn  fumier  bien  coniommé ,  pro- 
venant des  bêtes  à  cornes.  On  l'enfouit ,  autant  que  pos- 
sible ,  avant  l'hiver.  Dès  les  derniers  jours  de  février , 
et  au  plus  tard  dans  la  première  quiniaine  de  mars ,  on 
répand  la  graine  après  avoir  parfaitement  ameubli  la  su- 
perficie du  sol ,  et  on  l'enterre  au  râteau. 

Les  choux  aiment  les  terres  fortes,  un  peu  argileuses, 
mais  non  pas  humides  et  trop  tenaces  :  l'humidité  sur- 
tout leur  est  extrêmement  défavorable  à  toutes  les  épo- 
ques de  leur  végétation  ;  la  sécheresse  ne  leur  est  pas 
moins  nuisible.  Leur  culture  n'est  praticable  dans  les  sa- 
bles et  dans  les  pays  méridionaux  qu'à  l'aide  des  irriga^ 
tiens.  Ces  végétaux  consomment  énormément  d'engrais 
et  épuisent  beaucoup  la  terre.  Nous  devons  même  faire 
remarquer  que  l'épuisement  continue  par  le  seul  fait  des 
racines ,  si  on  ne  les  arrache  pu  an  moment  où  on  fait 
b  récolte  des  têtes.  Du  reste,  en  fumant  convenable- 
ment ,  les  choux  peuvent  se  succéder  à  eux-  mêmes  dans 
le  même  terrain  sans  aucun  intervalle  de  repos. 

En  Alsace,  on  fume  presque  toujours  deux  fois  lu 
champs  dutinés  à  racevoir  une  plantation  de  choux  :  la 
première  fumure  s'enterre  par  un  labour  d'hiver  ;  la  se* 
coude  se  donne  an  moment  même  où  le  repiquage  doit 
avoir  lieu.  Le  fumier  frais  favorise  beaucoup  la  reprise 
dn  jeune  plant  ;  de  telle  sorte  que ,  s'il  était  impossible 
de  fumer  deux  fois,  il  vaudrait  mieux  supprimer  la  pre- 
mière que  la  dernièro  fumure.  Le  parcage  produit  un 
excellent  résulUt  lorsque  l'on  s'en  urt  comme  prépara- 
tion pour  la  culture  du  chou.  Dans  lu  pays  de  monta- 
gnes ,  on  se  sert  auui  de  l'écobnage  avec  succès ,  on  le 
cumule  avec  la  fumure  :  mais,  lorsque  l'on  ne  peut  don- 
ner les  deux ,  c'ut  l'écobnage  que  l'on  préfère. 

Les  champs  de  choux  reçoivent  ordinairement  trois  la- 
bours, un  avant  l'hiver  et  deux  an  printemps.  Dans  les 
terres  un  peu  humides ,  en  Angleterre ,  par  exemple ,  on 
prépare  le  sol  en  billons  très-  étroits  ;  mais,  en  Allema- 
gne ,  sur  les  terru  les  plus  convenables  aux  choux ,  on 
considère  cette  pratique  comme  nuisible. 

C'est  au  mois  de  juin  que  le  rapiqnage  du  choux  se 
fait  avec  le  plus  de  succès.  On  procède  à  cette  opération 
importante  immédiatement  après  le  dernier  labour  et 
pour  ainsi  dire  à  la  suite  de  la  charme  ,  pendant  que  le 
sol  conserve  encore  tonte  sa  firatcheur.  Le  repiquage  se 
fait  avec  le  doigt,  quand  le  sol  ut  très-meuble ,  ou  bien 
au  plantoir  ou  à  la  houe;  on  pourrait  même  l'exécuter, 
comme  cela  m  pratique  pour  le  colsa,  uns  aucun  in- 
strument ,  en  plaçant  lu  jeunu  choux  dans  b  raie  ou- 
verte par  la  charrue,  de  façon  qu'ils  soient  recouverts 
par  le  tour  suivant  du  labour.  Cette  dernière  manière 
d'opérer  ne  peut  être  conseillée  que  dans  du  terrains 
extrêmement  meublu  et  qui  s'émient  d'eux  -  mêmes  au 
contact  de  la  charme.  Partout  ailleurs  il  vaut  mieux  re- 
piquer au  pbntoir. 

D'habitude ,  on  donne  aux  plants  nu  upacement  d'un 
mètre  carré  ;  mais  cela  dépend  évidemment  du  variétés 
que  l'on  cultive  :  tout  le  monde  comprendra  que  lu 
choux  à  très-groMu  têtes  on  dont  les  branchu  occupent 
une  place  considérable  doivent  être  espacés  davantage. 

Une  prucription  très-importante  pour  la  reprise  du 
plant ,  c'est  d'appuyer  fortement  le  pied  près  dn  collet , 
de  sorte  qu'il  ne  reste  aucun  vide  dans  le  trou ,  et  que  la 
racine  soit  parfaitement  affermie  dans  la  terre. 

Quelquu  jours  avant  le  repiquage ,  on  a  dû  prendre 
la  précaution  d'arroser  abondamment  la  pépinière,  afin 
que  l'arrachage  puisM  s'opérer  sans  aucune  difficulté,  en 
conaervant  même  un  peu  de  terra  après  lu  radicelles. 
Lorsque  la  plantation  ut  terminée  ,  on  doit  s'efforcer  de 
donner  un  arrosage  copieux  aux  jeunu  plants;  si  l'on 
peut  se  servir  de  purin ,  l'opération  en  sera  buncoup 
meilienra.  Il  ut  très-difficile  de  pratiquer  un  arrouge  en 
grand;  il  faut  alors  profiter,  pour  le  rapiqnage,  d'un 
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temps  humide  oo  plavMU  :  «Uni  oe  eu  même ,  oa  feim 
bien  de  préptrer  le  jeoM  pleat  an  eortir  de  la  pépinière 
en  plongeant  eee  radneedane  vne  espèce  de  bouillie  com- 
posée de  terre  et  de  bouse  de  vache  presque  liquide.  Cette 
préparation  s'attache  aux  racines,  les  recouvre,  les  pré- 
serve du  haie ,  et  leur  fournit  un  sliment  tout  prêt  pour 
leur  première  phase  <ie  végétation.  C'est  on  moyen  très- 
facile  d'assurer  la  reprise  de  toutes  les  plantes  que  l'on 
repique ,  et  qui  peut  s'appliquer ,  pour  ainsi  dire  sans 
aucune  dépense  et  sans  aneun  travail ,  à  la  culture  du 
colsa  et  de  la  bettenve.  On  place  ordinairement  9,500 
à  10,000  plants  de  choux  dans  un  hectare.  Cette  cul- 
ture exige  des  soins  assidus  :  on  bine  la  plante  deux  fois 
au  moins  dans  le  conrs  de  l'été ,  et  on  lui  donne  un  bon 
bnttage  lorsqu'elle  commence  à  grandir.  Dans  U  grande 
culture ,  une  partie  du  travail  peut  être  facilement  exé- 
cutée par  la  hooe  à  cfaevsl  et  le  buttoir. 

Le  produit  des  choux  est  très  -considérable.  Thaér  es- 
time qu'il  équivaut  i  110  quintaux  de  foin  pour  un  hec- 
tare; En  Alsace ,  le  rendront  parait  moins  élevé  ;  on 
l'estime  cependant  encore  4  60  quintaux  de  foin ,  ce  qui 
est  assurément  un  fort  beau  produit 

Schvers  pense  que ,  si  les  cboox  pommés  pouvaient 
se  conserver  aussi  facilement  que  les  pommes  de  terre , 
il  n'y  aurait  ancune  plante  loôrragère  dont  les  produits 
pussent  loi  être  comparés  en  quantité  et  en  qualité.  Il 
termine  le  trdté  qu'il  consacre  i  ce  végétal  psr  la  phrase 
suivante  :  •  La  prédileelion  pour  les  choux  est  si  grande 
dans  r/Utembonig ,  que  la  culture  des  pommes  de  terre 
M  leur  porte  aucun  préjudice  ;  ils  ont  conservé  leur  do- 
maine tout  entier  :  un  grand  bonheur  s'il  avait  pu  en 
être  de  même  partoatl  • 

La  terrible  maladie  qui  s'est  attaquée  depuis  deux  ans 
anx  pommes  de  terre  doit  taire  comprendre  toute  la  por* 
tée  de  cette  réflexion  de  Scfaverz. 


Quoique  l'industrie  moderne  ait  substitué  le  coton  aux 
plantes  teitiles  du  vieux  monde  pour  la  plupart  dtâ 
usages  domestiques ,  le  lin  ne  continue  pas  moins  à  tenir 
une  place  très-importante  dans  l'agriculture ,  et  rien  ne 
permet  de  supposer  qu'il  puisse  jamais  être  détrôné  poar 
U  fabrication  des  toiles  de  luxe ,  des  mousselines  et  des 
dentelles.  Ancune  antre  matière  végétale  ne  donne  des 
Blâmants  aussi  déliés ,  aussi  souples  et  aussi  bien  appro- 
priés aux  besoins  du  tissage.  Aucune  plante  non  pins 
n'exige  autant  de  soin ,  de  travaux ,  de  précaution  de  la 
part  du  cultivateur.  C'est  dans  le  pays  où  se  fabriquent 
les  plus  merveilleuses  dentelles  de  lin,  c'est  dans  les 
Flandres  que  sa  culture  a  atteint  le  plus  haut  degré  de 
perfection.  U  supporte  tontes  les  natures  de  terre ,  sauf 
les  sables  absolument  arides  et  les  glaises  compactes; 
néanmoins  le  cultivateur  flamand  ne  s'épargne  ni  (ravaui 
ni  sacriBces  d'engrais  pour  corriger  les  défauts  naturels 
du  sol ,  et  la  récolte  le  rembourse  largement  de  toutes 
ses  avances. 

Le  lin  ne  passe  pas  pour  être  excessivement  avide 
d'engrais ,  et  les  fumiers  frais  sont  peu  favorables  i  sa 
végétation  ;  il  ne  faudrait  pas  croire  toutefois  qu'on  puisse 
le  cultiver  avec  profit  dans  une  terre  médiocrement  fer- 
tile. Un  champ  mal  préparé ,  sali  par  de  mauvaises  cul- 
tures ,  ne  lui  convient  sous  aucun  rapport.  Il  faut  que 
le  cnltivateor  use  de  tous  les  moyens  que  lui  fournil 
l'expérience  locale  pour  nettoyer  le  sol ,  pour  l'ameublir 
et  l'amener  i  cet  état  de  préparation  parfaite  que  Ton 
rencontre  dans  les  jardins  potagers  les  mieux  tenus.  La 
charrue ,  la  herse ,  le  rouleau ,  on  des  instruments  ana- 
logues ,  sont  suocessivemenl  employés  pour  assainir  les 
champs  destinés  aux  semailles  do  lin ,  pour  les  égaliser  et 
pulvériser  la  surface  tout  en  lui  donnant  le  taasement  néces- 
saire au  maintien  d'une  fratchenr  modérée  pendant  l'été. 


Les  fumiers  consommés  conviennent  seub  dans  cette 
culture ,  encore  les  appKque-t-oa  souvent  plusieurs  mois 
d'avance  et  sur  une  culture  préalable  qui  a  pour  but  d'ex- 
tirper les  mauvaises  herbes  et  d'incorporer  parfaitement 
l'engrais  avec  les  principes  minéraux,  lisis  beancoup 
d'antres  engrais  sont  appelés  i  favoriser  la  végétation  do 
lin  :  les  cendres ,  la  oolombine ,  les  boues  des  mes ,  le 
purin  des  fosses  à  fumier ,  les  matières  fécales  jouent  on 
rêle  très-important  dans  cette  grande  opération.  Par  aoe 
exception  remarquable ,  la  marne ,  qui  conrient  à  pre»- 

?ue  tontes  les  récoltes ,  doit  être  exchie  des  champs  oà 
on  sème  le  lin  ;  elle  produit  une  filasse  de  qualité  infé- 
rieure dont  les  fabricants  ne  font  aucun  cas. 

Il  existe  plusieurs  espèces  de  Im  :  il  y  en  a  à  ficort 
roses ,  k  fleurs  blanches ,  à  fleurs  bleues  ;  on  en  conoiîl 
de  vivaces  qui  servent  à  l'ornement  des  jardins  ;  mais 
toutes  les  espèces  textiles  sont  annuelles  on  bisannoelles. 
Le  lin  bisannuel  se  sème  à  la  fin  de  l'automne  et  se  ré- 
colle dans  le  cours  de  Tété  suivant  :  il  est  assex  fréquem- 
ment employé  par  l'agricnlture  de  Téuest  de  la  France. 
Nous  ne  nous  occuperons  néanmoins  que  do  lin  annnei , 
dont  la  culture  est  beaucoup  plus  répandue  et  les  prodoîti 
véritablement  supérieurs.  (Test  aux  environe  de  Conrtrsi 
que  l'on  produit  le  plus  beau  lin  de  l'Europe  ;  c'est  là 
qu'il  faut  chercher  te  modèle  de  cette  remarquable  cul- 
ture. 

Quelque  temps  avmit  lies  semaiHes ,  qui  doivent  tos- 
jours  se  faire  dans  un  champ  déjà  pourvu  d'nne  grsode 
fécondité,  on  arrose  la  terre  avec  de  rendrais  liquide 
composé  de  l'urine  des  bestiaux  recœiliie  dans  des  fosia 
et  de  tourteaux  de  colsa  fondus  et  amalgamés  daat  le 
purin.  Oo  emploie  environ  100  héctolitrea  d'engrais  li- 
quide par  hectare  et  1 ,800  tourteaux  ;  lorsque  le  soi 
est  ressuyé ,  on  l'unit  en  y  faisant  passer  deux  oo  (rois 
fois  des  herses  renversées,  et  on  rafTermif  avec  le  ronleso.  . 
Quelques  semaines  plus  tard ,  on  sillonne  la  snrfsee  de  I 
coups  de  herse ,  et  l'on  répand  i  la  volée  1 50  kîlogrso- 
mes  de  graine  choisie  en  parfait  état  de  matnrilëet 
de  conservation.  Ces  opérations  se  pt«tiquent  dam  le 
cours  du  mois  de  mars  on  d'avril  ;  mais  elles  ne  doifcst 
jamais  se  reculer  au  delà  du  1**  mai.  8i  la  terre  est  lé- 
gère ,  on  la  cêmprime  encore  légèrement  après  les  se- 
mailles. 

Dans  les  exploitations  bien  tenues,  lorsque  le  Ko 
commence  k  sortir  de  terre ,  on  le  Ikit  biner  soigDeof^ 
ment  pour  favoriser  le  développement  des  jeunes  racinei 
et  détruire  toutes  les  mauvaises  herbes  qui  se  développe- 
raient rapidement  sur  une  terre  si  bien  préparée.  Le« 
Flamands  attachent ,  avec  raison ,  une  hanle  importincr 
i  la  bonne  exécution  du  binage.  •  J'ai  soin ,  dit  Vu 
Aelbroeck ,  de  confier  cet  ouvrage  à  des  femmes  d'an 
poids  assex  léger,  ponr  que  la  plante  soit  moins  f<m\ét 
quand  elles  marchent  à  deux  genoux  pour  arracha'  stteo- 
tivemeot  les  mauvaises  herbes  ;  ces  femmes  ne  doireot 
avoir  ni  souliers  ni  sabots.  Je  tâche  aussi  d'arranger  c« 
travail  de  manière  que  les  ouvrières  aient  tonjoors  te 
visage  tourné  contre  le  vent ,  parce  qu'après  le  sarclage 
fini ,  le  vent  aide  la  plante  k  se  redresser.  Après  le  pre- 
mier enlèvement  des  mauvaises  herbes ,  si  je  m'sperçtni 
qu'il  en  reste  encore,  je  fais  recommencer;  car  toat  ce 
qne  l'on  peut  tenter  pour  obtenir  de  bon  lin  de? ieodrvt 
inutile  si  l'on  ne  parvenait  à  le  débarrasser  absolomeel 
de  tonte  ivraie. 

Tous  ces  soins  n'ont  d'autre  but  que  d'obtenir  ddc 
végétation  égale  et  vigoureuse ,  et  l'on  risque  par  eeU 
même  de  tomber  dans  un  inconvénient  assex  grate.  It 
arrive ,  en  effet ,  quelquefois  qne  les  branches  de  lin  or 
peuvent  supporter  leur  propre  poids  et  se  ooucheol  for 
h  terre ,  où  rbomidité  les  détériore  et  les  rend  ioproprrt 
anx  lissages  de  luxe,  surtout  lorsque  Tannée  est  banidr 
et  pluvieuse.  Ponr  prévenir, ce  (UngiÇir  Plk'^P*°^  '^  '' 
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mI  ,  aprvt  le  tarcb^,  dei  bruyèrw  oa  des  nunillei  d'ar- 
bret  coatre  letqaellfli  le  Ko  t'appuie  à  mesure  qoe  tes 
ti^  s'alloogenL  Ko  Flandre  on  fait  plus  encore  :  on 
nme  le  lin  avec  des  hagnettes  qni  sont  soutenues  i 
1 5  ceoUnètres  an-dessus  du  sol  par  des  fourches  de  bois  : 
00  cooTre  le  champ  d'une  espèce  de  grilUge  qui  soutient 
Ici  pluies  et  les  empêche  de  se  renverser  complètement 
•sr  la  terre. 

Jasqo'an  mois  de  juillet  le  cultivateur  n*a  plus  à  s*oc- 
eoper  de  ses  cultures  ;  les  plantes  de  lin  commencent 
•ion  à  jaunir  par  le  pied  ;  la  fleur  a  disparu  et  des  cap- 
taki  de  graines  Font  remplacée.  Le  moment  est  venu  de 
procéder  à  TarFachement  et  au  séchage  des  tiges  que 
Foo  fait  rouir  après  avoir  enlevé  la  graine.  Là  finit  le  r6\e 
es  ciiltifalenr  et  ooounence  celui  du  fabricauL 

Les  bénéices  de  celle  culture  consistent  dans  la  valeur 
et  la  graine  qtû  sert  à  fabriquer  de  l'huile ,  et  dans  celle 
des  tiges  destinées  à  produire  de  la  filasse. 

Adx  environs  dé  Goiutrai ,  dt§  entrepreneurs  achètent 
k  lin  sur  pied  et  le  payent  cinq  à  six  cents  fraitcs  l'hec- 
ten;  mais  les  firaie  «l'arrachage  restent  au  compte  du 
cillivaleur.  Le  pfodnit  est  beaucoup  plus  faible  dans  les 
ortres  parties  de  la  Flandre.  Dans  la  vallée  de  la  Loire; 
•■  esliBM  que  lea  frais  de  culture  dépassent  540  francs , 
et  qas  le  bénéfide  varie,  salon  les  années,  de  928  i 
5M  frincft  Ge  aérait  i  peu  près  le  même  résultat  que 
ian  les  bonnes  cultures  de  la  Flandre. 

Là  GAIANGI. 

Ptrmi  les  plantes  tinctoriales  jl  en  est  deux  presque 
fgiles  en  importance .  :  l'une  donne  la  couleur 

(Fig.  14.) 


^  fif«r«  nfi9M§at9  an  pied  de  garaoce  avec  tet  froiti  et  ■«  fleor , 
groMi*  eoBsidérablciBeiit. 

^n(  Tindigo  des  contrées  tropicales  ;  l'autre ,  qui  semble 
ioègène  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe,  donne  ton- 
^  Ws  Duancas  de  ronge  d'une  inaltérable  solidité ,  c'est 
I*  giranee.  Elle  appartient  à  U  nombreuse  famille  des 


rmkimeieM ,  dont  ton  les  villageois  oonnaisseat  certaines 
espèces  sauvages  sous  le  nom  de  eaUU'laiii 

Les  |>euplM  anciens  connaissaient  la  garance  et  ses 
propriétés  tinctoriales  ;  Pline  en  parle  dans  son  Histoire 
naturelle;  Diosooride  la  cite  parmi  les  cultures  de  la 
Toscane.  Elle  faisait  l'objet  d'un  commerce  important 
sous  le  règne  de  Dagobert  ;  il  existe  une  ordonnance  de 
ce  roi  qui  réglemente  le  marché  de  Saint-Denis ,  où  les 
marchands  venaient  s'approvisionner  de  ce  produit  pré- 
cieux. Néanmoins,  lorsque  Olivier  de  Serres  écrivit  son 
Théâtre  d'agrieuUwre ,  au  temps  de  Henri  IV,  la  culture 
de  la  garance  était  tombée  dans  une  complète  décadence, 
et  c'était  hors  du  royaume  qu'il  fallait  en  aller  chercher 
des  modèles.  Elle  resta  ainsi  abandonnée  jusqu'au  milieu 
du  dernier  siècle  ;  mais  elle  fut  alors  introduite  de  nou- 
veau dans  les  environs  de  Vauduse  par  un  Persan  nommé 
AUhm,  Depuis ,  elle  a  teliement  prospéré ,  elle  a  trouvé 
sur  les  bords  du  Rh6ae  des  terroirs  si  bien  appropriés  à 
sa  nature,  que  l'on  ne  trouve  pas  dans  toute  l'Europe  oc- 
cidentale de  meilleure  méthode  et  de  plus  beaux  produits 
que  ceux  d'Avignon. 

Quoique  le  principe  colorant  se  trouve  dans  tontes  les 
partie*  de  la  garame ,  c'est  seulement  dans  ses  racines 
oall  s'aceumule  et  acquiert  les  qualitéa  nécessaires  à' 
I  art  du  teinturier.  Le  cultivateur  doit  donc  s'efforcer  de 
donner  aux  racines  tout  le  dév^ppement  qu'elles  peu- 
vent atteindre ,  en  approfondissant  par  des  labours  et  de 
riches  engrais  la  couche  végétele  du  sol.  Dans  le  départe- 
ment de  Vauduse,  où  la  culture  de  la  garance  a  atteint  le 
plus  haut  degré  de  perfection ,  on  prépare  le  sol  par  un 
défoocement  à  la  bêche  qui  pénètre  jusqu'à  50  centimè- 
tres de  profondeur,  en  ramenant  les  couches  inférieures 
è  la  superfide.  Ge  premier  travail  occupe  un  homme  pen- 
dant 44  jourst  ou,  si  l'on  aime  mieux,  coûte  352  heures 
de  maiuHd'osavre.  Sur  un  sol  moins  favorable ,  c* est-è- 
dire  plus  compacte  et  plus  gras ,  le  prix  du  défoncement 
augmente  en  proportion  des  difficultés.  La  contrée  dont 
nous  parlons  a  été  en  effet  dotée  par  la  nature  d'une  es- 
pèce de  terre  qui  semble  spécialement  faite  pour  la  ga- 
rance :  ce  sont  les  Puku ,  formant  le  fond  d'une  plaine 
longtemps  couverte  de  marécages  qui  y  ont  déposé  un  banc 
presque  inépuisable  d'humus.  La  couche  minérale  supé- 
rieure contient  une  proportion  considérable  de  carbonate 
de  chaux.  Ces  élémento  produiseot  un  soi  léger,  qui  se 
laisse  facilement  pénétrer  par  les  agente  atmosphériques, 
qni  absorbe  l'eau  facilement  et  ne  la  laisse  évaporer  qn'a- 
vec  une  lenteur  extrême  ;  néanmoins  elle  n'empâte  pas 
les  outils  lorsqu'on  la  travaille  par  l'humidité,  et  ne  dur- 
cit pas  à  la  chaleur.  Elle  s'égoutto  du  reste  parfaitement 
bien ,  et  se  maintient  toujours  fraîche  en  aspirant  l'eau 
répandue  dans  l'air,  ou  en  faisant  remonter  vers  la  sur- 
face celle  qui  circule  au-dessous  de  la  couche  végétele. 

^Pendant  l'hiver  qui  suit  les  semailles ,  on  conduit  le 
fumier  sur  les  champs,-  et  au  printemps  on  l'enterre  légè- 
rement par  deux  labours  croiêés  suivis  d'un  hersage.  Sur 
un  sol  qni  réunit  toutes  les  propriétés  physiques  nécessai- 
res à  la  végétation  de  la  garance ,  on  peut  fumer  pour 
ainsi  dire  d'une  manière  illimitée  ;  toujours  le  produit  est 
en  proportion  de  l'engrais  donné  à  la  culture  ;  c'est  là  le 
grand  avantage  des  plantes  que  l'homafte  recherche  pour 
leurs  tiges  ou  pour  leurs  racines.  On  sait  qu'il  n'en  est 
pas  de  même  pour  les  végéUux  qni  doivent  fournir  spé- 
cialement des  fruite  ou  des  graines  :  les  céréales ,  par 
exemple,  cessent  de  donner  des  bénéfices  aussitèt  que 
l'on  pousse  la  fertilité  de  la  terre  au  delà  de  certaines  li- 
mites. Un  obstacle  s'est  poortent  présenté  aux  cultiva- 
teurs de  garance  :  ils  ont  été  forcés  de  s'arrêter  lorsque 
la  masse  du  fumier,  devenant  trop  considérable ,  méU- 
morphosait  absolument  la  nature  du  sol ,  et  le  convertis- 
sait pour  ainsi  dire  en  un  sable  mouvant  où  les  radnes 
D.  X^émi  plM  d.  point  d.|,p«M^g|j3^j^ 
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hfètê  as  premior  imiffla  dn  vent  L'inlrodiicUon  d*no 
nooTel  engrais ,  moini  complet  que  le  famier,  maU  plu 
riche  MMit  le  Déme  volvme ,  riotroductioii  des  tourteau 
de  graines  oléagineuses  qne  l'on  répand  sous  la  forme 
pnlf érulente ,  et  qai  n'altèrent  en  rien  la  cohésion  natu- 
relle des  molécules  du  sol ,  a  permis  aux  cultivateurs  de 
Vauclnse  de  porter  les  produits  de  la  garance  hien  au  delà 
du  terme  que  Ton  regardait  comme  infranchissable.  •  11 
j  a  quelques  années,  dit  M.  de  GaspariOf  on  pouvait 
croire  qu'on  avait  atteint  le  maiimnm  de  la  récolte  quand 
on  obtenait  3,375  kilogr.  de  racines  après  30  mois  de 
culture  :  aujourd'hui  les  maiima  obtenus  sont  de  5,620 
kilogr.  Le  propriétaire  du  polder  de  Wilhelmina,  aux  en- 
virons  de  Gos,  a  récolté  en  1846  6,096  kilogr.  par 
hectare,  sur  une  étendue  de  60  hectares  de  garance. 
Cette  récolte  résulte  d'une  première  mise  d'engrais  qui 
peuvent  être  fournis  par  190,000  kilogr.  de  fumier  de 
ferme,  on  par  15,487  kilogr.  de  toorteanz;  ou  mieux 
encore  par  un  mélange  des  deux  genres  d'engrais  dana 
des  proportions  qui,  sans  altérer  les  qualités  physiques 
du  sol ,  fournissent  une  source  suffisante  d'aiote  et  d'a- 
cide carbonique. 

La  garance  se  reproduit  par  graines  on  par  racines. 
Lorsque  la  terre  est  fumée  et  préparée ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut ,  par  des  labours  et  des  hersages ,  des 
ouvriers  divisent  le  champ  en  sillons  larges  de  l'^,66  et 
séparés  par  des  intervalles  de  0™,33.  On  ouvre  ensuite, 
à  la  main ,  des  nies  peu  profondes  dans  lesquelles  des 
femmes  ou  des  enfants  placent  la  graine  i  5  centimètres 
environ  de  distance  ;  on  la  rocouvro  légèrement  par  la 
terre  que  l'on  enlève  en  traçant  la  raie  suivante.  11  faut 
70  à  85  kilogr.  de  semence  par  hectare.  C'est  vers  les 
premiers  jours  de  mars  qne  se  fait  l'ensemencement  dans 
le  midi ,  lorsque  la  température  moyenne  atteint  7  kS^ 
centigrades;  sur  les  terres  fratches  il  est  plus  avantageux 
d'attendre  une  température  de  12«. 

Souvent  il  arrive  que  la  température  n'étant  pas  favo- 
rable, la  semence  lève  mal  ;  si  le  sol,  battu  par  des  pluies 
on  desséché  par  des  hâles ,  forme  croate  à  la  surface ,  le 
germe  ne  peut  percer  et  périt  ;  parfois  aussi  des  gelées 
tardives  snrriennent  et  tuent  la  première  pousse ,  qui  est 
très-sensible  au  froid.  Les  cultivateurs  frappés  de  ces  in- 
convénients préfèrent,  en  général,  opérer  leur  emblavura 
avec  des  racines  que  l'on  place  en  terre  par  la  même  opé- 
ration que  la  graine.  11  en  faut  30  à  40  quintaux  métri- 
ques à  Thectare. 

Dès  que  la  plante  est  levée,  il  faut  veiller  attentivement 
à  la  protéger  contre  les  mauvaises  herbes  qui  pullulent 
toujours  dans  nu  champ  si  bien  préparé  et  si  riche  en 
engrais.  Trois  sarclages  au  moins  sont  nécessaires  dans  le 
eonn  de  la  première  année  ;  on  les  fait  avec  tout  le  soin 
et  tontes  les  précautions  que  nous  avons  énumérés  pour 
la  culture  du  lin.  Après  chaque  sarelage ,  un  ouvrier  ré- 
pand sur  les  jeunes  plantes  une  coudie  mince  de  terre 
bien  pulvérisée,  qui  est  prise  dans  l'intervalle  laissé  entre 
les  sillons.  On  se  propose  ainsi  non-seulement  de  re- 
chausser la  garance  ébranlée  par  l'extirpation  des  mau- 
vaises herbes,  pour  la  raffermir  ;  mais  encore  de  mettre  i 
l'abri  de  l'air  une  partie  des  tiges ,  qui  acquièrent  alors 
les  mêmes  propriétés  tinctoriales  que  la  racine  elle-même. 
Ce  dernier  but  est  surtout  atteint  par  un  bnttage  de 
0">,05  à  0™,08  d'épaisseur,  qui  a  lieu  avant  l'arrivée  des 
froids  et  qui  recouvre  complètement  le  plant 

Au  printemps  suivant,  un  nouveau  sarelage  est  donné; 
mais  dès  lors  la  garance  s'empare  complètement  de  la 
terre,  et  vers  la  fin  de  l'été  ses  tiges,  très-épaiises ,  se 
couvrent  de  fleurs.  C'est  le  moment  de  les  faucher  si  l'on 
veut  les  utiliser  comme  fourrage.  La  tige  de  la  garance , 
récoltée  en  vert,  est  égale  an  meilleur  foin  pour  la  nour- 
riture du  bétail.  Elle  colore  en  ronge  les  os  des  animaux 
qui  la  mangent  ;  mais  cette  coloration  disparaît  très-vite 


anasitêt  que  l'on  change  le  régime  alimentaire.  Si  l'on 
vent,  an  contraire,  récolter  <ie  la  graine,  il  va  saai  dire 
que  l'on  doit  attendra  plus  longtemps  pour  opérer  le 
faochage ,  et  alon  les  tiges  n'ont  plus  d'antre  valeor  qne 
celle  de  la  paille.  On  doit ,  à  la  fin  de  la  seconde  année , 
butter  comme  on  a  fait  précédemment 

Les  travaux  de  la  troisième  année  se  bornent  au  fau- 
chage ;  puis,  en  aoât  ou  septembre,  qnand  les  plniei  ont 
rendu  le  sol  plus  facile  à  travailler,  on  opère  l'extractioD 
des  racines.  C'est  une  opération  difficile,  coètense  et  qai 
demande  beaucoup  de  soin.  11  faut  ouvrir  le  sol  par  une 
tranchée  qui  descend  à  toute  la  profondeur  on  plongent 
les  racines  ;  elles  descendent  quelquefob  jusqu'à  un  mè- 
tre. 11.  de'Gasparin  a  calculé  que  ce  travail  exige ,  dans 
\t9paUu,  jusqu'à  1,320  heures  de  main-d'envre;  l'opé- 
ration doit  toujoun  être  terminée  avant  les  gelées  qui 
détériorent  la  racine;  puis  on  la  fait  eécher,  on  fem- 
balle ,  et  on  la  livre  aux  fabricants. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'un  mot  à  ajouter  pour  faire 
comprendre  l'importance  de  la  culture  de  la  garance.  La 
statistique  officielle  publiée  par  le  gouvernement  constats 
qne  cette  plante  fournit  chaque  année  nœ  valeur  de 
9,344,449  fr.,  quoiqu'elle  soit  cultivée  seulement  dans 
six  départementa.  Puisque  nons  sommes  rédnit  à  nom- 
mer tout  simplement  les  autres  plantes  industrielles, 
mettons  an  moins  leur  produit  annuel  en  regard  de  leur 
nom. 

Gande,  produisant 48,000  fr. 

Pastel 97,000 

Safran 1,879,476 

Tabac 5,483,558 

Chardon  à  foulon 1,312,608 

Houblon 951,550 

Plantes  oléagineuses,  telles  que  pa- 
vot, colsa,  arachide,  etc.  .  .  .      81^367,660 

Chanvre 86,287,340 

Lin 57,507,216 

Total,  234,433,208  fr. 
Si  considérable  que  soit  le  bénéfice  que  l'on  tire  de  la 
terre  par  la  culture  des  plantes  industrielles ,  quelques 
agronomes  ont  pensé  qu'il  pouvait  être  de  l'intMt  bien 
entendu  de  la  France  d'y  renoncer  pour  consacrer  les 
engrais  que  ces  plantes  consomment  à  la  production  dei 
plantes  alimentaires,  et  le  terrain  qu'elles  occupent  à  la 
prodoclion  des  fourrages.  La  fécondité  du  sol ,  dit-on , 
constitue  la  pins  précieuse  richesse  d'une  nation  :  c'est  U 
fécondité  du  sol  qui  assure  la  subsistance  du  peuple; 
il  y  a  prodigalité  coupable  à  lui  donner  une  autre  desti- 
nation moins  utile ,  tant  qne  le  blé  qne  nous  produisons 
ne  suffira  pas  à  nos  beeoins.  L'objection  est  trèa- grave, 
en  effet  ;  mais  nons  ne  la  croyons  pas  complètement  irré- 
futable. Partout  où  s'introduit  la  culture  des  plantes  in- 
dustrielles, le  cultivateur  s'habitue  à  soigner  davantage 
les  plantes  alimentaires  :  il  leur  prodigue  une  main- 
d'euvre  plus  intelligente ,  et  comprend  mieux  Timpor- 
tance  des  engrais.  Dans  le  département  du  Nord,  où  la 
betterave  joue  aujourd'hui  un  grand  rftle  comme  plante 
induatrielle ,  la  culture  du  blé  n'a  pas  déchu  ;  elle  a  pris, 
au  contraire ,  plua  de  développement  :  on  y  cultive  plus 
d'hectares  de  froment ,  et  chaque  hectare  donne  un  ren- 
dement plus  considérable.  Une  partie  des  plantes  indus- 
trielles rend  d'aillenra  à  la  terre  des  éléments  nonvesai 
de  fécondité;  et  nons  sommes  aussi  tenté  de  croire  qu'elles 
ne  l'épuisent  pas  autant  qu'on  veut  bien  le  dire.  Noos 
convenons  toutefois  que  la  question  reste  très-sérieuse  et 
mérite  d'être  étudiée  à  fond  par  les  économistes. 

iuiia  LEPÈVIl£ 
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MUR1ER,-VERS  A  SOIE.-SOIE, 


L'indaiine  de  la  soie  est  fort  ancienne  en  France  ;  elle 
ni  rmiuemment  nationale ,  parce  que  nous  produisons  la 
Diabèrp  première,  et  que  nous  l'employons  ensuite  avec  un 
rocfps  qn  aucune  autre  nation  n'a  pu  égaler.  11  n'en  est 
[48  de  même  pour  l'industrie  eolonnicre  ;  nous  sommes , 
en  effet,  obligés'd'acheter  à  l'étranger  le  eotOH ,  base  de 
crtlr  fabrication. 

L'industrie  de  la  soie  est  k  la  fois  agricole  et  manufac- 
Innm  ;  elle  comprend  :  1®  la  culture  du  mûrier  ;  2°  l'é- 
dufstion  des  vers  a  soie  ;  3<>  la  filature  et  l'ouvraison  de  la 
«oir  ;  V  la  fabrication  des  étoffes  et  tissus  de  soie. 

Xoos  parlerons  successivement  de  ces  divers  objets, 
<ii09  l«  proportion  de  l'intérêt  qu'ils  peuvent  offrir  aux 
i^lears  auxquels  nous  adressons  cet  outTage. 

DES  UIOTKS  DB  LIXDUSTRIB  DB  LA  80IB. 

On  t  élevé  des  doutes  sur  l'opportunité  des  efforts  ten- 
In  pour  propager  l'industrie  de  la  soie  en  France  dans  des 
eootréft  où  elle  n'existe  pas  encore.  Généralement  on 
pnne  qoé  cette  industrie  ne  petit  prospérer  que  dans  les 
pays  très-chauds  ;  c'est  une  erreur  :  les  plus  belles  soies 
iifaoent  des  climats  tempérés,  et ,  dans  les  pays  chauds, 
l«  mooUgne  a  toujours  un  avantage  marqué  sur  la  plaine. 
Il  est  d'ailleurs  évident  qu'il  est  toujours  facile  d'échauf- 
^^  les  locaux  dans  lesquels  on  élève  les  vers  à  soie,  tan- 
<ii«  qu'il  pourrait  être  souvent  impossible  de  les  soustraire 
>  an  eirès  de  chaleur  qui  régnerait  au  dehors. 

Quant  tux  màriers,  la  plupart  des  espèces  résistent 
l^^ien  aux  plus  grands  froids  de  l'hiver  ;  mais  cela  ne 
*<>ffit  pas.  Les  besoins  de  l'art  exigeant  que  ces  arbres 
'^t  dépouillés  de  leur  feuillage,  il  faut  absolument  que 
^  belle  saison  se  prolonge  suffisamment  pour  réparer  le 
dommage.  Si  les  premiers  froids  de  l'automne  survien- 
■^t  avant  que  les  mûriers  aient  poussé  de  nouveaux  ra- 
"^01,  avant  que  ces  rameaux  soient  miJrs  ou  aoutiê ,  ils 
T^Qt,  et  la  récolte  de  la  saison  suivante  est  compromise  ; 
'I S  t  plus  :  les  arbres  ne  résistent  que  peu  de  temps  à  ce 
^tfment  contre  nature  ;  ils  périssent.  Aussi  les  agrono- 
"^i  pensent-ils  généralement  que  la  culture  utile  du  mû- 
^r  ne  peut  guère  s'étendre  au  delà  des  contrées  dans  les- 
qwllei  la  vigne  prospère.  Plus  au  nord ,  les  mûriers  ré- 
'''>lte9  pour  la  nourriture  des  vers  donnent  peu  de  feuilles 
et  UagnisscnL 

Il  fst  auMÎ  trèt-important  de  s'assurer  si  l'époque  des 
«dooUons,  qui  exigent  un  grand  nombre  de  bras,  ne 
^*Twpood  pas  avec  celle  d'antres  travaux  agricoles  éga- 


lement exigeants  ;  car,  dans  ce  cas,  les  travailleurs  pour- 
raient manquer  ou  se  faire  payer  trop  cher. 

On  a  quelquefois  élevé  des  doutes  sur  les  avantages  de 
l'industrie  de  la  soie  pour  ceux  qui  s'y  livrent.  Les  faits 
répondent  suffisamment  à  cette  objection.  Plusieurs  de  nos 
départements  du  midi ,  autrefois  pauvres  et  sans  popula- 
tion, se  sont  enrichis  et  couverts  d'habitants  à  mesure  que 
la  culture  du  mûrier  s'y  est  étendue.  La  valeur  même  de 
ces  plantations  démontre  les  avantages  qu'on  en  retire.  Les 
terres  plantées  en  mûriers  se  vendent  ordinairement  le 
même  prix  que  les  prés  ;  or  on  sait  que  les  prés  sont  les 
propriétés  qui  ont  le  plus  de  valeur  :  ils  se  vendent  de 
5,000  a  12,000  fr.  l'hectare,  suivant  les  lieux,  la  où  les 
terres  labourables  ne  valent  que  2,000  à  5,000  fr. 

L'industrie  de  la  soie  ne  peut  être  pratiquée  en  grand 
dans  toutes  ses  parties.  Un  propriétaire  foncier,  dans  un 
pays  où  les  éducateurs  sont  nombreux ,  peut  planter  au- 
tant de  mûriers  qu'il  voudra  ;  il  est  sûr  de  vendre  leurs 
feuilles  à  des  conditions  très-avantageuses.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  l'éducateur.  De  grandes  éducations  exigent 
une  surveillance,  un  nombre  de  bras  et  des  soins  aux- 
quels on  peut  rarement  suffire  ;  elles  exposent  à  des  pertes 
importantes  :  il  est  donc  plus  raisonnable  d'en  faire  de 
moyennes.  On  entend  par  là  les  éducations  de  300  à  500 
grammes  d'œufs.  Quant  aux  petites  éducations,  elles  peu- 
vent sans  doute  donner  quelques  bénéfices  à  de  pauvres 
cultivateurs,  mais  elles  ne  permettent  |>as  l'installation 
des  locaux  et  ustensiles  qui  assurent  le  succès  ;  aussi  il 
arrive  souvent  qu'elles  donnent  à  peine  à  ceux  qui  s'y  li- 
vrent des  journées  meilleures  que  celles  qu'ils  auraient 
gagnées  en  travaillant  pour  autrui. 

On  peut  dire  à  ce  sujet  que  les  éducations  ne  donnent 
pas  des  produits  asseï  importants  pour  décider  les  riches 
propriétaires  à  s'en  occuper  sérieusement  ;  or ,  dans  au- 
cun art ,  l'œil  du  mattre  n'est  plus  nécessaire.  Les  édu- 
cations de  vers  à  soie  fournissent,  en  général,  aux  jour- 
naliers ,  aux  femmes  et  aux  enfants ,  dans  uoe  saison  de 
l'année  où  les  travaux  des  champs  ne  sont  pas  très-actifs, 
une  occupation  assez  lucrative  ;  mais  ce  sont  surtout  le 
fermier  aisé  et  le  moyen  propriétaire  qui  doivent  y  trou- 
ver de  grands  avantages ,  parce  qu'ils  peuvent  bien  faire 
les  choses,  et  qu'un  bénéfice  de  1,000  à  3,000  fr.  par 
an  est  asses  important  pour  exciter  leur  sèle  et  les  enga- 
ger à  diriger  et  surveiller  eux-mêmes  tous  les  travaux. 
Quant  à  la  filature,  elle  peut  s'exercer  sur  une  vaste 
échelle ,  comme  le  prouvent  les  magnifiques  établissements 
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de  la  France  cl  de  FlUlie  ;  mais  elle  exige  de  grands 
capitaux. 

Dans  toutes  les  contrées  séricicoles ,  les  trois  parties 
principales  de  Tinduslrie  de  la  soie  se  sont  séparées  peu 
à  peu  et  s'exercent  maintenant  par  des  personnes  différen- 
tes :  les  unes  plantent  des  mûriers  sur  leurs  terres  et  ven- 
dent la  feuille  ;  les  autres  achètent  la  feuille  et  font  des  édu- 
cations; elles  vendent  leurs  cocons.  Enfin  les  filateurs 
achètent  les  cocons,  les  filent,  et  vendent  la  sole.  Cette  di- 
vision est  une  chose  heureuse  et  dont  rexpérience  démon- 
tre chaque  jour  les  avantages.  Malheureusement,  dans  les 
pays  où  l'industrie  est  nouvellement  introduite,  on  est 
presque  toujours  obligé  d'être  à  la  fois  planteur,  éduca- 
teur et  filatcur,  et  il  est  fort  difficile  de  faire  tout  égale- 
ment bien  ;  mais  la  nécessité  d'imiter  les  pays  de  produc- 
tion ancienne  étant  de  plus  en  plus  démontrée,  on  entre 
presque  partout  dans  une  meilleure  voie  :  les  éducateurs 
se  réunissent ,  s'entendent ,  et  fondent  des  filaturet  eom- 
munet  qu'on  a  appelées  centrale*  ;  on  place  ces  établisse- 
ments sous  la  direction  d'un  homme  spécial ,  et  cha(  un 
y  apporte  sa  récolte.  C'est  un  pas  immense  qui  doit  assu- 
rer aux  pays  nouveaux  la  conservation  de  l'industrie  de  la 
soie,  à  laquelle  ils  auraient  peut-être  renoncé  après  des 
'  I  infructueux. 


DU   MURIER. 

Le  mûrier  est  un  arbre  précieux,  parce  qu'il  offre  dans 
ses  feuilles  la  seule  nourriture  qui  puisse  faire  prospérer 
le  ver  à  soie.  C'est  en  vain  qu'on  a  cherché  à  le  remplacer 
par  d'autres  végétaux.  Il  devait  en  être  ainsi ,  parce  que 
le  ver  à  soie  est  la  chenille  du  mûrier. 

Variétés.  . —  11  existe  un  grand  nombre  d'espèces  et 
de  variétés  de  mûriers.  L'expérience  a  appris  que  les 
meilleurs  étaient  :  1^  le  mûrier  rose  ;  2<>  le  mûrier  blanc 
des  Cévennes  ;  3»  le  mûrier  multicaule  ;  4»  le  mûrier  hy- 
bride ;  5*^  le  mûrier  blanc  sauvageon. 

Multiplication.  —  Le  mûrier  peut  être  multiplié  ])ar 
le  semis ,  la  bouture  et  la  marcotte.  On  reproduit  par  la 
greffe  les  bonnes  variétés;  mais  l'art  du  pépiniériste 
étant  difficile  et  compliqué ,  il  n'est  pas  sage  de  former 
soi-même  les  mûriers  dont  on  a  besoin  pour  la  planta- 
tion ;  d'ailleurs ,  en  agissant  ainsi  on  perd  plusieurs  an- 
nées. 11  est  donc  préférable  d'acheter  dans  de  bonnes 
pépinières  les  plants  dont  on  a  besoin.  Néanmoins  nous 
allons  donner  quelques  détails  abrégés  sur  la  formation 
d'une  pépinière  de  mûriers. 

Semi*.  . —  La  graine  de  mûrier  doit  être  récoltée  sur 
un  arbre  de  bonne  qualité  et  âgé.  On  laisse  tomber  les 
mûres  ;  on  les  écrase  dans  l'eau  ;  on  fait  sécher  la  graine 
à  l'ombre. 

La  bonne  graine  de  mûrier  vaut  15  4  20  fr.  le  kilog.  ; 
elle  ne  se  conserve  qu'un  an. 

Le  semis  doit  se  faire  au  printemps ,  dans  une  terre 
légère ,  fumée  et  très-propre ,  à  la  volée  ou  en  rayons. 
On  couvre  très-peu. 

Pépinière.  —  L'année  suivante ,  les  jeunes  plants  de 
mûriers,  ou  Pouretteg,  sont  repiqués  à  40  ou  50  cen- 
timètres de  distance ,  en  tous  sens  et  rabattus  sur  deux 
yeux.  On  conserve  une  seule  tige.  Dès  la  fin  de  juillet 
ou  en  août,  on  peut  greffer  à  œil  donnant  Les  sujets 
qui  ne  réussissent  pas  sont  greffes  à  œil  poussant  au 
printemps  suivant  On  greffe  en  écusson  et  en  flûte. 

Marcottage.  —  On  multiplie  jwir  boutures  les  nulriers 
multicaule  et  hybride.  On  peut  faire  des  couchures  avec 
tous  les  autres. 

Ce  système  de  multiplication  a  été  fort  recommandé 
par  un  célèbre  cultivateur,  le  comte  Vcrri.  Il  est  certain 
qu'un  propriétaire  intelligent   peut  en  tirer  un   grand 


parti  pour  rentrctieu  et  le  renouvellement  de  ses  plan- 
tations. Le  procédé  consiste  dans  rétablissement  de  quel- 
ques pieds  de  mûriers  de  très-bonne  qualité,  appel*'* 
mèrcM.  Ce  sont  de*,  souches  recepées  res-terre.  Chaque 
année  on  choisit  quelques-unes  de  leurs  plus  belKns 
pousses  et  on  les  couche  dans  la  terre ,  autour  du  maître- 
pied  ,  de  manière  à  couvrir  de  terre  environ  20  à  30  cen- 
cimètres  de  la  branche.  L'eslréraité  qui  se  relève  est  ra- 
battue sur  deux  ou  trois  yeux.  Dans  l'année  du  marcot- 
tage la  branche  lance  dans  le  sol  assex  de  racines  pour 
qu'on  puisse  la  séparer  de  la  souche  l'année  suivante  ; 
elle  forme  alors  un  pied  d'arbre  distinct  On  a  eu  s<nn 
de  donner  une  bonne  direction  à  l'un  des  rameaux  qui  s*' 
sont  développés.  La  troisième  année  on  a  un  beau  plant 
qu'on  peut  enlever  et  qui  reproduit  exactement  la  mèn*. 
sans  qu'il  ait  été  besoin  de  recourir  à  la  greffe,  opération 
toujours  chanceuse.  Avec  quelques  mères  bien  dirigées , 
un  propriétaire  peut  entretenir  ses  plantations  sans  achi»- 
ter  de  nouveaux  arbres.  Il  a  d'ailleurs  l'avantage  de  re- 
produire exactement  la  variété  dont  il  a  reconnu  le« 
bonnes  qualités. 

La  greffe.  —  Par  l'opération  de  la  greffe  on  reproduit 
aussi  les  bonnes  variétés  de  mûriers.  Il  faut  une  grande 
habitude  pour  réussir  dans  cette  opération.  L'essentiel 
est  d'aller  vite  ;  car,  pour  peu  qu'on  tarde  à  placer  l'œil 
qu'on  a  détaché ,  il  se  dessèche  et  ne  se  soude  pas  au 
sujet  Le  choix  du  temps  est  aussi  d'une  grande  impor- 
tance. Il  faut  éviter  de  greffer  par  un  grand  soleil  ou 
lorsqu'il  règne  un  vent  fort  .^près  une  pluie  abondante, 
l'excès  de  sève  détache  les  yeux.  Par  une  sécheresse  pnv 
longée ,  au  contraire ,  la  sève  manque.  Knfin ,  un  {toînt 
capital ,  c'est  de  n'appliquer  que  des  yeux  qui  ne  montrent 
encore  aucun  signe  de  végétation  ;  car,  lorsque  celle-ci 
est  commencée,  l'œil  se  développe  et  se  dessèehc  avant 
de  recevoir  du  sujet  les  sucs  qui  l'auraient  entretenu. 

On  donne  le  nom  de  baguettes  aux  greffes  d'un  an. 

Plantation.  —  Le  mûrier  peut  être  planté  dans  tous 
les  climats  ;  il  résiste  aux  froids  du  nord  et  aux  chaleurs 
du  midi  ;  il  préfère  les  terres  légères ,  profondes ,  |»er- 
méables  ;  il  craint  les  sous-sols  argileux  qui  retiennent 
l'eau.  On  plante  quelquefois  le  mûrier  à  l'automne ,  dans 
le  midi  ;  mais  généralement  on  le  plante  à  la  fin  de  l'hi- 
ver. Le  sol  doit  être  ameubli  profondément  II  vaut  micui 
remuer  la  terre  que  la  fumer.  La  plantation  doit  éln? 
presque  à  fleur  de  terre.  On  compromet  les  mûrier*  quand 
on  les  enterre  profondément  Au  lieu  de  faire  un  trou 
pour  chaque  arbre,  il  vaut  mieux  faire  une  fosse  longi- 
tudinale dans  laquelle  on  espace  les  arbres.  Deux  an« 
après  la  plantation ,  on  défonce  de  chaque  cote  une  nou- 
velle bande  de  terre ,  et  ainsi  de  suite ,  de  mauière  à  re- 
muer tout  le  sol  à  une  profondeur  d'un  mètre. 

On  ne  doit  rien  cultiver  entre  les  mûriers ,  si  ce  n'est 
quelques  fourrages  verts ,  auxquels  on  ne  laisse  pas  por- 
ter graine,  et  seulement  dans  les  premières  années  qui 
suivent  la  plantation. 

Les  mûriers  à  haute  tige  ou  plein*vent  doivent  avoir 
1  mètre  60  à  2  met  de  tige.  On  les  espace  à  7.  8  et 
10  mètres,  suivant  la  qualité  du  sol.  De  beaux  sujeU 
pour  haute  tige  coûtent  de  1  fr.  25  à  2  fr.  Ils  ont  3  à 
4  ans.  De  grands  mûriers  bien  espacés  peuvent  donner 
jusqu'à  100  kilog.  de  feuilles  à  20  ans. 

Les  mûriers  à  basse  tige  doivent  avoir  de  50  centim 
à  1  mètre  ;  on  les  place  à  4  ou  5  mètres  ;  ils  coûtent  rn 
pépinière  de  30  à  50  cent  Ils  peuvent  donner  20  kilog. 
de  feuilles  à  10  ans. 

On  fait  aussi  avec  les  mûriers  des  taillis ,  des  haies  rt 
des  têtards. 

Taille  du  mrArier.  —  Il  est  très-important  de  distinguer 
la  taille  qui  a  pour  objet  \&  formation  du  mûrier  de  (vWe 
qu'on  lui  applique  quand  il  est  formé.  Par  la  taille  dr 
formation ,  on  dispose  la  tige  d^|^fi^£se8  brandi»- 
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Bffps  et  mie  tète  proportionnée  à  sa  force.  Par  la  taille  de 
froéietiom ,  on  renouvelle  sans  cesse  le  bois ,  de  manière 
i  obtroir  beaucoup  de  feuilles  de  bonne  qualité  et  faciles 
àrvcolter. 

Furmâtûm,  —  On  établit  la  tête  du  mûrier  sur  trois 
inorbcf  qui  ne  doivent  pas  partir  du  même  point  On 
inr  donne,  dès  la  seconde  année,  une  longueur  de 
iO  ceatim.  environ ,  et  même  plus  si  elles  sont  très- 
ktia.  On  commence  à  bifurquer  la  seconde  ou  la  troi- 
«sieannM,  et  Ton  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  tête 
è  ïubre  soit  assez  forte.  Elle  doit  avoir  la  forme  d'un 
«Dteanoir,  bien  évidc  dans  l'intérieur  pour  laisser  péné- 
Un  fair  el  la  lumière. 

U  taille  de  formation  se  pratique  au  printemps  avant 
h  rfgétation.  Contrairement  à  l'opinion  de  quelques  au- 
fetn  qvi  conseillent  la  taille  courte ,  c'est-à-dire  à  2  ou 
Ifru.  il  faut,  sous  peine  de  perdre  beaucoup  de  temps, 
Imw  aux  branches  toute  la  longueur  que  comporte  leur 
è«nètre.  L'eipérience  d'ailleurs  a  prouvé  que  le  tronc 
pofite  beaucoup  plus  avec  une  tête  bien  garnie. 

TêUU  ée  production,  — ■  Quand  l'arbre  est  formé ,  on 
:  «mmeoce  à  récolter  ses  feuilles  ;  c'est  alors  aussi  qu'il 
entient  de  le  tailler  pour  entretenir  ses  produits.  La 
tiïDe  de  production  peut  être  pratiquée  au  printemps  et 
éuii  l'été. 

U  taille  de  printemps  est  usitée  dans  le  centre  et  dans 
^  Bord  ;  elle  se  renouvelle  tous  les  3  ou  4  ans.  L'année 
^  b  (aille  on  ne  récolte  pas  la  feuille.  On  comprend 
"M  peine  que  celte  taille  a  pour  objet  le  renouvellement 
I  ^  bois  et  la  production  des  feuijies  :  elle  diffère  donc 
«wntielleroent  de  la  taille  des  arbres  fruitiers. 

U  taille  d'été ,  qu'on  exécute  aussitôt  après  la  cucil- 
I  ^,  oe  peut  être  pratiquée  que  dans  le  midi.  La  saison 
I  fcônblc  à  la  végétation  se  prolonge  asses  pour  que  Tar- 
j  ^  K  garnisse  de  rameaux  qui  produiront  des  feuilles 
faaée  suivante.  Dans  le  nord ,  au  contraire ,  la  saison 
«1  trop  courte  ;  les  rameaux  n'auraient  pas  le  temps  de 
|»»iW  et  seraient  en  grande  partie  détruits  par  les  ge- 

Hvlaiiei  et  ennemis  du  miirier.  —  Le  mûrier  est  sujet 
I  »  ■»  oialadie  qu*on  appelle  le/e«  rolage,  et  qui  en  dé- 
!  Ifait  on  grand  nombre.  Il  est  à  peu  près  inutile  de  rem- 
I  pii«T  an  mûrier  mort  de  cette  fayou  :  le  successeur  pé- 
I  nni(  aoM}  ;  i]  faut  attendre. 

U  roadle  est  ane  maladie  qui  altère  les  feuilles  ;  elle 
'  »  frvaenie  dans  les  lieux  bas ,  humides  ou  exposés  aux 
w'wBards.  Il  faut  donc  éviter  de  planter  des  mûriers  dans 
f»' conditions. 

^  débarrasse  les  mûriers  de  la  mousse  en  les  couvrant 
f  iw  couche  de  chaux. 

Û«x  insectes ,  le  perce-oreille  et  le  porte-selle ,  font 
Parfois  de  grands  ratages  dans  les  mûriers. 

*«oôe.  —  Il  ne  faut  pas  récolter  les  mûriers  avant 
T»  «h  niait  bien  formés.  On  ne  doit  jamais  récolter  un 
[  wrr  deux  fois  dans  la  même  année.  On  commence  par 
*^  wbres  les  plus  jeunes  et  par  ceux  qui  donnent  habi- 
^■'ttewent  du  fmit.  Le  dépouillement  des  arbres  doit  être 
'*o»pl<t  II  faut  éviter  avec  soin  de  détruire  les  yeux  qui 
*«*at  donner  naissance  aux  nouveaux  rameaux.  On 
''^^^  la  feuille  en  passant  la  main  sur  les  rameaux  de 
^«abaut 

U  feuille  récollée  est  emportée  dans  des  sars  mouil- 
•*•  D  est  indifférent,  utile  même  quelquefois,  de  cueil- 
^  b  Cniille  de  grand  matin  avec  la  rosée.  On  conserve 
«innlledanadei  lieux  frais,  peu  éclairés,  tels  que  sel- 
^  on  caves.  On  l'étend  en  couches  de  25  à  30  ccntim. 
'*■  to  farroser  légèrement  si  elle  est  fanée  ;  les  ver»  à 
**  nem  souffriront  pas.  Le  prix  moyen  de  la  feuille, 
"■  ^'••ee,  est  de  7  fr.  les  100  kilog.  On  estime  que  la 
*•*  rrfieol  à  3  ou  i  fr.  les  100  kilog.  au  proprié- 
^.  tout  compris. 


Un  hectare  de  mûriers  en  plein  rapport  peut  nourrir 
10  onces  ou  300  grammes  d'œufs,  et  produire,  par  con- 
séquent ,  10,000  kilog.  de  feuille.  Si  on  les  vend  700  fr. 
et  qu'ils  reviennent  à  350  fr. ,  c'est  350  fr.  de  produit 
net  par  hectare.  Aucune  culture  en  grand  ne  donne  des 
produits  pareils.  Ces  produits  expliquent  la  grande  va- 
leur des  terrains  plantés  en  mûriers ,  qui  se  vendent  com- 
munément le  même  prix  que  les  meilleurs  prés ,  c'est-à- 
dire  de  8  à  12  mille  francs,  et  quelquefois  davantage 
quand  ils  sont  arrosablcs. 

DU  VKR  A  SOIE. 

L'industrie  de  la  soie  est  fondée  sur  la  faculté  que  i>os- 
sède  une  petite  chenille  de  produire ,  à  une  certaine  épo- 
que de  son  existence,  un  fil  de  soie  d*une  longueur  consi- 
dérable avec  lequel  elle  construit  sa  retraite.  On  la  nomme 
bombyx  du  marier ,  parce  que  c'est  la  chenille  particulière 
à  cet  arbre.  On  donne  le  nom  de  coeon  à  la  maison  qu'elle 
établit  avec  beaucoup  d'art  pour  se  cacher.  C'est  dans  le 
cocon  que  l'industrie  puise  le  fil  précieux  appelé  soie. 
Nous  allons  étudier  le  ver  à  soie  considéré  sous  divers 
points  de  vue. 

Variétés  de  vers  à  soie. —  Il  existe  un  grand  nombre 
d'espèces  de  chenilles  qui  produisent  de  la  soie  plus  ou 
moins  belle.  La  chenille  du  mûrier  est  la  seule  dont  on 
ait  pu  tirer  parti  en  Kurope.  Il  en  existe  plusieurs  races  ; 
les  unes  donnent  de  la  soie  blanche ,  les  autres  de  la  soie 
jaune.  Pour  le  blanc  on  préfère  le  sina ,  le  gros  roque- 
maure  et  l'espagiiolet  blanc.  Pour  la  soie  jaune ,  le  cora 
est  la  race  la  plus  riche  ;  le  turin  et  l'espagnolet  jaune 
sont  aussi  des  races  excellentes. 

Histoire  naturelle  du  ver  à  soie.  —  Lft  ver  à  soie  sort 
d'un  œuf  qui  a.  été  pondu  par  un  papillon  ;  le  papillon 
lui-même  n'est  autre  que  la  chenille  qui  a  subi  une  trans- 
formation merveilleuse  pendant  son  séjour  dans  le  cocon. 

Les  (ttt/s  sont  de  petits  corps  ronds ,  en  forme  de  len- 
tille, aplatis  sur  les  deux  faces,  déprimés  dans  leur  centre. 

Il  faut  environ  1350  œufs  pour  former  le  poids  d'un 
gramme.  On  est  dans  l'usage  d'employer  et  de  vendre  les 
œufs  à  l'once.  L'once  décimale  étant  de  31  gram.  25  cen- 
tigr. ,  il  y  a  environ  4i,000  œufs  dans  une' once  décimale  ; 
mais  il  serait  à  désirer  qu'on  donnât  la  préférence  à  l'once 
du  midi ,  qui  est  de  25  grammes,  parce  que  c'est  le  poids 
d'une  pièce  de  cinq  francs  qui  offre  un  moyen  toujours 
exact  de  peser  les  œufs  sans  le  secours  d'autres  poids. 

A  partir  du  jour  de  la  ponte  les  œufs  perdent  de  leur 
poids  ;  ils  ont  perdu  1 2  pour  cent  lors  de  l'éclosion  des 
lers. 

Au  moment  de  la  ponte  les  œufs  sont  de  couleur  jaune. 
Peu  à  peu  ils  deviennent  brun-rougeâtrc ,  gris-roussâtre, 
et  enfin  gris  d'ardoise  ;  cette  couleur  persiste  pendant 
plusieurs  mois.  Puis ,  quand  l'éclosion  approche ,.  la  cou- 
leur des  œufs  se  modifie  de  nouveau  et  devient  bleuâtre , 
violette ,  cendrée ,  jaunâtre  ,  cl  enfin  blanche.  Cette  der- 
nière teinte  indique  la  prochaine  naissance  des  vers. 

Les  œufs  qui  restent  jaunes  après  la  ponte  sont  des 
œufs  inféconds  et  qui  ne  donnent  pas  de  vers. 

Quand  le  ver  est  formé  dans  l'œuf,  il  ronge  la  coquille  et 
sort.  Si  l'on  pèse  alors  les  coquilles  on  voit  qu'elles  repré- 
sentent le  cinquième  du  poids  des  œufs. 

Les  jeunes  vers  naissent  naturellement  au  printemps 
quand  la  chaleur  a  suffi  pour  développer  les  feuilles  du 
mûrier.  On  les  voit  sortir  de  leur  coquille  le  matin,  depuis 
le  lever  du  soleil  jusqu'à  neuf  heures  environ. 

Le  ver  naissant  est  brun,  presque  noir  ;  mais  cette  cou- 
leur est  due  aux  petits  poils  dont  il  est  recouvert.  A  me- 
sure que  le  ver  grandit,  ces  poils  s'écartent  et  laissent  voir 
la  peau  qui  est  généralement  blanche ,  quelquefois  mar- 
brée de  gris  plus  ou  moins  foncé. .^ed  by  V^nOOQlC 
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Il  faut  Piiviron  1700  icrs  ntitsanU  pour  peser  un 
({ranime.  Leur  longueur  est  de  2  inillim. 

Le  ver  à  soie  se  dévelop()c  et  grossit  rapidement  de  ma- 
nière a  acquérir  une  longueur  de  8  à  10  ccntim.  et  un 
poids  de  3  à  5  grammes  et  même  plus.  On  comprend  sans 
peine  que  ce  développement  rapide  né  peut  avoir  lieu  sous 
la  même  peau,  ni  avec  la  même  tête  et  les  mêmes  mâchoi- 
res. En  effet,  pendant  sa  vie  le  ver  à  soie  change  plusieurs 
fois  de  peau  et  de  museau  ;  ces  changements  s'appellent 
mues,  il  y  a  des  vers  à  soie  à  trois  et  à  quatre  mues. 

La  mue  est  une  espèce  de  crise  qui  s'annonce  par  un 
changement  de  couleur  et  d'habitudes.  Le  ver  à  soie  jau- 
nit ;  sa  prau  se  ride,  surtout  vers  la  tête  ;  il  cesse  de  man- 
ger, s'arrête  et  tient  relevée  la  partie  antérieure  de  son 
corps.  A  ce  moment  le  mnieta  du  ver  paraît  très- petit 
comparativement  à  son  corps.  Avec  beaucoup  d'attention 
on  remarque  que  le  ver  a  eu  soin  de  jeter  çà  et  là  quelques 
fils  de  soie ,  et  qu'il  s'est  glissé  dessous  avant  de  s'arrêter. 
Ces  fils  servent  à  retenir  la  vieille  peau  que  le  ver  va  quitter. 
Le  ver  est  dans  le  sommeil.  Au  bout  de  quelques  heures , 
iP'Ace  à  un  travail  interne  qui  a  eu  lieu ,  la  nouvelle  peau 
est  formée  et  séparée  de  l'ancienne  par  une  liqueur  qui  s'est 
répandue  entre  elles.  Alors  le  ver  s'agite,  se  cramponne  aux 
Corps  qui  l'environnent  ;  son  bec  tombe  ;  puis  il  quitte  peu 
À  peu  l'ancienne  peau.  On  remarque  alors  que  le  nouveau 
bec,  qui  doit  servir  pendant  plusieurs  jours,  est  très-gros. 

On  appelle  âge  la  période  de  temps  qui  s'écoule  d'une 
tnue  à  l'autre.  Les  vers  à  soie  qui  muent  quatre  fois  ont 
cinq  âges.  Quand  les  vers  viient  30  jours,  les  âges  ont  les 
durées  suivantes  :  premier  âge,  3  jours  ;  deuxième  âge,  4 
Jours  ;  troisième  âge ,  6  jours  ;  quatrième  âge ,  6  jours  ; 
cinquième  âge,  9  jours. 

A  chaque  âge  on  remarque  un  moment  où  l'appétit  des 
Vers  parait  insatiable  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  h/rèse. 

La  maturité  des  vers  arrive  vers  le  trentième  jour.  Ils 
iont  alors  dans  un  état  analogue  à  celui  qui  précède  la 
tnue.  Ils  cessent  dft  manger  et  courent  de  tous  câtés  avec 
tinc  grande  activité.  Ils  se  rident  et  cherchent  à  monter , 
c'est-à-dire  qu'ils  expulsent  de  leur  corps  leurs  derniers 
excréments  et  cherchent  un  endroit  propice  pour  j  faire 
leur  cocon. 

Quand  le  ver  a  réussi  dans  ses  recherches ,  il  pose  nne 
espèce  de  charpente  en  soie  grossière  qu'on  appelle  bourre  ; 
il  se  place  au  centre  de  cette  bourre  et  continue  à  déposer 
son  fil  de  soie,  qu'il  façonne  de  manière  à  former  une  co- 
que cylindrique,  ronde  par  les  deux  bouts,  dans  laquelle  il 
se  renferme  :  c'est  le  cocon. 

Le  ver  à  soie  emploie  environ  trots  jours,  à  ce  travail. 

Le  cocon  est  formé  d'un  seul  fil ,  rarement  interrompu  ; 
c'est  donc  une  petite  pelote  creuse.  La  longueur  du  fil  est 
considérable.  On  en  a  détidé  jusqu'à  1250  mètres. 

Quand  le  ver  à  soie  a  fini  son  cocon  ,  il  se  fait  en  lui  un 
travail  qui  le  convertit  en  chrysalide. 

La  ckryialide  parait  au  moment  où  la  peau  du  ver  se 
détache.  Elle  laisse  voir  dans  ses  formes  extérieures  plu- 
sieurs des  parties  du  futur  papillon ,  telles  que  les  ailes , 
les  pattes ,  la  tête ,  les  antennes. 

Environ  vingt  jours  après  que  le  ver  s'est  enfermé  dans 
le  cocon,  la  peau  de  la  chrysalide  se  brise. 

he  papillon  en  sort  ;  mais  il  se  trouve  encore  prisonnier 
dans  la  coque  soyeuse.  Pour  la  percer  il  jette  contre  elle 
une  espèce  de  salive  dont  il  est  pourvu.  Cette  salive  ramol- 
.lit  la  soie  et  le  papillon  peut  en  écarter  les  brins  de  ma- 
nière à  se  frayer  un  passage  ;  c'est  par  l'un  des  bouts  du 
cocon  qu'il  sort. 

Les  texes^  qui  ne  s'étaient  manifestés  par  aucun  carac- 
tère dislinctif  dans  les  vers,  en  présentent  de  très-réels  dans 
les  papillons.  Dès  qu'ils  sont  nés  les  mâles  s'empressent 
autour  des  femelles.  Ils  n'attendent  pas  toujours  pour 
s'accoupler  que  l'un  et  l'autre  aient  évacué  une  liqueur 
roussâlre,  résidu  de  la  transformation  du  ver  en  papillon. 


L'accouplement  dure  plusieurs  heures.  Aussitôt  qu'il 
cesse ,  la  femelle  commence  à  pondre.  Elle  cherche ,  au 
moyen  de  petits  organes  velus  qu'elle  porte  à  la  partie  pos- 
térieure de  son  corps,  une  place  convenable  pour  recetoir 
un  œuf«  puis  uu  second  et  ainsi  de  suite,  en  s'efforçanl  de 
ne  pas  les  entasser. 

Les  œuf$  sont  fécondés  à  leur  passage  dans  les  organes 
de  la  femelle  par  la  liqueur  que  le  mâle  y  a  déposée. 

La  ponte  dure  à  peu  près  trois  jours.  Mais  la  plus  grande 
partie  des  œufs  est  déposée  dès  le  premier.  Une  femelle 
donne  de  400  à  700  œufs. 

Quand  la  ponte  est  terminée ,  la  femelle  se  dessèche 
promptement  et  vit  à  peine  quelques  jours.  Il  en  est  de 
même  du  mâle.  Ces  papillons  ne  prennent  aucune  nourri- 
ture ,  et ,  dans  nos  climats ,  on  ne  les  voit  jamais  voirr. 

Le  but  de  la  nature  est  rempli  ;  la  conservation  de  U 
famille  est  assurée  par  les  nouveaux  oeufs,  qui  donnent  t 
leur  tour  des  chenilles,  puis  des  papilloos. 

Principe»  généraux.  —  Nous  allons  examiner,  dans  re 
chapitre ,  les  circonstances  qui  peuvent  exercer  une  in- 
fluence favorable  ou  défaiorable  sur  les  éducations  de  lers 
à  soie. 

heg  fourmis  sont  des  ennemis  fort  à  craindre  pour  1rs 
vers  à  soie  ;  elles  parviendraient  à  les  détruire,  même  quand 
ils  sont  gros ,  si  on  n'y  mettait  bon  ordre.  Il  faudra  m 
conséquence  veiller  sur  elles  et  les  écarter  ou  les  chasser 
de  la  magnanerie  par  les  moyens  connus. 

Les  rau  et  les  wurit  sont  très-friands  de  icn  à  soie  et 
surtout  de  chrysalides.  Ils  s'introduisent  quelquefois  dans 
les  tas  de  cocons,  et  de  manière  à  ne  pas  laisser  soupçon- 
ner leur  présence.  Ils  percent  alors  les  cocons  les  uns  après 
les  autres,  sans  en  oublier  un  seul,  pour  dévorer  les  chry- 
salides qu'ils  contiennent  On  ne  saurait  mettre  trop  de; 
soin  à  éviter  un  pareil  dégât. 

Le  bruit  a  été  considéré  quelquefois  comme  une  chose! 
désagréable  aux  vers  à  soie  ;  c'est  un  préjugé  ,  les  vers  à 
soie  n'ont  pas  d'oreilles. 

Les  odeurs  peuvent  exercer  une  grande  influence  sur  les 
vers  à  soie.  Lorsqu'elles  sont  dues  à  des  vapeurs  dange- 
reuses ,  on  doit  les  éviter  a\ec  le  plus  grand  soin.  Quant 
aux  odeurs  plus  ou  moins  agréables  ou  aromatiques,  il  est 
fort  douteux  qu'elles  puissent  exercer  une  action  faion- 
ble  ;  elles  seraient  même  un  danger  si  on  les  développait 
pour  masquer  une  mauvaise  odeur ,  dont  le  principe  ne 
serait  pas  détruit.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  raisonnable  c'est  àt 
maintenir  les  vers  à  soie  dans  un  air  aussi  pur  que  po^»- 
ble  et  sans  odeur. 

Les  touffe»  sont  considérées  avec  raison  comme  un  dio^ 
ger  imminent  pour  les  vers  à  soie.  On  appelle  toufi  cri 
état  particulier  de  l'atmosphère  qui  précède  qaelquefob 
les  orages.  Il  règne  dans  l'air  un  calme  plat  ;  la  chalear 
est  étouffante  ;  on  sne  à  grosses  gouttes  ;  les  honunes  et 
les  animaux  sont  harassés  ;  les  plantes  se  fanent  Si  on  ne 
porte  pas  un  prompt  remède  à  ce  fâcheux  état  de  cboset. 
l'existence  de  tous  les  vers  peut  être  compromiae. 

Quand  la  touffe  est  sèche  ,  il  fant  se  hâter  d'arroser  l« 
plancher  de  la  magnanerie  avec  de  l'eau  fraîche  et  donner 
des  repas  de  feuilles  mouillées. 

Quand  la  touffe  est  humide ,  il  ne  fant  pas  craindn; 
d'allumer  le  feu  du  calorifère  ou  des  poêles,  qnelle  que  so<< 
la  chaleur ,  afin  de  rendre  l'air  desséchant  Dans  l'un  el 
l'autre  cas  on  emploiera  tous  les  moyens  dont  on  |)ourn 
disposer  pour  établir  des  courants  d'air  dans  râtelier. 

h" électricité  n'est  pas  par  elle-même  un  danger  pour  I« 
vers  à  soie  et  toutes  les  précautions  indiquées  pour  la  com- 
battre ne  signifient  rien. 

Vobicurité  ne  saurait  convenir  anx  vers  i  soie.  0*3 
animaux,  destinés  à  naître  et  à  vivre  sur  des  arbres  en  plein 
air,  ne  peuvent  redouter  la  lumière.  Ce  qui  a  pu  troropei 
quelquefois  à  cet  égard  ,  c'est  qu'on  a  vu  des  vers  à  tek 
qui  paraissaient  éviter  des  lieux  éclairés ,  et  leur  préféiri 
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k$  liens  obiciire  ;  ce  n'est  pas  la  lumière  qu'ils  fuyaient 
ilort ,  mais  bien  le  froid  qui  les  frappait  auprès  des  fené- 
to««.  Les  Ter*  à  soie  recherchent  toujours  les  places  chau- 
dn.  On  leor  donnera  donc  beaucoup  de  lumière  et  de 


Vktmidité  peut  être  nn  danger  pour  les  vers  à  soie, 
hreieople ,  un  air  humide  à  lexcès  ne  permet  plus  à  la 
tnnipiralion  de  s'opérer  librement  ;  les  vers  à  soie  en  souf- 
fiml  considérablement.  Des  litières  humides  pourrissent 
|vtMDp(ement  et  développent  des  vapeurs  infectes  qui  tuent 
les  \en  à  soie  :  il  fant  les  enlever  le  plus  promptemcnt 
fMnUe. 

Mais  en  général  dans  les  pays  où  l'on  pratique  en  grand 
in  «dacationa  de  i ers  à  soie,  on  a  plutât  à  redouter  la  se- 
tkerr$$e  que  l'humidité  ;  dans  ce  cas  l'humidité  devient  un 
muède  qui  doit  être  appliqué  aiec  discernement.  Il  con- 
rirat  alors  d'hamecter  par  des  arrosements  l'air  desséchant 
fû  noifait  considérablement  aux  vers  ;  on  donne  aussi 
^  repas  de  feuilles  mouillées. 

L'ean  ajoutée  à  la  feuille  faoée  lui  rend  sa  fraîcheur  et 
■  fermeté  ;  elle  ramène  la  feuille  trop  âgée  au  degré  d'hu- 
miét  qu'elle  aurait  eu  si  on  l'avait  employée  en  temps 
plus  opportun. 

Dans  l'on  et  l'autre  cas,  l'eau  ajoutée  est  nécessaire  dans 
n  ejinal  ebaod  et  dans  une  saison  avancée,  pour  fournir 
t  rémrme  transpiration  qui  accable  les  vers  à  soie.  L'ex- 
périeoce  a  démontré  d'ailleurs  que  l'excès  d'humidité  of- 
fail  nwins  d'inconvénients  que  l'excès  de  sécheresse. 

Or  apprécie  l'humidité  répandue  dans  l'air  au  moyen 
''iD  iostrament  appelé  hygromètre.  Le  meilleur  est  l'hy- 
fwnètre  à  cheveu  ;  il  se  vend  20  fr. 

La  iéeheressê  est  donc  un  danger  pour  les  vers  à  soie. 
On  r<^i(era  avec  soin  :  en  général  il  suffira  de  mouiller  la 
freine  destinée  aux  vers  avec  de  l'eau  ordinaire. 

Ine  lemfirahtre  uni/orme^  entretenue  pendant  toute  la 
^rée  de  l'éducation  et  même  jusqu'à  la  ponte  des  œufs , 
ot  BDc  condiboo  des  plus  favorables.  On  a  bien  remarqué 
^'3  f  avait  quelquefois  des  avantages  à  laisser  refroidir 
h*  ateliers  on  à  les  rafraîchir  artificiellement  ;  mais  ces 
o*  toot  exceptionnels.  Par  exemple ,  si  on  manquait  de 
frsiOe»,  il  aérait  bon  d'abaisser  la  température  pour  dimi- 
■>«r  fappétit  des  vers  qu'excite  puissamment  la  chaleur, 
n  Krait  bon  encore  de  rafraîchir  si  on  était  menacé  par  la 
frnaeoUtion  de  litières  qu'on  ne  pourrait  pas  enlever  as- 
^  vite  ;  mais  dans  une  magnanerie  bien  organisée  on 
Sttra  i  redouter  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  dangers  et  l'on 
'liMiendraune  température  uniforme  depuis  la  naissance 
^Teri  jusqu'à  la  montée. 

Cependant,  si  des  circonstances  imprévues  obligeaient  à 
opprimer  les  repas  de  nuit ,  il  faudrait  en  même  temps 
^"•er  refroidir  la  magnanerie ,  parce  que  les  vers  privés 
ftliwiits  souffriraient  beaucoup  de  leur  séjour  pendant 
piniean  heures  dans  une  atmosphère  chaude. 

ItUwtpirature  ordinaire  qu'on  entretiendra  sera  de  25° 
''■tigndefenviron.  Dans  ces  conditions,  l'éducation  du- 
"^  a  plot  30  jours.  La  température  est  appréciée, 
^"waedûcun  sait,  avec  le  thermomètre.  Les  thermomètres 
^  rctpril-de-vin  du  prix  de  1  fr.  50  cent,  suffisent  pour  les 
'^Bciteors.  On  aura  soin  d'en  choisir  qui  marchent  bien 
^'"'nible,  deux,  trois,  quatre  ou  davantage,  suivant  l'im- 
^fUaee  de  l'éd  ucation . 

*  L'etpMccMovfdes  vers  doit  être  suffisant  si  l'on  veut  réus- 
"•  \*'e»eombrement  des  vers ,  leur  enlatiement  sur  les  la- 
"^  «t  one  circonstance  des  plus  fatales.  On  est  d'accord 
F^w  reconnaître  qu'il  faut  un  peu  plus  d'un  mètre  carré 
P°^>n  gramme  d'œufs^  soit  34  mètres  pour  une  once 
■•tfi  de  31  grammes  25  centigr.  ,  ou  27  mètres  pour 
'^«ee  de  25  grammes. 

^fnprtU  est  une  condition  indispensable  du  succès 
«fédocation.  Il  va  sans  dire  qu'on  entretiendra  dans  l'a- 
•dier  ce  qu'on  appelle  vulgairement  la  propreté  :  mais  il 


faudra  de  plus  procéder  avec  un  grand  soin  à  l'enlèvement 
des  litières  sur  lesquelles  séjourneront  forcément  les  vers  à 
soie.  Cet  enlèvement  des  litières  s'appelle  délitemenl.  Nous 
le  décrirons  plus  loin. 

Vaération  des  ateliers ,  ou  le  renouvellement  de  l'air , 
n'exige  pas  moins  d'attention  de  la  part  de  l'éducateur.  La 
conservation  de  la  santé  des  vers  en  dépend.  Nous  décri- 
rons plus  loin  les  moyens  de  renouveler  l'air  à  volonté 
dans  les  magnaneries. 

L'alimentation  joue  un  grand  râle  dans  les  éducations. 
Elle  influe  puissamment  sur  leur  durée ,  la  quantité  et  la 
qualité  du  produit  Une  mauvaise  alimentation  peut  tout 
compromettre;  une  nourriture  saine  et  distribuée  à  pro- 
pos peut  au  contraire  remédier  à  bien  des  inconvénients 
et  prévenir  bien  des  maux. 

Relativement  à  la  quantité  de*  aliments ,  on  sait  bien 
à  peu  près  ce  que  mangent ,  par  exemple,  jour  par  jour, 
les  vers  provenant  d'une  once  d'œufs  ;  mais  le  sage  ma- 
gnanier  ne  se  croit  pas  plus  sage  que  la  nature ,  ni  plus 
sensé  que  ses  précieux  élèves.  Quand  les  vers  mangent 
tout  ce  qu'on  leur  donne ,  il  se  hâte  de  remplacer  le  re- 
pas consommé;  lorsqu'ils  dédaignent,  au  contraire,  la 
feuille  de  bonne  qualité ,  c'est  qu'ils  jugent  à  propos  de 
faire  diète.  L'éducateur  doit  donc  se  régler,  pour  la 
quantité  des  aliments ,  sur  l'appétit  des  vers. 

Les  repat  fréquents  offrent  évidemment  de  très-grands 
avantages.  Quand  on  donne  en  une  seule  fois  la  feuille 
qu'on  aurait  pu  diviser  en  trois  repas,  elle  se  fane  en 
grande  partie  avant  d'être  consommée  ;  les  vers  l 'aban- 
donnent et  souffrent  ensuite  dans  l'attente  d'un  autre  re- 
pas ,  qui  se  fait  désirer  longtemps.  On  multipliera  donc 
les  repas  autant  que  le  permettra  le  personnel  de  la  ma- 
gnanerie. 

On  ne  donnera  pas  moins  de  1 2  repas  en  24  heures 
dans  les  3  premiers  Âges;  8  à  10  dans  le  4*  âge,  et  7  à 
8  dans  le  cinquième. 

Les  repas  ne  devront  pas  être  interrompus  la  nuit ,  du 
moins  autant  que  possible.  On  peut  y  suffire  sans  trop 
de  fatigue  en  divisant  son  personnel  en  deux.  La  moitié 
des  travailleurs  se  couche  à  neuf  heures  du  soir,  pour  se 
relever  à  trois  heures  du  matin.  L'autre  moitié  veille  jus- 
qu'à minuit. 

L'état  de  la  feuille  qu'on  donne  aux  vers  à  soie  n'est 
pas  indifférent  Elle  peut  être  trop  âgée ,  trop  dure ,  trop 
sèche ,  trop  aqueuse.  Quant  à  l'âge ,  le  principe  naturel 
est  que  le  ver  doit  suivre  la  feuille ,  c'est-à-dire  qu'il  fau-  • 
drait  faire  éclore  les  vers  au  moment  où  les  arbres  por- 
tent de  jeunes  bourgeons  à  peine  ouverts  ;  mais  on  con- 
çoit qu'en  procédant  ainsi,  on  sacrifierait  une  énorme 
quantité  de  feuilles  qui  n'auraient  pas  eu  le  temps  de  se  dé- 
velopper ;  et,  comme  on  peut  choisir  pour  les  jeunes  vers 
des  bourgeons  ou  des  feuilles  jeunes  et  minces ,  on  pré- 
fère retarder  un  peu ,  de  huit  jours  environ ,  la  naissance 
naturelle  des  vers.  On  aura  donc  soin  de  choisir,  au  pre- 
mier, au  deuxième  et  au  troisième  âge,  de  la  feuille  ten- 
dre et  proportionnée  à  la  force  des  vers.  Au  quatrième 
et  au  cinquième  âge,  tout  choix  deviendra  inutile.  Si  la 
feuille  dont  on  dispose  était  d'une  nature  sèche ,  on  aurait 
soin  de  l'arroger.  Si  le  contraire  se  présentait ,  si  on  avait 
une  partie  de  ses  arbres  sur  les  bords  d'un  cours  d'eau 
ou  dans  un  sol  humide ,  on  aurait  grand  soin  de  réserver 
cette  feuille  pour  les  derniers  jours,  afin  de  la  laisser 
mîirir,  ou  tout  au  moins  on  la  mêlerait  avec  d'autres 
feuilles  d'une  nature  moins  aqueuse. 

La  préparation  de  la  feuille  peut  avoir  deux  objets  : 
on  la  coupe  plus  ou  moins  fine  pour  rendre  sa  distribution 
plus  facile  et  plus  économique.  On  conçoit,  en  effet, 
qu'une  feuille  divisée  en  huit  ou  dix  morceaux  pourra 
être  attaquée  par  un  plus  grand  nombre  de  vers  que  si 
elle  reste  entière.  On  doit  toujours  couper  la  feuille  pour 
le  premier,  le  deuxième  et  le  troisième  âge ,  bien  entendu 
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plus  n)cnu  pour  les  plus  petits  vers.  On  peut  se  dispenser 
de  la  couper  dans  le  quatrième  et  le  (Cinquième  âge.  On 
a  imagine  beaucoup  d'instruments  pour  couper  la  feuille. 
Le  meilleur  caupe-'/euille ,  selon  moi»  et  le  plus  écono- 
mique, est  le  liache-paille  modifié  par  U.  (leffraff  de 
Montgcron  (Seine-et-Oise).  Son  prix  est  de  50  fr. 

Pour  les  jeunes  vers ,  il  suffit  d'un  couteau  bien  affilé. 
Nous  avons  imagine  cependant  une  petite  bofte  avec  un 
rouleau  compresseur  dont  nous  nous  trouvons  bien. 

L'antre  préparation  qu'on  pent  faire  subir  à  la  feuille 
est  le  mouillage.  Il  suffit  pour  cela  de  l'arroser  avec  15  à 
20  pour  100  de  son  poids  d'eau  ordinaire  et  de  bien  la 
remuer. 

Il  peut  arriver  enfin  quelquefois  que,  des  pluies  persis- 
tant pendant  plusieurs  jours,  on  éprouve  le  besoin  de 
êieher  la  feuille  qu'on  donne  aux  vers.  Le  meilleur  moyen 
'  que  je  connaisse  est  de  mêler  à  la  feuille  une  certaine 
quantité  de  gros  son.  Cette  poudre  grossière  absorbe 
beaucoup  d'eau ,  et  les  vers ,  en  dévorant  la  feuille ,  ont 
bien  soin  de  l'écarter. 

La  distribution  de  la  feuille  se  fait  généralement  à  la 
main.  On  a  conseillé  les  tamis  ;  je  les  trouve  inutiles ,  et, 
dans  une  industrie  comme  celle  que  nous  décrivons ,  on 
ne  doit  recommander  que  des  choses  indispensables. 

Les  Chinois  ont  cru  qu'on  pouvait  remplacer  les  feuil- 
les du  mûrier  par  d'autres  feuilles.  Toutes  les  tentatives 
faites  dans  ce  but  ont  échoué.  Us  ont  aussi  espéré  aug- 
menter la  qualité  nutritive  de  la  feuille  de  mûrier  en  la 
mêlant  avec  certaines  substances ,  telles  que  de  la  farine 
de  rii  ou  de  pois  chiches ,  des  feuilles  de  chicorée  et 
même  de  mûrier  en  poudre  ;  mais  il  n'est  rien  résulté  de 
bon  de  toutes  ces  expériences. 

Le  jeûne  imposé  a'ux  vers  est  considéré  comme  un 
grave  inconvénicnL  II  est  certain  qu'il  peut  leur  nuire 
beaucoup.  Cependant  l'expérience  a  démontré  qu'on  di- 
niinn::it  considérablement  les  dangers  qu'il  présente,  en 
abaissant  la  température  des  ateliers  proportionnellement 
au  temps  pendant  lequel  les  vers  sont  privés  de  nourri- 
ture. Il  vaut  mieux  faire  jeûner  les  vers  que  leur  donner 
une  mauvaise  nourriture. 

V égalité  des  rerf  doit  être  entretenue  avec  le  plus  grand 
spin.  On  n'entend  pas  exiger  par  là  que  toutes  les  tables 
«ruiie  uiagnanene  marchent  exactement  ensemble  ;  il  y 
aurait  même  de  l'inconvénient  à  ce  qu'il  en  fût  ainsi  dans 
une  éducation  un  peu  importante.  Mais  ce  qu'il  faut  ob- 
tenir à  tout  prix ,  c'est  que  les  r^rs  d'une  même  table  soient 
aussi  pareils ,  aussi  égaux  que  possible.  Il  est  facile  de 
comprendre  en  effet  dans  quels  embarras  on  serait  jeté 
et  quels  dangers  courraient  les  vers  si  les  uns  se  trouvaient 
en  mue  quand  \cs  autres  seraient  en  frèze ,  si  une  partie 
des  vers  voulait  monter  alors  que  l'autre  partie  devrait 
manger  encore  pendant  plusieurs  jours. 

Les  classifications  des  vers  sont  le  moyen  de  les  entre- 
tenir égaux,  ou,  si  l'on  veut,  de  réunir  tous  ceux  qui 
sont  arrivés  au  même  point.  La  classification  ou  catigo- 
risfUion  des  vers  s'opère  par  les  dédoublements. 

Les  dédoublemenU  s'exécutent  au  moyen  de  petits  filets 
et  mémo  de  tulles  de  colon.  On  dédouble  les  vers  avant 
et  ajtrès  la  mue.  Quand  la  moitié  environ  des  vers  d'une 
tablette  sont  endormis ,  on  pose  sur  eux  un  tulle  ou  un 
petit  fiIeL  On  répand  par-dessus  un  peu  de  feuille  cou- 
pée ,  de  manière  qu'il  y  en  ait  partout  une  couche  très- 
légère.  Les  vers  endormis  ne  bougent  pas.  Les  vers  qui 
mangent  encore  montent,  au  contraire,  sur  la  feuille. 
On  les  enlève  avec  le  filet  et  on  les  dépose  sur  une  tablette 
vide  ;  bientôt  ils  s'endorment  à  leur  tour.  Quant  aux  vers 
qui  étaient  en  mue,  ils  achèvent  tranquillement  leur  ma- 
ladie sans  être  dérangés  ni  enterrés  sous  la  litière  de  ceux 
qu'il  aurait  fallu  nourrir  encore. 

Le  dédoublement  après  la  mue  se  fait  par  le  même  pro- 
cédé, avec  cette  différence  qu'on  enlèie  aiec  le  filet  les 


vers  qui  se  sont  réveillés  les  premiers,  et  qu'on  laisse  sur 
la  litière  ceux  qui  dorment  ;  mais  dans  l'un  et  l'autre  cas 
il  y  a ,  comme  on  voit ,  séparation  de  vers  qui  n'étaient 
pas  arrivés  au  même  degré.  Les  anciens  auteurs,  qui 
sentaient  bien  les  inconvénients  de  ce  mélange ,  conseil- 
laient de  laisser  jeûner  les  vers  qui  s'éveillaient  les  pre- 
miers, jusqu'à  ce  que  tons  eussent  achevé  leur  mue.  Il  est 
facile  de  comprendre  les  vices  de  ce  procédé ,  qui  expo- 
sait à  laisser  plusieurs  heures  sans  nourriture  des  vers  qoi 
avaient  déjà  fait  diète  pendant  toute  la  durée  de  la  roue. 
Les  dédoublements  tels  que  je  \iens  de  les  décrire,  bien 
compris  et  bien  exécutés ,  sont  un  des  progrès  les  plus 
réels  faits  dans  ces  derniers  temps  dans  l'art  d'élever  h>s 
vers  à  soie. 

Etiquettes.  —  A  mesure  qu'on  classe  les  vers,  on  a  soin 
d'attacher  une  étiquette  à  la  tablette  qui  les  porte.  \  oici 
le  modèle  de  cette  étiquette. 


N«isMDC«  le     l«^r  jain. 

!"•  mae 

le     5 

i«<noe 

le     9 

3«mue 

le  13 

4«iDa« 
MoDtéc 

le  21 
le  30 

'- 

On  comprend  sans  peine  qu'il  esi  facile  d'indiquer  a 
l'avance  sur  l'cliquette  ré))oquc  des  mues  et  de  la  monliv 
des  vers ,  puisque  l'on  connaît  le  jour  de  la  naissance.  On 
sait  d'ailleurs  qu'à  la  température  et  avec  le  nombre  de 
repas  adoptés,  l'éducation  doit  se  terminer  en  30  jciurs. 
Maintenant,  toutes  les  fois  qu'une  mue  ne  se  préseutr  pas 
au  jour  indiqué ,  on  marque  au  crayon  la  nouvelle  date. 
Si  la  mue  est  avancée  d'un  jour,  par  exemple ,  c'est  une 
preuve  que  la  chaleur  a  été  bien  entretenue  et  les  rt*|)as 
donnés  régulièrement.  Si  la  mue  est .  au  contraire ,  en 
retard ,  on  doit  en  conclure  qu'il  y  a  eu  de  la  négligeutY 
ou  quelque  cause  défavorable.  Il  faut  s'appliqn€*r  à  n^ 
primer  l'une  et  à  découvrir  Pautre.  C't*st  ainsi  qu'un 
trouve  dans  une  étiquette  bien  faite  et  comprise  un  mo^en 
de  contrôle  permanent  des  plus  utiles. 

Egalisation  des  vers.  —  Il  pourrait  arriver  repeiidanl 
que  la  classification  des  vers  par  les  dédoublements  mul- 
tipliât par  trop  les  séries.  Dans  ce  cas,  on  pourra  facile- 
ment rapprocher  et  confondre  celles  qui  ne  seront  sépa- 
rées que  par  quelques  heures  on  un  jour  de  différence 
Il  suflira  pour  cela  de  placer  les  séries  retardataires  dans 
la  partie  la  plus  chaude  de  l'atelier  et  de  leur  donner  un 
repas  de  plus.  Les  séries  trop  avancées  seront,  au  con- 
traire ,  descendues  dans  les  parties  moins  chaucles ,  et 
recevront  un  repas  de  moins  dans  la  journée: 

Epoque  de  V éducation.  — Des  œufs  abandonnés  à  eiw- 
mêmes  sont  percés  par  les  vers  au  moment  où  les  mûrieiï 
portent  asseï  de  feuilles  pour  nourrir  leurs  nouveau \  ha- 
bitants. La  chaleur  qui  a  suffi  pour  développer  la  vé<{i^ 
tation  a  produit  un  effet  analogue  sur  la  matière  conicnaf 
dans  l'œuf:  le  ver  s'est  formé.  Mais  j'ai  déjà  fait  remar- 
quer qu'il  y  a  de  grands  avantages  à  retarder  un  peu  U 
naissance  des  vers.  En  général ,  on  tient  les  œufs  dans  un 
lieu  frais ,  et  on  les  met  à  Xincubation  quand  les  bour- 
geons des  mûriers  présentent  déjà  quatre  petites  feuille? 
développées.  C'est  donc  environ  du  20  au  30  avril,  Aw> 
le  midi;  du  10  au  20  mai,  dans  le  centre,  et  du  15  au 
30  mai  dans  le  nord ,  qu'on  commence  l'éducation. 

L'expérience  a  démontré  que  Véclosion  naturelle  ofTrail 
le  grave  inconvénient  de  se  prolonger  pendant  8  à  1 0  jours  : 
en  sorte  que  par  ce  seul  fait  on  aurait  déjà  8  à  10  »érii'< 
de  vers  différents.  On  a  donc  recours  à  Vincubaiion  arti- 
ficielle, qui  réduit  l'éclosion  à  5  jours  environ  ;  mais,  \ti 
vers  du  premier  et  du  cinquième  jour  étant  peu  noin- 
brrui,  on  les  "^S'Ul^^cfU^®"  forment  Irois  grtunlts 
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trriet.  Il  f  torait  même  inconiréoient  k  réduire  ce  nombre 
>  deiu  ou  à  une ,  parce  que ,  toutes  les  opérations  qui 
ciigeot  du  travail  deiaol  se  faire  le  même  jour  et  pour 
imà  dire  à  la  même  heure  ^  on  n'y  pourrait  pas  sufBre. 
Lie%  lers  formant  trois  grandes  séries,  on  aura  trois  jours 
pour  ces  trafaux  ;  c'est  au  boitement  surtout  qu'on  recon- 
oAilni  l'iniportance  de  cette  orgajiisation. 

La  dttrèe  de  l'éducation  sera  de  trente  jours  environ  , 
si  l'on  suit  les  préceptes  que  j'ai  posés  dans  les  paragra- 
phes précédents.  On  s'est  demandé  s'il  n'y  aurait  pas  quel- 
ques avantages  à  l'abréger  encore.  On  y  parvient  facile- 
ateot  en  chauffant  davantage  et  en  multipliant  les  repas  ; 
oisii  on  a  remarqué  que  le  travail  devient  très-pénible  et 
eii^  un  trop  grand  nombre  de  personnes  ;  on  fait  aussi 
di^  très-grandes  pertes  de  feuilles,  qui  se  fanent  avant  d'a- 
loir  été  consommées.  D'un  autre  côté ,  les  rameaux  n'ont 
pis  le  temps  de  se  développer,  et  la  récolte  est  réduite 
de  beaucoup.  Si  l'on  tombe  dans  l'excès  contraire  eu  pro- 
longeant l'éducation  de  plusieurs  jours,  on  rencontre  d'au- 
tres inconvénients  :  on  arrive  dans  une  saison  trop  chaude, 
sujette  aux  touffes  et  aux  orages  ;  les  travaux  des  champs 
rrdament  les  ouvriers  ;  la  feuille  devient  trop  dure  ;  enfin 

00  s'eipose  à  plus  de  chances  défavorables  à  mesure  qu'on 
prolonge  la  vie  des  vers.  L'expérience  a  fait  connaître 
qa  one  limite  de  trente  jours  était  la  meilleure. 

Dl    Là    UAG\A.\BRIE. 

On  donne  le  nom  de  magnanerie  au  local  destiné  à 
iVdocation  des  vers  à  soie. 

Autant  que  possible ,  la  magnanerie  doit  être  située  au 
rentre  ou  à  proximité  des  plantations  de  mûriers.  En  gé- 
néral ,  elle  forme  un  bâtiment  plus  long  que  large  ;  les 
deux  grandes  faces  doivent  regarder  le  levant  et  le  cou- 
rluflt.  La  magnaDerie  doit  être  établie  de  manière  que  la 
lainière  y  pénètre  aisément ,  que  la  chaleur  puisse  y  être 
rnlrrl4*nne  facilement,  enfin  que  le  renouvellement  de 

1  «ir  s'y  opère  sans  obstacle.  Les  anciennes  magnaneries 
De  muplissaient  aucune  de  ces  conditions  ;  on  peut  même 
dire  qu'autrefois  il  n'existait  pas  de  locaux  spéciaux  des- 
tioéi  aux  éducations  de  vers  à  soie  qu'on  pût  appeler  des 
iDâgiianeries.  Rosier  et  Boissier  de  Sauvages  sont  les  pre- 
niert  qui  aient  donné  quelques  préceptes  sur  la  construc- 
iion  des  magnaneries  ;  puis  sont  arrivés  Rigaud  de  Liste, 
Dandolo ,  de  Sinety  et  d'Arcet ,  qui  ont  successivement 
uroposé  les  diverses  améliorations  que  nous  allons  décrire. 


(Fig.'l) 


laewtognanerie  complète  doit  réunir  :  P  un  grand  ale- 
W  pour  les  vers  ;  2°  un  petit  atelier  pour  les  premiers 
'9*^  (il   peut  servir  aussi   de  chambre  d'incubation); 


3o  une  chambre  d'air  contenant  le  calorifère  on  les  poê- 
les et  le  ventilateur.  ;  4»  un  magasin  pour  la  feuille. 

Nous  supposerons  qu'il  s'agit  de  construire  un  atelier 
pour  10  onces  d'œufs  de  31  grammes  chaque,  soit  300 
grammes. 

Le  bâtiment  aura ,  dans  œuvre ,  8  mètres  de  large  et 
13  mètres  50  de  long. 

Il  y  aura  un  rei-de-chaussée  de  4  mètres  ou  4  mètres  30 
de  hauteur,  compris  l'épaisseur  du  plafond. 

Le  premier  étage ,  formant  magnanerie,  aura  7  mètres 
de  hauteur  sous  le  plafond  ;  mais  les  murs  de  face  n'auront 
que  9  mètres  80  centimètres  ;  d'où  il  suit  qu'une  partie 
de  l'atelier  sera  prise  sur  le  comble,  réduit  alors  à  une  hau- 
teur de  2  mètres  30,  le  plafond  compris  :  les  pignons  au- 
ront par  conséquent  13  mètres  60. 

Le  rex-de-chaussée  sera  divisé  en  trois  parties.  A.  Cham- 
bre d'incubation  et  petit  atelier.  Cette  pièce  aura  4  mètres 
sur  8  mètres.  Quand  les  vers  seront  transportés  dans  le 
grand  atelier,  elle  pourra  servir  aussi  comme  magasin  de 
feuilles. 

B.  Magasin  de  feuilles.  5  mètres  30  sur  8*  mètres. 

C.  Chambre  d'air.  Cette  pièce  aura  3  mètres  sur  8  mètres 


(Fig.  2.  ) 

Le  petit  atelier  A  sera  chauffé  par  un»poéle  ordinaire 
en  terre  ou  en  faïence  ,  dont  le  tuyau  devra  courir  le  plus 
bas  possible  avant  de  s'élever  pour  sortir  près  du  plafond. 
Celte  pièce  sera  garnie  des  étagères  et  tablettes  nécesMi- 
res  pour  recevoir  d'abord  les  œufs  mis  à  l'incnbatiou ,  puis 
les  jeunes  vers,  qu'on  y  gardera  le  plus  longtemps  possi- 
ble afin  de  ne  chauffer  le  grand  atelier  que  quand  on  ne 
pourra  plus  s'en  dispenser. 

Le  magasin  aux  feuilles  B  devra  être  carrelé  ;  on  n'y 
installera  qu'une  balance  ou  une  romaine  pour  prendre  le 
poids  des  feuilles  à  mesure  qu'elles  arriveront,  et  la  roue 
destinée  à  faire  marcher  le  tarare. 

La  chambre  d'air;  c'est  une  des  dépendances  les  plus 
importantes  de  la  magnanerie;  elle  contiendra  le  calori- 
fère ou  les  poêles ,  et  le  tarare. 

Calorifère.  On  a  proposé  plusieurs  systèmes  de  calori- 
fères pour  les  magnaneries.  Les  appartMis,  même  les  plus 
simples,  sont  toujours  très-coûteux.  Pour  une  magnanerie 
de  300  grammes,  telle  que  nous  la  décriions  en  ce  mo- 
ment, on  peut  se  contenter  de  deux  gros  poêles  en 
fonte  DD  disposés  comme  on  voit  dans  les  figures  1  et  2. 

Ventilation  ou  aération.  Le  renouvellement  de  l'air  dans 
la  magnanerie  sera  assuré  par  divers  moyens  :  1  **  on  pourra 
ouvrir  les  fenêtres  toutes  les  fois  que  la  température  exté- 
rieure le  pernietlra  ;  2«>  quand  on  chauffera  pour  entre- 
tenir le  degré  convenable  dans  l'atelier,  le  fait  seul  d'allu- 
mer les  poêles  dans  la  chambre  d'air  suffira  pour  ventiler 
la  magnanerie  ;  l'air  échauffé  de  celte  pièce ,  sans  cesse 
remplacé  par  les  portes  K  ou  00,  montera  par  les  ouver- 
tures PP  (  fig.  1  et  3)  pratiquées  dans  le  plafond ,  et  se 
répandra  dans  l'atelier  au  moyen  des  gaines  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure. 

3**  Knfin,  quand  il  fera  trop  chaud  au  dehors  et  surtout 
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quand  il  y  aura  (ouffc  ou  slagnalion  de  l'air,  on  aura  re- 
cours, pour  ventiler  la  magnanerie,  au  tarare  E  disposé 
dans  la  chambre  d'air.  Cet  instrument,  mis  en  mouvement 
par  une  roue  L  placée  dans  la  pièce  à  coté ,  puisera  de 
l'air  frais,  soit  dans  le  magasin  aux  feuilles,  soit  à  l'exté- 
rieur, du  côté  opposé  au  soleil,  et  répandra  cetair,  comme 
un  soufflet,  dans  la  chambre  d'air,  d'où  il  montera  dans 
la  magnanerie  par  les  ouvertures  PP  et  se  distribuera  au 
mo][en  des  gaines. 


Tous  les  autres  moyens  proposés  pour  ventiler  les  ma- 
gnaneries ,  tels  que  cheminées  d'appel ,  tarare  aspirant , 
ventilateur  en  hélice,  soufQets,  sont  inutiles.  C'est  à 
M.  D'Arcet  qu'on  doit  l'idée  d'un  appareil  qui  mette  la 
ventilation  des  magnaneries  à  la  disposition  de  l'éducateur, 
de  telle  sorte  qu'il  puisse,  à  lolonté  et  suivant  le  besoin, 
renouveler  l'air  de  l'atelier  :  c'est  ce  que  II.  D'Arcet  a  ap- 
pelé la  ventilation  forcée.  On  obtient  ce  résultat  de  la  ma- 
nière la  plus  satisfaisante,  quand  il  fait  froid,  en  chauffant 
les  poêles,  et  quand  il  fait  trop  chaud,  en  faisant  marcher 
le  tarare  soufflant 

Mais  il  ne  suffisait  pas  d'introduire  de  l'air  pur  dans 
la  magnanerie ,  il  fallait  encore  que  cet  air  se  répandît 
d'une  manière  uniforme  dans  toutes  les  parties  delà  pièce , 
toit  qu'il  arrivai  ehaud  ou  froid  :  c'est  ce  que  M.  D'Arcet 
a  obtenu  au  moyen  des  gaines  qu'on  voit  dans  les  fig.  1  et  3. 

Les  gaine*  RR  sont  tout  simplement  des  boftes  longues 
et  sans  fond ,  de  30  centimètres  de  haut  sur  60  centimè- 
tres de  large ,  qui  se  posent  sur  le  plancher  ;  elles  pren- 
nent l'air  chaud  ou  froid  qui  vient  de  la  chambre  d'air 
par  les  ouvertures  PP ,  et  le  distribuent  dans  l'atelier  au 
moyen  des  trous  dont  elles  sont  percées  ;  les  trous  sont 
petits,  près  des  ouvertures  PP,  et  vont  en  s'agrandissant  à 
mesure  qu'ils  s'en  éloignent  Par  ce  moyen ,  l'air  se  ré- 
pand dans  l'atelier  avec  régularité,  et,  quand  il  est  chaud, 
il  distribue  la  chaleur  d'une  manière  uniforme.  Ce  résultat 
n'était  pas  obtenu  autrefois  avec  les  poêles  ou  les  chemi- 
nées qui  servaient  à  échauffer  les  magnaneries. 

Quant  aux  trous  qu'on  perce  sur  les  gaines,  ils  doivent 
représenter  ensemble  un  peu  plus  que  la  surface  des  deux 
ouvertures  PP  ;  les  ouvertures  ont  elles  -  mêmes  chacune 
une  surface  d'un  tiers  de  mètre,  soit  1  mètre  sur  33 
centimètres.  Les  trous  les  plus  petits  doivent  avoir  3  cen- 
timètres ;  les  plus  grands  1 0  centimètres. 

Le  tarare  dont  il  vient  d'être  question  est  un  instru- 
ment très-simple.  C'est  une  roue  à  6  palettes  ;  elle  a  80 
centimètres  de  diamètre  et  1  mètre  de  longueur.  Les  pa- 
lettes ne  doivent  pas  embrasser  tout  le  diamètre  de  la  roue  : 
il  suffit  qu'elles  aient  27  centimètres  de  largeur  ;  il  restera 
par  conséquent  au  centre ,  autour  de  l'axe  ou  arbre ,  un 
vide  de  26  centimètres.  Le  tarare,  agissant  en  vertu  de  la 
force  centrifuge ,  projette  par  sa  circonférence  l'air  qui 
arrive  dans  son  centre  par  les  deux  extrémités  de  son  axe. 
En  conséquence,  il  faut  disposer  aux  deux  bouts  de  l'arbre 
des  conduits  en  bois  MM  qui  vont  puiser  l'air  à  l'extérieur 
ou  dans  le  res-de-chaussée  par  les  conduits  latéraux  X\  ; 
des  porint  à  couli!«8es  i>ermettcnt  d'établir  ou  de  fermer 


ces  différentes  communications,  suivant  qu'on  vent  pui«er 
l'air  d'un  cMc  ou  d'un  antre. 

Le  tarare  est  mis  en  mouvement  par  un  homme  qoi 
tourne  une  roue  L  fixée  dans  la  pièce  voisine  et  commuoi- 
qnant  au  tarare  par  une  corde  ou  une  courroie. 

Ecouiewunt  de  l'air  vicié.  —  Nous  aïonsdéjà  placé  dans 
la  magnanerie  les  gatnes  qui  doivent  y  distribuer  Itir 
chaud  ou  froid  qui  vient  de  la  chambre  d'air.  Pour  que 
le  nouvel  air  puisse  s'introduire,  il  faut  que  l'ancien  s  e- 
chappe  ;  c'est  par  le  plafond  qu'il  s'écoule.  A  cet  effet,  le 
plafond  HH  (fig.  1)  de  l'atelier  est  percé  d'un  certain  nom- 
bre de  trous  disposés  sur  deux  rangs,  et  dont  les  surfaces 
réunies  doivent  dépasser  d'un  quart  environ  les  surfaces 
des  trous  percés  sur  les  gatnes.  Les  trous  du  plafond  don- 
nent tout  simplement  dans  le  comble  I  ;  on  les  ferme  au 
besoin  avec  une  tuile  ou  une  planche  qu'on  pose  dessu». 
Une  magnanerie  comme  celle  que  nous  venons  de  décrire 
pourra  coûter  de  6,000  à  10,000  fr.  ,  suivant  le  prix  du 
sol  et  des  matériaux. 

Ameublement  de  l'atelier.  — 11  convient  maintenant  de 
décrire  les  dispositions  intérieures  de  l'atelier  destiné  à 
recevoir  les  vers  à  soitf.  On  donne  généralement  le  nom 
de  tables  aux  surfaces  sur  lesquelles  vivent  les  vers  à  soif, 
quelle  que  soit  la  nature  de  ces  surfaces.  De  tout  temps 
on  a  compris  qu'il  y  aurait  un  grand  avantage  à  faire  ces 
tables  en  canevas  ou  toiles  claires,  parce  que  les  vers  à 
soie  devaient  s'y  trouver  dans  des  conditions  bien  plus  fa- 
vorables que  sur  des  planches  ou  du  papier.  Mais  on  avait 
toujours  renoncé  à  l'emploi  des  toiles  parce  qu'on  n'avait 
rien  imaginé  de  mieux  pour  les  tendre  que  de  les  clout>r 
sur  des  châssis  :  or  les  toiles  clouées  sont  bientôt  déchirées  : 
de  plus  ou  ne  peut  les  tendre  à  volonté  quand  elles  font 
la  poche ,  et ,  quand  l'humidité  les  roidit  outre  mesure 
elles  brisent  les  châssis.  Nous  avons  résolu  ce  problème  par 
un  procédé  très -simple.  An  moyen  de  petits  goussets  ^\ 
(fig.  i)  distribués  sur  les  bords  de  la  toile  à  60  cent  de  dis- 
a.      CL 


(Fig.  4.) 

tance ,  nous  plaçons  des  baguettes  de  bois  BB  qui  tiennent 
la  toile  tendue  ;  nous  la  posons  alors  sur  un  châssis  garni 
(fig.  5)  de  traverses  longitudinales.  A  chaque  bout,  la  toile 


(fig.   6.) 

porte  une  baguette  ronde  CC  dans  laquelle  on  a  fixé  quatre 
pitons  PPPP.  Des  cordes,  passées  dans  ces  pitons,  comme 
l'indique  la  figure  6,  permettent  de  tendre  et  détendre  la 
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toile  à  volonté  ;  il  est  bien  entendu  que  les  deux  boots 
de  la  toile  reviennent  sur  eux-mêmes  (fig.  7)  et  que  les  cor- 
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(Fig.  7.) 
des  se  trouvent  dessous  le  châssis  fjlQÇl^présente  une 
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iode  siDt  fio  tendiie  snr  deux  demi-rouleaux.  Pour  tendre 
la  toile,  on  passe  Tune  dans  l'autre  les  boucles  DO,  on  lire 
foriemenl  et  on  fait  on  noeud.  Si  la  toile,  au  contraire,  est 
tfodoe  outre  mesure ,  on  la  détend  en  relâchant  le  nœud. 

Par  ce  procédé ,  très-simple  et  très  -  économique ,  on 
fait  donc  des  tables  en  toile  qui  remplissent  toutes  les  con- 
ditions désirables  :  elles  peuvent  *avoir  une  grande  di- 
mension ;  on  les  tend  et  détend  à  volonté  ;  à  la  fin  de  l'é- 
daratioD ,  on  enlève  les  toiles ,  on  les  lave ,  et  on  les  cou- 
•ene  à  l'abri  de  tout  accident  ;  elles  offrent  aux  vers  une 
eoiicbe  snr  laquelle  les  litières  sèchent  facilement,  qui  est 
(oojours  propre ,  et  ne  conserve  pas  d'une  année  a  l'autre 
des  germes  de  maladie  ou  d'infection.  On  évite  l'emploi 
du  papier. 

Les  chÂssis  snr  lesquels  on  tend  les  toiles  doivent  avoir 
5  mètres  de  long  sur  1  mètre  1 6  de  large  ;  ils  peuvent  être 
fu-mèmes  divisés  en  trois  parties  et  mobiles,  de  manière 
qu'on  paisse,  après  l'éducation,  les  enlever  et  utiliser  l'a- 
Ifikr  à  d'antres  usages.  Les  châssis  doivent  avoir  des  bor- 
dures saillantes ,  de  6  à  8  centimètres  de  hauteur,  pour 
roolpoir  la  litière  et  prévenir  la  chute  des  vers. 


Les  châssis  sont  supportés  par  des  montants  A  A  qu'on 
toit  dans  les  figures  8  et  9  ;  les  montants  sont  en  bois  de 
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^  À  6  centimètres  carrés  ;  ils  sont  à  1  mètre  60  les  uns 
^  snlres.  Les  châssis  sont  superposés  à  50  centimètres 
de  distance.  On  voit  qu'il  peut  en  tenir  12  couches  dans 
■s  magnanerie  que  nous  avons  décrite  ;  il  reste  encore  au- 
d«««sdu  donsième  châssis  un  vide  d'un  mètre  pour  la  fa- 
ol«  dreolation  de  Tair.  Le  plan  (fig.  3)  fait  voir  également 


qu'il  y  a ,  dans  la  largeur  de  8  mètres  donnée  à  l'atelier, 
trois  séries  de  tables  et  quatre  passages  ;  ceux-ci  ont  cha- 
cun un  mètre.  On  a  réservé  aux  deux  extrémités  de  la 
pis^ce  des  passages  suffisants  pour  le  service  ;  l'un  a  1  mè- 
tre de  large  ,  l'autre  2  mètres. 

Pour  faire  commodément  le  senicc  de  toutes  les  tables, 
on  a  iuioginé  des  planchers  très-simples  (F  fig.  8  et  9)  ; 
il  y  en  a  deux  ;  ils  sont  à  2  mètres  de  distance  l'un  de 
l'autre.  Ils  se  composent  de  trois  planches  réunies  à  joints 
carrés,  de  manière  à  former  une  tablette  de  60  centimè- 
tres ;  elle  est  supportée  par  des  traverses  fixées  dans 
les  montants.  Au  moyen  de  ces  planchers ,  le  service  de 
toutes  les  parties  de  l'atelier  est  aussi  facile  que  celui  des 
tables  inférieures.  On  arrive  sur  ces  deux  planchers  au 
moyen  d'un  escalier  ou  échelle  de  meunier  représenté  dans 
la  figure  3. 

On  remarquera  que  la  troisième  tablette  au-dessus  de 
chaque  plancher  se  trouve  à  1  mètre  50  au  -  dessus  de 
lui.  A  cette  hauteur,  des  hommes  pourraient  encore  faci- 
lement faire  le  service  des  vers  à  soie  ;  mais ,  pour  les 
femmes  et  les  enfants ,  ce  serait  impossible.  On  y  remé- 
die très-facilement  au  moyen  d'un  tabouret  H  (fig.  8)  de 
40  centimètres  monté  sur  deux  rouleaux  de  60  centimè- 
tres de  longueur  ;  il  se  place  sur  le  plancher,  et  chemine 
avec  l'ouvrière,  qui  le  pousse  devant  elle,  souvent  même 
sans  descendre. 

Les  tables  en  toile  ou  canevas  étant  de  beaucoup  les 
meilleures ,  il  nous  parait  inutile  de  décrire  ici  toutes  les 
inventions  qui  les  ont  précédées  ou  suivies  et  qui  n'ont 
pas  été  adoptées  dans  la  pratique.  Dans  le  Midi,  on  em- 
ploie encore  les  planches  et  des  nattes  en  jonc  ou  roseau 
couvertes  de  papier  ;  peu  à  peu  on  y  renoncera.  Les  tabli^s 
en  canevas ,  y  compris  les  planchers  et  les  escaliers ,  re- 
viendront à  100  ou  120  fr.  pour  une  once  d'œufs  ou  six 
tables ,  suivant  la  qualité  de  la  toile  ou  du  canevas.  Les 
toiles  valent  de  75  à  85  cent,  le  mètre  ;  les  canevas  1  fr. 
à  1  fr.  20  cent. ,  sur  une  largeur  de  1  mètre  20  centimètres. 

DéliiemenU.  —  Cest  le  nom  qu'on  donne  à  l'opération 
dans  laquelle  on  enlève  la  litière  plus  ou  moins  épaisse 
sur  laquelle  séjournent  les  vers  à  soie.  Les  délitements 
sont  devenus  une  opération  très -simple,  grâce  aux  filets 
à  mailles  carrées.  Il  me  parait  inutile  de  décrire  ces  filets  ; 
je  me  contenterai  de  faire  connaître  leur  emploi. 

Pour  celui  qui  n'aurait  jamais  entendu  parler  du  pro- 
cédé des  filets ,  il  paraîtrait  sans  doute  bien  embarrassant 
d'enlever  des  milliers  de  vers  à  soie  de  leur  litière  pour 
jeter  celle-ci  au  dehors.  Avec  les  filets ,  l'opération  est 
des  plus  simples  :  on  tend  le  filet  sur  les  vers  à  soie ,  de 
manière  à  les  en  couvrir  tous  ;  sur  le  filet ,  on  répand  de 
la  feuille  fraîche  ;  les  vers  traversent  les  mailles  pour  at- 
teindre la  feuille  ;  si  on  s'aperçoit  qu'une  seule  distribu- 
tion n'a  pas  suffi  pour  déterminer  tous  les  vers  i  quitter 
l'ancienne  litière ,  on  donne  un  second  repas  sur  le  filet  : 
alors  ,  au  moment  où  les  vers  sont  occupés  a  le  dévorer, 
on  soulève  le  filet  qui  porte  alors  et  les  vers  et  la  feuille 
(fig.  8  )  ;  il  devient  très-facile  d'enlever  la  vieille  litière. 
On  a  imaginé  divers  procédés  pour  soulever  le  filet  ;  il  y 
en  a  un  plus  simple  que  tous  les  autres.  J'ai  dit  que  les 
toiles  étaient  tendues  sur  des  châssis  :  on  pose  sur  les 
deux  côtés  du  châssis,  i  15  ou  16  centimètres  de  distance 
l'une  de  l'autre,  des  chevilles  en  bois  saillantes  de  2  à  3  cen- 
timètres et  dont  la  tête  est  arrondie;  deux  personnes 
placées  en  face  l'une  de  l'autre  saisissent  alors  ce  que  leurs 
bras  étendus  peuvent  embrasser  de  filet ,  c'est-à-dire  l'es- 
pace compris  entre  deux  montants  ;  ellei  tendent  le  filet , 
le  soulèvent  jusqu'au  châssis  supérieur  (fig.  8)  et  l'accro- 
chent dans  les  chevilles.  Elles  répètent  cette  manœui  re. 
trois  fois  pour  un  filet  de  5  mètres  de  long. 

Quand  le  filet  est  suspendu ,  on  enlève  la  litière ,  qui 
repose  elle-même  sur  le  filet  du  délitement  précédent  II 
suffit  pour  cela  que  les  deux  ouvriers  roulent  le  filet  sur 
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loi-iiiéine  d'un  bout  de  U  Ubie  à  l'autre  ;  on  leoiporte 
ensuite  dans  une  corbeille  ou  dans  une  botte. 

On  descend  le  filet  charge  de  vers  comme  on  Ta  en- 
levé, en  trois  temps.  Quand  il  est  posé  sur  la  toile,  on 
le  rajuste  en  le  tirant  par  les  deux  extrémités.  Deux  per^ 
sonnes  suffisent  parfaitement  pour  celle  opération.  Il  n'y 
a  que  des  éducateurs  de  cabinet  qui  aient  pu  trouver 
difficile  et  embarrassante  une  opération  si  simple  et  si 
pratique. 

On  a  remplacé  quelquefois  les  filets  ordinaires  par  des 
papiers  percés  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  filet»  it 
papier.  Ces  filets  sont  bien  préférables  aux  anciens  pro- 
cédés, mais  ne  sauraient  soutenir  la  comparaison  a\ec  les 
filets  à  mailles  carrées  en  lin  ou  en  chanvre.  Il  sera  bon 
cependant  d'en  avoir  une  certaine  quantité  dans  une  ma- 
gnanerie bien  montée,  pour  quelques  délitements  partiels 
ou  des  dédoublements. 

Les  filets  en  fil  detront  avoir  une  dimension  égale  à 
celle  des  tables  sur  lesquelles  ils  doivent  servir.  Les  nôtres 
ont  5  mètres  sur  1  mètre  20  centimètres.  Les  mailles  ont 
22  millimètres.  Ces  filets  suffisent  depuis  le  troisième  âge  ; 
seulement ,  quand  les  vers  sont  encore  petits ,  pour  éi  iler 
qu'ils  tombent  au  travers  du  filet ,  on  donne  trois  repas 
avant  d'opérer  le  délitement. 

Quand  on  a  donné  trois  repas  au  troisième  Âge  et  deux 
repas  au  quatrième  et  au  cinquième  âge ,  il  faut  jeter 
avec  la  litière  les  vers  qui  sont  restés  sous  le  filet  ;  ils 
sont  nécessairement  malades. 

Les  filets  de  fil  coûtent  75  à  80  centimes  le  mètre  carré. 
Les  papiers  percés  se  vendent  7  centimes  le  mètre  carré. 

Eneabanage  ou  boisement.  —  C'est  ainsi  qu'on  appelle 
Topération  par  laquelle  on  donne  aux  vers  a  soie  mûrs 
les  appuis  nécessaires  pour  établir  leur  cocon.  L'usage  le 
plus  général  est  de  mettre  à  la  portée  des  vers  des  ra- 
meaux touffus  arrangés  de  diverses  manières. 

On  a  proposé  un  grand  nombre  de  tiges  rameuses  pour 
donner  le  bois  aux  vers  à  soie  :  la  bruyère,  le  genêt,  le 
bouleau ,  le  sarment  de  vigne,  le  colxa ,  la  chicorée  sau- 
vage ,  l'escoupette ,  les  asters ,  certains  chèvrefeuilles ,  le 
vélar,  les  armoises  et  d'autres  plantes  annuelles  ou  vi- 
vaces.  On  a  proposé  aussi  des  baguettes  de  bois  fendues 
à  la  scie  et  disposées  de  diverses  manières  ;  des  copeaux, 
des  casiers  en  carton ,  etc. ,  etc. 

Tout  cela  est  bon  ;  il  faut  se  servir  de  ce  qu'on  a.  Ce- 
pendant il  y  a  quelques  circonstances  dont  on  doit  tenir 
compte.  Le  ver  à  soie  est  doué  d'un  odorat  très-fin  ;  cer- 
taines odeurs  peuvent  lui  déplaire.  En  second  lieu ,  son 
corps  délicat  peut  être  blessé  par  des  corps  durs  et  épi- 
neux. Knfin ,  le  ver  aime  évidemment  les  rameaux  touf- 
fus ,  mais  composés  de  brins  flexibles  qu'il  puisse  écarter 
à  son  gré  et  fixer  avec  des  fils  de  soie ,  de  manière  à  mé- 
nager la  place  que  doit  occuper  le  cocon  régulièrement 
tissé.  Ceci  explique  la  préférence  que  le  icr  à  soie  a 
montrée  pour  le  colsa ,  la  bruyère  et  le  vélar.  Je  n'hésite 
donc  pas  à  donner  la  préférence  à  ces  trois  plantes  toutes 
les  fois  que  je  les  ai  à  ma  disposition.  Les  asters,  l'escou- 
pette et  les  armoises  me  paraissent  à  peu  près  aussi  bonnes. 
Mais  ce  qui  importe  beaucoup,  c'est  l'arrangement  de  ces 
matériaux.  Cet  arrangement  a  une  influence  directe  sur 
le  succès  du  boisement. 

lo  II  faut  que  le  bois  puisse  cire  donné  très-rapide- 
ment ,  de  manière  à  ne  pas  faire  attendre  les  vers  ;  2»  il 
faut  qu'il  soit  disposé  de  telle  sorte  que  tous  les  vers  le 
trouvent  facilement  et  puissent  y  grimper  sans  difficulté  ; 
3°  le  bois  doit  être  abondant,  c'est-à-dire  offrir  aux  vers 
un  grand  choix  de  supports  ;  4"  il  ne  doit  pas  nuire  à  la 
circulation  de  l'air;  5"  il  ne  doit  pas  empêcher  la  distri- 
*bution  des  derniers  repas  aux  vers  qui  mangent  encore  ; 
6°  il  ne  doit  pas  encombrer  le  filet ,  mais  laisser  au  con- 
traire toute  facilité  pour  enlever  la  dernière  litière  aussi- 
1  tôt  que  la  grande  majorité  des  vers  a  fait  son  ascension  ; 


7»  enfin ,  il  faut  lâcher  d'obtenir  tous  cet  réssHota  à  pet 
de  frais. 

Xous  y  sommes  parvenus  par  on  procédé  de  la  plus 
grande  simplicité  et  qui  n'entraîne  aucune  autre  dépense 
que  l'achat  du  bois  lui-même  ;  il  consiste  dans  l'emploi 
dei  balaie  convenablement  faits  et  posés  avec  intd^genee. 

Quand  l'éducatioi» avance,  on  fait  préparer  arecrone 
des  plantes  dt^ignées  ci-dessus  des  balais  assex  forts,  dont 
le  pied  peut  atoir  eniiron  la  grosseur  du  poignet ,  saivant 
que  les  liges  elles-mêmes  sont  plus  ou  moins  groMPS  ci 
suivant  que  les  sommités  sont  pinson  moins  touffues.  Ls 
tête  du  balai  doit  avoir  à  peu  près  le  volume  d'un  gros 
plumeau  d'appartement  ou  d'un  balai  d'écurie  ;  il  a  en 
tout  50  à  60  centimètres  de  longueur. 

Le  b4ai  est  formé  avec  une  poignée  de  rameaux  réunis 
par  une  ficelle  plac^T  à  15  centimètres  environ  de  Tex- 
trémité  inférieure  des  tiges  ;  cette  ficelle ,  placée  à  celle 
hauteur,  et  pas  trop  serrée ,  permet  d'écarter  en  forme 
d'éventail  le  pied  du  balai,  et  par  conséquent  d*é4aler 
aussi  sa  tête  touffue.  Les  tiges  sont  coupées  d'égale  lon- 
gueur dans  le  pied ,  d'un  coup  de  hache.  Voilà  tous  les 
préparatifs  qu'exige  ce  mode  de  boisement. 

Lorsque  le  moment  de  ramer  est  arrivé ,  c'eslnk-dire 
quand  un  asses  grand  nombre  de  vers  mûrs  courent  rà 
et  là ,  deux  penonnnes  se  placent  aux  deux  ciUés  d'une 
table ,  eu  face  l'une  de  l'autre ,  et  doublent  le  filet  sur  le< 
bords,  de  manière  à  faire  une  place  pour  le  pied  des  ba- 
lais, en  dégageant  8  à  10  centimètres  de  la  toile  le  loo4{ 
des  bordures.  C'est  sur  cette  partie  libre  de  la  toile  qoe 
l'on  place  Ut  pieds  des  balais ,  des  deux  côtés  et  en  face 
les  uns  des  autres  ;  ils  s'appuient  alors  sur  le  bois  qoi 
/orme  les  cadres  {Jig.  8  et  9). 

Les  têtes  des  balais  opposés  sont  inclinées  vers  le  cen- 
tre de  la  table  supérieure  ;  ces  têtes  se  joignent  et  se  sou- 
tiennent mutuellement  ;  on  les  mêle ,  on  les  étale  de  ms- 
nière  à  former  sous  la  table  supérieure  une  voûte  de 
branchages  épaisse,  ni  trop  serrée,  ni  trop  claire.  An 
besoin ,  les  cordes  qui  tendent  les  toiles  servent  à  suppor- 
ter les  têtes  des  balais  et  à  les  disposer  convenablemefit 
Les  pieds  des  balais ,  étalés  en  forme  d'éventails ,  garnis- 
sent en  partie  l'ang'e  que  forme  la  bordure  des  châssis. 
A  la  hauteur  des  liens ,  il  reste  un  vide  très-large  pour 
passer  la  main  qui  distribuera  les  derniers  repos  ou  enli- 
vera  les  i^elardataires. 

Voilà  donc  les  tables  garnies  sur  leurs  denx  côtés  de 
balais  dont  les  pieds  offrent  de  nombreuses  éckeUes  ans 
vers;  mais  ces  tabler  ayant  1  mètre  16  centimèlres,  il 
pourrait  arriver  qu'un  certain  nombre  de  vers  qui  sui- 
vraient le  châssis  dans  toute  sa  longueur^  ne  trouvaient  pas 
assez  tôt  le  moyen  de  faire  leur  ascension.  Pour  remédier 
à  cet  inconvénient ,  qui  lient  à  la  largeur  des  tables ,  on 
forme  au  centre  de  celles-ci  une  petite  haie  longitudinale 
et  claire  (  K ,  fig.  8  ).  Klle  se  compose  de  rameaux  flexi- 
bles, fixés  par  le  pied  dans  la  voûte  rameuse  qui  garnit 
le  dessous  de  la  table  supérieure ,  et  dont  la  tête  repose 
sur  la  litière.  Les  rameaux  sont  tous  inclinés  dans  Ir 
même  sens  ;  ils  sont  placés  à  la  main  avec  une  grande 
facilité.  Voilà  tout  ce  qui  repose  sur  le  filet  ;  mais  il  est 
aisé  de  comprendre  qu'il  n'en  résulte  aucun  inconvénienL 

Au  bout  de  2  i  heures ,  quand  la  grande  majorité  des 
vers  est  montée ,  on  enlève  à  la  main  ceux  qui  restent  et 
qu'on  appelle  retardataires  on  bnmons.  On  les  passe  une 
ou  deux  fois  dans  de  l'eau  fraîche  pour  les  laver,  et  on 
les  dépose  sur  une  table  propre.  On  leur  donne  un  peu 
de  feuilles  et  des  balais  ;  bientôt  ils  montent  comme  les 
autres. 

Il  s'agit  maintenant  de  nettoyer  les  tables  garnies  de 
ramages.  Deux  personnes  se  placent  aux  deux  extrèmitét 
d'une  table  ;  elles  saisissent  les  quatre  coins  du  filet,  que 
rien  ne  rt>tient,  cl  le  reploient  sur  lui-même,  an  centre 


de  la  InM.  .  cnm^ir.^.foixt^deux /iWmw««|mii  ploient  en 


Jigitized  by' 


ii33 


MURIER. —VERS  A  SOIE. —SOIE. 


2134 


âem.  MO  drap  de  lit.  Pais  Tune  des  onvrières  tire  le  filet 
dAns  le  sens  de  Finclinaison  de  la  petite  haie  da  contre. 
Cette  petite  haie  vient  en  partie  avec  la  litière  et  reste  eu 
partie  attaebée  à  la  voûte.  Comme  on  a  eu  soin  de  placer 
(ta  rameaux  la  tète  en  bas ,  les  vers  ne  s'y  sont  pas  arrê- 
tes. Le  filet  amené  ainsi  à  Tone  des  extrémités  de  la  table 
tA  emporté  Avec  la  litière  ;  il  reste  un  pea  de  celle-ci 
eatre  les  pieds  des  balais;  on  Teniève  à  la  main.  Les 
crottes  sont  ramassées  sur  la  toile  avec  une  carte  ;  elles 
M  réonisseot  facilement  en  tas  en  frappant  quelques  petits 
coups  sur  la  toile. 

torCâTIOSI    INDUSTBIBLLB. 

Après  avoir  exposé  les  principes  généraux  qui  doivent 
diriger  féducateur  et  décrit  les  locaux  et  ustensiles  dont 
m  dispose ,  il  nous  reste  à  faire  la  relation  d'une  éduca- 
ijoo  industrielle.  Pour  mettre  à  la  portée  de  tous  les  lec- 
tsBfs  cette  partie  de  notre  travail ,  nous  supposerons  que 
BOUS  faisons  l'éducation  des  vers  provenant  d'une  once 
d'sofs,  soit  de  31  grammes  25  centigr. 

BiÊfport  de  la  graine  et  de  la  feuille,  —  La  première 
ciose  qui  doit  préoccuper  ^éducateur  est  de  s'assurer 
d'âne  quantité  de  feuilles  suffisante  pour  nourrir  abon- 
damment les  vers  qu'il  va  faire  naître.  L'expérience  a 
appris  qu'il  était  nécessaire  d'avoir  à  sa  disposition 
1,000  kilogr.  de  feuille  réelle  par  31  gr.  25  centigr. 
d'ouCs.  La  récolte  faite  l'année  précédente  sur  les  mûriers 
doaoera  la  mesure  de  ce  qu'on  peut  en  attendre  ;  bien 
atendu,  on  tiendra  compte  de  ceux  qui  auront  été  taillés. 
Quant  aux  orafs,  il  sera  facile  de  les  peser  s'ils  sont 
détadiés  des  toiles  sur  lesquelles  ils  auront  été  pondus. 
Si  SB  contraire  ils  sont  encore  sur  des  papiers,  il  sera 
fadle  aussi  d'en  prendre  le  poids ,  soit  en  détachant  la 
Bttitié  libre  de  la  feuille  de  papier  :  elle  servira  de  tare  ; 
Mit  en  prenant  une  feuille  du  même  papier  et  de  la 
Berne  dimension.    * 

heubtaiom.  —  Quand  le  moment  sera  venu  do  mettre 
Ifi  mnU  à  Tincubation,  on  les  tirera  du  lieu  où  on  les  aura 
cosienrés  jusqu'à  ce  jour  et  on  les  portera  successivement, 
ei  de  jour  en  jour ,  dans  des  places  plus  chaudes.  Puis  on 
les  déposera  dans  la  chambre  d'incubation.  On  chauffera 
«Ile-ci  avec  précaution  de  manière  à  élever  sa  tempéra- 
tare  de  un  ou  tout  au  plus  deux  degrés  centigrades  par 
jour.  Je  suppose  que  la  chambre  d'incubation  se  trou\e 
lutarellement  à  18**  centigrades.  On  augmentera  d'un  à 
éeox  degrés  par  jour  de  manière  à  porter  la  température  à 
25  degrés.  On  ne  dépassera  pas  celte  chaleur.  Suivant  que 
le«  cnifs  auront  été  conservés  dans  un  lieu  plus  ou  moins 
iJroid,  il  Csodra  de  0  a  12  jours  pour  obtenir  des  vers. 

Pendant  Fincnbation  on  entretiendra  dans  la  chambre  la 
plus  grande  humidité  qu'il  sera  possible  de  produire  par 
de<  arrosements  fréquents. 

On  a  proposé  pour  l'incubation  des  œufs  une  foule  de 
ftHis  appareils  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  eouveuiti. 
Tuâtes  là  couveuses  ne  valent  rien,  parce  qu'il  est  impos- 
ée d'j  entretenir  une  température  et  une  humidité  uni- 
(•onaes  ;  d'ailleurs  on  ne  peut  y  entrer  pour  examiner  et 
««i^ner  les  oeufs.  Il  est  mille  fois  plus  simple  et  plus  ra- 
iMMuiel  de  laire  édore  les  vers  dans  une  petite  chambre , 
<lsos  laquelle  on  (ait  tout  à  son  aise  el  qui  no  coûte  rien  ; 
(cft  le  petit  atelier  si  nécessaire  d'ailleurs.  Les  couveuses 
•oat  on  danger  très-grand  et  une  dépense  inutile. 

Belimon.  — De  bons  œufs  éclosent  en  cinq  jours.  Les 
*<n  du  premier  et  du  cinquième  jour  sont  en  petit  nom- 
^  ;  on  peut  les  négliger.  On  a  donc  trois  grandes  séries  ; 
■sis  il  est  bon  de  les  subdiviser  encore  en  faisant  plusieurs 
'r^  par  jour.  Pour  y  procéder  on  emploie  des  petits  fi- 
^  ou  mieux  encore  des  tulles  qu'on  étend  sur  les  œufs. 
Ob  }  distribue  de  la  feuille  coupée.  A  mesure  que  les  vers 
"*i*Mnt,  ils  montent  sur  la  feuille  ;  au  bout  d'une  heure  on 
'^e  le  tulle  et  on  en  place  un  nonveau. 


On  met  des  étiquettes  à  toutes  les  léries»  J'en  ai  donné 
le  modèle. 

Premier  âge,  —  Les  vers  d'une  once  d'œufs  occupent  à 
peu  près  deux  à  trois  grandes  feuilles  de  papier.  Us  con- 
somment dans  le  premier  âge  2  à  4  kilogrammes  de  feuille 
tendre  coupée  menu.  On  la  distribue  en  douse  repas  au 
moins  dans  vingt-quatre  heures,  c'est-à-dire  toutes  les 
deux  heures.  On  entrelient  avec  soin  les  25  degrés  centi- 
grades et  une  forte  humidité. 

On  fait  un  délitement  le  troisième  ou  le  quatrième 
jour.  Le  cinquième  jour ,  quand  les  vers  entrent  en  mue , 
on  se  dispose  à  les  clouer  par  un  dédoublement  avant  la 
mue.  Quand  ils  se  réieillent  on  opère  un  second  dédouble- 
ment après  la  mue. 

Les  vers  qui  ataient  2  millimètres  en  naissant  en  ont 
maintenant  5  à  6. 

Deuxième  âge.  —  Les  vers  occupent  un  peu  plus  d'un 
demi-mètre  carré.  Ils  consomment  dans  cet  âge  environ 
1 5  kilogrammes  de  feuille  coupée  menu ,  et  distribuée 
toutes  les  deux  heures ,  c'est-à-dire  en  douse  repas  dans 
les  vingt-quatre  heures.  Délitement  le  deuxième  ou  le  troi- 
sième jour.  Deux  dédoublements  très-soignés. 

Troisième  âge.  —  Les  vers  ont  maintenant  12  millimè- 
tres de  longueur.  Ils  occupent  près  de  deux  mètres  carrés. 
Ils  consomment  50  kilogrammes  de  feuille  coupée,  mais 
moins  menu.  Douze  repas  dans  les  vingt-quatre  heures.  Dé- 
litement le  quatrième  jour.  Le  sixième  jour  dédoublement 
avant  la  mue  ;  le  septième ,  dédoublement  après  la  mue. 

Quatrième  âge.  —  Les  vers  ont  acquis  une  longueur  de 
25  millimètres.  Ils  couvrent  environ  la  moitié  des  tables , 
soit  15  à  16  mètres  carrés.  Ils  vont  dévorer  pendant  les 
cinq  à  six  jours  de  cet  âge  150  kilogrammes  au  moins  de 
feuille.  On  donnera  dix  repas  si  l'on  peut  ;  pas  moins  de 
huit  On  peut  se  dispenser  de  couper  la  feuille.  Si  l'on 
remarque  encore  quelques  inégalités  dans  cerlaines  tables, 
on  tâchera  de  faire  quelques  dédoublements.  On  délitera 
au  moiui  une  fois  le  troisième  on  le  quatrième  jour.  On 
fera  deux  délitements  si  la  saison  est  pluvieuse  ou  si  l'on 
donne  la  feuille  mouillée. 

Cinquième  âge.  —  Les  vers  qui  avaient  36  à  40  milli- 
mètres au  commencement  de  cet  âge  vont  acquérir  une 
longueur  de  8  à  10  centimètres.  Us  occupent  rapidement 
les  34  mètres  carrés  de  table  qui  leur  ont  été  réservés.  Il 
ne  faudra  pas  moins  de  6  à  800  kilogrammes  de  feuilles , 
qui  seront  distribués  en  huit  repas  par  jour ,  au  moins  en 
sept  ;  jamais  moins. 

Dans  les  huit  à  neuf  jours  du  cinquième  âge  on  fera  au 
moins  deux  délitements ,  le  cinquième  et  le  septième  ou 
huitième  jour.  Si  les  vers  paraissent  trop  épais  dans  cer- 
taines places ,  on  les  éclaircira.  Il  suffira  pour  cela  de  dis- 
tribuer un  repas,  et  quand  les  vers  seront  sur  la  feuille,  on 
en  prendra  à  la  main  une  partie  avec  la  feuille  ^  on  les 
placera  dans  une  corbeille  et  on  ira  les  déposer  sur  une 
table  vide  ou  moins  chargée. 

Montée.  — La  maturité  des  vers  arrive  le  huitième  jour 
environ  du  cinquième  âge ,  ou  du  vingt-huitième  au  tren- 
lième  jour  de  l'éducation.  Tout  a  été  préparé  pour  le  ra- 
mage ;  je  n'ai  plus  à  m'en  occuper.  Je  dirai  seulement  que 
la  même  température^  la  même  propreté  et  un  air  aussi  pur 
seront  entretenus  dans  l'atelier  pendant  la  montée. 

La  montée  dure  environ  vingt-qualre  heures  dans  une 
éducation  bien  conduite  et  pour  chaque  série  ;  car  il  est 
bien  clair  que  la  série  du  troisième  jour  de  l'éclosion  ne 
monte  pas  le  même  jour  que  la  série  du  premier  jour. 
C'est  même  un  bien  ;  car  s'il  fallait  déliter ,  et  ramer  tous 
les  vers  le  même  jour,  on  pourriùt  être  débordé  par  un  ex- 
cès de  travail. 

Bécolte  ou  déramage.  —  Le  ver  emploie  environ  trois 
jours  pour  faire  son  cocon.  Si  l'on  a  noté  avec  soin  le  jour 
de  la  montée  de  chaque  table,  on  peut  commencer  à  déramer 
le  septième  jour  pour  chacune  d'|y^i|^  (Q(es(  ^^^|^1  '<!  '  • 
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Pour  déramer,  on  enlèf e  les  balais  sor  les  tables ,  en 
éfitant  de  trop  les  secouer.  On  les  dépose  en  tas  dans  ane 
pièce  quelconque.  Les  ouvrières  se  rangent  autour.  Elles 
ont  à  leur  disposition  trois  corbeilles  ;  une  pour  les  bons 
cocons,  une  pour  les  cocons  doubles,  une  pour  les  corons 
tacbés  on  chiques;  cependant ,  dans  le  Midi ,  on  laisse  an 
filateur  le  soin  de  faire  ce  triage. 

Les  ouvrières  détachent  les  cocons  des  balais  et  les  dé- 
posent dans  les  corbeilles.  Quand  l'opération  est  achevée 
on  pèse  la  récolte  toute  fraîche.  Si  Féducation  a  réussi  on 
pent  avoir ,  suivant  la  race  qu'on  a  életéc ,  jusqu'à  75  ki- 
logrammes de  cocons  avec  une  grosse  race ,  et  60  i  70 
avec  une  race  moyenne,  par  31  grammes  d'oeufs. 

Préparation  dit  tn/s.  — Aiant  de  livrer  les  cocons  au 
filateur ,  ou  avant  d'étouffer  les  chr3fsalides  (s'il  doit  faire 
filer  ches  lui)  ,  l'éducateur  doit  mettre  de  cdté  les  cocons 
nécessaires  à  la  confection  des  «ufs.  Os  cocons  doivent 
être  les  plus  beaux ,  les  plus  parfaits,  les  mieux  confor- 
més de  toute  la  récolte.  En  effet,  l'éducateur  est  intéressé 
au  plus  haut  degré  à  la  conservation  et  au  perfectionne- 
ment de  la  race  qu'il  a  élevée.  En  conséquence,  il  choisira 
autant  de  fois  1  kilogramme  de  cocons  qu'il  voudra. obte- 
nir de  fois  50  grammes  d'aufs  ;  10  kilogrammes  de  co- 
cons donneront  en  effet  500  grammes  environ  d'œufs. 
L'éducateur  prudent  fera  une  provision  de  quinse  onces  â 
peu  près  pour  une  éducation  de  10  à  12  onces  qu'il  doit 
faire. 

Les  cocons  étant  choisis,  il  faut  séparer  les  sexes.  Pour 
y  parvenir  on  prendra  le  poids  de  100  cocons.  II  sera,  je 
suppose  de  300  grammes  ;  le  poids  moyen  de  chaque  cocon 
sera  donc  de  3  grammes  ;  mais,  comme  les  cocons  femelles 
sont  plus  lourds  que  les  cocons  mâles ,  il  suffira  pour  les 
séparer  de  s'assurer  quels  sont  ceux  qui  pèsent  plus  et  ceux 
qui  pèsent  moins  que  le  poids  moyen.  Les  premiers  seront 
les  femelles  ;  les  antres,  c'est-à-dire  les  plus  légers ,  seront 
les  mâles.  Pour  cette  opération  on  se  servira  d'une  petite 
balance  dans  laquelle  on  placera  3  grammes  ou  le  poids 
moyen. 

Il  faut  maintenant  fixer  les  cocons  pour  que  les  papil- 
. ^  Ions  qui  doivent  en  sortir 
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^*^*^W/  On    mettra   sur   de  fort 

1    papier  gris    une   conche 

^ — ' — ^    épaisse  de  colle  ;  puis  on 

^    ''      '  y  déposera  les  cocons,  cdte 

à  câte,  par  rangées  distantes  de  10  à  15  millimètres 
(fig.  10).  Les  papillons,  qui  sortent  constamment  par 
tuB  des  deux  bouts ,  trouveront  ainsi  tout  à  la  fois  un 
espace  libre  et  des  corps  environnants  auxquels  ils  pour- 
ront s'accrocher  avec  leurs  pattes  pour  faciliter  leur  sortie. 
Les  papillons  nattront  quinte  à  vingt  jours  après  la  for- 
mation du  cocon.  A  mesure  qu'ils  paraîtront,  on  les  saisira 
par  les  ailes  et  on  les  placera  sur  une  toile  attachée  à  la 
muraille,  les  sexes  séparés.  Ils  évacueront  cette  liqueur 
rousse  dont  il  a  déjà  été  question  et  se  sécheront  Quand 
tontes  les  ailes  seront  retombées  à  plat  snr  le  corps ,  on 
fera  les  accouplements.  Il  suffira  pour  cell  de  prendre 
autant  de  mâles  que  de  femelles ,  et  de  les  mettre  les  uns 
à  cAté  des  autres  sur  une  table  couverte  d'un  linge.  On 
viendra  voir  souvent  si  les  couples  ne  se  sont  pas  dérangés, 
et  on  y  remédiera.  Ces  différentes  opérations  seront  finies 
vers  neuf  heures  du  matin.  A  quatre  heures  on  séparera 
les  papillons  ;  pour  le  faire  sans  danger  pour  les  femelles, 
on  les  saisira  délicatement  par  le  corps ,  on  plutôt  par  le 
ventre,  puis  on  enlèvera  le  mâle  en  le  tirant  par  les  aile.^. 
Les  femelles  seront  immédiatement  déposées  sur  une 
feuille  de  papier  double ,  de  manière  que  chacune  d'elles 
dispose  d'un  espace  d'environ  30  à  25  centimètres  carrés. 
La  feuille  de  papier  ne  sera  pas  dans  une  position  tout  à 


fait  perpendiculaire ,  mais  légèrament  hicliaé« ,  de  ma- 
nière que  la  femelle  puiwe  s'y  tenir  plus  fadlenoent  11  m 
faudrait  pas  non  plus  faire  pondre  sur  une  table ,  les  fe- 
melles auraient  trop  de  tendance  à  courir  ci  et  là.  Le  pa^ 
pier  destiné  à  recevoir  les  orafs  ne  sera  ni  trop  fin  ni  trop 
grossier  ;  du  bon  papier  gris  légèrement  collé  coorienÉ  par- 
faitement J*ai  dit  que  la  feuille  de  papier  serait  double  : 
on  ne  fera  pondre  que  sur  un  seol  c6té  ;  il  eki  résnltert 
que  l'autre  moitié  de  la  feuille ,  entièrement  libre ,  sépa- 
rée plus  tard ,  servira  de  tare  pour  prondre  le  poids  des 
œufs  attachés  à  la  partie  pleine. 

On  aura  soin  de  bien  garnir  la  feuille  en  faisant  pondrr 
des  femelles  sur  les  parties  qui  seraient  restées  vides.  Oo 
pent  recueillir  ensemble  sans  inconvénient  les  pontes  d« 
premier  et  du  deuxième  jour ,  mais  il  est  prudent  de  re- 
cueillir à  part  les  oeufs  du  troisième  jour  et  de  ne  les  em> 
ployer  qu'en  cas  de  nécessité. 

Pour  conserver  les  œufs  jusqu'à  la  saison  suivante  «  il 
suffira  de  suspendre  les  feuilles  de  papier  sur  des  cordes 
ou  des  fils  de  fer,  soit  dans  une  chambre  non  habitée,  soit 
dans  un  vestibule  ou  dans  la  cage  d'un  escalier,  à  l'abri 
de  tout  soleil ,  mais  sans  chercher  à  éviter  l'inOuenoe  des 
froids  de  l'hiver  ;  il  est ,  an  contraire,  important  qne  les 
œufs  aient  à  supporter  toutes  les  variations  de  tempé- 
rature de  la  mauvaise  saison  ;  les  plus  grands  froids  ne  dé- 
truisent pas  en  eux  la  faculté  de  se  développer. 

Diptnuê  d'une  éducation.  —  La  dépense  d*nne  éduca- 
tion de  vers  à  soie  peut  être  évaluée  ainsi  qu'il  suit ,  en 
moyenne,  pour  1  once  on  31  grammes  25  d'œufs  : 

1  once  d'œufs 5  fr. 

1000  kilogr.  de  feuilles  sur  l'arbre.  ...  40 
Cueillette  de  la  feuille,  20  journées.  .  .  20 
Ouvrières  dans  râtelier ,  40  journées.   .   .      40 

Chauffage 10 

Eclairage 3 

Rameaux 5 

123  fr. 

Je  suppose  que  la  feuille  revient  à  l'éducateur  qui  pos- 
sède les  mûriers  à  4  fr.  les  100  kilogrammes,  /admets 
que  les  journées  seront  payées  l  fr.  sans  nourriture ,  on 
60  cent  avec  nourriture.  I7n  ouvrier  peut  cueillir  50  ki- 
logrammes dans  sa  journée.  L'expérience  a  appris  qne 
soixante  journées  suffisent  pour  tous  les  travaux  d'une 
éducation  d'une  once:  il  reste  donc  quarante  journées 
pour  le  travail  intérieur.  Je  porte  10  fr.  pour  le  chauf- 
fage. Souvent  le  propriétaire  chsunera  sa  magnanerie  sani 
aucuns  frais  poor  loi.  Il  en  est  de  même  du  ramsge  ;  Is 
plupart  du  temps  on  recueillera  à  peu  de  frais  sur  la  pro- 
priété les  rameaux  nécessaires.  Quant  aux  œufs ,  je  sup- 
pose que  le  magnanier  les  aura  faits  lui-même.  Il  sort 
employé  500  grammes  de  cocons  d'une  valeur  de  2  fr. 
50  cent  au  moins ,  parce  qu'ils  étaient  choisis  ;  les  œofs 
lui  couleront  donc  à  peu  près  5  fr.  l'once. 

Recette  et  bénéfice.  —  Les  cocons  se  vendent  en  moyenne 
4  fr.  le  kilogramme.  Si  donc  l'éducateur  en  a  récolté  60 
kilogrammes  par  once ,  il  recevra  240  fr.  pour  une  dé- 
pense de  123  fr.  Bénéfice  :  101  fr.  On  estime  en  effet 
que  les  cocons  reviennent  à  peu  près  à  50  p.  100  du  prix 
de  vente.  Il  faut  déduire  de  ce  bénéfice  les  intérêts  du 
capital  dépensé  en  constructions  et  ustensiles.  Il  pourra 
être  très-minime  ou  très-considérable,  suivant  les  lieux  et 
les  circonstances  ;  mais  il  est  certain  qu'on  peut  établir 
une  très-jolie  magnanerie  de  300  grammes  d'œufs  pour 
6  à  10,000  fr. ,  suivant  la  valeur  du  sol  et  des  matériaux. 

Il  est  bon  de  faire  remarquer  que  j'ai  compté  towlw 
frais  d'une  éducation',  c'est-à-dire  j'ai  supposé  que  fédu- 
cateur  payerait  tout  Or ,  son  propre  travail ,  celui  de  sa 
famille,  de  ses  domestiques,  n'occasionneront  aurooe  dé- 
pense extraordinaire  dans  la  maison,  réduiront  d'autant  la 
sonune  de  60  fr.  rP<9i|li|j]^Qi'  main-d'œuvre  et  augmen- 


il3T 


MURIEft— VERS  A  SOIE. —SOIE. 


im 


teftmt  d'tuUnt  le  bénéfice.  J'ajonlerei  qae ,  dent  le  Midi , 
tes  habitante  de  la  campagne  te  cbargeni  dee  édacationa  i 
mioo  de  50  fr.  par  once.  J*ai  compté  60  (r. 

Kofin,  dane  lee  éducations  i  moitié,  l'éducateur  fournit 
la  Duin-d'œnTre,  le  cbanflagef  l'éclairage  et  les  balais.  Le 
propriétaire  a  poor  lui  la  moitié  des  cocons ,  soit  une 
MNDBc  de  120  fr.  ;  il  n'a  fourni  que  les  œufs  et  la  feuille  : 
0  loi  reste  donc  75  fr.  de  bénéfice  par  once. 

Il  est  vrai  qn'on  n'obtient  que  rarement  60  kilogram- 
mu  de  cocons  par  once  d'œufs  ;  mais  la  consommation  de 
b  feoille  restant  la  même,  proportionnellement  au  produit 
es  cocons,  c'est-à-dire  de  1000  kilogrammes  de  feuille 
poor  60  de  cocons,  la  différence  ne  porte  que  sur  des  œufs 
perdes,  ce  qui  est  peu  de  cbose. 

MëUdiea  des  vers  à  soie.  —  Les  vers  i  soie  sont  sujets 
i  an  asseï  grand  nombre  de  maladies  dont  les  causes  et  les 
maèdes  sont  bien  peu  connus.  Une  seule  chose  est  cer- 
Uii»,  c'est  que  le  meilleur  moyen  d'éviter  les  maladies  est 
de  M  conformer  aux  principes  rationnels  d'éducation  qui 
Tiennent  d'être  exposés.  Pins  on  s'en  écartera,  plus  on 
sers  négligent ,  indifférent ,  paresseux ,  et  plus  aussi  on 
éproofera  de  pertes.  Il  est  une  maladie  surtout,  qu'on  ap- 
pelle la  wuueardine ,  qui  cause  de  véritables  ravages  dans 
les  oisgnaneries.  Quelquefois  elle  n'épai^e  pas  un  seul 
ter  flor  les  milliers  que  renferme  un  atelier.  On  ne  saurait 
trop  l'en  défendre  en  redoublant  de  soins  et  de  vigi- 
iaace.  La  mnscardine  parait  même  contagieuse.  11  faudra 
donc  le  tenir  en  défiance  quand  ou  aura  dans  son  voisi- 
nage des  ateliers  infectés. 

EéÊtMions  wtuUipU$.  —  On  a  eu  la  pensée  de  tirer  un 
DteHlenr  parti  des  ateliers  en  y  faisant  dans  la  même  an- 
oée  plasienrs  éducations  successives  do  vers  i  soie.  Pour 
eela  on  retarde  les  œufs  en  les  tenant  dans  une  glacière,  et 
^iiod  la  première  éducation  est  à  son  quinzième  jour,  on 
met  les  œufs  de  la  seconde  à  l'incubation.  On  est  parvenu 
î  fiire  ainsi  jusqu'à  huit  éducations  dans  le  même  local. 
L'expérience  a  démontré  que  ce  système  ne  pouvait  s'ap- 
pfiqatr  avec  quelque  avantage  qu'à  deux  éducations  ;  que 
nràelcs  produite  de  la  seconde  ne  valaient  pas  ceux  de  la 
prcflùère,  et  que,  si  l'on  voulait  les  multiplier  davantage, 
00  tonbait  dans  les  plus  graies  inconvénients.  Dans  tous 
lei  ets  il  faut  avoir  une  quantité  de  mûriers  proportionnelle 
>  la  qoantité  de  vers  à  soie  qu'on  veut  nourrir  successive- 
Mot,  stns  avoir  jamais  la  prétention  de  récolter  les  mûriers 
deu  fois.  Ils  succomberaient  promptemenL 

KèuatUms  en  pUim  air.  —  C'est  en  vain  qu'on  a  tenté 
des  éducations  en  plein  air  ou  sur  les  arbres  mêmes.  Elles 
K  prolongent  pendant  quarante  et  cinquante  jours  et  don- 
VBl  de  misérables  produits. 

BéÊCëtiomi  d'amtomme,  —  On  a  aussi  proposé  d'élever 
des  vers  à  soie  à  l'automne ,  au  moment  où  la  feuille  va 
Mier  des  arbres.  Un  procédé  aussi  contraire  aux  lois  de 
ttoitore  ne  pouvait  avoir  et  n*a  eu  en  effet  aucun  succès. 

PILATURK  DK  LA  SOIE. 

U  filature  de  la  soie  a  pour  objet  le  dévidage  du  fil 
"■pie  dont  les  cocons  sont  composés  et  sa  conversion 
o  Bo  fil  propre  aux  usages  industriels ,  Appelé  «oie  grège, 
^Us,  avant  de  s'occuper  du  dévidage  des  cocons ,  il  faut 
"■'u  leur  conservation.  En  effet ,  nous  avons  vu  que, 
IS  à  30  jours  après  la  montée,  les  papillons  percent  les 
'^'coiis.  Or,  les  cocons  percés  ne  peuvent  plus  être  filés 
^  ^  8*^9^  II  importe  donc  de  prévenir  le  percement. 
^  J  parvient  en  tuant  les  chrysalides  dans  l'intérieur 
■éiie  du  cocon  :  c'est  l'étouffement. 

BieuffewuMi,  —  On  peut  tuer  ou  étouffer  les  chrysa- 
|i^  par  deux  procédés,  qui  se  réduisent  l'un  et  l'autre 
*  feaploi  de  la  chaleur  ;  mais  qui  diffèrent  en  ce  que 
^  fan  on  chauffe  an  moyen  de  la  vapeur,  dans  l'autre 


on  chauffe  directement  sans  la  vapeur.  Le  procédé  de  la 
vapeur  est  bien  préférable ,  parce  que ,  celle-ci  ne  pou- 
vant jamais  s'élever  à  plus  de  100  degrés  cenligraides , 
quand  elle  n'est  pas  comprimée ,  on  ne  risque  jamais  de 
brûler  les  cocons. 

Pour  étouffer  avec  la  vapeur,  on  se  sert  d'un  tonneau 
ou  cylindre  en  bois  blanc,  à  fond  percé  de  trous.  Ce  ton- 
neau a  un  mètre  de  haut  et  50  à  60  centim.  de  diamètre. 
Il  reçoit  huit  corbeilles  en  osier  blanc  qui  se  superposent. 
On  les  remplit  de  cocons  ;  on  les  introduit  dans  le  ton- 
neau ,  et  on  pose  celui-ci  sur  une  chaudière  d'eau  bouil- 
lante d'un  diamètre  égal.  La  vapeur  traverse  les  cocons 
et  sort  par  le  haut.  On  couvre  le  tonneau  avec  un  cou- 
vercle à  jour,  afin  que  la  vapeur  puisse  s'échapper.  Si  on 
la  retenait  dans  le  tonneau ,  elle  se  condenserait  et  mouil- 
lerait les  cocons.  15  à  20  minutes  suffisent  pour  tuer  les 
chrysalides.  On  enlève  le  tonneau  ;  on  sort  les  corbeilles 
et  on  répand  les  cocons  sur  les  tables  de  la  magnanerie. 
On  recommence  l'opération.  On  peut  avoir  deux  séries 
de  corbeilles  afin  d'aller  plus  vite.  Dans  un  grand  établis» 
sèment,  le  tonneau  est  remplacé  par  un  cabinet  qui  re- 
çoit de  plus  grandes  corbeilles  ;  la  vapeur  est  amenée  par 
un  tuyau  partant  d'une  chaudière.  On  peut  aussi  tuer  les 
chrysalides  dans  des  fours  ou  autres  appareils  à  ckaieur 
ièche,  plus  ou  moins  bien  organisés  ;  mais  ces  appareils , 
très-coûteux ,  exposent  toujours  au  danger  de  brûler  les 
cocons. 

Les  cocons  étouffés  se  dessèchent  rapidement  et  per* 
dent  beaucoup  de  leur  poids  :  environt  75  p.  100  ;  en 
sorte  que  1 00  kilogr.  de  cocons  frais  ne  pèsent  plus  que 
25  kilogr.  quand  ils  sont  complètement  secs. 

Pour  conserver  les  cocons  étouffés ,  on  les  étale  sur  les 
tables  de  la  magnanerie ,  on  sur  des  tables  analogues  dans 
un  local  spécial  appelé  coconmère.  Là  on  doit  les  remuer 
de  temps  en  temps ,  et  surtout  veiller  à  ce  que  les  souris 
et  les  rats  ne  les  endommagent  pas. 

Filature  ou  tirage  de  la  soie.  —  La  filature  de  la  soie 
se  compose  de  deux  opérations  distinctes.  Dans  la  pre- 
mière on  prépare  le  cocon  de  manière  à  pouvoir  en  ex- 
traire le  fil  de  soie.  Dans  la  seconde ,  on  réunit  plusieurs 
fils ,  on  les  sonde  entre  eux  et  on  dispose  le  fil  complexe 
qui  en  résulte ,  c'est-à-dire  la  êoie  grège ,  en  écheveaux 
d'un  certain  poids  et  d'une  certaine  dimension. 

Extraction  du  fil  de  soie,  —  J'ai  dit  que  le  cocon  pou- 
vait être  considéré  comme  une  petite  pelote  de  soie  creuse, 
formée  d'un  seul  fil.  Dans  cette  pelote ,  le  fil  de  soie  est 
collé  sur  lui-même  an  moyen  d'une  matière  dont  il  est 
couvert  Cette  matière,  appelée  gomme,  et  plus  exacte- 
ment grès ,  forme  sur  le  fil  un  enduit  qui  l'enveloppe  dans 
toutes  ses  parties  comme  un  vernis.  Le  grès  se  ramollit 
difficilement  dans  l'eau  froide.  Dans  l'eau  chaude ,  au 
contraire,  il  se  ramollit  promptement,  et  le  brin  de  soie 
peut  être  dévidé  sans  se  rompre.  On  a  donc  recours  à 
l'eau  chaude  pour  dévider  la  soie. 

On  chauffe  l'eau  dans  une  bassine  de  cuivre  étamé , 
placée  sur  un  fourneau.  La  bassine  a  50  centim.  de  dia- 
mètre ;  sa  profondeur  est  de  7  à  8  centimètres.  Elle  porte 
sur  le  cûté  un  tuyau  et  un  robinet,  au  moyen  duquel  on 
peut  la  vider. 

Le  fourneau  est  en  tûle  et  garni  de  briques  de  manière . 
à  recevoir  la  bassine.  On  a  ménagé  sur  le  côte  un  petit 
tuyau  par  lequel  s'échappe  la  vapeur  du  charbon.  Enfin 
le  fourneau  lui-même  est  placé  entre  les  quatre  pieds 
d'un  bâti  en  bois  sur  lequel  est  placée  une  table  en  linc 
de  55  centim.  sur  82 ,  avec  un  rebord  de  4  centim.  On 
chauffe  au  charbon  de  bois. 

Le  degré  de  chaleur  de  l'eau  n'est  pas  indifférent  ;  il 
faut  qu'il  soit  de  80  à  90^  Centigr.  pour  ramollir  le  grès 
et  faire  détacher  le  brin  de  soici  Quand  ce  brin  a  éte 
trouvé  au  moyen  d'une  opération  qu'on  appelle  le  battage, 
on  diminue  la  chaleur  de  l'eau  en  ajoutant  de  l'eau  froide. 
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Celte  eau  froide  est  à  It  dispotition  de  It  filenif  dans  un 
vase  quelconque  ;  die  la  puise  an  moyen  d'un  pot  en 
cuivre  étamé,  de  1  litre  et  demi  à  2  litres,  qu'elle  a  près 
d'elle ,  et  dans  lequel  elle  rafratchit  aussi  les  mains  cha- 
que fois  qu'elle  est  obligée  de  les  plonger  plus  ou  moins 
dans  l'eau  chaude. 

Battage.  —  Quand  Teau  est  chaude ,  la  fileuse  procède 
au  battage.  Mais  pour  décrire  cette  opération  dans  toutes 
ses  parties,  nous  devons  supposer  que  le  travail  de  la 
filature  est  commencé.  J'admets  donc  qae  la  fileuse  bat 
pour  la  seconde  ou  la  troisième  fois. 

Quand  la  fileuse  n'a  plus  que  dix  cocons  a  filer,  elle 
fait  écouler  un  tiers  ou  la  moitié  de  l'eau  chaude  conte- 
nue dans  la  bassine.  Elle  fait  chauffer  ce  qui  reste ,  soit 
en  ouvrant  la  porte  de  son  foumean ,  soit  en  donnant  de 
la  vapeur,  si  die  file  à  la  vapeur. 

L'eau  se  trouvant  chaude  au  moment  où  finissent  les 
cocons ,  la  fileuse  jette  dans  la  bassine  les  cocons  nou- 
veaux qu'dle  vent  battre.  Elle  les  fait  plonger  et  tremper 
dans  l'eau' chaude  avec  une  écumoire;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pdie  la  cuite  des  cocons. 

Aussitôt  que  les  cocons  ont  changé  de  couleur  par 
l'action  de  l'eau ,  la  fileuse  prend  son  balai ,  le  pose  au 
centre  du  tas  de  cocons  qui  flottent  à  la  surface  de  l'eau , 
puis  le  promène  légèrement  du  centre  à  la  drconférence, 
de  manière  à  imprimer  au  tas  de  cocons  un  mouvement 
de  rotation.  Cette  opération  a  pour  but  de  feutrer  les  brins 
de  soie  détachés  par  l'eau  chaude  et  flottant  dans  la  bas- 
sine, en  rapprochant  les  cocons  les  uns  des  autres.  C'est 
le  battage  proprement  dit  II  doit  être  opéré  au  centre  de 
la  bassine  et  jamais  sur  les  bords. 

Quand  la  moitié  ou  les  deux  tiers  des  cocons  sont  atta- 
chés an  balai ,  la  fileuse  saisit  les  brins  de  soie  on/rtsoiu, 
les  détache  du  balai  et  ramène  les  cocons  haUn$  vers  le 
bord  d«  la  bassine.  Elle  bat  de  nouveau  et  légèrement 
les  cocons  libres  qui  flottent  à  la  surface  de  l'eau.  Lors- 
qu'ils adhèrent  au  balai ,  la  fileuse  les  réunit  aux  autres. 
Quand  elle  tient  ainsi  tous  les  cocons,  elle  saisit  le  frison , 
amène  les  cocons  au  centre  de  la  bassine  et  tire  le  frison 
dans  sa  main  jusqu'à  ce  qu'dle  en  ait  enlevé  les  parties 
les  plus  grossières  :  c^est  la  purge.  Mais  la  fileuse  n'achève 
|>as  la  purge  du  premier  coup.  On  voit  que  cette  opéra- 
tion a  pour  objet  d'enllever  à  la  surface  des  cocons  les 
parties  grossières  de  la  soie  et  les  parties  mêlées  ou  en- 
chevêtrées jusqu'à  ce  que  le  fil  arrive  $imple  et  pur. 

Les  choses  étant  dans  cet  état ,  c'est-à-dire  les  cocons 
neufs  étant  purgés  à  moitié ,  la  fileuse  les  ramène  sur  le 
bord  de  la  bassine  et  les  attache  par  les  frisons  à  une 
cheville  qu'dle  a  devant  elle.  Alors  elle  verse  de  l'eau 
froide  dans  la  bassine  de  manière  à  abaisser  la  tempéra- 
ture à  70o  environ  ;  c'est  à  ce  moment  seulement  que  la 
fileuse  jette  dans  l'eau  les  cocoum  relevés.  On  appelle  ainsi 
les  cocons  de  la  battue  précédente ,  qui  se  sont  détachés 
pendant  la  filature  et  que  la  fileuse  a  retirés  successive- 
ment de  l'eau  pour  les  mettre  de  côté. 

Les  cocons  relevés  sont  battus  avec  le  balai  le  plus  lé- 
gèrement possible,  sans  les  confondre  avec  les  cocons 
neufs.  On  réunit  enfin  les  uns  et  les  autres,  et  on  achève 
la  purge.  La  fileuse  tient  les  bouts  dans  sa  main  gauche, 
à  30  cenlim.  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau.  Avec  sa 
main  droite  elle  saisit  et  tire  les  frisons  et  les  brins  gros- 
siers ,  et  les  dépose  dans  la  main  gauche,  qui  reste  immo- 
bile. Le  plus  souvent  la  fileuse  devra  se  tenir  debout  pour 
cette  opération.  Elle  aura  soin ,  à  mesure  que  les  brins 
deviendront  plus  nets ,  d'en  saisir  un  moins  grand  nom- 
bre à  la  fois ,  de  telle  sorte  qu'elle  finira  la  purge  en  sai- 
sissant seulement  un ,  deux  ou  trois  brins  à  la  fois.  Quand 
tous  les  bouts  sont  nets ,  sans  exception ,  la  fileuse  les 
attache  à  la  cheville  ei  commence  à  filer.  Elle  doit  avoir 
les  deux  mains  libres. 

Le  balai  dont  j'ai  parle  se  compose  ordinairement  de 


brins  de  bmyère  très-fine ,  de  20  eentim.  environ  de  lon- 
gueur, liés  fortement  ensemble  avec  de  la  ficdie  comme 
dans  un  balai  ordinaire.  Le  balai  ne  doit  pas  être ,  à  st 
base ,  plus  gros  que  le  poignet  d'un  enfant  ;  sa  tète  ne 
doit  pas  avoir  plus  de  10  à  12  eentim.  de  diamètre. 

Tirage  de  la  soie.  —  Nous  arrivons  à  la  seconde 
partie  de  l'opération.  La  fileuse  a  maintenant  à  sa  dis- 
position un  grand  nombre  de  brins  de  soie  simples. 
Pour  en  faire  de  la  soie  grège,  elle  en  réunit  plusieurs. 
3  au-moins;  plus  souvent  4,  5  et  même  6.  Ces  six 
brins  réunis  formeront  un  fil  de  grège.  Mais  il  ne  suffirait 
pas  pour  cela  de  les  réunir  entre  ses  doigts  et  de  les  por^ 
ter  ainsi  sur  un  déridoir  on  guindre,  sur  Jaqud  ils  for^ 
meraient  un  écfaevean.  Ces  brins  ne  seraient  pas  adhérents 
les  uns  anx  autres  ;  ils  formeraient  ce  qu'on  appelle  do 
wwrt-rokmi.  11  faut  donc  les  souder  en  profitant  de  la  na- 
ture agglutinative  du  grks  qui  les  recouvre  et  dont  j'ai 
déjà  parlé.  On  y  parvient  en  exerçant  sur  ces  brins  lool 
humides  une  compression  qui  les  réunit  en  un  seol  fil.  Cet 
effet  s'obtient  au  moyen  de  la  eroisure, 

hAcroisure  n'est  donc  autre  chose  qu'un  emroulewtênt  de 
deux  fils  de  soie  complexes  l'un  sur  l'an- 
tre ,  qui  détermine  une  compressiem.  Cet 
enroulement  est  représenté  en  C  dans 
la  /g.  1 1 .  On  y  voit  les  cocons  doù  par- 
tent les  fils  simples;  puis  en  F  F  ce 
qu'on  appelle  les/Zièret^etenClacro»- 
sure.  Les  deux  fils  se  séparent  ensuite 
pour  aller  former  deux  écbeveanx  dis- 
tincts sur  le  guindre,  aspU  ou  déridoir, 
après  avoir  passé  sur  le  va-et-vient  V  V. 
Les  Jitières  sont  de  petita  disques, 
grands  comme  des  boutons  d'habit  à 
peu  près ,  en  agate,  en  rerre ,  on  raênic 
en  fer,  percés  dans  lenr  centre  d*nn  troo 
extrêmement  fin.  En  passant  par  ce  troa, 
les  brins  de  soie  éprouvent  déjà  une  pre- 
mière agglutination.  La  finesse  des  trous 
s'oppose  aussi  au  passage  des  parties 
grossières  qui  pourraient  monter  avec 
le  fil.  La  croisure  peut  se  faire  i  la  main  : 
(Kig.  il.)        j^jjg  jjQ,  çg  jj^  gjig çgj  irrégulière.  On 

l'opère  mieux,  plus  vite  et  avec  régularité  au  moyen  du  croi- 
seur à  tours  comptés ,  qu'on  voit  en  H^/g.  12.  Quand  les 
deux  fils  sont  croisés,  on  les  pose  sur  \t9 porte-bouts  I  I 
(Jîg.  11  et  12).  On  les  croise  de  nouveau  l'un  sur  l'au- 


kVïq.  U.) 

tre,  mais  deux  fois  seulement,  de  manière  que  cfaacao 
d'eux  conserve  sa  place ,  c'est-à-dire  que  le  fil  de  drtMlc 
reste  à  droite  et  le  fil  de  gauche  à  gauche.  Ils  passent 
alors  sur  le  va-et-vient  V  V,  et  de  là  se  rendent  sur  le 
guindre  X  ,  où  ils  forment  deux  écheveaux  distincts. 

Le  Mi-er-rient  a  pour  objet  de  répartir  le  fil  en  éche- 
veaux de  10  à  12  eentim.  de  largeur.  Sans  lui  le  fil 
se  rassemblerait  sous  la  forme  d'un  bourrelet  qu'il  serait 
plus  lard  impossible  de  dévider. 

La  Jifj.  1 2  représente  un  tour  complet.  On  donne  le 
nom  de  tour  à  la  machine  au  moyen  de  laquelle  on  psi^ 
vient  à  faire  avec  de:  cocons  des  écheveaux  de  soie  grège. 
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Il  oiite  dan*  lei  bont  toore  une  disposition  particulière 
qo'oa  appelle  brise-mariage  ;  elle  résulte  des  proportions 
roperlives  du  portt-hout  ou  hrise-mariage  et  du  guindre. 
Il  arrive  en  effet  souvent  que  Tnn  des  fils  de  soie  se  brise 
mire  la  croisure  C  et  le  guindre  \.  Le  fil  qui  reste  se 
troare  dès  lors  tUmbié,  parce  qu'il  entraîne  avec  lui  Tau- 
tre  fil  atec  lequel  il  est  croisé.  Il  y  a  alors  ce  qu'on  ap- 
pellr  wutriage.  Mais  au  moyen  de  la  disposition  appelée 
Wm-muiage,  le  fil  double ,  au  lieu  d'aller  se  placer  sur 
rérkeveau ,  dépasse  les  lames  du  guindre ,  tombe  k  cAlé 
«t  s'enroule  seulement  sur  l'aie  du  guindre. 

Emiretiem  det  bomti.  — >.  Nous  avons  mis  la  filature  en 
train  su  moyen  de  deux  fils  de  grège  composés  chacun  de 
itx  cocons.  Ifais,  le  guindre  marchant  aiec  une  grande 
npidîté,  ces  cocons  seront  bientôt  épuisés,  et  la  chrysalide 
ptraltrs  recouverte  d'une  petite  quantité  de  soie  trop 
be  pour  résister  au  tirage.  Si  donc  on  ne  remplace  pas 
les  cocons  à  mesure  qq'ils  se  dévident,  la  filature  va  ces- 
«T.  Mais  la  fileuse ,  assise  de  cdté ,  auprès  de  son  four- 
imu,  y  pourvoit  eo  ajoutant  de  temps  en  temps  kux 
briat  qui  se  dévident  de  nouveaux  brins  destinés  à  les 
rtaplacer. 

Pour  jeier  le*  bouts ,  la  fileuse  prend  dans  la  main 
dnùtc  un  des  cocons  flottant  dans  la  bassine;  elle  l'en- 
im;  saisit  dans  la  main  gaucbe  le  brin  de  ce  cocon; 
lùw  tomber  le  cocon  dans  l'eau;  saisit  de  nouveau  le 
brin  stec  la  main  droite  et  le  brise,  do  manière  qu'il 
pende  par-dessus  son  index  droit  eniiron  3  à  ^i  centim. 
de  fil  de  soie.  Elle  reprend  ce  bout  pendant  entre  le  pouce 
d  findex  de  la  main  gauche.  La  soie  se  trouve  donc  ainsi 
ixée  entre  les  deux  mains. 

Les  choses  étant  ainsi  préparées ,  aussitôt  qu'un  brin 
lient  à  manquer  à  l'un  des  fils  qui  se  forment  à  gauche  ou 
i  droite ,  la  fileuse  lâche  le  brin  de  la  main  gauche  et  « 
netU  main  droite,  elle  le  lance  adroitement  (en  K,  fig. 
il )  sur  le  faisceau  formé  par  les  brins  qui  se  dévident 
et  SBoolent  avec  rapidité  :  la  soie  tout  humide  s'attache 
un  ttttres  brins  ;  eUe  est  entraînée  aiec  elle ,  la  main  lâ- 
^  le  bout,  et  le  nouveau  cocon  se  dévide  à  son  tour. 

Ls  fileuse ,  très-attentive  à  son  travail ,  a  soin  d'entre- 
tenir ainsi  de  chaque  côté  les  3  ,  4 ,  5  ou  6  cocons  qui 
dwfol  former  la  grège. 

Dans  le  tour  figuré  ci  -  dessus ,  le  mouvement  est  im- 
pnoépar  une  jeune  fille,  appelée  Ummensey  qui  tourne 
la  Dwnivelle.  Dans  les  grandes  filatures,  le  mouvement 
<st  <lonné  par  un  wtoteur  général,  roue  hydraulique  ou  ma- 
^«»  à  vapeur,  qui  fait  marcher  tous  les  tours  avec  ré- 

Usgnindres  doivent  faire  environ  150  tours  par  mi- 
^*^  ;  pour  obtenir  ce  résultat ,  la  tourneuse  doit  faire 
^  la  manivelle  avec  une  vitesse  de  40  tours  environ  par 


EektMOMX  ou  Jlottes.  —  J'ai  dit  qu'il  se  formait  à  la 
loù  deux  écbeveaux  sur  les  guindres.  On  divise  générale- 
ment If  travail  d'une  journée  en  trois  ;  de  telle  sorte  qu'une 
SIcvie£nt  six  écheveaux  ou  flottes  par  jour  ;  chacun  d'eux 
P^  environ  60  granunes.  Le  produit  d'une  journée  or- 
^iuîre  de  filature  est  de  350  à  400  grammes*  Ce  produit 
tarie,  dn  reste,  suivant  qu'on  fait  de  la  soie  plus  ou 
■«M  grosse. 

Ka  général,  on  file  i  4,  5  otl  6  cocons  ;  mais^  comme 
il  <tt  trts-difficile  d'entretenir  rigoureusement  Ce  nombre 
^1  on  dit  qu'on  file  à  4-5  cocons,  à  5-6  cocons.  Il  y  a 
■aeaatre  raison  pour  agir  ainsi  L'expérience  a  démontré 
^  la  soie  qui  forme  la  surface  du  cocon  est  plus  grosse 
^■e  rdlc  qui  se  trouve  en  dessons ,  de  telle  sorte  que  la 
•«e  devient  plus  fine  à  mesure  que  le  cocon  se  dévide.  On 
♦^oit  dès  lors  qu'un  fil  commencé  et  fini  avec  0  cocons 
*^  serait  gros  dans  la  première  partie  et  fin  dans  la 
^''niière.  Pour  remédier  A  cet  inconvénient ,  on  commence, 
1/*'  exemple ,  avec  5  cocons  neufs ,  et ,  quand  ils  sont  dé- 


vidés à  moitié ,  on  ajoute  un  sixième  cocon.  On  a  donc 
soin  d'entretenir  environ  moitié  en  cocons  commençants 
et  moitié  en  cocons-finissanls;  c'est  là  ce  qu'on  appelle  filer 
à  5-6  cocons. 

Ployage.  —  A  la  fin  de  la  journée ,  la  fileuse  enlève  ses 
écheveaux  sur  les  guindres  et  les  ploie.  La  soie  est  alors 
suspendue  par  flottes  à  des  crochets ,  le  long  d'un  mur 
couvert  d'une  toile.  Le  lendemain ,  elle  peut  être  serrée 
dans  des  tiroirs  on  dans  des  armoires ,  où  elle  reste  jus- 
qu'au moment  de  l'emballage. 

Du  temps  farorable  à  la  filature.  —  Il  n'est  pas  indif- 
férent de  filer  par  tous  les  temps  :  quand  il  pleut ,  la  soie 
est  terne  et  grippée  ;  autant  que  possible  on  filera  par  un 
beau  temps.  On  doit  commencer  la  filature  le  plus  tât  pos- 
sible afin  de  profiter  de  la  belle  saison  et  des  grands  jours. 
Cependant  on  ne  filera  jamais  des  cocons  frais,  non  étouf- 
fés ;  ils  perdent  beaucoup  au  battage. 

Choix  des  cocon*.  —  Quand  on  vent  faire  des  soies  très- 
blanches  ,  on  doit  choisir  avec  soin  les  cocons  blancs  de 
la  plus  belle  teinte  et  mettre  de  cdté  tons  les  cocons  ta- 
chés. 11  ne  serait  pas  indifférent  non  plus  de  filer  ensem- 
ble des  petits  et  des  gros  cocons  :  on  doit  filer  à  part  ce 
qu'on  appelle  les  satinés;  ce  sont  des  cocons  dont  le  tissu 
est  lâche  et  comme  cotonneux.  Les  cocons  doubles  sont 
aussi  séparés  avec  soin  ;  on  en  fait  une  soie  grossière  ap- 
pelée douppions. 

Grandes  filatures.  —  L'expérience  a  démontré  que  la 
filature  de  la  soie  constituait  une  indikstrie  compliquée , 
difficile  et  exigeant  beaucoup  de  connaissances  spéciales. 
Aussi ,  dans  tous  les  pays  de  grande  production ,  les  édu- 
cateurs ne  filent  pas  eux-mêmes  ;  ils  vendent  leur  récolte 
à  des  filateurs  de  profession.  Ceux-ci  ont  de  grands  éta- 
blissements parfaitement  organisés ,  dans  lesquels  il  existe 
un  moteur  général  pour  tous  les  tours,  qui  sont  quelque- 
fois au  nombre  de  200.  Le  chauffage  de  l'eau  dans  les 
bassines  s'opère  aussi  au  moyen  d'une  vaste  chaudière  qui 
envoie  de  la  vapeur  dans  tontes  les  bassines;  chaque 
fileuse  a  son  robinet  de  vapeur  et  son  robinet  d'^n  froide. 

Kn  général ,  il  est  plus  raisonnable  de  vendre  ses  co- 
cons à  un  filateur  que  de  prétendre  les  faire  filer;  on 
s'expose  à  faire  de  mauvaise  soie ,  d'une  valeur  très-infé- 
rieure. Cependant  nous  allons  donner  les  prix  des  machi- 
nes et  de  la  main-d'œuvre. 

Le  tour  représenté  plus  haut  se  vend  1 00  fr. 

Le  fourneau,  avec  la  bassine  et  les  accessoires,  65  fr. 

Les  journées  de  fileuse  se  payent  1  fr.  à  1  fr.  25  cent 

Les  jonrnées  de  tourneuse ,  60  à  75  cent 

Le  chauffage  au  charbon  coûte  environ  50  cent,  par 
jour. 

ai  on  ajoute  à  ces  frais  l'entretien  des  machines,  le 
loyer  dn  local ,  l'eau  et  les  frais  de  surveillance,  on  ar» 
rive  à  une  dépense  de  3  fr.  50  cent,  environ  par  jour  et 
par  bassine ,  et ,  comme  le  produit  d'une  journée  est  de 
350  grammes ,  la  filature  d'un  kilogramme  de  soie  coûte 
environ  10  fr. 

Prix  de  la  soie.  —  Noos  avons  k  établir  le  prix  de 
revient  de  la  soie  et  son  prix  de  rente. 

Il  n'est  guère  possible ,  quant  à  présent ,  de  faire  un 
kilogramme  de  soie  avec  moins  de  12  kilogrammes  de  co- 
cons pesés  frais.  Le  prix  moyen  des  cocons  est  de  4  fr.  ; 
nous  avons  donc  pour  cocons  48  fr. ,  pour  filature  10  fr.  : 
total ,  58  fr. 

La  belle  soie  jaune  se  vend  de  60  à  66  fr.  le  kilo« 
gramme  ;  la  soie  blanche  ordmaire  se  vend  un  peu  plus 
cher,  mais  exige  plus  de  soins  :  c'est  donc  en  moyenne  un 
bénéfice  de  4  fr.  par  kilogramme  que  peut  espérer  le 
filateur. 

'  Quant  i  la  soie  premier  blanc ,  c'est  une  marchandise 
exceptionnelle  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper. 
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DE  LA  SOIK; 

DE  8A  PBKMUATION'  XtDt  8Bt  USACRS. 

La  soie  est  par  eile-mêmc-  de  nature  animale ,  comme 
la  laine ,  la  corne ,  les  cheveux.  Les  fils  qu'on  forme  en 
réunissant  plusieurs  brins  de  soie  sont  d'une  force  extra- 
ordinaire., puisque  cette  force  égale  celle  do  fil  de  fer , 
à  diamètre  ^al. 

Les  principales  qualités  d'une  soie  grège  sont  :  régalité , 
la  propreté ,  la  force  et  rélaslicité. 

Pour  s'assurer  si  une  soie  est  bien  égale  dans  toutes  ses 
parties ,  il  ne  suffirait  pas  de  l'examiner  à  i'tBil.  On  a  re- 
cours à  une  machine  appelée  éprontette;  cette  machine  sert 
également  à  déterminer  le  volume  ou  la  grosseur  de  la  soie. 
Viprouvette  est  une  espèce  de  dévidoir  s^vec  lequel  on 
fait  de  petits  écheveaux  d'une  soie  quelconque ,  tous  d'une 
longueur  pareille.  On  pèse  ensuite  ces  petits  écheveaux. 
Il  est  clair  que  ceux  qui  pèsent  une  fois  pins  que  d'autres 
écheveaux,  sont  formés  d'un  fil  qui  est  une  fois  plus  gros 
que  le  fil  dont  sont  composés  les  écheveaux  les  plus  légers. 
Lors  donc  qu*on  a  fait  avec  une  même  soie  un  certain 
nombre  de  petits  écheveaux ,  s'ils  diffèrent  beaucoup  en- 
tre eux ,  c'est  que  la  soie  n'est  pas  uniforme  ;  il  y  a  des 
parties  fines  et  des  parties  grosses. 

On  était  dans  l'usage  de  faire  ces  petita  écheveaux  de 
400  aunes  :  on  les  pesait  avec  des  grains,  petds  de  maïc  ; 
les  grains  prenaient  alors  le  nom  de  demerê,  en  aorte 
qu'une  soie  dont  les  écheveaux  d'épreuve  pesaient  Id  grains, 
ou  à  peu  près,  était  une  soie  de  IS  deniers. 

Maintenant  on  fait  les  épreuves  de  500  mètres  et  on  lea 
pèse  avec  des  centigrammes  :  dès  lors  une  s4He  dont  lea 
épreuves  pèsent  80  centigr.  est  une  soie  au  titre  de  80. 
La  propreté  d'une  soie  est  assjca  facile  à  reconoaUre  «vec 
un  peu  d'habitude.  Une  soie  propre  ne  doit  présenter  Au- 
cun défaut  appréciable  à  Toeil,  surtout  dea  houdumêp 
mariage* ,  Jlneuet  et  mort^teolanU, 

Autrefois  on  jugeait  la  force  et  l'élasticité  d'une  sote  en 
brisant  le  fil  dans  quelques-unes  de  yes  parties  ;  on  tachait 
d'apprécier  à  la  main  sa  résistance  et  son  élasticité. 
M.  Robinet  a  imaginé  un  instrument  appelé  êèrimklrt^  an 
mojen  duquel  ou  détermine ,  en  peu  d'instants  et  À  la 
fois ,  la  force ,  ou  ténacité,  et  l'élasticité  d'une  soie  quel- 
conque. Au  moyen  du  sérimètre ,  on  a  reconnu  qu'une 
soie  ordinaire  au  litre  de  65  portait ,  au  moment  de  se 
rompre,  44  à  45  grammes  et  s'était  allongée  de  15 
pour  100  environ. 

La  soie  possède  la  propriété  de  retenir  en  elle  une  grande 
quantité  d'eau  ,  qui  ne  peut  lui  être  enlevée  que  \wr  une 
chaleur  de  1 00  degrés.  En  moyenne,  la  soie  du  commerce 
contient  de  10  à  15  pour  100  d'eau  ;  mais ,  cette  propor- 
tion étant  susceptible  de  varier  beaucoup ,  soit  naturelle- 
ment, soit  par  la  fraude,  on  a  dû  se  défendre  contre  ce 
genre  d'erreur,  qui  pouvait  exposer  les  fabricants  à  payer 
de  l'eau  pour  de  la  soie  ;  de  là  ce  qu'on  a  appelé  le  C4m- 
ditionnement  ou  la  condition  publique.  On  donne  ce  der- 
nier nom  à  des  établissscments  dans  lesquels  on  détermine 
exactement  la  quantité  de  soie  contenue  dans  une  balle , 
au  moyen  de  la  dessiccation  absolue  de  cette  même  soie.  La 
quantité  de  soie  sèche  étant  connue,  on  ajoute  un  neu- 
vième de  son  poids,  pour  eau  de  convention  ,  et  le  poids 
nouveau  forme  \e  poids  de  conditlpn,  dans  lequel  l'eau 
entre  pour  un  dixième  :  l'acheteur  paye  ce  poids. 

Ouvraison.  —  Nous  avons  expliqué  ce  qu'on  entend 
par  soie  grège  :  les  fabricants  emploient ,  pour  certaines 
étoffes  très-légères,  de  la  soie  grège  sans  aucune  prépara- 
tion ,  si  ce  n'est  la  teinture  ;  mais ,  le  plus  souvent ,  la  soie 
grège  est  soumise  à  diverses  opérations  qui  constituent  ce 
qu'on  appelle  Xouvraison.  L'ouvraison  est  pratiquée  par 
les  motf/tiiters,dans  des  établissements  quelquefois  très-con- 
sidérables, qui  prennent  aussi  le  nom  àe  fabriques  de  soie. 


l«a  plus  sinple  de  ,ces  opérations  est  le  éètidage.  Pour 
l'opérer ,  on  prend  lea  écheveani  tels  q«*iU  sortent  dei 
mains  du  filateur  ;  on  les  déplofe  sur  «es  tactiies ,  es- 
pèces de  dévidoirs  ti'ès-l^ers ,  et  l'on  fait  paeser  la  soie, 
tantôt  fur  de  grosses  bobiircs,  tentât  sur  d'antres  dcvidoiri 
plus  petits.  Dans  le  détidage,  oa purge  la  soie:  c'est-à- 
dire  qu'on  enlève  avec  un  soin  extrême  tontes  U»  parties 
défectueuses  qu'elle  |)eut  cooteair  ;  de  plus ,  on  renoue 
les  bouts  cassés. 

On  apprête  la  soie  pour  deux  osa^rs  prinôpanx  :  pour 
trame  et  pour  chaîne.  . 

Les  soies  pour  trame  s'obtievmetti  ^  néupîattttt  dcnx 
ou  trois  fils,  rarement  plva^  et  on  les  bvdjUI Migèremf ni 
ensemble. 

Les  soies  pour  chaîne  prennent  le  nom  d^organsins.  On 
les  obtient  en  réunissant  aussi  deux,  quelquefois  trois  fiii  ; 
mais ,  ce  qui  distingue  l'oi^ansin  de  la  trame ,  c'est  h 
manière  dont  les  deux  fils  sont  réunis  :  l'un  des  deux  s 
été  tordu  a  gauche ,  l'autre  à  droite  ;  on  les  réunit ,  et  on 
tord  le  tout  II  est  facile  de  comprendre  qu'il  en  résollc 
on  fil  dont  toutes  les  parties  sont  parfaitement  unies, 
puisqu'elles  teudent  à  se  rapprocher  l'une  de  l'autre  par 
le  fait  de  la  torsion  en  sens  inverse  qn'ellca  ont  subir 
isolément. 

'Les  soiaa  qui  ont  été  soumiser  à  Tune  des  opération! 
que  je  viens  de  décrire  prennent  le  nom  générique  de 
soiei  ombrées;  mais  josque-là  elles  n*ont  subi  que  des  ac- 
tions purement  mécaniques  ;  la  nature  du  fil  ii*a  été  alté- 
rée en  rien.  On  les  appelle  aussi  êoies  icrues  ou  soifs  crues 
par  oppMttkm  aux  soies  enites. 

Les  êoies  suites  sont  celles  qui  ont  été'  soumises  à  une 
opération  qui  s'appeHe  euiston  on  nttte.  Taî  dit  ailleurs 
qne  le  fil  de  soie  était  recouvert  dans  toute  sa  longnenr 
par  une  eapèce  de  vernis  appelé  gris.  Ce  grès  peut  iHre  en- 
levé à  la  aoia  par  des  eaux  savonneuses  ou  alcalines ,  dtns 
lesquelles  on  faitliouiHir  la  soie  pendant  un  certain  temps. 
La  aoia  perd  dans  cette  opération  environ  le  quart  de  son 
posda  et  prend  le  nom  de  «oie  mite  ;  c'est  avec  elle  qu'on 
fait  oea  éloffea  d*one  doutent  et  d'une  soupleiae  incompa- 
raiHea,  le  salin,  la  pelnehe,  le  velours. 

On  ne  pent  sonmeltre  à  l'opération  de  la  cuisson  que 
dea  soica  doublées  et  tordues ,  c'est-à-dire  ouvrées.  Si  on 
voulail  cuire  des  soies  grèges,  il  ne  serait  plus  possible  àc 
les  dévider  pour  lea  employer  an  tissage.  Cependant  on 
est  parvenu  kasêonplir  jusqu'à  un  certain  point  di's  soic^ 
grègea  ou  ouvrées  sans  les  cuire ,  en  évitant,  en  partir  au 
DioiiM,  la  pertede95  p.  1 00  qne  fait  éprouver  la  cnis^nn. 
Teinture.  —  Les  opérations  de  la  teinture  seront  décri- 
tes dana  un  autre  article.  Il  suffit  de  dire  ici  que  la  Miic 
est  susceptible  de  prendre  les  coulenrs  les  plus  fines ,  len 
plus  délicates ,  les  plus  éclatantes.  Il  n'est  paii  inutile  d( 
savoir  que  eertaines  coulenrs ,  le  noir  par  exemple .  peu- 
vent augmenter  considérablement  le  poids  de  la  soie.  On 
peut  doubler  ce  poids  dans  la  teinture  en  noir.  Ce  fail 
peut  expliquer  le  bon  marché  de  cerf  aines  étoffes. 

Le  liaaa^  de  la  soie  est  une  des  industries  nationslr« 
le  j  plus  précieuses.  La  France  excelle  dans  Tari  de  fabri- 
quer dea  tissus  de  soie  de  la'plus  grande  beauté  et  xsriéi 
à  l'infini.  Leaiége  pirineipal  de  cette  viSite  industrie  e«t  à 
Lyon;  mais  Saint-Etienne,  Avignon,  Mmes,  Grenoble . 
Paris ,  Lille  et  d'aulrev  villes  enéore  emploient  beaucoap 
de  soie. 

On  estime  que  la  France  produit  environ  pour  140 
millions  de  soies  \}U  an.  Klie  en  reçoit  pour  $0  millions 
de  l'étranger. 

Nos  fabriques  e^ortent  en  moyenne  pour  137  mil' 
lions  d'étoffea  de  soie  de  toutes  sortes,  et  pour  60  millions 
au  moins  de  soies  préparées  :  de  telle  sorte  que  l'indnstrie 
des  soies  entre  pour  un  sixième  dana  le  commerce  général 
de  la  France  avec  les  pays  étrangers. 
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FOURRAGES.  -  IRRIGATION. 


PREMIÈRE  PARTIE.— FOURRAGES. 

On  détigne  font  le  noni'de  foarrages  Im  plaotM  qui 
■nent  BBN|iMiiieot  oo  priodptiement  i  la  nonrritare  du 
WuiL  Coaiîdéfct  par  rapport  A  leur  ori^oe,  lei  foorragea 
M  diriitBl  en  de«i  elaaaea  diatinctaa  :  laa  foarragta  na- 
(irtli  tl  lea  fdniiTagM  artificMia.  Laa  premiera  aont  le 
prodoit  dea  berbaigea  dita  uttnrela  (préa  oa  pâlnragea)  ; 
les  teada  ii««t  aont  foomia  par  la  caltnre  arable.  — 
Dm  Tétat  acUiel  dea  cboaea,  on  pent  dire  qœ  la  pro- 
dadion  dea  fdnirragca  eat  à  la  prodnclioo  agrieole ,  en 
général ,  ce  que  aont  lea  fondationa  an  reale  d'an  édiBce. 
StM  Ibnrrtge  point  de  bétail ,  aant  bétail  point  d*eograia, 
et  «M  engraia  point  de  cnltore.  C*eat  donc  avec  raiaon 
qa'oQ  a  dit  :  point  de  cnltnre  aana  fourragea ,  et  point  de 
'  bonne  cnltnre  anna  beaucoup  de  fourragea  La  proportion 
^  foarragea  créée  {ticatuowimU)  dana  une  exploitation, 
rvlttÎTfment  anx  antreaprodnita,  donne  donclameanrecer- 
UÏM  de  rétat  oà  a*j  trouve  la  culture  (1  ).  Ce  n  eat  paa  ici 
le  Hen  de  développer  cette  qneetion ,  qui  eat  du  reaaort 
«idsaif  de  Vic&mamit  de  rugricmttmrê.  Noua  noua  bome- 
rorn  à  cette  imiication  aonunaire  :  dana  une  terre  de 
■ooyesoe  fertitilé,  produiaant,  année  commune,  15  bec- 
lotilrei  de  frouDOit  par  bectare,  lea  fourragea  (naturela  ou 
trtificieb)  doivent  occuper  au  moine  la  nM>itié  de  la  aurface 
toUlc  de  l'exploitation.  Cette  proportion  e'àccrotlra  en 
ri'ioo  iovene  de  la  ricbeaae  dn  eol,  et  a  élèvera  aux  4/7«*, 
tax  Hî**,  aux  2/3,  et  même  anx  3/4  pour  lea  lerreadont 
l<  prodoit  moyen  en  blé  neat  que  de  12  ,  10,  8  1/2  et 
7  Wttolitrea  par  hectare. 
Nom  diviaerona  cette  première  partie  en  : 
Fomrmget  mmimreli  —  Préi,  péimrmgês  :  peraanenta, 
titcmea; 

Fevrofu  mfii/UUU  — >  Pourrafiu  àfimektr  :  plantée 
I  péremca ,  plaotea  annuelle^  —  Fomm^ei 
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L  —  Il  I  a  moina  d*un  aiède  qu'on  ne  connaiaaait 
tntorf ,  dana  la  majeure  partie  de  la  France,  d autre 
Ko]eB  d'entretenir  le  bétail  que  par  le  aeooura  d#a  ber- 
W|et  nalnrela  fonmiaaant  le  pâturage  pendant  l'été ,  le 
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foin  pendant  l'biver.  Il  fallait,  avec  ce  ayatème,  uneéten* 
due  conaidérable  en  berbage,  étendue  au  moine  égale  et 
ionvent  aopérieure  i  celle  dea  terrea  arablea.  Cette  pro- 
portion exiata  pendant  longtempa ,  car  elle  a'accordait 
parfaitement  avec  tontea  leacirconatanceaéconomiquea  qui 
régnaient  alora,  et,  tant  qn  elle  dura,  lea  terrea  continuè- 
rent à  donner  dea  produite  aatiafaiaanta  ;  maie ,  i  meaure 
que  la  population  augmentant ,  lea  beaoina  en  céréalea 
a  accrurent,  on  fut  amené  à  défricber  aucceaaivement  une' 
portion  notable  de  cea  berbagea.  Cea  défricbementa ,  qui 
tranefonnaient  une  partie  du  terrain  producteur  d'atgrmiê 
en  terrain  conêomwiuUur  dmgrM ,  eurent  pour  réaullate 
inévitablee  une  diminution  de  plue  en  plus  forte  dane  la 
fécondité  ft  partant  dana  le  proîdnit  do  eol  arable,  et  par 
anite  lappauvriaeemenl  général  de  la  culture  et  dea  cul- 
tivatenra.  Ceux-ci  finirent  par  comprendre  la  cauae  de 
leur  miaère,  et  c*eat  de  cette  époque,  c'eet  à-dire  de  la 
seconde  moitié  du  aiècle  dernier,  que  date  la  bauiae  pro- 
greaaive  du  prix  dee  berbagea. 

Ce  fut  vera  ce  tempa  et  par  l'effet  de  cea  circonatancea 
même  que  la  culture  dea  fourragea  artificiela,  jnaque-li 
ciroooacrite  anr  quelquea  pointa  de  notre  territoire,  com- 
mença à  a'étendre.  Lenta  dana  lea  contréee  arriéréea,  lea 
progînèa  de  cette  culture  furent  rapidea  dane  lea  partiea 
lea  plue  ricbea  du  paya.  Tele  furent  lea  avantagea  qu'on  en 
retira,  qu'il  ae  manifeata  une  aorte  de  réaction  contre  lea 
berbagea  naturela  qu'on  ae  béta  de  défricher  dana  la  per- 
Buaaion  qu'ils  étaient  déaormais  inutilea.  Ajoutone  que ,  si 
cette  auppreaeion  preaqoe  abaolue  put  e'opérer  aane  incon- 
vénienta  aur  quelquea  pointa,  elle  eut  ailleura  dea  réeultata 
tellement  fâdieux ,  que  force  fut  bien  aux  cnltivateura 
de  revenir  i  dea  idéea  plus  saioea. 

I.  pRAïaïaa. 

II.  Lea  prairiea  dont  le  prodoit  eat  employé  aec ,  aoua 
le  nom  de  foin ,  è  l'alimentation  d'hiver  do  bétail ,  va- 
rient aelon  leura  aitnaliona  et  eelon  la  qualité  et  la  quan- 
tité de  foin  qo'ellea  rendent.  Lea  prairiea  élevéea  on 
eècbea ,  qu'on  appelle  auaai  priaux ,  donnent  un  excellent 
foin ,  maie  en  petite  quantité ,  excepté  dana  lea  annéea 
humidea  et  dana  lea  terraina  frais.  Les  prairiea  maréca- 
genaea  rendent  aouvent  beaucoup ,  maia  leur  prodoit  est 
de  mauvaise  qualité.  On  conaidère  comme  lea  roeilleorea 
lea  prairiea  siluéea  dans  les  vallées,  au-dessous  des  terres 
arablea ,  dont  ellêa  reçoivent  les  eaux  chargés  de  matiè- 
rea  fertiliaantea ,  au  bord  dea  coure  d'eau,  qui  leur  com- 
muniquent une  fraîcheur  convenable.   Ces  prairiea  ae 
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bnchent  une,  deux  et  mdme  ftroU  foie  par  in.  —  Lee 
prairiee  demandent  plna  d*honiidité  qne  lei  champi,  et 
celles  qui  lont  dant  des  stnationi  aèchee  lont  en  général 
plu  propret  à  la  cnltnre  qu'à  la  production  de  Therbe. 
On  ne  lanrait,  an  eontraire,  tirer  nn  meillenr  parti  des 
terrain!  bas ,  humides ,  situés  au  bord  des  eaux  et  sajels  à 
être  inondés,  qu'en  les  laissant  ou  en  les  mettant  en  herbe. 

III.  Les  soins  à  donner  aux  prairies  consistent  à  dé- 
truire les  mauvaises  plantes,  favoriser  la  croissance  des 
bonnes ,  amener  de  l'humidilé  dans  les  places  et  aux  épo- 
ques où  elle  manque,  et  l'éloigner  là  où  elle  surabonde. 

(  Pour  les  dessèchements,  voyes  U  Traité  qui  leur  est 
consacré.  ) 

Le  prodoit  des  prairies  se  récoltant  an  moyen  de  la 
faux ,  il  est  indispensable  qne  la  surface  en  soit  parfai- 
tement unie.  C'est  d'aiUenrs  une  condition  essentielle 
pour  l'irrigation  comme  pour  l'assainiasemenL  U  laat 
donc  ranger  parmi  les  soins  les  plus  urgents  l'épandage 
des  fowmUèret  et  des  taupimikru  immédiatement  ^rès 
leur  apparition ,  parce  qu'alors  la  terre  est  meuble. 

IV.  Beaucoup  de  plantes  nuisent  aux  prairies.  De  ce 
nombre  sont  :  les  laidui,  les  roêeoÊa,  lesjoivj,  les  tcirpet, 
le  colchique,  les  renoncuUi^  la  eigtié,  la  patience,  le 
paê'd'â»ey  la  digitaie,  la  lailme  tireuee^  le  poirre  d'eau 
(polygonum  hydropiper) ,  la  queue  de  eketal  (equiselum) , 
la  earoUe  taupage^  les  chardone^  etc.  On  est  souvent 
obligé  de  les  faire  arracher  pour  s'en  débarrasser.  Quel- 
quefois ces  plantes  disparaissent  d'elles-mêmes  lorsqu'on 
égoutte  le  terrain.  Varréu»beeu/  (ononis) ,  la/<wf  ire,  la 
qramde  eamomlle  ou  ekrjftanikème ,  les  qeroMium ,  la  arête 
de  coq  ou  rkiiuuUke,  les  hfchmie^  les  euphorbu,  sont,  an 
contraire ,  expulsés  par  l'arrosage.  Les  plantes  ligneuses 
qui,  telles  que  les  épines,  les  ronces,  les  hyèbles,  gar- 
nisf  eut  les  places  sèches  de  certains  herbages  négligés , 
doivent  être  arrachés  avec  soin.  La  mouiêe  peut  être  dé- 
truite par  de  forts  hersages  et  par  rassainiaieaMot  suivi 
de  l'emploi  des  cendres ,  de  la  chaux ,  de  la  marne ,  de 
la  colombine ,  de  la  suie,  et  surtout  du  purin ,  de  même 
qne  par  le  terraqe. 

Les  prairies  trop  remplies  des  mauvaises  herbes  indi- 
quées plus  haut  doivent  être  défrichées,  cultivées  pen^ 
dant  quelque  temps,  et  ensuite  semées  de  nouveau  en 
graines  de  prés. 

V.  Le  cultivateur  doit  également  s'attacher  à  oonualtre 
les  bonnes  plantes  de  sa  localité ,  celles  qui  rendent  le 
pins  et  qui  en  même  temps  sont  le  plus  recherchées  du 
bétail ,  afin  de  les  propager.  Presque  toutes  les  graminées 
(plantes  de  la  même  famille  que  les  céréales)  sont  eicel- 
lentes  ;  cependant  ce  ne  sont  pas  les  seules  bonnes  plantes 
de  prairies  :  les  Uqumineutei  (  plantes  de  la  même  famille 
que  les  trèfles)  sont  en  quelque  sorte  préférables  encore, 
du  moins  faut-il  le  mélange  de  ces  deux  familles  de  plantes 
pour  qne  la  prairie  soit  parfaite.  Il  est  utile ,  en  outre , 
qu'elle  renfenne  quelques  plantes  aromatiques,  telles  qne 
la/cmrs  odorante^  la  saii^s ,  la  meutie,  le  lAym ,  le  cumin 
(canim  carvi) ,  Yarwioiee  (artemtsia  campestris) ,  \tL  petite 
centaurée,  des  gentianéee ,  non  pas  que  ces  plantes  nonsti- 
tuent  seules  nn  bon  fourrage  ou  accroissent  le  produit , 
mais  parce  que,  mêlées  en  petite  quantité  an  foin ,  elles 
raméliorent  très-notablement,  et  lé  rendent  surtout  ex« 
celleot  pour  les  chevaux  et  pour  les  bêtes  à  laine. 

Knfin ,  il  est  bon  que  les  plantes  qui  composent  la 
prairie  croissent  et  mûrissent  à  peu  près  à  la  même  épo- 
que ,  afin  qu'on  n'ait  pas,  à  la  fenaison,  des  herbes  déjà 
sèches,  tandis  que  d'autres  commencent  seulement  à 
monter.  Il  y  a  néanmoins  une  exception  à  (aire  pour 
quelques  plantes  (par  exemple,  la  jacée)  qui  ne  poussent 
qne  dans  le  regain ,  en  augmentent  et  améliorent  le  pro- 
duit sans  nuire  à  celui  du  foin. 

Nous  ne  pouvons  éonmérer  ici  les  bonnes  plantes  de 
prairies  les  plus  répandues  en  France  sans  avoir  égard 


à  la  nature  du  sol  qui  leur  convient.  Kons  diviserooi  le^: 
terres  en  trois  classes  ;  l^^terre  aigilewe,  foite  ;  2<*  lenv^i 
franche ,  luam  ;  3°  terre  ssMonneose,  légère.  Ghacnne  de 
ces  classes  se  subdivise,  suivant  la  position,  en  imt 
humide,  fraîche  et  en  terre  sèdw.  Enfin,  nous  indiqoe- 
rons  également  si  les  plantes  sont  tai^ves,  hêtives  oade 
demi-saison.  Pour  plus  de  brièveté,  ces  indicalioos  m 
font  dans  le  tableau  suivant,  pour  la  nature  du  sel,  pir 
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les  chiffres  1 ,  9  et  3,  qui  se  rapportent  aux  terres  forta,  , 
moyennes  et  légères,  auiquels  chiffres  nous  ajooteoi, 
dans  la  même  colonne,  les  lettres  italiques  A  et  i,  pour 
indiquer  les  positions  humides  et  sèches.  Dans  one  uire 
colonne,  les  chiffres  romains  I,  H  et  III  signifient  que  li 
plante  est  hâtive,  de  demi-saison  on  tardive.  Sofin,  noot 
donnons  dans  les  deux  colonnes  suivantes  la  qasolitt 
de  semence  psr  hectare ,  en  supposant  qu'on  sème  U 
plante  senle,  ainsi  que  le  prix  moyen  du  kilogramme  (!)• 

Nous  ne  citons  ici  que  les  planies  qui,  pai^ls  qaaliu 
on  l'abondance  de  leur  produit  et  par  U  fiirilité  de  Jeor 
réussite,  conviennent  le  mient  à  la  grande  cnlterc  Ko 
tête  des  noms,  les  lettres  italiques  a  signifient  produit 
abondant ,  m  produit  moyen ,  /  prodoit  âble. 

A  l'exception  des  raygrass,  aucune  de  ces  plaatfs  ne 
se  sème  seule.  La  3^  colonne  n'en  est  pas  moins  utile. 
car  elle  sert  à  faire  les  mélanges  d'une  manière  régali^- 
On  prendra  la  moitié ,  le  quart ,  le  dixième  des  qo»' 
tilés  indiquées ,  suivant  qu'on  voudra  faire  entrer  aB« 
plante  pour  moitié ,  le  quart ,  le  dixième  dans  la  compo- 
sition de  rherbaoe.  -^Dans  la  semaille,  on  ne  mclen 
que  les  graines  de  volumes  et  de  poids  analognes. 

Noos  n'avons  pas  oompris  dana  ce  laUean  les  Antit» 
espèces  de  trèfles  et  de  lusemes  qni  croissent  égaiemest 
dans  les  prés,  parœ  qno  nous  en  pariofons  plus  lois;  ni 
les  lotiers ,  letf  vesces  et  les  gesses  vivacet ,  qui  gsni»eot 
certaines  parties  de  nos  meillenres  prairies,  parce  que  U 
récolte  de  la  graine  deees  plantes  oCba  beaucoup  de  dif- 
ficultés et  que  la  levée  en  est  très-irrégolière.  Gepcodut 
les  cultivateurs  qui  établissent  de  nouveaux  prés  et  qoi 
pourraient  se  procurer  nn  peu  de  ces  graines  (sartoot  de 
la  geiêe  det  prêt)  feront  bien  de  les  ajouter  so  mélange 
qu'ils  auront  adopté.  L'emploi  renouvelé  pendant  quel- 
ques années  de  cendres  de  bois ,  de  plâtre,  de  plâtras  e( 

(I)  Cm  prh  Mat  eraz  d«  U  maitPii  Vilaorln.  i  Ptrii,  mum 
fai.  p«r  Mc  reletioDt  étendow  et  U  loyauté  «oi  prMdc  i  (oeln  *» 
IrtBMCtioai .  oflrc  bbc  MUére  lécarRé.  ^  ^  ^ 
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id^nt  de  àêÊÊÊiS&ùUti  4»  cencMet  pyrftottAet  ;>  liforiMra 
U  craiisaaet  de  ««  «MaUeotefl  plaotM,  lyiil  ne'tardêtwit 
pti  à  êëtaàn  puteat  oà'W  m1  ne  leur  ttfa  pu  eim* 
Inire(l).  ... 

VI.  Si  ttdéfricbeiiMiit  des  pnés  et  hertegee  est  ptrfois 
tm  opération  prefilàMe  d«o»leîi  eirceDstttices  signttlëes 
plu  hast,  la  trensfermetton  dee^champs  en  htfh»^  ^- 
frew  matige  plu  eerfain  cl  surtout  pins  dnrtble  {9). 

U  mm  en  hirbagt  se  lait  de  plasieors  menières.  La 
plus  nmple  est  de  laisser  le  sol  s'eogasoaner  spontanée- 
mnitapfèsane  on  deni  récoltes  de  eérialesi  Mais,  excepté 
dau  «{uelqoes  terres  riches ,  hnmides  et  très-Asr^iiês , 
ftite  mélbôde  a  le  grave  inconvénient  de  laisser  Je  1er- 
riin  à  pea  près  improdactif  plasienrs  années.  U  est  même 
des  tant  qai  ne  s'engaionnent  jamais  spontanément 

Un  précédé  meiilear  consiste  à  répandre  sur  le  ter- 
nio,  sviot  00  après  la  denrière  céréale,  une  certaine 
ifoulité  (2  à  6  heetol.  )  de  ce  qu'on  appelle  de  la/«icr 
étfomoa/emoêêe,  mélange  de  graines,  de  débrie  de  foin 
rtde  poussière  qui  reste  au  fond  des  fenils  après  l'enlè- 
veaienl  du  foin.  Mais ,  comme  cette  fenasse  renferme 
p«i  de  graines  des  bonnes  plantes  tardives,  et  parfois 
kmeoop  de  semences  de  mauvaises  herbes ,  ce  procédé 
ae  doone  que  larement  de  bons  résultats.  On  en  obtient 
de  Deillears  en  n'employant  que  moitié  fenasse  à  laquelle 
OQ  ajoute  un  mélange  dej^  ou  6  des  bonnes  plantes  in- 
dj<|iiées  plus  haut,  dans  la  proportion  de  moitié.  La  mé- 
thode U  plos  parfaite  consiste  à  ne  semer  que  de  la  graine 
de  cet  plantes  choisies  suivant  le  sol.  Toutes  les  bonnes 
nuifoni  de  graineterie  livrent  de  ces  mélanges  à  un  prix 
^i,  nifant  les  plantes,  i arie  de  55  à  70  fr.  par  hectare. 

Il  est  bien  encore  un  autre  procédé,  plus  parfait 
<)aaiit  aux  résultats,  mais  peu  praticable  en  grand.  Il 
cooiisle  à  convrir  le  sol  de  gasons  de  bonne  qualité ,  enle- 
va aiUeurs  et  déoonpés  en  bandes  ou  en  carrés  plus  ou 
■MB  grands,  et  de  5  à  7. centimètres  d'épaisseur.  ABn 
de  les  écwwiierr,  on  les  dispose  souvent  en  forme  de 
■in|aelcrie,  en  laissant  vides  des  intervalles  de  0,10  à 
O.U  de  laffeor  entre  eux.  Placés  au  printemps  on  en 
latoone  sur  ose  terre  bien  Ubonrée ,  hersée  et  roulée, 
eti  gaions  se  fixent  premptement  si  l'on  a  eu  le  soin  de 
lei  dsBcr  nn  peu ,  et  en  moins  d'une  année  les  vides 
iOttt  garnis.  Noua  ne  saurions  recommander  l'emploi  de 
te  procédé  que  lors  qu'il  s'agit  d'établir  une  prairie  irri- 
gaée  fur  «m  pente  très-rapide ,  ou  sur  un  terrain  très- 
nUomieax  on  couvert  de  roches  et  de  galets  rodés. 

U  est,  eafi»,  une  dernière  méthode  qui ,  tout  impar- 
^  qu  elle  poime  paraître,  ofEre  dans  beanoonp  de  cir- 
coaaiuccs  des  avantages  réels.  £Ue  eoosisie  dans  la  se- 
nailled^aa  fourrage  artificiel,  ordinairement  do  trèfle  ou 
dt  la  hneme,  aoit  seul,  soit,  ce  qui  vaut  mieux,  en 
néhnge  avce  dn  raygrass  anglais  et  un  peu  de  trèfle 
UiDc  Lorsqn'one  partie  dn  trèfle  ou  de  la  luserne  a 
éitpara,  en  fût  passer  eu  automne  ou  an  printemps  une 
iMidc  herse  en  long  et  en  travers ,  après  avoir  répandu 
nr  le  loi  ,ni  principftlemeat  sur  les  places  vides ,  de  U 
Imasse  on  «n  mélange  de  graines  choisies.  Un  fmrinage 
au  priAteBBfa  on  une'  légère  fumure  en  cooierture  en 
Mtomne  Uvarisenibeauconp  la. réussite  de  ces  semaillf  s 
caeiplémenlairesL  «-i-  Dans  le  pa|s  de  Bray  (  Seine^Infé- 
ntsre),  an  lien  du  trèfle  ordinaire^i  on  sème  du  trèfle 
^ac  dans  wu  Ué  fouM  qui  succède  i  des  pommes  de 


1 1 A  b  Mite  éÊ  éttm*  ef*Artg««  falti  à  k  dos*  et  M  hectol.  à  l'b*c- 
<M«.  Mw  «MM  f«  Im  ptlito  tréfl»  bboet  «t  )««■? i,  tl  U  lopaUw , 
'*«'nr  jct^o'è'ilct  pwtîM  trèt-kamida  d'on  pré  nârÂcagm  qoede* 
«^■«tade»  ftMltaat  4«  vobiii*  ae  booi  ont  pat  eneore  permit  d'tttainir 


i>  iwegip  à»  cattiratean  m  tmit  rafain  pare»  qa'ili  mwêini  trop 
i*  Irrrpt  ;  •■  ■*•■  «  p«a  «Bccire  va  faire  de  mauvattet  affaires  parce 
1«'nt  «fdml  tnf  4e  prêt.  Oea  eoatfcta  entière*  (daai  b  Nié- 
II*  <l  k  p*|a  4e  ■»* ,  par  citapb)  an  t««t  cuichiM  en  tnntfonBaat 
«  ■ajenit  jnetîn  de  lenn  terre*  en  Jwrbafw. 


tdnre  forteMMul  funiées  ef  cultivées  avec  loin.  Dès  U 
deuxième  aunéë,  le  trèfle  blanc  ae  trouve  mélangé  avec 
des  graminées  venues  spontanément  et  qui  ne  tardent  pas 
à  prldominén 

Cette  méthode  a  le  grand  avantsge  de  coâter  peu  et 
de  donner  immédiatement  on  bon  produit  Noos  recom- 
manderons surtout  un  mélange  de  8  i  10  kilog.  de  trèfle 
ordinaire,  1  ou  S  kilog.  de  ^fle  blanc,  12  i  15  hilog. 
de  rafgrass  commun,  et  2  kilog.  de  houlque  laineuse.  Ce 
fllélauge  nous  a  constamment  réussi  dans  des  terres  ar- 
gikHsiliceuses,  nn  peu  froides. 

Cette  semaille  peut  se  fahre  au  printemps  et  dans  une 
céréale,  comme  pour  le  trèfle  seul.  Lorsque,  au  con- 
traire ,  on  sème  principalement  des  graminées ,  l'automne 
et  la  semaifle  isolée  sont  préférables. 

VII.  La  priparaiien  i/,  iol  influe  non  moins  que  le 
choix  des  plantes  sur  les  produits.  Les  laçons,  comme 
les  antres  travaux ,  sauf  ceux  de  fumure ,  doivent  être 
constamment  en  raison  de  la  richesse  dn  sol.  On  se 
gardera  donc  de  les  multiplier  dans  les  terres  pauvres. 
Un  labour  ordinaire,  suivi  de  quelques  hersages  et  rou- 
lages asoes  énefgiques  pour  émietter  la  snrfiice ,  suffira 
en  pareil  cas. 

Dans  les  terres  riches  et  fraîches ,  on  ne  devra  rien 
épargner,  au  contraire,  pour  mettre  le  sol  en  parfait  état 
de  préparation ,  surtout  si  l'on  a  en  vue  la  création  d'une 
prairie  permanente.  Un  point  très-essentiel,  surtout  dans 
les  herbages  élevés  et  qu'on  ne  peut  arroser  en  été,  c'est 
de  mettre  le  sol  en  état  ^abtof^er  et  de  eomerver  beaucoup 
dkmmidité.  On  atteint  le  but,  d'abord  par  de  fortes  fumu-» 
res ,  composées  principalement  de  matières  végétales  ;  et , 
dans  les  terres  argilo-siliceuses ,  par  des  mamages  et  des 
ehaulages;  puis  par  des  difimeeMmu,  qui  font  surtout 
merveille  dans  les  terrains  à  sous-sol  imperméable. 
Quand  le  sous»sol  est  de  mauvais?  nature ,  on  se  borne  à 
le  remuer  profondément  au  moyen  de  charrues  tous-eol  et 
deybm'tteurs,  qui,  marchant  dans  la  raie  ouverte,  en 
ameublissent  le  fond  sans  le  mélanger  avec  la  couche  ara- 
ble (I).  —  Une  autre  opération  pareillement  importante , 
o'est  é^igoKêer  le  mieux  possible  la  surface  do  ^ol*  Pour 
lesfviiblea  inégalités ,  des  hersages  réitérés  suffisent  ordi- 
nabvment ,  sinon  il  faut  recourir  à  la  ravalU  ou  pelle  à 
cheval,  ou  encore  à  ce  qu'on  appelle  une  heru  plate. 
Du  reste,  les  petites  fautes  qu'on  aurait  commises  sous  ce 
rappoft  peuvent  être  facill^ment  réparées  après  l'établis- 
sement de  l'herbage,  au  moyeu  du  terrage  et  dn  maroage. 
Le  labour  le  plus  convenable  pour  la  mise  en  pré  est 
le  labour  à  pku  ,  qu'on  remplace  par  le  labour  en  plan- 
ches larges  et  plates  partout  où  la  culture  en  billons  est 
en  usage.  —  Quand  on  fume ,  marne  ou  chaule  ^  il  con- 
vient de  le  faire  un  an  et  plus  à  l'avance ,  afin  de  pouvoir 
mélanger  parfaitement  les  matières  fertilisantes  avec  la 
terre. 

On  peut  sans  inconvénient  faire  pâturer  la  seconde 
coupe  des  première  et  deuxième  années  ;  pourvu  que  les 
animaux  n'y  aillent  que  modérvment  et  par  un  temps  sec , 
ce  pituragOt  loin  de  nuire,  fait  taller  les  plantes  et 
donne  au  pré  du  denou».  -  Relarder  la  première  coupe 
Jusqu'à  ce  que  les  plantes  soient  la  plupart  à  graine,  ainsi 
que  le  conseillent  plusienn  auteurs,  afin  d'épaissir  le 
gason  par  la  semaille  naturelle ,  nous  paraft ,  au  con- 
traire, une  fort  mauvaise  méthode,  dTaprès  les  résultats 
qne  nous  lui  avons  vn  donner. 

Vin.  Dans  plusieurs  localités,  on/umehabituelleraeni 
les  prairies  tous  les  3,  4  ou  5  ans,  avec  du  fumier  long 
qu'on  répand  en  automne  on  i  fa  fia  de  l'hiver  et  qu'on 

(1)  On  ■  prMMdn  qne  1«  défonetmfnt  dra  terrahia  i  ion* «toi  ia- 
perméable  était  plat  noitible  qa'otifo  loriqii*il  n'était  pat  accompayné" 
d'nn  âraUnaffe  complet  U  «it  poaaibb  qua  cela  toit  ?  rai  ton*  le  efl- 
mat  hamidt  d«rAngl«tarre,  m«a  nooi  atona  raipcrisno*  dn  conlrtirr 
4tn*  le  oeatre  de  In  Fnnen.  ,       r-^r^^^try 
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râtelle  au  priotempt.  II  eit  mime  des  pr^  qui  sent  eda 
ceieeraient  entièrement  de  prûdnire.  Cette  opéralioo 
n  est  pai  toajonrs  profitable  ?  If  eii ,  en  aoeoni  cas ,  on 
ne  doit  conucrer  aux  préi  plot  de  la  moitié  de  l'en- 
grait  qailt  peuvent  produire.  Dani  let  eondiliona  ordi- 
naires de  la  culture,  c'est-à-dire  atec  suffisance  de  terres 
arables  propres  aux  fourrages  artificiels  et  difficulté  de  ae 
procurer  des  engrais  du  dehors ,  les  seules  matières  ferti- 
lisantes qui ,  à  part  Teau  et  le  terreau ,  puissent  être  em- 
ployées régulièrement  dans  les  prés  sont  :  te  jnain ,  la 
eolombine,  hpoudretu ,  la  stue,  les  eendrei,  et  les  fumiers 
et  composts  renfermant  beaucoup  de  graines  de  mauvaises 
herbes ,  comme  \e  fumer  ie  poreiy  et  ce  qu'on  appelle 
\9  fumier  de  cour. 

IX.  —  Fenaiêon,  La  bonne  époque  pour  la  fenaison 
est  lorsque  la  plupart  des  plantes  sont  en  fleur.  Gela  a 
lieu  en  mai  pour  certaines  prairies  à  trots  coupes ,  et  en 
juin  pour  celles  à  deux  coupes.  Il  convient ,  an  reste , 
de  couper  un  peu  plus  tAt  le  foin  destiné  aux  bétes  bo- 
vines que  celui  qu'on  destine  aux  chevaux  et  aux  mon- 
tons. Retarder  la  coupe  dans  l'espoir  de  récolter  davan- 
tage ,  est  une  mauvaise  opération  qui  nuit  au  pré  et  à  la 
qualité  du  foin  sans  accroître  le  rendement 

On  tâche  de  faucher  à  la  fraîcheur  et  aussi  ras  que 
possible ,  car  c'est  le  dessoue  qui  fait  la  quantité. 

La  meilleure  méthode  de  sécher  le  foin  est  la  suivante  : 
tout  ce  qui  est  fauché  avant  neuf  heures  et  par  le  beau 
temps  est  répandu  avec  des  râteaux  ou  des  fourches 
pour  être  retourné  à  midi  et  mis  en  boecûitet  (en  petit 
tas)  après  six  heures.  Ce  qui  est  fauché  après  neuf  heures 
reste  en  andatne  toute  la  journée.  Le  lendemain ,  après  la 
rosée ,  on  étend  ces  andains ,  ainsi  que  l'herbe  fauchée 
le  même  jour  jusque-là  ;  après  quoi  on  étend  leaboccottes 
en  les  réunissant  par  trois  ou  quatre  les  unes  auprès  des 
autres ,  afin  d'en  former  promptemeot  des  moyent  tas  vers 
le  soir  on  s'il  survenait  de  la  pluie.  L'herbe  ainsi  étendue 
est  remuée  et  retournée  à  plusieurs  reprises  avec  des  râ- 
teaux on  des  fourches  en  bois.  Le  troisième  jour  on 
étend  ces  moyens  tas ,  on  les  retourne ,  comme  le  jour 
précédent,  une,  deux  ou  trois  fois  dans  la  journée,  et 
le  soir  on  peut  les  rentrer  ou  les  réunir ,  au  nombre  de 
quatre  à  six  on  sept ,  pour  en  faire  de  gros  tas.  Le  foin 
s'y  échauffe  un  peu ,  sue ,  et  acquiert  ainsi  pins  de  qua- 
lité ;  on  le  rentre  le  lendemain  après  la  rosée.  Si  ces 
tas  devaient  rester  plus  longtemps,  on  les  ferait  de  deux 
à  trois  mille  kilog.  an  moins ,  et  on  en  soignerait  davan- 
tage la  confection  et  surtout  la  couvertnre.  —  On  évite 
avec  raison  de  rentrer  le  foin  humide;  mais  il  faut  éga- 
lement éviter  de  le  rentrer  par  trop  sec,  parce  qu'alors  il 
a  perdu  de  sa  qualité.  Le  foin  grossier  des  prairies  ma- 
récageuses gagne  même  à  être  mis  en  gros  tas  avant  qu'il 
ne  soit  sec.  On  le  laisse  ainsi  s'échauffer  jusqu'à  60**  de 
chaleur  et  plus,  puis  on  ouvre  le  tas  et  on  étend  le  foin , 
qui  se  dessèche  alors  rapidement  et  n'a  pi  as  l'ineinvé- 
nient  de  s'échauffer  de  nouveau.  —  Lorsqu'il  survient  du 
mauvais  temps,  on  laisse  andains  et  tas  sans  tes  étendre; 
mais  on  profite  de  chaque  éclaircie  pour  ouvrir  et  remuer 
ces  derniers.  Le  fourrage ,  aussi  longtemps  qu'il  est  vert 
et  en  andains ,  souffre  peu  de  la  pluie,  et,  lorsque  les  tas 
sont  bien  faits ,  Thumidité  y  pénètre  rarement.  Si  cepen- 
dant le  mauvais  temps  ne  laissait  pas  d'espoir  de  sécher 
parfaitement  le  foin  par  la  méthode  ordinaire ,  on  aurait 
recours  à  celle  que  nous  venons  de  décrire  pour  les 
foins  de  prairies  humides,  et  même ,  dans  nn  cas  criti- 
que ,  on  pourrait  le  rentrer  à  moitié  ou  au  fiers  sec , 
l'entasser  fortement  en  le  mêlant  avec  de  la  paille ,  sous 
un  hangar  ou  en  meule  ;  il  s'échauffera  beaucoup ,  di- 
minuera de  volume ,  et  deviendra  brun  dans  l'intérieur  ; 
mais ,  pourvu  que  l'air  n'y  pénètre  pas ,  il  ne  moisira  pas 
et  le  bétail  le  mangera  avec  plaisir,  surtout  si  l'on  a  eu 
la  précaution  de  répandre  du  sel  (6  à  8  kilog.  par  1,000) 


en  faisant  le  tas,  néthoda  exceUenle  dans  tontes  lei  dr- 
coDstanees,  maia  pnsqm  indiapensable  dans  celle^ie^  \ 
qw  facilite  anjoard'hnî  le  baa  prix  dn  ael  en  f  nacc 
Quant  au  foin  qui  a  été  vaié,  on  doit  avant  de  renplo|0r 
le  Csire  baitie  aa  fléwi  on  â  la  nachine  à  battre  le  grsia. 

Lt  regain,  oni  ae  fait  ordinairement  en  septembre ,  de- 
nande  à  être  laoché  encore  plus  près  de  terre  et  est  plos 
difficile  à  sécher  que  k loin;  «osai  conseillons-nous  de  le 
traiter  comme  Ufoio  rentré  humide.. 

Le  botlelage  immédâa  an  pré  est  une  mauvaise  opéra- 
tion qui  retarde  la  rentrée,  augmente  les  frais  et  nnit 
an  foin,  lliensvant  botteler  aufenil  et  suivant  les  besoiai. 

Le  .produit  des  prairies  varie  eonaidérablemeol.  On 
peut  néanmoioa  considérer  comme  nne  mo jeune  8,500 
kilogr.  ée  foin  par  hectare  dans  les  prés  à  une  coope,  et 
3,ft00  dans  les  préa  k  deux  coupes.  A  moins  de  circoo- 
stancea  parttcnll^rea,  nn  pré  qui  donne  moins  de  1,500 
kilog.  de  foin  par  hectare  offre  plus  de  profit  étant  p&tars 
qu'étant  lancbé.  Quant  an  rogain ,  on  ne  devrait  pas  hés- 
ter  à  le  faire  manger  sur  place  partout  où  il  eat  au-deisoBi 
de  1,000  kilogrammes  par  hectare. 

n.  —  Patubagbs. 

X.  —  Les  pâturages  sont  de  dnnx  espèces ,  ^erw 
nents  ou  aUemee, 

Les  pàiuragtê  permetnenti  wefii  des  propriétés  comun- 
nales  ou  particulières.  Les  premiers  sont  en  tous  lieni 
les  terrains  les  plus  mal  utilisés  et  les  mesna  productifs. 
On  est  parti  de  ce  fait  pour  jeter  nn  blâoM  absolu  m 
les  pâturages,  sans  faire  attention  qu'ils  exial«at  en  grsod  I 
nombre  dans  des  contrées  citées  ponr  l'état  avancé  de  leur 
agriculture,  la  Normandie,  le  Nivernais,  la  Hesbaye  (prêt 
Liège) ,  et  même  la  Ptandre,  oe  jardin  de  rSurope. 

Ajoutons  que  ces  herbages  occupent  généralement  nn 
sol  riche,  très-propre  à  la  culture <  et  que  sHIs  ont  été 
conservés  jusqu'à  présent,  c'est  preuve  qa*ils  donoeot 
un  bon  revenu,  il  y  a  mieux ,  dans  beaucoup  de  ces  con- 
trées ,  ou  transforme  jonmellement  des  terres  en  her- 
bages ,  mais  presque  jamais  des  herbages  en  champs. 

On  peut  dire  que  les  pâturages  occupent  tons  les  de- 
grés dans  l'ëckelle  de  la  fécondité  dn  aol.  Ils  couvrent 
les  terrains  les  plus  arides  et  les  sols  les  plus  féconds, 
et  paraissent  offrir,  dans  nne  foule  de  cas,  le  moyen  d'oti- 
liser  le  mieux  possible  ces  denx  limites  extrêmes. 

Les  très-riches  herbages  servent  à  rengrmiasement  dei 
boeufs  et  vaches  et  s'nppellent  herbagee  d'eutboucke.  Les 
plus  célèbres ,  à  juste  titre ,  sont  ceux  dn  pays-  d'Auge  et 
de  plusieurs  autres  localités  du  Calvados  (vallées  de  U 
Tonqne,  de  la  Vire,  de  l'Anre,  etc.),  ainsi  qoe  ceoi  dn 
Cofentin  (Hanche).  On  trouve  encore  de  bons  hcrbagei 
d'embouche  dans  la  Nièvre,  Sa6ne-et-Loire,  le  Cher, 
les  Deux-Sèvres ,  la  Vendée,  la  Charente-Inférieure, 
la  Hante- Vienne,  etc.  Les  herbages  moins  riches  qni 
existent  dans  ces  mêmes  contrées  ainsi  qoe  dans  le  psfs 
de  Bray  (Seine-Inférieure) ,  et  sur  pinsienra  points  dn 
centre  et  dn  nord  de  la  France ,  servent  en  général  i 
nourrir  des  vaches  laitières  et  à  faire  des  élèves.  Il  co 
est  de  même  des  bons  herbages  des  montagnes  de  TAn- 
vergne,  du  Jura,  des  Vosges  et  des  Alpes.  Aillenn 
(comme  dans  te  Poilon)  on  élève  principalement  des 
chevaux  et  des  mulets.  Enfin  sur  les  pâturages  les  plus 
pauvres  vivent  des  bêtes  à  laine  dont  la  taille  se  propor- 
tionne à  la  faculté  productive  du  sol. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  avantages  comparés  des 
champs  et  des  prairies  s'applique  également  anx  pâtn- 
rages.  Nous  ajouterons  que  s'il  y  a  rarement  profit  à  défri- 
cher un  herbage  en  bon  sol  et  donnant  un  produit  satisfai- 
sant ,  il  y  a  plus  rarement  encore  avantage  à  qiettre  U 
charme  dans  un  pâturage  pauvre ,  à  moins  qn*on  ne  dis- 
pose d'une  grande  niasse  d'engrais. 
Une  autre  question  est  celle  de  savoir  dans  qnella 
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fireoDstaiicct  il  I  1  profit  à  fùrê  pétunr  on  iMrlMgv  ^  tre,  rragnOs  pli 
^ftnàt  f'à  Ufimeker^  lonqae  m  dernier  aMide  d'eiploi*  |  chère.   Elle  vari 
Ulion  eit  poetiMe.  Let  pâturiget,  inrlont  les  pâlnraget 
eodoi,  réaitfrat  plat  eomplëténient  eneore  ipie  lei  prêt 


de  leur  produit  bnit  comperé  à  eelnî  d'en  èkanip  on  mène 
à  crioi  d*ane  prairie  d'égale  riefaeMe.  Miti,  à  part  cela , 
il  prat  arrÎYer  qoe  let  brai  feraînit  Aéfant  ponr  coaper, 
fuer  et  lerrer  le  prodolt  det  faerbagea,  il  on  les  fauchait. 
CtA  le  cas  partoDt  où  eiSiteof  det  éfeidaea  cootidérahlef 
dlierbages,  et  oA'le  dimat  est  rariable.  La  litoatiott  de 
bcaaooBp  dlierbages  de  montagnes  tie  permet  pas^  dn  reste, 
iTea  oliliser  le  produit  antrement  qoe  par  le  pâtnrage. 
Il  est  enfin  une  dernière  raiion  qui ,  dans  beanoonp 
de  cai,  trancherait  la  question  en  faveor  dn  pâturage  si 
de  BOQFelIes  expériences,  faites  avec^soin ,  hii  donnaient 
ne  iinction  définitÎYe  ;  nons  Touloot  parler  de  la  diffé- 
reace  qoi  paratt  exister  dans  la  rapidià  de  la  croissance 
dn  pluies  herbacées  au  diterses  phases  de  leur  wégéta- 
tîoB.  En  d*aatres  termes,  il  résnlleralt  d*nn  grand 
sombre  de  faits  qne,  ches  la  plupart  de  nos  plantes  fonr- 
ragères  et  dans  beancoup  de  terrains,  le  premier  àé* 
cmktn  de  loognenr  pousse  plus  file  que  le  second, 
celoi-d  qne  le  troisième ,  et  ainsi  de  saite ,  si  bien  qu'en 
eoaput  la  plante  chaque  foie  qu'elle  atteint  dix  ceoti- 
nètres  de  haateor,  par  exemple,  et  en  additionnant 
loales  ces  coupes,  on  anrite  à  une  longueur  totale  de 
bencoup  snpérieufo  à  celle  qu'atteindrait,  toutes  choses 
agiles  d 'ailleaRre,  la  même  plante  abandonnée  à  sa  végé- 
tatioo  Dalurelle.  Or,  la  fauehaison  ne  pouvant  s'appliquer 
»fc  profit  qu*à  nne  herbe  d'an  moine  0">,30  de  hauteur, 
la  herbages  dana  lesquels  la  végétation  présente  ce  carac- 
tère à  on  haut  degré  doivent  Itre  utilisés  comme  pAtu- 
n^  platdt  qoo  comme  prairies  bochablef.  C'est  le  cas 
poor  presque  tout  tes  herbages  médiocres  et  poor  certains 
herbages  riches,  depnie  longtemps  utilisés  au  pâturage. 

Aa  reste,  cette  loi  ne  a'eppliqoo  paa  à  tous  les  ber- 
higet.  Sans  parier  de  ceux  qui  sont  irrigués  d'été ,  et 
dui  leaqnels  In  pâturage  est  impossible,  il  eu  est  dans 
Wi4pieis  on  a  eabstitné  avec  avantage  la  fanchaiaon  au 
pilarage,  mofmnant  des  fumures  éiquivalantaux  déjeo- 
Ikioi  liiasées  snr  place  par  le  bétail.  -—  C'est  ainsi  qu'un 
habile  agricnltear  dn  Cbarellais,  IL  de  Latonr ,  ancien 
éine  ds  Roville ,  a  pu  doubler  le  nombre  de  bamfa  qu'il 
csgnisttit  snr  na  herbage ,  en  fauchant  et  en  faisant  coih 
«)uner  Therbe  en  vert  i  l'élable.  Il  est  vrai  que  des  tra- 
vioi  d*itrigatioD ,  combinés  avec  la  fumure  régulière  de 
rhcrbsge,  ont  eontriboé  èoe  résultat,  et  que  rancienne 
Béihode  n'était  pent-étre  pas  pratiquée  d'nne  manière 
hieo  rationnelle. 

Qwi  qu'il  en  soit,  nons  ne  pouvons  nier  que  les 
h^  M  gâtent  plus  ou  moins  avee  leurs  pieds,  et  qne 
éct  brs  la  méthode  de  If.  de  Latour  ne  eoil  un  véritable 
progrès,  appliqoée  dans  les mémee conditions.  Ajoutons, 
ttpOHlaot,  qi^il  sera  parfois  difficile  de  fournir  constsm- 
■cnttaibétes  une  herbe  convenable,  e'eat4-dice  ni  trop 
jeaoe  ai  trop  vieille. 

XI.  Nons  avons  déji  mentionné  les  pâturages  alternes 
m  parsgrapbes  6  et  7.  Disons  ici  qne  dans  le  t^fUème 
«^râ  a.9te  fàtMTûgi  le  terrain  est  tout  en  culture  et  en 
^erhage.  La  superficie  eet  alors  divisée  en  un  nombre 
plu  00  moins  grand  de  soles  (esses  ordinairement  le 
doahie  des  années  de  l'assoleasent  des  terres  arables). 
C^haqw  sole  est  cultivée  pendant  un  certain  temps  en 
^Mcs,  racines,  etc. ,  et  ensuite  mise  en  herbage.  D'ha- 
kHode  on  conserve  les  herbages  aussi  longtemps  qu'ils 
^seutan  bon  prodait,  et  quand  celui-ci  diminue,  on 
M  les  défriche  qu'après  avoir  mis  en  herbe  une  égale 
^icodae  de  terres.  —  La  proportion  des  herbages  aux 
(«nvi  fft  d'autant  plus  forte  que  le  sol  est  plus  pau- 


Ins  rare,  U  culture  pins  diCBcile  et  plus 

varie  de  1/4  à  S/â  de  la  surface  totale. 

Ayant  â  défricher  une  grande  étendue  de  landes  an- 

I  nexées  à  nne  petite  exploitation  en  terres  épuisées ,  nous 

avons  suivi  ce  système ,  nous  nous  sommes  attaché  avant 

i'"'' 


te  principe  de  la  production  sans  tiavail  et  sus  frais,     avons  suivi  ce  système , 

C'est  là' ce  qui  explique  leur  valenr,  mal^  FinTériorité  j  tout  â  trouver  les  moyens  d'établir  des  herbages  sur  les 

défrichements ,  immédiatement  après  la  premièro  récolte 
de  céréales,  au  lieu  de  suivra  la  méthode  ordinairo  do 


pays ,  et  de  tirer  de  ces  terrains  trois  et  quatre  récoltes 
successives  de  grains,  au  moyen  du  noir  animal  et  de  la 
aaame.  Le  succès  que  nous  avons  obtenu  après  de  nom- 
breux essaie  nons  paratt  trancher  la  seule  grande  difficulté 
qoe  présentait  la  question  dn  défrichement  des  landes , 
la  difficulté  d'empêcher  l'épuisement  plus  ou  moins  com* 
plet  de  ce  sol  nouveau ,  trts-propro  aux  céréales ,  mais 
impropro  aux  fourrages  artificiels ,  du  moins  pendant  les 
quatro,  cinq  et  même  six  premières  années  et  avant 
l'addition  d'amendements  calcaires. 

On  se  tromperait,  dn  reste,  si  l'on  croyait  que  le  sys- 
tème alterne  avec  pâturage  n'est  avantageux  que  dans  les 
sols  pauvies.  Ce  que  nons  venons  de  diro  snr  les  pâtu- 
rages permanents  prouve  asses  qu'il  y  aurait  profit  i 
mettra  en  herbage  une  partie  des  terres ,  riches  on  pao- 
vres,  partout  où  le  climat  et  le  sol  favorisent  la  croissance 
de  l'herbe  et  où  les  circonstances  économiques  ne  ren- 
dent pas  la  culture  arable  exoeptionnellement  lucrative. 
On  le  comprendra  facilement  si  l'on  veut  bien  se  rap- 
peler qne  la  plupart  des  fraia  de  culture  occasionnés  par 
une  récolte  quelconque  sont  proportionnels  à  l'étendue  et 
indépendants  du  produit ,  si  bien  qu'il  y  a  un  immense 
avantage  i  élever  ce  produit  en  augmentant  la  richesse 
da  sol.  Or,  c'est  ce  qu'on  peut  faire  sûrement,  économi- 
quement en  établissant  des  herbages.  Nons  labourons 
trop  de  terres  en  France,  pour  la  masse  d'engrais  dont 
nons  disposons.  C'est  là,  plus  encore  qne  dans  le  cbinra 
de  l'impôt  et  le  taux  de  la  main-d'œuvre,  qu'il  faut  cher- 
cher la  cause  du  haut  prix  des  denrées  agricoles  chei 
nous.  Et  qu'on  ne  croie  pas  qu'on  réduirait  ainsi  la 
somme  de  travail  humain  qui  s'applique  aujourd'hui  an 
sol  français.  Les  sarclages,  binages ,  défoncements,  drai- 
nages»  etc. ,  toujoun  onéraux  sur  on  sol  pauvre,  devien- 
draient lucratifs  et  pourraient  s'accroître  dans  une  énorme 
proportion»  si  nons  angmentions  seulement  d'un  quart  ou 
d'un  tien  la  fertilité  de  nos  terres. 

Ce  qne  nous  avons  dit  snr  la  création  des  prairies 
s'applique  entièrement  à  celle  des  pâturages. 

Les  plantes  qui  conviennent  aux  unes  conviennent  aussi 
la  plupart  aux  autres.  II  en  est  cependant  qui  sont  spé* 
ciales  aux  pâlorages;  telles  sont  VagrastU  traçante,  la 
fttm^  traçantêf  le  rajfgrau  commun ,  la  houique  tainnue , 
le  dactyle,  le  brome  des  pris,  le  trèJU  blanc,  le  htier,  la 
htpuime.  On  pent  y  ajouter  certaines  plantes  oui,  dessé- 
chées ,  donneraient  un  mauvais  foin ,  mais  fournissent 
en  vert  un  bon  aliment,  telles  que  la  pimprcncUê^  le 
piamiam  lancéolé ,  U  chicorée  sauvage,  la  milU-feuille ,  le 
perêii,  le  atmm,  la  berccbrancanine  ^  \epaiUl,  etc.  -« 
Dans  nos  landes  défrichées,  snr  22  plantes  essayées, 
ee  sont  les  suivantes  qui  nous  ont  le  mieux  réussi  :  ray- 
grass  d'Italie,  semé  seul  dans  les  terres  riches  et  fraîches  ; 
raygrass  commun  en  mélange  avec  de  la  houlqne  lai- 
neuse, du  dactfle  pelotonné  et  du  fléole  des  prés,  aux- 
quellea  plantes  nons  ajoutons  l'année  suivante,  après  on 
cendrage  et  un  heruge  (en  automne),  un  peu  de  graines 
de  trèfk  blanc  et  de  lupuliue.  Dans  ce  mélange ,  le  ray- 
grass entre  communément  pour  plus  de  moitié.  Quand 
nons  semons  notre  herbage  sur  un  défrichement  non 
marné,  comme  c'est  l'ordinaire ,  nous  avons  le  soin  de 
mêler  intimement  la  semence,  préalablement  mouillée, 
avec  2  ou  3  hectolitres  de  noir  aniwial  par  hectare. 

La  conservation  indéfinie  des  pâturages  semés,  par 
conséquent  la  suppression  de  raltemat ,  n'est  économi- 


Si55 


INSTRUCTION  POUR  LB  PEUPLE. 


qnmneiil  praticable  qoe  dans  det  tittatloBi  eC  det  terret 
ptrtieiilièrement  propret  à  la  poQMede  Hierbe  et  à  la  for- 
mation dngaion.  Ce  sont  ordioairement  des  terraiot  frais, 
riehes,  profonds,  de  moyenne  compadlé,  argilo-siliceni , 
peu  ou  point  calcaires,  et  sitaés  dans  le  fond  des  vallées 
on  sur  la  pente  inférieure  des  montagnes.  Dans  les  ter- 
rains qni  ne  présentent  pM  ces  conditions,  le  produit  des 
herbages  semés  décroît  rapidement  après  la  S*  ou  4*  an- 
née. La  composition  de  Kherbe  change,  les  plantes  semées 
disparaissent  en  partie  et  sont  remplacées  par  une  végé- 
tation qui  laisse  ordinairement  beaucoup  à  désirer  pour 
la  quantité  comme  pour  la  qualité  du  produit  Cet  état 
de  choses  dure  plusieurs  années  Jusqu'à  ce  que ,  par  un 
travail  intériew,  ce  tissu  épais  de  racines  que  nous  appe- 
lons gason  se  soit  formé.  A  mesure  qu'il  augmente  (fé- 
paissenr,  le  produit  s'améliore  et  finit  par  atteindre  la 
limite  en  rapport  avec  la  fécondité  du  sol. 

XII.  Tout  ce  qui  concerne  l'exploitation  des  herbages 
est  resté  jusqu'à  ce  jour  du  domaine  exclusif  de  la  pra- 
tique. Aussi  ne  trouve-l-on  guère  que  des  données  locales, 
variant  souvent  d'un  lien  à  l'antre,  et  qu'il  est  difficile  de 
rapporter  à  une  loi  commune. 

Nous  utiliserons  les  rares  écrits  de  quelques  agronomes 
sur  ce  sujet  et  les  faits  qui  sont  venus  à  noire  connais- 
sance ,  pour  tâcher  d'en  induire  quelques  règles  d'une 
application  générale  et  fructueuse. 

Un  herbage,  quel  qu'il  soit,  ne  doit  pas  être  con- 
stamment pàkari  pendant  la  belle  saison  ;  il  ftiut  que  le 
pâturage  y  alterne  avec  des  intervalles  de  repos,  pendant 
lesquels  l'herbe  puisse  pousser  et  s'élever  à  0"*,  10,  0*"!  5 
et  même  O^'fSO  de  hrâteur,  suivant  la  richesse  du  sol 
et  le  genre  de  bétaii  On  doit  donc  diviser  les  herbages 
en  enclos  fermés  de  fossés,  de  barrières  ou  deiiaies  vives. 
Cette  dernière  cMture  est  sous  tons  les  rapports  la  meil- 
leure. Les  clAtares  sont  indispensables  à  la  tranquillité 
des  bestiaux ,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  proêt  à  en 
espérer.  Aussi  la  clôture  doit-elle  précéder  la  mise  en 
herbage.  L'étendue  de  ces  endos  est  en  raison  inverse 
de  la  richesse  du  sol  et  proportionnelle  an  nombre  &tê 
bestiaux.  Mais ,  sauf  des  cas  particuliers,  jamais  ils  ne 
devraient  être  d'une  étendue  telle  qu'il  fallût  plus  de  10 
à  1 5  jours  pour  en  faire  consommer  l'herbe  par  l'espèce 
principale  de  bétail  qu'on  y  nourrit  —  Cette  disposition 
est  aussi  utile  pour  les  animaux  que  pour  les  pâturages , 
car  les  premien  se  fatiguent  bientôt  de  l'herbe  qu'Us  ont 
foulée  plusieura  fois  aux  pieds,  et  répugnent  celle  qu'ont 
touchée  récemment  leura  excréments.  —  Ajoutons  cepen- 
dant que  la  nécessité  d'enclore  empêche  de  faire  des  divi- 
sions trop  petites ,  attendu  que  le  périmètre ,  à  égalité 
de  figure ,  ne  s'accrott  pas  en  raison  de  la  surface.  Il  tant 
400  mètres  de  clôture  pour  un  carré  d'un  hectare;  il 
n'en  faut  que  800  pour  un  carré  de  A  hectares,  et  1,000 
pour  un  carré  de  10  hectares. 

La  longueur  des  intervalles  de  repos  dépend  naturel- 
lement de  la  richesse  dk  sol  et  du  genre  de  bétail  ;  et  de 
cette  longueur  dépend  le  nombre  de  divisions  qu'on  fait 
dans  l'herbage.  L'observation  apprend  bien  vite  combien 
de  temps  doit  reposer  un  herbage  pour  que  l'herbe  y 
acquière  la  hauteur  convenable ,  laquelle  devra  être  plus 
considérable  pour  des  bêtes  à  l'engrais  (déjà  en  état)  que 
pour  des  vaches  laitières ,  pour  celles-^  que  pour  des  élè- 
ves,  pour  ces  derniers  que  pour  des  chevaux,  et  pour  ces 
animaux  que  pour  des  moutons. 

Il  ;  a  presque  tonjoun  grand  avantage  à  faire  pâturer 
l'herbe  par  plusieura  espèces  d'animaux ,  non  pas  simul- 
tanément, mais  successivement  On  utilise  ainsi  chaque 
pousse  d'une  manière  bien  plus  complète ,  et  on  prévient 
la  détérioration  de  l'herbage  ;  car  telle  plante  dédaignée 
par  les  bêtes  bovines,  par  exemple,  et  qui  ne  tarderait 
pas  à  envahir  le  sol  si  ces  bêtes  occupaient  seules  l'her- 
bage ,  est  mangée  par  let  chevaux  et  les  montons ,  qui 


égalMiMt  fbeib»  v«BM  Mir  les  fientci  te  pre- 
mières, et  empêchent  ainsi  la  latvalioa  des  foi;^ /"m^ 
frmit,  Cest  encore  là  un'  dea  bone  eflista  de  raltereat 
dont  Doot  vesona  de  parier  qne  de  permettre  eette  soc- 
ceasîon  si  profitable  se«a  tous  les  rapporta»  —  L'ordre  de 
oetta  suleosioB  est  eeliii  qoe  boos  venoat  d'indiquer. 

Osant  «a  porcs  et  aox  oiea,  on  sait  qu'ils  naisenl  au 
herbages.  Les  pâtaragea  naréeageax  soat  lea  aeds  qu'oa 
puiMe  avec  profit  lesr  eonsarrer. 

Même  dans  lea  bons  herbagw  il  pouase  lonjovn  cer- 
taines plantes  dédaignées  par  tout  bétail;  anasi  le  ùa- 
chage  de  ces  plcnlos ,  avant  qu'allea  n'arrivent  à  mata- 
rité,  eaWil  un  sein  indispensable.  •>—  Il  n'est  pas  moini 
néceaaaira  d'étendre  chaque  matin  avee  on  râteau  les 
fientes  tombées  la  veille  et  pendant  la  noit  C'est  le 
moyen  de  rendre  l'engrais  pins  praâtable  et  d'éviter  les 
loufles  d'herbe  groeeière  qui  pousse  autour  dea  fieotei. 

A  moina  de  fumer  les  herbages  d'une  manière  régs- 
lière,  il  est  néceasaire  d'y  laisser  le  bétail  la  nuit  peo- 
dant  tonte  la  belle  saison ,  et  afin  que  la  fnmnre  qui  es 
résulte  soit  également  répartie*  on  enferme  les  animsax 
chaque  nnit  dans  une  espèce  de  pare  à  montons  qn'oa 
change  de  place.  On  s'arrange  de  façon  qn'nn  tiers  de 
l'herbage  aoit  parqué  chaque  année. 

Quoique  les  bêtes  boivent  en  général  pen  lersqu'eUu 
pâturent,  il  est  utile  d'avoir  de  Teau  dana  chaque  her^ 
bage ,  ou  du  moins  à  proximité.  A  défant  d'eau  cm- 
rente,  une  mare  suffit 

Il  est  dea  herbages  dans  leaqueb  les  aninunx  peuvent 
pâturer  sans  dommage  par  tons  les  tempe.  Maia  il  en  est 
beaucoup  d'autres  où  le  gros  bétail  unit  au  fiaon  quand 
le  sol  est  détrempé.  Des  travaux  d'ssssinisaenwiat  bien 
faits,  surtout  des  rigoles  souterrainer  à  la  manière  sa- 
glaise ,  atténuent  cet  inconvénient  sans  cepesMlaat  le  dé- 
truire entièrement  En  pareille  oocnrrenoe,  le  mâenx  eit 
de  nourrir  temporairement  les  animanx ,  leit  à  l'établc 
si  on  a  de  la  place ,  soit  dans  une  oonr  avee  de  Therlie 
verte  on  des  fourrages  artificiels  donnés  an  râletter.  Le 
bétail  lui-même  s'en  tronve  mieux,  surtout  lorsqu'on  loi 
fournit  un  abri. 

XIII.  Nous  ne  terminerons  paa  ce  si^  sane  mentiooDsr 
une  méthode  d'exploitation  déjà  ancienne,  mnlteepeoésBt 
peu  connue,  et  sur  laquelle  les  expériencea  réoentei  et 
UM.  Durand  (de  Caen),  Beou,  Lesuenr  et  antres  ont  st- 
tiré  l'attention  ;  nous  voulons  parier  dm  pâitÊtm^eéupifMi, 
nommé  aussi  dans   le  pays  de  Cattx^dhcra^e  amtim. 

Dans  cette  méthode,  qu'on  n'a  jnequ'à  présent  appli- 
quée qu'aux  vaches ,  mais  qui  nous  semble  égalemeot 
convenir  aux  bmnh  à  l'engrais,  cha<|pie  bête  est  attachée 
à  un  piquet  par  une  corde  de  3"*,  30  de  los^gucar. 
Cette  conle  est  coupée  en  deux  parliea  égales,  dont 
l'une  est  fixée  au  piquet,  l'antre  aux  cornes ,  an  cou  on 
au  licol  de  la  bête.  Ces  deux  parties  sont  réunies  par 
une  planchette  de  0«,50  de  longueur  et  de  0*,08 
de  largeur  percée  obliquement  d'un  tmn  à  chaque 
extrémité.  Les  bonis  des  cordes  entrent  dans  ces  troot 
par  les  côtés  opposés  et  sont  retenus  par  vu  wtnâ.  Le 
but  de  celte  disposition  est  de  permettre  à  la  corde  et 
tourner  sans  se  tordre,  condition  sans  laqneRe  elle  ^en- 
tortille facilement  autour  des  jambes  et  du  cou  de  fani- 
mal,  et  peut  occasionner  des  accidents.  Le  piquet  a  0",40 
à  0"^,50de  longueur.  Il  est  en  fer  ou  en  beîis  fefré  au  boni 
et  porte  une  frette  en  tête.  On  l'enfonce  au  niveau  da  soi. 

Dans  le  pays  de  Caux,  oà  cette  méthode  est  bien  en- 
tendue, on  tient  avant  fout  à  ce  que  les  animaux  oe 
marchent  jamsis  sur  le  fourrage  sur  pied.  Dans  ce  bot, 
on  a  soin  de  faucher  au  préalable  une  lisière  de  S^.SO 
environ  de  largeur  lorsqu'on  entame  un  herbage.  Les  pi- 
quets sont  alon  placés  contre  la  dôlure.  Les  bêtes  n  ont 
ainsi  à  leur  disposition  qu'un  segment  de  0"*,M  t 
Q"*^70  de  largeur  de  fourraoe  smvkcnMl/elles n'avancent 
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fa  a  aetare  qii*«tlM  ntngeiit.  Dè«  qaa  celte  iurface  eit 
Umtw,  oo  ftfaace  le  piqoei  de  On>,50  à  0<",00,  et  on 
coatiBoe  ainii  jusqu'au  boni  de  l'herbage.  Le»  animaux 
ifiot  placée  sar  la  ffiéme  ligne  àdmu  longneara  de  corde 
iet  DM  des  aatrei.  Ce  procéidé  e$i  plus  assojettissant,  mais 
pins  profitable  aussi  que  celui  qui  consiste  à  planter  le  pi- 
quet sa  mibeo  du  foumge  à  piUnrer.  Il  peut  s'appliquer 
uDs  daugsr  même  aux  fourrages  artificiels.  Un  jeune 
paire  on  une  vachère  suffit  pour  nogt-eiBq  i  trente  h^tes, 
Mirfmit  quandellas  sont  hakituéef  à  oe  mode  de  pâtnrege. 

Pour  le»  rentrais  les  changer  de  lieu  ou  les  mener 
bûcre ,  on  cDoottence  par  détacher  la  hèU  de  droite ,  et  on 
eo  attache  la  eordu  aux  cornes  de  sa  voisine.  On  en  fait 
de  mâne  des  autres  jusqu'à  la  deivière  bêle  de  gauche , 
dont  la  corde  est  tenue  par  le  vacher.  Pour  lee  mettre  en 
pUec,  on  eonmeneev  nu  contraire,  par  la  bêta  de  gauche. 

Les  àpénenees  fisitee  par  Thaer  pronveraient  qu'une 
nrfMe  iloaoée  de  fourrage  consommé  par  des  vaches 
pHidoil  un  peu  pins  de  lait  par  le  pâturage  au  piquet 
que  per  la  elaholation  ;  et  les  expériences  des  agricul- 
tcwi  cités  ploa  haut  indiqueraient  une  supériorité  plus 
gnode  enoore  de  ce  procédé  sur  le  pâturage  ordinaire  : 
oa  a  pu  donUer  ainsi  le  temps  pendant  lequel  un  her- 
hige  suffisait  à  la  nourriture  d'un  nombre  donné  de  bétes, 
el  ou  a  remarqué  que  les  veaux  élevés  au  piquet  pre- 
uisBt  un  déf  eloppemeot  plus  considérable  que  ceux  éle- 
m  en  liborlé. 

VIV.  —  Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la  valeur 
Jm  berbages  indique  aases  que  le  produit  de  cette  nature 
de  fonds  «aiiff  plus  .encore  que  celui  des  prairies.  Ajou* 
t^itt  qu'à  Tof  poeé  des  tanres  acables ,  qui  doivent  donner 
«0  rrademenldétenniné  au-dessous  duquel,  Jes frais  de 
cflltare  n'étant  pluacemerl»^  il  y  a  perte,  les  pâturages 
peareet  enoore  reodie  nu  «ertain  bénéfice  même  avec 
00  pfoduitefttrcmenMDt  minime.  Il  est  tel  pâturage  qui, 
«r  on  hedaee ,  nourrit  avec  peine  dem  moutons  de  pe« 
tJte  Uille  pepdant  la  beUe  saison  ;  il  en  est  d'autres  qui , 
»r  la  mâoie  étendue,  engraissent  en  deux  fois  (de  mars 
à  fia  juin  et  de  juillet  en  novembre)  ,  en  moyenne,  qun- 
ire  bœufs  de  forte  taille.  Le  produit  réduit  en  foin  est , 
dus  le  prensier  cas^  à  peine  de  3^0  kilegr.  ;  dans  le  se- 
raod.  il  sélète  de  U  à  18,000  kilogr.  Cette  dernière 
traite  est  sans  doute  exceptionnelle  ;  on  comprend  néan- 
iDoioa,  daprèe  ees  diffërencei,  qu'il  est  impossible  de 
damer  on  «hiffre  queloonqne  comme  produit  moyen , 
^M  an  foin ,  soii  en  affeoL  Uéme  dans  les  meilleurs 
HI^i  à  càté  d'herbeges  qui  se  louent  SSO  fr.  l'hectare, 
on  tu  trouve  d<uit.  le  loyer  ne  dépasse  pas  25  fr. 

Xoos  avona  dit  que  le  a  meilleurs  àurbages  sont  èm- 
pb^és  à  l'engraissement  des  bœuft,  et  ceux  de  moindre 
nchetse  i  U  nanrritnre  des  vaches  laitières;  telle  est  la 
r^i«  générale  ;  mais  on  y  déroge  fréquemment ,  non- 
ïealeiaent  pur  suite  des  circonstances  économiques,  mais 
ncere  par  eoite  de  U  natore  particulière  des  herbages, 
qai,  nèffle  à  égalité  de  fertilité,  poussent,  les  uns  plus  spé- 
cialement à  lagraisae,.Jes  antres  plus  spécialement  au  lait 

U  richeaee  de  l'herbage  détermine  le  nombre  et  sur> 
tout  la  taille  des  bestiaux  qu'on  y  met 

Dans  certaines  contrées,  «n  faocfan  leslierbages  tous 
t^s  3  on  4  nos.  Ailleurs  on  réprouve  cette  pratique.  Nous 
rrojoDs  que,  lorsqu'on  a  soin  de  fumer  légèrement  l'an- 
liée  d«  la  fancbe ,  qn'on  ne  prend  que  la  première  herbe 
rt  qn'on  ne  renouvelle  le  fauchage  que  tous  les  4  ou 
^  ani ,  îl  I  a  pintdt  profit  que  perte  dans  cette  méthode. 

Oa  reste,  on  fauche  dans  tous  les  herbeges,  mais 
welement  l'herbe  qui  a  été  dédaignée  par  le  bétail ,  et 
qo'on  appelle  re/e^j  ou  re/mê;  inutile  d'ajouter  qu'elle  ne 
donne  qq'un  foin  médiocre. 

Beaocoup  d'herlMges,  surtout  en  Normandie,  sont 
romplantés  de  pommiers  et  de  poiriers;  le  produit  en 
M  »oevent  aseet  élevé  et  égsl .  ou  même  supérieur  à  ce- 


lui de  l'herbe  ;  néanmoins  l'avantage  de  la  plantation  est 
plus  que  contesté  dans  les  très -bons  fonds,  â  cause  du 
mauvais  effet  de  l'ombre,  des  feuilles  accumulées  en  au- 
tomne sons  les  arbres  et  des  pommes  tombées  qui  don- 
nent parfois  lieu  à  des  accidents  ches  les  animaux. 
D'ailleurs  les  arbres  exigent  de  l'engrais  et  une  culture  au 
pied  pour  donner  un  bon  produit  ;  cependant  la  planta- 
tion paraît  avantageuse  dans  les  herbages  médiocres ,  en 
terrain  et  sons  un  climat  secs,  à  la  condition  que  Tinter- 
valle  entre  les  arbres  sera  de  16  mètres  au  moins. 

Dans  le  centre ,  où  le  cidre  n  a  point  de  valeur  à  cause 
de  l'abondance  du  vin ,  les  herbages  de  cette  espèce ,  et 
même  les  bons  pâturages  i  montons,  pourraient  être 
avantageuiement  complaotés  en  pruniers,  cerisiers, 
amandiers  on  mûriers. 

CHAPITRE  II. 
Prodaotion  des  foiaerages  nrtifioSels. 

I.  Nous  nous  étendrons  peu  sur  ce  sujet  qui  est  bien 
et  longuement  traité  dans  la  plupart  des  ouvrages  d'agri- 
culture. Quant  à  son  importance,  bornons-nous  à  dire 
que,  dans  les  trois  qosrls  de  la  France,  la  bonne  culture 
serait  impossible  sans  les  fourrages  artificiels. 

I.    FotBRACBS   A    PAUCHBB. 

A)  PUmtet  pérennet  et  bitannueUes, 

II.  Les  plantes  les  plus  intéressantes  de  cette  catégorie 
appartenant  à  la  famille  des  légumineuses,  sont  exposées, 
pendant  la  première  période  de  leur  végétation ,  â  des 
causes  nombreuses  de  destruction  et  exigent,  pour  réussir, 
certaines  conditions  qn'on  oe  doit  négliger  i  aucun  prix, 
car  la  mauvaise  venue  d'une  récolte-fourrage  jette  la  per- 
turbation dans  l'exploitation.  D'ailleurs,  autant  un  beau 
trèfle  oo  une  belle  luseme  améliorent  le  sol ,  autant  ces 
mêmes  plantes  épuisent  et  salissent  la  terre  lorsqu'elles 
sont  d'une  végétation  languissante. 

Les  cMditions  de  succès  les  plus  essentielles  sont  la 
bonne  qualité  de  la  semence  et  une  parfaite  préparation 
de  la  terre.  Celle-ci  doit  avoir  reçu  au  moins  un  labour 
profond  et  les  cultures  nécessaires  à  un  nettoiement  et  â 
un  ameublissement  complets.  La  surface  doit  être  bien 
assainie,  aplanie  et  débarrassée  de  pierres,  afin  que  la  faux 
puisse  fonctionner  facilement  Une  abondante  fumure 
donnée  à  la  récolte  précédente  assure  la  réussite  du  four- 
rage mieux  que  ue  pourrait  le  faire  une  fumure  récente. 

Les  plantes  fourragères  de  cette  classe  sont  presque 
toujours  semées  au  printemps  dans  une  céréale ,  soit  de 
mars,  soit  d'autonme.  Les  céréales  d'automne  paraissent 
mieux  convenir,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  dans  les 
terrains  légers  et  dans  quelques  sols  argileux,  où  les  se- 
mailles de  printemps  ne  peuvent  se  faire  que  tiAd.  Par- 
tout ailleurs ,  les  marsages  sont  préférables ,  pourvu  que 
le  sol  soit  propre  et  riche.  —  La  semaille  ne  doit  être 
confiée  qu'à  un  habile  semeur,  et  on  se  gardera  d'épar- 
gner sur  la  semence.  Quand  on  met  le  fourrage  dans 
une  céréale  de  printemps,  on  le  sème  immédiatement 
après  la  recouvraille  de  celle-ci.  Quand  c'est  dans 
une  céréale  d'hiver,  on  le  fait  souvent  précéder  d'un 
hersage.  Dans  les  deux  cas  une  pluie  suffit  pour  recou- 
vrir la  semence.  A  son  défaut ,  on  fait  passer  un  rou- 
leau ,  une  herse  légère  attelée  en  décrochant  ou  retour- 
née, un  fagot  d'épines  ou  même  un  troupeau  de  moutons. 

Dans  le  nord ,  mars  ,  et  dans  le  centre  et  le  midi,  fé» 
vTÎer,  sont  tes  époques  convenables.  Dans  ces  dernières 
contrées,  on  peut  même,  en  terres  non  sujettes  au  dé- 
chauisement,  semer  en  automne,  sans  autre  risque  que 
de  nuire  un  peu  à  la  céréale.  Si  c'est  au  contraire  celle- 
ci  qui,  par  trop  de  ^i««e«&ig«Çf»^«  i;^<l5rC^fe  "« 
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doit  pat  hésiter  i  la  faira  faachar  oa  pâturer  avant  Té- 
piage.  Uoe  samaille  claire  de  la  céréale  en  général ,  et 
ane  lemaille  tardive  dei  céréales  d'automne  sont  à  con- 
seiller ,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  fourrages  de  longue 
dnrée. 

m.  La  luzenu,  qu'Olivier  de  Serres  appelait  la  mir- 
Petite  du  mesnage ,  est ,  pour  une  notable  portion  de  la 
France,  la  plante  fourragère  par  excellence.  Elle  veut  de 
la  chaleur  et  craint  rhnmidilé  et  les  gelées  tardives.  Une 
terre  riche,  meuble,  exempte  d'humidité  et  d'acidité,  et 
surtout  profonde,  lui  est  nécessaire.  La  nature  du  sous-sol 
lui  importe  plbs'  encore  que  celte  de  la  couche  supé- 
rieure, parce  que  ses  racines  pénètrent  à  une  grande 
profondeur.  Les  sous-sols  un  peu  calcaires  ou  formés 
d'un  loam  ou  d'un  sable  gras  lui  conviennent  particuliè- 
rement —  L'irrigation  d'été  augmente  considérablement 
son  produit  dans  le  midi  et  en  Algérie ,  où  elle  donne 
alors  jusqu'à  6  et  8  coupes. 

Klle  se  sème  habituellement  au  printemps  dans  un 
marsage  clair.  On  peut  aussi  la  semer  seule  de  juillet  en 
leptembre.  Celte  méthode  est  la  meilleure.  On  répand  20 
kilog.  de  graine  par  hectare.  On  fait  dans  plusieurs  lo- 
calités un  mélange  de  Inseme ,  trèfle  et  sainfoin ,  dont  oli 
obtient  pendant  4  à  5  ans  de  bons  produits  dans  des 
terres  où  Ton  usure  que  la  Inseme  leule  ne  réussirait 
pu.  —  On  peut  pUlrer  la  Inseme  tous  les  ans  et  la  herser, 
ou  plutôt  la  scarifier  fortement  an  printemps ,  lorsqu'elle 
eft  bien  enracinée.  —  En  bon  terrain  et  fauchée  avant 
la  fleur ,  cette  plante  donne  trois  à  cinq  coupes ,  et  par 
hectare,  un  produit  de  4  à  12  mille  kilog.  de  fourrage 
sec ,  qui  vaut  le  bon  foin  naturel  pour  les  bétes  de  tra- 
vail ,  et  mieux  qae  celui-ci  pour  les  bétes  laitières  et 
d'engrais,  par  suite  de  la  plus  grande  quantité  de  ma- 
tières  asotées  et  de  matières  grasses  qu'il  renferme.  1 00 
kilog.  de  loxerae  coupée  immédiatement  avant  la  fleur,  se 
réduisent  à  30  ou  33  kilog.  de  foin.  La  dessiccation  se 
fait  de  manière  qne  les  tiges  conservent  leurs  feuilles ,  qui 
sont  la  meilleure  partie  de  la  plante.  A  cet  effet,  on 
écarte  un  peu  les  andains,  et  après  les  avoir  retournés 
deux  on  trois  fois  dans  la  journée  avec  une  fourche ,  on 
les  met  en  petits  tas  que  l'on  se  contente  de  retourner  et 
d'aérer  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  en  faire  de  moyens,  et 
enfin  de  grands  tas  qu'on  traite  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut  pour  le  foin.  —  La  luzerne  dure  de  4  à  12 
ans.  On  ne  la  rompt  que  lorsqu'elle  s'éclaircit  et  se  salit. 
Aussi  ne  convient-il  pas  de  la  faire  entrer  dans  un  asso- 
lement régulier.  Le  terrain  doit  rester  au  moins  le  même 
espace  de  temps  avant  d'en  porter  de  nouveau.  On  ne 
laisse  venir  à  graine  que  les  luzernes  qu'on  veut  rompre 
dans  l'année;  elles  en  donnent  de  400  à  1,100  kilog. 
par  hectare.  Un  cryptogame,  le  rkizotome,  et  une  plante 
parasite ,  la  cuscute ,  l'attaquent  et  la  détraisent.  —  La 
luserne  bien  réussie  améliore  considérablement  la  terre , 
malgré  1* masse  énorme  de  fourrage  qu'elle  a  produite; 
ear  elle  laisse  dans  le  sol  de  20  à  35  mille  kilog.  de  racines. 

IV.  La  lupulinê  ou  minette  est  une  espèce  de  luserne 
bisannuelle,  comme  le  trèfle ,  avec  lequel  on  la  mêle  par- 
fois dsns  les  terrains  secs  et  pauvres.  On  la  traite  comme 
le  trèfle.  Elle  ne  donne  qu'une  coupe ,  mais  son  fourrage 
est  estimé  ;  et,  pâturée ,  elle  repousse  promptement. 

V.  Le  ioin/oin  est  une  plante  précieuse  qui  fournit  le 
meilleur  fourrage,  résiste  aux  longues  sécheresses  et  réus- 
sit dans  des  sols  pierreux  et  arides ,  pourvu  qu'ils  soient 
profonds,  meubles  et  exempts  d'humidité.  On  croyait  au- 
trefois qu'il  exigeait  des  terres  calcaires,  mais  sa  belle 
venue  dans  les  grèves  siliceuses  de  la  plaine  de  Thionville 
•t  de  plusieurs  autres  lieux  prouve  le  contraire  ;  cependant 
il  parait  préférer  le  terrain  calcaire.  Même  préparation  du 
sol  que  pour  la  luserne  et  surtout  des  labours  profonds. 
On  le  sème  pendant  tonte  la  belle  saison ,  seul  ou  dans 
une  céréale ,  à  raiion  de  5  à  0  hectolitres  de  graine  dans 


■on  eofeloppo,  p«r  bodare.  Q  dm  bb  peu  moîm  qae  la 
laxeme.  On  pent  le  Caocher  deux  fois,  naialeregua 
rend  pea ,  excepté  dans  le  uùmfoin  à  daix  i 


I  ne  «u|U>9nte  pas  la  |Âtnrag^.dsf  90bIobs  et 
renir  qu  an  bout  d^  ^  i  9  ani^dJiiia  le  même 


plus  exigeante  qpa  l'auti^,  atais  qni  prodoU  plas  et  mé- 
riterait d  être  adoptée  généralement.  Le  prodait  fancbé 
en  pleine  fleur  varie  de  2  à  7  miUe  kiiog.  do  foomge 
sec  par  hectare.  La  graine,  qu'il  est  avantageux  de  récol* 
ter  chez  soi,. parce  q^  celle  dn  oommeree  «al  ^souveot 
mauvaise,  fe  cueille  àJa,.maij|L  lors^'eUasft^uMi  mûre. 
Un  hectare  en  produit  ifMifent  de  10  44.4  heelolitres.— 
Le  sainfoin  i 
ne  peut  revenir  < 
terrain. 

VL  Le  triJU  eommitn  ou  trèfle  des  préa  (tryoUmmfrm-' 
tenu)  est  pour  le  nord  ce  qu'est  la  lu^snio  po«r  le 
midi.  Il  aime  une  température  chaude  et  hiiiai4e,  anHoat 
au  printemps.  Les  mois  d'avril  et  de  mai  déddenl  da 
produit  II  craint  peu  le  froid  aiant  d'êtro  monté  eo 
tige  ;  mais  pins  lard  les  gelées  tardives  lui  font  du  tort 
Une  terre  franche ,  asses  compacte ,  no  pea  calcaire,  ri- 
che, profonde  etbien^outtée,  est  celle  qui  lui  oonvieot 
le  mieux.  Les  terrains  légers  ou  peu  profonds  bo  donnent 
de  bons  produits  que  dans  les  snnées  humides.  —  Oe 
le  sème  toujours  dans  one  autre  récolle,  soit  noe  céréale, 
soit  du  sarrasin  on  du  lin.  Quelle  qne  soit  U  pUee  qo*oo 
lui  réserve,  richesse,  propreté  et  profond  «nevblissemeot 
sont  les  conditions  que  doit  nécesaairemept  pqsséder  le  1 
sol.  C'est  asses  dire  que  la  méthode  ordinaix«  de  le  semer 
dans  un  marsage  auccédant  i  une  céréale  d'aatomne  est 
mauvaise.  Le  trèfle  laisse  en  terre,  ua  pqida  de  laciiiM 
presque  équivalant  au  poids  des  founra||ea  qu'il  «doao^ 

On  f  le  grand  et  le  petit  trèfle.  Le  premier^  qni  n  est 
connu  qu'en  Normandie,  est  plna  taniif,  |il«a  exi^eaal 
pour  le  sol,  ne  donne  souvent  qu'une  coqpOj.  mais  dons 
grande  abondance.  On  le  fait  presque,  toujoai*  coufoo- 
mer  en  vert.  Aussi  chaque  cultivateur  n'cQ  »4*il  qa'oM 
petite  étendue.  *~  Le  trèfle  ne  pent  revenir  qn»  Ions  les  6 
ou  8  ans  dans  le  même  terrain.  —  Toutes  les  récoltes , 
mais  surtout  les  pommes  de  teire,  l'avoine  et  lo  blé,  réussis- 
sent parfaitement  après  un  beau  trèfle.  —  On  sème  s  Is 
volée  depuis  janvier  jusqu'en  avril ,  paribia  aussi  eo 
automne,  12  à  20  kilogr.  de  graine  parheclaiv,  saraoe 
terre  bien  émielté.  Les  semailles  précoces  sont  les  pies 
sûres.  —  Le  trèfle  manque  quelquefois  par  U  lécherâtse 
ou  par  les  puces  de  terre  on  les  limacea;  oa  peut  don 
le  ressemer  dès  que  la  céréale  est  enlevée,  ot  après  svoir 
fsçonné  le  terrain.  —  Le  trèfle  destiné  à  dtre  sécbé  se 
fauche  au  commencement  de  la  fleur,  et  doone  alors  om 
deuxième  et  quelquefois  une  troisième  coupe.  Pour  U 
consommation  en  vert ,  on  commence  à  le  faucher  dès 
qu'il  à  0,15  à  0,20  m.  de  hauteur;  pasaé  la  fleur ,  le 
bétail  ne  le  mange  plus  en  vert 

La  deuiccûtion  se  fait  de  la  même  manière  que  poar 
la  luzerne.  Elle  exige  seulement  plus  de  précautions, 
parce  que  le  trèfle  est  plus  aqueux  et  que  les  feuiHei  se 
détachent  plus  facilement  des  tiges.  •—  Le  prodait' en 
fourrage  sec  est,  en  moyemoe,  de  3  à  4,000  kilogr.  pir 
hectare  ;  1 00  kilogr.  de  trèfle  vert  font  de  20  à  30  kilog. 
de  fourrage  sec,  qui  vaut  moins  que  le  foin  naturel  poor 
les  bêtes  de  trait ,  mais  plus  pour  les  bêtes  laitières  oo  à 
l'engrais.  -^  On  conserve  quelquefois  le  trèfle  pendsat 
deux  ans  ;  mais,  à  la  seconde  année,  le  produit  est  faible 
et  la  terre  se  salit  —  Pour  en  avoir  de  la  graine,  on  Isisse 
mûrir  la  deuxième  coupe  dans  les  terrains  les  plus  secs; 
on  la  fauche  lorsque  les  têtes  s'enlèvent  facilement,  et  oo 
la  laisse  en  andains  qu'on  retourne  avec  précaution  jos- 
qu'à  ce  qu'ils  soient  secs  ;  on  profile  d'un  jour  de  gelée  on 
de  sécheresse  pour  battre.  Les  têtes,  étant  séparées  de  Is 
paille,  sont  ensuite  séchées  au  soleil  on  dans  un  fonrir^ 
peu  chaujfé ,  puis  battues  an  fléau  pour  déhamsser  Is 
graine  de  son  enveloppe  ;  on  peut  aussi  les  Cure  pssser 
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dm  ee  tel  imi  le  ■mled'iiii  moiilifi  à  littile  on  à 
fitlre.  Leprodait  varié  enlrtt  )00  et  1,000  kilogr.  de 
fmne  psi^  Mcteitt: 

VII.  Leir^  Mb»^  eet  tfvieé,  !1  l'élêTé  moint,  mâii 
eroil  plttff  uiattk  et  itopporfe  mîeux  If  técbereiie  et 
riinriëiié^M  le  trè#é  oitlintire.  Oh  le  fkît  hahi(aelte- 
oegC  pIlArer,  el H  cenvleat  à  cet  mage,  car  il  repôaue 
iDot  la  dm  ^  onh  fiittdie  aotiS,  il  donné  alort  une  leule 
feepe  aewiabcNidaMé.  Pretqne  fofit  les  terrains  loi  eon- 
mncBL  (ht  néptm!  pà^  béetal-e  lO'l  13  kitogr.  de 
pme,  qnfoirtriili  «jornooè  ^le  àa  litffe  cofflmnD. 

VIII.  LA'A^'AiÀni^l  eM  importlmrparce  qn*il  donne, 
dsBs  le  coorant  d'avril  et  avant  tonte  antre  plante ,  nne 
eoepe  almidalile,  et  qtt*il  vient  dans  des  terrains  sablon- 
BC8X  et  Uffun.  On  sèftie,  après  !i  moisson,  sur  les  cbau- 
■M siaupieneiit  hersji,  80  kflogr.  de  graine  mondée, 
oe  40  à  50  kiiogr.  de  graine  en  gonsse  par  hectare. 
11  ne  donné  qu'une  coupe,  et  son  fourrage ,  surtout 
dwéHié,  eet  moint  boa  ^ue  ceini  des  antres  espèces  ; 
auis  M  pcQt,  après  la  rèrâlte,  planter  des  pommes  de 
tane.  repiquer  des  betteraves  ou  des  cbons,  semer  des 
anels,  do  sarrtaiB,  du  miHèt,  du  maïs  pour  four- 
rage, ete.,  on  donner  encore  nne  jachère  complète  an 
tnraîB.  Il  y  en  a  deni  espèces ,  l'une  de  huit  jours  plus 
bétive  que  l'antre ,  mais  moins  productive. 

IX.  GrmaUméêi  vftaeti,  —  Nous  en  avons  déjà  parlé 
^ns  baat  None  ajootertms  que  les  seules  qui  se  cnlti- 
fsnl  à  peu  prèv  dans  les  mêmes  conditions  que  les  four- 
nies préèédenlfl ,  tefest-i-dife  en  semaille  isolée  et  comme 
ptirieb  MflDpOfairet ,  sont  les  suivantes  : 

Le  rayyrutr  éTJIkBt,  qni  dnre  de  deux  à  six  ans,  veut 
n  sol  richo  «f  trais ,  donne  en  Imu  terrain  trois  et 
qosli»  coapce  #tltr  fettrtage  recherché  do  bétail,  et  se 
sèae  en  aatooÉie  on  kn  printemps  sur  labour  et  fumure 
fntcbe ,  ordintftèment  seul ,  quelquefois  cependant  en 
■élasge  crée  le  trèfle  commun. 

Le  reyyfis  mmwmm  \  moins  productif  et  ne  donnant 
qa'a  foarmge  médiocre,  mais  peu  exigeant  pour  le  sol 
il  durant  pliii  qoe  le  précédent.  — Cultivé  comme  celui- 
ci,  seal  on  eo  nélitoge  avec  le  trèfle. 

\jtftmiemtA  on  aToint  HetU  donnant,  dans  les  terres 
l^jèrcs,  rielbeiet  fraîches,  un  grand  prodoit,  mais  un  foin 
pw  aimé  du  béitfl  i  cause  d'une  certaine  amertume,  ce 
^  fsil  qi^oii  associe  presque  toujours  cette  plante  avec 
^■atm  gtaBOSnées ,  on  le  trèfle  et  la  Interne. 

\jt  fiMê  -énfrU  et  la  hmtupu  laîneme^  excellentes 
plaaief ,  produisant  un  bon  fourrage  et  en  grande  quan- 
tité daaa  leo  nets  frais  et  asseï  riches ,  où  on  tes  mêle  par- 
foi*  aux  trèfles  commun  ou  blanc. 

.11  est  à  remarquer,  dn  reste,  que  ces  plantes,  notam- 
>K«t  les  raygrasa,  sont  loin  d'avoir  sur  le  sol  cet  effet 
UMUorant  qui  rend  si  avantageuse  la  culture  des  fourra- 
ges légaaniieiB.'  V.  de  Gasparin  considère  même  les  ray- 
fnu  eonme  positivement  épuisants. 

X.  Satm  devons  ranger  dans  cette  même  ceclion  la 
fftîBsrér  «WM^e;  qui,  lians'les  terrains  riches  et  profonds, 
éonnc  eo  abondance  nne  nourriture  verte  très-salutaire 
pour  toat  bétail,  an  moins  en  mélange,  et  que  celui-ci 
Kckercbe  lorsqu'il  y  est  habitué.  Elle  se  sème  au  prin- 
temps, seule  on  dans  nne  céréale,  à  raison  de  12  kiiogr. 
ée||Tiine  par  bedare;  elle  réeiste  bien  à  la  sécheresse, 
éonae  Iroii  on  quatre  coupes  par  an  et  dure  quatre  et 
cieq  aanéee.  On  ne  la  fait  consommer  qu'en  vert. 


B.  PUuUiêi 


meUu, 


XL  Lear  réassita  est  généralement  chanceuse ,  leur 
F«lnil  eoaparativemenl  faible,  et  leur  culture  chère  en 
nisoo  da  la  semence  et  des  façons  qu'elle  exige.  Aussi 
Inr  isBporlaaca  est-eHe  bien  moindre  que  celle  des 
Hautes  précédenlee.  Nalle  part  on  ne  peut  établir  nne 
mltare  régulière  sur  las  seuls  fourrages  annuels,  et  ce 


n*est  même  qu'exceptionnellement  qu'Hs  entrent  pour 
une  forte  part  dans  ralimentation  du  bétail.  Leur  prin- 
cipale destination  est  de  remplacer  les  trèfles,  luxemea , 
sainfoins  qui  ont  manqué  ou  de  fournir  à  la  nourriture 
verte  des  animaux  dans  les  intervalles  des  coupes  da  ces 
derniers  fourrages.  Ainsi  réduit,  leur  rAle  n'est  cependant 
pas  sans  utilité  ;  partout  ou  la  Inxeme  ne  peut  être  cnltivéa 
en  grand ,  ils  sont  une  condition  presque  indispensable 
de  la  stabulation  permanente. 

Xn.  Fourragei  annuels  Ugumnuux,  «-  Les  'veutt 
occupent  le  premier  rang.  Elles  veulent  nue  terre  riche 
et  fraîche  et  ne  craignent  pas  l'argile.  L'espèce  printa- 
nière,  cultivée  principalement  dans  le  nord-est,  se  sème 
de  février  en  mai.  Les  premières  semailles  sont  les  plus 

{irodnctivea,  Les  vesces  d'automne ,  plus  répandues  dana 
es  localités  à  hivers  doux ,  se  sèment  en  août ,  septembre 
et  octobre,  et  donnent  un  produit  plus  élevé  et  plus  sAr. 
—  250  litr.  de  semence  par  hectare.  On  coupe  pendant 
la  floraison  pour  la  consommation  en  vert,  et  après  pour 
la  consommation  en  sec.  Dans  cet  état  et  même  en  vert, 
les  vesces  conviennent  mieux  aux  bctes  de  travail  qu'aux 
bêtes  laitières. 

Les  poiiy  surtout  les  poit  grii  on  d'hiver,  se  cultivent 
asses  souvent  pour  fourrage,  sinon  seuls,  du  moins  en 
mélange.  Terre  meuble  et  perméable  ;  même  culture  que 
les  vescee.  Leur  fourrage  est  meilleur. 

La  getu  commune  (lathyrus  sativus)  est  traitée  comme 
les  vesces  de  printemps.  Peu  difficile  sur  le  sol,  mais  d'un 
faible  prodoiL 

La  gtue  ekiehe  on  Jarouue  (I.  cicera)  est  plus  répan- 
due. Elle  réussit  encore  dans  les  terres  calcaires  les  plus 
pauvres,  et  donne  un  fourrage  très -substantiel ,  mais  fort 
échauffant,  surtout  quand  on  a  récolté  après  la  formation 
de  la  graine.  Celle-ci  est  un  aliment  dangereux  pour 
l'homme  et  le  cheval.  Même  culture  que  les  vesces  d'hi- 
ver. 9  1/2  hectolitres  de  semence  par  hectare. 

Lejarat  ou. lentiUe à  wuJUur  (ervum  monanthos)  aussi 
précieux  pour  les  terres  siliceuses  que  la  jaronaae  ponr 
les  craies.  Uême  culture.  Fourrage  excellent  en  vert  on 
en  sec.  1  hectolitre  de  semence  par  hectare. 

Le  lentiUom  (ervum  lens  minor),  d'hiver  et  de  prin- 
temps. Récollé  après  la  fleur.  Excellent  fourrage  ponr  les 
chevaux.  Terre  sèche  et  riche.  120  litres  de  semence  i 
l'hectare.  Uême  culture  que  la  jarousse. 

Ces  fourrages  se  sèment  rarement  seuls.  Presque  tou- 
jours on  leur  associe  une  céréale  (1/5"  à  l/S») ,  du 
seigle  en  automne ,  de  l'avoine  ou  du  seigle  de  mars  au 
printemps ,  afin  de  soutenir  leurs  tiges  frêles.  Dans  le 
même  but  on  ajoute  des  féveroles.  Enfin,  on  les  mélange 
souvent  ensemble  :  des  vesces  et  des  pois ,  des  vesces , 
des  jarousses,  des  pois  et  des  féveroles ,  etc.  Ces  mé- 
langes, connus  sons  le  nom  de  dravière  on  éragiê^  pro  • 
duisent  généralement  plus  que  n'aurait  produit  chacnna 
des  plantes  semée  seule,  et  donnent  un  fonrrage  meilleur. 

XIII.  Cirialii  pour  fourrage.  — Le  eeigle  doit  à  sa 
précocité  d'être  parfois  employé  comme  fonrrage  vert. 
On  le  fauche  avant  l'épiage,  car  après  il  n'est  plus  mangé 
du  bétail.  L'or^«  étkivereti  cultivé  dans  le  midi  pour  le 
pâturage  des  moutons.  Il  en  est  de  même  de  X avoine. 
Ce  sont  des  fourrages  peu  avantageux. 

Le  mntj  donne  en  aoondance  un  des  meilleurs  four- 
rages verts  connus  pour  les  vaches  laitières.  On  le  sème 
en  lignes  à  des  intervalles  de  0,50  centim.  sur  0,10, 
depuis  le  15  avril  jusqu'au  15  juillet.  Quelques  binages  . 
et  un  buttage  sont  utiles.  On  coupe  dès  que  l'épi  com- 
mence à  se  former. 

Le  millet  et  le  eorgko  (  holcus  sorgho  )  valent  le  maïs 
pour  la  qualité  et  presque  pour  la  quantité  du  produit. 
Semaille  à  la  volée.  Une  terre  meuble  et  surtout  riche 
est  nécessaire  i  ces  trois  plantes,  qui  passent  pour  fort 
épuisantes,  Digitized  by  VnOOQlC 
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XIV.  Fomragtê  annuett  dhen.  —  La  tperytdê  vient 
en  deax  moii ,  réunit  dans  dea  lablea  fort  pauvres  et 
fournit  en  vert  un  eicellent  fourrage  qa*on  fait  ordinai- 
nment  pAtnrer  par  des  vaches  laitières.  Produit  minime, 
même  dans  la  variété  appelée  géante.  On  sème  par  hec- 
tare 12  Itilos  de  graine  qu'on  recouvre  fort  peu. 

Le  tamuin  est  plus  productif,  mais  il  a  une  acidité 
qui  déplatt  aux  animaux  et  leur  agace  les  dents  ;  on  y 
remédie  en  le  saupoudrant  de  cendres  de  bois  tamisées. 

La  wimttard*  blaachê ,  qu'on  sème  quelquefois  en  se- 
conde récolte  après  une  céréale,  i^pogne  également 
aux  bétes  qui  n*y  sont  pas  habituées,  à  cause  do  principe 
âere  qu'elle  contient  Fourrage  salutaire.  4  4  6  Idlogr.  de 
graine  par  hectare  sur  un  léger  labour.  Ces  trois  plantes 
oe  sont  consommées  qn*en  vert 

Tai  obtenu  de  beaux  produits  et  un  fourrage  recher- 
ché des  vaches  en  semant  en  terre  meuble  et  fratche 
un  mélange  de  3  kilos  de  millet,  30  litres  de  sarrasio  et 
S  kilos  de  moutarde,  depuis  juillet  jusqu'au  15  août 
pour  élre  fauché  en  octobre  et  novembre. 

II.  FouBaAGas-RACima. 

Comme  il  a  été  question  des  pommes  de  terre ,  topi- 
nambours et  choux  dans  le  traité  des  grandes  cultures , 
nous  ne  parlerons  ici  que  des  betteraves ,  carottes ,  ruta- 
Bagas et  navets.  —Rappelons,  en  passant,  que  ces  four- 
rages, à  c6té  du  double  avantage  qu'ils  présentent  de 
donner  un  produit  très-élevé  et  de  fournir  an  bétail  un 
•liment  frais  et  salutaire  pendant  Thiver,  ont  Tincônvé- 
nient  d'exiger  beaucoup  de  frais  de  culture,  de  ne  pouvoir 
être  cultivés  avec  profit  que  dans  un  sol  très-riche,  et  enfin 
d'être  tous  plus  ou  moins  épuisants.  Quoiqu'on  n'ait  en- 
core aucune  donnée  certaine  à  cet  égard ,  on  peut  admet- 
tre qu'ils  enlèvent  à  la  terre  plus  de  la  moitié  du  fumier 
qu'ils  produisent  On  devra  prendre  ce  fait  en  considéra- 
tion dans  les  calculs  qu'on  serait  amené  à  faire  relative- 
ment à  la  production  du  fumier;  car,  pour  l'engrais 
comme  pour  l'aient,  c'est  le  produit  net  seul  qui  importe. 

XV.  Les  heUêrwHi  sont,  pour  l'importance ,  en  tête 
des  fourrages-racines.  Elles  le  doivent  au  chiffre  élevé 
de  leur  produit ,  à  la  facilité  et  à  la  sûreté  de  leur  cul- 
tore,  enfin  à  leur  valeur  comme  aliment 

La  betterave  supporte  bien  les  sécheresses.  Une  terre 
profonde ,  fratche ,  d'une  consistance  moyenne ,  est  celle 
qu'elle  préfère  ;  mais  elle  réussit  encore  dans  les  sols 
sablonneux  ou  argileux,  pourvu  qu'ils  soient  bien  fumés. 
La  variété  blanche  de  Silésie,  la  plus  riche  en  sucre,  l'est 
moins  en  matière  asotée  que  la  disette  qui,  ainsi  qno 
la  jaune  d'Allemagne ,  lui  est  préférée  pour  la  nour- 
riture du  bétail ,  en  raison  surtout  de  sa  supériorité  de 
produit  La  betterave  peut  revenir  sur  le  même  sol  peu  - 
dant  nombre  d'années.  On  la  sème  en  place  ou  on  la 
repique..  Dans  la  première  méthode,  qui  est  la  plus  ré- 
pandue ,  on  sème  au  commencement  d'avril  sur  terrain 
labouré  avant  l'hiver ,  et  fumé  et  labouré  en  février  ou 
mari.  On  met  en  lignes  distantes  de  70  centim.  si  on 
cultive  à  la  houe  k  cheval  ;  et  de  50  centim.  si  on  sarcle 
à  la  main.  Il  faut  10  grains  par  mètre  de  longueur,  et 
7  4  10  kilogr.  de  graine  par  hectare.  On  recouvre  légè- 
rement au  râteau.  La  seconde  méthode  se  pratique  de  la 
même  manière  que  pour  les  choux.  11  faut,  en  pépinière, 
du  20*  au  15«  du  terrain  i  repiquer.  On  sème  en  rayons 
distants  de  0*°,  1 0  centim. ,  et  à  raison  de  20  4  30  grains 
par  mètre  de  longueur.  Le  repiquage  se  fait  en  mai  ou 
juin  sur  labour  frais  et  avec  du  plant  de  la  grosseur  du 
petit  doigt.  Celte  méthode  permet  de  bien  préparer  le 
terrain  et  même  d'en  tirer  avant  le  repiquage  une  ré- 
colte de  trèfle  incarnat,  de  seigle-fourrage  ou  de  vesces 
d'hiver.  Les  betteraves  repiquées ,  quoique  moins  longues 
et  plus  souvent  1>irnrqoée8,  ont  une  végétation  plus  égale 
que  les  betteraves  semées;  ellev  demandent  moins  de 


sardages;  enfin  las  récoltes  suivantes  sont  plus  belles. 
Néanmoins  la  transpiftntation ,  exigeant  bnneonp  de 
main-d'œuvre ,  n'est  pas  toujours  praticable  on  avioti- 
gevse  dans  la  grande  cuHvre.  Les  betteraves  reprenocnt 
facilement  en  retranchant  nne  partie  des  feuïHes  et  le  beat 
de  la  racine.  On  met  3  i  5  plants  par  mètre  de  longncnr. 

M.  Koehlin,  de  Mulhouse ,  a  fait  eonnaitre  une  mé- 
thode qui ,  sans  avoir  donné  ailleurs  de«  r ésullils  anni 
beaux  que  ches  loi,  n'en  semble  pas  moins. avantageaic 
partout  :  il  sème  sur  couche  en  jsniier  et  repfiqae  as 
commencement  d'avril.  Nous  nous  sommes  bien  tronm 
de  semis  faits  en  février  sur  platea-bantles  ibrilées,  qai 
nous  ont  permis  de  repiquer  en  ikiai.  —  Bès  qee  les 
betteraves  sont  sorties  de  terre ,  on  leur  donne  4  la  bi- 
nette un  sarclage  qu'on  réitère  lorsque  le  eol  se  durcit 
ou  se  salit  de  nouveau.  Plus  tard  on  édaireit;  uns  fois 
que  les  lignes  sont  visibles,  on  emploie  la  boue  4  cbevsl. 
On  effeuille  modérément  quelque  temps  avant  rarrtebsge. 
Les  feuilles  de  betteraves  sont  légèrement  laxatives.  — 
L'arrachage  se  fait  fin  d'octobre  avec  le  trident;  on,  pou- 
les récoltes  en  lignes,  avec  la  charme  dépourvue  de  ver- 
soir,  et  que  l'dn  fait  piquer  par  dessous  les  racines.  Od 
enlève  4  la  main  et  sans  rien  couper  du  collet,  les  feoilln 
qu'on  donne  au  bétail ,  puis  après  avoir  Ûlé  la  terre  des 
racines ,  on  rentre  celles-ci  promptement  et ,  s'il  se  peat, 
parla  fraîcheur.  Les  betteraves ,  en  général ,  surtout  les 
blanches ,  se  conservent  dans  les  silos  bien  ftiiti  jnsqa'en 
jum.  —  Le  produH  est  en  moyenne  de  30  4  40  mille 
kilogr.  par  hectare.  —  Les  betteraves  paraissent  agir 
plutôt  sur  la  quantité  que  sur  la  qualité  du  lait,  et  fifo* 
riser  l'engraissement  On  diffère  sur  leur  valeur  nutri- 
tive; tandis  que  M.  de  Dombasie  considère  eomne 
équivalant  4  100  de  foin  230  de  betteraves  (de  silésie), 
il  en  faut  400  suivant  If.  Boussingault  et  500  suivaBl 
If.  de  Gasparin.  A  cet  égard,  disons  qu'4  part  la  coia- 
position  si  variable  de  ces  racines ,  la  proportion  dsns 
laquelle  on  les  donne  et  les  aliments  avec  lesquels  on  In 
associe  influent  beaucoup  sur  leur  valeur.  —  Tout  bétail 
(même  les  chevaux)  les  mange  avec  pisuslr.  — >  Go 
prend  pour  itmenetMtx  des  betteraves  d'âne  moyenne 
grosseur,  bien  conformées  et  saines  ;  on  les  plante  en 
mars  ou  avril,  dans  un  bon  terrain  4  0,60  ou  0,80  de 
distance.  On  les  sarcle,  et,  lorsque  les  jets  sont  grands, 
ils  s'appuient  les  uns  contre  les  autres.  A  mesure  que  les 
grains  mûrissent,  les  tiges  qui  les  portent  sont  coupées, 
séchées  et  battues. 

XVI.  Les  navtti  ou  ivtnept  sont  mangés  avec  plaisir 
par  tons  les  ruminants;  Ûs  donnent  quelquefois  des 
produits  considérables,  mais  ils  sont  peu  nourrissante  et 
très-sujets  4  manquer  par  les  puces  de  terre  ou  par  la 
sécheresse  lors  de  leur  levée.  —  Ils  demandent  un  cli- 
mat humide  et  des  hivers  peu  rigoureux ,  qui  permetleot 
de  tes  laisser  en  terre,  attendu  qu'ils  se  conservent  mal 
une  fois  arrachés.  Un  sol  léger,  mais  riche  et  frais,  est 
le  seul  qui  leur  convienne.  On  lui  donne  plusieurs  cul- 
tures et  une  forte  fumure.  OiA  sème  depuis  le  commeo- 
cément  de  juin  jusque  vers  le  mois  d'août,  h^fremun 
semés  s'appellent  navtu  de  jachère  ou  d'été  ;  les  itmwt 
qu'on  nomme  navtU  d'automne,  se  mettent  ordinairement 
après  une  céréale  :  c'est  la  meilleure  méthode  de  les  coitiver 
ca  France,  parce  que,  s'rla  ne  viennent  pas,  il  n'y  a  de  perdo 
que  la  semence;  d'ailleurs  ils  sont  pins  rustiques  et  de 
meilleure  qualité  que  ceux  d'été.  —  Ansaitûl  api^s  la 
moisson,  on  laboure  profondément,  on  répand  du  famier 
qu'on  enterre  par  un  labour  superficiel  ;  on  sème  s  la 
votée  3  kilog.  de  graine  par  hectare,  puis  on  recou- 
vre par  un  léger  hersage.  Dès  que  les  navets  ont  sii 
feuilles,  on  donne  trois  forts  hersages,  4  huit  jours  d'io- 
tervalle  chaque  fois.  Us  remplacent  les  sarclages  et  ne 
font  point  de  tort,  quoique  arrachant  beanuoup  de  plan- 
tes; celles  qui  restent* n'en  sont  que  pins  belle*.  —  i^es 


!t«5 


BavUi  de  jadiàre  m  ârtîltnt  àê  U 
ceflé  qa'oB  Im fènt  pUu  lAl;  ib  m  récoltent  à  1a finde 
r«lé  ;  las  tolrw  en  ftotooiM  tt  m  hif er.  Le  produit 
Tiriede  S5  à  75  mille  kilogr.  pir  hectare  ponr  les  pre- 
BBcn,  et  de  10  à  30  pour  les  naveti  d*aatoiDne.  Le  pro- 
daUdccfidemierfl,  étant  en  moyenne  de  15  mille  kilogr. , 
paierait  3  mille  kilogr.  de  foin  ;  1  kilogr.  de  celni-ci 
iilanl  à  pan  près  5  kUogr.  de  navets.  —  On  les  consen e 
KNu  des  hangars,  en  petits  tas  couverts  de  paille ,  et  on 
ks  (ail  consommer  tout  de  taite,  ou  on  oe  les  arrache  qn'à 
mesarc  des  besoins.  Lea  semenceaoz  se  traitent  comme 
ccoidesheiteraves. 

&VIL  —  Le  nUabagtL  ou  ekoux^rûte  est  une  espèce 
d«  dioo  qui  se  distingue  par  aa  racine  charnue  et  ren- 
flée, li  veat  nn  climat  humide  et  une  terre  riche  et  frat- 
cbc.  Si  colture  est  la  même  que  celle  de  la  betterave , 
eut p(é  qa  on  ne  le  sème  jamais  en  place  el  qu'on  le  re- 
paie piof  tard  •  en  juillet  et  août  Le  rutabaga  ne  se 
eouerTe  guère  mieux  en  tas  que  le  navet,  mais  supporte 
ncni  les  gelées  en  terre  lorsqu'il  a  encore  sa  feuille  et 
qa'oo  a  la  précaution  de  le  butter  avant  l'hiver.  —  Ren- 
deoent  eooBma  celui  de  la  betterave;  valeur  nutritive  pa- 
nimat  un  peu  plus  grande,  anrtout  pour  lea  vaches  lai- 
tièm  et  les  bétes  à  l'engrais  ;  mais  culture  plus  chanceuse. 

XVIII.  —  La  cM-oitê  présente  plusieurs  variétés.  Les 
plus  estimées  sont  la  carotte  bUmehê  à  coUsi  vtrt ,  la  m- 
rmt  dit  Votges ,  celle  de  Breteuil ,  etc.  La  carotte  réus- 
ut  bien  dans  tout  le  centre  et  le  nord  de  la  France ,  et 
tr  crtint  pas  les  sécheresses  ;  elle  vent  un  sol  meuble  , 
profood.  propre  et  asses  riche;  on  la  cultive  souvent 
«■BW  récolte  dérobée.  On  la  sème  alors  en  février,  à 
niioo  de  4  i  5  kilogr.  par  hectare ,  de  la  même  manière 
que  le  trèOe ,  dans  une  céréale  d'hiver,  on  dans  du  colsa 
M  da  Ijo.  ilprèa  la  moisson ,  ou  donne  plusieurs  forts 
^ma^  en  long  et  en  travers  pour  arracher  les  chaumes 
et  la  mauvaises  herbes  qu'on  enlève.  Plus  tard ,  on  bine 
à  la  oiain.  —  En  première  récolte ,  les  carottes  se  sèment 
en  lignes,  à  0  m.  50  ou  0  m.  55  de  distance ,  sur  terre 
foawe  ;  on  recouvre  peu.  Dès  qu'elles  paraissent,  on  donne 
daoilci  lignes  des  binages  soignés  à  la  main ,  et  on  éclair- 
eîL  Ploi  lard,  on  emploie  la  houe  à  cheval.  On  récolte  fin 
d'aatnone  et  par  nn  temps  froid ,  de  sorte  qu'on  les  fait 
rmnMttt  suivre  de  grains  d'hiver.  Le  produit  varie  de  1 5  à 
(0,000  kUog.  de  racines  par  hectare,  et  le  tiers  de  ce  poids 
n  IsBss,  qui  sont  plus  riches  en  aaote  que  les  racines, 
nais  peu  appétées  du  bétail.  On  n'est  pas  plus  fixé  sur  la 
talsir  antritiie  des  carottes  que  sur  celle  des  antres  ra- 
eiiiei;  en  sait  seulement  qu'elles  ne  contiennent  que 
o,li  à  0,15  de  matière  sècbe,  ^dis  que  la  betterave 
a  reorerme  de  0,17  à  0,20.  Mais  aucun  praticien 
■  igoore  l'avidité  avec  laquelle  lea  animaux  domestiques, 
dipais  la  volaille  jusqu'aux  chevaux,  recherchent  la 
taroMa,  combien  elle  favorise  la  sécrétion  du  lait  et 
rexccUcate  saveur  qu'elle  lui  communique ,  ainsi  qu'au 
^carre,  enfin  aa  convenance  ponr  les  bétes  malades  et 
let  nères  qui  viennent  de  mettre  bas. 

'  SECOXDE    PARTIE.  —  IRRIGATION. 

Pour  irriguer  il  faut  trois  conditions  :  nn  volume  suf- 
(nat  d'eau  à  un  niveau  supérieur  i  celui  du  terrain  à 
vrigaer  ;  un  récipient  ou  dégorgeoir  (canal ,  cours  d'eau, 
etieg)  situé  plus  bas  que  ce  méiue  terrain;  enfin  une 
^ispentiou  leUe  de  la  surlaoe  du  sol  que ,  par  le  moyen 
de  rigoles  d'arrosage  et  d'écoulement ,  l'eau  arrive  par- 
tit et  ne  scienme  nu^le  part  —  Lorsqu'il  s'agit  d'irri- 
ptioos  a  établir  sur  une  grande  échelle ,  la  Uvée  iupUm 
et  le  miteOtwnni  exact  du  terrain  sont  indispensables  et 
^SBt  précéder  tous  les  autres  travaux. 

Beitrriat  par  l'espuee,  nous  devons  nous  borner  à 
^ft  coBuatIvc  ici  les  points  caeentiels,  et,  dana  ee  but. 
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reeonrir  aux  Qgnrei  auxquelles  nous  ne  joindrons  que  les 
explications  indispensables. 

On  irrigue  (surtout  dans  le  Midi)  des  terres  arables  et 
des  jardins ,  de  même  que  des  surfaces  guonnées.  — 
L'irrigation'  a  d'autant  plus  d'effet  que  le  climat  est  plus 
chaud  et  plus  sec  ;  que  la  terre  est  plus  légère,  perméa« 
ble  et  riche ,  et  que  l'eau  est  plus  chargée  de  principes 
fertilisants,  plus  aérée  et  moins  froide.  Les  eaux  limo- 
neuses et  à  température  assez  élevée  font  presque  autant 
de  bien  en  hiver  qu'en  été  sur  les  prairies. 

I.  —>  L'eau ,  pour  être  employée  à  l'irrigation ,  doit  se 
trouver  à  un  niveau  supérieur  à  celui  du  terrain  à  irri- 
guer. 11  est  rare  que  cela  ait  lieu  naturellement  D'ordi-  . 
naire  ou  ne  peut  utiliser  l'eau  d'un  ruisseau  ou  d'un 
torrent  coulant  i  proximité  qu'au  moyen  d'un  canal 
dtamenie  ou  de  dérivation  qui  part  du  cours  d'eau  à  nn 
point  dont  le  niveau ,  diminué  de  la  pente  du  canal ,  est 
encore  supérieur  à  celui  du  point  le  plus  élevé  du  ter- 
rain. — La  pente  à  donner  lu  canal  varie  de  j^j^  ^  nVô 
ou  de  0'",05  à  0<°b,60  par  100  mètres  de  longueur.  Elle 
doit  être  en  raison  inverse  du  volume  dleau ,  des  dimen- 
sions du  canal ,  et  surtout  de  la  wuniemtâ  profondeur  Ay- 
dramlique^  c'est-à-dire  du  rapport  de  l'aire  de  la  section 
avec  le  périmètre  mouillé;  eUe  est  en  raison  directe  des 
obstacles  que  présente  le  fond  du  canal  an  mouvement  de 
reau( inégalités,  pierres,  herbes),  — On  donne  au  canal 
une  Mtction  rectangulaire,  quand  U  est  en  bois  ou  creusé 
dans  le  roc ,  et  une  section  trapésoïdale  dans  la  terre. 
Les  bords  ont  alors  une  inclinaison  qui  varie  de  1/2  à  2 
de  base  pour  1  de  hauteur,  suivant  que  le  sol  est  plus  ou 
moins  cou'pacte.  Dans  les  terrains  perméables,  on  rend 
étanche  en  garnissant  d'argile  le  contour  mouillé.  Sur  les 
pentes,  il  convient  presque  toujours  de  ne  faire  en  déblais 
qu'une  partie  du  canal ,  et  d'établir  le  bord  d'aval  en  rem- 
bUi  comme  l'indique  la  figure  1.  On  voit  en  o  6  le  relief 


(Pig.  >.) 


naturel  du  terrain;  e  est  une  contre-rigole  destinée  à 
arrêter  les  éboulements. 

Quand  fca  eanal  et  les  autrea  travaux  prélimiaaires  sont 


(i'ig.a.) 
terminés,  on  établit  un  barrtf^e-^i^^e  .court  d'eau,  un 
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refluer  les  eaux  dant 


V 
celui-ci.  Il  y  a  bien  des  eipècei  de 


pr^Motent   laet  de  face  et  diapeeéti  poor  l'ange. 
Outre  lee  pioches,  pies  et  bêchée  ordinaires ,  on  em- 
ploie dani  cet  tratans  :  lapcKf  à  rigeUr  (fig.*  8  a  et  à). 


(Flg.».> 
la  ptlU-bicfu  en  boU  (fig.  9),  la  batte  (fig.  10),  la  kacke 


CFlg*). 
barrages.  La  figor^  2  en  représente  un  qui  est  simple  et 
peut  couYenir  dans  beaucoup  de  cas. 

Ponr  déterminer  exactement  le  point  de 
la  prise  d*ean  et  la  direction  du  canal ,  on 
se  sert  du  ftireati  d'eau  à  deux  braucket, 
et,  i  son  défaut,  du  niveau  à  fil  à  plomb 
(6g.  S).  Ce  même  niveau,  retourné  comme 
dans  la  figure  4,  sert,  dans  le  creusement 
du  canal  et  des  rigoles,  à  conserver  nne 
pente  uniforme  an  fond. 

On  emploie  dans  le  même  bot,  ainsi 
que  pour  les  travaux  de  terrassement ,  les 
nheûueê^  que  les  figures  5 ,  6  et  7  re- 


(FlB- 6.) 


iltt 


I 


C 

(Fige.) 


HMi 


j 


utâÊÊÊkiu, 


(Fig.  10.) 
à  gazon  (fig.  11  m  et  n)  ;  enfin ,  plus  spécialement  dins 


(Pîg.ll.) 
les  travaux  de  terrassement ,  fa  raratte  on  pelle  à  cberal 


X 

I 


T 


'■■"T-T-T-- 


(Fig  7.) 


(Fig.  8.) 


(Fig.  !!.> 

(fig.  18),  pour  aplanir  les  fortes  inégalités,  et  le  nire* 
leur  (fig.  13  et  14)  pour  les  petites. 


(Fîg.  IS.) 
On  établit  dans  le  canal ,  un  peu  en  aval  de  la  prise , 


r 


1 


(<"S-  U) 


'•^••"'•'&Uz^!fy\lï*«*jgrc 


de  Tean.  U 
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figm  IS  représente,  vue  de  face,  une  Taone  double, 


iS     tkLÛlH 


(Fig.  15.) 


(Fig.  16.) 


c  est-à-dire  à  deoz  YftnUax  :  la  figure  16  la  monlre  vue 
ée  e6lé;  la  l^re  17  en  indique  le  radier,  qni  doit  être 


(Fig.  IT) 

nUmcnt  fixé  f or  pilotii ,  pour  prévenir  les  affonille- 

■eotf. 
n  irrite  parfois  qn'nne  tomree ,  placée  de  manier»  à 
pouvoir  être  ntÛisée ,  a  un  débit  très- 
faible.  On  peut  souvent  l'aecrottre  en 
creusant  la  place  oà  elle  aorgil,  et  en 
y  établissant  une  espèce  de  cuve  sans 
fond  on  tinelle  (fig.  18)  pour  empé- 
cber  la  terre  de  combler  l'excavation  ; 
fean  s  écoule  par  récbancrure  prati- 
quée au  bord  supérieur  de  la  tinelle. 
Lorsque  les  sources  manquent  et 
que  les  canaux  de  dérivation  seraient 
d*nn  établissement  trop  coûteux  ou 
impossible,  on  est  obligé,  pour  se 
procurer  de  l'eau  à  un  niveau  conve- 
nable, d'avoir  recours  à  des  wuukinei, 
pompes  de  toutes  espèces,  vis  d'Ar- 
(Rg.  18.)  chimède  ;  roues  à  tympan ,  à  palettes, 

i|odds;  norias,  minége  à  sceaus,^tc.  Noos  devons  nous 

kner  i  faire  connatirc  ici  (fig.  19)  le  manège  des  ma- 


(Fig.  19.) 

^>ldMri,  muni  d'une  disposition  qni  en  accroît  l'utilité  : 
*  •  Met  deux  crochets  qui  font  pencher  et  vider  le  seau 
us  rntervenlion  de  l'ouvrier.  Indiquons  encore  (fig.  20 
'^  B  )  iB  perfectionnement  aux  godets  des  norias  :  e  est 
roercrtore  par  laquelle  se  vide  le  godet  ;  a  est  une  sou- 
P*P>  ^  s'ouvre  quand  le  godet  est  renversé  (pour  se 
'**P«evfe  vider)  et  qui  se  foraie  dès  qu'il  se  ndrease. 


Les  norias ,  manèges  à  seaux  et  pompes  foulantes  et  élé- 
vatoires  conviennent  pour 
les  grandes  profondeurs  ; 
tandis  quelles  pompes 
aspirantes ,  tympans , 
rones  à  godets  et  à  pa* 
lettes,  vit  d'Archimède, 
ëcopes,  etc. ,  ne  convien- 
nent qn'anx  profondeurs 
de  moins  de  sept  mètres. 
—  Les  moteurs  employés 
pour  ces  machines  sont 
(  Fig.  SO.  )  les  bétes  (fe  trait ,  l'eau , 

le  vent,  la  vapeur.  M.  de  tiasparin  donne  le  relevé 
ci-dessous  du  prix  auquel ,  avec  l'un  on  l'autre  de  ces 
moteurs,  reviennent  10,000  mètres  cubes  d'eau  élevés 
i  1,  S  et  10  mètres  de  hautenr. 


l'Màv  àtMt  k 


f. 


Force  kamaiD*    ippliattée  à  «d*  fil 

d'AreUaMc 100  00 

GkefaI  i  «st  Dorta 41  80 

llMhlBC  i  npmt  4e  U  force  de  4  eko- 

faos S4  00 

Ifaeliine  i  vapear  de  40  ebefaoï.  ...  13  80 

UodUm  de  y.  Aa<d4e  Daraod  : 

—  1"  par  dea  voati  fariakiei. .  .  15  00 

—  9?  par  dca  tente  régalien..  .  .  6  90 


8 
nèlrei. 
f.     e. 

10 

Bétrci. 

f.    e. 

800  00 
124  40 

1000  00 
418110 

92  00 
89  90 

840  00 
183  00 

46  80 
19  70 

IMOO 
69  00 

Cette  même  masse  d'eau ,  dans  les  grands  canaux  du 
Uidi,  coûte  de  12  à  00  francs. 

Les  machines  marchant  irrégulièrement,  de  même 
que  les  machines  ou  les  sources  d'nn  faible  débit ,  exi- 
gent rétablissement  de  riterooin  où  l'on  emmagasine 
l'eau ,  afin  de  pouvoir  la  répandre  à  temps  opportun  et  en 
masses  suffisantes  pour  qu'elle  parvienne  aux  extrémités 
du  terrain  à  irrigner,  malgré  les  infiltrations  des  rigoles. 
Ces  réservoirs  se  creusent  sur  une  pente  et  sont  fermés, 
comme  les  étangs,  au  moyen  d'une  chaussée  munie 
d'une  on  de  plusieurs  bondes. 

II.  —  On  distingue  trois  sffêtèmei  principanx  d'im- 
gation  :  l'irrigation  par  tubmeriion ,  l'irrigation  par  inJlU 
traiion  et  l'irrigation  par  ruiuellewunt  on  déversement 
Ce  dernier  s'applique  de  trois  manières  différentes.  Le 
relief  et  la  nature  dn  terrain ,  et  la  quantité  d'eau  dont 
on  dispose,  déterminent  le  choix.  Quel  que  soit,  du 
reste ,  le  système  auquel  on  s'arrête ,  on  commence  tou- 
jours par  creuser  les  canaux  et  rigoles  d'assainissement 
ou  eolateun ,  et  on  procède  en  même  temps  aux  travaux 
de  terrassement  nécessités  par  le  genre  d'irrigation  adopté, 
et  par  cette  double  condition  dç  toute  irrigation  que  l'eau 
arrive  partout  et  ne  séjourne  nulle  part. 
*  III.  —  L'irrigation  ^rtuhmertion  s'applique  ordinai- 
rement aux  vallons  à  pente  faible,  à  fond  plat,  parcou- 
rus par  un  cours  d*eau.  En  établissant  en  travers  une 
chaussée  avec  vanne ,  on  se  procure  la  faculté  de  retenir 
les  eanx  et  d'en  couvrir  le  terrain  sur  une  étendue  déter- 
min<^e  par  la  hauteur  de  la  chaussée.  La  fig.  21  explique 
suffisamment  celte  méthode,  qni  s'applique  non -seule- 
ment aux  prairies ,  mais  encore  aux  fourrages  artificiels , 
aux  céréales ,  et  surtout  an  ris.  Excepté  pour  cette  der- 
nière culture ,  on  ne  laisse  l'eau  que  pendant  quelques 
jours  en  hiver,  vingt- quatre  à  douse  heures  en  été  dans 
les  sols  peu  perméables.  Quand  le  relief  dn  terrain  s*| 
prête  ;  c'est  un  des  modes  d'irrigation  les  moins  coûteux. 

'  IV.  — >  Virrigation  par  infiltration  a  l'avantage  d'user 
peu  d'eau  et  de  convenir  à  toutes  les  plantes;  mais  elle 
exige  des  travaux  coûteux,  surtout  dans  les  terrains  peu 
perméables ,  où  l'on  est  obligé  de  rapprocher  beaucoup 
les  rigoles.  La  figure  22  fait  voir  en  plan  une  irrigation 
de  ce  genre  ;  a  u  est  le  canal  d'amenée.  Au  moyen  de  la 
petite  vanne  r  on  fait  refluer  l'eau  dans  les  rigoles  ///qui 
n*ont  pu  d'issues  et  sont  horisontales,  de  façon  que  l'eau 
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y  léjoiinie  jitqn'à  ce  qa  «Ue  m  toit  infiltrée  en  entier 
dana  le  lol.  Lt  figore  23  est  ane  coape  en  travers  ioivant 


la  ligne  D  C,  Quand  le  terrain  a  nae 
on  est  obligé,  en  de  diapoaer  en  terraaie  arec  reeânia  et 
efantea  (fig.  >4)  ou  d'établir  lea  rigolai  perpendieiilaire- 
ment  à  la  pente  (fig.  >S)  avee  nn  canal  de  diaCribntion 
(€)  qni  tondnit  aux  divenet  rigolei  Tean  dn  canal  d*ame- 


<Wiift«V  *à 


taine  pente  aux  rigolet;  on  eet  alon  obligé  de  la  raehe 


ter  en  lea  barrant  de  fiataace  en  distanee  an  nojta  d 
^  petilee  vaanea  à  main  on  de  natU 
degason  (fig.  W). 

L'irrigation  par  inÉHratien  i  ip 

pliqoe    tpécialenwt   anx  jardia 

maratcbert ,  ainai  qn'anx  préi  adi 

rels  en  tcrraina  plnta  et  tonbcox. 

V.  —  Dam  Tirrigatioa  par  nk 

^  '*     ^  telkwma ,  qni  ait  le  aj itème  le  pli 

parfait,  Tean  eonle  à  la  aarftce  dn  lol;  oetnaM  ooa 

lavoni  dit  plna  haut,  on  rapplique  de  traia  nMoiin 

différentei. 

A.  L'irrigation  par  rfprim  d^êmmU  celle  qni  exige  coai 
mnaéaMnt  le  moina  de  dépenaei  en  tratanz  d'élabliiie 
nMnt  et  en  ean  ;  naie  eNa  do  convient  qo*aax  lemia 
d*UBe  pente d*an  aNÎM  IfM*  on  0«02  par  mètn.  U 


(FJg.ta.) 
née  a  a,  Cei  rigoles  leronl  alon  droites  comme  ddd$ïïai 


(Fij.M.) 

surface  est  parfaitement  noie ,  linneniei  comme  d' iT  li 

a 


(PI8.M.) 
elle  est  ondulée.  Il  arrive  souvent  qa*on  a  donné  une  cer- 


(  Fig.  88.) 


figures  27  qui 


m!!t^-^f^^!t  *•■'  "'"^'' 
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en  coupe  loifaot  11  ligo^/l  B,  noe  irrigation  de  ce  genre 
n'ont  besoin  que  de  quelques  mots  d'explication  ponr 
^  comffiBet.  ^  est  le  canal  d'amenée  ;  ///  sont  les 
rigoles  d'arrosage.  La  première  reçoit  directement  do 
cuial  Peai ,  qui ,  aprèe  l'avoir  rempli ,  se  déwtHe  par- 
(kisas  le  bord  d*aval  et  arrose  l'espace  situé  immé- 
ëiUmtni  aa-deiiona.  Reçoe  par  la  seconde  rigole, 
«p'eUc  remplit  promptement  et  par-dessos  le  bord  de  la- 
quelle die  se  déverse  pareillement,  cette  eau  arrose 
l'ioIerTaUe  qni  sépare  cette  rigole  de  la  troisième ,  et 
aisti  de  même  jusqu'au  bas  de  la  prairie ,  oà  se  trouve 
00  ctoal  d'écoulement  unique  ou  combiné  avec  des  sai- 
gnées destinées  i  réunir  les  eaux  surabondantes  (  tes  cola- 
rv-ei)  et  à  en  faciliter  l'écoulement.  Une  ou  plusieurs  ri- 
goles de  distribniioo  parallèles  on  obliques  à  la  pente 
permettent  de  conduire  l'ean  du  canal  directement  sur 
l'ose  00  Fautni  rigoie  d'arrufage.  Celles-ci  soni,ordinai- 
reaeot  horiioulalea  ;  mais  ou  peut  leur  donner  une  légère 
peote  à  partir  du  poîat  do  jonction  de  la  rigole  de  dis- 
triimtieo,  seulement  on  a  soin  alors  de  recourir  aux  petits 
barrages  nofailee  aigaaiés  plus  baut 

Ces  rigdes  se  placent  i  10  ou  15  mètres  de  distance 
les  oses  des  autres  Uaaa  lea  terrains  asses  compactes ,  et 
im»  pente  de  0,0i.  Une  pente  de  0,10  à  0,15, 
iortootensol  léger^  o'admetplos  qu*un  intervalle  de  3  à  4 
loétrcs.  On  leur  doiuoe  use  seclioo  uniforme  sur  toute  la 
(«agacor,  eu  moyenne  de  0,07  de  profoadenr  sur  0,20  à 
().30  de  largeur.  Dans  cette  métbode ,  on  fait  ordinai- 
reneot  suivre  aux  rigoles  les  sinuosités  de  la  surface 
eo  «yiot  soin  d'en  relever  un  peu  les  bords  dans  les 
^pmsioM.  On  ne  coaiUe  que  celles  où  l'eau  séjoum»- 
nit,  et  OD  n'abaisse  que  les  mamelons  où  elle  ne  pour- 
nil  «iriFer.  En  général ,  on  s'attache  à  disposer  les  ebo- 
s«s  de  façon  que  l'eau  s'étende  uniformément  sur  toute  la 
wftce ,  parvienne  partout ,  et  ne  coule  nuHe  part  en 
&leU  sépirés.  Ce  mode  d'irrigation  convient  seulement 
ux  lerrtÏDs  gazonnés ,  et  ne  peut  s'appliquer  aux  tefres 
anblesqne  sur  dea  pentes  de  moins  de  0,15  et  à  la  con- 
diijoQ  d'établir  lea  rigoles  d'une  manière  stable  en  ne 
CBltiimt  que  les  intervalles. 

B.  Llmgation  par  dotses  ou  hillom^  en  usage  dans 
'a  Vosges  et  en  Looibardie ,  s'applique  avant  tout  aux 
prairies  en  terrains  humides  et  tourbeux  ayant  moins  de 
i  50*  de  pente.  Dans  ce  système ,  la  snrface  est  mise  en 
i:iiioiN  i  dos  d^àne ,  dirigés  dans  le  sens  de  la  pente  et 
puarfus  à  leur  faite  d'une  rigole  dont  l'eau ,  prise  dans 
an  caosl  de  dérivation ,  en  se  déversant  de  chaque  c6té , 


et  vient  tomber  ensuite  dans  les  rigoles  d'écoulement  qui 
séparent  les  bifîons  entre  eux.  On  voit ,  figures  29 ,  le 
plan  ;  30,  la  coupe  en  travers  suivant  la  ligne  AB ;  tK^ 


(Fig.30.) 

31,  la  coupe  longitudinale  suivant  la  ligne  CD  d'une 


(FIg.W.) 

arrose  les  deux  pUna  inclinés  formant  les  miies  du  billon , 


(F«.  SI.) 
irrigation  de  ce  genre.  Lea  mêmes  lettres  indiquent  les 
mêmes  objets  :  a ,  canal  de  dérivation  ;  bb,  rigoles  d'ar- 
rosage horisontales  ou  peu  inclinées ,  et  dont  le  fond  est 
au  niveau  de  celui  du  canal ,  de  sorte  qu'il  suffit ,  pour 
que  l'eau  de  ce  dernier  s'y  rende,  de  le  barrer  en  aval  et 
de  déboucher  les  rigoles;  cee,  rigoles  d'écoulement  dé- 
bouchant dans  le  colateur  ou  canal  d'assainissement  d^ 
lequel  sert  souvent  de  canal  d'amenée  à  une  série  de  bil- 
lons  placés  au-dessous  ;  u,  espaces  triao^nlaires  arrosés 
par  les  infiltrations  du  canal  ;  se  «  if .  it ,  recevant  feau 
qni  atteint  l'extrémité  des  rigoles.  Les  bords  de  celles-ci 
demandent  i  être  faits  avec  beaucoup  de  soin ,  afin  que 
l'eau  se  déverse  régulièrement  sur  toute  la  longueur.  Les 
rigoles  d'écoulement  ont  de  0,005  à  0,02  de  pente.  Biles 
vont  en  s'élargissent,  tandis  que  les  rigoles  d*arrosage  vont 
en  se  rétrécissant.  Les  billons  peuvent  avoir  de  20  à  60 
mètres  de  longueur  et  de  G  à  20  m.  de  largeur.  Les  billons 
larves  exigent  moins  d*eau ,  mais  de  plus  grands  fraie 
d'^ablissement  que  les  antres.  Le  faite  des  billons  étant 
horizontal  ou  à  peu  près ,  et  les  colatenrs  ayant  de  la 
pente ,  il  en  résulte  que  l'inclinaison  des  ailes  va  en  aug- 
mentant Elle  peut  être  de  0,05  i  0,10  au  milieu  du 
billon.  On  la  fait  plus  forte  dans  les  situations  humides 
et  les  terrains  compactes.  Des  billons  de  12  mètres  de 
largeur  sur  40  de  longueur  auront  des  rigoles  d'irriga- 
tion de  0,30  de  largeur  sur  0,10  de  profondeur  au  com- 
mencement, de  0,1 5  sur  0,05  vers  l'extrémité.  Les  cola- 
tenrs ont,  en  sens  inverse,  les  mêmes  largeurs  avec  plus 
de  profondeur.  —  Les  billons  se  font  à  la  charme  d'abord, 
en  endossant  deux  ou  trois  fois  sans  refendre  ;  on  les  tei^ 
mine  à  la  pelle  avec  le  secours  de  la  ravalle ,  du  niveleur, 
du  niveau,  du  cordeau  et  des  niveletles.  —Quoique  spé- 
cialement approprié  aux  prairies ,  ce  mode  d'irrigatioii 
peut  également  s'appliquer  aux  terres  arables ,  à  la  con- 
dition de  ne  jamais  toucher  aux  rigoles  d'irrigation,  qui 
restent  bordéîes  de  chaque  cêté  d'une  bande  de  gazon. 
C  Virrigation  parf  2«iifAef  estfréquenmient  employée 
pour  les  terres  arables.  Elle  exige  un  terrain  presque  plat, 
on  sol  asses  perméable ,  et ,  comme  toujours ,  la  possi- 
bilité d'amener  l'eau  dans  la  partie  supérieure  du  terrain 
et  d'en  écouler  les  eolatores.  La  figure  32,  qui  représente 
une  application  de  ce  système ,  aidera  à  la  faire  compren- 
dre. i4  eat  le  canal  de  dérivation  qui  alimente  la  rigole 
d'arrosage  (7,  d'où  l'eau  se  répand  sur  les  deux  compar- 
timents qui  se  trouvent  immédiatement  au-dessous.  La 
pente  du  terrain  étant  dans  le  sens  de  la  grande  flèche, 
les  eaux  surabondantes  se  rendent  dans  le  petit  colateur 
dd  qni  verse  dans  le  grand  colateur  />.  La  même  chose  a 
lieu  dans  les  deux  compartiments  inférieurs;  aaa  sont 
de  petites  levées  en  terre  de  0,15  à  0,50  de  hauteur 
destinés  à  retenir  les  eaux;  ooo  sont  de  petits  barrages 
placés  dans  les  rigoles  d'irrigation  et  destinés  à  faire 
refluer  l'eau  dans  les  premiers  compartiments  ;  ill  sont 
d  «alfa.  p.tiU  bvragM  pU^^,,h^|e^e^^l5|(.|^l. 
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bal  d*eaiplclMr  l'écoaltniMt  trop  prompt  des  miix.  Ob 
dooofl  tojt  comptrtiflMntf  de  10  à  iO  métrai  de  loogiiear 


dmf  le  leng  de  It  petite ,  qaand  celles:!  est  forte  (1^50<), 
et  de  20  à  30  et  40  mètres  qoand  elle  est  faible.  La  lar- 
genr  est  souvent  plos  considérable ,  et  c'est  habitnelle-  ' 
ment  dans  ce  sens  qu'on  laboure.  Af  ant  chaque  semaille 
on  a  soin  d'égaliser  le  terrain  à  la  berse  et  même  à  la  ra- 
Yalle,  et  Ton  rétablit  les  petits  colateurs.  Quant  aux 
rigoles  d'irrigation ,  d'ordinaire  on  n'y  touche  jamais. 

Il  arrive^quemment  qu'un  terrain  présente  un  relief 
tel ,  qu'il  est  impossible  d'y  établir  une  seule  et  même 
méthode  d'irrigation.  On  applique  alors  à  chaque  portion 
le  système  qui  lui  convient  en  combinant  le  tout  ensem- 
ble de  manière  à  faire  servir  l'eau  le  plus  qu'on  peut  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  Xhrrigatûm  compoêée, 

VI.  —  La  quantité  d'ému  nécessaire  varie  suivant  le 
climat,  la  nature  du  sol,  le  système  d'irrigation  et  les 
récoltes.  Pour  la  saison  des  arrosages ,  qui  est  de  cinq  à 
sii  mois  en  France ,  on  admet  en  moyenne  un  volume 
tolal  de  10,000  mètres  cubes  par  hectare;  ou,  en  pre- 
nant pour  base  l'écoulement  continu  d'un  volume  d'eau, 
un  débit  régulier  de  0,666  litre  par  seconde,  ce  qui, 
pour  six  mois,  donne  près  de  10,400  mètres  cubes.  On 
calcule  encore  par  le  nombre  et  la  force  des  arrosages. 
Un  arrosage ,  suivant  la  nature  du  sol  et  le  mode  d'irri- 
gation, exige  de  300  à  900  mètres  cubes  d'eau  par  hec- 
tare ,  en  moyenne  600.  Pour  les  céréales  et  les  légumi- 
neuses à  graines  alimentaires ,  deux  ou  trois  arrosages 
suffisent  généralement;  les  lusernes,  trèfles,  sainfoins, 
suivant  le  sol  et  le  climat,  en  exigent  quatre,  cinq,  six 
et  plus.  Il  en  faut  de  huit  à  quinse  aux  prairies  natu- 
relles ,  et  un  tons  les  huit ,  six  et  même  cinq  jours  est 
nécessaire  aux  jardins  maraîchers. 

VII.  —  La  qualité  des  eaux  influe  notablement  sur  les 
résultats  de  l'irrigation.  Celles  qui  tiennent  en  dissolu- 
tion beaucoup  de  fer  et  autres  substances  métalliques , 
de  chaux ,  de  gypse  ou  de  sel  mann ,  sont  nuisibles.  Il 
en  est  de  même  des  eaux  peu  aérées  et  froides ,  comme 
les  eaux  de  certaines  sources,  de  puits  ou  de  neige.  Les 
eaux  provenant  des  marais  tourbeux  et  des  grandes  forêts, 
ainsi  que  oelleequi  ont  déjà  servi  à  Tirrrigalion,  passent 
également  pour  peu  fertilisantes.  On  regarde ,  au  con- 
traire ,  comme  excellentes ,  celles  qui  contiennent  beau- 
coup d'air  (plos  de  1/50*  ),  d'acide  carbonique ,  et  sur- 
tout les  eaux  chargées  de  limon  et  de  jus  de  fumier.  Ces 
dernières,  suivant  l'expression  des  Votgieos,  donnent  à 
boire  et  à  manger  aux  planieê.  On  a  ^  du  reste ,  un  crité- 
rium certain  de  la  qualité  des  eaux  dans  la  végétation  des 
bords  du  cours  d'eau  on  de  la  source  qu'on  utilise  :  si 
eette  végétation  est  belle ,  on  peut  sans  crainte  employer 


qui  ralimeotenL  AjmIobs  qM  la  plupart  êei 
îblei 


las,  surtout  les  eaux  eruoe  (qnîciitieat  mal  lei 
légnoMs  sees  et  ne  dieeolvent  pas  bien  le savoo),  peuvent 
être  améliorées  par  un  séjour  proloogé  à  Faîr  et  par  l'sd- 
ditioa  de  substances  organiques  qu'on  laiaae  s'y  déeompe- 
sér.  —  La  tompéraiwre  de  l'eau  «st  aoasi  à  eonsiêérer. 
L'eau  de  plusieurs  des  grands  canaux  de  la  Lomherdie 
conserve  en  hiver  une  tempéralure  de  14  à  15»,  ce  qai 
eiplique  le  bon  effet  des  arraeages  d'hiver  el  TesisteDce 
des  wmreitet  (prés  d'hiver )  dans  ce  pays,  oà  le  froid  nt 
cependant  asseï  rigoureux.  —  Quant  à  la  mmtmrt  dm  ml ,  oo 
sait  que  ce  sont  les  sols  légers,  perméahlea,  krAlanls,  expo- 
sés au  midi ,  qui  retirent  le  plus  de  firuil  des  irrigaliooi  ; 
mais  ce  sont  aussi  les  terrains  qui  exigeot  le  plus  d'esa. 
—  Quand  l'eau  eet  habitnelleiDent  limpide  et  m  Csit  a 
quelque  sorte  qu'o^revMr  les  plaaies,  TirrifitioB,  sur- 
tout dans  les  terres  arables ,  exige  d*aboiHlaates  fèm'- 
rei ,  sans  quoi  la  terre  s'épuise  rapidemeat. 

VIII.  ->  La  conèuiu  de  Teau  est  fort  importante.  Dsm 
Tarrosage  par  infiltration ,  on  arrose  dès  qu'on  n'a  plei 
de  gelées  à  craindre  et  que  la  terre  est  bien  ressuyée. 
Dans  farrosage  par  déversement  et  enbaersioB ,  ou  sr« 
rose,  même  par  les  tempe  humides  et  froide,  lorsqu'eas 
des  eaux  troubles  à  sa  disposition.  Ces  mêinea  eaux  sont , 
au  rontraire ,  nuisibles  lorsque  la  végëlalioo  est  d^l 
avancée,  parce  qu'elles  déposent  sur  lee  plantes  ose 
couche  de  limon.  —  L'arrosage,  qui  peut  êtrs  prsIoBgl 
sans  danger  pendant  plusieure  jonn  (surtout  avec  des  etu 
troubles)  en  sutomne,  au  printempe  et  par  les  temps  àmï 
de  l'hhrer,  ne  doit  plus  durer  que  vingt-qaatre,  dix-hoit, 
douse  et  même  six  heures  pendant  la  saison  chaude,  et  od 
préfère  alors  la  nuit  au  jour.  C'ust  surtont  le  ces  posr 
l'irrigation  par  submersion  et  pour  les  terrains  peu  pa'<* 
méables  ou  dont  le  relief  ne  favorise  par  rêcoulemeal  d« 
eaux.  —  Il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  qu'une  irrisi' 
tion  quelconque  demande  une  surveillance  active  et  dci 
travaux  continuels  d'entretien. 

IX.  —  Rien  n'est  variable  comme  la  diptnu  nkm* 
tée  pour  l'arrosage  d'un  terrain  ;  cette  dépense  peut  vf 
rier  de  50  à  4,000  fr.  par  hectare ,  suivant  les  cirteo- 
stances.  Voici  les  frais  faits  pour  Tarrosage  d'un  pré  àt 
5  hectares  à  la  ferme-école  de  Tavemay  près  Autnn  : 

fr.  tnU 
Canal  de  dérivation ,  de  0  m.  80  de  largeur 

sur  235  mètres  de  longueur. 17  80 

Rigoles  principales,  249  mètres 10 

Rigolessecondairesetcolateun,  741  mètres.         9  ^^ 

Petites  riffoles,  4,788  mètres. 29  9i 

10  empdlemeuts  à  6  fr.  40  cent  ....       64 
Travaux  de  nivellement  et  de  terraasement     242 


Total.  372  97 
Soit  un  peu  moins  de  75  fr.  par  hectare ,  chiffre  trif- 
minime  et  qui  suppose  des  éirconstances  extrlmeuMot  fi- 
vorables  et  on  mode  d'irrigation  simple ,  comme  erloi  ptf 
reprise  d'eau.  Pour  peu  qu'il  y  eAt  des  travaux  de  qfod' 
que  importance  à  faire  pour  le  berrage  et  la  dérivation  « 
et  qu'il  s'agtt  de  l'irrigation  par  planches  ou  pv  ^^ 
ses,  il  faudrait  s'attendre  à  une  dépense  sextuple,  déeo' 
pie  et  plus  élevée  encore ,  i  plus  forte  raison  s'il  ^^ 
nécessaire  d'ctabihr  un  ou  plusieun  réservoirs  et  oei 
machines  pour  élever  l'eau  ;  toutefois  on  peut  sêmettrv 
comme  une  moyenne  le  chiffre  de  350  fr.  par  hectire. 
La  valeur  de  l'amélioration  effectuée  résultant  de  l'ir' 
rosage  ne  varie  pas  moins;  en  admettant  comoie 
moyenne  qu'elle  triple  le  produit ,  oo  est  plutdt  eo  oO' 
sous  qu'au-dessus  de  la  vérité. 

L.  MOLL, 

CuUkatFQr,  ProfeMSar  ta  Gontcrraloirv  4»  ul»  «'  n*^^ 

r^su.  —  tvrosiAraii  non  riftits.  kcs  n  vâvsiaa».  ^ 
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JARDIW  FRUITIER.  -  JARDIN  POTAGER. 


AR»RES  ET  ARBRISSEAUX 

FRUITIERS. 

On  coiq|)ren4  coat  la  iéoomuiaUon  géoértle  d'ar- 
bret  fhiilj^rt  ious  ceai  doql  les  fruiU  peavenl  leirir  à 
U  ooairitare  4c  rba^me. 

On  peut  pai;lMer,ceUe  «^rie  d'arhras  en  Iroid  gnmpes 
cfnctéciiéajiar.ljiaage .que,  1*00  ftit  4e  lears  prQ4aits  : 
ceoi  à/h^i4tie^i^ùfn^/ruiiê,à  coiftMUt  c#ux  à/ruiu 
pr<fpre  am^  ifQUfqn^jtrmtfîféa,,  cejix  à/ruUs  oUaginttvB. 
Corame  U  callore  des  «rbref  d^  cies  divers  groupes 
eiige  des  soins  difrêrents,  «ou«  allons  Jes  eMlni^«r.sé- 
'{ttrénent 


1*^  GROUPE. 


ARBRES  A  PRULTS  DE  TABLE. 


Les  irKret  1  Tmifs  de  table  sont  ciiltivés  tantôt  dans 
na  espace  '^mloment  consacré  aot  légumes  et  auquel 
on  ddnne  le  nom  de  potager-fruitier ^i^niài  dans  un  ter- 
rain spécial ,  qui  prend  alors  le  nom  de  jardin  fruitier  ; 
quelquefois  aussi  dans  un  espace  clos,  destiné  en  médie 
temps  au  piturage  et  (|u*on  désigne  sous  le  nom  de 
rtr^er  proprement  dît  ;  d'autres  fois  enfin  dans  un  ter- 
rain non  clos ,  consacré  en  même  temps  k  la  culture 
des  céréales  et  antres  plantes,  et  auquel  on  donne  le 
nom  dr  ttr^  agreste. 

Disons  tout  d'abord  que  le  potager-fruitier  présente 
nremeot  de  ravtntage.  Les  arbres  nuisent  aux  légumes 
pw  Itttr  omfcwjgg  et'  cedt-ci  nuisent  aux  arbres  soit 
eo  époitiBt  la  id  ,  soit  par  lêt  labours  qn  on  est  obligé 
de  doooer  à  la  terra  po<ur  leur  culture,  lal>ours  qui  muti- 
lest  pbf  oa'fliainrlet  racines  des  arbres.  11  est  done  en 
I|cbM  plas  eafiV0naMe  de  eulUtef  les  arbres  qui  nous 
occupant  -aoU  4m  'un^jat^ilmfiruiiier ,  soit  dans  un  ver- 
ger ei  et  eri»  m  jwM^sr  tpéeial  poin-  le»  légumes. 

CbàF.    1.  Du  JARDIM  PWJlTiBa. 

Le  jardin  froîtier  ne  renferme  ordinairement  que  des 
vbres  en  espalier ,  en  pyramide ,  en  vase ,  etc.  On  n'y 
mltire  pas  ordinairement  d*arbreS  i  haut  vent 

La  destination  générale  de  ce  jardin  est  de  four- 
nir eo  suffisante  quantité  les  meilleurs  fruits  possibles 
«t  de  renferoMr  on  choix  d'espèces  et  de  variétés  tel,  que, 
ffpoqiie  de  leur  maturité  se  succédant  sans  cesse,  on 
puisse  en  manger  pendant  toute  l'année. 


Pour  donner  de  semblables  récitais  le  j; 
tier  doit  être  soumis  aux  conditions  suivante! 
allons  examiner  successivement. 

S  1 .   Choix  (tun  empîaeefnent  eonvenal 

Le  iol  le  plus  convenable  pour  l'étabKsse 
jardin  fmitier,  est  celai  qui  présente  une  < 
moyenne,  comme  les  terres  saUo-argîleuseï,  < 
nne  profondeur  d'au  moine  1  m.  ftO. 

D'un  autre  cdté,  on  cboisin  autant  que  p 
terrain  dont  la  pente  soit  eaposéè  au  sud 
Si  la  pente  du  terrain  était  dirigée  vers  U 
vers l'oiiui» 00  •effaroorait d'améliorer aet  en 
à  l'aida,  de  plantattoot  d'orbres  résinaux  disp* 
goes  do.  côté  de  l'exposition  ? ioieuse.  Bnfln  i 
d'adopter  pour  placer  ae  jardin  le  pied  d'une 
vallons  secs  on  les  plaines  abriléet^  Les'valléei 
les  plateaux  élevés  sont  peu  favorables  pour  < 
nation. 

i;  S.  Dei  clôtures. 

Les  murs  sont  incontestablement  la  meilleu 
tures  pour  un  jardin  Cruitier.  Ils  servent  d'o 
recevoir  les  arbres  on  espalier,  et  de  l'autre,  i 
le  terrain  ainsi  enclos.  On  doit ,  lors  de  leur 
tion,  remplir  les  conditions  suivantes  : 

.  1.  EspotUion  et  htoteur  des  more. 

Quant  à  leur  exposition^  il  sera  utile,  si  l'o 
gêné  par  le  voisinage ,  de  donner  an  jardii 
d'un  carré  ou  d'un  quadrilatère,  et  de  l'a 
telle  sorte  que  lea  murs  soient  exposés  au  no 
nord-onest,  au  sud-eet  et  an  sud-oaest  < 
ainsi  l'exposition  du  nord,  qui  no  peut  être  ut 
les  arbres  fruitiers,  et  celle  du  midi,  qui  est  u 
chaude. 

Oalre  les  mars  de  cigare,  il  est  bon,  lors 
din  fruitier  offre  une  certaine  éèendue ,  d'en 
l'intérienr  à  l'aide  de  murs  construits  perpe 
ment  à  la  longueur  du  jardin.  On  augn 
l'étendue  des  espaliers ,  et  le  terrain  se  tro 
abrité. 

Tous  les  murs  devront  présenter  une  hau 
k  m.  ;  c'est  l'élévation  la  plus  convenable  pou 
qui  y  seront  palissés.  Ils  devront  être  rec< 
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ufi  ekmptrom  eo  forme  de  larmier  prétentant  une  faillie 
mojenne  de  10  cent  On  a  cooteillé  des  chaperons  plot 
•aillants  dans  le  bot  d'abriter  les  arbres  contre  les  in- 
tempéries dn  printemps  :  mais  ces  chaperons  nuisent  à 
la  végétation  pendant  Tété.  Nous  indiquerons  plus  loin 
le  moyen  de  protéger  ces  arbres  sans  qu'il  en  résulte 
pour  eux  aucun  dommage. 

i.  Modt  à*  p«liMagt. 

On  doit  aussi  examiner,  lors  de  la  construction  des 
murs  d'espalier,  le  mode  de  palissage  auquel  on  donnera 
la  préférence ,  c'est-i-dire  le  moyen  qu'on  emploiera 
pour  fixer  les  branches  des  arbres  contre  ces  murs,  et  cela 
afin  de  construire  ceux-ci  en  conséquence.  On  peut  em- 
ployer \epalU$age  à  la  loqut  et  le  pnliisage  nir  treillage, 

Lepaliêsageà 
la  loque  consiste 
dans  remploi  de 
fragments  d'é- 
toffe de  laine  (A, 
fig.  1  ).  On  le» 
pue  en  deux , 
puis ,  prenant 
dans  la  boucle  le 

rameau  (C)  ou  la  branche,  on  les  attache 
contre  le  mur  à  l'aide  d'un  clou  (B).  Ce 
palissage  est  le  meilleur  ;  mais  il  faudra 
pour  cela  recouvrir  uniformément  la  sur- 
face du  mur  d'une  couche  de  plâtre  d'au 
moins  deux  centimètres  d'épaisseur,  afin 
de  pouvoir  y  fixer  les  dons. 

Malheureusement  ce  palisfage  ne  peut 
être  employé  dans  les  localités  humides  p^j^^|«;  ^\^ 
où  le  plâtre  ne  présenterait  pas  asses  de  ^ 

solidité ,  ou  dans  celles  où  cette  matière  est  d'un  prix 
trop  élevé.  Dans  ce  cas,  on  doit  avoir  recours  au  palissage 
sur  treillage.  Cet  treillages  sont  de  deux  sortes  :  les  treil- 
lages en  bois  dont  les  maillons  présentent  20  centimètres 
de  large  sur  25  centimètres  de  hauteur  ;  puis  les  treil- 
lages en  fil  de  fer  préférables  pour  le  palissage  du  pé- 
cher. Pour  cette  destination  ,  les  mailles  ne  devront  pas 
avoir  plus  de  8  centimètres  en  carré. 


8  3. 


DUtributioH  du  terrain  et  prewùère  préparation 
du  sol. 


Les  murs  ayant  été  construits  et  garnis  de  leur  treil- 
lage ,  on  distribue  le  terrain,  ainsi  qu'il  suit  On  réserve 
en  avant  de  chaque  mur  une  plate-bande  large  de  2  m. , 
et  le  long  de  celle-ci  un  chemin  de  S  m. 

L'espace  compris  entre  chaque  mur  est  ensuite  divisé 
en  plates-bandes  de  1  m.  50  de  large,  partagées  par  des 
chemins  de  1  m.  seulement  On  doit  faire  en  sorte  qu'il 
se  trouve  vers  le  centre  du  jardin  un  réservoir  d'eau  des- 
tiné aux  arrosements. 

Ces  dispositions  arrêtées,  on  procède  i  la  première 
préparation  du  sol.  Les  grands  chemins  placés  en  avant 
des  plates-bandes  d'espalier  sont  vidés  i  la  profondeur 
de  30  centimètres  et  la  terre  jetée  sur  ces  plates-bandes. 
Celles-ci  sont  défoncées  à  la  profondeur  de  1  m.  On 
extrait  du  fond  SO  centimètres  de  terre  qu'on  replace  sur 
les  chemins.  Les  grands  carrés  compris  entre  les  murs 
sont  uniformément  défoncés ,  chemins  et  plates-bandes , 
à  la  profondeur  de  1  mètre. 

Lorsque  le  sol  n'est  pas  d'une  nature  convenable,  c'est- 
à-dire  lorsqu'il  est  trop  compacte  ou  trop  léger,  on  dé- 
pose sur  les  plates-bandes  avant  le  défoocement  une  suf- 
fisante quantité  de  terres  légères  ou  de  terres  argileuses, 
qu'on  mélange  avec  le  sol.  Il  faudra  toujours  que  le  sol 
ainsi  préparé  présente  une  profondeur  d'au  moins  1  m. , 
sous  peme  de  voir  languir  les  arbres  fruitiers  qu'on  y 
plantera. 


g  4.   Ckais  de»  espèces  et  variétés  étarbrts  pour  la 
plantation  du  Jardin  fruitier. 

Pour  obtenir  du  jardin  fruitier  une  égale  quantité  dss 
meilleurs  friiits  pendant  chacun  des  mois  de  Fannée, 
il  importe  surtout  de  faire  un  choix  convenable  parmi  les 
espèces  et  variétés  que  l'on  doit  y  planter. 

Admettons  qu'on  jardin  de  cette  nature  puisse  recevoir 
environ  120  pieds  d'arbres  tant  en  plein  vent  qu'en  «- 
palier;  il  faudra  d'abord,  pour  avoir  une  quantité  de 
fruits  à  peu  près  égale  pour  chaque  mois  de  l'année,  di- 
viser ce  nombre  par  12  :  on  obtient  10.  On  choitirs 
donc  10  arbresmùrissanlleursfmitsen  juin,  10  en  juil- 
let, et  ainsi  de  suite  jusqu'en  maL  II  sera  en  outre  con- 
venable de  varier  autant  que  possible  les  espèces  et  varié- 
tés de  fruits  pour  chacune  de  ces  époques  de  maturité. 
Faisant  l'application  de  ce  qui  précède,  nous  doonons  id 
la  liste  àeê  120  pieds  d'arbres  qu'on  pourra  choisir  pour 
meubler  le  jardin  dont  nous  venons  de  parler  :  nous  les 
avons  choisis  parmi  les  meilleures  variétés  de  chaque 
espèce. 

Afin  d'éviter  la  confusion  existant  dans  la  nomeocU- 
ture  des  arbres  fruitiers ,  nous  avons  indiqué  dans  cette 
liste  la  synonymie  de  chaque  variété,  c'est-à^lire  les  difié- 
rents  noms  sous  lesquels  la  même  variété  est  connue. 
Nous  avons  également  ajouté  d'autres  renaetgoeoients 
sur  lesquels  nous  reviendrons  bientM. 

Liste  des  120  meilleures  espèces  et  variété»  é^arhrts 
fruitiers  pour  chaque  wtois  de  Vannée, 


ESPKGES 

rr  vâKiiri». 


SVNONYMIE. 


Il 

1 

r»  o 

? 

Puirtor  Aairé- 
JocoBCl 

Abricotier  pré  - 
coct  (noateso) . 

Oritier  Bell*  de 
Chileaar 


Jum  et  JidUet. 

I  Poire  Smknt-ieMi.  \ 


-ReiBeUortcBM^ 


Bigerreeatèer 

grot-cœnret. 

—  NapoléOB. 


I  BeUe  de  Sctams. 

Brllg  Suprême.  . 
Belle  de  Petit  Brie. 
BeUe  de  Ba»o^.  . 
JfoitftrKmM    de 

VUvorde  .  .  .  .  \ 
Ceriu    tArtm  -  I 

h^ \ 

(krieeUmisXVlU  ] 
CeriieUorts^n.  .  ' 
Btforreemtier       I 

eœur-de-ftotUe. .  i 


Poirier  <le  Made-  | 
leiae  .  .  . 


—  Epergae. .  . 


Tolal.  . 

Juillet  et  Août. 

Citron  de$t:ormei  I 

f  Beau  présent. 
BeUe  verfe.  . 
1  Cneittetle. .  . 
I  Poire  de  la  table  \ 

des  princes.  . 
I  SaiMSvmeom . 
I  Grosse     cuisse'  1 


1 

Pl.f. 

1 

Eep. 

E. 

3 

PI.  t. 

S 

PL». 

j 

Pl.f. 

1 

PL». 

10 

Pommier  députe-  ( 

pomme i 

Pécher    poorprée  l 

bitive ) 

—  Belle  Beeace.  | 
Abricotier  Mnicb-  ( 

Match { 

Ceritier  de  Mont- 

moreocf  k 

^ae  qoeoc. 


llonl-  \ 

lOB-  V 
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Pli. 

* 

PI.». 

Eep. 

B. 

0. 

PI.V. 

B-P 

E. 

0. 

Ktp. 

E. 

0. 

PI.». 

Esf. 

B. 

0. 

PI.». 
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tsfixxs 

SYNONYMIE. 

il 

i! 

1 
s 

10 

rostTiox. 

nrosiTioN 
dM  aran. 

tTMêsirii. 

if 

PI.». 

E.p. 

f 

î 

9» 

lia  ....  . 
ftk.  4«Rm«ii. 



Totol 

s. 

Aoot  €i  Wl!|>t<!llnKli'. 


hrt<r  BtVTc      |  Poire  BtAard  .  . 
"     .  .  .\  Poire  Mai$$oi9e. 

i 


fÂrltb.  .  .  .  .  i 

h»»  «hilU  ('*•"' 

*  (  Powume  UadtMne 

fiàn  ie  mite..  I  BeUe  de  Paris  .  . 
-  GtMM    Mi  -  ,  Grosse  vetouiée.  .'  ^ 
|MW«.   .  .  .  .  )  InofmpanMê  .  .  {i 
Alràtlier-pccbt.  I  De  Xtmew  . 
fmm  et  W«»- 


ti|M]|«illM.  .  I  iieunier  fréeoee. 
-MmcH  Mue. .  .  . 


Totd. 


Pl.tr. 

PI.». 

PI.»: 

PI.». 

E-p. 

E. 

0. 

K.p. 

B. 

0. 

K.p. 

E. 

0. 

Pi.». 

Sî: 

10 

Beptenibre  et  Octobre. 


ri«r  IMmmL  .  I  BtmrréPiqvter^. .  \      1 
FMiule  4«f  î  KomvetU  gagnée  à  [      , 


-  DifiCM  àt  io-  I 


Brute, 


iletant 


l'été i 

^«W  BrogMBf 
r«*  ràlrt  biUf.  1 
-B««i4tVitrT.  I  . 


IBtcdaiaeem.  .  . 
I  Potrr  de  Finoie. . 
l  Angleterre  à  la 
I  SaitU-Dmiê.  .  . 
Poire  d^Anglelerre 


"»*«   Btiae.l 
0M4eëtBa»«yi 


Tol«l. 


1 

Pi.». 

E.p. 

E. 

0. 

1 

PI.». 

1 

Pl.v. 
PI.». 

E.p. 

E. 

0. 

1 

PI.». 

PI.». 

1 

E.p. 

1 

E.p. 

E. 

0. 

1 

E.p. 

1 

PI». 

E.p. 

E. 

0. 

10 

Oetobre  et  Vovenibre. 


P^ 


■^.  .  . 


Poire  (TAmhoise.  \ 

Itambert-^e-Bon .  i 

VleawAert.  •  •  ■  ( 

Beurré  roux.  .  .  ) 

1  Bem^  de  Morte-  i 

,    /ontaiMe  .   .  .  .  i 

Bergawtote    d^A- 

9rm$ukes.    .  .  . 

Poire  de  Jereejf. . 


«*.  .  .  . 


—  IMmbc  gril. 


^•■«•.  •  .  .     f 
^•Êàt j 


Beurré  aurore.  . 

Oofenné  roux.  . 
Saini-MielUl  çrit 
Xeife  friM.  .   .  . 


T«ul. 


E.p. 

E. 

0. 

PI.». 

E.p. 

E. 

0. 

PL». 

Pl.v. 

E.p. 

E. 

0. 

PI.». 

E.p. 

E. 

0. 

PI.». 

En». 

E. 

0. 

PI.». 

E.p. 

E. 

0 

PI.». 

E.p. 

ESPÈCES 

SYNONYMIE. 

II 

II 

po»iTio;i. 

BxrosiTiox 
des  mon. 

«T   VAElKTit. 

1 

? 

î 

t 

Vovembrè  et  Décembre. 


Beurré    magni  > 

ftv^ 

Poire  "imelon  de 

Poiriar  Beurré  des  y    Knopê 

Troli-Toart.  .  .  \  Beurré  royal.  .  . 
BemrréDiel.  .  . 
Beurré  ineoa^ta- 
parttble 

—  Bergamota       1 

eratiaoa  .  .  .  .  j 

—  Celmar     d'A-  \ 

rambarg i 

~  Oélica  d'Har-  i 
dempoBt  ....  I 

—  Beurré  de  Teri  i 

wo^reo I 

—  U«t)-    de    la  ( 

Molle. J 

Pater-Soêter.  .  . 

Pomme-melon.  . 
PonnlerBelleJo-  ]  Rkode  Itland.  .  . 
■épblna \  Gloria  mundi  .  . 

Ménagère  .... 

BelleÙuboit.  .  . 

ToUl 


2 

PI.». 

Eap. 

E. 

0. 

2 

E.p. 

E. 

0. 

2 

PI.». 

En». 

E. 

0. 

1 

PI». 

E,p. 

E. 

0. 

1 

PL». 

E.p. 

E. 

0. 

l 

PL». 

■ 

PL». 

Eap. 

E. 

0. 

10 

IMoembre  et  Janvier. 


Poirier  Bearré 
pMac-ColiBar. 


la  p7oû!Ste.  .**!  î  '^'*^l^^  ^^w^ 


—  DacheMC    do 
Mars 


—  Doyenné  d'A- 
loncoB 


—  Beorre   Chao- 
montel 


Doyenné  d'hiver 


Doyenné  d'hiver 
d^Alenfon.  .  .  . 

Bexy  de  Chau- 
montel 

Beurré  d'hiver.  . 
/  Orpheline   d'En-  f 

1    ?*»«• 

I  Beurré    dee  Or- 

—  Beorré    d'A- F   phelins 

rembcrg i  Beurré     Des  - 

I    champs 

I  Beurré  £Bar  - 
\  dempont .... 
Pommier  ReiBelte  \ 

klaoebo  do  Ca-  > 

«d» I  0 

—  Reinette  grlae  i 

do  Canada  .  .  .\ 


Total. 


PL». 

Eap. 

E. 

0. 

PL». 

Eap. 

E. 

0. 

PL». 

Eap. 

E. 

0. 

PL». 

Eq,. 

• 

E. 

0. 

PL». 

Eap. 

E. 

0. 

PL». 

Eap. 

E. 

0. 

PL». 

Eap. 

E. 

0. 

PL». 

E.p. 

E. 

0. 

Janvier  et  Février. 


Poirier   Beorré      t 
PaMO-Colmar .  .i 

—  Dachene   de  ( 

Mari I 

—  Bon   chrétien  \ 

d'hiver j 

— Beorrégritd'hi-  | 
»or  (noa»eaa).  .  S 

—  deSt-Germaio.  j 

n        uni  Beurré  de  Banee. 

—  Bon   chrétien  l^^„.^  ^ 

deRance.    ,  ..|    ^^^  ,  .  . 

Pommier  cal»ille  f  BeinetU  /ranche 

blanc i    à  eàte$ 

—  Reinette  griie  i 

de  Dieppedale. .  < 

~  Pigeon  d'hiver.  I  tf  rof-jrigeon  .  .  . 

Total 


PI.i. 

E.p. 

E. 

0 

PL». 

E.p. 

E. 

0. 

Pl.v. 

E,p. 

E. 

0 

E.p. 

E. 

0. 

PL». 
PL». 

E.p. 

>:.p. 

E. 
E. 

0. 
0. 

» 

PL». 

E.p. 

E, 

0. 

Pl.v. 

E.p. 

E. 

0. 

10 

itized  t 

PL». 
PL». 

Eap. 
Eap. 

E. 
E. 

0. 
0. 
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KSPKCfô 

KT  VARIkTKli. 

SYNONVUIE. 

il 

POSITION. 

ni 

KXPOMTIOS 

dM  nart. 

fi!! 

Février  et  Mars. 


Pulrirr   llearré      | 
P«Me-(iolmar.  .1 

—  Uochcfl»«   da  ) 

Mars \ 

—  Léon  LmIctc  i 

de  L«T»l  ....  « 

~  Koa  chrétien, 
d'hiver \ 

—  Ueyaent  .  .  .  | 

Pommier  Heineile  i 

griM  dn  Canada.  } 

_  Calville  hl.oc.'»*«»f;*'^'**'*' 
I    a  coUs 

—  Reinette  grite  i 

de  Dleppedale. .  | 

—  Pigeon  d'hivefl  ,  GroM-figeon  .  .  . 


Total. 


Pl.i. 

■ip 

E. 

0. 

Pl.v. 

K.p 

E. 

0. 

PI.V. 

Eap. 

E. 

0. 

Pl.v. 

K.p. 

E. 

0. 

K.p. 

F. 

0. 

Pl.v. 

K,p. 

E. 

0. 

Pl.v. 

E.p. 

E. 

0. 

Pl.v. 

K,p. 

E. 

0. 

Pl.v. 

E.p. 

E. 

0. 

Pl.v. 

K.p. 

E. 

0. 

10 

I«.}« 


Mars  et  Avril. 


Poirier      Bergi 

I  de  U  Pen-  }  Doyenné  iThtver. 
tecôte. 

*M 

Mar» /  r 

—  Léon  Leelcrc  i     . 

de  Uval  .  .  .  .  f 

—  Bon  chrétien  ■ 

d'hiver f 

—  BeTment  •  •  .  | 

Pommier  calville  i  ReingtU  franche 

blanc f   A  càU$ 

—  Reinette  grlM  i 

dn  Canada  .  .  .  |  

—  Pigeon  d'hiver,  j  Groê-pifton  .  .  . 

—  Reinette    de'i 

Caai  ......( 

Total    .... 


1 

Pl.v. 

E.p. 

E. 

0. 

1 

Pl.v. 

E.p. 

E. 

0. 

3 

Pl.v. 

Eap. 

E. 

0. 

1 

Eap. 

E. 

0. 

I 

Pl.v. 

Eap. 

E. 

0. 

1 

Pl.v. 

E.p. 

E. 

0. 

1 

Pl.v. 

Eap. 

B. 

0. 

I 
I 

Plv. 
Pl.v. 

E.p. 

E. 

0. 

10 

Avril  et  Blaî. 


Poirier     Berga  -  \ 
■Ole  de  la  Pen-  >  Doyenné  d^hiver. 


—  Bon  chrétien 
d  hiver ( 

—  Bcfment  .  •  .  j 

Pommier  calville  i  Keitutte  franche 

blanc i   càteUe 

—  Reinette  grlM  i  * 

dn  Canada  .  .  .  | \ 

—  Reinette    de  i 

Cani ( 


Total. 


Poirier      Berga  - 
■ote  de  la  Pen- 


—  Bon  chrétien 
d'hiver  

Pommier  calville 
bUne 

Ceriaier  d'Angle- 
terre hiiive.   .  . 


Blaî  et  Jnîn. 


Doffenné  JThiper. 


I  Beinette  franche 
*    côtelée  .  .  * 


1 

Pl.v. 

Eap. 

E. 

0. 

Eap. 

E. 

0. 

Pl.v. 

E.P.E. 

0. 

P1.V. 

E.p.f 

E. 

0. 

Pl.v. 
Pl.v. 

E.p. 

E. 

0. 

10 

Total. 


. 

Pl.v. 

Eap, 

E. 

0.1 

1 

E.p. 

E. 

0. 

1      Pl.v. 

1 

Eap. 

E. 

0. 

e    Pl.v. 

1 

Eap. 

E. 

10 

Noat  n  avoni  pu  compris  daos  cette  liste  les  framboi- 
siers et  les  groseilliers  f  parce  qae  ces  arbrisseaux,  collivés 
en  masse  dans  on  carré  ou  sur  une  plate-bande  spéciale, 
n'occupent  pas  ordinairement  la  place  réservée  pour  les 
autres  arbres  fruitiers.  Voici  quelles  sont  les  variétés  de 
ces  deni  espèces  que  l'on  devra  préférer. 


Framboisier  du  Chili  à  trèt-gros  fruit  rouge. 

—  —  à  fruit  blanc. 
Groseillier  à  grappes,  cerise. 

—  —        à  gros  fruit  blanc. 

—  épineux  à  gros  fruit. 

jî  5.    Plantation  du  jardin  fr miter. 

On  peut,  pour  meubler  le  jardin  fruitier ,  planter  de 
jeunes  arbres  greffés  que  l'on  achète  dans  les  pépi- 
nières, on  bien  planter  des  sujets  à  chacun  des  points  qui 
doivent  être  occupés  par  les  arbres  et  les  greffer  ensuite. 

I.  Plantation  d'arbiet  grefféa. 

Pour  que  ce  mode  d'opérer  présente  quelque  atantagr , 
on  devra  remplir  les  conditions  suivantes.  Kt  d'abord  on 
devra  ne  pas  choisir  les  arbres  dans  une  pépinière  pins 
fertile  que  le  terrain  on  ils  doivent  être  plantés,  soiu 
peine  de  les  voir  rester  longtemps  languissants.  La  greffe, 
âgée  seulement  de  1  à  2  ans ,  aura  reçu  dans  la  pépinière 
une  disposition  en  rapport  arec  la  forme  qu'on  vent  don- 
ner à  Varbre ,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  à  l'articlf 
Pépinière.  Enfin  et  surtout  ces  jeunes  arbres  seront  dé- 
plantés de  manière  que  tontes  les  racines  soient  conser- 
vées. Si  ces  diverses  conditions  ne  peuvent  être  remplies , 
il  vaudra  mieux  planter  des  sujets  dans  le  jardin  fruitier 
et  les  greffei^ensuite. 

8.  Plantation  de  jennet  anjeli  non  grefféa.. 

Ce  procédé  est  généralement  préférable  au  prccédeoL 
On  évite  ainsi  les  causes  d'insuccès  résultant  de  l'état  de 
souffrance  des  arbres  que  Ton  plante  après  qu'ils  ont  été 
greffés.  On  évite  surtout  de  planter  des  variétés  médio- 
cres ou  trop  souvent  répétées,  et  qui,  par  suite  d'erreur, 
sont  trop  fréquemment  livrées  par  les  pépiniéristes. 

Dans  ce  dernier  cas,  les  jeunes  sujets  destinés  à  re- 
cevoir la  greffe  des  arbres  sont  achetés  dans  les  pépi- 
nières à  l'âge  d'un  an  ,  plantés  dans  le  jardin  à  chacnn  | 
des  points  qui  doivent  être  occupés  par  les  arbres ,  puis 
greffés  l'année  même  do  leur  plantation  on  Tannée  sui- 
vante ,  selon  qu'ils  se  développent  plus  ou  moins  vigou- 
reusement. 

3.  Uiae  en  terre  dea  arbrea. 

Que  l'on  choisisse  des  arbres  greffés  on  non ,  on  de- 
vra ,  pour  les  planter,  suivre  les  indications  que  voici  : 
Quant  à  l'époque  de  la  plantation,  choisir  l'automne 
pour  les  sols  légers  exposés  à  la  sécheresse  dès  le  prin- 
temps ,  et  le  printemps  au  contraire  pour  les  terrains 
compactes  et  humides.  Répandre  sur  les  plates-bandes 
avant  la  plantation,  et  mélanger  avec  la  surface,  à  l'aide 
d'un  labour,  une  suiBsante  quantité 'd'engrais,  tels  qne 
terreaux  consommés,  vases  d'étangs  ou  de  mares,  gaioni 
décomposés,  etc.  Planter  les  arbres  de  telle  sorte  que  te 
collet  de  la  racine  soit  placé  à  une  profondeur  moyenne 
de  8  centimètres ,  et  faire  que  la  greffe  des  arbres  soit 
placée  au  moins  à  6  centimètres  au-dessus  de  la  surface 
du  sol. 

4.  Choix  dea  injett  par  rapport  i  la  natnre  dn  lol  et  â  la  forme 
a  donner  anx  arbrea. 

La  même  espèce  d'arbres  fruitiers  peut  être  grcflëe 
sur  plusieurs  sortes  de  sujets.  Le  choix  à  faire  entre  eni 
est  déterminé  par  la  nature  du  terrain  à  planter  et  par 
la  forme  qu'on  veut  imposer  aux  arbres.  ' 

A.  Le  poirier  peut  être  greffé  sur  le  poirier  franc  et 
sur  le  eognauier.  On  choisira  le  premier  pour  les  arbres 
à  haute  tige ,  peu  importe  la  nature  du  sol  ;  on  le  préfé- 
rera également  pour  ceux  à  basse  tige,  soit  en  plein 
vent,  soit  en  espalier,  plantés  dans  les  terrains  sa- 
bleux on  calcaires.  On  greffera  an  contraire  sur  le  co- 
gnassier tous  les  arbres  à  basse  tige  destinés  anx  terrains 
de  bonne  qualité. 

Toutefois  il  est  quelques  variétés  de  poirier»  qui,  très- 
peu  vigoureuses,  devront  être  dans  tons  les  eu  greffés  sur 
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W  poiner  franc.  Ce  sont,  parmi  celles  qae  nout  avons  n- 
Hqwitt  4ans  notre  liste  : 


Le  Grésiller; 
Le  Beurré  Capiaumont; 
Le  Doyenné  gris,; 
Le  Bturré  Passe-Colmar  ; 
La  Bergamote  de  la  Pen^ 
teeôte. 


IsMaéelaiue; 

l'Epargne; 

VCrk^misi: 

Le  Benrre  gris; 

U  DneAesu  ie  uutrt  ; 

U  Lanist'hmmê^  Atran- 
ekes, 

B.  \Ap&wimier  peut  être  grefTé  sur  \e  pommier  franc  ^ 
w  le  pommier  domeiu  et  sar  le  pommier  de  paradis.  On 
ckiiira  le  pommier  franc  dans  tons  les  cas  poar  les  ar- 
Ires  •  kaate  tige.  Le  doncin  est  préféré  pour  les  arbres 
i  boKs  tiges,  en  vases,  en  pyramides  on  en  espaliers, 
^1  que  soit  le  caractère  du  sol.  Le  paradis  est  choisi 
pour  foire  des  arbres  nains. 

C  Les  sujets  propres  an  pieher  sont  Xawumdier  et  le 
fnmier.  L'amandier  est  le  meilleor  sujet  dans  le  plus 
fiod  nombre  des  cas.  On  ne  lui  préfère  le  prunier 
^  poor  les  sols  très-humides. 

0.  Le  cerisier  peut  être  greffé  sur  le  meriiier  et  sur 
It  fnnier  de  SainU-Lucie  ou  Makaleb.  Le  premier  est 
a^rts  pour  faire  des  arbres  à  haute  lige  ;  le  second  est 
éein  pour  toutes  les  autres  circonstances. 

K.  Vakrieotier  et  le  prunier  sont  toujours  greffés  sur 
kfnmier. 

i.  Fatitioa  «I  ccpotitioB  des  divertet  etpéc«t  d'arbrei  d«Bt  l« 
Jtrdio  frojlitr. 

Pimti  les  diverses  espèces  d'arbres  plantés  dans  les 
jvdist  fruitiers,  il  en  est  plusieurs  qui,  pour  mûrir  cou- 
«wiiMement  leur*  fruits,  ont  besoin  d'être  placés  contre 
a  nar  d'espalier.  Nous  avons  indiqué  dans  la  liste  pré- 
oideote,  eo  regard  de  chaque  nom  de  variété,  celles  qui 
Bijeot  cet  abri,  celles  qui  doivent  en  être  privées,  c'est-à- 
^qa'on  doit  mettre  en  plein  vent,  celles  enfin  qui  mû- 
niMDt  également  bien  leurs  fruits  dans  les  deux  positions. 

4.  Dutaace  i  réfntx  eoira  le*  arbre*  d*ot  le  jardin  froltier. 

U  fsDt  en  outre  placer  chaque  arbre  à  une  distance 
MlBtiote,  afin  qu'il  acquière  un  développement  couve- 
uUe.  Ici  on  doit  considérer  séparément  les  arbres  en 
H^  tent  et  les  arbres  en  espalier. 

A.  La  distance  à  réserver  entre  les  arbres  en  plein  vent 
oi <lêtenninée  par  les  espèces  d'arbres,  par  la  nature 
^  sojels  sur  lesquels  ils  sont  greffés ,  par  la  forme 
^00  reat  imposer  à  ces  arbres, 

LelAbleau  suivant  fournit  ces  indications  pour  un  sol 
^  fertilité  mo|enne. 
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B.  La  distance  à  réserver  entre  les  arbres  en  espalier  est 
aussi  déterminée  par  les  espèces  d'arbres ,  par  la  nature 
des  sujets  sur  lesquels  elles  sont  greffées ,  puis  par  la 
hauteur  des  murs  contre  lequel  les  arbres  sont  palissés. 
Nous  avons  également  placé  dans  le  tableau  suivant  les 
indications  nécessaires  sous  ces  divers  rapports  pour  un 
sol  de  fertilité  moyenne. 
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Id 
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Id 
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0 
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Id 
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Sor  on  aeul  cordon. 

3 

2  50 
2  50 

$  6.    Taille  des  arbres  fruitiers. 

A  l'aide  d'un  mode  de  taille  bien  entendu  on  arrive  à 
donner  aux  arbres  une  forme  en  rapport  avec  la  plaoe 
qu'on  veut  leur  faire  occuper ,  c'est-à-dire  qu'on  peut 
les  forcer  à  prospérer  contre  un  mur  d*espalier,  ou  leur 
donner  la  forme  d'un  vase  ou  gobelet,  d'une  pyramide,  etc. 

1.  Principes  généraoi  da  la  taille. 

Les  principes  généraux  sur  lesquels  repose  la  théorie 
de  la  taille  des  arbres  fruitiers  sont  au  nombre  de  six.  Le 
premier  est  le  suivant 

A.  La  vigueur  d'un  arbre  soumis  à  la  taille  dépend  en 
grande  partie  de  régale  répartition  de  la  sève  dans  toutes 
ses  branches. —  Dans  les  arbres  fruitiers  abandonnés  à 
eux-mêmes,  la  sève  se  trouve  également  distribuée  d&ns 
les  diverses  parties  sans  qu'il  loit  besoin  d'aider  la  na- 
ture ,  parce  que  l'arbre  prend  de  lui-même  la  forme  le 
plus  en  harmonie  avec  la  tendance  naturelle  de  celle 
sève.  Mais  dans  ceux  soumis  à  la  taille ,  il  n'en  est  pas 
ainsi  ;  les  formes  qu'on  leur  impose,  telles  que  celles  en 
espalier,  en  pyramide,  en  vase,  etc. ,  contrarient  plus  ou 
moins  la  direction  normale  que  la  sève  doit  avoir  pour 
imprimer  à  l'arbre  la  forme  propre  à  son  espèce.  Ainsi, 
presque  toutes  les  formes  qu'on  donne  à  ces  arbres  né- 
cessitent le  développement  de  ramifications  plus  ou 
moins  nombreuses ,  plus  ou  moins  volumineuses  à  la 
base  de  la  tige.  Or,  comme  la  sève  tend  à  se  porter  de 
préférence  vers  le  sommet  de  cette  tige ,  il  en  résulte 
que,  si  l'on  n'y  prend  garde,  les  ramifications  de  la  base 
deviennent  bientM  languissantes ,  finissent  par  se  dessé- 
cher ,  et  que  la  forme  qu'on  avait  d'abord  obtenue  dis- 
paraît pour  être  remplacée  par  la  disposition  naturelle 
de  l'arbre ,  c'est-à-dire  par  une  tige  nue  portant  à  son 
sommet  une  tête  plus  ou  moins  volumineuse.  Il  est  donc 
indispensable ,  si  l'on  veut  conserver  la  forme  qu'on  im^ 
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pote  Ml  arbres ,  d*eiDploy«r  certaios  moyeni  à  l'aide 
desquels  on  paisse  changer  la  direction  naturelle  de  la 
sé¥e,  et  maintenir  cette  direction  ters  chacun  des  points 
où  Ton  a  besoin  d'entretenir  des  ramifications. 

n  suffira ,  pour  atteindre  ce  but,  de  contrarier  la  vé- 
gétation des  parties  vers  lesquelles  la  sève  se  porte  en 
trop  grande  abondance  ,  et  de  favoriser  au  contraire 
celle  des  parties  on  elle  n'arrive  pas  en  asses  grande 
quantité.  Pour  cela,  on  pourra  employer  successivement 
les  mojens  suivants  : 

1»  Tailler  tri^court  Us  ratmeamx  de  la  partie  forte,  et 
tailler  trèt^long  ceux  de  la  partie  foible.  —  Nous  savons 
que  la  sève  est  attirée  par  les  feuilles.  En  supprimant  le 
plus  grand  nombre  des  boutons  à  bois  sur  les  points  vi- 
goureux ,  on  prive  ainsi  cette  partie  des  feuilles  qui*  ces 
boutons  auraient  développés  ;  la  sève  y  arrivera  donc  en 
moins  grande  quantité  ;  ta  végétation  sera  diminuée.  La 
partie  faible ,  présentant  au  contraire  un  grand  nombre 
de  boutons ,  sera  pourvue  d'une  quantité  plus  considé- 
rable de  feuilles  qui  détermineront  une  végétation  plus 
abondante.  Ce  moyen  pourra  être  employé  pour  tous  les 
arbres ,  quelque  forme  qu'on  leur  impose. 

2o  Laisser  sur  la  partie  forte  le  plus  grand  nowihre  de 
fruits  possible ,  et  les  supprimer  tous  sur  la  partie  foible, 

—  Nous  savons  déjà  que  les  fruits  ont  la  propriété  d'at- 
tirer à  eux  la  sève  des  racines  et  de  l'employer  entière- 
ment à  leur  accroissement  II  résultai  nécessairement 
du  moyen  que  nous  venons  d'indiquer  que  presque  toute 
la  sève  qui  arrivera  dans  la  partie  forte  sera  absorbée 
par  les  fruits,  et  que  ce  point  prendra  moins  de  dévelop- 
pement que  la  partie  faible ,  qui  en.  a  été  entièrement 
privée  et  sur  laquelle  on  a  laissé  d'ailleurs  une  plus 
grande  étendue  de  rameaux. 

S»  Incliner  la  partie  forte  et  redresser  la  partie  feUbU, 

—  La  sève  des  racines  agissant  avec  d'autant  plus  de 
force  sur  rallongement  des  bourgeons  que  les  branches 
sont  plus  verticales,  les  bourgeons  pousseront  avec  plus 
de  force,  et  les  feuilles  nombreuses  qu'ils  développeront 
attireront  la  sève  en  plus  grande  quantité  que  dans  la 
partie  forte,  qui  a  été  inclinée.  Ce  second  moyen  ne  peut 
être  employé  que  pour  les  arbres  en  espalier. 

4*  Supprimer  le  plus  tôt  possible  sur  la  partie  forte  les 
bourgeons  inutiles,  et  pratiquer  cette  suppreuion  le  plus  tard 
possible  sur  la  partie  foible.  —  Moins  il  y  a  de  bourgeons 
sur  une  branche ,  moins  il  y  a  de  feuilles ,  et  moins  par 
conséquent  la  sève  y  est  attirée.  En  laissant  séjourner 
ces  bourgeons  le  plus  longtemps  possible  sur  le  point 
faible  ,  on  y  fera  arriver  la  sève  en  plus  grande  abon- 
dance ;  et  lorsqu'on  viendra  à  les  supprimer ,  la  sève , 
ayant  pris  son  essor  de  ce  c6té,  y  sera  ensuite  maintenue 
plus  facilement  Ce  moyen  ne  peut  non  plus  être  em- 
ployé que  pour  les  arbres  en  espalier,  et  surtout  pour  le 
pécher,  sur  lequel  on  est  obligé  d'enlever  un  certain 
nombre  de  bourgeons. 

5"  Supprimer  de  très-bonne  heure  l'extrémité  herbacée 
des  bourgeons  de  la  partie  forte ,  et  ne  pratiquer  cette  opé^ 
ration  que  le  plus  tard  possible  sur  la  partie  foible ,  en  y 
soumettant  seulement  les  quelques  bourgeons  qui  sont  trop 
vigoureux  et  qui ,  dans  tous  les  cas ,  devraient  subir  cette 
opération  en  raison  de  la  position  qu'ils  occupent,  —  A 
l'aide  de  cette  suppression  on  arrête  la  végétation  de  la 
partie  forte  et  l'on  force  la  sève  à  abandonner  ce  point 
pour  passer  dans  la  partie  faible.  Ce  moyen  est  applica- 
ble aux  arbres  en  plein  vent  et  aux  arbres  en  espalier. 

6®  Palisser  trks-prh  du  treillage  et  de  très-bonne  heure 
les  bourgeons  de  la  partie  fotrte ,  et  ne  pratiquer  ce  palis- 
sage  que\rès-tard  sur  la  partie  foible.  — On  gêne  ainsi  la 
circulation  de  la  sève  vers  les  premiers  points ,  et  on  la 
favorise  au  contraire  dans  les  seconds.  Ce  procédé  n'est 
praticable  que  pour  les  arbres  en  espalier. 

7"  Eloigner  U  eàlé  foible  du  mur  et  y  maintenir  appli- 


qué le  cétéfort.  —  En  èloigaant  du  mur  la  partie  luMe, 
on  fera  que  les  bourgeons  recevront  la  lamière  de  toai 
les  cAtés.  Or ,  comme  c'est  cet  agent  qui  détemoM  ki 
fonctions  des  feuilles  et  leur  action  sur  la  sève  des  rt-  ! 
cines,  il -en  résultera  que  ce  point  végétera  avec  plas  dr 
vigueur  que  la  partie  forte,  qui  est  restée  appliquée  coe-  i 
tre  le  mur,  et  qui  par  conséquent  n'est  éclairée  que 
d'un  côté.  Ceci  s'applique  seulement  aux  arbres  en  et-  ; 
palier.  On  ne  devra  user  de  ce  moyen  que  vers  le  msii 
de  mai,  alors  que  les  arbres,  n'ayant  plus  à  craindre  les 
intempéries  du  printemps ,  peuvent  se  passer  en  psrtif 
de  la  protection  du  mur. 

8<>  Couvrir  le  côté  fort  de  wumière  à  le  priver  de  U  \ 
hmière.  —  On  obtient  ainsi  les  mêmes  résultats  qs'i 
l'aide  du  procédé  que  nous  venons  de  décrire,  nuis 
d'une  manière  plus  complète.  Toutefois  on  devra  n'es 
user  qu'avec  prudence  et  lorsque  le  premier  moyen  len 
insuffisant ,  car  il  n'est  pas  sans  danger.  U  pourrait  sr- 
river  que  la  partie  de  l'arbre  ainsi  ombrée  s'ètioUt  ptr 
trop  et  perdit  toutes  ses  feuilles.  Pour  ériter  cet  scci- 
dent,  on  ne  devra  pas  prolonger  cet  état  de  choses  pen- 
dant plus  de  huit  i  douxe  jours. 

Les  différents  moyens  que  nous  venons  d'indiqver 
dans  le  but  d'établir  l'équilibre  de  la  végétation  dans 
les  diverses  parties  des  arbres  soumis  à  la  taille ,  p<nir- 
ront  successivement  être  employés  dans  l'ordre  où  nous 
les  avons  décrits ,  et  cela  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  atteint 
le  résultat  qu'on  a  en  vue. 

B.  La  sève  développe  des  bourgeons  beemeotq^  pbu  tt- 
goureux  sur  un  rameau  taillé  court  que  sur  un  rameatt 
taillé  long.  —  Ceci  s'explique  très-facilement  Ls  lére 
n'agissant  que  sur  un  on  deux  boutons ,  il  est  évident 
qu'elle  les  fera  se  développer  avec  bien  plus  de  rigueur 
que  si  sota  action  était  partagée  entre  quinte  ou  vingt 
Il  résulte  de  ce  second  principe  que,  si  l'on  veut  obte- 
nir des  rameaux  à  bois,  on  devra  tailler  court,  psrer 

3 ne  les  raoïeaux  vigoureux  ne  développent  que  très-pea 
e  boutons  à  fleur  ;  que  si,  an  contraire,  on  veut  fairr 
développer  des  rameaux  à  fruit ,  on  devra  tailler  long, 
parce  que  les  rameaux  peu  rigoureux  se  chargent  d'un 
plus  grand  nombre  de  boutons  à  fleur.  Une  autre  appli- 
cation de  ce  principe,  c'est  que,  si  un  arbre  a  été  épuise 
par  la  production  trop  considérable  des  fruits,  on  po'om 
rétablir  sa  vigueur  en  le  taillant  court  pendant  on  tn 
ou  deux. 

C.  La  sève,  tendant  toujours  à  ajfour  à  Cextrémiti  itt 
rameaux,  foit  développer  le  bouton  terminal  avec  pbu  it 
vigueur  que  les  latéraux.  —  D'après  ce  troisième  prin- 
cipe ,  toutes  les  fois  qu'on  voudra  obtenir  un  prolonge- 
ment de  branche ,  il  faudra  tailler  sur  un  bouton  à  boii 
vigoureux ,  et  ne  laisser  au  delà  aucune  production  qni 
puisse  en  détourner  l'action  de  la  sève. 

D.  Plus  la  sève  est  entravée  dans  sa  circulation,  pbu 
elle  produit  de  boutons  àjleur.  —  Ce  principe  est  fondé 
sur  les  faits  que  nous  avons  déjà  en  occasion  de  rappe- 
ler plusieurs  fois,  c'est  que  la  sève,  drcnlant  plus  len- 
tement, subit  des  èlaborations  plus  complètes  dans  les 
tissus  de  l'arbre ,  et  qu'elle  devient  alors  propre  à  U 
formation  des  boutons  à  fleur. 

On  peut  tirer  de  ce  principe  la  conséquence  soivante. 
Lorsqu'on  veut  faire  développer  des  boutons  à  fleur  sor 
un  rameau  il  sufîSt  d'y  empêcher  la  libre  ctrculatioD  de 
la  sève,  et  cela  en  inclinant  les  branches ,  ou  bien  en  | 
pratiquant  une  incision  annulaire.  Si,  au  contraire,  on 
voulait  transformer  ces  rameaux  ou  ces  branches  à  fruit 
en  rameaux  ou  en  branches  chargés  seulement  de  boo- 
tons  à  bois ,  il  faudrait  leur  donner  une  position  verti- 
cale, on  bien  les  tailler  court,  pour  concentrer  toute 
l'action  de  la  sève  sur  un  ou  deux  boutons. 

E.  Les  fouilles  servent  à  préparer  la  sève  de*  roei»» 
pour  la  nourriture  de  t arbre .  et  concourent  à  lafomn- 
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/iM  deê  hémtams  sur  Ui  rameaux.  Tout  arhre  qui  en  est 
ffité  est  erpoêé  à  périr.  —  D'après  ce  principe  «  on 
doit  se  garder  d'enlewer  aux  arbres  une  trop  grande 
quantité  de  fenilles ,  sous  prétexte  de  placer  les  fruits 
soo«  finlluence  du  soleil ,  car  alors  Tarbre ,  se  trouvant 
privé  d'une  partie  de  ses  organes  nourriciers ,  cesserait 
de  se  développer;  il  en  serait  de  même  des  fruits 
qn'il  porte  :  d'un  autre  c6lé,  les  rameaux  effeuillés,  ne 
préteolant  pas  de  boutons  ou  n'en  offrant  que  de  mal 
eoaformés,  ils  ne  donneraient  lieu,  l'année  suivante, 
qu'à  une  végétation  languissante. 

F.  Dès  que  le*  ramifications  ont  atteint  l'âge  de  deux 
ont,  eeur  de  leur*  bouton*  qui  n'ont  pa*/ait  leur  évolution 
ereat  cet  Age  ne  *e  développent  plu*  que  *ou*  Vinjluenee 
iuBf  tailU  irè*- courte.  Dan*  le  pécher,  il*  ré*i*tent 
pretque  toujour*  à  cette  opération.  —  De  ce  dernier 
principe  on  p«iit  conclure  que ,  pour  les  arbres  en  es- 
palier surtout ,  on  doit  pratiquer  la  taille  de  manière  à 
déterminer  le  développement  de  ces  boutons  sur  les 
prolongements  successifs  des  branches  de  la  charpente, 
rt  feiiler  à  la  conservation  des  rameaux  qui  en  résultent 
Sans  celte  précaution ,  l'intérieur  de  l'arbre  sera  com- 
plètement dégarni  et  improductif;  et  l'on  ne  pourra 
pu  j  remédier,  puisqu'il  sera  alors  très-difficile  de 
fiire  développer  les  boutons  qui  seront  restés  endormis. 

2.  ForaiM  i  appliqacr  «ai  arbrtt  frailian  Manit  i  1«  taJiU. 

On  pourrait  compter  plus  de  cinquante  formes  diffé- 
rentes propres  aux  arbres  fruitiers  soumis  à  la  taille, 
lut  pour  les  arbres  en  espalier  que  pour  ceux  en  plein 
(enL  Nous  nous  bornerons  ici  à  signaler  quelques-unes 
des  meilleures  ,  pour  les  diverses  circonstances  où  les 
arbres  se  trouvent  placés  le  pins  souvent. 

A.  Forme*  pour  le»  arhre*  en  eepalier.  —  Les  formes 
dHtinées  à  c^  arbres  doivent ,  pour  atteindre  le  but 
qo'on  se  propose,  remplir  les  conditions  suivantes. 
V  L'ensemble  de  la  forme  doit  représenter  un  carré  ou 
SD  rectangle ,  afin  que  toute  la  surface  du  mur  soit 
urropée  par  l'arbre,  sans  perte  d*espace.  2^  Les  diverses 


^  usage  pour  des  murs  de  toutes  les  hauteurs,  pour  les 
I  plus  élevés  comme  pour  les  plus  bas. 


^ig.  2.  Rfck«r  M«ais  i  la  fora*  en  érrauil  k  branches  convergeDle*. 

rtoifications  doivent  présenter  une  disposition  parfai- 
tement symétrique  et  ne  pas  être  plus  favorisées  les  unes 
qse  les  autres  par  rapport  à  la  circulation  de  la  sève. 
3^  Ro6n  toute  la  surface  du  mur  occupée  par  l'arbre 
doit  être  également  couverte  de  ramifications  ;  c'est  le 
noyen  de  maintenir  plus  facilement  l'équilibre  de  la 
^éjétation  dans  toute  1  étendue  des  branches  et  d'obte- 
lùr  des  produits  plus  abondants. 

Les  quatre  formes  suivantes  remplissent  ces  con- 
ditioQs. 

t.  Forme  en  éventail  à  branche*  convergente*  (fig.  2). 
—  Cette  forme,  imaginée  par  nous,  peut  être  appliquée 
a  tons  les  arbres  en  espalier.  Toutefois  les  murs  devront 
atoir  su  moins  3  m.  35  cent  d'élévation. 

b.  Forme  en  palmette  à  branche*  croi*ée*  (fig.  3).  — 
(«ette  forme  que  nous  avons  aussi  employée  pour  la  pre- 
mière fois  au  jardin  des  plantes  de  Rouen,  est  propre  à 
'oolft-lff  espèces  d'arbres  fruitiers.  On  peut   en   faire 
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Fig.|3.  Proher  toamit  k  la  forme  en  palmette  k  branches  eroiféet. 

Les  deux  formes  précédentes  sont  appliquées  à  deux 
pêchers.  H  est  bien  entendu  que,  pour  les  autres  espèces 
d'arbres  fruitiers,  les  branches  devront  être  plus  rappro- 
chées qu'elles  ne  le  sont  dans  ces  figures. 

c.  Forme  en  cordon  oblique  (fig.  4).  —  Nous  avons 
imaginé  cette  forme  dans  le  but  de  couvrir  très-promp- 
tement  un  mur  d'espalier.  En  effet,  on  peut,  en  l'em- 


Fig.  4.  Pîehen  Mumit  k  la  forme  en  cordon  obliqoe. 

ployant ,  couvrir  d'un  espalier  de  pêchers,  en  3  ani  an 
phis ,  un  mur  de  4  m.  d'élévation.  Malheureusement 
cette  forme  ne  peut  être  utilement  employée  que  pour 
les  pêchers.  On  les  plante  A  75  cent  de  distance,  en 
inclinant  leur  tige  sur  un  angle  de  45  degrés.  • 

d.    Forme  en  cordon  horiumtol  de  Thomery  (fig.  5). 
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Fig.  5.  Vignes  eoumiiet  k  fa  forme  en  cordon  horiiontal  de  Thomery. 

—  Cette  forme  n'est  guère  employée  que  pour  la  vigne. 
C'est  la  meilleure  disposition  qu'on  puisse  adopter  pour 
cette  espèce  d'arbre  fruitier.  Qn  réserve  un  espace  de 
50  cent,  entre  chacun  des  cordons  superposés  ;  on  donne 
aux  deux  bras  de  chaque  pied  de  vigne  une  longueur 
totale  de  3  à  5  m. ,  suivant  la  vigueur  des  variétés.  Pour 
connaître  ensuite  à  quelle  distance  les  pieds  de  vigne 
seront  plantés  les  uns  des  autres,  on  divise  la  longueur 
totale  des  deux  cordons  formés  par  l'un  des  pieds ,  soit 
5  m. ,  par  le  nombre  des  cordons  superposés  sur  le 
mur,  soil  7  cordons  ;  on  obtient  7 1  cent ,  c'est  la  dis- 
tance à  laquelle  les  pieds  de  vigne  doivent  être  placés 
les  uns  des  autres. 

B.  Forme*  pour  le*  arbre*  en  plein  vent.  —  Nous  com* 
prenons  sous  la  dénomination  générale  d'arbros  en  plein 
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tint  tons  ceux  qo*on  laitM  le  développer  tans  le  te- 
coort  d'iueuD  tbri.  Les  troii  formel  tuifantes  sont  les 
plui  convenables  pour  ces  sortes  d'arbres. 

a.  Forwu  en  pyramide  proprewunt  dite  (6g.  6).  — 
Cette  forme  est  incontestablement  la  meillenre  pour  le 
pins  grand  nombre  des  espèces  d'arbres  cultivées  en  plein 
vent  dans  le  jardin  fmitier.  Elle  est  la  pins  naturelle , 
l'arbre  vit  longtemps  et  les  produits  en  sont  abondants. 


Fig.  6.  Poirier  Momii  k  It  forme 
en  pjramide  proprcmeot  dite. 


Fig.7.  AbricoUvr  MNioui  m  la  lorae 
en  TftM  00  gobelet  k  btale  tige. 


Forwu  en  vase  ou  gobelet  à  kamte %<  (fig.  7).  — 
4  Celle  forme,  em- 
ployée pour  les 
arbres  fruitiers  à 
hante  tige,  con- 
vient surtoot  aux 
arbres  à  fruits  à 
noyau  cultivés 
dans  les  vergers, 
c.  Forwteenwue 
ou  gobelet  à  bran- 
chée eroiséee  (fig. 
8).  —  Lorsque, 
dans  le  jardin  frui- 
tier, on  trouvera 
la  place  convena- 
ble pour  y  dispo- 
ser des  arbres  en 
vase  ou  gobelet, 
Fig.  8.  Cherpente  d'os  poirier  toamie  i  le  forae  on  devra  préférer 
•o  «MO  00  gobelet  à  breoebei  eraieéee.  4  toul  antre  forme 
celle  que  nous  figurons  ici.  C'est  celle  qui  donne  les 
produiU  les  plus  abondants,  tout  en  conservant  à  l'arbre 
une  durée  suffisante. 

$  7.    Opérations  diverses  pour  l'entretien  de  la  fertilité  des 

arbres  fruitiers  soumis  à  la  taille, 

1.  Caltore  «BooeUe  do  mI  daa»  le  Jardin  fraitier. 

Le  jardin  fruitier  doit  recevoir ,  chaque  année ,  un 
labour  après  la  taille  des  arbres.  Ce  labour  ne  doit  pas 
être  très-profond  dans  la  craiole  d'endommager  les  ra- 
cines des  arbres.  Il  sera  mcme  utile,  dans  ce  but,  de 
pratiquer  ce  labour  avec  la  fourche  à  dents  plates  ou 
trident  et  non  avec  la  bêche. 

Il  sera  aussi  convenable  de  fumer  les  plates-bandes 
où  sont  plantés  les  arbres  fruitiers.  On  devra  fumer  un 


peu  tous  les  ans  et  non  fumer  copieusement  tous  les  3 
ans ,  comme  on  le  fait  quelquefois.  La  végétation  sers 
ainsi  plus  régulière. 

^On  devra  enfin  défendre  Jes  arbres  de  Vin/lutnee  de  U 
sécheresse  dm  soL  Pour  cela,  il  faudra ,  tontes  les  fois  qw 
la  surface  des  plates-bandes  commencera  i  se  dnrdr . 
leur  donner  un  binage ,  c'est-à-dire  pulvériser  la  sur- 
face jusqu'à  la  profondeur  de  5  centimètres  euiiroo.  Ce 
procédé  sera  employé  de  préférence  pour  les  terres  ar- 
gileuses. 

Dans  les  sols  légers  on  n'emploiera  pas  le  bin«ge  mtîf 
le  paillis ,  c'est-à-dire  qu'on  répandra  sur  la  plate-bsmle 
une  couche  de  paille  en  décomposition ,  de  tiges  de  fou- 
gères ,  de  feuilles,  etc. 

s.  Abri  contre  lot  geléee  tardives  da  prinl^ps. 

Les  gelées  tardives  du  printemps  sont  très-nnisîblei 

aux   arbres  frni- 
*l  !)     «      )  1  tiers  en  détmisaoi 

les  fleurs  et  en 
empêchant  ainsi 
la  fructification. 
On  peut,  jusqu'à 
un  certain  point, 
remédier  à  cet  in- 
convénient, sur- 
toot pour  les  ar- 
bres en  espalier. 
On  fixe  an  sommel 
du  mur  de  petits 
chevalets  en  bou 
semblable  à  ceioi 
de  la  fig.  9.  Lon- 
qu'ils  sont  ainsi  placés,  on  attache  dessus  des  paillauoDs 
semblables  à  ceux  de  la  fig.  1 0  ;  ces  paillassons  préseo- 


Fig.  9.  Snpport  des  abrit  ponr  let  eapaliera. 


Fig.  10.  Abrif  ponr  lea  eepeliera. 

lent  une  longueur  de  2  m.  et  une  largeur  de  50  centi- 
mètres. On  maintient  ces  abris  depuis  le  mois  de  février 
jusqu'au  mois  de  mai. 

J  8.   Récolte  et  conservation  des  fruits, 
1.  Réeolte. 

On  doit  considérer  ici  :  l'époque  de  la  maturité  de 
chaque  espèce  ;  le  moment  le  plus  convenable  pour  faire 
la  cueillette ,  le  meilleur  mode  de  cueillette. 

A.  Epoque  de  maturité,  — Les  fruits  des  espèces  k  fruits 
à  noyau  et  des  variétés  à  fruits  it  pépins  d'été  et  d'autemtu 
doivent  être  détachés  de  l'arbre  quatre  ou  cinq  jour» 
avant  leur  maturité, absolue.  Le  point  de  maturité  con- 
venable est  indiqué,  pour  cet  dernières  espèces,  par  k* 
changement  de  couleur  du  côté  opposé  an  soleil ,  qui 
commence  à  tourner  du  vert  au  jaune. 

Les  variétés  à  fruits  à  pépins  qui  ne  mûrissent  qu'en  kiter 
ne  doivent  être  récoltées  que  le  plus  lard  possible,  hoit 
ou  dix  jours,  cependant,  avant  la  cessation  de  U  végé- 
tation et  surtout  avant  les  premières  gelées. 
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Les  fniu  em  haie ,  le  rtiiin ,  lei  groieilles ,  ele. ,  ne 
dofveat  être  cneillit  qo'to  moment  de  la  matorité  corn- 
plèle. 

Kofin,  ïn/rniu  wueuimireê  et  à  eaptmle^  la  noisette, 
la  châtaigne ,  etc. ,  ne  leroot  récoltét  qn'au  moment  où 
ils  se  détacheront  d*eui-mémes  des  arbres. 

B.  MomaU  eomvemabU  pour  faire  la  eueiUêtte,  —  On 
devra  choisir,  autant  que  possible,  pour  cette  récolte  un 
temps  sec,  un  ciel  découvert.  11  sera  préférable,  à  cause 
de  cela ,  d'opérer  depnis  midi  jusqu'à  quatre  heures. 

C  Jlocle  de  cweilûtu.  >—  Le  meilleur  mode  de  cueil- 
lette des  fruits,  consiste  à  les  détacher  un  à  un  et  à  la 
nain.  On  doit  tâcher  de  ne  leur  faire  éprouver  aucune 
pression  qui  déterminerait  une  tache  brune  et  entraîne- 
rsit  la  pourriture. 

h  mesure  que  ces  fruits  sont  détachés  de  Tarbre  on 
les  dépose  dans  un  panier  très-large  et  peu  profond , 
•a  fond  duquel  on  a  mis  des  feuilles  ou  de  la  mousse. 
On  ne  doit  placer  dans  ce  panier  qu'un  seul  lit  de  fruits  ; 
car  leur  seul  poids  suffirait  pour  les  meurtrir ,  si  Ton  en 
wperposait  plu«:eurs. 

2.  CoBf«rf«tio>  il«  fruiU. 

En  général ,  la  conservation  des  fruits  ne  porte  que 
fiir  ceux  qui  mûrissent  pendant  l'hiver  et  qui ,  détachés 
de  Farbre  avant  les  premières  gelées ,  ont  besoin  d'être 
piaeés  dans  un  local  à  l'abri  du  froid  pour  |  terminer 
leur  maturation. 

Le  bat  que  l'on  se  propose  d'atteindre ,  lors  de  la  con- 
sert atioD  des  fruits ,  est  surtout  de  les  soustraire  à  l'in- 
floence  des  gelées ,  puis  aussi  de  retarder  leur  maturité, 
de  ananière  qu'un  certain  nombre  se  conserve  jusqu'à 
rapparition  des  premiers  fruits  de  j'année  suivante.  La 
naniêre  plus  ou  moins  heureuse ,  avec  laquelle  on  ob- 
tient ce  double  résultat ,  dépend  presque  entièrement  du 
local  où  ces  fruits  ont  été  réunis  dans  ce  but ,  et  auquel 
en  donne  le  nom  de  fruitier,  puis  aussi  des  soins  qu'y 
reçoivent  ces  fruits. 

.%.  Du  fruitier.  —  L'expérience  a  démontré  qne  la 
bûoœ  conservation  des  fruits  dans  le  fruitier  est  subor- 
donnée aux  quatre  conditions  suivantes. 

1^  Meâuienir  une  température  eoustawument  é^ale  et  qui 
devra  être  em  wioyenne  de  l^'  cent,  au-dessus  de  téro.  On 
s  remarqué  en  effet  que  les  changements  de  température 
fsforisent  la  fermentation  et  hâtent  trop  la  maturation, 
l  ne  température  moyenne  de  1 2*  est  nécessaire  dans  le 
fruitier  parce  que ,  plus  basse ,  la  maturation  resterait 
irstioonaire.  Cest  pour  cette  raiM>n  que  les  fruits  dépo- 
sés daoa  lea  glacières  se  conservent  parfaitement ,  mais 
M  m&rûsent  paa .  Le  but  qu'on  se  propose  se  trouve  ainsi 


2*  Eutpieker  t action  de  la  lumière  sur  les  fruits.  Cet 
sj^ent  accélère  aussi  beaucoup  la  maturation. 

3«  Maintenir  t atmosphère  du  fruitier  la  plus  sèche  pos- 
siUe.  L'humidité  favorise  la  fermentation  et  hâte  aussi  la 
matnralîon. 

4*  Enfin ,  faire  que  cette  atmosphère  renferme  la  plus 
frumde  quantité  diacide  carbonique  au  détriment  de  l'oxif 
ftne,  La  présence  de  l'oxygène  détermine  la  fermentation 
des  fruits ,  l'acide  carbonique,  au  contraire,  empêche  ce 
phénomène. 

L'étendue  de  cet  article  ne  nous  permet  pas  d'entrer 
dans  les  détails  de  construction  du  fruitier  à  l'aide  du- 
^1  on  pourrait  remplir  ces  diverses  conditions.  Nous 
wttmes  forcé  de  renvoyer  pour  cela  au  Cours  d'arbori- 
cmitmre  (I)  que  nous  avoua  publié  et  dans  lequel  nous 
fuirons  dans  de  plus  grands  détails  relativement  à  la 
UiUe  des  arbres  fruitiers,  que  nous  n'avons  pu  qu'effleurer 

I ,  Casri  étémenimin  tkéorifu*  rt  pratique  tT arboriculture,  par 
\  IH  IrTvil.  Ftria.  Victor  MaMoa  «i  l^aogloia  Pt  LmIotcii  .  Milrart. 
I  .ol   is-K.  oné  d«  h  tègMttn  graréft  rt  de  Sifi  fig.  Prix,  7  fr.  50. 


ici,  et  aussi  à  Tégard  de  la  conservation  des  fruits.  Nous 
y  décrivons  longuement  le  nouveau  fruitier  qne  nous 
avons  imaginé  et  dans  lequel  nous  enlevons  l'humidité 
surabondante  produite  par  les  fruits  à  l'aide  du  chlorure 
de  calcium. 

B.  Soins  à  donner  aux  fruits  dans  le  fruitier.  —  Dès  que 
les  fruits  sont  récoltés,  on  met  à  part  chaque  variété.  On 
répand  sur  les  tablettes  une  petite  couche  de  mousse  sè- 
che ,  et  Ton  y  dépose  les  fruits  en  ayant  soin  de  laisser 
un  intervalle  de  1  centimètre  environ  entre  chacun 
d'eux. 

Lorsque  tous  les  fruits  sont  ainsi  disposés  dans  le  frui- 
tier, on  doit  laisser  les  portes  et  les  guichets  ouverts 
pendant  le  jour ,  à  moins  qu'il  ne  fasse  un  temps  hu- 
mide. Huit  jours  d'exposition  à  l'air  sont  nécessaires 
pour  enlever  aux  fruits  l'humidité  surabondante  qu'ils 
renferment  encore.  Après  quoi  on  ferme  hermétiquement 
toutes  les  issues.  Les  portes  ne  sont  plus  ouvertes  que 
pour  le  service  intérieur. 

Une  fois  ce  moment  arrivé,  le  fruitier  doit  être  visité 
une  fois  tons  les  huit  jours.  On  doit  enlever  avec  soin 
tous  les  fruits  qui  commencent  à  se  gâter  et  mettre  à  part 
ceux  qui  sont  mûrs. 

CHAP.  2. DBS  VSaGKaS  PROPBXUBXT  DITS  BT  DES  VRBGBRS 

AGRBSTBS. 

Nous  avons  dit  en  commençant  que  les  arbres  à  fruits 
de  table  sont  aussi  cultivés  dans  des  espaces  clos,  desti- 
nés en  même  temps  au  pâturage  et  désignés  sous  le  nom 
de  vergers  proprement  dits ,  ou  quelquefois  encore  dans 
certains  terrains  non  clos,  consacrés  en  même  temps  à  la 
culture  des  céréales  et  autres  plantes,  et  connus  sous  le 
nom  de  vergers  agrestes. 

Les  espèces  et  variétés  d'arbres  fruitiers  cultivées  dans 
ces  deux  circonstances  peuvent  être  les  mêmes  que  celles 
que  nous  avons  recommandées  pour  le  jardin  fruitier , 
à  l'exception  toutefois  des  espèces  ou  variétés  qui  exi- 
gent l'espalier  pour  se  développer  convenablement  et 
mûrir  leurs  fruits. 

Quant  aux  soins  et  au  modeile  culture  qne  réclament 
les  arbres  dans  les  vergers  proprement  dits  et  dans  les 
vergers  agrestes ,  ils  sont  les  mêmes  que  ceux  que  nous 
allons  décrire  ci-après  pour  les  arbres  à  fruits  à  cidre. 

II«  GROUPE.  —  ARBRES  A  FRUITS  PROPRES 
AUX  BOISSONS  FERMENTÉES. 

Les  espèces  qui  appartiennent  à  ce  groupe  sont  par- 
ticulièrement, en  France,  la  vigne  et  les  arbres  à  fruits  à 
cidre ,  le  pommier  et  le  poirier. 

La  culture  de  la  vigne  considérée,  à  ce  point  de  vue,  a 
été  traitée  à  l'article  Grande  culture.  Nous  n'avons  donc 
pas  à  nous  en  occuper  ici. 

Ses  arbres  à  iîruîu  à  cidre. 

On  comprend  sous  la  dénomination  générale  ai  arbres 
h  fruits  à  cidre  tous  ceux  dont  les  fruits  peuvent  servir 
à  faire  une  liqueur  analogue  à  celle  qui  porte  ce  nom. 
Ces  arbres  sont  particulièrement  le  gommier  et  \b  poirier, 

'     CBAP.     1.   GOXSlD^aATlONS    APPLIGABLBS    AU    SOL. 

J  1.   Nature  du  sol  le  plus  farorable. 
Le  pommier  préfère  à  tous  les  autres  les  sols  sablo- 
argileux  un  peu  graveleux.  Le  poirier  s'accommode  mieux 
d'un  sol  argilo-sableux  substantiel  et  surtout  profond  ; 
ses  racines  pivotent  plus  que  celles  du  poomiier. 

S  2.  Place  à  donner  à  ces  plantations  sur  ta  ferme. 

Ce  sont  surtout  les  pâturages  qui  sont  propres  à  re- 
cevoir ces  sortes  de  plantations.  Là ,  ces  arbres  abrités 
par  les  bordures  de  haut  jet  qui  les  entourent  ordinai- 
rement ,  sont  moins  exposés  aui  vents  violents  et  froids 
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qui,  tu  priateitt|M ,  Jéchir^nl  \e»  fleur* ,  et  à  iautomne 
font  tomber  les  fruits. 

Ces  pUntâtions  peuvent  dtre  aussi  faites  utilemeot  dans 
les  terres  labourées  ;  mais  ici  on  doit  planter  dirférem- 
ment  suivant  la  nature  du  terrain.  Dans  les  sols  de  très- 
bonne  qualité,  on  devra  se  contenter  d'une  bordure  du 
côté  du  nord  et  de  Touest  Dans  ceux  qui  sont  légers  et 
eiposés  à  la  sécheresse,  on  pourra  planter  avec  avantage 
toute  la  surface  du  terrain  ;  car  ces  arbres  contribue- 
ront alors  à  retenir  au  profit  des  antres  récoltes  rhomi- 
dite  du  sol. 

m  3.  Préparation  du  toi. 
Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  préparation  du  sol 
relativement  aux  plantations  d'alignement  (voir  le  traité 
ArborieultHre),  s'applique  entièrement  aux  arbres  à  fruits 
à  cidre ,  nous  n*y  reviendrons  pas  ici. 

CHAP.    2.  COySIDBRATIONS    APPLICillILBS    h\X    ARBRIH. 

S  l.    Choix  det  variiîiê. 

Le  nombre  des  variétés  d'arbres  &  fruiU  à  cidre  est 
considérable  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  toutes 
soient  également  recommandables. 

Les  conditions  que  doivent  remplir  les  variétés  i 
choisir  sont  particulièrement  les  suivantes  :  J»  que  leurs 
produiU  soient  abondants  ;  2<)  que  les  frniU  soient  de 
bonne  qualité ,  c'eet-iHitre  qu'ils  présentent  en  propor- 
tion convenable  les  éléments  qui  concourent  à  la  forma- 
tion des  bons  cidres;  3»  enfin  que  la  tète  de  ces  arbres 
adopte  une  forme  convenable,  c'est-à-dire  qu'elle  soit 
plutôt  pyramidale  que  ronde  ou  déprimée ,  ces  dernières 
formes  ombrageant  davantage  les  récolles  et  plaçabt  les 
branches  plus  à  la  portée  des  bestiaux. 

Nous  donnons  ici  la  liste  de  quelques-unes  des  va- 
riétés qui  offrent  ces  qualités  au  plus  haut  degré.  Afin 
de  nous  faire  comprendre  dans  les  diverses  contrées , 
nous  accompagnons  chaque  nom  de  celui  sous  lequel 
chaque  variété  est  connue  dans  les  différentes  localités  où 
on  la  cultive. 

Nons  partageons  les  pommiers  en  plusieurs  classes 
caractérisées  par  l'époqne  de  maturité  des  fruits.  Nous 
divisons  en  outre  chaque  classe  en  plusieurs  groupes 
distingués  par  la  saveur  des  fruits. 

Litte  de  quelques-unes  des  meiHeutes  variiUs  d'arhres 
à  fruits  à  eidre. 


NOM 

LR  rUI  GOXSC. 


SYNONYMIE. 


CANTON 

ou  CRAQtrg  Itou    IKT  COKXV. 


a.  ir*  CLAS8B.  -  VARIÉTÉS  PRKCOCES  OU  DE  PRKUlÈRE 
SAISON.  C'EST-A-DIRE  MURISSANT  LEURS  FRUITS  EN 
SEPTEMBRE. 


RlMC-aMllDt  . 


Girard. 


Doai-à-rAigael. 


I»'  cRoi-pi.  —  rwm  nvn». 

VtlmoDt  (S«i>»-lDf«ricart). 
Villediea  (Manehr). 
Vire  (Calvadof). 
Lm  Pisai  (UcocImV 
Sl-Pi«tT«-a.  -Div«a(Cal  vtdot) 
Liticox  (Calvadoi^. 


PetU-galot 

Ftrrand 

Bomné-raee 

Petit^jaunet .... 

Guibray 

Ihmee  moreUe^An- 


Goaroaf  (S«ioe-Inférieor«). 

Croiaaaa ville  (Cahadoi). 
De  beurré    ou    ée\ 

sinip Darn<tal(S«ia«-lDfériear«). 

Oroê  -  roquet  Wanr.  Gond«-fl.-Nolreaa(CaUad<M; 

HenauveUt Fau«ille(S«ioe-lDféri«orc). 

PapUlon Xparehâtfl  (Seinv-Iafér). 

4«  «Ronpx.  —  KiiiiT»  Don. 

Vire  rCaWadoa^. 

Criqnctot-rEaBeval  (Seine- 
Inférieore). 

ATraacbei  (Maaebt). 

Oarville  (Seine-InfêritareV 

Rontoi  (Kore). 

Racqaeville  CSeine-Infi^r  ^. 


De  pvi-échallé. 
De  IViynon.  .   . 


DemtoiieUe  ou  Car- 
âine    .... 


NOM 

SYNONYMIE. 

CANTON 

u  rus  coxitr. 

on  CMQlt    \0U  t«1    COWi 

a 

DoJItttUe.  .  ,  .  .  . 

Roojie-broyir* .  .  . 

yrequin  roufe.  .  . 

BeUeaae  (One  . 

DeeœroUe 

Valaoni  rSrwe-lBRriene 

Qm^ue-^MUée,  .  .  . 

.AbberiUe  (S*«a«). 

ITarfUe 

PaaviUe  (SaiM.|Dferie«rf> 

Doujt'WÙret.  .  .  . 

VrafcUtel  (Seiac-iafi^. 

Liw«((Calva4oa>. 

Toufi»  roufe.  .  .  . 

GkcibMrs  (UMueke). 

Ingoa? ille  (S»iB«-Iaf<v. 

S'Gkocn. — rsiTTS  lâou. 


Kleor-de-Mai. 


ùrpotin  jamme. 
rUaase. 


.  ]  Rmm  (Selae-Iaférieiirr 
.'Goderville  (Seiac-lnfer  . 
.JLi%arat<Calvadoa). 
.  .  .iThlbarfillafEanV 


[  ValsMt  (Sciaa-larêrieQrr 

h.  8*  CUISSE.  —  VARIÉTÉS  MOYFJtfNES  OU  DE  SBCONDF  I 
SAISON,  C'EST-A-DIRE  MURISSANT  LEURS  FRIITS  KV 
OCTOBRE. 

!•■'  GiW-pR.  —  ntlTS   .%HBa!l. 


Petit-amarat . 


1 


lar-daax. 


De  Sautt-Quentim. . 
PelU-keéour.   .  .  , 

De  roquet  .  .   .  .  . 

tlketné 

De  massue.   .  .  .  . 


St.PlaRM.-Di%«a,CaU  AdM 
Liilrax  (CalvadM) 
SdDi-André  (Kmte). 
TJiibarvillf  (Kare.K 
Avraorhaa  (ilaBc4a;>.  j 

Aoaar  (Caliadoai. 
CoBdé4..\aireaa  iZalvadaa 


2"  CROiîPB.  —  ricira  aoci. 


Doai-aeirèq«aa    oo 
év^aa.  .  .  . 


(Sroa-BrdaB<|oa. 


Baoaa-aarte 


Doux-aux-vespes. 
llmlJ^-AfMf  .  .  . 

De  rioière  .... 
Dr*  quatre-frères. 


AvraAchaa  (Maacbe>. 
Ltaokm  (Cdtaa-^a.Nord 
TorigoT  (Manebe). 
BellaDCOMbra  (Seia^-Iaf.' 
Valmaat  (Seiae-lafiPrirare  ■ 
Saiat-Sa^na   iSeiar-lafer 
Brébal  (lliiBche). 
Thibcrrilla  (Earc). 
Livarot  (CalvadmV 


Uateoi  (Cahadot). 
Boot  (Seine-Iaféiiimr»  . 
Foi8ct-lca.EaBx  (S*i«e>iaf 


De  Samt'Pitrr»  . 

DTEquiltf  .... 

Grande'Sorte.  .  . 

De  pont 

De  Saint'PkUtkert- 
SahU'Ueuu  . 

De  tiwuiçon.  .  . 

Coquery-Moffeu . 
3*  CLASSE.  —  VARIÉTÉS  TARDIVES   OU   DE  TROtSiÊMK 
SAISON.    C'EST-A-DIRE  MURISSANT  LEURS   FRUITS  K.\ 
NOVEMBRE. 

I*'  CaOlYI.  —  FRSITI  AHItS. 

Forsea-lea-Eaos(Seiaa-lBf 

Falaiaa<CalTado«>. 
Belleaeuabre  ^Swao-Iar 
Fécaap  (Seine-InfferiMrr    , 
Relleame  iOror>. 


Groaaa-aaière.  .  .  . 

Bee-d'âne 

Bedane.Bee^AnqU, 

Seàanfue,  Bedun. 

r 

Awteret 

De  Saimt'Uartim .  . 

De  Saint-aUaire .  . 

2*  CRorre.  —  rai}iT&  non. 


Peae-de-vacbe  tar-i 
dive 


I  Marin  Honfroff.  .  . 
Maria-Aaliraj.  .  ,  .\  Marie  Ai^ray  .  .  . 
Marie  Anfray  .  .  . 
D'ArgveU  ...... 

HamelH,  Dameret. 

Omelette 

Roquet 

D'OrgueU 

3«  CROt'PR.  —  r%Vn*  .%C1BB«. 

Glaoa-d'oigaoa.  .  .* IMera  (Oiaa;. 

[lerte-heile lOiTrauuUe  (Seiaa-lBrrr 


FalaiMfCaUadoa.. 
Doialrf  (Calvado»!. 
Darnetal  fSeloa-Iarn. 

Bolbec  (Seiao-InfériMir* 

Naflfboarf  ^Eatr>. 
Xiiillen  (Oisa>. 


B.  Foîrîerf. 


Cariai  roatfe  . 
Cariai  blanc  . 
Groa-cariii.  . 
Saagiar  blaor. 


Saagiergria  .  .  .  . 
Saugicr  petit .  .  .  . 
Moqoe-frjand  roage. 


Poehon  f 
Pofhon  htane. 
DeJaeques.  . 
De  Sauqe.  .   . 


JIo6Ih 

Huehrt 

(larron,  qris-eorkon 


Eavcrmaa  (SaJa»-lafrt 
Paja  d'Aage. 
FaBvillei.Seiae-lBfef... 
Pays  d'Aaga. 
ToCee  (Selsa-laCérivarr 
DaiBtUla  i,Kai«i. 
Rooea  (SeiBa-lafèricarr 
.   .  .   .    (Loiret.  Sartk» 
RoaoB  (SaiBC-Inferirarf 
Roaea  (SeiBe-Inferiavr* 
Falaiae  (Cakadoa. 
Pafi  d'Aage. 
.  .  .  .  (KoreV 
AvraBdies  (Maacbe). 
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QaoiqM,  paron  Im  pommiert,  ceux  de  troisième  tai- 
M  puicnt  â¥ec  raison  pour  faire  de  meilleur  cidre ,  il 
baàn  toatefois  se  garder  de  leur  donner  exclusive^ 
neoi  U  pYférence.  Il  conviendra  de  partager  également 
rnpsce  à  planter  entre  les  trois  classes  de  variétés. 
On  ne  lera  pas  ainsi  aussi  exposé  à  voir  la  produc« 
tioB  inétotie  par  les  intempéries  dn  printemps  ;  et 
iwM  iotre  c^  la  maturation  se  faisant  successivement, 
m  pourra  plus  facilement  brasser  les  fruits  en  temps 
cooreosUe. 

1$  2.    Choix  de*  arbres. 
I.  Ao  point  d*  taf  d«  la  grcfft. 

On  peut  planter  des  arbres  non  greffés ,  puis  les 
ireflier  eotoite  ;  ou  bien  les  greffer  dans  la  pépinière  et 
In  planter  k  demeure  deux  ou  trois  ans  après  la  reprise 
it  la  greffe.  Le  choix  à  faire  entre  ces  deux  procédés 
km  larier  selon  les  circonstances. 

Si  lei  arbres  sont  élevés  dans  une  pépinière  qui  ap- 
prtieooe  à  celui  qui  plante,  et  qu'elle  soit  assise  sur  un 
loi  de  fertilité  moyenne,  il  y  aura  tout  avantage  à  ne 
in  planter  qu'après  qu'ils  auront  été  gVeffés.  On  évitera 
lifisi  le*  accidents  auxquels  sont  exposés  les  greffes  dans 
In  champs  ou  les  pâturages  pendant  les  premières  années 
^  mitent  l'opération  ;  d'un  autre  côté ,  la  végétation 
■  te  trouvant  pas  interrompue  par  l'opération  de  la 
feffe  après  la  plantation,  les  arbres  se  développent 
fins  vigoureusement. 

Uiif  ii,  su  contraire ,  le  sol  de  la  pépinière  est  tf  ès- 
ewpacte  et  humide,  ou  bien  si  l'on  est  obligé  d^acheter 
(a  arbres,  il  vaudra  mieux  planter  des  arbres  non  gref- 
fit  :  car,  d'une  part ,  les  arbres  greffés  dans  ces  sortes 
k  pépinières  se  couvrent  ordinairement  de  chancres 
io<&Wenx,  de  Tautre  on  sera  exposé  à  n'avoir  que  des 
nriéléf  très-vigoureuses,  mais  de  médiocre  qualité; 
faiOciin  la  première  formation  de  la  greffe  aura  été  le 
pb  Movent  négligée. 

Uraqv'oD  pourra  sans  inconvénient  planter  des 
*l>m  greffés ,  on  devra  encore  examiner  s'ils  devront 
^  greffés  en  pied  ou  en  tête.  Nous  pensons  qu'il  y 
»n  généralement  plus  d'avantage  i  les  greffer  en  tête  ; 
nr.  pour  les  greffer  en  pied ,  il  faut ,  pour  former  une 
^*  tige,  choisir  pour  greffe  une  variété  très-vigoureuse, 
o'.  ce  sont  rarement  les  plus  productives. 
2.  GfMM«r  et  haotoar  4m  arbres. 

On  devra  choisir  des  arbres  d'un  développement  tel 
^'^  puissent  résiater  aux  vents  et  aux  bestiaux.  Ces 
*^i  devront  présenter,  à  1  m.  du  sol ,  une  circonfé- 
^^^n  moyenne  de  1 5  cent  Quant  à  leur  hauteur ,  elle 
^^  de  2  m.  30  cent  à  partir  du  sol  jusqu'aux 
P*«iiKs  branches.  On  évitera  ainsi  que  les  branches 
""^  facilement  atteintes  par  les  bestiaux ,  et  l'on  fera 
^  les  aninaux  de  travail  pourront  passer  sans  peine 
*«>latàedes  arbres. 

j  3.   Forwu  à  donner  à  la  plantation. 

Us  arbres  à  fruits  à  cidre  sont  plantés  soit  en  bor- 
^  nloor  des  terres  labourées ,  soit  en  quinconces 
ku  ks  pâturages  et  dans  les  terres  labourées  exposées 
»l>iédieresse. 

^oir  les  hordmreê,  on  n'en  plante  qu'une  seule  ligne. 
"**<  les  terrains  très-fertiles  on  réservera  une  distance 
^I^BL  entre  chaque  arbre,  cette  distance  sera  ré- 
"■ôte  i  14  ai,  d^Qg  )et  sols  de  moins  bonne  qualité. 

Q**at  aox  quineoneet,  on  réservera  une  distance  égale 
*  10  i  IS  m.  entre  tons  les  arbres,  pour  les  pâturages, 
^  *B  espace  égal  de  34  m.  dans  la  terre  labourée. 

$  4.   Plantation  proprement  dite. 

.  Q><Bt  à  la  plantation  proprement  dite  de  ces  arbres , 
"*^-^»re  ce  qui  a  trait  à  Y  époque  favorable  pour  plan- 


ter, à  leur  déplantatiom ,  à  leur  habillage,  à  leur  wùu  en 
terre,  nous  renvoyons  à  l'article  Plantation  d'alignement 
(voir  le  traité  Arboriculture)  où  tout  ce  que  nous  avons 
dit  à  ce  sujet  s'applique  également  aux  arbres  à  fruits  i 
cidre.  Toutefois  non»  ferons  observer,  relativement  i  l'ha- 
billage, qu'on  devra  se  garder  de  priver  entièrement 
ceux  de  ces  arbres  qu'on  plante  avant  de  les  greffer,  de 
toutes  leurs  branches  comme  on  le  fait  trop  souvent  II 
conviendra  d'en  conserver  quelques-unes  an  sommet, 
cela  facilitera  leur  reprise. 

J  5.    Greffe  des  arbres. 

La  greffe  qui  convient  surtout  aux  arbres ,  lorsqu'on 
les  greffe  en  tcte,  est  la  greffe  en  fente  simple  ou  Attieus , 
décrite  i  l'article  Pépinière  (voir  le  traité  Arboriculture), 
Ce  que  nous  devons  dire  ici  c'est  le  laps  de  temps  qui 
doit  s'écouler  entre  la  plantation  à  demeure  et  cette  opé- 
ration; lorsqu'on  plante  des  arbres  non  greffés.  La  greffe 
ne  devra  être  appliquée  qu'au  moment  où  les  arbres  se- 
ront parfaitement  repris,  c'est-à-dire  2  ou  trois  ans  après 
la  plantation.  Si  l'on  greffait  plus  tôt  on  nuirait  à  la 
reprise  de  l'arbre ,  qui  resterait  longtemps  languissant 

On  fait  aussi  usage  pour  ces  arbres  de  la  greffe  en 
couronne  Théophraste  décrite  à  l'article  Pépinière.  Mais 
c'est  pour  les  arbres  déjà  âgés  et  dont  l'on  veut  changer 
la  nature  des  fruits. 

Chap.  III.  —  Soins  a  doxnbs  aux  arbsbs  prwdant  lks 

PRBUIÉRBS  A.VNiB8  QUI  SOIVBVT  LA  PLANTATIO\. 

^  1.  Armure  des  arbres. 

Les  arbres  qui  nous  occupent  doivent  être  défendus 
pendant  leur  jeunesse  de  l'attaque  des  bestiaux,  du  choc 
des  instruments  aratoires ,  de  l'ardeur  du  soleil.  On 
obtient  ces  divers  résultats  à  l'aide  de  défenses  auxquelles 
on  donne  le  nom  d'cirmwres. 

1.  Amarcf  contre  let  bettUoi. 
Le  meilleur  procédé  consiste  dans  l'emploi  de  l'ar- 
mure indiquée  par  les  fig.    II  et  I  i.  Elle  se  compose 
de  quatre  tringles  de  chêne 
(  A ,  fig.  11),  longues  de 
1  m.  67  cent,  larges  de 
3  cent  et  épaisses  de  15 
millim.  Chaque  tringle  est 
garnie  de  13  à  14  pointes 
n»  16,  dont  la  saillie  est 
en  dessus.  Les  quatre  trin- 


Fig.  1 1 .  Armarc  Leloog , 
déplofée. 


Fig.  19.  Amare  Ijclong,  pUe^ 
r  d'«B«  Ugt. 


gles  sont  assujetties  entre  elles  à  une  distance  ^(l)l^i^ 
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par  trois  liens  de  fil  de  fer  (B.),  n*  16.  Les  choses 
ainsi  disposées ,  on  forme,  avec  les  quatre  tringles ,  un 
cylindre  crenx  dont  l'extérienr  forme  une  sorle  de  héris- 
son. L'intérienr  est  garni  de  deox  bourrelets  de  vieux 
chanvre  hors  de  service  (C). 


^ig.  IS.  Amure  eootra  le  choc  dei  ioatraneDli  «rtloiret. 

Pour  terminer  on  place  le  cylindre  autour  de  la  lige 


Fig.  14.  Amore  contre  le  cbor  àet  inilramenli  aratoiret. 
de  l'arbre  (fig.    12),  en  \v  formant  au  moyen  de  cro- 


chets pratiqués  aux  extrémités  des  fils  de  fer.  Cette  u^ 
mure,  imaginée  par  11.  Lelong,  membre  do  conscilJ 
général  de  la  Seine-Inférieure,  revient  toute  posée,!  1  f. 
Cette  armure  devra  être  maintenue  sur  la  tige  pen- 
dant 7  à  10  ans.  Après  ce  temps,  Técorce  aura  acqoii 
asses  d'épaisseur  pour  résister  à  la  dent  des  bestisoL 

2.  Araeree  eeatre  b  cko«  dee  inetnaMiile  «rateire». 

Dans  ce  but,  on  entourera  les  arbres  de  Tirmurt 
indiquée  par  la  figure  13.  Elle  se  compose  de  dea< 
pieux  longs  de  1  m.  80  cent  et  enterrés  à  la  profoodrar 
de  46  cent.  Us  sont  un  peu  arques  à  leur  base,  àé 
manière  qu'on  puisse  les  rapprocher  de  l'arbre  sans  ge^ 
ner  les  racines.  On  les  mainlienl  réunis  à  l'aide  de  tu 
traverses  (A),  et  l'on  fixe  sur  la  tige,  au  point  on  die  lorl 
de  l'armure ,  une  poignée  de  paille  (  B  )  destinée  à  em^ 
pécher  cette  tige  d'être  blessée  contre  cette  armore.  U 
prix  de  cette  défense  est  de  2  fr.  50  c.  à  3  fr.  On  doit 
l'entretenir  autour  de  l'arbre  pendant  7  à  10  ans.  AprèJ 
ce  laps  de  temps ,  on  la  remplace  par  une  corde  de  psillJ 
roulée  sur  la  tige  (fig.  14)  depuis  la  base  jusqu'à  I  m. 
30  cent,  du  sol.  Cette  spirale  de  paille  est  maioteiiof 
pendant  15  ans  environ,  après  quoi  l'écorce  de  la  tige  « 
acquis  assez  de  résistance  pour  ne  plus  être  déchirée  pir 
le  choc  de  la  charrue  ou  de  la  herse. 

s.  Arauee  cootrc  l'srdMr  àm  aolcîl. 

'  Les  arbres  à  fruits  à  cidre  que  l'on  transplante  dH 
pépinières  dans  les  champs  ou  dans  les  pitnrages  Mor- 
frent  beaucoup  de  l'ardeur  du  soleil,  à  laquelle  ils  n'étaient 
pas  soumis.  L'écorce  de  la  tige  durcit ,  perd  son  élasti^ 
cité  et  s'oppose  an  libre  accroissement  de  l'arbre.  Pour 
éviter  cet  inconvénient ,  il  sera  bon  de  recouvrir  la  lige 
d'une  couche  de  chaux  vive  dans  laquelle  on  sjouler« 
une  certaine  quantité  d'excréments  de  porc.  La  coocbe 
de  chaux  empêchera  l'action  du  soleil  sur  l'écorce  ;  ei  \h 
excréments  de  porc  éloigneront  les  bestiaux,  qui ,  malgni 
les  armures ,  attaquent  quelquefois  encore  les  tiges. 

S  2.    Opération  contre  la  iickeretêt  du  êoL 

Les  jeunes  plantations  d'arbres  à  fruits  à  cidre  redou- 
tent autant  la  sécheresse  du  sol  que  \eê  pUmtatUms  d'ali- 
gnement. Nous  conseillons  dans  ce  cas  le  procédé  qoe 
jm       nous  avons  décrit  pour  ces  derniers ,  et  qui 
a/        consiste  dans  l'emploi  simultané  d'une  coudie 
^        de  tiges  de  jonc-marin  répanduee  sur  le  sol 
remué  pour  planter,  et  d'une  couche  de  cail- 
loux par-dessus. 

S  3.    Fumure  de»  arbrtê. 

Les  arbres  qui  nous  occupent  et  qui  sont 
plantés  dans  les  terres  labourées ,  profitent  des 
engrais  répandus  dans  les  terres.  Ils  n'ont  donc 
pas  besoin  de  recevoir  une  fumure  spédair. 
Mais  ceux  placés  dans  les  pâturages  doiveol  Un 
fumés.  Pour  cela  on  enlève,  à  l'automne,  autour 
du  pied  de  l'arbre  et  sur  un  rayon  d'un  mètre, 
tout  le  gaxon ,  qu'on  dépose  en  un  tas.  Oo  la* 
boure ,  à  l'aide  de  la  fourche ,  le  sol  mis  à  no 
au  printemps  suivant;  on. y  répand  lafamare 
et  l'on  replace  le  gazon.  Cette  opération  doit  être 
répétée  tous  les  trois  ans  et  seulement  pendant 
les  dix  premières  années  environ.  Plus  tard  ce 
travail  deviendrait  sans  utilité,  car  les  radicelh^ 
de  l'arbre  seront  situées  bien  au  delà  du  point 
où  l'on  mettrait  la  fumure. 

,  Fig.  15.        1^  4.    E laçage  de»  arbres  à  fruits  à  cidrf. 
Kbrsucboir 

à  crocbet.       L  elagage  appliqué  à  ces  arbres  a  pour  but. 
d'abord ,  de  donner  à  leur  tête  une  forme  con- 
venable, c'est-à-dire  de  la  maintenir.  auUnt  que  pos«- 
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hie ,  en  i aie  on  gobelet  de  manière  à  permettre  i  la  la- 
mière  de  pénétrer  jusqu'au  centre  et  de  faciliter  ainsi  la 
fraclification. 

L'éUgage  s'applique  encore  à  certaines  braochos  de 
ces  arbres  qui  pendent  vers  le  sol  et  nuisent  aux  récolles 
00  sont  brisées  par  les  bestiaux.  Ces  branches  doivent  être 
roapëes  vers  le  point  où  elles  commencent  à  abandonner 
)t  ligne  honiontale  pour  pendre  vers  la  terre. 

On  doit  aussi  couper  avec  soin  les  bourgeons  vigoureux 
qsi  naissent  quelquefois  sur  la  tige  de  ces  jeunes  arbres 
f(  Doisent  au  développement  de  la  tête.  Enfin ,  l'élagage 
porte  encore  sur  les  branches  qui  viennent  i  se  dessécher 
ft  qui  aogmentent  sans  profit  la  confusion  des  ramifi- 
ctlîons. 

Ca  diverses  suppressions  sont  difficilement  faites  avec 
U  terpe  d'élagueur,  en  raison  de  la  position  très-rappro- 
cfaée  des  branches.  On  se  sert  pour  cela  ,  dans  quelques 
coDtrées ,  avec  beaucoup  d'avantage  d'une  sorte  de  ciseau 
maé  d'un  crochet  et  placé  à  l'extrémité  d'un  manche  en 
bois  dont  on  augmente  la  longueur  i  volonté.  Pour  faire 
foocUonner  cet  instrument,  auquel  on  donne  le  nom 
é'èbranchotr  à  crochet  (fig.  15),  on  frappe  sur  l'extrémité 
inférieure  du  manche  à  l'aide  d*nn  maillet  en  bois. 

CH)P.   IV.   U.%LAOIBS  DBS  ABBRS8  A  FRUITS  A  GIDRS. 

Les  arbres  qui  nous  occupent  sont,  comme  tons  les 

B 


Fig.  16  Pac^roo  lanigère  lrè»-grot>i. 
A  ioaiTMo  f«ai«n«.  B  individo  mi\t. 

autres,  exposés  à  certaines 
maladies  qui  altèrent  leurs 
produits  ou  diminuent  leur 
durée.  Nous  citerons  seulement 
la  suivante ,  parce  qu'elle  est 
la  plus  grave. 

Celle  maladie  est  déterminée 
par  un  insecte  auquel  on  donne 
le  nom  de  puceron  lanigère 
(fig.  16).  Cet  insecte  s'atUche 
sur  les  jeunes  rameaux ,  pique 
l'écorce  et  absorbe  la  sève.  11 
résulte  de  leurs  piqûres  des 
exostoses  (fig.  17)  qui,  gros- 
sissant sans  cesse ,  empêchent 
la  libre  circulation  de  la  sève , 
rendent  l'arbre  languissant  et 
souvent  même  le  font  périr. 

Le  seul  remède  à  employer 

consiste   à   frotter    avec    une 

ri|.i7.  E<««u>M«  prodaito  par^rosse  imbibée   d'huile  com- 

u  pi^ôra  rée«otc  do  poceron  muue  tous  Ics  points  de  1  ar- 

'*»^l**»-  bre  où  le  puceron  s'est  attaché. 

CHAP.    V.  RécOLTB  DBS  FRUITS. 

Vous  savons  déjà  que  les  fruits  des  diverses  variétés 
n'arrivent  pas  à  maturité  à  la  même  époque.  Cette  ma- 
tirité  s'opère  depuis  le  milieu  du  mois  de  septembre 
juqa'i  la  fin  de  novembre.  Quelle  que  soit  cette  époque 
àe  Daturiié ,  elle  se  reconnaît ,  pour  chaque  variété ,  à 
Todeur  agréable  des  fruits ,  i  leur  teinte  jaunâtre ,  à  leur 
ffcale  spontanée ,  même  en  temps  calme  ;  enfin  &  la  con- 
irar  foncée  des  pépins. 

Dès  que  ces  signes  de  maturité  se  manifestent,  on 
^boisit  un  temps  sec  et  l'on  procède  à  la  récolte.  On 


monte  dans  les  arbres ,  on  les  ébranle  fortement ,  et  le 
plus  grand  nombre  des  fruits  se  détachent.  Pour  ceux 
qui  résistent  à  ce  moyen ,  on  devra  se  munir  d'une  gaule 
longue  et  légère ,  munie  d'un  crochet  à  son  sommet  ;  on 
secoue  fortement ,  à  Taide  de  ce  crochet ,  les  branches  on 
sont  fixés  les  fruits ,  et  on  les  force  ainsi  à  se  détacher. 
Il  faudra  éviter  de  frapper  sur  les  branches,  comme  on 
le  fait  trop  souvent  ;  cela  meurtrit  les  fruits  et  fait  tom- 
ber les  boutons  à  fleurs  destinés  à  la  production  de  l'an- 
née suivante. 

Les  fruits  une  fois  à  terre  sont  ramassés  et  portés  à 
la  ferme.  Li,  on  doit  les  placer  dans  de  vutes  bâtiments 
autant  que  possible  à  l'abri  de  la  gelée.  Il  sera  utile  de 
séparer  les  fruits  de  différente  qualité ,  c'est-à-dire  ceux 
de  première,  de  seconde  et  de  troisième  saison,  de 
même  que  ceux  qui  présentent  une  saveur  amère ,  douce 
ou  acide.  Sans  cette  précaution ,  il  serait  impossible  d'en 
faire  un  mélange  convenable  lors  du  brassage  pour  en 
obtenir  le  meilleur  cidre  possible. 

ni«  GROUPE.  —ARBRES  A  FRUITS  OLÉAGINEUX. 

Nous  comprenons  sous  cette  dénomination  tous  les  ' 
arbres  dont  les  fruits  fournissent  de  l'huile.  Un  certain 
nombre  d'espèct» ,  tels  que  le  noj/er,  le  noisetier,  l'oMan- 
dier,  etc. ,  peuvent  servir  à  cet  usage  ;  mais  il  n'y  a 
guère  en  France  que  X olivier  qui  soit  spécialement  cultivé 
pour  cette  destination.  Nous  n'allons  donc  nous  occuper 
ici  que  de  la  culture  de  cet  arbre. 

De  rOlhrier. 

CHAP.    i.  DBS   UKILLBUBBS  VARléTÉS. 

L'olivier  (fig.  1 8)  est  un  arbre  dont  les  fruits  ne  peu- 


Fig.  IS.  Olivier  ealtivé. 
vent  mûrir  convenablement  que  dans  l'extrême  midi. 
Cet  arbre ,  dont  l'introduction  en  France  date  de  la  fon- 
dation de  Marseille  par  les  Phocéens ,  a  produit  un  grand 
nombre  de  variétés  dont  nous  indiquons  ici  quelques- 
unes  des  meilleures. 


NOM  FRANÇAIS 

DtS   VARliTKS. 


Olivier  i  p«tlt  frait 

panaclié. 
Olivier  à  fmit  blane. 

Olivier  à  peUt  frait 
blanc. 


SYNONYMIE. 


OBSERVATIONS. 


OmliibU  fi^aaû  oa  Matorflé  tarJiva,  tri»>boBn« 
jvlfa(e(l«aiigaedoc)       haile. 

Matorilé  tardive,  fraitt  vio- 
laeét. 
Olive  fiekoline.         Fraito  i  eoafire. 
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NOM  PRAKÇAI8 


Olivier  pl< 


(Mlvitr  •  bec. 


Olivier  e«ill«tbl«Dc. 
OUvierr«|tl.  .  .  . 


Olivier  à   fralt  ar- 


Olivier  i  fmil  duos. 


SYNOXYUIK. 


OUner  i*  Graste.  . 


OmHMi 
AmHvo  ter»   (Pm- 
vcace). 

AmOM    trtfmréo 

Autk^       rtdomtmo 

(PiovfBoeV 
Ampomlaoû    (  Len- 

gsedoe). 


OBSERVATIONS. 


Trn  -  liècofid .  Irè«  -  bonne 
belle. 

Trét-fecood,  baile  trée-Anc. 

Fécond ,  beaacoop  d'baile. 

P«a  prodaetif.  maii  pre- 
doit  teeoré. 

FraiU  trèe-groe,  haile  très- 
bonne. 


FroiU  mangcablei  moi  être 
eonflti. 


OIAPITM  II.  DU  SOL  BT  Dl  L  IXPOIITION  LA  PLU»  fAVOlABLE. 

L'olivier  s'accommode  de  toos  les  temins,  des  sols 
calcaires ,  comme  de  ceux  qui  sont  sableux  ;  il  redoute 
seulement  les  terrains  trop  humides.  Quant  à  l'exposi- 
tion ,  on  doit  choisir  en  France  les  plus  chaudes,  celles 
du  midi. 

CHAP.    m.    UODI  DK  yiLTlPUCATION. 

L'arbre  qui  nous  occupe  peut  être  multiplié  de  tontes 
les  manières ,  au  moyen  des  boutures,  des  wtareottes,  des 
gr^jfes ,  des  iemeuces.  Le  meilleur  procédé  consiste  i  se- 
mer les  noyaux  (  B,  fig.  18)  en  pépinière.  On  lève  en- 
suite les  jeunes  plants  pour  les  transplanter  dans  la 
pépinière  où  on  les  greffe  ensuite  en  pied  à  l'aide  de  la 
greffe  en  écnsson.  On  forme  la  tige  ,  puis  on  les  plante 
à  demeure. 

CHAr.  IV.  —  PLAirrATioN  BT  SOINS  d'bmtbbtibk. 

Les  soins ,  pour  la  plantation  à  demeure  et  pour  dé- 
fendre les  arbres  de  la  sécheresse ,  sont  les  mêmes  que 
pour  les  arbres  à  fruits  à  cidre.  Disons  seulement  que  la 
distance  i  réserver  entre  eux  doit  être  d'environ  8  m. 
Les  oliviers  doivent  aussi  être  élagués  avec  soin ,  et  cet 
élagage  est  destiné  à  maintenir  une  égale  vigueur  dans 
les  diverses  parties  de  la  tête  de  l'arbre.  On  doit  faire , 
en  outre ,  que  cette  tête  soit  sans  confusion ,  de  manière 
à  permettre  à  la  lumière  de  pénétrer  jusqu'au  centre  afin 
de  faciliter  la  fructification. 

CBAP.   V.   EÏIcOLTB  DBS  OLIVES. 

L'olivier  est  un  des  arbres  dont  la  végétation  est  la  plus 
lente  et  dont  la  durée  est  la  plus  longue  ;  aussi  ses  pre- 
miers produits  se  font*  ils  attendre  longtemps.  Ce  n'est 
guère  qu'à  l'âge  de  30  ans  environ  que  le  produit  com- 
mence à  devenir  important 

Les  olives  ont  terminé  leur  maturité  vers  la  fin  de 
novembre.  C'est  le  moment  de  les  récolter  lorsqu'on  les 
destine  à  l'extraction  de  l'huile.  Celles  qu'on  veut  con- 
fire doivent  être  récoltées  avant  leur  maturité  complète , 
r  est-à-dire  au  commencement  d'octobre.  Cette  récolte 
se  fait  soit  en  détachant  les  fruits  à  la  main ,  soit  en  frap- 
pant sur  les  branches  avec  des  gaules  légères.  Le  pre- 
mier procédé  devra  être  préféré ,  les  arbres  sont  ainsi 
moins  mutilés. 

CULTURE  DES  PLANTES  POTAGÈRES. 

On  a  d*abord  donné  le  nom  de  phuUei  potagère*  ou  de 
légumeêf  seulement  aux  quelques  espèces  employées 
pour  faire  le  potage.  Depuis  on  a  étendu  ce  nom  à  toute 
les  plantes  herbacées  qui,  à  l'exception  des  céréales, 
servent  à  la  nourriture  de  l'homme. 

On  peut  établir  dans  la  culture  des  plantes  potagères 
trois  divisions  principales  :  celle  qui  s'exerce  en  plein 
champ  sur  des  terrains  non  clos  et  qui  s'applique  seule- 


ment aux  gros  légumes  ;  celle  qui  comprend  tous  tes  !(^ 
gomes,  et  qui  se  fait  dans  un  terrain  clos  et  sans  le  secours 
de  châssis  ^t  de  cloches  eh  verre  ;  enfin ,  la  troisième  qui 
comprend  la  seconde ,  et  à  laquelle  ou  ajoute  la  cultnrr 
des  légumes  forcés,  c'est-à-dire  qui,  à  l'aide  de  chissi». 
de  cloches  en  verre  et  de  couches ,  arrivent  à  maturitf 
avant  le  temps  indiqué  par  la  nature. 

Les  espaces  clos,  on  s'exercent  les  deux  dernières  dit  i- 
sions  de  cette  culture,  prennent  le  nom  de  jatdim  pcia- 
ger$  ou  légumier*.  Dans  quelques  contrées,  où  ces  jardifl« 
ont  été  établis  sur  d'anciens  marais  desséchés ,  on  leur 
a  donné  le  nom  de  marai*  on  jardin*  maraSeher». 

Da  jardîn  potager. 

CHAP.   1.   iT4BLISSBUB.^T  d'uB  JABDIM  POTA6EE. 

jli  1.  Choix  d'un  emplaeeutent  comveuabU. 

Lors  de  l'établissement  d'un  potager,  on  doit  surtout 
choisir  pour  cela  un  terrain  d'une  nature  convenable. 
Ce  sont  les  sols  de  consistance  moyenne ,  les  terres  m- 
blo-ai^ileuses  qui  sont  les  plus  favorables.  On  doit  faire 
aussi  que  ce  terrain  présente  une  surface  à  peu  près  h(>- 
risontale,  ou,  s'il  est  en  pente,  que  celle-ci  soit  p^s 
prononcée  et  qu'elle  soit  dirigée ,  autant  que  possible , 
du  cdlé  du  levant  ou  du  midi.  Ce  terrain  ne  doit  être 
nullement  ombragé ,  si  ce  n'est  du  côté  do  nord  et  de 
l'ouest  Une  ceinture  d'arbres  résineux  de  baot  jet ,  pla- 
cée de  ces  deux  côtés ,  formera  un  abri  utile  pour  cette 
culture. 

Enfin ,  l'abondance  des  arrosements  est  une  des  con- 
ditions essentielles  du  succès  de  la  culture  des  légumes. 
Il  faudra  donc  choisir  aussi  un  emplacement  tel  que  Ton 
ait  à  sa  portée  une  quantité  d'eau  suffisante. 

J  3.  DittrihuUou  du  terrain;  elàture. 

Lora  de  la  mise  en  culture ,  le  terrain  est  partagé  en 
un  certain  nombre  de  grands  carrés  au  moyen  de  ch«^ 
mins  de  2  m.  de  largeur.  Ces  carrés  sont  enx-mcme» 
divisés  en  planches  parallèles,  séparées  par  des  sentiers 
étroits.  Tous  ces  chemins  sont  un  peu  plus  élevés  que  le» 
plates-bandes ,  si  le  sol  où  l'on  opère  est  très-léger ,  afin 
de  retenir  sur  les  plates-bandes  l'eau  des  arrosementaw 
Si ,  au  contraire ,  la  terre  est  compacte ,  les  chemins  se- 
ront moins  élevés  que  les  plates-bandes ,  «fin  que  ces 
dernières  s'égouttent  plus  facilement 

Comme  dans  ces  jardins  on  cultive  souvent  dea  Ufu- 
me»  forcé*  ou  des  primeur* ,  il  est  utile  de  les  entourer 
de  murs.  Ceux-ci  abritent  les  cultures  'contre  les  vents 
froids  de  l'hiver  et  do  printemps.  Les  couches  destinées 
au  premier  développement  des  jeunes  plantes  on  à  hiter 
la  végétation  des  légumes  forcÀi ,  doivent  toujours  être 
placées  dans  l'endroit  le  plus  abrité  et  le  plus  chaud  du 
jardin. 

^  3.  Dittribution  de  Veau. 

Nous  avons  dit  que  l'abondance  de  l'eau  est  one  des 
conditions  les  plus  importantes  pour  le  succès  de  la 
culture  potagère.  Il  faut  en  outre  que  cette  eau  soit 
également  distribuée  sur  toute  la  surface  du  terrain  en 
culture  afin  que  l'on  ne  soit  pas  obligé  d'aller  la  cher- 
cher trop  loin,  ce  qui,  en  raison  de  la  fréquence  des 
arrosements,  rendrait  cette  opération  très  coûlensc. 
Pour  obtenir  ce  résultat ,  on  devra  employer  le  moyrn 
mis  en  pratique  par  tous  les  maratchen  de  Paris. 

On  commence  par  déterminer  le  point  le  plus  élero 
du  jardin.  Là  on  construit  un  puits  et  l'on  en  retirr 
l'eau  au  moyen  de  la  manivelle  de*  maraîcher*,  dont  nous 
donnons  ici  la  figure  (fîg.   19). 

(A)  Tambour  de  1  m.  30  cent,  de  hauteur  autour 
duquel  s'enroulent  les  câbles  qui  font  monter  et  des- 
cendre les  deux  seaux.  (B)  Arbre  de  4  m.  de  hantrnr 
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jw  lert  d'aHbre  fiie.  11  est  attaché  an  loiiunet  sur  le 
»lt  (fane  grande  pièce  de  bois  de  6  m.  de  longaenr.  (C) 
nnon  <faUelage.   (D)  Pâlonnier   auquel  on  attelle  le 
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Fig.  19.  —  Msoitdle  dec  maraiclicn. 

àmL  (SE)  Pièces  de  bois  nommées  jumelles  on  porte* 
poolin.  La  poulie  de  droite  doit  être  placée  i  20  cent 
plu  btot  que  celle  de  gauche.  Cette  manivelle  refient 
i  m  fr. 

A  meiare  que  les  seasx  arrivent  à  l'orifice  du  puits,  on 
b  vide  daos  une  ange.  L*ean  est  ensuite  distribuée  dans 
b  jiniin,  de  la  manière  suivante  (fig.  20).  Une  série 
,     ^      ^        ^       ^  de    tonneaux    enterrés 

jusqu'à  25  cent,  du 
sommet,  sont  placés  sur 
Fun  des  côtés  des  grands 
chemins  du  potager  et 
i  l'extrémité  de  chaque 
plate-bande.  Ils  sont  dis- 
posés de  telle  sorte  que 
celui  placé  sur  le  point 
le  plus  bas  du  jardin  ar- 
rive à  la  hauteur  du  fond 
de  l'auge  qui  reçoit  di- 
rectement l'eau  du 
puits.  11  suffit  pour  cela 
d'élever  ou  d'abaisser 
tq  îD.^DMiribatioo  4c  l'cto  dtat   p]||g  ou  moins  cet  auge 

l*j.rdi.p«ug«.  OU  réservoir. 

On  pratique  ensuite  une  tranchée ,  qui ,  naissant  de 
Tafe  pUcée  près  du  puits  (2),  est  dirigée  de  manière  à 
necootrer  l'extrémité  des  diverses  lignes  de  tonneaux. 
Cette  truchée,  profonde  de  22  cent,  environ,  reçoit  des 
tsimi  de  80  millim.  de  diamètre.  Ces  tuyaux  sont  sou- 
^  eotre  eux  avec  du  mastic  de  fontainier.  On  pra- 
^le  nae  tranchée  semblable ,  qui ,  naissant  de  la  pre- 
mière, K  dvige  le  long  de  chaque  rangée  de  tonneaux. 
On  j  place  des  tuyaux  de  54  millim.  de  diamètre  seu- 
'mnt  Us  tonneaux  sont  mis  en  communication  avec 
OH  derniers  tuyaux  à  l'aide  d'un  petit  conduit  latéral 
n  forme  de  T.  On  place  ea  outre  sur  le  trajet  de  ce 
petit  embranchement  une  cannelle  (3)  destinée  à  dis- 
tnboer  Tean  à  volonté  dans  les  tonneaux. 

$  4.   Première  préparation  du  soi 

1^  divers  travaux  qui  précèdent  étant  terminés,  on 
^t  MQ^  4  la  première  préparation  du  sol.  Toutes 
^  pW»-bandes  devront  être  défoncées  à  la  profon- 
^  de  50  cent.  Puis,  au  moment  de  charger  chacune 
^  psrtifs,  on  fumera  très  abondamment  et  Ton  don- 
D<n  on  labour  ordinaire.  Si  le  terrain  sur  lequel  on 
^"tt  était  de  médiocre  qualité,  on  établirait  les  couches 
'>  première  année  et  l'on  cultiverait  le  reste  du  terrain 
'">  jnM  légumes.  La  seconde  année  on  établirait  les 
fvtéet  tor  un  antre  pomt  et ,  au  lieu  d*enlever  le  ter- 
"^  des  vieillcf  couches,  on  étendrait  également  cet 
'*ipn  dans  le  voisinage ,  on  donnerait  un   labour^  et 


celle  partie  serait  réservée  pour  les  plantes  qui  exigent 
un  sol  bien  fumé.  L'année  suivante  on  ferait  le  même 
travail,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé 
à  changer  complètement  la  nature  du  sol. 

^  5.    Engrais  et  paiilis. 

Les  engrais  employés  dans  la  culture  potagère  sont 
les  fumiers,  les  terreaux  et  les  paiilis. 

1.  Fomkr. 

.La  nature  du  fumier  à  préférer  pour  cette  sorte  de 
culture  varie  un  peu  suivant  la  nature  du  sol  ou  l'on 
opère.  Dans  les  terrains  légers  et  brûlants  on  devra 
préférer  le  fumier  de  vache  au  fumier  de  cheval.  Si 
l'on  ne  pouvait  disposer  que  de  ce  dernier ,  on  devra 
alors  l'employer  à  moitié  consommé.  Au  contraire , 
dans  les  sols  compactes,  humides,  on  choisira  le  fumier 
du  cheval  non  consommé. 

2.  T«rre«o. 

Les  couches  de  fumier  employées  dans  les  potagers 
servent  à  plusieurs  récoltes  successives,  et  pour  cela 
sont  plusieurs  fois  labourées  et  fréquemment  arrosées. 
Alors  le  fumier  se  décompose  entièrement  Cest  à  ce 
résidu  qu'on  donne  le  nom  de  terreau. 

Ce  terreau  sert  pour  couvrir  les  nouvelles  couches. 
On  l'emploie  anssi  au  printemps  pour  étendre  sur  les 
semis  de  pleine  terre  ;  il  facilite  la  germination  des 
graines  et  le  développement  des  jeunes  plantes,  qui  pour- 
raient être  compromis  sans  cette  précaution. 

s.  Ptillto. 

Le  paiilis  est  un  fumier  court  qui  provient  soit  des 
vieilles  couches,  soit  des  vieux  réchanfs,  ou  sentiers  de 
couches,  soit  des  meules  à  champignons.  On  l'emploie 
vers  la  fin  du  printemps  et  pendant  tout  le  reste  de 
l'année  pour  étendre  sur  toutes  les  planches  en  culture, 
afin  de  conserver  les  arrosements  et  d'empêcher  la  terre 
d'être  battue  ou  de  se  durcir. 

CHAP.    11.   PRINCIPALES  ESPACES   DE  PLANTES  POTAGÈRES. 

Le  nombre  des  plantes  potagères  d'abord  asseï  res- 
treint est  aujourd'hui  très-étendu.  On  compte  surtout 
une  grande  quantité  de  variétés  de  chaque  espèce.  Nous 
nous  contenterons  d'indiquer  ici  la  liste  des  principales  es- 
pèces, pour  lesquelles  nous  avons  adopté  la  clusification 
suivante  : 

1*'  Groupe,  — *  Plantée  dont  on  wuinge  lee  parties  sou" 
terraines. 
lr«  Divifioa.  —  PUntet  à  rtdoe*  t«i>crvaa«t. 
Pommes  de  terre.   Patate.  Topinambour. 

s*  Divitioo.  —  PUotct  «  raeiDet  pitotantM  ehama«». 

Betterave.  Salsifis.  Raifort 

Carotte.  Scorsonère.  Céleri-rau*. 

Navet  Radis.  Raiponce. 

Panais.  RavCé 

s*  DMiiOB.  —  PIsiitet  bulbeaiet. 
Ail.  Oignon.  Echalolte. 

2*  Groupe.  —  Plantes  dont  on  wumge  les /leurs. 
Artichaut  Chou-fleur.  Brocoli. 

3*  Groupe,  —  Plantes  dont  on  wuutge  les  fruits  ou  graines, 
l**  DïvUloD.  —  Plantes  doot  on  msag*  1m  froiU. 

Ananas.  •       Fraisier.  Tomate. 

Aubergines.  Melon. 

Concombres.  Potiron. . 

i*  Divitioo.  —  PitalM  dont  du  ouoge  Ici  grâioei. 

fève.  Haricot  Lentilles  Pois.       ^ 
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A*  Groupe,  — 

•  Planie»  dont  on  mange  UefeuiOee,  la  jeune 
tige  ou  toutes  les  parties. 

!'•  DiiittoB. 

—  PUatM  qnc  l'on  auige  eait«t  oa  en  Mkdc. 

Oseille. 
Arroche. 

Poorpier.               Poireaa. 
Mâche.                   Choi^-rave. 

Poirée. 

CardoD.                  ChoD. 

K  pinards. 
Céleri. 

Laitue. 

Chicorée. 

Asperge. 

3*  Divition 

Cibonlelte. 

Sarriette.                Persil. 

Cive. 
Sanguiiorbe. 

Estragon.               Cerfeuil. 
Thym. 

CHAP.   III.  DBS  ASSOLBUI^TS. 

L'ctendne  de  cet  article  ne  nons  permet  pas  d'en- 
trer dans  les  détails  de  la  cnlture  de  ces  plantes. 
Disons  toutefois  que  le  jardin  potager  doit  avant  tout 
remplir  la  condition  suivante  :  c'est  de  fournir  pendant 
*  chaque  mois  de  l'année,  et  en  quantité  presque  égale,  les 
meilleurs  légumes  possibles  de  chaque  sorte.  Pour  ob- 
tenir ce  résultat,  les  diverses  parties  du  terrain  ne 
doivent  jamais  rester  sans  ctre  chargées.  D'un  autre 
câté  les  ensemencements  doivent  se  succéder  de  manière 
que  les  nouveau  produits  arrivent  au  moment  où  les 
premiers  sont  épuisés. 

Enfin  il  faut  surtout  savoir  faire  succéder  les  diverses 
récoltes  les  unes  ani  antres  sur  le  même  terrain  dans 
Tordre  le  plus  convenable.  Ce  dernier  soin  constitue 
l'assolement  Nous  donnons  ici,  en  terminant,  quelques 
exemples  d'assolements  pour  un  jardin  poUgcr  où  l'on 
cultive  simultenément  les  légumes  forcés  et  ceux  de 
pleine  terre. 

§  1.  AssoUmaU  pour  les  couches, 

1*'  Exemple,  — Vers  le  15  décembre,  on  sème  des 
carottes  courtes  hâtives  sous  panneaux,  et  l'on  plante 
des  laitues  petites-noires.  La  récolle  des  carottes  étant  ter- 
minée dans  les  premiers  jours  d'avril ,  on  retourne  la 
couche ,  et  l'on  plante  des  melons  à  cloches. 

En  août,  l'on  plante  deux  rangs  de  choux-fleura ,  ou 
bien  un  seul  rang,  et  un  rang  de  scaroles  de  chaque  cdté. 

Puis  en  septembre  on  sème  du  cerfeuil ,  des  épinards 
ou  des  mâches.  Du  SO  au  25  de  juillet,  on  plante  un 
rang  de  choux  de  Vaugirard  dans  chaque  sentier  de 
couches. 

S^  SxempU,  —  Dans  la  seconde  quiniaine  de  mars  on 
plante  des  melons  (sur  lesquels  on  rapporte  les  panneaux 
qni  éUient  sur  les  carottes  ) ,  et  trois  choux-fleurs  par 
panneau ,  qu'on  plante  sur  le  milieu  de  la  couche. 

Vers  la  fin  de  juin ,  la  récolte  des  melons  éUnt  ter- 
minée ,  on  plante  de  la  chicorée  ou  de  la  scarole  ;  puis , 
après  la  récolte  des  chicorées  (fin  de  septembre),  on  sème 
des  mâches. 

3*  Exemple. — Dans  les  premiers  jours  de  janvier,  on 
plante  de  la  laitue  petite-noire,  et  vers  le  1 5  janvier,  six 
chonx-fleurs  sous  chaque  panneau. 

Dans  la  première  quinxaine  de  mars ,  après  la  récolte 
des  laitues  petites-noires,  on  plante  de  la  laitue  gotte  ;  en 
mai ,  après  la  récolte  des  choux-fleurs ,  on  retourne  la 
couche ,  et  l'on  plante  des  melons  à  cloches. 

En  juin  ou  juillet,  l'on  plante  des  choux-fleurs ,  en 
septembre  on  sème  des  mâches  ou  des  épinards. 

4*  Exemple,  —^  Fin  de  mars,  on  plante  des  melons , 
sur  lesquels  on  rapporte  les  panneaux  qui  étaient  sur  les 
choux-fleurs: 

Vers  le  15  juin,  on  plante  un  rang  de  choux-fleurs, 
et  après  la  récolte  des  melons ,  dans  la  seconde  quiniaine 
de  juin ,  on  plante  des  chicorées  ou  des  scaroles,  et  dans 
les  premiers  jours  d'octobre ,  après  la  récolte  des  chico- 
rées ,  oa  sème  des  mâches. 


5*  Exemple.  —  En  décembre,  on  plante  de  rosetUe  : 
en  février,  on  retourne  la  couche ,  et  l'on  plante  de  1^ 
chicorée  ;  vers  la  fin  d'avril ,  aprèt  la  récolte  des  chico^ 
rces ,  on  retourne  la  couche ,  et  Ton  plante  des  melon^ 
à  cloches  ;  en  juin  on  juillet,  on  plante  un  rang  de  ebouxJ 
Oeurs,  et  en  septembre,  après  la  récolte  des  meioni,  oij 
sème  des  épinards  ou  des  mâches. 

6*^  Exemple.  —  Dans  la  seconde  quinxaine  de  révrifrj 
on  plante  une  romaine  et  quatre  chicorées  sous  chaque 
cloche,  et  une  romaine  entre  chaque  cloche. 

Vers  la  fin  d'avril ,  après  la  récolte  des  chicorées .  oi 
retourne  la  couche,  et  Ton  plante  àe»  melons  à  cloches j 
puis  des  choux-fleurs  et  des  épinards  ou  des  mâches. 

§  2.  Assolement  pour  les  eosiières  ou  plaies-hamÂts 
inclinées  vers  le  sud  ou  Vesi. 

Costières  (sud). — En  février,  on  plante  de  la  romain 
verte ,  et  l'on  sème  du  poireau  (qu'on  laisse  ea  place 
avec  un  peu  de  carottes  ;  en  août,  on  plante  de  la  chicoréi 
ou  de  la  scarole. 

Costières  (est).  —  En  mars,  on  plante  de  la  romaini 
verte,  et  l'on  sème  des  radis. 

En  mai ,  après  la  récolte  des  romaines ,  on  sème  di 
cerfeuil ,  et  dans  les  premiers  jours  de  juillet,  on  sèm 
des  radis  noirs. 

S  3.  Assolement  des  légumes  en  pleine  terre, 

Planekes  n^  1.  — En  octobre,  on  repique  de  Foi 
gnon  blanc  (semé  en  aoât),  parmi  lequel  on  sème  di 
mâches. 

Vers  le  15  juin,  après  la  récolte  des  oignons,  o 
plante  de  la  romaine  blonde,  et  dans  les  premiers  Joui 
de  juillet,  on  contre-plante  la  scarole,  puis  un  rang  d 
choux  de  Vaugirard  (semés  en  juin  de  chaque  eàlé  d 
la  planche). 

En  septembre,  on  sème  des  mâches  dans  la  scarole. 

Planches  n^  2.  —  Bu  février,  on  sème  des  carotU 
demi-longues,  et  Ton  repique  de  la  romaine;  pois,  rci 
le  20  avril ,  on  contre-plante  trois  rangs  de  cfaoux-fleun 
Dans  le  courant  d'août,  après  la  récolte  des  chom-fleun 
on  plante  de  la  chicorée ,  et  vers  le  1 5  septemlHv ,  o 
ième  des  mâches  dans  la  chicorée. 

Planches  n^  3.  —  Kn  février  ou  mars,  on  repique  d 
poireau  (semé  sur  couche  en  janvier)  ;  à  la  fin  de  jnî 
ou  dans  le  commencement  de  juillet,  on  plante  de  U  ch 
Corée ,  dans  la  seconde  quiniaine  de  juillet,  on  contre 
plante  trois  rangs  de  choux-fleurs,  et  en  octobre,  on  sèoa 
des  épinards. 

Planches  n^  4.  —  En  février  on  plante  de  la  romaioe 
en  avril  ou  mai,  on  sème  de  l'oseille. 

Planches  n^  5.  — En  février,  on  plante  de  U  romaia 
verte ,  qu'on  couvre  de  cloches  ;  dans  la  seconde  qain 
laine  d'avril,  après  la  récolte  des  romaines,  on  plante  d< 
chicorées ,  et  dans  la  seconde  quinxaine  de  mai ,  on  coi 
tre-plante  de  la  chicorée  ;  puis  dans  la  première  quinsaîa 
de  juin,  on  contre-plante  trots  rangs  de  choux-fleors.  Dai 
la  seconde  quinxaine  de  juillet ,  après  la  récolte  des  de: 
nières  chicorées ,  on  donne  un  labour  entre  les  choni 
fleurs ,  et  l'on  plante  un  rang  de  choux-fleurs  dans  chi 
que  intervalle. 

Après  la  récolte  des  choux>fleurs ,  dans  le  courant  i 
septembre ,  on  sème  des  mâches. 

Planches  n^  fi.  —  En  décembre ,  on  plante  des  cboi 
d'York  (semés  en  août),  et  en  mars  on  contre-plante  tm 
rangs  de  choux-fleurs  ;  après  la  riécolte  des  cbonx-fleai 
(fin  de  juin,  commencement  de  juillet),  on  sème  desr^ 
dis  noirs. 

A.  DU  BREUIL, 
ProfetMsr  d'agtleoltore  i  l'fMk  d'agrieaUare  et  féoi^H 
raral*  do  déparicmtal  de  U  Seine- laftncnr*.  Ht, 


raait.     TtrocBAnii 
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FLORICULTURE. 

'  Dien  m  prodigue  pas  inulilement  ses  trésors  :  tontes 
«kcstres  do  Crétteur  soot  une  révélation  permanente 
^  fait  connaître  à  Tbomme  nne  partie  de  sa  destinée. 

filif  nltipliant  les  flenrs  snr  tons  les  points  dn  globe , 
les  icv^tant  de  ces  merveillenses  pamres ,  en  leoir 
|i»i«i»l  ces  parfums  snaves  qni  nous  charment  et  nons 
PKrat  f  le  sooverain  Ordonnateur  dn  monde  a  vonlu , 
ps  doote,  former  un  lien  sympathique  entre  l'hnma- 
liilé  et  le  règne  végétal  tont  entier  ;  il  a  voulu  nous  ini- 
|fcr  i  raoMMir  du  l>on  par  Tamour  du  beau  ;  il  a  captivé 
m  Kos  pov  noos  entratner  plus  facilement  aux  travaux 
pinx  ée  ragricolture. 

I  Voilà  povqooi  la  passion  des  fleurs  est  innée  au  cœur 
A  fkoiDe  :  Tart  de  les  cultiver  a  toujours  été  en  hon- 
kur.  Tontes  les  claaws  de  la  société,  |ous  les  âges,  tous 

tvprits  lavent  apprécier  les  jouissances  de  la  floricul- 
;  pi«  on  la  pratique  et  Tétudie,  plus  on  l'aime. 
I Minuit  aos  eoseignenients  multiplier  encore  le  nombre, 
^  n  grad,  des  partisans  de  cette  aimable  science. 

^i*u  pasMrooa  très-rapidement  lur  les  principes  gé<- 
l^nx  fii  se  troovent  suffisamment  développés  dans  les 
Yniléi  dn  jardin  potager,  d*arboriculture ,  de  sylvicul- 
^1  de.  Noos  demandons,  toutefois,  la  permission  de 
*vlionMr  quelques  procédés  particulièrement  intéres- 
Wi  peor  le  floricultenr. 

PaiXCIPSS    G^NÉBACX. 

H  crt  «ne  espèce  de  terre  spéciale  que  les  fleuristes 
^cat  connaître ,  parce  quelle  joue  un  rôle  nécessaire 
^  rédmalion  de  plusieurs  végétaux  dignes  par  leur 
^*8iaee  de  la  sollicitude  des  amateurs.  C'est  la  terre  de 
^^9^  On  la  trouve  sur  plusieurs  points  du  royaume  ; 
M  csnpotition  varie  suivant  les  lieux  ;  mais  elle  se  distin- 
jpe  «fftont  par  sa  grande  légèreté ,  par  l'absence  de 
1*1^  et  par  U  grande  quantité  des  débris  végétaux 
1^  entrait  dans  sa  composition.  Les  jardiniers  de  Paris 
^^neit,  entre  tontes ,  la  terre  de  bruyère  de  Heudon  ; 
*<*ei  iso  analyse  : 

SsUe  sificrox ,  analogue  an  grès.   .  .     62  parties 

lUdoes  et  débris  vé^taux 20 

Ronras  ou  végétaux  consommés.  ...      16 

'Gtrbooaledecfaenx. 0,8 

'        Ratière  soluble  i  Teau  froide.   ...        1,2 

100 
^ttu  f  Acnci  Di  nuràai.  —  Dans  les  localités  où  ne 


croit  pas  la  bruyère ,  on  essaie  d'imiter  la  terre  de  Meu- 
don ,  en  mélangeant  du  grès  pilé  et  tamisé  avec  du  ter- 
reau végétal.  Un  horticulteur  distingué,  M.  Ysabeau, 
recommande  pour  ce  mélange  le  terreau  d'ajonc  (  uUx 
ewopeut  ) ,  connu  vulgairement  sous  le  nom  de  jonc 
marin.  Les  différentes  espèces  de  genêts  qui  croissent 
spontanément  dans  les  forêts  pourraient  servir  au  même 
usage.  On  coupe ,  au  moment  de  la  pleine  floraison ,  les 
jeunes  tiges  de  ces  arbustes  ;  on  en  forme  des  couches 
bien  tassées ,  d'un  mètre  de  hauteur,  à  Tabri  du  soleil  ; 
on  arrose  abondamment ,  de  façon  que  Tintérieur  du  tas 
soit  bien  mouillé  ;  puis  on  laisse  agir  la  nature  ;  il  suffit 
d'entretenir  une  humidité  constante  dans  la  couche. 
Toutes  les  parties  commenceront  bientôt  A  entrer  en  dé- 
composition ;  à  la  fin  de  l'année ,  on  passera  le  (as  à  la 
claie  ;  les  parties  les  plus  fines  pourront  être  employées 
après  quelques  mois  d'exposition  en  plein  air.  Le  reste 
entrerti  dans  la  composition  d'une  couche  nouvelle. 

Tiaai  â  ORANfiBR.  — ^  Dans  son  pays  natal ,  l'oranger 
s*accommode  parfaitement  de  la  terre  normale,  et  il 
prospère  même  dans  les  terres  fortes ,  sous  les  tropiques  ; 
la  chaleur  humide  de  l'atmosphère  supplée  A  Timperfec- 
tion  du  sol.  Sous  le  climat  de  Paris ,  il  lui  faut  une  terre 
riche  et  légère,  qui  s'échauffe  facilement  aux  tièdes  rayons 
de  notre  atmosphère  septentrionale  et  qni  ne  retienne 
pas  trop  l'eau  des  arrosements.  Une  longue  expérience , 
acquise  dans  l'orangerie  séculaire  de  Versailles ,  a  démon> 
tré  que  la  composition  suivante  réunissait  toutes  les  qua- 
lités désirables. 

On  forme  d'abprd'nn  mélange,  à  parties  égales,  de 
terre  franche  et  de  terreau  de  couche  ;  puis  on  ajoute , 
dans  des  proportions  déterminées,  les  substances  sui* 
vautes  (  nous  supposerons ,  pour  être  mieux  compris , 
que  le  premier  mélange  de  terre  et  de  terreau  cube  un 
mètre  ou  10  hectolitres)  :  1°  un  dixième,  soit  un  hec- 
tolitre, de  fumier  de  vache  gras  ;  2^  un  vingtième,  soit 
un  demi-hecL ,  de  poudrette  ;  3<*  un  quarantième ,  25  li- 
tres, de  fiente  de  pigeon;  V  un  vingtième,  50  litres, 
de  crottin  de  mouton  ;  5<*  un  cinquième,  deux  hectolitres, 
de  terre  de  gaxon  faite ,  c'est-à-dire  de  gasons  que  l'on  a 
fait  pourrir  en  tas  et  pulvérisés.  Le  tout,  étant  bien  amal- 
gamé, doit  être  relevé  en  tas  conique,  à  l'air  libre,  ou 
mieux  encore  sous  un  hangar.  Tous  les  ans  on  remania 
ce  tas  de  fond  en  comble  et  on  le  passe  à  la  claie;  après 
la  troisième  année ,  on  peut  l'employer. 

Des  composés  beaucoup  moins  compliqués  remplacent 
très-souvent,  sans  désavantage^ gljB^|g^ange  de  ït^^ 
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gerie  de  Versailles.  On  prend ,  par  exemple ,  cinq  parties 
de  terre  franche ,  deax  parties  de  fumier  de  vache  et  de 
mouton  bien  consommé ,  et  trois  parties  de  terrean  de 
feuilles ,  on  bien  quatre  parties  de  terreau  de  gaxon , 
une  partie  de  terre  de  bruyère  et  une  partie  de  fumier  de 
vache  et  de  mouton.  Tous  ces  composés  dpivent  rester 
entassés  à  l'air  et  subir  plusieurs  remaniements  pendant 
un  an  an  moins  avant  d'être  employés. 

TinaB  A  ORBiLLis  d'ours.  — Terre  de  bruyère.      1  partie. 

Bois  pourri  de  saule 1 

Sable  fin  de  rivière 2 

Terreau  de  feuilles. 4 

Terre  ffancbe 4 

Bouse  de  vache  pulvérisée 12 

24 

Les  jardiniers  anglais ,  qui  ont  inventé  ce  composé , 
le  préparent  longtemps  d'avance  ;  le  tas  doit  être  remué 
souvent  pour  opérer  un  mélange  parfait.  Sous  les  climats 
humides ,  il  est  bon  d'ajouter  un  peu  de  fiente  de  mouton 
pulvérisée  on  d'engrais  liquide  très-actif. 

Tbrbbau  vécÉTAL.  —  Pour  les  plantes  délicates,  on 
prépare  aussi  du  terreau  purement  végétal  :  an  moment 
où  les  herbes  sauvages  sont  en  fleurs,  et,  en  tout  cas, 
avant  que  leurs  graines  soient  entièrement  formées ,  on 
les  entasse  en  forme  de  couche  plus  haute  que  large, 
donnant  i  chaque  lit  un  arrosage  copieux  et  foulant  bien  ; 
puis  on  laisse  agir  la  nature.  Si  l'on  est  très-pressé ,  on 
peut  hâter  la  décomposition  en  répandant  un  peu  de  chaux 
vive  dans  l'intérieur  de  la  couche.  Lorsque  l'affaissement 
du  tas  indique  que  la  désorganisation  est  assez  avancée, 
on  le  démolit  et  Ton  passe  à  la  claie  avant  de  l'employer. 

IfULTIPUGATION   DIS   VÉGÉTAUX. 

Semi$, 

C'est  par  la  dissémination  des  graines  que  la  nature 
multiplie  la  plupart  des  végétaux  :  nous  imitons  sa  mé- 
thode dans  nos  jardins  ;  mais  il  nous  faut  j^lus  d'art  et 
de  précautions ,  car  si  nos  semis  ont  pour  but  de  multi- 
plier les  végétaux ,  ils  tendent  aussi  à  les  modifier,  à  les 
perfectionner.  Les  graines ,  qui  ne  coûtent  rien  à  la  na- 
ture, sont  quelquefois  pour  nous  d'un  grand  prix  ;  nous 
devons  donc  les  placer  dans  les  meilleures  conditions  de 
réussite  lorsque  nous  les  confions  à  la  terre.  Enfin,  pour 
varier  nos  jouissances ,  nous  semons^  à  toutes  les  époques 
de  l'année  ;  nous  transportons  les  graines  loin  de  leur 
climat  natal  ;  nous  changeons  leurs  habitudes  :  on  dirait 
que  l'horticulteur  se  joue  de  toutes  les  lois  de  la  végéta- 
tion ;  mais  il  n'en  est  rien.  Son  art  consiste,  au  contraire, 
adonner  aux  plantes  le  sol,  le  climat  qui  leur  conviennent 
le  mieux.  Ne  pouvant  changer  l'organisation  des  végétaux, 
il  modifie  le  milieu  dans  lequel  il  les  force  de  vivre. 
Boutures. 

Les  graines  n'ont  pas  toujours  la  propriété  de  repro- 
duire exactement  le  type  du  végétal  sur  lequel  elles  ont 
pris  naissance  :  beaucoup  de  plantes ,  d'ailleurs ,  ne  fruc- 
tifient plus  ou  ne  peuvent  amener  leur  graine  à  maturité 
dans  nos  climats  ;  mais  l'horticulteur  a  d'autres  moyens 
de  multiplication. 

Toutes  les  parties  vivantes  d'un  végétal,  si  petites 
qu'elles  soient ,  contiennent  la  puissance  nécessaire  pour 
former  un  nouvel  individu  complet  :  les  racines,  les  tiges, 
les  branches ,  les  yeux ,  les  feuilles ,  entières  ou  divisées, 
peuvent  donc  être  isolés  de  la  plante  mère  et  servir  à  sa 
reproduction  ;  il  ne  s'agit  pour  l'opératehr  que  de  sa- 
voir préparer  ses  sujets  et  de  les  entourer  des  éléments 
nécessaires  à  leur  existence. 

Il  est  beaucoup  d'arbres  dont  les  rameaux  bouturés 
émettent  difficilement  des  racines  ;  on  rend  leur  reprise 
beaucoup  plus  sàre  et  plus  prompte  en  ineitant  circu- 


lairement  l'écorce  au-dessous  d'un  ceil ,  ou  bien  en  faisaq 
une  ligature  serrée  avec  un  fil  de  soie  et  qnelquefoij 
même  avec  un  fil  de  fer.  Cette  petite  opération  prëlimi] 
naire  a  pour  but  de  provoquer  la  fmmation  d'an  boarj 
relet  de  tissu  cellulaire  éminemment  propre  à  la  produc 
tion  des  racines.  Il  va  sans  dire  que  l'incisioa  ou  i 
ligature  doivent  être  pratiquées  sur  la  partie  enfoncé 
dans  le  sol. 

Ce  genre  de  bouture  a  été  perfectionné  par  If.  Delà 
croix,  professeur  à  Besançon  ;  voici  comment  il  procède 
un  rameau  ligaturé  est  placé  dans  on  pot  de  telle  façoi 
que  l'extrémité  inférieure  sort  par  le  trou  du  pot  et  ploog 
dans  un  vase  rempli  d'eau.  Cette  eau  sert  à  entreteoi 
l'activité  vitale  de  la  bouture  jusqu'à  ce  que  le  bonrreli 
soit  formé  et  capable  d'émettre  des  radicelles  qui  pnise 
ront  leur  nourriture  dans  le  sol  du  pot  H.  Delacroi 
assure  que  tous  les  arbres  peuvent  être  ainsi  hontoir 
avec  succès  :  il  opère  lorsque  la  végéUtion  est  en  plein 
vigueur.  La  ligature  doit  toujours  être  placée  «ir  du  bd 
de  l'année  précédente.  La  figure  suivante  rendra  d'un 
intelligence  facile  Tiogé 
niense  métkùJe  de  M.  De 
laeroix. 
i,  ^  Anliendeboatnrerde 

ÉÉ^^^ 

"^S  arriver  an  même  bat  e 
^  bouturant  «n  uml  œii  isol 
M  muni  d'un  très-petit  talon 
J  Quelques  arbres  se  prêtei 
F=  f  olontiers  i  ce  mode  éce 
nomique  dereprodoction 
:^0n  traite  alors   l'œil  o 
gemma  comme  une  vérî 
table  graine ,  on  le  sèn 
en  rigole  et  il  lève ,  c'psi 
à-dire  qu'il  développe  une  tige  et  des  racines. 

Les  boutures  de  racines  ne  sont  pas  aussi  ontéea  qa'eUi 
le  méritent,  car  elles  offrent  nn  moyen  de  nraltiplicatio 
rapide  et  économique  pour  un  grand  nombre  d'arbr< 
d'ornement  Le  paulownia  impérialis ,  le  maclura  aaran 
tiaca,  les  groseilliers  sanguins  et  palmés,  J'clégant  coi 
gnassier  du  Japon,  l'halesia  diptera,  même  le  magnifiqn 
genre  des  araucarias  se  reproduisent  de  racines.  Un  pet 
tronçon  gros  comme  une  plume  i  écrire,  long  de  quel 
ques  centimètres,  est  enterré  verticalement,  de  façon  qn 
le  gros  bout  affleure  la  terre  ou  en  soit  à  peine  recnovert 
cela  suffit  :  avec  les  soins  ordinaires  la  réussite  est  certaine 
La  bouture  de  feuilles  demande  en  général  des  préoao 
tions  tro)>  minutieuses  pour  être  employée  en  horticul 
tnre.  Les  feuilles  doivent  être  coupées  nettement  à  leu 
point  d'insertion  et  placées  horizontalement,  la  face  infe 
rieure  sur  la  terre,  mais  sans  être  enterrées.  Les  gloxinis 
les  delphiniums ,  les  lis  se  multiplient  ainsi  facilement 
Une  feuille  de  cardamine,  jetée  dans  l'eao  sans  anca 
soin,  émet  toujours  de  chacune  de  ses  folioles  one  o 
plusieurs  tiges  pourvues  de  racines. 

Presque  toutes  les  plantes  peuvent  se  multiplier  de  hem 
ture  à  l'air  libre  et  en  pleine  terre  dans  leur  sol  natal  ;  mai 
lorsqu'on  les  cultive  dans  un  climat  différent  de  leur  di 
mat  naturel ,  il  faut  aider  le  succès  de  la  bouture  en  le 
donnant  artificiellement  les  conditions  d'existence  que  I 
nature  lui  refuse.  Alors  on  bouture  dans  une  bâche,  dai 
une  serre ,  sur  couche ,  pour  avoir  plus  de  chaleur  ;  « 
étouffe  la  plante  sous  une  cloche  pour  prévenir  les  perte 
de  transpiration  qui  seraient  inéritables  en  plein  air  c 
qui  la  tueraient  Toujours  et  pour  toutes  les  plantes . 
est  bon  d'atténuer  l'éclat  de  la  lumière  par  des  abris  qn 
arrêtent  les  rayons  du  soleil  ;  il  faut  un  sol  meuble,  doux 
bien  préparé,  peu  d'engrais,  quelquefois  pas  do  toni 
souvent  de  la  terre  de  bruyère,  on  même  da  sable  pur 
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Marcoaeê. 
Utrcolta'  nue  branche ,  c'est  la  bontnrer  sans  la  déta- 
cher de  sa  mère  ;  noas  pouvons  donc  passer  très-briève- 
■nt  sur  ce  mode  de  mniUplication.  Les  Chinois  cou- 
dent des  branches  entières,  mnnies  de  tons  leurs  rameau 
injettH  par  des  crochets  dans  une  fosse  horisontale  et 
pn  profonde ,  comme  le  montre  la  figure  suivante. 


(Fia.  «•) 

D  tant  opérer  avant  la  sève  de  printemps  ;  dès  que  les 
peu  poussent  leur  bourgeon ,  toute  la  branche  doit  être 
lieovverte  de  terre  meuble  et  d'un  paillis.  On  entretient 
|i  fraîcheur  par  de  fréquents  arrosages.  A  l'automne  cha- 
pe «U  produit  une  tige  enracinée  que  l'on  peut  séparer 
fi  replanter  à  part  Les  paulownia,  les  mûriers,  les  lilas, 
}m  groseilliers  d'ornement,  etc. ,  se  prêtent  bien  i  ce 
|Vre  de  marcottage. 

Gkfvb  scb  aAcivB.  —  On  l'emploie  pour  multiplier 
I»  vëgâaux  qui  reprennent  difficilement  de  bouture. 
^  plantes  d'ornement,  à  tiges  herbacées,  telles  que 

dahlias,  oo  i  tiges  ligneuses,  comme  les  pivoines  ar- 
tes,  se  multiplient  très-ordinairement  par  la 
SOT  racine.  Des  arbres  et  arbustes,  de  plein  air  ou 
«rre,  supportent  bien  aussi  cette  opération ,  qui  a 
de  hiter  leur  mise  à  fleur.  On  peqt  greffer  en 
coin  ou  en  placage  sur  l'extrémité  d'une  racine 
Ton  soulève  hors  de  terre,  ou  sur  un  tronçon  que 
arrache  pour  le  replanter  en  pleine  terre  ou  en  pot. 
partie  supérieure  de  la  racine  qui  reçoit  la  greffe  doit 
à  peine  enterrée  ;  très-souvent  le  rameau  greffé  ne  se 
pas  sur  la  racine  ;  mais  il  s'affranchit  en  émettant 
des  racines,  à  la  manière  d'une  bouture,  après 
clé  noorri  quelque  temps  par  les  sucs  de  la  greffe. 


iFig.  3.) 
Caivfs  HF— "^«  —  Cest  la  greffe  par  excellence  des 
■Wes  résineux  ;  on  l'emploie  du  reste  avec  succès  sur 
I  Ims  les  légélanx ,  même  sur  les  plantes  annuelles  ;  au 
asfen  de  la  greffe  herbacée,  il  est  possible  de  réunir 
;  ms  m  seul  pied  de  pelargonium  (géranium),  de  dahlia, 
i  C^BcA,  de  giroflée,  etc. ,  les  plus  belles  variétés  du 
I  yvc,  ce  qui  produit  un  effet  charmant  i  l'époque  de 


\étd  cooment  on  opère  sur  les  arbres  résineux.  Lors- 
f»  le  bosLf^eoo  terminal  est  parvenu  aux  deux  tiers  de 


son  développement,  on  coupe  horisontalement  Textré- 
mité,  puis  on  la  fend  dans  le  sens  vertical  et  l'on  y  insère 
un  rameau  taillé  comme  pour  la  greffe  en  fente  ordi- 
naire, on  ligature  légèrement  et  l'on  recouvre  le  tout  d'un 
cornet  de  papier  pour  garantir  les  parties  opérées  de 
l'action  trop  vive  du  soleil.  Quelques  joun  suffisent  or- 
dinairement pour  que  la  soudure  soit  complète;  il  faut  alors 
enlever  le  cornet  de  papier  et  desserrer  la  ligature.  La 
greffe  herbacée  n'offre  donc  aucune  difficulté  ;  elle  réussit 
aussi  bien  que  toutes  les  autres  greffes  les  plus  vulgaires, 
et  ses  résultats  se  font  attendre  beaucoup  moins  long- 
temps :  nous  la  recommandons  vivement  aux  jardinien 
paysagistes. 

Grbfpb  in  approche.  —  Si  l'on  croise ,  l'une  sur  l'au- 
tre ,  deux  branches  d'un  même  arbre  ou  deux  branches 
d'arbres  congénères,  que  l'on  enlève  l'écorce  aux  points 
de  jonction,  et  qu'on  maintienne  les  parties  dénudées  en 
contact  pendant  quelque  temps,  à  l'aide  d'une  ligature , 
les  branches  se  souderont  ensemble  indissolublement  et 
vivront  de  la  même  vie  :  ce  sera  une  greffe  en  approche. 
La  nature  en  fournit  souvent  de  curieux  modèles  dans 
les  forets  ;  l'art  du  jardinier,  perfectionnant  les  modèles 
que  lui  donne  la  nature  sauvage ,  produit  de  jolis  effets 
avec  la  greffe  en  approche.  On  fait  ainsi  des  portes  rus- 
tiques, des  haies ,  des  tonnelles,  des  palissades  élégantes 
et  d'une  grande  solidité.  La  figure  suivante  peut  efk 
donner  une  idée  ;  elle  représente  un  arbre  dont  l'orlginkl 

est  conservé  au 
If  nséum  d'histoire 
naturelle,  et  qui 
avait  été  greffé  par 
André  Thouin. 

Nousavons  passé 
rapidement  en  re- 
vue les  principes 
généraux  de  la  flo- 
riculture;  mainte- 
nant nous  allons 
essayer  de  les  in- 
culquer dans  l'es- 
prit de  nos  lec- 
teun ,  ^n  les  pra- 
tiquant, pour  ainsi 
dire,  sous  leura  yeux.  Choisissons  quelques  plantes  de 
parterre  connues  de  tout  le  monde  ;  suivons-les  pas  à 
pas,  durant  toutes  les  phases  de  leur  végétation,  et 
voyons  comment  elles  se  développeront  sous  la  main 
d'un  horticulteur  expérimenté. 

LA    PENSÉS. 

Cette  plante  est  indigène  :  elle  croit  spontanément  dans 
nos  guérets  ;  humblement  couchée  sur  la  terre ,  sa  tige 
laisse  épanouir  au  milieu  des  éteules  quelques  petites 
fleura  pâles,  fluettes,  irrégulières,  sur  lesquelles  ne 
daigne  pas  s'arrêter  le  regard  du  vulgaire.  Méconnue 
même  par  les  horticulteurs,  qui  ne  savaient  point  deviner 
sous  cet  aspect  timide  et  sauvage  les  trésora  de  beautés 
dont  elle  pouvait  se  revêtir,  la  pentit  n'était  appréciée 
que  des  petits  enfants  qui  aimaient  à  l'entremêler,  dans 
leurs  guirlandes,  avec  le  bluet  et  le  coquelicot  Introduite 
par  hasard  dans  nos  jardins,  elle  s'était  perfectionnée 
d'elle-même ,  pour  ainsi  dira  ;  sa  corolle  avait  grandi  et 
s'était  peinte  de  belles  couleurs  bleues  et  jaunes,  qui 
déjà  eharmaient  l'œil  des  jeunes  filles  ;  elle  se  faisait  to- 
lérer au  milieu  des  parterres,  se  reproduisant  seule,  sans 
soins  et  toujours  gracieuse  ;  mais  elle  n'avait  pas  encore 
conquis  son  droit  de  bourgeoisie,  les  amateura  ne  la 
cultivaient  pas. 

Ce  fut  en  1810  qu'une  Anglaise,  lady  Mary  Tennet, 
prit  la  pensée  sous  son  patronage  et  la  fit  accepter  au 
public  horticole.  Depuis  Ion ,  entourée  de  soins  intelli- 
Digitized  by  V^OOQlC 
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geatSf  cultivée  avec  tmonr,  U  petite  fleur  pâle  des 
champs  s*est  eatièremeot  transformée  :  tout  le  monde  la 
regarde  et  l'admire  ;  les  jardiniers  la  classent  dans  leurs 
collections  de  choix  ;  les  sociétés  d'horticulture  lui  dé- 
cernent des  prix  dans  leurs  concours  ;  les  riches  amateurs 
se  passionnent  pour  sa  culture  et  lui  réservent  une  place 
d'honneur  parmi  les  plantes  de  luxe  :  c'est  donc  justice 
de  lui  accorder  ici  un  chapitre  spécial.  D'ailleurs  c'est 
une  fleur  essentiellement  populaire  ;  elle  vit  partout,  elle 
peut  devenir  belle  partout  ;  elle  se  passe  parfaitement  des 
serres,  des  couches,  des  abris  coûteux  ;  elle  ne  demande 
que  ce  que  le  peuple  peut  lui  donner ,  la  surveillance 
attentive  d'une  main  amie.  Puis  elle  tient  si  peu  de  place, 
elle  use  si  peu  la  terre  qu'on  ne  serait  pas  excusable  de 
lui  refuser  l'hospitalité  dans  le  plus  pauvre  jardinet 

CoLTOiUE.  — La  pensée  se  reproduit  par  les  semis,  le 
bouturage,  le  marcottage  et  par  la  divbion  des  touffes. 

Le  terni*  est  le  seul  moyen  d'obtenir  de  nouvelles  va- 
riétés ;  c'est  par  ce  procédé,  pratiqué  avec  intelligence, 
que  l'on  a  si  merveilleusement  transformé  la  fleur  sau- 
vage, et  créé  les  variétés  innombrables  qui  font  l'orgueil 
de  l'horticulture.  En  suivant  la  méthode  des  semis,  l'ama- 
teur sans  fortune  peut  former  des  collections  aussi  riches 
que  celles  de  son  voisin  millionnaire,  il  peut  même  le 
surpasser,  car  l'argent  ne  fait  rien  i  la  culture  des  pen- 
sées ;  on  réussit  toujours  avec  du  goàt  et  de  bons  soins. 

La  graine  doit  être  recueillie  seulement  snr  les  sujets 
les  plus  remarquables  et  au  moment  où  les  plantes  ne 
sont  pas  encore  fatiguées  par  une  floraison  continue  de 
plusieurs  mois.  Si  Ton  veut  se  donner  toutes  les  chances 
possibles  de  succès,  on  place  d'abord  le  porte-graine 
dans  les  meilleures  conditions  de  végétation  :  de  l'air  li- 
bre, une  bonne  terre,  des  sarclages  fréquents,  des  arro- 
sages lorsque  le  besoin  s'en  fait  sentir,  tout  cela  va  de 
soi-même;  il  faut  veiller  aussi  i  ce  que  des  pensées  trop 
imparfaites  ne  viennent  pas  féconder  de  leur  pollen  gros- 
sier les  fleurs  qui  portent  dans  leur  sein  le  germe  des 
générations  futures  sur  lesquelles  l'amateur  a  reporté  d'a- 
vance toutes  ses  affections.  On  ne  doit  donc  tolérer  au- 
cune plante  mauvaise  dans  le  voisinage  des  porte-graines. 

Lorsque  la  floraison  est  dans  toute  sa  primeur ,  on 
laisse  fructifier  les  fleurs  les  plus  parfaites ,  retranchant 
sans,  pitié  celles  qui  sont  mal  venues  ou  qui  portent 
quelques  traces  de  dégénérescence  ;  aussitôt  que  le  pied 
a  produit  un  nombre  de  capsules  suffisant  pour  sa  force, 
on  arrête  la  floraison  en  coupant  tous  les  jeunes  boutons 
avant  leur  épanouissement  et  l'on  attend  la  maturité 
pour  récolter.  Cette  dernière  opération  demande  une 
surveillance  attentive,  car,  an  moment  de  la  maturité, 
les  valves  de  la  capsule  s'ouvrent  brusquement  comme 
par  l'effet  d*un  ressort,  et  dispersent  au  loin  leurs  graines 
sur  la  terre;  il  est  alors  trop  tard  pour  faire  la  récolte , 
presque  toutes  les  graines  sont  perdues  :  voilà  ce  qu'il 
faut  prévenir.  Certains  amateurs  libres  de  leur  temps  ont 
imaginé  d'emprisonner  les  capsules  encore  vertes  dans 
des  cornets  de  papier  ou  même  dans  de  petites  bouteilles 
savamment  disposées  autour  du  porte-graine  ;  c  est  une 
excellente  précaution  ;  mais  les  praticiens  ont  trouvé 
un  moyen  plus  simple  et  plus  intelligent  suggéré  par 
une  étude  attentive  des  mœurs  végétales.  Lorsqu'une 
fleur  de  pensée  est  arrivée  au  terme  de  sa  brillante  exis- 
tence et  que  la  corolle  se  flétrit ,  la  capsule  s'incline  d'a- 
bord snr  son  pédoncule  et  va  se  cacher  sous  les  feuilles  ; 
puis ,  A  mesure  que  la  maturité  s'avance  ,  elle  se  relève 
peu  i  peu  et  surgit  enfin  du  feuillage  complètement  dres- 
sée :  hâtei-vous  de  la  cueillir,  car  demain  elle  éclate- 
rait Places  votre  récolte  dans  une  botte  ouverte,  à  l'om- 
bre, en  lieu  sec,  aéré;  les  valves  s'ouvriront  bientêt  et 
la  graine  finira  de  se  colorer  sons  l'action  de  l'air ,  enfin 
serret-la  dans  une  fiole  ou  dans  un  sac  étiqueté  jusqu'au 
moment  du 


On  peut  semer  immédiatement  après  U  récolte  ;  mais 
en  retardant  la  reproduction,  les  chances  de  gain  devien 
dront  beaucoup  plus  grandes.  Un  amateur  trèsHiistia 
gué ,  M.  de  Ponsort ,  a  obtenu  son  [dos  beui  aujet  e 
laissant  vieillir  la  graine  deux  ans  :  foot  le  monde  a< 
pas  autant  de  patience  ;  mats  il  faut  an  moins  attcndr 
quelques  mois. 

La  fin  de  juillet  ou  le  commencement  d'aodt  sont  l'é 
poque  la  plus  favorable  pour  les  semis  sous  le  dimat  d 
Paris  ;  on  sème  en  terrine  on  en  pleine  tore,  à  TooibR 
dans  nn  sol  léger  très-perméable  à  Teao ,  à  Tair  et  à  i 
chaleur.  La  terre  étant  bien  égalisée  et  légèrement  cam 
primée  avec  une  planche ,  on  répartit  la  graine  le  JÊê 
également  possible,  on  la  recouvre  très-pen  et  n 
mouille  d'une  pluie  fine  de  façon  à  ne  point  déxHHI 
les  molécules  du  sol.  La  terrine  ou  la  pleine  terre  m 
vent  être  entretenues  dans  un  état  de  fratcfaear  conte 
nable  jusqu'à  la  levée ,  cela  va  sans  dire  ;  les  jeunes  si 
jets  se  repiquent  en  pépinière  lorsqu'ils  ont  quatre  feuilles 
au  mois  de  novembre,  on  les  met  définitivemeot  à  la  dis 
tance  dont  elles  ont  besoin  pour  prendre  tout  lenr  dévelof 
pement  L'année  suivante  les  plants  fleurissent  dès  le  prii 
temps ,  c'est  alors  qu'on  les  juge  et  que  l'on  choisit  ceu 
qni  méritent  d'entrer  dans  la  plate-bande  de  oollection 

La  boMtm'e  et  le  mareottage  reproduisent  Im  pensé 
avec  une  facilité  sans  égale  ;  ces  deux  procédés  serrei 
à  multiplier  les  variétés  avec  leurs  caractères  les  ph 
fugaces,  A  la  seule  condition  d'une  culture  toajours  soi 
gnée  et  dans  un  sol  identique.  Pendant  le  cours  de  sef 
tombre  on  divise  les  touffes  en  les  tranehaot  avec  a 
couteau  bien  affilé  et  on  transplante  chaque  mcNrean  m 
parement  ;  c'est  tout  à  la  fois  nn  moyen  de  rajeunisH 
ment  et  de  multiplication. 

La  pensée  n'est  point  exigeante  sur  la  qmaUtê  eu  m 
mais  elle  ne  se  montre  dans  toute  sa  beauté  que  dans  k 
terres  franches ,  modérément  amendées  par  un  engra 
animal.  Elle  aime  la  fraîcheur  ;  un  sol  qui  se  fendil 
sous  les  rayons  du  soleil,  ou  qui, ne  retient  pas  Teau  d 
tout ,  nuit  au  développement  de  ses  fleurs.  Si  Fou  i 
peut  changer  la  mauvaise  composition  physique  de  i 
terre  en  y  ajoutent  de  l'argile ,  il  faut  an  moins  faii 
usage,  comme  palliatif,  de  bouse  de  vache  desséchée  < 
pulvérisée  en  asset  grande  abondance. 

Avec  une  bonne  culture  la  pensée  ne  dégénère  pas 
mais  elle  s'abâtardit  promptement  lorsqu'on  la  néglige  :  i 
corolle  devient  alors  plus  petite ,  elle  se  déforme,  la  vi 
vacitê  de  ses  nuances  s'éteint ,  les  couleurs  se  fondenl 
toute  la  plante  retourne  au  type  sauvage.  Pourquoi  i 
donneraient-elles  la  peine  d'être  belles  pour  un  jsrdimi 
ignorant  on  paresseux. 

Les  pensées  peuvent  être  méritentes  à  plusieurs  titres 
la  grandeur,  la  forme ,  le  coloris  de  la  fleur  contribnei 
dans  des  proportions  très-diverses  à  former  nn  tout  paj 
fait.  Chaque  amateur  accorde  la  prééminence  à  l'une  ci 
ces  trois  qualités,  qu'il  est  rare  de  rencontrer  égalcmei 
réunies  sur  le  même  sujet  La  grandeur  de  la  corolle  e 
très-variable  :  une  pièce  de  cinq  sous  couvrirait  entièn 
ment  la  pensée  sauvage ,  et  nous  avons  vu  des  pensé* 
cultivées  dont  les  pétales,  inférieurs  dépassaient  le  dit 
mètre  d'une  pièce  de  cinq  francs.  La  forme  doit  èti 
orbicalaire  ;  chaque  pétale  doit  être  aussi  arrondi  dai 
son  contour  extérieur ,  bien  étoffé ,  s' appliquant  à  pl^ 
sur  son  voisin  et  le  touchant  sans  intervalle.  La  fi<pii 
suivante  copiée  sur  nature  donnera  l'idée  des  perfectioz 
que  les  amateurs  exigent  pour  accepter  une  pensée  &ms 
leur  collection. 

Nous  n'essaierons  pas  de  décrire  le  coloris  des  ppc 
sées,  le  pinceau  du  peintre  peut  à  peine  reproduire  toitC« 
ces  nuances ,  Untôt  d'une  délicatesse  sans  égale ,  laixt< 
plus  brillantes  que  la  soie  ou  plus  ridies  qoe  le  veloan 
Il  y  a  de  belles  fleurs  nnicolores ,  bleues ,  Uaadies  o 
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junet;  d'antm,  et  eeti  le  plut  grand  nombre  «  sont 
peintei  de  plofieors  toof  qai  doivent  être  harmonieoie- 
«at  répartii  et  avec  symétrie.  Mais  nous  en  avons  dit 


(P«g-  fi.) 

MKi  ;  li'vne  de  quelques  bonnes  pensées  sera,  du  reste, 
nw  meillenre  leçon  pour  nos  lecteurs  que  toutes  les 
^ntriptions  possibles  ;  c'est  en  cultivant  une  fleur  que 
Foa  apprend  à  reconnaître  son  mérite ,  i  distinguer  ses 


(Fig.  6.) 

Type  àe  la  famille  des  carfophyllées ,  ToBillel  com- 
f'^  plusieurs  espèces  indigènes  ou  exotiques  :  celle 
«Qt  DGOfl  voulons  parler  ici  est  surnommée  l'œillet  des 
'^sràtes;  elle  vient  de  Barbarie  ;  son  parfum  délicieux, 
Tédii  et  la  variété  de  son  coloris  l'ont  toujours  fait  re- 
'^ber  dans  les  jardins.  Cette  charmante  fleur  a  été 
«Ititét  avec  passion  par  nos  pères  ;  une  variété,  surtout, 
luilth  Fenthousiasme  des  amateurs.  On  l'avait  portée 
«  FUndre  au  plus  haut  degré  de  perfection,  aussi  la  dé- 
■i9Bsit..on  sons  le  nom  d' œillet  flamand.  C'était  l'œillet 
f^  aceUence ,  le  seul  admis  dans  les  collections  ;  au- 


jourd*hni  le  public  est  revenu  de  cette  injuste  manie ,  on 
aime  et  on  cultive  tous  les  œillets ,  pourvu  qu'ils  soient 
beaux ,  et  certes  le  flamand  est  du  nombre.  Les  carac- 
tères qui  le  distinguent  de  Yaillet  fiaUaiiie  sont  arbi- 
traires et  ne  constituent  pas  une  beauté  plus  réelle  que 
tous  autres  caractères  ;  néanmoins  nous  les  indiquerons 
pour  exercer  nos  lecteurs  à  ces  distinctions  raffinées  et 
un  peu  subtiles,  qui  donnent  de  l'intérêt  i  la  culture  des 
plantes  de  collection. 

Les  pétales  de  l'œillet  flamand  sont  arrondis  sans  au- 
cune trace  de  dentelure  sur  les  bords  ;  le  fond  est  blanc 
pur ,  relevé  d'une  ou  plusieurs  nuances  bien  tranchées, 
sans  mouchetures ,  en  bandes  longitudinales  et  larges. 
La  fleur  doit  présenter  un  ensemble  parfaitement  rond , 
double  et  faisant  le  dôme  au  milieu  ;  elle  s'étale  avec 
grâce,  sans  crever,  et  doit  porter  au  moins  234  millimètres 
de  circonférence  ;  les  perfections  vont  jusqu'à  406  mil- 
limètres. Tout  œillet  fond  blanc  qui  manque  seulement 
de  l'un  des  caractères  ci-dessus  ne  fait  point  partie  de9 
flamands,  c*esf  un  œillet  de  fantaisie. 

CoLToai.  —  L'œillet  se  multiplie  par  le  semb ,  la  mar- 
cotte et  la  bouture. 

Sems  :  il  faut  toujours  recueillir  la  graine  sur  les  su- 
jets les  plus  parfaits  ;  on  ne  laisse  qu'un  petit  nombre  de 
capsules  après  la  floraison  ;  le  porte-graine  est  tenu  à  l'a- 
bri du  grand  soleil  et  fréquemment  arrosé.  La  maturité 
s'annonce  par  la  grosseur  et  la  nuance  jaune  de  l'enve- 
loppe, que  l'on  doit  entr'onvrir  légèrement  avant  de 
faire  la  récolte  ;  si  la  graine  est  jaune ,  il  faut  attendre 
et  ne  cueillir  qu'au  moment  où  elle  a  pris  une  belle  cou- 
leur noire  :  alors  coupes  les  tiges  qui  portent  le  firuit, 
laissei-les  dessécher  quelques  jours ,  et  serres  chaque  va- 
riété munie  d'une  étiquette.  L'enveloppe  ne  doit  se  rom- 
pre qu'au  moment  même  de  semer.  Quelques  amateurs 
conseUlent  de  laisser  vieillir  la  graine  et  de  ne  l'employer 
que  la  seconde  année.  Lorsqu'un  sujet  fructifie  difficile- 
ment, ce  qui  arrive  aux  fleurs  très-pleines  dont  les  éU- 
mines  se  sont  converties  en  pétales ,  on  peut  aider  la  na- 
ture par  la  fécondation  artifidelle,  ou  bien  encore  en 
rempotant  dans  une  terre  maigre  et  en  laissant  venir  à 
fleur  tons  les  boutons.  Ce  dernier  moyen  néanmoins  nous 
paraît  peu  convenable  ;  il  appauvrit  le  sujet  et  dénature 
probablement  ses  provenances. 

Il  faut  semer  dans  le  mois  d'avril,  pas  plus  tard.  Les 
semis  d'automne  donnent  de  mauvais  résultats.  Chei  les 
jardiniers  marchands  l'opération  se  fait  en  pleine  terre  : 
sur  une  planche  bien  unie  et  légèrement  comprimée  avec 
une  planchette,  la  graine  est  répandue  également,  puis 
recouverte  de  8  millimètres  de  terreau  répandu  au  tamis 
et  modérément  pressé  avec  le  manche  d'un  râteau  ;  on 
arrose  tout  de  suite  en  pluie  très-fine ,  et  l'on  étend  sur 
la  terre  un  paillasson  qui  maintient  la  fraîcheur  jusqu'à 
l'époque  de  la  germination  ;  c'est  l'affaire  de  huit  jours  : 
dès  que  les  germes  soulèvent  le  sol,  on  retire  la  cou- 
verture, on  bassine  le  plant  de  temps  à  autre,  et  enfin 
on  le  repique  à  sa  dixième  feuille. 

Les  amateurs  prennent  plus  de  précautions,  surtout 
pour  l'œillet  flamand  ;  ils  sèment  en  terrine  ou  en  ba- 
quet. Un  baril  à  savon ,  à  huile  ou  à  potasse ,  scié  à  2  dé- 
cimètres de  distance  du  fond ,  peut  fournir  deux  excel- 
lenl3  baqucU  qui  durent  longtemps  et  coûtent  peu  de 
chose  ;  on  les  transporte  facilement  avec  deux  anses  de 
cuir  ou  de  corde  clouées  sur  les  cAtés. 

M.  de  Ponsort,  auteur  d'un  excellent  traité  sur  l'œil- 
let flamand ,  a  éUbli  comme  il  suit  les  règles  du  semis  : 
prenes  un  vase  de  162  millim.  de  haut,  remplisses -le 
de  vieux  terreau  de  cheval  jusqu'à  108  millim. ,  et  re- 
couvres de  27  millim.  de  terre  de  taupe  ou  d'alluvion  ; 
unisses  ;  places  4es  graines  une  à  une,  en  quinconce,  à 
distances  égales  de  27  millim.  ;  comprimes  un  peu  avec 
le  cre«  de  I.  m«n  ;  "'e<«'"e.^«i,ï,|d"'b'J'fe6ftgrè 
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ci-des8iif ,  surchargée  elle-même  de  5  millim.  de  terreau  ; 
humectes  copientemeot  sans  plaquer  ni  déranger  la  terre  ; 
enfin  garantitseï  des  coups  de  soleil  et  des  pluies  d'orage. 
Vers  le  15  juillet  le  plant  est  mis  en  pépinière  sur  une 
couche  refroidie  ;  on  l'enlève  avec  précaution  du  baquet, 
dont  la  terre  a  été  préalablement  mouillée  à  fond ,  et 
Ton  abrite  sans  gêner  la  circulation  de  l'air.  Vers  le 
15  septembre,  on  repique  une  dernière  fois  en  pleine 
terre  :  les  sujets  sont  placés  en  quinconce,  sur  trois 
rangs,  à  2  décim.  de  distance,  et,  si  l'hiver  devient  dur, 
on  couvre  de  paille  longue  ;  Tété  suivant  les  semis  fleu- 
rissent, et  ceux  qui  le  méritent  entrent  dans  la  collection. 
Bouturet,  —  Elles  se  font  sous  cloche,  en  terre  de 
bruyère  ou  dans  du  sable ,  avec  l'extrémité  d'une  bran- 
che munie  de  deux  ou  trois  nœuds.  Ordinairement  on 
fend  la  bouture  ;  on  la  laisse  un  peu  faner  au  soleil 
avant  de  la  planter.  La  terre  doit  être  préalablement  bien 
mouillée  ;  car  il  ne  faut  pas  arroser  après  le  bouturage  : 
la  concentration  d'humidité  sous  la  cloche  et  la  privation 
de  la  lumière  sont  fatales  aux  œillets.  Ces  plantes  s'ac- 
commodent mal  de  la  reproduction  par  bouture  ;  aussi  ne 
l'emplote-t-on  que  dans  les  cas  désespérés,  lorsqu'une 
branche  est  cassée  ou  chancreuse ,  lorsque  les  racines  du 
pied-mère  sont  pourries  ou  détruites  par  les  insectes ,  etc. 
MarcotUê,  — •  Le  marcottage  doit  s'exécuter  aussitôt 
que  la  fleur  est  fanée  ;  on  le  pratique  en  pleine  terre 
pour  les  jeunes  plants  qui  poussent  beaucoup  de  reje- 
tons. Quelques  jours  avant  l'opération  ,  on  cesse  d'arro- 
ser le  pied ,  afin  que  les  branches  deviennent  plus  flexi- 
bles et  se  couchent  plus  facilement  dans  la  fossette  ;  on 
incise  la  marcotte  au-dessous  d'un  nœud  ,  et  l'on  enterre 
très-légèrement;  la  radication  n'en  réussit  que  mieux. 

Les  sujets  de  plus  d'un  an  cultivés  en  pot  donnent  peu 
ou  point  de  rejetons  ;  il  faut  opérer  sur  des  branches  éle- 
vées :  on  se  sert  alors  de  pots  fendus  sur  le  côté  dans 
lesquels     la    branche 
s'introduit  facilement  ; 
ou ,  mieux  encore  ,  on 
fabrique  une  espèce  de 
vase  très-léger  en  rou- 
lant autour  de  la  bran- 
che   une     feuille    de 
plomb   laminé,  à  la- 
quelle  on   donne    la 
forme     d'un     cornet 
évasé  :  ce  cornet  est 
'  maintenu  à  la  hauteur 
convenable  par  des  fils 
de  laiton  qui  l'unissent 
au  tuteur  de   l'œillet 
ou  bien  à  un  tuteur 
spécial.  Le  nœud ,  in- 
cisé,   dégarni   de  ses 
feuilles,  doit  se  trou- 
ver an  milieu  du  cor- 
net, que  l'on  remplit 
d'une  terre  légère  mé- 
langée de  terreau;  il 
est  convenable  de  re- 
couvrir de  mousse  la  ('80 
partie  supérieure  pour  éviter  l'effet  du  haie;   on  ar- 
rose souvent ,  mais  avec  modération  et  en  pluie  très-fine. 
Les  marcottes  sont  sevrées ,  c'est4-dire  séparées  de  la 
mère ,  lorsqu'elles  ont  formé  de  bonnes  racines  ;  on  les 
enlève  d'ordinaire  au  commencement  d'octobre  pour  les 
mettre  en  pépinière ,  où  elles  sont  traitées  comme  les 
plantes  de  semis. 

Terre  propre  aux  œillets.  —  Une  bonne  terre  à  blé  pas 
trop  forte,  mélangée  de  terreau  de  cheval,  suffit  aux  œil- 
lets. Les  amateurs  flamands  composent  un  sol  spécial.  Us 
ramassent,  dans  les  bonnes  prairies,  de  la  terre  de  taupi- 


nière ,  et  la  laissent  sécher  un  an  tous  im  hangar  ;  an 
mois  d'aoAt  ils  ajoutent  un  tiers  de  vieux  terreau,  pas- 
sent à  la  claie ,  reforment  leur  tas  ao  soleil  et  le  recou- 
vrent de  fumier  frais.  Au  mois  de  janvier  le  tas  est  en- 
core remanié ,  tamisé  et  mis  à  l'abri  :  alors  la  terre  est 
faite  et  l'on  peut  s*en  servir.  Les  terres  d'allnvion ,  ks 
curures  de  mare  sont  employées  aussi  de  la  même  façon. 
L'œillet  de  fantaisie  se  cultive  en  pleine  terre  on  en 
pot,  ad  Ubitvm;  le  flamand  n'atteint  jamais  sa  perfection 
en  pleine  terre  :  on  Ini  donne  un  pot  de  21  centim.  de 
profondeur,  14  de  diam'ètre  à  sa  partie  supérieure  et  13 
i  la  partie  inférieure. 

On  rentre  les  pots  après  les  premières  gelées  :  un  lord 
sec ,  éclairé  et  sans  feu  lui  convient  parfaitement  :  il  ne 
résiste  pas  aux  ténèbres  et  i  l'humidité  ;  il  faut  se  garder 
de  la  manie  des  arrosages  et  procurer  de  Tair  toutes  iei 
fois  qu'il  ne  gèle  pas. 

L'œillet  se  rempote  tons  les  ans,  du  1 5  mars  an  1 5  avril  : 
on  coupe  le  pourtour  de  la  motte  avec  un  couteau  bin 
tranchant ,  et  l'on  évite  d'attaquer  le  chevelu.  Si  le  pol 
contient  des  marcottes  de  couchage ,  on  les  enlève  are< 
une  partie  de  la  motte.  La  terre  neuve  qui  sert  au  r«B< 
potage  doit  être  bien  tassée  ;  la  racine  principale  sen 
recdt verte  de  S  à  3  centim.  an  plus.  Pour  terminer  l'o- 
pération ,  on  place  un  tuteur  prorisoire  destiné  à  soute- 
nir la  tige ,  et  l'on  arrose ,  i  moins  qu'il  ne  sorvienni 
une  pluie  douce  et  suffisamment  abondante. 

Conduite  de$  œillets  jusqu'à  la  floraison.  —  Après  h 
rempotage  les  œillets  sont  remis  i  l'abri  ;  aussitôt  que  le 
frimas  ne  sont  plus  à  craindre ,  ils  reçoivent  un  arrosage 
d'urine  corrompue  et  de  matière  fécale  étendue  de  beau 
coup  d'eau ,  et  sont  placés  définitivement  en  plein  air  i 
l'exposition  du  midi;  Vers  le  milieu  du  mois  de  mai  le 
tiges  commençant  à  s'allonger,  il  faut  donner  an  seconi 
arrosage  d'engrais  liquide  et  piquer  le  tuteur  qui  doit  pro 
téger  la  floraison.  Pendant  le  cours  de  juin  et  de  juille 
les  amateurs  risitent  leurs  œillets  tous  les  jours  ;  ils  ea 
lèvent  les  feuilles  jaunissantes ,  donnent  un  peu  d'eau  à 
temps  à  autre ,  retranchent  les  boutons  secondaires  e 
préservent  des  grands  coups  de  soleil  :  la  fleur  se  mon 
tre ,  et  vient  enfin  payer  le  maître  de  tous  ses  soins. 

Maladies ,  insectes  nuisibles.  —  Les  œillets  s<uit  so« 
vent' atteints  par  le  chancre  ou  par  la  pourriture  :  si  le 
rameaux  seuls  sont  affectés ,  on  les  retranche  ;  si  le  nu 
apparaît  sur  la  tige ,  et  c'est  le  cas  le  plus  fréquent,  1 
faut  se  hâter  de  bouturer  les  branches  en  terre  de  bruyère 
car  le  pied  n'échappera  probablement  pas  à  la  mort 

Les  escargots,  les  pucerons,  la  chenille  verte  et  le  perc< 
oreille ,  ce  dernier  surtout ,  sont  de  redoutables  ennemi 
pour  l'œillet  ;  nos  lecteurs  trouveront  le  moyen  de  te 
débarrasser  dans  le  traité  des  Insectes  nuisibles  (n»  75) 
Nous  pouvons ,  après  les  détails  précédents ,  nous  eoo 
tenter  de  nommer  l'œillet  de  poète ,  l'œillet  d'Espagne 
l'œillet  mignardise,  l'œillet  de  mat ,  et  autres  qui  se  col 
tivent  ordinairement  en  pleine  terre  avec  une  grande  (st. 
lité*  on  les  multiplie  comme  nous  avons  dit  plus  haut  <m 
simplement  par  division  du  pied.  Noos  recommandoni 
pour  cultiver  sur  la  fenêtre,  l'œillet  de  bois;  c'est  un 
plante  très-rustique  et  vivant  de  longues  années  :  on  pa 
lisse  sa  tige  sur  un  treillage  ;  elle  atteint  des  dimensioc 
considérables  et  se  couvre  de  fleurs  presque  tonte  l'annrt 
Il  faut  la  dépoter  lorsque  ses  racines  remplissent  le  pol 
et  l'arroser  quelquefois  d'eau  de  savon,  de  lessive  i» 
d'eau  de  vaisselle  ;  l'engrais  liquide  lui  est  aussi  trè^ 
favorable. 


Le  dahlia  croît  à  l'état  sauvage  dans  les  prairies  bac^ 
tes  du  Mexique.  En  1789,  il  fut  envoyé  de  Mexico  i 
M.  Cavanille ,  directeur  du  jardin  botanique  de  Madrid 
qui  le  dédia  à  M.  Dahl ,  I^Ui^^s^i^^s.  Le  Jardin-dc^ 
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jllMlitae  Parif  leraçnt  an  1802.  Cette  plinte,  cultivée 
\m  mxt  diaade,  ne  portait  alors  qne  des  fleurs  simples 
itK  Kole  niuDoe;  maintenaiit  elle  possède  nn  nom- 
Ire  iofiBi  de  tariétés  parfaitement  doubles  dont  l'élégance 
h  (iorme,  réclat  et  û  finesse  de  coloris  ne  sont  dépassés 
pr  tacane  antre  plante  d'ornement  Aussi  la  culture  du 
èblîa  est-elle  suivie  avec  passion  dans  toutes  les  contrées 
è  rCarope  :  certains  amateurs  lui  sacrifieraient  volontiers 
iMtM  les  antres  cultures ,  même  celle  de  la  rose.  C'est 
mcigoaement  qui  ne  durera  pas  :  les  passions  exclusives 
«at  iMJonrs  une  erreur  ;  l'homme  s'en  fatigue  et  sent 
Ueaiii  it  besoin  de  donner  essor  i  l'instinct  de  la  variété, 
yiâlean ,  il  laot  bien  l'avouer,  malgré  son  mérite  incon- 
tataUfl,  le  dahlia  pèche  par  deux  grands  défauts  :  sa 
Inr  a'i  point  de  parfum ,  et  elle  exige  des  soins  coûteux 
MèfSdles  pour  conserver  ses  éminentes  qualités;  puis 
1  )ii  fnt  tant  de  place  pour  étaler  librement  ses  jets  vi- 
fmva ,  qu'il  est  absolument  impossible  de  le  tenir  en 
«Sedioa  dans  les  parterres  de  médiocre  étendue  ;  la  ma- 
JvHé  des  amateurs  doit  se  contenter  de  quelques  pieds 
léoisis,  et  abandonner  les  collections  aux  grands  jardins 
étlvu.  Malgré  cette  critique,  nous  n'en  restons  pas 
;  Aoios  Pedmirateor  sincère  du  dahlia ,  et  nous  espérons 
fM  notre  petit  traité  contribuera  pouf  quelque  chose  i 
«propagation  dans  les  campagnes,  où  l'espace  ne  man- 
iée pu  ordinairement  pour  la  culture  des  fleurs. 

CtLTCBs.  —  On  multiplie  les  dahlias  par  tubercules , 
||»  kiatores,  par  greffe  et  par  semis, 
i  Cmtervatioa.  —  Lorsque  la  végétation  est  terminée , 
tu  reatn  les  tubercules  sans  les  détacher  du  collet  sur 
ibH  ib  prennent  naissance,  et  on  les  conserve  l'hiver 
jirtbri  du  froid  et  de  l'humidité  :  une  cave  sèche  ou  les 
kUetlH  d'un  fruitier  conviennent  parfaitement  pour  la 
*BKnatioo ,  poortu  que  l'eau  n'y  gèle  jamais.  Les  gran- 
éa  cofledioos  peuvent  très-bien  se  garder  en  silo  :  on 
ffnw  à  cet  effet  une  fosse  de  50  centim.  de  profondeur 
«  Um  saine  ;  on  y  dépose  les  tubercules ,  et  l'on  rejette 
f»-dc«as  la  terre ,  ou  mieux  encore  du  sable  sec  ;  le 
^  éoil  être  recouvert  d'une  couche  épaisse  de  feuilles , 
ée  fbo^  on  de  paille  longue.  Le  dablia  peut  aussi  se 
*»Kner  en  place  :  dans  beaucoup  de  pays  on  n'arrache 
^  yti  kt  tabercnles ,  et  on  les  préserve  de  la  gelée  par  un 
ivt  biUage  surmonté  d'un  tas  de  litière ,  comme  cela  se 
I  pttiqae  pour  les  artichauts  ;  c'est  an  mauvais  système , 
I  **>^  lequel  nous  devons  prévenir  les  amateurs  :  leurs 
l'ttlcs  restent  ainsi  exposées  aux  ravages  des  insectes , 
^  Maris ,  des  mulots ,  et  souvent  aussi  à  la  pourriture. 
I  fiiïQcan,  quand  vient  le  printemps ,  il  faut  toujours  re- 
!  ■*«  les  touffes  pour  procéder  à  leur  division ,  et  surtout 
I  fov  éoBoer  à  la  terre  de  nouveaux  amendements.  On 
^  lévite  donc  aucune  beaogne  par  cette  mauvaise  mé- 
1^,  et  Ton  compromet  ses  collections. 

PitKimwn,  —  L'époque  de  la  plantation  ne  peut  être 
^■^^niiaée  d'une  manière  bien  fixe;  il  faut  Texécu- 
^  plas  \6i  possible ,  c'est-i-dire  aussitôt  que  les  ge- 
"*  ne  loot  plus  à  craindre.  Beaucoup  de  personnes 
^^t»àeai  qne  les  tubercules  commencent  à  se  '  mettre 
ytiatmcnt  en  végétation  ;  il  vaut  mieux  les  hâter  un 
P**  :  à  cet  effet  on  les  plante  provisoirement  sur  une 
^f*^  tiède  on  dans  du  terreau  sous  cloche ,  au  pied 
«Q  anr  an  midL  Les  amateurs  du  climat  de  Paris  font 
«diuireaunt  ces  préparatifs  vers  le  milieu  d'avril, 
Nr  eiécuter  leur  plantation  définitive  an  commence- 
"^  d«  oui  ;  on  est  sûr  d'obtenir  ainsi  une  floraison  hÂ- 
^e  4ont  on  jouit  longtemps  :  les  plantations  prennent 
^  force  avant  les  grandes  chaleurs ,  et  se  trouvent 
**•  m  meflleores  conditions  pour  développer  toute  la 
'*f*""«  de  leurs  fleurs.  If  ais  ces  cultures  hâtives  exigent 
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»  twetUance  continuelle 
**  !"clfttefbu  le  jour  si  le  temps  se  met  au  froid,  s' 
••■^  des  pluias  glaciales ,  de  la  neige ,  du  grésil ,  el( 


il  faut  les  couvrir  la  nuit 

il 

etc. 


A  ceux  qui  veulent  s'épargner  tant  de  soins ,  nous  conseil- 
lerons de  planter  en  juin ,  comme  cela  se  pratique  pour 
la  belle  collection  dn  jardin  du  Luxembourg  ;  seulement 
il  n'y  aura  pas  lieu  de  compter  sur  les  variétés  dont  la 
floraison  est  naturellement  tardive. 

Les  jeunes  tiges  sortent  toujours  du  collet ,  c'est-à-dire 
de  la  base  de  la  vieille  tige ,  sur  laquelle  sont  insérés  les 
tubercules.  Lorsque  le  moment  est  venu  de  planter ,  on 
divise  cette  tige  en  plusieurs  morceaux ,  qui  doivent  tous 
être  munis  supérieurement  de  germes  apparents ,  et  in- 
férienrement  de  tubercules  en  bon  état  ;  c'est  le  moyen  le 
plus  facile  et  le  plus  sûr  de  multiplication.  Il  est  conve- 
nable de  faire  un  séparagelors  même  que  l'on  ne  veut  pas 
multiplier,  et  seulement  pour  régulariser  plus  facilement 
l'épaisseur  des  touffes. 

Natwrt  du  §oL  —  Le  dahlia  craint  une  terre  trop  lé- 
gère :  il  y  souffre  beaucoup  des  atteintes  de  la  chaleur  ; 
sa  floraison  y  dure  très-peu  ;  souvent  même  elle  est  entiè- 
rement paralysée  par  les  attaques  d'un  insecte  suceur  qui 
détruit  les  feuilles.  Un  sol  trop  fort  nuit  aussi  à  la  flo- 
raison :  les  liges  se  ramifient  à  l'infini ,  poussent  en  feuil- 
les, et  donnent  très- tardivement  des  fleurs  médiocres, 
peu  abondantes  et  mal  conformées.  Une  longue  pratique 
auU^ise  i  recommander  partout  la  terre  franche  mêlée 
de  terreau  mi-consommé  provenant  de  l'écurie  ou  de  la 
vacherie ,  selon  que  la  terre  retient  plus  ou  moins  l'hu- 
midité. On  remplit  d'une  brouettée  de  ce  mélange  le  troo 
destiné  i  la  plantation  ;  le  tubercule  s'enterre  d'un  décim. 
environ  et  l'on  arrose  aussitôt ,  i  moins  qu'il  ne  survienne 
une  pluie  douce  et  abondante. 

Boutures,  —  Les  meilleures  boutures  se  prennent  sur 
le  collet .  en  leur  laissant  un  talon  de  la  vieille  tige.  Pour 
obtenir  des  fleurs  la  même  année ,  on  opère  de  bonne 
heure ,  aussitôt  que  les  tubercules  donnent  des  germes  de 
5  centim.  La  bouture  se  place  sur  couche  tiède ,  dans 
de  très-petits  godets  recouverts  d'une  cloche  pour  étouf- 
fer; en  dix -huit  jours  la  reprise  est  certaine,  si  Ton 
remplit  exactement  les  conditions  suivantes  :  tenir  la 
terre  des  godets  très-légèrement  humectée  par  de  petits 
arrosages  souvent  répéta  ;  essuyer  avec  une  éponge  l'in- 
térieur de  la  cloche  lorsque  la  vapeur  s'y  coiideBse  en 
gouttelettes  ;  garantir  des  rayons  directs  du  soleil  ;  lors- 
que la  jeune  plante  a  bien  développé  ses  radicelles ,  on 
lui  donne  un  autre  pot ,  on  l'accoutume  doucement  au 
grand  air,  et  enfin  l'on  met  en  place.  Si  l'on  est  moins 
pressé  de  jouir,  l'opération  devient  beaucoup  plus  sim- 
ple. On  peut  bouturer  avec  succès  en  pleine  teire  depuis 
juin  jusqu'à  juillet  ;  il  suffit  d'étouffer  avec  une  cloche  un 
pot  quelconque ,  ou  même  d'ombrager  avec  un  panier  : 
la  reprise  n'en  sera  pas  moins  certaine.  On  réussit  en- 
core jusqu'au  mois  d'août ,  seulement  on  n'a  pas  de  fleurs 
la  même  année.  Tontes  les  branches  d'une  tige  de  dahlia 
sont  aptes  à  faire  des  boutures  dans  leur  jeunesse  ;  plus 
elles  sont  jeunes  et  tendres ,  mieux  elles  valent  :  on  au- 
rait grand' peine  à  faire  enraciner  des  tiges  déjà  creuses  ; 
il  ne  faut  donc  pas  les  employer. 

Grejfe.  —  Le  dahlia  reprend  facilement  lorsqu'on  in- 
sère un  bourgeon  sur  une  tige  d'après  la  méthode  de  la 
greffe  herbacée  du  baron  de  -Tchudy  ;  mais  ce  moyen 
n'est  pas  usité,  parce  qu'il  ne  procure  qu'une  multipli- 
cation éphémère.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  tiges 
meurent  chaque  année .  et  que  les  tubercules  unis  an 
collet  servent  seuls  à  la  reproduction  ;  si  donc  on  veut 
multiplier  une  variété  par  la  greffe ,  il  faut  greffer  sur 
tubercule.  On  choisit  un  tubercule  bien- vivant,  on  le 
coupe  à  sa  partie  supérieure ,  et  l'on  insère  la  jeune  bran- 
che dans  la  partie  inférieure  en  suivant  une  des  métho- 
des quelconques  de  la  greffe  en  fente ,  le  tout  est  planté 
en  pot  et  traité  comme  une  bouture  étouffée.  Il  faut  qu'un 
œil  an  moins  soit  compris  dans  l'iniertion  pour  produire 
les  jeunes  tubercules  que  l'on  replantera  l'année  suivante. 
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L'on  emploie  triMonvent  ce  proeédé  pour  ftire  àeardah- 
Uoê  naima.  Les  wiétét  que  l'oa  greffe  ainti  perdent  on 
tiers  00  moitié  de  leur  taille  pendant  Tannée  courante , 
mail,  les  années  suivantes ,  eUes  reviennent  i  leur  gran- 
deor  primitive ,  i  moins  qn'on  ne  les  soumette  oonstam- 
ment  à  la  grefle. 

5«iiMf.  •»  C'est  par  le  semis  qne  l'on  a  créé  tontes  les 
variétés  de  dahlias  à  flenrs  doubles .  et  c'est  en  conti* 
nnant  de  semer  qne  l'on  obtiendra  encore  des  variétés 
nouvelles.  Pour  arriver  à  de  bons  résultats ,  il  faut  choi- 
sir la  semence  avec  le  plus  grand  soin  sur  des  sujets  très- 
vigoureux ,  dont  les  (leurs  réunissent  à  un  haut  degré  les 
qualités  qne  l'on  vent  reproduire.  On  ne  sème  qne  des 
graines  de  flenrs  doubles  ;  il  est  même  prudent  d'élimi- 
ner la  graine  de  la  circonférence  et  du  cœur ,  dont  les 
fleurons  ne  sont  pas  toujours  parfaits  de  forme  et  restent 
d'ailleurs  souvent  stériles.  Quelques  amateurs  soignent 
d'une  manière  tonte  spéciale  les  sujets  destinés  à  porter 
graine.  Us  les  plantent  à  part ,  et  ne  leur  laissent  qu'un 
petit  nombre  de  fleurs  pour  les  obtenir  plus  parfaites  et 
plus  vigoureuses.  Mieux  vaut ,  en  effet ,  semer  cent  grai- 
nes de  choix  que  dix  mille  prises  au  hasard  ;  dans  le  pre- 
mier eu  on  use  moins  de  temps  et  de  terrain ,  et  cepen- 
dant l'on  est  plus  sAr  d'obtenir  des  gains  méritants.  . 

11  est  bon  de  conserver  pour  graine  les  flenrs  de  juil- 
let et  du  commencement  d'août  ;  plus  tard  les  plnies  d'au- 
tomne on  les  fipoids  précoces  compromettent  souvent  la 
récolte. 

Il  faut  semer  depuis  le  eommenoement  de  mars  jusqu'à 
la  mi-avril  pour  que  le  plant  fleurisse  la  même  année. 
Les  semis  se  traitent  comme  les  boutures  forcées;  des 
soins  assidus  leur  sont  nécessaires  après  la  mise  en  place  : 
on  les  arrose  i  propos  ;  on  préserve  le  pied  de  la  séche- 
resse par  de  bons  patllis ,  et  l'on  garantit  la  tige ,  s'il  le 
faut ,  des  ardeurs  trop  brûlantes  du  soleil. 

Choix  du  dahlia,  —  Le  mérite  du  dahlia  se  reconnaît 
aux  caractères  suivants  :  1<>  Tiges  droites  à  rameaux  peu 
diveigents  ;  99  disque  des  fleurs  rond  ;  S*  diamètre  de  la 
fleur  proportionné  à  la  hauteur  de  la  tige  ;  Â^  fleur  très* 
double  et  bombée  proportionnellement  i  son  diamètre; 
5«  ligules  des  fleurons  élégamment  formés  et  se  recouvrant 
régulièrement  comme  les  écailles  de  la  queue  d'un  pois- 
son: 6^  couleurs  vives,  pures,  bien  assorties  et  ne  se 
fondant  pas  à  la  pluie  ou  au  soleil;  7»  enfin  ces  fleurs 
doivent  élre  soutenues  par  un  pédoncule  solide,  qui  les 
porte  i  un  décimètre  au  moins  au-dcMUs  des  feuilles  et 
les  maintienne  dans  une  position  verticale. 

Ditpoiitiom  du  dahliai  dam  U  parterre,  —  Les  dahlias 
isolés  se  placent  an  milieu  des  plates-bandes,  parce  qu'ils 
sont  plus  grands  qne  toutes  les  autres  fleurs  du  parterre. 
Ils  font  auMÎ  bon  effet  épars  sur  des  gasons ,  palissades 
contre  des  treillages  de  clAtnre ,  ou  contre  des  murs  dont 
ils  couvrent  la  nndité  ;  mais  la  disposition  en  massif  est 
éminemment  convenable  pour  faire  ressortir  leurs  bril- 
lantes qualités.  On  met  an  centre  les  sujets  dont  la  tige 
s'élève  le  pins,  et  l'on  descend,  par  une  insensible  gra- 
dation ,  jusqu'aux  sujets  nains ,  qui  forment  la  bordure 
extérieure  de  la  plate -bande,  à  laquelle  on  peut  donner 
des  formes  ovales  on  circulaires.  La  dislance  des  touffes 
entre  elles  est  proportionnée  an  développement  naturel 
de  chaque  variété.  On  doit  prendre  en  grande  considéra- 
lion  la  forme  et  surtout  le  diamètre  des  flenrs  que  l'on 
rapproche  dans  un  massif;  les  flenrs  de  petite  dimension , 
quoique  parfaites  de  forme  et  de  coloris,  perdent  une 
partie  de  leur  valeur  lorsque  l'oBil  peut  les  comparer  im- 
médiatement à  d'autres  beaucoup  pins  larges.  Le  rap- 
prochement des  couleurs  exige  encore  de  plus  savantes 
combinaisons  ;  car  c'est  de  là  surtout  que  dépend  l'effet 
d'un  massif.  Nous  engageons  les  amateurs  à  faire  chaque 
année  des  études  sérieuses  sur  ce  sujet  ;  ce  sera  pour  eux 
«ne  source  de  jouissances  très-grandes  et  peut-être  de  dé- 


coavertes  vraiment  importantes  pow  l'indulrie  mnna- 
lacturière. 

Le  dahlia  se  couvre  d'un  feuillage  épais ,  et  ses  bran» 
ches  sont  très -cassantes  an  collet  on  à  rarticalalkm  des 
rameaux  :  il  faut  donc  le  préserver  des  nvagns  do  vent 
par  un  tiitenr  solide  et  par  une  taille  raisonnée ,  qui  m  le  i 
double  avantage  de  diminuer  sa  surface  et  de  favoriser  la  | 
floraison  des  maîtresses  branches,  en  leur  donnant  plus  de 
vigueur.  Aussitôt  qne  les  premières  gelées  ont  flétri  U 
tige  des  dahlias,  on  la  coupe  à  nn  décimètre  mn-  desens 
du  sol  ;  huit  on  dix  jours  après  on  arrache  mvec  précan- 
tion  les  tubercules  :  s'il  y  en  a  de  blessés ,  on  les  retran- 
che entièrement  avec  nn  couteau  ;  enfin  on  les  rentre  après 
quelques  jours  de  dessiccation  sons  nn  hangar. 

CHBVSANTHàui    DB    l'iSîDB. 

Lorsque  les  dahlias  se  flétrissent  sons  le  premier  sonf 
fie  glacé  de  l'hiver,  le  chrysanthème  entr'oavre  ses  co- 
rolles et  fait  briller  le  parterre  d'un  écUl  inatlendo. 
Cette  plante  a  été  introduite  à  Paris  vers  1 790  ;  on  n'en 
possédait  alors  qu'une  seule  variété  à  flenr  pourpre-lbncé  ; 
mais  depuis  cette  époque ,  les  semis  ont  donné  dee  varié-  | 
tés  infinies  de  formes  et  de  couleurs. 

La  couleur  des  chrysanthèmes  de  l'Inde  écSinppe  à 
toute  espèce  de  description.  Cette  belle  espèce  se  pare 
tour  à  tour  des  nuances  les  plus  fines  et  les  plus  sévères  : 
on  trouve,  dans  une  collection  bien  choisie,  tons  les 
tons  de  la  palette ,  excepté  le  noir  et  le  bien.  La  même 
fleur  est  diversement  colorée  au  centre  et  à  U  circonfé- 
rence ,  en  dessus  et  en  dessous  ;  les  tons  sont  henrtés  on 
fondus  ;  ils  forment  des  combinaisons  qne  U  parole  ne 
peut  décrire. 

Comme  le  dahlia,  le  chrysanthème  appartient  à  la 
famille  des  composées;  c'est  une  plante  vivaœ,  très- 
vigoureuse.  Les  tiges  dépsssent  ordinairement  an  mètre 
de  hauteur;  elles  sont  garnies  de  feuilles  découpées, 
vertes  à  la  partie  supérieure  et  quelquefois  Uanchâircs  I 
en  dessous.  La  fleur  exhale  une  légère  odenr  résinense  ' 
qui  se  retrouve  aussi  sur  les  feuilles  et  les  tiges  lorsqu'on 
les  froisse. 

CuLTURB.  —  Le  chrysanthème  réussit  parfaitement  en 
pleine  terre  ;  il  exige  nn  sol  riche  d'engrais  ;  sa  culture 
est,  du  reste,  très-simple.  An  printemps,  on  mieux  après 
la  floraison ,  on  coupe  les  vieilles  tiges  et  l'on  donne  un 
bon  labour.  Quelques  binages  suffisent,  pendant  le  cours 
de  l'été ,  jusqu'à  ce  que  les  boutons  commencent  à  pa- 
raître :  alors  des  arrosages  abondants  deviennent  utiles  ; 
puis  on  laisse  faire  la  nature.  Mais  les  vrais  amateurs  ne 
se  contentent  pas  de  la  culture  en  pleine  terre,  ils  savent 
que  des  plnies  trop  abondantes ,  des  neiges  on  dee  gelées 
précoces  peuvent  les  priver  de  la  jouissance  de  leur  col- 
lection. Us  en  cultivent  donc  toujours  une  partie  en  pots. 
Voici  la  méthode  : 

On  éclate  sur  la  souche  des  cbrysanlhèmes  de  pletne 
terre  un  morcesu  pourvu  d'yeux,  que  l'on  plante  dans 
un  pot  d'un  Csible  diamètre ,  avec  de  la  terre  neuve , 
mais  d'une  richesse  médiocre.  Lorsque  les  raeinen  rem- 
plissent le  vase ,  on  rempote  dans  un  pot  pins  grand  et 
dans  une  terre  progressivement  plus  riche,  en  consenrant 
seulement  une  tige  ou  deux  an  plus.  A  mesore  qu'un 
ian  sort  de  la  souclie,  il  faut  immédiate-- 
le  détruire.  On  n'épargne  pas  les  arroMgca  ;  et . 
quand  les  boutons  sont  formés ,  on  donne  fréqnenunent 
de  l'engrais  liquide,  qui  produit  nn  merveilleux  efTet  sur 
la  végétation.  Les  pots  doivent  rester  constamment  en 
plein  air,  jusqu'au  moment  où  les  fleurs  commencent  i 
s'épanouir.  Ou  peut  alors  les  rentrer  dans  une  chambre 
sans  feu,  bien  éclairée,  où  la  floraison  durera  six  i  huit 
semaines.  Les  plantes  déflenries  peuvent  passer  l'hiver 
sons  nn  hangar,  saos  aucune  espèce  de  soin.  An  prin- 
temps on  dépote  et  l'on  prend  un  écUtdf^la  souche  pour 
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h  enltare  que  noos  venoni  de  décrire. 

Si  Ton  teot  eomerrer  dâni  tonte  leur  beaaté  les  col- 
IcdxM»  de  piciiie  terre,  il  fant  les  chtDger  de  place  tons 
la  deux  ant  an  moins,  et  les  replanter  dans  nn  sol  bien 
aoendé,  qni  puisse  inffire  anx  exigences  de  leur  végétation 
hnariinte.  Ce  déplacement  s'opère  an  printemps,  et  l'on 
profile  de  la  circonstance  pour  dit iser  les  sonches ,  dont 
duqne  édat  devient  ainsi  l'origine  d*nn  pied  nouveau. 

UrLTipucATioif.  —  La  division  des  souches  est  un  des 
modes  de  multiplication  le  plus  habituel  pour  la  plupart 
des  pintes  vivaces,  et  généralement  il  ne  présente  aucune 
diAcolté.  Le  chrysanthème  se  multiplie ,  en  outre ,  par 
ia  foie  du  semis  et  du  bouturage.  Les  semis  donnent 
•osTent  des  fleurs  dès  la  première  année,  pourvu  qu'on 
In  repique  de  bonne  heure ,  i  distance  convenable ,  et 
Bieox  encore  dans  des  pots ,  selon  la  méthode  décrite 
piuhant 


(Fig.8.) 
Ut  rameaux  de  chrysanthème  ont  la  faculté  de  prendre 
i*  bouture  à  tout  âge,  pendant  tout  le  cours  de  la  belle 
*ûoD.  Si  Ton  opère  au  printemps,  on  obtient  des  pous- 
m  aiun  vigoureuses  que  la  mère  ;  si  l'on  retarde  beau- 
coapropération,  la  plante  grandit  peu  ;  mais  le  dévelop- 
P«neat  de  la  (leur  n'en  souffre  pas.  Les  amateurs  savent 
tvcr  grsod  parti  de  cette  observation  :  en  bouturant  à 
de*  époques  différentes,  ils  obtiennent  des  chrysanthèmes 
de  laiiles  très-diverses  et  même  complètement  nains,  c'est- 
À-dire  de  vingt  à  trente  centimètres  de  hauteur  ;  ces  chry- 
•udièaies  en  miniature  sont  produits  avec  des  sommités 
de  riaeaax  d^à  garnies  de  boutons  uses  forts  ;  on  les 
P«|eedaos  de  petits  pots  remplis  de  terre  douce  et  riche  ; 
M  les  lient  sous  cloche  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  poussé 
fsdques  radicdlee  ;  alors  on  leur  donne  de  l'air  peu  à 
pn ,  et  des  pois  successivement  plus  grands  à  mesure 
<fv  les  radaci  se  développent.  Des  arrosages  fréquents 
Mot  ahsoiament  nécessaires.  Toute  simple  que  soit  cette 
^péntiQu ,  elle  ne  manque  jamais  ;  elle  fournit  des  sujets 
^^>*nBiats  qui  figurent  avec  élégance  rar  les  consoles  et 


les  cheminées  d'un  salon ,  pourvu  qu'on  ait  pris  sob  de 
laisser  commencer  leur  épanouissement  en  plein  air. 

Gomme  fleur  coupée ,  le  chrysanthème  a  le  privilège 
de  conserver  toute  sa  fraîcheur  pendant  plusieurs  semai- 
nes de  suite ,  lorsqu'on  ne  le  tient  pas  dans  un  apparte- 
ment trop  chaud  et  que  Ton  renouvelle  tous  les  jours 
l'eau  dans  laquelle  il  est  plongé.  Nous  ne  connaissons 
pas  beaucoup  de  plantes  plus  dignes  des  soins  éclairés 
d'un  amateur. 


Nous  allons  entrer  dans  une  cluse  de  végétaux  qui 
tranchent  singulièrement ,  par  leur  upect ,  leurs  habitu- 
des, leur  conformation,  avec  les  plantes  que  nous  venons 
de  décrire.  La  tulipe  appartient  à  la  famille  des  liliacées  ; 
elle  est  proche  parente  des  amaryllidées  et  des  iridées , 
qui  fournissent  tant  de  sujets  remarquables  à  l'horticul- 
ture. Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  même  asses  de  place 
pour  nommer  toutes  ces  fleurs  magnifiques  :  les  lis  au 
port  royal  ;  la  tubéreuse  et  la  jonquille ,  au  parfum  ner- 
veux ;  les  aloës  et  les  yuccu ,  dont  la  hampe ,  garnie  de 
quatre  à  cinq  cents  fleurs ,  s'élève  en  girandole  jusqu'à 
deux  mètres  de  haut;  la  fritillaire  impériale,  avec  sa 
couronne  de  fleurs  inclinées  vers  la  terre  ;  le  narcisse , 
dont  le  doux  parfum  charme  les  enfants  ;  les  amaryllis  et 
les  alstroiimères ,  qui  revotent  les  couleurs  les  plus  arden- 
tes ou  se  parent  de  nuances  d'une  fincMC  inimitable  ;  les 
iris  et  les  glaïeuls  (fig.  9),  dont  la  forme  étrange  captive 
les  regards  ;  etc.  ,  etc. 


An  point  de  vue  cultural  la  tulipe  fait  partie  du  groupe 
des  plantes  Imibeuiei,  Ces  végétaux  sont  désignés  vulgai* 

rement  sons  le  nom  commun  d*oigi 
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proprenMnt  p«ri«i,  de  lig»  exOrieore.  Si  Tod  fend  un  oi- 
gnon ptr  le  milieu ,  on  Yoit  qo'il  te  eompoie  d*une  baae 
•elide  et  cbarnne ,  on  pltletn  :  c'est  U  tige  fontemine  ; 
■nr  le  pleteen  sont  iniérëet  des  éctilles  ou  tnoiqnes; 
et,  tont  Mtonr  de  la  base,  des  racines.  Lorsque  la 
plante  entre  en  végétation ,  elle  ponsse  hors  de  terre  des 
feuilles  annuelles ,  et  une  hampe  ou  tige  florale  qui  se 
dessèche  après  la  floraison  ; 
presque  tons  les  bnlbes  ont  la 
faculté  de  se  conserver  long- 
temps hors  de  terre  sans  perdre 
leur  Tîtalité. 

Les   horticulteurs    connais- 
sent   environ    S5  espèces   de 
i  tulipes.  L'espèce  la  plus  belle  et 
lia  plus  cultivée  porte  le  nom  de 
I  tulipe  de  Gesner  ;  elle  est  ori- 
'  ginaire  d'Orient  Le  botaniste 
Charles  de  L'Ecluse,  qui  l'avait 
reçue  d'un  ambassadeur  en  Tur- 
quie ,  la  fit  connaître  aux  jar- 
diniers belges  en  1 575  ;  elle  se 
propagea  rapidement  dans  ton- 
tes les  contrées  de  l'Europe. 

A  l'état  sauvage ,  la  tulipe  ne 
porte  que  des  fleurs  uniformé- 
(■'•g-  0.)  ju^uj  rouges;  c'est  par  la  cul- 

ture qu'elle  s'est  enrichie  des  couleurs  variées  dont  nous 
la  voyons  si  magnifiquement  revêtue  dans  nos  parterres. 
De  toutes  les  plantes  d'ornement,  il  n'en  est  pas  nne  seule 
qui  ait  jamais  excité  plus  d'enthousiasme  que  la  tulipe  ;  les 
amateurs  en  étaient  devenus  fous  :  un  oignon  d'une  variété 
nouvelle  se  vendait  1 0  à  1 5,000  fr.  ;  on  cite  même  des  mar- 
chés authentiques  d'une  incroyable  folie,  dans  lesquels  la 
valeur  d'un  oignon  anrait  été  prisée  an  delà  de  30,000  fr. 
Aujourd'hui  cette  passion  s'est  un  peu  calmée  ;  il  est  u- 
ses  rare  de  trouver  des  amateurs  qui  consentent  à  payer 
500  fr.  une  variété  nouvelle.  Néanmoins  la  tulipe  passe 
encore,  i  juste  titre,  pour  l'un  des  pins  beaux  or- 
nements do  jardin  fleuriste.  M.  Tripet ,  qui  s'est  adonné 
pendant  vingt  ans  i  la  culture  de  cette  plante ,  a  tracé 
les  règles  d'après  lesquelles  on  doit  juger  une  tulipe 
avant  de  l'admettre  dans  nne  belle  collection. 

lo  La  fleur  doit  être  régulière  :  les  pétales ,  en  partant 
de  la  base,  se  courbent  gracieusement  jusqu'au  tiers  de  leur 
hauteur,  puis  s'élèvent  en  ligne  presque  droite ,  et  leur 
ensemble  forme  un  calice  régulier  ;  le  sommet  des  pétales 
est  arrondi  sans  pointes  ni  festons. 

2o  II  faut  de  l'harmonie  dans  tontes  les  proportions 
des  parties  diverses  de  la  plante  :  la  largeur  de  la  fleur 
doit  être  égale  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur ,  et  la  force 
de  la  hampe  proportionnée  à  celle  du  calice. 

3<*  On  exige  que  les  pétales  soient  fermes  et  bien  étof- 
fées ,  la  hampe  droite  et  vigoureuse. 

4<*  Trois  couleurs  au  moins  bien  tranchées  doivent  se 
dessiner  avec  une  harmonieuse  régularité  sur  la  fleur  ;  on 
recherche  beaucoup  les  variétés  à  fond  blanc  avec  l'on- 
glet blanc ,  qui  indique  la  solidité  des  couleurs. 

Culture.  —  Multiplication.  —  La  tulipe  se  multiplie 
de  graines  et  de  caïeux.  Les  caienx  sont  de  petits  bul- 
bes qui  se  produisent  naturellement  sur  le  bulbe  mère  : 
9n  peut  les  considérer  comme  des  rameaux  adventifs  ;  et 
lorsqu'on  les  détache  de  la  souche  pour  les  planter  &  part , 
on  fait  nne  espèce  de  bouture  dont  les  fleurs  auront  exac- 
tement la  même  valeur  que  celles  du  pied  originaire. 

Les  eaieux  se  récoltent  lorsqn  on  relève  la  collection  : 
il  faut  les  détacher  sans  effort;  ceux  qui  ne  s'enlèvent 
pas  à  la  moindre  pression  ne  sont  pas  encore  mûrs  ;  on 
les  laisse  attachés  i  leur  mère.  Ils  se  replantent  en  pépi- 
nière et  se  cultivent  comme  les  tulipes  faites  :  l'hiver  on 
les  couvre  de  litière  sèche,  sans  fumier.  Leur  floraison 


se  lait  attendre  qnelqwfbii  jofqn'à  U  qnatrièBS  annés; 
c'est  alors  seulement  qu'ils  rentrent  dans  la  eoDsclàBii. 

Les  asmas  de  tulipe  ne  fleurissent  pas  avant  la  qas- 
trième  année  ;  la  fleur  montre  dn  premier  coup  Unie 
la  valeur  qu'elle  pent  avoir  sons  le  rappoK  de  la  iorae; 
mais  les  couleurs  ne  se  jugent  bien  qu'à  U  troisiiae  •■ 
quatrième  floraison  ;  dans  le  principe  elles  sont  eonfaM 
on  mal  deseinéea.  On  en  cite,  parmi  les  pins  battes,  qii 
ont  mis  quinse  ans  à  se  débroailler. 

La  graine  doit  être  cboiaie  sur  les  meillenres  varicléi  : 
on  eonpe  leur  capsule  an  moment  oà  elle  eommenc»  i 
s'entr'onvrir  ;  on  la  place  au  sec ,  à  l'ombre ,  dans  oie 
botte  où  elle  achève  sa  maturité.  Le  semis  se  fait  en  octo- 
bre :  après  un  labour ,  le  sol  est  reooovert  d'une  tcmi 
légère  sur  laqneUe  on  trace  des  lignes  régulières.  Dam 
les  lignes ,  on  dépose  les  graines  nne  à  nne  ;  puis  en  la 
recouvre  d'nn  centimètre  de  terre  fine.  A  l'époque  êa 
gelées ,  on  abrite  avec  des  paillassons ,  on  de  la  litière 
de  feuilles.  Au  printemps,  les  graines  germent;  d« 
légers  sarclages ,  quelques  arroaements  s'il  fsit  trop 
sec ,  favorisent  leur  développement  La  seconde  année  on 
la  troisième ,  au  plus  tard ,  on  les  relève  pour  les  trtitff 
ensuite  comme  les  cayeox. 

D18POSITIO.V  DANS  LB  PABTiaaR.  — Lcs  tulipos  se  plantent 
quelquefois  en  bordure  ;  mais  c'est  en  planches  qa'elln 
produisent  tout  leur  effet.  On  met  ordinairement  ooq 
rangs  par  planche  à  20  centim.  de  distance ,  ce  qui  fait 
une  largueur  de  1  mètre  25  centim.  y  compris  les  bords. 

Toute  terre  qui  produit  de  bon  froment,  peut  pro- 
duire de  bonnes  tulipes ,  disent  les  Flamands  :  ceU  ne 
peut  s'entendre  que  d'une  terre  légère  et  très-saioe; 
encore  faut-il  la  préparer  avec  soin.  Voici  comme  00 
procède  :  six  mois  avant  la  plantation  on  défonce  lei 
planches  à  50  centim.  de  profondeur  ;  la  terrs ,  prote- 
nant  de  ce  défoocement ,  reste  relevée  en  ados  peodint 
tout  l'été  :  on  la  passe  à  la  claie  plusieurs  fois,  ponr  es 
retirer  toutes  les  pierres  et  pour  la  mettre  en  contact 
avec  l'air  atmosphérique.  Dans  la  première  quinsaine  de 
novembre ,  il  fant  exécuter  la  plantation  :  si  le  sol  n'est 
pu  parfaitement  sain ,  on  doit  placer  au  fond  de  li  fosse 
quelques  branchages  pour  faciliter  l'égouttement  ;  poison 
remplit  avec  la  terre  de  l'ados  en  élevant  la  platc^bsode 
jusqu'à  6  centim.  au-dessus  du  sol  de  l'allée  qui  borde  les 
planches.  En  général  les  plantes  bulbeuses  supportent 
fort  mal  l'action  des  engrais  frais  et  actifs  ;  le  terresn  de 
fumier  de  vaches  consommé  depuis  plusieurs  années, 
doit  être  seul  employé  à  fertiliser  les  terres  où  l'on  cul- 
tive la  tulipe. 

Il  faut  autant  que  possible  placer  les  planches  à  l'ex- 
position du  sud-est  ou  du  sud-ouest ,  et  dans  on  lira 
parfaitement  aéré  :  on  lui  donne  une  pente  légère,  dans 
le  sens  de  sa  largeur,  ponr  faciliter  l'éconlement  des 
eaux  pluviales.  Lorsque  le  terrain  est  parfaitement  disposé, 
on  trace  an  cordeau  ciqq  lignes  parallèles  sur  le  terrsio , 
puis  on  marque,  de  20  eu  20  cent ,  la  place  que  deiteat 
occuper  les  oignons.  Alors  on  tend  un  second  eordeso  à 
1 2  centim.  an-dessns  du  sol  ;  puis  on  pose  chaque  oigooo 
à  sa  place,  en  relevant  autour  un  peu  de  terre  afee 
la  main  pour  qu'il  ne  puisse  se  déranger.  Toutes  les 
tulipes  étant  placées,  on  les  recouvre  de  terre,  à  la 
pelle,  jusqu'au  niveau  du  cordean  tendu  à  12  centioi. 
de  haut  Quelques  jardiniers  sèment  autour  des  planches 
nne  bordure  de  gaion  destinée  à  prévenir  l'ébonleoent 
de  la  terre  ;  mais  il  vaut  mieux  former  un  encaissement 
de  pierres  plates  on  de  briques  placées  debout,  parce  qae 
les  insectes  et  surtout  les  limaces  ne  peuvent  vsnir  s'y 
réfugier  comme  dans  le  gason. 

U  va  sans  dire  que  dans  ces  plantations ,  les  tolipM 
les  plus  élevées  occupent  le  centre  de  la  planche,  et  qne 
les  couleurs  sont  alternées  symétriquement  pour  faire 
ressortir  leur  mérite  individuel. 
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An  priatonpt  on  tarde  U  terre  et  Ton  donne  an  petit 
bba^.  Lonqne  les  boutons  commencent  à  aortir  dn  cornet 
de  jeonet  feuilles,  les  pluies  prolongées  leur  sont  fort 
osifiUef  :  slors  «fuelques  smatears  poussent  le  soin 
josqn'à  tendre  une  espèce  de  tente  en  toile  on  en  psd- 
lauons  au-dessus  des  planches  de  tulipes.  Cette  tente 
lert  B08S4  à  briser  les  rsyons  du  soleil  su  moment  de  la 
floriiton ,  qoi  arrive  vers  la  première  quinsaine  de  mat 

Aossiidt  qne  les  tulipes  sontdéflenries,  on  coupe  leurs 
ti^  pour  prévenir  .la  formation  de  la  graine  qui  nuit 
besoeoup  à  Toignon.  C*est  vers  la  fin  de  juin  que  Ton 
retire  là  oignons  :  une  personne  les  enlève ,  an  par  un , 
»ec  one  petite  bonlette  ;  une  autre  personne  prend  im- 
BKdiatement  Toignon ,  le  nettoie  de  sa  vieille  tunique , 
de  les  racines,  sépsre  les  caîenx  et  place  Toignon 
du»  un  casier  qui  porte  des  numéros  d'ordre  pour  cha- 
fie  variété  de  la  collection.  Le  casier  ne  doit  jamais 
rester  exposé  aox  rayons  du  soleil  ;  on  le  met  dans  une 
diamlire  bien  ventilée ,  où  les  oignons  achèvent  de  se 
denécber  et  attendent  le  moment  de  leur  plantation. 

jAcnrrBn. 
Il  serait  injaste  de  ne  pas  dire  aussi  quelques  mots  de 
U  jacinthe  :  quoique  cette  fleur  nait  pas  excité  autant 
d'engonement  que  la  tulipe  ;  elle  est  cependant  fort  re- 
cberehée ,  parce  quelle  réunit  i  l'éclat  et  à  la  variété  des 
coaleurs  un  parfum  charmant  C'est  la  jacinthe  orien- 
tale qne  Ton  cultive  ordinairement  dans  les  collections  : 
elle  est  onginaire  de  l'Asie-tf ineure ,  et  elle  a  été  im- 
porta en  Europe  par  les  Hollandais  avant  1600.  La 
Belgique  et  la  Hollande  ont  encore  le  privilège  de  four- 
nir des  oignons  de  jacinthe  double  à  presque  tous  les 
borticalteurs  de  TEurope  ;  elles  en  exportent  en  France 
pour  une  valeur  de  150  ou  200  mille  francs.  Cela  tient 
à  ce  que  nos  jardiniers  n'ont  pas  su  jusqu'à  présent  cul- 
tiver cette  plante  avec  les  soins  convenables  ;  les  oignons 
dégroèrenl  dans  nos  jardins ,  et  nous  sommes  forcés  de 
reooDTeler  sans  cesse  nos  collections ,  en  achetant  de 
oomeanx  sujets  à  l'étranger. 

CaruBE.  —  Le  succès  des  planUtions  de  jacinthes  dé- 
pend rartout  de  la  composition  du  terrain.  Dans  le  pays 
de  Liège  on  prépare ,  pour  cette  culture ,  un  compost 
ains  formé  : 

Terre  de  bruyère 2  parties. 

Terreau  de  feuilles  ....      1     — 
Terreau  de  fumier  de  vache.     3     — 

6  parties. 

En  Angleterre  et  en  Hollande  on  se  sert  du  mélange 
raivant  : 

Terre  franche Â  parties. 

Sable  fin 4     — 

Terreau  de  fumier  de  vache.  3     — 

Terreau  de  feuilles  ....  l     — 

12  parties. 

Vers  la  fin  de  septembre  on  le  commencement  d'octo- 
^  on  creuse  les  planches  à  27  centimètres  de  profon- 
ifenr  ;  i  la  place  de  la  terre  enlevée  ,  on  met  22  centi- 
mètres de  compost,  pois  on  procède  à  la  plantation  en 
l'aidant  dn  eordeao ,  comme  nous  l'avons  dit  pour  la 
tulipe.  Les  oignons  se  plantent  à  16  centimètres  de  dis- 
toce,  en  tons  sens;  on  les  enfonce  dans  le  compost 
juqa'an  nivean  de  leur  partie  supérieure ,  en  inclinant 
"n  peu  la  tête  vers  le  nord,  et  la  couronne,  c'est-à-dire  le 
P^^icau ,  vers  le  midi  ;  puis  on  rejette  encore  1 1  centi- 
mètres de  compost  sur  la  plantetion.  L'hiver,  il  est 
pntdeat  d'abriter  les  planches  contre  la  gelée  avec  une 
iitiêre  de  psille ,  de  fougère  ou  de  feniHes.  An  printemps 
sa  nrde  et  on  bine  après  avoir  retiré  la  litière. 

1^  jacinthes  demsndent  encore  plus  que  les  tulipes 
^  ^e  préservées,  par  une  tente,  contre  l'action  exceMive 


dn  soleil  qui  détruit  toat  le  charme  de  lenr  flonison  ; 
cette  tente  peut,  du  rtêtè,  se  faire  d'une  manière  très- 
économique  avec  des  cerceaux  qne  l'on  dispose  an-deMus 
de  la  collection ,  et  sur  laquelle  on  étend  des  toiles  ou 
des  paillassons. 

Une  belle  jacinthe  doit  avoir  on  coloris  vif  et  bien  dé- 
terminé ;  la  hampe  doit  être  vigoureuse  pour  porter,  sans 
s'incliner,  des  fleurs  nombreuses  à  chacun  de  ses  fleu- 
rons. Le  limbe  de  la  fleur  est  plus  large  que  long ,  bien 
étoffé ,  et  chaque  division  se  recourbe  gracieusement  en 
dehors.  Les  fleurs  doivent  se  tenir  horiaontalement  sans 
pencher,  pour  ainsi  dire,  vers  la  terre.  Quoique  l'on 
recherche  spécialement  les  oignons  à  fleurs  doubles,  ceux 
à  fleurs  simples ,  on  semi-doubles ,  ne  sont  pas  totole- 
ment  dédaignés  lorsqu'ils  se  distinguent  par  un  coloris 
très-remarquable  ou  par  les  grandes  dimensions  de  leurs 
corolles.  En  1620,  la  cnlluie  des  jacinthes  était  très- 
florissante  à  Harlem  ;  les  amateurs  faisaient  beaucoup  de 
semis  pour  obtenir  des  variétés  nouvelles  ;  mais  personne 
n'attachait  alors  le  moindre  agrément  à  l'idée  d'une  ja^ 
cinlhe  double  ;  on  la  regardait  comme  un  monstre ,  et  les 
jardiniers  détruisaient  dans  leurs  semis  toutes  les  dou- 
bles. Aujourd'hui  les  amateurs  sont  tombés  dans  la  manie 
contraire,  et  ils  ne  savent  pas  priser  à  lenr  vériteble 
valeur  les  variétés  simples.  U  faut  revenir  à  des  idées 
plus  justes  :  ce  que  nous  appelons  monstre ,  comme  l'a 
dit  Montaigne ,  ne  l'est  pas  à  Dieu ,  qui  voit  dans  l'im- 
mensité de  son  ouvrage  une  infinité  de  formes  qu'il  y  a 
comprises. 

Les  jacinthes  se  relèvent  comme  les  tulipes  après  la 
défloraison;  lorsque  les  feuilles  sont  fanées,  on  retire 
l'oignon  de  terre  et  on  le  met  sécher  dans  un  endroit  sec 
pendant  une  quinzaine  de  jours  ;  c'est  alors  seulement 
qu'on  enlève  les  racmes,  les  feuilles  mortes  et  les  caïeux, 
pour  placer  l'oignon  dans  son  casier.  Lajacinthe  est  très- 
sensible  au  contect  de  l'air  et  des  insectes  ;  elle  pourrit 
facilement  ;  dès  que  l'on  s'en  aperçoit,  il  faut  arrêter  les 
progrès  du  mal  en  tranchant  dans  le  vif.  On  coupe  avec 
un  instrument  bien  aiguisé  toutes  les  parties  attaquées , 
sans  craindre  d'aller,  s'il  le  faut,  jusqu'au  cœur.  Il  est 
possible  qu'un  oignon  fortement  mutilé  ceue  de  produire 
des  fleurs  ;  mais  en  le  traitant  avec  soin ,  il  donnera  des 
caïeux  qui  serviront  à  le  remplacer. 

MuLTiPUCATiON.  —  La  jacinthe  se  multiplie  de  graines 
et  de  caïeux,  comme  nous  l'avons  dit  pour  là  tulipe. 
Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  sujet  ;  mais  nous  ajonte- 
rons  un  procédé  qui  était  autrefois  très-employé  par  les 
jardiniers  de  Hollande.  Pour  avoir  des  caïeux  à  volonté , 
on  fait  une  incision  circulaire  autour  de  l'œil  de  l'oignon, 
on  découpe  toute  la  partie  du  plateau  qui  s'appelle  Toil, 
et  qui  est  circonscrite  par  la  couronne  de  racines^  on 
enlève  cette  partie  centrale ,  puis  on  plante  les  deux  di- 
visions dans  du  sable  sec  et  on  les  expose  quelque  temps 
au  soleil  :  ensuite  on  les  rentre  dans  une  serre  et  on  les 
place  près  d'une  fenêtre.  Au  bout  ie  cinq  semaines  en- 
riron ,  la  portion  composée  des  écailles  extérieures  et  de 
la  couronne  produit  un  grand  nombre  de  caïeux.  La 
portion  intérieure  donne  rarement  des  caïeux  ;  mais  elle 
refleurit  en  perfection  à  la  troisième  année. 

Les  jardiniers  de  Hollande  se  servaient  encore  d'un 
antre  procédé  :  ils  fendaient  en  croix  le  plateau  de  l'oi- 
gnon sans  aller  jusqu'à  la  fleur,  puis  ils  le  replantaient  ; 
par  ce  moyen ,  la  floraison  n'était  pas  interrompue  ;  les 
caïeux  se  produisaient  sur  la  tranche  du  plateau  et  fai- 
saient éclater  l'oignon  ;  mais  il  s'en  formait  un  principal 
dans  le  centre  et  il  fleurissait  dès  la  seconde  année.  Au- 
jourd'hui l'on  se  contente ,  pour  provoquer  cette  multi- 
plication, de  planter  les  oignons  presque  à  fleur  de  terre, 
sans  leur  faire  subir  aucune  opération. 

CuLTUU  poBcÉi.  —  La  jacinthe  est  une  des  plantes 
qui  se  prêtent  le  pins  facilement  à  donner  j)«L  fl|B|irs 
igi  ize     y  g 
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dinf  riDlérieur  des  «pptrtemeDts ,  p«n<Unt  que  toat  le 
règne  végétol  sommeille  encore  dans  les  jardins.  A  cet 
effet,  on  les  plante  dans  des  jardinières ,  on  pins  simple- 
ment dans  des  carafes  que  l'on  place  sur  la  cheminée. 
On  choisit  des  carafes  longues ,  à  col  très-évasé  ;  on  les 
remplit  d'eau  légèrement  salée  ;  sur  le  col  de  la  carafe 
on  place  l'oignon  de  façon  que  son  plateau  seulement  soit 
en  contact  avec  l'eau  ;  les  racines  et  la  tige  ne  tardent  pas 
à  se  développer,  pourvu  que  l'on  remplace  aveceiacti- 
tude  le  liquide  qui  est  sans  cesse  absorbé  par  l'oignon. 
Plusieurs  espèces  de  lis ,  de  fritilliires ,  de  narcisses , 
d'amarf  llis ,  de  safrans ,  de  tigridias ,  de  glaïeuls ,  etc. , 
peuvent  contribuer  à  l'ornement  du  parterre  avec  beau- 
coup moins  de  soins  que  la  tulipe  et  la  jacinthe.  Il  en 
est  même  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  relevés  tous  les  ans 
et  qui  végètent  parfaitement  en  pleine  terre  fans  couver- 
ture. La  tigridia  (fig.  1 1),  dont  la  fleur  étrange  et  fugace 
platt  tant  aux  amateurs,  s'accommode  parfaitement  de  la 
culture  en  pot  et  de  l'atmosphère  tranquille  des  salons. 


(Fig.  II.) 


Il  existe  .aujourd'hui  plus  de  deux  mille  variétés  de 
rosiers.  La  plupart  supportent  facilement  les  froids  de 
notre  climat  ;  quelques-uns,  cependant,  ont  besoin  d'une 
couverture  lorsque  le  thermomètre  descend  i  10  degrés 
an-dessous  de  séro. 

CuLTURi.  —  Comme  nos  antres  arbrisseaux  indigènes, 
le  rosier  n'exige  pas  beaucoup  de  soin  ;  une  terre  substan- 
tielle, de  l'air,  du  soleil,  un  labour  à  la  fin  de  l'automne 
ou  au  printemps ,  quelques  binages  pendant  l'été ,  et  de 
Teau  lorsqu'il  fait  trop  de  sécheresse ,  au  moment  de  la 
floraison,  voilà  tout  ce  qu'il  lui  faut.  On  cultive  le  rosier 
franc  de  pied ,  ou  greffé  sur  églantier.  Les  sujets  francs 
de  pied  s'obtiennent  par  le  séparage  des  souches  on  bien 
par  le  moyen  des  marcottes  et  des  boutures.  Pour  la 


grefEe,  on  choisit  des  églaotîars  de  deux  ana,  qve  Ton 
met  en  place  à  l'antomm,  après  leur  avoir  coopé  la  télé 
à  la  hauteur  qu'ils  doivent  conserver.  Dès  le  printemps . 
de  nombreux  rameaux  sortent  de  la  partie  snpërieare  ;  on 
choisit  les  trois  ou  quatre  plus  forts  pour  y  poser  des 
greffes  en  écusson.  La  tige  peut  se  greffer  aussi  eo  écas- 
son ,  des  deux  c^tés  opposés ,  ce  qui  forme  nne  belle 
tête  dès  la  première  année.  Lorsque  les  écussons  se  sont 
allongés  d'un  demi  centim.  environ ,  la  partie  sopérieure 
de  la  tige  est  recépée  bien  nette  i  ras  des  jeonea  bran- 
ches ,  et  recouverte  de  cire  à  greffer  qui  préterre  le  bois 
des  atteintes  brûlantes  du  soleil. 

Quoique  les  lignes  précédentes  contiennent  à  peu  près 
toutes  les  notions  nécessaires  pour  la  culture  do  rosier . 
il  nous  est  impossible  de  parler  si  brièvement  d'un  arbuste 
qui  fait  aujourd'hui ,  sans  aucun  doute  ,  le  plus  riche 
ornement  de  nos  parterres.  Aussi»  loin  qu'on  remonte 
dans  l'histoire  des  peuples,  on  retrouve  la  rooe  en  hon- 
neur ;  les  Grecs  et  les  Romains  la  faisaient  figurer  dans 
toutes  leurs  fêtes,  et  dépensaient  souvent  des  aommes 
considérables  pour  s'en  procurer.  Cependant  la  callure 
des  roses  n'avait  fait  aucun  progrès  remarquable  eo 
France  avant  le  18^  siècle;  sons  Louis  XIV,  on  ne 
comptait  encore  que  14  espèces  ou  variétés  :  c'est  seu- 
lement en  1 802  que  ce  charmant  arbrisseau  attira  d'une 
manière  spéciale  l'attention  des  horticulteurs ,  et  que  le 
nombre  des  espèces  et  des  variétés  s'accrut  en  France 
dans  une  proportion  considérable.  Les  Anglais  et  les 
Hollandais  nous  avaient  dépassés  depuis  longtemps  ;  ms- 
dame  Genlis  avait  rapporté  d'Angleterre  la  rose  mous- 
seuse en  1 724  ;  et  de  nombreux  semis  de  roses  de  Pro- 
vins avaient  produit  plusieurs  variétés  remarquables  en 
Hollande  avant  1790.  L'impératrice  Joséphine ,  qui  était 
passionnée  pour  l'horticulture  ,  réunit  dans  son  cbitean 
de  la  Malmaison  toutes  les  variétés  de  roses  qu'elle  pot 
se  procurer  en  Hollande ,  en  Belgique  et  en  Allemagne  ; 
néanmoins  la  collection  la  plus  nombreuse,  formée 
avant  1814  par  un  habile  jardinier  nommé  Dupont ,  ne 
comptait  pas  plus  de  1 10  espèces  ou  variétéa.  Les  semis 
produisaient  alors  peu  de  sujets  nouveaux  ;  mais  bientôt 
on  récolta  les  graines  de  plusieurs  espèces  exotiques ,  des 
bengale  entre  antres,  des  noisettes,  des  thés  et  des 
bourboo,  et  les  semis  derinrent  beaucoup  plus  pro- 
ductifs. Maintenant  la  France  tient  le  premier  rang  pour 
la  culture  des  roses  ;  elle  en  fait  un  commerce  impor- 
tant On  estime  à  deux  cent  miQe  francs  enriron  le  prix 
des  rosiers  vendus  annuellement  par  les  horticnltenn 
parisiens  :  quelques  familles  de  jardimers  de  la  Brie  qm* 
se  livrent  exclusivement  à  la  culture  de  la  rose  du  Roi , 
en  vendent  au  moins  pour  trente  mille  francs  par  an.  Il 
n'est  pas  difficile ,  lorsque  l'on  obtient  nne  belle  variété 
nouvelle ,  d'en  tirer  de  six  A  dix  mille  francs  dès  la  pre- 
mière année.  Ce  bonheur  peut  arriver  à  tous  ceux  qui 
sèment ,  il  ne  faut  que  de  la  patience  et  un  peu  de  soin  ; 
nous  nous  arrêterons  donc  quelques  instants  sur  la  mé- 
thode qu'il  faut  suivre  pour  les  semis  de  rosiers. 

Smis.  —  Les  fruits  de  rosiers  se  récoltent  lorsqu'ils 
sont  parfaitement  mArs,  c'est-i-dire  an  moment  oà 
l'approche  de  l'hiver  arrête  toute  végétation.  Si  Ton  opère 
sur  une  très-petite  quantité ,  les  graines  se  retirent  de 
la  pulpe  avec  la  pointe  d'un  couteau  :  mais  lorsqu'on 
veut  faire  des  semis  importants,  pour  hâter  la  besogne, 
on  écrase  le  fruit  sur  une  table  avec  un  rouleau  de  bois 
ou  une  bouteille;  on  délaie  cette  pâte  dans  Teau,  et 
l'on  sépare  la  graine  de  la  pulpe  par  décantation.  Les 
graines  étant  retirées  de  l'eau ,  il  faut  les  faire  sécher 
lentement  à  l'ombre ,  ou  mieux  encore  les  semer  tout  de 
suite  en  terrine,  que  l'on  tient  à  l'abri  du  froid  pendant 
tout  l'hiver.  Ceux  qui  possèdent  une  serre  peuvent  j 
placer  leurs  terrines  de  graines  qui  lèvent  ainsi  beaucoup 
plus  rite.  Kn  général ,  on  se  oontentede  stratifisr  les 
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gniocfl  du»  d«s  poto  remplis  de  table  oo  de  terre  de 
innyère,  et  Ton  attend  la  fin  de  février  on  le  conunen- 
crat  de  mars  poar  faire  lei  lemia. 

On  lème  en  terre  l^ère  et  riche ,  paiiée  à  la  claie 
qodqae  tempe  d'avance.  La  meilleure  expoeition  est  celle 
da  levant,  parce  qne  le  jeune  plant  ne  risque  pas  d*y 
être  hrnié  par  les  rafons  du  soleil  de  l'après-midi.  Il  est 
utile,  lorsque  l'on  lème  de  bonne  heure,  de  protéger 
i«s  lemis  contre  les  gelées ,  en  étendant  le  soir  des  psil« 
lasaons  que  Ton  retire  le  matin.  Ceui  qui  ne  pratiquent 
la  méthode  des  semis  qn  en  petit  doivent  semer  en  lignes 
espacées  d*nn  décimètre ,  et  tenir  les  graines  à  distance 
dana  les  lignes.  On  se  dispense  ainsi  du  repiquage  qui 
retarde  toujours  le  développement  des  jeunes  rosien.  Il 
al  bien  entendu  que  la  planche  des  semis  doit  être  binée, 
lareiée,  arrosée  et  maintenue  en  parfait  état  de  culture 
•001  Ions  les  rapports. 

Si  Ton  a  semé  dru,  le  repiquage  est  de  rigueur;  il  se 
lait  le  plus  lot  possible.  On  enlève  le  jeune  plant  avec  une 
boielte,  en  soulevant  légèrement  la  terre  pour  ne  pas 
briaer  le  chevelu  qui  est  très-fragile.  On  replante  les  ro- 
nenan  par  un,  dans  des  fossettes  tracées  d'avance  au  cor- 
deaa ,  à  la  distance  d'un  décimètre.  Le  sol  de  la  pépinière 
a  du  être  préparé  par  un  bon  labour,  et  amendé  par  un 
oéiaoge  de  terre  de  bruyère  et  de  terreau  consommé.  Un 
imMBge  est  de  rigueur  après  le  repiquage,  et  l'on 
Donille  ensuite  toutes  les  fois  qu'il  en  est  besoin.  Pen- 
dant on  mots  environ ,  il  faut  abriter  les  jeunes  rosiers 
qoe  Paction  directe  du  soleil  tuerait  infailliblement  : 
qaelqnes  branches  d'arbres  résineux  fichés  en  avant  de  la 
plantation  suffisent  pour  prévenir  tout  danger. 

Les  wmis  de  bengale ,  de  boorbon ,  de  thé  et  de  noi- 
sette fleurissent  la  première  année  ;  les  autres  espèces  se 
font  attendre  bien  longtemps,  et  quelquefois  même  leur 
graine  met  deux  ans  à  germer.  Quoi  qu'il  arrive,   c'est 
t  la  seconde  floraison  leolement  que  l'on  peut  apprécier 
!e  mérite  des  nouvelles  variétés.  Les  jeunes  sujets  d'espè- 
cn  eiotiquea  ne  supportent  pas  facilement  les  hivers 
ngonreox  ;  il  est  prudent  de  les  couvrir  d'un  châssis  la  pre- 
mière année.    Les  espèces  européennes  n'ont  besoin 
d'saean  abri. 
Grtffe.  —  Cest  surtout  la  greffe  en  écusson  que  l'on 
emploie  pour  la  mul- 
tiplication des  variétés 
nouvelles   de    rosiers. 
Oo  greffe  à  œil  dor- 
mant vers  le  milieu  de 
Télé    sans    retrancher 
aucune  partie  du  sujet  ; 
l'écusson  ne  se  déve- 
loppe alors  que  l'an- 
née suivante.  La  greffe 
i  oeil  poussant  a  pour 
but     d*obtenir  •    une 
pouue   immédiate    et 
souvent     même      des 
fleurs  dans  le  cours  de 
la  saison.  Tous  les  jar- 
^  diniers  savent  que  pour 
cette  espèce  de  greffe 
on  retranche  la  tête  du 
sujet    M.  Vibert,   un 
de    nos    plus  habiles 
cultivateurs  de  roses,  a 
('%•  "•)  modifié  fort  henreuse- 

Beot  celle  méthode.  Il  laisse  pousser  dans  tonte  leur 
IsDgncur  deux  branches  opposées  au  sommet  de  Téglan- 
ticr,  quelques  jours  avant  Topération  il  courbe  les  bran- 
cbe»  en  dôsous ,  et  les  attache  i  la  tige  du  sujet  par 
Ican  parties  supérieures;  puis  il  place  ses  écussons 
coBow  lemoBtre  la  figure  cinlesius.  Les  jeux  ainsi  placés 


se  développent  forcément,  dit-il,  en  ayant  soin  de  retran- 
cher ceux  de  l'églantier  qui  les  avoisinent  ;  i  mesure  qu'ils 
s'allongent  on  supprime  successivement  quelques  par^ 
lies  des  branches  qui  ont  reçu  la  greffe.  Enfin,  lorsque 
les  rameaux  des  écussons  atteignent  18  à  20  centim. 
de  lottguenr,  on  peut  couper  la  branche  arquée  a  6  ou 
8  centim.  au-dessus  de  la  greffe.  Cette  greffe  est  véri- 
tablement i  cil  poussant  ;  mais  elle  n'a  pas  les  ino^- 
vénients  de  l'ancienne  méthode,  dans  laquelle  on  retran* 
chatt  tout  de  suite  la  partie  supérieure  du  sujet  qu'on 
venait  de  greffer. 

Le  rosier  se  multiplie  aussi  très-facilement  par  mar* 
cottes  et  par  boutures;  on  facilite  la  reprise  de  ces 
dernières  en  les  étouOant  sous  une  cloche. 

CoivsiBVATioM  DIS  aosiBBS.  —  Les  espèces  européennes 
résistent  parfaitement  aux  intempéries  de  notre  climat  ; 
les  bengale ,  les  thés  et  les  bourbon  craignent  les  fortes 
gelées.  Lorsqu'on  les  cultive  franc  de  pied ,  il  est  facile 
de  les  préserver  en  accumulant  de  la  terre  sèche,  des 
feuilles  ou  de  la  litière  autour  de  leur  souche.  Si  ces 
variétés  sont  placées  sur  églantier,  on  courbe  doucement 
la  tige-  en  la  repliant  vers  la  terre  ;  on  la  maintient  dans 
cette  position  avec  un  crochet  de  bois ,  et  l'on  couvre 
toute  la  tête  de  terre  sèche  ou  de  litière.  C'est  une 
opération  un  peu  longue  et  vraiment  impraticable  pour 
une  grande  collection.  M.  Vibert  conseille  de  tailler 
court  toutes  les  branches  des  sujets  qui  craignent  la 
gelée,  de  les  envelopper  de  mousse  bien  sèche,  recou- 
verte d'une  poupée  de  foin  ou  de  paille  assujettie  par 
un  lien ,  puis  on  coiffe  le  tout  d'un  pot  à  fleurs  fixé  par 
un  bon  tuteur  au  sujet.  Malgré  ces  précautions  quel- 
ques espèces  peuvent  encore  être  tuées  par  le  froid  ;  aussi 
les  amateurs  prennent-ils  soin  d'en  cultiver  des  pieds  en 
pots  pour  les  rentrer  l'hiver. 

Taille.  —  Les  rosiers  francs  de  pied  peuvent  rigou- 
reusement se  passer  d'être  taillés  ;  mais  il  est  certain  que 
la  taille  favorise  beaucoup  le  développement  des  fleurs , 
et  les  jardiniers  ne  la  négligent  jamais  pour  les  sujets 
greffés.  C'est  une  opération  qui  se  pratique  dès  la  fin  de 
l'hiver.  On  retranche  complètement  les  branches  mal 
venantes  on  mal  placées,  et  l'on  coupe  les  autres  en  ne 
leur  laissant  que  deux  ou  quatre  yeux,  selon  leurs  forces. 


DU  PAaTsaai. 


Les  plantes  dont  nous  venons  de  faire  l'histoire  don- 
nent une  idée  sufGsaote  des  méthodes  qui  constituent 
l'art  du  jardinier.  Si  nos  lecteurs  ont  bien  compris  nos 
explications ,  ils  doivent  être  en  état  de  soigner  toutes  les 
plantes  d'ornement  qui  supportent  la  pleine  terre  sons 
notre  climat  Disons  maintenant  quelques  mots  du  jar- 
din (ui-même.  Le  parterre  se  compose  toujours  de 
planches  et  d'allées.  On  peut  donner  aux  planches  des 
formes  variées  ;  c'est  une  affaire  de  goàt  ;  mais  elles  ne, 
doivent  jamais  avoir  une  largeur  telle  que  la  main  ne 
puisse  atteindre  facilement  les  plantes.  On  les  entoure 
d'une  bordure  qui  empêche  la  terre  de  retomber  dans  les 
allées ,  et  qui  constitue  par  eUe-même  un  des  ornementa 
du  jardin. 

Plantes  vivacis  mur  borduses.  —  Le  buis  nain, 
l'hyssope,  la  sauge,  le  romarin,  la  lavande  et  plusieurs 
antres  végétaux  ligneux  constituent  de  charmantes  bor- 
dures qui  ont  l'avantage  d'être  toujours  vertes  et  de  don- 
ner souvent  des  fleurs  élégantes  ou  parfumées.  On  les 
plante  i  rigole  ouverte ,  très-rapprochées  les  unes  des 
autres,  et  chaque  année  on  les  tond  fort  bas.  La  slaticée, 
la  pâquerette ,  la  primevère  et  l'oeillet  mignardise,  etc. , 
produisent  beaucoup  d'effet  ;  la  primevère  surtout,  parla 
nuance  infinie  de  ses  couleurs,  par  sa  floraison  luxuriante 
et  précoce ,  mérite  d'être  fort  recherchée  pour  bordure. 
Les  plantes  bulbeuses  forment  aussi  de  très-brillantes 
bordures  ;  maia  dlea  sont  fg^^^^ffubles  i 
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la  terre  :  on  ne  t'en  sert  ordinairement  qae  pour  former 
une  bordure  intérieure  qui  contraste  avec  la  véritable 
bordure  de  plantes  vivaces.  Nous  en  dirons  autant  de 
tontes  les  fleurs  annuelles ,  telles  que  la  reine-marguerite 
naine ,  le  pied  d'alouette  nain ,  la  julienne  de  Mahon , 
les  lioaires  et  les  cynoglosses ,  dont  on  fait  quelquefois 
le  même  usage. 

.Une  des  allées,  au  moins,  du  parterre  doit  être  asseï 
large  pour  que  plusieurs  personnes  puissent  s'y  promener 
de  front  Le  sol  en  est  solidement  battu  et  sablé  ;  des 
raclages  fréquents  les  tiennent  propres  de  toutes  mau- 
vaises herbes. 

Les  murs  qui  entourent  le  jardin  doivent  être  ornés  de 
plantes  grimpantes  dont  les  feuilles  on  les  fleurs  réjouis- 
sent l'œil.  Nous  citerons  parmi  les  plus  élégantes  la  bi- 
gnone  de  Virginie ,  la  glycine  de  la  Chine ,  les  rosiers 
banks  et  noisette ,  la  greuadille  bleue  pour  les  climats 
chauds,  et  enfin  notre  jasmin  et  nos  chèvrefeuilles, 
dont  l'agrément  n'est  pas  dépassé  par  celui  des  plantes 
exotiques. 

Si  le  parterre  n'est  pat  clos  de  murs ,  il  doit  être  au 
moins  entouré  d'une  haie  qui  peut  constituer  par  elle- 
même  un  véritable  ornement  L'épine  blanche  est,  sans 
contredit ,  l'arbuste  qui  forme  les  haies  les  plus  solides  ; 
ses  fleurs  ont  beaucoup  de  mérite;  mais  elle  perd  ses 
feuilles  l'hiver,  c'est  un  inconvénient  Plusieurs  antres 
végétaux  servent  à  former  des  clôtures  moins  impénétra- 
bles, mais  qui  ont  l'avantage  de  rester  toujours  vertes  on 
de  donner  des  fleurs  plus  éclatantes.  Nous  nommerons  seu- 
lement le  laurier-thym,  les  groseilliers  dorés  et  sanguins, 
le  lilas ,  le  lyciet  qui  se  couvre  pendant  l'été  de  petites 
fleurs  violettes  et  plus  tard  de  fruits  d'une  brillante  cou- 
leur aurore ,  le  seringa ,  le  cognassier  du  Japon  à  gran- 
des fleurs  d'un  rouge  éclatant,  les  rosiers  du  Bengale  et 
le  jasmin  jaune ,  etc. 

Quels  que  soient  l'étendue  et  le  dessin  du  parterre,  ses 
plates-bandes  doivent  toujours  être  garnies  de  plantes 
en  fleur,  depuis  le  printemps  jusqu'à  l'hiver.  Il  faut  que 
le  jardinier  sache  d'avance  quelle  est  la  plante  prête  i 
fleurir ,  qui  peut  venir  prendre  la  place  des  végétaux 
dont  la  floraison  est  terminée.  Un  petit  coin  de  son  par- 
terre est  constamment  garni  de  semis  et  de  jeunes  plants 
repiqués  pour  entretenir  cette  succession  perpétuelle  de 
fleurs  épanouies.  Une  couche  garnie  de  panneaux  vitrés 
lui  vient  puissamment  en  aide  ;  et  s'il  ne  lui  est  pas  pos- 
sible de  f|ire  cette  dépense ,  une  couche  ordinaire  avec 
des  paillassons  lui  permet  d'atteindre  à  peu  près  son  but 
Si  modeste  que  nous  supposions  la  fortune  d'un  horti- 
culteur, nous  croyons  qu'il  peut  avoir  toujours  en  réserve 
une  certaine  quantité  de  végétaux^ exotiques,  conservés 
l'hiver  dans  une  chambre  préservée  du  froid  et  destinés 
à  augmenter  la  richesse  du  parterre  pendant  la  belle 
•saison. 

L'arrangement  des  couleurs  contribue  puissamment  i 
faire  ressortir  le  mérite  des  fleurs  ;  c'est  un  moyen  que 
l'on  néglige  trop  souvent  et  sur  lequel  nous  appelons 
l'attention. 

JARDIN  PAYSAGER. 

Le  jardin  paysager  ne  peut  s'exécuter  que  sur  un  ter- 
rain d'une  vaste  étendue;  il  renferme  dans  son  enceinte 
des  bois ,  des  prairies ,  des  rivières ,  'des  habitations ,  des 
chaumières  et  quelquefois  des  palais.  C'est  un  véritable 
paysage  où  la  nature,  aidée  par  l'intelligence linmaine, 
déploie  tons  ses  trésors  et  charme  constamment  l'atten- 
tion du  promeneur.  Le  règne  végétal  joue  nécessairement 
un  grand  rôle  dans  les  jardins  paysagers.  Il  nous  serait 
impossible  d'exposer  dans  ce  petit  traité  les  règles  que 
doit  suivre  un  construetenr  de  jardins  paysagers,  c'est  un 
art  tout  spécial  qui  exige  des  connaissances  géométri- 
ques et  un  goàt  très-épuré;  nous  devons  donc  nous  bor- 


ner à  donner  ici  quelques  notions  sur  un  petit  nombre 
de  végétaux  d'ornement  qui  contribuent  à  l'embellisse- 
ment des  parcs ,  et  qui  peuvent  aussi  figurer  dans  les  par- 
terres proprement  dits  :  nous  voulons  parier  de  ces  aiîirei 
charmants  qui  sont  presque  tons  empruntés  i  des  dimits 
étrangers ,  et  dont  la  culture  exige ,  ches  nous ,  presque 
toujours ,  un  sol  mélangé  de  terre  de  bruyère. 

Les  arbustes  de  terre  de  bruyère  se  plantent  d'ordi- 
naire en  massifs  exposés  au  nord  on  an  levant  Quand  h 
forme  du  massif  est  déterminée ,  on  creuse  une  fosie  de 
50  centim.  à  un  mètre  de  profondeur ,  selon  la  taille  des 
arbres ,  arbustes  ou  arbrisseaux  qui  doivent  y  végéter.  \u 
fond  de  la  tranchée ,  on  forme  d'abord  un  sons-sol  srti< 
ficiel  composé  de  pierrailles  et  de  gason ,  pour  faciliter 
l'écoulement  des  eaux  ;  puis  on  ajoute  une  couche  de 
terre  franche  amendée  avec  du  gravier  et  de  la  terre  de 
bruyère  ;  enfin ,  on  achève  de  combler  la  fosse  avee  de 
la  terre  de  bruyère  pure,  grossièrement  concassée,  en  Ini 
donnant  une  forme  bombée  on  inclinée  qui  laisse  facile- 
ment égoutter  les  eaux  pluviales.  Lorsque  les  massifs  ont 
une  certaine  étendue ,  on  peut  y  faire  figurer  de  véritables 
arbres,  des  arbustes,  des  arbrisseaux,  et  même  des 
plantes  vivaces  de  petite  taille  qui  contrastent  avec  liséré- 
rite  des  grands  végétaux  forestien.  Au  fond  des  missifi 
figurent  les  araucarias,  ou  quelques  autres  espèces  de 
ces  conifères  exotiques  dont  l'aspect  nous  parait  si  impo- 
sant ;  puis  viennent  quelques  tulipiera ,  précédés  de  la 


(Flg.  18.) 

nombreuse  tribu  des  magnolias  dont  les  feoiUss,  w 

Digitized  by  V^OOQlC 


M37 


JARDIN  FLEURISTE.  —  JARDIN  PAYSAGER. 


2238 


Seon  et  les  fruits  fiient  toujours  rœil  do  promenear. 
Pirmi  les  magnolias  'sont  entremêlés  quelques  halésiers , 
àoùt  la  fleur  pendante  rappelle  celte  jolie  perce-neige  qui 
btUnce  sa  clochette  dans  nos  parterres  au  souffle  glacé 
d€s  vents  de  riii?er.  Au-dessous ,  les  calycanthes  aux 
pirfiims  étranges  et  pénétrants  s'entrelacent  avec  l'itéa 
Tirg[inica ,  les  comonillers  à  fruits  bleus ,  à  fruits  violets, 
oa  à  grandes  fleurs.  Puis  les  camélias  ,  dont  les  fleurs 
édalantcs  et  le  feuillage  luisant  font  un  si  brillant  effeL 
Plus  en  avant  encore  les  rhododendrons ,  les  asalées ,  les 
ktlmias,  les  hortensias,  les  daphnés,  les  pivoines  arbo- 
mcentes  étalent  un  luxe  de  fleurs  que  Ton  ne  peut  con- 
lempler  sans  étonnemenl.  Enfin  les  lupins ,  les  gentia> 
ses,  des  violettes  de  Panne,  des  fumeterres  et  même 
qielqoes  rosiers  rampants,  entremêlés  de  cactées  aux 
formes  biaarres ,  viennent  montrer  leur  charmante  végé- 
tation jusque  sur  les  bords  du  massif.  C'est  là  surtout 
que  figurent  dans  toute  lenr  magnificence  les  variétés 
exotiques  de  liliacées  que  Thorticnlture  européenne  a 
eapruntées  à  tous  les  climats  de  l'univers.  * 


(Fis.  14.) 

La  culture  de  tontes  ces  plantes  exige  peu  de  soins  ; 
nous  en  donnerons  cependant  une  idée  en  décrivant  avec 
détails  Fédocation  des  rhododendrons,  qui  nous  serviront 
de  tjpes  pour  la  culture  des  autres  arbustes  de  terre  de 
hrnjère, 

aBODODIVDBOMS. 

Ces  élégants  arbustes  se  divisent  on  deux  classes  :  l'une 
Bs  nipporte  pas  les  froids  de  notre  clinut;  l'autre  végète 
psHsitement  en  plein  air.  Nous  ne  nous  occuperons  que 
,  de  la. dernière,  qui  a  pour  type  le  rhododendron  ponli- 
qœ,  grand  arbuste  de  8  ou  3  mètres  de  hauteur,  à  feuille 
iucéolée,  et  à  gros  bouquets  de  fleurs  qui  s'épanouis- 
icat  ordiuairement  dans  le  mois  de  mai. 

Suas.  — Les  rhododendrons  se  multiplient  de  semis, 
C9  terre  de  bruyère,  sous  châssis  qui  doivent  être  soi- 
t  préserva  du  froid.  Leur  graine  est  extrê- 


mement fine  ;  elle  doit  donc  être  très-peu  recouverte  ;  il 


(Fig.  15.) 

suffit  de  la  cacher  sous  un  peu  de  mousse  hachée ,  ou 
sons  un  millimètre  au  plus  de  terre  très-fine.  Le  sol  doit 
être  entretenu  constamment  frais.  Cette  dernière  condi- 
tion s'obtient  très-facilement  et  sans  peine  par  le  semis 
en  terrine.  On  remplit  une  terrine  peu  profonde  et  sans 
trous  de  terre  de  bruyère  bien  tamisée  et  légèrement 
pressée  avec  la  main  ;  on  mouille  modérément ,  puis  on 
répand  la  graine  et  on  la  recouvre  comme  nous  l'avons 
dit.  Cette  terrine  est  alors  placée  dans  un  autre  vase  de 
même  forme ,  rempli  d'eau ,  et  le  tout  est  plongé  dans 
une  petite  couche  sourde  recouverte  d'un  châssis.  Ce 
procédé  dispense  d'arroser  ;  l'eau  pénètre  lentement  à 
travers  les  pores  de  la  terrine  et  entretient  Thumidité 
nécessaire  au  semis.  La  levée  des  graines  se  fait  attendre 
un  mois  ou  six  semaines.  On  donne  de  l'air  aux  jennes 
plants,  peu  à  peu,  avec  beaucoup  de  ménagement.  L'an- 
née suivante  on  les  repique  à  5  centimètres  de  distance  ; 
enfin,  on  les  met  en  pépinière  dans  un  endroit  bieq 
abrité ,  à  la  seconde  aunée.  La  floraison  des  rhododen- 
drons de  semis  se  fait  attendre  de  cinq  à  dix  ans  ;  il 
faut  donc  avoir  une  grande  patience  pour  entreprendre 
ce  genre  de  multiplication.  Les  amateurs  préfèrent  ache- 
ter des  sujets  tout  faits  dont  ils  penvent  jouir  immédia- 
tement 

La  multiplication  par  marcotte  est  très-lente ,  et  Ton 
doit  en  aider  le  succès  par  des  ligatures  ou  des  incisions. 

Le  bouturage  est  peu  usité  ;  il  ne  réussit  pas  avec  un 
rameau  de  vieux  bois.  On  pourrait  peut-être  essayer  de 
lui  appliquer  le  procédé  de  Lacroix,  que  nous  avons 
décrit  dans  les  principes  généraux.  Les  boutures  de  jeu- 
nes pousses  herbacées ,  faites  sous  cloche  à  l'étouffée , 
donnent  souvent  de  bons  résultats. 

C'est  par  la  greffe  en  placage  que  Ton  multiplie  les 
variétés  nouvelles  de  rhododendrons;  cette  opération 
consiste  à  tailler  un  rameau  en  biseau  tronqué  à  son  ex- 
trémité inférieure  ;  le  sujet  est  aussi  taillé  en  biseau  ter- 
miné en  bas  par  une  encoche  ;  on  appligue  le  nmeau  sar 
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le  tnjet  de  façon  i  faire  coïncider  le  liber,  et  on  ligature 
tans  trop  terrer.  Les  plantes  opérées  doirent  être  tenues 
autant  que  possible  à  l'abri  du  contact  de  l'air.  La  greffe 
en  placage  est  très-usitée  pour  la  mnltiplication  des  va- 
riétés de  camélias  et  d'aaalées  ;  elle  réussit  sur  des  sujets 
qui  ont  à  peine  le  diamètre  d'un  tuyau  de  plume. 

Parmi  les  rhododendrons  qui  supportent  noire  climat, 
on  dislingue  plusieurs  espèces  dont  la  taille ,  le  feuillage 
et  les  fleurs  peuvent  produire  des  effets  et  des  contrastes 
remarquables.  Le  rhododendron  pontique  est  le  plus 
grand  de  tons  ;  il  a  produit  des  variétés  à  fleurs  blan- 
ches ,  i  fleurs  semi-doubles ,  à  feuilles  boursouflées  ou 
panachées  de  blanc  et  de  jaune.  Le  rhododendron 
d'Amérique,  un  peu  moins  élevé,  produit  des  fleurs 
rouges  ou  roees  ;  sa  variété  à  fleur  d'un  blanc  pur  est 
très-remarquable.  Le  rhododendron  hybride  passe  pour 
le  plus  élégant  de  toutes  les  espèces  en -plein  air.  Le  rho- 
dodendron ferrugineni ,  originaire  des  Alpes ,  ne  s'élève 
pas  au-dessus  de  65  centimètres  ;  ses  feuilles  sont  cou- 
vertes en  dessous  d'un  duvet  couleur  de  rouille  ;  sa  tige, 
presque  rampante,  est  diffuse  et  porte  en  juin  de  jolis 
bouquets  d'un  rose  vif  pointillé  de  jaune  en  dehors.  Le 
rhododendron  velu  s'élève  encore  moins  que  le  précédent; 
il  forme  de  petites  touffes  de  40  centimètres  de  haut , 
dont  les  tiges  s'enracinent  quelquefois  spontanément; 
ses  fleurs ,  campanulées ,  sont  très-petites ,  d'un  ronge 
éclatant,  et  pointillées  à  l'extérieur  de  points  dorés.  Plu- 
sieurs autres  espèces  peuvent  encore  réussir  sous  notre 
climat  ;  elles  n'eiigent ,  comme  les  précédentes ,  que  de 
la  terre  de  bruyère ,  une  exposition  abritée ,  du  soleil  et 
de  l'eau  pendant  le  temps  de  leur  floraison. 


Ces  belles  plantes ,  tombées  pendant  longtemps  en 
discrédit  ches  les  amateurs,  sont  revenues* a  la  mode 
depuis  que  l'on  a  reconnu  que  les  espèces  à  tiges  ligneu- 
ses supportaient,  sans  abri,  les  intempéries  de  notre 
climat.  Toutes  les  pivoines  sont  vivaoes  ;  elles  ont  des 
racines  fibreuses  et  tuberculeuses  ;  leurs  fleurs ,  simples 
ou  doubles ,  ont  un  volume  considérable  et  jettent  beau- 
coup d'éclat.  Les  espèces  ligneuses  nous  sont  arrivées 
de  la  Chine  en  1803.  Pendant  bien  des  années,  on  les 
a  cultivées  en  pot ,  comme  les  plantes  d'orangerie  ;  mais 
l'expérience  a  démontré  qu'elles  ne  craignent  pas  la  ri- 
gueur de  nos  hivers,  et  maintenant  elles  font  l'un  des 
plus  beaux  ornements  des  jardins.  La  pivoine  papavé- 
racée  a  des  tiges  rameuses,  grisâtres  et  flexueuses,  qui 
peuvent  s'élever  à  plus  d'un  mètre  de  haut  ;  ses  feuilles , 
profondément  incisées ,  sont  d'un  beau  vert  tendre  en 
dessus  et  glauques  en  dessous.  Les  fleurs,  simples  et  fort 
lai^,  sont  composées  de  huit  ou  dix  pétales  d'un  blanc 
pur  à  onglet  pourpre.  Le  jaune  d'or  des  étamines  con- 
traste magnifiquement  avec  la  pourpre  éclatante  des 
ovaires. 

La  pivoine  moutan  a  des  fleurs  très-doubles,  d*nn 
rose  vif,  qui  diminue  d'intensité  en  descendant  du 
centre  i  la  circonférence.  Les  pétales  sont  disposés  en 
dôme  et  rappellent,  dans  leur  désordre  élégant,  la  forme 
des  plus  belles  fleurs  de  pavot 

La  pivoine  odorante,  aussi  bonne  de  forme  que  la 
moutan ,  possède  un  mérite  spécial  :  elle  exhale  une 
odeur  de  rose  très-fine.  L'horticulture  a  su  tirer  de  ces 
trois  plantes  un  grand  nombre  de  variétés  dont  la  beauté 
dépasse  celle  des  sujets  originaux. 

Les  pivoines  ligneuses  se  multiplient  de  semis  qui  ne 
fleurissent  pas  avant  la  septième  ou  huitième  ann^.  On 
arrive  plus  vite  an  but  par  l'éclat  des  souches.  Un  ra- 
meau muni  de  racines  fibreuses  et  de  racines  tubercu- 
leuses reprend  parfaitement  dans  un  mélange  de  terre 
franche,  de  terre  de  bruyère  et  de  terreau.  Quelques 
annéaa  après  il  pousse,  de  ce  nouveau  pied  ,  de  nom- 


breux rameaux  qui  peuvent  eux-mémea  aerair  à  la  mnl- 
tiplication. Ou  multiplie  aussi  par'mareottea:  cette  mé- 
thode ne  présente  pas  la  moindre  difficulté  ;  mmia  avant 
de  sevrer  la  branche'  couchée ,  il  faut  s'assurer  ai  elle  a 
émis  des  racines  tuberculeuses  qui  sont  abaolomcnt  in- 
dispensables à  la  végétation  des  pivoines.  La  greffe  est 
aussi  très-usitée  pour  multiplier  les  pivoines  ligneuses  : 
on  l'exécute  sur  un  tubercule  de  pivoine  herbacée ,  en 
suivant  la  méthode  que  nous  avons  décrite  dans  le  cha- 
pitre des  dahlias. 

Nos  lecteurs  doivent  être  maintenant  au  coarant  de 
tous  les  procédés  dont  ils  peuvent  avoir  betoia  poar  pra- 
tiquer I»  culture  des  plantes  d'ornement  qui  supportent 
le  plein  air.  Nous  terminerons  ce  traité  en  donuant  une 
liste  de  quelques  arbres  ou  arbrisseaux  dignea  de  figurer 
dans  les  jardins  paysagers. 

Aasais  oa  paBuiiax  «ranobus.  — Aylante  on  vernis  du 
Japon,  cèdre  du  Liban,  de  l'Himalaya,  chêne  pyramidal, 
cyprès  chauve,  érable  rouge,  à  sucre,  de  Virginie,  freoe 
doré,  frêne  à  fleur,  ginkgo  du  Japon,  hêtre  à  feuille 
pourpre ,  cuivrée ,  mélèie ,  noyer  d'Amérique  ,  orme  à 
feuilles  crispées,  saule  tirebouchon,  tnya,  tupelo. 

AasRBs  DB  pBiuiàRi  GRANDBca  A  PUURS  raàs-AppaBEKTn. 
' —  Cerisier  de  Virginie ,  marronnier  d'Inde ,  rubicond, 
pavier  jaune ,  robinier  faux  acacia ,  sorbier ,  tulipier  de 
Virginie. 

Arbrbs  db  DBuxiàuR  GRANDBua.  —  Chénc-saulc  à  feuilles 
peraislantes,  érable  jaspé,  fèvier,  cèdre  de  Vii^inie, 
houx  d'Amérique ,  liquidambar. 

Arrrbs  a  pliurs  Taàs-APPAMiffTBS.  —  Bignonia  catalpa , 
paulownia  impérial,  bonduc,  cerisier  et  merisier  à 
fleura  doubles ,  sophora  du  Japon. 

Arbrbs  dr  TROisiàm  grassobur.  — Broussonetier ,  érahk 
de  Crète,  genévrier  exotique,  houx  de  llinorqne,  aophora 
pleureur. 

Arbrbs  db  troisiAiib  grandbur  a  plbors  n^AppaaBarrxs. 

—  Cytise  des  Alpes,  faux  ébénier  d'Adam,  gainier  à 
fleura  doubles,  arbre  de  Judée,  poirier  i  feailles  dr 
saule,  pommier  à  fleura  doubles,  prunier  à  fleurs  dou- 
bles .  magnolia ,  robinier  rose. 

On  remarquera  que  nous  avons  omis  dans  notre  cata- 
logue presque  toute  la  famille  des  conifères  ainsi  que 
la  plupart  de  nos  arbres  forestiers  indigènes  ;  mais  tons 
ces  végétaux  sont  généralement  connus  et  nous  n'avons 
pas  braoin  de  les  rappeler. 

Arbrbs  bt  ARBaisssAux  a  paum  rbharqcarlbs.  —  FruÙÊ 
rouges  :  Aylante  du  Japon,  airelle  ponctuée,  alisier, 
alouchier,  amelanchier,  sorbier,  chamécerisier,  cornouil- 
ler, genévrier,  sabine,  houx,  if,  lyciet ,  magnolia, 
pommier  baccifère,  tupelo  blanchâtre,  viorne-anbter. 
sureau  à  grappe.  Fruits  jtnmes  :  Aiérolier,  placqucmini^ 
de  Virginie.  Fruiu  bUus .  Airdle ,  cornouiller  à  fmite 
bleus ,  genévrier  de  Virginie.  Fruiu  moirs  :  Airelle  en 
arbre,  arbousier,  raisin  d'oun,  cerisier  du  Canada, 
cerisier  mahaleb ,  lyciet  d'Afrique ,  sureau  commun . 
troène  indigène.  Fruiu  blancs  :  Symphorine  a  grappe . 
cornouiller  blanc ,  prinos  à  feuilles  de  prunier. 

Arbrbs  BT  arbustbs  propres  a  la  DécosATiox  nss  xit-x. 

—  Airelle,  aulne,  céphalanthe  d'occident,  chionantbe 
de  Virginie,  dirca  des  marais,  cyprès  chauve,  gale, 
piment  royal ,  noyer  noir ,  tamarisque  indigène ,  taxo- 
dier  tonjoura  vert ,  tupelo  aquatique ,  saule  pleureor. 

Arbustes  xt  arbrisseaux  SARinMTBUX  propres  à  orner 
les  rochera,  à  former  des  tonnelles  ou  à  grimper  aatour 
des  troncs  d'arbres.  —  Aristoloche ,  bignenia  de  Vir- 
ginie, célastre  bourreau  des  arbres,  dièvrefenille , 
clématite  indigène ,  odorante ,  à  fleur  blene ,  jaamia, 
glycine  delà  Chine,  lierre,  morelle  grimpante,  périploca 
de  la  Grèce,  vigne  vierge. 

ÉLlZiK  LBFÈVU. 
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Soiu  le  nom  de  bétail,  font  compris  toas  les  animAax 
d'une  ferme ,  eicepté  les  chiens  et  la  volaille  :  le  gros 
bétail  comprend  lea  betei  chevalines  et  les  bêles  bovines  ; 
le  wuuu  bétail  comprend  les  bétes  ovines ,  les  chèvres  et 
ks  bcles  porcines.  Souvenons- nous  de  Taxiome  :  Sans 
héuil,  point  d'agriemiture  ;  aoqael  M.  Moll  ajoute  celui- 
ci  :  Seau  um  nawtbreux  bétail ,  point  d'agriculture  lucra- 
liu. 

Hitioire  natmreUe  du  bœuf,  —  Au  Dictionnaire  des 
Ktntces  naturelles,  G.  Cuvier  dit  :   -  Bœu/^  c'est  propre- 

•  meot  le  taureau  coupé  :  dans  un  sens  plus  étendu, 

•  c'est  l'eipèce  entière ,  dont  le  taureau ,  la  vache ,  le 

•  veau  ne  sont  que  des  différents  états  ;  enfin  ,  dans  un 

•  wna  plus  étendu  encore,  c'est  le  genre  entier  qui  com- 
'  prend  plniîenrs  espèces  :  le  bœuf  ordinaire ,  le  buf- 
'  Oe,  .  etc  ,  etc. 

Le  genre  bœuf  est  composé  de  quadrupèdes  de  la  fa- 
oùJle  des  rnminanta,  à  pied  fourchu  et  à  cornes  creuses. 
ï^  Le  b«euf  ordinaire,  bos  taurus  domeslieus ^  se 
troeve  dans  tonte  l'Europe ,  dans  la  plus  grande  partie 
de  r Afrique  et  de  l'Asie,  et  il  s'est  prodigieusement 
■aUiplié  en  Amérique  depuis  que  les  Européens  l'y  ont 
tnnsporté.  Les  variétés  de  l'espèce  sont  très-nombreuses. 
U  plus  extraordinaire  est  celle  du  bœuf  à  bosse ,  ou 
•^^ ,  qui  porte  sur  les  épaules  une  loupe  de  graisse  ; 
c'est  presque  la  seule  espèce  qu'on  trouve  aux  Indes,  snr 
U  côte  orientale  d'Afrique  et  à  llagadascar.  Toutes  ces 
«métés  du  fmnu  domesticus^  à  bosse  ou  sans  bosse,  ont 
eertaios  caractères  communs ,  dont  le  principal  est  une 
Kgsc  taillante  et  à  peu  près  droite ,  qui  va  de  la  base 
'  iane  corne  a  celle  de  l'autre  et  qui  siépare  le  front  de 
foccipat  lléme  dans  les  variétés  sans  cornes ,  le  front 
it  l'oceipnt  sont  séparés  par  cette  ligne  droite  ;  en  outre 
k  rroQl  est  plat  et  presque  rectangulaire.  Le  xébu  multi- 
plie dans  nos  climats  ;  on  en  a  obtenu  dans  les  parcs  an- 
|Uis  plusieurs  générations  successives.  Des  expériences 
ii^  à  rile-dfr-France  ont  prouvé  qu'il  produit  avec  nos 
\uhn,  et  que  la  bosse  s'efface  après  quelques  croise- 
ments. 

2®  L'aurochs,  ou  bœuf  sauvage  de  Pologne,  bos 
kfnu/enu ,  ne  se  retrouve  plus  que  dsns  la  grande  fo- 
t (  de  Bialowiexa  ;  on  en  a  observé  quelques  individus 
U  chaîne  du  Caucase.  Cuvier  combat  l'opinion  qui 
prétend  voir  dans  l'anrocbs  la  souche  de  notre  bœuf  or- 
l^aaire.  Il  oppose  an  front  de  celui-ci  le  front  de  l'an- 
>*Kbf ,  qui  est  bombé  et  qui  s'élargit  vers  le  haut;  ses 
attachées  deux  pouces  plus  avant  que  la  ligne 


de  l'occiput  ;  et  les  cdtes ,  qui  sont  au  nombre  de  qua- 
torxe  paires  au  lieu  de  treixe.  On  a  dit  à  tort  que  l'au- 
rochs prenait  bosse  ;  c'est  simplement  le  garrot,  qui  de- 
vient un  peu  plus  saillant  chex  les  vieux  mâles.  L'aurochs 
est  le  plus  grand  des  quadrupèdes  après  l'éléphant  et  le 
rhinocéros  ;  le  mâle  mesure  jusqu'à  3*"  25  de  long  sur 
\^9h  de  hauteur  au  garrot. 

S**  Le  bison ,  ou  bœuf  sauvage  d'Amérique ,  bos  ameri- 
eanus,  est  plus  petit  que  l'aurochs ,  mais  plus  grand  que 
les  plus  grands  Uureaux  de  Hollande.  Le  garrot  est  tres- 
saillant ,  la  croupe  faible  ;  une  laine  crépue  et  noire  re- 
vêt la  tête,  le  cou  et  les  épaules.  Il  habite  toutes  les  par- 
ties tempérées  de  l'Amérique  septentrionale.  On  prétend 
qu'il  produit  avec  les  vaches  communes. 

4»  Le  buffle ,  bos  bubalus,  a  la  tête  plus  grosse  que 
celle  du  bœuf  et  le  front  plus  bombé ,  le  mufle  plus 
large  et  plus  plat ,  les  cornes  courbées  en  demi-cercle , 
de  manière  que  leurs  pointes  se  dirigent  en  arrière  et  un 
peu  vers  le  haut ,  et  elles  ont  en  avant ,  sur  toute  leur 
longueur,  une  arête  bien  marquée.  Il  n'y  a  presque 
point  de  fanon  ;  le  corps  est  presque  ras ,  à  l'exception 
de  la  gorge  et  des  joues,  qui  sont  garnis  de  poils  courts. 
Sa  patrie  originaire  parait  être  dans  les  contrés  chaudes 
et  humides  de  l'Inde ,  d'où  il  s'est  répandu  on  Perse,  en 
A/abie,  en  Egypte  et  sur  la  côte  Est  d'Afrique  jusque 
vers  le  cap  de  Bonne-Espérance,  où  il  forme  le  bétail  or- 
dinaire des  HotlentoU  ;  il  a  été  introduit  vers  le  7«  siècle 
en  Grèce  et  en  Italie.  L'ami  peut  être  considéré  comme 
une  variété  de  ce  buîfle ,  exclusivement  confince  dans  la 
partie  montueuse  de  l'Indoustan. 

5«  Le  buffle  du  Cap,  bos  eaffer ,  se  distingue  par  ses 
cornes  noires  et  énormes  dont  les  bases  aplaties  couvrent, 
comme  un  casque ,  tout  le  sommet  de  la  tête ,  ne  laissant 
entre  elles  qu'un  petit  canal  qui  s'élargit  en  avant.  11  vit 
en  grandes  troupes  dans  la  partie  ouest  de  l'Afrique , 
depuis  le  cap  de  Bonne-Espérance  jusque  vers  la  Guinée. 

6**  Le  buffle  musqué  d'Amérique ,  bos  moschatus ,  est 
confiné  au  nord  des  contrées  qu'habite  le  bison ,  à  la 
hauteur  de  la  baie  d'Hudson.  Il  a  une  queue  courte 
comme  celle  de  l'ours  ;  ses  cornes  se  louchent  par  la 
base,  descendent  de  chaque  côté  jusqu'au-dessous  de 
l'œil,  et  se  redressent  par  la  pointe  seulement.  Sa  chair, 
surtout  vers  les  parties  génitales,  est  iodprégnée  d'une 
forte  odeur  de  musc  qui  provient  d'un  corps  gras  que 
produit  le  fourrean. 

7°  Le  yak ,  ou  buffle  à  queue  de  cheval ,  vache  gro- 
gnante de  Tarlarie ,  bos  grufinieç%(i  ufeV^jif^^CMC*^ 
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qaeae  garnie  de  toas  e6\èê  de  longs  poili,  comme  celle 
du  chevtl.  Les  Persans  et  les  Tares  ont  fait  de  ces  qneues 
les  insignes  des  dignités  guerrières  ;  on  en  porte  deux  ou 
trois  devant  les  pachas  de  telle  on  telle  classe  ;  les  Chi- 
nois en  ornent  leurs  bonnets  d*été. 

Revenons  an  bœuf  ordinaire,  celui  qui  peuple  nos 
ëtables.  Il  est  d'une  grande  importance  pour  le  cultiva- 
teur de  bien  remarquer  en  quoi  surtout  la  conformation 
du  bœuf  diffère  de  celle  du  cheval.  Nous  nous  servirons 
d*un  excellent  livre  de  M.  Lecoq,  §wVExtiriewr  des  ani- 
moMX  dowuttique*. 

Conformation  générale  et  indication  de  tàge.  — Dans  le 
bœuf,  le  bout  du  oe4  forme  le  wtofie,  large  surface  dans 
laquelle  sont  percés  les  naseaux  ,  et  dont  Tenveloppe  est 
plus  fine  que  la  peau  et  moins  délicate  que  la  membrane 
muqueuse  qui  tapisse  Tintérienr  de  la  bouche  ;  à  sa  sur- 
face ,  s'épanche  une  rosée  limpide  dont  l'abondance  est 
un  indice  de  la  santé  de  l'animal.  A  l'approche  d'une 
maladie  grave,  le  mufle  devient  sec  et  rugueux.  —  La 
couleur  varie  suivant  les  individus  et  surtout  suivant  les 
races  :  tantôt  il  est  rose ,  d'autrefois  noir  ou  gris ,  ou 
marbré  de  ces  deux  couleurs.  —  Le  bœuf  pouvant  respi- 
rer en  partie  par  la  bouche ,  ce  qui  est  interdit  au  cheval , 
A  des  naseaux  plus  petits  et  à  lèvres  moins  mobiles.  Son 
oreille  est  large  et  pendante.  Les  ganaches  sont  moins 
chargées  et  plus  écartées ,  ce  qui  donne  à  la  tête  la  forme 
courte  et  carrée.  Les  lèvres  sont  épaisses ,  peu  fendues 
et  peu  mobiles;  la  supérieure  se  confond  avec  le  mufle. 
C'est  surtout  de  sa  langue ,  plus  longue  et  plus  rude  que 
celle  du  cheval ,  que  le  bœuf  se  sert  pour  saisir  l'herbe 
des  pâturages  ou  le  fourrage  au  r&telier  ;  elle  est  couverte 
à  sa  partie  supérieure  de  papilles  dures ,  très  •  dévelop- 
pées ,  dont  la  pointe  dirigée  en  arrière  favorise  la  préhen- 
sion des  aliments ,  préhension  qui  est  encore  favorisée 
par  les  sillons  du  palais ,  qui  sont  très-prononcés  et  den- 
telés en  arrière. 

Les  dents  du  bœuf  sont  au  nombre  de  trente-deux , 
dont  vingt-quatre  molaires  réparties ,  comme  celles  du 
cheval,  sur  les  deux  mâchoires,  et  huit  incisives  qui 
appartiennent  à  la  mâchoire  inférieure  (l'absence  d'inci- 
sives à  la  supérieure  est  un  des  caractères  distinctifs  de 
la  famille  des  ruminants).  La  mâchoire  supérieure  ne 
présente  sur  le  devant  qu'un  bourrelet  cartilagineux, 
épais ,  formant  gencive  et  fournissant  un  point  d'appui 
AUX  incisives  de  l'inférieure. 

Les  dents  et  les  cornes  fournissent  des  indices  pour 
reconnattre  l'âge  :  l'indice  des  dents  est  le  moins  incer- 
tain ;  celui  des  cornes  s'emploie  ordinairement  comme 
un  moyen  de  contrôle  du  premier  : 

\o  Les  veaux,  en  naissant,  dit  M.  Magne  ,  dans  sdn 
Traité  d'hygiène  vétérinaire ,  portent  de  deux  à  quatre 
dents.  A  on  mois,  toutes  les  incisives  sont  sorties;  néAn- 
moins  elles  ne  sont  pas  au  même  niveau ,  ou ,  comme 
on  dit ,  la  mâchoire  n'est  au  rond  qu'à  l'âge  de  cinq  à 
six  mois.  — Le  rasement  des  incisives  de  lait  est  plus  ou 
moins  rapide ,  selon  le  genre  di  nourriture  des  animaux  ; 
mais  généralement  il  est  complet  à  dix-huit  ou  vingt 
mois. 

A  deux  ans,  les  pinces  d'adultes  sont  sorties.  De  deux 
et  demi  à  trois  ans ,  les  premières  mitoyennes  sortent 
De  trois  ans  et  demi  à  quatre  ans ,  les  deuxièmes  mi- 
toyennes font  leur  éruption.  De  quAtre  et  demi  à  cinq 
Ans ,  les  coins  Apparaissent,  A  cinq  ans,  toutes  les  dents 
d'adulte  sont  soKies  ;  mais  la  mâchoire  ne  parvient  an 
rond  qu'à  cinq  et  demi.  De  six  â  neuf  ans ,  tontes  les 
dents  rasent  successivement  des  pinces  aux  mitoyennes 
et  de  celles-ci  aux  coins. 

De  neuf  à  onse  ans ,  la  mâchoire  est  au  ras ,  Pctoile 
dentaire  est  très-apparente ,  a  une  forme  ronde ,  et  il 
existe  souvent  une  concavité  trè»-prononcée  sur  la  sur- 
face de  frottement  des  dents  incisives. 


A  partir  de  onse  ans,  les  signes  fournis  par  les  dents 
sont  peu  positifs  ;  cependant  1  étoile  dentaire  prend  nne 
forme  carrée  qn  elle  conserve  jusqu'à  l'âge  de  treiie  à 
quatorse  ans ,  et  les  dents  ne  forment  plus,  pasié  celte 
époque,  que  de  faibles  chicots  s'écartant  de  plos  en  plos 
les  uns  des  antres. 

1^  Les  cornes  ne  peuvent  servir  à  la  conostsMace  Ae 
l'âge  qu'à  partir  de  trois  ans.  A  cette  époque ,  il  se  forme 
on  sillon  très-profond  ;  et  l'année  suivante ,  an  cercle 
ou  anneau  qui  est  la  pousse  dé  corne  d'un  an.  —  hn 
années  suiventes  il  se  forme  Aussi  des  cercles ,  maii  ils 
sont  de  moins  en  moins  saiUaiMa  à  mesare  qae  Psaiiiiil 
vieillit  ;  en  sorte  qu'Après  dix  ou  douze  ans ,  ils  loot  si 
peu  msrqnés  qu'ils  ne  peuvent  plus  guider  pour  recon- 
nAttre  l'âge.  Le  premier  sillon  indique  trois  ans ,  et  k 
premier  cercle  ou  anneau  quAtre  Ans ,  le  troisième  sUloo 
quAtre  Ans ,  et  le  deuxième  cercle  cinq  sus ,  et  sinsi  de 
suite.  On  peut  donc  compter  à  volonté  psr  les  sîllo&i  oo 
psr  les  cercles. 

Ches  les  bétes  bovines,  l'encolure,  dépourvue  de  cri- 
nière, présente  à  son  bord  inférieur  un  repli  de  U  peis 
jusque  sons  le  poitrAil ,  c'est  le  fanon.  —  Le  garrot  bu  et 
large,  les  reins,  plus  longs  que  ches  le  cheval,  eipiiqoest 
le  peu  d'aptitude  que  le  bœuf  présente  pour  porter.  La 
manière  dont  la  dernière  vertèbre  s'attache'an  sacrum  docoe 
à  la  croupe  une  certaine  vacillation  pendAnt  la  marche  et 
permet  des  mouvements  latéraux  plus  étendus  que  ceoi 
du  cheval.  La  croupe  est  très-relevée  à  sa  psrtie  médiioe. 
ce  qui  Ia  fAit  pArAttre  trAuchAute  tAnt  que  l'Animsl  n  eat 
PAS  Arrivé  au  dernier  degré  de  l'engraissemenL  —  La  hao- 
che  est  très-saillante  à  cause  du  peu  d'épaisseur  de  Iscroape 
et  de  l'enfoncement  du  flanc.  Les  côtes  sont  au  nombre  de 
treise  paireA  Elles  sont  généralement  plates,  mais  très- 
évasées  pour  encadrer  le  ventre  volumineux  qui  leur  fait 
suite.  —  Le  flanc  est  long  et  toujours  un  peu  creux  lors- 
que l'animal  n'est  pas  engraissé.  —  L'anus  n'est  poîot 
saillant  ni  bordé  du  bourrelet  qu'on  observe  dans  le  cbe- 
vaI.  —  Les  testicules  du  tsurcAu  sont  oblongs,  eo  fora» 
de  poire,  et  pendAnts,  le  gauche  ordinAÎrement  pioi  q« 
le  droit  —  Le  foorreeu ,  plus  étroit  et  plos  Allongé  qor 
celui  du  chevAl ,  se  termine  sous  le  ventre  pAr  on  petit 
prolongement  obtus,  à  ouverture  étroite ,  que  la  ver^e  m 
frAOchit  qne  dAus  l'état  d'érection.  Il  porte,  surtout  cliei 
le  tAuroAu ,  un  bouquet  de  poils  longs  et  rudeA  L'étroi- 
tesse  du  fourreAU  est  souvent  causa  d'engorgement  et 
d'ulcérslion  à  cette  pertie.  —  La  verge,  grêle,  loogae  et 
peu  extensible,  décrit  dans  le  fourreau,  au  niveau  def 
bourses,  un  double  coude  où  s'Arrêtent  souvent  des  cal- 
culs urinsires.  -—  Daus  1a  vAche,  les  lèvres  de  la  raiie 
sont  plus  flesques  que  dens  Ia  jument,  le  clitoris  est  pios 
développé,  —  Les  mAmelles ,  qui  prennent  le  nom  à< 
pii,  forment  une  mAsse  volumineuse,  surtout  quand  !• 
bêle  A  fAit  plusieurs  voAux.  Chacune  des  deux  mamelles 
porte  deux  mamelons  ou  trayons,  suivis  en  arrière  d'os 
troisième  qui  n'est  qu'à  l'état  rudimentaire.  Le  pis  pré- 
sente souvent  des  verrues  peu  voluminensea,  qui  ne  de- 
viennent incommodes  que  par  leur  grand  nombre. 

L'épAuIe  est  longue  et  sAillAnte ,  surtout  à  sa  partie 
inférieure.  La  fesse  est  longue  et  développée^  le  jsrret 
est  très-Urge,  pAr  suite  du  prolongement  du  eaiewunm 
(l'os  qui  fsit  SAillie).  Cette  disposition  étAÎt  nécessaire. 
CAr  le  JArret  du  bœuf  est  destiné  à  supporter,  dans  eer- 
tAÎns  mouvements,  par  exemple  quand  le  mâle  saillit  b 
femelle ,  une  masse  proportionnellement  plus  lourde  que 
celle  du  cheval  C'est  le  poids  de  cette  masse  qui  fait 
que  le  bœuf  ne  me  jamais  des  deux  pieds  à  la  fois, 
comme  le  cheval  ;  ce  mouvement  chargerait  à  l'excès  les 
membres  Antérieurs.  QuAud  le  bœuf  rue ,  c'est  d'un  seul 
pied;  et  pour  l'ordioAire,  il  ne  me  pes,  il  Isnce  soo 
coup  de  côté  ou  en  AVAUt  (Nous  Avons  dit  ce  qui  facili- 
tAit  ches  lui  les  mouvements  UtérAux  des  membres  pos- 
Digitized  by  V^OOQlC 
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lérKiira.)  —  Le  iïoalet  do  bceaf  eit  épaii  et  moiof  dis- 
tinct que  celai  da  cheval ,  à  caaie  de  la  largeur  dir  pa- 
turon ;  l'ergot  est  pins  développé  et  double.  —  Le  pied 
•e  compose  de  deux  ongloos  qui  peuvent  8*écarter  Tuo 
dt  faotre  j«sqn*à  une  certaine  distance ,  écartement  d'où 
résulte  l'élasticité  suffisante  pour  amortir  la  violence  des 
réactions  dans  la  marche  ;  aussi  la  fourchette  jooe-t-elle 
BB  râle  moiai  important  que  dans  le  pied  du  cheval ,  la 
sole  est  moins  épaisse. 

Si  de  Textérienr  nous  pénétrons  i  l'iolérienr,  la  diCTé- 
rence  la  plus  utile  à  connaître  est  celle  de  l'estomac. 
Us  animaux  ruminants,  dit  Ifilne-Edwards,  ont  qoa^ 
Ire  estomacs.  Le  premier,  qui  est  le  plus  vaste  de  tous, 
K  nomme  fùmêe  on  herbier.  Sa  surface  interne  est  garnie 
ée  papilles  ;  il  occupe  une  grande  partie  de  l'abdomen , 
partienlièreaient  du  c6té  gauche.  Le  deuxième  estomac , 
appelé  le  ^oimsi,  est  petit  et  se  trouve  à  droite  de  l'œso- 
phage (le  tube  qoi  du  fond  de  la  bouche  amène  les  ali- 
flMBts)  et  en  avant  de  la  panse ,  dont  il  ne  semble ,  au 
ptemier  oonpnl'œil ,  n'être  qu'un  appendice.  A  l'inté- 
riov,  la  membrane  muqueuse  qui  le  tapisse  forme  une 
anltitmk  de  replie  disposés  de  façon  à  constituer  des 
Bsillea  on  oelloles  poijgonales ,  semblables  i  des  rayons 
d'abeilles.  Le  troisième  estomac,  qui  est  moins  petit  que 
le  bonnet ,  est  placé  à  droite  de  la  panse  et  a  reçu  le 
nom  ét/emiUei,  à  casse  des  laides  replis  longitudinaux 
qai  en  garnissent  l'intérieur  et  qui  ressemblent  aux  feuil- 
lets d'un  livre.  Enfin  le  quatrième  estomac,  qui  est  inter- 
aédiaiffe  pour  le  volume ,  entre  la  panse  et  le  feuillet,  se 
trouve  à  droite  de  cette  dernière  poche  Sa  surface  in- 
terne, irrégulièrement  plissés,  est  continuellement  fan- 
aedée  par  un  liquide  acide,  qui  est  le  suc  gastrique  ;  et 
c'est  à  cause  de  la  propriété  que  possède  cette  humeur 
de  faire  cailler  le  lait ,  qu'on  donne  i  l'oi^gane  qui  le 
renferme  le  nom  do  eûilkûe.  Les  trois  premiers  estomacs 
ooaunnuiquent  directement  avec  l'œsophage.  Ce  conduit 
i*onvre  d*abord  presque  également  dans  la  panse  et  le 
bonnet,  et  se  oonlinne  eosnite  sons  La  forme  d'une  gout- 
tière qui  looge  la  partie  supérieure  du  bonnet  et  aboutit 
sudeoillet,  leqnel,  i  son  tour,  communique  avec  la 
csiUdte. 

Les  aliments,  grossièrement  divisés  par  une  grossière 
■ailication ,  s'accumulent  d'abord  dans  la  panse  et  puis 
dans  le  bonnet  ;  ce  n'est  qu'après  avoir  été  reportés  dans 
U  bouche  et  mâchés  une  seconde  fois,  on,  comme  on 
du ,  nommée,  qn'ils  pénètrent  dans  le  feuillet ,  et  de  là 
dans  le  quatrième  estomac,  siège  de  la  véritable  diges- 
tion. 

Les  animaux  ne  sa  mettent  pas  à  ruminer  aussitôt 
faHs  ont  fini  leur  repas ,  ils  restent  un  certain  temps  en 
repos  et  semblent  éprouver  un  malaise.  La  mâchoire 
inférieure  exécute  un  mouvement  circulaire  par  lequel 
chaque  pelote  i  ruminer  est  promenée  entre  les  molaires 
d'en  haut  et  d'an  bas,  comme  entre  les  deux  meules  d'un 
■oulin.  La  vétériaairs  Bmgnogoe  a  calculé  le  nombre  de 
CCS  nouvemenla,  par  pelote,  de  30  à  33  pour  les  substan- 
ces ordÎBaires ,  et  de  45  à  55  pour  les  substance!  dures 
et  sèches.  L'animal  en  bonne  aanté  et  libre  a  l'habitude 
de  se  cottcber  pour  la  mminatioa.  Il  rumine  en  travail- 
lant ,  poorvn  qu'on  n'exige  paa  de  lui  des  efforts  trop 
f  ioleots.  L'approche  d*nn  orage ,  un  mouvement  de 
frafcor,  un  senliaieat  de  douleur  suffisent  pour  inter- 
nmçn  oet  acte,  qui  est  souvent  asses  longtemps  à 
lepieadie  son  conrs* 

Ches  le  bœuf  rinleetin  est  plus  étroit  que  ches  le  Che- 
val ,  il  équivaut  en  longueur  à  trente-deux  ou  trente-trois 
lois  la  hasisnr  du  corps  ;  tandis  que  ches  le  cheval,  il 
aèqniTaut  qu'à  dix-bnit  ou  dix-neuf  fois  cette  hauteur. 
imfbiemet  dm  climat  wur  la  eonformûtion,  —  Dans  les 
Mnee  tempérées  las  animaux  atteignent  une  taille  plus 
«iivée.  ^  Oaoe  las  climats  tempérés  la  chair  est  plus 


tendre ,  plus  succulente.  ^-  Dans  les  climats  chauds  la 
peau ,  quoique  moins  épaisse ,  est  d'un  tissu  beaucoup 
plus  serré.  -—  Dans  les  climats  humides  les  os  sont 
gros,  poreux ,  ils  ont  beaucoup  moins  de  consistance.  — 
Dans  un  climat  humide  les  plantes  qui  croissent  dans  les 
bas-fonds  contiennent,  à  poids  et  volumes  égaux,  beau- 
coup plus  de  parties  liquides  ;  aussi  les  animaux  sont-ils 
forôés  d'en  manger  une  masse  considérable.  Leur  esto- 
mac, toujours  tendu,  élargit  peu  i  peu  la  capacité  du 
coffre;  puis  le  volume  de  toutes  les  parties  du  corpa 
s'augmente;  les  os  deviennent  plus  gros,  mais  ils  per- 
dent en  densité  ce  qu'ils  gagnent  en  volume.  —  C'est 
dans  les  climats  tempérés  que  les  vaches  donnent  le  plus 
de  lait  :  dans  les  plaines  humidee  il  est  plus  abondant , 
dans  les  montagnes  il  est  plus  riche  en  beurre.  —  Dans 
les  pays  méridionaux ,  la  graisse  se  forme  principalement 
sous  la  peau  dans  le  tissu  cellulairo  ;  dans  le  Nord ,  les 
animaux  ont  plus  de  graisse  intérieure.  Le  Nord  fournit 
au  commerce  une  grande  quantité  de  suif  qui  est  de  qua- 
lité supérieure.  (Les  bétes  des  Alpes,  transportées  et  en- 
graissées dans  la  plaine  du  Rhin,  fournissent  une  quan- 
tité suffisante  de  viande  et  sont  grasses  à  l'intérieur ,  mais 
n'ont  jamais  autant  de  suif  que  les  bétes  hollandaises  ni 
celles  du  pays.  )  —  Les  bétes  des  montagnes  ont  le  corps 
ramassé,  le  col  court  ainsi  que  les  jambes  ;  la  peau  in- 
férieure du  cou ,  repliée  sur  elle-même  lorsque  la  béte 
pâture,  forme  un  fanon  fortement  prononcé.— Les  bâtes 
de  plaines  sont  plus  allongées ,  plus  minces ,  leurs  jam- 
bes sont  plus  longues,  le  cou  s'étend  en  longueur  pour 
atteindre  l'herbe  et  il  est  dénué  de  fanon.  Dans  les  con- 
trées on  les  bruyères,  les  carex  et  les  joncs  forment  la 
fond  des  herbages,  les, bœufs  sont  de  petite  stature; 
quand  les  graminées  et  les  légumineuses  abondent,  la 
taille  s'agrandit  ;  l'augmentation  est  plus  sensible  encore 
Bi  l'on  ajoute  une  nourriture  artificielle  ;  enfin ,  dans  les 
plaines  les  plus  riches ,  où  les  produits  naturels  du  sol 
sont  habilement  combinés  avec  les  rossonrces  d'une  cul- 
ture annuelle ,  les  animaux  acquièrent  le  maximum  de 
leur  développement  —  Dans  les  pays  chauds,  le  tempé- 
rament est  beaucoup  plus  fortement  prononcé ,  l'intelli- 
gence des  animaux  est  plus  développée ,  ils  ont  plus  de 
disposition  à  apprandre.  —  Les  circonstances  de  localité 
peuvent  influer  sur  la  taille  d'une  mànièro  à  peine  croya- 
ble. De  chétifs  pâturages  de  l'Ecosse  ont  des  bœufs  de  la 
taille  d'une  brebis  Nous  avons  en  Bretagne  des  bœufs 
de  la  grosseur  d'une  forte  chèvre. 

Entouré  de  nombreuses  variétés  de  l'espèce  ou  raeti, 
modifiées  puissamment  par  le  climat  et  le  concours  d'au- 
tres circonstances  naturelles,  l'homme  s'est  demandé  les- 
quelles de  ces  conformations  conviennent  le  mieux  au 
parti  qu'il  se  propose  de  tirer  de  l'animal.  Veut-il  un  ani- 
mal dont  il  puisse  appliquer  la  force  à  sa  charme,  un 
bœuf  de  travail ,  il  recherchera  certaines  formes  plutât 
que  d'autres.  Veut-il  un  animal  dont  la  chair  soit  abon- 
dante et  de  bonne  qualité ,  une  béte  d'engrais ,  c'est  à 
une  conformation  différente  qu'il  lui  faudra  s'attacher. 

BeatUi  du  bœuf  de  travaiL  —  L'un  de  nos  plus  savante 
cultivateurs,  M.  Félix  Villeroy,  deoï^nde  au  bœuf  de  tra- 
vail d'être  bien  ouvert  du  poitrail  et  des  hanches ,  et  bien 
établi  sur  ses  quatre  membres;  ses  jambes,  de  hauteur 
médiocre,  doivent  être  nerveuses  sans  être  trop  grosses. 
Il  doit  avoir  des  jarrets  larges,  une  tète  de  moyenne  gran- 
deur, la  cAte  arrondie,  un  ventre  qui  ne  soit  ni  gros  ni 
pendant,  un  garrot  et  des  reins  laiges ,  un  dos  rectiligne 
du  garrot  i  la  croupe ,  des  hanches  peu  saillantes ,  la 
queue  bien  attachée  et  s*élevant  un  peu  au-dessus  de  la 
croupe,  la  cuisse  arrondie,  les  cornes  bien  contournées, 
grosses,  courtes,  luisantes,  les  pieds  solides.  Quant  an 
fanon ,  il  ne  doit  pas  être  trop  grand.  •  Je  suis  loin , 
ajonte-t-il ,  de  considérer  cette  longue  peau  comme  nna 
beauté,  et  elle  n  est  qu'un  mauvais  indice  sous  le  rappor 
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de  tontes  let  qualités  que  l'on  peat  rechercher  dans  nn 
bcDttf  on  dans  nne  vache.  •  Le  bœnf  de  travail  doit  être,  en 
ontre,  de  taille  et  de  force  appropriées  an  sol  qn*i]  est 
destiné  à  cultiver.  Il  doit  être  docile,  agile  et  peu  déli- 
cat sur  la  nourriture. 

Beauté  du  bauf  de  boucherie.  —  Dans  son  Hittoire 
mUureUe  des  animaux  domestiqua  de  l'Angleterre ,  David 
Low  donne  les  caractères  suivants  comme  indicatifs  de 
l'aptitude  à  Tengraissemenl  et  de  la  conformation  la  plus 
convenable  pour  la  boucherie  : 

1<*  La  tête  doit  être  fine,  nn  peu  longue  et  conique 
vers  le  mufle,  qui  doit  être  mince  lui-même.  — 2^  Les 
cornes  doivent  être  fines ,  pointues  et  placées  sur  le  som- 
met de  la  tête  ;  les  oreilles  doivent  être  minces ,  les  yeux 
saillants  et  vifs. — 3^*  Le  cou  ne  doit  point  être  grossier  ; 
il  doit  être  grand  à  son  union  avec  l'épaule  et  la  poitrine 
et  conique  vers  la  têie.  —  Â^  La  poitrine  doit  être  ample 
et  se  bien  projeter  en  avant  des  membres  antérieurs.  — 
5°  L'épaule  doit  être  large  et  se  fondre  doucement  avec 
le  cou ,  et  derrière  avec  Téchine.  —  ô»  Le  dos  et  les 
cuisses  doivent  être  droits,  amples  et  plata.  —  T**  Le 
tronc,  derrière  les  épaules ,  doit  être  grand  et  les  cdtes 
bien  arquées.  —  8<>  Les  os  de  la  hanche  doivent  être 
écartés  l'un  de  l'autre ,  presque  de  niveau  avec  les  os  du 
dos  ;  des  os  de  la  hanche  à  la  croupe  le  quartier  doit  être 
long ,  large  et  droit  —  0^  La  queue  doit  commencer  au 
niveau  du  dos ,  être  large  au  sommet  et  fine  vers  l'eitré» 
mité.  —  10°  Les  jambes  doivent  être  courtes,  charnues 
jusque  vers  le  jarret  ou  le  genou,  plates  et  minces  an- 
dessous.  Les  sal>ots  doivent  être  étroits.  —  11^  La  peau 
doit  être  souple  au  toucher  ;  la  panse  ne  doit  pas  être 
pendante  et  les  flancs  doivent  être  bien  arrondis. 

Beauté  de  la  vaeke  bonne  laitière, —  •  Noos  avons  l'opi- 
nion  bien  arrêtée,  dit  Royer  (dans  nne  note  de  sa  traduc- 
tion de  David  Low) ,  que  les  qualités  lactifères  sont  tout 
i  fait  individuelles ,  et  plus  ou  moins  activées  seulement 
par  le  régime  des  animaux.  Nous  avons  la  conviction 
qu'avec  des  soins  spéciaux,  persévérants  et  bien  enten- 
dus, on  pourrait,  dans  toutes  les  races,  i  peu  près 
sans  exception ,  réunir  l'aptitude  i  donner  beaucoup  de 
lait  i  leurs  antres  qualités.  • 

La  couleur  de  la  peau  (non  celle  de  la  robe)  est  à  con- 
sidérer. Une  peau  de  couleur  pâle  et  jaunâtre ,  surtout 
aux  environs  du  pis,  de  la  vulve  et  du  périnée,  est  l'in- 
dice fâcheux  d'un  tempérament  lymphatique.  Une  vache 
mal  conformée  pour  l'engraissement  peut  être  cependant 
bonne  laitière  :  la  maigreur  s'allie  souvent  à  cette  qua- 
lité. On  recherche  une  peau  mince  et  souple ,  le  poil  fin 
et  soyeux  ;  la  dureté  du  poil  est  mauvais  signe  pour  toute 
chose.  On  dit  bête  dure  et  bête  tendre.  La  charpente 
osseuse  doit  être  légère.  On  estime  la  largeur  et  la  pro- 
fondeur de  la  région  lombaire ,  mais  nn  grand  dévelop- 
pement de  la  poitrine  n'est  pas  exigé.  Le  pis  doit  être  de 
consistance  moyenne,  porté  en  avant ,  se  réduire  de  vo- 
lume après  la  traite ,  bien  conformé ,  c'est-à-dire  ayant 
les  quatre  trayons  égaux ,  avec  deux  petits  trayons  à  l'état 
rudimentaire ,  et  non  pas  nn  seul. 

Mais,  de  tous  les  indices,  le  plus  important,  c'est  celui 
des  veines  mammaires.  M.  Magne  s'exprime  ainsi  :  «  Dans 
les  vaches  bonnes  laitières,  les  veines  abdominales,  appe- 
lées veines  lactées ,  sont  grosses,  bien  apparentes ,  plus  ou 
moins  tortueuses,  quelquefois  doubles  de  chaque  côté  ;  les 
trous  par  où  ces  vaisseaux  pénètrent  dans  le  corps  sont 
bien  évasés.  Ces  trous  sont  appelés  portes  du  lait,  mais 
improprement  ;  car  c'est  le  passage  par  où  le  sang,  qui  a 
traversé  les  mamelles,  retourne  au  cœur  après  avoir  été 
privé  des  principes  susceptibles  de  fournir  le  lait  Quoi 
qu'il  en  soit ,  ils  fonmissenl  de  bonnes  indications  ;  car 
ils  font  connaître  le  volume  des  veines  auxquelles  ils 
livrent  passage,  la  quantité  de  sang  qui  traverse  ordinai- 
rement les  mamelles ,  et  par  conséquent  l'activité  de  ces 


glandes.  Si  les  veines  sont  doubles.  Tune  des  branches 
est  plus  petite  que  l'autre;  et  rouvertnra  par  où  elle 
pénètre  dans  le  corps  lui  est  proportionnée.  • 

Système  Guenon.  ^-  M.  Gnénon  vous  intite  à  lever 
la  queue  de  la  bête ,  même  à  promener  la  main  en  re- 
montant du  pis  jusqu'à  la  vulve.  Vous  reconiiAttrcj 
l'existence  d'une  nappe  de  poils  très-doux  et  très-fins , 
qui  sont  dirigés  de  bas  en  haut  Ktndiei  la  forme  de  cette 
nappe,  que  M.  Guenon  appelle  l'écnsson  de  ranimai, 

La  nappe  est-elle  encadrée  de  deux  larges  bandes  qui 
viennent  encadrer  la  vulve,  nous  dirons  :  première  classe, 
la  classe  par  excelleoce ,  classe  Jlandrine,  Ls  nappe  est- 
elle  surmontée  de  deux  étroites  lisières,  nous  dirons  : 
deuxième  classe,  classe  lisière.  Pour  une  nappe  larmoa- 
tée  par  nne  courbure  qui  n'atteint  pas  la  vulve ,  nous  di- 
rons :  troisième  classe ,  classe  eourùUne.  Poor  une  nappe 
surmontée  de  deux  cornes,  nous  dirons  :  quatrième 
classe ,  bicorne.  Une  nappe  surmontée  par  une  sorte  de 
col  étroit  sera  la  cinquième  classe^  potmrine  (qui  repré- 
sente l'image  d'un  pot).  Une  nappe  surmontée  d'noe 
é  |uerre  sera  la  sixième  classe,  équerine.  Une  nappe  sur- 
montée d'un  triangle  sera  la  septième  daase,  limsowuine. 
Knfin ,  nne  simple  nappe  carrée  sera  la  huitième  classe , 
carésine. 

Chacune  de  ces  huit  classes  se  subdivise  en  hait  or- 
dres, selon  que  le  caractère  de  la  classe  se  présente  plis 
ou  moins  parfait 

L'étendue  de  l'écnsson  dans  nn  jeune  animal  corres- 
pond au  développement  futur  des  veines  manuDaires. 
Une  lacune  dans  le  précieux  écnsson  indique  qne  la  veine 
du  même  côté  sera  peu  développée  ;  la  lacane  se  com-  ; 
pense  s'il  y  a  développement  excessif  de  l'antre  c^té. 

Des  contre-marques  formées  d'épis  de  poils  asseii 
grossiers  qui  se  dirigent,  non  plus  de  bas  en  haat ,  maisj 
transversalement,  sont  nn  signe  fâcheux,  et  elles  âtenti 
de  la  valeur  à  l'animal  ;  le  signe  est  très- mauvais  lorsqu'il! 
se  combine  avec  nne  réduction  de  l'écnsson.  | 

Il  suffirait,  selon  M.  Gnénon,  d'un  coup  d'œil  ponri 
indiquer  quelle  quantité  de  lait  une  bête  doit  donner J 
placée  dans  les  conditions  d'un  bon  régime,  linejtandnné. 
de  premier  ordre  et  de  grande  taille  donnera  tant  dei 
lait  ;  celle  de  taille  moyenne  on  simplement  de  denuèmc^ 
ordre  donnera  deux  litres  de  moins.  Une  Ueièra  de  pre-' 
mier  ordre  donnera  moins  qu'une  flandrine  de  premicri 
ordre ,  mais  cependant  plus  qu'une  flandrine  de  moindrej 
taille  ou  d'un  ordre  inférieur,  etc.,  etc.  M.  Gaénon  ^ 
dressé  des  tableaux  ingénieux.  La  quantité  de  lait  est  eni 
raison  combinée  de  la  classe ,  de  Tordre  et  de  la  taille.  I 
Gomme  les  animaux  mâles  portent  également  de  ces 
écnssons,  1^'éleveur  se  trouverait  à  même  de  jnger  dd 
quel  taureau  il  doit  espérer  des  vaches  de  classe  et  d'or^ 
dre  supérieurs. 

Le  système  Gnénon  aurait  l'utilité  immense  d*îndiqociH 
à  l'éleveur,  au  moment  même  de  leur  naissance ,  lesquels 
de  ses  jennes  animaux  il  peut  livrer  au  couteau  dn  boa-i 
cher,  et  sur  quelles  têtes  d'élite  il  placera  la  spccnlatxofl| 
de  son  foin  à  transformer  en  lait  Dans  Tétat  actnel  de 
la  science,  il  opère  à  peu  près  an  hasard;  car  Tiodic^ 
des  veines  mammaires ,  indice  le  plus  important ,  n'a  de 
valeur  réelle  que  lorsque  s'établit  la  lactation  après  qn^ 
la  génisse  a  passé  à  l'état  de  vache. 

Malheureusement,  ce  système  est  l'objet  de  beancoii|t 
d'attaques  fort  spécieuses.  Son  succès,  d'abord  trèe^ 
bruyant,  s'arrêta  en  1838,  devant  un  rapport  peu  favo^ 
rable  de  M.  Yvart ,  à  qui  le  ministre  de  l'sgricnUnre  araj< 
donné  mission  d'examen.  En  1847,  dans  nn  second  rap 
port,  moins  sceptique  qne  le  premier,  le  même  examinai 
teur  admet  que  la  méthode  peut  jusqu'à  un  certain  poitt< 
se  prêter  à  une  explication  rationnelle. 

Enfin,  en  juillet  1848,  sur  le  vœu  dn  congrès  agri^ 
cole ,  une  commission  appelée  4J9SÇC  ^%  ^  qaestion ,   a 
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donné  letcondnsioiif  suivantes  :  Guénoo,  eux  kmiielaues 
primitivement  établies  dans  son  livre ,  a  en  le  tort  d'en 
ijoater  vingt  et  nne  noavelies  et  de  doubler  les  ordres , 
ee  qni  rendrait  maintenant  son  système  absolument  in- 
compréhensible, pnisqu'en  Tadaptant  ani  trois  tailles  de 
Tsche  :  grande,  moyenne  et  petite ,  on  arriverait  »  qnn- 
toru  cent  êoixatUe-dix-neuf  rendement*  de  lait  varies  oi 
chiffrés.  —Dans  les  expériences ,  beaucoup  d'apprécia- 
tions par  lai  faites  ont  été  inexactes.  —  Les  dessins  signa- 
lés par  lui  snr  les  taureaux  ne  paraissent  avoir  aucune 
lignificstion. — La  commisssion  n'accepte  donc  que  Vidée 
frmière,  Findîce  à  tirer  du  dessin  tracé  par  la  nature 
entre  le  pis  et  la  vulve  de  la  vache.  Elle  est  portée  i  sup- 
primer tout  le  système  Guenon  basé  sur  la  /orme  du 
dessin,  à  rayer  d*un  seul  trait  les  classifications  par 
chues  et  par  ordres,  à  mesurer  tout  simplement  le  ren- 
dimeot  snr  l'étendue  du  dessin.  — Elle  conclut  à  ce  que 
In  expériences  continuent,  à  ce  que  le  livre  de  H.  Gue- 
non loit  refait,  mais  seulement  après  que  de  nouvelles 
observations  auront  6xé  la  science  sur  le  nouveau  sys* 
lèoe  i  admettre. 

âmiUoration  par  l'aeeoupUment  dans  la  race.  —  Il 
est  asiez  admia  que  le  prodoit  d'un  accouplement  dans 
la  race  tient  ordinairement  du  père  pour  toute  la  partie 
antérieure  da  corps,  et  de  la  mère  pour  la  partie  pos- 
terieare.  —  On  sait,  en  outre,  que  les  femelles  tien- 
nent en  général  plus  du  père;  les  mâles  davantage  de 
la  mère.  —  Le  père  influe  plus  sur  les  formes ,  et  la 
mère,  dit-on,  snr  la  taille  des  produits,  c'est-à-dire  que  Ton 
croit  avoir  plus  de  chances  d'obtenir  un  grand  prodoit 
d^in  père  petit  et  d'une  mère  grande ,  qne  d'un  père 
et  d'une  mère  petits.  —  Cette  dernière  circonstance 
serait  heorense  et  facilite  nne  amélioration  rapide,  "puis- 
qu'un taureau,  dit  H.  Magne ,  peut  couvrir  de  soixante 
à  cent  vaches  dans  un  printemps.  •  —  «Le  taureau ,  dit 
SI.  Bella ,  ne  doit  saillir  qu'nne  fois  par  jour ,  surtout 
tfant  l'âge  de  troia  ans.  •  M.  Moll  ne  voudrait  pas  voir 
on  tàureaa  servir  plus  de  50  vaches.  Nos  taureaux  s'é- 
poisent  rapidement  et  leurs  produits  sont  débiles.  Selon 
Ini,  ce  n'est  pas  la  moindre  cause  de  la  chétivité  du 
bêuil  français.  —  La  conformation  du  taureau  sera  na- 
toreUement  choisie  d'après  l'usage  auquel  vous  destinerex 
le  produit,  selon  que  vous  vondres  obtenir  une  bâte  de 
travail  on  d'engraissement.  L'animal  devra,  en  outre, 
asoir  l'air  gai,  vif,  fier;  l'œil  éveillé,  les  oreilles  hardies,  I 
le  mofle  fraia ,  humide  ;  la  respiration  aisée ,  facile  ;  le 
flanc  tranquille,  le  poil  brillant,  la  peau  moite,  mobile. 
L'appétit  est  bon ,  toutes  les  excrétions  s'exécutent  régu- 
lièresMut  ;  l'animal  rumine ,  il  aime  i  rester  couché.  — 
Letanrean  peut  féconder  dès  l'âge  de  dix  mois,  et  il  n'y 
s  ancnn  inconvénient  à  l'employer  avant  qu'il  ait  acquis 
laat  ion  développement,  vers  l'âge  de  quatorse  à  quinie 
mois,  il  pent  même  y  avoir  de  l'avantage  s*il  est  déjà  fort 
pour  son  âj  v  Les  premiers  produits  de  jeunes  bêles 
■ont ,  il  est  vrai ,  un  ppu  moins  gros ,  à  leur  naitëonee , 
qne  ceux  des  bêtes  adultes ,  mais  ils  récupèrent  cela  plus 
tard,  et  ils  atteignent  la  même  taille  que  les  autres  indi- 
vidus de  la  race.  D'un  autre  câté ,  les  vieilles  bâtes  ne 
créent  ordinairement  qne  des  sujets  faibles  et  chétifs.  — 
'  Oo  observe ,  dit  M.  If oU ,  qne  les  petites  races  sont 
pins  précoces  et  cessent  aussi  de  produire  plus  tât  que 
les  grandes.  •  —  Un  reproche  à  faire  à  beaucoup  de  nos 
raltivateurs ,  c'est  d'apporter  peu  d'attention  dans  le 
choix  de  la  femelle.  Le  plus  beau  taureau  s'accouplant 
avec  une  vache  de  conformation  mauvaise  ne  peut  don- 
ner qu'un  produit  défectueux. 

L'Anglais  Stephens,  qui  a  écrit  le  Livre  de  ta  ferme , 
dit  que,  dans  les  conditions  ordinaires,  il  suffira  à  un  cul- 
tiialeur  d'un  bon  taureau,  choisi  avec  discernement,  pour 
mettre  Tèlable  aasex  pronjptement  sur  un  pied  respecta  - 

bk  Que  s'il  vient  de  temps  à  autre  à  rencontrer  une 


belle  vache ,  de  conformation  sApérienre ,  qn'il  l'achète, 
c'est  une  occaaion  de  rafratekir  le  sang  de  son  bétail. 
Changer  souvent  de  taurean ,  en  le  remplaçant  par  un 
plus  parfait ,  est  une  bonne  pratique.  Tonte  vêle  défec- 
tueuse doit  être  rejetée.  L'argent  donné  pour  acquérir  le 
meilleur  mâle  est  toujours  de  l'argent  bien  placé  ;  et  le 
meilleur  mâle  sera  celui  qui  possède  les  qualités  que  l'on 
veut  communiquer  aux  femelles  auxquelles  on  le  des- 
tine ,  on  maintenir  phes  elles.  — 11  arrive  quelquefois 
que  l'on  pèche  par  un  excès  de  prévision.  Ainsi ,  par 
exemple,  on  a  un  bétail  qui  est  défectueux  au  défaut  de 
l'épaule,  on  choisit  un  taurean  ches  qui  cette  partie  est 
développée  à  l'excès,  et  l'on  obtient  un  mauvais  résultat. 
On  a  eu  tort  d'employer  Y  excès  du  bien ,  il  fallait  se 
borner  à  employer  le  bien  seulement  —  Avec  des  soins 
et  de  la  peraévérance  on  pent  parvenir  à  réaliser  dana 
toutes  les  races  le  type  de  conformation  que  l'on  recher- 
che. —  Quand  un  taureau  possède  de  belles  qualités,  on 
l'accouple  avec  ses  filles.  La  consanguinité  renouvelée 
pendant  deux  on  trois  générations  augmente  et  fixe  cea 
qualités.  Nous  devons  dire  qu'à  la  longue  elle  aurait  des 
conséquences  funestes.  Elle  affaiblit  la  santé,  la  vigueur, 
détériore  la  constitution  ,  amène  l'impuissance.  Les  cul- 
tivateurs anglais,  qui  font  de  ce  moyen  un  grand  naage, 
ont  la  précaution,  après  chaque  génération,  pour  couvrir 
iea  filles  des  mâles  qu'ils  mettent  à  la  réforme ,  d'acheter 
des  taureaux  de  la  même  race  mab  d'une  autre  famille. 
—  On  ne  doit  jamais  chercher  à  combattre  plusieurs  dé- 
fauts à  la  fois.  Lorsqu'une  race  pèche  dana  plusieurs 
régions  du  corps,  il  faut  d'abord  remédier  à  la  défectuo- 
sité la  plus  fâdiense,  en  dirigeant  dans  ce  sens  les  appa- 
reillements,  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  reparaisse  plus  dans  au- 
cun produit 

Amélioration  par  eroieement.  —  Par  le  croisement 
d'une  race  avec  nne  autre  race  on  améliore  très-rapide- 
ment, mais  d'une  manière  plus  difficile,  et  le  résultat  est 
moins  certain.  —  Supposons,  dit  M.  Magne,  qu'on  importe 
des  mâles,  ce  qui  est  le  plus  avantageux  :  on  les  fait  d'a- 
bord produire  avec  des  femelles  communes,  et  l'on  ob- 
tient des  métis  supérieurs  à  la  race  du  pays.  Lorsque 
les  premières  métisses  sont  en  état  d'engendrer,  on  leur 
donne  des  mâles  pur  sang  et  Ton  réforme  les  mères  ;  à 
la  troisième  génération  on  n'emploie  qne  des  métisses  de 
trois  quarts  de  sang ,  auxquelles  on  donne  toujours  des 
mâles  de  la  race  génératrice.  On  continue  suivant  ce  sys- 
tème et  l'on  ne  cesse  qne  lorsque  les  caractères  de  la 
race  pur  sang  se  transmettent,  sans  s'affaiblir,  dans  la 
multiplication  des  métis  entre  eux.  —  Il  est  presque  tou- 
jours plus  avantageux  de  créer  une  race  métisse  que 
d'importer  une  race  étrangère.  L'influence  du  climat 
modifie  dans  leur  jeune  âge  les  descendants  de  cette  der- 
nière, à  la  troisième  ou  quatrième  génération,  d'une 
manière  à  peine  croyable.  —  Il  y  a  peu  d'inconvénients 
à  importer  nne  race  plus  petite  que  celle  du  pays,  il  y 
en  a  de  graves  à  en  Importer  une  plus  grande  ;  car  la 
race  du  pays  a  probablement  un  volume  en  rapport  avec 
la  nourriture  que  fournit  le  sol,  avec  le  climat,  etc.  — 
Les  reproducteurs  qu'on  importe  pour  un  croisement 
doivent  appartenir  à  nne  race  ancienne ,  avoir  des  carac- 
tères fixes,  transmis  depuis  plusieurs  générations  de  père 
en  fils  sans  avoir  éprouvé  de  variations.  —  Lorsqu'on  ac- 
couple deux  animaux  de  race  différente,  la  femelle  doit 
avoir  plus  de  taille  dans  sa  race  que  le  mâle  n'en  a  dans 
la  sienne.  (Cette  doctrine,  mal  comprise,  adonné  nais- 
sance à  l'opinion  erronée  :  que  dans  tout  accouplement, 
même  celui  de  deux  animaux  dans  la  même  race,  il  valait 
mieux  que  le  mâle  fut  toujours  plus  petit  qne  la  femelle. 
On  donne  pour  raison  qu'alors  il  y  a  moins  de  chanches 
d'un  accouchement  difficile.  Cela  se  pourrait ,  nous  ne 
le  discutons  pas ,  mais  avec  ce  système ,  qui  éloignerait 
tous  les  grands  taureaux,  il  est  probable  que  la  rare  irai 
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en  dégénérant  :  dans  tontes  les  eipècei  la  nature  a  créé 
le  mâle  pins  grand  qne  la  femelle.)  -^Dans  nn  croiie- 
ment  entre  deux  races  le  mâle  et  la  femelle  ne  doitent 
prétenter  entre  eux  ni  contraste,  ni  opposition  tranchée  ; 
car,  dans  ce  cas ,  il  ne  résulte  pas  nne  fnsion  des  carac- 
tères des  deux  races,  mais  les  produits  présentent  un 
mélange  disparate ,  souvent  uniforme ,  des  caractères  du 
père  et  de  la  mère. 

JmportOMee  du  taureau  ittu  de  vachet  bonnet  laitières, 

—  M.  Magne  est  d'avis  que  les  qualités  lactifères  se 
transmettent  plutôt  par  les  mâles  qne  par  les  femelles , 
que  pour  améliorer  les  vaches  il  faut  prendre  des  mâles 
qui  descendent  de  bonnes  laitières.  •  Un  taureau ,  dit 
Mathieu  de  Dombasle ,  qui ,  dans  le  conn  de  trois  ou 
quatre  générations,  proviendrait  dans  les  lignes  pater- 
nelle et  maternelle,  de  vaches  remarquables  par  cette 
qualité,  serait  un  animal  inappréciable  pour  Tbomme  qui 
voudrait  se  livrer  à  ce  genre  d'amélioration. 

Vaches.  Xourriture ,  ration  d'entretien ,  ration  de  prù- 
duetion,  —  M.  Riedeiel ,  cultivateur  allemand ,  raconte 
avoir  fait  un  jour  un  arrangement  avec  des  Suisses,  qui 
lui  achetaient  tout  le  lait  produit  dans  M  vacherie,  i  la 
condition  qn*il  fournirait  la  nourriture  indiquée  par  eux 
comme  suffisante.  Il  fut  surpris  de  voir  exiger  une  quan- 
tité de  fourrage  presque  double  de  celle  quMI  donnait 
précédemment,  et  plus  surpris  encore,  et  celte  fois  agréa- 
blement, quand  il  vit  la  quantité  de  lait  parvenir  au  dou- 
ble, au  triple,  au  quadruple,  même  au  delà. 

Voici  aujourd'hui  ses  convictions  :  1^11  faut  k  chaque 
béte ,  pour  être  complètement  nourrie  et  rusasiée ,  aux 
plus  grandes  bêtes  plus ,  aux  plus  petites  moins ,  une 
quantité  de  nourriture  proportionnée  à  sa  masse ,  c'est- 
à-dire  au  poids  de  la  bête  vivante.  —  ^  L'alimentetion 
ne  peut  être  complète  que  si  les  alimente  contiennent 
nne  quantité  suffisante  de  principes  nutritifs  On  sait 
que  le  foin  est  pins  nutritif  que  la  paille ,  les  grains  plus 
que  les  racines,  etc.  —  3°  Pour  qu'une  bête  soit  com- 
plètement rassasiée ,  il  faut  qne  les  alimente  présentent 
un  certain  volume,  suffisant  pour  remplir  d'une  manière 
convenable  les  organes  de  la  digestion  et  de  la  rumina- 
tion. —  4*  Il  est  nécessaire  qu'une  bête  soit  entière- 
ment rassasiée  pour  qne  les  principes  nutritifs  contenus 
dans  les  alimente  lui  profitent  autent  que  possible.  Si 
l'estemac  n'est  pas  suffisamment  lesté,  les  alimente  ne 
peuvent  être  convenablement  digérés,  et  le  corps  ne 
s'assimile  pas  la  totelité  des  principes  qu'ils  contiennent 

—  5<>  On  obtient  la  démonstration  que  les  bétes  sont 
suffisamment  nourries  par  le  fait  qu'elles  sont  dans  Tétet 
le  plus  prospère  et  qu'elles  remplissent  entièrement  leur 
destination.  -*-  6*  La  preuve  qu'elles  sont  rassasiées  ré- 
sulte de  ce  qu'elles  ne  veulent  plus  manger.  Une  bête 
régulièrement  et  complètement  nourrie  mange  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  rassasiée ,  et  pas  plus  qu'il  ne  convient  à  son 
bien-être.  Il  n*f  a  que  les  bêtes  qui  souffrent  de  la  faim 
qui  se  donnent  des  indigestions.  —  7^  La  nutrition  et  la 
satiété,  au  point  le  plus  convenable,  ne  s'obtiennent 
que  par  du  bon  foin ,  ou  du  fourrage  tel  qu'il  équivatlle 
à  de  bon  foin  en  qualités  nutritives  et  en  volume.  — 
8*  Une  partie  des  principes  nutritifs  contenus  dans  le 
fourrage  est  avant  tout  nécessaire  à  l'entretien  de  la  vie. 

—  9^  L'entretien  de  la  vie,  ou,  pour  parler  pins  positi- 
vement, le  maintien  de  l'animal  au  même  poids,  exige 
une  quantité  de  principes  nutritifs  proportionnée  à  ce 
poids  de  l'animal  vivant  —  10»  Si  les  principes  nutri- 
tifs contenus  dans  les  alimente  ne  sont  pas  suffisants  ponr 
cet  entretien ,  la  bête  diminue  de  poids  ;  si ,  au  contraire, 
il  y  a  excédant  de  principes  nutritifs,  la  bête  augmente 
de  poids,  elle  engraisse,  elle  grandit  ou  elle  fournit 
d'sutres  produite  par  le  travail ,  le  lait ,  etc.  —  \\°  L'en- 
tretien de  la  vie,  cbei  les  bêtes  à  cornes,  exige  par  jour 
830  grammes  de  foin ,  ou  l'équivalent ,  pour  chaque 


50  kilogrammes  du  poids  de  Tanimal  vivant — 12®  Pour 
qne  l'animal  soit  complètement  rassasié,  il  lui  fant  par 
jour  le  trentième  de  son  poids,  on  l  kilog.  668  grammes 
ponr  chaque  50  kilog.  —  13o  Outre  le  trentième  de  son 
poids  en  substances  sèches ,  l'animal  a  besoin  de  A  tren- 
tièmes d'eau  ou  de  tout  autre  liquide  contenu  dans  les 
aliments.  —  14»  Si,  pour  être  complètement  rannsiée, 
nne  bête  a  besoin  par  jour  d'une  quantité  de  noorriture 
égale  à  3  1/3  pour  100  de  son  poids,  et  si  I  2/3  sont 
nécessaires  pour  l'entretien  de  la  vie,  il  s'ensuit  que  la 
moitié  de  la  ration  complète  est  nourriture  tTeuIretien  ,  et 
qne  l'autre  moitié  est  nourriture  de  prodmetion ,  de  la- 
quelle resuite  la  graisse  dans  les  bêtes  à  l'engrais,  la 
croissance  chei  les  jeunes  animaux ,  le  lait  et  la  forma- 
tion du  veau  chet  les  vaches,  etc.  —  15»  Le  fourrage  de 
production  (ce  fourrage  éteot  tonjonn  supposé  du  foin 
ou  le  bon  équivalent)  produit  ches  les  vaches  laitières, 
ponr  chaque  kilog.  de  fourrage,  1  kilog.  de  lait  on 
28  grammes  d'accroissement  du  veau  dans  le  sein  de  la 
mère  ;  et  pour  les  élèves  et  bêtes  en  graisse,  1 0  blog.  de 
fourrage  donnent  1  kilog.  d'augmentetion  de  poids  de 
l'animal.  —  16o  II  résulte  de  tout  ceci  qu'une  vache 
mange  dans  une  année  (ou  360  joura  pour  faire  un 
compte  rond)  360  fois  1  kilog.  666 ,  ou  600  kilog.  de 
foin  pour  chaque  50  kilog.  de  son  poids,  ou,  ce  qui  est 
la  même  chose ,  1 2  fois  autant  de  kilog.  de  foin  qu'elle 
pèse  vivante.  Si  donc  nne  vache  pèse  300  kilog. ,  elle 
mange  dans  une  année  12  fois  300  kilog.  ou  3,800  kilog. 
de  foin.  Pèse-t-elle  600  kilog. ,  elle  mange  le  double  ou 
7,200  kilog.  —  17«  De  la  totelité  de  ce  fourrage  con- 
sommé, la  moitié,  ou  300  kilog.  pour  chaque  50  kilog. 
du  poids  de  la  bête  vivante,  forme  la  ration  d^ entretien , 
et  l'autre  moitié  forme  la  ration  de  produetion.  — 
1 8*  Cette  ration  de  production  devrait ,  d'après  ce  qui 
a  été  dit  plus  hsnt,  produire  un  poids  égal  de  lait ,  s'il 
ne  fallait  en  déduire  la  quantité  néceuaire  à  la  formation 
et  à  l'entretien  du  fœtus.  (Cette  quantité  est  de  5  kilog. 
de  fourrage  de  production  pour  chaque  500  grammes  du 
poids  du  veau  à  sa  naissance.)  —  19»  Le  veau  pèae  à  sa 
naissance  (dn  moins  c'est  ce  que  fai  trouvé  en  terme 
moyen)  un  dixième  du  poids  de  sa  mère  (  i  Grigmm , 
l'on  a  observé  qne  les  veaux  de  la  race  Schvitx  pèsent 
dans  nne  proportion  plus  forte).  Il  pèse  donc  pour  cha- 
que 50  kilog.  du  poids  de  sa  mère  5  kilog. ,  qui  con- 
somment 50  kilog.  de  la  ration  de  production  de  la  mère. 

—  20<'  Déduction  faite  de  ces  50  kilog. ,  il  reste  encore 
250  kilog.  qui  doivent  produire  un  poids  égal  de  lait,  ou 
5  fois  autant  qne  le  poids  totel  de  la  vache.  Du  moins 
c'est  là  ce  qu'on  peut  espérer  d'une  vache  ^Mune  laitière 
et  bien  nourrie  (1). 

La  ration  pour  la  vache  n'est  pas  la  même  chaque  jour. 
On  ne  nourrit  qu'à  proportion  dn  lait  qu'elle  peut  aêcré- 
ter  aux  différentes  époques  de  la  lactetion.  —  On  a  soin 
de  maintenir  la  nourriture  juste  au-dessous  dn  degré  qui 
amènerait  l'engraissement 

Le  pasMge  d'une  nourriture  à  nne  autre  ne  doit  avoir 
lieu  que  progressivement  et  avec  précaution,  et  les  heures 
de  repas  bien  réglées.  Chaque  repas  doit  être  divisé  de 
manière  à  ne  donner  à  l'animal  que  peu  à  la  fois. 

Nourriture  au  pâturage.  —  La  bête  bovine  ne  coupe 
point  l'herbe  comme  le  cheval  ou  le  mouton  ;  elle  la  sai- 
sît avec  la  langue ,  la  serre  et  la  rompt  II  lui  faut  donc 
une  herbe  asseï  lontfuc ,  et  comme  elle  n'en  prend  que  la 
partie  supérieure,  elle  laisse  largement  à  vivre  après  elle 

(1)  Cci  calcaU  lont  nlilet  poar  It  calfi«al«ar  qai  doit  prétwr  d'tfuce 
cfl  qo'il  aora  *  dooDar  d«  noorritor»  à  set  aDÎmain  pris  en  mut  ;  ■«>• 
daos  la  pratique  le  vacher  oa  boorier  doit  cooioUer  l'eppétil  deHlaqur 
bête  en  pariicnlier,  lequel  n'eft  pat  toa)ourt  en  rapport  arec  9»a  poid*. 

—  Od  a  obterté  aotal  qae.  dant  la  majorité  det  oaa .  le»  nthm  qai  doa- 
oeot  le  prodnitabtola  le  plot  élevé  oe  doonent  pat  le  pl«i.  relalitratesl 
à  cp  qo'ellea  cootomincol.  —  I.et  ealealt  de  M.  Riedesel  mr  mal  «rai* 
q' appliquât  A  la  généralité  dee  fiaiti,  et  oon  pat  dam  cbaqne  at  tpértal. 
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ao  cheril,  eC  au  monton  qa*oo  met  après  le  chef  al* 
parce  qu'il  coape  l'heiiM  encore  plat  bai.  —  Ceit  la 
DMoière  d'utiliser  le  pâturage  complètement  et  de  voir 
naître  moins  de  ces  loufTes  d'herbe  qui  croissent  dans 
les  places  où  le  bétail  a  fiente.  Cette  herbe  n*est  pas  man- 
gée par  les  bestianx  dont  la  fiente  Ta  produite ,  tandis 
qqe  louveot  elle  est  consommée  par  l'antre  béUil.  —  Les 
loB^et  itm^rmU ,  comme  on  les  appelle ,  ont  l'inconvé- 
nient de  former  i  la  longue  de  petites  buttes  où  viennent 
se  loger  des  insectes  nuisibles.  Il  est  important  de  faire 
étendre  par  les  gardiens  les  fientes  de  bétes  à  cornes  et 
chevaux ,  tandis  qu'elles  sont  encore  fraîches. 

PétmrageoM  piqua,  — Cette  méthode  obvie  i  l'incon- 
féoient  de  faire  perdre  plus  de  fourrage  par  les  pieds  et 
par  la  fiente  que  Tanimal  n'en  consomme.  On  peut  ainsi 
faire  pâturer  des  trèfles  et  de  la  luseme  sans  crainte  de 
la  météorisation ,  parce  que  la  béte ,  qui  s'aperçoit  qu'elle 
D'à  qu'une  médiocre  portion ,  mange  lentement ,  et  que 
ifaillenrt  on  peut  laiaser  s'écouler  un  intervalle  plus  ou 
moÎDs  long  avant  de  changer  le  piquet  de  place.  — Thaér 
a  calculé  qu'un  espace  de  trèfle  pâturé  au  piquet  par 
quatre  vaches  a  été,  sous  le  rapport  de  la  production  du 
lait,  tout  aussi  bien  et  même  un  peu  mieux  utilité  qu'il 
ne  l'eût  été  par  la  nourriture  à  l'éUble.  —  En  revanche , 
on  perd  sur  la  quantité  die  fumier  produite.  —  If.  de  Ker- 
3w4|  remédie  à  cet  inconvénient  en  faisant  placer  dans 
le  pâturage  un  banneau  d'un  mètre  cube,  dans  lequel  les 
gardiens  déposent  les  fientes  qu'ils  recueillent  avec  soin. 

Hi^iwu  i*  staMation  complHe.  —  Quoiqu'il  néceuite 
plus  de  capitaux  et  plus  de  main-d'œuvre ,  c'est  lui  qui 
pennet  de  nourrir  une  télé  de  bétail  sur  le  plus  petit 
espace  de  terrain  possible ,  d'abord  parce  qu'il  se  prête 
à  Bioins  de  gaspillage  et  aussi  parce  que  le  surcroît  con- 
sidérable de  fumier  obtenu  permet  d'augmenter  la  fécon- 
<lité  de  la  terre  dans  une  très-forte  proportion.  — 
*  Partout ,  dit  M.  If  oll ,  où  vient  le  trèfle ,  la  luzerne ,  le 
niafoin  on  les  vesces ,  on  peut  adopter  la  stabulation 
toaplète.  On  elle  même  des  localités  oà  l'on  a  réussi  i 
rintroduire,  bien  que  le  sol  ne  produisit  que  du  trèfle 
blanc ,  de  la  spergule,  du  sarrasin,  du  seigle  pour  faucher 
«  vert  Quant  aux  bétes  elles-mêmes ,  elles  n'en  épron- 
Yciit  aucun  inconvénient  lorsque  l'étable  est  vaste,  aérée, 
proprement  tenue ,  et  qu'on  a  soin  de  les  conduire  boire 
à  quelque  distance ,  ou  mieux  encore  de  les  tenir  pen- 
(ianl  une  partie  du  jour,  soit  dans  une  cour,  comme 
daas  les  fermes  anglaises,  soit,  selon  l'usage  de  Saxe, 
iar  an  tas  de  fumier  peu  élevé  au-dessus  du  sol  et  en- 
Umré  de  barricades.  —  Pour  prolonger  la  nourriture 
en  vert ,  on  peut  les  mener  pâturer  la  troisième  pousse 
des  prés ,  la  seconde  des  Minfoins  et  la  première  des 
jennei  trèfles  de  l'année  (  ce  n'est  point  là  le  vagabon- 
dage du  bétail  dans  de  stériles  parcours).  On  leur  donne 
eo  outre  un  repas  à  l'étable  soir  et  malin.  •—  La  bêle  en 
•Ubolstiott  doit  être  chaque  jour  pansée  et  itriUie.  La 
tache  laitière  ne  le  sera  pas  trop  énergiqnement ,  car  on 
prétend  que  le  pansement  pousse  à  la  graisse  au  détri- 
nent  de  la  sécrétion  lactée  ;  mais  on  doit  considérer  que 
la  Sente  durcie ,  qui  souvent  leur  couvre  une  partie  du 
corps,  surtout  le  ventre «t  Ies> cuisses,  nuit  essentielle- 
neat  à  une  fonction  importante  de  l'organisme  animal , 
à  la  Iranspiralion  cutanée.  —  If.  Moll  calcule  que  la 
sourritnre  an  vert  peut  durer,  dans  le  climat  du  nord  et 
da  eentre  de  la  France ,  1 60  à  200  jours.  Dans  le  midi, 
elle  peut  durer  jusqu'à  250  jours  et  même  plus  dans 
certaines  loealiià.  •  Il  faut,  dit^il ,  à  une  vache  de  7  à 
SOO  lifies,  poids  vivant,  00  à  110  livres  de  fourrage 
vert  par  jour.  On  peut  nourrir  une  vache  pendant  l'été 
avec  environ  30  ares  de  trèfle  ordinaire ,  20  à  25  de 
beau  trèfle,  10  à  15  de  belle  luseme.  —  La  superficie 
pour  nourrir  convenablement  pendant  la  belle 
I  une  vacbe  de  6  à  700  livres,  poids  vivant,  varie, 
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en  France,  entre  30  et  150  ares,  le  premier  chiffre  s'ap- 
pliquent aux  gras  pâturages  seulement 

Voici  un  calcul  que  nous  trouvons  dans  le  Journal 
pratiqué  éTagrieuUure  : 

Une  vache  de  275  kilog.,  poids  vivant,  sera  bien 
nourrie  et  pourra  donner  un  produit  satisfaisant  en  lait , 
en  consommant  pendant  les  200  jours  d'hiver  : 
3  kilog.  de  foin  ou  de  regain. 
3    —    de  paille. 
8    —    de  betteraves. 
Un  hectare  rend  400  quintaux  métriques  de  belteraves  ; 
la  même  étendue  donne  en  luserne  un  produit  de  70 
quintaux  de  fourrage  sec. 
4  ares  plantés  en  betteraves  suffiront  pour  rapporter 
les  16  quintaux  métriques  nécessaires  à  l'entretien 
de  la  vache  pendant  l'hiver. 
9  ares  de  Interne  fourniront  les  6  quintaux  métriques 

nécessaires  pour  le  même  espace  de  temps. 
1 5  ares  fauchés  en  vert ,  avec  les  débris  de  la  ferme  et 
du  jardin ,  suffiront  à  la  nourriture  de  la  vache 
pendant  les  165  jours  d'été. 

28  ares  et  la  paille  suffiront  ainsi  à  la  nourriture  d'une 
vache ,  qui ,  suivant  Thaér,  fume  20  ares  par  an. 

Ru  stabulation,  un  bon  bouvier  peut  soigner  de  15  à 
20  vaches  laitières,  ou  autant  de  bœufs  à  l'engrais,  on 
20  à  30  élèves  de  1  à  3  ans.  —  Dans  la  nourriture  an 
pâturage  il  peut  soigner  no  quart  ou  même  un  tiers 
en  sus ,  lorsque  ce  sont  des  bêtes  à  l'engrais  ou  des 
élèves. 

Dans  le  cours  d'économie  rurale  qu'il  professe  à  Gri-* 
gnon ,  M.  François  Bella  calcule  qu'en  France ,  avec  la 
nourriture  au  pâturage  ordinaire ,  on  doit  compter  an- 
nuellement 1 0  pour  cent  d'avorlemenl ou  de  non-gestation, 
et  12  pour  100  d'amortissement  pour  vaches  à  réformer, 
de  sorte  qu'il  faut  par  an  122  vaches  pour  obtenir 
100  veaux  ou  vêles.  Les  épiioolies,  les  maladies  régnantes 
sévissent  cruellement  sur  les  animaux  élevés  ainsi.  Il  fau- 
drait calculer  8  pour  100  pour  les  cas  de  mortalité  et 
pertes.  Il  faut  distinguer,  ajoule-t-il  :  la  mortalité  ne  va 
pas  à  ce  chiffre ,  mais  il  faut  y  joindre  les  pertes.  Un 
animal  sauvé ,  mais  perdant  temps  à  ne  produire  rien  : 
c'est  une  perte. 

Au  régime  de  stabulation ,  il  faut  compter  1 30  vaches 
pour  obtenir  100  veaux  ou  vêles.  Il  y  a,  en  outre,  plus 
d'avortements  et  de  non-gestations,  le  professeur  compte 
de  15  à  17  pour  100.  Il  compte  de  8  à  10  pour  100 
d'amortissement ,  de  vaches  à  remplacer. 

La  vie  de  pâturage  éprouve  plus  rudement  les  animaux 
dans  le  bas  âge  :  il  ne  survit  que  les  robu&tes.  Dans  la 
vie  de  stabulation ,  où  ils  sont  mieux  abrités ,  nourris , 
soignés,  ils  sont  moins  forts,  peut-être,  mais  moins 
sujets  aux  maladies.  Us  ont  perdu  de  leur  rusticité ,  de 
leur  vigueur,  perte  peu  sensible,  et  difficile  à  formuler 
par  un  chiffre  ;  mais  les  épitooties ,  les  péripoeumonies 
gangreneuses  les  respectent  et  s'arrêtent  an  seuil  d'une 
jferme  bien  tenue. 

EquivaUnU  en  foin  des  tubttancei  aliwuntairet,  —  La 
réunion  des  cultivateurs  allemands,  à  Sluttgard,  en 
1 842,  a  publié  ce  tableau  : 

1°  Foin  d'excellente  qualité,  riche 
en  feuilles,  bien  récolté,  de  prés  de  Tem* 

montagne  ;  foin  bien  récolté  de  jeune       ^'**S-        ■•î«* 
trèfle,  Inieme,  esparcette 75  à    00       82 

2®  Bon  foin  ordinaire  de  prés  na- 
turels, trèfle,  Inierne,  esparcette, 
biaaille 00     110     100 

30  Foin  ordinaire ,  plus  long ,  plus 
dur  ou  moins  bien  récolté 110     200     150 

k^  Paille  de  légumineuses  bien  ré- 
coltée  Ciigkized.bylV^Oi®Ql© 
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5<*  PtiUe  d*orge  bien  récolta  . 
6<*  Id.  d'avoine  bien  récoltée. 
70  Id.  de  blé  bien  récoltée.  . 
8®     Id.    de  feigle  bien  récoltée.  , 


180  220  200 

200  250  225 

250  300  275 

250  350  300 


Cet  paillet  diminnent  proportion- 
nellement de  valeur  selon  qu'elles  ont 
été  moins  bien  récoltées ,  on  qn*nne 
moindre  quantité  d'herbes  s'y  trouve 
mêlée. 

Oo  Herbe  verte,  trèfle,  Inseme, 

esparceUe,  bisaille 350     450     400 

100  Les  mêmes,  coupés  plus  tard 

et  déjà  durs 400     500     450 

110  Pommes  de  terre. 200 

120  Betteraves. 250     350     300 

13»  Rutabagas 250     350     300 

140  Carottes. 250     300     275 

150  NaveU 400     500     450 

!«•  Choux. 450     550     500 

170  Son  de  seigle 45       75       60 

I80  Tourteaux  de  colsa  (  ceux  de 

lin  ont  une  valeur  plus  grande) 50 

IQo  Drèche,  d'après  le  poids  du 
malt  ;  c  est-à-dire  est  égale  à  100  kil. 
de  foin  ordinaire,  la  drècbe  provenant 

d'un  poids  de  malt  de 100     140     120 

20»  Résidus  de  la  distillation  des 
pommes  de  terre,  d'après  le  poida.des 
pommes  de  terre  distillées,  comme 

pour  la  drèche 300     400     350 

21»  Résidus  de  grain  distillé,  ré- 
sidus de  100  kilog.  de  grain 100 

Influence  de  certaine*  plantée  tur  le  lait.  —  On  recom- 
mande comme  donnant  nn  lait  butyreux  la  spergule ,  le 
trèfle  rampant ,  la  moutarde  blanche ,  le  blé  de  vache 
des  champs,  la  historié,  l'aspérute  odorante,  le  sain- 
foin de  montagne.  Les  plantes  qui  renferment  des  sucs 
laiteux  en  grande  quantité  favorisent  la  sécrétion  des 
mamelles;  on  cite  la  chicorée,  le  pissenlit,  les  hippo- 
crépis ,  l'achillée ,  le  lotier  comicuté ,  les  gesses  et  autres 
légumineuses.  Les  grains  et  les  graines  sont  aussi  regar- 
dés comme  favorables.  —  Les  plantes  aromatiques  mê- 
lées aux  fourrages  en  petite  proportion  donnent  au  lait 
une  odeur  et  une  saveur  agi^les  ;  par  exemple ,  les 
plantes  labiées,  les  ombellilères  et  les  composées  aro- 
matiques ;  le  thym ,  la  sauge ,  le  cumin  des  prés ,  le  per- 
sil ,  le  céleri ,  le  fenouil ,  les  baies  de  genièvre ,  etc.  On 
doit  mettre  des  graines  de  persil  et  d'achillée  dans  les 
prairies  artificielles.  On  peut  conserver  le  céleri  dans  des 
tonneaux  avec  du  sel  pour  le  donner  aux  vaches  dans  la 
mauvaise  saison.  —  Les  plantes  acres  qui  attirent  le  sang 
sur  le  tube  intestinal  et  celles  qui  déterminent  la  purga- 
tion  diminuent  la  sécrétion  des  mamelles  :  les  euphorbes, 
les  renoncules,  l'aconit,  le  colchique,  l'ellébore,  etc. 
Les  fourrages  altérés  sont  dangereux  ;  on  cite  des  exem- 
ples de  grande  diminution  de  lait  par  l'usage  des  blés 
grêlés. 

Gestation»  —  On  estime  qu'une  génisse  est  bonne  pour 
être  saillie  à  l'âge  de  dix-huit  mois  i  deux  ans.  «  Ce 
qu'il  faut  considérer  surtout,  dit  judicieusement  M.  MoU, 
c'est  la  vigueur  de  l'animal  et  l'énergie  avec  laquelle  il 
manifeste  ses  désirs.  •  Cependant  pour  faire  de  rudes 
animaux  de  travail,  il  redoute  l'excès  de  jeunesse  dans  la 
mère.  • 

La  vache  en  chaleur  est  inquiète ,  mange  peu ,  boit 
souvent,  mugit,  porte  le  nex  au  vent,  a  les  yenx  brillants, 
les  oreilles  tendues.  Les  lèvres  de  la  vulve  se  tuméfient , 
la  muqueuse  du  vagin  est  rouge  et  il  en  suinte  des  mu- 
cosités glaireuses.  La  chaleur  passe  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures  et  ne  revient  ordinairement  que  toutes  les 
trois  semaines.  —  Si  l'on  vent  élever  les  veaux ,  il  faut 


régler  la  monte  de  manière  que  les  naissances  aient  Uen 
an  commencement  de  la  belle  saison.  —  Il  n'y  anrait  pu 
d'inconvénient  que  la  vacbe  fût  sautée  deux  fois  consé- 
cutives, la  dernière  étant  la  plus  souvent  Céconde.  —  Oq 
a  remarqué ,  disent  Chabert  et  Huxard ,  que  les  vachfs 
qu'on  ne  fait  couvrir  que  tous  les  deux  ans  donnent  dei 
veanx plus  fortement  constitués,  qui ,  dans  leur  accrois- 
saient, surpassent  toujours  les  veanx  annnels.  •  — Si 
on  destine  les  veaux  i  la  boucherie,  il  vaut  mienx  en  ob- 
tenir un  tons  les  ans.  —  La  gestation  annudle  est  favo- 
rable à  la  santé  des  vaches ,  pourvu  qu'elles  ne  soient 
couvertes  que  deux  ou  trois  mois  après  le  part  —  Conate 
dans  la  jument,  on  n'est  certain  de  la  grosMSse  que  lors- 
qu'on sent  les  mouvements  du  f<Bins.  Plus  que  dans  la 
jument  les  mouvements  du  fœtus  seront  sensibles  i  droite 
ches  la  vache,  parce  que  chex  elle  la  matrice ,  reponssée 
par  la  panse,  est  plus  de  ce  c6té.  A  mesure  que  le  fœlnf 
acquiert  du  volume ,  il  se  porte  en  avant  et  pèse  sur  l«i 
parois  inférieures  de  Fabdomen;  le  ventre  est  avalé,  les 
flancs  sont  creux,  les  tubérosités  des  ischions  écartées.  — 
Ches  certaines  vaches  la  sécrétion  da  lait  cesse  peu  après 
la  conception  ;  dans  la  plupart  elle  diminue  an  bout  da 
troisième  ou  quatrième  mois  ;  dans  d'autres  elle  peut  do- 
rer et  même  sans  éprouver  beaucoup  de  diminution  jus- 
qu'au moment  du  vêlage.  Si  Ic^  veau  ne  doit  pas  être 
élevé,  on  peut  les  traire  jusqu'au  septième ,  an  hnitièDe 
mois.  —  Si  Ton  se  proposait  de  perfectionner  la  race,  il 
faudrait  laisser  la  vacbe  tarir  vers  le  quatrième  oa  cin- 
quième mois  de  la  gestation,  afin  de  laisser  au  fétus  ooe 
nourriture  plus  abondante.  — Si  la  sécrétion  du  lait  de- 
venait trop  abondante  avant  la  mise  bas,  ce  qui  arrive  la- 
rement,  et  que  le  pis  fût  distendu ,  les  mamelons  diver- 
gents ,  il  faudrait  diminuer  la  nourriture  et  traire  poar 
prévenir  l'inflammation  du  pis.  —  En  Angleterre  et  en 
Hollande  on  compte  que  la  durée  moyenne  de  la  gestation 
est  de  283  jours.  —  En  France  on  évalue  qu'elle  est  plos 
courte  de  quelques  jours.  —  «  Il  est  reconnu ,  lisons- 
nous  dans  le  livre  de  M.  Magne,  que  les  vaches  âgées, 
fortes,  portent  plus  longtemps  que  les  antres ,  et  que  Im 
veaux  mâles  restent  plus  longtemps  dans  le  ventre  de 
leur  mère  que  les  femelles.  • 

On  estime  que  l'avortement  est  plus  fréquent  cbei  U 
vache  que  dans  la  jument  ;  quoi  qu'il  en  soit,  les  symp- 
tômes en  sont  souvent  très-peu  sensibles.  —  De  mauvais 
aliments ,  le  foin  rasé ,  pondrisax ,  les  pailles  ronillées, 
l'avoine  javelée,  les  végétaux  ligneux  peuvent  le  produire  : 
les  principes  nutritifs  manquent  dans  le  sein  de  la  mère; 
le  fœtus  meurt  et  se  détache  de  futérus.  — La  nourriture 
dure,  susceptible  de  former  des  niasses  dans  les  voies  di- 
geslives,  les  plantes  aqueuses  qui  fermentent  et  dégagent 
des  gas ,  produisent  le  même  fâcheux  effet  en  compri- 
mant la  matrice.  —  D'un  autre  cûté  une  noorrilnre  trop 
succulente  produit  un  état  pléthorique,  qui,  au  moindre 
accident,  peut  déterminer  une  fluxion  sur  la  matrice  et 
tuer  le  fœtus.  —  Un  râtelier  trop  élevé,  qui  force  la  vacbe 
à  lever  la  Icte ,  est  également  dangereux  ;  et  aussi  Tin- 
clinaison  trop  forte  du  sol  de  l'étable ,  qui  rejette  sur  les 
membres  postérieurs  tout  le  poids  du  corps. 

Dans  les  derniers  jours  de  la  gestation  le  ventre  est 
avilcde  plus  en  plus  et  le  flanc  creux.  Un  enfoncement, 
(;iiilqnefois  très-profond,  se  forme  de  chaque  cûté  de  U 
queue,  les  lèvres  de  la  vulve  sont  tuméfiées  à  l'excès  et  ii 
en  suinte  des  glaires ,  le  pis  est  gonflé  et  le  lait  est  de- 
venu opaque. 

Dans  les  portées  doubles  le  second  friiit  n'est  quel- 
quefois expulsé  que  longtemps  après  le  premier.  —  H 
peut  s'écouler  plusieurs  jours.  —  Si  la  vache  néglige  le 
nouveau-né  et  (^ntinne  à  être  tourmentée ,  il  est  présu- 
mable  que  la  portée  est  double. 

Lorsque  le  délivre  ne  suit  pas  le  fœtus ,  ce  qui  arrive 
souvent  ches  la  vache ,  il  ne  faut  naMi^n  inquiéter  dtns 
Digitized  byXnOqQ^le 
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lesdeas  pramien  joart;  inaii,  paifé  ce  tempi,  il  faot 
recoonr  à  an  fétérintire. 

Let  soins  à  donner  i  U  viehe  qni  rient  de  mettre  bu , 
K  bornent  à  h  préserver  des  refroidissements  an  moyen 
(fane  covvertore.  Let  indigestions  sont  U  cause  la  pins 
ordinaire  d'accidents.  M.  Villeroy  conseille ,  pendant  les 
boit  premiers  jonrs  an  moins ,  de  la  nonrrir  de  bon  foin 
en  petite  quantité,  et  ponr  boisson  de  Tean  tiède ,  dans 
laquelle  on  délaye  un  peu  de  farine.  On  ferait  bien  de 
prendre  cette  précaution  à  partir  d'une  semaine  avant 
On  loi  donne  celte  boisson  nue  demi*heure  après ,  en- 
Mile  Iroia  fois  par  jour  à  discrétion.  Le  régime  se  con- 
tioncra  trois  bonnes  semaines  après  la  délivrance ,  c'est 
le  moyen  le  plus  sûr  de  prévenir  les  inflammations.  — 
La  rotje  au  vin  et  des  breuvages  de  tonte  espèce  sont 
plos  dangereux  qu'utiles  pour  des  animaux  qui  sont 
bi«o  nourris  habituellement  Les  toniques  seraient  né- 
cetiaires  tout  au  plus  dans  le  cas  d'une  pauvre  béte  qui 
aoriit  longtemps  pâli,  faute  d'aliments  suffisants. 

U  où  la  vache  est  bien  nourrie ,  en  hiver  comme  en 
été,  elle  entre  en  chaleur  souvent  trois  à  quatre  semaines 
après  le  part;  mais  il  n'est  pas  bon  de  les  faire  saillir 
tfint  deux  mois  au  moins.  Vers  l'époque  de  la  monte  on 
dininne  la  ration  des  vaches  grasses  et  trop  vigoureuses, 
et  on  augmente  celle  dea  vaches  maigres  et  faibles ,  afin 
de  les  amener  à  on  état  moyen  de  vigueur  qui  seul  con- 
tient à  l'aceonplement 

La  vache  n'est  ordinairement  en  plein  produit  qu'après 
le  troisième  veau ,  elle  continue  lé  même  rendement  de 
lait  jusqu'à  son  septième  on  huitième  ;  à  partir  de  cette 
époque  la  production  diminue  à  chaque  nouveau  vêlage. 
—  .4  cause  des  accidents  et  maladies ,  on  peut  compter 
qse.  sur  6  à  8  vaches ,  il  faut  en  réformer  une  chaque 
année  ;  de  sorte  que  si  l'on  élève  les  remplaçantes ,  on 
tiendra  sur  ce  nombre  3  ou  4  génisses  de  1  à  3  ans  (en 
rapposant  qu'elles  vêlent  dans  la  troisième  année).  — 
Un  remarque  généralement ,  dit  M.  Moll ,  que  le  plus 
bast  rendement  a  lieu  dans  les  saisons  et  dans  les  cli- 
mata  tempérés  et  en  même  temps  humides.  —  Dans  les 
ri%wag  très-froides  le  produit  est  minime  ;  il  en  est  de 
aêine  dans  les  contrées  chaudes,  mais  le  lait  y  est  très- 

Tenei-vons  à  avoir  une  étable  distinguée,  surtout  pour 
la  laiterie ,  U.  Uoll  vous  conseillera  de  garder  la  génisse 
née  et  qui  a  grandi  sons  vos  yeux,  au  lieu  d'acheter  une 
béte  prête  à  mettre  bas.  Au  reste  il  est  facile  de  tran- 
cher cette  question  dans  chaque  localité,  en  comparant 
la  Moime  de  profit  que  donne  une  vache  pendant  deux 
«Bf ,  aiec  le  prix  d'achat  d'une  génisse  de  trois  ans,  cen- 
iée  aïoir  consommé  presque  autant  de  nourriture  depuis 
M  oaiiaance  que  Ja  vache  en  deux  années. 

Qoe  Ton  se  propose  de  faire  un  élève ,  ou  de  livrer  le 
pmduit  an  boucher  après  engraissement ,  le  nouveau-né 
deira  toujours  boire  le  eoloitrum^  ou  lait  qui  est  dans  le 
pu  an  moment  du  part  Ce  liquide  ne  contient  presque 
Dî  beurre,  ni  casénm  ;  il  est  séreux,  peu  nutritif,  mais  il 
psrge,  et  il  eet  nécessaire  pour  chasser  le  w^nttan,  ma- 
tière qu'on  trouve  amassée  dana  les  intestins  de  tons  les 
f<Has. 

Ou  élève  le  veau  à  la  mamelle  on  au  baquet ,  mais  il 
ftat  K  décider  sor-le«cbamp  pour  l'adoption  de  l'une  ou 
faotre  méthode  ;  car  le  veau  qui  a  une  fois  teté  ne  con- 
*nt  plus  que  trèa-dtIBcilement  i  boire  an  baquet 

Pour  le  mooient  ne  nous  occupons  que  de  l'élève  et 
r«Betloas  à  parier  beaucoup  plus  loin  du  veau  d'engraia* 
tfttent 

S'il  doit  teter  on  ne  le  laisse  approcher  de  sa  mère 
<|(i'à  des  heures  déterminées.  Dsns  certaines  contrées  on 
^n  avant  son  arrivée  la  moitié  du  lait  ;  ailleurs  on  le  fait 
''1er  le  premier  et  on  le  chasse  assex  tôt  pour  pouvoir 
'^seillir  U  plus  grande  partie  de  la  traite  et  surtoul  le 
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fond,  qui  est  tonjoars  plus  riche  en  crème.  Ailleurs  on 
laisse  le  veau  teter  un  côté  du  pis ,  tandis  que  l'on  trait 
l'autre. 

Dans  l'éducation  au  baquet  on  le  fait  boire  en  ne  lui 
donnant  que  peu  de  lait  à  la  fois,  dans  un  baquet  de  très- 
petite  dimension ,  de  manière  que  le  lait  n'ait  pas  le 
temps  d'y  refroidir,  et  que  le  veau  puisse  toucher  le  fond 
avec  ses  lèvres.  On  l'aide  en  lui  mettant  te  doigt  à  sucer 
dans  la  bouche. 

"  Pendant  les  dix  premiers  jours,  dit  II.  Villeroy,  on 
laisse  au  veau  tout  le  lait  de  sa  mère ,  et  on  le  fait  boire 
ou  teter  trois  fois  par  jour.  Mais  une  bonne  laitière  a 
plus  de  lait  qu'il  n'en  faut  à  son  veau  ;  et  après  qu'il  a 
teté ,  on  doit  encore  la  traire  à  fond.  —  Ce  temps  écoulé, 
le  lait  est  écrémé  ;  c'est-i-dire  qu'on  donne  au  veau  le  lait 
qui  a  été  trait  12  heures  auparavant  et  dont  on  a  enlevé 
la  crème ,  mais  qui  est  encore  tout  à  fait  doux.  On  le 
fait  tiédir,  et  la  ration  ordinaire  d'un  veau  est  d'enriron 
5  litres  le  matin  et  autant  le  soir  ;  pins  rien  à  midi ,  à 
moins  que  les  œufs  ne  soient  à  bon  marché  :  dans  ce  caa, 
on  lui  en  fait  avaler  deux  avec  la  coquille.  —  An  bout 
de  quelques  jours ,  on  sjoute  à  ce  lait  écrémé  un  peu  de 
farine  d'orge  on  d'avoine,  ou  de  tourteaux  de  lin  en 
poudre,  que  l'on  a  fait  cuire  dans  l'eau.  De  jour  en  jour 
on  augmente  la  dose  de  celte  bouillie  versée  bouillante 
dans  le  lait  ;  cela  dure  un  mois.  —  On  commence  alors 
à  ajouter  à  sa  boisson  un  peu  de  lait  caillé,  dont  on  aug- 
mente graduellement  la  quantité  jusqu'à  le  substituer 
tout  à  fait  au  lait  écrémé.  Vers  l'&ge  de  six  mois,  le  veau 
a  commencé  à  manger  :  on  lui  donne  un  peu  de  bon  re- 
gain en  hiver,  du  vert  en  été  ;  et  ai  l'avoine  n'est  pas 
trop  chère ,  chaque  jour  une  jointée  d'avoine  égrugée  et 
humectée.  On  peut  employer  également  pour  l'élevage 
du  veau  une  infusion  de  fleur  de  foin,  que  l'on  coupe  avec 
du  lait  et  dans  laquelle  on  délaye  de  la  farine.  —  Il  est 
très-important  qae  le  sevrage  de  toute  substance  lactée 
ait  lieu  insensiblement  —  Il  faut  bien  se  garder,  recom- 
mandent les  vétérinaires ,  de  soumettre  à  relèvement  ar- 
tificiel les  veaux  qui  doivent  devenir  des  taureaux  amé- 
lioratenrs  :  ils  doivent  teter  abondamment  —  L'Âge 
auquel  la  castration  s'opère  avec  le  moins  de  danger,  c'est 
pendant  l'allaitement:  un  mois  on  six  semaines  après  la 
naissance.  Néanmoins,  lorsqu'on  veut  avoir  de  forts 
bœufs  de  travail,  il  est  préférable  de  ne  les  châtrer 
qu'au  bout  d'un  an. 

Bœuf  de  travail  —  Le  bœuf,  dit  M.  Moll,  peut  don- 
ner travail  vers  la  fin  de  la  troisième  année  ;  mais  ce  n'est 
qu'an  bout  de  la  quatrième  qu'on  peut  l'utiliser  complè- 
tement Il  continue  à  faire  un  bon  service  jusque  dans  sa 
neuvième  ou  dixième  année;  plus  tard  il  devient  pares- 
seux. —  En  commençant  seulement  à  cinq  ou  six  ans , 
les  animaux  prennent  plus  de  taille  et  durent  un  peu 
plus  ;  mais  ils  coûtent  bien  davantage.  D'ailleurs ,  il  n'y 
a  pas  de  profit  à  les  conserver  au  delà  de  leur  dixième 
année;  parce  qu'ils  perdent  alors  de  plus  en  plus  de 
valeur  pour  l'engraissement  —  Cependant  l'usage  géné- 
ral est  de  faire  travailler  le  bceuf  aussitôt  qoe  ses  cornes 
sont  asseï  longues ,  c'est-à-dire  vers  l'âge  de  2  ans.  — 
~-  Dans  les  pays  où  on  les  fait  travailler  au  joug ,  on  les 
élève  par  paires. 

Nourrilure  et  toine,  —  Dans  beaucoup  de  pays ,  le 
bœuf  de  travail  est  nourri  au  pâturage.  On  est  obligé  de 
tenir  des  bceufs  de  rechange ,  c'est-à-dire  que  ceux  qui 
ont  travaillé  pendant  la  matinée  sont  remplacés  dans 
l'apprès-midi  par  d'autres  qui  avaient  pâturé  jusque-là  ; 
de  sorte  que  pour  une  charrue  il  faut  double  attelage  : 
l'un  cherche  sa  nourriture  pendant  que  l'autre  travaille. 
L'usage  n'est  avantageux  que  dans  les  localités  où  la 
main-d'œuvre  est  chère  et  rare ,  tandis  que  le  bétail  et 
les  terres  sont  à  bss  prix.  Du  reste,  on  ne  fait  guère  plus 
de  besogne  avec  quatre  hœnfs  de  rechange  nourris  au 
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pâturage  quavM  deux  bAofi  bien  nourrit  à  TéUble.  — 
La  nonrritora  à  Tétfble  se  proportionne,  oomme  ponr  le 
cheval ,  an  travail  exigé  ;  mait  elle  ne  doit  jamais  tomber 
an-deMouf  de  la  ration  d'entretien.  C'est  nn  maavau 
système  Cernent  qne  d'épargner  la  qualité  des  aliments. 
— Quand  revient  la  saison  des  travasx ,  li  où  Ton  nourrit 
avec  des  soupes  chaudes  et  des  résidus  chauds ,  il  lant 
diminuer  cette  nourriture ,  qui  donne  peu  de  force  aux 
bœufs  de  travail  et  les  fait  suer  ;  on  augmente  les  aliments 
•e^,  surtout  le  foin.  Lorsque  le  travail  presse,  il  est 
même  bon  d'ajouter  2  on  3  litres  de  grain  moulu  à  la 
ration  journalière  de  chaque  bcBuf.  Avec  ce  surcroît  de 
nonrritura  on  peut  sans  inconvénient  obtenir  deux  atte- 
lées par  jour,  chacune  de  cinq  heures.  —  Le  pauMge 
n'est  pas  moins  utile  pour  le  boBuf  que  pour  le  cheval , 
on  doit  veiller  i  ce  qu'il  soit  étrillé  régulièrement.  —  En 
été,  l'œstre  (œg^ns  boms)  est  l'insecte  le  plus  nuisible  au 
bœuf.  Cette  mouche  attaque  de  préférence  les  bétes  vi- 
goureuses de  trois  à  cinq  ans ,  leur  perce  la  peau  vera 
la  région  des  reins  ou  du  dos  et  y  dépote  nn  œuf  qui,  en 
devenant  ver  et  en  grossissant,  produit  des  gonflements 
très-douloureux.  Souvent  aussi  c'est  l'intérieur  du  four- 
reau que  l'œstre  attaque  de  préférence.  Pour  prévenir  les 
piqûres  de  l'œttra,  on  frotte  la  peau  des  bœufs  d'une 
forte  décoction  de  feuilles  de  noyer  ou  de  tanaisie,  on 
d'un  mélange  de  goudron  et  d'huile  de  térébenthine.  — 
Dans  la  saison  chaude ,  faites  baigner  vos  bœufs  et  même 
vos  vaches.  Le  meilleur  moment  est  avant  le  repas  du 
soir. 

Entretien  et  travail  du  bœuf  comparés  à  ceux  in  cheval. 
—  Mathieu  de  Dombasie  a  dit  qu'en  Lorraine  le  beraf 
donnait  les  quatre  cinquièmes  du  travail  do  cheval ,  plus 
tard  il  a  dit  qu'il  fallait,  pour  ce  résultat,  exiger  d'eux 
9  heures  de  travail  en  deux  attelées  et  les  comparer  i 
des  chevaux  de  taille  analogue.  —  John  Saint-Clair  dit 
qu'en  Angleterre  le  bœuf  fait  les  trois  qnarU  du  travail 
d'un  cheval.  —  M.  de  Gasparin  a  trouvé  que  dans  le 
midi  de  la  France  une  paire  de  chevaux  labouraient 
33  ares  de  terrain,  tandis  que  les  bœufs  n'en  labjut  aient 
que  25  ;  c'est-i-dire  les  trois  quarts  et  non  les  quatre 
cinquièmes.  Il  ajoate  :  >  Quoique  le  bœuf  emploie  un 
temps  asses  long  à  ruminer,  il  peat  travailler  en  un  jour 
plus  longtemps  que  le  cheval  :  9  à  10  heures  Ion  des 
travaux  de  défoncement,  et  10  à  12  en  automne  lors 
des  travaux  plut  légers  de  semailles. 

On  reproche  au  bœuf  d'être  lent  II  herae  mal,  on  ne 
peut  l'employer  pour  des  transports  éloignés  ;  il  ett  sujet 
aux  maladies  inflammatoires,  par  les  grandes  chaleurs  : 
il  est  parfois  alora  foudroyé  par  l'apoplexie ,  résulUt  du 
dessèchement  des  aliments  dans  le  feuillet.  Ses  ongloos 
ne  résistent  pas  à  un  sol  pierreux  ou  que  la  gelée  a  rendu 
dur  et  raboteux.  Il  est  difficile  de  les  ferrer  de  manière 
que  les  fera  tiennent  longtemps,  les  pinces  seules  offrant 
asseï  de  corne  pour  recevoir  les  dons.  Fnssenl-ilt  bien 
et  solidement  ferrés,  ils  ne  pourraient  marcher  sur  la 
glace,  ni  sur  la  neige  battue  des  chemins,  chaque  fer 
n'offrant  qu'une  surface  unie  à  laquelle  il  n'y  a  pas  moyen 
d'adapter  des  crampons. 

M.  Thaêr  pense  qu'il  faut,  dans  le  climat  de  l'Alle- 
magne, faire  la  déduction  d'un  sixième  des  journées  de 
cheval  pour  avoir  le  nombre  de  celles  du  bœuf:  ainsi,  le 
cheval  y  faisant  300  journées,  le  bœuf  n'en  fait  que  S50. 
M.  Crud  compte  en  Suisse  260  journées  pour  le  cheval 
et  220  pour  le  bœuf.  11  y  a  des  pays  où  le  nombre  des 
journées  possibles  est  égal  pour  l'un  et  l'autre.  —  M.  Vil- 
leroy  admet  qne  les  chevaux  travaillent  8  mois  à  20  joura, 
et  A  mois  à  1 5  joura ,  ensemble  220  joura,  et  que  les 
bœufs  travaillent  seulement  180  jours. 

D'un  antro  cdté ,  le  bœuf  est  sobre  et  se  contente 
d'aliments  peu  délicats.  On  voit  le  bœnf  maintenir  ses 
forces  avec  la  nourriture  en  vert ,  tandis  que  le  cheval 


les  perd  si  le  pâturage  n'est  pas  très-riche.  Dans  léten|M 
des  plus  grands  travaux ,  le  bœuf  passera  la  m&t  sur  dei 
pâtures  peu  susceptibles  d*êtra  fauchées,  et  reprendn 
sa  tâche  le  lendemain.  Les  roseaux ,  ta  paille,  le  Gmb  le 
plus  ffrossier  peuvent  entrer  dans  le  régime  du  bœuf,  il 
ne  rroute  rien  dans  les  fourrages ,  li  oà  le  ehetal  Ciit 
toujoun  beaucoup  de  déchet  Si  le  cheval  UH  plus  d'ou- 
vrage, il  coàte  bien  plus  d'achat  et  d'entretien.  U 
bœuf  a  une  valeur  qu'il  ne  perd  pas  lora  même  qu'il  eit 
mis  hora  d'état  de  travailler,  pourvu  qu'il  puisse  eneore 
êtra  engraissé  ;  et  si  un  accident ,  la  fractura  d'un  mea- 
bre  ou  la  météorisation  obligent  à  le  tuer,  tout  n'est  pu 
ponr  cela  perdu ,  et  sa  chair  a  une  valeur.  Si  un  b<paf  i 
quelque  défaut ,  on  a  la  certitude  de  pouvoir  toujonn  le 
revendre  pour  la  boucherie  et  sans  tromper  persoBoe. 
Mais  que  faire  d'un  cheval  liqueur  ou  ombn^eux,  ot 
méchant  ou  rétif,  ou  qui  porte  le  germe  de  qœlqoe 
maladie?  Quant  à  la  production  du  ftamier,  les  déjeetioM 
plus  liquides  du  bœuf  convertissent  une  plus  grande 
quantité  de  litière;  et  pour  la  qualité  on  admet  génért- 
lement  que  le  fumier  des  chevaux  conrient  mieux  soi 
terres  fortes ,  et  celui  des  bœufs  aux  terres  légères. 

If.  de  Gasparin ,  dans  son  Traité  tf agriculture,  résaoe 
ainsi  la  question  :  •  Il  est  hors  de  doute  que  si  l'on  o'st* 
tribue  pas  au  bœuf,  pendant  une  partie  de  Tannée ,  une 
nourriture  moins  coûteuse  que  celle  du  cheval ,  son  tnr 
vail  sera  plus  cher,  en  supposant  cependant  qu'on  ne 
puisse  l'occuper  que  les  cinq  sixièmes  des  joun  de  tratiil 
du  cheval.  Il  en  est  autrement  quand  on  a  i  utiliser  dci 
pâtures,  des  foins  grossien,  des  pailles  et  des  débris  de 
végétaux  ;  alora  le  prix  de  nourriture  s'abaisse  et  le  tri- 
vail  revient  à  un  prix  inférieur.  Aussi  est-ce  principt- 
lement  dans  les  pays  de  montagnes,  oà  la  nature  de  sos 
tirage  et  sa  lenteur  même  sont  des  qualités ,  et  oà  I'ob 
trouve  des  côtes  herbeuses  et  non  susceptibles  d'être  fsa- 
chées  ;  dans  ceux  où  l'orge  et  Favoine  ne  peuvent  àiv 
cultivées  avantageusement  en  grand,  oà  l'on  coopte, 
pour  nourrir  les  animaux,  sur  les  feuilles  et  les  racinei 
des  arbres  ;  dans  ceux  où  l'élève  des  bêtes  borines  met 
en  circulation  un  nombre  considérable  de  jeunes  bcnfi, 
qne  l'on  dresse  avant  de  les  vendre  ;  dans  ceux  oà  la 
pauvreté  des  colons  ne  leur  permet  pas  de  consacrer  on 
capital  considérable  au  cheptel  de  leur  exploitation  ;  dans 
ceux  enfin  où  la  douceur  des  hivera  et  la  sécheresse  da 
climat  ne  mettent  aucune  différence  entre  le  nombre  de 
lenn  jours  de  travail  et  celui  du  cheval ,  que  le  bceoT 
peut  maintenir  la  rivalité  contre  lui.  Ajoutons  que,  mêine 
i  part  les  antres  circonstances,  la  diminution  d'un  sixième 
dans  le  nombre  des  joun  de  travail  doit  être  nne  dreos- 
stance  décisive ,  d'autant  plus  qne  dans  ces  joun  de  loisir 
on  n'obtiendrait  pas  nn  grand  travail  des  bouviers  eni- 
mêmes,  et  qu'ainsi  il  faudrait  mettre  an  compte  des 
bœufs  au  moins  la  moitié  de  la  valeur  de  la  journée  de 
ces  ouvrien. 

«  Il  est  nn  cas  cependant  où  la  préférence  devrait  êtit 
attribuée  aux  bœufs,  c'est  celui  où  le  travail  serait  rade 
et  continu ,  où  l'on  aurait  une  grande  étendue  de  terres 
tenaces  à  cultiver  chaque  année.  Le  bœnf  ne  donne  U 
même  somme  de  travail  que  le  cheval  dans  sa  joorn^ 
qu'à  condition  que  sa  lenteur  sera  compensée  par  It 
force  qu'il  déploiera.  « 

Le  Joug  comparé  au  éoUier.  —  On  discute  depuis  des 
siècle  sur  l'harnachement  le  plus  convenable  à  donner  sa 
bœnf;  lequel  doit  être  préféré,  le  joug  ou  le  collier?  Le 
jong  est  une  pièce  de  bois  à  double  échancrure  qui  *•' 
dapte  i  la  tête  de  deux  bœufs ,  de  manière  à  porter  sar 
la  base  des  cornes.  Il  pose  sur  un  consnnel  oo  sar  un 
tampon  de  paille  destiné  à  défendre  le  front  de  la  pres- 
sion immédiate  du  bois.  On  attache  le  jong  an  front  de 
chaque  bœnf  au  moyen  de  fortes  courroies  ,'qtii  s'eutor- 
tillent  autour  des  cornes  et  qui  servent  aussi  à  fixer  le 
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tiaMw  dam  rmlarvalle  mtomédiaire  entra  la  tête  des 
deu  bcrafi.  Dan  quelques  fiaya ,  on  fait  porter  le  jong 
nr  W  coa  ;  mais  ce  mode  a  Kinconvénient  de  former  dei 
dinllooa  lor  one  partie  ai  délicate.  En  Saie  et  en  Bavière, 
le  bsaf  tire  aaiai  par  la  tête  ;  mais  par  le  moyen  d'une 
phacbctte  coneave  qni  porte  snr  le  front  de  chaqne  banf 
et  qai  est  indépendante  de  eelle  de  son  voisin.  Ce  har^ 
■le&eflMnt  pennet  de  le  faire  tirer  aeconpié,  on  seul 
00  eo  ilcL  Kn  Savoie,  on  se  sert  de  deui  jongs  par  chaque 
boraf  :  l'on  semblable  ao  jong  ordinaire  et  placé  à  la 
base  des  comee  ;  Tantre ,  pins  I%er,  appuyé  sur  la  partie 
in&nenre  dn  cou ,  est  destiné  à  supporter  le  poids  du 
tiflioo ,  dont  la  léto  se  trouve  ainsi  déchargée.  Olivier  de 
Strre  a  été  le  plus  ancien  avocat  de  cette  méthode.  Enfin 
OQ  attelle  les  bœnfs  comme  les  chevaux,  par  le  moyen 
da  collier. 

On  reproche  an  jong  d'occuiooner  nne  très -grande 
déperdition  de  force.  Coinmelle  le  proscrivait  déjà  de 
MO  temps ,  •  car,  disait-il ,  le  bœuf  est  en  éut  de  faire 
d«  plu  poissante  efforte  avec  le  cou  et  la  poitrine  qu'a- 
rce  le  (root  •  Les  bœufs  tirent  obliquement,  leurs  deux 
ihe»  rapprodiécs  et  les  deux  trains  posterieurs  écartés  : 
première  cause  de  déperdition  de  la  force.  Sur  un  ter- 
rain transvenal  à  la  pente,  les  animaux  seront  à  des  ni- 
leanx  différente ,  le  joug  sera  incliné  et  la  tête  des  bœufs 
tosii  inclinée,  le  cou  tordu;  douleur  pour  Panimal  et 
déperdition  de  force.  La  tête,  chei  les  animaux,  est  un 
balancier  qni  tend  à  rétablir  l'équilibre  rompu  par  la 
oarche  ;  avantege  perdu  pour  le  bœuf  accouplé  à  un 
latre  par  un  joug  infleiible  qui  retient  sa  tête  toujours 
dans  la  même  situation ,  sans  qu'il  puisse  s'en  aider  pour 
êê^ger  Tavant-main  :  ce  qui  lui  ôte  eneore  de  la  force 
et  rend  son  allure  lente.  L'animal  dont  la  tête  est  ainsi 
kbacisée  près  de  la  terre  aspire  la  poussière  et  souffre  de 
)a  cfaaJeur  rayonnante.  La  perte  d'une  corne  constitue  le 
k«af  invalide  et  Tenvoîe  à  la  boucherie.  Habitué  à  pren- 
dre la  droite  on  la  gauche  du  joug,  il  ne  peut  être  dé- 
pJscé  sans  un  nouvel  et' long  apprentissage, 

Ce  qui  contribue  à  maintenir  le  jong  en  usage ,  c'est 
4|tte  l'aninul  a  plus  de  facilité  pour  retenir  la  charge  dans 
Us  descentes  ;  —  c'est  qu*avee  le  joug  le  valet  de  ferme 
rêteblit  à  son  gré  l'égalité  entre  deux  bœufs  de  force 
inégale,  en  rapprochant  du  plus  fort  le  point  d'intorsec- 
tMm  de  la  ligne  du  tirage  :  en  effet ,  il  porte  au  milieu 
de  u  face  inférieure  trois  crochète  et  trois  anneaux  pla- 
«•  snr  nne  ligne  droite,  à  environ  cinq  centimètres  l'un 
de  l'âotre ,  et  la  chaîne  de  tirage  et  le  timon  se  fixent  à 
Tas  de  cet  crochète  ;  il  est.  donc  facile  de  le  diriger  du 
celé  du  bœuf  te  plus  fort  ;  —  c'est  que  le  joug  rend  le 
bonf  parfaitement  docile  et  néeemite  une  attention  moins 
loolenoe  de  la  part  dn  valet  de  ferme  pour  obtenir  un 
Uboor  régulier;  —c'est  que  cet  homme,  nne  fois  accon- 
Uuné  i  l'allnre  si  lente  dn  bœuf  soos  le  joug ,  répugne  a 
fidée  de  sniviv  l'allure  plus  vive  dn  bœuf  au  collier.  — 
Salii ,  nne  antre  raieon  puissante ,  c'est  que  le  joug  se 
fabrique  aisément  dans  la  ferme,  oà  on  l'obtient  à  peu  de 
fraii,  tandis  que  le  harnais  complet  est  plus  coûteux  et 
force  de  s'adresser  au  bourrelier.  —  Le  grand  principe 
^ei  devrait  dominer  toute  industrie  quelconque  :  •  la  force 
est  de  rargeot ,  te  temps  est  de  l'argent  ;  •  n'est  pas 
teejoars  bien  compris  de  tons  nos  cultivateurs  et  surtout 
des  aides  qu'ils  doivent  employer.  ^-  A  Hofwill ,  en 
Saine ,  on  met  les  bœufs  an  joug  pour  certains  travaux  : 
par  eiemple  pour  des  charrois  en  chemins  accidentés, 
M  les  met  an  collier  pour  le  labour. 

Dans  nne  localité  où  le  lait  a  peu  de  valeur,  on  peut 
faire  travailter  te  vache  ;  surtout  chei  le  petit  proprié- 
(«re.  qni  te  conduira  lui-même  et  la  ménagera  mieux 
qac  ac  ferait  un  mercenaire.  La  vache  qni  travaille  qoa- 
irp  en  cinq  heures  par  jour  donnera  un  quart  de  moins 
de  lait;  an  travail  plus  long  entraîne  nne  pins  grande 


perte ,  mais  quelques  jours  de  repos  rétablissent  la  sé- 
crétion ordinaire.  —  Selon  If.  Crnd,  la  force  de  la  vache 
est  à  eelle  du  bœuf  de  la  même  race  comme  3  est  à  3  ; 
c'est  à  peu  près  le  rapport  de  leur  poids  :  ses  allures  sont 
un  peu  plus  vives  et  son  intelligence  bien  supérieure. 

M.  Villeroy,  qui  est  une  autorité  en  cette  matière , 
interdit  cet  usage  dans  les  grandes  fermes.  »  Celui,  dit-il, 
qui  emplote  dix  bœufs  devrait  avoir  trente  vaches.  Si , 
pour  fournir  aux  travaux  extraordinaires,  on  veut  encore 
augmenter  le  nombre ,  on  conçoit  facilement  tout  l'atti- 
rail, tout  l'embarras  et  l'augmentetion  des  risques  qu'en- 
traîne ce  bétail  nombreux  et  indiscipliné;  car  il  ne  faut 
pas  croire  que  les  vaches  se  gouvernent  comme  les  bœufs  : 
vieilles ,  elles  sont  souvent  trop  pesantes  ;  jeones ,  elles 
sont  presque  toujours  indociles. 

Au  moyen  d'un  anneau  passé  dans  les  narines  et  re- 
levé par  une  courroie  qui  tient  aux  cornes ,  on  mattrise 
très-facilement  le  teoreau  ;  et  l'on  est  mettre  de  le  faire 
travailler,  dans  le  cas  où  l'on  pense  en  tirer  nu  bon 
avantege. 

Engraitument.  — >  La  graisse  est  une  matière  renfer- 
mée dans  d'infiniment  petifes  vésicules  (de  la  groisenr 
de  1  à  2  millimètres) ,  lesquelles  sont  groupées  en  pelo- 
tons arrondis  ;  et  ces  pelotons  forment  des  couches  cohé> 
rentes,  auiqnelles  les  anatomtstes  donnent  le  nom  de 
(ifjM  adipeux.  La  graisse  doit  être  considérée  comme  un 
aliment  tenu  en  réserve  pour  servir  plus  tard  à  la  nutri- 
tion des  différentes  parties  do  corps.  Dans  les  animaux 
d'un- certain  embonpoint,  on  la  trouve  répandue  sous  la 
peau ,  on  la  rencontre  aussi  en  quantité  dans  les  in^ir- 
slices  des  fibres  dont  se  composent  les  muscles,  autour 
des  gros  vaisseaux ,  à  la  hase  du  cœor,  aux  environs  des 
reins,  entre  les  lames  du  mésentère  et  de  l'épiploon 
(deux  portions  de  la  membrane  qui  à  l'intérieur  sert  d'en- 
veloppe à  la  masse  des  intestins) .  La  graisse  existe  en 
peloton  dans  l'orbite,  ainsi  que  dans  l'épine  dorsale.  Elle 
se  fait  aussi  remarquer  dans  les  cavités  intérieures  des 
os.  Les  herbivores  ruminants  portent  deux  espèces  de 
graisses  :  la  graisse  proprement  dite  et  le  tuif,  qui  s'ac- 
cumule dans  les  membranes  de  l'abdomen  autour  dn  mé- 
sentère et  de  l'épiploon. 

Le  repos  absolu,  la  privation  de  certains  sens  (par 
l'obscurité  et  le  silence),  la  castration  sont  autent  de 
causes  favorables  è  la  formation  de  la  graisse,  tendis  que 
les  exercices  forcés  et  continus,  les  copulations  fré- 
quentes, l'eicilation  à  ces  actes  ^retardent  ou  empêchent 
l'engraissement  des  animaux  quelles  que  soient  d'ail- 
leurs la  quantité  et  la  qualité  de  la  nourriture.  —  Le 
pausage  et  l'étrille  sont  d'un  grand  avantege  :  le  bœuf 
bien  pansé  paratt  très-bon,  il  a  dn  gratau  dehort. 

En  France ,  on  engraisse  les  bœufs  généralement  à  dix 
ans ,  quelquefois  à  huit ,  souvent  à  doute  on  quatone. 
—  L'animal  qni  a  pris  tout  son  accroissement,  mais  qui  > 
est  encore  jeune ,  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  ;  l'animal 
vieux ,  dont  les  dents  sont  usées ,  les  organes  digestifs 
faibles ,  on  qui  a  beaucoup  travaillé ,  qui  a  le  tissu  dur, 
paye  rarement  bien  sa  nourriture. 

Bugraiisement  au  pâturage,  —  Si  vous  achetés  un 
animal  pour  l'engraissement ,  préfères  celui  qui ,  quoi- 
qu'on bon  état,  viendra  d'une  localité  où  les  pâturages 
seront  moins  bons  que  danr  la  vôtre.  Le  changement 
d'une  condition  médiocre  à  une  meilleure  lui  sera  très- 
favorable.  H.  Villeroy  se  cite  cependant  pour  avoir  été 
rudement  trompé  dans  ce  calcul  ;  il  parle  de  bœufs  qui 
étaient  dans  ce  cas  et  qu'il  lui  a  fallu  une  année  pour 
remettre  en  chair. 

Engrait,  —  Les  herbagers  désirent  avoir  des  herbages 
de  plusieurs  qualités.  A  l'arrivée  des  bœufs  maigres ,  ils 
les  mettent  dans  les  herbages  les  moins  gras  d'abord  et 
leur  font  tirer  on  peu  de  ung  (  certains  vétérinaires  s'é- 
lèvent contre  cette  pratique,  d'autres  la  justifient;  lofait 
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est  qa'elle  est  générale  à  pen  près  partoot).  Plasiean 
éleveurs  font ,  en  oatre ,  saigner  an  printemps  et  anisi  i 
Fantomne.  An  bout  de  quelque  temps,  on  fait  passer  le 
bœuf  dans  un  second  herbage,  qui  est  meilleur,  et  quel- 
quefois enfin  dans  un  troisième  dont  l'herbe  est  exquise. 
^-  On  proportionne  aussi  la  force  du  pâturage  à  la  taille 
de  ranimai.  La  bouchée  d'un  grand  bœuf  vent  rencontrer 
beancoup  d'herbe  k  la  fois.  Le  grand  bœaf,  en  pâturage 
faible,  devrait  parcourir  plus  d'espace  pour  se  nourrir  : 
il  pourrait  ne  pas  lui  rester  asseï  de  temps  pour  ruminer. 

On  trouve  dans  la  Normandie  et  dans  l'Angleterre  de 
bons  herbages  qui  engraissent  à  raison  de  deui  têtes  de 
gros  bétail  et  de  deux  ou  trois  montons  par  hectare. 

Dans  le  Charolais ,  on  compte  qu'il  faut  aussi  au  moins 
un  hectare  des  meilleurs  pâturages  pour  deux  bceufs.  Tel 
herbage  se  loue  à  raison  de  20  fr.  l'acre  de  95  ares,  tel 
autre  se  louera  900  fr.  pour  la  même  étendue;  ce  qui 
pronve  qu'il  faudrait  dix  ou  doute  fois  autant  du  premier 
que  du  second  pour  produire  un  effet  donné.  On  loue  à 
peu  près  100  fr.  ce  qui  est  nécessaire  pour  engraisser 
un  bœuf  :  l'engraissement  dure  de  quatre  à  six  mois. 

Dans  le  courant  de  novembre  et  de  décembre,  dit 
M.  Chambray ,  en  parlant  de  la  Normandie ,  lorsque  la 
solidité  du  sol  et  sa  fertilité  le  permettent ,  on  met  dans 
l'herbage  de  douie  i  quinie  bœufs  qui  y  passent  l'hiver  ; 
les  herbagers  les  appellent  des  trembUun:  on  leur  ap- 
porte du  foin  dans  l'herbage  quand  la  terre  est  trop  dure 
ou  couverte  de  neige.  Ces  bœufs  sont  vendus  gras  i 
Poissy  ou  â  Sceaux,  à  la  fin  de  mai ,  en  juin  ou  au  com- 
mencement de  juillet.  Du  1 5  avril  au  1 5  mai ,  lorsque 
l'herbe  entre  en  pleine  végétation  et  que  déjà  les  bœufs 
d'hiver,  bien  avancés  dans  la  graisse,  se  laissent  gagner 
par  l'herbe ,  on  complète  le  nombre  de  bœufs  que  com- 
porte l'herbage,  en  y  mettant  vingt-cinq  i  trente  bœufs, 
plus  ou  moins,  en  raison  de  l'abondance  et  de  la  qualité 
de  l'herbe,  circonstance  qui  varie  chaque  année;  c'est  ce 
que  l'herbager  appelle  la  seconde  remise.  Les  derniers 
bœufs  sont  vendus  â  la  fin  du  mois  d'août  et  dans  le 
courant  des  mois  de  septembre ,  octobre ,  novembre  et 
décembre. 

Sngraitsememt  wUxte  au  pâturage  et  à  VétabU,  —  Cette 
méthode  est  surtout  en  usage  dans  le  Limousin.  Au  mois 
d'août  on  met  les  bœufs  dans  le  regain  pour  leur  faire 
manger  la  seconde  herbe.  Ils  y  restent  nuit  et  jour  jus- 
qu'au !*■'  novembre.  Dans  le  courant  d'octobre,  on  a 
commencé  â  leur  donner  la  rave  avec  les  feuilles  qu'ils 
recevront  pendant  un  mois.  Rentrés  à  l'étable ,  ils  ont 
foin  à  discrétion  et  deux  distributions  de  rave ,  que  Ton 
remplace  bientôt  par  de  la  farine  de  seigle  ou  de  sarra- 
sin ,  ou  toute  autre  farine  délayée  dans  de  l'eau ,  â  la 
dose  de  1  litre  1/2  par  chaque  repas.  —  On  suspend  i 
la  crèche  un  petit  sac  plein  de  sel  qu'ils  lèchent  avec 
plaisir. 

En  général ,  trois  mois  de  ce  régime  suffisent  pour 
amener  un  bœuf  à  point.  , 

Cette  méthode,  dit  M.  Moll,  donne  peu  de  bénéfice, 
elle  n'est  qu'un  débouché  pour  des  denrées  df  vente  dif- 
ficile. 

Engraii  à  VitabU  ou  de  pouture.  —  Pour  faire  con- 
sommer davantage  à  l'animal ,  il  faut  tenir  son  appétit 
toujours  aiguisé  en  améliorant  progressivement  son  ré- 
gime. Ainsi  on  donnera  an  début  nourriture  aqueuse  ; 
racines ,  fourrage  peu  nutritif  :  les  racines  dans  la  pro- 
portion des  trois  quarts  de  la  ration.  —  Au  bout  d'un 
mois,  si  le  foin  est  de  très-bonne  qualité,  la  moitié  de 
la  ration  sera  en  foin ,  l'autre  moitié  en  racines.  —  Puis 
la  ration  sera  un  tien  en  foin ,  un  tien  en  racines  et  un 
tien  en  tourteaux  de  colza  ou  en  grains.  —  Vous  dimi- 
noei  les  racines  et  augmentes  les  tourteaux  progressive- 
ment —  Dans  le  dernier  mois,  pour  conduire  l'animal 
kjin^graiy  vous  donnez  la  demi-ration  en  farineux. 


Dans  certains  pays,  on  divise  la  nourritvreen  7  et 
même  en  8  repas  ;  dans  d'antres  en  2  seulement  Dora- 
basie  n'en  donnait  que  2. 

If.  Villeroy,  qui  a  écrit  un  excellent  Traki  de  l'éihf 
du  bête»  à  eortuê,  estime  que  la  ration  d'une  bétr 
en  graisse  doit  être  de  4  à  5  pour  100  de  son  poidi  vi- 
vant ,  la  nourriture  étant  toujoura  évaluée  en  foin  d« 
bonne  qualité.  (Il  calcule  la  ration  d'entretien  de  1  1  i 
à  1  S/4  du  poids  vivant  ;  la  ration  d'une  bêle  qui  trtnilie 
ou  donne  son  lait  de  2  1/2  à  3  pour  100  du  poidi  fi- 
vaut  ] 

Chei  lut,  la  nourriture  journalière  d'une  bête  d'en- 
grais pesant  vivant  500  kilog. ,  et  ayant,  par  conséquent, 
droit  à  25  kilog.  de  foin ,  sera  : 

Trèfle  coupé  et  trempé.   ...     4  kil.   —    4 

Foin. 4         —    4 

Résidus  de  distillerie 25         —  12,50 

Tourteaux  de  colsa.   ....     2,50    —    5 

23,50 

On  peut,  ajonte-t-il ,  varier  les  proportions  de  ces 
aliments.  Les  résidus ,  servis  chauds  aa  sortir  de  riiam- 
bic,  sont  pins  ou  moins  étendus  d'eau ,  selon  les  procé- 
dés de  distillation  ;  mais  la  quantité  qn*en  boit  un  bcof 
doit  être  au  moins  de  100  litres.  Si  on  fait  coniomaier 
du  grain  moulu ,  il  est  délayé  dans  les  résidus  comme  lei 
tourteaux. 

M.  de  Dombasie  donnait  à  ses  bœufa  à  cfaacon  des 
deux  repas  :  résidus  de  distillerie,  50  litres  ;  foin,  5  litm: 
tourteaux  de  colsa,  4  à  5  livres. 

Les  eograisseurade  la  Bresse,  hommes  babilei,  Tool 
consommer  journellement  à  leura  bœnfs  d'engrsii,  dit 
Grognier,  30  à  40  livres  de  fourrage  sec,  avec  20  livm 
de  pommes  de  terre  cuites  et  20  livres  de  farine  mélio- 
gée  avec  du  son  :  l'opération  dure  à  peine  trois  moii. 

Le  sel  est  généralement  considéré  comme  fort  alite  :  il 
excite  l'appétit,  fortifie  l'estomac  et  fournit  à  l'économie 
animale  le  chlore  et  le  sodium,  principes  qu'on  ne  trooce 
qu'en  très-petite  quantité  dans  les  plantes  de  certaiDes 
localités,  et  qui  cependant  sont  nécessaires,  affirment  les 
savants,  â  la  production  du  sang,  de  la  salive,  do  m 
gastrique,  de  la  viande,  etc.  Les  qualités  des  animaai 
eograisiés  dans  des  herbages  salés  nous  prouvent  mb 
heureuse  influence. 

L'Anglais  M.  Wames,  remarquant  les  succès  qui  scih\ 
tiennent  avec  les  tourteaux  de  coIia  on  de  lin,  a  démontré 
récemment  que  la  culture  du  lin  peut  devenir  tiès-lncra- 
tive,  lorsqu'au  lieu  de  vendre  la  graine  auxfabricsnU 
d'huile,  qui  la  payent  très-peu,  ou  l'applique  directement 
à  l'engraissement  des  animaux  ;  qu'on  peut  même  profiter 
de  la  nature  oléifère  de  ce  nouvel  aliment  pour  améliorer 
les  fourrages  de  qualité  inférieure.  Afin  de  mieex  opérer 
le  mélange  et  de  l'humecter  an  point  convenable,  les  dé- 
bris et  fourrages  secs ,  hachés  d'abord ,  sont  soumit  à  la 
coction  dans  une  eau  qui  a  reçu  préalablement  les  prin- 
cipes de  la  graine  de  lin ,  principes  qui  sont  sdubiei  î 
une  chaleur  de  100  degrés.  L'aliment  eat  servi  encore' 
tiède  aux  animaux,  qui  le  mangent  avec  avidité.—- Poor 
achever  l'engraissement  des  bœufs,  les  rations  le  compo- 
sent par  tiers  environ  de  graine  de  lin  et  de  deux  aatres 
substances  alimentaires,  orges  et  fèves  ou  févcrolei. 
fèves  et  son,  son  et  orge.  Chacune  de  ces  retioni  est 
soumise  à  la  coction  dans  quatre  fois  environ  son  poids 
d'eau ,  durant  quinse  à  vingt  minutes. 

Quand  on  veut  engraisser  la  vache,  on  commence  pv 
la  faire  saillir.  —  Au  quatrième  ou  cinquième  mois  de 
gestation  la  vache  n'engraisse  pins,  car  eHe  commence 
à  dépenser  alon  beaucoup  trop  de  sa  réserve  poor  ili* 
monter  le  fœtus. 

Pour  engraisser  le  taureau ,  on  le  châtre ,  ce  qoi  doit 
avoir  lieu  vera  Tage  de  quatre  ou  cinq  ans ,  sotremeii 
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reDgriisiemenl  serait  difficile.  On  le  loamel  à  an  régime 
ptfl  ontrilif  pendant  cinq  à  six  mois  tu  moins  ;  puis  on 
refait  une  chair  nouvelle  et  améliorée. 

Engrai8$€maU  du  veau.  —  L'engraissement  du  veau 
stmplement  avec  du  lait,  à  des  heures  réglées,  est  ton- 
joan  celui  qui  donne  la  chair  la  meilleure  et  la  plus 
blanche.  A  huit  semaines ,  le  lait  de  la  mère  ne  suffit 
plu  si  Ton  veut  pousser  Tengrussement  plus  loin  :  on 
i  recours  à  une  nourrice  supplémentaire.  —  Si  le  lait 
ot  cher,  on  peut  le  remplacer  en  partie  par  une  autre 
ooorritnre  de  facile  digestion,  que  Ton  donne  d*abord 
comme  supplément  au  lait,  et  ensuite  seule.  Ce  sont 
breof  sges  avec  la  farine  de  lin ,  gâteaux  de  lin ,  gruau 
d'iToioe,  pommes  de  terre  et  raves  cuites,  œufs,  quel- 
quefois du  pain  blanc  vieux  que  les  boulangers  cèdent 
à  bss  prix.  —  A  Pontoise  on  les  nourrit  surtout  de  lait 
intermillemment  distribué  avec  des  buvées  de  farine  de 
froment  et  d^œufs ,  le  tout  mélangé  et  bien  battu  dans 
des  baquets  d*ean  tiède.  —  En  Flandre  on  leur  donne 
do  Uîd  chaud ,  dans  lequel  on  a  fait  bouillir  des  têtes  de 
pifots  et  délayé  des  œufs. 

M;  Uagne  prétend  que  le  suif  est  plus  abondant  dans  les 
inimanx  nourris  i  Tétable  :  la  graisse  se  déposerait  dans 
ki  membranes  de  j'abdomen  en  plus  grande  quantité 
qoiod  les  animanx  ne  font  pas  d'exercice ,  les  sucs  nu- 
trilifii  n'étant  pas  appelés  dans  les  muscles  par  les  mou- 
Temeots.  La  meilleure  viande  est  celle  où  la  graisse  s'est 
déposée  dana  Tépaisseur  du  tissu  musculaire  par  suite  de 
moDvements  modérés. 

ManiemtnU.  —  Pour  s'assurer  qu'une  béte  est  grasse 
I  point ,  on  la  manie.  En  faisant  un  grand  pli  à  la  peau 
lar  les  côtes ,  sur  la  face  de  l'encolure ,  on  peut  appré- 
cier sa  souplesse  et  la  plénitude  du  tissu  cellulaire.  On 
manie  la  béte  bovine  sur  les  côtes  (  la  dernière  est  un 
des  meillenrs  points  de  maniement  ) ,  en  arrière  des 
épades ,  en  avant  et  en  arrière  du  grasset ,  sur  les  tubé- 
rosités  des  ischions.  Le  scrotum  ne  doit  pas  être  oublié  ; 
il  recouvre  toujours  une  couche  de  graisse  dont  la  quan- 
tité mdique  celle  présumable  du  suif. 

Poiéâ  de  viande  nette.  —  M.  Villerof  admet  dans  le 
poids  des  diverses  parties  d'une  béte  grasse  à  peu  près 
les  proportions  suivantes  : 

La  fiande,  la  graisse,  l6  suif,  la  langue,   les  ro- 
gnons.        60  0/0 

La  peau 6  1/S 

La  tête ,  lea  pieds ,  la  rate ,  le  foie ,  les 
poumons 15  1/2 

Les  intestins  avec  les   matières  qu'ils 
contiennent,  le  cœur,  le  sang.  .  .      18 
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Ces  isdicatioDS  ne  peuvent  être  que  très-approximati- 
ves selon  le  degré  de  graisse ,  la  race,  etc.  Il  y  a  des 
héles  qui  ne  donnent  en  viande  nette  que  moitié  de  leur 
poids ,  tandis  que  d'antres  fournissent  jusqu'à  deux  tiers. 

II.  Lefour  compte ,  pour  cent  livres  du  poids  do  I  a- 
Bunal  non  engraiui ,  mais  en  bon  état  :  viande  de  52  i 
55,  soif  de  4  i  5. 

Animal  dewu-gras  :  viande  de  55  à  60,  suif  de  5  à  8. 

Animal/R-^os  ;  viande  de  60  à  65,  suif  de  6  i  12. 

On  calcule  que ,  sur  un  bœuf  de  6  à  800  livres  de 
îiaode,  de  80  à  160  livres  de  suif,  le  poids  de  la  peau 
est  entre  50  et  70.  La  peau  est  relativement  plus  lourde 
dans  les  animanx  petits  et  maigrea 

Andcrson  a  calculé  que,  pour  trouver  le  poids  de 
viande  nette  que  donnera  un  animal  abattu ,  il  fallait 
prendre  la  1/2  du  poids  augmentée  des  4/7  et  diviser  le 
lent  par  2.  Ainsi  soit  un  bœuf  de  700  livres  :  prenes  la 
moitié  350  plos  4/7,  400  ;  divises  le  tout  750  par  2,  et 
le  résultat  575  est  le  poids  cherché. 

IL  de  Dombasle,  ayant  remarqué  que  le  poids  de  la 


viande  nette  est  toujours  dans  un  certain  rapport  avec  le 
périmètre  du  thorax,  s'est  proposé ,  en  meéurant  ce  péri- 
mètre ,  d'obtenir  le  poids  net  de  l'animal.  On  a  un  long 
ruban  divisé  en  centimètres  :  on  fait  placer  l'animal  les 
deux  membres  antérieurs  sur  la  même  ligne  et  la  tête 
dans  la  position  la  plus  naturelle ,  ni  trop  basse ,  ni  trop 
élevée  ;  on  mesure  le  périmètre  du  thorax  avec  le  ruban 
qui  part  du  garrot ,  passe  derrière  l'un  des  coudes ,  sous 
la  poitrine  entre  les  avant-bras ,  et  revient  en  haut  en 
montant  sur  le  plat  de  l'autre  épaule.  On  note  le  résultat 
obtenu ,  et  l'on  opère  semblablement  de  l'autre  côté.  Si 
les  deux  opérations  ont  donné  des  longueurs  différentes , 
on  prend  la  moyenne.  Un  bœuf  dont  le  périmètre  du  tho- 
rax sera  de  1,81  centim.  est  présumé  donner  175  kilogr. 
de  viande;  un  périmètre  ie  2,73  centim.  indiquera 
600  kilogr.  On  vend  dans  le  commerce  ce  ruban  avec  un 
tableau  des  mesures  intermédiaires  et  des  poids  qui  y 
correspondent.  Le  cordon-Dombasle  convient  pour  bœufs, 
mais  non  pour  vaches  et  taureaux  :  chei  les  vaches , 
l'avant-main  est  peu  développé ,  tandis  que  la  partie  pos- 
térieure l'est  plus  ;  ches  les  taureaux  ,  le  poitrail  est  plus 
4arge  que  ches  les  bœufs.  Kn  outre,  on  prétend  que  le 
cordon  ne  convient  que  pour  état  moyen  d  engraissement', 
qu'il  donne  trop  sur  animal  maigre  et  trop  peu  sur  ani- 
mal bien  gras. 

Contidérationt  tur  Vengraiuement,  —  •  Un  bœuf  en 
graisse ,  dit  If.  Villeroy,  doit  augmenter  en  poids  au 
moins  de  1  kilogr.  par  jour.  A  moins  de  circonstances 
particulières ,  il  y  a  généralement  peu  d'avantage  à  pous- 
ser l'animal  jusqu'au^»  grat ,  qui  est  bien  rarement  asses 
payé.  L'engraisseur,  ajonte-t-il,  trouvera  plus  de  profit  à 
engraisser  deux  bœufs  l'un  après  l'aulro,  (himn  pen- 
dant trois  mois,  qu'un  seul  bœuf  pendant  si^  muis.  Sup* 
posons  que  l'on  mette  en  graisse  un  bœuf  maigre  du 
poids  de  140  kilogr.,  il  pourra  avoir  gagné  140  autres 
kilogrammes  à  la  fin  de  l'opération ,  lequel  dernier  poids 
aura  coûté  2,800  kilogr.  de  foin  ou  l'équivalent,  et  ce- 
pendant ce  bœuf,  en  le  supposant  même  de  l'âge  de  trois 
ans,  avait  dû  consommer  pour  arriver  jusque>li  un  équi- 
valent d'au  moins  6,700  kilogr.  Ainsi,  pour  produire 
une  charpente  de  140  kilogr.,  un  réservoir  i  charger  de 
viande ,  il  aura  fallu  deux  fois  et  demie  plus  de  sub- 
stances alimentairss  que  pour  créer  les  140  kilogr.  de 
viande  grasse.  La  viande  maigre  coûte  deux  fois  et  de- 
mie plus  cher  à  produire  que  la  viande  grasse  lors  qu'on 
la  fabrique  avec  le  fourrage  de  la  même  localité. 

De  là  deux  industries  différentes  :  celle  de  l'éleveur  et 
celle  de  l'engraisseur,  dont  chacune  consulte  la  localité 
qui  lai  est  le  plus  favorable. 

11  est  facile  également  de  remarquer  tout  l'avantage 
qui  'doit  résulter  pour  l'engraisseur  de  certaine  confor- 
mation de  l'animal.  La  consommation  de  fourrage  néces- 
saire pour  entretenir  un  poids  donné  de  viande  reste  la 
même  lorsque  ce  poids  se  compose  de  25  pour  cent  de 
basse  viande ,  de  25  pour  cent  de  seconde  qualité  et  de 
30  pour  cent  de  première  qualité ,  ou  lorsque  ce  poids 
se  compose,  au  contraire,  de  50  pour  cent  de  basse 
viande  et  de  25  pour  cent  de  chacune  des  deux  autres 
qualités.  Cependant ,  dans  le  premier  cas ,  le  consom- 
mateur payera  volontiers  475  fr.  l'animal  qu'il  payerait 
seulement  400  fr.  dans  le  second ,  et  qui  aurait  coûté 
tout  autant  i  produire  et  i  nourrir.  La  différence  de 
75  fr.  constitue  donc  un  bénéfice  net  et  certain  d'environ 
19  pour  cent  au  profit  du  fabricant  de  l'animal  bien  con- 
formé.    • 

C'est  dana  cette  pensée  d'un  bénéfice  certain  pour 
l'avenir  que  les  Anglais ,  en  travaillant  sur  certaines  de 
leurs  races ,  en  opérant  des  accouplements  habiles  d'a- 
bord dans  la  consanguinité  (avec  la  précaution  de  ne  pas 
pousser  ce  moyen  au  delà  de  trop  de  générations) ,  en 
soumettant,  dit -on,  les  muscles  de  certainesparfies  du 
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corpi  à  des  frictions  énergiques  et  à  des  lotions  répétées, 
sont  ^hrvennêk  fabriquer,  c  est  le  mot,  ce  qa*on  appelle 
anjoard'bni  la  béte  bovine  d*engraissement  Ils  ont  ob- 
tenu des  animaox  chei  lesquels  les  parties  qui  donnent  la 
viande  de  basse  qualité ,  par  exemple  les  régions  du  cou , 
sont  réduites  aux  dimensions  les  moindres  possibles;  tan- 
dis qu'il  y  a  développement  exagéré  des  parties  qui  don- 
nent ta  viande  de  première  qualité ,  par  exemple ,  en 
style  de  boucherie ,  Valoyau  et  la  culotte. 

Nous  avons  indiqué  le  genre  de  beauté  que  Ton  re- 
cherche dans  cette  conformation ,  qui  malheureusement 
contrarie  les  principes  de  la  beauté  à  rechercher  dans  le 
bœuf  de  travail. 

En  même  temps  qu*ils  recherchaient  la  belle  confor- 
mation utile  pour  l'engraissement ,  les  Anglais  visaient  à 
obtenir  la  précocité ,  c'est-à-dire  le  développement  rapide 
de  toute  la  taille.  En  travaillant  leur  race  de  Hereford ,  ils 
en  ont  obtenu  la  sous-race  Durbam  dans  laquelle  bon  nom- 
bre d'individus  sont  engraissés ,  dès  l'âge  de  vingt-quatre 
mois ,  dans  la  plus  grande  perfection ,  et  amenés  à  un 
poids  que  n'atteint  au  même  âge  aucun  bétail  en  Europe. 

Quelques-uns  de  nos  cultivateurs  commencent  à  entrer 
dans  cette  voie  ;  on  commence  à  faire  cas  du  conseil  de 
Dombasle ,  qui ,  d'après  la  méthode  anglaise,  voulait  dans 
l'agriculture  une  division  du  travail  plus  complète.  Il 
aurait  voulu  des  vaches  uniquement  laitières,  des  bœufs 
uniquement  destinés  à  l'engraissement,  d'autres  unique- 
ment destinés  au  travail.  En  France ,  on  cherche  en  cer- 
tains lieux  à  réaliser  ces  types  en  recourant  à  des  croise- 
ments avec  les  races  étrangères  ;  d'autres  spéculateurs 
tendent  au  même  but  en  travaillant  sur  nos  races  indigènes 
seulement 

Nous  citerons  à  ce  sujet  quelques  observations  très- 
sages  de  M.  Villeroy  dans  deux  articles  du  Journal  d'a- 
griculture pratique.  •  Dans  l'état  de  perfection  où  est  ar- 
rivée l'agriculture  anglaise ,  la  précocité  d'une  race  est  un 
avantage  immense.  Les  travaux  sont  exécutés  par  des 
chevaux ,  et  les  bœufs ,  plus  tôt  formés ,  livrent  à  la  con- 
sommation une  quantité  de  viande  beaucoup  plus  consi- 
dérable ,  en  même  temps  qu'avec  la  même  quantité  de 
fourrage  le  cultivateur,  produisant  plus  de  bœufs,  obtient 
un  produit  en  argent  beaucoup  plus  grand  ;  un  exemple 
rendra  ceci  sensible  : 

•  Un  fermier  élève  des  bœufs  uniquement  destinés  a 
l'engraissement ,  et  il  en  peut  nourrir  25  de  tout  âge. 
S'ils  ne  sont  gras  qu'à  5  ans,  il  en  élève  5  par  an ,  total 
25 ,  et  il  en  livre,  chaque  année,  5  à  la  boucherie.  S'ils 
sont  gras  à  4  ans ,  il  en  élève  6  par  an ,  total  24,  et  il  en 
livre  chaque  année  6.  S'ils  sont  gras  à  trois  ans ,  il  en 
élève  8  par  an  et  il  en  livre  chaque  année  8  à  la  bouche- 
rie. Ainsi ,  par  le  seul  fait  de  la  précocité  d'une  race  ,  on 
peut,  avec  la  même  quantité  de  fourrage,  fournir  à  la 
consommation  un  plus  grand  nombre  de  bœufs  dans  la 
proportion  de  8  à  5  ;  tandis  que ,  si  les  bœufs  travaillent 
jusqu'à  l'âge  de  6,  7,  même  10  ans  avant  d'être  en- 
graissés, on  comprendra  qu'un  pays  peut  nourrir  un  très- 
grand  nombre  de  bœufs  qui  ne  fournissent  que  très  peu 
de  viande  à  la  consommation. 

•  Un  fait  bien  constant,  c'est  qu'à  mesure  que  la  cul- 
ture fait  des  progrès,  les  bœufs,  au  moins  dans  la  grande 
culture,  sont  remplacés  par  les  chevaux.  On  demande 
plus  d'énergie,  plus  de  célérité;  les  chevaux  exécutent  les 
travaux  et  les  bœufs  deviennent  bêtes  de  rente.  Mais  ce 
changement  ne  s'opère  pas  en  un  jour;  il  est  amené  in- 
sensiblement par  la  force  des  choses ,  et  il  ne  coûte  rien 
aux  cultivateurs.  Les  bœufs  vendus  payent  les  chevaux 
qui  doivent  les  remplacer ,  et  la  plupart  du  temps  celui 
qui  prévoit  le  besoin  d'un  plus  grand  nombre  de  chevaux, 
les  élève. 

>  Si  je  dis  :  je  doublerai  le  nombre  de  mes  chevaux,  je 
n'emploierai  plus  de  bœufs  à  la  culture,  et  il  en  résultera 


qu'avec  la  même  quantité  de  fourrage  f  arriverai  s  liirer 
plus  de  bœufs  à  la  boucherie  que  je  n  eo  livre  à  prôeoL. 
Cette  proposition  énoncée  ainsi  peut  paraître  à  certaioes 
personnes  fausse ,  absurde  même  ;  elle  est  pourtant  par- 
faitement vraie. 

«  Il  faut  une  certaine  force  pour  exécuter  les  travaux 
de  culture,  et  cette  force  est  produite  par  une  certaine 
quantité  de  fourrage.  Or .  que  cette  force  soit  bœaf  oa 
cheval ,  le  résultat  est  toujours  le  même.  Le  fourrage 
consommé  par  tes  bœufs  de  travail  produit  du  travail , 
mais  il  ne  fournit  pas  un  quintal  de  viande  à  la  boocbe- 
rie.  Comme  je  viens  de  le  démontrer,  un  paya  peut  pos- 
séder un  grand  nombre  de  bœufs  et  en  livrer  très-peu  à 
la  consommation ,  en  les  laissant  vivre  longtemps. 

»  J'ai  recours  à  un  nouvel  exemple.  Un  fermier  cnltifc 
des  terres  légères  avec  quatre  chevaux  et  six  bœufs;  il. 
n'élève  pas  les  bœufs.  Chaque  année,  à  rautomoe,  lort- 
qu'il  commence  à  distiller,  il  met  en  graikse  les  six  bœuf» 
qui  ont  travaillé  pendant  un  an,  et  il  en  achète  six  aotrcSb 
U  achète  les  bœufs  à  l'âge  de  quatre  ans ,  et  il  les  met  en 
graisse  à  cinq  ans.  Je  suppose  que  tout  à  coup  ce  fermier 
ne  veuille  plus  employer  de  bœufs;  qu'arrivera-t-ilalon* 
A  l'automne ,  il  mettra  eu  graisse  ,  couune  de  coutume, 
six  bœufs  qui  ont  travaillé  pendant  un  an ,  et ,  an  lieu 
d'en  acheter  six  autres,  il  achètera  quatre  chevaux. 
Ainsi ,  au  lieu  d'avoir  à  nourrir  <|uatre  chevaux  et  six 
bœufs  de  travail ,  il  nourrira  huit  chevaux.  Ces  huit  che- 
vaux feront  la  même  besogne,  et,  n'attelant  plus  de 
bœufs,  il  n'en  engraissera  pas  moins  six  chaque  année, 
comme  il  le  faisait  précédemment  Que  le  travail  loii 
exécuté  par  des  chevaux  ou  par  des  bœufs,  la  même 
quantité  de  fourrage  destinée  aux  bêles  d'engrais  retle 
disponible.  Si ,  après  cela ,  n'ayant  plus  besoin  que  ses 
bœufs  possèdent  les  qualités  nécessaires  pour  le  travail, 
ce  fermier  opère  sur  une  race  possédant  an  plus  haot 
degré  la  faculté  de  prendre  graisse  et  de  conformation 
spéciale ,  alors ,  par  ce  seul  fait  qu'il  n'emploie  plus  qse 
des  chevaux  pour  ses  travaux  de  culture ,  il  pourra  livrer 
à  la  consommation  une  plus  grande  quantité  de  bœofi 
qu'il  ne  le  faisait  lorsqu'il  entretenait  des  bœufs  de  travail. 

»  De  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  je  ne  voudrais  pai 
que  l'on  tirât  la  conséquence  que  je  recommande  par- 
tout l'adoption  des  bêtes  de  Durham  et  la  substitution 
générale  des  chevaux  aux  bœufs  de  travail.  Je  crois  que 
les  Durham  purs  ne  conviennent  que  dans  certaines  posi- 
tions; que,  dans  d'autres ,  les  métis  conviendront,  maii 
qu'il  faut  procéder  aux  croisements  avec  beaucoup  de 
prudence.  Je  crois  enfin  que  partout  où  les  bœufs  travail- 
lent ,  on  doit  conserver  les  bonnes  races  indigènes ,  et 
que  c'est  seulement  lentement  et  à  mesure  que  Ta  culture 
fera  dès  progrès  que  tout  naturellement  les  chevaux  pren- 
dront la  place  des  bœufs  dans  la  grande  culture.  • 

L'élève  et  le  fin -gras  de  la  béte  q»éciale  d'engrat8S^ 
ment  se  fabriquent  également  bien  au  pâturage  et  ao  ré- 
gime de  stabulation  complète.  Dana  les  concours  de 
Poissy,  les  primes  se  partagent  entre  IIM.  de  Torcy,  éle- 
veurs de  Normandie,  M.  Massé,  éleveur  d'Auvergne,  etc.. 
propriétaires  de  riches  herbages  ;  et  M.  de  Bebilgne,  qoi 
opère  à  Dampierre  (Loiret),  dans  une  localilé  on  il  oe 
dispose  que  de  fourrages  artificiels.  Chaque  bête  loi 
donne  un  mètre  cube  de  fumier  par  mois  et  par  tête.  D^ 
i'âge  le  plus  tendre,  elles  sont  maintenues  en  un  étal 
satisfaisant ,  sans  passer  par  ces  intermittences  si  nuisi- 
bles de  maigreur  qui  se  représentent  chaque  hiver  pour 
les  bêtes  qui  travaillent  et  même  pour  celles  qui  ont  sioh 
plement  à  endurer  le  froid  de  l'hiver  à  l'air  libre.  Us 
soins  d'un  seul  homme  suffisent  pour  vingt-quatre  bêtes, 
qui  sont  placées  par  deux  et  par  trois  en  liberté ,  ssos 
licol ,  dans  les  stalles  de  quatre  mètres  sur  six.  Chaqoe 
stalle  est  séparée  par  des  barres  à  1™  05  de  hauteur, 
qui  permettent  à  l'air  de  circuler  et  aux  animaux  de  m 
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Toir  nna  m  ionrmentor.  En  ai  tôt  de  chaqoe  stalle  y  ane 
coer  à  fumier  d*ao  eapaœ  double ,  aéparée  de  m  voisine 
ptr  des  fils  de  fer ,  fonne  on  promenoir  pour  les  ani- 
maoK  qai  sortent  et  rentrent  à  volonté.  Dans  tonte  la  lar- 
geur de  retable,  règne,  en  arrière  des  anges,  un  cou- 
loir de  service  qui  permet  de  faire  la  distribution  sans 
d«ranger  les  animaux,  et  surtout  de  la  faire  avec  une 
grande  promptitude,  ce  qui  permet  d'en  soigner  très- 
bien  un  aussi  grand  nombre.  Aux  deux  extrémités 
do  bâtiment ,  il  «  été  ménagé  des  chambres  i  fonrrage , 
ou  le  font  les  mélanges  et  la  préparation  des  repas  sans 
que  les  animaux  soient  en  rien  dérangés. 

Uiierie.  —  Le  lait  contient  de.  Teau ,  du  beurre ,  du 
fficre  de  lait ,  du  caséum ,  de  i*albomine  et  des  sels  inor- 
gaotqoes.  L'analyse  chimique  du  lait  de  vache  donne, 
(f  après  M.  Bonssingault  : 

Kan. 87,4 

Beurre. A 

Sacre  de  lait  et  sels  solubles. 5 

Caséum,  albumine  et  sels  insolubles.  .       3,0 

705 

Dans  la  pratique  vulgaire  de  Tagricnlture ,  le  lait, 
ibtndonné  4  lui-même ,  se  sépare  en  deux  couches  dis- 
iioctes:  F  une,  supérieure,  d'un  blanc  jaunâtre,  onctueuse, 
(f  nue  saveur  douce  ;  elle  reçoit  le  nom  de  crème  ;  l'autre 
d'an  blanc  bleuAtre  est  plus  fluide  et  d'une  saveur  plus 
acide.  Vous  enlevés  la  crème  ;  à  mesure  que  la  liqueur 
s'acidifie  davantage,  s'aigrit,  il  s'y  forme  le  eailli ,  c'est- 
à-dire  qae  le  eoMéum  se  coagule  en  grumeaux  à  la  couche 
SQpérieare,  le  liquide  qui  reste  aundessous  reçoit  le  nom 
de  petit-lait  on  êénam.  Vous  avei  donc  crème,  caséum  et 
petit  lait 

Le  lait  varie  dans  la  même  traite,  il  est  plus  riche  i 
la  fin  qu'an  commencement  A  Grignon ,  le  lait  d'une 
nrine  traite,  distribué  en  cinq  vases,  a  donné  : 
l«r  cinquième.   .  .       5  p.  100  de  crème. 

2«        —       ...       8  — 

3«        —       ...      11   1/2  — 

l«       —       ...     13  1/2  — 

5«        —       ...      17   1/2  — 

D'où  Ton  comprend  la  nécessité  de  (rair«  à/ond  pour 
qw  la  vache  n'ait  pas  le  pis  engorgé  de  lait  très-riche,  et 
se  finisse  par  rétorber  son  lait  et  cesser  d'en  produire. 

\u  microscope,  on  distingue  dans  le  lait  une  multi- 
tade  de  petits  globules  légers,  qui  sont  les  parties  bnty- 
reuet,  le  beurre.  La  crème,  qui  monte  à  la  surface  du 
lait,  contient  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  ces  glo- 
bules et  il  a  sont  plus  gros. 

Le  chimiste ,  dans  son  analyse ,  poursuit  chaque  élé- 
Bient  qui  entre  dans  la  composition  dn  lait  ;  le  fermier 
borne  sa  prétention  à  retirer  dn  liquide  précieux  la  ma- 
tière grasse  ou  beurre  et  le  caséum ,  dont  il  fera  du  fro- 
mage. Le  résidn  dernier  de  son  opération,  ou  petit  lait, 
aura  aussi  une  certaine  valeur  et  trouvera  son  emploi. 
Cependant ,  comme  il  n'emploie  que  des  forces  mécaoi- 
qoes,  il  n'atteint  jamais  un  isolement  complet  de  chaqoe 
nbitaoce;  ainsi  il  y  aura  toujours  plus  on  moins  de 
parties  de  caséum  qui  resteront  mélangées  à  son  beurre 
et  réciproquement 

Le  travail  de  la  laiterie  consiste  donc  à  séparer  grot- 
ûèrement,  par  des  procédés  très-simples,  le  lait  en  trois 
parties  :  P  le  beurre,  qu'on  obtient  par  la  seule  agitation 
do  lait,  on  plus  généralement  de  la  crème  qni  s'est  d'elle- 
même  formée;  2®  le  fromage,  qui  se  produit  par  la 
coagulation  du  lait ,  soit  tout  entier  soit  écrémé  ;  3»  le 
petit  lait  on  résidu  liquide  de  la  fabrication  dn  fromage. 

Plus  on  peut  retarder  le  moment  où  le  lait  s'aigrit , 
dit  U.  Vdieroy,  plus  on  obtient  de  crème  :  on  peut  em- 
ployer avec  avantage  une  solution  de  1  p.  100  de  car- 
Wnate  de  somde  crStallisé  (la  sonde  cristallisée  des  phar- 


maciens), que  l'on  délaye  dans  deux  fois  son  volume 
d'eau  ;  on  mêle  bien  avec  le  lait 

La  quantité  et  la  qualité  du  beurre  varient  selon  l'ali- 
mentation de  la  vache,  et  aussi  suivant  les  méthodes 
d'extraction.  Pour  un  même  lait,  dit  M.  Caillât  dans  son 
traité  reoommandable  de  chimie  agricole ,  la  quantité  de 
beurre  que  l'on  obtiendra  sera  d'autant  plus  grande, 
1»  que  les  vases  où  on  Tanra  placé  pour  que  la  crème 
monte  seront  peu  profonds,  2'  que  ce  lait  aura  été 
maintenu  à  une  température  basse  qui  aura  retardé  sa 
coagulation  spontanée ,  3*  que  l'on  aura  mieux  séparé 
tonte  la  crème  montée ,  et  qu'elle  est  plus  épaisse  lors- 
qu'on la  soumet  au  barattage. 

Pour  un  même  lait ,  la  qualité  sera  d'autant  plus  par- 
faite qu'on  aura  levé  seulement  la  première  crème  pour 
l'obtenir.  C'est  ce  moyen  qu'on  met  en  pratique  aux 
environs  d'Isigny  pour  le  beurre  de  premier  choix.  On 
obtient  peu  de  beurre,  mais  il  est  d'un  goût  exquis.  La 
qualité  du  beurre  dépend  encore  de  la  fluidité  de  la 
crème  ;  plus  cette  fluidité  se  rapprochera  de  celle  dn  bon 
lait  normal,  pins  le  beurre  aura  de  qualité  et  moins  il  con- 
tiendra  de  substances  étrangères  à  la  partie  grasse.  Aussi 
quelquefois  on  bat  le  lait  lui-même  sans  en  avoir  séparé 
la  crème.  C'est  ainsi  que  se  fabrique  le  beurre  de  la 
Prévalais.  On  obtient ,  il  est  vrai ,  moins  de  beurre ,  il 
en  reste  une  plus  grande  quantité  dans  le  résidn  liquide 
de  l'opération. 

M.  Brianne,  dans  un  article  sur  le  beurre  de  Gonmay 
(Journal  d'Agriculture  pratique  )  ,  recommande  de  pré- 
server le  lait  de  tout  contact  avec  des  matières  impures , 
oxydables  et  fermentescibles  et  de  l'éloigner  de  toute  éma- 
nation de  corps  étrangers,  surtout  des  corps  animaux. — 
Abandonner  l'ascension  de  la  crème  à  l'action  de  l'air 
maintenu  à  un  degré  de  température  et  d'humidité  donné 
et  constant  —  Ecrémer  plusieurs  fois  par  jour  et  tenir  la 
crème  aussi  fraîche  que  possible  par  la  température  du 
lieu  où  elle  est  déposée  et  par  l'addition  fréquente  de 
crème  nouvelle.  —  Convertir  la  crème  en  beurre  le  plus 
souvent  possible.  —  Procéder  an  battage  sous  une  tem- 
pérature très-basse  eu  été  et  de  8  i  10  degrés  au  plus 
en  hiver.  —  Eloigner  le  feu  de  toutes  les  opérations , 
surtout  lorsqu'il  ne  coule  pas  d*eau  dans  la  laiterie.  — 
Faire  frotter  dans  le  battage  la  crème  sur  elle-même  plus 
tM  que  sur  la  surface  du  bois  et  surtout  sur  la  surface 
des  métaux.  —  Faire  sortir  le  lait  de  beurre  anssitêt  que 
les  grains  de  beurre  sont  formés  et  laver  ces  grains 
exactement  —  Employer  pour  le  pétrissage  des  instru- 
ments de  bois  plntAt  que  les  mains,  et  ne  toucher  an 
beurre  qu'avec  des  mains  nettes ,  fraîches  et  sans  odeur. 

Les  Anglais ,  pour  travailler  le  lait,  se  servent  de  ter- 
rines de  terre  non  vernissées ,  ou  de  marbre ,  ou  d'ar- 
doise, on  de  baquets  et  barils  de  bois.  Ils  évitent  le 
contact  tant  soit  peu  prolongé  du  lait  avec  nu  métal  quel- 
conque. If.  Caillât  n'attribue  aucune  influence  aux  cui- 
vre ,  sine  et  plomb  pour  accélérer  ou  retarder  la  coagu- 
lation. Il  a  retrouvé  de  l'oxyde  de  sine  et  de  l'oxyde  de  fer 
dans  le  caséum  et  dans  le  sérum ,  surtout ,  qui  avaient 
été  retirés  de  vases  de  linc  et  de  fer.  Dans  le  lait  des 
vases  de  plomb  et  de  cuivre ,  l'oxyde  de  plomb  existait , 
surtout  dans  le  caséum  ;  dans  le  sérum ,  il  n'en  existait 
que  des  traces.  L'oxyde  ou  les  sels  de  cuivre  se  trouvaient 
plntAt  aussi  dans  le  caséum;  ce  caséum,  au  bout  de 
quelques  jours ,  se  colora  en  blen-verdâtre. 

Les  Anglais  et  Hollandais  ont,  comme  nous,  deux  sys- 
tèmes de  baratte  :  la  plus  commune  est  la  baratte  4 
piston.  Elle  se  compose  d'un  vase  cylindrique  en  bois , 
placé  debout,  dans  lequel  le  lait  est  agité  an  moyen 
d'une  planche  perforée  qni  a  presque  le  diamètre  du  cy- 
lindre et  à  laquelle  est  adapté  un  long  manche.  Dans 
l'autre  système ,  ou  baril^baratte ,  c'est  un  vase  cylindri- 
que en  bois  placé  horisontalement ,  et  i  travers  lequel 
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ptMe  ao  axe  armé  d'ailet  ou  de  bras.  Un  manclie  j  est 
attaché ,  loit  pour  Cure  toamer  la  baratte  antoor  de  ton 
axe,  Boil  pour  faire  tourner  Taxe  avec  tes  braa,  la  baratte 
restant  immobile.  David  Low  donne  la  préférence  i  la 
baratte  i  piston  :  soit  qn'on  la  mette  en  monvement  avec 
la  main ,  on  que ,  snr  une  grande  échelle ,  on  lui  appli- 
que un  moteur  mécanique.  U  en  est  qui  contiennent  200 
litres  de  crème. 

Ordinairement,  dans  notre  Normandie ,  on  fait  motte 
de  10  kilog.  avec  30  i  40  livres  de  crème.  En  faisant 
motte  de  5  à  10  kilog.,  on  peut  fabriquer  un  bon  pro- 
duit 

Pour  saler  le  beurre ,  on  le  prend  le  plus  frais  possible 
(on  choisit  de  préférence  ceux  de  mai  et  septembre,  qui 
sont  plus  fins  et  plus  abondants).  On  le  divise  par  petites 
masses  de  250  i  500  grammes ,  on  le  lave  de  nouveau 
jusqu'à  ce  que  Teau  en  sorte  bien  claire,  on  l'étend 
comme  un  gâteau ,  on  le  saupoudre,  au  fur  et  à  mesure 
du  pétrissage,  d'environ  0  pour  100  de  sel  (  malgré  le 
préjugé  tr^répandu ,  le  sel  le  plus  fin  et  blanc  est  le 
meàleur),  puis  on  le  place  dans  un  vase  conique  de  grès, 
oà  on  le  tasse  an  fur  et  i  mesure  du  pétrissage  (  les  An- 
glais le  tassent  dans  des  barils  de  bois)  ;  quelques  jours 
après,  on  y  jette  une  saumure  asses  forte  pour  qu'un  anf 
y  puisse  surnager.  Cette  saumure  s'introduit  dans  tous  leé 
vides  entre  les  parois.  Ko  cet  état ,  le  beurre  peut  se  con- 
server toute  Tancée.  Pour  expédier  au  loin ,  au  lieu  de 
saumure ,  on  tasse  encore  davantage  et  Ton  recouvre 
d'une  couche  de  sel.  —  La  ruse  innocente  de  colorer  le 
beurre  avec  une  décoction  de  carotte  on  de  fleur  de  souci 
ne  trompera  jamais  le  connaisseur,  qui  ne  considère  que 
le  grain  et  la  saveur. 

Le  résidu  liquide  de  l'opération  du  barattage,  on 
comme  on  dit  le  lait  de  beurre ,  peut  se  coaguler  et  don- 
ner du  fromage  ;  mais  c'est  un  produit  peu  estimé. 

Le  lait  écrémé  contient  encore  le  caséum ,  qui  est  la 
base  de  la  fabrication  du  fromage  ;  mais  les  fromages  de 
la  meilleure  qualité  sont  ceux  fabriqués  avec  le  lait  qui  a 
caillé  avec  toute  sa  crème,  sans  qu'on  en  ait  retiré  la  sub- 
stance beurre. 

On  distingue  les  fromages  en  fromages  crue  et  froma- 
ges cuili. 

Voici  l'emploi  du  temps  pour  la  fabrication  de  500 
petits  fromages  par  jour  à  Neufchfttel ,  dans  la  vallée  de 
Bray  (  Normandie).  Les  fromsges  ne  seraient  livrés  qu'a- 
près raffinement  complet.  La  première  colonne  du  ta- 
bleau indique  l'intervalle  entre  chaque  opération  ;  la  se- 
conde la  nature  de  l'opération ,  et  la  troisième  sa  durée. 
Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  chaque  opération 
porte  sur  500  fromages,  et  qu'au  bout  de  100  jours 
le  fabricant  a  constamment  50,000  fromages  à  divers 
états. 

On  doit  avoir  i  sa  disposition  :  l»  un  local  pour  met- 
tre le  lait  en  prieure  t  c'est-à-dire  le  faire  cailler.  (On  se 
sert  de  caillettes  de  veau  vieilles  d'un  an  :  la  dose  est  en 
moyenne  de  40  grammes  pour  cent  litres  4e  lait  ;  elle 
varie  de  30  i  60 ,  suivant  la  température ,  la  qualité  de 
la  présure  et  celle  du  lait  )  An  moyen  d'un  chauffage 
quelconque ,  la  température  favorable  k  la  prise  du  lait 
sera  maintenue  à  15  degrés  Réaumur.  Les  vases  ne  doi- 
vent point  être  exposés  au  feu ,  mais  être  dans  un  milieu 
de  15  degrés. 

S^  Un  autre  local  appelé  apprit  dans  le  pays  et  divisé 
en  deux  parties  :  la  première  où  se  trouvent  les  éviers , 
la  presse  et  des  claies  pour  recevoir  les  fromages  pendant 
leur  premier  âge  ;  la  deuxième  garnie  de  claies  seule- 
ment et  destinée  k  l'aTGuage  des  fromages  et  à  leur  laisser 
acquérir  leur  maturité.  L'apprêt  est  ordinairement  un 
endroit  frais ,  mais  on  doit  être  maître  de  régler  le  degré 
d'humidité. 


l*r    NaUoyer  les  vases  i  Tean  cbaode.     1 
Passage  du  lait ,  mise  en  présure , 

verser,  mettre  sons  presse.  ...  30 

Pétrir  et  écraser. 1       30 

Mouler,  saler,  poser  sur  planches.  .     7 
Porter  snr  le  casier  et  placer  sur  le 

cAté 1 

i«     Changer  de  côté. 20 

3«     Mettre  debout 1 

5'     Changer  de  bout 1 

5*    Transporter  d'an  apprêt  dans  l'au- 
tre  2 

5*    Changer  de  bout  et  rapprocher.  .     1 
10«  id.  1 

10«  id.  1 

10«  id.  1 

15»  id.  W 

15*  id.  30 

16«  id.  30 


Total  du  temps. 25 


50 


On  voit ,  d'après  ce  tableau ,  qu'une  femme  ne  peal 
conduire  qu'une  fabrication  de  200  fromages  par  jour; 
et ,  comme  la  conduite  et  le  raffinage  exigent  pins  ds 
soins  en  été  qu'au  printemps  et  à  Tantomne,  le  chiflire 
de  200  doit  être  regardé  non  conune  une  moyenne ,  nuis 
comme  le  maximum  de  travail  à  entreprendre. 

Les  fromages  coils  exigent  moins  de  soins. 

Voici  quelques  chiffres  relatifs  à  la  fabrication  da 
gruyère  (Suisse)  quand  les  vaches  sont  à  la  montagne. 

Pour  50  vaches ,  il  y  a  :  1  maître  fruitier  on  wtareairt 
pour  faire  le  fromage  et  conduire  les  animaux ,  plus  1 
aide  et  2  gamins.  —  Le  maître  reçoit  80  fr.  pour  lei 
quatre  mois  de  pâtnrage  dans  la  montagne ,  l'aide  60  fr. . 
le  premier  gamin  1 5  fr. ,  le  second  1 2  fr.  ;  ils  ont  de  plus  U 
nourriture  :  pain  tons  les  8  jours  et  fromage  eeret.  Le  mai* 
tre-marcaire  trait  les  vaches  et  fait  le  fromage.  —  L'aide 
coupe  le  bois ,  fait  le  feu ,  aide  au  transport  des  fonm- 
ges  et  trait  les  vaches ,  surveille  les  gamins  et  fait  le  sera 
(c'est  le  reste  de  caséum  qu'on  retire  encore  da  petil-lsit 
après  qu'on  a  traité  de  nouveau  celui-ci  avec  la  présure). 
•»  Le  premier  gamin  trait  les  vaches  et  les  garde  au 
pâtnrage  ;  le  second  porte  le  lait  de  l'étable  à  la  bassine, 
et ,  quand  il  a  fini ,  U  fait  le  chien  de  berger. 

La  traite  se  fait  à  quatre  heures  du  matin  et  i  quatre 
heures  du  soir.  Chaque  traite  dure  une  heure  environ. 
La  quantité  moyenne  de  lait  est  de  Jiuit  et  demi  à  neaf 
litres.  On  donne  toujours  du  sel  aux  vaches  pendant  la 
traite.  11  faut  deux  heures  pour  faire  le  fromage ,  nne 
heure  pour  faire  le  seret ,  parce  qu'il  faut  plus  de  pré- 
sure pour  hâter  la  précipitation  dernière  do  caillé. 

Tous  les  jours  on  frotte  le  fromage  avec  du  sel ,  dans 
les  premiers  temps  deux  fois  par  jour  ;  et ,  par  chaque 
fromage,  on  met  un  quart  de  kilogramme  de  sel  pour  la 
première  fois,  et  on  renouvelle  de  temps  à  autre.  Il  faut 
quatre  heures  par  jour  pour  frotter  tous  les  fromages. 

11  résulte  de  documents  statistiques  positifs,  dit 
M.  Grognier,  que  la  moyenne  du  poids  net  des  bœuff 
de  boucherie  en  Angleterre  est  de  277  kilog.  et  en 
France  de  175;  différence  en  faveur  de  TAnglelerrr, 
pour  chaque  bœuf,  102  kilog.  La  proportion  est  la 
même  entre  les  veaux  et  moutons  des  deux  pays.  Ce  n'est 
pas  tout  D'après  les  mêmes  documents  ,  l'Angleterre 
possède  40,500,000  têtes  bovines,  et  la  France  seule- 
ment 6,682,000;  et  néanmoins  la  France  a  un  terri- 
toire bien  plus  grand  k  fumer,  et  une  population  bien 
plus  nombreuse  à  nourrir  !  Agriculteurs  et  écrivains  po- 
litiques, répétons-nous  cela  tous  les  jours. 

Saint-Guuuin  Lbdic 
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Panni  lef  animaui  sauvages  qne  l'homme  a  réduits  à 
FéUl  de  domesticité,  le  cheval  est  le  plus  précieux.  Fier, 
eoorageiu  et  docile ,  patient  et  sobre ,  cet  animal  par- 
Uge  avec  l'homme,  a  dit  un  très-célèbre  naturaliste,  -ses 

•  dangers ,  ses  fatigues  et  sa  gloire  ;  ne  se  refuse  à  rien , 
'  icrt  de  toutes  ses  forces ,  s'excède  et  meurt  pour  mieux 

•  obéir.  -  Après  avoir  dompté  le  cheval  l'homme  a  donc 
dû  s'attacher  à  sa  noble  conquête.  En  effet  l'Arabe  et  le 
Tartare  considèrent  le  cheval  comme  un  membre  de  leur 
fainille  ;  l'Anglais  l'aime  avec  passion  ;  l'Allemand  le  vé- 
aère  ;  mais  le  Français,  il  faut  en  convenir,  ne  l'affectionne 
que  pour  les  services  qu'il  lui  rend  :  trop  souvent  il  abuse 
îe  sa  force ,  de  son  courage,  l'épuisé,  néglige  d'en  pren- 
dre soin  et  le  maltraite. 

L'Angleterre  et  l'Allemagne  ont  compris  depuis  long- 
temps l'importance  d'améliorer  leurs  races  équestres  ;  mais 
U  France  ne  nous  paratt  pas  avoir  asses  vivement  senti  cette 
Dtiiilé.  Elle  achète  annuellement  S0,000  chevaux  à  l'étran- 
ger, et  ne  semble  pas  comprendre  que  la  prospérité  du 
•ol  et  l'indépendance  nationale  se  rattachent  en  partie  a 
n  population  chevaline.  Ajoutons  avec  regret  que  tout  ce 
^  tient  à  rfaygiène  du  cheval  est  généralement  ignoré  ou 
Bal  compris  par  ceux  qui  élèvent  et  utilisent  ce  pré- 
cieux animal.  Nous  désirons,  dans  ce  traité,  répan- 
dre des  notions  précises  sur  l'organisation  et  les  princi- 
pties  fonctions  vitales  du  cheval  ;  faire  connaître  les  ca- 
ndères,  les  qualités  et  les  défauts  des  races  équestres 
étrangères  et  françaises  les  plus  remarquables  ;  enseigner 
lo  préceptes  à  observer  pour  conserver  les  bonnes  races 
et  améliorer  les  mauvaises  ;  propager  les  règles  à  suivre 
pour  élever  le  cheval ,  le  loger,  le  nourrir,  en  obtenir  de 
koDs  et  longs  services  et  le  conserver  en  santé.  Nous 
espérons  ainsi  déraciner  de  vieilles  et  mauvaises  habitudes, 
pour  leur  sabstitner  des  pratiques  éclairées ,  remplacer 
rerrear  par  la  vérité  et  la  routine  aveugle  par  le  savoir  (1). 

t  I".    CLASStriCATIO»    ZOOLOGIQUB.     8QUBLBTTB.    

«•eus.    VISC&RIS.     DIVISION   OB    L'aXTl^RIBUR   DU 

CBIVAL. 

!•  CImfieaiiom  xoologiqtu.  — Le  cheval  (Squus  ea- 
^*Utu),  fine  (E.  asimu)  ,  le  mulet  (E.  mulut)  sont 
des  mammifères  que  les  naturalistes  ont  classés  dans  l'or- 
dre des  Paehfdtrmeê ,  ou  des  animaux  qui  ont  la  peau 

H)  Xow  svMs  j«gé  otile  d'iolerealer  daoB  le  trite  difrérenti  dn- 
»«•  reprrtcsiaal  l'Miatoaic  des  partiel  da  cheval,  iodispcoMble»  i 
(MMître.et  Ue  type*  àm  divertea  racea  éqaestrea,  élraogèrei  et  frao- 
?"«.  Cm  dTMiM  MBt  du.  poar  la  plapart,  aa  crafoo  kabile  de 
M.  V    ■^— - 


dure,  et  dans  la  famille  des  Solipèdes,  parce  qne  leurs 
membres  se  terminent  par  un  seul  pied ,  sabot  ou  ongle. 
Ils  sont  herbivores  et  monogastriques. 

S^  Squelette  du  cheval,  de  Vàne  et  du  mulet,  —  Le 
squelette  est  formé  par  l'assemblage  d'une  succession  d'os, 
de  formes  et  de  grandeurs  différentes,  articulés  et  main- 
tenus les  uns  avec  les  autres  par  des  liens  ou  ligaments 
très-résistants.  Il  forme  la  base  de  la  charpente  animale, 
détermine  la  conformation  générale  du  corps,  et  sert  à 
protéger  les  organes  importants  k  la  vie,  renfermés  dans 
les  grandes  cavités  intérieures. 


^■SlM^. 


(FIg.  I.) 
DhiiioH  :  —  Le  squelette  se  divise  en  tête ,  en  eorpi 
et  en  membres.  —  La  tête  se  subdivise  en  crâne  et  en 
face  ou  mâchoires  (voy.  fig.  1). 

A.  Le  crâne  eil  conpoeé  de  lept  m. 
'''•^""'•'-  5Le.pWooîde'.|8'»-';*»*»^ 


'à  Le  pariétal. 
8  L'occipital. 
4  Le  temporal. 


créo« 
•t  cackét. 


fi.  Le  face  eil  formée  par  qaiose  et, 


7  L»l  grandi  lomaxillalrn. 

8  Lei  petiti  lomaïUlairei, 
0  Lei  lanaieaoï. 

10  Lei  laerymaoï. 

1 1  Lei  ifgomatiqaei. 
li  Lei  palatioi  (liméi  i  la  bato 


da  crine  et  cachés  par  k 

maiillalre). 
IS  Lei  plérygoïdleni  (id.). 
14  Lei  comcti.   i  Siluéi  dam  Isa 
5  Le  Tomer.      J  caviléi  naïajei. 


16  Le  matillairt  AS  midûjM  in- 

l)igitizefiW9«WaOOglc 
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INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE. 


C.  Le  corps  eompreod  le  rocMi,  le  tkortue  et  le  basrin 
Le  raehù  o«  eoUmtu  vertébrale 
e»l  formé  par  le*  ? ertèbrei ,  m 
nombre  de  Ireote-aoe. 

1 7  Vrrtèbrei  cer? icales    7. 

18  —      doTMlea  '  18. 

19  _      lombaire*     6. 


0$  du  Utorax  ou  de  la  foUrine. 

20  Les  c^lceaa  oMabredc  S6.  13 
de  cbaqae  cAlé. 

21  Le  BterDom. 

O»  dm  bassin  ou  eavUi  pelvienne. 
2i  Le  «Mnim.  —  23  Le  coccfs. 

24  Le»  coiau. 


D.  Membres,  divitri  en  «Dtérieor»  et  en  poetérienr». 


Antérieurs. 
25  L'omopUte  ou  fe^alam. 
20  L'bomérat. 

27  Le  radios. 

28  Le  cobitoa  portant  l'olécraoe. 

29  L«B  oa  do  carpe. 

30  L'of  croeba. 
SI  La  If*  phalange. 

32  Lee  péroné*. 

33  La  2*  pbalange. 

34  Let  grands  •éaamoidct. 
36  La  3«  pbalange. 
36  La  %*  pbalange  oa  oe  da  pied. 

3o  MutcUi  tuperficieU  Us  plu*  inléressants  à  connaître. 
>—  Les  mnsclef  on  chaire  sont  composés  de  fibres  appe- 
lées musculaires ,  Jouées  de  la  propriété  de  se  contracter. 
En  se  raccourcissant  et  en  s  allongeant  ils  déterminent  le 
déplacement  partiel  ou  général  des  charnières  on  join- 
tures formées  par  un  agencement  particulier  des  extré- 
mités des  08 ,  d'où  résultent  les  mouvements ,  tels  que  le 
pas ,  le  trot ,  le  galop ,  le  saut ,  etc. 


37  Le  petit  aetamoîde ,  cacbé  en 

partie. 

Postériturs. 

38  Le  fémor. 

39  La  rotole. 

40  Le  tibia. 

41  Le  péroné. 

42  LetarM. 

43  Le  calcanéom. 

44  Les  quatre  pbalaoges 

45  Les  trois  sésamoides. 
Gomme  dans  le  membre  anté- 

riear. 


.  (Pig-  2) 


A.  Muscles  de  la  tête. 

1  Moscles  moteurs  de  la  michoire. 

2  —  des  lèvres. 

5  —  des  naieaai. 
4             —  des  oreilles. 

6  —  des  paapières. 

B.  Muscles  du  corps. 

6  Muscles  moteurs  de  l'encolure 

et  de  la  t^le. 

7  Muscles  moteurs  du  (borat. 

8  —  des  parois  la- 
téralea  et  inférieures  du  ventre. 

C.  Muscles  du  membre  antérieur. 

9  Muscles  moteurs  de  l'épaule 

et  du  bras. 
10  Muscles  moteurs  de  l'avant» 
bras. 


11  Muscles  moteurs  des  tendons 

eitenscurs. 

12  Muscles  moteur*  des  tendons 

fléchisseurs. 
D.  Membres  postérieurs. 

1 3  Muscles  moteurs  de  la  croupe. 

14  —  de  la  cuisse. 
ir>              —            de  la  jambe. 

16  —  qui 
pondent  au  mollet  de  l'I 

17  Tendons  eilenseurs  du  jarret. 

18  —     flécbisieors  du  jarret. 

19  >~     eiteiiseurs  du  pied. 

20  —     fléchisseurs  du  pied. 

C.  Queue. 

21  Muscle*  eticuseurs  de  la  queue. 

22  —      flcchisaeurs. 


4*»  Xom ,  poiition  et/onetiom  des  principaux  viscèrcM 
ren/erméi  dans  Us  cavités  du  corps. 

A.  Organes  cérébratuc.  —  Les  viscères  cérébraux  sont 
mous  et  pulpeux;  ils  président  à  l'intelligence,  à  la  sensi- 
bilité et  an  mouvement 


4  Les  nerfs  qui  en  partent  et  qui 
portent  partout  la  sensibilité 
et  le  mouvement. 


1  Le  cerveau. 

2  Le  cervelet. 

3  La  moelle  épinJère. 

B.  Organes  de  la  respiration.  —  Ces  organes  sont 
fcreux  et  forment  un  long  tuyau  qui  conduit  l'air  reapiré 
dans  les  poumons ,  air  qui ,  mis  en  contact  avec  le  sang , 
le  transforme  de  sang  noir  ou  veineux  en  sang  rouge  oi^ 
artériel ,  phénomène  qui  constitue  l'un  des  principaux 
actes  de  la  respiration. 


5  Les  cavités  i 

6  Le  laryui,  cavité  où  se  forme  la  ! 

voit.  ' 

7  La  trachée  ou  cornet,  bug  canal  l 

qui  conduit  l'air  an  poumons. 

8  Les  poumons  ou  mous,  oigane*  | 
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très-vaseulairc*  eoalcaei  daas 
la  poitrine. 
9  Le  diaphragme  ou  dotsoB  bm- 
bile  qni  sépare  la  poitrÎMés 
l'abdomen  on  ventre. 


^j 


l!  f  î  M 


c.  Organes  de  la  circulation,  —  Ces  organes  compren- 
nent le  cœur,  les  artères ,  les  veines  et  les  lymphatiques; 
ils  charrient  le  sang  et  la  lymphe.  Le  cœur,  organe  créai, 
mnscnleux  et  contractile ,  est  l'organe  central  de  la  cif" 
culation.  Ce  viscère ,  important  à  connaître ,  est  com< 
posé  de  deux  ordres  de  cavités  :  1»  les  cavités  droitff* 
dans  lesquelles  passe  le  sang  noir  ou  veineux  ;  £•  les  ci- 
viles gauches ,  où  circule  le  sang  rouge  ou  artériel.  — 
Les  veines  sont  des  vaisseaux  qui  prennent  le  sang  dani 
toutes  les  parties  du  corps ,  de  la  tête  on  des  membres, 
pour  le  transporter  dans  les  cavités  droites  du  cœur.  Cet 
cavités,  en  se  contractant,  chassent  ce  sang  dans  d< 
gros  vaisseaux,  qui  le  distribuent  dans  les  ponmooi;  U, 
mis  en  contact  avec  l'air,  ce  sang  rougit,  et  devient  na- 
tritif  et  excitant  Ce  phénomène  important  4  la  vie  opéré ,  V 
sang  est  rapporté  dans  les  cavités  gauches  do  cœur,  qiiil< 
chassent  dans  de  gros  vaisseaux  nommés  artères,  lesqneh 
se  divisant  et  se  subdivisant  en  une  multitude  de  petiU 
vaisseaux  ou  canaux,  le  distribuent  dans  toute  l'écono- 
mie. Ce  sang  est  repris  par  les  veines,  rapporté  au  cœur 
et  conduit  de  nouveau  aux  poumons. 

10  Le  cœur.  I  13  Le*  artères. 

1 1  Les  cavités  droites.  14  L'emboucbnre  dos  veines  dsai 

12  Les  cavités  gauche*.  |  les  cavité*  droites  du  c«r 
D.    Organes  de  la  digestion,  —  L'estomac  est  l'orgine 

dans  lequel  les  aliments  sont  introduits  pour  y  être  di^- 
rés.  Le  cheval  a  un  estomac  très-petit,  relativement  au 
volume  de  son  corps ,  et  à  la  quantité  d'aliments  qa  il 
prend  pour  faire  son  repas.  Il  est  conformé  de  telle  sorte 
que  le  cheval  ne  peut  pas  vomir.  La  masse  intestinale  ai 
très-volumineuse. 

15  La  bouche. 

16  Le  palais. 

17  Le  pharfui  ou  gosier. 

18  L'œsophage    ou  conduit  qui 

amène  les  aliments  du  gosiel- 
dans  l'estomac. 

19  L'estomac.  -VS-TS. 

20  Les  intestins  grélesized  by  vJiOO**"  ♦■«»^  *"  •"'^ 


CAl 
intestins.  \  B  Le  edoa. 

22  U  rectum  «e  termine  à  l'saas  C 

23  Le  foie  .  séciélant  la  bile  qsi 

est  apportée  paruneoedsil 
dans  l'iatestia. 

24  La  rate  dont  on  ne  oonnait  ps» 


Î177 


CHEVAUX. 
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K.  Or^mmii  urinaires.  he$  reins  técrélent  Farine ,  li- 
qaide  apporté  par  an  canal  dana  la  vesiie ,  poche  qui 
'expolae  aa  dehors  par  le  canal  de  Tarètre. 

a  L«  nias.  |  86  U  rettit. 

F.  Or^amtê  gimttau.  Ces  organes  serirent  à  accomplir 
Farte  de  U  reproduction. 


.1.  fMMife.  87  O^airt.  Organe 
cMlt««at  1m  oBofi  oa  ovakM  qoi, 
féeM4éi  p*r  U  0«Deac«  d«  aâlt, 
p«âs»Mt  U  faim. 

a  L'atétvs  ,  oA  se  développe  U 


89  L«  f  agiD,  canal  Mnrant  i  l'aeto 
da  coït. 

B.  UéU.  TetticmU».  Os  «ivaats 
•écrètaatia  Mmance  da  nAlc.  La 
péoit  oa  membra  U  traniporta 
dtoa  le  fagia  da  U  feoicllc. 

5*  Division  et  dUiinetion  des  partie*  extérieurei  du 
detoL  —  Poar  faciliter  rélude  de  la  conformation  du 
ckeral ,  nous  distinguerons  dans  toutes  ses  parties .  la 
tète,  fencolore,  la  poitrine,  Tabdomen  ou  ventre,  le  bas- 
iU,  les  membres  et  les  organes  de  la  génération. 


(Fig.  5.) 


i-TàetipaHietfmien 

lUUmtéw  Bcs. 
SLMlàtm. 
}  Laacmlaa. 
^  Ua  aaaaan. 
S  LechaafraiB. 
ft  Lai  jc«i. 
^  Leticapaa. 
SUnlièraa. 
«Ufioat. 

10  Utaapat 

11  LMaiaillaa. 

12  U  gtMcW. 
ISL'aaga. 

t.  Bmoùlmn  o»  eou. 
llUcmièra. 
1*  Legoaiar. 
KU  trachée. 
1?  U  caiaa  Jagabira. 
CPaUrhu. 
>*  UgarraC 
IVLrda^ 
•Ucéiaa. 
'1  U  «eiac  U  l'éparon. 
D.  Uvtnirt. 
**  Ut  reiai. 
^  Laiflaac». 
^  Lei  pliai»  iafpriearas  da  taatra. 

E.  BoêfÎM. 
«Uoaapa. 

J  i  OuGin  DU  CHEVAL.  —  Ses  racbs.  —  Sow  iliVB.  — 
Sa  coxsiavATiON  en  santé. 

(^ine  dm  ekevoL  —  Les  naturalistes  pensent  géné- 
™j«ait  que  le  cheval  de  l'état  sauvage  a  été  réduit  par 
1  hoouie  à  la  domesticité.  Les  débris  fossiles  de  cet  ani- 
■•1  trouvés  avec  ceux  de  beaucoup  d'autres  animaux 
«féw  avant  le  déloge  prouvent  que  son  origine  est  onté- 
"<««*  «■  monde  que  nous  habitons.  Il  est  certain  aussi 
que  le  cheval  créé  après  le  déluge  appartient  à  l'ancien 
e<mtiocat    Le  cheval  n'existait  point  en  Amérique  et 


F. 

87  L'épaole. 

88  La  bras.  Tara  al  m  taiaa. 

89  L'a?aDl-brM. 
30  La  coade. 

81  La  gaaoa. 
88  Le  canoD. 
88  Lei  tendons. 
34  La  pataroa. 

85  Le  coaronoe. 

86  La  pied. 

87  La  naraille  da  sabot 
86  La  sole  c(  la  foorekatte. 

G.  Mtmhret  pMtériturt. 

39  La  haDcha. 

40  La  coissa  al  sa  fciae  sapbène. 

41  La  fasse. 
48  LagrMsat. 

43  La  Jambe. 

44  La  Jarret. 

45  Le  calcanéam. 

H.  Orfonu»  fénitaux  dm  mâiê. 

46  La  foarreaa. 

ÎCas  organes 
sont  cachés 
dansledes- 
.     sin. 
/.  OrgmuiféidtttmxdelafmMe. 
'  Ne  sont    pas 
figurées  dans 
le  dessin. 


La  Tolffe. 
Les  aamaltas. 


dans  la  Nouvelle-Hollande  avant  la  découverte  de  ces  deux 
nouveaux  mondes.  Les  Espagnols,  il  y  a  trois  siècles,  le 
transportèrent  en  Amérique,  où,  abandonné,  il  fut  l'ori- 
gine de  ces  nombreuses  troupes  de  chevaux  sauvages  que 
l'on  rencontre  aujourd'hui  dans  les  contrées  immenses  et 
peu  habitées  qui  s'étendent  des  rives  de  la  Plata  jusque 
chef  les  Patagons.  La  patrie  du  cheval  est  donc  l'ancien 
continent;  mais  où  ce  noble  animal  est-il  né?  £st-ce  dans 
l'Asie,  l'Afrique  ou  l'Europe? 

D'après  Buffon,  Hérodote  (460  avant  J.-C.)  aurait 
dit  que  sur  les  bords  de  l'Hypanis  en  Scythie,  aujour- 
d'hui la  Tartarie ,  il  existait  des  chevaux  sauvages  d'une 
robe  blanche.  Selon  U.  Pariset  (éloge  de  Hasard),  le 
nord  de  l'Asie  aurait  eu  des  chevaux  avant  les  Européens, 
et  en  aurait  probablement  peuplé  tout  le  nord  de  l'Europe. 
La  Tartarie  serait  donc,  d'après  ces  auteurs,  la  patrie 
originaire  du  cheval.  Mais  ce  cheval  serait-il  Vkemionui 
d'Homère  et  de  Pallas,  que  l'on  trouve  en  troupeaux 
nombreux  dans  la  Mongolie,  animal  fort  vif  et  fort  léger, 
connu  aujourd'hui  de  tous  les  naturalistes  sous  le  nom 
de  daiggtai ,  et  que  le  meilleur  cbeval  ne  peut  attein- 
dre? est-ce  bien  lui  que  l'homme  a  pu  saisir  et  dompter? 
Beaucoup  de  doutes  s'élèvent  à  cet  égard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nord  de  l'Europe  et  le  nord  de 
l'Asie  paraissent  avoir  possédé  les  premiers  chevaux  do- 
mestiques ;  et  de  ce  point,  ces  animaux  auraient  donné 
la  race  des  chevaux  du  nord  de  l'ancien  continent. 

Une  autre  race  de  chevaux  parait  être  née  dans  le 
centre  de  l'Afrique.  Selon  Léon  l'Africain ,  qui  écrivait 
de  1520  à  1530,  les  déserts  de  l'Afrique,  de  l'Arabie,  de 
l'ancienne  Libye  possédaient  alors  des  chevaux  sauvages 
petits,  cendrés  ou  blancs,  avec  une  crinière  noire,  garnie 
de  crins  fort  courts  et  hérissés,  que  ni  les  chiens,  ni  les 
chevaux  domestiques  ne  pouvaient  atteindre  à  la  course. 

Ces  animaux  constituent-Us  une  espèce  de  chevaux 
sanvagea  différente  du  sèbre  et  du  couagga ,  qui  habi- 
tent l'intérieur  de  l'Afrique?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Le 
lèbre  brait  comme  l'âne,  et  le  couagga  aboie  à  peu  près 
comme  le  chien.  Ces  deux  animaux,  quoique  du  genre 
eqmui^  ne  peuvent  donc  point  être  considérés  comme  le 
premier  type  du  cheval  africain.  Mais  a-t-il  existé  une 
autre  espèce  de  cheval  en  Afrique  et  en  Arabie? 

M.  Pariset  (éloge  de  Husard)  pense  que  le  cheval  afri- 
cain est  la  souche  et  l'origine  de  toutes  les  races  de  che- 
vaux.  ■  Né ,  dit^il ,  dans  le  centre  de  ce  grand  continent , 

•  avec  toutes  les  belles  qualités  de  l'arabe  et  du  barbe, 

•  sans  avoir  un  de  leurs  défauta,  ce  cheval  si  parfait  se 
»  serait,  avec  le  temps,  répandu  vers  l'est  en  Egypte,  en 

•  Syrie,  dans  la  Mésopotamie  «  dans  la  Perse  et  même  . 
«  en  Grèce,  puis  vers  l'ouest  dans  toute  la  Barbarie  et  de 

»  là  en  Espagne,  en  Sicile,  en  Italie  et  sur  le  littoral  de  la 

•  Gaule.  •  Mais  ce  cheval  est-il  né  avec  toutes  les  beautés 
et  toutes  les  qualités  qu'on  lui  reconnaît  depuis  un  temps 
immémorial  ?  Bien ,  selon  nous ,  ne  peut  justifier  cette 
opinion  du  savant  secrétaire  de  l'Académie.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  certain  qu'un  cheval  noble ,  vigoureux,  alerte, 
sobre  et  docile  existe  depuis  fort  longtemps  en  Ara- 
bie :  telle  ne  serait  cependant  point  l'opinion  de  M.  Pa- 
riset, car,  pour  lui,  le  cheval  arabe  n'est  pas  né  en  Arabie 
et  n'a  point  tout  d'abord  été  perfectionné  par  l'Arabe. 

Nous  ne  connaissons  aucune  citation  qui  puisse  con- 
tredire l'opinion  de  M.  Pariset  Seulement  nous  ferons 
observer  que  1' .Arabie,  du  temps  de  Mahomet,  n'était  point 
assurément,  ainsi  que  le  pense  ce  savant,  un  pays  de 
pasteurs  et  de  chameliers.  L'Arabie,  par  ses  produits 
recherchés  et  l'importance  de  ses  villes,  telles  que  Mé- 
dine,  la  Mecque,  Sana  et  Aden,  devait  assurément 
entretenir  des  rapports  avec  l'Egypte ,  la  Perse  et  même 
la  Grèce ,  et  pouvait  se  procurer  alors  les  magnifiques 
chevaux  dont  pouvaient  disposer  tous  ces  royaumes. 

Les  Arabes  seraient-ils  goij^ç^r^^s^  seuls  peuples  de 
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rancicn  continent  qui,  pendant  pi  os  de  S,  000  tnt,  ou 
jusqu'au  8'  siècle,  n'auraient  point  possédé  un  seul 
cheval?  Il  est  difficile  d'admettre,  avec  M.  Parisel,  qu'il 
en  soit  ainsi.  Les  chevaux  arabes  descendraient-ils ,  au 
contraire,  des  cinq  juments  de  Mahomet  prises  en  Syrie? 
Nous  ne  voyons  rien  qui  poisse  contredire  celte  opinion. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  du  cheval  arabe,  les 
lieux  aujourd'hui  habités  par  les  deux  plus  nobles  cour- 
siers de  la  terre,  par  des  chevaux  sans  mésalliance,  pos- 
sédant le  sang  le  plus  pur,  sont  l'Arabie  et  la  Tartarie. 

Nous  commencerons  donc  par  faire  connaître  ces  deux 
races. 

Premier  type  pur  tang  ,  race  africaine, 

lo  Checaux  arabes.  —  On  distingue  en  Arabie  des 
chevaux  nobles  ou  de  premier  sang,  des  chevaux  de 
deuxième  sang  et  des  chevaux  communs. 


(Flg.6.) 


Les  chevaux  nobles  ou  de  pur  sang  arabe  sont  con- 
nus sons  les  noms  de  kocklani  ou  kohejle.  Ils  auraient 
pour  patrie,  d'après  M.  Hamon,  cette  partie  de  l'Arabie 
située  entre  le  golfe  PersiqUe  et  la  mer  Rouge  qui  porte 
le  nom  de  Nedjed-el-Ared ,  aussi  les  chevaux  arabes  qui 
sortent  de  celte  partie  de  l'Arabie  portent-ils  le  nom  de 
chevaux  nedj  ou  nedji.  * 

L'Iémen  et  l'Oman  situés  à  la  pointe  méridionale  de 
l'Arabie,  fournissent  aussi  d'excellents  chevaux,  d'après 
Niebuhr  et  Richard-Wal.  Aujourd'hui  cette  race  noble 
appartient  généralement  aux  grands  seigneurs  du  pays 
ou  aux  pachas. 

La  Syrie  possède  aussi  des  chevaux  arabes  très-esli- 
més.  La  race  la  plus  recherchée,  aujourd'hui  pres- 
que entièrement  éteinte,  est  celle  des  anésis.  Ces  chevaux 
ne  sont  cependant  point  comparables  aux  chevaux  du 
Nedj. 

La  seconde  race  de  chevaux  arabes  est  celle  connue 
•ous  le  nom  de  kaditchi ,  nom  qui  signifie  chevaux  de 
race  incertaine.  Cette  race  se  rencontre  en  Egypte,  en 
Syrie,  sur  les  rives  de  l'Euphrate  et  dans  les  environs 
de  Bassora.  D'après  11.  Hamon ,  ce  sont  les  chevaux  de 
cette  race  qui  ont  été  généralement  importés  en  France, 
à  diverses  époques ,  comme  chevaux  de  premier  sang 
arabe. 

Enfin ,  la  troisième  race  on  les  aiuehi ,  peu  estimée 
des  habitants  de  l'Arabie,  comprend  les  chevaux  com- 
muns dont  on  ne  conserve  point  la  généalogie. 

La  généalogie  de  la  race  équestre  arabe  est  conservée 
avec  le  plus  grand  soin  ;  et ,  selon  beaucoup  d'auteurs, 
elle  remonte  à  2,000  ans,  ou  i  l'une  des  cinq  juments 
de  Mahomet  La  généalogie  la  plus  estimée,  d'après 
M.  Hamon ,  est  celle  du  cheval  Dema,  (Recueil  de  méd. 
rétir,,  an.  1842,  p.  255.) 

■  Ce  cheval  (voy.  fig.  6)  est  d'une  taille  moyenne,  dit 
^  M.  Hamon ,  ses  formes  sont  anguleuses ,  ses  muscles 
•  bien  dessinés  et  ses  interstices  musculaires  bien  pro- 


'  nonces  ;  sa  tête  est  sèche  et  a  la  forme  d*nne  pyramide 

>  renversée  ou  d'un  carré  imparfait  ;  ses  oreÛles  sont 

•  petites ,  son  front  est  large,  ses  yeux  sont  grands ,  ses 
•>  uarines  sont  très-larges  et  fiaut  placées  ;  l'extrémité  in- 
<  fcrieure  de  sa  tête  peut  être  contenue  dans  la  main. 

•  L'encolure  est  droite  et  le  plus  généralement  pourvue 
'  d'une  crinière  longue  et  très-fine.  La  croupe,  d'onc 
"  brièveté  remarquable ,  porte  la  queue  qui  est  placée 

>  très-haut  et  extrêmement  relevée  quand  le  cheval  se 

>  meut   Le  ventre  est  d'un  très-petit  volume,  partico- 

>  larité  qui  explique  le  mode  de  nourriture  employé  par 

•  les  Arabes  pour  leurs  chevaux. 

•  Le  cheval  nedji  vit  très-longtemps  ;  il  est  jeune  en- 

•  core  à  25  ans.  Sa  durée  moyenne  est  de  35  à  40  ans.  Il 

•  est  très-sobre,  peut  marcher,  courir,  deux  et  trois  jours 
«  de  suite,  sans  prendre  d'aliments ,  pourvu  qu'en  partant 

•  son  maître  loi  donne  du  lait  de  chamelle.  Docile,  obéts- 
->  sant  à  la  voix  de  son  maître  qn'il  sait  distinguer  panni 
»  beaucoup  d'autres,  jamais  le  cheval  nedji  n'est  mal- 

•  traité.  Le  Bédouin  ne  se  sert  pas  de  bride  ordinaire- 

■  ment  pour  le  conduire  :  la  parole,  un  signe,  le  moindre 
»  toucher  sont  les  moyens  qu'il  emploie  pour  diriger 

•  sa  monture,  l'arrêter  court  et  la  faire  tourner  au  mi- 
'  lieu  de  la  course  la  plus  rapide.  L'Arabe  apprend  i 
^  son  cheval  à  approcher  sans  crainte  les  éléphants ,  la 

•  bêtes  féroces  et  à  suivre  le  cavalier  s'il  met  pied  à 
»  terre.  >  Tonte  mésalliance  avec  des  animaux  infériean 
ou  inconnus  est  considérée  dans  le  Koran  ou  le  livre  du 
Prophète  comme  un  péché.  L'acte  de  saillie  poor  In 
étalons  et  juments  de  premier  sang  est  d'abord  pabli- 
quement  annoncé,  afin  que  de  nombreux  témoins  pai»ent 
y  assister.  La  même  cérémonie  se  renouvelle  à  la  nait- 
sance  des  poulains. 

Les  chevaux  de  noble  race,  et  c'est  une  opinion  géné- 
ralement reçue  parmi  les  personnes  qui  ont  voyagé  en 
Syrie,  en  Arabie,  en  iCgypte,  ont  une  généalogie  bieo 
connue ,  authentique  même  et  consignée  sur  un  registre 
particulier  ou  tables  généalogiques  nommées  Khadjé. 

Il  ne  suffit  point  aux  Arabes  de  constater  la  généalogie 
du  cheval  dont  il  désirent  faire  un  étalon.  Ils  recbercheot 
encore  s'il  compte  dans  ses  ancêtres  des  noms  illustres  : 
s'il  se  fait  remarquer  par  sa  conformation ,  ses  hauts  faits 
et  la  manière  dont  il  a  résisté  aux  épreuves  qu'il  a  subies 
contre  de  vaillants  athlètes.   ■  Aucun  cheval  ne  peut  étir 

■  considéré  comme  véritablement  de  pur  sang  qu'autant 
"  que  ses  prétentions  à  cette  distinction  ont  été  consta- 
■>  tées  par  des  épreuves  de  course.  >  Quand  il  s'agit  d'es- 
sayer un  cheval  noble  à  la  course ,  l'Arabe  le  monte  au 
moment  de  la  plus  forte  chaleur  du  jour  pour  lui  faire 
parcourir  tout  d'une  haleine  25  ou  30  lieues  sur  le  sol 
brûlant  et  pierreux  du  désert;  et  lorsque  la  course  est 
terminée  il  l'oblige  à  entrer  dans  l'eau  jusqu'au  poitrail. 
Si  le  cheval  mange  d'un  bon  appétit  après  cette  épreuve, 
son  sang  est  reconnu  des  plus  généreux.  (Obsertaiioos 
d'un  amateur  sur  les  chevaux  arabes.  ) 

Les  Arabes  montent  ordinairement  les  juments ,  l'ei' 
périence  leur  ayant  appris  qu'elles  résistent  mieux  que 
les  chevaux  à  la  fatigue ,  à  la  faim ,  à  la  soif  ;  elles  sont 
aussi  moins  vicieuses ,  plus  douces  et  hennissent  moins 
fréquemment  que  les  chevaux.  Ils  les  accoutument  si 
bien  à  être  ensemble  qu'elles  demeurent  quelquefois  des 
jours  entiers,  abandonnées  k  elles-mêmes,  sans  se  frapper 
les  unes  los  autres  et  sans  se  faire  aucun  mal.  Ils  les  esti- 
ment tant  pour  la  reproduction  qu'ils  n'en  vendent  a 
aucun  prix.  Les  Arabes  ont  donc  reconnu  l'infloeoce  de 
la  jument,  dans  la  reproduction  du  cheval,  comme  capi- 
tale. Haut  enseignement  dont  nous  devons  profiter  ;  car 
en  France  aujourd'hui ,  et  pour  beaucoup  de  prétendus 
connaisseurs,  la  jument,  dans  la  reprododioo ,  oest 
rien ,  l'étalon  est  tout  ;  erreur  déplorable  qui  a  coâté 
cher  à  la  France. 
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le  poulain  arabe  ett  élevé  tous  la  tente  de  ion  maître  ; 
01  loi  distribue  pour  nourriture  du  lait  de  chamelle ,  de 
forge  et  souvent  de  la  chair  cuite  de  mouton  ou  de  jeune 
ebmeau,  aliments  riches  en  principes  réparateurs,  qui, 
aoi  ingmenter  le  volume  de  son  ventre,  le  rendent  fort, 
Boscoleux,  et  lui  assurent  pour  l'avenir  une  santé  par- 
bile.  Toujours  en  rapport  avec  l'Arabe  et  ses  enfants  qui 
joufot  avec  lui ,  n'en  recevant  que  de  bons  traitements , 
le  jeune  animal  reste  doux ,  devient  Tami  de  l'homme , 
qu'il  n'abandonne  plus,  en  temps  de  paix  comme  en  temps 
de  guerre,  et  dont  il  partage  les  dangers. 

Deuxième  type  pur  sang.  —  Bace  asiatique. 

2*>  Chevaux  tarlares.  —  Nous  avons  cherché  i  démon- 
trer (col.  2277)  que  l'ancienne  Scythie,  aujourd'hui  la 
grtade  et  la  petite  Tartarie ,  était  la  patrie  d'une  autre 
race  de  chevaux  sans  doute  issue  du  cheval  sauvage.  Dans 
ie  bot  de  tracer  l'histoire  encore  peu  connue  de  ce  second 
type  do  cheval  pur  sang ,  nous  avons  consulté  un  très- 
grand  nombre  d'auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  chevaux  ;  nous 
ivoQS  lu  les  relations  anciennes  et  modernes  des  voyages 
do  nord  de  TAsie  ;  mais  nous  n'avons  recueilli  que  des 
notions  très-incpmplètes  sur  les  chevaux  tartares.  Nous 
rapporterons  cependant  ce  que  nous  avons  remarqué 
iua  Fonvrage  de  de  Lafond  Poulotti ,  auteur  compétent 
ea  matière  hippique ,  qui  a  voyagé  en  Tartarie  pour  étu- 
dier les  coutumes  suivies  par  les  Tartares  afin  d'élever 
ft  de  conserver  leun  chevaux  dans  un  état  de  pureté. 


(Fig.7.) 

Les  cbevfux  tartares  sont  élevés  sur  cette  partie  du 
«atiocnt  située  entre  la  mer  Caspienne  et  la  Chine ,  et 
toonae  aujourd'hui  sous  les  noms  de  grande  et  de  petite 
Tutarie  ;  immense  plateau  oà  la  température  est  rigou- 
mie,  let  pâturages  d'une  grande  maigreur,  et  peuplés 
d'une  innombrable  quantité  de  chevaux. 

De  même  que  les  Arabes ,  les  Tartares  ont  l'habitude 
de  TÎTre  avec  leun  chevaux  ;  ils  s'en  occupent  continuel- 
^cat,  mettent  de  la  gloire  à  en  avoir  de  bons ,  et  les 
drrsseot  avec  tant  d'art  qu'il  semble  que  ces  animaux 
B'iicnt  qu'un  même  esprit  avec  ceux  qui  les  montent 

Ces  chevaux  (fig.  7)  sont  de  petite  taille  ou  de  taille 
binaire.  Leur  corps  est  très-bien  fait,  leur  ventre  est 
l^^reié,  ce  qui  les  fait  paraître  hauts  sur  jambes;  leur 
^ncolare,  étroite  et  grêle ,  porte  une  longue  crinière.  Le 
l^rrot  est  haut  et  tranchant,  le  dos  droit  ou  un  peu  voussé. 
U  eraope  est  anguleuse  et  la  queue  placée  un  peu  bas. 
1^  pied  est  petit ,  et  l'ongle  extrêmement  dur.  Tous  ont 
l*t(te  large,  sèche,  et  les  naseaux  fendus  ainsi  que 
^  omîtes.  La  plupart  sont  marqués  sur  la  cuisse. 

Cet  chevaux  sont  très-maigres  ;  mais  fiers ,  ardents , 
infatigables ,  pleins  de  courage ,  de  légèreté ,  sobres  et 
cspables  de  supporter  la  plus  longue  abstinence.  En  pre- 
B*&t  quelques  poignées  d'herbe,  le  cheval  tartare  fait, 
•Ufl  l'arrêter,  60  à  70  lieues  astronomiques. 

Cest  par  un  rude  apprentissage ,  dit  Grognier,  que 
•«  Tartares  rendent  leurs  chevaux  propres  à  un  genre  de 


service  qui  serait  incroyable  s'il  n'était  attesté  par  une  foule 
de  voyageurs  dignes  de  foi.  Loraque  le  cheval  a  atteint  la 
force  de  l'âge  (6  à  7  ans),  on  le  soumet  d'abord  k  une 
longue  course  et  portant  un  cavalier.  Le  lendemain  la 
course  est  plus  forte  et  une  partie  de  la  nourriture  est 
retranchée  ;  les  jours  suivants  l'épreuve  est  encore  plus 
pénible ,  et  le  cheval  ne  reçoit  qu'une  poignée  d'herbe 
de  huit  en  huit  heures;  de  boissons,  il  en  est  privé 
pendant  24  heures.  Ces  épreuves  sont  continuées  jusqu'à 
ce  que  le  cheval  soit  parvenu  à  aupporter  un  travail  pro- 
digieux et  des  privations  excessives.  S'il  ne  peut  soutenir 
ces  épreuves ,  les  Tartares  le  tuent  et  le  mangent 

C'est,  au  reste,  une  coutume  généralement  répandue, 
ches  les  Tartares,  de  sacrifier  et  de  manger  les  chevaux 
qui  montrent  peu  d'énergie.  Cette  coutume  était  très- 
anciennement  établie  chei  les  Scythes,  que  Ptolémée 
désignait  dans  sa  géographie  générale  sous  le  nom  d'Aip- 
pophageê.  La  tête  du  cheval  est,  dit-on,  un  morceau  friand 
chei  les  gens  de  qualité. 

La  race  des  chevaux  tartares  s'est  répandue  dans  le 
nord  de  la  Russie  et  a  servi  à  former  d'excellentes  sous- 
races  parfaitement  conservées. 

Chevaux  nobles  iuus  du  pur  sang  africain. 

Trois  races  bien  remarquables  sont  issues  du  cheval 
pur  sang  africain  :  la  première  est  la  race  persane ,  la 
seconde  la  race  barbe ,  la  troisième  est  la  race  anglaise. 
De  ces  trois  races  remarquables ,  nous  ne  nous  occupe- 
rons que  de  la  race  anglaise. 

d**  Bace  anglaise.  —  L'Angleterre  possède  trois  prin- 
cipales races  équestres  :  les  chevaux  de  race  noble  ou  de 
pur  sang,  blood  horse,  les  chevaux  de  chasse  :  hunters- 
saddU-horses  ;  enfin  les  chevaux  propres  i  tirer  les  voi- 
tures nommées  tilbury,  diligences,  voitures  de  poste 
que  les  Anglais  nomment  eoaeh-horses. 

Les  autres  races  anglaises ,  dont  nous  ne  nous  occu- 
perons pas,  sont  les  chevaux  de  gros  traits  :  eart-horses, 
les  bidets  nommés  ponies,  et  les  chevaux  communs  : 
haehneg ,  destinés  k  différents  usages. 


(Fig.  8.    ) 

A.  Bace  de  course  ou  de  pur  sang.  —  (Blood  horses.)  Le 
cheval  noble  anglaia,  qui  jouit  d'une  si  grande  renommée 
aujourd'hui,  paraît  être  issu  du  cheval  arabe  de  pur  sang. 
Pou r  quelques  hippologues  la  date  de  l' introduction  des  pre- 
mière chevaux  arabes  en  Angleterre  remonterait  au  temps 
des  croisades  ou  aux  années  comprises  entre  11 00  et 
1 1 50  ;  tandis  que,  pour  d'autres  écrivains,  le  premier  che- 
val destiné  à  améliorer  la  race  anglaise  aurait  été  le  cheval 
penan  introduit  sur  le  sol  d'Angleterre  en  1558,  sous 
le  règne  d'Elisabeth.  Ce  cheval  aurait,  dit-on,  donné 
alora  d'excellentea  productions  ;  maia  les  Anglais  lui  au- 
raient bientôt  préféré  le  cheval  arabe.  Quelques  histo- 
riens assurent  aussi  que  sous  Jacques  I***,  ou  en  1603, 
des  étalons  auraient  été  importés  d'Orient  et  croisés  avec 
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les  raccfl  anglaiiet  indigèoet,  mais  que  les  métii  aaraient 
bientôt  dégénéré. 

Les  hippologaes  les  pins  dignes  de  conBance  •  accor- 
dent  généralement  à  dire  que  ce  fut  de  1660  à  1670 
que  Charles  II,  grand  amatenr  de  courses  de  cheraai, 
ehvoya  en  Arabie  et  en  Asie-Mineure  le  directeur  de  ses 
haras  avec  ordre  d'y  acheter  des  étalons  et  des  juments. 
L'importation  ent  lien  et  fut  suivie  des  plus  henreni  ré- 
sultats. Les  juments  et  les  étalons  conservés  avec  le  plus 
grand  soin  formèrent  la  souche  de  la  race  actuelle  des 
chevaux  de  course.  Les  juments  reçurent  le  nom  de 
royales-mères,  rojfalwÊsres,  et  les  chevaux  descendants 
de  cette  race  pure  furent  seuls  autorisés,  en  17S0,  à 
paraître  sur  les  hippodromes.  Depuis  Jacques  U,  les  An- 
glais continuèrent  à  faire  l'acquisition  de  chevaux  arahes 
qu'ils  tirèrent  directement  du  Nedj  ou  de  l'Iémen.  Les 
descendants  de  cette  race  pare  donnèrent  plus  tard  nais- 
sance k  rÉclipse,  à  Bay-Brun,  à  Masque,  à  Régulns  et  à 
tant  d'antres  chevaux  fameux  que  l'on  a  vus  paraître 
sur  les  hippodromes  anglais  de  1750  à  1790.  A  dater 
de  1794,  et  d'après  Georges  Cniley,  les  Anglais  impor- 
tèrent beaucoup  moins  de  chevaux  arabes  pour  entretenir 
leur  race ,  les  éleveurs  ayant  reconnu  qu'ils  obtenaient 
une  amélioration  plus  marquée  en  se  servant  seulement 
des  meilleurs  étalons  anglais.  D'après  M.  Haroon ,  les 
Anglais  tireraient  encore  aujourd'hui  de  très-beaux  che- 
vaux du  Nedj  pour  soutenir  lenr  race  ;  mais,  si  l'on  jette 
les  yenx  sur  le  Général  Stud-Book  pour  y  chercher  la  gé- 
néalogie des  vainqueurs  des  courses  de  Nevmarket  de- 
puis 30  ans,  on  reste  convaincu  que  la  race  noble  des 
chevaux  anglais  se  perpétue  par  elle-même  aujourd*hui, 
et  que  par  conséquent  l'assertion  de  M.  Hamon  n'est 
point  fondée. 

Voici  les  caractères  de  cette  race  (  fig.  5  et  8  )  :  le 
cheval  pur  sang  anglais  a  la  taille  d'un  mètre  50 
centimètres  environ;  sa  poitrine  est  longue,  hante 
et  profonde  ;  son  ventre  est  leireté  ;  sa  tête  est  droite 
et  dirigée  un  peu  en  avant;  elle  porte  un  crâne  large, 
des  yenx  grands ,  ouverts  et  bien  animés ,  des  oreilles 
droites  et  peu  longues  ,  mais  bien  placées  ;  ses  lè- 
vres sont  minces,  et  ses  naseaux  larges  et  bien  ou- 
verts ;  son  encolure  allongée  et  souvent  droite  est 
garnie  de  crins  soyeux;  sa  croupe  longue  et  hori- 
sontale ,  est  bien  musclée  ;  sa  queue ,  bien  placée ,  est 
pourvue  de  crins  très-fins  ;  son  garrot  est  remarquable- 
ment haut  ;  ses  reins  sont  droits,  et  ses  épaules  longues 
et  obliques;  les  avant-bras  sont  longs,  les  jarrets  droits 
et  bien  nets  ;  son  paturon  est  généralement  court  et  se 
termine  par  un  sabot  rond,  à  talons  trop  souvent  rétrécis 
ou  encastelés.  En  général ,  les  formes  du  cheval  anglais 
de  conrse  sont  sèches ,  les  éminences  osseuses  bien  pro- 
noncées, les  muscles  saillants  et  bien  dessinés.  Mais  ce 
qui  frappe  dans  l'examen  de  ce  bel  animal ,  c'est  la  lar- 
geur de  son  crâne ,  l'ampleur  de  sa  poitrine,  les  saillies 
osseuses  où  s'implantent  les  forces  musculaires  pour  y 
prendre  un  point  d'appui ,  la  sécheresse ,  la  netteté  de 
ses  articulations  et  l'éloignement  des  tendons  des  centres 
du  mouvement  locomoteur.  Dispositions  admirables  de 
la  mécanique  animale ,  d'où  résultent  due  grande  exci- 
tabilité nerveuse,  nne  puissance  considérable  dans  Tacte 
de  la  locomotion  et  nne  très-facile  respiration  ;  condi- 
tions vitales  d'où  émanent  l'énergie,  l'haleine,  les  mon- 
vements  prompts,  faciles,  durables,  qualités  supérieures 
qui  constituent  en  définitive  le/ond  et  la  viteue  du  che- 
val. Cette  conformation  donne  lieu  à  des  allures  que  l'on 
ne  retrouve  pas  dans  les  chevaux  de  race  commune.  Le 
pas,  le  trot ,  le  galop  du  cheval  pur  sang  ressemble  au 
pas,  an  trot  et  au  galop  du  cerf,  du  daim,  du  chevreuil, 
parce  que  réellement  la  forme  de  son  corps,  la  longueur 
et  le  peu  d'épaisseur  de  son  encolure  ,  l'horiiontalité  de 
son  dos  et  de  ses  reins ,  la  forme  de  sa  croupe ,  la  lon- 


gueur et  l'obliquité  de  ses  épaalst,  ainsi  que  la  {orme 
de  ses  jarrets  ressemblent  à  la  conformation  de  tontes  les 
mêmes  parties  de  ces  beaux  et  sauvages  ruminants;  ajoa- 
tons  que  ce  cheval  jouit  d'une  grande  intelligeBcc  ei 
d'une  énergie  musculaire  prodigieuse.  Les  coorset  ti 
rapides  qu'on  lui  voit  faire  en  quelques  minutes,  \e% 
sauts  prodigieux  qn'on  lui  fait  exécuter  pour  franchir 
des  haies ,  des  fossés,  des  ruisseaux  sont  surprenants. 


On  voit  paraître  quelquefois  sur  les  hippodromes  in- 
glais  et  beaucoup  plus  souvent  sur  les  hippodromes  frtD* 
çais  des  chevaux  et  des  juments  de  pur  sang  (fig.  9  )  doot 
l'encolure  est  longue,  le  ventre  levreté,  les  épaules  mioces, 
la  croupe  peu  fournie ,  les  jambes  hautes  et  grêles  et  Ici 
pieds  k  talons  serrés.  Ces  animaux  manifestent  parfois 
une  grande  énergie  et  ont  beaucoup  de  vitesse  ;  mais  ils 
sont  délicats,  se  nourrissent  mal  et  n'ont  que  très-peo  de 
fond.  Les  étalons  ne  donnent  que  des  produits  décoa- 
sus ,  hauts  sur  jambes  et  incapables  de  rendre  de  bons 
services.  Les  juments  n'élèvent  que  de  chéCifs  poulains 
parce  qu'elles  n'ont  que  très-peu  de  laiU 

Le  beau  et  bon  cheval  anglais  de  pur  sang  ne  se  ren- 
contre en  Angleterre  que  ches  les  riches  éleveurs  et  les 
amateurs  d'excellents  chevaux  (voyes  fig.  5  et  8).  Les 
vainqueurs  des  courses  de  Nevmarket  et  d'Epsom  sont 
religieusement  conservés  ou  vendus  à  des  prix  extrême- 
ment élevés.  Les  Anglais  tiennent  assurément  beaucoup 
à  la  forme,  à  la  conformation  de  leurs  chevaux;  mais. 
ainsi  que  les  Arabes  et  les  Tartares ,  ils  s'attachent  par- 
ticulièrement au  fond ,  c'est4-dire  à  l'énei^e  durable 
réunie  à  une  grande  vitesse.  Aussi  les  courses  et  snr- 
tout  les  ëleepU  choie  ou  les  courses  des  haies  sont-ellfs 
des  épreuves  considérées,  depuis  Charles  II,  comme  étant 
seules  capables  de  faire  apprécier  les  solides  et  les  bril- 
lantes qualités  du  cheval  pur  sang. 

La  saillie  des  étalons  de  choix  est  d'un  prix  considé- 
rable. Ces  chevaux  sont  livrés  aux  jumenta  de  race  infé- 
rieure pour  les  améliorer  ;  mais  jamais  nne  jument  de 
pur  sang  n'est  associée  k  un  étalon  de  race  moins  noble 
qu'elle.  La  généalogie  des  descendants  est  inscrite  avec 
soin  sur  le  registre  intitulé  :  Général  Stud-Book. 


(Fig.  10.) 
B.  Ckeml  de  fjf^^^mtert-^oiUU'k&rse*).  —  Prove- 
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Biot  d'une  jament  de  demi-itiig  trèt-conée  dn  Yorkihire 
ivec  Qo  cheval  par  lang,  le  hanter  anglais  pouédant  ainii 
trou  quarts  de  sang,  est  élevé  avec  des  soins  moins  mino- 
tirux  que  le  cheval  pur  sang.  Ce  cheval  (voyei  fîg.  10) 
Kl  bien  fait,  étoffé,  robuste,  marche  avec  énergie,  facilité, 
fjt  dar  à  la  fatigue,  et  se  nourrit  mieux  que  le  cheval  pur 
uog.  Ses  muscles  gros  et  durs,  mais  peu  dessinés  ;  sa 
croupe  horixontale ,  mais  bien  fournie  ;  son  épaule  assez 
forte  et  oblicpie;  son  encolure  bien  proportionnée  et 
nrasculeuse  ;  ses  membres  à  articulations  larges ,  nettes 
et  évidées  ;  set  tendons  forts  et  détachés  le  distinguent 
du  cheval  de  course,  et  lui  donnent  tous  les  caractères 
do  beau  et  excellent  cheval  capable  de  rendre  de  bons 
«(  durables  services.  Pour  nous,  le  kunter  constitue  Tun 
des  beaux  tf  pes  du  cheval  propre  à  la  selle  et  à  la  voi- 
ture ;  ses  allures  sont  vives,  soutenues  et  brillantes,  soit 
in  trot,  soit  au  galop.  Doué  d'un  fond  inépuisable  et 
d'âne  force  musculaire  considérable,  joints  k  une  grande 
i<plîté ,  ce  cheval  franchit  les  haies ,  les  fossés,  les  mis- 
tnax,  avec  la  plus  grande  facilité.  Aussi  fait-il  avec  juste 
niioD  les  délices  des  amateurs  de  la  chasse  à  courre  en 
Angleterre  conune  en  France.  On  Tattelle  aussi  k  des 
Toilnrea  légères  qu'il  mène  parfaitement 

C  Ckeraur  de  diligence  et  de  poste  (eoaeMiorses),  — > 
Ces  chevaux  sont  le  résultat  du  croisement  du  cheval 
par  saDg  ou  de  demi-sang  avec  de  belles  et  fortes  ju- 
iD^ts.  Us  sont  élevés  dans  les  comtés  d'Yorkshire  et  de 
Dnrham  ,  le  Northumberland  et  le  Lincoln  ;  tous  ont  le 
fscbet  du  cheval  anglais;  ils  sont  grands,  bien  faits, 
trèy-musculeux  et  d'un  aplomb  parfait.  On  peut  leur  re- 
prtKber,  comme  à  tous  les  chevaux  anglais,  d'avoir  les  tâ- 
tons hauts  et  disposés  à  l'encastelure  ;  aussi  marchent-ils 
arec  quelque  hésitation  au  commencement  de  la  course, 
k  raose  de  la  sensibilité  de  leurs  pieds  ;  mais,  échauffés, 
ils  trottent  avec  une  grande  vigueur  et  beaucoup  de  vi- 
tesse. Ils  font  généralement  16  kilom.  à  l'heure  sans  être 
châtiés,  et  étant  attelés  aux  voitures  publiques. 

Os  chevaux,  achetés  en  Angleterre  par  les  marchands 
de  chevaux  français ,  sont  revendus  à  Paris  et  ailleurs 
comme  chevaux  de  luxe,  d'attelage  et  de  tilbury. 


(Fig.  II.) 

D.  Peuie»  et  chevaux  de  trait  (poniet ,  cart  kone»),  — 
Xotts  ne  dirons  rien,  dans  ce  coart  travail,  ni  des  excellents 
petits  chevaux  connus  sous  le  nom  de  panies,  ni  des  gros 
chevaux  de  trait  La  France  peut  envier  les  ponies  anglais 
(6g.  11)  ramaiiés,  doublés,  nerveux  et  durs  à  la  fatigue, 
coause  bidets  propres  à  la  selle  ;  mais ,  par  contre ,  nos 
belles  races  boûlonnaise ,  percheronne  et  bretonne  sur- 
passent beaucoup  en  beauté  même  les  gros  chevaux  qui 
(ont  le  service  des  brasseries  de  la  cité  britannique. 
BactêframçaiêCM  les  plus  remarquables. 

Pour  faciliter  l'exposé  que  nous  avons  à  faire  des  races 
de  chenaux  français ,  nous  les  diviserons  en  chevaux  de 
trait  et  en  ckeraux  de  selle. 

Cfcfraai  d«  tr«it. 

Les  chevaux  de  trait  peuvent  être  classés  en  chevaux 
de  fret  trait  et  en  chevaux  de  trait  léger. 


A.  CinvAvx  DB  fiROf  TRiTr.  -—  Lcs  chevaux  propres  i 
ce  service  comprennent  les  chevaux  de  roulage ,  de  hal- 
lage, de  brasseur,  etc.  Ils  sont  élevés  dans  le  Boulonnais, 
le  Perche,  la  Bretagne,  la  Franche-Comté  et  le  Poitou. 


(FIg.  12.) 


4®  Chevaux  boulonnais.  —  Ces  chevaux ,  nés  dans  le 
Boulonnais,  sont  ensuite  répandus  dans  tout  le  nord  de  la 
France ,  depuis  la  rive  droite  de  la  Seine  jusqu'à  la  Bel- 
gique ,  espace  qui  comprend  les  départements  du  Nord, 
du  Pas-de-Calais,  de  la  Somme,  de  la  Seine- Inférieure  et 
de  l'Aisne.  Le  cheval  boulonnais  a  la  taille  de  1  mètre  620 
à  630  millimètres  (fig.  1 2).  Sa  poitrine  est  évasée  et  ronde 
sans  être  trop  élevée,  ses  reins  sont  droits,  larges  et  courts. 
Sa  croupe,  ronde,  ample,  musculeuse  et  bien  descendue, 
est  pourvue  de  muscles  énormes  qui  laissent  dans  sa  par- 
tie supérieure  un  intervalle  plus  ou  moins  profond.  Son 
large  poitrail  est  flanqué  de  grosses  et  musculeuses  épaules. 
Son  encolure  est  forte ,  courte  ,  et  pourvue  d'une  épaisse 
crinière  ;  sa  tête  est  volumineuse  et  ses  yeux  petits.  Ses 
membres  sont  courts ,  gros ,  forts  et  pourvus  de  crins 
épais.  Le  pied  est  généralement  bien  fait  Ces  che- 
vaux ont  donc  une  belle  et  bonne  conformation.  Ils  ont 
aussi  un  excellent  tempérament,  de  la  vivacité  et  une 
grande  énergie  musculaire.  Ils  sortent  du  Boulonnais  à 
l'âge  d'un  an  et  sont  vendus  aux  cultivateurs  du  pays  de 
Caux,  du  Vimeux  et  de  la  Picardie.  Les  Boulonnais 
transportés  dans  le  pays  de  Caux  et  le  Vimenx  sont  plus 
estimés  que  ceux  élevés  dans  la  Picardie. 

5®  Chevaux  Franc-Comtois.  La  Franche-Comté,  qui 
comprend  les  départements  du  Doubs  et  du  Jura,  pos- 
sède une  race  de  chevaux  de  gros  trait  dont  le  prix  n'est 
pas  très -élevé.  Le  cheval  franc -comtois  est  générale- 
ment trapu,  ramassé  et  de  la  taille  de  1  m.  55.  Sa 
tête  pyramidale  porte  des  oreilles  droites  ;  son  encolure 
un  peu  grêle  se  termine  en  arrière  par  un  garrot  bien 
sorti  ;  mais  le  dos  est  creux,  la  croupe  courte,  les  hanches 
très-saillantes  et  la  queue  placée  haut  Les  membres  sont 
gros,  mais  secs  et  garnis  de  crins.  Ses  jarrets  sont  larges 
et  vigoureux,  mais  souvent  crochus.  Ses  pieds  sont  plats 
et  évasés  ;  sa  robe  est  généralement  haie  et  alesane , 
quelquefois  noire. 

Le^  chevaux  francs-comtois  sont  généralement  bons. 
Elevés  avec  rusticité  dans  les  montagnes,  ils  sont  robus- 
tes ,  sobres  et  peu  sujets  aux  maladies.  Beaucoup  subis- 
sent l'opération  de  la  castration  dès  le  jeune  âge,  dans 
le  but  de  les  rendre  plus  dociles  et  plus  faciles  à  con- 
duire dans  les  montagnes. 

6°  Chevaux  poitevins.  Le  cheval  poitevin  a  pour  ber- 
ceau les  marais  des  départements  de  la  Vendée  et  de  la 
Charente-Inférieure.  Son  corps  est  mon  et  volumineux  ; 
ses  flancs  longs  et  son  ventre  gros  et  pendant  Sa  tête, 
énorme,  carrée,  porte  des  yeux  petits.  Ses  membres  gros, 
empâtés  et  chargés  de  crins,  se  terminent  par  des  pieds 
larges,  plats,  faibles  et  gras.  Ces  chevaux  sont  donc  mal 
conformés. 

Les  poulains  poitevins  dèj.l^urJe^unç^<ç^ç5Uii^nit 
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el  jour  dans  les  pâturages  humidei  la  plus  grande  partie  i 
de  rété ,  eicepté  pendant  les  saisons  très-rigoureuses.  Ja- 
n>ais  ils  ne  mangent  d'avoine.  Conservés  dans  le  pays,  ils 
ne  forment  que  de  très -mauvais  chevaux,  lourds,  pa- 
resseux et  exposés  à  un  grand  nombre  de  maladies,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  la  fluxion  périodique.  Aussi  les 
éleveurs  du  Poitou  se  débarrasseot-ils  de  leurs  poulains  et 
les  conduisent-ils  aux  foires  de  Marans ,  de  Nuaillé ,  de 
Surgères ,  de  Pont-Labé ,  etc. ,  etc.  Les  marchands  qui 
les  achètent  les  mènent  dans  le  Haut-Berry ,  la  Tour- 
raine  et  les  plaines  fertiles  de  laBeauce  pour  y  être  élevés. 
Ainsi  émigrés  dans  des  pays  de  bonne  culture,  soumis  an 
travail  et  k  une  nourriture  composée  de  grains,  ces  jeunes 
animaux  perdent  leurs  formes  empâtées ,  acquièrent  un 
asseï  bon  tempérament  et  deviennent  moins  exposés  à 
perdre  la  vue. 

Les  pouliches  achetées  avec  beaucoup  de  faveur  par  les 
enltivaleurs  des  Deux-Sèvres  des  environs  de  Niort  et  de 
Saint-Maixent  sont  destinées  à  faire  des  juments  mulas- 
sières. 

Les  chevaux  nés  dans  les  plaines  des  bons  pays  de  cul- 
ture des  environs  de  Niort,  de  Ifelle ,  etc. ,  plus  sveltes 
et  plus  légers,  sont  aussi  d*nn  meilleur  tempérament  On 
y  trouve  même  des  chevaux  propres  aux  services  des  dir 
ligences,  de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie  de  ligne. 

B.    CUVAUX  Dl  TRAIT  L^GIS ,  PROPRIS^AUX  SBRVICBS  DR 
P08TB,  DB  DILI6BNCB  BT  D*ARTILLBR1B. 
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donc  achetés  depuis  Tâge  de  18  mois  jnsqnà  celui  de  2 
ans  par  les  agriculteurs  beaucerons  detenviront  de  Char- 
tres, d'Illiers,  de  Bonneval,  de  Conrville,  d'Ouxooer-le- 
Ifarché,  dePatey,  comme  aussi  par  les  cultivateurs  des  plai- 
nes d'Alençon  et  du  Mans,  mais  c*est  le  plus  petit  nombre. 

Là,  soumis  au  travail  des  champs,  nourri  avec  de  Tavoine 
et  des  fourrages  artificiels,  le  cheval  percheron  prend  de  la 
taille ,  devient  robuste  et  acquiert  un  excellent  tempéra- 
ment. Ainsi  élevé  et  accoutumé  au  travail ,  il  est  vendu 
à  Chartres,  aux  foires  de  la  Saint-André  et  des  Barricades. 

Les  pouliches  restent  généralement  dans  le  Perche  pour 
y  être  élevées  et  servir  à  la  reproduction.  Quelques-unes 
sont  vendues  à  l'âge  de  5  à  6  ans,  ou  après  avoir  fait 
déjà  un  on  deux  poulains.  Souvent  fort  belles ,  ces  bêtes 
sont  achetées  pour  le  cabriolet  ou  la  calèche;  mais, 
nourries  presque  exclusivement  an  pâturage,  et  n'ayant 
que  fort  peu  travaillé ,  ces  jeunes  juments  ne  font  point 
tout  d'abord  un  bon  service.  Pour  en  obtenir  de  la  lé- 
gèreté, de  l'énergie  et  du  fond,  il  faut  les  ménager, 
leur  donner  peu  de  foin  et  beaucoup  d'avoine  pendant 
les  cinq  à  six  premiers  mois  qui  suivent  leur  achat 


(Fig.lS.)    - 

7^  Chetal pereheron, — Le  cheval  percheron  (fig.  1 3)  est 
depuis  longtemps  le  plus  beau  type  que  la  France  possède, 
comme  cheval  de  poste  et  de  diligence.  Sa  taille  est  de 
1  m.  55  à  60  c.  et  sa  robe  généralement  d'un  gris  pom- 
melé. Le  percheron  est  bien  fait,  sa  poitrine  est  vaste,  son 
flanc  court  ;  mais  sa  tête  est  mince  et  allongée.  Son  garrot, 
bien  sorti  et  garni  de  belles  épaules,  fait  continuité  avec 
une  encolure  âloogée  et  asseï  fournie.  Sa  croupe  est  bien 
faite  et  ses  membres  bien  appuyés.  Ce  cheval  est  vif,  lé- 
ger ,  plein  de  sensibilité  el  de  courage  ;  mais  il  ne  sup- 
porte pas  autant  la  fatigue  que  le  cheval  breton.  A  côté 
de  ces  grandes  et  belles  qualités,  on  peut  lui  reprocher  de 
n'avoir  pas  le  crâne  asset  large,  les  membres  plus  étof- 
fés, les  tendons  plus  détachés  des  canons ,  surtout  au- 
dessous  du  genou  et  la  corne  de  la  muraille  épaisse  et 
solide. 

Le  cheval  percheron  natt  dans  cette  étendue  de  terrain 
formée  par  les  départements  d'Eure-et-Loir,  Loir-et-Cher, 
de  la  Sarthe,  d'un  petit  corn  du  département  de  l'Orne  et 
particulièrement  dans  les  localités  abondantes  en  pâturages 
généralement  boisées,  humides,  et  où  la  culture  des  céréa- 
les est  peu  avancée.  Le  cheval  du  Perche  qui  est  né  dans 
ce  pauvre,  mais  beau  pays ,  ne  peut  donc  pas  y  être  élevé 
avec  avantage,  et,  s'il  y  restait  jusqu'à  l'âge  de  5  ans,  il  ne 
constituerait  qu'un  très-médiocre  animal.  C'est  le  cultiva- 
teur beauceron  qui  se  charge  de  l'élever  et  d'en  faire  un 
de  nos  moillrnrs  chevaux.  Les  poulains  porclicrons  sont 


(PIg.  14.) 

8®  Cheval  breton, — Le  cheval  breton  d^  poste  et  de  dili- 
gence (fig.  14)  a  la  taille  de  1  m.  40  à  60  c  an  pins.  Sa  robe 
est  grise,  baie  aletane,  quelquefois  rouanne  ;  ses  poils  sent 
généralement  épais  et  fournis  pendant  l'hiver  ;  son  corps 
est  ramassé  et  trapu  ;  sa  tête ,  courte ,  carrée ,  droite  et 
parfois  camuse,  porte  un  large  front;  son  œil  est  vif, 
animé,  et  ses  naseaux  bien  ouverts;  son  encolure, 
courte,  grosse,  musculeuse  et  souvent  chargée  de  crins 
épais ,  se  réunit  à  une  poitrine  large  et  ronde  ;  son  flanc 
est  court  ;  sa  croupe  est  large,  coupée,  parfois  hien  mus- 
clée et  descendue  ;  son  jarret  est  généralement  has ,  ses 
épaules  charnues  et  mnsculeuses  ;  ses  canons ,  ses  patn- 
rons  sont  courts  et  chargés  de  poils;  les  tendons  sont 
quelquefois  grêles,  mais  forts;  son  pied  est  le  plus  souvent 
bien  fait  et  pourvu  d'une  corne  épaisse,  dure  et  solide. 

A  part  sa  taille,  le  cheval  breton  présente  générale- 
ment les  beaux  caractères  que  nous  venons  de  lui  tracer, 
dans  le  bon ,  comme  dans  le  mauvais  pays  de  la  Breta- 
gne. Il  les  tient  d'une  antique  origine  qui  remonte  jus- 
qu'au cheval  arabe ,  amené  en  Bretagne ,  à  l'époque  de  la 
guerre  des  croisades ,  par  beaucoup  de  seigneurs  bretons 
qui  avaient  pris  part  à  cette  expédition  pieuse  et  loin- 
taine. 

De  même  que  dans  le  Perche ,  il  existe  dans  la  Breta- 
gne des  localités  où  se  font  les  poulains ,  et  d'autres  on 
ils  sont  élevés.  Les  premières  sont  celles  dn  centre  de  la 
Bretagne  et  de  toutes  les  parties  de  ce  pays  où  la  cul- 
ture est  peu  avancée.  Les  secondes  sont  celles  qui 
sont  situées  au  nord  et  qui  bordent  la  mer.  C'est  donc 
dans  les  environs  de  Dol,  Dinan ,  Lamballe,  Paimpol, 
Saint -Brieuc,  Pontrieux,  Trcguier,  Lannion,  Moriaii, 
Lanmeur,  Saint-Pol ,  etc. ,  etc. ,  que  sont  élevés  les  beaux 
et  bons  chevaux  bretons  jusqu'à  l'âge  de  quatre  ans  I^  et 
cinq  ans.  C'est  à  cet  âge  qu'ils  sont  vendus  aux  foires 
de  Dinan ,  de  Trcguier,  de  Plancoêt ,  de  Lamballe ,  de 
Qnimper .  etc. ,  et  mi^me  de  Chartres.  Ces  chevani  sont 
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jféoêralemenl  boas.  Ils  ne  ton!  pu  aussi  vifs  que  les 
percheront  ;  mais  ils  sont  plus  solides ,  plus  durs  à  la 
{atigue ,  se  ruinent  moins  vite ,  et  sont  moins  qu'eux  su- 
jHsaux  maladies,  qualités  qui  résultent  assurément  de 
l'antique  pureté  de  leur  race ,  de  leur  mode  d'élevage 
dans  la  bonne  partie  de  la  Bretagne ,  enfîn  et  surtout 
du  travail  ménagé,  mais  constant,  auquel  ils  sont  soumis 
ëèi  Page  de  2  à  3  ans. 

9o  Cheval  norwutnd,  — •  Les  plaines  de  Ciaen  et  d*A- 
lençon ,  les  environs  d* Argentan ,  de  L'Aigle ,  de  Ber- 
oay.  de  Falaise,  de  Bayeux,  fournissent  aujourd'hui 
d'excellants  chevaux  de  poste,  de  diligence  et  de  ca- 
hrioleL 


(Fig.  15.) 


Cet  chevaux  ont  été  améliorés ,  depuis  une  quinsaine 
d'années,  par  des  chevaux  de  demi-sang  et  de  trois  quarts 
de  sang  anglais  qui,  tout  en  modifiant  leurt  formes, 
leur  ont  donné  une  vivacité,  une  énergie  et  un  fond 
qu'ils  ne  possédaient  point  auparavant  Aujourd'hui  ces 
chevanx  peuvent  rivaliser  avec  nos  meilleurs  chevaux  per- 
cheront et  bretont.  Us  ont  la  taille  de  l  m.  50  à  55,  et  la 
robe  baie  ou  aleiane  (fig.  1 5).  La  tête  est  droite,  large  à  sa 
partie  tapérieure  et  bien  attachée.  La  poitrine  est  ample, 
le  fianc  court ,  les  reins  droits ,  et  la  croupe  arrondie 
et  mntcnleuse.  Leurs  membres  sont  encore  trop  grêles 
et  le  tendon  trop  fréquemment  failli.  Les  pieds  sont 
bons  ;  quelques-uns  ont  cependant  la  muraille  mince  et 
les  talons  tojett  anx  bleimea.  Quoique  nés  dans  un  bon 
pap  de  culture ,  cet  chevaux  ne  sont  pas  encore  assez 
nourris  aujourd'hui  avec  du  grain.  Le  cultivateur  nor- 
mand calcule  trop  sur  le  prix  de  revient  de  ses  poulains  : 
à  tort  il  les  laisse  toute  l'année  dans  ses  herbages  sans 
lenr  donner  d'avoine  ;  c'est  à  peine  si ,  à  l'âge  de  2  à 
3  ans ,  il  leur  en  distribue  une  faible  ration  pour  les 
toatenir  pendant  le  travail  auquel  il  commence  à  les  sou- 
mettre. Et  si  nous  ajoutons ,  avec  M.  Yvart ,  que  ■  ces 

•  chevaux  sont  nourris  et  engraissés ,  deux  et  trois  mois 

•  avant  Tépoque  des  foiret ,  dans  des  écuries  sombres 

•  et  hnmidet,  avec  det  aliments  très-substantiels,  tels 

•  que  le  sainfoin ,  l'avoine ,  les  farineux  et  quelquefois  le 

•  blé  cuit ,  ■  on  ne  sera  point  étonné  que  le  cheval  nor- 
mand de  poste ,  quoique  ayant  une  bonne  conformation 
ef  un  bon  fond,  toit  mou  et  faible  quand  il  est  amené 
sar  les  champs  de  foire.  Les  acheteurs  de  cet  chevaux 
devront  donc  les  ménager  longtemps  après  leur  achat , 
les  habituer  peu  k  peu  à  un  travail  pénible  jusqu'à  ce 
qs'ils  aient  perdu  leur  mauvaise  graisse  et  acquis  de  l'é- 
nergie musculaire  :  mais ,  faits  et  habitués  à  courir  et  à 
tirer,  ces  chevaux ,  et  particulièrement  ceux  des  plaines 
de  Gaen  et  d*Alençon ,  résistent  aux  plus  longues  cour- 
sn,  au  travail  le  plut  pénible,  et  font  un  excellent  ser- 
vice. 

Les  Ardennet,  le  Poitou  élèvent  aussi  beaucoup  de 
chevaux  de  poste  et  de  diligence.  D'antres  contrées  de 
l'K. ,  de  rO.  et  du  M.  de  la  Franc  en  fournissent  aussi  ; 


mais  ces  chevaux,  souvent  très-bons,  ne  sont  point  aussi 
bien  connus  que  ceux  dont  nous  venons  de  nous  occu- 
per. Cependant  nous  n'oublierons  point  de  mentionner 
les  chevaux  ardeiinais ,  qui,  descendant  d'une  des  bonnes 
races  du  nord  et,  dit-on,  aussi  des  Arabes,  sont  des 
chevaux  durs  à  la  fatigue  et  dont  le  fond  est  excellent. 
Les  qualités  et  les  beautés  de  cette  race  sont  malheureu- 
sement trop  peu  connues  des  personnes  qui,  en  France, 
s'occupent  de  l'amélioration  de  nos  races  équestres. 

Chefaax  d'alleUge  de  1di«. 
10<>  Chevaux  d^ attelage  fronçait.  —  Les  chevaux  d'at- 
telage de  luxe  comprennent  les  races  équestres  propres 
au  carrosse ,  au  tilbury  et  au  cabriolet. 


(Fig.  16.) 


La  Basse-Normandie,  comprenant  les  départements  de 
l'Orne,  de  l'Eure,  du  Calvados  et  de  la  Manche,  les 
plainet  de  Caen  et  d'Alençon,  le  Iferleranlt,  fournissent 
aujourd'hui  un  grand  nombre  de  chevaux  carrossiers  k  la 
capitale  et  à  toutes  les  grandes  villes  du  nord  de  la  France. 

L'ancienne  race  carrossière  de  la  Normandie ,  a  hau- 
tes et  grosses  jambes ,  au  coffre  long  ,  à  la  croupe  tran- 
chante ;  à  la  tête  étroite ,  longue  et  busquée  ;  aux  larges 
pieds  et  aux  tendons  rapprochés  de  l'os  ou/at7/ts,  im- 
portée selon  les  uns  en  Normandie  par  les  peuples  du 
nord ,  croisée  selon  les  autres  avec  des  étalons  danois , 
a,  grâce  aux  chevaux  anglais  de  pur  sang,  de  trois  quarts  de 
sang  et  de  demi-sang ,  disparu  en  grande  partie  des  écu- 
ries det  bons  éleveurs. 

Aujourd'hui  les  plaines  de  Caen  et  d'Alençon  livrent 
aux  consommateurs  de  bons  étalons  carrossiers  de  demi- 
sang  (fig.  16)  dont  la  tête  est  droite  et  bien  attachée ,  le 
crâne  large,  les  oreilles  bien  placées,  les  naseaux  ouverts, 
les  yeux  vifs,  la  poitrine  longue  et  haute,  le  flanc  court, 
la  croupe  droite  et  bien  musruleuse,  le  garrot  haut  ;  les 
épaules  longues ,  fournies  et  obliques  ;  les  jarrets  larges, 
nets  et  droits.  Les  pieds  sont  généralement  bien  confor- 
més ;  mais  on  doit  craindre  que  les  chevaux  anglais,  dont 
les  talons  sont  souvent  hauts,  étroitt  et  disposés  à  l'encas- 
telure ,  ne  transmettent  ce  grave  défaut  à  cette  nouvelle 
race.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  animaux ,  et  parliculière- 
mant  ceux  du  Mellerault  et  de  la  plaine  de  Caen ,  ont 
aujourd'hui  la  tournure  et  les  formes  des  chevaux  an- 
glais ,  et  sont  souvent  vendus  comme  tels  aux  amateurs 
de  la  capitale.  Cependant  les  connaisseurs  reprochent 
avec  juste  raison  k  ces  chevaux  d'avoir  un  caractère 
sauvage ,  qu'ils  attribuent  à  leur  élève  en  liberté  dans  les 
herbages ,  et  à  la  mauvaise  habitude  que  conservent  en- 
core beaucoup  d'éleveurs  normands  de  faire  châtrer 
leurs  poulains  à  un  âge  avancé.  Les  chevaux  du  Melle- 
rault ,  élevés  dans  des  pâturages  garnis  d'une  herbe  fine 
et  succulente,  ont  une  excellente  constitution.  Us  ne 
sont  point  exposés  à  contracter  la  fluxion  périodique  et  le 
comage,  maladies  très -graves  qui  attaquent  souvent  les 
carrossiers  des  autres  parties  de  la  Norma^fid.Q LC 
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Les  ebevinx  d'attelage  de  loxe  de  la  Normandie , 
quoique  bons ,  ne  font  cependant  pas  acheta  avec  une 
grande  fa? ear  par  les  marchands ,  qui  leor  préfèrent  les 
carrossiers  anglais  et  surtont  anglo- allemands.  Les  éle- 
veurs normands  crient  très- haut  contre  ces  sortes  d'im- 
portations ,  dont  ils  sont ,  il  faut  le  dire ,  en  grande  par- 
tie la  cause.  Que  les  éleveurs  normands  s'attachent  à 
exclure  de  la  reproduction  les  juments  et  les  étalons  cor-^ 
neurs  ou  descendants  de  chevaux  comeurs ,  qu'ils  élè- 
vent leurs  carrossiers  avec  des  aliments  substantiels, 
qu'ils  les  dressent  et  les  fassent  travailler  jusqu'au  mo- 
ment de  la  vente ,  qu'ils  prennent  la  bonne  habitude  des 
Anglais  et  des  Allemands  de  faire  châtrer  leurs  chevaux 
dès  leur  jeunesse ,  qn  ils  se  gardent  surtout  de  les  empâ- 
ter avec  des  farineux  et  des  grains  cuits  avant  la  vente , 
et  ils  trouveront  des  débouchés  certains  et  nombreux.  Les 
connaisseurs  ne  refusent  pas  au  carroMier  normand  d'ex- 
cellentes qualités  ;  mais  le  consommateur  ne  veut  point , 
de  nos  jours ,  quand  il  achète  un  cheval ,  attendre  six 
mois  ou  un  an  pour  le  soumettre  à  un  service  soutenu. 


(Fig.  17.) 

1  l^Cktvaux  ^attelage  itrwngen.  — Le  Ifecklembourg, 
le  Danemark,  le  Hanovre  élèvent  de  très-beaux  chevaux 
carrossiers ,  dont  la  France  est  tributaire.  Annuellement 
un  grand  nombre  de  marchands  de  chevaux  de  Strasbourg, 
de  Paris ,  de  Nancy ,  de  Mets ,  et  même  de  Lyon  et  de 
Toulouse ,  vont  acheter  des  chevaux  en  Allemagne  pour 
les  revendre  en  France;  car,  ainsi  que,  dans  beau- 
coup d'autres  provinces ,  et  particulièrement  la  Norman- 
die ,  les  anciennes  races  du  nord ,  et  surtout  la  race  da- 
noise, n'existent  plus  dans  le  llecklem bourg,  le  Hanovre 
et  même  le  Danemark.  Toutes  ont  été  très -heureusement 
modifiées,  assure-t-on,  par  l'emploi  du  cheval  anglais  de 
pur  sang  ou  de  demi -sang.  Les  chevaux  du  nord  de  l'Al- 
lemagne ,  connus  généralement  sous  le  nom  de  chevaux 
allemande,  ne  sont  ni  plus  grands  ni  mieux  corsés  que 
les  anglo-normands  ;  mais  ils  s'en  distinguent  par  une  en- 
colure plus  fournie  et  plus  droite  (fig.  17),  une  télé  plus 
forte  et  des  membres  dont  les  tendons  sont  plus  détachés 
de  l'os.  On  leur  reproche,  avec  fondement,  d'avoir  le  pied 
large,  gros  et  gras,  défaut  qui  a  déjà  disparu  en  partie  par 
l'introduction  des  étalons  anglais ,  qui  ont  le  pied  étroit 
et  encastelé.  Aujourd'hui  le  plus  grand  nombre  des  che- 
vaux du  nord,  et  particulièrement  ceux  élevés  dans  le 
Mecklembourg ,  ont  le  pied  bien  fait  et  très-solide. 

Les  poulains  sont  châtrés  dans  le  jeune  âge ,  ils  tra- 
vaillent modérément  à  des  chariots  à  quatre  roues  et 
sont  montés  par  les  cultivateurs.  Ainsi  châtrés  et  élevés 
i  travailler ,  ils  sont  déjà  dressés ,  maniables  et  propres 
au  service  des  attelages  ;  aussi  sont-ils  préférés  aux  anglo- 
normands. 

12.  Chevaux  de  course.  (Uoy,  fig.  5,  6,  7  et  8.)  Le 
gouvernement,  depuis  15  à  20  ans,  a  senti  l'indispensable 
nécessité  de  chercher  à  améliorer  nos  races  équestres, 
et  dans  ce  bnt  un  grand  nombre  de  chevaux  de  pnr 


sang,  de  trois  quarts  de  sang  et  de  dcmâ-aang  ont  été  \ 
achetés  en  Angleterre  et  amenés  en  France  pour  re- 
monter les  haras  royaux  du  Pin,  de  Pompadour,  de  Ro- 
sières ,  du  bois  de  Boulogne ,  etc.  D'autre  part  de  pas- 
sants et  riches  personnages,  des  éleveurs  distingués  ont 
créé  de  beaux  et  vastes  haras  qu'ils  ont  peuplés  de 
chevaux  de  la  plus  noble  origine.  On  pense  donc  géné- 
ralement que  les  étalons  pur  sang  peuvent ,  dans  cer- 
taine» loealitiê,  être  très-utiles  pour  l'amélioration  de 
nos  races  déjà  perfectionnées  ;  mais  ,  pour  obtenir  tous 
les  résultats  désirables,  trois  grandes  conditions  sont  i 
considérer  dans  l'étalon  régénérateur  :  Vori^ine ,  \eJ6nd 
et  la  viteue. 

Origine,  —  La  connaissance  de  la  généalogie  du 
cheval  de  course  est  d'une  haute  importance  dans  le 
choix  de  Fétalon  pur  sang  ;  car  les  qualités  comme  les 
défauts  se  transmettent  par  la  génération.  En  effet, 
il  est  rare  que  d'un  accouplement  entre  chevan  de 
pure  race  et  jouissant  à  un  haut  degré  des  éminen- 
les  qualités  recherchées  aujourd'hui  dans  ces  animanx , 
le  sang,  la  forme ,  le  fond ,  la  vitesse  ne  se  donnent 
point  aux  descendants.  C'est  donc  au  livre  intitalé  : 
General  Stud-book^  publié  en  Angleterre,  et  an  Stmd- 
book  français  que  iêê  acheteurs  d'étalons  de  pur  sang 
devront  avoir  recours  pour  s'assurer  de  l'origine  de  la 
race  et  de  sa  pureté. 

L'énergie  et  la  vitesse  soutenues  pendant  un  temps 
très-long  constituent  le  fond  du  cheval.  Ces  rares  et  pré- 
cieuses  qualités  dépendent  1®  de  la  prédominance  ner- 
veuse ;  2»  de  la  richesse  et  de  la  pureté  du  sang  ;  Z^  de 
la  liberté  et  de  la  grandeur  de  la  respiration  ;  4'*  de  la 
solidité  des  os  et  de  l'agencement  parfait  des  jointures  du 
corps  et  des  membres  ;  5o  de  la  belle  conformation  du 
pied  et  de  la  solidité  du  sabot,  qualités  qui  doivent  être 
recherchées  et  bien  appréciées  dans  ces  nobles  ani- 
maux. 

l"  Prédomnanee  nerveuse.  —  Le  cerveau,  logé  dans 
le  crâne  ;  la  wtoelle  épinière^  occupant  le  canal  des  os  for- 
mant la  colonne  vertébrale:  les  nerfs,  fils  blanchâtres 
plus  ou  moins  volumineux  émanant  du  cerveau  et  de  la 
moelle  épinière  pour  se  diviser,  se  subdiviser  et  se 
réunir  en  forme  de  réseaux,  afin  de  pénétrer  dans  la  com- 
position intime  de  tous  les  organes,  telles  sont  les  parties 
qui  développent  et  distribuent  un  fluide  impondérabif 
nommé  fluide  nerveux ,  dont  la  vitesse,  aussi  rapide  que 
celle  de  l'électricité,  donne  à  toute  la  machine  animale 
la  sensibilité  et  le  mouvement  Si  donc  ces  deux  fa- 
cultés sont  sous  la  dépendance  de  l'influx  nerveux,  plus 
cet  influx  sera  considérable,  plus  aussi  les  facultés  vi- 
tales seront  développées.  La  largeur  du  crâne  annon- 
çant un  cerveau  volumineux,  l'onl  vif  et  brillant,  les 
saillies  musculaires  très-prononcées ,  la  vivacité  et  l'é- 
nergie dans  les  mouvements,  la  grande  sensibilité  aux 
châtiments,  l'ardeur  à  exécuter  des  courses  vives  et  péni- 
bles et  à  les  soutenir  pendant  longtemps ,  tels  sont  tous 
les  attributs  qui  caractérisent  Texislence  de  F  influx  ner- 
veux porté  k  un  haut  degré,  et  partant,  ce  que  nous  nom- 
mons prédominance  nerveuse  dn  cheval.  Cette  prédomi- 
nance, qu'il  ne  faut  point  confondre  avec  le  tempérament 
nerveux ,  constitue  l'une  des  premières  bases  fondamen- 
tales de  l'animalité  et  l'un  des  plus  précieux  titres  que 
doit  offrir  le  cheval  de  la  plus  haute  origine. 

S*'  Richesse  et  pureté  du  sang.  —  La  richesse  dn  sang  ré- 
sulte et  de  la  prédominance  de  ce  fluide  dans  Torganiame, 
et  dn  chiffre  plus  élevé  de  quelques-uns  de  ses  principes 
constituants.  L'abondance  et  la  qualité  du  sang  se  tradui- 
sent à  l'extérieur  par  de  grosses  et  très-nombreuses  veines 
superficielles  se  dessinant  en  relief  sous  la  peau  et  par- 
courant un  rare  tissu  cellulaire  ;  la  couleur  rose-vif  de 
l'intérieur  des  naseaux ,  des  gencives ,  des  lèvres  et  de  la 
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pifres ,  enim  par  la  force  des  battemenU  da  cœur  et  det 
irtère*.  Bien  que  l'âge,  la  eonsUtolion,  la  nalnre  de 
('aJimeDtation  viennent  apporter  des  modifications  dans  la 
composition  oi^aniqae  dn  sang ,  le  cheval  de  course  on 
et  haote  noblesse  a,  toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs, 
lesang  plut  ronge,  plus  globuleux,  plus  coagulable  et, 
li  on  peut  le  dire,  plus  vivant  que  celui  de  tout  autre 
cheval.  Sea  globules,  vus  sons  le  microscope,  apparais- 
Kot  nombreux  ,  très-colorés  et  d'un  très-large  diamètre. 

Les  nombreuses  analyses  chimiques  que  nous  avons 
faites  avec  MM.  Andral  et  Gavarret,  du  sang  de  chevaux 
H  d'intres  animaux  domestiques  de  plus  on  moins  noble 
origine,  ont  démontré  que  les  premiers  types  régénéra- 
lean  pur  sang  de  toutes  les  races  ont  un  sang  plus  riche 
(A  globules  que  leurs  descendants,  qualifiés  par  les  mots 
(faoioianx  de  trois  quarts  de  sang  ou  de  demi-sang.  Or, 
pour  les  principaux  physiologistes  de  notre  époque ,  les 
priocipefl  organiques  du  sang ,  c'estrà-dire  les  globules , 
ta  fibrine,  Talbnmine,  servent  &  nourrir  les  solides  ;  mais 
ks globules  sont  considérés,  en  outre,  comme  les  par- 
tin  les  plni  animalisées  du  suc  vital  et  les  plus  stimu- 
lantes des  solides.  S'il  en  est  ainsi,  le  mot  pttr  sang  doit 
donc  exprimer  non<4eulement  la  haute  noblesse  et  les 
qualités  transcendantes  dn  cheval  père ,  mais  encore  la 
mbcsse,  rexcitabilitêet  la  grande  animalisation  dn  fluide 
qoi  circule  dans  ses  veines.  Or,  c'est  à  ce  sang  qni 
aoorrit,  stimule,  vivifie  la  machine  animale,  et  à  l'in- 
rilation  nerveuse,  qu'il  faut  rattacher  la  sensibilité, 
reicitabilité  du  cheval ,  la  vitesse  et  l'énergie  soutenue 
de  i«s  moQFements.  On  dit  généralement  des  chevaux 
qai  manifestent  des  qualités  supérieures,  qu'ils  ont  btau- 
enp  de  cœur.  Ce  mot  devrait  cire  conservé  dans  le  lan- 
gage hippique ,  car  réellement  le  cœur  des  chevaux  de 
course  on  de  hante  lignée  chargé  de  chasser  le  sang  pur 
Ft  vivifiant  qni  circule  dans  leurs  vaisseaux,  est  plus  gros, 
ploi  ronge ,  et  a  des  parois  musculaires  plus  épaisses 
qne  celui  des  chevaux  de  trois  quarts  de  sang  ,  de 
detni-sang  «  et  surtout  de  basse  origine. 

30  Gramdeur  et  liberté  de  la  reepirtuion.  —  Le  cheval 
par  sang  arabe  on  anglais  a  les  naseaux  très-ouverts ,  le 
rhaofrein  Inrge,  la  tête  portée  en  avant,  la  poitrine 
kaote,  ronde  et  longue,  d'où  résulte  la  brièveté  du  flanc. 
Dans  ses  vives  allures,  il  porte  le  nei  au  vent  pour  fa- 
ciliter la  libre  entrée  et  la  libre  sortie  de  l'air  dans  les 
voies  respiratoires.  Cette  conformation  remarquable  des 
eoodaits  et  des  cavités  destinées  à  loger  les  organes  de  la 
respiration  est  à  considérer  sous  plus  d'un  rapport  C'est 
qu'en  effet  l'énergie  de  l'influx  nerveux,  la  richesse  et 
l'eicitabilité  du  sang  sont  sous  la  dépendance  absolue  de 
la  liberté  et  de  la  grandeur  de  l'haleine.  L'introduction 
de  Fan-  dans  le  poumon  est,  il  faut  bien  le  savoir,  in- 
dispensable i  Faccomplissement  d'une  fonction  impor- 
tante à  la  vie,  la  transformation  du  sang  noir  en  sang 
range,  on  à  la  revivification  de  toutes  les  qualités  du  sang. 
Or,  si  pendant  la  course  cette  fonction  ne  peut  être  faci- 
lement et  amplement  exécutée,  la  manifestation  de  la 
ligueur^dn  cheval,  si  puissante  qu'elle  soit  au  départ, 
sera  bientôt  ralentie  et  anéantie.  Comme  on  le  voit,  l'in- 
flvi  nerveux ,  la  richesse  et  la  pureté  du  sang  sont  donc 
sous  la  dépendance  de  la  grandeur  et  de  la  liberté  de  la 
respiration. 

Le  peu  de  volume  du  ventre  est  une  condition  non 
BMÎns  indispensable  pour  faciliter  l'acte  des  fonctions  res- 
piratoires. Dans  les  organes  digestifs,  on  le  sait,  s'opère  la 
digestion  des  aliments  qui  fournissent  le  chyle,  chyle  qni 
forme  les  éléments  réparateurs  du  sang,  sang  qui  doit  nour- 
rir et  stimuler  l'organisme.  Hais,  pour  que  les  aliments 
paissent  donner  des  matériaux  assimilables  et  vivifiants 
m  quantité  suffisante  pour  conserver  au  cheval  tonte  son 
'aergic,  il  est  nécessaire  de  le  nourrir  avec  des  graines 
et  des  fourrages  qui,  sous  un  petit  volume,  renferment 


beancoup  de  principes  alibiles.  Les  Arabes,  en  don- 
nant dn  lait  de  chamelle,  de  la  viande,  des  dattes  à 
leurs  chevaux  ;  les  Anglais,  en  nourrissant  le  cheval  pur 
sang  de  mélanges  confectionnés  avec  des  aliments  suc- 
culents ,  remplissent  parfaitement  cette  indication.  Nous 
devons  doue  profiler  de  leur  expérience  pour  nourrir  les 
chevaux  nobles  qne  nous  possédons  avec  les  aliments 
les  plus  substantiels  qu'il  nous  sera  possible  de  nous 
procurer,  dans  le  but  de  fournir  à  la  nutrition  des  ma- 
tériaux capables  de  réparer  les  pertes  que  l'animal  doit 
éprouver,  sans  pourtant  augmenter  le  volume  de  aes  or- 
ganes digestifs. 

40  Forée  de  eoturaetion  de  h  fhre  mueeuhire.  -^  Dans 
le  cheval  de  course ,  les  muscles  on  les  chairs  apparais- 
sent sous  la  peau ,  en  formant  des  saillies  séparées  par 
des  intervalles  plus  ou  moins  profonds  nommés  inter- 
itieee  muaeulairee ,  et  ce  sont  ces  organes  qui,  se  pro- 
longeant par  des  cordons  blancs  arrondis  on  aplatis ,  et 
extrêmement  résistants  nommés  (emioiu,  vont  s'attacher 
aux  os.  Les  muscles  des  chevaux  de  course  sont  gé- 
néralement gros,  longs  et  fermes  aux  épaules,  aux 
ayant-braa,  à  la  croupe  et  aux  fesses.  La  fibre  musculaire 
(fibre  des  chairs)  qui  les  constitue,  examinée  après  la  mort, 
se  montre  d'un  rouge  vif,  d'un  luisant  remarquable 
et  d'une  grande  fermeté.  Vues  dana  le  microscope,  les 
plus  petites  fibrilles  ont  un  large  diamètre  et  pr^entent 
de  très-nombreuses  ondulations.  C'est  cette  fibre  si  forte- 
ment organisée  qni ,  douée  d'une  contraction  vive ,  éner- 
gique, durable,  constitue  le  moteur  animé  qni  imprime 
le  mouvement  à  tous  les  rouages  de  la  machine  ani- 
male. Or,  la  fibre  musculaire  ne  se  rencontre  avec  ces 
admirables  caractères  que  dans  le  cheval  noble ,  et  ces 
qualités ,  elle  les  doit,  assurément,  à  un  influx  nerveux 
considérable ,  à  l'effet  puissant  d'un  sang  riche ,  i  la 
grandeur  et  à  la  perfection  de  l'acte  respiratoire ,  enfin, 
anx  excellents  produits  de  la  digestion. 

50  Solidité  dee  0$,  agencement  ptw/ait  des joiutwreê,  beauté 
dm  pied.  — Les  os  des  chevaux  nobles  sont  petits,  durs, 
très-solides,  et  leurs  éminences  hautes  et  saillantes  appa- 
raissent sous  la  peau.  Ces  beautés,  qui  n'en  sont  pas  ponr 
beaucoup  de  prétendus  connaisseurs,  représentent  autant 
de  bras,  de  leviers  destinés  à  favoriser  les  puissances  mus- 
culaires et  par  conséquent  l'étendue ,  la  vitesse  et  l'éner- 
gie des  mouvements.  Les  jointures,  articulations  ou 
charnières,  destinées  à  se  plier,  à  s'incliner,  à  pivoter  dans 
tous  les  sens,  sont,  dans  les  chevaux  de  course,  largea, 
évidées ,  sèches  et  sans  tares.  Les  tendons  qui  s'en  déta- 
chent sont  parfaitement  dessinés,  durs,  tendus  et  très- 
solides.  Ces  beautés ,  qui  se  montrent  d'une  manière  si 
frappante  dans  un  jarret  gros,  large,  évidé ,  plutôt  droit 
que  courbe,  un  genou  ample  et  plat,  des  boulets  par- 
faitement arrondis ,  des  tendons  éloignés  des  canons  et 
nettement  tracés,  appartiennent  au  cheval  de  course  et 
ne  sont  que  la  conséquence  d'une  solide  organisation  et 
d'une  constitution  parfaite.  Enfin  le  pied,  cette  base  dure 
et  pourtant  élaatique  sur  laquelle  le  poids  du  corps  repose 
et  destinée  i  aasouplir  les  réactions  de  l'appui  sur  le  sol, 
sera  proportionné  au  volume  du  corps  ;  mais  il  devra 
toujours  être  creux,  arrondi,  large  en  talona  et  sa  corne 
dure  et  non  cassante. 

Comme  on  le  voit  et  pour  résumer  tous  les  détails  ana- 
tomiqueset  physiologiques  dans  lesquels  nous  venons  d'en- 
trer, l'énergie  durable  qne  l'on  est  convenu  d*  appeler /onif 
de  l'aniuuilf  l'impétuosité  des  allures,  que  l'on  a  nonunée 
vitetee,  sont  donc  des  qualités  placéea  sous  la  dépendance 
de  l'influx  nerveux,  de  la  pureté  et  de  la  richesse  du  sang, 
de  la  grandeur  et  de  la  liberté  de  la  respiration,  de  l'in- 
tensité de  contraction  de  la  fibre  musculaire,  enfin,  de  la 
solidité  des  os ,  de  l'agencement  parfait  des  jointures  et 
d'un  bean  et  bon  pied.  Or,  ce  sont  ces  belles  et  rares  qua- 
lités qui  constituent  les  attributs  du  cheval  de  la  plus 
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Doble  origine  on  de  cette  race  prototype  qne  l'on  a  qna- 
lifiée  da  nom  de  raet  nohle,  de  couru  on  de  pur  $aug. 
Cependant  nous  devons  nous  empresser  de  faire  observer 
que  ces  deni  qualités  supérieures,  le  fond  et  la  vitesse , 
ne  se  rencontrent  cependant  pas  toujours  réunies  chei 
tous  les  chevaux  de  course.  On  en  voit  quelquefois  dont 
la  conformation  laisse  beaucoup  à  désirer  et  qui  pourtant 
sont  doués  d'une  vitesse  incroyable;  mais  cette  impé- 
tuosité, dont  un  très^and  nombre  de  chevaux  anglais 
ont  donné  l'exemple  et  à  laquelle  certains  amateurs  ac- 
cordent une  grande  importance ,  ne  doit  jamais  être  pré- 
férée àu/ond.  La  grande  vitesse  peut  satisfaire  le  caprice 
d'un  amateur,  mais  cette  qualité,  si  supérieure  qu'elle 
soit,  ne  doit  jamais  l'emporter  sur  une  vitesse  moins 
grande,  mais  soutenue  pendant  longtemps.  Le  cheval 
arabe  pourrait  assurément  être  vaincu  par  le  cheval  an- 
glais dans  une  course  de  3  à  4  lieues  ;  mais,  dani  une 
course  de  30  à  40  lieues  d'un  seul  trait,  le  cheval  anglais, 
bientôt  épuisé,  n'arrivera  point  an  but  Aussi  est-ce  le 
fond  et  la  vitesse  qui  distinguent  les  chevaux  arabes  et 
tartares,  des  chevaux  anglais.  Nous  ne  prétendons  cepen- 
dant pas  dire  que  le  cheval  pur  sang  anglau  ne  se  fasse 
point  remarquer  très-souvent  par  le  fond.  On  a  vu,  et  l'on 
voit  encore,  des  chevaux  anglais  de  pur  sang  dans  des 
steeples^kases  réunir  à  la  vitesse  l'énergie  soutenue.  Et , 
d'ailleurs,  l'Eclipsé,  llarske,  Soothayer,  Régulus,  Rain- 
bov,  Félix,  Hercule,  Physician  et  tant  d'autres  excellents 
chevaux  issus  du  sang  anglais  ne  se  sont-ils  pas  distin- 
gués non-seulement  par  une  grande  vitesse ,  mais  encore 
par  un  fond  inépuisable? 

EnGn ,  les  qualités  qui  doivent  encore  distinguer  le 
cheval  noble  sont  la  sobriété  et  l'aptitude  à  supporter  les 
privations  et  le  mauvais  régime.  Ces  éminentes  qualités , 
les  chevaux  arabes,  tartares,  turcs  et  barbes  les  pos- 
sèdent Ces  rois  équestres  peuvent  parcourir  d'énormes 
distances,  même  pendant  plusieurs  jours ,  en  supportant 
la  faim  et  la  soif  ou  en  ne  se  nourrissant  qu'avec  une  petite 
quantité  d'aliments  parfois  de  très-médiocre  qualité; 
tandis  que  le  cheval  anglais  de  course  réclame  toujours 
une  alimentation  choisie ,  substantielle  et  une  foule  de 
soins  hygiéniques  pour  conserver  sa  vigueur  et  sa  santé. 
Cette  alimentation,  ces  soins,  il  faut  le  dire,  ne  doivent 
point  être  considérés  comme  de  graves  défauts  attachés 
i  la  noble  race  des  lies  Britanniques,  mais  bien  au 
climat  brumeux,  humide,  dans  lequel  elle  vit  et  qui 
les  rend  indispensables. 

13<>  Chevaux  de  selle,  —  Aujourd'hui  que  les  routes 
départementales ,  les  chemins  de  grande  communication 
sont  généralement  bons  et  que  les  voyages  se  font  pres- 
que toujours  en  voiture,  les  beaux,  souples  et  élégants 
chevaux  de  selle  sont  devenus  très-rares.  A  part  quelques 
provinces  de  France  où  les  chemins  de  traverse  sont  très- 
mal  entretenus ,  à  part  quelques  chevaux  de  maître  mon- 
tés par  les  cultivateurs  aisés ,  les  officiers  de  cavalerie , 
les  amateurs  de  la  chasse  à  courre,  et  les  promeneurs 
des  grandes  villes ,  les  chevaux  de  selle  ne  sont  plus  re- 
cherchés aujourd'hui  comme  aux  temps,  peu  éloignés  de 
nous  encore,  où  l'on  tirait  vanité  de  savoir  bien  monter 
et  dresser  un  cheval.  C'est  sans  doute  un  mal  pour  l'en- 
couragement de  l'élève  du  cheval  en  France  ;  mais  nous 
n'en  chercherons  point  le  remède  dans  ce  traité.  Nous 
dirons  seulement  quelles  sont  les  beautés  et  les  qualités 
qui  doivent  être  recherchées  dans  les  chevaux  de  selle. 
Le  cheval  de  selle  doit  avoir  une  forte  constitution  et 
une  solide  organisation ,  qui  puissent  lui  permettre  de 
soutenir  pendant  longtemps  des  allures  douces  et  rapides. 
Une  tête  légère  et  bien  attachée,  un  crâne  large,  des 
naseaux  bien  ouverts,  des  yeux  vifs  et  ardents,  une 
encolure  courte ,  peu  fournie  et  droite,  pour  permettre 
plus  facilement  l'appui  du  mors  sur  les  barres  qui  doivent 
être  arrondies  et  sensibles ,  une  poitrine  longue  et  haute. 


un  garrot  bien  sorti,  des  épaules  peu  chargées  de  chain, 
une  croupe  horiiontale  et  bien  musclée*  des  jirrets 
larges,  évidés,  mais  un  peu  coudés,  des  membres  bien 
d'aplomb,  pyramidaux  et  offrant  des  tendons  partùle- 
ment  sains  et  bien  détachés  des  canons,  un  paturon 
assez  long  pour  permettre  des  réactions  douces ,  enfin  on 
pied  bien  conformé  et  surtout  large  en  talon ,  telle  est 
la  conformation  d'un  beau  cheval  de  selle.  Le  huntcr 
(voy.  fig.  10)  offre  le  plus  beau  type  du  cheval  de  selle. 

Les  allures  des  chevaux  de  selle  sont  le  pas ,  le  trot  et 
le  galop.  Les  chevaux  qui  ont  la  poitrine  ample,  li 
croupe  bien  muscoleuse  et  horixontale ,  les  reins  et  lei 
flancs  courts,  les  jarrets  droits  et  larges,  le  garrot  baal, 
les  épaules  longues  et  obliques ,  les  avant-bras  longs  et 
musculeux,  et  les  canons  courts,  embrassent  beanconp 
de  terrain  et  ont  un  trot  puissant  et  allongé  ;  mab  cette 
allure  est  dure ,  fatigante ,  et  force  le  cavalier  k  monter 
à  l'anglaise.  Ces  chexanx  ont  en  outre  rinconvénient 
d'avoir  des  allures  peu  relevées  et  de  trébucher  daot 
les  chemins  peu  unis. 

An  contraire ,  les  chevaux  dont  rencolnre  est  fonniie 
et  légèrement  rouée  ,  la  tête  bien  attachée  ,  les  épanicf 
obliques ,  mais  les  avant-bras  courts ,  les  reins  un  peu 
longs,  la  croupe  courte,  les  jarrets  coudés,  les  paturons 
inclinés  et  les  talons  bas,  ont  des  allures  relevées,  csdea* 
cées  et  très-douces.  Si  ces  chevaux  présentent  d'ailleors 
une  tête  légère,  des  barres  sensibles  et  beaucoup  d'énergie, 
ils  donneront  le  modèle  du  cheval  de  selle  ,  dont  le  che- 
val andalous  est  encore  aujourd'hui  le  type.  En  Frsnee, 
ces  beaux  caractères  se  retrouvent  encore  dans  les  che- 
vaux navarrins  croisés  arabes  ou  barbes,  et  dans  le  trèi- 
rare  cheval  limousin. 

§  3.  Rbproducticm.  —  ÉiivB  dc  csbval. 

1®  Croisement  par  les  étalons  étrangers.  — ^  Amélioratitn 
des  races  par  elles^éwus. 

Le  croisement  d'une  race  avec  une  autre  race  posié* 
dant  des  qualités  supérieures ,  l'amélioration  d'une  race 
par  elle-même,  tels  sont  les  deux  procédés  4  suivre  poor 
perfectionner  nos  races  chevalines  françaises. 

Le  croisement  consiste  à  appareiller  un  étalon  et  nne 
jument  de  race  différente  dans  l'intention  d'en  obtenir  no 
prodoit  qui  devra  se  rapprocher  le  plus  possible  do 
père.  Lorsque  le  croisement  se  fait  par  un  étalon  noble 
ou  de  pur  sang  avec  une  jument  commune,  le  descen- 
dant constitue  un  cheval  de  demi-sang.  Ce  descends .( 
arcoupic  avec  un  cheval  pur  sang  donne  un  chevsl  de 
trois  quarts  de  sang;  enfin,  ce  deuxième  descendant,  se- 
couplé  également  avec  un  animal  pur  sang,  donne  on 
cheval  qui  n'a  plus  qu'un  huitième  de  sang  de  la  rtce 
commune  :  ses  qualités  se  rapprochent  alors  coosidért- 
blement  de  celles  du  père. 

Deux  chevaux  d'une  haute  origine  occupent  aajoor- 
d'hui  l'esprit  des  hommes  qui  s'intéressent  an  perfection' 
nement  des  races  équestres  françaises  :  l'un  est  le  cbei il 
arabe ,  l'autre  est  le  cheval  anglais  pur  sang. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  dans  ce  court  traité  d't- 
border  la  grande,  intéressante  et  difficile  question  de  s«- 
voir  si  le  cheval  arabe  doit  être  préféré  au  cheval  anglais 
pour  croiser  et  régénérer  nos  races  françaises.  Nous  di- 
rons seulement  que  les  chauds  partisans  de  l'un  ou  de 
l'autre  de  ces  deux  chevaux  nous  paraissent  méconnaître 
à  l'égard  de  beaucoup  de  parties  de  la  France,  où  l'on 
élève  les  races  propres  k  la  selle  et  au  trait  léger,  l'hitérét 
de  l'industrie  chevaline  et  l'intérêt  de  l'État 

Nous  sommes  loin  de  nier  qne  le  cheval  arabe  ne  soii 
point  un  animal  des  plus  précieux  pour  améliorer  ce^ 
taines  races  par  le  croisement  Ces  nobles  chcvsnx,  soie- 
nés  en  assex  grand  nombre  au  temps  des  croisades  par 
l«  gr»d.  da  P«ÎJ,,.  3^.n.^^gîe  "  »""»"'■ 
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ies  ArdenneS,  V Auvergne,  etc.  ,  ont  donné  à  ces  pro- 
vioees  des  chevaux  possédant  de  belles  et  puissantes  qua- 
lités qu'ils  ont  tranamises  à  leurs  descendants.  Les  guer- 
res de  r  Empire  ont  généralement  détruit  ces  races 
parfaites,  et,  dans  le  grand  désastre  de  la  retraite  de 
Russie ,  elles  ont  montré  la  supériorité  de  leur  tempéra- 
ment ,  de  leur  énergie ,  de  leur  sobriété ,  de  leur  résis- 
tance aux  privations ,  aux  fatigues  outrées  ,  an  milieu  de 
ce  grand  rassemblement  de  chevaux  de  toutes  les  parties 
de  l'Europe.  Le  cheval  arabe  doué  d'une  constitution 
robuste,  d'une  rusticité,  d'une  sobriété  remarquables 
et  d'un  fond  inépuisable ,  est  donc  appelé  à  régénérer 
certains  chevaux  français  dans  les  localités  où  la  race  est 
déjà  par  die-méme  petite,  légère,  sobre,  rustique,  et 
oà  la  travanx  agricoles  ne  nécessitent  point  l'emploi  d'un 
tirage  actif,  soutenu  et  pénible. 

Noos  ne  prétendons  pas  non  plus  que  le  cheval  an- 
glais de  par  sang,  que  nous  avons  vu  descendre  en  ligne 
directe  du  cheval  arabe,  ne  soit  point  très-utile  à  Famé- 
Uoration  de  certaines  de  nos  races  élevées  dans  les  bons 
pays  d'herbages  et  de  culture.  Les  succès  qui  ont  été 
obtenus  par  femploi  d'étalons  anglais  dans  quelques  par- 
lies  de  la  France,  et  notamment  en  Normandie ,  en  sont 
des  preuves  irrécusables.  Mais  dans  combien  d'autres 
localités  les  croisements  anglaik  n'ont-ils  pas  été  suivis 
d*amères  et  de  déplorables  déceptions. 

En  effet ,  les  métis  anglo-français,  hauts  sur  jambes , 
décousus ,  délicats  et  sujets  aux  maladies ,  ayant  été  dé- 
daignés comme  chevaux  de  luxe,  et  n'ayant  pu  d'ailleurs 
soutenir  les  fatigues  que  l'on  exige  aujourd'hui  des  che- 
naux français,  soit  pour  la  cavalerie ,  soit  pour  le  service 
de  selle  ou  de  trait  léger ,  n'ont  pu  être  livrés  au  com- 
merce avec  avantage,  et  à  cause  de  leur  prix  de  revient, 
et  à  caose  des  défauts  que  nous  venons  de  signaler.  Les 
éfereurs  ont  donc  du  abandonner  des  croisements  dis- 
pendieux ,  qui  n'étaient  profitables  ni  pour  eux  ni  pour 
le  pays.  Et  pourtant  le  cheval  .anglais  est  prâné  au- 
joard'hni  avec  enthousiasme  par  beaucoup  d'amateurs 
qa'il  faut  bien  distinguer  des  connaisseurs  et  des  ap- 
préciateurs sensés  des  besoins  de  notre  époque.  L'admi- 
ntslration  de  Tagriculture  et  des  haras  compte  dans  sou 
leio  plusieurs  hommes  dont  on  doit  assurément  respec- 
ter les  connaissances  approfondies  en  matière  hippique , 
taais  qui  ne  comprennent  la  régénération  de  nos  races 
qoe  par  le  cheval  pur  sang  anglais.  Cet  enthousiasme , 
Boas  le  croyons  malheureux  pour  le  pays.  Nous  admirons 
In  beaux  et  bons  chevaux  que  les  Anglais  ont  faits  avec 
le  pur  sang  ;  nous  disons  avec  bon  nombre  de  personnes 
que  nons  devons  profiter  de  l'expérience  de  nos  voisins 
fouire-mer  pour  faire  comme  eux ,  nous  répétons  avec 
certains  anlenrs  recomœandables  que  le  climat  de  la 
France  est  peut-être  plus  favorable  i  l'élève  des  chevaux 
qae  celui  de  TAngleterre;  nous  convenons  enfin  qu'il 
nous  est  pins  facile  d'acquérir  des  étalons  anglais  que 
des  étaliws  arabes  pour  améliorer  nos  races ,  mais  nous 
croyons  que  la  question  ne  doit  point  être  posée  sur  ce 
tmain.  .%vant  de  croiser  une  race  avec  des  étalons  étran- 
gers ,  quelles  que  soient  d'ailleurs  leurs  qualités  supé- 
heures ,  il  faut  considérer  :  1^  Si  la  nouvelle  race  est 
appelée  à  donner  des  produits  en  rapport  avec  la  situa- 
lion  topographiqne,  la  culture  et  le  mode  d'élevage  de  la 
localité  ;  St"*  si,  dans  les  circonstances  présentes ,  les  éle- 
teors  en  trouvent  des  débouchés  faciles  et  avantageux. 
Dans  ces  condition»  se  résume  tonte  la  ques!ion  de  l'amélio- 
ration chevaline.  Or,  ces  débouchés  faciles  et  avantageux, 
les  éleveurs  de  chevaux  croisés  anglais,  excepté  peut-être 
les  éleveurs  normands,  les  cherchent  encore  aujourd'hui 
pour  la  plupart  Tel  est  le  résultat  des  croisements  an- 
iflatt  de  par  sang  obtenus  jusqu'i  ce  jour  ;  c'est  au  point 
que  les  marchands  de  chevaux  préfèrent  aller  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne  faire  leurs  acquisitions ,  et  payer 


des  droits  d'importation ,  que  d'acheter  nos  produits  de 
demi-sang  et  de  trois  quarts  de  sang  anglais.  C'est  là  un 
résultat  déplorable  pour  l'industrie  chevaline  du  pays. 
Cependant  il  serait  possible  que  le  gouvernement  par- 
vint à  aplanir  ces  difficultés  en  imposant  un  droit  d'im- 
portation, plus  élevé  qu'il  ne  l'est  maintenant,  sur  les 
chevaux  que  le  luxe  et  l'armée  vont  acheter  à  l'étranger, 
et  en  faisant  de  grands  sacrifices  pour  encourager  l'in- 
dustrie des  chevaux  de  luxe. 

£xiste-t-il  en  France  des  races  propres  à  la  selle  et  au 
trait  léger  susceptibles  d'être  améliorées  sans  le  secours 
d'étalons  étrangers  pur  sang?  nous  le  pensons.  Parmi 
les  races  d'une  antique  origine  qui  conviennent  parfaite- 
ment à  nos  besoins  actuels,  nous  citerons  en  particulier 
les  races  percheronne  et  bretonne.  Peu  coûteuses  à  éle- 
ver, pouvant  être  soumises  au  travail  de  la  culture  dès 
l'âge  de  2  ans  1 /S  à  3  ans,  trouvant  des  débouchés  dans 
toute  la  France  comme  chevaux  de  trait  léger,  ces  races 
peuvent  être  améliorées  sans  le  secours  du  sang  angfais. 
Un  choix  judicieux  des  reproducteurs  est  suffisant  pour 
les  perfectionner:  aussi  ces  races  sont-elles  convoitées 
aujourd'hui,  et  notamment  la  race  percheronne,  pour  ré- 
générer beaucoup  de  chevaux  légers  mal  faits  et  dé- 
cousus, afin  d'augmenter  l'ampleur  du  corps,  la  force  des 
membres,  sans  nuire  cependant  à  la  rapidité  des  allures, 
enfin  et  surtout  pour  donner  i  ces  animaux  la  possibi- 
lité d'être  utilisés  aux  travaux  agricoles  dans  un  âge  peu 
avancé ,  et  partant  de  diminuer  les  frais  d'élevage.  Ce 
n'est  donc  point  sans  des  raisons  fondées  que  les  éleveurs 
des  Ardennes ,  de  la  Champagne ,  du  Nivernais ,  de  la 
Bourgogne  et  de  tant  d'autres  contrées,  cherchent  à  amé- 
liorer les  races  qu'ils  possèdent  par  les  étalons  perche- 
rons de  grande  distinction. 

Le  mauvais  état  de  beaucoup  de  routes  départemen- 
tales, des  chemins  de  grande  communication,  et  surtout 
des  chemins  communaux,  le  poids  très-considérable  des 
voitures  publiques,  l'usage  généralement  répandu  de 
voilures  pesantes  et  à  deux  roues  pour  les  charrois  di- 
vers et  le  gros  roulage,  le  tirage  considérable  que  néces- 
site encore  un  grand  nombre  d'instruments  aratoires, 
enfin  la  culture  encore  peu  perfectionnée  dans  beaucoup 
de  départements ,  sont  autant  de  circonstances  qui  s'op- 
posent aujourd'hui ,  et  qui  s'opposeront  longtemps  en- 
core, à  l'emploi  d'étalons  légers  de  très-noble  race  pour 
améliorer  un  grand  nombre  des  chevaux  communs  fran- 
çais propres  à  la  selle  ou  au  trait  léger.  Nous  considé- 
rons donc  les  efforts  qui  sont  tentés  dans  cette  direction 
comme  prématurés. 

Améliorer  aujourd'hui  la  plupart  de  nos  races  par 
elles-mêmes  et  par  un  choix  judicieux  du  père  et  de  la 
mère ,  tel  est  le  besoin  de  notre  époque  ;  faciliter  l'em- 
ploi général  du  cheval  léger,  tel  est  le  but  que  doit 
chercher  i  atteindre  le  gouvernement'  Lorsque  les  races 
françaises  seront  améliorées  par  elles-mêmes,  lorsque 
nous  aurons  créé  en  quelque  sorte  un  pur  sang  français, 
il  sera  temps  alors ,  et  seulement  alors ,  de  les  améliorer 
encore  par  l'introduction  de  chevaux  d'une  plus  haute 
distinction.  Chercher  à  vouloir  améliorer  dès  à  pré- 
sent nos  races  communes  de  chevaux  de  selle  ou  de  trait 
léger  par  des  animaux  d'une  grande  valeur,  nous  paraît 
contraire  aux  saines  pratiques  qui  doivent  être  obser* 
vées  dans  l'amélioration  des  races  françaises.  Aussi  pen- 
sons-nous devoir  abandonner  ce  sujet ,  quelqu'intéressant 
qu'il  soit,  pour  nous  occuper  du  choix  judicieux  des  éta- 
lons et  des  juments  destinés  à  la  reproduction  et  à  l'amé- 
lioration d'une  race ,  des  règles  i  suivre  pour  élever  de 
bons  chevaux  et  des  moyens  de  les  conserver  en  santé. 

^  Contervaiion  des  races  françaitet  par  le  choix  des 
reproducteurs, 
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elle-même  dépendeot  :  1«  de  ]«  connaissance  de  la  gé- 
néalogie des  descendants  de  la  race  ;  2«  du  choix  de  ses 
plus  beaux  tjpes  ;  3*  de  l'appréciation  des  qualités  des 
reproducteurs;  4^  de  Texclusion  des  défauts,  vices  et 
maladies  héréditaires  ;  i^  de  renlreticn  des  animaux  dans 
une  santé  parfaite. 

P  GifUalogit.  —  Dans  le  choix  d'un  étalon  de  race 
pur  sang  ou  de  haute  noblesse ,  il  est  indispensable  d'a- 
voir recours  au  Stud-Book  anglais  ou  français  pour  avoir 
la  généalogie  de  ses  père,  mère,  aïeuls  et  même  bis- 
aïeuls ;  nous  avons  dit  ailleurs  (col.  2292)  pourquoi  cette 
attention  ne  devait  jamais  être  négligée.  Pour  les  chevaux 
de  moins  haute  lignée  et  de  toutes  les  races ,  l'éleveur 
devra  toujours  s'assurer  des  qualités  que  possèdent  les 
père  et  mère  de  l'étalon ,  du  lieu  où  il  est  né  et  de  la  lo- 
calité où  il  a  été  élevé. 

2»  Choix  des  plut  htam:  types  de  la  race.  —  Que  le 
cheval  étalon  ou  la  jument  poulinière  soit  de  race  distin- 
guée ou  commune ,  de  grosse  ou  de  petite  race ,  il  devra 
avoir  la  tête  bien  attachée ,  les  naseaux  ouverts ,  le  crâne 
large ,  la  ganache  bien  évidée ,  la  poitrine  ample  et  haute, 
les  reins  droits  et  larges ,  le  flanc  court,  la  croupe  hori- 
sontale  musculense  et  bien  fessée,  les  membres  bien 
d'aplomb,  les  articulations  larges,  nettes,  les  tendons 
gros  et  dessinés,  la  sole  creuse,  les  talons  larges,  la 
fourchette  bien  évidée ,  la  corne  dure  et  lisse ,  enfin  la 
peau  fine,  les  crins  soyeux,  les  muscles  fermes  et 
saillants.  Ajoutes  à  celte  conformation  des  yeux  clairs 
et  vifs ,  des  mouvements  énergiques  ,*  souples  et  faciles , 
et  vous  aures  réuni  tous  les  signes  qui  feront  reconnaître 
un  beau  et  bon  cheval  ou  une  belle  et  bonne  jument 
D'autres  qualités ,  non  moins  importantes  à  connaître , 
se  rattachent  au  choix^  du  mâle  et  de  la  femelle  et  à 
l'usage  auquel  les  descendants  devront  être  spécialement 
destinés  :  nous  allons  sommairement  les  indiquer. 

3<>  Choix  particulier  du  mâle.  —  Le  chevaJ  étalon  doit 
être  ardent ,  vif  et  doux ,  car  c'est  lui  qui  anime  le  germe 
ches  la  femelle  et  qui  donne  aux  produits  le  courage , 
l'énergie ,  les  formes ,  les  qualités  physiques  et  vitales. 
Les  organes  de  la  génération  devront  surtout  fixer  l'atten- 
tion. Les  testicules  seront  gros,  non  douloureux  et  devront 
monter  et  descendre  avec  facilité  dans  leurs  enveloppes 
ou  bourses,  le  lien  ou  le  cordon  qui  les  suspend  devra  être 
bien  sain,  et  l'anneau  situé  dans  le  fond  de  l'aine  par  où 
ce  lien  passe,  non  dilaté.  11  sera  important  d'approcher 
rétalon  d'une  jument  pour  voir  le  membre  entrer  en 
érection  et  pouvoir  ainsi  juger  de  sa  longueur ,  de  son 
volume  et  de  sa  bonne  conformation.  L'attention  se  por- 
tera principalement  sur  l'orifice  du  caual  de  l'urètre,  qui 
devra  être  peu  proéminent  et  bien  ouvert.  Enfin  il  n'est 
point  inutile ,  lorsqu'on  achète  un  étalon  de  prix  ou  de 
noble  race ,  de  s'assurer  s'il  a  déjà  donné  des  produits. 
4^  Choix  particulier  de  la  jument.  -^  •  Le  ventre  des 
belles  juments  est  une  mine  de  richesses ,  •  a  dit  le  pro- 
phète :  aussi  les  Arabes  conservent-ils  leurs  juments, 
non-leulement  parce  qu'elles  sont  plus  dociles ,  plus  pa- 
tientes que  les  mâles  et  qu'elles  ne  hennissent  pas ,  mais 
encore  parce  qu'elles  forment  les  souches  de  la  reproduc- 
tion du  roi  des  chevaux.  Les  belles  juments ,  nous  ne 
saurions  le  dire  asses  haut ,  forment  la  base  de  l'élevage, 
et  sans  elles  les  meilleurs  étalons  ne  produisent  rien  de 
bon.  Ce  sont  les  juments,  dit  avec  beaucoup  de  raison 
U.  de  La  Roche-Aymon  ,  qui  assurent  les  qualités  réelles 
du  cheval.  En  effet ,  n'est-ce  pas  la  jument  qui  nourrit 
le  germe  fécondé ,  le  développe  et  le  moule?  N'est-ce 
point  elle  qui  élève  le  poulain?  Si  le  père  influe  sur  les 
formes ,  la  mère  les  grandit  et  leur  donne  l'ampleur.  Un 
choix  judicieux  doit  donc  être  fait  de  la  jument  pouli- 
nière. 

Son  bassin  sera  large  et  bien  conformé,  ses  flancs 
amples  et  son  ventre  développé.  La  base  de  la  queue  sera 


relevée  et  la  vulve  longue ,  lai^e  et  sans  cicatrices.  Les 
mamelles  devront  être  grosses ,  rondes  et  fermes.  Géné- 
ralement la  tête  de  la  jument  est  plus  légère  que  celle  de 
l'étalon ,  son  encolure  plus  grêle ,  ses  épaules  pins  plates, 
son  dos  plus  ensellé ,  surtout  quand  elle  a  déjà  mis  bas 
plusieurs  fois  ;  mais  cette  conformation  ne  doit  poiot  êtr« 
considérée  conune  défavorable. 

Indépendamment  de  ces  qualités ,  il  est  essentiel  que 
la  jnment  soit  patiente,  non  chatouilleuse,  qu'elle  ait  de  la 
sollicitude  pour  son  poulain,  en  un  mot,  qu'elle  soit  bonne 
nourrice.  Cette  dernière  qualité  ne  peut  pas  être  r^E^onnue 
avant  la  mise  bas  ;  car  on  voit  souvent  des  juments  p«rfai> 
tement  bien  conformées  donner  de  beaux  produits,  mais  ne 
pouvoir  les  élever  convenablement,  parce  qu'elles  n'ont  pas 
asscs  de  lait  ou  parce  que  ce  liquide  est  de  médiocre  qua- 
lité. Disons-le  hautement ,  depuis  longtemps  en  France 
on  a  négligé  l'élevage  et  la  conservation  des  bell^  ponlî- 
nières,  parce  qu'on  s'est  imaginé  que  l'influence  du  mile 
était  tout  dans  la  reproduction  du  cheval.  C'a  été  et  c'est 
encore  malheureusement  une  très-grande  erreur.  Les  Ara- 
bes ,  les  Anglais  et  les  Allemands  connaissent  mieux  que 
nous  la  très-grande  importance  de  posséder  de  belles 
poulinières  et  de  bonnes  nourrices  pour  faire  de  beaox 
et  excellents  chevaux  :  aussi,  pour  diminuer  le  mal  que  les 
guerres  de  l'Empire  avaient  fait  à  leur  population  cheva- 
line ,  les  Allemands  achetèrent-ils,  sous  la  Reslanratioti, 
les  plus  belles  poulinières  de  la  Normandie  (Annales  de  U 
Xonuandie,  1843,  page  49),  qne  Napoléon  avait  respec- 
tées. Aujourd'hui  encore  les  éleveurs  normands  ont  la 
déplorable  habitude  de  vendre  leurs  jeunes  et  bonnes  ju- 
ments pour  en  conserver  de  médiocres.  Ils  ne  se  doutent 
guère,  assurément,  qu'en  réalisant  de  suite  5  à  600  francs 
de  la  vente  d'une  belle  pouliche,  ils  perdent  annuelle- 
ment les  précieux  produits  d'une  jument ,  et  qu'en  outre 
ils  concourent  activement  à  la  dégénération  de  leur  race. 
La  France  possède  aujourd'hui  de  belles  ponlinièref 
de  pur  sang  et  de  demi-sang  qui  peuplent  nos  haras ,  ti 
particulièrement  le  haras  de  Pompadour.  Eh  bien ,  croi- 
rait-on que  certains  représentants  du  pays  ont  demande 
au  gouvernement  la  dispersion  de  ces  précieuses  riches- 
ses ,  quant  aujourd'hui  les  plus  habiles  éleveurs  redou- 
tent en  quelque  sorte  la  naissance  d'un  poulain  mile. 
Disons  donc  en  terminant  que  dans  l'espèce  chevaline . 
aussi  bien  que  dans  les  espèces  bovines  et  ovines,  no 
choix  judicieux  doit  être  fait  parmi  les  femelles  destinées 
à  la  reproduction  ,  et  répétons  encore  que  pour  faire  de 
bons  et  de  beaux  chevaux,  régénérer  et  améliorer  nos 
races,  les  belles  juments  sont  tout  aussi  précieuses  qne  les 
beaux  étalons. 

5<»  Maladies,  di/auUf  vices  héréditaires  des  étalons  et 
des  juments.  —  Parmi  les  maladies  héréditaires ,  nous 
citerons  la  fluxion  périodique ,  la  myopie  ,  le  eomage .  la 
pousse  due  à  l'emphysème  pulmonaire ,  la  phtkisie  pulmo- 
naire tuberculeuse ,  la  mélanose ,  Vépilepsie ,  VimmobiHié . 
le  tic,  les  tumeurs  osseuses  connues  sous  les  noms  d( 
sur-os,  de  formes,  dejardes,  d'éparvins,  de  courbes;  !f 
défaut  grave  des  pieds  connu  sous  le  nom  d'eneasttlurt  ; 
la  déviation  des  rayons  osseux  constituant  des  défauts 
d'aplomb,  Vétroitesse  de  la  poitrine,  du  bassin,  la  mauraitt 
denture,  enfin  une  atrophie  particulière  des  épaules. 

Parmi  les  vices  nous  mentionnerons  la  méchanceté .  le 
caract^re  difficile,  sauvage,  indomptable,  lamauvabej 
habitude  de  mordre  et  de  frapper  les  autres  animaux.  | 
Ces  maladies  et  ces  vices ,  non-seulement  peuvent  se  j 
transmettre  des  père  et  mère  aux  descendants,  mais! 
encore  à  la  seconde  et  parfois  à  la  troisième  génération. 
11  est  donc  très-intéressant  poUr  les  éleveurs  de  les  bien 
connaître. 

6<>  Age  auquel  les  étalons  peuvent  féconder  et  les  juments 
être  fécondées.  —  A.  Mâle.  L'âge  auquel  le  cheval  doit  I 
être  livré  à  la  rcproductioq.est  f<vl}>i4f  (M>"  1/2  à  5  ans 
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pour  les  rmces  précoces ,  et  celui  de  5  à  6  ans  pour  les 
races  Urdives.  Les  étalons  employés  plus  jeunes  donnent, 
il  est  Yrai,  parfois  de  beaux  produits  ;  mais  dont  la  consli- 
tolioa  est  mauvaise  :  ils  sont  mous ,  lymphatiques  et  très- 
Mouveni  exposés  aux  maladies. 

B.  Fetmelle.  L'abâtardissement  des  races  est  dû  très- 
fré<{iieiiimeDt  à  la  mauvaise  habitude  qu'ont  beaucoup 
(TéleTeiirs  de  livrer  la  jument  à  l'étalon  à  l'âge  de  3  i 
4  SIM.  A  cet  âge ,  le  bassin  n'étant  pas  encore  parfaite- 
ment développé,  la  mise  bas  est  toujours  difficile;  la 
matrice,  incomplètement  formée,  ne  peut  renfermer 
qo'iui  foetiu  peu  volumineux,  et  les  mamelles,  encore  pe- 
tites, ne  peuvent  donner  la  quantité  de  lait  suffisante 
pcNir  élever  un  beau  poulain.  D'autre  part,  la  mère 
n'afsot  acquis  qu'un  accroissement  incomplet ,  reste  in- 
acbevée ,  et  la  fatigue  déterminée  par  un  acte  prématuré 
Is  prédispose  à  Tavortement  et  à  une  foule  de  maladies. 
Ea  Angleterre,  les  juments  ne  sont  jamais  conduites  à 
râslon  avant  l'âge  de  5  ans ,  et  lors  qu'elles  ont  donné 
les  prenves  d'une  grande  vigueur  et  qu'elles  ont  acquis 
one  solide  constitution. 

7*  Soins  à  donner  à  l'étalon  et  à  la  jument  poulinière. 
—  On  a  pensé  que  pour  conserver  aux  reproducteurs 
mâles  et  femelles  toute  leur  faculté  prolifique,  il  ne  fallait 
point  les  faire  travailler.  Cest  une  très-grave  erreur.  Le 
travail  est  une  condition  indispensable  à  l'entretien  de  U 
santé  :  il  fortifie  les  muscles,  active  l'énergie  vitale, 
angmaile  les  forces  de  composition  de  la  nutrition ,  dé- 
Ifonme  Faccumnlation  de  la  graisse  et  prévient  l'obésité, 
cause  fréquente  de  faiblesse  et  d'impuissance  chex  le 
mâle  et  de  stérilité  chez  la  femelle.  Le  travail  ne  doit  être 
rakati  que  dans  les  derniers  mois  de  la  gestation  et  vers 
les  derniers  jours  qui  précèdent  le  part.  Si  la  poulinière 
se  pcnt  point  être  soumise  an  travail ,  il  sera  indispen- 
sable de  la  faire  promener  an  pas  trois  on  quatre  fois 
par  jour,  an  moins  pendant  une  heure. 

Quant  aux  soins  particnliers  de  l'étalon  ,il  est  bon  de 
Cure  cesser  le  travail  au  moment  de  la  monte  et  de  la 
r  an  pas  matin  et  soir  pendant  une  heure,  de  lui 
>  de  bonne  avoine ,  des  fèves ,  des  fèveroles  ,  dans 
le  bot  de  le  bien  noprrir  et  de  compenser  les  déperdi- 
tions qn'd  fait  par  l'acte  de  l'accouplement 

8®  Ih$  ekaleurs  de  t étalon  et  de  la  jument, —  Le  rut  ou 
la  cbaleur  de  l'étalon  n*a  point  de  caractères  bien  mar- 
qnés.  Il  est  toujours  disposé  i  facte  du  coït  aussitôt  qu'il 
aperçoit  la  jument  A  son  approche,  il  hennit  avec  force, 
lève  la  tête,  trépigne,  se  cabre,  et,  s'il  est  ea  liberté,  il 
coort,  saute  les  haies,  les  fossés,  pour  aller  i  la  rencontre 
de  la  femelle.  Si  ses  désirs  ne  sont  point  satisfaits ,  il 
devient  triste,  mange  pen  et  boit  beaucoup. 

La/aawMf  qui  est  en  chaleur,  hennit  fréquemment, 
grstte  le  sol  avec  les  pieds  de  devant ,  et  se  campe  très- 
fréquemment  pour  uriner.  Les  bords  de  la  vulve  se  gon- 
flent ci  sa  commissure  inférieure  laisse  couler  une  liqueur 
Mandiâtre.  La  poulinière  devient  alors  Irès-chatouilieuse, 
redresse  de  temps  en  temps  la  queue  et  lance  parfois  des 
ruades  aux  personnes  qui  cherchent  i  l'approcher.  En 
liberté  elle  hennit,  court  et  va  à  la  rencontre  de  l'étalon. 
Ces  signes  de  la  chaleur  sont  plus  on  moins  marqués  se- 
Isa  rige ,  le  tempérament  de  la  jument  et  la  nourriture 
plus  on  moins  excitante  qui  lui  est  donnée;  mais  ils 
indiquent  toujours  qu'elle  désire  l'approche  du  mâle. 
Us  se  manifestent  principalement  au  printemps  et  â  l'au- 
Unuie.  Leur  durée  est  de  12  â  15  jours.  La  fécondation 
et  même  Tétat  de  plénitude  ne  les  arrête  pas  toujours.  On 
a  vu  des  juments  rechercher  le  mâle,  quoique  étant  pleines 
de  •  i  7  mois,  le  recevoir  et  avorter  ensuite. 

V  Moifenê  proprei  à  exciter  les  chaleur»,  — Dans  le  but 
dTexdter  les  chaleurs ,  différents  agents  médicamenteux 
out  été  vantés.  Parmi  eux  on  cite,  aussi  bien  pour  l'étalon 
qat  peur  la  jument,  les  graines  de  chanvre ,  le  fenugrec , 


l'ail,  le  poivre  et  même  la  poudre  de  cantharides.  A 
l'exception  de  cette  dernière  substance,  qui  cause  des  ac- 
cidents parfois  mortels ,  les  autres  agents  peuvent  être 
utilisés.  On  les  associe  à  l'avoine.  Nous  avons  souvent 
fait  employer  avec  succès  les  baies  de  genièvre  concassées. 
La  promenade  ou  un  léger  travail,  une  bonne  nourriture, 
la  respiration  d'un  air  pur,  la  propreté  de  la  peau ,  des 
lotions  vineuses  et  aromatiques  faites  matin  et  soir  sur 
les  testicules  des  mâles  paresseux ,  les  injections  de  ces 
liquides  dans  le  vagin  des  femelles  molles,  lymphatiques 
et  indolentes ,  tels  sont  les  meilleurs  aphrodisiaques  que 
nous  puissions  conseiller. 

iO^A  quel  moment  doit-on  eatit/aire  lesjumenU  qui  din' 
rent  t étalon.  —  Il  n'est  guère  possible  de  préciser  l'époque 
où  l'intérêt  de  l'éleveur  doit  l'engager  à  présenter  l'étalon 
â  la  poulinière.  L'âge  de  la  femelle,  son  état  de  santé, 
la  nourriture  à  laquelle  elle  est  soumise  sont  les  condi- 
tions que  l'éleveur  doit  consulter  dans  le  double  but 
d'avoir  de  beaux  poulains  et  de  ne  point  trop  fatiguer  la 
mère.  Dans  beaucoup  de  localités,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  la  Normandie,  le  Limousin,  la  Franche-Comté, 
etc. ,  on  fait  saillir  la  jument  tous  les  ans,  et  on  lui  donne 
l'étalon  huit  jours  après  qu'elle  a  mis  bas.  En  Hongrie, 
ce  serait  après  trois  jours,  selon  M.  Husard.  Ce  temps 
nous  parait  trop  court;  nous  pensons  qu'à  l'égard  des 
femelles  jeunes  et  délicates ,  il  est  important  d  attendre 
les  premières  chaleurs  ou  au  moins  15  à  20  jours,  i 
compter  de  la  parturition ,  pour  les  livrer  i  l'étalon. 

1 1  <*  Mombre  de  femelle»  que  peut  faillir  un  étalon. — La 
saillie  des  juments  se  pratique  ordinairement  depuis  le 
1 5  mars  jusqu'au  l**"  juin.  Le  nombre  des  juments  qu'un 
étalon  peut  saillh*  pendant  ces  trois  mois  varie  générale- 
ment entre  30  à  40  pour  les  étalons  appartenant  aux 
haras  du  gouvernement  On  cite  des  exemples  d'étalons 
adultes,  pleins  de  force  et  d'ardeur,  qui  ont  pu  faire  jus- 
qu'à 150  saillies,  mais  ces  cas  sont  exceptionnels.  Un 
étalon  vigoureux,  travaillant  modérément  à  la  culture  des 
champs  toute  l'année,  peut  couvrir  de  âO  à  60  juments 
en  deux  mois  ;  il  peut  donc  recevoir  une  à  deux  pouli- 
nières tous  les  jours.  Exiger  davantage  est  vouloir  épui- 
ser l'animal  et  rendre  la  saillie  improductive.  Cest  ordi- 
nairement de  2  à  3  jours  d'intervalle  que  la  jument  qui 
a  déjà  été  saillie  doit  être  représentée  à  l'étalon.  Si,  an 
premier  ou  an  troisième  saut,  la  poulinière  refuse  le  mâle, 
c'est  généralement  une  preuve  qu'elle  est  fécondée  ;  l'éta- 
lon doit  alors  être  retiré. 

12^  Comment  te  fait  la  monte,  —  On  désigne  sous  les 
noms  de  jaiY/iV,  de  monte»  l'accouplement  du  cheval  et  de 
la  jument  La  saillie  se  fait  en  liberté,  par  la  contrainte  on 
à  la  main. 

Monte  en  liberté.  •—  Dans  la  saillie  en  liberté ,  un  ou  , 
plusieurs  mâles  sont  mis  avec  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  femelles  dans  de  vastes  herbages.  Cette  mé- 
thode vicieuse  contribue  beaucoup  à  la  dégénérescence 
des  races  dans  certaines  contrées  de  la  France. 

Monte  à  la  main.-^  Pour  opérer  la  monte  à  la  main  « 
un  lieu  devra  être  préparé  à  cet  effet  Le  sol  ne  sera 
pas  pavé ,  mais  ferme  et  non  glissant  Les  juments  que 
l'on  présentera  à  l'étalon  n'étant  pas  toutes  de  la  même 
taille,  le  sol  sera  disposé  de  manière  à  favoriser  la 
monte  des  petites  comme  des  grandes  femelles.  La  ju- 
ment devra  être  attachée  à  un  poteau.  Les  crins  de  la 
queue  seront  tressés  et  attachés  à  la  crinière,  de  manière 
à  porter  la  queue  sur  le  côté.  Il  sera  toujours  prudent 
pour  éviter  les  ruades  et  prévenir  les  coups  de  pied  qui 
pourraient  être  donnés  par  des  juments  chatouilleuses , 
peu  en  chaleur  ou  ayant  été  fécondées ,  de  mettre  des 
entraves  pourvues  d'une  corde  aux  deux  membres  posté- 
rieurs, de  fixer  chaque  corde  d'une  manière  lâche  soit 
autour  du  cou,  soit  à  un  léger  coUief .  ^  ^ ^  ■  ^ 
D^itized  by  VjOOQLv: 
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Lorsque  la  femelle  lera  ainsi  fixée,  on  loi  amènera  Fé- 
taloD  garni  d*an  caveçon. 

La  monte  à  la  main  a  Tinconfénient ,  lorsque  la  ju- 
ment nest  pas  convenablement  préparée,  de  la  forcer  à 
un  acte  qu  elle  refuserait  peut-être  si  elle  était  en  liberté. 
Afin  de  s'assurer  de  ses  désirs  pour  le  mâle,  on  lui  présente 
alors  un  étalon  d'essai  connu  sous  le  nom  de  bouiê-en- 
train.  A  certains  désirs  que  la  jument  manifeste  on  fait 
retirer  l'essajeur  et  on  loi  présente  avec  sûreté  l'étalon 
qui  doit  opérer  l'acte  de  l'accouplement 

J  3®  SoinM  de  la  jument  après  la  monte,  —  L'action  de 
pincer  le  dos  de  la  ponlinière ,  de  la  frotter  avec  un  bâ^ 
ton ,  de  lui  jeter  un  seau  d'eau  froide  sur  la  croupe ,  de 
la  saigner,  de  la  faire  marcher  et  même  courir,  de  la 
mettre  i  la  diète  sont  des  moyens  plutdt  nuisibles  qu'u- 
tiles. On  doit  rentrer  la  jument  à  l'écurie  et  la  laisser 
dans  un  repos  complet  pendant  une  heure.  Ce  temps 
écoulé,  on  lui  donnera  à  manger,  on  pourra  la  promener 
on  la  soumettre  à  un  léger  travail.  S'il  est  possible  de  la 
laisser  toute  la  journée  i  l'écurie ,  ce  repos  assurera  la 
fécondation. 

14^  Conception  et  gestation.  —  Un  voile  obscur  cou- 
vre encore  le  mystère  de  la  conception.  Tout  ce  que  l'on 
sait,  c'est  que  l'utérus  communique  avec  les  ovaires,organes 
qui  renferment  des  œufs  ou  ovules  non  fécondés;  c'est 
que  le  sperme  ou  la  liqueur  séminale  du  mile  renferme  de 
petits  animaux  nommés  zoospermes  que  Ton  considère  gé- 
néralement aujourd'hui  comme  les  agents  essentiels  de  la 
fécondation.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'œuf  fécondé  se  déta- 
che de  l'ovaire  et  parvient  dans  la  cavité  de  la  matrice,  où 
il  s'entoure  d'enveloppes  vasculaires  qui  le  mettent  en 
rapport  avec  la  mère.  Cet  eeuf  passe  bientôt  à  l'état  d'em- 
bryon^ puis  successivement  i  celui  et  fœtus.  Le  temps 
que  met  le  fœtus  pour  arriver  à  son  développement  par- 
fait porte  le  nom  de  gestation.  Sa  durée  est  de  322  à 
419  jours.  La  moyenne  est  de  347  à  300. 

15®  Signes  de  la  conception  et  de  la  plénitude  —  Dif- 
férents signes  peuvent  faire  reconnaître  si  la  jument  est 
pleine.  La  cessation  des  chaleurs  en  est  le  premier  signe  ; 
mais  il  n'est  pas  toujours  positif.  En  général  il  n'est 
guère  possible  de  constater  l'état  de  plénitude  avant  le 
sixième  mois,  i  moins  d'avoir  recours  à  Tinlroduction  de 
la  main  et  du  bras  dans  le  rectum  pour  explorer  l'utérus. 
Mais  cette  opération  n'est  pas  sans  dangers  :  elle  peut 
causer  l'avortement  Après  le  sixième  mois,  l'augmenta- 
tion progressive  du  volume  du  ventre,  les  mouvements 
qu'exécute  le  fœtus  au  bas  des  flancs  et  notamment  du 
côté  droit  lorsque  la  jument  mange  et  surtout  lorsqu'elle 
vient  de  boire,  font  facilement  reconnaître  la  plénitude. 
16<^  Soins  à  donner  à  la  jument  pendant  la  gestation.  — 
Pendant  les  1 1  mois  de  la  gestation  la  jument  doit  être 
soumise  à  un  léger  travail.  Les  poulinières  de  race 
noble  doivent  être  promenées  tous  les  jours.  Les  Arabes 
montent  leurs  juments  jusqu'au  9*  piois.  La  poulinière 
devra ,  quelle  que  soit  sa  race,  être  toujours  bien  pansée 
et  surtout  parfaitement  nourrie  les  10"  et  1 P  mois  de  la 
gestation.  Néanmoins  on  aura  soin  de  prévenir  toute  es- 
pèce d'indigestion.  Gnq  à  dix  jours  avant  la  mise  bas , 
les  femelles  très-sanguines  devront  être  saignées. 

17°  Soins  après  le  part  et  pendant  l'allaitement.  — Après 
la  délivrance,  la  jument  devra  être  tenue  chaudement  i 
l'écurie  pendant  10  à  12  jours.  Durant  3  à  4  jours, 
temps  de  la  fièvre  de  lait,  on  lui  donnera  de  l'eau  blanche 
tiède ,  de  la  paille  et  un  peu  de  foin  ;  la  ration  sera  en- 
suite augmentée  pen  à  peu  jusqu'au  10*  jour.  Ce  régime 
est  utile,  afin  de  prévenir  la  sécrétion  d'un  lait  trop  nour- 
rissant qui  pourrait  causer  des  indigestions  et  de  la  diar- 
.  rhée  an  poulain.  Passé  ce  temps,  la  jument  devra  être  par- 
faitement bien  nourrie  :  les  aliments  font  le  lait,  et  le  lait 
le  bon  et  beau  poulain.  Les  éleveurs  ne  sont  point  généra- 
lement asses  convaincus  que  la  hauteur,  l'ampleur,  la 


constitution  du  jeune  snjet,  comme  aussi  la  ricbesie  de  smi 
sang,  ne  s'obtiennent  que  pendant  les  6  mois  ^m  suivent 
sa  naissance.  L'éleveur  qui  perd  ce  temps  prédmix  pod 
aussi  son  poulain. 

18'»  Xourriture,  —  Sevrage,  —  Soins  dea  p^mimins.^^ 
Aussitôt  que  les  jeunes  chevaux  peuvent  manger ,  il  faal 
leur  donner  des  aliments  substantiels ,  tels  que  le  pain^ 
l'avoine  concassée,  les  fèves,  les  pois  cuits  oa  maoêrés. 
Le  grand  secret  de  faire  de  bons  et  beaax  ponlaiDi 
consiste  i  leur  donner  de  l'avoine  dans  leur  jeune  âge. 
Les  éleveurs  doivent  se  persuader  que  les  bons  iih 
ments  ,  l'air  pur  et  l'exercice  modéré  font  le  bon  et  h 
pur  sang ,  liquide  qui  fournit  i  la  machine  animale  1« 
matériaux  qui  font  le  grand ,  le  fort  et  le  robuste  dw^ 
vaL  Avec  l'avoine  et  de  bons  fourrages  disparaissent  U 
fluxion  périodique,  la  diarrhée,  les  maladies  weraâ^ 
neuses,  les  engorgements  des  membres,  les  artbritetj 
les  maladies  de  poitrine ,  les  hernies ,  maladies  qui  r»i 
tardent  l'accroissement  des  poulains,  les  tarent  et  m 
font  trop  souvent  périr.  Les  bons  éleveurs  anglais ,  alle^ 
mands ,  prussiens ,  hongrois ,  et  j'ajouterai  les  hâbikà 
éleveurs  français ,  agissent  ainsi  :  leurs  poulains  devieih 
nent  grands,  forts,  travaillent  et  se  vendent  un  prix  éleré. 
Le  poulain  sera  sevré  à  5  ou  fi  mois  ;  alors  nue  aliment 
tation  variée  et  saine  lui  sera  donnée,  afin  d'éviter  Ici 
effets  du  changement  de  régime ,  et  il  sera  privé  pes  ^ 
peu  et  de  jour  en  jour  des  produits  de  la  mamelle.  Dc« 
pansements  journaliers,  le  pâturage  dans  des  berbagel 
de  première  qualité ,  une  nourriture  saine  et  alibîie  peiH 
dant  l'hivernage ,  un  léger  travail  pour  les  poulains  ê« 
trait ,  des  promenades  fréquentes  pour  les  animaux  df 
selle  ;  tels  sont  les  bons  soins  qu'en  général  il  faut  pro^ 
diguer  aux  poulains  de  1  à  3  ans. 

Quant  aux  procédés  à  mettre  en  pratique  pour  drtssef 
les  poulains  i  la  selle,  les  dompter  pour  le  travail,  eiH 
traîner  les  chevaux  et  pouliches  pour  la  course,  doqi 
renvoyons  nos  lecteurs  au  Guide  du  sportmtm  pnUié  par 
U.  Gayot. 

19^  Ferrure,  —  Dès  le  jeune  âge  du  poulain,  l'élevear 
devra  lui  lever  souvent  les  pieds  et  frapper  sur  ses  sabod 
avec  un  caillou  ou  tout  autre  corps  dur.  Dans  le  bot  de 
conserver  l'aplomb  de  ses  membres,  et  surtout  de  ses  boO' 
lets ,  il  sera  nécessaire  de  lui  couper  tous  les  mois  les 
parties  du  sabot  qui  ont  été  inégalement  usées.  On  les  hs- 
bitue  ainsi  à  être  dociles  lorsqu'on  les  ferre  pour  la  pre- 
mière fois.  La  ferrure  i  froid  est  bonne  pour  les  pieds  des 
poulains  ;  elle  est  toujours  asseï  solide.  La  ferrure  • 
chaud  est  préférable  pour  les  chevaux  qui  font  le  service 
soit  au  pas,  soit  au  trot,  sur  les  routes  et  notammeiH 
sur  le  pavé. 

20<>  Castration.  — Beaucoup  de  personnes  croient  qoe 
les  chevaux  ne  doivent  être  diâtrés  qu'à  l'âge  de  â  à 
5  ans,  ou  à  l'époque  ou  ils  ont  acqub  tout  leur  ac- 
croissement :  c'est  une  vieille  et  très-grande  erreur.  Eo 
châtrant  le  cheval  à  cet  âge ,  d'un  vigoureux  cheval  on 
fait  souvent  une  rosse,  et  l'on  s'expose  i  le  perdit 
des  suites  de  l'opération.  Pour  faire  de  bons  chevtox. 
il  est  nécessaire  de  les  châtrer  aussitôt  que  les  testi- 
cules sont  descendus  dans  les  bourses.  L'opération  pra- 
tiquée à  cet  âge  cause  très-peu  de  douleurs ,  rend  le 
poulain  plus  docile  et  facilite  son  élevage  sans  loi  re- 
trancher aucune  de  ses  qualités  ;  c'est  du  moins  ce  que 
l'expérience  a  démontré  en  Allemagne,  en  Hongrie  et  en 
Angleterre.  Cette  pratiqae  commence  aussi  à  se  propa^ 
ches  les  éleveurs  français ,  mais  elle  n'est  poiot  encore 
asses  répandue. 

Dans  la  feuille  suirante ,  nous  ferons  connaître  TAf 
giène  du  cheval  et  nous  traiterons  de  l'âne  et  do  ool^* 

0.  DEL.AFOVD, 

Pn»rc«Mw  i  l'étalé  4'AlitfL 
/^ 

Mais.  -  TvrocajinHB  nos  reiatt,  m  m  vAvstsau.  S^ 
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Ane.  —  L*4ne  {equtu  oêinut)  appartient  aa  genre 
ehttmi  et  i  Tordre  des  iolipèdet. 


Fij.  1. 


Carmaèret  toohgiques.  —  Les  natnraliiiei  ui ignent  à 
rioe  les  caradèrea  soivanU ,  qui  le  distiogaent  da  che- 
val :  Qoeoe  avec  des  crins  à  son  extrémité  seulement; 
oBe  ligne  dorsale  noire  et  une  on  deux  bandes  transfer- 
■ics  eo  croix  sur  les  épaules.  L'âne  a  la  léte  grosse , 
allongée ,  large ,  épaisse  et  plate  ;  son  front ,  ses  tempes 
sont  saillants  et  recouverts  de  poils  longs  et  épais.  Ses 
jeai  sont  petits  et  très-éloignés  l'un  de  Tantre.  Ses  na- 
leaox  sont  étroits  ;  ses  lèvres  sont  ]pen  épaisses ,  la  supé- 
rienre  est  pointue  et  presque  pendante.  L'encolure  est 
forte ,  le  garrot  élevé ,  le  poitrail  étroit ,  le  dos  arqué  et 
leptne  saillante.  Les  hanches  sont  hautes,  mais  la  croupe 
est  plate  et  mince  ainsi  que  les  fesses.  Les  membres  de 
râoe  sont  fins ,  mais  secs,  nerveux  et  forts  ;  ils  ne  portent 
qu'à  Fétat  mdimentaire  les  petites  tumeurs  constituées 
par  use  forte  production  épidermique  que  l'on  nomme 
fUtoiyurt  des  ckenamx.  Son  pied  est  haut ,  étroit  et  formé 
dTane  eome  solide  et  élastique. 

L'âne  présente  un  grand  nombre  de  variétés  quant  i 
b  coolenr  et  i  la  lononeur  du  poil ,  qui  tantdt  est  court 
et  ras ,  d'antres  fois  long ,  plat ,  soyeux  ou  laineux.  Il 
pa«e  par  les  nuances  du  noir,  du  brun ,  au  roux ,  au 
gris-noir,  gris  de  souris,  gns- blanc  et  rouge-vineux. 
Cfeni  qoi  ont  cette  dernière  couleur  sont  regardés  comme 
rétifs  et  vicieux  ;  de  là  Fexpression  proverbiale  :  Méchant 
o^MM  an  âme  romge. 

•  L'âne ,  a  dit  un  éloquent  auteur  d'histoire  naturelle, 

•  n'est  ni  étranger,  ni  intrus ,  ni  bâtard  ;  il  a ,  comme 

•  Ions  les  antres  animaux,  sa  famille ,  son  espèce  et  son 

•  rang  ;  son  sang  est  pur,  et ,  quoique  sa  noblesse  soit 

•  moins  iflostre ,  elle  est  tout  aussi  bonne ,  tout  aussi 
>  ancâenne  qne  celle  du  cheval.  Pourquoi  donc  tant  de 


mépris  pour  cet  animal  si  bon ,  si  patient,  si  sobre,  si 
utile?  Les  hommes  mépriseraient-ils  jusque  dans  les 
animaux  ceux  qui  les  servent  trop  bien  et  à"  trop  peu 
de  frais?  On  ne  fait  pu  attention  que  l'âne  serait  par 
lui-même  et  pour  nous  le  premier,  le  plus  beau ,  le 
mieux  fait,  le  plus  distingué  des  animaux ,  si  dans  le 
monde  il  n'y  avait  point  le  cheval.  Il  est  le  second  au 
lieu  d'être  le  premier,  et  par  cela  seul  il  semble  n'être 
rien.  C'est  la  comparaison  qui  le  dégrade  :  on  le  re- 
garde ,  on  le  juge ,  non  pu  en  lui-même ,  mais  rela- 
tivement au  cheval  ;  ou  oublie  qu'il  est  âne,  qu'il  a 
toutes  les  qualités  de  sa  nature ,  tous  les  dons  attachés 
i  son  espèce ,  et  on  ne  pense  qu'à  la  figure  et  aux 
qualités  du  cheval  qui  lui  manquent  et  qu'il  ne  doit 
pu  avoir.  • 

La  taille  des  ânes  varie  beaucoup  selon  les  lieux  qu'ib 
habitent  ;  on  en  rencontre  depuis  la  hauteur  d'une  forte 
chèvre  jusqu'à  celle  d'un  cheval  d'une  moyenne  gran- 
deur. De  même  que  ches  le  cheval,  chaque  mâchoire  de 
l'âne  et  du  mulet  est  pourvue  de  douse  mâchelières,  six 
incisives  et  deux  canines  ou  crochets,  en  tout  quarante 
à  quarante-quatre  dents. 

La  durée  moyenne  de  la  vie  de  l'âne  est  de  15  à 
18  ans;  elle  peut,  dans  quelques  sujets,  se  prolonger 
jusqu'à  30  ;  généralement  la  femelle  vit  plus  longtemps 
que  le  mâle. 

Origine  de  VAne.  —  A-t-il  existé  et  existe-t-il  encore 
une  espèce  d'âne  à  l'état  sauvage  ?  L'âne  domestique  dé- 
rive-t-il  de  celte  espèce?  Le  célèbre  voyageur  et  natura- 
liste Pallas  usure  que  dans  les  grands  déserts  de  la  Si- 
bérie, an  delà  du  Jaik,  du  Jemba,  du  Saruon,  dans  le 
voisinage  du  lac  Aral  et  vers  les  montagnes  de  Tamenda, 
il  a  vu  des  solipèdes  qui  lui  ont  paru  être  une  espèce 
intermédiaire  entre  l'âne  et  le  dsiggtai ,  que  les  naturels 
de  ces  pays  lointains  désignent  sous  le  nom  de  koulaà  ou 
choulan.  Sa  taille  est  celle  de  l'âne  ordinaire  ;  son  poil 
est  d'un  beau  gris,  quelquefois  un  peu  bleuâtre,  d'autres 
fois  tirant  sur  le  jaune  ;  une  bande  noire  suit  l'épine  du 
dos,  et  une  autre  descend  sur  les  épaules  en  traversant 
le  garrot  ;  sa  queue  ressemble  à  celle  de  l'âne  ;  mais  ses 
oreilles  sont  moins  larges  et  moins  hautes.  Les  koulans 
marchent  et  paissent  en  troupeaux  ;  ils  ont  une  grande 
légèreté;  leur  naturel  est  sauvage  et  intraitable.  Selon' 
certains  auteurs,  ces  animaux  n'auraient  jamais  pu  être 
domptés.  Selon  d'autres,  au  contraire,  mis  à  pâturer  avec 

Ides  ânes  domestiques,  on  serait  parvenu  à  les  apprivoiser. 
Buffon  assure  que  l'on  trouve  aussi  des  âuM^saofases 
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dans  quelques  tiei  de  TArchipel ,  dans  les  détertf  de  Li- 
bye et  de  Namidie ,  où  ils  sonl  gris ,  et  coorent  extrême- 
ment vite.  Kst-ce  cet  animal  qne  les  Grecs,  pots  les  Latins 
ont  désigné  du  nom  d'ouater  ou  onagre?  Nous  ne  pour- 
rions nous  prononcer  sur  ce  point.  Ce  qui  est  certain , 
d'après  Buflbn  et  beaucoup  de  naturalistes,  cest  que 
les  ânes  paraissent  être  wenns  origioairement  d'Arabie. 

Les  ines  de  cette  vraie  patrie  des  ehevaui  sont  de  grande 
taille,  leur  corps  est  étoffé,  leur  tête  bien  posée,  et  leur  poil 
gris-aigenté  est  doux,  fin  et  lustré.  Ils  ont  du  feu  dans  les 
yeux ,  de  la  noblesse  et  de  la  fierté  même  dans  les  atti- 
tudes ,  de  la  grâce  et  beaucoup  d'action  dans  les  mouve- 
ments, de  la  légèreté  et  de  la  prestesse  dans  les  allures , 
qui  sont  en  même  temps  douces  et  très-sûres.  Ces  grands 
ines  de  l'Arabie,  qui  ont  autant  de  courage  que  de 
beauté ,  sont  très-estimés  et  se  vendent  fort  cher.  Aussi 
ne  sont^ils  nulle  part  mieux  soignés.  On  leur  donne  la 
même  nourriture  qu'aux  chevaux  :  de  la  paille  hachée ,  de 
l'orge  et  des  féveroUes.  Plus  durs  que  les  chevaux ,  ils 
servent  aux  pèlerins  musulmans  pour  la  route  longue  et 
pénible  de  la  Mecque.  Les  chefs  des  caravanes  de  Nubie 
leur  font  franchir  des  distances  énormes  en  ne  leur  don- 
nant pour  nourriture  qu'un  peu  de  paille  et  d'eau.  Cette 
belle  race  asine  se  retrouve  aujourd'hui  dans  toute  sa 
pureté  en  Egypte ,  où  elle  est  un  objet  de  luxe.  Au  Caire, 
tout  le  monde ,  i  l'exception  des  chefs  militaires,  se  sert 
d'ânes ,  et  dans  cette  ville ,  où  les  voitures  ne  sont  pas 
encore  en  usage,  les  dames  du  plus  haut  rang  n'ont 
point  d'autre  équipage.  On  en  trouve  aussi  de  fort  beaux 
sur  les  côtes  barbaresques  voisines  de  l'Kurope.  Adan- 
son  dit  en  avoir  vu  de  superbes  amenés  par  les  Maures 
au  cap  Vert 

On  admet  généralement  avec  Buffon  que  l'âne ,  après 
avoir  passé  de  l'Arabie  en  Egypte ,  est  arrivé  en  Perse , 
en  Grèce ,  en  Espagne ,  en  Italie ,  en  France,  et  ensuite 
en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Suède.  Les  Espagnols 
les  ont  transportés  en  Amérique  où  ils  étaient  inconnus, 
aussi  bien  qne  le  cheval.  Les  âpes  d'Arcadie  étaient  célè- 
bres dans  Tancienoe  Grèce  ;  l'Italie  et  l'Espagne  en  élè- 
vent de  magnifiques  ;  ils  sont  d'autant  plus  petits  que 
les  climats  sont  plus  froids. 

Introdueiion  de  l'tUe  en  France,  —  Les  auteurs  s'ac- 
cordent généralement  à  dire  que  les  ânes,  petits  ou 
grands ,  à  poil  gris  varié ,  ru  et  à  bande  dorsale ,  que 
Ton  trouve  dans  toutes  les  provinces  de  France ,  ont  été 
importés  de  l'Italie.  Mais  c'est  de  l'Espagne  que  nous  est 
venue  la  belle  race  d'ânes  du  Poitou,  importée  elle- 
même  de  l'Afrique  par  les  Maures ,  qui  ont  possédé  si 
longtemps  la  partie  méridionale  de  la  péninsule  hispa- 
nique. Ces  baudets  introduits  en  Espagne  et  dont  la 
race  est  encore  asseï  bien  conservée  aujourd'hui ,  ont  les 
poils  noirs ,  longs ,  frisés ,  et  la  bande  cruciale  sur  les 
épaules.  Leur  corps  est  ample,  fourni ,  leur  taille  hante  ; 
leurs  membres  sont  très-nerveux  et  leurs  sabots  d'une 
grande  dureté. 

L'exportation  de  ces  ânes  était  sévèrement  défendue  en 
Espagne,  et  ce  ne  fut  qu'au  10*  siècle  qu'un  prince 
français,  Philippe  V,  étant  monté  sur  le  trdne  d'Espagne, 
leva  la  prohibition  en  faveur  de  la  France.  Un  certain 
nombre  de  ces  animaux  fut  donc ,  à  cette  époque ,  intro- 
duit ches  nous  et  conduit  en  Poitou.  C'est  de  cette  im- 
portation que  sont  issus  les  ânes  du  Poitou ,  magnifique 
race  qui  est  conservée  avec  le  plus  grand  soin  pour 
l'industrie  mulassière,  sujet  d'un  commerce  considérable. 
Nous  sommes  donc  naturellement  amené  à  traiter  ici  du 
baudet  comme  animal  reproducteur  donnant  le  mulet. 

D'après  M.  Pressât,  auteur  d'un  très-intéressant  arti- 
cle sur  râne  et  le  mulet ,  on  ne  connaît  dans  le  com- 
merce du  Poitou  que  deux  races  :  les  ^roi  baudets  ou 
émet  du  PoiUm,  et  les  grande  haudeU  ou  diMS  de  Gascogne. 

A.  Ane»  ou  baudet*  du  Poitou.  —  La  taille  de  ces  ânes 


est  de  1  m.  35  i  50  c.  (4  pieds  4  i  8  pouces).  Ils  ual 
gros,  étoffés,  carrés  et  près  de  |erre.  Leurs  memfara 


Fig.  2. 

sont  admirablement  beaux  ;  les  sabots  sonl  Itrgei  i< 
ronds,  mais  hauts  ;  car  ces  animaux  ne  sont  jamais  ferm. 
Leur  tête  est  forte  et  pourvue  de  longues  oreilles.  Ln 
arcades  temporales  sont  saillantes  et  les  aourcili  épsii  el 
ridés  ;  l'encolure  est  forte ,  le  garrot  peu  développé.  Li 
poitrail  est  ouvert  et  l'épaule  large  et  cbaigée.  La  qncsc 
est  quelquefois  garnie  i  son  extrémité  d'une  forte  toaf& 
de  poils. 

Le  corps  est  recouvert,  surtout  jusqu'à  Fâge  de  troii 
ans,  d'un  long  poil  tantôt  droit,  tantôt  crépo,  ioain^ 
feutré  et  formant  soit  de  larges  plaques  ou  bandes  dërbi^ 
rées  en  lambeaux  par  le  bas,  soit  une  lai^e  pelisse  de»^ 
cendant  souvent  jusqu'à  terre.  L'encolure  ne  porte  pu  éi 
crinière.  La  couleur  du  poil  varie  du  gria-  •  luris  an  do4 
foncé.  Le  pelage,  le  plus  noir  et  le  plus  uniforme,  sui 
raies  ou  bandes  longitudinale  et  transversale ,  est  trèt* 
recherché.  Les  animaux  qui  ont  le  nea  et  le  ponrUiei 
des  yeux  blancs  ou  gris-argenté ,  le  ventre  et  les  coisffi 
à  peu  près  de  la  même  couleur,  sont  aussi  fort  eitifflés. 

Selon  M.  Pressât,  les  âoes  d'un  gris  et  gris  sale,  iH 
la  queue  presque  entièrement  dénudée,  avec  on  tm 
bandes  longitudinale  et  transversale,  lont  généraleoieol 
Irès-prisés ,  mais  ils  sont  rares. 

Au  surplus ,  il  ne  faut  pu ,  dans  l'achat  d'un  bai 
et  bon  baudet ,  tenir  à  ces  nuances  du  pelage  :  il  H 
s'attacher  à  la  largeur  du  crâne ,  à  l'ampleur  de  U  p«{ 
trine ,  à  la  largeur  et  à  l'épaisseur  de  la  croupe,  ao  corpj 
ramassé,  trapu,  aux  membres  gros,  larges,  nerveos,  rti 
des  sabots  ronds,  gros,  durs,  bien  ouverts  en  talooi 
enfin  et  surtout  à  une  excellente  poitrine,  des  orgioe) 
générateurs  bien  développés,  et  à  une  grande  ardfai 
dans  l'acte  de  la  reproduction.  Tout  âne  mou  et  froM 
doit  être  rejeté  comme  incapable  de  faire  un  bon  êUloo. 
En  général ,  ces  animaux  ont  un  naturel  méchant,  (èroo 
même,  et  ne  se  laissent  pu  facilement  approcher  ni  los 
cher.  Les  plus  beaux  et  les  meilleurs  se  vendent  3  ) 
4,000  fr. ,  quelques-uns  même  sont  achetés  5  à  6,000 
les  plus  communs  se  vendent  de  500  à  1,000  < 
1,S00  fr. 

L'âne  étalon,  dit  M.  Demoussy,  est  enfermé  dans  a» 
loge;  il  n'en  sort  que  pour  les  saillîu,  que  l'on  nooiau 
bridet  dans  le  Poitou.  Après  la  monte,  Û  est  condamai 
à  l'inaction  la  plus  complète;  il  ne  prend  d'eiercic 
qu'en  tournant  sur  lui-même  dans  la  cellule  où  il  e< 
enfermé. 

•  La  contrée  où  sonl  élevés  les  beaux  ânes  do  PoiU» 

•  comprend  environ ,  d'après  M.  Pressât ,  six  caotoa 

•  du  déparlement  de  la  Vendée ,  cinq  de  la  partie  taà 
>  ouest  de  la  Vienne,  vingt-cinq  ou  un  peu  pins  de  1 

•  moitié  méridionale  des  Deux-Sèvres,  deux  caaioi 
■  nord-ouest  de  la  Charente ,  et  deux  nord-est  de  1 
^  Charente-Inférieure  ;  en  sorte  oue  cet  espace  peat  étr 
»  considéré  comme  limité  au  nord  par  une  ligne  ptrtaa 
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deUirvoil  (Vendée)  pour  aboutir  â  VÎTonne  (Vienne), 
à  i'eit  par  nne  aeconde  ligne  de  Vivoone  à  Ruffee 
(Charente),  an  tod  par  nne  troisième  ligne  brisée  allant 
de  ce  poiol  à  Snrgères  pour  rejoindre  ia  première  i 
Mireiiil  (Vendée),  et  constitner  le  périmètre.  Dans  cet 
espace,  formant  100  myriamètres  ou  435  lienes  car- 
rés de  surface,  existent,  dit  toujours  M.  Pressât,  90  à 
100  haru  pourYus  des  plus  beaux  animaux  de  la  race, 
et  dettinés  bien  moins  î  la  propagation  de  leur  espèce 
qo a ]a production  des  mules  et  mulets,  d'un  usage 
bien  plus  répandu  et  formant  une  branche  de  com- 
merce bien  plus  importante,  • 

B.  Bndeti  de  la  Gascogne.  —  Le  baudet  de  la  Gas- 
^e  est  pins  grand ,  1  mètre  45  a  55  c.  (4  pieds  8  à 
Opoooei) ,  et  plus  mince  dans  toutes  ses  proportions 
le  le  btodet  du  Poitou  ;  son  pelage  est  ras ,  bai-brun 
i  noir.  Cette  race  existe  dans  le  pays  compris  entre  la 
aRMine ,  TOcéan  et  les  Pyrénées.  Il  est  très-probable 
■die  a  été  importée  de  l'Espagne ,  ainsi  que  celle  du 
'nton ,  et  la  différence  qui  existe  entre  les  deux  races 
nt  être  attribuée  i  Tinfluence  du  sol ,  du  climat ,  des 
fiaents  et  surtout  des  soins  qui  sont  apportés  i  leur 
Mserration.  Ce  sont  ces  ânes  qui  donnent  aujourd'hui 
a  nombreux  muleta  que  Ton  trouve  dans  toutes  les 
mriacet  méridionales  et  que  les  cultivateurs  élèvent  de 
fRféieoce  au  cheval. 

Qnalitù  de  Vèmeêêe,  —  Les  belles  ânesses  se  rencon- 
Mt  dans  les  mêmes  lieux  que  les  ânes.  Généralement 
n  elefeon  attachent  moins  d'importance  aux  formes  et 
nqoalités  des  ânesses  qu'à  celles  des  baudets;  mais 
'CA  à  tort  L'ânesse  doit  avoir  le  crâne  développé ,  le 
■nage  et  le  ventre  amples ,  le  bassin  large ,  les  membres 
Max  et  les  mamelles  bien  développées.  C'est  en  tenant 
itiot  pen^-étre  à  la  belle  conformation  des  ânesses  qu'à 
tUe  des  baudets  que  la  race  asine  si  belle  et  si  pure  du 
^too  conservera  ses  précieuses  qualités  et  sa  juste  et 
tilUnte  renommée.  L'ânesse  destinée  à  la  reproduction 
bit  être  âgée  de  3  i  1 0  ans.  Cependant  sa  fécondité 
Mt  se  prolonger  jusqu'à  l'âge  de  15  à  16  ans. 

litprodaction  et  iU»e,  —  La  monte  se  fait  au  mois 
fnril,  de  mai  et  de  juin.  Beaucoup  d'éleveurs  pensent 
|ie  la  monte  d*avril  est  préférable,  en  ce  sens  que  les 
OMS  ânes,  étant  plus  forts  à  l'entrée  de  l'hiver,  en  sup- 
partent  mieux  les  rigueurs. 

Daas  les  haras,  dit  M.  Pressât ,  elle  n*a  lieu  qu'après 
>Ue  des  juments,  ou  en  juillet  et  août ,  parce  que,  dit- 
n.  les  baudets  ne  se  soucient  plus  de  les  saillir  dès 
(■ils  ont  monté  une  ânesse. 

Il  est  important,  i  cette  époque ,  de  bien  alimenter  le 
'odet  avec  de  bon  fourrage ,  de  l'avoine  de  première 
Hité,  et  d'y  ajouter  même  du  pain.  Ainsi ,  bien  nourri , 
u  étalon  jeune  et  énergique  pent  servir  trois  juments 
IV  jour  pendant  tonte  la  durée  du  saut,  beaucoup 
leUioaiiiers  font  saillir  davantage;  mais  ils  épuisent 
■omptencnt  le  baudet  et  le  prédisposent  à  la  phthisie 
Maiôntire; 

^  cette  époque ,  les  baudets  deviennent  méchants  et 
""Bt  fiéroces.  Lliomme  qui  les  soigne  ose  seul  en  ap- 
^l'^àtt.  On  est  quelquefois  obligé  de  faire  entrer  à  re- 
iioDi  dans  la  stalle  des  étalons  les  juments  qu'on  vent 
^  livrer ,  puis  de  les  en  retirer  avec  précaution  après 
■  saillie. 

,  Ia  gestation  de  la  femelle  est  de  11  â  13  mois.  Huit 
^  tpris  la  mise  bas ,  l'ânesse  peut  ctre  conduite  au 
«ideL  Les  jeunes  ânes  peuvent  être  sevrés  après  le  sep- 
''Qc  on  le  huitième  mois.  Généralement  ce  sevrage  se  fait 
'^  le  secours  de  Hiomme.  Pendant  tonte  la  durée  de 
■8<^tatMni  et  de  Fallaitement,  l'ânesse  doit  être  traitée 
^n  le  plu  graaii  ^i^  %\\^  doit  être  nourrie  avec  des 
nneou  de  choix;  on  doit  lui  donner  de  l'avoine,  et 
pttdtnt  fêté  rherbager  dans  les  meilleurs  pacages.  Il 


faut  n'exiger  d'elle  qu'un  travail  modéré,  surtout  vers 
l'approche  de  la  gestation.  Il  est  nécessaire  de  l'isoler 
soigneusement  des  ânes ,  des  poulains  et  des  jeunes  mu- 
lets non  castrés  qui  la  tourmentent  et  causent  de  fré- 
quents avortements.  Après  le  part,  il  est  utile  d'en  avoir 
le  plus  grand  «soin  et  d'éviter  les  refroidissements  de  la 
peau,  qui  occasionnent  des  inflammations  intérieures 
trop  souvent  mortelles. 

Les  jeunes  ânons,  après  le  sevrage,  doivent  être  nour^ 
ris  avec  de  bons  aliments,  tels  que  le  son,  l'avoine  crue 
et  surtout  cuite  et  le  pain.  Il  faut  éviter  de  les  laisser 
coucher  la  nuit  dans  les  herbages ,  où  ils  contractent  des 
diarrhées  épuisantes ,  le  pissement  de  sang  et  des  pleu- 
résies Buraiguës  qui  les  enlèvent  en  10  4  12  heures.  Les 
petits  ânons,  en  général,  sont  très-dclicals ,  très- sensi- 
bles au  froid,  et  réclament  par  cela  même,  nous  ne  sau- 
rions trop  le  répéter,  une  nourriture  choisie  et  des  soins 
hygiéniques  bien  entendus. 

Serpicet  que  rend  l'âne;  produits  qu'il  donne;  cotn- 
merce,  importation  et  exportation,  —  Aux  yeux  de  qui- 
conque «n'est  point  ébloui  par  le  brillant  des  formes  et  le 
fastueux  appareil  des  services,  l'âne  paraîtra  toujours  un 
animal  int^essant  et  digne  d'un  sort  moins  rigoureux 
que  celui  auquel  il  est  généralement  soumis  dans  notre  pays 

Quoi  que  l'on  en  dise ,  l'âne  ne  manque  pas  d'intelli- 
gence ;  il  jouit  de  qualités  solides  et  précieuses.  Dans 
certaines  parties  de  la  France,  la  charme  est  encore 
tirée  par  des  ânes,  quelquefois  seuls,  d'autres  fois  attelés 
avec  des  vaches  ou  de  petits  chevaux.  Ils  concourent 
donc  ainsi  i  déchirer  un  sol  ingrat  pour  en  arracher  nne 
subsistance  dont  ils  sont  eux-mêmes  trop  souvent  privés. 
Dans  beaucoup  de  régions  du  midi  de  la  France ,  dans 
les  terres  légères  et  sablonneuses  du  Limousin  et  dans 
beaucoup  de  pays  vignobles,  les  ânes  labourent  le  sol  et 
même  les  vignes ,  et  il  est  merveilleux  de  voir  des  ani- 
maux en  apparence  si  faibles  exécuter  de  si  pénibles  tra- 
vaux, liais  l'usage  auquel  on  les  emploie  le  plus  com- 
munément est  i  porter  des  fardeaux ,  et  ils  sont ,  avec 
les  mulets,  les  animaux  qui ,  relativement  à  leur  volume, 
peuvent  porter  le  plus  grand  poids  i  travers  les  pays  de 
montagnes,  dans  les  chemins  défoncés ,  étroits ,  pierreux 
et  escarpés.  On  doit  les  charger  sur  la  croupe  et  les 
reins ,  qu'ils  ont  plus  forts  que  le  dos. 

En  Asie,  en  Egypte,  en  Sicile,  en  Sardaigne,  l'âne 
est  en  honneur,  et  les  gens  riches  le  préfèrent,  pour 
la  selle,  au  cheval,  qu'U  égale  souvent  en  force,  en 
grâce,  en  vitesse,  et  qu'il  surpasse  beaucoup  en  adresse  et 
en  solidité ,  car  il  n'est  arrêté  dans  sa  course  par  aucun 
accident  de  terrain.  A  l'exception  de  quelques  feounes 
craintives,  qui  le  préfèrent  à  cause  de  sa  taille ,  de  sa  pa- 
tience et  de  la  sûreté  de  ses  membres,  l'âne  est  le  com- 
pagnon de  la  misère  du  pauvre ,  dont  il  fait  quelquefois 
toute  la  fortune ,  et  d  Jnt ,  serviteur  fidèle  et  sobre ,  il 
partage  tons  les  travaux  et  toutes  les  souffrances.  Il  porte 
et  rapporte  du  moulin  le  produit  de  sa  subsistance; 
il  va  chercher  dans  les  forêts  la  mince  provision  de 
son  chauffage;  la  misère,  en  un  mot,  n'a  pas  d'agent 
plus  actif  et  plus  dévoué  que  lui  Et  cependant  l'homme 
consulte  plutôt  ses  besoins  que  ses  forces.  Il  n'at- 
tend pas  souvent  qu'il  ait  pris  son  entier  accroisse- 
ment pour  le  surcharger  par  un  excès  de  poids.  Aussi 
ces  hninbles  et  bons  animaux  sont-ils  généralement  dé- 
formés ;  leurs  jambes  se  courbent ,  l'épine  du  dos  s'en- 
fonce, et  ils  deviennent  crochus  ou  clos  par  derrière.  Un 
proverbe  vulgaire  semble  autoriser  cette  cruauté  :  PUte 
l'Ane  est  chargé^  mieux  il  va,  dit-on.  C'est  qu'en  se  hâtant 
d'arriver  au  but  pour  être  délivré  d'un  poids  sons  lequel 
ses  jambes  et  son  dos  fléchissent,  l'âne  montre  plus  d'intel- 
ligence que  le  rustre  qui  l'accable  de  mauvais  traitements. 

Aucun  animal  ne  produit  plus  et  ne  consomme  moins 

que  l'âne;  nul,  du  moins,  ne  donne  plus  cog 
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menl  à  ce  qu'il  t  coûté.  Il  maoge  noc  fouie  d'herbes 
inatilef  et  même  oaitibles  :  les  chtrdons ,  U  bardane , 
rtrrête-bœaf  et  autres  plantes  de  celte  nature  sont  dé- 
vorés par  lui  avec  avidité.  Des  feuilles  vertes  ou  sèches, 
de  mauvais  foin ,  de  la  paille ,  du  chaume ,  des  brins  de 
sarment  lui  suffisent  an  besoin.  11  n'est  ni  moins  sobre, 
ni  plus  difficile  sur  son  breuvage ,  et  peut  puser  plu- 
sieurs jours  sans  boire.  Sa  frugalité ,  sa  forée ,  sa  pa- 
tience f  son  excellente  constitution  le  rendent  peu  sujet 
aux  maladies  alors  qu'il  a  acquis  Tâge  adulte.  Jamais  il 
n*est  atteint  d'indigestion  ni  de  coliques ,  ni  de  diarrhée, 
ni  de  dysenterie.  Il  est  souvent  exposé  au  tétanos ,  ma- 
ladie grave  qui  le  frappe  à  la  suite  des  longues  fati- 
gues auxquelles  il  est  soumis.  Il  contracte  quelquefois 
la  morve,  qui  lui  est  souvent  transmise  par  le  cheval. 
Toutefois  ses  maladies  sont  généralement  graves  à  cause 
de  son  tempérament  nerveux  ;  aussi  réclament-elles,  pour 
être  guéries  promplement ,  des  soins  bien  entendus  qui 
ne  lui  sont  pas  toujours  accordés.  On  reproche  avec  fon- 
dement i  rine  d'être  entêté,  indocile  et  parfois  plein  de 
malice.  Mais  ces  défauts  de  caractère  ne  sont-il»pas  une 
suite  naturelle  de  l'abandon  auquel  il  est  trop  souvent 
condamné  et  des  mauvais  traitements  qu'on  lui  fait  subir? 
L'expérience  prouve  qu'avec  des  procédés  plus  doux ,  de 
la  patience,  des  ménagements,  une  meilleure  nourriture 
et  des  soins  aussi  bien  entendus  que  ceux  qui  sont  accor- 
dés aux  chevanx ,  les  ânes  perdraient  cette  roideur  de 
caractère  et  cet  entêtement  opiniâtre  qui  accompa- 
gnent toute  éducation  négligée. 

La  médecine  a  conservé  I  emploi  du  lait  d'ânesse,  que 
les  médecins  grecs  prescrivaient  si  souvent..  Ce  lait  est 
celui  qui ,  par  sa  saveur,  sa  couleur,  sa  composition  et 
ses  propriétés  nutritives,  se  rapproche  le  plus  de  celui  de 
la  femme.  Il  renferme  beaucoup  de  crème  qui  ne  donne 
qu'un  beurre  mou.  Ce  lait  est  léger,  facile  i  digérer,  et 
constitue  un  remède  éprouvé  et  spécifique  contre  plu- 
sieurs maladies  et  notamment  les  maladies  de  poitrine  ; 
mais ,  pour  qu'il  produise  de  bons  effets ,  il  doit  être 
bu  sortant  de  la  mamelle  de  l'ânesse ,  trois  à  quatre  fois 
par  jour,  et  servir  en  grande  partie  de  nourriture  an 
malade.  Il  s'en  fait  tous  les  ans  une  grande  consommation 
â  Paris  an  mois  de  mai  et  quelquefois  i  l'automne.  Aussi 
le  lait  d'ânesse  est-il  fort  cher  en  cette  saison ,  et  le 
malheureux  possesseur  d'une  ânesse  tronve-t-il  chaque 
année  une  ressource  précieuse  dans  la  vente  de  son  lait 
et  de  sa  progéniture,  a  dit  avec  beaucoup  de  raison 
If.  Pressât. 

L'âne  donne  un  fumier  chaud ,  très-fertilisant  et  très- 
recherché  pour  les  terres  froides  et  humides. 

De  sa  dépouille ,  après  sa  mort ,  il  n'y  a  guère  que  la 
peau  qui  soit  utilisée  pour  confecliunncr  des  cribles,  des 
peaux  de  tambours ,  du  gros  parchemin  et  des  tablettes 
pour  écrire  an  crayon.  En  Orient  on  en  prépare  le  tagri, 
qui  est  connu  sous  le  nom  de  peau  de  chagrin ,  et  dont 
les  gainiers  font  un  grand  usage. 

Le  commerce  des  ânes  et  des  ânesses,  en  France, 
donne  lieu  a  des  transactions  commerciales  assez  consi- 
dérables entre  les  pays  où  on  élève  ces  animaux  et  ceux 
où  on  les  utilise.  Leur  nombre  en  France  est  de  plus 
de  400,000,  total  qui  représente  le  capital  de  plus  de 
10,000,000.  On  en  compte  plus  de  250,000  dans  les 
régions  méridionales  et  160,000  dans  celles  du  nord. 
Ils  donnent  un  revenu  qui  atteint  presque  à  50  pour  0/0 
de  leur  valeur.  La  France  importe  de  la  Belgique ,  l'An- 
gleterre ,  l'Espagne ,  les  Etats-Sardes ,  l'Algérie  et  autres 
pays,  annuellement  et  en  moyenne,  plus  de  1,500  ânes 
et  ânesses  dont  la  valeur  est  estimée  à  plus  de  56,000  fr. , 
tandis  qu'elle  n'exporte  en  Espagne,  dans  les  Etats- 
Sardes  et  autres  pays,  que  près  de  800  de  ces  animaux , 
dont  la  valeur  n'atteint  que  la  somme  de  près  de 
28,000  fr. 


Malet.  —  Le  wmUi  (eqmmi  mmku)  est  le  réniltal  rfe 
Taccouplement  de  l'âne  avec  la  jument  Le  prodnii  rfe 
l'unièn  du  cheval  avec  Tânaise  porte  le  nom  de  bùréec» 
(equMs  hîmmi).  Le  bardeau  tient  de  sa  mers  par  Is  iwA'r 
et  en  grande  partie  par  la  conformation.  Il  est  moini  fori 
que  le  mulet ,  mais  il  est  plus  vicieux.  On  ne  peut  dore 
avoir  aucun  intérêt  i  produire  cette  sorte  de  bllard,  qni 
ne  doit  point  nous  occuper  davantage. 

Le  mulet  tient  de  son  père  par  les  formes ,  et  de  u 
mère  par  le  volume  du  corps.  Sa  taille  varie  entre  ceik 
de  1  m.  10  c.  à  1  m.  50  i  55  c.  —  Cet  animal,  m  H 
élevé  dans  le  Midi ,  est  généralement  plus  grand  et  pltn 
corsé  que  celui  qui  provient  du  Nord. 


Fig.  S. 

Le  mulet  a  généralement  une  tête  grosse  et  cosiie 
Ses  oreilles  sont  longues,  moins  toutefois  que  cdl«d( 
râne,  proportionnellement  à  la  taille  ;  l'encolure  estfoer 
nie  dans  les  mulets  entiers  ;  elle  est  plus  fine  et  pi» 
allongée  chei  les  animaux  châtrés  jeunes.  La  criDièr 
est  toujours  peu  garnie  de  crins.  Le  poitrail  est  étroit 
le  garrot  bas  ;  mais  la  poitrine  est  longue  ;  l'épine  dorul 
esl  saillante  ou  arquée  ;  le  fianc  court ,  la  croupe  •«]«' 
et  tranchante.  La  queue  ressemble  i  celle  de  l'âne  ;  S 
ne  porte  de  crins  qu'à  son  extrémité.  Les  membres  m 
hauts,  maigres;  mais  ils  sont,  comme  ceux  de  ràoe 
secs,  nerveux,  parfaitement  sains  et  terminés  pirsi 
sabot  rond ,  haut,  étroit,  formé  d'une  corne  ticmnt 
ment  dure,  lisse  et  solide. 

La  robe  du  mulet  est  le  pins  souvent  noire  on  h» 
brun,  sans  bande  cruciale,  parfois  grise  ou  iuMk 
dans  ce  dernier  cas ,  la  bande  cruciale  se  dessine  neUe 
ment  en  noir  sur  le  dos  et  les  épaules  :  souvent  soia  dr 
vergetnres  noires  ou  brunes  se  montrent  transversaieiiM?g 
aux  avant-bru  et  aux  cuisses.  Le  poil  des  jeunei  msM 
est  long  et  fourré.  Les  muletons  qui  ont  des  soies  Mogi 
et  pendantes  sont  fort  recherchés  dans  le  Poitou ,  et 
vendent  cher.  Ces  poils  tombent  la  deuxième  année, 
l'animal  porte  pendant  le  reste  de  son  existence  no  peligl 
ras  et  fin. 

La  voix  du  mulet  ne  ressemble  ni  au  braicoient  à 
l'âne ,  ni  au  hennissement  du  cheval  ;  elle  est  raoqof 
sourde,  prolongée,  et  ne  se  fait  que  rarement  entendre 
C'est  à  tort  que  l'on  a  prétendu  que  les  mules  et  les  nm 
lets  étaient  inféconds.  Un  assez  grand  nombre  dVicinpk 
bien  constatés  et  rapportés  par  des  personnes  dignes  é 
mériter  la  plus  grande  confiance,  ont  démontré  qvc  ^ 
mule  pouvait  être  fécondée  et  que  le  mulet  pooriH  « 
reproduire  ;  mais  nous  devons  nous  empresser  d'ajonle 
que  ces  faits  ont  été  recueillis  dans  les  dîmats  cbsndsj 
tels  que  la  Grèce ,  l'Italie ,  la  Sicile ,  l'Espagne  et  w 
provinces  méridionales  de  la  France  ;  trè.  -rarement  dinl 
les  lieux  tempérés  et  jamais  dans  les  pays  froids. 

Origine  du  wîuUt.  —  Les  Hébreux ,  les  Grecs .  1^ 
Latins  ont  parlé  du  mulet  et  vanté  souvent  les  qoalit^ 
de  ce  précieux  animal.  En  France ,  le  mulet  tiMH 
avant  l'introduction  des  baudets  d'Esp«gne  sons  Pdi; 
lippe  V,  il  y  a  deux  centskansOieEuiie^ttt  le  faire  n\i 
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lowr.  Ce  que  l'oa  peat  alBcmer  cependiot,  ceit  ([oe 
iodulric  maJattièrê  en  Fnuice  a  «  pria  nn  férieni 
icrdoppemeat  qa'à  dater  de  celte  époque. 

Ckêix,  ttnie€M,  mttieiU,  »obriété,  wtmladùg,  — Le 
kix  du  molet  dépend  dn  aervice  aoqnel  il  eat  deatiné. 
Quoiqu'il  eo  aoit ,  lea  animanx  qui  ont  le  erâae  large,  la 
;«itnatbaole,  large  et  loojae,  la  colonne  vertébrale 
ploldl  DO  pea  voaaaée  que  droite ,  le  flanc  court ,  la 
ffoape  chinine  et  droite,  lea  membrea  fonmia,  ainpiea 
rt  Kft;  le  painron  nn  pea  long,  le  pied  rond,  large  en 
tiioa  et  rormé  par  nne  corne  liaae  et  dure,  rendront 
^Min  de  hona  et  longa  aervicea,  qnel  qne  aoit  le  genre 
k  inxùl  aaqoel  ila  aeront  aonmia. 

Leigroa  mnleta  ramaaaéa  prèa  de  terre ,  parfaitement 
■eaibréa, ajant  lea  jarreU  largea.  légèrement  coudée,  et 
4e  boof  pÎMla ,  iaana  dn  grand  baudet  dn  Poiton  avec  lea 
jsoenU,  grandea,  bien  coraéea,  de  la  Bretagne  et  de  la 
Vnidèf,  wot  généralement  préférée,  i  cauae  de  leur  taille 
rt  deleor  force,  ponr  le  roulage  pénible  aur  dea  ebemina 
diflitiiei,  et  pour  Ifboarer  dea  aola  inégaux  et  tenacea. 
Lei  molels  élancée ,  moina  étoffée  et  ayant  dea  allnrea 
tiies et  iégèrea,  dont  le  paturon  eat  un  peu  long,  oblique 
die  pied  large  en  talon,  devront  être  choiaia  pour  la 
irile .  la  litière  et  le  tirage  léger.  Lea  mnlea  qui  offrent 
m  cvaetèrea  dana  le  Poitou,  la  Gaacogne,  le  midi  de  la 
Fraoee,  Fltalie  et  TRapagne,  aont  trèa-rechercbéa  ponr 
tsKile,  ponr  le  tirage  dea  voilnrea  pnbliqnea  et  lea  atto- 
lij^ei  de  ioie.  L'allure  de  la  mule  ainai  conformée  eat 
iasii  doQoe  qu'elle  cet  aura  ;  elle  trotte  bien,  et  on  peut 
U  fiçooner  aiaément  à  marcber  Tamble.  •  C'étaient 
<  en  moles  amUenaee ,  dit  (îlt)guier,  qu'avant  l'inven- 

•  liuQ  dea  carofice  montaient  lea  eccléaiaatiqnea  et  lea 

•  nagiitrais,  et  il  n'y  a  paa  bien  longtempa  encore  qne 

•  le  uoferain  pontife  et  le  aacré  collège  n'avaient  paa 

•  d'autre  monture.  » 

Ce  loot  encore  aujourd'hui  cea  beau  mnleta  et  cea 
■perbes  anlea,  aveltea  et  docilea,  que  l'on  voit  attelée 
iai  (oitorea  pnbliqoea  et  notamment  aux  diligencea  dana 
bnidi  de  la  France,  en  Sardaigne  et  anrtont  en  Eapagne. 
le  trot  de  cea  aaimani  eat  aûr,  uniforme  et  auui  vite 
<pe  celai  dea  chevaux.  lia  ae  fatiguent  moina  que  cea 
deroien  dana  lea  paya  de  montagnea;  ila  a'eaaonfflent 
pN  ea  grimpant  lea  c6tea  eacarpéea ,  retiennent  mieux 
^  U  doceote  et  tournent  plaa  aiaément  Ua  font  anaai  de 
P^>  lm|^  relab  aaaa  repoa  et  aaaa  nourriture.  Le  mulet 
^t  faeilemeat  à  la  voix  du  oondactenr  qui  le  traite 
"«  dooeeor,  et  il  a'anime  beanconp  an  aou  dea  clochet- 
^  qai  loot  attachéea  à  aon  collier.  En  Espagne,  on 
loil  des  altelagea  de  mnlea  magnifiquement  barnachéea 
*"'  ^oipagea  de  luxe.  Cea  animaux  aoi^t  parfaitement 
'nnêiettrèaHlocilea. 

I^  omld  eat  l'animal  de  bât  par  excellence.  La  vona- 
(■«^  le  pea  de  largeur,  la  aolidité  et  la  forme  tranchante 
^  u  eolonne  vertébrale  lui  permettent  de  porter  de 
if^loords fardeau,  comme  aur  nne  eapèce  de  voûte; 
Undis  que  le  doe  dn  cheval  fléchirait  aona  la  même 
'Hl^  Grognier  eatime ,  avec  M.  de  Guparin  et  beau* 
^■■P  d'iotrea  aalnirt .  rju'à  égalité  de  taille  on  pont  faire 
porter  i  na  malci  un  poida  d'un  qurt  i  nn  tien  plua 
wt  qs'i  on  cheval.  D'antre  part ,  aa  peau  tréa-dure 
l^ttpoie  moioa  i  être  bleaaé  par  le  bât  Une  colonne  ver- 
l^^ie  coorle  et  aaillante,  une  longue  poitrine,  un  flanc 
<''urt.  de  bona  membrea  et  de  aolidea  aabota  conalitueot 
*wc  les  qualitéa  que  Ton  doit  rechereher  plua  apéciale- 
>|^Bt  chet  le  nnlet  qui  doit  porter  le  bât  Lea  muleta  ren- 
^  encore  aujourd'hui  de  trèa-granda  aervicea  ponr  lea 
jl^^iiporls  i  doa  dana  lea  paya  de  montagnea,  comme  les 
A'P««.  les  Pyrénéea,  l'Auvergne ,  le  Danphiné  et  le  Jura, 
*^  procvreot  de  non  moina  grande  avantagea  en  temps  de 
V^nt  pour  le  service  dea  parce,  dea  convoie,  dea  ambu- 
ItDrn  daaa  lea  gnrrrea  dea  pays  de  montagnes.  Dans  les 


demièrea  campagnea  de  l'Algérie ,  lea  muleta  ont  montré 
de  nouveau  quela  précieux  avantagea  on  peut  retirer  de 
cea  bona  et  rnatiquea  animaux.  Ifaia  c'eat  anrtont  dana 
lea  paya  mal  pereéa,  où  le  mauvais  état  des  chemina,  lea 
ravina,  lea  montagnea,  lea  accidenta  quelconqnea  de 
terrain  rendent  le  roulage  impoaaible  on  trop  coûteux  , 
que  le  mulet  eat  nn  animal  précieux.  C'eat  ainai  qne  dana 
certaine  lieu  a'effectuent  l'enlèvement  dea  graine,  dea 
farinea  et  dea  marchandiaea ,  l'exploitation  dea  minea , 
dea  carrièrea ,  dea  boia  et  dea  foréla  en  pente ,  dea  char- 
bona  ponr  lea  nainea  métallurgiqnea ,  qui  ne  pourraient 
être  faite  aana  le  aeconra  dea  mnleta.  Néanmoina,  l'naage 
du  mulet,  comme  animal  de  bât ,  décroît  chaque  année 
en  France ,  avec  l'ouverture  et  le  perfectionnement  dea 
voiea  de  communication. 

Le  mulet,  quoique  robuate,  ne  veut  paa  être  soumis 
à  dea  travau  trop  péniblea  dana  sa  jeunesse.  Il  ne  faut 
donc  paa  le  dompter  trop  tût  Dana  qnelqnea  local iléa  on 
le  fait  travailler  i  la  charme  ou  porter  le  bât  avant  l'âge 
de  trente  moia.  C'eat  trop  tût ,  aurtout  pour  les  jeuaes 
mules.  L'âge  préférable  est  celui  de  30  moia  à  3  aoa. 
Ainai  qne  l'âne,  le  mulet  n'exige  paa  uoe  nourriture 
auaai  choisie  que  le  cheval.  On  ne  se  fait  pu  une  idée, 
dit  un  célèbre  agriculteur  du  Midi ,  If.  de  Gaaparin ,  de 
la  aobriété  â  laquelle  le  mulet  peut  atteindre  aans  dépé- 
rir lorsqu'il  ne  travaille  pas.  Dans  bon  nombre  de  fer- 
mes, on  ne  lui  donne  que  de  la  paille  pendant  toute  la 
morte  saison  ;  aussi  peut-on  sans  exagération  porter  i 
uu  tiera  l'économie  que  procure  le  mnlet  sur  sa  nourri- 
ture comparativement  au  cheval ,  aoit  relativement  à  aa 
quantité  ou  à  u  qualité.  Quoi  qu'il  en  aoit,  le  mulet  ren« 
dra  d'antani  de  metllenn  aervicea  qu'il  aéra  mieu  nourri 
et  mieux  aoigné. 

Lea  muleta  aupportent  mieu  la  chaleur  que  lea  che- 
vaux, et  aont  par  conaéquent  plua  aptea  an  travail  dana  lea 
paya  chanda.  Ce  n'eat  donc  point  aana  fondement  que  lea 
coloniea  dea  tropiqoea,  l'Eapagne,  la  Sardaigne,  la  Sicile, 
Malte,  lea  provincea  méridionalea  de  la  France  ont  adopté 
l'naage  du  mulet  pour  leura  travau  agricolea  et  leura 
moyena  de  tranaporta.  Et  d'ailleun  la  aanté  du  mulet 
a'altère  dana  lea  climata  bumidef'et  froide  notamment  La 
durée  du  travail  dn  mulet  dana  lea  exploitationa  agricolea  et 
pour  le  roulage  lent,  eat  plu  longue  qne  celle  dea  che- 
vaux. M.  de  Gaaparin  eatime  qu'elle  eat  en  moyenne  de 
doue  au  dana  le  cheval,  et  de  quiue  chex  le  mulet. 
Sobre,  matique,  énergique  et  d'uue  trèa-aolide  conati- 
tution,  le  mnlet  auaai  bien  qne  Tâne  eat  peu  expoaé  au 
maladiea.  Cellea  qui  l'attaquent  le  plu  aonvent  aont  lea 
affectiooa  de  poitrine  auraiguëa  et  le  piaaement  de  aang 
auqnela  lea  jeunea  muletooa  aont  expoeés.  Les  animau 
adultes ,  épuiaéa  de  fatigue  contractent  dea  inflamma- 
tiou  inteatinalea rebellée;  comme  aoasila  morve,  lefarcin 
et  le  tétanoe,  affectiou  généralement  très-gravea  et  in- 
curablea. 

Jitproduetion  et  élève  ;  choix  de  la  jument.  —  L'in- 
duatrie  agricole  qui  consiste  dans  la  reproduction  du 
mulet  par  l'accouplement  de  l'âne  et  de  la  jument,  porte 
le  nom  d'indutrie  wmlattikre.  J'ai  fait  connaître  à 
l'article  due  le  choix  du  baudet  ;  il  me  reate  à  traiter  de 
celui  de  la  jument  Dans  le  Poiton ,  les  propriétaires 
agriculteura,  learichea  ferroien  poaaèdent  des  juments 
qui  ne  sont,  en  général ,  employées  qu'à  reproduire  des 
mulets.  Elles  sont  tirées  de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée. 
Le  choix  de  cea  juments  n'est  pas  indifférent,  car  il  ap- 
porte nue  grande  influence  dans  la  taille,  les  formes  du 
mnlet  et  le  service  auquel  on  le  destine. 

Ponr  la  reproduction  du  gros  et  magnifique  mulet  du 
Poiton ,  les  cnltivateon  recherchent  particulièrement  les 
grosses  et  belles  juments  de  la  Drelagne  et  les  b^tes 
dites  wkoraiekkreê ,  parce  qu'elles  sortent  des  marais  de 
la  Charente-Inférieure  et  particulièrement  des  environs 
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de  Sftint-Gervaif .  On  doit  préférer  parmi  cet  bétet  eellet 
qai ,  grande!  et  fortes ,  ont  le  poitrail  très-oavert , 
la  poitrine  ronde  et  ample ,  le  wentre  vaate ,  la  croape 
trèt-développée ,  les  membres  larges  et  sains ,  les  pieds 
grands,  évasés  et  plats.  Les  juments  wuwaUhères  possé- 
dant plus  spécialement  cette  conformation  sont  fort 
prisées  des  éleveurs.  Ce  sont  ces  bétes  qni,  bien  noarries, 
bien  pansées  et  livrées  anx  plas  beanx  et  au  pins  gros 
Anes ,  donnent  les  superbes  mulets  du  Poitou,  si  appré- 
ciés dans  le  commerce  pour  le  roulage  et  le  bât ,  comme 
aussi  les  magnifiques  mules  si  recherchées  par  les  Es- 
pagnols pour  la  selle ,  les  voitures  légères  et  même  les 
équipages  de  luxe. 

La  jument  destinée  à  l'élevage  des  mulets  de  selle  et 
de  trait  léger  dans  .la  Gascogne,  le  Languedoc,  la  Na- 
varre ,  le  Béam ,  la  Provence ,  TAnveigne ,  le  Dau- 
phiné,  etc.  ,  doit  avoir  de  la  taille ,  un  corps  ample 
cependant ,  de  bons  membres  et  de  la  légèreté  dans  les 
allures.  Pins  que  jamais  peut-être  ces  juments ,  ayant 
même  de  la  distinction  dans  les  formes  ,  sont  livrées  à 
l'Ane  ponr  donner  des  mulets  élancés ,  bien  faits ,  aj ant 
de  beanx  et  solides  membres,  et  dont  Técoulement  est  tou- 
jours assuré  et  profitable ,  soit  ponr  le  roulage  léger  et 
les  voitures  publiques,  soit  pour  les  transporte  r  dos  dans 
les  pays  de  montagnes. 

La  monte  se  fait  dans  les  mois  d'avril ,  de  mai  et  de 
juin.  La  dnrée  de  la  gestation  est  de  onse  mois  à  un  an. 
Pendant  ce  temps  les  femelles  doivent  être  soumises  à  nue 
bonne  nourriture  et  à  des  travaux  peu  fatigants.  Dans 
le  Poitou  les  juments  mulassières  sont  entourées  de  soins 
particuliers  que  Ton  est  loin  d'accorder  à  celles  qui  ont  été 
fécondées  par  le  cheval.  Durant  l'allaitement ,  lee  pre- 
mières semaines  notamment,  on  leur  prodigue,  et  avec 
beaucoup  de  raison,  les  meilleurs  fourrages  ,  le  son  , 
Torge,  l'avoine  et  même  le  pain.  £n  été,  elles  sont  placées 
dans  les  herbages  les  plus  fournis  et  les  plus  snccatenta. 
C'est  avec  cette  bonne  alimentation  que  ces  juments  sont 
entretenues  dans  nn  embonpoint  marqué  et  qu'elles  don- 
nent beaucoup  de  lait  aux  jeunes  nourrissons,  qne  l'on 
voit  se  développer  rapidement 

Aussitêt  que  les  petites  maies  et  les  muletons  sont  en 
état  de  prendre  des  aliments ,  ce  qui  a  lien  après  quel- 
ques jours ,  on  doit  leur  donner  do  pain ,  de  l'avoine 
cassée  ou  cuite,  le  fourrage  le  plus  fin ,  le  plus  succulent 
et  le  plus  facile  à  mAcher  et  i  digérer.  Le  sevrage  a  lieu 
i  l'Age  de  7,  8  à  0  mois ,  et  s  opère  le  plus  souvent  par 
la  mère  elle-même.  C'est  avec  de  tels  soins  que  Ton 
obtient  les  belles  mules  et  les  superbes  mulets  du  Poitou, 
dans  tonte  la  circonscription  qui  a  été  indiquée  à  l'ariicledM 
comme  se  livrant  à  l'élève  des  plus  beaux  bandels.  Aussi, 
dit  II.  Pressai,  les  jeunes  mules  et  les  jeunes  muletons 
se  vendent-ils  dès  l'Age  de  huit  à  dix  mois  et  en  moyenne 
ponr  le  prix  élevé  de  400  à  SOO  fr.  Il  n'est  même  pas 
rare  de  voir  vendre  déjeunes  mules  700  i  800  fr. 

Dans  beaucoup  de  circonscriptions ,  l'industrie  mulas- 
sière  est  encore  trop  négligée ,  bien  que  cependant  elle 
soit  toujours  plus  productive  que  celle  du  cheval.  Les 
Aoes  y  sont  d'un  mauvais  choix ,  fort  mal  nourris  et  sou- 
vent soumis  avant  et  après  la  monte  i  des  travaux  péni- 
bles. Les  juments  ne  sont  pas  mieux  traitées,  et  quelle 
que  soit  leur  race  et  leur  conformation ,  elles  sont  livrées 
an  baudet.  Les  jeunes  mulets  ne  reçoivent  ponr  toute 
nourriture  que  le  lait  y^n  abondant  et  pea  nourrissant 
fourni  par  la  mère. 

Plus  tard  on  ne  leur  donne  qu'un  peu  de  foin  qui  n'est 
pas  toujours  de  bonne  qualité  Aussi  les  produits  que 
Ton  obtient  par  ce  misérable  élevage  sont  ils  faibles ,  dé- 
cousus ,  souvent  dévorés  par  des  poux  et  exposés  i  des 
maladies  graves,  telles  que  l'anhémie ,  la  diarrhée,  le 
pissement  de  sang  atonique  et  les  malatlifs  de  poitrine, 
qui  f n  fpnl  d^"-  ««•  — «"«^  nuuihrt* 


NéaDmoins,  dit  M.  Pressât ,  •  malgré  ce  fa3»le  loceh. 

■  les  eoltivatenrs  trouvent  encore  plus  de  profit  i  élnef 

•  des  mulets  qne  des  chevaux.  C'est  qu'en  effet  la  moUnri 

•  réussit  presque  toujours,  ne  coâte'ancone  peine  et  n'en- 

•  tratne  qne  fort  peu  de  frais  ,  tandis  qne  les  pooltioi,! 

•  quoique  bien  soignés ,  sont  sonvent  emportés  par  i| 

•  gourme,  ou  n'ont  qu'une  jeunesse  souffrante  et  maU- 

•  dive  ;  sur  cent  i  peine  en  échappe-t-il  cinquante  ;  ttû 

•  qu'enfin,  et  ceci  est  capital,  le  mulet  Agé  de  boit  i  dis 

•  mois  au  pins  se  vend  aisément  de  60  à  240  fr.,  lon-l 

•  que  difficilement  on  parvient  i  vendre  an  bout  d'an  as| 

>  nn  poulain  la  somme  de  40  i  80  fr.  ;  encore  ftot-i! 

■  qu'il  ait  de  la  taille  et  des  formes  asses  belles  ;  eit  i! 

>  défectueux  on  malingre,  il  reste  invendu.  Il  n'en  eit 

•  point  ainsi  du  mulet  et  surtout  delà  mule,  qui  reocoD-i 
-  trent  toujours  des  acheteurs,  si  panvres  et  si  cfaétifi  qse 

•  soient  ces  animaux.  • 

Il  n'est  donc  point  étonnant  qne  Télevage  du  cbml 
dans  le  Poitou ,  dans  la  Gascogne,  le  Danphiné ,  le  Bo* 
gey,  le  Cantal  même,  soit  remplacé  généralement  p 
l'industrie  mnlassière,  qui  se  fait  A  moins  de  frais,  moinide 
risques  de  perdre  et  plus  de  profit  Depuis  une  viogtai» 
d'années,  l'introduction  de  mauvais  étalons  anglais  dus 
le  klidi  n'a  pas  peu,  assurément,  contribué  A  ce  résoilat. 

Commerct ,  vaiewr ,  importatiûm  ei  exp&rtati&m.  —  Le 
Poitou,  la  Gascogne,  le  Midi,  sont  les  régions  delà  FruM 
où  l'on  fait  le  plus  grand  commerce  de  mules  et  de  ma- 
lets.  D'après  M.  Pressât,  les  foires  de  Cbampdenier,  An^jf. 
Saint-lfaixent,  Niort,  la  liotle-Sainte-Hémye ,  SaintSio- 
vain,  Footenay,  lielle,  Ifanié,  Toussé,  Chenaux,  qai  te 
tiennent  dans  les  mois  de  décembre ,  janvier,  février  et 
mars,  etc.,  etc.,  sont  renommées  pour  la  vente  des  mu- 
lets. Les  mêles  et  les  femelles  y  sont  achetés  à  Tige  de 
sept  à  dix  mois  sous  le  nom  de  geiotmeg  ;  d'autres,  et  c'est 
le  plus  petit  nombre ,  sont  livrés  i  l'A^e  de  ringt-qutre 
A  trente  mois  et  désignét  par  le  nom  de  douUonies. 

Ces  animaux  sont  emmenés  par  des  marehaodi  de  U 
Gascogne,  de  l'Auvergne,  du  bas  Limousin,  du  Las^^ 
doc»  de  la  Provence,  qui  les  vendent  A  des  colthralesn 
éleveurs  qui,  après  les  avoir  conservés  en  les  habituant  i 
travailler  jusqn'A  l'Age  de  trois,  quatre  à  cinq  ans,  les  re- 
vendent ensuite  A  des  personnes  qui  lee  otilisent  pour  U 
selle,  la  litière  et  le  trait  Sur  360,000  à  400,000  moles 
et  mulete  qui  exiatent  en  France,  et  dont  la  valeur  est 
estimée  en  moyenne  à  plus  de  64,000,000,  il  y  en  a  de 
300  A  320,000  dans  les  régions  méridionales  et  priori- 
paiement  dans  les  départemente  du  Gard ,  de  rHéraait.  do 
Var,  de  la  Drême,  des  Boncbes-dn-RhADe,  de  Vaneloie, 
de  la  Vienne,  des  Raases-Alpes ,  de  l'Aube  et  des  Deoi- 
Sèvres.  Ces  précieux  animaux,  partout  où  on  les  emploie, 
rendent  nu  service  bien  utile  et  bien  général.  Le  reveoo 
que  Ton  en  retire  s'élève  en  moyenne  A  33  0/0 ,  ce  qoi 
fait  qne  chaque  animal  gagne  en  trois  ans  le  prix  aaqod. 
en  moyenne  aussi ,  il  est  estimé. 

La  France  importo  annuellement  des  Etats  nrdei .  de 
l'Espagne  principalement,  de  la  Suisse  et  autres  psp. 
environ  1,000  à  1,200  mules  et  mulete,  dont  la  valeor 
est  estimée  officiellement  A  200,000  fr.  ;  mais  elle  eo 
exporte  A  l'étranger  nn  nombre  bien  plus  grand,  s  eleisot 
A  une  valeur  beaucoup  plus  considérable. 

La  Belgique ,  TEspagne ,  les  Etete  sardes,  la  Soioe . 
l'Algérie ,  la  Guadeloupe ,  la  Martinique  ,  Boorboo  et 
Cayenne,  achètent  annuellement  et  en  moyenne  •  la 
France  près  de  16,000  mules  et  mulete,  dont  Is  Talcor 
est  estimée  A  près  de  5,000,000  de  francs.  Sur  ce  nom* 
bre,  rtle  Bourbon  en  exporto  près  de  1 ,500  et  FEspagns 
près  de  15,000. 

L'indnstrie  mulassière  est  donc  très-profitable  A  la 
France.  Le  gouvernement  devrait  rencoorager  noo-iee- 
lement  dans  le  Poitou  et  les  provinces  méridioasko* 
ntii  nicorf  n  Algérit ,  où  \p  mMx  «i  *ûMi  «  ^^ 
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iqiie,  si  eoorageilx  et  topportant  si  bien  U  ehtiear,  est 
ippelé  à  rendre  de  grands  et  atiles  services  i  l'agricnl* 
are  et  au  transports  dvils  et  militaires.  Mais  non,  le 
nble  dieral ,  le  par  sang ,  occupe  trop  Tadministration 
les  haras  pour  qu'elle  s'abaisse  à  penser  à  Kftne ,  à  la 
«neotmnlassière  et  an  mulet 

O.  DELAPOND, 
Vïï^twmt  k  l'éMla  uttoulc  vétérlntirt  d'Alfort. 


b£tes  ovinbs. 

■ontoB.  ' —  C'est  proprement  le  bélier  coupé; 
bas  QD  sens. pins  étendu ,  c'est  l'espèce  entière  dont  le 
bélier,  la  brebis,  l'agnean  et  le  mouton  ne  sont  que  des 
diOerails  étals.  Kn6n ,  dans  un  sens  plus  étendu  encore, 
l'est  le  genre  entier,  qui  comprend  les  espèces  sui- 
mtes: 

I"  Le  wtoMJlan  d'Afrique  (oets  tragelapkiu)  ,  qui  ha- 
bile les  lieux  déserts  et  esci^s  de  la  Barbairie.  Le  pe- 
bge  eit  généralement  d'un  fauve  ronssâtre,  asses  court, 
ù  ce  o'cit  sons  le  cou ,  où  il  est  long  et  grossier  el  forme 
eriDière.  Les  poignets  des  jambes  antérieures  ont  nue 
ttrtede  mancbette.  Les  cornes  se  touchent  à  la  base. 

t^  Le  stm/mi  de  tAminqut  du  Nord  (  oviê  mmIomi), 
«I  montagnes  Rochenses.  Ses  formes  et  la  nature  de  son 
pdtge  le  font  ressembler  anx  ruminants  du  genre  cerf; 
HB  pda^  est  bmn-marron ,  avec  une  large  tache  blan- 
che lu  fesses  ;  mais  sa  télé  et  ses  cornes  sont  celles  du 
■oston.  Ses  cornes  se  recourbent  en  avant  en  spirale. 

3«  Varyaii  d^Atie  (eet«  Awuuon),  Sa  taille  est  i  peu 
fm  eelle  du  daim.  Son  pelage  court  est  brun  el  devient 
rhifcr  (fan  gris  ronssâlre  ;  il  porte  sur  le  dos  une  raie 
fane  latre  teinte  et  une  tache  un  peu  plus  claire  sur  le 
litot  des  hanches,  antonr  de  la  queue.  Ses  cornes  éncnnes 
not  Iriaogulaires  à  leur  base.  Il  habile  toutes  les  chaînes 
^  montagnes  et  nue  partie  des  steppes  de  la  Sibérie 
BéridioBale. 

•i*>  Le  wtom/hm ,  proprement  dit  (avit  arie$fera) ,  qui 
bkhile  les  montagnes  de  la  Corse ,  de  la  Sardaigne ,  de 
h  Tnrqnie  d'Europe  et  de  l'archipel  grec.  Ses  otfmes , 
bèi-foKes ,  se  contournent  en  dedans  vers  la  pointe.  Le 
pcUge  est  ronssâtre.  Son  oreille  est  droite ,  pointue  et 
■ohik 

On  regarde  cette  dernière  espèce  comme  la  souche  de 
m  nées  domestiques,  an  moins  les  européennes.  Georges 
CoTîer  pense  que  le  mouton  d'Amérique  pourrait  avoir 
pov  soocbe  Targali  d'Asie ,  qui  aurait  passé  d'un  conti- 
ent t  luire  sur  les  glaces.  Le  docteur  Sbaw  considère 
le  nioofloo  d'Afrique  comme  ne  différant  pas  essentielle- 
■^Bt  de  fargali.  Il  resterait  donc  seulement  deux  tj pes 
'^oHiie  souches  des  races  ovines  ;  encore  plusieurs  au- 
(cors  leraient-tls  d'avis  de  les  confondre. 

^M^rawiim.  —  Le  genre  mouton  est  caractérisé 
*)a*i:  Raminants  pourvus  de  cornes  creuses,  persis- 
tâtes, aogulenses,  ridées  en  travers,  contournées  laté- 
'«lemeot  en  spirale  et  se  développant  sur  un  axe  osseux , 
^loleDi ,  qui  a  la  même  direction.  Les  cornes  ne  fonr- 
"îoeot  que  de  mauvais  indices  pour  reconnatlre  l'âge. 
•  Mt  brebis  en  sont  souvent  dépourvues  on  n'en  portent 
(joe  des  mdimenls.  A  la  différence  du  bonf,  la  castra- 
^  les  fait  tomber  ches  le  mouton.  —  Trente-deux 
WQti  en  totalité ,  savoir  :  huit  incisives  i  la  mâchoire 
"ifêrieore ,  formant  un  arc  entier,  se  touchant  toutes  ré- 
Juièreaieot  par  leurs  bords,  les  deux  intermédiaires 
^  la  plus  larges  et  les  deux  latérales  les  pins  petites  ; 
"flaires  à  chaque  c6té  des  deux  mâchoires.  Les  dents 
^^"iioetX  rindiee  pour  l'âge.  Un  mois  après  la  naissance, 
>  ^9^m  t  tontes  ses  incisives ,  et  à  trois  mois  elles  for- 
*"it  le  nmd.  Rllei  raient  et  m  déchaoïsent  de  six  à 


quinse  mots.  Les  pinces  de  lait  sont  remplacées  par  ceUes 
d'adulte  à  dix-huit  mois  ;  à  deux  ans  et  demi  les  pre- 
mières mitoyennes,  à  trois  ans  et  demi  les  secondes,  à 
quatre  ans  et  demi  les  coins.  A  cinq  ans,  les  pinces  d'»- 
dnlte  forment  le  rond ,  et  elles  rasent  snceessivement  à 
six,  sept,  huit,  neuf  ans.  Plus  tard  que  cinq  ans,  on  ne 
peut  juger  que  très-difficilement  de  l'âge.  —  Le  chan- 
frein est  arqué  ;  le  museau  terminé  par  dès  narines  de 
forme  allongée  oblique ,  sans  mufle  ;  point  de  larmier» 
point  de  barbe  au  menton.  —  L'oreille  est  pendante.  — 
Le  palais  est  souvent  marbré  de  gris  ou  de  noir.  On  a 
remarqué  qu'un  bélier  bien  blanc,  mais  i  palais  ou 
langue  marbré,  sdonne  souvent  des  agneaux  tachetés.  — 
La  queue,  dans  certaines  races,  se  charge  de  loupes 
graisseuses  d'un  volume  souvent  très-considérable.  — 
Les  mamelles,  plus  volumineuses  que  celles  de  la  jument, 
portent  de  même  chacune  un  seul  mamelon.  —  Le  genou 
sec  et  porté  en  arrière  donné  au  membre  antérieur  une 
apparence  brisée.  —  La  couronne  (partie  du  paturon  qui 
couronne  le  bord  du  sabot)  présente ,  au-dessus  du  sillon 
qui  sépare  les  doigts  on  onglons,  une  petite  fossette  ou 
rentrée  de  la  peau ,  par  Uqnelle  suinte  un  liquide ,  une. 
sorte  de  sueur.  Cette  partie  s'enflamme  asses  fréquem- 
ment et  devient  le  siège  de  la  maladie  désignée  sons  le 
nom  de  foureket,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
piitin  :  cette  dernière  maladie  commence  par  le  déeol- 
lement  du  aabot ,  suivi  de  l'ulcération  de  la  partie  sons- 
jacente  et  quelquefois  de  la  chute  de  l'onglon. 

Le  mouton  est  d'une  constitution  très-faible,  molle, 
lymphatique.  L'excès  de  la  chaleur  ou  du  froid ,  l'hu- 
midité, les  marches  forcées,  déterminent  chei  lui  de 
nombreuses  maladies.  De  tous  les  quadrupèdes  domes- 
tiques ,  il  est  le  plus  sujet  aux  attaques  de  vera  intesti- 
naux. Le  einurê  est  surtout  celui  qu'on  a  remarqué, 
parce  qu'il  attaque  le  cerveau  et  donne  lieu  à  la  maladie 
qu'on  nomme  le  Unamie.  —  L'œstre  dépose  fréquemment 
sur  le  bord  des  naseaux  des  œufs ,  d'où  sortent  des  lar- 
ves qui  se  logent  dans  les  sinus  frontaux  et  y  causent 
une  inflammation  sensible, 

La  fonrrnre  du  mouton  se  compose  d'un  peu  de  poil 
(m  jarre,  mais  essentiellement  de  laine.  Dans  certaines 
contrées ,  le  jsrre  devient  quelquefois  aases  long  ponr 
couvrir  entièrement  la  laine  ;  et  lorsque  dans  la  première 
partie  de  l'été ,  cette  laine  tombe,  la  couverture  de  jarre 
reste  pour  protéger  l'animal.  Dans  d'autres,  le  jarre ^ 
moins  abondant,  est  seulement  mélangé  avec  la  laine, 
dont  il  diminue  la  valeur  eommereiale ,  car  il  est  impro* 
pre  à  la  filature  et  an  tissage. 

Btauti  à  rechereker  dan»  le  mouton,  —  Le  mouton , 
perfectionné  par  les  soins  de  l'homme,  aura  la  téta  pe- 
tite, point  de  fanon  (le  fanon  a  été  jngé  un  appendice 
inutile) ,  le  corps  présentant  la  forme  d'un  bariU  L'épine 
dorsale  sera  droite,  horisontale ,  elle  formera  une  table 
large  ;  la  poitrine  sera  ample ,  les  cotes  écartées  afin  que 
le  tronc  soit  allongé ,  les  flancs  Irèi-courts ,  les  membres 
courts  et  charnus  jusqu'aux  jarrets  et  aux  genoux ,  les 
jambes  nues  et  grêles  ;  le  squelette  léger.  L'animal  aure 
de  la  précocité ,  c'est-à-dire  la  propriété  d'atteindre  toute 
sa  taille  et  de  prendre  graisse  de  très-bonne  heure. 

Croisement,  Troupeau  de  mitiuage  et  troupeau  de  pro- 
greuion.  —  Les  principes  pour  le  perfectionnement  sont 
les  mêmes  que  ceux  indiqués  déjà  dans  le  Traité  sur  les 
bêles  bovines  :  améliorer  la  race  dans  elle-même .  réali- 
ser le  type  rêvé  par  une  suite  d'accouplements  dans  la 
consanguinité  d'abord ,  tnnt  en  redoutant  son  excès ,  et 
qnand  on  a  obtenu  une  des  amélioretions  souhaitées,  re- 
commencer la  même  méthode  pour  en  obtenir  une  de  plna. 

Si,  pour  arriver  plus  rapidement,  on  a  recoure  à  un 
croisement  avec  une  race  étrangère ,  soit  la  racé  mérinos, 
soit  une  raoe  anglaise ,  il  faut  avoir  grand  soin  d'éloigner 
oonittmment  de  U  reproduoliou  les  béliori  métit ,  t 
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de  reoooveler  aoMî  conilaminent  les  étalons  d«  par  sang 
sur  lesquels  on  peut  compier,  sans  cela  on  courrait  risque 
de  f  oir  tout  d'un  coup  ses  espérances  déçues,  pêr  la  ten- 
dance ifue  les  métis  conservent  à  redescendre  sans  cesse 
ters  le  type  maternel. 

Depuis  un  demi-siècle  le  croisement  le  plus  usité  en 


Fig.  I. 
France  a  été  celui  du  bélier  espagnol  (fig.  1  )  avec  la 
brebis  de  Beance  (fig.  2),  et  aussi  celle  du  Berry. 


Fig.  8. 


Dans  certaines  circonstances ,  il  peut  être  convenable 
de  former  ce  que  M.  Iforel  de  Vindé  appelle  un  troupeau 
4ê  progrttiion.  C'est  •  un  petit  noyau  de  bétes  pures  ré- 
pandues sans  autre  soin  qu'une  marque  particulière  dans 
un  troupeau,  d'abord  de  race  commune,  puis  métis,  s'a- 
grandissant  successivement  de  ses  propres  produits,  ban- 
nissant de  son  sein,  à  mesure  qu'il  s'agrandit,  les  bêles 
mélis  qu'il  remplace,  et  finissant,  au  bout  d'un  certain 
nombre  d'années ,  par  envahir  toute  la  bergerie. .  On  n'y 
voit  plus  que  des  agneaux  de  race  pure  comme  l'agneau 
mérinos  (fig.   3).  >  —  Le  savant  agronome  (dans  la 


Fig.  8. 

Mauon  runique  du  1 9'  ùkcle  )  a  dressé  le  tableau  de 
l'accroissement  d'un  troupeau  de  progression  uni  à  un 
troupeau  d'abord  commun ,  puis  métis ,  dans  la  supposi- 
tion que  l'on  commence  par  12  brebis  portières  pures. 
—  Il  suppose  que  l'on  commence  la  première  monte  par 
12  brebis  portières  pures  et  288  portières  communes;  i 


la  fin  de  la  première  année,  on  aura  ees  mémea  900  bèlcs, 
plus  6  agnellea  pures  et  144  agnelles  de  première  gêné- 
ration.  —  A  la  fin  de  la  onsième  année  révolne ,  on  a  bb 
troupeau  de  105  agnelles  pures  et  de  887  portièrea 
pures,  après  avoir  vendu  d'année  en  année  on  croit  coa- 
sidérable  de  béliers  purs ,  et  de  moulons  et  de  brebis  de 
tous  les  degrés  de  génération. 

Un  autre  tableau  démontre  i  côté  qu'en  procédant  par 
le  métissage,  il  faut  treiae  années  révolues  pour  parvenir 
à  cbanger  la  totalité  d'un  troupeau  commun  en  métis  de 
cinquième  génération.  Dans  le  cours  de  ces  treise  années , 
le  cultivateur  a  d&  renouveler  an  moins  troia  foia  acs  bé- 
liers ;  il  a  donc  en  réalité  acbeté  successivenient  dix-bait 
béliers  pour  former  son  métissage  :  or,  avec  une  aosmne 
égale,  il  eût  pu  acheter  tout  à  la  foia  six  béliers  et  doue 
brebis  dont  il  eût  formé  un  troupeau  de  progression. 

Pour  se  décider  i  choisir  l'une  ou  l'antre  néthcMle ,  il 
fAUt  consulter  les  circonstances  particulières  où.  Ton  se 
trouve.  Kst-on  certain  que  la  race  pure  que  l'on  vent  in- 
troduire s'accommodera  de  la  localité ,  du  climat ,  etc. , 
et  n'y  perdra  pas  un  jour  de  sa  taille  ou  de  ses  antres 
facultés?  Le  métissage  donne  des  produits  tont  aeeliflBa- 
tés,  dont  la  constitution  %  plus  de  chances  da  demenrcr 
toujours  aussi  robuste. 

On  recommande  de  n'introduire  dans  une  bergarie  des 
producteurs  de  forte  taille,  que  lorsque  la  cnltnre  locale 
est  mise  en  état  de  nourrir  une  race  plus  forte  qne  a 
race  ordinaire.  Lorsque  M.  Rieffel ,  le  directeor  de  l'E- 
cole régionale  de  Graiidjooan,  entreprit  en  1831  de  te 
former  un  troupeau ,  il  prit  soixante  -  douaa  brebis 
noires  de  la  race  des  landes  de  Bretagne ,  et  ponr  amé- 
liorateurs  deux  béliers  blancs  de  la  race  du  Bocage  de 
Poitou.  La  moitié  des  agneaux  furent  blanca  an  preoycr 
agnelage ,  et  le  poids  moyen  ,  qui  était  en  1833  de 
15  kilogr.  1/2,  fut  en  1830  de  18  kilogr.  800  gr.,  et 
en  1839  de  23  kilogr.  550  gr.  L'amélioration  de  la 
laine  a  marché  avec  celle  de  la  taille,  laquelle  il  avait 
soin  de  maintenir  en  proportion  avec  la  culture ,  qn^il 
améliorait  progressivement  Ce  n'est  qu'aprèa  avoir  ëe^ 
ses  ressources  d'alimentation  qu'il  a  jugé  convenable  d'in- 
troduire chei  lui  les  grands  bîéliers  des  grandes  races  de 
Dishiey  et  de  Sonthdown. 

Voici  un  procédé  de  marque  qui  permet  de  enivre 
dans  un  troupeau,  que  l'on  métisse,  les  croiaementt  jat- 
qu'à  la  huitième  ou  neuvième  génération,  en  supprimant 
un  petit  bout  de  l'oreille.  Bétes  communes ,  nulle  mar- 
que. —  Première  génération  :  oreille  droite  coupée  ;  — 
deuxième  génération  :  oreille  gauche  coupée  ;  —  troi- 
sième génération  :  les  deux  oreilles  coupées;  —  qaa- 
trième  génération  :  nulle  marque  (•/  a'y  apba  aiors  de 
béUâ  eowmMMUê)  ;  —  cinquième  génération  :  roreille 
droite  coupée  (i7  «'y  apbu  aiort  de  hku  de  première  fémé- 
ratiom)  ;  —  sixième  génération  :  oreille  gaache  coupée 
(  i7  n'y  a  plut  de  bétee  de  la  deuxième  géuérûtwu  )  ;  —  gep- 
ùème  génération  :  les  deui  oreilles  coupées  (i7  a'y  a  phs 
alor»  de  béu$  de  la  troieième  génération  )  ;  —  huitième  gé- 
nération :  nulle  marque  (i7  a  y  a  plue  alors  de  béiee  de  la 
quatrième  génération). 

Si  l'on  se  propose  de  soumettre  chaque  béte  à  une 
étude  particulière ,  on  peut  adopter  en  outre  un  système 
de  numérotage  i  l'aide  d'entailles  faites  sur  l'oreille.  L'o- 
reille d'un  mouton  peut  donner  place  au  bord  extérieur, 
comme  au  bord  intérieur,  à  dix  petites  encoches  tr^- 
visibles  et  très-faciles  i  compter;  les  encoches  de  Teité- 
rienr  de  l'oreille  droite  sont  prises  pour  unités,  cdles 
de  rintéricur  de  la  même  oreille  pour  diiainrs  ;  celles 
de  l'intérieur  de  l'oreille  gauche  pour  centaines,  et  celles 
de  l'extérieur  de  la  même  oreille  pour  milliers.  On  peot 
donc  ainsi,  à  dix  eucoches  par  chaque  bord  d'oreille,  don- 
ner son  numéro  i  chaque  béte  d'un  troupeau  de  dix  mille. 

Monte  et  gestation.    —  Le  bélier  peut  saillir  i  cinq 
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loois  ;  mai»  on  doit  altcndre  Tâge  de  dix  -  huit  moii ,  et 
Dàne  don  ne  remployer  qoe  comme  reprodactear  f  up- 
pléfDCotiire.  C'est  lenlemcnt  à  deux  ins,  trente  mois 
poor  lef  races  communes,  i  trois  ans  poor  croisement 
distiogué,  qu'ils  doivent  entrer  réellement  en  service.  Un 
bâier  peut  faire  la  monte  jnsqui  l'âge  de  dix  ans  ;  mais, 
quand  on  vent  profiter  de  m  viande ,  on  le  châtre  beau- 
coop  plus  lât  :  d'aîUeors,  â  cinq  on  six  ans  pour  l'ordi- 
ojire,  il  devient  loard  et  moins  actif.  •  Iléfies-vons,  di* 
Kol  let  vélérinaires,  du  bélier  qni  montre  nne  préférence 
pottr  Doe  brebis ,  c'est  un  signe  de  faiblesse  ;  qu'on  Je 
mette  â  part  et  qu*on  le  restaure  par  une  bonne  nourri- 
tsre.  •  On  eroit  que  le  pdâle  contribue  à  communiquer  la 
iioMte  et  le  tutêé  de  la  toison. 

L'agnelle  peut  être  couverte  i  l'âge  de  six  i  sept  mois  ; 
mais  il  tant  mieux  attendre  qu'elle  ait  deux  ans  et  même 
Ire&it  mois.  La  brebis  peut  engendrer  quoique  très- 
lieille,  et,  lorsqu'elle  donne  de  très-beaux  produits  et 
qo'elle  a  cessé  d'être  bonne  nourrice ,  on  fait  allaiter  son 
agneta  par  une  jeune  mère  ;  mais ,  en  général ,  on  ré- 
loniM  avant  U  perte  des  dents,  afin  que  l'animal  soit 
CDCore  apte  i  s'engraisser  pour  le  boucher. 

La  signes  de  Ta  chaleur  sont  peu  marqués  dans  les 
hèiet  i  laine;  c'est  pour  l'ordinaire  lors  du  sevrage  des 
agncsnx  ou  lorsqu'on  cesse  de  les  traire.  Si  elles  ne  sont 
pas  fécondées,  cet  état  se  renouvelle  tons  les  seise,  dix- 
Kpt  ou  dix-huit  jours ,  dans  le  cas  oà  elles  vivent  à  côté 
it  mile ,  autrement  leur  naturel  est  asses  calme. 

Il  ;  a  de  grands  avantages  â  ce  que  toutes  les  brebis 
niciit  couvertes  dans  le  même  mois ,  afin  que  tous  les 
igueaax  viennent  â  la  même  époque  à  peu  près.  Pour 
fordînaire,  on  désire  l'agnelage  pour  les  mois  de  janvier 
et  février,  un  peu  avant  la  pousse  de  l'herbe.  Dans  un 
tnwpean  on  les  naissances  seraient  éloignées  les  unes  des 
lotrei,  les  soins  et  la  surveillance  seraient  trop  difficiles. 
Ûo  t  donc  soin ,  dans  le  courant  de  l'année ,  de  tenir  les 
bélien  loin  des  femelles,  afin  d'éviter  que  les  plus  préco- 
ta  ne  soient  fécondées  lors  des  premières  chaleurs,  et  de 
n'ctablir  les  communications  qu'à  l'époque  voulue.  Le 
phM  généralement,  c'est  en  juillet,  août  ou  septembre 
dans  le  midi  de  U  France ,  et  un  peu  plus  tard  dans  le 
Bord.  On  excite  les  brebis  par  une  nourriture  choisie  : 
dti  grains,  du  sel.  Après  huit  ou  dix  jours  d'un  bon  ré- 
giae ,  qui  donne  à  supposer  que  le  troupeau  comptera 
p«ade  femellea  retardataires,  on  y  introduit  les  béliers. 

La  monte  doit  durer  de  soixante  i  soixante-dix  jours , 
^sr  qoe  les  brebis  qui  ne  seraient  pas  fécondées  aux 
Ktonères  et  aux  secondes  chaleurs  le  soient  aux  troisiè- 
■M.  —  »  Dans  les  troupeaux  où  béliers  et  brabis  vivent 
pndsDt  toute  l'année  dans  les  mêmes  pâturages,  il  faut, 
dît  IL  Uagne ,  an  moins  trois  mâles  pour  cent  femelles , 
i  caoïe  des  saillies  perdues.  Dans  un  troupeau  bien  tenu , 
diaipie  bélier  peut  sans  inconvénient  servir  de  soixante  â 
^«■ire-fingts  brebis ,  et  même  ceuL  > 

Dans  ks  grands  troupeaux ,  on  procède  asses  généra- 
lonent  per  ce  qu'on  appelle  le  mode  aUemali/, 

On  divise  la  bergerie  ou  le  parc  en  autant  de  compar- 
(iomits  que  Fou  a  de  paires  de  bélier»^  et ,  dans  ces  di- 
liâoos,  on  distribue  les  brebis  également  (on  a  pris  le 
Mis  de  les  appareiller  selon  les  qualités  que  l'on  recher- 
cbe  dans  les  produits  qu'on  espère  obtenir  d'elles  et  des 
■"«les  qu'on  leur  destine).  On  introduit  dans  chaque  di- 
râwn  un  bélier,  qu'on  y  laisse  un  jour  seulement  ;  après 
SB  le  remplaee  par  un  autro ,  qui  est  remplacé  à  son  tour 
■prés  avoir  fait  sa  journée  (  ou  son  service  de  quelques 
^res,  selon  qu'on  a  réglé  la  chose),  de  sorte  que  cha- 
caa  d'eux  agit  constamment  seul ,  sans  rival. 

V.  llorsl  de  Vindé  suivait  un  autre  mode.  Il  gardait 
lieis  béliers  pour  cent  brebis,  et  en  outre  réservait  qua- 
^  aatenais  (animal  d'un  ^u),  également  pour  cent  fe- 
oellet.  An  commencement  de  la  monte ,  dans  les  pre- 
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miers  jours  de  juillet ,  il  mettait  la  moitié  des  béliers 
avec  tout  le  troupeau  des  portières,  et,  à  la  fin  de  la  pre- 
mière semaine ,  il  remplaçait  cette  moitié  par  l'autre.  Il 
alternait  ainsi  de  semaine  en  semaine  pour  ne  pas  fi^ti- 
guer  ses  reproducteurs,  et  il  avait  soin  de  mettre  toujoun 
dans  chaque  moitié  un  bélier  plus  fort  que  les  autrea 
pour  éviter  les  combats.  Vers  le  quiosième  jour,  et  quand 
les  béliers  avaient  autour  d'eux  des  groupes  de  brebis  en 
chaleur,  il  introduisait  le  nombre  d'antenais  supplémen- 
taires. Après  l'affluence,  il  retirait  les  antenais,  aux- 
quels ce  service  passager  n'avait  pas  nui ,  et  il  continuait 
d'alterner  les  béliers  de  semaine  en  semaine  ;  mais,  envi- 
ron quinn  joura  avant  la  fin  de  la  monte,  il  retirait  en- 
tièrement les  béliers  paresseux  et  les  remplaçait  par  les 
antenais  qui  avaient  paru  les  pins  ardents.  Ces  jeunes 
animaux  saisissaient  les  troisièmes  chaleurs,  toujours  fai- 
bles et  de  courte  durée,  des  brebis  non  fécondées,  beau- 
coup mieux  que  des  béliers  plus  âgés.  Avec  cette  méthode 
toutes  les  brebis  donnaient  des  agneaux  ;  i  peine  y  avait- 
il  une  ou  deux  brekaignti  (brebis  stériles)  sur  cent,  au 
lieu  de  dix ,  douse ,  quinse  qu'il  en  reste  souvent. 

If.  Moll  recommande  comme  une  excellente  méthode 
l'accouplement  individuel ,  le  tattf  de  la  main.  On  met 
parmi  les  brebis  des  béliers  d'essai  ou  êoule-eit-lraiii, 
auxquels  on  a  attaché  une  toile  sous  le  ventre ,  de  ma- 
nière â  ce  qu'ils  ne  puissent  opérer  l'acte  :  deux  béliers 
suffisent  pour  cent  brebis.  Les  bêtes  en  chaleur  se  ras- 
semblent bientôt  autour  de  ces  boviê-eihirain.  Si  c'est  au 
pâturage ,  le  berger  a  soin  de  les  marquer,  et',  de  retour 
à  la  bergerie ,  il  les  met  chacune  dans  une  case  séparée. 
On  donne  alors  â  chaque  brebis  le  bélier  qu'on  lui  a  des- 
tiné d'avance ,  et  qui  est  celui  qui  lui  convient  le  mieux 
sous  le  rapport  de  sa  race ,  de  sa  classe  et  de  ses  qualités 
individuelles.  On  laisse  le  bélier  saillir  deux  fob  dans  l'es- 
pace d'une  demi-heure ,  puis  on  sépare  les  deux  indivi- 
dus.  On  marque  la  brebis  de  manière  à  la  reconnattre  et 
on  la  met  parmi  les  agneaux  pendant  trente  i  trente  -  six 
heures ,  espace  de  temps  suffisant  pour  que  la  chaleur 
passe  entièrement,  après  quoi  elle  retourne  avec  les  autres 
brebis.  Si  elle  n'avait  pas  conçu ,  la  chaleur  reparaîtrait 
au  bout  de  huit,  quinze  ou  vingt  et  un  jours;  on  la  fe- 
rait alors  saillir  de  nouveau  de  la  même  manière  et  par  le 
même  bâier.  Après  le  saut,  ou  marque  sur  le  registre  de 
la  monte  la  date  et  le  numéro  du  bélier  et  de  la  brebis. 
Il  est  de  règle  de  ne  livrer  à  un  bélier  qu'une  brebis  par 
jour  ;  toutefois,  dans  les  moments  de  presse,  on  peut  lui 
en  livrer  deux  pendant  quelque  temps  :  un  bélier  vigou- 
reux, avec  une  bonne  nourriture,  n'en  éprouvera  aucun 
inconvénient 

La  brebis  porte  de  153  â  154  jonn;  rarement  moins 
de  140  et  plus  de  161. 

Une  nourriture  trop  substantielle,  en  produisant  cfaet 
la  mère  un  lait  trop  gras ,  donne  à  l'agneau  nouveau- né , 
surtout chet  ceux  qui  sont  faibles,  des  diarrhées  souvent 
mortelles.  U.  HoU  conseille  donc,  en  opposition  avee 
l'usage  â  peu  près  général ,  de  retrancher,  dans  les  der- 
nien  quinse  jours  avant  le  part  et  dans  les  première 
quinse  joure  après,  tout  ce  qui  agit  fortement  sur  la  sé- 
crétion du  lait,  comme  le  grain,  le  regain,  les  pommes 
déterre.  On  peut  continuer  de  mettre  des  tourteaux  dans 
laboiwon,  mais  seulement  en  petite  quantité.  Ce  n'est 
qu'ensuite  qu'il  faudra  augmenter  la  ration  et  que  l'on 
pourra  donner  des  aliments  plus  substantiels ,  â  mesure 
que  les  agneaux  croîtront  et  exigeront  davantage  de  leun 
mères.  (Journal  et  agriculture  praiique,  ) 

Après  que  la  mère  a  léché  son  agneau ,  on  les  confine, 
pour  24  heures  ou  48  heures,  dans  nne  care  séparée  pour 
que  la  mère  s'accoutume  bien  i  lui.  L'agneau  doit  être 
préservé  du  froid  ;  cependant  il  faut  éviter  de  tomber 
dans  Texcès  sons  ce  rapport  :  une  trop  grande  chaleur, 
et  snrtont  le  manque  d'air  pur,  peut  développer  ches  ces 
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jeones   toioiaax   le    germe  de  melidies  polmODairee. 

Voici ,  d'après  H.  DeUfond ,  le  régime  aiilé  dans  ti 
Beance  poar  Télerage  des  agneau  (snr  des  chiffres  re- 
cueillis cbei  cent  vingt  cnltiTateari). 

L'agneau  se  châtre  de  très -bonne  henre,  i  Tige  de 
huit  ou  qninse  jours,  aossitAt  qne  les  testicules  sont 
descendus.  Comme  on  ne  peut  pas  encore  bien  reconnaî- 
tre ceui  qui  peuvent  devenir  les  meilleurs  béliers ,  on 
garde  jusqu'à  cinq,  six  mois,  une  réserve  plus  nombreuse 
que  celle  dont  on  aura  besoin  ,  et  i  cette  époque  on  fait 
un  second  choix ,  réservant  encore  un  nombre  supérieur 
au  besoin  :  on  ne  fait  le  triage  définitif  qne  lorsque  les 
formes  sont  complètement  développées. 

Régime  €t  ralion  du  agneaux  dêiiùUt  à  devenir  biliêri. 
l*r  mois.        Le  lait  de  la  mère« 

(Le  lait  de  la  mère. 
Regain  de  luseme.  .  .  .     SSO  s<«"* 
Provende  :  avoine  et  son.     250 
ILe  lait  de  la  mère. 
Regain  de  luseme.   ...     515 
Provende 515 

(Le  lait  de  la  mère. 
Regain  de  luseme.  ...     515 
Provende 750 

Sevrage. 
Régime  et  ration  de»  agneaux  non  destinée  à  la 

reproduction, 
f'  mois.        Le  lait  de  la  mère. 
Le  lait  de  la  mère. 
2*  mois.     {    Regain  fin  de  luzerne  i 
discrétion. 
Le  lait  de  la  mère. 
Regain  fin  de  luseme 
3*  mois.     /        i  discrétion. 

Provende  :  avoine,  orge 

et  son. 100  41201»" 

Le  lait  de  la  mère. 
Regain  fin  de  luseme.  250 
Provende  ci-dessus.  .   1204450 
on    vesce     cultivée , 
paille  et  grain.   .   .   210 
La  queue  des  bêles  à  laine  se  charge  de  houe,  de  fu- 
mier, de  fiente,  et  ne   fournit  quune  laine  mauvaise 
imprégnée  d'ordures  ;  elle  peut  aussi ,  lorsque  le  pis  est 
très -développé  et  saillant ,  l'irriler  pendant  la  marche  : 
il  est  convenable  de  la  couper  4  10  ou  15  cenlimèt  de  sa 
base  ;  ce  tronçon  doit  être  asseï  long  pour  préserver  des 
insectes  l'anus  et  la  vulve. 

Tnmpeamx  tranehumante.  — On  utilise  le  i 
core  mieux  que  le  gros  bétail  par  lui  faire 
des  pâturages  en  des  localités  d'un  accès  difficile,  ut  qui 
offrent  une  alimentation  peu  abondante. 
^  L'Bipagne  et  l'iUiie  ont  des  troupeaux  tranehmumie , 
c'est-à-dire  voyageurs,  qui  passent  l'hiver  dans  un  pâtu- 
rage de  contrée  chaude  et  vont  consommer,  l'été,  l'herbe 
de  quelques  hantes  et  lointaines  montagnes.  Nous  avons 
pareille  chose  en  France.  Les  monUgnes  des  départe- 
ments des  Hautes  et  Basses-Alpes  nourrissent,  du  prin- 
temps à  l'automne,  400,000  moutons  transhumants  qui, 
pendant  l'hiver,  végètent  dans  les  plaines  de  la  Cran  et 
de  la  Camargue.  Divisés  en  troupeaux  d'environ  2,000 
bâtes,  et  en  tête  les  béliers  qui  portent  une  clochette,  ils 
font  environ  trois  on  quatre  lieues  par  jour,  encoro  leur 
marche  est-elle  interrompue  par  une  station.  —  Bn  AU" 
gleterro ,  excepté  dans  quelques  exploitations  où  on  leur 
accorde  un  mauvais  hangar ,  les  moulons  ne  sont  abri- 
léi,  même  en  hiver,  qne  par  des  plantations  d'arbres 
MHl  mm(  dlipoiéei  fn  croli ,  df  manière  qqe  lei  toh 
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nSanx  trouvent  toujours  un  rempart  entre  eux  et  li  Imw . 
ou  la  pluie,  dans  quelque  direction  qu'elles  vienncnL  Oa 
leur  fait  consommer  sur  place  non-seulement  le  fonrrtgt, 
mais  les  récoltes  de  racines ,  ce  qui  est  un  avants^  io- 
mense  pour  le  cultivateur  ;  mais ,  en  Angleterre,  lîi  tem* 
pérature  n'est  pas  sujette  à  de  brusques  et  fréquentes  n* 
nations ,  et  elle  descend  en  hiver  beaucoup  moini  bu 
qu'en  France.  Danbenton  avait  essayé  de  supprimer  noi 
bergeries  ;  il  est  reconnu  par  l'expérience  qu'elles  sont 
ches  nous  indispensables ,  mime  pour  les  animsax  qie 
nous  importons  de  l'antre  cMé  du  détroit  et  qoi  cepen- 
dant étaient  élevés  à  s'en  passer. 

'  Bergerie  et  parcage,  —  Si  le  mouton  souffre  da  froid, 
n'oublions  pas ,  d'un  antre  c^té,  que  l'excès  de  dulesr 
lui  est  encore  plus  nuisible,  et  qne  son  tempérament 
mon  a  besoin  d'un  air  pur,  sec,  vif,  tonique.  Un  bangir 
en  partie  fermé  vaut  mieux  pour  lui  qu'une  élable  cloie: 
celle-ci  ne  serait  bonne  qne  pour  les  individus  qui  doit ent 
être  bientôt  livrés  au  boucher.  On  peut  recommtndrr 
comme  modèle  d'une  bonne  bergerie  eelle  de  Grignoe , 
constraite  par  If.  Polonceau.  Elle  est  formée  de  deoi 
rangs  de  pilastres  en  maçonnerie  brate ,  qui ,  cancarrm- 
ment  avec  denx  rangs  de  poteaux  en  bois,  supportent  li 
charpente.  Les  espaces  de  2  mètres  SO  centim.  de  lir||tiir 
restant  entre  les  pilastres  sont  remplis,  jusqu'à  1  m.  30 
de  hauteur,  par  de  petits  murs  dans  lesquels  sont  prati- 
quées des  portes  ;  le  reste  de  la  hauteur  jusqu'au  sommet 
des  pilutres  est  occupé  par  de  simples  châssis  qa'on  re- 
couvre de  paillassons ,  ceux  du  nord  en  hiver,  ceni  ds 
midi  en  été.  Les  deux  extrémités  de  la  bergerie  sont  fer- 
mées par  des  murs  pleins  qui  forment  pignooi,  daoi 
lesquels  sont  pratiquées  deux  portes  charretières,  ponr  le 
passage  des  voitures  qui  rentrant  les  fourrages  et  qoi  tar- 
tent  le  fumier.  Le  plancher  est  élevé  à  S  m.  55  an-demis 
du  sol.  La  salubrité  est  usurée  par  la  facilité  que  Ion  i 
d'aérer  à  propos,  an  moyen  des  châssis,  et  par  It  misse 
d'air  qui  circule  dans  tout  un  bâtiment  d'une  élévitia 
de  3  m.  1/2,  d'une  longueur  de  44  m.  70,  snr^llelt^ 
geur  de  16  mètres  dans  œuvre,  et  de  21  mètres  d'oo 
bord  de  toit  à  l'antre.  Des  râteliers  doobles,  portatifs,  se^ 
vent  à  établir  à  l'inlérieur  autant  de  divisions  qne  Tm 
en  veut  créer  pour  les  besoins  du  service ,  et  poor  isoler 
et  soumettra  à  un  régime  différent  chaque  lot,  même  le 
plus  minime  du  troupeau.  Les  portes  sont  à  deux  btttiaU 
et  coupées  à  hauteur  d'appui ,  de  manière  que  la  ptriie 
supérieure  puisse  servir  de  fenêtre  en  été  ;  elles  s'oarrenl 
en  dehors.  Selon  une  méthode  allemande,  le  lenil  es! 
élevé  de  50  centim.  au-dessus  du  sot ,  et  chaque  porte 
débouche  sur  un  plan  indiné.  snr  lequel  il  m*  passe  t  h 
fois  qu'un  nombre  d'animaux  trop  peu  considérable  pour 
encombrer  l'onverture.  Si  les  animaux  venlent  se  presser 
pour  sortir  on  ponr  entrer,  ceux  qui  sont  sur  les  bords 
du  plan  incliné  sont  obligés  d'en  descendre,  et,  recon- 
naissant bientôt  l'impossibilité  de  passer  en  foule,  ils  ne 
se  présentent  plus  qu'avec  ordre.  —  Le  râtelier  double 
se  compose  de  deux  auges  accolées ,  dont  cbacaae  est 
surmontée  d'un  râtelier  à  barreaux  presque  vertieanx,  de 
manière  qu'en  mangeant ,  les  moutons  ne  puissent  fsht 
tomber  de  débris  de  foin  sur  leur  toison.  —  Rosier  re- 
commande de  nettoyer  les  bergeries  et  d'en  balayer  te 
sol  tons  les  huit  jours  en  toute  saison;  cependafl| 
M.  Ifagne  reconnatt  que  si  la  bergerie  est  bien  litnée.  si 
on  renouvelle  la  litière  asses  souvent,  le  famier  pest 
sans  danger  ponr  la  santé  des  animaux  y  rester  beanconfi 
plus  longtemps.  11  faut  le  sortir  quand  l'odeur  commeDre 
à  être  forte ,  plus  souvent  en  été  qu'en  hiver  ;  mais  on 
doit  dans  tous  les  temps  mettre  souvent  de  la  litière,  afin 
que  les  animaux  soient  toujours  sur  un  lit  sec  —  Ui 
vapeurs  qui  s'élèvent  du  ftimter  rendent,  dit-on,  la  laine 
ronsiâtre  ;  tof^  leur  infiuoace  la  roear  l'arrête  à  M  Imm* 
df vi^nt  icrlnioiiUaM ,  U  oorrodt ,  tiMrif  U  pm  f(  Ml 
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'  la  toiiOB.  La  gale ,  li  fréquente  chei  le  mouton , 
proviaot  lonfent  de  la  mantaiie  tenne  des  établei. 

Le  parcage,  (ait  à  propos,  est  favorable  à  la  santé  des 
WMtDBS,  qo*il  ioastrait  à  la  chaleur  étoafrante  des  berge- 
ries ;  il  est  même,  dit  M.  Magne,  favorable  à  la  gnérison 
des  oMladJea  qui  tiennent  à  la  malpropreté ,  et  fait  dis- 
perallre  le  piétin ,  la  gale ,  etc.  S*il  est  mal  dirigé ,  an 
eoalraire,  ai  on  y  soumet  les  animaux  qui  viennent  d'être 
tasdn ,  et  avant  que  la  laine  ait  repoussé ,  si  on  fait 
rester  Ice  animanx  an  mauvais  temps ,  si  on  les  laisse 
iippiés  aoz  rayons  du  soleil  sur  une  terre  brûlante ,  il 
pcîit  occasionner  diverses  maladies  :  affections  de  poi- 
catarrbes,  congestions  sanguines ,  etc.  Si  Tair  est 
et  les  plantes  aqueuses,  il  peut  engendrer  la 
on  pourritwre.  —  On  attendra  donc  pour  le 
époque  convenable;  on  le  pratiquera 
gradoellement  en  faisant  d'abord  concber  les  animaux 
S0M  u  hangar,  dans  une  cour,  afin  de  les  accoutumer 
petit  à  petit  i  la  fratcheur  det  nuits.  On  cessera  en  au- 
lomoe  snasHêt  que  le  temps  sera  humide.  On  rentrera 
las  animaiix  lors  d'une  grande  pluie  et  quand  on  sera 
flMnac^  d*iui  orage. 

Le  parc  le  plus  petit  qu*on  puisse  faire,  ditDaubenton, 
Cil  étc  cinquante  bétes  ;  autrement  la  dépense  nécessaire 
pour  lei  claies  et  l'entretien  du  berger  excéderait  le  bé- 
M.  Moll  calcule  qu'il  n'est  pas  avantageux  de 
>  avec  moins  de  300  bétes ,  on  sur  un  champ  peu 
Pour  un  grand  troupeau ,  il  faut  relativement 
ftn  de  claies,  et  les  frais  répartis  sur  chaque  léte  se 
rédweeot  beaucoup.  Pour  un  seul  mouton,  il  faudrait 
te  moiu  trois  claies ,  tandis  que  donie  claies  en  renfer- 
■»oiit  qnatre-vingt-dix ,  etc.  —  Il  accorde  un  demi- 
■ifre  carré  pour  chaque  bêle  de  taille  moyenne  ;  il  nest 
pas  ceflivenable ,  sjonte-t-il ,  de  leur  accorder  plus  d'es- 
pace ,  parce  qu'en  agrandissant  la  place ,  on  rendrait  le 
parcage  inégal ,  les  montons  aimant  i  se  serrer  les  uns 
eeaire  lea  antres.  On  élève  un  peu  ou  Ton  abaisse  le 
cbUire,  selon  que  les  animanx  sont  de  grande  taille  ou  de 
pcCile.  —  La  durée  d'un  parc  doit  être  subordonnée  aux 
animanx,  aux  aliments  qu'ils  consomment,  à  Tétat  du 
•el ,  etc.  Les  brebis  resteront  moins  longtemps  que  les 
■êlea,  parce  qu'elles  mangent  davantage,  rendent  des 
ficrémenta  plus  mous  et  urinent  pins  souvent  Avec  des 
mimanx  Ihcu  nourris ,  on  changera  les  claies  plus  son- 
nât qoe  dans  les  terres  où  les  pâturages  sont  secs, 
arides ,  et  oà  Ton  donne  peu  d'aliments  ;  enfin ,  un  sol 
(rrtile  demandera  un  parc  de  peu  de  durée. 

>  La  manière  de  gouverner  le  parc ,  dit  Daubenton , 
s'est  pas  la  même  dans  tontes  les  saisons.  Dans  les  longs 
)enrs ,  on  y  fait  entrer  le  troupeau  une  heure  après  le 
lelefl  concile,  soit  vers  neuf  heures.  Alors,  comme  les 
kerbee  ont  peu  de  suc ,  comme  la  fiente  et  les  urines  sont 
trie-abondantes ,  un  parc  de  quatre  heures  suffit  pour 
aaeoder  la  terre ,  et  on  le  change  trois  fois  depuis  le 
loir  joaqn'au  matin  :  la  première  à  une  heure  du  matiii , 
la  densiènie  à  cinq  heures,  et  la  troisième  à  neuf  heures 
êa  matin.  Les  derniers  parcs  se  font  de  jour,  et  généra- 
Ismcnt  même  on  se  dispense  de  les  enfermer  de  claies  : 
il  sofllt  de  placer  les  chiens  de  manière  qu'ils  contiennent 
ks  montons  dans  un  espace  déterminé .  c'est  ce  qu'on 
aanme  partner  en  hUme  :  mauvaise  méthode ,  car  les 
mimanx  manquent  de  tranquillité  et  la  fumure  est  tou- 
'  jtm  inégale.  Dans  le  mois  de  septembre ,  les  montons 
psmat  moins  de  temps  au  pâturage,  les  herbes  étant 
■oins  aqueuses,  moins  abondantes;  on  ne  doit  faire, 
kIoo  Daubenton,  que  deux  parcs  dans  la  nuit.  Dans 
certains  cas,  on  doit  même  donner  un  double  coup  de 
fort,  c  est-à-  dire  faire  parquer  deux  fois  la  même  place. 
Tsb  sont  les  principes  reoommandés,  Tapplicalion  en 
ririe  selon  les  dreoostances.  Pour  parquer  moins  furlo- 
wni,  Ir  ber^  coRKineri)  4e  donner  tn  ptrc  muim 


d*ef  pace  et  de  ne  faire  que  deux  stations ,  afin  de  s*éviter 
une  levée  de  claies  ;  ne  Técoutef  pu ,  faites  faire  trois 
stations  et  non  pas  deux ,  vous  obtiendres  une  meilleure 
répartition  des  excréments. 

Pàiwraget,  — Dans  le  cours  qu'il  professait  i  Grignon, 
M.  Lœilliet  distingue  cinq  natures  de  pâturage  pour 
moutons. 

1  ®  Dans  les  bois.  Il  est  possible  sous  les  futaies;  c'est 
un  pis  aller  qu'on  peut  employer  pour  des  bêtes  com- 
munes. La  nourriture  est  rare ,  l'herbe  qui  pousse  i  ' 
l'ombre  est  peu  nutritive,  les  animaux  endommagent 
leurs  toisons  le  long  du  mort-bois  ;  de  plus  ils  sont  ex- 
posés i  une  maladie  qu'on  appelle  mal  de  brou ,  causée 
par  les  feuilles  d'arbres  qu'ils  mangent,  surtout  dans  les 
bois  de  chênes.  Ils  sont  nuisibles  au  bois  lui-même ,  les 
bourgeons  pinces  par  eux  ne  repoussent  que  très-mal. 
A  Grignon,  on  s'est  servi,  en  1842 ,  d'un  pâturage  sons 
bois  parce  que  la  sécheresse  était  très-grande  et  que  la 
nourriture  manquait 

2^  Sur  gaions  et  chemins.  Redoutes  les  places  où 
l'eau  se  rassemble  et  oili  il  pousse  une  herbe  aqueuse. 

Z**  Sur  des  chaumes.  On  a  vu  des  montons  engraissés 
rien  que  sur  des  chaumes. 

On  aura  soin ,  dit  M.  Moll ,  de  mener  le  troupeau 
dans  le  pâturage  ordinaire  avant  le  chaume,  afin  qu'il 
n'arrive  pas  affamé  sur  ce  dernier.  Cette  précaution  est 
surtout  nécessaire  lorsque  beaucoup  d'épis  (  principale- 
ment de  seigle)  sont  restés  sur  le  sol,  ou  lorsque  le  temps 
est  humide.  Après  une  grande  pluie  le  chaume  est  pré- 
judiciable parce  que  l'herbe  est  trop  salie  par  la  terre. 
Méfies- vous  du  chaume  d'orge  et  d'avoine;  les  grains  de 
ces  deux  natures ,  s'ils  ont  germé ,  sont  malsains  pour 
les  montons.  M.  Delafond  recommande  de  ne  faire  pâ- 
turer les  chaumes  de  blé  que  deux  heures  par  jour ,  et 
trois  heures  ceux  d'orge  et  d'avoine. 

40  En  prairie  sèche,  on  peut  après  la  récolte  envoyer 
les  moutons  pâturer.  Pour  les  mérinos ,  certains  cultiva- 
teurs redoutent  même  le  foin  sec  venu  en  prairies  arro- 
sées. Au  printemps  les  premières  herbes  sont  aqueuses , 
peu  nutritives,  insuffisantes  pour  l'entretien  des  ani- 
manx ;  on  doit  leur  donner  un  supplément  de  nourri- 
ture à  la  bergerie. 

5«  Sur  semailles  lorsqu'elles  lèvent  trop  dm.  Ce  pâ- 
turage est  accidentel  et  a  pour  but  d'éclaircir  la  récolte  â 
venir  ;  mais  il  vaudrait  mieux  laisser  ce  soin  i  l'hiver  :  le 
mouton  conviendrait  mieux  an  printemps  ;  le  troupeau 
doit  alors  passer  rapidement  sur  le  champ  que  l'on  sou- 
met â  cette  opération. 

Dès  que  la  température  devient  froide  et  humide  ,  dit 
M  Moll ,  et  annonce  l'approche  de  la  mauvaise  saison ,  il 
faut  anx  bêtes  ovines,  en  sus  du  pâturage,  quelque  abon- 
dant qu'il  soit  d'ailleurs,  des  aliments  secs,  un  peu  de 
bon  foin  et  de  fine  paille,  soir  et  matin.  Mais  rien  n'est 
plus  efficace  dans  cette  occurrence  pour  prévenir  la  pour- 
riture qu'une  petite  quantité  de  grain ,  surtout  d'avoine , 
donnée  le  matin  avant  de  sortir  ;  on  hectolitre  d'avoine 
suffit  pour  5  à  000  bêles.  Un  mélange  de  tourteaux  de 
colsa  pulvérisés,  de  graios  de  genièvre  et  de  sel ,  est  en- 
core plus  efBcace.  Ce  sont  surtout  les  agneaux  de  Tan- 
née qui  exigent  ces  précautions.  Le  premier  automne  et 
le  premier  hiver  sont  des  époques  critiques  pour  ces 
jeunes  animaux. 

Le  brouillard ,  la  pluie .  la  rosée ,  le  serein ,  les  va- 
peurs marécageuses,  enfin  l'humidité  sous  toutes  les 
formes,  tout  cela  est  dtngereux  pour  les  bêtes  à  laine  et 
doit  être  soigneusement  évité. 

Nourriture  à  la  bergerie.  —  Un  mouton  de  taille 
moyenne  mange  par  jour  environ  4  kilogr.  d'herbe  fraî- 
che de  prairie  naturelle  ;  cette  herbe  fanée  se  réduit  i  1 
kilogr.  de  foin.  —  On  calcule  la  ration  d'entretien  à  35 
00  40  gramme!  de  loieroe  lèche  pour  cha(|ae  kilogr.  i^ 
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poidi  de  ranimai  yeté  vif ant  —  A   Rambooillet ,   on  , 
donne  par  jour  i  dei  animaux  qui  pèsent,  terme  moyen,  j 
42  kilogr. ,  1  kilogr.  de  loierne  et  250  grammei  .d'à-  , 
voine.  — Dans  Tintérét  de  Thygiène  on  recommande  de  , 
faire  entrer  les  racines  et  les  tubercules  au  moins  pour 
moitié  dans  la  composition  des  rations.  —  En  Lorraine  i 
on  remplace  le  kilogr.  de  foin  par  2  kilogr.  de  racines, 
on  par  1  de  marc  de  raisin ,  ou  par  un  demi-litre  d'à-  . 
voine,  et  Ton  mêle  avec  de  la  paille  hachée.  — A  la  Saul- 
•saye ,  près  Lyon ,  M.  de  Nivière  donne  aux  brebis  por- 
tières le  matin  340  grammes  de  foin;  à  midi  340  i 
grammes  de  Inserne  ;  le  soir  340  grammes  de  foin ,  i 
son  défaut  du  seigle  non  battu  (pour  100  bétes  :   4  i 
gerbes  contenant  ensemble  14  litres  de  grains).  —  Aux 
brebis  nourrices ,  il  augmente  la  ration  des  divers  four-  } 
rages  d*un  tiers,  et  il  remplace  les  4  gerbes  de  seigle  par 
des  gerbes  de  vesces ,  lentilles  (670  grammes  de  vesce 
égalent  selon  lui  en  puissance  nutritive  1   kilogr.  du 
meilleur  foin) .  —  Aux  moutons,  le  matin  340  grammes 
de  foin  ou  de  luxerne,  en  alternant  un  jour  Tun,  le  len- 
demain l'autre  ;  i  midi ,  un  demi-kilogr.  de  pommes  de 
terre;  le  soir  du  seigle:  pour  100  bét<rs,  5  gerbes.  (Ce 
seigle  est  celui  qui  a  été  ramusé  avec  des  râteaux  après 
Tenlèvement  des  gerbes;  il  contient  moitié  moins  de 
grain  que  l'autre ,  c'est-i-dire  i  litre  trois  quarts  par 
gerbe.)  —  Aux  animaux  de  deux  ans  et  demi,  le  matin, 
250  grammes  de  foin  ;   i  midi,   250  grammes  de  In- 
serne; le  soir,  pour  100  bétes,  cinq  gerbes  de  seigle 
râtelé,  ou  cinq  gerbes  de  topinambours  de  6  kilogr. ,  en 
alternant,  c'est-i-dire  un  soir  le  seigle ,  le  lendemain  le 
topinambour.  — Aux  animaux  de  un  an  et  demi,  le  ma- 
tin ,  250  grammes  luxerne  ;  i  midi,  un  demi-kilogr.  de 
pommes  de  terre;  le  soir,  pour  100  bétes,  4  gei^s  de 
seigle  à  3  litres  et  demi  de  grain  par  gerbe.  —  Aux 
agneaux  sevrés,   le  matin,  250  grammes  de  foin;  à 
midi,  14  litres  d'avoine  pour  100  bétes;  le  soir,  250 
grammes  de  foin. 

M.  Magne  recommande  dans  le  premier  mois  de  l'hi- 
vemage  de  donner  les  meilleurs  fourrages  dont  on  dis- 
pose ,  afin  que  les  animaux  sentent  moins  la  perte  des 
pâturages  et  le  séjour  des  bei^eries  souvent  malsaines. 
La  mauvaise  nourriture  se  consommera  lorsque  le  froid 
est  intense  et  les  animaux  plus  vigoureux  que  par  le 
temps  humide.  Le  sel  doit  toujours  entrer  dans  le  ré- 
gime de  la  béte  à  laine.  On  le  distribue  dans  l'auge  avec 
quelque  nourriture ,  ou  bien  on  le  fait  fondre  dans  de 
l'eau  pour  en  arroser  le  fourrage.  Un  kilogr.  par 'se- 
maine est  suffisant  pour  40  montons. 

Les  aniqiaux  seront  abreuvés  aussi  souvent  en  hiver 
qu'en  été,  i  moins  qu'on  ne  leur  donne  de  fortes  rations 
de  fourrages  aqueux ,  de  feuilles  de  choux ,  de  topinam- 
bours. Avec  la  nourritqre  sèche  on  peut  sans  inconvé- 
nient leur  donner  de  l'eau  i  discrétion.  Dans  les  temps 
pluvieux,  Yvart  faisait  boire*i  son  troupeau  de  l'eau  dans 
laquelle  il  avait  fait  dissoudre  du  sulfate  de  fer,  à  raison 
de  50  grammes  par  huit  seaux  de  liquide. 

StahulatioH  pervuuunte,  —  De  nombreuses  expériences 
en  Italie ,  en  Provence  et  dans  plusieurs  de  nos  dépar- 
tements ,  ont  prouvé  que  le  mouton  peut  supporter  très- 
bien  la  stabulation  complète.  M.  de  Gasparin  a  constaté 
que  le  mérinos ,  notamment ,  ne  souffre  de  ce  régime  ni 
pour  la  qualité  de  laine ,  ni  pour  la  santé.  —  M.  Lefonr 
établit  qu'on  peut  trouver  du  bénéfice  à  nourrir  an  râ- 
telier quand  le  fumier  est  rare  et  que  les  terres  sont  as- 
sei  fécondes  pour  donner  103  quintaux  métriques  par 
hectare.  —  En  petite  culture  ce  régime  est  précieux. 
Ainsi,  par  exemple,  près  de  Lyon ,  de  petits  cultivateurs 
tiennent  trois,  quatre,  huit,  dix  brebis ,  dont  ils  retirent 
beaucoup  de  lait  et  de  fumier.  — H.  Planche,  du  dépar- 
tement des  Bouches-du-Rhône ,  calcule  que  dix  brebis 
nourries  à  l'étable  produisent  autant  de   fumier  que 


trente  avec  la  méthode  généralemeot  suivie.  Un  petit 
troupeau  de  donie  à  qninse  bétes  donne  peu  d'embtrrti, 
on  n'a  qu'à  Yafntrer  aux  heures  de  repaa.  —  Pour  neaf 
brebis  entretenues  à  la  beigeria  par  M.  Lihou ,  le  béné- 
fice, tout  compte  fait,  a  été  représenté  par  la  valeor  d« 
la  laine  et  du  fumier. 

EngraiuemaU,  —  Les  bétes  i  laine  peuvent  s'engraii* 
ser  dans  tous  Itfs  pâturages  où  l'herbe  est  sapide  et 
bonne;  l'opération  est  plus  prompte  ai  le  sol  est  un  pea 
humide,  mais  il  faut  les  livrer  au  boucher  aussitôt  qo'ellet 
sont  grasses,  dans  la  crainte  de  la/mim'Catre.  Lalnieme, 
le  sainfoin,  le  trèfle,  donnent  promptement  de  la  graine; 
mais  on  lui  reproche  une  couleur  jannâtre.  On  termiae 
l'opération  par  faire' pâturer  des  chanaics,  des  prsiriei 
salées,  celles  qui  abondent  en  pissenlit,  en  plantain,  etc. 
Les  champs  de  navets  donnent  aussi  une  graisse  de  booM 
qualité. 

Si  Ton  engraisse  i  la  bergerie ,  le  local  doit  lire  pea 
éclairé,  modérément  aéré  et  même  un  peu  humide.  Don- 
basie  donnait,  par  jour,  i  100  montons,  100  kilogr. 
de  foin ,  50  kilogr.  de  tourteaux  de  lin ,  et  500  kilogr. 
d'orge  grossièrement  moulue  ;  il  ajoutait  des  résidai  df 
distillation  i  discrétion  ;  le  foin  était  haché ,  mêlé  i  U  fi- 
rine,  aux  tourteaux,  et  le  tout  humecté  d'eau  salée: 
l'engraissement  était  parfait  après  six  semaines  on  dcu 
mois.  —  Daubenton  prescrit  pour  moutons  d'engnii  de 
trois  à  quatre  ans  :  le  matin ,  400  gramm.  de  foin  et  u- 
tant  le  soir  ;  i  midi,  500  gramm.  d'avoine  el  500  gramn. 
de  tourteaux  de  navette  ou  chènevis  réduit  en  morceaux 
gros  comme  dei  noisettes.  —  Dans  quelques  pap  u 
donne  :  le  matin,  300  gramm.  de  foin;  à  midi, 
125  gramm.  d'avoine  et  250  de  tourteaux,  et,  le  loir, 
300  gramm.  de  foin.  Le  tourteau  doit  être  remplacé  par 
un  autre  aliment,  les  qninie  demiera  jours,  pour  amé- 
liorer le  goût  de  la  viande. 

Pour  apprécier  le  degré  dégraisse  d'une  béte  àlaioe, 
on  mesure  avec  la  main  la  largeur  des  reins ,  en  méo» 
temps  qu'on  apprécie  l'épaisseur  de  la  couche  de  viaode 
qui  recouvre  les  vertèbres  ;  on  tâte  le  scrotum,  lei  épaa- 
les ,  les  cAtes  et  la  queue. 

On  calcule  que  le  monton-Dishley  doit  donner  es 
viande,  net,  75  pour  100  du  poids  vivant;  le  Champe- 
nois, 72  pour  100;  le  mérinos,  50  pour  100,  et  le 
métis -mérinos  autant 

TohU  a  laviigt  à  doi,  —  Dans  une  grande  partie  de 
la  France,  la  tonte  se  pratique  à  l'époque  de  laSainMeu, 
plus  tôt  dans  le  midi  que  dans  le  nord.  M.  Y'vart  oooseilie 
de  tondre  les  métis  anglo-mérinos  un  peu  avant  l'épcMiae 
où  se  tondent  les  mérinos.  — -  De  nombreuses  eipéneocei 
faites  i  Rambouillet  ont  prouvé  qu'il  y  a  avantage  à  toe- 
dre  tous  les  ans  ;  autrement  la  toison  n'augmente  propor- 
tionnellement que  pendant  la  deuxième  et  troisième  as- 
née  ,  l'extrémité  des  brins  perd  de  sa  forée  et  de  «m 
élasticité ,  et,  pour  le  cultivateur,  il  y  a  perte  de  fisté- 
rét  du  capital  représenté  par  la  tonte. 

On  lave  les  bétes  avant  de  les  tondre,  c'est  ce  qaoo 
appelle  lavage  à  doi;  ou  bien  on  ne  lave  la  laine  qn'aprèi 
la  tonte  :  le  désir  des  acquéreurs  fait  li-dessns  la  loi  aoi 
cultivateurs. 

Rien  n'est  plus  vague  que  l'appréciation  de  la  laio^ 
chargée  de  toute  son  huile ,  à  l'état  de  nuni ,  i  came  de 
sa  plus  ou  moins  grande  propreté ,  et  par  conséqneot  de 
son  déchet  différent  au  dégraissage.  Alors  le  prodacteiir 
manque  de  bue  pour  usigner  à  la  laine  sa  valeur  réelle, 
et  le  marchand  mésoffre  dans  la  crainte  de  se  tromper; 
il  arrive  donc  le  plus  souvent  que  le  prodocUor  eet 
obligé  de  s'en  rapporter  i  l'estimation  pins  en  moîai 
exacte,  plus  ou  moins  consciencieuse  de  rachetev  »>* 
même.  Le  lavage  i  dos ,  quoiqu'il  soit  loin  d'être  eo  la* 

Ivage  complet,  est  donc  un  pas  de  fait  vert  les  oofoii  de 
simplifier  les  données  sur  lesquelles  s'établit  la  vente  de 
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U  laine.  Les  Allemand! ,  pour  lëdoire  Tacheteur,  asior- 
linent,  en  notre,  leurs  toisooi  entre  elles,  selon  les  de- 
gm  de  finesse,  et  les  débarrassent  de  leurs  parties  tout  à 
fait  basses  On  préfère  pour  le  lavage  une  eau  peu  cou- 
rante (  pourvu  qu'elle  soit*claire ,  avec  nu  fond  de  sable 
00  dégrève),  parée  qu'on  a  remarqué  que  Teau  qui  a  eu 
le  temps  de  se  charger  de  suint  lave  infiniment  mieux  la 
laine  queTeau  pure.  ■  On  choisit,  dit  U.  Moll,  un  lieu 
rafBumment  profond ,  ayant  une  longueur  de  1 5  à  20 
aiètres,  une  largeur  de  1  m.  1/2  à  2  mètres.  On  plante 
de  chaque  c6té  des  piquets  que  Ton  joint  par  des  lattes , 
de  manière  à  former  un  canal  que  les  moutons  sont  obli- 
gés de  suivre  jusqu'au  bout.  L'entrée  est  faite  avec  des 
piancfacs  qui  s'avancent  au-dessus  de  l'eau ,  de  sorte  que 
les  moutons ,  en  sautant  de  ce  plancher,  plongent  à  plu- 
siesn  reprises  ;  cet  endroit  doit  être ,  pour  cette  raison , 
ploi  profond  que  le  reste  du  canal.  La  sortie  sera  en 
pente  douce ,  et ,  lorsque  le  rivage  n'est  pu  gasonné ,  on 
j  met  du  sable  ou  des  planches ,  afin  d'empocher  que 
ranimai  oe  se  salisse.  Dans  le  canal ,  se  trouvent  de  di- 
stance en  distance  des  tonneaux  défoncés ,  fixés  au  fond 
de  l'esn  et  dans  lesquels  se  placent  des  ouvriers.  •- 

U.  Moll  recommande  de  donner,  la  veille  du  lavage , 
noe  trewipe  aux  moutons ,  c'est-à-dire  de  les  faire  plonger 
quelque  peu  dans  cette  eau,  et  de  les  rentrer  sur-le-champ 
dans  la  bergerie  bien  close  et  pourvue  d'une  bonne  li- 
tière, afin  que  la  transpiration  des  bétes  empêche  la  laine 
de  le  lécher  ;  car ,  une  fois  séchée ,  la  laine  se  laverait 
■Ofoi  bien. 

Le  lendemain  matin ,  on  procède  au  lavage,  qui  est  la 
nème  opération  que  la  trempe,  à  l'exception  qu'on  tient 
la  bêles  pins  longtemps  dans  l'eau ,  et  que  les  ouvriers 
placés  dans  les  tonneaux  se  les  passent  les  uns  aux  autres, 
les  lavent ,  les  frottent  avec  la  main  et  les  plongent  à 
ploiieurs  reprises.  A  l'extrémité  du  cinal  sont  placés 
d'antres  travailleurs  qui  aident  aux  moutons  à  sortir,  et 
qui  pressent  la  toison  pour  en  faire  écouler  l'humidité. 
âa  sortir  de  l'eau ,  les  bêtes  doivent  trouver  un  pâturage 
bien  foomi  et  sec  dans  lequel  on  les  laisse  s'ébattre  à  leur 
aise. 

On  oe  procède  à  la  tonte  que  lorsque  la  laine  est  en- 
tièrement rcssufée  et  qu'elle  a  repris  une  partie  de  son 
moL  La  laine  doit  être  coupée  très-près  de  la  peau  et  le  plus 
également  possible.  A  moins  qu'on  ne  puisse  exercer  sur 
les  tondeurs  one  suneillance  très  -  active ,  il  convient 
mieax  de  les  payer  à  la  journée  qu'à  la  tâche.  On  doit 
tenir  à  ce  que  chaque  toison  soit  dépouillée  en  une  seule 
■nasse  continue. 

Les  toisons  sont  déposées  sur  une  table,  la  partie  cx- 
teneore  en  dedans;  on  en  met  plusieurs  autres  par-des- 
nu  les  premières  ,  dans  le  sens  contraire ,  et  l'on  roule 
le  tout  en  un  paquet  que  l'on  noue  avec  de  la  ficelle.  Les 
leceos  sales  et  une  partie  de  la  laine  des  jambes  et  de  la 
tête  sont  mis  à  parL 

Uiif'ii!  torminée,  on  met  tonte  la  laine  dans  des  bâ- 
ciiesou  dans  de  grands  sacs,  en  la  tassant  fortement  Dans 
le  cas  oè  on  ne  trouve  pas  à  la  vendre  sur-le-champ,  on 
<loit  la  conserver  dans  un  lien  sec  et  aéré ,  où  elle  soit  à 
fabri  des  insectes  ;  les  sacs  doivent  être  placés  sur  des 
chantiers. 

Doit-on  tondre  l'agneau  de  six  mois  ou  attendre  l'année 
pnKhaine,  ce  qui  donnera  dix- huit  mois  à  la  toison? 
Ponr  U  santé  de  l'animal ,  tondre  à  six  mois  vaut  mieux , 
•  eiceplé  pour  les  agneaux  très-tardifs  et  très  délicats. 
Qaaot  à  la  spéculation ,  on  recueille  autant  de  laine  dans 
an  cas  que  dans  l'antre  ;  on  ne  perd ,  en  attendant  dix- 
huit  mois ,  que  l'mtérêt  à  peine  appréciable  sur  la  quan- 
tité qq  on  eût  recueillie  à  la  tonte  précoce.  Ce  qui  tranche 
la  qnestion ,  c'est  que  la  laine  de  six  mois ,  Yagiulin , 
comme  on  dit ,  a  des  qualités  spéciales  ;  il  peut  se  vendre 
à»n  certaines  loealitèi  detti  fois  plus  cher  que  la  laine 


ordinaire  ;  il  sert  à  faire  certaines  étoffes  de  mérinos  et 
de  Casimir. 

Production  du  lait,  —  Il  est  asscs  rare  en  France 
qu'on  utilise  dans  les  bêtes  ovines  plus  que  leur  laine  et 
leur  viande  ;  on  néglige  de  tirer  parti  de  leur  lait  C'est 
aux  petits  cultivateurs  qui  disposent  d'une  main-d'œuvre  à 
bas  prix  à  comparer,  dans  leur  localité  spéciale,  la  valeur 
du  lait  à  l'embarru  de  le  tirer  et  à  l'épuisement  qui  en 
peut  résulter  pour  les  sgneaux  et  leurs  mères.  Cette  pro- 
duction de  lait  peut  être  avantageuse  dans  le  midi ,  où 
manque  le  lait  de  vache ,  et  dans  les  contrées  où  les  ter- 
res ont  peu  de  valeur  et  n'entretiennent  que  des  races 
communes.  Nous  avons  déjà  cité  à  ce  sujet  les  environs 
de  Lyon  ;  nous  ajouterons  l'exemple  de  quelques  cantons 
de  l'Aveyron  et  aussi  de  la  Charente-Inférieure ,  etc.  A 
Roquefort ,  où  le  lait  des  brebis  s'utilise  avec  celui  de  la 
chèvre,  on  calcule  qu'elles  donnent  du  lait  environ  pen- 
dant six  mois ,  de  3  décil.  à  I  décil.  1/2  en  deux  traites  : 
l'une  à  six  heures  du  matin  >  l'autre  à  cinq  heures  et 
demie  du  soir. 

If.  Cavour ,  dans  un  numéro  du  Journal  d'Agrieul' 
ture pratique  1839,  a  donné  des  détails  curieux  sur  le 
produit  en  lait  que  Ton  tire  des  brebis  en  Piémont,  dans 
les  plaines  qui  entourent  Turin.  Le  mérinos  s'exploite  là 
autant  pour  le  lait  que  pour  la  laine.  Une  foule  de  ber- 
gers qui  ne  possèdent  pas  une  parcelle  de  terrain  élèvent 
néanmoins  et  maintiennent  de  nombreux  troupeaux ,  en 
payant  à  beaux  deniers  comptant  l'abondante  nourriture 
qu'été  et  hiver  ils  donnent  à  leurs  bêtes.  Nous  citerons 
les  conclusions  de  ce  mémoire  :  1^  La  race  mérinos  est 
bonne  laitière  ;  convenablement  nourrie ,  elle  fournit  un 
lait  très-riche ,  propre  à  faire  d'excellents  fromages.  — 
2**  L'établissement  d'une  fromagerie  pour  un  troupeau 
nombreux,  de  mille  têtes  par  exemple,  n'exige  qu'une 
faible  avance  de  fonds  et  presque  pas  de  frais  de  pre- 
mier établissemenL  —  Z^  Dans  les  localités  où  l'on 
trouve  facilement  à  vendre  les  jeunes  agneaux ,  le  meil- 
leur moyen  de  tirer  parti  d'un  troupeau  de  mérinos, 
c'est  de  n'élever  que  la  quantité  d'agneaux  exactement 
nécessaire  pour  le  maintenir  en  bon  état  ;  de  vendre  tous 
les  autres  lorsqu'ils  ont  atteint  vingt  jours  on  un  mois  an 
plus ,  et  de  fabriquer  de  gros  fromages  avec  le  lait  des 
brebis.  —  4®  Il  ne  convient  pu  de  laisser  teter  plus  de 
cinquante* cinq  jours  à  deux  mois  les  agneaux  que  l'on 
veut  élever;  pusé  ce  temps,  on  peut  les  sevrer  sans  in- 
convénient, ce  qui  permet  de  traire  leurs  mères  pendant 
pluaieurs  mois.  —  5»  Kn  donnant  aux  brebis  laitières 
une  nourriture  abondante ,  on  retire  de  chacune  d'elles, 
en  moyenne,  de  10  à  12  kilogr.  de  fromage,  lorsqu'on 
n'élève  pas  leurs  agneaux,  et  de  7  à  9  kilogr. ,  lorsqu'on 
les  laisse  teter  jusqu'à  l'âge  de  deux  mois. 

Fraie  d'amortiisement  d'un  troupeau.  —  H.  François 
Bella  estime  qu'en  pays  de  culture  peu  avancée,  on  doit 
compter  dans  un  troupeau  de  2  à  3  p.  100  d'avorte- 
ment,  mais  8  p.  100  de  perte  d'agneaux.  En  général  il 
faut  mettre  au  débit  des  troupeaux  une  prime  de  5  à  6 
p.  100  d'assnrance  sur  bêtes  adultes  pour  couvrir  les 
pertes.  Il  y  a  des  années  où  les  troupeaux  perdent  50  p. 
100  et  plus  par  les  maladies. 

En  éducation  avancée ,  ajoote-t-il ,  une  prime  de  2  à 
3  p.  100  suffit.  Les  avortements  sont  plus  élevés  et  vont 
de  3  à  5  p.  100;  mais  on  perd  peu  d'agneaux,  3  p. 
100  an  plus,  quand  ils  sont  convenablement  soignés. 
Les  épizooties  sévissent  bien  moins  rigoureusemenL 

Quand  on  doit  garder  les  bêtes  un  certain  temps ,  il 
est  préférable  d'acheter  des  bêtes  de  3  ans;  quand  elles 
ne  doivent  pas  rester ,  on  peut  acheter  des  bêtes  de  A 
ans  de  préférence. 

Berger,  —  Le  système  de  donner ,an  berger  le  crott  ou 
la  plus-value  d'un  nombre  de  bêtes  choisies  d'avance  est 
mauvais.  Le  meilleur  modg^  d^J^ji^iocier  aux  ! 
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do  troopeao ,  c'est  de  lui  donner  ooe  part  dans  les  prix 
de  vente  des  agneaax,  de  la  laine,  des  montons  gras  ;  en 
loi  retenant  d'an  antre  c6té  nne  somme  de.  .  .  .  ponr 
ehaqoe  béte  morte.  — On  doit  veiller  à  ce  qn'il  soit  con- 
fortablement véln  ;  le  berger  mal  couvert ,  trempé  par 
nne  averse ,  manque  d'énergie  ponr  soigner  ses  animaux. 
—  On  doit  lui  fournir  aussi  sa  houlette  ,  un  instrument 
pour  nettoyer  les  pieds  des  moutons ,  pour  couper  Ton- 
glon  au  besoin ,  un  racloir ,  nne  lancette ,  des  ciseaux , 
de  l'onguent  pour  la  gale ,  une  panetière ,  nne  petite  po- 
che i  siel,  etc.  — Kn  petite  culture,  l'enfant  qui  garde  un 
troupeau  peu  nombreux  aura  une  quenouille  et  des  ai- 
gnilles  pour  s'occuper  à  filer  ou  tricoter ,  c'est  un  moyen 
de  le  retenir  en  place  à  côté  de  ses  bétes  ;  mail  le  bei^r 
d'un  grand  troupeau  a  uses  d'occupation  s'il  veut  soi- 
gner ses  animaux  convenablement  et  donner  attention  au 
pâtnrage. 

CkietL  —  Si  l'on  a  des  chiens  précieux,  actifs,  intelli- 
gents, mais  un  peu  méchants,  qui  aient  la  dent  dure^ 
c'est-i-dire  qui  mordent  les  animaux  et  qu'on  ne  puisse 
pas  les  corriger,  Danbeoton  recommande,  au  lieu  de  les 
museler  la  journée  entière ,  ce  qui  serait  pour  eux  trop 
pénible ,  de  leur  arracher  les  dents  canines ,  et  même  au 
besoin  les  incisives. 

Avenir  de  noi  racée  nationales.  —  Par  l'effet  de  Tin- 
troduction  en  France  d'abord  du  mérinos ,  et  ensuite 
des  races  anglaises  de  Dishiey  et  de  Soulhdown ,  toutes 
nos  races  nationales  se  modifient  de  jour  en  jour  davan- 
tage et  finiront  par  s'effacer  du  sol,  pour  faire  place  à  un 
seul  et  unique  type  sous  le  rapport  de  la  conformation 
(lequel  type  aura  plus  ou  moins  de  taille  selon  les  loca- 
lités plus  ou  moins  riches  en  ressources  alimentaires),  et 
i  deux  types  sous  le  rapport  de  la  qualité  de  la  laine  : 
le  type  de  laine  frisée  et  le  type  de  laine  longue  (plus  loin 
nous  traiterons  l'article  laine).  Une  autre  tentative  d'im- 
portation se  fait  depuis  quelques  années ,  c'est  celle  de 
la  race  des  moutons  i  large  queue,  ou  race  ^ar^orine , 
parce  que  nous  la  tirons  des  càtes  de  Barbarie  et  de  notre 
colonie  d'Alger.  (C'est  une  race  répandue  dans  tout  l'O- 


rient.) M.  de  Gasparin  la  recommande  comme  n'étant 
point  sujette  i  la  terrible  maladie  qu'on  nomme  sang  de 
rate,  et  étant  par  conséquent  très-propre  k  supporter  la 
aécheressedeoos  départements  mà'idionaux  (fig.   i). 

Cette  race  robuste ,  introduite  en  Piémont  et  croisée 
avec  la  race  indigène ,  a  donné  des  produits  qui  ont 
plus  résisté  à  ces  maladies  qui  régnent  dans  les  localités 
humides.  Elle  a  en  outre  une  belle  conformation. 

Ia  CAièvre.  —  *  Le  genre  chèvre  (eapra  )  ,  dit  Fré- 
déric Cnvier,  est  un  démembrement  du  groupe  si  nom- 
breux et  si  naturel  des  mammifères  à  pied  fourchu  et 
i  cornes  creuses ,  que  jusqu'à  ce  jour  on  a  tenté  en  vain 


de  subdiviser  en  groupes  plus  petits  ;  aussi  scmble-t-il 
plutôt  établi  par  l'usage  que  par  la  considération  des 
parties  de  l'organisation  qui  distinguent  les  chèvres  des 
autres  ruminants.  —  Le  bouc  domestique  (mâle  du  genre 
chèvre)  s'accouple  avec  la  brebis  et  la  féconde.  Le  pro- 
duit qui  en  résulte  est  fécond  aussi.  Tai  eu,  ajoute 
F.  Cnvier,  un  semblable  mulet  femelle,  qoi  par  ses 
formes  tenait  du  mouton ,  et  par  ses  allures  et  son  poil , 
de  la  chèvre.  Il  ne  s'est  accouplé  qu'à  la  troisième  année 
avec  un  bouc,  et  il  a  été  fécondé;  par  malbear  le  fœtus 
n'est  point  venn  à  terme ,  l'avortement  a  en  lien  an  qua- 
trième mois. 

Le  genre  chèvre  compte,  à  l'état  sauvage,  deux  espèces, 
d'où  proviennent  probsiblement  les  espèces  domeatique&. 

1<>  Le  bomquetin  (  capra  ibex),  qui  habite  les  sommets 
des  Alpes ,  des  Pyrénées ,  etc.  ;  —  2o  Vopgagre  (  capra 
œgagruê  ) ,  qui  habite  les  montagnes  de  l'Asie  et  de  la 
Perse.  Le  irânquelin  se  distingue  de  Tvgngre  par  ses 
cornes  aplaties  et  marquées  de  raies  transversales  sur  la 
face  antérieure. 

Con/orwuuion.  —  La  chèvre  diffère  du  mouton  par  un 
chanfrein  droit  ou  même  concave ,  par  la  présence  d'une 
barbe  au  menton ,  par  ses  cornes  recourbées  en  arrière 
et  non  contournées  en  spirales  ,  par  l'absence  de  ce  petit 
canal  ou  repli  de  la  peau  que  nous  avons  indiqué  entre 
les  doigts  de  la  brebis,  par  une  queue  coarte,  par  de 
grosses  mamelles  et  deux  mamelons  ordinairement  coni- 
ques, très- volumineux.  —  Elle  diffère  davantage  et  à  Vn- 
Iréme  de  cet  animal  lymphatique  par  son  tempérament 
ardent ,  son  intelligence ,  la  vivacité  et  l'énergie  de  son 
caractère.  La  chèvre  a  le  même  nombre  de  dents  que  le 
mouton  ;  son  âge  se  reconnaît  aux  mêmes  indices.  — 
Comme  celle  du  mouton ,  la  toison  de  la  chèvre  se  com- 
pose de  deux  sortes  de  poil ,  mais  chez  elle  le  jarre  oa 
poil  proprement  dit  est  de  beaucoup  plus  abondant  et 
plus  long  que  la  laine ,  qui  est  très-courte  et  prend  le 
nom  de  duvet. 

M.  Magne ,  dans  son  Traité  d'kygihu  vétérinaire ,  a 
consacré  à  la  chèvre  une  plus  large  part  d'attention  qu'oo 
n'a  coutume  de  le  faire;  c'est  lui  qui  va  nous  servir  de  guide. 

Il  recommande  les  chèvres  blanches  sans  cornes  comme 
les  plus  éducables ,  celles  qui  font  le  moins  de  dégâta  et 
celles  qui,  d'humeur  moins  belliqueuse,  ccNirent  le 
moins  de  chances  d'avortement 

On  choisira  pour  reproducteur  le  bouc  qni  nnra  la 
tête  petite ,  le  cou  garni  de  muscles  épais ,  des  cuisses 
volumineuses,  un  dos  horisontal,  des  reins  larges.  Il 
sera  âgé  de  trois  à  six  ans.  (Le  bouc  peut  féconder  sa  fe- 
melle dès  l'âge  de  sept  à  huit  mois ,  mais  il  vaut  mieux 
attendre.) 

La  chèvre  (bien  que  sa  fécondité  soit  également  pré- 
coce) devra  compter  d'un  an  à  quinxe  mois  au  moina. 
Elle  aura  le  corps  allongé ,  grand ,  le  bassin  ample  et  la 
croupe  large ,  les  cuisses  fournies  de  chair,  le  pis  large, 
les  tétines  grosses  et  longues ,  la  peau  fine ,  le  poil  doux, 
fin  et  touffu  (  le  poil  ébouriffé  indique  une  béte  qui  se 
nourrit  mal  )  ;  la  démarche  sera  légère.  Les  femmes  du 
Mont-d'Or,  près  Lyon ,  choisissent ,  pour  les  élever,  les 
chevrettes  qui  tant  bien  bichee,  bien/ewries,  c'est-à-dire 
celles  qui  ont  la  tête  petite,  mince;  l'œil  vif,  doux;  qui 
sont  mignonnes  et  semblables  à  une  biche  ;  celles  dont 
le  poil  a ,  surtout  aux  pattes ,  la  couleur  du  poil  de  lièvre. 
—  Les  bonnes  chèvres  ont ,  comme  les  vaches ,  cet  écus- 
son  de  poils  fins  dirigés  de  bas  en  haut  entre  le  pis  el 
la  volve ,  écusson  que  M.  Guenon  a  le  premier  aignalé 
dans  l'espèce  bovine.  Elles  ont  aussi  les  veines  mam- 
maires et  la  porte  du  lait  bien  apparentes. 

La  chèvre,  bien  nourrie  et  vivant  dans  la  compagnie  du 
bouc,  peut  être  fécondée  en  toute  saison  et  donner  pres- 
que deux  portées  par  an.  (La  durée  de  la  gestation  est . 
conune  celle  de  la  brebis,  de  cinq  mois  et  Quelques  jours.) 
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U  chèvre  qui  doDM  dn  lait  et  qui  ne  lent  pu  U  mâle 
denunde  le  boae  prineipaleneni  aox  moU  de  uptembre, 
octobre  ei  novembre.  Lee  chaleare  dei  eavironi  de  U 
Toefoiiit  dorent  traii  joort  et  reviennent,  li  U  chèvre 
o*eit  pu  téœodée ,  tontes  lei  trois  semaines.  Dans  les 
utmuiions  elles  sont  plos  rares  et  ne  dorent  qtt*on  joor. 

U  booc  bien  noarri  est  nn  des  animaux  les  plus  pro- 
lifiques. Il  peut  couvrir,  dn  15  octobre  i  la  fin  de  no- 
reobre,  et  presque  tous  les  jours,  de  viogt^cinq  i  trente 
chèvres  par  jour,  dont  lee  neuf  dixièmes  sont  fécondées. 

U  chèvre  fait  souvent  des  portées  doublée,  quelquefois 
triples,  mais  rarement  quadruples. 

Kal  animal  n*a  pins  de  sollicitude  pour  son  petit 
Daos  le  If  ont-d'or,  on  donne  à  la  chèvre  qui  vient  de 
oeUre  bas  one  soupe  faite  avec  des  poireaux ,  de  l'huile 
de  ooii  et  on  peu  de  pain.  Pendant  trois  ou  quatre  jours, 
M  retranche  rhvbe  fraîche;  pn  donne  du  foin  et  des 
boittoiis  tièdes,  de  Teau  blanchie  par  la  farine,  du  petit 
bit,  etc.  —  Le  chevreau  est  très-frileux. 

Si  on  él^e  le  chevreau,  on  le  fait  teter  trois  fois  par 
joor  pendant  an  temps  variable,  selon  la  valeur  du  laiL 

00  le  lèvre  dèa  l'âge  de  cinq  i  six  semaines,  en  rempla- 
^ot  peu  à  pea  le  lait  pur  par  du  petit  lait ,  des  farines 
dékf  ées  dans  Tean ,  et  des  soupes  an  pain  ;  puis  des  ra- 
cioes ,  des  tubercules ,  et  enfin  de  Therbe. 

U  chevrean  destiné  au  boucher  loi  est  livré  très-jeune 
e(  nos  qu'on  prenne  le  soin  de  l'engraisser.  Dans  les 
Ffrénées-Orientales  cependant,  quelques  cultivateurs  les 
font  châtrer,  et  les  engraissent  à  deux  ou  trois  ans. 

La  chèvre  a*entreUent  au  pâturage  et  â  la  chèvrerie  ; 
die  est  peu  difficile  sur  le  choix  des  aliments,  et  mange  de 
plos  d'espèces  de  plantée  que  les  autres  animaux  herbi- 
Tcres.  Elle  supporte  très-bien  la  ttabulation  permanente. 

Les  doute  communes  situées  dans  les  petites  mon- 
Ugnes  appelées  MomU^Or  l^ûtmait,  occupent  i  peine 
■M  soiiâce  de  8  kilomètres  de  long  sur  autant  de  large  ; 
dles  sont  essentiellement  vinicoles  et  bien  exploitées.  Ou 
j  nourrit  environ  12,000  chèvres  en  stabulation.  La 
feaiUe  de  vigne,  mise  en  presse  et  conservée  dans  des 
loDDcaox  où  elle  fermente ,  assaisonnée  d'un  peu  de  sel , 
et  qadques  baies  de  genièvre  et  de  plantes  aromatiques, 
(oorait  en  très-grande  partie  à  leur  alimentation. 

•  Uo  de  ces  animaux,  bien  nourri ,  dit  le  vétérinaire 
Grogoier,  fournit  pendant  neuf  mois  de  Tannée  asses  de 
bit  pour  faire  Ions  les  jours  deux  ou  trois  fromages  qui , 
«Lfon,  valent  chacun  80  cent.  ;  c'est  au  moins  13  fr.  par 
■ois  pendant  six  ;  le  chevreau  est  vendu  â  un  mois  2  fr. 
M  c  ;  le  fumier  de  l'année  peut  être  porté  i  1 5  fr.  La  somme 
totale  dépasse  120  fr.  —  Or  une  chèvre  coûte  â  nourrir 
SO  fr.  ;  en  évaluant  i  15  fr.  le  montant  des  foins,  le  béné- 
icenet  serait  de  35  fr. ,  c'est  ce  que  vaut  une  chèvre.  Ainsi 
la  rente  annuelle  de  l'animal  équivaut  à  sa  valeur  vénale.  •• 

M.  Magne  ajoute  qu'il  ne  faut  à  peu  près  que  trois 
«laarts  de  litre  de  lait  pour  faire  nn  de  ces  fromages  du 
Ûoot-d'Or,  qui  se  vendent  i  Lyon  de  80  i  30  cent,  et 
4000  paye  i  Paris  de  00  à  75  cent,  et  même  1  franc  ; 
<t  qoe  les  chèvres  font  vendre  beaucoup  de  lait  de  va- 
che soqs  le  nom  de  fromage  de  chèvre.  Le  spéculateur 
qoi  a  sept  ou  boit  chèvres  leur  adjoint  ordinairement 
<letii  00  trois  vaches ,  et  le  lait  de  toutes  ces  femelles  est 
tnvaillé  ensemble.  Depuis  une  vingtaine  d'années  cette 
fabrication  s'est  étendue  en  dehors  des  Monts-d'Or,  dans 
tootcs  les  campagnes  qui  avoisinent  Lyon  ;  le  lait  de  chê- 
ne procure  ainsi  le  moyen  de  vendre  le  lait  de  vache  de 
fi  i  30  cent 

Le  lait  de  chèvre,  d'après  l'analyse  de  M.  Boussingault, 

1  awihs  d'eau  qne  le  lait  de  vache,  presque  autant  de 
Wirre,  un  peu  moins  de  sucre,  et  près  de  trois  fois  an- 
Unt  de  easéum. 

Le  lait  de  la  brebis  s'unit  au  lait  de  la  chèvre  dans  la 
confection  do  fromage  de  Roquefort,  qui  était  déjà  fort  ap- 


2334 


préciédansKancienne  Rome,  au  dire  de  Pline.  U  se  fabrique 
dans  une  étendue  de  sept  à  huit  lieues  de  rayon.  Ce  fro- 
mage ,  qoi  ne  passe  pas  sur  le  feu ,  se  vend  tout  frais 
à  des  entrepreneurs  qui  se  chargent  de  le  faire  mûrir. 
Pour  cela  ils  le  transportent  dans  certaines  grottes  en  sol 
calcaire,  où  s'introduisent,  par  des  fissures,  des  courants 
d'air  qui  entretiennent  la  température  i  quatre  degrés  , 
et  en  même  temps  la  grotte  à  un  degré  d'humidité  i 
peu  près  invariable.  Comme  on  a  reconnu  par  l'expérience 
que  le  séjour  dans  ces  grottes  et  non  dans  d'antres  influe 
sur  les  qualités  du  fromage ,  on  les  loue  à  des  prix  consi- 
dérables. 

Dans  l'arrondissement  de  Grenoble  le  fromage  de 
Sasaenage  est  un  mélange  des  trois  laits  :  de  chèvre ,  de 
brebis  et  de  vache. 

Lama.  —  Le  brin  de  la  laine  prend  naissance  sous  la 
peau  dans  un  bulbe  rempli  d'une  humeur  visqueuse  et 
formé  de  deux  membranes.  La  racine  du  brin  se  dirige 
vers  l'ouverture  de  la  peau,  qui  doit  donner  passage  et  se 
sépare  alors  de  la  membrane  extérieure  du  bulbe.  Le 
brin,  arrivé  i  l'épiderme,  le  soulève  sans  le  percer  et  s'en 
fait  une  gaine ,  qui  s'unit  étroitement  i  l'enveloppe  que 
lui  avait  fournie  la  membrane  intérieure. 

Ce  brin  est  un  filet  de  substance  solide,  sorte  de  mucus 
durci  auquel  s'unit  une  matière  huileuse  ou  savonneuse. 
La  partie  solide  n'est  soloble  ni  dans  l'eau  froide,  ni  dans 
l'eau  la  plus  chaude.  11  exiâte  de  la  matière  dans  l'inté- 
rieur et  i  l'extérieur  du  brin.  A  l'intérieur,  c'est  la  moelle 
ou  iive ,  à  l'extérieur ,  c'est  le  tmitu  et  le  turge.  Ces  dé- 
n<^minations  sont  celles  données  par  le  vulgaire.  On  dit 
le  suint  pour  exprimer  la  quantité  de  partie  huileuse  qui 
cède  à  un  lavage  à  froid  ;  on  dit  le  sorge  pour  exprimer 
ce  qui  cède  i  1  action  do  lavage  à  chaud  avec  savon.  On 
peut  attribuer  à  la  iive  intérieure  ce  qui  continue  i  se  re- 
présenter de  nouveau,  au  bout  d'un  peu  de  temps,  de  sub- 
stance grasse ,  même  après  plusieurs  opérations.  C'est 
sans  doute  à.  cela  que  sont  dues  la  douceur  et  le  moelleux 
des  étoffes  ;  le  brin,  desséché  parfaitement,  ne  conserve- 
rait nulle  souplesse ,  car  sa  substance  solide  est  la  même 
que  celle  de  la  corne. 

Le  brin  de  laine,  vu  dans  un  puissant  microscope,  res- 
semble en  quelque  sorte  à  une  couleuvre,  dont  les  écail- 
les auraient  leur  bord  un  peu  recourbé  en  dehors,  de 
manière  à  présenter  sur  les  deux  côtés  une  arête  dente- 
lée dont  les  dents  seraient  fortement  inclinées.  Les 
dents  diffèrent  en  grosseur  et  en  proéminence  selon 
l'espèce  de  laine.  Un  certain  nombre  de  dés  i  coudre , 
emboîtés  les  uns  dans  les  autres ,  et  dont  les  bords  fe- 
raient saillie,  formerait  on  cylindre  asses  semblable  an 
brin  de  la  laine  dn  mérinos  d'Kspagoe.  Dans  certaines 
laines  on  retrouve  une  apparence  asses  analogue  i  celle 
des  écailles  imbriquées  de  la  pomme  de  pin.  —  llonge 
fut  le  premier  à  attribuer  la  propriété  de  se  prêter  au  feu- 
trage, propriété  que  la  laine  possède  presque  exclusivement 
i  un  degré  si  développé ,  i  la  présence  de  ces  espèces  de 
petites  dents  de  scie,  qui  facilitent  l'accrochage  et  l'enche- 
vêtrement des  brins  les  uns  aux  autres  d'une  ma- 
nière intime.  —  Le  foulage  complet  sur  tous  les  sens 
dépend  des  ondulations  ou  frisures  du  brin  qui  existent 
dans  la  plupart  des  laines ,  frisures  qui  peuvent  se  com- 
parer pour  la  forme,  et  jusqu'à  un  certain  point  pour  les 
fonctions,  aux  hélices  des  ressorts  métalliques.  —  Sans  la 
réunion  de  ces  deux  qualités  :  1°  élasticité  due  à  la  forme 
en  hélice  ;  2o  présence  de  petites  aspérités  circulaires  à  la 
surface  du  brin,  qualités  auxquelles  il  en  faut  joindre  une 
troisième ,  celle  de  pouvoir  se  ramollir  et  être  comprimée 
sous  certaines  conditions,  comme  les  substances  cornées 
en  général ,  le  foulage  ne  pourrait  s'opérer  régulièrement. 

D'après  ceci ,  on  distingue ,  pour  la  fabrication  des 
étoffes ,  les  laines  en  deux  grandes  classes  : 

l^  Laines/rtWff  ou ,  comme  l'on  dit ,  lainu  courtes  , 
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q ai  conviennent  ao  travail  par  la  carde  et  i  l'opération 
du  foulage  et  feutrage  ;  —  2«  lainei  Umgne» ,  qui  con- 
viennent par  leur  longueur  au  travail  par  le  peigne ,  qui 
se  chargera  de  les  rendre  parfaitement  droitei  et  propres 
à  la  fabrication  de  tissus  non  feutrés. 


Fig.  6. 


Nous  donnons  ici  (fig.  5)  comme  type  de  la  plus 
belle  toison  de  laine  longue,  le  mouton  de  la  vieille  race 
anglaise  du  comté  de  Lincoln. 

On  range  dans  la  première  classe  les  laines  plus  ou 
moins  ondulées  ou  frisées,  des  plus  fines  aux  plus  com- 
munes, et  dont  la  longueur  de  brin  ne  dépasse  pas 
0  m.  12.  —  Dans  la  seconde  classe ,  entrent  les  laines 
dont  la  longueur  dépasse  0  m.  12;  elle  va  quelquefois 
jusqu'à  0  m.  30. 

La  quantité  ou  poids  de  la  toison  fournie  par  chaque 
animal  varie  de  1  kilogr.  1^2  jusqu'à  8  kilogr.  —  La 
longueur  naturelle  des  brins  ondulés  ou  non ,  tels  que 
les  produit  le  mouton ,  est  comprise  moyennement  entre 
0  m.  08  et  0  m.  30.  —  La  finesse  de  diamètre  du  brin 
présente  des  différences  de  27  à  18  millièmes  de  -milli- 
mclre  environ,  c'est-à-dire  qu'une  surface  d*un  millimè- 
tre de  diamètre  pourrait  contenir  de  87  à  50  filaments. 

>  Il  eiiste ,  dit  M.  Alcan ,  une  corrélation  uses  régu- 
lière entre  la  longueur,  la  grosseur,  les  ondulations ,  la 
douceur ,  la  flexibilité  et  la  quantité  de  nUnt  de  la  laine. 
On  a  remarqué  que  la  finesse  était  généralement  en  raison 
inverse  de  la  longueur  et  directement  proportionnelle  au 
nombre  des  frisures ,  et  par  conséquent  à  l'élasticité  ;  que 
le  nombre  de  courbes  qui  constitue  le  frisé  ou  l'ondulé 
était  variable  avec  l'unité  de  longueur  ;  qu'il  était  d'au- 
tant plus  régulier  que  la  laine  était  plus  fine.  >  II\I.  Girod 
(de  r/lin) ,  Perrault  de  Jotemps  et  Alcan  ont  constaté 
que  le  nombre  des  petites  spires  qui  composent  le  frisé 
varie,  dans  une  longueur  de  Om.  27,  de  8  à  36,  et 
même  au  delà  ;  que  cette  variation  reste  circonscrite  de 
28  à  38  pour  les  plus  belles  laines  ;  qu'à  un  nombre  égal 
dans  une  longueur  de  brin  donné ,  celui  -  là  sera  le  plus 
fin  dont  les  ondulations  seront  plus  petites ,  plus  vertica- 
les et  suivront  une  ligne  plus  directe. 

La  laine  est  de  qualité  différente  dans  les  différentes 
parties  d'une  toison  :  !'>  Aux  parties  latérales  des  épaules 
et  hanches ,  mère  •  laine.  —  2°  Vient  ensuite  celle  sur  le 
dos ,  du  garrot  aux  reins  ;  —  3**  des  reins  à  la  croupe , 
plus  fine ,  mais  plus  courte  ;  —  4'>  de  la  croupe  à  la 
queue,  plus  lonaue  et  moins  fine  ;  —  5o  sur  le  garrot, 
laine  grossière,  dure,  tortillée,  se  met  à  part;  —  6®  sur 
le  haut  du  cou,  laine  moins  belle  que  sur  les  côtés; 
—  7<»  au  toupet ,  laine  grossière  ;  —  8»  sur  les  côtés  du 
cou ,  laine  fine  et  longue ,  ne  le  cède  guère  qu'aux  meil- 
leures parties  ;  —  9«  au  delà  de  la  hanche  jusqu'à  la 
fesse,  laine  grossière  et  jarreuse;  —  10*  du  genou  à 


répaole  antérieure,  laine  asses  bdle,  fine,  frisée;  — 
1 1<>  en  arrière ,  du  jarret  à  la  cuisse,  laine  la  pins  gros- 
lière  ;  —  12*  le  ventre  et  rentre-cniises,  laine  trèi-fine, 
mais  ambronillée  et  souillée;  —  l S»  on  iMt  à  psrt  U 
laine  jaunie  par  l'urine,  —  14«  et  aussi  les  psriiei 
gâtées  par  le  fumier. 

On  prétend  que  le  produit  d'une  brebis  à  gros»  Itine 
et  d'un  bélier  à  laine  fine  ne  donne  pas  une  qasKté  qvi 
tienne  le  milieu  des  deux ,  mais  une  qualité  qui  sppro- 
che  moitié  plut  de  celle  de  la  laine  du  père  ou  de  edic  < 
de  la  mère.  En  opérant  un  nonveau  croisement  ptr  one  \ 
femelle  produit  du  premier  avec  un  mile  de  la  ménK  j 
race  améliorante ,  on  compte  obtenir  une  nouvelle  smé-  ] 
lioration  de  moitié ,  c'est-à-dire  une  laine  de  trois  qurii 
plus  fine  que  celle  de  Taîenle.  —  Kn  opérant  d'une  ma- 
nière inverse ,  la  laine  se  détériorerait  ansai  rapideowot 
On  a  remarqué  aussi  que  les  moutons  donnant  la  laine  à 
peigne  viennent  convenablement  dans  des  terrain  is 
peu  humides  et  peuvent  supporter  un  climat  bruasoi, 
tandis  que  les  terrams  secs  sont  essentiels  aux  nootooi 
qui  foumisaent  la  laine  à  carde. 

On  diviae  les  bétes  à  laine,  en  France,  en  9  catégories. 
(Ce  laUean  est  emprunté  à  M.  Pomier;  il  a  reçoda 
addiUonsdell.  F.  BeUa.) 

\^.  Mirino»  trki-fim»  (analogue  an  type  de  Nas) ,  en- 
viron 6  à  8,000  têtes.  — Poids  en  snint,  S  livres.— 
Carcasse  grasse,  10  Idlogr.  Prix  :  4  à  5  fr.  le  kilogr.  de 
laine.  Ce  prix  tend  à  baisser  sans  cesse.  An  lavtge  estle 
laine  rend  38  p.  100. 

2™«.  Mériuo»JSm$,  Toison  plustaaiée,  carcasse  grsM, 
18  kilogr.  Toison  de  3  kilogr.  en  suint  rend  30  p.  100. 
Prix  de  laine  :  2  à  3  fr.  le  kilogr.  —  150  à  200,000 
toisons. 

3™«.  MMuot  ordinairtê  (type  de  Rambouillet) ,  5  • 
600,000  toisons  traitées  d'une  manière  ordinaire.  Cir- 
casse  grasse  :  20  kilogr.  ;  toison  :  3  kilogr.  et  demi 
Prix  de  laine  :  2  f r  à  2  fr.  50  c. ,  et  tend  à  baisser. 

4»«.  Premiert  wûtU  de  Beauee  et  de  Brie  (ches  M.  Pin* 
chet  à  Trappes ,  M.  Gilbert  à  Videville ) .  Toisons,  4  ki- 
logr. rendant  30  à  32  p.  100.  Carcasse  grasse,  23  ki- 
logr. Prix  de  laine  :  2  fr. .  rarement  plus  et  soetent 
moins.  On  compte  2  millions  de  toisons,  et  ce  chifire 
s'accrott  d'année  en  année. 

5»«.  Boni  mitiê,  2,600,000  à  3  millions  de  toisons. 
La  toison  pèse  4  kilogr.  et  rend  33  p.  100,  se  troore 
en  Champagne  et  Bourgogne.  Prix  de  laine  :  l  fr.  à  1  (r. 
90  c.  Carcasse  grasse ,  20  kilogr. 

6»^  Groi  mitii  ou  bonne  tntrefine,  2,500,000  i 
S  millions.  Laine  plus  longue,  convient  au  peigne.  Toison, 
3  kilogr.  et  demi,  rend  35  p.  100.  Prix  de  laine:  I  fr. 
70  c.  à  I  fr.  80  c.  Carcasse  grasse,  20  kilogr.  Le  nord 
et  le  centre  de  la  France  fournissent  ces  animaux. 

7°>«.  Indigent  fine.  Narbonnais,  Roussillon,  Berry, 
Champagne,  10  millions  de  toisons.  La  toison  pèse  i 
peine  3  kilogr.  en  suint,  et  rend  40  p.  1 00  au  plos. 
Prix  de  laine  :  1  fr.  70  c.  à  1  fr.  60  c  Carcasse,  13  k. 

8™^.  Laine  longue  pour  le  peigne  provenant  de  rscei 
indigènes  pures,  améliorées  par  système  de  cultore. 
Flandre ,  Artois ,  une  partie  de  la  Normandie ,  envirofl 
8  millions  de  toisons.  La  toison  pèse  S  kilogr.  environ, 
rend  de  40  à  45  p.  100.  Prix  :  1  fr.  80  c  à  1  fr. 
85  c.  Carcasse  grasse,  22  kilogr. 

9™^  Laine  longue,  moins  longue  que  les  précédentef, 
mêmes  races ,  mais  plus  chétives ,  étant  en  pays  moim 
bien  cultivés  :  Nivernais,  Sologne,  G&tine  et  Poitou;  en 
viron  8  millions  de  toisons.  La  toison  pèse  I  kilogr.  et 
demi,  rend  40  à  42  p.  100.  Prix  de  laine:  I  fr.  50  c. 
à  1  fr.  60  c.  le  kilogr.  Carcasse  grasse,  15  kilogr.  à 
peine. 
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Le  pore^  en  latin  mm,  est  de  la  faiiiiUe  dei  paehfder" 
mes,  c  eiUà-dire  i  ptau  épaiite.  On  en  a  trouvé ,  dit 
Frédéric  Cavier ,  dani  tonlei  les  parties  do  monde ,  ex- 
cepté à  la  Noovelle-Hollande. 

Le  iOMfUer  commun ,  stu  teropka  on  mm  aper ,  est  la 
ioncbe  de  tous  nos  codions  domestiques.  Il  a  des  di/en" 
ta  ea  canines  dépassant  les  lèvres  et  dirigées  en  hant , 
et  qu  croiseent  dorant  tonte  la  vie  de  Tanimal  ;  il  est 
d'an  ooir  brunâtre  sur  tont  le  corps  ;  ses  soies  sont  pins 
roidcs  et  plos  dores  qne  celles  do  cochon  domesliqoe. 
Il  K  retire  dans  les  forêts  ao  plos  épais  d*on  fourré,  on 
es  terme  de  diasse  dans  une  bouge.  Le  vieux  sanglier 
fit  ordinairement  seul  ;  mais  les  femelles  le  réunissent 
cotre  elles,  avec  leurs  portées  de  deux  i  trou  ans,  et  forment 
ùoii  des  troupes  nombreuses  qui  se  défendent  mutnel- 
Icmeot,  surtout  quand  les  petits  sont  jeunes;  alors  les 
mktn  deviennent  furieuses.  Les  plus  forts  de  la  bande 
font  face  au  danger  en  se  pressant  les  uns  contre  les 
tatret,  et  se  placent  au-devant  des  plus  faibles. 

Ctt/^nuaiiou,  —  La  robe  do  cochon  ou  porc  dômes- 
(iqse  ne  présente  généralement  que  deux  nuances  :  le 
Uioc-iale  et  le  noir  pins  ou  moins  foncé,  seuls  ou  mé- 
lugés par  plaques;  on  trouve,  dans  quelques  races,  le 
nnii-vif  uni  à  ces  deux  nuances  en  plaques  peu  étendues. 
U  robe  w  compoie  de  deux  sortes  de  poils  :  les  uns 
friséi,  durs  et  cachés  sons  lei  autres,  qui  sont  des  toiu 
nmiei  et  en  aeses  petite  quantité  (ce  qui  a  lien  au  reste 
eWi  tons  les  pachydermes).  —  Sons  cette  peau  s'amasie 
■ne  épaisse  cooche  de  graisse,  qui  est  Vaxwgt  (en  terme 
nilgaire  le  êÊÙmioux)  ;  on  distingue  en  onlre  le  tari  et 
U  p^aiêtt  proprement  dite  ;  car  le  cochon  a  trois  sortes 
é<  graisse  ,  composées  des  mêmes  substances  ,  com- 
mis dans  des  proportions  différentes.  — Lesvertè- 
krei  du  dos  sont  an  nombre  de  qnatorse  (une  de  plus 
^  dans  le  cheval),  celles  des  reins  au  nombre  de  sept 
(me  de  pins  encore  que  dans  le  cheval).  —  Les  côtes 
cependant  sont  moins  nombreuses  :  quatorse  paires  an 
lici  de  dix-huit,  et  plus  nrioces  et  plus  aplaties.  —  Le 
front  est  étroit,  droit,  souvent  même  un  peu  camus  et 
couronné  sapérienrement  par  une  forte  protubérance.  — 
Ches  le  porc  le  museau  porte  le  nom  de  ^roin.  En  outre 
éei  degâ  os  dits  snsnasaux ,  il  en  existe  un  troisième 
tpsis,  court,  i  trois  faces,  attaché  et  soutenu  par  un 
cvtilsge  qni  dépend  de  la  cloison  nasale  ;  sur  lui  sont 
inplantés  dea  muscles  très-puissants,  c*est  le  boutoir.  Il 


est  pour  ranimai  un  instrument  énergique  de  fonissage. 

—  Les  naseaux  sont  étroits  et  percés  dans  le  boutoir.  — • 
L'ouverture  de  la  gueule  est  un  peu  moins  grande  que 
celle  du  chien,  la  lèvre  inférieure  est  petite,  peu  mobile, 
mais  la  mâchoire  est  très-forte  et  la  morsure  en  est  dif- 
ficile i  guérir.  —  La  langue  est  le  premier  siège  des 
symptômes  de  la  terrible  maladie  qu'on  nomme  ladrerie^ 
et  qui  se  manifeste  bientôt  sur  tout  le  corps  :  ce  sont  des 
pnstnles  produites  par  des  hydatides.  —  L'oreille  est 
quelquefois  courte  et  redressée  ;  mais  on  la  trouve  plus 
souvent  pendante  et  constamment  agitée  par  les  mouve- 
ments de  l'animal.  En  général,  dit  M.  Lecoq,  l'oreille  dn 
porc  est  d'autant  plus  pendante  qu'il  s'éloigne  davantaffe 
dn  type  primitif  de  l'espèce.  —  Le  cou  est  très-fort,  la 
disposition  presque  imbriquée  des  sommets  des  vertèbres 
très-grandes  et  très-épaisses  Ini  donne  une  grande  force. 

—  Le  dos  et  les  reins  sont  toujours  fortement  voûtés , 
surtout  lorsque  l'animal  n'est  pas  encore  engraissé.  ^- 
Les  membres  sntérieurs  sont  courts  et  la  hauteur  des 
hanches  lui  permet  de  projeter  son  corps  en  avant  avec 
une  grande  violence.  —  Le  pied  est  divisé  en  quatre 
doigts  munis  d'une  enveloppe  qui  peut  encore  conserver 
le  nom  d'onglon.  Les  deux  doigts  antérieurs,  les  plus 
forts,  servent  constamment  i  supporter  le  corps  de  l'a- 
nimal ,  tandis  que  les  deux  antres,  plus  faibles ,  pins 
courts,  ne  servent  à  l'appui  que  lorque  les  deux  premiers 
viennent  i  s'enfoncer  dans  nu  terrain  mou  ou  fangeux. 

—  Le  canal  intestinal,  plus  développé  que  celni  du  che- 
val et  moins  que  celui  des  ruminants ,  mesure  de  vingt- 
sept  i  vingt-huit  fois  U  hauteur  du  corps  prise  au  garrot  ; 
l'estomac  est  d'une  ampleur  considérable,  le  cul  de  sac 
se  prolonge  dans  sa  partie  supérieure  et  se  recourbe  en 
forme  de  capuchon.  Le  foie  a  quatre  lobes  au  lieu  de 
deux.  Ce  sont  autant  de  circonstances  par  lesquelles  les 
physiologistes  expliquent  l'appétit  permanent  de  l'animal. 

—  Les  dents  sont  an  nombre  de  quarante-quatre,  savoir: 
dooxe  incisives ,  quatre  canines  et  vingt-huit  molaires. 
Ces  dents  sont  mouiêu  ,  c  est-i-dire  que  leur  table  est 
peu  étendue  :  elles  se  refusent  i  broyer  le  fourrage  sec. 
L'indocilité  do  porc  rend  uses  difficile  l'examen  des  dents 
pour  connaître  l'âge,  mais  cette  connaissance  est  d'intérêt 
médiocre  ,  puisque  rarement  on  le  laisse  arriver  i  l'âge 
avancé.  Les  vétérinaires  sont  à  peu  près  d'accord  sur  ce 
point  qu'au-dessus  de  trois  ans ,  les  indices  fournis  par 
les  dents  cessent  de  présenter  quelque  certitude.  A  partir 
de  cette  époque,  on  se  règle  sur  la  longueur  des  iiftM»€% 
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ei  la  débordent  vers  cinq  ans  ;  tandis  qa  à  six  ans  le 
crochet  inférienr  commence  à  sortir  de  la  bonche  et  i 
te  contonmer  an  dehors. 

C*est  nn  fait  bien  cnrienz,  dit  Lov ,  an  point  de  vue 
physiologique ,  de  voir  les  grandes  et  rapides  modifica- 
tions que  subissent  dans  la  domesticité  les  mœnrs,  le 
courage  etia  force  du  sanglier.  Les  jeunes  marcassins 
que  Ton  prend  dans  les  forets  deviennent  presque  aussi 
dociles  que  les  cochons  apprivoisés ,  et  en  une  $euU  gi- 
niraiioH  les  formes  elle»-m£mes  deviennent  tout  autres. 
Les  formidables  défenses  du  mâle  diminuent  ;  les  muscles 
du  cou ,  moins  exercés ,  se  développent  moins  et  la  tête 
est  plus  inclinée  ;  le  dos  et  la  croupe  s'allongent  ;  le 
corps  est  plus  gros  ;  les  membres  plus  courts  et  moins 
musclés  ;  l'estomac  et  le  canal  intestinal  ont  pris  de  l'ex- 
tension. Royer  voyait  dans  ce  fait  l'argument  le  plus  ra- 
tionnel et  le  plus  puissant  en  faveur  de  la  méthode  d'a- 
mélioration des  races  par  les  races  elles-mêmes,  en  choi- 
sissant les  reproducteurs  et  en  donnant  un  meilleur 
régime  aux  jeunes  prodoits ,  de  préférence  à  l'adoption 
des  croisements  de  races  dissemblables.  Il  est  vrai  qu'il 
se  hAte  d'ajouter  :  •  Il  est  i  remarquer  cependant  que , 
de  tous  les  animaux  domestiques,  le  cochon  est  celui  qui 
te  trouve  le  mieux  des  croisements  de  ce  genre  et  qui 
semble  même  les  réclamer,  tantôt  pour  maintenir  Ja  fé- 
condité des  mères,  tantôt  pour  modifier  avantageusement 
la  nature  des  tissus  musculaire  et  graisseux,  «  etc.  Pro- 
bablement la  question  continuera  longtemps  encore  à 
être  controversée. 

L'intelligence  dn  cochon  est  plus  grande  que  Buffon 
ne  l'a  prétendu.  David  Low  cite  plusieurs  exemples  de 
truies  anglaises  qui  ont  été  dressées  à  chasser  auMi  bien 
que  le  chien  le  plus  docile,  et  à  tenir  en  arrêt  le  gibier. 

Bemité  à  reekereker  dans  U  porc,  —  En  France ,  dit 
M.  Magne,  on  a  le  tort  de  trop  s'attacher  à  la  taille  :  on 
ne  doit  pas  considérer  la  quantité  absolue  de  viande  que 
donne  nn  porc ,  mais  la  quantité  produite  relativement 
aux  aliments  consommés.  Qu'importe  que  l'on  obtienne 
deux  kilogrammes  de  lard  avec  un  porc  ou  avec  deux  ! 
ce  qui  intéresse  c'est  de  les  produire  avec  le  moins  d'ali- 
ments possible.  —  Les  meilleurs  éleveurs  conseillent  les 
formée  suivantes  :  corps  long  et  cylindrique ,  os  petits , 
muscles  développés ,  poitrine  large ,  côtes  rondes ,  dos 
droit  et  large  ;  reins  aplatis  ;  tête  courte ,  mince"*;  groin 
fin ,  pointu  ;  yeux  ardents  ;  cou  court ,  épais  ,  large  ; 
épaules  et  cuisses  fortes ,  saillantes ,  épaisses,  cachant  les 
«vant-bras  et  les  jambes  ;  derniers  rayons  des  membres 
courts ,  minces  ;  peau  douce  ,  élastique  ,  sans  plis  ;  soies 
brillantes ,  douces ,  fines ,  claires.  Quelques  engraissenrs 
recherchent  nue  oreille  large  et  pendante  ;  mais  il  est  à 
remarquer  que,  dans  les  races  regardées  comme  les 
meilleures  «  cette  partie  est  courte ,  mince  et  droite. 

Depuis  le  commencement  du  siècle ,  on  a  introduit  en 
Europe  des  porcs  provenant  de  Chine ,  de  Siam  ,  de  la 
mer  du  Sud  ^  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  etc.  Toutes 
œs  races  sont  de  taille  petite ,  ont  le  corps  trapu ,  les 
jambes  courtes ,  le  ventre  près  de  terre ,  la  tête  raccour- 
cie ,  etc.  ;  enfin  tout  ce  que  nous  venons  d'indiquer 
comme  avantage  de  formes  ;  elles  y  joignent  celui  de 
manger  peu,  d'avoir  un  accroissement  très-précoce  et  de 
s*engraisser  facilement  :  on  peut  tuer  l'animal  à  six  ou 
huit  mois ,  au  maximum  de  sa  croissance  et  parfaitement 
gras.  —  Croisées  avec  les  races  anglaises,  elles  ont 
donné  des  métis  précieux  et  de  taille  plus  forte,  sans 
avoir  rien  perdu  des  autres  qualités.  Ces  nouvelles  races 
anglo-chinoises  de  Hampshire  et  de  Berckshire  ont  été 
mtrodnites  en  France  en  1819  par  Hoiard.  Un  beau 
troupeau ,  importé  par  l'actif  et  savant  M.  Yvart,  reçoit 
des  soins  à  notre  école  d*  Al  fort. 

Pour  l'éleveur  qui  habite  les  environs  d'une  ville  et  a 
a  facilité  de  vendre  en  toute  saison  des  animaux  engrais* 


ses ,  des  races  qui  ont  dn  sang  chinois,  on  platôt  da 
sang  anglais  modifié  par  le  sang  chinois,  seront  sans  con- 
tredit les  meilleures.  On  pent  en  élever  et  engraincr 
deux  générations  au  moins  dans  le  temps  que  Poo  met- 
trait à  élever  et  engraisser  une  génération  de  nos  ne» 
indigènes. 

liais ,  pour  le  cultivateur  éloigné  des  grands  centm 
de  population ,  il  convient  peut-être  de  s'en  tenir  à  dos 
races  indigènes ,  à  jambes  plus  hantes  et  bonnes  mir- 
cheuses ,  qui  peuvent  aller  chercher  lenr  nourriture  dsns 
les  chilaigneraies ,  dans  les  bois.  M.  Magne  conseille,  il 
est  vrai ,  une  tentali? e  d'amélioration  par  le  croisement 
avec  l'anglo-chinois,  mais  une  tentative  faite  avec  beau- 
coup de  prudence. 

Nous  devons  cependant  reproduire  conseiencieuicmenl 
ici  une  observation  de  Royer,  esprit  judicieux  et  impsr- 
tial.  •  Le  croisement  par  le  cochon  chinois  donne  eo 
France  et  en  Angleterre  des  résultats  différents.  La  fé- 
condité des  femelles  diminue  en  Angleterre  ;  elle  aug- 
mente notablement  et  certainement  en  France  ,  comme 
notre  expérience  personnelle  nous  l'a  démontré.  U 
qualité  de  la  viande  en  est  améliorée  en  Angleterre; 
elle  est,  an  contraire,  détériorée  en  France.  Il  est  mi 
que  peut-être  les  goûts  diffèrent  uses  dans  les  deox 
pays  pour  qu'on  appelle  amélioration  dans  l'un  ce  qo'on 
considère  dans  l'autre  comme  une  détérioration.  Toojoon 
est-il  que ,  ches  nous ,  le  croisement  chinois  donne  moins 
de  muscles  et  plus  de  graisse;  le  lard  en  est  moins 
ferme  et  moins  nettement  séparé  de  la  chair  qne  dans  If  i 
races  indigènes ,  et  les  charcutiers  des  grandes  viHes  ai- 
ment peu  les  métis  et  encore  moins  la  race  pure.  La  so- 
briété, la  fécondité  et  la  précocité  sont  ches  nous  les  pins 
grands  mérites  des  coehons  chinois  et  de  leurs  métis  : 
mais  on  les  considère  comme  peu  avantageux  poor  U 
charcuterie  fine.  Cette  diflcrence  est  d'autant  pins  éton- 
nante que  l'ancienne  race  du  cochon  anglais ,  qu'on  a 
croisée  avec  le  chinois,  a  les  plus  grands  rapports  avec  U 
race  française ,  la  plus  répandue  dans  nos  campagnes.  • 

M.  Moll  indique  un  moyen  bien  simple  de  remédiera 
la  mollesse  qu'on  reproche  an  lard  dn  cochon  chinois; 
c'est  de  le  faire  cuire  moins  longtemps  que  le  lard  ordi- 
naire. 

Aeeouplewunt  et  gestation,  ^-  En  Angleterre  et  en 
Allemagne ,  on  ne  laisse  saillir  les  verrats  qne  dans  U 
deuxième  année ,  et  on  les  réforme  à  cinq  ans.  En  Nor- 
mandie ,  on  le  verrat  saillit  à  huit  mois  des  truies  da 
même  âge ,  on  n'a  pas  remarqué  de  dégénérescence  dans 
la  race,  qui  est  peut-être  la  plus  robuste  de  France.  Le 
verrat  peu  engendrer  à  huit  ou  dix  semaines  ;  la  tmie 
entre  en  chaleur  à  l'âge  de  quatre  ou  cinq  mois ,  état  qni 
se  renouvelle  tous  les  vingt  ou  vingt  -  cinq  jours  *  il  ne 
peut  y  avoir  d'inconvénient  à  les  faire  reproduire  à  Tige 
de  dix  mois,  nu  an.  Dès  la  deuxième  année,  le  mâle  de- 
vient souvent  féroce ,  et  la  truie  devient  aussi  plus  intrai- 
table à  trois  ans;  elle  se  laisse  alors  difficilement  manier. 

Parmentier  voulait  donner  à  chaque  verrat  seiie  on 
vingt  truies.  •  Ils  peuvent,  dit  Magne,  faire  sans  incon- 
vénient de  quatre  à  six  saillies  par  jour  lorsqu'ils  sont 
entretenus  à  la  porcherie  ;  et ,  s'ils  sont  libres  avec  les 
truies,  ils  en  effectuent  un  plus  grand  nombre;  mais 
alors  ils  maigrissent ,  et  les  produits  se  ressentent  dr 
leur  affaiblissement 

On  fixe  l'époque  de  la  saillie  de  manière  que  la  tmie 
mette  bas  à  l'époque  où  l'on  pourra  disposer  des  produis 
de  la  laiterie,  de  racines  fourragères,  de  résidus  de 
quelques  fabriques ,  enfin  d'une  alimentation  satisfai- 
sante. On  calcule  aussi  de  manière  que  les  petits  n'arri- 
vent jamais  qu'après  la  fin  des  grands  froids,  et  tovjoors 
assez  tôt  pour  prendre  des  forces  avant  le  retour  de  Tbi- 
ver  :  point  très -important,  car  une  jeune  portée  ré>is- 
terait  difficilement  à  un  froid  oïl  peitinteiite.  Les  mcil* 
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leares  époqaes  pour  la  mise  bai,  dit  M.  MoU,  sont 
mars  eft  aoàl.  Oa  lait  saillir  pen  de  tempa  aprèi  la  por- 
iceda  mara. 

Le  ploa  ordinairement  on  fait  accomplir  Tacconple- 
ment  dani  une  loge  où  Ton  enferme  la  femelle  avec  le 
ferrât  A  Grignon ,  on  accorde  an  couple  la  douceur 
d'on  petit  encloe  et  d*on  téle-à-léte  trèa-proloogé.  Quoi- 
que le  verrat  toit  fort  laacif ,  raccouplement  se  fait  avec 
katear  et  dure  environ  quatre  minutes.  Il  est  consommé 
qiUDd  on  voit  cesser  les  mouvements  du  mAle  et  qu'il 
lemble  frappé  d*un  étourdissement  snbiL 

Uo  dicton  vulgaire  fixe  la  durée  de  la  gestation  à  trois 
awif ,  trois  semaines  et  trou  jours.  Parmentier  compte 
113  jours  et  indique  la  mise-bas  pour  le  U4^  M.  Tes- 
lier  compte  de  109  jours  i  1S3  ;  il  ajoute  que  la  plupart 
des  truies  mettent  bas  du  116^  an  120*,  Us  jeunes  plus 
tôt  que  les  vieilles.  M.  Hagoe  dit  du  109"  au  123*  jour, 
et  le  plus  ordinairement  le  115'  après  raccouplement. 
Qvatorie  mois  suffiraient  donc  à  une  truie  pour  faire  trois 
tenirées,  en  supposant  que  ses  forces  le  lui  permissent. 
GàiéralemeBt  on  lui  fait  faire  deux  portées  par  an.  Les 
portées  sont  ordinairement  de  6  à  8  petits  ;  le  cbifire  s'é- 
lève souvent  à  1 0  ou  12.  On  cite  des  cas  eitraordinaires 
de  1 5  et  même  20  petits,  bien  que  la  nature  n'ait  accordé 
i  la  truie  que  dix  mamelles. 

Vers  lepoque  du  part  on  voit  ordinairement  la  truie 
laioneeler  de  la  paille  dans  nu  coin  pour  se  préparer  un 
lit  Dis  lors  on  doit  guetter  avec  soin  le  moment.  An 
premier  cri  que  les  douleurs  lui  arrachent,  il  faut  être 
U  pour  Faider  et  surtout  pour  protéger  ses  petits  qu'elle 
pourrait  dévorer  (comme  le  font  plusieurs  autres  ani- 
nuax  domestiques ,  ce  qui  a  lien  surtout  au  premier 
part  et  lorsque  l'animal  n'est  pas  bien  nourri)  ou  sim- 
pleoent  blesser  par  accident  Je  me  suis  toujours  par- 
faitement bien  trouvé,  dit  Royer,  de  faire  isoler  les  pe- 
tits an  moment  de  leur  naiasance  et  jusqu'à  ce  que  le 
part  fàt  complètement  terminé ,  ce  qui  est  quelquefois 
aaies  long.  On  les  plaçait,  i  mesure  qu'ils  naissaient, 
dans  un  baquet  peu  profond  garni  de  paille  courte,  dont 
ib  ne  pouvaient  pas  sortir ,  et  où  la  mère  pouvait  ce- 
peodaot  les  voir  et  les  entendre.  Cette  précaution  a  on 
triple  but  :  P  Prévenir  Fécrasement  des  petits  par 
cette  mère  à  qni  la  souffrance  ne  permet  pas  de  régler 
■es  mouvements  ;  2^^  empêcher  la  mère  de  les  dévorer , 
■oeident  qui  parait  se  présenter  rarement  en  Angleterre, 
oaii  qui  est  trop  fréquent  en  France  ;  3<*  permettre  de 
faire  un  tri  convenable  des  petits,  pour  aasigner  anx  mi- 
les et  aux  plus  belles  femelles  les  meilleures  tétines. 

Le  porcher  est  le  seul  qui  puisse  faire  ce  travail  sans 
iourmenter  la  truie  et  sans  avoir  à  redouter  sa  colère. 

Des  racines  bouillies ,  mêlées  de  son  et  de  lait  tiède , 
foot  an  excellent  régime  pour  la  truie  qni  vient  de  co-> 
dioooer.  On  les  distribue  cependant  avec  ménagement  « 
peu  et  souvent,  autrement  les  petits  sont  exposés  à  con- 
tracter la  diarrhée  on  d'antres  maladies  mortelles. 

Les  petits  gorets  tettent  leur  mère,  chacun  à  une  te- 
tiae,  et  ils  n'en  changent  pas  tant  que  dure  l'allaite- 
■ent  On  a  cm  remarquer  que  les  tétines  antérieures 
foaraiiaaient  Je  plus  de  lait  C'est  un  bon  calcul  de  ne 
jtaats  laisser  à  la  mère  plus  de  dix  nourrissons.  Le 
pins  généralement,  en  Lorraine ,  on  n'en  laisse  que  0  à 
1^  ;  ce  qui  dépaase  ce  nombre  est  vendu  i  huit  jours  sous 
ie  nom  de  toekoiu  de  Uiu 

Ao  bout  de  qninxe  jours ,  on  peut  commencer  i  faire 
Itoire  anx  petits  un  peu  de  lait  de  vache  tiède ,  et  mé- 
laogé  d'un  peu  de  farine ,  servi  par  petites  doses  fré- 
^aentes  :  en  augmentant  peu  à  pen  cette  nourriture,  on 
les  aceoutniM  à  être  séparés  de  leur  mère  ;  au  bout  de 
•il  lemaioes  ou  deux  mois,  on  ne  les  laisse  plus  teter  et 
la  Kparatioa  doit  devenir  complète.  Ceci  est  pour  les 
gorets  qu'on  destine  i  reproduire.  Les  autres  ne  tettent 


guère  an  delà  de  trois  semaines,  un  mois,  et  se  châtrent 
à  cet  âge.  Il  faut  de  bonne  heure  séparer  les  mâkw  des 
femelles ,  et  aussi  les  faibles  des  forts ,  afin  qne  chacun 
jouisse  en  sécurité  de  la  pleine  pitance  à  laquelle  il  a 
droit  Un  excès  de  nourriture  produit  parfois  une  ma- 
ladie qu'on  nomme  tei^nt.  Des  croûtes  brûlantes  se 
montrent  sur  tout  le  corps  et  surtout  autour  des  yeux, 
dont  les  paupières  se  collent.  Le  mal  est  peu  grave  ;  on 
bassine  les  yeux  et  les  plaies  avec  un  pen  d'eau  tiède ,  et 
l'on  met  l'animal  à  la  diète.  Les  vétérinaires  recomman- 
dent alors  de  mêler  un  peu  de  ael  et  d'antimoine  aux 
alimenta. 

Pour  donner  un  goût  plus  fin  à  la  chair,  on  châtre 
auf  ai  la  femelle ,  c'est-à-dire  qn*on  lui  fait  une  ouverture 
au  flanc,  par  laquelle  le  doigt  de  l'opérateur  s'introduit 
et  enlève  les  ovaires.  Cette  opération  barbare  est  cepen- 
dant suivie  très^rarement  d'accidents,  pour  peu  que  l'on 
y  apporte  de  l'habileté.  M.  Girard  raconte  avoir  souvent 
enlevé  l'utérus  tout  entier,  et  presque  jamais  l'animal  ne 
succombe,  ou  même  ne  fait  une  maladie  durable. 

Une  antre  torture  que  Ton  înAige  au  porc  tant  mâle 
que  femelle,  ou  parfaitement  neutre,  est  le  bouelewunt  on 
la  ferrure,  dans  le  but  de  l'empêcher  àe/ouçer  ou  fouir 
le  soi  avec  son  groin.  On  commence  par  attacher  l'ani- 
mal et  on  lui  lie  la  gueule  pour  l'empêcher  de  mordre  et 
de  crier.  On  transperce  le  bout  du  groin  avec  une  alêne 
et  Ton  passe  par  l'ouverture  un  fil  d'archal  de  la  gros- 
seur d'une  aiguille  à  tricoter,  à  l'un  des  bouts  duquel  oo 
fait  une  maille  pour  y  recevoir  l'autre  bout,  de  manière 
à  former  un  anneau.  Les  Anglais  forment  cet  anneau 
avec  un  clou  à  ferrer  les  chevaux.  Quelquefois  on  donne 
au  fil  d'archal  la  forme  d*^one  S  ou  même  d'une  hélice 
complète,  et  l'on  n'a  pas  à  s'occuper  de  joindre  les  deux 
bouts.  On  emploie  aussi  une  petite  barre  de  fer  recoux^ 
bée,  dont  les  deux  extrémités  sont  aigniséea ,  de  manière 
que,  lorsque  l'animal  tente  de  fouger,  il  y  a  toujours  une 
des  deux  pointes  qni  le  pique.  M.  Blavette  4»nseiUe 
d'employer  une  petite  lame  de  fer  recourbée  en  anse 
et  qni  s'implante  dans  le  groin.  Une  clavette  réunit  les 
deux  extrémités  qui  saillissent  de  deux,  oo  trois,  ou 
quatre  pouces,  selon  la  taille  de  l'animal  Les  porcs 
s'habituent  a  la  longue  à  la  douleur  produite  par  tous  ces 
moyens,  et  ils  en  arrivent  à  leur  fin,  qni  est  Atfm^er. 
On  renouvelle  alors  l'opéiution,  qui  n'est  nullement  dou- 
Jonreuse.  —On  a  essayé  aussi  de  la  section  des  muscles 
releveurs  du  groin.  On  les  met  à  nu  par  des  incisions  à 
la  peau,  et  l'on  en  supprime  trois  ou  quatre  centimètres. 
If.  Magne  regarde  ceci  comme  moins  efficace  qne  le 
bouclement. 

J)t  la  péimrt  en  tnmpeaux,  —  Tant  qne  la  saison  le 
permet,  on  peut  envoyer  les  porcs  chercher  leur  nourri- 
ture dana  les  bois,  les  marais,  les  étangs,  IcSi  terraina 
vagues  et  incultes,  ils  y  vivent  de  glands,  de  fatnes  et 
d'herbages ,  et  s'ils  ne  sont  pas  bouclés  et  qu'ils  puissent 
fouir  librement ,  ils  se  nourrissent  aussi  de  racines.  C'est 
un  tort  de  les  conduire  sur  des  chaumea ,  car  une  foule 
de  plantes  qui  y  viennent  sont  dédaignées  par  eux,  et  les 
épis  perdus  oonriendraient  mieux  aux  autrea  animaux. 
Les  herbes  parasites  des  jachères  sont  de  même  mieux 
utilisées  par  les  moutons ,  ne  les  livres  au  porc  que  si 
elles  sont  dévutées  par  les  insectes;  il  donne  une  chaaae 
active,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  bouclé,  aux  sauterelles, 
hannetons,  etc.,  et  il  dévore  avec  délice  les  escargots, 
les  rats  ,  les  taupes ,  les  mulots.  Bn  prairie ,  les  grami- 
nées avec  leur  tige  grêle ,  leurs  feuilles  étroites ,  con- 
viennent mal  à  ses  dents,  dont  la  table  est  très-étroite  ;  il 
s'accommode  mieux  des  légumineuses.  Voici  l'ordre  dans 
lequel  sa  sensualité  les  cluse  :  Inseroe,  trèfle ,  sainfoin  ; 
—  il  a  aussi  beaucoup  de  goût  pour  la  pimprenelle ,  les 
plantes  aqueuses,  telles  que  la  laitue,  qui  lui  est  Irès-ia- 
Intaira ,  surtout  dans  le  fort  de  l'été  ;  il  mange  volontiers 
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l'ortie.  Bcaocoap  de  plaoles  qui  lonl  on  poifon  ponr  lei 
antref  aoîmiox ,  par  exemple  la  jasqniame  noire  et  la 
cignë,  lai  toot  agréables;  cependant  faconit  loi  eat 
dangereux.  Dani  ploiieun  protincee  lee  caltifaleurt  qui 
ont  troif  on  quatre  porcs ,  les  font  conduire  dans  les  pâ- 
turages avec  les  taches  et  les  montons  ;  quoique  aimant 
à  rester  en  arrière ,  ils  ne  sont  pas  trop  difficiles  à  mener 
de  la  sorte.  ; —  On  a  essayé  avec  quelque  succès  de  les 
faire  pâturer  au  piquet  dans  les  tréQières.  —  Rn  Nor- 
mandie on  attache  le  porc  an  pied  des  pommiers, 
et  il  remue  et  amende  le  sol  au  profit  de  Tarbre. 

Alowriturt  d'hiver,  —  Rentrés  i  la  porcherie  dans  la 
mauvaise  saison,  on  nonrril  les  porcs  de  racines,  de  tuber- 
cules, topinambours ,  panais ,  navets ,  raves.  —  Les  ra- 
cines doivent  être  cuites  ou  trempées.  Ils  s*accommo- 
dent  volontiers  des  aliments  fermentes  et  aigris  ;  ils  sont 
même  les  animaux  auxquels  cette  méthode  de  prépara- 
tion des  fourrages  convient  le  mieui.  —  Les  résidus  du 
ménage,  les  eaux  grasses,  les  criblures,  les  débris  du 
jardinage,  les  mauvais  fruits  du  veiner,  etc.,  tout  leur 
est  bon.  —  Mais  quels  que  soient  les  aliments  qn  on 
leur  donne,  ils  doivent  être  complètement  ramollis  et 
mélangés  d'une  asses  grande  quantité  de  liquide. 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  a  l'école  vétérinaire 
d*Alfort,  on  a  imaginé  de  nourrir  100  à  150  porcs,  de 
races  différentes,  avec  les  débris  des  animaux  sains  ou 
même  malades  qu'on  y  abat  On  n'a  jamais  remarqué 
que  ce  régime  rendit  les  porcs  plus  féroces  ;  leur  viande 
est  bonne  et  salubre.  Une  commission ,  noBunée  par  le 
conseil  de  salubrité  de  Paris,  l'a  reconnu  ainsi,  après  un 
m&r  examen  de  la  question. 

Une  expérienceiaite  par  M.  Parant,  sur  des  porcs  de  la 
race  du  Poitou  et  sur  des  porcs  de  la  race  anglaise  de 
Hampshire,  a  donné  les  résultats  suivants  :  la  race  indi- 
gène a  employé  400  jours,  à  partir  de  la  naissance,  ponr 
arriver  au  poids  vivant  de  108  kilog.  ;  la  race  anglaise 
pesait  105  kilog.  au  bout  d^  300  jours.  ^  Dans  une  au' 
tre  eipérience,  100  kilog.  poids  vivant  ont  été  produits 
pir  la  race  indigène  en  402  jours;  100  kilog.  ont  été 
produits  par  la  race  anglaise  en  277  jours. 

Du  1«' jour  au  150«,  l'avantage  avait  été  pour  la  race 
indigène ,  son  développement  avait  été  le  plus  rapide.  — 
A  partir  du  150'  jour  jusqu'au  dernier,  la  race  anglaise 
a  pris  les  devants  d'nne  manière  constante.  —  Dans  les 
deux  races ,  c'est  entre  le  150*  jour  et  le  200*  que  l'ao^ 
croissement  en  poids  a  été  le  plus  sensible.  Le  porc  du 
Poitou ,  qui  pesait  49  kilog. ,  s'est  élevé  dans  cet  inter- 
valle au  poids  de  7 1  kilog.  ;  l'anglais,  qui  ne  pesait  que 
47  kilog.,  s'est  élevé  à  80  kilog.  1/2. 

Stabulaiion  perwmnente.  —  Le  porc  supporte  parfaite- 
ment le  régime  de  stabnlation  permsnente.  C'est  même 
ainsi  qu'on  le  traite  en  culture  inUnêivt  (  celle  qui  con- 
centre l'intensité  d'un  gros  capital  sur  nu  sol  restreint , 
par  opposition  à  ï^xietmve ,  qui  emploie  peu  de  capital 
sur  un  sol  très-étendo).  Seulement,  il  lui  faut  des  soins 
intelligents  et  assidus ,  et  surtout  une  habitation  saine  et 
bien  disposée.  Les  porcheries  de  l'école  vétérinaire  d'Aï* 
fort  et  de  l'école  régionale  agronomique  de  Grignon  sont 
citées  ordinairement  comme  modèles.  Nous  donnerions 
la  préférence  à  celle  de  Grignon.  Elle  est  recouverte 
d'une  toiture  en  sine,  laquelle  est  matelassée  à  rintérieur 
par  une  couche  de  roseaux,  de  manière  qu'en  hiver 
l'air  chaud  de  l'intérieur  est  préservé  do  contact  avec  le 
sine  refroidi  par  l'air  extérieur,  et  que  l'effet  précisément 
contraire  se  produit  pendant  les  journées  où  le  soleil  est 
ardent  ;  elle  est  donc  chaude  en  hiver,  fraîche  en  été.  Un 
large  corridor  la  traverse  dans  tonte  sa  longueur,  et  c'est 
par  là  que  se  fait  le  senrice.  A  droite  et  à  gauche  régnent 
deux  rangs  de  loges  formées  par  des  murs  i  hauteur 
d'appui.  Entre  ces  murs  et  la  toiture,  qui  est  d'une 
bonne  élévation ,  l'air  circule  en  abondance ,  et  chaque 


loge  participe  à  ce  bienfait  commun,  diaque  loge  a  sa 
porte  et  son  ruisseau  d^écoolement  sur  le  ooiridor,  où 
règne  nu  grand  ruisseau  pour  Técoulenent  dciniiif  ;  die 
a,  en  outre,  une  autre  porte  i  deux  vantaux  (le  supérieur 
formant  fenêtre)  par  où  l'animal  peut  se  rendre  dans  un 
petit  enclos  séparé  correspondant  i  sa  loge  ;  les  endoc 
sont  séparés  par  des  treillages,  qui  permetleni  aux  snî- 
manx  de  se  voir.  Le  pore  a  besoin  d'ombre  pendant  les 
journées  chaudes  :  le  sureau  est  de  tous  les  arbres  cdai 
qu'il  respecte  le  plus.  Chaque  animal  jouit  ainsi  d'un 
logement,  avec  auge  toujours  bien  garnie,  et  son  petit  jar- 
din pour  lui  et  sa  famille  ;  nous  allions  oublier  sa  bai- 
gnoire particulière ,  dans  laquelle  il  se  vautre  à  son  ca- 
price et  eu  toute  liberté.  Près  de  la  porcherie  il  existe , 
en  outra ,  une  asses  belle  mare  où  on  le  conduit  firéquem- 
ment  pour  qu'il  y  piynne  des  bains  encore  plus  com- 
plets. 

•  L*eau  et  une  étable  propre ,  a  dit  Viboi^ ,  tont  aussi 
nécessaires  ponr  la  santé  du  porc  qu'une  nourriture  suc- 
culente et  variée.  ■ 

Chabert  rapporte  qu*il  a  préservé  ses  porcs  d*nne  épi- 
sootie  meurtrière  et  répandue  dans  tonte  la  contrée ,  en 
faisant  laver  tons  les  jours  le  pavé  de  la  pordierie  située 
au  nord ,  et  en  laissant  coucher  les  porcs ,  tous  les  soirs , 
dans  une  cour  pendant  les  chaleurs.  —  On  ne  doit  pas 
cependant  oublier,  dit  M.  Magne,  que  les  porcs  craigneni 
le  froid,  l'humidité,  et  qu'une  nuit  fraîche  après  une 
journée  étouffante  peut  leur  occasionner  des  vomisse- 
ments ,  la  diarrhée ,  des  rhumatismes ,  la  goutte.  —  La 
malpropreté  de  l'eau  engendre  des  insectes  aptères  (  non 
ailés  ) ,  les  poux ,  les  acares  (Tlnsecte  de  la  gale  )  ;  elle 
produit  des  démangeaisons  snr  tont  le  corps,  notamment 
aux  oreilles.  On  conseille  de  laver  avec  de  la  lessive  les 
porcs  qui  ont  des  insectes.  -^  Le  porc  nage  très-bien  et 
se  baigne  avec  plaisir  ;  pour  Taccoutumer  à  l'eau ,  il  suf- 
fit de  jeter  sur  une  mare  quelques  aliments  qu'il  aime  ; 
il  s'élance  aussitôt  pour  les  aller  chercher. 

Engraitttment.  —  On  tire  parti  des  porcs  par  Félève 
et  par  r«ii^raitMM€iK.  L'élève  ponr  la  vente  est  souvent 
fort  avantageux ,  attendu  que  les  manouvriers  des  cam- 
pagnes  et  les  petits  cultivateurs  M  peuvent  guère  tenir 
de  truies  portières ,  et  préfèrent  acheter  à  T&ge  de  trois  s 
six  mois,  plutôt  que  de  les  élever,  les  cochons  qu'ils  en- 
graissent. 

L'âge  pour  l'engraissement  varie  de  six  mois  à  deoi 
ans  et  demi.  Dans  la  pratique  la  plus  ordinaire ,  on  en- 
graisse à  boit  mois  pour  tner  à  Noël ,  â  l'âge  de  no  an. 
D'après  le  fait,  signalé  par  M.  Parant,  que  c'est  entre  le 
150*  jour  de  son  âge  et  le  200'  que  raccroiseement  da 
porc  est  le  pins  sensible ,  on  serait  induit  i  penser  qu'en 
commençant  rengraissement  i  cinq  mois,  lé  résultat 
définitif  serait  plus  avantageux.  En  culture  intengiet, 
rélevage  et  rengraissement  marchent  de  front  (comme 
pour  l'élevage  du  bœuf  de  race  précoce).  L'animal ,  lar- 
gement rationné  chaque  jour,  est  entretenu  dans  au  état 
permanent  d'embonpoint,  sans  subir  les  alternatives 
d'alimentation  abondante  ou  médiocre  de  la  vie  de  pâtu- 
rage ,  qui  font  qu  noe  charpente  osseuse  se  charge  ou  se 
dégarnit  périodiquement  à  chaque  changement  de  saison  : 
il  suffit  d'un  temps  très-court,  d'un  surcroît  et  d'un  nf- 
finement  de  nourriture  pour  l'amener  â  l'état  exigé  par 
le  consommateur.  Avec  ce  système  il  y  a  moins  de  mor- 
Ulité,  dès  que  les  animaux  sont  bien  nourris  dès  le 
jeune  âge.  Ceux  nourris  en  système  extcnsif  ont  un  grand 
nombre  de  maladies  :  la  ladrerie  en  enlève  le  quart  et 
même  le  tiers.  En  stabulaiion  permanente ,  un  homme 
peut  soigner  vingt  truies  portières. 

A  un  an  la  croissance  est  â  peu  près  adievée  dsas 
plusieurs  races.  Les  porcs  andais,  par  exemple,  donnent, 
engraissés  i  cet  âge,  tous  les  avantages  qu'on  en  peut 
attendre.  D'aulres  reç«Jonipraj|N|V-^,^  pro^  si  on 
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lei  eonmiDÇMt  Aftnt  dis-huit  mois  aa  moiiit.  Cependanl 
il  ne  eoof  iaot  pas  d'attendre  qae  l'animal  ait  paisé  boit 
int.  —  Le  terrât  qoe  Fpn  a  châtré  lard ,  la  traie  hors  de 
Krriee  feront  fonmie  à  une  diète  préliminaire  aises  lon- 
gae  atant  qv'on  entreprenne  de  renouveler  leur  chair. 

Le  gland  vert  peut  mettre  en  chair  des  hélei  qui  ont 
mil  pânré  pendant  on  été ,  mais  il  ne  produit  jamais 
ne  engraissement  bien  avanèé.  Cependant  l'animal  formé 
à  la  gUndée  donne  des  bénéfices  là  où  la  glandée  n'a 
rien  coâlé. 

Dans  leurs  vutes  forêts  de  cfa4nes,  les  peuples  de  la 
Servie  entretiennent  d'Innombrables  troupeau  de  porcs 
qui  fonnent  la  principale  ressource  du  pays,  et  ont  fourni 
an  peuple,  en  temps  de  guerre,  asses  d'argent  pour 
couvrir  les  frais  de  campagne  et  l'achat  des  munitions. 
Anui  a-(Hm  dit  que  les  Turcs,  au  lieu  de  combattre  les 
Servions,  auraient  dû  se  tourner  contre  les  porcs  en  dé- 
traiiaot  les  forêts  qui  les  nourrissent  -^Dans  cette  con- 
trée, les  pores  coûtent  de  7  à  15  fr.  engraissés;  ils  se 
rendent  en  Hongrie  50  ou  60  fr.,  et  i  Vienne  75  fr. 
De  Vienne ,  ce  qui  n'a  pas  trouvé  d'acheteurs  suit  le  Da- 
Dobe,  arrive  en  Bavière ,  pnis  en  Alsace ,  et  de  là,  mal- 
jps  on  droit  de  douane  de  13  fr.  80  c,  vient  jusqu'à 
Psris. 

Le  gland  desséché  à  l'air  est  plus  profitable  que  vert; 
il  t'emploie  encore  plus  avantageusement  séché  an  fonr, 
écrasé  et  bouilli  dans  l'eau  :  les  porcs  mangent  le  marc 
cl  boivent  l'infusion.  —  Une  autre  meilleure  manière  est 
de  le  faire  légèrement  germer,  ce  qui  détruit  le  tannin 
et  développe  du  sucre.  Le  gland  donne  nu  lard  ferme  et 
Doe  disir  savonreuse. 

On  reproche  à  la  fatne  de  donner  un  lard  huileux  et 
one  diair  médiocre  en  qualité. 

Les  fourrages  saupondrés  de  sel  ou  mêlés  à  la  farine , 
i  des  graines  concassées  ,  à  des  résidus  de  fabrique ,  à 
des  racues ,  à  des  tuberculee  écrasés  ,  le  tout  traité  à 
Tcsn  bouillante  et  abondante,  sont  asseï  bons  poor  com- 
neocer  un  engraissement.  •—  Mieux  vaut  la  pomme  de 
terre,  et  surtout  la  carotte,  que  l'on  fait  coire,  qoe  l'on 
écnie,  que  l'on  arrose  avec  du  lait  ou  du  petit-lait,  en  y 
aélaot  de  la  farine  et  en  assaisonnant  avec  du  sel.  — 
Dsiu  rAveynm  et  le  Lot,  l'engraissement  commencé  à  la 
pomme  de  terre  se  termine  par  la  châtaigne.  Gela  donne 
BDS  ebair  bonne  et' asses  consistante. 

Les  résidus  des  amidonneries,  brasseries  et  féculeries 
doivent  être  donnés  avec  précaution,  dit  If.  Ifagne ,  car 
les  porcs  s'en  dégoûtent  faeilemeuL  —  Ceux  des  distille- 
ria  sont  usités  dans  le  Midi  Ils  donnent  no  lard  qui  a  de 
liMveor,  mais  qui  manque  de  fermeté.  M.  Divry  leur 
reproche  le  danger  de  développer  une  maladie  grave  et 
profflptement  mortelle ,  lorsque  les  porcs  sont  fatigoés  et 
Bial  logés.  —  Les  tourteaux  des  fabriques  d'huile  dégoû- 
tent souvent  Tanimal  et  produisent  toujours  une  chair 
fade.  L'engraissement  doit  toujours  alors  se  terminer  par 
des  farineux.  —  Les  liquides  gras ,  l'eau  de  vaisselle,  ne 
doivent  être  employée  qu'en  y  délayant  des 'farineux 
abondants.  — Le  bût  écrémé,  le  lait  de  beurre,  le  petit- 
lait,  le  recuit  sont  Irrs- employée  pour  l'engraissement, 
■srtoot  dana  les  froiuageriee  des  montagnes.  Young  con- 
seille de  les  réserver  pour  les  truies  nourrices  et  les  pe- 
tits. —  Le  lait  aigri  est  d'nn  meilleur  usage  qoe  le  lait 
deux  pour  arrœer  les  farineux.  «  Lorsqu'on  a  commencé, 
dit  Dombêsle,  à  engraisser  les  porcs  avec  du  lait  aigre , 
OB  ne  doit  jamais  le  supprimer;  car  alors  avec  toute  autre 
Boarriture  ils  diminuent  au  lieu  d'augmenter.  •  —Les  grains 
sont  les  substances  éminemment  propres  à  l'engraisse- 
aicBL  Le  maïs  doit  être  placé  au  premier  rang  comme 
donnant  un  lard  et  une  chair  admirables.  Le  froment ,  le 
icigle  sont  d*nn  emploi  rare  à  cause  de  leur  cherté ,  à 
moins  qu'ils  ne  soient  avariés.  L'oige ,  l'avoine,  les  pois 
■OBt  escellents.  Dombade  a  calculé  qu'un  bon  cochon 


augmente  en  poids  de  10  à  12  kilogr.  par  hectolitre  de 
grains,  moitié  orge,  moitié  pois,  qu'il  consomme. 

On  lit  dans  le  Jeuntal^Agrieubtire  pratiqué  :  Aujour- 
d'hui, près  de  Paris,  de  grandes  porcheriee,  composées  de 
500  et  1,000  porcs,  sont  nourries  à  la  viande  de  che- 
val, viande  dont  la  valeur  s'est  élevée  rapidement  de 
1  cent  à  5  cent  le  kilogr.  Les  propriétaires  de  ces  éta- 
blissements achètent  les  chevaux  hors  de  serrice  et  les 
font  abattre.  Les  uns  ne  nourrissent  leurs  animaux 
qu'avec  cette  chair ,  les  antres  y  mêlent  des  racines  et 
autres  aliments  ;  les  uns  la  font  cuire  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  presque  en  bouillie ,  les  autres  la  donnent  crue  et 
sans  préparation.  Peut-être  faut-il  attribuer  à  cette  dif- 
férence dans  la  nourriture  la  rapidité  plus  ou  moins 
grande  avec  laquelle  les  pores  s'engraissent 

Dans  quelques  établissements  il  suffit  de  six  semaines, 
tandis  que  dans  d'antres  il  faut  deux  mois  ;  le  pore  aug- 
mente en  ce  temps  d'une  valeur  de  1 5  à  1 8  fr.  Sa  viande, 
qui  n'est  que  demi-grasse,  est  très-bonne  pour  être  con- 
sommée fratche.  Pour  pousser  jusqu'à/»  grat ,  il  fau- 
drait ajouter  six  semaines  à  deux  mois  d'un  antre  régime, 
tel  qu'il  se  pratique  dans  les  porcheries  ordinaires. 

Des  expérimentateurs  ont  constaté  qoe,  pour  produire 

I  kilogr.  de  viande  de  porc,  il  faut  4  ^  1 6  de  seigle  cuit, 
ou  4  k  80  d'orge  cuite,  ou  5  ^  68  de  sarrasin ,  on  8 1^  S() 
de  son  (de  30  kilogr.  à  l'hectol.) ,  ou  30  kilogr.  de 
pommes  de  terre  cuites ,  ou  28  kilogr.  de  carottes 
coites. 

C'est  à  peu  près  le  même  rapport  qoe  pour  produire  un 
kilogr.  de  viande  chei  les  bêles  à  cornes.  Souvent  au 
bout  d'un  an,  à  partir  de  sa  naissance ,  le  porc  centuple 
son  poids  ;  rien  de  tel  ne  se  voit  dans  les  autres  espèces 
d'animaux  domestiques.  —La  durée  d'engraissement  est 
de  quatre  mois  environ,  pendant  lesquels  il  peot  augmen- 
ter du  double,  c'est-à-dire,  de  80  kilogr.  (poids  moyen 
en  France  de  ce  qu'on  ipet  à  l'engrais) ,  arriver  à 
160  kilogr. 

Le  porc  a  de  plus  l'aptitude  de  donner  plus  de  chair 
nette  que  les  antres  animaux ,  c'est-à-dire  de  80  à  84  0/0 
de  son  poids  rivant  II  n'y  a  pas  autant  d'issues  et  l'on 
compte  le  saindoux  dans  le  poids  de  viande  nette.  On 
supprime  les  pattes  au  genou  et  la  tête  (quelquefois  ce- 
pendant on  compte  la  tête). 

On  a  constaté  à  Grignon  le  poids  de  sept  porcs  grss, 

montant  ensemble  à. 955  k.  poids  vivant. 

Après  la  saignée ,  ils  ont  donné.     920  — 

Sur  quoi  le  poids  net  a  été.  .     785  -^ 

Kt  les  issoes 1 35  — 

C'est-à-dire  que  le  poids  net  à  été  de  88  0/0.  Dans  les 
issues  étaient,  compris  les  pieds  et  la  tête. 

M.   Parant  cite  on  verrat  de  race   anglaise   né  le 

II  août  1842  et  tné  ie*ll  novembre  1843,  après  avoir 
été  nourri  abondamment  de  pommes  de  terre  coites  et  de 
sarrasin  concusé,  ou  de  seigle  et  de  sarrasin  délayés  dans 
l'eau,  et  qui  a  donné  les  produits  suivants  : 

Tête 6,50 

Sang. 4,00  * 

Foie,  cœur  et  poumons.  ...       3,' 7 5 

Chair  et  os. 58,00 

Panne 8,75  1 

Graisse  des  boyaux.       4       }     46,75  =  35,40  0/0 

Lard 34       ) 

Intestins  et  excréments.  .  .   .      13,00 

Si  vous  engraisses  pour  votre  propre  consommation , 
il  y  a  avantage  à  pousser  l'eugraissemenl  aussi  loin  que 
possible  :  le  lard  a  autant  de  valeur  au  moins  que  la 
viande  et  se  fait  en  dernier.  —  Si  vous  engraisses  pour 
vendre  sur  pied ,  craignes,  dans  la  vente  d'un  animal 
poussé  jusqu  à  fin  gras,  d'être  la  dupe  de  l'habileté  mer- 
cantile de  l'acquéreur.     Digitized  by  VnOOQlC 
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INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE. 


Un  des  grandi  avantages  de  la  stabalatîon  des  animanx 
est  de  procurer  des  fnmierf.  Gelai  des  porcs,  malgré  le 
préjugé  contraire  qui  règne  dans  beaucoup  de  localités, 
est  peat*€tre  le  meilleur  de  tous  ;  en  eflet  Tanimal  est  bien 
nourri  et  de  substances  très-ricbes.  Si  l'on  s'est  trompé 
snr  la  qualité  de  ce  fumier ,  c'est  probablement ,  dit 
M.  Laillet  dans  le  cours  qu*il  professait  à  Grignon,  parce 
qu  il  aura  été  mal  employé,  en  petite  quantité,  car  on  en 
a  peu.  Pour  lordinaire  on  le  laisse  en  petits  tas,  àla  plaie, 
aux  intempéries  ;  il  se  décompose  mal,  fermente  lentement, 
des  principesacidesetastringents  se  développent,  car  il  est 
Iràs-aqueox.  —  En  Angleterre ,  on  le  met  à  couvert ,  on 
remploie  mélangé  à  d'autre,  et  on  le  considère  comme 
très-bon  et  même  comme  le  meilleur  engrais.  Un  écri- 
vain anglais  dit  que  le  fnlaier  dn  porc  en  stabalatîon 
équivaut  à  la  colombine,  fumier  de  pigeon. 

Dans  le  bas  Milanais,  pays  de  si  riche  culture,  on  place 
en  première  ligne  le  fumier  de  porc,  non  le  fomier  de  ceux 
qui  courent  librement  la  campagne,  mais  de  ceux  qui  vivent 
dans  des  étahles  où  on  les  tient  pour  les  engraitser.  — 
Ce  fumier  liquide  peut  se  répandre  sur  les  prairies ,  dit 
Berra ,  un  savant  agronome  de  ce  pays,  seulement  atec 
la  précaution  de  ne  l'employer  qu'aussitôt  après  la  coupe 
de  rberbe;  car,  si  on  tardait  jusqu'à  ce  que  le  foin  eût  le 
temps  de  crottre,  ce  foin  se  trouverait  perdu,  brûlé  qu'il 
serait  par  cet  arrosement 

Salaiêon  €t fumure,  —  Pour  saler  la  viande  dn  porc, 
dit  M.  Moll ,  on  se  sert  d'un  tonneau  défoncé  à  l'un  des 
bouts ,  très-propre ,  lavé  avec  beaucoup  de  loin ,  et  frotté 
avec  du  sel  et  du  salpêtre.  On  répand  sur  le  fond  nue 
couche  de  sel  pilé  et  parfaitement  sec  ;  on  met  pardessus 
une  couche  de  viande  que  l'on  a  eu  soin  de  frotter  de  sel 
auparavant ,  et  qne  l'on  tasse  de  manière  qu'il  n'y  ait 
aucun  interstice,  puis  une  nouvelle  couche  de  sel,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  le  tonneau  soit  plein.  On 
peut  poser  sur  le  tout  un  couvercle  d'un  diamètre  un  peu 
moindre  que  celui  du  tonneau ,  et  on  le  charge  de  quel- 
ques grosses  pierres.  Au  bout  de  quelques  jours ,  le  sel  se 
fond ,  et  forme  la  saumure  qui  se  rassemble  an  fond  da 
tonneau.  On  l'ôte,  on  presse  de  nouveau  la  viande,  et 
on  y  remet  la  saumure,  qui  doit  baigner  le  tout  On  peut 
aussi  changer  de  place  les  couches  de  viande ,  et  mettre 
dessons  ce  qui  était  en  dessus.  On  réitère  cette  opération 
plusieurs  fois  dans  l'espace  de  quelques  semaines.  En  gé- 
néral ,  quelque  moyen  que  l'on  emploie,  on  doit  éviter 
de  laisser  sécher  la  viande.  An  bout  de  cinq  à  six  semai- 
nes ,  on  sort  la  viande  du  tonneau  et  on  fume  celle  qui 
doit  l'être  ;  le  reste  est  pendu  dans  un  lieu  sec  et  aéré. 
On  compte,  pour  50  kilogr.  de  viande  de  porc,  3  à 
4  kilogr.  de  sel  blanc.  —  En  Saxe ,  on  se  sert  d'une  es- 
pèce de  cnveau  muni  d'une  vis  de  pression  en  bois, 
laquelle  traverse  le  couvercle  fixe  du  cnveau ,  et  appuie 
assez  fortement  sur  une  planche  épaisse  qui  pose  im- 
médiatement sur  la  viande.  On  augmente  la  pression  cha- 
que fois  qu'on  s'aperçoit  que  la  saumure  n'est  plus  au 
niveau  de  la  viande. 

Avant  de  funwr  la  viande ,  on  peut  la  saler  comme 
nous  venons  de  le. dire ,  on  se  contenter  de  la  frotter  de 
sel ,  le  matin  et  le  soir,  pendant  plusieurs  jours ,  en  la 
laissant  pendue  à  la  cave  on  dans  un  autre  lien  frais. 
Dans  le  premier  cas ,  on  peut  ne  laisser  la  viande  que 
pendant  trois  semaines  ou  un  mois  à  l'action  de  la  fu- 
mée ,  dans  le  second ,  il  faut  qu'elle  y  reste  un  mois  à  six 
semaines  au  moins. 

Elle  doit  subir  le  contact  d'une  grande  quoHtiti  de 
fumée ,  et  qne  cette  fnmée  soit/roii2e.  Dans  le  cas  con- 
traire ,  non-seulement  la  viande  se  gâte ,  mais  encore  il 
s'y  développe  un  principe  très-dangereux  pour  l'écono- 
mie animale  et  qui  a  produit  des  cas  d'empoisonnement 
pins  ou  moins  graves.  Par  ce  motif,  les  chambrée  àfumtr 
pQnvjeQii^nt  rpieux  qqe  fes  p|)f mipéfïs  ^  et ,  lorsqu'on  eit 
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_  de  se  servir  de  cdles-ci,  on  doit  suspendre  h 
viande  dans  la  famée  même  et  auisi  loin  qne  possible  du 
feu.  On  doit  rejeter  eoigneasemeat  les  bois  rieni  tt 
pourris  ayant  servi  i  divers  usages,  et  snrteut  ceux 
recouverts  d'un  enduit  quelconque.  Les  bois  de  hêtri 
et  de  chêne  et  la  bruyère  sont  regardéi  eomme  la 
meilleurs  combustiblee  ;  les  bois  résineux  ne  valent  rien. 
M.  Véro,  qui  a  exereé  avec  distinction  la  profession 
de  charcutier,  a  donné,  dans  la  Maimm  nutifue  et 
XJX^  tiètf/e,  de  très -bons  conseils  pour  la  salaisoD  di 
porc.  La  méthode  préférable  est  d'ouvrir  le  pore  par  le 
dos  et  de  le  saler  d'un  seul  morceau ,  y  eompris  U  rai- 
choire  inférieure  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  iàler  eu  «•«»<««■. 
On  place  le  pore  ainsi  ouvert  sur  des  planches  ou  sor 
une  table  inclinée^  le  trop  de  sel  découlant  dans  on  bi- 
quet par  la  mâchoire.  On  obtient  ainsi  da  lard  plus  bess 
en  plus  grande  nasse;  la  viande  est  betnconp  pins  soe- 
eulenfe  et  plus  agréable ,  et  qninae  jours  suffisent  pour 
qu'elle  soit  saffisaamient  atteinte  dn  sel. 

Pour  ceux  cependant  qni  trouveraient  pins  commode 
de  dépecer  le  porc  par  petits  morceaux ,  nous  leur  coe- 
seillerons  d'employer  un  procédé  analogue  à  celui 
employé  pour  confire  les  caisses  d'oie.  Après  donie  oi 
quinse  jours  de  saloir,  selon  la  grosseur  des  moroesoi , 
retirez  votre  viande ,  et  faites -la  tremper  en  grande  eia 
une  demi-heure.  Places  ensuite  les  morceaux  snr  ane  ts- 
ble  pour  égoutler,  de  façon  qu'ils  ne  se  touchent  pas  et  « 
ressaient  facilement  Faites  bouillir  dans  une  cfaaodière 
du  saindoux ,  plonges  votre  salé  dans  cette  graisse  bouil- 
lante ,  et  laisses-l'y  cinq  à  six  minoles  ;  remettes  les  mor- 
ceaux sur  la  table  pour  y  sécher  de  nouveau.  Cette  opf- 
ration  faite ,  laisses  encore  une  fois  bouillir  votre  graisse, 
afin  de  la  recuire  et  de  réduire  le  jus  de  la  viande  qui  s'f 
trouve  mêlé;  no  bouillon  d'une  demi -heure  toffit  Rcti- 
rea-la  ensuite  du  feu ,  et  laisses-la  refroidir  jusqu'au  point 
de  se  figer  ;  puis  verses-la  dans  les  vases  où  vons  avei 
replacé  votre  salé  pour  l'y  conserver,  en  ayant  bien  soin 
que  la  graisse  recouvre  parfaitement  la  viande  et  ne  Is 
laisses  pas  exposée  an  contact  de  l'air.  Ainsi  préparé ,  le 
porc  peut  être  gardé  une  année  entière  sans  rien  perdre 
de  sa  qualité ,  pourvu  qu'on  le  tienne  toujours  dans  an 
endroit  frais ,  et  qu'on  ne  laisse  point  se  fomier  dsns  Is 
graisse  dtê  fentes  par  où  l'air  paisse  s'introduire. 

Quetçue*  eontiiéraHom,  —  Nous  calcnlons,  d'âpre! 
M.  Morean  de  Jonnès.  qu'en  France  le  nombre  da 
porcs  comparé  à  la  population  est  de  14  par  100  kt- 
bitants;  en  Angleterre,  le  chiffre  est  de  33  par  100 
habitants.  La  proportion  est  à  peu  près  la  même  dsni  le 
duché  de  Bade*.  Elle  est  un  peu  plus  faible  dans  la  Hol- 
lande et  la  Bavière.  Leur  nombre  est  à  peu  près  le  mêine 
en  Irlande ,  en  Pmsse  et  en  Soède  que  dans  nos  camps- 
gnes.  Tons  les  antres  pays  de  TBarope  en  ont  infiniment 
moins ,  même  la  Belgique  et  les  provinces  rhénanes ,  qni 
jouissent  d'une  agriculture  si  éclairée.  L'Italie  est  anjoor- 
d'hui  la  contrée  où  les  troupeaux  de  porcs  tout  le  moini 
nombrèhx.  On  prétend  que ,  dans  les  pays  chauds ,  cette 
chair  est  d'nn  mauvais  usage  ;  il  est  difficile  de  le  croire, 
fait  observer  le  savant  statisticien ,  quand  on  se  rappelle 
que  pendant  mille  ans  elle  a  fait  la  principale  nourriture 
du  peuple  romain,  qui  ne  le  cédait  assarément,  en 
vigueur,  à  aucun  peuple  de  l'Italie  moderne. 

Le  nord  oriental  de  la  France  est  la  partie  la  plas  ri- 
che en  porcs.  C'est  Tune  des  branches  les  plus  fmctnen- 
ses  de  l'agricnlture  ;  il  faudrait  bien  peu  d*efTorts  ponr  en 
étendre  les  avantagés  dans  les  contrées  qui  sont  moini 
bien  pourvues  ;  mais ,  avant  que  de  le  tenter,  il  faudrait 
y  propager  davantage  la  culture  de  la  pomme  de  teffe, 
qui  est  la  base  de  cet  élevage. 

Nous  lisons  dans  Jacques  Bujault  !  >  Si  vons  achetés  une 
ponliohe  après  le  sevrage  ponr  avoir  de  sa  race ,  qne  vovi 
T^ndef  à  cinq  aai  ;  la  pooliebf  empliri  è  tron  un  et  pn* 
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diirt  i  qaaire  ;  vont  noiirriret  le  petit  pendant  cinq  an- 
luet  eneore  :  c'est  an  bont  seolement  de  cinq  années  que 
foot  vendras  ;  que  d'accidents  dans  ce  long  inlerralle  ! 
et  combien  vendres^vons? 

«  Voyons,  d*un  antre  côté,  ce  que  vous  oblenes 
d'une trnieL  Elle  emplit  à  nenf  mois,  et  fait  ses  petits  à 
Ireite  mois  et  demi  ;  elle  fait  deux  portées  par  «n  ;  elle 
eo  donne  six  à  hnit  par  portée  :  à  3  ans  et  9  mois,  elle 
surs  produit  soixante  i  quatre-vingts  cochons  (en  calcn- 
Itnt  sar  six  petits  par  portée,  c'est  soixante).  Ces  soixante 
codions  anront  vain  ponr  la  consonuBstiAn ,  laquelle  les 
tœra  i  l'âge  de  six  à  doosemois ,  de  9,000  à  3,000  fr.  ; 
et ,  n  l'éleveur  les  vend  seulement  8  à  10  fr.  après  le  se- 
irage,  sa  truie  lui  aura  donné  de  480  à  600  fr.  au 
moins.  Sur  quelle  race  obtieot-il  un  pareil  bénéfice?  — 
Uais  void  encora  un  avantage  immense.  Les  autres  races 
d'snioianx  diminuent  de  valeur  en  vieillissant  ;  la  truie 
angmeole.  Après  rengraissement ,  elle  vaudra  i  pen  près 
ce  qn'flle  aura  consommé.  —  L'animal  le  pins  productif 
est  certainement  la  truie  portière ,  ponr  no  cnltivatenr 
relairé  qui  a  une  ménagera  soigneuse  ;  mais  il  lui  faut 
nne  bonne  race,  et  surtout  une  race  appropriée  aux  be- 
loins  du  peuple ,  pour  qu'il  puisse  être  assuré  de  la 
vente,  et  d'une  vente  prompte,  fût-ce  même  à  bas  prix.  • 

Ce  qui  rend  aujourd'hui  la  spéculation  de  l'élevage 
tant  soit  peu  dilBcile  i  exercer,  c'est  l'excessive  variation 
dans  les  valrars,  non  dans  la  valeur  de  la  viande  gruse , 
mais  dans  celle  de  la  viande  maigra  des  jeunes  porcs. 
D  nne  année  à  l'autra ,  il  y  a  une  variation  de  1  à  5, 
ce  qai  dérange  bien  des  calculs.  En  effet ,  dans  beau- 
coup  de  localités  en  France,  le  porc  est  encore  élevé  en 
ifftènie  extensif  ;  il  fouille  dans  des  terrains  vagues,  va 
dans  les  forêts  manger  la  fatne ,  le  gland  ;.  la  provende 
doDoéc  à  la  rantrée  an  logis  est  nne  exception.  Il  en 
refaite  que ,  lorsque  le  gland  et  la  fatne  sont  abondants, 
le  porc  rénsait  bien  et  les  jennes  gorets  se  donnent  pour 
pen  de  chose  i  l'engraisseur.  Dans  les  années  mauvaises, 
an  eoatraira ,  les  jennes  animaux  souffrent  de  la  faim , 
en  cotre  des  chances  déjà  si  nombreoies  de  maladies 
dans  leur  vie  vagabonde  ;  il  y  a  nne  mortalité  considéra- 
ble ,  de  moitié  quelquefois  ;  l'engraisseur  ne  parvient  à 
te  procurer  les  gorets  survivants  qu'à  un  prix  élevé. 

Néanmoins,  et  pour  conclusion  :  partout  où  l'on  n'est 
pu  forcé  de  vendre  son  lait  ou  son  fromage ,  où  l'on  ne 
pcet  écouler  ses  pommes  de  terre ,  ses  farines ,  sur  nn 
MTcbé  voisin ,  il  y  a  avantage  i  produire  des  porcs ,  et 
à  lei  produira  en  système  intensif. 

La  variation  dans  la  valeur  de  la  chair  maigre  tend  i 
dispsrattre  de  jonr  en  jour,  à  mesure  que  la  culture  in- 
teoiive  envahit  de  nouvelles  localités  et  que  la  culture 
putorale  tend  à  disparaître  :  la  régalarité  de  production 
finira  par  s'établir,  comme  elle  existe  aujourd'hui  à  pen 
près  snr  toute  la  surface  du  sol  de  l'Angleterre. 

I*apia.  —  A  la  grande  Trappe ,  département  de 
rOrne,  existe  une  ferme  modèle  qui  appartient  à  l'ordre 
Hqoi  est  très- renommée  ponr  ses  excellent»  procédés  de 
taliore  et  d'élevage  des  animaux  de  tonte  espèce  ;  le  la- 
pm  n'a  point  été  dédaigné  dans  ce  lien ,  et  l'on  y  en« 
(eigne  an  pauvre  tout  le  parti  qu'il  en  pourrait  tirer. 
('«Il  le  livra  du  trappiste  qui  va  nous  servir  de  guide. 

Le  lapin  est  originaire  des  pays  chauds.  On  le  trouve 
ujourd'hui  dans  toutes  les  régions  tempérées  de  l'Ko- 
rope.  Il  appartient  au  genre  lièvre  (Iqmi)  ;  les  caractères 
Mot  :  vingt- huit  dents  dont  six  incisives  (quatre  su  pe- 
rfores disposées  snr  deux  rangs  et  deux  inférieures)  et 
nngt-deox  moUires  dont  donse  à  la  mâchoire  anté- 
rieere.  — •  Ces  dents  sont  pourvues  de  lignes  saillsntes. 
*- Bouche  garnie  de  poils  a  l'intérieur  ;  lèvre  supéiieure 
Mae  ;  museau  épais  ;  narines  abaissées  ;  yeux  «aiilaiils. 
Itléraox  ;  oreilles  grandes  ;  six  à  dix  mamelli's  ;  cœcum 
tfii*greBd  ;  membrei  aolérienn  ploi  ooarli  que  It^s  pos- 


térieurs i  cinq  doigts  antérieurement  et  quatre  aux  pattes 
de  derrière ,  les  uns  et  les  autres  onguiculés. 

Le  lapin  sauvage  (Ujnu  eanieubiM)  a  on  poil  doux, 
fauve ,  plus  on  moins  cendré ,  mais  beaucoup  moins  va- 
riable que  dans  les  races  domestiques  ;  oreilles  grises , 
noires  au  bout;  le  dessous  du  corps  blsncfaâtre;  tête 
grosse,  ongles  forts. 

Le  lapin  domestique  a  une  couleur  très-variable  ;  il  est 
blanc,  noir,  gris,  roux,  etc.  ;  oreilles  plus  grandes  que 
dans  les  races  sauvages. 

Nos  départements  français  possèdent  pinsienn  variétés 
de  lapins ,  depuis  le  rouennais,  dont  le  poids  dépasse 
6  kilog. ,  et  que  recommandent  son  poil  gris-argenté , 
ses  longues  oreilles ,  sa  tête  effilée  et  sa  croupe  large  et 
arrondie,  jusqu'au  nicard  de  Provence  du  même  poids, 
mais  an  poil  fauve ,  à  la  tête  ronde;  et  depuis  le  lapin 
le  plus  gros  jusqu'à  la  variété  qui  ne  dépasse  pas  en 
poids  2  kilog. ,  on  en  élève  à  pen  près  partout  de  toute 
espèce  et  de  toute  grosseur.  Nous  ne  dirons  rien  des  la- 
pins qu'on  élève  pour  leur  poil ,  ceux  qu'on  nourrit  pour 
la  table  intéressent  surtout  le  cultivateur. 

Le  P.  Espanet  proclame  l'espèce  commune  à  longues 
oreilles ,  au  poil  gris,  an  long  corsage  et  du  poids  moyen 
de  3  i  4  kilog.  comme  l'espèce  la  plus  saine,  la  plus  vî- 
vace  et  la  plus  constanmient  féconde. 

Les  grands  propriétaires  seuls  peuvent  se  donner  le 
plaisir  d'entretenir  nne  garenne  forcée,  oà  te  lapin  vit 
en  liberté ,  à  l'état  à  pen  près  sauvage.  Olivier  de  Serres 
vent  que  la  garenne  soit  snr  un  coteau  exposé  au  levant 
ou  an  midi ,  dans  nne  terra  légère ,  mais  pas  au,  point 
que  l'animal  n'y  puisse  former  son  terrier.  Le  mieux  est 
de  la  fermer  de  bonnes  murailles,  profondément  fon- 
dées dans  terra  pour  que  l'animal  n^  puisse  s'échapper 
par-dessous.  Des  fossés  de  6  i  7  métras  de  large  snr  S 
de  profondeur  sont  aussi  une  excellente  barrièra  ;  le  bord 
extérieur  sera  taillé  i  pie  et  le  bord  interne  disposé  en 
pente  douce.  La  garanne  sera  plantée  d'arbres  fruitière 
de  tontes  sortes  et  aussi  de  chênes.  On  y  sèmera  des  four- 
ragères ,  ainsi  que  des  plantes  aromatiques  ;  et  si  le  sol 
se  refuse  à  fournir  asses  d'aliments,  on  peut  y  placer  pour 
l'hiver  des  menles  de  foin ,  ou  mieux  y  constraira  des 
hangars  où  l'on  entratiendrebien  garnis  de  petits  râleiien. 
La  modeste  garenne  domestique  ou  ehqritr  se  construit 
à  moins  de  frais.  Un  vieux  bâtiment  délabré  dans  leqnd 
on  établit  des  loges  en  treillage  de  fil  d'arehal ,  ou  même, 
ce  qui  exige  un  capital  moindre,  des  loges  conslmitos 
en  osier,  comme  on  construit  les  panière,  mais  à  mailles 
très-larges,  convient  admirablement.  Le  trappiste  recom- 
mande le  système  cellulaire  tant  ponr  les  mâles  qno  pour 
les  femelles. 

Un  clapier  de  cinquante  lapines ,  et  même  de  cent 
lapines  (  s'il  est  organisé  de  msnière  qu'il  y  en  ait  tou- 
joura  cinquante  k  l'état  de  nourrices ,  tandis  que  les  cin» 
quante  autres,  dites  supplémentaires,  sont  4  l'état  de 
conception  et  de  grossesse) ,  sera,  dit-il ,  fort  bien  servi 
par  cinq  lapins  mâles  (sauf  deux  ou  trois  de  réserve  ea 
cas  d'accident).  La  loge  d'une  nourrice  aura  un  demt- 
mètra  de  large  sur  nn  mètre  de  long  et  près  d'nn  mètre 
et  demi  de  haut.  —  Pour  la  lapine  en  gestation ,  il  suf- 
fira de  40  centimètres  carrés  de  surface.  —  On  donnera 
à  la  loge  du  mâle  une  étendue  un  peu  plus  considérable. 
La  forme  sera  ronde  ou  do  moins  octogone,  afin  que  la 
lapine  qu'on  y  introduira  pour  l'accouplement  ne  puisse 
trouver  un  coin  où  se  blottir  el  se  dérober  à  la  poursuite 
du  mâle.  On  aura  soin  que  la  lof^e  d'un  mâle  ne  soit  con- 
tiguë  ni  à  la  loge  d'oa  aulrc  mâle,  ni  à  celle  d'une  nonr^ 
rice  on  lapine  en  gestation.  —  Des  galeries  i  comparti- 
menls  de  difrérentes  grandeurs  recevront  les  petits  en 
sevrage  par  troupes  d'une  vingtaine ,  et  les  lapereaux  de 
dirréronts  âges,  jusqu'à  l'âge  d'adulte,  l'âge  propre  à 
l'cii^raiiiemept,  Oa  tiepdm  loigoettwoiVPt  l«i  deux  lexes 
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éê  k»aU  eetU  JMiiene  lépêrét.  Il  fut  m^iiagtr  de  Mb 
manière  leur  peeetge  (Ton  appirteaMni  conunaii  dtns  «n 
antre,  qails  o'y  soient  jamaia  trop  nombreu,  et  qo*Ui 
aient  atteint  Vàôt  d'entiron  nx  moia  qnand  ila  arrit eut  i 
rappartement  dee  adnllei.  —  On  entretiendra  dans  ton- 
tes les  loges  et  appartements  oommnns  de  la  litière  pro- 
'  pre  et  sèche,  en  y  jetant  nn  pen  de  paille  on  de  mauvais 
foin  dans  l'intervalle  dee  nettoyages.  Ced  vaut  mienx  qne 
les  planchers  de  sine  on  de  briques  vernies,  qui  ne  s'en- 
tretiendraient proprement  qn'i  la  condition  d'y  passer 
l'éponge  deux  fois  par  jour  :  l'évaporation  incessante  des 
urines  non  recouvertes  par  une  litière  donnera  plus  d'in- 
fection qu'il  ne  s'en  dégagera  de  celle-ci  renouvelée  avec 
soin.  En  outre,  le  fumier  d'un  clapier  de  cinquante 
lapines  nourrices  seulement  (sans  les  lapines  supplémen- 
taires) suffit  pour  la  culture  d'un  hectare,  dont  le  produit 
pourvoit  largismeot  à  ralimentation  de  tout  le  t\ê^. 

Voici  le  signalement  d'un  bon  reproducteur  : 

Humeur  farouche,  colère;  mouvements  rapides,  ssil 
vif;  poil  luisant,  bien  fourré  et  d'un  beau  gris- fauve 
(la  couleur  du  lièvre);  poitrail  large;  tête  conique  et 
proéminence  des  joues  ;  enfin  une  vigueur  remarquable. 
Il  doit  avoir  huit  mois  an  moins  ;  on  m  réforme  i  la  qua- 
trième année.  —  Un  lapin  de  ce  tempérament ,  ajoute  le 
trappiste ,  est  souvent  en  alerte  et  frappe  fort  et  ferme  du 
talon  sur  le  sol.  Un  mâle  peut  sans  inconvénient  servir 
tons  les  jours  une  fois,  pendant  dix  jours ,  et  se  reposer 
autant  de  temps. 

Recherches  dans  la  femelle  :  tête  effilée,  croupe  arron- 
die et  vaste  ;  cuisses  écartées  par  la  grande  capacité  du 
bassin  ;  poil  lisse ,  brillant  et  gria-fanve  ;  «il  vif ,  allures 
franches;  développement  des  mamelles  (lequel  toutefois 
n'a  lieu  qu'après  U  première  ou  même  la  deuxième  por- 
tée) ;  embonpoint  médiocre;  enfin  Age  moyen  de  sept 
mois  à  qualre  ou  cinq  ans.  Elle  peut  donner  quatre  ans 
de  bous  services.  La  lapine  médiocrement  sauvage  est 
toujours  préférable  i  celle  trop  familière  et  qui  a  les 
mœurs  très-douces.  Le  trappiste  se  méfie  de  celle  qui  ne 
prépare  pas  une  couche  de  duvet  arraché  à  son  ventre 
pour  ses  petits.  >  L'état  de  domesticité ,  dit-il ,  affaiblit 
l'instinct  ;  mais  quand  celui  qui  touche  de  si  près  à  la 
production  est  altéré,  il  ne  faut  rien  attendre  de  bon.  • 

Les  lapines  portent  trente  et  souvent  trente  et  nn  jours. 
Sur  dix  nichées ,  qualre  viennent  le  trentième  jonr  et  six 
le  trente  et  unième.  Il  en  est  pourtant  qui  retardent  d'un 
jour  et  ne  mettent  bu  que  le  trente-deuxième;  mais  il 
est  tout  à  fait  rare  de  les  voir  mettre  bas  le  vingt-neu- 
vième. 

Deux  ou  trois  jours  avant  l'époque  on  renouvellera  la 
litière  de  la  lapine ,  afin  qu'elle  ne  mette  pas  de  fumier 
dans  son  nid;  et  pour  qu'elle  lofasse  commodément, 
on  lui  fournira  une  case  i  nicher  ou  un  pen  de  paille 
dans  on  coin.  La  case  que  l'on  emploie  à  la  Trappe  est 
une  botte  de  30  centimètres  carrés ,  ayant  la  moitié  du 
couvercle  libre  et  fixée  seulement  par  deux  petites  char- 
nières en  cuir,  pour  permettre  i  l'éleveur  de  visiter  les 
nids. 

On  ne  doit  garder  que  les  lapines  qui  font  habituelle- 
ment an  moins  huit  petits;  mais  quand  ellee  en  font 
plos  de  dix,  ce  qui  eat  très -fréquent,  il  faut  leur  en 
ôter,  sans  cela  ils  ne  seraient  pas  suffisamment  nourris. 
•  Lorsque  nous  avons  le  même  jonr,  dit  le  trappiste ,  des 
nichées  de  quatorie  et  quinte  petits ,  avec  des  nichées 
de  trois  ou  quatre ,  ce  qui  arrive  qui^quefois ,  nous  en 
êtons  quelques-uns  aux  nichées  trop  fortes ,  et  nous  les 
mêlons  aux  nichées  moins  nombreuses.  L'allaitement  réus- 
sit fort  bien  ainsi,  les  fortes  nichées  compensent  les 
faibles.  • 

Pour  le  grand  nombre  de  lapines ,  il  est  bien  d'atten- 
dre du  dixième  au  qniniième  jonr  après  la  mise-bas 
avant  de  les  conduire  au  mile. 


La  mue  et  le 
pour  le  lapin  domesliqiïe;  mais  la  première  n'a  de  dan- 
ger réel  qne  pour  les  lapereaux  qui  n'ont  posât  été  suffi- 
samment allaités.  A  la  Trappe,  le  lapereau  lotlo  de  trente 
à  trente-cinq  jours  en  hiver,  et  l'on  chauffe  k  lieu  on  il 
loge  ;  il  tette  en  été  de  vingt-cinq  à  trente  jeun.  Sv  esat 
lapins  sevrés  i  vingt  jours,  dit  le  trappiete,  on  pcst 
compter  qu'il  en  mourra  cinquante  avant  Hêge  de  den 
mois,  peut-être  en  une  semaine. 

On  calcule  que  jusqu'à  huit  ou  neuf  mois  un  lapia 
gagne  au  moius  en  valeur  85  centimes  par  muiâ  i  dater 
du  sevrage.  Ainsi  le  Ispereau  de  deux  naoie  vaudra 
S5  centimes,  i  trois  nsois  il  en  vaut  SO.  Eofia ,  à  huit 
mois  il  vaut  1  fir.  75  c,  et  il  peut  augmeator  de  prit 
dans  cette  proportion  encore  plusieurs  umms  ,  UMÎa  si  Tes 
y  prend  peine.  Si  l'on  a  de  remplacement,  dee  fomnragei, 
on  gagnera  donc  à  ne  porter  an  marché  qu'à  l'âge  dt 
sept  à  huit  mois. 

Le  lapereau  se  châtre  vers  l'âge  de  six  moia  quand  oa 
veut  reiidre  sa  chair  plus  délicate.  L'animal  qu'on  vent 
engraisasr  est  mis  à  part  pendant  quiuxe  jowt  ou  trois 
semaines,  et  reçoit  une  nourriture  plus  raffinée  et  plw 
abondante. 

A  la  Trappe ,  les  habilants  du  clapier  font  trois  repsi 
annoncés  an  son  de  la  clochette  :  le  matin,  àneidietle 
soir.  M.  Magne  ne  conseille  que  deux  repaa.  Le  lapin, 
dit-il ,  mange  surtout  la  nuit,  il  aime  à  se  ropeser  psn- 
dant  le  jonr  et  â  dormir  à  midL  Ici  cepemlant  le  trap- 
pisle  pourrait  avoir  raison  :  la  respiration  dies  le  lapia 
est  très-fréquente;  le  ccBur  bat  cent  trente  foie  par  mi* 
nute  ;  la  d^estion  doit  s'opérer  en  très-poa  de  temps. 
Le  son  de  la  clochette  a  cela  de  bon  que  lea  animaur  as 
comptent  que  sur  ce  signal  seul,  et  ne  sont  pua  tentés  dt 
se  déranger  à  chaque  entrée  d'un  visiteur  dans  le  de- 
pier. 

Les  repas,  que  l'on  a  soin  de  varier  le  ploa  possible, 
se  servent  dans  des  nungeoires  et  au  râtelier.  L'élévatiM 
du  râtelier  doit  êlre  proportionnée  à  la  taille  de  l'aniaul, 
lapin  on  lapereau ,  de  manière  que  pour  f  atteindre  il 
soit  obligé  de  se  dresser  sur  ses  pattes  de  derrière;  c'est 
le  meilleur  asoyen  pour  qu'il  ne  gaspille  pue  la  nonni- 
ture  ;  car  il  n'aime  pas  â  manger  ce  qu'il  a  une  fins 
foulé. 

Le  lapin  peut  être  habitué ,  pourvu  qu'on  s'y  preoas 
dès  sa  jeunesse,  â  manger  de  tout  (le  trappiste  en  a  élefé 
à  manger  dee  pommes  de  terre  frites  et  de  la  salade). 
L'herbe  qu'on  leur  donne  doit  toujours  être  propre  et 
jamais  mouillée.  La  pomme  de  terre  sa  cuit  et  non  le 
topinambour,  qu'ils  mangent  fort  bien  cm.  Tous  les  rs- 
roeaux  de  nos  arbres  et  arbustes  ordinaires  eont  booi, 
excepté  ceux  de  l'if,  de  l'amandier,  du  pêcher  et  des  les- 
riers.  Le  rameau  à  peine  grignoté  par  l'animal  dénote  qaa 
la  ration  en  antres  aliments  est  plus  que  suffisante.  Le 
rameau  dépouillé  de  toute  son  éoorce  dénote  que  Taninitl 
demande  i  être  réconforté.  —  Comme  plantes  fortes  et 
excitantes,  les  ombellifères  leur  eonviennent  surtout: 
cerfeuil,  persil,  céleri,  berie,  angélique  cultivée  et 
sauvage ,  fenouil ,  etc.  ;  ainsi  qne  les  labiées  :  thym,  ser- 
polet, sarriette,  lavande,  menthe,  marrabe,  gerssaii- 
drée,  citronnelle,  etc.;  et  beaucoup  de corymbifères  : 
l'armoise,  la  matricaire,  la  menthe-coq  et  même  l'ab- 
sinthe,  etc.  —  Comme  plantes  amères  et  fortifiantes, 
vous  dooDeret  :  racine  de  patience,  diardons  de  toute 
espèce,  lailerons,  chicorées,  rameaux  d'oliviers,  de 
saule ,  de  peuplier,  etc.  Les  plantes  qui  sont  aussi  astria- 
gentes  ne  sont  que  meilleures  :  feuilles  de  ronce,  argen- 
tine, chêne,  etc.  ~  Comme  plantes  qui  leur  sont  oa 
poison,  nous  indiquerons  :  la  ciguë,  la  bellsdone,  le 
stramoniom,  le  .gouet  (pied  de  veau),  l'euphorbe  et 
toutes  les  plantes  de  cette  famille. 

Dans  nn  étaUissemenl  de  cinquante  lapines  et  de  cinq 
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■ttct  bicB  f  alite,  on  doit  obtenir  sept  mdiétt  par  an  ; 
ctf«,  à  raiaoo  da  aapi  paliU  par  nichée,  doonera  la 
dHflredn  S,450  bpereavs.  —  Si  on  adopte  la  ifalème 
itnàr  doqoante  lapînea  tnppléiiientairea,  atec  det 
IqfM  pov  lea  lapinea  groaiea  et  logea  poar  lea  lapinai 
aaniiima,  et  qn*on  n'exige  de  ehaqne  lapina  ifne  eioq  ni- 
rfcéai  par  année,  on  doit  obtenir  1,050  laperaanx  de 
pbf  que  dana  lé  ^premier  eaa. 

«Snppoaooa,  dii^  le  trappiato,  nnéletage  rtatreint  à  aix 
kpinea.  A  aept  petite  par  niebée,  ellca  donneront  en- 
■■ble  S94  petite  ipar  an.  Comme  le  terme  moyen  de 
Mfenrchei  Félefedr  neat  qne  de  lept  à  huit  moia,  ili 
ae  deit  janaifl  en  avoir  plna  de  deoz ,  parmi  leaqnels  nn 
^ant  tetle  encore  et  nn  antre  quart  mange  pen,  de  aorte 
^*il  nanmit  guère  qn*nne  centaine  de  rations  i  lenr 
fosiir  ;  cb  bien  !  nn  enfant  de  doute  ans  anfBt  i  cette 
kiiogne.  Cet  enlant,  dans  la  ferme  de  son  père,  dans 
ne  village,  ans  portes  d  nue  ville,  élèvera  donc  nn  mâle 
•t  û  lapiaaa  avec  lenrs  Sf4  petite.  Snr  ce  cbiffre  on 
fmi  vendre  80  laperaanx  de  cinq  moia,  50  de  six  mois, 
14  de  sept  moia,  et  enfin  50  de  huit  moia,  et  engraiaaéa, 
Isat  en  avppoaant  la  perte  de  40  lapereaux ,  pour  les 
Amcea  do  maladiea  mortellea.  11  y  a  là  la  source  d*on 


Meus  lioona  dana  le  trappiste  :  «  On  ne  doit  pas  don- 
aer  aux  lapina  de  Teau  en  nature ,  ce  serait  s'ezpoeer  i 
tÊffr  en  pen  de  temps  tous  ceux  qui  en  bofawent  Le  la- 
fm,  d'ailkars,  a  naturellement  borreur  de  Teau  ;  jenne 
B  kirait  plnt^  du  lait ,  et  du  vin  dans  sa  vieillesse.  • 
^D*un  antre  dUé,  M.  Magne  dit  :  «Les  lapins  doivent 
pouvsir  boire  à  diacrétion.  On  tiendra  i  lenr  disposition 
et  Fesn  fralefae,  qu*on  renouvellera  souvent  ;  et  chaque 
lois  qu*oo  In  changera ,  les  vases  qui  la  contiennent  se- 
isit  nettoyée.  •  Ici ,  noua,  noua  adopterions  de  préfé- 
NBce  Tavis  du  savant  vétérinaire. 

■naen-eovr.  — Les  oiseaux  domestiques  appartien- 
■mt  i  traie  tribus  différentes  :  gallinacées,  palmipèdes 
<t  relembiws    La  première  est  la  plus  importante  pour 
•  elle  comprend  la  poule  et  le  dinde  ;  la 
l'oie  et  le  canard  ;  la  troisième  ,  lee  pigeons. 

Du  e9f  €t  ée  U  pomiê.  —  La  ponte ,  dont  te  mite  se 
•aoae  eeq,  ee  prête  te  mieux  i  l'élevage,  donne  te 
meilleure  Aûr  et  les  oeufs  les  plus  recherchés. 

La  pente  reaee,  nommée  ainsi  i  canae  de  sa  grande 
Infle,  serait,  dit-on,  importée  d'Amérique  on  du  bas 
Uaaais  ;  d'antres  te  font  tout  simplement  originaire  de 
b  Bermandte  :  c'est  te  ponte  du  pays  de  Ceux.  Elle  est 
bal  maniée  sor  des  patlea  nues,  elte  ne  donne  pas  beau- 
cMp  d*cnls,  mais  les  poulete  sont  bons. 

û  pente  pattne  est  petite ,  très-basse  sur  pattes ,  lee- 
^aeicB  sont  gamiee  de  ploroes.  Ces  plumes  ont  l'incon- 
•^Biat  de  se  chaiger  de  malpropreté,  et  par  conséquent 
de  vOTBnne;  dans  lee  temps  hnmides  la  boue  dont  elles 
■"■aprègnent  refroidit  la  poule.  Bile  est  très-féconde, 
■■•  «s  «nfi  sont  trèe-petits.  C'est  l'espèce  qui  four- 
■ÎNut  en  Angleterre  tes  coqs  de  combat ,  aujourd'hui 
édcndns  par  te  loi.  Croisée  avec  le  faisan,  elte  donne  nn 
■^  phn  Cactte  à  élever  et  d'une  chair  presque  anssi  ee- 
V^i»  qne  eeOe  du  faiaan  lui-même. 

La  pente  ordinaire  se  nourrit  le  plus  fadlemenL  On 
ptftii  te  plumage  noir  on  le  ronge-brun  foncé;  il 
«Mti  une  prévention  contre  la  couleur  blanche ,  qu'on 
'•iiide  comme  un  indice  de  teibte  production.  —  Un 
^  mSSi  à  eervir  dix  ou  donxe  poules  ;  il  peut  cocher  i 
Ml  moia,  BMM  rige  de  six  mois  vaut  mieux.  La  ponte 
«MMMnee  i  pondre  i  nn  an  et  même  à  dix  mois.  — 
t'a  ben  coq  doit  «voir  de  te  tailte ,  le  plnmage  noir  on 
nagi  tenu  trèa-hnaant,  des  pattes  larges  armées  d'on- 
it»  éfttÊ  et  de  forte  ergote ,  dea  cuisses  chamnes  et 
titn  lâorniee  de  plumée,  la  poitrine  luge,  le  cou  élevé, 
h  crite  droite  et  d'un  rouge  rif ,  les  ailes  fortes,  la 
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queue  longue  et  courbée  en  forme  de  faucille,  les  plu- 
mes du  cou  longuee ,  Inisantes  et  retombant  jnsqu'an- 
deesoos  des  cuisses  ;  il  doit  avoir  nn  ail  noir ,  sec  et  ar- 
dent ;  une  démarche  fière ,  les  mouvements  rifs  ;  en  nn 
mot,  tout  l'extérieur  doit  annoncer  la  hardiesse  et  te 
force.  —  La  poule  sera  noire  et  de  moyenne  groaseur. 
Bile  aura  te  tête  grande,  l'oil  vif,  le  cou  épais ,  la  crête 
rouge  et  pendante  et  les  pattes  bteultres.  La  poule  trop 
graase  pond  dee  oufs  recouverte  d'une  simple  membrane 
an  lien  de  coquille.  — Les  vieilles  ponles  sont  plus  aptes 
à  couver  qne  les  jeunes;  on  doit  rejeter  celles  qui  sont 
ergotéee,  elles  sont  méchantes  et  pondent  peu. 

Les  ponles  pondent  à  peu  près  tonte  l'année,  excepté 
en  octobre  et  novembre ,  époque  de  la  mue ,  et  moins 
en  hiver.  On  obtient  plus  de  produite  eu  nourrissant 
bien  avec  aarrasin,  chènevis,  tourteaux,  et  en  préservant 
du  froid.  —  Il  faut  beaucoup  de  soins  pour  obtenir 
qu'elles  pondent  avec  régularité.  —  Bosc  estime  en 
moyenne,  par  an,  qu'une  poule  donne  80  oufs  ;  Thonin 
compte  120.  Aux  environs  de  Paris  on  compte  sur  80 
oufs  :  la  première  année  on  en  obtient  1 50  ;  la  deuxième 
120;  te  troisième  100  ;  mais  il  y  a  des  oufs  perdus, 
cassée,  etc.  L'effectif  ne  monte  qu'à  80  en  moyenne.  — 
Il  faut  environ  17  oufs  pour  peser  1  kilogr.  ,  et  une 
poule  ne  pèse  qu'un  kilogr.  et  demi.  Elle  pond  donc , 
à  120  oufii  produite  mais  non  récoltés,  nn  poids  annuel 
cinq  fois  plus  considérable  qne  aon  propre  poids. 

Lorsqu'elle  veut  couver,  elle  cesse  de  pondre  et 
glousee  d'une  manière  partteulière.  Si  l'on  vent  lui  en 
faire  paaaer  l'envte,  on  lui  plonge  te  derrière  dans  l'eau 
fratehB.  —  Une  poule  peut  couver  douse  i  quinse  oufs, 
suivant  te  saison  et  l'ampleur  de  ses  ailes.  On  choisit 
pour  l'ordinaire  l'époque  de  février  et  mars  pour  que 
les  poussins  s'élèvent  en  saiaon  chaude. 

La  poule  peut  pondre  sans  avoir  vu  te  coq,  mais  alors 
l'ouf  n'est  jamaU  fécond.  ^-  L'organe  de  prodnctten , 
l'ovaire ,  cet  une  sorte  de  grappe  où  sont  attachés  les 
oufs ,  qui  se  détachent  an  fur  et  i  mesure.  —  U  suffit 
d'un  seul  accouplement  pour  féconder  les  oufs  pendant 

nae  à  vingt  jours.  — L'csnf  pondu  depuis  quinse  jours 
les  temps  chauds,  ou  un  mois  en  temps  froid,  reste 
bon  pour  être  couvé.  —  L'incubation  dure  vingt  et  nn 
jours;  ceux  placés  au  centre  devraient  édore  les  pre- 
miers, mate  la  poule  a  l'instinct  de  les  changer  fré- 
quemment de  place.  —  On  doit  attendre  que  le  poulet 
brise  lui-même  sa  ooquilte ,  ce  qu'il  fait  i  l'aide  d'un 
onglet  caduc.  —  Le  poussin  peut  rester  15  à  24  heures 
sans  nourriture  ;  car  son  estomac  cet  garni  de  te  der- 
nière portion  du  janiie  de  l'ouf  qui  le  nourrissait  i  l'é- 
tat d'embryon.  —  On  le  met  dans  nn  nid  bien  chaud, 
on  lui  donne  une  pâU  de  mie  de  pain  on  de  farine  et 
d'oufs  durs  hachée ,  du  millet  surtout ,  et  puis  des  gre- 
nailles quelconques.  Contre  la  diarrhée  un  pen  de  vin 
tiède  est  recommandé  par  certains  auteurs.  Les  poussins 
mangent  sente  sous  la  conduite  d'une  poule.  Une  seule 
suffit  à  conduire  les  produits  de  deux  ou  trois  couvées. 
—  Le  poulet  se  châtee  i  trois  mois  et  devient  chapon , 
te  poulette  se  châtre  également  dans  certeines  contrées 
et  devtent  poularde. 

Pour  l'ordinaire  les  ponles  rivent  en  liberté  dans  te 
basse-cour ,  cherchant  lenr  nourriture  ;  il  faut  ériter 
qu'eilei  gratlvLl  le  fumier ,  ce  qui  met  les  couches  in- 
férieures en  contact  avec  l'air.  IndépcDdammeot  de  ce 
qu'elles  penvent  trouver  d'insectes,  de  graines,  et  aussi 
de  verdure,  on  lenr  distribue  matin  et  soir  une  provende 
devant  le  poulailler  :  ce  sera  de  te  criblnre  et  du  son 
bouilli,  de  l'orge  moulue  on  à  demi  cuite,  une  ratten  de 
quatre  oncea  de  grains  pour  celles  qui  sortent,  et  de  su 
onces  ponr  celles  qui  sont  renfermées. 

On  calcule  qu'une  ferme  de  100  hectares,  avecaaao- 
lement  triennal ,  en  bonne  terre  qui  donne  de  25  à  30 
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hectolitres  de  bfé  pir  hecUref  peut  entretenir  300  poules 
et  30  coqs;  on  obtiendra  34,000  œufs,  pins  240  bétes 
grasses.  Ajoutez  la  fiente  dite  pouUnie. 

On  ne  conserve  pas  les  poules  plus  de  trois  ans.  La 
première  année  on  les  marque  à  la  patte  droite ,  la 
denxième  à  la  patte  ganche  ;  pour  la  troisième  année  on 
les  démarque. 

On  engraisse  à  3  et  4  mois  ;  à  6  mois  il  est  déjà  trop 
tard.  — On  enferme  dans  un  coin  obscur,  dans  un  ton- 
neau on  en  étroite  cellule^  avec  nourriture  à  discrétion. 
-^  Pour  aller  plus  rapidement  on  embeeque ,  c'est-à-dire 
on  fait  manger  de  force.  —  La  ration  jonroalière  sera 
environ  250  grammes  de  farine  d*orge  délayée  avec  340 
grammes  de  lait  tiède.  Cette  bouillie  s'introduit  à  Taide 
d'un  entonnoir  ;  si  elle  est  épaisse,  on  la  pousse  avec  un 
bâton.  On  ne  donne  ration  complète  qu'à  partir  du  troi- 
sième jour.  —  L'engraissement  dure  de  15  à  20  jours , 
en  moyenne  18  jours.  L'animal  dans  ce  temps  peut 
doubler  de  poids. 

Quelques  spéculateurs ,  pour  économiser  le  grain , 
préparent  des  verminièret  ou  fabriques  de  vers  dont  les 
poules  sont  fort  avides.  On  creuse  une  fosse  ,  dont  on 
tapisse  le  fond  d*nn  lit  de  paille  de  seigle  hachée  très- 
menu  ,  d'un  demi-pied  d'épaisseur.  On  recouvre  d'une 
couche  de  crottin  de  cheval ,  et  puis  d'une  couche  de 
terre  sur  laquelle  on  répand  du  sang  de  bœuf,  ou  d'un 
antre  animal ,  avec  do  marc  de  raisin ,  de  l'avoine ,  du 
son,  des  tripailles,  des  charognes,  etc.  On  entasse  jus- 
qu'à ce  que  la  fosse  soit  remplie.  On  recouvre  de  brous- 
sailles et  de  larges  piètres  pour  empêcher  la  volaille  de 
venir  y  gratter.  Ce  foyer  de  putréfaction  ne  tarde  pas  à 
donner  naissance  à  des  millions  de  vers  et  d'insectes. 
Chaque  matin ,  en  trois  ou  quatre  coups  de  bêche ,  on 
tire  la  provision  de  la  journée. 

La  iinie ,  e'est-i-dire  animal  venant  de  l'Inde  occi- 
dentale ,  comme  on  a  longtemps  appelé  l'Amérique ,  a 
pour  patrie  les  contrées  qu'arrose  le  Mississipi. 

On  n'en  connaît  qu'une  seule  espèce.  Sa  couleur  or- 
dinaire est  un  noir  lustré;  dans  l'état  de  domesticité  il 
y  en  a  de  couleur  grisâtre  et  même  d'un  fond  blanc.  Sa 
tête  et  scm  cou ,  presque  entièrement  dégarnis  de  plu- 
mes ,  sont  recouverts  de  caroncules  charnues  qui  passent 
rapidement  du  blanc  an  rouge  et  au  bleu ,  selon  l'état 
paisible  on  animé.  Le  mâle  se  distingue  principalement 
de  la  femelle  (et  cela  pas  avant  l'âge  adulte)  par  le  dé- 
veloppement de  ces  caroncules ,  qu'il  peut  allonger  ou 
rétracter  à  volonté.  Le  milieu  de  son  poitrail  est  garni 
d'une  touffe  de  poili  roides ,  ses  pattes  sont  armées  par 
derrière  d'un  éperon  qui  manque  à  la  femelle,  et  sa 
queue  ce  développe  en  forme  de  roue  comme  celle  du 
paon.  L'usage  s'est  établi  d'appeler  le  mâle  dindon  et  de 
réserver  le  mot  dinde  pour  désigner  la  femelle. 

Son  éducation  est  plus  difficile ,  mais  plus  profitable , 
que  celle  d'aucun  autre  oiseau  domestique. 

Le  dindon  ni  la  dinde  ne  se  châtrent  ;  ils  ne  suppor- 
tent pas  cette  opération,  qui,  du  reste  «  n'est  pas  néces- 
saire ,  car  leur  chair  est  délicate.  —  Le  plus  ordinaire- 
ment la  dinde  ne  pond  qu'à  deux  époques  :  printemps 
et  automne.  La  ponte  du  printemps  est  la  pins  impor- 
tante. Elle  est  de  20  à  25  œufs;  l'autre  de  10  ou  12 
seulement.  La  dinde  se  cache  avec  plus  de  soins  que  la 
poule  pour  pondre,  de  sorte  que  souvent  ses  œufs  sont 
perdus. 

L'incubation  dore  quinte  jours  en  moyenne.  Les  din- 
des sont  les  meilleures  couveuses  des  basses-cours.  Il  en 
est  à  qui  l'on  doit  apporter  les  aliments  et  surtout  de 
l'eau ,  tant  elles  persistent  à  ne  pas  quitter  les  œufs.  — 
On  les  emploie  pour  couver  les  œufs  de  poule.  —  Une 
dinde  peut  couver  20  de  ses  œufs,  ou  30  de  poule. 

Le  dindonneau  natt  ordinairement  aveo  un  petit  bou- 
ton Jiaoâtre  inr  Ift  poiole  lopérimire  du  bec;  on  le  loi 


retire  avec  une  épmgle.  Encore  plus  frileux  que  le  pou- 
let, on  doit  le  faire  édore  en  mai  On  lui  donne  l« 
mêmes  soins  et  la  même  noorritnre  qn'aa  poulet,  el  di 
plus  la  feuille  d'ortie  avec  avantage ,  et  du  vin  tiède  •  î! 
est  languissant  ^- A  deux  mois,  l'époqne  où  leurs  arao- 
cules  commeneent  à  se  développer  est  «lie  d'aoe  crin 
très-dangereuse  :  on  dit  «lors  qu'ils  prennent  le  m^fl. 
Il  faut  les  réchauffer  au  soleii  et  près  du  feu,  leur  dos- 
ner  cfaènevis,  fenouil,  persil ,  et  miens  du  vin  ditad  é 
même  snoré.  —  On  conseille  la  même  boisson  ponr  soi 
autre  maladie,  le  bouton ,  qui  se  développe  dans  le  ba 
et  le  gosier,  et  à  l'extérieor  sur  tantes  les  parties  mi 
garnies  de  plnnes. 

Le  dindon  se  nourrit  au  champs,  snrleschaninesetdin 
les  vergers ,  il  est  avantageux  quelquefois  d'sjoater  osi 
provende.  —  La  pomme  de  terre  cuite,  le  gland,  U  du- 
taigue,  la  noiv  et  qnelqoes  farines  de  peu  de  valeur  soÉ 
ponr  lui  des  aliments  exquis,  et  servent  à  son  eogrsiM 
ment  ~-  D'abord  on  lui  fait  avaler  de  forée  une  \'af 
taine  de  noix  on  châtaignes  par  jonr ,  en  deux  ou  trol 
repas  ;  on  augmente  snccessiveraettt  la  dose  qui  peot  à> 
1er  jusqu'à  150  noix;  l'énergie  de  son  gésier  est  UXk 
qu'an  bout  de  1 2  heures  les  coquilles  mêmes  sont  parfii* 
tement  digérées.  —  L'engraissement  dure  20  oa  il 
jours.  —  On  le  pratique  fort  bien  nnasi  avec  do  l«l 
tiède  et  de  la  farine  d'orge.  —  Le  dindon  peot  alteinèi 
un  poids  considérable.  A  dix  mois ,  nn  an ,  il  peut  pem 
5  à  6  kilogr.  ;  et  an  printemps  suivant,  8 ,  9 ,  et  mèiBi 
jusqu'à  10  kilogr.  —  Bosc,  qui  a  observé  le  dindoo  i 
l'état  sawage  dans  les  forêts  de  U  Looisiaoe ,  consélk 
de  mêler  à  sa  nourriture  des  substances  aninules,  a 
qui  donnera,  dit4l,  à  sa  chair  nn  goût  plus  releré. 

L'oi>  fournit  une  graisse  très-dtcndante  et  de  bel 
goÂt.  Le  foie  peut  acquérir  un  développement  coBsidé< 
rable  et  est  un  mets  fort  recherché.  Lu  plume  est  très* 
estimée.  —  Un  mâle  suffit  à  5  on  6  femelles.  L'aoeoa 
plement  a  lieu  en  février  on  même  plus  tôt  à  h 
température  est  douce ,  on  si  l'on  donne  une  noarrihin 
excitante.  •— La  femelle  couve  14  ou  15  œufs;  le  sûli 
ne  la  quitte  pas  et  la  prolége  pendant  l'incubation ,  qei 
dure  de  27  à  30  jours.  —  L'oie  en  pâturage  dsss  l« 
prairies  y  détruit  les  bonnes  herbes;  on  lui  livre  les  1» 
rains  vagues.  —  On  donne  qndque  petite  provende  a 
retour.  —  On  peut  les  engraisser  avec  des  farineux  àt- 
trempés  dans  du  lait  et  servis  à  discrétion  ;  sasii  M 
opère  plus  vite  en  embêcquami  cette  pâtée  par  boaleHei, 
il  suffit  alors  de  15  à  20  jours. 

Poiir  obtenir  le  développement  du  foie ,  on  eorerm 
les  oies  dans  une  ipinette  on  un  nid  chaud ,  où  eliei  u 
peuvent  faire  aucun  mouvement ,  et  on  leur  donne  on 
pâtée  très-substantielle. 

L'oie  est  fort  sujette  à  l'apoplexie,  le  symplême  {H»j 
curseur  est  un  tournoiement  continu  sur  elle-oéme.  0 
faut  à  l'instant  même  la  saigner,  en  ouvrant,  avsj  oo  eu 
nif  ou  une  aiguille,  une  veine  placée  sons  la  meaihrtH 
qui  sépare  les  ongles. 

On  plume  l'oie  à  3  mois  ;  la  première  fois  rn  jailid 
puis  à  la  fin  de  l'été  et  an  commencement  de  l'hiver.  ÏM 
vieilles  oies  sont  plumées  4  fois  :  d'abord  après  U  ponte 
puis  aux  mêmes  époques  qne  les  jeunes.  —  Ls  pioo^ 
vive  a  plus  de  qualité ,  plus  d'élasticité ,  et  se  cooser^ 
mieux  qne  celle  recueillie  sur  l'oiseau  mort  — Le  dsH 
peut  se  vendre  jusqu'à  8  à  9  fr.  le  kilo.  ;  la  plume  |h«| 
promeut  dite,  environ  3  fr.  Sur  une  dépouille  p«i>n 
500  grammes,  on  compte  environ  125  grammes  dedofeti 

Le  canard  est  très-mstiqne ,  on  le  fie  à  loi  poor  i^ 
nourrir  ;  quelquefois  cependant  on  lui  distribue  qoelqn^ 
chose.  |1  eiige  de  l'eau  plus  impérieusement  que  l'oie ^ 
mais  il  nuit  moins  à  l'herbe  des  prairies.  -—  to  ^1 
sert  10  à  12  femelles.  —La  cane  est  masvsiis  w^ 
vente  ;  de  plai ,  eomffle  elle  ? i  à  Teta,  eUe  nfroi^ii  H 
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et  de  guérir  lei  mtlâdiet  ;  wi  attribatioiii  font  plu  tu- 
iet  et  plat  importantei.  L*bomme  qui  la  cultive  et  Texerca 
porte  le  nom  de  véUrinaire.  Le  titre  qui  confère  eê  nom 
et  qni  donne  le  droit  d'exercice  ne  peut  être  obtenu  en 
Frtnce  que  dtni  leetroii  écoles  natlonalet  vétérinaires  d*Al- 
fort,  de  Lyon  et  de  Tonlonie.  Les  élèves  qni  ont  snivi  les 
conrs  professés  dans  cbacone  de  ces  écoles  pendant  qum- 
tre  ani ,  les  personnes  qni  ont  fait  des  études  vétérinaires 
en  dehors  de  ces  écoles  peuvent  obtenir  le  diplànu  on  le 
(lire  de  véUrinaire  lorsqu'ils  en  ont  été  jugés  dignes 
par  suite  d*examens  spéciaux  théoriques  et  pratiques  de» 
^ant  un  jury  nommé  dans  chacune  des  écoles  vétérinaires 
par  )f.  le  ministre  de  Tagriculture.  Ce  titre  est  signé  de 
tous  les  membres  du  jury,  de  If.  Tinspecteur  des  Écoles 
nationales  vétérinaires  et  porte  la  date  de  son  enregis- 
trement au  ministère  de  l'agriculture. 

Les  vétérinaires  offrent  donc  des  garanties  de  science  et 
de  capacité  pratique.  Ils  ne  doivent  point  être  confondus 
avec  les  hommes,  trop  souvent  ignorants,  connus  sons 
les  noms  de  maréchal,  nuaréchal' expert ,  praticien,  pan^ 
eeur,  gnériieeur  et  empirique,  qui  usurpent  trop  fré- 
quemment le  titre  de  vétérinaire.  Notre  intention ,  dans 
cette  courte  instruction ,  n*est  pas  de  traiter  de  toutes 
les  branches  que  comporte  la  science  vétérinaire  ;  noua 
donnerons  seulement  les  notions  qni  nous  paraissent  in- 
dispensables pour  1®  faire  choix  d'un  cheval  et  reconnat- 
tre  les  principales  ruses  des  marcbinds ,  2^  forcer  léga- 
lement le  vendeur  à  le  reprendre  s'il  est  atteint  de  vices 
rédhibitoires ,  3®  conserver  le  cheval  en  santé ,  A^  recon- 
naître les  principales  maladies  qui  attaquent  les  animaux, 
et  les  premiers  soins  qn'dles  réclament  avant  la  risite  du 
vétérinaire. 

§  I^'.  achat,  choix  du  cheval.  —  Constater  la  race , 
la  bonne  ou  la  mauvaise  conformation  d'un  cheval ,  re- 
connaître ses  qualités ,  ses  défauts ,  ses  tares  et  même  ses 
vices,  est  un  rare  talent  qui  découle  non  -  seulement  de 
connaissances  hippiques  approfondies,  mais  encore  et 
surtout  d'une  grande  aptitjDde  et  d'une  longue  expérience 
de  l'art  difficile  de  juger  le  cheval.  Aussi  conseillerons- 
nous  aux  personnes  qui  ne  possèdent  que  de  faibles  don- 
nées en  hippiatrique  de  s'adresser  à  un  connaisseur  habile 
et  expérimenté.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  pour- 
tant faire  connaître  succinctement  quels  sont  les  grands 
et  invariables  caractères  qui  dénotent  dans  le  cheval, 
comme  dans  tons  les  quadrupèdes  domestiques,  une 
belle  conformation  réunie  à  de  grandes  et  solides  quaKtéi. 

Quels  que  soient  la  race,  la  taille ,  et  le  service  auquel 
on  destine  le  cheval ,  il  faut  rechercher  en  lui  un  erîne 
large  ;  une  poitrine  haute ,  longue  et  ronde  ;  une  colonne 
vertébrale  formant  une  ligne  droite  depuis  le  garrot  jus- 
qu'à la  queue;  un  flanc  court;  une  croupe  droite,  am- 
ple ,  musculense ,  et  une  queue  bien  placée  ;  un  ventre 
arrondi  et  surtout  peu  pendant  ;  des  membres  pourvus 
d'articulations  larges,  grosses  et  parfaitement  nettes; 
des  tendons  très-apparents  et  bien  détachés  de  l'os  ; 
un  pied  haut ,  large ,  ouvert  en  talon  «  et  formé  d*ttne 
corne  dure  et  luisante  ;  une  peau  fine  et  souple  ;  des 
mouvements  faciles  et  prompts,  enfin  et  surtout  des 
caractères  de  race  bien  tranchés.  Si  donc  le  cheval  que 
l'on  désire  acheter  réunit  le  plus  grand  nombre  de  ces  ca- 
ractères qni  traduisent  i  l'extérieur  un  grand  dévelop- 
pement des  organes  essentiels  k  la  vie ,  une  solide  consti- 
tution et  une  excellente  conformation,  d'où  découlent 
invariablement  :  une  forte  innervation ,  un  sang  riche  et 
incitant  ;  des  mouvements  vifs ,  énergiques  et  durables  ; 
une  grande  aptitude  à  bien  utiliser  la  matière  alimen- 
taire ,  enfin  l'énergie ,  le  fond  et  la  nature ,  l'acheteur 
sera  certain  d'avoir  fait  un  bon  choix. 

Buteê  des  marchandé  de  chevaux,  —  Les  ruses  qu'em- 
ploient les  marchands  de  chevanx,  et  spécialement  les 
naquignoni,  poor  tromper  In  acbeteun,  •ontoombreuMi 


Mb.  On  les  confie  ordinairement  i  nue  dinde,  qui  en 
nwre  20  à  2S. 

Le  canard  mnsqné  appelé  aussi  canard  de  Barbarie 
\  kien  qn*il  soit  originaire  du  Brésil  et  de  la  Guiane  ) 
Mit  davantage  se  passer  d'eau  et  se  baigne  très-rarement 
iic  mâle  ne  porte  point  sur  la  queue  la  petite  touffe  de 
>hiBics  retroussées  qui  dénote  le  eanard  commun.  C'est 
nr  la  téta  qu'il  se  distingue  de  sa  femelle  ;  ses  joues  et 
I  partie  supérieure  de  son  bec  sont  garnies  de  caron- 
iiies  rouges  très-larges.  —  Croisé  avec  la  cane  ordi- 
isire,  il  donne  desméUs  fort  gros  et  fort  bons,  mais  qni 
le  le  reproduisent  pas.  —  Sa  chair  est  fort  bonne  pourvu 
in'eo  le  tuant  on  Ini  tranche  la  tête ,  ce  qui  empêche 
'odeur  musquée  de  se  transmettre  au  reste  du  corps. 

Le  pigeon  ne  compte  que  deux  espèces  distinctes: 
I*  le  pigeon  de  pignon  on  pigeon  eolombin  ;  2*  le  pi- 
ftem  de  volière.  —  Le  mêle  adopte  une  femelle  et  s'at- 
ache  à  die  constamment,  pour  la  rie.  —  La  femelle  ne 
Wid  que  deux  œufs  par  ponte ,  et  le  mâle  s'occupe  de 
'iœobation.  Tous  les  deux  donnent  à  manger  aux  po- 
ils.— La  femelle  peut  pondre  à  six  mois.  — Deux 
montes  par  an ,  au  printemps  et  dans  l'été.  Quelquefois 
nié ,  mais  c'est  accidentel  et  cela  dépend  de  la  tempé- 
^tÊore  et  d'une  nourriture  excitante.  —  Il  faut  manger 
e  pigeon  à  un  mois  ;  il  est  moins  bon  i  six  semaines  et 
I  a  maigri.  ^-  Pour  peupler  un  colombier  on  y  in- 
kuduit  des  pigeons  de  qninse  jours  ;  on  peut  les  faire 
aeoger  seule  ;  au  bout  d'un  mois  ils  sont  iccontumés  à 
i  demeure,  on  peut  les  laisser  sortir  et  compter  sur  leur 
«Btrée.  —  On  peut  eneore  y  placer  à  l'entrée  de  l'hiver 
les  pigeons  d'un  an ,  et  les  y  tenir  enfermés  jusqu'au 
Hintcmps  et  i  l'époque  de  la  ponte.  C'est  un  acte  de 
^riie  de  possession  du  logis  ;  ils  ne  manqueront  jamais 
fy  revenir.  —  Une  paire  de  pigeons  donne  au  maxi- 
■um  par  an  4  pigeonneaux.  — -  On  a  de  plos  le  fumier 
M  eolomhine,  qui  vaudra  quelquefois  8  fr.  l'hectolitre. 
Cent  paires  de  pigeons  en  donneront  1 5  hectolitres. 

Les  pigeons  de  volière  ne  sont  pas  élevés  par  le  cul- 
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La  science  qni  enseigne  les  moyens  de  conserver  la 
■até,  de  connaître  et  de  traiter  les  maladies  des  sni- 
■tax  domestiques,  constitue  la  médecine  vétérinaire. 
Le  tableau  suivant  donne  une  idée  aussi  précise  que  pos- 
lUe  des  diverses  parties  dont  cette  science  se  compose. 

!  do  ehevtl. 

[  da  b»af. 

I  do  mootoa. 

r  da  ppre. 

\  do  ehitn. 

I  dti  oiMtos  de  btti^ 
tonr  et  des  iuectoi 
alilfs. 


AMtMBie. 


S  % 

S-! 


Fosetiose . 


Pbftiologie. 

ÎAgrieoltarf. 
Sciencrt  phfiico>dilmlqgti  «pplkiaéei. 
Élevage.  peifecUoDoemenl,  multipliettiott. 


Sttté. 


i  Hjgl*i.e. 
•  \  Ferrure. 


KâMiee 

et  seyese 

de  lae  fséiir. 


BoUnlqae  médictlc. 
Pkemeele. 
Ckirvrgie. 

Pathologie  m  étadr 
de»  aalediee.  .  .  . 
\  Thérapeutiqae. 


d  coa- 
tagieaeM  ,  et 
loi!  qoi  leqr 
Miat  applica* 


*  da  cheval, 
do  h«af. 
I  da  moaloD. 
I  do  pore. 
i  do  «hiea. 
I  dei  oi»eaai  de  Imim- 

coor  rt  dei  ioiectei 

atilee. 


Poliee  etaiUire. 
Nédociao  l^aU. 
JarifpndeaM  «•miercitU. 


La  médecine  vétérinaire  ne  eonsiste  donc  pas,  comme 
n  le  pense  géuMement ,  dani  le  leol  irt  de  eooniltre 
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6t  vtri^  ;  noai  entreprmdroDi  de  dévoiler  lee  principales. 

Boiteries,  —  Faire  paraître  no  cheval  non  boileax , 
lorsqu'il  Test  réellement,  est  nne  des  rases  des  mar- 
chands. Voici  les  cas  qui  se  présentent  Certaines  mala- 
dies ,  telles  qoe  les  vieux  rhnmatismes ,  les  vieilles  entor- 
ses de  boulet,  quelques  déformations  des  pieds,  déter- 
minent des  claudications  qui  se  décèlent,  soit  lorsque 
l'animal  a  marché  pendant  un  certain  temps  (boiterie  à 
efuHid) ,  soit  lorsqu'il  a  séjourné  à  l'écnrie  durant  plu- 
sieurs jours  (boiterie  à  froid),  —  Les  chevaux  qui  boi- 
tent en  sortant  de  Técnrie  sont  ordinairement  vendus  sur 
les  champs  de  foire  et  marchés  ;  et  pour  cacher  cette  clau- 
dication ,  le  marchand  fait  trotter  presque  constamment 
le  cheval ,  qui ,  ainsi  échauffé ,  ne  boite  point  Les  che- 
vaux qui  boitent  après  un  certain  temps  d'exercice  sont , 
au  contraire ,  généralement  vendus  an  domicile  des  mar- 
chands. Ces  animaux  ne  sont  exercés  au  trot  que  le 
temps  suffisant  pour  en  faire  juger  l'allure,  le  marchand  sa- 
chant bien  qne  les  mouvements  un  peu  soutenus  feront 
apparaître  la  boiterie.  Il  ne  faut  donc  point  acheter  sur 
les  foires  ou  sur  les  marchés  les  chevaux  qui  sont  tenus 
constamment  en  mouvement,  de  même  qu^  ceux  que  le 
marchand  n'ose  point  faire  trotter  franchement  et  long- 
temps. 

N'achetés  jamais  un  cheval  qui  porte  nne  plaie  récente 
à  un  membre  boiteux  :  c'est  le  maquignon  qui  l'a  faite , 
afin  de  donner  le  change  sur  la  cause  de  la  claudication. 
Examînei  toujours  tfès-altentivement  chaque  pied  du 
cheval  ;  grattes  la  corne  avec  un  couteau  pour  la  débar- 
rasser de  la  boue  desséchée  ;  si  vous  rencontres  nne  cou- 
che de  graisse  noire  ,  grattes  encore ,  et  vous  découvrirei 
bientôt  une  fente,  récente  ou  déjà  ancienne  et  profonde , 
connue  dn  nom  de  eeiwu  :  n'achetés  pas  cet  animal  ,  qui 
deviendra  bientôt  boiteux ,  surtout  si  la  fente  existe  an 
milieu  de  la  partie  antérieure  du  sabot  Netiofei  ensuite 
la  sole  avec  la  lame  d'un  couteau  ou  bien  avec  l'in- 
strument connu  dn  nom  de  eure-pied  ;  presses  fortement 
sur  la  corne  du  talon  interne ,  car  c'est  à  cet  endroit  qne 
se  forme  la  foulure  on  la  compression  donlourense  connue 
du  nom  de  bUiau  qui  détermine  des  boiteries  intermit- 
tentes souvent  incurables  ;  examines  enfin  la  peau  de  l'in- 
térieur dn  paturon ,  et  si  vous  la  trouves  ridée ,  cha- 
grinée par  de  petits  mamelons ,  si  surtout  elle  est  le  siège 
d'un  petit  suintement  grisâtre  et  odorant,  n'achetés  point 
ce  cheval ,  car  il  est  atteint  d'une  maladie  difficile  i  gué- 
rir que  l'on  nomme  vulgairement  eamx  aux  Jambe*.  Enfin 
n'oublies  jamais  de  lever  les  quatre  pieds  dn  cheval  et  de 
frapper  stfr  les  fers  avec  un  corps  dur  ;  c'est  le  moyen  de 
constater  si  l'animal  est  doux  à  se  laisser  ferrer. 

Coma^e  chronique.  —  On  désigne  sous  ce  nom 
un  siJUment  plus  on  moins  aigu  ou  grave  qui  se  fait  en- 
tendre aux  naseaux  du  cheval  lorsqu'il  a  couru  pendant 
un  certain  temps.  Celte  maladie  est  incurable  et  déter- 
mine ,  après  un  temps  pins  ou  moins  long ,  un  essonfile- 
ment  bruyant  qui  force  le  cheval  i  s'arrêter.  Le  mar- 
chand qui  vend  un  cheval  comeur  ne  le  fait  trotter  qne 
le  moins  de  temps  possible ,  l'arrête  à  une  certaine  dis- 
tance de  l'acheteur,  parle  haut,  et  fait  claqner  son  fouet 
pour  masquer  le  bruit  qui  décèle  le  comage.  Dans  les 
marchés  fréquentés ,  le  vacarme  produit  par  le  trot 
des  chevaux,  la  parole  des  hommes,  le  claquement  des 
fouets ,  empêche  généralement  de  reconniître  ce  vice. 
Ponr  le  constater,  il  faut  exercer  vigourensement  le  che- 
val au  trot  et  au  galop  pendant  dix  minutes  ou  un  quart 
d'heure  étant  monté  avec  un  bridon,  on  attelé  avec  un 
collier  ne  gênant  nullement  la  respiration,  pnis  l'arrêter 
tout  à  coup  et  écouter  le  bruit  qui  se  produit  dans  les  na- 
seaux :  le  cheval  ne  ferait-il  entendre  alors  qu'un  siffle- 
ment léger,  il  ne  faut  point  Tacheter. 

Pouue.  —  La  maladie  nommée  vulgairement  pousse 
est  caractérisée  par  un  mouvement  entrecoupé  du  flanc , 


nne  toux  petite  et  sèche  et  nne  respicaiioB  fréquente. 
Afin  de  cacher  ce  vice  aux  jeux  es  l'acquértor,  m 
maquignons  emploient  une  fonle  de  nises  :  ils  nî^ 
gnent  le  cheval ,  le  porgpmt  doucement ,  et  le  noarrisKsI 
pendant  longtemps  avec  des  pâtées  de  larine  d'orge  laiJ 
quelles  ils  ajoutent  des  rouelles  de  carottes  crsa.  là 
jour  où  ils  doivent  mettre  l'animal  en  vente ,  ils  loi  idi 
ministrent  huit  à  dix  grammes  de  pondre  de  digiUH 
pourprée  dans  un  pen  de  son  monillé.  Ce  régime  et  cette 
drogue  diminuent  considérablement  le  sonbresaDi  dJ 
(lancs.  Au  marché,  le  maquignon  fait  trotter  lecbeniU 
moins  de  temps  possible,  et  le  tourmente  de  osnièrei 
ne  point  le  laisser  un  instant  en  repoe  si  l'achetnir  déûi 
s'assurer  de  la  régularité  des  mouvements  du  flanc  L'ij 
chetenr  qui  s'aperçoit  de  ce  subterfuge  doit  anssilât  pr 
ser  fortement  la  trachée  du  cheval  ponr  le  faire  tonsier 
la  toux,  petite,  faible  et  sèche,  n*est répétée  qaaM 
deux  fois ,  il  ne  faut  point  acheter  le  dievaL  La  | 
est  une  maladie  qui  s'aggrave  vite  et  empêche  Xi 
de  rendre  un  long  et  bon  service;  poar  en  rslentir 
effets ,  il  ne  faut  donner  an  cheval  poofsif  qoe  de 
paille  et  de  l'avoine. 

Tic.  —  On  dit  qne  le  cheval  tiqoe  l<Hrsqn*il  ssiiil  ii 
bord  de  la  mangeoire  ou  tout  autre  corps  résislaot  i\u 
ses  mâchoires,  et  qne,  contractant  convulsivement  !«• 
colnre,  il  fait  entendre  un  bmit  plos  on  moins  fort  qsi 
l'on  nomme  rot.  Cette  espèce  de  tic  se  reconnaU  à  m 
usure  plus  ou  moin«  forte  dn  bord  antérieur  des  denti  ia 
dsives  de  la  mâchoire  supérieure  notamment  Ce  tic  n'd 
pasrédhibitoire.  Quelques  chevaux  tiquent  aussi  ea  leniÉ 
la  tête  et  contractant  fortement  l'encolnre.  Ce  tic,  qui  o'ei 
pas  aperoevable  i  l'usure  des  denta,  est  ridkibiioin, 
auni,  pour  prévenir  la  résiliation  de  la  vente,  les  mv' 
chauds  liment-ils  fort  adroitement  le  bord  antéricBr  de 
dents.  Pour  ne  pu  être  dupe,  il  faut  donc,  en  regv 
dant  l'âge  dn  cheval,  porter  son  attention  snr  le  bord  de 
dents ,  afin  de  s'assurer  si  elles  ne  sont  pu  usées  m  li- 
mées. Les  chevaux  tiqnenrs  sont  fréqneaBBeot  ittaoti 
de  coliqnes  venteuses  ;  ils  doivent  être  mis  i  part  da 
autres  chevaux ,  cette  habitude  vicieuse  se  trsnsmrtUoI 
quelquefois  par  imitation. 

Michauceti  et  rétiviti.  — Le  cheval  méchant  est  toojosn 
très-dangereux  ponr  les  personnes  qni  l'approcbeot;  b 
cheval  rétif  est  très -ennuyeux  et  parfois  daôgereDipou 
l'homme  qui  le  conduit  Ponr  cacher  ces  deux  vîcei,  é 
surtout  le  premier,  les  marchands  administrent  an  cberil, 
avant  de  l'exposer  en  vente ,  certaines  prépsjrationi  doit 
la  composition  est  secrète ,  mais  qne  nous  croyons  deiok 
contenir  des  substances  narcotiques  telles  qne  Tnlnil 
d'opium,  la  graine  de  datura,  la  poudre  de  jai- 
qniame,  etc.  Ces  drogues,  pendant  six  à  dix  hcora, 
souvent  plus,  engourdissent  l^èrement  l'animal,  émosi- 
sent  sa  sensibilité,  suspendent  ses  nunvais  iniliocls« 
et  c'est  pendant  ce  laps  de  temps  qu'il  peut  être  Tesdi; 
mais ,  l'effet  stupéfiant  terminé,  la  médianœté  et  It  rrii^ 
vite  reparaissent  ches  l'acquéreur,  qui  ainsi  a  été  î 
ment  trompé.  H  ne  faut  donc  point  acheter  les 
qui ,  sur  les  marchés  on  les  foires,  tiennent  la  tête 
et  sont  dans  un  état  de  somnolence  que  les 
cherchent  à  diminuer  en  les  châtiant  de  temps  en 
à  coups  de  fouet  I 

Chevaux  moue  et  pareueux.  —  Beaucoup  de  At\ 
vaux  excessivement  mons  et  paresaeux,  bien  qu'ils  si(<l| 
toutes  les  apparences  de  la  beanté  et  de  la  boaté,  ^ 
vendus  par  les  marchands  soit  snr  les  marchéi ,  toit  « 
surtout  à  leur  domicile.  Les  châtiments  violenU  sont  d*!^ 
bord  les  premiers  moyens  qne  le  marchand  emplocl 
pour  muquer  la  paresse.  Aussi  ces  malhenrenx  vâmtm 
déploient-ils ,  en  présence  du  maquignon  et  à  U  ne  da 
fouet ,  des  moyens  qu'ils  n  ont  paa. 

Mais  ce  n'est  pu  tont  Aiant  les  essais  toit  poar  U 
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elle,  Mit  pour  le  timit,  le  marchud  déloorne  ratlention  i 
le  rachelenr,  et  pend«oi  ce  tempe  il  fait  tdaiinistrer  | 
nstenieot  ta  cheval  une  bouteille  de  vin  chaod  et  locré. 
>  brravage  itimnie  Tanimal ,  et  lai  donne  momentané- 
mt  une  allore  vive  et  eoatenae  qn'il  est  loin  de  poaaéder. 

L*acqaérear  n'achètera  donc  qa*avec  circonspection 
I  cheval  qai  craiodra  beancoop  l'approche  da  marchand  ; 
oar  prévenir  TefTet  da  breavage  itimalant,  il  ne  perdra 
laiaif  ranimai  de  vae. 

Comirt-marqmi.  —  On  appelle  ainsi ,  en  terme  de 
uquigoonnage,  Tart  d*arraoger  les  dents  dn  cheval  de 
Binière  à  lai  faire  donaer  on  âge  qn*il  n'a  pas.  Ces  rases 
'emploient  soit  dans  le  bat  de  fure  paraître  l'animal 
liof  viens  qa'il  ne  l'est  réellement,  soit  dans  celui  de  le 
ijninir.  Pour  donner  an  cheval  de  qoaire  aos  l'Âge  de 
ioq,  les  marchands  arrachent,  qnelqaes  joars  avant  la 
ente ,  soit  nne  seale ,  soit  les  deax  dents  incisives  do 
•m.  Cette  fravde  est  facile  à  constater  ;  il  suffit  d'esami- 
■r  attentivement  l'endroit  oà  la  dent  a  été  arrachée  pour 
eeoonattre  qa'elle  n  a  point  été  chassée  par  la  dent  de 
emplacement ,  qœ  l'on  n'aperçoit  point  dans  le  fond  de 
I  plaie  faite  par  l'évnltion. 

Au  chevanz  Agés  de  donse  i  seiie  ans ,  les  marchands 
ment  lee  dents  pour  les  raccourcir,  et  ils  creusent  fort 
idroitemeat ,  avec  un  burin ,  dans  l'intérieur  de  la  sur- 
see  de  la  dent ,  nue  ouverture  ovalaire  irrégnlière  dont 
il  noireinent  le  foud  soit  en  brûlant  l'ivoire ,  soit  et  sur- 
ent en  rimprégnant  d'one  couche  d*encre  de  Chine.  Les 
ihrvaua  marquent  alors  l'Age  de  sept ,  huit  et  neuf  ans. 

Cette  contre -marque  est  parfois  tellement  bien  faite  , 
|a'il  est  difficile  de  la  reconnaître.  Pourtant ,  si  les  dents 
ont  rondee ,  ai  la  mAchoire  est  rétrécie  dans  son  diamé- 
re  tranaversal ,  si  les  denx  mAchoires ,  au  lieu  d'être 
uroodies ,  sont  horisontales ,  si  les  dents  sont  déchans- 
én  et  Ica  lèvns  na  peu  pendantes ,  il  sera  possible  de 
«connaître  cette  fraude,  qui  est  très- ordinaire  sur  les 
aarchés  de  la  capitale. 

J  2.  Hmiaiit»  et  weet  rédkibilûires,  —  Nous  donnerons 
d  le  teste  de  la  loi  dn  20  mat  1838.  Art  l•^  Sont  re- 
ntes vices  rédhibitoires  et  donneront  seuls  ouverture  à 
'action  résnltant  de  l'art  1641  dn  Gode  civil,  dans  les 
icoles  oa  cdianges  des  aotmaus  domestiques  ci-dessous 
lénomoice,  sans  distinction  de  localités  où  les  ventes  et 
i^anges  auront  lieu,  les  maladies  ou  défauts  ci-après  : 

.f.  Poor  le  ekevai^  Vànt  et  le  mulet.  —  !<>  La  fluiion 
lêriodiqae  des  jeux;  S»  l'épilepsie  ou  mal  caduc  ;  3*  la 
Borve  ;  4**  le  farcin  ;  5®  les  maladies  anciennes  de  poi- 
rine  on  vieilles  courbatures;  6o  l'immobilité;  7^  la 
tOBsse  ;  8*»  le  comage  chronique  ;'  9»  le  tic  sans  usure 
iesdenU;  10^  les  hernies  inguinales  intermittentes; 
1 1*  U  boiterie  intermittente  pour  cause  de  viens  mal. 

B.  Pour  Vetpèeê  bopime,  —  P  La  phthisie  pulmonaire 
m  pomioelière;  9«  l'épilepsie  ou  mal  caduc;  3»  les 
■ites  de  la  non-délivraoce  et  le  renversement  du  vagin 
m  de  riitrrnt,  après  le  part  ches  le  vendeur. 

C,  Four  Vetpèee  ovine,  —  1®  La  claveUe,  —  Cette 
naladie  reconnue  ches  na  seul  animal  entraînera  la  réd- 
ûbitioB  de  tout  le  troupeau. — La  rédhibition  n'aura 
ien  que  si  le  tronpeau  porte  la  marque  do  vendeur. 
!•  Le  §anf  de  raU.  —  Cette  maladie  n'entraînera  la  réd- 
nbition  du  troupeau  qu'autant  que,  dans  le  délai  de  la 
fsrmntie ,  la  perle  constatée  s'élèvera  au  qutosième  au 
■oias  dce  animanz  achetés.  — -  Dans  ce  dernier  cas  la 
édhibttion  n'aura  lieu  que  si  le  troupeau  porte  la  mar- 
pK  dn  vendeur. 

Par  Part.  3 ,  trente  jours ,  non  compris  le  jour  de  la 
ivraîson ,  sont  accordés  pour  intenter  l'action  rédhibi- 
oire  pour  la  llasion  périodique  et  l'épilepsie  ;  et  neuf 
enrs  pour  tons  les  antres  cas. 

L'art  8  dispense  de  la  garantie  résultant  de  la  morve, 
la  Csrcio  et  de  la  clavelée,  si  le  ten^feur  prouve  que  l'a- 


nimal depuis  la  livraison  a  été  mis  en  contact  avec  des 
animans  atteints  de  ces  maladies. 

Quel  que  soit  le  vice  dont  l'animal  est  affecté,  l'acqué- 
reur ,  aussitôt  qn'il  eu  soupçonnera  l'existence ,  devra  : 
1»  s'adresser  à  no  vétérinaire  pour  faire  visiter  la  béte  ; 
S®  chercher  à  s'arranger  i  l'amiable  avec  le  vendeur  ; 
3^  enfin,  dans  le  délai  fixé  par  Fart.  3  de  la  loi,  il  char- 
gera un  hnisiier  d'intenter  régulièrement  l'action  en  ré- 
siliation de  la  vente. 

$  3.  Con$erv(Uion  de  la  tante  dee  animaux ^  ou  hygiène, 
—  !*>  Travail,  Le  travail  que  l'homme  est  en  droit 
d*exiger  des  animaux  doit  reposer  sur  leur  Age ,  leur 
mode  d'éducation ,  leur  conformation  et  leur  force  mus- 
culaire. Le  cheval  de  trait  peut  déjà  être  habitué  au  tra- 
vail léger  dès  l'Age  de  3  ans  1/2  A  A  ans.  Le  cheval  de  selle 
peut  aussi  être  dressé  avant  cet  Age.  En  général ,  autant 
un  travail  modéré  dans  le  jeune  Age  est  propre  A  aug- 
menter et  A  soutenir  les  forces  musculaires  du  cheval , 
autant  un  travail  excessif  et  prématuré  est  capable  de 
l'affaiblir  pour  toujours ,  et  lui  faire  contracter  des  ma- 
ladies graves,  telles  que  la  gourme  maligne,  la  fluxion  pé- 
riodique des  jenx ,  les  maladies  de  poitrine ,  la  four- 
bure,  etc. 

Les  animanx  adultes ,  les  vienx  même ,  peuvent  sup- 
porter de  longues  courses,  pourvu  toutefois  qu'ils  soient 
bien  nourris  et  bien  soignés.  Le  nombre  de  kilomètres 
que  l'on  peut  faire  parcourir  par  jour  A  un  cheval ,  soit 
an  pa^,  soit  au  trot,  varie  selon  le  poids  qn'il  doit  traî- 
ner ou  porter ,  sa  force ,  son  Age  et  l'état  bon  on  mau- 
vais de  la  route  qu'il  doit  parcourir.  En  général  le  che- 
val de  gros  trait,  traînant  1,500  A  2,000  kilogr.  ,  ne 
doit  parcourir  que  de  28  A  32  kilomètres  par  jour,  et  le 
cheval  de  trait  léger,  traînant  1,000  A  1,200  kilogr. , 
de  24  A  28  kilomètres.  Exiger  davantage  des  chevaux , 
c'est  vouloir  les  épuiser  de  fatigue  et  leur  occasionner 
des  maladies  graves,  telles  que  le  tétanos,  la  fonrbure, 
la  morve  on  le  farcio.  —  Sur  une  bonne  route  le  cheval 
de  cabriolet  léger  et  le  cheval  de  sells  peuvent  franchir 
par  jour  et  sans  se  fatiguer  la  distance  de  40  A  48  kilo- 
mètres. 

Lorsqu'il  s'agira  de  faire  exécuter  au  cheval  une 
course  rapide  et  longue,  il  faudra  d'abord  le  ménager  en 
allant  an  petit  trot  pour  le  mettre  en  haleine ,  accélérer 
successivement  sou  allure  dans  le  milieu  dn  trajet  A  par- 
courir, enfin  le  retarder  afin  d'arriver  avec  la  même  vi- 
tesse que  l'on  est  parti.  En  général  un  cheval  fatigue 
moins  A  marcher  toujours  d'une  allure  soutenue  et  uni- 
forme que  lorsqu'il  chemine  tantôt  an  pas,  tantôt  au 
trot,  tantôt  au  galop. 

Arrivé  A  l'écorie ,  le  cheval  devra  trouver  nn  espace 
suffisant  pour  se  coucher  et  une  épaisse  litière.  Il  est  utile 
de  le  bouchonner  pour  essujer  la  sueur  qui  couvre  la 
peau ,  et  eulever  la  boue  qui  est  attachée  A  ses  membres 
et  au  ventre.  En  été,  et  lorsque  le  cheval  n'aura  plus 
chaud ,  on  pourra  le  conduire  A  l'eau  pour  lui  laver  les 
jambes. 

2°  Alimenti.  — Les  aliments  ordinaires  dn  cheval  sont 
la  paille,  le  foin  des  prairies  naturelles  et  artificielles  et 
l'avoine.  La  ration  de  ces  aliments  varie  selon  l'Age ,  la 
taille  et  le  travail  auquel  l'animal  est  soumis.  La  paille 
de  blé  de  bonne  qualité  et  l'avoine  doivent  composer  la 
ration  dn  cheval  de  selle  et  de  cabriolet  Le  foin  de 
prairie  naturelle  doit  faire  partie  de  la  ration  du  cheval 
de  selle  et  de  trait  léger.  Le  fourrage  provenant  de  prai- 
rie artificielles  associé  A  la  paille  et  au  foin  naturel  con- 
vient an  cheval  de  labour.  Le  sainfoin ,  le  trèfle ,  les 
vesces ,  les  gesses ,  les  pois ,  les  féveroles,  donnés  en 
paille  et  en  grain ,  sont  des  aliments  échaufTants ,  très- 
nourrissants  et  très-sanguins,  qu'il  ne  faut  distribuer 
qu'avec  beaucoup  de  discernement  ;  car  ils  déterminent 
très-sonveut  des  maladies  graves  et  mortelles.  Le  son 
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fariaeiu  ett  un  alimenl  qui  peut  élr«  donné  comme 
raUon  complémentaire;  l'orge  et  le  seigle  macérés  ne 
seront  distribués  qnavec  ménagement  Ces  graines 
très- nourrissantes  causent  souvent  des  indigestions  et 
des  fourbnres  rebelles.  Pour  conserver  le  cheval  en 
bonne  santé  et  exiger  de  lui  un  excellent  service ,  son 
embonpoint  devra  être  médiocre.  Trop  gras,  il  se  fatigue, 
sue  beanconp  pendant  le  travail  et  contracte  des  mala- 
dies aiguës  rebielles  ;  trop  maigre,  il  manifeste  peu  d'é- 
nergie ,  se  lasse  vite  et  est  promptement  miné.  Il  faut 
donc  éviter  l'un  et  l'autre  extrême.  Toutefois  le  cheval 
recevra  une  ration  d'autant  plus  forte  qn'il  travaillera 
davantage.  C'est  le  seul  moyen  de  réparer  ses  forces  et 
de  le  maintenir  en  bonne  santé. 

Boiuofu,  —  L'eau  courante  est  la  meilleure  boisson 
qui  puisse  être  donnée  aux  animaux.  Les  eaux  légères  de 
fontaine  et  de  puits  sont  bonnes  ;  mais  celles  qui  sont 
crues,  très-froides  et  chargées  de  sels  calcaires  sont  très- 
mauvaises.  Klles  ne  devront  servir  de  boisson  qu'autant 
qu'elles  auront  été  pendant  3  à  6  heures  exposées  à  l'air. 
Les  chevaux  seront  abreuvés  deux  fois  par  jour  en  hiver , 
et  trois  fois  en  été.  Lorsque  le  cheval  a  mangé  sa  ration 
de  foin  ,  il  faut  le  faire  boire ,  puis  lui  donner  l'Avoine. 
Cette  sage  attention  prévient  souvent  les  indigestions.  Il 
ne  faut  jamais  laisser  boire  une  grande  quantité  d'eau 
fnride  au  cheval  qui  vient  de  coorir,surtont  s'il  a  f  rèf-chand. 
Cette  ingestion  cause  fréquemment  des  coliques  violentes. 

Les  eaux  noirâtres  et  verdÂtres  des  mares,  desséchées 
en  grande  partie  pendant  Tété ,  sont  toujours  nuisibles  à 
U  santé  des'  animaux. 

'Logement,  -—  Les  logements  des  animaux  devront 
être  convenablement  éclairés,  aérés  et  chauds.  Il  est 
surtout  utile  que  l'air  puisse  y  être  renouvelé  par  des 
courants  d'air  dirigés  de  bas  en  haut  L'espace  à  donner 
à  chaque  cheval  pour  le  reposer  doit  être  d'un  mètre 
50  centim.  pour  les  petits,  et  d'un  mètre  80  contim. 
pour  les  grands.  Il  faut  que  tous  puissent  se  coucher  k 
la  fois ,  et  au  surplus  étendre  leurs  membres  pour  bien 
les  reposer. 

Soins  de  propreté,  —  La  propreté  de  la  peau,  facili- 
tant les  fonctions  cutanées ,  est  fort  utile  pour  maintenir 
la  santé  du  cheval  et  entretenir  son  énergie.  L'étrille 
n'est  rigoureusement  utile  que  pour  les  chevaux  com- 
muns, qni  ont  des  poils  longs  et  fourrés ,  et  encore  est- 
il  bien  préférable  de  tondre  ces  animaux  que  de  les 
étriller.  La  brosse  de  chiendent  et  le  bouchon  de  paille 
suffisent  pour  nettoyer  convenablement  la  peau  des  che- 
vaux fins.  Le  pansage  devra  être  fait  à  l'écurie ,  surtout 
en  hiver  ;  l'expérience  ayant  appris  que  les  chevaux  qui 
sont  nettoyés  à  U  porte  de  l'écurie ,  et  notamment  dans 
des  courants  d'air ,  contractaient  fréquemment  la  morve 
et  le  farcin. 

Tonu.  —  La  tonte  convenablement  faite  est  une  opé- 
ration des  plus  utiles  pour  conserver  la  santé  et  la  vi- 
gueur aux  chevaux.  KUe  est  en  quelque  sorte  indispen- 
sable pour  ceux  qui  sont  lourds ,  gras ,  transpirant 
beaucoup  pendant  le  travail ,  et  dont  la  petu ,  garnie  de 
poils  longs  et  fourrés ,  reste  presque  constamment  hu- 
mide. Cette  opération  facilite  le  pansage  avec  la  brosse 
et  le  bouchon ,  excite  les  sécrétions  sudorifère  et  séba- 
cée ,  et  prévient  ainsi  les  fréquents  arrêts  de  transpira- 
tion qui  déterminent  des  affections  catarrhales.  C'est 
donc  un  excellent  moyen  hygiénique  que  la  tonte  des  soli- 
pèdes  et  que  nous  ne  saurions  trop  recommander.  Cette 
opération  doit  être  faite  au  mois  de  novembre  et  au  he* 
soin  dans  le  courant  de  l'hiver. 

§  4.  Maladiei  let  plus  ordinaires  des  animaux;  — 
\eomment  on  les  reconnaît;  — principaux  soins  qu'elles  ré- 
clament avant  Varrivée  du  vétérinaire,  —  1»  ContU" 
sions. ,  —  Les  chutes  sur  le  sol ,  les  coups ,  les  heurts 
déterminent  des    contusions  à  la  peau  et  souvent  aux 


tissus  soua-jacenti.  La  partie  meurtrie  est  bientôt  k\ 
siège  d'un  gonflement  douloureux.  U  faut  aossitét  épon-l 
ger  et  nettoyer  la  partie  malade,  et  la  bassiner  tiec  de 
l'eau  fraîche  dans  laquelle  on  ajoutera  soit  do  te\  de 
cuisine,  soit  de  l'eau-de-vie ,  soit  du  vinaigre.  Si  on  k 
peut,  on  l'entourera  de  linges  mouillés  avec  l'eau  préparée. 
Donse  i  quinse  heures  après  on  frictionnera  U  patti^ 
malade  avec  de  l'ean-de-vie  camphrée.  j 

2<>  Plaies.  —  On  appelle  plaie  tonte  sdution  de  conti^ 
nuité  produite  par  une  violence  extérieure  ou  des  coapi 
déchirants ,  dilacérants,  piquants  et  tranchants.  »  Elin 
peuvent  être  accompagnées  de  meurtrissure  des  tîmi, 
d'hémorrhagie,  de  déchirures,  de  fractures,  de  la  sortie  àet 
organes  contenus  dans  le  ventre  en  dans  la  poitrine.  Dm 
premiers  soins  fort  importants  sont  à  donner  aux  piiiei 
simples  ou  compliquées,  les  voici  : 

Les  charretiers,  les  cochers,  les  enltivatcurs,  let  but- 
chauds  de  chevaux,  etc. ,  ont  généralonent  la  manniie 
habitude  de  bassiner  les  plaies  avec  de  l'eau  tràs-iaice. 
de  l'urine,  et  d'y  introduire  une  foule  d'ongoests  e(  de 
préparations  dans  le  but  d'arrêter  récoolement  dn  na^ 
et  de  hâter  la  cicatrisation.  La  plupart  de  ces  renèdei 
sont  plus  nuisibles  qu'utiles.  Lorsque  la  plaie  est  rkatk 
et  qu'elle  n'intéresse  que  la  peau  et  les  chairs,  il  fut  h 
nettoyer  sans  la  frotter  avec  de  l'eau  fraîche  aiguisée  d'os 
peu  d'eau-de-vie,  appliquer  à  sa  surface  un  petit bsodi^ 
dans  le  but  de  l'abriter  dn  contact  de  l'air  et  de  prérav 
tout  frottement  contre  des  corps  étrangers. 

Si  la  plaie  est  profonde  et  laisse  édiapper  beaacMf 
de  sang ,  il  faut  mouiller  de  la  filasse  dans  de  l'eso-de- 
vie  faible  et  l'introduire  dans  le  fond  do  la  plaie ,  de  b»* 
nière  à  produire  un  tamponnement  qoi ,  comprimint  k 
vaisseau  ou  les  vaisseaux  ouveria,  arrêtera  l*hémorrba9ie. 
Ce  tamponnement,  il  sera  bon  de  le  maintenir  arec  da 
points  de  suture.  Le  vétérinaire  devra  eosvile  être  appdé 
pour  lier  les  vaisseaux  si  cela  est  indiapensabie  oo  sppli- 
quer  un  nouveau  pansement  conlentif. 

Les  plaies  faites  à  la  sole  du  pied  des  animaux  par  àa 
clous,  des  chicots,  des  morooanxdeverre,  des  silex,  etc. 
doivent  être  pansées  aussitôt  l'aocident  Si  le  cerpi 
étranger  est  resté  dans  la  plaie ,  le  premier  smn  est  de  ie 
retirer,  puis  de  nettoyer  la  plaie ,  de  la  presser  poer  faire 
saigner,  d'y  introduire  un  peu  d'eau-dë-vie ,  et  enfin  de 
la  recouvrir  d'une  éloupade  maintenue  par  le  fer  oa  par 
deséclisses  posées  en  long  ou  en  travers  dn  pied  et  en- 
gagées sons  les  branches  du  fer,  et  d'appeler  le  vétéri- 
naire le  plus  \M  possible.  Beaucoup  de  personnes ,  et 
surtout  les  maréchaux,  qui  sont  fréquemment  comnltÀ 
pour  ces  sortes  d'acciHents,  introduisent  de  reaaencc 
de  térébenthine  dans  les  plaies.  Ce  remède  est  ioottle 
et  souvent  nuisible. 

.  U  arrive  quelquefois  qu'en  implantant  les  dons  daof 
l'épaisseur  de  la  corne  les  maréchaux  les  enfoncent  dasfl 
les  tissus  vivants ,  on  bien  qu'Us  les  compriment  doe-' 
lourensement;  il  faut  retirer  le  don  aussitôt,  enieitrl 
le  fer  et  dégager  le  trajet  du  don  le  plus  possible  es 
enlevant  la  petite  portion  de  corne  située  entre  la  sole  ri 
la  paroi.  Si  le  cheval  boite  à  la  suite  de  cet  accideolj 
lève  son  membre,  gratte  le  sol,  il  faut,  sans  attendre  da-l 
vantage,  recourir  aux  soins  dn  vétérinaire. 

Les  plaies  grandes,  profondes  et  sinueuses,  eellet  ^1 
suppurent  depuis  fort  longtemps ,  qui  intérssstnt  les  m, 
les  articulations ,  comme  aussi  celles  qui  pénètrent  dans 
Tintérieur  du  ventre  ou  de  la  poitrine,  seront  le  ptss 
vite  possible  opérées  et  convenablement  pensées  psr  Bi| 
homme  habile. 

3»  Entorses,  •—  Les  entorses  sont  le  résolut  de  U 
distension  violente  d'une  jointure.  Cet  acddent  sorrieni 
fréquemment  au  boulet  des  chevaux  qui  choppent  cestrsi 
un  corps  dur ,  qni  glissent  ou  qni  tombent.  La  hoiitni 
est  forte  et  le  jeu  de  l'^cd^dmp.  t^-doulooresx.  U 
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mi  BOMUdl  plonger  le  pied  de  renimal  dans  an  seau 
'eu  trèf-fratche  et  talée ,  et  l'j  maiotenir  pendant  5  à 
beares;  entourer  ensuite  la  couronne  et  le  boalet  avec 
les  linges  plies  en  plusieurs  doubles  et  tenus  constam- 
Kot  humides  avec  de  Tean  salée  on  aiguisée  de  viuai- 
jt  on  d'eau-de-vie.  Il  faudra  continuer  ce  traitement 
luqn'à  Tarrivée  du  vétérinaire ,  qui  ne  devra  point  se 
lire  attendre. 

i^*  Fourhure,  —  La  fourbure  attaque  les  pieds  de 
Ms  les  animaux  domestiques.  £lle  est  généralement 
létermioée  par  des  marches  longues  et  pénibles,  qui  ont 
ndo  les  piedr  très-douloureux.  La  fourbure  Jdu  cheval 
Ht  aussi  quelquefois  occasionnée  par  l'usage  d*ane  trop 
'srte  ration  d'avoine ,  d'oi^e  ou  de  seigle.  Quelle  que 
loit  la  cause  de  cette  maladie ,  on  la  reconnaît  à  la  dif- 
iaillé  qu'éprouvent  les  animaux  à  marcher  sur  le  pavé 
to  sur  un  sol  trèt-dur.  La  colonne  vertébrale  est  roide 
!t  TOQssée  ;  le  pied  ou  les  pieds  fourbus  sont  chauds  et 
louloareux  à  la  percussion.  La  couronne  est  tuméfiée  et 
rès-sensible.  11  faut  aussitôt  déferrer  le  cheval ,  ou  bien 
feoner  betnoonp  d'ajustnre  au  fer  et  l'attacher  avec 
(iielqoes  clous  seulement  ;  faire  une  forte  saignée,  asper- 
fa  les  pieds  avec  de  l'eau  salée  très-froide  pendant  plu- 
■cnrs  heures,  ou  bien  faire  prendre  trois  ou  quatre  fois 
psr  jour  un  bain  de  pieds  dans  une  eau  courante  et  froide. 
Q  faut  surtout,  si  cela  se  peut,  promener  le  cheval  au 
pM  dans  nne  terre  fraîchement  labourée  on  sur  une 
prsirie  humide.  On  entourera  le  pied  du  cheval  et  les 
■gies  du  bœuf,  du  porc,  du  mouton  et  la  patte  du 
chkn ,  d'un  cataplasme  composé  de  terre  glaise,  de  tuie 
fe  cheminée  et  de  bouse  de  vache  délayée  dans  du  vinai- 
|re  tenant  en  solution  nne  ou  deux  cuillerées  de  coupe- 
rase  verte.  Puis  avoir  auisitAt  recours  à  un  vétérinaire. 
U  fourbure  détermine  parfois  la  chute  de  Toogle  ou 
éet  boiteries  incurables,  si  elle  n'est  pas  bien  traitée  et 
jBcrie  promptement 

jo  Coligmu  rougei  ou  tranekia  rouget.  —  Cette  ma- 
ladie est  le  résoltat  d'une  congestion  sanguine  aux  in- 
testins. Les  chevana  soumis  à  des  travaux  pénibles  et 
■sngeant  beaucoup  d'avoine ,  de  même  que  ceux  qui 
Mttt  fortement  nourris  dans  les  fermes  avec  des  vesces  et 
des  gesses  (jarras,  waras) ,  y  sont  particulièrement  ex- 
fsiés.  Cette  maladie  attaque  le  cheval  tout  à  coup,  soit 
itiDt  on  après  le  repas ,  souvent  pendant  le  travail , 
qatiquefbis  aussi  après  s'être  abreuvé.  —  La  maladie 
itBDonce  par  des  coliques  violentes  et  continues ,  pen- 
dsfit  lesquelles  le  cheval  n'éprouve  aucun  moment  de 
ifpos.  n  se  jette  à  terre ,  se  roule  et  se  tient  sur  le  dos. 
SoQ  rentre  n'est  ponst  météorisé.  Les  lavements  qu'on 
ki  donne  sont  promptement  rejetés  sans  entraîner  de 
matières  excrémentitielles. 

ÀttUot  que  uttê maUuUe  se  déclare,  il  fant  saigner  le 
cheval  de  4  a  5  kilogr. ,  et  parfois  réitérer  cette  saignée. 
Ui  donner  à  rintérienr  un  litre  d'infusion  tiède  de  fleurs 
de  tillenl  dans  laquelle  on  ajoutera  lai  30  gr.  de  vin 
d'opium,  et  réitérer  l'administration  de  ce  breuvage  si  les 
coliqoesnsse  calment  point  On  frictionnera  vigoureuse- 
■cot  le  corps  et  les  membres  avec  des  bouchons  de 
fuû\e  que  l'on  trempera  dans  de  l'essence  de  térébenthine 
•s  da  vinaigre  très-chaud  ;  on  passera  beaucoup  de  lave- 
■ents,  et  on  promènera  constamment  l'animal.  En  même 
(caps  on  s'empressera  bien  rite  de  faire  venir  le  vétérinaire. 

•*  ImiigeetioH.  —  L'indigestion  du  cheval  se  déclare 
féoérslement  anssitAt  après  un  repas  copieux,  et  surtout 
Iwsqae  l'animal  a  mangé  une  trop  grande  quantité  d'a- 
toioe,  de  son  ou  d'orge.  Elle  pent  aussi  survenir  après 
fiogeslion  de  beaucoup  d'eau  froide.  Le  cheval  éprouve 
des  coliques  pastagèree  et  peu  violentes ,  son  ventre  est 
^f^iloimé^  résonne  lorsqu'on  le  frappe;  parfois  il  estlrés- 
frot  et  trh'peêOMi,  Des  gas  s'échappent  souvent  par  l'a- 
■tti.  Quelques  chevaux  éprouvent  des  envies  de  vomir  et 
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rejettent  des  matières  liquides  et  verditres  par  les  naseaux. 

BeiHèdei.  —  Il  faut  aussitôt  administrer  au  cheval  une 
bouteille  de  vin  chand  ou  de  cidre  miellé ,  on  de  thé 
miellé,  le  bien  couvrir,  lui  frictionner  le  ventre  vi- 
goorensement ,  le  promener,  et  lui  passer  beaucoup 
de  lavements  d'eau  de  son  savonneuse.  Cette  nia- 
ladie ,  occasionnant  dans  beaucoup  de  cas  une  rupture 
mortelle  de  l'estomac ,  réclame  promptement  les  soins 
rationnels  d'uu  vétérinaire. 

7<*  MiUorieaiion  de»  ruminants.  —  Les  bœufs,  les 
vaches  et  les  moutons  sont  fréquemment  atteints  d'indi- 
gestion, ou  mieux  de  météorisation,  lorsqu'ils  ont  mangé 
un6  trop  grande  quantité  de  fourrages  verts,  tels  que 
le  trèfle  et  la  loierne. 

Aussitôt  après  le  repas,  le  ventre  de  l'animal  se  gonfle, 
le  flanc  gauche  s'élève,  se  ballonne  et  résonne  lorsqu'on 
le  frappe.  Si  la  béte  a  mangé  avec  avidité  nne  grande 
quantité  d'alimenti,  le  flanc  gauche  est  très-élevé  et  ne 
rend  qu'un  son  mat  quand  on  le  frappe.  Sa  pression 
avec  le  poing  fait  sei^ir  une  masse  pâteuse  formée  par 
l'accumulation  des  aliments.  Ce  dernier  cas  est  très- 
grave  :  la  béte  se  tourmente,  rend  souvent  des  excré- 
ments, respire  avec  nne  grande  difficulté  et  vomit  quel- 
quefois en  rejetant  les  aliments  par  la  bouche  et  les  naseaux. 

Pour  remédier  à  cette  maladie ,  qui  fait  promptement 
périr  l'animal,  il  faut  lui  administrer  aussitôt,  en  le 
forçant  à  déglutir  à  grandes  goi^ées,  le  breuvage  suivant  : 

Pour  le  bœuf  et  la  vache,  prenes  :  eau-de-vie  ordi- 
naire ,  un  demi-litre  ;  huile  d'olive ,  de  noix  ou  de  na- 
vette ,  un  demi-litre  ;  —  et  moitié  de  cette  dose  pour  le 
mouton.  Mélanges  exactement  et  administrez  aussitôt 
Promenés  la  béte  ;  frottes  le  ventre  vigoureusement  avec 
des  bouchons  de  paille;  passes  beaucoup  de  lavements 
d'eau  de  son  savonneuse,  tenes  la  béte  chaudement  et  cou- 
res vite  chercher  le  vétérinaire. — Si,  le  ventre  se  disten- 
dant davantage,  la  béte  allonge  la  léte,  .tend  la  langue*, 
se  tourmente,  et  semble  suffoquer,  n'hésites  pas  un  seul 
instant  :  enfonces,  d'un  seul  coup  et  jusqu'au  man-* 
che ,  la  lame  d'un  couteau  pointu  dans  le  milieu  du  flanc 
gauche  ;  aussitôt  des  gas,  des  aliments  s'échapperont  par 
l'ouverture ,  et  la  béte  sera  sauvée.  Laisses  le  couteau 
dans  la  plaie  jusqu'à  l'arrivée  du  vétérinaire,  qui  don- 
nera tçus  les  soins  ultérieurs. 

VALADIRS   COMTSeilCSBS. 

I»  Gale.  —  La  gale  atteint  tous  les  animaux.  Elle 
consiste  dans  l'éruption  de  petites  vésicules  déterminant 
une  démangeaison  iDiopportable  qui  porte  les  animaux 
à  le  gratter  et  à  se  frotter  ;  bientôt  ces  vésicules  se  mul- 
tiplient, le  crèvent,  l'épiderme  se  détache,  les  poils 
tombent,  et  des  plaques  rouges,  croôtenses,  que  les 
animaux  irritent  en  se  frottant ,  caractérisent  la  maladie* 

La  malpropreté ,  l'usage  d'aliments  avariés,  la  con- 
tagion ,  telles  sont  les  trois  principales  causes  de  cette 
affection.  —  Dans  le  cheval ,  la  gale  attaque  plus  spécia- 
lement le  cou ,  la  queue  et  la  face  interne  des  membres. 
Dans  le  mouton ,  c'est  sur  la  croupe  et  sur  le  dos  qu'elle 
débute.  Dans  le  chien ,  on  la  remarque  sous  le  ventre , 
aux  articulations ,  sur  le  doi  et  la  croupe.  De  ces  régions 
elle  peut  se  répandre  sur  tout  le  corps,  devenir  Irî's- 
rebelle  et  incurable. 

Première  eoine.  —  Avant  de  traiter  la  gale,  il  faut 
couper  les  poils  ou  les  crins  et  nettoyer  la  peau  avec  de 
l'eau  de  lessive,  ou  du  savon  noir,  et  l'assouplir  avec  une 
friction  de  graisse  récente.  Selon  l'espèce  d'animal ,  il 
faut  ensuite  faire  usage  des  préparations  suivantes  : 

Gak  récente  du  cheval.  —  Prenez  : 

Hoile  d'olive 2  décilitres. 

—     de  lin I       — 

Essence  de  térébeolliine.      1       — 
Teinture  de  cantharides.     2     /*=*^^^T^ 
Digitiz^d  by  VriOOQ  LC 
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Faites  un  mélange  eiact  et  frottes  Tigoarentement 
tontes  les  parties  galenses  ane  on  deux  fois  avec  cette 
préparation. 

Gaie  récente  du  mouton,  —  Sépares  les  mèches  de  laine 
et  frottes  la  partie  malade  avec  la  décoction  suivante  : 

Frênes  :  racine  d'hellébore  blanc  on  noir,  30  gram. 
Faites  bouillir  dans  un  litre  d*eau  et  réduises  à  un  demi- 
litre.  Le  bain  ferro-arsenical  de  Tessier  guérit  admira- 
blement bien  la  gale  la  plus  invétérée  ;  mais  il  doit  être 
employé  par  un  vétérinaire. 

Gaie  récente  du  chien,  —  Frottes  la  peau  avec  une 
brosse  rude ,  jusquà ce  qu'elle  soit  rongie ;  puis  faites 
usage  du  remède  suivant  : 

Prenes 


;  Sel  de  cuisine.  ....     1  poignée. 
Poudre  à  tirer.  ....     S  coups. 
Fleurs  de  soufre 8  grammes. 

Essence  de  térébenthine.  { 

Faites  chauffer  ce  mélange,  en  le  remuant  jnsqnà 
température  brûlante.  Mouilies-en  bien  toutes  les  parties 
galeuses ,  et  frottes  vigoureusement ,  soit  avec  la  main , 
soit  avec  un  bouchon  de  foin. 

2*  Rage  du  cMen.  —  Cette  redoutable  maladie  affecte 
les  chiens  de  toutes  les  races,  de  tous  les  âges,  dans 
toutes  les  saisons  de  l'année  et  quelles  que  soient  les 
conditions  bonnes  on  mauvaises  dans  lesquelles  ils  sont 
placés.  Contrairement  k  beaucoup  d'opinions  répandues 
et  accréditées  parmi  les  personnes  qui  possèdent  des 
chiens  et  qui  les  aiment,  nous  devons  assurer  que  le 
chien  déjà  enragé,  et  pouvant  transmettre  la  rage  aux 
hommes  et  aux  animaux,  mange,  boit,  obéit  à  son  mettre, 
le  caresse  même ,  ne  bave  point  et  n'abandonne  pas  la 
maison  on  les  lieux  qu'il  habite.  Seulement  il  est  inquiet, 
fait  entendre ,  la  unit  notamment ,  un  aboiement  hurlé , 
ranque,  cassé,  peu  prolongé  et  sinistre.  La  présence 
d'un  chien ,  d'un  chat  ou  d'un  autre  animal ,  l'aboiement 
d'un  chien  surtout  et  les  cbAtiments  l'excitent  A  mordre. 
Parfois  on  voit  le  chien  saisir,  mâcher  et  avaler  de  la 
paille,  des  poils,  du  bois  et  autres  corps  étrangers  qui  se 
trouvent  à  sa  portée.  Ce  premier  degré  de  la  rage  dure 
lA  k  30  heures.  Ce  n'est  qu'après  ce  laps  de  temps  que 
la  maladie  se  déclare  par  accès  furieux.  Dans  cette  pé- 
riode, le  chien  fuit  la  maison  de  son  maître,  bave  abon- 
damment, a  le  regard  menaçant ,  devient  féroce ,  se  jette 
sur  les  chiens,  sur  tous  les  animaux  et  même  sur  l'homme 
pour  les  mordre  violemment.  Heureusement  que  dès  le 
troisième  jour  de  la  rage  les  mâchoires  du  chien  sont 
frappées  d'une  paralysie  qui  l'empéche  de  msrdre.  Rare- 
ment le  chien  enragé  vit  au  delà  de  3  à  4  jours. 

Le  chien  qui  a  été  mordu  par  un  chien  enragé  doit 
être  tué.  Si  tant  est  que  l'on  veuille  le  conserver,  il  faut, 
aussitôt  qu'il  a  été  blessé,  laver  la  plaie  et  la  presser  dans 
tous  les  sens'ponr  faire  saigner,  la  brûler  fortement  avec 
le  fer  ronge,  renfermer  l'animal  dans  un  lien  isolé,  et  l'at- 
tacher solidement  avec  une  chaîne  pendant  00  k  70  jonrs. 

3®  La  rage  du  cheval,  du  bœuf  et  du  mouton,  contrai- 
rement aux  opinions  généralement  répandues  parmi  les 
médecins  et  beaucoup  d'auteurs  vétérinaires,  peut  se 
transmettre  à  l'homme  et  anx  animaux  par  l'introduction 
de  leur  salive  dans  une  plaie: 

*  Ces  animaux  atteints  de  la  rage  devront  donc  être 
anssitAt  sacrifiés. 

4«  La  morve  du  cheval,  de  Vàue  et  du  mulet ,  plus  par- 
ticulièrement caractérisée  par  un  jetage  de  matières  jau- 
nâtres, blanchâtres  ou  légèrement  verdâtres,  par  un  seul 
ou  par  les  deux  naseaux  avec  adhérence  de  cette  matière 
anx  poils  qui  en  bordent  les  ouvertures ,  l'engorgement 
des  ganglions  situés  sous  la  ganache ,  et  des  ulcérations 
sur  la  moqueuse  nasale;  le  farcin  det  mèmee  animaux, 
signalé  plus  spécialement  par  la  présence  soit  de  boutons 


répandus  çà  et  là  sur  la  peau ,  soit  d*eiigofg«menls  alloa- 
gèi  accompagnant  la  direction  des  veinos,  soit  d'ulcéra- 
tions cutanées,  sont  deux  maladies  conlagicnses ,  non- 
seulement  au  cheval ,  à  l'âne  et  au  mulet,  mais  encore 
aux  hommes  qui  les  pansent  et  qui  couchent  dans  1(m 
écuries  qu'ils  habitent.  La  morve ,  étant  incmvble  et  coo  - 
tagieuse ,  nécessite  rabattage  du  cheval  qui  en  est  affecté. 

5«  Les  wuiladiei  chearbonueueee ,  distingoéea  en  Oèirc 
charbonneuse ,  avec  ou  sans  éruption  de  tnmeors  i  Vex  • 
térieur,  sont  des  affections  redoutables  et  pca  cnraUn 
qui  se  transmettent  par  contagion  aux  animaux  de  tonte  i 
les  espèces  et  même  aux  hommes  qui  pansent  les  mais- 
des,  dépouillent  les  animaux  morts  et  en  manipulent  In 
débris.  Les  cadavres  doivent  donc  être  enfonîs,  ayant  !j 
peau  tailladée,  dans  des  fosses  profondes  éloignées  dci 
habitations. 

0»  Le  piétiu  du  moulom ,  caractérisé  par  nue  suppura- 
tion sous-ongulée,  se  manifestant  sons  le  bîocan  de  \m 
face  interne  de  l'ongle ,  est  contagieux  par  le  dépdt  de  la 
suppuration  répandue  dans  les  beigeries ,  les  cours ,  les 
parcs,  les  chemins  et  les  pâturages.  Cette  aflection  est 
facilement  guérissable.  Aussitôt  qu'elle  apparmtt,  il  faut 
plonger  le  pied  dans  une  bouillie  confectionnée  avec  de 
la  chaux  éteinte.  Plus  tard,  extirpes  la  corne  détachée 
par  le  pus ,  et  employés  le  même  IrsitemcnL  Isoles  tes 
montons  qui  sont  malades  de  ceux  qui  sont  sains. 

70  La  clopelée ,  petiu  virole  on  picote  dee  momtomo ,  est 
très-contagieuse.  Les  émanations  virulentes  et  volatiles, 
emportées  par  les  vents  chauds  et  secs ,  peuvent  la  ré- 
pandre au  loin.  L'inocnlstion  de  cette  maladie,  faite 
avec  soin  par  les  vétérinaires,  prérient  de  grandes  mor- 
Ulités. 

8«  La  fikvre  aphtheute,  ou  la  cocotte,  qui  attaque  Ici 
boeuf,  le  monton  et  le  porc,  et  caractérisée  par  une 
fièvre  suivie  bientêt  de  l'éruption  d'ampoules  à  la  facei 
interne  des  lèvres ,  anx  gencives ,  à  la  langue ,  aux  ma- 
melles ,  autour  des  ongles ,  et  qui ,  dans  ce  dernier  cas , 
détermine  une  boiterie  avec  des  suppurations  sons* 
cornées  rebelles,  est  aussi  une  affection  contagieuse  à 
tous  les  animaux  qui  portent  deux  ongles  à  leurs  pieds. 
La  bave  et  la  matière  supputée  des  pieds,  répandues  sur 
la  litière,  les  chemins  et  les  pâturages,  en  sont  les  agents 
de  transmission.  Il  faut  isoler  aussitôt  les  bêtes  qui  sont 
atteintes  de  la  cocotte ,  et  dépoeer  les  fumiers  dans  uo 
endroit  particulier.  Dès  l'apparition  de  cette  maladie, 
gargsrises  la  bouche  de  l'animal  avec  du  mid  et  di 
vinaigre.  Donnes  des  breuvages  rafraîchissants  et  de* 
aliments  faciles  à  mâcher.  Faites  une  bouillie  avec  de  la 
craie  ou  blanc  d'Espagne  et  du  rinaigre,  que  vous  appli- 
qneres  à  plusieurs  reprises  autour  des  pieds  malades ,  rt 
bientôt  la  boiterie  disparaîtra. 

9»  La  maladie  de  poitrine  du  gros  bétail,  connno  som 
le  nom  scientifique  de  péripneumonie  contagieute,  est  une 
affection^  redoutable,  qui  respérienœ  l'a  appris,  le 
transmet  des  malades  aux  animaux  bien  portants  log» 
dans  la  même  étable  on  pâturant  dans  le  même  herbage. 
Elle  est  rarement  curable.  Les  bêtes  qui  eu  sont  atteintes 
doivent  être  tuées  pour  en  utiliser  la  chair,  qui  peut  être 
mangée  sans  inconvénient  ponr  la  santé  des  bommo. 
L'autorité  municipale  devra  interdire  la  vente  pour  le 
commerce  des  bêtes  encore  saines,  uuûe  tot^onnies  cm- 
tagiée»,  qui  ont  habité  la  même  étable  on  pâturé  dans  le 
même  herbage.  Malheur  au  cultivateur  qui  achète  une 
bête  eontagiée ,  si  elle  est  atteinte  de  la  pêripneomooie 
parmi  les  bœufs  ou  les  vaches  en  bonne  santé  ,  le  ploi 
grand  nombre,  sinon  tous,  seront  saccesstvement  sfTecIri 
de  cette  redoutable  maladie. 

0.  DELAFOND, 

ProfcAicBr  k  l'Eeolt  aalioMla  «élériaaîrt  d'AUorl. 
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ABEILLES.  —  INSECTES  UTILES  ET  NUISIBLES. 


Qaaod  fan  des  plas  illuitrei  de  doi  agronomes  vivuts, 
U.  de  Gasparin ,  a  dit  qa'il  ne  fallait  attribuer  le  peu  de 
progrès  de  Tagriculture  française  jusqu'ici  qu'au  défaut 
d  iastrucUon  agricole  qui  résulte  de  l'absence  des  rela- 
tions entre  le  cultivateur  et  le  savant,  il  a  mis  certaine- 
Bientle  doigt  sur. la  plaie  qui  épuise  notre  agriculture, 
et  il  i  jnstiBé  les  tendances  de  notre  époque  de  progrès , 
qoi  veulent  que  tons  les  membres  de  la  famille  bumaine 
tpportent  leur  tribut  an  bien  commun. 

En  effet,  que  de  progrès  l'industrie  ne  doit  -  elle  pas 
lox  applications  des  sciences ,  et  pourquoi  l'agriculture , 
H  mère ,  qui  produit  la  matière  première ,  mise  ensuite 
en  œuvre  par  elle,  n'emploierait-elle  pas  les  mêmes 
■Mfeos  pour  obtenir  aussi  un  rapide  avancement?  Di- 
•ons-le  avec  bonheur,  l'agriculture  n'a  pas  attendu  jus- 
qu'à ce  jour  pour  appeler  les  sciences  à  son  aide  :  déjà 
elle  leur  doit  beaucoup  ;  mais  elle  attend  encore  plus 
d'elles ,  et  elle  obtiendra  ce  qu'elle  attend ,  si  nous  en  ju- 
geons par  l'empressement  avec  lequel  les  savants  mettent 
les  résultats  de  leurs  études  à  son  service ,  et  cherchent 
tons  à  se  rendre  utiles  à  cette  noble  industrie,  la  vérita- 
ble nourrice  du  pays. 

Là  Zoologie  agricole,  ou  l'histoire  naturelle  des  ani- 
BsAi  utiles  et  nuisiblei  à  l'agriculture ,  lui  promet  des 
résultsts  considérables ,  et  elle  lui  en  a  déjà  donné  de 
remarquables ,  quoique  bien  jeune  encore.  Elle  date  k 
peine  de  quelques  années ,  quoiqu'elle  ait  été  pressentie 
par  de  bons  esprits  à  toutes  les  époques ,  et  surtout  par 
Linoé  lui-même  ;  mais ,  jusqu'à  ces  derniers  temps  ,  on 
était  encore  trop  peu  avancé  dans  la  connaissance  de 
l'organisation ,  des  mœurs  et  des  diverses  phases  de  la  vie 
des  animaux ,  et  surtout  des  insectes ,  pour  pouvoir  trou- 
ver des  applications  utiles.  On  cherchait  à  peine  ces  ap- 
plications ,  et  l'on  Vavait  tout  an  plus  pour  objet  qu'une 
curiosité  scientifique ,  certainement  fort  louable,  celle  de 
conoatlre  les  causes  de  certaines  maladies  des  végétaux , 
<pe  le  vulgaire  attribuait  à  des  phénomènes  atmosphéri- 
qoes,  tandis  qu'elles  sont  dues,  le  plus  souvent,  i  la 
présence  d'animaux  parasites  que  leur  petitesse  dérobe 
presque  toujours  à  la  vue. 

Quoique  le  sujet  de  ce  petit  traité  soit  limité  à  l'étude 
dei  insectes  utiles  et  nuisibles ,  il  nous  est  impossible  de 
ne  pas  le  faire  précéder  de  quelques  considérations  géné- 
rales embrassant  toutes  les  classes  d'animaux.  Nous  som- 
Bies  d'autant  pins  engagé  à  procéder  ainsi ,  que  nous 
ioivrons  la  classification  que  nous  avons  adoptée  dans  un 


Traité  de  zoologie  appliquée  à  l'agriculture  et  à  l'industrie, 
encore  manuscrit ,  qui  est  le  développement  d'un  cours 
sur  ce  sujet  professé  par  nous  il  y  a  quelques  années. 
Cette  Zoologie  agricole  aurait  déjà  paru  sans  le  retard  ap- 
porté à  sa  terminaison  par  les  missions  agricoles  et  scien- 
tiûques  dont  nous  avons  été  chargé ,  et  elle  formera  un 
de»  volumes  du  Coure  d'agriculture  de  II.  de  Gasparin, 
publié  à  la  librairie  Dussaq  et  C'«. 

La  Zoologie ,  cette  science  toute  d'observation ,  tonte 
positive,  qui  nous  fait  connaître  les  conditions  d'existence 
des  animaux ,  leur  organisation  et  leurs  mœurs ,  ne  peut 
être  ignorée  des  hommes  qui  tiennent  à  faire  de  l'agri- 
culture progressive.  C'est  cette  vaste  science  qui  nous  a 
appris  à  mieux  connaître  les  animaux  domestiques ,  et , 
par  suite ,  à  les  placer  dans  des  conditions  plus  favora- 
bles an  perfectionnement  de  leurs  races  et  des  produits 
qu'ils  nous  donnent  Nous  lui  devons  l'introduction  d'es- 
pèces étrangères  à  notre  pays ,  qui  n'auraient  jamais  pros- 
péré sur  notre  sol  si  nous  n'avions  pas  été  guidés  par  la 
connaiisance  des  conditions  de  leur  existence  dans  les 
pays  où  elles  vivent  à  l'état  sauvage.  Mais  un  rôle  non 
moins  important  qu'elle  est  appelée  à  jouer  en  agricul* 
ture ,  c'est  aussi  de  nous  faire  connaître  les  animam  qui 
peuvent  lui  nuire,  afin  que  nous  trouvions  dans  cette 
connaissance  des  moyens  certains  de  préserver  nos  cultu- 
res et  leurs  produits  des  attaques  de  ces  animaux. 

Il  résulte  des  réflexions  qui  nous  ont  conduit  à  un  ar- 
rangement ,  à  une  classification  générale  des  études  à  faire 
au  sujet  des  animaux  utiles  et  nuisibles,  que  nous  avons  cru 
devoir  mettre  en  première  ligne  des  animaux  utiles ,  ceux 
qui  donnent  à  l'homme  un  aliment  indispensable,  une  nour- 
riture animale.  On  peut  même  dire  que  cette  première 
place  donnée  aux  animaux  qui  servent  à  notre  nourriture 
est  conforme  à  la  nature  de  l'homme  pris  avant  la  civili- 
sation ,  et  peut-être  encore  plus  quand  il  sera  arrivé  au 
maximum  de  cette  civilisation.  Ainsi,  primitivement, 
l'homme  a  été  chasseur,  et  il  ne  vivait  presque  que  du 
produit  de  sa  chaue ,  que  de  la  chair  qu'il  se  procurait 
en  tuant  les  animaux  sauvages  d'abord,  puis  plus  tard 
en  en  élevant  pour  les  avoir  toujours  à  sa  portée.  Les 
animaux  n'avaient  donc  de  valeur  pour  lui  qu'en  ce  qu'ils 
lui  donnaient  une  nourriture  substantielle.  Ce  n'est  que 
plus  lard ,  quand  la  civilisation  a  commencé ,  quand , 
avec  la  civilisation ,  est  venue  l'agriculture ,  qu'il  a  senti 
le  besoin  de  se  faire  aider  dans  ses  travaux  par  des  auxi- 
liaires, par  ces  mêmes  animaux  qu'il  élevait  près  de  lui» 
'  "^  Digitizld  i:  *^  * 
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qa'il  avait  déjà  sonmit,  qu'il  avait  même  domestiqués 
pour  t'en  oourrir  en  tout  ûmpi  et  n'être  pas  expoaé  aux 
chancei  de  la  chasse. 

On  peut  prévoir  un  temps  où  les  travaux  qui  nécessi- 
tent remploi  de  la  force  des  animaux  pourront  être  effec- 
tués sans  Taide  de  ces  auxiliaires.  Tous  les  jours  nous 
nous  rapprochons  de  ce  moment  en  développant  les 
sciences  et  leurs  applications,  et  il  est  certain  qu'aujour- 
d'hui nous  employons  beaucoup  moins  d'animaux 
comme  force  motrice ,  car  la  vapeur  les  remplace  dans 
une  infinité  de  cas  :  dans  nos  usines  et  fabriques ,  dans 
nos  transports  par  les  chemins  de  fer,  et  sur  les  rivières 
et  canaux ,  etc.  Lorsque  les  progrès  des  sciences  auront 
conduit  à  la  découverte  de  nouveaux  moyens  de  produire 
et  de  diriger  la  force  que  l'on  peut  obtenir  par  des 
agents  physiques  et  chimiques  ;  lorsque  cette  force  sera 
plus  généralement  appliquée ,  on  n'aura  plus  besoin  des 
animaux  pour  servir  d'auxiliaires.  Alors  on  ne  les  élèvera, 
on  ne  les  perfectionnera  que  pour  s'en  nourrir,  pour  ob- 
tenir leurs  produits  divers;  on  reviendra  peut-être, 
quant  à  leur  emploi ,  'à  l'état  primitif ,  i  l'état  où  Ton 
était  avant  et  même  à  la  naissance  de  la  civilisation ,  et, 
chose  remarquable  dans  ce  cas ,  ce  retour  vers  l'état  pri- 
mitif ne  sera  pas  une  décadence  :  il  sera  le  résultat  d'un 
grand  progrès  ;  il  constituera  une  condition  plus  pros- 
père pour  rhnmanité. 

Pour  ne  pas  allonger  trop  ces  préliminaires ,  et  afin 
d'arriver  promptement  aux  faits ,  nous  nous  bornerons  à 
donner  le  tableau  suivant ,  qui  présente  notre  classifica- 
tion des  études  relatives  aux  animaux  utiles  et  nuisibles  à 
l'homme. 

I.  —  ANIMAUX  UTILES  A  L'HOIOIB. 

1.  Eb  Mrrast  i  «•  noaniturt ,  «oU  par  Itnr  duir ,  «oU  par  Imrt  pro- 
daiti. 

A.  VtrlihréM.  —  B«aft,  montons,  oochou,  ianai,  t igoga«a,  lapiaa, 

Uèvreti  cobajot,  otc.  ;  dindes,  canards,  oios,  poales.  pigMos, 
nids  d'hirondelles  de  Chlao ,  oiseau  sanrages ,  etc.;  tortues» 
Ktards,  grenooilles,  etc.  ;  mornes,  carpes,  brochets,  etc.  etc. 

B.  Invértibréê,  —  Hotires ,  monles  et  antres  mollos<|nes;  homerds , 

crabes,  crevettes,  etc.  ;  plneienrs  larves  de  coléoptères  (oos- 
ios,  ver  palmiste,  bardé,  etc.),  saoterelles,  termites,  abeil- 
les ,  etc.  ;  holothuries ,  actinies ,  etc. 
S.  En  l'aidant  dans  ses  travans ,  en  l'aidant  i  se  procurer  et  i  conser- 
ver sa  nonrrilare. 

A.  Vertéhrés.  —  Cheraoi ,  chameau ,  b<Bofs,  éléphants ,  cochons, 

rennes,  lama,  vigogne,  chien,  chat,  foret,  etc.;  faocon, 
pigeon  (  ponr  la  poste  ),  et  beaocoop  d'oiseau  insectivores. 

B.  Invert^r^h.  —  Insectes  eamassiers  (earabiqoes .  ete.) ,  parasi- 

tes (ichneamonides,  chalcidites,  etc.),  qni  détruisent  beaocoop 
d'antres  insectes  noisibles  i  ragrieollnre. 
S.  Eb  Ini  fonmissaat  des  matériau  ponr  Tindostrie,  les  arts,  la 
..médecine  »  et  en  servant  i  ses  plaisirs. 

A.  Vertébrés.  —  Presque  tons  eeox  qoi  servent  i  sa  noon-iture  on 

sont  devenus  ses  aniiliaires,  plut  la  baleine,  l'hippopotame;  et 
cen  qni  donnent  les  pelleteries  :  les  cerfs,  chevreuils,  etc., 
élevés  pour  les  plaisirs  de  la  chasse.  Les  oiseaos  ponr  ces 
mêmes  p  ^sirs  .  l'eider  pour  l'édredon ,  l'oie  pour  les  plnmes 
i  éerire ,  l'aotrocbe .  le  marabout,  l'aigrette  et  les  paradis  pour 
la  toilette:  Us  perroquets,  tourterelles  et  oiseaux  chanleors 
pour  l'agrément.  Les  tortnea  ponr  l'écailla. 

B.  Invertébrée.  —  La  nacre ,  les  perles ,  les  sangsues  pour  l'art  de 

guérir  ;  les  corophtes ,  crustacés  qui  facilitent  la  pèche  des 
monles  ;  les  vers  à  soie ,  les  ibeilles ,  eoehenllles .  kermès , 
gomme  laque ,  manne  ;  les  cantharides  ;  le  cMdratii*  Mpona- 
riut,  insecte  dont  on  fait  do  savon,  nne  cicindèle ,  base  d'une 
eicellente  liqueur  au  Mexique  ;  les  fourmis ,  dont  on  fait  de  la 
limonade  en  Soèda  ou  qni  produisent  de  la  charpie  ;  des  ey- 
nips ,  qui  produisent  la  noix  de  galle  ponr  fabriquer  l'encre  ; 
des  cereopis,  donnant  de  l'eau  i  Madagascar,  et  nne  foule 
d'autres  insectes  plus  on  moins  utiles  ou  qui  le  deviendront 
dans  l'avenir.  • 

n.  —  ANIMAUX  NUISIBLES  A  L'HOMME, 

1 .   En  l'attaquant  directement. 

A.  VtrtArét.  —  Lions ,  tigres,  Jaguars  ,  ours  ,  loups,  ete.  ;  eroeo- 

diles ,  caïmans  ,  serpenta ,  etc.  ;  requins ,  etc. 

B.  Invertébrés.  —  Sangsues  sauvages ,  scorpions  ,  miHepieds ,  in- 

sectes parasites  ,  ai^gas  de  Perse ,  talaje  d'Amérique ,  chiques , 
fourmis ,  guêpes  ,  abeilles ,  mouches  ,  astres  ,  cousins ,  soo- 
phftes  inteatinau  (tmnia ,  ascaride ,  elc  ) 
.  En  l  attaquant  indirectement  ou  dans  ses  moyens  d'eiislence. 
I.  Dans  sa  nourriture  animale. 
H.  Vêrttèré9.  —  Lee  mêmes  que  d-dciiu< ,  plui  lus  rauards,  cha- 


cals ,  belettes ,  putois ,  loulrea ,  rats ,  sourk ,  etc.  ;  aigles  ; 
gypaètes ,  condors,  cormorans,  ete.  ;  crocodiles  et  aatrci  repti» 
let  ;  poissons  destructeurs  dans  les  étangs .  ete. 
B.  Invert^rés.  '—  Dermestes,  mouches,  mstres,  fourmis,  ete. 
2.  Dans  sa  nourriture  végétale. 

A.  Vertébrés.  —  Les  mammifères,  omnivores  et  bcrbiverei  i  l'ttû 

sauvage  :  singes,  éléphants  ,  tapirs ,  aanglicrt .  ccifs.  gssellei. 
lièvres ,  lapins,  campagnols ,  etc.;  quelques  oiseaux  herbtvetvi 
et  granivores. 

B.  Invertébrés.  —  Une  foule  d'insectes  qni  se  nourrisacnt  de  gnt- 

nes ,  de  bois,  de  végétaux,  appartenant  i  tous  les  ordres  et  dé- 
vorant les  céréales,  les  colaas  ,  les  vignev,  les  oliviers.  Im  «s- 
nes  i  sucre,  les  betteraves,  caftera,  arbres  fruitiers,  légoiaei,  de. 
S.  Dans  ses  vêtements  et  ses  habitations. 

A.  Vertébrés.  —  Bats .  souris. 

B.  Invertébrés.  —  Tareto  décroisant  les  vaiseeun  .  bols  de  crai- 

trncUon,  etc.  ;  Umnories  détruisant  les  digues,  etc.  ;  iuisctn 
sylophages,  bostriches  rongeant  jusqu'au  plomb,  framis. 
termites  détruisant  les  maisons ,  les  boiseries  .  les  approf  iiiss» 
nemenls,  lus  archives ,  deiaestaa,  tetgues,  etc. 

Nous  aurions  nne  foule  d'autres  considérations  à  pré- 
senter sur  la  nécessité  de  donner  aux  agriculteurs,  au 
manufacturiers  et  aux  industriels,  des  connaisiancei 
suffisantes  de  soologie  ;  mais  elles  ne  peuvent  entrer  dsoi 
le  cadre  de  eet  article.  Disons  seulement  que  ces  coo- 
naissances  leur  apprendraient  l'origine  d'une  fovk  et 
corps  dont  ils  se  servent  tous  les  jours,  et  dont  ils  ont 
besoin  de  bien  connaître  les  qualités  diverses,  la  Ttleur 
relative  et  les  lieux  de  meilleure  production.  Elles  )«s 
initieraient  à  rhistoîre  des  mammifères  ou  quadrap»- 
des ,  qui  entrent  pour  une  si  grande  part  dans  DOlre 
existence  «  soit  que  nous  les  recherchions  pour  latiifure 
nos  besoins  on  nos  plaisirs ,  soit  que  nous  les  conikit- 
tions  pour  les  éloigner  de  nos  champs  et  de  nos  demca- 
res.  Elle  leur  feraient  connaître  les  oiseaux  qni  noas 
procurent  les  différentes  espèces  de  volailles,  les  sofi , 
les  lits  de  plumes ,  le  précieiu  édredon ,  le  guano ,  ce 
puissant  engrais  si  recherché  des  cultivateurs,  et  lei  plai- 
sirs de  la  chasse  ;  les  reptiles ,  si  dangereux  dans  eerliios 
pays;  les  tortues,  l'écaillé  qu'elles  nous  fournissent ,  et 
plusieurs  espèces  qui  servent  à  la  nourriture  de  l'homoK. 
Enfin  ils  sauraient  l'histoire  de  ces  innombrables  potssoos 
que  nous  poursuivons  au  sein  des  eaux ,  dont  la  pécbe  oc- 
cupe une  portion  si  considérable  de  notre  population ,  ea 
formant  ainsi  une  école  de  matelots  aguerris  pour  notre 
marine  militaire. 

L'histoire  des  animaux  invertébrés  ne  serait  pss  moins 
féconde  en  enseignements  indispensables  aux  mannfacta- 
riers,  aux  négociants,  et  surtout  aux  agricultenrt.  Kn 
étudiant  les  principaux  traits  de  Torganisation  et  <le* 
mœurs  des  mollusques  ou  coquillages ,  ils  apprendraient 
l'art  de  faire  les  parcs  artificiels  d'huttret  et  de  malUpIi^r 
ces  coquillages  à  volonté;  les  procédés  de  prodoetioo  et 
de  culture  en  espalier  des  monles  ;  l'histoire  de  ces  tareli. 
qui  nous  font  perdre  des  quantités  considérables  de  boi» 
de  construction  dans  les  arsenaux  de  la  marine ,  etc. ,  elr. 
L'étude  des  annélides  ou  vers  leur  ferait  connaître  rhii- 
toire  des  sangsues ,  et  les  procédés  de  propagation  de  cet 
annélides,  objet  de  première  nécessité  pour  l'homme,  dent 
la  production  tendra  tous  les  jours  à  diminuer  psr  suite  de 
la  mise  en  culture  des  parties  marécageuses  de  ootzt  sol. 
Enfin  l'étude  des  innombrables  insect^  serait  une  source 
d'enseignements  de  la  plus  hante  importance,  m  faisant 
connaître  à  tous  les  espèces  qui  nous  sont  utiles ,  et  les 
moyens  de  les  élever  et  de  les  propager,  et  surtout  ea  fai* 
sant  mieux  connaître  celles  qui  nous  nuisent,  cl  les 
moyens  que  l'on  a  déjà  inventés  pour  les  détreire  on  da 
moms  pour  les  éloigner  de  nos  cultures ,  de  nos  maga- 
sins et  de  nos  habitations. 

Les  insectes  sont  répandus  en  nombre  prodigieox  sar 
le  globe ,  car  Ton  compte  leurs  espèces  par  centaines  de 
mille.  Quant  aux  individus ,  ils  sont  innombrables ,  et 
c'est  par  myriades  de  millions  qu'il  faudrait  les  compter 
Comme  rien  n'a  été  fait  en  vain  dans  la  nstore^  on  a 
cherché  i  8âvoigdi|ns  ^el  but  les  insectes  ont  été  crw, 
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et  l'on  â  bientôt  recoonn  qu'ils  remplisMient  nn  râle 
tm-important  et  très-utile.  En  efTet ,  s'ils  sont  distribués 
en  myritdef  innombrables,  donés  de  formes  et  de 
OKrars  variées,  c'est,  n'en  doutons  pas,  parce  qu'ils 
MDt  indispensablement  nécessaires  à  l'équilibre  et  à  l'har^ 
fflonie  de  notre  monde.  Ils  ont  des  rapports  plus  on 
moins  intimes  avec  les  végétaux,  soit  pour  protéger 
leor  multiplication ,  soit  pour  la  limiter,  dUn  de  conser- 
ver de  justes  proportions  entre  eux  et  pour  qu'aucun  ne 
pnitie  dépasser  les  limites  qui  lui  sont  assignées  par  le 
Créstenr.  La  connaissance  de  cette  grande  loi  naturelle , 
qui  a  voulu  que  les  insectes  soient  presque  tons  desti- 
nes, plus  on  moins  directement,  à  maintenir  l'équilibre 
entre  les  végétaux  qui  couvrent  notre  terre ,  nous  a  per- 
mii  de  déteimioer  approximativement  le  nombre  d'espè- 
ces d'insectes  qui  la  couvrent  En  effet,  on  peut  actuel- 
lement admettre  que  chaque  espèce  de  végétal  nourrit  an 
moins  six  espèces  d'insectes.  Or,  en  adoptant  le  calcul 
de  de  Gandolle ,  qui  évalue  le  nombre  des  plantes  â  110 
on  120,000,  on  voit  que  le  nombre  des  insectes  doit 
l'élever  à  6  ou  700,000  espèces  différentes,  sans  comp- 
ter one  fouie  d'espèces  qui  vivent  aux  dépens  des  ani- 
manx ,  qui  sont  destinées  à  débarrasser  la  terre  de  leurs 
déjections ,  etc. 

Chaque  insecte  pris  isolément  n'exerce  qu'une  bien 
bible  influence;  mais,  lorsqu'ils  sont  réunis  en  multi- 
tudes presque  infimes  et  qu'ils  agissent  en  même  temps , 
lis  constituent  une  des  plus  grandes  forces  de  la  nature. 
Linné  a  exprimé  cette  idée  dans  le  style  concis  et  éner- 
gique qui  le  caractérise,  en  disant  que  trois  mouches 
écbarrassent  la  terre  du  cadavre  d'un  cheval  aussi  vite 
qne  le  ferait  un  lion.  Avec  celte  puissance  de  multiplica- 
tion ,  les  insectes  auraient  fait  disparatlre  depuis  long- 
temps certains  végétaux  de  la  surface  du  globe,  si  la  pré- 
vofance  du  Créateur  n'avait  pas  mis  de  limites  à  leur 
nolliplication.  Ces  limites  constituent  ce  qu'on  appelle 
1«  parasitisme.  En  effet,  chaque  espèce  d'insecte  nourrit 
u  ou  plusieurs  parasites ,  sans  compter  ses  ennemis  , 
qni  sont  les  mammifères,  les  oiseaux,  les  reptiles, 
qoelqws  poissons,  beaucoup  d'espèces  de  sa  propre 
clsiie,  et  quelques  végétaux  cryptogames,  comme  cdui 
qui  produit  la  mnscardioe  des  vers  i  soie. 

Quoique  les  insectes  soient  indispensables  pour  main- 
leair  l'équilibre  parmi  les  êtres  qui  couvrent  notre  globe, 
qnoique  leur  multiplication  soit  réglée  sur  celle  des  vé- 
géUox,  dans  la  nature  abandonnée  à  elle-même,  ils 
Reviennent  dangereux,  ils  nuisent  gravement  quand 
l'homme  est  intéressé  à  faire  dominer  certains  végétaux 
><Hlispeosablee  i  ses  besoins.  En  propageant  ces  végé- 
tai, en  les  multipliant  ontre  mesure,  il  tend  à  rompre 
lc«  harmonies  de  la  nature,  et  celle-ci  vient  s'y  opposer  en 
noitjpliant,  dans  les  mêmes  proportions,  les  insectes  des- 
but  i  empêcher  cette  perturbation.  C'est  ainsi  que  nos 
Ijnodes  cultures  de  certes ,  de  vignes ,  de  plantes  oléa- 
SiiKnses  et  aaccharifibes  ;  nos  bois ,  nos  prairies ,  nos 
jirdjas,  etc. ,  sont  attaqués,  à  des  époques  très-rappro- 
(^t  par  de  nombreux  insectes  qui  diminuent  on  anéan- 
|*Kot  nos  récoltes.  Cependant,  quoique  la  multiplication 
^  CH  insectes  soit  immense  dans  ee  cas,  quoiqu'on 
pause  d'abord  craindre  que  ces  myriades  d'ennemis 
pvneunent  à  anéantir  ces  végéUux,  les  lois  d'éqniiibra 
^t  nous  avptts  parié  s'y  opposent  avec  une  grande  puis- 
^^oce  :  loi  psnsitea  de  ces  insectes  dévastateurs  se  pro- 
P*9^t  en  raison  directe  de  leur  multiplication ,  et,  en 
<i«6mlive,  tout  rentre  dans  l'ordrs.  Les  végétaux  atta- 
Tjéi  ne  sont  pas  détruits,  la  natnre  a  atteint  son  but, 
<jl«  a  agi  ponr  arrêter  la  trop  grande  multiplication 
^•wctpèes:  blé,  vigne,  olivier,  colsa,  betterave,  etc. 
1^  ti  elle  i  i|t  dans  t'intérlt  d'un  Juste  équilibre,  si 
*>«>  CiH  renirtr  là  (Rrodttction  dès  germes  de  ces  végéUnx 
^  te  IbttÉi  ^ëk  hd  •  aarinnées,  «É  poi«t  Jb  vm 


général ,  elle  n'a  pas  fait  les  affaires  de  l'homme  à  l'état 
de  société ,  de  l'homme  qui  a  besoin  des  produits  de  ces 
végétaux  pour  se  nourrir,  pour  se  vêtir,  pour  construire 
ses  habitations,  etc. ,  et  celui-ci  doit  chercher,  par  tous 
les  moyens  possibles ,  à  échapper  à  cette  grande  loi ,  à 
protéger  ses  cultures,  à  empêcher  la  multiplication  de 
ces  insectes.  Il  doit  faire  tons  ses  efforts  pour  s'affranchir, 
au  moins  en  partie ,  de  l'impôt  qui  est  prélevé  depuis  si 
longtemps  par  la  nature  sur  les  produits  de  ses  champs , 
impôt  qui  va  souvent,  pour  les  céréales  par  exemple,  à 
un  dixième,  un  cinquième,  un  quart  des  récoltes,  sui- 
vant les  années ,  ce  qui  impose  à  notre  agriculture  une 
perte  qu'il  serait  facile  d'évaluer  et  qui  s'élève  à  850  ou 
300  millions  au  moins,  comme  l'a  fait  remarquer  11.  Ri- 
chard, du  Cantal ,  dans  une  proposition  faite  le  31  mars 
1840  à  la  représentation  nationale  sur  ('Etude  du  sieyeiif 
fnfru  à  dknùrê  Us  ijueeUê  mûêibUs  à  Vagriadtmre. 

On  comprend  combien  il  serait  avantageux  pour  noire 
agriculture  que  des  remèdes  fussent  trouvés  contre  ces 
maladies  de  nos  végétaux  utiles.  Il  est  très-raisonnable  et 
très-important  de  chercher  des  moyens  de  sauver  la  vie 
à  nos  arbres  fruitiers  en  plein  rapport ,  à  nos  arbres  fo- 
restiers destinés  à  nos  constructions,  et  aux  végétaux  qui 
nous  nourrissent;  mais  ces  moyens  ne  pourront  être 
trouvés  qu'à  la  suite  d'observations  minutieuses ,  de  tra- 
vaux complets  sur  l'organisation ,  le  mode  de  propagation 
et  les  habitudes  de  ces  insectes  destructeurs.  On  a  besoin 
de  connaître  les  rases  que  ces  insectes  emploient  pour 
cacher  leur  existence,  pour  préserver  leurs  germes  des 
attaques  de  leurs  ennemis ,  etc. ,  et  ce  n'est  que  lorsque 
l'on  sera  armé  de  ces  connaissances ,  dont  la  science  est 
encore  si  pauvre,  que  l'on  pourra  espérer  de  trouver  des 
moyens  efficaces  et  susceptibles  d'être  employés  dans  la 
grande  culture,  de  s'opposer  à  ces  ravages.  Ces  recherches 
ne  peuvent  être  faites  rapidement,  car  il  n'en  est  pas  de 
ces  études  comme  d'une  analyse  chimique,  dont  les  ma- 
tériaux sont  toujoun  à  la  disposition  des  savants.  Plu- 
sieun  années  sont  souvent  nécessaires  ponr  arriver  à  une 
connaissance  suffisante  d'une  espèce  :  on  découvrira 
dans  une  saison  un  fait  de  sa  vie  ;  mais  l'individu  sera 
détruit  par  cela  même ,  ou  dérangé  de  son  glle ,  ce  qui 
le  fera  périr.  L'année  suivante  un  autra  fait  pourra  êlra 
va,  et  peut-être  en  restera-t-on  là  pendant  plusienn 
années ,  faute  d'occasions  de  retrouver  le  même  animal 
dans  d'autres  phases  de  sa  vie.  Cependant ,  si  ces  faits 
ont  été  bien  observés  et  convenablement  consignés  dans 
des  écrits  en  harmonie  avec  l'état  actuel  de  la  science , 
ils  resteront  comme  des  jalons  entre  lesquels  il  n'y  aura 
plus  que  quelques  lacunes  à  remplir.  Nos  successeurs  y 
parviendront  tôt  ou  tard ,  et  il  viendra  un  moment  où 
tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir ,  pour  être  con- 
duit à  une  application ,  sera  acquis  à  la  science  agri- 
cole. 

Si  nous  voulons  arriver  à  ces  découvertes,  qui  ont 
pour  but  définitif  d'augmenter  la  production  en  agricul- 
ture ,  il  faut  continuer  les  travaux  commencés ,  il  faut 
eu  entreprendre  d'autres,  faire  At%  expériences  sans 
nombre,  travailler  sans  cesse  et  ne  négliger  aucune 
observation ,  quelque  mince  qu'elle  soit  en  apparence , 
car  elle  peut  être  le  germe  d'applications  utiles  en- 
core inaperçues ,  ou  même  de  quelque  grande  décou- 
verte. Il  faut  surtout  que  les  personnes  étrangères  aux 
études  scientifiques  ne  regardent  pas  les  travaux  que 
les  naturalistes  font  sur  des  êtres  infiniment  petits  comme 
des  puérilités,  comme  inutiles  ;  il  faut,  enfin,  que  le  gou- 
vernement ne  partage  pu  ce  fatal  préjugé  avec  les  per- 
sonnes qui  ont  eu  le  malheur  de  ne  raeevoir  qu'une 
éducation  tronquée  on  seulement  Uttérûre,  et  qnÛ  l*ac> 
coutume  à  faire,  le  plus  souvent  possible,  app^  A  li 
science,  eneneotingsaht  d'une  manière. toute  particulière 
ks  bominès  ^  m  dévouent  J^j^^  dans  le  bat  et 
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trouver  des  applicatiooi  utiles  à  l'agricaltnre  et  à  l'in- 
dustrie. 

PRINCIPAUX  INSECTES  UTILES  A  L  BOUUE. 

AbeUles. 

Tout  le  monde  connaît  le  miel,  cette  substance  douce 
et  onctueuse ,  cet  excellent  aliment ,  si  recherché  par 
l'homme  dès  la  plus  haute  antiquité.  On  connaît  aussi 
l'agréable  et  utile  boisson  que  le  miel  fournit ,  et  qui 
est  très -usitée  dans  certaines  parties  de  l'Europe,  et 
particulièrement  en  Pologne.  En6n  personne  n  ignore 
les  nombreux  usages  de  la  cire,  cette  matière  si  utile  qui 
nous  donne  les  bougies  et  les  cierges,  avec  laquelle 
nous  imitons  tous  les  objets  de  la  nature  :  fruits,  cham- 
pignons ,  pièces  anatomiques ,  etc. ,  et  dont  les  usages 
sont  si  nombreux  en  médecine ,  dans  les  arts  et  l'indus- 
trie, qui  n'ont  pu  encore,  malgré  les  progrès  de  la  chi- 
mie ,  parvenir  à  la  remplacer. 

Ces  deux  substances  si  précieuses ,  si  utiles ,  qui  for- 
ment l'objet  d'un  commerce  important ,  que  nous  récol- 
tons presque  sans  la  moindre  dépense,  nous  sont  données 
par  les  abeilles,  insectes  très-répandus  chez  nous  et  dans 
beaucoup  de  contrées  diverses.  C'est  une  petite  mouche 
admirablement  organisée,  douée  des  instincts  les  plus 
merveilleux,  et  qui,  dans  ses  habitudes  et  sa  vie  sociales, 
offre  un  exemple  du  communisme,  de  cette  existence 
instinctive  en  commun,  qui  exclut  tout  libre  arbitre  ches 
les  individus,  tonte  propriété  personnelle,  toute  idée  de 
famille,  ces  sentiments  innés  ches  presque  tous  les  ani- 
maux et  que  des  utopistes  ne  pourraient  appliquer  à 
l'homme  qu*en  changeant  sa  nature,  pour  anéantir  ches 
lui  celte  intelligence  qui  le  distingue  et  le  place  si  loin 
des  autres  animaux. 

La  connaissance  des  principes  qui  doivent  guider 
les  agriculteurs  dans  l'éducation  de  ces  insectes,  ou 
VapUmlture,  a  été  le  sujet  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages qu'il  serait  trop  long  de  mentionner  ici.  Le 
plus  nouveau  et  le  meilleur  est  celui  de  M.  le  docteur 
Debeanvoys,  intitulé  Guide  de  l'apicuUeur.  Ce  livre,  que 
son  auteur  a  soumis  à  l'examen  de  la  Société  centrale 
d'agriculture ,  renferme  la  description  d'une  ruche  per- 
fectionnée ,  offrant  de  nombreux  arantages  et  qui  a  été 
adoptée  par  tous  les  apiculteurs  qui  cherchent  le  progrès. 
C'est  à  II.  Debeaovoys  que  nous  devons  le  travail  .qui  va 
suivre,  nons  ne  pouvions  puiser  à  une  meilleure  source, 
comme  on  peut  en  juger  par  les  conclusions  suivantes 
du  rapport  fait  à  la  Société  centrale  d'agriculture ,  le 
22  décembre  1847,  par  le  président  de  cette  Société. 
«  Le  Guide  de  II.  Debeauvoys  est  un  bon  et  excellent 

•  manuel  d'apiculture  pratique  ;  sa  ruche  remplit  par- 
■  faitement  tontes  les  conditions  du  programme  qu'il 
»  s'était  imposé.  En  conservant  et  protégeant  les  abeil- 

•  les,  jusqu'à  présent  victimes  de  nos  vieilles  routines, 

•  sa  ruche  a  encore  l'avantage  de  donner  des  produits 

•  supérieurs  en  qualité  et  en  quantité.  Enfin  elle  est  à  la 
»  portée  de  tout  le  monde  par  la  simplicité  de  ses  maui- 
»  pulations  et  la  modicité  de  son  prix.  • 

L'abeille  est  nue  mouche  qui  a  quatre  ailes  nues ,  sur 
lesquelles  on  voit  de  fortes  nervures ,  dont  le  corps  est 
couvert  de  poils,  et  qui  est  armée  d'un  puissant  aiguillon 
dont  la  piqûre  est  rendue  très-douloureuse  par  un  venin 
fort  subtil  que  cet  aiguillon  transmet  dans  la  plaie.  Ce 
venin  est  contenu  dans  une  petite  vésicule  intérieure  qui 
communique  directement  avec  le  dard.  Lorsque  l'abeille 
vient  À  nous  piquer,  si  elle  se  retire  brusquement ,  le 
dard  reste  dans  la  plaie,  la  vésicolc  rat  n-rschée  du  corps 
de  l'abeille,  ce  qui  cause  sa  mort.  Ln  tui^u-aissance  de 
la  petite  vésicule  est  fort  importante ,  car  elle  nous  fait 
savoir  qu'il  ne  faut  pas  saisir  avec  les  doigts  ou  une  pin- 
celte,  pour  l'arracher,  l'aiguillon  qui  a  pénétré  dans  nos 


chairs  ;  car  c'est  la  vésicule  seule  que  l'on  prew« 
alors,  ce  qui  pousse  dans  la  plaie  le  reste  da  feaio 
qu'elle  peut  contenir.  H  faut  donc  enlever  cet  ai- 
guillon en  pas- 
sant sur  la  peso  l« 
lame  d'un  conteaa, 
comme  si  on  vou- 
lait se  raser.  Le 
meilleur  ronède 
ensuite  est  d'appli« 
quer  de  l'ammO' 
niaqne  ou  de  Fe^o 
fraîche,  soit  tim- 
pie ,  soit  rend  oc 
onctueuse  par  no 
mucilage. 

Nous  ne  donne- 
rons pas  une  des' 
cription  détaillée 
de  l'abeille,  car  c«^ 
insecte  est  suffis 
samment  connu  ai 
tout  le  monde  ;  ei 
nous  offrons,  d'sîi^ 
leurs,  la  figure  d'un 
mâle  (1),  d'une  f«^ 
melle  (2)  et  d*an 
travailleur  (3). 
Nous  nous  bornerons  donc  à  faire  connaître  les  orga^ 
nés  qui  lui  permettent  de  faire  la  cire  et  le  miel. 

La  bouche  se  compose  de  deux  mâchoires  qui  se  meo- 
vent,  non  de  haut  en  bas,  mais  de  dehors  en  dedans.  Les 
lèvres,  au  contraire,  s'élèvent  et  s'abaissent  comme  les 
nôtres.  De  l'intérieur  de  cette  bouche  sort  une  trompe  fort 
mobile  (fig.  2) ,  dont  les  abcUles  se  servent  pour  prendre  le 
miel  dans  le  fond  des  fieors, 
oà  cette  liqueur  se  troofe 
toute  préparée ,  et  l'amener 
dans  la  bouche  à  l'instar  des 
chiens  qui  lapent  Cette 
trompe  couverte  de  mid 
est  retirée  dans  la  boocbe, 
ce  qui  le  fait  passer  dans  aa 
premier  estomac  Quand  cd 
estomac  est  plein ,  les  abeil- 
les retournent  à  la  rucbe  et 
î  dégoi^gent  leur  miel  dans 
les  cellules. 

Les  abeilles  ont  un  secooil 
estomac  on  il  arrive  une 
certaine  quantité  de  miel 
qui  leur  sert  de  nourriture. 
C'est  pour  ainsi  dire  par  U 
transpiration  qu'elles  pro- 
duisent la  cire,  qui  vient  « 
former  sons  le  ventre  dans 
petits  sacs  placés  entre 
les  anneaux.  CeUe  cire  forme  li  de  peUtes  lames  qneUes 
prennent  avec  leurs  pattes  pour  les  porter  à  leur  boacbe, 
où  elles  leur  font  subir  une  trituration  en  les  mêlant  s 
leur  salive,  puis  elles  s'en  serrent  pour  constrmre  ce» 
beaux  édifices ,  si  admirables  par  leur  régulante. 

Les  pattes  de  derrière  des  abeiUes  sont  construit» 
pour  la  récolte  du  pollen  des  fleurs,  destiné  a  pro- 
duire la  nourriture  des  larves.  En  dehors  est  n°«  f>f»*^ 
corbeille  entourée  de  poils  roides,  sur  laqneUe  elle» 
forment  des  petites  pelotes  avec  cette  pouwière  de  I  is- 
térieur  des  fleurs,  qui  est  en  si  grande  abondance  m 
les  lis,  les  melons,  etc.  La  partie  intérieure  a  une  bitwe 
parfaitement  bien  organisée.  C'est  avec  cette  brosse  qœ 
les  abeilles  enlèvent  la  poussière  qui  recouvre  leur  corps, 
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^UBd  elles  ie  sont  roulëet  dane  les  fleart,  afin  de  la  re- 
«iffir  pour  la  déposer  dans  la  corbeille  (fig.  8). 
Tontes  les  abeilles  qai  sont  dans  une  mche  ne  se  res- 
semblent pas  anssi  exactement  qa*on 
se  Timagine  ordinairement  ;  ainsi , 
celles  qai  vont  anx  chAnps  ^  qni  s'en 
reviennent  tontes  chaînées ,  sont  bien 
pins  petites  et  bien  pins  courtes  qne 
celles  qui  fout  la  garde  et  qui  con- 
struisent. Lear  âge  leur  donne  anssi 
det  couleurs  difTérentes  :  ainsi  les 
jeunes  sont  grisâtres  et  les  anciennes 
:  d*nn  brun  parfois  asseï  foncé.  Dans 
;  leur  jeane  âge,  elles  ont  sur  le  der- 
nier anneau   an  petit  point  blanc, 
qne  Ton  distingue  fort  bien  quand 
elles  se  cramponnent  sur  leurs  six 
pattes  pour  renouveler  Pair  dans  la 
rucbe  en  battant  vivement  leurs  ai- 
les. Enfin ,  dans  leur  âge  mûr ,  qui 
est  quelquefois  de  deux  ans,  elles  ont 
ie  bout  des  ailes  frangé. 
^*i-  ^  )  La  mère-reine,  que  pendant  long- 

tnpt  et  dans  bien  des  endroits  encore ,  on  a  appelée  le 
ni.oflre  des  caractères  qui  permettent  fort  aisément  de 
k  diftîjigaer  de  ses  enfants  et  de  ses  amants.  Dans  sa 
j^ocsse  eette'distinction  est  difficile ,  mais  lorsqu'elle  a 
Muneiicéi  pondre,  son^  corps  s'allonge  considérable- 
Bat ,  ses  ailes  paraissent  alors  beaucoup  plus  courtes 
^  cdles  des  antres,  ses  pattes  sont  plus  déliées,  comme 
kmsparentes,  sa  tête  plus  délicate.  Les  deux  côtés  du 
«otre  l'élargissent  bien  visiblement  Enfin ,  si  elle  vient 
â  tirer  ion  aiguillon,  il  ne  s'allonge  point  dans  la  direc- 
^  du  corps ,  mais  bien  en  bas  en  formant  un  angle  as- 
»  prononcé. 

C«tte  reine  est  fort  brillante  dans  sa  jeunesse,  elle  est 
Inle  dorée  ;  en  vieillissant ,  elle  se  ternit ,  se  noircit 
wve,  on  voit  bien  évidemment  des  dépressions  sur 
ktiBoeanx  de  son  ventre.  Alors  il  est  temps  qu'elle 
N^Mt  car  bien  qu'elle  ne  ponde  presque  pins,  elle  n'en 
P^niite  pu  moins  à  conserver  son  empire,  ce  qui  occa- 
inoce  WDvent  la  perte  des  rncbes. 

Saunants  sont  aussi  comptés  au  nombre  des  abeilles, 
1>oî(|B'ib  soient  d*nne  forme  asseï  différente  pour  que, 
•M  certains  pays ,  on  les  prenne  pour  des  ennemis  et 
jBoo  n'attende  pas  que  les  abeilles  les  délmisent  pour 
•faire.  Ils  sont  moitié  plus  gros,  plus  noirs,  leurs  yeux 
^««PŒt  presque  tonte  la  tête.  Leurs  ailes  sont  aussi 
wgncf  que  le  corps,  qui  est  tout  couvert  de  poils.  Ils 
BoBt  point  d'aiguillon,  leur  trompe  est  Irès-courte,  leur 
■Mdibnle  peu  prononcée.  Ils  ne  sortent  de  la  ruche  que 
P^J«  temps  irès-chands  et  encore  de  midi  à  2  ou  3 
^""^t  l'éloigneot  pen ,  et  font  beaucoup  de  bruit  en 
«Bliat,ceqai  les  a  Ciit  appeler  faux  bourdons.  Ils  ne 
Inviilleot  jamais  et  n'apportent  rien  à  la  maison  com- 
•uc  lli  ne  paraissent  qu'à  l'époque  des  essaims  ;  et , 
^^  quelquefois  au  ndmbre  de  1,000,  1,500  et 
wn*  beaucoup  plus ,  il  n'y  en  a  qu'un  seul  asiei  beu- 
«M  poar  épouser  la  jeune  reine ,  qui,  après  l'avoir  ca- 
^  de  Ms  antennes,  l'invite  à  s'envoler  avec  elle.  C'est 
«ut  Pair  qne  l'accouplement  se  fait  ;  mais  elle  ne  tarde 
fw  i  rentrer  dans  la  rucbe,  fécondée  pour  toute  sa  vie. 
^  honorable  distinction  coûte  fort  cber  â  l'époux  ou 
«0  9éMikiir  préCpré ,  car  il  perd  dans  cette  union  une 
F«rtie  de  lui-même  et  en  périt 

Qaiot  à  ses  camarades,  ils  n'ont  pas  même  l'avantage 
*i  UBiples  fûvorii  ou  des  posiêiêenrt  Fouriéristes  ;  car, 
"vitceBmandement  de  la  reine,  ils  sont  impitoysble- 
^  Bsisacrés ,  quand  elle  a  commencé  de  pondre  ou 
^«Me  ne  veut  pas  jeter  d'essaim.  Ce  massacre  a  lien 


plus  lAt  dans  les  pays  de  culture  variée  que  dans  ceux  où 
l'on  cultive  le  blé  noir. 

La  reine  joue  un  très-grand  rûle  dans  une  mche  ;  elle 
est  élevée  dans  une  cellule  toute  particulière,  qu'on  trouve 
le  plus  souvent  sur  le  cûté  des  gâteaux ,  dont  elle  se  dé- 
tache en  quelque  sorte,  ayant  son  ouverture  en  bas.  Les 
abeilles  fournissent  à  la  jeune  larve  qui  s'est  développée 
dans  cette  belle  cellule  une  nourriture  blanchâtre,  gluti- 
nense ,  nullement  semblable  à  celle  des  autres  abeilles , 
et  qui  jouit  d'une  propriété  fécondante  toute  particu- 
lière. Depuis  le  moment  où  l'œuf  est  déposé ,  il  se  passe 
1 7  jours  et  demi  avant  que  la  reine  soit  prête  à  sortir  de 
ses  enveloppes.  D'abord  l'œuf  donne  naissance  i  un  petit 
ver  blanc ,  déposé  sur  une  couche  de  gelée  blanchâtre.  Ce 
ver  ou  larve  grossit  de  jour  en  jour  ;  les  abeilles  ferment 
enfin  sa  porte  à  l'époque  où  il  doit  se  filer  une  demi- 
coque,  dans  laquelle  il  se  transforme  en  chrysalide. 
Quand  la  reine  est  éclose ,  elle  ne  sort  pas  immédiate- 
ment de  la  cellule.  Quelquefois  même  elle  y  reste  fort 
longtemps ,  et,  passant  sa  trompe  par  un  petit  trou,  les 
abeilles  lui  donnent  les  aliments  dont  elle  peut  avoir  be- 
soin. C'est  pendant  cette  captivité  qu'elle  jette  de  temps 
à  autre  un  cri  plaiplif  et  perçant ,  camme  pour  supplier 
sa  mère  de  lui  céder  sa  place,  ce  qu'elle  ne  fait  pas  tou- 
jours ,  et  même  il  arrive  â  cette  mère  barbare  de  la  tuer 
dans  son  berceau ,  quand  les  ouvrières  n'ont  pas  le  soin 
de  faire  bonne  garde ,  ou  que  le  temps  ne  permet  pu  à 
l'ancienne  reine  de  fonder  une  nouvelle  colonie. 

Quand  cela  arrive ,  la  jeune  reine  sort  de  sa  prison  ; 
et,  dès  le  lendemain  ou  le  surlendemain,  elle  épouse  un 
mâle,  rentre  à  la  ruche  pour  n'en  plus  sortir,  se  trou- 
vant fécondée  pour  toute  sa  vie.  Elle  se  met  de  suite  i 
pondre,  et  les  abeilles  sont  en  si  grand  nombre  qu'il  ne 
fiant  pas  être  étonné  qu'elle  ponde  200  œufs  par  jour,  40 
à  50,000  par  an. 

C*est  une  grande  prévoyance ,  car  il  périt  bien  de  ces 
pauvres  mouches  dans  leurs  voyages  continuels  pour 
amasser  leurs  indispensables  provisions  ;  et  tout  conspire 
contre  elles  :  le  mauvais  temps,  les  oiseaux  et  une  foule 
d'autres  ennemis. 

Cette  mère  si  féconde  jouit  d'un  empire  absolu  dans 
la  ruche  :  elle  commande  et  dirige  tous  les  travaux.  Fort 
orgueilleuse  de  sa  domination ,  elle  n'entend  la  partager 
avec  aucune  autre;  aussi  non-seulement  elle  se  bat  à 
outrance  avec  ses  semblables ,  jusqu'à  ce  que  mort  s'en- 
suive, mais  aussi  elle  déchire  elle-même  les  flancs  de  ses 
propres  enfants,  de  ceux  pondus  à  dessein  de  la  rempla- 
cer. Ce  à  quoi  cependant  les  ouvrières  opposent  une  vive 
résistance. 

Toutes  les  ouvrières  prennent  naissance  dans  ces  in- 
nombrables petits  trous  que  l'on  voit  sur  les  gâteaux.  Ces 
trous  ont  li  millimètres  de  profondeur  et  5  de  laideur, 
leur  circonférence  a  6  pans  et  le  fond  n'en  a  que  3. 
Il  y  a  de  semblables  cavités  des  deux  côtés ,  adossées  les 
unes  aux  autres  et  séparées  par  des  cloisons  fort  minces. 
Ces  cellules,  qu'on  nomme  ausii  alvéoles,  sont  construi- 
tes avec  une  rapidité  étonnante.  Une  bonne  ruche  fait 
un  gâteau  de  30  à  34  centimètres  carrés  dans  sa  jour- 
née ,  et  on  n'y  compte  pas  moins  de  3  à  4,000  cellules. 

La  reine  pond  un  œuf  dans  chacune  d'elles.  De  cet 
œuf  sort  un  ver  qu'on  appelle  larve,  parce  que  sous  son 
enveloppe  est  cachée  la  forme  qu'il  prendra  plus  tard. 
Ce  ver  arrivé  par  son  accroiisement  jusqu'à  l'entrée  de 
la  cellule ,  les  abeilles  lui  dq^nent  quelques  provisions 
et  l'enferment  par  une  plaque  de  cire.  Il  file,  ainsi  caché, 
une  sorte  de  coque  excessivement  fine  qni  l'enveloppe  de 
tons  côtés ,  et  là  il  se  métamorphose  en  chrysalide ,  d'où 
8:)rt,  vers  le  vingtième  jour,  une  abeille  parfaite ,  qne  ses 
Camarades  nettoient  et  qui  vient  au  soleil  se  sécher  de 
l'humidité  qui  la  recouvre.  Puis  quelques  instants  ap 
elle  partage  les  travaux  de  ses  atné«t^  by  VnOO^ 
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Une  choie  fort  importante  à  connaflre,  cett  qne  tontes 
ces  oavrières  sont  femelles  ;  nuis  ayant  été  élevées  dans 
noe  cavité  fort  étroite  pendant  qu'elles  sont  sons  la  forme 
de  larve ,  et  n*ayant  pu  reçn  cette  nonrritnre  fécondante 
qne  Ton  donne  à  la  larve  de  la  reine ,  leurs  organes  de 
la  génération  ne  sont  pas  complètement  formés ,  ce  sont 
des  nentres.  • 

Dn  reste,  la  puissance  de  cette  nonrritnre  des  reines 
est  si  grande ,  qne  si  l'abeille  qni  la  porte  en  laisse  tom- 
ber quelques  parcelles  sur  une  larve  d'ouvrière,  cela 
suffit  pour  que  la  mouche  qni  en  sortira  puisse  pondre. 

Les  abeilles  qui  reviennent  des  champs,  où  elles  ont  été 
chercher  de  la  cire,  se  rendent  là  oà  le  travail  est  commencé, 
arrachent  avec  leurs  pattes  les  petites  parcelles  qui  sont 
sons  les  anneaui  de  leur  ventre ,  les  portent  à  la  bouche , 
les  mâchent  et  en  font  une  sorte  de  filet  qu'elles  posent  sur 
le  gâteau,  en  le  fixant  aux  parties  déjà  conunencées.  Puis, 
à  l'aide  de  leurs  mandibules,  elles  en  polissent  la  surface, 
et  dans  bien  peu  de  temps  une  cellule  est  terminée  et 
d'antres  commencées.  Toutes  les  cellules  qui  doivent  rece- 
voir les  ouvrières  (fig.  4)  (I  )  et  les  mâles  ont  la  même  forme, 
mais  celles  destinées  à  ces  derniers  (2)  sont  plus  larges  et 
plus  profondes.  Toutes  peuvent  également  recevoir  du 
miel,  des  œufs  on  dn  pollen,  et  il  est  facile  de  les  distinguer. 

Le  miel ,  qui  est  quelquefois  partout ,  occupe  cepen- 
dant d'abord  la  partie  supérieure  de  la  ruche.  Il  est  re- 
couvert par  une  pellicule  de  cire  fort  mince ,  plate  ou 
même  déprimée,  toujours  asses  transparente  pour  laisser 
voir  la  couleur  du  miel. 

Au  fur  et  à  mesure  qne  chacune  de  ces  cellules  est 
construite ,  la  mère  y  dépose  un  œuf  d'oà  trois  jours 
après  sort  une  larve,  qni  d'abord  ne  couvre  pas  entière- 
ment le  fond  de  l'alvéole ,  elle  s'y  tient  sous  forme  de 
croissant ,  grandit  peu  à  peu ,  si  bien  que  le  troisième 
jour  elle  couvre  entièrement  le  fond  de  cette  cavité.  Cet 
accroissement  est  important  à  connaître ,  car ,  passé  ce 
développement,  la  larve  n'est  plus  susceptible  de  devenir 
féconde.  Cest  autour  de  ces  petites  larves  que  les  ingé- 
nieuses abeilles  travaillent  Lorsque  leur  mère  vient  à 
périr  ou  leur  est  enlevée,  pour  obtenir  une  autre  reine, 
elles  agrandissent  la  loge  aox  dépens  des  cellules  voi- 
sines, lui  donnent  ainsi  un  espace  plus  considérable  et 
fournissent  à  la  jeune  larve  cette  nourriture  spéciale 
qui  renferme  toutes  les  qualités  propres  à  produire  des 
mères  fécondes.  Puis ,  au  fur  et  à  mesure  que  cette  larve 
grossit ,  ellei  prolongent  l'alvéole  en  dehors  du  gâteau , 
sous  une  forme  à  peu  près  semblable  aux  cellules  royales 
ordinaires ,  mais  presque  horisontales  quand  elles  sont 
sur  le  milieu  des  gâteanx ,  et  beaucoup  plus  verticales 
quand  elles  sont  sur  les  bords  (3). 


(Fig.  4.) 

Les  abeilles  à  qui  la  construction  des  édifices  est  con- 
fiée sortent  rarement  de  la  ruche,  elles  n'en  ont  pas  le 


temps  ;  leur  corps  est  allongé  et  Ton  peut  aisément  les 
confondre  avec  de  jeunes  reines.  Les  autrss ,  dont  le 
corps  est  court ,  ont  d'antres  occupations ,  elles  parcou- 
rent la  campagne ,  s'en  reviennent  chargées  de  miel  et 
d'une  poussièi«  qu'elles  prennent  sur  les  anthères  dei 
fleurs  et  qu'où  appelle  pollen.  Elles  en  forment  des  pe- 
lotes qu'elles  attachent  à  la  corbeille  de  leurs  pattes  de 
derrière.  Elles  déposent  ces  pelotes  dans  des  ceUules  videi 
oà  les  abeilles  de  l'intérieur  viennent  les  prendre  pour  en 
faire  une  sorte  de  bouillie  mêlée  de  miel ,  qni  sert  de 
nourriture  aux  jeunes  vers. 

Lorsque  la  ponte  se  ralentit,  les  abeilles  s'occupent  de 
récolter  les  matériaux  destinés  à  souder  la  ruche  au  ta- 
blier et  à  fermer  toutes  les  ouvertures  dont  elles  n'ont  plu 
besoin  pendant  la  saison  froide  et  humide.  Cette  nouvelle 
matière  est  appelée  propolis.  Elles  l'attachent  également 
à  leurs  pattes  et  l'apportent  aussi  sons  forme  de  pelolei , 
mais  à  l'état  glulineux.  Elles  se  fixent  vers  la  partie  de  li 
ruche  qui  doit  la  recevoir  ,  et  ce  sont  d'autres  abeilles 
qui  l'arrachent  pour  l'apporter  sur  les  fentes  qu'elles 
veulent  boucher.  Lorsqu'elles  récoltent  cette  matière  an 
printemps ,  c'est  pour  obvier  à  de  grands  inconvénienU 
qne  la  ruche  présente ,  et  particnli^ment  pour  les  ru- 
ches en  paille,  qui  offrent  beaucoup  d'inégalités.  Celte 
matière  si  molle,  si  agglutinative  par  les  chaleurs,  devient 
dure  et  cassante  par  le  froid  ;  elle  est  d'un  ronge  mêlé 
de  jaune  et  de  blanc,  d'une  odeur  aromatique,  d'une  u- 
venr  amère. 

Les  attentions,  les  soins  qne  toutes  ces  abeilles  ont  les 
unes  pour  les  autres  sont  admirables.  Les  unes  font  U 
garde  aux  portes  et  s'opposent  avec  la  plus  grande  éner- 
gie à  l'entrée  des  abeilles  appartenant  aux  ruches  voisi- 
nes; elles  les  tuent  impitoyablement  quand  elles  les 
reconnaissent  D'autres  nourrissent  les  petits,  accom- 
pagnent sans  cesse  la  reine ,  pourvoient  à  tous  ses  be- 
soins. Une  des  abeilles  vient-elle  à  mourir,  elle  est  portée 
'dehors  par  les  antres.  La  mère  vient-elle  elle-même  à 
disparaître  ;  si  elles  n'ont  plus  d'espérance  d'en  créer  une 
nouvelle ,  elles  disparaissent  peu  à  peu ,  la  ruche  n'est 
plus  approvisionnée  et  finit  misérablement ,  envahie  par 
toutes  sortes  d'ennemis. 


niS   BUCHIS. 


Les  abeilles ,  dans  l'état  sauvage ,  se  logent  dans  des 
arbres  creux ,  bâtissent  même  leurs  édifices  à  l'extérienr 
de  ces  arbres .  sous  les  grosses  branches ,  ou  bien  dtns 
les  vieux  murs ,  dans  les  cheminées.  Mais  de  tout  tempi 
l'homme  a  su  les  réduire  à  l'état  de  domesticité  poar 
s'emparer  plus  aisément  de  leurs  délicieux  produits. 

La  ruche  la  plus  généralement  en  usage  est  en  paille: 
elle  est  d'une  seule  pièce  et  d'une  grandeur  variable, 
suivant  les  localités.  Cette  ruche  est  bien  loin  cependant 
de  remplir  le  but  qu'on  peut  atteindre  dans  l'éducatioa 
des  abeilles ,  puisque ,  pour  la  dépouiller  des  produits 
qu'elle  contient ,  il  faut  ou  faire  périr  les  abeilles  ou  les 
déplacer;  et  puis  si  leurs  ennemis  y  prennent  domicile,  il 
est  impossible  de  les  en  expulser. 

Il  y  a  fort  longtemps  qu'on  a  cherché  à  modifier  cette 
ruche  en  la  séparant  en  plusieurs  parties,  qui  permet- 
taient d'enlever  la  supérieure,  qui  contient  d'ordinaire  le 
miel.  Celles  de  Palteau  et  celles  de  Lombard,  les  plus 
en  vogue  il  y  a  quelques  années  et  qu'on  a  le  pins  mo- 
difiées ,  ne  sont  pas  sans  inconvénients  ;  ils  sont  asset 
graves  pour  qu'elles  ne  soient  adoptées  que  par  quelques 
curieux  qui  finissent  même  par  ne  s'en  servir  que  comme 
de  ruches  ordinaires,  ou  par  les  abandonner. 

La  ruche  Hubert  ou  suisse,  qni  était  la  plus  ration- 
nelle ,  en  permettant  d'enlever  tuns  les  gâteanx  les  nos 
après  les  autres  sans  les  déchirer,  était ,  à  cause  de  ton 
prix  et  de  la  difficulté  de  s'en  servir,  presque  enlièrcoMal 
abandonnée.  Les  modifications  qne  II.  Ddiean  voys  vient  d' j 
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Importer  o^euilent  que  noai  en  fastioni  one  conrle  det- 
oîptioii  pour  qu'on  paisse  mieux  comprendre  les  figures 
fte  Dons  en  donnons.  Dans  nne  botte  de  33  centimètres  de 
large  (fig.  5  et  6),  de  dedans  en  dedans,  sur  un  peu  plus  de 
kaoteur,  surtout  à  sa  partie  postérieure,  sont  neuf  cadres  en 
bots  mince,  garnis  de  deux  traverses  et  ne  pouvant  s'appro» 
cher  les  uni  des  antres  à  cause  des  petits  tasseaux,  ou  sim- 
plfment  des  pointes  qui  sont  fix^s  sur  leurs  bords ,  les 
dépassant  de  on  centimètre.  Les  abeilles  bâtissent  un  gâteau 
sur  chacun  d'eux ,  et  celte  der- 
nière disposition  fait  qu'il  y  a 
toujours  un  intervalle  suffisant 
entre  chacun  pour  la  libre  circu- 
lation de  ces  insectes.  Aussi  en- 
lève-t-on  chaque  cadre  et  le  re- 
place-1- on  avec  la  plus  grande 
facilité ,  sans  sortir  les  abeilles 
de  la  ruche ,  ni  leur  faire  courir 
>  aucun  risque.  Cette  ruche , 
malgré  sa  complication  appa- 
rente ,  est  cependant  d'un  prix 
fort  modeste,  et  surtout  facile  à 
confectionner  et  à  exploiter  par 
les  intelligences  les  plus  onli- 
naires  (1). 


{fit-  «.) 

Daos  tous  les  cas,  soit  que  l'on  adopte  nne  ruche  an- 
ôenoe  ou  perfectionnée  ,  elle  devra  toujours  être  propre. 
Lorsqu'elle  contiendra  des  abeilles,  on  devra  exposer  les 
mirées  ou  la  partie  antérieure  vers  le  soleil  levant  ou  le 
■idi;  Tabriter  au  nord  par  une  bonne  haie;  la  poser  sur 
Boe  planche  sans  fente  ni  inégalité ,  soutenue  sur  trois 
o«  quatre  pieux  i  1 5  à  20  cent  au-dessus  du  sol.  Les 
atrées  pour  lee  abeilles  devront  être  petites  et  nombreu- 
M,  de  un  cent,  de  largeur  sur  1  1/2  à  2  de  hauteur.  On 
«garderie  les  couvrir  ou  de  les  mettre  sous  des  hangars, 
pvoe  que  plusieurs  ennemis  profitent  de  ces  abris  pour 
'  !  I^gci'»  et  que  ces  couvertures  entretiennent  une  cha- 
^  pins  pernicieuse  que  le  froid. 

soins    A   DONNia. 

0  j  a  des  personnes  dont  l'orginisatioB  est  telle  que  les 
P^Ârss  des  abeilles ,  quelque  nombreuses  et  profondes 
<ni'dles  soient,  ne  leur  font  aucun  mal  ;  d'autres,  an  con- 
traire, soufibrent  considérablement  de  la  plus  petite  at- 
^te.  Ces  personnes  devront  donc ,  pour  se  livrer  à  l'é- 
<^>cstioB  des  abeilles,  se  vêtir  d'une  blouse  ordinaire, 
lies  ouvertures  sur  les  cAtés  ni  en  devant ,  et  bien  cein- 
^*^t  to  col  de  laquelle  on  aura  cousu  un  tulle  de  50 
ccstiaètres  de  hauteur  sur  120  de  largeur,  garni  d'une 
^ÏMs  à  la  partie  opposée,  et  à  l'aide  d'un  cordon  on 
^'^  cette  sorte  de  sac  au-dessus  d'un  chapeati  à  larges 
^^  (fig.  7).  La  figure ,  le  cou  et  le  reste  de  la  tête  so- 
^^  parfaitement  préservés  de  la  piqûre  des  abeilles,  et, 
IMS  ce  camail ,  rapicnlteur  respirera  fort  aiaémeot  Ses 

(I)  Cttto  ra«be  Bc  revient  qo'i  cinq  frtno,  on  etitin  ■atant  on  an 
p^HwtCtqvi  coMlito*  noc  premièfê  dêpeote  dtdix  à  dooit  francs. 
*^  fmttmmn  q«i  Toadratoat  de  eea  radkM  et  de  plot  «aipiet  déCeiU 
P^<tM  écrire  i  M.  k  dedear  Debcaovof s .  me  Coniet ,  à  Aygen. 


mains  seront  enveloppées  dans  des  sacs  de  calicot  dou- 
blés de  taffetas  ciré.  Le  pantalon  sera  fortement  serré  à 
la  cheville  du  pied. 

Lorsqu'on  trouvera  un  essaim  sur  un  arbre,  on  pren- 
dra une  ruche  vide,  qu'on  tiendra  renversée  an- dessous 
de  lui  ;  puis,  saisissant  la  branche  à  laquelle  il  est  fixé,  on 
lui  imprimera  une  vive  secousse,  qui  le  fera  tomber  dans 
la  ruche  et  j  un  instant  après ,  on  la  portera  sur  un  ta- 
blier. On  prendra  bien  garde  de  laisser  quelques  groupes 
d'abeilles  sur  les  branches  on  les  feuilles,  caria  reine  pour- 
rait bien  s'y  trouver.  On  les  fera  tomber  dans  un  plat  à 
l'aide  d'une  plume  et  on  les  versera  sur  le  tablier  de  la 
ruche. 


(Fig.  7.) 


Si  l'essaim  est  sur  nne  branche  trop  forte ,  le  long 
d'un  mur  ou  partout  ailleurs,  on  le  forcera  de  descendre 
dans  la  rucha  en  le  chassant  tranquillement  avec  une 
plume  ou  un  balai 

Dans  tons  les  eu,  on  aura  soin  de  la  recueillir  le  plus 
tdt  possible,  car  il  pourrait  bien  quitter  sa  place. 

De  tons  nos  animaux  domestiques,  l'abeille  est  celui 
qui  retourne  le  plus  facilement  k  la  vie  qui  lui  est  nato- 
relle.  C'est  pourquoi ,  avec  les  ruches  généralement  em- 
ployées, Ton  perd  un  grand  nombre  d'essaims.  Aussi 
toutes  les  modifications  apportées  aux  ruches  promettent- 
elles  par-dessus  tout,  suivant  leurs  auteurs,  l'avantage  de 
faire  aisément  les  essaims.  La  ruche  de  M.  Debeauvoys 
parait  offrir  à  cet  égard  le  plus  de  garanties.  Il  suffit ,  en 
effet,  lorsque  les  signes  de  l'essaimage  ont  lieu,  d'enle- 
ver quelques  rayons  tout  couverts  de  mouches  et  de  les 
introduire  dans  une  antre  ruche  vide ,  puis  de  la  porter 
au  loin ,  la  laissant  fermée  avec  une  serpillière  ou  un  ca- 
nevas pendant  2i  heures. 

Pour  bien  réussir  dans  cette  opération,  on  visite  sa  ruche 
en  plein  midi ,  on  remarque  le  cadre  qui  porte  une  cel- 
lule royale  et ,  à  son  défaut ,  des  vers  d'ouvrières  qui  ne 
sont  encore  que  sous  la  forme  de  croissant  dans  le  fond  de 
la  cellule  ;  il  est  également  indispensable  qu'il  y  ait  des 
mâles  éclos  on  prêts  à  éclore.  Après  cette  précaution 
prise,  on  remet  chaque  chose  à  sa  place ,  et  le  soir,  avant 
la  nuit ,  on  prend  les  gâteaux  qu'on  a  remarqués  et  on  les 
met  dans  nne  ruche  vide,  fort  tranquillement,  eu  prenant 
garde  de  chasser  les  abeilles.  Il  ne  faut  faire  de  pareils 
essaims  que  lorsque  le  temps  est  au  beau ,  qne  les  signes 
de  l'essaimage  qui  sont  le  cri  des  jeunes  reines,  souvent 
répétés,  la  présence  de  beaucoup  de  mâles ,  un  regorge- 
ment de  population  ont  paru.  Cependant  la  présence  de 
quelques  mâles,  et  celle  de  petits  vers  de  moins  de  trois 
jours,  qu'on  appelle  couvain,  suffit  pour  tenter  cette  opé- 
ration. Si  pendant  qu'on  la  pratique  on  voit  la  reine ,  il 
faut  s'en  emparer,  la  mettre  sous  un  verre,  et ,  les  cadres 
posés,  la  portion  de  ruche  où  on  la  mettra  devra  être  celle 
qu'on  emporte  an  loin  ;  cette  distance  peut  se  mesurer 
par  vingt  à  trente  pas. 

On  ne  doit ,  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France , 
demander  qu'un  essaim  à  chaque  ruche,  à  moins  de  cir- 
constances   extrêmement   favorables/ ,V^^^'i@  peut   ti\ 
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faire  deux  ou  même  troie.  Pom*  oelt  il  faut  qae  le  pajt 
soit  trèa-riche  en  plantée  printanièree ,  que  le  printemps 
loit  chaad  et  humide. 

Lee  arbree  à  froit,  amaodien,  péchen,  cerisiers,  pru- 
niers ,  pommiers  ;  ceux  d'ornement ,  les  mahonnia ,  ma- 
gnolia, laurier -tin,  tilleul,  romarin,  platane,  érable, 
eatalpa;  les  arbres  champêtres,  saules  marsauts,  peu- 
pliers, ormeaux,  chênes,  merisiers  ;  tons  les  arbres  verts, 
les  bruyères,  lavande,  byssope,  serpolet,  thym,  sarriette, 
réséda,  petits  trèfles,  l'incarnat,  les  blés  noirs ,  les  liei^ 
res,  let  ronces,  les  framboisiers ,  les  ognons ,  et  en  géné- 
ral toutes  let  plantes  dont  la  fleur  s'ouvre  largement,  et 
qui  ne  sont  pas  doubles ,  conviennent  parfaitement  aux 
abeilles.  Non  loin  du  rucher,  il  faut  avoir  des  eaux  pai- 
sibles, stagnantes,  et  elles  paraissent  même  préférer  celles 
qui  croupissent  mêlées  au  purin  des  étables.  Une  habi- 
tation isolée  an  milieu  de  toutes  ces  circonstances  assure 
un  rucher  plein  de  force  et  de  produits. 

Dans  les  pays  vignobles ,  ou  l'on  a  généralement  peu 
de  ruches ,  il  faut  avoir  le  soin  d'empêcher  les  abeilles 
de  sortir  pendant  les  vendanges  ;  avides  du  ancre  que 
contient  le  raisin ,  elles  se  précipitent  dans  les  cuves ,  les 
paniers ,  les  portoirs ,  y  sont  maladroitement  écrasées,  et 
celles  qui  en  reviennent  ne  rapportent  rien  au  rucher. 

Les  petits  oiseaux,  toutes  les  fauvettes,  les  mésanges, 

les  moineaux,  les  hirondelles  surtout,  dévorent  une  grande 

quantité  d'abeilles,  particulièrement  à  l'époque  des  couvées. 

Il  faut  les  écarter  soit  par  un  gardien ,  soit  par  des 

pièges,  soit  par  du  bruit 

Les  lésards,  les  crapauds,  les  araignées  en  mangent 
aussi  beaucoup,  ainsi  que  les  souris  et  les  fourmis,  si 
avides  des  matières  sucnées ,  et  qui  s'emparent  non-seu- 
lement du  miel,  mais  dépècent  les  larves  et  les  emportent 
dans  leurs  magasins. 

Mais  le  plus  redoutable  de  leurs  ennemis  est  la  fausse 
teigne,  sorte  de  ver  qui  provient  de  la  ponte  d'un  papil- 
lon nocturne  de  couleur  grisâtre,  et  qn'oo  voit  voltiger 
le  soir  autour  des  ruches.  Le  jour  il  se  tient  plaqoé  con- 
tre elles ,  sous  les  tabliers ,  sous  les  surtouts ,  et  si  on 
le  dérange,  il  court  très-vite,  et  échappe  souvent  sans 
même  s'envoler.  Ce  ver  pénètre  dans  l'intérieur  des  gâ- 
teaux ,  s'y  construit  des  galeries  à  l'extrémité  desquelles 
il  ne  sort  que  la  tête  pour  commettre  ses  déprédations  ; 
et  comme  elle  est  d'une  substance  cornée,  l'aiguillon  de 
Tabeille  ne  peut  la  pénétrer.  Il  abandonne  parfois  ses 
galeries  pour  se  loger  dans  les  alvéoles  closes  contenant 
des  larves  et  la  nourriture  qui  leur  convient ,  jusqu'à 
ee  qu'elles  se  changent  en  chrysalide ,  s'empare  de  cette 
nourriture,  et  laisse  le  petit  ver,  qui  périt  et  se  dessèche. 
On  reconnaît  sa  présence  dans  les  cellules  en  ce  que 
l'opercule,  au  lieu  d'être  bombé,  jaunâtre,  duveteux,  est 
plat  et  blanc  comme  une  toile  d'araignée.  Si  on  ouvre  la 
cellule  qui  contient  la  fausse  teigne,  elle  s*en  élance 
comme  un  petit  serpenL 

L'envahissement  d'une  ruche  par  ces  vers  en  cause  la 
destruction.  Ils  se  multiplient  tellement  qu'en  peu  de 
temps  ils  y  sont  par  centaines. 

Il  n'y  a  qu'une  ruche  à  cadre  dont  la  dre  est  renou- 
velée tous  les  ans  qui  puisse  être  sans  teignes.  Dans  celles 
dont  on  ne  peut  visiter  l'intérieur,  il  y  aura  toujours  im- 
possibilité de  les  détruire. 

Les  guêpes,  les  frelons,  le  sphinx  tête  de  mort,  la  cé- 
toine dorée  pénètrent  aussi  dans  les  ruches,  s'empa- 
rent du  miel  et  même  des  abeilles.  Kn  faisant  les  enti^ 
fort  étroites ,  on  remédie  en  partie  à  leurs  déprédations. 
Les  abeilles  ont,  comme  beaucoup  d*autrei  animaux , 
des  parasites ,  des  sortes  de  poux  qui  les  font  maigrir  et 
finissent  par  perdre  la  ruche.  Quand  on  s'aperçoit  de 
leur  présence ,  il  faut  détruire  les  abeilles  et  tons  leurs 
gâteaux,  et  soumettre  la  ruche  aux  plus  énergiques  fumi- 
gations. 


Les  hivers  froids  sont  moins  pemideux  aux  abeilles 
que  ceux  dont  la  température  est  douce  et  humide.  Du» 
ce  cas,  il  n'est  pas  rare  qu'aux  premiers  jours  du  prin- 
temps tontes  leurs  provisions  soient  épuisées  et  qu'ellei 
périssent  au  moment  où  l'apparitiou  des  fleurs  remplisnit 
l'apiculteur  d'espérance. 

Il  faut  donc,  dès  le  mois  de  février,  visiter  les  roches 
et  ajouter  des  provisions  dans  celles  qui  semblent  en 
manquer. 

Après  des  pluies  continuelles,  il  faut  profiter  des  betox 
jours  pour  soulever  la  ruche,  l'ouvrir  même  et  lui  don- 
ner un  air  pur  qui  la  dessèche. 

Les  ruches  périssent  soit  par  toutes  ces  causes,  loit 
encore  par  la  dyssenterie  qui  attaque  les  abeilles,  et 
aussi  lorsqu'une  reine ,  ayant  trop  vieilli ,  ne  pond  pins 
ou  presque  plus  ;  la  population  diminuant  sans  cesn , 
les  provisions  ne  sont  plus  renouvelées. 

Dans  ce  dernier  cas ,  on  s'empare  de  la  reine ,  on  li 
détruit ,  et  on  ajoute  à  un  des  gâteaux  une  cellnle  roytle 
close ,  s'il  n'y  a  pas  de  couvain  de  moins  de  trois  joon  ; 
mais  il  faut  avoir  soin  qu'il  y  ait  aussi  des  mâles  prêts  à 
éclore. 

La  dyssenterie  peut  être  combattue  par  un  sirop  vi- 
nenx ,  un  peu  amer  et  salé ,  que  l'on  donne  tiède  anx 
abeilles,  sur  un  plat  dans  lequel  on  place  une  lirge 
croate  de  pain  grillée,  imbibée  de  sirop  et  saupoodrér 
de  sel. 

Pour  avoir  de  bon  miel  et  de  belle  cire ,  il  faut  fiire 
ses  récoltes  en  été.  On  transvase  les  abeilles  de  la  rnebe 
commune  dans  une  provisoire,  et,  i  l'aide  d'un  coateao 
recourbé ,  on  arrache  quatre  ou  cinq  gâteaux  sur  neuf  ; 
on  remet  les  abeilles  dans  la  ruche  ainsi  dépouillée .  en 
plaçant  ensuite  cette  ruche  de  manière  que  la  partie 
châtrée  soit  en  avant. 

Dans  les  ruches  suisses ,  comme  celles  de  Lombard  on 
de  Palteau ,  on  enlève  la  partie  supérieure ,  qui  ordinai- 
rement ne  contient  que  du  miel. 

Dans  les  ruches  k  feuillets ,  à  cadres ,  on  ne  déplace 
point  les  abeilles  ;  on  les  chasse  d'un  cadre  sur  l'antre. 
Chaque  cadre  est  dépouillé  dn  miel  qu'il  contient  uni 
jamais  détruire  les  petits  vers  qui  doivent  fournir  dtt 
abeilles.  On  a  le  soin  de  ne  châtrer  que  les  numéros  1 . 
3,  5,  7,  9,  et  d'attendre  que  les  pertes  qu'on  leva  fait 
subir  soient  réparées  pour  châtrer  i  leur  tour  les  nnoié- 
ros  2,  i,  6,  8,  et  ainsi  de  suite  alternativement  tant  que 
la  saison  le  permet. 

On  soumet  les  gâteaux  i  l'action  d'un  pressoir  ponr 
obtenir  tout  le  miel  qui  n'est  pas  tombé  naturellement, 
et  qu'on  appelle  miel  vierge.  Pressés  ainsi ,  ils  donnent 
celui  de  la  seconde  qualité.  Enfin  on  chauffe  les  rayons, 
on  les  presse  de  nouveau ,  et  on  en  obtient  encore  une 
troisième  qualité. 

Les  débris  se  mettent  dans  l'eau,  qu'on  fait  booillir; 
on  la  verse  dans  des  sacs  que  l'on  soumet  à  une  forte 
pression  :  cette  eau,  reçue  dans  un  vase,  donne  un  pain 
de  cire  par  le  refroidissement. 

Ces  procédés  ont  de  graves  inconvénients ,  anxqueli 
on  remédie  en  employant  le  procédé  suivant  Par  nn 
beao  soleil  de  juin  on  de  juillet ,  on  place  les  gâteau 
récoltés  sur  un  canevas  fortement  tendu  dans  une  botte 
au  fond  de  laquelle  sopt  des  bassines  en  sine.  Cette  boHe, 
dont  les  dimensions  sont  relatives  aux  récolles  qu'on  a  à 
faire,  doit  être  bien  close  par  un  châssis  en  verre  et  avoir 
une  pente  inclinée  vers  le  soleil.  Dans  quelques  heures, 
tout  le  miel  et  tonte  la  cire  passent  au  travers  du  cane- 
vas,  et ,  le  soir,  on  passe  ce  miel  snr  un  tamis  de  soie . 
sur  lequel  reste  la  cire. 

Le  lendemain  on  met  dans  nn  plat  d'eau  tons  ces 
morceaux  de  cire;  on  le  place  dans  la  botte,  qu'on 
ferme  soigneusement ,  et ,  le  soir,  on  a  nnnain  décrire 
très-propre.  Digitized  by  V^nOOQlC 
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Od  obtient  par  ce  procédé  one  tenlt  et p^e  de  miel  . 
pirfûteiiMnt  trsiMptreiit,  ne  oontenuit  ancon  corps 
Gruger,  et  oonierf ant  tout  le  parfom  dei  fleurs  sar  les- 
qneUes  il  a  été  réeolté  ;  il  ne  fermente  jamais  et  ne  jette 
saeooe  éeame  à  rébnllition.  La  cira  est  également  pins 
bdie  et  ne  pent  jamais  être  brûlée,  comme  cela  arrive 
par  II  caisson. 

On  met  le  miel  dans  des  vases  en  bois  on  en  gris.  Un 
biril  de  vingt  litres  de  liquide  peut  contenir  95  kilogr. 
de  miel. 

On  est  obligé  d'acheter  les  ruches  en  octobre ,  époque 
M  Ton  a  coutome  de  les  détruire  ;  mais  il  vaudrait  bien 
nieox  ne  faire  ces  achats  qu'au  printemps.  11  faut,  pour 
^SBoe  ruche  soit  bonne,  qu'elle  ait  jeté  on  essaim  dans 
riDOM,  que  les  gâteaux  descendent  jusque  sur  le  U- 
Uier,  qu'ils  ne  soient  pas  trop  noirs  et  que  les  abeilles 
répondent  par  un  bruit  énergique  quand  on  frappe  la 
niche.  Une  ruche  d'un  pied  de  large ,  sur  dix-huit  pou- 
cet  de  hauteur,  qui  pèse  quarante  livras ,  est  très-bonne. 

Eo  Bretagne,  ces  ruches  se  vendent  60  à  70  cent  le 
kilogr.  (six  i  sept  sous  la  livre). 

Nos  abeilles  domestiques  ont  été  introduites  dans  bean- 
emp  de  paji.  Nous  en  avons  trouvé  dans  des  collections 
liilti  an  Brésil,  dans  Flnde,  et  jusqu'à  la  Nouvelle- 
HoUude.  Notra  belle  colonie  de  l'Algérie  possède  actuel- 
icn«Dt  cette  branche  de  cultura,  sur  tons  les  points  oà 
Tigrienltura  européenne  a  été  introduite ,  et  l'on  fait 
&pvattre  la  méthode  barbare  de  tuer  toutes  les  abeilles 
if  Doe  ruche  pour  récolter  leur  miel. 

Xons  aurions  encore  une  foule  de  choses  à  dire  sur 
ki  abeilles,  nous  devrions  parler  des  espèces  propres  à 
riude  et  à  l'Amérique ,  et  qui  donnent  aussi  un  excel- 
lent miel  ;  mais  les  limites  de  cet  ouvrage  ne  nous  le  per- 
mettent pas.  D'ailleurs  nous  pensons  que  ces  renseigne- 
Bents,  quoique  curieux  et  instructifs,  sont  moins 
■éfctiaires  dans  un  livre  qui  doit  plus  spécialemeot  trai- 
ta' de  ce  qui  intéresse  particulièrement  notre  pays. 


Xoos  donnerons  quelques  détails  sur  la  cultura  de  cet 
ttKcle,  qui  nous  procure  une  si  belle  couleur  écarlate, 
M  carmin  que  rien  ne  peut  imiter,  parce  que  c'est  un  pro- 
<liut  qni  va  devenir  français ,  puisqu'on  peut  actuelle- 
■ent  l'obtenir  dans  notre  Algérie. 

Envoyé,  en  1847,  A  Alger  par  le  ministre  de  la  guerre 
poer  y  observer  les  essais  de  culture  de  ce  précieux  insecte , 
aoassfons  recueilli  de  nombreux  matériaux  qui  feront  le 
njet  d*nn  travail  étendu  et  complet.  Nous  avons  visité 
aiec  an  vif  intérêt,  et  dans  le  plus  grand  détail,  les  cultu- 
m  faites  par  11.  Hardy  dans  le  Jardin  d'essai ,  et  tout 
ce  qoe  nous  avons  vu  étant  conforme  à  ce  qu'il  a  publié 
nr  CCS  cultures,  nous  croyons  bien  faire  en  puisant  dans 
loo  Irafiil  font  pratique  les  documents  qui  vont  suivre. 
Kooi  devons  dire  cependant  que  cet  insecte  a  été  intro- 
énil  dans  la  colonie  avant  l'époque  où  M.  Hardy  l'a  cnl- 
tîffé  avec  tant  de  succès  dans  le  Jardin  d'essai.  Ainsi ,  dès 
lui,  M.  Simonnet,  pharmacien  à  Alger,  après  avoir 
lait  on  séjour  d'une  année  en  Espagne ,  afin  d'étudier 
é»a»  tons  ses  détails  l'éducation  de  la  cochenille ,  prati- 
faée  esses  en  grand  dans  le  royaume  de  Valence,  intro- 
avisait  cet  insecte  en  Afrique.  Parti  en  juillet  1831 ,  il 
irrÎTiit  à  Alger  le  15  août ,  •  apportant  avec  moi,  dit-il 
'au  son  Hémoire ,  malgré  le9  ehancet  périUeuteâ  que  Je 
tMor«M,  timseeie  dtmt  le  gouvênument  espagnol  punissait 
^  mort  celui  qui  en  faisait  l'exportation  • .  Obligé  de  faire 
cette  tentative  à  ses  risques  et  périls ,  contrarié  par  de 
■oovais  tempe,  il  ne  réussit  pas  et  perdit  ses  cochenilles. 

tn  1833,  sur  la  demande  du  ministre  de  la* guerre, 
k  ministre  de  la  marine  mit  M.  le  docteur  Loie ,  chi- 
nrgien  de  la  marine ,  à  la  disposition  de  la  colonie  pour 


faire  des  essais  sur  la  culture  du  nopal  et  de  la  cochenille. 
Il  fut  obligé  d'aller  s'en  procurer  en  Espagne  et  de  cou- 
rir les  mêmes  dangers  que  M.  Simonnet  ;  il  réussit 
heureusement,  au  moyen  de  quelques  sacrifices  d'argent, 
et  à  travers  de  grands  dangers ,  à  obtenir  une  douzaine 
de  pots  de  terre  contenant  chacun  un  pied  de  cactus 
chargé  de  30  k  40  cochenilles. 

If.  Lose  a  multiplié  ces  cochenilles  ;  il  a  pu ,  ven  la 
fin  de  1834,  faire  une  petite  récolte  qui,  soumise  *à 
l'Académie  des  sciences  et  à  des  experts,  a  été  déclarée 
bonne ,  valable  et  marchande ,  en  tout  semblable  à  la  pre- 
mière qualité  du  Mexique,  liais ,  rappelé  par  le  ministre 
de  la  marine,  en  1836,  comme  ayant  accompli  sa  mis- 
sion ,  il  laissa  ses  cactus  et  ses  cochenilles ,  an  nombre  de 
500  caisses  et  pots ,  qui  furent  transportés  au  jardin  de 
Hussein-Dey.  Les  cactns  en  plein  air,  au  nombre  de  5 
à  6,000,  suivant  M.  Loxe,  furent  abandonnés  au  jardin 
du  dey  et  détruits  plus  tard. 

II.  Hardy,  quelques  années  après  son  arrivée  dans  la 
colonie ,  pénétré  des  grands  avantages  qu'elle  pourra  re- 
tiîer  de  cette  riche  culture ,  s'est  appliqué  k  sauver  ce 
qui  restait  de  cochenilles.  Il  paraît  qu'il  n  a  tronvé  que  denx 
pieds  âecactus  cochenillifère  portant  encore  quelques  mères 
fécondées ,  et  que  c'est  avec  ces  faibles  éléments  qu'il  a 
commencé  des  cultures  sérieuses.  Il  nous  a  montré ,  en 
1847,  ces  deux  pieds,  qu'il  conserve  dans  dei  caisses 
comme  des  souvenirs  intéressants.  Grâce  à  son  lèle  et  à 
son  intelligence ,  ce  point  de  départ  lui  a  procuré  un 
succès  remarquable  :  comme  on  va  le  voir  par  le  rapide 
exposé  qni  suit.  ' 

La  cochenille  du  commerce  est  originaire  du  Mexique  ; 
mais,  avant,  la  découverte  dn  Nouveau-Monde,  on  em- 
ployait pour  la  teinture  la  cochenille  du  chêne ,  connue 
sons  le  nom  de  kermès,  on  celle  de  Pologne ,  qui  vit  sur 
le  collet  de  la  racine  du  polygonum  coeei/erum»  On  ignora 
d'abord  d*ou  provenait  celte  substance,  que  l'on  croyait 
être  une  semence  de  végétal ,  et  on  la  désignait  sous  le 
nom  de  graine  d'écarlate.  L'emploi  de  la  cochenille  est 
devenu  depuis  ce  temps  de  plus  en  plus  général  en 
France.  En  1760,  le  seul  commerce  de  Marseille  en  trai- 
tait pour  plus  de  4  millions  de  francs  ;  et  l'on  sait  qu'au- 
jourd'hui nous  en  achetons  à  l'étranger  pour  plus  de 
1 0  millions. 

La  cochenille  est  un  petit  insecte  voisin  des  pucerons , 
du  même  genre  que  ces  nombreuses  gales,  nommées 
poux  par  les  jardiniers ,  qni  couvrent  les  feuilles  et  les 
tiges  de  nos  orangers,  de  nos  figuiers,  de  nos  vignes,  etc. 
Les  deux  sexes  diffèrent  considérablement  de  forme  et 
de  grosseur,  quand  ils  sont  arrivés  i  l'état  adulte;  car 
le  mâle  est  extrêmement  petit ,  agile  et  ailé ,  tandis  que 
la  femelle  est  plus  de  cent  fois  plus  grosse,  sans  ailes , 
lourde  et  fixée  pour  toute  la  vie  aux  feuilles  du  cactus 
sur  lequel  elle  est  née.  Les  figures  ci-jointes  (fig.  8)  fe- 
ront saisir  les  formes  et  les  principaux  caractères  qui  dis- 
tinguent ces  insectes. 


3 


(Fig.  8.) 

On  verra  que  les  mâles  (1)  sont  d'élégantes  petites  mou- 
ches blanches,  portant^  deux  ailes  arrondies,  ayant  à  l'ex- 
trémité de  leur  ventre  deux  longs  filets  grêles ,  —  tandis 
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que  les  femelles  (S)  sont  presque  informes ,  arrondies , 
globuleuses ,  sans  ailes ,  avec  les  anneaux  de  leur  corps  à 
peine  marqués ,  et  leurs  six  pattes  cachées  sous  ce  corps 
rempli  de  matière  rouge. 

Les  jeunes  cochenilles  sont  asses  agiles  ;  leur  corps 
n*est  pas  gros  et  enflé  comme  à  l'époque  où  les  femelles 
sont  prêtes  à  être  récoltées.  Pendant  dix  à  quinse  jours, 
on  en  voit  de  grandes  quantités  se  promener  sur  les 
feuilles  les  plus  tendres  des  cactus,  qu  elles  semblent  ex- 
plorer avec  soin  pour  y  chercher  une  place  convenable. 
Knfin  elles  se  fixent  en  se  réunissant  par  groupes.  Un 
tiers  environ  des  individus  prend  une  couleur  blanche  ; 
on  les  voit  s*envelopper  d'une  substance  pulvérulente,  qui 
prend  la  forme  d'un  petit  cocon  percé  par  un  bout  Alors 
la  larve  se  transforme  en  chrysalide;  bientôt  on  voit  ap> 
paraître,  par  l'ouverture  réservée  au  bout  du  cocon,  les 
deux  filets  longs  et  déliés  attachés  à  la  partie  postérieure 
des  mftles ,  et  l'insecte  ne  tarde  pas  à  sortir  à  reculons 
de  ce  cocon.  Les  larves,  qui  forment  les  deux  autres  tiers 
de  cette  population,  restent  à  la  place  qu  elles  ont  choisie, 
sans  paraître  subir  de  métamorphose  ;  leur  corps  se  re- 
couvre d'une  poussière  blanchâtre ,  il  grossit  continuelle* 
ment  :  ce  sont  les  femelles,  bientôt  fécondées  par  leurs 
légers  miles  qui  se  promènent  sur  leur  gros  corps  comme 
sur  des  dômes  ou  des  terrasses. 

Ces  grosses  femelles  reçoivent  les  empressements  de 
leurs  mâles  dans  la  plus  parfaite  immobilité  ;  car  elles 
sont  fatalement  fixées  par  leur  suçoir  à  la  place  où  elles 
doivent  mourir  après  avoir  donné  le  jour  à  une  nouvelle 
génération.  Ce  s«çoir,  ou  trompe,  est  d'une  ténuité  presque 
imperceptible  à  l'œil  nu ,  long  de  6  à  8  millimètres  et 
de  couleur  rousse.  Il  part  d'un  point  saillant  situé  entre 
les  deux  pattes  de  devant  et  va  se  perdre  dans  le  tissu 
cellulaire  du  nopal.  C'est  le  seul  point  d'attache  qui  unisse 
l'insecte  à  la  plante;  s'il  est  retiré  ou  s'il  se  rompt,  la 
cochenille  tombe  à  terre  et  meurt  :  car  ses  pattes,  ayant 
presque  disparu  sous  son  obésité ,  ne  sauraient  lui  per- 
mettre de  remonter  sur  le  végétal  nourricier,  et  d'ail- 
leurs il  lui  serait  impossible  de  replanter  son  suçoir. 

On  reconnaît  que  les  cochenilles  sont  prêtes  à  pondre 
lorsqu'elles  ne  prennent  plus  d'accroissement  et  que  tous 
les  anneaux  dont  elles  sont  composées  sont  bien  tendus. 
C'est  alors  le  moment  de  les  récolter.  L'insecte  est  alors 
presque  sphérique,  de  la  grosseur  d'un  pois,  et  une 
gouttelette  de  liqueur  qu'il  porte  à  la  partie  postérieure 
passe  du  rouge  clair  au  rouge  très-foncé.  On  ne  tarde 
pas  alors  à  voir  apparaître  les  œufs ,  qui  sont  d'un  rouge 
intense,  ovales,  réunis  bout  à  bout  en  forme  de  cha- 
pelet, et  au  nombre  de  250  à  300;  ce  chapelet  parait 
cloué  d'une  faculté  de  contraction  qui  le  fait  se  replier 
sur  lui-même  et  le  force  à  se  loger  sous  les  flancs  de  la 
mère.  Ils  sont  bientôt  entièrement  cachés  et  enveloppés 
d'une  matière  farineuse,  produite  par  une  sécrétion  de  la 
mère.  A  partir  de  ce  moment ,  ces  mères  commencent  à 
dépérir  ;  elles  meurent ,  se  dessèchent ,  et  leur  cadavre 
sert  encore  de  toit  à  leurs  œufs,  qui  éclosent  au  bout  de 
quelque  temps  sous  cet  abri  protecteur. 

Les  cochenilles  craignent  par-dessus  tout  la  pluie  et  le 
vent  ;  non  pas  que  l'humidité  momentanée  leur  soit  posi- 
tivement nuisible,  mais  c'est  le  choc  qui  leur  est  con- 
traire: aussi  de  simples  paillusons  suffisent-ils  pour  les 
abriter  comme  il  convient.  Si  l'éducation  a  été  heureuse 
et  si  les  insectes  garnissent  bien  les  articles  ou  feuilles 
du  nopal  et  sont  égaux  en  force,  ce  qui  n'a  pas  toujours 
lieu  pour  les  éducations  d'hiver,  mais  ce  qui  est  infailli- 
ble pour  les  éducations  d'été ,  on  fait  la  récolte  de  la 
manière  suivante  :  on  étend  à  terre,  de  chaque  côté  de  la 
file  et  au  pied  des  nopals ,  une  toile  large  de  60  à  80 
centimètres  et  d'une  longueur  indéterminée ,  sur  laquelle 
on  recueille  les  insecles  qui  tombent  Alors  un  homme 
coupe  avec  un  couteau  tous  les  articles  à  l'endroit  de 


leur  insertion ,  en  commeoçint  par  le  tonmcL  H  s'arrke  ; 
au  deuxième  article  au-deseous  du  sol ,  sur  leqoel  il  ne  ' 
doit  plus  y  avoir  de  cochenilles  ;  à  mesure  qu'il  les  eonpe,  ' 
il  les  passe  à  une  ou  deux  autres  personnes  qui ,  années  i 
chacune  d'un  petit  pinceau  plat  fait  en  tige  de  ti femm  âpar-  \ 
non,  herbe  qui  sert  à  (aire  les  ouvrages  dits  de  sparterie,  | 
font  tomber  toutes  les  cochenilles  dans  une  eorbeiUe. 

Lorsqu'on  a  amassé  la  récolte  produite  par  le  travail  ' 
de  deux  jours  environ ,  il  faut  tuer  tons  ces  insecles  ;  car  ; 
ils  ne  tarideraient  pas  à  pondre ,  ce  qui  ferait  autant  de  ! 
déchet  sur  leur  poids.  On  les  Csit  mourir  soit  en  les  ex- 
posant à  l'ardeur  du  soleil ,  ce  qui  eat  trop  long  et  laisse 
encore  à  quelques-uns  le  temps  de  pondre ,  aoit ,  ce  qni 
vaut  mieux,  au  bain-marie.  Dans  ce  cas,  on  les  met  dans  i 
des  corbeilles ,  que  l'on  plonge  dans  une  chaudière  d^eaa  I 
bouillante,  seulement  pendant  le  temps  néœssaire  poar 
que  toutes  les  cochenilles  en  soient  bien  atteintes  ;  on  les 
fait  sécher  ensuite  au  soleil  en  les  étendant  sur  des  toiles. 
Dès  qu'elles  sont  bien  sèches ,  elles  sont  disposées  pour 
la  vente.  * 

i*our  faire  une  plantation  de  cactus  ou  nopals  destinés 
à  l'éducation  des  cochenilles,  ou  ce  qu'on  appelle  une 
nopaUrie,  il  faut  choisir  convenablement  le  terrain.  Il 
faut  un  espace  tout  à  fait  découvert,  abrité  de  l'action  | 
des  vents  d'ouest.  En  Algérie,  on  doit  l'entoorer  d'une  j 
haie  pour  rompre  les  courants  d'air  et  pour  la  préserver 
des  atteintes  des  bestiaux,  qui  sont  très-friands  diesjenoes 
pousses  des  nopals.  En  Algérie ,  les  haies  les  pins  oonve- 
nables  sont  celles  que  l'on  fait  en  roseaux  ;  il  ne  faut 
pas  qu'elles  embrassent  plus  d'un  hectare  de  surface ,  et 
il  faudra  les  multiplier  si  l'on  met  en  culture  pins  de 
terrain:  c'est-à-dire  que  le  cultivateur  qui  voudra  entre- 
prendre, une  exploitation  considérable  devra  entourer 
chaque  hectare  d'une  haie.  Si  cette  enceinte  renfermait 
une  plus  grande  surface ,  la  haie  ne  produirait  plos  Teflet 
qu'on  en  attend. 

Le  terrain  bien  choisi,  il  doit  être  convenablement 
amendé  et  préparé  par  plusieurs  façons  avant  de  rece- 
voir les  plants.  La  plantation' se  fait  par  boutures,  c'est- 
à-dire  par  des  feuilles  ou  articles  du  cactus ,  que  Von  a 
fait  préalablement  flétrir  et  que  l'on  enfonce  à  moitié  en 
terre.  On  en  fait  des  lignes  espacées  de  I  mètre  60  cen- 
timètres, et  elles  sont  plantées  chacune  à  30  centimè- 
tres de  distance. 


(Vis    »•) 

Ce  n'est  qu'an^l^u^gy 4^1(355 que  ces  nopals  ont 
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fsuÊté  quatre  niiclet  on  qoafars  feniflet  fnperpoféai 
(5f.  9).  On  a  dû  pendAot  cM  intenralle  tarder,  biner 
et  piocber  la  plnnCatioo ,  rarroeer  même  pendant  let 
grandei  a^chenaaei. 

Cett  an  eommencement  de  la  trobième  ann^  qo'on 
doit  mettre  les  coehenillef  sur  cea  nopali ,  afin  d'obtenir 
U  première  éducation.  A  la  fin  d'avril  ou  an  commence- 
iMot  de  mai ,  on  place  tnr  let  jennea  articles  de  cet  cactnt 
da  mères  oochenilles  pleines  d'œufs,  qui  ont  été  conser- 
vées pendant  Thiver  sur  des  feuilles  de  cactus  misa  l'abri. 
Cette  première  récolte  se  fait  à  la  fin  de  juin  ou  au  com- 
BMncement  de  juillet  On  réserve  une  portion  de  cette 
recolle  pour  faire  des  mères  d'Une  seconde  éducation , 
dont  la  récolte  se  fait  à  la  fin  d'août  ou  dans  le  courant 
de  Kptembre.  A  cette  récolte ,  on  fait  encore  une  ré- 
«ne,  que  l'oo  conserve  pour  une  éducation  d'hiver,  et 
linii  de  suite.  Dans  les  années  favorables,  lorsque  le 
printemps  sera  beau ,  on  pourra ,  en  Algérie ,  faire  trois 
récoltes  pendant  la  belle  saison  ;  dans  les  années  ordinai- 
res on  n'en  peut  faire  que  deux. 

On  répartit  les  mères  cochenilles  sur  les  nopals  an 
mof en  de  oids.  Ils  peuvent  être  faits ,  soit  avec  un  carré 
de  canevas,  dont  on  réunit  les  quatre  angles  et  que  l'on 
fiie  sur  les  cactus  cochenillifères  an  nK>yen  d'une  forte 
^pine  de  figuier  de  Barbarie,  ou  d'un  carré  de  cette 
toile  naturelle  que  l'on  trouve  4  la  base  des  pétioles  des 
palmiers  ,  et  que  l'on  attache  de  la  même  manière  ; 
ce  procédé  est  encore  usité  au  Mexique.  U.  Hardy  a  re- 
coDOB  qu'il  convient  mieux  d'employer  de  petits  paniers 
qlindriqnes  faits  eu  feuilles  de  palmier  nain.  Ces  petits 
paniers  on  étuis  sont  placés  en  travers  dans  les  bifurca- 
lioDt  des  articles  du  cactus ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
lei  piquer  avec  une  épine,  et  leur  pose  est  beaucoup  plus 
cipéditive.  En  général  on  place  dans  chacun  de  ces  nids 
dii  i  douse  mères ,  et  il  ne  tarde  pas  à  sortir,  par  tous  les 
iotcntices  des  paniers  ou  det  sachets  de  toile,  des  myria- 
des de  petites  larves  qui  se  répandent  sur  les  jeunes  arti- 
cles et  choiiissent  la  place  où  elles  devront  vivre  désor- 
■ais. 

D'après  des  calculs  très-précis  faits  par  11.  Hardy  sur 
U  calture  qu'il  a  établie  an  Jardin  d'essai  d'Alger,  on 
voit  que ,  après  avoir  tenu  compte  de  toutes  les  dépenses , 
rette  exploitation,  que  tonte  personne  habituée  au  travail 
de  la  terre  et  douée  d'un  peu  d'intelligence  peut  faire ,  a 
dooné,  à  la  pépinière  centrale  du  gouvernement,  sur  le 
pied  de  96 1  kilog. ,  950  grammes  de  cochenille  sèche  et 
narcbande  par  hectare,  ce  qui,  en  supposant  la  vente  à 
30  fr.  le  kilog. ,  et  déduction  faite  des  frais,  donnerait 
00  bénéfice  net  de  9,776  fr. 

La  cochenille  récoltée  en  1845  en  Algérie ,  et  dont  il 
a  êié  lendn  une  caisse  de  17  kilog.  à  Marseille,  par  ordre 
de  ministre  de  la  guerre ,  a  été  assimilée  pour  la  qualité 
uu  cochenilles  du  Mexique.  Le  savant  chimiste  M.  Che- 
ireoil ,  à  qui  le  ministre  avait  demandé,  sur  notre  prière , 
des  csnis  comparatifs  sur  la  puissance  colorante  de  notre 
cochenille  d*Alger,  a  reconnu  qu'elle  a  un  pouvoir  colo- 
riât légèrement  inférieur  à  celui  de  la  cochenille  du  Mexi- 
que, et  que  la  cochenille  américaine  coûtant  1 9  fr.  50  cent 
le  kik)g. ,  celle  d'Alger  peut  être  fixée  à  1 6  fr.  35  cent 

Aa  Mexique ,  cet  insecte  précieux ,  qui  forme  l'objet 
de  grandes  cultures ,  a  subi  la  loi  d'âiuilibration  que 
Dotti  avons  formulée  depuis  quelques  années.  C'est  en 
TcrtQ  de  cette  loi  naturelle  que  les  cochenilles ,  dans  ces 
P>ft,  sont  attaquées  par  divers  parasites  que  nous  avons 
fait  connaître  dans  une  Notice  lue  à  l'Académie  des  scien- 
ces, dans  sa  séance  du  13  novembre  1848.  En  Algérie, 
où  cette  culture  est  encore  à  peine  à  son  début,  on  n'ob- 
Krre  rien  de  semblable  ;  mais  on  doit  s'attendre  à  l'al- 
taqne  des  parasites  quand  elle  sera  étendue  sur  une  asses 
gnade  surface. 

Parmi  les  îsiectes  très-utiles  i  l'homme,  il  faut  ran- 


ger les  diverses  espèces  de  vers  à  soie ,  et  surtout  le  ver 
a  soie  domestique,  dont  l'histoire  a  fait  le  sujet  d'un 
Traité  particulier  dans  cette  collection.  Cette  production 
de  la  soie  fait  la  richesse  de  plusieurs  de  nos  départe- 
ments méridionaux  et  tend  tous  les  jours  à  s'étendre 
dans  d'autres  localités.  Cette  belle  industrie  a  été  poussée 
très-loin  ches  nous  depuis  que  le  père  de  la  sériciculture 
moderne ,  le  vénérable  Camille  Beanvais ,  a  introduit  des 
améliorations  nombreuses  dans  les  procédés  de  l'éduca- 
tion des  vers  à  soie.  KUe  est  en  voie  d'arriver  à  un  haut 
degré  de  prospérité  si  ces  progrès  continuent,  si  l'on 
parvient  à  améliorer  les  races  des  vers  à  soie  et  à  les  pré- 
server des  maladies  qui  les  déciment ,  et  surtout  de  la 
pins  terrible ,  connue  sous  le  nom  de  wuueardine. 

C'est  pour  étudier  ces  maladies  et  essayer  ensuite  de 
trouver  quelques  moyens  d'en  préserver  nos  précieux  vers 
à  soie ,  c'est  pour  appliquer  les  données  scientifiques 
aux  recherches  de  perfectionnement  des  races ,  si  impor- 
tantes pour  assurer  la  supériorité  de  nos  soies,  que  nous 
avons  été  chaigé  par  le  ministre  de  l'agriculture  d'une 
mission  agricole  et  scientifique  dans  le  midi  de  la 
France.  Depuis  trois  ans  nous  nous  livrons  à  des  travaux 
très-délicats  et  très-minutieux  dans  la  magnanerie  de 
l'un  des  éducateurs  les  plus  distingués  du  Midi ,  M.  Eng. 
Robert ,  qui  vient  de  recevoir  du  grand  jury  de  TKxpo- 
sition  des  produits  de  l'industrie  nationale  une  médaille 
d'or  pour  les  remarquables  résultats  de  ses  éducations 
de  vers  à  soie ,  et  une  médaille  d'aigent  pour  les  beaux 
produits  de  sa  filature  de  soie.  Nos  recherches  faites  dans 
sa  magnanerie  expérimentale  de  Sainte-Tulle ,  et  avec  le 
concours  de  son  intelligente  pratique ,  forment  le  sujet 
de  deux  mémoires  étendus ,  et  les  travaux  de  cette  année 
sont  consignés  dans  un  troisième  mémoire  ,  dont  nous 
suspendons  la  rédaction  pour  terminer  ce  Traité  (30  août 
1849). 

Dans  ces  trois  campagnes ,  nous  sommes  arrivés  à 
fixer  la  nature  de  cette  terrible  muscardine ,  à  connaître 
les  diverses  phases  de  la  vie  de  ce  microscopique  végétal , 
qui  se  développe  dans  le  ver  encore  vivant,  et  le  fait 
mourir  subitement  au  moment  où  l'agriculteur  se  croit 
certain  de  recueillir  le  fruit  de  ses  peines  et  de  ses  dé- 
penses. Partant  de  cette  connaissance ,  nous  avons  tenté 
divers  essais  pour  chercher  à  faire  périr  les  semences  qui 
perpétuent  les  causes  de  la  maladie ,  ou  du  moins  pour 
les  fixer  aux  endroits  où  elles  se  trouvent ,  et  les  empêcher 
de  tomber  sur  les  vers  et  de  les  infecter.  Ces  recherches 
nous  avaient  fait  espérer  d'avoir  réussi  ;  mais  nous  avons 
reconnu ,  cette  année ,  que  les  procédés  de  fixation  des 
semencesjde  la  muscardine  par  U  térébenthine ,  tout  eu 
les  empêchant  de  tomber  sur  les  vers ,  ne  faiMÎent  que 
retarder  l'invaaion  de  la  maladie ,  dont  les  germes  n'é- 
taient pas  détruits.  Nous  avons  eu  recours  à  d'autres 
essais ,  à  de  nouvelles  études ,  qui  nous  ont  mis  sur  la 
voie  de  procédés  qui  pourront  peut-être  réussir  plus 
complètement 

Un  des  résultats  les  plus  neufs  et  les  plus  curieux  de 
nos  recherches  de  cette  année  (1849)  si^r  les  maladies 
des  vers  i  soie,  est  la  connaissance  des  phénomènes  qui 
se  produisent  dans  la  composition  intime  de  leur  sang. 
Dans  les  vers  sains  les  globules  du  sang  sont  presque 
sphériques ,  ils  contiennent  des  corpuscules  animés  qui 
leur  donnent  une  sorte  de  vie ,  et  ces  corpuscules  servent 
i  reproduire  les  globules.  Dans  les  vers  atteints  de  ma- 
ladies autres  que  la  muscardine ,  ces  corpuscules  inté- 
rieurs des  globules  en  sortent  sans  pouvoir  former  d'au- 
tres globules  semblables  i  leurs  parents,  ils  nagent  dans 
le  liquide  séreux  en  tournant  sur  eux-mêmes  et  par  des 
mouvements  qui  ressemblent  à  une  véritable  vie; 
quand  tous  les  globules  du  sang  se  sont  ainsi  vidés  de 
ces  corpuscules  animés,  que  nous  proposons  de  nommer 
hœwuitozoidetf  le  ver  ne  peut  plus  vivre,  il  s'est  snccesei- 
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vmieDt  afTaibli  et  meort  Si  le  ver  t  reçu  quelques  le- 
meneet  de  la  mofctrdine,  il  le  prodnit  on  pbéoomèiie 
encore  plni  merveilleiu.  Les  globales  de  ton  saog  Isis- 
teat  «atsi  eortir  lenrt  lunuUotoidei ,  mais  ceax-ci  ne 
Urdeol  pu  à  s'irréCer,  à  prendre  ane  forme  de  plot  en 
ploi  ellongée,  et  ils  deviennent  des  racines,  des  thallas 
dn  cryptogame  mnscardiniqoe ,  qui  absorbent  tout  le  sé- 
rum du  sang  et  font  bientôt  périr  le  ver. 

Gomme  on  reconnaît  ces  altérations  dn  sang  hait  ou 
dii  jours  avant  la  mort  des  vers,  on  peut  se  servir  de  ce 
moyen  pour  savoir  si  Ton  doit  contioner  une  éducation 
ou  s'arrêter  encore  à  temps,  se  défaire  de  vers  condamnés 
i  mort ,  et  vendre  la  feuille  de  ses  mûriers ,  an  lieu  de 
la  faire  consommer  iontilement. 

Du  reste ,  il  en  est  de  ces  recherches  comme  de  toutes 
celles  qui  ont  conduit  à  d'heureux  résultats,  elles  doivent 
subir  les  phases  communes.  Ainsi,  comme  toujours,  ce 
n*est  qu'après  des  tâtonnements,  des  insuccès,  des  erreurs 
commises  et  de  nombreuses  difficultés  vaincues,  que  nous 
pourrons  arriver  ;  mais  nous  aurons  fait  une  chose  utile 
à  l'agriculture,  si  nous  parvenons  i  réaliser  la  pensée 
qui  forme  l'épigraphe  de  noire  travail  de  1848,  ainsi 
conçue  :  •  Le  perfectionnement  des  races  de  ven  à  soie 
et  rétnde  des  diverses  maladies  qui  les  attaquent ,  peu- 
vent nous  conduire  à  doubler  la  production  de  la  soie  de 
notre  pays,  qui  fournit  les  plus  belles  soieries  du 
monde,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  planter  un  mûrier 
de  plus ,  et  par  conséquent  sans  ravir  une  plus  grande 
surface  de  terrain  à  la  culture  des  plantes  alimentaires 
destinées  à  la  subsistance  du  peuple.  > 

Beaucoup  d'autres  insectes  sont  plus  ou  moins  utiles  à 
l'homme  civilisé  ou  sauvage. 

On  sait  que  les  Arabes  d'Algérie  mangent  les  sante- 
ralles  après  les  avoir  préparées  d'une  certaine  façon 
pour  les  conserver.  Aux  Antilles,  on  mange  la  larve 
d'an  gros  charançon  connu  sous  le  nom  de  ver  pal' 
wtitu.  Au  Sénégal  et  dans  l'Inde ,  on  mange  les  myriades 
de  termites  ailées  qui  sortent  à  certaines  époques  des 
nids  que  les  ouvrière  on  larves  ont  construits.  Kn  Chine, 
on  se  fait  un  délicieux  régal  des  chrysalides  de  ven  à 
soie;  et  l'histoire  nous  fait  connaître  que  les  Romains 
mangeaient  le  eo$tm» ,  ce  ver  que  les  uns  croient  être  la 
larve  dn  hanneton ,  d'autres  celle  du  eerambyx  herot , 
mais  qui  ne  doit  cert^nement  pas  étra  la  dégoûtante  et 
nauséabonde  larve  du  papillon  nocturne  que  les  natura- 
listes ont  nommé  eoi»u$  gâte  ^  boit.  Ce  mets  était  pour 
enx  un  tel  objet  de  luxe ,  que  les  patriciens  seuls  pou- 
vaient jouir  du  bonheur  de  le  faire  servir  avec  ostentation 
sur  leura  tables.  Enfin  il  serait  trop  long  d'énumérer  ici 
tontes  les  espèces  d'insectes  que  l'homme  a  mangées ,  ' 
mange  encore  actuellement ,  on  mangera  quand  il  aura 
repoussé  quelques  préjugés  encore  trop  enracinés.  Un 
entomologiste  anglais  très -distingué ,  le  révérend  Hope, 
a  composé  sur  ce  sujet  un  mémoire  fort  curieux,  publié 
dans  les  transactions  de  la  Société  entomologique  de 
Londres. 

L'histoire  de  beaucoup  d'autres  espèces  d'insectes  uti- 
les pourrait  être  faite  encore  ;  mais,  comme  ils  appar- 
tiennent presque  tout  à  des  contrées  étrangèrei ,  nous 
n'en  mentionnerons  que  quelques-uns,  après  avoir  si- 
gnalé cependant  la  cantharide  des  boutiques ,  dont  on  se 
sert  pour  faire  des  vésicatoires  en  Europe ,  et  d'autres 
espèces  analogues  appartenant  au  genre  mylabre,  qui  rem- 
plissent le  même  usage  dans  l'Inde.  Ainsi  nous  aurions  à 
étudier  certaines  cochenilles  de  la  Chine  qui  donnent  la 
gomme  laque  et  une  belle  cire  blanche  employée  pour 
l'éclairage  des  grands  seigneurs.  Il  faudrait  parler  d'une 
autre  espèce  dn  même  groupe  qui  provoque  l'écoulement 
de  la  manne  sur  les  lamarisc  de  l'Arabie ,  de  celle  qui , 
en  Calabre ,  produit  la  manne  médicinale ,  etc. ,  etc.  ; 
mais  l'on  trouvera  tous  ces  détails  dans  notre  Traité  de 


tûologie  applique  k  tmpiemkitre  et  à  rmAuAriV,  que 
nous  ne  tanlerons  pas  à  publier. 

nuxcipAcx  txsiCTis  vcisiblis  1  l'hokmi. 

Les  insectes  qui  attaquent  directement  rhomme  toal 
•n  asses  grand  nombre,  mais  il  peut  s'en  garantir  facile- 
ment Cependant ,  dans  les  pays  chauds ,  en  Amérique , 
certaines  fourmis  peuvent  causer  la  mort ,  s'il  faut  es 
croire  un  médecin  digne  de  foi ,  If.  le  docteur  Delacoui. 
qui  a  inséré  dans  notre  Bevme  zooUfi^we  de  1 848,  les 
observations  suivantes  : 

>  Certaines  espèces  de  fourmis,  qui  ne  quittent  point 
les  bois,  sont  peut-êtra  encore  plus  terribles  que  cellet 
qui  pénètrent  dans  les  habitations.  Plnsienn  fois  det  io* 
dividus  égarés  en  ont  été  victimes  et  assassinés  par  les  foar- 
mis.  Il  fut  de  notoriété  publique,  en  1884,  qu'un  jeune 
homme  appartenant  à  une  famille  très-recommandtble , 
en  allant  de  Tempico  à  Mexico,  ayant  en  l'imprudeiice 
de  descendre  de  cheval  pour  se  reposer  an  pied  d'an  sr- 
bre,  fut  assailli  par  les  fourmis  et  dévoré  compléteocBl 
Le  lendemain  on  ne  tront a  plus  que  son  squelette  toi> 
vert  de  vêtements.  Dans  les  bois,  anx  environs  de  Tem- 
pico, moi-même  je  faillis  être  victime  des  mêmes  foar- 
mis.  Il  y  avait  à  peine  quelques  minutes  que  j'étais  accolé 
à  un  arbre,  quand  tout  à  coup  je  me  sentis  piqué  si  ti- 
vement  par  tout  le  corps,  que  la  violence  des  souffrance* 
m'eût  anéanti  sans  l'arrivée  de  deux  compagnons  de  ebsue 
qui  s'empressèrent  de  me  dépouiller  de  mes  vêteneoti 
qui  m'empêchaient  de  me  débarrasser  de  ces  terribles  en- 
nemis. •  Une  autre  espèce,  signalée  par  le  même  obser- 
vateur ,  recherche  principalement  les  corps  gru  dtu 
les  maisons  ;  elle  mord  cruellement ,  se  eramponne  à  n 
proie  et  ne  la  lâche  plus.  Sa  piqûre  cause  une  doaletr 
brûlante  qui  est  suirie  de  rongeur,  de  gonflement,  d^is- 
flammation  et  d'un  prurit  incommode ,  auquel  succède 
souvent  un  bouton  suppurant  très-donloarenx.  Cette 
fourmi  est  très-dangereuse  pour  les  enfants  en  bas-Age 
qu'on  abandonne  seuls  dans  leur  berceau.  •  Mon  propre 
enfant ,  dit  M.  Delaconx ,  qui  n'avait  qne  vingt  mois , 
avait  été  placé  seul  dans  une  chambnB  isolée,  quand,  sn 
milieu  de  la  nuit ,  je  fus  éveillé  par  des  cris  perçants. 
D'abord  ,  je  ne  savais  ce  qui  provoquait  ces  cris  ;  msii, 
forcé  d'en  connaître  la  cause ,  je  fus  saisi  d'épouvante  eo 
voyant  mon  enfant  aux  prises  avec  un  essaim  de  pn  four- 
mis ,  dont  j'eus  beaucoup  de  peine  à  le  débarrasser.  Le 
lendemain  le  corps  de  mon  malheureux  enfant  était  cou- 
vert de  boutons ,  qui  lui  causèrent  une  fièvre  violente.  * 
L'homme  est  encore  attaqué,  mais  d'une  manière 
moins  grave,  par  cinq  parasites  qui  le  socent  (pei, 
puces ,  etc.  )  ;  par  une  foule  de  diptères  du  genre  «m- 
$in ,  taon ,  etc. ,  qui  le  tourmentent  tellement ,  dans  lei 
pays  chauds ,  qu'ils  lui  occasionnent  des  maladies  gravei , 
comme  on  le  verra  dans  un  article  de  M.  Delaconx,  inséré 
dans  la  Beoue  zoologique,  1847,  p.  1S4.  Il  est  souvent 
victime  de  diverses  espèces  d'oestres,  dont  les  larvei 
sont  introduites  dans  ses  muscles ,  et  l'on  doit  à  M.  I- 
Geoffroy  Saint-Hilaire  des  recherehes  intéressantes  s  ce 
sujet,  dans  un  rapport  fait  à  l'Académie  des  sciences  sur 
des  observations  présentées  par  M.  Roulin  et  par  noos- 
même.  Plnsieure  mouchés  vivent  pendant  lenn  premicn 
états  dans  son  estomac ,  dans  sa  vessie,  dans  ses  intes- 
tins, et  occasionnent  souvent  des  maladies  graves. 
M.  Hope,  dont  nous  avons  déjà  cité  le  nom,  s'est  occupé 
de  recueillir  les  observations  épanes  dans  les  auteurs  sur 
ce  sujet  ;  il  montre  qu'elles  sont  nombreuses  et  que  sou- 
vent les  maladies  occasionnées  par  ces  insectes  se  soot 
terminées  par  la  mort,  après  des  souffrances  affreuses.  Le 
savant  doyen  des  entomologistes  français,  M.  Dnméril. 
a  observé  aussi  plusieun  faits  semblables,  et  il  a  consigoé 
sa  dernière  observation ,  relative  à  nue  femme  môrie  de 
cette  maladie,  dans  les  Bnlletim  de  VAendhtie  de  m/th  • 
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âne,  t  XII,  no  7,  janvier  1847,  p.  aU.  Enfin,  on 
doit  encore  ranger  parmi  lei  insectes  nuisibles  à  Thomme, 
do  moins  dans  certains  cas,  les  abeilles ,  qoi  le  piquent 
cruellement  quand  elles  croient  qu*il  s'approche  de  leurs 
ruches  pour  les  déranger  et  leur  nuire  ;  les  guêpes  et  les 
polyttes,  qui  le  piquent  aussi  et  pillent  souvent  ses  fruits  ; 
les  iMus,  les  eiâryiopi,  les  hœmatopotes,  les  ttomoxeit  qui 
le  piquent  encore  d'une  façon  très-désagréable  ;  quelques 
mlU-pieds ,  dont  la  morsure  est  aussi  venimeuse  que  la 
piqûre  des  scorpions  et  des  vipères,  et  divers  insectes  qui 
dérangeut  notre  organisation,  lorsqu'ils  sont  pris  intérien- 
rement  ou  lorsque  nous  mangeons  quelques-uns  de  leurs 
produits.  Ainsi ,  les  cantharides,  les  méloé,  les  mylabres, 
et  autres  épispastiques,  sont  de  violents  poisons.  Le  miel 
de  certaines  abeilles  et  guêpes  cause  des  accidents  sem- 
blables ;  et  Xénophon  raconte  qu'aux  approches  de  Tré- 
biwnde,  les  soldats  de  Tarmée  des  Dix -mille  furent  in- 
commodés pour  avoir  goûté  à  du  miel  qu'ils  trouvèrent 
dani  la  campagne.  Dans  ces  derniers  temps ,  un  savant 
botaniste ,  H.  Auguste  de  Saint-Hilaire ,  voyageant  dans 
riotérieur  do  Brésil ,  fut  pris  de  violentes  douleurs ,  de 
ddire  et  de  convulsions ,  pour  avoir  goûté  du  miel  d'une 
gaépe  nommée  Uehagnana. 

Les  insectes  qui  attaquent  l'homme  indirectement  ou 
dans  ses  moyens  d'existence  sont  immensément  plus  nom- 
breux ,  et  il  faudrait  un  volume  pour  les  faire  connaître. 
Les  ans  dévorent  les  matières  alimentaires  animales  qu'il 
conserve,  on  attaquent  les  animaux  domestiques  dont  il 
se  nourrit  Parmi  les  premiers  nous  citerons  seulement 
les  ianutUt ,  plusieurs  espèces  de  mouche» ,  et  surtout 
la  mouche  à  viande ,  qui  gâte  en  peu  de  temps  la  viande 
de  boucherie,  les  volailles,  etc.  Parmi  les  seconds  sont 
plusieurs  cestres,  qui  rendent  nos  chevaux,  nos  bœufs  et 
DOS  moutons  malades,  les  font  languir  et  les  empêchent 
d'engraisser. 

BÎéauconp  d'espèces  d'insectes  dévorent  les  matières 
alimentaires  provenant  du  règne  végétal  :  la  larve  d'un 
tênébrion ,  nommée  ver  de  farine  ;  celle  d'un  trogostite , 
nommée  cadelle ,  se  nourrissent  des  farines  conservées 
dans  nos  magasins ,  et  font  beaucoup  de  tort  i  nos  ap- 
proTisionnements.  Plusieurs  espèces,  que  nous  avons 
eu  Foccasion  d'étudier  sur  des  échantillons  envoyés  au 
ministère  de  la  marine ,  détruisent  les  provisions  de  bis- 
cnit  de  mer  dans  nos  vaisseaux  et  pourraient  occasionner 
la  disette  dans  an  long  voyage. 

liaison  doit,  sans  contredit,  ranger  parmi  les  plus  nui- 
sibles, les  insectes  qui  s'attaquent  à  nos  provisions  de  cé- 
réales conservées  dans  les  greniers,  au  rii  et  aux  légumes 
secs,  tels  que  fèves,  pois,  etc.  Tout  le  monde  connatt  le 
désutrenx  charançon  (ealandra  granaria^  L. ,  fig.  10), 

\  ^  4        ®'  ^'^°  "^^^  ^^*  "^  ravages  sont  tels  que 
Vm)        tout  le  grain  contenu  dans  un  grenier  est 
\  ^^\      quelquefois  dévoré ,  et  qu'il  ne  reste  plus 
^KÙ     qve  l'enveloppe  extérieure  on  le  son.  Gha- 
^H^     que  larve  consomme  la  farine  d'un  seul 
^^^B    grain  et  se  métamorphose  dans  cette  de- 
^  J^^Hl    meure.   Si  la  température  est  suffisante 
f^^T  (  ^  degrés  Réaumur  ) ,  à  la  fin  d'avril  on 
1  ^pr      au  commencement  de  mai ,  les  deux  sexes 
/        V     ne  tardent  pas  i  s'accoupler ,  et  la  femelle 
Fig.  10.)      pond  aussitôt  sur  d'autres  grains  de  blé,  on 
dans  ceux  d*oà  elle  est  sortie  et  dans  lesquels  elle  ren- 
tre pour  continuer  de  les  ronger.  Comme  il  faut  que 
la  température  soit  au  moins  de  8  degrés  Réaumur 
pour  que  ces  insectes  puissent  se  reproduire,  on  a  ima- 
giné de  les  tenir  engourdis  en  maintenant  une  tempéra- 
tare  inférieure  dans  des  silos,  des  caves  et  des  lieux  ap- 
propriés à  ce  bot  Le  savant  anatomiste  il.  Léon  Dufour 
l'est  appuyé  sur  ces  principes  pour  proposer  une  mé- 
thode de  conservation  des  grains.  On  sait  aussi  que  ces 
insectes  oat  besoin  d'être  laissés  asses  longtemps  tran- 


quilles pour  subir  leurs  métamorphoses,  et  que  l'agita- 
tion ,  le  grand  air  et  la  lumière  les  font  fuir.  Cest  la 
connaissance  de  ces  mœurs  qui  a  porté  l'administration  à 
faire  agiter  souvent  par  des  ouvriers  les  blés  conservés 
dans  les  greniers  de  l'Eut;  et  c'est  aussi  pour  obtenir 
cette  agitation  à  meilleur  marché  que  M.  Valéry  a  imaginé 
des  appareils  très-ingénieux.  Du  reste,  l'espace  ne  nous 
permet  pas  de  mentionner  ici  les  nombreux  travaux  pu- 
bliés sur  ce  sujet  si  important  Ces  travaux  montrent  l'im- 
puissance de  l'homme  contre  les  insectes,  contre  ces  ani- 
maux si  petits  qui  échappent  plus  facilement  à  ses  atta- 
ques, qui  lui  résistent  plus  énergiquement  que  les  ani- 
maux les  plus  forts  et  les  plus  redoutables,  dont  il  peut 
toujours  facilement  se  rendre  maître ,  qu'il  peut  même 
détruire  quand  il  en  a  la  volonté. 

Le  blé  est  encore  attaqué  par  une  espèce  qui  vit  aussi 
dans  le  ris,  la  eaUmdra  ori%œ ,  et  l'on  trouve  souvent  les 
deux  espèces  dans  le  même  sac.  D'autres  coléoptères 
viennent  encore  aider  ces  terribles  destructeurs;  nous 
devons  citer  le  silvanut  tunnamensi$  et  le  oieujtu  testât- 
eeuê ,  comme  ayant  été  souvent  trouvés  dans  les  bléi  et 
dans  les  ris  attaqués. 

Ces  ennemis  de  nos  blés  en  greniers  ne  sont  pas  les 
seuls  contre  lesquels  nous  ayons  à  nous  défendre ,  et  il 
noua  reste  à  parler  de  la  teigne  des  blés,  et  surtout  de 
cette  terrible  alucite,  qui  menace  de  famine  plusieurs  de 
nos  départements. 

La  teigne  des  blés  (tinea  gramtlla)  est  un  petit  papillon 
nocturne ,  d'un  blanc  jannAtre  avec  les  ailes  supérieures 
tachetées  de  noir,  que  nous  avons  représentée  ici  de  gran- 
deur naturelle  et  très-grossie  (fig.  1 1),  m  chenille  est  de 
couleur  jaunAtre  :  elle  lie  entre  eux  deux  ou  trois  grains  de 
froment  au  moyen  de  quelques  fils  de  soie,  et  vit  dans  cette 
coque  en  rongeant  chaque  grain  ou  en  s  eurcruiuit  dans 
l'un  d'eux.  Il  parait  que  cette  chenille  quitte  ces  espèces  de 
fourreaux  et  se  retire  le  long  des  murs,  des  poutres,  etc. , 

pour  se  méta- 
morphoser en 
chrysalide.  On 
reconnaît  faci- 
lement que  des 
monceaux  de 
grains  sont  at- 
('''^S-  1»)  taqués  par  cette 

espèce  en  voyant  les  grains  de  la  superficie  agglomérés 
par  des  fils  et  formant  des  croûtes  épaisses  de  pluneurs 
centimètres.  Le  papillon  éclAt  au  printemps  et  va  dans 
les  champs  de  blés  on  reste  dans  le  grenier  pour  pondre 
sur  les  blés  qu'on  y  conserve. 

L'alncite  (hnlUdU  eereaUUa,  pou-volant,  papillon)  est 
une  antre  espèce  du  groupe  des  teignes,  mais  formant 
un  sous-genre  distinct.  C'est  encore  un  petit  papillon 
nocturne  de  couleur  grisâtre ,  avec  les  ailes  couleur  de 
café  au  lait  et  ayant  de  très-petites  taches  grises  confon- 
dues entre  elles  et  asses  peu  visibles  (fig.  12).  Sa  che- 


>-^^c^S^ 


nille  est  plus  courte  et  plus  épaisse  que  celle  de  la  teigne 
précédente,  également  blanchâtre,  et  elle  se  tient  con- 
stamment dans  l'intérieur  d'un  grain  de  blé ,  dont  elle 
dévore  la  partie  farineuse.  Arrivée  à  tout  son  développe- 
ment, elle  a  soin  de  se  préparer  une  issue  en  affaiblis- 
sant un  point  du  grain,  pour  ménager  une  petite  trappe 
par  laquelle  le  papillon  pourra  sortir  quand  il  sera  éclos 
Digitized  by  VnOOQlC 


2395 


INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE. 


2396 


de  M»  chrysalide.  Go  voit  en  a  (Gg.  13)  la  chenille  trèa- 
grossie.  Kn  6est  représenté  un  grain  de  blé  dont  une  partie 
a  été  coopée  poar  laisser  voir  la  chenille  dans  son  intérieur. 


a 


':^Hm^m'^'^ 


(Fig.  13.) 


Enfin,  en  c  est  représenté  un  antre  grain  montrant  la  pe- 
tite porte  par  laquelle  sort  le  papillon. 

Les  mœurs  de  cette  espèce  ont  été  observées  par  deni 
savants,  Duhamel  du  lionceau  et  Tillet ,  que  l'Académie 
des  sciences  avait  chargés  d*une  mission  spéciale  à  cet 
effet  Beaucoup  d'agriculteurs  plus  ou  moins  instruits , 
connaissant  d'une  manière  asses  positive,  d'après  ce  tra- 
vail ,  les  mœurs  de  ces  insectes ,  ont  cherché  des  mof ens 
d'en  débarrasser  nos  grains  et  ont  publié  de  nombreux 
mémoires  sur  ce  sujet  si  important,  et  la  Société  nationale 
et  centrale  d'agriculture  a  institué  un  prix  pour  récom- 
penser l'auteur  du  meilleur  moyen  de  prévenir  et  d'arrê- 
ter ses  ravages.  Malheureusement  on  n'est  pas  encore  par- 
venu à  trouver  de  remèdes  efficaces  et  susceptibles 
d'être  employés ,  sans  danger ,  par  les  paysans.  Aussi 
l'année  paÎMée  encore,  l'alucite  faisait-elle  de  grands  ra- 
vages dans  plusieurs  départements  du  centre  de  la  France. 
Un  illustre  député  agriculteur  pensait  même  qu'elle  était 
la  cause  première  des  troubles  et  des  malheurs  de  Bu- 
lançais.  En  effet,  l'alucite  a  été  si  abondante  dans  ces 
localités,  de  1846  à  1847,  que  des  hiés,  qu'on  avait  né- 
gligé de  réduire  en  farine  et  de  vendre,  étaient  devenus 
des  masses  de  matière  gélatineuse  par  suite  de  la  quantité 
de  larves  qu'ils  contenaient.  Pour  éviter  ces  pertes ,  les 
cultivateurs  se  sont  hâtés  de  vendre  leurs  grains ,  et  les 
greniers  se  sont  trouvés  vides ,  ce  qui  a  amené  la  disette 
dans  la  contrée. 

Il  serait  trop  long  de  faire  l'histoire  de  l'invasion  de 
cette  espèce  si  désastreuse  ;  il  suffît  de  dire  que  cet  in- 
secte, qui  dévorait  les  grains  de  l'Angonmois  vers  1760, 
a  étendu  ses  ravages  d'une  manière  effrayante  ;  qu'ac- 
tuellement le  Limousin ,  le  Berry,  la  Touraine ,  le  Blai- 
sois  et  la  Sologne  sont  aussi  envahis ,  et  qu'il  y  a  tout 
lieu  de  craindre  que  le  mal  n'atteigne  la  capitale.  C'est 
alors  seulement,  dit  M.  Herpin  dans  un  excellent  mé- 
moire intitulé  Rtcherche»  êwr  l'alweite,  que  les  habi- 
tants de  la  capitale,  menacés  de  disettes  affreuses,  ver- 
ront avec  effroi  s'approcher  d'eux  un  fléau  dont  ils  se 
rient  aujourd'hui ,  à  l'existence  duquel  ils  refusent  même 
de  croire  ;  c'est  alors  seulement  qu'ils  pourront  se  faire 
une  idée  juste  des  souffrances  et  des  pertes  de  ces  mal- 
heureux cultivateurs,  qui  voient,  chaque  année,  les 
fruits  de  leurs  peines  et  de  leurs  travaux  disparaître, 
dévorés  dans  leurs  champs  et  sous  leurs  yeux ,  et  leuir 
pécule  s'engloutir  sans  qu'ils  puissent  même  prévoir  un 
terme ,  une  amélioration  quelconque  à  leurs  maux. 

II  est  reconnu  que  le  pain  qui  provient  des  blés  atta- 
qués par  l'alucite  est  très-mauvais  et  très-malsain.  Il 
donne  à  ceux  qui  en  font  usage  un  mal  de  gorge  très- 
dangereux  ,  qui  règne  depuis  quelques  années  d'une  ma- 
nière épidémique  dans  les  contrées  afQigées  par  l'alucite. 
Les  diverses  espèces  d'insectes  que  nous  venons  seu- 
lement de  mentionner  ne  aont  pas  les  seuls  fléaux  qui 
atteignent  nos  céréales  ;  elles  ont  encore  de  nombreux 
ennemis  qui  les  détniÎMnt  ^depuis  leur  sortie  de  tem 
jttsqu  i  l'époque  de  là  réeolû. 


Quand  le  blé  approche  de  sa  lâahirité,  encore  dam  ce 
malheureux  Angoumois ,  mais  seulement  autour  de  Bar- 
beiieux ,  il  est  atteint  par  une  maladie  connue  dtnt  le 
pays  sons  le  nom  de  YaigmiUoM,  Un  sixième,  no  cio- 
qnième  et  quelquefois  même  un  quart  des  épis  tombent 
au  moindre  vent,  à  l'approche  de  la  maturité,  et  les 
tiges  restent  droites  et  apparentes  parmi  les  épis  mûrs  et 
courbés  par  leur  poids.  Cet  tiges  sont  des  aiguillent, 
ces  blés  sont  dits  aiguiUoHnés, 

Cette  maladie ,  qui  tend  tous  les  jours  à  g'étendre,  ttt 
produite  par  un  petit  coléoptère  longicorne ,  publié  par 
les  auteurs  sous  les  noms  de  Saperda  graciUg  et  S.  margi- 
nella,  mais  qui,  à  raison  de  ses  habitudes  et  de  son  or- 
ganisation différente  des  saperdes ,  doit  former  on  toas- 

genre  dittind, 
que  nous  aïooi 
nommé  r«/am- 
bitu  :  c'est  donc 
pour  nous  len- 
lawtohiut  graci- 
lU  (fig.  U). 

Ce  petit  ion- 
gicome  (  1  ) . 
dont  la  lof}- 
gueur  est  à 
peinedelOàli 
millimètres,  p«- 
raitdaoslecoQ- 
rant  de  jaia, 
quand  les  hies 
sont  eo  ileur. 
La  femelle  perce 
un  petit  troo 
dans   la    ii<i^, 

près  de  Tépi  (2)  ,  et  introduit  un  œuf  ovale  et  allongé, 
que  nous  avons  représenté  très-grossi  (3) ,  dans  rinlé- 
rieur  du  chaume.  Cet  œuf  donne  bientôt  naissance  i  on 
petit  ver  ou  larve  (4)  (fig.  15),  qui  remonte  dans  le 
tuyau ,  le  ronge  circulai  rement  en  dedans  et  près  de 
l'épi ,  en  ne  laissant  intact  que  l'épiderme  ;  on  conçoit 
qu'à  l'époque  où  les  blés  commencent  à  jaunir,  à  sécher, 
ces  épis  doivent  tomber  an  moindre  mouvement 


(Fig.  16.) 

Cette  larve  descend  ensuite  dans  le  tuyau,  en  roog»«D' 
son  intérieur  pour  se  nourrir.  Elle  a  soin  de  protéger  u 
descente  en  plaçant  derrière  elle  de  petits  tampe»  lOf" 
mes  avec  des  copeaux  frisés  qu'elle  produit  avec  ses  id*'* 
dibules,  comme  le  ferait  le  meilleur  menaisisr  *'^/^ 
rabot.  EUe  arrive  ainsi ,  à  l'époque  éê  U  neissoa,  i  ^ 
•ement  et  au  bM  dt  là  tigt,  kà»\f>^^ 
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ceotiiiiètref  am-detsiu  da  sol;  et  comme  on  conpe  les 
Uci  â  fingt-qiiatre  ou  trente  centimètres,  il* en  résulte 
qo'elle  reste  dans  les  chaumes,  où  elle  passe  Thiver.  Elle  ne 
H  disoge  en  nymphe  (5)  (fig.  1 6)  que  peu  de  jours  avant 
SI  tnn^omiation  en  insecte  parfait ,  au  printemps  sui- 
not  ;  cet  insecte  sort  par  Textrémité  coupée  du  chaume, 
M,  quand  le  blé  a  été  laissé  entier,  par  un  petit  trou  (6) 
qn'il  perce  sur  le  c6té  de  la  paille  avec  ses  mandibules , 
pour  aller  s*accoupler  dans  les  champs  et  pondre  sur  les 
Boofeanx  blés  alors  en  fleurs. 

Ces  habitudes  bien  connues,  il  est  facile  de  trouver 
OD  mojen  de  faire  périr  cette  espèce  si  nuisible.  II  suffi- 
nit  de  couper  les  blés  asees  bas  pour  que  la  larve  fût 
edcfée  avec  la  paille  ;  ou  bien  on  pourrait  arracher  les 
drames  et  en  faire  du  fumier,  ou  bien  encore  les  brûler 
nr  place.  Nous  avons  remarqué  que  dans  les  pays  où 
Toa  a  cette  dernière  habitude ,  le  calamobie  grêle  est 
iseoonn;  et  c'est  ce  qui  nous  a  confirmé  dans  notre 
opinion,  comme  nous  l'avons  exprimé  dans  le  rapport 
^  noos  avons  adressé  à  11.  le  ministre  de  l'agriculture, 
qai  noos  avait  confié  la  mission  d'étudier  cet  insecte ,  en 

Un  antre  insecte  qui  fait  des  ravages  analogues  est  un 
kfoéDoplère  da  genre  eepkms.  Seulement,  au  lien  de 
ronger  Tintérieur  du  chaume  près  de  l'épi ,  il  pratique 
cette  opération  près  de  terre ,  après  s'être  réfugié  dans  le 
oUet  de  la  plante  pour  y  passer  l'hiver.  Au  moindre 
liot,  la  tige  casse  à  l'endroitirongé  et^tombe  ;[si  elle  est 
Nolenue  par  les  tiges  voisines,  elle  reste  droite.  Mais  l'épi 
K  l'emplit  pas  de  grain.  C'est  un  épi  clair,  comme  le 
Aseat  les  agricalteurs  du  midi  de  la  France. 

Cet  insecte ,  nommé  eephus  pygmanu  par  les  natura- 
liitei,  est  représenté  ici  de  grandeur  naturelle  (fig.  17. 
1.).  n  est  noir  avec  des  anneaux  jannes  au  ventre  et 
lei  ailes  transparentes  et  irisées.  Sa  larve  est  blanchi- 
in,  sans  pattes.  Elle  se  construit,  sous  le  collet  du 
c^me,  une  petite  coque  transparente  comme  du  talc , 
(boa  laquelle  elle  passe  l'hiver,  et  ne  se  change  en  chry- 
iilide  qu'au  printemps  suivant 

Le  cepkmê  pygwuguê  a  pour  ennemi  un  ichneumonide 
on  pen  moins  grand  que  lui,  décrit  sous  le  nom  de  pa^ 
àfmtnu  cakiiraior  par  Gravenhorst  On  n'a  pu  encore 
obeerver  comment  ce  parasite  parvient  à  introduire  un 
•of  près  de  la  larve  de  sa  victime ,  cachée  à  tons  les  yeux 
^  fintérieur  de  la  tige  du  blé  sur  pied.  Cette  opéra- 
tion doit  lui  être  difficile;  car  il  n'a  pas  seulement, 
conune  le  plus  grand  nombre  des  ichnenmonides  ou 
c^cidites,  à  effleurer  la  peau  de  la  larve  dont  il  fait  la 
Boarritura  de  sa  postérité,  mais  il  faut  d'abord  qu'il 
l'uMire  de  l'endroit  du  chaume  où  celte  larve  se  trouve , 
etqoe  d'un  senl  temps  il  perce  la  lige  et  atteigne  la  larve 
(pu  doit  recevoir  son  œuf.  * 

Plusieurs  points  de  la  vie  du  eepkus  et  de  son  para- 
*ile  restent  encore  obscurs  ;  mais  les  principaux  ont  été 
pviaiteoieat  étudiés  par  MM.  Dugaignau ,  de  Tristan , 
Digoonet  et  Herpin  de  Mets.  Nous  avons  aussi  observé 
C8l  insecte,  qui  cause  de  grandes  pertes  dans  le  midi  et 
<ltts  le  nord  de  la  France  ;  mais ,  nous  le  répétons ,  il 
Rite  encore  beaucoup  à  Caire  pour  le  connattre  complé- 
teoieaL 

On  a  déjà  compris ,  d'après  ce  qui  précède ,  que  pln- 
*Kon  des  procédés  que  nous  avons  recommandés  contre 
''«^Oomuer  seront  efficaces  contre  le  eepkus. 

Les  épis  de  blé  sont  /sncore  attaqués  indirectement , 
pov  ainsi  dire,  par  un  petit  diptère,  une  mouche,  dont 
1*  larte  ronge  un  côté  de  la  tige ,  depuis  l'épi  jusqu'au 
Vtfmer  nœud ,  en  s'y  creusant  un  sillon  entre  cette  lige 
<t  la  dernière  feuille  engainante,  ce  qui  a  pour  effel  de 
^  atorter  tons  les  grains  situés  de  ce  cAt^.  Jusqu'à  ces 

■"'    I  temps,  les  dégâts  considérables  occasionnés  par 
"  I  avaiciit  été  attribués  par  les  agriculteurs  à  une 


maladie  de  la  plante,  ou  à  quelque  accident  de  la  végéta- 
tion ;  nous  avons  vu  dans  le  midi  de  la  France,  où  cet 
accident  est  commun ,  des  agriculteurs  l'attribuer  à  la 
sécheresse ,  qui ,  disent-ils ,  empêche  l'épi  de 'se  dégager 
complètement  de  la  dernière  feuille.  En  effet ,  le  mal  le 
plus  fâcheux  produit  par  la  présence,  entre  la  lige  et  la 
feuille  engainante,  de  la  larve  de  cette  petite  mouche ,  est 
d'arrêter  la  croissance  de  cette  partie  de  la  tige  qui  porte 
l'épi ,  et  par  suite  d'empêcher  cet  épi  de  se  dégager.  On 
voit  dans  les  champs  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  ces  épis ,  restés  ainsi  enfermés  en  tout  ou  en  partie  ; 
et  véritablement  peu  de  personnes  savent  que  c'est  un 
petit  ver  qui  produit  ce  phénomène.  M.  Herpin  de  Metz 
a  fait  connattre  le  premier  celte  cause  ;  et ,  dans  un  ap- 
pendice entomologique,  joint  à  son  mémoire  (1),  nous 
avons  étudié  celte  désastreuse  mouche ,  qui  fait  perdre 
tous  les  ans  près  d'un  soixantième  de  la. récolle  de  fro- 
ment 

La  mouche  dont  nous  parlons ,  et  que  nous  avons  re- 
présentée de  grandeur  naiurelle  et  grossie  (fig.  17.  8  et 
3) ,  est  jaune  avec  un  triangle 
noir  sur  la  télé  et  cinq  bandes 
inégales  et  noires  sur  le  corse- 
let.   La   femelle  fait  sa  ponte 
vers  la  fin  de  mai  on  au  com- 
mencement  de  juin ,    et   dé- 
pose un  œuf  vers  la  partie  in- 
férieure de  l'épi,   au  fond  des 
cannelures  des  feuilles.  La  larve 
qui  en  provient  est  oblongne  et 
jaunâtre,  sans  pattes,   comme 
toutes  les  larves  de  muscides. 
Elle  pénètre  entre  la  feuille  et 
le  chaume,  ronge  un  c6té  de  ce 
chaume  et   se    métamorphose 
bientôt  en  nymphe ,  qui  donne 
naissance,  quelques  jours  après, 
à  la  petite  mouche  que  nous 
avons  rapportée  au  clorope  /i- 
^i,^,^^      neeOa  des  auteurs.  Nous  renver- 
.  %,:^^^^  rons  à  notre  mémoire  pour  plus 
^^    \  '  O    de    détails  sur  celle   espèce; 
^^  mais   nous    dirons   cependant 

(Fig.  17.)  qu'elle  a  un  ennemi,  heureu- 

sement po*  l'agriculture ,  dans  un  peUt  ichneumonide 
noir,  que  nous  avons  nommé  alytia  OUvierii,  et  que  nous 
avons  figuré  très-grossi  (fig.  17.-4). 

Beaucoup  d'autres  diptères  sont  encore  nuisibles  aux 
céréales  et  leur  causent  des  dommages  considérables  pen- 
dant certaines  années  ;  mais  il  serait  trop  long  de  les 
mentionner  ici.  Nous  signalerons  seulement  la  ceeidomya 
deUructor  de  Say,  qui  a  occaaionné  plusieurs  fois  la  fa- 
mine dans  diverses  contrées  des  ÉUts-Uuis  ;  la  ceeidomya 
tritici,  qui  a  fait  souvent  manquer  la  récolle  dans  divers 
pays  de  l'Europe  ;  la  tipula  eereaUe ,  signalée  par  les  au- 
teurs allemands ,  et  quelques  autres>spèces  appartenant 
comme  celles-là  au  groupe  des  tipulaires.  11  est  nécewaire 
que  ces  espèces  soient  étudiées ,  ainsi  queleurs  parasites; 
car  leur  histoire  naturelle  est  encore  bien  peu  avancée , 
quoiqu'il  y  ait  un  grand  nombre  de  mémoires  publiés  à 
leur  sujet,  ce  qui  prouve  que  leurs  ravages  ont  toujours 
fait  une  graille  sensation. 

Dans  le  midi  de  la  France,  où  la  cullure.de  l aman- 
dier est  un  objet  important,  cet  arbre  est  en  butte  aux 
attaques  de  plusieurs  insectes  qui  font  trop  souvent  man- 
quer sa  récolte.  M.  Maffre  a  pubUé  un  travail  intéressant 
sur  ce  sujet,  et  nous  avons  été  à  même  d'observer  les 
maladies  causées  à  ces  arbres  par  ces  insectes ,  pendant 
notre  mission  de  1847.  Nous  avons  appris  de  plusieurs 

(I)  Um.  Soc.  rof,.  et  c«lr.  <r0j^rtiiMA)y  V^OOglC 
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agriculteort  diitiogaéi  qne  cet  trbre  périt  par  snita  dei 
attaques  des  chenilles  da  pierit  eraUegi ,  que  Linné  ap- 
pelait la  peste  des  jardins ,  qnand  ses  feuilles  sont  dévo- 
rées pendant  deux  ou  trois  années  de  suite.  Aussi  les 
propriétaires  intelligents  font -ils  pratiquer  un  échenil- 
lage  sévère  sur  leurs  arbres ,  même  à  Tépoque  où  cette 
opération  n  est  pas  prescrite  par  la  loi ,  qui  a  été  faite 
pour  les  environs  de  Paris  seulement. 

Tous  les  agriculteurs  connaissent  les  pertes  que  nos 
récoltes  de  vins  éprouvent  tous  les  ans  par  suite  des  atta- 
ques de  dix  ou  douse  espèces  d'insectes  nuisibles  à  la  vi- 
gne. Tantôt  c'est  le  fléau  de  la  pyrale ,  qui  sévit  dans 
des  départements  tout  entiers;  tantôt  c'est  Taltise,  qui 
'  ronge  les  feuilles  et  rend  les  vignes  d'une  couleur  rou- 
geâtre ,  comme  si  le  feu  j  avait  passé.  Ou  bien  c'est  l'é- 
crivain, eumolput  vitis;  c'est  le  hanneton  des  vignes, 
la  teigne,  la  sauterelle  éphippigère,  le  sphinx  de  la  vi- 
gne ,  et  tant  d'autres  espèces  plus  ou  moins  bien  con- 
nues. On  sait  que  le  gouvernement  a  fait  étudier  ces  in- 
sectes à  plusieurs  reprises ,  et  que ,  dans  ces  dernières 
années,  M.  Audouin  a  publié  un  mémoire  très- étendu 
sur  ce  sujet,  travail  qui  a  éclairé  les  agriculteurs  sur  les 
habitudes  de  cette  désastreuse  pyrale ,  et  qui  a  conduit 
M.  Raclet  à  proposer  son  procédé  de  l'ébonillantage  des 
ceps ,  procédé  expérimenté  en  grand  par  M.  de  Gaspa- 
rin ,  et  adopté  par  les  vignerons  du  Beaujolais  qu'il  a 
sauvés  d'une  ruine  certaine. 

On  sait  aussi  que  l'olivier,  cette  richesse  de  plusieurs 
de  nos  départements  méridionaux ,  est  sujet  à  souffrir  des 
attaques  de  plusieurs  insectes.  Les  uns  rongent  ses  feuil- 
les, ses  jeunes  pousses,  le  noyau  de  son  fruit  et  sa 
pulpe  ;  d'autres ,  en  suçant  ses  feuilles  et  ses  jeunes  ra- 
meaux ,  rendent  l'arbre  improductif  pour  plusieure  an- 
nées consécutives  et  finissent  par  le  faire  périr  ;  d'autres 
enfin  rongent  son  écorce,  soo  bois  et  ses  racines.  Tous  ces 
fléaux ,  qui  désolent  notre  agriculture  méridionale  et  celle 
d'Italie  et  d*Espagne,  ont  été  le  sujet  de  plaintes  nombreuses 
et  de  mémoires  et  traités  peut-être  plus  nombreux  encore. 
En  1846,  sur  la  demande  de  plusieurs  départements,  la 
Société  royale  et  centrale  d'agriculture  nous  a  chargé 
d'aller  étudier  ce  fléau  sur  place  ;  nous  avons  passé  cinq 
mois  dans  le  Midi ,  recueilli  de  nombreuses  observations 
et  rédigé  un  rapport  circonstancié ,  accompagné  de  figu- 
res ,  dont  quelques  extraits  ont  paru  dans  divers  jour- 
naux agricoles  en  attendant  sa  publication.  Il  serait  trop 
long  de  doDuer  ici  une  liste  des  nombreux  msectes  enne- 
mis de  notre  précieux  olivier  ;  nous  renverrons  aux  divers 
travaux  publiés  sur  ce  sujet  et  nous  dirons  encore  que  le 
premier  acte  de  l'Académie  des  sciences  qui  vient  d'être 
créée  à  Madrid  a  été  de  fonder  un  prix  de  6,000  réaux 
de  Vallon  et  une  médaille  d'or,  pour  récompenser  l'au- 
teur du  meilleur  Mémoire  sur  cet  important  sujet 

Nos  forêts  ont  aussi  fort  à  souffrir  des  ravages  des  in- 
sectes. Les  recueils  agricoles  et  forestiers  sont  pleins 
d'observations  sur  cet  objet ,  et  il  existe  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  spéciaux  sur  cette  matière,  parmi  lesquels 
on  doit  citer  surtout  le  bel  ouvrage  de  M.  Ratxeburg , 
publié  avec  de  bonnes  figures  par  ordre  et  avec  la  pro- 
tection du  gouvernement  prussien.  Tantôt  des  myriades 
de  chenilles  dépouillent  des  bois ,  des  forêts  entières  de 
lenrs  feuilles  ;  Untôt  d'autres  chenilles  rongent  la  pousse 
centrale  des  arbres  résineux ,  ce  qui  les  fait  dévier  et  les 
gâte  pour  toujours.  Le  plus  souvent  de  très-petits  insec- 
tes, borlriches,  scolytes,  etc.,  rongent  l'écorce  des  ar- 
bres et  causent  une  mortalité  telle  qu'on  est  obligé  d'abat- 
tre ces  arbres  par  centaine  de  mille ,  longtemps  avant 
qu'ils  soient  arrivés  à  tonte  leur  grosseur,  ce  qui  est  une 
perte  immense. 

Les  moyens  de  préserver  nos  cultures  de  celte  foule 
d'ennemis  sont  loin  d'être  trouvés,  et  des  études  longues  1 
et  minutieuses  sont  nécessaires  pour  qu'on  puisse  arri-  | 


ver  à  atténuer  Teffct  de  leur  présenee.  II  fandrm  rarfo*! 
que  des  naturalistes  consommés ,  des  naturalistes  dcfpro- 
fession  pleins  de  sèle,  habitués  à  l'observation  ai  difficile 
et  si  longue  des  mœurs  de  ces  êtres  si  petits,  soient  ad- 
joints à  des  praticiens  instruits ,  et  mis  &  même  de  nÛTre 
les  ennemis  de  nos  récoltes  dans  les  champs  mênaet  où 
ils  commettent  lenrs   déprédations.   Il   existe  déjà   des 
preuves  de  l'efficacité  de  cette  manière  d'étndier   ces 
questions  si  importantes.  Depuis  le  travail  de  H.  An- 
douin  sur  la  pyrale  de  la  vigne ,  un  agricolteiir,  M.  Ba- 
clet ,  a  été  conduit  par  la  connaissance  des  mœors   de 
cette  espèce  sous  ses  divers  états ,  à  employer  un  moyen 
tout  d'abord  efficace.  Les  procédés  par  leaqneln  U.  En- 
gène  Robert ,  de  Paris ,  délivre  les  ormes  des  scoly- 
tes ,  ceux  qu'il   a  imaginés  ponr  empêcher  les   Ay/vr- 
gus  de  détruire  nos  arbres  résineux,  ne  sont  efficaces 
que  parce  qu'ils  ont  été  appuyés  sur  des  observntioas 
très-détaillées  de  physiologie   végétale  et   d'entosnolo- 
gie.   Enfin  les  moyens  si  faciles  i  employer  en  grand 
que  nous  indiquons  pour  préserver  nos  eérésles  des  atta- 
ques de  l'aiguillonnier,  pour  empêcher  nos  récoltes  d'o- 
lives d'être  entièrement  dévastées  par  ce  ver  déaastrenx 
qui  nous  fait  perdre  presque  annuellement  pins  de  six 
millions ,  n'ont  pu  être  adoptés  et  reconnus  efficaces  qne 
parce  qu'ils  sont  d'autant  plus  simples  qu'ils  reposent  sar 
des  bases  plus  certaines,  cett-à-dire  plus  scientifiques. 
Les  occasions  qui  nous  ont  été  données  par  11.  le  mi- 
nistre de  l'agriculture  et  du  commerce ,  et  par  la  Société 
nationale  et  centrale  d'agriculture,  d'étudier  sur  place  qoel- 
ques-uns  des  phénomènes  prodoits  par  les  insectes ,  de 
voir  la  physionomie  de  la  végétation  des  pays  on   ils  sé- 
vissent avec  le  plus  de  force ,  nous  ont  convaincn  plus 
que  jamais  de  l'exactitude  d'une  idée  générale  qne  noos 
avons  formulée  depuis  longtemps,  et  qui  a  été  recon- 
nue vraie  par  tous  les  agriculteurs  de   progrès.    Kons 
avons  toujours  vu  que  les  cnltnres^les  pins  attaquées 
par  les  insectes  étaient  celles  qui  étaient  très  -  ancien- 
nes et  très-générales ,   comme  celles  des  céréales ,  des 
vignes ,  des  oliviers ,  etc. ,   et  que  les  ravages    étaient 
d'autant  plus  considérables  que  des  étendues  de  terraio 
plus  vastes  étaient  occupées  par  nue  même  espèce.  Nous 
avons  remarqué ,  dans  (certaines  parties  du  midi  de  la 
France,  o&  l'on  a  ^l'habitude  d*avoir  dans   les   mêmes 
champs  des  portions  plantées  de  vignes,  des  oliviers. 
des  arbres  fruitiers,  des  céréales >t  des  cultores  sarclées 
tout  à  la  fois,  qne  ces  {localités  étaient  bien  moins  rava- 
gées par  les  insectes.  U  semblait  qne ,  dans  ces  pays ,  le 
vœu  de  la  nature  était  presque  rempli ,  qne  la  cnltnrs 
avait  établi  une  espèce  d'équilibre  entre  les  divers  végé- 
taux qui  couvraient  ces  espaces  de  terrain,  et  «pie  l« 
grand  moyen  naturel  d'équilibration  par  les  insectes  de- 
venait moins  utile.  Aussi  croyons-nous  que  le  mélange  et 
la  variété  des  cultures  sont  le  meilleur  moyen  d'éviter  ces 
ravages ,  dont  on  se  plaint  tant  dans  diven  pays.   Nom 
avons  la  conviction  que  les  observations  nltérienres  con- 
firmeront noire  règle  générale ,  cette  espèce  de  loi  natu- 
relle ainsi  formulée  :  tonquun  être ,  végétai  om  tmimait 
est  protégé  datu  ta  muUiplieation  par  dei  wunfemg  artifieieU 
et  que  cette  multiplication  acquiert  aitui  im  déo^ppemumt 
anormal,  d'autret  étree  ^  deeiinés  à  limiter  cei  aceroitat' 
ment  nmmérique ,  ne  tardent  pat  à  l'attaquer,  afin  qu'il  ne 
puiue  jamais  dominer  et  rompre  le  jusU  équilibre  qui  ga^ 
rantit  t  existence  perpétuelle  de  toutes  les  eipèee»  de  U 
création. 

GcéRia  MÉsniiLLS. 


Plus.  —  TYrocaAPHiB  run  riius ,  in  os  VâMiuEs,  S6. 
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CUIPITBI  I.    COM«l0éR.)TlO\f  (;i!«KlkALB5. 

L'économie  mrtle  peot  être  cooiidérée  comme  le  lys- 
l^oe  des  règles  qai  doivent  présider  an  gouvernement  de 
la  maison  mstique ,  c'est-à-dire  de  fenlreprise  agricole  ; 
en  d'antres  termes,  elle  coordonne  les  moyens  propres  i 
en  assurer  le  succès,  en  déterminant  pour  les  personnes  et 
pour  les  choses  le  r6le  que ,  d'après  leur  importance  re- 
lative ,  elles  ont  à  jouer  pour  la  réalisation  du  but  pro- 
posé. Elle  a  donc  à  considérer  tout  d'abord  l'importance 
et  le  rôle  de  Tagricultore  elle-même  dans  la  sphère  des 
connaissances  et  de  l'activité  humaines. 

Comparativement  aux  autres  professions,  l'agriculture 
assure  à  celai  qui  s'y  livre  une  meilleure  santé  et  une 
constitution  plus  robuste  ;  elle  participe  à  la  simplicité  de 
la  nature  sur  le  théAtre  de  laquelle  elle  est  appelée  à  se 
déployer  ;  elle  procure  des  jouissances  plus  pures ,  plus 
variées  et  souvent  plus  douces  ;  elle  écarte  ou  affaiblit 
les  causes  de  corruption  et  de  vice  ;  elle  inspire  le  besoin 
de  la  stabilité,  et  par  conséquent  l'attachement  aux  insti- 
lotions  consacrées  par  le  temps  ;  elle  est  plus  propre  à 
former  la  réserve ,  la  rectitude ,  la  fermeté  du  jugement; 
par  sa  nature  même  elle  entraîne  moins  de  dépenses  ;  en- 
fin, comme  ses  opérations  se  succèdent  dans  tout  le  cours 
de  l'année ,  que  la  demande  sans  cesse  renouvelée  de  ses 
produits  leur  procure  un  écoulement  aMuré,  que  les 
producteurs  agricoles  trouvent  dans  le  sol  un  garant  de 
leurs  intérêts,  et  les  propriétaires  la  perspective  de  rêve- 
ans  croissants ,  que  la  concurrence  y  est  bornée  par  les 
ftroites  limites  des  facultés  productives' de  la  terre  dans 
an  circonstances  données ,  la  population  qui  s'j  adonne 
j  trouve  un  travail  plus  constant  et  un  gain  i  la  fois 
pins  sàr,  plus  régulier,  moins  envié,  d'une  légitimité 
moins  contestée.  Telle  est  l'idée  que  s'en  font  Caton 
l'aocien,  Coinmelle  et  surtout  Cicéron,  qui  la  repré- 
lenle  comme  étant,  entre  toutes  les  sources  de  gain ,  la 
Dci Heure ,  la  plus  excellente ,  la  plus  digne  de  l'homme 
libre. 

Cependant ,  à  c^lé  de  ces  avantages ,  la  vie  rustique 
présente  auMi  des  inconvénients  dont  il  faut  tenir  compte. 
Dei  accidents  naturels  de  plus  d'un  genre  peuvent  dé- 
truire d'un  instant  i  l'antre  les  espérances  du  laboureur, 
H  loi  inspirent  fréquemment  des  inquiétudes  ;  les  travaux 
de  la  campagne  sont  en  général  pénibles,  et  ce  qu'ils  ont 
de  rude  on  de  grossier  se  réfléchit ,  jusqu'à  un  certain 
point ,  dans  les  mœurs  de  la  population  rurale  ;  il  n'y  a 
pas  non  plni  dans  les  campagnes  autant  que  dans  les 


villes  de  vie  intellectuelle,  autant  de  contact  entre  les  es^ 
prits,  qui,  par  conséquent,  n'y  acquièrent  pas  autant  de 
brillant,  de  souplesse,  de  liberté,  et  y  deviennent  facile- 
ment esclaves  des  préjugés,  de  la  superstition,  de  la  rou- 
»tine,  de  l'apathie;  de  plus,  l'industrie  agricole  obtient 
même  de  nos  jours  moins  de  considération  du  public 
français,  et  conduit  plus  rarement  aux  honneurs  que  les 
autres  branches  de  l'industrie  humaine  ;  enfin  elle  retire 
de  moindres  profits  des  travaux  dont  elle  se  compose  et 
des  capitaux  qu'elle  emploie.  Celte  modicité  dans  ses  bé- 
néfices s'explique  d'ailleurs  par  ses  autres  avantages,  qui 
en  sont  une  compensation  ;  par  la  lenteur  avec  laquelle 
se  reproduisent  ses  capitaux  ;  par  la  nature  de  la  plupart 
de  ses  produits,  dont  les  uns  sont  trop  peu  susceptibles  de 
conservation ,  les  autres  trop  enconôbrants  pour  pouvoir 
être  transportés  au  loin  et  s'ouvrir  ainsi  un  marché  plus 
avantageux  ;  par  la  nature  de  ses  opérations ,  qui  ne  se 
prêtent  qu'imparfaitement  à  la  surveillance ,  à  l'ordre ,  à 
la  division  du  travail  et  à  l'application  des  machines,  cir- 
constances qui  tendent  à  diminuer  les  frais  de  pro- 
duction. 

Considérée  de  plus  près ,  cette  infériorité  de  Fagricul- 
ture  sous  le  rapport  des  bénéfices  est  plus  apparente  que 
réelle.  En  effet ,  même  en  n'ayant  égard  qu'à  la  repro- 
duction annuelle  du  capital  circulant ,  on  trouve  un  cer- 
tain nombre  de  circonstances  où  le  taux  des  profits  agri- 
coles peut  rivaliser  avec  celui  des  profits  industriels  ou 
commerciaux  :  tel  est  le  cas  des  améliorations  agricoles  et 
des  défrichements  prudemment  entrepris  et  exécutés  avec 
des  ressources  suffisantes.  De  même  les  revenus  agricoles 
peuvent  éprouver  une  augmentation  notable  par  l'ouver- 
ture subite  de  nouvelles  voies  de  communication  et  do 
débouchés  jusqu'alors  inconnus ,  par  l'association  de 
certaines  branches  d'indnitrie  manufacturière  avec  l'ex- 
ploitation agricole ,  par  d'heureuses  spéculations  sur  des 
races  de  bestiaux  récemment  introduites  dans  la  con- 
trée, par  l'application  de  capitaux  étrangers  qui,  portant 
un  faible  intérêt  ailleurs,  viennent  mettre  en  activité 
la  puissance  d'un  fonds  de  terre  acheté  à  bas  prix ,  etc. 
De  plus,  si  l'on  envisage  ce  que  devient  le  fonds  de  terre 
au  bout  d'un  laps  de  temps  un  peu  considérable ,  on  re- 
connaît qu'il  gagne  en  valeur  et  donne  de  plus  forts  re- 
venus par  l'effet  des  améliorations  qu'il  reçoit  et  de  l'ac^ 
croissement  général  de  la  richesse,  au  lieu  que  les  fonds 
productifs  de  l'industrie  et  du  commerce  se  détériorent 
et  s'anéantissent  par  leur  service  même. 

Quel  que  soit ,  an  reste ,  celui  de  ces  deux  points  de 
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vne  dans  leqael  on  le  place  poar  jnger  la  quotité  des 
profit!  agricoles,  on  peut  en  tirer  la  leçon  qu'il  faut, 
pour  les  réaliser,  suivre  les  principes  d*nne  sage  écono- 
mie; modiques  comme  ils  sont  dans  leur  reproduction 
annuelle ,  ils  risqueraient  fort  de  s*anéantir  si  Ton  ne  te- 
nait sans  cesse  les  jeux  fixés  sur  les  frais  par  lesquels  on 
les  obtient  ;  et ,  lorsqu'il  s'agit  d'en  augmenter  la  source 
pendant  un  laps  de  temps  un  peu  considérable,  la  diffi- 
culté s'accrott  et  l'économie  devient  plus  nécessaire  en- 
core ,  parce  que-  chaque  année ,  outre  qu'elle  hérite  des 
fk^ntes  de  la  précédente ,  y  ajoute  ses  propres  difficultés. 
D'ailleurs  le  cultivateur  ne  doit  pas  avoir  le  gain  pour 
unique  but  :  tout  en  cherchant  à  obtenir  les  plus  grands 
bénéfices  avec  le  moins  de  frais  qu'il  est  possible,  il  n'ou- 
bliera pas  que  les  obligations  morales  auxquelles  il  est 
soumis  exigent  quelques  sacrifices  et  doivent  lui  faire  en- 
core pluf  sentir  le  besoin  de  la  règle  administrative. 

cBAPrras  ii.  —  li  persoiiril. 

Article  L  Le  directeur  de  F  exploitation. 
Le  bon  ou  le  mandais  succès  d'une  exploitation  dépend 
avant  tout  de  celui  qui  la  dirige  :  Tant  vont  tkoume , 
tani  vaut  la  terre.  Mais  quelles  qualités,  quelles  facultés 
doit-il  réunir  pour  la  diriger  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageuse? Nous  n'hésitons  pas  à  mettre  en  première  ligne 
la  moralité  ou  le  fidèle  accomplissement  de  ses  devcirs 
envers  Dieu ,  envers  les  autres  hommes  et  envers  lui- 
même.  A  Dieu  il  payera  un  juste  tribut  d'amour,  de  re- 
connaissance, de  confiance,  de  respect  et  d'obéissance  à 
ses  commandements  ;  il  ne  négligera  pas  de  se  mettre  en* 
relation  avec  l'esprit  de  vie  par  la  prière ,  bien  sur  qu'il 
puisera  dans  ce  commerce ,  au  début  de  ses  plus  impor- 
tantes entreprises  comme  sons  le  poids  des  plus  affligeantes 
calamités,  ce  calme,  ce  courage,  cette  constance  et  même 
cette  lucidité  de  vues  qui  sont  si  propres  à  garantir  le  suc- 
cès des  unes  et  k  adoucir  Famertume  des  antres.  Dans  Je 
cas  où  il  serait  tenté  de  mettre  trop  de  confiance  dans  ses 
propres  forces,  il  se  souviendra  que  l*koume  examine  Us 
meturee  qu'il  doit  prendre  pour  riueeir ,  wuiit  que  c'est 
r Etemel  qui  donne  le  succès  (Prov,,  ch.  16,  v.  9).  Il 
restera  toujours  bien  convaincu  de  l'importance  qu'il  doit 
mettre  à  remplir  ses  devoirs  religieux,  même  sous  le  seul 
point  de  vue  économique ,  s'il  se  rappelle  que  ce  qui  en-- 
richit,  c'est  la  bénédiction  de  l'Etemel  (Prov.,  ch.  10,  v. 
82),  et  que  la  piété^  qui  a  les  promesses  de  la  vie  à  venir, 
a  aussi  celles  du  temps  présent.  Pourquoi  est-il  encore  de 
nos  jours  nécessaire  d'ajouter  que  la  piété  du  cultivateur 
doit  être  éclairée  et  exempte  de  cette  superstition  qui , 
en  rabaissant  l'idée  de  la  divinité ,  impose  à  l'habitant 
des  campsgnes  le  joug  de  vaines  terreurs  et  paralyse  sa 
liberté  d'action  en  obscurcissant  son  entendement  ! 

Dans  ses  relations  avec  autrui,  le  chef  d'exploitation 
fera  preuve  non-seulement  d'intégrité,  de  probité,  de 
loyauté  et  d'exactitude  à  remplir  ses  engagements ,  mais 
d'humanité,  de  bienveillance  et  d'une  si^e  libéralité. 
Dans  la  défense  de  ses  intérêts,  loin  de  montrer  de  l'ai- 
greur et  de  l'âpreté  ou  d'user  de  détours ,  il  apportera 
cette  politesse,  ces  égards,  cette  franchise  qui  sont  si 
propres  à  faciliter  les  transactions  ;  il  cherchera  à  vivre 
en  paix  avec  ses  voisins,  il  préférera  la  voix  des  accommo- 
dements et  de  la  conciliation  à  celle  des  procès,  et,  s'il 
ne  peut  les  éviter,  il  en  abrégera  le  cours  autant  qu'il 
sera  en  lui.  Dans  l'exercice  du  commandement  enfin , 
tout  en  restant  ferme  et  résoin ,  il  ne  se  laissera  point 
emporter  par  la  colère,  et  au  besoin  il  saura  user  de 
condescendance. 

Deux  vertus  principales  résument  les  devoirs  que  le 
cultivateur  doit  pratiquer  envers  lui-même  :  la  patience 
et  la  tempérance.  La  patience ,  de  même  que  la  tran- 
quillité dame  et  la  résignation  qui  s'y  rattachent ,  lui 
Mt  commandée  par  la  nature  même  de  ses  travaux ,  dont 


les  résultats  se  font  attendre  pendant  un  espace  de  lempi 
plus  ou  moins  long  et  peuvent  tromper  ses  espérances; 
la  tempérance  lui  est  encore  plus  nécessaire,  poit- 
qu'elle  tend  directement  à  ménager  ses  fscultéi  intel- 
lectuelles, sa  santé  et  sa  fortune,  en  lui  interdisint  sou) 
le  nom  de  continence  les  plaisirs  illicites ,  en  lui  fsinol 
un  devoir  de  la  modération  dans  l'usage  des  biens  de  ce 
monde,  en  proscrivant  ainsi  la  gourmandise,  rivrogncrie 
et  le  luxe,  liais  elle  cesserait  d'être  une  vertu  si,  dics 
l'idée  d'y  rester  fidèle ,  il  renonçait  à  satisfaire  aucun  dn 
besoins  nouveaux  créés  par  Findustrie  et  la  civiliastioa 
des  temps  modernes.  «  II  vaut  mieux  apprendre  à  istii- 
faire  ses  besoins  que  de  n'en  point  avoir,  dit  Say.  Le  boo- 
heur  de  Fbomme  est  attaché  au  sentiment  de  son  eiii- 
tence  et  au  développement  de  ses  facultés  ;  or  son  exis- 
tence est  d'autant  plus  complète ,  ses  facultés  s'eierceot 
d'autant  plus  qu'il  produit  et  consomme  davantsge.  ^ 
Mais  pour  que  la  satisfaction  des  besoins  matérieli  oe 
devienne  pas  une  cause  d'abaissement  moral ,  il  faut  la- 
voir ne  pas  s*y  absorber  et  la  subordonner  an  contraiit 
à  de  nobles  buts  :  Quoi  que  vous  fassiez  ^  dit  FapêUt, 
soit  que  vous  utamgieji ,  soit  que  vous  buviez,  faites  tevt  à 
la  gloire  de  Dieu.  On  restera  en  même  temps  fidèle  soi 
règles  de  Féconomie,  si  l'on  établit  ses  dépenses  de  con- 
sommation improductive  de  manière  qu'elles  n'anticipent 
pas  sur  le  revenu  et  ne  le  dépassent  jamais. 

Dans  l'exercice  de  sa  profession,  Fsgricnlteur  a  beioin 
d'un  grand  nombre  de  qualités  personnelles  qu'Olivier  df 
Serres  résume  ainsi  :  •  C'est  de  l'ordonnance  ancienne 
représentée  par  Columelle ,  et  vérifiée  par  les  effets .  que 
pour  faire  un  bon  mesnage,  eit  nécessaire  tle  joindre  en- 
semble le  sçavoir,  le  vouloir,  le  pouvoir.  •  Pour  ponroir 
(il  s'agit  de  la  puissance  d'exécution),  il  faut  jouir  d'ooc 
santé  robuste  et  être  dans  la  force  de  Fige.  Le  vouloir 
où  la  volonté  se  manifeste  par  le  goût  de  la  vie  cham- 
pêtre et  de  ses  usages,  par  l'amour  et  Fbabilude  du  tra- 
vail ,  par  une  activité  infatigable ,  par  la  diligence  qui 
ne  renvoie  rien  au  lendemain ,  qui  profite  de  tontes  les 
occuions,  de  tous  les  instants  favorables,  et  qui  expé- 
die la  besogne  sans  précipitation ,  par  une  surveillance 
exacte  qui  prévient  les  abus  ou  y  remédie  promplenient, 
par  la  persévérance  et  Fapplication  que  ni  fes  difficolles 
ni  les  obstacles  ne  détournent  de  leur  but ,  enfin  par 
Fesprit  d'entreprise  et  d'amélioration  qnx  sait  au  besoio 
sortir  du  cercle  tracé  par  les  usages  et  (enter  des  voies 
nouvelles. 

Mais  cet  esprit ,  de  même  que  tontes  les  facultés  qni 
viennent  d'être  énumérées ,  resteraient  inutiles  on  mas- 
queraient leur  but  s'ils  n'étaient  dirigés  par  le  savoir,  qui 
comprend  les  facultés  intellectuelles  et  les  connaissineei 
acquises  ou  l'instruction.  Parmi  les  facultés  intellec- 
tuelles ,  les  unes  sont  plus  simples,  plus  générsles,  et 
par  cela  même  indispensables  :  telles  sont  la  présence 
d'esprit,  la  sagacité,  le  discernement ,  la  réflexion,  It 
prévoyance ,  la  prudence  et  la  circonspection.  Les  an- 
tres sont  composées,  et  par  conséquent  d'une  utilité 
plus  spéciale  :  il  faut  y  ranger,  d'après  Mathieu  de  Don- 
basle ,  l'esprit  d'ensemble  et  de  détails  qui  établit  les 
meilleures  combinaisons  ;  l'esprit  d'ordre,  plus  nécessaÎR 
peut-être  dans  la  carrière  agricole  que  dans  toute  autre 
pour  le  meilleur  emploi  du  temps  et  des  capitaux  ;  l'esprit 
des  affaires ,  qui  fait  que  «  dans  toutes  les  aflaires  d'in- 
térêt ,  un  homme  sait  se  prévaloir  de  tous  les  avantages 
que  lui  offrent  les  circonstances  ;  l'absence  de  préjugés 
provenant ,  soit  de  l'ignorance ,  soit  d'une  longue  habi- 
tude, soit  de  fausses  théories  ou  de  faits  mal  observés; 
Fesprit  d'observation ,  qni  peut  seul  donner  au  praticien 
le  fil  propre  à  le  diriger  dans  les  applications ,  et  qni 
lai  inspire  plus  d'intérêt  pour  tons  les  aspects,  poni* 
toutes  les  scènes  de  la  nature  champêtre. 

Dans  ses  rapports  avec  l'économie  rurale,  Finstruetioit 
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ci(  oa  géiérale  ou  spkîale,  et,  dans  cbacane  de  cet  dî- 
ràioM,  «lie  eti  soiceptible  de  deux  degrés  :  Tuo  iafé- 
riear,  Taotre  snpérieiir.  Toat  le  monde  connaît  les  objets 
de  riostroction  générale  dn  degré  inférieur  ou  élémen- 
taire, ce  sont  ceux  qu'on  enseigne  dans  les  écoles  primai- 
res ;  quant  à  l'instruction  spéciale  ou  professionnelle  dn 
atèmm  degré ,  c  est  celle  qui  s'acquiert  par  la  pratique  de 
Tari  et  qai  tarie  suivant  ses  différentes  branches.  La 
sphère  de  Tinstniction  élémentaire ,  soit  générale ,  soit 
spéciale ,  est,  comme  on  le  voit ,  nettement  déterminée  ; 
ecUe  des  connaissances  agricoles  du  d^gré  supérieur  n'est 
pas  eosai  exactement  limitée  ;  cependant  on  y  ranm  ordi- 
nairement dans  Tordre  décroissant  d'importance  :  Ta  théo- 
rie de  fagricnlture  et  de  Téconomie  rurale ,  la  botani- 
que et  U  physiologie  végétale ,  la  physique  et  spécialement 
U  météorolcgie,  la  chimie,  la  géométrie  et  en  particu- 
lier ses  applications  à  Tarpentage ,  la  soologie  et  la  phy- 
siologie animale ,  l'art  vétérinaire ,  l'architecture  rurale , 
la  comptabilité ,  la  législation  et  l'économie  politique. 
Enfin  rédncation  générale  supérieure  n'est  sujette  à  au- 
cune finûte,  attendu  qu'elle  dépend  entièrement  des 
goàta  de  l'individu,  de  sa  capacité  et  des  circonstances 
sociales  dont  il  est  entouré. 

Ces  différents  ordres  de  connaissances  n'ont  pas  la 
mêoBe  importance  pour  les  différentes  classes  d'hommes 
qui  suivent  la  carrière  agricole.  L'instruction  profession- 
ndle  est  nécessaire  à  tous  ceux  qui  exécutent  les  travaux 
agricoles  et  à  tous  ceux  qui  sont  appelés  à  les  diriger , 
e'csi-è-dire  :  d'un  c6té,  aux  laboureurs,  aux  bergers,  ^ 
au  ■saooavriers  en  général  ;  de  l'autre ,  aux  maîtres-  ^ 
valets ,  aux  régisseurs ,  aux  fermiers ,  aux  métayers. 
Mais  èSU  peut  se  borner  au  premier  degré  pour  les  uns , 
taiidie  que  les  autres  doivent,  s'ils  veulent  rester  au  ni- 
veaa  dëi  progrès  de  leur  art,  y  joindre  plus  ou  moins 
celle  du  second  degré.  Les  connaissances  générales  sont 
rnoias  nécessaires  que  les  connaissances  professionnelles  ; 
cependant  elles  sont  aussi  fort  importantes,  et,  de 
même  que  les  connaissances  professionnelles  supérieures, 
efles  acquièrent  d'autant  plus  de  prix  pour  ceux  qui  les 
possèdent  qu'ils  occupent  un  rang  plos  élevé  dans  la  faié- 
rardde  des  fonctions  agricoles.  Elles  donnent,  en  effet, 
plus  d'étendue  et  de  liberté  à  l'esprit;  elles  lui  permet- 
tnt  de  distinguer  dans  les  procédés  ce  qui  n'est  que 
local  et  spécial  de  ce  qui  est  universellement  applicable  ; 
dies  rélèvent  au -dessus  des  préjugés  da  la  routine; 
elles  raccoutument  à  embrasser  rpusmabla  d'une  aiploi- 
talioa ,  ensemble  bien  plus  difficile  à  saisir  que  ne  l'est 
telle  ou  telle  opération  de  la  pratique,  liais,  pour  être  de 
sers  guides,  elles  ne  doivent  pas  être  incomplètes,  superfi- 
cielles et  incohérentes  ;  il  ne  faut  pas  non  plus  que  pour 
les  acquérir  l'élèfe-cultivaleur  se  laisse  détourner  du  but 
mésM  de  sa  profession  :  il  doit,  au  eonlraire,  ne  les 
considérer  que  comme  des  moyens  de  l'atteindre  plus 
tArtmaà  et  plus  promptement;  en  sorte  que  le  parti  le 
plus  convenable  sera  toujours  de  les  allier,  de  les  oeer- 
dooaer  avec  celles  qu'on  puise  dans  la  pratiquer 

Suivant  London ,  la  meilleure  marche  à  suivre  pour 
Sonner  un  jeune  homme  à  la  profession  d'agricullewr  est 
la  suivante.  Quelle  que  soit  sa  destination  ultérieure,  il 
doit  faire  un  cours  de  travail  manuel  pendant  un  an  an 
BMitts.  S'il  n'est  pas  appelé  à  exercer  dans  un  district 
particulier  d'un  caractère  agricole  spécial,  il  doit  être 
envoyé  dans  une  contrée  d'agriculture  mixte;  sinon  il 
eeavieot  de  le  placer  dans  un  pays  où  les  circonstances 
agricoles  soient  analogues  i  celles  au  milieu  desquelles 
il  se  trouvera  ensuite,  et  qui  se  distingue  par  l'excel- 
lence de  ses  procédés.  Après  cet  apprentissage ,  si  l'on 
veut  le  borner  à  une  occupation  spéciale  ;  par  exemple , 
si  Ton  veut  en  faire  un  charretier,  un  semeur,  un  bet^er* 
■B  henvier,  nn  valet  d'écurie,  ou  si  sa  partie  doit  élre  l'en- 
Intita  des  baies  et  des  plantations»  etc.,  il  faut  le  tenir 


encore  un  an  ou  deux  sous  d'autres  maîtres  dans  le  même 
district  S'il  vent  devenir  mattre-valet ,  alors ,  après  élre 
resté  deux  ans  dans  un  certain  genre  de  ferme ,  qu'il  s'en- 
gage pour  deux  ans  encore  dans  un  district  d'un  caractère, 
agricole  opposé  on  au  moins  différent ,  puis  dans  un  troi- 
sième pour  le  même  espace  de  temps.  Pour  parvenir 
aux  fonctions  supérieures  de  l'agriculture ,  par  exemple , 
à  celles  qui  sont  exercées  par  les  ingénieurs ,  les  estima- 
teurs, les  intendants  et  administrateurs  de  domaines, 
il  devra  suivre  d'abord  ce  même  cours  d'études  pra- 
tiques, puis  se  placer  sous  la  direction  d'un  homme 
émineot  dans  quelqu'une  de  ces  sortes  d'emplois.  Les 
jeunes  gens  dont  la  destination  est  de  devenir  fermiers 
à  rente  fixe ,  après  deux  ans  de  travail  en  qualité  d'ai- 
des dans  quelque  ferme ,  feront  bien  de  se  placer  dans 
quelque  autre  oomoM  aides  régisseurs  et  d'y  rester  jus- 
qu'à S5  ans  au  moins,  ige  au-dessous  duquel  aucun 
jeune  homme  ne  doit  être  chargé  de  la  direction  d'une 
exploitation. 

Ce  système  d'éducation  agricole,  entièrement  fondé 
sur  la  pratique ,  est  très-convenable  dans  un  pays  comme 
l'Angleterre,  où  les  propriétés  rurales  qui  peuvent  servir 
de  modèles  sous  le  rapport  de  la  cuKure  et  de  l'adminis- 
tration sont  nombreiùes;  en  France,  où  ce  nombre  est 
moins  considérable,  les  instituts  agricoles  et  les  fermes- 
écoles  peuvent  jusqu'à  certain  point  les  remplacer. 

Tel  est  le  cours  d'études  auquel  il  convient  d'astreindre 
le  jeune  homme  a  qui  l'on  vent  faire  apprendre  la  pro- 
fession de  cultivateur  comme  on  art  et  une  science ,  et 
non  pas  comme  un  simple  métier.  If  aïs  H  est  bitfu  des  cas 
où  il  est  impossible  au  sujet  qui  s'y  destine  de  suivre  ce 
plan  normal  d'éducation  agricole.  En  effet,  sans  parler 
de  ceux  où  l'impérieuse  né^ssité  de  vivre  force  d'abréger 
la  durée  du  noviciat  agricole  et  de  faire  du  travail  ma- 
nuel un  gagne-pain,  il  arrive  fréquemment  que  des 
hommes  d  un  âge  mûr  forment  le  projet  de  s'adonner  à 
l'agriculture ,  et  peuvent  espérer  d'y  réuuir.  Indépen- 
damment des  ressooross  personnelles  que  puisept  dans 
leurs  facultés  et  l'expérience  de  l'âge  les  hommes  ainsi 
arrivés  tard  à  la  pratique  agricole,  ils  peuvent  y  avoir 
été  plus  ou  moins  bien  préparés  par  la  carrière  même 
qu'ils  ont  suivie  jusque-là.  Les  occupations  qui ,  selon 
Mathieu  de  Dombasie,  y  acheminent  le  mieux  sont  :  l'état 
nnlitairs  et  l'industrie  manufacturière ,  en  premier  lieu  ; 
puis,  au  second  rang,  le  commerce  et  l'étude  des  sciences 
natnrsUes  ;  an  tmiiième,  Tétnde  des  sciences  physiques  ; 
an  quatrième,  les  travaux  do  la  magistrature  ou  du  bar- 
reau ,  et  au  dernier  les  études  mathématiques  prolongées. 

Quelle  qoe  soit,  an  reste ,  la  voie  par  laquelle  le  cuU 
tivateur  sera  entré  dans  la  carrière  qu'il  doit  parcourir, 
il  trouvera  des  moyens  de  s'édahw  toujours  davantage 
dans  la  lecture  des  bons  ouvrages  et  journaux  d'agricul- 
ture, dans  les  voyages,  les eacursions  et  les  réunions 
sgricoles,  dans'k  société  des  agrioulteun  consommés, 
dane  une  exacte  obeersatien  et  une  —gé  généralisation 
des  faits,  enfin  dans  le!  eipérieuees  qu'il  fera  en  petit 
sur  les  oliiets  qui  lui  sembleront  dignes  d'être  sdoptés 
par  la  pratique  en  grand. 

Article  IL  —  La  uides  ou  ^hordonnét  du  iireeUur. 

Parmi  les  mdes  dont  le  cultitaifur  doit  s'entourer  dans 
Forganisation  d'une  exploitation,  la  nature  assigne  le 
premier  rang  à  l'-éponss  légitiaia  Mais  autant  est  dé- 
sirable une  union  bien  assortie  et  prudemment  formée ,' 
autant  est  désastreuse  celle  qui  l'a  été  dans  la  première 
jeunesse ,  sans  mûre  réflexion ,  sans  égard  à  l'angmen* 
tation  de  ressources  qu'elle  suppose  ni  aux  qualités  né- 
cessaires à  l'accomplissement  du  but  dans  lequel  elle  a 
été  Connée.  Selon  que  la  femme  poesède  ou  ne  possède  pas 
ces  quaUtéa,  elle  fait  ou  défait  la  maison,  comme  dit  Oli- 
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la  campàgae  qa*8  la  ville.  Malheureiuénient ,  il  n'existe 
point  en  France  de  claise  intermédiaire  entre  la  pajsane 
qui ,  ontre  qn  elle  ne  possède  absolument  aucune  instruc- 
tion élémentaire,  on  ne  sait  qu imparfaitement  lire  et 
écrire ,  ne  se  forme  à  son  rôle  de  ménagère  qn* au  hasard, 
et  la  citadine  qui  a  une  sorte  d'horreur  pour  la  vie  des 
champs ,  ou  la  grande  dame  qui  ne  vient  i  la  campagne 
que  pour  en  goûter  les  agréments ,  pour  se  conformer 
à  la  mode,  pour  faire  diversion  aux  plaisirs  de  la  ville, 
diminuer  ses  dépenses  de  luxe  on  rétablir  sa  santé  al- 
térée par  les  jouissances  énervantes  de  la  ville.  Aussi  les 
agriculteurs,  qui,  grâce  aux  moyens  d'instruction  mis 
à  leur  portée,  se  forment  par  de  bonnes  études  à  la 
pratique  rationnelle  de  leur  art,  sont-ils  fort  embar- 
rassés dans  le  choix  d'épouses  qui  les  comprennent  el 
les  secondent  efficacement  En  Allemagne,  et  surtout 
en  Prusse,  des  écoles  ont  été  établies  pour  inspirer 
aux  jeunes  filles  le  goàt  des  occupations  rurales.  11 
faut,  pour  la  bonne  direction  d'un  ménage,  et  plus 
encore  à  la  campagne  qu'à  la  ville ,  non-seulement 
l'art  de  lire  et  d'écrire,  mais  encore  des  connaissan- 
ces en  arithmétique  qui  s'étendent  au  deli  des  quatre 
règles  fondamentales,  et  des  notions  de  comptabilité, 
de  physique ,  de  chimie ,  d'histoire  naturelle ,  de  phy- 
siologie végétale  et  animale ,  d'hygiène  et  de  médecine 
pratique  :  U  serait  temps  de  songer  à  en  monir  le  sexe 
qui  est  surtout  appelé  à  gouverner  le  ménage.  «  Un 
changement  radiod  dans  le  système  d'éducation  des 
femmes ,  dit  Mathieu  de  Dombasie ,  est  nue  des  princi- 
pales conditions  du  retour  des  propriétaires  vers  les  ha- 
bitudes de  la  vie  rurale;  mais  ce  changement  ne  se  fera 
pas  longtemps  attendre ,  lorsque  les  hommes ,  tournant 
leurs  vues  vers  ce  nouvel  avenir,  placeront  au  premier 
rang ,  parmi  les  motifs  qui  les  déterminent  dans  le  choix 
d'une  épouse ,  une  éducation  solide ,  propre  à  former 
une  m^  de  famille  soigneuse  des  intérêts  d'un  ménage 
à  la  campagne  et  répandant  des  délices  sur  la  vie  inté- 
rieure de  la  maison ,  plnt6t  que  cette  éducation  brillante 
dans  laquelle  on  dissimule  à  peine  que  l'on  s'efforce  de 
faire  d'une  jeune  personne  l'ornement  des  sociétés ,  bien 
plus  que  de  la  rendre  propre  i  devenir  le  centre  où  vien- 
nent se  resserrer  tous  les  liens  de  famille.  •  La  vie  ré- 
publicaine, n'en  doutons  pas,  contribuera  beaucoup  à 
cette  révolution  pacifique  dans  les  idées  des  hommes  et 
dans  l'éducation  des  femmes. 

Quand  le  propriétaire  d'un  grand  domaine  se  sent  le 
courage  et  la  capacité  nécessaires  pour  en  entreprendre 
l'exploitation  à  son  propre  compte ,  il  doit  mettre  un  soin 
particulier  à  s'entourer  d'un  personnel  qui  le  seconde 
efficacement  dans  son  œuvre.  Dans  cette  hypothèse,  deux 
cas  se  présentent:  ou  bien  il  se  chargera  complètement 
de  la  gestion  de  sa  propriété ,  et  y  subordonnera  toute 
antre  occupation ,  il  se  fera  cultivateur  de  profession  ; 
ou  bien ,  pour  remplir  d'autres  fonctions  ou  jouir  des 
avantages  que  lui  assure  sa  position  sociale,  il  ne  con- 
sacrera qu'une  portion  de  son  temps  et  de  ses  soins  à 
son  exploitation ,  il  ne  s'en  réservera  que  la  direction 
générale.  Devient-il  lui-même  exploitant ,  il  lui  suffit  de 
se  faire  aider  par  on  ou  plusieurs  agents  qu'il  charge  de 
présider  à  l'exécution  des  mesures  dont  lui-même  a  l'ini- 
tiative :  ces  agents  ne  peuvent  être  que  des  inspecteurs, 
des  mattres-valets ,  des  mattresH>nvriers,  des  chefs  d'ate- 
lier, dont  il  peut  bien  exiger  la  meilleure  exécution  pos- 
sible des  mesures  commises  à  leurs  soins ,  mais  i  qui  il 
anrait  tort  d'imputer  les  suites  qu'elles  peuvent  entraîner 
et  le  succès  de  l'ensemble.  Les  sujets  qui  conviendront  le 
mieux  à  cet  emploi  seront  de  simples  paysans  en  qui  il 
aura  remarqué  de  bonnes  qualités ,  et  qu'il  aura  pris  soin 
non-seulement  de  former  à  cette  destination,  mais  encore 
d'attacher  i  ses  intérêts.  Si,  au  contraire,  il  désire  se 
débarrasser  de  la  partie  active  et  technique  du  service  de 


l'exploitation,  pour  ne  conserver  que  la  direction  de 
l'ensemble,  il  s'adjoindra  nn  homme  qui  unisse  ooe 
instruction  agricole  supérieure  à  une  probité  exemplaire. 
La  principale  difficulté  que  présente  l'emploi  des  régis- 
seurs consiste  dans  la  détermination  du  degré  de  liberté 
et  d'indépendance  qu'il  conrient  de  leur  laisser.  L'a- 
gronome de  Roville  pense  que  le  régisseur  doit  se  con- 
sidérer comme  un  agent  entièrement  subordonné,  comme 
un  aide  dont  les  volontés  ne  pourront  jamais  se  substi- 
tuer i  celles  du  propriétaire.  Si  cette  position  est  moint 
brillante  qu'une  plus  grande  indépendance ,  elle  est  plos 
solide  et  moins  exposée  aux  contrariétés  de  tout  genre 
qu'enlratoerait  presque  inévitablement  une  pins  grande 
responsabilité;  d'ailleurs,  elle  ne  peut  que  s'anàélîorfr 
avec  un  propriétaire  raisonnable,  disposé  à  discerner 
par  lui-même  la  valeur  des  plans  proposés  par  son  ré- 
gisseur, et  à  se  livrer  personnellement  aux  études  et 
aux  observations  nécessaires  pour  se  mettre  en  état  d'ap- 
précier ses  opérations.  Le  régisseur  trouvera  nne  autre 
compensation  de  sa  dépendance  i  l'égard  do  proprié- 
taire dans  l'autorité  entière  et  imftoédiate  qui  devra  lai 
être  laissée  sur  tons  les  agents  inférieurs  de  rexploita- 
tion ,  et  dans  la  perspective  de  gratifications  ou  d*ane 
augmentation  d'honoraires ,  qu'il  fera  bien  de  stipuler 
pour  l'époque  où  par  son  influence  les  produits  auront 
augmenté  d'une  manière  durable. 

Après  la  fonction  et  le  rang  de  régisseur,  il  en  existe, 
dans  les  grandes  exploitations  agricoles ,  plusieurs  aotm 
^que  nous  pouvons  passer  sons  silence  pour  arriver  soi 
classes  inférieures ,  mais  bien  pins  nombreoses  et  ploi 
importantes,  des  domestiques  ou  valets  et  des  ourriers 
extérieurs  appelés  journaliers  ou  manonvriers.  Les 
agents  de  la  première  classe  travaillent  mieux  et  plni 
que  ceux  de  la  seconde,  mais  ils  sont  plus  embairasssnls 
et  leur  travail  est  plus  cher  ;  aussi  n'en  tient-on  que  pour 
les  occupations  qui  durent  tonte  L'année  et  qui  supposent 
une  certaine  habitude  ou  nne  exécution  conaciendeose. 
D'ailleurs,  le  choix  entre  les  uns  et  les  antres  est  en 
grande  partie  déterminé  par  le  climat,  le  système  de 
culture,  la  quantité,  les  qualités  et  les  babitndes  de  la 
population  locale. 

Les  qualités  qui  font  le  bon  serviteur  sont  la  probité,  les 
bonnes  moeurs ,  la  fidélité ,  le  dévouement ,  l'intelligence, 
le  sèle  pour  le  travail ,  la  docilité ,  la  tempérance ,  Tarti- 
vité  «  l'ordre  et  l'adresse  ;  quant  à  l'instruction  pratique, 
s'ils  n'en  ont  pas  une  suffisante ,  ils  la  compléteront  sis^ 
ment  sur  l'exploitation,  pour  peu  qu'on  se  donne  la 
peine  de  les  former  à  leur  service. 

On  déterminera  approximativement  le  nombre  des 
travailleurs  dont  on  aura  besoin  pour  la  culture ,  en  dres- 
sant par  journées  on  par  heures  le  tableau  des  traraoi 
annuels  que  nécessite  l'exploitation,  et  en  divisant  ceUe 
quantité  par  celle  des  journées  ou  des  heures  de  travail 
que  chaque  travailleur  fournit  dans  l'espace  d'on  an. 
Pour  connaîtra  le  nombre  des  aides  nécessaires  à  l'eié- 
ctttion  des  antres  travaux  de  l'exploitation ,  tels  que  cem 
de  ménage  et  le  soin  des  bestiaux ,  il  faut  consulter  l'ei- 
périence  et  les  usages  locaux. 

Dans  toute  entreprise  agricole  dont  le  directeor  ne 
peut  surveiller  par  lui-même  tous  les  travaux ,  il  importe 
de  soumettre  le  personnel  à  nne  organisation  régaiière. 
Cette  organisation ,  suivant  M.  de  Dombasie,  peut  coàter 
quelques  soins  à  établir,  mais  l'on  en  sera  amplement 
dédommagé  par  les  facilités  qu'elle  présente  dans  feiéai- 
tion  de  tontes  les  opérations  auxquelles  on  veut  se  livrer. 
Le  système  d'organisation  et  de  hiérarchie,  pour  fonc- 
tionner le  mieux  possible,  doit  être  tel  qu'il  y  lit  vat 
compagnie  de  travailleurs  affectée  i  chaque  genre  de 
service ,  que  chaque  compagnie  ait  son  chef  particulier, 
que  tons  les  agents  qui  sont  sous  les  ordres  d'un  supé- 
rieur obéissent  à  lui  seul  et  non  point  à  quelque  «trs 
Digitized  by  V^OOQlC 


2409 


ÉCONOMIE  RURALE. -.ASSOLEMENTS. 


2410 


chef  qui  ne  leur  sertit  pM  inunédielemeiit  et  directement 
prépoflé,  que  chacno  oecape  le  raog  et  exerce  remploi 
loquel  il  ett  le  pluf  propre.  •  Ne  ferex  eigalle  prix  de 
f«  lerf ileort,  dit  Olivier  de  Serrée,  tini  lee  divenifieres 
par  leorf  salfitancei ,  U  raison  le  voulant  ainsi  ;  ce  qni 
dooneim  occasion  ani  ignorants  d*apprendre,  en  inten- 
tioD  divancer  en  gain,  à  mesore  dn  sçavoir.  •  Il  vent 
aoiii  qaon  prenne  •  les  ouvriers  nécessaires  les  pre- 
mien,  pois  les  utiles ,  après  les  plaisants.  • 

DaoB  les  petits  établissements,  les  sertileors  sont 
comoiDnément  logés ,  concbéi ,  éclairés  aux  frais  du  fer- 
oier  et  admis  à  sa  table  avec  sa  famille  ;  de  plus ,  ils 
reçoif  eot  un  modique  salaire  en  aigent  Ce  mode  d'entre- 
lien  ,  oolre  qn*il  est  le  plus  propre  à  mainlenir  leur  mo- 
ralité, à  développer  leurs  bonnes  dispostlbns  et  à  assurer 
leur  bien-être ,  est  en  même  temps  le  plus  économique 
et  le  plus  favorable  à  la  surveillance.  Sur  les  grandes 
exploitations,  les  serviteurs,  au  lieu  de  prendre  leurs 
repas  dans  la  société  du  maître,  mangent  le  plus  souvent 
âlacoiiine  sont  les  yeux  de  la  ménagère,  on  bien  ils 
•ont  ooarris  aux  frais  d*un  contre-mattre  mofenoant  un 
prix  déterminé.  Quelquefois,  au  lieu  de  résider  sur  la 
femie,  iU  on^  leur  habitation  aux  environs  et  s'y  nour- 
risieiit  moyennant  un  salaire  en  aigent  on  l'équivalent 
en  denrées;  mais  si,  d'un  côté,  cette  méthode  semble  la 
plna  simple  et  la  moins  embarrassante,  de  l'autre,  les 
lerviteors  anxqnele  on  l'applique  ont  moins  de  vigueur 
parce  qu'ils  se  nourrissent  plu»  mal  ;  ils  tombent  sou- 
leat  dans  la  pénurie  par  leur  imprévoyance ,  ou  même 
dans  la  dépravatioD ,  perdent  du  temps ,  et  trop  souvent 
Tirent  aux  dépens  de  l'établissement  en  emportant  ches 
eu  tant  ce  qu'ils  peuvent  dérober  ;  aussi,  selon  Thaer,  ce 
mode  ne  doit-il  être  suivi  que  lorsqu'il  s'agit  d'emplois 
poor  lesquels  on  a  besoin  d'hommes  d'un  âge  mûr  qui 
le  plu  souvent  sont  mariés.  Le  système  suivi  m  Ecosse 
et  dans  quelques  comtés  dn  nord  de  l'Angleterre  produit 
des  réiultats  tout  différents.  Dans  le  voisinage  immédiat 
de  la  demeure  dn  fermier  sont  construites  des  maisons 
oooienables  pour  les  serviteurs  de  la  ferme  ;  s'ils  sont 
mariés,  ils  reçoivent  la  plus  grande  partie  de  leurs  ga^es 
en  prodoils  du  sol ,  et  en  général  ils  ont  chacun  une 
vache  gardée  pour  eux  par  le  fermier  pendant  toute  l'an- 
oé«  ;  lis  ont  aussi  on  coin  de  terre  (environ  8  ares)  et  la 
facnllé  d'entretenir  un  cochon ,  une  demi-douiaine  de 
poules  et  des  abeilles;  le  combustible  leur  est  fourni 
gniis;  ils  reçoivent  une  légère  rétribution  en  argent  par 
*^*8B«  qnanid  île  font  des  transports  de  grain,  de  char- 
boo  on  de  chaux,  et  pendant  la  moisson  ils  sont  enlre- 
Icoes  aux  frais  du  fermier,  afin  qu'ils  soient  toujours  à 
n  disposition.  Cette  fixité,  en  même  temps  qu'elle  permet 
à  l'oD  d'avoir  toujours  son  monde  sons  sa  main-,  est  un 
gajje  d'amélioration  pour  l'avenir  des  autrea  ;  elle  les  fn- 
(ênsie  à  la  prospérité  de  l'exploitation ,  les  force  à  se 
oieax  nourrir,  les  eoustrailanx  fâcheux  effets  des  hausses 
de  pris  et  écarte  d'eux  les  tentations  ;  la  perspective  de 
la  poneuion  d'une  vache  exerce  aussi  un  bon  effet  sur  les 
•errilenn  non  mariés ,  qni  font  des  épargnes  pour  Tac- 
qsérir.  Ce  système,  disent  John  Sinclair  et  Loudon, 
a  raitoallrs  des  haibiludes  remarquables  de  sobriété  et 
d'économie  en  Ecosse  ;  nulle  part  ailleurs  on  ne  rencon- 
tre des  serviteurs  plus  actifs,  plus  respectueux  et  plus 
eoiMcieocieux  ;  lenr  nombreuèe  famille ,  en  même  temps 
qo'elle  se  forme  an  métier  de  l'agriculture ,  rend  de 
^nods  services  et  s'attache  à  la  ferme ,  sur  laquelle  elle 
fomie  comme  une  petite  colonie.  An  reste,  pour  l'entre- 
tien el  U  nourriture  des  domestiques,  et  surtout  au 
débvl  d'un  établissement ,  il  faut ,  suivant  le  conseil  de 
Thaer,  avoir  égard  aux  usages  de  la  contrée,  et  n'y  ap- 
porter de  changements  qu'avec  beaucoup  de  circonspec- 
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Pour  suppléer  aux  serriteun  à  gages  dans  les  exploi- 


tations qui  exigent  beaucoup  de  travaux  manuels  et  dans 
les  époques  de  l'année  oà  les  opérations  s'accumulent, 
on  prend  des  journaliers,  qui  sont,  tantôt  des  hommes  vi- 
vant uniquement  de  lenr  travail,  tantôt  de  petits  proprié- 
laine  contraints  à  louer  en  partie  le  leur  i  autrui  par 
l'insuffisance  de  leur  coin  de  terre  ;  ces  derniers,  la  plu- 
part du  temps ,  s'acquittent  mieux  de  leur  serrice  que 
les  antres.  On  emploie  les  manonvriers  à  la  journée  on 
à  la  tâche.  Le  travail  à  la  journée  l'emporte,  en  général, 
sons  le  rapport  de  la  qualité,  l'autre  sous  celui  de  la  cé- 
lérité et  de  la  quantité;  l'on  exige  une  surveillance  plus 
active,  l'autre  suppose,  dans  celui  qui  le  commande,  l'ha- 
bileté nécessaire  pour  en  juger  avec  connaissance  de 
cause  ;  quoique  plus  cher  en  apparence ,  il  est  en  réalité 
plus  économique ,  en  même  temps  qu'il  est  plus  favora- 
ble i  l'ouvrier.  On  le  rend  d'autant  plus  intense  qu'on 
s'entend  mieux  à  exciter  l'émulation  parmi  les  travail- 
leurs, avantage  qu'on  peut  au  reste  obtenir  aussi  dn  tra- 
vail à  la  journée  an  moyen  de  gratifications  et  de  hautes 
payes.  Habituellement  le  salaire  des  gens  de  journée  s'ac- 
quitte en  aident ,  quelquefois  partie  en  argent  et  partie 
en  denrées,  ou  uniquement  eu  denrées;  par  exemple, 
on  conrient  avec  les  batteurs  de  blé  que  sur  l^à  18 
mesures  de  blé  qu'ils  battent ,  il  y  en  aura  une  pour 
eux.  Ce  mode  de  rétribution  est  souvent  plus  ébmmode 
pour  le  fermier  et  met  le  prix  dn  travail  plus  en  rapport 
avec  la  valeur  dn  produit  A  l'époque  des  travaux  ur- 
gents ,  tels  que  la  moisson  et  la  «fenaison  ,  on  est  le  plus 
souvent  obligé  de  nourrir  les  manonvriers ,  ce  qui  rend 
leur  travail.plus  dispendieux.  On  trouve  auMi  ce  mode  de 
rétribution  ches  les  petits  propriétaires  pauvres  en  argent  . 
et  dans  les  grandes  exploitations ,  dans  lesquelles  l'éloi- 
gnement  des  différents  théâtres  de  travaux  exige  que  les 
ouvriers  perdent  le  moins  de  temps  possible.  Dans  certai- 
nes localités  où  ils  sont  rares,  on  s'est  bien  trouvé  de  les 
loger  gratuitement  sur  le  domaioe  et  de  leur  procurer 
quelques  avantages,  i  peu  près  comme  on  l'a  vu  ci-des- 
sus pour  les  serviteurs  permanents,  i  la  condition  de  ré- 
server lenr  travail  pour  le  propriétaire  on  de  ne  jamais 
le  louer  ailleurs  sans  sa  permission.  Le  (aux  du  salaire 
des  manonvriers  se  réglera  d'ailleurs  d'après  les  circon- 
stances locales,  et  leur  nombre  d'après  la  quantité  de 
travail  à  exécuter. 

Parmi  les  agents  de  la  culture  on  peut  encore  men- 
tionner ,  comme  ayant  une  importance  on  un  caractère 
particulier,  les  laboureurs  ou  charretiers,  les  bei^gers  et 
les  bouviers ,  les  élèves  et  apprentis ,  les  enfants  et  les 
femmes.  On  se  fera  nue  idée  asses  exacte  du  prix  qu'on 
doit  attacher  i  un  bon  charretier  et  des  qualités  qu'il 
faut  rechercher  en  lui,  si  l'on  songe,  d'un  cêté,  que  de 
lui  dépendent  la  santé  des  animaux  de  travail,  féconomie 
des  fourrages  et  la  multiplication  des  engrais  ;  de  l'autre, 
qu'il  doit  savoir  non-seulement  labourer,  semer,  herser, 
charger  et  décharger  avec  deitérité ,  mais  encore  distin- 
guer l'âge  et  les  qualités  des  animaux,  les  panser  et  leur 
donner  les  premiers  soins  en  cas  d'accident  on  de  mala- 
die ;  il  est  bien  désirable,  en  particulier,  qu'il  montre  à 
leur  égard  beaucoup  de  douceur  et  de  patience.  Une  fois 
pourvu  de  labonrenn ,  on  en  changera  le  moins  possible. 
Le  berger,  dont  l'importance  est  au  moins  égale  et  sou- 
vent supérieure  à  celle  du  charretier,  doit  joindre  i  cet 
dernières  connaissances  et  qualités  une  grande  vigilance. 
Abandonner  les  troupeaux  à  la  négligence  des  enfants  est 
une  méthode  également  pernicieuse  aux  animaux  et  aux 
récoltes.  Il  ne  conrient  pas  non  plus  aux  intérêts  du 
propriétaire  ou  du  fermier  que  le  berger,  au  lieu  de  re- 
cevoir des  gages,  ait  la  permission  d'entretenir  dans  le 
troupeau  qu'il  conduit  un  certain  nombre  de  bêtes  pour 
son  propre  compte  :  wurnlan  dm  berger ,  dit  le  proverbe , 
ne  mettrtjamaiê.  Le  système  des  primes ,  des  encourage- 
ments, de  l'augmentation  des  gages  lui^  surtout  appli- 
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cable  et  d*Qiie  exéeation  plvt  faeile  que  eelni  de  la  perti- 
eipalioo  au  produiU ,  qui  eependant  peut  avoir  de  boni 
eiTeta. 

Enfio,  les  temcet  qoe  les  femmee,  les  eofaots,  lee 
epprentia  et  let  élèves  peuvent  reiidf«,  soit  dens  I  mtérieor 
du  ménage,  soit  dans  les  champs ,  méritent  anasi  Taiten- 
tion  da  cnltivateor;  cependant  le  travail  de  ces  agents, 
excepté  celni  des  femmes,  ne  produit  pas  en  général  nne 
valenr  snpérienre  ni  même  égale  au  prix  que  coûte  leur 
entretien  :  de  là  vient  la  nécessité  d'exiger  des  élèves 
une  rétribution  sous  forme  de  pension ,  et  des  apprentis 
une  durée  d'apprentissage  asaes  longue  pour  qu'Us  puis- 
sent ,  dans  la  dernière  partie  de  leur  noviciat,  compenser 
par  un  meilleur  service  l'infériorité  de  celui  qu'ils  étaient 
capables  d'exécuter  dans  la  première. 

Mais  il  ne  sufBt  pas  d'avoir  organisé  le  personnel ,  il 
faut  surtout  le  bien  diriger,  afin  d'en  obtenir  tonte  la 
quantité  et  la  qualité  de  travail  qu'il  peut  donner.  Cetle 
direction  présente  beaucoup  de  difficnltés  dans  les  gran- 
des exploitations  quand  elle  n'est  pas  appuyée  sur  une 
bonne  oiganitation.- Ce  qui  en  garantit  le  succès,  ce 
sont  surtout  les  qualités  du  directeur  :  tel  wmUre ,  te/ 
va/er.  Pour  produire  les  meilleurs  résultais,  lu  direction 
doit  d'abord  assurer  aux  agents  un  sort  dont  ils  soient 
satisfaits  ;  mais,  pour  leur  inspirer  le  contentement  et  le 
sèle  qui  en  est  la  suite,  il  ne  suffit  pas  de  leur  payer 
exactement  un  salaire  raisonnable,  de  leur  donner  une 
nourriture  saine,  qui  maintienne  leur  santé  et  leurs  for- 
ces, et  de  leur  procurer  un  logement  et  un  coucher  con- 
venables ;  il  faut  encore  leur  laisser  une  certaine  liberté 
d'action ,  éviter  de  leur  montrer  de  la  défiance,  les  faire 
participer  aux  réjouissances  de  la  famille,  les  soigner  dans 
leurs  maladies,  savoir  leur  accorder  i  propos  des  récom- 
penses ,  en  un  mot,  se  montrer  à  leur  égard  impartial , 
équitable  et  humain.  Aux  mattres  qui  accusent  leurs  ser- 
viteurs de  grossièreté,  d'insubordination,  de  négl^nce, 
de  paresse ,  de  gourmandise ,  d'infidélitté ,  on  peut  ré- 
pondre par  ces  paroles  de  11.  de  Gasparin  :  •  En  ré- 
duisant tout  à  la  mesure  d'un  intérêt  souvent  grossier, 
en  cessant  d'être  attentifs  i  nos  subordonnés  et  à  leurs 
enfants,  en  ne  nous  imposant  jamais  aucun  sacrifice  pour 
eux ,  en  les  mettant  sans  cesse  en  concurrence  avec  des 
étrangers  pour  le  lucre  le  plus  léger,  enfin  en  leur  donnant 
nous-mêmes  la  mesure  du  prix  que  nous  mettons  i  ces , 
liens  d'alTectioo  qui  devraient  unir  les  hommes  de  totiles 
les  classes,  c'est  nous  qui  les  détachons  sans  cesse  de  nos 
intérêts ,  qui  leur  apprenons  à  mépriser  les  sentiments 
généreux,  qui  leur  enseignons  l'égoîsme,  et  qui  matéria- 
lisons toutes  nos  relations  réciproques.  • 

Si,  d'un  cêté,  le  personnel  de  rex)>loitation,  pour  bien 
s'acquitter  de  son  ilèrvice ,  doit  pouvoir  se  dire  satiifait 
de  sa  position ,  de  l'autre,  il  a  besoin  d'être  soumis  à  nne 
discipline  exacte.  Vonles-vons  l'y  tenir  assujetti ,  soyes 
fidèle  à  l'esprit  et  veilles  au  maintien  de  l'organisation 
que  vous  aurei  établie  ;  ne  laisses  pas  vos  gens  prendre 
avec  vous  trop  de  familiarité  ;  gouvemes-les  avec  fermeté 
et  précision  ;  ne  faites  aucune  avance  de  salahre  ;  déter- 
mines des  époques  fixes  et  régulières  pour  les  comptes 
qu'on  a  i  vous  rendre,  pour  les  travaux  et  pour  les  re- 
pu ;  exiges  et  observes  vous-même  une  véracité  absolue  ; 
ne  souffres  pas  dans  votre  maison  l'infidélité  ni  le  vice  ; 
tout  en  vous  gardant  d'ouvrir  l'oreille  aux  délations  et  de 
semer  la  division  pour  vous  en  faire  nne  arme ,  comme 
le  conseillait  Galon ,  tâches  de  ne  laisser  passer  aucune 
faute  inaperçue,  et  saches  déjouer  les  coalitions;  que 
votre  regard ,  l'œil  du  mettre ,  pénètre  partout  ;  enfin , 
dans  l'application  des  peines ,  employés  avec  lÛscerne- 
ment,  suivant  les  cas,  les  remontrances,  les  retenues 
sur  les  salaires,  les  amendes  au  profit  du  mérite,  le  dé- 
placement ,   la  dégradation ,    l'exil  temporaire  ou   le 
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Une  exploitation  n*est  pu  une  cbow  isolée  qui  ne  dé- 
pende que  d'eiloaême  ;  die  se  ressent  de  tonles  les  coé- 
ditions d'existence,  de  tootu  lu  caasu  de  prospérité  oa 
de  revers  auxqneUu  sont  soumis  le  pays  et  la  contrée 
oà  elle  est  sitaée,  et  eu  éléments  eilérienrs  sont  déso- 
lant plus  importants  à  considérer  qu'il  est  le  plus  souvent 
impossible  au  cultivateur  d'y  rien  cbaQger.  Le  point  ds 
vue  qui  doit  guider  dans  leur  examen ,  c'est  celui  de 
l'influence  qu'ils  peuvent  exercer  sur  la  quantité  et  U 
qualité  du  produits,  sur  lu  frais  de  production  et  isr 
le  genre  de  vie  du  cultivateur.  Autant  que  possible  « 
lu  avantagu  et  lu  désaeanlagu  qu'ils  procurant  doiveat 
être  exprimés  par  deux  colonnu  de  noasbru,  dont  la 
sommu  indiqueront  par  leur  différenee  de  quel  cété  doit 
pencher  la  balance. 

I.  lyfNilefîeii.-^  La  populntioa'd'utt  paye  influe  sur  la 
culture  et  sur  le  eort  du  cnllivaleur  d'abeid  par  sa  quo- 
tité abaolue ,  qui  est  la  piemière  eaaso  et  le  réguletear 
de  la  consommation  du  produits  ngricolu.  BUe  iafloe 
auni  par  n  distribution,  sar  la  sarnoe  du  territoire,  en 
domainu  isolés ,  en  villagu  et  en  villu  :  Texlslence  de 
villu  populeusu,  par  exemple,  offre  on  éeoulenent 
avantageux  à  du  produite  nombreux  et  variée,  élève  à  U 
fois  lu  prix  du  sol  et  de  su  produits ,  lu  fcmsagu,  lei 
salairu  et  lu  profits,  enlève  du  bru  aux  caupegnu«  f 
répand  le  goût  du  luxe,  etc.  Elle  agit  encore  par  k 
rapport  qui  existe  entre  su  dassu:  ainsi ,  selon  qu'elle 
u  compoM  en  majeure  partie  de  propriélairee-cultin- 
leurs  ou  d'ouvriers,  le  prix  du  terru,  lu  salaires  et 
la  rente  s'élèvent  ou  s'abaissent ,  l'écoulement  du  pro- 
duits ut  facile  ou  difficile,  et  la  division  du  travail  portce 
plus  loin  ou  moins  loin.  Il  faut  eneora  tenir  compte  de 
sa  constitution  physique  et  de  son  état  sanitaire,  qui  Isi 
permettent  de  faire  plus  ou  moins  d'eCtorts,  d'endnrcr 
plus  ou  moins  de  fatigue,  ou  de  déployer  plus  ou  moîni 
d'adruu ,  et  qui  la  rendent  plus  ou  moine  exigeante  soei 
le  rapport  du  régime  alimentaire.  Enfin  la  popnlalioB 
peut  jouer  un  rêle  plus  ou  moins  utile  on  nuisible  par 
son  habitude  du  travail ,  son  activité ,  son  industrie,  m 
par  son  indolence  et  son  apathie,  par  su  habitudu,  ks 
UMgu,  ses  préjugés ,  par  son  degré  de  culture  intellec- 
tuelle et  morale  et  par  la  quantité  de  besoins,  l'aisance  m 
la  misera,  la  routine  ou  lu  progrès  eo  tout  genra  eai- 
quels  donnent  lieu  lu  conditions  qui  viennent  d'être  éos- 
méréu.  Il  ut  à  peine  besoin  de  dire  que  c'est  sur  sm  f«i- 
sins  immédiats  que  le  cultivateur  doit  d'abord  jeter  lu  yesi 
pour  savoir  ce  qu'il  peut  ou  doit  attendra  de  leur  caracl^. 
de  leur  moralité ,  de  leun  lumièru  et  de  leur  conditioe. 

II.  (rouvemement,  (tutkmlionM,  Ugiêlaiiûm.  —  L'hisloirt 
de  tous  lu  peuplu  nous  montra  jusqu'à  quel  point  peal 
êlra  beorause  ou  désastreuw  l'mfluence  exercée  sur  Fa- 
gricultnra  d'un  pays  par  au  lois,  su  institutions  driles  et 
poliliqnu  et  su  autorités  constituées. 

La  constitution  de  l'Etat  peut  lui  êtra  favorable  m 
défavorable  par  la  répartition  plus  ou  moins  équilsUe 
du  chargu  publiquu  et  du  droits  politiquu  on  cifîli 
entre  lu  dilTénntu  classu  de  dtoyens,  par  le  plss 
ou  le  moins  d'étendue  qu'dle  accorde  à  la  liberté  à» 
personnu,  du  consciencu,  du  cuitu  et  de  la  prene; 
par  lu  garantiu  dont  elle  entoure  le  droit  de  propriété , 
surtout  en  ce  qui  concerne  l'expropriation  pour  csase 
d'utilité  publique  et  la  confiscation  ;  par  lu  obligaliem 
qu'elle  impou  i  l'égard  du  service  militaire;  par  la  sa- 
ture et  lu  attributions  du  pouvoir  uécatif ,  du  pouvoir 
judiciaire,  de  la  police  et  du  autoritée  locdu. 

Il  ut  impoesible  que  l'agriculteur,  emt  soos  un  litre, 
soit  sous  un  autre,  soit  par  m  faute,  soit  par  cdie  d*»- 
trui ,  ne  se  trouve  dans  une  podlipn  oni  le  mette  en  coa- 
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lad  avec  les  cnrguiei  de  la  justice,  et  udant  tes  plans , 
diBB  les  transactioiis*  il  n'a  pas  par  ignoraneetenn  compte 
des  obligations  qoe  devait  loi  imposer  cette  intervention , 
il  court  le  rtsqne  de  se  voir  embarrassé  et  arrêté  an  milieu 
de  sa  carrière;  en  supposant  même  que  les  choses  n'aillent 
pas  joaque-lâ ,  tout  an  moins  sera-t-il  livré  i  la  merci 
des  gène  de  loi ,  qui ,  par  indifférence  ou  par  cupidité , 
le  laiseeroot  peut-être  s'embarquer  dans  des  procès  mi- 
BMu.  11  lui  importe  donc  de  connafire,  outre  les  dispo- 
iitione  géDérales  les  plus  importantes  des  lois  civiles, 
celles  qui  se  rapportent  spécialement  â  ragriculture  et 
qui  ne  laieeent  pas  d*étre  asseï  nombreuses. 

Les  aotorités  constituées,  de  leur  c6té,  pensent  tantôt 
montrer  de  Vindifférence  snr  les  questions  dans  lesquelles 
le  bien-être  des  cultivateurs  est  intéressé ,  tantôt  même  y 
Ctîre  obataele,  non  pas  tant  par  une  malveillance  décla- 
rée  que  |iar  une  ignorance  plus  on  moins  grande  des 
qnestioaa  agricoles,  par  certaines  prédilections  pour  d'au- 
très  Boarcea  de  la  fortune  publique,  on  par  d'autres  mo- 
tifs parement  politiques  ;  tantêt ,  an  contraire,  coopérer 
activement  à  l'avancement  de  l'agriculture  et  seconder 
les  efTorta  de  U  classe  agricole,  soit  indirectement  perdes 
indemnités,  par  des  dégrèvements,  des  subventions,  des 
primes,  des  achats,  des  récompenses,  des  marques  d*bono 
œor  on  des  dignités;  soit  directement  par  des  expositions, 
par  des  concours ,  par  des  mesures  prises  pour  l'intro- 
doction  et  la  propagation  d'instruments  perfeclionnés,  de 
procédés  nouveaux  ou  de  belles  races  de  bestiaux ,  par 
la  part  plus  on  moins  grande  qu'elles  prennent  i  rétablis- 
sement et  à  l'entretien  d'institutions  utiles  à  ragriculture; 
enfin  généralement ,  per  la  vigilance  qu'elles  mettent  dans 
Texereice  de  leurs  fonctions  et  par  l'habileté  avec  laquelle 
cUes  développent  toutes  les  sources  de  la  prospérité  pu- 
blique. 

Parmi  les  institutions,  on  distinguera  d'un  eêlé  les 
caisses  d'épargne,  les  banques  d'escompte,  les  ban- 
ques   agricoles,   les   sociétés   d'assurance  contre  l'in- 
eeodie ,  ou  les  fléaux  naturels ,  sur  la  vie  des  hommes 
et  snr  celle  des  bestiaux  ;  de  l'autre ,  les  sociétés  et  les 
écoles  d'agriculture ,  les  instituts  agricoles  et  les  fermes 
expérimentales  et  modèles.  Ces  derniers  établissements 
seront  examinés  principalement  sons  le  rapport  de  leurs 
lumières,  de  l'esprit  qui  les  anime  ,  de  leur  lèle,  de  leur 
spiière  d'action,  de  leurs  ressources  et  de  leur  influence  ; 
les  autres  sous  celui  de  leur  solvabilité ,  de  leur  moralité 
et  de  la  prime  qu'ils  exigent  ou  de  l'intérêt  qu'ils  payent. 
in.  CiremutaMetê  itntomiqueê  du  payt.  —  Sons  ce 
point  de  vne ,  les  objets  qui  doivent  spécialement  attirer 
l'attention  du  cultivateur  sont  :  les  voies  de  communication , 
qui  ouvrent  un  écoulement  aux  produits  de  son  industrie  ; 
ks  droits  de  douane  établis  pour  la  protéger  ;  les  droits 
d'octroi,  les  péages,  les  taxes  et  les  impôts  qui  l'entravent 
plus  ou  moins  ;  enfin  les  capitaux  et  le  crédit  qui  peu- 
vent la  féconder.  Il  ne  saurait  fonder  de  grandes  espé- 
rances snr  le  crédit ,  dont  U  puissance ,  jusqu'à  présent, 
a  été  presque  nulle  en  agriculture  ;  mais  il  lui  sera  tou- 
jours utile  de  savoir  si  dans  le  pays  les  capitaux  sont 
rares  ou  fbondants ,  comment  ils  sont  répartis  parmi  la 
population,  à  quels  emplois  ils  sont  préféraUèment  ap- 
pliqués ,  â  quel  taux  et  à  quelles  conditions  on  peut  les 
emprunter,  quels  sont  les  termes  et  les  modes  habituels 
de  remboorsement.  Quant  aux  voies  de  communication , 
il  Csnt  examiner  le  nombre ,  l'importance  et  la  distance 
des  marchés  qn  elles  desservent  et  des  débouchés  qu'elles 
ouvrent  ;  l'espèce  et  la  quantité  de  produits  qu'elles  peu- 
vent servir  i  exporter  ou  à  impoHer  ;  la  sûreté,  la  facilité. 
Sa  promptitude  et  la  commodité  qu'elles  procurent  aux 
transports;  la  législation  qui  les  concerne  ;  les  péages 
qui  se  perçoivent  dans  toute  leur  étendue  et  les  formali- 
tés qui  en  résultent  ;  les  conditions  et  le  prix  du  mode  de 
transport  usité  sur  chacune;  enfin  leurs  différentes  es- 
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pèces,  entre  autres  les  cours  d'eau  navigables  on  simple- 
ment flottables,  les  canaux,  les  chemins  de  fer,  les 
grandes  routes  et  les  chemins  vicinaux.  On  mettra  aussi 
quelque  importance  à  se  procurer  des  notions  concernant 
les  habitudes  du  commerce  en  gros  et  en  détail ,  les  épo- 
ques et  les  modes  de  payement,  les  objets  principaux  des 
spéculatîons  commerciales,  cenx  qui  figurent  dans  les 
tableaux  d'importation  et  d'exportation,  les  intermédiaires 
qui  se  placent  entre  l'agriculteur  et  le  consommateur,  etc. 

Le  commerce  des  denrées  agricoles  en  particulier  est 
d'un  grand  intérêt  pour  le  cultivateur.  Dans  le  but  de  les 
écouler  de  la  manière  la  plus  avantageuse,  il  doit  mettre 
une  importance  extrême  à  suivre  et,  autant  que  possible, 
à  prévoir  les  variations  des  prix.  Les  limites  de  ces  varia- 
tions lui  seront  données  par  la  détermination  de  la  valeur 
attribuée  aux  produits  comme  objets  d'échange,  par  celle 
des  frais  qu'ils  coâtent  à  créer  et  à  transporter,  et  par  le 
rapport  qui  s'établit  entre  l'offre  et  la  demande ,  c'est-à- 
dire  entre  la  quantité  dont  le  besoin  se  fait  sentir  dans 
un  moment  donné  et  celle  qui  s'offre  pour  y  satisfaire. 
La  valeur  qu'ont  les  produits  agricoles  dans  l'opinion  pu- 
blique ne  change  guère  qu'avec  leur  qualité  et  par  la  dé- 
couverte de  quelque  nonvelle  propriété  qu'on  ne  leur 
connaissait  pas  encore ,  par  l'introduction  et  la  propaga- 
tion de  quelque  nouveau  prodoit  plus  estimé,  rarement 
par  suite  de  changements  dans  les  goâts  des  consomma- 
teurs. Les  frais  de  production  varient  principalement 
avec  le  nombre  et  l'habileté  des  travailleurs,  avec  le  per- 
fectionnement des  instruments  et  des  machines ,  avec  la 
simplification  des  procédés  d'exécution  et  avec  le  degré 
où  est  poussée  la  division  du  travail.  Enfin  le  rapport 
entre  l'offre  et  la  demande  dans  un  moment  donné  se 
règle  essentiellement  sur  la  quantité  absolue  des  pro- 
duits ,  snr  les  besoins  relatifs  du  producteur  et  du  con- 
sommateur, sur  l'état  des  voies  de  communication ,  sur 
l'apparence  des  récoltes,  snr  les  conjonctures  politiques, 
industrielles  ou  commerciales ,  et  en  particulier  sur  les 
opérations  des  spéculateurs ,  enfin  sur  tontes  les  mesures 
de  police  ou  fiscales  qui  peuvent  faciliter  ou  entraver 
les  ventes  et  les  aphats.  A  ces  notions  sur  les  éléments  des 
prix  l'économe  joindra  la  connaissance  positive  de  leurs 
variations  en  consultant  les  mercuriales  et  comparant 
non-seulement  celles  de  différents  lieux,  mais  encore 
celles  d'un  même  lieu  à  différentes  époqnes.  Il  lui  sera 
encore  plus  nécessaire  d'aller  lui-même  aux  marchés, 
soit  pour  se  tenir  mieux  au  coarant  des  prix  et  pour  ter- 
miner lui-même  ses  transactions ,  règle  dont  il  ne  s'écar- 
tera jamais  sans  préjudice  de  ses  intérêts,  soit  pour 
juger  par  lui-même  de  l'état  des  approrisionnements , 
pour  apprendre  à  connaître  les  acheteurs,  leurs  habitu- 
des, les  conditions  usitées  dans  Ifr  traitement  des  affaires, 
en  un  mot,  pour  acquérir  celte  connaissanccdes  hommes 
et  des  choses ,  cette  sâreté  de  jugement  et  cette  fermeté 
de  résolution  si  nécessaires  à  qui  vent  défendre  ses  inté- 
rêts contre  les  intérêts  opposés  de  ceux  avec  qui  il  traite. 

Il  ne  suffit  pas  au  cultivateur  d'entendre  le  commerce 
de  ses  denrées  ;  il  faut  aussi  que ,  dans  la  position  où  il 
se  trouve ,  il  sache  en  quelle  quantité  et  à  quel  prix  il 
peut  se  procurer  les  objets  nécessaires  à  l'exercice  de  sou 
industrie ,  tels  que  :  engrais ,  amendements ,  semences , 
plants ,  combustible ,  matériaux  de  construction ,  usten- 
siles, meubles,  linge,  vivres  et  autres  objets  de  ménage; 
quelles  sortes  d'instruments  et  de  machines  sont  en  usage 
dans  la  localité  ,  à  quels  prix  on  peut  les  avoir  et  s'il  est 
facile  ou  difficile  de  les  faire  réparer  ;  quel  est  le  taux 
du  salaire  des  travailleurs,  et  en  quel  nombre  ils  sont 
disponibles  dans  un  moment  donné;  quelles  sont  les 
espèces  et  les  races  d'animaux  domestiques  qu'on  élève , 
leurs  qualités ,  leurs  produits ,  leur  pris  d'acquisition , 
les  frais  de  leur  entretien ,  leur  valeur  vénale  à  diffé- 
rents âges,  ainsi  que  celle  de  leurs  oroduits,  et  s'il  serait 
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proBtable  de  les  améliorer  on  da  les  remplacer  par  d*ao- 
trei  races;  comment  et  à  quel  prix  se  vendent  et  se 
louent  les  terres  ;  comment  se  repartissent  les  proprié- 
tés ;  quels  sont  les  systèmes  de  cnlture  et  les  modes  d'ex- 
ploitation usités ,  et  quels  bénéfices  ils  donnent. 
.  IV.  Conditions  phfsiqueê  et  naturelles  du  paifs,  —  Ce 
qn*il  s  agit  d'examiner  ici ,  ce  sont  d'un  côté  le  caractère 
du  climat  et  les  phénomènes  météorologiques,  de  l'antre 
différentes  circonstances  qui  sont  du  domaine  de  la  géo- 
graphie physique ,  de  la  géognosie  et  de  l'hittoire  natu- 
relle. Le  climat  et  la  conslilntion  atmosphérique  exercent 
une  influence  si  considérable  soit  sur  la  vie  des  plantes , 
des  animaux  et  des  hommes ,  soit  sur  les  travaux  de  la 
campagne ,  qu'ils  doivent  être  pour  le  cultivateur  l'objet 
d'une  étude  attentive,  particulièrement  en  ce  qni  concerne 
les  degrés  et  la  distribntion  de  la  température  ;  les  quan- 
tités d'humidité,  de  rosée  et  de  pluie  ;  les  époques,  la  fré- 
quence et  les  effets  des  vents,  des  orsges,  des  brouillards 
et  des  gelées  ;  les  caractères ,  la  durée  et  la  marche  des 
saisons  agricoles.  Il  ne  dédaignera  pas  de  chercher  à  pré- 
voir les  changements  de  temps  en  consultant  le  baromè- 
tre ,  l'hygromètre  et  les  pronostics  généraux  ou  particu- 
liers qui  peuvent  les  lui  annoncer  d'avance.  La  configuration 
et  le  relief  du  pays  attireront  ensuite  son  attention  comme 
influant  sur  le  climat ,  sur  les  phénomènes  météorologi- 
ques, sur  l'état  de  la  couche  arable  par  suite  des  éboule- 
ments  ou  de  l'entraînement  de  l'humus  le  long  des 
pentes ,  sur  le  degré  de  difficulté  et  le  genre  des  tnvanx , 
sur  le  volume  et  le  cours  des  eaux.  Celles-ci  en  particu- 
lier sont  de  la  plus  grande  importance  en  agriculture  : 
mm-senlement  elles  sont  indispensables  pour  l'entretien 
de  la  vie  ches  les  hommes,  les  animaux  et  les  plantes , 
mais  encore  elles  sont  d'une  application  continuelle  dans 
le  ménage  rustique ,  notamment  en  ce  qui  concerne  la 
propreté  et  l'hygiène ,  et  dans  l'exploilation  elles  peuvent 
être  une  source  d'avantages  coosidérables  en  donnant  lien 
à  des  atterrissements  qui  augmententl'étendnedn domaine, 
et  en  permettant  le  flottage,  la  navigation,  la  pêche,  réta- 
blissement de  moulins  ou  d'autres  usines ,  et  les  irriga- 
tions; comme  aussi  elles  peuvent  être  des  causes  de  perte 
on  de  dépenses  plus  on  moins  considérables ,  soit  en  dé- 
vastant les  propriétés  par  leurs  débordements.  -  oit,  lors- 
qu'elles sont  stagnantes,  en  viciant  l'air  par  leurj  émana- 
tions, ou  en  nécessitant  des  travaux  de  dessèchement.  Il 
est  donc  urgent,  dans  chaque  position  particulière,  de  les 
étudier  sons  le  rapport  de  leur  nature ,  de  leurs  proprié- 
tés ,  de  leurs  qualités ,  de  leur  état ,  de  leur  distribntion , 
de  leur  volume  et  de  la  législation  qui  les  régit  Bu  cas 
qu'elles  manquent  ou  ne  soient  pas  en  quantité  suffisante 
à.  la  surface  du  sol ,  il  faut  déterminer  jusqu'à  quel  point 
et  à  quel  prix  on  peut  y  jiuppléer  par  l'établissement  d'a- 
queducs, de  réservoirs,  de  citernes  et  de  puits  ordinaires 
on  artésiens.  Avant  d'établir  ces  derniers ,  on  consultera 
la  constitution  géologique  de  la  contrée ,  constitution  qui 
éclairera  aussi  le  cultivateur  sur  les  richesses  minérales 
dont  l'exploitation  peut  lui  être  utile ,  ainsi  que  sur  les 
espèces  de  végétaux  qui  conviennent  le  mieux  au  pays  et 
syir  certaines  conditions  physiques  de  leur  culture.  La  vé- 
gétation spontanée ,  de  son  côté ,  lui  fournira  différentes 
indications  dans  ce  même  sens ,  et  devra  d'ailleun  être 
appréciée  sous  le  rapport  de  son  influence  sur  les  phéno- 
mènes atmosphériques  :  tel  est  en  particulier  le  cas  des 
forêts,  qui  méritent  encore  une  attention  spéciale,  d'un 
côté  par  leurs  produits  propres,  de  l'autre  par  les  animaux 
nuisibles  qu'elles  peuvent  receler,  animaux  qu'il  importe 
aussi  de  considérer  i  part  et  de  poursuivre  dans  toutes 
les  retraites  qu'ils  se  choisissent. 

CHAPITRE    IV.   LS   DOUAIXB   OU    LB    POVDS    PRODI'CTIP. 

Article  I.  —  Examen  du  domaine. 
Puisque  le  fonds  productif  est  à  la  fois  le  théâtre  et 


l'instramént  principal  de  TenUreprise  agrieole,  on  us 
saurait  mettre  trop  de  soin,  trop  d'euetitade  à  eooitster 
ce  qu'il  doit ,  soit  à  la  nature,  soit  à  l'art,  ci  à  dédaiie  da 
là  non-seulement  sa  valeur  réelle ,  maia  encore  les  rct- 
soarees  qu'il  peut  présenter  pour  l'avenir.  Les  principa- 
les circonstances  de  son  état  physique  el  naturel  qsi 
doivent  attirer  l'attention  peuvent  se  réduire  i  trois  pria- 
cipales ,  savoir  :  sa  situation ,  son  étendue  et  les  qaslilfs 
de  son  sol. 

Il  y  a  plnsieure  choses  à  considérer  dans  la  situation  da 
domaine  :  d'abord  les  deux  Cléments  essentiels  qni  dmi- 
nent  au  climat  du  pays  son  caractère  général ,  savoir  :  It 
latitude  et  Télévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  pnii 
le  niveau  par  rapport  aux  terres  environnantes,  l'exposi- 
tion ou  la  direction  de  la  pente  vers  tel  on  tel  point  de 
l'horison,  le  degré  d'inclinaison ,  les  accidenta  de  la  sor- 
face,  enfin  l'aspect  de  la  contrée  adjacente,  les  abris  qu'elle 
peut  offrir  et  le  caractère  de  son  agricultare.  La  sitnstioo 
est  sans  contredit  la  cause  qni  exerce  rinfloenoe  la  ploi 
puissante  sur  les  systèmes  agricoles  ;  il  suffit,  pour  l'rn 
convaincre,  de  se  rappeler  quelle  immense ■  différence 
existe,  sous  ce  rapport ,  entre  les  régions  du  Nord  et  cel- 
les du  Uidi,  entre  les  plateaux  éleva  et  les  contrées  bas- 
ses, entre  les  paya  accidentés  et  les  pays  de  plaines,  entre 
les  bords  de  la  mer  et  l'intérieur  des  continents,  etc. 
Aussi  s'exposerait-on  à  de  cruels  mécomptes  si,  um 
égard  pour  l'ordre  de  la  natnre ,  on  se  flattait  de  pouvoir 
avec  avantage,  je  ne  dis  paa  cultiver  dana  on  climat  froid 
les  plantes  de  la  lone  intertropicale ,  oo  «ses  teraâ ,  maii 
même  pratiquer  indifféremment  l'irrigation  ou  TégonUe- 
ment  dans  la  partie  septentrionale  de  la  aoae  tempérée  et 
dans  sa  partie  méridionale ,  la  culture  des  arbustes  on 
celle  des  prairies  et  des  céréales  dans  les  pays  à  soHscc 
très-accidentée  et  dans  les  grandes  plaines,  etc. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  toutefois.  Il  n'y  a  psi  de 
principe  absolu  en  économie  rurale  :  chacune  des  qt- 
constances  qni  doivent  attirer  l'attention  du  cultiTsleur 
peut  augmenter  ou  diminuer  de  valeur  à  mesure  qa'aag- 
mente  ou  diminue ,  sous  le  point  de  vue  de  cette  rircoo- 
stance,  la  différence  entre  les  fonds  de  terre  que  l'on  es- 
visage.  Quand  ils  ne  diffèrent  pas  essentiellement  poor 
la  situation ,  celle-ci  doit  être  subordonnée  à  la  questios 
d'étendue,  c'est-à-dire  à  celle  de  la  grande ,  de  la  paiîlc 
ou  de  la  moyenne  propriété.  La  grande  propriété ,  eoa- 
parée  à  la  petite,  économise  et  régularise  l'emploi  do 
temps  et  des  forces  ;  elle  favorise  l'application  des  nu* 
chines,  le  perfectionnement  des  instruments,  des  procédés 
de  culture  et  des  races  d'animaux  domeatiqnes  ;  elle  m 
prête  facilement  aux  combinaisons  des  assolements,  ssi 
spéculations  sur  les  bestiaux ,  aux  entreprises  et  aux  amé- 
liorations agricoles  ;  elle  peut  se  procurer  des  engrais  do 
dehora  et  parer  plus  facilement  aux  pertes  provenant  da 
mauvaises  récoltes  ;  de  son  fonds  relativement  moins  dier 
elle  retire  aussi  des  profils  plus  considérables  ;  enfin  t  »  t 
d'un  côté ,  elle  contribue  à  la  multiplication  des  jooms- 
liera  et  des  prolétaires ,  si  elle  impose  une  plus  grsade 
dépendance  à  la  majeure  partie  de  la  population  de* 
campagnes,  de  l'autre  elle  lui  rend  plus  facile  et  plot 
douce  l'existence  matérielle;  et,  comme  c'est  principsl^ 
ment  du  surplus  de  ses  prodoits  que  s'approvisionnent 
les  villes,  elle  est  un  des  grands  mobiles  dn  développe- 
ment industriel ,  commereial  et  intellectuel  des  nationi. 
La  petite  propriété ,  de  son  côté ,  se  vend  et  se  loue  plss 
cher  par  l'effet  d'une  plus  grande  concurrence;  cJie 
n'exige  pas  la  concentration  d'un  aussi  fort  capital  daoi 
les  mêmes  mains  ;  comme  d'un  côté  elle  provoque ,  de  II 
part  de  sou  possesseur,  plus  d'efforts,  plus  d'sctivilé  qoe 
n'en  déploie  un  journalier  placé  dans  les  mêmes  condi- 
tions de  fortune ,  et  que  de  l'autre  elle  tire  un  plui  gn^d 
parti  du  travail  des  femmes  et  des  enfants,  elle  obtient 
des  produits  bruts  plus  eonsidérables  d'une  même  surface; 
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•Ile  donne  «aiti  lieu  à  dé  moindrM  dépeoMt  en  cherroii, 
eo  lalairee  d'ouvrière,  en  objeU  d'agrément  et  dane  le 
méaage  ;  pins  toignenee  dee  délailt,  elle  fonrnit  des  pro- 
duito  plus  («éciens,  mais  die  se  renferme  volontiers  dans 
rhoriion  borné  de  la  rontine  et  ne  eomprend  pas  tonjonrs 
rioiporiaoce  de  progrès  quelle  est  d'aillenrs  trop  lonvent 
hon  d*état  d'accomplir;  elle  inspire  à  nn  pins  grand 
nombre  d'individus  des  idées  de  prévoyance  et  d'indépen- 
dsoee;  enfin  elle  oppose  de  plus  fortes  barrières  ans  pro- 
grès do  paupérisme.  11  est  i  peine  beioin  de  dire  que  la 
noyeooe  propriété ,  ions  le  rapport  des  avantages  et  dos 
dMSTsntages ,  tient  le  milieu  entre  les  deux  autres ,  et 
que  tout  ce  que  celles-ci  ont  de  bon  disparaît  i  mesure 
que,  sons  le  rapport  de  la  grandeur.  Tune  s'élève  et 
l'totre  g'abaisse  an  deli  d'une  certaine  limite  déterminée 
pir différentes  droonslances  de  temps,  de  lieux,  de  per- 
MDDei  et  de  culture.  On  parviendra  à  fixer  asseï  jnste- 
oieDl  celte  limite  en  admettant  que  l'étendue  du  fonds 
dépend  de  la  capacité ,  des  connaissances  et  des  capitaux 
de  reotreprencur,  du  prix  des  terres  et  de  la  main- 
d'œttf re ,  de  la  quantité  et  de  la  nature  des  travaux  que 
séceiiite  l'exploitation ,  du  genre ,  de  l'importance  et  de 
b  distance  des  débouchés ,  de  l'étendue  qu'ont  en  moyenne 
iei  fonds  dans  le  pays ,  enfin  des  entraves  on  des  facilités 
que  les  coutumes  et  ses  lois  apportent  à  la  division  dee 
propriétés.  Sans  entrer  dans  cette  enquête  de  détail ,  on 
poorra  aussi  déterminer  l'étendue  la  plus  convenable  à 
donner  à  nue  ferme  en  s'informant  du  rapport  qui  existe, 
dus  le  plus  grand  nombre  des  bons  cultivateurs ,  entre 
Icor  eapital  et  l'étendue  de  leur  exploitation. 

A  la  question  de  l'étendue  du  domaine  on  peut  ratta- 
cber  celles  qui  concement  ses  limites,  sa  forme ,  sa  divi* 
MQ  en  pièôes,  son  morcellement  et  son  enchevêtrement 
»ec  d'antres  propriétés.  La  fixation  exacte  de  ses  limites 
al  néceisaire  pour  prévenir  tout  envahissement,  toute 
contestation  de  la  part  des  voisins.  Plus  sa  forme  sera 
rvgnlière,  pins  facile  sera  l'exécution  des  travaux  et  moins 
de  place  perdue  il  y  aura.  Le  morcellement,  an  contraire, 
est  nne  canie  de  gêne  pour  les  opérations  de  la  culture 
et  les  anolements;  il  nuiti  la  surveillance,  entraîne  nne 
grsnde  perte  de  temps  et  de  place,  augmente  les  frais  de 
trusporU  L'enchevêtrement  joint  i  ces  inconvénients 
edai  de  subordonner  l'exploitation  de  tel  ou  tel  champ 
à  celle  des  fonds  de  terre  environnants ,  et  de  multiplier 
les  difficultés  avec  les  voisins  ;  c'est  un  obstacle  à  tonte 
«pèce  d'améliorstion  foncière.  La  division  en  pièces  on 
nies  doit  être  considérée  sons  le  rapport  de  leurs  dimen- 
Mot,  de  leur  nombre ,  de  leur  forme ,  de  leur  situation 
et  de  leur  direction  :  leurs  dimensions ,  pour  répondre 
ux  besoins  de  l'exploitation ,  doivent  être  en  harmonie 
avec  l'étendue  de  celle-ci ,  avec  les  variétés  du  sol  et  du 
»i»mI,  avec  l'exposition  et  l'inclinaison  du  terrain, 
avec  le  lyslème  d'économie  rurale  et  de  culture,  avec 
ruoénagement  et  Tassolement,  avec  la  dislance  des  bâti- 
Bttots  d'exploitation  ;  elle  doit  être  uniforme  dans  tout  le 
domaine ,  entant  que  le  permet  la  situation  de  ces  bâti- 
ineoli  combinée  avec  la  nature  des  terres.  La  préférence* 
que  mérite  la  forme  rectangulaire  ou  la  forme  carrée  dé- 
pend principalement  de  la  grandeur  des  pièces  ;  quant  i 
ieer  titoation  et  à  leur  direction,  pour  juger  de  leur  con- 
«ensnee  il  faut  consulter  la  figure  de  la  propriété,  l'expo- 
ntioo  et  l'état  de  sécheresse  ou  d'humidité  de  leur  surface, 
i<  dinat  et  les  phénomènes  atmosphériques ,  la  situation 
des  bâtiments  d'exploitation ,  les  abords  des  lieux ,  la  di- 
rection des  voies  de  communication,  celle  des  cours  d'eau 
H  les  servitudes  auxquelles  le  domaine  peut  être  assnjclli. 
11  est  inutile  d'insister  sur  l'importance  qu'on  doit  met- 
tre à  bien  coosteter  les  qualités  et  la  fécondité  du  sol  du 
domaine.  On  peut  y  parvenir  d'abord  par  la  voie  de  la 
trtdiiioo,  en  recberclûnt  quelle  espèce  et  quelle  quantité 
^inine  de  produits  il  a  données  dam  les  «pnées  ant^ 


rienres,  puis  par  Tobservation  et  l'expérimentation,  en 
examinant  avec  soin  sa  profondeur  et  ses  caractères  géo- 
logiques ,  physiques,  chimiques  et  agronomiques  partout 
où  il  partît  changer  de  nature.  Le  sous -sol  ne  doit  pas 
être  négligé  dans  cette  recherche.  On  classe  ensuite  les 
différentes  sortes  de  sols  qu'on  a  reconnues ,  soit  d'après 
ces  caractères ,  soit  d'après  leur  aptitude  à  produire  telles 
on  telles  espèces  de  v^étaux. 

Dans  l'examen  du  fonds  prodactif ,  on  n'oubliera  pas 
parmi  ses  dépendances  celles  qui  participent  i  sa  nature 
immobilière ,  quoiqu'elles  soient  des  œuvres  de  l'srt  hu- 
main. Ce  sont  :  les  travaux  de  bornage  et  de  nivellement , 
les  chemins  d'exploitation ,  les  abris ,  les  fossés  de  cein- 
ture, les  plantations,  les  ciêtutres,  les  amendements,  les 
défrichements,  les  défoncements ,  les  dessèchements, 
les  irrigations,  le  limonage,  les  ouvrages  qui  ont  pour 
objet  de  mettre  obstacle  aux  envahissements  des  eaux , 
les  étangs ,  bauins ,  abreuvoirs ,  puits ,  citernes ,  enfin 
les  bâtiments  d'exploitation.  Les  points  de  vue  les  plus 
généraux  que  présente  l'étude  de  ces  dépendances  sont 
ceux  de  l'étendue  dans  ses  trois  dimensions ,  du  nombre , 
de  l'espèce,  de  la  qualité  on  de  l'utile  réelle,  de  la  durée 
probable,  et  des  frais  de  confection  et  d'entretien.  D'ail- 
leurs chacun  de  ces  points  de  vue  peut  changer  d  im- 
portance suivant  son  objet  :  ainsi ,  par  exemple ,  le  calcul 
des  dimensions ,  qui  marche  en  premièro  ligne  quand  il 
s'agit  de  l'établissement  d'une  citerne,  ne  joue  qu'nn  rÂle 
secondaire  dans  celui  d'un  étang. 

Les  conslmclions  rurales  méritent  par  leur  importance 
en  économie  rurale  un  plus  proche  examen.  An  nombre 
de  leurs  caractères  les  plus  dignes  d'attention,  on  mettra 
cenx  qui  ont  pour  objet  la  contenance,  la  lumière,  l'ab- 
sence d'humidité,  la  température,  la  salubrité,  la  sécu- 
rité ,  la  surveillance,  la  facilité  du  serrice,  la  commodité, 
la  durée,  l'économie,  et  que  fournissent  la  situation,  la 
disposition,  la  forme,  l'étendue  horisontale,  la  capacité, 
la distribntlbn  des  pièces,  la  solidité,  les  matériaux,  les 
frais  de  construction ,  ceux  d'entretien  et  de  jouissance , 
enfin  les  différentes  sortes  de  bâtiments,  et  certaines  par- 
ties des  bâtiments ,  telles  que  portes ,  fenêtres ,  foyers, 
cheminées  et  toiture.  Toutes  ces  conditions,  d'ailleurs 
exposées  i  varier  suivant  un  grand  nombre  de  circon- 
stances, doivent  être  différemment  combinées  dsns  cha-- 
que  cas  particulier,  quand  on  veut  juger  de  la  manière 
dont  répondent  A  lenr  destination  la  maison  d'habitation, 
les  bâtiments  d'exploitation  et  leurs  nombreuses  dépen- 
dances on  subdivisions. 

On  se  fera  une  idée  bien  plus  nette  soit  de  l'état  na- 
turel d'un  domaine ,  soit  de  la  valeur  qu'il  doit  â  l'art , 
et  l'on  aura  plus  de  facilité  à  l'administrer,  si ,  pour  se 
guider,  on  en  a  le  plan  cadastral ,  la  carte  topographique, 
un  état  des  lieux ,  des  pro.^ès  -  verbaux  d'experts  dressés 
à  des  époques  peu  éloignées ,  des  contrats ,  le  bail  de 
ferme ,  le  témoignage  d'hommes  expérimentés  et  le  dire 
de  tontes  les  personnes  qui  sont  en  état  de  donner  des 
informations  sur  sa  gestion  antérieure.  Si ,  au  lieu  d'a- 
voir des  améliorations  foncières  on  des  constructions  â 
juger,  on  est  appelé  a  les  faire  exécnter,  il  faut  qu'il  en 
soit  dressé  un  projet  exact  et  complet  qui,  â  l'aide  de 
dessins,  représente  les  dimensions,  la  figure  et  la  dispo- 
sition des  futurs  travaux ,  et  qu'il  en  soit  donné  un  devis 
aussi  précis  que  dttaillé.  Le  projet ,  une  fois  débattu  et 
approuvé,  on  passera  aiec  l'entrepreneur  un  contrat  ou 
marché  qui  spécifie,  principalement  en  ce  qui  concerne  les 
parties  contractantes ,  les  noms  et  quslilés  ;  en  ce  qui  se 
rapporte  aux  IrniLux ,  les  circonstances  d'espèce,  d'em- 
placement, d'époque  et  de  prix  :  ces  derniers  pouvsnt  être 
fixés  à  l'avenre,  soit  rn  bloc,  soit  pour  chaqoe  nature 
d'ouvrage  d'après  sa  quantilé  ;  ou  bien  devant  être  éta- 
blis et  débattus  seulement  après  l'expertise  de  l'ouvrage 
conrectioniié. 
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DÎTenet  cftosaf  peafenft  faire  épronver  an  fonds  et 
terre  et  à  tes  dépendances  immobilières  des  diminutions  . 
de  ?alenr  on  des  détériorations  que  Tadministratenr ,  j 
dans  son  intérêt  bien  entendu,  doit  chercher  à  prévenir  , 
on  auxquelles  il  doit  remédier  snr-le-champ ,  autant  que 
cela  dépend  de  lui.  Ainsi  la  valeur  de  la  propriété  fon- 
cière diminue  nécessairement  avec  la  fortune  publique  ; 
elle  décroît  aussi  par  Teffet  de  renvahissemeut  des  eani, 
des  éboulements,  des  bouleversements  du  sol,  des  dégâts 
causés  par  les  animaux  ou  les  hommes,  des  empiétements 
de  voisins  et  de  Tignorance  ou.de  1* incurie  de  Tadmi- 
nistrateur.  Les  travaux  d*art,  outre  qu'ils  sont  tous  sujets 
à  un  dépérissement  causé  par  le  temps  et  la  vétusté ,  pé- 
riclitent aussi  par  l'effet  d'accidents  cauiés,  soit  par  la 
nature ,  soit  par  l'incurie  ou  la  malignité  humaine ,  entra 
autres  par  les  incendies ,  les  inondations ,  les  orages,  etc. 

Article  IL  —  Ettiwuttion  du  domaine. 

Il  ne  suffit  pas  d'avoir  examiné  et  mesuré  autant  que 
possible  les  diverses  sortes  d'avantages  et  de  désavantages 
naturels  ou  acquis  que  peut  présenter  nu  fonds  de  terre, 
il  faut  encore  chercher  i  en  reconnaître  la  valeur  en  nu- 
méraire ,  laquelle  les  résume  tous  et  en  est  pour  ainsi 
dire  la  résultante  économique.  Le  calcul  ne  sera  pas  le 
même  pour  le  capitaliste,  pour  le  père  de  famille  qui  a 
en  vue  l'avenir,  et  pour  l'entrepreneur,  pour  le  cultiva- 
teur ,  pour  le  vendeur,  qui  a  bMoin  de  réaliser  immédia- 
tement un  bénéfice  ou  une  valeur  en  monnaie  :  celui-ci 
n'aura  en  vue  que  la  valeur  vénale  ;  celui-là  s'attachera 
principalement  au  revenu  capitalisé  i  un  taux  moyen  ;  ce 
dernier  disposant  d'un  capital  d'exploitation  suffisant  et 
pouvant  attendre  l'effet  certain  d'améliorations  foncières 
dont  il  entrevoit  la  possibilité,  ou  l'inQuence  non  moins 
certaine,  mais  plus  lente  encore,  d'un  accroissement 
général  dans  la  richesse  du  pays ,  ne  manquera  pas  aux 
règles  de  la  prudence  en  offrant  pour  un  fonds  de  terre 
un  prix  quelque  peu  supérieur  à  celui  que  ne  saurait  dé- 
passer le  cultivateur  pressé  de  se  payer  de  ses  avances. 
Kn  général,  eependant,  c'est  à  la  valeur  vénale  ou  au  prix 
de  vente  qu'il  faut  s'attacher  dans  l'estimation  des  hieas- 
fonds,  surtout  aux  époques  et  dans  les  contrées  où  la 
propriété  tend  à  se  diviier  ou  à  se  mobiliser.  Celte  va- 
leur s'établit  sur  le  revenu  net  selon  le  denier,  ou  en 
d'autres  termes  sur  l'intérêt  que  rapporte  un  capilal  placé 
en  biens -fonds ,  intérêt  qui  actuellement  en  France  est 
de  a  i  3  0/0. 

Il  ne  saurait  être  question  de  rappeler  ici  tontes  les 
causes  qui  contribuent  à  faire  varier  la  valeur  des  diver- 
ses espèces  de  propriétés  rurales.  Bornon*-nons  à  quel- 
ques remarques.  Le  prix  des  terres  de  qualité  supérieure 
s  élève  dans  un  pays  i  mesure  que  la  culture  étend  ses 
conquêtes  sur  celles  de  qualité  inférieure.  Certaines  ter- 
res, qui  d'abord  ont  moins  de  valeur  vénale  que  d'antres 
moins  riches ,  mais  plus  faciles  à  cultiver ,  finissent  par 
en  atteindre  une  plus  élevée  lorsque  des  moyens  d'action , 
plus  puissants  et  des  capitaux  plus  considérables  vien- 
nent s'y  appliquer.  La  position  où  la  valeur  locative ,  et 
surtout  la  valeur  foncière,  s'élèvent  le  plus,  est  celle  des 
contrées  dont  les  habitants  s'occupent  à  la  fois  de  la  cul- 
ture des  champs  et  de  l'exercice  d'une  autre  industrie.  S'il 
n'y  a  pas  lien  de  croire  que  les  fermages  doivent  diminuer 
à  l'avenir,  il  est  plus  exact  de  calculer  la  valeur  vénale  sur 
le  prix  du  dernier  bail  que  sur  une  moyenne  priie  entre 
les  taux  divera  des  baux  précédents  ;  mais ,  comme  les 
baux  sont  rarement  portés  à  leur  véritable  prix ,  on  cher- 
chera à  l'obtenir  en  calculant  les  produits  bruts  et  les 
frais  de  culture  d'après  les  bases  que  l'expérience  a  con- 
sacrées, et  en  comparant  la  ferme  avec  les  domaines 
qui ,  dans  des  cireonstances  analogues  de  sol  et  de  posi- 
tion ,  donnent  un  fermage  connu.  Un  moyen  asseï  sûr, 
quand  il  est  praticable,  d'asseoir  la  valeur  vénale,  con- 


siste à  faire  l'estination  par  eomparaison  cenc  des  fends 
de  terre  semblables  qui  ont  été  vendus  à  des  époques 
rapprochées.  Le  prix  vénal  varie  en  nisoB  àm  oooilMe 
éU  achelenn  comparé  avee  l'étendue  des  tsrrca  à  vendre. 
Le  prix  des  biens  qui  se  vendent  en  justice  net,  en  gé- 
néral ,  un  peu  inférieur  au  prix  moyen. 

If.  de  Gasparin  indique  pour  les  fermages  trois  mo- 
des d'estimation ,  qu'on  peut  appliquer  anseî  aux  biais- 
fonds  eux-mêmea  en  connaissant  le  rapport  de  la  valeur 
locative  à  la  valeur  vénale.  Le  premier  consiste  dans  Tes- 
timation  en  bloc ,  suivant  laquelle  on  part  do  prix  ordi- 
naire des  fermsges  pour  déterminer  celui  de  la  propriété  ; 
pour  cela  on  établit  le  prix  courant  de  location  de  Thee- 
tare  en  comparant  les  baux  i  ferme  dee  terrée  Yoisines. 
On  peut  aussi  pour  ces  terres  établir  en  moyenne  le  rap- 
port entre  le  revenu  estimatif  porté  dans  le  cadastre  et  le 
revenu  réel ,  puis  multiplier  par  la  fraction  qai  exprime 
ce  rapport  le  revenu  cadaatral  du  domaine  ;  on  fiait  snbir 
au  résultât  une  correcti<Mi  indiquée  par  le  rapport  eotrc 
le  prix  moyen  du  blé  dee  trois  dernièree  années  qai 
ont  précédé  le  bail  et  le  prix  actuel  du  blé.  Ce  pre- 
mier mode  ne  peut  guère  être  suivi  que  dane  les  pays 
où  les  terres  sont  d'une  nature  très-nnifomae  ;  mais  c'ot 
celui  où  l'on  se  rencontre  le  plus  souvent  avec  les  fer- 
miers. Le  second  mode ,  au  contraire ,  qui  est  Testinia- 
tion  parcellaire,  eet  snriout  applicable  aux  domaioei 
dont  les  produits  sont  variés ,  et  dans  les  cantons  où  les 
terres  s'siferment  et  se  vendent  en  détail ,  on  passeol 
fréquemment  dans  de  nouvelles  maine.  Le  troisiene 
mode  est  l'estimation  détaillée  par  les  récolles  moyennei 
et  les  frais  ;  c'est  le  plus  sûr  et  même  le  plus  facile  quand 
on  a  su  en  préparer  les  matériaux.  Il  consiste  à  évalner 
les  récoltes  moyennes ,  soit  par  les  semences ,  soit  par  let 
récoltea  extrêmes,  en  divisant  les  plus  faibles  par  0 ,  66  el  les 
plus  grosses  par  1,5,  soit  au  moyen  des  résnilats  positifi 
d'un  nombre  d'années  qui  doit  embrasser  au  moiift  teatè 
la  rotation  ;  on  réduit  le  produit  brut  ainsi  obtenu  en  va- 
leur numéraire,  puis  on  en  défalque  les  fraie  de  predae- 
tion ,  et  l'on  a  ainai  le  revenu  net  La  valeur  locative  des 
maiaons  de  ferme  et  dee  bâtiments  d'exploitation  se  iae> 
sure  non  sur  les  dépenses  qu'elles  ont  coûtées ,  mais  mr 
la  richeise  générale  et  la  position  des  fermien. 

Ces  différentes  méthodes,  qui  peuvent  ee  servir  de 
vérification  les  unes  aux  autres ,  sont  cdles  qu'on  em- 
ploie le  plua  communément  dans  les  campagnes,  parée 
que ,  fondées  sur  l'appréciation  de  ^its  antérieurs  ou 
sur  la  comparaison  d'éléments  actuellement  existants,  elles 
donnent  la  valeur  telle  qu'elle  s'est  établie  pour  le  ae- 
ment  dans  l'opinion  régnante,  et  que,  dane  la  plopsri 
des  transactions ,  cette  base  est  la  sente  sur  laquelle  let 
parties  oontractantes  puissent  s'accorder.  Si,  an  contraire, 
on  suppose  un  entrepreneur  capable  de  tirer  du  fends  aa 
revenu  net  plus  considérable,  il  pourra ,  en  coosidératisa 
de  cette  augmentation  dans  la  valeur  future,  aller  un  pea 
au  delà  de  la  valeur  positive  actuelle  ;  mais  le  systèae 
raisonné  d'estimation  auquel  il  devra  recourir  pour  se 
rendre  |pu  compte  exact  de  la  valeur  intrinsèque  du  fonds 
rural  et  des  produits  les  plus  élevés  qu'il  puisse  en  reti- 
rer par  un  bon  mode  de  culture ,  suppose  qu'il  uoit  i 
beaucoup  d'expérience  et  de  pratique  des  connaisssaeei 
agricoles  étendues ,  et  qu'il  sait  appliquer  les  princtpci 
avec  autant  de  soin  que  de  discernement  Dans  toos  les 
cas ,  il  ne  devra  pas  se  laisser  tromper  par  le  bon  mar- 
ché ni  consentir  à  un  prix  de  beaucoup  supérieur  à  celai 
qu'eu  donnerait  le  commun  dea  cnltivatenn. 

Arlick  111.  —  Modes  de  faire  valoir. 

Un  bien-fonds  peut  être  exploité  par  son  propri^tsirt* 

par  un  régisseur,  par  un  métayer,  per  no  fermier  on  fw 

une  société.  Le  premier  de  ces  modes ,  jwepra  sarloel  aai 

pays  de  petite  culture ,  et  susceptible  de  donnsr  na  se- 
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cronseineai  de  reveno  duit  eem  doot  ragrieallnra  est  de 
loat  point  défeotaeote ,  imprime  plni  d'intendté  à  Fei- 
ploitatioa  ,  permet  an  enllÎTaleiir  de  w  livrer  avec  plus 
de  sécurité  aux  amélioratioin  foncières  et  loi  ménage  de 
grandes  jouissances;  mais,  pour  donner  du  bénéfice  en- 
tre les  mains  des  grands  propriétaires,  il  demande  du 
go&t,  un  dévouement,  un  genre  de  vie  et  des  connais- 
sances qui  souvent  ne  s'accordent  pas  avec  leur  position 
sociale.  Si,  sans  en  sacrifier  les  avantages,  ils  désirent 
conserver  nne  certaine  action  sur  l'eiploitation  de  leur 
terre ,  qa*ils  prennent  un  régisseur  ;  mais  qu'ils  le  cboi- 
lissent  avec  soin ,  qu'ils  le  mettent  à  l'épreuve ,  qu'ils 
règlent  exactement  les  limites  de  leurs  attributions  res- 
pectives ,  et  qu'ils  lui  accordent  leur  confiance  en  raison 
de  la  responsabilité  qu'ils  font  peser  sur  lui.  Dans  le  sys- 
tème do  métayage,  auquel  les  exigences  de  la  localité 
pcnvent  les  forcer  de  se  soumettre,  ils  rencontreront 
comme  inconvénients  l'incertitude  de  la  valeur  annuelle 
de  la  rente,  les  désagréments  d'une  surveillance  indis- 
pensable dans  le  choix  des  cultures ,  dsns  la  récolte  et 
le  partage  des  produits;  la  difficulté  de  la  vente  des 
denrées  ;  Tétendue  et  la  rapidité  des  oscillations  dans  les 
prix;  Tignorance,  l'inerlie,  l'opposition  aox  améliora- 
tions !  avec  un  métayer  on  fermier  général ,  ils  seront 
encore  moins  heureux.  Aussi  feront-ils  bien  de  chercher 
peu  à  peu  de  ce  régime  à  celui  des  maîtres- 


valets  ,  de  la  régie  on  du  fermage  fixe.  Ce  dernier ,  par 
la  raison  qu'il  associe  i  la  richesse  du  propriétaire  le  ca- 
pital et  le  talent  du  fermier,  qu'il  laisse  en  même  temps 
cbacmi  d'eux  libre  dans  sa  sphère  propre  d'actirité ,  qu'il 
donne  de  l'unité  à  l'exploitation ,  et  qu'il  stimule  le  lèle 
du  fermier,  soit  en  lui  imposant  Tobligation  de  s'acquit- 
ter à  des  termes  fixes ,  soit  en  lui  laissant  entrevoir  dans 
un  accroissement  de  profits  la  jusfe  récompense  de  son 
industrie,  ce  système ,  dis- je,  rend  la  culture  plus  active, 
plus  perfectible  qu'elle  ne  saurait  l'être  dans  le  métayage  : 
ceff.  le  plus  propre  i  l'exploitation  des  vastes  domaines.^ 
Hais  il  n'est  applicable  que  dans  les  contrées  où  la  classe 
sgrieole  dispose  de  capitaux  accumulés ,  où  les  récoltes 
ont  des  chances  positives  d'une  réussite  moyenne  dsns 
un  temps  donné  et  qui  présente  dos  débouchés  toujours 
ouverts.  L'exploitation  par  association ,  soit  de  proprié- 
taires ,  soit  d'actioQDaires ,  est  encore  trop  peu  connue 
pour  être  bien  jugée  ;  ce  qu'on  peut  dire  à  priori,  c'est 
que ,  si  d'un  cAté ,  par  la  concentration  des  capitaux , 
die  semble  de  nature  à  augmenter  la  puissance  de  la 
enltnie,  de  l'astre  elle  doit  aussi  l'énerver  en  morcelant 
l'action  directrice,  la  responsabilité  et  l'intérêt 

Article  IV,  —  Aeqmisitiom ,  location  du  domaine. 

Dans  tont  ce  qui  concerne  la  transmission  du  droit  de 
propriété  on  de  jouissance  d'un  domaine,  l'assistance 
d'un  homme  de  lois  est  nécessaire.  Préalablement  an  con- 
trat, on  recneillera  tous  les  titres,  pièces  et  documents 
qui  constatent  si  légalement  la  propriété  appartient  au 
vendeur  pleine,  entière  et  incommutable ,  si  elle  n'est 
pas  i  terme  limité,  si  elle  est  grevée  on  non  de  servitudes 
OD  chargm  psrticnlières ,  si  les  parties  dont  elle  se  com- 
pose sont  louées  et  à  quels  termes,  etc.  Outre  ces  pièces, 
il  faut  consulter  afec  soin  les  résultats  écrits  de  l'enquête 
des  lienx.  La  prudence  conseille  de  négocier  en  partie  au 
mojen  de  lettres  qui  deviennent  autant  de  témoignagnes 
et  de  pièces  à  l'appui,  de  coucher  par  écrit  les  résultats 
de  chaquf  conférence  et  de  lire  en  commun  ce  qui  a  été 
écrit  Après  la  signature  du  contrat ,  qui  a  dû  être  soi- 
goeosement  rédigé  par  un  notaire ,  il  faut  le  faire  enre- 
gistrer, puis  transcrire  sur  les  registres  du  conservateur 
des  hypothèques ,  et  enfin  purger  les  hypothèques  légales 
dont  peut  être  grevée  la  propriété.  On  doit  user  des  mè- 
nes précautions  quand  on  achète  un  domaine  moyennant 
nne  rente  perpétuelle  ou  nne  rente  viagère.  Mais  elles 


ne  sont  pas  toutes  possibles  dans  les  ventes  anx  enchè- 
res ;  aussi  faiton  bien  de  ne  pas  s'y  engager  quand  on 
n'en  a  pas  l'habitude.  Le  vendeur,  de  son  cêté,  tout  en 
se  soumettant  loyalement  aux  précautiops  commandées 
à  l'acquéreur  par  sm  intérêts,  ne  doit  pas  oublier  celles 
que  mn  intérêt  lui  commande  à  lui-même  :  il  ne  négli- 
gera pas,  en  particulier,  les  mesures  de  publicité  et 
toutes  celles  qui  lui  sembleront  le  plus  propres  à  pro- 
voquer la  plus  grande  concurrence  d'acheteurs. 

Des  précautions  analogues  doivent  être  prises  d'un 
câté  par  les  bailleurs,  de  l'autre  par  les  preneurs  quand 
il  s'agit  de  baux  à  ferme.  Mais  la  longue  durée  des  obli- 
gations que  créent  ces  sortes  de  baux  entre  les  parties 
contractantes  et  la  nature  variée  des  biens  auxquels  ils 
s'appliquent  leur  donnent  un  certain  degré  de  complica- 
tion par  l'introduction  de  diverses  clauses  relatives  spé- 
cialement k  l'époque  de  l'entrée  en  jouissance ,  aux  obli- 
gations réciproques  du  fermier  mrtant  et  du  fermier 
entrant,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'usage  des  bâti- 
ments ,  1«  semailles,  les  pailles  et  les  fumiers  ;  à  la  du- 
rée du  bail ,  anx  restrictions  et  anx  entraves  que  devront 
subir  les  opérations  du  fermier  dans  le  dernier  quart  ou 
le  dernier  tiers  de  la  durée  de  son  bail  ;  à  la  nature  (en 
ai^^nt  on  en  produits) ,  aox  époques  et  au  lieu  de  paye- 
ment du  canon  de  ferme  ;  à  Tacquittement  des  charges 
publiques,  aux  cautions  et  hypothèques;  aux  assurances 
de  toute  espèce;  à  la  faculté  de  sons-louer  ;  anx  indem- 
nités réciproques  pour  détériorations  ou  pour  pertes  par 
suite  de  négligence ,  de  mauvais  vouloir  ou  dé  cm  for- 
tuits ;  an  cheptel  et  aux  fabriques  agricoles  dans  le  cas  où 
le  contrat  comprend  ces  sortes  d'appartenances;  anx 
moyens  d'exciter  l'intérêt  du  ferm  ier  en  faveur  des  amélio- 
rations agricoles  ;  aux  arbitrages  et  autres  mesures  proprm 
i  terminer  pacifiquement  les  dilBcultés  accidentelles; 
enfin  anx  réparations  et  à  la  remise  des  lieux  lors  de  la 
fin  de  jouissance.  En  général  il  faut  n'introduire  dans  un 
bail  que  les  stipulations  indispensables  et  omettre  cdles 
qui  font  double  emploi  avec  les  dispositions  du  Gode  ci- 
vil et  les  usages  des  lieux  ;  il  faut  aussi  que  le  style  en 
mit  dair  et  f^is.  Le  secret  de  prévenir  les  différends  et 
de  pourvoir  à  l'amélioration  du  fonds ,  c'est  de  fondre 
ensemble  les  intérêts  des  deux  parties,  et  le  meilleur 
moyen  pour  y  parvenir  c'est,  en  leur  supposant  d'ailleurs 
la  probité  et  la  capacité,  de  donner  aux  baux  une  longue 
durée ,  ou ,  ce  qui  Raccorderait  mieux  avec  les  conditions 
de  la  propriété  foncière  en  France ,  d'assurer  au  fermier 
nne  prolongation  de  bail  moyennant  une  augmentation 
de  loyer,  laquelle  ne  pourrait  être  qu'une  portion  fixée  à 
l'avance  de  la  plus-vdne  attriboable  aux  améliorations 
réalisées  et  qui  serait  estimée  par  des  arbitres.  La  sortie 
de  l'ancien  fermier  et  de  ses  effets  ne  pourra  être  accor- 
dée que  lorsqu'on  se  sera  convaincu ,  en  relisant  le  bail 
et  en  vérifiant  l'état  des  lieux  sous  les  yeux  mêmes  du 
nouveau  fermier ,  qu'il  n'y  a  pas  sujet  de  recourir  à  la 
rigueur  de  la  loi. 

Dans  les  baux  de  métairies ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  de 
part  et  d'antre  nne  bonne  foi  parfaite,  une  pldne  con- 
fiance mutuelle,  et  que  le  propriétaire  ne  se  mucie  pas  des 
améliorations,  la  complication  est  inévitable;  car  il  faut 
y  déterminer ,  parmi  les  frais  et  les  prodoits ,  ceux  qui 
reviendront  en  entier  soit  au  bailleur,  soit  au  preneur, 
ceux  qui  seront  partagés  entre  eux,  et  la  part  qui  reriendra 
i  chacun  ;  il  faut  aussi  de  nombreuses  clauses  pour  op- 
poser des  dignes  à  tous  les  genres  d'abus  et  pourvoir  à 
toutes  les  négligences  qui  se  glissent  si  facilement  dans 
l'exécution  de  ces  sortej  de  contrats.  Au  contraire  les 
baux  de  petite  culture ,  et  surtout  ceux  dont  l'objet  est 
spécial ,  sont  plus  simples ,  et  il  est  facile  d'en  dresser 
Iw  articles  d'après  leur  objet  même.  Le  bail. emphytéo- 
tique, le  bail  à  culture  perpétuelle  ou  locatairie  perpé- 
tuelle ,  le  bail  à  domaine  congéable  et  le  bail  à  vie  ne 
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peuvent  dtre  tpplicablee  que  dtnt  an  petit  nombre  de  cm 
particolien ,  on  préeeutent  des  ioconvénienti  qoi  lee  ont 
fait  tomber  en  dëtaétode. 

M.  de  Gupano  poee  la  régie  toivante  pour  lervir  à 
l'eflimation  de  la  valeur  du  fermage  :  on  cbercbera  le 
prix  moyeu  des  denrées  produilei  par  le  domaine  dans 
les  trois  dernières  années;  on  divisera  le  prix  numéraire 
total  do  fermage  par  celte  moyenne  ;  ce  qui  fournira  le 
nombre  de  mesures  de  denrées  qui  a  été  donné  pour  le 
prix  du  bail  ;  puis  on  multipliera  ce  nombre  de  mesures 
par  le  prix  moyen  actuel ,  formé  également  de  trois  an- 
nées ,  et  l'on  aura  le  taux  actuel.  D'ailleurs  les  procédés 
d'estimation  sont  essentiellement  les  mêmes  pour  le  fer- 
mage que  pour  le  fonds  de  terre  lui-même. 

CHAPITRB  V.  LE  CAPITAL,  LB  UOBILIKR  ,  LB  CBBPTBL. 

Après  la  cspacilé  de  Tentrepreneur,  le  moteur  le  plus 
puissant  d'une  exploitation  agricole,  c'est  le  capital, 
pourvu  qu'il  y  soit  bien  proportionné  et  qu'il  soit  judi- 
cieusement distribué  entre  les  difTérents  services  qu'il 
doit  alimenter.  Le  premier  rapport  à  déterminer  est  celui 
qui  doit  exister  entre  le  capiial  foncier  et  le  capital 
d'exploitation  :  en  général  les  cultivateurs  sont  trop  dis- 
posés à  faire  large  la  part  du  premier,  et  mesquine  celle 
du  second  ;  en  d'autres  termes  ils  aiment  à  acquérir  sans 
'mesurer  assex  les  ressources  qu'ils  ont  pour  faire  valoir 
ces  acquisitions.  Le  rapport  entre  le  capital  foncier  et  le 
capital  d'exploitation  peut  varier  considérablement  suivant 
les  circonstances  générales  où  l'exploitant  se  trouve  placé, 
suivant  ses  qualités  personnelles,  la  nature,  l'état  et 
l'étendue  du  domaine  qu'il  administre,  les  systèmes  d'é- 
conomie et  de  cnllura  qu'il  suit ,  la  nature  et  les  clauses 
de  son  bail ,  etc.  Pour  la  France  en  général ,  et  sur  les 
fermes  exploitées  suivant  le  système  de  culture  alterne , 
il  est  suffisant,  selon  Mathieu  de  Dombasie,  quand  il 
s*élève  à  SOO  fr.  par  hectare  pour  une  exploitation  de 
200  hectares,  à  400  fr.  pour  la  moitié  de  cette  étendue. 
Cette  proportion  laisse  asseï  loin  en  arrière  celle  que 
Lnllin  de  Châteanvieux  indique  d'après  les  renseigne- 
ments statistiques  et  qu'il  porte  seulement  à  107  fr. 
50  cent  par  hectare.  Par  cette  différence  entre  le  taux 
réel  du  capital  d'exploitation  en  France  et  celui  qu'il  de- 
vrait atteindre  d'après  de  bons  agronomes  ou  celui  qu'il 
atteint  dans  les  pays  de  riche  culture,  on  peut  juger  des 
progrès  que  notre  agriculture  peut  encore  accomplir. 
Mais  c'est  tout  antre  chose  pour  les  cultures  jardinières, 
puisque,  par  exemple,  M.  O.  Leclere-Thouin  l'a  trouvé, 
dans  la  Provence,  de  5,240  fr.  pour  l'hectare  de  ter- 
rains qui  se  louent  870  fr. 

On  fait  ordinairement  deux  parts  du  capital  d'exploi- 
tation :  l'une  sous  le  nom  de  capital  engagé  on  d'inven- 
taire ,  l'antre  sous  celui  de  capital  circulant  ou  de  rou- 
lement Or  une  moyenne  tirée  d'une  douuine  d'exemples 
pris  dans  des  circonstances  variées,  et  s'élevant  par  hec- 
tare i  379  fr.  pour  la  somme  de  ces  deux  parts,  nous  a 
donné  pour  la  première  180  fr. ,  et  pour  la  seconde 
1 00  fr.  ,  c'est-à-dire  une  égalité  presque  complète  ;  mais 
elles  peuvent  varier  suivant  les  circonstances ,  et  en  gé- 
néral il  est  prudent  de  faire  pencher  la  balance  en  faveur 
de  la  seconde,  surtout  dans  la  prévision  des  accidents  et 
des  améliorations.  Dans  la  culture  jardinière ,  elle  doit 
être  de  beaucoup  supérieure  à  la  première  :  en  Provence 
elle  est  huit  à  neuf  fois  plus  considérable.  Il  est  d'ailleurs 
impossible  de  décider,  en  général,  dans  quelle  propor- 
tion le  capital  engagé  doit  être  appliqué  au  cheptel  et  au 
mobilier;  mais  l'imporUnce  du  capital  de  roulement,  ce 
nerf  de  l'entreprise ,  la  multitude  des  services  auxquels 
il  est  appelé  k  subvenir  et  une  sage  prévoyance  exigent 
qu'au  début  de  chaque  année  agricole  on  dresse  un  bud- 
get qui  assigne  les  limites  respectives  des  sommes  allouées 
à  ces  différents  services ,  savoir  :  aux  intérêts  des  capi- 


taux empruntés ,  au  fermage ,  aux  impositioni  et  char^ 
publiques,  aux  assurances,  aux  frais  généraux  d'admi- 
nistration, aux  dépenses  de  ménage,  aux  salaires  des 
employés  et  des  manouvrien,  aux  améliorations  foociè- 
res ,  à  l'entretien  des  objets  immobilière ,  i  la  conserrt- 
tion  et  au  renouvellement  des  objets  mobiliera ,  notAm- 
ment  du  cheptel  et  du  mobiUer  proprement  dit;  inx 
achats  de  matières  premières,  telles  que  fourrages,  en- 
grais et  semences;  enfin  aux  dépenses  imprévues. 

On  dressera  de  même,  en  tenant  rigoureniemeot 
compte  des  éventualités,  un  budget  des  recettes,  doat 
on  comparera  le  résultat  avec  celui  des  dépenses;  et  li 
celui-ci  est  en  excès  sur  l'autre ,  on  le  ramènera  i  U 
même  somme  par  des  réductions  portant  sur  reosemble 
de  ses  articles,  ou  seulement  sur  ceux  qui,  pour  le  mo- 
ment, ont  le  moins  d'importance.  L'examen  et  l'ioTea- 
taire  général  auxquels  donnera  lien  chaque  année  l'éu- 
blissement  du  budget  seront  une  excellente  occAsioo 
d'apprécier  l'état  actuel  de  l'entreprise,  les  résultits 
qu'elle  promet  et  les  modifications,  les  réparations,  i« 
renouvellements  dont  le  besoin  se  fera  sentir. 

Pendant  l'exercice  annuel,  on  doit  avoir  pour  bst 
constant  non-seulement  la  conservation,  mais  encore 
l'accroissement  du  capital  de  roulement ,  ce  qui  suppose 
qu'on  apporte  on  soin  particulier  à  préserver  de  toate 
perle  ou  détérioration  les  récoltes,  les  semences,  les 
engrais,  les  provisions  de  combustible  ou  de  méosge, 
les  matériaux  de  construction ,  les  matières  qui  sérient 
dans  les  arts  agricoles,  le  numéraire  ou  les  valeurs  qoi 
le  représentent. 

Dans  l'emploi  du  capital  en  question ,  on  se  fera  one 
règle  de  ne  négliger  ni  les  petits  gains,  ni  les  pelilcs 
économies,  de  supprimer  toutes  les  dépenses  inutiles,  de 
ne  faire  ni  plus  ni  moins  que  le  pécessaire  pour  atteindre 
un  but  donné ,  de  laisser  le  moins  possible  le  capilal  oisif 
ou  absorbé  dsus  une  même  opération,  de  régler  is 
suite  des  opérations  de  telle  sorte  que  les  recettes  pré- 
cèdent les  dépenses ,  afin  qu'on  puisse  payer  celles-ci  ta 
comptant  et  qu'on  ne  soit  pas  obligé  de  recourir  au  crédii, 
car  il  est  rare  que  le  cultivateur  n'emprunte  pu  i  des 
conditions  onéreuses. 

Des  principes  analogues  dirigeront  le  cultivaleordui 
l'organisation  et  la  direction  du  service  relatif  au  mobilier 
et  au  cheptel  ;  mais  c'est  dans  les  traités  concernant  les 
instruments  d'agricultqre  et  les  bestiaux  qu'on  les  troa- 
vera. 

GHAPmii  VI.  —  LI  ivSTàuB  d'iiploitatiox. 

ArtieU  L  —  Ckusifieaiion  ei  ha$€9  des  jyarèmet  d'apUi- 
laiiom. 

Le  choix  du  système  d'exploitation  a  la  plus  grande 
influence  sur  Torganisation  même  du  domaine  et  sur  li 
direction  générale  des  travaux  agricoles;  une  fois  établi, 
il  est  difficile  à  changer,  et  ses  conséquences ,  bonnes  os 
mauvaises,  s'étendent  sur  toute  la  durée  de  Tentreprise. 
Aussi  est-il  prudent  d'adopter  d'abord  celui  qui  est  géné- 
ralement suivi  dans  la  contrée ,  et  de  n'y  introduire  qne 
peu  i  peu  les  modifications  nécessaires.  Supposons  ce- 
pendant ,  pour  embrasser  la  généralité  des  cas  possibles, 
que  le  système  soit  i  créer  de  toutes  pièces  :  la  pre- 
mière chose  à  faire  sera  de  décider  si  l'on  se  voeeri 
exclusivement  ou  essentiellement  soit  à  la  culture  des 
végétaux,  soit  à  la  production  animale,  ou  si  l'on  com- 
binera ensemble  ces  deux  spéculations.  Dans  le  premier 
cas ,  il  faudra  déterminer  les  cultures  auxquelles  oa  s'sp* 
pliqoera  spécialement,  telles  que  forêto ,  vergers,  vignes, 
plantes  potagères,  prairies  permanentes,  etc.,  qnelle 
étendue  il  conviendra  d'assigner  i  chacune,  et  quel  re- 
venu net  elle  promet  Dans  le  second  cas,  où  se  trooienl 
particulièrement  les  pâtres  des  montagnes  et  des  pifs 
peu  avancés  en  M[ricultnre|tes^^agen  des  contrées 
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privilégiées  poar  la  produdion  de  Therbe ,  et  les  noor- 
rîsseors  fixés  dans  le  voisinage  on  l'iotérienr  des  grandes 
Tilles,  l'attention  du  spëculatenr  se  portera  avant  tout 
sor  les  espèces  et  les  races  d*animanx  qui  seront  les  ob- 
jets de  son  choix,  sur  la  quantité  qn*i]  Ini  est  possible  et 
avaatagenx  d*en  tenir,  sor  les  produits  et  1rs  profits  qn*il 
peut  s'en  promettre  et  sur  les  conditions  générales  de 
lear  cdocation.  Dans  le  troisième  cas ,  c'est-à-dire  dans 
le  s jslème  mixte ,  qui  e*i  de  beaucoup  le  plus  commun , 
après  en  avoir  constaté  la  nécessité  et  Tutilité ,  après  avoir 
examiné  sons  les  points  de  vue  ci-dessus  indiqués  les 
deux  parties  dont  il  se  compose ,  on  s'occupera  de  déter- 
miner la  quantité  de  fourrage  et  de  litière  qu*on  devra 
obtenir  pour  produire  la  quantité  de  fumier  nécessaire  à 
Pentretien  et  à  l'amélioration  de  la  force  productive  du 
sol ,  ce  qui  suppose  qu'on  connaît  approximativement  le 
degré  de  richesse  où  les  différentes  récoltes  et  le  pâtu- 
rage laissent  le  sol ,  la  force  réparatrice  de  la  jachère  et 
d'un  volume  on  d'an  poids  donné  de  fumier,  enfin  la 
qoanlîté  de  celui-ci  que  produit  une  quantité  donnée  de 
fourrages  et  de  litière  par  l'action  élaborante  d'une  pièce 
de  bélail.  Si,  outre  ces  éléments,  on  connaît  encore  la 
masse  de  fourrages  que  fournit  en  moyenne  l'unité  de 
forface  poor  les  différentes  qualités  de  terres ,  on  aura 
les  bases  nécessaires  pour  évaluer  d'un  côté  l'étendue 
qu'il  faudra  donner  aux  prairies  et  aux  récoltes  fourra- 
gères comparativement  aux  céréales  et  aux  plantes  in- 
dustrielles, relation  qui  est  le  point  principal  de  ce  sys- 
tème ,  de  Tantre  le  nombre  d'animaux  qu'il  convient  de 
leoir  dans  Texploitation.  Indiquons  quelques-unes  des 
données  qui  peuvent  gnider  dans  ces  appréciations. 

Sons  le  rapport  du  plus  ou  moins  de  richesse  que  les 
plantes  laissent  an  sol,  on  peut  les  partager  en  trois 
6uaet  inégales,  selon  qu'elles  l'épniient,  le  ménagent 
on  fenricbissent.  Les  plantes  qui  l'eurichissent  sont  prin- 
cipalement la  Inzerne,  le  sainfoin  et  le  trèfle  ;  celles  qui 
n'en  augmentent  ni  n'en  diminuent  la  richesse  sont  entre 
antres  la  spergule ,  les  vesces ,  les  pois ,  le  sarrasin ,  les 
mélanges  pour  fourrages ,  tontes  ces  plantes  étant  suppo- 
téei  coupées  en  vert  Quand,  an  contraire,  on  les  laisse 
môrir  leurs  graines,  elles  passent  dans  la  nombreuse 
classe  des  récolles  épuisantes  ;  viennent  ensuite  les  cé- 
resles  (notamment  le  froment  et  l'orge) ,  les  fèves ,  les 
tabercules ,  les  racines  et  les  plantes  oléagineuses  ;  au 
bsnt  de  Técbdle  sont  le  chanvre ,  les  pavots,  la  garance, 
le  mais ,  les  choux  et  quelques  autres  plantes. 

En  représentant,  avec  Thaer,  par  40<*  la  fécondité 
natorelle ,  ou  celle  que  conserve  encore  le  sol  lorsque , 
i  la  fin  de  la  rotation ,  il  est  arrivé  &  un  point  d'épuise- 
ment au-dessous  duquel  il  ne  donnerait  plus  de  produits 
raffisants  pour  payer  les  frais  de  culture ,  on  peut ,  avec 
le  même  auteur,  égaler  i  1 0»  la  puissance  réparatrice 
OD  améliorante  soit  d'une  charge  de  fumier  montant  à 
1,000  kilogrammes,  soit  du  pâturage  annuel ,  soit  d'une 
jachère  morte  d'été  avec  les  cultures  convenables.  La 
fseoité  améliorante  du  trèfle  est  aussi  évaluée  à  1 0",  mais 
m  supposant  la  fécondité  naturelle  de  60**.  D'aillenrs , 
ces  trois  dernières  sources  d'amélioration  ont  d'autant 
plas  d'effet  qu'elles  trouvent  le  sol  moins  épuisé.^ 

Parmi  les  moyens  de  réparer  les  effets  de  l'épuise- 
■Mot,  le  famier  est  celui  qui  doit  le  pins  attirer  l'atten- 
Iwo.  L'essentiel  est  d'en  mettre  la  quantité  produite  an 
DÎTean  ou  an  peu  au-dessus  de  la  quantité  que  les  récoN 
les  eo  consomment  Cette  dernière  quantité  varie  non- 
KoJement  avec  la  nature  des  récoltes ,  mais  encore  avec 
les  qualités  du  sol  et  celles  du  fumier  lui-même.  Quand, 
i  faide  de  la  science  ou  de  l'expérfence  locale ,  on  a  dé- 
^tmlaè  la  quantité  qu'en  consomment  les  différentes 
fccoltes ,  il  faut  rechercher  quelle  est  la  quantité  de  four- 
nge  et  de  litière  nécessaire  pour  produire  celte  quantité , 
*^  !*<»  y  ptrvieiidra  en  sachaot  que  le  poids  du  fumier 


normal  est  an  poids  du  foin  et  de  la  paille  de  litière  dans 
le  rapport  de  9,3  à  1,  et  que  celui  de  tonte  autre  espèce 
de  fourrage  qui  devra  être  substituée  au  foin  dans  une 
circonstance  quelconque  sera  donné  par  le  rapport  entre 
la  faculté  nutritive  de  cette  sorte  de  fourrage  et  celle  du 
foin.  On  déterminera  le  nombre  de  bestiaux  à  tenir  sur 
la  ferme  pour  produire  le  fumier  nécessaire,  soit  en  cal- 
culant que  pour  fumer  2  hectares  50  de  terre ,  il  faut  au 
moins,  on  2  bétes  bovines,  ou  20  bétes  à  laine,  ou 
12  porcs,  ou  3  chevaux;  soit  d'après  la  connaissance  de 
la  consommation  en  fourrage  attribuable  à  chaque  tête 
d'animal ,  consommation  qui ,  ponr  1 00  kilog.  du  poids 
de  l'animal ,  est  d'environ  3  kilog.  de  foin  ou  de  leur 
équivalent  en  autres  aliments.  Les  espèces  qui  donneront 
le  fumier  an  plus  bas  prix,  et  qu'il  faudra  préférer  sous 
ce  rapport  et  sous  d'autres,  seront  celles  qui  par  leurs 
autres  produits ,  tels  que  le  lait,  la  viande,  la  laine,  le 
travail ,  payeront  le  mieux  leur  nourriture  et  les  divers 
frais  de  leur  entretien. 

C'est  principalement  dans  set  rapports  avec  l'étendue 
assignable  i  la  culture  des  céréales ,  à  celte  des  plantes 
industrielles  et  aux  pâturages  que  la  production  et  la  con- 
sommation des  fumiers  acquièrent  de  l'importance.  Les 
auteurs  allemands  admettent  que  50  kilogr.  de  foin  et 
25  de  paille  employés  comme  fourrage,  avec  25  kilogr. 
de  paille  pour  litière,  ensemble  de  100  kilogr.,  fournis- 
sent 342  décimètres  cubes  (10  pieds  cubes)  de  fumier, 
lesquels  restituent  i  la  terre  autant  de  richesse  que  lui 
en  ont  enlevé  18  kilogr.  70  de  grains  avec  leur  paille  ; 
d'oà  il  résulte  que  telle  est  la  quantité  que  peuvent  en 
donner  les  100  kilogr.  de  fourrages  secs.  On  pourrait, 
sur  ce  pied ,  calculer  l'étendue  relative  que  doivent  oc- 
cuper les  soles  à 'grains  et  les  soles  à  fourrages;  mais 
peut-être  est-il  plus  simple  et  plur  sûr  de  s'en  rapporter 
à  la  pratique,  qui  attribue  la  moitié  environ  de  l'étendue 
totale  à  lajculture  des  céréales  et  l'autre  moitié  aux  four- 
rages, dans  les  terres  de  fertilité  moyenne ,  et  qui  n'ac- 
corde aux  plantes  industrielles  que  1/15  à  l/IO  de  la 
superficie  totale  des  terres  de  fertilité  supérieure  ou 
moyenne,  les  seules  qui  puissent  les  admettre.  A  l'égard 
des  céréales ,  sachant  que  le  rapport  entre  le  grain  et  la 
paille  est  compris  entre  2/5  et  4/5 ,  on  peut  déterminer 
la  quantité  de  paille  an  moyen  de  celle  du  grain ,  on  ré- 
ciproquement ,  et  ces  deux  quantités  ensemble  au  moyen 
du  poids  de  la  récolte.  En  doublant  celui  de  la  paille 
employée  comme  litière,  on  aura  la  masse  de  fumier  qui 
en  provient.  La  paille  restitue  au  sol  à  peu  près  autant 
qu'elle  lui  a  enlevé,  et  le  foin ,  ou  toute  espèce  de  four- 
rage qui  lui  est  égale  en  qualité,  rétablit  par  sa  transfor- 
mation en  fnmier  la  somme  de  richesse  absorbée  par  la 
production  du  grain  ;  ainsi ,  en  admettant  qn'nne  même 
étendue  produise  des  récoltes  de  même  poids  en  céréales 
et  en  plantes  fourragères ,  il  faut  observer  cette  même 
égalité  dans  l'établissement  des  soles  affectées  aux  unes  et 
aux  autres.  On  peut  aussi  admettre  comme  un  fait  d'expé- 
rience que  trois  récoltes  de  céréales  épuisent  la  richesse 
communiquée  an  sol  par  une  fumure  normale,  qui  doit, 
par  conséquent,  être  renouvelée  après  ces  trois  récoltes 
en  une,  deux  on  trois  fois,  suivant  la  consistance  du  sol. 
On  obtiendra  tout  l'effet  utile  du  fnmier  en  l'appliquant 
avant  qu'il  ait  fermenté  à  une  récolte  de  plantes  fourra- 
gères qui  précède  immédiatement  la  première  des  céréa- 
les et  qu'on  coupera  en  vert  An  surplus  le  rapport  de 
superficie  entre  les  soles  à  grains  et  les  soles  à  fourrages 
devra  être  modifié  par  l'effet  de  plusieurs  circonstances, 
telles  que  la  qualité  du  sol,  l'enfouissement  des  récoltes  en 
vert,  la  facilité  qu'on  a  de  se  procurer  des  engrais  au 
dehors,  et  surtout  l'existence  de  prairies  naturelles  on  de 
pâturages  dans  l'exploitation.  Lorsque  les  bêtes  sont  te- 
nues au  pâturage,  ou  travaillent  pendant  le  jour,  mais 

couchent  à  récurie  on  à  Télable,  la  quanjUté-d'ensirait 
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qo*elles  fonrnÎMent  n  est  qa*nn  peu  ploi  dn  Uert  de  odai 
qo*ellei  anraMnt  prodait  li  ailes  eofsent  été  entièremeot 
noBiriet  i  TéUbla.  L*étendae  du  pàtaraga  aécMMira  «a 
bétail  varie  avec  Teipèce  de  bétail  et  de  pitarage,  avec 
la  fertilité  dn  lol  et  m  ditposition  à  prodaire  de  l'herbe, 
avec  le  nombre  dea  réeoltet  de  grains  qn'il  avait  portées 
depnis  la  dernière  fnmnre  pendant  qn'il  était  aonmia  à 
la  cfaarrne ,  enfin  avec  le  lempa  qni  s'est  écoulé  depnis 
qu'il  subsiste  comme  pâtnrage. 

Article  IL  —  AitoïewtenU, 
%  l. —  PrindpM  dn  «Molcfflenti. 
Rien  n'est  moins  indifférent  pour  le  cultivateur  que  de 
savoir  quelles  plantes  il  doit  préférablement  introduire 
dans  son  système  de  culture,  dans  quel  ordre  il  doit  les 
faire  succéder  les  unes  aux  autres,  et  dans  quelles  pro- 
portions il  pourra  les  distribuer  sur  son  exploitation  pour 
en  retirer  le  produit  net  le  plus  considénble  et  le  plus 
eonslant.  Il  serait  également  nuisible  de  s'attacher  servi- 
lement à  un  système,  et  de  ne  vouloir  suivre  aucun  plan 
régulier  de  culture ,  ou  de  s'en  écarter  sous  les  plus  lé- 
gers prétextes. 

Dans  le  choix  des  plantes  à  cultiver,  il  faut  avoir  ^ard 
surtout  au  climat  et  aux  phénomènes  météorologiques,  à 
U  nature,  i  U  richesse,  à  la  pente,  à  l'exposition  et  aux 
alentours  du  sol ,  aux  influences  chimiques  ou  mécani- 
ques que  les  plantes  exercent  par  elles-mêmes  ou  par 
lès  cultures  qu'elles  exigent  sur  son  humus  et  sur  ses 
propriétés  physiques,  i  la  nature ,  au  plus  ou  moins  de 
difHcnlté  et  au  prix  des  travaux  auxquels  elles  donnent 
lieu,  i  la  quantité  d'engrais  qu'elles  tirent  de  la  terre  et 
à  celle  dont  on  peut  disposer  pour  y  suppléer,  à  la  situa- 
tion des  champs,  aux  besoins  de  l'exploitation  et  au  pla- 
oement  deê  produits.  Si  l'on  voulait,  suivant  Schwers, 
établir  une  règle  générale  pour  ce  choix ,  ce  serait  celle- 
ci  :  Donner  la  plus  grande  extension  à  U  culture  des 
plantes  qui  conviennent  le  mieux  au  sol,  qui  lui  rendent 
le  plus,  qui  trouvent  le  débit  le  plus  sAr  et  le  plus  avanta- 
geux, et  qui  nuisent  le  moins  i  celles  qui  leur  succèdent 
Après  le  choix  des  plantes  à  cultiver  vient  la  détermi- 
nation de  l'ordre  dans  lequel  elles  doivent  se  succéder 
les  unes  aux  autres.  Ce  qui  influe  le  plus  sur  cette  suc- 
cession économique  des  plantes,  ce  sont  d'abord  les  épo- 
ques diverses  de  leur  maturité ,  de  leur  récolle ,  de  leur 
aemaille  ou  de  leur  plantation  ;  puis  le  degré  d'ameublis- 
sement  et  de  propreté  où  elles  amènent  le  sol,  soit  par  les 
travaux  de  culturo  qu'elles  exigent,  soit  par  l'action  mé- 
canique de  leurs  racines  on  par  l'ombre  qu'elles  projet- 
tent :  sons  ce  rapport  ce  sont  les  récoltes  dites  sarclées 
qni  occupent  le  premier  rang.  Mais  la  jachère  est  une 
préparation  encore  plus  puissante ,  surtout  pour  les  cé- 
réales, et,  quoiqu'elle  soit  onéreuse  en  elle-même ,  quoi- 
qu'elle soit  toujours  moins  en  rapport  avec  les  besoins  de 
la  consommation ,  elle  est  encore  indispensable  dans  les 
contrées  peu  avancées  ou  manquent  les  bras  rt  les  capi- 
taux, ou  régnent  soit  l'assolement  biennal,  soit  le  triennal, 
où  les  propriétés  sont  morcelées  et  enchevêtrées  les  unes 
dans  les  autres ,  et  sur  les  sols  tenaces  qu'envahissent  les 
mauvaises  herbes.  Les  récoltes  coupées  vertes  ne  peuvent 
contribuer  à  rameublissemeut  du  sol  que  par  leurs  chau- 
mes, en  supposant  que  la  charrue  les  enterre  immédiate- 
ment après  le  fauchage  ;  mais  elles  sont  d'autant  plus  con- 
venables pour  détruire  les  mauvaises  herbes  non  vivaces. 
On  cherchera  ensuite  i  déterminer  dans  la  succession 
des  récoltes  la  place  qu'exigent  pour  chaque  plante  l'es- 
pèce et  la  quantité  de  principes  nutritifs  dont  elle  a 
besoin.  Si  la  terre  est  trop  riche  pour  certains  végétaux, 
et  qu'ils  y  courent  le  risque  de  verser,  ou  de  produire 
beaucoup  de  feuilles  ou  de  tiges  et  peu  de  grain,  comme 
cela  arrive  aux  céréales  et  aux  légumineuses ,  on  sèmera 
d*antres  pUntes  qui,  par  leurs  fortes  tiges,  ne  soient  pas 


exposées  à  verser,  par  cnuple  le  colsa  et  le  pavot ,  on 
d'antres  dont  le  produit  consiste  en  racines,  tiges  ou 
feuilles,  comme  les  navets,  le  tabac,  le  dianvre,  les 
choux.  Les  plantes  qui  s*accommodent  bien  d*nne  fu- 
mure fraîche,  particulièrement  celles  dont  les  tiges  tout 
dures,  ainsi  que  les  pommes  de  terre  et  les  grains  d'hi- 
ver, commencent  convenablement  la  rotation,  tandis  que 
les  légumineuses,  le  lin,  l'orge,  viennent  mieux  en  seconde 
ligne,  et  que  Taroine  peut  être  sans  risque  placée  an 
dernier  rang:  En  général,  il  faut  que  les  récoltes  se  suc- 
cèdent de  telle  manière  qu'aucune  ne  soit  dans  une  abon- 
dance superflue,  qu'aucune  ne  manque  dn  nécessaire,  et 
que  la  seconde  mette  à  profit  ce  que  lui  a  laine  la  pre- 
mière, qui  a  été  avec  raison  traitée  plus  favoraUemciiL 

On  sait  qu'en  général  une  même  espèce  de  plantes  ne 
réussit  pas  bien  quand  on  la  cultive  deux  ou  plusieurs 
fois  de  suite  sur  le  même  terrain  ;  de  là  l'utilité  de  U 
faire  alterner  avec  des  plantes  d'espèce,  de  genre  on 
même  de  famille  différente  :  c'est  ainsi  que  les  pois,  le 
trèfle,  le  lin,  le  colsa,  les  pommes  de  terre  ne  peuveot 
revenir  avec  avantage  sur  le  même  sol  qu'après  un  inter- 
valle de  plusieurs  années;  de  même  le  froment  ne  peut 
que ,  dans  fort  peu  d'endroits,  être  cultivé  deux  fois  de 
suite ,  mais  ses  retoura  peuvent  être  plus  firéquents.  Le 
seigle ,  l'avoine ,  l'oige  d'été  sont  moins  antipathiqnei  à 
eux-mêmes  et  forment  le  passage  au  chanvre ,  an  tabac . 
au  topinambour,  qui,  peut-être  à  l'aide  du  fnmier  qu'on 
leur  prodigue ,  réussissent  souvent  plusieun  années  de 
suite  dans  le  même  champ.  U  ne  parait  pas  qu'une  plante 
soit  réellement  antipathique  i  une  antre  d'espèce  diffé- 
rente; seulement  l'une  peut  nuire  acddenteOament  à  U 
réussite  de  l'autre,  et,  pour  prévenir  cet  effet,  il  suffit 
d'intercaler  une  autre  plante.  Ainsi  entre  deux  réeoltet 
épuisantes  on  en  place  une  qui  ménage  le  sol  ;  entre  deut 
récoltes  qui  le  salissent,  une  qui  le  nettoie;  entre  deai 
qni  l'occupent  longtemps ,  une  autre  dont  la  végétadMo 
est  rapide;  entre  deux  pour  lesquelles  on  ne  laboure  que 
superficiellement,  une  troisième  qui  exige  un  labour  pro- 
fond; entre  le  chanvre  et  l'épeautra,  le  colsa;  entre  le 
mais  et  le  froment ,  les  fèves ,  etc.  0e  là  vient  aussi  que 
si  des  gramens  sont  semés  seuls  de  leur  espèce,  ils  ne  tar- 
dent pas  à  dépérir  sans  avoir  amélioré  le  sol ,  tandis  que 
lorsqu'ils  sont  mélangés  tous  prospèrent  ensemble.   De 
même,  dans  les  climats  favorables,  ou  parvient  à  obtenir 
en  une  seule  année  d'un  même  terrain ,  sans  grande  ang- 
mentation  de  frais,  deux  ou  plusieun  sortes  de  produits, 
en  associant  les  végétaux  de  manière  qu'ils  se  prêtent 
mutuellement  un  ombrage  on  un  appui  salutaire,  que 
les  opérations  nécessitées  par  les  uns  profitent  en  mène 
temps  aux  antres,  que  leun  racines  puisent  la  nourriture 
qui  leur  est  nécessaire  dans  des  couches  du  sol  on  i  det 
distances  différentes ,  que  les  récoltes  secondaires  soient 
d'une  végétation  moins  rapide  que  les  principales ,  sans 
courir  cependant  le  risque  d'être  privées  par  celles-d 
d'une  suffisante  quantité  d'air  et  de  lumièra  Cette  aorte 
d'association  n'est  pas  exempte  de  difficultés  quand  il 
s'agit  de  graines  qu'on  doit  récolter  en  même  temps; 
cependant  les  céréales ,  et  surtout  la  cameline  unie  à  la 
moutarde  blanche,  en  offrent  des  exemples  ;  elle  devient 
plus  ailée  et  plus  s6re  qnand  elle  se  compose  de  fourra- 
ges verts.  On  peut  aussi  obtenir  des  produits  très-avan- 
tageux de  récoltes  qui  parviennent  successivement  i  leur 
maturité  dans  l'année,  soit  qu'on  les  ait  semées  simulta- 
nément, soit  qu'on  ait  attendu  que  l'une  ait  pris  un  ccr- 
taio  développement  pour  semer  l'autre  sur  le  même  ter- 
rain :  il  suffit  de  citer  les  carottes  semées  avec  le  lin ,  le 
trèfle ,  le  sainfoin  et  la  luierne  dana  les  céréales ,  etc. 
Dans  les  contrées  méridionales,  ces  aasolemenis  simulta- 
nés comportent  à  la  fois  des  arbrm ,  des  arbusim  et  dn 
plantes  herbacées.  Les  secondes  récoltes  obtenues  dans 
le  cours  d'une  même  année^  à  Faids  éBLMBSttlIes  on  de 
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pliotelMOt  faites  après  om  pramièn  récolte,  sont  daat 
■M  climate  Boiaa  aaturëat  da  niccèfl. 

S  2.  —  Srttéaea  d'auclcmeols. 

Lorsqu'on  aura  choisi  les  plantes  qui  doivent  entrer 
dsas  le  coors  de  cnltnre ,  et  qn*on  anra  déterminé  leur 
ordre  de  snceeMion ,  on  anra  encore  à  dit iser  le  terrain 
ea  Mies  proportionnées  à  la  quantité  qa'indiqneroDt  pour 
ebscooe  de  ces  plantes  les  dreonstances  accidentelles  et 
les  besoins  propres  de  Texploitation.  Ces  circonstances  sont 
Bonbrsnses,  et  il  en  résulte  d'innombrables  combinaisons, 
^'ott  pont  eependant,  avec  Schwers,  réduire  à  un  nombre 
pea  considérable  de  systèmes.  Parmi  ces  systèmes,  celui 
ds  Tagricnltore  pastorale  pure  est  le  plus  simple,  le  pins 
bcile,  le  moins  coûteux,  et  par  conséquent  le  pins  pro- 
fitiUe  de  tous.  Il  est  surtout  avantageux  dans  les  pays 
où  la  population  est  rare ,  dans  ceux  où  le  prix  de  la 
Biio-d'snnne  est  élevé ,  et  dans  ceux  où  la  nature  du 
m1  le  rend  particulièrement  favorable  à  la  croissance  des 
berbes,  conmie,  par  exemple,  dans  les  contrées  basses 
et  les  terrains  d'allnvion,  ou  rebelle  à  la  culture,  comme 
nr  les  flancs  des  hautes  montagnes.  II  se  lie  i  Tédnca^ 
iioo  et  i  Fei^graissement  du  bétail ,  à  la  fabrication  du 
beurre  et  du  fromage.  Il  repose  essentieltement  sur  le 
pâturage,  mais  on  peut  j  rattacher  aussi  la  culture  exclu- 
■fe  des  prairies  permanentes,  dans  lesquelles  le  pâ- 
tarage  n'est  que  Taccessoire ,  et  qui  peuvent  être  fort 
•tintagenses  dans  les  domaines  situés  i  proximité  des 
lîcox  on  le  foin  a  nu  bon  débit 

En  raison  de  son  uniformité  et  de  sa  spécialité,  le  sys- 
tème pastoral  pur  sst  insuffisant  pour  satisfaire  les  be- 
toiat  variés  d*nne  nombreuse  population.  Celui  qui  s'en 
npproche  le  plus  sous  le  rapport  de  la  simplicité  et  de 
la pniisance  réparatrice,  en  même  temps  qnil  fournit  son 
ooBtiogent  à  la  nourritnra  végétale  de  l'homme ,  c'est  le 
■ntème  pustoral  mixte,  appelé  aussi  culture  alterne  avec 
pâtorage ,  qui  consiste  i  employer  alternativement  pen- 
dant plusieurs  années  de  suite  le  sol  comme  terre  arable, 
pais  eomne  pâturage  sana  le  secours  de  prés  distincts. 
Dans  ce  système,  qui,  de  même  que  les  autres  routions 
atemes,  ne  peut  être  appliqué  que  sur  des  terres  affran- 
chies de.  tonte  servituds,  il  faut  observer  que  les  céréales 
réaasissent  d'autant  mieux  que  la  terre  a  été  plus  long- 
temps en  friche  ;  que  le  champ  doit  rester  en  friche  d'au- 
tiot  plus  Icmgtflmps  qu'il  est  en^plus  mauvais  étet  ;  que  ce 
n'est  pas  seulement  la  disposition  du  terrain  i  produire  de 
rberbe,  ou  sa  nature  physique  qui  doit  décider  du  nombre 
des  années  de  friche,  mais  aussi  le  rapport  entre  le  profit 
net  provenant  de  la  culture  et  celui  que  rend  le  bétail  ; 
enfio,  que  le  meilleur  début  pour  la  période  de  la  cnltnre, 
c'est  la  jachère  morte  suivie  de  grains  d'hiver  ou  l'a- 
toiae  aelon  qn*on  a  on  qu'on  n'a  pas  de  fumier  i  sa  dis- 
position. L'sgricnltnre  pastorale  mixte  est  profitable  et 
tOBvent  même  indiapensable  dans  les  montegnes,  sur  les 
terres  légères  et  poreuses,  on  qui  ont  une  tendance  mar- 
quée i  se  couvrir  de  gaaon.  Dans  la  plaine  eUe  mérite 
It  préférence  partout  où  se  rencontre  ce  dernier  carac- 
tère et  où  les  circonstances  ne  favorisent  pas  particnlière- 
oMot  les  antres  systèmes  de  culture  :  elle  y  laisse  au  cul- 
tivateur une  plus  grande  liberté  d'action ,  elle  se  prête  à 
rédoeation  des  bêtes  à  cornes  et  à  celle  des  bêtes  à  laine, 
die  économise  pour  l'hiver  une  abondance  de  paille,  et 
elle  ne  donne  pas  lieu  à  une  déperdition  de  l'engrais 
produit  pendant  l'été ,  comme  c'est  le  cas  des  pâturages 
permanents.  Mais  elle  ne  peut  êtra  adoptée  que  sur  les 
terres  réunies  en-  un  seul  tenant ,  et  elle  ne  saurait  êtra 
substituée  à  un  autra  système  sans  sacrifices  pour  les 
premières  années.  0ans  les  exemples  que  Schwers  cite 
des  assolemente  fondés  sur  le  système  pastoral  mixte,  le 
sombre  des  soles  varie  de  5  à  IS.  Parmi  les  plus  sim- 
ples, il  regarde  comme  un  des  meilleun  celui  de  Glas* 


gow  :  1  pommes  de  terra ,  3  blé ,  S  et  â  pâturage ,  5 
avoine.  Il  fait  remarquer  aussi  celui  de  Coke  :  1  navete, 
9  orge,  3  trèfle,  â  blé,  5  nsvels,  6  orge  avec  graminées, 
7  â  9  pâturage,  10  pois. 

L'assolement  biennal,  de  même  que  toutes  les  rotetions 
à  très-courte  période,  a  le  grave  inconvénient  de  salir  et 
d'épuiser  le  sol  en  y  ramenant  trop  souvent  les  mêmes 
plantes  et  en  se  prêtant  mal  à  la  production  des  plantes 
fourragères  ;  il  ne  peut  subsister  qu'à  l'aide  de  fumures 
fréquentes  ;  et,  s'il  roule  sur  la  production  des  céréales , 
il  exige  que  la  culture  intercalaire  soit  de  natura  à  net- 
toyer le  sol.  Il  ne  peut  donc  se  justifier  que  dans  les  lo- 
calités où  les  prairies  artificielles  ne  veulent  point  pros- 
pérer ,  dans  celles  où  l'on  manque  également  de  prairies 
naturalles  et  de  pâturages,  pour  les  champs  éloignés,  de 
difficile  accès  ou  très-mauvais ,  et  comme  moyen  de  faira 
valoir  une  ferme  longtemps  négligée  -quand  on  n'a  pas 
de  moyens  extraordinaires  à  sa  disposition. 

Il  est  une  antre  suite  d'assolemento  à  termes  plus  longs 
qui ,  ayant  pour  but  principal  la  culture  des  céréales , 
les  admettent  sur  plus  de  la  moitié  des  soles  et  deux  ou 
trois  fois  de  suite  dans  la  rototion.  Tel  est ,  en  particu- 
lier ,  Tancien  système  triennal ,  1  jachère ,  S  céréales 
d'hiver,  3  céréales  de  printemps,  encore  si  répandu  dans 
toute  l'Europe  centrale.  Ce  système  peut  être  bon  et  du- 
rable quand  il  s'appuie  sur  une  étendue  de  prés  au 
moins  égale  à  celle  des  terres  arables;  mais  partout  où 
Taugmentetion  de  population  foree  les  cnltivateun  àatto- 
qner  leun  prairies ,  il  ne  peut  subsister  sans  l'aide  du 
trèfle ,  et  encore  par  cela  même  doit-il  se  transformer  en 
assolement  de  six  ou  de  neuf  ans ,  attendu  que  la  terre 
ne  peut  recevoir  le  trèfle  tous  les  trois  ans  sans  se  fatiguer 
et  se  couvrir  de  mauvaises  herbes.  Voici  un  eiemple  de 
cet  assolement  triennal  doublé  on  triplé  :  1  jachère  fu- 
mée ,  2  seigle,  3  orge,  4  trèfle,  3  froment,  6  avoine  ;  et, 
pour  neuf  ans,  7  légumineuses  fumées,  8  seigle,  9  avoine  ; 
ou  bien  8  colia  après  vesces  fonrrsgées  en  vert ,  9  blé , 
épeautre  on  seigle.  Dans  plosieura  localités ,  l'impossi- 
bilité de  fumer  les  terres  tous  les  trois  ans  a  fait  ajouter 
an  système  triennal  avec  jachère  une  â*  sole,  ordinaire- 
ment de  légumineuses.  Dans  d'autres  localités  vouées  à 
la  petite  culture ,  ou  trouve  avantageux  de  cultiver  trois 
récolles  de  céréales  pour  une  de  trèfle  ou  une  récolte  sar- 
clée :  le  travail  et  râbondance  de  la  fumure,  ou  la  fécon- 
dité du  sol ,  suffisent  pour  combattre  sans  le  secoure  de 
la  jachère  l'épuisement  causé  par  une  pareille  combinat- 
son.  L'assolement  quinquennal ,  où  l'on  ne  fume  qu'à  la 
première  année  de  la  rototion ,  ne  peut  guère  se  soute- 
nir, à  moins  qu'on  n'ait  recours  au  parcage  ou  aox  récol- 
tes enfouies ,  ou  qu'on  n'évite  toute  antre  récolte  épui- 
sante que  les  trois  au  moins  qu'il  produit  en  céréales. 
Le  cultivateur  peut  encore  aller  plus  loin  et  ne  mettre 
de  bornes  à  la  culture  successive  des  céréales  que  celles 
que  lui  impose  la  quantité  de  son  fumier;  mais  cette 
agriculture  ne  se  rencontre  guère  que  sur  de  très-bonnes 
ou  de  très- mauvaises  terres,  principalement  dans  les 
pays  de  sable ,  où  les  plantes  fourragères  ne  réussissent 
pas,  où  les  récolles -racines  exigent  trop  d'engrais,  où 
l'herbe  ne  peut  prospérer,  où  la  culture  des  plantes  com- 
merciales est  impossible ,  où  tout  repose  sur  la  nourri- 
ture du  bétail  et  la  production  des  engrais,  qni,  dans 
cette  situation ,  proviennent  presque  uniquement  de  la 
paille.  La  condition  essentielle  après  celle  des  engrais , 
c'est  la  propreté  de  la  terre  ;  il  faut  aussi  pour  ce  genre 
de  culture  un  fumier  consommé  qu'on  applique  chaque 
année  en  quantité  modérée.  Les  plantes  qui  figurent  dans 
cet  assolement  sur  les  sols  pauvres  se  réduisent,  en  gé- 
néral ,  au  seigle ,  à  la  spergnle  et  aux  nat eto  en  récolte 
dérobée.  Si ,  au  contraire ,  les  circonstances  sont  très- 
favorables,  si  par  exemple  le  sol  est  très  fertile,  si  les 
engrais  abondent,  si  la  popi^U<m  ^^  sst  nombreuse 
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et  iodastrieiue ,  li  l'exploitation  est  petite  onti,  étent  pint 
grande,  elle  est  dirigée  par  nn  homme  fort  entendu, 
ragricnltare  céréale  peut  détenir  libre,  c'est-à-dire 
né  plus  consister  en  un  sjslème  fixe  et  invariable ,  mais 
diversifier  ou  réitérer  les  récoltes  uniquement  d'après 
l'état  de  la  terré  et  les  circonstances  du  moment. 

Parmi  les  rotations  que  nous  venons  de  parcourir ,  il 
en  est  trois  qui  conduisent  par  un  passage  facile  à  la  cul- 
ture alterne  ;  ce  sont  :  le  système  biennal  ;  le  quadrien- 
nal et  l'agriculture  céréale  libre.  La  culture  alterne  a 
pour  principe  de  faire  suivre  une  récolte  qui  salit  ou 
durcit  le  sol  par  une  antre  qui  le  nettoie  on  l'ameublisse, 
et  de  ne  recourir  à  la  jachère  ou  de  ne  prendre  deux  cé- 
réales de  suite  que  par  exception.  Plus  naturelle  que  l'a- 
griculture céréale ,  elle  peut  aussi  se  passer  du  secours 
des  prairies  naturelles  dans  les  terrains  favorables  i  la 
culture  du  trèfle  et  des  autres  plantes  fourragères.  Dans 
le  nombre  infini  de  combinaisons  dont  elle  est  susceptible 
et  qu'a  sanctionnées  la  pratique  ou  que  /ecommandent 
les  agronomes ,  on  pourra  choisir  celles  qui  paraîtront 
les  plus  dignes  d'être  imitées. 

Pour  passer  d'un  assolement  peu  riche  et  peu  puissant 
à  une  rotation  qui  le  soit  davantage,  notamment  dn  sys- 
tème de  la  jachère  i  un  système  alterne ,  il  faut ,  après 
s'être  bien  rendu  compte  des  exigences  du  nouveau  cours 
et  des  moyens  qu'on  a  d'y  satisfaire,  l'essayer  d'abord 
sur  une  portion  de  l'exploitation  seulement ,  et  y  procéder 
en  veillant  surtout  à  l'augmentation  de  la  production  dn 
fumier,  soit  par  la  transformation  temporaire  des  champs 
les  plus  éloignés  en  prairies ,  soit  par  le  semis  successif 
de  plantes  fourragères  hitives  sur  différentes  portions  de 
la  jachère. 

GHAPITBB  vil.  —  BALANCB  0B8  PKAI8  BT  DBS  PBOOUITS. 
COIIPTABILITi. 

I.  Tonte  la  production  agricole  aboutit  à  une  réalisa- 
tion de  valeurs  qui  doivent  couvrir  les  frais  généraux ,  le 
prix  des  travaux,  le  bénéfice  de  l'entrepreneur  et  le  profit 
foncier.  L'important  et  le  difficile  dans  l'établissement 
de  cette  balance,  c'est  de  ne  rien  omettre,  de  ne  pas 
faire  de  confusion  ou  de  doubles  emplois ,  et  de  ne  por* 
ter  en  compte  que  des  valeurs  exactes.  Les  bénéfices  de 
l'entrepreneur  se  composent  de  deux  parts,  qui  sont 
l'intérêt  de  son  capital  d'exploitation  et  le  salaire  dû  à 
ses  services  industriels.  Ils  sont  plus  ou  moins  considé- 
rables suivant  le  taux  de  l'intérêt  et  du  salaire,  sa  propre 
capacité ,  ses  moyens  pécuniaires,  la  concurrence  contre 
laquelle  il  doit  lutter  et  la. nature  de  son  exploitation. 
D'ailleurs ,  les  bénéfices  réels  d'une  entreprise  agricole 
ue  peuvent  être  connus  qui  la  fin  .du  bail  ou  de  la 
rotation,  ou  même  de  plusieurs  rotations.  Si  l'entre- 
preneur a  emprunté  son  capital ,  il  doit  ordinairement 
en  rembourser  l'intérêt  on  le  loyer  à  un  taux  variable 
suivant  l'abondance  ou  la  rareté  des  capitaux,  et  selon 
le  plus  ou  moins  de  sécurité  qu'il  peut  inspirer  au  prê- 
teur, tant  par  ses  qualités  personnelles  que  par  les  con- 
ditions où  son  entreprise  se  trouve  placée  ;  si,  au  con- 
traire, renlrcpreneur  possède  en  propre  ses  capitaux ,  il 
n'a  pas  besoin  d'en  compter  les  intérêts  en  espèces,  et 
doit  se  borner  i  en  grossir  les  frais  de  production  en  les 
estimant  à  un  taux  un  peu  moindre  que  dans  la  pre- 
mière hypothèse.  Le  profit  foncier,  ou  ce  qui  reste  de  la 
valeur  des  produits  créés  par  la  coopération  du  fonds  de 
terre  après  qu'on  en  a  prélevé  les  profits  précédents,  varie 
en  général ,  comme  tous  les  profits ,  selon  le  rapport  de 
l'olTre  à  la  demande ,  et  en  particulier  avec  la  richesse 
du  pays ,  l'industrie  de  la  population ,  la  facilité  ou  la 
difficulté  que  rencontre  l'écoulement  des  prodoits,  le 
prix  des  denrées  et  des  services,  les  charges  publiques, 
le  degré  de  fertilité  et  de  culture  du  domaine,  etc. 
Il  est  repréiflnté  en  totalité   par   le  fermage  quand 


Timpât  foncier,  l'entretien  des  objets  ianmobiliers ,  !t 
prime  d'assurance  pour  ces  mêmes  objets  et  les  amélio- 
rations foncières  sont  à  la  charge  do  fermier;  mais 
quand  ces  charges ,  comme  c'est  le  cas  le  plus  ordiosire, 
pèsent  sur  le  propriétaire,  celui-ci  doit  les  déduire  do 
fermage  pour  oonnattre  le  profit  net  qu'il  retire  de  U 
locatiob  de  sa  terre. 

Dans  chaque  localité  et  dans  chaque  étaUiMemeol.  le 
prix  courant  des  bénéfices  que  donne  un  produit  pent 
varier  entre  des  limites  asseï  éloignées;  cependant  lors- 
que les  bénéfices  que  retire  nn  agriculteur  de  la  créatioo 
d'un  produit  s'élèvent  au-dessus  dn  tau  commun  des 
autres  productions  du  pays,  la  concurrence  des  autres 
producteurs  ne  tarde  pas  i  l'y  ramener;  mais,  si  Tcn- 
trepreneur  doit  cet  excédant  de  bénéfices  i  ses  qualilÂ 
individuelles ,  il  peut  eapérer  d'en  jouir  plus  longtemps. 
L'augmentation  de  bénéfices  revient  toujours,  soit  i  une 
diminnUon  sur  les  frais  de  production ,  la  quantité  des 
produits  restant  la  même ,  soit  i  un  accrmssement  dans 
la  quantité  ou  la  valeur  des  produits  sans  une  augmen- 
tation proportionnelle  dans  les  frais. 

II.  On  se  fera  une  juste  idée  de  la  nécessité  et  des 
avantages  d'une  comptabilité  agricole  régulière,  si  l'on 
réfléchit  que  c'est  une  méthode  qui  a  pour  but  d'intro- 
duire l'ordre  et  la  clarté  au  milieu  de  la  multitude  en 
éléments  et  des  opérations  dont  se  compose  Fexploitft- 
tioo,  de  donner  au  chef  de  rétablissement  plus  de  liberté 
d'action  et  d'assurance  en  déchargeant  sa  niéaBoire  d'nnc 
quantité  de  faits  passagers  dont  la  trace  doit  cependant 
être  conservée ,  de  tmir  continuellement  sons  ses  yeux 
l'eut  comparatif  de  ses  dépenses  et  de  ses  recettes ,  et 
par  conséquent  de  lui  tracer  la  route  qu'il  doit  suivre 
pour  l'avenir.  Malheureusement,  pour  porter  tons  ses 
fruits ,  elle  demande  un  travail  que  ne  peuvent  guère  y 
consacrer  la  plupart  des  petits  propriétaires  exploiUnt 
par  eux-mêmes.  Ce  n'est  donc  que  dans  les  grandes  ex- 
ploitations quelle  est  complètement  applicable;  et  là, 
c'est  la  méthode  la  plus  rigoureuse,  la  tenue  des  livres 
en  partie  double,  qu'il  convient  de  préférer,  parce  qoe 
là  elle  peut  être  confiée  à  nn  agent  spécial  qui  s'y  con- 
sacre exclusivement  Néanmoins,  dans  ces  étaMissements 
mêmea,  et  dans  ceux  de  moyenne  culture,  on  pent  adop- 
ter quelque  méthode  plus  prompte,  plus  flexible,  plus 
appropriée  aux  exigences  de  la  vie  champêtre.  La  metl- 
lenre  est  ordinairement  celle  qu'on  se  forme  à  toi-inêffle 
et  qu'on  observe  exactement 

Dans  la  comptabilité  agricole,  VesercUe  on  l'espace  de 
temps  qui  s'écoule  entre  deux  inventaires  est  naturelle- 
ment d'un  au.  Trois  époques  sont  à  préférer  pour  la  cl^ 
ture  de  l'exercice  ancien  et  l'ouverture  des  comptes  nou- 
veaux :  la  fin  de  l'automne  on  le  commencement  de 
l'hiver;  la  fin  de  l'hiver  ou  le  commencement  du  prin- 
temps ;  enfin  le  commencement  de  l'été ,  après  les  ense- 
mencements de  printemps.  L'opération  de  la  clôture  de 
l'exercice  ancien  et  de  l'ouverture  du  nouveau  doit  se 
faire  avec  ordre ,  d'une  manière  suivie  et  simnltenémenl 
pour  tous  les  comptes  qui  ont  de  l'analogie  entre  eoi. 
On  ne  doit  regarder  comme  bénéfice  ou  comme  perle 
réelle  que  la  différence  entre  les  dépenses  et  les  prodoit» 
des  comptes  qui  n'ont  plus  désormais  aucun  r6\t  à  jouer. 

Au  système  de  comptabilité  se  rattachent  plus  on  moins 
comme  complémenU  les  comptes  d'améliorations  fonciè- 
res ,  les  livrets  de  vérification  pour  les  travaux  des  ou- 
vriers, des  bergers,  des  boulangers,  etc.  ;  les  tableaux 
d'assolement,  qui  permettent  de  saisir  d'un  coup  d*ceîl  U 
succession  des  opérations  de  culture  et  l'influence  exercée 
sur  la  qualité  des  produite  tant  par  les  diverses  rations 
que  par  les  différentes  manières  de  traiter  le  eol  ;  enfin  les 
mémoires,  les  quitteuces,  les  conventions  et  marchés  dont 
le  classement  régulier  est  n  important 

J.  JUNG. 


râut.  —  TTPOSxâraiB  rum  raiBu.  ui  ■§  Vâssnuu,  M. 
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$  1.  —  GENERALITES. 

Le  moi  arboriemlture ,  encore  moderne  dans  notre  lin- 
gue agricole,  se  compose  du  moi  latin  arbor,  arbre,  et  du 
mot  français  culture.  L'arboriculture  comprend  donc  tout 
tt  qui  se  rattache  à  la  culture  de*  arbree;  c'est  une  des 
grandes  divisions  de  Fagriculture.  Disons  d'abord  un  moi 
de  la  stmctnre  on  organisation  des  arbres  et  de  leur  mode 
de  déreloppement 

I.    StRCCTURB  et  UODE  DB  DéVELOPPB&IB.VT  DBS  ARBRES. 
A.  Stractore  oa  orgaaiMlion. 

On  donne  le  nom  d'arbre  à  toutes  les  plantes  dont  la 
tige ,  présentant  la  consistance  du  bois ,  vit  pendant  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  d'années. 

On  peut  partager  les  arbres  en  deux  grandes  séries 
principales  :  Us'arbreg  proprement  ditg,  ceux  dont  la  tige, 
uses  grosse ,  s'élève  à  une  certaine  hauteur  sans  se  rami- 
fier ;  et  les  arbriiseaux,  ceux  dont  la  tige,  beaucoup  moins 
volumineuse,  moins  élevée ,  se  ramifie  dès  sa  base. 

Les  arbres  présentent  dans  leur  structure  plusieurs  par- 
ties distinctives  :  la  racine  et  la  lige. 

a.  La  fL\ci\%  comprend  toute  la  partie  de  l'arbre  recou- 
r^rte  par  le  sot  et  qui ,  contrairement  à  la  tige ,  tend  à 
s'enfoncer  vers  le  centre  de  la  terre.  On  y  distingue  le 
colUt ,  point  intermédiaire  entre  la  racine  et  la  tige ,  et 
d*où  naissent  cet  deux  organes  pour  se  diriger  en  sens  in- 
verse ;  le  corp»  on  pivot ,  qui ,  partant  du  collet ,  porte 
U  ramification  de  la  racine  ;  les  radicelle»  ou  chevelu  :  ce 
sont  lea  dernières  divisions  de  l'organe  que  nous  décri- 
vons. Les  racines  sont  le  principal  organe  absorbant  des 
arbres  ;  c'est  par  les  extrémités  de  leurs  radicelles  qu'ils 
puisent  dans  la  terre  la  plus  grande  partie  des  substances 
gazpuses  et  liquides  nécessaires  à  leur  existence  et  à  leur 
accroîMement. 

b.  h\  TiGB  natt  du  collet  et  se  dirige  vers  le  ciel.  Elle 
%e  compose  du  tronc,  qui,  en  contact  avec  le  sol,  s'élève 
à  une  certaine  hauteur  sans  se  ramifier  ;  des  branches , 
ou  premières  ramifications  de  la  tige  ;  des  rameaux ,  ou 
dernières  divisions  de  la  tige.  La  tige  présente  encore 
dans  son  intérieur  d'autres  organes.  En  effet,  si  l'on 
coupe  transversalement  le  tronc  d'un  arbre  (fig.  1  )  ,  on 
remarque  au  centre  un  canal  (A)  rempli  d'un  tissu  lâche, 
transparent;  c'est  Uwtoelle.  Au  delà  de  ce  canal  et  jusqu'à 
l'enreloppe  extérieure  de  la  tige ,  on  rencontre  on  tiisn 


serré  (B)  ,  dur ,  composé  de  couches  concentriques  dis- 
tinctes :  c'est  le  corpi  ligneux  ou  boii.  Cette  partie  de  la 
tige  se  subdivise,  dans  les  troncs  d'un  certain  âge ,  en  bois 
parfait  et  en  aubier.  Le  bois  par/ait  ou  cantr  comprend  les 
couches  concentriques  les  plus  rapprochées  de  la  moelle  (a) . 
Ces  couches  sont  les  plus  âgées ,  celles  qui  ont  reçu  une 
organisation  complète.  Elles  se  distinguent  ordinairement 
par  une  couleur  plus  foncée  et  une  plus  grande  dureté. 
L'aii^iVr  comprend  les  couches  les  plus  extérieures ,  les 
plus  jeunes  (b)  ;  elles  sont  moins  colorées ,  moins  dures. 
Ces  diverses  couches  ligneuses  sont  formées  par  la  réunion 
de  petits  tubes  on  vaisseaux  qui ,  naissant  des  rameaux , 
se  prolongent  jusqu'à  l'extrémité  des  radicelles.  Toul- 
à-fait  à  l'extérieur  de  la  tige  et  en  contact  avec  l'au- 
bier, on  trouve  Vécorce  (C).  Elle  offre,  comme  le  corps 
ligneux,  des  couches  concentriques  distinctes;  seulement 
celles-ci  sont  très-minces  et  de 'consistance  plus  molle; 
elles  présentent  d'ailleurs  la  même  organisation.  La  partis 
essentielle  de  cet  organe  est  le  liber  (c)  ;  ce  sont  les  cou- 
ches les  plus  intérieures  de  l'écorce ,  celles  qui  sont  im- 
médiatement en  contact  avec  l'aubier.  Les  couches  exté- 
rieures (d)  sont  les  plus  âgées ,  et  finissent  en  vieillissant 
par  se  dessécher. 


Fig.  1.  — ^^Coupt  tninivenale  d'un  tronc  d'arbre. 

Ce  que  nous  venons  de  di^  de  l'organisation  intérieure 
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det  troncs  s'ipplique  également  aux  branches ,  aox  ra- 
meauf  et  même  aux  racines 

Le»  rameaux  portent  les  bouton*  et  \et/fuiUe$.  Les  bou- 
tons renferment  dans  leur  en  veloppe  écatlleuse  le  germe  des 
nouvelles  pousses  ou  des  fleurs.  Le*  feuilles  se  composent 
du  pétiole j  ou  queue  (I,  fig.  5),  et  du  disque.  Le  pétiole  est 
formé  parla  réunion  de  petits  vaisseaux  ou  tubes  (H,  Gg.  5; 
qui  s'attachent  sur  les  rameaux  et  se  prolongent  jusque 
dans  le  disque.  Là,  ils  s'étendent  en  s'unissant  de  distance 
en  distance ,  de  manière  à  Cbrmer  une  sorte  de  réseau  à 
mailles  très-rapprochées.  Ce  réseau,  très-apparent,  donne 
lieu  aux  nervures  ou  câtes  de  la  feuille  ;  chaque  maille 
est  remplie  par  un  tissu  très-Uche,  analogue  à  la  moelle. 
Les  feuilles  sont,  avec  les  extrémités  radiculaires,  les  or> 
ganes  les  plus  essentiels  à  la  vie  de  l'arbre.  Elles  absor> 
bent  aussi  dans  l'atmosphère  une  partie  des  gas  néces- 
saires à  la  nutrition  ;  mais  leur  fonction  principale  consiste 
à  préparer  dans  leu.rs  tissus  les  fluides  absorbés  par  elles  et 
par  les  racines,  de  manière  à  les  rendre  propres  à  la 
formation  de  nouvelles  parties. 

Les  divers  organes  dont  nous  venons  de  parler,  exa- 
minés à  l'aide  d'un  instrument  grossissant,  présentent 
eux-mêmes  des  organes  plus  simples  auxquels  on  donne 
les  noms  de  tiuu  rasculaire  et  de  tissu  ceUulaire. 

Le     tissu     rasculaire 
(fig.  2)  offre  l'aspect  de 
petits  tubes  ou  vaisseaux 
qui   s'unissent    de   dis- 
tance en  distance  pour 
se  séparer  ensuite,    de 
manière    i   simuler  les 
mailles    allongées    d'un 
filet.   Le  tissu  ceUulaire 
(fig.  3)  se  compose  de 
Fig.  8.  —  TiHB  Tassemblage  de    petites 
celldwre.       ^^^^^^  ^^^^  l'apparence 
a  été  comparée  avec  raison  à  celle  de 
l'eau  de  savon  lorsqu'on  l'agite. 

Quoique  ces  deux  tissus  concourent  à 
former  en  même  temps  la  phipart  des 
organes  des  plantes ,  on  voit  cependant 
que  le  tissu  vasculaire  se  rencontre  plus 
abondamment  dans  les  parties  solides  de  l'arbre.  Ainsi  il 
compose  presque  uniquement  le  corps  ligneux,  les  couches 
du  liber ,  les  nervures  et  le  pétiole  des  feuilles.  Le  tissu 
cellulaire  donne  lieu ,  au  contraire ,  à  toutes  les  parties 
molles,  telles  que  la  moelle,  le  tissu  compris  entre  les 
nervures  des  feuilles,  la  pulpe  des  fruits,  etc.  Le  premier 
est  destiné  à  établir  la  circulation  des  divers  fluides  sur 
tous  les  points  du  végétal.  C'est  dans  le  second  que  ces 
fluides  reçoivent  la  préparation  qui  les  rend  propres  à 
servir  à  la  nutrition  de  l'arbre. 

B.  Mode  de  dëveloppemcnt  det  arbres. 
a.  Prbwikr  dkvkloppbukxt  ou  gbruikatiosi  des  GRAIX'BS. — 
Dès  qu'une  graine  est  pla- 
cée sous  l'influence  des 

n  agents  nécessaires  à  son 
développement,  elle  se  dc- 

^  barrasse  de  son  enveloppe 
et  se  transforme  en  un  ar- 
bre parfait  semblable  à 
celui  qui  lui  a  donné  nais- 
sance. Ainsi  cette  graine 
(fig.  4)  absorbe  d'abord 
l'humidité,  elle  se  gonfle, 
ses  feuilles  séminales  (A) 
grossissent,  la  radicule  ou 
rudiment  de  la  racine  (B) 
s'allonge,  l'enveloppe  de 
la  graine  (C)  se  déchire, 


Fig.  2.  —  TiMO 
vatcoUirc. 


Fig.  4.— Gland  de 
chêne  en  gerraioaiion. 


la  radicule  sort  par  cette  fiasore  et  se  dirige  vers  M 
terre;  la  tigelle  ou  germe  de  la  tige  (D)  se  redres^ff 
se  dégage  de  l'enveloppe  de  la  graine  ;  les  feoillor  te- 
rni nales  s'étalent ,  fournissent  à  la  jeune  plante  les  socs 
nourriciers  qu'elles  renferment,  puis  se  flélnstent  et  tom- 
bent lorsque  les  premières  feuilles  sont  suffisamment 
déi^eloppées.  Alors  la  germination  est  achevée.  , 

Les  agents  naturels  nécessaires  à  la  germination  des 
graines  sont  Xeau ,  Yair  et  un  certain  degré  de  ckalemr. 

Veau  agit  surtout  en  assouplissant  les  enveloppes  de 
la  semence  et  en  facilitant  leur  rupture ,  en  déUfant  la   1 
substance  que  renferment  les  feuilles  séminales  et  en  la   ' 
rendant  ainsi  propre  à  être  absorbée  par  la  jeune  plante.    I 
L'air  joue  le  rôle  le  plus  important,  c*est   par  le  gu   I 
oxygène  qui  entre  dans  sa  composition  qu'il  cmicoort  à  i 
la  germination;  et  cela  en  préparant  la  substance  des 
feuilles  séminales  de  manière  à  la  rendre  plos  propre  i  ' 
la  nutrition.  La  chaleur  stimule,  active  Téoei^  vitale  i 
de  la  semence  :  mais  elle  doit  être  renfermée  dans  cer-  | 
taines  limites  pour  agir  efficacement  :  au-dessous  de  séro,  i 
les  liquides  se  congèlent ,  la  germination  reste  station- 
naire  ;  au-dessus  de  45  à  50  degrés ,  lliumidité  do  sol  I 
serait  vaporisée  et  la  germination  ne  s'effectuerait  pas.   \ 

Les  trois  agents  qui  précèdent  sont  les  seuls  qui  soient  j 
absolument  nécessaires  pour  le  premier  développement  ; 
des  graines.  Toutefois  la  qualité  au  sol  dans  lequel  eU« 
sont  semées  n'est  pas  non  plus  sans  influence  dans  ce  j 
phénomène;  il  sert  de  support  aux  jeunes  plantes;  il  j 
distribue  lentement  aux  graines  l'humidité  qui  leur  est  ; 
nécessaire.  En  outre,  dès  que  la  jeune  racine  commence  , 
à  s'allonger,  elle  a  besoin  d'absorber  des  liquides  charges  i 
des  principes  nutritifs  :  c*est  dans  le  sol  que  cet  orgaœ 
puise  ces  fluides. 

b.  Nutrition  dus  arbrrs.  —  Les  substances  propres  à  j 
la  végétation  des  arbres  sont  d'abord  introduites  dans 
leurs  organes ,  pnis  modifiées ,  préparées  de  manière  t 
pouvoir  servir  ensuite  à  leur  accroissement  C*e»t  à  Tcd- 
semble  de  ces  phénomènes  qu'on  donne  le  nom  de  nutri- 
tion. Considérés  dans  l'ensemble  de  leur  constitution,  les 
arbres  renferment  du  carbone  ou  charbon,  de  Veau  toute 
formée  ou  ses  éléments  (gas  oxygène  et  hydrogène),  cer-  ; 
taines  matières  salines  et  terreuses ,  telles  que  de  la  ^  ; 
tasse,  de  la  soude,  de  la  chaux ,  de  la  silice  od  sable .  de  i 
Y  argile.  Il  résulte  de  là  que  les  arbres  ont  besoin  poar 
vivre  d'absorber  nécessairement  du  carbone  ou  cbarboo, 
de  l'eau  ou  ses  éléments  et  certaines  matières  minérales. 
C'est  du  sol  et  de  l'atmosphère  qu'ils  tirent  toutes  les 
matières  alimentaires  indispensables  à  leur  développe- 
ment. Dans  la  terre ,  les  racines  puisent  l'eau ,  les  sub- 
stances minérales  et  salines,  les  débris  organiques  fournis 
par  les  engrais  et  très-riches  en  carbone.  Dans  Tatrao- 
sphère  qui  les  baigne  de  toutes  parts,  les  feuilles,  de  leur 
cdté,  absorbent  le  gax  adde  carbonique,  des  vapeurs 
aqueuses,  de  l'oxygène,  etc. 

Tontes  les  substances  solides  dont  nous  venons  de 
parler  ne  peuvent  pénétrer  dans  les  arbres  qu'à  l'état  de 
dissolution  dans  l'eau  ou  à  l'état  gazeux.  Les  pores  on 
petites  ouvertures  qui  existent  à  la  surface  des  extrémités 
radiculaires  sont  beaucoup  trop  petits  pour  permettre  à 
ces  matières  d'être  introduites  à  l'état  solide. 

Dès  que  l'eau  chargée  de  matières  solubles  est  entrée 
dans  les  radicelles ,  elle  fait  partie  des  sucs  du  végétal  : 
c'est  à  ce  fluide  qu'on  donne  le  nom  de  sére  proprement 
dite.  La  sève  absorbée  par  les  racines  s'élève  jusqu'aux 
feuilles  ;  c'est  à  ce  phénomène  qu'on  donne  le  nom  d'as^ 
cension  de  la  sève  ou  sève  montante.  C'est  par  les  vais- 
seaux des  couches  d'aubier  les  plus  extérieures  que  s'opère 
le  mouvement  d'ascension.  Cette  sève  est  accumulée  dan» 
le  tissu  cellulaire  des  feuilles  avec  les  fluides  gaxenx  pui- 
sés par  ces  dernières  dans  l'atmosphère. 

La  sève  ascendante  parvenueJanskf  feuilles  subit  là 
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é^ÊMun  modificationt  :  d*aborcl  elle  abandonne  ane 
runode  partie  de  son  hnmidilé,  qui  est  rejetée  dans  l'at- 
mosphère, par  la  face  supérieure  des  feuilles,  sous  forme 
de  vapeur  aqueuse  ;  puis  les  matières  carbonées  tenues 
ra  dissolution  dans  la  sève  des  racines  s'unissent  à  l'oxy- 
gène absorbé  dans  l'atmosphère  et  forment  de  l'acide  car- 
bonique. Ce  gax  est  ensuite  décomposé  :  l'oxygène  est 
mtné  dans  l'air,  et  le  carbone  reste  alors  fixé  dans  les 
ti^us  de  la  plante.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ces 
rhangements  éprouvés  par  la  sève  des  racines,  c'est  qu'ils 
n'ont  lieu  que  sous  l'influence  de  la  lumière. 

Dès  que  la  sève  des  racines  a  subi  les  modifications 
dont  nous  tenons  de  parler ,  elle  change  de  consistance 
et  prend  les  caractères  d'un  nouveau  fluide  auquel  on 
donne  le  nom  de  cambium.  Ainsi  préparé,  ce  cambium 
on  fluide  oi^anisateur  circule  dans  les  nervures  ou  vais- 
ttiui  de  la  feuill^ ,  il  descend  par  le  pétiole  ou  queue 
jusque  sons  Técorce  du  rameau  et  donne  lieu  à  une  nou- 
velle couche  de  liber  et  à  une  nouvelle  couche  d'aubier. 
On  a  appliqué  à  ce  second  mouvement  de  la  sève  le  nom 
de  tête  de$eendante. 

c.  MoDg  D*AccBOi8SiifB!irT  DBS  ARBBES.  —  Lc  phéuomènc 
p»r  lequel  le  fluide  organisateur  ou  cambium  est  réparti 
mr  les  divers  points  du  végétal  et  sert  à  son  développc- 
Bent  constitue  Vaecroiuement.  On  doit  distinguer  dans 
le*  arbres  l'accroissement  en  longueur  et  l'accroissement 
es  diamètre. 

Aeeroisiement en  langueur. — Au  printemps,  lorsque  la 
leapératnre  commence  à  s'élever,  les  tissus  des  arbres , 
neités  par  la  chaleur,  retrouvent  toute  leur  énergie  vitale. 
Les  boutons  acquièrent  une  surexcitation  particulière.  Le 
offlkiam,  préparé  par  les  feuilles  pendant  la  végétation 
de  rannée  précédente ,  et  dont  une  partie  est  tenue  en 
merve  dans  les  tissus,  se  porte  vers  les  boutons  ;  dès  lors 
Mnunence  l'accroissement  eu  longueur.  Les  jeunes  bûiir- 
j<9u  qui  résultent  de  ce  développement  se  composent 
d'abord  d'un  petit  axe  formé  de  vaisseaux  et  rempli  de 
«•odle.  Cet  axe  est  recouvert  par  une  couche  de  liber , 
ntonrée  elle-même  de  tissu  cellulaire.  Bientôt  après  ce 
premier  allongement  du  bourgeon,  les  feuilles  se  dô- 
pWnt  et  commencent  leurs  fonctions  en  transformant  la 
*ére  des  racines  en  cambium  ou  fluide  organisateur.  Il 
seUkiit  alors  dans  chacun  de  ces  nouveaux  prolongc- 
Bents  une  Intte  entre  deux  effets  opposés  :  la  sève  ascen- 
dante, qui  par  sa  force  détermine  le  prolongement  dos 
t»sas,  et  la  sève  descendante  ou  cambium  qui ,  déposant 
*v  ion  passage  des  matières  nutritives ,  tend  à  solidifier 
ces  mêmes  parties,  à  diminuer  leur  élasticité  et  à  arr«>- 
^  leur  allongement.  Cet  allongement  des  bourgeons 
fwse  souvent  avant  la  fin  de  la  végétation ,  en  commen- 
çant d'abord  par  la  base,  qui,  plus  âgée,  est  plus  vite 
«olidifiée.  Les  bourgeons ,  après  s'être  allongés  pendant 
UK  année  environ ,  prennent  la  consistance  ligneuse  et 
*<nt  ainsi  transformés  en  rameaux.  Ils  ne  croissent  plus 
en  longueur,  ou  du  moins  leur  allongement  n'a  plus 
wu  que  par  le  développement  successif  de  nouveaux 
"dirigeons  terminaux .  Tel  est  le  mode  d'accroissement 
«  hauteur  des  arbres  ;  le  tronc ,  les  branches  et  les 
nocanx  se  sont  ainsi  successivement  étendus  par  la  fur- 
■utioo  de  nouveaux  bourgeons  à  leur  sommet 

Aeeroisiement ten  diamètre.  —  L'accroissement  en  dia- 
"><tre  des  diverses  parties  de  la  tige  commence  à  s'opérer 
^  même  temps  que  leur  développement  en  longueur. 
Kxamiiions  séparément  la  formation  du  corps  ligneux  et 
^  de  l'écorce. 

A  mesure  qu'un  jeune  bourgeon  s*allonge  et  que  les 
JwiHesse  déploient  (fig.  5),  celles-ci  produisent  à  leur 
b*»e ,  entre  le  liber  et  l'axe  qui  renferme  la  moelle  ,  des 
'*"?**"*  ligneux  (F)  qui  se  prolongent  jusqu'à  l'extré- 
«ité  des  radicelles  :  c'est  la  première  formation  de  l'au- 
"cr*  Les  feuilles  qui  se  développent  au-dessus  des  prc- 
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mièrea  fournissent  également  un  certain  nombre  de  vais- 
seaux ligneux  (D)  qui  recouvrent  successivement  les 
premiers,  ceux  des  feuilles  placées  an-dessous,  et  se 
prolongent  de  même  jusqu'à  l'extrémité  des  racines. 


Fig.  5.  —  Coop«  verticale  d'ane  portion  de  boot^eon  amait  d'an 
joane  bouton  et  d'an  fragment  da  pétiole. 

Ce  développement  et  cette  superposition  successive  de 
vaisseaux  ligneux  se  produisent  sur  le  bourgeon  pendant 
tout  le  temps  de  la  v^étation ,  c'est-à-dire  tant  qu'il  donne 
naissance  à  de  nouvelles  feuilles.  Vers  l'automne,  les  feuil- 
les venant  à  disparaître ,  il  n'y  a  plus  préparation  de  cam- 
bium ;  alors  les  formations  ligneuses  cessent  Ce  qui  se 
forme  ainsi  d'aubier  sur  le  bourgeon  pendant  la  végéta- 
tion donne  lieu  à  une  couche  séparée  de  celles  qui  sui- 
vront par  une  petite  ligne  de  couleur  plus  foncée.  Il  se 
forme  donc  chaque  année  une  couche  de  bois  distincte 
sur  les  rameaux ,  les  branches  et  le  tronc  des  arbres.  Cela 
est  si  vrai,  qu'on  peut  déterminer  approximativement 
l'Âge  d'Un  arbre  en  comptant  le  nombre  des  couches  li- 
gneuses sur  la  coupe  de  la  base  de  son  tronc. 

En  même  temps  que  les  feuilles  développent  i  leur 
base  des  vaisseaux  ligneux ,  elles  donnent  également  nais- 
sance à  des  vaisseaux  (  E  )  qui  concourent  à  la  formation 
d'une  nouvelle  couche  de  liber  ou  d'écorce.  Ces  nouvelles 
productions  se  prolongent  aussi  jusqu'à  l'extrémité  des 
radicelles.  Seulement,  dans  le  liber,  les  vaisseaux  qui 
descendent  successivement  (M)  se  développent  les  uns 
au-dessous  des  autres  ;  de  sorte  que  les  plus  nouvellement 
formés  sont  toujours  les  plus  intérieurs  ;  tandis  que  dans 
les  corps  ligneux ,  les  nouvelles  couches ,  se  recouvrant 
Tune  l'autre ,  la  plus  jeune  est  toujours  à  l'extérieur  de 
l'aubier.  Ce  qui  se  forme  de  vaisseaux  du  liber  pendant 
le  cours  de  la  végétation  d'une  année  donne  lieu ,  comme 
dans  l'aubier,  à  une  couche  distincte. 

Tel  est  le  mode  de  formation  du  corps  ligneux  et  de 
l'écorce.  L'année  suivante ,  au  printemps ,  les  vaisseaux 
de  la  couche  d'aubier  formée  l'année  précédente  servent 
à  faire  arriver  la  sève  des  racines  jusqu'aux  boulons  ;  les 
feuillefl  se  déploient  et  concourent  à  la  production  de 
deux  nouvelles  couches,  une  couche  d'aubier  et  une 
couche  de  liber,  qui  sont  interposées  entre  les  deux  pré- 
cédentes. Le  même  phénomène  se  reproduit  ainsi  chaque 
année.  C'est  de  cette  manière  qu'a  lieu  l'accrpi^fi^n^^tj^n 
Digitized  by  ' 
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diamètre  do  tronc ,  des  brtnchet  et  des  rtmetax  des 
trbret. 

Quant  aux  racines ,  leor  accroissement  en  diamètre  est 
en  tout  semblable  à  celui  de  la  tige.  Leur  allongement 
commence  au  printemps  ^  en  même  temps  que  celui  des 
bourgeons  ;  il  est  le  résultat  du  prolongement  des  vais- 
seaux du  corps  ligneux  et  de  l'écorce  développés  par  les 
feuilles. 

d.  Dniiii  Di  LA  vti  DAirs  lis  arbkss.  —  En  considérant 
la  vieillesse  du  tronc  de  certains  arbres  âgés  de  plus 
de  800  ans,  comme  celui  du  chéne-chapelle  d'Allou- 
ville f  dans  la  Seine-Inférieure,  ou  de  plus  de  1400 
ans  y  ou  comme  ceux  des  ifs  de  la  Haie-de-Routot ,  dans 
le  département  de  l'Eure ,  on  serait  tenté  de  croire  à  1  im- 
mortalité de  quelques-uns  d'entre  eux.  On  croirait ,  di- 
sons-nous, que  ces  arbres  échappent  à  la  loi  générale 
d'après  laquelle  chaque  être  organisé  doit  périr  dans  un 
temps  donné. 

Cependant ,  en  se  reportant  à  l'examen  de  leur  mode 
d'accroissement ,  on  reconnaît  qu'ils  rentrent  dans  cette 
loi  ;  c'est-i-dire  que ,  comme  dans  tontes  les  plantes ,  la 
vie  ne  se  prolonge  dans  chacun  de  leurs  organes  que 
pendant  peu  d'années.  En  effet ,  les  parties  essentielle- 
ment vivantes  des  arbres ,  c'est-à-dire  les  couches  les  plus 
jeunes  du  liber  et  de  l'aubier,  ne  conservent  guère  leurs 
fonctions  que  pendant  deux  à  trois  ans  ;  an  bout  de  ce 
temps ,  elles  sont  remplacées  par  de  nouvelles  couches  et 
deviennent  complètement  inertes.  Les  organes  absorbants, 
les  feuilles  et  les  extrémités  radiculaires ,  ne  vivent  qu'une 
année.  Des  productions  semblables  leur  succèdent  l'an- 
née suivante. 

C'est  donc  réellement  un  nouvel  arbre  qui  se  développe 
et  recouvre  annuellement  les  anciens ,  dont  la  vie  a  cessé. 
L'origine  de  ce  nouvel  arbre  est  dans  les  boutons  placés 
sur  les  rameaux  de  l'année  précédente ,  et  qui  peuvent 
être  comparés  à  des  graines. 

Si ,  dans  les  plantes  dites  annuelles ,  le  lin ,  la  mou- 
tarde ,  l'on  ne  remarque  pas  cette  accumulation  d'indivi- 
dus superposés,  comme  dans  les  arbres,  c'est  que  la 
fructification  très-abondante  de  ces  plantes,  épuisant  leurs 
tissus ,  anéantit  leur  force  vitale.  Il  n'y  a  pas  alors  pro- 
duction de  boutons  pour  entretenir  la  vie  dans  la  couche 
du  liber  et  pour  fournir  une  nouvelle  végétation  l'année 
suivante.  Il  en  résulte  que  ces  plantes  se  dessèchent  com- 
plètement aussitôt  après  la  maturité  des  froits.  Cela  est  si 
vrai ,  que ,  si  l'on  empêche  l'une  d'elles  de  fructifier ,  en 
enlevant  les  fleurs  à  mesure  qu'elles  se  développent ,  on 
voit  se  former  des  boutons  i  l'aisselle  des  feuilles,  le 
liber  se  maintient  vivant  au  delà  du  terme  ordinaire ,  et 
l'année  suivante  ces  boutons  donnent  naissance  à  un  nou- 
vel individu  qui  recouvre  entièrement  l'ancien. 

De  ce  qui  précède ,  on  peut  donc  conclure  que  les  ar- 
bres ,  si  nous  ne  considérons  que  les  parties  essentielle- 
ment vivantes  de  l'individu,  ne  prolongent  guère  leur 
existence  au  delà  de  deux  à  trois  ans.  Mais ,  si  nous  don- 
nons le  nom  d'arbre  à  Tensemble  de  ses  parties  vivantes 
et  de  ses  parties  inertes,  comme  les  anciennes  couches  li- 
gneuses, nous  pouvons  dire  aussi  qu'il  n'y  a  point  de 
terme  naturel  à  leur  durée ,  parce  que  les  forces  vitales 
sont  aussi  énergiques  dans  le  liber  et  dans  les  boutons  d'un 
chêne  de  100  ans  que  dans  ceux  d'un  chêne  de  30  ans. 

La  mort  dans  les  arbres ,  considérés  sous  ce  dernier 
point  de  vue ,  est  donc  toujours  accidentelle. 

Néanmoins  quelques  espèces  paraissent  céder  plus 
promptement  que  d'autres  à  l'influence  de  ces  causes  ac- 
cidentelles. Ainsi  les  peupliers ,  les  marronniers  résistent 
moins  longtemps  que  le  chêne,  l'if,  etc.  Cela  est  dû  à 
ce  que  leurs  tissus,  moins  serrés  et  moins  durs,  sont  plus 
impressionnables  par  les  causes  destructives  qui  réagis- 
sent constamment  sur  eux.  En  effet ,  ces  arbres ,  lors- 
qu'ils se  trouvent  placés  dans  des  localités  qui  les  mettent 


hors  l'atteinte  des  causes  qui  abrègent  leur  dorée,  viveai 
aussi  longtemps  que  le  chêne  et  l'if.  On  cite  l'exemple  de 
tilleuls ,  de  marronniers  de  plusieurs  siècles  d*existeKe. 

2.   liiPOBTAKCi  01  L'AanoaicoLTcaa. 
L*existence  des  arbres  est  presque  ansii  indispensable 
à  la  vie  de  l'homme  que  celle  des  plantes  herbacées,  des 
céréales.  Que  deviendraient,  en  effet,  les  constructions 
de  toute  espèce ,  les  arts  mécaniques  sans  la  présence  du 
bois?  Par  qooi  remplacer  ce  combustible  précieux  dans 
les  contrées  privées  de  charbon  de  terre?  Les  arbres  ne 
sont  pas  moins  utiles  par  les  fruits  qu'ils  fournissent  si 
abondamment  et  qui  concourent  à  l'alim^tatioo,  soit  di- 
rectement ,  soit  en  servant  à  la  fabrication  du  cidre ,  da 
vin ,  boissons  habituelles  d'une  grande  partie  des  popula- 
tions. Ajoutons  qu'ils  ont  encore  une  autre  influence  qui , 
quoique  moins  directe ,  n'en  est  pas  mpins  importante. 
Ils  rendent  la  température  plus  égale.  Ainsi ,  dans  les  lo- 
calités très-boisées  ,  les  chaleurs  de  l'été  sont  moins  brû- 
lantes, à  cause  de  la  fraîcheur  que  les  arbres  y  entretien- 
nent par  leur  ombrage  ;  et  les  froids  sont  moins  vifs  es 
hiver  en  raison  de  l'abri  qu'ils  procurent  au  sol.  On  sait  ! 
également  que  ces  mêmes  localités  sont  moins  exposées  i 
la  sécheresse  que  celles  dépourvues  de  ces  grands  massifs 
d'arbres.  L'observation  prouve ,  en  effet ,  que  les  arbr«  [ 
rassemblés  en  très  -  grand  nombre  attirent  les  nuages  et 
déterminent  la  chute  des  eaux  pluviales,  et  quêteurs  feuil- 
les ,  frappées  par  les  rayons  solaires ,  répandent  dans  Fat-  ; 
mosphère  des  vapeurs  aqueuses  qui,   pendant  la  nuit, 
donnent  lien  à  des  rosées  abondantes.  La  présence  des  ar- 
bres n'est  pas  moins  utile  au  sommet  et  sur  le  penchant 
des  montagnes  :  là ,  ils  arrêtent  la  rapidité  des  eaux  tor- 
rentielles qui  se  précipitent  de  ces  points  élevés  dans  1« 
vallées ,  entraînent  tout  sur  leur  passage  et  déterminent  ; 
les  inondations.   Enfin  rappelons  encore  que  les  arbres  I 
agissent  puissamment  sur  la  santé  de  l'homme  et  des  ani- 
maux, en  général,  en  purifiant  l'air  atmosphérique  etrn  i 
le  rendant  plus  propre  à  la  respiration.  Les  feuilles  ont,  : 
en  effet ,  la  propriété  d'enlever  à  l'atmosphère  la  trop  ' 
grande  quantité  de  gax  acide  carbonique  formé  dans  les 
grands  centres  de  population  par  la  respiration  des  ani- 
maux et  autres  causes  diverses.  Aussi  est-ce  avec  raison 
que  l'on  conseille  de  multiplier  les  plantations  dans  le  voi- 
sinage des  grandes  villes  et  en  général  des  habitaticms.  i 
Concluons  donc  de  ce  qui  précède  que  les  arbres  sont  ap- 
pelés à  satisfaire  des  besoins  tout  aussi  indispensables, 
que  leur  rôle  est  tout  aussi  important  que  celui  des  autres 
plantes. 

3.  Divisions  db  l'arbobicoltubb. 

Les  diverses  espèces  ligneuses  abandonnées  i  elles- 
mêmes  donneraient  une  partie  des  produits  qui  les  font  re- 
chercher; mais  ceux-ci  ne  seraient  ni  aussi  abondants 
ni  d'aussi  bonne  qualité  que  si  l'on  appliquait  ans  arbres 
certaines  opérations  destinées  à  seconder  la  natnre  et  à 
augmenter  la  quantité  et  la  qualité  de  ces  produits  .  ce 
sont  ces  diverses  opérations  qui  constituent  la  culture  des 
arbres.  i 

Les  diverses  espèces  d'arbres  soumises  à  la  culture  sont 
assez  nombreuses ,  et  diffèrent  entre  elles  quant  à  la  na- 
ture de  leurs  produits  et  au  mode  de  culture  qu'elles  ré- 
clament. On  peut ,  sous  ces  deux  rapports,  partager  ces 
arbres  en  quatre  séries  principales  : 

1®  Les  arbres  forestiers,  ceux  cultivés  pour  leur  bois  ; 

2o  Les  arbres  et  arbrisseaux  fruitiers ,  ceux  dont  les 
fruits  servent  à  l'alimentation  ; 

39  Les  arbres  et  arbrisseaux  d'ornement  ^  employa 
pour  la  décoration  des  parcs  et  des  jardins  ; 

A^  Les  arbres  économiques,  dont  les  produits  variés 
sont  employés  à  divers  usages  autres  que  ceux  dont  nous 
venons  de  parler,  comme  le  m^ap^ Àff héne-Uéye ,  etc. 
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$11.  —DES  PÉPINIÈRES. 


Presque  tontei  les  espèces  d*arbres  sont  multipliées 
et  élerées ,  jusqu'à  un  certain  âge ,  dans  un  terrain  spé- 
nal ,  avant  que  d'être  plantées  à  demeure  dans  le  sol  qui 
les  nourrira  pendant  tonte  leur  vie.  On  donne  à  Templa- 
mnent  consacré  à  cet  usage  le  nom  de  pépinière.  Ce  mol 
iirnt  de  pépin ,  graine  du  pommier,  du  poirier,  etc.  , 
àmt  on  a  fait  pépinière ,  pour  indiquer  le  lien  où  l'on  en- 
temcnce  cet  graines  et  oà  l'on  élève  les  jeunes  arbres. 

Depuis  rétablissement  des  pépinières ,  qui  ne  datent 
gaère  que  de  Tavant-demier  siècle ,  on  obtient  en  quantité 
considérable  de  jeunes  plants  mieux  disposés  pour  la 
place  qu'ils  doivent  occuper  ;  ces  jeunes  arbres  sont  plus 
uins ,  plus  vigoureux  que  ceux  qu'on  allait  chercher  dans 
les  bois ,  les  forêts  ;  ils  sont  surtout  pourvus  d'un  plus 
jrsfld  nombre  de  racines  qui  facilitent  leur  reprise. 

1.  CbOIZ  D*in«  BMPUamBKT  COWBNâBLI  POUl  ÉTABUR 
UNI  PÉPINliBB. 

Le  lieu  à  choisir  pour  établir  une  pépinière  doit  être 
abrité  des  vents  violents  qui  tourmenteraient  les  jeunes 
vitres.  On  doit  également  s'arrêter  à  la  nature  du  sol  et 
s  sa  richesse  en  engrais. 

Vespètêdesolqa'i  convient  le  mieux  pour  la  destination 
qai  nous  occupe  sont  les  terres  de  consistance  moyenne, 
celles  qui  ne  sont  ni  trop  compactes  ni  trop  légères.  Les 
arbres  élevés  dans  ces  sortes  de  terrains  s'accommodent 
nùcox  ensoite  de  terrains  plus  variés. 

Aux  feux  des  pépiniéristes ,  la  rieketse  du  iol  en  engrais 
Dfft  jamais  trop  considérable  ;  plus  les  arbres  végètent 
arec  vigueur,  mieux  et  plustdt  ils  en  trouvent  le  débit.  Le 
pias  souvent  les  propriétaires  ont  un  intérêt  différent  ; 
ils  trouvent  du  désavantage  à  acheter  des  arbres  sortis 
d'an  terrain  trop  fertile.  En  effet ,  ces  arbres ,  ayant  pris 
pendant  leur  jeunesse  un  développement  proportionné  à 
h  ooarritnre  abondante  qui  leur  était  fournie ,  ne  trou> 
trat  plus ,  lorsqu'ils  viennent  à  changer  de  position ,  les 
aliments  suffisants  pour  fournir  aux  besoins  des  parties 
qai  se  sont  développées  sous  l'influence  du  premier  état 
de  choses.  Alors  ces  arbres  languissent  pendant  plusieurs 
afiores  et  meurent  quelquefois. 

Il  est  donc  désirable  que  le  sol  d'une  pépinière  soit 
d'une  fertilité  moyenne.  Les  jeunes  arbres  qui  en  sorti- 
ront seront  moins  exposés  à  rencontrer  une  différence 
funeste  entre  la  richesse  du  terrain  où  ils  ont  été  élevés 
et  ctfle  du  sol  où  on  les  plante  à  demeure.  Toutefois ,  il 
vaudra  toujours  mieux  que  ce  terrain  soit  trop  fertile  que 
d'être  trop  pauvre  ;  car,  dans  ce  dernier  cas ,  les  incon- 
lénients  seraient  plus  graves  encore. 

Ajoutons  que  la  couche  de  terre  fertile  de  la  pépi- 
nière ne  doit  pas  avoir  moins  de  64  centim.  d'épaisseur, 
et  qae  cet  emplacement  devra  offrir  autant  que  possible 
on  réservoir  d'eau ,  afin  de  pouvoir  pratiquer  les  arrose- 
larnli  que  les  chaleurs  de  l'été  rendent  quelquefois  né- 
cessaires. 

1  DnTBIBmON  DC  TBRBAIN  ET  PRBIUàai  PRéPARATIOM  DU  SOL. 

Les  diverses  espèces  ligneuses  multipliées  et  élevées 
daas  les  pépinières  exigeant  des  soins  différents,  on 
duit ,  pour  faciliter  leur  culture ,  les  partager  en  quatre 
série»: 

1*  Les  arbres  forestiers  à  feuilles  caduques,  comme 
^  cbènc ,  le  hêtre ,  etc.  ; 

2**  Lu  arbres  et  arbrisseaux  d'ornement  à  feuilles  ca- 
duques; 

3«  Les  arbres  et  arbrisseaux  à  feuilles  persistantes , 
csoune  le  pin ,  le  sapin ,  etc.  ; 

4*^  Les  arbres  et  arbrisseaux  fruitiers. 

La  surface  de  la  pépinière  doit  être  partagée  en  autant 
de  carrés  principaux  que  l'on  a  réuni  de  ces  séries  d'ar- 


bres dans  la  pépinière.  Puis  chacun  de  ces  grands  carres 
est  subdivisé  en  six  parties  destinées ,  la  première  aux 
sewu's,  la  seconde  aux  marcoUe*,  la  troisième  aux  bouturée, 
la  quatrième  aux  repiquages ,  la  cinquième  aux  grejfet , 
la  sixième  aux  transplantations. 

Le  terrain  ainsi  distribué ,  on  lui  applique  une  pre^ 
mière  préparation ,  qui  consiste  dans  un  dé/oncement  sur 
toutes  les  plates-bandes  et  carrés ,  défoncement  qui  doit 
être  effectué  avant  l'hiver  et  qui  doit  pénétrer  jusqu'à  U 
profondeur  de  50  à  64  centim. 

S.  DlPPÉRBVTES  OPÉRATIONS  PRATIQUéSS  DA.VS  LES  péPINlàRBS. 

Les  diverses  opérations  pratiquées  dans  les  pépinières 
sont  :  la  multiplication ,  le  repiquage ,  la  transplantation , 
la  formation  de  la  tige  et  de  la  tête  des  arbres ,  enfin  les 
soins  à  prendre  contre  la  sécheresse  du  sol. 

A.  Uoltiplicatioo  dei  arbres. 

Elle  comprend  deux  opérations  distinctes  :  la  multi- 
plication naturelle  ou  au  moyen  des  semences ,  et  la  mul- 
tiplication artificielle  ou  par  division. 

a.  MULTIPUCATION  NATURELLE  00  AU  MOVEN  DES  SEMENCES. 

—  Ce  mode  de  multiplication  est  incontestablement  le 
plus  convenable  pour  les  arbres.  On  obtient  ainsi  des 
individus  plus  sains ,  plus  vigoureux  et  d'une  plus  longue 
durée. 

Les  graines  destinées  à  l'ensemencement  doivent  être 
bien  conformées ,  avoir  été  récoltées  suffisamment  mûres 
et  surtout  être  toujours  de  la  dernière  récolte. 

L'ensemencement  sera  pratiqué  au  printemps.  Afin 
d'empêcher  les  graines  de  se  dessécher  depuis  le  moment 
de  leur  récolte  jusqu'à  celui  de  leur  mise  en  terre ,  on 
devra  les  stratifier,  c'est-à-dire  tes  mélanger  avec  une  suf- 
fisante quantité  de  sable  et  les  enterrer  ou  en  former  de- 
hors un  monticule  défendu  de  la  gelée  par  une  couche 
de  terre  asses  épaisse.  Les  semences,  renfermées  dans  des 
cdnes ,  comme  celles  des  pins ,  des  sapins ,  sont  laissées 
dans  leur  enveloppe  jusqu'au  printemps. 

Le  moment  de  rensemencement  étant  arrivé ,  on  pré- 
pare la  terre  des  plates-bandes  en  y  ajoutant  une  certaine 
quantité  de  terreau  qu'on  mélange  avec  la  surface  à  l'aide 
d'un  labour.  Les  graines  y  sont  ensuite  répandues  soit 
en  lignes ,  soit  à  la  volée.  Le  degré  de  profondeur  auquel 
elles  doivent  être  enterrées  varie  suivant  la  grosseur  de 
ces  graines.  Les  plus  petites ,  comme  celles  du  bouleau , 
seront  répandues  à  la  surface  ;  les  plus  grosses ,  comme 
celles  du  marronnier  d'Inde ,  seront  placées  à  8  centim. 
Cette  profondeur,  convenable  pour  un  sol  de  consistance 
moyenne ,  augmentera  un  peu  dans  les  sols  très-légers  et 
diminuera ,  au  contraire ,  dans  les  terrains  compactes.  On 
termine  l'opération  en  recouvrant  les  plates-bandes  avec 
une  petite  couche  de  paille ,  de  feuilles  sèches ,  etc. ,  des- 
tinées à  empêcher  le  sol  de  se  dessécher  aussi  vite. 

Ces  semis  demandent  pendant  l'été  quelques  sarclages 
pour  détruire  les  plantes  nuisibles ,  et  quelques  arrose- 
ments  lorsque  le  besoin  s'en  fait  sentir. 

b.  If  ULTIPUCATION  ARTIPiaBLLB  OU  PAR  DIVISION.  Ici , 

au  lieu  d'avoir  recours  aux  semences  destinées  par  la  na- 
ture pour  reproduire  l'espèce ,  on  divise  l'individu  en  un 
certain  nombre  de  parties  ;  puis ,  à  l'aide  de  certains  pro- 
cédés ,  on  fait  développer  à  chacune  d'elles  les  organes 
qui  lui  manquent  ;  de  sorte  qu'elles  peuvent  ensuite  végé- 
ter comme  autant  d'individus  distincts. 

Ce  mode  de  multiplication  est  usité  pour  les  arbres 
qui  ne  donnent  pas  de  graines  fertiles ,  comme  les  arbres 
à  fleurs  pleines  ;  pour  ceux  qui  sont  ainsi  plus  prompte- 
ment  multipliés ,  comme  le  peuplier,  le  platane ,  etc.  ; 
pour  les  variétés  d'arbres  enfin  qui  ne  seraient  pas  repro- 
duits ,  au  moyen  des  semences ,  avec  les  qualités  qui  les 
distinguent,  comme  les  diverses  variétés  de  noiriers.  de 
pommiers,  etc.  Digitized  by  VnOOvlC 
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L«  multiplication  artificielle  comprend  les  greffes ,  le 
marcottage  y  les  boutnres. 

La  greffe  est  une  portion  vivante  d'nn  végétal  qui , 
unie  à  un  autre  végétal  qu'on  nomme  sujet ,  s'identifie 
avec  lui  et  y  croit  comme  sur  son  pied-mère ,  lorsque 
toutefois  l'analogie  entre  les  individus  ainsi  rapprochés 
est  suffisante. 

Les  deux  conditions  suivantes  sont  indispensables  pour 
assurer  le  succès  de  la  greffe  en  général  : 

Et  d'abord  il  faut  faire  coïncider  parfaitement  les  vais- 
seaux séveux  de  la  greffe  avec  ceux  du  sujet  Comme 
ces  vaisseaux  se  trouvent  placés  dans  les  couches  de  l'au- 
bier et  du  liber  les  plus  jeunes,  il  suffira,  pour  atteindre  ce 
résultat,  de  bien  mettre  en  contact  ces  deux  couches  dans 
la  greffe  et  dans  le  sujet 

La  seconde  condition  est  tout  aussi  importante  .  il 
faut  qu'il  y  ait  une  analogie  suffisante  entre  le  sujet  et  la 
greffe.  Ainsi  on  ne  pourra  greffer  l'une  sur  l'autre  que 
des  espèces  très-voisines  par  leur  caractère.  On  peut 
greffer  l'une  sur  l'autre  les  diverses  espèces  de  poiriers , 
de  pommiers,  etc.  ;  mais  Ton  ne  pourrait  unir  de  cette 
manière  le  lilas  sur  l'orme,  le  rosier  sur  le  houx. 

On  connaît  aujourd'hui  plus  de  200  sortes  de  greffes, 
parmi  lesquelles  25  environ  présentent  une  application 
vraimeut  utile.  On  peut  partager  toutes  ces  greffes  en  trois 
séries  :  les  greffes  par  approche,  les  greffes  par  rameaux, 
les  greffes  par  boutons.  Les  trois  exemples  que  nous  don- 
nons ici  sont  pris  dans  chacune  de  ces  séries. 

Greffe  par  approche  A gricola  (fig.  t).  —  Rapprocher, 


¥i%.  6.  —  Griffe  par  approche  Agricola. 
au  printemps,  la  tige  (B)  du  sujet,  de  la  branche  (C)  qui 
doit  servir  de  greffe  ;  faire  sur  l'une  et  l'autre  une  en- 
taille longitudinale  de  même  étendue  et  jusqu'à  la  moelle  ; 
couvrir  ces  deux  plaies  l'une  par  l'autre,  de  manière  que 
leurs  libers  soient  en  contact  ;  ligaturer  et  recouvrir  le 
tout  avec  le  mastic  à  greffer  dont  nous  donnons  ici  la 
composition. 

Pour  100  parties  en  poids  : 

Poix  noire 28 

Poix  de  Bourgogne 28 

Cire  jaune 16 

Suif U 

Cendres  tamisées 14 

100 


Kig.  7.  —  Greffe  eu  fente 
■impie  ou  Atticoa. 


Ce  mélange  est  employé  asses  chaud  pour  être  liquide, 
mais  pas  assex  pour  altérer  les  tissus  de  l'arbre. 

Lorsque  la  soudure  est  complète  entre  les  parties ,  ci* 
qui  a  lieu  ordinairement  l'année  suivante,  on  opère  W 
sevrage,  c'est-à-dire  qu'on  supprime  la  tète  du  sujet  en  D, 
immédiatement  au-dessus  de  son  point  de  contact  avec  U 
greffe,  et  que  l'on  coupe  la  greffe  en  A,  immédiatemeot 
au-dessous  de  son  point  de  contact  avec  le  sujet  On 
supprime  aussi  la  ligature. 

Greffe  par  rawuaux  enJenU  (fig.  7).  —  Détacher  de 
leur  pied-mère ,  au  milieu  de  février ,  les  rameaux  qui 
A  doivent  servir  de  greffe  et 
les  enterrer  à  l'ombre  jus- 
qu'au moment  où  les  sujets 
commencent  à  bourgeonner; 
donner  alors  au  rameau  qui 
doit  servir  de  greffe  une  lon- 
gueur de  1 0  à  20  centimè- 
tres ;  terminer  le  sommet  (Al 
de  ce  rameau  par  un  boa- 
ton;  tailler  la  base  (B)  en 
^  lame  de  couteau  sur  une 
longueur  de  3  centimètres 
environ  ,  en  commen^t 
cette  entaille  à  la  hauteur 
d'un  bouton.  La  greffe 
étant  ainsi  préparée,  coup4*r 
horixontalement  la  tète  da 
sujet,  bien  unir  la  plair 
avec  un  instrument  tran- 
chant :  pratiquer  sur  cette  coupe,  avec  la  serpette  et  an  pe 
tit  maillet ,  une  fente  verticale  (C)  passant  par  le  centrt 
de  la  tige  et  di^scendant  à  6  centimètres  environ  au- 
dessous  de  la  coupe  ;  maintenir  la  fente  entr'ouverte  s\t< 
un  petit  coin  en  bois  pendant  qu'on  y  place  la  greffe  : 
disposer  celle-ci  de  manière  que  son  liber  soit  parfaite- 
ment en  contact  avec  celui  du  sujet  ;  ligaturer  le  tout  H 
recouvrir  les  plaies,  y  compris  le  sommet  tronqué  de  li 
greffe,  avec  du  mastic  à  greffer. 

Greffe  par  bouton  en  éeusson  Vitrjf  ou  k  œil  darmaid 
(fig.  8).  — Au  commencement  d'août,  et  lorsque  Ira 
sujets  sont  en  sève,  c'est-à-dire  que  l'écorce  se  déiachi 
facilement  de  l'aubier ,  choi- 
sir sur  l'arbre  à  multiplier 
des  bourgeons  présentant  di^ 
boutons  bien  formés  à  la  basr 
des  feuilles  ;  enlever  le  disqur 
des  feuilles  de  ces  boui^geon« 
détachés,  en  conservant  s«fu- 
lement  le  pétiole  ou  queor 
(C)  ;  pratiquer  sur  la  tige  da 
jeune  sujet  une  incisioa  (B, 
en  forme  de  T  et  pénétrant 
jusqu'à  l'aubier;  détacher  sur 
le  bourgeon  qui  sert  de  greffe 
un  bouton  entouré  d'une  petite  plaque  d'écorce  (A'ï,  ayant 
la  forme  d'un  éeusson  d'armoiries  ;  soulever  Técorce  de 
chaque  côté  de  l'incision,  y  placer  l'écusson  et  ligaturer  le 
tout  Au  printemps  suivant  couper  la  tête  du  sujet  im- 
médiatement au-dessus  du  point  où  l'écusson  a  été  posé, 
afin  de  favoriser  son  développement 

Le  marcottage  est  une  opération  à  l'aide  de  laquelle  oa 
fait  développer  des  racines  à  une  tige,  on  une  tige  à  des 
racines  avant  de  les  avoir  séparées  de  leur  pied-mère. 

On  peut  compter  nnedouiaine  de  procédés  différeois 
pour  pratiquer  le  marcottage.  Nous  indiquerons  le  sui- 
vant comme  l'un  de  ceux  qui  sont  le  plus  souvent  em- 
ployés. 

Marcottage  par  incision  en  Y  (fig.  9).  —  Choisir ,  au 
printemps,  sur  l'arbre  à  multiplier,  des  rameaux  \Àen 
vigoureux  ;  les  rapprocher  du  sol  à  l'aide  de  piquet»  fr 


Fig.   8.  —  Greffe  en  écniaoa 
Vitry  oo  i  œil  domunt. 
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bois  ei  de  ligatures  ;  pratiquer  vert  le  milieu  de  l'ctendae 
do  rameaa  une  inciaion  longitndinale  (B)  dirigée  vers  le 
eouunet  dn  ramean ,  longue  de  2  centimètres  et  péné- 
trant jusqu'à  la  moelle  ;  maintenir  les  lèvres  de  l'incision 
éIor<{nées  l'une  de  l'autre  à  l'aide  d'un  corps  étranger  (C)  ; 
courber,  à  l'aide  d'un  crochet  en  bois  (A)  ,  la  partie 
locisêe  dn  rameau  dans  une  petite  fossette  de  8  centi- 
mètres de  profondeur,  pratiquée  dans  le  sol  environnant; 
isi$aer  sortir  hors  de  terre  l'extrémité  du  rameau  qu'on 
redresse  i  l'aide  d'un  tuteur  ;  remplir  la  fossette  avec  de 


Fig.  9.  —  UareoHtge  par  incittoo  en  Y. 

U  terre  bien  fumée.  Bientôt  un  bourrelet  se  forme  sur 
iei  bords  de  l'incision  et  développe  asses  de  racines  pour 
fi'm  puisse  séparer  la  marcotte  de  son  pied-mère  au 
printemps  suivant 

Bouture.  —  On  donne  le  nom  de  bouture  à  une  partie 
de  légétal  qui ,  séparée  de  son  pied-mère ,  est  mise  en 
iirre  pour  y  faire  développer  des  racines,  si  c'est  une  frac- 
tion de  la  tige,  on  des  bourgeons,  si  c'est  un  fragment 
de  racine. 

On  compte  aussi  plusieurs  sortes  de  boutures.  Nous 
doonons  seulement  la  suivante  comme  l'une  des  prin- 
ripdes. 

Bouture  par  rameaux.  —  Choisir  des  rameaui  vigou- 
reoi  de  l'année  précédente,  les  couper  par  fragments 
de  16  à  20  centimètres,  de  manière  à  terminer  chaque 
pxtrémité  par  un  boulon  ;  planter  ces  boutures  en  lignes 
(lias  ou  moins  distantes ,  selon  la  vigueur  des  espèces , 
dans  an  soi  bien  ameubli  et  autant  que  possible  abrité 
da  soleil. 

B.  Le  repiqaage. 

Cette  opération ,  pratiquée  dans  les  pépinières  , 
eoDsiste  à  enlever  les  jeunes  plants  des  plates-bandes 
oà  ils  ont  été  semés  pour  les  placer  dans  d'autres  plates- 
bandes,  à  une  plus  grande  distance  les  uns  des  autres. 
Si  on  les  abandonnait  à  eux-mêmes  dans  les  plates-bandes 
des  semis  jusqu'au  moment  de  leur  plantation  à  demeure, 
trop  rapprochés ,  ils  se  nuiraient  mutuellement ,  et  un 
grand  nombre  d'entre  eux  serait  étouffé  par  les  plus 
tijooreux. 

Kn  lea  repiquant  au  contraire ,  on  évite  cet  inconvé- 
nient, on  les  habitue  à  l'ardeur  du  soleil,  el  leurs  racines , 
dérangées  par  ce  déplacement,  cessent  de  s'allonger  pour 
se  ramifier  davantage  ;  de  sorte  que  ces  arbes  ont  ensuite 
mnlleur  pied  lorsqu'on  vient  à  les  transplanter. 

L'âge  auquel  les  jeunes  plants  doivent  être  repiqués 
larie  entre  un  et  deux  ans  :  il  y  aura  presque  toujours 
atanUge  à  choisir  la  première  époque. 

C.  La  IranaplanUllm. 
^11  bont  de  deux  à  trois  ans ,  snitnnt  les  espère»,  les 


jeunes  arbres  qui  ont  été  repiqués  se  trouvent  trop  gênés 
et  ont  besoin  d'être  transplantés.  Pour  les  arbrisseaux 
d'ornement ,  pour  les  arbres  fruitiers  qui  ont  été  greffés 
en  pied  pour  former  des  basses  tiges ,  pour  les  arbres 
forestiers  destinés  i  la  plantation  des  bois  ou  des  massifs  , 
c'est  le  moment  auquel  ils  doivent  être  plantés  à  demeure. 
Mais  les  arbres  réservés  pour  Jes  plantations  d'aligne- 
ment ,  les  avenues,  n'ont  pas  encore  acquis  asses  de  dé- 
veloppement pour  se  défendre  convenablement  des  divers 
accidents  auxquels  ils  sont  exposés  dans  ces  circonstances. 
Ils  ont  besoin  de  subir  une  traniplantatiofn  dans  la  pépi- 
nière, après  le  repiquage,  pour  les  rendre  propres  à  cet 
usage. 

D.  FonnatioD  de  la  tige  et  de  la  t£(e  dei  Jennei  arbres. 

Pendant  les  premières  années  qui  suivent  la  transplan- 
tation des  arbres  de  haut  jet  dans  la  pépinière,  ou  bien 
la  greffe  des  arbres  fruitiers,  les  uns  et  les  autres  exigent 
quelques  soins  qui  ont  pour  but  la  formation  de  leur 
tige ,  ou  la  disposition  convenable  de  la  tête  des  arbres 
fruitiers.  Ces  opérations  sont  le  recépage  et  la  taille. 

a.  Le  RBci^AGK  consiste  à  supprimer  la  tige  des  jeunes 
arbres  vers  le  mois  de  février,  deux  ans  après  leur  trans- 
plantation, et  cela  à  quelques  centimètres  seulement  du 
collet  de  la  racine.  Ce  procédé,  employé  seulement  pour 
ceux  des  arbres  dont  la  tige  est  mal  conformée ,  permet 
de  remplacer  celle-ci  par  un  nouveau  jet  plus  droit  et 
plus  vigoureux. 

h.  La  taillb  s'applique  ici  à  la  formation  de  la  tige  des 
arbres  forestiers  de  haut  jet  et  de  celle  des  arbres  fruitiers 
destinés  à  être  greffés  en  tête,  puis  à  la  première  forma- 
tion de  la  greffe  des  arbres  fruitiers. 

Souvent  la  tige  des  premiers  se  couire ,  dès  la  seconde 

année  de  leur  tran- 
,f  /.  splantation  dans  la 

pépinière,  de  ra- 
meaux latéraux 
dont  quelques  uns, 
plus  favorisés,  se 
transforment  en 
branches  vigoureu- 
ses qui  disputent 
au  rameau  terminal 
la  prééminence  qu'il 
doit  conserver  pour 
prolonger  la  tige  de 
l'arbre  (A  el  B,  fig. 
10).  Il  est  indis- 
pensable d'arrêter 
le  développement 
trop  vigoureux  de 
ces  rameaux .  sous 
peine  de  voir  se 
produire  une  diffor- 
mité dans  la  tige  de 
l'arbre  par  l'anéan- 
tissement du  ra- 
meau terminal. 
Pour  cela ,  il  suffit 
de  couper  l'extré- 
mité herbacée  de  ces  rameaux  vers  le  mois  de  juillet , 
ou  bien  de  les  tordre  pendant  l'hiver  (B). 

11  faudra  se  garder  de  supprimer ,  à  mesure  qu'ils 
se  développent ,  tous  les  rameaux  latéraux  de  ces  jeunes 
tiges  ;  on  empêcherait  celles-ci  de  prendre  un  accroisse- 
ment suffisant  en  grosseur.  Klles  doivent  constamment 
rester  garnies  de  petites  ramifications  du  haut  en  bas  :  on 
doit  se  borner  à  diminuer  la  vigueur  de  celles  qui  acquiè- 
rent trop  de  force. 

Les  arbres  fruitiers  destinés  à  être  areffés^en  têtç  ejci- 
Digitized  byVnOOQlC 


Fig.  10.  —  Jeune  arbre  en  pépinière  atee 
liranchct  latérale!  trop  vigooi 
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gent  cependant  quelqoet  foins  di/TérenU  sons  ce  repport 
Lorsque  les  tiges  ont  acquis  one  grossenr  convenable , 
c'est-à-dire  lers  l'âge  de  4  i  5  ans,  on  arr^  lenr  rameau 
terminal  i  2  mètres  64  centim.  d*él<Hation  eniiron; 
puis  on  coupe  Montes  les  petites  ramifications  qu'on 
avait  jusque-là  maintenues  sur  la  tige,  en  en  réservant 
seulement  quelques-unes  au  sommet  Cette  opération  est 
pratiquée  pendant  l'hiver. 

La  première  formation  de  la  greffe  des  arbres  fruitiers , 
quoique  trèt-négligée  par  les  pépiniéristes ,  est  cependant 
d'une  grande  importance.  La  direction  à  donner  au  déve- 
loppement de  ces  greffes  doit  nécessairement  varier  en 
raison  de  la  forme  à  laquelle  on  veut  soumettre  les  arbres, 

S'il  s'agit  d'arbres  en  tête  en  plein  vent ,  la  greffe  de- 
vra être  taillée  de  manière  à  la  faire  se  ramifier  circulai- 
rement  au  sommet  de  la  tige ,  de  telle  sorte  que  la  tête  de 
l'arbre  soit  entièrement  creuse  et  ne  présente  pas  de  bran- 
ches vers  le  centre. 

Si  les  jeunes  arbres  sont  destinés  à  former  des  pyra- 
mides ,  la  greffe  sera  taillée  en  vue  de  favoriser  la  forma- 
tion de  nombreuses  ramifications  vers  la  base  et  d'un 
prolongement  au  centre. 

Si  enfin  les  arbres  doivent  être  mis  en  espalier  on  y 
placera  deui  ou  trois  éeussons ,  selon  la  forme  que  l'on 
voudra  leur  donner.  On  obtiendra  ainsi  deux  ou  trois  bran- 
ches principales ,  qu'on  maintiendra  également  vigoureu- 
ses et  qui  serviront  à  établir  la  charpente  de  l'arbre. 

E.  Opéralioiit  coatrt  les  rttt»  de  )•  McbereMe  et  It  eroUMnee 
des  pUate*  ouhibles. 

Les  moyens  k  employer  pour  combattre  ces  causes  d'in- 
succès sont  les  labours ,  les  arrosements ,  les  binages  et 
les  couvertures. 

a.  Las  LABonas  dans  les  pépinières  ont  d'abord  pour  but 
la  destruction  des  plantes  nuisibles,  en  ramenant  à  la  sur- 
face les  racines  traçantes  des  plantes  vivaces  ;  d'un  autre 
côté,  on  maintient  ainsi  le  sol  dans  nn  état  de  division 
convenable.  On  doit  donner  au  moins  un  labour  chaque 
année,  au  printemps,  en  ne  se  servant  pour  cela  que  de  la 
fourche  à  dents  plates ,  et  non  de  la  bêche ,  qui  couperait 
les  racines  des  jeunes  arbres. 

b.  Les  amosbubnts  ne  doivent  être  employés  que  pour 
les  semis ,  les  marcottages ,  les  boutures  et  les  repiqua- 
ges ,  pour  lesquels  il  n'est  pas  d'autre  moyen  de  les  dé- 
fendre de  la  sécheresse.  Ces  arrosements  doivent  être  pra- 
tiqués autant  que  possible  après  le  coucher  du  soleil. 

e.  Las  BINAGES  sont  employés  également  contre  la  sé- 
cheresse, mais  de  préférence  pour  le  carré  des  transplan- 
tations et  celui  des  greffes.  Cette  opération  consiste  à 
remuer  et  à  bien  pulvériser  le  sol ,  à  la  profondeur  de 
5  centimètres  environ,  sur  toute  l'étendue  du  terrain 
planté.  Ce  travail  doit  être  effectué  aussitôt  que  la  terre 
commence  à  durcir,  et  l'on  doit  le  répéter  après  chaque 
ondée  de  pluie.  Ce  procédé  sera  très-utilement  employé 
surtout  dans  les  terres  un  peu  compactes. 

d.  Les  gocvbbtcres  ,  usitées  dans  le  même  but ,  seront 
réservées  pour  les  terrains  légers.  Elles  pourront  se  com- 
poser de  fougère,  de  bruyère,  de  feuilles  sèches,  de 
paille  en  décomposition,  etc.  Elles  offriront  le  triple 
avantage  d'empêcher  le  sol  de  se  dessécher,  de  s'opposer  à 
la  croissance  des  plantes  nuisibles,  de  pouvoir  être  enterrées 
et  de  servir  d'engrais  lors  de  l'enlèvement  des  plants. 

Telles  sont  les  principales  opérations  pratiquées  dans 
les  pépinières ,  en  vue  de  multiplier  les  arbres  et  de  leur 
faire  acquérir  un  développement  suffisant  pour  qu'on 
puisse  ensuite  les  planter  à  demeure.  Nous  renvoyons 
pour  plus  de  détails  au  Cours  d'arboriculture  que  nous 
avons  publié ,  et  dans  lequel  nous  traitons  d'une  manière 
complète  cette  intéressante  question  des  pépinières ,  que 
nous  n'avons  pu  qu'esquisser  ici  (1).  Examinons  mainte- 

(I)  A.  Dp  Bntnt.  Cour$  élémentaire  théorique  et  pratiqMé  rf-fli*©- 


nant  la  plantation  k  demeure  de  ces  arbres  à  la  aor^  de 
la  pépinière ,  ainai  que  les  soins  que  réclame  leur  cnltora 
ultérieure,  afin  d'en  obtenir  à  la  fois  les  produits  les  plot 
abondants  et  les  meilleurs  possibles. 

La  plantation  à  demeure  et  la  culture  spéciale  des  «rim 
et  arbriiêtimx  fruitiers ,  celles  des  arbrt*  ei  mrhrisêtns 
d  ornement ,  et  des  arbres  éeommùques ,  font  le  sujet  det 
articles  Jardin  fruitier ,  Jardins  anglms ,  Mûriers  et  ten  k 
soie,  nous  n'avons  donc  à  traiter  ici  que  de  la  culture  drt 
ïïrhrtê  forestiers, 

Sm— SYLVICULTURE. 

On  entend ,  en  général ,  par  sytmemkmre ,  font  ce  qui  t 
trait  à  la  culture  des  arbres  forestiers.  Diaoïis  d'abord  nt 
mot  des  principales  espèces  qui  sont  cultivées  pour  leur 
bois. 

1.    PaiXCIPALBS  espaces  n'ABSBES  rOBEfTIBBB. 

Les  diverses  espèces  d'arbres  forestiers  peuvent  kn 
partagées  en  deux  séries  :  celles  à  feuilles  caduques; 
celles  à  feuilles  persistantes. 

A.  Ecpècet  i  feoHIes  cadsqM». 

On  comprend  sons  cette  dénomination  les  arbres  qui 
perdent  leurs  feuilles  chaque  année ,  comme  le  plus  grtiul 
nombre  de  nos  arbres  ;  on  peut  les  diviser  en  deux  grou- 
pes :  les  espèces  à  bois  dur  et  celles  à  bois  mon. 

a.  Espèats  a  bois  ocb.  — Chênes  àfeuiUes  eaduqmtt.  — 
Plusieurs  espèces  de  chênes  k  feuilles  caduques  sont  cul- 
tivées comme  arbres  forestiers.  Nous  citerons  les  suivaoU  : 
le  chêne  rouvre ,  qui  se  distingue  surtout  par  ses  glandi 
privés  de  pédoncule  ou  queue  ;  le  chêne  pédoneuU ,  qu'on 
reconnaît  à  ses  glands  attachés  sur  un  long  pédoncule. 

Le  chêne  est  celui  de  nos  arbres  qui  peut  acquérir  ks 
plus  grandes  dimensions;  il  atteint  fréquemment  la  hso- 
teur  de  35  à  40  mètres ,  et  présente  souvent  une  circoo- 
férence  de  3  mètres.  Sa  durée  moyenne  peut  être  évaluée 
à  300  ou  400  ans. 

Le  terrain  qui  lui  convient  le  mieux  sont  les  sols  pro- 
fonds et  de  consistance  moyenne  exposés  au  midi  oa 
au  levant  II  est  multiplié  au  moyen  de  ses  semences.  Op 
le  sème  en  mars  dans  la  proportion  de  120  décalitres  par 
hectare  si  l'on  sème  toute  la  surface ,  ou  seulement  de 
80  décalitres  si  l'on  sème  par  bandes  alternatives. 

Le  bois  du  chêne  est  un  des  plus  précieux.  Il  pèse  en- 
viron 34  kilogrammes  le  pied  cube.  C'est  celui  qui  joœ 
le  râle  le  plus  important ,  soit  comme  bois  à  brûler,  loit 
pour  les  constructions  ciiiles  et  navales,  soit  enfin  poor 
les  arts  mécaniques. 

Son  ieorce,  avec  laquelle  on  fait  le  fo»,  est  aussi  d'une 
grande  importance  pour  la  préparation  do  cnir. 

Le  hêtre  des  bois  est  aussi  l'un  des  plus  beaux  arbres  de 
nos  forêts.  11  atteint  presque  la  même  élévation  que  le 
chêne;  mais  son  tronc  présente,  en  général,  moins  de 
grosseur  ;  son  existence  n'est  pas  non  plus  aussi  prolongée. 

Le  hêtre  se  plaît  surtout  dans  les  soU  argileux  sufB- 
samment  graveleux  et  exposés  au  nord.  On  le  multiplie 
seulement  au  moyen  des  semences,  qu'on  répand  dans  la 
même  proportion  que  pour  le  cbêne.  On  sème  à  la  même 
époque. 

Le  bois  de  cet  arbre  a  moins  d'élasticité  et  de  force  que 
celui  du  chêne,  aussi  n'est- il  pas  employé  pour  la  con- 
struction des  charpentes  ;  mais  il  est  d'une  grande  utilité 
pour  d'autres  industries ,  pour  la  boissellerie ,  pour  faire 
des  sabots,  des  pieux  propres  an  pilotis,  etc.  11  est  surtout 
très-recherché  comme  combustible.  On  extrait  de  um  fruit, 
nommé  fatne,  une  huile  bonne  à  manger  et  qui  peut  éga- 
lement servir  à  l'éclairage. 

riemlture.  I  fol.  io-18.  oné  de  SfiO  figaret  et  de  9  pkache*  u  t«iO*- 
doace.  Chei  Victor  Mtuon  et  Laogloit  et  Leclercq ,  édileart  i  f»^ 
Prii ,  broehii  :  7  fr.  h(i  e.  ■        r\r^n  l  r> 
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Vome  eûmmtm  ft  nne  tige  faaale  de  SO  k  25  mètres , 
qui  acquiert  quelquefois  une  circoDféreoce  de  4  à  5  mè- 
trei.  Le  boit  en  est  JAone ,  marbré  de  teintes  plus  foncées. 
C'est  le  meilleur  de  nos  bois  indigènes  pour  le  cbarron- 
nage  ;  on  Temploie ,  de  préférence  à  tout  autre ,  pour  les 
moyeni ,  les  jantes  des  voilures.  On  en  fait  des  corps  de 
pompes  et  antres  ouvrages  destinés  à  rester  sous  Teau^  ou 
dans  la  terre,  et  qui  durent  très-longtemps.  C'est  le  meil- 
lear  de  tous  les  bois  pour  le  chauffage.  Cet  arbre  est  sou- 
irat  attaqué  par  plusieurs  insectes,  qui  le  font  périr. 

L'orme  a  produit  plusieurs  variétés ,  au  nombre 
desquelles  on  doit  compter  surtout  celle  connue  sous  le 
Dom  ^orme  tortillard.  Cette  variété,  remarquable  surtout 
par  ses  filets  ligneui  qui  se  croisent  et  s'enchevêtrent  sans 
reiie,  est  un  des  arbres  les  plus  précieui  de  l'Europe  à 
caase  de  la  dureté  et  de  l'élasticité  de  son  bois,  le  plus  re- 
cherché de  tous  pour  le  charronnage.  On  le  vend  trois  ou 
qaatre  fois  plus  cher  que  celui  de  l'orme  commun.  Ce 
dernier  est  multiplié  au  moyen  de  graines  qu'on  sème  au 
commencement  de  juin ,  aussitôt  après  leur  récolte.  On 
In  répand  dans  la  proportion  de  30  décalitres  par  hectare. 

L'orme  se  platt  dans  presque  tous  les  terrains;  mais  il 
préfère  les  sols  légers ,  suffisamment  humides ,  et  surtout 
k'i  terres  calcairo-argileuses. 

Le  /rine  iUvé  est  un  arbre  de  première  grandeur  qui 
atteint  souvent  une  hauteur  de  28  mètres  et  plus ,  et  une 
grosseur  de  3  mètres.  Son  boit  est  blanc ,  veiné  longitu- 
dinalemeot,  ssses  dur,  liant  et  très -élastique.  On  l'em- 
ploie pour  un  grand  nombre  d'ouvrages.  On  en  fait  toutes 
les  grandes  pièces  de  charronnage  qui  ont  besoin  d'avoir 
beaucoup  de  ressort ,  comme  les  brancards  et  limons  des 
toitures.  Les  tourneurs  en  fabriquent  des  échelles,  des 
chaises ,  des  manches  d'outils ,  etc.  Le  défaut  de  ce  bois 
est  d'être  sujet  à  la  vermoulure  ;  c'est  ce  qui  empêche  de 
ie  faire  entrer  dans  les  pièces  de  charpente. 

Le  frêne  8*accommode  de  toutes  sortes  de  terraint  et  de 
tontes  les  expositions,  pourvu  que  le  sol  soit  un  peu  frais  ; 
les  terres  trop  argileuses  ou  trop  calcaires  sont  les  seules 
(|Di  lui  soient  contraires.  Cette  espèce  est  toujours  multi- 
pliée au  moyen  des  semences  qu'on  répand  à  l'automne , 
aossitôt  après  kur  récolte ,  dans  la  proportion  de  52  kilo- 
grammes par  hectare. 

Le  châtaignier  commun  est  aussi  un  arbre  de  première 
grandeur  très -recherché  pour  les  qualités  de  son  t^ois, 
raboodanee  et  la  bonté  de  ses  fruits. 

Soo  boit  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  du  chêne; 
sa  couleur  est  un  peu  moins  obscure,  il  est  employé  avec 
ie  plus  grand  succès  pour  la  charpente,  dans  la  menuiserie, 
les  ouvrages  de  fente,  et  il  dure  plusieurs  siècles  sans 
s  altérer.  On  en  fabrique  aussi  des  futailles ,  et  ses  jeunes 
tiges  sont  les  meilleures  pour  faire  des  cercles. 

Le  châtaignier  donne  de  beaux  produits  dans  presque 
tous  les  terrains ,  à  l'exception  de  ceux  qui  sont  trop 
argileux  ou  trop  calcaires.  Il  se  développe  bien  dans  les 
•ois  sableux.  Il  est  bon  de  remarquer  toutefois  que  l'ar- 
bre qui  nous  occupe,  étant  assez  sensible  aux  gelées 
pnotsuières ,  ne  prospère  pas  dans  le  nord  de  la  France. 
Le  châtaignier,  cultivé  comme  arbre  forestier,  est  multi- 
plié au  moyen  du  semis  ;  on  le  sème  comme  le  chêne. 
Les  rariétéa  de  cet  arbre ,  recherchées  au  point  de  vue  de 
la  production  du  fruit,  sont  seules  reproduites  par  la 
greffe. 

ht  robinier  faux-aeaeia.  L'introduction  de  cet  arbre 
ea  France  date  de  1616  environ.  Il  est  aujourd'hui  par- 
faitement naturalisé  chez  nous.  Cet  arbre  est  à  la  fuis 
i  un  des  plus  beaux  pour  l'ornement  de  nos  parcs  et  aussi 
1  un  des  plus  utiles  comme  arbre  forestier  à  cause  des 
qualités  de  son  bois.  Sa  croissance  est  très-rapide  ;  il 
s'élèfe  à  20  ou  25  mètres ,  et  son  tronc  peut  acquérir 
nne  circonférence  de  2  à  4  mètres.  Ses  rameaux ,  armés 
de  fortes  épines ,  se  couvrent  en  juin  de  fleurs  blanches 


d*une  odeur  suave  et  disposées  en  belles  grappes  pen- 
dantes. 

Ifalgré  la  croissance  rapide  du  robinier,  son  boit 
epi  fort  dur  et  pesant  ;  il  est  jaune  avec  des  veines  un 
peu  plus  foncées  ;  il  a  le  grain  fin ,  serré ,  se  coupe  bien 
au  rabot  et  est  susceptible  de  prendre  un  beau  poli ,  ce 
qui  le  rend  propre  i  être  employé  par  les  menuisiers 
et  les  ébénistes.  Depuis  quelques  années  les  carrossiers 
l'ont  adopté  pour  faire  les  jantes  des  roues  et  les  bran- 
cards des  voitures ,  usages  auxquels  sa  grande  élasticité 
le  rend  très-propre.  Enfin ,  c'est  un  des  bois  qui  résis- 
tent le  mieux  à  la  pourriture  ;  aussi  doit-on  le  préférer 
pour  faire  des  pieux ,  des  échalas ,  des  cercles ,  des  pa- 
lissades, des  clôtures  qui  peuvent  durer  30  à  40  ans  ex- 
posés à  toutes  les  alternatives  de  sécheresse  et  d'humidité. 

L'arbre  qui  nous  occupe  est  peu  délicat  quant  à  la  na- 
ture du  toi.  Toutefois  il  préfère  les  terrains  légers,  et 
particulièrement  les  sols  sableux.  On  le  multiplie  au 
moyen  des  semences. 

Le  platane  d'Occident ,  originaire  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale ,  fut  introduit  en  Europe  vers  1 6<40.  On  le 
rencontre  assez  fréquemment  aujourd'hui  dans  les  planta- 
tions en  avenue  et  en  bordure,  où  il  se  fait  remarquer  par 
l'ampleur  de  son  feuillage  et  son  port  majestueux.  Il  peut 
acquérir  une  élévation  de  30  à  36  mètres ,  et  son  tronc 
peut  acquérir  avec  les  années  une  grosseur  colossale. 

Le  boit  du  platane  est  d'un  tissu  serré,  et  il,  ressem- 
ble assez  à  celui  du  hêtre.  On  peut  l'employer  aux  mêmes 
usages. 

Il  faut  au  platane  un  terrain  substantiel  et  humide. 
Il  se  plait  surtout  dans  le  voisinage  des  eaux  courantes. 
On  peut  le  multiplier  au  moyen  de  semis,  mais  on  atteint 
plus  promptement  ce  résultat  à  l'aide  des  marcottes  et  des 
boutures. 

V érable  champêtre  s'élève  i  8  ou  10  mètres  sur  une 
tige  dont  l'écorce  est  dure  et  crevassée.  Son  bois  est  dur, 
d'un  grain  homogène,  liant,  blanc  ou  jaune,  et  suscep- 
tible d'un  beau  poli.  Les  tourneurs ,  les  ébénistes ,  les 
luthiers  le  recherchent  pour  en  faire  des  ouvrages  de  ta- 
bletterie ou  de  lutherie.  Cet  arbre  se  platt  dans  les  ter- 
rains légers  et  frais  de  bonne  qualité.  On  le  multiplie  au 
moyen  de  ses  semences.  L'ensemencement  est  fait  k  l'au- 
tomne dans  la  proportion  de  30  kilog.  par  hectare. 

Vèrable  tycomore.  C'est  un  arbre  de  première  gran- 
deur, remarquable  par  son  port  et  son  beau  feuillage.  Son 
boit  est  blanc-marbré ,  d'un  tissu  serré ,  et  susceptible  de 
recevoir  un  beau  poIL  11  est  employé  par  les  charrons  , 
les  ébénistes ,  les  tourneurs ,  les  sculpteurs ,  les  facteurs 
d'instruments  de  musique  et  surtout  de  violons.  On  en 
fait  aussi  des  crosses  de  fusils.  Le  toi  qui  lui  convient  le 
mieux  sont  les  terres  légères  un  peu  humides.  Il  est 
aussi  multiplié  au  moyen  de  ses  semences. 

L'érable  plane  s'élève  à  1 5  ou  20  mètres.  Son  ^i«  est 
moiré  et  d'une  couleur  grisâtre.  On  l'emploie  aux  mêmes 
usages  que  celui  de  l'espèce  précédente.  Il  demande 
aussi  un  toi  de  même  nature.  Ces  deux  dernières  espèces 
d'érables  sont  semées  comme  l'érable  champêtre. 

Le  charme  commun  développe  une  tige  qui  s'élève  à  14 
ou  18  mètres  sur  une  circonférence  de  1  i  2  mètres. 

Le  boit  de  cet  arbre  est  blanc ,  dur,  pesant ,  tenace  et 
d'un  grain  serré ,  mais  son  poli  est  mat  On  ne  doit  l'em- 
ployer que  lorsqu'il  est  très-sec ,  parce  qu'il  fait  beaucoup 
de  retrait  en  perdant  son  humidité.  Il  est  excellent  pour 
les  pièces  de  charronnage  qui  exigent  de  la  force.  11  est  ce- 
pendant moins  élastique  que  celui  du  frêne.  Il  est  mis 
au  premier  rang  comme  bois  de  chauffage.  Son  charbon 
est  excellent  pour  la  fabrication  de  la  poudre  à  canon. 

Le  charme  vient  assez  bien  dans  tous  les  terraint.  Il 
préfère  cependant  les  terrains  légers  un  peu  frais.  On  le 
multiplie  surtout  au  moyen  de  semences  qu'on  répand 
au  printemps  dans  la  Pï'^portgfn^de  |g^li(l^^ç^^t^p. 
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Les  etpècet  tnivantetf  qni  prétenteot  une  moins  grande 
importance ,  appartiennent  encore  à  ce  groupe  :  les  ali- 
iieri ,  le  sorbier  dowustique ,  le  micocoulier  de  Provence , 
le  conumiUer  mâle ,  le  noisetier  cowmMn  on  coudrier ^  le 
sureau  noir. 

b.  Espaces  a  bois  uou.  — Le  tilleul  de  Hollande  s'élève 
à  20  mètres  et  plus.  Son  tronc,  recouvert  d'une  écorce 
épaisse,  acquiert  avec  les  années  des  dimensions  énormes. 

Le  bois  de  cet  arbre  est  blanc ,  assex  léger,  peu  dur, 
mais  liant  et  peu  sujet  à  la  vermoulure.  Les  menuisiers 
et  les  layetiers  s'en  senent  pour  faire  divers  ouvrages. 
Les  sculpteurs  et  les  tourneurs  en  font  un  usage  fréquent. 
La  seconde  écorce,  ou  le  liber  des  jeunes  tiges,  sert  à  faire 
des  cordes ,  des  nattes  d'une  asses  grande  solidité. 

Un  sol  léger,  un  peu  substantiel  et  profond ,  est  celui 
qui  convient  le  mieui  à  cet  arbre.  On  le  multiplie  au 
moyen  des  semis ,  des  marcottes  et  des  boutures. 

Le  peuplier  blanc  de  Hollande  ou  ypreau  s'élève  i  35 
mètres  et  plus  et  peut  acquérir  une  circonférence  de  3  à 
A  mètres. 

Son  bois  est  blanc,  léger,  homogène,  il  se  travaille 
bien  et  prend  un  beau  poli  ;  mais  il  est  d'une  médiocre 
solidité.  Les  menuisiers  et  les  lajfetiers  en  font  un  usage 
fréquent  ;  les  ébénistes  l'emploient  aussi  pour  faire  les 
carcasses  des  meubles  qu'ils  plaquent  en  acajou.  Enfin  il 
est  très-recherché  pour  le  chauffage  des  fours  de  boulanger 
et  pour  faire  des  allumettes. 

Cet  arbre  pousse  avec  une  grande  rapidité,  particu- 
lièrement dans  les  terrains  légers  suffisamment  humides 
et  surtout  un  peu  calcaires.  On  le  multiplie  de  boutures 
et  de  marcottes. 

Le  peuplier  de  Virginie  ou  peuplier  suisse  présente  une 
tige  qui  peut  s'élever  à  35  mètres  et  plus.  Son  bois  pré- 
sente une  qualité  analogue  à  celui  du  précédent  et  est 
employé  aux  mêmes  usages.  Mais  il  se  développe  plus 
rapidement  et  s'accommode  volontiers  de  terrains  moins 
humides»  pourvu  qu'ils  soient  assex  meubles  et  perméa- 
bles. On  le  reproduit  an  moyen  des  boutures. 

Le  peuplier  du  Canada  peut  s'élever  i  25  mètres  et 
plus  ;  son  bois  est  analogue  i  celui  du  précédent ,  mais 
il  pousse  plus  vite  encore.  II  exige  un  sol  de  même  qua- 
lité. On  le  multiplie  aussi  de  la  même  manière. 

Le  peuplier  d^ Italie  ou  peuplier  pyramidal  acquiert 
une  grande  élévation,  il  présente  souvent  une  hauteur  de 
pins  de  35  mètres.  Son  bois  est  de  moins  bonne  qua- 
lité que  celui  des  précédents;  on  l'emploie  surtout  pour 
faire  des  feuillets  pour  les  couvertures  en  ardoises ,  et 
pour  faire  des  caisses  d'emballage. 

Il  se  platt  dans  les  mêmes  terrains  que  le  peuplier  de 
Virginie. 

L'aime  commun  peut  atteindre  une  hauteur  de  20  mè- 
tres. Son  bois  est  mou  et  de  couleur  rougeAtre.  On  l'em- 
ploie pour  faire  des  corps  de  pompes,  des  conduits  pour 
les  eaux,  des  pilotis  dans  les  sols  marécageux  ;  ou  en  fait 
aussi  des  gaules,  des  échalas,  des  sabots  et  des  ouvrages 
d'ébénisterie  commune,  après  lui  avoir  fait  prendre  une 
couleur  noire. 

Cet  arbre  est  un  des  plus  aquatiques  de  l'Europe ,  il 
vient  bien  dans  les  terrains  marécageux  trop  humides 
pour  que  les  peupliers  et  les  saules  puissent  y  croître. 
On  le  multiplie  surtout  au  moyen  des  semences.  L'ense- 
mencement est  pratiqué  en  mars ,  dans  la  proportion  de 
1 1  kilog.  par  hectare. 

Citons  encore  comme  moins  utiles  :  le  peuplier  trem- 
ble p  le  peuplier  noir,  le  bouleau  blanc ,  les  diverses  es> 
pèces  de  saules. 

B.  Espèces  i  feaillfs  penisUntes. 

Noos  comprenons  sons  cette  dénomination  toutes  les 
espèces  dont  les  feuilles  persistent  pendant  l'hiver. 
a.  Arbkbi  b^iniux.  — <  Le  cèdre  du  Liban  est  incon- 


testablement l'un  des  plus  beaux  arbres  résineux;  sa  tige, 
couverte  du  haut  en  bas  de  branches  qni  s'étendent  bori- 
sontalemenl  à  plus  de  14  mètres,  peut  s'élever  cfaex  doui 
i  plus  de  35  mètres  sur  une  circonférence  de  iO  mètm 

Son  bois^  de  la  nature  duquel  on  ne  s'est  pss  encore 
bien  rendu  compte  en  France,  passe  pour  avoir  une  grande 
dureté,  et  pour  être  incorruptible.  Nous  doutons  fort  qu'il 
présente  une  durée  plus  prolongée  que  celui  du  pin  et 
du  sapin.  Quant  à  sa  dureté,  elle  n'est  pas  plus  conô-  ' 
dérable  que  celle  du  bois  de  ces  dernières  espèces,  et 
cela  s'eipliqne  par  la  végétation  très-rapide  de  cet  arbre. 

Il  se  développe  vigoureusement  dans  les  sols  légers  et 
suffisamment  frais.  On  le  multiplie  an  moyen  des  w- 
mences. 

Le  milèie  d'Europe.  Cette  espèce  appartient  an  trr»- 
petit  nombre  des  arbres  résineux  qui  perdent  leurs  fenillei 
pendant  l'hiver.  Nous  l'avons  placé  ici,  malgré  cette  par- 
ticularité ,  en  raison  des  rapports  nombreux  qu'il  pré- 
sente avec  les  espèces  dont  nous  nous  occupons.  Sa  tige 
peut  s'élever  à  35  ou  40  mètres  sur  une  circonférence 
de  2  mètres  environ. 

Le  bois  du  mélèxe  est ,  dit-on,  incorruptible  et  présente 
les  qualités  des  meilleurs  pins  ;  il  est  tantôt  blanc,  tant^ 
coloré  en  rouge.  On  l'estime  beaucoup  pour  la  charpente. 
On  en  extrait  de  la  résine  en  faisant  des  incisions  à  la 
base  du  tronc. 

La  wianne  de  Briançon  qu'on  en  extrait  aussi  est  nne 
substance  qui  suinte  des  jeunes  branches  pendant  la  nait 
et  qui  se  concrète  en  petits  grains  blancs  pendant  le  joor. 

Un  sol  léger  suffisamment  humide  est  celui  qui  con- 
vient le  mieui  au  mélèze.  On  le  multiplie  an  moyen  de 
ses  graines.  Celles-ci  sont  semées  en  sillons  ao  printemps 
dans  la  proportion  de  6  kilog.  par  hectare. 

Le  pin  sylvestre ,  pin  d'Ecosse ,  pin  de  Riga ,  pin  it 
Russie ,  pin  de  Génère ,  pin  d'HaguenoM ,  pin  à  wtéturt. 
Tous  ces  noms  s'appliquent  à  une  seule  et  même  espère 
dont  l'aspect  et  les  qualités  sont  plus  ou  moins  modifiées 
par  l'influence  de  la  contrée  où  elle  se  développe.  En 
France ,  cet  arbre  peut  acquérir  une  hauteur  de  25  à  30 
mètres. 

Son  bois ,  lorsqu'il  provient  d'arbres  développés  dans 
le  nord  de  l'Europe ,  est  l'un  des  plus  précieux  pour  les 
constructions  navales  de  toutes  sortes.  On  eu  fait  de- 
puis quelques  annt^s  une  consommation  énorme  pour  h 
charpente  et  la  menuiserie ,  sous  le  nom  de  bois  du  nord. 

Le  pin  sylvestre  développé  en  France  est  de  moins 
bonne  qualité ,  il  est  surtout  moins  dur  !  toutefois  oc 
l'emploie  avantageusement  aux  mêmes  usages.  L'un  dese« 
principaux  mérites ,  c'est  qu'il  permet  d'utiliser  les  soU 
les  plus  arides ,  soit  sableux ,  soit  calcaires  ,  dans  lesqueb 
il  donne  des  produits  passables.  Il  est  multiplié  au  mojen 
de  ses  semences.  On  sème  an  printemps ,  dans  les  pro- 
portions de  1 5  kilog.  par  hectare. 

Le  pin  maritime  ou  pin  de  Bordeaux  diffère  du  précé- 
dent par  son  tronc  plus  gros ,  sa  moins  grande  élévation, 
ses  cÂnes  plus  volumineux  et  ses  feuilles  plus  longues. 

Le  tronc  de  cet  arbre  est  moins  bien  filé  que  celui  dn 
pin  sylvestre ,  aussi  il  est  peu  propre  i  la  mâture  :  son 
bois  est  aussi  de  moins  bonne  qualité.  Toutefois ,  il  est 
très-employé  pour  la  charpente  et  comme  bois  de  cbanf- 
fage  pour  les  fours.  On  extrait  de  la  tige  du  pin  maritime 
une  grande  quantité  de  résine,  et  ses  cônes  très-abon<bot$ 
sont  employés  pour  le  chauffage. 

Le  pin  maritime  se  développe  dans  les  mêmes  temint 
que  le  pin  sylvestre  et  exige  les  mêmes  soins  de  cultore. 
Nous  devons  ajouter  qu'il  redoute  le  froid  un  peu  rigon- 
reiix,  et  qu'il  périt  souvent  par  la  gelée  au  nord  de  Paria. 

Le  pin  larieio,pin  de  Corse,  pin  noir  it Autriche^  est  nn 
très-bel  arbre  non  moins  droit  que  le  pin  sylvestre  et  qui 
le  surpasse  en  grosseur  et  en  élévation.  Ses  feuilles  sont 
longuM  et  «.  f^itj^l}.g^^fSp)^|9n!,fe. 
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Son  kois  est  pins  mon ,  ce  qui  le  rend  moini  propre 
à  la  mâtare  ;  mais  on  peot  en  tirer  an  très-grand  parti 
pour  les  grandes  charpentes. 

Il  eiige  un  sol  on  peo  plus  substantiel  que  le  pin  syl- 
vestre. On  le  greffe  avec  avantage  sur  ce  dernier  à  l'aide 
de  la  greffe  herbacée.  On  le  multiplie  au  moyen  des  se- 
mences. 

Le  sapin  comntun  ou  sapin  de  Normandie  est  un  très- 
bei  arbre ,  droit  comme  une  flèche  et  dont  les  branches 
disposées  par  étages  s*étendent  horizontalement  ;  sa  tige 
peut  siélever  jusqu'à  50  mètres. 

Le  hois  du  sapin  commun  est  très-léger  et  le  plus  vi- 
brant de  tous.  Ces  deui  qualités  le  font  rechercher  par 
les  luthiers  pour  faire  des  instruments  à  cordes.  Il  est 
aussi  d'un  service  très-étendu  pour  la  marine ,  la  char- 
pi'nte ,  la  menuiserie  et  la  layeterie.  A  un  certain  âge ,  il 
commence  à  se  former  sous  l'épiderme  de  sa  tige  de 
grosses  ampoules  pleines  de  térébenthine  que  Ton  re- 
caeille  et  qui  entre  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
térébenthine  de  Strasbourg. 

Cette  espèce,  demande  aussi  un  sol  un  peu  plus  snb- 
slanliel  que  le  pin  sylvestre.  On  la  multiplie  de  la  même 
manière,  seulement  on  doit  employer  31  kilog.  de  se- 
mences par  hectare. 

Le  sapin  épicéa  est  un  arbre  pyramidal,  très-droit, 
haut  de  ÏO  à  26  mètres  et  garni  de  branches  qui,  d'abord 
borizonlales,  s'inclinent  bientôt  vers  le  sol. 

Le  hois  de  l'épicéa  a  les  qualités  de  celui  du  sapin  com- 
mun. On  en  relire  par  incision  de  la  résine  connue  sous 
le  oom  de  poix  de  Boui^^ogne.  II  exige  le  même  sol  et  se 
multiplie  de  ht  même  manière.  On  n'emploie  que  1 5  kilog. 
de  semences  par  hectare. 

b  Aabbbs  MOV  Risrxiux.  —  Nous  ne  ferons  que  citer  le 
nom  des  espèces  de  ces  groupes  en  raison  de  l'étendue 
trè»-re8treinte  de  leur  culture ,  ce  sont  particulièrement  : 
le  ckéne  yeuse ,  le  ehéne  liège ,  le  Koux  commun ,  le  buis 
comwntn. 

2.    PLANTATION!    D*AUGNRMB!«T. 

Les  diverses  espèces  que  nous  venons  d'étudier  pen- 
rent  être  cultivées  soos  formes  de  plantations  d'aligné^ 
«rn/,  c'est-à-dire  qu'on  les  plante  régulièrement  en  ligues 
parallèles  plos  ou  moins  nombreuses,  et  qu'on  leur  laisse 
acquérir  tont  le  développement  dont  elles  sont  suscepti- 
bles avant  de  les  abattre. 

Passons  en  revue  les  principales  considérations  aux- 
quelles on  doit  s'arrêter  dans  cette  sorte  de  culture. 
A.  Préparation  do  «ol. 

La  préparation  du  sol  a  pour  but  de  pulvériser,  de  di- 
tiier  la  terre  qui  entoure  les  racines,  de  manière  que 
celles-ci  puissent  s'y  développer  facilement.  On  a  encore 
en  me  de  placer  en  contact  avec  les  racines  une  terre  de 
meillenre  qualité,  plus  fertile  que  la  masse  du  terrain  où 
Ton  plante. 

On  peut  obtenir  ce  résultat  à  Taide  de  trous  plus  on 
moins  grands,  pratiqués  à  chacun  des  points  où  les  arbres 
doivent  être  plantés. 

a.  FoRMis  ET  DIMENSIONS  DBS  TROCS.  —  Il  scra  couvc- 
oable  de  donner  à  ces  trous  mie/orme  circulaire.  Ils  sont 
ainsi  plus  facilement  tracés  sur  le  terrain  ,  et  les  racines 
ont  de  tous  côtés  un  espace  égal  à  parcourir  pour  arriver 
juiqu'inx  parois  du  trou. 

Les  diwîensions  de  ces  trous  devront  un  peu  varier  sui- 
vant la  qualité  du  sol.  Et  d'abord  ils  devront  toujours 
èlre  plos  larges  que  profonds  ;  car  on  a  remarqué  que  les 
racines  se  dirigent  plutôt  horisontalement  que  verticale- 
ment Cette  Urgeur  devra  être  au  moins  de  2  mètres  dans 
les  terrains  de  mauvaise  qualité ,  afin  de  relarder  le  plus 
pottible  le  passage  des  racines  de  la  terre  fertile  du  trou 
dans  le  sol  environnant  Dans  les  terres  d'une  nature  con- 
venable, on  pourra  se  contenter  d'un  mètre  de  largeur. 


La  profondeur  des  trous  devra  anisi  varier  un  peu  sui- 
vant le  degré  d'humidité  du  sol.  En  effet ,  plus  le  terrain 
est  sec,  plus  les  racines  s'y  enfoncent  profondément  pour 
trouver  l'humidité  qui  leur  est  nécessaire.  Dans  les  sols 
les  plus  secs  ces  trous  ne  devront  pas  avoir  moins  de 
80  centimètres  de  profondeur ,  dans  les  plus  humides  on 
pourra  se  contenter  de  35  cenlimèlres. 

b.    MOMENT  CONVENABLE  POUB  PAIBE  LES  TROUS  BT  MANIÉBB 

DE  LES  BxécuTBB.  —  Lcs  trous  doivcut  être  ouverts  quel- 
ques mois  avant  la  plantation.  Il  en  résulte  que  la  couche 
de  terre  placée  an-dessous  de  la  surface,  et  qui,  n'ayant 
pas  reçu  Finfluence  de  l'air,  est  impropre  à  la  végétation, 
se  trouve  suffisamment  aérée  lorsque  vient  le  moment  de 
planter. 

Voici  maintenant  comment  on  devra  procéder  à  Texé- 
cution  de  ces  trous.  Leur  place  et  les  dimensions  étant  dé- 
terminées, on  commencera  par  enlever  la  couche  superfi- 
cielle du  sol,  le  gaxon,  jusqu'à  la  profondeur  de  1 1  centime- 


Fig.  11. —  Coape  verticale  d'un  troa  prépare  pour  la  plantation. 

très  environ.  Ce  gazon  est  mis  à  part  en  A  (fig.  11  )  sur 
le  bord  du  trou.  On  passe  ensuite  à  la  couche  inférieure, 
dont  on  enlève  une  épaisseur  de  20  centimètres.  Cette 
autre  partie  de  la  terre  doit  être  également  mise  à  part  en 
B.  Enfin,  le  restant  de  la  couché  de  terre  à  enlever,  pour 
que  le  trou  acquière  la  profondeur  voulue,  est  également 
mis  de  côté  en  C.  On  réunit  aussi  sur  le  bord  du  trou  une 
certaine  quantité  de  terreau  (D),  puis  des  terres  légères 
ou  argileuses  (F),  pour  mélanger  avec  le  sol,  suivant  qu'il 
est  trop  compacte  ou  trop  léger.  On  abandonne  ensuite 
les  choses  dans  cet  état  jusqu'au  moment  de  la  plantation. 

B.  Fonae  i  dosner  «os  pUnUtiont. 

Les  diverses  sortes  de  plantations  d'alignement  rentrent 
toutes  dans  les  deux  formes  suivantes  :  les  plantations  en 
bordures  et  en  avenues ,  puis  les  plantations  en  futaies. 

a.  Plantations  en  bordures  et  en  avenues.  —  Ces  plan- 
tations se  composent  de  lignes  d'arbres  disposées  réguliè- 
rement, et  dont  le  nombre  varie  de  une  à  quatre.  Ces  sor- 
tes de  plantations  sont  fréquemment  usitées  pour  entourer 
les  cours  de  fermes  exposées  aux  vents  violents,  les  pâtu- 
rages ,  pour  border  les  routes ,  pour  former  des  prome- 
nades publiques ,  enfin  pour  servir  d'avenues  aux  habita- 
tions rurales. 

On  doit  considérer  dans  ces  plantations  la  distance  à 
réserver  entre  les  arbres,  puis  la  disposition  à  donner  aux 
arbres  d'une  ligne  par  rapport  à  ceux  des  lignes  voisines. 

Distance  à  réserver  entre  les  arbres.  —  En  général  on 
plante  les  arbres  beaucoup  trop  rapprochés  les  uns  des 
autres.  On  espère  obtenir  ainsi  une  plus  grande  quantité 
de  bois,  tandis  que  souvent  on  en  récolte  moins  parce  que 
les  arbres  se  gênent  mutuellement 

La  distance  à  réserver  varie  suivant  les  espèces  qui  oc- 
cupent plus  ou  moins  d'espace ,  suivant  la  nature  du  sol 
qui  fait  que  la  même  espèce  pousse  plus  ou  moins  vigou- 
reusement, suivant  le  nombre  de  lignes  dont  se  compose 
la  plantation  ;  il  arrive  en  effet,  sous  ÀLd^ier  point  de 
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Toe,  que  l6f  arbrei  plantés  lar  ane  seule  ligne  isolée  pen- 
vent  être  plos  rapprochés  les  uns  des  antres  qne  si  ces  ai^ 
bres  sont  accompagnés  de  chaque  cAté  par  deux  antres 
lignes.  Dans  ce  dernier  cas  la  ligne  dn  centre  est  privée 
par  les  arbres  voisins  d'nne  partie  dn  sol  et  de  la  lumière 
dont  elle  a  besoin.  On  doit  donc,  pour  diminuer  cette  in- 
fluence fichense,  réserver  plus  d'espace  entre  les  arbres. 
Nous  indiquons  dans  le  tableau  suivant  la  distance  à 
laquelle  les  principales  espèces  d*arbres  doivent  être  pla- 
cées en  raison  de  ces  diverses  circonstances  et  pour  un  sol 
de  fertilité  moyenne. 
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Diipoiition  det  arbre*  d'une  ligne  par  rapport  aux  ar- 
bre* des  ligne*  voitine*,  —  Lorsque  la  plantation  se  com- 
pose de  plusieurs  lignes  réunies,  on  peut  adopter  pour  les 
arbres  deux  dispositions  différentes,  connues  sous  le  nom 
de  plantation  earrie  et  de  plantation  en  quinconce. 

Dans  \à plantation  earrie  chaque  arbre  se  trouve  comme 
en  A  (fig.  12),  au  milieu  d'nn  carré  dont  quatre  antres  ar- 
bres (B,  C,  D.  E)  occupent  les  angles,  et  quatre  autres,  pins 
rapprochés  (F,  G,  H,  1),  le  milieu  dn  carré.  Le  terrain  est 
partagé  par  les  lignes  de  plantation  en  une  foule  de  petits 
carrés,  et  offre  à  peu  près  l'aspect  d'nn  échiquier.  Celle 
disposition  est  vicieuse,  car  chaque  arbre  tendant  i  déve- 
lopper sa  tête  circulairement,  il  est  évident  qu*il  se  trouve 
bientôt  arrêté  par  ses  quatre  plus  proches  voisins ,  tandis 
que  vers  certains  points  de  son  étendue  circulaire  il  reste 
des  espaces  vides  non  occupés. 
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Fig.  12.  —  Flanialion  carrée. 
La  plantation  en  quinconce  est  telle  que  chaque  arbre  esl 


entouré  comme  eu  A  (fig.  13)  par  six  autres  arbres  places 
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Fig.  1 3.  —  Plantation  en  qoioconee. 

à  une  distance  parfaitement  égale  de  tous  leurs  voisina,  de 
telle  sorte  que  tous  les  arbres,  comme  ceux  A«  B,  C ,  oc- 
cupent l'un  des  angles  d'un  triangle  équilatéral.  CcUe 
forme  de  plantation  doit  être  préférée  à  la  précédente.  £n 
effet  les  arbres ,  placés  tous  à  une  distance  parCaitemint 
égale  les  uns  des  autres,  y  forment  une  tête  roode  et  libre 
de  tout  contact  étranger. 

b.  Plantation  xn  futaie.  —  Ces  plantations  ne  différent 
des  bordures  et  des  avenues  que  parce  que  les  lignes  d'ar- 
bres qui  les  composent  sont  beaucoup  plus  nombreuses . 
et  qu'elles  couvrent  alors  une  surface  de  terrain  plus 
considérable. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  bordures ,  quant 
à  la  distance  entre  les  arbres  et  à  la  disposition  de  ceoi- 
ci  sur  les  divenes  lignes,  s'applique  également  aux  futait^ 

C.  Qioii  det  arbre*  à  planter. 

Les  arbres  destinés  aux  plantations  qui  nous  occupent 
doivent  être  asseï  développés  pour  se  défendre  conieni- 
blement  de  l'ardeur  du  soleil ,  à  laquelle  ils  sont  d'antaol 
plus  sensibles  qu'ils  en  ont  été  en  partie  privés  daoi  U 
pépinière  ;  puis  aussi,  qu'ils  aient  acquis  asses  de  rusticité 
pour  surmonter  facilement  le  passage  du  terrain  fertik 
de  la  pépinière  dans  celui  ordinairement  moins  riche  où  oa 
les  plante  à  demeure.  Il  faut,  en  outre ,  choisir  Je  momeat 
où  le  développement  de  ces  arbres  est  tel ,  qu'on  puissr 
encore  les  déplanter  avec  toutes  les  racines  et  qu'on  oc 
soit  pas  obligé  de  faire  des  trous  trop  grands  pour  les  rt>- 
cevoir.  Les  arbres  remplissent  ces  diverses  conditions  lor»- 
qn'ils  ont  atteint  une  hauteur  de  1  à  4  mètres.  Les  arbres 
résineux,  dont  la  reprise  est  plus  difficile,  devront  elrr 
plantés  plus  jeunes,  lorsqu'ils  n'auront  qu'un  mètre  de 
haut.  Parmi  les  espèces  à  feuilles  caduques ,  celles  à  boi$ 
dur,  comme  le  chêne,  seront  plantées  plus  tôt  que  celle*  à 
bois  mou ,  c'est-à-dire  qu'on  les  plantera  à  3  mètres  .'0. 
tandis  que  les  secondes  pourront  n'être  plantées  qu'alors 
qu'elles  auront  4  mètres. 

Lors  du  choix  des  arbres ,  on  doit  encore  coDaidér<Y 
s'ils  ont  reçu  dans  la  pépinière  les  soins  qu'ils  rédamairnt 
pendant  leur  jeunesse.  Ainsi,  s'ils  ont  été  repiqués  et  tren*- 
plantés ,  afin  de  multiplier  leura  racines  et  de  facililer  leur 
reprise  ;  s'ils  n'ont  pas  été  placés  trop  près  les  uns  des  antres 
lora  de  cette  transplantation  :  dans  ce  cas ,  leur  tige ,  ne 
pouvant  recevoir  \^^^^^  de  la  lumière,  s'allonge  betu- 
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roap  sans  grossir,  et  elle  ne  peut  plos  se  sontenir  lorsque 
les  arbres  vienoent  à  élre  isolés  ;  enfin  si  ces  jeanes  arbres 
ont  reçu  ,  pour  1a  formation  de  leur  tige,  les  soins  que 
DODS  avons  indiqués  en  traitant  des  pépinières. 

On  aura  Clément  à  examiner  la  nature  du  sol  de  la 
pépinière  par  rapport  i  la  qualité  du  terrain  à  planter.  Il 
sera  bon  ,  à  cet  égard ,  de  faire  que  le  sol  de  la  pépinière 
s'éloigne  le  moins  possible,  par  sa  composition ,  de  celui  qui 
doit  nourrir  les  arbres  :  s*il  devait  y  avoir  une  différence , 
elle  devrait  plutôt  être  au  profit  du  sol  à  planter. 

D.  DcplanUtJoa  des  arbres. 

On  doit ,  lors  de  cette  opération  ,  choisir  un  moment 
convenable ,  puis  adopter  un  procédé  tel ,  qu*on  cqnserve 
aux  arbres  la  plus  grande  partie  de  leurs  racines. 

L'instant  le  plus  favorable  pour  déplanter  les  arbres  est 
lonqa'il  ne  pleut  pas  et  que  le  temps  est  doux.  Il  faut  se 
garder  de  faire  ce  travail  sous  l'action  des  vents  froids  et 
desséchants,  qui  altèrent  le  chevelu  des  racines  ;  et  encore 
moins  sous  l'influence  de  la  gelée,  car  il  suffit  d'un  abais- 
sement de  température  de  2  degrés  centigrades  au-dessous 
de  xéro  pour  désorganiser  complètement  les  racines. 

Tontes  les  fois  que ,  par  une  circonstance  quelconque, 
OQ  sera  forcé  de  planter  très-tard  au  printemps,  il  sera 
aille  de  faire  déplanter  les  arbres  dès  la  fin  de  Thiver ,  ou 
même  à  l'automne,  et  de  les  mettre  en  tranchée  ;  leur  végé- 
tation sera  ainsi  retardée  et  leur  reprise  sera  plus  assurée. 

Qnanl  au  meilleur  mode  de  déplantation,  il  consiste  à 
aeheter  tout  ou  partie  d'un  carré  d'arbres ,  puis  à  ouvrir 
une  tranchée  sur  l'un  des  côtés  de  ce  carré.  Cette  tranchée 
devra  pénétrer  un  peu  au-dessous  des  racines  ;  en  minant 
ainsi  le  terrain  de  proche  en  proche ,  on  pourra  enlever 
tous  les  arbres  sans  endommager  les  racines. 

Ceux  de  ces  arbres  qui  se  trouveraient  être  trop  faibles 
ponr  pouvoir  être  plantés  immédiatement  seront  égale- 
ment enlevés,  puis  replantés  en  pépinière  dans  le  voisinage 
de  la  plantation  ;  ils  serviront  à  faire  les  remplacements. 

E.  PUatation  propremeot  dite. 

On  doit  examiner  ici  l'époque  la  plus  favorable  pour 
planter,  la  préparation  ou  l'habillage  des  arbres,  enfin 
leof  mise  en  terre. 

a.  Kpoqcbmplcspavorablbpourpuntbr.  — La  planta- 
lion  des  arbres  doit  être  pratiquée  pendant  le  repos  de  la 
végétation,  c'est-i-dire  depuis  la  chute  des  feuilles,  à  l'au- 
tomne, jusqu'au  moment  oii  les  boutons  commencent  à 
i'entr'oovrir  au  printemps  ;  toutefois  on  devra  choisir  de 
préférence  le  printemps  pour  les  terrains  compactes ,  ar- 
giieu ,  dans  lesquels  les  racines  des  arbres  nouvellement 
déplantés  pourriraient  pendant  l'hiver.  On  plantera ,  au 
contraire ,  à  l'automne ,  dans  les  sols  exposés  à  la  séche- 
i^^k;  car  alors  les  racines  auront  commencé  à  prendre 
P<>^9^ion  du  terrain  lorsque  viendra  le  printemps ,  et  les 
u-bres  se  défendront  plus  facilement  de  la  sécheresse.  Les 
u-bres  résineux  seront ,  dans  tons  les  cas ,  plantés  au 
printemps, 

^-  Pbkp.ir.%tio!«  ou  habillagb  DBS  ARBRBS.  —  Immédiate- 
ment avant  la  mise  en  terre  des  arbres  ,  on  leur  applique 
riuhillage ,  qui  porte  sur  les  racines  et  sur  la  tige. 

L'habillage  ou  la  préparation  des  racines  consiste  à 
couper  avec  un  instrument  bien  tranchant  l'extrémité  des 
racines  qai  ont  été  rompues  lors  de  la  déplantation.  On  ne 
doit,  sons  aucun  prétexte,  faire  d'autre  suppression  sur 
cette  partie  de  l'arbre,  car  ce  serait  au  détriment  de  sa 
reprise. 

La  préparation  de  la  tige  a  pour  but  d'enlever  sur  colle- 
ci  an  nombre  de  ramifications  en  rapport  avec  les  sup- 
pressions opérées  sur  les  racines,  et  de  manière  seulement 
»  rétablir  l'équilibre  entre  ces  deux  parties.  On  devra  se 
garder  de  couper,  conmie  on  le  fait  trop  souvent,  une 
pulie  de  la  tige  proprement  dite  des  arbres.   Il  n'y  a 


que  deux  circonstances  où  cette  mutilation  devienne  né- 
cessaire ;  c'est  lorsque  les  racines  ont  été  tellement  mal- 
traitées ,  que  la  suppression  des  rameaux  devient  insuffi- 
sante pour  maintenir  l'équilibre  entre  l'étendue  des  racines 
et  celle  de  la  tige  ;  ou  bien  lorsque  les  tiges,  trop  rappro- 
chées les  unes  des  autres  dans  la  pépinière  ne  peuvent  plus 
se  soutenir  quand  on  vient  à  les  isoler.  Nous  devons  ajou- 
ter que,  dans  tons  les  cas,  la  tige  et  les  racines  des  arbres 
résineux  devront  toujours  rester  intacts. 

e.  HisK  BN  TBRRB  DBS  ARBRBS.  —  Lorsdc  cctte  Opération, 
on  doit  examiner  l'orientation  des  arbres,  la  profondeur  à 
laquelle  les  racines  doivent  être  enterrées ,  enfin  la  ma- 
nière dont  les  diverses  couches  de  terre  extraites  des  trous 
doivent  y  être  replacées. 

Quant  i  Y  orientation  det  arbrei ,  il  est  utile  de  les  placer 
dans  la  position  qu'ils  occupaient  dans  la  pépinière ,  c'est- 
à-dire  que  le  côté  de  la  tige  qui  était  dirigé  vers  le  midi  doit 
être  mis  à  la  même  exposition.  Si  le  contraire  avait  lieu, 
le  côté  primitivement  exposé  au  nord ,  se  trouvant  placé 
à  l'ardeur  du  soleil,  l'écorce  se  durcirait  trop  vite  et 
nuirait  à  l'accroissement  de  la  tige  de  ce  côté. 

ha  profondeur  à  laquelle  on  enterre  let  raeinet  doit  être 
telle ,  qu'elles  reçoivent  l'influence  de  l'air  et  que  cepen- 
dant elles  ne  soient  pas  exposées  à  la  sécheresse.  Pour  at- 
teindre ce  double  résultat ,  le  collet  de  la  racine  devra 
être  placé  à  une  profondeur  moyenne  de  8  centimètres 
au-dessous  de  la  surface  du  sol.  Toutefois ,  dans  un  sol 
très -léger,  on  pourra  doubler  cette  profondeur;  elle  de- 
vra, an  contraire,  être  diminuée  de  moitié  dans  les  ter- 
rains compactes.  Il  est  même  certains  sols  très-humides, 
exposés  aux  inondations  périodiques,  dans  lesquels  les 
plantations  ne  réussiront  qu'à  la  condition  que  les  racines 
des  arbres  seront  placées  au  centre  d'une  butte  de  terre 
élevée  de  35  centimètres  au-dessus  de  la  surface  du  sol. 

Voici  maintenant  comment  on  doit  procéder  pour  rem- 
plir Us  trou»  (fig.  14).  On  ameublit  d'abord  le  mieux  pos- 
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Fig.  14.  —  Coape  verticale  d'an  troa  après  la  plantation. 

sible  le  fond  de  l'excavation  (G)  ;  on  y  répand  ensuite  une 
suffisante  quantité  de  la  terre  enlevée  primitivement  à  la 
surface  (F)  ;  on  y  place- les  racines  de  l'arbre,  et  on  les 
couvre  avec  le  restant  de  cette  terre  ;  on  plao 
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la  seconde  couche  de  terre  extraite  du  troa  (E) ,  et  enfin  la 
troiflieme  (D).  II  résnlte  de  ce  mode  d'opérer  que  la  terre 
la  plui  fertile,  celle  qui  était  à  la  surface,  est  mise  en  con- 
tact immédiat  avec  les  racines  ,  et  que  la  moins  bonne , 
celle  du  fond  du  trou ,  est  placée  à  la  surface ,  où  elle 
s'améliorera  sous  l'influenre  de  l'air.  Nous  devons  faire 
observer  que  les  trous  doivent  être  comblés  à  environ 
16  centimètres  an-dessus  du  niveau  du  sol,  sous  peine  de 
voir  la  place  des  trous  s'affaisser  par  le  tassement  et  pré- 
senter une  dépression  très-sensible. 

F.  $•!■•  i  donner  an  jenne*  pUnUUens  pendant  les  prcmiêret 
années  qui  aaifent  leor  ei^ntion. 

Lorsque  les  plantations  sont  terminées ,  il  faut  encore 
savoir  les  défendre  de  l'influence  de  la  sécheresse  et  faire 
développer  aux  arbres  un  tronc  sain  et  vigoureux  à  l'aide 
d'un  élagage  judicieux. 

a.  OpiRATioN  coMTRi  LA  sécHBRBSsi  DU  SOL.  —  Le  pro- 
cédé le  plus  efficace  contre  la  sécheresse  du  sol  est  le 
suivant  On  couvre  d'abord  toute  la  surface  du  terrain 
remué  pour  la  plantation  avec  une  couche  de  tiges  de  joncs 
marins,  de  fougère  ou  autres  (C,  fig.  14),  puis  on 
place  par-dessus  une  couche  de  cailloux  de  la  grosseur 
du  poing  (A).  Cette  sorte  de  couverture  abrite  la  terre 
contre  l'ardeur  du  soleil ,  et  l'empêche  de  se  dessécher 
trop  vite.  Pour  empêcher  la  base  de  la  tige  d'être  blessée 
par  ces  cailloux ,  on  l'entoure  vers  ce  point  avec  une  motte 
de  gason  (B).  En  outre  il  est  convenable  d'ensemencer 
uniformément  tonte  l'étendue  du  terrain  planté  avec  du 
jonc  marin ,  dont  on  répand  la  graine  au  printemps  dans 
la  proportion  de  18  kilog.  par  hectare.  On  l'enterre  à 
l'aide  d'un  râteau  à  dents  de  fer.  Les  tiges  de  cet  arbris- 
seau couvrent  bientôt  le  sol  et  l'abritent  complètement  du 
soleil  ;  d'un  autre  côté ,  elles  améliorent  singulièrement  la 
terre  par  les  débris  de  feuilles  qu'elles  y  répandent  cha- 
que année.  Les%rbres ,  en  avançant  en  âge ,  finissent  aussi 
bientôt  par  couvrir  le  terrain  de  leur  ombrage  ;  alors  les 
jours  marins,  se  trouvant  étouffés,  disparaissent  progres- 
sivement ,  mais  leur  secours  est  désormais  inutile. 

b.  Elag%gb  DBS  PLANTATIONS  d'alignbubnt.  —  Si,  daus 
la  culture  des  plantations  d'alignement,  on  ne  voulait 
qu'obtenir  la-  plus  grande  quantité  de  bois  dans  un 
temps  et  sur  un  espace  donne ,  on  pourrait ,  lorsque  les 
plantations  ont  été  convenablemeut  faites,  abandonner 
les  jeuqes  arbres  à  eux-mêmes ,  en  les  préservant  senle- 

.    '  ment   de   tout    ce  qui 

pourrait  nuire  à  leur 
prompt  et  vigoureux  ac- 
croissement. Mais  on 
cherche  à  obtenir  encore 
un  autre  résultat;  on 
veut  former  des  troncs  à 
la  fois  les  plus  longs, 
les  plus  gros  possible, 
et  surtout  dépourvus  de 
ces  nœuds  volumineux, 
ft    X'^^V^^^^V^'  souvent  cariés ,  qui  di- 

'^iKw^J^     |JÎ       minuent  singulièrement 
*S\\\\iy^yx^        la   valeur   des   arbres. 
C'est  à  l'aide  d'un  éla- 
gage bien  conduit  qu'on 
obtient  ces  résultats. 

Voici  comment  il  con- 
viendra d'opérer.  Les 
jeunes  arbres  seront 
abandonnés  à  eux-mê- 
mes pendant  les  quatre 
ou  cinq  premières  années 
qui  suivront  la  planta- 
tion. Alors ,  pendant  le 
repos  de  la  végétation  , 
on  pourra  leur  appliquer  un  premier  élagage  (fig.  15). 


Fig.  15.  —  Jeone  arbre  fomtier 
cinq  ans  après  ta  plantation. 


Cette  suppression  devra  porter  sur  les  ramifications  de  la 
base  (C) ,  de  manière  que  la  partie  de  la  tige  poornic  de 
branches  comprenne  toujours  la  moitié  de  la  baotenr  to- 
tale des  arbres.  Si  quelques-unes  des  ramifications  coo- 
servées  présentaient,  comme  en  A,  un  dévdoppenenl 
disproportionné  qui  fît  craindre  qu'elles  ne  nuisissent  à 
l'allongement  du  sommet  de  la  tige,  il  conviendra  de  disu- 
nuer  leur  vigueur  en  en  retranchant  la  moitié.  Deux  os 
trois  ans  après  cette  première  opération,  les  arbres  se  se- 
ront allongés  et  auront  produit  de  nouvelles  runificslions. 
On  répétera  alors  l'opération  précédente  et  toujours  de  nu- 
nière  que  la  partie  de  la  tige  privée  de  branches  ne  forutr 
que  la  moitié  de  la  hauteur  totale  de  l'arbre  ;  on  aim 
également  soin  d'arrêter  la  vigueur  trop  grande  des  bru- 
ches latérales  qui  ne  seraient  pas  comprises  dans  cellei 
à  supprimer. 

Ces  élagages  se  succéderont  ainsi  d'une  manière  p<> 
riodique  pendant  les  trente  ou  quarante  premières  années 
de  la  vie  de  l'arbre.  En  avançant  en  âge ,  la  tige  s'allon- 
gera moins  rapidement  ;  les  élagages  seront  alors  moioi 
souvent  répétés.  Enfin ,  il  arrivera  un  moment  où  léor 
tête  prendra  beaucoup  d'extension  en  largeur,  et  croîtra 
peu  en  hauteur.  Ce  sera  vers  l'âge  de  30  à  50  ans ,  lol- 
vaut  les  espèces  et  la  vigueur  des  individos.  A  cette  épo- 
que ,  on  devra  cesser  toute  espèce  d'élagage ,  car  le  tronc 
sera  désormais  formé,  il  n'aura  plus  qu'à  grossir.  Noos 
engageons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  avoir  des 
détails  plus  étendus  sur  l'importante  question  des  planta- 
tions d'alignement  à  consulter  notre  Cours  d'arboricnltore, 
dans  lequel  nous  avons  consacré  à  ce  sujet  un  espace  en 
rapport  avec  son  utilité  (1). 

3.  DBS  BOIS  BT  poaàrs. 

Les  arbres  destinés  i  la  production  do  bois  peuvent 
être  aussi  cultivés  sous  forme  de  boii  ei/oréu.  Cette  sorte 
de  culture  diffère  des  plantations  d'alignement  en  ce  qot 
là ,  les  arbres  sont  répartis  sans  ordre  sur  la  surface  do 
terrain.  Elle  en  diffère  aussi  en  ce  que  les  plantations  d'a- 
lignement ne  sont  renouvelées  après  l'exploitation  qn  à 
l'aide  de  nouvelles  plantations ,  tandis  que  les  bois  et  fo- 
rêts, une  fois  établis,  sont  sans  cesse  régénérés  ao  moyen 
des  graines  répandues  sur  le  sol  par  les  arbres.  Enfin  il 
existe  encore  des  différences  bien  tranchées  dans  le  mode 
d'exploitation ,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin. 

A.  Formation  des  bois-taillis  et  des  bois  do  haot  jd. 

On  partage  les  forêts  en  deux  grandes  divisions  :  b 
taillit  que  l'on  coupe  ordinairement  asses  jeunes  et  qui 
repoussent  de  leur  souche,  et  les  bois  de  haut  jet  qni  n^ 
sont  exploités  que  dans  un  âge  très-avancé  et  qui  soot 
reformés  au  moyen  des  graines  répandues  sur  le  sol.  G-s 
deux  sortes  de  forêts  sont  créées  à  l'aide  des  mêmes  procé- 
dés ,  c'est-à-dire  au  moyen  des  semis  ou  des  planlationi. 

a.  Dbs  SBtfis.  —  Les  semis  sont  généralement  préférés 
lorsqu'il  s'agit  de  convertir  en  bois  de  grandes  surfaces 
de  terrain ,  parce  que  ce  procédé  est  généralement  moins 
coûteux  que  la  plantation.  Nous  indiquons  ci-après  \e* 
principales  considérations  auxquelles  on  devra  s'arrclcr 
lors  de  cette  opération. 

Choix  des  espèces.  —  On  devra  toujours ,  lors  de  la 
création  d'un  bois ,  choisir  les  espèces  les  plus  convena- 
bles pour  le  terrain  où  l'on  opère.  Noos  avons  indiqué 
précédemment  le  sol  le  plus  favorable  pour  la  végétation 
de  chaque  espèce  d'arbre ,  nous  n'y  reviendrons  donc  pas 
ici.  On  doit  également  songer  aux  besoins  de  la  consom- 

(I)  A.  DtaMiriL .  Comrg  élémentaire  théorique  et  prmtiqM  /orè»- 
rienlture.  1  volante  in-18 .  orné  do  S.'iO  Sgores  et  d«  6  plancke*  r* 
Uillenlooeo.  Chas  Victor  MaaM>n  ot  Langlois  ol  Udoroq.  éditnn  • 
Paris.  Pris .  broché  :  7  fr.  60  C. 
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oiatioii  locale ,  et  choifir  det  espèces  qni  soient ,  autant 
que  possible ,  nlilisées  dans  la  contrée ,  c'est  le  moyen  de 
tirer  an  parti  plus  avantageux  de  cette  culture. 

Qualité  et  préparation  des  semences.  — Les  soins  à  pren- 
dre sons  ce  rapport  sont  les  mêmes  que  ceux  que  nous 
afoiis  indiqués  pour  les  ensemencements  dans  les  pépi- 
nières. Nous  I  renvoyons  donc. 

Préparation  dv  sol.  —  Les  graines  doivent  être  semées 
dus  une  terre  nouvellement  remuée  et  convenablement 
préparée. 

Si  le  sol  est  exempt  de  racines  et  de  pierres  et  permet 
par  conséquent  l'emploi  de  la  charrue ,  on  préparera  le 
»1  avec  cet  instrument  ;  c'est  le  procédé  le  plus  prompt 
et  le  plus  économique.  Si  le  contraire  a  lieu ,  on  fera  re- 
Boer  le  sol  à  la  boue  ou  à  la  pioche  mais  seulement  par 
bandes  alternatives  d'un  mètre  environ  de  largeur. 

\oos  avons  indiqué ,  en  faisant  l'étude  de  chaque  es- 
pèce, l'époque  la  plus  favorable  pour  leur  ensemencement 
rt  la  quantité  de  semence  à  employer  pour  1  hectare,  nous 
tfons  indiqué ,  d'un  autre  côté ,  ep  parlant  de  Tensemen- 
fement  dans  les  pépinières,  le  degré  de  profondeur  au- 
qoel  chaque  sorte  de  graines  doit  être  enterrée. 

Ce  que  nous  devons  dire  ici ,  c'est  qu'en  général  les 
bots  semés  sur  les'  terrains  complètement  découverts  ont 
besoin  d'être  abrités  pendant  leur  première  jeunesse,  soit 
des  rayons  brûlants  du  soleil  de  l'été,  soit  des  vents  glacés 
de  l'hiver.  On  atteint  facilement  ce  résultat  en  plantant 
sur  la  surface  du  terrain  semé  une  certaine  quantité  de 
jeunes  plants  de  bois  blancs  à  végétation  prompte ,  tels 
^  trembles ,  bouleaux ,  etc.  Il  y  a  même  une  excellente 
nétbode  qui  consiste  à  mêler  aux  semences  des  bois  une 
demi-semence  de  céréales  dont  on  ne  coupe  le  chaume  qu'à 
Is  moitié  de  la  hauteur.  Par  là  on  procure  aux  semis  un 
sbn«  et  une  partie  des  frais  de  l'ensemencement  du  bois 
est  couverte  par  ce  prodoit 

h.  Des  PLAirrATio>îs.  — La  formation  des  bois  au  moyen 
de  la  plantation  réussit  généralement  mieux  que  les  en- 
leBcncements ,  lorsque  ces  plantations  sont  bien  faites, 
et  donne  des  résultats  presque  toujours  plus  prompts.  Nous 
eireptona ,  toutefois ,  les  forêts  d'arbres  résinenx,  qu'il 
sera  toujours  préférable  de  former  au  moyen  des  ense- 
neDcements.  Mais  les  plantations  sont  toujours  plus  cou- 
teoies,  aussi  n*emploie-t-on  le  premier  moyen  que  pour 
nwvrir  de  bois  des  surfaces  de  terrain  peu  étendues. 
XoQt  indiquerons  ici  les  conditions  générales  à  remplir 
lors  de  cette  opération. 

Choix  des  plants,  déplantation,  habillage.  —  Les  plants 
^'on  derra  préférer  pour  la  formation  des  bois  et  forêts 
«wt  ceux  élevés  dans  les  pépinières.  Ces  plants  devront 
svoir  été  enlevés  du  carré  des  semis  à  l'âge  d'un  an ,  pour 
/tre  repiqués  dans  un  carré  spécial.  Ils  auront  dû  rester 
deux  ans  dans  ce  carré  avant  la  plantation  à  demeure.  Ces 
«rbres  reprendront  toujours  beaucoup  mieux  que  ceux 
urachés  dans  les  bois. 

Quant  au  mode  de  déplantation  et  d'habillage  des  jeunes 
pUots ,  nous  renvoyons  à  ce  que  nous  avons  dit  sous  ce 
rapport  en  traitant  âes  plantations  d'alignement.  Nous  ren- 
voyons au  même  chapitre  pour  ce  qui  a  trait  à  l'époque 
tvKtemabU  pour  la  plantation. 

Préparation  du  sol,  —  Le  mode  de  préparation  du  sol 
le  pbs  simple  et  le  plus  expéditif  pour  les  plantations  qni 
Qoas  occupent ,  consiste  à  cultiver  le  terrain  à  la  houe , 
par  bandes,  larges  de  75  centimètres*  séparées  par  des 
bsodes  incultes  de  même  largeur.  On  plante  ensuite  au 
BiHen  des  bandes  cultivées.  Si  le  terrain  était  Irès-hu- 
aide  ou  marécageux ,  les  bandes  de  terrain  destinées  à  la 
plantation  seraient  exhaussées  an-dessus  du  niveau  du  sol 
ai  moyen  de  terres  extraites  dans  l'intervalle.  Ces  der- 
ai^ret  parties  se  trouveront  alors  converties  en  autant  de 
loisés  qui  serviront  à  l'égouttement  du  sol.  Il  sera  alors 
<tile  de  les  diriger  foivant  U  pente  du  terrain. 


Mode  de  plantation.  —  Le  terrain  ayant  été  préparé 
comme  nous  venons  de  l'indiquer,  on  ouvre  une  tranchée 
au  milieu  des  bandes  de  terre  préparées  et  l'on  y  place  les 
Jeunes  plants  avec  soin.  Les  rangées  d'arbres  se  trouvent 
ainsi  placées  à  1  mètre  50  centimètres  l'une  de  l'autre. 
Cette  distance  est  convenable  s'il  s'agit  d'arbres  destinés 
à  former  un  taillis  ;  mais  si  l'on  veut  établir  un  bois  de 
haute  futaie  les  arbres  seraient  trop  rapprochés.  Poiïr  évi- 
ter cet  inconvénient,  on  plante  une  ligne  sur  deux  en 
saule-marseau.  Cet  arbre  poussant  plus  rapidement  que 
les  autres  espèces,  il  en  résulte  qu'il  sert  d'abri  aux  arbres 
à  bois  dur,  tels  que  le  chêne,  placés  dans  l'intervalle  et  qui 
souffriraient  sans  cela.  Bientôt  ces  derniers  arbres,  s'éle- 
vaut  davantage  que  le  marseau ,  étouffent  celui-ci ,  qui 
finit  par  disparaître.  Nous  devons  ajouter  que  sur  les  ter^ 
rains  plats,  les  lignes  de  la  plantation  devront  toujours 
être  dirigées  de  l'est  à  l'ouest,  afin  que  les  jeunes  arbres  s'a- 
britent mutuellement  de  l'ardeur  du  soleil.  Sur  les  ter- 
rains en  pente  un  peu  rapide  les  lignes  de  la  plantation 
devront  toujours  être  perpendiculaires  à  cette  pente,  afin 
d'empêcher  que  les  eaux  des  pluies  n'entraînent  la  terre 
remuée  pour  la  plantation. 

c.  Soins  a  don!«br  aux  jbunbs  plaxtatioxs.  —  Les  jeu- 
nes plantations  doivent  recevoir ,  au  moins  pendant  les 
deux  premières  années ,  deux  binages ,  l'un  à  la  fin  du 
printemps,  l'autre  vers  le  milieu  de  l'été.  Ces  opérations 
sont  destinées,  d'une  part,  à  détruire  les  plantes  nuisibles, 
de  l'autre ,  à  empêcher  l'action  de  la  sécheresse  du  sol. 
On  doit  également  veiller  à  remplir  chaque  année  les  vi- 
des laissés  dans  la  plantation  par  les  jeunes  arbres  qui  ne 
reprendront  pas. 

Formation  de  la  tige  des  arbres  de  haut  jet.  —  Nous 
renvoyons  à  cet  égard  à  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
formation  de  la  tige  des  arbres  forestiers  dans  les  pépi- 
nières, et  de  l'élagage  des  plantations  d'alignement. 

éclaircies  des  arbres  de  haut  jet.  —  Lorsqu'un  terrain 
aura  été  couvert  de  bois  de  haut  jet  au  moyen  de  semis , 
il  sera  indispensable  d'avoir  recours  à  des  éclaircies  suc- 
cessives, afin  d'empêcher  que  les  jeunes  arbres  ne  se  nui- 
sent mutuellement  La  première  éclaircie  pourra  commen- 
cer vers  la  di&ième  année  et  être  répétée  périodiquement 
jusqu'à  l'âge  de  60  ans  environ  ,  mais  toujours  de  ma- 
nière que  les  arbres  couvrent  complètement  de  leur  tête 
la  surface  du  sol. 

Formation  des  souches  du  taillis.  —  Lorsque  les  jeunes 
arbres  destinés  à  former  un  taillis  sont  parfaitement  re- 
pris ,  c'est-à-dire  deux  ou  trois  ans  après  la  plantation , 
on  coupe  les  tiges  à  8  centimètres  environ  de  la  surface 
du  sol.  Cette  opération  doit  être  faite  vers  la  fin  de  février. 
Pendant  l'été  suivant,  de  nombreux  bourgeons  se  déve- 
loppent sur  la  jeune  souche  et  donnent  lieu  aux  brins  du 
taillis.  • 

A^ettoiement  et  éclaircies  du  taillis.  —  Deux  ans  après 
Ichaque  coupe  d'un  taillis  on  doit  enlever  avec  soin  toutes 
les  ronces ,  les  épines  et  les  bois  de  mauvaise  qualité  qui 
épuisent  inutilement  le  sol  et  nuisent  à  l'accroissement 
des  espèces  qui  font  l'objet  de  la  culture.  A  cette  même 
époque  on  pratique  sur  chaque  souche  une  première  éclair- 
cie, de  manière  à  ne  laisser  que  8  ou  10  brins  les  plus 
rapprochés  du  sol,  et  également  espacés  sur  la  circonfé- 
rence de  la  souche. 

Pendant  la  quatrième  et  la  cinquième  année  il  est  aussi 
convenable  d'appliquer  aux  brins  conservés  sur  chaque 
souche  un  élagage  semblable  à  celui  que  nous  avons  indi- 
qué pour  les  jeunes  plantations  d'alignement 

Vers  la  dixième  année,  il  est  utile  d'appliquer  une 
seconde  éclaircie  aux  souches.  Le  nombre  de  brins  que 
l'on  devra  conserver  sur  chacune  d'elles,  lors  de  cette  der* 
nière  opération,  est  déterminé  par  la  vigueur  de  ces  brins 
et  par  la  distance  qui  sépare  les  souches.  En  effet,  il  est 
indispensable  que  le  sol  soit  toujours  fpoi^tHJtt  1'^- 
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bi^ge  de  ces  arbret  loai  peine  de  le  voir  detfécher  pen- 
dant Tété  el  diminner  ainsi  la  vigueur  du  taillis. 

Ce  nettoiement  et  ces  éclaircics  des  taillis  peuvent  aug- 
menter d'un  tiers  la  valeur  du  produit ,  en  permettant 
d'obtenir  ainsi  des  brins  plus  gros  et  surtout  beaucoup 
plus  droits. 

4.   BXPLOITATIOK    DES    PLA.VTATIOVS   d'aUGKBUKXT 
BT    DES    PURÂTS. 

Cette  eiploitatjon  a  pour  but  la  coupe  des  arbres  pour 
en  appliquer  les  produits  aui  besoins  des  arts ,  de  l'in- 
dustrie, du  cbauflage. 

Le  moment  où  les  arbres  doivent  être  exploita  est  in- 
diqué par  la  diminution  de  leur  accroissement,  qui  devient 
telle  que  la  production  annuelle  ne  donne  plus  un  intérêt 
suffisant  pour  le  capital  engagé  dans  cette  culture.  Ce 
capital  se  compose  des  frais  de  planUUon ,  de  la  valeur 
locative  du  terrain  jusqu'au  jour  de  l'exploitation ,  des 
frais  de  conservation ,  enfin  de  l'intérêt  composé  de  ces 
diverses  souunes.  On  devra  toutefois  en  déduire  la  valeur 
des  produits  qu'on  aura  pu  jusque-li  obtenir  de  la  plan- 
laUon.  Ce  principe  général  posé,  disons  un  mot  du  mode 
d'exploitation  particulier  aux  plantations  d'alignement 

A.  ExplottâUoo  dM  pUoUUoat  d'êligscBCDt. 

Les  arbres  des  plantations  d'alignement,  ayant  été  tous 
plantes  en  même  temps  et  étant  également  soumis  aux 
mêmes  influences ,  présentent  au  même  moment  les  si- 
gnes de  leur  maturité.  On  peut  donc  exploiter  tous  ces 
arbres  à  la  même  époque. 

a.  Evaluation  dbs  paoourrs  sur  piid.  —  Pour  évaluer 
les  produits  d'une  plantation  sur  pied ,  il  est  indispensa- 
ble de  déterminer  le  cube  de  chaque  tronc  d'arbres.  Pour 
obtenir  ce  résultat,  on  est  dans  l'usage  de  mesurer  la 
circonférence  des  arbres  à  1  mètre  16  cent,  de  leur 
base  et  de  déduire  un  cinquième  de  cette  circonférence , 
afin  de  ne  pas  comprendre  l'épaisseur  de  l'écorce  dans 
cette  mesure. 

Nous  n'indiquerons  pas  ici  le  prix  de  chaque  espèce 
de  bois,  qui  varie  beaucoup  pour  la  même  espèce ,  sui- 
vant les  besoins  de  la  consommation  locale,  suivant  la 
qualité  de  ces  bois,  suivant  aussi  la  grosseur  et  la  lon- 
gueur du  tronc. 

b,  MoDB  d'abattagb  obs  arbres.  Le  mode  d'abattage  le 
plus  convenable  pour  les  plantations  d'alignement  con- 
siste à  ouvrir  une  tranchée  autour  du  pied  de  l'arbre  et 
à  couper  ses  racines  latérales.  On  attache  préalablement 
un  cible  vers  le  sommet ,  de  manière  à  pouvoir  tirer  cet 
arbre  du  côté  où  il  doit  tomber.  Les  bûcherons  adroits 
font  cette  opération  de  manière  qu'en  tombant  l'arbre  ne 
se  brise  pas,  ou  ne  tombe  pas  sur  les  arbres  voisins. 

B.  ExploittUon  in  foréti. 

Nous  devons  distinguer  ici  l'exploitation  des  bois  de 
haut  jet  de  celle  des  taillis. 

a.  Exploitation  des  bois  db  haut  jbt.  —  Comme  dans 
cette  sorte  de  culture  le  repeuplement  le  plus  satisfaisant 
et  le  moins  coûteux  consiste  dans  l'ensemencement  na- 
turel, on  doit,  lors  de  l'exploitation,  favoriser  ce  résul- 
tat. Pour  cela,  lorsque  le  moment  est  arrivé  d'exploiter  un 
massif  de  forêt  de  haut  jet ,  on  commence  par  enlever 
environ  le  tiers  des  arbres,  en  les  choisissant  de  mauièro 
i  éclaircir  les  futaies  le  plus  régulièrement  possible,  afin 
de  permettre  aux  semences  répandues  sur  le  sol  de  se 
développer. 

Trois  ou  quatre  ans  après ,  on  enlève  un  second  tiers 
des  arbres,  afin  de  favoriser  la  végétation  des  jeunes 
plants.  Enfin,  dix  ans  après  la  première  exploitation, 
alors  que  les  jeunes  arbres  commencent  k  couvrir  le  sol 
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et  à  pouvoir  se  défendre  de  l'ardeur  du  soleil 
le  dernier  tiers  des  arbres. 

Mode  d'abattage  des  arbres.  —  Comme  id  le  sol  qai 
environne  chaque  pied  d'arbre  est  couvert  de  jeunes 
plants  qu'il  convient  de  conserver ,  on  ne  pourrait  pas 
employer  sans  inconvénient  le  mode  d'abattage  indiqué 
pour  les  plantations  d'alignement  On  le  remplace  ptr 
les  deux  procédés  suivants.  Le  premier  consiste  à  prati- 
quer i  la  base  du  tronc ,  arec  la  cognée,  une  preœim 
entaille  très-profonde  du  côté  où  l'on  vemt  faire  tomber 
l'arbre  ;  on  en  fait  ensuite  une  seconde  du  côté  oppoié. 
On  fait  alors  tomber  l'arbre  en  le  tirant  i  Faide  d'an 
cible  préalablement  fixé  vers  le  sommet  Dans  le  second 
mode,  on  remplace  la  cognée  par  une  scie  nommée  pasie^ 
partout  ;  à  l'aide  de  cette  scie  mue  par  deux  ouvriers,  oo 
ouvre  une  entaille  du  côté  où  l'arbre  doit  tomber  ;  lors- 
qu'elle est  assex  profonde ,  on  en  ouvre  une  semblable 
de  l'autre  côté  ;  on  introduit  dans  celle-ci  des  coins,  que 
l'on  chasse  fortement,  et  l'arbre  tombe. 

b.  Exploitatiok  dm  tailus.  —  AménagewuaL  —  Oa 
entend  par  aménager  un  taillis  déterminer  Tige  aoqnel 
il  convient  de  l'exploiter,  puis,  lorsqu'il  présente  ose 
certaine  étendue ,  le  partager  en  autant  de  parties  que 
l'aménagement  compte  d'années  ,  de  manière  à  avoir 
chaque  année  un  revenu  i  peu  près  égal. 

Age  auquel  il  convient  <t exploiter  Us  tuiUi».  —  Il  est 
difficile  d'indiquer  d'une  manière  bien  précise  l'âge  aa- 
quel  on  devra  exploiter  un  taillis,  car  on  doit  tenir  conpte 
non-seulement  de  l'influence  du  sol  qui  fait  que  la  végéta- 
tion vigoureuse  se  prolonge  plus  ou  moina  longtemps, 
mais  encore  de  la  nature  des  espèces  qui  composent  le 
taillis ,  et  des  besoins  de  la  consommation  locale  qui  foot 
larier  l'époque  de  la  coupe ,  de  manière  à  eo  obtenir  les 
produits  les  plus  avantageux  et  les  plus  en  harmonie  arec 
ces  besoins.  Disons  seulement  que  cet  âge  d'exploitatioe 
varie,  suivant  les  circonstances,  entre  10  et  30  ans. 

Mode  d'abattage  des  tailiis.  —  Les  taillia  se  régéné- 
rant le  plus  ordinairement  par  de  nouveaux  jets  naisstnt 
des  souches  après  chaque  coupe ,  il  importe  d'exploîler 
les  taillis  de  manière  à  placer  ces  souches  dans  les  conêi- 
lions  les  plus  favorables  pour  donner  lieu  à  de  nouvelles 
prodoclions.  Le  meilleur  procédé  consiste  à  couper  cha- 
que brin  res  terre  à  l'aide  de  la  cognée. 

Des  réserves  de  baliveaux  dans  les  taillis,  —  Il  est  utile, 
lors  de  l'exploitation  des  taillis,  de  laisser  intacts  un  cer- 
tain nombre  de  brins  les  plus  beaux  et  espacés  de  telle 
sorte  que  l'ombre  de  leur  têle  ne  couvre  que  la  seizième 
partie  du  terrain.  Ces  réserves  sont  destinées  d'une  part 
à  protéger  le  jeune  taillis  contre  l'ardeur  du  soleil,  et  de 
l'autre  à  répandre  des  semences  qui  concourent  à  la  ré- 
génération de  ce  taillis.  Lors  des  coupes  suivantes  on  di- 
minue progressivement  le  nombre  de  ces  réserves ,  afin 
qu'elles  ne  nuisent  pas  trop  par  leur  développement  à  la 
végétation  du  taillis,  et,  après  un  nombre  de  coupes  plus 
ou  moins  considérable  selon  leur  âge ,  on  les  supprime 
complètement  pour  les  remplacer  par  de  nouvelles  ré- 
serves. 

C.  Epoqoe  eonv«DâbI«  poar  le  eo«p«  dm  bol». 

L'époque  la  plus  favorable  pour  la  coupe  des  bois,  en 
général ,  est  toujours  pendant  le  repos  de  la  végétation , 
c'est-à-dire  depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'au  mois  de 
mars.  Pendant  la  végétation ,  les  tissus  des  arbres  sont 
remplis  de  fluides  non  élaborés,  qui  font  que  le  bois  abaltn 
pendant  cette  saison  est  plus  facilement  attaquable  par 
les  insectes ,  et  résiste  moins  aux  influences  destructives 
de  l'air. 


A.  DU  BREUIL, 

Profetaear  d'africaltarv  &  fErolt  «'•frinttarp  t*  i'éetmt^t 
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A  rexcq»lion  de  Tetn  et  dn  lait,  tontes  les  antres  bois< 
(001  sont  des  produits  de  l'iDdustrie  homaine ,  et,  chose 
remarquable ,  tontes  ou  presque  toutes  ont  été  inventées 
bien  peu  de  temps  après  la  réunion  des  hommes  en  so- 
ciété. Les  biatoriens  sacrés  et  profanes  placent  dans  les 
tenps  les  plos  reculés  Tart  de  faire  le  vin,  et  ils  s'accor- 
<leat  à  regarder  Noé  comme  le  premier  qui  ait  fait  du 
TJa  dans  l'iHj rie ,  Saturne  dans  la  Crète ,  Bacchus  dans 
l'Inde ,  Osirifl  dans  l*Egypte ,  le  roi  Gérion  en  Espagne. 

La  décooverte  de  la  bière  suivit  de  fort  près  celle  du 
vin,  puisque  cette  boisson  était  en  usage  chex  les  anciens 
Kgfpilietts,  dans  la  Grèce,  une  partie  de  l'Italie,  cbes  les 
uciens  Espagnols,  les  Germains  et  les  Gaulois.  Les 
Celtes  et  les  Scandinaves  buvaient  nue  liqueur  fermen- 
(«e,  extraite  de  Torge  et  dn  froment.  Les  Hébreux  ont 
coQim  le  cidre  et  Tout  fait  connaître  aux  antres  nations 
ée  rantiqnité.  Les  Chinois  font  fermenter  le  riz,  les  Tar- 
tires  le  ûit  de  leurs  juments,  les  indigènes  de  l'Amérique 
«t  an  Iodes  la  sève  de  plusieurs  plantes  sucrées,  etc. 

Ce  (ait  de  Texistence  d'une  boisson  fermentée  spéciale 
^  la  nation  la  moins  civilisée  n'est  pas  aussi  étrange 
qu'il  peut  le  paraître  au  premier  abord  ;  car,  d'uoe  part, 
U  oatore  prévoyante  a  placé  partout  des  fruits  plus  on 
■KNos  sucrés,  susceptibles  d'éprouver  la  fermentation 
spiritaeuse;  et,  d'autre  part,  la  conversion  des  matières 
<»crées  en  liqueur  alcoolique  est  facile  et  rapide,  en  sorte 
qae  le  hasard  a  dû  montrer,  de  bonne  heure,  aux  hommes 
le*  Bojens  de  préparer  les  diverses  boissons  artificielles, 
doot  rhabitude  leur  a  fait  ensuite  une  impérieuse  né- 
ce«té. 

Psmii  tontes  les  boissons  plus  ou  moins  enivrantes 
coQooes,  nous  n'avons  k  examiner  en  particulier  que  le 
tia ,  le  cidre  et  la  bière ,  car  ce  sont  les  seules ,  pour 
ùnsi  dire,  qui  soient  d'un  usage  général  en  Europe.  Dans 
ce  qai  va  soivre,  on  ne  peut  avoir  la  prétention  de  faire 
eonnattre  en  détail  les  procédés  de  fabrication  adoptés 
poQr  chacune  d'elles  ;  on  indiquera  seulement  les  prin- 
cipes sur  lesquels  repose  leur  préparation,  ainsi  que  les 
attenante  qu'elles  offrent  entre  elles  sous  le  point  de  vue 
chimique. 

DU  VIN. 

1  De  tout  les  fruits  sucrés  dont  on  peut  retirer,  par  ex- 
pwssiuu,  quand  ils  sont  m&rs,  une  liqueur  douce  et  aci- 
énk  qui,  par  la  fermentation  spontanée,,  acquiert  une 
■■siur  spiritnense  et  agréable,  le  raisin  est  celui  qui  oc- 
cipe  le  premier  rang. 


Il  existe  un  nombre  infini  de  variétés  de  vios,  qui  dif- 
fèrent tontes  entre  elles  par  la  consistance,  la  couleur, 
la  saveur. 

La  France  est,  sans  contredit,  le  pays  où  l'on  récolte, 
eu  proportion  de  son  étendue,  la  plus  grande  quantité  de 
bons  vios  qui  méritent  i  tous  égards  la  préférence  pour 
la  consommation  journalière.  Pour  donner  une  idée  de. 
l'importance  de  la  vigne  et  de  l'art  œnologique  en  France, 
nous  dirons  qu'on  estimait,  en  1829,  à  2,184,013  le 
nombre  de  propriétaires  de  vigne,  i  2,017,667  le  nom- 
bre d'hectares  consacrés  i  cette  culture,  et  à  39,231,500 
le  nombre  d'hectolitres  de  vins  produits ,  en  moyenne, 
par  les  76  départements,  qui  ont  des  vignobles.  Sur  les 
86  départements,  10  seulement  ne  font  pas  de  vin,  ce 
sont  :  la  Seine-Inférieure,  le  Calvados,  l'Orne,  la  Han- 
che, la  Somme,  le  Nord,  le  Pas-de-Palais,  la  Creuse,  les 
C6tes-du-Nord  et  le  Finistère. 

Le  vin  rouge  étant  le  plus  généralement  connu  et  em- 
ployé en  France ,  nous  commencerons  d'abord  par  lui  ; 
nous  indiquerons  ensuite  les  modifications  qu'on  apporte 
*dans  la  confection  do  vin  blanc,  des  vins  de  liqueur  et 
des  vins  moussenx  ou  de  Champagne. 

Vins  bougbs. — Les  qualités  du  raisin,  et  par  suite  celles 
du  vin,  dépendent  de  plusieurs  circonstances,  et  notam- 
ment de  la  nature  du  sol,  du  climat,  de  l'exposition ,  du 
mode  de  culture,  de  la  variété  ou  espèce  de  cépage,  et  de  la 
marche  des  saisons  aux  époques  qui  ont  la  plus  grande  in- 
fluence sur  la  formation  et  la  maturité  du  fruit.  Nous  n'a- 
vons pas  à  nous  occuper  ici  de  la  culture  de  la  vigne  ni  des 
nombreuses  variétés  de  raisins,  ni  de  la  récolle  de  ce  fruit  ; 
ces  notions  sont  purement  agricoles  et  ont  été  données 
d'ailleurs  dans  le  66*  traité.  Nous  dirons  seulement, 
pour  la  vendange,  qu'on  effectue  du  8  au  20  septembre 
dans  les  régions  chaodes ,  du  20  au  30  septembre  dans 
les  départements  du  centre  de  la  France ,  et  dans  les 
premiers  jours  d'octobre  dans  les  régions  plus  septen- 
trionales ,  qu'il  est  préférable  d'attendre  que  le  raisin  soit 
parfaitement  mûr,  car  alors  il  contient  plus  de  sucre.  Les 
signes  qui  servent  à  faire  connaître  le  point  complet  de 
maturité  sont  les  suivants  :  la  pellicule  est  mince,  trans- 
parente ,  non  cassante  sous  la  dent  ;  sa  couleur  prend 
une  teinte  plus  foncée  :  quand  elle  était  blanche ,  elle 
devient  grise;  quand  elle  était  d'un  rouge  violet,  elle 
passe  au  noir  prononcé  ;  la  queue  de  la  grappe  fait  bois , 
perd  sa  couleur  verte  et  devient  brune  comme  la  tige  ; 
la  grappe  est  pendante  ;  le  suc  est  doux ,  savoureux  et 
peu  visqueux  ;  les  pépins  fermes  et  non  gélatineux. 
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Lt  vendange  doit  le  faire  par  un  beau  joor  et  lorfqoe 
le  soleil  a  diuipé  la  rotée. 

Lorsque  les  raisins  sont  coapés ,  non  avec  le  conteau 
00  la  serpe,  ainsi  qu'on  le  fait  le  plus  habituellement, 
mais  avec  des  ciseaui  bien  affilés  et  mieux  encore  avec 
le  sécateur,  on  les  met  dans  des  paniers,  dans  des  bottes 
ou  tendeiùui ,  ou  dans  des  cnviers  ovales  dits  halongti , 
afin  de  les  transporter  au  pressoir.  Les  tendelines  et  les 
balonges  sont  bons  pour  les  rabins  qui  ne  donnent  que 
des  vins  communs,  tandis  que,  pour  les  vins  fins,  on  ne 
saurait  prendre  trop  de  précautions  pour  que  les  fruits 
arrivent  intacts  de  la  vigne  i  leur  destination. 

On  ne  doit  couper  que  les  raisins  mûrs  et  sains  ;  tout 
ce  qui  est  pourri  doit  être  rejeté  avec  soin ,  et  ceui  qui 
sont  encore  verts  doivent  être  abandonnés  sur  la  sooclie. 
On  vendange  en  deux  et  trois  reprises  dans  tons  les 
lieux  où  Ton  est  jaloux  de  soigner  la  qualité  des  vins ,  et 
on  fait  autant  de  cuvées  ;  la  première  cuvée  est  toujours 
la  meilleure.  Dans  les  vignobles  qui  fournissent  les  di- 
verses qualités  de  vins  de  Bordeaux ,  on  trie  les  raisins 
avec  soin.  Dans  le  Médoc ,  on  fait  deux  triages  pour  les 
vins  rouges  ;  à  Langon ,  on  en  fait  trois  ou  quatre  pour 
le  raisin  blanc  ;  à  Sainle-Croix,  cinq  ou  six  ;  i  Langoiran, 
deux  on  trois,  et  deux  dans  tons  les  Graves,  lialbeurense- 
ment  dans  la  majorité  des  pays  vignicoles,  on  recueille 
les  raisins  indistinctement  et  en  un  seul  temps,  sans 
avoir  égard  aux  différences  d'espèce  et  de  maturation  ; 
on  exprime  le  tout  sans  trier,  et  l'pn  a  des  vins  très-in- 
férieurs i  ce  qu'ils  pourraient  être ,  si  de  plus  grandes 
précautions  étaient  apportées  dans  Fopération  de  la  ven- 
dange. 

Sgrappage  on  dérapage,  —  Dans  beaucoup  de  loca- 
lités, avant  de  fouler  le  raisin ,  on  le  débarrasse  de  son 
pédoncule  ligneux  qui  porte  le  nom  de  râpe  on  de  raJU^ 
et  cette  opération  s'appelle  igrappage  ou  dérapage.  C'est 
ainsi  qu'on  opère  dans  le  Lyonnais ,  dans  le  Bordelais , 
pour  les  vins  rouges,  et  généralement  partout  où  l'on 
veut  avoir  des  vins  fins  et  d'une  qualité  supérieure.  Dans 
d'antres  localités,  notamment  dans  l'Orléanais,  on  n'é- 
grappe  jamais.  Ailleurs,  on  n'égrappe  que  partiellement, 
suivant  les  circonstances.  La  rafle  contenant ,  indépen- 
damment des  principes  qui  se  trouvent  dans  les  autres 
parties  du  raisin ,  une  matière  extractive  amère ,  four- 
nit au  moût  qu'on  laisse  fermenter  avec  elle  du  fer- 
ment ,  de  la  crème  de  tartre ,  du  tannin  et  du  principe 
amer,  qui  ont  pour  effet  de  faciliter  la  fermentation,  de 
rendre  la  clarification  plus  prompte  et  plus  complète, 
et  d'assurer  la  plus  longue  dorée  du  vin ,  mais  en  lui 
communiquant  une  certaine  astringence  qui  ne  se  dissipe 
qu'au  bout  de  plusieurs  années  et  en  le  rendant  moins 
fin  et  moins  délicat  C'est  à  la  pratique  i  déterminer  dans 
quels  cas  il  est  convenable  d'enlever  on  de  laisser  la 
rafle ,  et  à  cet  égard  il  ne  peut  y  avoir  de  principe  ab- 
solu. 

Les  raisins  blancs  ne  doivent  pas  être  égrappés  ;  on  a 
remarqué  que  le  vin  qu'ils  fournissent  sans  la  grappe 
était  moins  spiritueux  et  plus  facile  i  graisser. 

Quant  aux  vins  destinés  à  la  distillation ,  l'égrappage 
est  inutile. 

Dans  le  bas  Languedoc  et  ailleurs ,  on  se  sert  pour 
égrapper  le  raisin  d'une  fourche  à  trois  dents  (fig.  1  A), 
que  l'ouvrière  tourne  et  agite  circulairement  dans  un 
petit  envier  nommé  comporte ,  banne^  benne  ou  banneau, 
où  sont  déposés  les  raisins  (fig.  2).  Par  ce  mouvement 
rapide ,  elle  détache  les  grains  de  la  grappe  et  ramène 
celle-ci  à  la  surface ,  d'où  elle  l'enlève  avec  la  main. 
Une  égrappeuse  suffit  à  dix  ou  douse  vendangeuses  ;  on 
paye  sa  journée  plus  que  celle  des  autres  femmes. 

On  égrappe  encore  avec  un  crible  ordinaire,  formé  de 
brins  d'osier  ou  de  fils  de  fer  séparés  l'un  de  l'autre  de 
9  à  14  millimètres,  et  surmonté  d'un  bourrelet  d'osier 


serré.  Ce  crible  est  posé  sur  des  taaseaox,  aa-dessas  d'an 
envier.  En  agitant  et  tournant  en  tous  sens  les  rtisiiii 
avec  la  main ,  la  grappe  le  dépouille  de  ses  grsias  qui 
tombent  dans  le  curier.  Un  bon  ouvrier  égiappe  aios 
facilement  dans  sa  journée  16  4  18  hectolitres  de  rûsins. 
—  Dans  le  midi  de  l'Allemagne ,  on  fait  usage  ê'no 
égrappoir  mécanique. 


I 


A 

iFig.   I.) 
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Foulage.  —  Qu'on  égrappe  ou  qu'on  n'égrappe  pu , 
il  est  indispensable  de  fouler  et  d'écraser  le  raisia  poor  co 
faciliter  la  fermentation. 

Fabroni ,  chimiste  italien ,  a  eu  ringénieose  idée  de 
disséquer  le  grain  du  raisin ,  et  il  a  vu  que  le  sucre  ft 
le  ferment  se  trouvent  placés  chacun  dans  des  organes 
spéciaux ,  dans  des  loges  ou  cellules  distinctes.  Rafpai) 
a  confirmé  cette  observation ,  en  reconnaissifht  qoe  le 
sucre  existe  dans  les  vaisseaux  ligneux ,  qui  forment  le 
réseau  du  fruit ,  tandis  que  la  pulpe  gélatineuse  et  acide 
n'en  renferme  aucune  trace. 

Il  faut  donc ,  pour  que  le  raisin  puisse  donner  ooe 
liqueur  spiritueuse ,  qu'il  soit  écrasé,  afin  que  ses  difcn 
matériaux  constitutifs  soient  en  contact  intime.  En  eflet. 
il  n'y  a  jamais  d'alcool  dans  le  grain  de  raisin  abandonné 
i  lui-même,  sans  avoir  été  déchiré;  alors  il  se  flétrit,  le 
dessèche  on  se  décompose  ;  le  ferment  et  le  sucre,  es 
grande  partie  du  moins,  s'y  détériorent  chacon  isoléoient, 
et  il  n'en  résulte  qu'une  blessissure  ou  pourriture,  et  non 
une  fermentation  alcoolique  régulière  et  complète.  Vient- 
on  ,  an  contraire,  à  déchirer  les  grains  de  ce  fruit ,  U 
fermentation  ne  tarde  pas  i  se  manifester,  comme  l'at- 
teste assez  l'odeur  alcoolique  que  le  jus  répand  bientôt 

Une  autre  condition  ,  non  moins  nécessaire,  c'est  qne 
le  jus  ait  la  présence  de  l'air  pour  que  le  ferment  qoi  J 
est  contenu  éprouve  cette  modification  qui  le  rend  propre 
i  déterminer  l'alcoolisation  du  sucre. 

On  procède  généralement  au  foulage  du  raisin  à  me- 
sure que  la  vendange  arrive  au  cellier.  Le  procédé  est  i 
peu  près  le  même  partout  On  se  sert  pour  cela  d'âne 
caisse  carrée ,  ouverte  par  le  haut ,  et  dont  le  fond  et  lei 
côtés  sont  percés  de  trous  assez  petits  pour  que  le  grain 
de  raisin  ne  puisse  y  passer.  Cette  caisse,  de  1  mètre  \fi 
de  large ,  est  placée  sur  2  pièces  de  bois  qui  reposent 
sur  les  bords  de  la  cuve  qui  doit  recevoir  le  prodoit  dn 
foulage.  On  remplit  en  partie  cette  caisse  de  fruits  ;  no 
ouvrier  dont  les  pieds  sont  munis  de  gros  sabots  pié- 
tine alors  vivement  la  vendange.  Le  suc  qu'il  en  exprime 
coule  dans  la  cuve  ;  la  pellicule  et  les  rafles  restent  dani 
la  cage  ;  on  les  en  fait  sortir  au  moyen  d*une  porte  laté- 
rale à  coulisses,  et  on  fait  tomber  ce  marc  dans  la  cove, 
ou  on  le  rejette  au  dehors  si  le  moût  doit  fermenter  seol. 
On  continue  le  foulage  de  la  sorte  jusqu'à  ce  q«e  ^ 
cuve  soit  pleine  ou  que  la  vendange  toit  terminée. 
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Daoi  quelques  ptys  on  foule  le  raiiin  dans  des  ba- 
qoets,  et  on  le  ¥erse  an  fnr  et  k  mesure  dans  la  cuve  à 
fermentation.  Cette  mélhode,  préférable  quant  i  l'effet, 
est  trop  lente  pour  pouvoir  être  suivie  dans  les  grands 
lignobles. 

Ailleurs ,  on  verse  la  vendange  dans  la  cuve  à  mesure 
qo'elle  arrive  de  la  vigne;  et  dès  que  la  fermentation 
commence  à  s*y  établir,  on  enlève  avec  soin  le  moût  qui 
surnage  pour  le  porter  dans  des  tonneaux  où  s'en  opère 
la  fermentation.  Le  résidu  est  ensuite  exprimé  sous  le 
pressoir,  pour  former  un  vin  généralement  plus  coloré  et 
BMins  parfumé. 

Dans  les  grandes  exploitations  on  suit  une  méthode 
beaucoup  plus  expéditive.  On  piétine  les  raisins  sur  le 
ici  d'une  cave  voûtée  A  (fig.  S)  ;  les  raisins  f  sont  in- 
troduits par  la  porte  b,  et  les  rafles  en  sont  enlevées  par 
la  porte  en  regard  c.  Le  jus  s'écoule  par  l'orifice  inférieur 
0  et  se  rend  dans  un  réservoir  r,  d'où  une  pompe  P  l'é- 
lèf e  au  far  et  i  mesure  dans  la  rigole  q ,  d'où  il  se  dis> 
tribne  dans  les  cuves  de  fermentatiou  d  placées  les  unes 
à  la  suite  des  autres  dans  le  cellier. 


On  a  imaginé  diverses  machines  pour  fouler  les  rai- 

ûns  plus  complètement  et  plus  rapidement  que  par  les 

procédés  ordinaires.  Près- 

H  que  toutes  se  ressemblent 

Tf9ÊB  P^  Torgane  essentiel ,  qui 
est  composé  de  2  cylindres 
m  tournant  l'un  contre  l'au- 

tre  (fig.  4),  et  entre  les- 
quels les  raisins  tombent 
pour  y  être  écrasés.   Les 
ils   sont  surmontés 


(Fis-  4.) 
cylindres  sont  lisses  ou  cannelés  ; 
d'one  trémie  et  sont  placés  sur  un  bâtis  en  bois  au-des- 
MMU  duquel  se  trouve  un  réservoir  pour  le  jus ,  qui  s'é- 
coule de  là  dans  les  cuves  à  fermenter. 

Composition,  du  wMÛt  de  raiiin.  —  Le  suc  ou  moût  de 
raisin ,  extrait  par  le  foulage ,  a  généralement  la  même 
composition,  e'est-à-dire  que,  quelle  que  soit  l'espèce  de 
raisin  employée,  on  y  trouve  les  mêmes  substances,  mais 
non  toujours  dans  les  mêmes  proportions.  Voici  celles 
qoe  l'analyse  chimique  y  a  révélées  : 

EM(bcMC««p). 

GtaeoM  M  MCK  de  raisin  (beao- 


■«tièr«  «Bolée  Mloble  oo  ferment, 
f^etiee  et  aoeilage. 
TnaiB  (tré«-pea). 
AeUe*  Aclique  et  Urtriqae  libres. 
lUtière  eoloreata  ieoDe. 
~  Meae. 

Ibiiérw  gr««Ms. 


BiUrIrate  de  potasse. 
Ttrtraie  de  cbeas. 

—  d'slumine. 

—  de  fer  (raisins  do  Bor- 

delais). 
Pbosphate  de  cbaos. 

—  d'alomine. 
Solfate  de  polassr. 

Cblorare  de  sodiam   oo   de  po- 
tassium. 


mélangés  que  proviennent  les  nombreuses  variétés  de 
vins  qui  sont  obtenues  dans  les  différentes  contrées  où 
l'on  cultive  la  vigne. 

Fermentation,  — Une  fois  que  le  moût  est  obtenu,  on 
le  partage  dans  des  cuves  pour  qu'il  se  vinifie  ou  fer- 
mente. Ces  cuves  en  bois  ou  en  pierre  doivent  être  pla- 
cées dans  un  cellier  clos ,  afin  de  les  mettre  à  l'abri  des 
variations  de  température  qui  contrarient  singulièrement 
la  marche  de  la  fermentation.  Leur  capacité  varie  de  30 
à  60  et  80  hectolitres.  Les  cuves  en  maçonnerie  ne  doi- 
vent pas  être  employées  pour  les  vins  fins ,  parce  qu'elles 
leur  communiquent  un  goût  qui  diminue  leur  arûme  ; 
mais,  en  revanche,  elles  sont  excellentes  pour  les  vins  de 
qualité  inférieure ,  et  surtout  pour  ceux  qui  sont  destinés 
à  la  fabrication  de  l'eau-de-vie.  Les  cuves  en  bois  de- 
mandent plus  d'entretien,  reçoivent  les  variations  de 
température  avec  plus  de  facilité,  et  exposent  i  plus  d'ac- 
cidents. C'est  en  chêne  qu'on  les  fait  ;  on  leur  donne  la 
forme  d'un  cône  tronqué  ;  on  les  pose  sur  des  madriers  ; 
elles  sont  munies  dans  le  bas  d'un  robinet  pour  opérer 
le  décuvage. 

Les  cuves  sont  ouvertes  ou  fermées.  Dans  ce  dernier 
cas,  on  les  ferme  avec  un  couvercle  mobile  qu'on  Inte 
ensuite  avec  de  l'argile,  et  qu'on  maintient  par  une  pres- 
sion suffisante  ;  ou  bien  le  couvercle  est  à  demeure,  mais, 
dans  ce  cas ,  il  offre  une  ouverture  centrale  qu'on  clôt 
avec  une  bonde  lyfdraulique  ou  par  une  soupape  de  sû- 
reté. La  fig.  5  donne  l'idée  des  cuves  adoptées  mainte- 
nant dans  beaucoup  d'endroits. 


De  tous  ces  principes  immédiats  réunis  dans  le  moût, 
le  plus  important  est  le  sucre,  puisque  c'est  lui  qui,  par 
la  fermentation ,  donne  naissance  i  l'alcool  et  procure  la 
force  ou  la  vinosité  du  jus;  les  autres  substances  sont, 
pour  ainsi  dire ,  accessoires ,  et  ne  font  que  modifier  la 
•aveor  do  vin.  Cest  de  la  manière  et  des  diverses  pro- 
portions dans  lesquelles  tous  ces  principes  se  trouvent 


(Fig.  6.) 

a,  cote  dans  laquelle  le  mont  fermente  en  présence  de  la  raile. 
bb.  faai  fond  percé  de  trons.  destiné  i  empêcber  la  rafle  de  sarnager. 
ce ,  ooovercle  berméliqoement  fermé.  Il  offre  dans  sa  partie  centrale 
une  oavertare  recouverte  par  une  soopspc  de  sûreté  d,  et  i  ses  dent 
c6tés  des  troos,  l'nn  pour  le  passage  d'un  thermomètre  e,  qui  sert  i 
indiquer  les  variations  de  température  qui  ont  lieu  pendant  les  diverses 
périodes  de  la  cnvaison,  l'autre  pour  le  passage  d'un  tube  en  fer-blanc 
percé  de  petits  trous  t,  et  qu'on  bouche  avec  on  tampon;  m  tube  est 
destiné  i  recevoir  nne  pipette  pour  se  procurer  des  éebanUlloos  do 
lin.  esaminer  ses  qualités,  la  marche  de  la  fermentation  et  déterminer 
l'instant  du  décuvage. 

Lorsque  la  fermentation  n'est  pas  de  longue  durée , 
lorsqu'elle  est  prompte,  tumultueuse,  que  la  température 
de  l'atmosphère  est  convenable ,  il  y  a  autant  d'avantages 
à  opérer  en  vase  ouvert  qu'en  vase  clos.  C'est  ainsi  qu'on 
agit  pour  les  vins  fins  de  Bordeaux  et  de  Bourgogne 
dans  les  bonnes  années  ;  mais,  généralement,  il  est  pré- 
férable d'agir  en  cuves  couvertes,  attendu  que  la  fermen- 
tation  y  est  plus  régulière ,  en  raison  de  ce  que  la  tem- 
pérature intérieure  est  mieux  conservée,  et  parce  que,  l'air 
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n'ayant  pas  accès,  le  moût  n'est  pas  exposé  à  contracter 
de  l'aigreur  on  de  l'acidité. 

A  peine  le  moût  est-il  introduit  dans  les  caves ,  qu'il 
commence  à  fermenter.  On  ne  les  remplit  pas  complète- 
ment ;  on  laisse  un  vide  de  13  à  16  centimètres ,  à  rai- 
son de  l'augmentation  de  volume  qu'éprouve  la  masse 
par  la  chaleur  développée  par  la  fermentation ,  ou  par  le 
dégagement  des  gaz  qui  la  rend  plus  légère  et  la  soulève 
à  la  surface. 

Diverses  circonstances  concourent  k  favoriser  ou  re- 
tarder la  fermentation.  Le  volume  du  liquide  a  beau- 
coup d'influence  sur  la  réussite  de  cette  opération  ;  peu 
de  jours  suffisent  lorsqu'on  opère  sur  une  grande  masse  ; 
en  petit ,  au  contraire ,  on  réussit  mal ,  la  fermentation 
s'établit  difficilement ,  marche  lentement  et  présente  des 
résultats  différents.  On  préfère  donc  généralement  de 
grandes  cuves. 

Le  ralentissement  de  la  fermentation  nuit  en  ce  qu'il 
se  fonne  un  peu  d'adde  acétique  et  que  le  vin  s'aigrit 
par  conséquent,  et  parce  qu'aussi  l'arûme  du  raisin, 
c'est-à-dire  la  matière  qui  a  le  plus  de  valeur  et  donne 
le  bouquet,  s'évapore  en  même  temps  qu'une  portion  de 
l'alcool  formé.  Celte  déperdition  est  d'autant  plus  grande 
que  la  durée  de  la  fermentation  est  plus  longue.  Si  la  pré- 
sence de  cet  arûme  n'était  pas  nécessaire,  on  ferait  du  vin 
avec  du  sucre  mis  en  fermentation  et  une  matière  colorante 
végétale  quelconque.  Or,  tout  le  moçde  sait  qu'il  n'en 
peut  être  ainsi. 

La  température  du  cellier  doit  être  de  15^  centigrades 
au  moins.  Pour  obtenir  le  commencement  de  la  fermen- 
tation ,  lorsque  la  température  est  trop  basse ,  on  verse 
dans  la  cuve  quelques  chaudières  de  moût  très-chaud. 
Quand  l'été  peu  chaud  n'a  pas  permis  au  raisin  d'acqué- 
rir toute  sa  partie  sucrée ,  on  ajoute  au  moût ,  ainsi  que 
Chaptal  l'a  conseillé  le  premier,  en  1787,  une  certaine 
quantité  de  sucre  commun.  Cet  usage  est  généralement 
adopté  en  Bourgogne  et  en  Champagne,  et  l'on  peut  dire 
dans  presque  tout  le  centre  et  le  nord-est  de  la  France  ; 
seulement  on  se  sert  de  préférence ,  et  avec  raison ,  du 
glucose  ou  sucre  de  fécule,  qui  offre  plds  d'analogie  que 
le  sucre  de  canne  ou  de  betterave  avec  le  sucre  de  rai- 
sin. La  dose  de  sucre  qu'on  introduit  dans  le  moût  varie 
de  2  à  10  kilogr.  par  pièce  de  228  litres. 

Le  sucrage  du  vin  a  soulevé  dans  ces  derniers  temps 
au  sein  du  Congrès  des  vignerons ,  notamment  à  Dijon , 
de  très-vives  discussions.  On  a  reproché  à  cette  méthode 
de  dénaturer  complètement  les  vins  de  Bourgogne,  en 
leur  enlevant  leur  bouquet  et  leur  délicatesse,  de  les 
surcharger  d'alcool ,  ce  qui  les  rend  très-spiritueux  et 
échauffants ,  enfin ,  d'y  entretenir  un  principe ,  une  dis- 
position à  la  fermentation  tout  à  fait  contraire  à  leur 
bonne  conservation.  Le  Congrès  des  vignerons,  adoptant 
ces  idées ,  s'est  prononcé  pour  l'abandon  du  sucrage  et 
par  suite  de  l'égrappage ,  attendu  que  le  tannin  de  la 
grappe  est  indispensable  i  la  coniervation  des  vins. 

La  fermentation  du  moût  s'annonce  par  de  petites  bul- 
les qui  viennent  crever  à  sa  surface  ;  bientôt  toutes  les 
parties  de  la  masse  s'agitent,  se  déplacent,  se  troublent, 
cherchent  à  se  séparer.  Le  ferment ,  en  réagissant  sur  le 
sucre,  détermine  sa  conversion  en  esprit  de  vin  et  en  acide 
carbonique;  cette  métamorphose  détermine  une  éléva- 
tion de  température  qui  monte  jusqu'à  -|-  25'^  ;  le  déga- 
gement de  l'acide  carbonique  devient  de  plus  en  plus  vio- 
lent ,  en  sorte  qu'il  en  résulte  une  sorte  d'ébullition  ; 
toutes  les  parties  solides,  rafles,  pellicules,  pépins, 
sont  soulevées  par  les  bulles  de  gax  et  rassemblées  en  une 
masse  presque  hémisphérique  qui  prend  le  nom  de  eka- 
peau  ;  la  liqueur,  de  sucrée ,  devient  vmeuse ,  se  colore 
fortement  si  les  raisins  sont  rouges ,  et  se  recouvre  çà  et 
là  d'une  écume  composée  de  ferment  et  de  quelques  au- 
tres matières. 


Tons  ces  phénomènes  s'accroissent  progressivemcal 
jusqu'à  un  certain  terme  ;  ensoile  ils  décrôiisent  avec 
lenteur  ;  le  volume  de  la  masse  diminue  ;  elle  se  refroidiL 
Alors  on  foule  la  cuve ,  c'est-à-dire  qu'on  brise  le  ekn- 
peam  de  la  vendange  ,  soit  avec  une  perche  traversée  de 
bitons  horiiontaux ,  soit  en  y  faisant  descendre  un  houuie 
nu ,  afin  de  mêler  toutes  les  matières  et  de  ranimer  Is 
fermentation.  Le  foulage  avec  les  pieds,  eu  usage  dès 
l'antiquité  la  plus  reculée,  est  une  méthode  très -dange- 
reuse en  raison  de  l'énorme  quantité  d'adde  carboniqae 
qui  sort  de  la  cuve  et  qui  très-fréquemment  asphyxie  les 
ouvriers  qui  y  descendent  ;  on  a  souvent  à  peine  le  temps 
de  les  en  retirer.  —  Depuis  quelque  temps ,  on  évite  cette 
opération  en  soutirant,  par  moments,  une  partie  do 
liquide  et  le  versant  sur  le  chapeau.  On  peut  encore ,  m 
moyen  d'un  double  fond  mobile,  maintenir  les  débris  do 
raisin  au  centre  de  la  cuve  ;  ils  cèdent  par  ce  moyen  tons 
leurs  principes ,  sans  éprouver  ni  acidîté  ni  moisiisajf , 
comme  cela  arrive  par  le  mode  ordinaire.  Un  autre  avan- 
tage de  cette  nouvelle  pratique ,  c'est  qu'on  peut  feraer 
la  cuve  et  faire  usage  d'une  soupape  hydraulique ,  c'est- 
à-dire  d'une  sorte  de  syphon  en  fer- blanc  dont  l'on  des 
bouts  est  luté  au  couvercle  de  la  cuve ,  et  dont  l'aotre 
plonge  dans  un  vase  rempli  d'eau  au  travers  de  laquelle 
s'échappe  le  gax  acide  carbonique. 

Quelquefois  la  fermentation  s'arrête  brusquement  ptr 
suite  d'un  changement  de  température.  On  û  rétablit  es 
faisant  arriver  dans  la  cuve  un  courant  de  vapeur  d*eaa, 
et  mieux  en  y  versant  du  moût  nouveau  chauffé  à  60*.  — 
D'autres  fois,  notamment  dans  les  contrées  méridionalesoù 
le  raisin  est  très-riche  en  sucre ,  la  fermentation  est  trop 
active  ;  et  dans  ce  cas,  lorsqu'on  agit  à  cuve  découverte, 
il  y  a  une  déperdition  notable  des  principes  aromatique  et 
alcoolique,  et  surtout  altération  très -profonde  du  cha- 
peau. Il  faut  alors  arroser  les  parois  de  la  cuve  et  le  sol 
du  cellier,  établir  des  courants  d'air  et  ne  pas  briser  le 
chapeau.  On  prévient  ces  inconvénients  en  égrappant  le 
raisin  et  en  opérant  à  cuve  fermée. 

La  durée  de  la  fermentation  tumultueuse,  ou  plutôt  da 
séjour  dans  les  cuves ,  varie  singulièrement  suivant  Tes- 
pèce  de  moût  qu'on  emploie.  Les  vins  de  Saint-Besle,  de 
Verzy ,  de  Versenay  et  de  Hailly  (  Ifame) ,  connus  par 
leur  belle  couleur,  une  grande  finesse,  beaucoup  de  sève 
et  de  bouqttet ,  ne  restent  que  six  heures  dans  la  cuve  ; 
ceux  dits  de  primeur^  en  Bourgogne,  et  que  l'on  tire  par- 
ticulièrement des  vignobles  de  Pouilly,  de  Menrsault,  de 
Tonnère  et  de  Chablis,  ne  peuvent  supporter  la  cuve  qoe 
six  à  dix  heures.  Le  vin  de  Volney,  qui  est  le  plus  léger, 
le  plus  fin  et  le  plus  agréable  de  tous  les  vins  de  la  côte 
de  Beaune ,  cuve  à  peine  six  heures  ;  tandis  qu'il  en  est 
d'autres  qui  ne  sont  pas  encore  asses  faits  après  neuf 
jours  de  fermentation. 

Lorsque  le  liquide  de  la  cuve  ne  bout  plus,  qu'il  a  pris 
une  saveur  forte  et  vineuse ,  qu'il  est  devenu  très-dair, 
on  regarde  la  fermentation  tumultueuse  comme  adievée, 
et  on  décuve  le  vin.  Sitôt  que  cette  opération  est  faite, 
on  passe  à  plusieurs  reprises  au  pressoir  le  marc  qui 
reste ,  afin  d'en  extraire  le  vin  dit  de  prêtée, 

Presturage.  Les  pressoirs  varient  à  l'infini  et  opèrent 
d'une  manière  plus  ou  moins  parfaite  le  pressurage.  Un  bon 
pressoir  doit  être  solide ,  facile  à  construire ,  peu  dispen- 
dieux ,  et  doit  donner  la  plus  grande  quantité  possible 
du  vin  contenu  dans  le  marc.  Dans  beaucoup  de  localités 
encore,  on  fait  usage  de  vieux  pressoirs  à  leviers,  à  coffres 
ou  à  étiquets.  Voici  la  figure  du  pressoir  à  idguet  (fig.  6)^ 
le  plus  simple,  le  plus  économique,  le  moins  encombrant, 
le  plus  puissant  des  anciens  pressoirs.  Dans  le  système 
ordinairement  employé ,  la  vis  du  pressoir  est  mise  en 
mouvement  par  une  roue  dont  la  périphérie  est  cfensée 
en  gorge,  dans  laquelle  s'enroule  l'extiimité  d'une  corde 

dont  l'autre  bout  s'enroule  ansu  tux^ajo^^wKtmàt  rone on 
Digitized  byVjLTO^TC. 
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sur  un  cabettan.  Si ,  ta  lien  de  U  rone  horiiontale  pla< 


(F«g.  «.) 

cet  en  face  da  pretioir  et  à  laquelle  on  donnait  près  de 
2"*9S  de  diamètre ,  on  sabstitae  une  rone  verticale  de 
3™88  à  4ni.86  et  sur  laquelle  trois  à  quatre  hommes 
puissent  monter  pour  la  serrer,  on  aura  beaucoup, p|us 
de  force. 

Les  presses  k  percussion,  construites  per  Revillon ,  de 
Hacon ,  sont  de  beaucoup  préférables  i  tous  les  anciens 
systèmes  :  elles  ont  une  puissance  très  *  énergique ,  tout 
en  exigeant  moins  de  bras  et  de  temps  ;  elles  sont  porta- 
tives ,  occupent  peu  d'espace ,  et  offrent  ainsi  de  l'écono- 
mie pour  les  bAtiments  ruraux.  Leur  prix  varie  de  1 ,000 
à  3,000  fr. ,  suivant  la  force.  Malheureusement  ces  sortes 
de  presses  sont  encore  peu  répandues. 

Le  marc  est  soumis  deux  à  trois  fois  à  la  presse.  Cha- 
que pressurage  s'appelle  taille  on  coupée.  Le  vin  de  la 
première  coupée  est  ordinairement  mêlé  à  celui  de  la 
cuve  ;  le  vin  des  autres  coupées  est  plus  ou  moins  acerbe 
et  désagréable  au  goût  ;  on  doit  le  mettre  à  part  pour  la 
fabrication  du  vinaigre,  surtout  lorsqu'il  est  aigre.  Quand 
il  n'est  qu'acerbe,  il  contient  alors  du  tannin  de  la  grappe 
et  on  peut  s'en  servir  pour  remplir  les  pièces  pendant  la  fer- 
mentation insensible  ;  il  assure  la  conservation  du  vin. 

Le  marc  desséché  est  utilisé  de  plusieurs  manières. 
Dans  beaucoup  d'endroits ,  on  passe  de  l'eau  sur  lui ,  et 
on  se  procure  ainsi  des  piquettes  plus  ou  moins  agréables. 
Ailleurs,  on  le  laisse  aigrir  i  l'air,  et  on  en  extrait  ensuite 
par  la  pression  un  mauvais  vinaigre.  Dans  certains  pays, 
on  le  distille  pour  en  extraire  une  eau-de-vie  inférieure 
qui  porte  le  nom  d*eau-de-vie  de  marc.  Aux  environs  de 
Montpellier ,  il  sert  à  la  fabrication  du  vert-de-gris.  On 
l'emploie  encore  pour  la  nourriture  des  bestiaux ,  à  l'en- 
graifl  des  vignes,  ou  pour  les  pigeons,  qui  le  mangent 
avec  avidité.  On  peut,  par  l'incinération ,  en  retirer  de  la 
potasse.  Les  pépins  peuvent  fournir  de  10  à  15  0/0 
dlinile  par  la  pression. 

Fermentation  insensible.  —  Au  sortir  de  la  ctive ,  le 
vin  est  distribué  dans  des  tonneaux  placés ,  autant  que 
possible ,  dans  une  cave  ni  trop  sèche  ni  trop  humide , 
profonde  de  16  i  19  mètres  et  exposée  au  nord.  Le  vin 
est  trouble  et  fermente  encore  ;  dès  les  premiers  jours  du 
transvasement,  on  entend  un  léger  sifflement  dû  au  déga- 
gement continu  de  l'acide  carbonique  ;  il  se  forme  une 
écume  k  la  surface  du  liquide  qui  déverse  par  la  bonde, 
et  on  a  l'attention  de  tenir  le  tonneau  toujours  plein  pour 
que  l'écume  sorte  et  que  le  vin  se  dégorge.  Il  suffit  dans 
les  premiers  instants  d'assujettir  une  feuille  ou  une  toile 
^.^^  sur  la  bonde.  Le  mieux  serait  de  faire 

(     ^\         usage  d'une  bonde  hydraulique,  qui  peut 

Vki       J^^  servir  pendant  toute  la  durée  du  travail 

^Hv^^V  dans  les  tonneaux.   La  bonde  hydrau- 

^^H^^H  lique  la  plus  simple  consiste  en   une 

^^H  ^■v    bonde  ordinaire  percée  d'un  trou  à  son 

Hm^lf     centre  (fig.  7)  ;  sur  ce  trou ,  on  place 

(Kig.  7.)         "'^^  petite  bille  qui  est  soulevée  par 
l'adde  carbonique  qui  se  dégage  et  qui 
ne  permet  pas  la  rentrée  de  l'air  extérieur. 


A  mesure  que  la  fermentation  s'affaiblit,  le  volume  du  li- 
quidediminne  ;  on  verse  i  mesure  du  vin  dans  les  tonneaux, 
de  manière  à  ce  qu'ils  soient  toujours  pleins  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  omUer;  on  bondonne  hermétiquement,  en  entou- 
rant le  bondon  de  filasse  ou  d'étonpes.  Lorsqull  ne  se 
fait  plus  de  mouvement  sensible ,  que  la  liqueur  parait 
être  en  repos ,  le  vin ,  quoique  encore  trouble ,  peut  être 
considéré  comme  fait.  Peu  i  peu  les  matières  étrangères 
en  suspension  se  déposent.  Celte  précipitation  lente  pro- 
duit an  fond  des  tonneaux  un  dépdl  qu'on  nomme  lie; 
c'est  un  mélange  confus  des  débris  de  la  pulpe ,  de  ma- 
tière colorante,  de  ferment  devenu  insoluble  et  de  sels  peu 
solubles ,  notamment  de  tartre  ou  bitartrate  de  potasse  ; 
ce  dernier  se  sépare  en  partie  et  cristallise  sur  les  parois 
des  tonneaux.  Comme  ce  sel  a  une  saveur  Apre  et  dés- 
agréable ,  il  en  résulte  que  le  vin ,  qui  a  subi  une  bonne 
fermentation  insensible  et  qui  est  devenu  par  ce  fait  plus 
riche  en  alcool,  est  meilleur  et  d'un  goût  plus  agréable  ; 
c'est  ce  qui  explique  pourquoi  un  vin  vieux  est  préféra- 
ble à  un  vin  nouveau. 

Soutirage,  —  Pour  éviter  que  la  lie  ne  se  mêle  au  vin 
par  l'agitation  ou  par  les  changements  de  température , 
ce  qui  pourrait  le  faire  tourner  à  l'aigre ,  on  tire  le  vin  à 
clair  au  moyen  du  soutirage.  Cette  opération ,  fort  im- 
portante ,  se  pratique  i  diverses  époques  pour  chaque  es- 
pèce de  vin.  Selon  les  localités ,  on  soutire  en  décembre 
lorsque  les  vins  sont  bien  éclaircis  et  qu'on  veut  les  trans- 
porter ;  ou  bien  on  le  fait  une  seule  fois  par  année,  aux 
mois  de  février  et  de  mars ,  comme  en  Champagne.  Dans 
telles  contrées ,  les  vifts  demandent  à  être  soutirés  deux 
fois  pendant  la  première  année ,  les  uns  au  commence- 
ment du  printemps  et  à  la  fin  de  septembre  (Hermitage) , 
les  autres  vers  la  fin  de  décembre,  par  une  belle  gelée, 
et  vers  la  mi-mai.  Il  y  a  des  vins  qui  exigent  de  devancer 
l'époque  du  soutirage  :  ce  sont  ceux  qui  sont  faibles; 
d'autres ,  qu'on  la  retarde  :  ce  sont  ceux  qui  sont  verts 
et  durs.  Les  vins  généreux  peuvent  sans  inconvénient 
rester  sur  lie  de  trois  à  quatre  ans ,  et  n'être  soumis  au 
décuvage  que  tous  les  deux  ans  ;  tels  sont  les  vins  rouges 
de  la  rivière  de  Marne ,  et  surtout  ceux  du  clos  Saint- 
Thierry ,  près  de  Reims;  mais,  en  général,  les  vins  doi- 
vent être  séparés  de  leur  grosse  lie  avant  l'équinoxe  du 
printemps. 

Le  soutirage  doit  être  fait  par  un  temps  sec  et  froid , 
aussi  rapidement  que  possible,  en  évitant  le  contact  de 
l'air ,  notamment  pour  les  rins  dont  le  bouquet  est  pré- 
cieux i  conserver. 

Collage.  —  Les  vins  qui  ne  sont  pas  clairs  après  le 
soutirage  et  tiennent  par  conséquent  en  suspension  de  la 
lie  infiniment  divisée,  doivent  être  clarifiés  au  moyen  du 
collage  y  et  soutirés  de  nouveau  dès  qu'ils  sont  éclaircis. 
On  se  sert  à  cet  effet  de  colle  de  poisson ,  8  à  16  gram- 
mes par  hectolitre,  ou  de  gélatine  blanche  dite  grenetine^ 
.12  à  20  grammes,  ou  de  blanc  d'œuf ,  6  i  10 ,  ou  de 
poudres  préparées,  parmi  lesquelles  celles  de  Jullien  sont 
les  plus  avantageuses.  Pour  la  colle  de  poisson ,  on  la 
déroule,  on  la  coupe  par  petits  morceaux,  on  la  fait 
tremper  dans  un  peu  de  vin ,  et  lorsqu'elle  forme  une 
masse  gluante ,  on  la  verse  dans  le  tonneau.  On  agile 
fortement  le  vin  au  moyen  d'un  bâton  fendu  en  quatre , 
que  l'on  introduit  par  la  bonde  et  que  l'on  fait  mouvoir 
rapidement  Quand  on  emploie  les  blancs  d'œufs,  on  les 
fouette  avec  un  petit  balai,  et  lorsqu'ils  sont  en  mousse, 
on  les  verse  dans  le  tonneau. 

Les  vins  communs  et  nouveaux  perdent  de  leur  âpreté 
par  suite  du  collage  ;  les  bons  vins  eu  acquièrent  plus 
de  finesse.  Quand  les  vins  sont  très-forts,  et  surtout  acer- 
bes ou  durs  par  l'effet  du  tannin,  on  les  adoucit,  tout  en 
les  clarifiant,  au  moyen  de  sang  frais  de  bœuf  ou  de 
mouton  ;  on  en  verse  un  demi-litre  tout  chaud  dans  la 
pièce,  on  agite  vivement  et  on  lais»  repq^r^^^  forte 
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proportioii  d'albamioe  enlève  une  partie  du  tannin ,  qui 
se  prédpite  k  l'état  de  lamnaU  d'albuminé  insoluble.  Il 
est  sonirent  utile  de  coUer  ainsi  plusieurs  fois  de  suite. 

Saufrûçe.  —  Lorsque  les  vins  sont  susceptibles  de 
s'aigrir  et  difficiles  de  conservation,  on  les  soumet  i 
ropëration  du  Mou/raçe.  Elle  consiste  k  les  imprégner  de 
gaz  acide  sulfureux  qu  on  obtient  par  la  combustion  de 
wûckes  mmfritt.  Celles-ci  ne  sont  autre  chose  que  des 
bandes  de  grosse  toile  ou  de  coton ,  que  Ton  plonge  à 
plusieurs  reprises  dans  du  soufre  fondu,  auquel  on  ajoute, 
dans  certains  pays ,  des  poudres  aromatiques. 

Pour  soufrer  un  tonneau,  on  suspend  une  mèche 
soufrée  an  bout  d'un  fil  de  fer ,  on  l'enflamme  et  on  la 
plonge  dans  le  vase  ;  on  bouche  fortement  et  on  laisse 
brûler.  Le  soufre  absorbe  l'oxygène  de  l'air  du  tonneau  et 
se  change  en  gax  acide  sulfureux,  qui  est  en  grande  partie 
absorbé  par  la  surface  humide  du  bois.  Ce  gaz  se  dis- 
sout plus  tard  dans  le  vin  qn'on  introduit  dans  le  ton- 
neau et  enlève  aux  agents  fermentatifs ,  ainsi  qu'au  vin 
lui-même ,  tout  l'oxygène  qu'ils  avaient  pris  à  l'air  ;  dès 
lors  le  vin  ne  peut  plus  s'acidifier.  On  trouve  dans  le 
liquide  l'acide  sulfureux  à  l'état  d'acide  sulfurique. 

Lorsqu'on  opère  en  grand ,  on  fait  brâler  du  soufre 
dans  le  fourneau  en  tdir  A,  représenté  dans  la  figure  8. 

L'acide  sulfureux  passe  par  le  tuyau  B  pour  se  rendre 
dans  la  cuve  C ,  où  arrive  incessamment  le  moût  ou  le 
vin  ;  celui-ci  tombe  par  le  robinet  à  dans  des  pièces  e , 
qu'on  a  eu  soin  de  soufrer  d'avance. 


(Flg.  8.) 

A  Harseillan  (Hérault),  en  Espagne,  on  soufre  forte- 
ment, an  moyen  de  l'appareil  précédent,  du  moût  collé 
de  raisins  blancs.  Ce  liquide,  qu'on  appelle  miiel,  se 
conserve  plusieurs  années  sans  fermenter  ;  il  a  une  sa- 
veur douceâtre,  une  forte  odeur  de  soufre  ;  c'est  lui  qu'on 
ajoute  aux  vins  que  l'on  veut  garantir  de  l'acescence  ;  on 
en  met  2  on  3  bouteilles  par  tonneau. 

Contervaiion,  — Les  vases  les  plus  amples  et  les  mieux 
fermés  sont  les  meilleurs  pour  conserver  le  vin.  Plus  il 
séjourne  dans  les  tonneaux ,  plus  il  se  perfectionne.  11  y 
a  des  vins  excellents,  très-généreux,  qui  peuvent  y  rester 
de  S  à  4  ans  ;  mais  ce  n'est  réellement  que  dans  des 
bouteilles  bien  bouchées  que  le  vin  acquiert  toutes  les 
qualités  qui  lui  sont  propres.  Plus  le  vin  a  de  corps ,  de 
nerf  et  d'esprit ,  plus  il  se  conserve  dans  les  bouteilles; 
plus  il  est  tendre,  délicat  et  léger,  moins  il  doit  y  rester. 

Le  grand  inconvénient  des  tonneaux,  c'est  non-seule- 
ment de  présenter  an  vin  des  substances  qui  y  sont  so- 
lubles,  tannin,  acide  gallique ,  résine  aromatique ,  ma- 
tière amère,  mucilage  et  matière  colorante ,  mais  encore 
de  se  tourmenter  par  les  variations  de  l'atmosphère  et  de 
prêter  des  issues  faciles  tant  i  l'air  qui  vent  s'échapper 
qu'à  celui  qui  veut  pénétrer.  Les  merrains  d'Amérique 
et  du  Nord  sont  les  bois  de  chêne  qui  cèdent  le  moins 
de  principes  an  vin  ;  ce  sont  donc  ceux  qui  conviennent 


le  mieux  pour  conserver  les  vins  fins  et  délicats.  Les  bob 
indigènes  et  de  Bosnie  ne  peuvent  convenir  que  pour  les 
vins  communs ,  riches  en  couleur  et  en  mucilage ,  aux- 
quels  le  tannin  du  bois  donne  les  moyens  de  se  dépouil- 
ler de  la  surabondance  de  ces  principes  nniaiblet. 

La  mise  en  bouteilles  est  une  opération  simple  et  fa- 
cile ,  mais  elle  est  généralement  faite  avec  beaucoup  de 
négligence  ;  aussi  voit-on  souvent  de  trèe-bons  vins  se 
détériorer  tellement  qu'on  est  dans  l'impossibilité  de  les 
reconnaître.  Pour  qu'elle  soit  faite  régulièrement  et  de 
manière  i  conserver  et  améliorer  la  Uqneor ,  il  faut  Ii 
faire  au  moins  1 S  mois  après  la  vendange ,  veiller  aa 
choix  des  bouteilles,  i  la  qualité  des  bouchons,  i  la  pré- 
paration du  goudron  qui  doit  les  recouvrir,  au  soin  que 
l'on  apporte  dans  tonte  l'opération  et  au  rangement  des 
bouteilles  remplies. 

.  Quelle  que  soit  la  nature  des  vues  destinés  à  contenir 
le  vin ,  il  faut  faire  choix  d'une  cave  qui  soit  à  l'abri  de 
tous  les  accidents  qui  peuvent  la  rendre  peu  propre  à 
cet  usage.  Son  exposition  doit  être  au  nord,  parce  qu'a- 
lors sa  température  est  moins  variable  que  lorsque  les 
ouvertures  sont  tournées  vers  le  midi.  Elle  doit  être  as- 
ses  profonde  pour  que  la  température  y  soit  constammeot 
la  même.  Il  ne  faut  pas  qu'elle  soit  ni  trop  humide  oi 
trop  sèche  ;  l'excès  d'humidité  détermine  la  moisissure 
des  papiers,  bouchons,  tonneaux,  etc.  La  sécheresse  des- 
sèche les  futailles,  les  tourmente  et  fait  transsnder  le  vin. 
La  lumière  doit  y  être  très-modérée  ;  une  lumière  viie 
dessèche,  une  obscuriit*  presque  absolue  poorrit  La  cave 
doit  être  i  l'abri  des  secousses  qui  remuent  la  lie ,  Is 
mêlent  avec  le  vin,  l'y  retiennent  en  suspension  et  provo- 
quent l'acidification  ;  il  faut  donc  qu'elle  soit  éloignée 
des  rues,  chemins,  ateliers ,  égouts ,  courants,  latrines, 
bûchers,  etc. ,  et  recouverte  par  une  voûte.  Enfin  il  faot 
éloigner  d'une  cave  les  bois  verts,  les  vinaigres  et  toutes 
les  matières  qui  sont  susceptibles  de  fermentation. 

Tous  les  vins  ne  sont  pas  susceptibles  d'une  égale  con- 
servation. II  y  a  des  pays  où  les  vins  se  conservent  peu  ; 
tels  sont  ceux  des  pays  froids,  ceux  qui  sont  faibles  d'al- 
cool ou  de  parties  salines.  Les  vins  de  la  Hante- Bourgo- 
gne, du  Bordelais,  du  Languedoc,  du  Rousaillon,  etc., 
se  gardent  dans  les  caves  bien  fraîches,  an  contraire,  on 
grand  nombre  d'années.  Le  vin  de  Cahors  n'a  pas  d'âge, 
dit-on.  On  lit  dans  la  Biographie  umiverselU  (XXXII, 
22)  la  citation  d'un  vin  qui  s'était  conservé  deux  siècles. 

CUusiJieation  dtê  vitu  rougei.  —  Les  provinces  de 
France  qui  fournissent  les  vins  les  plus  célèbres  sont  la 
Bourgogne,  le  Bordelais,  le  Dauphiné.  Viennent  ensuite 
la  Champagne ,  le  Lyonnais ,  le  Béam ,  le  Ronssillon,  le 
comtat  d'Avignon. 

Lm  Tins  d*  Boorgogne  m  dittiogoeot  p«r  U  raavité  de  iMr  goàl. 
lear  Bdmm  et  Uv  u6mt  •piritorat.  Les  premien  cra*  de  U  Bov- 
flogne  MBt  :  U  Ronenée-Conti.  le  Chenbertin,  le  Ricbebearg.  le  Clee- 
Voageot.  U  RoBenée-de-Seiol-Vitenl.  UTlche,  le  cIm  Seiot-Georgct 
et  le  Corton,  dépertement  de  le  C6te-d'0r.  On  cite,  eprès  eai,  le  elet 
de  Prémeee,  le  Moiigar,  le  eloa  do  Tert.  Ic«  Bonnet-Merec .  le  dot  i 
le  Roche .  le«  Vervillrt ,  le  cIm  Merjot,  le  de*  Seint-Jeea  eC  U  Per- 
rière ,  même  département.  —  Les  fias  de  deesiéBe  elesse  soet  ceei 
de  Vosne  .  Naits .  Prémeea  .  Chambelle .  Volnej .  Pomerd ,  Beseee . 
Merey,  Sefigny.  Meorsealt,  dans  la  CAte-d'Or;  de  la  cAle  dee  OliteCei. 
i  Daaeeaoire,  des  côtes  de  Pitof,  dee  Perrièrcs  et  des  Prient,  à  Too- 
nerre;  da  clos  de  la  Chaînette  et  de  Migrenne,  i  Anierre,  daas 
l'Yonne  ;  le  Monlin  i  tent.  les  Torina  et  Chvnat,  dans  le  Beaajolais  el 
le  Maçonnais.  —  Les  tins  d'ordinaire  poar  la  eonsomiBatioB  BOfena^ 
profiennent  sarioot  do  département  de  la  Cdte-d'Or  et  des  environs 
de  Châlons  ;  il  serait  trop  long  de  citer  les  noms  des  oombienses  eea- 
manes  qoi  les  foornisseot.  Ko  général ,  les  vins  de  Boorgogne  sont 
préférés  dans  la  partie  septentrionale  de  la  France  et  dans  prfsqae 
toole  l'Allemagne. 

Les  vins  da  Bordelais  ont  on  booqoet  trés-prononeé ,  beanconp  de 
stfve .  de  la  force  sent  être  foraeox .  et  nne  légère  âpreté  qoi  les  carac- 
térise. Les  qoatre  premien  ems  da  Bordelais  sont  :  le  Cbatean-Mar- 
gaoi ,  i  Margau  ;  le  Cbitean-LafEtte .  à  Pooillae;  le  Chitean-Latoor , 
à  Saint- Lambert;  et  le  Chàtean-Hant-Brion  ,  i  Pessae.  Les  vins  des 
seconds  crus,  qui  diffèrent  très-pea  des  premiers,  tont  eeni  de  Ranssn 
et  de  l^scombe,  i  Margans  ;  de  Léoville  et  de  Larose-Balgacrie .  i 
Saint-Jol ienHle-Reignec  ;  |^^ff ^^  •d^^e^i'^O*  Branne-Moeton . 
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•  Ptaflbt .  H  d«  Pfehoe-LoBfMfine ,  à  Sêiat-UaWrt .  dépaHoMat 
et  h  GifMd*.  Lm  IrotoiéBM  crat  «t  l«  «k*iz  dn  ^ulrièaM  erat  tool 
(Ml  4»  CâBlCMc.  de  Margaoz.  de  S«iiit-Jollen-de-ReigD«e,  de  Seiol- 
LmtcbI.  de  Sdote-GemiBfl ,  de  PeuiUac  «•!  de  Seiot>Estèpbe .  daiu  le 
IMee.  11  f  «  eneore  les  vtat  de  Telenee.  de  Mérignec  et  de  Léogoea, 
itm  le  eeairée  dite  dn  Grmee».  —  Conae  fine  diU  ordteoim  homr^ 
fuis  tipetita  9im$ ,  il  j  •  too»  ceoi  de  keat  et  bee  HMoc .  oeoi  de» 
ftmim»  ens  dei  Pela*  de  Qoef ris .  Hootfemiid  et  Besieol,  des  cdtee 
4$  Ssiat-EailioD.  de  Canon  et  de  Proasae.  ^  Les  fias  da  Bordelais 
met  BMias  féaéralaaMBt  estlaés  en  France  poor  l'asage  iMbitael  qae 
Ut  rias  de  Booifogae.  bmIs  ils  soat  les  pins  reoherekés  ea  Aagletarre 
K  dsBs  leas  les  pap  oà  l'on  ae  peat  traasporter  les  fins  de  Praace 
fis  fv  Bar,  parée  qu'ils  sopporteot  bien  le  transport,  qu'ils  soat  peu 
u]«ts  s  s'altérer,  qv'ils  gagnent  besocoop  an  fojageaal  par  mer.  et 
^'iU  se  eeaearf  aat  bien  partoaL 

Ui  lias  da  Danpbiaê  ont  qoelqoe  ehose  de  la  aatore  de  eeox  da 
BofdrUii ,  beaacoop  de  corps  et  ane  partie  do  moelleoi  des  fins  de 
Boerfegne  :  ils  s«Bt  tt^-spiritoens.  Les  vins  les  plas  estimés  de  cette 
pmises  soal  eeos  des  cras  oeamés  Uéal ,  Gréfieoi .  Bcaome .  Bau- 
tokit,  Murfl.  Gaiognière  ;  ceoi  de»  Bessss,  tirs  Barges  cl  dei  Landes, 
m  U  ierriloire  de  l'Hcrmitagc ,  département  de  la  Drame.  Comme 
nu  ie  Meead  ordre .  il  j  a  ceai  de  Croses ,  Merenrot  et  Gcrrant,  de 
iMtMgar,  de  Mootélimart,  de  Saillaas.  de  Donsère,  d'Alan  •  daas  la 
Ortee;  de  la  Por1e>da-Ljoa ,  de  Heiantin  et  de  Seyssuel,  dans  le 
irfvtemeut  de  Tlsére. 

Ln  fins  de  la  Champagne  ont  beaaeoap  de  délicatesse ,  de  soyeoi 
<(  i*  beste  ;  ils  portent  asses  prompteneut  à  la  télc,  mais  leur  famée 
■  éaupe  pre»qu'aassitdl,  et  ils  lont  eu  général  trcs-salubres.  Les  plus 
mo«a««  sont  cent  de  Vertjr ,  Verscnajf .  MaUIf .  Ssini-Basle  ,  Boosj 
ri  U  dos  de  Saint  «Thierry,  département  de  la  Marne.  Viennent  en- 
vite  ceax  de  Haatfillers.  Mareoil ,  Dity,  Pierry,  Epernay,  Talsf. 
Uées.  Chigny,  Rilly,  Vlllers-AIIerand  etCumiéres,  département  de 
la  Mtrae;  ceoi  des  Riccys,  de  Balnot-sur-Laigne ,  d'Avirey  et  de 
lifBfMi-la-Fosse.  département  de  l'Aube  ;  d'Aobigny  et  Uontsanjon, 
iu»  celai  de  la  Hanto-llame. 

le*  via*  da  Lyonnais  diffèreat  de  ceux  do  Daaphiné  par  nn  peu 
■»iai  de  ceeps .  plas  de  légèreté  et  da  visacité.  Les  plus  estimés  sont 
t*n  ée  Céle-Hétic ,  dans  le  département  do  Bbdne ,  pois  ceux  de  Ve- 
nu;, de  Sainte.Koi .  les  Barolles.  Millery  etGalée,  dans  le  même 
iffuirmnL 

Let  (!■•  év  comiat  d'A? ignon  ont  beaocoop  de  feu  ,  de  finesse  et 
f  •frcmtnt.  Le  neillear  cru  est  le  clos  de  la  Nerthe ,  k  Chlteauneaf- 
é«-Pape;  ceax  qui  tiennent  ensaite  sont  le  clos  de  Saint-Patriee ,  de 
KoTMp  et  de  Coteau-Pierreux,  daas  U  même  localité  ;  de  Coteao^Bràlé, 

•  S«f«es,  et  U  terre  de  Saint-Saoveur ,  à  Aobagne,  département  de 
rtaciaie.  dont  les  vios  ont  do  velouté  et  sont  fort  agréables. 

Lm  tku  da  Béara  soat  corsés ,  spiritaeax  et  moelleux.  Ceax  qui 
Ml  le  ^ss  ea  répolation  sont  ceux  de  Jurançon  et  de  Gaa .  dans  les 
Butei-PyrÂées.  Cotte  province  et  la  Navarre  compteot  beaucoup  de 
RM  aès-Was  pour  U  consamauilon  ordinaire. 

Lm  fias  da  Raussillon  oat  plas  de  couleur,  de  force  et  de  spiri- 
^••«1 .  mais  BMMas  de  finesse  et  de  bouquet ,  aossi  soot-ils  employés 
pt^êt  eom^  loaiqaes  que  comme  vins  de  table.  Les  meilleurs  sont 
**■>  êe  Baayole ,  da  Cosperoo  ,  de  Porl-Veodre  et  de  Collioore ,  dé- 
H^tsacat  des  Pjréoées-Orientales.  Les  vins  de  troisième  classe  vien- 
•'!><  ea  fraude  quantité  à  Paris  poor  améliorer  et  colorer  les  vins  faibles. 

U  Perigotd  foomit,  daas  les  meilleurs  eras  de  Bergerac.  deCreysse, 
i*  Geartirt,  de  Prigoarieox,  de  La  Force ,  de  Sainte-Foy-les-Vignes. 
à'  Lembra  et  de  Moalaarvès ,  département  de  la  Dordogne ,  des  vins 
(^ .  tes ,  légers  et  spiritaeux.  La  plupart  des  vins  de  troisième  et  de 
1**tntee  classa  du  Périgord .  de  la  (iuieona  propremeal  dite  et  du 
QMrej  (premiers  vigaobles  de  l'arrondissament  de  Cabors).  s'expédient 
Mr  Berdeaux.  d'où  oo  les  envoie  i  l'étranger,  soit  naturels,  soit  mêlés 
*M  les  vins  ordinaires  de  ce  pays. 

UGsaeegae  piuprament  dite  donne  les  vins  da  Cap-Breton,  da 
^('•«afe  et  de  ^ustoa ,  départemeat  des  Laades ,  qai  sont  corsés  et 
•ftritaeax. 

U  Laagoedoc  est  très-riche  ea  vias  de  troisième  et  de  quatrième 
^mn.  Us  vias  da  Chuselan.  Tavel ,  Salat-Oemiar ,  Lirac .  Ladéaon. 
Ssnt-Laarent-des-Arbres.  et  cens  dits  de  Canta-Pn^ix .  i  Beaucaire. 
^"Hitemeat  da  Gard ,  soat  fins  et  légers  ;  ceux  de  Comas .  dans  l'Ar* 
'«ekff.  Mat  corsés;  ceux  de  Saint-Joseph,  dans  le  même  département, 
***(êâi«ats;  toa»  sont  très -spiritueux,  mais  ont  peu  de  bouooet.  Les 
ti**  des  aotrcs  crus  du  Gard .  de  l'Héraolt.  du  Tarn  et  de  l'Aude ,  ne 
*"■*  «rdinairment  employés .  comme  ceux  du  Roussillon .  qne  pour 
***»«  da  corps,  de  la  couleur  et  da  bon  goét  aux  vins  faibles  des  aa- 
tm  pays.  Ou  en  expédie  beaaeoap  aussi  à  l'étranoer. 

La  Provence,  le  Bigorre.  le  Fores.  l'Auvergne,  la  Bresse  et  le  Bugey. 
<■  yrvarhe  ComU .  l'Anjou  .  la  Touraine .  l'Orléanais  et  le  BlalsoU. 
'^Akaco  et  la  Lorraine  ne  donnent,  daas  leots  meilleurs  cros.  qae  des 
t«t  de  quatrième  claase.  Ceux  de  la  Touraiae ,  de  l'Orléanais  et  du 
''•■•sis  «ont  asses  estimés ,  quoiqu'ils  n'acquièrent  Jamais  en  vieillis- 
**•!  aataat  da  qualités  que  ceax  de  la  Champagne  et  de  la  Boorgogne. 
Cr«i  de  l'Auvergne  et  du  Fores  viennent  asses  souveot  i  Parb»  on  ils 
'■l'*at  daas  les  mélanges  et  y  foot  aa  très-boa  effet.  Les  vins  du  Poi- 
^>  4s  Is  Saintonge .  de  l'Aonis ,  de  l'Angoèmois .  etc.,  sont,  poor  la 
PW*>f  •  eaaverti»  ea  eaox*  de-vie  au  consommée  daas  les  pays  qui  les 


Ascaa  des  vint  qae  l'oa  récolte  dans  les  pays  étrsngers  ne  réunit 
'^*tes  les  qualités  qui  distingnent  ceux  de  la  même  espèce  que  pro- 
^^•eat  les  premiers  crus  de  quelques  vignobles  de  France,  et  les 
"'iiifars  ne  peuvent  être  comparés  qu'à  nos  vins  de  seconde  classe , 
***«  lesquels  ils  oat  en  général  peu  d'analogie.  C'est  dans  le  Haut- 
'^"v*  M  le  Moacso  en  Portogal ,  à  Olivensa  dana  l'Estramadure  en 


Espagoc.  dans  la  Hoagrle  et  la  Bassa-Antriebe ,  i  AsoMashaasea  dans 
la  daehé  de  Nassau ,  dans  la  Morée  en  Grèce .  daas  les  Iles  Ioniennes 
et  i  Sio ,  i  l'tle  da  MaAère .  i  Schiras  et  à  Ispahaa  ea  Perse  qa'on 
prodait  las  vins  las  plus  délicats.  LaSaisse,  l'Italie,  laBossie.  la 
Turquie ,  l'Afrique  ae  donnent  qne  des  vins  da  troisième  et  de  qaa- 
trième  classes. 

Vins  blikcs.  —  Lt  fabiictUon  dei  vioi  bitnci  diffère 
f008  plosienrf  rapports  de  celle  des  vins  ronges.  Oo  re- 
cherche dans  ces  derniers  de  la  force  et  de  la  couleur, 
tandis  que ,  dans  les  autres,  on  désire  une  blancheur  on 
limpidité  absolue  et  de  la  douceur,  qui  font  le  mérite  de 
ces  vins  dans  certains  pays.  Nous  citerons  comme  exem- 
ple ceux  d'Anjou,  qui,  sans  être  liquoreux  proprement 
dits ,  conserYent  cependant  une  saveur  légèrement  su- 
crée. 

La  vendange,  pour  les  vins  blancs,  s'effectue  aussi  tard 
que  possible.  Les  raiiins  sont  portés  immédiatement  au 
pressoir  pour  en  extraire  le  moût  et  l'introduire  dans 
des  tonneaux.  Le  principe  colorant  résidant  uniquement 
dans  la  pellicule  extérieure  du  fruit,  on  conçoit  que 
celle-ci  étant  séparée  du  moût,  on  obtienne  un  moût  in- 
colore du  raisin  rouge  comme  du  raisin  blanc.  La  fer- 
mentation s'effectnant  dans  les  tonneaux  est  moins  active, 
et,  partant,  moins  complète  ;  aossi  ces  vins  retiennent-ils 
toujours  plus  de  sucre  qne  les  vins  ronges.  On  laisse  le 
vin  sur  sa  lie  jusqu'au  premier  soutirage,  que  l'on  opère 
au  commencement  du  printemps  ou  dans  les  premiers 
jours  de  mars.  Une  modification  importante  à  apporter 
dans  cette  fabrication ,  d'après  M*  Lenoir,  consisterait  i 
faire  fermenter  le  moût  en  grande  masse  dans  une  cuve 
ou  foudre ,  et  i  le  soutirer  dans  des  tonneaux  plus  petits 
après  la  fermentation  tumultueuse  ;  par  ce  moyen,  on  les 
obtiendrait  plus  clairs  et  privés  d'une  grande  partie  de 
leur  lie. 

Les  vins  blancs  contenant  toujours  moins  de  tannin 
qne  les  vins  rouges ,  leur  collage  n'est  pas  aussi  facile. 
C'est  la  colle  de  poisson  qu'il  faut  préférer,  attendu  que 
bien  différente  de  la  gélatine  et  de  l'albumine,  elle  peut 
agir  sans  le  concours  du  tannin.  Lorsqu'on  a  versé  la 
colle,  en  une  seule  fois,  dans  la  pièce  d'où  préalablement 
on  a  retiré  2  i  3  litres  de  liqueur,  on  bat  rapidement 
avec  le  bÂton  et  on  abandonne  i  un  repos  complet.  Si 
l'on  battait  à  plusieurs  reprises ,  on  déchirerait  le  réseau 
que  forme  la  colle  en  se  précipitant ,  et  ce  réseau  n'en- 
traînerait plus  aussi  bien  les  corps  en  suspension.  Après 
le  battage,  on  remplit  la  pièce  de  nouveau  pour  éviter  la 
déperdition  et  le  contact  de  l'air. 

Les  vins  blancs  tournent  facilement  à  la  graisse,  c'est- 
à-dire  deviennent  filants.  Cette  altération,  dont  on  a 
longtemps  ignoré  la  cause,  est  due,  suivant  If.  François 
de  Châlons ,  i  la  présence  d'une  substance  analogue  au 
gluten  du  froment,  et  qu'on  a  nommée  gliadinès^he 
moyen  d'y  remédier  ou  de  ramener  les  vins  gras  i  leur 
état  primitif,  consiste  à  précipiter  cette  substance  an 
moyen  du  tannin.  Cette  maladie  des  vins  est  due  i  ce 
que  n'ayant  pas  séjourné  asses  longtemps  sur  la  rafle^  ils 
n'ont  pu  se  charger. d'une  proportion  asses  notable  de 
tannin  pour  précipiter  la  gliadàu.  Ce  qui  tend  i  ap- 
puyer cette  manière  de  voir ,  c'est  qu'il  suffit  souvent 
pour  ramener  ces  vins  i  leur  état  naturel  d'y  projeter 
des  sorbes  ou  des  cormes  dans  la  proportion  de  S  kilogr. 
de  ces  fruits  par  piÂce;  on  abandonne  pendant  15  jours 
environ ,  et  on  effectue  le  soutirage  sans  avoir  recours  à 
une  nouvelle  clarification.  Si  le  vin  est  en  bouteilles ,  on 
ajoute  1  gram.  6  centigr.  de  tannin  par  chacune  d'elles , 
ou  107  gram.  75milligram.  pour  100  bouteilles,  après, 
toutefois ,  en  avoir  extrait  le  dépôt,  pais  on  colle. 

Il  est  plus  nécessaire  encore  pour  les  vins  blancs  que 
pour  les  vins  rouges  de  ne  se  servir  que  de  fûts  neufs,  ou 
ayant  contenu  des  vins  semblables,  et  de  les  laver  i  l'eau 
acidulée,  puis  à  l'eau  chaude,  parce  que  les  premiers  con- 
tractent  pins  facilement  que  les  seconds  un  mauvais 
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goût  Lt  présence  do  moindre  eorpi  étranger  dam  les 
fûU  poorrait  ^tre  ooiiible.  Les  marrains  d'Amérique  « 
ceoi  de  Dantxig  et  de  Stettin  sont  préférables  i  tons 
les  antres  pour  loger  les  vins  blancs.  Les  merrains  de 
LobeckfdeRigaetde  Memel,  modifient  sensiblement  leur 
conlenr  et  lenr  donnent  une  légère  âpreté.  Il  faut  éviter 
de  les  renfermer  dans  les  futailles  en  merrains  dn  pap 
et  de  Bosnie,  à  moins  que  ce  ne  soient  des  vins  communs. 
CUuiifieation  de»  vin»  blanc».  —  Cinq  provinces  de 
France  fonmissent  des  vins  blancs  de  qualité  supérieure, 
savoir  : 

La  Champapte.  -~  Lm  vint  leci  dIU  d«  Sill«7  qa*  l'on  récolta  i 
Lade»,  Malllf ,  Venaaty  at  Versf  ;  laa  via»  «oallau  d'Aï,  de  Marcail. 
d«  DîMr.  d'Haatvillen .  da  Piarry  al  det  vifoat  ditat  le  C/os^ .  i 
Epernaj,  m  diftiofoaot  par  Irar  légèreté,  taar  déUcatawa  9i  laar 
agréaieot. 

La  Bomr^ognê.  —  Le»  célébra»  via»  do  Ifeatroekat.  département  de 
la  Gèta^'Or,  réooiaaant  la  eorp»  al  la  apirUBeoi  i  baaaaoap  de  fineaaa 
et  da  booqaet. 

La  BordetaU  offre  la»  vin»  ■oclleai ,  plein»  de  «éve  et  de  parfam 
dca  praaiera  ero»  da  Baraae ,  Pralgnac ,  Saatania  at  Boaune» .  avec  le» 
fia»  »ec»  de  VilleBave.d'OnioB ,  départemeDl  de  la  Oiroade. 

Le  Foret  produit  la»  meilleor»  via*  de  Cbéteaa-Orillet.  départenent 
de  la  Loire. 

Le  Damphêné  a  een  de  l'Heraiitage ,  foi  brillant  par  baaaeaap  da 
oorp» ,  de  «pirilneai  et  de  parfam. 

Le»  Tin»  de  Champagne  »ont  le»  plo»  généralement  conna»  et  aoà- 
té»,  tant  en  France  qne  dan»  la»  paf »  étranger»  ;  cependant  eem  de  la 
Boorgogne  et  dn  BoiîleUi»  »ont  préCéré»  par  qaelqoe»  goarmet»,  et  mia 
aa  même  nitean  par  la  plo»  grand  nombre. 

L'AUaet  produit  de»  fin»  »ec»  fort  eetimé»,  mai»  qoi  »ont  peo  re- 
cherrbé»  en  France. 

Ceoi  do  I^onnai»  (Condrian).  dn  Périgord,  de  l'Agénoia  et  da 
Béant  «ont  estimé»  pattoot'.  mai»  il  en  vient  pas  à  Pari»,  »ortoot  à 
cao»e  de  la  cberié  de»  tranaport». 

Cent  de  1»  Francha-Comté  (Cbiteao-Cbélon»,  Arboia  et  PoplUin. 
mouaaox  et  non  mooaaeoi),  eeos  do  Langoedoc  (Saint«Peraf  et  Saint- 
Jean  (moB»»eDx  et  non  moo»»eni)  sootiendraient  la  comparaiaon  avec 
le»  vin»  de  Cbampagne ,  »'il>  étaient  clarifié»  et  mi»  en  bouteille»  avec 
plu»  de  »oin. 

L'Anjou  et  le  Moéne  ont  qoelqna»  bon»  ero»  de  troiaiéme  claaaa . 
td»  qoe  le»  oàtcaui  de  Sanmar.  Il»  foomi»»ent  an»»i  quelque»  vin» 
mouMeus  de  bonne  qualité.  Ce  que  l'Anjou  at  la  Tonralne  prodoi»ent 
de  milleur  e»t  envoyé  en  Hollande  et  dan»  la»  Pap-Ba».  Une  partie 
de»  vlaa  d'ordinaire  de  qoatrléma  qualité  a«  da»  vin»  commun»  de  l'An- 
ion ,  de  la  Tooraine ,  da  Blaieoi»  et  de  la  Bretagne.  e»t  employée  dan» 
le»  mélange»  avec  de»  vin»  rouge»  commun» .  aniquel»  ils  donnent  de 
la  légèreté  et  de  l'agrément  en  diminuant  rintanaité  da  leur  couleur. 
Il  en  e»t  de  méoM  de»  vin»  dn  Bordelai» ,  qoi  vieunnl  da  la  contrée 
dite  4ei  Gravet  et  dn  paf»  dit  ttEntn-deux'Wert. 

Ce  août  le»  cm»  de  la  Bourgogne  qui  foumisaent  i  une  grande  partie 
de  U  France,  et  aurtoot  à  Pari»,  la»  bon»  vin»  blanc»  d'ordinaire  ;  on  en 
fait  anaai  da  grande»  esportation»  i  l'étranger.  Le»  vin»  da  trol»iime 
claaae  do  Bordelai»  font  au»»l  partie  de»  eipédilion»  pour  le  nord  de 
l'Europe.  Le»  vin»  ordinaire»  de»  autre»  province»  de  la  France  »*é- 
loignent  peu  du  pay»  où  on  le»  fabrique.  Le»  vin»  ooaimun»  do  Lan- 
goedoc ,  de  l'Aoni» ,  de  la  Saintonge  al  de  l'Angoomoi»  »ont  eonvartla 
•a  eauv-de-vie. 

L'Allemagne  prodoit  d'excellent»  vin»,  en  tête  deequel»  il  faut  placer 
le  Johannitberg.  Le»  vin»  »ee»  dit»  vin*  du  RMn  viennent ,  pour  la 
première  qualité .  de  Rndaabaim ,  Steinberg .  Grafaobarg ,  Hocbbeim , 
Kidricb,  dan»  la  duché  da  Na»»au  ;  de  Worma,  dan»  le  duché  de  Ue»»o- 
Darrastadl  ;  et  pour  la  aeconde  qualité ,  de  Wikert.  Koalheini.  Dei»en- 
helm,  dan»  la  duché  de  Na»»an  ;  de  Bingeo.  dan»  la  He»se-Darmetadt  ; 
da  Baeharach ,  dan»  le  duché  du  Ba»-Rbin.  Le»  vint  d*  Franamit 
proviennent  »ui<out  de»  vigne»  de  Leitt  et  de  Sfein ,  i  Wnrtibourg . 
dan»  la  Bavière.  Le»  vint  du  Ptdatinat  sont  récolté»  i  Noth ,  Deide»- 
heim .  Dorkheim  et  Harxheim ,  en  Bavière.  Le»  vint  de  MotMe  août 
Mox  de  Piaport,  Zeltingen,  Oli»berg.  Braonemberg,  Sehaitabarg  et 
Doaaamond .  dana  le  duché  du  Baa-Rhin.  Le»  autre»  province»  ou  ré- 
gion» de  l'Allemagne  foumiaaent  encore  une  tré»-grande  quantité  de 
vin»  ordinaire»  de  bonne  qualité. 

L'Eapagne  produit  également  nna  grande  quantité  de  trèe>boo»  vin». 
La»  plu»  estimé»  »ont  le»  vin»  »ee»  de»  vignoble»  dit»  de  Terre- 
Blanehe,  i  Xérè» ,  et  ceux  de»  premier»  cm»  de  Paxarèie .  an  Andalou- 
»le.  En  eeeond  lieu  viennent  le»  vin»  nommé»  Bancio ,  è  Peralta  en 
Navarre  ;  le»  vin»  »ec»  de  Montllla  an  Andalousie  et  de  Malaga  dan» 
le  royaume  de  Grenade.  Dan»  la  Nonvalle-Caatille .  il  y  a ,  en  vin»  de 
troiaième  cla»»e,  ceux  de  Val-de-Penas  ;  et  dan»  le»  tle»  de  Majorque  et 
de  Minorqoe.  ceux  nommés  Alba-Flor.  On  peut  encore  citer,  quoique 
dan»  un  rang  inférieur ,  le»  vin»  da  Palou ,  Ile  Majorque ,  et  ceux  de 
rtle  d'iviça. 

Le  Portugal  donne  le»  vins  «ec»  de  Celleiro» ,  dan»  la  province  de 
Tra-los-Montè»  ;  de  Termo ,  dan»  celle  de  Beira  ;  d'/Eiras ,  de  Carca- 
velloa ,  de  Setnval  et  de  Bueella» .  en  E»tramadure.  Le»  vin»  de  Lama* 
longa.  province  de  Tra-Io».Montè» .  et  ceux  de  Ta%ira,  dan»  le» 
Algarves,  sont  de  bons  vin»  de  troisième  classe. 

L'Italie  a  les  vint  secs  de  Marsalla  et  de  Castel-Velerano,  en  Sicile  ; 
pui»  ,  en  troicième  classe ,  ceux  de  quelques  cras  de  la  Savoie .  de  la 
Toaoane .  de  l'fle  d'Elbe ,  de  l'Etat-Romain ,  du  royaume  de  Naple»  et 
de»  lia»  de  Sicile.  Caprée,  iKhia  et  Lipari. 


Laa  naa  de  l'océan  Athntiqoe.  Botomasoot  Madéte  ctTéoMlc, 
fooraiaaant  de»  vin»  »ec»  de  premier  avdra ,  bien  aopérieon  htemé» 
U  Sicile. 

I«a  Grèce  donne  de  bon»  vin»  »«c».  I»ea  meiBeora  moi  piaddtaéaai 
la  Morée .  en  Livadie  et  dan»  te»  flea  Scopolo.  Tina  et  Micaoi. 

En  Tor^ia.  on  cite  le  vin  dit  dé  Loi,  k  Rétimo.  at  plaalev»  aalnt 
de  l'iU  de  Candie  ;  la  Neetnr,  da  Meata .  fla  da  Samoa  ;  le  Kb  d-ar. 
do  mont  Liban .  en  Syrie .  ainal  qna  laa  vina  da  ploaiaor»  on»  ie  h 
Moldavia .  de  l'Albania .  de  la  Maeédoiao.  ' 

Eo  Paraa,  il  fa  laa  vina  aaca  de  Schiraa  et  dtapahan;  aeaxée 
KaablB  ot  d'Yaaad.  at  an  denier  liao  omx  da  rAdarUdjaa.. 

En  Afriqoa,  le  cap  da  Bonne^Eapérance  produit  qoeïqoca  baa»  via* 
»aes  daaa  lea  diatiieU  de  U  Parle ,  da  DragoalêM  at  de  StaUanbascà. 

La  Bnaaie  a  lea  vina  OMmaeni  at  non  monaaooi  da  Sodagh,  Tkéa- 
doaie  et  Afllnay,  en  Crimée,  et  qnelqoea  boaa  craa  daaa  la»  gaovane. 
aaanta  d'Aatracan.  de  Saratof  at  dana  la  Kakétlt. 

Vms  Di  UQOioB  OU  Vns  suçais.  — ^  Ces  vins  sont  pré- 
parés dans  les  pays  chauds.  Les  raisins  de  ces  contréei 
étant  très-riches  en  sucre,  et  ne  renfarmaat  pas  assa  ée 
principes  fermentescibles,  il  j  a  toujours  «ne  asseï  forte 
proportion  de  sucre  qui  échappe  à  la  fermentation  et  qoi 
reste  en  dissolution  dans  le  liquide  spiritneui.  La  qulHé 
de  ces  vins,  si  estimés  comme  vin»  ée  dgtêert,  àépêoà  do 
soin  apporté  i  leur  fabrication  ;  elle  est  d*antant  meiOear» 
qne  la  rafle  était  pins  sèche,  le  grain  plus  sucré  et  b  fer- 
mentation suspendue  plus  à  propos.  Une  dreoutun 
qu'il  importe  surtout  d'observer,  c'est  de  ne  pas  fonle-le 
grain ,  ou  du  moins  de  le  faire  avec  les  plus  grandes  pré- 
cautions ;  car,  dans  cette  opération,  le  liquitle  sucré  étui 
celui  qui  s*écoule  le  premier ,  il  importe  de  le  reeoeiDir 
pur  et  sans  mélange. 

Dans  .quelques  vignobles,  on  rend  lea  vins  plus  liquo- 
reux en  laissant  dessécha:  les  raisins  sur  le  ceps,  aprè» 
en  avoir  tordu  préalablement  le  support;  on  ne  cueille 
les  grappes  que  vers  les  gelées ,  éjx>que  où  elles  ont  déjî 
subi  une  évaporation  de  près  de  moitié ,  aussi  la  gnnoe 
est-elle  ridée  ;  on  sépare  avec  un  soin  minutieux  les  gnÎDi 
verts  et  pourris.  Cest  ainsi  qu'on  opère  en  Hongrie  fov 
le  vin  célèbre  de  Tokai ,  qui  est  réservé  pour  les  cafci  et 
l'empereur. 

Plusieurs  des  vins  de  liqueur  sont  deêvùucmt»,  ceil- 
à-dire  qne  pour  les  obtenir,  on  ajoute  an  nnoàt,  tel  qu'à 
sort  du  foulage,  une  certaine  quantité  du  même  moÂt  ré- 
duit par  l'évaporation  an  quart  ou  au  cinquième  de  mb 
volume  primitif.  C'est  surtout  en  Espagne  qu'on  emploie 
cette  méthode.  Ches  les  Romains,  on  se  servait  déjà  de  ee 
mof  en  pour  bonifier  les  vins  trop  acerbea  et  trop  panrrei 
en  sucre. 

Quelquefois  encore ,  au  lieu  d'augmenter  la  îone  di 
rin  par  l'addition  de  matière  sucrée ,  on  ajoute  directe' 
ment  de  l'alcool  après  la  première  fermentation.  Dui 
ces  deux  derniers  cas ,  les  vins  n'acquièrent  leur  perfec- 
tion qu'au  bout  de  plusieurs  années.  Lorsque  lei  vins 
doivent  voyager,  on  les  additionne  d'alcool,  comme  on  U 
fait  au  rin  de  Porto.  Les  Anglais  ne  boivent  guère  qoe 
des  vins  ainsi  alcoolisés. 

Certains  vins  sucrés  perdent,  avec  le  temps,  une  por- 
tion de  leur  principe  saccharin,  on,  par  suite  d'une  mma* 
tention  particulière,  une  légère  amertume  s'y  développe, 
ce  qui  les  fait  appeler  vinttec»  :  ceux  de  Madère,  de  Ut- 
laga ,  etc.  ,  sont  surtout  dans  ce  cas.  Celui  d'AItcsnU 
contient  un  peu  de  tannin. 

Les  vins  de  liqueur  se  conservent  indéfiniment  :  ce 
sont  ceux  qu'on  imite  le  plus  facilement .  aussi  dani  le 
commerce  trouve-t-on  plus  de  vùu  iwùté»  que  de  lint 
naturels. 

Clattifieation  de»  rin»  de  liquem',  —  La  France  fooroit 
une  asseï  grande  quantité  de  fort  bons  vins  de  liqnear , 
qui  soutiennent  la  comparaison  avec  la  plupart  de  cem 
qu'on  tire  de  l'étranger.  Il  y  en  a  de  rouges  et  de  blanci. 

Le  Rousaillon  prodoit,  en  premier*  qmlité,  le  vin  Buseal  de 
Rivaaaite» ,  poi»  le»  vin»  rouge»  dit»  da  Grenaeke,  que  l'oa  Cail  i  Ba> 
nynl»,  Cosperon,  Collioure.  Rodes,  et  otvrortiadîppclle  Moeeàe».  • 
Salu»,  dan»  le»  Pyrénéea-Oriantalea.     -'^-'g^^ 
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état  àt  FiMUf  BU  «1  d«  Usel  (HérraH)  litsMot  !•  pnaiar  rug. 
Il  r  •  aaui  CMX  dt  UamuMB ,  moi  diU  d«  Piearéan .  qiM  l'oa  té- 
trik  i  MâmiUâa  tl  i  PoMmU.  tafiB  oms  dite  d«  Calakrt,  dt  Mo/oya. 
tft  Maéirt,  tle.,  ^e  I'm  prépart  dtat  platitvrt  fignoUtt  da  dépu^ 
IM«I  df  l'HànalL  Ct  loat  Itt  f  Im  liqatrtvi  da  Ungatdot  dont  il 
w  fut  U  plia  d'nportutitnt. 

Le  MBiat  dilf  igDOo  •  Ira  tins  aoicata  dt  Bttont  tt  ettx  dits  dt 
GmAebê,  qvt  l'on  fttt  4  MauB .  déptrttntiit  dt  Vtttlaat. 

Li  Profeact  foamit  dta  tiaa  aitacati  tougta  tl  bltact  fort  tatiaéa. 
fei  Mit  nportét  â  YHnmgër;  ila  aont  fabriqtéa  4  Roqttvairt,  Gâtait, 
h  Cbtai;  Ira  roogta  aoat  atUItan  qot  Itt  blasca.  lift  toaai  It 
MiUotilt  d«  Roqatrairt ,  tl  bttocoop  dt  rlnt  raitt  dt  déptHtmtBt 
in  BooebaaHlt.lUidtt. 

Lr  Prri{oid  t  Itt  vlM  noMtCa  dt  UanbtiillM  tl  dt  StlaC-Ltartat- 
én-Vigsta  (Dordogat). 

Il  r  aaiai  Ira  vins  tb  pailU  qot  l'oa  fait  ta  Alaact .  à  Ctlmr  tl 
iâu  fatiqoct  rigaobita  da  Haat-BUa,  daaa  Ita  f igaoblea  dt  l'Htraii- 
Ufa.  dcparItBral  de  la  DrAoït  ;  i  Argtotal.  daoa  U  Corrést. 

L'Ile  dt  Corat  a  aoaal  qetiqota  viaa  dt  liqotor. 

U  r  a  aa  Irèa-groad  aombrt  dt  f  iaa  diraagtra.  Lta  ploa  ttllaidt  toat  : 

La  lia  dit  d«  Tokai ,  pradoit  daaa  ploaitan  f  igaobita  do  toald  dt 
Xraplia,  daat  la  Haolt-Hoagrit  ; 

La  fia  roogt  dit  Lair^ma  Ckristi ,  qat  l'oa  récollt  ta  pltd  da 
Véuia.  daaa  It  rojaamt  dt  Ntplta  ; 

L««  macala  roogta  tt  blaoea  qo'oa  fait  i  Sf  racoat  ea  Sitilt  ; 

La  maacaf  raagt  aoaaaé  Alêotieo,  i  Moatt-Polciao.  to  Toataot  ; 

Lm  rioa  rtogtt  oMataét  Tinlo .  4  AHtaatt .  tl  TmHUa,  4  BoU.  ea 


Ln  fina  blaaca  nomméa  Malvatia  et  Ptdro-Ximenit  ^  4  Xrrèa  tt  4 

hatë»  ta  Aadalooair,  tl  à  Malaga.  royaomt  dt  Grtnadt  (Eapagat)  ; 

La  lia  ttrt  do  Golaar,  efc  Moldavit  ; 

U  ihhoisie  do  la  Caoéc.  daaa  l'ilo  dt  Caadit  : 


La  ria  do  raotoa  dt  U  ComoModerit,  daoa  l'ilt  dt  Chfprt 
Lm  lîoa  do  liqotor  dt  prroiiért  qoalité,  roogta  tl  blaaca,  di 


isPerar 


dt  Sobirai 


Ut  tiaa  roagea  tl  blaaet  â»  Cooataoct,  ao  cap  dt  BoBOt-Etpénact  ; 

Lm  Tiaa  diU  dt  Malvoisie,  daaa  l'ilt  dt  liadèrt.  4  Téaérifft  tl  daaa 
laaA«araa. 

U  Roo^ ,  la  Dalaalio ,  l'Italit .  l'Eaptgo» .  It  PoHagal .  la  Tor- 
^» .  U  Gréet  prodoiatal ,  ta  oairt ,  oat  graadt  rariété  dt  rloa  dt 
Jcni^ar  et  trolaitiat  qoaUléa,  taot  aaoacata  qoe  vins  de  paiUe,  qoi  f 
NtatBwal  daaa  Itt  paya  oA  oa  lta  falL 


\n»  Hooiiiiix.  —  Cet  vint,  dont  It  rnootia  p«lill«ote 
bit  letdéliccf  des  goarmete ,  doivent  lenr  ctchet  spéciel 
i  U  grande  qnaatiâ  d*acide  carbonique  qui  i*f  trouve  en 
^molntion  et  qui  provient  de  ce  qne  la  fermentation  in- 
KMtble  l'eft  achevée  dans  lei  bonteilles.  Le  gai  qni  te 
fomw,  tant  qne  cette  dernière  n'eit  paa  complète,  le 
dinoot  dans  le  vin  et  l'y  accnmnie  en  raiion  de  la  pret- 
Mo  à  laquelle  il  est  soumis.  Le  vin  saturé,  par  ce  moyen, 
^'acide  carbonique ,  a  une  odeur  piquante ,  une  saveur 
tigrdette  fort  agréable  ;  il  mousse  fortement  par  l'agita- 
tion ou  au  contact  de  l'air,  parce  qne  i'eicès  de  gas,  in- 
tradoit  artificiellement  dans  ce  liquide ,  s'échappe  avec 
pronptitttde  dèa  que  la  pression  qni  le  maintenait  au 
•in  du  vin  n'exisis  pins  ;  voila  pourquoi  les  bouchons 
fai  ferment  les  bouteilles  de  Champagne  sautent  avec 
bruit  lorsqu'on  coupe  les  ficelles  qui  les  retenaient 

La  Champagne  est  depuis  longtemps  en  possession  de 
foomir  an  commerce  les  meilleurs  vins  blancs  mousseux. 
La  déconverte  de  ce  genre  de  vins  remonte  à  cinq  siècles 
«0  Boins,  mais  ce  n'est  que  dans  le  17*  que  des  proprié- 
t<irM  riches  et  amateurs  firent  des  essais  pour  obtenir 
i^lièrement  des  vins  mousseux.  Cest  après  1 780,  que 
cette  industrie  s'est  peu  i  peu  améliorée  et  a  progressé.  Le 
total  des  exportations  du  département  de  la  Marne  est  de  S 
aiiJlions  de  bouteilles;  ce  qui  est  loin  de  représenter  la 
production ,  car  on  n'estime  pas  à  moins  d'un  tiers  la 
perte  qni  s'efTectne  entre  le  bouchage  des  bouteilles  et 
^r  eipédition.  Ce  n'est  que  dans  les  environs  de  Reims 
et  d'Epemay  qn  on  trouve  les  coteaux  célèbres  qui  four- 
■iaent  les  rins  fins  si  estimés  des  connaisseurs.  On  éva- 
Ivf  à  35  millions  de  francs  le  montant  des  eiportations. 

Le  jus  des  raisins  noirs  donne  un  vin  plus  aromatique 
<t  qni  se  conserve  mieux  qne  celui  des  raisins  blancs  ; 
tttn ,  presque  partout,  en  Champagne,  a-t-on  une  ten- 
^iace  à  n'employer  que  des  raisins  noirs.  Hais  comme 
li  fermentation  se  développe  rapidement  dans  le  jos  et 
lut  dinondre  U  matière  colorante ,  on  érite  de  briser  les 
grains  quand  on  les  transporte  du  clos  au  pressoir,  et  on 


se  hâte  de  séparer  le  moAtdu  marc  et  des  pellicules  pour 
éviter  la  coloration. 

Le  moût  est  placé  dans  des  tonneaux  neufs,  soufrés, 
qu'il  remplit  entièrement ,  afin  qne  la  fermentation  tu- 
multueuse fasse  sortir  aisément  les  matières  étrangères. 
Du  15  au  30  décembre,  on  soutire  dans  des  futailles 
soufrées  ;  on  colle  ensuite  ;  on  soutire  un  mois  après  et 
on  ajoute  au  vin  de  bonne  eau-de-vie  et  un  sirop  fait  avec 
du  sucre  candi  dissous  dans  du  vin  blanc  ;  on  emploie 
de  2  kil.  à  2  kil.  500  gr.  de  sucre  candi  pour  100  bou- 
teilles de  vin.  On  laisse  reposer  jusqu'à  la  fin  de  février  ; 
on  colle  une  seconde  fois ,  et  vers  la  fin  de  mars  on  met 
en  bouteilles ,  que  l'on  ficelle  bien ,  et  que  l'on  couche 
les  unes  sur  les  autres  dans  d'immenses  caves  voûtées , 
dont  le  plancher  légèrement  incliné  permet  au  vin  pro- 
venant de  la  casse  des  bouteilles ,  de  se  rendre  dans  des 
citernes.  Après  six  semaines  ou  deux  mois ,  la  fermenta- 
tion s'y  développe  avec  violence  ;  aussi,  bien  des  bouteilles 
ne  peuvent  y  résister  ;  on  estime  à  12  et  20  0/0  la  casse 
des  bouteilles.  La  pression  maximum  qu'elles  ont  à  sup- 
porter ne  surpusant  pas  15  atmosphères,  on  peut  piîS- 
parer  des  verres  convenables  en  les  soumettant  à  un  re- 
cuit longtemps  prolongé.  M.  Collardean  a  imaginé  une 
ingénieuse  machine  pour  essayer  la  force  de  insistance 
des  bouteilles  ;  on  commence  à  l'adopter. 

Après  un  an  de  séjour  dans  les  bouteilles,  le  vin  y 
forme  un  dépût  de  ferment  et  de  corps  étrangers  qu'il  est 
indispensable  d'enlever;  c'est  ce  qu'on  appelle /airs  dé- 
gorger U  «m.  Pour  cela  on  tient,  pendant  quelque  temps, 
les  bouteilles  le  col  en  bas,  et,  en  les  débouchant  rapi- 
dement, la  partie  trouble,  rassemblée  dans  le  goulot,  est 
lancée  vivement  au  dehors.  On  remplit  les  bouteilles  dé- 
gorgées avec  du  rin  bien  clair,  on  avec  un  sirop  addi- 
tionné d'ean-de-vie.  On  bouche  de  nouveau  avec  soin , 
on  ficelle ,  on  goudronne  ou  on  entoure  les  bouchons  de 
feuilles  d'étain. 

Le  vin,  ainsi  préparé,  peut  être  consommé  5  on  6  mois 
après  le  dégorgement.  La  pression  que  le  gas  exerce  dans 
les  bouteilles  de  vin  devenu  potable  n'est  guère  que  de 
quatre  atmosphères ,  souvent  même  elle  est  moindre. 

Depuis  1820,  on  fabrique  des  vins  mousseux,  façon 
de  Champagne ,  en  Bourgogne,  notamment  dans  les  meil- 
leurs crus  de  Tonnerre  et  de  la  Cûte-d'Or,  en  Anjou,  en 
Lorraine ,  en  Gascogne ,  i  Stuttgard  dans  le  Wurtem- 
berg, sur  les  bords  du  Rhin ,  mais  ces  vins  sont  loin  de 
valoir  ceux  qu'ils  imitent 

On  prépare  encore  des  vins  mousseux  à  Limoux  (Aude) 
sous  le  nom  de  blanquette ,  i  Saint-Ambroix  (  Gard  )  ,  i 
Arbois  (Jura),  i  Saint-Peray  et  à  Saint- Jean  (Ardèche), 
eti  Béfort  (Haut-Rhin).  Ces  rins  sont  consommés  dans 
le  pays  et  moins  répandus  dans  le  commerce  qne  ceux 
de  la  Champagne. 

Composition  chiuiqui  dks  vins.  —  Tous  les  vins  ont  à 
peu  près  la  même  composition ,  c'est-à-dire  qu'ils  renfer- 
ment les  mêmes  substances.  Il  n'y  a  que  les  proportions 
respectives  de  ces  substances  qui  diffèrent  dans  chaque 
espèce  de  via 

Généralement  ils  contiennent  : 


Sabataacaa  prëaiiaiaatat  daaa  la  OMâl. 
Bao  (bttocoop). 
Oloeoao  iod^eompoaé  (?*■)• 
Ftnatat  (tracta). 
Ptctiot  tt  BBOtilagt. 
TaoBla  (braacoop). 
Aeldta  ttiallqot  tt  larlriqot  llbrta. 
Matière  coloraatt  Jaoat. 
Stla  vdgèteei  ttaBla^nas  do  moôt. 


SaUlaaeaa  crMaa  par  la  litraaatatioa. 
Matiért  coloraatt  roagt. 
Aeidra  aeétiqot  tt  œoaotbiqot. 
Pria<;jpt  araanaliqot  oo  booqatt. 
Etbtr  oaaaatbiqat  oa  botlt  ttata- 

titUt  d'odtor  f  iatoat. 
(Kotatbiat  oo  priacipe    atpidt 

(rioa  do  Bordtaoi). 
Alcool,  to  proporlloBa  rariablta. 
Gti  tcidt  earbooiqot  (vioa  laooa- 

atos). 

Sept  substances  distinctes  sont  donc  des  produits  de  la 
fermentation  du  moût  et  communiquent  au  vin  les  pro- 
priétés nouvelles  qui  le  caractérisent. 

La  couleur  des  vins  ronges  est  due  à  la  matière  colo- 
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rtnte  bleue  du  moât,  que  les  tcidet  librci  ont  fait  puier 
•a  rouge.  On  extlte  It  couleur  de  certainf  d'entre  eux , 
en  laissant  longtemps  cuver  le  moût  sur  les  pellicules,  et 
en  retardant  la  fermentation  par  une  addition  de  pUtre. 
C'est  ainsi  qu'on  agit  dans  le  Roussillon  et  dans  certaines 
parties  du  Languedoc  ,  pour  obtenir  les  vins  dits  de  eou- 
Itwr  ou  vÎM  Uinturier» ,  qui  servent  spécialement  à  colo- 
rer les  vins  de  nuance  trop  pAle ,  ou  les  vins  blancs  qu  on 
vent  changer  en  vins  rouges. 

V alcool  àénvt  évidemment  du  sucre.  V acide  acétique 
se  forme  au  détriment  de  l'alcool ,  et  il  est  presque  tou- 
jours le  résultat  d'une  fermentation  trop  active  ou  trop 
prolongée. 

V acide  (tnantkique,  analogue  aux  acides  gras,  provient 
de  l'oxydation  des  matières  grasses  du  moût  ;  son  action 
comme  acide  est  peu  appréciable  au  goût,  mais  elle  le 
devient  à  mesure  qu'il  se  transforme  en  éther  (enanthiqve 
par  sa  réaction  sur  l'alcool.  Cet  ilher  cenanthique  est  une 
sorte  d'huile  volatile  qui  paraît  être  le  principe  qui  com- 
munique au  vin,  non  ce  bouquet  spécial  propre  à  chaque 
cru,  mais  celte  odeur  vineuse  caractéristique  commune  i 
tous  les  vins  i  un  degré  plus  ou  moins  marqué. 

Quant  au  parfum  ou  bouquet  de*  vins  si  apprécié  des 
gourmets ,  c'est  une  matière  qui ,  en  raison  de  sa  faible 
proportion  dans  chaque  sorte  de  vin,  a  échappé  jusqu'ici 
i  tontes  les  recherches  des  chimistes  ;  elle  paraît  être  de 
la  nature  des  huiles  essentielles. 

M.  Fauré  a  donné  le  nom  d*œnaHthiue  (fleur  du  vin)  à 
une  substance  visqueuse,  filante,  particulière,  qui  donne 
aux  vins  fins  du  Bordelais,  et  notamment  à  ceux  du  Haut- 
Médoc,  l'onctuosité ,  le  moelleux ,  le  velouté  qui  les  dis- 
tinguent d'une  manière  si  agréable. 

C'est  à  l'alcool  que  les  vins  doivent  leur  force  et  leur 
propriété  enivrante  ;  plus  il  est  abondant  par  rapport  à 
l'eau ,  et  plus  ils  sont  généreux  et  forts.  Le  tannin  leur 
donne  de  l'âpreté ,  et  c'est  incontestablement  à  ce  prin- 
cipe qu'ils  doivent  leur  plus  ou  moins  de  conservation  et 
la  faculté  d'être  transportables;  c'est  ainsi  que  les  vins 
du  Doubs ,  d'Arbois,  qui  en  sont  très-peu  chargés  ,  s'al- 
tèrent par  le  transport;  tandis  que  ceux  de  Bordeaux 
s'améliorent  surtout  pht  la  navigation  maritime.  L'acide 
acétique ,  l'acide  malique  et  la  crème  de  tartre  donnent 
aux 'vins  de  li^  verdeur.  Comme  le  tartre  se  dépose  peu  à 
peu  dans  les  tonneaux  et  les  bouteilles ,  on  conçoit  que  les 
vint  se  bonifient  avec  le  temps.  Ils  se  dépouillent  aussi  en 
vieillissant  de  la  plus  grande  partie  de  leur  matière  co- 
lorante ,  et  ils  prennent  une  teinte  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  pelure  d'oiqnon. 

Il  ne  faut  pas  croire  toutefois  qu'un  vin  soit  d'autant 
meilleur  qu'il  est  plus  généreux  ou  plus  riche  en  esprit  ; 
quelques  vins  de  Bourgogne  de  bonne  qualité  donnent  à 
peine  pins  d'eau-de-vie  que  les  vins  des  environs  de  Pa- 
ris et  en  donnent  beaucoup  moins  que  les  vins  du  Midi , 
et  cependant  il  existe  une  grande  différence  entre  la  qua- 
lité des  uns  et  des  autres.  On  va  voir,  par  le  tableau  sui- 
vant, que  la  proportion  d'alcool  varie  singulièrement 
dans  les  différentes  espèces  de  vin,  et  que  cette  propor- 
tion n'a ,  pour  ainsi  dire ,  aucun  rapport  avec  la  réputa- 
tion dont  elles  jouissent. 

Quantité  d'alcool  pur  contenue  dont  100  parties  de  vin , 
fn  volumes  : 
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10.00 
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10.00 

-  d«Tok«l 
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—  dtBoi4cui,fo«(f> 

■oiM  »pirilMU.  7,0&a8.tiS| 
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«3.47 

~  de  Cbampagoe  ....     12.69 

—  de  Madère 

90.48 

—  deGrete 12,30 

—  de  Porto 

80.22 

—  de  Frootignaa  .  ...      11,76 

—  deCooftUace,  bUnc. 

18.17 

—  de  Toooerre .  bUor  .     11,33 

—  de  BooMillon 

16.67 

à  11.66 

—  delHermitege.bUnc. 

16.0S 

— '  de  Tonnerre ,  ronge  .       9,S3 

—  de  Melege 

15,87 

i  11.66 

—  de  Seolerne ,  bUec.  . 

15.00 

—  de  Cbampagoe  mouM.     1 1 .60 

—  de  Uoel 

U.87 

'  deC6tc-R6lie  ....     11.46 

—  de  T»«el,  pelare  d'oi- 

—  de  Gabon,  ronge.  10  à  11.00 

gaoo 

14,00 

—  do  Rhin 11,11 

—  de  Bergenir ,  blanc.  . 

13,65 

—  de  Bordeaux,  ronge,  le 

Beaucoup  de  vins  déposent  dans  les  bonleilla  à  mt- 
snre  qu'ils  vieillissent  :  tantût  c'est  seulement  une  {Mr- 
tie  de  leur  matière  colorante  pins  oo  moins  mêlée  de  fer< 
ment  qui  s'attache  aux  parois  des  bouteilles ,  et  tlors  Iti 
vins  deviennent  plus  légers  en  couleur  ;  d'antres  foii  c'nt 
du  tartre  qui  se  dépose  au  fond  des  vases  en  petites  paiV 
lettes  brillantes  et  plus  ou  moins  colorées,  ofTrant  dq«  cr^ 
taine  ressemblance  avec  lalitharge.  On  reconnaît fscileoini 
la  nature  de  ces  paillettes  en  les  déposant  sur  no  charboi 
rouge  de  feu  ;  elles  brûlent  et  répandent  noe  odeur  ' 
manifeste  de  pain  grillé.  Tous  les  vins  laissent  dépoierdi 
tartre  ;  mais  cenx  qui  ont  été  fabriqués  dans  les  iodHI 
froides  et  pluvieuses  en  donnent  beaucoup  plni  qoe  Ion 
les  autres  et  dans  la  même  année  de  leur  mite  tn  booJ 
teille;  cela  fait  souvent  croire  qu'ils  ont  été  frdatk  U 
tartre  ne  communique  aucun  mauvais  goût  à  Is  liqoeur 
et  n'altère  que  très  -  peu  sa  limpidité  ;  sa  séparttion  1« 
rend  beaucoup  plus  fine,  moins  sujette  aux  milidift» 
et  contribue  i  sa  conservation.  —  Si  les  vins  doirent  ètil 
transportés ,  il  convient  de  les  transvaser  avec  soin  ;  duÉ 
le  cas  contraire ,  il  faut  les  laisser  en  repos  jusqu'à  eequl 
le  dép6t  n'augmente  plus.  Les  vins  ronges  donnent  tM» 
jours  des  dépôts  plus  abondants  que  les  vins  blsnrs. 

Palsijications  des  vins,  ^—  Il  est  peu  de  substaoccSt 
parmi  celles  qui  servent  jonmeltement  i  ralimeolatioDl 
l'homme ,  qui  soient  sujettes  i  autant  de  fraudes  que  11 
vins.  On  déguise  la  verdeur  des  vins  de  mauvais  terroir 
on  relève  la  saveur  des  vins  plats;  on  aromatise  les  xil 
conunnns  de  manière  i  lenr  communiquer  le  beufia^ 
vins  de  qualité  supérieure;  on  modifie  leur  coolnr 
l'aide  de  substances  tinctoriales  on  de  sucs  vêg«tadl 
Souvent  même ,  dans  les  grandes  villes ,  on  fabrique  I 
vins  sans  raisins  ao  moyen  de  mélanges  eonirnsU 
d'eau,  de  sucre,  d'alcool  de  basse  qualité,  de  vîosi| 
et  de  matières  colorantes  divenet.  ' 

Hais  la  pratique  la  pins  commune  connste  à  mâso^^ 
plusieurs  espèces  de  vins  pour  faire  ce  qu'on  appetk  da 
vins  de  cuvée  destinés  au  détail.  A  Paris ,  on  coope  At 
gros  vins  d'Auvergne ,  de  Brie ,  d'Orléans ,  etc. .  svec  1m 
vins  blancs  légers  de  la  Basse-Bourgogne,  de  l'Aiijoo.  A 
Bercy,  à  Rouen  et  autres  grandes  villes,  où  l'on  fsbriqi» 
de  toutes  pièces  la  majeure  partie  des  vins  rouges  ordi* 
naires  dits  de  Bordeaux ,  on  les  compose  habitoellemeiit 
avec  2/3  ou  3/4  de  vin  blanc  de  l'île  de  Ré,  oo  do  lia 
blanc  d'Entre-deux-mers,  ou  de  vin  blanc  léger  de  Grertt, 
et  1/3  on  1/4  de  gros  vins  rouges  du  Ronssilloo,  àt 
Languedoc  on  du  Blaisois,  ou  vins  teinturiers;  ce  mélAD^ 
est  ensuite  additionné  d'eau  et  réchauffé  avec  do  tmi- 
six  ou  alcool  à  33».  C'est  principalement  dans  ces  derniè- 
res années  qne  le  wuMtillage  ou  vinage  des  vins  a  pris  s» 
extension  effrayante.  Il  fant  espérer  qu'une  loi  mettra  es- 
fin  un  terme  à  ces  pratiques  vicieuses,  qui  portent  le  Iroo 
ble  dans  le  commerce  des  vins  et  causent  un  grand  pr^ 
judice  aux  consommateurs,  sinon  dans  leur  santé,  u 
moins  dans  leurs  intérêts  pécuniaires. 

Ce  sont  surtout  les  vins  liquoreux  d*Alicante,  de  Ui 
laga,  de  Grenache,  de  Rivesalte,  les  vins  secs  de  UadîTc 
qu'on  imite  le  plus  facilement  ;  on  y  a  si  bien  réoisi  qo' 
est  quelquefois  impossible  aux  meilleurs  connaisseon  <) 
distinguer  les  vins  fabriqués  des  vins  naturels,  Toos  k 
fabricants  se  servent,  pour  base  de  leur  composition,  d'os 
liqueur  appelée  calabre;  c'est  du  moût  de  raisins  tr«« 
doux  et  bien  mûrs ,  additionné  d'un  tiers  an  moins  d'à 
cool  à  Si*».  On  emploie  aussi  le  Picardan ,  surtout  pov 
imiter  le  vin  de  Madère,  parcevqu^ikesjbsec.  C'est  i  Cetti 
Digitized  by  X^iOxj^K. 
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Bézien,  Lnnel  et  Ifontpellier  (Hértall)  ,  quoo  fabrique 
m  graod  les  difTérents  vini  de  liqueur.  Le  commerce  de 
Otte  expédie  eoviroo  80,000  piècei  de  ces  vini  factices 
par  aaoée.  On  en  fait  aussi  beaucoup  eo  Espagne ,  en 
emplojsot  pour  tous  les  vins  de  mélange  le  vin  blanc 
d'AlbilIa. 

DU  CIDRE. 

L&  fabrication  du  cidre  est  aussi  facile  et  plus  prompte 
qae  celle  du  vin.  La  qualité  de  celte  boisson  dépend  sur- 
loQt  de  )a  nature  des  fruits  qu'on  emploie.  Dans  toutes 
h  contrées  où  le  pommier  est  cultivé  en  grand  pour  la 
coofection  du  cidre ,  on  donne  la  préférence  aux  espèces 
doDt  les  fruits  sont  acerbes  ou  doux  ou  aigres.  Les  pom- 
mes dites  à  couteau  sont  considérées  comme  impropres  i 
d&ooer  de  bon  cidre  ;  c'est  une  grave  erreur  cependant 

Les  espèces  de  pommes  à  cidre  sont  extrêmement  nom. 
breotes ,  et  elles  sont  loin  d'offrir  une  boisson  identique. 
Oq  peut  les  partager  en  trois  grandes  classes,  suivant  Té- 
poqae  de  leur  maturité ,  à  savoir  : 


\Mfemme$frécocê$  oxkàêX**  9m$on.  mftriMaot  en  ■«ptombra; 
\*%  fommet  mcftnne»  oo  de  S*  $aison .  mùritMot  eo  octobre  ; 
hftfomwu»  tantiveê  oo  de  3"  iaison,  mûrUMol  eo  oovcmbre. 

Les  premières  donnent  un  cidre  clair ,  asses  agréable, 
esis  peu  riche  en  couleov  et  en  alcool ,  et  qui  peut  à 
peine  être  conservé  unç  année.  Les  moyenne*  et  les  tar- 
dirtt  produisent,  ao  contraire,  quand  elles  sont  de  bonne 
eiprce ,  no  cidre  plus  spiritueux  et  plus  durable ,  puis- 
qu'il se  conserve  2  ,  3  et  même  i  ans. 

Sons  le  rapport  de  la  saveur,  on  peut  auMÎ  partager 
toas  les  fruits  à  cidre  en  3  groupes,  à  savoir  : 

lttpomm*$  atides  ou  tngrtt  qoi  reodeot  beaoeoop  de  Jai  eUir  et 
Wjirr.  auù%  qgj  ■«  doooonl  qo'oD  cidrt  Moi  force  et  peu  ogréable  ; 

i*t  pommes  doucts  qoi  produiteot  peu  de  Jot  mdb  «ddilioo  d'eeo, 
■'il  qai  foornÏMeot  oo  cidre  cUir  et  agréable  fan!  qu'il  est  tucrc, 
Btù  dnrnaat  «mer  et  peu  «IcooUqoe  lortqoe  la  fermeolatioo  a'avMnce  ; 

ia£a  let  jNMRflM«  mmèret  oo  àert$  doooaot  oo  joa  trèt-deote .  co- 
^.  ifoi  fcnoeole  loogoooieot,  et  qoi  produit  uo  cidre  gébéreoi,  «oa- 
ffjA'Mt  d'ene  loogoe  cooterraitoo. 

Lt  nature  des  terrains  et  les  différences  d'exposition 
■pportent  beaucoup  de  changements  dans  la  qualité  des 
fruits  et  dans  les  propriétés  des  cidres.  Ainsi  les  vallées, 
|in  terres  humides ,  les  terres  calcaires  donnent  un  cidre 
éptis ,  peu  généreux ,  conservant  un  goût  de  terroir  et 
tenant  promptement  aigre  ;  tandis  que  les  terrains  éle- 
î^,  forts,  mélangés  de  cailloux,  exposés  an  midi  et  éloi- 
gna des  vents  de  mer  fournissent  un  cidre  fort ,  coloré, 
*S^^^  1  qui  se  garde  plusieurs  années. 

La  récolte  des  pommes  se  fait  par  un  temps  sec ,  en 
KpteiDbre ,  octobre  ou  novembre ,  suivant  l'époque  de 
leor  maturité;  on  secoue  les  branches  des  arbres  et  l'on 
fnppe  les  fruits  moins  murs  avec  de  grandes  gaules.  On 
nonit  ensuite  les  froits  en  tas  et  on  les  abandonne  pen- 
<bnt  plus  ou  moini  de  temps  pour  compléter  leur  matu- 
n^oD,  et  pour  qu'ils  donnent  on  moût  plus  sucré.  M alben- 
"niMineot  on  fait  lestas  beaucoup  trop  gros,  en  sorte  que, 
Ia  cbsienr  s'élevant  bientôt  considérablement  dans  leur 
eeatre ,  nue  partie  des  pommes  arrivent  bientôt  au  ble$- 
èssement  qui  fait  disparaître  le  principe  sucré,  et  même  à 
^  pourriture  complète,  ce  qoi  ne  permet  plus  d'obtenir 
■''ces  fruits  qu'un  liquide  plat,  trouble  et  coloré,  qui 
P»«e  très-promptement  à  l'aigre  on  à  l'acétification. 

^lénénlement  toutes  les  espèces  de  pommes  d'une 
■^ne  saison  sont  confondues  ensemble,  sans  avoir  égard 
ft  lears  qualité/  et  à  leurs  proportions  respectives.  C'est 
lÀ  an  tort ,  et  il  est  à  regretter  qu'on  n'attache  pas  asseï 
(fimportance  an  mélange  des  fruits  de  plusieurs  solages, 
^i  de  manière  à  neutraliser  les  défauts  des  uns  par  les 
bonnes  qualités  des  autres.  Le  meilleur  cidre ,  sans  con- 
fit, est  celui  qui  provient  du  mélange,  en  proportions 
f^iutées,  des  pommes  amères  et  des  pommes  douces. 
'I  fut  rejeter  de  la  formation  d'un  verger  toute  espèce 


d'arbres  dont  les  fruits  sont  aigres  ou  acides.  Quel  que 
soit  le  sol ,  les  pommes  acides  donnent  toujours  une  li- 
queur d'une  qualité  fort  inférieure ,  et  qui  gâte  le  jus  des 
pommes  douces  et  amères. 

L'écrasement  des  fruits  pour  en  obtenir  le  jus ,  opéra- 
tion connue  sous  le  nom  de  pilage ,  est  pratiqué  presque 
partout  dans  une  auge  circulaire  de  18  i  20  mètres  de 
tour  en  granité ,  en  bois  ou  en  pierre  de  taille  (fig.  9) , 


ayant  une  profondeur  de  32  centimètres,  à  bords  évasés, 
et  dans  laquelle  tourne  une  meule  verticale  en  granité , 
en  bois  ou  en  pierre  calcaire  dure,  de  1  mètre  62  centi- 
mètres  de  diamètre  sur  16  centimètres  d'épaisseur.  Cette 
meule  est  mise  en  mouvement  par  un  cheval.  Les  tours 
en  bois  sont  préférables ,  parce  qu'ils  n'écrasent  pas  au- 
tant les  pepins-que  les  autres  ;  les  pépins  communiquent 
au  moût  un  principe  amer,  une  huile  d'un  goût  fort  peu 
agréable ,  et  du  mucilage  qui  tend  sans  cesse  à  se  dété- 
riorer. 

Le  tour  à  piler  est  une  machine  défectueuse ,  qui  n'est 
pas  très-expéditive ,  qui  réduit  les  pommes  en  une  bouil- 
lie difficile  i  bien  exprimer ,  et  qui  fournit  un  jus  bour- 
beux, très-lent  à  s'éclaircir  et  ayant  par  cela  même  beau- 
coup de  tendance  à  tourner  i  l'aigre.  De  plus ,  cette 
machine  coûte  assez  cher  de  premiers  frais  d'établisse- 
ment ,  en  même  temps  qu'elle  exige  pour  son  service  un 
homme  et  un  cheval  ;  enfin  elle  demande  un  assez  grand 
emplacement  qui  est  entièrement  perdu  pour  les  travaux 
de  la  ferme  pendant  plus  des  trois  quarts  de  l'année. 

Tous  ces  inconvénients  ont  fait  recourir  depuis  quel- 
ques années,  dans  la  hante  Normandie,  en  Pic^die  et  en 
Angleterre ,  aux  moulins  à  cylindres  et  i  noix.  Le  mou- 
lin inventé  par  Leblanc  (fig.  1 0)  est  le  meilleur  de  tous. 
Il  est  essentiellement  formé  de  deux  espèces  de  noix  en 

fonte  oa, 
dont      les 
dents,  engre- 
nant les  unes 
dans  les  au- 
tres ,    saisis- 
sent les  pom- 
mes   et    les 
écrasent  Ces 
noix    ont    6 
dents    de    5 
centimètres 
de  haut; 
l'une    d'elles 
est  entraînée 


(Fig.  10.) 


par  l'antre  qui  est  montée  sur  le  même  axe  qu'une  grande 
roue  dentée  de  75  centimètres  de  diamètre  b.  Cette  roue 
reçoit  le  mouvement  d'un  pignon  c  de  24  centimètres , 
porté  sur  l'axe  d'un  volant  que  l'on  fait  tourner  au 
moyen  d'une  manivelle.  Le  tout  est  monté  sur  un  fort 
bâti  et  les  noix  sont  couvertes  d'une  trémie  m.  Un  seul 
homme  suffit  pour  faire  marcher  ce  moulin ,  qui  broie 
10  hectolitres  de  pommes  à  l'heure. 

Les  fruits  étant  écrasés  et  les  morceaux  réduits  à  la 
grosseur  d'une  noisette ,  il  est  avantageux  de  les  laisser 
dans  des  cuviers  macérer  pendant^  i,\5Jieures,  pour 
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que  la  pulpe  prenne  une  couleur  rougeitre  qui  m  eom- 
mnniqne  an  joi,  et  pour  que  celni-ci  t'éconle  plat  facile- 
menL  On  foamet  ensuite  i  la  presse,  en  plaçant  la  palpe 
entre  des  lits  de  paille ,  ou  mieux  de  crin.  On  forme  ainsi 
sur  le  tablier  de  la  presse  an  cabe  de  marc  d'environ  1 
mètre  S2  centimètres;  c'est  ce  qu'on  appelle  une  wwtt$; 
chaque  couche  de  palpe ,  posée  sur  paille ,  a  une  épais- 
seur de  10  i  13  centimètres.  La  presse  dont  on  fait  gé- 
néralement usage  en  Normandie  est  un  gros  et  énorme 
pressoir  i  levier  et  i  vis ,  qui  coule  fort  cher  à  établir , 
qui  est  sujet  i  des  réparations  fréquentes ,  qui  est  très- 
encombrant  et  qui  presse  mal ,  puisque  1  hectolitre  de 
pommes  ne  fournit,  en  mojenne,  que  30  à  35  litres  de 
jus,  au  lieu  de  75  à  80  qu'on  pourrait  obtenir  avec  une 
bonne  presse  de  Revillon,  et  surtout  avec  une  presse  hy- 
draulique. Celle^  commence  i  être  adoptée  dans  les 
grands  établissements  de  Basse-Normandie. 

Le  cidre  de  première  pression  est  ce  qu'on  appelle  le 
groi  cidre.  Le  marc ,  brojé  avec  les  2/3  de  son  poids 
d'eau,  est  soumis  une  deuxième  fois  à  la  presse,  puis  uoe 
troisième  fois,  après  avoir  reça  son  tiers  d'eau.  Le  moût 
de  ces  deux  pressions  forme  le  pttit  eidrt ,  qui  est  très- 
faible  ,  ne  peut  se  garder  et  sert  habituellement  de  bois- 
son aux  ouvriers  des  fermes.  En  mêlant  les  produits  des 
trois  brasiées ,  il  en  résulte  un  fort  bon  cidre  moj en. 
100  kilogr.  de  pommes  donnent  environ  68  de  jus 
moyen ,  ou  en  mesure  S  hectolitres  de  fruits  fournissent 
1  hectolitre  de  cidre  moyen. 

Le  moût  de  pommes  constitue  un  liquide  de  saveur 
fade  et  plate ,  qui  ne  pourrait  servir  de  boisson.  Pour 
le  convertir  en  cidre,  c'est-à-dire  en  liqueur  agréable  et 
salnbre ,  on  en  remplit  de  grands  lonneaux  de  6  i  700 
litres  de  capacité,  placés  sur  chantier  dans  un  cellier 
ayant  une  température  modérée  de  IS  à  15<*.  On  couvre 
la  bonde  àwfoudret  avec  un  linge  mouillé.  £n  peu  de 
jours,  une  fermentation  tumultueuse  se  produit,  et,  dans 
son  mouvement,  elle  rejette  au  dehors  plusieurs  matières 
fermentescibles  sous  forme  d'écumes  ;  peu  i  peu ,  il  se 
forme  un.  chapeau  qu'on  a  soin  de  ne  pas  briser ,  et  on 
entretient  les  tonneaux  toujours  pleins.  Un  mois  après 
l'encuvage ,  la  grosse  fermentation  étant  terminée ,  on 
bouche  chaque  foudre  hermétiquement,  et,  vers  la  fin  du 
mois  qui  suit ,  on  peut  commencer  i  boire  le  cidre  ;  il 
est  alors  très-dair  et  alcoolique,  attendu  qu'une  nouvelle 
fermentation  plus  lente  a  eu  lieu  et  a  transformé  peu  à 
peu  le  sucre  en  alcool.  Si  le  cidre  doit  être  expédié  au 
loin,  on  le  soutire  des  foudres  et  on  le  renferme  dans  des 
pièces  ordinaires  de  SOC  i  250  litres. 

Lorsqu'on  veut  obtenir  du  cidre  délicat,  de  qualité  su- 
périeure et  de  belle  couleur,  on  le  soutire  un  mois  après 
son  pilage  et  on  contenue  ces  soutirages,  de  mois  en  mois, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  fait  Pour  le  cidre  mousseux ,  on  ne 
laisse  fermenter  dans  les  tonneaux  que  pendant  un  mois, 
et  on  met  en  bouteilles  dès  que  le  liquide  est  éclairci. 

Généralement  le  cidre  fait  pendant  l'été  est  buvable  du 
quatrième  au  sixième  mois  ;  celui  fait  en  automne ,  du 
sixième  au  dixième,  et  celui  d'hiver  du  dixième  au 
fingtième.  Le  meilleur  cidre  ne  se  garde  pas  plus  de 
trois  à  quatre  ans  en  bon  état  A  mesure  qu'il  vieillit,  il 
devient  légèrement  amer ,  plus  ou  moins  acide  et  pi- 
quant ,  et  laisse  un  arrière-goût  variable,  suivant  le  ter- 
roir. A  cet  état,  il  constitue  ce  qu'on  appelle  le  cidre pari^ 
que  les  habitants  des  pays  à  cidre  préfèrent  au  ddre  doux 
et  sucré. 

Lorsque  le  jus  des  pommes  est  trop  fade,  comme  dans 
les  années  froides  et  pluvieuses,  il  fermente  mal  et  reste 
souvent  trouble  ;  il  ne  fournit  d'ailleurs  qu'un  cidre  plat 
et  peu  agréable.  On  remédie  à  ces  défauts  par  une  addi- 
tion de  cidre  doux,  c'est-à-dire  par  du  cidre  doux  bouilli 
et  réduit  an  O*',  qui  s'amalgame  très-bien  lors  de  la  der^ 
nière  fermentation.  Ce  serait  le  cas  de  faire  usage  du  si- 


rop ou  du  sucre  de  fécale  dans  la  proportion  de  5  i  A 
kilogr.  par  hectolitre  de  moût,  on,  pour  plus  d'éconoaie 
encore,  dejus  de  poiras  rapproché  sur  le  feu  en  coosiittoct 
de  sirop. 

La  composition  chimique  du  cidre  est  notiblemei.  : 
difTérente  de  celle  du  vin.  On  n'y  trouve  générakoieoi 
que  6  0/0  d'alcool ,  un  peu  de  sucre ,  du  mucilage  es  w- 
ses  grande  quantité,  un  principe  amer,  une  mitière 
brune,  du  ferment,  beanconp  «d'acide  malique  et  de  mi- 
lates  de  potasse  et  de  chanx ,  de  l'acide  acétique ,  ooe 
huile  essentielle  ou  principe  aromatique ,  de  l'acide  car- 
bonique ,  surtout  dans  les  cidres  mousseux ,  et  des  lob- 
stances  salines  diverses  provenant  des  eaux  employée! 
pour  le  pilage. 

On  prépare  le  poiré  comme  le  cidre ,  mais  eo  bien 
moins  grande  quantité.  On  lui  attribue  généralemeat  noe 
action  fàcliense  sur  le  système  nerveux;  il  est  moioi 
nourrissant,  plus  irritant  que  le  ddre  ;  il  est  très^pi- 
teux  quand  il  est  vieux ,  et  il  enivre  promptemeot  ceu 
qui  n'en  font  pas  nn  usage  habituel.  Les  poirés  de  pre- 
mière qualité  ressemblent  beaucoup  aux  petits  vins  blues 
de  l'Anjou  et  de  la  Sologne.  Uousseux ,  ils  prenaect 
souvent  le  masque  des  vins  légers  de  la  Champagne. 

La  fabrication  et  l'usage  du  cidre  et  du  poiré  loot 
connus  non-seulement  en  France,  mais  aussi  en  Angle- 
terre, en  Espagne,  en  Allemagne,  en  Russie,  daos  quel- 
ques régions  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  do  Nord.  Ed 
France,  13  départements  s'occupent  sur  uns  grude 
échelle  de  la  culture  des  pommiers  et  poiriers  i  cidre , 
à  savoir  :  la  Seine-Inférieure ,  le  Calvados ,  rOroe , 
l'Eure,  la  Manche  composant  l'ancienne  proviDce  de 
Normandie;  puis  l'Oise,  les  Câtes-du-Nord ,  rille-H- 
Vilaine,  le  Iforbthan,  la  Somme,  la  Sarlhe,  rAiioeet 
Seine-et-Oise.  Il  y  a  encore  23  autres  départements  où 
l'on  prodoit  du  cidre ,  mais  la  quantité  en  est  trèi-pra 
considérable  comparativement  à  celle  fournie  par  les 
précédents  ;  elle  représente  à  peine,  dans  le  pins  prodoc- 
tif  de  ces 23  départements,  une  valeur  de  500,000  fr. 
tandis  que,  dans  le  moins  productif  des  1 3  premiers,  la 
valeur  du  cidre  produit  dépasse  1 ,000,000  de  francs. 

DE  LA  BIÈRE. 

La  bière  est  une  décoction  d'ofge  fermcotée,  addilios- 
née  du  principe  amer  et  aromatique  dn  houblon,  liais  il  ] 
a  nne  grande  variété  dans  cette  espèce  de  boisson,  snrtout 
dans  les  pays  du  Nord ,  en  Belgique ,  en  Hollande ,  et 
Allemagne,  en  Angleterre,  on  son  nsage  est  gèoértl. 
VaU,  le  porîer,  U/aro,  le  ginger-beer,  la  kière  bkadu, 
la  ^l'ére  rouge ,  la  petite  bière ,  etc. ,  ne  différent  les  a» 
des  aulres  que  par  des  modifications  apportées  dans  les 
procédés  et  dans  les  proportions  relatives  d'ean ,  d'orj? 
et  de  houblon.  La  fabrication  de  ces  différentes  bictti 
constitue  maintenant  partout  nne  industrie  de  la  pls< 
haute  importance  ;  on  a  calculé  qu'à  Paris  on  coosoamt 
annuellement  près  de  15,000,000  de  litres  de  ïAkrt,  et 
qu'à  Londres  on  en  produit  près  de  300,000,000. 
L'Allemagne  et  la  Belgique  en  consomment  proporti<N)- 
nellement  de  bien  plus  grandes  quantités. 

L'orge ,  comme  toutes  les  aulres  graines  cérésles.  ne 
contient  presque  pas  de  principe  sncré;  aussi,  poor 
qu'elle  devienne  propre  à  fournir  une  liqueur  socrec 
fermentescible,  est-il  nécessaire  de  lui  faiiv  subir  la  fer- 
mentation saccharine,  qui  a  pour  effet  de  convertir  en 
sucre  l'amidon  qui  s'y  trouve  en  abondance.  C'estàqs» 
l'on  parvient  en  la  faisant  ramollir  et  gonfler  daos  Feso. 
puis  en  l'étendant  en  couches  minces  sur  le  plancher  do 
germoir^  grande  pièce  où  la  température  reste  coostaa)- 
ment  entre  14  et  15<^.  Dans  ces  conditions,  Toigr  » 
tarde  pas  à  germer.  Cette  opération,  édiBmoltdge,  a  pov 
but  de  développer  dans  l'intérieur  de  la  graine  vne  sab- 
atance  particulière  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
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diatiase ,  et  qui  t  pour  propriété  spéciale  de  rendre  l't- 
midon  foluUe  en  le  convertitiant  d'abord  en  dextrine  « 
poil  en  sucre  analogne  i  celui  qui  existe  dtns  le  rtisin 
et  les  autres  fruits. 


Lorsque  le  germe  a  acquis  i  peu  près  la  longueur  du 
grain,  ce  qui  arrive  en  1 0  ou  15  jours  i  peu  près,  on 
arrête  la  germination  en  exposant  l'orge  i  une  chaleur 
d'environ  50^  L'appareil   au  moyen  duquel  on  opère 


(Flg.  11.) 


ce  léger  grillage,  porte  le  nom  de  UmrailU.  Il  sa  compose 
eiaeotiellenBeot  d'une  plate-forme  carrée  A  en  tAle ,  per- 
cée de  petits  trous ,  sur  laquelle  on  étend  le  grain  dans 
nne  épaissenr  de  6  à  7  centimètres.  Cette  plate-forme,  de 
4  i  5  et  méaie  7  mètres  de  côté,  représente  la  base  d'une 
PTriaiideqaadrangulaire(fig.  1 1)  renversée  dont  le  sommet 
est  tronqué  par  le  foyer  du  fourneau.  La  distance  du  foyer 
i  la  plate-forme  est  de  4  à  6  mètres  environ.  Le  foyer  D 
Mt  recourert  d'une  voûte  C  qui,  s'échanffant  i  une  tem- 
pérature ronge ,  produit  l'effet  utile  de  brûler  la  fumée 
qoe  développe  la  combustion  du  coke  et  de  la  houille  de 
Fresoes  qu'on  emploie  le  plus  généralement.  Cette  voûte 
«t  surmontée  d'une  trémie  renversée  KK,  en  briques,  per- 
cée d'orifices  par  lesquels  s'échappent  les  produits  de  la 
combustion  et  l'air  échauffé ,  et  elle  est  d'ailleurs  recou- 
rerte  d'une  espèce  de  toit  qui  est  destiné  à  empêcher  les 
radicelles ,  qui  passent  i  travers  les  trous  de  la  plate- 
^nne,  de  tomber  sur  la  voûte  ou  dans  le  feu  et  de  pro- 
Inire  de  U  fumée.  Ces  radicelles  sont  renvoyées  vers  les 
parties  latérmles  et  tombent  dans  les  cavités  inférieures 
H  H  ménagées  à  cet  effet. 

L'orge  est  retournée  plusieurs  fois  pendant  qu'elle  est 
'raversée  par  le  courant  d'air  chaud ,  afin  de  rendre  sa 
dessiccation  plus  active  et  plus  uniforme.  Celle-ci  dure 
ordinaireoMBt  48  heures.  On  détache  ensuite  les  germes, 
00  touraiU&ns  en  faisant  passer  Torge  dans  un  tarare 
ordinaire.  100  parties  d*orge  brute  se  réduisent,  terme 
moyen ,  à  75  pÎBrties  de  wmU  êtc ,  ou  tourailU ,  quon 
tppellc  aussi  drècke. 


On  réduit  le  malt  en  farine  grossière  an  moyen  de  meu- 
les  horiiontales  ou  de  cylindres  superposés,  puis  on  le  fait 
tremper  pendant  3  heures  environ  dans  une  grande  cuve, 
dite  euve-matièrt ,  avec  de  Teau  chauffée  à  50  ou  60<* 
(80»  en  Angleterre).  La  euve-matière  aa  (fig.  12)  que 
l'on  emploie  pour  braiser  est  légèrement  conique ,  de  .3 
i  4  mètres  de  diamètre,  de  1™70  de  haut,  et  munie 
d'un  double  fond  bb ,  percé  de  trous ,  maintenu  A  5  ou 
6  centimètres  du  fond  véritable  ec.  Les  trous  du  double 
fond  sont  coniques,  le  grand  diamètre  tourné  vers  le  bas, 
afin  d'éviter  l'engorgement  Le  malt  est  placé  sur  le  faux 
fond  en  couche  de  30  i  40  centimètres,  puis  l'on  fait  ar- 
river de  l'eau  à 
60o  sous  le  faux 
fond  au  moyen 
d'un  tube,  n,  qui 

communique 
avec  une  chau- 
dière placée  i  un 
étage  supérieur. 
Si  l'on  met  dans 
la  cuve  38  hec- 
tolitres de  malt, 
on  fait  arriver  S7 
hectolitres  d'eau 
en  agitant  vive- 
ment le  grain  i 
bras  d'homme 
on  au  moyen  d'agitateurs  mécaniques  mm;  on  laisse  le 
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malt  te  pénétrer  d*ean  et  gonfler  pendant  nne  demi- 
heure  ,  et  alort  on  fait  arriver  20  hectolitres  d*ean  à  90^ 
par  le  faox  fond  ;  op  braise  fortement  jnsqa*i  ce  qae 
le  toat  soit  également  fluide  ;  la  température  du  mé- 
lange est  de  70«  ;  on  saupoudre  la  surface  du  liquide  de 
malt  fin  de  manière  à  concentrer  la  chaleur,  et  par  la 
même  raison  on  couvre  la  cuve  avec  soin.  C'est  pendant 
cette  infusion  que  la  dianoMt  rend  Tamidon  soluble  et  le 
convertit  bientôt  en  sucre.  L'eau  se  charge  donc  de 
sucre ,  de  dextrine  et  des  autres  principes  soluMes  de  la 
graine.  Après  une  heure  et  demie  i  deux  heures  de  re- 
pos, on  soutire  la  dissolution  an  mojen  d'un  robinet  r 
placé  entre  les  deux  fonds  de  la  cuve ,  et  on  la  dirige 
dans  un  réservoir  de  1,000  litres  de  capacité ,  dit  cwt 
réverdoire^  d'où  nne  pompe  l'élève  dans  un  réservoir  su- 
périeur disposé  de  manière  i  pouvoir  alimenter  à  volonté 
les  chaudières  de  cuite.  On  retire  du  premier  brauin 
30  hectolitres  de  moût;  le  surplus  de  l'eau  est  retenu  par 
le  malt. 

On  fait  subir  à  celui-ci  deux  nouvelles  infusioos ,  la 
deuxième  avec  34  hectolitres  d'ean  i  90^,  la  troisième 
avec  27  hectolitres  d'eau  portée  presque  à  l'ébuliition. 
Le  deuxième  brassin  est  réuni  au  premier.  Le  troisième 
sert  i  préparer  de  la  petite  bière  très-faible ,  ou  à  servir 
en  place  d'eau  pure  dans  un  nouveau  brassage.  Les  38 
hectolitres  de  malt  fournissent,  i  peu  près,  494  kilogr. 
de  nutière  sucrée  on  mncilagineuse,  répartie  dans  les  108 
hectolitres  d'eau  que  l'on  a  employés  pour  les  trois  bras- 
sages; ces  quantités  ne  donnent,  en  définitive,  que  68 
hectolitres  de  bière  ordinaire. 

Le  moût  de  bière  ne  pourrait  se  conserver  ;  il  éprou- 
verait promptement  la  fermentation  acide;  il  renferme 
encore  beaucoup  de  dextrine  qui  a  besoin  d'élre  saccha- 
rifiée,  d'albumine  qui  doit  ctre  isolée.  C'ext  pour  obtenir 
ces  différents  résultats  qu'on  le  fait  cuire  avec  les  fleurs 
ou  cônes  du  houblon,  qui  lui  cèdent  une  huile  essentielle 
aromatique,  un  principe  amer  et  du  tannin.  La  quantité  de 
houblon  employée  varie  suivant  la  force  de  la  bière,  le 
temps  de  sa  conservation ,  et  le  climat  du  pays  où  on 
l'exporte.  Vale  et  le  porter  anglais  les  plus  forts  deman- 
dent à  peu  près  1  kil.  à  1  kil.  300  de  bon  houblon  par 
hectolitre  de  malt  employé;  les  bières  fortes  en  pren- 
nent 700  gr. ,  les  bières  communes  300  gr.  En  France,  où 
l'on  ne  fabrique  pas  de  bière  très-foric ,  on  en  emploie 
de  450  à  500  gr.  pour  la  bière  double  ordinaire,  et 
80  gr.  pour  la  très-petite  bière. 

La  chaudière  de  cuile  est  ordinairement  de  la  conte- 
nance de  3  hectolitres;  elle  est  en  cuivre  cl  de  la  forme 
indiquée  par  la  figure  13. 


(Fig.   13.) 

Quand  les  denx  premiers  brassins  sont  amenés  près  de 
l'ébuliition,  on  ajoute  le  houblon  et  on  maintient  la  coc« 


tion  pendant  2 ,  3  ou  4  heures ,  suivant  U  nature  de  U 
bière.  On  soutire  ensuite  le  liquide  par  un  laige  robioet 
placé  à  la  partie  la  plus  déclive  de  la  chaudière,  et  oa  le 
conduit  dans  le  bac  i  repos.  C'est  une  caisse  redugn- 
laire,  de  4  à  5  mètres  de  large  et  de  50  centimètrei  de 
profondeur,  destinée  i  laisser  déposer  le  honblon  et  à  le 
séparer  du  liquide  en  filtrant  celui-ci  à  travers  on  dajoo- 
nage  en  bois  qui  divise  le  bac  en  deux  compartiments. 
Après  un  repos  d'une  i  denx  heures,  on  décante  le 
liquide  clair  dans  de  vastes  bacs  peu  profonds  dits  r^- 
/raickitsoirt^  où  il  se  refroidit  bientôt  jusqu'à  15«,  ten- 
pérature  la  plus  convenable  pour  la  fermentation.  Des 
rafratchissoirsie  moût  passe  dans  une  cuve  très-profonde, 
nommée  cmvt  guiUoire,  On  y  délaie  une  petite  quotité 
de  levure  de  bière  ou  de  ferment  provenant  d*opératioas 
précédentes,  et  bientôt  la  fermentation  alcoolique  se 
développe  et  marche  avec  nne  grande  actirité  pendiot 
quelques  jours.  Dès  qu'elle  est  terminée ,  on  sontire  It 
bière  dans  de  petits  tonneaux  rangés  les  uni  i  côté  des 
antres  an-dessus  de  baquets.  La  fermentation  se  ranioe  ; 
une  écume  très-épaisse  se  forme  et  sort  par  la  bonde; 
on  remplit  les  tonneaux  avec  de  la  bière  claire,  et  quand 
il  ne  se  produit  plus  d'écumes  ou  de  levure,  on  pent  liirer 
le  liquide  à  la  consommation.  On  colle  la  bière  coaune  le 
vin  ;  trois  jours  après  elle  est  claire  et  buvable  ;  si  oa 
la  met  en  bouteilles,  elle  devient  mousseuse  au  bout 
de  8  à  10  jours.  Pour  qu'elle  mousse  plus  vite  el 
plus  fortement ,  on  y  ajoute  un  peu  de  mélasse  on  dr 
sirop. 

La  bière  bien  préparée  se  conserve ,  en  général ,  du- 
taut  plus  longtemps  qu'elle  est  plus  forte,  c'est-à-dire  qae 
la  proportion  de  houblon  employée  est  plus  considérable 
et  qu'elle  est  plus  riche  en  alcool.  Toutefois ,  à  l'excep- 
tion de  certaines  espèces  de  bières  préparées  en  Angle- 
terre ,  en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la  France,  et  qui 
peuvent  être  gardées  plusieurs  années  sans  s'altérer ,  U 
bière  ordinaire  devient  promptement  adde,  et  doit 
être  bue  dans  les  3  ou  4  mois  qui  suivent  sa  prépa- 
ration. 

Considérée  chimiquement,  la  bière  renferme  beaocoop 
d'ean,  de  petites  quantités  d'alcool,  de  sucre,  de  gomme, 
de  gluten  ,  de  ferment,  de  matière  extractive  brune,  de 
matière  jaune  et  amère  du  houblon ,  de  matière  grasse 
jaune,  huileuse ,  à  odenr  de  malt ,  et  quelques  sels  arec 
de  l'acide  acétique.  Elle  contient  toujours  bien  moins 
d'alcool  que  le  vin ,  et  à  peu  près  autant  que  le  cidre  et 
le  poiré  :  6  pour  100  en  moyenne.  Elle  est  plus  on  moins 
riche  en  acide  carbonique  libre;  la  bière  non  moos- 
seuse  n'en  renferme  que  2  pour  100  en  volume,  celle 
qui  mousse  en  contient  depuis  8  jusqu'à  25  et  26  poor 
100. 

L'usage  de  la  bière  est  sain  ;  elle  est  nourrissante,  et 
engraisse  ceux  qui  en  boivent,  comme  le  prouve  l'embon- 
point des  Flamands  et  des  Hollandais.  C'est  nne  boisson 
préférable  au  vin  pour  les  enfants  et  pour  les  personnes 
maigres  et  faibles.  Il  faut  éviter  les  bières  fortes,  mal 
préparées ,  trop  chargées  de  levure ,  et  ne  faire  usage , 
pour  l'ordinaire,  que  des  bières  récentes,  claires,  légères, 
peu  chargées  d'acide  carbonique. 

DES  BOISSONS  KCONOMIQUKS. 
Nous  devons  faire  connaître  ici  les  moyens  de  pré- 
parer, pour  les  besoins  journaliers,  des  boissons  toniques, 
désaltérantes,  agréables,  bien  supérieures  à  l'eau,  àî'csa 
vinaigrée ,  à  l'eau  additionnée  d'eau-de-vie ,  qu'on  em- 
ploie le  plus  habituellement  pour  suppléer  an  maoqne 
ou  à  la  cherté  du  vin,  du  cidre,  de  la  bière.  Les  bois- 
sons acides,  les  boissons  alcoolisées  et  non  fennenlées. 
les  boissons  dans  lesquelles  domine  le  sucre  on  le  muci- 
lage ne  valent  rien  pour  la  santé,  «t  contrarient  les  fooe- 
tioiu  digettive.  ^glj«»d<^e  l5yO(lrifg.ie »I  »  V  '" 
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oîMoos  femientéet  qui  loient  réellement  lalobret,  mais 
1  Eiat  que  U  fermentation  tpiritnense,  an  moyen  de  la- 
pelle  on  let  obtient,  foit  complète,  et  qn'il  ne  reate  dans 
es  Uqacnrt  ni  excès  de  sacre ,  ni  excédant  de  levure  ; 
v.  dans  ce  dernier  cas,  elles  agissent  i  la  manière  du 
Boût  de  raisin,  du  cidre  doux  qui,  comme  on  le  sait, 
sot  de  difficile  digestion.  Or,  il  est  toujours  possible 
robtenir  une  fermentation  bonne  et  régulière,  en  ne 
BctUnt  pas  un  excès  de  levure  et  en  plaçant  les  tonneaux 
Uns  des  celliers,  caves  ou  hangars ,  où  la  température 
«sse  être  maintenue  dans  les  limites  de  10  i  15<>  cen- 
ijrades. 

Tous  les  fruits  mucilagineux ,  tous  les  fruits  charnus 
iaojau,  i  Texception  de  ceux  qui  donnent  de  Thuile, 
b  cerises ,  les  groseilles ,  les  prunes ,  les  merises ,  les 
Uâet  de  sorbier,  de  cormier,    de  cornouiller,   de  la 
PHKe  sauvage ,  du  mûrier,  du  troène ,   de  l'axerolier , 
k  rubépine,  du  genévrier,  du  néflier ,  de  Tarbousier  , 
èi  pnuelier  sauvage,  du  groseiller  i  maquereau,  de 
faireUe,  du  sureau,  de  Tièble,  du  raisin  d'Amérique,  etc. , 
bnt  susceptibles  de  subir  la  fermentation  vineuse.  Pris 
i  Irar  point  de  maturité,  mêlés  ensemble  en  proportions 
Biwiciiables,  écrasés,  pois  mis  i  fermenter  dans  des  Ion- 
Uui  avec  plus  ou  moins  d'eau  et  une  petite  quantité 
il  mélasse  on  de  glucose  (4  à  5  kilog.  par  hectolitre),  ils 
iment  des  liqueurs  légèrement  alcooliques ,  agréables, 
jpfon  peut  boire  7  à  8  jours  après  la  mise  en  fermen- 
I60Q.  On  ne  peut  les  conserver  en  bon  état,  au  delà  de 
là  I  mois;  mais  c'est  là  un  inconvénient  qui  leur  est 
fÊmmaa  avec  U  petite  bière ,  le  cidre  des  pommes  de 
Ktoière  saison.  Au  reste  on  pourrait  dessécher  ces  fruits, 
■Sir«  préparer  la  boisson  au  fur  et  à  mesure  des  besoins. 
t  Cett  ainsi  qu'on  agit  avec  les  pommes  et  les  poires, 
pas  beaucoup  de  localités  où  l'on  prépare  une  piquette 
brt  êoooomiqne  avec  ces  fruits  séchés  au  four.  Dans  ce 
■>  oa  laisse  tremper  et  fermenter,  pendant  4  à  5  jours, 
3  kilog.  de  cet  fruits  dans  un  hectolitre  d'eau.  En  ajou- 
tât uant  la  fermentation  ;  400  à  800  gr.  de  baies  de 
Mièvre,  ou  un  peu  de  fleurs  de  sureau ,  ou  des  écorces 
lannges  amèrea,  on  donne  à  la  piquette  un  goût  plus 
pnUe,  et  on  U  rend  plus  saine  et  plus  tonique. 
Avec  les  sucres  communs,  cassonnade  brune,  mélasse 
liocre  de  fécule,  on  peut  fabriquer  des  boissons  légères 
fifuttti ,  qui  ont  le  grand  avantage  de  pouvoir  être 
'   mes  au  moment  où  le  besoin  s'en  fait  sentir,  et  qui 
it  fembarrae  de  dessécher  et  de  conserver  des  fruits, 
(pelqoes  recettes  qui  donnent  d'assez  bons  pro- 
its. 
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'^tulrt.  .  .  . 
«il»*.  .  . 
"•«<*  q««leonque  , 
•■■•t  •#«•  de  ••- 
»«  M  é«  oélilot. 
•wà^e  M  ieorcf 


U. 

«*MiT«.     .    .     . 

»hri*. 

Ul. 

«•iÎMift.  .  .   . 

^Wit 

Safari.  .  .   . 


IV. 


1  heciol. 
lk.«50 
600  gr. 
&  litres. 


40  gr. 

1  hcctel. 
tk.  750 
500  gr. 
10  litre* 
40  gr. 

I  bertol. 
ek.  950 
2lii.  1/2 
S  litre». 
40  gr. 

1  heetol. 
A  litre». 
760  gr. 
1  lit.  1/4 
160  gr. 


E«o  ordinaire 

Socre  bmt 

Acide  tartrlqne  .  .  .  . 

Etprii  troi>-«ii 

Fleon  de  «oreea   .  .  . 

VI. 

Eaa  ordinaire 

Ponme»  aèehet  .  .  .  . 

Eeprit  troii-«ii 

Semeocet  de  feooail.  . 

—     de  coriandre. 

Fleara  de  boabloo.  .  . 

VII. 


Eao  ordinaire .... 

UélaMe 

CaMoonade  bnine.  . 
Coriandre  ceocaMée. 
Levure  de  bière.    .  . 

VllI. 


Raa  ordinaire  .  .  .  . 

MélaMe 

Flear*  de  houblon.  . 
Racine  de  gentiane 
Lerare  de  bière.  . 


1  bertol. 
6  k.  650 
160  gr. 
1  litre. 
120  gr. 


1  bectol. 
3  k.  126 
104  gr. 

26  gr. 

26  gr. 
169  gr. 


I  hectol. 
8  k.  125 
417  gr. 

25  gr. 

60  gr. 


1  beciol. 

2  k.  600 
100  gr. 

60gr. 
60  gr. 


Toutes  ces  boissons  ont  le  même  mode  de  fabrication. 
On  fait  une  fgrte  infusion  des  racines  et  du  houblon,  des 
pommes  sèches ,  dans  SO  à  25  litres  d'eau.  D'un  autre 
cûté,  on  fait  infuser  dans  4  à  5  litres  d'eau  bouillante,  les 
fleurs  de  sur^u  ou  l'aromate  choisi  ;  on  dissout  la  crème 
de  tartre  ou  l'acide  tartriqne,  la  mélasse  ou  le  sucre  brut , 
dans  une  autre  quantité  de  liquide  ;  on  passe  toutes  ces 
liqueurs  à  travers  un  linge,  on  les  introduit  dans  un 
tonneau  de  grandeur  convenable  avec  le  restant  de  l'eau, 
on  ajoute  l'eau-de-vie  ou  l'esprit ,  le  vinaigre  et  le  cara- 
mel, ainsi  que  la  levure  délayée  dans  un  peu  d'eau,  on 
brasse  fortement  et  on  laisse  reposer.  Après  cinq  00  six 
jours,  si  la  fermentation  marche  bien,  à  10  ou  15<>,  la 
boisson  est  faite.  En  la  mettant  en  bouteilles,  quand  elle 
estéclaircie,  on  obtient,  après  huit  à  dix  jours,  une  liqueur 
mousseuse  fort  agréable. 

DE  L'EAU-DE-VIE  ET  DES  ESPRITS. 

Le  vin ,  le  cidre ,  le  poiré,  la  bière ,  les  moûts  d'orge 
et  de  pommes  de  terre ,  les  marcs  de  raisin,  en  un  mot, 
toutes  les  liqueurs  fermentées ,  étant  soumises  à  la  distil- 
lation dans  un  alambic  ordinaire ,  en  ayant  soin  de  sus- 
pendre l'opération  au  moment  où  elle  est  à  moitié  faite , 
on  obtient,  en  mélange  avec  beaucoup  d'eau,  tout  l'alcool 
qui  était  contenu  dans  ces  liquides  spiritueux.  C'est  ce  pro- 
duit qui,  depuis  fort  longtemps  déjà,  est  connu  sous  le 
nom  d'eau-de-vie,  nom  qu'il  serait  plus  juste  de  remplacer 
par  celui  éCeau-de-mort,  en  raison  des  graves  désordres 
que  l'usage  trop  fréquent  de  cette  liqueur  occasionne  dans 
l'économie  animale,  et  des  ravages  qu'elle  produit  chex 
les  populations  qui  en  font  abus. 

L'eau-de-vie  qu'on  obtient  par  une  première  distilla- 
tion est  toujours  très-faible  ;  elle  marque  à  peine  1 2  à  1 5^. 
Ce  n'est  que  par  une  rectification  nouvelle  qu'on  l'amène 
à  un  degré  plus  élevé  de  spirituosité ,  et  il  ne  faut  pas 
moins  de  six  opérations  successives  pour  lui  enlever  la 
plus  grande  partie  de  l'eau  qui  l'affaiblit ,  et  pour  la  cou- 
vertir  en  etprit  troii-iix ,  ou  alcool  à  Z^°. 

Dans  le  commerce,  on  donne  des  noms  distincts  aux 
différents  degrés  de  spirituosité  de  l'alcool  extrait  du  vin. 
Les  premiers  produits  de  la  distillation,  marquant  depuis 
16  jusqu'à  20  degrés  de  l'aréomètre  de  Cartier,  portent 
le  nom  d* eau-de-vie.  On  appelle  particulièrement  preuve 
de  Hollande  00  eau-de-vie  ordinaire  celle  qui  marque 
1 9",  et  eau-de-vie  forte  celle  qui  a  de  21  à  22».  Au  delà 
de  ce  degré,  les  produits  alcooliques  prennent  le  nom 
d'etpriu ,  et  le  plus  ou  moins  d'eau  qu'ils  contiennent 
s'exprime  par  des  nombres  qu'on  indique  sous  la  forme 
de  fractions.  Ces  nombres  ne  sont  pas  arbitraires  ;  ils 
font  connaître  la  quantité  d'eau  qu'il  faut  ajouter  à  cha- 
que partie  d'esprit  pour  le  ramener  à  l'état  d'eau-de-vie 
ordinaire  ou  à  19^.  Ainsi  on  nomme  : 

Eiprit  troii-cinq.  de  l'alcool  à  29^  1/2,  parce  qu'en  prenant  3  to- 
lomea  de  ce  liquide  et  y  ajoutant  2  «olnmet  d'eau ,  on  obtient  5  vo« 
lomea  d'eau-de-»ie  à  19»; 

Ktprit  trois -six.   de   l'alcool  i  33o.  dont  S  volnmet  mvlèi  i 

3  lolnmet  d'eaa  prodaiteot  6  voiomet  d'eau-de-f  ie  ; 

Esprit  trois-sept ,  de  l'alcool  k  35°,  dont  3  volnmei  additionnel  de 

4  vulumes  d'paa  foacoiMont  7  folame •  d'ean-de.vie  ; 

Esprit  trois 'huit,  de  l'alcool  à  37«  1/2.  dont  3  volumes  mêlés  i 
6  ffolumes  d'eau  donnent  8  volumes  d'eao-de-vie. 

Pour  juger  de  la  force  des  eaux-de-vie  et  esprits,  on 
se  sert  ordinairement  du  pèse-liqueur  ou  aréomètre  de 
Cartier;  Valeootnètre  centésimal,  imaginé  par  If.  Gay- 
Lussac  et  dont  se  servent  les  employés  de  la  régie  et 
de  Toctroi ,  est  préférable ,  parce  qu'il  fait  connaître  im- 
médiatement le  nombre  de  centièmes  d'alcool  pur  con- 
tenus dans  le  liquide  spiritueux  où  on  le  plonge. 
Voici  une  table  de  comparaison  entre  les  degrés  de  l'a- 
réomètre ordinaire  et  de  l'alcoomètre  centésimal  ;  nous 
mettons  en  regard  les  densités  correspondant^Q[^ 
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Cwtkr.    d«Gaf 

EM-de-fiefaibU I6«  37«9  0,051 

Id 17»  4««'*  0.949 

Id 18*  46«'&  0.943 

Eaa-d«.fl«ordiB..pr«a«edeHolUade.  19»  60"!  0.9M 

Id aO*  5«*'4  0.9J0 

E«»Hl«-vie  forte %f  M^G  0.924 

Id 2»>  b9^i  0,918 

Esprit  troitHdoq STft  TS^O  0.860 

Kiprii  tro»-«i(  OQ  alcool  do  eommerce.  SS»  85^1  0.851 

Kapril  troit-iepi 55*  88«5  0,840 

Kaprilrcetifié S«"  90^2  0.835 

Kaprit  troit-bnil 3705  OS^S  0.8i6 

Alcool  i  40« 40*  95<*9  0,814 

Alcool  abMla 44<*10  100^0  0,794 

Lm  différenU  etpriti  portent  avec  et»  le  cachet  de  leur 
origine.  Ainsi ,  le  kirsekenwoêser,  le  wutrasekiuo  doivent 
leur  arôme  particulier  à  de  petites  qaantitéa  d*acide  prns- 
siqne  ;  lee  eaox-de-vie  de  marc  de  raisin,  de  grains,  de 
pommes  de  terre,  de  dtlre,  de  bière,  sont  beaucoup  moins 
agréables  que  les  eaux-de-vie  de  vin.  parce  qu'elles  ren- 
ferment des  huiles  essentielles,  icres  et  très-fortes. 

Lorsque  Fean-de-vie  vient  d*^tro  obtenue,  elle  est  inco- 
lore, quelle  que  soit  la  substance  qui  Ta  fournie.  La  cou- 
leur jaune  dorée  qu'elle  offre  habituellement  provient  de 
ce  qu  elle  attaque  et  dissont  une  certaine  quantité  de 
matières  solubles  et  surtout  de  la  matière  colorante  du 
bois  de  chêne,  qui  sert  à  confectionner  les  tonneaux  dans 
lesquels  on  la  renferme  aussitôt  qu'on  l'a  obtenue. 

Les  débitants  des  grandes  villes  fabriquent  presque 
toujours  leurs  eaux-de-vie,  en  coupant  les  troit^six  avec 
de  l'eau  pour  les  ramener  i  1 9® ,  parce  qu'ils  économi- 
sent ainsi  sur  les  transports  et  autres  frais  ;  ils  les  colo- 
rent ensuite  avec  du  caramel ,  du  suc  de  réglisse  ou  du 
cachou,  et  les  aronutisent  de  diverses  manières.  Mais  ces 
mélanges  n'ont  jamais  la  saveur  agréable  des  eaux-de-vie 
naturelles ,  et  un  palais  un  peu  exercé  les  distingue  faci- 
lement. 

Les  eaux-de-vie  sont  d'autant  meilleures  qu'elles  sont 
plus  anciennes.  Les  plus  estimées  sont  celles  de  la  Sain- 
tonge,  de  l'Angoomois  et  du  Languedoc  Tout  le  monde 
connaît  l'antique  réputation  des  eaux-de-vie  d'Andaye  et 
de  Cognac  ;  leur  supériorité  tient  i  ce  qu'on  les  fabrique 
avec  du  raisin  blanc,  qui ,  ayant  fermenté  sans  la  peau 
du  raisin ,  n'a  pu  se  charger  de  l'huile  icre  et  péné- 
trante qu'elle  renferme. 

Les  appareils,  au  moyen  destiuels  on  obtient  aujourd'hui 
l'eau-de-vie  et  les  esprits,  sont  oien  différents  de  ceux  qui 
servaient  il  y  a  50  ans.  A  la  place  de  l'alambic  ordinaire, 
qui  ne  donne  que  des  produits  très-faibles  qu'il  faut  rec- 
tifier un  grand  nombre  de  fois,  et  qui  ont  toujours  d'ail- 
leurs un  goût  de  feu  on  d'empyreume,  on  opère  dans  un 


(Fig.  14.) 
appareil  i  mtrche  continue  et  qui  permet  d'extraire,  d'un 


seul  coup ,  tous  les  degrés  de  spirituonié.  La  pranièe 
idée  en  est  due  à  Edouard  Adam ,  de  Rouen ,  mais  c'cit 
i  Cellier-Blumenthal,  Deroene,  Langier,  tpi'oneodoitki 
perfectionnements.  Voici  une  figure  (fig.  1 4)  qoi  repré- 
sente l'un  des  alambics  employés  dans  les  distilleries  da 
Midi  ;  c'est  un  des  plus  simples  ;  c'est  celui  de  Lugier. 

Il  M  eoapoM  de  drot  chaodièm .  A  .  B .  plœ^t  i  dec  haat'in 
diffvrcotei  «or  ■■  foaroeaa  ordinaire.  Ces  chaadiirei  coatrau^wM 
entre  elle*  par  on  tof  an  lop^ear  a,  eoorbé.  deAinc  à  porter  \n  tt- 
peon  de  la  cbaodière  inférieure  dani  la  chaadière  MpérievR,  pùi 
inftrienrenent  par  on  antre  tobe  h  à  robinat.  deeCiaé  à  UîMcr  miBiff 
les  finasses  de  la  cbandiëre  sopérienre  dans  la  cbaodière  iafimcwe. 
Ces  ebaodières  sont  mantes  d'indicataors  en  verre  if  poor  faire  ees- 
naitre  la  nlToan  do  liqnide  dans  ces  vases.  La  chaadi4re  A  est  b  »ni« 
qnl  reçoit e  diroctameal  la  chalcnr  dn  f«f  er  ;  Taotre  est  écbaaiM  fo 
les  vapcws  qni  sortent  de  la  première .  et  qoi .  en  se  condeasaat  4mt 
le  fin  de  la  ebaodiére  sopérienre.  le  portent  i  l'éboIUtion.  hntvfmà 
réonies  des  denx  ? ases  passent,  ao  mojtn  do  tmbo  e,  dan*  U  ssrfctf > 
dn  tate  C ,  nommé  reel^/lMleiir.  Ce  serpentin  est  cntooré  de  fia.  •( 
il  se  compose  de  cercles  dont  U  dispoeition  pormot  fadlcmeof  m 
vaoeors  aqoense*  condensées  de  retonmer  dans  U  cbaodiéra  B  p«  b 
tobe  d.  Les  wnpeors,  non  condensées  dans  le  rectifieatenr,  sarteatpvk 
tabe  cowbe  e ,  entrent  dans  le  tobe/  et  passent  dans  le  serpeails  éi 
tase  D  nomoM  cofuleiiMUntr,  d'où  elles  eoolcnt.  sons  forme  d'ikesl. 
dan*  l'éproavettc  f .  et  de  li  dans  nn  tonneaa.  Lo  tin  i  distiller  enk 
d'an  résiervotr  sopéricor  dan*  l'entonnoir  h,  remplit  le  condenistcv  D. 
pnis  le  r9€9if€at0wr  C.  an  mofen  dn  tabe  de  eommonicatiea  k.  tt 
•'échappe  do  dernier  vase  par  le  tabe  trop  plein  I,  qni  le  eandaitdiM 
la  chaodiére  R.  Les  vinasse*  sortent  de  U  première  cbandîcrc  A  pv 
le  robinet  r.  De  cette  manière .  U  ditlilUtion  «ne  foia  eommeam .  «I 
le  «in  dépooillé  d'esprit  s'échappent  sans  InterropUon  de  U  chsaétM 
inférienre ,  tandis  qne  le  vin  nonvean  arrive  continncUement  d«  m» 
voir  sopérieor ,  l'opération  pourrait  êtro  coatiaoe  daos  toolc  Fseteptr 
tioa  do  mot .  si  l'iotériear  des  vases  or  s'encrassait  pas.  Ls  cktiev 
desUnée  à  produire  la  distillation  n'éUnt  plos  appliquée  dirsciMSÉl 
ao  liqoide.  et  l'aloool  de  ce  liqoide  étant  chassé  par  Us  vapeonkrèo*^ 
alcooliques  qoi  proviennent  d'une  petite  fraction  do  liquide  dtmfi 
immédiatement,  il  en  résulte  qu'oo  obtient  on  aleeol  pla«  fsrfd. 
sans  goAt  de  feu ,  plu*  rectifié  ou  plus  fort .  et  cola  avec  ans  gnadt 
économie  dans  la  main-d'osovre ,  le  combustible  et  le  temps.  De  liM 
litres  de  vin,  oo  retire  do  premier  eoop  en  Croû-aùt  de  lOSî  lA 
litres ,  suivant  la  oalore  des  vins  distillés. 

L'usage  trop  fréquent  de  l'eau-de-vie  est  nreoMl 
utile  ;  il  devient  presque  toujours  même  une  source  in^ 
ritations  chroniques  et  de  lésions  organitjues  dei  pis 
graves.  Son  abus  produit,  de  plus,  un  état  de  ftibleni 
musculaire ,  une  sorte  d'imbécillité  dont  les  inropus  it 
profession  n'offrent  que  trop  d'exemples.  Il  panitqn 
1  alcool  se  répand  promptement  dans  tons  les  orgtoes;  el 
quelques  médecins  ont  attribué  i  cette  imprégnttioa  gé- 
nérale de  l'économie  les  cow^uitioms  tpmUanées ,  observas* 
surtout,  en  effet,  ches  ceux  qui  slbusent  des  liqueoi 
spiritoeuses. 

•  Monsieur,  disait  au  spirituel  Brillat-Savarin  nn  rid» 
marchand  d'eao-de-vie  de  Dantsick ,  on  ne  se  doote  pa 
en  France  de  l'importance  du  commerce  que  nous  fsiiOiit 
de  père  en  fils ,  depuis  plus  d'un  siècle.  J'ai  observé  svec 
attention  les  ouvriers  qui  viennent  ches  moi  ;  et  qiuiHl  ih 
s'abandonnent  sans  réserve  au  penchant ,  trop  coiDiagi 
ches  les  Allemands ,  pour  les  liqueurs  fortes ,  ils  arrÎTCot 
à  leur  fin  tous  i  peu  près  de  la  même  manière.  D'sboré, 
ils  ne  prennent  qu'un  petit  verre  d'ean-de-vie  le  mstiJi, 
et  cette  quantité  leur  suffit  pendant  plnsieun  SBoéei; 
ensuite  ils  doublent  la  dose ,  c'est-à-dire  qu'ils  en  prenneet 
un  petit  verre  le  matin  et  autant  vers  midi.  Ils  restent  • 
ce  taux  environ  deux  ou  trois  ans  ;  puis ,  ils  en  boiv^ 
régulièrement  le  malin,  i  midi  et  le  soir.  Bientôt,  ils  » 
viennent  prendre  à  toute  heure ,  et  n'en  veulent  plos  q>c 
de  celle  dans  laquelle  on  a  lait  infuser  du  girofle;  sois, 
lorsqu'ils  en  sont  là ,  il  y  a  certitude  qu'ils  ont  tout  ta 
plos  six  mois  à  vivre  ;  ils  se  dessèchent ,  la  fièvre  lo 
prend ,  ils  vont  à  l'hôpital ,  et  on  ne  les  revoit  plus  !  * 

J.  GIRARDIN,  DsRouiv, 

Correspondant  de  l'iastitat. 
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La  pèche  el  la  chasse  lont  des  enfand  jameanz  néi  du 
coorage  et  de  la  liberté.  C'est  toujours  la  chasse  sur 
terre  oo  dans  l'eau  :  sur  terre ,  nos  lois  nouvelles  n'ad- 
oetteot  que  le  fusil  ;  dans  l'eau ,  tons  les  pièges  «  tous 
lej  hameçons,  toos  les  harpons ,  tous  les  filets  sont  accep- 
té!, hormis  ceu  dont  la  maille  trop  étroite  détruirait 
toot ,  jusqu'au  frai.  La  chasse  et  la  pêche  sont  soumis 
ni  r^lements  de  l'ouverture  et  de  la  clôture.  Avant  tout 
â  fiat  respecter  le  droit  d*antmi  ;  il  faut  le  dire,  le  répé- 
ter, le  proclamer  bien  haut ,  parce  que  la  chasse  et  la 
pêche  sont  des  passions  qui  ne  se  tiennent  pas  toujours 
poar  Sf  erties ,  et  il  faut  le  faire ,  parce  qu'en  réalité  on 
se  8  amase  bien  que  lorsqu'on  ne  fait  de  peine  ni  de  tort 
i  personne.  La  Fontaine  a  dit  vrai  : 

Fi  do  pUitir 
Que  U  crainte  peot  corronpre  ! 
Règle  générale  :  on  ne  s'amuse  pas  quand  on  nuit. 
Avant  donc  de  considérer  la  chasse  et  la  pèche  comme 
àe  Qobles  et  charmants  exercices,  considérons-les  comme 
so  droit  ;  puis ,  cet  impAt  payé ,  nous  en  apprécierons 
l«  délices  et  les  charmes. 

CH.^SSE. 

La  chasse  est  la  plus  noble  et  la  plus  belle  pusion , 
ctr  elle  n'éteint  pas  les  antres  ;  elle  développe  le  corps  et 
elle  délasse  l'esprit ,  qui  même  pendant  ce  temps  de  re- 
pos ne  tombe  jamais  dans  l'inertie ,  forcé  qu'il  est  sans 
cciie  de  prévoir ,  de  préjuger,  de  dresser  un  projet  ou 
d'arrêter  nn  plan.  U  doit  en  outre  prendre  mille  précau- 
tJODs  iocessanlet ,  et ,  si  par  instants  il  se  repose  complè- 
tement, si  la  fatigue  enfin  le  met  pour  ainsi  dire  en  ja- 
clùre,  la  nature  loi  parle,  le  paysage  l'intéresse,  sous 
le  rapport  de  la  culture ,  de  la  géologie ,  des  accidents 
^  la  terre  oo  des  coutumes  diverses  des  habitants  qui 
Teofironnent,  bien  que  celte  étude  soit  hors^d'œuvre; 
l'esprit  capte  tout  ce  qui  se  passe  autour  de  lui ,  et  tra- 
titlle  récréativement  à  des  analyses  comparatives,  appré- 
ciées dans  le  vague  d'une  délicieuse  distraction ,  et  qui 
^js  déposent  inaperçu  dans  le  cerveau  le  germe  sub- 
*^otiei  de  réflexions  nllérienres.  Un  autre  bénéfice  de  la 
cbuse  est  d'imposer  et  de  faire  accepter  à  l'homme  af- 
fecté de  chagrin  un  soulagement  forcé  qu'il  ne  consenti- 
nit  à  recevoir  de  personne,  et  qu'il  accepte  du  grand  air 
^es  champs  sans  avoir  à  fe  reprocher  une  inconstance  à 
M  donlenr,  puisqu'il  ne  s'aperçoit  pas  de  ce  bienfait 

L'ennui  que  le  luxe  laisse  après  lui ,  le  sourd  bour- 
<ioDDement  des  nallitét  mondaines  n'ont  peut-être  pfts 


d'autre  contre-poison  que  la  chasse.  Les  champs  et  les  bois 
dissipent  tous  ces  miasmes  délétères  i  différents  degrés, 
parce  que  la  chasse  vous  met  de  prime  abord  face  à  face 
avec  la  nature,  si  belle  qu'elle  vous  platt,  si  grande 
qu'elle  vous  grandit ,  si  généreuse  qu'elle  vous  sourit ,  à 
vous  qui  l'aviex  méconnue  !  A  dater  de  ce  moment ,  vous 
descendes  malade  dans  un  bain  salutaire  dont  toutes  les 
émanations  suaves  captivent  vos  sens  ;  c'est  un  prestige 
divin,  c'est  celui  de  la  bienfaisance,  qui  donne  tout  et 
ne  reproche  rien ,  donne  avant  de  promettre ,  et  semble 
ignorer  le  bonheur  qu'elle  fait 


La  première  condition  de  la  chasse ,  c'est  d'avoir  une 
arme  bonne  et  sûre  ;  la  seconde  condition  est  de  bien 
charger  celte  arme. 

La  troisième  est  de  connaître  toujours  la  force  de  la 
poudre  qu'on  emploie. 

La  quatrième  est  de  savoir,  relativement  au  calibre  de 
l'arme ,  i  la  longueur  du  canon  et  à  la  substance  de  la 
pÂte  constitutive  de  ce  canon ,  équilibrer  la  force  de  résis- 
tance parle  plomb ,  et  la  force  d'impulsion  par  la  poudre. 

La  cinquième  est  de  choisir  une  longueur  de  couche  en 
rapport  avec  la  longueur  des  bras  et  du  cou. 

La  sixième  est  de  se  rendre  compte  en  plaque  des  dé- 
fauts de  son  arme  ou  de  ses  défauts  à  soi-même ,  el  de  re- 
connatlre  que ,  la  majeure  partie  du  temps ,  les  défauts 
de  l'arme  disparaissent  avec  la  charge  exactement  ponde* 
rée  qui  lui  est  propre. 

Examinons  d'abord  en  détail  l'importance  de  ces  oh* 
servations  préliminaires. 

Kn  général,  50  degrés  de  poudre  et  216  graïus  de 
plomb  n°  5  font  une  charge  qui  réussit  dans  tous  les  ca- 
libres ;  on  augmente  graduellement  la  poudre  si  c'est  né- 
cessaire. 

Le  plus  grand  nombre  de  tireurs  chargent  70  degrés 
de  poudre  et  diminuent  le  coup  de  plomb. 

Il  faut  toujours  que  les  bourres  soient  bien  appuyées , 
et  il  faut,  lorsqu'on  recharge  un  coup,  repasser  la  ba- 
guette dans  le  coup  qui  n'a  pas  été  tiré  pour  s'assurer  du 
bon  étal  de  la  bourre.  Les  mouvements  sont  plus  simples 
en  chargeant  à  cartouche  par  la  culasse. 

Le  calibre  14  me  semble  répondre  i  tout,  el  le  calibre 
20  le  vaut  par  fois.  Lorsqu'un  fusil  porte  el  pique  bien  i 
60  pas,  il  offre  la  chance  de  tirer  de  plus  loin.  On  doit 
toujours  exiger  qu'un  canon  soit  fort  et  nourri  au  ton- 
nerre, et  préférer  des  culasses  fortc^  el  M(^b<^fH  il 
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Cuit  tnrtoat  obéir  à  cette  contîdénlioD  :  li ,  ta  Uea  d'un 
ctnon- damât  oa  d*iio  ctnoo  i  robtnt,  il  s'tgit  d'un  ct- 
Doa  de  fer  tigre,  ce  dernier  ettle  plu  meartrier  de  loat  ; 
maie  il  ne  ftnt  Ttccepter  qne  trèt-étoO^. 

Le  plot  commiméaient  le  ctnon  gtncbe  incline  on 
porte  à  gtodie ,  et  le  ctnon  droit  i  droite ,  même  qotnd 
le  coup  est  betn. 

Il  ftnt  éviter  let  reitortt  de  bttterie  trop  dont  ;  It  plot 
légère  prettion  tnr  It  détente  ponrrtit  déterminer  nn  tc- 
cident 

Dèt  qn*an  coup  ett  tiré ,  on  doit  le  rechtraer  immédit- 
tement  tprèt  tvoir  prit  le  soin  prétltUe  <rtbtiteer  tnr 
It  cheminée  le  chien  de  Ttntre  coup. 

On  doit,  qnoi  qu'on  en  diie,  bonrrer  égtlement  It 
pondre  et  le  plomb  de  deux  coups  de  btgnette  tprèt  s'ê- 
tre ttsnré  qne  It  bourre  touche  i  fond. 

Si  Ton  emploie  les  petits  plombs  n«  10,  UetlS, 
il  ftnt  en  mettre  moins  pour  ttsurer  It  force  des  grtins. 

Si,  tu  contrtire,  on  emploie  les  n**  0,  on  peut,  il 
ftnt  même  mettre  2  on  3  grtins  de  plus  pour  ftciliter 
Tobtention  de  quelques  grtins  tu  centre  du  but  ;  ctr  ce 
gros  plomb  éctrte  betucoup ,  et  chtque  grtin  est  de  nt- 
tnre  à  recevoir  nne  forte  impulsion  mtlgi^  cette  tngmen- 
tttion  de  poids. 

Les  conléee  du  plomb  de  chtsse  se  divisent  tinsi  :  It 
btlle  de  ctlibre  ;  —  It  chevrotine  de  trois  grosseurs  ;  — 
puis  le  n»  de  plomb  0  ;  —  puis  01  ;  —  n*»«  1 ,  2,  3,4, 
ft,  6,  7,  8;  —  n«* petit  8,  9,  10,  11,  12.  An-deiious 
du  n*  12,  on  t  ftit  longtemps  et  on  ne  Ciit  plus  la  crtsse 
de  plomb. 

Nota.  —  Tel  ctnon  porte  bien  tvec  un  numéro ,  tvec 
deux,  trois,  quttro  de  ces  numéros,  et  porte  mtl  tvec 
let  tutres.  Geit  tient  to  nombre  des  grtins  qui  s*trrtn- 
gent  bien  dtns  un  ctlibre  et  mtl  dans  Ttutre,  oà  il  se 
forme  des  ctvités  entre  ces  grains  ;  ce  qui  t  donné  lieu 
tu  proverbe:  •  A  gros  ctlibre,  gros  plomb;  à  petit 
calibre ,  petit  plomb.  » 

On  recherche  les  ctnons  d'un  fer  doux ,  comme  celui 
des  ctnons  d*Esptgne.  Le  luxe  commtnde  un  betu  rn- 
btn ,  un  bean  damas  ;  la  mode  fait  le  reste ,  en  s'associant 
le  caprice  :  toujours  est  -  il  que  les  canons  de  fer  aigre 
•ont  les  meilleurs ,  en  ce  sens  qu'ils  sont  les  plus  meur- 
triers ;  ils  piquent  mieux  parce  qu'ils  n'ont  pas  la  même 
dilatation.  On  a  prétendu  que  ces  canons  étaient  dange- 
reux ;  c*est  une  erreur.  11  faut  avoir  soin  que  les  ton- 
nerres soient  épais ,  que  toutes  les  parois  soient  bien 
nourries ,  ne  rien  admettre  dans  ces  canons  qui  ne  soit 
bien  étoffé ,  et  Ton  peut  alors  les  accepter  avec  sécurité. 
Les  meilleurs  pour  la  portée  et  pour  le  piqué  sont  dans 
cette  catégorie.  11  en  est  de  même ,  dans  nos  mœurs,  du 
sel  gris  par  rapport  au  sel  blanc  :  on  rougirait  de  servir 
le  premier  sur  nne  bonne  table ,  et  pourtant  sa  propriété 
salante  est  bien  supérieure  ;  on  rougirait  de  porter  des 
canons  de  fer  aigre  sans  ruban  et  damas ,  et  cependant 
ces  canons  sont  parfaits  !  C'est  encore  ainsi ,  soit  dit  en 
passant,  qu'un  homme  du  monde  élégant  n'oserait  pas 
acheter  de  la  poudre  commune  :  il  aurait  l'air  d'un  pau- 
vre ;  eh  bien,  cette  poudra  n'est  pas,  rigoureusement  par- 
lant, la  meilleure,  mais  c'est  celle  qui  tue  le  mieux  :  les 
autres  sont  trop  violentes  et  éparpillent  le  plomb. 

Il  en  est  de  même  encore  de  l'éclat  des  armes,  que 
ttnt  de  chtsseurs  recherchent  :  on  veut  des  ornements  ; 
c'est  nne  erreur  i  tddilionner  à  toutes  les  puériles  fttni- 
tés  de  It  mtnie  de  briller  ;  ctr  il  ftnt  qn  un  lièvre  soit 
bien  béte  pour  ne  pas  induire ,  des  reflets  lumineux  que 
cette  trroe  brilltnle  dtrde  çt  et  li ,  qu'un  dtnger  tppro- 
che  et  le  mentce.  Pour  toutes  choses ,  il  n'est  en  rétlité 
qu'une  façon  tccepttbie  de  briller,  c'est  de  briller  ptr  le 
riésuittt;  il  est  si  ridicule  de  briller  ptr  l'apparence, 
qu'après  s'être  posé  comme  un  homme  i  succès ,  on  de- 
vient no  objet  do  risée  et  dont  à  l'envi  tout  lo  monde  énu- 


mère  les  mécomptes  !  Inutile  avertissement:  cette  espèce 
d'hommes  est  incurable.  Elle  écrira  des  nullités  ttec  nne 
plume  d'or  ;  elle  ne  tuera  rien  avec  nn  funl  brillant  ;  die 
tient  i  ce  qne  son  moindre  geste  soit  celui  d'an  triom- 
phatenr,  et ,  s'il  arrive  qu'elle  vous  marche  sur  le  pied , 
die  est  convaincue  qu'elle  le  fait  avec  une  grAce  parCûle  ; 
cette  vanité  leur  semble  un  caractère ,  et  finstinct  lesr 
révèle  tout  bas  qu'ils  ont  besoin  d'en  avoir  nn. 

CHOIX  o't'XB  Atm  IT  UANIÀBI  d'bSSATIB  GK  P1»IU 

Les  canonniers  ont  préalablement  soumis  lenn  caootu 
à  l'épreuve  ;  les  armnriera  les  montent  sur  de  jolis  affât*  : 
vous  aves  i  choisir,  et  vous  tenes  probablement  i  te 
qne  le  bois  soit  veiné ,  ronce ,  accidenté.  C'est  d'an  chtr- 
mant  effet,  sans  doute,  sur  la  crosse;  mais  il  est  à  craiiH 
dre  qu'i  la  poignée  le  bois  mince  ne  se  trouve  eo  traren 
et  non  dans  le  fil  du  bois ,  car  alon  il  est  à  cet  endroit 
d'une  grande  fragilité.  Memmto. 

Qne  les  ressorts  des  batteries  ne  soient  pas  trop  forti  : 
car,  dans  un  porte-i-faux,  ils  cassent  les  cheminées  oa  k 
brisent  d'eux-mêmes ,  et  de  plus ,  si  vous  chasses  ptr  li 
grande  gelée,  vous  casseres  vos  chiens. 

N'admettes  point,  quel  que  soit  leur  agrénwat,  des 
détentes  trop  douces  ;  car  le  fusil  peut  partir  malgré  fois 
et  déterminer  un  accident. 

Chaque  canon  a  pour  ainsi  dire  son  estomac  :  il  f  «o 
a  qui  mangent  beaucoup  de  plomb  et  qui  s'en  trooteot 
bien  ;  d'antres  en  mangetit  peu  et  ne  s'en  troat ent  pu 
plus  mal.  Cependant  il  ne  faut  jamais  que  (mesiire  en 
quantité)  le  plomb  excède  la  poudre  de  plus  d'un  tiers; 
autrement  le  coup  ne  pique  pas  asseï ,  i  moins  qoe  le 
plomb  ne  soit  séro.  On  peut,  sans  craindre  cet  iocoaie- 
nient,  avec  les  n^  0,01-02  mettre  trois  quarts  de  ploiab 
en  sus  de  la  poudre. 

Une  charge  plus  vive  est  un  5*  de  plomb  en  sas  de  h 
poudra.  Une  charge  plus  vive  encore  est  quantité  de 
poudre  pour  quantité  de  plomb.  Une  charge  très-meor- 
trière  est  un  5'  moins  de  plomb  que  de  poudre.  -Et  eafi* 
une  charge  terrible ,  c'est  la  moitié  moins  de  plomb  qse 
de  poudre. 

Plus  le  plomb  est  gros,  plus  on  en  pent  mettre;  plos 
le  plomb  est  petit ,  moins  il  en  faut  mettre. 

Lorsqu*en  plaque  un  fusil  pique  et  garnit  bien  î 
50  pas ,  il  ne  faut  pas  lui  faire  subir  d'autre  cfaai^  ^ 
tirer  de  plus  loin,  il  suffit  de  prendre  du  plomb  ploi  fort 

Le  plus  ordinairement,  sans  avoir  égard  au  cslibR, 
on  prend  du  10  pour  le  vol  des  oiseaux  et  de  l'hiroo- 
delle,  du  9  pour  la  caille,  du  8  et  du  7  pour  les  jeooei 
perdreaux ,  du  5  et  du  petit  4  pour  les  levreaux ,  dn  gro» 
4  pour  la  perdrix  et  le  lièvre,  du  3  pour  le  chevreuil ,  H 
mieux  vaut,  sous  bois,  prendre  du  2,  pour  qne  les  bran- 
chettes  rencontrées  soient  brisées  sans  faire  dévier  le  coup. 

Les  tout  petits  plombs  donnent  toujours  des  coap« 
magnifiques  en  plaque  et  font  écnmoir  à  30  pas  ;  oisis  3 
faut  se  défier  de  ce  succès  préalable ,  le  vent  et  même  i« 
grand  air  divise  ces  grains  trop  légen. 

Pour  être  bien  en  joue ,  il  faut  que  la  tête  soit  bics 
penchée  sur  la  crosse  bien  confiée  et  abandonnée  sur  k 
ligne,  il  faut  qne  le  pied  gauche  soit  en  avant  et  qoe  tsrf 
l'aplomb  dn  corps  soit  poussé  dessus,  le  bras  gaocbetfi 
que  et  écarté  de  la  poitrine ,  et  le  bras  droit  écarté  en  teM 
inverse  et  tout  en  forme  d'un  V  renversé,  A,  de  mioi^ 
que  les  deux  bras  assurent  au  centre  nu  appui  solide ,  a 
qui  ne  peut  être  si  vous  tenez  les  bras  serrés  près  ds 
corps  et  les  deux  pieds  rassemblés  ;  il  faut  de  cette  po^ 
nécessaire  bannir  toute  raideur,  c'est  au  contraire  tM 
une  sorte  de  souplesse  et  d'ensemble  qu'il  faut  preadH 
cette  position  qui  doit  compter  pour  beaucoup  dans  ^ 
justesse  et  la  précision  du  tir.  I 

Il  faut  bourrer  la  poudre  et  bourrer  le  plomb  ;  c'est  1 
tbrt.  selon  moi^^^^eJ^^Urepiï^pyç^ [prétendu  qail  i^ 
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fallait  pas  bourrer  le  plomb  :  il  ftat  qu'il  ioit  bien  ap- 
puyé >  il  têxki  de  U  correapondtnce  et  de  rintimité  entre 
la  bourre  de  U  poudre  et  celle  du  plomb  ;  et  s'il  ne  fallait 
pu  bomrer  le  plomb  pour  ce  motif  «  il  le  faudrait  encore 
»0B  peine  de  t'expoier  en  marchant  i  voir  sortir  les 
grains  du  canon,  surtout  lorsqu'on  a  l'habitude  de  tirer 
7  à  8  fois  le  même  coup  sans  avoir  occasion  de  tirer 
Taotre.  U  va  sans  dire  qne  les  fosils  à  cartouche  ne  pré- 
leatent  pu  cet  inconvénient ,  mais  ils  en  ont  d'autres , 
000  pas  peut-être  en  sortant  de  ches  l'armurier,  mais  le 
temps,  le  frottement  ot  l'usure  peuvent  leur  en  susciter; 
et  àt  plus  ils  ont  l'inoonvéuient  qui  résulte  de  leur  avan- 
tage même,  celui  d'être  esclaves  d'une  cartouche  toute 
faite,  aans  pouvoir,  selon  les  circonstances  et  les  tempé- 
ratures ,  varier  les  proportions  de  la  poudre  et  du  plomb. 

On  peut  bourrer  le  plomb  avec  tout  indifTéremment , 
mais  il  faut  bourrer  la  poudre  avec  un  corps  qui  n'en 
écrase  pas  les  grains.  —  Un  fusil  non  bourré  fait  fusée. 
--  Un  fusil  bien  bourré  fait  pétard. 

U  premier  n'a  pas  de  force  d'impulsion  ;  le  second 
reçoit  cette  fom  d'impulsion  de  la  bourre  qui  comprime 
la  poudre.  Mais,  dit-on,  le  fusil  trop  bourré  repousse; 
oc  bourres  donc  pas  trop  ;  mais  il  faut  jusqu'à  un  cer- 
tain poiut  que  le  coup  repousse ,  il  faut  sentir  son  arme , 
et  à  cet  égard  distinguons  :  il  j  a  recul  et  recul  ;  l'un 
harmonieux,  d'avant  en  arrière,  directement,  et  il  le  faut  ; 
c'est  lai  qui  révèle  un  coup  bien  chargé  ;  l'antre  aigre , 
acre,  lonbresanteur  désagréable  et  précurseur  d'un  dan- 
ger possible,  on  Févite  par  les  proportions  de  sa  charge 
et  DOD  en  ne  bourrant  pas  bien. 

Hais  il  j  a  des  fusils  qui  repoussent  avec  ui|e  trèe- 
faible  charge ,  il  fant  les  répudier.  Les  canons  sont  alors 
^Doe  péte  aigre ,  et  les  tonnerres  ne  sont  pas  assex  épais. 
11  faut  qu'un  fusil  puisse  accepter  tontes  les  proportions 
ordinaires  employées  sans  inconvénient  dans  tous  les  fu- 
liis. 

On  doit  prendre  en  quelque  sorte  mesure  d'un  fusil 
comme  on  prend  mesure  d'habit.  Il  faut  avoir  un  fusil  à 
■a  taille ,  dont  le  jnaaiemcnt  soit  facile ,  d'abord  pour  la 
Dîie  en  joue ,  puis  pour  charger  l'arme ,  puis  pour  que 
les  phalanges  de  l'index  et  du  pouce  puissent  manœuvrer 
uns  peine  ;  la  délente ,  le  chien  et  la  crosse  doivent  être 
n  rapport  avec  la  longueur  ou  l'exiguïté  du  col  et  des 
bras.  Si  l'acquéreur  d'un  fusil  n'accepte  pas  dans  tous 
lesrs  détails  Ions  oas  soins  préalables ,  enfin  s'il  ne  s'éta- 
blit immédiatement  entre  son  arme  et  lui  une  sorte  d'iden- 
tité barmoniense ,  ce  n'est  pas  lui  qui  tient  un  fusil ,  c'est 
.  le  fnsil  qui  le  tient ,  qui  le  traîne  à  la  remorque  ;  l'acces- 
loiie  devient  le  principal ,  et  tous  les  résultats  sont  péni- 
bles et  défectueux. 

Si ,  an  contraire ,  entre  le  tireur  et  l'arme  Tharmonie 
ett  de  tout  point  parfaite,  l'habitude  double  tous  les 
snntages  qui  en  résultent ,  à  tel  point  qne ,  dans  cer- 
taines drconslances,  on  ne  saurait  affirmer  qne  l'arme, 
dtDS  son  iotelligente  exécution ,  n'ait  vraiment  pas  de- 
^locé  la  volonté  du  tireur,  qui  triomphe  eo  n'ayant  qu'à 
iBoitié  mérité  sa  conquête. 

Le  plus  ordinaire  défaut  des  chasseurs  est  une  so'rte  de 
crispation  nerveuse  qui  leur  suscite  le  désir  de  posséder 
aiaat  d'atteindre  ;  il  en  résulte  on  trop  de  précipitation 
(belles  uns,  ou  une  lenteur  trop  longuement  studieuse 
ebei  les  autres.  De  quelle  importance  n'est-il  donc  pas 
que  le  maniement  de  Tarme  soit  commode ,  facile ,  agréa- 
^  et  subordonné  ! 

Lorsqa'on  est  sàr  de  son  fusil  on  devient  bientât  sûr 
^e  soi  :  et  si  l'on  mettait  dans  les  mains  du  plus  habile 
(neor  une  arme  dont  le  poids  ou  les  proportions  ne  lui 
plussent  pas ,  nns  nul  doute  il  en  tirerait  un  parti  quel- 
eooque  ;  mais ,  plus  que  probablement ,  il  perdrait  de  la 
npériorilé.  Ensuite,  il  faut  le  dire,  bien  que  la  chasse 
loit  an  jeu  d'adresse,  c'est  aussi  un  jeu  de  hasard  et  «do 


fortune  :  aussi  dans  les  coups  de  longueur,  dans  les  coups 
jetés ,  dans  les  coups  aventureux,  où  le  tireur  est  glorieux 
d'un  succès  inespéré ,  l'honneur  qu'il  ne  manque  pas  de 
s'attribuer  ne  lui  appartient  nullement  Bref,  il  est  im- 
portant que  cette  arme  soit  gracieuse,  jolie  ;  il  faut  qu  elle 
plaise,  il  faut  l'aimer. 

Pour  laver  un  canon  de  fusil ,  on  ne  doit  jamais  se 
servir  de  bitguettes  en  fer  ;  mais  toujours  de  baguettes  en 
bois  :  le  fer  use  le  canon.  On  ne  doit  jamais  huiler  les  ' 
pièces  d'pn  fusil  autrement  qu'avec  de  l'huile  fine  d'hor- 
logerie :  les  autres  huiles  forment  du  cambouis  qui  para- 
lyse le  jeu  des  pièces. 

Quant  à  tous  les  petits  soins  tntélaires,  je  ne  crois  pu 
pouvoir  mieux  faire  que  de  transcrire  ici ,  en  partie  du 
moins,  quelques  dictons  précédemment  publiés,  puis- 
qu'ils semblent  avoir  frappé  juste.  Les  dictons  et  les  pro- 
verbes ont  l'avantage  incontestable  de  se  graver  dans  la 
mémoire  iftieux  que  toutes  les  phrases  explicatives. 

Nous  répéterons  sur  la  proportion  des  chargu  : 

Un  fitll  trop  chargé  ««  bac*  qoa  du  fao  ; 
Mai»  ta  ne  tearaa  pai  li  ta  chargaa  trop  p««. 

Le  fusil  trop  chargé  qui  vomit  sa  charge  et  qui  déter- 
mine nu  recul  violent,  est  pour  tons  motifs  de  sécurité 
principalement  i  éviter;  car  le  fer,  énervé  par  un  pénible 
service,  peut  éprouver  de  périlleuses  avaries. 

Le  second  vers  du  distique  me  fournira  naturellement 
l'occasion  de  faire  fine  observation  inédite.  Non-seulement 
il  faut  pour  la  chasse  un  coup  asses  puissant  pour  que 
le  grain  de  plomb  saisuse  la  course  ou  le  vol ,  et  pique  à^ 
30  pu  ;  mais  il  faut ,  contrairement  à  ce  qne  pensent 
beaucoup  de  tireurs,  qui  adoptent  une  petite  charge  pour 
tuer  les  oiseaux  au  vol  ;  il  faut,  dis-je,  un  coup  plus  vif, 
plus  prompt ,  plus  fort  pour  tirer  les  oiseaux  au  vol  que 
pour  tuer  le  gibier. 

<•  Comment?  mais  cela  n'est  pu  croyable!  comment, 
il  faut  un  coup  plus  fort  pour  tuer  un  moineau  que  pour 
tuer  une  perdrix?  »  Oui,  et  en  voici  le  motif  :  c'est  que 
ce  moineau  ne  vons  pMsente  au  vol  qu'un  pouce  sur 
deux  de  vulnérable  ;  et  ce  but ,  chanceux  déjà ,  se  déplace 
avec  une  grande  vélocité ,  il  faut  l'atteindre  avant  qu'il  ne 
soit  déplacé  par  la  continuité  du  mouvement  ;  or,  si  vous 
n'avei  pu  un  coup  fort,  vous  n'aves  pu  un  coup  vite, 
saisissant ,  véloce.  En  outre ,  vous  tirei  pour  tuer  l'oiseau 
au  vol ,  délicieuse  récréation  qui  dure  toute  l'année ,  en 
dépit  de  la  clôture  des  chasses  ;  vous  employés  avec  rai- 
son du  petit  plomb  pour  garnir,  et  le  petit  plomb  perd 
plus  vite  qu'un  autre  l'impulsion  qu'il  a  reçue.  Voilà 
pourquoi  Passons  i  un  antre  laixi. 

GbacoB  in  daoi  canoas  aa  moiat  ta  lavarai 
Tooa  les  vingt  et  an  coopa  oa  t'en  repentirai. 

Et  quel  sera  donc  le  motif  du  repentir  ?  Le  voici  : 
après  ce  nombre  de  coups ,  et  même  c'est  beaucoup,  le 
fusil  pique  peu  ou  ne  pique  pins.  De  près ,  le  service  est 
encore  bon,  mais  i  quarante  pu  seulement,  la  pièce  n'est 
pu  mortellement  atteinte  ;  plus  loin  que  quarante  pas,  je 
n'hésite  pu  à  dire  que  le  coup  ut  pour  ainsi  dire  nul. 
Quand  le  fusil  ne  pique  plus  et  qu'on  ne  peut  gratter 
Im  canons ,  il  fant  alors  diminuer  le  coup  de  plomb  de 
moitié,  si  l'on  vent  continuer  utilement  la  chasse;  autre- 
ment ,  tirât-on  juste ,  on  ne  tue  rien. 

Pea  de  pendre  en  aepteadne ,  en  ectobre  beaneonp  : 

L'ennemi  enirasté  denande  nn  aalre  coop. 

Les  considérations  du  grattoir,  de  la  diminution  du 
coop  de  plomb  semblent  donner  gain  de  cause  an  sys- 
tème des  fusils  qui  se  chargent  par  la  culasse  ;  mais  tel 
n'ut  pu  mon  avii,  bien  que  je  rende  à  ces  armu  la  jus- 
tice qui  leur  est  due  :  elles  sont  plus  agréables,  plus 
commodes  et  plus  faciles  de  maniement  En  outre,  le 
canon  se  salit  moins ,  il  ne  se  salit  même  pu  A  cause  de 
l'air  qui  s'introduit  dans  le  tube  par  l'orifice  et  par  la 
culuse,  quand  on  remet  une  cartouche  nouvelle  ;  c'est  là 


2503 


INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE 


uo  immense  avanUige ,  cela  est  vrai ,  incontestable. 
Mais  les  cartoaches  faites  en  septembre  peuvent  rester 
poor  octobre,  et,  dans  cette  circonstance,  de  deux  choses 
évidemment  Fane  ;  on  ces  cartooches  étaient  trop  fortes 
poor  septembre ,  ou  elles  sont  trop  faibles  poor  octobre. 
J'ajouterai  qne,  bien  que  le  numéro  do  plomb  soit  inscrit 
sur  la  cartoucbe,  on  s'y  trompe  aisément  et  bien  autre- 
ment que  lorsque,  chargeant  et  forcé  de  changer  le  nu- 
méro du  plomb ,  on  en  juge  de  viiu. 

BvBocoop  de  plomb  garnit,  mai*  pique  faiblement; 
Mett-en  U  moitié  moins,  toiià  moa  Motiment. 

Cet  aphorisme,  dont  je  connais  Tautenr,  renferme  une 
vérité  et  une  bêtise. 

Comment,  mets-en  la  moitié  moins?  Eit-ce  la  moitié 
iHoins  que  ce  qu'il  en  faut.  Non ,  et  cette  recommandation 
est  obscure.  Il  faut  mettre  la  moitié  du  poids  de  la  charge 
en  plomb  plus  petit ,  pour  lancer  le  même  nombre  de 
grains  avec  le  double  de  puissance.  C'est  la  même  expé* 
rience  qui  a  dicté  plus  loin  le  commandement  suivant  : 

Si  toD  plomb  Mt  petit ,  mots-cn  l«  quart  d'oo  eoap , 
Lot  graiDi  ont  plat  de  force  et  sont  eocor  beaoeonp. 

TIB   DI.UI   PIROIIX. 

Le  tir  de  la  perdrix  présente  une  foule  de  variétés  :  le 
plus  facile  est  celui  de  la  prairie ,  où  elle  part  dans  les 
jambes.  Kh  bien  !  cette  facilité  devient  un  inconvénient 
pour  une  charge  forte  et  dure,  qui  ne  s'ouvre  pas  de  pr^s, 
dont  le  plomb  fait  balle  et  ne  se  divise  qu  i  une  certaine 
distance. 

La  perdrix ,  au  bois ,  offre  le  tir  ordinaire  dans  les 
jeunes  taillis ,  et  le  tir  au  jugé  au  milieu  des  grands  ar- 
bres et  des  baliveaux.  —  J'ai  dit  et  je  répète  : 

Tire  «gr  le  perdrit  qoi  fait  directement 

Le  deaint  de  aon  dot ,  e'eet  trop  b««  antremcnt. 
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2  pieds ,  et  si  Poiseau  a  le  vent  pour  lui ,  3  pieds  ;  ob- 


C'est  vrai ,  de  près  comme  de  loin  ;  ce  n'est  pas  néces- 
saire de  près  si  l'on  tire  juste;  mais  quand  on  est  surpris 
on  r^arde,  pour  ainsi  dire ,  et  l'on  tire  tout  à  la  fois  en 
obéissant  à  l'impulsion  folle  de  sa  surprise,  et,  en  agissant 
ainsi  avec  précipitation ,  Ton  regarde  dessus ,  tout  i  fait 
dessus  pour  bien  voir,  et  l'on  tire  dessous  le  plus  ordi- 
nairement :  et  cela  est  si  vrai,  que,  dans  ce  cas,  lorsque 
la  pièce  est  tuée,  elle  a  les  pattes  coupées  ;  et  lorsqu'on  ne 
tne  pas,  le  coup  est  en  baisse  visiblement  et  constamment. 

Perdrit  paaie  eo  travers .  tire  nn  ponce  devant , 
On  ta  la  manquerai  quatre-vingts  fois  sur  cent. 

Il  suffit ,  i  1 5  pas ,  de  tirer  la  tête  de  la  perdrix  qui 
passe  en  travers. 

A  25  pas  il  faut  tirer  le  bec  ; 

A  30   —  il  faut  tirer  l  pouce  devant  ; 

A  40   —   3  pouces  ; 
.   A  50   _   6      — 

A  60   —   9      — 

A  70   —    1  pied  ; 

Kt  à  80  pas,  âO  pouces  devant;  et  si  le  vol  est  rapide, 


servant  qu'à  ces  grandes  distances  il  ne  suffirait  pas  àe 
prendre  ainsi  l'avance,  si  l'on  n'avait  pas  le  soin  attentif  de 
tenir  la  hausse  proportionnellement  à  la  direction  du  coop. 

La  perdrix  lancée  va  toujours  ;  avant  que  la  pei»êe 
n'ait  transmis  i  l'index  l'ordre  que  celui-ci  n'exécute  qn'i* 
près ,  la  perdrix  ne  s'est  pas  arrêtée.  Le  coup  de  fea . 
quelque  vif  qu'il  soit ,  n'est  pas  arrivé  avant  d'être  parti 
et  la  perdrix  va  toujours,  et  plus  la  distance  qui  voiu  a  j 
sépare  est  considérable,  plus  vous  devex  prendôre  YwtDCt 
sur  elle  ;  autrement  vous  tires  sur  la  place  qu'elle  occa- 
pait  lorsque  vous  l'avez  mise  en  joue ,  mais  elle  est  plo* 
ou  moins  en  avant  de  cette  place  et  vons  devei  obrier 
i  cet  inconvénient  Sinon  la  chance  la  plus  favorable 
que  vous  puissiez  espérer  est  d'approcher  l'arrière  do 
but  et  de  toucher  la  queue. 

Quand  cette  assertion  reçoit  un  démenti  par  le  fait,  je 
n'y  vois  qu'une  exception.  C'est  qu'alors,  servi  par  le 
hasard ,  un  plomb  s'est  écarté  et  a  pris  l'avance  que  roos 
dévies  prendre.  Mais ,  sans  cet  incroyable  hasard ,  il  est 
facile  de  comprendre  que  le  coop  passe  derrière  ;  et  « 
vous  comptes  ce  hasard  de  l'avance ,  comptez  alors  aoni 
le  hasard  de  l'arrière  par  Técartement  des  grains  de 
plomb ,  s'il  arrive  que  vous  ayez  tiré  par  trop  en  avance- 


Mais  consolez •  vou I ,  vous  ne  tirerez  jamais  devant  et 
vous  tirerez,  au  contraire,  derrière  la  perdrix  qui  passe 
en  travers. 

Si  la  perdrii  décrit  ligne  obliqœ  en  montant. 
11  faut  viser  dessous  pour  arriver  devant 

Cette  circonstance  est  bien  différente ,  le  tireur  ici  fi- 
guré, en  tirant  juste,  arrivait  en  contre-haut,  tandis  qa» 
tirant  sous  les  pattes  de  l'oiseau,  l'oiseau ,  en  continuant 
son  vol  naturellement,  se  jette  dans  le  fort  du  coup,  qui- 
autrement  dirigé ,  lui  arrive  en  queu^  [^ 
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Pwdrit  fiU  r#i-Uir« ,  il  fiat  abiolaiMDt 

Tenir  l«  coop  trèt-banl ,  •arloot  t'il  fait  du  vent. 

Lorqoe  la  perdrix  raie  la  (erre  son  vol  est  rapide  ; 
ii  foas  tires  saos  hausser  la  main ,  le  coop,  le  plomb  loi 
irrÏTe  en  qneae,  si  voas  n'avex  la  précantion  de  tenir  le 
coap  haut  ;  car  en  Urant  sur  elle  vous  tires  bien  où  elle 
était ,  mais  où  elle  a  cessé  d'être  ;  tandis  qu'au  contraire, 
xu  U  biisse  des  grains ,  vous  deves  tirer  où  elle  va  pas- 
ser. Et ,  je  le  répète,  quelle  que  soit  la  vitesse  du  coup,  il 
n'est  pss  arrivé  avant  d'être  parti,  et  bien  que  la  pensée 
donne  juste ,  l'exécotion  donne  derrière. 

Le  motif  donné  suffirait,  mais  il  en  est  encore  d'antres  : 
c'est  qu'il  y  a  attraction  par  les  éléments,  et  que  tout  près 
de  terre ,  la  terre  attire  le  plomb  ;  l'eau  l'attire  plus  sen- 
siblement encore.  Le  coup  qui  donne  juste  sur  la  terre 
donne  trop  bas  sur  l'eau  ;  il  est  facile  déjuger  le  fait  en 
tirant  attentivement  des  hirondelles  sur  la  berge ,  puis 
ensuite  sur  Tean. 

Revenant  an  premier  de  ces  motifs ,  je  répète  que  si 
dans  ces  conditions  vous  tirez  trop  bas ,  vous  n*avex  pas 
même  en  votre  faveur  les  grains  de  plomb  rares  que  le 
hasard  fait  hausser,  tandis  que  si  vous  tires  trop  haut 
TOUS  avei  pour  chance  les  grains  nombreux  que  le  hasard 
fait  baisser ,  car  l'éparpillemeot  des  grains  de  plomb  n'est 
jamais  identique ,  et ,  en  général ,  après  40  pas ,  le  coup 
tend  à  baisser.  Ajoutons  que  pour  bien  voir  la  pièce  qu'on 
tire  on  la  découvre  volontiers  et  qu'on  ne  saurait  décon- 
Frir  sa  pièce  sans  tirer  bas. 

Après  ces  quelques  observations  également  applicables  i 
tons  les  oiseaux ,  remarquons ,  avec  quelques  différences 
de  sitaation ,  qu'il  en  est  de  même  quant  an  coup  de 
fusil  pour  le  tir  du  quadrupède. 

Lièv'rt  fait  devant  toi ,  toojoar*  le  tiraru 
Ao-dcMBi  de  l'oreille  et  le  ramaMeraa. 

Tu  le  ramasseras  !  Pourquoi  ?  parce  que  pendant  que 
la  viseras  le  bout  de  l'oreille  et  que  (a  pensée,  attachée  i 
cette  oreille  du  lièvre ,  transmettra  l'ordre  à  ton  doigt 
d'opérer  sur  ce  point  ;  pendant  que  ton  coup  qui  n'est  pas 
parti  traversera ,  quand  il  partira,  l'espace  qui  le  sépare 
de  cette  oreille  de  lièvre,  ce  lièvre  qui  ne  cesse  de  courii: 
aura  déjà,  par  son  mouvement  continu ,  porté  sa  tcte  en 
avant  et  remplacé  l'endroit  où  était  tout  à  l'heure  sa  tête 
par  Tarrière  partie  de  son  corps. 

Le  même  motif,  appliqué  à  la  perdrix  comme  il  s'ap- 


plique au  lièvre ,  est  exprimé  par  ce  dicton  : 

I»nqa'oD  manque  la.  caille ,  ao*deaioaa  d'elle  on  tire  ; 
Il  font  coawrir  la  pièce  avec  le  point  de  mire. 

Ce  motif  encore ,  et  je  dois  dire  surtout ,  est  applica- 
ble aa  faisan. 

Tonjeort  le  faisan  monle,  on  le  lira  trop  bat, 
H  faot  hnoMer  le  mire  ei  même  à  viogl-cinq  paa. 

Et  comme  le  danger  commun  est  de  tirer  trop  bas,  tout 
ie  résume  ainsi  : 

l'a  aeal  mot  ponr  le  fout,  henreax  qai  t'en  soofieni  : 
Tirer  Imat  ce  qni  fait,  tirer  ba»  ce  qai  vient 

Cest  dire  qu'il  fant  diriger  le  coop  où  la  pièce  est 


sur  le  point  d'arriver  et  non  paa  sar  le  point  qu'elle  vient 
de  quitter. 

I««  tempe  fait  eependut  qae  l'homme  est  Inetrtdn , 

Poar  combattre  le  dont*  il  fant  lever  la  main. 

Le  doute  snspeod  l'exécution  :  et  lorsque  l'herlie  vooa 
révèle  par  son  agitation  la  présence  d'un  lièvre  on  d'un 
lapin  qui  fuit,,  la  pièce  a  passé  cet  endroit;  elle  est 
d^i  pins  loin ,  il  fant  donc  tirer  an  deli  et  non  pas  en 
deçà. 

Trop  tôt  ?  preeqae  Jamal»  le  eoap  ne  porte  bin. 

Trop  tard?  d*onât*il  Joete .  il  nt  trouve  plo»  rien. 

Après  ces  quelques  données ,  sortons  en  plaine ,  vous 
et  moi ,  avec  un  chien  d'arrêt  ;  nous  prenons  le  bon  vent, 
nous  ne  permettons  pas  à  notre  chien  de  s'éloigner,  nous 
Ini  adressons  souvent  la  parole ,  car  il  fant  faire  cause 
commune  avec  lui  et  il  est  important  qu'il  soit  bien  con- 
vaincu de  son  intime  association  avec  noiu.  Le  chien 
guette ,  il  arrête  ;  vous  tues ,  c'est  à  merveille.  Mais  vous 
aves  manqué  cette  caille  et  vous-même  vous  vons  écries 
dans  votre  cenfiteor  :  Oh  !  j'ai  tiré  derrière.  Voyei-vons 
là-bas  ce  monsieur  qui  vient  de  manquer  un  lièvre.  — 
Ooi ,  j'ai  vu  li  coup,  il  a  DONNi  Diaaiàai.  Garde  à  vous  ! 
Médor  est  en  arrêt  ;  à  vous  !  Manqué  I  derrière  !  Enfin 
toujours  derrière  ou  trop  bas. 

Nous  venons  de  battre  ces  quatre  arpents  de  verdure 
sans  y  trouver  une  pièce  ;  nous  allons  traverser  ce  chaume 
et  ce  vieux  labour  pour  gagner  Tautre  verdure  qne  nous 
apercevons  d'ici.  Tenons-noos  bien  sur  nos  garîles ,  car 
il  arrive  très-souvent  qu'une  pièce  échappée  à  pied  du 
couvert  se  tient  toute  prête  à  y  rentrer ,  ou  qn  une  antre 
qui  en  est  partie  ce  matin  s'en  rapproche  lentement  pour 
s'y  réfugier. 

Si  vous  marches  très-vite  à  la  chasse ,  le  gibier  se  rase 
et  vous  laisse  passer  :  il  faut  non  -  seulement  marcher 
doucement  tantôt  à  gauche ,  tantôt  à  droite  ,  mais  il  fant 
aussi  s'arrêter  subitement ,  et  c'est  souvent  à  ce  temps 
d'arrêt  qn'une  pièce  qui  ne  serait  pas  partie,  bercée 
qu'elle  se  trouvait  par  le  bruit  monotone  d'un  mouve- 
ment machinal  et  continu ,  s'effraie  de  la  discontinuité  de 
ce  bruit  et  prend  son  essor,  comme  le  meunier  s'éveille 
quand  le  moulin  s'arrête. 

Dans  le  but  de  ne  point  donner  à  ce  traité  trop  court 
une  teinte  de  nomenclature  classique  ,  je  n*ai  parlé  que 
sommairement  des  premiers  défauts  inspirés  par  l'impul- 
sion passionnée  du  chasseur  ;  car  il  ne  suffit  pas  tout  à 
fait  de  dire  :  •  Voulex-vous  un  civet  ?  prenes  on  lièvre.  - 
Je  me  suis  donc  empressé  d'indiquer  les  soins  et  le  choix 
d'une  arme  à  feu,  les  proportions  ordinaires  de  la  charge, 
les  chances  des  portées ,  les  effets  de  bourre ,  la  nature 
des  poudres  préférables,  la  grosseur  des  plombs  relatifs , 

I  les  fautes  naturelles  à  tons,  le  moyen  d'y  obvier,  quel- 
ques préceptes  communs ,  rimes  comme  an  jeu  qu'on 
nomme  le  corbillon ,  parce  que  la  mémoire  la  plus  récal- 

i  citrante  s'y  laisse  prendre  à  son  profit.  •  Voilà ,  ai-je  dit, 
le  fusil  qu'il  faut  prendre  ;  —  voilà  comment  et  pourquoi 

i  on  manque  une  perdrix,  une  caille  ou  un  lièvre  ;  —> voilà 
comment  et  pourquoi  on  les  tue.  ■  . 

Maintenant,  pour  des  esprits  plus  cnrieox,  considérons 
la  chasse  au  point  de  vue  naturel  et  pbilosophiqoe.  Son 
empreinte  est  gravée  sor  les  siècles  par  le  cachet  de  la 
nature  ;  on  semble  y  pouvoir  lire  clairement  encore  au- 
jourd'hui :  •  Il  est  un  âge  où  l'homme  doit  chasser,  comme 
il  est  un  Age  où  l'enfant  doit  marcher.  •  Les  anciens  l'ont 
prouvé  avant  les  modernes  ;  l'usage  vient  de  loin. 

Que  ce  soit  ou  non  le  même  Xénophon  qui  ait  fait  un 
traité  sur  la  chasse  et  qui  ait  commandé  la  retraite  des 
dix  mille,  qu'il  y  ait  eu  deux  Xénophons  an  lieu  d'un,  qne 
Socrate  ait  été  l'ami  de  l'un  et  non  l'ami  de  l'antre, 
qu'importe  !  Et  s'il  importe,  pourquoi  ne  ponrrais-je  pas, 
moi,  réclamer  le  plus  grand  des  Xénophons,  et  ponr  celai 
qui  a  fait  un  traité  sur  la  chasse ,  et  pour  le  plus  sage 


25^ 


INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE. 


entre  les  Mget.  XéooplK»  a  aÔBé  la  gaerre ,  U  dune  et 
la  pbikMophie ;  maif ,  malgré  toat  ee  qaeo  ost  dit  les 
pédanU,  U  s'y  a  poûU  là  d'éoigne  de  sphinx,  et  le 
•phinx  me  demanderait ,  tovf  peine  de  mort ,  ce  qoe  cela 
vent  dire,  qne  je  hii  répoodrût  :  OwÊnûm  mta  in  •mnikrnt , 
et  je  parie  que  le  ipliînx  ne  liimrait  monrir  de  tieil- 
letie  :  le  chaNenr  est  à  lai  toat  tenl  •n.pInWtoplM ,  an 
sage  et  on  gnerrier  ;  maie  Xéaophon  a  fait  no  traité  snr 
la  chasse,  et  Xénophon  était  pent-étre  nn  très-mauTab 
chassear.  Cela  est  encore  trèt-potsible;  mais ,  bon  Diea  ! 
tons  les  saTanti  sont-ils  donc  antre  chose  qœ  des  théo- 
riciens. 

Gaston  Phiebns  a  fait  anssi  nn  traité  snr  la  chasse , 
on,  bien  mienx,  snr  la  ténerie;  car  Gaston  Ph«bns 
était  gentilhomme ,  ce  qai  l'aatorisait  à  se  faire  habiller 
par  ses  talets  de  chambre  :  mais ,  soit  que  Tidée  loi  ttnt 
de  loi  on  de  ses  valets ,  il  a  émis  nne  idée ,  et  de  nos 
jours  on  dit  avec  ironie  :  •  C'est  nne  idée  !  «  Eh  bien 
elle  est  jnste ,  cette  idée  dont  on  se  moque  à  plaisir. 

Gaston  Pbttbns  a  dit  qn*il  fallait  amer  Im  elumt  pour 
le  ioha  de  ton  âme.  Que  de  niais ,  que  d'imbéciles  ont 
travesti  ce  mot!  Il  est  grand  et  vrai ,  ce  mot! 

Cbet  quel  homme  fermente  la  passion  de  la  chasse? 
Ce  n'est  pas ,  que  je  soupçonne,  chei  celui  qui  se  sent 
courbaturé  le  soir  quand  il  a  traversé  sa  journée  entière 
moitié  en  fiacre ,  partie  dans  nn  fauteuil  ;  le  saint  de  cet 
homme  est  tout  fait,  comme  celui  des  tortues.  Mais 
vraiment ,  en  supposant  qu'on  ait  accusé  les  Titans  d'a- 
voir voulu  escalader  le  ciel ,  je  n'ai  pas  entendu  dire 
qu'on  ait  accusé  les  pygmées  d'un  pareil  délit  :  le  pyg- 
mée  est  innocent  ;  la  tortue  est  constitutionnelle  ;  elle  est 
pure  de  tonte  offense  et  elle  fait  d'excellent  bouillon  pour 
ceux  qui  ont  la  poitrine  délicale ,  et  j'en  rends  grice  à  la 
nature.  Mais  la  nature  n'a  pas  fait  que  des  tortues  et 
des  pygmées  ;  et  si ,  dans  nn  jour  nébuleux ,  elle  a  com- 
posé de  chair  de  hanneton ,  de  mucilage  et  de  vertus  do- 
mestiques cette  créature  chétive,  très-certainement  inof- 
fensive ,  elle  a  trempé  autrement  d'autres  organisations  ; 
elle  a  fait  des  bras  de  fer,  des  jarrets  d'acier,  des  cœurs 
de  phosphore,  et  des  hommes  complets  qui  étrangle- 
raient malgré  eux,  tout  naturellement,  et  mettraient  le  feu 
partout  s'ils  ne  pouvaient  pas  dépenser  plus  innocem- 
ment la  force  et  la  vigueur  qui  les  tourmentent  Et  cette 
même  nature ,  toujours  prévoyante ,  a  institué  la  pas- 
sion de  la  chasse  ;  c'est  de  par  elle  une  institution ,  et 
c'est  la  plus  sage  des  institutions.  Le  grand  instituteur  a 
dit  à  l'homme  turbulent,  amoureux,  violent ,  téméraire  : 
•  Je  vais  te  tuer  le  corps  pour  que  ton  esprit  soit  tran- 
quille ;  je  saurai  te  donner  toutes  les  vertus  pour  les- 
quelles tu  n*as  pas  un  penchant  bien  déterminé,  et  je  vais 
charger  la  fatigue  de  te  les  attacher  autour  du  corps  pour 
le  salut  de  ton  âme.  •  Ainsi  dit ,  ainsi  fait ,  et  voiUi  com- 
ment Gaston  Phœbus  a  eu  raison  de  dire  :  ■  Qu'il  fallait 
aimer  la  chasse  pour  le  salut  de  son  âme.  • 

Les  premiers  hommes  ont  été  des  chasseurs  ;  ce  sont 
les  habitants  de  Sougari,  qui  sont  devenus  des  Tirtares 
et  des  Chinois.  Les  monts  dn  Thibet  et  de  Cachemire , 
qui  ont  été  couverts  par  les  ancêtres  des  Indieny;  le 
mont  Taums  et  le  mont  Caucase ,  qui  ont  donné  nais- 
sance aux  Hébreux  et  aux  Cbaldéens,  n'ont  produit 
successivement  et  naturellement  que  des  chsssenrs.  Tous 
les  écrivains  sont  d'tccord  sur  la  description  des  prodi- 
gieuses forêts  qui  pendant  les  premiers  siècles  couvraient 
toutes  les  contrées  de  l'Asie. 

Pour  leur  sûreté ,  les  hommes  ont  dû  chasser  les  ani- 
maux féroces.  Pour  se  nourrir,  ib  ont  dû  chasser  les  ani- 
maux dont  la  chair  était  agréable ,  dont  la  peau  leur  était 
utile ,  dont  les  graisses  leur  étaient  productives,  et  l'ari- 
dité personnelle  de  ces  chasseurs  primitifs  s'est  bientôt 
trouvée  centuplée  par  l'aridité  commerciale. 

Avant  de  parier  des  chasses  en  plaine,  il  est  peut-être 


indispensable  de  parler  des  déloges  saceessifs  qii  ont 
lié  la  chasse  à  la  pèche,  et  la  chasse  en  pUine  à  la  chsne 
aux  marais  ;  car  les  marais  ont  de  longtemps  coufrirnM 
partie  de  la  surface  da  globe  ;  il  faut,  par  de  loogocs 
pensées,  remonter  le  cours  de  longs  évéoeocals  atant 
d'arriver  à  la  longue  suite  d'anneaux  qui  viennent  s'atta- 
cher et  former  une  chaîne  de  chasseurs  métamorphoiéi 
en  pécheurs  de  la  Basse-Egypte ,  de  la  Tbessahe  et  éa 
Gange.  La  chair  de  poisson,  si  prolifiqae,  malciplia  Isi 
races.  La  fatigue  aeule ,  chet  des  hommes  trempés  jear 
et  nuit  dans  les  flots  des  éténements  et  dans  les  soarcci 
d'une  vie  tonte  de  conquêtes,  peut  tempérer  les  abos  et 
tout  genre  ;  car  l'agitation  quadruple  la  vie ,  et  qadqa»- 
fois,  sans  l'abréger,  c'est  Fimmobilité  qui  la  mine  st  la 
détruit  Ces  hommes  fondèrent  des  peuplades ,  d*oè  ssr- 
tirent  en  conquérants  ces  Scythes  qui  anéantirent  les  la- 
mains  après  tant  de  combats  où  leur  forée  et  lear  esa- 
rage  animal  triomphèrent  de  tons  les  obstacles. 

La  chasse  a  rendu  trop  de  services  pour  ne  pas  sabir 
ringratitude.  La  chasse  a  fondé  la  sécante  partont  De- 
mandes aux  Anglais ,  qui  s'amusent  anjoanThui  à  lamer 
des  renards  pour  les  réduire  aux  abois ,  s'ils  jouiraieat 
aujourd'hui  de  ce  plaisir  aristocratique  sans  le  courage 
d'agreasion  de  cea  chasseurs  qui  ont  exterminé,  dans  ectte 
Ile  devenue  dté,  les  races  de  loups  qui  prétendaient 
l'envahir  et  qui  alora  diaputaîent  pied  à  pied  le  pays ,  m 
fuyant  jamaia  que  pour  revenir  i  l'attaqae.  Lliistoire  de 
ces  temps  est  tracée  par  la  main  d'Hercole. 

Nous  avons  un  traité  de  vénerie  d'Appien.  Soentt, 
Callisthène  ont  traité  ce  sajet;  on  a  dit  ces  derniers  se- 
vrages perdus  dans  l'incendie  de  Ptoléaaée.  Scaliger  a 
traité  cette  matière  avec  emphase.  Grotioa  a  pali^  le 
poème  de  Cynegetieon ,  dont  Oride  parie  avec  beaacoap 
d'éloge.  Némésien  a  fait  aussi  nn  Cp^efetiam.  Noos  a'a- 
vona  qu'un  fragment  dn  poème  qn'Oride  a  publié  lai- 
même  ;  il  a  pour  titre  Hmiientieon  ;  Pline  a  regretté  aai^ 
rement  la  perte  de  ce  poème. 

Jean  OElina,  Burgœus,  Angelius,  le  cardinal  Adrim 
et  Médids  ont  écrit  sans  obtenir  de  snccèa.  DomadiUa, 
roi  d'Ecosse,  a  fait  un  code  de  chasse.  Charles  IX, 
l'empereur  Frédéric;  Manfrède,  son  fils,  roi  de  Sicile; 
Maximilien  I'**,  ont  publié  dea  ouvragée  sarlachaM, 
dont  tout  le  prix  est  dans  le  nom  des  anienra.  U 
grand-prieur  d'Aquitaine,  Jean  de  Franchièrea,  a  ps- 
blié  une  Faneomurie,  U  y  en  a  une  autre  de  GuillaiiBM 
Tardif;  une  antre  d'Arthelonche  d'Alagona  ;  nne  autre 
de  Chariea  d'Arcussia ,  suivie  de  lettrée  de  Philoîru  i 
Philofalco.  Noua  avoua  la  Vénerie  de  Robert  de  Saloote , 
de  Jacques  Du  Fouilloux  ;  le  Parfait  ckoMeemr^  de  Salis- 
court  ,  lea  fimêes  dm  êoUtaire,  et  mille  et  mille  copies, 
imitationa  et  variationa  ;  de  pina ,  dea  joumaox  de  duise 
qui  vendent  lea  boia ,  les  châteaux  et  lea  hamaia  des  cob- 
tea  et  dea  marquia,  qui  annoncent  dea  chiena  de  race 
proprement  dite  et  vont  en  ville,  tous  gens  qui  travaiUeet 
d'un  air  innocent  au  retour  dea  privilégea  et  dea  capitat- 
neriea  :  tooa  gens  auxquels  je  recommande  la  tradactioa 
littérale  de  la  loi  romaine  : 

Oamia  initier  aniwuilia  qwe  terra,  tmari,  cœla  eofiwÊtff, 
ii  eu  fera  bestiœ^  volueree^  piecee^  capientiwmJimU;  fêei 
enim  nuUi  est  id  ratione  naturaii  ocempanii  eomeeStar. 

Noua  aottD>C5  condamnée  par  lea  leçona  de  rhiatoire, 
plua  aouvent  perduea  pour  les  rois  que  pour  les  peuples, 
i  concevoir  fort  i  l'avance  mille  inquiétudes  dès  que  le 
plus  petit  prince  autorise  de  petits  seigneurs  i  porter  an 
petit  bouton  de  chasse  de  sa  maison  ;  c'est  une  sorte  de 
brevet  d'impunité  qui  autorise  de  grandes  intempérsoces 
et  de  grandes  témérités  ;  on  sait  comment  ça  commence, 
on  sait  même  comment  ça  finit  :  il  ne  faut  pu  onblier 
qoe  Contran  fit  lapider  Chaudon ,  aon  chambellan ,  pe«r 
avoir  tué  de  aon  autorité  un  bnfBe  dana  la  forêt  de  Vas- 
aac,  et  qu'Engnerrand  de  Coacy  fit  pendre,  en  1t20. 
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dnix  genlilshommef  pour  avoir  poortiiivi  an  lièvre  inr 
ses  terres. 

00  CSRy.  DB  LA  CBASSB  AU  CBBP. 

Od  comple  an  grand  nombre  d'eapècet  de  cerfn  :  lei 


cerfs  de  Siam ,  de  Batavia  et  ceux  de  la  Chine  font  de  la 
graDdenr  d'an  chien  ;  ila  sont  très-sanvages ,  et  périssent 
d&ns  la  captivité  qnand  on  leur  procure  les  douceurs  de 
Il  civiliution  ;  malbenreuses  bétes ,  malheureux  sort  !  Les 
cerfs  do  Canada  sont  les  plus  grands.  Nous  ne  répéterons 
pu  ici  la  nomenclature  des  termes  de  vénerie ,  espèce 
d'irgolque  les  prétendus  gentilshommes  galvanisés  se  font 
<)loire  de  connaître  et  d'articuler  à  tout  propos.  Il  inté- 
resse peu,  je  crois,  de  savoir  qu*on  ne  doit  pas  dire  ia  peau, 
iDsii  bien  la  nappe  ;  que  la  tête  s'appelle  wuusaere ,  etc. 

Le  cerf  change  de  cantons  quatre  fois  l'an  :  d'abord  il 
te  tient  dans  le  fond  des  forêts  ;  pendant  trois  autres  mois 
il  K  tient  de  préférence  dans  les  grands  taillis  et  près 
des  baissons;  pendant  juillet,  août  et  septembre,  autour 
des  herbes  on  branchettes ,  dont  il  est  friand  ,  et ,  dans 
les  trois  derniers  mois  ,  il  fait  Tamour,  et  se  retire  avec 
les  biches  dans  les  fourrés  où  il  se  croit  eu  sûreté  et  où 
le  bruit  ne  l'inquiète  pas. 

La  chasse  au  cerf  suppose  un  état  princier  ;  elle  en- 
tntoe  une  grande  quantité  de  chevaux ,  de  chiens  et  de 
Tilets.  Nous  dirons  toutefois  ici  quelques  mots  sur  le 
mode  employé  pour  ce  genre  de  chasse. 

La  veille  dn  jour  où  l'on  doit  attaquer  le  cerf,  le  ve- 
oenr  explore  et  se  rend  compte  de  l'endroit  par  lequel  il 
pourra  le  lendemain  venir  à  bon  vent  Le  lendemain , 
avant  le  jour,  il  détermine  l'enceinte,  il  place  des  relais, 
fut  frotter  de  vinaigre  le  ;iez  des  limiers ,  ce  qui  surex- 
cite lorgane ;  on  ne  part  pas  avant  le  moment  où  la  rosée 
^  en  grande  partie  évaporée.  Quand  le  veneur  a  tronvé 
le  cerf  et  pris  ses  mesures ,  il  se  rend  compte  des  en- 
Irées  et  des  sorties  ;  son  art  expérimenté  consiste  à  ne 
pu  se  laisser  tromper  dans  ses  conjectures. 

Le  veneur  lance  son  chien ,  d'autres  ont  dit  de  quelle 
manière;  mais  je  pense  que  cela  tient  à  la  valeur  de 
Ibomme  et  à  la  qualité  dn  chien.  On  sonne  le  départ  ; 
on  découplé  les  chiens,  que  le  piqueur  active  et  soutient  : 
le  cerf  fait  des  ruses ,  et  parfois  se  cache  et  reste  sur  le 
ventre  ;  d'autres  fois  il  perce  ;  quand  on  est  en  défaut,  on 
prend  les  devants  et  l'on  vient  refouler  les  derrières. 

Quand  la  quête  est  infructueuse,  on  est  obligé  de 
qnêter  une  seconde  fois,  avec  le  souvenir  attentif  des  dé- 
buts de  la  veille.  On  met ,  le  soir  même  dn  jour  où  l'on 
s  mioqué  la  bête ,  des  brisées  dans  la  dernière  route  où 
on  l'a  quittée,  et,  le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour, 
on  s'y  rend  avec  le  limier  et  les  autres  chiens  :  le  veneur 
fait  marcher  son  limier  sur  les  routes  et  les  autres  chiens 
prennent  le  devant  sur  les  routes  fraîches  ;  de  la  sorte 
on  se  sépare  pour  se  rassembler  an  besoin  et  se  réunir 
nr  le  vrai  à  l'appel  du  cor.  Souvent  le  cerf  couru  fait 


cinq  ou  six  reposées,  les  ânes  rapprochées  des  antres;  un 
veneur  inexpérimenté  croirait  à  la  présence  de  plosiears 
cerfs ,  et  c'est  toojoors  le  même. 

Quand  le  cerf,  qai  souvent  s*attaqa«  aux  chiens,  at- 
taque le  piqueur,  ce  dernier  n'a  qu'à  secouer  rademaot 
des  branches.  Ce  bruissement  effraie  le  cerf,  qui  se  retire  : 
le  piqneur  avise ,  et  prend  son  temps  pour  couper  d'an 
coup  le  jarret  dn  cerf  et  le  faire  tomber  ;  on  l'achève  par 
un  coup  de  couteau  an  défaut  de  l'épaule.  Après  la  mort 
du  cerf,  on  célèbre  la  victoire  par  des  fanfares  ;  on  fend 
l'animal ,  on  le  dépèce ,  et  on  procède  à  la  carée  en  pré- 
sence de  tons  les  chiens,  et  surtout  du  limier,  auquel  on 
donne  le  cœur  et  la  tête  :  à  tout  seigneur  tout  honneur. 

Celte  chasae  exige  des  dépenses ,  des  valets ,  des  che- 
vaux, des  chiens  et  des  frais  sans  nombre,  et  ne  peat 
être  considérée  qoe  pour  le  plaiair  des  rois  oo  des  prin^ 
ces ,  qui  organisent  pour  la  suivre  la  cavalcade  de  leurs 
amis ,  de  leurs  favoris  et  de  leurs  dames. 

On  prend  le  cerf  en  pliant  de  force  une  forte  branche 
d'arbre  dont  on  fait,  dsîns  une  passée ,  une  sorte  de  col- 
let ;  le  mouvement  do  cerf  brise  l'obstacle  :  la  branche 
se  redresse ,  et  le  cerf  se  trouve  pendu. 

DU  CBBVEEUIL   BT  DB  LA  CBASSB  AU  CBBVRBUIU 

Le  chevreuil  est  un  quadrupède  qui  ressemble  au  cerf 
et  dont  la  chasse  est  des  plus  récréatives  :  il  est  plus 
leste ,  plus  vif  et  plus  rusé  ;  il  ne  vit  point  en  troupe , 
mais  en  famille.  En  hiver,  il  se  tient  dans  les  taillis  les 
plus  fourrés  ;  au  printemps ,  dans  les  taillis  plus  clairs , 
où  il  broute  les  bourgeons  ;  en  été ,  dans  les  taillis  éle- 
vés, dont  il  ne  sort  que  pour  boire.  La  chair  en  est  très- 
recherchée. 

Les  chevreuils  de  plaine  ne  sont  pas  bien  bons  ;  cenx 
des  terrains  marécageux  sont  encore  plus  mauvais  :  les 
meilleurs  sont  ceux  des  pays  secs  ;  la  solitude  est  la  con- 
dition de  leur  santé ,  et  de  leur  santé  dépend  la  qualité 
de  leur  chair.  Le  chevreuil  de  la  Louisiane  est  plus  grand 
que  celui  de  France. 

On  chasse  le  chevreuil  avec  des  chiens  courants.  Il 
y  a  un  grand  nombre  de  chiens  bitards  qui  excellent 
dans  cette  chasse.  On  attire  la  chevrette  en  imitant  le 
cri  dn  faon  avec  un  appeau. 

Les  grands  lui  font  les  honneurs  de  la  chasse  au  cerf; 
les  bourgeois  le  chassent  avec  des  rabatteurs.  Cet  animal 
possède  du  sang-froid  et  de  la  préméditation  :  il  arrive 
très-rouvAut  qu'il  se  couche  sur  le  ventre  pour  mettre  les 
chiens  en  défaut,  après  avoir  tenu  plusieurs  routes  oppo- 
sées, qu'il  interrompt  par  un  grand  saut  avant  de  se  blottir. 

On  tire  le  chevreuil  avec  du  quatre  ;  on  le  tue  avec  de 
plus  petit  plomb  encore,  qnand  on  peut  l'atteindre  à  l'é- 
paule ou  au  cou  :  mais ,  lorsqu'on  le  tire  en  cul ,-  la 
chance  la  plus  favorable  est  d'atteindre  les  jambes  ;  car 
il  emporte  une  grande  blessure  tant  qu*il  est  échauffé  par 
la  course. 


Le  sanglier  est  le  cochon  de  Siam  à  l'état  sauvage. 

Autant  le  cochon  est  immonde  dans  ses  repas,  autant 
le  sanglier  recherche  de  préférence  les  racines,  les  grains, 
les  fruits ,  le  gland. 

Quand  un  sanglier  est  jeune ,  on  l'appelle  marcassin  ; 
à  deux  ans ,  ragot  ;  à  quatre  ans ,  quartan  :  c'est  à  cet 
âge  qu'il  est  le  plus  dangereux:  après  cet  âge ,  et  qnand 
ses  défenses  ne  sont  plus  dangereuses ,  on  l'appelle  san- 
glier miré.  Les  chiens  courants ,  grands ,  taillés  et  forts 
sont  les  plus  propres  à  la  chasse  du  sanglier;  il  faut 
qu'ils  soient  très-rablés. 

Le  sanglier  en  son  tiersan ,  c'est-à-dire  qui  a  trois  ans, 
a  la  trace  différente  du  sanglier  en  son  qoartan.  Le  san- 
glier miré  a  les  gardes  plus  larges ,  plus  grosses  et  plus 
usées;  il  marche  les  pieds  plus  serrés^^jOOQlC 
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Dans  l'hiver,  il  faut  tller  chercher  le  Moglier  dAoa  let 
foUuei  où  il  f  A  da  gland  et  det  fmiU  saavaget  ;  dam 
let  dcnx  taitont  qoi  loiveot ,  on  le  troave  dans  let  lienx 
remplit  de  baittoni  trèt  -  foorrét ,  et ,  dant  l'aatomne  , 
dant  le  fond  det  for^tt. 

Qoaod  le  taaglier  etl  tiré  et  abattu ,  ti  Ton  ne  retire 
pat  immédiatement  let  tetticnlet ,  le  corpt  etl  infecté  et 
tonte  la  chair  te  pourrit  ;  il  n'y  a  qne  la  bure  de  bonne  ;  ! 
dant  le  marcatsiOf  tout  te  mange  et  tout  ett  trèt-bon. 

Let  tangliert  ne  font  teult  qne  lortqn*ilt  tont  attez  ftirlt 
pour  ne  plut  craindre  let  loupt  ;  tant  qu'ilt  n'ont  pat  patte 
troit  ant,  ilt  vont  en  troupe  pour  leur  tûreté  ;  ilt  te  ter- 
rent let  unt  contre  let  autres  pour  combattre  quand  ilt 
tont  altaquét  ;  quand  let  tangliert  tont  turprit  et  effrayée, 
ilt  ne  font  point  entendre  de  crit  ni  de  grognemenlt , 
mais  ilt  toufflent  d'une  force  incroyable  et  effrayante. 

Le  tanglier  n'ett  pat  camivore ,  et  cependant ,  peut- 
être  par  néceuité  plutôt  que  par  penchant ,  il  mange  det 
animaux.  On  a  trouvé  dant  le  corpt  de  tel  et  tel  tanglier 
tantôt  det  membret  d'animaux,  tantdt  det  pattet  d'oi- 
eeaux.  Le  tanglier  vit  jntqu'à  30  ant. 

Dant  le  tempt  du  rut  il  te  retire  avec  ta  femelle  et 
devient'  terrible  ;  let  tangliert  rivaux  d'amour  te  battent 
touvent  i  mort  La  femelle,  douce,  tendre  et  bonne  pen- 
dant ce  tempt  du  rut ,  où  la  fureur  n'habite  pat  de  ton 
côté ,  devient  encore  plut  terrible  à  ton  tour  dèt  qu'elle 
a  mil  bat  aet  petilt.  Le  mâle  ett  féroce  pour  la  repro- 
duction et  la  femelle  pour  la  contervation. 

II  n'y  avait  pat  de  tangliery  dant  le  Nouveau-lfonde 
avant  l'invation  det  Européens.  Let  Etpagnolt  y  ont 
transporté  det  cochont  noirt,  qui,  en  pattant  à  l'état  tan- 
vage,  tont  devenue  det  tangliert. 
«  On  tire  le  tanglier  i  balle  forcée  dant  une  carabine  ; 
et  lortqne ,  dant  un  futil  non  rayé ,  on  tire  à  balle  jutte, 
tant  doute ,  mait  cependant  gaie ,  la  meilleure  manière 
de  charger  ett  d'employer  deux  ballet  mariéet  qui  dou- 
blent les  chancet  de  tuccèt  tant  tout  le  rapport  des 
deux  projectiles  au  lieu  d'un  que  sur  l'espérance  fon- 
dée que  l'un  d'eux  rencontre  l'endroit  vulnérable,  qui 
est  l'épaule. 

Le  sanglier  blessé  revient  sur  l'homme  et  pousse  à  lui  ; 
jamais  il  ne  faut  le  fuir  en  ligne  droite ,  il  vous  aurait 
bientôt  atteint ,  mais  en  décrivant  un  cercle  autour  de 
lui,  il  se  retourne  difficilement  tant  sa  colère  et  son  im- 
pétuosité le  dirigent  devant  lui.  Si  le  chasseur  fuit  en  lig- 
lag,  le  sanglier  fonce  sur  le  lig  et  sur  le  sag  et  les  dé- 
puse  tous  deux  de  beaucoup. 

LE  LOUP.  CBA88B  âU  LOUP. 

Le  loup  est  un  animal  carnassier  et  féroce  ;  sans  que 
la  faim  le  pousse ,  il  nuit  et  détruit.  Pressé  par  la  faim , 
il  ne  redoute  rien,  il  attaque  les  animaux  et  les  hommes; 
il  est  ennemi  de  tonte  société  ;  il  ne  se  réunit  à  ceox  de 
son  espèce  que  pour  attaquer  et  combattre.  Après  le  com- 
bat les  loups  se  séparent,  et,  avant  de  se  retrouver,  cher- 
chent l'isolement  et  la  solitude.  Le  mâle  ne  reste  qu'une 
fois  Tan  avec  sa  femelle,  pour  laquelle  il  n'a  rien  de  très- 
ardent  Souvent  le  mâle  et  la  femelle  s'entre  •dévorent,  ce 
^  qui  a  paru  à  certaines  personnes  le  sublime  de  la  passion. 

Les  mâles  et  let  femelles  engendrent  à  l'âge  de  deux 
ans.  Ils  vivent  environ  vingt  ans.  Malgré  leur  voracité  ils 
peuvent  supporter  la  diète ,  et  restent  5  à  6  jours  sans 
manger,  sans  pour  cela  rien  perdre  de  leur  vigueur,  qui 
est  très-remarquable,  car  on  a  remarqué  qu'un  loup  qui 
tient  dans  sa  gueuh  un  mouton  court  avec  ce  fardeau 
encore  plus  vite  que  le  berger  qui  le  poursuit  II  mord 
les  chiens  qui  le  combattent  avec  plus  d'acharnement 
quand  ils  se  battent  mal ,  que  lorsqu'ils  se  battent  bien  ; 
on  dirait  qu'ils  ne  croient  plus  à  un  ennemi  et  qu'ils 
croient  4  une  victime.  Le  loup  est  très-amateur  surtout 
âe  chair  humaine  ;  il  suit  les  champs  do  bataille,    où 


rôdeur  du  sang  l'attire ,  et  on  Fa  tu  abandoaaer  ea  ni- 
priser  la  proie  d'un  animal  fratchenient  abattu  par  lai, 
pour  déterrer  un  cadavre  humain.  Quelques  dopes  oot 
prétendu  qu'il  mangeait  de  la  terre  :  nou.  c'est  qu'il  dé- 
terre alors  une  proie  qu'il  avait  enfouie  pour  sa  réterre. 

On  a  également  prétendu  que,  lascif,  il  attaquait  Ici 
femmes  ;  il  est  trop  certain  que  le  fait  est  vrai ,  mui 
qu'il  ne  les  aime  qne  pour  les  manger.  Il  y  a  dsns  le  \vi 
des  loups  blancs  et  également  des  loups  noirs. 

Aucun  animal  ne  mange  le  loup,  il  n'y  a  qu'au  loip 
qui  mange  un  loup  ;  et  le  proverbe  :  Les  loups  ne  se  naa- 
gent  pas,  est  des  plus  faux.  Il  est  féroce  par  instioct  et, 
chose  bizarre ,  cet  animal  si  dur ,  si  coriace ,  se  tue  bico 
avec  du  gros  plomb.  C'est  sans  doute  a  cause  de  n 
maigreur  ordinaire,  qui  ne  garantit  point  ses  principuu 
organes. 

Il  faut,  pour  chasser  le  loup,  des  chiens  d'une  grande 
hardiesse  ;  car ,  en  général ,  les  chiens  reculent ,  se  hé- 
rissent et  huHent  Le  chien  vigoureux,  hardi ,  pillard, 
dressé  à  la  chasse  au  loup ,  ne  doit  chasser  que  le  leup; 
il  faut  qu'il  n'ait  pas  d'autres  velléités  de  chaase .  et  qv 
ce  soit  là  son  idée  fize.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  il  préfé- 
rerait toute  autre  chasse  et  ne  serait  plus  propre  à  cet 
important  service  dont  se  dispensent  trèt-volontien  la 
pluralité  des  chiens. 

LB  aiMAlD.  LA  CBâSSB  âC  BRKaUD.         I 

Buffon  a  fait  du  renard  un  portrait  ressemblaat,  qii  I 
fait  leur  éloge  à  tous  deux.  Le  peintre  et  le  tableao  sont 
également  admirables.  On  distingue  dans  le  renard,  dit 
l'historien,  la  voix  de  chasse,  l'accent  du  désir,  le  loa 
du  murmure ,  le  ton  plaintif  de  la  tristesse  et  le  cri  de 
la  douleur. 

Le  renard  est  très- sujet  aux  influences  du  dioiaL  II 
offre  autant  de  variétés  que  toutes  les  espèces  d'animaoi 
domestiques.  Les  renards  de  France  sont  roux  d'ordi- 
naire. Il  en  ett  aussi  dont  le  poil  est  argenté.  Dant  le 
Nord  on  voit  des  renards  de  tontes  couleurs  :  des  noirs, 
des  bleus ,  des  gris ,  des  blancs.  On  trouve  des  renardi 
partout,  sur  les  deux  continents,  en  Europe,  en  Asie,  ea 
Amérique.  On  chasse  le  renard  avec  des  chiens  couraoU. 
avec  des  bassets.  Beaucoup  de  chiens  mâtinés  le  mènent. 
On  le  prend  dans  des  pièges  dont  l'amorce  attire  sa  friao- 
dise,  encore  plus  développée  que  sa  défiance.  On  enfonce 
les  renards  dans  leurs  terriers.  On  détruit  cet  animal 
parce  qu'il  est  très-nuisible ,  et  l'on  conserve  sa  pesa 
parce  que  la  fourrure  en  est  fort  agréable.  La  robe 
épaisse  du  renard  exige  l'emploi  du  gros  plomb. 

cHâsu  DO  uivas. 

On  chasse  le  lièvre  de  diverses  manières  :  soit  avec  des 
chiens  courants,  pour  le  forcer  ou  pour  le  tirer  ;  soit  avec 
des  bassets,  qui ,  quelquefois ,  après  trois  et  quatre  bni- 
res  de  courre,  le  ramènent  au  lancé  ;  soit  en  plaine  avec 
des  chiens  d'arrêt.  On  le  chasse  avec  de  grands  équi- 
pages, de  grands  chiens,  de  grands  cors  de  chasse  et  de 
grands  cris,  pour  tuer  une  petite  bete. 

Le  lièvre  qui  se  voit  tant  de  chiens  à  ses  trousses,  ap- 
pelle à  son  secours  des  ruses  sans  nombre  et  des  détoun 
à  l'infini.  Il  cherche  des  chemins  fourchus,  commence 
sur  une  voie  et  franchit  d'un  bond  pour  continuer  sur 
l'autre,  puis  redescend  la  roule  qu'il  a  montée  et  rompt 
ses  voies  par  de  nouveaux  sauts.  On  procède ,  apri»  ss 
mort ,  à  la  curée  du  lièvre  avec  la  même  pompe  qu'à  la 
curée  du  cerf. 

Le  lièvre  dort  les  yenx  ouverts.  Il  voit  d'ailleurs  peu, 
et  de  côté.  Il  vit  7  à  8  ant.  Blessé,  il  jette  des  cris  parfois 
comme  un  enfant  qui  pleurerait  du  nez. 

Les  Romains  et  les  Grecs  étaient  grands  amalenrs  de 
lièvre  ;  les  Orientaux  n'en  mangent  pas  :  soit  parce  qne 
lei  loi»  de  Moî*p  et  de  Mahomet  s'y  opposent ,  Soit  parce 
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qi'il  n'iurtil  pat  bon  goût  dant  ee  psy t,  &  eaaie  da  genre 
de  oonrriliire  qa'il  j  prend. 

Le  lime  se  trouve  dans  presque  tons  les  climats  des 
étsa  mondes,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Barbarie.  Il  est 
coominn  dans  les  pays  tempérés  comme  la  France,  l'An- 
gkierre ,  l'Allemagne.  On  prétend  qu'en  Laponie  les  lié- 
1res  sont  Uancs  pendant  dix  mois  de  l'année  et  qn* ils 
reprenoent  leur  couleur  fauve  pendant  les  deux  mois  qui 
foraient  Télé  dans  ces  climats. 

Les  lièf  res  de  la  lone  torride  ne  sont  pas ,  dit-on  , 
beaucoup  plus  gros  que  des  lapins. 

Ll    LAPIN.  CUASSB   DU    LAPIX. 

Le  Itpin,  qui  a  sous  le  rapport  des  formes,  et  quoique 
plos  petit,  tant  de  rapports  avec  le  lièvre,  en  diffôre  to- 
talement quant  aux  mœurs.  Il  y  a  plus,  ces  animaux  ont 
DU  complète  antipathie  Tnn  pour  l'autre,  et  ces  races 
se  M  croisent  jamais. 

Le  lapin  est  très-chaud  et  très-fécond.  Le  mâle  prouve 
nafeot  son  amour  cinq  et  six  fois  par  heure.  La  chair  du 
Itpereau  est  exquise.  Il  est  originaire  des  climats  chauds. 
H  prospère  dans  les  contrées  méridionales  de  l'Asie ,  de 
rAfrique  et  du  Nouveau-Monde. 

Le  lapin  court  avec  une  grande  vélocité ,  mais  il  se 
bUgne  promptement.  On  le  chasse  an  basset  et  avec  tonte 
«pèee  de  chien.  On  le  chasse  avec  des  furets  à  gueule 
«verte.  Le  furet  est  trop  connu  et  cette  chasse  est  trop 
pratiquée  pour  qu'on  se  livre  ici  à  des  redites  surabon- 
iuAu.  Cette  récréation  est  des  plus  agréables  et  des  plus 
isoles,  lorsqn*on  possède  des  furets  qui  ne  mordent  pas. 

Le  lapin  est  parfois  difficile  à  tirer ,  souvent  il  faut 
j«ier  le  coup  au  jugé.  D'autres  fois  il  est  garanti  par  des 
ro^ben^  des  talus  on  toutes  sortes  d'obstacles.  Il  faut  un 
»Bp  bien  chargé  an  poudre  et  en  plomb  pour  bien  tuer 
Il  Upio  qui  se  sent  près  de  son  terrier,  et  qui,  lorsqu'il 
«l  atteint ,  redouble  d'efforts  pour  y  rentrer  ;  ce  qu'il 
opère  très-fréquemment  avant  de  mourir,  si  le  coup 
aetl  pas  suffisant  pour  le  tuer  roide. 

Il  est  peut-être  encore  plus  nécessaire  que  le  coup  soit 
pBÎisaot  pour  tirer  le  lapereau,  dont  le  sang  est  des  plus 
vdeDts.  On  en  a  vu  rentrer  au  terrier  les  pattes  cou- 
pas, en  se  traînant  sur  le  ventre  et  quoiqu'ils  fussent 
neore  à  une  asseï  grande  distance  du  terrier.  Ils  ram- 
pent eooune  des  couleuvres. 

Cet  abrégé  n'a  point  pour  but  d*envoyer  des  conqué- 
ruta  s  la  chasse  de  Féléphant ,  du  lion ,  du  tigre ,  do 
i^opird  et  de  la  panthère.  Je  me  suis  renfermé  dans  un 
f»àn  plos  étroit  et  sans  nul  inconvénient  ;  car  Dieu  sait 
H  toos  les  voyageurs  sont  restés  muets  sur  ces  chasses, 
^  aoDt  des  combats  ou  des  batailles.  Je  me  borne  là 
poer  le  gibier  à  poil ,  et  je  désire  maintenant  que  celui 
^  vent  s'adonner  an  tir  apporte  toute  son  attention  à 
ntle  aeole  et  unique  observation  : 

Soit  que  vous  tiries  à  balle  un  cerf,  un  sanglier,  un 

Soit  que  vous  tiriei  à  plomb  un  renard,  un  lièvre,  un 

llpio; 

U  béte  arrêtée  :  Tir  posé  ! 

ITarrive-t-il  pas  souvent  que  la  balle  donne  derrière 
^  qie  le  plomb  donne  derrière?  Cela  arrive.  Que  serait- 
^  4oftc  ai  la  béte  marchait  !  Le  coup  donnerait  encore 
plia  derrière  la  béte ,  qui  prendrait  de  l'avance  sur  le 
«wp. 

Qa'arrivérait-il  si ,  non  contente  de  marcher ,  la  bête 
f^nkl  Une  différence  plus  notable  encore!  Kt  si  elle 
^l  lancée  avec  la  plus  véloce  impétuosité? 

Le  déCaut  d'arrière  qui  constitue  le  retard  serait  alors 
*^bte  4  tel  point  que  la  béte  aurait  déjà  quitté  de  toute 
la  loegMor  de  son  corps  la  place  que  le  plomb  viendrait 
^^^r.  Suivons  cette  démonstration  si  simple  : 

Qee ,  maintenant ,  au  lieu  de  tUit  devant  le  tireur,  la  1 


béte  passe  en  travers.  Bh  bien ,  même  en  visant  la  tête , 
si  sa  course  est  rapide  le  coup  donnera  en  cul.  Que  sera- 
ce  donc  s'il  y  a  dans  l'exécution  de  l'index ,  qui  doit 
opérer  par  sa  pression  sur  la  détente,  le  moindre,  le  pins 
léger  retard  !  le  coup  ne  donnera  que  lorsque  la  bêle  sera 
passée.  Kh  bien,  tout  le  secret  du  succès  est  là ,  il  faut 
tirer  étevant  sous  peine  d'arriver  derrière.  Il  n'y  a  pas  à 
prétexter  la  comparaison  de  la  fondre.  La  foudre  même 
n'arrive  pas  avant  d'être  partie,  et,  d'ailleurs ,  la  foudre 
frappe  et  ne  vise  pas. 

Pour  tirer  devant ,  il  faut  tirer  haut  lorsque  la  bête 
fuit  en  ligne.  Pour  tirer  devant,  il  faut,  lorsque  la  bête 
passe  en  travers ,  que  le  mire  la  dépasse  toujours ,  et 
encore  il  ne  faut  pas  rester  là  avec  cet  esprit  d'analyse  qui 
neutraliserait  l'effet ,  il  faut  une  exécution  vive  et  hardie. 
Sinon ,  non  ! 

Cette  page  n'est  point  un  verbiage ,  elle  contient  une 
vérité-mère  de  l'art  du  tireur.  Faites-vous  lancer  devant 
vous,  en  ligne  et  en  travers,  des  boules  ;  tirez-les,  tous 
vos  défauts  seront  accusés  derrière.  Et  vous  êtes  pré- 
venu! et  vous  savex  que  vous  aller  turer!  et  vous 
êtes  sur  vos  gardes!  liais  qu'une  boule  soit  lancée  à 
l'improviste ,  et  votre  défaut  sera  décuplé.  Tout  le  tir 
est  (à,  il  réside  tout  entier  dans  cette  unique  observation, 
et  suivons-la  dans  tous  les  détails  qui  puissent  ou  la  dé- 
mentir ou  la  corroborer. 

On  Yous  jette  une  pomme  en  l'air.  Pour  la  toucher,  il 
faut  tirer  en  contre  •  haut  si  vous  tires  pendant  q^aelU 
monte,  et  en  contre-bas  si  vous  tires  pendant  qnelû  de*' 
cemd.  Si  vous  n'agisses  pas  ainsi ,  le  plomb  arrive  où  la 
pomme  était  pour  la  pensée  qui  la  saisissait  ;  mais  l'exé- 
cution est  trop  en  retard  pour  la  saisir  comme  la  pensée. 

Si  cette  obâervation  est  juste,  et  elle  l'est  cent  fois  ;  si 
elle  est  juste  à  35  pu,  perd-elle  de  sa  justesse  à  50  ?  Non, 
mais  elle  en  acquiert  beaucoup  :  car  le  retard  du  coup  est 
plus  considérable  à  60 "pas;  à  70  pas,  elle  est  immense. 

Ainsi  à  balle ,  à  plomb,  pour  le  poil ,  pour  la  plume, 
tires  haut,  tires  devant  ;  on  tire  toujours  bas  et  derrière  par 
les  deux  causes  opposées  :  par  précipitation  et  par  lenteur. 

Comment ,  par  précipitation  !  Mais,  quand  on  va  trop 
vite ,  on  ne  va  pas  trop  lentement ,  et  ces  défauts  anti- 
podes ne  peuvent  produire  les  mêmes  conséquences. 
C'est  là ,  dira-t-on ,  une  erreur ,  c'est  impossible.  Eh 
bien ,  surprenant  on  non ,  improbable  on  non ,  c'est  un 
fait  positif.  Telle  en  est  l'explication,  que  j'adopte.  Si 
vous  tirez  vite ,  certes  vous  n'êtes  pas  en  retard  ;  mais 
dans  l'impétuosité  de  votre  action ,  ne  jetant  qu'un  coup 
d'œil  sur  la  pièce,  un  instinct  naturel  vous  pousse  à  la 
bien  voir ,  vous  la  découvrez  dans  ce  but ,  et  en  la  dé- 
couvrant vous  tires  dessous  vite ,  c'est  vrai  ;  très-vite , 
c'est  sûr  ;  trop  vite ,  c'est  mon  avis ,  mais  deuout. 

Si,  au  contraire,  vous  voulez  bien  assurer  le  mire  et  si, 
quand  vous  le  tenez  bien ,  vous  voulez  le  mieux  tenir 
encore,  vous  perdez  sa  justesse,  la  pièce  se  dérobe  et 
l'exécution  est  en  retard.  Vous  agissez  en  sage,  c'est  fort 
estimable  ;  mais  vous  manquez  votre  coup. 

Tout  le  monde  est  plus  ou  moins  chasseur  en  septem- 
bre. 11  y  a  très-peu  de  tireurs  en  décembre.  Parmi  tous 
ces  messieurs,  la  différence  est  d'écraser  des  enfants  dans 
le  berceau  ou  d'attaquer  det  guerriers  armés  de  toutes 
pièces. 

LB  râlSAN.   TIR  DU  FAISAN. 

Le  faisan  est  un  oiseau  superbe  et  d'un  goût  exquis; 
on  prétend  qae  son  nom  vient  de  Phase,  fleuve  de  la 
Colchidv?,  où  ce  gibier  abonde.  On  compte  un  grand 
nombre  d'espèces  de  faisans.  Le  plus  estimé  est  le  faisan 
rouge  de  la  Chine.  Celui  du  Brésil ,  ce^ui  des  Antilles  an 
bec  de  corbeau,  celui  d'Amérique,  le  faisan-paon ,  celui 
de  Congo  et  de  MadagaMar,  etc.  On  appelle  faisan-bruant 
le  coq  de  bruyère.  '^'  '^^ 
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Le  faistn  part  ordioairemeol  de  prêt ,  et  il  effraie  le 
tireur  par  le  broit  de  son  vol  ;  eeloi-ci ,  pour  mieux  voir 
la  pièce ,  qoi  réionne  au  départ,  la  regarde,  flatté  de  la 
groiaenr  de  la  proie,  qu'il  croit  déjà  tenir,  et  il  fait  feu 
dessous  la  pièce,  qui  s*y  prête  d'autant  plus  que  la 
queue  se  présente  fort  en  conlre-has  du  corps  de  Toisean. 
Le  coup  passe  dessous  et  la  béte  est  manqnée.  Il  faut  se 
défier  de  ce  commun  défaut  et  tenir  le  feu  haut 

Tia  DE  LA  PERoaix. —  Les  perdrix  se  trouvent  dans  près* 
que  toute  TEurope  ;  on  distingue  surtout  la  perdrix  rouge 
et  la  perdrix  grise,  bien  qu'il  y  en  ait  d'autres  variétés. 

Les  perdrix  rouges ,  connues  dans  les  provinces  méri- 
dionales  sons  le  nom  de  bartavelles,  se  plaisent  dans  les 
endroits  montagneux.  Biles  recherchent  les  bruyères , 
partent  deux  ensemble  ou  l'une  après  l'antre,  et  non  en 
compagnie;  elles  se  perchent  sur  les  arbres  et  branchent 
la  nuit  Ce  tir  est  facile.  Leur  vol  est  plus  lourd  que 
celui  de  la  perdrix  grise  ;  elles  partent  de  plus  près  et 
tombent  dès  qu'elles  se  sentent  blessées. 

La  perdrix  grise  est  plus  vive,  plus  sauvage  et  plus 
dure  que  la  perdrix  ronge.  Elle  est  facile  à  tirer  de  près 
et  en  ligne,  plus  difficile  en  travers  après  quarante  pas, 
et  dans  l'hiver  elle  vole  avec  une  impétueuse  et  incroyable 
vélocifé.  Ces  oiseanx,  de  l'une  et  de  l'autre  espèce,  sont 
des  plus  ardents ,  ils  sont  passionnés  à  l'excès.  Les  ri- 
vaux se  battent  à  mort  J'ai  indiqué  plus  haut  toutes  les 
conditions  favorables  du  tir  de  la  perdrix. 

Tir  db  i..\  caillr.  —  L'oiseaà  de  passage  auquel  on 
donne  ce  nom  est ,  à  pen  de  chose  près .  le  même  dans 
tous  les  pays.  Ses  mœurs  ont ,  quant  à  la  reproduction , 
beaucoup  de  similitude  avec  celles  de  la  perdrix. 

Souvent  la  caille  rase  la  terre  au  départ;  il  faut  encore 
tirer  le  coup  haut,  comme  on  l'a  dit  précédemment:  si- 
non il  donne  trop  bas  et  derrière  la  pièce. 

Tir  dm  oiseaux.  —  Aldrovande,  Willngby,  Aristote  et 
Pline  ont  laissé  des  ouvrages  sur  les  oiseaux. 

Les  oiseaux  de  proie  vivent  solit^res ,  souffrent  pa- 
tiemment la  famine  et  vivent  pins  longtemps  que  les  au- 
tres. Quelle  leçon  de  philosophie  ! 

Les  oiseaux  les  plus  connus  des  gourmands  en  Europe 
sont  :  le  courlis,  la  poule  d'eau,  le  cul-blanc,  le  canard, 
l'oie,  le  pluvier,  le  vanneau,  la  perdrix,  la  caille,  le  fai- 
san, la  bécasse,  la  grive,  l'ortolan,  le  becfigue,  le  pied- 
noir,  l'alouette,  et  une  foule  d'autres  dont  la  nomencla- 
ture serait  ici  superflue. 

Tir  des  oisxaux  kn  g^xéral.  —  Je  reviens  sur  le  tir  des 
oiseaux  au  vol  dont  j'ai  plus  haut  indiqué  les  conditions 
de  succès  ;  quel  qu'il  soit ,  quel  que  soit  son  vol ,  filé 
ou  saccadé ,  impétueux  ou  calme,  soit  qu'il  pointe ,  soit 
qu'il  plane ,  évitez  le  défaut  de  tirer  trop  bas  ;  l'œil  baisse, 
la  main  baisse ,  le  plomb  baisse,  la  fatigue  fait  baisser , 
et  la  distance,  si  elle  est  grande,  augmente  la  baisse  gé- 
nérale produite  par  toutes  ces  causes  particulières. 

Pour  tirer  avec  succès  l'oiseau  dont  le  vol  est  inégal , 
il  faut  partir  d'un  plan  arrêté  d'avanée  de  saisir  le  vol, 
soit  dans  l'impulsion  même,  soit  après  l'impulsion  reçue. 

Pour  tirer  avec  succès  l'oiseau  qui  part  en  ricochets , 
tel  que  la  bécassine,  il  faut  lui  laisser  prendre  la  li- 
gne et  ne  tirer  qu'en  ligne  ;  ou ,  si  l'on  craint  par 
là  de  lui  laisser  prendre  trop  de  distance,  il  faut  jeter 
le  coup  au  jugé  dès  le  départ  Ce  dernier  moyen  réussit 
à  quelques  tireurs  ;  mais  il  leur  coûte  plus  cher  qu'ils  ne 
le  supposent,  car  ils  ne  savent  plus  tirer  de  loin.  Le 
motif,  le  voici  :  on  croirait  ou  pourrait  croire  ce  moyen 
préférable  encore  par  la  raison  que,  puisque  la  pièce  est 
loin,  il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre,  c'est  possible  ;  mais 
on  n'est  pas  aussi  sûr  de  ses  yeux  et  de  son  jugement 
de  loin  que  de  près ,  et  le  même  coup ,  lancé  avec  la 
même  impétuosité  sans  doute,  n'arrive  pas  aussi  vite  et 
surtout  n'arrive  pas  aussi  beau  à  une  grande  distance 
qu'à  une  petite.   Oh  !  certes ,  si  l'homme  qui  jette  ainsi 


ton  coup  est  asses  sûr  de  ton  expérience  pour  réfléchir 
an  moment  de  l'exécution  qu'il  doit  chercher  la  hausse 
et  l'avance,  alort  il  place  savamment  ton  coup;  maii, 
quelque  prompte  que  soit  la  réflexion ,  il  lui  (sot  on 
temps  d'étude  que  n'admet  point  une  rxréme  prédp- 
tation. 

L'oiseau  qui  vient  sur  le  tireur  doit  être  pointé  es 
avant  du  bec. 

L'oiseau  qui  fuit  devant  le  tireur  ne  doit  pu  être  tiié 
en  queue ,  mais  sur  quene. 


L'oiseau  qui  s'élève  et  qui  monte  obliquement  exi^uM 
autre  manœuvre  :  il  faut  alors  tirer  deasons  pour  arrivfr 
devant,  afin  que  l'oiseau  lui-même  te  jette  dans  le  coap. 

Le  tir  brusque ,  saccadé ,  à  ricochets ,  à  pironettn , 
comme  celui  de  la  chauve-souris,  par  exemple,  nécessite 
un  plan  ferme  et  bien  arrêté.  Le  tireur  ne  doit  pu  Ui>' 
ser  épuiser  son  attention  par  tontes  cet  otcillations,  i) 
doit  choisir  l'endroit  favorable  an  tir  et  te  dire  d'avsntt 
à  lui-même  :  Je  tirerai  ià,  Alort  il  tuit  Toitean  dans  tet 
détourt ,  mait  avec  une  rétolulion  prite  :  et  quand  Is 
pièce  te  trouve  à  l'endroit  prémédité,  il  fait  feu.  De  cdto 
manière,  le  tir  en  apparence  le  plut  difficile  ne  l'est  pas, 
grâce  à  la  préméditation. 

Il  en  ett  de  l'exécution  comme  du  courage  ;  il  y  en  > 
deux  :  celui  du  tempérament  et  celui ,  de  l'éducatioD. 
Nombre  de  tireurs  peuvent  réuuir  d'inspiration;  maii 
ce  privilège  ne  s'étend  pas  à  tous,  et  d'antres  ont  besoin 
que  leur  pentée  devance  l'action.  Cet  derniers  peorest 
tirer  mal,  mais  ils  en  saisissent  la  cause  ;  et  quand  ils  a^ 
rivent  à  tirer  bien ,  leur  succès  est  constant  et  sssoré. 
Les  premiers,  au  contraire,  s'ils  se  trouvent  nalnreUf- 
ment  mis  en  rapport  exact  avec  la  pièce  qui  part  de  près 
sans  les  troubler,  exécutent  assez  mal  leur  imprompto 
lorsque  la  pièce  part  de  loin. 

L'oiseau  de  marécage  doit  être  pointé  très-haut  par 
deux  motifs  :  le  premier,  c'est  qu'il  monte  ;  et  le  second, 
c'est  que  le  terrain  qui  porte  le  tireur  s'afTaiste  ou  s'en- 
fonce. Les  pieds  font  fléchir  les  bras,  la  tête  s'ensuit  el 
la  baisse  en  résulte. 

Le  coup  double  exige  de  la  prestesse,  et  le  tireur,  qoi 
fait  toujours  de  son  mieux ,  livre  toujours  quelque  chote 
au  hasard  ;  mais  alors  il  faut  risquer  plutût  quelque  clK»r 
sur  le  premier  copp,  qui  est  près  et  plus  facile,  afin  de 
gagner  du  temps  pour  l'appliquer  à  la  précision  nécti- 
saire  au  succès  du  second  coup ,  qui  est  plus  loin ,  pioi 
difficile,  et  qui,  à  cause  de  sa  distance,  garnira  moins. 

Souvent  il  arrive  que  les  tireurs  qui  saisissent  bien  le 
vol  rapide  des  oiseaux  de  toute  espèce  tirent  mal  le  f*^ 
san  et  la  perdrix,  cela  tient  soit  à  l'émotion  qui  n'eûsii 
pas  dans  le  tir  des  oiseaux  et  qui  est  occuionoée  par  le 
bruit  que  fait  au  départ  une  pièce  de  gibier;  soit  cncorr 
parce  que  le  coup  ne  contient  plus  que  le  quart  de  grains 
et  garnit  moins,  en  conséquence  de  la  grosseur  des  plombs. 
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Le  tir  des  oiseaaz  est  eo  gën^rtl  plos  difficile  qae 


cdai  do  gibier  ;  il  eil  plot  varié,  plus  avenlureoz,  les 
ceopi  ne  se  snivent  et  ne  se  ressemblent  pas,  les  difficnl- 
(ét  se  renooTellent  sons  des  formes  différentet  et  les 
lisUnces  sont  trompeuses. 

Cependant ,  il  faut  le  dire  aussi ,  nombre  d'amatenrs 
pi,  MHS  s'exposer  aux  fatigues  de  la  chasse ,  aiment  le 
ir  10  Tol  des  oiseaux ,  le  tir  si  récréatif  en  bateau  ,  et  qui 
xcellent  en  ce  genre  au  point  de  défier  le  martinet  le  plus 
iQgueox  et  l'hirondelle  la  plos  agitée,  nombre  de  ces  ha* 
'lies  sont  démoralisés  subitement  par  l'émotion  que  leur 
lose  le  bruit  que  fait  à  sou  départ  un  faisan  ou  même 
me  perdrix,  et  tel  qui  ne  manquerait  pas  une  bergeron- 
lette  SD  vol  inégal  et  saccadé,  un  martin-pécheur  lancé  i 
oQte  f  itesse,  une  toote  petite  chauve-souris  qui  tonmoie, 
»ioage  et  pointe ,  manquera  un  coq  à  quinxe  pas  de  lui. 

CBIKNS  DB  CHASSB. 

Je  terminerai  ce  traité  par  une  courte  notice  sur  les 
èieos. 

C'eftpar  le  concours  et  par  le  secours  du  chien  que 
Wune  a  pu  réduire  et  dompter  les  autres  animaux.  Le 
^,  plus  docile  qoe  l'homme,  dit  Buffon,  prend  ton- 
osn  le  ton  de  la  maison  qn'il  habite  :  il  est  dédaigneux 
^  Im  grands  et  rustre  à  la  campagne.  La  variété  des 
sp^  de  chiens ,  les  difîéreaces  de  climat ,  l'état  de 
ioaeftielté  font  qu'on  se  perd  en  conjectures  sur  la  race 
■nmilire.  Les  chiens  à  museau  effilé,  à  oreilles  droites  et 
1  loog  poil  rude ,  que  nous  nommons  chiens  de  berger, 
oet  eeoi  qui  semblent  approcher  le  plus  de  la  race  ori- 
[iiuire ,  car  ils  sont  les  seuls  qui  naissent  tout  éduqués 
i  KNunis.  Boflbn  appelle  le  chien  de  berger  le  vrai  chien 
ie  it  nalore. 

Ce  chien ,  dressé  pour  la  chasse ,  serait  incontestable- 
•eot  snpérieur  aux  autres,  alors  même  qn'il  n'aurait  pas 
e  doo  d'arrêter  ;  car  beaucoup  d'entre  eux  ne  font  que 
■irqaer  le  temps  d'arrêt ,  ce  qui  se  nomme  butter ,  et 
«aoconp  aussi  manifestent  les  plus  heureuses  disposi- 
ioDf  pour  la  chasse. 

Pline  professait  la  plus  haute  estime  pour  les  chiens. 

Od  compte  d'abord  deux  sortes  de  chiens  :  les  chiens 
onraotf  et  les  chiens  couchants.  Les  chiens  courants  sont 
a  lérriers,  les  mâtins ,  les  dogues.  Les  lévriers  chassent 
le  vitesse  et  non  par  l'odorat. 

U  j  a  des  lévriers  qui  ne  vont  qu'en  bondissant  ;  on 
n  nooune  chamaigres.  Les  lévriers  harpes  sont  ceux  qui 
vt  peu  de  ventre  et  dont  les  cdtes  sont  fort  ovales.  Les 
^en  gigotes  ont  les  gigots  courts  et  gros  et  les  os  fort 
lignés.  Les  lévriers  nobles  ont  la  tête  petite  et  longue 
t  le  râble  bien  fait  Les  lévriers  cenvrés  sont  ceux  qui  ont 
B  palais  noir. 

Le  dogue  a  le  museau  court  et  plat ,  le  nex  retroussé, 
t>  livres  pendantes. 

Le  chien  dit  braque  s'emploie  à  tout  usage  ;  il  est  tres- 
sa quêteur.  Les  bassets  sont  de  deux  sortes  :  bassets  i 
UDbes  droites ,  bassets  à  jambes  torses. 
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On  a  longtemps  appelé  les  bassets  :  chiens  de  terre , 
parce  qu'ils  pénètrent  et  se  fourrent  dans  les  terriers. 

En  général,  le  chien  de  meilleure  durée,  de  meilleure 
santé  et  de  meilleur  service  est  le  chien  noir  i  poil  soyeux  et 
court.  Cette  observation  rencontrera  peu  de  contradicteurs 
même  parmi  les  personnes  qui  se  moquent  de  la  couleur 
des  chiens  et  s'écrient  sans  cesse  :  Xiwùumneerede  eolari. 

Il  n'est  qu'une  seule  méthode  pour  élever  de  bons  chiens 
de  chasse  :  une  extrême  douceur  en  antithèse  d'une  ex- 
trême sévérité,  mais  de  brutalité  jamais. 

PÉGHB. 

La  fécondité  universelle  des  poissons  tient  do  prodige . 
la  tanche  porte  dans  son  sein  12,000  œufs,  et  la  carpe 
.30,000. 

Pline,  Martial,  Juvénal  et  Pétrone  ont  vanté  les  délices 
de  la  pêche  et  de  ses  produits.  Parmi  les  ouvrages  que 
les  anciens  ont  publiés  sur  ce  sujet ,  il  y  en  a  beaucoup 
de  perdus.  On  regrette  les  traités  de  Socrate  et  de  Cal- 
listhène;  on  les  croit  perdus  dans  l'incendie  de  la  biblio- 
thèque de  Ptolémée.  Il  reste  un  poème  d'Oppien  sur  la 
pêche.  Nous  nous  bornerons  dans  ce  court  exposé  i  la 
pêche  des  poissons  d'eau  douce;  sans  rechercher  si  le 
poète  Oppien  a  pu  acquérir  la  certitude  que ,  du  temps 
de  saint  Basile,  les  pêcheurs  s'emparaient  de  la  baleine, 
sans  plus  de  façons  que  le  savoir-faire  des  hameçons  atta- 
chés à  des  outres  flottantes  ;  cette  histoire  me  semble 
digne  de  faire  pendant  au  cheval  rempli  des  hameçons 
qui  ont  enlevé  la  ville  de  Troie. 


Truite.  —  La  truite  est  un  poisson  très-recherché , 
très-délicat ,  i  nageoires  molles.  La  chair  de  la  truite  est 
rose ,  le  corps  est  tapissé  de  petites  écailles ,  sa  robe  est 
mouchetée ,  son  bec  est  recourbé  ;  elle  remonte  contre  le 
fil  de  l'eau  avec  une  agilité  surprenante  et  saute  parfois 
sur  sa  proie  en  dehors  de  l'eau.  La  taille  de  la  truite  at- 
teint rarement  un  pied,  et  celle  de  la  truite  saumonée  deux 
pieds.  La  truite  noire  est  la  plus  rare. 

La  truite  se  nourrit  d'insectes  et  de  mouches  ;  parmi 
ces  mouches  il  en  est  dont  elle  est  tellement  friande  qu'on 
en  fabrique  de  postiches  avec  lesquelles  on  obtient  de 
grands  succès. 

On  accuse  la  truite  de  manger  aussi  le  goujon  et  la 
loche  ;  on  dit  qu'elle  les  déloge  au  fond  de  l'eau  et  qu'elle 
les  poursuit  en  remontant  à  la  surface ,  et  qu'ainsi  lancée 
de  contre-bas  en  contre-haut ,  elle  saule  sur  eux  avec  la 
vélocité  d'un  écureuil. 

C'est  surtout  dans  les  mois  de  juillet  et  d'août  que  la 
truite  est  grasse  et  préférable.  La  pèche  de  la  truite  est 
surtout  fructueuse  par  un  temps  gris  et  brumeux,  de  grand 
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malin.  La  fondre  glac«  la  troile  de  terrear  et  pendant 


qu'il  tonne  die  demeure  immobile.  Il  ]f  a  des  canlons  con- 
nut ponr  cette  pèche  et  dont  la  truite  recherche  let  eaux. 

Les  véritables  péchenrt  de  truite  entreprennent  d'assez 
lointains  voyages  pour  aller  la  trouver.  Quelques-uns 
préfèrent  le  ver  de  terre  totalement  ronge  dont  ils  fout, 
à  défaut  de  celui-ci,  des  contrefaçons  avec  une  cire  rouge, 
dite  à  empreinte.  D'autres  emportent  des  portefeuilles 
garnis  de  mouches  artificielles,  asses  chères  lorsqu'elles 
sont  parfaitement  faites. 

Les  voyageurs,  considérant  qu'ils  sont  exempts  de 
fournir  les  preuves  de  ce  qu'ils  avancent ,  accusent  un 
grand  nombre  de  truites  de  toutes  les  couleurs.  On  parle 
d'une  truite  parfaitement  jaune ,  mais  elle  est  aussi  rare 
que  le  merle  blanc.  Les  naturalistes ,  qui  souvent  cumu- 
lent leur  titre  avec  celui  de  voyageurs,  vantent  les  truites 
saumonées  de  Zurich  et  disent  que  ce  poisson  a  une  na- 
geoire qui  se  dresse  au  moyen  de  quatorze  épines;  la 
queue  est  en  forme  de  faux,  et  d'une  couleur  Ircs-foocée. 

La  truite ,  qui  se  pique  à  la  fourchette  et  se  prend  de 
diverses  manières  selon  les  gens  et  les  localités ,  est  la 
pièce  la  plus  recherchée  dont  s'honore  le  pécheur  à  la 
ligne  :  l'un  d'eux  disait  dernièrement  qu'il  n'estimait  les 
chemins  de  fer  que  pour  aller  pécher  des  truites  et  qu'il 
ne  comprenait  pas  que ,  pour  de  simples  affaires ,  on  af< 
frontal  les  dangers  du  voyage.  La  passion  raisonne  tou- 
jours d'une  façon  récréative,  et  les  gens  qui  se  divertissent 
sont  divertissants. 

Rrociibt.  —  Le  brochet,  qui  fuit  les  eaux  salées ,  qui 
le  font  considérablement  maigrir,  ne  se  trouve  que  bien 
rarement  à  l'embouchure  des  rivières  ;  il  est  d'une  grande 
voracité,  il  s'efforce  souvent  d'avaler  des  poissons  aussi 
gros  que  lui.  Je  ne  le  discute  pas,  mais  les  brochets  se 
mangent  entre  eux.  On  dit  qu'on  a  pu  compter  dans  un 
brochet  femelle  jusqu'à  140,000  œufi  ;  cei  œufs  ont  la 
propriété  de  rémfiique  :  mais  la  foi  que  réclame  une 
semblable  fécondité  ne  se  trouve  pas  elle-même  parfaite- 
ment à  son  aise. 

I.e  brochet  ne  mord  volontiers  que  ce  qu'il  croit  vi- 
vant ,  r't'sl  pur  re  motif  qu'on  introduit  un  hameçon  dans 


le  corps  d'on  goujon ,  a? ec  le  soin  de  faire  betacoop  cl 
longtemps  souffrir  le  patient,  mais  avec  rattention  déli- 
cate de  ne  pas  le  tuer  tout  à  fait  II  faut  détruire  ce  ^m- 
ton ,  car  nous  devons  prendre  garde  à  ce  que  nos  hrocbdi 
ne  parviennent  à  vivre  aussi  longtemps  que  son  fainrai 
homonyme,  mis  dans  un  étang,  avec  un  anneau,  par  Fré- 
déric II,  et  qu'on  retrouva  possesseur  de  l'anneau  i62  sai 
plus  tard.  Ce  qui  prouve  évidemment  que  Frédéric  II  oe 
l'avait  pas  fait  par  égoïsme  et  qu'il  n'avait  point  agi  poor 
sa  jouissance  personnelle,  ni  ponr  la  curiosité  particulièft. 

On  p^be  le  brochet  avec  des  hameçons  isolés  oo  par- 
fois jumeaux ,  faits  pour  pouvoir  rétifter  à  la  secooiie 
du  poisson  ;  on  amorce  avec  le  goujon  vivant  ou  la  gir- 
nouille  vivante.  On  le  pécbe  encore  au  collet ,  qu'oo  des- 
cend à  l'aide  d'une  gaule  devant  la  télé  du  poissoo  eo* 
dormi  ;  le  poisson  se  laisse  toucher  doucement,  il  ne  fsit 
que  lorsqu'il  entend  du  bruit  On  le  prend  à  la  ligne  io> 
lante,  i  la  turbole,  aux  bricoles,  comme  il  est  indiqvc 
dans  tous  les  manuels  de  pécbe  et  notammeot  dans  le  brrt 
moderne  de  Kreske. 

Cabpi.  —  La  carpe  est  un  excellent  poiaton  d'eau  doocf , 
qui  vit  d'herbes ,  de  limon  et  de  vermisseaux.  Borioa  a 
vu,  dans  les  fossés  de  Pontcfaartrain,  des  carpes  qui  avaiesl 
1 50  ans  bien  avérés.  La  pêche  de  la  carpe  n'est  bonne  qoe 
dans  les  mois  de  février,  mars  et  avril  ;  elle  fraye  dans  lei 
mois  de  mai  et  d'août 

C'est  dans  les  rivières  et  non  dans  laa  étangs  qo'oa 
trouve  la  carpe  a  chair  ronge  el  ferme ,  qu'on  oomwe 
carpe  saumonée.  Ce  poisson  devient  parfois  énorne  ;  oo 
en  a  vu,  dans  certains  lacs ,  de  la  longaenr  de  3  oondéei 
Il  est  commun  dans  tontes  les  partiet  de  l'Enrope;  il 
est  connu  dans  l'Asie.  Les  Chinois  en  possèdent  nnc  et- 
pèce  très-recherchée,  que  les  mandarins  font  tous  lei  soi 
transporter  i  Pékin  pour  la  table  de  l'empereur. 

La  carpe  est  fine  et  très-rusée ,  elle  évite  le  filet,  taolât 
en  sautant  par-deuus,  tantâten  plongeant  dans  la  vise, 
où  elle  reste  jusqu'à  ce  que  le  danger  soit  passé.  Oq  h 
prend  avec  des  hameçons  d'acier  et  des  lignes  de  soie  delà 
grosseur  d'une  corde  à  violon.  On  se  sert  pour  appili  de 
vers,  de  pain ,  de  pâte  de  chènevis,  de  fèves  cuites.  Is 
grand  nombre  de  pécheurs  frottent  ybameçon  avec  d« 
l'huile  d'aspic  et  du  camphre.  Un  péchenr,  qui  seot  à  ta 
ligne  un  gros  poisson  pris,  ne  doit  jamais  tirer  à  loi.  bia 
loin  de  là,  il  faut  lâcher  et  relâcher  le  plus  possible  et  loog- 
temps;  alors  le  poisson,  selon  les  uns.  se  noie,  selon  la 
antres  se  décourage  ;  toujours  est-il  qu'il  se  laisse  enlever  et 
ne  se  défend  plus  comme  il  l'eût  fait  an  premier  Domenl 

On  prend  également  la  carpe  avec  toutes  sortes  di 
filets  :  le  gille,  l'épervier,  le  tramail.  Nous  en  repsrleroos 
à  l'article  des  filets. 

pBRciii.  —  La  perche  se  pèche  de  la  même  manière 
que  le  brochet,  la  carpe  et  presque  tous  les  poissons,  ce 
dépit  de  l'imagination  de  chaque  artiste,  qui  vent  faire  de 
chaque  poisson  un  déparlement  à  part.  La  perche  est  ôêê 
plus  voraces,  elle  est  très-bonne  à  manger.  Elle  porte 
sur  le  dos  une  défense  qu'elle  abaisse  ou  qu'elle tircsse, 
et  dans  cette  dernière  circonstance  aucun  ennemi  h 
peut  l'attaquer. 

La  piqûre  de  la  perche  est  fort  dangereuse.  La  perche, 
qu'on  dit  être  très- friande  d'écrensses,  se  nourrit  de  tooL 

D'habiles  pêcheurs  prétendent  qu'elle  est  attirée  de  fort 
loin  par  le  foie  de  chèvre. 

Tanche.  —  La  tanche  est  un  poisson  d'étang,  de  lac  et 
de  marais  ;  ses  écailles  sont  enduites  d'une  mucosité  vis- 
queuse. Ce  poisson  glisse  dans  les  doigts  comme  l'angoilie. 

La  tanche  se  plaît  dans  les  eaux  sourdes .  donnante! 
Ce  poisson,  assez  agréable,  est  difficile  à  digérer;  celui 
qu'on  prend  dans  les  eaux  courantes  est  de  beanconp 
préférable.  On  vante  généralement ,  ponr  l'appât  de  la 
tanche ,  les  vers  de  terre  et  les  escarbols. 

Ce  poisson  est  des  plus  vivaces  ;  il  a,  comme  on  dit 
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ralgairenieiil,  la  vie  'dore  :  il  n*est  paa  rare  de  voir  la 
luiîcbe  à  moitié  frite  le  débattre  encore  dans  la  poéle. 

Batiii.  —  La  brème  est  no  poisson  plat  i  larges  écail* 
les;  il  est  pea  serti  snr  les  bonnes  tables ,  mais  en  revan- 
cbe  fort  estimé  dans  le  peuple.  On  le  pèche  absolument 
conme  la  carpe ,  sans  aucune  particularité  spéciale. 

Akguills.  —  L'anguille  est  une  sorte  de  serpent  de  ri- 
rièfe.  L*anguiile  n'habite  que  le  fond  des  eaui  ;  si  elle  s'é- 
i^,  ce  n'est  que  pendant  l'orage  :  sans  doute  i  cause  de 
Il  pression  do  l'atmosphère.  Les  climats  et  la  nature  des 
etQx  changent  et  modifient  sa  physionomie  et  ses  allures. 
I^  fofageurs  ont  écrit  que  l'anguille  du  Gange  a  jusqu'à 
)0  pieds  de  long:  on  ne  dit  pas  la  taille  des  voyageurs; 
c'est  bien  regrettable.  On  prétend  qu'elles  meurent  toutes 
diof  le  Danube  et  dans  les  rivières  qui  s'y  jettent 

On  pèche  l'anguille  de  cent  manières  :  avec  des  jeux 
fbtmeçoos ,  des  nasses ,  des  verveux ,  des  tramails ,  des 
pic^  ;  on  les  prend  à  la  ligne  ;  on  multiplie  les  lignes 
éormantes  sur  des  tendues  de  cordeaux  jetées  en  travers 
ée  U  rivière.  Chaque  hameçon  porte  une  grenouille  vi- 
note  on  un  goujon  vivant  On  les  attaque  à  la  fouine , 
f  iprès  la  méthode  du  solitaire  inventif  ;  mais  c'est ,  je 
knmpçonne  du  moins,  le  plus  douteux  de  tous  les 
noyeos,  et  cependant  on  prétend  qu'il  est  le  meilleur. 
Si  la  prétention  n'était  pas  invincible ,  je  la  combattrais 
en  conscience. 

UnmsR.  —  Ce  poisson  tire  sans  doute  son  nom  du  vpî- 
«oige  des  moulins ,  où  il  se  rencontre  fréquemment  ;  il 
I  en  a  d'énormes  :  on  en  a  vu  qui  pesaient  60  livres. 

Chaque  poisson  sans  doute  a  ses  allures  paKiculièrcs  ; 
■lis  finstinct  de  sa  conservation  inspire  les  mêmes  ruses 
à  tous,  et  le  sentiment  de  sa  force  donne  à  chacua  sa 
témérité  relative  pour  forcer  dès  qu'il  se  sent  compromis 
par  00  piège  quelconque.  U  faut  opérer/ pour  les  captn- 
Rr,  avec  prudence ,  patience  et  silence ,  et  lorsqu'il  ne 
reite  plus  qu'à  dompter  leurs  efforts  il  ne  faut  jamais 
Mroidir  contre  eux;  il  faut,  au  contraire,  céder.  On 
èsit  lâcher  da  fil  si  l'on  pèche  à  la  ligne  ;  ne  point  tirer 
èir  le  filet  si  l'on  pèche  à  l'épervier.  Plus  leurs  efforts 
mt  fiolents ,  moins  ils  seront  durables  ;  ces  efforts  sont 
nins  f  une  sorte  d'épuisement  ou  de  découragement 
li'il  faut  attendre  pour  agir  utilement 

Pbs  un  poisson  est  gros ,  plus  il  est  rusé  :  pourquoi? 
pvte  qu'il  n*est  pas  devenu  gros  sans  devenir  vieux ,  et 
^11  n'est  pas  devenu  vieux  sans  avoir  triomphé  de  nom- 
^x  périls  qni  lui  ont  donné  de  l'expérience. 

GaRoos.  —  Le  gardon  est  un  poisson  commun  et  qui 
mltiplie  extraordinairement  ;  on  en  fait  généralement 
peo  de  cas  sur  les  tables,  mais  les  pécheurs  sont  loin  de 
le  népriser.  Quelques  gardons  deviennent  très-gros. 

Oo  dit  qu'il  tire  son  nom  du  mot  garder,  parce  qu'il 
eit  de  tous  les  poissons  de  rivière  celui  que  l'on  peut  le 
phu  aisément  garder  ;  il  ne  s'afflige  pas  de  sa  captivité 
et  fit  très-bien  et  très-longtemps  dans  un  bassin ,  dans 
00  baquet  on  dans  un  simple  vase  rempli  d'eau. 

Goiyov.  —  Le  goujon  est  un  petit  poisson  fin  et  friand 
^  se  trouve  dans  les  rivières,  ou  il  se  tient  le  pins  or« 
'inairement  su  fond  de  l'eau  sur  le  gravier.  On  le  prend 
'■Kl  bien  à  la  ligne  ;  mais  au  verveux,  à  la  nasse ,  à  la 
^Ue,  on  prend  les  goujons  par  centaines. 

LocBt.  —  La  loche  est  un  petit  poisson  très-vif,  qui  se 
P^  en  avril  et  en  mai.  La  loche  est  de  la  grosseur  du 
9<MJoo  et  de  l'éperlan  ;  sa  chair  est  fine  et  recherchée  ;  sa 
peaa  est  gluante  comme  celle  de  l'anguille  ;  on  la  prend 
i  U  ligne ,  mais  mieux  encore  avec  différentes  sortes  de 
^4  tontes  petites  mailles  ;  on  la  trouve  en  nombre  dans 
•«  eaux  vives  et  fangeuses. 

BâasiâD  00  sABBiLLosr.  —  Le  barbeau  est  un  poisson 
a  can  douce  qui  devient  très-gros  ;  il  tire  son  nom  de 
°«u  barbillons  qui  lui  pendent  au  museau  :  au  moins 
celoi-là  se  fait  on  nom  avec  ses  moustaches,  qui  lui 


sont  bonnes  à  quelque  chose  :  ses  yeux  sont  petits  ; 
il  n'a  pas  de  dents  ;  son  dos  est  d'un  blanc-jaune  légè- 
rement gris;  sa  chair  ne  jouit  pas  d'une  grande  réputa- 
tion; cependant  les  gros  sont  encore  recherchés.  On 
trouve  le  barbeau  dans  les  rivières  ;  il  vit  de  limon  et 
d'insectes;  il  est  très-avide  et  très-vorace;  il  est  asses 
habile  à  éviter  les  pièges,  et  souvent  il  saule  par-dessus 
les  filets  qu'on  lui  tend  ;  il  passe  pour  être  fort  rusé  ;  il 
reconnaît  froidement  le  danger,  prend  son  parti  de  l'af- 
fronter ou  de  le  fuir,  et,  selon  sa  résolution ,  il  fonce  on 
prend  le  chemin  qni  l'en  éloigne  ;  mais ,  une  fois  pris  , 
il  fait  le  mort  et  cache  sa  tèle. 

On  pèche  le  barbeau  de  plusieurs  façons,  avec  les  ha- 
meçons, à  la  ligne  dormante  et  avec  toutes  sortes  de  fi- 
lets. On  recommande  spécialement  pour  le  barbeau  l'ap- 
pât suivant ,  qu'on  emploie  aujourd'hui  pour  un  grand 
nombre  de  poissons  :  Lentilles  rôties,  dont  on  fait  une  fa- 
rine en  les  pilant  et  que  l'on  remet  en  pâte  avec  dn  blanc 
d'œuf.  On  forme  avec  cette  pâte  de  petites  boules. 

LoTB.  —  Poisson  dont  les  nageoires  sont  molles;  on  le 
trouve  surtout  en  abondance  dans  la  Saône;  il  s'en  trouve 
d'asseï  gros  et  de  la  longueur  de  presque  un  pied  ;  il  est 
rond,  gluant  comme  l'anguille  ;  sa  queue  est  comme  une 
lame  pointue.  Le  foie  de  ce  poisson  est  renommé.  Les  œufs 
de  la  lote ,  du  barbillon  et  d'un  assez  grand  nombre  de 
poissons  sont  malfaisants.  Les  naturalistes  affirment  que 
ce  poisson  a  onze  dents  droites  et  inégales;  il  est  rayé 
snr  le  dos  par  une  ligne  fine  qui  va  de  tète  en  queue. 

Ce  poisson  n'est  connu  que  des  modernes  ;  les  anciens 
n'en  font  mention  nulle  part 

Ablb,  ablbttb.  —  Petit  poisson  d'un  blanc  argenté  ;  la 
chair  en  est  molle ,  elle  n'a  de  prix  que  dans  son  extrême 
fraîcheur.  L'antiquité  a  débité  sur  ce  poisson  mille  fa- 
bles :  par  exemple ,  que  Table  engendrait  par  les  ouïes 
de  petites  anguilles.  On  se  sert  des  écailles  de  l'ablette 
pour  faire  des  perles. 

Réaumur  a  prétendu  que  le  principe  argenté  de  l'a- 
blette se  formait  dans  l'estomac  et  qu'il  traverse  les  vais- 
seaux du  poisson  et  arrive  par  transsudation  à  la  surfacp 
de  la  peau  pour  colorer  les  écailles;  il  étend. ce  système 
à  la  formation  des  écailles  de  poisson  en  général. 

On  prétend  que  l'ablette  réfugiée  dans  nos  fleuves  est 
originaire  de  la  mer  Caspienne.  Ce  poisson  est  facile  i 
prendre ,  mais  non  pas  pour  un  poisson  de  mer. 
•  Lauproib.  —  La  lamproie  est  un  poisson  de  mer  et  de 
rivière  ;  elle  entre  au  printemps  dans  les  rivières  pour  y 
déposer  ses  œufs ,  et  s'en  retourne  dans  la  mer.  Ce  pois- 
son est  visqueux,  gluant  et  tient  de  l'anguille;  on  en 
trouve  en  mer  de  3  à  4  livres.  Au  contraire ,  dans  les 
rivières  la  lamproie  est  toujours  fort  petite. 

Les  naturalistes  se  sont  tous  écrié ,  à  tort  ou  à  raison  : 
Bxeitat  ad  venerem I  La  lamproie  s'attache  aux  navires, 
dont  on  l'arrache  avec  peine.  On  prétend  qu'elle  a  pour 
ennemi  mortel  un  insecte  qui  lui  suce  les  yeux. 

On  compte  diverses  espèces  de  lamproies  : 

l»  La  lamproie  de  mer,  qni  remonte  les  rivières  et  re- 
descend dans  la  mer  avec  les  saumons;  2»  La  lamproie 
d'eau  douce  au  dos  brun  et  rouge  et  au  ventre  blanc  ; 
3®  La  lamproie  de  Suède ,  la  plus  petite  de  toutes  ;  elle 
est  de  la  grosseur  d'un  ver,  et  de  8  ,  1 0  et  15  pouces  de 
long.  La  nasse  et  le  verveux  à  maille  fine  sont  les  meil- 
leurs filets  pour  les  prendre. 

Grknouillb.  —  Les  Américains  prétendent  que  les  gre- 
nouilles se  changent  en  poissons.  Les  grenouilles  se  trou- 
vent en  grand  nombre  à  Surinam,  où  elles  jouissent  d'une 
immense  réputation  de  délicatesse  et  de  bon  goût  :  répu- 
tation qui  leur  coûte  cher.  La  grenouille  est  amphibie. 
On  distingue,  parmi  les  grenouilles,  la  brune,  la  verte  et 
l'aquatique.  La  verte ,  qui  est  la  plus  petite ,  se  désigne 
aussi  sous  le  nom  de  raie  ou  grenouille  d'arbre.  Elle  vit, 
en  effet,  sur  les  arbres,  où  ^^^|^|çj pourrit  d'insectes; 
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mail  en  hiver  elle  te  cache  dani  les  marais.  Son  cri  an- 
nonce la  plttie  et  s'entend  de  très-loin. 

La  grenouille  aquatique  est  la  meilleure  espèce  à  man- 
ger. Les  naturalistes  font  l'éloge  des  grenooilles  de  la  Mar- 
tinique ,  qui  habitent  les  bois  et  sont ,  sur  la  longueur 
d'un  pied ,  de  grosseur  analogue.  Ces  grenouilles  sont  si 
Toraces  qu'il  n'est  pas  même  besoin  d'hameçon  pour  les 
pécher  ;  elles  saisissent  leur  proie  et  ne  la  lâchent  plus  : 
ainsi,  en  mettant  au  bout  d'une  ficelle  un  petit  morceau 
de  drap  rouge  qu'elles  prennent  sans  doute  pour  de  la 
viande,  elles  le  saisissent  et  se  laissent  enlever. 

Tous  les  poissons  peuvent  se  prendre  avec  des  hame- 
çons ou  avec  des  filets.  Chaque  pécheur  a  ses  onguents 
et  ses  oracles.  Chaqne  pécheur  a  ses  secrets  particuliers. 
Ce  qui  est  bon  en  ce  genre  dans  un  pays  est  mauvais 
dans  un  antre.  Les  lieux,  les  eaux  et  les  saisons  d'abord, 
puis  les  variations  de  la  température  déterminent  le  choix 
des  moyens.  Chaque  pécheur  amorce  et  manœuvre  sa  li- 
gne cooune  il  le  préfère. 

Chacun  dispose  ses  lignes  de  fond  à  son  gré  quant  à 
la  forme ,  à  la  grosseur  et  au  nombre  plus  ou  moins  es- 
pacé  des  hameçons.  Tout  ce  qu'on  a  dit  n'est  point  à  re- 
dire à  cet  égard  ;  mais  à  étudier  et  à  modifier. 

L'iPBRViBB.  —  Ce  filet  est  trop  connu  pour  qu'il  soit 
besoin  de  le  décrire  ;  mais  il  est  plus  utile  de  donner  des 
indications  précises  pour  le  lancer ,  opération  qui  de- 
mande de  la  force  et  de  l'adresse. 

1^  Vous  charges  peu  l'épaule  gauche,  pour  ne  pas 
ralentir  le  lancé. 

^  Vous  levés  le  coude  gauche  ■  pour  empêcher  cette 
portion  du  filet  de  glisser  avant  le  lancé. 

3*^  Vous  laisses  tomber  en  tablier  la  faible  moitié  de 
ce  qui  reste  du  filet  lorsque  l'épaule  est  chargée,  et  vous 
prenes  dans  la  main  droite  la  plus  forte  moitié. 

4«  Ainsi  chargé,  vous  balances  le  corps  pour  mettre  en 
harmonie  les  différentes  parties  du  filet ,  puis ,  prenant 
votre  élan  de  gauche  adroite,  vous  lances  vivement^  le 
tout,  en  avançant  les  deux  bras  le  plus  possible  devant 
yons,  pour  servir  de  conducteur  à  l'épervier. 

.  Le  filet  bien  lancé  décrit  un  cercle  parfait  ;  et  comme 
préalablement  vous  aves  passé  dans  votre  bras ,  par  un 
noud  coulant,  la  corde  ou  trempet,  ce  cordeau  vous  sert 
i  retirer  le  filet  Quelques  personnes  de  haute  taille  ne 
plient  le  filet  qu'en  deux  longueurs;  d'autres  en  trois 
parties  :  c'est  le  plus  ordinaire. 

Ainsi,  et  pour  résumer  cet  exercice  asses  difficile,  voilà 
votre  épervier  en  tas  sur  le  pré  : 

1®  Vous  passes  par  un  nceud  coulant  la  corde  dans 
votre  bras  ; 

So  Vous  brasses  cette  corde  à  votre  facilité  pour  ne 
pas  trop  remplir  la  main,  ce  qui  arriverait  infailliblement 
si  vous  brassies  trop  court ,  c'est-Â-dire  si  vous  formies 
nn  trop  grand  nombre  de  brasses  dans  la  main  gauche , 
et,  apr^s  avoir  brassé  la  corde,  vont  brasses  de  même  le 
filet  en  trois  parties  ; 

Z^  Vous  prenes  l'extrême  gauche  du  filet  et  le  jetés 
snr  votre  épaule  gauche,  en  levant  le  coude  du  même  bras 
pour  l'empêcher  de  glisser  ; 

4®  Vous  laisses  pendre  en  tablier  devant  vous  la  plus 
petite  moitié  de  ce  qui  reste  quand  vous  aves  chargé 
l'épaule  ; 

5»  Vous  prenes  dans  votre  main  droite  la  plus  forte 
moitié  ; 

6o  Vous  balances  votre  élan  de  gauche  i  droite  ; 
70  Vous  lances  et  lâches  tout,  en  avançant  les  bras. 
Vous  aves  lancé  l'épervier  dans  l'eau,  vous  lui  donnes 
le  temps  de  descendre  à  fond,  après  quoi  vous  tires 
doucement  la  corde  qui  vous  est  restée  au  bras  pour 
bien  vous  assurer  que  rien  n'accroche  et  ne  retient  le 
filet;  puis  vous  continues  à  tirer  tantôt  snr  la  droite, 
tantôt  sur  la  gauche ,  pour  faciliter  la  réunion  des  balles 


de  plomb,  si  quelque  choie  entravait  leur  jcmctioo  ;  et. 
quand  vous  arrives  i  fleur  de  l'eau,  il  faut  bien  se  garder 
de  retirer  le  filet  trop  vite  :  ce  monvement  prédpitr 
pourrait  faciliter  Tévaiion  des  prisonniera.  L'a  autre 
motif  encore  ;  il  faut  retirer  doucement  le  61et ,  car  sî 
au  bord  de  l'eau  se  trouvent  des  racines  on  des  pierres 
et  que  vous  tiries  le  filet  avec  violence ,  toqs  le  dédiîre- 
ries  ;  en  manœuvrant  doucement ,  au  contraire  »  les  îb- 
convénients  s'engagent  et  se  dégagent,  et  en  avertîsfent 
la  main  par  différents  degrés  de  résistance.  Cette  rw- 
tance  n'est  alors  qu'instantanée  :  le  va  et  vient  en  ^vam- 
phe  doucement ,  et  vous  tires  hors  de  l'ean  quand  rien 
ne  s*y  oppose.  Avec  ce  soin ,  commandé  par  nn  double 
motif,  vous  ne  vous  exposes  pas  i  perdre  le  poisaon  pris 
ni  i  déchirer  votre  filet 

Cette  pêche,  dans  laquelle  on  peut  captorer  toute  es- 
pèce de  poissons,  est  des  plus  récréatives.  Cette  manim 
de  pêcher  est  la  plus  fructueuse  et  la  plus  noble  de  tout», 
car  ici  tout  dépend  du  savoir-faire  et  de  la  dextérité. 

Un  bon  jeteur  d'èpervierne  doit  presque  pas  se  looait- 
1er  ;  dans  ce  but ,  au  lieu  de  charger  sur  Tépanle  la  por- 
tion gauche  du  filet  mouillé,  il  la  place  et  la  tient  eu  res- 
pect sur  son  coude  arqué ,  afin  que  les  gouttea  d'eau  qai 
s'en  détachent  tombent  à  côté  de  lui  et  non  pas  sur  loi. 

Il  avance  son  tablier  et  penche  son  corps  arrière  :  îi 
tient  également  la  main  droite  écartée.  Aprèa  avoir  pris 
le  poisson  contenu  dans  l'épervier,  00  doit  retirer  le  limon, 
les  pierres  et  les  ordures  qu'il  renferme ,  observer  soi- 
gneusement si  quelque  épine  ne  bride  pas  lea  mailles,  a&Ji 
de  l'ôter,  car  le  coup  suivant  serait  défectnenx. 

II  faut,  pour  prendre  de  gros  poissons  qui  se  tiennent 
i  fond ,  nn  épervier  i  très-lai^ges  mailles  et  un  éperrifr 
à  toutes  petites  mailles ,  dit  épervier  4^,  pour  pécher 
de  petits  poissons  à  trois  et  quatre  pieds  dansJ'ean. 

Les  meilleurs  coups  d'épervier  se  trouvent,  pnr  oppo- 
sition ,  si  la  nvière  est  tranquille  et  dormante,  dnas  Te b- 
droit  où  le  filet  est  le  plus  agité  ou  dans  les  condes  on 
l'eau  tournoie  rivement  ;  et  si,  au  contraire,  la  rivière  est 
turbulente ,  il  faut  jeter  dans  l'endroit  où  par  exccptioo 
l'eau  languit  et  dort 

On  parvient  avec  un  peu  d'étude  i  laneer  répcnrier 
en  ovale  et  en  triangle ,  pour  lui  i^ire  prendre  là  place 
qui,  dans  certaines  rivières ,  ne  permet  paa  qu'on  jette 
autrement  sans  accrocher. 

La  GiLLB.  —  Le  gille  est  on  filet  semblable  i  l'épcrvifT. 
mais  4,  5,  6  fois  plus  lourd  et  plus  grand.  On  attacbe  les 
deux  extrémités  du  filet  aux  extrémités  lai-ges  d'un  baiesc 
où  sont  placés  deux  crochets,  et  l'on  jette  le  reste  à  Tean. 
On  pêche  en  descendant  au  gré  du  courant ,  le  batnc 
placé  et  maintenu  en  travers,  et  le  filet  traîne  ainai  placr. 
que  les  bourses  soient  tournées  dans  le  sens  où  leur  on- 
vertnre  fait  face  au  bateau  qui  descend  le  cours  de  l'cnn. 

L'une  des  personnes  placées  dans  le  bateau  lient  U 
corde  du  gille  à  sa  main  ;  et  lorsqu'un  poisson  nn  pea 
fort  donne  dans  la  bourse,  ce  coup  transmis  par  la  coa- 
tinuité  du  cordeau  retentit  dans  la  main  ;  alors ,  an  si- 
gnal donné,  on  détache  simultanément  lea  deux  crocbets 
et  le  filet  se  ferme  au  fond  de  l'eau  ;  00  le  retire  alof^ 
par  le  moyen  de  la  corde  ;  on  l'amène  peu  i  pcn  sur  le 
bord  du  bateau,  puis  on  le  fait  basculer  dana  la  nacelle. 
On  procède  en  ouvrant  le  filet  par  brasses  depuis  oc 
bout  jusqu'à  l'autre  i  la  recherche  des  poissons  pris. 

On  doit  pendant  tout  le  temps  où  l'on  traîne  le  giiW 
observer  le  plus  grand  silence.  Le  silence  est  la  premifn. 
condition  du  succès ,  comme  il  est  la  condition  de  l'es- 
time pour  la  diplomatie. 

On  traîne  aussi  le  gille  sans  bateau ,  un  homme  d'au 
côté ,  l'autre  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  $*il  y  a  ose 
troisième  personne,  elle  porte  la  queue  ou  corde  on  trem- 
pet, sinon  l'un  des  deux  pécheurs  s*arTange  babilemcot 

pour  qu'elle  suive  le  moviV£mepiMnMAt/Coa\ 
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filet  dont  la  maille  est  simple  ;  il  ett  garni  de  liégei  en 
deifos  et  de  l>allei  de  plomb  en  desiooi.  Il  fant  quatre , 
cinq  on  six  hommes  ao  moins  pour  bien  manœufrer  nne 
grande  senne. 

Les  p^henrs  se  partagent  en  deux  camps.  Ils  sont 
léparés  par  la  grandeur  de  la  senne  ;  ils  travaillent  i  en- 
fierner  le  poisson  dans  nn  cercle  qu'ils  forment  awec  la 
mifie ,  toujours  en  le  rétrécissant.  Beaucoup  de  poissons 
l'échappent  par-dessous  quand  le  fond  de  l'eau  est  iné- 
gal et  irréguJier.  D'antres,  et  le  brochet  surtout,  sautent 
psr-dessus  les  flottes  quand  ils  se  toient  resserrés  entre 
les  deux  bras  rapprochés  du  filet^ 

On  fait  celte  pèche  avec  et  sans  poisson.  Le  but  est 
(Tsmener  la  senne  à  bord  ,  en  enveloppant  le  poisson. 

La  nassi  it  le  virvbux.  — 
Ces  deux  pièges  ont  la  plus 
grande  analogie  :  l'un  est  en  fil 
et  l'antre  en  osier. 

On  pratique  en  dedans  plu- 
sieurs goulets  larges  pour  l'en- 
trée et  disposés  de  sorte,  par 
ses  aspéritÀi  de  l'intérieur,  que 
le  poisson  puisse  aisément  en- 
trer ,  mais  ne  puisse  sortir.  Il 
y  a  des  verveux  i  ailes  et  des 
verveux  à  tambours.  On  en  fait 
qui  ont  plusieurs  entrées. 

On  les  tend  en  appuyant  nne 
pierre  sur  chacun  des  angles  de 
l'embouchure  et  piquant  un  bâ- 
ton pour  les  maintenir  à  l'extré- 
mité. 

La  nasse  est  un  panier  en 
osier  fait  dans  le  même  sys- 
tème. Les  goulets  sont  disposés 
de  manière  que  la  pointe  des 
boofs  d*otier  piqne  et  repousse  le  poisson  qui  croit  sortir 
ptr  le  chemia  qu'il  a  pris  pour  entrer. 

Souvent  on  pécheur  tend  une  trentaine  de  nasses*  at- 
tsdiées  toutes  enâemble  par  un  cordeau.  ^ 

La  TBOuaLB.,— ^  La  trouble  est  un  filet  qui  présente  une 
large  ouverture  et  se  termine  par  une  longue  queue.  Ce  filet 
tt  monte  ordinairement  sur  un  arc  en  bois  qu'on  attache 
fcrtencnt  sur  nne  fourche  étroite  placée  au  milieu  de  la 
treaUe.  On  conduit  le  batean  sous  des  arbres  devant  des 
tavités  souterraines  dont  on  ferme  le  plus  possible  et  en 
ftlsace  rissae ,  et  quand  la  trouble  est  placée  on  fait  un 
|nad  bruit,  à  droite  et  à  gauche  et  devant,  en  frappant 
fcaa  avec  daa  perches  sur  lesquelles  on  a  attaché  des 
nads  de  Tienx  chapeaux  ou  des  rondeaux  de  cuir.  On 
Wt  fcao  autant  que  possible  :  cela  s'appelle  pilonner. 
Qasnd  on  a  fait  du  geste  et  de  la  voix  un  tapage  épou- 
vttttaUe  pour  effrayer  le  poisson,  qui  ne  peut  fuir  sans 
K  pféeipiter  dans  la  trouble ,  on  ramène  i  soi  le  man- 
dée de  la  fourche  et  on  étrangle  avec  la  main  le  sac  du 
filet,  an  fond  duquel  le  poisson  est  prisonnier. 

11  est  nne  foule  d*agrès ,  d'ustensiles ,  de  filets  et  de 
ptêjes  infiniment  variés,  selon  les  pays;  mais  on  n'est 
pas  chassear  parce  qu'on  prend  un  fusil ,  on  n'est  pas 
r  parce  qu'on  prend  un  filet  On  devient  chasseur 
■  par  l'attrait  que  présente  nne  coqquéle.  Alors, 
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fohservatioo  devance  l'attaque ,  la  préméditation  invente 

D  admet  les  moyeni 
I  par  tel  et  soigneu 


^  reset ,  la  comparaison  repousse  ou  admet  les  moyens 
^t  bons  ou  mauvais,  sont  recherchés 


•eaieat  évitée  par  tel  autre. 

Lifixis.  —  La  ligne  est  un  instrument  qui  se  compose 
<f  Boe  gaulette  et  d'un  crin  ao  bout  duquel  on  attache  un 
M  plusieurs  hameçons.  Il  en  est  de  plusieurs  forces  et  de 
ploiicurs  espèces.  Le  silence ,  avons-nous  dit ,  est  la  pre- 
Biière  condition  du  succès  pour  le  pécheur,  et  surtout  à  la 


ligne.  Le  poisson,  que  sa  voracité  compromet  sans  cesse. 


est  très-malin  et  très-défiant  On  l'a  dit  sourd  ;  mais  il  y 
a  tant  de  manières  d'entendre,  sans' compter  la  défiance, 
qui  supplée  à  tout  !  La  ligne  n'est  point  un  exercice  ;  c*est 
nne  manie  ches  les  uns  et  un  art  ches  les  autres.  Un  oi- 
sif qui  jette  sa  ligne  i  l'eau,  la  retire  pour  y  mettre  un 
ver,  fouille  son  panier  pour  rien  et  change  de  place  pour 
peu  de  chose ,  n'est  qu'un  niais. 

Mais  le  judicieux  observateur ,  qui  interroge  les  sai- 
sons ,  les  heures ,  la  température ,  les  fonds  d'eau ,  les 
mœurs  diverses  des  poissons ,  la  nature  des  mets  qui  les 
affriandenl  et  la  manière  séduisante  de  les  leur  présenter, 
est  nn  homme  considérable  qlii,  du  haut  d'une  certaine 
taille,  regarde  couler  l'eau ,  cause  avec  la  nature ,  et  lui 
découvre  des  charmes  nouveaux  dans  le  plus  petit  détour 
du  fleuve.  Il  est  vrai  que  son  bras  est  condamné  à  la 
constance  perpétuelle;  mais,  pendant  qu'il  daigne  obéir 
i  cette  pose  machinale ,  il  pense ,  il  conspire ,  il  roule 
des  projets ,  il  savoure  les  délices  de  l'ombre  et  sait  ap- 
précier les  circonstances.  Cette  race  de  pécheurs  pullule  i 
l'infini  :  elle  fournit  des  avocats  qui  apprennent  à  se 
taire  en  société ,  des  médecins  qui  n'ont  pas  toujours  les 
mains  sales ,  des  grands  qui  en  général  sont  bons  prin- 
ces, et  des. petits  qui  s'amusent  beaucoup  par  ce  seul 
fait  qu'ils  ne  s'ennuient  pas. 

L'habile  pécheur  à  la  ligne  change  et  varie  ses  appâts. 
Il  sait  qu'on  n'engraisse  pas  les  poissons  avec  de  l'eau 
claire  ;  il  tient  i  leur  disposition  une  foule  de  ragoûts 
choisis  :  quelques-uns  leur  servent  préalablement  nn  po- 
tage-omnibus qui  les  attire  en  masse ,  puis  des  viandes 
crues  et  cuites,  puis  du  sang,  puis  des  gâteaux;  puis 
des  fromages  qui  ne  sentent  plus  précisément  leur  élé- 
ment primitif,  mais  qui  ont  une  autre  odeur  très -pro- 
noncée. Tout  poisson  est  omnivore ,  mais  néanmoins  ap- 
préciateur et  gourmet  quand  l'occasion  le  lui  permet  ; 
c'est  absolument  comme  nos  députés ,  qui  mangent  des 
châtaignes  à  défaut  de  truffes  !  L'imbécile  qui  enlève  un 
goujon  ,  le  lance  au-dessus  de  sa  tête  dans  l'immensité  ; 
l'homme  habile ,  dans  la  même  situation ,  formule  un 
léger  coup  de  poignet  qui  accroche  sa  proie  et  la  ramène 
à  lui  pour  ainsi  dire  à  fleur  de  l'eau,  ce  qui  est  gracieux 
d'abord ,  et  ce  qui  Tempéche  ensuite  de  plaider  pour 
moir  u  ligne  .vce  le.  h.ic^.gl«Jiji^.^,^o,^^ 
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d'alentonr ,  contre  lesquels  le  premier  de  nos  deux  ac- 
teart ,  qai  moralemeot  est  le  dernier  ,  perd  tonvent  fon 
procès  en  instance  et  en  tppel  ;  et ,  s'il  arrive  qu'il  le  ga- 
gne ,  je  vous  certifie  que  Tes  dépens  sont  compensés ,  et 
parfois  même ,  quand  il  le  gagne ,  c'est  parce  qu'il  se 
trouve  mis  hors  de  cause  :  il  se  voit  ravir  sa  ligne  ;  il  ne 
lui  reste  que  le  bâton  ,  dont  au  surplus  il  est  digne  ! 

Il  ne  faut  pas  croire  que  l'homme  d'esprit  qui  pèche  à 
la  ligne  ne  fasse  rien  dans  ce  moment  ;  il  compose  sa 
leçon ,  son  discours  ;  ce  qui  n'empêche  jamais  l'eau  de 
couler  :  ça  n'est  pas  toujours  trés-clair  ;  mais  Peau  trou- 
ble est  infiniment  plus  productive  en  général. 

Le  premier  patient  qui  s'est  senti  des  douleurs  dans 
les  articulations  a  dû ,  après  avoir  fait  des  efforts  de  pa- 
tience payables  i  quatre-vingt-dix  jours  de  date ,  à  défaut 
de  rentrer  corps  et  âme  dans  le  néant ,  inventer  les  lignes 
de  fond  ;  oh  !  ce  doit  être  là  leur  origine  mentale  et 
même  spirituelle. 

La  ligne  de  fond  est  la  chose  moins  l'homme;  ce  qui 
est ,  je  le  crois ,  d'une  notable  différence.  L'homme  est 
remplacé  par  une  pierre ,  ou  par  une  bûche  ,  ou  p«r  un 
piquet  A  ces  points  d'arrêt ,  sont  attachés  des  crins ,  on 
des  ficelles ,  on  des  cordes  ;  i  ces  choses ,  sont  accrochés 
des  hameçons;  à  ces  hanieçons,  sont  fixés  des  appâts 
asses  forts,  asses  gros,  asses  volumineux  pour  que  le 
poisson  donne  à  pleine  gueule  ;  et ,  qaand  il  a  donné , 
rhameçon  recelé  le  tient  en  respect  et  par  suite,  en  rap- 
port avec  le  piquet ,  la  pierre  ou  la  bâche ,  l'homme  n'y 
est  pour  rien  :  il  fait  défaut;  il  arrive  plus  tard  pour 
profiter  des  événements,  comme  son  confrère ,  surnommé 
l'homme  du  lendemain. 

On  tend  des  lignes  de  fond  le  jour  et  la  nuit  ;  on  en 
tend  beaucoup ,  et  partout ,  et  toujours  :  il  arrive  que 
Ton  prend  du  poisson  on  qu'on  n'en  prend  pas  ;  mais  il 
n'y  a  point  de  fortune  assurée ,  et ,  quand  l'intelligence  a 
préparé  toutes  les  voies  du  succès,  le  sort  décide;  c'est 
dans  l'eau  comme  sur  terre. 

Il  y  a  des  lignes  de  fond  qu'on  appelle  cordeaux  : 
c'est  nue  corde  transversalement  placée  dans  la  rivière  et 
qui  est  chargée,  de  six  en  six  pieds,  on  de  deux  en 
deux  ,  d'une  innombrable  quantité  d'hameçons. 

Hélas  !  il  fut  un  temps  où  le  noble  pêcheur  à  la  ligne 
était ,  lui  aussi ,  pur  sang  !  mais  tout  s'abâtardit  :  la 
manie  de  l'imitation ,  avec  son  air  légitime ,  a  engendré 
une  foule  de  bâtards  qui  gaulent  la  rivière  à  tort  et  à 
travers  ;  ces  gens-là  compromettent  l'art  et  ne  savent  pas 
même  s'en  faire  un  métier. 

Le  pêcheur  à  la  ligne  maudit  tous  les  progrès  nauti- 
ques qui  effraient  le  poisson  ;  mais ,  patient  et  résigné,  à 
Finstar  de  tous  les  gens  qui  ne  peuvent  pas  faire  autre- 
ment, il  soutient  son  caractère  :  il  reste  debout  devant 
les  vicissitudes,  et,  si  jauuis  il  s'ennuie ,  car  il  y  a  temps 
pour  tout,  du  moins  il  n'ennuie  personne  ;  les  plus  petites 
choses  se  lient  par  lenrs  moindres  détails  aux  mœurs  d'un 
pays,  et  je  consigne  au  bas  de  cette  courte  esquisse  toute 
mon  estime  et  toute  ma  reconnaissance  pour  le  pêcheur 
à  la  ligne,  silencieux  et  philosophe. 

Assures-vous  du  fond  des  choses ,  ne  croyes  pas  à  lenr 
surface  souvent  trompeuse  ! 

L'endroit  tranquille  est  parfois  le  plus  creux  et  le  plus 
dangereux ,  il  faut  le  connaître  et  le  sonder. 

Ayes  l'œil  sur  la  plume  !  quand  c'est  vous  qui  vous 
trompes ,  ne  la  calomnies  pas  et  croyes  aux  avertisse- 
ments de  la  plume. 

Que  votre  vne  attentive  ne  perde  pas  le  fil  ;  et  point 
de  colère,  ou  vous  allés  tout  brouiller.  Ne  pêches  qu'en 
remontant;  vous  ne  ferez  rien  de  bien  en  descendant,  et 
ce  penchant  est  le  vôtre.  Jamais  de  gestes  en  hant ,  et 
toujours  l'exécution  en  dessous  ;  mais  de  Texécution  , 
point  de  semblant  :  cette  malice  vous  perdrait,  on  se 
sauverait  de  vous.  Surtout  plu*  d* hameçon*  anglai* ,  on 


les  fait  bien  en  France;  et  si  cordialement  on  le  nie, 
franchement  on  le  reconnaît. 

Ne  vous  endormes  pu ,  ou  vous  vous  laisseres  Baoger. 

N'ambitionnes  pas  trop  de  profondeur,  c'est  aol 

Soyes  flexible  et  plies  :  la  fqrce  est  dans  la  souplem, 
Fimpuissance  est^daiis  la  roidenr. 

Souvencs-vous ,  si  vous  vous  serves  de  sanlenUci, 
qu'elles  se  détachent  et  qu'on  ne  peut  jamais  eosiptfr 
sur  elles  ;  cela  ne  tient  pas. 

Souvenex-vous ,  si  vous  vous  serves  de  greoooîllei, 
que  vous  rencontreres  parmi  elles  plus  d'un  crapssd 
qui  vous  jettera  du  venin ,  tout  en  vous  faisant  les  |ciu 
doux,  en  qni  d'ordinaire  vons  avei  trop  de  confiance. 

Quand  vous  vons  serves ,  dm,  rttU  m»€c  kemmeomp  itrt. 
des  fromages  de  Suisse  ou  d'Italie,  ce  qui  arrive  souveot, 
souveoes-vons  que  ces  appâts  demandent  beaucoup  plsi 
de  soin  qu'on  n'en  prend  ;  aussi  qn'arrive-t-il  ?  que  loot 
ae  décroche  et  toniM  dans  l'eau ,  et  que  les  hamcçooi 
alors  restent  à  découvert 

Véritable  diplomate  qui  sait  se  servir  de  tout  et  tirer 
parti  de  Fean  trouble,  étouffer  le  bruit  de  ses  pas,  com- 
prendre les  surfaces ,  se  tenir  entre  denx  eaux ,  tradaire 
le  fond,  connaître  le  cours,  choisir  llieure  et  surtoat 
s'abstenir  des  mauvais  vents ,  voilà  le  pêcheur  à  Is  li- 
gne ,  qui  sait  d'un  bouchon  faire  un  télégraphe ,  conBc 
U  sait  étendre  sa  puissance  à  cent  pas  devant  lui ,  eo 
déroulant  un  moulinet 

Quant  à  l'individu  maniaque ,  qui  lève  et  batsie  u 
hasard  une  gaule  et  une  ficelle,  si  quelqu'un  veol 
le  décrire ,  on  le  trouve  autour  des  charognes ,  prèi  def 
égouts  et  des  cloaques ,  par  le  motif  qu'ayant  entends 
recommander  l'eau  trouble,  son  inlelligence  a  compris 
l'eau  sale,  à  moins  que  son  instinct  n'ait  pris  Finitistire. 
Son  bagage  se  compose  de  différents  bâtons  qni  format 
une  bûche  cordée.  Son  panier  contient,  avec  son  paio 
quotidien,  mille  ordures  savantes  et  contagieuses;  il 
transporte  son  industrie  naturelle  d'étape  en  étape  ;  et 
quand  ce  commerce  ne  va  pas,  il  mange  son  food 
pour  ne  rien  perdre  ;  mais  il  est  probable  qu'il  n*y  gs^ 
rien:  seulement  il  est  juste  de  dire  que  pour  lui-sièBe, 
dans  les  jours  néfastes ,  il  y  a  toujours  de  Fean  à  boire 
au  siège  de  l'établissement ,  privilège  dont  il  use  en  ter- 
rant les  dents. 

Asses  d'avertissements  et  de  conseils.  Vooles-vous,  stoi 
soins,  sans  documents,  sans  préceptes,  vonlex-vous  réosBr 
et  pêcher  avec  succès  à  droite ,  à  gauche  ou  devant  vooi , 
en  descendant  ou  en  remontant,  avec  cette  allure  de  coo- 
quête  qui  n'admet  pas  de  difficultés,  eh  bien!  pêches  avsat, 
pendant  et  après  Forage ,  quand  le  ciel  s'entr'ouvre  pour 
lancer  des  vapeurs  d'écarlate ,  quand  la  terre  est  émoe 
jusque  dans  ses  fondements  par  les  roulements  prokn^ 
de  la  foudre ,  quand  les  sables  jaunes  de  la  montagne, 
précipités  dans  les  rivières  par  les  eaux  pluviales ,  entraî- 
nent avec  eux  des  myriades  d'insectes  déjà  putréfift  ou 
bientôt  mourants  ;  alors ,  soit  par  avidité ,  soit  par  ter- 
reur, Ions  les  poissons ,  agités ,  turbulents ,  confoodeot 
leurs  habitudes  différentes  dans  une  sorte  de  galop  uni- 
versel ;  et  dans  celte  confusion ,  dans  cette  tourmente 
torrentielle  des  eaux  pluviales,  chargées  des  détritni  de 
la  nature  convulsive  qui  vous  environne .  que  rien  ne 
vous  arrête  ;  suives  on  négliges  tons  les  diagnostics  do 
chances  favorables,  ailes  à  la  pêche ,  vons  marches  à  U 
victoire  ;  toutes  les  révolutions  du  ciel  sont  prodactive», 
ce  sont  celles  de  la  terre  qui  ne  valent  rien.  Mais  si,  danf 
les  chances  aléatoires ,  il  se  trouve  une  fois  une  place  an 
jeu  où  Fon  gagne  toujours ,  il  est  d'autres  chances  et 
d'autres  places  où  Fétude  et  le  savoir-faire  sont  iodii- 
pensables  pour  le  succès. 

DEYKUX. 


rAsit.  —  TfrMSAPiu  PLos  rRiitBs)@ii^i[^iSiaAaD.  M. 
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EXPLOITATION  DES  MINES. 


Les  pays  de  minet,  nolamment  let  btuins  hoaillert  et 
I  régions  que  Too  appelle  dittricU  métallifèref ,  à  caote 
grand  nombre  de  gtlet  de  minerait  qni  y  sont  exploi- 
,  ont  été  le  bercean  det  étades  géologiques  et  mioéra- 
[îqaea.  C'est,  en  effet,  en  poursuivant  les  minéraux 
}«s  qn*on  est  arrivé  à  bien  apprécier  leurs  caractères 
les  lois  qui  en  régissent  les  formes  et  le  gisement.  Au- 
rrd'hui  ce  sont ,  au  contraire ,  les  sciences  théoriques 
i  nous  servent  de  guide  pour  l'étude  de  Texploitation  ; 
c'est  CD  se  reportant  aux  traités  de  minéralogie  et  de 
fhgie  qu*il  faut  aborder  cette  science  pratique  qui  ém- 
isse tous  les  moyens  de  rechercher  et  d'exploiter  les 
oéraox  utiles. 

Les  minéraux  utiles  et  qu'on  se  propose  d'exploiter 
ivenl  se  trouver  dans  la  classe  des  giies  généraux  ou 
kfs ,  ou  bien  dans  celle  det  g  tus  particulière  ou  miii^- 
LT  accidaUeU, 

Parmi  les  roches ,  se  trouvent  les  combustibles  miné- 
IX  :  anthracite*»  houilles,  lignites,  tourbes  ;  le  selgewuiu^ 
plupart  des  minerais  de  fer  ^  le  gjfpse  ou  pierre  i  plÂ- 
;  les  marbres  et  tous  les  calcaires  exploités  comme 
Très  de  construction  ou  comme  pierres  à  chaux  ;  les 
^iles,  qui  fournissent  à  la  fabrication  des  briques,  (ui- 
.  etc. ,  et  aux  arts  céramiques  ;  les  granités  ^porphyres, 
. ,  employés  dans  la  construction  ou  lornement ;  les 
ùirs  ardoisiers ,  grès  de  construction  ou  de  pavage; 
pierres  wumlièreSy  etc. 

Parmi  les  minéraux  accidentels,  se  trouvent  tous  les 
terais  de  fer,  de  cuivre ,  plomb ,  étain  ,  argent ,  or, 
c ,  cobalt ,  nickel ,  etc.  :  minerais  qni  alimentent  let 
s  métallurgiques  et  se  trouvent  disséminés  dans  let 
riins  sont  forme  de  filons,  veines,  amas,  stocwerks. 
Jetons  d'abord  un  coup  d'œil  sur  les  minéraux  les  plus 
nmuns  que  nous  présente  la  série  det  terraint,  mine- 
Lx  qui,  dans  chaque  localité,  fournitient  let  pierres  de 
islruction.  Cet  rocbet  prétentent  det  caractèret  attes 
•iét  dant  leur  compotiticn  et  leur  ttructnre ,  de  telle 
te  que  Pemploi  exclutif  de  quelqnet-unet  donne  aux 
istroclinns  de  chaque  contrée  des  caraclcres  spéciaux, 
plus ,  chaque  terrain  contient  certaines  roches  moins 
Modues ,  telles  que  les  marbres ,  argiles ,  g][pses ,  ar- 
«es ,  etc. ,  qui  donnent  lieu  i  des  industries  parlicu- 
rcs  souvent  très-développées  et  d'un  grand  intérêt 
Les  terrains  de  transition  sont  les  plus  pauvres  en  ma- 
ianx  de  construction.  Les  roches  schisteuses,  qui  en 
isiitoeot  la  majeure  partie ,  ne  se  prêtent  pas  à  la 
Ue  et  ne  peuvent  guère  être  employées  que  comme 


moellons.  Le  granité^  qui  abonde  ordinairement  dant  cet 
terrains,  est,  il  est  vrai,  une  roche  d'excellente  qualité, 
mais  il  coûte  cher  d'exploitation  et  de  taille;  les  con- 
structions particulières  ne  l'emploient  qu'avec  parcimo- 
nie, et  il  est  principalement  réservé  aux  édifices  publics. 
Il  résulte  de  cette  composition  des  terrains  de  transition 
que  les  villes  qui  s'y  trouvent  construites  ne  sont  pas  en 
général  bien  bâties  ;  Antun  ,  Limoges  ,  Cherbourg  , 
Brest,  etc.  ,  ne  présentent  de  belles  constructions  que 
les  monuments  publics. 

Les  schistes  argileux,  asseï  homogènes  et  feuilletés 
pour  être  employés  comme  ardoises ,  sont  souvent  l'objet 
d'exploitations  avantageutet  :  les  ardoisières  d'Angers  et 
celles  des  Ardennes  sont  des  exemples  classiquei  de  ce 
genre  d'industrie. 

Ce  n'est  guère  que  vers  les  parties  supérieures  que  les 
terrains  de  transition  contiennent  det  couchet  calcairet , 
qui,  vu  leur  rareté,  tont  toujours  exploitées  par  de  nom- 
breuiet  carrièret.  Les  calcaires  carbonifères  en  sont  un 
exemple  ;  leur  emploi  comme  pierres  de  taille  donne  un 
beau  caractère  à  certaines  villes  de  la  Belgique,  telles  que 
Liège,  Namur,  etc.  Dans  l'ouest  de  la  France  et  dans  les 
environs  de  Roanne ,  les  calcaires  de  transition  donnent 
lieu  à  une  fabrication  de  chaux  précieuse  pour  la  con- 
struction et  pour  l'amendement  det  lerret. 

Les  grès  houiUers  ne  sont  pas  toujours  auec  solides  pour 
fournir  de  beaux  matériaux.  Ceux  de  Saint-Etienne  sont, 
sous  ce  rapport ,  une  exception ,  et  les  belles  conttruc- 
tiont  de  celte  ville  rappellent  cellet  d'Edimbourg  et  de 
Britlol,  forméei  des  mémei  élémeott.  L'argile  tcbisteute 
houillère  n'est  propre  i  aucun  emploi ,  mais  elle  ren- 
ferme quelquefois  des  argiles  ré/raciaires  <^ni  sont  très- 
recherchées;  la  plupart  des  argiles  d'Angleterre  pro- 
viennent de  ce  terrain  ,  et  celle  d'Andenne ,  sur  let  bords 
de  la  Meuse,  en  fait  également  partie. 

Les  grès  rougts  et  bigarrés  tont  pretque  toujourt  trèt- 
emplo][ét  partout  où  ilt  existent  Toutes  les  villes  de  la 
vallée  du  Rhin  en  sont  construites ,  depuis  Strasbourg 
jusqu'à  Mayence ,  et  dans  tonte  la  région  qui  entoure  les 
Vosges,  on  voit  des  carrières  multipliées  où  les  bancs 
inférieurs  des  grès  bigarrés  sont  exploités  comme  pierres 
de  taille,  tandis  que  les  bancs  mofeot,  plateux  et  de  peu 
d'épaiiteur  tont  exploitét  pour  la  fabrication  det  meulet 
à  aiguiter ,  et  que  let  bancs  schisteux  supérieurs  sont 
employés  comme  pierre  tégulaire  à  couvrir  les  maisons. 
Dans  le  midi ,  là  ville  de  Brives,  construite  avec  ces  grès, 
,  rappelle  tous  les  caractères  des  constructions  du  Rhin. 
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Le  terrain  jnraasiqae  est  riche  en  beaux  ealeaires  de 
conatmction.  Les  calcaires  compactes  et  oolitiqnes ,  sur- 
tout ceux  de  la  base ,  offrent  des  matériaux  magnifiques. 
Les  plus  belles  villes  de  la  France  centrale  sont  ainsi 
alignées  sur  les  affleurements  de  la  grande  oolite  :  Be- 
sançon, Nancy,  Lunérille,  Dijon,  Bourges,  Poitiers, 
Niort,  La  Rochelle  dessinent  en  quelque  sorle  les  con- 
tours de  ces  affleurements.  Vers  le  nord,  se  trouvent 
dans  la  même  position  géologique  Bayeux  et  Caen ,  dont 
les  pierres  sont  si  excellentes  pour  l'architecture  gothi- 
que ,  qn  elles  s'exportent  en  Belgique  et  en  Angleterre. 

Les  caleairet  argileux  propres  à  la  fabrication  de  la 
ekaux  hydraulique  appartiennent  principalement  à  l'épo- 
que jurassique.  C'est  vers  les  contacts  des  étages  calcai- 
res et  argileux  que  se  trouvent  ces  bancs  exploités  en 
Bourgogne,  i  Pouilly  dans  le  Nivernais ,  et  aux  environs 
de  Mets. 

Dans  le  terrain  crétacé  du  nord ,  les  seules  pierres  de 
construction  sont  les  calcaires  tendres  mais  durcissant  i 
l'air  que  l'on  appelle  craie  t^fau,  Rouen ,  le  Havre ,  Va- 
lenciennes,  Orléans,  Blois ,  Tours ,  etc. ,  puisent  dans  la 
craie  tufau  tontes  les  pierres  d'appareil.  Comme  il  faut 
quelquefois  aller  Chercher  loin  ces  bancs  calcaires ,  on  y 
joint  ordinairement  la  brique  alluviale.  La  craie  propre- 
ment dite  est  exploitée,  notamment  àMendon,  près  Paris, 
comme  pierre  i  chaux. 

Dans  le  midi  de  la  France ,  la  craie  est  représentée 
par  des  calcaires  compactes  mais  souvent  fendillés.  An- 
gouléme  est  bâtie  avec  cette  craie  dore  et  compacte. 

Certains  calcaires  secondaires  métamorphiques  four- 
nissent des  marhrei  remarquables.  Tels  sont  les  marbres 
des  Pyrénées  et  probablement  aussi  ceux  de  Carrare  en 
Toscane. 

Les  terrains  tertiaires  semblent  presque  toujours  des 
contrées  privilégiées ,  sous  le  rapport  des  matériaux  de 
construction  comme  sous  tous  les  autres.  Ces  derniers 
dépdts  des  eaux  de  la  mer  sur  nos  surfaces  continentales 
sont  en  effet  les  moins  accidentés  et  les  plus  variés  dans 
leur  composition.  Dans  ces  terrains  les  vallées  sont  lar- 
ges ,  les  fleuves  navigables ,  le  sol  fertile ,  et  c'est  pour 
cela  que  nous  voyons  presque  toutes  les  capitales  assises 
sur  le  sol  tertiaire  :  Paris,  Londres,  Bruxelles,  Bor- 
deaux, Marseille,  etc... 

Prenant  pour  exemple  le  bassin  de  Paris ,  nous  trou- 
vons dans  les  roches  qui  le  composent,  les  ealeaires 
solides  et  pourtant  faciles  i  tailler  :  les  calcaires  moelhns  ; 
les  argiles  plastiques  ;  les  gris  de  pavage;  les  sables  sili- 
ceux pour  les  verreries  ;  les  pierres  meulières,  enfin  le 
gypse  ou  pierre  à  plâtre. 

Les  roches  ignées,  moins  répandues  que  les  roches  sé- 
dimentaires ,  forment  cependant  des  masses  très-consi- 
dérables et  souvent  exploitées.  Les  granités  et  les  por- 
phyres appartiennent  i  cette  classe  de  roches  ainsi  que 
les  basaltes  et  les  laves  de  toute  espèce  qui  fournissent 
souvent  de  belles  pierres  d'appareil. 

Après  ces  roches ,  qui  sont  les  matériaux  constituants 
de  l'écorce  terrestre,  viennent  les  minéraux  moins  répan- 
dus mais  qui ,  par  leur  importance ,  sont  l'objet  de  re- 
cherches tontes  particulières  :  les  combustibles  minéraux, 
le  sel  gemme,  les  minerais  de  fer,  etc.... 

L'étude  géologique  des  terrains  démontre  que  les 
1 9/SO"  des  combustibles  minéraux  sont  rassemblés  dans 
nue  formation  spéciale ,  dite  formation  houittère ,  qui 
se  rapporte  à  la  partie  tout  à  fait  supérieure  des  terraiqs 
de  transition. 

On  peut  citer  quelques  dépôts  combustibles  dans  des 
formations  plus  anciennes  ou  plus  modernes  :  ainsi  les 
anthracites  de  Roanne  se  trouvent  dans  un  terrain  de 
transition  antérieur  i  la  période  houillère ,  position  qui 
est  d*ailleurs  le  giiemeut  normal  des  anthracites.  Dans 
-les  terrains  secondaires  on  peut  citer  les  couches  de 


houille  lignitense  qui  se  trouvent  accideoiellenieBt  èsa 
la  formation  des  marnes  irisées,  et  sont  exploitées  dut 
Test  de  la  France  (Noroy,  Gemonval  )  ;  quelques  coach» 
dans  le  lias ,  et  les  anthracites  métsîmorphiqnes  des  Al- 
pes. Dans  la  formation  crétacée  on  trouve  déjà  des  bue 
de  lignite.  Enfin,  dans  le  terrain  tertiûre  il  existe  eocore 
des  lignites  :  tels  que  ceux  du  bassin  de  Fuveau  aox  ea- 
virons  de  Marseille,  ceux  de  La  Tour^n-Pin,  etc. 

Les  tourbes  appartiennent  exdnsivement  an  tmua 
d'alluvion. 

D'après  cette  distribution  géologique  des  combustible 
minéraux  dans  les  terrains  de  sédiment ,  on  peut  établir 
les  règles  suivantes  pour  la  recherche  et  TexploitatioD  de 
la  houille. 

Lorsqu'on  a  découvert  un  dépôt  appartenant  bien  po- 
sitivement à  la  formation  houillère ,  la  reclierdie  de  U 
houille  y  est  rationnelle;  car  il  est  très-peu  de  ces  temin 
qui  soient  stériles  :  l'existence  de  ces  terrains  est  donc  n 
indice.  Dans  toute  autre  formation ,  on  ne  doit  reàm- 
cher  les  combustibles  que  d'après  des  indices  direeu  :  c'est- 
à-dire  d'après  des  affleurements,  on  d'après  des  cakola 
basés  sur  la  direction  et  l'inclinaison  de  couches  d^jt 
connues. 

On  peut ,  en  second  lien ,  chercher  le  tcrrmio  hoatUcr 
lui-même  sous  des  ^rmations  superposées,  mais  une  re 
cfa^che  de  cette  nature  ne  peut  être  entreprise  »« 
quelque  chance  que  d*après  des  indices  foninis  par  àa 
parties  connues.  C'est  ainsi  que  le  prolongement  do  htS' 
sin  Belge  a  été  trouvé  en  France  sous  le  terrain  crélifr: 
que  le  bassin  de  Sarrebruck  a  été  trouvé  récemmf  dI  î 
Schœnœken,  se  prolongeant  sous  les  grès  des  Voiges.  Ce^ 
ainsi  qu'on  trouvera  le  prolongement  du  bassin  d^Aohn, 
sous  I<»  terrains  jurassiques  qui  le  recouvrent  an  sod 
et  le  prolongement  du  bassin  de  Brassac  en  perçant  h 
terrains  tertiaires  qui  en  ont  couvert  toute  la  partie  mr- 
ridionale. 

Quant  aux  autres  combustibles,  ils  ne  peuvent  goèfi 
être  recherchés  que  sur  des  indices  directs  fournis  pu 
des  affleurements  on  par  des  études  locales. 

Le  sel  gemme  n'est  pas  un  mméral  asaes  constant  é^a 
sa  position  géologique  pour  qu'on  puisse  le  rechercher  i 
priori  comme  la  houille  ;  mais  dans  certaines  contrée*  ii 
est  assujetti  à  des  règles  locales  de  gisement.  Ainsi,  dsst 
l'est  de  la  France ,  le  sel  gemme  est  stratifié  dans  ki 
marnes  irisées ,  on  le  trouve  presque  constamment  «  en 
la  partie  inférieure  au-dessous  d'un  banc  lignitrin 
L'existence  des  sources  salées  est  ordinairenoent  rindk< 
qui  révèle  son  gisement  souterrain. 

Le  terrain  du  trias  est ,  en  effet,  celui  qui  contient  l< 
plus  fréquemment  le  sel  gemme ,  mais  dans  d'autres  rc? 
trées  c'est  le  terrain  crétacé  ou  tertiaire.  Telle  est  h  po- 
sition des  masses  de  sel  exploitées  dans  la  région  d*^ 
Pyrénées,  où  la  salure  des  sources  a  fait  souvent  rvton 
naître  des  masses  de  sel.  A  Orthes,  par  exemple,  on  at r 
remarqué  un  point  à  partir  duquel  l'intensité  de  salsn 
des  sources  diminuait  sensiblement,  soit  qu'on  s'éloî^i 
vers  l'ouest  ou  vers  l'est;  un  sondage  y  fit  décootrirl^ 
sel  avec  nne  puissance  de  10  mètres. 

Les  célèbres  salines  de  Wieliscka,  près  de  Ctscock- 
sont  ouvertes  dans  des  amas  compris  dans  les  dépôt 
tertiaires. 

On  a  souvent  remarqué  que  les  terrains  saliferet  son 
principalement  marneux  ,et  que  ces  marnes  grises,  gris-ter 
dâtre  ou  bariolées  de  rouge  contenaient  du  gypse  en  abot> 
dance  et  des  bancs  de  calcaire  magnésien.  Les  albitnn 
de  la  Toscane  se  trouvent  ainsi  dans  un  terrain  tertiain 
salifère. 

Beaucoup  de  minerais  de  fer  se  trouvent  en  couche 
dans  les  diverses  formations  sédimentaires.  Ces  minert:9 
lorsqu'ils  sont  en  bancs  solides,  intercalés  dans  les  forma 
tions,  constituent  ce  qu'on  appelle  la  mine  emroeàc  Lor» 
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qu'ils  lODt  en  gnins,  géodes ,  fragoieols  iirégnlierf  dit- 
témioct  dans  det  eoadies  argileosef  qu'on  lave  pour  les 
iider,  ils  prennent  le  nom  de  tninerait  d'alUtvion ,  parce 
ifD'en  effet  les  terrains  superficiels,  dits  terrain  d'allu- 
(ioD.  contiennent  souvent  de  ces  minerais. 

Parmi  les  mines  en  roche  on  doit  classer  d'abord  le  fer 
vrbonatélitholde,  qui  eiiste  souvent,  soit  en  bancs  inter- 
raies,  soit  en  rognons  dissémina,  dans  les  argiles  schis- 
kuses  du  terrain  honiller.  Le  terrain  jurassique  contient 
lossi  des  bancs  d'hématites  ronges  on  brunes  intercalés;  ces 
Mnatites  affectent  quelquefois  la  structure  oolilhique , 
fest-à-dire  sont  en  petits  grains  arrondis.  Quant  aux  mi- 
terais d'allnvion ,  ils  sont  disposés  tantôt  en  couches , 
rantrefois  en  amas  superficiels;  souvent,  enfin,  ils  se 
nwvent  rassemblés  dans  certains  vides  irrégniiers  qui 
temblent  avoir  été  comblés  par  leur  accumulation.  Les 
Binerais  d*alIuvion  sont  ceux  qui  constituent  la  princi- 
«le  richesse  exploitée  en  France. 

Enfin ,  nous  terminerons  cette  nomenclature  des  miné- 
anx  utiles  par  les  minerais  qui  constituent  des  giles  mé- 
allîfères.  Ces  gîtes,  subordonnés  aux  divers  terrains, 
Kuvent  être  rapportées  à  quatre  classes  distinctes  : 

P  Les  gUeê  érupti/s  dans  lesquels  les  métaux  natifs  on 
nmbinés,  sont  partie  constituante  d'une  roche  ignée  dont 
b  partagent  toutes  les  conditions  de  structure,  de  forme 
i  de  gisemenL  Le  plus  ordinairement  ces  gîtes  se  présen- 
dit  sons  la  forme  d'amas  irréguliers  qui  ont  la  forme  de 
oints  de  soulèvement  :  tels  sont  le  cap  Calamila  de  l'île 
TEIbe,  le  Taberg  en  Suède;  tels  sont  encore  les  porphy- 
es  sUnnifères  d'Altenbergetde  Zinwald  en  Saxe.  D'au- 
res  fois  les  gttes  éruptiCi  ont  la  forme  de  dykes  ou  masses 
Btercalées,  telles  que  les  djkes  d'amphibole  et  d'yénite  de 
Toicane  et  certains  dfkes  serpenlineux  avec  fer  oxydulé 
t  pfritet  cuivreuses. 

i*  Lee  gite*  de  contact  sont  ceux  qui  viennent  au  se- 
ood  raag  de  la  liaison  des  minerais  avec  les  phénomènes 
|Dés.  Les  giles  de  fer  oligiste  du  Hars  au  contact  des 
pranstcios  et  des  roches  schisteuses  peuvent  être  cités 
msme  les  types  du  genre.  Les  gîtes  cuprifères  de  la 
foscane  sont  dans  le  même  cas  relativement  aux  lerpen- 
ines  et  aux  gabbros,  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  ter- 
aîas  soulevai  et  altérés.  Les  filons  cinabrifères  d'Alma- 
len  suivent  le  contact  des  diorites  et  des  schistes  de  tran- 
kion  soulevés  et  altérés. 

3»  Les  gUe$  wUtamofphiques  ne  se  rattachent  pas  évi- 
bnment  i  des  roches  soulevantes,  mais  ils  suivent, 
•mme  les  gites  calaminaires  de  la  Belgique  et  des  en- 
iron  d*.%ix- la -Chapelle,  certains  plans  de  contact  des 
ocbes  soulevées  et  altérées.  On  doit  encore  rapporter  à 
etie  classe  certaines  couches  pénétrées  de  principes  me- 
ftlUrères  qui  paraissent  avoir  été  intercalés  par  des  phé- 
lomcoes  tantit  contemporains,  comme  pour  le  Knpfcr- 
cbiefer  et  les  grès  cuprifères  de  la  Bolivie;  tantôt 
loaUn^ieurs,  comme  pour  certaines  couches  du  llassetano. 

i«  Enfin  les  /Unt$  ou  gttet  réguUers  forment  une  ca- 
rgorie  extrême  qui  n'a  plus  que  des  rapports  très-indi- 
ecls  avec  les  roches  éruptives.  Ces  filons  sont  parqués 
lans  certains  Champs  de  fracture ,  où  ils  affectent  un 
égime  assei  constant  :  ceux  des  environs  de  Clausthal , 
edi  d'Andreasberg ,  ceux  des  environs  de  Freiberg , 
afin  les  filons  si  nombreux  du  Taunus  et  du  Wester- 
laJd  ont  élé  décrits  de  manière  à  résumer  les  caractères 
s  plus  décisifs  d'allure  et  de  composition  que  puissent 
•Tenter  les  gttes  réguliers. 

Exploiter  un  gtte ,  c*est  enlever  la  matière  qui  le  cou- 
titoe  en  laissant  vide  les  espaces  abattus,  soit  en  rem- 
Iftrxnt  la  matière  enlevée  par  des  remblais  :  le  but  de 
exflotlatton  est  toujours  d'obtenir  les  minéraux  du  gtte 
a  plus  bas  prix  possible ,  tout  en  conservant  toutes  les 
KMsditioos  oonvenables  à  la  sécurité  des  travailleurs.  On 
•il  d*aiaiice  que  les  conditions  d'aménagement  du  gite 


et  de  sécurité  dépendront  en  grande  partie  de  sa  forme 
et  de  ses  dimensions.  Or,  d'après  ce  qui  précède ,  les 
gttes  seront  réguliers  on  irrégoliers  ;  les  premiers  com- 
prenant les  couches  et  leêjUons;  les  seconds  comprenant 
les  amas  et  les  stockteerks» 

Les  couches  sont,  ainsi  que  les  filons,  des  masses 
minérales  aplaties ,  comprises  sous  deux  plans  parallèles  : 
le  plan  supérieur  est  le  toit,  le  plan  inférieur  est  le 
Mfir.  Dans  le  cas  du  gisement  en  couche ,  le  plan  de  la 
masse  minérale  est  en  stratification  concordante  avec  des 
couches  d'une  antre  nature  ;  dans  le  cas  du  gisement  en 
filon ,  le  plan  coupe,  an  contraire ,  la  stratification  sous 
un  angle  quelconque.  Le  plan  d'une  couche  ou  d'un  filon 
est  déterminé  par  sa  direction  et  par  son  inclinaison ,  et 
ce  plan  une  fois  déterminé,  Texploitation  peut  s'y  enga- 
ger par  des  travaux  régulièrement  disposés.  La  puissance 
des  couches  ou  filons  est  très-variable  :  on  en  exploite 
depuis  0,20  ou  0,30  jusqn*i  plusieure  mètres  d'épais- 
seur; les  couches  et  les  filons  d'une  grande  puissance 
atteignent  quelquefois  dix  et  vingt  mètres. 

La  régularité  des  gttes  en  couches  ou  en  filons  est 
altérée  par  divers  accidents*  Ce  sont,  par  exemple,  des 
renjlements  et  des  étranglements;  les  étranglements  sont 
quelquefois  complets ,  c'est-À-dire  déterminent  une  sup- 
pression complète  du  gite  :  c'est  ce  que  l'on  appelle  un 
crain,  Lei /ailles  sont  les  accidents  qui  entravent  le  plus 
les  exploitations  ;  ce  sont  des  fentes  ou  cassures  posté- 
rieures aux  gttes ,  qui  en  interrompent  la  continuité ,  et 
qui  le  plus  souvent  ont  déplacé  les  deux  parties  fractu- 
rées de  manière  à  déterminer  des  rejets  plus  on  moins 
considérables.  La  plupart  des  rejets  ont  lieu  suivant  la 
théorie  de  Schmidt^  c'est-à-dire  en  considérant  le  toit 
de  la  faille  comme  ayant  glissé  sur  le  mur. 

Les  amas  et  les  slockwerks  atteignent  des  dimensions 
généralement  beaucoup  plus  considérables  que  les  gites 
réguliers:  dix,  vingt,  quarante,  cent  mètres  et  plus; 
mais  leurs  formes  sont  en  quelque  sorte  indéfinissables , 
et  elles  ne  se  trouvent  déterminées  que  lorsque  les  travaux 
y  ont  déjà  une  grande  extension. 

La  dénomination  de  mines  s'applique  aux  excavations 
ouvertes  pour  exploiter  les  minerais  métallifères,  la 
houille  ou  les  lignites ,  le  sel  gemme  ;  celle  de  minière 
étant  employée  pour  certains  minerais  superficiels  ou 
dépôts  qui  ont  ordinairement  peu  d'épaisseur,  tels  que 
les  minerais  de  fer  dits  d'allnvion.  Le  nom  de  carrière 
est  donné  aux  exploitations  de  pierres  de  construction. 

La  science  de  l'exploitation  se  compose  de  tous  les 
procédés  employés  pour  amener  au  jour  les  minéraux 
utiles ,  quels  qu'ils  soient  ;  le  but  étaot  toujours  de  se 
procurer  ces  minéraux  par  les  moyens  les  plus  simples 
et  an  plus  bas  prix  possible. 

Le  premier  pas  à  faire  dans  cette  science  de  Texploi- 
tation  est  la  connaissance  des  outils  employés  pour  ex- 
caver  le  sol,  y  pratiquer  des  vides  quelconques,  des 
puits^  des  galeries^  on  même  des  trous  de  petit  diamètre 
dits  frotii  de  sonde. 

Les  outils  d'acier,  pioches^  pics  et  pointeroles ,  ont  été 
longtemps  les  senls  connus  et  employés  dans  les  mines  ; 
on  suppléait  à  leur  insuffisance ,  dans  les  roches  très- 
dures,  par  l'application  du  feu.  Ainsi ,  il  est  encore  cer- 
taines mines  où  l'on  chauffe  les  roches  que  l'on  vent 
abattre  parle  moyen  de  bûchers,  et  lorsque  ces  roches 
ont  été  fendillées  et  désagrégées  par  cette  action,  on  les 
attaque  à  l'aide  d'outils  et  de  masses  d'acier. 

L'emploi  de  la  poudre  a  produit  une  véritable  révolu- 
tion dans  le  travail  des  mines.  Ce  procédé  consiste  à  fo- 
rer un  trou  cylindrique,  qui  a  ordinairement  2  à  3  cen* 
timètres  de  diamètre  et  25  à  75  de  profondeur;  à  placer 
au  fond  une  cartouche,  par-dessus  laquelle  on  chasse  une 
bourre  en  ayant  soin  de  se  ménager  la  possibilité  do 
mettre  le  feu  à  la  charge  :  Texplofion  détache  les  frag- 
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menU  les  plot  dégtgéi  de  la  roche ,  frtctiire  et  ébranle 
lei  aotrea ,  dont  on  achève  l'abatUge  i  Taide  de  picf  et 
de  marteau. 

La  fignre  ci-jointe  représente  les  divers  ontils  dont  on 
se  sert,  savoir  :  \tJUwtt  {/) ,  tige  en  fer  terminée  en 
hisean ,  et  rarement  par  deox  tranchants  croisés  comme 
en  a ,  6 ,  sor  laquelle  on  frappe  à  conps  de  masse  pour 
forer  les  trous  de  mine;  Yip'mgleUe  (c) ,  qne  l'on  piqoe 
dans  la  cartouche  et  autour  de  laquelle  on  chasse  la 
bourre  avec  le  howroir  (d^  e)  qui  est  évidé  de  manière 
i  pouvoir  tourner  autour  de  Tépinglette.  On  retire  ensuite 
l'épingleUe  et  Ton  met  dans  le  vide  qu'elle  laisse  de  la 
poudre ,  à  laquelle  on  communique  le  feu  à  l'aide  d'une 
mècbe  soufrée.  La  eureite  (g)  sert  à  nettoyer  le  trou  de 
mine  è  mesure  qu'il  s'approfondit 

s 


We 


(Kig.  I.) 
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La  consommation  de  la  poudre  est  très  considérable 
dans  les  mines  dont  les  roches  sont  dures;  aussi  a-t'on 
cherché  beaucoup  de  moyens  pour  arriver  à  une  économie. 
Ainsi  la  poudre  peut  être  considérée  comme  ayant  k  la 
fois  un  effet  initial  qui  fend  les  roches ,  et  un  effet  de 
détente  qui  projette  au  loin  les  fragments  rompus.  Cette 
action  de  détente  doit  être  évitée  autant  que  possible  ; 
tandis  qu'on  cherche  à  augmenter  au  contraire  reffet 
initial.  On  augmente  la  surlace  de  contact  entre  la  roche 
et  la  cartouche  par  différents  procédés.  Le  plus  usité  est 
de  mêler  i  la  poudre  un  tiers  ou  même  moitié  de  sciure 
de  bois  bien  séchée,  de  manière  à  augmenter  la  hauteur 
de  la  cartouche  ;  d'autre  fois  on  place  sous  la  cartouche 
un  petit  cône  en  bois ,  en  bois  évidé  sur  les  côtés  ;  d'au- 
trefois enfin  on  met  dans  l'ase  même  de  la  cartouche  un 
cylindre  en  bois. 

Le  coton-poudre  employé  dans  les  mines  a  donné  de 
très-bons  résultats  :  notamment  pour  les  forages  de 
puits ,  où  la  fumée  de  la  poudre  ordinaire  est  souvent 
Irès-incommode. 

Les  cartouches  se  font  simplement  en  gros  papier; 
mais  lorsque  l'on  doit  opérer  dans  das  terrains  humides 


on  les  fait  en  toile  goudronnée.  On  peot  même  arriver 
ainsi,  en  sondant  aux  cartouches  goudronnées  des  foaéei 
de  même  nature ,  à  tirer  des  coups  de  mine  tous  PetB. 

Cet  outillage  permet  de  percer  les  puits  et  galeriei 
qui  doivent  reconnaître  les  gtles  minéraux  et  en  prépsrtr 
l'exploitation.;  mais ,  outre  ces  puits  et  galeries  on  em- 
ploie souvent  comme  moyen  de  reconnaisatnc*  de  nraplef 
forages  ou  trous  de  sonde  qui  n'ont  que  de  0,05  à  0,20 
de  diamètre. 

Les  trou*  de  sonde  se  font,  comme  les  trous  de  raine, 
en  frappant  le  sol  avec  un  outil  traochant  et  retirant  les  ' 
matières  désagrégées.  Une  sonde  peut  être  consiêéRe: 
comme  composée  de  trois  parties  :  les  outOs  destin»  è  | 
agir  sur  le  fond  i  les  tiges  ;  et  la  tête  de  sonde  qui  sert  | 
à  manœuvrer  le  tout  On  peut  ajouter  une  quatrièoe  | 
partie ,  qui  est  une  chèvre  en  bois  destinée  à  soulever  U  ! 
sonde,  à  la  retirer  et  i  la  redescendre. 

Les  outils  ordinairement  employés  sont  de  deox  dai-  : 
ses  :  ceux  qui  sont  destinés  à  broyer  les  rocfaea  et  ceu  i 
à  l'aide  desquels  on  retire  les  matières  désagrèges.  La 
premiers  sont  des  trépans  de  diverses  formes  dont  en 
se  sert  en  soulevant  la  sonde  et  la  laissant  retomber  tir; 
le  fond  du  trou  ;  ces  trépans  ont  la  forme  de  lames  ter-l 
minées  par  un  tranchant  :  à  chaque  coup  on  imprime  s  | 
la  sonde  un  mouvement  de  rotation  de  manière  i  frap- 
per le  fond  dans  tous  les  sens,  ainsi  que  Ton  fût  lon-i 
qu'on  perce  un  trou  de  mine  k  la  main.  Les  ontils  poar 
retirer  les  matières  broyées  sont  des  tariireë^  qu'on  fût 
agir  en  leur  imprimant  un  mouvement  girmtoire.  Lors- 
que les  matières  i  retirer  sont  tiès-fluides,  les  tarières 
sont  complètement  fermées  et  portent  i  leur  partie  infé- 
rieure une  soupape  qui  retient  les  matières  emmagae- 
nées  dans  le  tuyau  qui  en  forme  le  corps. 

Les  tiges  ont  une  longueur  proportionnée  i  U.  banteor 
de  la  chèvre  qui  doit  les  manœuvrer  ;  c'est  ordinsiremeot 
de  4  à  6  mètres.  Elles  s'adaptent  les  unes  anx  autres  sa 
moyen  d'emmanchements  à  vis. 

Faire  battre  la  sonde  armée  d'un  trépan ,  e*ert-4-dire 
la  soulever  de  0°?,20  à  0°*,30  et  la  laisser  reloidier; 
retirer  la  sonde  et  substituer  une  tarière  an  trépas, 
nettoyer  le  trou  de  sonde  par  le  rodage,  retirer  la  soodej 
pour  vider  la  tarière  et  lui  substituer  le  trépan  ;  teflc  esti 
la  marche  d'un  sondage.  Lorsque  la  sonde  devient  trop! 
lourde  par  suite  de  l'approfondissement  du  trou ,  on  enl 
équilibre  nue  partie  au  moyen  d'un  lerier. 

L'appareil  de  manosuvre  consiste  en  une  chèvre  pour^ 
vue  d'un  treuil  pour  retirer  et  descendre  la  aoode.  C^ 
treuil  peut  porier  aussi  des  cames  agiasant  sur  un  levieil 
de  battage.  Pendant  que  ce  battage  s'opère ,  le  maîtrd 
sondeur  saisit  les  leviers  de  la  tête  de  sonde  et  fait  toar« 
ner  l'outil  d'un  quart  ou  d'un  sixième  de  tour. 

On  peot ,  à  l'aide  de  cet  appareil ,  percer  des  trons  dei 
plusieurs  centaines  de  mètres  de  profondeur,  et  ces  fo- 
rages, exécutés  rapidement  et  économiquement,  aonl 
d'un  usage  précieux  peur  la  reconnaissance  des  gtte^ 
minéraux  et  la  détermination,  des  travaux  à  entreprendre. 
Dans  l'intérieur  même  des  mines ,  on  emploie  souvent 
les  sondages  soit  pour  explorer  à  l'avance  les  roches  dans 
lesquelles  devront  pénétrer  les  galeries,  soit  pour  élaMir 
entre  différents  niveaux  des  communications  nécessaires 
à  la  circulation  des  eaux  et  de  l'air.  Ces  trous  de  sonde 
sont  le  plus  souvent  verticaux ,  quelquefois  on  les  peros 
inclinés  ou  même  horisontaux. 

PBRCBUtNT  DIS  GALBRIBS  IT  PUITS. 

Tous  les  travaux  qui  ont  pour  but  de  reconnaître 
l'existeoce  des  gîtes,  de  définir  leurs  formes,  de  con^n- 
ter  leur  richesse  et  leurs  dimensions ,  enfin  de  préparer 
l'exploitation  en  rendant  accessibles  ses  diverses  parties , 
tous  ces  travaux  consistent  en  puits  et  galeries.  Ainsi 
donc  une  partie  de  la  science  pratique  consiste  dans  In 
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ooDaiiiaoce  des  procédât  qui  peuvent  élre  employét 
wur  percer  det  pniU  on  galeriee  de  toute  dimeniion  et 
lias  toQS  les  terraioi  qui  peuvent  être  rencontrés. 

Percer  une  galerie^ est  un  travail  très- simple  lorsque 
a  roche  est  solide.  Deux  mètres  de  hauteur  sur  un  mètre 
i  demi  de  large  sont  des  dimensions  qui  sufGseut  aux 
oigeoces  ordinaires  des  exploitations  ;  on  taille  la  partie 
iopérieare  en  voûte ,  soit  en  ogive ,  afin  de  lui  donner 
)loi  de  solidité. 

liais,  le  plus  souvent,  les  terrains  ne  sont  pas  asses 
lûlides  pour  que  la  galerie  puisse  se  soutenir  d'elle- 
nème  ;  elle  s*ébou1erait .  si  on  ne  la  consolidait  par  un 
^iioge  ou  un  murailitaunt. 

Le  boisage  ordinaire  d*une  galerie  se  compose  de 
(sdres  et  de  bois  de  garnissage.  Les  cadres  comprennent 
aoe  femelle  qui  se  place  sur  la  sole  de  la  galerie ,  deux 
iDOQtinti  on  peu  inclinés  et  une  pièce  de  faite  contre  la- 
quelle ilf  s'appuient  Leur  disposition  se  trouve  indiquée 
par  la  Bgnre  2 ,  qui  permet  de  voir  également  les  bois 
de  gamisfsge  appuyés  sur  les  cadres.  Les  assemblages 
det  di¥erses  pièces  de  ce  cadre  sont  faites  à  mi -bois  et 
de  telle  sorte  que  les  entailles  se  recouvrent  aussi  exacte- 
ment qne  possible.  Les  bois  sout  ordinairement  ronds, 
écorcéi  avec  soin,  de  0,12  à  0,16  de  diamètre,  et  dis- 
posés de  telle  sorte  que  les  parties  les  plus  fortes  soient 
plicéei  vers  le  faite  de  la  galerie. 


{fis-  2.) 
Qae  Ton  suppose  des  cadres  ainsi  construits  placés 
daoi  noe  galerie  à  des  distances  d'un  mètre  ;  on  passera 
derrière  les  cadres  des  planches  courtes ,  composées  de 
boii  fendo  et  disposées  de  telle  sorte  qu'une  planche  s'ap- 
poie  nir  deux  cadres ,  de  manière  à  soutenir  le  terrain 
intennédiaire ,  et  Ton  arrivera  à  la  disposition  indiquée 
par  la  figure  3  qui  représente  une  galerie  en   cours 


d'Fxécotion.  On  calera  avec  des  coins  les  planches  de 
garbiistge  contre  les  cadres ,  de  manière  que  le  boisage 
M  trouve  établi  dans  un  état  de  tension  générale  contre 
In  parois.  Il  importe,  en  effet,  d'empêcher  le  terrain 
de  se  fendre  ;  car,  une  fois  cet  effet  produit ,  les^  pous- 
*^  deviennent  assex  fortes  pour  rompre  le  boisage.  Il 
<st,  dn  reste,  inutile  de  dire  que,  dans  les  terrains  qui 
poQHeat  beaucoup ,  on  multiplie  les  cadres  ;  et  même . 
daoi  quelques  circonstances ,  jusqu'à  les  rendre  conti- 


gus.  Comme  aussi ,  lorsque  le  terrain  es  tasses  sdide  sur 
une  des  parois  pour  permettre  de  supprimer  une  partie 
des  pièces  des  cadres  ou  des  gamisuges,  on  peut  sim* 
plifier  le  boiuge  sans  inconvénient 

Le  boiuge  est  quelquefois  insuffisant  Par  exemple . 
dans  certains  terrains  argileux  qui ,  au  contact  de  l'air, 
se  délitent  et  se  gonflent ,  le  muraillement  seul  peut  ' 
résister  à  la  pression. 

Le  muraillement  d*une  galerie  se  fait  en  briques  on  en 
pierres  taillées ,  et ,  lorsque  toutes  les  parties  ont  besoin 
d'être  soutenues ,  on  donne  à  ce  muraillement  la  section 
d'une  ellipse.  On  a  soin ,  dans  Texécution ,  de  donner  au 
sol  une  pente  suffisante  pour  l'écoulement  des  eaux ,  et 
l'on  établit  sur  des  tra\  erses  une  voie  en  planche  pour  la 
circulation ,  ainsi  qu'il  est  indiqué  par  la  figure  4. 


(Fig.  4.) 

Le  muraillement  est  souvent  préféré  au  boisage  lors- 
qu'on se  trouve  dans  une  contrée  où  le  bois  est  très-cher. 
On  peut  alors  ne  pas  exécuter  un  muraillement  complet 
et  supprimer ,  par  exemple ,  la  voûte  du  dessous ,  qui 
est  toujours  d'une  construction  difficile;  on  fonde  les 
pieds  droits  sûr  le  sol  même  de  la  galerie. 

Lorsque  le  muraillement  est  monté ,  il  reste  toujours 
quelques  vides  entre  la  maçonnerie  et  la  roche  ;  il  faut 
avoir  grand  soin  de  boucher  ces  vides  à  mesure  que  Ton 
avance ,  afin  de  produire  le  même  effet  de  tension  géné- 
rale précédemment  indiqué  pour  le  boisage ,  et  d'éviter 
aussi  les  chocs  qui  résulteraient  des  éboulements  partiels 
qui  se  produiraient  par  suite  de  l'existence  de  ces  vides. 
Dans  beaucoup  de  cas ,  on  est  obligé  d'établir  à  la  fois 
un  boisage  et  un  muraillement  Lorsque  le  terrain  est 
sans  consistance,  il  faut  en  effet  le  boiser  à  mesure 
qu'on  avance ,  et ,  dans  ce  cas ,  le  boiuge  doit  être  asses 
grand  pour  que  le  muraillement  puisse  ensuite  s'y  trou- 
ver inscrit  uns  rien  déranger. 

Nous  avons  supposé  jusqu'ici  que  la  consistance  du 
terrain  était  suffiMnle  pour  que  l'on  pût  d'abord  percer 
l'excavation  sur  une  certaine  longueur,  puis  établir  en- 
suite le  boisage  ou<le  muraillement  On  peut,  en  effet, 
procéder  ainsi  dans  la  plupart  des  cas ,  et  faire  en  sorte 
que  le  soutènement  suive  simplement  l'abattage  de  la  ro- 
che à  la  distance  d'un  ou  plusieurs  mètres.  Hais  il  est 
certaines  roches  tellement  ébouleuses ,  telles  que  les  sa- 
bles mouvants ,  des  argiles  coulantes ,  que  l'ou  ne  peut 
Y  percer  de  galeries  sans  des  précautions  spéciales.  Ces 
terrains,  abandonnés  à  eux-mêmes,  forment,  en  effet, 
an  fond  de  la  galerie ,  un  talus  où  les  matières  affluent  et 
se  renouvellent  à  mesure  qu'on  les  enlève;  il  faut ,  dans 
ce  cas ,  que  le  boisage  précèdy  n  quelque  sorte  l'excava- 
tion. Pour  cela,  on  relève  les  terrains  du  fond  de  la 
galerie  et  on  les  soutient  verticalement  au  moyen  de 
madriers  appuyés  contre  la  paroi  ;  puis  on  établit  un  ca- 
dre solide  en  bois  équarri  à  l'entrée  du  terrain  ébou- 
leux;  autour  de  ce  cadre,  o^  cliAsict  ày^rai^-^oiRt^^ 
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deteoinien  hoitdorf  longs  de0,6&à  )  mètre, 
contigm  et  divergent!.  Ot  coini  contigui  forment ,  dam 
le  terrain  ébooleux ,  un  gamitMge  qui  le  maintient  de 
telle  sorte  qa  on  peut  sans  obstacle  avancer  l'excavation 
d'une  petite  quantité ,  par  exemple  de  celle  qui  est  né- 
cessaire pour  placer  un  second  cadre  ;  autour  de  ce  se- 
cond cadre ,  on  enfonce  un  second  garnissage  de  coins 
divergents ,  et  ainsi  de  suite ,  de  manière  à  toujours  sou- 
tenir le  terrain  avant  de  Tattaquer. 

Ce  procédé  des  coins  divergents  n'a  pas  toujours  été 
suffisant  pour  percer  des  galeries  dans  certains  sables 
mouvants  ou  argiles  coulantes.  Ces  terrains  sont  quel- 
quefois tellement  chargés  d'eau ,  qu*il  suffit  de  leur  ou- 
vrir une  issue  pour  qu'ils  fassent  irruption  et  encombrent 
les  parties  de  galerie  déjà  faites.  Le  procédé  appliqué  en 
Belgique  par  M.  Simon  a  résolu  le  problème  :  il  consiste 
à  enfoncer  dans  la  paroi  verticale  qui  forme  le  fond  de 
la  galerie  des  picots  horizontaux  et  contigus.  Ces  picots 
sont  encadrés  par  un  garnissage  ou  pal  planches  ;  et  ils 
sont  assez  serrés  les  uns  contre  les  autres  pouf  ne  pas 
laisser  sortir  les  eaux  chargées  de  sable  ou  d'argile.  On 
enfonce  ensuite  ces  picots  de  1 3  à  20  centimètres  l'un 
après  l'autre ,  de  manière  à  refouler  devant  soi  les  ter- 
rains coulants;  et  à  mesure  que  l'on  avance,  on  établit 
des  cadres  équarris  et  joinlifs  qui  soutiennent  le  terrain 
traversé. 

Les  galeries  à  grande  section  que  Ton  désigne  par 
la  dénomination  de  tunnels  et  que  l'on  perce  quelque- 
fois pour  le  service  des  mines ,  soit  pour  le  passage  des 
canaux  et  chemins  de  fer,  exigent  des  précautions  spé- 
ciales. Si  la  roche  est  très-solide ,  on  la  perce  en  dispo- 
sant le  fond  en  gradins,  de  telle  sorte  que  les  ouvriers 
puissent  travailler  sans  se  gêner  et  avancer  simultané- 
ment Texcavation  du  faite  et  de  la  partie  inférieure  de  la 
galerie. 

Mais,  si  le  terrain  manque  de  solidité,  il  deviendrait 
impossible  de  maintenir  des  gradins  et  de  percer  à  la  fois 
une  grande  section  mémo  sur  la  longueur  d'un  mètre. 
Alors  on  divise  la  section  du  percement.  Par  exemple, 
on  attaque  par  des  galeries  spéciales  l'emplacement  des 
pieds  droits  du  muraillement ,  et  l'on  construit  ces  pieds 
droits  jusqu'à  la  naissance  de  la  voûte  ;  on  attaque  en- 
suite la  voûte  en  soutenant  les  parois  par  un  boisage  pro- 
visoire,  que  l'on  supprime  à  mesure  qu'on  avance  le 
muraillement. 

Le  percement  des  puits  présente  plus  de  difficultés 
que  celui  des  galeries ,  d*abord  parce  que  le  poids  des 
roches  n'aide  pas  à  l'abattage ,  en  second  lieu  parce  que 
les  eaux ,  se  rassemblant  toujours  au  fond  de  l'excava- 
tion ,  gênent  beaucoup  le  travail  des  ouvriers. 

La  forme  et  les  dimensions  données  aux  puits  sont  va- 
riables ,  suivant  le  but  qu'on  se  propose.  Le  plus  sou- 
vent les  puits  sont  ronds  on  elliptiques ,  de  deux  à  trois 
mètres  de  diamètre  ;  quelquefois  ils  sont  rectangulaires. 
Lorsqu'un  puits  est  destiné  à  recevoir  des  appareils  en- 
combrants comme  les  appareils  d'épuisement ,  ou  bien  à 
un  service  très  •  actif  d'extraction ,  on  leur  donne  quatre 
mètres  de  diamètre,  et  même  davantage.  Kn  Allemagne, 
il  Y  a  des  puits  rectangulaires  qui  ont  sept  mètres  sur 
trois. 

Pour  foncer  un  puits  dans  un  terrain  solide ,  on  com- 
mence par  percer  quelques  coups  de  mine  placés  au  mi- 
lieu du  puits,  on  les  charge  fortement,  et  on  creuse 
ainsi  un  trou  autour  duquel  les  roches  forment  une  es- 
pèce de  gradin  que  Ton  abat  ensuite  pins  facilement.  Si 
le  terrrain  a  besoin  d'être  soutenu  par  un  boisage ,  on 
compose  ce  boisage ,  comme  dans  les  galeries ,  de  cadres 
et  de  garnissages.  Les  cadres ,  que  nous  supposerons  rec- 
tangulaires ,  sont  soutenus  en  engageant  les  saillies  des 
pièces  les  plus  courtes,  que  l'on  appelle  pièces  porteuses , 
dans   des   tmns  pratiqués  dans  le  rocher.    On  a  soin. 


en  outre ,  de  clouer  sur  rêxtérieor  des  cadres  de  foi> 
tes  planches,  appelées  coulants,  dastioéct  à  emp^ebcr 
les  tonnes  ou  bennes  d'accrocher,  et  qui  ont  eo  ostre' 
Tavantage  de  rendre  tout  le  boisage  solidaire ,  de  telk 
sorte  que  les  parties  les  plus  solides  tootienneot  ceOes  <pB 
le  sont  moins. 

Les  puits  de  grande  dimension  sont  ordiotiremeat  £• 
visés  en  plusieurs  compartiments  qui  sont  consacrés  i  en 
usages  différents.  Ainsi ,  la  figure  6  représente  le  pUi 
d'un  puits  divisé  en  trois  compartiments,  dont  deux  noC 
consacrés  aux  bennes  d'extraction,  tandis  que  le  troistèoM 
sert  à  la  fois  aux  pompes  d'épuisement  et  anx  échdles 
des  ouvriers.  Cette  division  en  compartiments  ajootf  en* 
core  à  la  solidité  du  boisage. 


rbria-i 


Lorsque  le  terrain  est  ébouleux ,  il  faut  condniit  I 
percement  avec  une  grande  prudence  pour  ne  pas  é' 
1er  la  solidité  de  la  partie  supérieure ,  et  l'on  peot  seoir  1 
recours  soit  à  la  méthode  des  eoint  iittrgentty  soit  à  l'em- 
ploi d'une  trousse  coupante.  1 

La  méthode  de  fonçage  avec  des  coins  divergents  l'ip- 
plique  très-bien  aux  puits  de  petite  dimension ,  et  dU  i  | 
l'avantage  de  pouvoir  se  continuer  sur  de  grandes  épii»- 
seurs.  On  place  au  fond  du  puits  et  sur  le  terraio  eboo-  | 
leux  un  cadre  en  bois  équarri  qui ,  si  le  puits  est  rood, 
a  la  forme  d'un  octogone  ou  d'un  décagone ,  et  Poo  n- 
fonce.tout  autour  de  ce  cadre  les  coins  contigus  et  ditrr- 
gen^.  On  peut  ensuite  creuser  de  manière  à  placer  on 
second  cadre  autour  duquel  on  recommence  la  mtm 
opération ,  de  telle  sorte  que  le  boiuge  précède  consUfo- 
ment  l'excavation.  Il  est  bon  de  boiser  à  cadres  cooli- 
gus  les  passages  à  travers  les  terrains  éboulenx. 

Quand  on  veut  employer  une  trousse  coupante,  on  me- 
sure par  nu  sondage  l'épaisseur  du  terrain  éboaleai. 
pois  l'on  construit  à  l'avance  une  caisse  dont  les  psma 
extérieures  doivent  être  lisses ,  et  qui  n'est  antre  que  le 
boiuge  qu'il  s'agit  de  mettre  en  place  dana  toute  cette 
partie  du  puits.  Souvent,  au  lieu  de  faire  cette  trovsse 
en  bois,  on  la  fait  en  forte  tôle.  La  trousse  étant  terminée, 
on  la  pose  bien  verticalement  sur  le  terrain  moaraot. 
puis  des  ouvriers  descendent  dans  l'intérieur  et  excaiest 
le  terrain  en  sapant  uniformément  la  base  de  la  trooi* 
qui  s'affaisse  à  mesure  qu'on  lui  enlève  ainsi  son  loo- 
tien.  En  continuant  ce  trtfvail ,  on  fait  successivemeot 
descendre  la  trousse  coupante  dans  toute  Tépaisseor  di 
banc  ébouleux  ;  il  est  d'ailleurs  inutile  de  dire  que  i'oo 
s'aide  de  pressions  exercées  à  la  partie  supérieure  de  la 
trousse  pour  en  accélérer  ou  en  régler  la  descente. 

Le  muraillement  est  souvent  préféré  au  boisage  pour 
les  puits ,  parce  qu'il  exige  beaucoup  moins  de  réptri- 
tions.  Il  s'exécute  en  briques  ou  en  moellons  piqués,  et 
doit  être  solidement  assis  sur  un  banc  de  roche.  Lorsqae 
le  terrain  qui  doit  le  supporter  n'offre  pas  tontes  les  <^^■ 
ranties  convenables  de  solidité,  ou  bien  lorsque  le  patti 
est  tellement  profond  qu'on  puisse  craindre  nn  écrase- 
ment des  matériaux  inférieurs  par  le  poids  des  parties 
supérieures ,  on  place  de  distance  en  distance  des  rvmit 
on  cadres  en  bois,  ayant  intérieurement  la  forme  do  na- 
ralliement,  et  s'engageant  extérieurement  dans  le  rocher 
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Il  mof  en  de  piècM  {HirteBMi.  Si  le  rodier  oe  m  prdie 
pu  à  Ci  noie  d'alleu  dei  rouets,  oo  les  serre  for(e- 
DCflt  eoDire  les  p«niis  du  puits  an  moyen  de  coins  en- 
foocés  a¥ee  toute  la  forée  possible  entre  le  bois  et  le 
locker. 

Dus  plosienn  cireoustances,  le  mnraillement  s'exé- 
nie  par  reprises ,  à  mesure  que  l'on  fonce  le  puits ,  en 
nspendaot  les  rouets  qui  servent  de  fondation  an  mofen 
ie  tirants  en  fer  &  un  cadre  très-solide  placé  à  rorifice 
io  puits. 

Dans  certains  cas,  les  puits  doivent  ^tre  construits  de 
Btnière  à  arrêter  les  eaux  contenues  dans  les  terrains 
menés  ;  ces  puits  ont  reçu  le  nom  de  jmiVt  euveUs, 
.0  poitt  cuvelé  doit  être  considéré  comme  un  tube  im- 
wrméable  qui  traverse  des  terrains  aquifères  et  pénètre 
bns  des  terrains  secs  sans  y  laisser  pénétrer  les  eaux 
Bpérieares. 

Pour  établir  un  ewehge,  on  fonce  d'abord  le  puits  à 
nuTi  les  terrains  aquifères ,  en  épuisant  les  eaux  à  me- 
iBt  qu'elles  arrivent,  jnsqn'à  ce  que  Ion  ait  atteint  un 
«se  imperméable.  Le  terrain  crétacé  du  département 
Il  Nord  présente  ainsi  des  allemanoes  de  bancs  argileux 
Btperméables  avec  des  bancs  de  calcaires  fissurés  dans 
eiqaels  circulent  des  niveaux  d'eau  ^  véritables  nappes 
iitéiîennes  qui  fournissent  dans  un  puits  jusqu'à  7  et 
i  mètres  cubes  par  minute  sous  une  pression  de  pln- 
mn  atmosphères.  Le  banc  imperméable  étant  atteint , 
m  taille  une  banquette  sur  laquelle  on  pose  le  cadre  en 
>Mi  de  chêne,  bien  équarri  et  dressé ,  qui  doit  servir  de 
tt»  au  cntelage.  Ce  cadre  est  ce  que  Ton  appelle  la 
rnue  à  picoter  ;  sa  fonction  doit  être  d'établir  un  joint 
Mrfait  entre  le  cuvelage  et  le  terrain  imperméable. 

Pour  faire  ce  joint,  on  a  laissé  entre  Textérieur  de  la 
roosseet  la  roche  imperméable  un  vide  d'environ  0,10. 
)ini  ce  vide,  on  place  des  planches  de  sapin  de  0,05 
(VpaiigeQr,  qui  forment  un  cadre  plat  circonscrit  à  la 
roasie  et  que  Ton  appelle  la  lambourde.  Entre  la  lam- 
norde  et  le  terrain ,  on  fait  un  joint  avec  de  la  mousse 
iwnfioe,  que  Ion  enfonce  jusqu'à  refus  à  coups  de 
utoirs.  L^efTet  de  ce  joint  est  de  serrer  la  lambourde 
«Dire  la  trousse.  On  Técarte  en  enfonçant  des  coins 
néplats  en  bois  de  sapin  et  en  garnissant  ainsi  l'entre- 
l^x;  à  Taide  de  ces  plaie  eoine,  on  exerce  un  serrage 
rH-énergiqne  contre  le  point  de  mousse  qui  s'incruste 
luM  le  terrain  imperméable.  Alors  on  prend  des  coins 
abois  de  chêne  dits  picote ^  et  l'on  enfonce  ces  picots 
^*  les  intervalles  qu'ont  pu  laisser  entre  eux  les  plats 
oint  et  dans  les  plats  coins  eux-mêmes  dont  on  refend 
^  tète  à  l'aide  d'ua  picot  en  acier,  dit  agrappe  à  picoler, 
*lte  opération,  appelée /^ûroia^e,  est  poussée  jusqu'à  ce 
ne  l'agrappe  ne  puisse  plus  pénétrer  dans  les  têtes  des 
oini;  dès  lors  le  serrage  exercé  contre  la  lambourde  et 
f  joint  de  mousse  est  énorme.  Si  Ion  vent  avoir  pour 
^  cuvelage  une  base  tout  à  fait  sûre,  on  superpose  ainsi 
*^i  on  trois  trousses  picotées. 

Sur  celte  fondation  imperméable  on  monte  le  cuve- 
lé*» qni  se  compose  de  cadres  en  bois  de  chêne,  équar- 
■s  >  dressés  et  superposés  de  manière  qu'il  ne  reste  plus 
I"  t  faire  entre  eux  un  joint  de  calfatage.  On  arrive  ainsi 
«mstmire  un  véritable  tube  imperméable ,  malgré  la 
^'^ion  des  eaux  qui  l'environnent;  et  pour  en  augmen- 
^  la  solidité ,  on  pilonne  dn  mortier  hydraulique  dans 
e  «ide  qoi  reste  entre  le  cuvelage  et  les  roches. 

Lorsque  les  terrains  traversés  par  un  pnits  sont  tout 
iiDpIfment  aquiferes,  sans  contenir  des  eaux  aussi  abon- 
iMies  que  celles  des  niveaux  de  la  craie ,  on  peut  em- 
»»ïer  le  mnraillement  et  le  rendre  imperméable.  Pour 
^1^1  on  fonde  le  mnraillement  sur  une  ou  plusieurs 
roBsies  picotées  et  on  le  compose  de  briques  bien  faites 
^oies  par  nn  ciment  hydraulique  ;  dans  le  vide  qui  reste 
«>lre  rexiérienr  du  muraillement  et  les  roches ,  on  pi- 


lonne de  l'argile  plaatiqno  à  mesure  qu*on  s'élève.  On 
arrive  ainsi  à  construire  un  muraillement  qui ,  sans  avoir 
la  résistance  d'un  cuvelage  en  bois  de  chêne ,  est  cepen- 
dant aases  imperméable  et  débarrasse  les  puits  de  cette 
pluie  si  incommode  causée  par  les  eaux  d'infiltration. 

En  Angleterre ,  on  fait  actuellement  d'excellents  cuve- 
lages  en  fonte.  Les  anneaux  ou  portions  d'anneaux  qui 
composent  ces  cuvelages  sont  bordés  d'oreilles  de  0,15 
de  largeur,  qui  permettent  d'y  faire  les  joints  par  un 
procédé  analogue  à  celui  du  picotage. 

L'exécution  d'un  puits  cuvelé ,  puits  qui  porte  le  nom 
d* avaler eeee ,  tant  qu'il  n'est  pas  terminé,  présente  sou- 
vent des  difficultés  telles  qu'on  est  obligé  de  l'abandon- 
ner. Depuis  quelques  années,  M.  Triger  a  introduit  dans 
cette  exécution  un  perfectionnement  qui  doit  acquérir 
une  grande  importance.  Ce  procédé  consiste  à  boucher 
hermétiquement  l'orifice  du  puits  et  à  y  comprimer  Tair 
au  moyen  d'une  machine  à  vapeur  jusqu'à  ce  que  les 
eaux,  repoussées  par  une  pression  supérieure,  ne  puis- 
sent plus  y  affiuer.  L'appareil  qui  ferme  le  puits  est 
composé  d'une  chambre  d'équilibre  qui ,  étant  mise  suc- 
cessivement en  communication  avec  l'air  extérieur  et 
avec  l'air  comprimé  du  puits,  sert  à  faire  le  service  pour 
l'extraction  des  matières  ou  pour  la  descente  et  remonte 
des  ouvriers.  Un  tube  monte  dn  fond  du  puits,  jusqu'à 
la  surface,  de  telle  sorte  qne  les  eaux  dn  fond  soient  ex- 
pulsées au  dehors  par  l'efTet  de  la  compression  de  l'air. 
On  a  pu  ainsi  porter  la  pression  jusqu'à  trois  et  quatre 
atmosphères ,  sans  que  les  ouvriers  fussent  très-sensible* 
ment  gênés  dans  leur  travail. 

Les  puits  sont  généralement  verticaux  ;  cependant  on 
creuse ,  dans  certains  cas ,  des  puits  inclinés ,  que  Ton 
appelle  deeceuderiee  ou  montagee.  Ces  descenderies  n'of- 
frent rien  de  particulier  dans  leur  percement,  si  ce  n'est 
qu'il  est  essentiel  de  les  boiser  en  plaçant  les  cadres  per- 
pendiculairement à  l'axe  de  l'inclinaison.  Sans  cette  pré- 
caution ,  la  pression  du  toit  pourrait  déterminer  le  glis- 
sement du  boisage  et  sa  chute  subite.  Où  l'on  pratique 
ces  puits  inclinés  pour  descendre  directement,  suivant 
l'inclinaison  d'un  filon  ou  d'une  couche ,  leur  avantage 
est  de  fournir  immédiatement  des  produits  ;  mais  les  ser- 
vices d'extraction  ou  d'épuisement  des  eaux  y  sont  géné- 
ralement incommodes ,  de  telle  sorte  qu'on  préfère  au- 
jourd'hui percer  des  puits  verticaux. 

U^THODBS   d'bXPLOITATIO». 

D'après  ce  qui  a  été  dit  précédemment  sur  le  gisement 
et  la  forme  des  masses  minérales ,  on  voit  que  l'exploita- 
tion porte  généralement  sur  des  couches  ou  des  filons 
plus  on  moins  continus  et  plus  ou  moins  puissants.  Une 
méthode  d'exploitation  a  pour  but  de  vider  ces  jjttes  mi- 
néraux, par  les  moyens  les  plus  simples,  les  mieux 
adaptés  à  sa  forme  et  à  sa  composition ,  et  sans  qu'il  y 
ait  danger  pour  les  travailleurs. 

Deux  éléments  influent  d'une  manière  notable  sur  les 
méthodes  d'exploitation  :  d'abord ,  la  hauteur  de  l'homme 
qui  limite  l'étendue  de  sonaotion  ;  en  second  lien ,  la 
dimension  des  bois  dont  il  peut  se  servir  pour  le  soutè- 
nement du  terrain.  Ces  denx  éléments  déterminent  une 
première  distinction  entre  les  gttes  dont  la  puissance  est 
au-dessous  de  trois  mètres  et  ceux  dont  la  puissance  est 
supérieure.  On  conçoit,  en  effet,  que  les  excavations 
qui  ont  pour  objet  de  vider  un  gîte  ont  une  durée  asses 
longue ,  et  pour  que  les  ouvriers  y  soient  en  sûreté ,  il 
faut  que  les  parois  soient  soutenues  par  des  travaux  de 
boisage,  de  remblais ,  ou  par  des  piliers  formés  de  la  ma- 
tière même  que  l'on  exploite  :  or  ces  travaux  de  soutè- 
nement, très-simples  lorsqu'on  opère  dans  des  couches 
ou  filons  qui  ont  moins  de  3  mètres ,  sont,  au  contraire, 
d'autant  plus  complexes  que  les  gîtes  dépassent  cette 
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Examinoof  (Tabord  le  eu  (Tone  eooche  oa  d*on  fikw 
Aa-deiMNii  de  9  mètres  de  paiMance ,  et  ce  cai  est  de 
beioconp  le  plni  fréquent  :  la  méthode  d*exploitation 
•era  lobordonnée  encore  i  rinclinaiton  du  gtle  ;  cette 
inclinaison  pouf  ant  se  trouver  comprise  entre  45  degrés 
et  la  verticale ,  on  bien  entre  45  degréi  et  l'horisontale. 
Les  méthodes  peuvent  être  classés  pour  ces  deux  posi- 
tions, de  la  manière  suivante  : 


45«>tlkf0rtieâlt. 


iBcliMiMD  tatra 
46»  H  rhorisoBlak. 


Mélbod*  fêr  gradiot  droJtt. 

—  pw  gn4iot  temntnéê. 

—  |»ar  déplIagM. 
Mélhod*  pu  gradlM  tomeUt. 

—  ptr  graadM  Uiil*t. 

I         "      par  gtUriet  et  pUi«n. 


Les  travaux  préparatoires,  pour  les  trois  premières 
méthodes  appliquées  aux  fiooi  ou  couches  fortement 
inclinés ,  sont  identiques  ;  ils  consistent  à  diviser  le  gîte 
en  massifs  par  des  galeries  d'allongement  espacées  de  20 
4  30  mètres ,  et  par  des  puits  suivant  l'inclinaison  et  es- 
pacés de  40  à  50  mètres.  Le  gtte  étant  ainsi  découpé . 
la  mcihode  est  choisie  soit  d'après  la  nature  des  roches  ex- 
ploitées, soit  d'après  la  solidité  plus  ou  moins  grande  de 
celles  qui  forment  le  toit  et  le  mur. 

La  WÊétào^  për  gradins  droite  s'applique  souvent  aux 
filons  métallifères ,  surtout  lorsque  ces  filons  contiennent 
des  minéraux  précieux  dont  le  triage  doit  se  faire  dans 
la  mine.  Elle  consiste  à  découper  successivement  chaque 
mauif  en  graijins ,  en  commençant  ces  gradins  à  la  par- 
tie supérieure  du  massif  et  descendant  ainsi  jusqu'à  la 
partie  inférieure,  ainsi  qu'il  est  indiqué  psr  le  dessin  du 
massif  inférieur  de  la  figure  fi.  On  donne  généralement 
4  ces  gradins  S  mètres  de  hauteur  et  4  de  longueur.  Der- 
rière chaque  gradin  on  dispose  des  lignes  de  bois  calés  du 
toit  au  mur ,  sur  lesquels  on  met  oies  planches ,  et  sur 
ces  planchers  on  entasse  les  déblais  que  fournit  le  triage. 
Ainsi  donc  les  ouvriers  placés  sur  chaque  gradin  abattent 
la  roche ,  la  trient  et  remblaient  derrière  eux  avec  les 
roches  stériles  produites  par  le  triage. 


Fig.  6. 

A  la^fia  du  travail,  le  masiif  entier  se  trouve  par 
conséquent  remplacé  par  des  lignes  de  bois  supportant 
des  murs  dejremblai.   Ces  lignes  de  bois  et  de  remblai 


empêchant  les  éiiodemmils  en  sontenaal  Ica  rwhss  4aj 
toit  sur  calles  du  jour. 

^  La  wtitàodêfêr  gradimê  renversée  s'applique  aux  Skod 
mvUllifè'jiv*  tV  à  la  houille.  Elle  prijcèdc  fùmoi*  Il  p- 
cédïntc,  ti  ce  ti'cfl  qu'iu  lien  àt  contmefirrr  tibitisc!^ 
do  fDAii^r  |»sr  le  hiut  oti  lu  commence  par  le  bu  df  ifti' 
sorte  que  le  poids  dfi  rocbei  aide  à  I  abatlagc.   Os  i  '  j 
soi  fi  d'êUblir,  aa-de«»ai  de  la  %%W\^  infértffiifv,  n%  i&f\ 
pluiN  hi^f  AEir  lequel  an  accutnaJe  toui  les  dafaliis,  j>  Cs- 
çoii  fjut  Jei  uuïners  ielHenl  lur  c«  débUu  i  Mlin 
qu'il  i  ivancenl  ;  celle  méthode  eoDSooime  àmt^mémMl 
bon  que  la  prtTi^^eftte.  Kl  le  a  enrOK   Tawita^  ée  m\ 
pai  uhliij^r  ivê  anwm^  à  inarcher  tor  lei  mali^rtfl  ^uilvi 
voï^t  ahallre;  ee  qui  pour  la  bouille,  par  exemple,  i>* 
rail  de  <|randi  mron\enî«*nU  «  su  qii*oa  eo  altémiii  ti 
vak'ur  en  1  éeraucit, 

Crîle  méthode  par  gradlni  renrertéi  est  iadîq««  ^l 
la  n^fitre  7,  qui  rqiféienle  ur.  msuif  ainsi  eiploilê.  lie| 
a  pour  ii}COii^i^ui<?nL  p  ri  ne  i  pal  la  chu  le  des  raefaetdialt^^ 
sur  lei  déblais,  et  pu-  eoDiéquent  la  diflicutlé  da  thi^ 
Daiïï  lei  aiim*  île  melaui  préeieui,  on  a  le  toin  Jt**»» 
drc  (h  1  loiUi  f  ur  le»  deblaii  avanl  de  faire  partif  \m 
coupB  (îe  aune,  de  rûAnim-  à  pouvoir  isoler  looi  les  pf» 
duiU  dt;  lAhatU^^e  et  d'j?mpèclier  que  le  minerai  pa 
se  perdre  dmi  lei  déblais* 


Kig.  7. 


JUilkode  par  dépiiage.  — Les  deux  méthodes  par  gradioi 
droits  ou  renveraés  supposent  que  l'exploitation  fournil 
une  proportion  considérable  de  déblais,  ou  qu'on  s'a 
procure  en  les  faisant  arriver  d'antres  points  de  la  mine  et 
même  de  l'extérieur.  Or  il  est  certaines  exploitations  qai 
ne  fournissent  que  peu  ou  point  de  déblais,  la  houille  psr 
exemple.  Dans  le  département  du  Nord  et  en  Belgique  oe 
exploite,  il  est  vrai,  la  houille  par  gradins  renversés,  maii 
rarement  la  puissance  des  couches  dépasse  1  mètre  ;  et 
pour  remblayer  on  abat  une  partie  du  toit  ou  du  mur,  oa 
bien  l'on  fait  arriver  dans  les  tailles  les  déblais  prodnili 
par  les  galeries  percées  dans  le  rocher  pour  le  mnlagi 
ou  l'aérsge.  Mais  que  l'on  suppose  une  couche  de  hottilk 
de  2  mètres  de  puissance ,  pure ,  sans  aucun  nerf  ou  lit 
de  schiste  intercalé  ;  il  faut,  pour  y  remblayer  les  tailles, 
faire  venir  des  déblais  de  l'extérieur,  ou  procéder  par  une 
méthode  différente  de  celles  qui  précèdent  C'est  le  bot  de 
la  méthode  par  dépilage,  dans  laquelle  on  fait  ébouler  U 
toit  sur  le  mur  de  la  couche,  après  avoir  enlevé  la  houille, 
en  soutenant  provisoirement  le  toit  par  un  boisage. 

Supposons ,  par  exemple ,  un  mauif  dont  la  fkce  su- 
périeure et  les  faces  latérales  seraient  eu  contact  avec  da 
terrains  éboulés  et  par  conséquent  inaccessibles.  On  pra- 
tiquerait, i  partir  de  la  galerie  inférieure ,  on  montige 
dans  le  milieu  du  mauif,  et  aussitôt  que  ce  mootsgc 
aurait  touché  les  écrasées,  on  le  fermerait  par  un  mor  en 
pierre  sèche.  A  partir  du  jnonJl45{e^,^Qq  prendrait  à  droite 
Digitized  by  ' 
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ei  i  gauche  deux  UîUm  menées  raivint  la  direction  et 
dâoi  la  partie  tapérienre  dn  maasif ,  en  ayant  soin  de 
liiiier  on  mor  de  houille  d'environ  1  mètre  pour  séparer 
la  taille  des  écrasées.  Ces  tailles  doivent  être  boisées  avec 
toio. 

Lorsqu'elles  arrivent  aux  écrasées  des  faces  latérales, 
on  enlève  les  bois  de  l'angle  supérieur ,  puis  les  autres  en 
battant  en  retraite,  de  manière  à  laisser  tout  le  poids  do 
toit  porter  sur  l'épaisseur  de  houille  qu'on  a  laissée  ;  ce 
fflor  l'écrase  et  les  déblais  des  écrasées  supérieures  glis- 
sent sor  le  mur  de  la  couche  en  chassant  devant  eux  les 
débris  de  la  houille  dont  on  peut  encore  recueillir  une 
partie.  On  achève  le  déboisement  de  la  taille  de  telle  sorte 
qoe  les  écrasées  sont  descendues  de  tonte  la  largeur  et 
l'appoient  sur  le  reste  du  msMif ,  qu'on  attaque  par  une 
ooorelle  taille ,  juiqu'à  son  entier  enlèvement.  Cette  mé- 
thode de  dépilage  ne  s'exécute  pas  uns  qu'on  perde  nn 
pen  de  houille  et  une  partie  des  bois,  dans  les  déblais  , 
mais  elle  est  très-économique  ,  et  les  ouvriers  habitués 
arrivent  à  la  conduire  avec  une  régularité  aussi  parfaite 
qae  les  méthodes  par  gradins. 

Ktndions  actuellement  les  méthodes  qui  s'appliquent 
iQx  couches  dont  l'inclinaison  est  au-dessous  de  45  de- 
grés. 

La  milkodê  par  gradins  eouckis  n'est  autre  que  celle 
dfs  gradins  renversés  appliquée  à  une  moindre  inclinai- 
ion.  Ainsi  l'ouvrier,  au  lieu  de  marcher  sur  les  déblais, 
marche  sur  le  mur  de  la  couche,  et  les  remblais  reposent 
aossi  sor  le  mur ,  le  plancher  inférieur  ne  servant  plus 
qu'à  les  maintenir  verticalement.  Cette  méthode  s'appli- 
qoe  très-bien  aux  couches  de  houille  ;  ainsi ,  dans  le 
X'ord ,  les  allures  en  droite  sont  souvent  remplacées  dans 
one  même  mine  par  des  allures  enplateure^  c'est-à-dire  peu 
inclinées.  On  applique  à  la  première  allure  l'exploitation 
par  gradins  renversés,  et  l'exploitation  par  gradins  cou- 
chés à  la  seconde,  de  telle  sorte  que,  la  disposition  des 
deox  méthodes  étant  la  même ,  les  ouvriers  pauent  de 
l'une  à  l'autre  sans  que  rien  soit  changé  aux  condi^ons 
générales  do  travail . 

Lorsqu'on  applique  4  la  hpuille  les  méthodes  par  gra- 
dins ,  on  donne  aux  gradins  une  dimension  beaucoup 
plus  considérable  que  dans  les  roches  dores ,  ainsi ,  par 
riemple,  12  mètres  de  front  sur  autant  d'avancement. 
Chaque  ouvrier  occupe  généralement  4  mètres  de  front, 
et  dans  sa  jonrnée  il  peut  avancer  ce  front  d'un  mètre , 
du  moins  dans  les  conditions  ordinaires  des  exploita- 
tions 

Si  les  couches  ainsi  exploitées  ont  nne  très- faible 
épaisseur,  0  m.  50  par  exemple,  on  est  obligé ,  à  chaque 
gradin,  d'avoir  nne  galerie  d'an  moins  1,S0  de  hauteur, 
c'est-à-dire  qni  entaille  le  rocher  du  mur  on  du  toit. 
L'espacement  des  galeries,  c'est-à-dire  la  largeur  des 
gradins,  doit  «lors  être  calculée  de  telle  sorte  que  le  dé- 
blai roorni  par  ces  entailles  au  rocher  fournisse  précisé- 
ment le  remblai  nécessaire  dans  l'épaisseur  de  la  couche. 

La  méthode  par  grandit  taillée  consiste  à  attaquer  si- 
naliaoément  nn  front  considérable,  100  mètres,  par 
nemple.  Pour  cela  on  place,  suivant  ce  front,  autant 
d'ouvriers  qu'il  est  nécessaire,  et  ces  ouvriers  avancent 
d'ooeméme  quantité  dans  leur  poste  de  travail,  en  boisant 
derrière  eux  et  disposant  les  déblais  en  tas  on  en  murailles 
entre  les  bois.  Celte  méthode  rapide ,  dans  laquelle  tous 
les  ouvriers  se  trouvent  concentrés  sur  un  même  point , 
Taeilite  la  surveillance ,  diminue  la  quantité  des  travaux  à 
entretenir  et  convient  spécialement  aux  roches  qui  s'al- 
lèrent à  l'air.  Ainsf,  par  exemple ,  le  toit  d'une  couche 
peut  être  sojet  à  se  déliter  et  devenir  très-ébouleux  par 
le  contact  de  l'air  humide ,  et  la  méthode  par  grandes 
tailles  ne  laisse  paa  le  temps  à  cet  inconvénient  de  se  pro- 
duire. Lorsque  le  toit  est  solide  et  consistant ,  on  peut 
snivre  la  méthode  par  grandes  tailles  en  consommant 


trèt-pen  de  bois  et  soutenant  le  toit  par  des  tas  coniqoes 
de  déblais,  sur  lesquels  il  s'afEsisse  graduellement. 

La  wUtkodt  par  galeries  et  piliers  est  celle  dans  laquelle 
on  se  propose  de  soutenir  les  excavations  an  moyen  de 
piliers  formés  de  la  substance  exploitée.  Bile  s'applique 
aussi  à  des  matières  de  peu  de  valeur,  à  certains  mine* 
rais  de  fer,  par  exemple,  soit  à  des  pierres  de  construc- 
tion. Elle  consiste  en  deux  systèmes  de  galeries  perpen- 
diculaires qui  découpent  la  couche  en  donnant  ainsi  & 
l'exploitation  l'apparence  d'un  damier.  La  disposition  des  pi- 
liers est  rarement  régulière,  parce  qu'on  choisit  pour  cela 
les  parties  les  moins  avantageuses  de  la  matière  exploitée. 

Cette  méthode  était  autrefois  appliquée  à  la  houille 
dont  on  abandonnait  ainsi  nne  grande  partie  dans  les 
mines.  Aujourd'hui,  lorsqu'on  procède  de  cette  manière, 
on  a  soin  de  dépiler,  c'est-à-dire  d'enlever  les  piliers 
eux-mêmes,  et  pour  cela  on  doit  leur  laisser  de  très- 
grandes  dimensions  afin  que  la  houille  dépilée  n'ait  paa 
en  i  subir  de  trop  grandes  pressions  avant  d'être  enle- 
vée ,  ce  qui  la  réduirait  en  menu. 

Dans  la  méthode  anglaise  qui  procède  ainsi  et  qoe 
l'on  appelle  par  nuusî/s  courts,  on  laisse  aux  piliers  10 
à  15  mètres  de  largeur  et  20  à  30  de  longueur,  tandis 
que  les  galeries  qui  les  découpent  n'ont  de  largeur  que 
celle  que  comporte  la  solidité  du  toit  :  2  à  3  mètres ,  par 
exemple.  Lorsqu'un  champ  d'exploitation  a  été  ainsi 
préparé,  on  commence  le  dépilage  i  l'un  des  angles  les 
plus  éloignées  des  puits  d'extraction,  et  l'on  bat  en  retraite 
vers  ces  puits  en  laissant  le  toit  s'ébouler  sur  le  mur  de 
la  couche  et  régularisant  ces  éboulements ,  autant  que 
possible,  par  des  boisages,  soit  par  des  constructions  de 
murs  en  pierres  sèches. 

Dans  le  pays  de  Liège,  on  procède  différemment  en 
donnant  aux  piliers  tonte  la  longueur  dn  champ  d'exploi- 
tation :  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de  méthode  par  Mas- 
sifs longs.  Le  bot  qu'on  s'est  proposé  en  adoptant  cette 
disposition  a  été  d'isoler  aussi  complètement  que  possi- 
ble les  chantiers  d'abattage,  afin  que,  si  une  explosion  de 
grisou  arrivait  i  l'un  d'eux ,  le  reste  de  la  nUne  en  fût 
préservé. 

La  figure  8  donne  idée  de  cette  disposition.  On  voit 
que  les  tailles  sont  remblayées  au  moyen  de  deux  murs 
parallèles  qui  laissent  ainsi  trois  galeries  libres:  l'une 
an  milieu  des  déblais  sert  pour  le  roulage,  et  les  deux 
autres,  suivantjles  piliers  longs,  servent  pour  l'aérage. 


Fig.  8. 

Ces  diverses  méthodes,  applicables  aux  couches  ou 
filons  au-dessous  de  trois  mètres  de  puissance,  doivent 
nécessairement  se  modifier  lorsque  \ef  gîtes  sont  très- 
épais  :  par  exemple  on  exploite  des  anus  (k^itif^^yiont 
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U  paitMnee  eit  de  cinquante  i  loiiante  roèlret  ;  des 
conchet  de  houille  on  de  mineni  de  fer  dont  répainenr 
eit  de  dix  et  vingt  mèlrei.  Dans  ce  caa ,  la  méthode  à 
suivre  dépend  en  grande  partie  de  U  nature  de  la  m»> 
tière  eiploitée;  et,  suivant  que  ces  matières  sont  dores 
et  réaistantes  ou  hien  friables  et  éhouleuses,  on  distingue 
les  mMiodes  snivanlos  r 

Minéraux  eonsiUamU  j  1  «  Méthode  par  ouvrages  en  travers. 
et  tolides.  }  2"  Méthode  par  piliers. 

Minerait  friahlet     1  1°  Méthodf^  par  éboulements. 
et  ébouleux,        j  1°  Méthode  par  remhiais. 

La  mélkùêe  peur  mivrafee  en  iravert  permet  d'exploiter 
vfn  gtle  d'une  manière  complète  ;  elle  est  appliquée ,  en 
Hongrie ,  à  l'exploitation  des  filons  paissants  avec  une 
régolarité  qui  peut  é|re  citée  comme  type.  Cette  mé- 
thode procède  de  bu  en  haut  ;  ainsi  le  gtte  ayant  été  at- 
teint en  profondeur  par  un  poils ,  on  perce  une  galerie 
d'allongement  dvns  le  mur  ou  dans  le  toit,  laquelle  suit 
toutes  les  ondulations  du  gtte.  A  partir  de  celle  galerie . 
qne  nous  pouvons  considérer  comme  percée  dans  le  mur, 
on  perce  de  distance  en  dislance  des  galeries  de  traverse 
qui  atteignent  le  toit  et  sont  espacées  par  exemple  de  0  à 
1 S  mètres.  Ces  galeries  étant  terminées,  on  perce  des 
galeries  conlignës  à  chacune,  en  ayant  soin  de  remblayer 
la  première  avec  les  déblais  fournis  par  la  seconde  ;  une 
troisième  est  ensuite  ouverte,  contiguê  à  la  seconde, 
qu'elle  sert  à  remblayer,  et  ainsi  de  suite.  On  arrive 
ainsi  4  exploiter  complctemenl  une  tranche  horisontale 
du  gtte  de  la  hauteur  d'une  galerie  ;  on  passe  alors  à 
une  tranche  supérieure  en  s' élevant  sur  les  remblais  de 
la  précédente.  La  même  galerie  d'allongement  peut  ser- 
vir pour  dix  à  donse  étages ,  en  ayant  soin  de  ménager 
des  cheminées  pour  jeter  le  minerai  trié.  On  arrive  ainsi 
à  exploiter  complètement  le  gtle  par  étages  successifs. 

La  tnéthode  par  galerieê  et  piliers  s'applique  aux  gftes 
puissants  dont  la  masse  est  de  peu  de  valeur,  aux  roches 
par  exemple ,  et  aux  grands  amas  de  sel  gemme.  Cette 
méthode  consiste  à  attaquer  un  étage  par  un  système  de 
galeries  croisées  à  angles  droits,  en  donnant  4  ces  gale- 
ries la  pins  grande  hauteur  possible.  On  attaque  ensuite 
nn  étage  supérieur  en  laissant  entre  les  deux  une  sole  in- 
tacte et  en  ayant  soin  que  les  piliers  de  l*étage  supérieur 
reposent  exactement  sur  ceux  de  l'étage  inférieur.  Cette 
méthode  entraîne  l'abandon  des  deux  tiers  de  la  masse 
du  gtte  ;  mais,  dans  le  ou  où  le  gtte  présente  asses  de  va- 
leur, on  revient  remblayer  les  vides  et  attaquer  les  pi- 
liers ;  et  si  c'est  une  masse  de  sel  gemme  qui  a  été  ainsi 
découpée,  on  exploite  le  reste  par  dissolution. 

Admettons  actuellement  le  cas  des  minéraux  friables 
et  ébouleux ,  une  couche  de  houille ,  par  exemple ,  qui 
présente  rarement  de  la  solidité  lorsqu'elle  se  trouve  en 
grande  masse. 

Pour  exploiter  une  couche  puissante  de  houille  par 
éboulement ,  on  attaque  d'abord  la  partie  supérieure  de 
l'étage  qu'on  veut  exploiter  par  un  système  de  galeries 
croisées.  On  opère  ensuite  le  dépilage  ;  et ,  comme  dans 
la  plupart  des  cas  les  galeries  n'ont  pas  tonte  la  hauteur 
de  la  tranche  attaquée,  on  opère  le  rabattage  du  couron- 
nement de  manière  4  faire  ébouler  le  toit  de  la  couche 
sur  la  sole  du  premier  élage. 

On  attaque  ensuite  un  second  élage  par  un  système  de 
galeries  croisées,  en  laissant  une  sole  d'un  4  deux  mètres 
4  la  clef  des  voûtes  de  galerie ,  de  manière  4  supporter 
les  écrasées  de  l'étage  supérieur.  Lorsque  les  piliers  sont 
préparés,  on  les  attaque  en  opérant  le  rabattage  de  la  sole 
et  en  faisant  tomber  les  déblais  écrasés  du  premier  étage 
dans  le  second.  On  laisse  ordinairement  les  écrasées  d'un 
élage  se  tasser  pendant  deux  ou  trots  années  avant  d'at- 
taquer un  étage^  inférieur,  et  en  général  les  dépilages 


sous  Im  déblais  sont  plufl  fadlet  i  opérer  qne  so«  an 
toit  solide ,  parce  qu'on  est  maître  de  produire  st  ée  r»- 
glerlet  éboulements.  La  figure  0  donne  «sC  idéedeli 
eonduite  été  travani  par  âbouleBMiila. 


Vin.  ». 

Dans  la  tnétkodepar  remUaie^  la  marche  est  ioverte  de 
la  précédente,  et  l'on  procède  de  bas  en  haut  en  l'életast 
sur  les  remblais ,  comme  dans  la  mélhode  par  oavngn 
en  travers.  On  a  beaucoup  fait  varier  la  disposition  des 
remblais ,  mais  le  résultat  est  toujours  l'explolutioa  de 
tranches  successives ,  et  le  remblayage  en  faisant  arriver 
les  déblais  de  l'extérieur  ou  en  faisant  des  emprunts  àim 
l'intérieur  même  de  la  mine.  Cette  méthode,  appliquée  î 
la  houille ,  présente  des  inconvénients  considérable  ;  lei 
remblais  se  tassent  et  les  parties  supérieures  du  gtte  s'af- 
faissent et  se  fendent,  de  manière  4  ne  plus  donner  qae 
du  menu  4  l'abattage. 

La  méthode  par  remblais  est  appliquée  aux  gttei  cals- 
minaires  de  la  Belgique,  dans  lesquels  il  n'y  a  aucun  in- 
convénient d'altérer  la  solidité  des  parties  snpéricnm. 
Néanmoins ,  pour  que  la  jonction  de  deux  étages  s'opère 
sans  danger,  on  a  soin ,  lorsqu'on  en  commence  nn,  de 
former  sur  le  sol  un  grillage  composé  de  madriers  croi- 
sés. Ce  grillage  forme  un  plancher  solide  qui  supports 
les  remblais ,  et  permet  d'exploiter  la  tranche  immédia- 
tement soos-jacente. 

Dans  toutes  ces  diverses  méthodes  d'exploitation ,  oà 
l'on  se  propose  Tévidement  plus  ou  moins  complet  de 
gtle ,  la  condition  la  plus  essentielle  est  la  régularité  et 
la  précision.  Une  méthode,  quelque  bonne  qu'elle  soit, 
devient  dangereuse  lorsqu'elle  est  appliquée  sans  discer 
nement ,  et  que  le  désordre  se  met  dana  les  lignes  d'i- 
battage  ou  de  remblai.  Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  d'abattre 
les  minéraux ,  il  faut  que  ces  minéraux  soient  transportés 
économiquement  jusqu'au  jour,  que  l'aérage  soit  parfait, 
que  l'écoulement  des  eaux  se  fasse  sans  interruption  :  tosi 
est  solidaire  dans  les  travaux  souterrains,  et  la  solidité 
des  travaux ,  comme  leur  économie  ,  dépend  en  grande 
partie  de  la  ponctualité  avec  laquelle  on  suit  la  msrcW 
indiquée  par  les  méthodes  d'abattage. 

aOULAGi  SOUTlKBAi:«,  BXTRACTIOX,  ipUiaBUS-Vf. 

Les  grands  progrès  de  Fart  de  l'exploitation ,  qui  ont 
permis  de  porter  la  production  des  combustibles  et  an 
métaux  4  des  chiffres  aussi  élevés,  comparativement  à 
ceux  d'il  y  a  un  siècle,  sont  les  progrès  réalisés  dans  l< 
matériel  des  mines  plutôt  que  ceux  des  méthodes.  1/s 
exploitants  du  siècle  dernier  savaient  exploiter  par  <pa- 
dins,  par  remblais,  par  éboulement  ;  leurs  travaux ,  dans 
certaines  mines,  pourraient  encore  senir  de  modèles; 
mais,  quant  aux  procédés  de  roulage  et  d'extraction,  d'é- 
puisement des  eaux  et  d'aérage ,  ils  fiaient  tellement  in- 
suffisants que  la  production  des  métaux  devait  rester  à  la 
fois  bornée  et  coûteuse.  L'introduction  des  chemina  de 
fer  dans  les  mines ,  l'emploi  des  machines  4  vapeur  poor 
l'extraction  et  l'épuisement ,  les  appareils  d'aérage  sont 
aujourd'hui  une  partie  essentielle  de  la  science  d'exploi- 
tation. Nous  ne  pouvons ,  dana  le  cadre  où  nous  sommes 
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rtafemi^,  tnlrepreadre  nne  deteripUon  de  OM  apptreih 
BonbreDi  et  MNifeiil  eompliqnéf,  et  uoot  noot  eontenle» 
MM  d'indiquer  les  eoaditioot  génénlee  de  leur  conitnic^ 
Im. 

Il  eit  ni«  ^w  Ton  ait  à  exploiter  on  gtte  horiioiittl . 
de  tùhit  qu'il  y  a  daae  lei  aiiief  deox  eipècet  de  voief  : 
leiQoet,  foivant  la  dh^clîô»  éà  ffibe^  lont  k  peo  prêt 
boriiootales  ;  le»  antree ,  tnivant  riMKaiîMHi ,  ont  «ne 
peote  pins  on  moina  foHe. 

Le  ronlage  lonterrain  a  pour  hnt  de  tranepoite  •■ 
mciUeor  Biarché  poniUe  lei  matikee  abattvea ,  depoii 
les  chantiert  jnaqn'anx  pointa  de  pniti  dits  aeeroekageg, 
points  où  cet  matières  doivent  être  chargées  dans  nne 
benne ,  extraites  an  jonr  et  versées  snr  la  halde  dn  pnîts. 

Sur  les  voies  inclinées,  on  emploie  souvent  le  traînage; 
il  l'opère  dans  des  bennes  posées  snr  des  patins  auxquel- 
les là  Irttnenrs  s^attellent  à  l'aide  de  bricoles.  Le  poids 
ordinaire  de  ces  bennes  est  de  30  kilogrammes ,  et  l'on 
]i  charge  70  à  100  kil.  de  matière.  Ainsi  attelé ,  on  peut 
remonter  des  pentes  de  15  degrés.  Lorsque  l'incliiiaison 
dépaue  1 5  degrés ,  on  substitue  à  ce  mode  le  portage  à 
dos  dsns  des  hottes  ou  des  sacs.  Autant  que  possible  on 
riite  de  remonter  ainsi  les  matières,  et  Ton  s'arrange  de 
minière  à  les  descendre  sur  des  voies  inférieures.  On 
peut  alors  établir  dans  la  mine  de  petits  plans  antomo- 
leun  au  moyen  desquels  les  chariots  pleins ,  en  descen- 
dant ,  remontent  les  chariots  vides. 

Arrivé  snr  les  galeries  horisontales ,  on  peut  employer 
le  traînage  avec  dea  bennes  de  100  à  200  kilog,  le 
hretettage  arec  des  charges  analogues ,  ou  enfin  le  ro«- 
lagtdàus  des  chariots  avec  des  charges  plus  considé- 
rables. 

Le  roulage  dans  les  mines  s'exécute  toujours  sur  des 
loiei  en  bois  on  en  fer ,  car  le  sol  des  galeries  ne  tarde*- 
rait  pas  à  être  défoncé  ;  de  sorte  que  leur  entretien  dé- 
tiendrait très-coûteux.  Les  voies  de  bois  ont  été  les 
premières  employées  et  remontent  à  une  époque  très-an- 
rienne  ;  elles  sont  formées  de  longrines  posées  sur  des 
traverses,  laissant  entre  elles  un  intervalle.  Le  chariot 
ronle  snr  ces  longrines,  et  il  est  guidé  par  un  clou  à  ga- 
let engagé  entre  elles.  Ce  chariot  est  ordinairement  in- 
rliné,  les  roues  de  devant  étant  plus  petites  que  les  roues 
de  derrière  ;  il  porte  le  nom  de  ekien  et  il  est  indiqué  par 
ia  Ggure  10.  L'ouvrier  le  pousse  devant  lui,  et,  lorsqu'il 
arrive  à  une  courbe,  il  soulève  l'arrière  de  manière  i  faire 
tourner  le  chariot  facilement  On  peut  ainsi  rouler  des 
charges  de  300  à  400  kilogr. 


Fig.  10. 

Cespremièrea  voies  perfectionnées  conduisirent  à  l'in- 
tention des  chemins  de  fer,  dont  les  premières  applica- 
tions eurent  lien ,  en  effet ,  dans  les  mines.  Le  type  dn 
Hiemin  de  fer  de  mine  se  compose  de  barres  de  fer  mé- 
plate! posées  snr  champ  et  maintenues  par  des  coins 
dans  «les  traverses  entaillées.  Les  dimensions  les  pins  or- 


dinaireoMul  adoptées  pour  le  raïf  sont  0,014  d'épaisseur 
sur  0,07  de  hauteur.  Les  traverses  ont  0,10  d'éqoarris- 
sage  et  sont  espacées  de  0,60.  L'écartement  de  la  voie 
est  de  0,75  à  0,80.  Ces  chemins  de  fer  sont  facilea  à 
démonter  et  à  déplacer,  condition  essentielle  dans  les 
mmea  où  les  voies  doivent  souvent  changer;  on  peut, 
en  outre ,  employer  des  chars  qui ,  avec  leur  charge , 
pèsent  de  800  à  1 ,200  kilogrammes. 

Les  chemins  de  fer  ont  rendu  un  très  -  grand  service 
«ax  mines,  non -seulement  par  l'économie  des  trans- 
porte «  aaîa  aasai  en  permettant  d'étendre  jusqu'à  500  et 
1,000  nètrea  le  rayon  d'exploitation  possible  autour 
d'un  puits.  Supposons,  en  effet,  ■■  pulta  qui  a  rencon- 
tré une  couche  de  houille  :  on  pratiquera  dau  œtte 
couche  des  galeries  d'allongement  jusqu'aux  limites  du 
champ  d'exploitation  qu'on  se  propose  d'attaquer,  et 
c'est  seulement  lorsqu'on  sera  arrivé  à  ces  limites  que 
l'on  commencera  les  dépilages.  Plus  on  pourra  prolon- 
ger les  galeries  d'écoulement  et  plus  on  augmentera 
le  rendement  du  puits,  moins  il  faudra  de  puits  pour 
exploiter  une  surface  donnée.  Les  chemins  de  fer,  en 
permettant  ainsi  d'exploiter  nne  concession  avec  moins 
de  puits,  diminuent  dans  nne  proportion  considérable 
les  fraia  généraux  dé  l'exploitation ,  surtout  lorsque  les 
puits  doivent  être  foncés  î  de  grandes  profondeurs  et  à 
travers  des  terrains  difficiles. 

La  difficulté  principale  de  l'application  des  chemins  de 
fer  dans  les  mines  est  la  construction  des  chars.  Ces 
chars  doivent,  en  effet,  circuler  dans  dea  courbes  qni 
n'ont  pas  plus  de  2  à  3  mètres  de  rayon ,  condition  in- 
évitable dans  les  croisements  de  galerie.  Pour  éviter  le 
glissement  des  rones  dans  ces  courbes,  on  rapproche 
ordinairement  les  essieux  à  une  distance  de  0,40;  d*an- 
trefoia  on  rend  les  roues  indépendantes  en  les  calant  cha- 
cune snr  un  essieu  spécial ,  soit  en  leur  permettant  de 
tourner  elles-mêmes  sur  les  fusées  des  essieux,  seule- 
ment dans  les  courbes.  On  est  arrivé  à  résoudre  ce  der- 
nier problème  en  adoptant  à  la  fois  dea  essieux  tournants 
et  des  roues  mobiles  sur  les  fusées,  mais  qui  ne  peuvent 
tourner  qu'avec  nu  frottement  supérieur  à  celui  de  l'es- 
sieu dans  ses  bottes  ;  de  telle  sorte  que  le  mouvement  sur 
les  fusées  n'a  lieu  que  dans  le  trajet  sur  les  parties 
courbes. 

Les  hommes  et  les  chevaux  sont  employés  comme 
motenrs.  Dans  les  mines  de  la  Loire ,  un  routeur  trans- 
porte ainsi ,  pendant  son  poste ,  de  huit  heures  de  tra- 
vail, 5,500  kilogr.  à  1  kilomètre  de  distance,  et,  dans 
les  mines  d'Aniin,  cet  effet  utile  s'élève  à  6,600  kilogr. 
Il  y  a  aujourd'hui  une  tendance  générale  à  substituer  les 
chevaux  aux  hommes,  ce  qui  est  «  en  effet ,  très -avanta- 
geux, puisque  l'effet  utile  est  de  30  à  40,000  kilogr. 
transportés  4  1  kilom.  ;  mais  cet  emploi  des  chevaux  exige 
une  hauteur  plus  grande  des  galeries ,  et  même  plus  de 
laideur.  Ces  données  sur  l'effet  utile  supposent  que  les 
voies  sont  à  peu  près  horiion taies;  il  faut  nécessairement 
les  modifier  s'il  existe  des  pentes. 

Le  roulage  est  une  des  parties  importantes  du  prix  de 
revient  pour  les  substances  de  peu  de  valeur,  telles  que 
les  combustibles  ;  il  faut  donc  apporter  le  plus  grand 
soin  aux  conditions  de  son  établissement ,  comme  aussi 
i  l'entretien  de  la  voie  et  du  matériel ,  au  graissage,  etc. 
Lorsque  tout  est  en  bon  état  ,*on  peut  évaluer  le  prix  dea 
transports  à  0^'  45  par  tonne  de  1,000  kilogr.  et  par 
kilomètre  de  voie  horisontale  dans  le  caa  où  le  roulage 
est  fait  par  des  hommes;  et  0^'  12  dans  le  caa  où  il  est 
fait  par  des  chevaux. 

Les  moyens  à*extraetion  an  jonr  doivent  être,  de 
même  que  les  moyens  de  roulage ,  proportionnés  à  l'ac- 
tivité de  l'exploitation.  Ainsi,  lorsqu'on  commence  un 
fonçage ,  deux  hommes  appliqués  à  un  treuil  suffiront 
ponr  extraire  les  matières  abattues  ;  paasé  20  à  30  mè- 
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tret ,  U  faadrt  qoalre  honuoei,  et,  ao  delà  de  50  oo  60, 
on  moote  gén^alemeol  ooe  machine  à  tmoUuu, 

Uoe  machine  à  moleli^t  te  compose  d*UQ  manège  à 
cbevani  oui  font  mooToir  an  tambour  vertical.  Aatoar 
de  ce  tamhoor,  i^enroole  une  corde,  pendant  qu'une  au- 
tre le  déroule,  et  tontes  deux  passent  sur  deux  poulies 
ou  molettes,  soutenues  au-dessus  du  puits  par  une  char- 
pente spéciale.  Deux  tonnes  ou  bennes  sont  attachées 
aux  cibles ,  et  reçoivent  ainsi  un  mouvement  alternatif. 
On  charge  ordinairement  ces  bennes  de  4  à  500  kilogr. 
en  leur  imprimant  une  vitesse  de  0,50  à  0,70  par  se- 
conde, et,  lorsque  les  besoins  de  l'exploitation  réclament 
un  service  plus  actif,  on  remplace  le  manège  par  une 
machine  à  vapeur. 

Les  machines  appliquées  à  Textraction  donnent  le  mou- 
vement à  des  tambours  horiiontaux ,  soit  à  des  bobines 
sur  lesquelles  s'enroulent  des  câbles  plats.  On  peut ,  à 
l'aide  de  ces  appareils,  enlever  des  bennes  de  6,  8,  10 
et  jusqu'à  20  hectolitres  à  des  vitesses  de  1  à  2  mètres 
par  seconde.  Kn  Belgique ,  des  machines  de  quarante 
chevaux  peuvent  ainsi  amener  au  jour  jusqu'à  4,000 
hectolitres  de  honitle ,  en  doute  heures  de  travail^  d'une 
profondeur  de  2  à  300  mètres. 

Aujourd'hui  on  remplace  souvent  les  bennes  par  les 
chars  mêmes  qui  ont  circulé  dans  la  mine ,  afin  d'éviter 
le  déchargement  à  l'accrochage. 
Cet  chars  sont  alors  construits  en 
tôle  et  désignés  sous  la  dénomina- 
tion de  berlines.  On  commence  à  en 
faire  un  grand  usage  dans  les  mines 
de  houille  du  nord  de  la  France  on 
de  la  Belgique,  afin  d'éviter  de  bri- 
ser le  charbon  par  les  transbor- 
dements. La  figure  11  représente 
deux  berlines  suspendues  j'une  à 
l'autre ,  et  toutes  deux  à  un  plateau 
supérieur  qui  est  guidé  au  moyen 
de  deux  cAbles  tendus  du  haut  en 
bas  du  puits. 

Lorsqu'on  imprime,  en  effet,  des 
vitesses  moyennes  de  2  mètres  par 
seconde  aux  câbles  d'extraction,  il 
importe  de  guider  les  bennes  ou 
berlines,  a6n  d'éviter  les  chocs  et 
les  accidents  qui  en  résultent  Les 
guides  peuvent  être  construits  sous 
forme  de  chemins  de  fer  verticaux  ; 
mais ,  le  moyen  le  plus  sûr  et  le 
plus  économique ,  consiste  en  deux 
câbles  en  fil  de  fer  tendus  et  em- 
brassés par  des  coussinets. 

Vépmisement    commence     dans 
presque  toutes  les  mines  par  les 
Fig.  1 1.  mêmes  moyens  que  l'extraction  ;  on 

emploie  des  bennes  à  soupapes,  qui 
se  remplissent  et  se  vident  par  le  fond.  Mais  lorsque  les 
mines  sont  étendues  et  recueillent  beaucoup  d'infiltra- 
tions, lorsqu'au  milieu  de  tous  les  hasards  de  la  circulation 
des  galeries,  on  vient  à  rencontrer  des  sources ,  l'abon- 
dance des  eaux  devient  telle  qu'il  faut  recourir  à  des  ap- 
pareils spéciaux. 

Les  machines  d'épuisement  se  composent  de  deux  par- 
ties bien  distinctes  :  le  moteur  et,  d'autre  part,  les  co- 
lonnes élévaloires  comprenant  à  la  fois,  d'abord  les  pom- 
pes et  les  tuyaux  d'ascension  jusqu'au  jour ,  en  second 
lieu  les  tiges  destinées  à  transmettre  le  mouvement  aux 
pompes. 

Les  moteurs  employés  sont  les  machines  à  vapeur,  et 
surtout  les  machines  à  simple  effet  ;  les  machines  à  co- 
lonne d'eau  et  les  roues  hydrauliques.  Ces  deux  derniers 
moteurs  sont  d'une  application  souvent  facile  dans  les 


minas  lorsqu'il  y  existe  des  galeries  d'écoaleoMit  Oo 
peut  alors  Caire  entrer  des  eaux  de  la  sorCice,  qui ,  trsa- 
vant  un  éconlemeot  par  ces  galeries,  fooroiaseat  par  Isar 
chute  des  forces  plus  on  moins  considérables. 

Quant  aux  pompes,  elles  appartiennent  à  danx  types 
bien  distincts  :  la  pompe  élévatoire  et  U  pompe  fpnlante. 
La  première  élève  l'eau  lorsque  son  piston  est  enlevé  par 
le  moteur  ;  la  seconde ,  an  contraire ,  lorsque  son  pi^ 
descend.  Au  moyen  de  ces  deux  types ,  on  peut  disposer 
l'appareil  moteur  dans  des  conditions  d'équilibre  favora- 
bles an  mouvement,  à  tel  point  que  les  marhines  d'épui- 
sement de  mines  sont  ceUes  qui  donnent  l'eflct  utile  le 
plus  considérable. 

Notre  cadre  est  trop  restreint  pour  que  nooa  poissiou 
décrire  ces  appareib  ingénieux ,  qni  ont  permia  de  des- 
cendre à  des  profondeurs  de  600  et  800  mètres,  profon- 
deurs qui  seront  bientôt  dépassées  ;  nons  renverrons  poar 
cette  description  à  notre  Traité  de  Géêlo$ie  mffUfnk^ 
préférant  consacrer  l'espace  qui  nous  reste  à  l'exposé  èe% 
conditions  d'aérage  et  des  procédés  de  prépanUoa  mt- 
canique.  qui  rentrent  plus  spécialement  daoa  la  science 
de  l'exploitation. 

paociois  D'âiaaci. 

L'aérage  des  mines,  c'est  Tart  d'y  entretenir  un  cou- 
rant d'air  pur  suffisant  pour  que  les  gax  délétères  ae 
puissent  dans  aucun  cas  déterminer  d'effets  nuisiUet. 
Beaucoup  de  causes  tendent  en  effet  à  vicier  fair  dei 
mines  :  la  respiration  des  ouvriers ,  la  combnstioa  des 
lampes,  la  décomposition  des  bois,  l'explosion  de  la  pon- 
dre ,  sont  des  causes  presque  générales  qui  tendent  i 
créer  de  l'acide  carbonique  et  à  isolei'  l'axote  de  Tair  dé- 
composé. A  ces  causes  il  faut  encore  ajouter  des  caain 
spéciales,  telles  que  le  choc  des  outils  contre  certains  mi- 
nerais arsenicaux  ou  mercuriels ,  et  surtout  raccumnlt- 
tion  préexistante  de  certains  gu ,  tels  que  Vaeiiê  earh*- 
nique  et  le  gax  hydrogène  protocarbcné  que  les  mineon 
appellent  le  griiou. 

Lorsque  dans  une  excavation  on  laisse  l'atmosphère 
très-tranquille ,  les  gax  qui  peuvent  y  exister  tendent  à 
s'isoler  les  uns  des  antres  et  à  se  liquater  par  ordre  de 
pesanteur  spécifique ,  de  manière  à  former  des  tranches 
superposées.  Les  gax  disposés  dans  cet  ordre  de  pesas- 
teur  sont  : 

rcMBlevr  êçétUf^m. 

L'hydrogène  carboné  on  grisou 0,558 

L'asote 0,976 

L'air  atmosphérique 1 

L'adde  carbonique 1 ,524 

Les  vapenra  arsenicales  et  mercurielles.  .  t 

Tous  les  procédés  d'aérage  ont  pour  but  de  créer  des 
courants  d'air  pur,  emprunté  à  l'extérieur,  asses  énergi- 
ques pour  déterminer  la  diffusion  de  tous  ces  gax  et  d'en- 
traîner le  mélange  hors  des  travaux  avant  qu'il  ait  pa 
nuire. 

Malgré  une  circulation  active  de  Tair,  beaucoup  de 
mines  de  houille  seraient  inexpoitables  à  cause  du  grisou. 
Ce  gas,  mélangé  à  l'air  atmosphérique,  brûle  et  détone  de 
manière  à  produire  les  explosions  les  plus  fatales.  Ainsi, 
dès  que  la  proportion  est  d'un  quinsième  de  grisou.  Pair 
est  explosif  ;  à  la  proportion  d'un  huitième,  l'explosioo  at- 
teint son  maximum  d'intensité  :  elle  brûle  les  ouvriers  et 
les  brise  en  les  projetant  contre  les  parois  des  excavations. 
La  lampe  de  sûreté,  dite  lampe  Davy ,  est  indispensable 
dans  les  travaux  infectés  de  ce  gas. 

Celte  lampe  se  compose  d'un  corps  de  lampe  ordiasire 
surmonté  d'un  cylindre  en  toile  métallique.  La  figar« 
12  indique  comment  ce  cylindre ,  fermé  à  la  partie 
supérieure  par  une  double  toile ,  est  fixé  sur  la  laaipe 
au  moyen  d'une  armature  dite  cage ,  qui  sert  à  la  foii  à 
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Ces  lampes  sont  dites  de  sûreté  parce  que  le  mélange  ei- 
ploiif  qai  vient  alimenter  la  combnstion  de  la  mèche  peat 
brûler  dans  l'intérieur  de  la  toile  métallique  sans  que  le 
feu  se  communique  au  dehors.  11  faut  pour  cela  que  la 
toile  ait  U4  ouvertures  an  centimètre  carré,  l'épaisseur 
des  fils  étant  de  -^  de  millimètre.  La  largeur  des  trous 
est  de  ^  de  millimètre ,  ce  qui  fait  pour  la  toilç  {  de 
plein  et  |  de  vide. 


i'    1^ 


Fig.  la. 

La  sûreté  de  la  lampe  résulte  de  ce  que  la  chaleur  blanche 
est  oéceisaire  ponr  enflammer  le  grisou  ,  et  que  la  toile 
métallique  unie  &  la  lampe  joue  ici  le  rdie  d'un  corps  ré- 
frigerant,  qui,  malgré  l'inflammation  intérieure,  ne  per- 
met pas  à  la  température  d'atteindre  ce  degré.  Quoi  qu'il 
m  soit,  lorsqu'on  voit  que  l'air  est  très-chargé  de  grisou, 
il  importe  que  les  ouvriers  se  retirent  et  que  l'on  prenne 
des  mesures  pour  purifier  l'air  du  chantier.  La  lampe  de 
tàreté  fournit  des  indications  très-précises  sur  les  pro- 
portioDs  du  mélange  de  grisou  dans  l'air  atmosphérique. 
La  proportion  d'air  étant  de  1 5  parties  contre  une  de 
grisoa ,  la  flamme  de  la  mèche  se  dilate  et  s'allonge  ; 
elle  est  entourée  d'un  nimbe  bleuâtre  produit  par  la  com- 
bostion  du  mélange  explosif.  A  la  proportion  d'un  trei- 
lième  de  grisou,  tout  l'intérieur  de  la  toile  métallique  est 
rempli  par  cette  flamme  bleue,  au  milieu  de  laquelle  on 
distingue  la  flamme  phis  blanche  de  la  mèche  ;  mais  lors- 
<]ae  la  proportion  de  grisou  augmente  encore,  la  flamme 
produite  par  la  combnstion  devient  plus  blanche ,  plus 
éclatante,  et  l'on  a  peine  i  distinguer  celle  de  la  mèche. 
C'est  alors  qu'il  faut  que  les  ouvriers  se  retirent,  en  af  tut 
loin  d'éteindre  leurs  lampes  en  les  enveloppant  de  linge 
mouillé ,  car  le  courant  d'air  produit  par  la  marche  suf- 
firait pour  projeter  la  flamme  hors  de  la  toile  métallique 
et  déterminer  l'esplosion. 

Malgré  toutes  les  précautions,  il  arrive  tous  les  ans  des 
sccidents  trèt-gravcs  par  suite  d'explosion  ;  aussi  tout  ce 
qoi  coDceme  les  précautions  k  prendre  dans  la  construc- 
tion et  l'emploi  des  lampes  de  sûreté  est-il  du  plus  haut 
iniâèi:  ces  lampes  doivent  être  fabriquées  avec  de  la  toile 
vérifiée  en  fer,  ayant  les  dimensions  indiquées.  Les  di- 
mensions du  cylindre  ne  doivent  pas  dépasser  0°^,15  4 
0",18  de  haatenr  et  0<»,045  de  diamètre,  afin  que  le 
tolome  des  ms  enflammés  à  l'intérieur  ne  soit  pas  tel 
qae  la  température  s'élève  à  celle  de  la  chalenr  blanche. 
Avant  leur  emploi  les  lampes  doivent  être  essayées  dans 
Bo  mélange  inflammable. 

Toutes  ces  lampes  doivent  être  fermées  de  telle  sorte 
qve  les  ouvriers  ne  puissent  les  ouvrir  dans  Tintérieur 
des  travaux.  Cette  fermeture  est  faite  par  une  vis  qui 
réanil  la  cage  an  corps  de  la  lampe,  et.  ne  pent  être 
dévissée  qn'aa  moyen  d'une  clef.  Dans  les  travaux  sujets 
u  grisou  et  où  il  existe  des  soufflards ,  c'est-à-dire  de 


véritables  sources  gaxenses,  l'élat  de  l'atmosphère  dans 
les  parties  supérieures  des  tailles  doit  être  vérifié  de 
temps  en  temps  avec  une  lampe  à  double  toile. 

Depuis  l'introduction  de  la  lampe  Davy  dans  les  travaux 
de  mines ,  plusieurs  modèles  difTérents  ont  été  essayés. 
Tous  ont  en  pour  but  d'augmenter  le  pouvoir  éclairant 
de  la  lampe ,  en  substituant  une  enveloppe  en  cristal  k 
une  portion  du  cylindre  en  toile  métallique.  Parmi  ces 
divers  modèles,  celui  de  M.  Mueseler  a  asses  bien  réussi 
et  peut  être  employé  toutes  les  fois  que  l'on  a  besoin 
d'une  plus  grande  masse  de  lumière  que  celle  qui  est 
fonmie  par  les  lampes  ordinaires  de  Davy. 

L'aérage  s'établit  quelquefois  spontanément  lorsqu'une 
mine  a  deux  orifices  au  jour,  dans  des  conditions  très- 
différentes  d'altitude  ou  de  température  ;  mais  le  plus 
souvent ,  lorsque  les  travaux  ont  beaucoup  d'étendue  on 
bien  qu'il  existe  des  gas  délétères,  on  est  obligé  d'établir 
un  aérage  artificiel. 

Les  foyers  qui  dilatent  l'air  d'une  partie  de  la  mine , 
de  manière  à  déterminer  son  ascension  au  dehors  et  à 
créer  ainsi  un  appel  qui  oblige  l'air  pur  à  entrer  par  un 
antre  orifice ,  sont  les  moyens  les  plus  simples.  Ainsi , 
dans  beaucoup  de  mines  on  descend  dans  un  puits,  à 
l'aide  d'nn  treuil ,  une  corbeille  en  fer  chargée  de  coke 
embrasé  que  l'on  désigne  sons  la  dénomination  de  tocfen. 
D'autrefois  on  construit  dans  les  travaux  même  un  foyer 
auqnel  un  puits  ou  des  descendances  abandonnées  ser- 
vent de  cheminée.  Dans  les  deux  ou,  on  détermine  ainsi 
un  courant  ascensionnel  dont  la  vitesse  est  proportionnée 
à  la  température  donnée  à  l'air ,  et ,  par  conséquent ,  à 
la  quantité  de  combustible  brûlé. 

Ce  procédé  ne  pourrait  pas  être  employé ,  si  l'air  était 
chargé  de  grisou,  sans  une  disposition  qui  permit  d'ali- 
menter exclusivement  le  foyer  avec  de  fair  pur.  Telle 
est  la  disposition  dite  foyer  d'Anxin.  Le  foyer  est  placé 
vers  le  bas  d'un  puits ,  dans  une  excavation  latérale  qui 
ne  communique  avec  ce  puits  que  par  un  canal  incliné 
long  de  15  à  20  mètres,  ainsi  que  l'indique  la  figure  13  ; 
ce  foyer  est  alimenté  par  l'air  extérieur  qui  descend  par 
une  division  du  puits ,  isolée  de  la  partie  principale  au 
moyen  d'une  doison ,  et  les  produits  de  la  combustion 
sont  jetés  dans  le  puits  par  le  canal  incliné,  long  de  15 
mètres ,  de  telle  sorte  qu'ils  ne  peuvent  plus  avoir,  lors- 
qu'ils y  arrivent ,  la  température  nécessaire  pour  enflam- 
mer un  mélange  explosif. 


Dans  les  puits  d'aérage  du  nord  de  la  France  et  de 
Newcastle,  les  foyers  d'aérage  sont  disposés  de  telle  sorte 
que  le  courant  d'air  ascendant  reçoit ,  par  son  mélange 
avec  l'air  qui  a  passé  à  travers  le  foyer,  une  température 
supérieure  de  15  à  20  degrés  à  la  température  moyenne 
des  travaux.  Ce  saréchiufTeroent  suffit  ponr  déterminer 
une  vitesse  de  60  cenlimDi^ti^dtnètfe  par  seconda.  La 
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tenpértlore  le  Croûte  tinsi  portée  à  45  degrés  cUni  lot 
p«Hiee  sopérioitret  do  pnili ,  qui  pool  tenir  à  U  foit  à 
i*aértge  et  à  l'extreclioD. 

On  te  tert  encore  «  nuit  avec  moint  d*avuitage ,  de 
caloril^t  pltcét  à  la  partie  tupérienre  des  poitt  et 
communiquant  avec  de  haotet  cbeminéet  qoi  déterminent 
an  moBvement  d*appe]. 

Enfin  on  détermine  aotti  det  conrantt  d'aérage  par 
det  procédét  mécaniquet ,  c  ett-i-dire  par  det  appareilt 
pnevmatiqoet  qni  ont  de  grandet  analogiet  avec  let  ma- 
chinet  toofflantet.  Cet  machinet  en  difllèreat  cependant 
d'une  manière  trèt-nolable  en  ce  qnellet  doivent  dépla- 
cer det  volumet  d'air  trèt-contidérablet,  en  nimpri- 
mant  qne  de  faiblet  ^tettet ;  en  tecond  lien,  qo*dlet 
doivent  n  augmenter  que  le  moint  pottiUe  la  prettion 
de  l'air  qu'ellet  puitent  dant  la  mine.  On  a  été  ainti 
conduit  à  conttmire  det  cylindres  pneumatiquet  de  i  et 
9  mètret  de  diamètre,  munit  de  clapett  trMégert  et  dé- 
plaçant 8  et  9  mètret cubet d'air  par  teconde,  avec  une 
difTérenoe  de  prettion  ooatenrée  par  une  colonne  de 
0,07  d'eau  diilillée. 

La  distribution  de  l'air  dant  l'intérieur  det  travaux  et( 
réglée  par  det  portet  et  det  cloitœt,  de  telle  torle  que 
le  courant  parcourt  tout  let  cfaantien  qui  peuvent  être 
infectée  par  det  gas  délélèret.  Pour  amener  la  diffution 
de  tout  cet  gu  dant  le  courant,  une  vitetse  de  0*",00 
par  teconde  eti  tuflitante;  le  maximum  ett  de  in,iO. 
On  se  peut  pat  dépatter  ce  maximum  dant  let  taillée , 
parce  que  le  vent  produit  devient  alort  incommode  pour 
let  ouvrière  et  qu'il  pourrait  projeter  la  flamme  det 
lampet  tur  let  cylindrée  en  (oile  miétallique.  La  double 
condition  de  vitette  de  l'air  et  de  tection  det  travaux 
détermine  le  volume  que  fou  doit  introduire  dant  la 


Ainti  donc  il  exitte  dans  let  minet  une  térie  de  con- 
ditions à  remplir  pour  let  voiet  de  roulage,  d'écoule- 
ment et  d'aérage  ;  cet  demièret  étant  tout  à  fait  diffé- 
rentet  det  autret.  Ce  n'ett  que  tur  un  plan  d'entemble 
que  Ton  peut  enivre  cet  troit  conrantt  ditlinctt  :  celui 
det  matièrêt  exploitéet  qui  sont  dirigées  vert  let  pointt 
d'accrochage,  celui  det  eaux  qui  circulent  et  vont  te 
rattembler  dant  let  battint  d'éppitement,  enfin  celui  de 
Pair  qui  entre  pur,  qni  parcourt  d*abord  let  taillet  et 
chantiert  d'abattage,  pour  tortir  eniuite  vicié  par  let  voies 
let  moint  fréquentéet. 

paéPAïufiON  itécANiQui  ou  itmiaiiA. 

Let  minerait  ne  sortent  pas  gént^raleroent  des  mines  à 
un  titre  asses  élevé  pour  être  fondus  ou  expédiés,  et 
rexploilant  doit  encore  compléter  son  travail  par  la  pré- 
paration mécanique  qoi  a  pour  but  l'expulsion  des  gan- 
gues stérilet,  et  par  conséquent  la  concentration  des 
parties  métallifères.  Ainsi  les  roches  abattues  dant  la 
mine  tortent  tout  deux  formes  distinctes  :  le  minerai  en 
morceatix  et  le  minerai  en  menu.  Les  morceaux  subissent 
d'abord  un  premier  castage  cl  triage  à  la  main  qui  pro- 
duit généralement  troit  toHes  :  la  mine  riche ,  la  mine  i 
préparer  et  la  gangue.  Quant  aux  menus,  qui  tortent  gé- 
néralement trâ-talet  de  la  mine  et  dant  letqnels  on  ne 
pttut  distinguer  la  nattlre  det  fragmentt ,  ils  tout  géné- 
ralement tout  livt^ét  aux  ateliefs  de  préparation. 

Supposons  le  cas  le  pldt  défavorable,  Celui  où  les 
liombinaitoDl  métalli<(uet  tont  dittéminéet  dant  let  gan- 
gdet  tout  forme  de  graiut  et  particulet,  de  telle  torte  que 
tout  triage  à  la  main  ett  abtolument  impotsible  ;  la  pré- 
paration mécanique  consistera  :  1"  à  écraser  les  frag- 
ments de  manière  à  les  convei'tir  en  grains  plus  ou  moins 
gros  ;  i»  i  séparer  tous  les  grains  obtenus  de  manière  à 
les  classer  par  grosseurs  égâes  ;  3<»  i  isoler  par  des  la- 
vages les  grains  métallilères  des  grains  stériles.  Les  appa- 


reils employés  auront  donc  pour  but  :  Viememm,  U 
eUustJkttion  et  la  ê^mrMi9m. 

Pour  l'écrasement  des  minerais,  ou  emploie  les  èenr^, 
les  ofUnàrt»  ou  les  wtemUê, 

Les  hoearii  se  composent  d'une  série  de  pilens  «a 
flèches,  pièces  de  bois  verticales  arasées  de  saboU  en  fooie 
qni  sont  successivement  soulevées  par  des  cames  et  re- 
tombent sur  le  minerai.  On  règle  la  grosseur  des  graios 
qni  sortent  du  bocard  soit  par  une  gnlle  verticale  dent 
les  interstices  bissent  passer  le  minerai  broyé;  soit  sim- 
plement par  l'action  du  courant  d'eau  qui  entre  daas 
Tauge  où  agisseot  les  flèches. 

Les  ofUmàrtê  sont  employés  comme  UmÎDoirs;  dsssul 
cannelés  on  lisses,  et  serrés  les  uns  contre  les  autres 
par  des  contre-poids.  Le  minerai  concassé  est  sonnai 
entre  deux  cylindres  à  un  laminage  qui  le  brise.  CeoM^jes 
est  préféré  au  bocard  toutes  les  fois  que  les  gangues  m 
sont  pas  composées  de  roches  dures  ;  aiosi ,  les  mtacnis 
à  gangue  argileuse  on  calcaire  conviennent  anx  eylindreSt 
tandis  qne  les  rainerais  à  gangue  de  quart  sont  plai 
souvent  soumis  au  bocardage. 

Les  memlu  employées  à  1  écrasement  des  miaerab  soot 
généralement  verticales  ;  elles  sont  en  fonte  on  en  pienv 
dure ,  et  on  les  fait  rouler  snr  une  aire  de  même  matièic 
autour  d'un  axe  vertical ,  et  en  ayant  soin  qne  le  disnc- 
tre  dn  cercle  parcouru  soit  à  peu  près  égal  an  diamètre 
de  la  meule.  La  meule  écrase  dès  lors  le  oûnerai  soubîi 
à  son  action  non-seulement  en  vertu  de  son  poids,  mtis 
aussi  par  le  mouvement  de  torsion  qni  réenlte  de  sa  ro- 
tation. Dans  certains  cas,  on  emploie  dee  meules  bori- 
tontales  qni  réduisent  les  minerais  tout  à  fait  en  poussière 
et  fonctionnent  comme  des  uMules  de  moulin  ;  cette  ré- 
duction en  farine  minérale  est  nécessaire,  par  exemple, 
pour  les  minerais  argentifères  qui  doivent  être  soumis  tt 
traitement  par  amalgamation. 

Une  bonne  classification  par  grosseurs  de  grains  est 
une  des  conditions  let  plut  ettenliellet  de  la  préperstion. 
Tont  let  procédét  de  lavage  tont  en  effet  basés  snr  les 
différences  de  pesanteur  spédfiqne  qui  existent  ntre  les 
combinaisons  métallifères  et  leurs  gangues ,  et  la  sépara- 
tion ne  peut  avoir  lieu  que  si  les  matières  nsoins  denses 
ne  compensent  pas  cette  condition  par  un  volume  pkn 
considéraUe. 

Les  appareils  les  plus  employés^  désignés  sons  le  nom 
de  trommils,  sont  des  cylindres  percés  d'onvertwes  de 
dimensions  croissantes.  Le  minerai  entra  dans  ces  cylin- 
dres (qui  sont  un  peu  inclinés  et  reçoivent  un  mouve- 
ment de  rotation  )  avec  nu  volume  d'eau  néeessairB  i  sœ 
entraînement  Le  plus  fin  passe  d'abord  à  travers  la  pre- 
mière série  d'ouvertures,  puis  le  moyen,  puis  le  gros; 
puis  enfin  les  morceaux  qui  ne  peuvent  pasoer  i  travers 
les  dernières  ouvertures  sont  rcietés  au  dehors.  On  peut 
ensuite  subdiviser  let  grains  d'une  manière  complètement 
régulière  au  moyen  d'une  térie  de  trommeit  ;  on  a ,  par 
exemple,  poutté  cette  tubdivition,  en  Angleterre,  jus- 
qu'à fabriquer  det  trommeit  en  cuivre  laminé  dcmt  les 
trous  ont  1/2,  1  et  1  1/i  millimètre,  pour  diviser  sui- 
vant ces  grosseurs  les  sables  les  plus  fina  A  Bokstein,  eu 
Tyrol ,  on  a  employé ,  au  lieu  des  trommek ,  des  séries 
de  tàwui  horiiontaux  qui  opèrent  sur  des  sables  secs. 

Les  grains  une  fois  classés ,  il  ne  reste  pins  qn'i  isoler 
les  parties  méUllifères^  et  pour  cela  on  procède  au  la- 
vage par  divers  appareils,  dont  les  principaux  sont  :  les 
éfS>4eê  àydrauliqMti ,  les  takki  donumm  et  les  teMs  à 
êeeomn*» 

Lé  criblage  hydraulique  s'opère  le  plus  souvent  an 
moyen  d'un  crible  de  plus  ou  moins  grande  capscité, 
dont  le  fond  est  une  toile  métallique  et  qui  plonge  dans 
une  cuve  remplie  d'eau.  Après  avoir  mis  une  certaine 
charge  des  sables  à  laver  dans  le  crible ,  on  lui  imprime 
un  mouvement  d'oscillation  es  le  faisant  ainsi  altenali- 
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temeiit  plonger  et  sortir  de  Teau  ;  l'eao  entrant  par  le 
fond  sonlè?e  le«  lablee  qui  retombent  eniaite  avec  des 
vitesses  différentes  suivant  le  poids  spécifique  des  grains  : 
ds  telle  sorte  qne  les  matières  les  plus  denses ,  et  par 
conséquent  les  pins  riches ,  finissent  par  se  rassembler  au 
fond ,  où  elles  forment  la  conche  immédiatement  super- 
posée à  la  toile  métallique.  On  enlève  alors  la  couche 
supérieure  et  Ton  sépare  lei  sables  riches ,  dits  tekliekt, 
des  sables  pauvres. 

Un  perfectionnonent  d'une  grande  importance  a  été 
apporté  dans  la  constmclion  des  cribles  hydrauliques,  en 
rendant  les  cribles  fixes  et  imprimant  le  mouvement 
d'oKÎllalion  à  Tean  an  mojen  d*nn  piston. 

Les  tables  dormantes  conviennent  surtout  au  lavage 
des  sables  très-fins ,  on  uhlawmu  bourbeux,  qui  ne  pen- 
Tent  être  cribléa.  C'est  un  plan  incliné  sur  lequel  on  fait 
couler  une  lamo  d*eau  mince,  entraînant  avec  elle  le 
lable  métallifère.  Les  parties  les  plus  denses  se  déposant 
sur  la  table ,  tandis  que  les  plus  légères  sont  entraînées 
psr  Feau.  Un  ouvrier  aide  la  séparation  en  repoussant 
de  temps  en  temps  le  sable  vers  le  chevet. 

La  table  à  secousses  travaille  de  la  même  manière ,  si 
ce  n'est  qu'an  mouvement  lui  est  donné  de  façon  à  la 
faire  frapper  vingt  on  trente  coups  par  minute  sur  un 
heurtoir  placé  à  la  tête.  Ces  secousses  remplacent  Tac- 
tioo  des  sables  sur  les  tables  dormantes ,  et  facilitent  la 
téparation  des  particules  métallifères. 

Au  moyen  de  ces  divers  appareils  de  lavage ,  on  arrive 
à  fabriquer  avec  des  minerais  très-pauvres  des  sables  mé- 
tallifères riches  ou  teklickê  qui  peuvent  être  immédiate- 
ment livrés  aux  fonderies.  Les  ateliers  de  cette  nature 
nnt  arrivés  à  nn  point  de  perfection  remarquable,  et 
c  est  principalement  an  Hars  et  en  Saxe  qne  se  trouvent 
les  modèles  les  plus  complets  et  les  mieux  étndiés. 
Quelques  chiffres  pourront  donner  une  idée  du  rende- 
oent  des  divers  appareils  indiqués  précédemment 

A  Altenberg,  nn  bocard  de  27  flèches,  dont  chacune 
pèse  100  kilog.,  a  une  levée  de  0,<40,  donne  20  coups 
psr  minute,  et  boctrde  en  travaillant  jour  et  nuit  90,000 
kilog.  de  minerai  très -dur  par  semaine.  Les  schlamms 
psssent  denx  fois  sur  la  table  à  secousses  et  deux  fois 
nr  la  table  donnante ,  et  nn  atelier  contenant  trois  tables 
de  chaque  espèce  prépare  en  12  heures  11,000  kilog. 
de  minerai  bocaidé.  L'effet  utile  produit  par  ces  divers 
appareils  pent  être  ici  considéré  comme  minimum ,  car 
le  minerai  d*étain  se  trouve  disséminé  dans  une  roche 
iRs^nre  et  tenace ,  en  particules  excessivement  fines , 
de  telle  sorte  que  les  schlamms  et  les  schlicks  sont  en 
poodres  presque  impalpables.  On  voit,  par  exemple,  qne 
ce  compte  donne  un  effet  utile  de  530  lÈilog.  de  minerai 
bocsrdé  par  jour  et  par  flèche ,  tandis  qu'à  Kurprints , 
où  1rs  gangnes  sont  moins  dores ,  on  obtient  900  kilog. 
dcKhIaauns. 

La  préparation  mécanique  a  pour  but  d'amener  les 
minerais  abattus  dans  les  mines  à  un  titre  as«es  élevé 
poor  qne  ces  minerais  puissent  être  livrés  aux  établisse- 
meots  métallurgiques.  On  est  donc  conduit  à  se  poser 
cette  question  :  A  quel  titre  peutHm  exploiter  avec  avan- 
tsge  un  minerai  de  tel  on  tel  métal? 

Le  titre  auquel  un  minerai  pent  être  exploité  varie  na- 
tordlement  avec  le  prix  du  métal  qui  s'y  trouve  contfenu. 
.^inti  10  on  15  pour  cent  serait  un  titre  trop  faible 
pour  nn  minerai  de  fer;  ee  serait  au  contraire  nn  titre 
très«levé  pour  la  plupart  des  antres  métaux.  Nous  pas- 
Krons  en  revue  les  principaux  minerais,  afin  de  préciser 
■M  des  questions  les  pins  importantes  de  l'exploitation. 
Il  ne  faut  jamais  jnoer,  en  effet,  la  nature  des  minerais 
d'après  des  échantillons,  mais  bien  d'après  le  titre  moyen 
d'nne  masse  extraite  pendant  une  certaine  période  de 
trt«ail.. 

L  erest  généralement  extrait  &  l'état  natif  par  le  lavage 


de  certains  sables  d'alluvion ,  où  il  se  trouve  disséminé 
en  paillettes,  en  grains  et  en  pépites.  Cette  production 
repose  donc  presque  entièrement  sur  l'application  des 
procédés  de  lavage.  Ces  procédés  ont  été  organisés  sur 
une  très-grande  échelle  dans  l'Oural ,  où  la  production 
annuelle  dépasse  aujourd'hui  25,000  kilogr.  Il  a  été 
constaté  que  les  sables  lavés  contenaient  en  moyenne 

TiTôWo  ^''>«'-  Au  titre  de  tôôVtô-'  »*  °'î  ■  P^"  "*°- 
t^e.  Les  sables  de  certaines  contrées  de  l'Amérique  sont 
plus  riches  que  ceux  de  l'Oural  ;  mais  les  procédés  ré- 
guliers de  lavage  n'ont  pu  y  être  appliqués,  de  telle 
sorte  que  la  production  n'y  est  pas  plus  avantageuse.  La 
moyenne  a  souvent  dépassé  tôôqqo* 

Dans  quelques  mines  du  Brésil*  et  notamment  à 
Gongo^Socco,  on  a  eiploité  directement  par  abattage  des 
roches  aurifères,  que  l'on  bocardait  ensuite  pour  les  la- 
ver ;  on  a  reconnu  que,  dans  ce  cas,  le  titre  de  j^Iyû 
était  nécessaire  pour  couvrir  les  frais  de  l'exploitation. 

Vargent  s'obtient  par  Texploitation  directe  des  mine- 
rais, et  principalement  des  chlorures  et  des  sulfures  :  on 
en  obtient  également  une  quantité  notable  par  la  cou- 
pellation  des  plombs,  qui  sont  presque  tous  plus  ou 
moins  argentifères.  Les  principales  mines  d'argent  sont 
en  Amérique,  notamment  au  Kexiqne,  au  Chili,  etc. 

Les  minerais  soumis  au  traitement  de  l'amalgamation 
ne  sont  généralement  pas  très-riches  ;  c'est  surtout  leur 
abondance  qui  détermine  une  grande  production  et  de 
grands  bénéfices.  Ainsi  le  titre  de  beaucoup  de  mines  du 
Mexique  ne  dépasse  paa  0,0025:  les  plus  riches  con- 
tiennent 0,100;  et  les  plus  pauvres,  qui  servent  de 
limite,  0,0005. 

En  Europe ,  la  limite  est  à  peu  près  la  même  ;  ainsi 
on  traite  avec  avantage,  à  Preiberg,  des  minerais  conte- 
nant 0,0004. 

La  coupellation  des  plombs  9e  faisait  généralement 
jusqu'au  titre  de  0,0005  ;  mais  l'application  du  procédé 
de  cristallisation  permet  aujourd'hui  de  traiter  avec  avan- 
tage des  plombs  qui  ne  contiennent  que  0,00025. 

Le  cuivre  est ,  parmi  les  métaux  usuels ,  celui  dont  le 
prix  est  le  plus  élevé  et  que  l'on  peut  exploiter  par  con- 
séquent au  plus  bas  titre.  Ainsi  les  mines  du  Comwall , 
en  Angleterre,  qui  sont  une  des  sources  principales  de  ce 
métal ,  extraient  généralement  leurs  minerais  au  titre  de 
2  pour  cent  ;  la  préparation  mécanique  les  concentre  en- 
suite au  titre  de  8  pour  cent ,  et ,  dans  cet  état ,  ils  sont 
expédiés  à  Swansea,  dans  le  pays  de  Galles,  où  se  trou- 
vent des  fonderies  qui  traitent  non-seulement  ces  mine- 
rais du  Comwall,  mais  une  grande  quantité  d'autres 
expédiés  du  Chili ,  de  Santiago ,  de  Cuba ,  de  l'Austra- 
lie ,  etc.  Ces  minerais ,  expédiés  d'outre-mer,  arrivent  gé- 
néralement au  titre  de  10  à  15  pour  cent  pour  Cuba,  de 
15  i  25  pour  le  Chili. 

Tous  ces  minerais  de  enivre  sont  principalement  des 
sulfure). 

Le  tine  est  un  métal  dont  l'usage  s'est  beaucoup  ré- 
pandu depuis  vingt  ans.  On  l'extrait  à  la  fois  de  la  cala- 
mine^  qui  est  un  mélange  de  carbonate  et  silicate  de  sine, 
et  de  la  blende,  qui  est  un  sulfure.  Ces  minerais  doivent 
généralement  être  très-riches,  parce  que  le  traitement 
métallurgique  du  sinCt  s^  faisant  par  distillation,  est 
très-onéreux.  Ainsi  les  minerait  sont  livrés  aux  fonderies 
aux  titres  de  20  &  30  pour  cent. 

Mais  cette  grande  richesse  n'existe  pas  dans  les  mi- 
nes ,  et  l'on  est  par  conséqnent  obligé  de  faire  subir  aux 
minerais  sortants  nn  triage  et  une  préparation  méca- 
nique. 

Les  titres  les  plus  avantageux  sont  moitié  de  ceux  in- 
diqués ,  et,  dans  beaucoup  de  mines ,  les  massifs  abattus 
n'ont  paa  nn  titre  moyen  supérieur  à  5  pour  cent' 

Le  plomb  s'extrait  généralement  de  la  galène  ou  sul- 
fure, dont  la  densité  est  très* considérable,  et  qui  par 
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eonfiéqiMnl  te  prête  ptf  faitoment  anx  lavages.  AaHi  les 
minerais  de  plomb  lonUils  généralement  pauvret  dana 
les  minea,  où  les  titres  de  5  pour  ceat  ponr  des  massifs 
sont  en  réalité  très -avantageux.  Ces  minerais  sont,  en 
effet ,  ensuite  bocardés  et  concentrés  à  peu  de  frais  jus- 
qu'à  50  pour  cent  et  au  delJL 

Vélain  se  trouve  dans  la  nature  à  fétat  d*oxyde.  Cet 
oxyde  a  une  grande  densité ,  et  d*autre  part  la  réduction 
en  métal  est  trus-faciie  et  peut  se  faire  à  très- bas  prix. 
Cetlc  réunion  de  circoostances  favorables  permet  d'ex- 
ploiter det  minerais  très-pauvres.  Ainsi  on  exploite  en 
Saie  et  en  Cormvail  des  roches  très -dures  et  difficiles  à 
bocarder  qui  ne  contiennent  pas  plus  de  ^  pour  cent 

On  obtient  également  une  grande  quantité  d*étain  par 
le  lavage  d*alluvi«Dt  fui  confienneiit  I  oxyde  ea  petits 
grains  roules  et  disséminés.  La  production  des  Indes  ^ 
dans  les  districts  de  Banca  et  Malacca ,  est  uniquement 
alimentée  par  des  lavages  de  cette  nature ,  et  les  éteins 
aivfi-produils  ont  une  grande  pureté  «  parce  que  ces  al- 
luvions  ont  débarrassé  l'oxyde  des  pjrites  arsenicales  qui 
Taccoibp^gpent  souvent  dana  les  filons. 

Le'  mercure  est  presque  entièrement  produit  par  le 
traitement  du  sulfure  on  cinabre ,  et  la  mine  d*Almaden 
en  Espagne  est  presque  la  seule  en  Espagne  dont  Textrac- 
tion  soit  considérable  et  régulière.  Le  minerai  d'Almaden 
sort  de  la  mine  au  litre  moyen  de  8  pour  cent.  On  a 
trouvé  à  Idria  en  Islrie  et  à  Ripa  en  Toscane  des  minerais 
dont  la  moyenne  ne  dépasse  pas  1  pour  cent  A  ce  titre , 
les  minerais  de  mercure  ne  peuvent  plus  être  traités  avec 
avantage;  mais,  en  les  concentrant  par  la  préparation 
mécanique,  on  a  encore  pu  en  tirer  un  parti  avantageux. 
Les  minerais  de  cobalt  et  de  nickel  sont  à  citer 
parmi  ceux  qui  ont  donné  lieu  aux  progrès  les  plus  mar- 
qués dans  la  préparation  mécanique.  On  a  monté  à  Sie~ 
gen ,  dans  les  provinces  rhénanes ,  à  Riechelsdorf  en 
Sue,  etc.,  des  ateliers  qui  tirent  parti  de  minerais 
fournissant  &  peine  -^  de  schlicks. 

Les  minerais  de  fer  sont  de  ceux  qui  doivent  le  plus  à 
la  préparation  mécanique ,  du  moins  en  France.  Plus  de 
la  moitié  des  minerais  produits  sont ,  en  effet,  des  mine- 
rais d*atlnvion,  c'est-à-dire  des  minerais  en  grains,  en 
géodes,  ou  plaques,  dissjéminês  dans  des  couches  marneu- 
ses on  sableuses.  Ces  mineiuis  ne  sont  pas  à  on  titre  gé- 
néralement supérieur  à  1 0  pour  cent ,  mais  par  le  la* 
vage  on  les  amené  facilement  à  celui  de  35  et  45  pour 
cent. 

Il  existe  en  France  un  très  grand  nombre  de  filons  et 
giles  métallifères,  notamment  dans  les  contrées  de  trans- 
ition: tels  que  les  Vosges,  la  Bretagne,  le  plateau  cen- 
tral, les  Alpes  et  les  Pyrénées;  mais  il  en  est  peu  qui 
soient  eiploilés  aujourd'hui ,  et  là  production  en  métaux 
autre  que  le  fer  est  presque  insigniRante.  L'industrie  des 
mines  n'existe  donc  réellement  en  France  que  par  l'ei- 
ploitation  des  minerais  de  fer,  et  surtout  par  celle  de  la 
houille. 

Nous  fabriquons  aujourd'hui  plus  de  5,000,000  de 
quintaux  métriques  de  fonte,  3,900,000  quintaux  de 
fonte  d'alTinage  et  1,800,000  quintaux  do  fonte  de 
moulage;  celte  fabrication  exige  environ  15,000,000  de 
quintaux  métriques  de  minerais  de  fer. 

Quant  anx  combustibles  minéraux,  la  production  a 
été,  pour  l'année  1846,  de  41,700,000  quintaux  mé- 
triques. Sous  ce  rapport,  et  malgré  cette  prodaclion 
considérable,  nos  mines  ont  beaucoup  à  faire  encore; 
car,  la  même  année,  les  importalions  étrangères  se  sont 
élevées  an  chiffre  de  22,000,000  de  quintaux. 

La  préparation  mécanique  est  aujourd'hui  appliquée 
aux  menus  de  houille  sur  un  grand  nombre  de  mines. 

Celle  préparation  a  pour  but  de  séparer  des  menus 
tous  les  petits  fragments  de  schiste  bouiller  qui  les  ren- 
dent impurs.  Four  cela ,  o«  se  sert  de  cribles  hydrauli- 
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sont  de  très -grande  dimension  ;  la  caisse  de  lavage  sat 
généralement  carrée  et  de  1,50  de  cM*,  d  le  pista» 
placé  laféralemeal  i  an  tiera  ou  un  quart  de  eette  sor- 
face.  Use  modification  importante  a  lieu  daiia|ii1fyspoBi- 
Uon  dis  grilles  :  elle  consiste  i  en  sQperpoi«| j^  fooe 
sur  l'antre.  La  grille  da  fond  est  «ne  toile  iimpiycoa 
une  claie  en  osier  qui  supporte  k  chwy  éJT  Mas  rt 
ne  laisse  passer  absolument  qae  1m  bcMllll^f  kiftooée 
est  nno  grille  ea  fer  qui  est  pllieée  à  p«»prèste  dé- 
cimètre an -dessus  de  Fautia  et  PSipnsf  p  sim^eat 
do  barrewK  espacés  de  hirtt  à  dix  cenliAèfrfes:  Atoejen 
de  ces  deux  grilles,  les  schistes,  qui  sont  pins  dentn 
que  la  bouille ,  s'jccuQinleat  par  l'alie^  lavage  état 
l'espace  qn^elles  faissent  entre  elles;  et  Ton  peut  fiire 
passât  soocessivement  pladetirs  éhaigea  sarle  criUe,  ks 
laver  et  lea  enlever,  retiier  lee  eekielee,  qui  resteot 
ainsi  séparés.  On  nettoie  le  crible  lorsqne  l'épaisssar^ 
des  fragmente  de  schistes  dépasse  le  niveau  de  la  jrilie 
sapérieare. 

On  lave  aussi  les  hdnillee  niendel  dans' des  caisson! 
longs  et  à  deux  compartiments  ;  les  menas  tombent  eo 
tête  du  premier,  et  sont  entraînée  dans  le  second  psr 
l'effet  d'un  courant  d'eau  qui  se  méat  sur  nue  cootit*  ^ 
pente.  Par  ce  moyen ,  les  fragments  de  schiste  mteot 
dans  le  premier  compartimeat  eC  la  hoiilla  seule  passe 
dans  le  second.  Ce  moyen  de  lavage  exige  plus  d'esa  qve 
le  précédent,  mais  il  exige  par  compensation  une  maio- 
d'œnvre  moins  considéraUew 

Les  menus  de  hnniUe  aiasi  porifiés  farée  bes^e  «Ht 
ordinaireoient  emplofés  à. la  fabwealiiai  du  osèev  <*• 
dans  certaines  mines,  aeUaMaeafe  daas  laeiiMaiBsdt 
Saint-Étienne  et  de  BUasf«  «a  IsseppilfrAéa  Mims» 
tioB  des  ptrtu  arsififiidt  par  natf  aatva  pdpamtis»' 

Cette  fabricatioa  canaiaia  :  1»  à  laira  passer  le  basflr 
entre  deax  cylindres  qai  réduiseat  éena  lee  fcagmentri 
.de  petites  dimensions;  Sf*  k  chaalfiBr  lee  «mbos inr  b 
sole  d'un  four  i  réverbère,  où  on  les  mélange  d'une  ear> 
laine  proportion  de  brai  obtsna  par  réeida  après  la  dis- 
tillation des  goudrons  da  gaa  ;  3»  loisqae  las  meavs  ssl 
été  en  quelque  sorte  moaUlés  par  re  brai  diaad  et  \h 
qaide,  à  les  comprimer  dans  des  foroMaaa  mafceée 
presses  hydrtaliqnes. 

On  obtient  ainsi  ce  que  l'on  a  appelé  lee  pesas  artil> 
ciels ,  dont  la  dureté  est  beaaoeap  plae  ceBsidèrsble  qsr 
celle  de  la  bouille  ea  morceaax.  Ces  aaeee  nMveat  se 


conserver  sans  déchet,  ils  sont  d'na  «aba^e  et  d'oa  sm- 
mage  très-faciles  ;  et  enfin,  lorsqu'ils  ont  été  bien  préps- 
rés,  ils  sont  plus  pars  qae  la  boailleardsaaife,  paia|se 
le  lavage  les  a  débarrasés  de  loalea  les  peelies  «riastoi- 
ses.  Ces  diverses  qualités  ont  iait  préférer  eaeombastAle 
ponr  la  navigatiou  i  vapeur. 

Il  n'est  pas  doateuxque  ces  pioeédée  da  Iskrisatioe  ae 
se  répandent  dans  tous  les  bassins  beaillen;  msssèsw 
application  exige  une  élude  praliqae  aeaea  langae.  il  tot 
préparer  d'abord ,  par  la  distillation  des  giwaheas,  a 
brai  à  consistance conveoable;  en  aecondliaa?a'enaisdie 
que  la  quantité  atrictemeoi  aéœsaaire.paBr  l'eggieaén- 
lion  des  fragmenta,  saaaqaoi  lea  varfltaac ,  «ae  fcis»- 
briqués,  ne  sont  pas  consiateata- a»  se.  feaéwt,  Uh 
soudent  entre  eux  àU  OMÎndre  chelear*  I^eproeé^ 
doivent  donc  être  bien  éladiés  avant  d'être  eppbq»» 
sur  une  grande  échelle;  mais,  nne  fois  celle  siaii 
faite,  la  plupart  des  houillères,  ayant  beaucoup  de  pcioc 
à  vendre  leurs  menaa,  taadie  qae  lee  grès  saat  d'ea  pla- 
cemeat  tràsfactie ,  troaveront  un  avantege  évident dsos 
cette  préparation  mécanique. 

Av.  BURAT. 
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CHAMTRB  I»».  —  PROPRIÉTÉS  GÉNÉRALES  DU 

FKR,  DE  LA  FONTK  ET  DE  L'ACIER. 

j  I.  Dijfértmti  etpèce»  de  fer  et  leur 9  propiiétië. 

Le  fer  oitle  natorellcnent  daot  ooe  foole  de  combi- 
BaiioM,  BMit  on  ne  l'atrait  que  de  cellee  de  cet  com- 
iHDâitoiif  où  il  ee  titrave  à  l'état  d'etyde,  toit  pur,  toit 
cMobioé  o«  Bêlé  avec  difrérentet  inbetaocef  dont  il  faut 
k  léiMrer  ponr  nUlieer  eee  propriétés. 

LctrtfaiJ  dee  fdi^ges  et  baaU  fouroeaux  a  poor  bot  la 
préptratioB  lo  da  fer  généralement  appelé /«r/er^,  on 
ftr  mUiabU,  on  fer  dmeiiU;  2«  celle  de  deux  combinai- 
•opi  de  fer  et  de  carbone ,  qui  tont  le/«r  eru  ou  la/<mre 
et  l'iciflT. 

Le  fer  forgé  ee  rapproche  toujoori  plos  00  moins  do 
lermélalliqae  pur.  L'acier  et  la  fonte  sont  des  combinai- 
Mu  de  fer  métalliqoe  et  de  carbone;  l'acier  est  moins 
urbaré  qae  la  fonte. 

Le  fer  forgé  le  plus  por  est  le  pins  tenace  des  métaux  : 
il  oe  te  rompt ,  à  froid ,  que  sous  un  effort  de  traction  de 
73  kilog.  par  nillimètre  carré  de  section.  Son  poids 
crt<ie7  788  kilog.  par  mètre  cube.  Sa  dilaUtion  li- 
Maire  est  de  1/846  ponr  nne  différence  de  température 
^  0  à  100«. 

La  texture  dn  fer  est  nn  des  caractères  qui  servent  le 
H»  généralement  à  apprécier  ses  qualités  pour  l'indus- 
^  U  faut  l'obsenrer  sur  nne  cassure  récente  provenant 
lin  échantillon  de  fer  carfé  qui  n'ait  pas  plus  de  0""025 
^cèié,  on  d'une  barre  mi-plate  de  O^'OIS  à  0("015 
(Tépiisseor.  Sa  nature,  très-variable,  dépend  à  la  fois 
^  qailitée  inhérentes  an  métal  et  du  mode  mécanique 
^impréparation. 

Dtâi  le  commerce,  on  distingue  \tt/er$  à  graint  et 
«/•naertoi*.  Une  texture  à  grains  Bus,  serrée  et  blancs, 
"*.  «a  général ,  l'indice  d'un  fer  pur,  tenace  et  dur.  Ce 
w,  loos  l'action  des  marteaux  on  des  cylindres  étirenrs, 
■•lloogs  sans  ee  désagréger,  et  la  cassure  préeente  un 
»MM  aervenx  susceptible  d'une  grande  réeistance  à  la 
tnctimk 

Jtl  Ce  pttit  tnlM  •  été  râil'igé  d'après  Us  soarecs  saifiales  :  1"  tr- 
Bwjl»  iéittkét  an  DietioHnaire  An  arts  et  manufactum  d«  M.  U- 
J««Te.  déjà  cité  plusieor*  fois  dans  le  cours  de  eel  ouvrage  ;  i?  noirs 
«mm  fa«,i«  pM-  Ulf.  Tbosas  et  Uoms.  qol  oot  bieo  voalo  di- 
"l»U  cefeeii©»  des  ftgarcs  cl  eo  foarair  tes  légeades  ;  »•  TraUé  dt 
y^neathn  de  lafvmu  et  dmfir  par  Mil.  Evgèoe  Flaclial,  Barraait 
«Frtlei,  C'est  s«rt»at  i  e«  dernier  oavrage,  osagniSqae  ■oDaaeiit 
*»«4  Ihttioire  d«Mripli«e  d«  l'iadottric  française,  m«  nom  avons 
<>^UM)«mp«titdc«M  tapnnii. 


Les  fers  dn  commerce  se  distinguent  aussi  vi/en/trîi^ 
qui  se  laissent  forger  et  conrber  à  froid  et  à  chaud,  et  en 
ftr»  rouoeraÎHê,  qui  cassent  i  une  température  plus  ou 
moins  élevée. 

Les  fers  forts  se  divisent  enx-mémesen  trois  catégorici. 

he/er/ort^  iftcr,  ou/er  aeiéreux,  qui  est  le  plus  résistant 
au  feu ,  par  suite  de  la  forte  proportion  de  carbone  qu'il 
renferme.  II  est  très-dur,  et  est  particulièrement  em- 
ployé pour  la  fabrication  de  l'acier  de  cémentation ,  des 
câbles  en  fer,  des  canons  de  fusil ,  des  tôles  fortes  de 
machines  à  vapeur,  et  en  général  pour  tous  les  objets 
qui  réclament  une  grande  résistance. 

\a%  fer  fort,  Moti,  plus  ductile  que  le  précédent,  moins 
résistant  et  pins  facile  à  produire,  présente  moins  de  ré* 
sistance  au  feu ,  se  travaille  aisément  à  froid  et  à  chaud , 
et  convient  surtout  i  la  fabrication  des  objets  comme  les 
fers  et  clous  de  cheval ,  les  jantes  de  roues ,  le  61  de  fer, 
les  essieux,  etc. ,  qui  exigent  une  certaine  ductilité  jointe 
à  beaucoup  de  résistance. 

Le/er  dtmi-fort,  ne  cusaot  ni  à  chaud  ni  à  froid ,  et 
possédant  les  qualités  des  deux  variétés  précédentes, 
mais  i  un  degré  moins  élevé  ;  on  l'emploie  surtout  i  faire 
les  pointes  de  Paris  et  le  gros  fil  de  fer. 

Les  fers  rouverains  se  divisent  également  en  deux  ca« 
tégories  : 

Leêfert  tmétis,  ou  fers  cassant  i  chaud ,  doivent  ce  vice 
à  une  certaine  proportion  de  soufre  ou  d'arsenic  II  suffit 
de  0,0003  de  soufre  pour  rendre  le  fer  insoudabie.  La 
cassure  des  fers  métis  est  plus  foncée  et  plus  terne  que 
celle  des  autres  fers  ;  leur  nerf  est  plus  gros ,  lorsqu'ils 
sont  nerveux. 

Les  fer»  tendre»  sont  cassants  à  froid,  à  cause  du 
phosphore  qu'ils  renferment.  Leur  cassure  est  i  grains 
plats ,  blancs  et  brillants ,  unie  et  sans  arrachements.  Ils 
sont  ordinairement  très-lamelleux  ;  ils  se  travaillent  bien 
à  chaud  et  sont  habituellement  débités  en  verge  de  fen* 
derie  pour  la  fabrication  des  clous. 

On  appelle  fer  aigre  celui  qui  est  cassant  à  froid 
comme  4  chaud.  C'est  le  plus  mauvais  de  tous  les  fers  ; 
sa  mauvaise  qualité  provient  d'un  affinage  incomplet 

Les  fer»  brûlé»  sont  ceux  qui  ne  renferment  plus  de 
carbone,  mais  beaucoup  de  silicium.  Leur  cassure  est 
lamelleuie,  d'un  blanc  légèrement  bleuâtre,  brillante  et 
éminemment  cristalline.  Les  lames  sont  plus  grandes  et 
plus  anguleuses  que  celles  du  fer  tendre. 

Les  éprenvis  dn  fer  se  font  de  deux  maniècea^à 
et  i  chand.  ^'9'^'^^^  by^^lJO^ 
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lo  Eprmett  h  froid,  Ponr  éprouver  U  réiitt^nca  du 
fer,  on  frappe  U  bure  avec  YicieDce  lur  une  eoclome  i 
Uble  étroite ,  on  bien ,  U  plaçant  en  porte  à  faux,  on  la 
frappe  avec  nne  maiee.  Si  la  barre  eit  très -forte ,  cb 
fût  repoier  ies  eatrémitéf  sar  deux  tapporti,  et  Ton 
charge  le  milieu  avec  des  poids,  on  bien  on  y  fait  tomber 
nn  marteaa  d'nn  poidi  délerminé.  Cei  épreovei  ne  doivent 
pas  se  faire  à  one  température  trop  baise ,  parce  qn  au- 
cune espèce  de  fer  n'y  résisterait  Pour  éprouver  sa  tex- 
ture, on  perce  la  barre,  on  la  plie,  on  la  courbe  i  angles' 
vifs,  on  la  contourne,  on  TéUre  et  on  la  tord.  Si  lés 
barres  réaiateot  au  choc,  si  elles  ne  se  fendent  pas  par  la 
flexion ,  le  fer  présente  un  bon  emploi  à  froid. 

2o  Spreuves  à  ekaud.  On  chauffe  la  pièce  josquau 
blanc ,  en  examinant  comment  elle  se  comporte  aoz  di- 
verses températures  ;  on  l'étiré  au  nurteau  ;  on  la  coupe , 
ou  la  soude  et  on  éprouve  la  soudure  par  le  choc  On 
plie  la  barre ,  on  la  courbe  et  on  la  contrecourbe  à  angles 
.  vifs  :  on  la  fend  et  on  renverse  à  angles  droits  les  deux 
parties  fendues.  Enfin  on  perce  la  barre  de  champ,  et  à 
plat  en  opérant  sur  les  bords.  Il  faut  que  le  fer  se  forge 
bien  aux  différentes  températures ,  qu*il  se  sonde  facile- 
ment ,  et  qu'il  résiste  aux  autres  épreuves  sans  se  fendre 
ou  se  gercer. 

Parmi  les  défauts  que  peuvent  présenter  les  fers ,  en 
général,  on  remarque  : 

A  CitOérieur  :  !<>  des  grains  dors  psrsemés  dans  la 
nasse  qui  entravent  l'action  des  outils  quand  on  Iravsille 
le  mclai  à  froid ,  et  qui  nuisent  au  poli  qu'il  faut  quelque- 
fois lui  donner;  2®  des  cendnweM,  petites  Solutions  de 
continuité  qui  se  trahissent  dans  le  polissage  par  des  ta- 
ches noires  ; 

A  tejaérioir  :  1°  des  fentes  sur  les  faces  ou  les  aréles, 
appelées  criquet;  2»  j^s  lamelles  plus  ou  moins  grandes 
qui  se  détachent  de  la  surface  des  bancs ,  et  que  l'on  ap- 
pelle pailUt  ou  dokbUtre»,  Ces  défauts  proviennent  le 
plus  souvent  d'une  absence  de  soins  dans  l'affinage,  ou 
d'un  manque  de  chaleur  pendant  le  soudage  ou  l'étirage 
des  pièces. 

S  â.  DiférmU»  etpècêi  dtfimte  et  lewrt  propriétéê. 

Lorsque  le  carbone  que  renferme  le  fer  y  atteint  la  pro- 
portion de  2  à  5  pour  cent ,  il  en  résulte  une  nouvelle 
combinaison  connue  sons  le  nom  â%fûnie ,  fer  fondu  ,fer 
cru,  fer  eouU ,  qui  présente  des  caractères  essentiellement 
différents  de  ceux  du  fer.  Tantôt  le  carbone  qu'elle  ren- 
ferme est  entièrement  à  l'état  de  combinaison ,  et  on  a  de 
hfonU  blanche;  tantôt  le  carbone  s'est  séparé  en  partie 
lors  du  refroidissement  de  la  masse  dans  laquelle  il  se 
trouve  disséminé  à  l'état  de  graphite ,  et  on  a  de  U  fonte 
grise ,  passant  du  gris-clair  an  gris-noir.  Enfin  la  fonte 
présente  parfois  des  mélanges  de  parties  blanches  et  de 
parties  grises ,  qui  forment  des  espèces  de  taches  sur  le 
fond  ;  ou  lui  donne  alors  le  nom  et  fonte  trwUie, 

La  fonte  grise  ou  gris-clair  provient  d'une  bonne 
marche  du  haut  fourneau  qui  l'a  produite  ;  sa  cassure  est 
homogène,  compacte  et  i  grains  fins. 

La  fonte  noire ,  terme  extrême  des  fontes  grises ,  pro- 
vient d*une  allure  très-chaude  du  haut  fourneau.  Elle  est 
moins  homogène ,  plus  tepdre ,  plus  fragile ,  et  présente 
dés  grains  plus  gros  et  moins  serrés  que  ces  deux  premiè- 
res vtf  iétés ,  qui  sont  aussi  les  pins  recherchées  dans  les 
arts. 

Les  fontes  blanches  sont ,  en  général ,  dores ,  fragiles 
et  complètement  dépourvues  d'élasticité  ;  «Iles  coulent  en 
jetant  de  vives  étincelles  et  se  reiroidissent  plus  rite  que 
les  fontes  grises.  Elles  ont  seules  la  propriété  de  présen- 
ter des  cristaux  assex  volumineux  en  forme  de  pyramides 
qnadrangulaires. 

La  fonte  blanche  est  toujours  U  résollat  d'une  allato 


plof  on  moins  froide,  dont  les  eaoses  poaveot  cIk  ira- 
variables  ;  II.  Karstan  «o  dtstiogne  qoalra  vsziétéi  : 

Ia  fonte  bhache  argentim ,  .qai  présente  nos  Usùm 
ordinairement  lamelleose ,  quelqoelois  granas,  et  qai 
possède  un  grand  éclat  métallique  :  «Ue  est  sooscot  em- 
ployée on  Allemagne  à  U  fabrication  do  Tacier  ses»  k 
nom  de  floss-lamelleux  ;  elle  est  fort  dure  et  trèacisiaBle; 

hSkfonU  esquilleuse  ou  ttriie ,  qui  a  une  eoale«  in 
blanc  mat  ou  bleuAtre  accompagné  de  taches  grises; 

La /rais  à  cassure  compaeu  on  coneh^îde,  qui  afleck 
une  conleor  tirant  sur  le  gris  avec  beaucoup  d'éclat  :  dk 
provient  d'une  snrchai^ge  de  minerai  ; 

Lti  fonte  caverneuse ,  qui  se  distii^no  à  sa  teiiart  on- 
cbne  entremêlée  de  cavités ,  et  i  sa  couleur  bleoitrc: 

Sauf  quelques  cas  oxcoplioanels,  la  dureté  des  Costn 
et  leur  aigreur  augmentent  à  mesure  que  leur  osolssr  m 
rapproche  do  blanc.  La  fonte  blaneke  argentine  tïïft  k 
verre ,  réaiste  i  l'acier  fondu  le  plus  dur,  et  se  brise  sou 
le  marteau  sans  même  en  conserver  Tempreinle. 

La  fonU  griêe ,  an  contraire ,  peut  être  tournée  et  bs- 
riuée  avec  facilité  ;  elle  se  mate  soos  le  «hoc  du  nsrieas, 
et  ne  se  rompt  que  lorsque  l'on  dépasse  la  limite  éel'et- 
pèce  de  malléabilité  et  de  flexibUité  dont  elle  est  dssit 

On  est  même  parvenu  à  donner  à  des  objets  eonlêi  a 
fonte  une  partie  des  propriétés  du  fisr  ou  de  rsderii&i 
en  altérer  les  formes.  Le  problème  tenté  d'abord  fu 
Réaumur,  qui  avait  obtenu  quelques  snecès ,  pais  lûo- 
donné ,  et  repris  seulement  en  1^4  par  k  Socâéisd'a* 
conragement,  fut  résolu  par  MM.  Baradelle  et  JMr 
en  1818.  Cet  art  est  «ejonrd'bm  ptatiqoé  avec  mccèi, 
surtout  en  Angleterre  et  en  Basique  ;  mais  il  ne  *iff^ 
que  qu'à  des  objets  de  petite  epaisaeur,  tela  qne  descboi, 
des  étriers  ,  des  poignées  de  voiture ,  crosses  et  sosi- 
gardes  de  fusil ,  couteaux ,  «te  L«s  procédés  qoe  ïcs 
emploie  ne  sont  pas  connus  en  délaii;  il  permit  qu'ils  cas- 
sistent  à  faire  recuire  les  objets ,  coula  d'aUlcon  vu 
soin,  et  en  fonte  au  bois  de  premier  choix,  dsot<k» 
creusets,  avec  de  l'oxyde  de  fer ,  des  os  en  poudre,  ek. 
On  obtient  4  volonté  une  transformation  de  fonte  en  fff 
ou  en  acier  qui  possède  les  propriétés  respectives  de  cb- 
cun  de  ces  métaux. 

Du  reste ,  même  sans  avoir  subi  aucune  préptrtti« 
postérieure ,  la  fonte  grise ,  grâce  à  ses  piropriétés  tt»- 
damentales ,  pent  être  employée  dans  les  constractiaoi 
et  les  arts  mécaniques.  La  fonte  blanche  ne  te  prête 
qu'imparfaitement  i  cet  ussge ,  et  la  fabrication  do  Ut 
est  sa  destination  spéciale. 

Lorsque  l'on  tient  à  obtenir  des  pièces  dont  la  snrfstf 
soit  très-dure ,  telles ,  par  exemple ,  que  les  cylindres  qo 
servent  à  laminer  les  petits  fers  ronds ,  les  têles  s  iff- 
blanc,  ou  à  polir  les  fers  plats,  on  emploie  tosjoon  h 
fonte  grise  ;  mais  on  blanchit  et  on  dnràt  la  snrlsce  i 
0™,  01  ou  0"*,  02  de  profondeur  en  coulant  les  piêca 
dans  un  monle  de  fonte  extrêmement  épais ,  il  en  réssilf 
nn  refroidissement  rapide  qui  fait  éprouver  à  U  fosif 
une  espèce  de  trempe  qui  la  durcit  au  plus  hast  degii 
Cette  opération  porte  dans  la  fonderie  le  nom  dtmsésft 
en  coquilUn 

Au  moyen  de  certains  effets  de  température  r'o  réat- 
sit  i  donner  à  la  fonte  blanche  une  psrtio  des  proprielô 
de  la  fonte  grise  ;  mais  ces  procédés  ne  sont  applical^» 
que  dans  des  limites  asses  restrontes,  et  convicoseet 
particulièrement  i  d^  pièces  très-mioees ,  telles  qM 
celles  qui  constituent  la  poterie  de  foule.  PlosieoFi  ofl- 
nés  se  livrent  exclusivement  à  cette  fabrication  eo  A^^ 
terre,  entre  Birmingham  et  Dndiey,  et  on  la  asieoéet 
un  degré  de  perfectionnement  qu'elle  n'a  pas  encore  at- 
teint eu  France.  Les  objets  sont  coulés  en  Ibote  grisf 
d'excellente  qualité  refondue  au  cubilot,  et  n'oot  pai  pisi 
de  0',0025  d'épaisseur;  U  (bute  blanchit  dan*  ^ 
moules  et  prend  une  grande  dureté,  qu'on  rénssit  i  i» 
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Ffire  perdre  i«  ttoycn  dVifi  nemt.  On  plflw  lêi  ohJeU 
KM  de  la  imiMièM  es  eoit*  di&i  dei  «iiatf  «d  tAb,  que 
Ton  iolrodttit  dut  nir  four  <fitpoié  à  cel  effet  ;  on  chivfTe 
pendaot  vittgtqmire-  besret,  on  ictiM  entvite,  et  eta 
bitie  refroidir  leflteneot.  Le  inceèt  de  l'opArafioi»  eei 
complet,  etr  les  olijelf  ont  perda  loQte  lenr  dureté  et 
lenr  nj^rvar ,  et  od  peut  en  tonmer  l'inlAriefir'avee  «ne 
^de  fceilUé. 

La  deniité  de  la  foote  vtrie  rahant  M  nature ,  la  fonte 
blaoehe  étant  pint  dente  qoe  la  fonte  griie.  On  prend  en 
BOfenne  lei  nombrei  7  900  à  7  90(^  kîlogr. ,  comme 
repréteotant  respectif ement  le*|Hkidt  dn  mètre  cttbe  de 
chMone  de  ttâ  Àenx  ee pècei  4^  fonte. 

Tontes  lee  foMM  sont  perméables  et  se  laisMfnttra- 
rerser  par  Fair  on  par  l'eas  snns  «ne  piMsion  Irèai^-forte  ; 
kl  fontes  giiie*  le  eent  beaneonp  plni  qno  les  fontes 
Utsehes.  < 

Lifonte  grise  raeteen  Itqnéhctkm  à  1  1 00  on  1  iOO«, 
It  fonte  Manche  è  1  OIH>  ou  1  100*.  Dès  la  efaalenr 
rooge,  tonte  foote  détient  trèo-  tendre  et  se  laisse  entamer 
avec  la  pins  grande  facilité  ;  on  peut  même  alors  la  scier 
iffN  «oe  sde  k  main ,  comme  si  Ton  opérait  sur  dn  bois. 
(M  que  soit  le  «fegré  de  chalenr  auquel  on  amène  deux 
btrret  de  fonte ,  «lies  ne  peu? ent  pas  se  souder. 

Leneillenr  fil  de  fer  no  rompt  que  sous  un  effort  de 
Indioo  de  75  à  80  kilogr.  pir  milliaiètre  carré  de  see- 
tMm,  en  moyeuM  sons  0$  kilogr.,  et  le  gros  fer  sous 
33  kilogr. ,  tandis  que  la  fonte  de  la  meilleure  qualité 
«ède  4  une  chnrge  de  12  kilogr. ,  ce  qui  ne  permet  pas 
ée  la  sonmettNi  à  na  effort  constant  de  pins  de  3  kilogr. 
par  millimèlr»  earré;  «nsei  -doit-on  faire  «o  sorte  que 
Il  foote  soîl  le  tnoint  possible  soumise  i  des  efforts  de 
tnctioB. 

L'empkri  le  plus  judicieux  que  Tmi  puisse  faire  de  la 
feoffl  dan»  les  tùnsfruetious  consiste  i  l'employer  pour 
rèmltr  à  récrasement  Dans  os  cts,  sa  résistance  est 
éoobls  de  celle  du  fer  forgé,  et  peut  être  évaluée  en 
«ojcBDe  i  100  kilogr.  par  millimètre  carré. 

.$  3.  DiféreMie*  «ipèMS  iTocter  et  Uwn  propriétés* 

Vaàer  est  une  combinaison  de  carbone  et  de  fer  dont 
lei  propriétés  tiennent  à  la  fois  de  celles  do  fer  et  de  la 
foDte.  IfaNéahle,  soudable,  élastiqne  et  résistant  comme 
le  premier,  il  emprunte  à  la  seconde  sa  texture ,  sa  du- 
Klfr  et  sa  frcgOité.  Nous  avons  dit  que  la  fonte ,  par  un 
nfroidiasement  subit,  devient  à  la  fois  plus  dure  et  plus 
^gile;  qu'au  contraire,  soumise  i  une  recuite  et  à  un 
Rfraidissement  lent,  elle  acquiert  en  ténacité  ce  qu'elle 
perd  en  dureté,  et  quVIle  devient  même,  parfois 
JQiqa'à  nu  certain  point,  malléable.  L'acier  jouit  de 
propriétés  analogues  développées  &  un  baut  degré  d*éner- 
^w  par  la  trempe  ou  par  la  détrempe. 

Oa  trempe  ordinairement  Tacier  au  r&ugê^brun  ,  an' 
ronge-^trige  on  au  eeriU" clair,  rarement  au-dessus, 
ptrée  qae  le  métal  devieodrait  aigrs  et  fragile.  La  trempe 
^effiectae  ordinairement  dans  de  Tean  pure  (eau  de 
phiie)  4  11  température  de  8  i  10  degrés  centigrades  , 
et  elle  est  d'autant  pins  énergique  que  le  liquide  est  plus 
froil  Les  eaux  aeidei  on  taUét  augmentent  la  dureté  dn 
Bêtal,*  tes  corps  gras  ont  moins  d'action  que  feau  et 
<*«BplQiettt  souvent  pour  lia  armes  et  lei  objets  délicats. 

U  température  de  facier  au  moment  de  la  trempe 
^t  ^tre  d'autant  moins  élevée  que  la  qualité  est  meiV 
leore.  On  préfère  le  degré  qui  dimne  h  grain  le  plus  fin 
<t  le  ploa  clair,  et  on  se  tient  phitêt  en  deçà  qu'au  delà 
de  la  lîmiie  qve  Ton  ne  veut  pis  dépasser  pour  la  tem- 
Péralars. 

La  dArei^  s*obtient  tu  mojen  d'un  recuit  tontes  les 
fois  qiie  Fou  a  trempé  trop  ibrtement  ;  or  c'est  ce  que 
^on  fait  toujours  dans  la  pratique  avec  intention.  Le  r»- 
c^  s  opère  à  UB  feu  de  eharben  «itrêmcment  doui,  et 


fon  j\Bge  de  la  dureté'  qUépefd  le  métal,  ou  du  degré 
d'élasticité  et  dtf  téflàcfté'  quH  «cqUief t  quelquefois  en 
même  temps  par  hê  difKrenfes  c&àïeitre  du  recuit  que 
l'on  voit  se  succéder  dens  l'ordre  suivant  :  janne-pallle , 
jaune  d*or,  gufge  de  pigeon ,  violet ,  bleu-foncé  ;  Mi^- 
dair  et  vert  de  mer.  Au- delà,  le  métal  passe  au  rouge  et 
revient  à  son  état  primitif  après  un  lent  refroidissement , 
à  moins  qu'il  n'ait  été  exposé  à  une  chaude  trop  MéHik, 

L'acier  n'est  jamais  un  carbure  de  fer  parfaiténtéfat 
pur  ;  preeque  toujours  il  contient  du  silicium,  ou  qurf- 
qnes-unés  des  matières  étrangères  que  renferment  les 
fontes ,  et  qui  influent  sur  sa  nature  connue  elles  hifitttbi 
sur  la  nature  de  celles-ci.  '  ' 

Dans  le  commerce  ou  dfvtingtie  principalement  V acier 
de  fuêiùH ,  Veteier  de  eémetUtttiûn  et  Vacier  fondu. 

Vader  de  fuMian,  souvent  appelé  acier  de  forge  an 
acier  naturel ,  s'obtient  par  le  traitement  direct  des  mine- 
rais dans  les  feux  catalans ,  on  par  la  décarboration  oar- 
tielle  de  la  fonte  dans  les  feux  d'afBnerie.  H  ekt  peu  rlèbe 
en  carbone ,  contient  toujours  de  la  silice ,  et  fWt  souvent 
dn  phosphore,  du  euivro  ou  du  soufre.  Il  présente  dMs 
sa  cassuro  des  grains  inéganx,  quelquefois  même  du 
nerf;  sa  couleur  est  bleuâtre.  Il  se  forge  bien  et  M  dé- 
nature difficilement  an  feu.  Dans  cet  étal ,  il  n'ekt  propre 
qu'à  la  fabrication  de«  instruments  grossiers  ;  Àiais  on 
améliora  notablement  sa  qualité  en  corroyant  et  en  sou- 
dant entra  elles  des  barres  dont  on  a  déjà  raconnn  le  mé- 
rite par  un  premier  examen.  L'acier  qui  en  résulte  po^te 
le  nom  d'oeier  rafiné  on  dtetdtr  d^ Allemagne ,  ptrc6  que 
oe  paj»  nous  en  fournissait  autrafois  prasque  ex<^sive- 
ment  Aafonrd'bui,  la  Lorraine,  la  Bourgogne,  le  Hiver- 
nais, etc. ,  en  livrent  beaucoup  au  commerce. 

Vacier  eaupoge  est  une  variété  de  l'acier  de  forge, 
dura ,  insondable  et  particulièrement  racfaerchée  pour  la 
fabrication  des  filièras. 

L'«#isr  de  cémentation  s'obtient  en  combinant  artîBciel- 
lement  le  fer  pur  et  le  carbone.  On  le  fabrique  avec  des 
fan  à  grains  de  premièra  qualité ,  el  particulièrement 
avec  ceux  de  Suède.  A  l'état  brut,  il  porte  le  nom  d'acier 
poule ,  à  cause  des  nombrauses  boursouflures  dont  les 
barres  sont  couvertes  ;  il  faut  également  le  corroyer  pour 
améliorer  sa  qualité.  Cet  acier  est  très-employé  dans  les 
arts. 

Vacier  fondu  se  prépara  en  fondant  dans  des  creusets 
Facier  de  cémentation.  Sa  qualité  dépend  presque  entiè- 
rement de  celle  de  l'acier  cémenté  qne  l'on  emploie.  Du 
reste,  il  se  distingue  des  autres  par  la  finesse  de  son  grain, 
sa  dureté  et  l'homogénéité  de  la  combustion  du  carbone 
et  dn  fer.  Il  n'est  pas  généralement  soudable ,  ou  du 
moins  il  ne  l'est  qu'à  condition  d'être  moins  riche  en  car- 
bone. Il  s'emploie  pour  les  ouvrages  les  plus  précieux , 
la  coutellerie  fine  et  les  bonnes  limes.  Bien  que  Ton  en 
fabrique  beaucoup  en  Prance,  on  préfère  généralement 
celui  qui  nous  vient  d'Angleterre  sous  le  nom  d'ader 
Marshall  et  d'acier  Huntsmann.  L'acier  l^ooti  e$\  un 
acier  fondu,  que  l'on  fabrique  dans  Tlnde,  et  qui ,  ches 
nous,  est  très-rare. 

Les  aciers  damassés  peuvent  s'obtenir  de  deux  ma- 
nières, soit  en  soudant  ensemble  des  barres  d'acier  et 
des  lames  de  fer,  ce  qui  constitue  une  étoffe,  soit  en  for* 
mant  un  acier  fondu ,  dont  une  partie  seulement  est 
saturée  de  carbone  ;  ces  deux  composés ,  d'abord  mélâri« 
gés,  se  séparent  pendant  le  refroidissement,  en  se  ran- 
geant ,  suivant  lenr  affinité  respective  ou  leur  degr^  de 
pesanteur.  M.  Bréant ,  i  qui  Ton  doit  cette  observatibn , 
pense  qne  c'ert  ainsi  que  sont  formés  les  aciers  qui  ser- 
vent i  la  fabrication  des  sabres  ol^enfaux.  On  conçoijk 
que,  dans  Kon  et  l'autre  cas ,  il  suffit  de  plonger  la  pièce 
dans  nu  acide  pour  ébtenlr  des  eurfaces  moirées  plus  ok 
moins  régulièrement ,  et  suivant  l'ordre  de  répartUldo 
dei  deni  oomposinti.- 
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Pour  joger  eonvenablemenl  de  U  qutliU  de  l'acier,  il 
Ci^at  rexMai««r  tQOt  dilXéreiif  rapports  e  . 

10  oo  ob«er¥e  avec  attentioo  U  natace  dn.^rmn  avast 
et  aprèf  la  trempe ,  en  mettant  d'ailleura  tona  aea  Miaa  à 
ce  qae  ciflle-ci  foU  f^ta  convanaUaiiMiit.  Le  b«n  ader 
présente  «ne  ïexinMP  gcemis,  noilanne,  iMméa,  d*M« 
niuace  blanche  et  mate,  sans  aéUnge de  ieinlea  bleaâ* 
trea;  aprètla  trempe,  ion  grain  défient  d*Mitant  pins  fia 
que  aa  qaalit^  est  meillenre.  Ko  eaaftyaai  le  poli  qa'il  est 
soscep tiiile  de  prendre,  on  s'assore  de  san  homogénéité. 

29  On  essaie  Tacier  i  la  forge,  o&  l'on  joge  de  sa  ieii* 
cew  en  le  travaillant  à  dilTérmtes  tenpéralorea ,  en  la 
pliaat  et  le  conrbant  poor  voir  s'il  no  criqoe  pas. 

3°  L'acier  doit  prendre  à  k  trempa  aoe  doraié  oni* 
forme  et  proportionnelle  à  ce  qu'on  pent  attendre  de  sa 
nalnre.  On  essaie  anasi  son  élasticité,  son  rtstort  après 
le  reçoit. 

Les  aciers  destinés  à  la  fabrication  des  ressorts  doivent 
être  peu  carbures  ;  non-seulement  il  leur  faut  de  Vilas^ 
licite,  mais  encore  beaucoup  de  e9rp9,  o'e8t*à<>dire  do  la 
résistance  aux  chocs.  Les  aciers  fondus  ont  peu  de  corps 
et  sont  généralement  aigrea  à  froid. 

CHAPITRE  II.  ~DES  PROCÉDÉS  EMPLOYÉS  POUR 
U  FABRICATION  DE  LA  FONTE,  DU  FER  ET 
DE  L*ACIER. 

§  1.  Det  minerait  de  fer, 

Les-miaeEais  de  fer  aont  répandue  «n  aboodanoe  dans 
paesqoe  toutes  les  parliea  du  globe,  et  se  reacontreat 
dan*  toutes  les  formationa,  depuis  les  terrains  de  transi* 
tion  jasqo'i  ceux  d'alluvion.  MM.  E.  Flachat,  A.  Bar» 
rault  et  J.  Petiot  partagent  ceux  qui  sont  snswptiblos 
d'étfo  exploités  en  grand ,  en  troia  clasiws  :  1«  les  uiin* 
Rjue  DxvGéxéa,  comprenant  le  per^Xffée  ouAf drc ,  Yûspée 
tmtgtMfUê  el  le  pprasfie  k^drmté;  3°  les  MiNiaAis  aiu<- 
crtSt  P^n  communs,  peu  connus  et  peu  exploitée,  ne 
comprenant  que  des  silie^iei  d$  fr^tanfie  «(  des  tiiiétmUg 
dô,pm^9Sffdâ  ;  ^^  les  MiNfRAia  cauBONâTés,  «divisés  en  trois 
espèces,  savoir  :  le/rr  tfHiUûpte,  le  fer  $paihiquê  lUfoa»- 
/Mié,  lOU  mine  dumcê^  et  lo/ir  earh9Hatà  lUkoidt  ou  minerai 
des  houillères, 

M*  Le  Cbiteliert  dans  l'excellent  résumé  qu'il  adonné 
ïïOf  rinduitrio  minérale  de  la  France  (  voir  ParniA. 
p.  699),  adopte,  au  moins  en  ce  qui  concerne  notre 
paySt  une  classification  différente.  Nous  lui  empranteos 
lo  passage  suivant  : 

«  Le  fer  est  répandu  eu  abondance  sur  un  grand  Bom- 
hre  de  points  du  sol  de  la  France.  Les  minerais  présen-' 
tant  de  très-nombreuses  variétés  résultant  des  différences 
de  compositiou  chimique  et  minéralogique,  et  de  dispo« 
silioo  géologique  dana  le  sein  de  U  terre  ;  au  point  de 
vue  chimique ,  ils  comprennent  quatre  espèces  princi- 
pe.: l'oxyde  de  fer  magnétique,  le  peroxyde  anhydre, 
lo  peroxyde  hydraté  et  le  carbonate  de  fer.  —  Au  point 
de.vueinduslriei,  on  partage  les  minerais  de  fer  en  trois 
grândoa  classes  :  !<>  les  tUntraisSaUuviom;  ce  sont  ordi- 
nairement les  hydroxydes  de  fer  oolitique,  c'est-à-dire  en 
grains  sphéroidaux  de  toutes  grosseurs ,  en  rognons ,  en 
fragments  iriréguliers,  etc.,  disséminés  en  proportions 
fort  wiaUeadans  une  masse  dominante  de  «able  et  d;  ar- 
gile. -^  Les  minerais  do  wlto  olasee  appartiennent  aou- 
«eut  à  dfli  èsnvios  siralifiéa  dans  loaqnela  ils  Cormentdea 
couches  superficielles,  mais  l'usage  et  leur  analogk  uvee 
lea  minevais  réellement  diluneno  leur,  ont  fait  conserver 
dans  la  pratique  le  nom  générique  de  minerais  d*allnvion  ; 
ils  sont  généralement  de  qualité  lupérimure.  S«  Les  mi- 
ntrais  en  eouekes  réglées  dans  divers  étages  des  terrmn 
smonéÊkes;  celto  classe  comprend  priocipalsmant  les 
minerais  oolitiques  en  roche,  les  hydra^ydestet  Ifiaoxydei 
nidgea  à  «tKUftnro.  cnnfacto  qui  fiormoni  loiiMIt  des 


couches  puissantes  dans  les  lorraîna' jarassiqMB;  le  fer 
earbooalé  liliroide,  qui  sé'frbuvtf  prMd^MfcacDt  dni  lit 


dhnéoniée  "dÉUs  les  coli<niei  ûè  echiito.'  9*  Lu  sdWftîîi 
CM  /inM,  tn  etutas,  ete. ,  ébms  éh  Urrûbm  lien  itetifh 
ou  à  classifieoHtm  IHèfloui^ÉiMitlf."  Géi  UihWMb  prém* 
tant  «10  gtattde  vmrfété  :  les  itn  «urbonàlé^  spatlie|Qci , 
les  osydes  coBcfétionnés ,  ef  lurtotit  la  Muuititsi  bnnwt 
mtngaiiéslfères,  lo  fer  olljisf»  «MU^tctar/èfiUliii  «t  ni- 
eacé,-  lo  î» oxydulé,  etc.  -^  O»  ooM  les  uAamii  di 
monlagtte  propreuient  dittf;  ^yrapproebeot,  parla 
ebeoiistanoes  de  leur  giseniéirt.ot  II  tiaturé  de  lent  gn- 
guee,  dos  autMs  nMeftls  métalliques.  ^^  lèè  ajffltnis 
de  fer  ^  la  pramièrt  elasM  «mt  répandvii  fevêc  yKtSàAA 
dans  let  éépartemeiits  des  Artiennet,  dcta  MosàVi,  6e  U 
Havle-Mame,  de  la  Ibute-Soéoe,  delà  fflètre,  do  (Hier, 
de  la  Dordogne,  des  Landes,  etc.  Ceux  de  la  «foode 
classe  abondent  surtout  dans  la  Géto-dX>r,  la  Hnrte- 
Mame,  et  sur  le  versant  occidental  du  Jura;  — et  cen 
de  la  troisaèno  dans  la  chatne  des  Pyrénées,  ceQc  en 
Alpes,  cdlo  des  Vosges,  et  dans  les  lefrthis  ancims  de 
TouesL  • 

Complétons  cet  exposé  en  citant  let  réfleinmi  judi- 
cieuses que  font  MM.  E.  Flachat,  A.  BarrauU et Felîd 
sur  les  drconstanoes  naturelles  qui  ont  favorisé  en  Fnmt 
le  développement  de  findustrie  du  fer. 

•  Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dant  «elle  réptrfifiM 
des  minerais  en  France ,  c^est  que  presque  toute»  )ei  n- 
pèces  te  trouvent  asses  largement  repf^éicintéet;  ttih 
cette  extrême  profusion  dev  kfârûitfêes  ^UfMf/brmts  M 
terreux  méHte  certainement  une  ttteUtiofl  spédah.  tir 
il  est  ftfflpoMriblo  doue  pas ^Titlacter  I  cette  dttonUiBtii 
la  grande  et  facile  extmsiOn  qo^i  prise  là  Î^Hc«fin  di 
fer.  L'extraction  ordinalreoMttt  peu  dfiipcnd'AOse  tie  rd 
minorais,  leur  gratfde fdiîMIilé ,  léifrridieMe  nM|fnf 
et  leur  bonne  qualité  ont  petwii  de  let  iMfter  dans  en 
fourneaux  de  petite  hauteur,  faiblement  aoofOés  et  ctn- 
sommant  peu  de  charbon  :  atrisi ,  datto  toutes  le»  pn>- 
vinees  riches  en  combuitihles  végétaux ,  fellet  qm  in 
Ardennes ,  la  Marne ,  fa  Fnnche-Comté ,  le  Berri ,  e(c.. 
let  usinet  se  sotft  multipKéCB  avec  profatrion ,  ri  les  coon 
d'ean  do  la  plut  (kihie  puissance  ont  tons  été  toipl<^ 
soit  au  lavage  des  mines ,  sott  au  tovfflàgn  det  nosibrf m 
hauts  fourneaux  où  elles  sont  traitées. 

"  Les  choses  se  feraient  certainement  passées  Kten 
différemment  si  nous  n'avions  pas  été'privilégiéi  looi  ^ 
rapport  de  la  nature  de  nos  minerais  ;  fet  opioiliSeBS 
métalkirgiquet  auraient  ettgé  de  hion  ptoi  grcnda  d^ 
penses  en  fnis  d'élablissement ,  et  il  u'Sdrràit  pat  été  per» 
mis  aux  fortunes  moyennes  de  coveonrir  à  la  fkftricsllDe 
du  fer  ;*do  telle  sorte  que  nous  nout  seiionv  tnwvés  rf- 
tardés  jttsqu'i  ce  que  fësprit  d^atsociitfdn  /surcédist  lai 
efforts  individuels,  eAt  pemns  la contrtimdidtf des  gran- 
des usines  ;  et  sans  aucun  doute  la*  Frnncé;  I  tnrm 
toutes  les  oscilfalions  politiques  quî,  depuis  tant  d'st* 
nées,  absorbent  presqOe  à  ^tes  'Miulet  'Flifergiè  èa 
masses,  sefaH  arrivée  trèt-lententent  1  taiMt^^èMIodas- 
trio  métallurgique  M  nHtfiu  de  érife  éë'iér'tMÉi  ^ 
nous  sommes  aujtfni^dlitti'  ttbftitf  étUgnét  "de-  ce  but,  < 
faut  donc  Kconnaflft  que  tfons  le  devons  |Mrittri)>tfeiDeot 
à  rhêureuse  consttttttioa  uiittéral^tqn«dé  nocire  sel^  d, 
de  plus ,  il  est  facile  de  voir  que  c'est  également  i  ee  ffl< 
que  ncint  devrons  uu  jour  la  poslMité*#e'fttllertt« 
avaoftage  contre  la  concurrencé  de  l'éltnnger,  lenqte 
l'art  aura ,  de  ton  côté,  faîl  quelques  elVorts  pour  tvj- 
monfei'  nos  ressouroes  natureltes. 

•  L'Angleterre  a  le  grand  avantage  de  trouver  dsti 
lo-ttiémo  gitememt'ton  dUnbuilible  et  ses  minerais  ;  nùs 

I  l'oxlritetlon  en  est  chère ,  le  IriHeineot  difficile  et  ivre- 
ment -avantageux  tout  lé  mpportde  la  qualité  des  pr»- 
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letmiiMrBu  m  fimt.à  trèf-hmi  mareU,  «I  TactraiM** 
oent  de  I«iir  |iil«wr  «tt  principaltnMn^  dû  mb  trmtpmNê, 
lont  kl  prât  aQJowi'hui  foii  élavét,  fonrMOt  4Im 
soiisidtfrabitiiiiiii  rédnilt  dans  raYenir,  par  rélablÎMe- 
neoida  btmofla, foies.de  «ommiwGatioa.  » 

Les  prU  d'eitracliçD  ,d«f  ipinerait  variant  bea«eo«p, 
iQïïaiU  la  mâtboda  qiM  Ton  evploia  ai  le  prix  da  la 
DtiiHisii?rarl«aaii9Bilaa«QiUdaÛfr,  ftQc.l7lr«  50o.  an 
i  fr»  pv  mètiy  cnba*  19H  Ûfr.  30  c.  à  ft  (r„  par  toooa,  an 
?noc«.  DaAaIapayade.GtIleit  an  Aoglaiarire ,  lea  frait 
ratrfcUon  «  élèweni  i  7  ou  &  fr,  par  lanoe»  Cea  pria  t i 
an^Uei  ^Q^oeot  ona  idée  da  Ugraode iafloenea  que  la 
liiemtAt  dat  minaraù  axarca  mr  la  prix  da  la  fa»l«. 

Les  princi^aa  apérationa  qiia  Ton  ail  à  frira  tabir 
uumÎQfraif  awaat  leur  emploi  sonl  :  la  triage  t  U  «mc^ 
«ùm  on  J'exporilioo  à  l'air,  le  eaMsag$  oa  hocwrimgé ,  la 
iocA^fl  et  le  piUagt,  Il  n*y  a  rien  de  riganrenx  dant 
'drdra  f oif aat  lequel  cet  opéraiiona  doivent  te  tiiecédcr  ; 
1  dépend  eniièrax^ent  de  la  natnre  de  la  mine ,  dea  trani- 
Hrua  des  reiionrcas  que  présente  le  lien  d'exploitation. 
Ulei  oot  pour  bnt  commun  da  diviser  le  minerai ,  da  le 
tadre  pina  porenx ,  plus  perméable ,  et  de  ebasier  au- 
lot  ^e  posilbla  les  matières  étrangères ,  solides ,  liqni- 
ifliouguensai. 

Le  esssage  et  le  lavage  mécaniques  sont  appliqués  aé^ 
cément  on  simnUanémeht.  Les  minerais  à  gangues  fort 
istei,  mais  propres ,  sont  rimplamant  hoearii$;  ceux 
|iM  w  présentant  an  rainnras  empâtées  sont  d'abord  eon- 
Bttiéi,  puis  lavi»  an  jmt9uilUt,\ 

I'd  kficard  sa  composa  d'un  jeu  da  pilons  soulevés 
(HT  ^xMm9»  piaçéft.  sur  un  arbre  u&  par  une  rone  by* 
InoUqiia,  Utp^touUkt  est  nue  auge  demi -cylindrique, 
«  i)oii  «a  aR,  fonte,  au  centra  da  laquelle  sa-  ment  nu 
nbc  da  cQttcha  armé»  de  palettes  qui  agitant  la  masse 
4ms  l'eau  jusqu'à  cq  qu'-on  la  Cmm  évacuer  par  nno 
f  iBoe  de  CondL 

U  quantité  d'aan  consacrée  au  lavage  dea  mioeraia 
est,  «a  ^néral ,  fort  considérable  .*  elle  a  élève  à  ftO  et 
uottmejuaqu'à  100  fois  le  volume  du  minerai.  M.  Pa« 
mt,  iogénieur  des.  mines,  qui  a  fait  de  ce  sujet  nue 
âsde  approibndia ,  pense  qu'un  volume  d*aau  égal  à 
Npt  (ois  celui  du  mânarai  brut  serait  suffisant, 

j2.  DufimdanU.  — Siquiue  géniraU  deê  opiratûnu 
pour  U  traitement  du  fer. 

Les  nùoerais  les  plus  ricbes  seraient  les  plus  diCBailes 
àtniler,  si  l'on  na  prenait  soin  de  lea  mélanger,  en  pro> 
portion  convenable,  avec  d'autres  minerais  plus  pauvres, 
^  tiec  dfla/vadaals,  qui  donnant  lien  à  une  eapèce  de 
Titrificatioa  daa  anbiUncea  inertes,  étrangèrea  an  fer. 
Ka  minerais  siliceux  pura,  on  ajoute,  sous  le  nom  de 
MKi'ac,  an  calcaire  argileux  ;  s'ils  contiennent  déjà  de 
r«iainiDe ,  un  caloaire  pur  remplit  le  but.  Aux  minerais 
^Bmioeos,  ai  qui  renferment  par  conséquent  da  la  silice 
«tde  ralnannevilauffit  encore  d'ajouter  da  la  castina, 
elUèi-raremiH^.inn  pan  da  silice.  L'addition  de  cette 
i^iàra  fnbftanpe  doit  é^re  Xaita  avec  ménagement,  tan- 
^  qps  L'exolis  daçbanx  a  pan  d'inconvénienia,  et  que 
iVa  doit  a^Dma  cbarcher  i  an  introduira  la  plus  possi- 
^  psrce  qua  c'«st  la  maiUenr  moyen  da  se  débarrasser 
«iaioofre;     . 

Ar&Qt  d'en(U'er  dans  la  détail  ^eti  diverses  opérations 
Rv  jeiqnallea  on  obtient  la  fer,  la  Opnta  on  l'aciar,  il 
Mos  parait  indiapensabla  d'en. donner  une  esquisse  gé- 
Dénle ,  que  nous  empruntona  encore  à  It  l^i  Gbjt^ 

■  La  fonta  de  fer  na  parait  pas  avoir  été  connue  des 
incicos^  ils  tiraient  imaôédiatamant  la  fer  des  minaraia, 
•tobteaaiani  Tacier  oomma  produit  aocidantri»  l«asro«<^ 
M«i  corse  et  catalana  ^ployéas  .encore  an  Coran* et 
^<ln  Pyrénées,  différant  seulement  par  le  degré  de 
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perfectionnement  dtt  travitt,  nous  ofrrénf  efieôre  la 
traea  de  la  métboda  primitive  arrivée  k  un  grand  degré  ' 
de  perfection. 

•*  Dans  le  traitement  direct  des  minerais  de  fer,  le 
minerai  mélangé  avec  du  cbarbon  de  bois  est  fournis, 
dans  nn  foyer  peu  profond  ouvert  I  la  surface,  à  Fkc- 
tion  d'ttn  courant  d*air  forcé  ;  Toxyde  de  fer  est  réduit 
par  l'oxyde  de  carbone,  la  gangue  amenée  à  Véftt  lî- 
quide,  on  plutéft  visqueux ,  se  sépare  en  grande  partie 
par  liquation  et  permet  aux  particules  de  métal  de 
sa  souder,  de  se  rassembler  en  loupe  ou  masse  poreuse 
imprégnée  de  scories  ;  lorsque  la  réduction  est  complète 
et  la  loupe  agglomérée  ,  celle*ci  est  cinglée  sous  un  mar- 
teau pesant,  qui  achève  de  sonder  le  mêlai,  auquel  on 
donne  ensuite  des  ehaudeë  successives  pour  Famener, 
aous  l'action  répétée  du  marteau,  à  l'état  de  fer  en  bar- 
res. —  En  maintenant  la  loupe  à  Tabri  du  courant 
d*air,  on  peut  arriver  à  déterminer  ou  pIulAt  &  mainte- 
nir un  état  de  carburation  tel  que  le  fer  réduit  en  bar- 
res ait  la  natnre  et  les  propriétés  de  l'acier. 

•  Le  l'rocédé  le  plus  généralement  employé  maintenant 
en  Franco  pour  la  préparation  du  fer ,  est  la  métbodo 
indirecte,  dans  laquelle  on  obtient  d'abord  de  la  foole, 
qui  est  ensuite  affinée  et  ramenée  &  Tétat  d'acier  on  de  fer. 
—  La  fonte  est  fabriquée  au  moyen  du  charbon  de  bois,  du 
bois  desséché  ou  torréfié,  ou  du  coke,  dans  des  fourneaux 
i  cuve  auxquels  on  donne  spécialement  le  nom  de  hauta 
/humeduT.  On  y  dispose  par  lits  alternatifs  le  éombusii- 
Me,  laminerai  et  la  antine.  Un  courant  d'air  forcé' pro- 
duit par  deê  soufflets  ou  des  machines  &  piston,  est  lancé 
dans  le  fourneau  à  sa  partie  inférieure;  l'oxyde  de  fer  se 
réduit,  et  le  métal,  en  se  carburant,  passe  à  Fétat'  da 
fonte,  qui  tombe  en  gouttelettes  et  s'accumule  dans  le 
creuset,  au  fond  du  fourneau.  La  fonte  est  coulée  lors- 
qu'elle remplit  le  creuset,  et  façonnée  en  prismes  ouf 
gueuttê  dans  des  moules  en  sable  ;  certaines  fontes  sont 
moulées  immédiatement  en  tuyaux ,  poteries,  objets  4^<ifr- 
nément;  d'autres  sont  réservées  pour  le  moulage  en  sa» 

,  coude  fusion  qui  s'opère  dans  des  usines  k  part  ;  enfin 
la  plus  grande  partie  est  employée  pour  la  fabrication 
du  fer. 

•  L'affinage  s'exécute  soit  au  moyen  du  combustible  vé- 
gétal dans  les  feux  de  forge,  où  la  liquéfaction  et  la  dé» 
carburation  de  la  fonte  s'exécutent  au  moyen  d'un  cou»- 
rant  d'air  forcé,  sous  la  double  influence  da  Tôxygène 
de  l'air  et  de  l'oxygène  des  erasue  ou  aecttet  chairs 
d'oxyde  de  fer  ;  soit  au  moyen  du  bois,  de  la  tourbe  on 
de  la  bouille  dans  les  fours  i  réverbère  ou  à  flamme  ren- 
versée, dans  lesquels  la  fonte,  sous  l'action  de  la  flamme 
aeulement,  est  mise  en  fusion  et  décarburée  par  l'oxy- 
gène de  l'rir  et  des  scories  qui  la  baignent.  —  Dans  ces 
deux  procédés,  le  fer  ramené  i  l'état  métallique  se  ras- 
semble en  loupes  qui  sont  ensuite  cinglées  sous  un  mar- 
teau, ou  bien  entre  des  laminoirs  ;  par  des  réchauffages 
successifs,  sous  l'action  du  marteau  ou  des  cylindres  du 
laminoir,  on  achève  de  le  façonner  en  barres  de  tons  les 
échantillons.  • 

g  3.  J)e9  hauu  fourneaux  et  de  lafabrieaiiou  de  lafontjs. 

OéBèrnlhèe.  *--  La  fabrication  de  la  fonla  ait  au^ 
jourd'bni  l'opération  la  plus  grave  H  peut-être  la  pfan 
complexe  de  toutes  celles  qu'embrasse  la  métallurgie  dn 
fer.  EHa  comprend  : 

La  réduction  des  oxydes  de  fer  contenus  duBS  laa  mi«« 
neraiff; 

La  transformation  du  métal  en  carbure  da  tmr  on 
fonte; 

La  séparation  déa  malièras  étrangère*  qui  y  adMvas  ' 
pbysiqnement  tfn  éhtmiqtiettient; 

La'  KqMtlort  d»i  produite  q«é  -  résnltMtl  d«  cette  éla* 
boration. 
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Les  opérations  sont  détermSttéet  : 

Par  racUoii  continne  do  carbone  et  det  gas  qni  t'en 
dégagent  sur  les  substancei  métaHifèrei  ; 

Par  la  réaction  dea  fondants  et  des  gtogoes  aar  le 
métal: 

Epfîn,  par  la  fosion  de  toute  la  masse,  qni  permet  aux 
matières  étrangères  de  se  séparer  des  parties  métalli- 
ques, pour  être  les  unes  et  les  antres  évacuées  en  temps 
opportun. 

Les  conditions  nécessaires  &  la  prodocUon  de  ces  phé- 
nomènes, sont  la  mise  en  présence  des  minerais ,  des 
fondants  et  du  carbone,  &  une  température  suffisam- 
ment élevée,  et  dans  des  appareils  à  formes  concordantes 
avec  le  but  général  de  l'opération. 

Ces  appareils  sont  les  hauta  fourneaux, 

Ooostitutîon  générale  des  hanta  foomeaux. 
—  Les  parties  constituantes  de  Tintérieur  des  fourneaui 
sont  : 

Le  creuset,  Touvrage,  les  étalages ,  le  ventre ,  la  cuve 
et  son  orJIlce  du  ffuii'ulard. 

Le  ^utulard^  ufdiaaircment  surmonté  d'une  chemi- 
mÎQ^e,  serL  u  Id  fuis  à  l'introduction  des  matières  pre- 
mièrci  «t  au  déf^agciiient  des  produits  de  la  combustion. 
Le  vmfr^^  la  ni r^^  ht  itahiges^  concourent  k  la  réduc- 
itaa  ifes  jnineraia^  â  la  carburation  des  parties  métal- 
li[^oe«,  cl  Ifl«  pr^diiposent  à  la  fusion  qui  s'opère  dans 
Vputrt^^Hi  point  où  la  température  du  fourneau  a  atteint 
son  maxtiuuiti,  p&fct"  que  c'est  le  plus  étroit  et  le  plus 
rapproché  d«!  JVctÉoii  du  vent,  que  Ton  introduit  &  la 
partie  fupérurure  4ii  creuset  par  des  tuyères  sHuées  sur 
une,  deui  ou  Iroia  faces. 

Le  ar€utn  cit  le  réservoir  de  la  fonte  ;  il  se  prolonge 
e^^neu remeut,  aHu  de  présenter  une  issue  facile  aux 
lu  tiers  et  ï&  fonte  à  ^tle-méme. 

Laybrm^  ùitt'neHm  dea  hauts  fourneaux  se  compose 
orJltiairomcoL  tl(^  Jtux  troncs  de  cAne,  accouplés  par 
le^irs  ffrand(ÇS  bases ,  ou  réunies  en  ce  point  par  une  par- 
tie cjflindirique.  Le  tronc  du  cdne  supérieur  constitue  la 
cuve  ;  celui  du  baf ,  qui  forme  &  peu  près  un  tiers  de  la 
lu,uteur  totale,  constitue  les  étalages  de  l'ouvrage.  Dans 
la,  plupart  des  cas,  ces  deux  parties  présentent  des  figures 
distinctes  et,  spnt  simplepient  raccordées  entre  elles; 
Kipsi  Touvrage  affecte  fort  souvent  la  forme  d'un  tronc 
dj9, pyramide,  dont  la  base  inférieure  est  rectangulaire, 
et  f'appuie  sur  le  creuset,  tandis  que  la  base  supérieure 
qi|t  un  polygone  à  huit  faces,  qui  se  raccorde  avec  le 
tronc  de  cône  plus  ou  moins  évasé  qui  forme  les  étalages 
et  qui  aboutît  au  ventre. 

.,La,4g<  1  représente  la  coupe  d'un  haut  fourneau  par 
M^  ^lan  vertical  passant  an  milieu  du  creuset  et  dans  le 
sens  de  sa  longueur. 

0 1  pt  le  creojet  dans  lequel  se  rassemblent  la  fonte 
liquide  et  Tes  Uitier». 

d  avant -creuset  :  c'est  le  prolongement  du  creuset  sur 
b  devant  du  fouratBU  pour  porter  le  bain  métallique 
hor»  du  vide  iuÉcriciir  :  c'est  par  là  et  par  la  tuyère  que 
]b  fondeur  trQïftHIc  dans  le  haut  fourneau.  Autrefois,  on 
pubaU  U  funlo  dans  Tavant-creuset,  quand  on  voulait 
remployer  k  couler  di^s  objets  de  mouleries.  La  dame  est 
la  petite  digue  que  l'on  voit  servir  à  la  fermeture  de  l'a- 
Tsrit-creufPt  ou,  »ï  Tua  veut,  du  creuset.  Cette  digue  n  est 
autre  dvune  qu'uue  pîerre  réfractaire  échancrée  à  l'un  de 
tes  augles  mTerieurs  fOur  former  l'orifice  par  lequel  s'o- 
père la  çoaîèe  du  h  fynte.  Cet  orifice  est  habituellement 
fermé  pjir  un  tauipon  de  sable  argileux  que  Touvrier 
perce-  &  coup  de  ringard  pour  effecli^er  la  coulée.  Une 
plaque  de  fonte,  dite  plaque  de  danu^  estj  appliquée  à 
l'extérieur  de  la  pierre  pour  la  protéger.  Contre  la  plaque 
de  dame  et  près  du  bord  du  trou  de  coulée ^^se^^place  | 
verticaleujeqt  une  autre  plaque  4e  fonte  formant  tin  trian- 
gle dont  l'hypoténuse  marque  te  talus  d'un  plan  incliné 
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en tiM» taifécwire  la. dân^ataw  Infoi]  %i. 
cédant  de  laltierv  ^éAmèê  da  «saoïei  <  < 
triangulaire  porta  la  mùm  da  /ilpçiw  île  \ 

On  voit  ea  t  la  tuyère  do  hanè  fnmaMBi0aaa  les  pe- 
tits fonmeaux,  il  *'y  a  qn'aoe  «nia  tnfèaii;  ^aas  les 
baati  fonmatafti plna giaiMb^  ily  aa: a ona  aeaoade sa- 
la faea  opposée  à  laprCBNèrai  aioa  a  aoin  Aaaa  pas  kt 
mettra  exactement  en  r^ard  l'nna  de  l'antre.  Dans  let 
grands  hanta  fooraaaux,  on  place  uoa  troiaièiiia  toyèn 
sur  la  rustine  en  face  de  la  dama. 

En/  est  la  tympe  du  Haut  foaroeaa  :  e'eat  nae  piem 
réfractaire  qni  est  portée  latéralement  par  lea  oostièra 
de  l'ouvrage  :  son  hec^  c'est-à^lire  la  pointe  qni  plonge 
dans  l'avant-creuaet ,  est  protégé  contra  les  frotteoicaU 
et  les  chocs  par  one  barre  de  fer  on  par  nue  plaqnc  ée 
fonte  on  de  fer. 

L'espace  t  c  est  X ouvrage;  on  donne  aoaveot  anssi  ce 
nom  &  tont  l'espace  e  e,  qui  comprend  le  creuset  arec 
l'onvrage  proprement  dit  11  y  a  des  fonmeanx  qui  n'oot 
pas  d'ouvragea  quand  on  y  traite  dea  minerais  f asiblet 
pour  fonte  de  forge  :  alors  le  o6na  tronqué  c  b  repose 
sur  le  creuset  lui-même. 

L'espace  e  b  comprend  les  itaiageê  dont  la  sorfaoe  vs- 
rie  d'inclinaison  dans  des  limites  qui  sont  mainlenant 
beanconp  moins  étendues  qu'autrefois  :  les  indinaisoof 
les  plus  usuelles  sont  comprises  entre  50  et  70  degm. 

Toute  la  partie  supérieure  b  A  forma  la  cu^e  :  c'est 
également  un  tronc  de  c6ne.  La  ligne  b  d'interaedîon  de 
la  cuve  et  des  étalages  constitue  la  sooe  qu  on  appelle  le 
ventre  :  c'est  la  plus  grande  section  du  hant  fonmean. 

L'orifice  A  de  la  cuve  s'appelle  le  fuêuiard, 

Dana  le  massif  du  haut  fonmean^  on  remarqae  à  la 
partie  inférieure  des  embrasures  niénagées  poor  le  ser- 


(Fig.  1).  —  Coopc  T«rtle«le  d'an  btot  foaraeaa  .  «a  boU .  ëe  f«ra» 
•Bclenn*. 

vice  de  l'appareil.  Dans  ht  fig.  1,  nous  voyons  es  0 
l'embrasure  du  travail,  dans  laquelle  débondie  le  crcatiL 
Une  embrasure  semblable  existe  à  chacona  des  tnfèm.      | 
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•41  II  toBi dn  iunr«élefl»tvlar pbl»4MrB« ponrpra^ 
pr  Im  dMvgeim.  msIn  1m  ialtaipériM  et  rappôricr 
•i  tokim  :  e»  mort  t  appeUni  Wt  hmiaUUi, 
rlji  fig.  1»  qa»  Bout  vinoni  ^  déorire,  reprétenU  on 
incsn  ao  elHrbon  d«  boit  éUkli  4anf  U  lotn»  an- 
ime, qoa  l'on  a  cepandant  déià  aiiégèê  ;  iMiiet  Jat  lac- 
bs  barinalilei  de  la  maua  aast  «anréet.  La»  aucient 
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Fig.  i.)  —  Coupe  verticale  d'on  haot  fooroeaD  con»(roit  par  MM.  Tho- 
■aa  et  LaurMi. 


(Fif.  3).  — GMipe  iMriaoBlala  du  B^aie  foameaa  par  le  Biilleo  de 
la  kaatenr  d«  «resaet. 

roameaas*  en  effet,  étaient  trèt-massifs  ;  le  côté  de  leur 


Immo  était  égal  k  lanr  haotenr  :  Jet  paroia  eztémart t 
élaiant  faiblaiiaiit  iadinéei 

La  fig.  S  raprétanta  la  ooope  ? erticale  d*aa  hant  foor- 
paan  da  conitniction  légère. 

La  fig.  3  est  la  eoope  horisontale  panant  per  le  milieu 
delà  hantaur  da  creaiet;  la  dame  est  rapposée  enlevée. 

Ce  hant  CiMUiieaii  ne  comomme  pat  plot  de  charbon 
que  ceux  qui  ont  let  paroit  let  plat  épaiitet. 

On  dittingoe  dant  on  bant  fonmeao  denz  tyttèmet 
de  eonttmfltioa  particoliert  et  complètement  iodépen- 
danti  l'nn  de  l'autre. 

1^  La  «onttmction  extérienre  qni  n'a  point  à  résister 
à  la  chalenr,  et  qu'anciennement  on  faisait  tont  en  pierres 
de  taille  :  on  l'appelle  la  maue ,  sans  doute  k  caose  du 
volume  qu'on  lui  donnait 

2°  La  ooBitruction  au  contact  de  laquelle  se  trouvent 
les  matières  au  traitement,  et  que,  pour  cette  raison,  on 
doit  faire  en  matériaux  réfractaires  :  comme  elle  est  su- 
jette à  se  déformer  et  à  s'user,  on  l'établit  indépendante 
de  la  première. 

Daas  les  fig.  S  et  3,  la  masse  se  compose  des  co- 
lonnes z ,  2  portant  une  couronne  en  fonte  i  i  sur  laquelle 
est  établie  une  assise  jj  qni  sert  de  base  à  la  partie  su- 
périeure du  muraillement.  Celle-ci  se  compose  d'un  cy- 
lindre en  tôle  jj  Q  Q  dans  lequel  on  constrnit  un  anneau 
cylindrique  en  maçonnerie  de  briques  marquées  par  les 
hachures  de  gauche  i  droite.  Au-dessus,  on  monte  un 
tronc  de  cône  en  tôle  Q  Q  Z  ^,  dans  lequel  on  construit 
un  tronc  de  cône  annulaire  en  briqnes  ;  et  ce  dernier  se 
prolonge  jusqu'au  gueulard  :  son  prolongement  reçoit  un 
certain  nombre  de  cercles  en  fer,  à  moins  que  l'on  n'aime 
mieux  prolonger  également  le  cône  en  tôle. 

Toute  cette  construction  a  pour  fondation  inférienre 
une  couche  de  béton  y.  Snr  ce  béton  se  place  une  assise 
de  maçoBMrie en  briques  v  traversée  de  caniveanx  xxx; 
sur  le  maisif  de  briques  r  s'établit  la  couche  de  sables  qui 
reçoit  la  pierve  de  fond  du  creuset. 

Le  creuset  et  l'ouvrage  s'élèvent  snr  cette  pierre  de 
fond. 

Los  étalages  a  n  se  construisent  sur  l'ouvrage. 

On  .voit  que  la  partie  de  la  maçonnerie  qui  vient, 
d'être  décrita  est  indépendante  du  reste  du  haut  fourneau. 

Les  lettres  oopp  indiquent  les  parois  de  la  cuve  con- 
struite en  briques  réfractaires  :  cette  cuve  dore  beaucoup 
plus  longtemps  que  l'ouvrage;  anui  ses  parois  peuvent-elles 
rester  en  place  pendant  la  reconstruction  de  ce  dernier. 

/«représente  le  cylindre  en  tôle  dit  trime,  qui  sert 
à  recueillir  les  gas  et  les  fait  écouler  par  le  tuyau  q, 

/est  le  gu(lukK<ëiida  haut  fourneau. 

Ce  modèle  de  haut  fourneau  léger  a  été  construit  plu- 
sieurs fois  en  quelques  semaines  par  MM.  Laurent  et 
Thomas,  qui  en  sont  les  auteurs. 

Bétaili  sur  le  travail  des  hauts  fourneaiuc.  — 
Le  travail  des  fourneaux  présente  les  caractères  snitiott  : 

Les  combustibles  et  les  minerais,  mélangés  en  propor- 
tions convenables  avec  les  fondants ,  sont  amenés  à  U 
partie  supérieure  du  fourneau  et  introduits  par  le  gueu- 
lard en  charges  réglées  et  à  intervalles  réguliers.  Ils  en 
traversent  successivement  toutes  les  sones,  en  se  trans- 
formant d'une  manière  continue  par  la  réduction^  la  car- 
buration et  la  séparation  des  matières  étrangères,  jusqu'à 
ce  que,  mis  en  fusion  et  réunis  à  l'état  liquide  dans  le 
creuset,  iU  aient  atteint  le  degré  de  perfection  qui  per- 
met de  les  employer  comme  produits. 

La  formation  de  la  fonte  est  continue  ;  son  émission  du 
fourneau,  qui  porte  le  nom  de  coulée,  a  lien  à  des  inter- 
valles réguliers,  dont  la  durée  est  déterminée  par  la  ca* 
pacité  du  creuset. 

La  quantité  et  la  nature  des  produits  dépendent  de  la 
nature  et  du  dosage  des  combustibles,  dèM  minerais  et 
des  fondants,  ainsi  que  des  dimensions  du  fourneau. 
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t^teîMit.tv  «oieH'dM  oiaihiN^iblw  f%éUM««  mmi^ 
TV^^.^Vw  MrfpdaU  •««»  U«  ,4Miier««»  JUvr^omlNM**, 

de  i*«p(MV0l<  Ia  vwLMMt.iU'fraifW*  «1-  U  l<iiy^<»w, 
d*riui«^ii  «««plaiw  4«i|i0odMit  dt  k  OdlaM  dM  BMiiMii» 
etdMoomlmfliblw* 
,J^  cMior  1^  tue  Iw  miacraii  d'mm  nMiiiière  leste 

prài  leorTÏMotipD  qu'elle  Jet  ichavtfe  «fiet  foor  lee 
foQdrefK^Jbt  #^p«rcr  def  laitkr»,  dooiie  degré  de  oo»* 
•ieteoc*  doit  èiré  en  htfnoiiie  eiec  le  neutre  dee  futh 
djMU  q^  Ton  ?è«l  oUeoir. 

Un  ctrectère  periicolier  da  trcveîA  «a  haai  iomrjwêmt 
emi  49^  toole»  let  ouUiàree  font  iiiirod«ile«  «nenble 
dtoi  l'appereU,  per  oovcbee  lÉreli&éee,  el  qae  eaiie 
sUvlifictUon  doit  ^tre  mainlenae  eoMÎ  loBgleâi|ie  qoe 
pofiible  pendant  leur  cheminement 

Un  %^K  poof  en  de  déranger  U  bani  foumeeK  el  néne 
d'f  aupprimer  tout  travail  utile,  «erait  d'j  charger  péle- 
roéle  ûiciurboot  Je  mine  et  le  fendanl,  o«  de  let  y  in* 
trpdnire  JoUmement  mélangés. 

V«oiploi  dn  vent  ioreé  ei t  néceaaaire  an  fesclioBBe* 
meni  de  l'appareil. 

La  théorie  da  haut  foameaa  rette  encore  dana  l'oba- 
cwilé,  Mpr  «erlaioa  poiaia  icnlement;  le  râle  eaaenAiel 
q«e joue  losyde  de  carbone,  tant  w  point  de  vue  eki- 
miqpe  que  pbyiiqoe,  dana  la  aérie  daa  réactione  qui  s'o- 
pèrent dtpnis  le  gnenlavd  juaqa'i  la  tf^fère,  ne  peut  être 
mia  en  doute  :  c'est  ce  gas  qui  réduit  l'oxyde  de  fer  et 
non  pas  le  carbone  toUde,  oomme  l'ont  cru  pendant  ai 
longtempa  les  métallurgistes. 

C'^  À  MU.  Leplay  et  Lesoioe  ^'est  dae  l'expUee- 
ti«a  des  réactions  opérées  dana  le  haut  foumeaii  par 
.  Toxyde  de  carbone. 

Oq  a  cherché,  dans  ces  dernières  années,  i  éclairer 
ceUe.MiéariA  pv  ^**  Analyses  dee  gaa  puiaé«  i  diierses 
hsoteors  daus  le,  haut  Courneau.  M,  Bunsen,  cbiaaisU 
allem^ .  et  surtout  M.  Ebelmen,  ingémeor  dm  mines 
français,  se  sont  livrés  avec  spceès  i  ces  reoherohfls. 

.BÎnMaées  aiiaiè«Minee  reUUvee  4  Isi  oussslmo- 
tio»  nt  à  la  fOierohe  des  baiite  foameiNU  mi  hoia* 
— r  te  volume  d'air  introduit  peur  la  «ombnstion,  A*est 
guérft^  dans  la  pratique,  que  de  6  à  7  métrea  cubes  par 
ki^]|graaiQM  de  obarbou,  parce  que  las  minaraia  coatien- 
neut  eu^-mémes  une  forte  proportion  d'oxygène  qui  sert 
èjAQQOkbuition. 

ia  pression  que  l'on  donne  au  vent  varie  de  fi  i  (^  cen- 
timètres de  hauteur  de  mercure.  Il  serait  bon  de  se  tenir 
le  pluf  frèa  possible  de  cette  dernière  Umile. 

.  ]UacQ(UQaimation  du  combustible  varie  evec  Je  Cnaibi- 
li^  d/Ni  minerais  et  la  conduite  des  Coameaux,  depuis  00 
juaqia'è  S30  et  même  300  kilog.  de  charbon  pour  100 
de  produit  En  France,  on  dcM^d  rarement  au-deasous 
de  lÛO  kilog.  Les  minerais  moyennement  fusibles,  ren- 
dent 30  à  40  0/0,  oopsommeoi,  en  bonne  marobe,  120 
à  130  kilffg*  de  charbon,  pouf  100  kileg.  de  fonte. 

I^  qoimtité  ^e  combuàtible  brûlé  dépend  .snetoot  de 
la  section  du  fourneau  au  veii/re,  de  la  forme  de  l'on- 
rtifge  et  de  h.gmimiti  ttair  qu'il  .lefoit  Dana  la  iplupart 
des  fourneaux,  o^^  ne  brûl^  gnère  «udelàde  J^O  hiiog. 
p«r  mktm  carré  de  secliou  au  ven|«e  et  par  beupe  ^  eoit 
0  kilog.  830  par  minatek.psr/Qe,qneiimaicbnutenroo4«, 
grite,  il  faut  donner  à  l'onvraga  d^s  dimensinns  assex 
resserrées ,  «t  ^  d'ailleura  la  fusibililé  4m  mitienis 
n'exige  pai la  i^^Fodncljnn' d'une  chaleur  plus  intense.;  ou, 
soufàe  en  proportiou,  et  c«s  fonrnesiiu.  q0  rtçeiient  Ot^ 
dinairement  ^ua d"**'-  7,0  d'^ir,  peu  mètre  carré  et  par 
minute,  eoit  $'»'«^-  jOlO  par  k\\Qf^mfi4e  «harbon.      ■ 
Suipawt,  M,  Waller,  il  faut,, ponc.man^ep.daoa.  Les. 


cHMiMÉinMikèM^tAliis  (iMMblM  ^4^  pupriocÉinii^H 

mèJw.  owéioi  per  hmm$uï^^^àhf^i^%^kXitii^^M 
par  minute  et  aur  la  même  amliMN    f.t    n\*i*^  in^«t  -t  " 

desfMiiPfl»<»dhéPN)nAee«i«iiiinfmis  e|4ci  %m4ifm  0m 
reoCement  iea  c^i&toMdest.  'lîemttitn^t  ImJm'fmê'  ^V» 
doivent  être  compoeés  de  manière  iivciif  kltjÂm^^^ 
fusibiUNi  4»oipiUibkv  Mff  l«.<e«pért^tv».  U,  jOm  . W»9I  « 
laqnelle  «on.pniM*  obtenir  la «atnae  d»  fiiindnili  <wipéii 
Leur  vnluxne  doit  ^#suf0i!^at  pnnrienvvilnpp^r  l^fnwin 
liquide  pendant  son  paisey  joip  J«  T4in4>d^  U  taj^e^ 
Pour  deanaineraie  paneras,  ^ut  nécessitent  an^ym,  l'n4* 
dilien  de  fondante,  la  proportion  de»  laitier»  n'élèynijew 
qu'à  320  pour  100  de  fonte.  Ponr  leeaiminM  db.r»* 
cbeese  et  de  fusibilité  nsoyenne»  tels  que  «mix.  d*  M 
Meuse,  de  la  Ifame ,  du  Berri,  elle  varie  dn  8â0  i 
260  0/0. 

Ces  proportions  paraissent  être  ies  plna  CnvomUee  à 
la  production  de  la  fonle  grise  ;  cUes  ne  peuvnol  pne  ^Ire 
beaucoup  moindres  avee  (es  mêmes  minerais  tnnitée  pne» 
fonte  blanche  ;  mais  si  on  emploie  des  mélangnn  plan  d-t 
ches  et  rendant,  par  exemple,  45  pi^nr  100«  il  fnadra, 
suivant  leur  degré  de  fusibilité ,  lyouter  de  8  n  1 6  pour 
100  de  (bttdaoU,  et  la  totalité  des  nnUèran  niénks 
pourra  ne  s'élever  qu'à  135  on  160  pour  100  de  finale.  „ 

Dans  un  fourneau  en  bonne  marche  ,  la  quantité  di». 
produits  varie  dana  eertainea  limites  avec  JU.qp9itM  #e 
combustible  que  l'on  peut  y  brûler  ;,  elle  4épwdliiiigq. 
principalement  de  la  section  au  ventre  et  du  non^Osige. 

Sn  considérant  conme  un  nwximun»  la  4iofnbiw>ê>" 
de  100  kilog*  d«  charbon  ^lar  heure  ^  pmr  mèlff^onfté. 
de  section  au  ventre,  on  en  conclut  que,  «iif«S9l  l^iM- 
bilité  des  minerais  «  la  prndn^tiptt«9aJ^mun;l..«epnlp<Pnr 
la  même  surface  entre  110  et  40  kilog,  de  iootB.j/m 

tore,  ou  2  500  et  920  kilog.  par  2i  heneesde  «mi^. 
plupart  des  ioumeawi  n'étant  aujourd'hoi.  «om^yn 
que  de  manière  à  brûler  50  kilog.  de  charbon.,  le  .ma- 
denuïff  tjeumalier  est  compcia  «ntra  1 ,25P  ^  ^iliO  kikg 
par  mètre  carré. 

La  production  de  la  fonle.  blanche  exigea  méwsc  de 
chal«ur  que  celle  de  la  fonte  grite, .  :  ,.„ 

La  bfuteur  du  ventre  au-dessus  df  la  aole,  dnJiparT: 
neau  varie.de  1/4  à  1^3  de  la  liantenr  MiM»t  lt^ 
moyenne  est  de  D  20,  .  u 

.  Dans  les  anciens  fourneaux,  Je  ventre .  a  était  Aam^ 
que  par  la  surface  d'intersection  du  icêne  de^  éiaiitg^  ni 
de  celui  de  la  cuve;  mais  U  nécessité  de  constitunn  an 
centre  puissant  qui  régularisit  la  marché, générale^ .a 
conduit  à  raccorder  les  denx  cènes  p#r  fine^  j^^nie  jtitikh 
drique,  dont  le  volume  est  en  rapport  avec  la  puisannca 
générale  de  l'apipareil  ;  sa  bajoteur  varie  flrdintifienimt 
entre  1;4  et  1/3  du  diamètre,  soit  1/U  Qn,J/U.4ii^Ja 
hauteur  totale,  suisantq^rpnliaite^es  niinerw^iMi^ 
Mes  ou  réfractaires»  et  que.  l'un  ^niploi«  d^  fibai;hpn* 
légers  ou  cpmpactcf.     ,  ,         j  ,  .   ■     ,  ;     .  .  .  i^ 

La  l^ulenr  totale  du^haitiXaurn^^  p#ratt devoir  ^îlre 
comprise  eçtre  4  et  $  fois  le  di^K^èicc  an  je«iti;«:,dana 
la  plupart  des  cas',  on  s'en  tient  an  premier  reppori,. al nn 
ne  trouve  g^èifi  d'aventagn  .À  «tieifidre  le  second. 

La  cuve  se  compose  d'i^  tronc  de  cène  dont  labau- 
teur  varie  entre  les  3/i  et  les  2/3  de  la  hauteur  totale,  et 
dont  Um  seclifinj  inférieure  et  supérieure  sont  détenni- 
nées  par  le  diamètre  du  ventre  et  celui  du  gueulard. 

Le  diamètre  du  gueulard  mt  ordinairement  égal  ae 
ti^rs  de  celui  du  ventre  dê;a»  les  petits  fourneaux,  et  il 
oe^Pi^PM  ctr^  AH'deasous  des  2/5  dans  ceux  dont  la 
hauteur  dépuse  9  à  10  mètriçs^ 

Lahantepr  et  la  pente  des  étalages  dépendent  de  la 
nature, des  matières  premiÎTes.et  i^i^lf^sj^produits. 
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tfl  vetf  ttbie  el^et 'éHiérèht'fittiMlM  ,'H  gédiMtetfëa» 

M  K  tient  entra  550  erU^J'  > '  '" 

U  hnleffHdflfrtMr«M^*«tt«hiîM{Miiieali%iri«A^iy9* 

IVIft  haiîtew  %àÊkf,  fbW  ifef  fbilfiMMnE  Maai^ttlt^; 

Mil  M  est  M^M  <oMlf(é  de  'dêpiiwr  Mltê  -|>TopoKfoii , 

|«uido»'vNtQ<(ii6'ë*iir.    •  ^  *'    ' 
L'tiieti«tfit»*'(leii'|»lr(iif'<éet'd^«Utit^tt»fiiiMè  t^« 

mmintrét  Mtflijtltii'dMfKfs^  à>  Mbômprittiflr  el  à  ra* 

Wwptef  lft>'*ttbt,^d*iliC|nt"|itiltf'foHe  ^  là  lectidn 

BOfemë  ètt  é>lé«^iuéiiie 'plm  étitiiUi.  OfàlntAnmitnî  elM 

!il  eoaprîie  attirer  1/10*  et  1/90  de  le  hfttrtear,  et 
Mihdn  pour  lu  fonfe  griie  que  poor  hi  fonte  blenehe. 
>•  dfnemiône  Infërieiirvff  tout  détermiiiéee  ptr  le  1er- 
{fer  du  creaid,  qui  Verte  entra  ]/5  et  1/4  d&  diemètro 
le  ventre. 

On  eppelle  tympe  la  paroi  inférieure  de  fonvrage  dn 
^(é  de  renbftteore  de  travail. 

La  preniière  partie  de  la  f  pnpe  a  0»  40  à  0»  60  d'é- 
peiseenr.  On  la  protège  contre  Kaction  dei  ringards  en  y 
idaptant  one  plaqne  de  fer  (fer  de  tympe) ,  on  inteni 
weore,  on  forme  Tangle  extérieur  avec  une  pièee  carrée 
m  Ibote ,  encastrée  dans  la  maçonnerie  el  munie  d*nn 
ride  iatérieur  dans  lequel  on  fait  passer  un  filet  d*eau. 
Ut  tfmpes  i'  eau  sont  d'une  longue  dorée  et  d^in  bon 
Uige. 

L'avant*<retoset ,  ou  Mpace  découvert  compris  entre 
ta  dîme  et  ter  partie  eitérienre  de  la  tympe,  a  0*"  90  A 
0-^40  de  lori|. 

Soiftent  1^  dtttke  eit  munie  dtf  tt^oos  éircufeitey  placés 
à  dlfTérentenhcutenri*;  pAr' lesquels  ou  peut  opérer  des 
«w«ff  pàrtélle».    -f  '■•*"■ 

Cette  dfflpeMititfO  ;|^?06ipailBiiieiir  usitée  dans  les  foor^ 
neaui  A  mârehaodftes ,  pennet  de  raccMlIir  la  Ibnfte  sans 
tttktr  la  floafierjè,  ainsi  que  cela  «e  pratique  ordinaî- 
muent  loraqoe  les  ouvriers  doivent  puiser  ta  fonte  dans 
TsTintHereuMl 

Ofl  parvient  an  même  But  en  faisant  passer  fa  fbntè 
dans  un  réservoir  extérieur,  dont  la  partie  Inflnrleura 
pntétre,  a  volonté,  mise  en  communical?Ott  avec  le 
creaiet  ;  rétablissement  de  ce  réservoir,  qui  porte  le^om 
ie  itntÉil^piaiàrii ,  pérUMi  aux  outHers  de  vevlr  y  preu- 
kt  la  fonlb  sans  i^exposer  autant  an  feu  qu'en  opérant 
bai  le  eveoaet  lui-même  et  sans  que  Pou  aoit  obligé' 
ilWefrontpre-  U*  marche  du  fourneau.  ' 

La  mvBV  e»  fku  d*ah  fourneau  neuf  exige  quelques 
»pMiotts' préalables,  qui  consistent  i  le  dépouiller  de 
Mte  rbttuiidilé  dont  il  peut  étra  imprégné ,  et  â  ramener 
HQjvnsriemenf  I  U  haute  températnra  uéciessaira  an 
Inni). 

Ofl  distin^  dans  un  fourneau  les  construdions  et- 
'^eares,  qulcihnprennent  tonil  lea  mastift  en  grosses 
nçaeoerTM,  'M  les  consfructiOtet  fnlét^eares,  qui  se 
vmpowiit  de^'totttéa'  Ites  pariieit  qui  doivent  recevoir  les 
Balifres  à  traiter  et  raction  immédiate  de  H  chaleur. 
>Nn-ci  «d  fiHklIttoJètlHaprèi  fes  (rreiMéres ,  et  Ton  ne 
t«it  mêitë  iMMiger  ft'  lettf  érection  qn*aprè«  avoir  opéhé 
■  écfiinMiwi  des  ibaièi  h. 

Poor  faefflter  cette  desMceation,  on  a  ménagé,  dans 
nlérieurdi^  massifli,  des  cfieminées  verttealés  dans 
ciqnelfes  ott  dTHge  on  courant  étf  fumée  et  d'air  chaud. 

La  préparation  compIMe  d'un  fbnmeatt  neofpour  la 
Dite  ee  feu  dura  au  moins  deux  ou  trois  ikiois  ,  eti  pre- 
Mnt  toutes  les  précantioos  nécessifras  en  pareil  cas ,  et 
M  dépasse  souvent  cette  Kmite  qoand  on  opère  sur  â^ 
oomeaox  à  grande  masse,  construits  sans  pt^atitions  et' 
0»!  pourvus  de  carneaox  d*aérage. 

La  Bise  en  feu  proprement  dite  eiige  est  détsfffr  dans 
Nqnels  il  noos  est  impossible  d'entrer.   Il  nous  snfBMi 


là^ikê  ^f«W  boHt  du'  t4«tt  '80»  heuttti  oà  pèM'lirdî- 
!ngliitirf  eifeè<ier-k  yiwrtèra  eoèlée;  M'o»'l  pittlr' 
doeouBMiMl,  <m  lugnesie  «e  voluoioret  |i  pt'èssioii' 
dttvunt  editt^ane*  eo«a  w rapport,  Kt  ttérte  pt^Q(|ii#b > 
siow  qu«  êum  le  «Éoii^e  dMttiner«iil:  eu  b«til»de-%é9i 
à  cinq  sa«iaittee,  ets'il  «Wpaa  iurv«n«  d^aceideofygi^és; 
Je  fiauratau  a  gMèaleesent  aHénot  son  ronlftibMt  défMUf?  ' 

Kn  France ,  la  charge  moyenne  de  oonbàstible'ée  cotti'** 
poae  de  eitMf  hedoKtrea  de  charbon  qal,  aana  tenir 
conpie  dea  taaaenmils  et  de  laf  ptHie  bn&tée  dafen  -la 
cave,  forment  an  ventre  «ne  couche  de  0">  10  à  0"^  i6 
d'épaisseur.  La  eharga  de  eharbou  étant  eonslaiite,  la 
quantité  de  minerai  qu'elle  peut  p^ler  varie  suivaM" 
leur  richesse,  leur  fusibilité,  fétkt  du  fourneau:  etta- 
qualité  de  la  fonte  que  Y«n  veut  obtenir. 

L'ordre  d'iolrodnetion  des  matériaux  alimeotalrH  eit  ' 
constant;  le  charbon  doit  précéder  le  minerai.  '  " 

Les  fontee  se  coulent  erdSnairenent  en  ^eMMott'en'^ 


Les  goensrs  sont  de  grands  prismes  triangulaires  ^- 
sant  1  0^  a  1  500  l^ilognmmee,  que  Ton  empfoie' 
principalemeot  dans  la  fabrication  do  fer  au  charbon  de- 
bois.  Lorsque  la  fonte  est  destinée  i  une  seconde  fbkibn 
on  au  pttddiage ,  on  la  coule  en  saumons ,  od  priimès 
de  0"*  40  &  0«  50  de  long,  el  de  0»  10  t  0>»  It  d'é** 
palaseur.  •  • 

Les  r^oéffl  dans  lesquelles  on  reçoit  le  met*!  pour  * 
en  faire  une  gueuse  on  des  saumons ,  sont  ordinairettkeUft. 
creaséeo  dans  le  sable  qui  constitoe  le  sol  de  rtsittè  t 
dans  le  premier  cas ,  eilet  se  font  avec  une  etplcèf  iS^t 
pioche  de  forme  triangulaire;  dans  le  second,  èu' em<'' 
ploie  dea  modèles^  bois.  Le  idhh  de  Tusine  doit  être 
un  peu  argileux  et  asses  humecté  pour  conserver  I* 
forme  qu'on  Ini  donne  ;  il  n'y  «  aucun  inconvénient  'à 
ce  qu'il  soit  calcaire ,  car  ta  chaux  adhère  à  h  fonte  en 
trop  petite  quantité  pour  noire  à  l'affinage  on  en*  pttdd* 
lage. 

Dans  quehfaes  ueioes  on  coulé' la  fonte  en  iiiflihon# 
dane  dea  /i«^flreb  eii  fonte ,  qui  là  hlandiitseAt  nu  pett 
par  le  refhtidisaeniant  insfantané  qui  en  insulte.  O  pro- 
cédé convient  très-diien  i  la  fonte  defbrge; 

Le  trasnil-  do'la  coulée  est  fort  iimple  :  on  eouMieiièe 
par  débawaansr  le  erensetdo  la  plu»  grande'  partie  èw* 
Jaitiera  qu'il  contient ,  on  fait  avec  un  ringard  une  peré^e 
datti  In  partie  inférieure  de  la  dsme;  et  dès  que  la  fonttr 
apparaît,  on  arrête  le  sonfQerie.  La  fonte  éconféé,  dit 
élargit  le  treu  pour  faire  sortîr  tous  les  laltfera;  on  nef^' 
toie  parfaitement  le  creuset,  on  fait  descendre  fé*cbar-  - 
bon  pour  bien  le  remplir,  on  bouche  rouverttrre  de 
coulée  et  ou  rend  le  venL 

La  durée  de  l'opération  varie  de  40  A  30  mlttMei:' 

Dana  les/oiinMa««  è  marehtmdhet  (destinéîÉ  M  mo«- 
lage  immédiat  d'ustensiles  et  objets  dtvera),  qui  ibe  «ont 
pas  pourvus  de  orauseta  puisards  00  de  dames  I  ptusienré'  > 
ouvertures,  la  oonlée  dura  quelquefois  49  à  S>0  èifntrfM:" 
on  nettoie  l'avant-crenset,  on  place  un  tataiiMyn  d'argile* 
sous  la  tympe  peur  empêcher  les  laitiers  dWriver ,  el' 
les  ouvrière,  munis  de  pochev  en  tdte,  viennent  A  IbuV 
de  rdie  puiser  dane  ravant-cremet  la  fonte  dotlt  ils  oht 
besoin. 

Quand  les  moules  sont'  remplie,  on  ftft  éconlér'  le' 
reste  de  la  fohte  comme  dena  la  coulée  ordinaire. 

Le  rendement  dise  minerais  ne  descend  pas  ordinaire* 
ment  ao*-dessons'de  ftS  pour  100  ;  it  dépasse,  en  gé-' 
néra),  ce  chiffre,  et  atteint  88  et  même  40  pour  100. 

Qoelquefoie  00  marehe  avec  un  mélat^e  de  charbon' 
de  bois  et  de  coke  :  les  fontei  obtenuea  ont  une  partie 
de#  qosdiléa  de  la  foule  au  charbon  de  bois. 

On  a  essayé  pendant  plusietin  années  de  remplacer 
le  charbon  noir  pardn  ofaarhon  rottx,  c'ett' A-dire  du 
botif  torréfié;  L'tmpotilMlild'OA  Ton  t'toujourk  été  d'ob- 
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rr      (P»g.  *.)  —  Coope  verticale  d'oa  haut  foanieaB  ao  eok«. 


(FIg.  5.)  —  CoQpe  horiionfatc  do  nhat  foarMati. 


iMtIru  pnént  légnlier  A  Cttt  wa— wràct  rnidbii. 
tibl«. 

On  a  MMn  chuyé  da  boM  v«t  dans  Its  àaoU  fenr. 
DMai  a|ir«t  l'tfair  débitém  bAcfa«tt«d«  16  oniiaèÉm 
eoviron  da  loognaar.  Il  y  a  pan  d'mÎDaa  pMV  Jaaqpelkt 
les  fraif  de  tramport  da  baia  aa  aatnra  pcraaaUtnt  m 
travail.  La  raolemant  qM  l'an  abtiant  aat  à  pem  (Hèa  ia 
mime  qna  li  l'an  brûlait  det  ahailNina  landraaat  Ufeta: 
et  il  eit  rarement  avantaganz. 

Baa  knnto  fo«raanii«  •■  ooka.  —  La  Im.  4  m- 
prodoH  la  coupe  verticale,  et  la  fig.  5  la  coaipa  honaoa- 
taie,  £Nte  an  nivean  de  la  pierre  de  fiante  da  cranaat  (la 
dame  étant  enlevée)  ,  d'an  haut  ficHimean  an  coàe  pro- 
dniiant  environ  10  tonnea  de  fonte  par  joar. 

«  est  nn  masaif  de  béton  inr  lequel  est  établi  aa 
massif  de  nuçonnerie  de  briques  traversé ,  dbaa  on  bot 
d'aisécbement,  par  le  canal  qne  l'on  voitdaaa  la  confie. 

r  représente  nne  antre  asaiaa  de  briqnes  À  daûra-voie 
snr  laquelle  on  étale  la  couche  de  sable  qui  reçoit  Is 
pierre  de  fond  m  dn  creuset. 

Tontes  les  sections  boriaontales  de  ce  ioornesB  sont 
circulaires  depuis  le^arenset  jusqu'au  gueulard. 

Le  creuset  et  l'ouvrage  sont  en  gràs*  réfractaire  ;  les 
étalages  kk  et  les  parois  mnvv  sent  en  briqvea  réfrae> 
taires  gironnées ,  et  faites  dans  la  forme  géoadtriqne 
que  leur  assigne  leur  position. 

La  masse  proprement  dite  est  oonstndic  tant  en 
briques  :  le  soubassement  seul  est  en  pierre  da  taiUe  : 
toutes  les  sections  borisonlales  août  ciroulavea  depaia  le 
nivean  dn  sol  jusqu'à  la  plate-forme  da  gnaolanL  Le 
massif  de  fondation  est  octogonal,  et  oelui  da  bâion  eil 
carré  comme  le  montra  la  fig.  5. 

La  masse  est  percée  à  sa  baas  da  quatre  enthreaiai  i  : 
le  plafond  de  l'embrasore  de  ^vail  est  an  fimia.  Les 
trois  embrasures  été  tnjères  sont  voûtées. 

On  donne  le  vent  habituellement  par  les  deux  tnvjx^ 
latérales. 

Des  consoles  en  fonte  et  des  colonnes  permettent  dé 
couvrir  la  plate-forme  da  gnenlard  d'une  toiture  légère 
en  fer  et  tàle. 

Un  poot  en  bois  y  y  met  en  communication  la  tour 
de  chargement  avec  le  gueulard. 

Les  gas  de  ce  haut  fourneau  sont  recueitlia  pour 
chaoCTer  l'air  de  la  soufflerie,  les  générateurs  de  la  ma- 
ehioe  à  vapeor  et  des  étaves.    La  trémie  en  toleye  est 
employée  à  cet  effet  :  mais  comme  la  grosseur  des'  inà- 
tières  chargées  ne  permet  pas  de  recueillir  par  son  nio|ea 
tous  les  gas ,  on  la  ferme  i  l'aide  d'une  fermeture  nj- 
draulique  composée  comme  il  suit.  Autour^de  la  tnémie 
eo  rr  est  un  réservoir  annulaire  que  l'on  tient  constam- 
ment plein  d'eau  ;  un  couvercle  en  tôle  &  rebords  verti- 
caux qui  plonge  dans  le  réservoir  opère  la  fermeture 
hermétique  dn  haut  fourneau.   Une  petite  grue  en  fonte 
w  sert  à  manoeuvrer  ce  couvercle^  à  l'enlever  ^aod  on 
vent  charger ,  i  le  remettre  en  place  une  foia  qne  la 
charge  est  effectuée  :  l'arbre  de  cette  grue  est  una  dea 
colonnes  en  fonte  qui  portent  la  cheminée  dn  gnenlard. 
11  est  clair  qu'avant  de  jeter  les  natièiraa  danale^BBu* 
lard  on  couvre  le  réservoir  d'aan  r  v  &  l'aide  de  paUta  cou- 
vercles placés  k  prosnnité  à  cet  effet.  Le  gaa  a'éconle 
d'une  manière  constante  mais  non  en  volume  eonataal 
par  le  tuyau  x. 

Les  moyens  de  transport  et  d'approche  dea  matiirea 
qui  doivent  être  chargées  dans  le  fourneau  sont  coasbinés 
pour  que  cbaqoa  charge  s'exécute  en  -3  on  4  minutes. 
Le  volume  des  chargas  des  hauts  fourneaux  au  coke  est 
très-souvent  le  double  de  celles  des  fourneaux  an  char- 
bon de  bois. 

De  nombreux  cercles  de  fer  enserrent  la  maçonneris 
de  la  massa  et  s'opposent  aux  actÎMu  datructives  de  la 
dilatation.  Digitized  by  VnOOQTC 
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Ce  madèl»  di  èaoi-ftttiiMfta offoi  pir  m  iégftMté  H 
ft  synàiM  dfls  conditioiifl  â»  loHdilé  dont  Im  tnci«it 
lodèJct  k  MdioDfr  «■rrési' dut  tonte  U  Itantew ,  ou  à 
BctîMis  eirvéèt  dio»  k  b«e  M  eircnlairii  sur  la  hm- 
sar  dt  k  cme,  n'ont  point  olfort'jntqnHei  doiemple. 

On  iwangyieit  ^fno  b  nuute  de  maçonnerie  ordi- 
jvo  et  la  Qonslrnction  rélnctaire  lont  indépeadanlef 
ans  de  Tantre  ettéparéea  par  nn  rampliHi^e  pp  formé 
e  petits  matérianx  fnffieamment  tanéf. 

La  prodoelien  dn  fonraaan  an  coko  deicend  rarement 
a-deaaoaidoS  à  6  tonnet  par  jour;  le  plus  grand 
^aobradet  fonmeans  produit  environ  IS  tonnea,  nn 
ertain  oembre  donne  jna^'à  20  et  23  tonnes.  Aiec  let 
limea  mineraif  on  eoniomme  tonjonn  plna  de  coke 
[oe  de  ekarbon  de  boit. 

Ponr  fonte  de  forge  et  arec  des  rainerais  aaseï  riches 
Q  pont  ne  brûler  qne  1 3  à  1  400  kilog.  de  coke  par 
mne  de  fonte  ;  beaoooop  de  fonmeanx  cooaommeiit 
é  et  1  800  kilog.,  il  y  en  a  même  cpi  dépassent 2  000 
ik>g.  La  fabrication  de  la  fonte  de  nionlage  exige  nne 
ibs  forte  consommation  qne  les  fontes  de  forge,  c'est-i- 
lire  que  les  fontes  gris-dair  tmitéea  ou  blanches. 

La  pression  du  vent ,  dana  certains  fourneaux ,  est  de 

à  8  centiniètres  de  mercure ,  et  dana  quelques  cas 
Jle  s'éiéve  jusqu'à  25  centimètres. 

La  force  des  machines  soufflantes  varie  de  25  à  80 
iktvau.  Généralement  le  moteur  est  nne  machine  k 
itpeur;  en  France,  les  génératanra  à  vapeur  sont  ponr 
'»  naienre  partie  obanitts  maintanant  avec  les  gai  des 
nau  feorneanxé 

1)  f  a  dea  haols  fiaoïnranx  k  l'anthracite  dans,  le  paf  s 
ie  Galles  ;  il  y  en  a  qui  sont  chanffiéa  i  la  houille  crne 
m  fieosn.  Llair  ehfod  est  ranoiliaira  de  cas  deux  der- 
■ères  eorCea  de  tramiJ^  que  noua  devons  nous  borner  à 
DtatioDuer. 

Emploi  de  l'air  obaud.  —  L'idée  de  chanfler  fair 
des  soanieries  avant  de  le  lancer  dans  le  fourneau  nous 
vient  d'Erosse.  Ce  procédé  procure  nne  économie  de 
combastibles  et  nne  plus  grande  régularité  dans  la  mar- 
che des  hauts  fourneaux  :  mais  il  diminue  la  ténacité  de 
U  foDle ,  et  il  y  fait  passer  une  proportion  de  silicium  ; 
a  qai  Ta  fait  éloigner  des  fourneaux  au  bois  produi- 
nnt  des  fontes  ponr  fer  fin. 

Ses  avantages  remportent  tellement  snr  ses  inconvé- 
nients, que  son  usage  tend  à  devenir  général. 

Kq  France ,  sans  TemploI  des  gas  des  hauts  four- 
o^sux,  Tair  chaud  n'eût  pas  exercé  d*jnfluence  snr  la  fa- 
bricaiion  do  fer  ;  car  on  consomme  pour  chauffer  l'air  3 
«t  iOO  kllog.  de  houille  par  tonne  de  fonte  :  l'économie 
que  prodait  l'usage  de  l'air  chaud  est  assez  variable , 
c'est  1/6  et  1/8  et  parfois  même  seulement  1/10  de  la 
coDiommation  à  Pair  froid. 

€Ua  des  liMita  Sonfwmmiaat,  — *  L'ntilisation  des  gas 
^  ImbIs  Usomeaux  ast-mn  invention  française  :  ce  n'est 
P<t  Nolement  l'idéo  première,  qui  est  duo  à  nos  métal- 
lorgiitflfl;  on  leur  doit  encore  la  réalisaion  industrielle 
rt  lit  raeytna  d'-npplsoatioii  dana  tons  lenrs  détails. 

On  penl  dire  qu'en  Franco  toua  lea  fonmeanx  au 
ckrhan  de  bois  qni  utilisent  knrs  gaa  portent  l'appireil 
^  prise  de  gaa  représenté  dana  la>  haut  de  la  %.  2  ;  et 
cet  ippsreil  se  trouve  aussi  sur  les  fonmeana  an  coke , 
«nnneonraexpbqaésurla  Ûff,  4  (Système  Thomas 
«tLsarena) 

Cette  prise  de  gaa  avao  la  trémie  se  rencontre  fort  ra*- 
'*>Mat  en  Allemagne.  ^ 

Comme  il  n'eat  paafsaile  de  toucher  à  la  partie  supé» 
mare  de  la  cuve  des  hanCa  fourneaux  au  coke  pendant 
^  *<"Miege,  on  emploie  assea  souvent  ponr  aux  la  prise 
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déboncher  le  tnyan  qui  eflunène  les  gax.  (Système 
Robin.) 

On  remarquera  qu'en  France  on  a  posé  ie  prineipo 
que  c'était  au  gueulard ,  ou  à  nne  très-petite  distance  de 
celui-ci,  qu'il  fallait  reeneillb  et  enlever  les  gai  des  hanta 
fourneaux.  Dans  le  procédé  de  Wasseralfingen ,  au  con- 
traire, c'est  an  tiers  du  haut  fourneau  qne  l'on  sontiro 
les  gas  :  mais  alors  on  ne  peut  pas  prendre  tons  les  gai, 
on  n'eu  aoutire  qu'une  partie  ;  et  c'est  nne  cause  d'ac- 
croissement dans  la  consommation  dn  combustible, 

S  4.   De  la  fabrication  du  fer, 

Ooap  d'oeil  gènérnl.  —  Les  différentes  méthodes  sui- 
vies aujourd'hui  dans  la  fabrication  dn  fer  se  dirisent  en 
deux  classes  :  la  première  comprend  celles  qni  sont  ba- 
sées snr  la  eomversion  immidiate  dei  mineraiâ  enfer  duc- 
tile ;  la  seconde  embrasse  tons  les  procédés  dont  le  point 
de  départ  est  V affinage  de  la  foute. 

Les  méthodes  de  la  première  classe  ne  fournissent  au- 
jourd'hui qu'une  très-faible  partie  des  fers  livrés  annuel- 
lement à  la  consommation ,  et  loin  de  se  développer , 
elles  tendent  au  contraire  à  disparaître  ;  celles  qui  sont 
basées  sur  l'affinage  des  fontes  sont  seules  en  mesure  de 
fournir  aux  besoins  toujours  croissants  du  commerce  et 
de  l'industrie.  Nous  allons  en  donner  une  idée  générale. 

La  méthode  alUmande  consiste  dans  un  ensemble  de 
procédés  comprenant  la  fabrication  de  la  fonte  an  bois , 
l'affinage  an  charbon  végétal ,  et  la  fabrication  au  mar- 
teau de  tous  les  fers,  à  l'exception  des  grandes  tôles  et 
des  fers  de  fenderie. 

La  méthode  anglaiee  a  substitué  le  charbon  minéral 
(coke)  au  charbon  végétal  dans  la  fabrication  de  la  fonte, 
la  honille  an  charbon  de  bois  dans  l'affinage ,  et  Jea  la- 
minoirs au  martean  dan?  la  fabrication  dn  fer.  Cette  nou- 
velle manière  d'opérer  est  plna  économique  et  plna  rapide 
en  ce  qu'elle  emploie  nn  combustible  moins  rare  et  des 
appareils  mécaniques  perfectionnés. 

La  méthode  allemande  et  la  méthode  anglaise,  ces 
I  deux  types  des  procédés  suivis  aujourd'hui  dans  la  plus 
grande  partie  du  monde ,  se  sont  fondues  en  France  et 
ont  donné  naissance  à  deux  proeàdéê  mixtes ,  qui  résul- 
tent ,  l'un  de  l'adoption  de  l'affinage  à  la  honille  et  de  la 
conservation  de  l'étirage  an  martean  ;  l'autre  de  la  con- 
servation de  l'affinage  au  bois  et  de  l'adoption  de  l'étirage 
au  laminoir  avec  réchauffage  à  la  honille  :  ce  sont  lea 
méthodes  ehampenoiëe  eifrane»eomtoise. 

De  ces  deux  genres  de  fabrication ,  le  second  est  évi- 
demment supérieur  an  premier;  celui -^ ci  a  cherché  à 
produire  au  meilleur  marché  possible ,  et  sans  s'inquié- 
ter beaucoup  de  la  qualité  des  produits  ;  il  a  conservé 
l'ancien  appareil  mécanique  dans  toute  sa  simplicité ,  — 
le  marteau ,  —  et  il  a  adopté  ce  qu'il  y  a  de  moins  par-' 
fait  dans  le  procédé  anglais ,  Yappareil  chimique ,  •—  le 
four  à  puddler;  l'autre,  au  contraire,  a  recherché  la 
qualité  sans  nuire  &  la  rapidité  du  travail  ;  il  s'est  appro- 
prié le  nouvel  appareil  mécanique ,  —  les  laminoirs ,  — 
et  il  a  conservé,  en  le  perfectionnant,  l'ancien  appareil 
chimique,  —  le  feu  d'affinerie.  Cette  heureuse  combi- 
naison, dont  les  applications  s'étendent  dans  toute  la 
France  et  dans  une  grande  partie  de  l'Knrope,  constitue 
un  mode  de  travail  très-perfectionné  et  parfaitement  ap- 
proprié i  la  nature  de  notre  sol ,  dont  la  superficie  est 
asses  vaste  ponr  que  la  croissance  des  forêts  n'y  soit  paa 
entravée  par  l'exploitation  des  richesses  minérales. 

Oonversîoa  smmédiaio  de  la  fonte  en  fer  forgé 
on  en  aoîer.  —  Le  prmcipe  de  la  conversion  immédiate 
des  minerais  en  fer  forgé  est  le  premier  qui  ait  été  mis 
en  pratique,  soit  au  moyen  des  fourneaux  i  cuve  appelés 
ttuekofen ,  et  abandonnés  aujourd'hui ,  soit  an  moyen  des 
bas  fourneaux  appelés  fogere  à  la  catalane.  Le  procédé 
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cAlflan  ett  exdufîvemmit  prtlîqQé  dau  lei  ^parteineDU 
de  TAriége,  de  TAude  et  dei  f  yréoéet-Orienialef.  Il  dif- 
fère lrèt«peo  de  eeoz  qui  lont  employés  en  Eipi^ae ,  en 
tont  el  en  lUUe. 

La  composition  à'nnt/orgt  emtalani  est  ezcessivement 
simple.  Vn/oytr  on  fen,  dans  lequel  s'effeclae  la  con- 
wersion  do  minerai ,  une  t&uffUrtê  oo  oœ  tnmpê  et  vn 
wmrtemm  en  contliluent  lont  railirail. 

.Hais  il  s'en  faut  qoe  loas  les  minerais  paissent  ^re 
t^tés  de  cette  manière.  H  n  j  a  que  des  minerais  en 
rocbe,  pars,  riches  et  fusibles,  qae  Ton  poisse  traiter 
directement  avec  chance  de  succès.  Les  minerais  en 
grains,  qai  sont  tes  plas  répandos  en  France,  parais- 
sent se  soustraire  complètement  à  Taction  de  cette 
méthode. 

La  série  des  opérations  est  la  snîfante.  Le  minerai  est 
bocardé  dans  la  forge  même ,  sons  le  marteau  destiné  au 
fbi^geage  du  fer.  L'opération  ne  dure  que  peu  de  minu- 
tés pour  la  charge  d'un  feu,  laquelle  est  d'un  pea  moins 
dé  500  kilogrammes.  On  passe  le  tont  sur  un  crible  qui 
retient  les  fragments  ayant  plus  d'un  centimètre  de  ciûé, 
la  mime  proprement  dite  ;  les  plus  petits  fragments  el  la 
poussière ,  qui  forment  environ  no  tiers  de  la  masse  to- 
tale ,  fortement  humectés ,  gichés  et  mis  en  tas  i  proxi- 
mité du  foyer,  constituent  la  greiUade,  La  disposition 
dta  charbon  et  de  la  mine  dans  le  creuset,  les  additions 
'  successives  de  charbon  et  de  greillade ,  l'approche  de  la 
nMn«Vla  manipulation  des  icories,  la  réunion  de  toutes 
les  parcelles  de  fer  en  oo  seal  moiii  qui  occupe  le  food 
dd  creuset  :  tel  est  Tensemble  des  opérations ,  qai  dareot 
enyïroo  six  heures. 

les  forges  catalanes  ne  serrent  pas  seulement  à  la 
prddoction  du  fer  doux ,  elles  font  encore  àxkftr/ort  lé- 
gèrement carburé ,  et  du  /«r  eéétU ,  qui  est  un  véritable 
acier  naturel.  Pour  obtenir  ce  dernier  produit,  il  sofit 
de  se  placer  dans  des  conditions  telles,  que  la  décarbn* 
ration  du  fer  cémenté  à  Télat  oaiesanl  soit  arrêtée  i  un 
point  convenable  :  et  qui  exige  la  réunion  d*ttn  certoni 
nombre  de  cireonstanees  et  de  précautions  dans  le  détail 
desquelles  nous  ne  poovoos  eotrer. 

Lorqoe  le  maui  est  retiré  du  foyer  oo  le  frappe ,  on 
le.oonpe  eo  deox  mauoques,  puis  chacune  de  cdles-ci 
en  deux  wuusâfuettei  que  l'on  réchauffe  dans  le  creuset 
•t  que  Ton  étire  en  barres  de  l'échantilloo  demandé. 

Tout  ce  travail  se  termine  en  3  h.  1/i  à  3  h.  3/4. 
Dans  les  forges  catalanes  les  mieux  conduites ,  le  ren- 
dement du  minerai  est  de  31  environ  p.  100,  et  la 
consommatioo  pour  100  kilog.  de  fer  produit  eel  de 
345  kilog.  de  charboo  et  de  3i5  kilog.  de  mioerais.  La 
richesse  do  minerai  étaot,  eo  moyeone,  de  44  p.  100, 
oo  perd  sar  100  kilog.  de  mioe  13  kilog.  de  fer. 

Uo foyer  calalao  marche,  eo  moyeooe,  10  oioîs  par 
ao  et  fait  1  000  feoz  doot  le  prodoit  total  est  de  150 
toooes  de  fer. 

Le  prix  de  revieot  de  ce  procédé ,  par  tooœ  de  fer 
forgé  peot  être  évaloé  à  449  francs. 

Affinage  àm  U  fonte.  — -  Vmffkmgt  de  la  fonte  con- 
sisie  à  séparer  le  fer  dn^le  du  carbone  et  des  matières 
étrangères  avee  lesqoelles  il  a*est  eombioé  daos  les  hauts 
fourneaux.  Il  s'exécute  dans  des  creusets  en  fonte ,  nom- 
més fiux  éta/f/burie^  soos  l'ioflaeoce  d'uo  eooraot  d'air 
forcé  et  d'une  baute  température  déterminée  par  la  com- 
bustion du  charbon  de  bois. 

Bien  qoe  toutes  les  footes ,  quelle  qoe  soit  leur  pro^ 
venance^  puissant  être  tFaitées  dans  les  feux  d'afGnerie, 
on  n'y  emploie  généralement  que  des  fontM  au  bois  ; 
les  fontes  au  coke  sont  affinées  à  la  houille. 

Pour  Xeoiliter  et  accélérer  le  travail  de  l'AdfiAageJon 
n  en^l^yé  différents  mqdes  de  prép«r»tion  dosls^&tes»  qui 
s^  rédiiisent:.  les  uns,  il  pnodaire  ^s  footes. blaoebes 
artificielles  ;  les  autres  ,  k  commeocer  la  décarboration 
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et  la  pnrificatioft  do  pétai  d—eiiei.lefff^i|rffi|iT.  ai 
sont  compris  sons  les  déoonwnaliiMia  M.ymràmmt,  de 
woiUgt  et  de  $ri^m§$  -de  Ja  (onlc. . 

L  affinage  de  la  lonte  d^nwo  Jim  à  U liiuoitiM  de 
•coriti^  qni  soot  tootes  eesentff^lnayif  trmfmim  de 
silice  et  de  protoiyde  deierr  4M<^  ]«iilierBMm^4o  Ja 
chaux ,  de  la  magoésie ,  de  l'alomii^g  àm.  ^ao^nèes 
et  do  phosphore  eo  doses  très-nriaWw^  .  - .       *     ■- 

Un  creosejl  d'afl(oene  estordioaiiMaaiii  cooiârvit^ee 
cmq  plaqoas  de  foule  ^  mwjtewpea  for  dea,  ^h^a  ^ 
qoées  dfm  h  sol  «  cpnsolidéee  pac  (ieacpiwa.dn  atfsgo» 
et  .compreoaot  uo  espace  à  peu  fK^.f^eHtmfpMf^M 
0<"  60  &  0»  80  de  lo^goeor  mr.  Q>>  ,50  é4k^  3t 
de  largeur  et  0»"  1»  &  0"  25  de  ^màmr.  Im 
deox  plaqqes  latérales,  4oot  l'ooe  sopporte  l».ta|dpa, 
porteot  les  ooma  de  v^reie  et  de  ceai^e-fMlf  ««IIm  de 
derrière  et  de  devaot ,  eochâssées  verticalepeoi  eatrc  las 
deox  premièree,  s'appelleat,  l'ooe»  JanMinv(#pUrc); 
l'autre,  le  ekio;  cette  deroièret  onioie  de  teoen  dfce- 
laires  placées  i  différentes  baoteora,  pour  scrw  à  X^ 
coolemeot  des  scories  peodaot  le  tcavail,  repoee  «or  la 
pièce  ioférieore  appelée  seit,  et  porte  i  sa  partie  «upép- 
rieore  ooe  plaqoe  horisootale  iodépeodaole  du  ereoset, 
et  appelée  ph^  de  trmtail 

Toutes  les  opératioos  de  TalBoage  se  divieoBt  en  deux 
parties  :  la  première  comprend  la  fosioo  de  Is  fenlr;  ti 
secoode,  le  travail  de  la  pièce. 

Pour  la  fosieo ,  le  creose^  étaot  oettoyé  ,  le  feedsur 
fait  avaocer  )a  goense,  et,  eoivaot  soo  degré  de  fnsibi' 
lilé ,  il  U  rapproche  oo  l'éloigoe  de  l'action  du  vent;  il 
remplit  le  food  do  creuset  avec  do  oieon  cbarbon,  ijeote 
des  somes  et  des  scories ,  porte  doigrorcbartanoarla 
gueuse,  et  doone  le  vent;  le^  se#riee eoCrent  lee pre- 
mières eo  fosieo  et  foraseotlcrlitisor leqnliu^Bafiln 
vu  se  déposer;  la  foote  food  eosoite ,  et^  soivmot  qo'rfk 
est  grise  oo  blaocfae,  elle  tombe  eo  goottea  qui  se  dé- 
carboreot  en  traversaot  la  régioo  do  veot ,  on  en  écaiHes 
qoi  ne  fondent  complètement  qu'après  avoir  attcant  k 
fond  du  creuset. 

Après  avoir  fondu  et  préparé  de  nette  manière  Is 
quantité  de  métal  qoe  les  dimensions  du  creneeC  peraset- 
teot  de  traiter,  c'est-à-dire  60  ou  80  kilog. ,  oo  recule  Is 
gueuse  et  l'on  procède  audésenui^e,  opération  qni  cee- 
siste  à  détacher  les  scoriee  eadorcies  poor  les  placer  sar 
la  sarface  do  baio  ;  pois  oo  commeoce  le  travaiL 

Le  travail  comprend  deux  piriodet  :  peodaot  k  pre- 
mière oo  complète  la  déearboritlofl  et  k  pnri6catioe 
do  métal ,  eo  soeievoin  la  matière  poor  Texpooer  sor 
toutes  ses  faces  à  l'actioo  do  eooraot  d'air  ;  peodaot  U 
secoode  oo  réunit  tontes  les  parties  affioées  ponr  les 
faire  fondre  en  une  seule  oiasse ,  c'est  ce  que  Ton  ap- 
pelle avaler  la  loupe. 

On  jette  ordioaireoMot  sor  U  loope  ooe  peUelée  de 
battitores  poor  lui  fûre  preodre  de  la  coosistance  ;  qod- 
qoes  miootes  après ,  oo  la  fait  sortir  du  feo  pour  U  cin- 
gler au  marteau  ou  an  m^en  de  tout  antn  appaseil  : 
l'opération  est  terminée. 

L'affinage  de  la  fonte  au' four  à  réverbère  fut  prati- 
qué ponr  la  première  fois  en  Angleterre ,  en  1787 ,  psr 
(2ort  et  Paroell.  L'opération  à  laqoelle  oo  doooe  le  nom 
de  poddlage ,  se  fait  presqoe  toojoors  ao  oioyeo  de  Is 
houille  croe  ;  Osais  rieo  oe  s'oppose  i  ce  qoe  l'on  y  coa- 
sacre  le  bois  oo  4a  toorbé. 

Tootes  les  footes ,  qoelles  qoe  soieot  leor  origine  et 
leor  oalore ,  peoveot  être  cooverlies  eo  fer  par  le  podd- 
lage :  seulemeot  les  ooes  oe  doooeot  de  boos  predoitf 
qo'à  la  cooditioo  d'avoir  sobi  ooe  préparatioo  préalaMe, 
qoi  eslie/iM9e>  taodis  qoe  èes:aotvee  peooent  être  tra- 
vaillées daos  l'état  où  elles  se  trooveot  ao  sortir  dea  haats 
foojroeaux4 

Lejinage  est  ooe  opératioo  par  laqoelle  oo  prédit- 
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let  fonlet  à  riffioage,  en  les  d^pooillani  d*ane 
mriiit^  Mlr'dltb^M'àhM  ^tfé  ié  là  Oieê ,  dor  «oùFfe  > 
É  «Iâ  '  f%ébfAtèw  ^ipi^ëHM  jwiiveiit  cdntéiiir.  Oo  ne  fltke 
mm  les  foolM  an  boit  pÎMe  qn'élltfi  iont  généralement 
■fecryÉMk,  àr-cdlëir^afi  ont  été  dbtenuet  kwc  de  bons 
siocfliÉ'  Kl'  où  ^Sèwé  tnen  lilt  ;  '°  mtSi  ponr  pit>dnire  de 
«nf 'MÉ-.'lTliÉl^étmleBiettt  ntilef  d«  soumettre  «n  tra- 
ttffdfll  flflcriet  toatëi  l«t  fontes  qni  *^wt  pas  été  ftbrî- 
CCS  cotidluonft 
iJfeèjfiMto  sMf  de*  fbyeré  doèt  fa  forme  ressemble 
«■nalèp  èreUledef  fMtir#«fllinerie  ;  ils  sont  afimeàtés 
9ittfêthcok&^  lonHIéé'à'  forte  pfeMibn  t  la  fonte  y  est 
idM'ltt'MiMi'atec'désieéries  pHndpàteinent  devtinées 
Ib  pHittgt^  contre  FidiOtt  tftyp  énerâlqne  dn'  courant 
rai^,  éi&Amtéê  ef  épnrée  par  lei  efiets  dn  vent ,  pnis 
oMijf  tiittf  dfeX  thigdtière»  en  fonte,  an  sortir  des- 
|aeilii  ôd  \é  projette  encore  ronge  dans  des  bâches 

VlUptiM  d^ÉiS. 

he  Hittltnt  de  eélle  opération  «  qni  dure  1  h.  1/2 
r  9  h.  poor  14  à  1  500  kilog.  de  fonte ,  est  nn  carbure 
be  fer  paatre  en  earbone ,  dont  la  composition  ressem- 
ile  benaeonp  à  celle  de  Facier  fondn  brut  :  on  Fappelle 

La  fabrica- 
tion dans  les 
forges  à  la 
houille  pré- 
sente des  dif- 
férences Bsses 
notables  sui- 
vant que  la 
fonte  em- 
ployée pro- 
vient  des 
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mais  avec  certaines  différences  de  msnjpulations  :  les 
foiirt  .eux-mêmes  ne  soni  pas  idenlTques  dans  Teur^  dis- 
positions et  leurs  dimensions. 

Leà  figures  6  et  7  représentent  des  fours  i  puddler 
champenois  :  ce  sont  ceux  de  la  forge  de  Hachecourt-siir- 
Uame. 

A  ce  groupe  de  deux  fours  est  jointe  une  chaudière 
à  vapeur ,  ce  qui  montre  un  mode  d'utilisation  de  la 
chaleur  perdue  des  fours  i  puddler. 

k  est  Ta  grille  du  four  à  puddler ,  t  FouverLure  du 
chargement ,  e  le  pâni  ;  on  remarquera  qu'il  es!  à  g^- 
niture  de  fonte  et  d'air. 

ah  est  la  toU  de  travail;  elle  est  formée  d*une  plaque 
de  fonte  sur  laquelle  on  établit  un  lit  de  crasses,  on  de 
soniM  concassées  :  ta  sole  en  crasse  n'est  pas  figurée. au 
dessin. 

MM ,  supports  divers. 

I  est  la  porte  de  travail. 

/  est  le  petit  autel,  il  eit  aussi  à  garniture  ^*air';, 
bMUcoup  de  fours  n*ont  pas  de  garnitures  de  ce  genre. 

g  est  ce  que  Fou  appelle  \t pompe;  elle  reçoit  Fexcès 
de  laitier  qui  déborde  de  la  sole,  q  est  le  trou  de  ckio  psr . 
lequel  on  le  fait  évacuer  de  temps  en  temps. 

d,  petit  four  à  chauffer  préalablement  lalbnte. 

f,  sa  porte  de  chargement 

h ,  canal  qui  conduit  la  Hamme  I  la  cheminée  00  aij( 
générateur  quand  il  y  en  a. 

La  flamme  partant  de  la  grille  k  se  développe  sur  Yi^ 
sole  ab  en  léchant  la  voAte ,  passe  dans  la  pompe,  çhaûlfre 
au  rouge  la  fonte  chargée  dans  le  petit  four,  et  de  U  en- 
veloppe le  bonillenr  o;  k  Fextrémité  de  ce  bouilleur/ 
elle  passe  dans  un  cameau  qui  enveloppe  la  moiiié  in 
corps  dé  chaudière  n ,  après  quoi  elle  se  rend  danf, 
la  cheminée. 


(FifT.  7.)  -^  C»ape  Itfritfntoi^'d^i  mitâH  fMn. 


(  aa  ehavboû  de  boit  «n  de»  baofls  fonrw 
■ma  as  eolcté 
L'epération  dn  pnddlage  existe  dans  les  dettatae, 


'  On:  NAniirqiiera  que^eidrai  fbttriràpttddlér  éhanf- 
,  Dsiit  ottèttémé  ehttidlèM  t  tttêài  qiMptittr  laisser  les  iMta 
'  dWlti^  de  lè«driirage ,  ^htMlà  de  té»  pttn  chitIfRj  ttn« 
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moitié  de  la  chaudière  tout  à  fait  isolément  de  l'autre  : 

il  y  a  mi  registre  k 
]*eztrémilé  du  par- 
cours du  camean  qui 
enveloppe  le  demî- 
corps    de  chaudière. 

La  fig.  8  ,  qui  est 
une  coupe  transver- 
sale faite  dans  le  four- 
neau du  générateur, 
montre  bien  que  celui-- 
ci est  chanfTé  pardenz 
fourneaux  distincts. 

Les  fours  à  pud- 
dier  qui  traitent  des 
fontes  au  coke,  n'ont 

(Fig.  8.)— Coopc  Iriintvcrsale  do  foar- ptf   souvent  de   petit 

•••a  précédent  f^ur.  On   y  travaille 

du  fin  métal ,  ou  un  mélange  de  'Jonie  et  de  fin  métal. 

On  y  travaille  aussi  des  fontes  non  blanchies,  mais 
c'est  alors  i  four  bouillant  que  Ton  opère.  —  Habituel- 
lement ces  fours  à  pud- 
dIer  ont  une  garniture 
d'air  qui  passe  dans 
les  deux  autels  et  fait 
tout  le  tour  de  la  sole. 

Les  fours  champe- 
nois vont  plus  vite  que 
tous  les  autres  à  cause 
de  la  facilité  avec  la- 
quelle se  puddlent  les 
fontes  du  pays.  Ils 
font  un  tiers  de  plus 
que  les  fours  où  l'on 
puddle  des  fontes  do 
Berry  ou  des  fontes 
grises,  et  conservent 
une  supériorité  au 
moins  égale  sur  le  tra- 
vail des  fontes  an 
coke. 

Les  premiers  fours 
à'puddler,  construits 

en  Champagne, 
avaient  deux  portes  de 
travail    et    une    sole 
plus  longue  que  celle 
du  four  fig.  6  et  7. 

Le  cinglage  et  le 
forgeage  s'exécutaient 
avec  les  anciens  or- 
dons. 

Les  boules,  au  sor- 
tir du  four  à  puddier, 
étaient  cinglées  sous 
un  marteau  léger  et 
formulées  en  parallé- 
lipipèdes  appelés  mas- 
siaux ,  que  l'on  en- 
voyait à  la  chaufferie. 
La  chaufferie  a  beau- 
coup de  ressemblance 
avec  un  feu  d'affinerie 
dans  lequel  on  brûle- 
rait de  la  houille.  Cest 
dans  ce  feu  que  les 


INSTRUCnOK  POUR  LE  FBUPLS. 
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(Fig.  9.)  Plan  de  U  Door«lle  forge  à  liiaiaoin  de  DeMMVlîle. 


massiaux  étaient  soudés,  puis  réchauffés,  pour  l'éti- 
rage en  fer  marchand.  —  Le  travail  que  nous  venons 
de  décrire  est  l'ancienne  méthode  champenoise  qui 
produisait  le  fer  à  la  houille  au  marteau.  Elle  a  consi- 
dérablement diminué  d'importance  depnif  quelques  an- 


nées, i  cause  delà  cOMtmeiiiçi  de  noMbrcu  lamraoin 
La  fabrieatioa  au  hmtamr  «et  b«aaeoBp  plus  traria- 
«euse  que  la  préeédente.  Klle  exige  Im  fours  i  réver- 
bère pour  souder  et  réchaufTer. 

On  peut  puddier  au  bois  :  iMlf  il  eut  peu  de  loctlHéi 
oè  ee  travaitsoit  possible. 

Oa  peut  réabauffer  an  bon ,  nuis  iipr^  fcvoir  den^ 
ohé  ;  circonstaace  q«i  eompliqne  bceneoup  Is  qaestioii 
et  rend  plus  rares  encore  que  pour  le  puddlage  les  eu 
où  ce  travail  est  possible. 

On  peut  puddier  à  la  tourbe  :  on  peotméme  réchtor* 
fer,  mais  il  y  a  peu  de  qualités  de  tourbe  qui  soint  pro- 
pres à  cet    uaage  sans  une  dessiccaitios  préalable. 

L'invention  de  l'appareil  propre  à  la  converfioD  da 
oombustiblea  es  oxyde  de  carbone  augieite  la  s^rif  àa 
combustibles  applicables  au  truvaii  du  fer  :  les  toaH». 
les  lignites  et  les  anthracites  ptendrotit  à  son  aiéeost 
place  importante  dans  la  métallurgie. 

Bmploî  des  gax  des  hMiU  foomcaux. — Cest 
principalement  an  puddiage  que  l'on  a  eberebé  A  appTi- 
quer  les  gas  des  hanta  fourneaux.  Bn  effet,  eo  Fftncr, 

où  c'étaient  les  gu 
perdus,  les  ^  q«i 
ne  preduistteDt  pi'^ 
d'effet  utile  dsas  k 
haut  fonme8u,qaerM 
voulait  utiliser,  leo 
richesse  eo  cMibœÉ- 
ble  iw  permet  ptsHw- 
vunt  dadépauerftitœ- 
pératare  nécsisirp  h 
puddiage.  Cette  4fH*- 
vatlon  s'appliqww- 
tout  aai  founiein  i 
charbon  de  bois,  qsi 
sont  les  plos  ma- 
breuï.  Les  gu  ^ 
hauts  founiesiii  u 
coke  sont  géo^nb' 
ment  plus  riebes  (p 
les  précédenti;  et  û 
y  en  a  beaucosp  éiM 
lacbalear  perdnesst' 
firait  an  soodage  du 
grosses  pièces. 
IrfUBÛnoîrs.  —  ^ 
travail  mécsotqoe 
s'exécute  tout  cniitr 
au  Ummoir;  excepK 
cependant  le  ciogli^. 
qui  s'opère  wit  ««« 
un  marteem  fre^- 
soit  avec  un  (rrrfw,  ^ 
avec  une  pre*»  ^ 
sqveezer,  soit  enifi 
avec  nu  marteau  pi^^ 
Bans  la  fabricitws 
des  gros  fers,  des  raiii. 
des  bandages  àe  low- 
motives ,  etc. ,  coœbw 
les  paquets  sodIIoot^' 
et  volumineux ,  on  I^ 
bat  sous  un  msrifta 
on  sous  un  piloo  aTt3'' 
de  les  passer  an  lam - 
iiovr. 

Les  laminoirs  sont  mus  par  des  moteurs  hydrwHqafi 
ou  par  des  machines  à  vapeur:  en  France,  jotqoàcff 
dernières  années,  il  y  avait  autant  de  forges  à  Teso  qa> 
la  vapeur  ;  maintenant  l'équilibre  est  rompu  en  fiveur 

des  machines  à  vapeur.   ,      ^  ^^-r  i  /> 
Digfed  by  VjOOQLv: 
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Pvloat  1m  dMltori  perioM  det  feon  à  paddler  tt  à 
.réfhwfliBT  Mnttit  «B  diftoffa^  def  machiiMt,  qB*elief 
efifoeteMit  «o  tonl  oa  en  ptrtte ,  MÙftiil  qae  les  intUlla- 
iKuii  iout  plut  on  moÛM  bien  faites.  Il  est  atiei  facile 
de  (aire  ce  chauffage  qnand  on  a  à  aa  dit poaitioo  tix  à 
Irait  foort  à  pnddler  en  activité  et  le»  fonra  à  réchauf- 
fer eorvt^oidaiits.  On  voit  cependant  dans  ces  drcon- 
ttancea  des  (brgea  ceneonmer  an  pnddUge  surtout  et  an 
rêchanCPugiB  pins  de  charbon  que  ai  elles  n'utilisaient  pas 
leur  chalenr  perdue. 

La  ^,  9  montre  la  dispontion  de  la  nonvelle  forge 
de  Oocaaef  ille. 

c  est  In  cjlindre  de  la  machine  à  vapeor  de  120  che- 
vaux qui  donne  le  monvement  i  cette  forge. 

Cette  machine  est  munie  d'un  balancier  portant  snr  le 
ouïr  que  Ton  voit  entre  le  cylindre  et  le»  engrenages. 

a  k ,  ase  loaffitudmal  du  balancier. 

k  c ,  manivelle  de  la  machine  placée  snr  Tarbre  e  d. 

L'arbre  e  d  porte  la  bagne  à  came  e  qui  fait  mouvoir 
k  marumujrmomlf;  il  porte  aussi  Teicentrique  ^  qui 
lait  marcher  la  presse  A. 

Sur  ce  même  arbre  est  calé  le  grand  engrenage  i  tout 
•B  foote,  qui  transmet  la  force  à  tons  les  laminoirs. 

k ,  pigBon  placé  sur  Tarbre  n  m  qui  porte  le  volant  q. 

Sut  cet  aurbre  n  «  se  trouvent  deux  autres  roues  d*en- 
yo^genetin. 

La  nran  «  engrène  avec  la  roue  w  placée  sur  un  ar- 
ke  spécial ,  k  l'extrémité  duquel  on  voit  le  manchon  à 
«an»  qni  «mhraye  avec  l'arbre  du  train  de  puddlsge. 

Snr  ce  davier  arbre  on  voit  une  roue  r  engrenant 
avec  100  nuira  w  posée  sur  un  arbre  rr  dont  \e%  deux  ex- 
IsMylés ,  en  portant  à  faux ,  reçoivent  les  manivelles  qui 
dsansnt  Jet  monvement  aux  bielles  des  grosses  cisailles. 

ieportooetnons  à  l'arbre  du  volant  :  la  roue  n  engrène 
4vec  k  looa  p  placée  sur  Tarhre  x  x  ;  une  de  ses  ex- 
tiémitéa  ne  termine  par  k  manchou  qui  permet  d'em- 
hnjer  le  tnin  de  lÂlerie. 

La  ffooe  p  engrène  de  Fantre  c6té  avec  un  pignon  t 
flmé  sur  no  arbre  y  y  qui  fait  mouvoir  le  train  des  cy- 
lindre» marchands. 

La  gimode  roue  «  engrène  encore  en  arrière  pour  faire 
•SBvesr  d'antres  laminoirs  :  elle  fait  tourner  le  pignon  / 
|KHé  snr  Tarbre  s  z.  Celui-ci ,  au  moyen  de  la  paire  de 
oasa  s  »'  f  lait  tourner  l'arbre  «  u  qni  s'embraye  awec 
firbre  mMHcnr  dn  petit  mil  et  des  spartards. 

CH.\PrrRE    IIL   —  INDICATIONS   STATISTIQUES 
ET  HISTORIQUES. 

$  l.  ItuUeatiom  tiati$tiqua. 

L'industrie  du  fer  est  fobjet  de  développements  par- 
ticcUers  dans  une  publication  d'un  haut  intérêt  que  fait 
UDoellement  le  ministère  des  travaux  publics  sont  le 
litre  ;  CompU-reudu  des  travaux  des  ingénieurs  des 
aÏMi.  Non»  exlrayons  des  divers  volumes  de  cette  pu- 
Nication  le»  renseignements  suivants ,  déjà  donnés  dans 
Pitsu  joaqnen  U42. 

Les  usines  à  fer  de  U  France  se  partagent  en  quatre 
cluses  et  doMu  groupes ,  correspondant  i  la  nature  des 
procédés  en  usage  et  à  la  situation  des  usines.  La  1  ^^ 
«luM  comprend  les  usines  dans  lesquelles  la  fabrication 
de  la  fonte  et  do  fer  a  Heu  par  l'emploi  à  peu  près  ex- 
clusif du  charbon,  elle  se  subdivise  en  cinq  groupes. 

L  Grûupe  de  l'Est ,  comprenant  les  départements  de 
UUanle-Saâoe,  Câte-d'Or  (S.-E.  du  dép.  ),  Donbs, 
inra,  Vosges  (E.  dn  dép.  K  Haut-Rhin,  Haute-Marne 
(2  nsines  an  S.-E.  du  dép.),  Meurthe. 

IL  Groupe  du  NordrOuest,  comprenant  les  départe- 
ments de  l'Eure,  Orne,  Mayenne  ,  Morbihan,  Sarthe, 
l'Oire-Inférieure,  C6tes-dn-Nord ,  Eure-et-Loir,  llleet- 
Vilaine,  Manche,  Loir-et-Cher,  Maine-et-Loire,  Finistère. 


'IIL  Groupé  de  r  Indre  y  comprenant  TLodre,  Vienne, 
Indre-et-Loire,  Haute-Vieune  (N.-O.  du  dép.),  Deux- 
Sèvres. 

IV.  Groupe  du  Périgord,  comprenant  Dordogne,  Haute- 
Vienne  (N.  dn  dép.),  Charente,  Lot-et-Garonne  (N.-E. 
du  dép.),  Tarn-et- Garonne,  Corrèse,  Lot,  Puy-de-Dôme. 

V.  Groupe  du  Sud-Est,  comprenant  Isère  (  bassin  de 
l'Isère),  Vaucluse,  Drôme. 

La  2^  classe,  qui  comprend  les  usines,  fabrique  la 
fonte  et  le  fer  en  tout  ou  en  partie ,  par  l'emploi  simul- 
tané ou  alternatif  du  charbon  de  bois  et  des  autres  com- 
bustibles (houille ,  coke ,  tourbe  et  bois)  ;  elle  se  subdi- 
vise en  A  groupes  : 

VI.  Groupe  du  Xord-Est ,  comprenant  Ardennes, 
Moselle,  Meuse  (N.  du  dép.).  Nord  (N.  du  dép.),  Bas- 
Rhin,  Aisne. 

VIL  Groupe  de  Champagne  ^  comprenant  Hante- 
Marne  (S  usines  exceptées),  CÀtes-d'Or  (N.-O.  du  dép.), 
Meuse  (S.  dn  dép.),  Vosges  (0.  du  dép.),  Yonne, 
Marne,  Aube. 

VIIL  Groupe  du  Centre,  comprenant  Nièvre ,  Sadne- 
et-Loire,  Cher,  Allier,  Loiret 

IX.  Groupe  du  Sud-Ouest ,  comprenant  Landes ,  Gi- 
ronde, Basses-Pyrénées  (S. -0.  dn  dép.),  LotrOt-Ga* 
ronne  (0.  du  dép.  ). 

La  3®  elasu  renferme  les  usines  qui  fabriquent  par 
l'emploi  exclusif  des  combustibles  minéraux  (  houille  et 
coke)  ;  elle  se  subdivise  «en  2  groupes,  dont  le  premier 
a  un  appendice  pour  quelques  usines  isolées  : 

X.  Groupe  des  houillères  du  Nord^  comprenant  Nord 
et  Pas-de-Ôilais. 

Appendice  au  X^  groupe ,  comprenant  Oise ,  Seine  et 
Seine-et-Oise. 

XI.  Groupe  des  houillères  du  Sudj  comprenant  Loire, 
Aveyron,  Ardèche,  Gard,  Isère  (N.-O.  du  dép.),  Rhdne. 

La  4*  classe  ne  renferme  qne  les  nsines  dans  les* 
quelles  on  opère  la  conversion  directe  du  minerai  de  fer 
en  fer  malléable ,  par  l'emploi  exclusif  du  charbon  de 
bois  ;  elle  ne  présente  qu'un  groupe  : 

XII.  Groupe  des  Pyrénées  et  de  la  Corse^  comprenant 
Ariége,  Pyrénées-Orientales.  Aude,  Haute-Garonne,  Tarn, 
Basses-Pyrénées  (E.  du  dép.),  Hautes-Pyrénées  et  Corse. 

En  1847  ,  la  dernière  année  snr  laquelle  nous  ayons 
des  chiffres  officiels,  on  comptait  1  969  mines  et  minières 
de  fer,  dont  1  571  exploitées;  elles  ont  occupé  12  870 
ouvriers  et  produit  2  576  345  tonnes  de  minerai  brut; 
—  le  lavage  ou  débourbage  des  minerais  s'est  eiécuté 
dans  1  506  ateliers ,  où  il  a  employé  3  092  ouvriers  ; 
une  partie  de  minerai  brut  non  lavé  ou  de  minerai  lavé 
a  été  soumise  au  grillage,  ce  qui  a  exigé  l'emploi  de  126 
fours  de  grillage  et  252  ouvriers.  —  Les  frais  de  trans- 
port des  minerais  bons  à  fondre  et  rendus  aux  fourneaux 
sont  un  élément  très-important  du  prix  de  revient ,  dont 
ils  forment  Ies44|l00»;  ils  font  monter  de  6  fr.  91  i 
12  fr.  31  le  prix  de  revient  moyen  de  la  tonne,  et  grè- 
vent annuellement  l'indutlrie  de  fer  d'une  dépense  totale 
de  7  à  8  millions  de  francs.  —  L'industrie  de  l'exploita- 
tion des  minerais  de  fer  est  d*autant  pins  utile ,  que  le» 
ouvrier»  ne  »'y  livrent ,  pour  la  plupart,  que  dans  Fin-  * 
tervalle  des  travaux  agricoles. 

En  1847  la  France  comptait  474  hauts  fourneaux, 
dont  339  consommaient  exclusivement  du  charbon  de 
bois  ;  27  du  bois  vert  desséché  ou  torréfié ,  seul  ou  mé- 
langé de  charbon  de  bois  ;  51  un  mélange  de  coke  et  de 
charbon  de  bois  et  57  du  coke  seul  ;  100  forges  catalane» 
et  corses  pour  la  conversion  directe  des  minerais  en  fer  ; 
1  492  foyers  'ou  fours  pour  l'affinage  de  la  fonte  an 
moyen  de  la  houille  et  1 1 8  foyers  ou  fours  pour  la  fabri- 
cation de  l'acier.  —  Ces  établissements  avaient  employé 
environ  17  000  ouvriers. 

Le  tableau  suivant  offre,  pour  une  période  décuiiple^ 
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le  rtooié  tfiiopUqMe  dat  qvtaittéf  prodoitot  «l  4m  ?•- 
laïuf  crééet  par  les  prioeipakf  brûelMt  da  rindailHe 
dv  fer.  Le  veleir  créée  eei  iomymn  infénewe  k  le  vê- 


kw  réelle,  et  U  dâirémce  eel  égde  à  b  fekew  dae  M- 
tièrci  preinièreê  «I  de  U  ■ntn-d'svYre  pf^rtiinaBiÉI 
eoipbjéee  po«r  U  CMif ectioa  da  predait  f«e  Ton  évalae. 


EiTMcnox 

FABRICATI03f 

FAlBfCATIOX 

VAUEimS 

Oiltl  MR  tu 

TOf». 

rr  rutfàMàTMi  dc  wagaâi. 

M  Ll  rOCTS. 

wcMMrn. 

iuM«ATioKt  nntaruM» 

Il  II 

^>            1 

1    ^m          -s 

■0    Wâl  ■iW 

ValMT 
créé*. 

NMi. 

VtUw 

PoMt. 

ValMr 
créé*. 

impm  ht 

«t 
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oMm. 
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llUlitn 
i9  toaon. 

llilIlM». 

MillIoM. 

MUliMt. 
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MilliaM 

18S7 

s  389 

13.0 

332 

48.5 

819 

39.8 

81.8 

5.4 

187.8 

1838 

8  Wi 

U.3 

348 

50.5 

820 

38.6 

18.5 

5.1 

187.8 

1839 

8  890 

13.0 

350 

50.5 

827 

87.9. 

19.9 

5.3 

127.5 

1840 

8  849 

13.4 

348 

44.3 

232 

30.0 

27.7 

5.9 

130.3 

1841 

8  323 

13.9 

377 

48.1 

8S4 

43.7 

30.2 

5.8 

141.8 

184i 

8  684 

IM 

899 

49.4 

885 

47.8 

30.0 

6.8 

1483 

1843 

8  418 

15.5 

424 

49.4 

308 

48.2 

40.0 

7.4 

152.4 

1844 

8  388 

14.8 

427 

47.0 

315 

46.7 

33.8 

8.0 

150.8 

184& 

8  460 

15.8 

439 

51.8 

342 

54.5 

36.8 

8.5 

166.1 

1840 

3  008 

18.1 

522 

71.1 

360 

56.8 

41.8 

8.3 

194,9 

•  Ed  1847  DOf  ntinee  à  fer  avaient  prodiiii  334  000 
toiuiei  de  fer,  dont  98  000  de  raili. 

•  En  1848  ellet  n'en  ont  plœ  produit  qae345  000 
dont  80  000  de  rails ,  ce  qni  fait  aoe  dimination  de 
89  000  tonnée  enr  la  production  de  railf  :  soit  20  et  18 
pour  0/0  de  moine  qu'en  1847.  •  — Discourt  du  minis- 
tre dee  trav.  publ.  à  l'Assemb.  naL ,  S  mars  1850. 

Le  ministre  a  affirmé  à  l'Assemblée  que  la  produc- 
tion de  1849  nest  pas  plus  de  la  moitié  de  la  produc- 
tion  de  1847. 

•  Aussi  le  prix  du  fer  a*t-il  baissé  dans  nne  énorme 
proportion.  Le  prix  des  rails ,  qni  était  en  1847  d'envi- 
ron 360  fr.  la  tonne,  n'est  aujourd'hui  que  de  260  fr.  , 
c*est-âpdire  d'un  tiers  en  moins.  •   Ibid, 

Ces  résultats  sont  graves  et  douloureux  ;  car ,  tant  à 
la  préparation  des  minerais  qu'à  la  préparation  des  com- 
bustibles et  à  l'élaboration  des  minerais  et  des  métaux 
dans  les  usines,  nos  usines  à  fer  emploient  175  000 
hommef,  ce  qui,  avec  les  familles  de  ces  ouvriers,  fait 
bien  près  d'un  million  d'individus  vivant  du  travail  du 
fer. 

S  2.  IndicalioM  kiitoriquei. 

Les  Gaulois  connaissaient  l'art  de  fabriquer  le  fer  an- 
térieurement i  l'époque  où  ils  envahirent  l'Italie  sous  la 
conduite  de  Brennus  (3dO  ans  avant  J.-C).  Les  Com- 
mentaires de  César  constatent  qu'à  l'époque  de  la  con- 
quête romaine,  les  Biturige»  (habitanU  du  Berri)  possé- 
daient des  forges  importantes.  La  fabrication  du  fer  a 
eu  liea  longtemps  par  la  métliode  directe ,  dont  nous 
retrouvons  la  trace  dans  les  forges  corses  et  catalanes. 
—  Les  forges ,  où  le  fer  s'obtenait  immédiatement  à  l'é- 
tat de  fer  malléable  ,  avec  une  consommation  considéra- 
ble de  minerai  et  de  charbon .  n'ont  fait  place  que  suc- 
cessivement aux  usines  actuelles.  A  de  simples  creusets 
succédèrent  des  petits  fourneaux  de  1  ™  de  hauteur  pour 
les  minerais  ordinaires,  et  de  2o*  seulement  pour  les  mine- 
nerais  rcfractaires  j  dans  ces  fourneaux  on  obtenait  une 
masse  de  fer  brut  qui  pouvait  être  immédiatement  cin- 
glée sous  le  marteau  ;  dans  quelques  cas  seulement  on 
obtenait  accidentellement  du  fer  trop  carburé ,  qui  de- 
vait être  repassé  dans  un  autre  foyer  sons  l'action  d'un 
courant  d'air  forcé;  en  élevant  les  fourneaux  à  4°*  et  au- 
dessus,  et  en  adoptant ,  par  suite ,  comme  conséquence 
de  la  carburation  plus  complète  du  fer  qui  restait  plus 
longtemps  et  à  une  température  plus  élevée  en  contact 


avec  le  combustible,  raflbtge  de  la  font*  dnoi  aa  kftr 
spécial ,  on  est  arrivé  naturdlentent  aa  proeédé  ictatL 
—  II  existait  déjà  des  bants  fourneanx,  prodaieui  de  U 
fonte  moulée  en  première  fusion,  aa  comocsoeneat  As 
16«  siècle,  et  il  est  probable  que  ]*origitt«  da  preeédé 
actuel  remonte  en  France  an  commencemeot  da  15«  siè- 
cle. -^  L'emploi  du  coke  dans  les  hauts  foaraeaax  a  M 
importé  d'Angleterre  et  remonte  à  Tannée  1 783.  La  fer 
derie  du  Creuset  (Sa6ne-ct-Loire)  ■  été  loogtenqM  la 
seule  où  le  combustible  minéral  ait  été  ulilieé  pour  b 
fusion  des  minerais;  ce  n'est  que  depuis  18S1  que  k 
fabrication  de  la  fonte  aa  coke  a  pris  un  grand  dcvdoF- 
pement  —  L'emploi  de  la  houille  pour  raffinage  de  b 
fonte  obtenue  au  charbon  de  bois  ne  resnonte  ^'à  ras- 
née  1822. 

Dans  ces  dernières  années  l'industrie  etdémrgiqDe  l 
reçu  de  grands  perfectionnements,  parmi  laeqnels  m 
doit  compter  an  premier  rang  Femploi  de  Pair  dnofli 
dans  les  hanta  fourneaux  et  les  foyers  d*afilnerie ,  rem- 
ploi des  flammes  perdues  pour  le  chauffage  de  Vtu  ém 
cbaudièrea ,  le  grillage  des  minerais ,  la  cniaaoo  des  bri- 
ques et  de  la  chaux,  et  enfin  l'emploi  des  m  eambosti' 
blés  des  hants  fourneaux  pour  l'alBnage  ae  la  fonte  et 
l'élaboration  du  gros  fer  dans  des  fours  à  réverbère. 
L'emploi  de  l'air  chaud  n'a  été  introduit  en  Franee ,  eè 
il  a  été  importé  d'Angleterre  qu'en  1832.  Kn  1814. 
M.  Berlhier,  depuis  inspecteur -général  des  mines,  signa- 
lait l'emploi  des  flammes  perdues  des  hauts  fonmeaax  et 
deê  foyers  d'affioerie  comme  l'un  de»  perfectionnemeats 
les  plus  importants  qu'on  pût  apporter  à  l'industrie  do 
fer;  et  cette  innovation,  réalisée  dès  cette  époque  en 
France ,  bien  qu'elle  n'y  soit  devenue  générale  que  ds« 
puis  une  diiaine  d'années,  a  facilité  tous  les  aitrei  pr> 
grès  obtenus  depuis  dans  l'art  des  forges.  —  Ko  18)f 
y.  Sire,  employé  dans  les  fofges  de  la  Haute*Sa6oe,  pre* 
nait  un  brevet  pour  un  système  complet  de  fabrication  da 
fer  au  moyen  des  gai  des  hauts  fourneaux ,  an  aa  avsat 
les  premiers  essais  de  ce  genre  tentés  en  Allexegoe. 

Depuis  cette  époque ,  les  travaux  de  UU.  Ttioaus  et 
Lanrens,  mais  surtout  ceux  de  II.  Ebelmeo ,  t>at  en 
éclairant  la  théorie  ont  foorui  à  la  pratique  des  iaii .na- 
tions précienaes  dont  elle  a  profité  et  qui  ooostitaeot  aa 
oooveau  pas  dans  la  voie  do  progrès. 

X. 


PAais.  —  TVPOoaapHii  nos  paàaas,  mib  dk  vâcciaaaa,  36. 
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raiLIUIVAIMS. 


liant  Aw«ot  déiàMminaireiieal  indicé  daus  U  MécA- 
fpi  (foy.  t  |<^  p.  ISl  et  sniv.)  It  prÎMipedela  forc« 
Infe  d^e  à  ia  chal(par,  «t  qnelqaeaHiQef  des  applicttion» 
^EtÙa.foroe.;  naait  npoa  afoas  ex^eMéaieal  réserté, 
A  le  préfle^MmiU,  U>»i  ce  qui  concerne  lemplai  de  la 

rcojune  caaie  de  moiweoieiit. 
a  Y«  cUof  la  PavMQUB  (i^U,  p.  205)  que  les 
p  de  la  naiore  peaveot  ae  préiealerà  trois  était  diCté- 
''  \i  :  qa'ilt  sont  solides  ,  liquides  ou  gasenx.   Uo  cer- 
^«ombre  de  tabstancet  tootsutceptihles  de  passer 
ûfeinent  par  let   trois  étals.   L'eaa  nous  offre 
pple  le  plos  simple  et  le  plot  conna  de  ces  varia- 
Ans  tempéralores  ordinaires,  elle  est  à  l'état  de  li- 
parfait;  le  froid  la  solidifie  et  la  réduit  en  glace; 
ûmr  U  transforme  en  vapear. 
k  donne  le  nom  de  vapeur  au  fluide  aériTorme  pro- 
'  l^r  un  liquide  en  excès  avec  lequel  ce  fluide  com- 
ique, et  on  réserve  le  nom  de  gai,  à  propremept 
•r ,  ou  de  /uide  HaHiqut ,  pour  le  fluide  aériforme , 
focupe  an  certain  volume  à  une  températare  et  k 
«ion  telles ,  que  cet  espace  n  en  soit  pas  saiwé , 
laacuno  partie  du  liquide,  dans  lequel  le  gai  peut 
iormé,  ne  soit  précipitée.  Bien  que  de  simples 
I  de  température  et  de  volume  puissent  faire  pas* 
%  gax  i  Tétat  de  vapeur,  et  réciproquement,  comme 
Itenons  de  le  dire*  les  propriétés  physiques  des  Oui- 
|daos  ces  deux  étais ,  sont  essentiellement  différen- 
f  p^-  linsi  en  chauffant  de  0"  i  100^  un  volume  constant 
.  |flf<r  |,  on  iVaogmeple  sa  force  élastique  que  dans  le  rap- 
,  I;  1  pc  X  à  i„375  ;  au  conlraire,  la  tension  de  la  vapeur 
,  j,<i'S  forme,  dans  un  espace  limité,  entre  les  mêmes  tem- 
^[^{iret  extrêmes,  croit  dans  le  rapport  de  1  à  152. 
it.çet  é|iorme  dév<;Ioppement  de  force  que  con- 
pluj  important  des  effe(s  mécaniques  produits  par 
ur  et  le  principe  du  moteur  le  plut  puitsant  que 
: — jniqn'i  ce  jour. 


SPPAaiILS  ou  LA  VAnUR  AIT  JOUK  C.V  ROLI. 

égMidee  —  Il  n*y  a  pas  1 50  ans  que  ce  moteur  a 
Bcncé  à  lire  employé  d  «ne  manière  un  peu  utile  ; 
^^.^^ipeDdiDly  chot«  siiigsKèrf ,  oo  peal  affirmer  que 


l'idée  de  la  force  expansive  de  h  vapenr  remonte  à  lit 'pins 
hante  antiquité ,  qu'elle  a  dft  oattre  dans  Tesprit  des  pire- 
miers  hommes  qui  ont  fait  usage  du  plus  simple  des  ap- 
pareils culinairefl,  de  la  marmite  ordinaire  munie  de  son 
couvercle. 

Le  jonr  où  un  observateur  intelligent  s'est  trouvé  par 
hasard  assis  an  coin  d'un  feu  devant  lequel  chauffAÎt  for- 
tement une  marmite  dont  le  dessus  était  presque  hermé- 
tiquement fermé ,  soit  que  le  couvercle  ait  été  soulevé  , 
soit  qu'Un  jet  de  vapeur  ait  trouvé  passsge  i  travers  une 
étroite  fissure ,  l'idée  de  la  force  motrice  de  la  vapeur  a 
dû  éclore  ;  que  penser  des  légendes  de  création  moderne 
qui  voudraient  attribuer  cette  idée  à  Worcester,  en  1663! 

•  Edward  Sommerset,  marquis  de  Worcester ,  que  les 
Anglais  regardent  comme  le  véritable  inventeur  de  la  ma- 
chine  i  feu ,  vivait  sous  le  règne  des  derniers  Stuarts. 
Jeté  dans  toutes  les  intrigues  de  cette  époque,  il  éprouva 
bien  des  traverses.  Worcester  perdit  d'abord  son  im- 
mense fortune  ;  il  ne  passa  en  Irlande  que  pour  j  être 
empnsonné  ;  il  s'évada ,  atteignit  la  France ,  retourna  i 
Londres  par  les  ordres  de  Charles  II,  fut  découvert  et  en- 
fermé dans  la  Tour,  d'où  il  ne  sortit  qu'à  la  restauration. 
Li  tradition  rapporte  que  les  idées  de  Worcester  sur 
l'emploi  qu'il  serait  possible  de  faire  de  la  force  dont  la 
vapeur  aqueuse  est  douée  furent  éveillées ,  pendant  sa 
dernière  détention,  par  le  soulèvement  subit  du  couver- 
cle de  11  marmite  dans  laquelle  ses  aliments  cuisaient.  ■ 
(  Arago ,  Xotiee  sur  U$  mM^ines  à  vapeur.  ) 

Il  y  a  sans  doute  dans  cette  légende  un  fonds  de  vérité  ; 
mais  l'aventure ,  au  lieu  de-  se  passer  sur  les  bords  de  Is 
Tamise  vers  le  milieu  du  17^  siècle,  est  certainement  ar- 
rivée, en  quelque  point  de  l'ancien  monde,  deux  ou  trois 
mille  ans  plus  \6l 

Béron  d'Alexandrie.  —  IVous  avons  i  ce  sujet  on 
témoignage  déjà  fort  ancien ,  celu^  de  Héron  d'Alexan- 
drie ,  qui  vivait  environ  1 20  ans  avant  l'ère  chrétienne. 
Dans  un  recueil  fort  ancien  que  l'on  attribue  à  cet  habile 
mécanicien,  et  qui  nous  est  parvenu  sons  le  titre 
de  :  Uë  Pneumatiques  y  on  trouve  plusieurs  appareils  où  la 
force  de  la  vapeur  est  mise  en  jeu.  L'un  d'eux  (qui  est  le 
45*  dans  le  livre)  est  une  simple  marmite  &  couvercle 
portant  un  tube  étroit  d*où  sort  un  jet  de  vapenr ,  qui 
soutient  une  petite  balle.  L'expression  même  de  marmite 
(en  grec  Ubië)  est  celte  dont  Héron  se  ^^^^J^tj^' 
•ignei*  Tappareil  où  It  vapenr  est  produite.  ^^^1^^ 
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Notre  fig.  1  (1)  Mt  celle  qai  m  trouve  dans  la  plas  an- 
cienne édition  qoe  l'on  ail  donnée  de  Héron  d'Alexan- 
drie (tra- 


Fl|.  1 .  —  lltrailc  à  t cpcor  ebuMot  «o  projectile. 

Héron  présente  une  application  ingénieuse,  quoique  sté- 
rile, de  la  force  motrice  de  la  vapeur  (fig.  S).  Laissons 

parler  lauteur  grec  : 

•  Faire  mouvoir 
une  petite  sphère  sur 
des  pivots  au  moyen 

d'une  marmite 
échauffée. 

•  Soit  A  B  une 
marmite  contenant 
de  l'eau  et  soumise 
&  l'action  de  la  cha- 
leur.  On  la  ferme  au 
mofen  d'un  couver- 
cle  C  D  que  traverse 
le  tube  recourbé 
E  F  G ,  dont  l'extré- 
mité G  pénétre  dans 

la  petite  sphère 
creuse  HK  suivant 
nn  diamètre.  A  l'an- 
^  tre  extrémité  du  dia- 
mètre,  est  placé  le 
pivot  qui  est  fixé  sur 
le  couvercle  C  D  au 
moyeu  de  la  tige  L  M.  De  la  sphère  sortent  deux  tubes  placés 
suivant  un  diamètre  (à  angle  droit  sur  le  premier)  et  re- 
courbés &  angles  droits  en  sens  inverses  l'un  de  l'autre. 
Lorsque  la  marmite  sera  échauffée,  U  vapeur  passera  par 
le  tube  E  F  G  dans  la  sphère ,  et ,  sortant  par  les  tubes 
infléchis  i  angles  droits,  fera  tourner  la  sphère  de  la 
même  manière  que  les  personnages  qui  dansent  en  rond.  » 
Quelques  développements  sont  nécessaires  pour  l'intel- 
ligence complète  de  cette  description. 

Remarquons  d'abord  que ,  si  la  vapeur  sortait  de  la 
sphère  par  des  trou^  forés  dans  le  prolongement  des 
rayons,  aucun  mouvement  ne  serait  produit;  mais  lorsque 
les  tubes ,  dirigés  d'abord  suivant  ces  rayons ,  ont  été  in- 
fléchis à  angles  droits ,  la  sortie  de  la  vapeur  ne  pouvant 

(I)  U  plaparl  dn  figom  de  cet  article  lont  empranlées  aa  MagaHn 
piUoretqnt,  réditcor  de  cet  eicellent  recarU  ayant  bien  toula  lea 
mettre  à  notre  diipoaition.  Lei  figaree  12.  15  et  16  aont  eaprantéei 
ao  eatalogne  de  MM.  Lereboore  et  Secrrlan  dpji  cilo  (I.  I.  p.  40). 
Qowt  aoi  flgorea  SO  et  81 .  elles  proviennent  da  Dictionnairt  des 
ArtaHMan^fèttmrtitU.  Ch.  UboaUje.  poblieatio.  remarquable 
i  laqoelle  noue  Mmmce  redevablee  de  beaocoop  d'antrea  empraata 


Fig.  8.  —  Machine  à  réaction  de  Héron 
d'Aleiaodrie. 


avoir  lieu  sans  qu'une  certaine  réaction  se  ftiK  leotir 
contre  U  paroi  du  tube ,  dans  une  direction  oppoMe  à 
l'écoulement  de  la  vapeur,  celte  réaction  est  la  cioie  dé- 
terminante d'un  mouvement  de  rotation  d'autant  plos  ra- 
pide que  le  jet  de  vapeur  est  plus  intense. 

U  faut  d'ailleurs ,  pour  produire  le  plus  grtod  eiïd 
pouible ,  que  les  orifices  de  sortie  soient  dans  des  direc- 
tions opposées  perpendicnlairement  an  même  diamètre. 
L'écoulement  d'un  liquide  soumis  à  une  pression  snfBootc 
donnerait  lieu  à  un  phénomène  semblable. 

Il  en  serait  de  même  de  l'écoulement  d'un  gu  ;  et  le 
soixante  et  onzième  appareil  de  Héron ,  qui  est  mn  par 
l'air  échauffé .  est  celui  auquel  l'auteur  fait  allnsioo  a 
parlant  des  danses  en  rond. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  les  figures  1  et  2  repré- 
sentent ,  k  proprement  parler ,  des  variétés  de  rioitra- 
ment  connu,  dans  les  cabinets  de  physique,  sont  le  bmi 

Ce  petit  instrument  consiste  en  nn  vase  méUlliqae 
creux  et  percé  d'iu  seul  trou  qui  se  trouve  ordiiuire- 
ment  à  l'extrémité  d'une  espèce  de  col  ou  de  partie  Al- 
longée. Lorsqu'on  y  a  introduit  de  Peau  et  qu'on  rieot  i 
le  poser  sur  des  charbons  ardents ,  l'eau  ne  tarde  pis  i 
s'y  vaporiser ,  et  l'orifice  livre  un  étroit  passage  i  no  jet 
continu  de  vapeur  jnsqu'i  ce  que  toute  Peau  ait  été  lios 
chassée  par  la  chaleur. 

L'introduction  de  l'eau  exige  un  artifice  particolier 
tout  à  fait  semblable  &  celui  qu'on  emploie  pour  remplir 
de  mercure  les  thermomètres  ordinaires.  On  chtofle  «f  i- 
bord  l'éolipyle  vide ,  et  on  plonge  le  col  dans  feiti  en 
renversant  le  vase.  L'air  raréfié  d*abord  par  la  dulenr 
venant  i  diminuer  de  volume ,  Teaa  monte  par  le  col 
dans  le  corps  de  l'éolipyle.  On  retourne,  on  chanfTe  ooe 
seconde  fois,  on  plonge  de  nouveau  dans  l'ean,  et  od  r^ 
commence  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ait  été  introduit  en 
quantité  suffisante. 

Héron  d'Alexandrie  attribuait,  avec  raison,  àUripear 
d'eau  les  phénomènes  que  présentent  les  éolipyles  plice* 
sur  le  feu.  Cest  plus  tard  que  le  nom  d'éolipyle  (.4io^, 
Éole,  dieu  des  vents,  fylé ,  porte  ) ,  nom  dont,  ao  reite. 
Héron  ne  se  sert  pas,  se  trouve  employé  par  des  soietn 
qui  ont  des  idées  très-fausses  sur  la  nature  de  cet  tpp*- 
reil. 

Vîtruve»  Sènèqve,  Anthémiue.  — Ainsi,  Vilnne, 
le  célèbre  architecte  romain,  contemporain  d'Angul'- 
parie  des  éolipyles  dans  des  termes  qui  montrent  qo'il 
connaissait  bien  leur  jeu ,  mais  qu'il  se  méprenait  étru- 
geyient  sur  la  cause  de  leurs  effets.  Suivant  loi ,  fcta  ic 
convertit  en  air  à  l'aide  du  feu.  Il  est  vrai  que  lei  lo- 
ciens  auteurs  emploient  souvent  le  mot  air  dans  le  inêflit 
sens  que  nous  attachons  an  mot  gaz ,  on  même  an  oot 
vapeur.  Mais  on  ne  peut  alléguer  ici  cette  intcrprétaiioa- 
Le  sens  du  paasage  n'est  pas  douteux  ;  c'est  une  explica- 
tion du  vent  que  Vitruve  veut  donner ,  et  il  It  trosft 
dans  le  vent  impétueux ,  dans  l'air  chassé  par  l'éolipyle- 
Claude  Perrault  lui-même,  l'habile  traducteur  de  Vi- 
truve ,  tombait  dans  cette  étrange  erreur  près  de  170^ 
ans  plus  tard. 

La  forme  que  l'on  donne  aux  éolipyles  dans  les  ^ 
anciennes  éditions  de  Vitruve  est  une  confimatien  àt 
l'origine  que  nous  attribuons  k  ces  instruments.  A»» 
dans  la  traduction  italienne  publiée  par  César  Gstrioo 
à  Cdme,  en  1521  ,  on  voit  les  éolipyles  figurés  par  des 
marmites ,  des  chaudrons  ou  des  soupières ,  comme  c^ 
voudra  les  appeler ,  de  formes  plus  ou  moins  éié^oUi; 
et  le  texte  latin  emploie  expressément  le  mot  de  cbas- 
dron  (Ubei), 

A  partir  de  Héron  d'Alexandrie  il  faut  ploi  de  lei** 
cents  ans  pour  trouver ,  sinon  une  trace ,  au  aoiai  ■■ 
document  bien  authentique  relatif  i  l'emploi  de  la  f^^ 
motrice  de  la  vapeur.  Sénèque,  au  2«  aiède  de  Ter* 
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rfarélienoc.  Attribuait  les  tremblements  de  terre  i  TefTort 
rioleat'de  U  vapear  d'eau  produite  par  ]a  chaleur  sou- 
terraiae  dans  les  entrailles  de  la  terre  (Sénèque ,  Que^ 
ion  uaittrelUs^  ehap.  XI,  p.  489  de  la  Collection 
^ifard-Dobochet).  Anthémius  de  Tralles,  suivant  le  té- 
Doignage  d'Agathias,  historien  byiantin,  employa  la  vm- 
»enr  d'eau  vers  le  commencement  du  6«  siècle  pour 
branler  les  plafonds  d'un  voisin  qu'il  voulait  effra|er. 
fais  si ,  dana  ces  idées ,  dans  cet  emploi  accidentel ,  il 
l'j  à  pas,  à  proprement  parler,  d'application  utile  de  la 
•oissance  de  la  vapeur,  il  n'en  est  plus  de  même  dans  le 
ocument  fort  eurieui  dont  nous  devons  la  connaissance 

M.  Deléclnxe. 

laéonard  de  Vlnoi.  —  La  bibliothèque  de  l'Institut 
osiède  ao  certain  nombre  de  manuscrits  de  Léonard  de 
'incif  qui ,  oë  en  1452 ,  mourut  en  1519.  Ces  manus- 
rilj  avaient  déjà  été  examinés  et  étudiés  par  un  grand 
ombre  de  savants,  entre  autres  par  M.  Ventnri,  profes* 
nir  de  physique  à  Hodène ,  et  par  M.  Libri ,  qui  en 
srie  asses  an  long  dans  son  HiMoire  de*  teienet*  wuohi- 
\iatifues  em,  Italie ,  lorsque  M.  Delécluie  annonça  qu'il  y 
rait  découvert ,  en  les  feuilletant ,  la  description  et  le 
noqnis  d'an  véritable  canon  à  vapeur. 

Le  travail  très-remarquable  inséré  par  M.  Delécluie 


dans  le  journal  XÂrHiUt  en  1841 ,  renferme  tak/ae-tr 
mU  exact  de  la  page  33  du  manuscrit  B  de  Léonard  de 
Vinci,  passage  relatif  à  l'emploi  de  la  vapeur  pour  lancer 
des  projectiles.  Quelque  surprenante  que  soit  la  chose , 
elle  n'en  est  pas  moins  vraie  :  le  canon  i  vapeur  se  trouve 
décrit  et  esquissé  par  le  peintre  immortel  de  la  Chu,  avec 
une  précision  qui  ne  permet  pas  le  moindre  doute. 

Voici  la  traduction  donnée  par  M.  Delécluse  de  l'expli- 
cation inscrite  par  Léonard  lui-même  au-dessous  d'une 
des  représentations  de  cette  machine  de  guerre,  qu'il 
désigne  sous  le  nom  itarekieonnerre, 

•  L'architonnerre  est  une  machine  de  cuivre  fin  qui 
lance  des  balles  de  fer  avec  un  grand  bruit  et  beaucoup 
de  violence.  On  en  fait  usage  de  cette  manière  :  le  tiers 
de  cet  instrument  consiste  en  une  grande  quantité  de  feu 
et  de  charbon.  Quand  l'eau  est  bien  chauffée,  il  faut  ser- 
rer la  vis  sur  le  vaiM  où  est  l'eau,  et,  an  moment  où  on 
serrera  la  vis  en  dessus ,  toute  l'eau  s'échappera  par  des- 
sous, descendra  dans  la  partie  échauffée  de  l'instrument 
et  se  convertira  aussitôt  en  une  vapeur  si  abondante  et  si 
forte,  qu'il  paraîtra  merveilleux  de  voir  la  fureur  de  cette 
fumée,  et  d'entendre  le  bruit  qu'elle  produira.  Cette  ma- 
chine chassait  une  balle  du  poids  d'un  talent  et  une  frac- 
tion de  talent  » 


Fig.  8.  —  Canon  à  rtpcor  ituini  psr  Léonard  de  Vinci. 


Les  figures  répondent  parfaitement  à  cette  description. 
ans  rimposâbÛité  de  les  donner  toutes ,  nous  en  em- 
roolons  une  sen\,e,  notre  figure  3  ,  au  fite-tmile  publié 
ir  If.  Delécluie.  Elle  fait  voir  l'architonnerre  monté 
V  des  roues  avec  un  petit  magasin  pour  le  charbon, 
idiqné  par  le  mot  earboni,  et  un  autre  pour  l'eau, 
larqué  de  Fabréviation  €uq.  Au-dessous  du  dessin  on  lit  : 
emte  n  porta  in  campo  l'arehiUmiiro  (Comment  on 
ansporte  Farchitonnerre  sur  le  champ  de  bataille  ). 
L'écritore  de  Léonard  offre  une  particularité  curieuse  ; 
le  est  coDstamment  tracée  de  droite  à  gauche ,  â  la  ma- 
ière  orientale ,  avec  les  lettres  renversées.  Pour  la  lire 
laumodément ,  on  pourra  mettre  la  page  le  haut  en  bas. 
t  rappliquer,  en  la  tenant  horiiontalement,  contre  un  mi- 
nr  vertical  en  face  duquel  on  est  placé.  Les  mots  à  déchif- 
er  parattront  alon  redressés  et  dans  l'ordre  convenable. 

•^  On  remarquera,  dit  M.  Delécluie,  que  loin  de 
onner  l'invention  de  cette  machine  comme  nouvelle, 
conard,  au  contraire,  l'attribue  à  Archimède.  Mais 
e  qui ,  sekm  moi ,  mérite  une  attention  particulière ,  est 
emploi  que  Léonard  fait  du  mot  fa/ear,  poids  grec, 
indis  qn  ordinairement  et  dans  le  cours  de  ses  études 
erites  il  indique  tonjonn  les  poids  et  mesures  selon 
osage  moderne  d'Italie. 

•  .^rclnmède,  dont  nous  possédons  quelques  traités 
ir  les  mathématiques ,  avait  composé  un  livre  dei  Feux, 
ni  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous.  Pourrait-on  soppo- 
fr  que  Léonard  a  en  connaissance  de  cet  ouvrage  par 
inlermédiaire  de  quelque  traduction  arabe,  et  qu'en 
ffet  Varekiiamterre  s'y  trouvait  décrit?  C'est  ce  que 
ae^ne  docte  orientaliste  pourrait  peut-être  nous  ap- 


Cette  observation  du  critique  habile  auquel  nous  de- 
vons la  connaissance  de  ces  pfécieux  documents  est  fort 
importante.  Nous  avons,  en  effet,  des  raisons  plausibles 
de  croire  que  les  mécaniciens  grecs  ont  pu  imaginer  quel- 
que chose  d'analogue  au  canon  à  vapenr. 

Reportons-nous  un  instant  i  notre  fig.  1.  L'usage  de 
ce  jouet  n'a-t-il  pas  pu  conduire  très-naturellement  i 
l'idée  d'employer  la  vapenr  pour  chasser  un  projectile? 
Ne  suffit^il  pas  que ,  par  une  circonstance  fortuite ,  la 
petite  boule  se  soit  trouvée  un  jour  engagée  dans  l'orifice 
du  tube ,  de  manière  â  boucher  le  passage  â  la  vapenr, 
pour  que  celle-ci ,  ayant  acquis  une  tension  considéra- 
ble ,  ait  chassé  la  boule  i  une  grande  hauteur,  avec  une 
force  comparable  i  celle  d'une  petite  catapulte  ?  Or  une 
circonstance  de  ce  genre  non-seulement  a  pu,  mais  même 
a  dû  se  produire,  dans  le  jeu  de  l'appareil,  pour  peu  qu'on 
l'ait  mis  quelquefois  i  l'épreuve ,  avec  des  boules  de  dif- 
férents diamètres ,  dans  un  foyer  ardent ,  avec  une  quan- 
tité d'eau  suffisante.  Il  y  a  donc  liaison  intime  entre 
l'idée  du  quarante-cinquième  appareil  de  Héron  d'Alexan- 
drie et  celle  du  canon  i  vapeur,  que  Léonard  de  Vinci 
attribue  à  Archimède.  Le  nom  d'Archimède  n'indique 
probablement  ici  qu'une  personnification  de  l'époque 
grecque ,  de  même  que  le  nom  de  César,  en  France ,  in- 
dique simplement  une  origine  romaine. 

On  objectera  peut-être  que  les  appareils  de  Héron 
n'étant  guère  que  des  instruments  de  physique  expéri-* 
mentale  et  amusante,  il  y  a  une  grande  distance  à  fran- 
chir de  l'idée  du  jouet  à  celle  de  la  machine  pratique.  Il 
suffira ,  pour  répondre  à  cette  objection ,  de  rappeler 
que  Ctésibius ,  le  maître  de  Héron  d'Alexandrie ,  avait 
proposé  d'utiliser  l'élasticité  de  l'air  dans  une  catapulte 


2599 


IMSTRUGTION  POUR  LE  PEUPLE. 


d*ane  espèce  parlicalière  ;  qae  la  description  donnée  par 
Pbiion  de  Byiance  de  YairoUme  de  Ctésibius  ne  peat  lais- 
ser aucun  doute  à  ce  sujet  ;  et  qu'il  était  tout  aussi  natu- 
rel de  fonder  le  canon  i  vapeur  sur  la  connaissance  de 
la  force  expansive  de  Tean  vaporisée ,  que  d'imaginer  le 
fusil  i  vent ,  sachant  que  l'air  est  élastique. 

Pour  résumer  en  quelques  mots  la  liaison  des  idées 
qui  ont  conduit  à  l'invention  de  l'architonnerre ,  nous 
dirons  donc  qu'une  marmite ,  munie  d'un  couvercle  fer- 
mant i  peu  près  hermétiquement ,  a  dû  faire  connaître , 
dès  l'époque  la  plus  reculée,  la  propriété  expansive  de  la 
vapeur  qui  s'échappait  par  d'étroites  fissures ,  et  que  la 
force  de  cette  vapeur,  employée  d'abord ,  dans  un  simple 
jouet ,  à  faire  danser  des  boules  légères ,  a  dû  naturelle- 
ment être  proposée  pour  lancer  des  balles  dans  un  fusil 
ou  dans  un  canon  i  vapeur. 

Bîverses  tentatives  aa  46*  siècle.  —  Nous  ne 
mentionnerons  ici  que  pour  mémoire  Blasco  de  Garay,  ca- 
pitaine de  la  marine  espagnole,  qui,  dit-on,  aurait  em- 
ployé la  vapeur  en  1543  pour  faire  marcher  les  bâtiments 
en  mer  ;  Malhésius ,  auteur  d'un  recueil  de  sermons  in- 
titulé Sarepta^  publié  en  Bohême  en  1563.  dont  un  pas- 
sage indique  d'une  manière  vague  l'emploi  de  la  vapeur 
pour  extraire  l'eau  des  mines  Joachimsthal  ;  Philibert  De- 
lorme,  qui ,  en  1567,  proposa  d'employer  l'éolipyle  pour 
activer  le  tirage  da  cheminées. 


Fig.  4.  —  Tovrnebroehe  k  t tpeor,  raivMt  11.  SlatrL 

histoire  des- 
criptive 
de  la  ma- 


Suivant  M.  Robert  Stnart,  auteur  d' 


Fig.  6. 
Appareil  de  J.-B.  Porta. 


chine  â  va- 
peur, une 
applica- 
tion de 
l'éolipyle 
au    tour- 
nebroche, 
se  trouve 
dans  un 
livre   im- 
prime Â  Leipri^,  «n    1597.   On 
inirûduir  (%^  4r)  d^os  le  globe  x 
ane  petite  quAcLilt^  d'eau  qui  se 
re«out  tft  ia|Tear  par  l'effet  du  (eu 
phcé  au-df  sdDui.  La  vapeur  sort 
fisr  les  hifct  m  cL  £,  et  produit  par 
ta  réaction  uo  uiouirement  de  ro- 
tation fontiDU.  p 

Celle  crtiLlion  rsl  laos  titre  et 
fans  nom  d'atiLcttr,  ce  qui  lui  ôte 
beaucoup  de  ion  prii.  Nous  n'en 
donnons  pai  moins  la  figure  de 
ce  mécatiiime  eitipi  noté  à  Héron 
d'AJcxBndric ,  leï  que  l'a  conçu 
M.  Sluart. 

J.  -B.  Porta,  célèbre  Napolilsin, 


imagina  avant  1608  un  ap- 
pareil représenté  dans  notre 
fig.  5  et  qui ,  bien  que  n'é- 
tant destiné  qu'i  une  expé- 
rience de  physique ,  est  re- 
marquable en  ce  sens  que 
l'on  y  voit,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  vapeur  agis- 
sant par  pression  sur  la 
surface  de  l'eau  rect fermée 
dans  un  vaie,  et  forçant 
cette  eau  à  sortir  eu  f  aie. 
Cependant  PorU,  dont  J'i- 
dée  nous  a  èlé  demie  par 
Juan  Escrivano,  ne  piraU 
pas  avoir  jamiîi  pensé  a 
utiliser  cetle  preMÏon  dana 
un  but  indDslrîel. 

Salomoa  de  0«ti*  — 
Nous  dironi  la  me  me  choie 
de  Salomon  de  Ciui ,  intjé- 
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1615),  SlloiDDB     I 

de  {jQi  fflooln  j 
qa  il  coTinail  les  i 
priori  pal  M  pro- 
pridé»  delà  n-  i 
peur.  Il  iiit  (pf 
la  Tapeur  M  coo-  S 
dente  par  le  J 
ffoiid,  At  iiMoini' 
à  irForîOff  pré- 
cisément le  t».' 
laaiedFr«uqn' 
»'cL«i1  TiporJM. 
AilEeonydHl 
qunne  baHaj 
de 


Fig.  6.  —  Machine  de  S«loaioii  dcCasi. 

d'un  pied  on  deux  en  diamètre ,  et  épaisse  d'an  posei. 
étant  remplie  d'eau  par  un  petit  trou  que  l'oo  iwacb 
ensuite ,  éclate  avec  fracas  lorsqu'elle  est  chauffée  sur  n 
grand  feu  (feuille  1  verso).  Enfin,  notre  figure  3  («*j 
présente  un  appareil  qui,  tout  imparfait  qu'il  est,  pol] 
être  considéré  comme  le  germe  de  celai  qu'employa  pis 
tard  le  capitaine  Savery.  Cette  figure  est  insérée dast kl 
théorème  V  de  l'ouvrage  de  Salomon  de  Caoa,  «b* 
conç»  :  >  L'eau  monUra  par  aide  du  ffu  pbu  hoA  ^ 
son  nheau.,. . 

0  Le  troisième  moyen  de  faire  monter  l'esv  ot  p* 
l'aide  du  feu,  dont  il  se  peut  faire  diverses  machioes./* 
donnerai  ici  la  démonstration  d'une. 

•  Soit  une  balle  de  cuivre  marquée  1 ,  bien  t99m 
tout  alentour,  à  laquelle  il  y  aura  un  soupirail  marqat 
D  par  où  l'on  mettra  l'eau ,  et  aussi  un  tuyau  inanfoe 
qui  sera  soudé  en  haut  de  la  balle;  et  le  bout  C  appro- 
chera près  du  fond ,  sans  y  toucher  ;  après  (sot  empw 
ladite  balle  d'eau  par  le  soupirail ,  puis  le  bien  reboecto' 
et  la  mettre  sur  le  feu  ;  alors  la  chaleur,  doootnt  cooin 
ladite  balle,  fera  monter  toute  l'eau  par  le  loyta  BC 

On  ne  peut  supposer ,  d'ailleurs ,  que  SalooxM  v 
Caus  ignorât  la  cause  de  l'ascension  do  liqaide  par  » 
tuyau  BC.  Car,  dans  son  théorème  1 ,  i  l'ocesaroo  i«^ 
eipérience  toute  semblable,  il  dit  que  •  la  violence  de  ii 
vapeur  (produite  par  l'action  du  feu)  qui  cause  I  <•«>  * 
monter  est  provenue  de  ladite  eau,  laquelle  vspeer  w* 
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tira  tprèt  qnè  l'eau  lera  tortie  par  le  robinet  avee  grande 
rioJeoee.  > 

Malgré  cette  eonnaiMance  si  exacte  et  si  topërieare  i 
celle  qae  Ton  avait  de  ion  temps  de  la  force  motrice  de 
la  vapeur ,  Salomon  de  Caos,  lépétons-Ie,  ne  parait  pu 
ivoir  pensé  à  en  tirer  parti  dans  an  bat  pratique  :  mais 
il  a  ouvert  la  voie  i  d'autres,  et,  par  ce  motif,  son 
Biérile  et  ses  droits  ne  doivent  pas  être  méconnas. 

Le  P.  XearecliOD  •  Brunou.  —  Nous  voyons ,  en 
1639,  un  antre  ingénieur  distingué,  l'Italien  Branca,  in- 
lérer,  dans  un  recueil  intitulé  :  Le  wuukiue,  la  figure  d'un 
ippareîl  où  la  vapeur  sortant  d*aa  éolipyle  met  en  mou- 
lement  une  roue  i  aubes,  et,  perdes  engrenages  successifs, 
des  pilons  destinés  à  broyer  certaines  matières.  Cependant, 
dès  1 624  ,  le  P.  Leurecbon ,  jésuite  lorrain ,  noos  ap- 
prend dans  la  Béeréation  wtatkéwtatique^  publiée  sous  le 

pseudonyme  de 
van  Etten ,  qoe, 
de  son  temps, 
plusieurs  per- 
sonnes s'amu- 
saient i  faire 
tourner  des  mou- 
linets en  diri- 
geant sur  les  ai- 
lettes le  souffle 
d'un  éolipyle. 
Sous  ce  rapport 

la  priorilé 
échappe  donc  à 
Branca;  mais  la 
machine  décrite 
par  cet  ingénieur 
est  la  première 
qui  ait  été  pro- 
posée dans  le  but 
spécial  d'une  ap- 
plication indus- 
trielle, et ,  bien 
qu'elle  diffère 
essentiellement 
des  af^pareils  ac- 
tuellement em- 
ployés par  la 
manière  dont  la 
vapeur  y  agit, 
elle  doit  être 
mentionnée. 

Du  reste,  ni 
Leurecbon ,  ni 
Branca  ne  fu- 
rent des  inven- 
teurs ,  puisque 
ni  Tun  ni  l'autre 
ne     s'attribuent 

les  machines 
qu'ils  indiquent 
En  effet,  on  peut 
bien  contester  i 
un  auteur  les 
droits  qu'il  s'at- 
triboe  dans  une 

découverte  ; 
mais  on  peut  af- 
firmer hardi- 
ment, sans  ris- 
quer de  se  trom- 
per plus  d'une 
fois  sur  mille, 
qne  celai  qui  décrit  une  machine  sans  en  revendiquer 
rboonenr,  m  l'a  pas  véntablement  inventé  e.  1 


Ftg.  7.'  —  Apptrfil  de  P.  Kircber. 


de  Cans  lui«méme  ne  peut  échapper  i  cette  critique,  il 
lui  reste  néanmoins  l'honneur  d'avoir  connu,  ou  an 
moins  publié  le  premier ,  la  description  d'un  appareil  où 
la  force  de  la  vapeur  était  mise  en  jeu  avec  asseï  d'in- 
telligence pour  quon  pût  en  tirer  parti  :  ce  qui  arriva 
moins  d'un  siècle  après. 

Xiroher,  Sohott,  Bobnenskî.  —  Notre  figure  7 
représente  un  appareil  que  le  P.  Kircher  décrit  dans  son 
ouvrage  intitulé  Magnu ,  tive  de  arU  magnetied,  publié  i 
Rome  en  1641.  Cet  appareil  diffère  de  celui  de  Salomon 
de  Caus  en  ce  que  le  vase  inférieur  où  est  engendrée  la 
vapenr  d'eau  n'est  pas  celui  où  cette  vapeur  agit  par  voie 
de  pression.  L'action  se  transmet  par  le  tube  placé  i 
gaoche  de  la  figure  sur  le  liquide  placé  dans  on  vase 
supérieur  ;  et  c'est  de  ce  vase  supérieur  que  s'élance  le 
jet  de  liquide  déterminé  par  la  pression  de  l'eau  vapori- 
sée dans  le  vase  inférieur. 

Il  y  avait  là,  si  l'on  y  avait  fait  attention,  le  principe 
d'un  perfectionnement  qui  pouvait  conduire  à  des  appli- 
cations .:  mais  on  ne  paraît  pas  y  avoir  pris  garde.  Le 
P.  Schott  et  le  P.  Dobrsenski,  jésuites  tous  deux,  et  pro- 
bablement élèves  do  P.  Kircher ,  reproduisirent  son  ap- 
pareil dans  des  ouvrages  publiés  en  1657 ,  sans  les  in- 
diquer autrement  .que  cqmme  des  instruments  de 
physique  amusante. 

I*e  marquis  de  XVorcester.  —  Noos  admettrons , 
moins  que  personne,  au  nombre  des  inventeurs,  le  mar- 
quis de  Worcester ,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Les  ti- 
tres que  les  Anglais  invoquent ,  avec  un  imperturbable 
sérieux ,  pour  faire  de  cet  homme  le  premier  auteur  des 
machines  à  feu ,  sont  vraiment  dérisoires.  Ces  titres  se 
réduisent  à  une  description  insérée  dans  un  ouvrage  que 
le  marquis  publia  en  1663,  et  qui  est  généralement 
connu  sous  le  titre  de  Cintun/  of  inventions.  Cette  des- 
cription d'une  machine  où  l'eau  est  élevée  à  l^ide  du 
feu,  est  donnée  d'une  manière  si  obscure  que  jamais 
deux  Anglais  n'ont  pu  se  mettre  d'accord  sur  sa  véritable 
signification.  Tout  ce  qn  a  pu  faire  le  plus  impartial  et 
le  mieux  renseigné  d'entre  eux,  M.  Stuart,  a  été  de  prou- 
ver qu'eu  groupant  deux  appareils  de  Salomon  de  Caus 
on  pourrait  produire  par  leur  jeu  alternatif  un  écoule- 
ment continu ,  et  qu'on  obtiendrait  un  appareil  qui  se 
rapporterait  uses  bien  à  la  description  du  Cenlwry  of  in» 
penliont.  Du  reste,  pas  de  figure,  et  certitude  presque 
absolue  que  jamais  Worcester  n'a  exécuté  aucune  ma- 
chine à  feu.  C'est  en  vérité  trop  peu  de  besogne  faite , 
pour  une  si  belle  réputation ,  de  l'autre  côté  du  détroit 
Quarante-huit  ans  après  la  première  édition  des  Raisoni 
des  forcée  wumvotUei^  vingt  et  un  après  la  publication  du 
P.  Kircher ,  dix  ans  même  après  celles  des  PP.  Schott 
et  Dobrsenski,  on  a  bien  mauvaise  grâce  à  se  poser 
comme  inventeur ,  lorsqu'on  ne  produit  pour  tout  titre 
qu'une  patente  accompagnée  d'une  description  inintelli- 
gible. 

lie  chevalier  Bbrlnnd.  —  Sir  Samuel  Morlaod 
mérite  à  nos  yeux  plus  d'honneur  pour  avoir,  en  168i, 
fait  sur  la  vapeur  et  sur  le  volume  qu'elle  occupe  relati- 
vement à  celui  de  l'eau  qui  l'a  formée ,  des  expériences 
plus  précises  qu'on  ne  pouvait  l'atleodro  de  l'état  de  la 
physique  à  cette  époque.  Cependant  le  travail  de  cet  in- 
génieur est  resté  manuscrit  ;  on  n'en  connatt  qu'un  seul 
exemplaire  qoi  existe  au  musée  britannique.  Mais  jusque- 
là  ,  remarquAns-le  bien ,  l'emploi  de  la  vapeur  comme 
force  motrice  ne  présente  rien  de  semblable  an  principe 
de  nos  machines. 

OaiGIXB   ET   DéviLOmm-VfS  SUCCgSStPS   DBS   APPABBILS 
UODBEXIS. 

Première  machine  à  piston  et  à  cylindre,  par 
Papio.  —  C'est  en  1600  seulement  que  Denis  Papin , 
médecin  français  établi  à  l'étranger,  publia  pour  la  pr^ 
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mière  fois  Y'iàée  d*aiie  maclriDe  à  vapeor  à  piiion  el  à 
cylindre.  La  fig.  8  repréiente  cette  michiiie ,  dont  nous 


H 


Fig.  6.  —  Prtnuén  nucbJnc  i  tapcor  de  P«piii  (1690). 

emprootons  la  defcription  à  ton  illustre  aateur  loi- 
méme  :  «  AA  est  on  tayan  égal  d*on  bout  i  l'autre  et 
bien  fermé  par  en  bas;  B  est  un  piston  ajusté  i  ce 
tuyau  ;  DD  est  le  mancbe  attaché  au  piston  ;  EE  est  une 
verge  de  fer  qui  se  peut  mouvoir  autour  d*nn  aie  qui 
est  en  F  ;  G  un  ressort  qui  presse  la  verge  de  fer  EE,  en 
sorte  qu'elle  entre  dans  l'échancnire  H,  sitôt  que  le  pis- 
ton avec  son  manche  est  élevé  asses  haut  pour  que  ladite 
écbancrure  H  paraisse  an-dessus  du  couvercle  II  ;  L  est 
un  petit  trou  au  piston  par  où  l'air  peut  sortir  du  fond 
du  tuyau  AA  ,  lorsque  l'on  y  enfonce  le  piston  pour  la 
première  fois.  Pour  se  servir  de  cet  instrument  on  verse 
nu  peu  d'eau  dans  le  tuyau  A  A  jusqu'à  la  hauteur  de 
trois  ou  quatre  lignes  (6  â  9  millimètres),  on  y  fait 
ensuite  entrer  le  piston  et  on  le  pousse  jusqu'au  bas ,  en 
sorte  que  l'eau  qui  est  au  fond  du  tuyau  regorge  par  le 
trou  L  ;  alors  on  ferme  ledit  trou  avec  la  verge  MM,  et 


on  y  net  le  coaverde  II  qoi  a  autant  de  trsM  «piH  a 
faut  pour  entrer  sans  obstacle.  Ayant  ensuite  mis  «■  Cm 
médiocre  sons  le  tuyau  AA,  il  s'édunAis  fort  vite,  parce 
qu'il  n'est  (ait  que  d'une  feuille  de  métal  fort  minée .  et 
l'eau  qui  est  dedans,  se  changeant  en  vapev,  fsit  une 
pression  si  forte  qn*elle  surmonte  le  poids  de  Fatmo- 
sphère  et  pousse  le  piston  BB  en  haut  josqu'à  oe  q«e  Té- 
chancrure  H  paraisse  an-dessus  du  eerde  11 ,  et  que  Is 
verge  de  fer  EE  y  soit  poussée  par  le  rsssort  G  ,  ce  qui 
ne  se  fait  pas  sans  bmiL  Alors  il  faut  incontinent  éloi- 
gner le  feu ,  et  les  vapeurs  dans  ee  tnyao  se  reeonden- 
sent  bientôt  en  eau  par  le  firoid  el  laissent  le  tnyan  sb- 
solument  vide  d'air.  Alon  il  n'y  a  qu'à  tourner  la  ver^ge 
E  autant  qu'il  est  néceesaire  pour  la  faire  sortir  de  fé- 
chancmre  H  et  laisser  le  piston  en  liberté  de  descendre, 
et  il  arrive  que  le  piston  est  incontinent  poussé  en  bei 
par  tout  le  poids  de  l'atmosphère  et  produit  le  mouve- 
ment qu'on  vent ,  avec  d'autant  pins  de  force  que  le  dis- 
mètre du  tuyau  est  grand.  Et  il  ne  faut  point  douter 
que  l'air  n'agisse  sur  ces  tuyaux  avec  toute  la  force  doot 
sa  pesanteur  est  capable  :  car  j'ai  vu ,  par  expéricflce, 
que  le  piston,  ayant  été  élevé  par  la  chaleur  jnsqo'u 
haut  du  tnyan  AA,  est  ensuite  redescendu  jusque  tout  so 
fond  ,  et  cela  plusieurs  fois  de  suite  :  en  sorte  qu'oo  ne 
saurait  soupçonner  qu'il  y  ait  eu  aucun  air  pour  le  por- 
ter au-dessous  et  résister  à  sa  descente.  Or  mon  tuyio, 
qui  n'a  que  deux  pouces  et  demi  de  diamètre ,  est  pour- 
tant capaUe  d'élever  60  livres  i  toute  la  hauteur  doal 
le  piston  descend ,  et  le  corps  du  tuyau  ne  pèse  pu 
5  onces.  Je  ne  doute  donc  pas  qu'on  ne  pût  faire  dci 
tuyaux  qui  ne  pèseraient  pas  40  livres,  et  qui,  pourtaat. 
pourraient  élever  2,000  livres,  à  chaque  opération,  jei- 
qu'à  la  hauteur  de  A  pieds.  J'ai  éprouvé  aussi  que  it 
temps  d'nne  minute  suffit  pour  faire  qu'un  feu  médioerv 
chasse  le  piston  jusqu'au  haut  de  mon  tuyau;  et  coffline 
le  fen  doit  être  proportionné  k  la  grandeur  des  tuyaax. 
on  pourrait  échauffer  les  gros  à  peu  près  aussi  prompte- 
ment  que  les  petits  ;  ainsi  l'on  voit  combien  cette  ■•- 
chine,  qui  est  si  simple,  pourrait  fournir  de  prodigienes 
forces  et  à  bon  marché.  Car  on  ^  sait  qu'une  colooof 
d'air  qui  s'appuie  sur  un  tuyau  d'un  pied  de  diamètre, 
pèse  presqAe  i,000  livres  ;  mais,  si  le  diamètre  étsit  de 
2  pieds,  la  pesanteur  serait  de  près  de  8,000  livret,  (( 
qu'ainsi  la  pression  s'augmente  toujours  en  raison  dos- 
blée  des  diamètres,  d'où  il  s'ensuit  que  le  feo ,  dam  ss 
fourneau  dont  le  diamètre  serait  d'un  peu  plus  de  2 
pieds ,  suffirait  pour  élever  toutes  les  minutes  8,000  li- 
vres i  la  hauteur  de  A  pieds ,  si  on  faisait  les  tnysax  àe 
cette  hauteur  ;  car  le  feu  étant  dans  nu  fonmean  de  pls- 
ques  de  fer  peu  épaisses,  on  pourrait  facilement  le  pooi- 
ser  d'un  tuyau  à  un  autre ,  et  ainsi  ce  même  fen  ferait 
continuellement  dans  quelque  tuyau  ce  vide  qui  poomit 
ensuite  produire  de  si  Jprands  effets.....  • 

«...  .11  serait  trop  long  de  rapporter  ici  de  quelle 
manière  cette  invention  se  pourrait  appliquer  étirer  rets 
des  mines,  jeter  des  bombes ,  ramer  contrôle  vent,  e(i 
plusieurs  antres  ussges  de  cette  sorte  ;  mais  il  faut  qœ 
chacun,  selon  les  besoins  qu'il  en  aura,  imagine  lei  eoo* 
stmctions  les  plus  propres  pour  ses  desseins. . . 

*  .  .  .  .  Tonte  la  plus  grande  difficulté  ne  oonsiii' 
donc  qu'à  ériger  une  nMnuIacture  pour  faire  avec  fadlil^ 
des  tuyaux  l^ers,  gros  et  égaux  d'un  bout  à  raatrt, 
comme  il  a  été  dit  plus  au  long  dans  les  Actes  de  Ldpsig 
en  1 688 ,  au  mois  de  septembre  ;  et  cette  nouvelle  nu- 
chine  doit  bien  encourager  i  entreprendre  une  telle  nt- 
nnfacture,  puisqu'elle  fait  voir,  plus  manifestement  qn? 
jamais ,  que  ces  sortes  de  gros  tuyaux  pourraient  l'eio- 
ployer  fort  commodément  i  plusieurs  usages  de  tris* 
grande  importance. . .  ■ 

Cette  petite  machine  si  simple,  si  dairencnt  et  si  b^ 
thodiquement  décrite ,  est  le  principe  et  l'origine  i 
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£ftto  dt  toolM  les  machines  moderaet.  C*ett  donc  pour 
Papin  Bit  titra  impérissable  de  gloire  qae  d'avoir  va ,  le 
premier,  qœ  la  vapeur  aqnease  fonniit  un  moyen  pra- 
tique de  faira  rapidement  le  vide  dans  la  capacité  do 
corps  de  pompe  ;  d*avoir  songé,  le  premier,  k  combiner, 
dans  une  même  machine  i  fen,  Faction  de  la  forcé  élasti- 
que de  la  vapeur  avec  la  propriété  dout  cette  vapeur 
^nil  •  de  se  recondenser  si  bien  par  le  froid  qu'il  ne  lui 
«  reste  plus  aucune  apparence  de  cette  force  de  res- 
-  sort. . .  ;  •  d'avoir  compris  et  indiqué  les  usages  variés 
dont  le  nouveau  moteur  était  susceptible ,  et  entre  autres 
ioo  application  à  la  navigation. 

Aussi  a-t-on  peine  i  contenir  Teipression  de  ses  sen- 
iiments  lorsque  Ton  voit  la  morgue  britannique  poussée 
tu  point  de  dénier  i  Papin  cette  admirable  invention , 
sons  le  prétexte  que  sa  première  publication  qui  remonte 
réellement  à  1600  serait  de  1707  !  Tout  le  monde  peut 
coosalter  dans  les  Aeta  enuUtomm  publiés  en  1690  i 
Lcipsig,  recueil  commun  même  en  Angleterre,  et  qui 
figm  dans  toutes  les  grandes  bibliothèques  de  l'Europe, 
le  texte  dont  Papfn  est  l'auteur  et  dont  il  a  publié  la  tra- 
duetioodans  un  recueil  de  pièces,  en  1695. 

Ksehînede  Savery.  —  C'est  en  1698  seulement 
que  le  capitaine  Ssvery  prit  une  patente  pour  une  nou- 
velle machine  dont  l'idée  est  empruntée ,  à  la  fois ,  à  Sa- 
lesDOB  de  Cane  et  i  Papin.  Les  essais  de  cette  machine 

eurent  lieu  devant 
la  Société  royale, 
en  1699.  Elle  est 
représentée   en 
coupe   verticale 
dans  la  fig.  9. 

La  vapeur  pro- 
duite dans  la  chau- 
dière B  pressant  i 
la  surface  de  l'eau 
contenue  dans  le 
vase  S  ,  pendant 
que  le  robinet  C 
était  ouvert,  cette 

pression    faisait 
monter  l'eau  dans 
le  tuyau  A,  en  sou- 
levant la  soupape 
Q]    _   a  et  en  abaissant 
I,  gjH'^":  la  soupape  b.   Le 
robinet  C  étant  en- 
Fig.9.-M*ehln.daS..erT.  .«ito  fermé ,  la  va- 

peir  était  condensée  en  S  par  l'effet  d'un  jet  d'eau 
froide  provenant  du  réservoir  £.  Alors  la  pression  atmo- 
ip6ériqne ,  s'exerçant  à  la  surface  du  liquide  à  épuiser, 
éétemiinait  rasceosion  de  l'eau  du  réservoir  inférieur 
dus  le  vase  S  (Mr  le  tuyau  D,  eiMoulevant  la  soupape  b, 
Lei  robinets  se  manœuvraient  i  la  main. 

Celle  machine  avait  plusieurs  iacouvénieuls  graves  : 
d'abord  U  4jfférence  de  niveau  entre  la  nappe  d'eau  in- 
férienre  et  l'eau  du  vase  S  ne  pouvait  excéder  9  à  10 
■êtres,  puisque  la  pression  atmosphérique  ne  fait  équi-* 
libre  qu*i  une  colonne  d'eau  de  10^,30  environ  de  hau- 
littr,  et  que  la  tension  de  la  vapeur  en  S  ne  devient  pas 
eompléteoient  nulle.  Ensuite  la  vapeur  provenant  de  la 
disndière,  sgissant  en  S  sans  intermédiaire ,  s'y  conden- 
Mit  en  très-grande  partie  ;  son  ressort  ne  devenait  effi- 
cace que  lorsque  l'eau  i  élever  était  devenue  chaude. 

IL  Robison  a  reconnu  par  expérience  que  les  onxe 
(bniièmes  au  moins  de  la  vapeur  produite  sont  conden- 
Rs  daas  l'appareil  de  Savery,  soit  par  le  contact  de  l'eau 
depuisemeat ,  soit  par  le  refroidissement  des  parois  des 
vises.  Enfin,  et  c'est  là  le  défaut  le  plus  grave,  pour  éle- 
ler  Fean  i  65  mètres  seulement  de  hauteur,  Savery  était 
tnreé  de  porter  la  tension  de  la  vapeur  à  6  atmosphères  : 


il  en  résultait  des  dérangements  continuels  dans  les  jointe, 
l'altération  des  mastics  et  même  de  dangereuses  explo- 
sions. Tous  ces  inconvénienU  firent  promptement  aban- 
donner l'usage  de  la  première  machine  de  Savery,  dès 
qu'il  en  construisit  une  autre,  de  concert  avec  New- 
comen. 

Ainsi  Savery  a  essayé  de  se  servir  de  la  force  élastique 
de  la  vapeur  pour  pousser  l'eau  dans  un  tube  vertical  ; 
mais  Salomon  de  Caus  Favait  fait  83  ans  auparavant. 
Savery  remplissait  par  aspiration  les  vases  dans  lesquels 
la  vapeur  devait  agir  ensuite  ;  mais  ce  principe  remonte 
i  l'origine  même  des  éolipyles.  Savery,  enfin,  opérait  le 
refroidissement  de  la  vapeur  ;  msis  Papin  avait  depuis 
longtemps  publié  cette  méthode.  Il  n'y  a  donc  rien  de 
bien  neuf  dans  les  machines  à  fen  de  Savery.  On  ne  pour- 
rait cependant»  sans  une  grande  injustice,  se  dispenser 
de  les  citer,  puisqu'elles  sont  vériUblement  les  premières 
qui  aient  été  employées  un  peu  en  grand  et  qui  aient  été 
appliquées  aux  épuisements. 

BIsohine  de  Jffewoonien  exécutée  d'après 
celle  de  PapiD.  —  Thomas  Newcomen ,  quincaillier 
ou  forgeron  dans  la  ville  de  Darmooth  en  Devonshire , 
ayant  eu  connaissance  des  ouvrages  de  Papin  et  ayant 
consulté  ce  savant,  s'associa,  en  1705,  à  un  vitrier  de  la 
même  ville,  nommé  John  Cau'Iey,  pour  l'exécution  de  la 
machine  représentée  en  coupe  verticale  dans  la  fig.  1 0. 


tig.  10.  —  Maebioc  de  Newcomeo,  Cawlrjr  et  Sevcry. 

La  vapeur  est  formée  dans  la  chaudière  B.  Le  robinet 
ou  disque  P  étant  ouvert,  la  vapeur  s'introduit  par  le 
tuyau  S  dans  le  cylindre  C ,  et  détruit  Feffel  de  la  pres- 
sion atmosphérique  qui  s'exerce  sur  la  suHlice  supérieure 
du  piston  P.  Le  contre-poids  I  fait  monter  le  piston  : 
celui-ci  étant  parvenu  au  haut  de  sa  course ,  on  ferme  le 
robinet  i  vapeur  au  moyeu  du  manche  s ,  et  l'on  ouvre 
le  robinet  0 ,  ce  qui  permet  à  un  jet  d'eau  froide  de 
jaillir,  par  une  ouverture  N,  dans  le  cylindre  C,  et  d*y 
condenser  la  vapeur.  La  pression  atmosphérique  fsit  alors 
descendre  le  piston  P  en  soulevant  le  contre-poids  I  et 
les  liges  des  pompes  d'épuisement  adaptées  au  bras  gau- 
che du  balancier.  L'air  et  le  reste  de  la  vapeur  non  con- 
densée, contenus  dans  le  cylindre  C,  sortent ,  pendant  la 
descente  du  piston,  par  une  soupape  latérale  adaptés 
vers  le  bas  du  cylindre.  L'eau  de  condensation  s'échappe 
par  le  tuyau  Q ,  dont  l'extrémité  est  également  garnie 
d'un  clapet  v,  La  tige  R  fait  mouvoir  une  petite  pompe 
foulante  qui  élève,  dans  la  bâche  L,  l'eau  destinée  i  la 
condensation  de  la  vapeur,    ^igitized  by  V^OOglC 
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Le  priacipal  incoovéoiaDt  de  celte  mtcbiiie  rétalUit 
de  la  nécessité  où  Ton  étail  de  faire  monvoir  les  robinets 
à  la  main ,  et  dn  refroidissement  considérable  que  pro- 
duisait la  condensation  opérée  dans  le  cylindre  même. 
Néanmoins  elle  est  la  première  qui  ail  rendu  de  véritables 
services  à  Tindustrie.  Dans  un  certain  nombre  de  lieux 
où  le  charbon  ne  coûte  pas  cher,  elle  est  enc6re  en  usage. 
Du  reste ,  sauf  quelques  détails  de  construction ,  essen- 
tiels ,  il  est  vrai ,  elle  n'est  antre  chose  que  la  machine 
préparée  en  1690  et  1695  par  Papin,  et  qnil  avait  es- 
sayée en  petit 

•  Dans  Tune  comme  dans  Tautre ,  on  remarque  un 
cylindre  en  corps  de  pompe  métallique  vertical  fermé 
par  le  bas ,  ouvert  par  le  haut ,  et  un  piston  bien  ajusté 
destiné  à  le  parcourir  sur  toute  sa  longueur.  Dans  Tune 
comme  dans  Taulre ,  le  mouvement  ascensionnel  du  pis- 
ton s'opère  psr  Teffet  d  un  contrepoids  quand  la  vapeur 
d'eau  peut  arriver  librement  à  la  partie  inférieure  du  corps 
de  pompe  et  la  remplir.  Dans  la  machine  anglaise  comme 
dans  celle  de  Papin ,  dès  que  le  piston  est  parvenu  i 
l'extrémité  de  sa  course  ascendante ,  on  condense  la  va- 
peur qui  l'y  avsit  poussé  et  on  fait  le  vide  dans  tonte  la 
capacité  qu'il  vient  de  parcourir,  et  l'atmosphère  le  force 
alors  à  descendre.  Papin  avait  annoncé  qu'il  fallait  opérer 
la  condensation  par  le  froid.  C'est  par  le  froid  que  New- 
comen,  Cawley  et  Savery  se  débarrassent  aussi  de  la  va- 
peur ,  qui  contrebalancerait  la  pression  atmosphérique. 
Entre  pltuieure  diférentes  eonttnutions  qu'on  peut  tmagi- 
ner  pour  cela  (ce  sont  les  eipressioos  contenues  dans  le 
Recueil  de  pièces ,  p.  53  )  ,  les  mécaniciens  anglais  en 
adoptèrent  une ,  préférable  de  beaucoup ,  dans  une  ma- 
chine en  grand ,  i  celle  que  Papin  avait  lui-même  em- 
ployée dans  les  expériences  faites  avec  son  petit  modèle. 
Au  lieu  d'enlever  le  feu ,  comme  le  pratiquait  celui  -  ci , 
Newcomen,  Cawley  et  Savery  faisaient  couler  une  quan- 
tité abondante  d'eau  froide  dans  l'espace  annulaire  com- 
pris entre  les  parois  eitérîenres  du  corps  de  pompe  et  un 
second  cylindre  un  peu  plus  grand  qui  lui  servait  d'en- 
veloppe. Le  refroidissement  se  communiquait  ainsi  peu  à 
peu  i  toute  l'épaisseur  du  métal  et  atteignait  bientôt  la 
vapeur  elle-même. 

•  La  machine  de  Papin,  ainsi  modifiée  quant  i  la 
manière  de  reproduire  la  vapeur  aqueuse ,  excita  an  plus 
haut  point  l'attention  des  propriétaires  de  mines,  et  sem- 
bla dès  le  début  fournir  une  solution  inespérée  d'un  pro- 
blème dont  les  tentatives  infructueuses  de  Savery  avaient 
particulièrement  montré  la  difficulté.  Newcomen  et  Caw- 
ley sollicitaient  une  patente.  Savery  objecta  qu'il  était 
en  possession  d'un  privilège  exclusif  concernant  le  moyen 
de  produire  le  vide  par  le  refroidissement  de  la  vapeur. 

•  Pour  éviter  toute  contestation,  la  patente  fut  prise  au 
nom  et  au  profit  des  trois  compétiteurs,  qui  s'attribuè- 
rent ainsi ,  dans  le  projet  emprunté  i  Papin  :  les  deux 
premiers,  l'idée  de  la  machine  à  vapeur  à  piéton;  le  troi- 
sième ,  celle  de  la  condensation. 

>  Au  commencement  du  1 8*  siècle,  l'art  de  construire 
de  grands  corps  de  pompe  parfaitement  cylindriques, 
l'art  d'ajuster  dans  leur  intérieur  des  pistons  mobiles  qui 
les  fermassent  hermétiquement,  étaient  très-  peu  avan- 
cés. Aussi,  dans  la  machine  de  1705,  pour  empêcher  la 
vapeur  de  s'échapper  par  les  interstices  compris  entre  la 
surface  du  cylindre  et  les  bords  du  piston ,  ce  piston 
étail -il  constamment  couvert  i  sa  surface  supérieure 
d'une  couche  d'eau  qui  pénétrait  dans  tous  les  vides  et  les 
remplissait  Un  jour,  qu'une  machine  de  cette  espèce 
oiarchait  sous  les  yeux  des  constructeurs,  ils  virent  avec 
une  extrême  surprise  le  piston  descendre  plusieurs  fois 
de  suite  beaucoup  plus  rapidement  que  de  coutume. 
Cette  vitesse  leur  parut  d'autant  plus  étrange ,  que  le  re- 
froidissement produit  par  le  courant  d'eau  froide  qui 
descendait  extérieurement  le  long  de  la  surface  du  corps 


de  pompe  n'avait  amené  jusque-là  ta  oondeasitioo  de  ii 
vapeur  intérieure  qu'asses  lentement  Après  vérification, 
il  fut  constaté  que,  ce  jour -là,  c'était  d'une  tout  tsiic 
manière  que  le  phénomène  s'opérait  :  le  piston  m  trou- 
vant accidentellement  percé  d'un  petit  trou,  Fesa  fnmlff 
qui  le  recouvrait  tombait ,  deau  Vintérieur  mèau  ie  ofik- 
dre,  par  goutteUttee,  à  tremtre  la  vapeur^  la  refroidis- 
sait ,  et  dès  lors  la  rondensait  plus  rapidement 

-  Depuis  cette  époque ,  on  a  muni  les  machiBei  it- 
mosphériques  d'une  ouverture  en  pomme  d'arroioir; 
c'est  de  là  que  part  la  pluie  d'eau  froide  qui  le  répsnd 
dane  la  capacité  du  cylindre  et  y  condense  la  vapear  u 
moment  où  le  piston  doit  descendre.  Le  refroidineamt 
extérieur  se  trouve  ainsi  supprimé,  et  les  va-et-vieatiool 
beaucoup  plus  prompts.  Cette  importante  amélioratioo . 
comme  tant  d'antres  qu'on  pourrait  citer ,  fut  le  risolUl 
d'un  heureux  hasard. 

>  Je  regrette  beaucoup  de  ne  pouvoir  point  désigner  ici 
celui  des  trois  associés  dont  l'esprit  inventif  vit  lar-le- 
champ,  dans  l'événement  imprévu  dont  j'ai  rende  compte, 
le  principe  d'un  perfectionnement  qu'cfti  retrouve  encore 
dans  les  machines  d'aujourd'hui  :  mais  la  Iradilioo  vt 
nous  a  rien  appris  à  cet  égard.  >  (Arago,  Noticet  nr  la 
uuukines  à  vapeur,  ) 

Il  est  donc  bien  établi  que  la  première  wtaekine  etan- 
epkérique  n'a  été  autre  chose  que  la  réalisation  en  grtod. 
et  avec  divers  perfectionnements,  du  modèle  imsginê d 
expérimenté  par  Papin  dès  1690. 

Bétails  snr  Papin*  —  •  Denis  Papin  était  of  i 
Blois.  Il  s'adonna  dans  sa  jeunesse  à  la  médecine  et  [mi 
ses  grades  à  Paris;  ensuite  il  passa  en  Angleterre,  oh 
Boyie,  qui  l'avait  associé  à  quelques-  ânes  de  tes  nft- 
riences ,  le  fit  nommer  membre  de  la  Société  royale  n 
1681.  Forcé  de  s'expatrier  par  la  révocation  de  Fédit  i« 
Nantes ,  Papin  se  réfugia  en  Allemagne  auprès  do  Uod- 
grave  de  Hesse ,  et  remplit  avec  distinction  pendant  pis- 
sieurs  années  les  fonctions  de  professeur  de  mslkéoiili- 
ques  à  l'université  de  Marbonrg  ;  il  mourut  en  1710.  Od 
peut  regarder  comme  une  singularité  que  l'Académie  dei 
sciences  de  Paris  n'ait  point  nommé  Papin  l'oa  de  sei 
associés,  quand  on  songe  que,  dès  1690,  il  avait  pu- 
blié un  mémoire  dans  lequel  se  trouve,  comme  on  l'a  n 
tout  à  l'heure  (coK  ir603  et  suiv.)  la  descriptkw  laplu 
méthodique  et  la  plus  claire  de  la  nuchine  à  feu  oooom 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  wtaekine  aimospUrifÊt,  et 
même  celle  des  haUaux  à  tapeur.  L'homme  de  génie  ni 
toujours  méconnu  quand  il  devance  trop  son  siède,  daai 
quelque  genre  que  ce  soit  •  (  Arago ,  ibid,  ). 

Sonpapa  de  sûreté  inventée  par  Papta.  ^ 
Parmi  les  découvertes  dues  à  notre  illualie  eompstriole, 
il  en  est  une  que  nous  ne  pouvons  passer  sons  silence  - 
il  s'agit  de  la  eoupape  de  iàreti,  cet  organe  imporisat. 
vital ,  pour  ainsi  dire,  sans  lequel  les  chan>lières  i  vapcsr 
présenteraient  à  chaque  instant  le  daoger  des  eiplosiom. 
Nous  en  empruntons  la  figure  (eey.  fig.  11  )  et  Is  dei- 
cription  à  l'inventeur  lui-même,  qui  a  consigné  Fane  et 
l'antre  dans  un  petit  volnmCfaujourd'hui  fort  rare,  ayast 
pour  titre  :  Traité  trk^-curitux  et  utile  pour  «asffirfct» 
Paris,  1689. 

Il  s'agissait  de  mesurer  la  pression  de  la  vapeur,  dsas 
l'appareil  connu  encore  aujourd'hui  sons  le  nom  de  è- 
geêteur  on  de  marmite  de  Papin,  qui  fut,  sans  aucun  deotc. 
l'origine  de  tons  les  travaux  de  notre  illustre  eompstrioU 
snr  l'emploi  de  la  force  motrice  de  la  vapeur  d'eaa. 
«  Pour  connaître  la  quantité  de  pression ,  dit-il ,  il  a'y  a 
qu'à  faire  un  petit  tuyau  ouvert  des  deux  bouts  eoaioe 
H  H,  et,  l'ayant  sondé  snr  un  trou  fait  su  couvercle  BB. 
il  faut  appliquer  sur  l'ouverture  d'en  haut  de  ce  teyu 
une  petite  soupape  P,  bien  exacte  et  garnie  de  papier,  et 
ensuite  avoir  la  verge  de  fer  L  If  ,  dont  un  Iwut  est» 
dans  la  pièce  de  fer  L  Q  qui  est^atUduM.  à  la  barre  £K , 
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et  t  ft'appof ant  emnile  iur  le  milien  de  la  soupape  P, 
eap^die  qu'elle  ne  toit  loolevée  par  la  pression  iotérieore, 
eC  elle  Tempéche  plus  oa  moins  selon  que  le  poids  N  est 
pins  oo  motos  avancé  vers  restrémité  M ,  comme  dsns 
les  romaines  ordioairei. 


Fig.  11.  —  Soupape  de  sàreté  de  Papin  (1688). 

•  Crainte  qoe  la  sonpape  P  ne  demenrAt  i  sec  sitôt 
qn'il  se  serait  perdu  un  peu  d'eau ,  je  prends  un  petit 
tefan  O  O  garni  de  chanvre ,  et  je  l'enfonce  dans  le  Inyan 
H  H ,  en  sorte  qu'une  de  ses  eitrémilés  entre  asses  avant 
dans  Fean  dont  la  machine  est  remplie.  Ainsi  il  arrive 
que,  si  elle  se  vide  un  peu,  la  pression  intérieure  pousse 
pourtant  toujours  de  l'eau  contre  la  soupape  P,  par  ledit 
tuyau  O  O .  ce  qui  la  i«nd  plus  eiacie  et  aide  aussi  à 
eeunattre  incontinent  quand  elle  laisse  échapper  qu^que 


•  Le  tuyau  H  H  doit  avoir  peu  de  diamètre ,  afin  qu'il 
ne  soit  pas  besoin  d'un  fort  grand  poids  pour  le  tenir 
fermé.  Dans  la  machine  au  bain-marie  dont  je  me  suis 
ssrvi,  ce  tuyau  a  près  de  -^  de  pouce  de  diamètre,  si  bien 
qie  sen  ouverture  est  i  une  ouverture  d'un  pouce  de 
dismètre  comme  A  et  95.  Etant  donc  environ  six  fois 
plus  petite ,  elle  se  peut  fermer  avec  six  fois  moins  de 
peids  :  or,  selon  les  expériences  de  M.  Boyle ,  dans  la 
première  continuation  des  Expériences  physico-mécani- 
ques, la  pressiou  ordinaire  de  l'air  contre  un  trou  d'un 
pence  de  diamètre  est  d'environ  IS  livres ,  et  par  consé- 
qocotelle  est  d'environ  S  livres  contre  l'ouverture  de  mon 
petit  tuyau.  La  verge  L  M  dans  la  même  machine  est  de 
douse  ponces  de  long ,  et  la  distance  depuis  L  jusques 
à  la  SQ«pape  est  d'un  ponce  ;  de  sorte  qu'ayant  un  poids 


d'une  livre  à  l'extrémité  M ,  il  fait  autant  d'effet  sur  la 
soupape  qu'un  poids  de  douxe  livres  qui  serait  directe- 
ment dessus  ;  et  ainsi  il  ne  peut  être  soulevé  si  la  pres- 
sion dans  le  bain-marie  n'est  six  fois  pins  forte  que  la 
pression  ordinaire  de  l'air.  Ainsi  quand  un  poids  d'une 
livre  est  à  l'extrémité  H ,  et  que  la  soupape  P  laisse 
échapper  quelque  chose,  je  conclus  que  la  pression  dans 
le  bain-marie  est  environ  8  fois  plus  forte  que  la  pres- 
sion ordinaire  de  l'air ,  puisqu'elle  peut  soulever ,  non- 
seulement  le  poids  qui  résiste  à  six  pressions,  mais  aussi 
la  verge  LU  que  j'ai  éprouvé,  qui  résiste  à  deux,  et  ainsi 
en  augmentant  oo  diminuant  le  poids ,  ou  en  le  chan- 
geant de  place ,  je  connais  toujours  à  peu  près  combien 
la  pression  est  forte  dans  la  machine. 

■  Ce  même  tuyau  HH  sert  aussi  à  remplir  le  bain- 
marie  après  que  les  vis  FF  sont  serrées ,  et  ensuite  j'y 
fais  entrer  le  tuyau  00  qui  le  remplit  juste  pour  la  rai- 
son que  j'ai  dite  ci-dessus.  • 

La  fig.  1 S  représente  la  disposition  actuellement  usi- 
tée pour  la  soupape  de  sûreté. 
A  gauche  de  la  sonpape  et  en 
avant  de  son  levier ,  on  voit  on 
opercule  percé  de  Irons,  qui 
maintient  la  plaque  ftuihle  dont 
Pig.  n.— Soopapede  tureté  \\  tera  question  plus  tard. 

«I  plaqoe.  fu.ible..  j^  soupape  de  sûreté  est  in- 

diquée psr  la  lettre  V  dans  nos  figures  9  et  10. 

Artifice  qai  dispense  d'ouvrir  et  de  fermer  les 
robinets.  —  •  Les  premières  machines  de  Newcomen 
exigeaient  la  présence  constante  d'une  personne  qni  ou- 
vrît ou  fermait  à  propos  et  alternativement  divers  robi- 
nets, tantôt  pour  introduire  la  vapeur  aqueuse  dans  le 
corps  de  pompe,  tantôt  pour  y  amener  de  l'eau  destinée 
à  la  condenser.  La  tradition  attribue  à  un  enfant,  nommé 
Homphry  Potier ,  la  première  invention  du  mécanisme 
â  l'aide  duquel  la  machine  elle-même  tourne  les  robinets 
i  l'instant  convenable. 

>  On  raconte  que  Potter,  contrarié  un  jour  de  ne 
pouvoir  aller  jouer  avec  ses  camarades ,  imagina  d'atta- 
cher les  extrémités  de  deux  ficelles  aux  manivelles  des 
deux  robinets  qn'il  devait  ouvrir  et  fermer;  les  autres 
extrémités  ayant  été  liées  au  balancier ,  les  tractions  que 
celui-ci  occasionnait  en  montant  ou  en  descendant  rem- 
plsçaient  les  efforts  de  la  main.  L'ingénieur  Beighton 
perfectionna  beaucoup  cette  première  idée ,  en  fixant  au 
balancier  une  tringle  de  bois  verticale  nommée  en  anglais 
plugframe.  Cette  tringle  était  armée  de  différentes  che- 
villes qui  venaient  presser  aux  moments  convenables , 
déterminés  aussi  par  les  excursions  du  balancier ,  les  ti- 
ges des  différentes  soupapes.  Le  mécanisme  de  Beighton 
fut  adopté  par  Watt  avec  quelques  modifications  avanta- 
geuses. >   (Arsgo,  Notice  tur  Us  machinée  à  vapew.) 

Première  machine  à  simple  effet  de  XITatt.  — 
La  fig.  13  donnera  une  idée  du  plug-frame ,  qui  est  re- 
présenté par  les  lettres  0  et  D.  Les  3  clapets  e,  6,  c  sont 
disposés  de  telle  sorte  que  6,  par  exemple,  étant  appuyé 
sur  les  parois  de  l'ouverture  F ,  les  deux  autres  ne  bou- 
chent aucune  ouverture ,  et  que  la  vapeur  arrivant  par  S 
peut  presser  la  surface  supérieure  du  piston  P,  tandis 
que  la  partie  inférieure  C  du  corps  de  pompe  est  en  com- 
munication avec  l'espace  B,  où  s'opère  la  condensation. 
On  remarquera  qoe  cette  condensation  ne  s'opère  plus 
ici  dans  le  corps  de  pompe ,  comme  cela  avait  lien  dans 
la  machine  de  Newcomen.  La  pomme  d'arrosoir  d'où 
jaillit  une  gerbe  d'eau  agit  dans  un  condenseur  isolé  B. 
C'est  là  une  des  plus  belles  et  des  plus  importantes  dé- 
couvertes de  l'illustre  Watt,  qui  la  publia  en  176&. 

La  disposition  générale  des  premières  machines  de 
Watt  â  simple  effet  diffère  peu  de  celle  des  machines  de 
Newcomen.  Aussi  avons  -  nous  supprimé  sans  inconvé- 
nient de  la  fig.  13  tontes  les  parties  que  l'on  peut  oonsi- 


tdii 


INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE. 


SIKS 


4^rer  eomnie  commnoM  aux  deux  machiiMf.  En  m  re- 
prétenttDt  ]et  tigei  R,  0  et  A  comme  fixées  au  brai  droit 
d'un  balancier,  an  krai  gauche  daquel  feraient  adaptées 
les  tiges  des  pompes  d'épaiseroent  et  le  contre -poids ,  le 
lecteur  pent  compléter  lui-même  la  figure.  La  vapeor 
arrivant  par  le  tnyau  S,  comme  nous  Tavons  dit,  presse  le 
piston  i  sa  face  supérieure ,  tandis  que  la  partie  infé- 
rieure du  corps  de  pompe  est  en^communication  avec 
Tespace  B  où  s'opère  la  condensation.  Quand  le  piston 
est  arrivé  au  bas  de  sa  course ,  la  lige  O  D  descend , 
Tobturateur  a  intercepte  toute  communication  entre  la 
partie  inférieure  du  corps  de  pompe  C  et  le  condenseur 
isolé  B;  et  comme  Tobturateor  h  s'est  abaissé  avec  la 
tige ,  une  libre  communication  s'établit  par  le  tnyan  E 
entre  les  deux  parties  du  cylindre  séparées  par  le  piston. 
Celui-ci,  étant  également  pressé  sur  les  deux  faces ,  est 
remonté  par  le  contre -poids  placé  k  l'antre  bras  du  ba- 
lancier. Tout  se  rédoit  donc  à  régler  le  mouvement  de 
la  tige  CD.  Or  c'est  ce  qu'il  est  facile  de  faire  en  éta- 
blissant entre  elle  et  le  balancier  une  communication 
convenable  qui  la  tient  soulevée  tant  que  le  balancier 
baisse,  et  qui  la  laisse  retomber  dès  qu'il  monte.  Ici 
tous  les  robinets  sont  supprimés ,  et  les  différents  mou- 
vements de  détail  sont  imprimés  par  la  machine  elle- 
même.  La  tige  \  fait  marcher  la  pompe  à  air  qui  évacue 
l'eau  de  condensation  et  l'air  qui  s'en  dégage.  Le  jeu 
des  clapets  G,  ji,  Q  est  facile  i  comprendre.  Cette  ma- 
chine ,  comme  toutes  les  précédentes .  est  à  iimpU  efet , 
c  est-i-dire  qu'elle  n'est  susceptible  d'effort  que  dans  le 
même  sens ,  dans  le  sens  de  la  pression  atmosphérique  ; 
elle  présente  l'inconvénient  de  ne  pas  agir  d'une  manière 
continue  et  de  n'être  guère  propre  qu'aux  épuisements. 


Fig.  18.  —  Uftchioe  i  timple  effet  de  Watt,  aree  pluf-fi-mme. 

Mnohlne  à  double  effet  de  XVatt.  —  *  Papin 
avait  bien  prévu ,  dès  1690,  que  les  machines  à  feu  ne 
seraient  pas  toujours  exclusivement  employées  aux  épui- 
sements des  mines.  Déjà ,  à  cette  époque ,  il  avait  indi- 
qué comment  on  pourrait  lier  la  tige  du  piston  à  l'axe 
d'une  roue  tournante ,  et  transformer  le  mouvement  recti- 


ligne  de  va-et-vient  an  nonvemeot  de  rotalioa  de  la 
roue.  Le  défaut  de  oootinaité  dus  Factioa  de  la  BBeinne 
atmosphérique  attira  dès  Ion  son  attenCioa,  et,  pour 
empêcher  que  sa  nrae  ne  marchât  par  seeovsses  trop 
brusques ,  il  proposa  d'agir  sur  Taxe  à  Faide  des  tiges  de 
deux  ou  même  d'un  plus  grand  nombre  de  pistons  ap- 
partenant à  des  corps  de  pompe  distincts  et  disposés  de 
manière  que ,  dans  le  cas  de  deux ,  par  exemple ,  la  tige 
du  premier  descendit  pendant  que  celle  de  l'antre  monte- 
rait ,  et  réciproquement.  •   (  Arago ,  ibid.  ) 

Watt  parvint  an  même  but ,  d'une  manière  plus  nui- 
pie  et  incontestablement  préférable,  en  1769,  an  moyea 
de  la  wtaekine  à  double  ejei. 

«•  Dans  cette  machine,  l'atmosphère  n'a  pins  d'action. 
Le  corps  de  pompe  est  fermé  dans  le  haut  par  un  couver- 
cle métallique  ,  percé  seulement  dans  son  centre  d'une 
ouverture  garnie  d'étonpe  grasse  et  bien  serrée  à  travers 
laquelle  la  tige  cylindrique  du  piston  se  ment  librement, 
sans  pourtant  donner  passage  à  l'air  on  à  la  vapeor.  Le 
piston  partage  ainsi  le  corps  de  pompe  en  deux  capacités 
fermées  et  distinctes.  Quand  il  doit  descendre,  U  vapeur 
de  la  chaudière  arrive  librement  dans  la  capacité  supé- 
rieure par  un  tube  convenablement  disposé  à  cet  effet, 
et  pousse  le  piston  de  haut  en  bas  comme  le  f«isait  l'sl- 
mosphère  dans  la  machine  atmosphérique.  Ce  naonie- 
ment  n'éprouve  pas  d'obstacle ,  attendu  que ,  pendant 
qu'il  s'opère,  le  dessous  du  corps  de  pompe,  mais  ce  des- 
sous tout  seul,  est  en  communication  avec  le  conden- 
seur. Uèê  que  le  piston  est  descendu  tout  à  fait,  les  cho- 
ses se  trouvent  complètement  renversées  par  le  sinple 
mouvement  des  deux  robinets.  Alors  la  vapeur  que  four^ 
nit  la  chaudière  ne  peut  aller  qu'au-dessous  du  pistoo 
qu'elle  doit  soulever ,  et  la  vapeor  supérieure ,  qui  fui- 
stant  d'avant  a  produit  le  mouvement  descendant ,  va  le 
liquéfier  dans  le  condenseur,  avec  lequel  elle  est  i  son 
tour  en  libre  communication.  Le  mouvement  contraire 
des  mêmes  robinets  replace  tontes  les  pièces  dans  l'état 
primitif  dès  que  le  piston  est  an  haut  de  sa  course.  L« 
machine  marche  ainsi  indéfiniment  avec  une  puissance  i 
peu  près  égale ,  soit  que  le  piston  monte ,  soit  qu'il  des- 
cende; mais,  il  importe  de  le  remarquer,  la  dépense  de 
vspeor  est  précisément  dooble  de  celle  qu'une  machine 
atmosphérique  ou  à  simple  effet  aurait  occasionnée.  « 
(Arago,  ibid.  ) 

Smploi  du  Tolent.  —  Bétente  de  la  vapeur. 
—  Si  on  laissait  libre  la  communication  entre  le  corpi 
de  pompe  et  la  chaudière  peudant  tout  le  temps  de  la 
course  ascendante  du  pistoo ,  celui-ci  serait  soumis  i 
l'action  d'une  force  accélératrice  constante  ;  il  arriverait 
donc  à  l'une  et  i  l'autre  extrémité  du  cylindre  verticsl 
qu'il  parcourt  avec  une  vitesse  très -grande  qui  produi- 
rait des  chocs  nuisibles  i  la  solidité  de  Tappareil  et  une 
déperdition  considérable  de  forée  motrice.  On  possède, 
il  est  vrai ,  depuis  fort  longtemps ,  un  moyen  de  préve- 
nir ou  d'atténuer  les  effets  de  ce  genre  dans  les  machi- 
nes en  mouvement.  Il  suffit  d'adapter  i  la  machine  une 
espèce  de  grande  roue  tournante ,  nommée  roleiif ,  dont 
la  masse  est  asseï  considérable ,  sortent  vert  le  jante ,  et 
qui,  emmagasinant  pour  ainii  dire  la  feree  ea  excès  dé- 
veloppée i  une  certaioe  période  du  «otvemetft ,  la  rfs* 
titue  lorsque  la  vitesse  d'impulsion  est  notes  farte.  Ce 
moyen ,  qui  fut  appliqué  pour  la  première  fois  à  Is  ma- 
chine à  vapenr  par  Keane  Pitsgerald  en  1758,  li'était  pM 
encore  suffisant  pour  empêcher  les  chocs  du. piston  an 
deux  extrémités  de  sa  course.  Sn  1 769 ,  Walt  imagina 
d'interrompre  la  communication  entre  la  cfaaadièrs  et  le 
corps  de  pompe  à  une  certaine  époque  de  la  coarss  ém 
piston.  Celui-ci  continue  à  marcher  en  vertu  de  la  vitsos 
acquise  et  de  la  force  élastique  que  la  vapeor  pssiède 
encore ,  quoique  n'étant  plus  en  contact  a«ee  k  ehte- 
dière  qui  l'a  produite  :  la  vitesse  diminue,  et  ellefstnsllt 
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cofia  SB  moment  où  le  piston  atteint  l*nne  on  i'entre  ex- 
bônilé  dn  corps  de  pompe. 

Celte  dispoeilion .  employée  d'abord  nniqnement  dans 
It  bat  de  remédier  au  chocs,  sans  donner  an  volant  une 
■sue  trop  considérable,  a  été  bientôt  généralisée  et  mise 
en  usage  snr  une  grande  échelle.  On  comprend ,  en 
effet,  qne,  si,  au  lien  de  maintenir  la  vapeur  an  maxi- 
n»m  de  tension  dans  le  corps  de  pompe ,  pour  l'anéan- 
tir ensnite  complètement  en  la  faisant  passer  dans  le  con- 
densenr ,  on  cesse  d*en  introduire  dès  qne  le  piston  est 
arrivé  à  la  moitié ,  an  tiers ,  an  quart  de  sa  course ,  celle 
qni  eiiste  dans  le  cylindre  continuera  à  agir  en  se  déten- 
dant comme  nn  ressort  comprimé;  et,  dans  ce  cas ,  la 
eondenention  n'aura  plus  lieu ,  â  chaque  coup  de  piston, 
que  sor  une  quantité  de  vapeur  beaucoup  moins  consi- 
dérable, qui  aura  d'ailleurs  produit  tout  l'effet  qu'on 
pouvait  en  attendre.  Tel  est  le  principe  des  wtoc/ùnes  à 
iéuntê, 

Bmploi  de  la  bielle  et  de  le  menÎTelle.  —  Les 
recneilB  de  machines  du  1 C*'  et  du  commencement  du 
17«  siècle  présentent  de  nombreux  exemples  où,  i  l'aide 
d'une  hielU  et  d'une  manivelU  (voy.  la  Mécaniqok,  col. 
153),  le  mouvement  circulaire  alternatif  d'un  point  quel- 
eooqoe  d'un  balancier  est  transformé  dans  la  manivelle 
en  un  mouvement  circulaire  continu.  Rien  n'était  plus 
iadle  que  d'imiter  ces  mécanismes  dans  la  machine 
à  vapeur.  Cependant  nous  voyons  Keane  Fitsgerald ,  en 
1758,  pour  transformer  le  mouvement  rectiligne  deva- 
tt-vient  du  piston  en  un  mouvement  de  rotation  continu, 
le  servir  d'an  système  asseï  compliqué  de  roues  dentées 
dont  plnsiears  doivent  être  à  rochet  Ce  fut  en  1778 
seulement  qne  Washbroogh  de  Rristol  appliqua  à  la  ma- 
chine i  vapenr  la  manivelle  coudée  faisant  corps  avec 
Taxe  tournant 

Emploi  da  pevellélogrsumiie  ertioulé.  —  •  Dans 
la  machine  à  simple  effet  de  Neveomen  on  de  Watt ,  le 
balancier  se  terminait  par  un  arc  de  cercle ,  et  nnechatne 
fleiible,  attachée  à  l'extrémité  de  cet  arc  la  plus  éloignée 
do  piston ,  était  le  seul  moyen  de  communication  de  ces 
deux  parties  de  l'appareil  :  quand  le  piston  descendait 
par  la  pression  de  l'atmosphère ,  il  tirait  le  balancier  ; 
quand  le  piston  remontait  par  l'action  d'un  contre-poids 
placé  à  l'extrémité  opposée,  c'était  le  balancier  qui  tirait 
le  piston.  Or  une  chaîne ,  située  entre  deux  points , 
qodque  flexible  quelle  soit,  est  toujours  un  excellent 
Boyen  d'opérer  une  traction  ;  ainsi  son  emploi  dans  la 
■achine  i  simple  effet,  ne  pouvait  donner  lien  à  aucune 
difficulté.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  machine  k  double 
effet  Dans  son  excursion  descendante,  le  piston  tire 
bien  le  balancier;  mais  dans  le  mouvement  suivant,  ou 
quand  il  remonte ,  le  balancier  doit  être  potuié  de  haut 
CQ  baa  :  or  une  chaîne  flexible  ne  peut  jamais  servir  à 
pousser.  L'ancien  mécanisme  exigeait  donc  ici  une  modi- 
leation. 

"  La  première  qu'on  ait  employée  consistait  i  denter 
la  portion  de  la  tige  du  piston  qui  reste  toujours  en  de- 
bors  dn  corps  de  pompe ,  i  en  former  une  véritable  cré- 
ouillère ,  et  â  la  fane  engrener  dans  un  arc  circulaire 
éjalement  denté ,  fixé  i  l'extrémité  dn  balancier.  Cétait 
ee  qut  Papin  avait  proposé  en  1695. 

•  Plus  tard.  Watt  imagina  une  méthode  de  beaucoup 
préférable ,  et  qui  est  maintenant  généralement  adoptée 
partout  où  l'espace  ne  manque  pas  ;  c'est  celle  qu'on  ap- 
pelle wUtkoéê  dm  parattélagraame  ou  du  mouvemeni  pu- 
nllèU.  .  (Arago,  i*id.) 

Nous  renvoyons  à  la  MicamQoi,  p.  154,  pour  l'expli- 
cttion  de  cet  organe  important ,  qui  résout  le  problème 
d'âne  manière  satisfaisante ,  quoique  non  entièrement  ri- 
Soanmse.  C'est  en  1784  qne  Watt  prit  la  patente 
qai  loi  assurait  la  propriété  de  son  ingénieuse  invention. 

~      ~  i  du  pendule  ooniqae.  —  Il  fit,  à  la  même 


époque ,  l'application  à  la  machine  k  vapeur  du  pendule 
conique  on  régulateur  i  force  centrifuge  ,  qu'il  appelait 
le  gouvtmeur  (governor) ,  et  pour  la  description  duquel 
nous  renvoyons  encore  k  la  Mécanique,  p.  150.  On  se 
servait  depuis  longtemps  de  cet  oi^ane  dans  les  moulins 
à  farine,  pour  n^ler  l'ouverture  de  la  vanne  qne  tra- 
verse le  liquide  destiné  à  mettra  en  mouvement  la  roue 
motrice.  Walt  l'employa  à  régler  l'introduction  de  la  va- 
penr passant  par  le  tube  alimentaire  de  la  chaudière 
dans  le  corps  de  pompe. 

Invention  du  tîroîr  à  e«oentriqae.  —  Murray  de 
Leeds  imagina,  en  1801 ,  de  remplacer  hplug-frame  de 
Reighton  par  le  tiroir  ou  giiuoir^  mécanisme  très-ingé- 
nieux dont  la  fig.   14  donnera  une  idée. 

Cette  figure  montre  la  disposition  du  mécanisme  adopté 
en  dernier  lien  par  Watt  dans  ses  machines  à  double  ef- 
fet. Nous  avons  conservé  les  mêmes  lettres  que  dans  la 
figure  1 3  pour  les  parties  qui  ont  la  même  destination 
que  dans  cette  dernière, 
et  nous  avons  supprimé 
toute  la  partie  inférieure 
qui  n'éprouve  aucune 
modification.  La  tige 
verticale  OD,  an  lien  de 
porter  trois  disques  cor- 
respondant k  autant 
d'ouvertures,  n'est  ar- 
mée que  d'une  seule 
pièce  reconnaissable  aux 
doubles  hachures  dont 
elle  est  marquée  sur  la 
figure,  et  qui  est  le  ti- 
roir. Dans  la  position 
où  la  figure  le  repré- 
sente, ce  tiroir  laisse 
affluer  an -dessus  du 
piston  P  la  vapeur  dé- 
bitée par  le  tuyau  trans- 
versal S ,  tandis  que  la 
communication  est  éta- 
blie entre  la  partie  infé- 
rieure C  du  corps  de 
piston   descendra  donc 


Ei^ 


Fig.  14.  —  M«ehine  i  double  eff«t 
de  Watt,  «vee  tiroir. 

pompe  et   le   condenseur.  Le 

comme  dans  la  machine  k  simple  effet  Lorsqu'il  est  ar- 
rivé au  bas  de  sa  course ,  la  tige  OD  descend ,  entraîne 
le  tiroir  avec  elle  ;  et  la  partie  supérieure  de  ce  tiroir 
descendant  tout  à  fait  au-desstfus  de  l'ouverture  F,  la 
partie  inférieure  descend  aussi  au-dessous  de  l'ouver- 
ture V.  Alors  c'est  la  partie  supérieure  du  cylindre  qui 
communique  avec  le  condenseur,  tandis  que  la  vapeur 
sortant  du  tuyau  S  presse  sur  la  face  inférieure  du 
piston. 

Mais  ce  n'est  plus  le  balancier  qui  imprime  le  mouve- 
ment an  tiroir  comme  il  l'imprimait  à  la  tige  de  Reigh- 
ton. Cest  une  excentrique  tournant  avec  l'axe  de  rotation 
principal ,  et  communiquant  avec  le  bas  du  tiroir  par  un 
système  de  tringles  et  de  leviers  coudés. 

Bnsemble  d'une  maohîne  à  ▼apenr.  —  Nous 
voici  actuellement  en  mesure  de  faire  comprendre  l'en- 
semble de  ces  appareils  dont  la  réunion  aurait  offert 
quelque  chose  de  compliqué  au  premier  coup  d'ail  : 
toute  difficulté  disparaît ,  les  détails  ayant  été  bien  com- 
pris. La  fig.  1 5  représente  un  modèle  de  machine  dans  le 
système  de  Watt ,  tel  que  l'exécutent  MM.  Lerebours  et 
Secretan.  La  légende  suivante  en  donne  l'intelligenre 
complète. 

A.  Corps  de  pompe  ou  cylindre  dans  lequel  se  meut 
le  piston  pressé  par  la  vapenr  tantAt  par-dessus ,  tantôt 
per-dessous. 

B.  Condenseur  isolé. 
C  Pompe  à  air. 
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D.  Pompe  aliuMoUire  ftittnt  monter  ('eau  destinée  à 
la  condeniation  de  la  vapeur. 

£.   Pompe  foulante  qui  introduit  dani  la  chaudière 
l'eau  déjà 
échauffée    par 
la    condensa- 
tion ,     qu  elle 
prend  en  F. 

G.  Tiroir. 

H.  Tuyau 
pour  l'intro- 
duction de  la 
vapeur  repré- 
senté à  part 
avec  la  plaque 
a  dont  l'incli' 
naison  varie 
suivant  la  vi-  i 
tesse  du  mou- 
vement de  la 
machine. 

I.  Régula- 
teur i  force 
centrifuge. 

K.  Balan- 
cier muni  du 
parallélogram- 
me articulé  au 
milieu  duquel 
est  placée  la 
lettre  P. 

L.  Volant. 

M.  Mécanisme  de  l'excentrique  et  des  tringles  qui 
donnent  au  tiroir  le  glissement  vertical  alternatif. 

N.  Bielle ,  et  â  la  partie  inférieure  de  celle-ci,  mani- 
velle, transformant  le  mouvement  alternatif  du  balancier 
en  un  mouvement  circulaire  continu  pour  le  volant  L. 


peut  établir  des  machines  d'une  trè»-graiide  liorce  dssi 
lesquelles  la  vapeur  agira  toujours  i  bautpreuian^  c'tsl- 
à-dire  i  une  pression  qui  ne  sera  pas  plus  de  1  fois-;  oa 

8    fois,   ao 


Fi3.  15.  —  UodiU  de  machine  à  vapeur  dans  le  ■jsième  de  Watt, 


Fig.  16.  — ^^Coope  vertiralc  d'ooc  machine  fondionnanl. 

La  fig.  15  est  l'élévation  verticale  d'un  modèle  dans 
lequel  des  cylindres  en  verre  laissent  voir  les  parties  du 
mécanisme  ordinairement  cachées.  La  fig.  16  est  la  coupe 
verticale  d'une  machine  de  Watt  telle  qu'on  l'exécute 
ordinairement  Cette  figure  rectifie  ce  que  les  indications 
de  la  précédente  ont  d'inexact ,  en  tant  que  n'étant  pas 
exactement  conformes  aux  proportions  ordinaires  de 
rexéculion. 

âPPUCATIO»    DBS    UACminS   A    VAPBUB    A    LA    LOCOUOTION 
PAI   TBBBB    BT   PAR   BAU. 

Maohîoes  à  haute  pressioD.  —  Tant  que  l'eau  est 
uses  abondante  pour  fournir  aux  besoins  de  la  condensa- 
tion ,  et  tant  que  la  machine  est  destinée  à  fonctionner 
toujours  an  même  endroit ,  il  n'y  a  aucune  nécessité  de 
donner  à  la  vapeur  une  tension  beaucoup  plus  forte  que 
celle  de  l'atmosphère.. Pourvu  que  le  piston  ait  une  sur- 
fice  en  rapport  avec  l'effort  que  l'on  veut  produire  »  on 


celle   de  Fst- 

mospbère. 
Hais  il  n'en  est 
plus  de  même 
iorsquerspps- 
reil  i  rtpeur 
eat  loceawii/e, 
et  surtout  lon- 
qu'il  est  desti- 
né i  fournir  U 
locomotioo  lur 
terre.  Pour 
cela  il  ftat 
supprimer  le 
coodenseor  et 
son  gênant  û- 
tirail,  et  jeter 
directement  U 
vapeur  dsiu 
ralmospbère 
après  qu'elle  i 
fait  son  eiïel 
sur  le  piitoo. 
Elle  doit  alors 
agir  i  huU 
pression,  ttA- 
à-dire    à  ose 

pression  plus  que  double  de  celle  de  ratmoephère.  Dès 
1 707,  Papin  avait  construit  une  machine  i  haute  preaiM 
dans  laquelle  la  vapeur  s'échappait  dans  l'atmosphère 
après  avoir  produit  son  effet  Cette  machine  était  ôdo- 
sivement  destmée  i  élever  de  l'eau.  Lenpold  en  a  décrit 
une  du  même  genre,  en  1724  ,  dans  son  Thtainm  m- 
ehinarum  hydrauiiearum.  Celle-ci  était  i  piston  et  à  ba- 
lancier, mais  i  simple  effet 

iKicomotÎTes.  —  La  première  idée  des  voitures  à  ri- 
peur  paraît  ne  pas  remonter  au  delà  de  1769  ;  josqo'i 
présent  on  l'avait  attribuée  à  Watt  Cependant  on  Iroore 
dans  les  Mémotret  secrets  de  BaehamHumt,  sous  la  dik 
du  S3  octobre  1769,  le  passage  suivant  : 

>  On  a  fait  ces  jours  derniers  l'effet  d'une  machine 
singulière  qui ,  adaptée  à  un  chariot ,  devait  loi  (aire 
parcourir  l'espace  de  deux  lieues  en  une  heure,  wm 
chevaux  ;  mais  l'événement  n'a  pas  répondu  à  ce  qa'oa 
promettait  ;  elle  n'a  avancé  que  d'un  quart  de  lieae  es 
60  minutes.  Cette  expérience  s'est  faite  en  préteoce  de 
M.  de  Gribeanval ,  lieutenant  général ,  à  l'Arsenal.  < 

Bachaumont  relate,  aux  dates  du  10  décembre  1769 
et  20  novembre  1770,  de  nouvelles  expériences  (ailes 
avec  plus  de  succès.  Il  paraît  qu'elles  étaient  dues  i 
l'ingénieur  français  Cugnot  Hais  sa  voiture,  tendes 
épreuves  auxquelles  elle  fut  soumise ,  renversa  oo  pas 
de  mur.  Il  n'avait  pu  trouver  les  moyens  de  bien  diriger 
cette  machine,  qui  figure  encore  dans  les  coUcctioos  ds 
Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

Appliquant  l'idée  connue  depuis  longtemps  d'nae  mar 
chine  à  hante  pression  et  sans  condenseur.  Mil.  Tre- 
vithick  et  Vivian  firent ,  en  1 805 ,  les  premiers  esiab 
d'une  locomotive  sur  chemin  de  fer.  Les  perfsctioase- 
ments  s'introduisirent  lentement ,  et  ce  ne  fut  qve  rers 
1814  que  M.  Stephenson  établit  des  voitures  de  ce  j|tw« 
d'après  des  principes  convenables.  De  1814  i  1829. 
une  véritable  révolution  s'est  opérée  dans  l'art  de  cons- 
truire ces  machines.  A  cette  dernière  époque,  lersds 
brillant  conooors  qui  fui  oaverUmiljBcCllimii  de  fer  de 
Digitized  by  ^ 
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Ltreqtool  i  lltnchetter,  on  vit  pour  la  première  fois  dee 
locomotives  parcoarant  facilement  40  à  50  kilomètrei 
par  heure,  et  dociles  néanmoins'i  la  manœuvre  da  con- 


doclenr.  Moins  de  six  ans  après ,  sur  le  même  chemin , 
une  locomotive  de  MM.  Sharp  et  Roberts  s'est  mue  avec 
une  vitesse  de  100  kilomètres  i  l'heure! 


==^"  h^ 


s 


!8otts  donooBi  M  des  figarei  qui  représentent  le  mé* 
^wwMe  dct  locoiDOlives ,  saivant  des  modèles  conslralls 
^  I  •  me  dovaiine  d'années.  Quoique  les  nouveaux  mo- 


dèles soient  exclusivement  à  six  rouet ,  et  qu*on  y  "ait  ap- 
porté beaucoup  de  perfectionnements ,  nos  figures  sutB- 
font  pour  donner  une  idée  nette  de  la  ftructuro  de  cet 
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;iI1eases  machines ,  (eUn  qn  on  lei  construit  encore  1      La  fig.  17  est  Télévation  de  c^  de  la  kxoootife  pU« 
rd'hoi.  cée  sur  ses  rails.  La  flèche  indique  le  tena  de  la  rnarcbe. 


fig.  1 8  est  nne  coope  longitudinale  dans  le  dessin 
quelle  on  a  omis  beaoconp  de  pièces  accessoires  qui 
ent  pas  aheoinment  indispensables  à  l'intelligence 


de  l'ensemble.  Il  s'agit  d'eipliquer  successifesBeot  ccn- 
ment  se  forme  la  vapeur,  comment  elle  se  distribue. 
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et  fait  loaler  la  voHore  snr  les  railf..  —  Le  fo^er  est 
détigoé  par  la  lettre  <.  Il  est  entouré  par  uae  botte 
redaDgalaire  placée  i  Tarrière  de  la  locomotive ,  re- 
préfeotée  en  coupe  tranivenale  dani  la  fig.  1 9,  et  por^ 
tant  le  nqm  de  boitg  à  feu.  Cette  botte  laiwe  partout, 
entre  set  parois  latérales  et  celles  du  compartiment  qui  < 
k  contient,  un  espace  qq,  lequel  est  en  libre  communica- 
tion avec  le  reste  de  la  chaudière  et  se  trouve  rempli 
d'eau.  La  botte  intérieure  est  soutenue  dans  le  comparti- 
ment qui  la  contient ,  et  réunie  à  lui  par  de  fortes  barres 
ridées ,  qu'on  distingue  bien  clairement  sur  les  fig.  1 8  et 
19.  La  botte  à  feu  serait  environnée  d'eau  de  toutes  parts, 
li  ce  n'était  l'ouverture  /,  qui  forme  la  porte  du  foyer,  et 
le  dessous  de  la  botte,  qui  est  occupé  par  une  grille  dont 
on  voit  les  barreaux  «it,  suivant  leur  longueur,  fig.  18, 
et  suivant  leur  largeur,  fig.  1 9.  Le  dessous  de  cette  porte 
est  un  peu  plus  élevé  que  le  plan  supérieur  du  châssis 
VVY  (fig.  1 7)  de  la  machine ,  et  notanunent  qne  le  fa- 
i^er  assis  en  BB,  à  l'arrière  de  ce  chAssis,  an-devant  de  la 
porte.  C'est  sur  ce  tablier,  garanti  latéralement  par  des 
gtrde-corpa ,  qne  se  tient  le  wtéeanicien.  Le  chauffeur  se 
lient  tout  près  du  tablier,  à  l'avant  du  tender  ou  alUqe , 
espèce  de  fourgon  qui  porte  l'approvisionnement  de  com- 
battible  et  d*ean  nécessaire  an  voyage.  C'est  lui  qui  charge 
le  coke  dans  le  foyer,  par  la  porte  L 

Dans  la  botte  i  feu  viennent  aboutir  un  nombre  con- 
sidérable de  tubes  boriiontauz  «*,  «"  (fig.  18  et  19) ,  à 
travers  lesquels  passent  les  gas ,  la  flamme  et  l'air  chaud 
produite  par  la  combustion  ;  ces  produits  se  répandent 
dans  la  botte  à  fumée  h  et  sortent  enfin  par  la  cheminée  C, 
que  noe  figures  représentent  brisée  en  deui ,  la  hauteur 
manquant  pour  la  placer  debout  dans  sa  véritable  posi- 
tion. Il  f  a  donc  un  courant  de  combustion  incessamment 
dirigé  de  bas  en  haut ,  i  travers  la  grille  du  foyer  et  les 
tabâ,  jusqu'au  sommet  de  la  cheminée.  Dans  toute  l'éten- 
due de  ce  trajet,  la  température  élevée  des  produits  de  la 
eombnetion  est  utilisée  pour  échauffer  l'eau  dans  laquelle 
sont  entièrement  plongés  les  tubes ,  et  pour  la  vaporiser 
en  partie.  Dans  les  chaudières  fixes,  ordinaires,  ce  sont 
deux  gros  tubes  remplis  d'eau,  ou  bomilUurs,  qui  sont  en- 
tourés par  le  foyer  ;  dans  les  locomotives ,  au  contraire, 
l'eaa  entoure  les  tubes  où  passent  les  produits  de  la 
combustion.  C'est  i  la  chaudière  tubulaire ,  imaginée  par 
notre  compatriote  M.  Seguin  d'Annonay,  qu'il  faut  attri- 
buer U  principale  cause  de  la  puissance  que  les  locomo- 
tives ont  acquise  depuis  une  vingtaine  d'années.  Le  nom- 
bre des  tubes  est  aujourd'hui  d'environ  150. 

Suivons  maintenant  la  distribution  de  la  vapeur.  Elle 
occupe  tonte  la  partie  de  la  chaudière  comprise  entre  le 
niveau  de  l'eau  cd  et  le  segment  cylindrique  FF.  Elle 
s* accumule  dans  cet  espace,  où  on  lui  laisse  prendre  une 
tension  de  3,  4,  5  atmosphères  en  sus  de  la  pression  at- 
mosphérique. Sous  un  dame  placé  à  l'arrière  de  la  ma- 
cbioe ,  se  trouve  un  tube  vertical  V  en  communication 
avec  un  autre  tuyau  horisoutal  V  V'*,  entièrement  plongé 
dans  la  vapeur.  Celle-ci  suit  le  chemin  indiqué  par  les 
flèches  et  s'introduit  dans  le  tube  horiiontal  avec  une  vi- 
tesse plus  ou  moins  grande,  suivant  l'ouverture  que  l'on 
donne,  an  moyen  de  la  manivelle  T,  i  un  diaphragme  ou 
ceran  placé  en  V  et  portant  le  nom  de  régulateur,  A 
Textrémilé  V**  du  tube  horisoutal ,  se  trouvent  deux  tubes 
à  double  coorbure  p  (  notre  figure  n'en  peut  représenter 
qann).  Arrivée  en  ce  point,  la  vapeur  va  remplir  tout 
l'espace  X.  Elle  traverse  le  eonduit  1 ,  qui  est  ouvert,  se 
répand  dans  le  cylindre  eu  arrière  du  piston  P,  et  pousse 
celni-d  dans  le  sens  de  la  flèche.  Le  piston  P  parvient 
ainsi  jusqu'au  fond  de  son  cylindre ,  chassant  devant  lui 
la  vapeur  qui  sort  par  les  conduits  2 ,  t ,  et  aboutit  de  là 
dans  le  tuyau  V*.  Cette  vapeur  ainsi  expulsée  entraine 
avec  elle  une  masse  d'air  considérable,  qui  en  appelle  de 
ps-oche  en  proche  une  autre ,  i  travers  les  tubes  et  le 


foyer.  Cest  un  effet  analogue  è  celui  d*un  soufflet  qui 
amènerait  constamment  le  feu  en  agissant  par  inspirotiou 
au  lieu  d'agir  par  expiration ,  comme  les  soufflets  ordi- 
naires ;  et  cet  effet  est  d'une  énergie  que  nul  autre  moyen 
ne  pourrait  produire.  Or,  l'idée  d'employer  l'éolipyle 
pour  activer  le  tirage  d'une  cheminée  est  due ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  (col.  2599) ,  i  Philibert  Delorme , 
qui  la  proposa  en  1567.  C'est  donc  exclusivement  i  des 
Français  que  l'on  est  redevable  de  toutes  les  idées  mères 
qui  ont  engendré  les  merveilleux  effets  de  la  locomotion 
à  vapeur. 

La  pièce  X  est  le  tiroir  qui ,  lorsque  le  pistou  est  ar- 
rivé vers  l'extrémité  de  sa  course ,  est  poussé  en  arrière 
par  la  tige  o ,  de  manière  i  intercepter  le  passage  de  la 
vapeur  par  le  conduit  1 ,  et  è  laisser  entièrement  libre  le 
conduit  2.  La  vapeur  nouvelle  arrivera  donc  vers  la  face 
antérieure  du  piston  et  le  repoussera  vers  le  fond  du  corps 
de  pompe,  pendant  que  la  vapeur  qui  a  déjà  produit  son 
effet  sera  de  nouveau  chassée  dans  la  cheminée ,  par  le 
conduit  I  et  le  tuyau  V".  Ce  mouvement  de  va-et-vient 
du  piston  se  transmet ,  i  l'aide  de  deux  articulations",  i 
l'essieu  coudé  dont  on  voit  la  coupe  en  y  et  en  Z  (fig.  18); 
et,  comme  les  roues  sont  invariablement  fixées  snr  l'es- 
sieu ,  eUes  tournent  d'avant  en  arrière ,  de  manière  à  dé- 
terminer le  mouvement  de  progression  de  la  locomotive. 
Les  choses  sont  disposées  de  telle  sorte  que ,  pour  une 
course  du  piston  d'arrière  en  avant ,  la  roue  tourne  d'un 
quart  de  sa  circonférence  ;  de  sorte  qne ,  pour  un  tour 
entier,  il  faut  que  le  piston  ait  parcouru  deux  fois  le  cy- 
lindre dans  les  deux  sens ,  soit  quatre  allées  et  venues. 
Comme  il  y  a  deux  eorps  de  pompe  et  deux  pistons  sy— 
métriquement  placés  par  rapport  à  l'axe  longitudinal  de 
la  machine,  il  y  a  aussi  deux  coudes  à  l'essieu  et  deux 
bielles  ;  mais  le  second  coude  est  placé  i  angle  droit  sur 
le  premier,  de  manière  que ,  qnand  un  des  deux  pistons 
est  MupoifU  mort,  au  bout  de  sa  course,  l'autre  agit  avec 
le  maximum  d'intensité. 

La  tête  de  la  tige  de  chaque  piston  glisse  entre  des 
guides  horisontanx  i,  qui  auurent  son  mouvement  dans 
l'axe  du  cylindre  et  la  soutiennent  en  même  temps. 

.  Reste  à  expliquer  le  mouvement  de  la  tige  o ,  qui , 
agissant  sur  le  tiroir  X,  ouvre  passage  i  la  vapeur  tantôt 
en  avant,  tantôt  en  arrière  du  piston.  Cette  tige,  repré- 
sentée en  o  dans  la  fig.  18,  est  attachée  i  l'extrémité 
d'un  levier  i  bascule  tournant  autour  du  point  fixe  re- 
présenté en  k  dans  la  fig.  1 7.  Le  chissis  YY  empêche  de 
voir  l'extrémité  supérieure  de  ce  levier  et  la  tige  o.  A 
l'autre  bout  L  du  levier  i  basculé ,  fixons  une  tige  hori- 
lootale  dont  on  voit  l'extrémité  en  I ,  et  dont  le  prolon- 
gement en  arrière  passe  sous  la  voiture,  il  est  clair  que ,  si 
l'on  donne  i  cette  tige  un  mouvement  de  va-et-vient  vers 
l'avant  et  vers  l'arrière,  le  point  L  du  levier  la  suivra 
dans  tous  ces  mouvements.  Ce  levier  tournant  autour  de 
K,  son  autre  extrémité  prendra  des  positions  inverses,  de 
tellesorte  que,  L  marchant  en  avant,  l'extrémité  supérieure  . 
marchera  en  arrière  ;  et  que,  L  marchant  en  arrière ,  cette 
extrémité  marchera  en  avant  La  tige  o,  qui  est  liée  i  cette 
extrémité,  participe  à  tous  ces  mouvements.  Efle  fait  glisser 
le  tiroir  X  tantôt  en  avant,  tantôt  en  arrière  :  elle  ferme  et 
ouvre  successivement  les  passages  1 ,  2  et  i.  Mais  comment 
la  grande  tige  IL  peut-elle  se  mouvoir  de  l'avant  à  l'arrière 
et  de  l'arrière  i  l'avant?  à  l'aide  d'une  exeemirique  (MicANi- 
QOB,  t.  I'**,  p.  149),  c'est-i-dire  d'un  des  mécanismes  les 
plus  simples  qui  puissent  servir  i  la  transformation  du 
mouvement  circulaire  des  roues  et  de  l'essieu  en  un 
mouvement  rectiligne  alternatif. 

Voils  donc  tootce  qu'il  faut  pour  que  la  machine  marche. 
Lorsque  la  mise  en  feu  a  été  faite  depuis  1^  1/2  ou  2^  , 
la  vapeur  étant  arrivée  au  degré  de  tension  convensbie , 
on  ouvre  le  régulateur  an  moyen  de  la  manivelle  T  :  la 
vapeur  pousse  le  piston  ;  les  rouet  tournent  d'abord  très- 
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lentement  et  progrettivement  plut  vite ,  et  Ton  maintient 
la  machine  i  la  viteue  convenable  en  ouvrant  on  en  fer- 
mant pi  os  on  moins  le  régulateor,  en  activant  plat  on 
moins  le  fea ,  etc. 


Baleaaz  à  Tapear.  —  Noos  avons  d^à  ro  (col. 
S60i)  qae  Papin  avait  en ,  dès  1690,  TidM  d'appliquer 
la  vapeur  à  la  navigation.  Dans  son  onvrage  de  1695,  il 
reprit  celte  idée  et  la  développa  en  détail.  Ce  m  fat  qae 


Fig.  20.  —  Uaehioe  d«  paquebot  Iranttllanliqoe. 


42  ans  après  la  publication  de  cet  ouvrage  de  Papin  que 
Jonathan  Hull  obtint,  en  1737,  une  patente  pour  la 
construction  d'un  bateau  i  vapeur  destiné  i  servir  de  re- 
morqueur. La  machine  était  celle  de  Newcomeo.  Hais  il 
ne  fut  pas  donné  suite  à  ce  projet ,  et  deux  Français  réa- 
lisèrent les  premiers  les  idées  de  Papin.  L'un,  M.  Périer, 
construisit  un  bateau  à  vapeur  en  1775;  l'autre,  M.  le 
marquis  de  Jouffroy,  fit,  en  1778,  à  Baume-les-Dames , 
des  essais  sur  une  plus  grande  échelle.  En  1781,  M.  de 
Jouffro|  établit  sur  la  Saône  un  bateau  du  même  genre 
qui  n'avait  pas  moins  de  46  mètres  de  long  sur  4^,50 
de  large ,  et  sur  lequel  fonctionnaient  deux  machines  à 
vapeur. 

Bientôt  les  événements  de  la  révolution  française  firent 
émigrer  M.  de  Jouffroy,  et  ses  tentatives  ne  parent 
avoir  aucune  suite.  IL  n'en  reste  pas  moins  élabli  que  les 
essais  faits  en  Angleterre,  en  1791  par  Miller,  en  1795 
par  lord  Stanhope ,  et  en  1801  par  Syminglon ,  sont  de 
beaucoup  postérieurs  aux  constructions  exécutées  en 
France.  Enfin  l'Américain  Fulton  commença  ses  premiè- 
res expériences  à  Paris  en  1 803.  Qn  a  maintenant  la 
certitude  qu'il  avait  assisté  aux  expériences  de  11.  de 
Jouffrof  ;  il  avait  eu  aussi ,  en  Angleterre ,  une  connais- 
sance détaillée  des  essais  de  MM.  Miller  et  Symington  ; 
et  plusieurs  de  ses  compatriotes  s'étaient  livrés  à  des  es- 
sais publics  analogues  dès  1 7  86.  Néanmoins  il  lui  revient 
la  gloire  d'avoir  construit  â  New- York,  en  1807,  le  pre- 
mier bateau  à  vapeur  auquel  on  n'ait  pas  renoncé  après 
l'avoir  essayé  ;  ce  bateau  fut  appliqué  an  transport  des 
hommes  et  des  marchandises  entre  New-York  et  Albany, 
dont  la  dislance  est  de  260  kilomètres.  L'Angleterre 
n'eut  de  bateau  i  vapeur  fonctionnant  régulièrement 
qu'en  1812,  et  la  France  qu'en  1816  seulement  Napo- 
léon avait  méconnu  et  repoussé  Fulton ,  qui  eût  pu  lui 
faire  conquérir  l'empire  des  mers. 


Le  système  de  machines  le  plus  généralement  emplofé 
sur  les  bateaux  i  vapeur  est  celui  de  Watt,  dan*  leqsd 
on  a  mis  à  la  partie  inférieure  le  balancier,  qnil  eotélé 
trop  difficile  de  placer  à  la  partie  supérieure.  La  6g.  20 
représente  un  appareil  construit  au  Creasot  poor  ao  it 
nos  paquebots  transatlantiques  de  la  force  de  450  chcvtoi. 


Fig.  SI.  —  Bateau  à  vapeur  eo  isarcfcr. 

La  fig.  21  représente  un  bateau  à  vapeur  en  msrdit 
Sur  les  flancs  du  bateau ,  on  voit  les  tambours  qui  reoos- 
vrent  les  roues  à  palettes  auxquelles  Tarbre  tournant  ceo- 
munique  le  mouvement  de  rotation.  On  sait  que,  depaii 
quelques  années ,  on  construit  des  bateaux  i  vapear  os 
les  roues  à  palettes  sont  remplacées  par  un  propolsesr 
affectant  la  forme  d'une  surface  hélicoïdale  et  ploeje 
dans  Tean  à  l'arrière  du  bâtiment  Néanmoins  nos  hiù' 
mente  transatlantiques  qui  sont  établb  d'après  rsodea 
système,  paraissent  être  les  meilleurs  marcheurs  qoe  lo* 
ait  construits  jusqu'à  ce  jour. 

Léo»  LALAN.*^B, 

Aocico  élève  du  l'école  |»olrt«ckaîf«> 
ingéoieur  eu  chef  An  poul»  et  ch***"*^ 

FAMt.  —  TtrosainiK  rtoa  riùif ,  ms  m  vmsium.  <*■ 
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Il  D  j  a  pat  an  siècle  encore  qne  la  filature  des  ma- 
tières textiles  se  réduisait  à  une  modeste  occupation  do- 
BKstiqne  exclusivement  réservée  aux  ménagères  des 
ampagnas. 

Les  fils  de  coton,  de  lin,  de  chanvre  et  de  laine,  étaient 
produits  un  à  an,  à  la  main,  sans  le  secours  de  machines 
totres  que  le  rouet  classique  dont  l'origine  se  perd  dans 
ta  irait  des  temps.  La  matière  première  était  transformée 
pir  le  glissement  successif  que  l'ouvrière  imprimait  aux 
fibres,  en  les  faisant  progressivement  passer  entre  ses 
doigts ,  poar  les  échelonner ,  et  les  faire  adhérer  entre 
elles  de  manière  à  former  une  mèche  continue  allant  de 
U  quenouille  à  l'axe  de  la  bobine  du  rouet  Le  mouve- 
Beot  de  rotation ,  simultanément  imprimé  à  ce  dernier 
ptr  le  pied  de  la  fileuse,  faisait  :  1^  tourner  la  mèche  sur 
dW-meme,  la  tordait  par  conséquent,  pour  augmenter 
M  ooDsistance  et  lui  donner  la  rondeur  du  fil  ;  2°  envi- 
<liit  ce  dernier  pour  le  disposer  régulièrement  autour  de 
U  bobine  qui  offre  la  forme  la  plus  convenable  à  l'usage. 

La  quantité  du  fil  produit  était  nécessairement  limitée 
par  la  force  de  l'ouvrière  directement  appliquée  à  la  pe- 
tite machine  à  filer  ;  et  la  perfection  du  travail  dépen- 
^t  des  soins  que  la  fileuse  y  apportait  et  de  son  ha- 
bileté. 

Si ,  au  lien  d'opérer  comme  nous  venons  de  le  dire , 
il  t'était  agi  de  faire  exécuter  ce  travail  par  des  machi- 
B«i,  de  substituer  aux  doigts  et  au  pied  de  la  fileuse  des 
nilliers  de  doigts  et  de  pieds  mécaniques  capables  d'agir 
ipoolaoément  et  simultanément  par  une  impulsion  uni- 
que ,  de  démêler,  de  nettoyer  et  de  redresser  les  innom- 
brables fibrilles  une  à  une ,  de  les  réunir  ensuite  pour  les 
wnder  de  manière  à  en  former  un  fil  continu  parfait  ;  s'il 
i^tagi  alors,  disons-nous,  de  la  solution  d'un  sem- 
blable problème ,  on  ne  l'aurait  crue  possible  qne  par 
finlervention  d'une  de  ces  bonnes  fées  dont  fourmillent 
Ict  contes  de  Perrault.  Cependant  ces  machines  existent , 
^  se  partagent  le  travail  ;  l'une  remplace  à  elle  seule 
<let  milliers  de  doigts ,  l'autre  autant  de  pieds ,  et  ainsi 
de  suite;  chacune  représente  pour  ainsi  dire  un  membre 
d'an  corps  entier  nommé  atêortiment  dans  l'industrie. 
Lagencement  de  l'assortiment  est  tel  qu'il  suffit  de  dé- 
poser la  matière  à  filer  sur  une  table  devant  la  prjemière 
de  CCS  machines  qui  le  composent,  puis  de  les  lâcher  ou 
de  les  engrener  toutes  à  la  fois  ;  elles  se  la  passent 
d'elles-mêmes  de  l'une  à  l'autre  sans  nécessiter  d'autre 
partidpation  que  celle  d'une  surveillance  convenable  pour 
alimenter  constamment  ce  corps  insatiable  et  pour  s'as- 
nrer  qu'aucun  accident  ne  vient  troubler  le  jeu  des  or- 
gues. Ces  filenses  automatiques  peuvent  donner  des  pro- 


duits d'une  si  grande  finesse,  qu'un  kilogramme  de 
matière  première  fournit  souvent  une  longueur  équiva- 
lente à  la  dislance  de  Paris  à  Bruxelles,  et  d'une  perfec- 
tion telle  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  irrégularité  sur  cette 
prodigieuse  longueur.  C'est  à  l'exécution  journalière  de 
ce  travail  qu'est  destinée  une  grande  partie  de  ces  vas- 
tes bâtiments  recouvrant  aujourd'hui  le  globe  civilisé  et 
qui  sont  venus  remplacer  les  innombrables  couvents 
du  moyen  Âge  ;  mais  au  lieu  de  la  population  parasite 
d'alors,  nos  quartiers  industriels  sont  animés  de  pro- 
ducteurs dont  la  destinée  toute  pacifique  est  bien  dif- 
férente de  celle  des  armées  connues  jusqu'ici  dans  le 
monde. 

C'est  à  quelques  ouvriers  obscurs  qu'appartient  la  part 
la  plus  large  de  cette  importante  révolution  sociale.  L'o- 
rigine  des  hommes  dont  la  Providence  a  fait  choix  pour 
réaliser  ces  grands  changements ,  est  en  effet  si  obscure 
que  c'est  à  peine  si  on  est  d'accord  sur  leurs  noms  et  sur 
l'étendue  de  leurs  découvertes.  On  sait  seulement  que 
Highs,  le  faiseur  de  peignes  pour  le  tissage,  Kay,  le  tis- 
serand, Arkwright,  le  barbier,  ont  contribué  chacun  de 
leur  cdté  aux  inventions  de  la  filature  mécanique  du  co- 
ton ,  que  les  deux  premiers  sont  morts  ignorés  et  misé- 
rables ,  et  que  le  dernier  est  parvenu  aux  premiers  rangs 
des  honneurs  et  de  la  fortune. 

Dans  le  même  temps  environ  où  ces  hommes  produi- 
sirent leurs  découvertes  en  Angleterre  (  vers  la  fin  du 
dernier  siècle),  notre  célèbre  Vaucanson  perfectionna 
chei  nous  les  métiers  pour  travailler  les  fils  de  soies  et 
inventa  la  première  machine  à  tisser  mécaniquement. 
Ces  inventions  ne  sont  pas  les  seules  fondamentales  dans 
le  travail  des  matières  textiles  dont  la  découverte  nous 
revient;  celle  de  Jacquard  n'a-t-elle  pas  rendu  immortel 
le  nom  de  ce  modeste  artisan  ?  et  le  temps  apprendra  si 
une  gloire  semblable  n'est  pas  réservée  à  Philippe  de 
Girard  ,  le  fécond  inventeur  de  la  filature  mécanique  du 
lin.  Nous  pourrions  ajouter  d'autres  découvertes  et  d'au- 
tres noms  encore  à  ceux-ci ,  pour  prouver  toute  notre 
aptitude  industrielle  qu'on  veut  quelquefois  nous  refuser. 
Nous  pourrions  démontrer  facilement  que  nous  avons 
le  droit  de  revendiquer  la  création  de  la  belle  indus- 
trie des  laines  peignées  et  du  cachemire,  industrie 
dans  laquelle  nous  avons  conservé  le  premier  rang; 
mais  nous  avons  hAle  d'aborder  plus  directement  notre 
sujet 

nLATCRB  uiCANIQCB  DU  COTON ,  DU  UN  ,  DU  CUAXVRK 
BT  DBS  LAINBS. 

Toutes  les  matières  premières  qu'il  s'agit  de  trani- 
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former  en  Gif ,  le  prëteiit^ul  souf  forme  de  fibres  ou  fila- 
menlf  piaf  oa  moinf  longf ,  plus  oa  moiof  droiU ,  doues 
d'une  finesse,  d'une  lénacité  et  d'une  élasticité  plus  ou 
moins  sensibles.  Ces  substances  arrivent  aux  fabriques  des 
différents  lieux  qui  les  produisent  mélangées  à  des  corps 
étrangers ,  et  condensées  dans  de  fortes  balles  dont  la 
compression  leur  a  fait  perdre  une  partie  de  leur  élaslicilé. 
Pour  arriver  à  produire  des  fils  avec  ces  fibres,  il  est 
nécessaire  de  les  nettoyer,  de  les  redresser,  de  leur  rendre 
leur  élasticité  naturelle ,  puis  de  les  souder  ensemble  de 
manière  à  en  former  des  mèches  ou  rubans  continus  con- 
venablement disposés  pour  être  enfin  convertis  en  fils. 
Les  différentes  opérations  que  l'on  fait  sabir  k  la  matière 
pour  pouvoir  la  filer  facilement ,  sont  toutes  rangées  dans 
la  catégorie  àe%  priparations ,  parce  qu'elles  ne  font  en 
effet  que  la  prédisposer  favorablement  à  la  dernière  trans- 
formation k  laquelle  on  réserve  le  nom  deJUage.  Lijila- 
ture  embrasse  le  travail  exécuté  par  ces  deux  spécialités. 
Les  préparations  consistant  dans  des  nettoyages ,  des 
redressements,  des  arrangements  et  des  glissements  des  fi- 
bres, on  conçoit  qu'elles  doivent  être  modifiées  selon 
la  nature  de  la  matière  première  k  travailler,  et  suivant , 
par  conséquent ,  qu'elle  présentera  plus  ou  moins  de  fa- 
cilité à  être  amenée  i  l'état  de  mèches  continues.  Une 
fois  cette  transformation  obtenue,  on  peut,  à  peu  de  chose 
près,  se  servir  des  mêmes  machines  pour  opérer  le  filage, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  h  substance  à  filer. 

La  distinction  essentielle  k  établir  entre  les  différentes 
matières  filamenteuses,  eu  égard  au  travail  mécanique 
qu'elles  doivent  subir,  consiste  dans  la  longueur  élémen- 
taire des  fibres.  Lorsque  celles-ci  sont  courtes  comme 
celles  du  coton ,  ou  de  la  laine  employée  i  faire  les  draps, 
les  procédés  des  préparations  ne  sont  pas  les  mêmes  que 
lorsqu'elles  sont  long]ies  et  droites  comme  celles  du  lin , 
du  chanvre ,  ou  de  la  laine  longue.  Tontes  les  fois  que  le 
développement  des  fibres  élémentaires  ne  dépasse  pas 
une  longueur  de  O" -10  i  0"  12  au  maximum,  le  travail 
préliminaire  des  préparations  a  lieo  par  une  machine 
que  l'on  nomme  eartU;  lorsque  la  longueur  dépasse  ce 
chiffre,  c'est  par  une  autre  machine  connue  sous  le 
nom  de  peigne.  Le  coton  et  la  laine  courte  sont  donc 
travaillés  aux  cardes  on  cardés,  tandis  que  le  lin,  le 
chanvre  et  la  laine  longue,  pour  produire  les  étoffes  rases 
en  général,  sont  peignés.  (Nous  verrons  bientôt  en  quoi 
ces  spécialités  diffèrent.  )  Les  opérations  qui  suivent 
celles  du  cardage  ou  du  peignage  ne  présentent  plus  de 
variations  sensibles  entre  elles. 

Préparation»  de»  filamenU  cardé».  —  Avant  de  sou- 
mettre la  matière  à  la  carde ,  il  faut  la  nettoyer,  avons- 
nous  dit,  et  rendre  l'élasticité  aux  filaments.  Pour  cela, 
on  fait  usage  d'un  moyen  bien  connu ,  du  battage  ;  mais 
au  lieu  de  battre  la  masse  filamenteuse  à  la  main  avec 
des  baguettes,  on  la  soumet  à  une  machine  spéciale  qui 
peut  varier  seulement  de  forme,  mais  qui  revient  tou- 
jours à  celle  représentée  par  une  coupe  verticaFc,  fig.  1. 
Elle  consiste  dans  un  tam- 
bour cylindrique  carré  ou 
conique  c,  armé  de  dents 
ddksBL  surface,  et  tournant 
autour  d'un  axe  central  dans 
une  caisse  ou  enveloppe 
également  garnie  de  dents 
d'd'  disposées  en  sens  opposé 
à  la  partie  supérieure  de  la 
caisse.  Celle  inférieure  est 
percée  de  trous  ou  munie  de 
barreaux  formant  grillage, 
de  façon  à  laisser  dégager  la 
-poussière  à  laquelle  le  bat- 
tage donne  lieu.   En  effet. 
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Fig.  1. 


les  filaments  k  battre  sont  introduits  par  la  porte  g  de  la 


machine  qui  peut  s'ouvrir  et  se  fermer  facilement  en  (ûssot 
manœuvrer  le  contre-poids  t  suspendu  à  une  extréimle 
d'une  corde  o,  dont  l'autre,  après  avoir  passé  sur  les  pooiies 
de  renvoi  pp,^à  s'attacher  au  bouton  r  de  la  porte.  Ceit , 
en  un  mot ,  une  disposition  analogue  à  celle  de  beaaeonp    j 
de  portes  d'appartements,  pour  les  iforcer  i  se  fermer  d*ella-    j 
mêmes.  La  matière  à  baUre  est  donc  placée  dans  la  partie   * 
antérieure  inférieure  de  la  machine ,  après  quw  on  dH 
le  cylindre  en  mouvement ,  soit  k  la  main ,  ao  mofea 
d'une  manivelle  placée  sur  son  arbre ,  soit ,  comme  ce» 
a  lieu  plus  fréquemment,  par  un  moteur  an  moyen  d*itoe 
poulie  substituée  à  la  manivelle.  La  rotation  du  tambour 
et  de  ses  denU  enlève  la  matière ,  la  fait  passer  entre 
celles  de  Tenveloppe  et  force  par  conséquent  les  filsBeaii 
de  s'ouvrir  et  'de  se  redresser,  tandis  que  la  poonère 
s'envole  et  que  les  corps  durs  étrangers  tombent  an  fond. 
Ces  premières  machines,  destinées  k  ouvrir  les  fibres,  sont 
nommées  tantôt  batterie»,  UntAt  Ump,  viUne  ou  ^isWe; 
elles  ne  diffèrent  d'ailleurs  que  par  une  quantité  phn  j 
on  moins  grande  de  dents,  et,  par  conséquent,  par  le  np-  : 
prochement  de  celles-ci  entre  elles.  Quelques-unes  osl  j 
également  un  appareil  alimentaire  pour  fournir  le  eotao 
ou  la  laine  i  la  machine  ;  mais  comme  cet  appard  k  * 
retrouve  dans  celles  que  nous  aurons  bientôt  i  décrire, 
nous  n'avons  pas  à  en  parler  quant  k  présent  La  Uiae 
cardée  n'est  battue  que  par  des  batteries  ou  des  kwp« 
armés  de  denU.  On  répète  l'opération  deux  fois  ao  msiai, 
et,  après  la  première ,  on  lubrifie  la  laine  d'une  certain 
quantité  d'huile  d'olive ,  de  graines,  ou  d'acide  oléiqn*; 
on  en  met  environ  1/5*  du  poids  de  la  laine  à  loufdtf. 
La  graisse  introduite  sert  à  faciliter,  dans  les  opénlieai 
ultérieures ,  les  glissements  des  fibres  auxquels  une  cer- 
taine rugosité  de  la  surface,  provenant  d'aspérités  micro- 
scopiques ,  s'opposerait  sans  l'application  de  ce  grawajt 
On  emploie  aujourd'hui  de  préférence  l'adde  olèqse, 
dont  nous  avons  recommandé  l'emploi ,  parce  que  le  dé- 
graissage, qui  doit  être  pratiqué  après  le  tissage,  réwrt^ 
mieux,  et  a  lieu  beaucoup  plus  rapidement  que  si  ea' 
employait  une  matière  grasse  végétale. 

Lorsqu'on  prépare  le  coton  après  le  louvetage,  àmA- 
nous  venons  de  parler,  on  le  soumet  à  une  nouvelle  ma-  ■ 
chine  connue  sous  le  nom  de  batteur.  La  fig.  2  en  dtnvt 

un  tracé  « 
coupe  verti- 
cale. Lesfila- 
menU  à  bit^ 
tre  sont  éta- 
lés sur  noe 
toile  sans  fis 
.'i,  qui  prend  ' 
(F«g-^)  .     un    moate- 

ment  dans  la  direction  indiquée  par  les  flèches ,  pour 
amener  le  coton  graduellement  à  deux  petits  cylindres 
disposés  l'un  au-dessus  de  l'autre,  et  tournant  autour dt 
leurs  axes.  L'inférieur  est  mu  directement  par  une  root 
d'engrenage ,  et  le  supérieur  presse  sur  le  premier  i» 
moyen  d'un  contrepoids  pesant  sur  ses  axes  et  les  forrirf 
par  conséquent  de  tourner  par  frottement. 

Une  fois  les  premiers  filaments  engagés  entre  ces  f  j- 
lindres,  toute  la  masse  étant  adhérente  se  trouve  en- 
traînée comme  le  serait  un  ruban  ou  une  toile  quclcon<|8e 
que  l'on  ferait  passer  autour  de  poulies.  La  toile  sani 
fin  cl  la  paire  de  petits  cylindres  constituent  Xapp^r^ 
élémentaire  que  nous  retrouverons  désormais  dans  Umt» 
les  machines  à  préparer.  A  la  sortie  de  cet  appareil,  lei 
filaments  rencontrent  un  bras  en  fer  C  ,  qui  tourne  su- 
tour  de  son  axe,  et  vient  les  frapper  avec  une  ritessede 
1000  à  1200  tours  à  la  minute.  Ce  bras,  â  cause  de  set 
fonctions ,  est  désigné  sous  le  nom  de  frûppewr  ;  on  le 
nomme  quelquefois  aussi  vohtd^  vu  sa  grande  rilesse.  U 
force  centrifuge   développée   par  celui- d     *^        '^ 
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fibres  dus  tons  lei  sens  aotoar  de  lui ,  les  corps  dors 
tombent  an  fond  sar  une  partie  de  la  machine  disposée 
comme  celle  des  batteries  ;  la  poussière  est  appelée  par 
DO  reniilateor  disposé  dans  nn  étage  au-dessus  et  com- 
maniqaant  au  tuyau  G  par  l'ouverture  x.  Lorsque  les 
filaments  ont  reçu  une  première  fois  Taction  du  volant, 
Il  rencontrent  un  second  appareil  alimentaire  F  dans  la 
(Dfme  machine ,  qui  les  transporte  à  un  nouveau  frap- 
peur H,  se  mouvant  comme  le  premier  de  manière  i  ré- 
péter l'opération  pour  compléter  parfaitement  le  battage. 
Les  fibres  sont  ensuite  reçues  par  une  toile  sans  fin  I , 
{Di  les  transporte  sur  une  espèce  de  table  K  animée  d'un 
DoaTement  de  va-et-vient  au  moyen  de  la  came  u ,  afin 
figiler  encore  les  filaments  et  de  les  débarrasser  tout  k 
^t  des  ordures.  Ils  tombent  donc  asseï  bien  épluchés 
10  fond  de  la  caisse  du  batteur,  d'où  on  les  reprend  pour 
et  soumettre  généralement  une  seconde  fois  à  une  ma- 
rhinc  qui  ne  diffère  de  eelle-ci  qu'en  ce  que  les  fila- 
nents,  après  le  battage,  sont  disposés  sous  forme  de 
isppe  qoi  s'enroule  autour  d'un  cylindre.  Ce  résultat  est 
irilement  obtenu  en  forçant  toutes  les  fibres  battues  de 
Msser  de  nouveau  entre  une  paire  de  cylindres.  Les  ma- 
liiines  suivantes  nous  fourniront  un  exemple  de  celte 
liiposilion.  Pour  ramasser  plus  facilement  la  matière , 
«  dispose  ordinairement  aux  points  B  et  O  un  tambour 
!o  toile  métallique ,  auquel  on  imprime ,  autour  de  son 
ne.  une  rotation  tasses  lente  qui  le  force  de  comprimer 
es  filaments  qui  sont  alors  amenés  aux  toiles  sans  fin 
lous  forme  de  nappes. 

Le  frappeur  C  est  représenté  en  détail  près  de  la  fig.  2  ; 
NI  Toit  qu'il  porte  k  une  des  extrémités  de  son  axe  une 
Kialie  destinée  à  recevoir  la  courroie  venant  du  moteur 
Mmr  le  mettre  en  mouvement.  La  poulie  P  indique  la 
ommande  du  ventilateur. 

(>s  sortes  de  machines  animées  d'une  grande  vitesse , 
^t  occasionnant  beaucoup  de  poussière  et  d*ordure ,  ont 
tesoin  de  surveillance  et  de  soins  continuels,  et  doivent 
tre  fréquemment  nettoyées  et  graissées  pour  éviter  les 
loridents.  Il  faut  aussi  que  les  éléments,  qui  constituent 
n  organes  ,  soient  bien  réglés  pour  que  les  filaments  ne 
«ient  ni  trop  ui  trop  peu  soumis  i  l'action  des  vo- 
MU:  car,  dans  le  premier  cas,  la  matière  serait  énervée, 
ifTïiblie,  et  dans  le  second  elle  n'aurait  pas  recouvré 
oote  son  élasticité. 

Vous  avons  dit  qu'on  se  servait  de  deux  machines 
noblablfs;  on  désigne  ordinairement  l'une,  celle  qui 
"pioche  le  coton ,  sous  le  nom  de  batteur  épluehenr ,  et 
'autre ,  celle  qui  forme  une  nappe  enroulée  ,  sous  celui 
\tbaUeurélaleur. 

Cordage.  — Les  matières  filamenteuses  étant  suffisam- 
B«nt  nettoyées  par  les  différents  battages ,  on  procède 
ta  cardage.  Cesl  une  opération  qui  ne  fait ,  pour  ainsi 
lire ,  qne  de  continuer  le  travail  précédent ,  mais  en 
«ployant  des  moyens  plus  parfaits;  car  maintenant 
[800  n'agit  plus  que  sur  de  la  matière  convenablement 
ireparée,  on  peut  se  permettre  l'usage  de  machines  plus 
iéiicates.  Une  carie  ett  une  twface  plane  ou  circulaire 
^ohiU  ,  garnie  d'une  quantité  considérable  de  pointes  ou 
n^nilles  daeierphu  ou  moins  fines  et  plus  ou  moins  rap- 
^f^ch^es ,  entre  lesquelles  on  fait  cheminer  la  matière  à 
•rtifr.  Lr  mouvement  de  la  carde  et  des  filaments  a 
^r  but  de  redresser,  de  dénouer  et  de  ranger  ceux-ci 
^  plus  convenablement,  tout  en  continuant  leur  net- 
Aysge ,  de  manière  k  en  former  une  nappe  de  plus  en 
>)ii4  pore  et  aossi  veule  et  homogène  que  possible.  Au- 
refois  cette  importante  opération  avait  lieu  par  des  car- 
ias à  la  main ,  comme  celles  dont  font  encore  usage  les 
trdeases  de  matelas  ;  aujourd'hui,  ces  moyens  longs  et 
B^offisants  sont  remplacés  par  une  machine  établie  dont 
^  fig.  3  donne  une  coupe  verticale. 

La  machine  se  compose  de  parties  fixes  et  de  parties 


mobiles  :  celles-ci  comprennent  l'appareil  alimentaire. 


(Fig.  3.) 

qui  fournit  la  nappe  k  carder  ,  et  les  cylindres  garnis 
d'aiguilles  ou  dents  de  carde.  Le  bÂti  général  servant  de 
points  d'appui  aux  différentes  parties  mobiles,  et  une 
portion  des  surfaces  cardantes  constituent  les  premières, 
comme  nous  allons  le  voir. 

L'organe  principal  de  la  carde  est  un  gros  tambour 
ou  cylindre  R ,  d'un  diamètre  pouvant  varier  de  Om.  90 
à  lm.20,  et  d'une  longueur  dans  le  sens  de  son  axe  de 
lm.20  à  lm.30.  Il  est  en  bois,  en  tôle  on  en  stuc, 
parfaitement  tourné  à  sa  surface,  sur  laquelle  on  cloue 
ou  l'on  visse  des  bandes  de  enivre  garnies  de  dents  aiguës, 
et  formant  chacune  nn  crochet.  Toutes  ces  dents  doi- 
vent être  plantées  à  égale  distance  entre  elles.  Ce  gros 
cylindre  repose  par  les  deux  extrémités  de  son  arbre  cen- 
tral dans  des  coussinets  disposés  de  chaque  cdté  aux  mon- 
tants des  bâtis.  Sur  sa  demi-circonférence  supérieure  sont 
disposés  un  certain  nombre  de  cylindres  de  diamètres  plus 
petiU,  ayant  leurs  axes  parallèles  à  celui  du  gros  ;  pour  les 
cardes  à  coton,  on  se  sert  de  deux  i  quatre  cylindres  /,  /', 
C\  /"'.  Pour  celles  k  laine,  ce  nombre  est  au  moins  de  cinq 
paires ,  car  toute  la  demi-circonférence  en  est  garnie , 
tandis  que  pour  le  coton  on  voit  à  la  suite  du  dernier 
cylindre  une  série  de  9  à  1 1  chapeaux  b  disposés  comme 
des  douves,  concentriquement  au  gros  tambour.  Ces 
chapeaux,  ainsi  que  les  cylindres  qui  les  précèdent,  sont 
également  hérissés  de  dents  de  cardes  qui  y  sont  fixées 
comme  celles  de  l'organe  principal  R  ,  avec  la  seule  dif- 
férence que  les  directions  des  dents  ne  restent  pas  les 
mêmes  pour  les  diverses  parties;  nous  verrons  bientôt 
pourquoi.  A  la  suite  des  chapeaux  se  trouve  un  nouveau 
cylindre  V  armé  de  dents  presque  droites  et  d'une  gros- 
seur intermédiaire  entre  celles  du  tambour  R  et  des  cy- 
lindres /,  r,  /",  r".  Les  différents  cylindres  et  les  cha- 
peaux sont  aussi  rapprochés  que  possible  du  tambour  R, 
sans  cependant  le  toucher.  Voyons  maintenant  comment 
le  cardage  a  lieu. 

Un  rouleau  L  provenant  du  battage  est  disposé  en 
avant  de  la  carde  ;  son  mouvement  de  rotation  lui  fait 
développer  la  nappe  sur  l'appareil  alimentaire  T  qui, 
dans  sa  rotation ,  amène  les  filaments  au  premier 
cylindre  /,  dont  les  dents  de  cardes  se  chargent  de  la  ma- 
tière qui  leur  est  enlevée  par  le  suivant  /'  tournant  asset 
près ,  et  ayant  la  direction  de  son  mouvement  et  de  ses 
dents  en  sens  opposé  de  celle  du  premier.  Ce  passage 
des  fibres,  des  aiguilles  de  l'un  à  celles  de  l'autre  cylin- 
dre ,  ne  peut  avoir  lieu  sans  que  la  matière  subisse  un 
tiraillement  qui  tend  i  redresser  ,  à  dénouer  et  à  bien  net" 
toyer  les  filaments.  Le  second  cylindre  chargé  de  petites  fi- 
brilles se  les  laisse  enlever  par  le  gros  tambour  R,  dont  le 
mouvement  et  la  direction  de  la  courbure  des  dents  sont 
disposés  par  rapport  à  ceux  de  la  surface  à  laquelle  il 
les  enlève ,  comme  il  a  été  dit  précédemment.  L'organe 
principal  R,  dans  la  continuation  de  sa  rotation,  rencon- 
tre ainsi  successivement  un  cylindre  qu'on  nomme  dé' 
pouilleur  on  nettoyeur,  parce  qu'il  enlève  la  matière,  puis 
un  second  appelé  travailleur ,  parce  qu'il  tiraille  les  fila- 
ments pour  s'en. charger.  Une  carde,  quelque  compliquée 
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qu'elle  toit ,  et l  toujours  compoiée  de  la  répétition  de 
ces  mêmes  élémeats.  Aprùs  les  premiers  cjliudrcs  de  la 
fig.  3  viennent  les  chapeaux  fixes  ,  dont  les  dents  ont 
leurs  pointes  dirigées  en  sens  opposé  de  celles  du  gros 
tambour  ;  de  cette  façon ,  les  fibres  chassées  par  la  force 
centrifuge  développée  par  celui-ci ,  rencontrent  des.  ai- 
guilles auxquelles  elles  s'accrochent  pour  en  être  enle- 
vées par  le  tiraillement  des  dents  du  tambour  R  qui  con- 
tinue son  mouvement.  Il  suffit ,  pour  que  les  choses  se 
passent  bien  comme  nous  l'indiquons ,  qu'on  ait  le  soin 
de  disposer  les  dents  de  cardes  de  manière  qu'elles  se 
rencontrent ,  pointes  contre  pointes ,  lorsqu'elles  doivent 
travailler,  et  qu'elles  se  présentent  le  doi,  c'est-à-dire 
qu'elles  aillent  dans  la  même  direction ,  lorsqu'il  s'agit 
d'enlever  la  matière. 

Comme  une  carde  soumet  une  même  partie  de  fila- 
ments à  une  répétition  successive  de  cardages ,  il  est  évi- 
dent que  l'opération  devient  de  plus  en  plus  parfaite  à 
mesure  qu'elle  avance  ;  aussi  a-t-on  soin  de  se  servir  de 
rubans  de  cardes  dont  la  finesse  et  le  rapprochement  des 
aiguilles  vont  en  augmentant  du  commencement  à  la  fin 
de  la  machine. 

La  partie  du  gros  cylindre  R  qui  se  présente  près  de 
celui  V,  est,  par  conséquent,  garnie  d'une  quantité  de 
coton  ou  de  laine  asseï  bien  cardée  pour  être  enlevée. 
Aussi  le  dernier  V  s'en  charge-t-il  ;  et  comme  il  va 
plus  vite  que  les  autres  organes ,  et  que  ses  dents  sont 
presque  droites ,  le  dépouillement  complet  a  lieu  exacte- 
ment ,  et  les  filaments  enlevés  restent  sur  les  extrémités 
des  dents  pour  être  plus  facilement  détachés  par  la  pièce 
F  appelée  peigne.  Celle  pièce  est  formée  d'une  espèce  de 
lame  de  scie ,  douée  d'un  mouvement  de  va-et-vient  ver- 
tical ,  par  l'entremise  d'une  bielle  e  et  d'une  manivelle  o. 
On  conçoit  que  cette  translation  du  peigne  qui  fouelte  sur 
les  fibres  les  détache  en  nappe.  Celle-ci  est  introduite 
dans  an  entonnoir  conique  y  qui  la  réunit  convenable- 
ment pour  la  livrer  sous  forme  de  ruban  entre  trois  paires 
de  cylindres  e,  e',  e"  douées  d'une  vitesse  de  rotation  allant 
en  augmentant  de  la  première  à  la  dernière ,  et  forçant, 
par  conséquent ,  le  ruban  k  s'allonger.  La  disposition  de 
ces  élireurs  étant  empruntée  aux  machines  suivantes, 
nous  aurons  bientôt  i  expliquer  leur  mécanisme  avec  un 
peu  plus  de  détails. 

Tranmission  de  taouvement  de  la  carde,  —  La  com- 
munication de  mouvement  des  différentes  parties  se  borne 
à  faire  tourner  le  plus  exactement  possible  les  cylindres 
dans  des  rapports  déterminés ,  et  à  donner  une  impulsion 
de  va-et-vient  au  peigne.  Toutes  ces  commandes  ont  leur 
point  de  départ  sur  1  arbre  central  du  gros  tambour  R , 
qui  est  lui-même  mu  par  une  courroie  venant  d'un  arbre 
moteur,  et  enveloppant  les  poulies  /  placées  sur  l'axe  de 
la  carde.  L'une  de  celles-ci  est  fixée  i  l'arbre ,  et  l'autre 
est  folle ,  afin  qu'en  faisant  passer  la  courroie  de  la  pre- 
mière sur  celle-ci,  on  puisse  arrêter  la  machine  si  le 
service  l'exige.  Une  partie  des  mouvements  sont  imprimés 
directement  au  moyen  de  poulies ,  et  d'autres  par  des 
combinaisons  de  roues  d'engrenage  dont  l'indication  dé- 
taillée compliquerait  notre  description  sans  utilité  réelle. 
II  suffit  de  savoir  qu'on  imprime  d'ordinaire  une  vitesse 
de  rotation  de  90  i  100  tours  à  la  minute  au  gros  tam- 
bour, et  que  l'appareil  alimentaire  doit  avoir  son  mouve- 
ment basé  d'après  cet  élément,  afin  de  fournir  la  matière 
convenablement  ;  car  si  elle  arrivait  trop  vite,  il  y  aurait 
encombrement,  ce  qui  produirait  un  mauvais  cardage, 
et  si  elle  était  fournie  trop  lentement ,  il  y  aurait  une 
perte  de  temps  pour  le  travail  :  la  carde  marcherait  à  nu. 
Le  développement  de  la  toile  sans  fin  doit  donc  être  égal 
et  même  un  peu  supérieur  à  celui  du  gros  cylindre  dans 
un  même  temps.  Les  antres  cylindres  ont  leur  vitesse 
calculée  sur  des  considérations  analogues,  et  celui  V, 
qu'on  nomme  aussi  volant ,  doit  avoir  la  sienne  sensi- 


blement supérieure  pour  que  le  dépooillemeal  dv  groi 
tambour  ail  toujours  lieu  en  enlier. 

Une  carde  comme  celle  que  nous  venons  de  ëécrire. 
montée  avec  soin,  peut  facilement  travailler  40  kilo> 
grammes  de  colon  ou  de  laine  en  1 2  heures,  et  comoaB» 
i  peine  un  tiers  de  force  de  cheval  (  nous  comptons  toa- 
jonrsle  cheval  à  75  kilog.  élevés  a  la  hauteur  d'an  wk\n 
par  seconde).  Une  femme  suffit  pour  alimenter  It  ma- 
chine ,  la  surveiller  et  la  nettoyer  quand  les  chapeaox  lont 
embarrassés  de  filaments.  On  conçoit  qu'un  travail  de  et 
genre  ne  peut  avoir  lieu  sans  occasionner  une  certaiof 
proportion  de  déchet  au  minimum  de  3  et  an  maxuBoa 
de  5  0/0. 

On  ne  se  borne  presque  jamais  à  carder  la  mitière  osf 
seule  fois  ;  on  la  fait  presque  toujours  passer  deux  îmèt 
suite  sur  les  cardes,  quand  c'est  du  coton,  et  ordioiire- 
mcnl  trois,  quand  c'est  de  la  laine. 

Le  nombre  de  machines  employées  pour  l'ensemble  di 
travail  se  nomme  un  oâsortiment.  La  première  est  ikh»- 
mée  débourreuse,  et  la  dernière /««Meuse;  lorsqu'il  f  Ci 
a  une  troisième,  elle  est  appelée  intermédiaire.  Ella 
ne  présentent  d'autres  différences  entre  elles  qo'one  pb 
grande  finesse  de  dents  et  une  moindre  vitesse  d»  or- 
ganes ,  à  mesure  que  le  travail  avance.  Nous  svons  dfjà 
expliqué  la  cause  de  la  variation  de  finesse  des  tigni^; 
quant  à  celle  des  mouvements ,  cela  lient  à  ce  que  U m- 
tière,  arrivant  mieux  nettoyée,  n'a  plus  besoÏD  d'osé 
action  aussi  énergique  pour  être  travaillée. 

Première»  préparatioiu  du  lin ,  du  chanvre  et  de  k  lent 
longue. 

Du  lin  et  du  chanvre.  —  On  sait  que  le  lin  et  Ir  rbia- 
vre,  utilisés  pour  faire  des  fils,  proviennent  des tt^ 
de  ces  plantes ,  croissant  à  une  hauteur  plus  ou  mm 
élevée,  rarement  au-dessous  de  0  m.  50,  et  SQ-dfsin 
de  2  m.  Cette  dernière  eit  surtout  celle  du  cbaone  etdr 
certains  lins  très-fins.  La  plus  grande  distinction  à  rii* 
blir  entre  les  liges  du  lin  et  du  chanvre ,  en  égard  o 
travail  mécanique ,  consiste  dans  la  différence  de  Inn 
grosseurs  :  celles  du  lin  sont  plus  fines ,  plus  douces  ^  ' 
celles  du  chanvre;  celles-ci,  quant  aux  transformalkai  , 
à  leur  faire  subir,  peuvent  être  envisagées  comme  da  )■  ) 
très-commun.  ^ 

Les  tiges  de  ces  plantes ,  telles  qu'elles  sont  rrcoluci,  j 
sont  un  assemblage  de  fibres  accolées  les  unes  soxaaM  j 
par  une  espèce  de  gomme-résine  naturelle  qui  les  lie  ia*  j 
timement.  Pour  pouvoir  isoler  ces  fibres  et  en  former  da  I 
filaments  flexibles ,  il  faut  avant  toutes  choses  ài^MÂrt 
cette  matière  gommo-résinense  ;  on  y  arrive  par  noe  pn> 
paration  particulière  qu'on  nomme  rouissage. 

Rouiuage.  —  Cette  opération  a  le  plus  ooaunaoéaeai 
lieu  par  l'inmiersion  complète  du  lin  et  du  chanvre  dstf 
une  eau  courante  ou  stagnant!; ,  dont  l'emplacement  e4 
nommé  routoir.  L'action  de  l'eau  et  de  l'air  font  fermcDiff 
et  pourrir  la  matière  gommeuse ,  fendiller  l'écorre  os  k 
chènevolte  des  tiges  ;  il  suffit  ensuite  d'un  frotteoest  os 
broyage  convenable  pour  faire  partir  la  matière  étFan<p'rr, 
et  isoler  les  filaments  ou  Jila$$e.  L'opération  du  roQic»^< 
quoique  très-simple,  présente  des  inconvénients  très-gnirt' 
1^  elle  ne  peut  pas  être  conduite  très-régulièrement ,  ptfc* 
qu'on  opère  sur  des  masses  dont  les  différentes  psrtief  v 
sont  pas  également  exposées  à  l'eau  et  à  l'air,  ce  qui  o<* 
casionne  quelquefois  un  rouissage  trop  avancé  ponr  cer 
laines  portions ,  celles  qui  sont  le  plus  exposées  kit»- 
tandis  que  pour  les  autres  il  n'est  pas  suffisant  :  la  pr** 
mières  se  trouvent  énervées  et  les  secondes  ne  sont  pas 
assex  rouies  et  sont ,  par  conséquent  ;  pins  difficiles  a 
travailler  ;  2<*  les  rouloirs  laissent  dégager  des  énaosti««t 
pernicieuses  auxquelles  on  attribue  des  maladies  pério- 
diques ,  cl  entre  autres  des  fièvres  qui  régnent  oïdin**'^ 
ment  dans  leur  voisinage  ;  aussi  a-l*on  cherché  bâca  so** 
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mt  i  modifier  cette  opération  ou  à  loi  en  sobsUtncr  une 
BMffUe  ;  mais  jotqo'ici  l'ancienne  méthode  a  prétalo. 
On  u  préoccupe  cependant  beancoup  en  ce  moment  d'un 
procédé  imaginé  par  11.  Ronchon,  et  qui  consiste  à  opé- 
rer le  ronissage  par  l'immersion  des  tiges  dans  une  ean 
très-légèrement  acidulée  avec  de  l'acide  snlfurique  du 
eoouDerce  ;  on  a  soin  de  débarrasser  les  fibres  de  l'eau 
iridalée ,  par  des  lavages  copienx  d'eau  pure. 

Broyage  ou  macquage ,  auoupliuage  et  peignage. 

Après  le  ronissage ,  on  étale  le  chanvre  et  le  lin  an 
I0lcil,dans  un  four  encore  chaud,  après  la  cnile  du  pain, 
n  dtns  un  séchoir  quelconque,  puis  on  procède  au 
Wojage  ou  macquage  des  tiges ,  que  tout  le  monde  a  pu 
isirexécnter  dans  nos  campagnes.  Une  femme  saisit  une 
poignée  de  cette  substance,  et  la  fait  passer,  pour  la  ra- 
der,  entre  des  espèces  de  mâchoires  en  bois ,  disposées 
fane  ao-dessos  de  l'autre  :  la  mâclioire  inférieure  est  creuse 
fl  fixe ,  la  supérieure  a  la  forme  d'un  couteau  qni  a  un 
■ûoveroent  articulé  autour  d'un  point  fixe;  en  don- 
lant  nne  impulsion  à  celle-ci,  elle  entre  dans  la  pre- 
■ière,  et  force  une  poignée  de  tiges ,  placée  en  travers, 
ij  passer  en  s'y  broyant  ;  l'ouvrière  retire  eusnite  celle 
poignée  en  la  forçant  de  passer  entre  les  mâchoires  pour 
k  <iéponiUcr  complètement  ^e  son  écorce  et  pour  assou- 
pir sa  filasse.  Lorsqu'on  prépare  le  chanvre,  dont  les  tiges 
■Mt  plus  rodes ,  il  faut  les  assouplir  ensuite  par  un  bat- 
tage avec  des  marteaux ,  des  pilons  on  des  meules ,  qui 
opèrent  sur  la  matière  disposée  sons  forme  de  tresses  ré- 
golières.  Une  fois  les  fibres  arrivées  à  cet  étal ,  on  peul 
commencer  le  peignage. 

Peignage.  —  Le  peignage  est  pour  les  filaments  longs 
st  droits,  ce  que  le  cardage  est  pour  les  fibres  courtes.  Il 
a  donc  aussi  pour  but  de  continuer  le  nettoyage  des  fila- 
acals,  leur  développement ,  et,  en  outre,  il  doit  former 
la  brins  principaux  en  poussant  les  divisions  aussi  loin 
^  possible,  et  les  ranger  bien  parallèlement  entre  eux. 
I4  procédé  asité  est  celui  qu'on  emploie  pour  démêler 
aat  ebevelure.  Les  fibres  textiles  remplacent  ici  les  che- 
vcox,  et  les  depts  de  peignes  dont  on  se  sert  sont 
fttmtéet  par  de  fines  aiguilles  en  acier.  La  manière  de 
procéder,  lorsqu'il  s'agit  de  lin  ou  de  laine  longue,  n'é- 
lut pu  tout  à  fait  la  même ,  nous  allons ,  pour  l'un  et 
ftBtre ,  la  décrire  séparément 

Pour  le  lin  et  le  chanvre ,  on  a  un  peigne  fixé  à  une 
ttrtaine  hauteur,  de  mnière  qu'il  soit  bien  à  la  por- 
lie  do  peigneur;  il  se  compose  (fig.  4)  d'une  pièce  so- 
lide dans  laquelle  sont  implantées  plu- 
sieurs rangées  de  dents  pointues  P,  en 
excellent  acier  trempé;  tout  le  système 
est  solidement  fixé  au  mur.  L'ouvrier 

-—"i*      I  prend  par  poignée  de  la  filasse  disposée 

(Pif.  4.  )  à  cdlé  de  lui ,  il  la  passe  avec  ménage- 
ant sur  les  dents ,  il  pique  les  fibres ,  puis  les  fait  che- 
■iner  entre  les  aiguilles  parallèlement  entre  elles.  Lors* 
^'ooe  partie  de  la  mèche  est  bien  divisée ,  bien  rangée, 
hiro  octte ,  et ,  en  on  mot ,  bien  peignée ,  il  la  retourne 
potr  disposer  l'autre  pareillement ,  pois  il  les  range  suc- 
conivenent  tootcs  en  las  à  côté  de  lui  pour  être  portées 
•  Isaiatore. 

Le  peignage  donne  pour  résultat  :  l^  la  filasse  pei- 
pée ,  dont  nous  venons  de  parler  et  qu'on  nomme  long 
^.'  S^'des  filaments  plus  courts  qui  ont  été  brisés  pen- 
dant le  peignage ,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'éloupes; 
S*  no  résidu  de  poussière ,  de  corps  durs  et  étrangers. 
Les  longs  brins  sont  destinés  k  la  partie  la  plus  esli- 
Bée  ;  ils  donnent  le  meilleur  fil.  Les  étoupes ,  n'étant  que 
des  filaments  pins  coorts ,  ont  besoin  de  subir  un  cardage 
pour  être  transformées;  elles  donnent  toujours  des  fils 
de  Bioindre  qualité  que  ceux  provenanl  du  long  brin  de 
^  adme  partie.  La  proportion  de  ces  différents  résultats 
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peut  nécessairemenl  varier  avec  les  caractères  de  la  ma- 
tière et  l'habileté  de  l'ouvrier  ;  mais  on  compte  moyen- 
nement pour  100  parties  de  substances,: 

Kn  longs  brins ,  de.   .  .   .        54  i     65 

Etoupes,  de 40  à     30 

Déchets,    de 6  à       5 

100  à  100 

Peignage  de  la  laine  longue.  —  Avant  de  soumettre  la 
laine  aux  peignes ,  elle  est  lavée,  triée  et  battue  comme  la 
laine  à  carde.  Pour  opérer  le  peignage,  au  lien  d'un 
peigne  fin ,  il  faut  en  avoir  deux  :  l'un  fixe ,  et  l'autre 
mobile.  La  matière,  an  lieu  d'être  peignée  à  sec,  a  be- 
soin d'être  légèrement  humide,  graissée  légèrement 
(3  0/0)  de  beurre  ou  d'huile,  et  les  dents  des  peignes 
doivent  être  chauffées. 

Les  filaments  de  la  laine  ayant  une  tendance  marquée 
i  se  condenser,  à  se  contourner  et  â  se  mêler  de  telle, 
sorte ,  qu'ils  forment  une  masse  compacte ,  on  ne  pour- 
rait y  faire  pénétrer  les  aiguilles  d'acier  sans  briser  ses 
fibres ,  si  on  ne  les  assouplissait  et  facilitait  leur  glisse- 
ment par  la  lubrifaction ,  et  si  on  ne  les  prédisposait  à 
s'allonger  par  la  présence  d'une  chaleur  humide  qui  a  la 
propriété  de  ramollir  et  de  rendre  les  matières  cornées 
malléables. 

La  laine  étant  graissée ,  on  procède  de  la  manière  sui- 
vante :  on  fait  chauffer  les  deux  peignes  k  manches  sor 
on  petit  foomeao  ;  on  en  retire  un  lorsqu'il  est  k  nne 
certaine  température  ;  on  en  garnit  les  dents  avec  de  la 
laine ,  jusqu'à  ce  qu'elles  en  contiennent  i  la  moitié  ou 
aux  deux  tiers  de  leur  hauteur  :  cela  fait,  on  retire  l'an- 
tre peigne  chaud ,  puis  on  engage  ses  dents  graduelle- 
ment entre  celles  du  premier,  en  le  faisant  cheminer  pa- 
rallèlement à  lui  -  même  et  aux  broches  ou  aiguilles  du 
premier ,  qui  reste  immobile.  Par  son  mouvement  le  se- 
cond peigne  se  charge  de  filaments  en  les  tirant  k  loi ,  rc 
qui  produit  le  peignage  ;  l'action ,  plusieurs  fois  répétée, 
complète  le  travail.  Il  y  a  pour  la  laine,  comme  pour  le 
lin ,  trois  résultats  :  l^  les  filaments  peignés  sont  dési- 
gnés sons  le  nom  de  cœur  on  longuet  nùehet  ;  2®  ceux  na- 
turellement courts  ou  brisés  sont  nommés  bUmêet  ou  pei- 
gnons; y*  le  déchet  perdu.  La  blouse,  comme  les  étoupes 
et  tous  les  fils  à  filaments  courts ,  a  besoin  d'être  cardée 
pour  être  transformée  en  fil.  Les  proportions  entre  le 
cœur  et  la  blouse  sont  très-variables  ;  elles  sont  comprises 
entre  50  et  80  0/0  :  c'est-à-dire  que  les  laines  les  plus 
favorables  au  pe%nage  peuvent  produire  jusqu'à  80  par- 
ties de  cœur  sor  1 00  de  laine ,  et  ne  donner  que  1 5  à 
20  0/0  de  blouse  ou  peignon  ;  tandis  que  souvent  des 
laines  moins  favorables  ne  rendent  pas  plus  en  longues 
mèches  qu'en  peignon. 

Peigneuui  méeaniquei.  — OI^a  fait  de  bien  nombreu- 
ses tentatives  pour  créer  des  machines  à  peigner  mécani- 
quement le  lin ,  le  chanvre  et  la  laine.  Il  en  existe  qui 
fonctionnent  asseï  bien.  On  connaît,  pour  le  lin,  les 
peigneuses  imaginées  par  de  Girard,  par  Peten,  par 
IVorsUoorth ,  par  Robinton ,  etc. ,  etc.  ,  etc.  ;  pour  la 
laine,  les  peigneuses  do  MH.  Collier,  dtSaulnier^  de 
MM.  Paturle ,  Bemier,  Thihoust ,  etc.  ,  etc.  ;  mais  au- 
cune de  ces  machines ,  qu'elles  soient  destinées  au  pei- 
gnage des  fibres  végétales  ou  des  fibres  animales,  n'a  été 
jugée  asseï  parfaite  pour  être  exclusivement  employée. 
Aussi  le  peignage  est-il  encore  en  grande  partie  exécuté 
à  la  main.  Ce  motif  nous  a  déterminé  à  supprimer  la 
description  de  ces  machines ,  qu'on  trouvera,  du  reste, 
dans  le  Dictionnaire  des  wutnufaeturet  ^  et  ÏEuai  sur 
l'industrie  des  matières  textiles. 

Étirage,  doublage,  laminage  et  formation  des  rubans.  — 
Une  fois  que  les  matières  textiles  ont  été  cardées  on  pei- 
gnées suivant  leurs  caractères ,  on  les  transforme  en  ru- 
bans, qu'on  allonge  de  plus(^gpf|^,,^te  augmentation 
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de  longueur  produit  uoe  finesse  proportionnelle ,  et  se 
nomme  ilirage.  Celui-ci  serait  Irèt-limilé  si  l'on  ne  lenait 
successivement  ajouter  de  nouveaux  rubans  aux  premiers 
pour  pouvoir  continuer  l'opération  ;  c'est  ce  qu'on  a  ap- 
pelé faire  des  doublages.  La  compression  qu'on  est  en 
même  temps  obligé  de  faire  subir  aux  rubans  est  désignée 
tous  le  nom  de  laminage. 

Machine  à  étirer^.  —  La  machine  à  étirer  est  fort  sim- 
ple; le  principe  de  sa  construction  sert  cependant  de 
base  à  toute  la  filature  mécanique.  La  figure  5  donne  une 
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cpupe  verticale  d'une  machine  à  étirer  réduite  à  sa  plus 
simple  expression.  Elle  se  compose  principalement  d*nn 
certain  nombre  de  paires  de  cylindres  B,  B\  B".  Les 
cylindres  inférieurs  en  fer  poli ,  reçoivent  un  mouve- 
ment de  rotation  direct  au  moyen  d'engrenages  disposés 
à  leurs  axes.  Les  supérieurs  sont  ordinairement  en  bois, 
recouverts  de  drap  ou  de  cuir,  et  ne  tournent  que  par  le 
contact  des  inférieurs ,  sur  lesquels  des  poids  D  et  E  les 
forcent  d  appuyer,  par  l'entremise  de  tiges  convenable- 
ment disposées  sur  des  chapeaux  reposant  sur  les  axes  des 
cylindres  supérieurs.   Ces  paires  de  cylindres  reçoivent 
leur  impulsion  de  manière  que  leur  vitesse  aille  en  aua- 
mcntanl,  dans  un  certain  rapport,  du  premier  cylindre  B 
ao  dernier  B".  Il  est  évident  maintenant  que,  si  l'on  place 
une  corde  ou  une  courroie  quelconque  entre  ces  cylin- 
dres ,  elle  sera  entraînée ,  comme  l'est  à  l'ordinaire  une 
courroie  mue  par  une  poulie,  et  que  la  vitesse  sera  la  même 
pour  le  corps  conducteur  et  le  corps  conduit  Si  donc, 
à  la  place  d'une  corde  quelconque ,  on  substitue  un  ru- 
ban formé  de  filaments ,  les  choses  se  passeront  nécessai- 
rement de  la  même  manière  ;  mais ,  comme  la  vitesse  des 
paires  de  cylindres  va  en  augmentant  et  que  les  fibres 
peuvent  glisser,  il  s'ensuivra  qu'il  y  aura  un  glissement  et 
nn  allongement  proportionnels  à  l'augmentation  de  vi- 
tesse des  lamineurs.   Si  nous  supposons ,  par  exemple , 
une  longueur  d'un  mètreet  une  grosseur  d'un  centimètre 
au  ruban  k  son  entrée ,  et  une  vitesse  de  1  à  la  première 
paire  de  cylindres,  tandis  que  celle  de  la  seconde  est  de  S, 
il  est  clair  que  le  ruban ,  à  sa  sortie ,  aura  doublé  de  lon- 
gueur et  diminué  de  moitié  de  grosseur  :  il  aura  donc 
2  mètres  de  développement  sur  0  m.  005  de  grosseur.  Ces 
choses  ont  en  effet  lieu  aux  nombres  près  ;  nous  avons  pris 
ceux-ci  an  hasard  pour  fixer  les  idées.  Pour  bien  arron- 
dir le  ruban  et  le  laminer ,  on  lé  fait  passer,  à  sa  sortie 
des  paires  de  lamineurs,  dans  le  tube  d'un  entonnoir  J, 
d'où  il  se  rend  entre  les  gorges  d'une  nouvelle  paire  de 
cylindres  qui ,  par  son  mouvement  de  rotation  convena- 
blement combiné,  augmente  la  consistance  du  ruban  en 
l'arrondissant,  d'où  il  tombe  dans  un  pot  pour  être  porté 
aux  machines  subséquentes.  On  voit  à  l'entrée  plusieurs 
pots  réunis  contenant  chacun  un  ruban  de  carde,  qui  vont 
s'assembler  entre  les  cylindres  étireurs.  Celte  disposition 
est  maintenant  généralement  modifiée  dans  les  filatures  ; 
on  a  presque  partout  supprimé  les  pots;  on  les  a  rempla- 
cés par  des  canaux  et  des  machines  à  réunir,  dont  on 


comprendra  le  mécanisme  par  deux  mots  d'cxplicalioe.  ^ 
Qu'on  se  figure  un  vaste  atelier  ayant  une  ou  phmeiin  i 
rangées  de  cardes ,  et ,  devant  chaqoe  rangée ,  an  peU  •' 
canal,  sous  le  plancher,  qui  reçoit  de  distance  eo  disUBO 
une  paire  de  rouleaux,  le  tout  soumis  an  même  malnr.  Il 
suffira  d'engager  une  fois  pour  toutes  le  ruban  rcsoltutè 
chaque  carde  pour  que  les  rouleaux  les  fassent  eossiti  < 
avancer  k  mesure  que  les  cardes  les  livrent  ;  tons  les  ra- 
bans  sont  ainsi  réunis  k  l'extrémité  de  la  rangée  oi 
se  trouve  la  dernière  partie,  d'où  ils  vont  tons  l'esii^ 
sur  un  cylindre  en  bois ,  pour  former  une  grosse  boèist 
servant  k  alimenter  les  machines  i  étirer,  k  la  lortiià, 
celles-ci  les  choses  sont  organisées  absolument  de  k- 
même  manière ,  pour  é\iter  de  manier  les  rabau  d  è* 
transporter  les  pots  ;  on  diminue  ainsi  le  déchet  et  letn-j 
vail ,  et  l'on  produit  des  mèches  bien  plus  régaUèrenaA- 
préparées.  On  comprendra  l'avantage  de  cette  wû  k 
travail ,  en  sachant  que  les  étirages  et  les  doubbgM  nst' 
répétés  un  très -grand  nombre  de  fois,  snrtoal  lanqa1'> 
faut  allonger  le  ruban  considérablement  pour  prodaiif  ai 
fil  très -fin  ;  on  est  obligé  quelquefois  de  le  compoccrà 
plus  de  deux  millions  de  rubans  primitifs.  Ponr  tirer  la 
parti  convenable  de  ces  machines ,  il  fant ,  comme  loa- 
jours  d'ailleurs,  que  toutes  les  parties  en  soient  corne- 
nablement  réglées ,  que  les  écartements  des  eylindreit 
leurs  pressions  et  leurs  vitesses  restent  dans  hs  hsUt^, 
les  plus  convenables,  et  soient  modifiés  suivant  Ici  oa; 
Il  est  toujours  nécessaire  que  la  distance  entrf  énxi 
paires  de  cylindres  soit  plus  grande  que  la  longooir  du- 
filaments  à  étirer,  afin  que  les  deux  extrémités  de  etaé: 
ne  soient  pas  saisies  en  même  temps,  ce  qui  s'opposenit 
à  leur  glissement  La. pratique  a  trouvé  que  la  «UflmBft 
de  vitesse  la  plus  convenable  entre  les  premien  et  ki 
derniers  cylindres ,  devrait  varier,  pour  le  colon  et  k' 
laine,  de  1  i  8  et  ao  plus  de  1  à  10  ;  c'est-à-dire  qœ il! 
vitesse  des  cylindres  délivreurs  peut  être  10  foiscelkéet; 
premiers. 

Quant  aux  pressions,  elles  doivent  être  suffisantes  poir 
forcer  l'entraînement  du  cylindre  supérieur;  maisefla 
ne  doivent  pas  aller  an  delà  sous  peine  d'occasiomier  sa 
travail  inutile ,  nn  déchet  plus  grand  ,  et  d'exposer  lei  i 
rubans  à  une  trop  grande  adhérence,  qui  s'opposmit  à 
leur  marche.  i 

Machine»  à  étirer  pour  le  lin  et  la  laine  longue.  —  Le*  I 
machines  ou  banc»  k  étirer  pour  les  matières  à  filaoteclf 
longs  ont  absolument  les  mêmes  organes  que  ceux  qoe  boo 
venons  de  décrire;  seulement  pour  opérer  convensble- 
ment,  il  a  fallu  ajouter  à  ceux-ci  un  élément  nooveie: 
il  a  été  nécessaire  de  disposer  entre  les  paires  de  cylin<hei 
alimentaires  qui  se  trouvent  à  l'entrée ,  et  ceux  délivreofi 
k  la  sortie ,  une  série  de  petits  peignes  ou  gilU.  Ces  der- 
niers sont  formés  d'aiguilles  plus  fines  que  celles  qoi 
sonf  employées  au  peignage ,  et  placées  sur  des  baod» 
sans  fin  dans  les  machines  pour  le  lin ,  et  sur  la  péri- 
phérie des  cylindres  pour  la  laine  longue.  Le  ruban  est, 
par  conséquent ,  guidé  entre  les  livreurs  et  les  élireor» 
de  manière  à  maintenir  les  fibres  constamment  paraUèb 
entre  elles,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  sans  la  présence  des 
gills.  A  celte  modification  près ,  les  machines  poor  les 
différentes  matières  restent  les  mêmes,  quoiqu'elles  chan- 
gent sonvent  de  noms ,  suivant  les  industries  dans  les- 
quelles elles  sont  employées. 

Tortillonnage  de  la  Uiine  longue.  —  Malgré  tontes  l« 
préparations  qu'on  fait  subir  aux  filaments  longs  de  la 
laine ,  ils  conservent  toujours  une  certaine  tendance  à  «e 
contourner  qui  est]  naturelle  à'^cette  matière.  Cette  dis- 
position à  se  feutrer  empêcherait  toujours  d'obtenir  de* 
fils  aussi  nets  et  aussi  lisses  qu'on  les  désire ,  si  l'on  n'a- 
vait nn  moyen  de  faire  disparaître  cette  élasticité  de  forme 
que  présentent  toujours  les  fibres  de  la  laine. 

Ce  moyen  consiste  dans  une  torsion  énergique  qo'oo 
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imprime  i  on  assemblage  de  rabuu,  qu'on  abandonne  im- 
m^iatement  à  eux-mêmes  après  que  l'action  du  tondage 
a  cessé.  L'élasticité  naturelle  de  la  matière  agit  alors  en 
sens  contraire  de  la  torsion  pour  redresser  les  fibres  avec 
une  force  proportionnelle  à  celle  employée  pour  tordre  cel- 
les-cL  Pour  opérer  sur  les  filaments ,  on  fixe  une  extrémité 
des  robans  réunis  à  un  crochet  de  l'atelier  que  le  moteur 
iî&it  toorocr,  pendant  que  l'autre  extrémité  est  tenue  à  la 
msin.  A  un  instant  déterminé ,  on  dégrène  la  machine 
pour  arrêter  le  crochet.  Une  fois  que  les  rubans  sont  tor- 
due ,  on  les  expose  a  un  jet  de  vapeur  humide  pour  faci- 
liter davantage  encore  le  redressement.  Quelquefois 
aussi ,  pour  aider  le  développement  des  fibres,  on  fait  une 
partie  des  préparations  à  chaud ,  c'est-à-dire  qu'on  sou- 
met les  rubans  dans  les  machines  a  étirer  sur  des  cylin- 
dre! chauffés  par  l'introduction  d'un  courant  de  vapeur. 
Si  l'on  examine  ces  produits  avant  et  après  l'opération  du 
lortillonnage ,  on  remarque  facilement  la  profonde  mo- 
diiicalion  que  ce  mode  d'opérer  apporte  aux  filaments  ; 
de  contournés ,  velus  et  feutrés  qu'ils  étaient ,  les  rubans 
sont  devenus  droits ,  lisses  cl  soyeux. 

1!  est  à  remarquer  que  les  préparations  de  la  laine  car- 
dée n'existent  pour  ainsi  dire  pas  ;  à  partir  du  cardage , 
on  ne  lui  fait  pas  en  effet  subir  d'étirage  ;  car,  étant  des- 
tinée à  produire  des  tissus  feutrés ,  il  faut  lui  conserver, 
salant  que  possible,  sa  propriété  feutrante  que  les  étirages 
font  disparaître  en  partie.  Ceux-ci ,  qui  donnent  de  la 
ré^larilé  et  de  la  solidité  aux  fils ,  deviennent  d'ailleurs 
ioDliles  pour  des  filaments  destinés  à  des  étoffes  qui  doi- 
vent recevoir  leur  principale  résistance  du  foulage. 

Etirage  et  torsion.  Lorsque  les  rubans  atteignent  un 
allongement  tel  que  la  ténuité  enapéche  qu'on  ne  puisse 
pins  le  continuer  sans  occasionner  des  inégalités,  il  faut 
avoir  recours  à  un  nouveau  moyen  pour  lui  donner  de  la 
connstance ,  afin  de  poursuivre  les  étirages.  Ce  moyen 
consiste  dans  uo  léger  degré  de  torsion  ou  de  cohésion 
imprimé  aux  rubans.  A  cet  effet ,  on  se  sert  de  machines 
Qoot  elles  ;  pour  le  coton ,  on  fait  usage  de  métiers  nom- 
més bancs  à  broches ,  et  pour  la  laine ,  on  emploie  des 
hobinoirs.  Les  premiers  offrent  beaucoup  d'analogie  avec 
les  ffléliers  continas  pour  la  filature  et  que  nous  décrirons 
loDt  à  rheure  ;  les  seconds  ne  sont  que  des  bancs  à  étirer 
aaïquels  on  adapte  un  mécanisme  composé  de  deux 
cuirs  sans  fin,  mas  chacun  par  une  impulsion  de  va-et- 
vient  ,  allant  en  sens  opposé  l'un  de  l'autre ,  et  entre  les- 
quels on  fait  cheminer  les  rubans  d'une  paire  de  cylin- 
dres à  l'antre.  Le  frottement  sur  les  rubans  de  laine  les 
roule  pour  les  arrondir  e^  augmenter  leur  cohésion.  Les 
mèches  produites  par  les  machines  à  préparer  avec  torsion 
ont  déjà  une  si  grande  finesse  qu'on  ne  pourrait  plus  les 
recueillir  ni  dans  des  pots ,  ni  dans  des  canaux,  sans  oc- 
casionoer  beaucoup  de  déchets.  Pour  éviter  cet  inconvé- 
nient, on  a  repris  les  bobines  primitives  du  rouet  autour 
desquelles  les  produits  sont  mécaniquement  en  vidés  par 
le  métier  lui-même.  Les  mécanismes  de  ces  métiers,  dont 
le  principe  est  facile  à  saisir,  présentent  trop  de  compli- 
cation pour  être  décrits  ici  avec  les  détails  désirables  ;  on 
trouvera  tous  les  développements  à  ce  sujet  dans  les  ou- 
vrages que  nous  avons  précédemment  indiqués. 

Filage.  —  L'opération  du  filage  de  toutes  les  matières 
textiles  a  pour  but  de  produire  des  cylindres  flexibles  d'une 
longueur  et  d'une  finesse  déterminées ,  doués  d'une  homO' 
giniité  et  d'unt  régularité  sur  tous  les  points  de  leur  éten- 
àue.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  les  métiers  à  filer  ne  font 
que  continuer  et  finir  ce  que  les  machines  à  préparer 
ont  commencé  ;  ils  continuent  à  étirer  les  rubans ,  ou 
plutôt  les  mèches,  à  les  tordre  pour  les  arrondir  et  aug- 
OKcler  leur  cohésion.  Le  filage  peut  donc  être  considéré 
comme  le  dernier  terme  des  préparations  perfection- 
nées. 

Métiers  hfiUr.  —  Lesdifférents  métiers  à  filer  en  usage 


pour  toutes  les  matières ,  peuvent  être  divisés  en  deux 
grandes  classes  connues  sous  le  nom  de  métiers  continu* 
et  de  muU-jenny. 

La  description  de  ces  deux  systèmes  va  indiquer  en 
quoi  ils  diffèrent  ;  nous  expliquerons  ensuite  dans  quelles 
circonstances  l'un  ou  l'autre  doit  être  préféré  ;  nous  ferons 
connaître  en  même  temps  les  modifications  qui  y  ont  été 
apportées  suivant  les  cas  où  l'on  veul  s'en  servir. 

Métier  continu.  —  La  figure  6  donne  une  coupe  ver- 
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ticalc  de  cette  machine,  telle  qu'elle  se  présente  lorsque  le 
travail  va  commencer.  Elle  se  compose  d'un  bâti  en  fonte 
A,  A,  A,  A  qui  reçoit  tous  ces  organes,  et  les  communi- 
cations de  mouvements  qui  les  font  marcher  ;  il  est  double 
et  symétrique ,  de  manière  à  pouvoir  produire  le  même 
nombre  de  fils  de  chaque  côté,  de  150  à  200  et  quel- 
quefois plus. 

N,  N  sont  les  bobines  fournies  de  mèches  provenant 
des  métiers  précédents  ;  on  déroule  ces  mèches  pour  les 
engager  enlre*les  paires  de  cylindres  a,  b,  c  disposées  de-, 
vaut  chaque  bobine  absolument  comme  celles  déjà  dé- 
crites précédemment.  Par  leur  rotation  accélérée  de  Tune 
à  l'autre  paire ,  ces  étireurs  forcent  les  mèches  de  s'al- 
longer ,  et  par  conséquent  de  s'affiner  ;  à  la  sortie  des 
derniers  cylindres  c,  elles  s'engagent  chacune  dans  un 
petit  trou  pratique  dans  Taxe  d'une  broche  munie  d'une 
ailette  recourbée  B.  Une  des  branches  de  celle-ci  est 
creuse  pour  se  laisser  traverser  par  le  fil,  comme  l'indique 
la  figure  ;  l'autre  est  pleine  afin  d'équilibrer  la  première. 
L'axe ,  et  par  conséquent  l'ailette  qui  y  est  fixée ,  et ,  en 
un  mot ,  la  broche  est  douée  d'un  mouvement  de  rota- 
tion qui  produit  la  torsion  du  fil.  En  effet,  ce  dernier, 
engagé  à  une  de  ses  extrémités  dans  la  broche,  est 
obligé  de  tourner  avec  elle,  puisque  l'autre  est  maintenue 
entre  les  cylindres.  La  torsion  sera  en  conséquence  propor- 
tionnelle au  nombre  des  tours  de  la  broche  ;  il  est  évident 
que  plus  ce  nombre  augmentera,  plus  le  fil  sera  tordu,  puis- 
que la  longueur  sur  laquelle  la  broche  agit  reste  con- 
stante. Mais  à  mesure  que  le  produit  est  étiré  et  tordu , 
il  doit  s'en  vider ,  c'est  pour  cela  que  l'axe  de  la  broche 
porte  une  bobine  €  qui  est  un  petit  fût  en  bois  limité 
dans  sa  hauteur  par  de  petits  rebords  horisoutaux.  Cette 
bobine  a  simultanément  deux  mouvements,  l'un  circu- 
laire autour  de  l'axe  et  indépendant  de  celui-ci ,  et  l'autre 
de  va-et-vient  dans  le  sens  longitudinal  de  la  broche.  Le 
premier  a  lieu  pour  former  l'enroulement  circulaire  du 
fil  autour  de  la  bobine ,  et  le  second  pour  disposer  cet 
envidage  régulièrement  sur  toute  sa  hauteur.  Pour  que 
les  choses  s'effecluent  réellement  ainsi ,  il  faut  qu'il  y  ait 
une  vitesse  différente  entre  la  broche  et  la  bobine  ;  car, 
si  celle-ci  n'avait  une  avance  ou  un  retard  sur  la  pre- 
mière, il  est  évident  qu'elle  Jie.  pourrait  pas  plus  absor- 
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ber  le  Hl  produit  que  ne  pourraient  se  rencontrer  deux 
corps  marchant  dans  la  même  direction  avec  la  même  vi- 
tesse. Il  faut  donc  qu'il  ^  ait  une  différence  et  qu'elle  soit 
suffisante  pour  envider  la  longueur  constante  livrée  à 
chaque  instant  par  les  cylindres  a,  b,  c.  Cette  quantité 
étant  connue ,  il  sera  facile ,  au  moyen  des  règles  élé- 
mentaires du  calcul ,  de  déterminer  la  vitesse  à  donner  i 
la  broche  et  à  la  bobine.  La  condition  que  nous  venons 
d'indiquer  n'est  pas  la  seule  à  remplir;  on  va  le  com- 
prendre. A  mesure  que  la  bobine  a  reçu  une  couche  de 
fil  sur  toute  sa  hauteur  «  sa  grosseur  augmente  :  il  faut 
donc  exécuter  l'enroulement  sur  une  bobine  dont  la  gros- 
seur va  à  chaque  instant  en  augmentant ,  tandis  que  la 
longueur  à  envider  resle  la  même  ;  il  en  résulte  que,  si , 
pour  la  première  couche  de  fil ,  un  tour  entier  de  la  bo- 
bine correspondait  exactement  au  développement  de  la 
mèche ,  pour  la  seconde  couche ,  il  ne  faudra  plus  qu'un 
tour  moins  l'épaisseur  de  la  première  couche,  c'est  moins 
la  double  grosseur  du  fil  pour  la  troisième  couche ,  ce 
sera  moins  quatre  fois  la  grosseur  du  fil ,  et  ainsi  de  suite. 
On  voit  que,  pendant  que  les  diamètres  vont  régulière- 
ment en  augmentant,  les  vitesses  doivent  aller  uniformé- 
ment en  diminuant;  ou,  en  d'antres  termes,  les  vitesses 
doivent  aller  en  raison  inverse  de  l'augmentation  suc- 
cessive des  diamètres  ,  pour  nous  servir  du  langage  ma- 
thématique. La  plupart  des  machines  en  usage  dans  les 
filatures  sont  construites  pour  produire  ce]  résultat  de 
la  manière  la  plus  rigoureuse.  Pour  le  métier  que  nous 
décrivons ,  on  se  conteute  d'une  certaine  approximation 
à  laquelle  on  arrive  en  faisant  frotter  la  bobine  par  son 
rebord  inférieur,  pendant  son  mouvement  de  rotation. 
Ce  frottement  est  occasionné  par  un  petit  poids  disposé 
k  cet  effet  sous  la  bobine ,  et  cause  un  retard  suffisant 
dans  sa  marche.  Quelques  mots  sur  la  communication 
générale  dn  mouvement  vont  faire  comprendre  l'ensem- 
ble des  mécanismes  du  métier. 

Au  milieu  de  la  machine ,  dans  toute  sa  longueur,  est 
placé  un  arbre  horiiontal ,  reposant  à  chacune  de  ses  ex- 
trémités dans  des  coussinets  disposés  dans  les  montants 
du  bâti  A.  Cet  arbre  est  mu  par  une  poulie  qui  se  trouve 
placée  sur  le  bout  qui  dépasse  la  machine  ;  il  reçoit  des 
tambours  en  bois  ou  en  fer-blanc  L  sur  toute  son  élen- 
dne,  et  servant  à  imprimer  la  rotation  aux  broches ,  an 
moyen  de  courroies  r,  r  enveloppant  sa  surface  et  em- 
brassant les  petites  poulies  ou  noix  n  disposées  sur  les 
broches.  Ces  dernières  tournent  par  des  pivots  sur  une 
traverse  inférieure.  Sur  le  même  arbre  du  tambour  L 
sont  disposés  des  engrenages  allant  d'nne  part  jusqu'aux 
axes  des  cylindres  étireurs  a,  b,  e,  pour  les  faire  tour- 
ner, de  l'autre  communiquer  l'impulsion  à  l'excentrique 
D  placé  au  bas  du  métier.  Cet  excentrique  imprime  un 
mouvement  de  va-et-vient  au  balancier  G  G  par  l'entre- 
mise de  la  pièce  ou  bielle  E.  Le  balancier,  en  prenant 
une  direction  alternative  de  va-et-vient ,  la  communique 
aux  tiges  I,  H,  H,  et  aux  traverses  I  qui  supportent  les 
bobines  C;  celles-ci  reçoivent  donc  par  suite  l'action  de 
translation  qui  les  fait  monter  et  descendre  le  long  des 
broches. 

On  a  déjà  pu  voir  par  ce  que  nous  avons  dit  au  siljet 
des  préparations  que  plus  on  veut  augmenter  la  finesse 
du  fil ,  plus  il  faut  l'étirer  ;  or,  on  ne  peut  prolonger  les 
étirages  sans  doubler  proportionnellement;  il  s'ensuit 
que  les  fils  les  plus  fins  et  les  plus  réguliers  sont  aussi 
ceux  qui  ont  reçu  le  plus  d'addition  de  filaments,  il  faut 
]>ar  conséquent  aussi  que  la  torsion  augmente  dans  le 
même  rapport.  Or,  dans  l^s  métiers  à  filer,  il  faut  toujours 
aussi  qu'il  y  ait  une  relation  analogue  entre  les  vitesses 
des  broches  et  des  bobines  ;  il  est  donc  nécessaire  qu'à 
mesure  que  la  torsion  augmente,  les  bobines  tendent  da- 
vantage le  fil  ;  cette  tension  pourrait  devenir  telle  dans 
les  métiers  que  nous  venons  de  décrire ,  que  la  force  ab- 


sorbée ponr  opérer  le  renvidage  fât  aaaei  considértblo 
pour  que  la  production  devtnt  presque  nulle.  Cest  pour 
ce  motif  que  la  machine  en  question  n'est  généralement 
employée  que  pour  les  fils  de  coton  communs  et  pour 
tous  ceux  de  lin  qu'on  n'est  pas  parvenu  encore  à  filer  à 
une  grande  finesse  à  la  mécanique.  Hais  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  de  filer  le  coton  à  un  grand  degré  de  finesse 
ou  les  laines  à  une  finesse  quelconque ,  en  emploie  eiela- 
sivement  le  métier  muU-jenny. 

Description  du  métier  MuU-Jamy.  —  Le  nom  de  ee 
métier  lui  vient  de  deux  autres ,  auxquels  on  a  empranté 
les  organes  principaux  pour  l'établir.  Le  premier  avait  été 
baptisé  du  nom  de  la  fille  de  l'inventeur ,  Highs.  Ce  mé- 
tier ,  au  lieu  de  faire  l'étirage  par  les  cylindres ,  ne  l'eié- 
cutait  qu'imparfaitement  au  moyen  de  pinces  ;  il  est  ce- 
pendant employé  quelquefois  encore  pour  le  filage  en  gros 
de  la  laine  cardée. 

Le  second ,  nommé  throttle  en  anglais ,  avait  beaucoop 
de  ressemblance  avec  le  métier  continu  que  nous  venons 
de  décrire  ;  mais  il  absorbait  tant  de  force,  qu'on  ne  poD- 
vait  le  faire  mouvoir  que  par  l'eau ,  comme  un  moulin  ; 
et  de  là  le  nom  de  métier  hydraulique  qu'on  lui  doDOf 
quelquefois  aussi  ;  Samuel  Crompton ,  en  combinant  Irs 
cylindres  étireurs  du  métier  à  l'eau  au  chariot  de  la  Jean- 
nette, a  produit  la  machine  à  filer  par  excellence. 

La  fig.  7  donne  une  coupe  verticale  d'un  métier  semblable 


\ 

^        us  (Fig.  T) 

disposé  pour  produire  les  fils  les  plus  fins ,  et  contensot 
souvent  jusqu'à  300  broches  placées  parallèlement  les 
unes  à  cêté  des  autres  sur  toute  la  longueur ,  sonreni 
considérable.  La  machine  se  compose  de  deux  partit-^ 
bien  distinctes  ;  on  voit  en  M  un  des  montants  du  bàli . 
qui  en  a  trois  reliés  entre  eux  sur  toute  la  longnenr  par 
des  traverses ,  de  manière  à  former  une  espèce  d'étagèrr 
pour  recevoir  :  !<>  les  bobines  B  des  préparations  oo  con- 
tenant du  fil  en  gros  ;  2°  le  porte-tjfstème ,  serrant  àe 
point  d'appui  à  la  série  des  cylindres  étireurs  «,  b,  e,  sur 
lesquels  nous  n'avons  pas  à  revenir ,  leur  construction  oe 
présentant  rien  de  particulier  que  nous  n'ayons  déjà  dé- 
crit.  La  seconde  partie  est  formée  par  un  chariot  ayant  Is 
longueur  dn  nléli^g||f^^•ylJ|^^tJ^©©Ç^I£n  fer  par  *« 
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reoes  R.  Ce  chariot  porte  la  collection  des  brochet  du  mé- 
tier ;  chaque  broche  le  compose  simplement  d'nn  axe  pointu 
ta  acier  trempé,  maintenu  k  la  partie  inférieure  dans 
■n  pirot ,  et  à  la  supérieure  dans  un  collet  /  pratiqué 
dans  les  traverses  disposées  i  cet  effet  dans  le  chariot. 
Testes  les  broches  sont  montées  de  la  même  manière  et 
rat  la  même  inclinaison  ;  elles  portent  une  petite  poulie 
à  gorge  ou  noix ,  qui  est  fixée  sur  leurs  axes  pour  pouvoir 
imprimer  un  mouvement  de  rotation  ;  elles  reçoivent  celte 
iopalsion  par  de  petites  cordes  qui  viennent  des  tam- 
bours F  pour  les  embrasser  :  lors  donc  que  ce  tambour 
toorae ,  il  force  également  les  broches  de  se  mouvoir. 
Noos  allons  compléter  la  description  des  autres  parties 
ea  indiquant  le  jeu  de  la  machine. 

Jeu  de  la  machine.  —  Supposons  le  bâti  garni  de  ses 
bobines  et  qo*il  s'agisse  de  commencer  à  filer  :  on  pousse 
alors  le  chariot  i  la  main  sur  les  deux  et  quelquefois  trois 
rails  L ,  jusqu'à  ce  qu* il  soit  arrivé  près  du  porte-cylin- 
dre ;  on  commence  alors  à  engager  les  fils  doublés  ou  tri- 
plés entre  les  cylindres  ctireurs  et  i  fixer  chacun  d'eux  à 
la  pointe  de  la  broche  correspondante  du  métier  :  cela 
fait ,  le  métier  s'éloigne  lui-même  du-montant  M  avec  une 
fiteise  égale  on  supérieure  à  celle  des  cylindres ,  suivant 
qse  l'on  vent  se  borner  k  l'étirage  produit  par  ceux-ci  ou 
que  l'on  vent  en  obtenir  une  quantité  supplémentaire 
par  le  chariot  ;  car  on  conçoit  que,  si  les  étireurs  ne  four- 
aiisent  pas  le  fil  avec  une  vitesse  aussi  grande  que  celle 
que  les  broches  mettent  k  faire  leur  course ,  celles- (  i  pro- 
duiront encore  une  traction  qui  causera  un  nouvel  allon- 
jement  (on  met  souvent  ce  moyen  à  profit  dans  les  fila- 
tares).  La  marche  du  chariot  a  lieu  simultanément  avec 
la  rotation  des  broches  ;  celle-ci  a  pour  but,  comme  dans 
traies  les  circonstances ,  d'effectuer  la  torsion  ;  elle  a 
Beo  souvent  au  moyen  d'une  vitesse  de  3  à  4,000  tours 
qo'oo  leur  fait  faire  à  la  minute.  Une  fois  le  chariot  ar- 
rivé à  Textrémité  de  sa  course,  un  mécanisme  fait  dé- 
grener  la  commande  de  ce  mouvement  des  cylindres  éti- 
reurs, la  rotation  s'arrête  par  conséquent  d'elle-même 
pour  ne  plus  fournir  de  fil ,  afin  de  laisser  le  temps 
f  eorider  la  course  ou  aiguiUée  produite. 

Afin  d'exécuter  l'envidage  avec  la  même  régularité 
mr  toutes  les  broches  et  qu'aucun  fil  n'échappe,  deux 
baguettes  en  fer  i  et  o  régnent  sur  toute  la  longueur  du 
■êtier  ;  la  première  est  disposée  au-dessous  des  fils  et  la 
Mfonde  au-dessus  ;  on  baisse  celle-ci  autour  d'un  point 
^articulation  ,  tous  sont  pris  alors  entre  les  deux  trin- 
fles  ;  on  toome  en  même  temps  les  broches  en  sens  in- 
verse de  ceini  qu'elles  avaient  précédemment  pendant 
qa'oQ  rapproche  le  chariot  de  son  point  de  départ, 
Taignillée  se  trouve  alors  renvidée  par  cette  rotation  en 
MU  inverse  ,  et  les  choses  aont  en  état  de  pouvoir  re- 
prendre rétirage ,  qui  est  recommencé  par  la  machme 


n  nous  serait  impossible  d'indiquer  en  détail  tous  les 
■écaoismes  asses  compliqués  employés  pour  ce  métier, 
■os  de  nombreuses  figures  qui  auraient  absorbé  la  plus 
gnade  partie  de  la  place  réservée  i  cet  article. 

Tontes  les  matières,  excepté  le  lin  ,  se  filent  à  sec.  Ce 
^icr,  et  senlement  lorsqu'on  vent  arriver  à  un  certain 
degré  de  finesse ,  ne  peut  être  transformé  sans  que  l'on 
bne  passer  les  mèches  dans  de  l'eau  chauffée  à  une  tem- 
pérature aasex  élevée.  L'intervention  de  l'eau  chaude  a 
potr  but  de  dissoudre  la  gomme  qui  se  trouve  encore  in- 
terpolée entre  les  filaments  de  la  mèche,  et  de  subdiviser 
onu^i  en  fibrilles  plus  petites,  plus  lisses,  et  présentant 
H»  de  facilité  au  travail  des  nuchines.  En  résumé ,  on 
îoit  qne  les  métiers  à  filer  sont  :  pour  le  coton,  les  métiers 
contuias  pour  les  fils  communs  et  surtout  pour  ceux  qui 
oot  besoin  d'une  forte  torsion ,  c'est-à-dire  ceux  pour  la 
^oe  des  étoffes  et  destinés  à  la  teinture ,  et  les  mull- 
Kooy,  pouvant  servir  à  tous  les  degrés  de  finesse ,  mais 


plus  exclusivement  pour  les  produits  fins.  La  filature  de 
la  laine  peignée  emploie  exclusivement  ce  dernier  métier , 
ainsi  que  celle  de  la  laine  cardée,  mais  presque  dans  sa 
simplicité  primitive.  Enfin ,  pour  le  filage  du  chanvre  et 
du  lin ,  c'est  le  continu  qui  est  seul  en  usage  ;  on  s'en 
sert  sans  autres  modifications  que  celles  apportées  à  des 
dimensions  et  à  des  écartements  donnés  à  certaines  piè- 
ces de  la  machine  lorsqu'on  les  destine  à  des  produits  com- 
muns ;  mais  pour  des  fils  plus  fins  il  faut  se  servir  de  l'eau 
plus  ou  moins  chaude,  comme  nous  venons  de  l'indiquer. 

Les  produits  de  ces  machines  sont  variables  et  dimi- 
nuent à  mesure  que  la  torsion ,  et  par  conséquent  la  fi- 
nesse ,  augmente.  Les  nombres  suivants  donneront  une 
idée  de  ces  variations  de  rendement 

Une  broche  pourra  filer  par  jour  de  1 3  heures  de 
travail,  moyennement,  de  18  à  20  grammes  de  coton,  si  la 
finesse  du  fil  ne  dépasse  le  n^50,  c'est-à-dire  si  une  livre  ne 
doit  fournir  qu'une  longueur  de  50,000  m.  Mais,  s'il 
fallait  arriver  à  une  finesse  de  100,000  m.,  ou  du 
n®  100,  on  ne  produirait  plus  dans  le  même  temps  que 
6  à  7  grammes  ;  on  ne  pourrait  en  filer  plus  de  3  à  4  si 
l'on  voulait  atteindre  le  n**  1 40  à  145,  et  le  travail  ab- 
sorbé serait  environ  1/300*  de  cheval  de  force  dynami- 
que ,  ce  qui  veut  dire  qu'en  moyenne  on  peut  compter 
qu'un  cheval  peut  faire  mouvoir  300  broches  et  pro- 
duire en  un  jour  300  fois  les  quantités  que  nous  venons 
d'indiquer. 

Titrage  ou  numérotage  des/ila.  —  La  longueur  d'un  fil 
sous  l'unité  de  poids  déterminé,  ou  son  poids  sous  une 
unité  de  longueur  admise,  est  ce  qu'on  nomme  le  titre  ou 
numéro  d'un  fil.  Nous  venons  de  voir  que,  pour  le  colon, 
l'unité  de  poids  est  la  livre  ou  500  grammes ,  et  que  le 
titre  est  le  nombre  de  l  ,000  m.  de  longueur  contenus  dans 
ce  poids.  Ainsi  le  n<*  1  serait  du  fil  de  coton  dont  500 
grammes  atteindraient  un  développement  de  1,000  m-  ; 
le  vfi  100  serait  du  fil  dont  une  livre  atteindrait 
100,000  m.  :  c'est  là  ce  qu'on  nomme  le  titre  légal, 
car  il  a  été  en  effet  arrêté  par  une  ordonnance  royale  qui 
remonte  à  1819.  Mais  ce  titrage  métrique  n'est  encore 
en  usage  que  dans  les  filatures  de  coton.  Pour  le  lin  on 
se  sert  du  numérotage  anglais  ;  les  numéros  représentent 
des  yards  et  des  livres  anglaises.  Pour  les  laines  et  la 
soie,  ce  sont  pour  chacune  des  longueurs  différentes  qui 
sont  prises  pour  unités  constantes,  et  le  titre  indique  le 
poids  variable  contenu  dans  la  longueur  admise  comme 
unité.  Ces  mesurages  sont  très-arriérés  ,  comme  on  voit, 
et  loin  d'être  en  rapport  avec  les  progrès  de  notre  épo- 
que; il  est  étonnant  même  que  l'administration  supé- 
rieure permette  leur  emploi,  lorsqu'elle  substitue  partout 
les  mesures  métriques  aux  anciennes.  Nous  avons  parlé  de 
cette  question  avec  quelque  étendue  dans  notre  Traité  sur 
l'industrie  det  matièret  textiles;  nous  y  avons  donné  un 
abaque  pour  convertir,  par  une  simple  lecture,  toutes 
les  mesures  anciennes  en  nouvelles  mesures.  Nous 
sommes  forcés  de  renvoyer  à  ce  travail  nos  lecteurs  qui 
désireraient  des  renseignements  plus  détaillés  que  ceux 
que  nous  pouvons  offrir  ici. 

Le  numérotage  sert  non-seulement  à  indiquer  les 
différentes  finesses  des  fils ,  mais  c'est  aussi  le  moyen 
pour  constater  s'ils  ont  été  produits  avee  la  précision 
désirable.  Il  est  évident  que ,  si ,  sur  une  étendue  de 
100,000  m.,  le  poids  du  fil  reste  constant  pour  chaque 
10  m.  ,  il  y  aura  une  forte  présomption  qne  le  travail  a 
été  bien  exécuté,  et  que  tous  les  points  d'un  tel  fil  anront 
le  même  diamètre  et  présenteront  une  égale  résistance. 
Pour  constater  la  régularité  des  produits,  on  a  recours  aux 
dévidages  sur  des  asples  ou  dévidoirs  destinés  à  former 
des  écheveaux  dont  la  longueur  totale  est  déterminée  par 
le  nombre  de  tours  et  le  développement  de  chacun  d'eux. 
Ce  dernier  est  naturellement  celui  du  dévidoir  et  leur 
nombre  est  limité  par  écheveau  au  moyen  d'un  compteur 
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k  sonnette  placé  inr  Tuple  et  dont  le  timbre  avertit  T ou- 
vrière lorsque  cet  échevean  est  arrivé  an  nombre  de  tours 
voulu.  Il  est  clair  que ,  si ,  pour  du  fil'  de  même  nalure 
et  de  même  finesse,  tons  les  écheveaux  marquent  un  titre 
nniformef  le  filage  aura  été  exécuté  convenablement. 

AppréU  eUsJili.  —  La  plus  grande  partie  des  produits 
de  la  filature  est  destinée  à  la  confection  des  tissus,  le 
reste  sert  k  divers  usages  secondaires  et  entre  autres  à 
faire  des  fils  à  coudre.  Une  certaine  quantité  de  la  pre- 
mière catégorie  peut  être  livrée  immédiatement  au  tisse- 
rand sans  avoir  besoin  d'aucune  antre  préparation,  tandis 
que  Fautre  portion  nécessite  quelques  appréts,dans  le  genre 
de  ceux  qu'on  applique  toujours  à  tous  les  fils  à  coudre. 

La  préparation  fondamentale  des  fils  à  coudre  et  de 
ceux  pour  la  chaîne  de  certaines  étoffes  consiste  dans  un 
doublage  et  un  retordage  qui  se  pratiquent  ordinairement 
sur  le  fi]  mouillé  ;  on  fait  souvent  précéder  celle  opération 
par  une  exposition  des  fils  à  la  vapeur ,  dont  le  but  est 
de  les  débarrasser  des  vrilles  qui  se  forment  souvent  dans 
une  filature  imparfaite.  Quelquefois  aussi,  lorsqu'ils  sont 
duveteux  et  que  le  duvet  doit  disparaître,  comme  cela  a 
lieu  pour  ceux  de  coton  destinés  à  des  dentelles  fines  ou 
ceux  en  laines  longues  pour  former  la  chaîne  des  tapis- 
series À  hautes  liuei^  on  leur  fait  subir  un  grillage  pour 
les  rendre  lisses.  Le  passage  à  la  Vapeur  consiste  en  un 
courant  que  l'on  fait  pénétrer  dans  des  caisses  d'écbeveaux, 
ou  de  cannettet^  ou  de  bobines. 

Doublage  et  retordage  de*  fil».  —  Pour  produire  un 
fil  tordu  destiné  i  la  couture  ou  à  former  les  chaînes 
de  certains  tissus  de  fantaisie ,  on  dispose  en  général  les 
bobines  portant  les  produits  à  tordre  sur  le  métier  qui 
doit  les  transformer,  et  qui  n'est  autre  qu'un  mull- 
jenny  sans  cylindres  étireurs,  car  la  torsion  n'est  en 
effet  qu'un  filage  à  l'eau  sans  étirage.  On  procède  en 
réunissant  deux  fils  qu'on  fait  passer  autour  d'un  cylin- 
dre en  verre  disposé  dans  une  ange  d'eau  froide  pour  les 
guider  à  la  sortie  de  l'eau.  Les  fils  doublés  vont  s'attacher 
k  l'extrémité  des  broches  du  chariot  Leur  rotation,  à 
mesure  qu'elles  s'écartent  des  cylindres  produit  la  torsion. 
La  présence  de  l'auge  aplatit  le  duvet,  facilite  l'action  et 
évite  les  ruptures.  On  ne  se  sert  cependant  de  ce  liquide 
que  pour  les  fils  de  coton  et  de  lin  ;  pour  ces  derniers 
on  y  ajoute  quelquefois  une  certaine  quantité  de  gomme 
pour  les  lustrer.  Les  fils  de  laine  sont  toujours  retordus 
à  sec.  Quelquefois,  au  lieu  du  muU-jenny,  on  se  sert  de 
petites  machines  spéciales  ayant  beaucoup  d'analogie  avec 
celles  en  usage  dans  le  wumlinage  des  soies,  qui  n'est  qu'un 
retordage  spécial  également  exécuté  à  sec,  mais  dans  cer- 
taines conditions  spéciales  (voy.  Industrie  de  la  soie).  Le 
retordage  a  généralement  pour  effet  de  raccourcir  la  lon- 
gueur, puisqu'on  fait  subir  aux  filaments  constituants  de 
nouveaux  contournemenls  dont  le  développement  est  né- 
cessairement moindre  que  celui  du  produit  avant  cette 
opération  ;  la  grosseur  du  fil  augmente  au  contraire  pro- 
portionnellement au  doublage.  Il  s'ensuit  que  le  numéro 
d'un  fil  est  abaissé  après  sou  retordage ,  quoique  sa  té- 
nacité soit  augmentée  ;  c'est  le  contraire  qui  a  lieu  dans  le 
filage  ordinaire ,  la  résistance  étant  proportionnelle  k  la 
finesse  des  fils,  car  celle-ci  est  elle-même  en  rapport  di- 
rect dn  nombre  des  doublages ,  et  par  conséquent  de  la 
quantité  de  matière  contenue  dans  les  produits. 


L'art  de  former  des  étoffes  par  l'entrelacement  des  fils 
est  aussi  ancien  que  celui  du  filage,  dont  il  a  toujours  été 
une  conséquence.  L'origine  de  tous  deux  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps  ;  les  plus  anciennes  traditions  en  four- 
nissent les  preuves.  Mais  le  filage  est  resté  sta'.ionnaire 
pendant  bien  des  siècles,  tandis  que  le  tissage  faisait  des 
progrès  remarquables,  si  l'on  en  juge  par  les  échantillons 
de  tissus  façonnés  qui  remontent  au  moyen  Âge,  et  pour  la 


confection  desqneb  il  fallait  posséder  la  connaiasuee  de 
tous  les  artifices  auxqnels  on  a  recours  de  nos  jouspou- 
l'exéculion  des  étoffes  de  luxe.  Notre  époque  n'a  (ait  ({k 
simplifier  les  moyens  en  usage  pour  cette  sorte  de  tra- 
vail, et  a  créé  le  tissage  automatique,  dont  l'idée  et  la  pre- 
mière tentative  reviennentà  Vancanson,  comme  noDslsTOiu 
vu,  et  dont  la  propagation  a  été  la  conséquence  de  fiii- 
venlion  de  la  filature  mécanique. 

GéviRALiTis.  Un  tissu  ou  urne  àofe  d'une  nature  quà- 
conque  est  une  sur/aee  flexible  et  élastique,  de  dissensieu 
données ,  fonnée  par  t entrelacement  régulier  deflU  jMnà 
à  une  certaine  tension  et  dont  la  superpoeition  détermist 
r épaisseur  du  tissu. 

La  liaison  des  fils  de  presque  tous  les  tissus  (nous  is- 
diqueroos  les  exceptions)  s'effectue  le  plus  communéamt 
par  le  croisement  de  deux  séries  de  fils  perpendicnlaira 
entre  eux  :  ceux  de  la  première  sont  longitndinsax,  iio- 
lés  les  uns  des  autres  et  tendus  parallèlement  dans  on 
même  plan  horisontal  ou  vertical  ;  ceux  de  la  seconk 
entrelacent  transversalement  ceux  de  la  première;  m 
peut  les  considérer  comme  un  seul  fil  successivement  ^^ 
plié  et  serré  sur  lui*même  de  manière  à  remplir  grtdoel- 
lement  l'espace  vide  laissé  sur  toute  la  longueordeia 
première  série.  Le  système  des  fils  longitudinaux  a  reçu  W 
nom  de  chaîne;  celui  des  fils  transversaux,  le  nom  de  trmt. 
Une  seule  course  de  trame  égale  à  la  largeur  de  la  cbslo^ 
est  ce  qu'on  nomme  une  duite.  Dana  les  étoffes  oniétf 
de  plusieurs  nuances,  on  superpose  plusieurs daiies; 
leur  ensemble  est  désigné  sous  le  nom  à* wse  passée. 

Ourdissage  des  chaînes.  Ourdir  c'est  assembler  paral- 
lèlement entre  eux  à  une  égale  longueur  et  sous  la  même 
tension  un  certain  nombre  de  fils  dont  l'ensemble  s  reri 
le  nom  de  chaîne. 

Les  nuances  des  fils  d'une  chaîne  sont  déteraiioéei 
d'après  les  effets  qu'on  veut  obtenir  dans  le  sens  loogilfi- 
dinal  du  tissu  ;  elles  ne  varient  guère  que  pour  les  étofî» 
à  raies,  la  diversité  des  couleurs  étant  plus  généralemesl 
produite  au  moyen  de  la  trame. 

On  peut  distinguer  deux  espèces  de  chaînes  :  l°cdks 
destinées  à  former  les  étoffes  simples  ;  2"  celles  que  né- 
cessitent les  tissus  veloutés  ou  à  poils  pour  produire  la 
surface  pelucheuse.  La  longueur  des  premières  est  pro- 
portionnelle à  celle  du  tissu  ;  l'étendue  des  secondes  doit 
être  égale  au  développement  total  des  fils  formant  la 
boucles  qui  constituent  le  duvet  ou  poiL  Le  nombre  dei 
fils  dans  les  deux  cas  est,  toutes  choses  égales  d'aillenrii 
en  rapport  avec  la  largeur  des  tissus,  et  en  raison  iofenc 
des  vides  existant  entre  les  fils  qui  la  composent  Qse 
l'ourdissage  ait  lieu  pour  l'une  ou  l'autre  de  ces  cbatoei, 
on  procède  toujours  de  la  même  manière  au  moyeo  dff 
machines  nommées  ourdissoirs. 

Ourdissoir.  La  construction  de  ces  machines  sdii- 
poser  les  fils  des  chaînes  peut  varier,  mais  le  prioap^ 
qui  leur  sert  de  base  resle  le  même.  Celle  présentée  es 
perspective,  fig.  8,  qui  est  la  plus  généralement  ositée. 


(Flg.8.) 
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cdlet  qoe  nous  ne  donooni  pai.  On  peut  y  diflinguer 
deax  parliei  :  le  bâti  dont  on  voit  les  pieds  en  K,  F. 
G,  H,  servant  à  supporter  les  bobines  de  fils  à  formerf 
nommé  porte -roquets  ou  contre;  et  la  cage  A,  B,  C,  D, 
sur  laquelle  les  fils  viennent  se  réunir  en  faisceaux 
on  mbans,  suivant  un  nombre  déterminé,  qui  est  de 
30  pour  certaines  industries  et  de  40  pour  d'autres, 
comme  pour  la  soie ,  par  exemple  ;  leur  réunion  est  dé- 
Bgnée  sous  le  nom  de  wtusettê  ou  demi-portée  ;  deux  de 
ces  dernières  assemblées  forment  par  conséquent  une 
portée.  L'ourdissoir  se  compose  donc  du  banc  qui  sup- 
porte toutes  les  petites  bobines  ;  elles  y  sont  disposées 
Uatdt  verticalement ,  et  le  plus  souvent  horisontalement 
*nr  deux  rangées  comme  l'indique  la  figure.  An-dessus 
de  diacnne  d'elles  se  trouve  disposé  an  bâti  un  guide  ou 
b€rkm  q ,  dans  lequel  passe  le  fil  pour  être  maintenu  à 
sa  place  relative  et  être  dirigé  sur  les  montants  de  la  cage 
(onmante  A,  B,  C,  D  ;  en  effet,  tous  les  fils/,  après  avoir 
été  dévidés  des  roquets  de  la  canlre ,  passent  dans  ces 
guides  à  la  sortie  desquels  ils  s'assemblent  en  un  seul 
point  de  la  pièce  de  bois  o.  Celle-ci  est  appelée  plot;  sa 
fboction  consiste  à  se  mouvoir  de  bas  en  haut  et  de  haut 
eo  bu  sur  on  d^  montants  du  devant  de  la  cage  pendant 
qu'elle  reçoit  un  mouvement  de  rotation.  Il  s'ensuit  que  la 
demi-portée  est  disposée  régulièrement  suivant  des  spires 
Qoiformes ,  comme  les  représente  la  figure ,  si  on  a  soin 
de  commencer  par  fixer  l'extrémité  de  la  musette  à  une 
efaeviOe  disposée  à  cet  effet  au  bas  de  la  cage.  Cela  fait , 
OD  peut  imprimer  les  impulsions  que  nous  venons  d'in- 
diquer et  qui  ont  lieu  simultanément  par  suite  de  la  dis- 
position do  mécanisme  qu'on  va  facilement  comprendre. 

La  eage  n'est  autre  chose  qu'un  dévidoir  vertical  dont 
00  voit  l'axe  o.  Celui-ci  tourne  à  sa  partie  inférieure  sur 
pivot  comme  un  manège  ;  à  sa  partie  supérieure  est  at- 
tachée une  corde  R,  à  l'autre  bout  de  laquelle  est  le  plot  ; 
k  petite  ponlie  p  sert  à  diriger  convenablement  la  corde. 
L'action  est  imprimée  â  la  main  de  la  manière  suivante  : 

En  aiant  de  la  cage  est  placée  une  manivelle  If  dont 
Taxe  •  porte  à  sa  partie  inférieure  la  poulie  à  gorge  P, 
ipii  est  enveloppée  d'une  corde  qui  embrasse  en  même 
lemps  celle  d'une  antre  poulie  placée  an  bas  de  la  cage 
et  qni  sert  à  donner  l'impulsion  à  celle-ci.  Lors  donc 
qae  tout  est  convenablement  disposé  et  qu'on  a  fixé  la  1/2 
portée  au  bas  de  l'ourdissoir,  l'ouvrier  agit  sur  la  manivelle 
H,  Taxe  o  et  la  cage  tournent  en  faisant  dévider  les  fils. 
Pendant  la  rotation  la  corde  R  enveloppe  l'axe  o ,  et  fait 
psr  conséquent  monter  le  plot  et  la  musette.  Lorsque 
celle-ci  est  arrivée  au  haut  de  l'ourdissoir ,  on  tourne  la 
Bsnivelle  en  sens  opposé ,  le  plot  redescend  le  long  de 
U  tige  et  les  fils  affectent  la  même  position ,  mais  dans 
Bue  direction  inverse.  Comme  on  connaît  la  longueur 
(Tan  tour  de  l'asple  et  celle  qu'on  veut  donner  à  la  chatne, 
OQ  ne  fait  que  le  nombre  de  tours  voulu  pour  arriver 
exactement  à  l'élendoe  déterminée.  Lorsque  1^  chatne  est 
oardie ,  on  l'arrête  en  la  fixant  au  haut  comme  on  l'a  fait 
ta  bu  pour  conmiencer  ;  on  a  soin  de  faire  des  attaches 
eo  croix  de  façon  à  ne  pu  s'exposer  à  mêler  les  fils  ;  c'est 
ce  qn'on  nomme  enverjer  l'ourdissage.  Pour  enlever  les 
fili  et  les  transporter,  on  les  dispose  sous  forme  d'anneaux, 
c'est  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de  chatne  à  leur  réunion. 

Dans  les  grands  établissements  de  tissage  mécanique, 
foordissage,  an  lieu  d'avoir  lieu  à  la  main,  se  fait  par  un 
Botear.  Les  dispositions  employées  alors  sont  aussi  sim- 
ples que  celles  que  nous  venons  d'indiquer.  A  la  place 
«fane  espèce  d'uple  pour  recevoir  les  portées ,  ce  sont 
<lei  cylindres ,  et  des  poulies  motrices  remplacent  la  ma- 
nivelle M.  La  vue  d'une  de  ces  machines  suffira  pour  les 
lâire  comprendre. 

EncoUage  on  paruge.  Tous  les  fils ,  excepté  ceux  en 
Mie ,  ont  besoin  d*être  enduits  de  colle  végétale  ou  ani- 
Mle,  dans  le  but  d'augmenter  leur  ténacité  et  de  faciliter 


leur  mouvement  au  tisuge.  L'opération  par  laquelle  on 
étend  régulièrement  la  colle  ou  le  parement  sur  tous  les 
fils  d'une  chatne  a  reçu  le  nom  à'eneoUage  ou  parage. 
Lorsque  ce  sont  des  chaînes  en  coton  ou  en  lin,  on  se  sert 
d'une  composition  dont  les  éléments  peuvent  légèrement 
varier,  mais  ils  se  composent  en  général  des  suivants  : 

Fécule 7  kilog.  500 

Amidon  grillé  .  .  >  ^-^  1 25  grammes. 
Sulfate  de  cuivre  «  —  500  — 
On  fait  ordinairement  cuire  ce  mélange  à  la  vapeur. 
La  fécule  et  l'amidon  sont  les  matières  collantes  ;  le  sel 
de  cuivre  sert  à  pouvoir  conserver  le  parement  plus  long- 
temps, à  faciliter  la  dessiccation  et  à  le  préserver  des  at- 
teintes des  rats  et  des  souris.  Quelquefois  on  remplace  le 
sulfate  de  cuivre  par  celui  de  xinc ,  parce  que  ce  dernier 
est  incolore  et  qu'il  est  à  meilleur  marché. 

Pour  les  laines,  on  fait  usage  en  général  de  colle  ftûte 
avec  des  rognures  de  peaux  plus  ou  moins  cuites  et  qu'on 
étale  ensuite  avec  la  main  sur  les  chaînes  tendues  de  toutes 
leurs  longueurs.  Celle  opération  esl  une  de  celles  qui 
laissent  le  plus  à  désirer  dans  le  tissage  des  laines.  Pour 
le  coton  et  le  lin,  elle  est,  au  contraire,  parfaitement 
exécutée  par  de  magnifiques  machines  que  nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  reproduire  ici.  Elles  collent,  se* 
chenl  et  enroulent  les  chaînes  prêtes  à  être  disposées 
sur  les  métiers  à  tisser,  avec  la  plus  grande  promptitude , 
régularité  et  économie  ;  sans  elles  le  tissage  automatique 
n'aurait  pu  se  développer  ;  elles  viennent  même  en  aide 
au  tissage  à  la  main.  En  effet,  dans  la  plupart  des  grands 
établissements  qui  font  encore  produire  certains  genres 
d'étoffes ,  de  coton  et  de  lin  manuellement ,  on  livre  les 
chaînes  toutes  parées  aux  ouvriers. 

L'enlèvement  d'une  chatne  de  l'ourdiuoir,  la  manière 
de  la  disposer  sur  le  métier  sont  des  opérations  accessoires 
qui  ont  reçu  les  noms  de  pliage  et  de  montage ,  et  ne  sont 
pu  sans  quelque  importance,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de 
la  soie  ;  elles  ne  sont  pu  asses  fondamentales  pour  que 
nous  nous  y  arrêtions  dans  un  traité  où  toute  la  place  doit 
être  réservée  pour  faire  bien  saisir  les  principes  des  tra- 
vaux essentiels ,  au  nombre  desquels  il  faut  ranger  le  tis- 
sage proprement  dit  que  nous  nous  empressons  d'aborder. 

Métier  à  tisser  ordi- 
naire. -^  La  définition 
d'un  tissu  ayant  été  don- 
née précédemment ,  il 
s'agit  d'indiquer  par 
quels  moyens  on  le  pro- 
duit généralement.  Les 
figures  9  et  10  donnent, 
la  première ,  une  coupe 
de  profil  d'un  métier  i 
tisser,  qn'on  peut  voir 
partout  ;  il  est  représenté 
au  moment  du  travail  ; 
et  la  seconde,  une  vue 
de  face  de  la  même  ma- 
(Fig.9.)  chine. 

Le  métier  se  compose  d.*  parties  fixes  et  d*organes 
mobiles.  Le  biti  A,  B,  C,  D,  et  qnelques  accessoires, 
tels  que  la  pièce  e  qu'on  nomme  poitrinihre^  appartiennent 
aux  premières.  Le  bâti ,  comme  dans  tous  les  eu  analo- 
gues, est  destiné  k  servir  d'appui  aux  éléments  mobiles  ;  la 
poitrinière  est  une  pièce  de  tension  sur  laquelle  passe 
le  tissu  à  mesure  qu'il  se  forme  pour  aller  s'enrouler 
sur  le  cylindre  ou  fiiso«^/!e  e.  Cette  poitrinière  affecte  nne 
position  déterminée  lors  du  travail  ;  mais  elle  peut  glis- 
ser dans  le  montant  de  manière  à  faire  varier  sa  posi^ 
tion  et  à  donner  une  inclinaison  plus  ou  moins  grande 
au  tissu ,  afin  de  pouvoir  y  loger  une  quantité  de  trame 
proportionnelle  à  la  force  de  l'étoffe  que  l'on  veut  con- 
fectionner. Digitizedby  VjOOQIC 
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Les  parties  mobiles  sont  : 


P  deux  cylindres  ensouples 
,  r  et  c*  ;  le  premier 
reçoit  ]a  chàtne;  il 
^^  C  est  soumis  à  un  sys- 
tème de  tension 
agissant  sur  son  axe 
à  mesure  que  les  fils 
se  déroulent;  et  le 
second,  TétofTe  tis- 
sée qu  on  fait  mou- 
voir i  l'ordinaire 
par  une  petite  roue 
à  déclic ,  afin  d'en- 
rouler la  partie  tis- 
sée à  mesure  qu'elle 
est  produite  ;  2^^  les 
lisses  ou  lames  //'; 
(  Fig-  10.)  (.||çg  jg   composent 

d'une  série  de  petites  cordes  ou  mailles^  munies  de  nœuds, 
ou  d'orifices,  ou  maillons  pour  livrer  passage  aux  fils  ;  la 
forme  et  le  nombre  de  ces  nœuds ,  ainsi  que  des  orifices, 
peuvent  varier.  La  figure  1 1  indique  les  différentes  boucles 
l^'  ou  mailles  usitées;  ou    choisit 

^  l'une  quelconque  d'elles  ,  sui- 
vant le  genre  de  tissage  qu'on 
a  à  exécuter.  Les  mailles  e  et  c 
sont  le  plus  généralement  em- 
ployées pour  les  tissus  unis;  c 
est  ce  qu'on  nomme  une  double 
maille;  F,  F'  figure  le  passage 
^  d'un  fil  ;  le  maillon  c"  n'est  en 
usage  que  pour  les  étoffes  fa- 
çonnées produites  au  métier  à 
Quel  que  soit  le  genre  choisi,  l'assem- 
blage de  toutes  a  toujours  lieu  au  moyen  de  deux  la- 
mettes  ou  règles  en  bois  A  B  et  C  D ,  comme  l'indique 
la  figure.  Ces  dernières  sont  réunies  par  une  seule  corde 
par  leurs  parties  supérieures  A,  B  el  communiquent  cha- 
cune à  une  marche  L,  L',  par  leur  extrémité  C  D.  Les 
lisses ,  lorsqu'elles  ne  sont  qu'au  nombre  de  deux ,  sont 
disposées  comme  la  figure  l'indique;  leurs  extrémités 
supérieures  d,  ^  sont  réunies  pour  passer  sur  une 
poulie  0,  et  celle  inférieure  r,  r  de  chacune  est  atta- 
chée à  un  levier  on  marche  séparée  L,  L*  ;  ces  lames,  des- 
tinées aux  fils  de  la  chaîne ,  se  les  partagent  el  les  font 
mouvoir  alternativement  ;  il  suffit  pour  cela  d'appuyer  on  de 
fouler  successivement  sur  les  deux  marches;  3»  après  les 
lisses  se  trouve  le  battant  p  ;  c'est  un  levier  mobile  autour 
d'un  tourillon  t  placé  à  sa  partie  supérieure  ;  celle  infé- 
rieure porte  un  volume  plus  considérable  p\  qu'on 
nomme  la  nuuse  on  la  chaue  du  battant  ;  c'est  sur  elle 
que  glisse  l'outil  qui  contient  la  trame  ou  navette  dont 
tout  le  monde  connaît  la  construction  ;  et  c'est  entre  la 
masse  et  la  pièce  x,  qui  se  troni^e  au-dessus,  qu'est  logé 
le  peigne  formé  d'une  série  de  lames  minces,  verticales, 
placées  parallèlement  entre  elles,  et  ne  laissant  que  les 
espaces  nécessaires  au  passage  des  fils  qu'elles  sont  des- 
tinées à  recevoir  ;  ces  lames  ou  dents  sont  en  cuivre,  en 
08 ,  en  buis  ou  en  roseaux ,  etc.  ;  c'est  de  cetle  dernière 
matière  que  vient  le  nom  de  ràt  qu'on  applique  quelque- 
fois à  cette  partie  du  battant. 

Fonctions  simultanées  des  différentes  parties  du  métier. 
—  Pour  commencer  à  travailler,  on  porte  le  rouleau  e 
qui  contient  la  chaîne  sur  le  point  d'appui  qui  lui  est 
réservé  an  métier;  on  la  déroule  ensuite,  et,  si,  comme 
nous  le  supposons  pour  simplifier  l'explication ,  on  veut 
produire  de  la  toile  ou  tout  autre  tissu  aussi  uni ,  on  par- 
tagera tous  les  fils  en  deux  parties  égales,  en  fils  pairs  et 
impairs  ;  on  fera  passer  sur  les  premiers  et  sous  les  se- 
conds une  baguette  e ,  et  une  autre  c'  sous  les  premiers 
et  sur  les  seconds;  c'est  ce  qu'on  nomme  enverjer  la 


chaîne.  Cette  manière  de  procéder  a  pour  but  de  msio- 
tenir  parfaitement  la  séparation  entre  les  denx  séries  de 
fils  pendant  tout  le  travail  et  de  fonmir  les  mojcas  de 
faire  mouvoir  ensemble  chaque  série.  Après  avoir  eo- 
verjé,  on  passe  dans  une  des  lisses  tous  les  fils  pain, 
et  les  impairs  dans  l'autre.  U  est  évident  qu'en  faisanl 
baisser  la  marche  à  laquelle  chaque  lisse  est  attachée,  od 
fera  baisser  tous  les  fils  qu'elle  porte  pendant  qu'on  fen 
hausser  ceux  de  la  seconde.  Si  donc  l'ouvrier  pose  le 
pied  sur  le  levier  L ,  la  lisse  /  et  tous  les  fils  de  cbaloe 
qui  y  sont  suspendus  baisseront,  pendant  que  la  lisse  T  H 
les  siens  monteront  ;  cet  effet  aura  lieu  à  cause  de  la  com- 
mande solidaire  des  deux  lames.  Il  résultera  de  ce  moa- 
vement  que  les  fils  formeront  un  parallélogramme  s,t,i,  $ 
plus  ou  moins  allongé ,  suivant  que  les  marches  auroni 
été  plus  ou  moins  foulées.  C'est  dans  l'angle  x  qoeo 
loge  la  trame  en  y  chassant  la  navette  dont  la  translttioo 
fait  dérouler  le  fil  qu'elle  contient.  Lorsqu'une  doite 
est  fournie ,  on  donne  brusquement  an  battant ,  pir 
conséquent  au  peigne ,  la  position  indiquée  par  la  figurr. 
et  qui  a  pour  but  de  bien  étendre  et  de  serrer  le  fil  dt 
trame  dans  l'angle  x.  On  fait  ensuite  prendre  aux  fili  de 
la  chaîne  la  position  inverse,  c'est-i-dire  qu'on  fait 
baisser  ceux  qu'on  avait  fait  lever  précédemment,  ri 
vice  versa ,  en  appuyant  sur  la  marche  qu*on  avait  Isiitft 
monter  dans  l'action  qui  vient  d'avoir  lieu,  puii  on 
chasse  une  nouvelle  duite  qu'on  serre  de  nouveau  commr 
la  première .  et  ainsi  de  suite ,  le  travail  continoe  too- 
jours  de  la  même  manière.  La  répétition  continaelle  àt 
ce  même  mouvement  produit  le  genre  de  tissu  le  plm 
simple  de  tous,  tels  que  les  toiles,  les  cotonnades,  lr« 
taffetas,  les  draps  ordinaires,  etc.  On  voit  en  A  (fig.  I^ 
f  le  mode  de  croi^em^nt 
j  des  fils  grossis  el  es- 
pacés de  manière  a 
faire  mieux  saisir  \n 
y  entrelacements  de  U 
/•  chaîne  et  de  la  Irtme  ; 
/indique  les  fils  de  U 
première,  et rrfuxdf 
la  seconde.  Lacoop^B 
donne  mieux  encore ia 
disposition  des  Ci»  / 
après  chaque  moart- 
ment  des  marches;  il 
n'y  a  de  différence  en- 
tre ces  deux  coop«. 
faites  par  deux  doitfs 
successives  du  tisfo. 
que  dans  la  posiboo 
relative  des  fils  ;  ce ox 
r ,  qui .  dans  la  prv- 
n  ière ,  sont  apparents  d'nn  côté ,  sooi 
au  contraire  cachés  dans  l'autre,  pw^ 
que  le  croisement  a  lieu  régnliènnieot 
fil  à  fil  d'une  manière  alternative.  L'in- 
spection de  la  figure  suffit  pour  recon- 
naître qu'un  tissu  de  ce  genre  est  sans 
envers ,  c'est-à-dire  offre  le  même  a«- 
pect  sur  les  deux  côtés.  Nous  aion« 
(Fig.  M.)  donné  en  e  la  manière  ordinaire  usi- 
tée pour  \nd\(\\icr  \eremettaye  eiYarmure  ,  ou  ,  en  d'anlre? 
termes ,  de  quelle  manière  tous  les  fils  de  la  chaîne  doivent 
être  passés  dans  les  lisses ,  et  Tordre  du  mouvement  de 
ces  dernières.  En  effet,  /,  /  représentent  les  lisses,  et/./ 
les  fils  ;  on  remarque  que  ceux-ci  passent  altemativenii m 
dans  l'une  et  l'autre  lame  ;  la  figure  n'en  montre  que 
deux  parce  que  la  répétition  reste  la  même.  Supposons 
la  chaîne  composée  de  3,000  fils,  par  exemple,  fune 
des  lisses  en  recevrait  l  ,500  ,  ceux  que  nous  avons  nom- 
més pairs,  et  l'autre  porterait  les   1,500  impain  Les 
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rbilTret  1  et  S  figurent  les  marches  et  l'ordre  de  leur 
moavement  Aa  lieu  de  deux  litseï ,  on  pourrait  en  em- 
ployer qnatre  et  obtenir  encore  le  même  mode  de  croi- 
Kinent  qae  celui  que  nous  venoni  de  décrire  ;  il  suffit 
poor  cela  de  passer  an  quart  des  fils  dans  cbacnne.des 
Itines ,  et  de  faire  mouvoir  ces  dernières  deux  à  deux  ; 
Ifs  nombres  1,  2,  3,  4  du  tracé  c  indiquent  le  mode  de 
remetlage  de  ce  cas,  qui  est  employé  toutes  les  fois  que  le 
tissu  doit  être  fort  el  composé  d*uo  grand  nombre  de 
61s  ;  on  facilite  alors  leur  action ,  et  Ton  parvient  à  pro- 
doire  une  tissure  plus  régulière.  Les  traces  D,  D'  et  D" 
donnent  la  position  des  lisses  dans  les  différents  moments 
lorsqu'il  n'y  en  a  que  deux  :  le  premier  les  montre  im- 
mobiles avant  le  travail ,  le  second  après  le  passage  de  la 
première  duite ,  et  le  troisième  après  celui  de  la  duite 
luiTante.  Pour  distinguer  les  séries  de  fils ,  on  en  a  ponc- 
laé  une. 

Arwuwet/omdawtentaUi,  —  Le  mode  de  croisement  que 
Dons  venons  de  décrire  n'est  pas  le  seul  adopté  ;  il  en  existe 
00  certain  nombre  d'autn  s  par  le  seul  secours  desquels 
on  parvient  à  donner  à  l'étoffe  un  certain  aspect  orné  sur 
Tune  de  ses  surfaces  ;  tandis  que  l'autre  en  présente  un 
beaucoup  moins  façonné  :  les  tissus  qu'on  nomme  croisés, 
tfrgéSf  satins,  etc.  ,  en  fournissent  des  exemples.  Le 
nombre  de  lisses  nécessaires,  et  l'ordre  de  leur  mouvement 
pour  produire  un  mode  de  croisement  déterminé,  est  ce 
qu'on  appelle  une  arnuire.  On  a  par  suite  distingué  qua- 
tre armures  fondamentales,  qui  sont  :  Y  armure -taffetas 
on/ondiUtoiU,  Y  armure  croisée  oabatan'a,  l'armure  sergée 
el Y^mutre-satin.  Comme  ces  quatre  aimures  et  les  varié- 
lés  qui  peuvent  en  dériver  constituent  la  base  essentielle 
da  tissage  des  étoffes  unies ,  il  est  indispensable  de  nous 
y  trréter  quelques  instants.  Nous  n'aions  pas  à  revenir 
lor  le  croisement  à  opérer  de  la  toile  et  du  taffetas ,  puis- 
que la  description  de  ce  genre  nous  a  servi  pour  donner 
U  méthode  générale  du  tissage  ;  nous  passons  donc  aux 
»aiianlcs  : 

Irmnre  croisée  ou  batavia.  — La  figure  13  donne  les 
tracés  nécessaires  pour 
faire  bien  comprendre 
cette  armure.  On  voit 
en  D  la  disposition  du 
remettage  ;  il  indique 
que  tous  les  fils  /,  / 
sont  passés  successive- 
ment dans  quatre  lis- 
ses, c'est-i-dire  que 
le  premier  fil  de  la 
chaîne  passera  dans 
une  première  lisse , 
le  second  dans  une 
deuxième ,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  un  qua- 
trième. Le  cinquième 
est  reçu  de  nouveau 
par  la  première,  et 
le  sixième  par  la  se- 
conde ,  etc.  Une  fois 
le  remettage  achevé , 
l'ordre  du  mouvement 
des  lisses  doit  avoir 
lieu  comme  l'indiqne 
le  tracé  C.  Les  quatre 
lames  1,2,  3  et  4  sont 
mues  deux  i  deux  par 
les  marches  L ,  L ,  L , 
L.  Les  intersections 
indiquées  par  les  ronds 
(Fif.  la.)  désignent  les  lisses  «or- 

respondant  aux  leviers  L.  Comme  les  fils  doivent  produire 
■D  effet  croisé,  la  chaîne,  an  lieu  d'être  enverjée  d'une  ma- 


nière directe,  comme  dans  l'armure-taffetas,  l'est  en  croix, 
comme  le  démontrent  les  baguettes  d'enverjure  r,  r  de  la 
position  A.  L'entrelacement  cotnpiet  de  l'armure  consiste 
en  4  croisements  exécutés  comme  on  le  voit  par  les  posi- 
tions P,  P',  P'*,  P*".  En  suivant  les  numéros  des  lisses,  il 
sera  facile  de  remarquer  que  les  entrelacements  résultent 
du  mouvement  de  quatre  lisses  deux  à  deux  et  que  cha- 
cune d'elles  se  meut  deux  fois  de  suite,  une  fois  avec 
celle  qui  la  précède,  et  une  avec  celle  qui  la  suit  ;  l'en- 
semble du  jeu  produit  l'effet  indiqué  par  le  tracé  A.  Les 
coupes  P ,  P' ,  P" ,  P'" ,  qui  correspondent  à  chacun  des 
mouvements  indiqués  par  les  mêmes  lettres ,  démontrent 
mieux  encore  les  positions  relatives  des  fils  dans  leurs 
différentes  révolutions. 

Armure  sergée.  —  Cette  armure  est  plus  facile  à  com- 
prendre que  la  précédente  :  c'est  encore  un  croisé  ;  mais, 
au  lieu  d'être  produit  par  l'effet  de  quatre  lisses  mues  deux 
i  deux  ,  il  n'en  faut  que  trois  qu'on  fait  agir  l'une  après 
l'autre.  A  (fig.  14)  donne  en  plan  la  disposition  des  fils 
dans  l'étoffe;  B  sont  troia 
coupes  dans  l'épaisseur  pas- 
sant par  trois  duites  successi* 
J^  ves  :  on  voit  que  l'enverjure 
est  également  croisée  ;  C  rc- 
^  présente  le  tracé  de  l'armure 
et  D  celui  du  remettage  ;  les 
figures  P,  P',  P"  donnent  les 
positions  des  lisses  1,  2,  3 
dans  les  trois  mouvements 
qu'elles  doivent  faire  pour 
exécuter  les  croisements  que 
nous  venons  d'indiquer.  La 
combinaison  des  premières 
et  le  remettage  nécessaire  à 
produire  un  genre  d'entrela- 
cement défini ,  est  ce  qu'on 
désigne,  dans  tous  les  cas 
semblables,  un  cours  ou  une 
course.  L'armure  que  nous 
indiquons  à  cause  du  croise- 
ment fil  à  fil  est  une  de  celles 
qui  donnent  les  tissus  les  plus 
solides;  aussi  s'en  sert-on  sor- 
tout  pour  ceux  qui  doivent 
présenter  le  plus  de  résistance 
comme  pour  les  étoffes  com- 
munes à  doublures,  etc. 
Armurt-satin.  —  Lorsqu'on  veut  obtenir  en  même 
temps  la  solidité  et  l'éclat  dans  un  tissu ,  on  se  sert  de 
Y  armure-satin ,  qui  donne  encore  un  entrelacement  croisé 
des  fils  exécuté  comme  le  précédent,  avec  la  seule  diffé- 
rence qu'on  a  un  plus  grand  nombre  de  lames  ;  le  moin- 
dre nombre  est  en  général  de  cinq  :  ainsi,  au  lieu  de  pas 
WT  tous  les  fils  alternativement  dans  3  lisses ,  c'est  dans  5 
qu'on  les  fait  traverser ,  et ,  au  lieu  d'en  faire  mouvoir 
trois  successivement  l'une  après  l'autre ,  c'est  cinq  qu'on 
meut  dans  le  même  ordre  au  moyen  d'autant  de  marches. 
In  coup  d'œil  sur  la  fig.  15  suffira  pour  faire  compren- 
dre ce  genre  de  combinaisons  dont  A  fait  voir  les  croise- 
ments tels  que  les  offrent  les  satins ,  B  dont  les  coupes 
passent  par  cinq  positions  successives,  P,  P',  P",  P'", 
P'"*  correspondent  à  celles  des  lisses  notées  par  les  mêmes 
lettres  dans  la  figure  15  ;  C  est  le  tracé  de  l'armure  et  D 
celui  du  remettage.  Les  coupes  de  la  position  B  montrent 
bien  cUirement  que,  sur  cinq  duites,  quatre  sont  appa- 
rentes dans  le  tissu  et  que  la  cinquième  est  cachée.  Le 
contraire  pourrait  avoir  lieu,  c'est-i-dirc  ce  seraient  lea 
fils  de  la  chatne  qui  pourraient  être  vus,  et  ceux  delà 
trame  cachés  dans  le  même  rapport ,  cela  à  volonté  ;  il 
n'y  aurait  pour  ceci  qu'à  exécuter  le  croisement  in- 
verse et  faire,  en  un  mot ,  l'endroit  à  l'envers.  Les  figuras 
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peurent  eoeore  faire  comprendre  commeot  ce  genre  de 
IraTtil  produit  les  r^nll&ti  les  pint  brillanU  :  cela  tient 

à  ce  qu'il  y  a 
moins  de  sointionf 
de  continnilé  dam 
lea  croisements  que 
dans  les  antres  gen- 
res. Lorsque  la  tra- 
me est  apparente, 
on  dit  que  le  satin 
est  à  effet  de  tramer 
et  il  est  i  effet  de 
chaîne  dans  le  cas 
contraire.  Lors  - 
qu'on  vent  produire 
des  étoffes  de  plus 
en  pins  brillantes, 
au  lien  de  faire  les 
croisements  de  5 
en  5,  on  les  fait  de 
8  en  8,  et  plus, 
, c'est- i -dire  qu'on 
fait  ce  qn'on  nom- 
me dans  la  pratique 
des  satins  de  8,  de 
^10...  de  80.  On 
conçoit,  en  efTet, 
qu'alors  le  nombre 
de  solutions  de 
continuité  appa- 
(^*«-  ^^)  rentes  va  en  dimi- 

nuant dans  le  même  rapport,  et  que  le  tissn  j  gagne,  par 
conséquent,  en  éclat 

Nous  avons  supposé  jusqu'ici  qu'on  ne  faisait  en  gé- 
néral que  passer  un  seul  fil  à  la  fois  dans  une  maille ,  et 
qu'à  sa  sortie  on  le  faisait  également  traverser  isolément 
entre  les  dents  du  peigne.  Il  arrive  cependant  souvent 
qu'on  fait  passer  plusieurs  fils  dans  nne  maille  et  entre 
les  dents  :  cela  a  lieu  surtout  lorsqu'on  veut  confection- 
ner des  étoffes  fortes  ou  pour  certaines  spécialités  d'é- 
toffes façonnées  ;  mais  il  n'y  a  rien  de  changé  alors  dans 
les  manières  de  procéder  qu'on  vient  d'indiquer.  On  agit 
dans  ce  cas  sur  plusieurs  fils  réunis  comme  on  le  faisait 
sur  l'un  d'eux,  le  tissn  y  gagne  en  force.  On  a  en  géné- 
ral pour  usage  de  disposer  de  chaque  cAté  de  la  chaîne 
des  fils  plus  communs  destinés  aux  lisières  ou  cordons 
qui  sont  nécessaires  comme  points  d'attache  dans  le  tra- 
vail ultérieur  qu'on  fait  subir  à  la  pièce ,  laquelle  pourrait 
se  détériorer  sans  ces  précautions. 

Tiêtus  façoimis,  —  On  nomme  étofTes  façonnées  celles 
dont  la  surface  présente  des  ornements  divers  et  quel- 
conques obtenus  par  des  croisements  de  fils  exécutés  au 
tissage.  Nous  disons  des  ornements  quelconque» ,  parce 
qu'on  a  pu  en  effet  remarquer  sur  les  masses  de  tissus 
de  toutes  sortes,  mises  en  circulation,  qu'il  n'y  a  pas  de 
dessin,  quelque  compliqué  qu'il  soit,  qui  ne  puisse  être 
imité  avec  bonheur  par  l'art  du  tissage,  auquel  rien  n'é- 
chappe aujourd'hui.  Les  fleurs,  les  fruits,  les  plus  belles 
gravures ,  les  tableaux  les  plus  célèbres  sont  imités  avec 
la  plus  minutieuse  précision.  Or  ce  n'est  pas  par  les 
moyens  limités  que  nous  venons  de  décrire  qu'on  peut 
atteindre  des  résultats  aussi  remarquables.  On  ne  peut, 
par  les  procédés  que  nous  avons  indiqués  jusqu'ici, 
qu'obtenir  les  figures  qu'on  pourrait  former  par  la  com- 
binaison de  lignes  droites  de  grandeurs  diverses;  car 
tous  les  fils  mus  par  une  seule  lisse  font  précisément 
l'effet  d'une  seule  ligne  droite  d'une  longueur  équivalente 
k  la  place  embrassée  par  l'ensemble  des  fils,  et,  comme 
chacune  d'elles  est  chargée  d'un  asseï  grand  nombre  de 
ces  fils,  on  comprend  que  les  résultats  sont  des  droites 
d'étendues  asses  marquées.  Mais  s'il  fallait  former  un 


ornement  par  le  concours  d*ane  suite  de  points  cooDele 
serait  une  sphère,  par  exemple,  on  n'y  arriverait  qi«  par 
un  artifice  qui  permettrait  à  chaque  fil  de  se  oMiwir 
comme  un  point  qui  aurait  sa  grosseur  ;  et,  si  on  foulait 
produire  un  tel  travail  par  des  lisses ,  il  en  Caadrait  an 
nombre  égal  i  celo  i  des  points  qui  composeraient  la  sphère  : 
cela  occasionnerait  par  conséquent  une  complicatioo  ef- 
frayante et  inabordable.  C'est  pour  éviter  ces  difEcnltéi 
qu'on  a  cherché  depuis  longtemps  des  moyens  plni  pra- 
ticables ,  et  on  en  possède  en  effet  de  tels  depois  plo- 
sieurs  siècles. 

La  machine  connue  depuis  lors  sons  le  nom  de  sKfier 
à  la  tire  est  un  des  premiers  qui  offraient  ces  ressoorcet. 
Quelques  mots  suffiront  pour  faire  comprendre  le  prin- 
cipe qui  a  servi  de  base  k  sa  constructioa. 

Les  fils  de  la  chaîne ,  au  lieu  d'être  passés  dans  des 
lisses ,  c'est-à-dire  dans  un  pins  ou  moins  grand  ooobre 
de  boucles  ou  mailles  mues  simultanément ,  sont  portéi 
chacun  dans  un  maillon  qui  peut  prendre  un  mpoifiDeBt 
indépendant  et  isolé  k  l'aide  d'une  corde  attachée  à  m 
extrémité  supérieure.  Il  suffit  donc  d'agir  sur  cette  corde 
pour  faire  lever  le  fil  correspondant  Supposes  qae  ntr 
nne  ligne  vons  ne  leviei  que  ce  seul  fil  et  que  vont  pai- 
siex  une  duite,  il  s'ensuivra  que  sur  tonte  la  largenr  de 
cette  ligne  la  trame  ne  sera  apparente  qu'en  un  sral  poiol 
dont  la  grosseur  est  égale  au  fil  ;  si  l'on  suppose  encore 
que  les  fils  de  la  chaîne  soient  d'une  couleur ,  et  ceux  de 
la  trame  d'une  autre ,  que  cette  dernière  soit  noire  sur 
un  tissu  i  fond  blanc,  il  est  facile  de  comprendre  qa'oa 
pourra  réaliser  sur  la  même  duite  autant  de  points  mo- 
blables  qu'on  voudra  ;  on  n'aura  qu'à  faire  lever  un  é^ 
nombre  de  fils.  On  concevra  encore  que  cette  maonm 
peut  varier  pour  chaque  duite  suivant  des  combinaisNt 
de  croisement  et  de  couleurs  arrétéea  d'avance,  et  de 
manière  à  produire  des  effets  aussi  variés  que  ccoi  qnc 
produirait  le  burin  dont  chaque  fil  tient  en  quelque  wk 
lieu.  Mais  on  a  déjà  compris  qu'on  abrège  le  trarail  es 
réunissant  et  en  faisant  mouvoir  ensemble  Ions  les  fils 
d'une  même  ligne  ou  d'une  duite ,  destinés  à  réaliser  des 
effets  semblables.  Cela  simplifie  considérablement  le  tra- 
vail ,  qui ,  exécuté  par  ce  système ,  est  cependant  encore 
très-laborieux,  car  il  nécessite  une  attention  continaepoer 
ne  pas  faire  d'erreur,  et  une  dépense  de  force  assez  con- 
sidérable de  la  part  de  l'ouvrier.  Dans  les  métiers  à  U 
tire,  une  fois  que  le  dessin  est  arrêté  sur  un  tracé  qn'on 
nomme  mise  en  carte^  et  que  le  métier  est  monté  prêt  à 
marcher ,  il  faut  au  moins  deux  personnes  pour  le  mt- 
noBUvrer  :  l'une  exécute  le  tissage  proprement  dit ,  c'est- 
à-dire  qu'elle  opère  les  mouvements  des  fils  pour  réstisrr 
les  croisements  du  fond  et  de  l'armnre,  et  chasse  la  na- 
vette ;  les  fonctions  de  l'autre  consistent  à  faire  moaroir 
des  cordages  auxquels  sont  attachés  les  maillons  destines 
à  concourir  au  travail  façonné.  Cette  dernière  est  roonce 
sous  le  nom  de  tireur  de  lacs  ;  son  occupation  est  ettrè- 
mement  pénible,  non-seulement  à  cause  de  l'efTort  p)sf 
on  moins  grand  qu'elle  est  obligée  de  faire  pour  eoleier 
une  charge  plus  ou  moins  forte,  consistant  dans  les  mail- 
lons et  les  plombs  qui  y  sont  attachés,  et  pour  les  tenir  àua 
leurs  positions  relatives ,  mais  aussi  parce  qne  la  DStvre 
de  son  travail  exige  constamment  une  position  analogie  a 
celle  des  sonneurs  de  cloches ,  et  qu'elle  est  obligée  At 
plus  d'apporter  Une  attention  soutenue  à  sa  besogne. 

Bien  des  tentatives  ont  été  faites  pour  doter  l'iodostrie 
d'un  métier  plus  simple  et  moins  pénible  dans  sa  manoa- 
vre.  Une  des  premières  et  des  plus  remarquables  est  due 
à  notre  célèbre  Vaocanson  :  quoiqu'elle  n'ait  pas  en  <!< 
succès  dans  la  pratique,  elle  n'en  a  pas  moins  contriboc 
au  progrès  ultérieur  par  les  idées  qu'elle  a  dâ  faire  naî- 
troi,  et  qui  n'ont  peut-être  pas  été  étrangères  à  Jacqnard, 
à  qui  était  réservé  l'insigne  honneur  de  résoudre  le  pro- 
blème de  la  manière  la  plus  complète  et  la  plus  benreost 
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par  la  crétttioD  du  métier  qai  porte  ion  nom,  et  que  To- 
niiers  indastriel  a  généralement  adopté  aajoard'hui.  Mal- 
beoreafeinent  l'espace  ne  nous  permet  pas  d'en  faire  ici 
Il  description  complète.  Nous  allons  nous  borner  à  celle 
d'un  métier  plus  récent,  inventé  par  M.  Pesnel  et  basé 
un*  les  principes  de  celui  de  Vaucanson. 
Métier  à  cyUndret  multiplet,  — Les  figures  16  et  17 


(Fig.  16.) 
représentent,  la  première,  une  vue  de  face  du  roéca- 
caiisme,  et  Ja  seconde  une  section  verticale;  on  en  a 
retranché  le  reste  du  métier,  qui  ne  diffère  en  rien  de 
edai  qne  nous  avons  décrit  précédemment.  Ce  métier  est 
^iné  i  faire  un  tissu  façonné  au  moyen  d'un  très-grand 
Bombres  de  Hases  ;  on  peut  en  employer  jusqu'à  cinquante 
uns  que  la  manœuvre  soit  plus  compliquée  que  celle  d'un 
■Bétier  ordinaire  :  LL  représentent  un  certain  nombre  de 
^  Unes  qui  sont  fixées  à  leur  partie  supérieure  comme 
i  Tordinaire ,  tandis  qu'à  leur  extrémité  inférieure  elles 
»nt  attachées  chacune  k  une  espèce  de  tige  en  fer  qu'on 
foit  en  détail  en  Y  et  y;  l'une  montre  cette  tige  à  plat, 
^  faatre  indique  son  épaisseur.  La  partie  inférieure  de 
wtle  pièce  Y  est  libre  ;  il  y  a  autant  de  tringles  sembla- 
bles qu'il  y  a  de  lisses  pour  faire  l'étoffe  ;  elles  sont  toutes 
'>i>rei,  cl  chacune  passe  à  travers  un  vide  correspondant 
^  la  plaque  X ,  disposée  horixontalement  et  servant  de 
ràtdier  pour  maintenir  les  positions  relatives  des  lames 
|.  et  par  conséquent  de  leurs  lisses.  Ces  lames  y  sont 
■Bonies  d'un  mentonnet  ou  rebord  s .  sur  lequel  on  ap- 
puie lorsqu'il  faut  faire  baisser  la  lisse  correspondante 
^  nuoière  k  former  avec  celle  qu'on  laisse  immobile 
'  ooTcrtnre  de  la  chaîne  nécessaire  au  passage  de  la  na- 
♦etl*.  Il  ne  s'agit  donc  plus  que  d'avoir  un  moyen  pour 
^pcfcr  convenablement  ce  mouvement  des  lisses  par  l'ac- 
•*■  d'one  seule  marche.  Or,  ce  moyen  est  le  suivant  : 

Sar  00  cylindre  c,  d'un  diamètre  plus  ou  moins  grand, 
^  a  tracé  autant  de  circonférences  parallèles  entre  elles 
^1  perpendiculaires  à  l'axe  qu'il  y  a  de  tiges  Y  dans  le 
métier.  On  divise  ces  circonférences  elles-mêmes  perpen- 


diculairement par  des  droites  placées  à  égale  distance  et 
parallèles  entre  elles,  de  manière  que  toute  la  surface  du 
cylindre  soit  divisée  en  carrés  parfaits.  Les  points  d'in- 
tersection des  lignes  longitudinales  avec  les  circonférences 
se  présentent  précisément  en  regard  des  plaques  Y;  si 
Ton  suppose  qu'on  visse  une  petite  came  i  chacun  de  ses 
points,  et  qu'on  fasse  baisser  le  cylindre.  Ic3  ramci  ou 


(Fig.  17.) 

les  têtes  des  vis  viendront  appuyer  sur  les  saillies  s  des 
tiges ,  et  forceront  celles-ci ,  les  lisses  et  les  fils  qu'elles 
portent,  à  baisser  également.  S'il  y  a  autant  de  ces 
cames  que  de  lisses ,  il  est  évident  que  toutes  descen- 
dront ;  mais  supposons  qu'il  n'y  en  ait  que  de  deux  en 
deux  divisions ,  il  en  résultera  que  la  moitié  seulement 
des  fils  de  la  chaîne  sera  mue ,  tandis  que  l'autre  restera 
immobile ,  et  on  exécutera  par  conséquent  un  croisement 
dans  le  tissu  qui  sera  celui  de  la  toile  ou  du  lalTetas.  Si 
l'on  suppose ,  au  contraire ,  qu'on  ne  fasse  agir  les  pièces 
y  que  de  trois  en  trois  divisions ,  on  obtiendrait  l'armure 
sergée,  et  ainsi  de  suite.  Nous  ne  donnons  ces  exemples 
que  pour  faire  comprendre  les  bases  sur  lesquelles  le 
métier  est  établi.  Mais  ce  n'est  pas  pour  les  armures 
fondamentales  que  son  usage  a  plus  d'intérêt ,  c'est ,  au 
contraire ,  pour  tous  les  dessins  plus  compliqués  ;  car 
alorr,  quel  que  soit  le  nombre  do  lisses  nécessaires ,  elles 
sont  toutes  mises  en  mouvement  par  une  seule  marche  E 
(si  la  figure  en  indique  deux,  la  seconde  n'est  qu'une 
répétition  de  la  première). 

Tranemiuion  de  mouvement,  —  Nous  supposons  qu'on 
a  garni  le  cylindre  des  vis  ou  cames  aux  places  voulues 
pour  faire  baisser  les  lisses,  de  manière  à  produire  des 
effets  déterminés  (cette  opération  dépend  de  la  mise  en 
carte  et  du  lissage  dont  nous  dirons  quelques  mots  plus 
loin).  Une  fois  ce  cylindre  garni,  il  est  placé  dans  un 
petit  cadre  B  attaché  à  sa  partie  inférieure  à  la  marche 
du  métier,  et  qui  peut  glisser  de  haut  en  bas  et  de  bas 
en  haut  dans  des  coulisses  d'un  petit  bâti  A  ;  il  suffit  d'ap- 
pnyer  le  pied  sur  le  levier  E  pour  faire  baisser  le  cylin- 
dre avec  son  cadre  B,  et,  en  baissant,  les  têtes  des  vis  ou 
cames  d'une  seule  ligne  appuient  simullauément  sur  les 
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ttillies  t  des  trÎDglet  det  vU  correspoodauiet.  Lortqoe  le 
cylindre  est  irrivé  au  bot  de  m  conrte ,  l'ouvrier  cette 
d'appuyer  tur  la  marche  ;  le  ressort  M  fait  alors  remon- 
ter le  cylindre  sponlanémentf  pendant  que  des  leviers  k 
déclics  T  s'engagent  dans  des  dents  à  rocbets  placées  sur 
l'extrémité  du  cylindre,  et  servant  à  le  faire  tourner 
de  manière  à  pr^nter  à  chaque  mouvement  une  ligne 
nouvelle  de  petites  vis  disposées  de  façon  à  produire 
la  suite  du  dessin  à  exécuter.  On  voit  qu'à  chaque 
descente  le  cylindre  a  tourné  d'une  dent  équivalente  i 
l'intervalle  de  deux  lignes ,  et  que  chacune  d'elles ,  par 
l'arrangement  de  ses  vis ,  concourt  à  un  effet  déterminé  ; 
on  peut  également  remarquer  qu'avec  une  seule  marche 
le  nombre  de  lisses  n'est  limité  que  par  le  diamètre  du 
cylindre,  qu'on  peut  faire  plus  ou  moins  grand  de  manière 
à  augmenter  le  nombre  des  cames  ;  on  peut  aussi  mettre 
en  usage  deux  cylindres ,  et  en  faire  monter  un  pendant 
que  l'autre  descend  ;  cela  permet  de  se  servir  d'un  nom- 
bre de  lisses  double  de  celui  qu'on  pourrait  employer  si 
l'on  n'avait  qu'un  teul  cylindre  du  même  diamètre. 

On  a  pu  remarquer  que  le  principe  de  ce  métier  offre 
atses  d'analogie  avec  celui  qui  sert  de  base  à  la  construc- 
tion des  or  guet  de  barbarie  ;  la  première  idée  et  la  pre- 
mière application,  comme  nous  l'avons  dit,  en  appar- 
tiennent i  Vaucanson.  Son  métier,  qui  ciitte  encore  an 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  et  que  nous  avons  dé- 
crit dans  notre  Traité  sur  le  travail  det  wuttières  textiles,  ne 
possédait  qu'un  seul  cylindre  placé  à  la  partie  supérieure 
du  métier ,  et  au  lieu  d'être  garni  de  cames  en  relief,  on 
y  perçait  des  trous  correspondant  à  des  aiguilles  horixon- 
tales  auxquelles  les  maillons  étaient  attachés  par  l'entre- 
mise d'aiguilles  verticales.  Celles  qui  correspondaient  aux 
trous  des  cylindres  enlevaient  les  fils  auxquels  ils  communi- 
quaient ;  celles  au  contraire  qui  rencontraient  des  parties 
pleines  du  rouleau,  lorsque  celui-ci  s'en  approchait,  lais- 
taienten  repos  les  fils  correspondants.  Le  métier  de  Jacquart 
a  absolument  le  même  principe  pour  base,  si  ce  n'est  que 
le  cylindre  est  remplacé  par  un  prisme  percé  d'un  nombre 
de  trous  déterminé  et  égal  à  celui  des  aiguilles  horizon- 
tales et  verticales  de  la  machine.  Ce  prisme  est  recouvert 
d'un  carton  formant  la  chaîne  sans  fin  et  percé  de  trous 
en  rapport  avec  les  aiguilles  qu'on  doit  laisser  en  repos. 
Le  prisme  recouvert  de  son  carton  s'approche  et  s'éloigne 
à  chaque  mouvement  des  aiguilles,  et  toutes  les  fois  que 
celles-ci  rencontrent  un  trou  dans  le  carton,  elles  y  entrent 
et  pénètrent  dans  le  trou  correspondant  du  prisme  :  il  s'en* 
suit  que  les  fils  qui  y  sont  attachés  sont  enlevés  ;  et,  dans 
le  cas  contraire,  c'est-à-dire  si  une  partie  pleine  re- 
couvre le  cylindre,  les  aiguilles  sont  repoussées  et  s'é- 
chappent d'une  pièce  mobile  verticalementel  qui  par  con- 
séquent ne  les  enlève  pas.  Le  carton  percé  chemine  d'une 
manière  continue,  et  présente  pour  chaque  duite  les  trous 
nécessaires  à  produire  l'effet  voulu. 

Boitant  brocheur.  —  Si  l'on  a  examiné  plusieurs  sortes 
de  tissus  et  de  châles  français  surtout ,  on  a  pu  remar- 
quer que  l'envers  a  été  tondu.  Ce  découpage  a  eu  lieu 
pour  en  diminuer  le  poids ,  pour  en  enlever  les  fils  de 
l'envers  qui  deviennent  inutiles  après  le  travail.  L'étoffe 
se  trouve  en  effet  quelquefois  allégée  de  cette  façon  de 
3/4;  c'est  donc  une  perte  à  peu  près  proportionnelle 
qu'on  fait,  les  déchets  de  la  tonte  étant  d'une  valeur 
presque  nulle.  Pour  éviter  ce  déchet  et  pour  produire 
des  tissus  plus  solides ,  on  fait  des  dessins  dans  les  étoffes 
précieuses  par  une  espèce  de  broderie  appliquée  seule- 
ment aux  endroits  à  orner  et  n'employant  absolument 
que  la  quantité  de  matière  nécessaire  aux  dessins  Pen- 
dant longtemps  ce  travail  ne  pouvait  se  faire  qu'à 
la  main;  mais  depuis  quelque  temps  on  a  imaginé 
des  battants  qui  l'exécutent  avec  la  même  facilité  que 
pour  les  tissus  unis.  Ce  sont  ces  nouveaux  outils  qu'on 
nomme  battantt  brocheurt;  il  en  existe  de  plusieurs  sys^ 


tèmes  ;  mais  nous  ne  connaiitont  que  ccfaii  de  IIM.  Go- 
demard  et  Meynier,  que  nous  avons  décrit  sôlleors  et  qui 
fonctionne  régulièrement 

Tistage  wUeanique.  —  On  tisse  anjourd'hni  méctai- 
quement  la  plupart  des  étoffes  unies ,  et  même  ^rtaiBi 
tissus  façonnés ,  en  Angleterre  surtout  Tontes  les  étoOei 
peuvent  être  exécutées  an«  métiers  automates ,  n  les  fit 
offreiU  asseï  de  résistance  pour  ne  pas  casser  trop  scnretii 
par  les  mouvements  brusques.  Jusqu'ici  on  ne  tisK  ré- 
gulièrement par  machines,  en  France,  que  les  tissus  de 
coton  et  de  lin  ;  on  en  est  aux  essais  pour  la  soie  onk  et 
les  mérinos.  En  Angleterre ,  on  fait  atseï  coarafflUKBt 
ces  deux  derniers  articles  aux  métiers  mécaniques  ;  oa 
fait  même  qoelqnefoit  mouvoir  les  métiers  à  la  Jacquard 
par  un  moteur  ;  mais  pour  nous ,  en  France ,  cela  n'aé- 
rait pas  un  grand  avantage  dans  l'état  actuel  des  chocei. 
Un  métier  mécanique  d'un  système  quelconque  (et  il 
y  en  a  plusieurs)  poMède  toujours  les  organet  que  noei 
avont  décritt  pour  le  métier  ordinaire.  Ce  tont  toojom 
DU  bâti  tervant  de  points  d'appui  et  deux  cylindres  eo-i 
touplet ,  det  littes,  un  battant  et  une  navette  qu'il  s'agit 
de  faire  mouvoir  dans  l'ordre  et  avec  la  précisioa  que 
nous  avons  indiqués.  Ce  qu'il  y  a  de  modifié  dans» | 
dernier  métier,  c'est  la  manière  de  transmettre  le  noo- 
vementaux  différentes  parties.  Au  lieu  de  marche,  c'<st 
un  arbre  général,  mu  par  des  poulies  motrices,  qui  impriiM 
l'action  à  chacun  des  points  par  des  conunandes  forton- 
nues,  mais  dont  la  description  aurait  dépassé  notre  cadre. 
Les  premiers  métiers  à  tisser  à  la  mécanique  qui  oat 
fonctionné  pratiquement  ont  été  montés  en  Angleterre; 
mais  l'invention  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  en  est  due  à 
Vaucanson  :  le  métier  de  sa  construction,  qui  existe  en- 
core au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  et  qui  remonte 
à  une  date  antérieure  aux  premiers  essais  de  nos  votùns, 
en  offre  une  preuve. 

Si  nous  ne  nous  faisons  illusion  ,  le  traité  abr^  (pM 
nous  venons  d'écrire  doit  suffire  pour  faire  compren- 
dre toute  la  part  que  le  travail  des  matières  textiles  a 
prise  aux  remarquables  progrès  industriels  de  notre  épo- 
que. L'imagination  s'arrête  effrayée  lorsqu'elle  veatse 
reprétenter  ce  que  feraient  devenues  les  sociétés  moder- 
nes sans  les  inventions  de  notre  temps,  qui,  d après 
nous,  ne  sont  qu'une  conséquence  simple  et  naturelle  de 
l'émancipation  des  peuples  ;  et ,  si  tont  n'est  pas  encore 
pour  le  mieux ,  que  les  masses,  au  lieu  de  fattriboer  as 
progrès  et  aux  machines  qui  en  sont  un  élément  ^epr^ 
sentatif,  envisagent,  au  contraire,  notre  position tduelte 
par  rapport  à  celle  de  nos  pères,  dépeinte  avec  des  cou- 
leurs si  sombres  et  ai  vraies  par  La  Bruyère;  qn'ellef  coo- 
parent  notre  sort  à  celui  des  pays  sans  machines  et  sans 
progrès,  aux  contrées  orientales,  à  l'Espagne,  au  nord 
de  l'Allemagne,  à  l'Irlande,  etc.,  etc.,  elles  seront  coa- 
vaincues  que  la  destruction  des  machines  nous  ramènerait 
à  l'abrutissement  et  au  servage,  que  leur  propagatioa 
est  le  plus  puissant  moyen  pour  arriver  un  jour  à  ooe 
émancipation  complète.  Nous  ne  nions  pas  que,  dans 
l'état  actuel  de  la  société ,  la  création  d'une  machine  peot 
quelquefois  apporter  une  perturbation  pénible  dans  des 
positions  acquises  ;  mais ,  vouloir  remédier  à  ce  mal  par 
la  violence ,  ce  serait  vouloir  faire  remonter  un  coorant 
à  sa  source  ou  arrêter  brusquement  une  locomotife  lan- 
cée à  toute  vitesse  sur  une  pente.  Se  ménager  qnekp» 
ressource  à  tout  événement  par  la  sagesse  et  le  trsTail. 
éclairer  l'administration  supérieure  avec  force  et  modé- 
ration sur  les  améliorations  qu'elle  peut  et  qo'dIe<l<"* 
apporter  dans  l'intérêt  de  tons  et  surtout  des  plus  wtet- 
siteux,  c'est  au  contraire  faciliter  rêcoulement  natord 
du  torrent,  c'est  régulariser  à  son  profit  la  force eatraor- 
dinaire  d'une  machine  qui  sans  cela  risquerait  d'écis(cr> 
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L  art  décolorer  les  liisat  remonte  à  ane  époque  lî  recu- 
lée qa'il  est  impoMible  de  préciser  la  date  de  son  origine, 
>i  le  lien  oà  il  a  pris  naissance.  Tout  ce  que  nous  sa¥ons, 
c'est  qu'il  a  été  pratiqué  avec  asseï  d'habileté  par  les 
lociecs  peuples  de  Tlnde,  de  la  Perse,  de  la  Sjrie,  de 
rEgjpte.  Noos  n'avons  malheureusement  aucun  rensei- 
gnement sur  la  manière  dont  ces  peuples  procédaient  k 
U  teiolnre,  par  la  raison  que  les  Grecs  et  les  Romains, 
^  bérilèrent  de  leurs  procédés  industriels ,  négligèrent 
ée  les  décrire  ;  les  travaux  manuels  étant ,  dans  leurs 
i^,  des  occupations  indignes  de  l'homme  libre. 

Cbet  les  modernes ,  c'est  d'abord  en  Italie  qu'on  voit 
reflearir  le  bel  art  dont  nous  parlons,  par  suite  des  rela- 
60111  commerciales  que  les  Vénitiens  et  les  Génois  entre- 
(ioreot  avec  TOrient.  Cest  seulement  sous  le  ministère 
k  Colbert  que  les  ateliers  français  rivalisèrent  avec  les 
étrangers.  Le  développement  des  sciences  physiques,  k 
k  fin  du  18*  siècle,  a  exercé  une  immense  influence  sur 
kl  progrès  d*nne  industrie  qui  n'a  longtemps  consisté 
qa'en  un  amas  confus  de  recettes  et  de  pratiques  empi- 
nqaei ,  et  qui  est  actuellement  régie  par  des  principes 
ntionnels  et  scientifiques. 

Poor  colorer  les  fibres  textiles  d'une  manière  permanen- 
te, il  j  a  deux  méthodes  bien  différentes,  qui  constituent 
^Qx  arts  distincts,  exécutés  dans  des  ateliers  spéciaux. 

L'nne  d'elles  consiste  à  donner  à  la  masse  entière  des 
Slioo  des  étoffes  une  teinte  uniforme,  par  l'emploi  de 
Balières  colorantes  que  l'on  rend  solubles  par  des  moj ens 
onfenables ,  et  que  l'on  fixe ,  en  faisant  intervenir,  le 
plni  souvent,  des  agents  intermédiaires,  désignés  sous  le 
non  de  mordants.  Cette  manière  de  procéder  est  ce  que 
foQ  appelle ,  à  proprement  parler,  Y  art  du  teinturier. 

Dans  l'autre  méthode ,  on  ne  colore  que  certaines  par- 
ties de  l'une  des  faces  des  tissus ,  au  moyen  d'une  ou  de 
plnsieurs  couleurs  différentes,  appliquées  mécanique- 
ment et  disposées  de  manière  k  former  des  dessins  régu- 
liers et  harmonieux.  C'est  alors  ce  que  Ton  appelle  l'arr  de 
^'^tKUMT  ou  plus  généralement  l'rwspreMionmr/iMttf. 

Xons  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  des  procédés  qui 
>pptrtiennent  au  premier  de  ces  arts ,  c'est-à-dire  à  la 
*«*«r«  far  twmenion,  La  teinture  par  impreeeion  sera 
ctadiée  i  part  dans  le  85«  Traité. 

patxciPBS  céxénAux. 

la  coloration  uniforme  des  fibres  textiles  par  le  moyen 
^sQkstaoces  colorantes  n'est  pas  le  résultat  d'une  simple 
wperposilion  mécanique  ;  c'est ,  en  réalité ,  l'effet  d'une 
«eriiaUe  combinaison  de  ces  deux  sortes  de  matières  : 


en  sorte  qu'une  étoffe  teinte  peut  être  considérée ,  sinon 
comme  un  composé  chimique  défini ,  au  moins  comme  le 
produit  de  l'affinité  qui  existe  entre  l'étoffe  et  la  couleur. 
C'est  là  surtout  ce  qui  distingue  la  teinture  de  la  peinture. 

Dans  cette  dernière,  les  couleurs  sont  seulement  dé- 
posées à  la  surface  des  objets ,  sans  qu'il  y  ait  aucune 
adhérence  chimique,  si  bien  que  de  simples  lavages,  le 
grattage  ou  le  frottement  peuvent  faire  disparaître  les 
couleurs  appliquées.  Dans  la  teinture,  toutes  les  fibres 
des  corps  sont  pénétrées  de  la  substance  teignante  qui  s'y 
attache  avec  une  énergie  marquée  :  aussi  les  moyens  mé- 
caniques, lavages  et  frottement ,  sont  impuissants  à  dé- 
truire la  combinaison. 

Mais  poor  que  les  couleurs  puissent  s'unir  aux  fibres 
et  les  teindre  d'une  manière  durable,  il  faut,  de  toute 
nécessité,  qu'elles  leur  soient  présentées  dans  un  très- 
grand  état  de  division:  comme  celui ,  par  exemple,  qu'on 
obtient  à  l'aide  de  la  dissolution  dans  un  véhicule  appro- 
prié. Une  simple  suspension  dans  un  liquide,  la  matière 
colorante  fût-elle  réduite  en  poudre  impalpable,  ne 
saurait  convenir  dans  aucun  cas. 

Une  autre  condition,  non  moins  importante,  pour 
obtenir  des  teintes  belles  et  solides,  c'est  que  les  fibres 
du  coton,  du  chanvre,  du  lin,  de  la  laine,  de  la  soie, 
soient  dépouillées  de  toutes  ces  matières  étrangères,  co- 
lorées, grasses,  gommeoses  ou  résinoïdes  qui  s'y  trouvent 
naturellement,  et  qui  feraient  obstacle  à  la  fixation  des 
couleurs  dont  on  voudrait  les  revêtir.  Il  y  a  donc  tou- 
jours une  opération  préliminaire  à  leur  faire  subir  avant 
de  les  teindre,  c'est  le  blanchiment.  Il  en  a  été  suffisamment 
question  dans  les  Traités  1 3  et  1 4 ,  aux  pages  4 1 5  et  4i4. 

Dans  l'origine  et  pendant  bien  longtemps ,  c'est  aux 
plantes  et  aux  animaux  qu'on  a  emprunté  des  couleurs 
pour  en  couvrir  les  tissus.  Le  règne  minéral ,  si  riche 
en  composés  colorés ,  la  plupart  inaltérables  à  l'air,  n'en 
fournissait  aucune  au  teinturier.  Ce  n'est  que  vers  la  fin 
du  dernier  siècle ,  et  surtout  dans  les  premières  années 
du  1 9»,  qu'on  a  commencé  à  utiliser  quelques-unes  de 
ces  productions  minérales.  Anx  sels  de  fer,  les  premiers 
employés  pour  les  couleurs  noire,  rouille  et  chamois,  sont 
venus  successivement  se  joindre  l'arsénite  de  cuivre,  qui 
donne  des  verts  de  diverses  nuances  ;  le  bleu  de  Prusse , 
'si  heureusement  employé  en  1811  par  Raymond  père, 
de  Lyon ,  pour  les  bleus  et  les  verts  ;  les  sulfures  d'arse- 
nic appliqués  par  Braconnot  et  Houtou  de  Labillardière , 
pour  les  teintes  jaune ,  aurore  et  carmélite  ;  le  chr6mate 
et  le  sous-chrùmate  de  plomb,  indiqués  par  Lassaigne  dès 
1820,  pour  produire  ^^P"»  gî^Jd*gyt:5Jt5(iy»q«i'ftu 
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rongeHNVDgé  ;  let  §éê  de  iiitiigiiiète  pour  let  lolitairet  et 
lee  etmiéUtet ,  etc. ,  tootet  tnbitiiiees  qui  ont  ronrni  anx 
indiiftriels  de  noaveaax  moyeoe  de  tirier  leurs  produits 
et  de  les  obtenir  avec  pins  d'économie. 

Les  sobsttnces  colorées  da  règne  organique,  qnoi- 
4|n*en  apparence  plos  nombreuses ,  ne  peuvent  pas  tontes 
sertir  à  la  teinture ,  attendu  que  beaucoup  ne  présentent 
que  des  couleurs  fugaces,  ou  sont  trop  peu  riches  en  prin- 
cipes colorants  pour  être  employées  avec  avantage  dans 
les  ateliers.  Cest  à  peine  si  24  ou  25  de  ces  substances, 
empruntées  surtout  au  règne  végétal,  sont  utilisées. 
Voici  l'indication  des  plus  usuelles  : 
Pomr  le$  eomUnri  hiemu  :  ladifo,  pastel,  loaraetol. 

fMir  Ui  eatûenri  rou§ei  :  0«raae«,  char»fcr,  oreanéte,  boli  é» 
caapéck* ,  dhrcn  hoi*  roag«t  da  Bréail .  Matel ,  banrood ,  ear- 
thMie,  oncUle.  «oclMailU.  k«raiè«  v^étd,  ls^a«  •(  lêc^jt,  tte. 

Pmtr  Ui  eotUemrs  Jammei  :  Cmteumt ,  qaardtroB,  fostd,  nàrirr  de» 
telatarton,  gtada.racoa,  graiBCt  Jaoaetdt  Pen««td'AffigBO«,  «te. 

fMir  Im  e0fd$»r$  brtme$  <m  ntire$  :  Noli  de  galle ,  gtlloa»  d«  Plé- 
MOBl  •(  da  LcfMt,  Msac,  eacboa,  biaa  de  aaii.  Ubbb,  Ubidibi, 
éeeree*  d'^aat,  de  chiteigaier,  ête. 

Avant  d'examiner  ces  différentes  substances  tinctoriales 
en  particulier,  il  est  convenable  d'exposer  les  propriétés 
générales  des  principes  colorants  purs  qu'elles  fournis- 
sent à  l'industrie.  Cette  connaissance  est  de  la  plus  haute 
importance  pour  le  teinturier  et  l'indienneur,  puisque 
c*est  elle  qui  leur  sert  de  guide ,  soit  pour  extraire  les 
matières  colorantes  des  substances  organiques  qui  les 
contiennent ,  soit  pour  les  fixer  d'une  manière  durable 
sur  les  fibres  végétales  et  animales. 

MâTiÂBis  coLoaâifTBS.  —  Elles  sont  répandues  indis- 
tinctement sur  tons  les  organes  des  êtres  vivants.  Il  en 
existe  de  toutes  les  nuances ,  mais  les  plus  communes 
sont  les  rouges,  les  jaunes ,  les  bleues  et  les  vertes.  Elles 
sont,  du  reste,  presque  toujours  associées  les  unes  anx 
antres  ;  et  comme ,  de  plus ,  elles  sont  mêlées  avec  d'an- 
tres principes  immédiats  non  colorés ,  leur  isolement  i 
l'état  de  pureté  est  une  opération  fort  difBcile. 

Quelques  observations  tendent  à  faire  croire  que  ces 
matières  colorantes  sont  le  produit  de  la  réaction  de 
Toxygène  sur  des  principes  incolores.  Ainsi ,  on  sait  que 
tes  feuilles  fraîches  des  indigotiers,  les  racines  fraîches  de 
garance ,  à  peine  colorées  à  l'état  de  vie ,  deviennent 
bientôt,  aii  contact  de  l'air,  les  premières  bleues,  les 
secondes  d*un  rouge  foncé.  Il  en  est  de  même  des  lichens, 
qui  fournissent  l'orseille  et  le  tournesol  du  commerce;  inco- 
lores à  l'état  vivant,  ils  donnent  de  magnifiques  couleurs 
rouffes  et  bleues  lorsqu'après  les  avoir  arrachés  de  terre 
on  les  place  sous  la  double  influence  de  l'air  et  des  alcalis. 

Quelle  que  soit ,  an  reste ,  la  manière  dont  elles  se  for- 
ment, les  matières  colorantes  ont,  une  fois  constituées, 
une  composition  analogue  à  celle  des  autres  principes 
immédiats  des  plantes  et  des  animaux,  c'est-à-dire 
qu'elles  renferment  les  trois  ou  quatre  éléments  de  la 
nature  organique  :  l'oxygène ,  l'hydrogène ,  le  carbone 
et  Tasote.  L'une  d'elles ,  par  exception ,  contient  du  fer; 
c'est  la  matière  colorante  du  sang ,  nommée  héwuUosine, 

Elles  ne  sont  pas  toutes  soinbles  dans  Peau  ;  plusieurs, 
sons  ce  rapport ,  se  rapprochent  de  la  nature  des  résines, 
et  ne  peuvent  se  dissoudre  que  dans  l'alcool ,  l'éther,  les 
liquides  alcalins. 

Presque  toujours  les  acides  et  les  alcalis  modifient 
leurs  couleurs.  C'est  ainsi  que  la  nuance  bleue  des  fleurs 
devient  rouge  par  le  contact  des  premiers ,  et  verte  par 
l'action  des  seconds.  Lorsque  ces  agents  chimiques  sont 
dans  un  grand  état  de  concentration ,  ils  en  opèrent  la 
destruction  complète  Tel  est  aussi  l'effet  du  chlore  et  des 
chlorures  décolorants ,  du  gas  acide  sulfureux. 

L'air  humide,  aidé  des  rayons  solaires,  en  opère  encore 
peu  à  peu  la  destruction.  Quelques-unes  même  sont  si 
sensibles  à  ractiou  de  la  lumière ,  qu'un  rayon  de  soleil 
les  décolore  instantanément.  Tel  est  le  cas  de  la  belle 


couleur  rose  du  carthime.  On  produit  en  elles  ëe  Rn- 
blables  altérations  an  moyen  d'une  température  de  -|-  iîO 
à  200  degrés. 

Les  corps  qui  cèdent  facilement  tout  ou  psrtie  de 
Toxygène  qu'ils  contiennent ,  en  j«ison  de  leur  peu  de 
stabilité,  sont  encore  des  agents  de  destmetido,  perce 
qu'ils  portent  sur  les  matières  colorantes  une  rnane 
d'oxygène  qui  les  brûle  immédiatement  Sont  dsns  ce 
cas  les  acides  de  l'asote,  du  chlore,  do  dirftme,  dt 
manganèse.  Toutefois ,  ces  mêmes  agents  oxydants,  en* 
p\ofé$  convenablement,  peuvent  servir  an  développe- 
ment de  certaines  couleurs  et  à  leur  fixation.  Cest  tioâ 
que  la  plupart  des  matières  colorantes  acquièrent  de  Fiii- 
tensité  et  de  la  solidité  par  leur  traitement  au  moyen  de 
bichromate  de  potasse  ;  cela  est  surtout  évident  pour  lei 
couleurs  obtenues  des  bois  ronges  ou  du  cachou  :  rsdde 
chrAmiqne  du  sel  les  brunit  en  les  oxygénant ,  et  en  leur 
donnant  de  l'oxyde  de  chrftme  qui  se  fixe  sur  ellei  et 
leur  procure  ainsi  plus  de  stabilité.  Ce  sont  ces  nod^î- 
cations  de  couleurs,  produites  après  coup  sur  les  tism, 
que  l'on  connaît  dans  les  ateliers  sons  le  nomde«0«^rvi 
de  contertion. 

Presque  tous  les  oxydes  et  sous-sels  insolubles  oot  U 
propriété  d'enlever  les  matières  colorantes  i  leurs  dinol- 
vants ,  et  de  former  avec  elles  des  composés  insolubles 
connus  sous  le  nom  de  Uupui.  Qu'on  mêle  i  une  diise- 
lution  colorée  de  l'alun  ou  du  bicblomre  d*étain ,  et  qo'oa 
ajoute  dans  le  mélange  une  suffisante  quantité  de  csrbe- 
nate  de  soude  ;  l'alumine  ou  l'oxyde  d'étain  entraîne  itm 
sa  précipitation  la  matière  colorante ,  et ,  après  qnelqsa 
instants  de  repos,  il  y  a  dans  le  vase  un  précipité  volaffli- 
neux ,  fortement  coloré ,  que  surnage  on  liquide  com- 
plètement incolore.  C'est  par  un  procédé  plus  ou  oKrisi 
analogue  qu'on  prépare  pour  les  peintres  et  les  fabricaoti 
de  papiers  peints  les  laqutê  rouge*  de  garamee  et  de  Bri- 
êil^  les  laques  jaunes  de  gaude,  de  graimes  dâvignmn^  etc. 

Le  charbon  divisé  jouit  de  la  faculté  de  s'empsrer  dei 
matières  colorantes  dissoutes ,  non  pas  en  vertu  fm» 
affinité  pareille  à  celle  qui  détermine  Tonion  de  ces  nu- 
tières  avec  les  oxydes  métalliques ,  mais  uniquement  par 
un  simple  effet  d'adhérence  physique  ;  les  couleurs  pé- 
nètrent dans  les  pores  du  charîran ,  et  y  restent  empri- 
sonnées sans  y  subir  aucune  altération  :  et  ce  qui  le 
prouve,  c'est  qu'on  peut,  par  des  procédés  convenâUei, 
les  reprendre  au  charbon  et  les  faire  réapparaître  siec 
leurs  caractères  primitifs. 

Elles  sont  aptes  à  s'unir  aux  différents  tissus,  Biîi 
elles  ne  manifestent  pas  la  même  affinité  pour  cbseoB , 
d'eux.  En  général,  les  matières  colorantes  insohibles 
dans  l'eau  se  fixent  plus  facilement  sur  la  laine  et  Is  soie 
que  sur  les  tissus  végétaux  ;  l'inverse  a  lien  pour  celles  q« 
sont  solubles,  et  pour  ces  dernières  on  remarque  qu'elles 
s'appliquent  mieux  sur  le  coton  que  sur  le  chanvre  et  le  lia. 

Plusieurs  d'entre  elles  se  fixent  par  leur  propre  sfB- 
nité  et  sans  l'intervention  d'aucun  agent  :  tels  sont ,  en- 
tre autres,  l'indigotine ,  la  carminé,  l'orctne,  la  cartha- 
mine,  les  principes  colorants  du  rocou,  dn  cachou,  da 
brou  de  noix.  Mais  le  plus  grand  nombre  ne  peut  s'y  unir, 
d'une  manière  solide  et  durable ,  que  par  le  secoort 
des  oxydes  métalliques ,  ou  de  ce  qu'on  appelle ,  d'eue 
manière  générale,  des  wtordants. 

En  ayant  égard  à  leur  plus  ou  moins  de  résistance  soi 
agents  physiques  et  chimiques,  on  peut  partager  les  ma- 
tières colorantes  en  deux  grandes  classes  :  solides  et 
faux  teint. 

Les  premières  résistent  à  l'action  décolorante  dn  so- 
leil, à  l'influence  de  l'air,  de  l'eau,  de  l'alcool,  des  addes 
et  des  alcalis  faibles,  des  chlorures  décolorants  aflaibUs, 
et  du  savon.  Telles  sont  les  couleurs  de  la  garance,  de 
l'indigo,  du  quercitron,  de  la  gaude,  dn  bois  jaune,  deli 
cochemlle,  da  c.ghoji^J<^Uçgj,(^fijgi^le.«bd.  fa. 
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Lef  lecondet  font  celles  qui  eont  promptement  dé- 
truites par  II  Inmîère  solftîre ,  Tair  hamide  et  chtod ,  et 
qui,  iDtIgré  leur  întolnbilité  dans  Teaa,  sont  enlevées  on 
altéréei  pir  les  lessives  ilealines ,  les  acides  faibles  et  le 
moa.  Lei  principes  colorants  des  bois  ronges,  dn  cam- 
pêcbe,  des  graines  de  Perse  et  d'Avignon,  dn  cnrcnma, 
do  rocoa,  da  carthame ,  etc. ,  sont  dans  ce  cas. 

Comme  ce  n*est  jamais  dans  lenr  état  de  pnreté  ab- 
loloe,  mais  bien  telles  «p'elles  existent  dans  les  organes 
des  plantes  et  des  animani,  qn*on  fait  nsage  des  matières 
colorutes ,  il  est  inutile  d'indiqner  les  procédés  à  Taide 
desqneli  les  ebimistes  procèdent  à  lenr  extraction.  Mieux 
not  Doos  occuper  de  Tétude  des  principales  drogues 
lisctorialss  que  le  commerce  fournit  an  teinturier  et  à 
l'indiennenr. 

ScBRJurcu  THVCTORiALis  DU  GOioïKacB.  Indigo.  — Cest 
It  lobitance  tinctoriale  bleue  par  excellence.  Elle  est  en 
piiiifl  cubiques,  légers,  du  poidi  de  96  gr.  environ ,  sans 
odeur  ni  laveur,  d'un  bleu  foncé  ou  pourpre  avec  des  re- 
flets enivrés.  Cette  plie,  sous  Tinfluence  d'une  douce  cha* 
leor,  exhale  des  vapeurs  purpurines  que  le  froid  con- 
dénie  en  petites  aiguilles  d'un  aspect  presque  métallique: 
e  nt  lâia  matière  colorante  àpeu  près  pure  ou  Vindigoiine. 
Joiqn'à  ce  jour,  l'indigo  n'a  encore  été  trouvé  que 
duu  on  petit  nombre  de  plantes  appartenant  aux  genres 
Indifofera,  Imiis,  Nernm,  Polygonum,  On  l'extrait  prin- 
cipalement de  plusieurs  espèces  d*indigo/era  ou  mdi- 
^oft'nv,  plantes  légumineuses  cultivées  en  grand  dans 
lei  Indes  orientales,  l'Amérique  septentrionale ,  an  Mexi- 
que, sa  Brésil ,  en  Egypte,  etc. 

Voici,  très  en  abr^,  comment  on  procède  à  Tex- 
tnctioo  de  l'indigo.  On  fait  tremper  dans  de  vastes  cuves 
la  plantes  fratcbes  avec  de  Feau.  12  heures  après ,  par 
mile  de  la  fermentation  très- rive  qui  s'établit,  le  liquide 
prend  une  teiàte  jauno-verdâtre ,  et  à  sa  surface  il  ap- 
paraît une  coloration  bleue.  On  se  hâte  alors  de  le  faire 
écoder  dans  d'autres  cuves,  avant  qu'il  ait  perdu  sa  lim- 
pidité. On  l'agite  avec  des  bAtons  pour  le  mettre  en  cou- 
liet  afec  l'air;  il  se  trouble  de  plus  en  plus ,  se  colore 
fortement  et  laisse  déposer,  par  le  repos,  une  sorte  de 
BHtière  féculente  d'un  bleu  intense  :  c'est  l'indigo.  La 
pâte,  convenablement  lavée  et  purifiée,  est  moulée  en 
ptini  cubiques  qu'on  fait  sécher  avec  soio. 

Le  commerce  apporte  de  nombreuses  qualités  d'indigo, 
qu'on  distingue  d'après  les  pays  de  production  et  aussi 
d'après  leurs  nuances.  Ces  variétés  difièrent  notablement 
les  oncs  des  autres  sous  le  rapport  de  la  proportion  d'in- 
digotine  qu'elles  renferment  Les  indigos  du  Bengale  et 
de  Goatimala  sont  les  plus  estimés. 

Pasui  (Itatit  tineUfria,)  —  Cest  une  plante  de  la  fa- 
mille des  crucifères,  qui  croit  spontanément  en  France, 
ce  Angleterre,  en  Piémont  En  Basse-Normandie,  elle 
est  connue  sons  le  nom  de  Vouède, 

Beaucoup  moins  riche  en  indigo  que  les  indigotiers 
cieliques,  on  remploie  toujours  en  nature.  Dans  le 
<^onunerce,  on  la  trouve  en  bottes  séchées,  feuilles  et 
l^gei,  pins  souvent  en  petites  boules  coniques,  dites  eo' 
fwt  de  paatei;  celles*ci  sont  préparées  avec  les  feuilles 
Iniches  qu'on  rédoit  en  pâte ,  aprbs  qu'elles  ont  éprouvé 
BD  commencement  de  fermentation  putride. 

Gomu,  (  il«(iVi  twcUffwn,  )  —  Cultivée  de  toute  anti- 
<|aité  dans  le  Levant,  et  depuis  quelques  siècles  seule- 
neoten  Zélande,  en  Alsace,  dans  plusieurs  de  nos  dé- 
partements dn  Midi ,  la  garance  ressemble  beaucoup  au 
gratttrtm  des  haies ,  et  appartient  comme  lui  i  la  famille 
<iei  mbiaoées. 

Cest  uniquement  dans  sa  racine  que  réside  le  prin- 
cipe colorant,  qui  ne  le  cède  à  aucun  antre  pour  l'éclat 
et  la  solidité.  On  n'emploie  celte  racine  que  lorsqu'elle 
*■  passé  phuiours  années  en  terre;  encore  fait-on  un 
choix  parmi  Ica  condwt  concentriques  qui  la  composent. 
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Il  suffit  d'une  observation  rapide  pour  reconnaître  dans 
cet  organe  un  cœur  ligneux,  une  enveloppe  corticale 
rouge,  et  une  pellicule  externe  légère,  ou  épidermerou- 
geâtre.  On  passe  sous  des  meules  la  racine  entière, 
séchée  et  vannée,  et  on  prend  des  précautions  pour  iso- 
ler autant  que  possible  la  couche  corticale  moyenne, 
beaucoup  plus  riche  que  les  autres  en  matière  colorante. 

Dans  le  commerce,  la  racine  entière  est  connue  sous 
le  nom  d'a/ixori.  En  poudre ,  elle  porte  le  nom  spécial 
de  garance ,  qu'on  distingue ,  suivant  la  provenance ,  en 
garances  de  HoUande,  d'Alsace,  et  Auvergne,  ^Avignon, 
Chacune  d'elles  donne  un  rouge  particulier;  le  plus  son- 
vent  on  les  mélange  ensemble  suivant  le  ton  de  nuance  i 
obtenir.  Ainsi,  la  garance  d'Auvergne  donne  un  ton  plus 
rouge  que  celle  d'Arignon,  et  surtout  que  celle  d'Alsace, 
qui  produit  des  rouges  dorés  très-beaux  et  très-solides. 

On  est  loin  d'être  fixé  sur  le  nombre  des  principes 
colorants  que  renferme  la  garance.  Il  y  en  a  au  moins 
deux  sur  lesquels  on  est  d'accord ,  nu  jaune  (xantkine) 
soluble  dans  l'eau  froide,  altérable  par  l'acide  snlfurique 
concentré,  nnisible  en  teinture,  et  un  rongé  (ali%arine)  in- 
soluble dan^  l'eau  froide,  inattaquable  par  l'acide  snlfuri- 
que à  66°,  se  fixant  très-bien  sur  les  tissus  au  moyen  des 
mordants  d'alumine  et  de  fer,  et  donnant,  suivant  la  nature 
et  les  proportions  de  ces  mordants,  une  infinité  de  nuances, 
depuis  le  rose  le  plus  tendre  jusqu'au  noir  le  plus  intense. 

Depuis  quelques  années,  on  trouve  dans  le  commerce, 
sous  le  nomde^aronctfie,  une  matière  pulvérulente  brune, 
qui  remplace  souvent  avec  avantage,  dans  la  confection 
des  indiennes  surtout,  les  différentes  espèces  de  garances. 
On  l'obtient  en  traitant  celles-ci  par  un  poids  égal  d'a- 
cide snlfurique  concentré,  d'abord  à  froid,  puisa  lOO^*, 
en  ajoutant  de  l'eau  au  mélange,  et  lavant  le  prodoit  char- 
bonne  à  grande  eau  jusqu'à  insipidité  parfaite.  L'acide 
détruit  tous  les  principes  immédiats  de  la  garance ,  en 
respectant  l'alisarine,  qui  se  trouve  alors  dans  un  état  de 
liberté  qui  lui  permet  de  s'onir  plus  facilement  aux  tissus 
mordancés.  La  garaneine  a,  sous  le  même  poids,  un 
pouvoir  colorant  trois  à  quatre  fois  plus  fort  que  les 
bonnes  garances.  Les  couleurs  qu'elle  fournit  sont,  tou- 
tefois, un  peu  moins  solides. 

Dans  rinde,  on  remplace  la  garance  par  la  racine 
de  ehagater  (  Oidenlandia  umbeliata  ) ,  de  la  même  fa- 
mille ,  et  qui  paraît  renfermer  le  même  principe  colorant 
rouge ,  mais  en  moindre  quantité. 

OreanèU.  (Anekasa  fiMCoHa.)  -~  La  racine  de  cette 
plante,  de  la  famille  des  borraginées,  très -abondante 
dans  l'Allemagne  méridionale ,  est  quelquefois  employée 
pour  teindre  le  coton  en  gris  avec  les  sels  de  fer,  en  vio- 
let et  en  lilas  avec  les  sels  d'alumine.  Malheureusement, 
si  les  nuances  qu'elle  fournit  sont  belles,  elles  résistent 
peu  i  la  lumière ,  aux  acides  et  au  savon.  Cette  circon- 
stance, et  le  prix  élevé  de  la  teinture,  dA  à  l'insolubilité 
de  Vanekusine  (principe  colorant  pur  delà  racine)  dans 
l'eau,  ce  qui  force  i  recourir  i  l'esprit-de-rin ,  en  limitent 
singulièrement  l'usage. 

Bois  de  campiche  ou  bois  d'Inde.  -^  Cest  le  tronc  d'un 
grand  arbre  (HematoxgUm  campeekianMm)  de  la  famille 
des  légumineuses  qui  croit  an  Mexique  et  aux  Antilles. 
Il  arrive  en  bâches  plus  ou  moins  volumineuses.  Il  est 
pesant,  dur,  compacte,  susceptible  d'un  beau  poli,  brun- 
rongeâtre  extérieurement,  et  d'une  couleur  rouge^jaunâ- 
tre  i  l'intérieur.  Sa  matière  colorante  {hémataxgline)  ne 
se  dissout  bien  que  dans  l'eau  bouillante.  Avec  l'eau 
distillée,  la  décoction  est  jaune-rougeâtre ;  mais,  avec 
l'eau  ordinaire,  elle  est  d'un  rouge-lilas  foncé,  en  raison 
du  bicarbonate  de  chaux,  qui  fait  virer  l'hémaloxyline  au 
rouge-violacé  et  même  au  bleu. 

Ce  bois  est  très -fréquemment  employé  pour  avoir  les 
violets ,  les  bleus ,  les  grii ,  les  noiri ,  les  cramoisis  de 
petit  teint;  il  n'y  a  que  le  noir  sur  laine  qui  possède 
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quelque  lolidilé.  Trèf-aoutent  on  rêwunut  avec  lai  les 
bleiu  d^indigo  >or  laioe  et  sur  coton ,  c'eit-à-dire  qn  i- 
prêt  avoir  donné  à  cet  tiuni  an  pied  plot  on  moins  fort 
de  bleu  de  cnve ,  on  les  passe  dans  on  bain  de  campécbe 
et  de  vert-de-gris  à  pinsiears  reprises ,  josqa'à  ce  qa*on 
ait  obtenu  la  nuance  désirée.  On  décoavre  aisément  ces 
biens  de  fanx  teint ,  et  on  reconnaît  d'ailleurs  tontes  les 
couleurs  an  campéche,  an  moyen  des  acides  concentrés, 
qui  les  rougissent  immédiatement 

SoU  rouget  t  dits  boiê  de  Brésil,  — Pinsiears  grands 
arbres  de  la  famille  des  légumineuses  et  dn  genre  Cœsal" 
pinia ,  fonrnisient  à  la  teinture  des  bois  avec  lesquels  on 
obtient  des  couleurs  fortrives,  mais  peu  solides,  notamment 
des  roses,  des  rouges,  des  amarantes,  des  cramoisis. 

Dans  le  commerce,  on  ne  distingue  pas  moins  de  huit 


espèces  distinctes  de  bois  ronge  qu'on  désigne  par  les 
i  des  paf  s  de  production ,  à  savoir  :  bois  de  Fenum- 


borne ^  de  Brésil  proprement  dit,  de  Sainte ^ Marthe,  de 
Niearagma,  du  Japon  ou  de  Sapan,  de  BrésiUet,  de  Ca^ 
lyorme,  de  Terre  ^Fenae.  Ces  bois  sont  apportés  en 
ûches,  en  souches,  en  bâtons.  Ils  sont  dors,  compac- 
tes, d'un  jaune  rougeâtre  on  d*un  rouge  vif  qui  brunit  à 
Tair.  Leur  matière  colorante  {brésiline),  isolée  par 
M.  Chevieul ,  est  très-sol ubte  dans  t*eau ,  même  froide, 
qu'elle  colore  en  rouge-vif.  Les  acides  font  tirer  au  janne 
la  décoction  des  bois  rouges  ;  les  alcalis  lui  donnent  une 
teinte  cramoisie  on  violette,  ce  qui  permet  de  distinguer 
CM  bois  moulus  du  campéche ,  dont  la  décoction  devient 
rouge  par  les  acides  et  bleue  par  les  alcalis. 

Bois  de  semUU  rouge.  —  Il  est  fourni  par  un  très-bel 
arbre,  le  Pterocarpus  santaUnum,  originaire  des  Indes- 
Orientales  ,  de  la  famille  des  légumineuses.  Il  vient  en 
Knropeen  morceaux équarris  de  différents  poids,  pesants, 
durs  et  très-secs ,  d*nn  brun  noirâtre  à  l'extérieur  et  d'un 
ronge  de  sang i l'intérieur.  Son  principe  ronge,  la  santa^ 
Une,  est  à  peine  solnble  dans  Tean  bouillante ,  mais  très- 
solnble  dans  l'alcool ,  les  acides  et  les  alcalis  faibles ,  qui 
se  colorent  en  ronge  plus  ou  moins  violet 

Ce  bois  moulu  rend,  depuis  quelques  années,  de  très- 
grands  services  an  teintnrier  pour  obtenir  sur  coton ,  et 
principalement  sur  laine,  des  couleurs  bois,  olive, 
brome,  acajon,  ronge-brun,  avec  ou  sans  le  secours 
d'antres  substances  tinctoriales  ;  il  sert  aussi  pour  ramon- 
t«r  les  bleus  de  cuve. 

Sa/ramtm  on  earthauu.  —  C'est  une  espèce  de  char- 
don, le  Carthamus  tinetorius,  originaira  de  l'Inde,  qu'on 
cultive  en  Espagne,  en  Egypte  et  dans  quelques  régions 
du  Levant  Les  fleun  sont  la  seule  partie  de  la  plante  qui 
soit  utile.  On  les  récolte  avec  soin  ;  on  les  comprime  en- 
tra des  pierres  ponr  en  faire  sortir  le  suc,  et  on  en  forme 
da  petites  galettes,  d'un  ronge  de  feu,  qu'on  sèche  à 
Fombra. 

Il  y  a  dans  ces  fleurs  deux  matières  colorantes  distinc- 
tes :  l'une  jaune,  solnble  dans  l'eau  froide,  et  sans  em- 
ploi ;  l'antro  rouge  et  brillante ,  la  carthamine ,  insoluble 
dans  l'eau ,  mais  très-solnble  dans  les  lessives  alcalines , 
d'où  les  acides  la  précipitent  en  légers  flocons  ronges. 
C'est  ce  dernier  principe  qui  sert  à  donner  i  la  soie  et  au 
coton  les  nuances  les  plus  vives  de  rose ,  de  cerise ,  de 
ponœan,  de  couleur  de  chair,  malhennusement  très- 
fugaces.  On  a  sioin  de  bien  dépouiller  le  safrannm  de  sa 
couleur  jaune ,  qui  ternit  les  ronges  et  les  roses. 

OrseilU.  —  On  donne  ce  nom ,  dans  le  commerce ,  i 
une  pâte  molle  d'un  rouge-violet  très-foncé  qu'on  obtient, 
en  exposant  à  l'air,  la  pondra  de  certains  lichens  incolores, 
imprégnée  d'urine  et  de  chaux;  au  bout  de  plusieurs  se- 
maines ,  une  riche  matière  colorante  s'est  développée.  On 
entretient  la  pâte  constamment  humide  au  moyen  d'urine, 
et  on  peut  en  faire  usage  après  cinq  i  six  mois  de  con- 
servation. 

Les  lichens  qui  fournissent  Torseille  la  plus  estimée. 


dite  orseille  de  wur,  croissent  sur  les  rodien,  an  bord  de 
a  mer ,  aux  Canaries ,  an  Cap-Vert ,  à  Madère ,  etc.  L'es- 
pèce la  plus  commune  est  connue  dés  botanistes  sont 
le  nom  de  RoceUa  tinetoria.  On  récolle  dans  les  Pyréoccs 
et  en  Auvergne  d'autres  lichens,  notamment  le  VariolariA 
dealbaia,  on  parelle,  qui  servent  à  fabriquer  VorsâBt 
dite  de  terre. 

Le  principe  ronge  de  f  orseille  (oreéine)  est  très-soln- 
ble dans  l'eau  ;  les  alcalis  le  font  virer  an  violet-foncé. 
Les  nuances  qu'il  donne  sont  pen  solides.  C'est  snrlont 
ponr  la  teinture  des  laines  en  violet ,  lilas ,  manve ,  ama- 
rante ,  pourpre ,  qn'on  en  fait  usage.  Il  sert  encore  i  re- 
monter on  aviver  les  bleus  de  cuve  et  à  obtenir  les  nuan- 
ces dites  bleu  lapis  ou  Ueu  tmrt.  Le  riolet  sur  soie  se 
dégrade  très-vite  et  perd  son  éclat 

Cochenille ,  kenaés ,  laque, Ces  trois  snbstanco 

tinctoriales ,  employées  pour  communiquer  à  la  laine  et  à 
la  soie  les  couleun  écarlate,  cramoisi  et  pourpre,  ne  sonl 
autre  chose  que  le  corps  desséché  de  petits  iqractes  ailés, 
du  genre  Coeeue ,  qni  vivent  sur  certaines  pl«ol«s  exoti- 
ques ,  à  la  manière  des  pucerons  qni  couvrent  les  bran- 
ches de  nos  rosiera. 

L'un  d'eux,  qni  vit  et  se  propage  sur  difTérenls  etu- 
tus,  plantes  grasses  du  Mexique,  forme  ce  qu'on  appelle 
la  eoehenilU  proprament  dite  dn  commerce. 

Un  antre ,  qni  est  propre  an  chêne  eoeeijhre  dn  midi  de 
la  France,  de  l'Espagne,  del'ItalieetdestlesderArvhipel. 
constitue  le  kermès  ou  graine  d'éearlate  du  commerce. 
Un  troisième  insecte,  qui  se  nourrit  snr  des  figuiers, 
-des  jajnbiera  et  autres  arbres  des  Indes  orientales ,  pro- 
duit ce  qn'on  appelle  la  gomme  ou  la  risine^aque. 

Dans  les  deux  premières  substances ,  le  corps  de  Vin- 
secte ,  desséché  au  soleil  ou  dans  des  fonn  «  forme  des 
coques  ou  grains  détachés  d'un  rouge  brun  qni  ressrai- 
blent  plus  à  des  graines  qu'à  toute  autre  chose.  Quant  i  la 
laque,  c'est  un  mélange  de  débris  de  l'insecte  et  de  malièiT 
résineuse  exsudée  de  l'arbre  sur  lequel  il  rit 

Dans  tous  les  cas ,  c'est  à  la  même  matière  colorante , 
nommée  carminé,  que  les  trois  substances  précédentes 
doivent  leura  propriétés  tinctoriales.  Elle  est  senlemeiit 
bràncoup  plus  abondante  dans  la  cochenille  dn  Mexique , 
dont  le  prix  n'est  pas  moindre  de  20  à  22  fr.  le  kilog. 
La  carminé  est  solnble  dans  l'eau  ;  les  acides  la  font  rira* 
au  jaune,  les  alcalis  au  violet-cramoisi.  L'alun  donne  avec 
die  un  précipité  rouge-violacé,  qni,  desséché,  forme  le 
cormifi  du  commerce,  laque  si  précieuse  ponr  1ns  peintres, 
pour  la  coloration  des  fleura  artificielles  et  des  bonboosi 
La  cochenille  est  une  des  substances  tinctoriales  les 
plus  importantes ,  et  les  couleora  qu'elle  donne  sont 
pourvues  d'un  magnifique  éclat  ;  malhenreusement  Peso 
les  tache  et  les  alcalis  les  rendent  violettes.  Celles  qu'on 
obtient  avec  la  laque,  et  la  lae-^ge,  composition  indienne 
dont  la  préparation  n'est  pas  bien  connue ,  sont  nMÎns 
altérables  ;  aussi  fait-on  un  grand  emploi  de  ces  dernières 
drogues  pour  la  teinture  en  écarlate  et  en  cramoisi  snr 
laine  et  soie.  Les  beaux  maroquins  dn  Levant  sont  teints 
avec  la  laque,  dont  ou  extrait  la  matière  colorante  an  moyen 
de  l'acide  snifurique  et  mieux  encore  de  la  dissolution  ié- 
ttin.  Cest  avec  le  kermès  qu'on  teint  en  beau  rouge-ponr- 
pre  les  calottes  ou  bonnets  que  portent  les  Orientaoï. 
Cureuma.  —  C'est  la  racine  d'une  plante  de  la  fa- 
mille des  amomées  qui  croit  dans  les  Indes  orientales, 
et  qui  porte  le  nom  botanique  de  Curtuma  tiaeteria. 
Elle  est  tantôt  en  tubereules  ronds  de  la  grosseur  d'oa 
auf  de  pigeon,  tantôt  en  cylindres  du  volume  d'as 
doigt  Elle  est  grise  ou  jaunâtra  à  l'extérieur,  d'un  roagv 
orangé  i  l'intérieur,  très-aromatique  Elle  est  remarqua- 
ble par  raboodanoe  de  son  principe  colorant ,  la  emrtm- 
mine.  Il  est  regrettable  que  ce  principe  ait  si  peu  de 
solidité  et  ne  puisse  en  acquérir  par  les  mordants  ;  car 
aucun  végétal  ne  fflfrjf^tjf  jaune  doré  on  omge  anan 
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klttani  La  pins  petite  quantité  «f  alcali  tourna  eette  con- 
lenr  an  rcMige-brao. 

La  aoie  et  la  laine  m  teignent  pina  faeilement  que  le 
cotoD  et  le  Un.  On  ntiliae  la  cnrcomine  ponr  donner  un 
ton  orangé  i  Técarlate ,  pour  dorer  les  jannes  de  gande 
et  de  boii  jaune ,  pour  faire  des  ? erts  sur  laine ,  pour 
obtenir  certaines  nnanœt  de  bronie;  mais  tontes  ces 
teintes  ne  se  soutiennent  pas  longtemps. 

FuiUt^  /mmuI  oufiutie,  —  C'est  le  bois  d*nn  arbris- 
seau dn  genre  des  sumacs,  le  BIiêu  coft'm»,  qui  crott 
aai  Antilles  et  dans  les  parties  méridionales  de  TEurope. 
On  nous  expédie  les  branches  refendues,  dépouillées  de 
leur  écorce ,  plus  rarement  des  tiges  tortueuses  un  peu 
grosses.  Le  fustet  d'Amérique  est  le  plus  estimé. 

Sa  matière  colorante  est  soluble  dans  l'eau  :  les  alcalis 
lui  donnent  sur-le-champ  nne  belle  teinte  rouge-orange. 
On  en  tire  parti  ponr  la  teîntnre.des  laines  ;  mais  la  cou- 
leur jaune-orangée  qu'on  obtient  avec  l'alun  est  très-fu- 
gace. On  l'associe  quelquefois  à  la  cochenille  pour  avoir 
des  éearlates  jaunes ,  des  aurores,  des  capucines,  des 
orangés  qui  ont  beaucoup  de  feu ,  mais  peu  de  soli- 
dité. Ce  sont  surtout  les  peaussiers  qui  font  usage  do 
foslet 

Qmereitron,  —  C'est  Técorce ,  dépouillée  de  son  épi- 
dcrmo ,  d'un  grand  cbéne,  Quereut  tinetoria ,  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  Elle  nous  arrive  en  poudre  d'un 
jaune  pâle ,  mélangée  de  brios  menus  et  légers. 

La  matière  colorante  (çuereitrin)  est  solob!e  dans 
l'eau  ;  elle  donne  de  très-beaux  jaunes  snr  coton  avec 
Falnn  et  le  sel  d'étain.  On  l'utilise  principalement  dans . 
kt  fabriques  d'indiennes.  Elle  ne  sert  presque  jamais , 
do  moins  en  France ,  pour  la  teintnre  des  soies.  C'est 
avec  elle  qu'on  colore  la  lisière  des  étoffes  dites  de  noai- 
ttamié ,  dont  la  fabrication  a  pris  une  si  grande  extension 
depuis  quelques  années  à  Elbenf  et  à  Sedan. 

La  couleur  jaune  fournie  par  le  qoercilron  a  l'incon- 
vénient de  passer  peu  à  peu  au  roux  par  Tair,  les  alcalis , 
le  savon  ;  elle  ne  résiste  pas  autant  aux  acides  que  celle 
do  bois  jaune. 

BoûjauMê.  — C'est  le  tronc  d'un  grand  mûrier,  dit  mil  • 
rier  des  teitUttrien  (Monu  tinetoria)^  qoi  crott  an  Brésil, 
an  Mexique,  à  la  Jamaïque,  à  Cuba.  Il  vient  en  grosses 
bûches,  compactes  et  dures,  d'un  jaune  vif  à  l'intérieur, 
et  d*on  jaone  brunâtre  à  l'extérieur.  Sa  matière  coloranle 
(aortn)  est  très-soluble  dans  l'eau  bouillante,  qu'elle 
colore  en  orangé-vif,  mais  qu'elle  abandonne  bientôt  sous 
forme  pulvérulente.  Les  sels  d'étein  et  l'alun  en  avivent  la 
Dosnce,  les  alcalis  la  virent  an  brun-verdâtre ,  les  sels  de 
fer  au  brun-olivâtre. 

Le  bois-jaone  est  fréquemment  employé  dans  la  tein- 
tnre des  laines,  non -seulement  ponr  les  nuances  jannes, 
mais  encore  ponr  les  couleurs  olive ,  bronse,  vert,  con- 
eorremment  avec  l'indigo ,  les  sels  de  fer  et  de  enivre  et 
d'antres  substances  tinctoriales.  Les  nuances  vertes  et 
foncées  ont  un  cachet  très-remarquable,  lorsque  le  tissu 
a  été  passé  an  mordant  d*étein. 

Gaudiê  nu  Vaude.  —  C'est  une  espèce  de  réséda,  Re- 
êeia  kueota,  indigène  à  nos  climate,  et  qu'on  cultive  en 
grand  dans  Je  midi  de  la  France  et  dans  le  département 
de  FEure.  C'est  sans  contredit  la  substance  tinctoriale 
janne  qui  offre  le  plus  de  ressources  au  teinturier  sur 
soie,  laine  et  coton.  C'est  principalement  dans  la  partie 
lopérienre  de  la  plante,  surtout  dans  les  dernières  feuilles 
et  iei  enveloppes  do  fruit  que  réside  le  principe  colorant. 
Ce  principe,  nommé  lutioUnê,  se  fixe  facilement  snr  les 
étoffes,  et,  sons  l'influence  de  certains  mordante,  il  fournit 
les  Doances  jannes  de  tontes  sortes,  depuis  le  janne  pâle 
et  verdâlre  josqu  au  jaune  doré  et  plein,  beaucoup  plus 
solides  que  tontes  les  antres.  La  gande  donne,  en  outre, 
pi  os  de  douceur  à  la  laine  qne  les  autres  drogues,  et  les 
d'nenet  niances  de  vert  qu'elle  sert  à  produire  se  font 


remarquer  par  leur  solidité  et  leur  noindro  tendance  i 
paaser  an  bleu. 

Grminêt  de  Periê  ei  d^Anpum,  —  On  appelle  ainsi  des 
fmite  non  mûrs  et  desséchés  de  plnaiears  arbrisseaux  dn 
genre  Bkammu,  compris  sons  la  dénomination  générate 
de  HerjtruM  du  têinhtrien^  et  qui  apparttennent  an  midi  do 
la  France,  à  l'Espagne,  i  la  Turquie  d'Europe,  à  la  Perse. 
Ces  fruits ,  pas  pins  gros  qu'un  grain  de  poivre  on  on 
petit  pois,  d'un  vert  jaunâtre  on  noirâtre,  d'une  odenr 
nauséeuse,  sont  distingués,  dans  le  commerce,  par  tes 
noms  des  contrées  qui  les  produisent  on  les  expédient. 
La  ^raiM  de  Perse  est  la  pins  estimée. 

Ce  n'est  guère  que  dans  les  fabriques  d'indiennes  qu'on 
utilise  les  graines  jannes  ponr  les  jannes,  les  verte  et  les 
olives  d'application.  Les  conipnrs  qu'eltes  donnent  sont 
bien  moins  solides  qne  cellci  de*  autres  snbstences  tinc- 
toriales jaunes.  On  prépare  aussi  avec  elles  du  uU  dâ 
grain,  dn  vert  de  veseie  et  d'antres  laques  ponr  la  colo- 
ration des  papiers  peinte. 

Bœou.  —  Autour  des  graines  d'un  arbrisseau  des  con- 
trées méridionales  de  l'Amérique,  le  rœomfer  (Bisa 
oreiiana)^  existe  nne  pulpe  ginante  d'un  ronge  de  vermil* 
Ion,  qu'on  en  détache  au  moyen  d'un  trempage  de  plu- 
sieurs semaines  dans  l'ean.  Le  dépôt ,  mis  à  égontter, 
puis  épaissi  snr  le  feu,  forme  nne  pâte  butfreuse,  d'un 
rouge  vif,  qu'on  enferme  dans  des  caisses  ;  on  l'expose  i 
l'air,  mais  i  l'abri  du  soleil ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  sèche. 
C'est  alors  le  roeou  qui  nous  arrive,  prindpalenent  do 
Cayenne,  en  pains  ou  gâteaux  de  5  à  8  kilogr. ,  envelop- 
pés dans  des  feuilles.  Dans  les  magasins  d'Europe ,  on 
le  ramollit  de  temps  en  temps  avec  de  l'urine  ammonia- 
cale, ce  qui  lui  communique  une  odeur  infecte,  mais  le 
fait  parattre  plus  riche  en  conlenr. 

Dans  le  rocou,  il  y  deux  principes  colorante  :  un  janne, 
soluble  dans  l'eau  et  de  nul  emploi;  un  autre  ronge,  so- 
luble seulement  dans  les  alcalis,  colorant  les  tissus  en 
anrore,  sans  l'intermédiaire  d'aucun  mordant,  mate 
n'ayant  aucune  solidité.  Cette  circonstance  restreint  sin- 
gulièrement les  usages  du  rocou  ;  il  sert  seulement  i  ob- 
tenir snr  la  soie  des  aurores  et  des  orangés,  du  chamote 
sur  le  coton  ,  et  surtout  i  remonter  ou  aviver  certaines 
nuances  de  grand  on  de  petit  teint,  par  exemple,  les 
jaunes  de  gande  et  le  chamois,  ainsi  qu'à  donner  un  pied 
à  la  soie,  an  coton  et  au  lin  teinte  en  poncean ,  cerise, 
nacarat  ayec  le  carthame  ou  la  cochenille. 

Subttanees  tinctorialee  brunes  ou  noires.  —  Toutes  lea 
snbstences  qui  servent  à  produire  les  noirs  et  les  gris , 
doivent  leurs  propriétés  à  deux  acides  organiques,  te  Uu»' 
nm  et  Yaeide  gallique,  qui  ont  une  remarquable  tendanee 
à  s'unir  au  peroxyde  de  fer,  et  i  former  avec  lui  des 
composés  colorés  et  solides.  C'est  i  la  plus  on  moins 
grande  proportion  de  ces  deux  principes  qu'est  dû  le  plus 
on  moins  grand  pouvoir  tinctorial  des  substances  astrin- 
gentes ,  dont  nons  citerons  les  principales. 

AToûr  de  galle.  —  On  nomme  ainsi  de  petites  excrois- 
sances ligneuses  qui  se  développent  snr  les  rameaux  et 
les  feuilles  des  chênes,  par  suite  de  la  piqûre  d'insectes  dn 
genre  eynips.  C'est  surtout  snr  un  chêne  arbrisseau  du 
Levant ,  le  Quereus  infeetorius,  qu'elles  naissent  en  plus 
grande  quantité. 

On  distingue  sons  le  nom  de  galles  noires ,  vertes  on 
vraies  celles  qni ,  ayant  été  récoltées  avant  la  sortie  do 
l'insecte  qni  a  provoqué  leur  développement ,  sont  compac- 
tes à  l'intérieur  et  pesantes ,  et  sons  le  nom  de  galles  bUm» 
ehês  oo/oiMiei ,  celles  qni  ont  été  cueillies  après  la  sortie  de 
l'insecte.  Celles-ci,  légères  et  percées  d'un  trou,  sont  bien 
moins  estimées,  parce  qu'elles  sont  moins  riches  en  tannin. 
Les  galles  noires  d'Alep  sont  les  meilleures  pour  la  teinture. 

ILa  noix  de  gslle  sert  surtout  ponr  teindre  en  noir  et 
en  gris  avec  les  sels  de  fer  et  de  enivre.  On  prépare  avec 
elle  nn  beau  noir  d'application.  Elte  est  encore  utilisée 
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l»oiir  préparer  le  coton  à  reeevoîr  le  ronge  de  garance 
dans  la  teinture  en  rouge  des  Indes. 

Gallons  du  Piémont  ou  de  Hongrie,  —  Une  espèce  de 
noix  de  galle  trè»-irrégalière  naît  sur  la  cupule  du  gland 
du  chAne  ordinaire,  le  Quorcut  rohur;  on  la  connatt  dans 
le  commerce  eons  le  nom  de  gallons.  Elle  vient  surtout 
du  Levant  Elle  est  trèa-inférieure  à  la  noii  de  galle  vé- 
ritable; ansn  en  faii-on  moins  usage  en  teinture  :  elle 
est  utilisée  par  les  tanneurs. 

Les  gallons  du  Levant  ou  Avelanèdes  sont  les  glands 
mêmes  du  chêne  velani,  Quereus  JBgylops,  qui  crott  dans 
les  tles  de  I^/irchipel ,  sur  les  côtes  de  l'Asie-Mineure. 
Smyrne  en  fait  un  grand  commerce.  Ces  glands  sont 
beaucoup  plus  gros  que  les  glands  du  chêne  ordinaire  ; 
ils  sont  très-astringents  et  ont  tontes  les  propriétés  de  la 
noix  de  galle,  quils  peuvent  suppléer,  en  teinture.  On 
les  applique  surtout  à  la  préparation  des  cuirs. 

Sumac,  —  Dans  le  commerce ,  on  désigne  sons  ce 
nom  les  tiges  et  les  feuilles  desséchées  et  moulues  d'un 
arbrisseau  du  midi  de  l'Europe  :  le  Aewre  du  corrogeurs 
(  Rlms  eoriaria).  C'est  une  poudre  grossière ,  d'un  jaune 
verdâtre ,  d'odeur  particulière ,  d'une  saveur  astringente 
asseï  développée.  Il  en  vient  de  Sicile,  d'Espagne,  du 
Portugal ,  d'Italie.  Le  sumac  de  Sicile  est  le  plus  estimé. 

On  le  substitue  à  la  noix  de  galle  ;  seulement  il  faut 
augmenter  la  dose,  parce  qu'il  est  bien  moins  riche  en 
tannin.  On  ne  monte  jamais  les  bains  de  sumac  à  l'ébulli- 
tion,  et  on  n'y  laisse  les  étoffes  que  peu  de  temps,  attendu 
que  les  couleurs  s'affaiblissent  k  une  trop  forte  chaleur, 
et  que  celles  obtenues  avec  le  fer  disparaissent  presque 
entièrement  par  un  séjour  trop  long  dans  les  bains. 

Caekou,  —  C'est  une  substance  astringente  qu'on  pré- 
pare dans  les  Indes  orientales  :  tantôt  en  faisant  bouillir 
dans  l'eau  les  noij?  dtaree  (Areca  eatecku)  et  évaporent 
la  décoc^ott  en  consistance  d'extrait,  que  l'on  coule  en 
masse  ou  en  petits  pains  orbicnlaires  ;  tantôt  en  faisant 
un  extrait  des  décoctions  du  bois  d'nne  espèœ  d'aeœia 
(  Aeaeia  eateeku)  et  de  plusieurs  antres  arbres  encore  peu 
connns. 

De  toutes  les  nombreuses  variétés  de  cachou  du  com- 
merce, la  meilleure  pour  la  teinture  est  celle  qui  porte 
le  nom  de  eaekou  brun  eouli  sur  feuilles,  Soluble  presque 
complètement  dans  l'eau  bouillante,  cet  extrait  fournit 
des  couleurs  très-solides  sans  l'emploi  des  mordants.  Il 
colore  le  coton  et  la  laine  en  brun ,  mais  en  y  associant 
différents  sels  ou  mordants  on  obtient  une  grande  va- 
riété de  teintes  :  ainsi  des  carmélites ,  des  couleurs  bois, 
foncées  et  claires,  avec  le  veri^le-gris  et  le  sel  ammoniac  ; 
des  gris ,  des  olives ,  des  bmns  avec  les  sels  de  fer  et  de 
enivre  ;  des  jaunes  paille  et  chamois  avec  les  sels  d'etain  ; 
des  rouges  et  des  rouge-brun  avec  l'écorce  de  saule  et 
le  bichiômate  de  potasse. 

Brou  de  noix.  —  L'enveloppe  verte  et  pulpeuse  qui 
entoure  les  fruits  du  noyer,  brunit  i  la  maturité ,  se  dé- 
tache et  tombe.  C'est  alors  ce  que  l'on  appelle  le  hrou  de 
noix,  qu'on  emploie  dans  la  teinture  des  laines  pour  les 
eouleun  dites  de  racines.  Le  principe  colorant  se  fixe 
sans  le  secours  des  mordants,  et  il  conserve  à  la  laine 
sa  souplesse  et  sa  douceur.  Aux  Gobelins,  où  l'on  fait 
un  grand  usage  du  brou ,  on  le  conserve  dans  des  ton- 
neaux avec  de  l'eau  pendant  deux  ans  ;  on  trouve  que , 
gardé  ainsi ,  il  fournit  plus  de  couleur.  Il  a  alors  une 
odeur  putride,  désagréable.  La  décoction  du  brou  préci- 
pite les  sels  de  fer  en  gris  tirant  au  rongea-brun. 

DBS   OPiaATlONS   G^CNilULBS  DB   LA   TBINTUBB. 

Puisque ,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment ,  la 
plupart  des  principes  colorants  ne  peuvent  contracter 
d'union  intime  et  durable  avec  les  fibres  textiles  qu'à  la 
faveur  d'un  corps  intermédiaire,  désigné,  d'une  manière 
générale,  sous  le  nom  île  mordant^  il  en  résulte  que  pres- 


que toujours,  avant  do  mettre  les  safcilnacM  tinelorislei 
en  contact  avec  les  étoffes,  il  faut  préparer  celleo*ci  par 
une  opération  préliminaire.  Étudioaa  donc ,  avant  tout, 
cette  opération,  qui  est  de  la  plus  hante  importance,  et, 
pour  ainsi  dire ,  la  base  fondamentale  de  la  teinture 

MoaDAHTS.  —  On  donne  le  non  de  wtordaut  à  tontes 
les  substances  qui  servent  d'intermédiaires  entre  les  prin- 
cipes colorants  et  les  matières  à  teindre.  Ce  oont,  le  plei 
onlinairement ,  des  oxydes  métalliques.  Ifaia ,  parmi  «s 
derniers ,  il  n'y  en  a  qu'un  bien  petit  nombre  qui  réo- 
oissent  les  conditions  nécessaires  à  la  fixation  dea  cou- 
leurs. En  effet,  il  est  indispensable  que  le  eompoeé  qu'ib 
forment  avec  la  matière  colorante  soit  insoinble  et  pss- 
lède  une  forte  affinité  pour  les  différentes  iibras  textiles. 
Il  fant,  en  outre,  que  ce  eompoeé  résiste  entant  que 
possible  anx  agents  extérieurs,  et  ne  puisse  être  modifie 
par  une  réaction  ultérieure  qui  dénaturerait  le  conleor. 

Ces  conditions  font  rejeter  l'emploi  de  le  poteaae,  àt 
la  soude,  de  l'ammoniaque ,  qui  donnent  dea  oompofés 
solubles  dans  l'eau  ;  celui  de  la  chaux,  de  le  nugnént, 
de  l'oxyde  de  linc,  de  l'oxyde  de  plomb ,  qui  n'ont  poÈat 
d'affinité  pour  les  étoffes  ;  enfin  celui  dea  oxydes  de  mcr^ 
cure,  d'argent,  d'or,  de  platine,  parce  qu'outre  leur  prix 
trop  élevé  ils  ont  encore  l'inconvénient  trèe-yrsve  dein 
désoxygénés  par  les  matières  colorantes,  ce  qui  empêche 
les  laques  colorées  de  se  former  on  de  persister  dens  leur 
état  primitif. 

Parmi  les  mordants  métalliques ,  ceux  qnl  sont  inco- 
lores, tels  entre  antres  que  l'alnmine  et  Ice  oxydes  d'e- 
tain, n'ont  d'autre  effet  que  de  rendre  plus  M^des  les  coe- 
leurs  qu'il  s'agit  de  déposer  sur  un  tissu  qndconqoe. 
Mais  les  oxydes  colorés  par  eux-mêmes,  tels  que  ceox  de 
fer,  de  manganèse,  de  chrême,  de  cuivre,  remplisseat 
un  double  rôle  :  ils  fixent  les  matières  colorantes ,  et  de 
plus  ils  les  modifient  plus  on  moins  profondéasent  dam 
leurs  nuances. 

Les  oxydes  précédents  étant  insolubles  par  esx-nêmes, 
il  faut  de  toute  nécessité  les  employer  k  l'état  de  sels  lo- 
lubles  pour  rendre  leur  combinaison  possible  avec  les 
couleurs  et  les  tissus.  Les  sels  d'un  usage  habitncl  da» 
les  ateliers  sont  :  l'alun,  l'acétate  d'alumine,  ralnmiaxlc 
de  potasse,  l'acétate  ou  pyrolignite,  le  sulfate  et  le  ni- 
trate de  fer,  l'acétate  et  le  sulfate  de  enivre,  les  deu 
chlorures  d'étain ,  le  chlorure  et  l'alun  de  chrome. 

Parmi  les  produits  organiques,  le  tannin,  les  hniles, 
la  crème  de  tartre  sont  à  peu  près  les  seuls  corps  qui 
jouent  le  rôle  de  mordants. 

MoROANÇACB.  —  L'sppllcation  des  mordants  ne  se  Cùt 
pas  toujours  de  la  même  manière.  Tantôt  on  fait  digérer 
le  tissu,  k  une  température  variable ,  dana  la  sointioe  du 
sel  ou  du  mordant  ;  puis ,  lorsque  Tétoffe  en  est  hisn 
imprégnée ,  on  la  débarrasse  par  des  lavagea  de  la  por- 
tion  qui  n'est  pas  combinée ,  et  on  teint  ensuite.  Tantôt 
on  mêle  le  mordant  i  la  dissolution  de  la  matière  colo- 
rante ,  lorsque  toutefois  ils  ne  sont  pas  dé  natnre  à  se 
précipiter  mutuellement,  et  dans  ce  mélange  on  pUmgc  les 
étoffes,  qui  enlèvent  au  liquide  des  proportions  détermi- 
nées du  mordant  et  du  principe  colorant  On  agit  très- 
souvent  ainsi  pour  la  teinture  des  laines.  —  Tantôt  eafia 
on  plonge  dans  un  bain  mixte  de  mordant  et  de  matièra 
colorante  le  tissu  déjà  mordancé. 

La  quantité  de  mordant  d^nt  un  tissu  se  charge  est 
en  raison  directe  de  la  concentration  du  premier,  et. 
par  une  conséquence  naturelle ,  la  quantité  de  matièff 
colorante  fixée  sur  ce  tissu  est  d'autant  plus  grande  qos 
le  mordant  était  plus  concentré.  C'est  ainsi  qu'on  obàsot 
avec  un  même  bain  de  teinture  des  tons  différeols  d'ans 
même  nuance  :  des  roses ,  des  ronge-pâle  et  des  rei^ 
foncé  avec  le  même  bain  de  garance,  et  des  tissus  àt 
pins  en  plus  chargés  d'alun  ;  des  lilas,  des  vâdelB,  des 
gris,  des  noirs  avec  la  même  substance  tâicterialr,  d 
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dcf  Uifiif  ipprélét  dans  on  mordint  ferrnginflox  de  plot 
ea  plus  conceotré. 

Le  mordançage  dei  lainet  l'efTectiie  à  U  température 
de  l'éballitioii.  Cett  ponr  cette  raison  que  les  teintnrien 
appelicDt  hcmllon  la  laine  qnl  a  reçu  le  mordant,  et  aoni 
l'opération  qni  le  lui  donne. 

On  fflordance  lei  loiet  à  la  température  ordinaire,  tan- 
dii  que  poor  le  coton ,  le  chanvre  et  le  lin ,  on  opère  i 
noe  température  comprise  enire  +  35  et  40<*. 

Les  appareils  emplof  es  pour  procéder  an  mordançage 
varient  suivant  qn'on  travaille  sur  des  flocons,  des  fils  on 
des  tissus,  et  aoasi  en  raison  de  la  nature  propre  des  fi- 
bres teztilee. 

A.  Mordamfoge  desJUM,  —  On  agit  de  la  manière  sni- 
rsDle  pour  le  mordançage  des  fils  de  coton ,  de  chanvre  et 
de  lin.  Dana  un  atelier  (fig.  1)  se  Ironvent  encastrées  dans 
OM  maçonnerie  à  hauteur  d*appui  des  jarrea  en  terre,  A 
A,  dans  lesquelles  on  met  le  mordant,  et  des  terrines  b  h 
h  b  dans  lesquelles  on  passe  les  écheveaux  on  mateaux  en 
mordanL  Six  k  sept  litres  de  celui-ci  étant  introduits 
dans  les  terrines ,  Touvrier  y  plonge  avec  les  mains  un 
oa  plosieurs  écheveaux  abreuvés  d*ean,  c'est-à-dire  égale- 
ment imprégnés  de  ce  liquide.  On  voit  en  e  l'ouvrier  qui 
va  plonger  son  fil  dans  la  terrine ,  en  J  un  aqlre  qui  le 
foole  au  sein  du  mordant,  en  le  pressant  i  plusieurs  re- 
prises contre  le  fond  et  les  parois  du  vase.  Après  avoir 
toomé  les  mateaux  entre  les  mains,  jusqu'à  ce  qu'il  juge 
que  le  mordant  les  a  bien  pénétrés,  l'ouvrier  les  enlève,  les 
exprime  fortement  en  les  tordant  sur  une  cheville  en 
forme  de  eoiiie  de  bouf  eee,  fixée  dans  un  poteau  au- 


deisot  de  la  terrine  dans  laquelle  retombe  l'excès  de  li- 
quide. On  voit  en  n  l'ouvrier  tordant  un  écheveau.  On 
répèle  plusieurs  fois  l'immersion  dans  le  bain  et  Texpres- 
•ioo  à  la  cheville  jusqu'à  ce  que  le  mordançage  soit  ter- 
miné; on  fait  ensuite  sécher. 

Ponr  le  mordançage  des  soies,  on  met  le  mordant  dans 
DO  vase  rectangulaire  en  bois  nommé  barque  (fig.  2),  et 

jii  I  I  I  I  I  1*11  jj  ^°  f  plonge  tous  les  écheveaux 
(Al  i  i  I  ITTIHWI  ^^'^^  1®*  ^""^^  *^^  ^^  antres, 
'  en  observant  que  les  mateaux 
soient  bien  étendus.  Après  10 
à  12  heures  d'immersion,  on  les 
Itve,  on  les  tord  à  la  main  on  au  mof  en  de  Vespart  (fig.  3) , 
cheville  cylindrique  en  bois  enclavée  dans  un  poteau  ver- 
tical ,  et  terminée  par  son  autre  bout  en  une  tête  arron- 
die. L'ouvrier  passe  un  bâton  cylindrique  dans  l'écbe- 
veaa  ponr  faciliter  la  torsion.  Immédiatement  après  on 
porte  1m  mateaux  à  la  rivière  ponr  les  laver,  ce  qn'on 
nooune  rafraîchir ,  et  on  les  bat ,  lorsque  cela  est  né- 
«Maire. 

Le  mordançage  des  fils  de  laine  se  fait  dans  une  chau- 
dière renfermant  toute  la  quantité  du  mordant  néces- 
■aire.  On  passe  an  centre  des  mateaux  de  longs  bâtons 


Kioireêf  qni  peuvent  s'appuyer  par  leurs  deux 
extrémités  sur  les  bords  de  la  chaudière.  On  porte  peu  à 
peu  le  mordant  à  l'ébulli- 
tion  ;  avec  la  main  on  tourne 
les  fils  sur  la  lisoire ,  de  ma^ 
nière  à  immerger  successive- 
ment tontes  les  parties  des 
écheveaux,  et  aprà  plusieurs 
(laes,  le  liquide  étant  au 
bouillon ,  on  enlève  la  lisoire 
et  on  laisse  tomber  dans  la 
chaudière  tous  les  écheveaux 
réunis  préalablement  par 
une  corde  passée  dans  leur 
centre.  Après  2  heures  de 
bouillon  on  cesse  le  feu ,  et 
10  ou  12  heures  plus  tard  on  retire  de  la  chaudière;  on 
laisse  égontter,  puis  on  dépose  les  fils  dans  un  endroit 
frais.  Avant  la  mise  en  couleur  on  lave.  Quelquefois 
cependant  on  se  dispense  de  ce  dernier  soin. 

B.  Mordamçage  des  iissms,  —  Les  toiles  de  coton ,  de 
chanvre  et  de  lin  sont  mordancées  an  moyen  d'une  ma- 
chine qni  porte  le  nom  de/aulard,  Kn  voici  la  figure 
(fig.  4)  et  la  description. 

abcd,  bâtit  en  boit  oo  en  fonte  poor  recevoir  toot  lei  orginet  de  U 
■tebiae.  ef,  efliadret  em  eaivre  Jeane  garaie  4'ne  toile  qal  Im 
eateloppe  5  i  6  foi«;  ils  mbI  pUeée  I'm  M-4eMa»  4e  l'aelre  ,  !• 
Cflindre/eteree  ane  ccrtAioe  preMioa  ear  rinférieur  per  le  levier  f 
cbtrgé  de  poidi  i  ton  ettrémité.  m,  bobine  lor  leqoelle  sont  enrou- 
lée» lee  pièces  kfouUtrétr.  m,  nage  placée  •o-deacooe  des  cylindrée 
pcesseats,  el  dans  lamelle  on  aet  le  aordanl.  v,  cfllndre  snr  leqnel 
les  pièces  foolardées  s'enroolent  i  leur  sortie  de  dessoos  les  roo- 
leaox  presseors. 


Fig.  4. 
Lorsque  le  mouvement  est  communiqué  à  cette  ma- 
chine, les  pièces,  en  se  dérobant  sur  la  bobine  m, 
passent  sur  un  rouleau  t ,  qui  les  étend ,  puis  entrent 
dans  l'auge  à  mordant ,  en  glissant  sons  un  rouleau  en 
cuivre  o,  qni  est  à  54  millimètres  du  fond  de  l'auge.  En 
sortant  de  l'auge,  les  pièces  frottent  snr  un  segment  de 
vis  divergente  s  qui  fait  tomber  l'excès  de  mordanh, 
s'engagent  entre  les  deux  cylindres  e/  qui  les  compri- 
ment et  font  pénétrer  le  mordant  dans  leur  intérieur, 
s'élèvent  ensuite  snr  le  cylindre  supérieur,  dont  elles  re- 
couvrent le  tiers  environ  de  la  circonférence ,  et  s'enrou- 
lent enfin  snr  le  cylindre  v. 

Ponr  les  tissns  de  laine,  on  se  sert 
1  d'un  tomr  (fig.  5)  dont  les  deux 
extrémités  sont  placées  snr  des 
pieds  en  fer  fixés  sur  les  bords  de  la 
chaudière  carrée  à  mordant.  On 
enroule  sur  le  tour  un  bout  de  la 
pièce,  et,  en  le  faisant  mouvoir  ra- 
pidement, il  SG  charge  du  reste  du  tissu  qui  plonge 
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dans  le  btin  ;  à  sa  torlie  da  liquide,  an  oatrier  anné 
d*ao  bâton  l'élend  sur  le  (onr  dans  toute  sa  largeur. 
Par  un  moufement  de  rotation  contraire ,  la  partie  de 
la  pièce  qui  a  d'abord  été  plongée  la  première  l*est  la 
la  dernière  i  la  seconde  immersion,  en  sorte  que  par 
cette  manieavre  le  mordançage  est  aussi  égal  que  possi- 
ble. On  continue  ces  manipulations  pendant  no  temps 
suffisant.  On  porte  ensuite  à  la  rivière  ;  et,  pour  bien  en- 
lever le  mordant  non  combiné ,  on  passe  la  pièce  à  la 


rig.  6. 

dégorgetue  (fig.  6),  qui  se  compose,  comme  UfmiUird^ 
de  deux  cylindres  A  B ,  mus  d'un  mouvement  en  sens 
inverse  :  seulement  le  rouleau  inférieur  B  est  pourvu  de 
cannelures  nombreuses.  Au-dessous  de  celui-ci  est  une 
traverse  e ,  sur  laquelle  sont  implantées  des  cbevilles 
00  00,  destinées  à  espacer  les  bandes  des  pièces  di 
dd,  qui  passent  en  spirales  entre  les  deux  cylindres  au 
sortir  de  Teau. 

C.  Mordançage  de  la  iaine  en  toiion,  —  Après  Tavoir 
bien  abreuvée  cTeau ,  on  la  jette  en  vrac  dans  une  chau- 
dière contenant  le  mordant  déjà  chaud.  Des  ouvriers, 
munis  de  longs  crochets ,  l'agitent  de  manière  à  ramener 
à  la  surface  celle  qui  se  trouvait  au  fond  du  bain  ;  cette 
manœuvre  dure  de  30  à  45  minutes ,  on  l'appelle  une 
renvene  :  il  en  faut  souvent  quatre  pour  que  la  laine  soit 
uniformément  imprégnée  de  mordant.  On  ne  la  retire 
du  bain  qu'après  12  ou  15  heures.  On  la  fait  égoutter 
sur  un  bord  au-dessus  de  la  chaudière  ;  pais  on  la  lave  à 
la  rivière,  en  la  mettant  dans  des  paniers  métolliques 
i  larges  mailles  et  dont  le  fond  est  garni  de  trous.  Deux 
ouvriers  la  remuent  avec  des  bâtons ,  tontôt  de  droite  à 
gauche,  tantôt  de  gauche  i  droite.  Chaque  fois  qu'ils 
changent  le  sens  du  mouvement  qu'ils  impriment  i  leurs 
bâtons ,  on  dit  qu'ils  donnent  au  bouillon  nu  demi-tour. 

Bains  db  TSCUTuaB.  —  On  appelle  baim  de  teinture 
les  dissolutions  de  matières  colorantes  dans  lesquelles 
on  plonge  les  objeU  à  teindre.  La  manière  de  les  pré- 
parer dépend  de  la  nature  des  subsUnces  tinctoriales. 

Quand  celles-ci  cèdent  facilement  leurs  principes  co- 
lorants à  l'eau ,  on  fait  agir  sur  elles  l'eau  froide ,  et 
plus  souvent  l'eau  bouillante.  Tontes  choses  égales  d'ail- 
leurs, l'eau  se  charge  d'autant  pins  rapidement  des  ma- 
tières solubles,  que  les  substances  à  épuiser  sont  plus 
divisées;  aussi  les  emploie-t-on  toujours  en  brins,  co- 
peaux ,  ou  poudre  plus  ou  moins  fine. 

Habituellement  les  bois  réduits  eA  copeaux  sont  ren- 
fermés dans  des  sacs  de  toile  d'nn  tissu  lâche ,  et  après 
1  heure  1/S  i  2  heures  d'ébullition  on  les  retire  de  la 
chaudière. 

Cest  surtout  lorsque  les  matières  colorantes  sont  peu 
solubles  qu'on  fait  usage  des  poudres  ;  et  dans  ce  cas  on 
les  laisse  dans  le  bain  avec  l'étoffe  pendant  toute  la  durée 
de  l'opération ,  afin  que  le  liquide  en  dissolve  de  nou- 
veau i  mesure  qu'il  en  cède  aux  fibres  textiles.  On  agit 
ainsi  avec  la  garance ,  le  sanUl ,  etc. 

Quand  il  faut  opérer  avec  des  bains  très-chargés  de 
matière  colorante,  ou ,  comme  on  le  dit,  trèi-coneentris, 
on  se  sert  avec  avanUge  des  décoctions  sirupeuses  ou  des 
extraits  secs  que  le  commerce  fournit  maintenant  dans 
on  grand  état  de  perfection. 


Pour  les  matières  colorantes  intolnUes.  ou  rscowt 
remploi  d'agente  intermédiaires  appropriés  à  U  astm^ 
de  la  substance  qu'il  s'agit  de  traiter.  Ainsi ,  on  se  mH 
de  Tesprit-de-ritt  pour  dissoudre  le  principe  cotonal 
de  l'oréanète ,  d'alcalis  faibles  pour  préparer  les  kios 
de  carthame  et  de  roeou ,  d'alcalis  et  de  corps  désoxy<fê- 
nanU  pour  wtontor  les  euves  d'indigo,  ou  d'acide  salfii- 
riquê  concentré  pour  dissoudre  la  même  matière  eolo- 
rante  aussi  bien  que  celle  de  la  laque  et  de  la  Isc-dje. 

La  température  i  laquelle  on  teint  les  tissus  vtrie 
non-seulement  suivant  leur  nature,  mais  encore  suiviiit 
celle  du  principe  colorant  On  teint  à  froid  quand  les 
couleurs  sont  aisément  altérées  par  la  chaleur,  eomme  le 
ronge  de  earthame ,  ou  lorsqu'elles  ont  nue  grande  sIB- 
nité  pour  les  tissus ,  tel  est  le  cas  de  l'indigo,  llsis  phn 
généralement  on  teint  i  chaud  :  pour  les  Isines ,  à 
-1-  I00«;  pour  les  autres  étoffes  ,  à  +  75*  et  mèm 
plus  habitoellement  entre  -t-  35  et  4A.  A  une  tempén- 
tnre  plus  élevée,  une  partie  du  mordant  pourrait  shts- 
donner  les  fibres  textiles  pour  se  dissoudre  dans  le  biio; 
ee  qui  rendrait  la  nuance  moins  unie  et  moins  bdk 
Pour  les  couleurs  bon  teint ,  on  monte  souvent  josqs 'i 
l'ébullition,  vers  la  fin  des  opérations,  afin  d'ntilinf 
toute  la  matière  colorante. 

On  chauffe  les  bains  de  teinture  :  soit  directemeat  pir 
un  fourneau  ordinaire  sur  lequel  repose  la  chaudière  es 
cuivre ,  soit  au  moyen  de  la  vapeur  d'eau  qn'on  fait  srri- 
ver  dans  des  cuves  en  bois  nu  on  recouvert  d'une  feoilie 
minée  d'étain.  11  y  a  toujours  avantage  à  faire  usa^e  de 
ce  dernier  mode  lorsqu'on  a  un  certain  nombre  de  otiiii 
à  chauffer  ensemble  et  pendant  un  temps  détermiiK, 
comme,  par  exemple,  pour  le  garançage  des  toiles.  U  est 
importent,  dans  ce  css,  que  la  vapeur  soit  égalemeot 
répartie  dans  toute  la  masse  du  bain.  Si  la  propoHioo 
d'eau  dans  celui-ci  peut  être  augmentée  sans  incooré- 
nient ,  le  chauffage  à  la  vapeur  directe  est  plus  simple  et 
plus  économique  ;  mais  si  le  bain  doit  rester  â  on  degré 
de  concentration  donné ,  on  a  recours  an  chauffage  par 
double  fond  ou  par  serpentin  disposé  comme  on  le  toit 
dans  les  figures  7  et  8. 

a  h,  compartliBCBlt  ménagéi  dam 
U  largeur  de  U  cave  ;  ils  mbI 
a^paréc  par  des  parois  i  claire* 
«oie  c  d,  entre  letquellrt  te  troa- 
veot  les  lobes  de  vapeur  e«.  L'é- 
toile arrive  en  o,  m  replie  avr 
le  phnelier  i  claire-voie  i  ' 
païae  en  n,  ae  rend  dans  le 
cond  eoropartiment  n.  pois  va 
•'enroolertor  on  dévidoir  oo  roa- 
leaa  moteor  en  0*.  que  le  oMnqoe  [j 
de  place  n'a  paa  permit  d'indi- 
qaer.  I«  tobe  i  robinet  qai 
ainèot  la  vapeur  dana  le  lerpen- 
tin  f  «  destiné  i  cheoffer  l'eaa 
de  la  cuve.  m.  robinet  donnant 
puiage  à  la  vaprur  dans  le  cf- 


Fig.  7.  I 

lindre  m  «  aona  lequel  gliaae  l'étoffe  ponr  paner  d'u  coapsrtta^ 
dans  l'autre,  r.  retour  d'ean  [dul^serpentin  de  vapeur,  tt»  pareil* 
claire-voie  qui  divisent  en  plusieurs  parties  le  comparlimpst  h  dtsi 
U  longneur  de  la  enve  ;  ces  parois  sobt  deelinées  i  sépam  let  ^'''* 
rentes  pièces  que  l'on  teint  dans  la  ■ême  enve. 

Dans  tout  atelier  un  peu  important ,  ee  mode  de  chiof' 
fage  procure  une  économie  de  combustible  ;  et  dans  Mi 
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Im  eu  le  tnvaî)  détient  plos  feeile  :  car,  ri  le  bein  est 
fidle  à  écheafler,  il  n'est  ptf  moini  ailé  de  l'entretenir 
10  d^gré  de  températore  eonvenable  et  de  taipendre 
coopléleflBent  l'action  de  la  chalear. 

Ko  général  :  lea  matièrei  textiles  en  fils  et  en  flocons 
preooent  pins  de  couleur  dans  les  bains  de  teinture  que 
lorsqu'elles  sont  en  tissus ,  et  elles  se  teignent  d'une  ma- 
nière plos  solide  ;  toutefois  il  n'est  pas  toujours  possible 
de  leur  donner  la  coolenr  sous  les  deux  premières  formes, 
perce  que  certaines  nnsnces  sont  altérées  par  les  mani- 
polstions  de  la  filature  et  du  tissage  et  surtout ,  quand 
il  i'sgit  de  la  laine,  par  l'action  du  foulon. 

11  est  indispensable ,  pour  obtenir  des  nuances  unies, 
de  renouveler  souvent  les  surfaces  de  contact ,  et  de  tenir 
ploDgées,  pendant  le  même  temps,  dans  les  bains  de 
tdotore,  les  différentes  parties  des  substances  à  teindre. 
Koos  avons  vu,  à  propos  du  mordançage,  quels  appareils 
loot  mis  en  usage ,  et  quelles  manipulations,  minutieuses 
lOBTent,  doivent  être  mises  en  pratique.  Pour  le  travail 
dsas  les  bains  de  teinture,  on  redouble  de  soins  et  de 
préesations  ;  autrement  les  couleurs  s'appliquent  inéga- 
IsoMot,  et  il  en  résulte  des  muauu  bringées  comme  on 
dit  en  termes  techniques. 

A-t-on  affaire  à  de  la  laine  en  flocons ,  on  la  remue 
n  crochet  longtemps  et  à  diverses  reprises;  on  répète 
les  remerseê  cinq  à  six  fois.  Les  fils  sont  litit  jusqu'à 
ce  que  la  nuance  paraisse  unie  ;  enfin ,  les  tissus  de  coton 
et  de  Uine,  c'est-i-dire  le  calicot  et  le  drap  sont  travaillés 
nr  Is  tour  avec  la  précaution  de  changer  continuelle- 
Beat  le  sens  dn  mouvement  rotatoire ,  afin  de  faire  ren- 
trer de  suite  dans  le  bain  l'extrémité  de  la  pièce  qui  au 
prcouer  tour  était  entrée  la  dernière.  On  donUe  le  nom 
de  pofM  à  chaque  passage  successif  de  la  même  pièce 
M  do  même  écbeveau  dans  le  bain. 

UBouIlaye-lfarillac,  ancien  directeur  des  Gobelins, 
t  indiqué  un  moyen  pour  teindre  les  pièces  jusqu'au 
cestrc.  Cest  de  les  faire  passer  entre  deux  cylindres  pla- 
en  ao  fond  de  la  chaudière  et  qu'on  peut  rapprocher  à 
Tolonté.  Le  drap,  fortement  comprimé  par  eux  ,  se  dé- 
larnsee  du  liquide  qui  l'imprègne,  se  sature  du  bain 
colora  et  arrive  plus  promptement  an  ton  de  nuance  dé- 
liré, sn  même  temps  que  la  couleur  pénètre  plus  pro- 
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Le  ton  de  couleur  d'une  étoffe  on  de  fils  mouillés  pa- 
nlt  plos  foncé  qu'il  n'est  réellement  ;  aussi ,  lorsqu'on 
doit aaiencr  ces  objets  à  un  ton  déterminé,  on  conimei- 
Init  nne  grande  erreur,  si  Ton  se  contentait  de  comparer 
Tobjet  mouillé  avec  le  modèle.  Pour  rapprocher  autant 
«foe  possible  les  objets  à  comparer  on  tord  avec  force 
ooe partie  de  l'échantillon  mouillé,  qui  offre  alors,  i 
tm-pen  près,  le  ton  réel. 

Qoand  on  ajoute  dans  un  bain  une  nouvelle  quantité 
<ftogrédients  pour  remplacer  ceux  qui  ont  été  enlevés 
pv  les  premières  passes,  on  dit  qu'on  lui  donne  un  brevet 
^  ose  regrtfe.  On  le  pallie  lorsqu'on  le  remue  avec  un 
rihU  pour  le  rendre  homogène  ou  pour  mettre  en  sus- 
peniioD  les  parties  solides  qu'il  renferme. 

Sootent  on  donne  nne  première  couleur  à  un  tissu 
<}oi  doit  en  recevoir  une  seconde  par-dessus  ;  c'est  ce 
Soon  appelle  donner  un  pied.  Ainsi ,  dans  la  teinture  en 
■^r  hoo  teint  sur  laine ,  on  donne  un  pied  de  bleu  de 
<»v«;  il  en  est  de  même  pour  les  nuances  de  bronie, 
floliie  bon  teint,  pour  celles  qui  portent  les  noms  de 
^national on  bleu  A'emoun,  de  bleu  turc  ou  bleu  avivé. 
^  donne  souvent  encore  un  pied  de  rocon ,  de  cam- 
rC^i  de  santal  ou  de  garance  à  certaines  nuances  de 
W«  de  euve. 

^près  la  teinture,  on  débarrasse,  par  des  lavages  à  l'eau 
^«,  les  étoffes  qui  retiennent  toujours  do  liquide  du 
^  œ  des  matières  ligneuses.  Cette  opération  s'effectue 
>  U  Huin,  dans  un  cours  d*eau,  ou  i  l'aide  d'un  appareil 


indiqué  précédemment  pour  le  dégorgeagedes  mordants. 
C'est  ici  le  lieu  de  signaler  plusieurs  machines  nouvelles 
récemment  importées  de  Harlem  par  M.  Léveillé,  l'un 
des  plus  habiles  teinturiers  de  Rouen.  Ces  machines ,  de 
l'invention  de  M.  Prévinaire ,  mais  singulièrement  amé- 
liorées dans  leur  construction  et  leur  travail  par  M.  Lé- 
veillé ,  remplacent  avantageusement  la  main  de  l'homme 
pour  le  dégorgeage  et  le  passage  en  mordants. 

Pour  le  nettoyage  des  filés  sortant  des  bains  de  tein- 
ture, M.  Léveillé  emploie  une  dégorgeute  à  excentrique 


Fig  0. 


qui  consiste  en  un  cylindre  horisontal  en  bois ,  i  claire- 
voie,  d'environ  35  centim.  de  longueur  et  de  25  centim. 
de  diamètre ,  dont  l'axe  de  mouvement  (arbre  de  fer)  est 
parallèle ,  mais  ne  se  confond  pas  avec  l'axe  de  figure  : 
il  en  résulte  que  ce  cylindre  sautille  au  lieu  de  tourner 
sur  lui-même  ;  les  pentes  de  fils  placés  dessus ,  et  qui 
trempent  eu  même  temps  dans  le  cours  d'eau  sur  lequel 
est  placée  la  machine,  se  développent  successivement 
sur  la  surface  du  cylindre ,  et  subissent  un  mouvement 
saccadé  qui  les  ouvre  et  les  débarrasse  des  impuretés , 
poudre  ou  copeaux ,  qu'elles  contiennent  En  une  heure, 
une  machine  jumelle  lave  complètement  800  pentes , 
sous  la  surveillance  de  2  ouvriers  ;  elle  fsit  donc  le  tra- 
vril  de  8  ouvriers.  Elle  ne  coûte  que  80  à  100  fr. 

Lorsqu'il  s'agit  seulement  d'enlever  l'excès  des  mor- 
dants, M.  Léveillé  se  sert  d'uneantre  machine,  qu'on  pour- 
rait appeler  dégorgeuie  à  rouleaux,  et  qui,  comme 
la  première,  est  établie  sur  le  bord  postérieur  d'un  pont 
dont  la  partie  antérieure  est  occupée  par  les  ouvriers  et 
les  agrès  du  service.  Elle  consiste  essentiellement  en  deux 
cylindres  superposés,  en  bois,  de  50  centim.  de  long 
sur  15  de  diamètre  ;  l'inférieur  est  fixe  et  porté  par  deux 
coussinets ,  avec-  pignon  qui  engrène  dans  un  sembla- 
ble pignon  qne  porte  le  cylindre  supérieur  mobile.  Ce- 
lui-ci ,  mis  en  mouvement  par  une  poulie  placée  entre 
les  deux  coussinets  dn  cylindre  inférieur ,  pèse  sur  ce 
dernier  et  comprime ,  par  conséquent ,  les  pentes  qui 
passent  entre  les  deux  cylindres ,  ce  qni  suffit  pour  en 
expulser  le  liquide.  L'abaissement  du  cylindre  supérieur 
est  effectué  au  moyen  d'un  déclanchement  qu'on  fait 
jouer  à  la  main.  ' 

Un  seul  ouvrier  suffit  pour  conduire  une  machine  ju- 
melle, qui  lave  avec  une  rare  perfection  150  kilog.  de 
coton  dans  l'espace  de  55  à  60  minutes  ;  c'est  le  travail 
ordinaire  de  6  hommes  pendant  1  heure  et  demie. 
Chaque  dégorgeuse  coûte  225  francs.  * 

Pour  passer  les  cotons  en  bains  gras,  dans  un  mordant 
quelconque ,  dans  la  décoction  de  galle ,  M.  Léveillé  se 
sert  de  la  même  machine  ;  mais ,  dans  ce  cas ,  les  rou- 
leaux sont  établis  an-dessus  de  bassins  qni  contiennent 
les  mordants  et  dans  lesquels  plongent  une  partie  des 
pentes.  On  règle  i  volonté  la  pression  du  cylindre  supé- 
rieur au  moyen  d'un  levier  à  poids.  Un  déclanchement , 
qu'on  fait  jouer  avec  le  pied,  sert  k  soulever  ou  &  abaisser 
le  cylindre  mobile.  Lorsque  le  brin  doit  être  chaud  pen- 
dant le  mordançage,  on  fait  circuler  de  la  vapeur  dans 
un  serpentin  en  plomb  placé  au  fond  des  bassins.  Un 
tuyau  i  robinet ,  disposé  sur  l'un  des  côtés  et  au-dec sous 
des  cylindres  preneurs ,  permet  de  renouveler  le  mor- 
dant sans  que  l'ouvrier  ait  besoin  de  se  déranger. 

Deux  hommes  manipulent ,  avec  cette  machine ,  en 
moins  de  2  heures ,  300  kilog.  de  coton  dans  les  bains 
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gras  oa  les  tutrM  mordants.  Dans  le  Ira? ail  à  la  main ,  il 
faut  3  heures  pour  passer  eo  bains  gras  et  6  heoras  pour 
donner  les  baios  de  galle  et  d*alnn. 

Indépendamment  de  cette  accélération  dans  le  tra- 
vail, la  machine  permet  d'économiser  20  à  S5  0/0 
d'huile  UmmamU  dans  les  apprêts  du  coton  pour  le 
rouye  det  InsUi;  cette  économie  provient  de  la  régularité 
avec  laquelle  le  bain  se  trouve  présenté  au  coton ,  et  de 
l'uniformité  de  combinaison  de  l'huile  avec  tontes  les 
parties  du  fil.  Il  est  certain  ,  en  outre ,  que  les  teintures 
sont  beaucoup  plus  nourries ,  plus  vives ,  plus  unies , 
depuis  l'emploi  de  cette  machine  pour  tous  les  apprêts 
qui  précèdent  le  garançage. 

Chaque  machine  i  passer  coAte  600  fr.  avec  tous  ses 
accessoires.  Il  y  en  a  5  en  activité  dans  le  bel  établisse- 
ment de  M.  Lé^eillé. 

SicBACB  DIS  OBJBTS  TBWTS.  —  Le  séchago  des  objets 
teints  s'effectue  ordinairement  à  l'air  libra,  plus  rare- 
ment dans  des  ituves  ou  êéekoûrt;  mais  il  est  utile  aupa- 
ravant d'en  extraire  le  plus  d'eau  possible,  afin  de  hâter 
la  dessiccation  :  c'est  ce  qu'on  appelle  titortr.  Il  |  a  plu- 
sieun  moyens  pour  cela  :  Yigoiatage  proprement  dit, 
procédé  long ,  qui  exige  un  grand  emplacement  et  ne 
peut  s'appliquer  à  tous  les  objets  ;  le  tordaçe  à  ta  ekevilU; 
le  tordait  à  la  wtaekiM  hoUânimiie;  la  compression  entre 
deux  rouleaux  ;  Ykydro^exiraetewr  de  M.  Pentsoldt  ;  le 
ventilatewr  de  M.  Lanbereau  ;  etc.  Disons  quelques  mots 
de  la  sMcAiiie  à  tordre  de  M.  Léveillé  et  de  Vkydnh' 
extracteur,  qui  nous  paraissent  les  appareils  les  plus 
commodes. 

La  wutehinek  tordre  (fig.  1 0)  se  compose  essentiellement 
de  deux  crochets  en  enivre  placés  au-dessus  d'un  bassin 


à  essorer;   ils  sont  renfermés  dans  sne  bâebs  edé- 


Fig.  10. 

destiné  à  recueillir  le  liquide  expulsé  des  pentes.  L'un 
de  ces  crochets  est  animé  d'un  mouvement  de  rotation 
qu'il  reçoit  d'une  poulie  ;  l'autre  a  un  mouvement  de 
va-et-vient  dans  le  sens  horisontal ,  et  il  est  garni  d'un 
levier  à  poids  qui  fait  varier  le  degré  de  torsion  et  qui 
engrène  la  machine  lorsque  l'ouvrier  appuie  sur  ce  cro- 
chet au  moment  où  il  j  pose  la  pente  à  tordre.  Quand  le 
crochet  tournant  a  tordu  la  pente  avec  asses  de  foree ,  le 
levier  est  sonlevé  et  an  même  instant  part  un  déclan- 
chement  qui  fait  passer  la  cuirasse  de  la  poulie  fixe  i  la 
poulie  folle.  —  Un  ouvrier,  avec  cette  machine ,  exécute 
le  travail  de  3  au  minimum  ;  les  pentes,  soumises  à  une 
tonion  progressive  et  régulière,  ne  retiennent  jamais  plus 
de  liquide  les  unes  que  les  autres ,  ce  qui  ne  peut  avoir 
lieu  dans  le  tordage  à  la  cheville. 

Vkydro-^xtraetem'  ou  le  diable  (fig.  1 1)  se  compose  de 
deux  tambouraen  cuivra  oa,  dont  les  parois  sont  percées  de 
trous,  et  qui  sont  portés  sur  un  arbre  vertical  h  se  mouvant 
avec  une  vitesse  de  1500  à  1800  révolutions  par  mi- 
nute. C'est  dans  ces  tamboun  qu'on   met  les  étoffes 


Fig.  II. 

rieure  on  chemise  en  cuivre  ce  qu'on  fi 
Lorsqu'on  fait  marcher  l'appareil,  la  foree  ceatrifiji 
projette  l'eau  des  tissus  à  traven  les 'trous  dei  t»- 
bonn  intérieun  ;  cette  eau  est  reçue  dans  la  ckemi* 
extérieure,  d'oà  elle  s'écoule  au  dehon  par  le  ta;»  l 
En  7  ou  ^  minutes ,  la  presque  totalité  de  fesa  est  a- 
pnlsée  des  tissus  ;  si  bien  qu'ils  ne  eoneervent  plu,  ion* 
qu'on  les  retire  du  diable ,  qu'un  peu  de  moiteur,  qs'ib 
perdent  bientôt  par  l'exposition  à  l'air. 

On  a  remarqué  que  les  laines  séchées  par  ee  BMjn 
sont  plus  douces  que  celles  qui  sont  exposées  daas  1h 
séchoin  ordinaires  ;  elles  ne  sont  pas  écrasées  coame 
cela  a  lien  en  les  soumettant  à  l'actioD  du  Cfliodrt,  li 
fatiguées  comme  quand  on  Isi  na- 
met  à  la  torsion.  L'Ay^re-exiracdir 
est  surtout  d'un  ezeallent  nss^  pov 
les  couleun  délicates ,  qni  cnigoeot 
l'action  simultanée  et  trop  prolôegét 
de  Pair,  de  la  lumière  et  de  rbam* 
dite. 

Pour  terminer  le  séchage  dei  o»- 
tons  et  des  laines ,  oo  n'a  plos  f>'> 
étendre  les  écheveaiu^  pendant  qvd- 
heures,  surl^  barres  d'un  étcoéafc 
(fig.  12)  établi  dans  une  coar  bta 
aénto  et  recevant  le  soleil  Ce  o'erf 
que  pour  les  couleura  déliratie  qvfls 
met'  à  l'ombre  sons  an  hangir.  Pov 
les  pièces,  on  les  tend  horixontakaMet 
sur  des  poteaux  ;  ou  on  les  saspea^  à 
des  traverses  de  bois  placées  eo  fors» 
,  de  gril  k  la  partie  supérieure  d'une  tosr 
carrée  (fig.  13)  ^ont  les  parois,  en  bois,  sont  formées  par 


des  auvents  i  jour  disposés  comme  les  rangs  des  perneosn 
de  fenêtre.  Les  pièces  pendent  de  tonte  letar  loogvfv 
dans  l'intérieur  de  Vétendoir  exposé  à  tons  les  venti. 

Les  itu»es ou  séekoirt  à  air  ehtùîd  sont  des  chsmhrei  ploi 
ou  moins  vastes,échauffées  par  des  poêles  ou  des  oslorif^. 
et  dont  le  hautest  traversé  perdes  bsrres  de  bois  éctrléci 
les  unes  des  antres,  sur  lesquelles  oo  place  les  fils  oa  titfii. 
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Pour  les  9oie«,  on  fèehe  toojoart  à  contert ,  dans  une 


Fig.   13. 

ebambre  bien  aérée  (fig.  1 4) ,  qu'on  peut  transformer,  à  f  o- 


(Fis.  14.) 
loQté,  enéta? e  en  hiver  et  dans  les  temps  humides.  Pour  y 
ntpendre  les  écheveanz  on  fait  usage  d'un  châssis  rectan- 
galaire  aa  nommé  hranloirê ,  sur  lequel  on  établit  des 
perches  qui  traversent  les  pentes.  Ce  cadre  esbsoutenu  en 
l'air  par  des  crampons  mobiles  en  fer,  de  manière  à  pou- 
voir prendre  le  mouvement  d'une  balançoire.  On  Té- 
t^e,  i l'aide  de  cordes  jouant  sur  pouHes,  jusque  près  du 
plsfond ,  et ,  ponr  acôélérer  la  dessiccation ,  un  ouvrier 
fagite  continoellement  au  mojen  d'une  corde  suffisam- 
BKot  longue. 

Le  séchage  des  soies  doit  être  aussi  rapide  que  possi- 
Ue .  car  la  moindre  humidité  qui  séjourne  plus  long- 
teopi  dans  une  pû>tie  d'un  échevean  que  dans  une  autre 
laUehe  sans  remède.  Le  bleu  de  cuve  surtout  est  la 
couleur  la  plus  sujette  i  cet  inconvénient  ;  une  goutte 
d'élu  qui  tombe  sur  une  pente  de  soie  teinte  en  indigo 
T  fait  une  tache  irréparable. 

Uoe  fois  le  sécli.i;[c  oMÔré ,  les  étofres  en  pièces  sont 
aoooiifes  an  calandrage ,  puis  à  l'action  de  fortes  pres- 
•et.  Cest,  ordinairement,  dans  des  ateliers  spéciaui  qu'on 
(loone  l'apprét,  destiné  i  faire  valoir  les  couleurs  et  à  en 
rehausser  l'éclat 

Après  ces  généralités,  il  nous  resterait  à  exposer  les 
procédés  particuliers  à  l'aide  desquels  on  communique 
tax  fibres  teitiles  les  différentes  nuances  et  les  variétés 
de  chaque  nuance  qu'il  est  possible  de  crjéer  par  l'em- 
ploi raiionnédes  substances  tinctoriales  et  des  mordants. 
Hais  le  nombre  des  couleurs,  tant  simples  que  compo- 
léet,  qu'on  peut  sifi«i  produire,  étant  infini,  il  nous  se- 
rait impossible  de  les  indiquer  dans  le  court  espace  qni 
nous  est  réserté.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas   ici  un  traité 
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pratique  de  teintnre  que  noas  avons  la  prétention  d'of- 
frir à  nos  lecteurs  ;  mais  simplement  un  exposé  som- 
maire des  principes  généraux,  suffisant  pour  donner  une 
idée  superficielle  de  l'art  Ce  n'est  que  dans  les  ateliers, 
au  surplus,  et  non  dans  les  livres ,  quelque  bien  faits 
qu'ils  soient ,  qu'on  peut  acquérir  la  connaissance  par- 
faite des  manipulations  et  devenir  un  bon  opérateor. 
Nous  nous  bornerons  donc  à  décrire  quelques  opérations 
de  teintnre,  afin  de  montrer  comment  on  arrive  à  re- 
vêtir le  coton ,  la  laine  ou  la  soie  de  couleurs  solides 
on ,  an  moins ,  vives  et  brillantes. 

MOVBM  PBATIQDBS  Dl  PaODUmi  LES  COULBURS  SUR  LSf 

iroFPBS. 
Dans  l'art  du  teinturier,  on  distingue  deux  dassea 
principales  de  cooleurs  :  les  timpUê  on  priwûtivti  et  les 
ampoêéii.  Les  premières  sont  :  le  bleu,  le  rouge,  le 
jaune  ^  le  faute  et  le  noir.  Les  secondes  résultent  des 
couleurs  simples ,  que  Ton  associe  une  i  une,  ou  une  à 
deux ,  etc.  Ainsi  : 

A.  Le  mélange  du  rouge  et  dn  bleu  donne  le  peur» 
prt,  le  piolet,  le  lilas,  Upeutie,  Y  amarante,  la  prune- 
de-Monaieur,  lepaliaeat,  \^ gorge  de  pigeon,  les  mauvee 
éijleurs'de-pécher^  la  giroflée  et  un  grand  nombre  d'antres 
nuances  qui  dépendent  de  la  proportion  des  ingré- 
dients ,  des  différentes  sortes  de  bien  et  de  rouge  que 
l'on  combine,  de  la  prédominance  dn  bleu  sur  le  ronge, 
on  du  rouge  sur  le  bleu  ; 

B.  Par  le  mélange  du  ronge  et  dn  jaune ,  on  obtient  : 
Y  aurore,  Y  orangé,  le  touei,  le  eanUUu,  le  krigue^U. 
eapueine,  le  eoquelieot,  les  couleurs  de  biehe,  de /m» 
de  grenade,  le  eaeeie,  etc.  ; 

C.  Le  mélange  du  jaune  et  du  bien  produit  les  verte 
de  tontes  les  nuances,  depuis  le  vert  le  plus  tendre  jas-' 
qu'an  vert  le  pins  foncé.  Il  est  peu  de  couleurs  dont  les 
nuances  soient  aussi  variées  que  celles  du  vert  ;  les  prin- 
cipales sont  désignées  ainsi  qu'il  suit  :  vert^naieeant ,  vertr 
gai,  vert  d'herhe,  vert  printempe,  vert  de  laurier,  vert 
moUquin,  vert  de  mer,  vert-céladon,  vert  de  perroquet, 
vert  de  ekm,  vert-pomme,  vert-pittaeke ,  vert-bouteille, 
vert-eanard,  etc. 

D.  Enfin  le  jaune  et  le  gris,  qni  n'est  qu'un  dérivé  dn 
noir,  procurent  les  oUvee  de  toutes  nuances. 

On  distingue  encore  les  couleurs  en/ranehee  et  rebat" 
tuée.  Les  premières  sont  le  bleu,  le  rouge  et  le  jaune; 
ainsi  que  leurs  mélanges  binaires  :  tels  que  le  violet,  le 
vert  et  l'orangé.  Les  secondes,  dites  aussi  couleun 
rowtpuee,  grieee  on  tenue,  et  plus  simplement  bruni" 
turee ,  ne  sont  autre  chose  que  les  couleurs  franches 
dont  on  a  diminué  l'éclat  par  le  mélange  dn  noir,  depuis 
le  ton  le  plus  clair  jusqu'au  ton  le  plus  foncé  ;  on  obtient 
de  la  sorte  les  nuances  connues  sous  les  noms  de  café,  pru- 
neau ,  marron^  couleur  de  roi,  cannelle,  mordoré,  pute, 
brome,  eavoyard,  tiU  de  nègre,  etc. 

On  fait  ordinairement  les  brunituree  en  passant,  après 
la  teintnre,  dans  un  bain  formé  de  couperose,  de  cam- 
péche ,  de  noix  de  galle  et  de  sumac.  Mais  ces  couleurs 
ne  sont  pas  solides,  et  l'on  arrive  à  de  meilleurs  résul- 
tats en  rabattant  le  rouge  avec  du  jaune  et  du  bleu  on 
avec  du  violet ,  l'orangé  avec  du  bleu  ;  le  jaune  avec  dn 
rouge  et  du  bleu  on  du  violet  ;  le  vert  avec  du  rouge  ; 
le  bleu  avec  du  jaune  et  du  ronge  ou  de  l'orangé  ;  le 
violet  avec  du  jaune;  en  ajoutant,  d'ailleurs,  d'autant 
plus  de  la  couleur  destinée  i  produire  la  bruniture  que 
l'on  veut  rabattre  davantage  la  couleur  simple  ou  primi- 
tive. 

Indiquons  maintenant ,  d'une  manière  succincte,  com- 
ment l'on  produit  les  principales  couleurs  franches  dans 
les  ateliers. 

§  1 .  On  obtient  le  bleu  avec  l'indigo,  le  bleu  de  Pmsse, 
le  campérhe  unis  i  l'oxfde  de  cuivre.  Mais  de  ces  trois 
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fiibittncefl  la  première  ett  la  seule  qni   fourniise  des 
bleoi  tolidei. 

l»  L*indigo  ne  peut  se  dissoudre  qoe  dans  deux  véhi- 
cnles  :  les  alcalis,  en  perdant  sa  eonlenr  et,  suivant  To- 
pinion  la  plus  générale,  en  se  désoxf  gênant  ;  l'acide  snl- 
furiqqe  concentré,  en  la  conservant  La  teinture  obtenue 
par  le  premier  moyen  est  connue  sous  le  nom  de  bUu  de 
eu9e;  Tantre  s'appelle  hUu  de  Saxe  on  hteu  ekiwûqme. 
Celle-ci  est  peut-être  plus  vive,  mais  bien  moins  durable 
que  la  première  ;  car  l'indigo  ne  supporte  pas  impuné- 
ment l'action  d'un  acide  aussi  énergique  que  l'acide  sulfu- 
rique.  La  teinture  en  bleu  de  cuve  étant  plus  généralement 
employée  et  d'une  haute  importance,  tant  sons  le  rapport 
technique  qu'au  point  de  vue  scienti6que,  nous  entrerons 
dans  quelques  détails  à  cet  égard. 

La  matière  colorante  de  l'indigo  du  commerce,  on 
l'indigotine  bleue  et  insoluble,  offre  ceci  de  remarquable 
que  lorsqu'on  la  met  en  présence  d'un  alcali ,  potasse , 
ioude,  ammoniaque  ou  chaux ,  et  d'un  corps  avide  d'oiy- 
gène ,  tel  que  couperose,  oxyde  et  chlorure  d'élain ,  sul- 
fures alcalins  et  d'arsenic,  substances  végétales  (son,  gs- 
rance,  etc.),  elle  perd  sa  couleur  en  cédant  une  partie 
de  son  oxygène  et  se  trouve  dès  lors  convertie  en,nne  nou- 
velle substance,  Vindigotine  hlaneke,  qui  jouit  de  la  faculté 
de  se  dissoudre  dans  l'eau  alcaline.  La  solution  reste  claire 
et  d'une  conleur  de  bière,  tant  qu'on  la  tient  à  l'abri  de 
l'air  ;  vient-on  à  permettre  l'accès  de  ce  fluide ,  à  l'instant 
même  l'indigotine  blanche  réabsorbe  l'oxygène  qu'elle 
avait  perdu  et  dès  lors  il  se  dépose  des  flocons  pourpre 
d'indigotine  bleue  régénérée.  Si,  à  l'air,  on  substitue  nu 
corps  oxygénant,  do  sulfate  de  cuivre ,  par  exemple,  les 
mêmes  phénomènes  se  produisent.  Et  ce  qu'il  y  a  de  très-, 
précieux  dans  ces  diverses  réactions,  c'est  qu'elles  s'accom- 
plissent aussi  bien  snr  les  fibres  textiles  que  dans  l'eau 
seule  ;  si  bien  qu'en  plongeant  un  tissu  quelconque  dans 
le  bain  décoloré,  en  l'exposant  à  l'air,  l'indigotine  blanche 
dont  ce  tisso  est  imprégné  se  réoxygène  instantanément 
et  reprend  son  insolubilité  première,  en  formant  avec  la 
fibre  organique  un  composé  bleu  très-solide. 

On  appelle  cnveM  éCindigo  les  bains  dans  lesquels  on 
produit  cette  transformation  curieuse  de  Tindigotine  bleue 
en  indigotine  blanche.  L'atelier  où  sont  placées  les  cuves 
porte  le  nom  de  guesdre  ou  guèdre  ,  et  l'ouvrier  qni  les 
dirige  s'appelle  gitidron. 

Pour  que  l'indigo  soit  plus  facilement  attaqué  par  les 
agents  qui  doivent  en  opérer  la  solution  on  le  réduit 
en  pâte  aussi  fine  que  possible  en  le  broyant  avec  de 
l'eau  dans  le  moulin  représenté    par  la  fig.  15.  C'est 
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un  tonneau  dans  lequel  il  y  a  une  paire  de  menles, 
dont  la  supérieure  a,  seule  mobile .  est  mise  en  mou- 
vement par  la  lanterne  H,  Lorsque  la  pâle  est  réduite 
à  peu  près  à  la  consistance  de  l'huile ,  ou  la  fait  écouler 
par  le  robinet  g  sur  un  tamis  posé  sur  le  baquet  d; 
afin  de  retenir  les  particules  les  plus  grossières ,  qu'on 
broie  de  nouveau. 


Il  y  a  plusieurs  manières  de  monter  les  caves  d'indi^, 
autrement  dit  il  y  a  plusieurs  espèces  de  cuves  qii  not 
appliquées  chacune  en  particnlier  i  tel  ou  tel  genre  ée 
fabrication.  Le  teinturier  fait  usage  des  mms  m  fûiid, 
à  Furine ,  à  lapouuse,  des  etufet  atttmmtdtt  et  dâ  ewttt 
à  la  eauperoêe. 

La  cuve  on  patui  est  principalement  d'usage  diat  la 
teinture  des  laines  en  poil  destinées  i  la  confection  àa 
draps  et  des  tissus  légers  en  laine  pour  rubans.  On  U 
monte  avec  200  kilog.  de  pastel  en  coques ,  10  kiiog.  de 
garance,  10  kilog.  de  potasse,  6  kilog.  de  cktnx, 
pour  8,000  litres  d'eau  à  8U«.  On  y  ajoute  quelquefois 
un  peu  de  son  et  d'indigo.  Dans  cette  cuve,  rindijotise 
bleue  est  rédnite  par  les  principes  immédiats  dn  putd , 
de  la  garance  et  du  sou  ;  et  l'indigotine  blanche  est  dU- 
soote  par  la  potasse  et  la  chaux ,  et  peut-être  snisi  pir 
un  peu  d'ammoniaque  provenant  de  la  fermentalioa  do 
pastel. 

La  cuv€  à  Vwrinê  n'est  plus  employée  que  dans  de  peliu 
ateliers  et  quelques  pays,  à  Verviers,  par  exemple,  pov 
la  teinture  de  la  laine  qu'on  destine  i  la  confection  dei 
draps  d'un  bleu  clair,  des  draps  noirs  et  des  drapi  de 
couleur  bronse  bon  teint  On  la  monte  tant&t  s  froid, 
tantôt  à  chaud.  C'est  l'urine  pourrie  qui  fournit  toat  i  U 
fois  et  les  principes  organiques  qui  réduisent  l'iodjg»- 
tine  bleue,  et  l'ammoniaque  nécessaire  pour  diesondre 
l'indigotine  désoxygénée. 

La  cuve  à  la  poUuse^  dite  aussi  empê  tTImde,  est  ipédi- 
lement  destinée  i  teindre  la  laine  et  la  soie.  On  la  meole 
avec  8  kilog.  d'indigo,  12  kilog.  de  potasse,  S  kilog. 
500  de  son  el  autant  de  garance  pour  2,000  litres d'eeo. 
On  fait  chauffer  graduellement  jusqu'à  -f-  90<*  l'eio  dtfii 
laquelle  on  a  introduit  la  potasse,  le  son  et  la  girtnee; 
on  y  ajoute  l'indigo  broyé  ;  on  achève  de  remplir  U  co» 
avec  de  l'eau  chaude  jusqu'à  six  doigts  de  son  bord;  on 
pallie  bien  pendant  une  demi-heure,  on  couvre  U  cure 
et  on  fait  suffisamment  de  feu  pour  entretenir  c«  ïam 
entre  -^  30  et  35o.  Douie  heures  après,  on  pilliede 
nouveau,  et  ainsi  de  12  en  12  heures,  jusqu'à  ce  qoe  U 
cuve  soit  venue  à  bien  ;  c'est-à-dire  que  le  bain  toil  d'os 
jaune  verdâtre  et  qu'il  offre  à  sa  surCsce  des  plaqnei  eni- 
vrées ,  des  veines  bleues  et  une  écume  on  JUurit  d'aï 
beau  bleu  :  ce  qui  arrive  ordinairement  au  hoat  de 
48  heores. 

Dans  celle  sorte  de  cuve ,  les  matières  qni  détexf- 
gènent  l'indigo  sont  la  garance  et  le  son  ;  et  rindigotiae 
blanche  est  tenue  en  dissolution  par  la  potasse. 

Généralement,  après  25  jours  de  travail,  et  aprèi 
qu'on  a  introduit  dans  la  cuve  de  nouvelles  qoaoliiei 
d'alcali  et  d'indigo  pour  faire  ce  qu'on  nomme  dei  r«- 
greffes ,  on  est  obligé  de  remonter  complètement  et  à 
neuf  cette  sorte  de  cuve ,  par  l'impossibilité  de  cootiooer 
un  travail  avantageux.  Cela  provient  de  ce  que  la  potj« 
est ,  ponr  ainsi  dire^  saturée  par  la  matière  grasse  qsi 
existait  dans  la  laine ,  et  par  celle  qui  provient  de  n  dé- 
composition. 11  en  résulte  une  espèce  de  savon  qni  rend 
la  potasse  inhabile  à  dissoudre  de  nouvel  indigo  desoxy- 
géné. Dans  le  bain  qu'on  jette ,  il  y  a  une  grande  qnao- 
tilé  de  potasse  d'un  prix  très-élevé  ;  ce  qui  caaie  aae 
perte  coniidérable  en  aident ,  puisque  le  remooUge  de 
la  cuve  a  lieu  au  moins  une  fois  par  mois. 

Aujourd'hui,  dans  les  villes  d'Elbeuf,  deLoariers.de 
Sedan ,  on  emploie  un'e  espèce  de  cuve ,  dite  aire  aUt- 
wutnde,  qui  présente  tons  les  avantages  de  la  précédeole, 
en  faisant  éviter  presque  toute  perte  de  substances 

Dans  une  chaudière  placée  sur  son  foomesa  os 
introduit  8,500  litres  d'eau,  qu'on  chauffe  à  55«;  m  I 
fait  dissoudre  1  kilogr.  de  cristaux  de  soude,  et  on  y  d^f* 
1 0  litres  de  son  et  5  kilog.  d'indigo  broyé  ;  on  reose 
bien  avec  un  râble  :  ou  on  pallie  comme  on  dit  co  tennei 
techniques.  Douir  f  eures  plus  tard  la  fennentatioa  rom- 
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mce,  de  nombrrâiet  bollet  de  gai  appcraiuent  qaând 
0  pallie ,  le  liqaide  est  d*nn  blea-verdàtre ,  d^ane  odear  | 
oBce  de  aon  aigri.  On  f  ajoate  l  kilog.  de  cbanx  éteinte  ; 
0  pallie  avec  foin ,  on  réchauffe  nn  pen  le  bain  et  on 
oQvre  la  cnf  e.  Donie  benret  après  on  ajonte  une  même 
kiw  de  matièret  avec  on  pen  de  cbanx,  on  pallie  de  nou- 
«aa  :  et  ordinairement  on  peut,  dèi  le  lendemain,  tra- 
ailkr  tor  la  cnve,  mais  avec  ménagement  Ce  n'est  qoe 
e  troisième  on  le  quatrième  jonr  qu'on  ajoute  3  kilog.  de 
oéUsse  de  betteraves.  Une  fermentation  trop  vive  est  cor- 
igéf  par  une  addition  de  cbaux  ;  dans  le  cas  contraire,  on 
joote  du  son  et  de  la  mélasse.  Cbaque  fois,  après  le  tra- 
iil  de  la  jonmée,  on  introduit  dans  la  cnve  les  mêmes 
■bilances  dans  les  doses  indiquées. 

La  cuve  allemande  peut  servir  deux  années ,  sans  per- 
be  u  propriété  de  donner  des  couleurs  vives  et  d'une 
(rude  solidité.  Cest  le  son  et  la  mélasse  qui  désoxf gè- 
MBt  rindigo,  et  Tindigotine  blancbe  est  tenue  en  dissc- 
btioQ  par  U  soude.  Un  seul  bomme  suffit  pour  cbaque 
este. 

Voici  comnimit  on  opère  dans  les  cuves  précédentes  la 
teintare  des  laines. 

Le  matin ,  on  palUe  bien  la  cnve  ;  deux  beures  plos 
lard,  on  enlève  l'écume  bleue  ou  Jleurie  qui  est  à  la  snr- 
bee  ;  on  f  enfonce  nn  panier  formé  d'un  cadre  en  bois 
gvai  d'un  filet  de  cordes,  mais  de  manière  qu'il  ne  tou- 
che jamais  le  dépÂt  ou  pâtée;  il  s'appuie  par  ses  rebords 
tar  ceux  de  la  cuve.  La  laine  en  fil  y  est  travaillée  sur 
énliioirs  asses  longs  pour  porter  leurs  extrémités  sur  les 
bords  de  la  cuve.  L'ouvrier  prend  nn  lisoir  cbargé  ;  il 
iotrodoit  les  pentes  dans  le  bain  et  les  promène  horixon- 
Ulmeol  pendant  quelques  minutes ,  en  faisant  tremper 
saccemvement  toutes  les  parties  des  mateanx.  Lorsque 
cnu-ci  sont  montés  également  en  couleur,  l'ouvrier  les 
tord  à  b  cbeville  et  les  immerge  de  nouveau,  soit  dans  la 
■éiM  cuve ,  soit  dans  des  cuves  de  plus  en  plus  fortes , 
jiiqv'à  la  nuance  désirée. 

La  laine  en  flocons  est  jetée  en  vrac  dans  le  panier , 
par  mise  de  30  kilog.  On  l'f  laisse  séjourner  pendant  20 
■ioBles,  en  l'agitant  sans  cesse  avec  de  longs  bâtons  ; 
pnU  on  la  retire  en  fixant  au  panier  une  corde  qui  en- 
rôle nir  nn  treuil  placé  perpendiculairement  au-dessus 
ia  caves.  Après  l'égouttage,  on  renverse  la  laine  sur  le 
ni  en  guèdre  ;  on  l'éventé  bien  en  la  secouant  dans  l'air 
ivec  la  main.  L'immersion  dans  le  bain  s'appelle  pallie" 
wat  On  répète  celui-ci  jusqu'à  ce  que  la  nuance  soit 
Mes  foncée  ;  le  plus  ordinairement  sur  la  même  cuve , 
^elqnefois  sur  nue  cuve  qui  a  moins  travaillé.  Il  j  a 
tOBjoon  dans  le  guèdre  une  cnve  pins  faible  que  les  an- 
tm  ;  die  sert  pour  les  nuances  de  bleu  très-clair  destinées 
àreiter  telles,  on  àrecevoir  en  cbaudière  d'autres  conlenrs. 
Les  draps  se  teignent  en  les  faisant  entrer  à  la  main 
to  le  panier,   puis  en  les  maniant  i  l'aide  de  crocbets 
^ooMés  et  renouvelant  ainsi  les  surfaces.  Le  palliement 
^  25  minutes  environ.  On  place  sur  la  cuve  un  bard, 
ar  lequel  on  étend  la  pièce  à  mesure  qu'elle  sort  du 
Wio;  pois,  i  l'aide  d'un  fort  crocbet  au  centre  des  plis, 
^  (fnt  cbeville  placée  i  l'autre  extrémité  de  la  pièce , 
*o  tord  fortoneot ,  on  déroule,  on  évente  bien  et  on  re- 
nuimucc  sur  la  même  cnve  autant  de  fo»  que  le  besoin 
^nfaitKnlir. 

Lei  matières,  quand  dles  sortent  de  la  cuve,  sont  d'un 
i»aeverdâtre,  qui,  an  contact  de  l'air,  diterdit  très-ra- 
I  Fi^toMnt  ou  passe  an  bleu.  Quand  elles  ont  pris  tout  l'in- 
!  ^  qv'oo  veut  lenr  donner,  on  les  dégorge  avec  soin  : 
^  BbcB  les  lavant  à  la  main ,  les  flocons  en  les  lavant 
Il  panier  avec  des  bâtons,  les  draps  en  les  faisant  passer 
^>lre  deux  rouleaux  sur  lesquels  tombe  un  filet  d'eau  con- 
^*  Les  flocons  et  les  fils  destinés  à  rester  en  bleu  sont 
plonges  dans  de  Tean  acidnlée  avant  le  dégorgeage  à 


La  eu9€  à  froid  ou  à  la  couperou  sert  presque  ex- 
clusivement pour  la  teintnre  des  étoffes  de  coton,  de 
cbanvre ,  de  lin ,  et  dans  les  fabriques  d'indiennes.  On  la 
monte  avec  de  l'indigo ,  de  la  couperose  et  de  la  cbaux 
éteinte,  dans  des  proportions  qui  varient  suivant  les 
nuances  de  bleu  qu'on  vent  produire,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  les  exemples  suivants  : 

C«M  fow  froS'bUu:  K«o ,  600  ttsut  :  cbaot  vive,  40  kilog.  ;  coo- 

p«roM.  Sd  kilog  ;  indigo  brofé.  15  kilog. 
Cmte  fonr  Ueu  moyen  :  E«a.  600  teaoi  ;  ehaai  vive,  15  kilog.;  coa- 

p«roM .  10  kilog.  ;  indigo  brojé .  5  kilog. 
CmwtpourhUu  -clair:  E«o,  600  «cmi;  cbaav  vive.  6  kilog.;  eoopo- 

rovt ,  3  kilog.  600  gr.  ;  tel  de  loode ,  1  kilog.  ;  iadigo  brof  é, 

1  kilog. 

Dans  la  cuve  à  moitié  remplie  d'eau  froide  on  délaye 
l'indigo,  puis  la  cbaux,  et  on  ajoute  en  dernier  la  coupe- 
rose en  poudre  ou  en  dissolution  ;  on  pallie  pendant  un 
qnart-d'beure,  et  on  laisse  reposer.  Après  deux  ou  trois 
heures ,  c'est-Mire  lorsque  le  bain  est  devenu  d'un  vert 
jaunâtre,  et  qu'il  se  manifeste  i  la  surface  des  veines  bleues, 
des  plaques  cuivrées  et  une  belle  fleurée ,  on  achève  de 
remplir  la  cuve  d'eau ,  on  la  pallie ,  et  après  plusieurs 
heures  de  repos  on  peut  s'en  servir. 

Dans  cette  sorte  de  cuve ,  c'est  le  protox|de  de  fer  de 
la  couperose ,  que  la  chaux  décompose ,  qui  désoxf gène 
l'indigo  ;  et  c'est  la  portion  de  chaux  que  l'acide  de  la 
couperose  n'a  pas  convertie  en  sulfate  de  chaux  qui  déter- 
mine la  solution  de  l'indigotme  blanche.  Le  dépôt  on  pied 
considérable ,  qui  se  rassemble  au  fond  de  la  cuvo ,  se 
compose  essentiellement  de  sulfate  de  cbanx  et  de  per- 
oxyde de  fer. 

L«  teinture  des  fils,  dans  la  cuve  ^  froid,  s'exécute 
comme  pour  la  laine  en  écbeveaux.  on  termine  par  nn 
bain  légèrement  acidulé,  qui  enlève  la  chaux  et  avive 
sensiblement  la  nuance  ;  ou  lave  en  eau  courante ,  on 
tord,  et  on  fait  sécher  k  l'ombre.  On  évite  la  trop  grande 
chaleur,  qui  ternit  toujours  les  bleus. 

Pour  la  teinture  des  calicots ,  on  se  sert  de  cuves  plus 
grandes  :  de  2  mètres  de  profondeur.  On  attache  les  toi- 
les par  leurs  lisières 
sur  des  cadres  nommés 
ehampagnei  (ù^.  16), 
garnis  de  clous  à  cro- 
chets, en  commençant 
par  un  bout  et  finissant 
'''S-  •«•  par  l'autre.  Les  barres 

du  haut  de  ces  cadres  sont  mobiles  dans  leurs  coulisses , 
afin  de  pouvoir  être  fixées  et  tendues  suivant  la  largeur  des 
toiles.  Les  plis  sont  séparés  entre  eux  par  une  distance 
d'environ  27  millimètres.  On  attache  la  Champagne  à  une 
corde  avec  laquelle,  à  l'aide  d'une  potence  mobile  sur  son 
axe  et  de  la  poulie  qu'elle  porte,  on  la  lève  de  terre  et  on 
la  fait  descendre  dans  la  cuve  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  totale- 
ment immergée.  L'immersion  dore  sept  à  huit  minutes:  on 
soulève  la  Champagne  hors  du  bain ,  on  laisse  déverdir 
pendant  quelques  instants,  puis  on  plonge  dans  une  cuve 
plos  forte ,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  au  ton  voulu.  On 
détache  la  toile ,  on  la  passe  aussitôt  dans  un  bain  aci- 
dulé, ou  dans  un  bain  très-faible  de  chlorure  de  cbaux, 
et  on  lave  i  grande  eau. 

On  remplace  souvent  la  Champagne  par  la  cuve  carrée 


Fig.  n. 


à  rouUue  (fig.  17),ittrtoat  pour  !••  toilet  meubles  ;  on 
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éf  ite  uniî  U  marque  des  picots.  La  cure  dont  on  m 
sert,  et  qni  nona  vient  d'Angleterre ,  abed^  a  S  m.  9S 
de  long ,  1  m.  46  de  largeur  et  3  m.  60  de  profondeur. 
Un  cadre  à  roulettes  eeee  est  placé  dans  cette  cuve,  et 
peut  en  être  enlevé  au  moyen  d'une  poulie.  La  pièce 
passe  alternativement  sur  les  rouleau  inférieurs  et  supé* 
rieurs,  comme  Tindiquent  les  lignes  ponctuées  de  la 
figure.  En  1 1  sont  deux  rouleaux  d'appel ,  entre  lesquels 
passe  la  pièce  au  sortir  de  la  cuve.  Elle  vient  ensuite 
dans  la  cuve  m  m,  qui  contient  de  Teau  acidulée  on  une 
solution  de  chlorure  de  chaux  excessivement  faible.  Elle 
entre  dans  cette  cuve,  glisse  sur  un  rouleau  placé  au  fond , 
et  en  sort  entre  les  rouleaux  d'appel  v  pour  tomber  dans 
l'eau.  Suivant  l'intensité  du  bleu  que  l'on  veut  obtenir,  on 
manœuvre  plus  ou  moins  de  fois  la  pièce  dans  la  cuve  ; 
et,  pour  ne  pas  arrêter  l'opération ,  quand  on  en  a 
plusieurs  ,  on  les  épingle  à  la  suite  les  unes  des 
autres. 

Pour  la  soie  ,  on  recoure  souvent  i  la  cuve  d'Inde , 
mais  par  ce  moyen  on  n'a  jamais  de  bleu  intense  ;  il 
faut ,  presque  toujours ,  faire  intervenir  un  pied  d*or- 
seille  ou  de  cochenille.  Quelquefois  aussi  on  associe  le 
bleu  de  cuivre,  l'orseille  et  l'indigo.  Ces  sortes  de  bleus 
sont  ternes ,  alors  même  qu*on  emploie  une  cuve  d'in- 
digo à  l'oxyde  d'étain  marchant  à  froid  d'après  le  pro- 
cédé de  M.  Philippe  de  Rouen;  aussi  préfère -t- on 
teindre  la  soie  au  bleu  de  Prusse ,  en  la  mordançant 
préalablement  en  sel  de  fer  et  la  passant  ensuite  en 
pmssiate. 

Nous  dirons,  en  terminant  tout  ce  qui  a  trait  au 
travail  important  des  cuves  à  indigo,  qu'il  faut  une  très- 
longue  habitude  pour  en  bien  conduire  la  fermentation. 
Celui  qui  n'a  pas  vu  et  suivi  le  travail  d'un  guèdre  ne 
peut  se  faire  une  idée  des  difficultés  que  le  guédron  est 
appelé  à  surmonter  k  chaque  instant. 

2o  Pour  les  nuances  faibles  sur  laine ,  on  fait  usage 
le  plus  souvent  de  la  dissolution  d'indigo  dans  l'acide 
sulfurique  ;  mais ,  pour  éviter  les  effets  de  l'excès  d'acide 
qu'on  fait  intervenir  dans  la  préparation  de  ce  bleu  ehi- 
mifue ,  on  remplace  depuis  quelques  années  le  sulfate 
d'indigo  par  une  pâte  bleue  désignée  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  earmn  d'indigo.  On  prépare  celte  espèce 
de  laque  en  neutralisant  complètement  la  solution  sulfu- 
rique d'indigo  par  du  carbonate  de  soude;  il  se  précipite 
une  combinaison  d'acide  sulfurique ,  de  soude  et  d'indi- 
gotine,  qui  jouit  d'une  certaine  solubilité  dans  l'eau 
pure.  En  délayant  le  précipité  dans  de  l'eau  bouillante 
additionnée  d'alun  et  de  crème  de  tartre  on  obtient  un 
bain  qui  colore  la  laine  en  un  bleu  très  -  pur  et  très-vif, 
mais  qui  n'a  jamais  la  solidité  du  bleu  de  cuve. 

3<*  Le  bleu  de  Prusse ,  avec  lequel  on  colore  en  bien  la 
laine,  la  soie  et  le  coton,  est  produit  directement  par 
voie  chimique  sur  ces  substances  au  moyen  de  deux  pro- 
cédés très-différents. 

Tantôt  on  piète  l'étoffe  en  peroxyde  de  fer,  en  la  pas- 
sant dans  un  bain  froid  de  nitrosulfate  de  fer  pour  le  co- 
ton et  la  soie,  ou  dans  un  bain  chaud  de  couperose  et  de 
tartre  acidulé  pour  la  laine,  puis  ensuite  dans  un  bain 
acide  de  pmssiate  jaune  ou  ronge  de  potasse  froid  ou 
bouillant. 

Tantdt,  et  c'est  surtout  pour  la  laine  qu'on  agit  ainsi , 
on  fait  chauffer  l'étoffe  dans  un  mélange  de  pmuiale 
ronge  de  potasse,  d'acide  tartrique  et  d'acide  sulfurique , 
sans  recourir  aux  sels  de  fer.  Ce  n'est  qu'après  douxe  on 
quinxe  heures  que  la  laine  a  acquis  une  couleur  intense , 
qui  est  pUe  ou  verdâtre  au  sortir  du  bain  mais  qui,  à  l'air, 
devient  d'une  magnifique  teinte  bleue.  Les  nuances  obte- 
nues de  cette  manière  sont  désignées  sons  le  nom  de 
bleu  de  France  ou  de  Seûnt^ùenis;  elles  sont  bien  plus 
unies  et  plus  intenses  que  cdles  qu'on  prépare  par  le 
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de  cuve  ;  mais  il  ne  résiste  pas  à  TactioD  de  l'eau  de  sa- 
von ,  encore  moins  anx  lessives.  Il  ne  convient  donc  pu 
pour  les  étoffes  de  coton ,  qui  doivent  être  souvent  li- 
vées  :  telles  que  les  robes,  cravates  ot  memAmru  II  eit 
préférable ,  an  contraire ,  pour  les  étoffes  de  soie,  qui, 
n'étant  jamais  exposées  à  passer  en  savon ,  doivent  con- 
server le  brillant  qui  est  propre  à  leur  malièrs  eoniti- 
tnante. 

4<*  Les  Uen-campécfae,  qu'on  produit  an  moyes 
d'une  décoction  de  bois  d'Inde  et  du  sulfate  ou  de  l'acê- 
tate  de  enivre,  ont  de  Fédat,  mais  nulle  solidilé.  Ht  pé- 
nètrent pins  profondément  le  drap  en  pièce  qne  ne  le 
fait  le  bkn  de  cuve ,  qui  laisse  toujoart  rintérieer  éa 
drap  aans  le  teindre. 

S  S.  La  garance,  la  coehenille,  la  laque,  le  kermès,  For- 
seille,  le  cadbame,  les  bois  de  Brésil ,  le  santal  donnest 
des  couleurs  rougee  qui  diffèrent  entre  eUes  psr  leen 
nuances ,  et  jusqu'à  présent  on  n*a  pn  remplacer  ees 
matières  tinctoriales  les  unes  par  les  antres  pour  obtenir 
la  même  teinte. 

Les  couleurs  à  la  garance,  qui  s'appliquent  sor  ton 
les  tiMus  indistinctement,  sont  véritablement  les  sedei 
de  grand  teint  Les  ronges  à  U  cochenille,  qui  serrent 
seulement  pour  la  soie  et  la  laine,  sont  pins  brillants  qoe 
solides ,  puisque  l'eau  les  tache  et  que  lee  alcalis  les  ren- 
dent violets.  Il  en  est  de  même  des  rongea  sur  lame  itee 
la  laque ,  la  lac  -  dye  et  le  kermès.  Ponr  avoir  de  bessx 
rouges  avec  ces  trois  matières  animales,  on  a  recosn 
généralement  i  l'emploi  des  mordants  d'étnin  ;  c'est  aiaii 
qu'on  obtient  la  belle  nuance  connne  aous  le  nooi 
d'éearlate.  La  compoaition  d*étain  employée  dans  ce  eu 
est  préparée  ainsi  qu'il  suit  :  dans  8  kilog.  d*acide  aïo- 
tique  k  38  ou  40<»  on  sjoute  8  kilogr.  d'eau ,  ob  j  fiit 
dissoudre  1  kilog.  de  sel  ammoniac  réduit  en  pooèe, 
puis  1  kilog.  d*étain  grenaille ,  qu'on  n'introduit  qse 
peu  à  peu  ;  de  manière  que  la  réaction  ne  soit  ptttrop 
tumultueuse. 

Voici  maintenant  comment  on  obtient  les  rooges  ie 
cochenille,  dits  cramoiti  et  éearlate  : 

Dans  S,500  litres  d'eau  chauffée  i  80',  on  mu 
d'abord  ,  pour  la  clarifier,  1  kilog.  de  dissolution  iè- 
tain  ;  on  enlève  avec  un  tamis  l'écnme  blanche  qui  v^ 
sumarger,  et,  lorsqu'il  ne  s'en  produit  plus ,  on  y  fui 
dissondre  5  kilog.  de  crème  de  tartre  ,  on  y  déitfc 
20  kilog.  de  composition  d'étain ,  pois  on  y  ibd 
100  kilog.  de  laine.  On  porte  peu  à  peo  an  booilloD, 
eu  maniant  an  crochet ,  afin  que  le  mordant  s'sppliqs^ 
également  ;  après  une  heure  dTébullitien  on  laine  ie- 
poser  une  heure,  et  on  lève  sur  le  bard.  Dans  le  mène 
bain  on  jette  14  à  15  kilog.  de  cochenille  rédoitc  es 
poudre ,  qu'on  fait  bouillir  pendant  90  à  95  minotei: 
on  rafraîchit  la  décoction ,  on  y  ajoute  8  à  7  kilog.  ^ 
composition  d'étain,  on  pallie  bien,  et  sans  plus  Uideroo 
rabat  la  laine  sans  la  laver  :  on  porte  peu  à  peu  s  rébsl- 
lition.  Après  une  heure  de  bouillon  léger,  on  laisse  fwscr 
une  heure  ;  on  donne  une  renverse  poidant  30  miosief , 
nouvelle  pose  de  30  minutes  suivie  d'une  renvene  qv 
dure  le  même  temps;  dernière  pose,  de  4  à  5  heoRsia 
moins,  après  laquelle  on  lève  la  laine,  qu'on  lave  anat 
ou  après  refroidissement 

En  remplaçant  un  quart  de  la  composition  d*élsio  {MT 
un  même  poids  d'alun  épuré,  on  obtient  une  aosner 
cramoisie  très-nourrie  et  très-vive. 

Si,  sans  changer  rien  au  bouillon,  on  ajouts  i  la  co- 
chenille 2  kilogr.  1/9  de  fnstet  préalablement  làfé  s  feiB 
froide,  ou  bien  1  kilogr.  250  de  curcuma,  la  laiae  prm^ 
une  couleur  éearlate  très-belle. 

Le  premier  bain  avec  mordants  se  nomme  bemti»' 
le  second  bain  avec  cochemlle  porte  le. n^  de  roe^ie. 
igi  ize     y  g 


)585 


TEINTURE  SUR  SOIE,  LAINE,  COTON. 


2686 


Let  minipiiUlioiis  tout  tbtolnment  Mmbiablet  pour 
les  nuâoces  rouge,  cramoUi,  iearlate. 

Pour  la  toie,  on  agit  ainn  qa'il  sait  : 

On  commenee  par  la  laitier  séjourner  pendant  5  à  6 
bcoKs  dans  nne  dittolation  d'alun,  faite  avec  3  kilog. 
d'alun  poor  100  litret  d'eau.  On  la  lave  ensuite  et  on 
rexprime.  On  prépare  le  bain  de  teinture  avec  10  litret 
(feso,  8  gram.  de  noix  de  galle  et  90  gram.  de  coche- 
nille; dant  la  décoction ,  on  ajoute  45  gram.  de  crèfne 
detaitre  et  environ  10  grammes  de  composition  d'élain 
pir  1/3  kilog.  de  toie.  On  entre  la  toie  dant  le  bain 
tiède  f  on  fait  tourner  lur  let  litoirs,  on  porte  le  bain  i 
rébolUtion,  on  retire  les  Usoira,  et  la  toie  nageant  entre 
deex  eaux  est  maintenue  dant  le  bain  pendimt  5  ou  6 
beores.  Âprèt  cette  pote  ,  on  lève  ,  on  lave ,  et  on  ex- 
prime. 

Les  rouget  et  let  rotet  à  l'orteille ,  au  carthame ,  au 
bois  de  Brétil ,  tout  des  couleurt  petit  teint  Le  rote  de 
carthame  tur  toie  et  colon ,  qui  ne  peut  être  remplacé 
psr  aucun  autre ,  te  prépare  ainti  qu'il  mit  :  let  fleurt 
de  carthame,  bien  dépouilléet  de  leur  matière  jaune  par 
des  lavaget  dant  det  tact  i  la  rivière;  tout  mitet  à  ma- 
cérer pendant  une  heure  et  demie  dant  une  faible  toln- 
tioo  die  carbonate  de  toude,  qui  dittout  la  carthamine. 
Lei  écheveaux ,  décrattét  et  tràt-blanet ,  tout  imprégnét 
de  ce  bain,  puit  plongés  dant  du  jutde  citron,  qui  t'em- 
pare  de  la  tonde  et  fait  précipiter  la  carthamine  tur  let 
Sbres  textilet ,  qui  te  colorent  immédiatement  On  lave 
à  fean  froide  et  on  tèche  à  l'ombre. 

Pour  let  drapa  et  le  coton  on  tire  un  excellent  parti 
du  santal ,  qui  donne  un  rouge  corté  et  det  nnancet  dé- 
rivées, plut  ou  moins  brunet,  par  un  pattage  en  bichrd- 
BuUe.  Malheureutement  le  tantal  durcit  un  peu  la  laine 
et  ton  rouge  brunit  à  l'air.  Ce  n'ett ,  an  rette ,  que  de- 
pvtg  qu'on  ett  parvenu  à  donner  à  ce  boit  nne  extrême 
divisioo ,  i  l'obtenir  en  pondre  ronde ,  qu'on  a  pn  t'en 
■enrir  économiquement  en  teinture.  On  en  contomme  à 
Elheaf  piutienrt  milliont  de  kilogrammet  ;  on  t'en  tert 
nrtoat  pour  avoir  la  belle  nuance  connue  tout  le  nom 
de  hUu  Ntmamr9  on  hUu  naiiatuU,  Voici  comment  on 
opère  : 

La  laine ,  qui  a  reçu  un  fort  pied  de  bleu  de  cuve , 
«t  pastée  en  chaudière  avec  30  kilog.  de  tantal , 
I  k.  500  de  campéche ,  2  k.  500  d'orteille  et  1  k.  500 
de  noix  de  galle  pour  100  kilog.  de  laine.  Aprèt  une 
bore  de  bouillon  et  denx  heuret  de  repot ,  on  ajoute 
Sk.500  de  conperote  dittoute.  On  lave  entuite  an 
panier  avec  beaucoup  de  toio. 

De  toutet  let  couleurs  rouget  la  plut  importante ,  à 
dose  de  ta  beauté  et  de  ta  tolidité  à  tonte  épreuve,  c'ett 
annrément  le  nmge  des  InsUi  ou  etAndrinople,  qui  rap- 
pelle ton  origine  atiatiqne.  Elle  était  connue  dant  let 
Indes  dès  le  tempt  d'Alexandre,  et  jutque  vert  le  milieu 
dn  18*  siècle  elle  resta  la  propriété  exclutive  det  teintu- 
rien  dn  Levant;  c'ett  vert  1750  à  1760  qu'eut  lieu,  à 
Rouen,  l'introduction  de  la  fabrication  du  rouge  det 
Indes.  C'ett  une  det  opérationt  let  plut  longuet  de  not 
ateliers.  Nous  ne  ponvont  expoter  qu'à  grande  traita  let 
oanipulationt  tttccetaivet  que  le  coton  tubit  pour  aoqué* 
rir  la  belle  nuance  rouge  qui  lui  donne  tant  de  prix. 

Le  coton  décratté ,  toit  an  tavon  ,  toit  dant  un  bain 
alcalin,  ett  d'abord  travaillé  dant  un  bain  de  fiente  de 
BoDton  préparé  avec  S5  kilog.  de  cette  matière  pour 
100  kîlogr.  de  coton  ;  la  fiente  ett  délayée  dans  une  les- 
uve  de  soude  i  8  ou  10^,  à  laquelle  on  ajoute  5  i 
6  kilog.  d^kuite  UmmamU.  On  tord  le  coton ,  on  le  tè- 
che,  et  on  recommence  deux  on  troit  foit  la  première 
opération. 

On  mêle  6  kilog.  d'huile  tournante  avec  50  litret 
d'ean  de  toude  à  1»,  et,  quand  l'émultion  ne  te  tépare 
plot,  an  bout  de  cinq  à  tiz  heures,  on  y  passe  le  coton , 


on  tord ,  on  sèche  ;  et  on  recommence  deux  on  trois 
fois  de  même  :  ce  sont  les  haine  bUmee  on  huileux. 

On  ajoute  aux  liqueurs  restantes  on  aoencee  300  litres 
d'eau  de  soude  i  2  ou  3«>  et  on  y  passe  deux  fois  le  co- 
ton, en  le  séchant  à  60i>  à  chaque  passage  ;  le  reste  dn 
bain ,  dit  eikiou ,  sert  pour  l'avivage.  On  débarrasse  le 
coton  de  l'huile  non  combinée  par  un  trempage  en  eau 
de  soude  i  1^*,  tiède;  on  lave,  on  tord,  et  on  sèche. 

On  donne  ensuite  un  ou  deux  engallaget  dant  un  bain 
fait  avec  200  litret  d'eau  et  20  à  25  kilog.  de  noix  de 
galle.  On  alune  avec  25  kilog.  d'alun  pur  ;  on  lave,  on  tord, 
et  enfin  on  teint  dant  un  bain  de  garance  par  25  kilog. 
et  touvent  moint  à  la  foit.  Le  bain  te  prépare  dant  une 
longue  chaudière  carrée  en  cuivre  (fig.  18)  avec  200 


Fig.   18. 

litret  d'eau ,  50  kilog.  de  tang  de  bœuf  et  50  kilog. 
de  garance  ;  on  y  lise  les  mateaux  pendant  nne  heure 
au  moins.  On  laisse  égoutter,  on  tord  et  on  lave.  Dans 
beaucoup  de  cas ,  on  teint  en  deux  foit. 

Le  coton  offre  alort  un  rouge-brun  terne;  on  l'avive  au 
moyen  d'une  ébullition  dant  un  bain  compote  de  6  kilogr. 
de  savon ,  4  i  5  d'huile  tournante  et  1 ,200  litres  d'eau 
de  toude  à  2<>.  Enfin,  pour  donner  de  la  vivacité  et 
de  l'éclat,  on  rou  au  moyen  d'un  bain  bouillant  formé 
de  1,200  litret  d'eau  et  de  16  à  18  kilog.  de  tavon 
blanc,  dant  lequel  on  ajoute,  aprèt  l'ébullilion ,  1  ki- 
log. 1/2  de  tel  d'étain  dissout  dant  2  litr^  d'eau  addi- 
tionnée de  25  gr.  d'acide  nitrique.  On  lave  à  grande 
eau  et  on  tèche.   . 

Nom  diront  ici  que,  dant  la  belle  teinturerie  de  M.  Lé- 
veillé,  on  emploie  un  moyen  bien  simple  pour  entretenir 
l'homogénéité  des  baine  huileux  pendant  tout  le  tempt 
qu'on  y  patse  les  cotons.  Dans  chaque  tonne  (fig.  19),  où 


Ton  opère  le  mélange  de  l'huile  tournante  avec  la  lessive 
de  sonde,  il  y  a  un  agitateur  muni  à  sa  partie  infé- 
rieure d'un  plateau  cylindrique  de  20  cenlim.  de  dia- 
mètre. Cet  agitateur  est  mis  en  mouvement  au  moyen 
d'un  excentrique.  La  combinaison  entre  l'huile  et  le  sel 
de  soude  s'effectue  rapidement,  et  rémulsion  qui  en 
résulte  ne  peut  perdre  son  homogénéité  ;^qni  n'a  jamais 
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lieu  dani  let  condjUcnt  ordintiret,  car,  pr8t<|«e  ton*- 
joiitt ,  Ifiiiile  remuait  à  la  tarlaea  dn  bain  ee  repot. 

§  m.  Les  nnÊncêêJmtmm  t'obtiennent  lor  laioe  attc 
la  gaade ,  le  boit  jame ,  le  curcama ,  le  fuitei ,  en  tm- 
plojaal  pour  mordant  l'alun,  et  le  lartre,  et  qacli|iiefoit 
lacompoMtioBd'élam  qui  tert  ponr  l'écarltte.  "  Pour  k 
toie  on  utilité  à  peu  prêt  let  mémet  jauoet,  mais  de  plus 
le  rocon.  Dant  ee  cas  on  ne  mordance  pat  la  toie ,  on 
la  pataft  «amplement  daot  un  bain  chaud  fait  avec  partiet 
égalée  de  Mcou  et  de  carbonate  de  tonde  ;  elle  aequiert 
ainti  une  batle  avance  aurore  plot  ou  moint  foncée , 
qu'on  vire  immédi^Mient  i  Y<nw»gé  en  pattant  la  toie 
teiote  dâoa  un  bain  de  jna  de  citron  ou  d'acide  tartriqae. 

If.  GuinoB ,  Ir^  habile  teinturier  de  Ljon,  emploie 
depuit  deux  ant  novr  obtenie  tur  toit  det  jaungt  ciMit 
et  moyent,  jutqu  a  la  nuance  toufre  ou  citron-clair,  un 
compote  organique  artiBdel,  détigné  tout  le  nom  étaeide 
pierique^  et  qui  ett  un  det  rétultatt  de  l'action  de  l'a- 
ctde  atotique  tur  l'huile  de  bouille.  Cet  acide  ett  tout 
forme  de  crittaux  trantparentt  d'un  jaune^eitran  c|aiit. 
Sa  tolution  dans  l'eau  colore  immédiatement  la  toie  tant 
le  tecourt  det  mordanlt  ;  teolement  on  doit  opérer  i  une 
température  de  30  on  40^  pour  que  la  combinaiton  te 
fatte  bien  également  A  leur  tortie  du  bain ,  let  toiet 
teiotet  par  l'acide  picrique  doivent  être  mitet  au  téchoir 
tant  aucune  opération  on  lavage.  Let  cooleurt  rétittent  à 
ractioii  de  l'air  et  du  toleil,  et  tout  autti  bellet  que 
cellet  fourniet  par  le  curcuma. 

Pour  le  coton  on  utilise  principalement  le  qnercifron, 
la  gande,  )c  rocou ,  les  grainet  jaunes  et  le  chrômale  de 
ptomb.  Ce  dernier  est  produit  directement  tur  l'étoffe 
en  mordançant  dans  une  solution ,  fortement  acidulée , 
d'acétate  de  plomb ,  et  en  passant  ensuite  dans  un  bain 
de  bichromate  de  potasse.  Il  se  produit  du  chrômate  de 
pfomb  d'un  beau  jaune ,  qu*on  appelle  Jaune  de  chrême 
on  jaune  aladîn.  — En  passant  le  coton,  ainsi  teînl,  dans 
un  bain  alcalin  chaud  ,  pendant  quelques  minutes ,  l'al- 
cali enlève  une  partie  de  l'acide  au  tel  de  plomb  et  le 
convertit  en  sons-chrdmatc  qui  a  une  teinte  orange. 

§  IV.  Les  noin  et  les  gris  sont  toujours  constitués  par 
du  tannate  de  fer,  associé  ou  non  A  du  gallate  de  fer , 
qn*on  produit  par  des  immersions  successives  des  étoffes 
dant  des  bains  de  sels  de  fer  et  dant  det  bains  de  sub- 
stances végétales  astringentes,  en  tête  desquelles  se  trouve 
la  noix  de  galle.  On  mélange  souvent  des  sels  de  cuivre 
a&x  sels  de  fer  ;  fort  souvent  autsi  on  remplace  la  noix 
de  galle  par  le  sumac ,  le  campéche ,  fccorce  d'aune,  de 
châtaignier ,  etc. 

Le  noir  sur  laine  s'obtient  saut  difBculté ,  tant  cette 
matière  textile  est  apte  à  s'emparer  de  la  couleur  noire, 
n  y  a  un  très-grand  nombre  de  nuances  de  noir  ;  il  en 
est  deux  qui  sont  asseï  recherchées  dans  le  commerce 
des  draps  :  le  noir  façon  Sedan  ^  le  noir  façon  d'Slheuf. 
Pour  ces  deux  font  on  donne  un  pied  de  bleu  de  cuve , 
plus  fort  pour  le  premier  que  pour  le  tecond  ;  puit  on 
patte  en  chaudière  avec  les  ingrédients  suivants,  calculés 
pour  100  mètres  de  drap  : 

Pour  te  noir  Sedan  :  25  kilog.  de  sumac  et  25  kilog. 
de  campéche  ;  et  aprèt  la  teinture  25  kilog.  de  couperote 
verte  ; 

Pour  U  noir  Elbeuf:  15  kilog.  de  tumac,  SO  de  cam- 
péche, 5  de  bois  jaune,  12  kilog.  de  couperose  verte  et 
12  kilog.  de  couperote  bleue. 

Pour  les  noirs  petit  teint  on  ne  donne  pas  de  pied 
de  bien ,  maît  en  échange  on  donne  un  bouillon  avec  0 
kilog.  d*alun  et  2  Hlog.  de  tartre.  —  Pour  la  laine  en 
flocons,  destinée  i  l'article  nouveauté,  on  emploie  par 
1 00  kilog.  de  laine  :  40  kilog.  campéche  efBlé,  2  kilog. 
bois  jaune,  3  kilog.  orseîlle,  1  kilog.  500  alun,  ]  kilog. 
300  tartre  et  4  kilog.  couperose.  Mais  ces  noirs  d«^- 
cliargentet  talitscnt  les  couleurs  auxquelles  on  les  associe. 


llitretdean,2kioj. 
1  kilog.  2M*'itoti« 
ptaier  a|||M|b  kcore 
it  entnitaîUnibaio 


On^ile  ceC  iflCoai^ient  en  nm|daçaii  la  anfmat 
par  le  bidu'Amtle  d«  potaate. 

On  opère  ainai  qn*il  mit  : 

On  donne  un  bonilUm  d*nne  henre  à  la  laine  dégnii- 
tce  dont  nn  bain  fait  avec  3,500  litret  d*ean,Jkioj. 
500  de  bichromate  de  potafie  et  1  kilog.         "' 
blanc.  On  life  ensuite  la  laine  au 
de  pote  tur  la  chandiire.  On  tnnt  eni 
fait'^avcc  40  kil.  de  campécbn,  3  kiiog^^nMk  et 
1  kileg.  500  d*alnn.  -  r 

La  laine  mordancée  en  bicbf4ma|e  ei  lartre  f0L  re- 
cevoir det  conlenrt  hronu  qui  limà  rien  de  enapan- 
ble  pour  l'éclat  et  la  beairté. 

Voici  une  dote  de  droguée  qui  donne  nn  bronze  um 
boni  SOkâlog.  d0b9i«jaiMe)ftka.dtiampécbe,3kiL 
de  tentai ,  6  kil.  de  garance  ,  2  kil.  de  curcuma  et  1  kîL 
500  d'alun. 

La  conlenr  noire  tnr  soie  ett  une  des  phn  difficiles  à 
fixer  d'une  mtoiére  tolide  et  belle.  On  procède  toojoen 
par  nue  eofnUnaltdif  préalable  de  la  eoie  avec  le  tanaifl, 
dont  elle  t'empare  avec  une  grande  facilité  et  en  akoa- 
dance.  Aprèa  l'onMllage,  on  paate  la  aoie  dans  aa  hiîo 
de  pyrolignite  de  fer  i  4  on  5^  On  répète  les  mêmes  du* 
nipulations  dans  let  deux  tortet  de  baint  de  pins  eoplos 
faibles  et  on  termine  par  une  eau  de  tavon  ^ude. 

Pour  le  coton  on  pent  indifféremment  comBeEcer 
par  le  mordaoçage  en  tel  de  fer  pour  finir  par  le  biîa 
astringent,  galle,  tumac  et  eampéche  mélangés,  oa  oé- 
cnter  Topération  inverte,  c*est-i-dhne  engaller  d'abord 
et  brunir  ensuite  avec  le  pyrolignite  de  fer  à  2  M  3*. 
Pour  donner  anx  nnancet  phis  de  brîllanC  et  de  ildMSié, 
on  patte  dans  nn  bain  fait  avec  40  kilog.  d'eau  de  soodt 
i  l<>ct  1  kilog.  d'huile  tournante. 

$  V.  Les  veru  tout  obtenut  avec  le  bleu  de  ean  m 
le  bleu  de  Saxe  et  un  jamie  approprié  I  la  aatort  ée 
l'étoffe  et  an  bleu  qui  sert  de  pied.  Let  verU  de  eurt  iMil 
tolides  ;  les  ttrti  de  Saie  sont  pittt  briflantt,  aais  l'oot 
pat  la  tolidité  det  premiers. 

Dans  le  Midi  la  gande  est  employée  i  fexdostM  ^ 
toutes  les  autres  substances  tinctorialet  jaunes  pour  1s 
teinture  des  draps  fins  en  tert  dragon  et  vert  imÂir.  On 
applique  le  jaune  tnr  l'étoffe  teinte  en  indigo  et  to 
dépouillée  par  dei  lavages  de  Pàleait  qo*«He  a  pris  dtut 
la  cuve  au  bleu.  ACIbeuF,  LonvIersetSedan  on  le  sert 
de  la  gaude  et  dn  boit  jaune  pdur  lea  verts  âoHdo,  M 
on  varie  let  nuances  en  changeant  la  forte  des  pieâs  éc 
bleu  de  cuve. 

Pour  les  verts  de  Saxe  on  teint  fe  plui  souvent  eo 
curcuma,  qui  s*appliqne  plus facITemctot 

Ou  fait  actuellement  des  r^its  prikteuqn  et  nntesaU 
au  moyen  du  carmin  d'indi^,  qu'on  fixe  par  Talott elle 
tartre,  et  d'un  bain  de  gaude.  C^est  surtout  pour  les  co- 
tons filés ,  puis  pour  les  étoffet  en  laine  de  bas  prit,  I«* 
tartans ,  let  flanellet ,  qu*on  ntilite  te  carmin  d'bidigt». 

En  terminant  cet  exposé  ti  incomplet  dn  bel  art  ée  U 
teinture,  nont  oonaeillerona,  à  nenz  qui  véndiaieot  ée 
plut  amplet  renteignamesttt,  la  lecture  attentive  das  oa* 
vragea  tuivantt  : 

BUmenti  de  tmniwre  par  fierthollet, 

^onrs  Héwuntuiré  de  teinture  par  Vilalis , 

8*  Volume  de  la  Chimie  ^ppUfwie  mm  arU  par Jf.  &■• 

Lea  remacquables  aHiclet  de  M.  Ghevrtnlinaèv  dta» 
le  Ùietionmaure  tecknoiofifme  (tome  X\I)  ,.daat  la  M^rm 
êeimuijique  et  lea  Comftu  vendue  de  l'InatitaL; 

Enfin,  la  3*"  édition  de  not  leçm§  de  <kimit  éttasif 
taite  faine  U  dimaneke  à  VècoU  uumieipuU  de  Boutn. 
i.  GIflâRDIN, 


rAftis.  ^TYroGtArj 


?ï^1^'V!!lÇ)CVgte' 


tKisAu.  3a. 
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Ea  nouf  chargeant  de  faire  connaître  dans  ce  recoeil 
l'art  de  la  toile  peinte ,  nous  ne  nont  sommes  proposé 
qn  OQ  but,  nons  ne  pouvions  nons  en  proposer  un  autre 
dios  un  cadre  aussi  resserré,  celui  d'initier  Je  lecteur  aux 
principes  fondamentaux  de  l'impression  des  tissus,  en 
reproduisant ,  coordonnés  selon  les  besoins  de  la.circon- 
stiDce ,  quelques  passages  d'un  ouvrage  en  quatre  volu- 
mes, sur  cette  matière,  que  nons  avons  publié  en  1846. 

C'est  de  l'Orient,  de  l'Inde,  que  nous  sont  venues  les 
premières  notions  de  l'art  de  réaliser  des  dessins  sur 
toile  :  de  là  les  expressions  dUmUenne  et  d'indiemuuri, 
eoniacrées  à  ces  étoffes  et  à  ceux  qui  les  fabriquent;  et 
comme,  à  la  naissance  de  cet  art  en  Europe,  on  n'exécu- 
ttit  les  deasinfl  sur  toile  que  par  les  procédés  qu'em- 
plojaient  les  Egyptiens  et  qui  sont  encore  suivis  par  les 
Indiens ,  c  est-àndire  i  l'aide  de  pinceaux ,  i  la  manière 
des  peintres,  de  là  encore  celles  de .toiUt peintei ^  de  fa- 
bricant de  toiles  peiniet. 

Ce  sont  les  Portugais  qui  ont  introduit  les  toiles  pein- 
tes en  Europe  ;  les  Hollandais  plus  industrieux  en  ont 
importé  les  procédés;  mais  c'est  à  des  Français,  victimes 
de  l'intolérance  religieuse ,  que  revient  l'honneur  d'avoir 
créé  sur  notre  continent  et  dans  les  différents  centres  in- 
daslriels  qui  existent  encore  de  nos  jours,  des  établisse- 
ments d'impression  sur  itojfe. 

Dès  l'origine  on  n'imprimait,  on  ne  peignait  que  sur 
des  toiles  de  coton ,  de  lin  et  de  chanvre,  aujourd'hui  on 
loamet  également  à  l'impression  les  tissus  de  soie,  de 
lune  et  les  diverses  étoffes  résultant  du  mélange  de  ces 
fibres  entre  elles. 

PBlNaPBS  GÉNÉRAUX. 

Il  y  a  deux  moyens,  qu'il  ne  faut  pas  confondre,  de 
colorer  les  étoffes.  Par  l'un,  comme  le  peintre  à  l'huile, 
on  délaye  les  matières  colorantes,  les  laques,  etc.. ,  dans 
des  espèces  de  vernis ,  pour  en  faire  une  couleur  qu'on 
tppliqae  sur  les  tissus,  et  qui,  en  s'y  desséchant,  adhère 
À  la  fibre.  Qu'on  délaye  les  substances  colorantes  dans  un 
vernis  gras ,  dans  l'huile  siccative ,  dans  le  gluten ,  dans 
le  blanc  d'œuf ,  dans  la  farine  on  dans  les  mucilages,  le 
rétnltat  est  toujours  le  même  ;  mais  cette  opération,  pu- 
rement mécanique,  et  qui  peut  être  pratiquée  sur  tonte 
cipèce  de  tissu ,  ne  doit  nons  occuper  qu'autant  qu'il  s'a- 
git de  trouver  le  corps  gUuineux  le  plus  capable  de  rendre 
telle  ou  telle  substance  colorée  adhérente  à  telle  ou  telle 
^fte.  Par  Fautre,  les  matières  colorantes,  amenées  aux 
conditions  convenables,  sont  déposées  puis  fixées  sur  le 


tissu  de  manière  à  faire  corps  avec  la  fibre  et  à  n'en  pou- 
voir être  détachées  que  par  l'intervention  d'un  agent  chi- 
mique plus  ou  moins  énergique  ;  mais  les  unes,  et  de  ce 
nombre  sont  quelques  substances  du  règne  organique 
telles  que  l'indigotine ,  la  carthamine,  la  cnrcnmine  et, 
parmi  les  coulenn  minérales,  les  oxydes  ferriqne,  chro- 
mique ,  plombique ,  etc. ,  n'ont  besoin  que  d'être  appli- 
quées sur  la  toile ,  tandis  que  les  autres  en  plus  grand 
nombre,  telles  que  celles  de  la  garance,  de  la  cochenille, 
du  bois  de  Brésil  et  de  Gampêche,  de  la  gande,  du  qner* 
citron  et  du  bois  jaune ,  etc. ,  ne  s'unissent  aux  diffé- 
rentes fibres  que  par  le  concoun  d'auxiliaires  qu'on  dési- 
gne sous  le  nom  de  mordants;  de  là  vient  qu'on  a  divisé 
les  matières  colorantes  en  wuUibru  colorwstes  qui  se  fixent 
par  elUs-wUmes  sur  les  étoffes,  et  en  matières  eoloratUes 
qui  ne  s'y  fixent  qu'avec  le  concours  des  wiordants» 

Les  règnes  organique  et  inorganique,  le  premier  sur- 
tout ,  fournissent  un  grand  nombre  de  substances  qui 
possèdent  la  propriété  de  teindre  les  étoffes,  soit  qu'elles 
constituent  des  coulenn  par  elles-mêmes,  soit  qu'elles  en- 
trent comme  éléments  dans  des  composés  colorants  plus 
compliqués;  mais,  pour  recevoir  une  application,  ces 
substances  simples ,  ou  complexes,  doivent  réunir,  si  ce 
n'est  par  elles-mêmes,  du  moins  par  l'intervention  de 
corps  convenablement  choisis,  deux  qualités  essentielles  : 
la  première,  celle  d'être  insoluble  ou  peu  soluble;  la  se- 
conde, celle  de  résister  le  plus  possible  à  l'action  destruc  • 
tive  de  l'air  et  des  rayons  solaires,  La  première  de  ces 
qualités  est  indispensable  :  car  si  elle  fait  défaut  il  y  a 
coloration  d'une  étoffe,  mais  il  n'y  a  pas  teinture  dans  le 
sens  du  mot  ;  un  simple  lavage  à  l'eau  snfBt  pour  faire 
disparaître  la  couleur.  La  seconde  ne  l'est  pas  an  même 
degré,  puisqu'elle  est  subordonnée  à  la  stabilité  qu'on  dé- 
sire donner  aux  coulenn  que  Ion  applique  sur  un  tissa. 

Le  mot  teindre,  pris  dans  son  acception  la  plus  simple, 
indique  l'opération  par  laquelle  une  étoffe  quelconque , 
blanche  ou  non,  est  plongée  dans  un  liquide  préparé  et 
chargé  d'une  substance  colorante  qui  la  pénètre  ets'y  arrête. 

Ainsi,  le  teinturier,  en  procédant  aux  opérations  de 
son  art ,  donne  aux  tissas  une  couleur  quelconque,  dans 
tous  les  tons  qu'elle  est  susceptible  de  produire.  Connais- 
sant les  ingrédients  qui  concourent  à  la  formation  d'une 
couleur,  il  les  associe  à  volonté  ;  son  œil  est  là  pour  le 
guider  et  pour  lui  faire  juger  de  l'opportunité  de  faire 
prédominer  telle  matière  colorante  on  telle  autre,  pour 
réaliser  le  ton  et  la  nuance  qu'il  cherche.  A-t-il  à  appli- 
quer au  tissu  une  substance  tinctoriale  qui  s'y  fixe  par 
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ell«-méme,  rindigo,  par  exemple,  il  cherche  les  agents 
lef  plof  convenables  pour  en  opérer  la  dissolalion  sans 
nnire  i  l'étofTe,  pais,  le  bain  préparé,  il  j  plonge  le 
tissa  i  ane,  deax,  trois,  quatre  oa  cinq  reprises  diffé- 
rentes, jasqa*i  ce  qu*i!  ait  contracté  la  naance  cherchée. 
Si  ane  seale  immersion  lui  donne  une  nuance  trop  forte, 
il  lai  est  loisible  d'étendre  le  bain  au  degré  voulu  pour 
que  deux  ou  trois  immersions  deviennent  nécessaires , 
parce  que  les  teintes  sont  toujours  plus  uniformes  lors- 
que la  couleur  a  été  appliquée  par  couches  successives , 
snrCoat  quand  il  s*agit  de  tons  extrêmes ,  très-clairs  ou 
très-foncés.  A-t-il  i  appliquer  une  couleur  qui  ne  se  fixe 
qae  par  le  coneours  d'un  auxiliaire?  ou  il  charge  Tétoffe 
da  mordant  convenable,  comme  il  le  ferait  d'une  matière 
colorante,  pais  il  la  passe  dans  un  bain  de  teinture  ;  ou 
il  la  passe  dans  la  couleur,  pois  dans  le  mordant;  ou  en- 
fin il  réunit  dans  le  même  bain  tous  les  éléments  qui 
concourent  à  la  formation  de  la  couleur  qu'il  veut  obte- 
nir, puis  y  plonge  et  y  fait  séjourner  l'étoffe  durant  le 
temps  nécessaire.  A-t-il  des  couleurs  composées  i  réali- 
ser? il  interroge  l'expérience  et  voit  s'il  convient  ou  non 
de  développer  successivement  sur  l'étoffe  les  couleurs 
élémentaires  qui  entrent  dans  la  naance  composée  qu'il 
veut  produire  on  de  les  fixer  simultanément 

Si  les  opérations  du  teinturier  étaient  de  tout  point 
applicables  à  la  fabrication  de  l'indienne,  nous  n'aurions 
qu'à  donner  an  lecteur  des  extraits  des  meilleurs  ouvrages 
qni  traitent  de  cette  fabrication  ;  mais  il  n'en  est  pas  tout 
à  fait  ainsi.  Le  fabricant  d'indienne  est  beaucoup  plus 
gêné  dans  ses  moyens  d'action  qne  le  teinturier.  A  part 
qndqnes  procédés  nouveaux,  l'œuvre  du  dessinateur  est 
toujours  reproduite  snr  le  tissu  au  moyen  de  blocs,  de 
plandies  ou  de  cylindres  en  bois,  en  pierre  ou  en  métal, 
for  lesquels  le  dessin  est  gravé  tantÂt  en  reli$/^  et  dans 
ce  eu  les  surfaces ,  recevant  la  couleur  par  un  moyen 
quelconque ,  transmettent  l'image  i  l'étoffe  par  le  fait 
•enl  de  leur  contact  avec  elle  ;  tantôt ,  au  contraire ,  en 
amui ,  et  alors  la  couleur  étant  introduite  dans  les  cavi- 
tés, il  faut,  au  moyen  d'une  pression  suffisante,  en  rap- 
procher l'étoffe  pour  qu'elle  reçoive  l'empreinte  de  la 
gravure.  De  là  deux  genres  d'impression,  et  partant  deux 
genres  de  gravure  :  la  gravure  en  relief  et  la  gravure  en 
creux,  autrement  dit  en  taille-douce. 

Si  de  la  gravure  nons  passons  i  l'emploi  que  l'on  fait 
des  conleurs ,  nous  voyons  qne  tontes,  quoique  les  unes 
soient  préférables  dans  quelques  circonstances,  servent  à 
Timpression  sur  nne  étoffe ,  tantôt  d'une  figure  quelcon- 
que pins  on  moins  régulière  et  qui  est  détachée,  soit  sur 
on  fond  blanc,  soit  snr  un  fond  couvert;  tantôt,  au 
contraire,  de  ces  fonds  couverts  sur  lesquels  sont  ensuite 
détachés  des  sujets  blancs  ou  diversement  colorés. 

Lorsqu'une  figure  est  imprimée  sur  un  fond  blanc , 
deux  eas  peuvent  se  présenter  :  Dans  l'un,  qni  est  le  plus 
simule,  le  sujet  ne  renfermant  qu'une  seule  teinte,  il 
n'y  a  de  difficulté  qne  dans  l'application  et  la  fixation  de 
la  couleur,  i  moins  qu'on  ne  veuille ,  par  des  effets  de 
gravare,  en  rendant  les  traits  plus  ou  moins  profonds, 
produire  des  ombres,  des  doubles  nuances,  et  suppléer 
ainsi  i  nu  plus  grand  nombre  de  couleurs. 

Dans  l'autre,  plus  compliqué,  le  sujet,  renfermant 
plasienrs  couleurs ,  nécessite  d'alx>rd  la  décomposition 
de  la  gravure  en  autant  de  formes  qu'il  y  a  de  couleurs  ; 
à  moins  qne  parmi  celles-ci  il  ne  s'en  trouve  qui  puissent 
être  le  résultat  de  la  superposition  de  deux  nuances  pri- 
mitives ,  comme  le  puce ,  par  exemple ,  qui  n'est  qne  le 
produit  de  la  superposition  du  violet  sur  le  rouge.  Il 
importe  ensuite  de  connaître  l'ordre  dans  lequel  les  di- 
terses  couleurs  doivent' arriver  sur  la  toile,  tant  ponr  la 
netteté  de  l'impression  qne  pour  la  fixation  de  ces  cou- 
leors  sans  qu'elles  s'altèrent  réciproquement. 

Sons  le  premier  rapport ,  qu'il  soit  question ,  par 


exemple ,  d'imprimer  une  rose  en  trois  nmges  bien  tiao- 
chés,  rouge-foncé,  rouge-clair,  rouge-roee,  on,  en  tennc 
de  fabrique,/»  rougt,  rouge  et  petit  romge  ;  en  sepposant, 
d'une  part ,  nne  bonne  gravure,  des  planches  se  rappor- 
tant exactement,  et,  d'une  autre,  un  imprimeur  inteUi- 
gent  ou  une  machine  d'une  exactitude  rigooiease:  n 
l'impression  se  fait  mécaniquement,  les  trois  coaleon 
viendraient  se  juxtaposer  mathématiquement  ;  diaqnc 
contour  d'une  nuance  serait  contign  à  celui  de  la  nasoce 
voisine ,  sans.qn'il  fût  possible  de  constater  soit  des  ligna 
superposées,  où  se  confondraient  plus  on  moins  lei  dcoi 
nuances,  soit  des  lignes  de  séparation  qni  fersient  aper- 
cevoir le  blanc  du  tissu.  Hais  cette  exactitude  n  est  qae 
théorique  ;  et  comme  il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible ,  d'y  arriver,  le  fabricant  a  toujours  soin ,  dini 
des  cas  pareils,  de  faire  graver  ses  planches,  destinées  à 
l'impression  des  couleurs  claires ,  de  telle  manière  qae  li 
figure  an  fin  rouge,  toujours  imprimée  la  première,  loil 
l^rement  recouverte  par  le  second  ronge,  et  celsi-ei 
par  le  rose.  Si  l'on  procédait  d'une  manière  contraire, 
ces  trois  rouges  se  confondant  plus  on  moins  l'on  dans 
l'autre ,  le  dessin  perdrait  une  grande  partie  de  son  né- 
rite,  l'exécution  serais  manquée. 

Sous  le  dernier  rapport ,  qu'il  soit  question  de  combi- 
ner à  la  toile  deux  couleurs  dont  les  procédés  de  fixstioB 
soient  incompatibles  l'un  avec  l'autre:  qu'on  vcaiDe, 
par  exemple,  mettre  du  rouge  de  garance  i  eêté  de 
l'oxyde  ferrique  ;  on  imprimerait  vainement  en  presùer 
lieu  la  couleur  rouille  de  celui-ci ,  qui ,  faisant  foodion 
de  mordant,  attirerait  i  lui  la  matière  adorante  do  baie 
de  garance.  De  même  on  tenterait  inutilement  d'impri- 
mer le  jaune  de  quercitron  avant  le  ronge  de  garaooeoa 
en  même  temps ,  la  matière  colorante  da  qnerdtnm  fe- 
rait en  grande  partie  déplacée  par  celle  de  la  garuct, 
qui  est  plus  forte ,  et  ce  qui  en  resterait  aor  l'étoffe  dit- 
paraîtrait  dans  les  opérations  auxquelles  on  smunct  ie 
rouge  pour  le  fixer  et  Ini  donner  tonte  sa  vivacité. 

Quand  on  détache  nne  figure  sur  nn  fond  ooaicrt ,  il 
se  présente  encore  des  difficultés  d'un  antre  genre.  Si  h 
couleur  de  la  figure  est  asseï  foncée,  pour  absorber  celle 
du  fond,  en  s'y  superposant,  elle  peut  être  imprimé? 
directement ,  i  moins  qne  les  opérations  destincea  i  h 
fixer  ne  soient  de  nature  i  altérer  la  conlenr  de  ce  food. 
Si  le  contraire  a  lieu ,  si  la  couleur  du  fond  ne  peat  être 
absorbée,  il  faut  ou  que  cette  conlenr  disparaisse  nr 
tous  les  points  que  doit  occuper  la  figure ,  oo  que  lei 
paHies  blanches  que  la  figure  est  appelée  à  recoarrir 
aient  été  préalablement  réservées;  ou  bien  enfin,  ^ b 
figure  soit  imprimée  et  fixée  en  premier  lieu  et  la  codcer 
du  fond  rapportée  ensuite ,  et  de  manière  à  l'encadrer 
aussi  exactement  que  possible. 

On  surmonte  ces  difficultés  soit  par  une  grsvare  ap- 
propriée, qui  réserve  les  parties  blanches  représealaat 
Tensemble  de  la  figure  i  détacher,  de  telle  aorte  qM  b 
teintes  de  cette  figure  ne  se  confondent  pas  avec  la  eon- 
leur  du  fond,  qu'on  applique  celui-ci  sur  rétoffeanol 
ou  après  Timpression  du  sujet  ;  soit  par  des  effets  chi- 
miques ou  mécaniques  destinés  tantôt  i  prévenir  la  oia- 
tion  d'une  couleur  sur  certains  points  du  tissa  qu'on  dé- 
sire conserver  bUncs,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  imprimer 
deê  riiervet,  tantAt  i  enlever  an  tissa,  pour  enleter  sa 
dessin  dit  eulewtge  blaue,  la  conlenr  plus  ou  moiaifiiM 
qni  s'y  trouve  uniformément  répandue.  Hais  si  par  ces 
effets  chimiques  on  parvient  à  riaerver  on  à  emleter  d« 
parties  blanches  sur  une  étoffe  colorée,  tt  ne  se  berae 
pas  le  secours  que  la  chimie  pr^  an  fabricsot  d^o- 
diennes  ;  elle  lui  offne  eneora  les  moyens  de  P^^P"*'' ■" 
certain  nombre  de  conleurs  d'une  compositiea  telle 
qu'elles  fonctionnent,  suivant  les  circonstances,  cosuif 
réservée  ou  comme  emleoagee»  Supposons,  P"'****jJ*: 
qu'il  s'agisse  de  représenter  nne  jonquille  sur  «a  »«•* 
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bien ,  il  y  t  plaiieon  manières  d'y  parvenir.  Admettoni 
que  rimprenion  le  faste  en  relief,  deux  planches,  A  et 
B,  représentant  la  figure  de  la  jonquille,  la  première 
grarée  en  creux ,  la  seconde  gravée  en  relief ,  on  pent  : 
\o  imprimer  le  fond  bleu  avec  la  planche  A;  la  figure 
réservée  dans  cette  planche  figurera  alors  en  blanc  sur 
rétoffe,  et,  i  Taide  de  la  planche  B,  on  rentrera  la  cou- 
leur jaune  de  la  jonquille  dans  les  parties  blanches  ;  dans 
ce  cas ,  si  les  deux  planches  ont  été  gravées  avec  soin  et 
que  le  sujet  en  creux  corresponde  exactement  i  celui  qui 
est  en  relief,  si  l'étoffe  n*a  pas  trop  varié  dans  ses  dimen- 
sions par  suite  des  traitements  qu'on  a  dû  lui  faire  subir 
pour  fixer  le  fond  bleu ,  si  enfin  l'ouvrier  imprimeur  est 
asseï  habile  pour  ne  pas  donner  de  faux  coups  de  plan- 
che ,  le  dessin  jaune  apparaîtra  bien  détaché  et  parfaite- 
ment contourné  dans  le  fond  bien  ;  dans  le  cas  contraire. 
Il  couleur  jaune,  déviant  un  peu  de  la  place  qu'elle  de- 
n-tit  occuper,  laissera  apparaître  des  lignes  blanches,  d'un 
c6té,  et,  de  l'antre ,  en  couvrira  le  bleu  formant  avec  lui 
du  vert;  2^  imprimer  la  figure  de  la  jonquille  avec  la 
planche  B  ;  puis,  cette  couleur  fixée,  rentrer  le  fond  bleu 
tf ec  la  planche  A ,  et  le  succès  de  cette  impression  dé- 
pendra des  mêmes  conditions  que  dans  le  cas  précédent 

Que  l'on  s'aide,  au  contraire,  d'actions  chimiques ,  et 
à  l'avantage  de  n'avoir  plua  i  craindre  ces  défauts  d'exé- 
cution se  joint  celui  d'une  réduction  de  moitié  dans  la 
gnfure  ;  car  on  n'a  plus  besoin ,  en  effet ,  que  de  la 
planche  B,  sur  laquelle  la  jonquille  existe  en  relief,  et 
dont  on  se  sert  pour  imprimer  une  couleur  jaune ,  com- 
posée de  telle  manière  que  le  bleu ,  qui  recouvrira  uni- 
forioément  le  tissu,  ne  prenne  que  sur  les  parties  blan- 
ches. Le  jaune  ainsi  imprimé ,  et  jouant  le  râle  de  ré- 
serve ,  est  dit  :  jawu  riservet  sous  bleu. 

L'opération  peut  encore  se  faire  autrement ,  en  appli- 
qnant  sur  l'étoffe,  teinte  uniformément  en  bleu,  une 
couleur  jaune  qui ,  elle-même  ou  par  le  concours  d'un 
ijiiermédiaire ,  détruise  les  parties  bleues  sur  lesquelles 
elle  sera  déposée  ;  dans  ce  cas,  la  couleur  jaune  est  dite 
/Mae  enUvage. 

Quelquefois  aussi  on  a  recours  à  un  moyen  terme,  qui 
est  la  réunion  des  deux  genres  d'opérations  précédents, 
lue  fois  la  toile  teinte  en  bleu,  on  y  imprime  une  cou- 
leur tnUvage,  qui,  appliquée  avec  la  planche  B,  produit 
do  blanc;  puis,  l'étoffe  bien  rincée  et  séchée,  on  rentre 
du  jaune  avec  la  même  planche  sur  les  parties  qui  sont 
détenues  blanches  à  la  première  impression  :  on  bien  on 
fait  d'abord  l'impression  d'une  réserve  blanche  avec  la 
plaache  B,  on  teint  le  fond  en  bleu  et  l'on  rentre  avec  la 
même  planche  la  figure  jaune  de  la  jonquille. 

En  résumé ,  nous  voyons  que  l'exécution  de  l'impres- 
oon  d'une  jonquille  sur  un  fond  bleu  peut  avoir  lien  : 

1<^  Par  l'impression  du  fond  bleu  et  le  rentrage  de  l'i- 
mage dans  les  parties  blanches  réservées  par  la  gravure  ; 

2o  Par  l'impression  de  celte  image  sur  un  fond  blanc  et 
le  reotrage  du  fond  bleu  qui  vient  contourner  cette  image  ; 

30  Par  l'impression  de  l'image  en  couleur  jaune  faisant 
réserve  sons  bleu  et  l'application  uniforme  de  cette  der- 
fùèn  couleur,  qui ,  en  se  fixant  sur  les  parties  blanches, 
r^pecte  les  jaunes  ; 

40  En  imprimant  sur  le  tissu  uniformément  teint  en 
hieu  un  jaune  qui ,  par  lui-même  ou  par  le  concours 
d'un  agent ,  détruise  les  parties  bleues  avec  lesquelles  il 
est  mis  en  contact  et  les  remplace  ; 

50  En  formant  d'abord  le  fond  bleu,  puis  en  intro- 
duisant par  deux  impressions  successives,  avec  la  même 
planche ,  en  premier  lieu  du  blanc  et  en  second  lieu  du 
jaune  ;  ou  l'inverse  :  en  imprimant  avec  la  planche  B  une 
réserve  blanche ,  et  en  teignant  ensuite  en  bleu  le  fond 
dans  lequel  on  rentre  la  couleur  jaune. 

Ainsi,  au  point  de  vue  de  l'exécution,  tout  se  réduit , 
dans  l'impression  : 


1<*  A  imprimer  sur  fonds  blancs  nne  on  plusieurs 
couleurs.  (Ech.  n^*  4.) 


i^  A  imprimer  sur  fonds  couverts  des  couleurs  qui 
se  superposent  on  se  juxtaposent ,  font  on  réserves  ou 
enlevages,  en  faisant  disparaître,  dans  ce  dernier  cas,  la 
nuance  du  fond  i  laquelle  elles  se  substituent  (Ech.  n<*  2.  ) 


De  ces  principes  découle  la  marche  que  nous  avons  à 
suivre.  D'abord  noua  ferons  connaître  les  procédés  de 
l'impression  (la  gravure  et  les  machines  à  imprimer)  ; 
l'impression  en  elle-même,  sous  ce  titre  :  la  préparation 
des  étoffes  (hlanckissage)  ,  Xépaiuissage  des  couleurs, A^ 
préparation  et  la  fixation  des  mordants,  la  teinture  et  l'oet- 
vage.  Nous  donnerons  ensuite  quelques  exemples  des  di- 
vers genres  de  fabrication  en  couleurs  dites  solides, 
faux  teint  (couleurs  d'application),  on  mi-teint  (couleurs 
à  la  vapeur). 

Les  impressions  sont  :  on  intermittentes,  et  dans  ce  cas 
elles  s'effectuent  par  des  planches  gravées  en  relief  qu'on 
applique  sur  l'étoffe ,  soit  i  la  main ,  soit  à  l'aide  d'une 
machine  ;  ou  continues  et  s'exécutent  alors  par  le  moyen 
de  cylindres  qu'on  fait  mouvoir  mécaniquement  C'est 
sur  ces  planches  et  sur  ces  cylindres  qu'on  transpose 
l'œuvre  du  deuinateur  et  qu'on  y  trace  on  grave  des 
traits  en  relief  ou  en  creux,  gravure  en  tailU^douce. 

Qu'on  se  serve  de  planches  on  de  cylindres ,  le  sujet 
qu'il  s'agit  de  graver  est  toujours  décomposé  en  autant  de 
parties  qu'il  offre  de  couleurs  ou  de  nuances  différentes  ; 
de  telle  sorte  qu'en  juxtaposant  les  planches,  tontes  mu- 
nies de  points  de  repère,  ou  en  mettant  les  rouleaux  au 
rapport,  on  en  reproduit  exactement  l'image. 

Gravure  en  relief.  —  Les  planches  dont  on  se  sert  sont 
ou  tout  en  bois  (  bois  de  poirier,  de  buis ,  de  noyer,  de 
tilleul  ou  d'orme),  ou  partie  en  bois  et  partie  en  métal , 
on  enfin  en  métal  pur  (alliage  fusible). 

Le  metteur  en  bois  ou  l'ouvrier  chargé  de  décomposer, 
dans  le  nombre  et  les  dimensions  des  planches  voulues , 
le  sujet  qu'il  s'agit  de  graver,  commence  par  décalquer 
le  dessin  ;  alors  le  graveur,  moyennant  des  outils  (  ^oit- 
ges ,  pointes ,  hout-avant ,  drille  ) ,  trace  d'abord  dans  le 
bois,  sans  en  ébranler  la  fibre,  d'une  main  ferme  et  vi- 
goureuse, les  contours  du  sujet,  puis  vide  les  parties 
creuses ,  afin  de  donner  le  pied  nécessaire  i  la  gravure. 

Comme  les  planches  sont  sujettes  i  se  voiler,  et  qu'il 
y  a  nécessité  d'économiser  certains  bois ,  on  forme  ordi- 
nairement ces  blocs  on  planches  de  plusieurs  pièces, 
qu'on  superpose  de  manière  que  la  direction  de  la  fibre 
de  l'une  soit  perpendiculaire  à  celle  de  l'autre,  et  qu'on 
lie  entre  elles  par  une  colle  particulière.  Cette  colle  se 
prépare  de  la  manière  suivante  :  on  fait  cuire  du  fromage 
blanc  i  plusieurs  reprises  avec  une  certaine  quantité 
d'eau,  en  l'exprimant  chaque  fois  pour  faire  sortir  le  petite 
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lait  dont  il  est  imprégné;  qutnd  It  matière  est  liée  au 
point  de  présenter  on  aspect  résiniforme,  on  la  pétrit 
dans  les  mains  et  Ton  en  fait  des  boulettes  qu'on  des- 
sèche et  qn*on  pnl¥érise  ensuite  ;  puis  on  introduit  cette 
poudre  dans  un  vase  où  on  la  délaye  avec  une  quantité 
d*eau  de  chaux  suffisante,  qu'on  |  verse  peu  i  peu  en 
remuant  jusqu'à  ce  qu*il  se  forme  une  pÂte  de  la  consis- 
tance du  miel;  et,  après  avoir  étendu  uniformément 
cette  pâte  sur  les  surfaces  des  planches  qui  doivent  être 
en  contact ,  on  expose  immédiatement  l'assemblage  i  la 
presse,  jusqu'à  dessiccation  complète.  Ce  système  de  col- 
lage passe  pour  le  meilleur  de  tous  ceux  qu'on  connaît  ;  il 
faut  seulement  ne  fabriquer  cette  colle  que  pour  les  besoins 
du  moment,  car  en  vieillissant  elle  perd  de  ses  propriétés. 

Cette  gravure  en  bois  reçoit  deux  sortes  de  modifica- 
tions. Si  le  sujet  en  relief  présente  une  surface  étendue, 
pour  pouvoir  imprimer  avec  régularité,  ou  on  le  con- 
tourne de  lames  de  laiton  et  on  enlève  le  boit  pour  le 
remplacer  avec  du  feutre ,  ou  on  le  recouvre  de  vernis  et 
on  le  saupoudre  de  tontisse  (laine  qui  provient  de  la  tonte 
des  draps)  ;  puis  on  laisse  dessécher  :  avec  des  planches 
èinti  feutrées  on.  ehapeaudiee^  on  peut  couvrir  exactement 
de  couleur  des  surfaces  assex  étendues.  Si,  au  contraire, 
le  sujet  se  compose  de  points,  de  nervures  ou  de  lignes 
tellement  déliées  qusiors  même  qu'on  emploierait  le 
bois  le  plus  dur  on  serait  toujours  exposé  à  produire  des 
ébréchures  au  moindre  choc  ou  i  la  moindre  pression 
exercée  sur  la  planche ,  on  implante  dans  le  bois  des 
lames  ou  pointes  en  cuivre  jaune  qui  le  reproduisent 

Dans  ces  derniers  temps,  surtout  depuis  qu'on  fait 
usage  de  la  perrotine  (machine  à  imprimer  en  relief) , 
on  a  appliqué  les  cUekis  à  la  formation  de  planches  en 
alliage  fosible.  Ainsi,  relevant  avec  du  plâtre  délayé  dans 
l'eau  un  cachet  en  bois  gravé  en  relief,  on  a  obtenu  un 
moule  en  creux  qu*on  a  desséché ,  puis  placé  dans  un 
cadre  en  fer  pour  y  couler  de  l'alliage  fosible  et  repro- 
duire la  gravure  en  relief  :  c'est  le  cUché  au  plaire. 

Le  clieké  au  boit  consiste  i  implanter  dans  du  bois  de 
tilleul,  placé  debout,  des  pointes,  des  picots  et  des  lames 
en  cuivre,  de  manière  i  représenter  le  sujet  que  Ton  vent 
obtenir.  En  conlant  alors  de  Tétain  chaud  sur  les  parties 
en  relief,  on  communique  assex  de  chaleur  au  métal  en- 
gagé dans  le  bois  pour  brûler  celui-ci  intérieurement  et 
obtenir,  par  l'extraction  du  cuivre,  une  matrice  dans 
laquelle  on  peut ,  sous  une  certaine  pression ,  couler  en 
alliage  fusible  tout  autant  de  cachets  qu'on  désire.  On  a 
perfectionné  ce  mode  de  cliché  en  confectionnant  i  l'avance 
des  caractères  de  toute  espèce  en  cuivre ,  .qui ,  enfoncés 
dans  le  bois,  après  avoir  été  préalablement  chauffés  à  un 
certain  degré,  y  produisent  directement  la  matrice  du  sujet 

Enfin ,  dans  le  eUcha^e  à  VargiU ,  après  avoir  gravé 
une  planche  en  bois,  on  recouvre  la  gravure  d'un  papier 
de  soie  huilé  sur  lequel  on  étend  une  couche  d'argile , 
qu'on  force,  i  l'aide  d'un  pinceau  ,  à  descendre  dans  les 
cavités  ;  remettant  alors  une  feuille  de  papier  non  hoilée 
sur  cette  première  couche  d'argile,  puis  une  seconde 
couche  de  cette  même  terre  que  l'on  continue  de  com- 
primer avec  le  pinceau,  on  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que 
l'on  obtienne  une  planche  recouverte  d'une  couche  de 
terre  entremêlée  de  papier  de  l'épaisseur  de  2  i  3  centi- 
mètres. On  expose  ilors  à  la  presse,  on  laisse  dessécher, 
puis  on  détadie  de  la  planche  la  pâle  qui  a  servi  i  la  re- 
lever, dont  on  achève  la  dessiccation  dans  une  étuve.  Il 
n'y  a  plus  qu'à  couler  de  l'alliage  dans  ce  nouveau  moule 
pour  reproduire  en  métal  fusible  une  planche  rigoureu- 
sement semblable  à  la  première.  On  remplace  ici  avec 
succès  la  terre  par  de  la  pâte  de  carton. 

L'alliage  dont  on  se  sert  le  plus  ordinairement  se 
compose  de  :  1  partie  de  bismuth ,  8  i  3  parties  de 
plomb  et  9  parties  d'étain. 

lasqu'id,  les  cylindres  gravés  en  relief  ont  toujours 


été  en  bois  seulement  ;  sur  leur  surface  on  appliquit 
des  picots,  des  lames  ou  des  clichés. 

Gravure  en  creux  ou  gravure  e»  taUJU-éomu,  Comme 
il  a  déjà  été  parîp  (Traité  n*  59)  de  cette  espèos  de  gra- 
vure, nous  nous  humerons  à  relater  ici  les  diflerenti  mo- 
des employés  dans  les  ateliers  de  toiles  peintes.  On  grsTe; 
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Impretêian  à  la  euim.  Des  ouvriers  munis  de  pUndief 
gravées  les  chargent  de  couleur  en  les  appliquant  sor  k 
canevas  d'un  baquet  i  la  surface  duquel  cette  coolesr 
est  sans  cesse  uniformément  étendue  par  une  brosse  que 
meut  soit  la  main  d'un  enfant  (fireur)  ,  soit  un  motev 
mécanique  (tireur  mUcanique). 

Après  avoir  étendu  le  tissu  sur  une  table  reconrerte 
d'un  drap,  l'imprimeur  y  pose  avec  précaution  sa  plia- 
cbe  imprégnée  de  couleur,  qu'il  frappe  avec  le  poing  os 
avec  un  maillet  Son  premier  soin  est  de  nqrporur  ré- 
gulièrement les  etmpt  de  plaueke,  afin  qu'il  n'y  sil  pis 
de  solution  de  continuité.  Quand  il  a  fini  sa  iahUe,  c'ot- 
à-dire  quand  il  a  imprimé  toute  l'étoffe  qui  eoovrsit  It 
table ,  Û  la  fait  passer  sur  des  bobines ,  on  il  la  IsiiN  ta 
suspension  pour  la  sécher. 

L'atelier  où  se  fait  cette  opération  doit  toujonn  èùt 
convenablement  chanfTé ,  afin  que  la  couleur  saisie  u 
moment  où  elle  est  déposée  sur  le  tiasu  ne  puisse  coder. 
Plus  la  couleur  est  épaisse ,  moins  la  température  s  be- 
soin d'être  élevée  ;  plus  elle  est  claire ,  plus  l'air  de  U 
salle  doit  être  chaud. 

On  exécute  aujourdliui,  au  moyen  d'une  machine  créée 
par  Perrot  (perrotine),  ce  mode  d'impression,  qui  préoé- 
demment  s'effectuait  i  la  main.  Dans  cette  madûne  il  y 
a ,  comme  dans  l'impression  à  la  main ,  trois  parties  dis- 
tinctes :  une  table  sur  laquelle  se  donnent  les  coopt  di 
planche ,  un  baquet  avec  son  châssis  et  son  réterroir  i 
couleur,  enfin  un  appareil  pour  tendre  et  pour  dcssécker 
le  tissu  imprimé.  Ce  qui  distingue  particnlièremcot  ce 
mode  d'impression ,  c'est  que  les  planches  s'appliqaait 
d'un  seul  coup  sur  toute  la  largeur  de  l'étoffe.  Noos  it- 
grettons  d'ailleurs  de  ne  pouvoir  expoaer  ici  lei  iitgé- 
nieuses  combinaisons  qui  mettent  en  jeu  tontes  les  par 
ties  de  cette  intéressante  machine. 

Dans  l'impression  à  la  main,  comme  dans  FimpitsBMi 
i  la  peiTotine,  les  coups  de  planche'sont  tonjoun  ioter- 
mittents.  On  a  exécuté  depuis  longtemps,  il  est  vrai,  des 
machines  au  moyen  desquelles  l'impression  se  fait  d'aile 
manière  continue  moyennant  des  cylindres  en  bois  ;  osii 
elles  n'ont  pas  en  un  grand  succès.  Pour  s'en  fsire  ose 
idée ,  il  suffit  de  se  représenter,  plongeant  dans  on  bs- 
quet,  un  cylindre  en  mouvement,  qui  transporte  les  coo- 
leurs  dont  il  s'y  est  chargé  sur  un  drap  sans  fin  qu'il  bit 
mouvoir.  Ce  drap,  passant  sous  le  rouleau  gravé  en  relief, 
lui  fournit  la  couleur  dont  il  est  imprégné  et  qui  est  tnos' 
mise  à  l'étoffe  par  l'intermédiaùv  d'un  rouleau  prenear. 

De  Vimpreseion  en  creux.  —  Cette  impreestoo  est  w- 
teruùttenU  ou  continue.  Dans  le  premier  cas  elle  se  fut  ^ 
l'aide  de  planehee  plaUê ,  dans  le  second  i  Taide  de  (f- 
lindres  en  cuivre. 

Impreuion  à  In  planche  plate.  —  Ce  genre  d'impres- 
sion n'est  antre  que  celui  qu'on  exécute  snr  papier  et  qai 
est  dit  en  kûlU'iouee.  Dans  le  principe  il  a'ciisliit  sa- 
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Cane  différaoce  entra  rimpraiaion  f nr  papier  et  Timpros- 
ium  nr  toile.  EUei  t'eflectnaient  tontee  deas  «a  moyen 
d'une  pUnebe  en  enivre  grevée  en  creux,  d«ni  lee  cavitéi 
de  l«qoeIle  on  étendait  la  couleur  qn  elle  était  chargée  de 
traounettre  au  papier  on  à  l'étoffe ,  par  un  mouvement 
mécanique ,  ions  l'influence  d'une  preieion  convenable. 

Depuii  on  a  introduit  de  grands  changement!  :  ainsi 
l'on  a  disposé  les  machines  de  manière  à  rapporter  lel 
coups  de  planches ,  et  i  réaliser  des  sujets  continus. 

La  planche  plate  n'est  plus  guère  employée  aujour- 
d'hui qu'à  l'impression  des  cravates  «  des  foulards  et  an- 
tres articles  de  cette  espèce. 

hipremon  au  rouîtaH.  —  Aucune  découverte  na 
exercé  une  aussi  grande  influence  sur  l'art  d'imprimer 
que  celle  du  ronleau.  Outre  qu'elle  a  ouvert  i  ceux  qui , 
les  premiers ,  en  ont  fait  usage ,  une  source  de  fortune, 
elle  a  eu  aussi  pour  résultat  d'élever  l'art  de  la  gravure  et 
de  l'impression  a  un  degré  de  perfectionnement  auquel 
00  était  loin  de  prétendre. 

Il  y  a  plusieurs  systèmes  pour  imprimer  au  rouleau , 
mais  toutes  les  machines  se  composent  : 

10  D'un  on  de  plusieurs  rouleaux  gravés,  selon  que 
l'on  veut  imprimer  une  on  plusieurs  couleurs  i  la  foia  ; 

2<>  D'un  ronleau  dit  pressenr,  parce  que  c'est  en  paa- 
itnt  entre  ce  rouleau  et  le  cylindre  gravé  que  la  toile  est 
refoulée  dans  la  gravure  ; 

30  D'un  système  de  leviers  simples  ou  composés  qui 
détermine  Faction  du  cylindre  pressenr  contre  les  rou- 
leaux gravés  ; 

4«  D'un  baqnet  ou  réservoir  qui  fournit  la  couleur  au 
rouleau  gravé  ou  directement  on  indirectement,  dans  ce 
dernier  cas  à  l'aide  d'un  ronleau  dit/ncnusMitr; 

5*  D'une  racle  (lame  d'acier  on  de  composition)  dont 
la  fonction  est  d'enlever  l'excédant  de  couleur  et  de  net- 
toyer la  surface  du  rouleau  ; 

60  D'un  drap  sans  fin  chargé  de  faire  pénétrer  par  son 
élasticité  le  tiasu  dans  la  gravure  en  passant  entre  le  cy- 
lindre presseur  et  le  cylindre  gravé ,  tout  en  étant  main- 
tenu  dans  nn  état  de  tension  par  des  ronleanx  et  des  règles 
à  cannelures  divergentes  en  bois. 

Voici  une  coupe  de  la  première  machine  de  cette  es- 
pèce qui  a  été  exécutée  en  France  : 


[wv//^V^ 
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AA  Bitli  tftMi  q«i  forment  U  ehtrpnta  U  U  ■•«»■•.  —  B.  Cf- 
liB4x«  fm»9QT  m  finile.  —  G.  l^erlcr  qoi  doBM  loata  m  poiiMBca  ao 


«rliadro  B.  —  G.  BmltM  gnv<  n  eraos  qai  rayait  U  eodaur  àm  ra«- 
leaa  fooralsMar  D  plongaast  dans  la  baqael  J.  —  Ca  baqaal .  plaaâ 
aoraaa  plaaeba  K  repoaaat  par  Mi  daox  astréaUtés  i«r  daat  lavian  L, 
peat  étra  éloigad  oa  rappraeka  à  i otoalâ  da  aj lladra  par  U  naovaaMat, 
qaa  relent  daax  triaglca  n  doat  lat  écroat  i  larfeal  4  akaiaacr  a«  4 
élcffcr  !••  leviara  L.  —  S.  Porla-racla  fixé  aax  poiata  «  aai  la  tvoawaal 
aax  daax  axtràaaités  da  ejUadra  lar  ehacaa  des  Mtla  da  la  auehlna.  — 
F.  Racla  flxàa  aa  porta-raaia  aa  aof  ea  da  la  via  0. 

Quand  la  toile  et  le  drap  sans  fin  arrivent,  tendus  par 
des  règles  et  des  rouleaux  de  tension,  entre  les  deux  cy- 
lindres B  C ,  et  que  la  machine  est  eu  mouvement ,  le 
rouleau  fournisseur,  prenant  de  la  couleur  dans  le  ba- 
quet J,  la  transmet  an  rouleau  gravé  C,  qui,  passant  sur 
la  racle  F,  lui  cède  toute  celle  qui  n'est  pas  logée  dans  les 
cavités  de  la  gravure ,  arrive  sous  le  rouleau  presseur  B , 
dont  il  est  séparé  par  le  drap  sans  fin  et  par  l'étoffe  à 
imprimer;  celle-ci,  pressée  par  une  force  considérable, 
s*enfonce  dans  les  cavités  de  la  gravure,  et,  en  se  rele- 
vant ,  emporte  la  couleur  qui  y  était  logée. 

Qu'an  lien  d'un  seul  rouleau  gravé ,  on  s'en  repré- 
sente cinq  tangents  i  certains  points  de  la  circonférence 
d*un  très-grand  ronleau  presseur,  et  ayant  d'ailleurs  cha- 
cun un  baquet  i  couleur,  un  ronleau  fournisseur,' une 
racle,  etc. ,  on  aura  une  idée  d'une  des  machines  de  cette 
espèce  les  plus  perfectionnées  de  nos  jours ,  avec  laquelle 
on  fait  dans  l'impression  de  véritables  tours  de  force. 

Ajoutons  qu'à  chaque  machine  à  imprimer  se  lie  nn 
système  de  séchoir  éûbli  de  manière  i  dessécher  brus- 
quement les  toiles  imprimées ,  et  prévenir  ainsi  tout  cou- 
lage de  la  couleur  en  favorisant  sa  combinaison  avec  l'é- 
toffe par  l'impulsion  d'une  certaine  quantité  de  Tacide 
qui  le  tient  en  dissolution. 

On  réalise  cette  dessiccation  en  faisant  passer  le  tissu 
tentât  dans  des  chambres  i  air  chaud ,  tentât  sur  des 
plaques  chauffées  i  la  vapeur. 

Tels  sont  les  procédés  généraux  d'impression ,  il  en 
est  un  autre  qui  n'a  pu  de  rapport  avec  cenx  que  nons 
venons  de  décrire  et  dont  nous  ferons  mention  à  l'occa- 
sion des  rouges  turcs. 

Dans  les  impressions  avec  gravure  en  relief  «  comme 
dans  les  impressions  en  creux ,  nous  avons  vu ,  ou  qu'on 
prend  avec  la  planche  une  couleur  étendue  uniformé- 
ment sur  un  châssis,  ou  que  le  fournisseur  la  transmet 
d'un  baquet  au  cylindre  gravé.  Il  s'est  fait,  en  ce  qui  con- 
cerne la  manière  de  fournir  la  couleur,  soit  au  châssis, 
soit  au  cylindre ,  nue  découverte  des  plus  remarquables 
qui  a  singulièrement  multiplié  les  effets  de  l'impression  ; 
nous  voulons  parler  de  l'invention  du  baquet  à  eompwr" 
tinuHU ,  dans  lequel  on  peut  loger  un  grand  nombre  de 
couleurs  différentes  qui ,  n'étant  séparées  les  unes  des 
antres  que  par  une  mince  cloison,  sont  transportées,  sans 
se  confondre,  sur  le  châssis  ou  sur  nn  drap  an  moyen  de 
brosses  découpées ,  de  fils  tendus ,  de  disques  fixés  sur  un 
axe,  d'hélices,  en  nombre  correspondant  i  celui  des 
cloisons  du  baquet  Alors  la  planche  ou  le  rouleau ,  se 
chargeant  de  couleurs  dans  une  position  fixe  et  détermi- 
née ,  ce  n'est  plus  une  nuance  seule  qui  est  transportée 
sur  l'étoffe ,  mais  dix  ou  quinse  i  la  fois.  Les  impres- 
sions ainsi  obtenues  sont  connues  sous  les  noms  de /ou- 
ates, d'tr»,  âLombriê. 

DE  LA  PaéPARATIOV  DIS  ÉTOPFSS  DESTIN-âlS  A  l'iUPBISSIOW. 

Quels  que  soient  les  perfectionnements  apportés  àTart 
de  filer ,  il  est  impossible  d'obtenir  des  fils  qni  soient 
exempts  de  duvet ,  et  de  fabriquer  dea  tissus  qui  ne  pr^ 
sentent  quelques  aspérités  provenant,  soit  des  brins 
des  fils ,  soit  des  nœuds  formés  durant  le  tissage.  Ces  as- 
pérités, qni  rendent  déjà  le  blanchiment  inégal,  offrent 
des  inconvénients  bien  plus  graves  encore  i  l'impres- 
sion ,  en  ce  que  les  fils  et  les  ncsnds  qni  les  forment 
empêchent,  en  se  rabattant  sur  l'étoffe,  les  parties  qn'ila 
masquent,  de  recevoir  la  couleur,  et  les  font  apparatire 
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entiiHe ,  en  te  relevant ,  comme  anttnt  de  pointa  blancs 
réservés.  Le  dovet  qoi  recoavre  les  tissus  n*est  pas  moins 
défavorable ,  en  ce  qu'il  rend  ternes  les  couleurs  mêmes 
les  plus  vives. 

Enfin  il  ne  suffit  pas  d'enlever  tontes  les  aspérités  que 
présente  leur  surface  ;  il  faut  encore ,  pour  que  les  ma- 
tières colorantes  s'y  combinent  uniformément,  pour  que 
les  couleurs  f  soient  fixées  en  conservant  leur  vivacité  et 
leur  éclat ,  pour  que  les  parties  destinées  A  rester  blan- 
ches conservent  leur  pureté  même  après  avoir  passé  dans 
les  bains  de  teinture  ;  que ,  par  des  opérations  rationoeU 
les,  chimiques  et  mécaniques ,  qui  constituent  le  blanchi- 
ment proprement  dit ,  on  en  fasse  disparaître  tontes  les 
matières  étrangères  organiques  et  inorganiques  ;  que 
celles-ci  fassent  partie  de  la  fibre  brute  telle  que  la  na- 
ture la  fournit ,  ou  qu'elles  s'y  soient  introduites  par  le 
fait  même  des  opérations  du  filage  et  do  tissage.  Con- 
naissant donc  toutes  les  circonstances  dans  lesquelles  les 
différentes  fibres  textiles  conservent  leor  intégrité,  il  faut 
chercher  dans  le  même  cercle  d'action  les  agents  qui 
enlèveront  directement  ou  indirectement ,  en  les  détrui- 
sant ',  toutes  les  matières  étrangères. 

La  question  ainsi  posée ,  on  s'aperçoit  tout  d'abord  que 
la  laine  et  la  soie ,  qui  sont  attaquables  par  les  alcalis , 
ne  supporteraient  pas  les  mêmes  traitements  que  les  tis- 
sus formés  des  fibres  textiles  du  coton ,  du  chanvre  et  du 
lin ,  qui  résistent  i  l'action  de  ces  agents  et  à  celle  du 
chlore  dans  des  conditions  déterminées.  Aussi  devrons- 
nous  traiter  séparément  du  blanchiment  ]•  des  étoffes 
qui  ont  pour  base  les  fibres  lignenses  ;  2®  de  celles  qui 
sont  formées  de  fibres  animales  (laine  et  soie)  ou  d'un 
mélange  dea  unes  ou  des  antres. 

Pour  faire  disparaître  les  aspérités  qui  se  rencontrent 
à  la  surface  des  étoffes  et  en  prévenir  les  fâchenx  effets , 
on  a  recours  tantAt  à  des  procédés  mécaniques ,  le  ton- 
dage;  tantôt  k  des  opérations  chimiques ,  le  grillage  et  le 
JUaàbag$. 

On  réalise  le  tondage  an  moyen  de  la  merveilleuse 
machine  de  Courlier ,  qui  consiste  en  un  cylindre  recou- 
vert de  lames  tournées  en  hélice ,  sous  lequel  on  fait 
passer,  dans  un  état  de  tension  régulière,  l'étoffe,  après 
qu'elle  a  reçu  faction  de  brosses  ayant  pour  objet  d'en 
relever  les  poils  et  les  nauds ,  de  manière  i  les  rendre 
plus  accessibles  i  l'action  des  lames  tranchantes. 

Dans  le  grillage ,  l'étoffe ,  qui  d'abord  a  été  tendue  et 
a  subi  le  frottement  des  brosses ,  passe  rapidement  sur 
une  plaque  de  cuivre  chauffée  an  rouge  qui  en  grille 
les  poils  et  les  nœuds.  Dans  \eJUmbage,  on  fait  traverser 
i  chaque  pièce  une  flamme  produite  soit  par  la  combus- 
tion du  gas  de  l'éclairage  (flambage  au  gas) ,  soit  par 
l'alcool  ou  l'esprit  de  bois  (flambage  i  Talcool). 

BLANCBIlflNT. 

L*art  de  blanchir  les  tissus  de  coton  et  de  lin  ayant  déjà 
été  exposé  dans  le  Traité  n**  xiii ,  p.  415,  il  nous  suffira 
d'ajouter  que  les  toiles  destinées  à  l'impression  doivent  être 
blanchies  an  point  de  pouvoir  séjourner  deux  i  trois  heures 
dans  un  bain  de  garance  sans  attirer  i  elles  les  matières 
colorantes.  Il  faut  d'abord  qu'après  cette  teinture  d'essai, 
elles  reprennent  sensiblement,  par  un  nettoyage  i  la 
machine  et  des  lavages  successifs  à  l'eau ,  leur  blancheur 
primitive ,  et  surtout  qu'on  n'y  remarque  pas  de  tache  : 
ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'elles  ont  acquis ,  comme 
Ton  dit ,  le  blanc  d'impreetion. 

Dans  ces  derniers  temps ,  on  est  parvenu  à  obtenir  un 
blanc  parfait  en  ajoutant  de  la  résine  à  la  lessive. 

Bkmehiwunt  de  la  laine  et  de  la  soie,  —  Les  fibres 
textiles  de  la  soie  et  de  la  laine,  outre  la  matière  colo- 
rante dont  elles  sont  plus  ou  moins  chargées ,  sont  natu- 
rellement accompagnées  de  corps  gras  on  cireux.  Pour 
les  débarrasser  de  ces  derniers ,  on  leur  donne  des  bains 


de  savon  additionnés  de  carbonate  sodique ,  et  on  par- 
vient à  les  décolorer  en  les  soumettant ,  après  le  dégrais- 
sage, à  l'action  de  l'acide  sulfureux.  On  effectue  ces 
bains  de  savon ,  mêlés  de  carbonate  sodique ,  dans  un 
bassin  en  bois  oik  le  liquide  est  porté,  à  Taide  de  lava- 
peur,  au  degré  de  température  voulu ,  et  dans  Pintérienr 
duquel  se  trouvent  des  cylindres  qui  ont  pour  objet  de 
faire  circuler  régulièrement  l'étoffe  dans  le  bain. 

Voici  comment  on  s'y  prend  pour  soufrer  les  soio  et 
les  laines.  Dans  une  chûnbre  bien  close ,  on  suspend 
au  moyen  de  traverses  les  tissus,  et  de  telle  sorte  qu'ils 
poissent  y  être  régulièrement  espacés.  A  la  partie  in- 
férieure de  cette  chambre ,  on  enflamme  des  quantités 
déterminées  de  soufre.  Celui-ci ,  en  brûlant  aux  dépens 
de  Toxygène,  forme  de  l'acide  sulfureux  qui  agit  immé- 
diatement sur  l'étoffe  ;  mais  la  décoloration  qui  se  pro- 
duit ici  n'est  pas  du  même  ordre  que  celle  qu'on  réalise 
par  l'action  do  chlore  sur  les  matières  edorantet  :  ce 
dernier  agent  détruit  les  couleurs ,  tandis  que  l'acide  sul- 
fureux ne  fait  que  les  modifier. 

Pour  donner  une  idée  des  opérations  du  Manchimeot 
des  étoffes  de  laine  ou  de  soie,  nous  allons  indiquer  briè- 
vement un  procédé  journellement  employé.  Admetlooi 
qu'on  ait  à  blanchir  AO  pièces  de  45  mètres,  après  les 
avoir  grillées  et  flambées ,  on  doit  :  —  1<*  Les  faire  pas- 
ser deux  fois  dana  un  bain  de  aavon  alcalin  chauffé  à  60 
ou  65<*  formé  de  20  kil.  de  carbonate  sodique  cristallisé 
et  de  4  kil.  de  savon  ;  —  2''Les  dégorger  à  l'eau  chaude  ; 
—  So  Les  faire  passer  deux  fois  dans  un  bain  chanflé  à 
60  ou  65<*,  formé  de  1 0  kil.  cristaux  de  soude  ;  —  4*  Les 
dégorger  à  l'eau  chaude  ;  —  5**  Les  Caire  passer  an  son- 
froir  dorant  10  heures  en  employant  10  kil.  de  soufre, 
ou  250  grammes  par  pièce  ;  —  6*  Les  dégorge  à  Tean 
chaude  ;  —  7**  Les  faire  passer  deux  fms  dans  un  bais 
chauffé  à  60  ou  65<',  contenant  7  kil.  carbonate  sodique 
cristallisé  ;  —  8^  Les  faire  paaser  deux  fois  dans  un  bain 
chauffé  à  60  ou  65^  contenant  5  kil.  5  carbonate  sodi- 
que cristallisé  :  —  9^  Les  dégorger  à  l'ean  chaude  ;  — 
]  0*  Les  faire  passer  au  soufre  en  employant  7  kil.  de 
soufre,  ou  175  grammes  par  pièce;  —  11«  Les  faire 
passer  à  l'eau  tiède;  —  12<>  Les  ttîre  passeÉ*  dans  na 
bain  d'asur. 

paiPARATioir  DBS  covumas  ov  dis  MoaoaKTs  dishxbs 
rota  Liiipaissfox  {fpaississagb). 

Pour  répandre  uniformément  une  couleur  ou  un  de  sss 
éléments  à  la  surface  d'une  étoffe ,  il  suffit  de  faire  passer 
Tun  ou  l'autre  à  l'étot  liquide,  à  la  faveur  d'un  agent  «fis- 
solvant  tellement  choisi ,  qu'il  ne  puisse  disputer  an  tisse 
le  pouvoir  qu'il  possède  de  s'unir  à  la  matière  eolonote 
et  d'imprégner  l'étoffe  de  cette  dissolution  avec  cerlainet 
précautions  ;  ce  sont  là  des  opérations  qui  se  [M«tiqueot 
chaque  jour  dans  les  ateliers  de  teintnre.  Mais ,  quand , 
au  contraire ,  une  couleur  doit  être  appliquée  sur  dei 
pointe  déterminés  de  l'étoffe  pour  y  contribuer  à  la  for> 
mation  d'un  dessin  plus  ou  moins  régulier ,  il  faut  de 
toute  nécessité  qu'elle  soit  préalablement  épaistie  :  autre- 
ment elle  subirait  bientôt  nne  décomposition  physique 
déterminée  par  la  force  attractive  et  capillaice  du  tissa , 
qui,  donnant  lieu  à  des  infiltrations  de  matières  coloran- 
tes en  sones  plus  ou  moins  concentriques  et  des  tons  es- 
sentiellement différents ,  enlèverait  aux  forme*  leur  ré- 
gularité ,  à  la  coulenr  elle-même  sa  nuance  naturelle.  Kt 
s'il  parait  asses  facile ,  à  qui  n'est  pas  versé  dans  la  spé- 
cialité qui  nous  occupe ,  d'atteindre  ce  but  et  de  donner 
aux  couleurs  le  degré  de  viscosité  dont  elles  ont  besoin 
pour  ne  pas  conler ,  les  fabricanU  en  jugent  antremeoL 

La  première  qualité  que  l'on  doit  chercha- 'dans  no 
épaississant ,  c'est  qu'il  ne  dispute  point  au  tissu  le  pou- 
voir de  s'unir  aux  matières  colorantes  ;  autranent ,  en 
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fiiitot  ditpanllre  réptistifiaot ,   on  fenit  dif|nnttre 
aosii  U  oonlenr. 

Lef  iolMtaiieei  que  Ton  a  reconnuet  les  plat  propres 
à  lëpaisfiiiage  des  coaleari  lont  :  l^  L'amidon,  la  fécule 
el  Jet  farinet  ;  8°  La  gomme  Sénégal ,  et ,  comme  rem- 
plaçant aates  bien  cette  gomme ,  l'amidon  et  la  fécnle 
torréfiés,  le  léiocorae,  la  dextrine,  la  gomeline,  en  on 
mot  les  dérivés  des  sobstances  amylacées  ;  3^  La  gomme 
idragante  et  le  salep.  Aux  épaississants  que  noos  avons 
êoamérés,  noos  devons  ajouter:  a  la  terre  de  pipe,  qaon 
n'emploie  pas  sealement  ponr  prévenir  le  retrait  trop 
bnuqae  d'nne  couleur  qoî  contracterait  le  tissu ,  mais  en- 
core pour  s'opposer  an  coulage  d'une  coalenr  trop  claire, 
et  la  maintenir  sur  le  point  même  ou  elle  a  été  déposée 
ptr  l'imprimeur,  et  enfin  pour  aider  an  nettoyage  de  la 
(•oolenr,  qu'elle  rend  toujours  plus  attaquable  par  l'eau  ; 
fr  la  gélatine,  qui  a  pour  effet  de  donner  plus  de  corps  i  la 
conlear  sans  augmenter  sensibfement  le  poids  de  la  ma- 
tière lolide  qui  l'épaissit,  tout  en  contribuant,  par  les 
modifications  qu'elle  éprouve  en  présence  d'un  acide , 
À  rendre  cette  couleur  b jgrométrique.  Dans  le  même  but , 
et  dans  celui  de  s'opposer  à  la  coagulation  d'une  couleur, 
OD  emploie  aussi  le  chlorure  ou  le  nitrate  lincique; 
e  enfin  le  saceharate  calciqne.  « 

U  faut  avoir  égard  dans  l'épaississage  : 

.i  la  têmpirmtnre  qu'exige  Vépatuietant  ;  à  Vétat  de  ta* 
tkratiom  êe  la  €&mUur;  aux  doublet  dieompoiitiotu  qui 
peueetU  avoir  lieu  ;  au  degré  de  eoneiUanee  que  doit  avoir 
te  couleur  à  impriwur;  à  titUenaiU  de  la  nuance  que  ton 
rtut  obtenir;  à  la  couleur  de  répaiesittant ;  à  la  tuperpo- 
tition  dee  e&ulewt. 

Pour  terminer ,  disons  un  mot  de  l'emploi  à  faire  des 
rptiuissanta. 

Gomme  Sémégal,  —  On  la  dissout  ordinairement  dans 
rean  ;  on  en  passe  an  tamis  la  solution  concentrée  (  eau 
de  gomme)  ,  puis  on  l'ajoute  dans  les  proportions  don- 
nées aux  coalears  qu'il  s'agit  d'épaissir.  Pour  éviter  cerr 
tains  aecideiits,  on  fait  disparaître  les  impuretés  qui  souil- 
lent la  gooime,  en  la  lavant  préalablement  i  l'eau  froide  ; 
mais  il  est  cependant  des  circonstances  où  on  la  fait  dis- 
ioadre  directement  dans  la  couleur  ou  le  mordant  que 
l'on  vent  épaiseir. 

L'amidon  s'emploie  de  deux  manières  :  tantôt  on  en 
forme  avec  de  l'eau  un  empois  qu'on  délaie  ensuite  dans 
la  eoolenr  ;  tantôt,  au  contraire,  on  l'emploie  directement 

Dsns  ce  dernier  eu ,  l'opération  a  lien  ou  à  feu  nu 
àtnt  des  chaudières  en  cuivre,  ou  bien,  si  l'on  vent  éviter 
les  altérations  de  la  couleur  sur  les  surfaces  de  chauffe  , 
dans  des  vases  à  double  fond  chauffés  à  la  vapeur.  Il  va 
sans  dire  qu'on  doit  toujours  remuer  avec  soin  i  l'aide 
d  QM  spatule  eu  bois. 

\a  farine  s'emploie  comme  l'amidon.  Il  n'en  est  pu  de 
même  de  raMilion  grillé;  quand  il  s'agit  de  celui-ci,  i  la 
quantité  nécessaire  pour  épaissir  tel  ou  tel  volume  de 
coalenr,  on  ajoute  peu  à  peu,  en  remuant  avec  une  spa- 
tole,  une  portion  de  ce  volume  suffisante  ponr  former 
ooe  pite  molle ,  qu'on  travaille  longtemps  et  que  l'on 
amène  ensuite  au  degré  de  viscosité  voulu,  en  y  ajoutant 
le  reste  de  la  couleur. 

On  emploie  la  gomme  adragaute  soit  en  mucilage,  soit 
n  poudre  :  dans  le  premier  eu,  on  la  fait  tremper  dans 
on  volume  donné  d'eau,  où  elle  se  tuméfie  et  se  gonfle, 
pois  on  l'ajoute  à  la  couleur  ;  dans  le  second ,  on  l'in- 
corpore au  liquide  coloré  après  l'avoir  délayée  avec  un 
pen  d'alcool. 

Voici  les  rapports  dans  lesquels  ces  épaississants  en- 
trent dans  la  composition  des  couleurs  : 

Poar  1  litre  de  couleur  i  épaissir,  ou  prend  : 

De  150  i  170  grammes  amidon  ou  farine  ; 

500  à  800  gr.  amidon  grillé; 

280  i  .1.50  gr.  gomme  Sénégal  ; 


95  i  35  gr.  gomme  adragante  et  70  gr.  gomme  ara- 
bique. 

On  doit  puser  au  tamis  de  soie  toutes  les  couleurs , 
surtout  celles  qui  sont  destinées  à  être  imprimées  au  rou- 
leau, soit  pour  en  séparer  les  impuretés  que  pouvait  ren- 
fermer l'épttssissant,  soit  pour  détruire  les  grumeaux  qui 
donnent  lien  à  des  accidents  fâcheux. 

DU  nfpasssioxs  es  coulicm  oARftsrctes  ou  tbintu,  qui 
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Dans  les  impressions  de  cette  espèce ,  il  y  a  à  étudier 
denx  ordres  de  faits  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre. 

La  laque  qu'on  fixe  i  l'étoffe  étant  complexe ,  les  opé- 
rations par  lesquelles  elle  y  adhère  le  sont  également  ;  en 
d'autres  termes,  il  y  a  un  certain  nombre  d'opérations  qui 
ont  pour  but,  les  unes  de  dépoter  sur  l'étoffe  et  d'y  fixer 
le  mordant  qui  lui  sert  de  base  ;  les  autres  de  saturer  ce 
mordant,  une  fois  fixé,  de  matière  colorante,  en  faisant 
passer  le  tissu  dans  des  bains  de  teinture  ;  d'autres ,  en- 
fin, de  purifier  et  de  solidifier  la  laque  an  moyen  de  bains 
alternatifs  de  savon  et  d'acide. 

Des  mordante.  — On  donne  le  nom  de  mordant  à  toute 
substance  qui  jouit  de  la  double  propriété  de  s'unir , 
d'une  part,  aux  tissus,  et,  d'une  autre,  aux  matières  co- 
lorantes. Les  corps  qui  réunissent  au  plus  haut  degré  ou 
qualités  sont,  parmi  lu  corps  inorganiques ,  lu  oxydu 
i!iliminique ,  stanniqne,  ferrique,  chromique,  et,  parmi 
lu  corps  organiqun,  certains  eorpe  grae  wtodijiée  (rouge 
turc).  Tous  les  mordants  ne  rendent  pu  de  la  même  ma- 
nière les  couleurs  adhérentu  aux  étoffes  :  lu  uns  ne  leur 
font  éprouver  que  de  légers  changements  de  nuance,  qui 
tiennent  au  rôle  acide  on  buique  que  joue  ce  mordant , 
et  surtout  aux  dimensions  de  û  molécule  colorée  qui  m 
forme  Ainsi,  qu'on  dépose  sur  une  étoffe ,  d'une  part, 
de  l'hydrate  plombique  ;  d'une  autre,  de  l'hydrate  alnmi- 
nique,  l'un  et  l'antre  incoloru,  mais  de  dimensions  dif- 
férentu,  et  qu'on  paue  cette  étoffe  dans  un  bain  de  co- 
chenille ,  le  mordant  d'alumine  se  teindra  en  rouge  et  le 
mordant  plombique  en  lilu-foncé.  Il  en  sera  encore  ainsi, 
par  la  même  raison,  de  l'hydrate  stannique  et  de  l'hy- 
drate alnminique,  qui,  fixés  sur  une  étoffe  et  teinte  dans 
nn  bain  de  garance ,  donneront ,  le  second ,  un  rouge  ti- 
rant an  rose  violet;  le  premier,  un  ronge  tirant  à  l'orange. 

Les  oxydu  auxquels  nous  avons  reconnu  le  caractère  de 
mordants  ne  peuvent  adhérer  i  l'étoffe  qu'autant  qu'on  lu 
y  fait  arriver  k  l'état  de  diuoltftion  uline ,  et  qu'ils  peu- 
vent être  mis  en  liberté  dans  l'intérieur  même  de  la  fibre. 

Les  sels  que  l'on  emploie  le  pins  communément  sont 
lu  aeétatee,  parce  que,  perdant  par  l'action  de  la  chaleur 
une  partie  de  leur  acide ,  l'oxyde  du  mordant  se  trouve 
ainsi  mis  en  liberté.  Quand  l'oryde  métallique  est  solnble 
dans  l'oxyde  potusique  ou  sodique ,  on  en  forme  une 
dissolution  qu'on  dépose  sur  l'étoffe ,  puis  on  fait  inter- 
venir nn  agent  qui ,  s'emparant  de  la  potasse  on  de  la 
sonde,  met  en  liberté  le  mordant;  l'oxyde  alnminique  et 
l'oxyde  stannique  se  prêtent  i  ce  mode  de  fixation. 

MordanU  aUtminiquee  à  baee  d'acétate.  — Uordant  ii9 1 . 
Dans  100  litru  d'un,  on  fût  dissoudre  : 

40  kil.  alun  ;  —  4  kil.  cristaux  de  soude  :  —  40  kil. 
acétate  plombique. 

Mordant  n'>  2.  Dans  1 00  litres  d'eau,  on  fait  dissoudre  : 

27  kil.  alun  ;  —  8  kil.  cristaux  de  soude  ;  —  80  kil. 
250  acétate  plombique. 

Mordant  n»  3.  Dans  100  litru  d'eau,  on  fait  dissoudre  : 

20  kil.  250  alun  ;  — 2  kil.  280  cristaux  de  soude  ;  — 
1 3  kil.  500  acétate  plombique. 

On  procède  de  la  manière  suivante  i  la  préparation 
de  eu  mordants  :  on  introduit  dans  un  baquet  l'alun 
préalablement  pulvérisé,  on  y  verse  la  quantité  d'un 
cbandf  voqloe  pour  en  favoriser  la  dissolution  :  puis  on 
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ajoaie  à  la  liqnenr  obtenue  It  earbooate  sodique,  et  enfin 
Tacétate  plombiqne.  L'effet  de  ceeel,  qui  est  tréi-iolnble, 
M  produit  •nr-ie-champ  ;  il  j  a  formation  d'un  précipité 
abondant  de  sulfate  plombique.  On  doit  avoir  loin  de  re- 
muer le  tout  eaufl  interruption  pendant  une  heure  ao 
moine,  et  ensuite ,  de  temps  en  temps  seulement ,  mais 
en  laissant  le  vase  découvert ,  afin  que  le  refroidissement 
soit  anssi  prompt  que  possible  ;  car  on  a  observé  que,  quand 
il  est  lent,  l'acétate  se  trouvant  longtemps  exposé  au  con- 
tact de  Tair,  il  j  a  toujours  une  certaine  quantité  d'alu- 
mine mise  en  liberté  qui  ne  se  redissont  plus.  Lorsque  le 
mordant  est  refroidi  et  que  le  dépôt  de  sulfate  plombique 
est  formé ,  on  décante  la  partie  claire  qu'on  introduit  et 
conserve  dans  des  vases  de  verre  on  de  grée  bien  clos  ; 
quant  au  précipité,  on  le  met  égoutter  sur  une  toile  où 
on  le  lave,  et  l'on  fait  servir  les  eaux  de  lavage  i  la  pré- 
paration des  mordants  fjsibles  ou  à  une  nouvelle  opéra- 
tion des  mêmes  mordants. 

Certains  fabricants  ne  séparent  plus  le  sulfate  plom- 
bique du  mordant  proprement  dit  et  impriment  le  tout 
ensemble. 

Mordants  aluminiquei  à  base  d'aluminate.  —  On  fait 
dissoudre  dans  une  lessive  d'hf  drate  potassique  une  cer- 
taine quantité  d'alun  qui  se  décompose  et  donne  naissance 
i  do  sulfate  et  de  l'aluminate  potassique  ;  or,  comme  Talu- 
minate  ne  cristallise  qu'avec  beaucoup  de  peine ,  contrai- 
rement au  sulfate ,  en  concentrant  la  liqueur  jusqu'à  un 
certain  degré ,  on  sépare  de  la  liqueur  la  majeure  partie 
de  ce  dernier. 

Dans  100  litres  potasse  caustique,  marquant  35<*  à 
l'aréomètre  Baume ,  chauffés  i  l'ébuUition ,  on  introduit 
41  kilog.  alun  pulvérisé  grossièrement.  Par  le  refroidis- 
sement, la  majeure  partie  du  sulfate  potassique  cristal- 
lise ,  et,  après  un  repos  suffisant ,  on  décante  la  liqueur 
pour  Templofer  i  l'impression. 

Gomme  les  wutrdanU  i  base  d'acétate  ou  d'aluminate 
•ont  incolores,  on  y  ajoute  de/auuet  couleurs,  afin  que 
Timprimeur  puisse  suivre  son  travail  et  s'assurer  qu'il 
est  régulier.  De  plus,  comme  il  est  très-important  qu'une 
fois  épaissi  le  mordant  ne  se  coagule  pas  et  se  conserve 
en  état  de  liquide,  on  y  ajoute  des  préparations  de  sine 
ou  de  cuivre. 

Fin  roug$,  —  A  10  litres  mordant  no  1  on  ajoute  : 
3  lit.  bain  de  Brésil.  — 0  kil.  360  acéUte  cuivrique ,  et 
l'on  épaissit  avec  1  kil.  820  amidon. 

Bouge-clair  »i  1.  —  A  10  lit  mordant  rouge  n°  2, 
on  ajoute  :  3  lit  000  décoction  de  campéclie  à  2°  AB , 

—  0  lit  720  chlorure  linéique  à  55<»  AB,  et  l'on  épais- 
sit le  tout  avec  2  kil.  200  amidon  blanc. 

Bougt'^lair  n^  2.  —  A  G  kil.  eau  d'amidon  i  250  gr. 
par  litre,  on  mélange  :  0  lit  8810  mordant,  —  0  lit 
046  décoction  de  Fernambouc  à  1  kil  par  litre,  —  0  kil. 
048  nitrate  sincique  i  55®  AB. 

Trcisiiwu  ou  petit  rouge  à  la  gomme.  —  A  1 0  lit  mor- 
dant rouge  no  1,  on  ajoute:  25  lit  eau  colorée  en  jaune, 

—  15  lit  eau  de  gomme  arabique,  i  raison  de  750  gr. 
Bouge  à  rahminate,  —  On  épaissit  ]  0  litres  alumi- 

nate  potassique  avec  5  kit  amidon  grillé. 

C'est  avec  ces  mordants,  plus  on  moins  étendus,  qu'on 
parvient  i  former  sur  tissu ,  savoir  :  avec  la  garance,  les 
rouges,  depuis  les  plos  intenses  jusqu'aux  roses  les  plus 
tendres  ;  avec  le  bois  de  Brésil  et  la  cochenille,  des  rouges 
et  des  roses  ;  avec  le  bois  de  campéche,  des  noir-bleuâtre 
ou  bleu-foncé  et  leurs  dégradations  ;  avec  les  matières 
colorantes  jaunes ,  gaude,  quercitron,  bois  jaune,  graine 
de  Perse  et  d'Avignon,  fnstet,  les  divers  jaunes.  Ces 
mordants  alnminiqnes,  seuls  ou  mélangés  à  des  mordants 
ferrogineux,  et  teints  dans  plusieurs  matières  colorantes, 
donnent  naissance  à  une  multitude  de  nuances  de  fantaisie. 

Dti  mordanu  de  fer,  —  On  obtient  presque  toujours 
les  mordants  ferrugineux  en  dissolvant  le  fer  dans  l'acide 


acétique,  le  vinaigre  on  l'acide  pyraligiem.  Quand  ou  * 
introduit  de  la  vieille  ferraille  dans  un  tonneau,  «t  qu'on 
l'j  a  submergé  d'acide,  le  fer  ne  tarde  pas  a  ae  dissou- 
dre, en  passant  partie  i  TéUt  d'aoétate  ou  pfiobgmte 
ferreux ,  partie  à  l'état  d'acétate  et  de  pyrolignile  ferrîqo& 
L'expérience  a  prononcé  relativement  au  degré  d'oxyda- 
tion où  doit  être  le  fer  pour  être  imprimé  avec  chance  d« 
succès,  c'est  i  l'état  d'oxyde  ferreux;  parce  que,  à  me- 
sure qu'il  est  déposé  sur  l'étoffe,  il  s'oxyde  dans  les  porcs 
mêmes  de  la  fibre  et  passe  à  l'état  d'oxyde  ferrique ,  qui 
devient  alors  extrêmement  adhérent  Dana  ces  demien 
temps  on  a  donné  la  préférence  au  pyrolignite,  qui  est 
toujours  chargé  de  goudron:  composé  éminemnwnt  ré- 
ducteur qui  a  pour  effet  de  retarder  l'oxydation  du  fer. 
On  ajoute  aussi  des  substances  étiwigèrea  aux  mordants 
ferrugineux  :  soit  pour  favoriser  l'impression ,  toit  pour 
augmenter  l'éclat  de  la  nuance. 

En  voici  quelques  exemples  : 

Xoir  à  Vemidon.  —  A  10  litres  pyrolignite  ferreux, 
on  mélange  :  10  lit  eau  ;  on  épaissit  avee  2  kîL  5  ami- 
don, —  1  kil.  250  farine,  et  l'on  incorpore  au  tout  0  kil 
625  huile  tournante. 

ï^ioUt  iio  1.  _  A  100  lit  acétate  ferreux  à  8<>  AB,  œ 
ajoute  :  16  lit.  5  décoction  de  campéche ,  à  250  gr.  pcr 
litre,  —  21  lit  8  lessive  arsenicale.  L'on  épainit  suivant 
les  besoins. 

Violet  »o  2.  —  A  75  lit  lessive  arsenicale,  on  ajoute: 
6  kil.  25  acide  acétique  du  commerce ,  et  Ton  fait  o- 
suite  dissoudre  i  chaud  dans  ce  mélange:  0  kil.  318 
sulfate  cuivrique,  —  85  kil.  5  gomme  Sénégal  grossiè- 
rement pulvérisée.  Lorsque  la  solution  est  refiroidte ,  on 
ajoute  :  100  lit  acéUte  ferreux  à  8°  AB ,  —  15  lit  d^ 
coction  de  campéche,  i  250  gr.  par  litre. 

VioUu  3.  — A 1 0  lit  pyroligniteferreux  à  1 4  ou  1 5o  AB. 
on  ajoute:  140  lit  acide  pyroltgneux,  —  400  lit  d'été 
dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre  :  1 5  kit  sulfate  cuÎTriqoe. 
'  Violât fimei,  —  A  10  lit  d'eau,  on  ajoute:  2  lit  pyroU- 
gnite  ferreux  brut  i  1 4°AB,  — 2  lit  décoction  de  cmmpérbc, 
à  500  gr.  par  litre,  et  l'on  épaissit  avec  2  kîL  350  farine. 

Les  WÊordanU  de  fer  donnent  natssanoe ,  avec  la  ga- 
rance, à  toutes  les  dégradations  de  teintes,  depuis  le  noir 
le  plus  foncé  jusqu'au  lilas  le  plus  tendre. 

Avec  les  autres  matières  colorantes  rouges,  ila  donnent 
aussi  du  noir  et  des  dégradations  de  cette  couleur,  mais 
avec  des  nuances  moins  franches  ;  avec  les  matières  colo- 
rantes jaunes,  la  gaude,  le- quercitron ,  le  bois  jauoe,  la 
graine  de  Perse,  etc. ,  sdon  le  degré  de  concentration,  on 
obtient  des  nuances  depuis  les  noir-oliv&tre  les  phtt 
intenses  jusqu'aux  olive-clair. 

Mordant»  etanni/éree, — Ces  mordants  sont  :  tanlÂt  des 
dissolutions  d'étain ,  ou  de  chlorure  stanneux ,  dans  le 
chlore  ou  dans  un  mélange  d'acide  chlorhydriqne  et  d'a- 
cide nitrique  (chlorure  stannique),  tantôt  des  dissolntioas 
d'oxyde  stannique  dans  l'oxyde  potassique  ou  sodique. 

Les  premières  de  ces  préparations  prennent  le  nom 
de  compositions  pkgeiquee. 

Composition ph^iique,  —Dans  10  kil.  chloriée  hy- 
drique du  commerce  mélangés  i  5  kil.  acide  nitrique  à 
36"  AB,  on  fait  dissoudre  lentement  l  kil.  d'étain  en  ajou- 
tant le  métal  par  petites  portions  ; 

Quant  aux  mordants  i  base  de  stannate ,  on  les  ob- 
tient: soit  en  décomposant  le  chlorure  stannique  ci-des- 
sus dans  une  solution  concentrée  de  soude  ou  de  potasie 
employée  en  excès,  il  y  a  alors  formation  de  chlorwe 
potassique  et  sodique  et  de  stannate  de  même  bsae  ;  soit 
en  dissolvant  directement  l'hydrate  stannique  dans  les 
mêmes  lessives  alcalines.  Les  mordante  stannifères  ne 
font  que  modifier  légèrement  les  nuances  qu'on  obtient 
des  mordants  d'alumine  avec  les  matières  co'onntes. 

Mordants  de  chrome.  —  Les  préparations  de  chrome 

employées  jusqu'ici  comme  fom^^^f!^^^^  :  le  snlfÊU 
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iaubti,  générileiMDt  conna  tout  1«  nom  de  mcrdata 
meré,  qo  on  obtient  de  k  manière  eoivante  :  dut  10  litret 
feaa,  on  fût  dinondre  :  4  kilogr.  bi-chromate  potas- 
lique;  d'âne  antre  part  :  on  délaye  2  kil.  500  d'acide 
laJfariqae  concentré  i  66^  AB,  —  dans  5  litrei  d'eau 
{o'on  ajoute  i  la  liqueur  primitive.  -~  A  celte  liqueur, 
m  mélange  peu  a  peu  1  kUog.  de  caiaonade  ;  la  réaction 
I  lieu  ansiitât;  il  le  produit  une  vive  efferveacence  due 
Hi  dégagement  de  Tacide  carbonique ,  et  l'on  obtient  une 
iijfolution  concentrée  qui ,  étendue  d'eau ,  le  décompoee 
•o  sulfate  chromiqne  inaolnble  et  en  alun  de  chrome 
irdinaire  qui  reste  en  dissolution. 

Le  chlomre,  qu'on  prépare  en  traitant  :  —  1  kil.  bi- 
thromate  potassique ,  par  2  kil.  chloride  hydrique.  — 
>s  deux  corps  composés,  en  se  détruisant  mutuelle- 
nent,  donnent  naissance  à  de  l'eau,  i  du  chlorure,  et 
lofin  à  du  chlorure  chromiqne. 

Ce  mordant  chromiqne  est  aussi  employé  comme  cou- 
eor  ;  dans  ce  caa,  pour  augmenter  l'intensité  de  sa  nuance, 
ui  décompose  en  même  temps  5  kil.  bi-chromate,  6  kil. 
S5  acide  arsénieuz  par  10  kil.  chloride  hydrique.  — 
Les  couleurs  qu'on  obtient  de  l'oxyde  chromiqne  sont 
OQtes  particalières ,  attendu  que  la  nuance  propre  i  la 
satière  colorante  est  toujours  modifiée  par  la  teinte  gris* 
îeri  de  cet  oxyde. 

Iwt^euion»  de*  mordanU  pour  couleuri  garmuées 
[  genre  fond  blanc  ).  —  Quand  les  mordants  ont  été 
ipâissis  an  degré  voulu;  que  l'impression,  au  moyen 
fane  des  machines  indiquées  plus  haut,  a  pu  s'effec- 
aer  dans  des  circonstances  favorables ,  c'est-à-dire  sur 
ue  toile  saffisamment  chargée  d'eau  hygroscopique 
Mwr  permettre  an  mordant  d'en  pénétrer  toutes  les 
^ties;  que  la  gravure  ne  laisse  rien  i  désirer;  qu'on 
i  ériié  le  coalage  en  desséchant  brusquement  les  toiles 
laoi  une  étuve  appropriée ,  immédiatement  après  l'im- 
pretiion ,  et  aans  préjudice  pour  celle-ci  ;  qu'enfin  on 
I  ra  choisir  Tépaîasissant  convenable ,  non-seulement 
pour  la  gravore ,  qni  peut  être  plus  ou  moins  forte , 
Dsis  encore  pour  la  qualité  du  mordant  et  le  milieu 
Isns  lequel  on  a  opéii;  car  les  mêmes  épaississants 
foi  conviennent  en  hiver  peuvent  ne  rien  valoir  en 
Hé,  comme  tel  antre  qui  réussit  parfaitement  par  un 
Icaps  humide  peut  devenir  funeste  par  un  temps  sec  ; 
fisnd  donc  fontes  ces  conditions  ont  été  réalisées ,  on 
bpose  les  tissas  imprimés  dans  un  étendage  (vaste  bâli- 
ineDt  très-élevé  où  les  pièces  sont  suspendues  par  leurs 
ntrémités)  pendant  un  temps  qni  varie  selon  la  nature 
les  mordante ,  i  l'effet:  d'abord  d'expulser  par  l'air  hu- 
mide une  bonne  partie  de  l'acide  acétique  qui  n'a  point 
ité  enlevé  dans  les  séchoirs  au  moment  de  l'impression , 
rt  ensuite  d'oxyder  les  mordants  de  fer  ;  et  par  ces  deux 
Klions  différentes,  de  les  rendre  plus  adhérents  à  l'étoffe. 

Fixëge  dea  wi&rdanU,  —  De  toutes  les  opérations  de 
l'impression,  celle-ci  est  une  des  plus  importanles  ;  car, 
lielle  est  imparfaite,  les  mordants  résistent  mal  à  la 
leinlore,  et  les  parties  qni  devraient  être  blanches  sont 
plm  on  moins  salies  et  tachées.  Pour  comprendre  le  bnt 
qa'oD  se  propose  ici ,  il  faut  se  rendre  compte  de  la  na- 
ture des  diverses  substances  qui  se  trouvent,  après  l'im- 
pression et  l'exposition  i  l'air,  sur  une  étoffe  recouverte 
i'oR  ou  de  plusieurs  mordants.  On  y  trouve  : 

IH  L'épaississant  ;  S^  la  fausse  couleur  ;  3«  les  hydrates 
«iaminique  oo  ferriqne,  selon  l'espèce  du  mordant  im- 
primé ;  4"  un  excès  de  mordant  non  décomposé  et  des 
proportions  variables  d'acide. 

Le  but  qu'on  se  propose  dans  l'opération  est  donc  : 
1*  De  déterminer  l'entière  combinaison  des  sous -sels 
alominiques  et  ferriqnes  qui  se  forment  en  s'emparant 
de  l'acide  qne  la  dessiccation  n'a  point  expulsé  ;  S®  de 
disioodre  et  d'enlever  à  l'étoffe  la  majeure  partie  des  sub- 
stances qni  ont  servi  i  épaissir  et  à  colorer  le  mordant  ; 


3®  de  séparer  de  l'étoffe  les  parties  du  mordant  qui  ne 
s'y  sont  pas  combinées ,  tout  en  s'opposant  i  ce  qne  ces 
partiea  se  répandent  i  la  surface,  y  adhèrent ,  ei  attirati 
k  la  teintmrt.  On  y  arrive  de  plusieurs  manières  :  tantàt , 
et  c'est  ce  qui  a  le  plus  souvent  lien ,  on  fait  passer  les 
pièces  imprégnées  de  mordant  dans  une  grande  cuve 
remplie  d'eau  où  l'on  a  délayé  de  la  bouse  de  vache,  et 
au  fond  de  laquelle  se  trouvent  des  rouleaux  en  bois  au 
moyen  desquels  on  fait  mouvoir  régulièrement  les  pièces  i 
bonser.  Après  avoir  porté  ce  bain  de  bouse  i  une  tempe- 
rature  comprise  entre  00  et  70®,  selon  les  genres,  on  y 
fait  passer  les  pièces,  en  ayant  la  précaution  d'y  ajouter 
de  temps  en  temps  une  nouvelle  quantité  de  bouse  et  une 
proportion  déterminée  de  craie  dans  le  but  de  saturer 
l'acide  qni  est  enlevé  au  mordant.  Les  pièces  sont  neù 
toyées  avec  le  plus  grand  soin ,  i  l'aide  de  machines 
particulières  (foulons,  roues  à  laver,  cylindres)  ^  rincées, 
au  besoin  psssées  en  bouse  une  seconde  fois,  et  dans  ce 
cas  nettoyées  et  rincées  de  nouveau. 

L'oxyde  seni  se  combine  alors  i  Tétoffe;  l'excès  de 
mordant,  l'acide,  l'épaississant  et  les  fausses  couleurs 
restent  en  dissolution  et  en  suspension  dans  le  bain  .  ne 
peuvent  plus ,  en  vertu  de  l'action  de  l'albumine  de  la 
bouse ,  adhérer  an  tissu ,  et  par  conséquent  les  pitiés 
blanches  sont  respectées. 

Gomme  les  phosphates  et  les  arséniates  font  fonction 
de  base ,  et  que ,  de  plus ,  les  acides  de  ces  sels  peuvent 
masquer  les  oxydes  à  la  manière  de  l'alumine,  on  les 
emploie  aussi,  sous  le  nom  de  sels  à  bouser^  au  fixage  des 
mordants  ;  mais  qu'an  lieu  de  délayer  de  la  bouse  dans 
le  bain  on  y  ajoute  des  proportions  convenables  soit  de 
phosphate  calcioo-sodique,  soit  d'arséniate  calcioo-potassi- 
qne ,  les  opérations  sont  toujours  les  mêmes.  L'existence 
des  phosphatée  et  de  l'albumine  dans  le  son  explique  l'u- 
sage qu'on  fait  de  celui-ci  en  remplacement  de  la  bouse 
pour  quelques  genres  spéciaux.  On  substitue  quelquefois 
à  ces  corps  les  bicarbonates  potassique  et  sodique^ 

Lorsqu'on  a  imprimé  l'aluminate  potassique ,  on  doit 
introduire  dans  le  bain  de  bouse  nue  certaine  quantité 
de  chlorure  ammonique  pour  obtenir  do  chlorure  po- 
tassique, de  l'ammoniaque  et^de  l'alumine. 

Il  est  encore  un  moyen  particulier  de  fixage  :  il  con- 
siste à  exposer  les  pièces  i  leur  sortie  du  séchoir  au 
milieu  d'une  cheminée  appropriée ,  dans  l'intérieur  de 
laquelle  on  dégage  du  gai  ammoniac  qni ,  s'emparant  de 
l'acide ,  se  combine  an  mordant  qu'il  met  en  liberté  ;  il 
n'y  a  plus  alors  qu'à  nettoyer  et  i  rincer  jusqu'à  ce  que 
l'eau  qu'on  exprime  des  pièces  soit  tout  à  fait  claire. 

De  la  teinture  ou  garançage. 

Cette  opération  est  une  des  plus  importantes  pour  le 
fabricant  qni  se  livre  à  la  fabrication  des  couleurs  dites 
bon  teint.  De  son  exécution  dans  des  circonstances  con- 
venables dépend  fort  souvent  le  sort  d'un  établissement. 
Un  fabricant  parviendrait  à  imprimer  et  à  fixer  ses 
mordants  sur  la  toile  de  la  manière  la  plus  parfaite ,  qu'il 
n'arrivera  à  aucun  bon  résultat  s'il  ne  sait  teindre  avec  les 
proportions  de  garance  voulues  dans  les  conditions  de 
température  déterminées,  et  combattre  les  effets  des  dif- 
férentes espèces  d'eau  et  de  poudre  de  garance  dont  il 
fait  usage ,  parce  qu'alors ,  au  lieu  de  suivre  une  marche 
régulière,  ne  s'occupent  qne  de  rechercher  la  cause  de 
ses  mécomptes  sans  savoir  où  la  trouver ,  il  ne  travaillera 
le  plus  souvent  qu'à  hâter  sa  mine. 

Commençons  par  nous  former  une  idée  de  cette  ope- 
ration  et  des  machines  qu'on  y  emploie  ;  pois  nous  l'étn- 
dierons  dans  ses  détails ,  afin  d'apprécier  l'influence  de 
chacun  des  éléments  dont  elle  se  compose. 

L'opération  du  garançage  ou  de  la  teinjure  en  garance 
consiste  à  plonger,  dans  des  circonstances  convenables , 
dans  un  bain  de  garance  une  étoffe  chargée  d'nq  ou  de 
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plojieurf  mordante  qui  y  oui  été  imprimét  et  fixëi  par 
l'opération  dn  bootago ,  et  à  Ty  lainer  téjonmer  jniqa'i 
ee  qne  cet  mbrdante  aient  atteint  Ja  nnanoe  vonloe  on 
qu'ils  soient  saturés.  Comme  anciennement,  de  noi  jours 
encore,  quelques  fabricants  se  servent,  pour  cette  opéra- 
tion, de  cbaudières  en  cuivre,  murées  dans  une  maçonne- 
rie. Ces  chaudières ,  isolées  Tune  de  l'autre ,  sont  établies 
dans  fin  vute  atelier  et  entourées  de  tréteaux  qui  permet- 
tent aux  ouvriers  de  manœuvrer  tout  autour  et  à  leur 
partie  supérieure.  Au-dessus  de  chacune  d'elles  est  disposé 
un  tourniquet  qu'un  manœuvre  met  en  mouvement  à 
l'aide  d'une  manivelle ,  tandis  que  deux  autres  ouvriers 
placés  en  face  l'un  de  l'autre,  aux  deux  côtés  opposés  de 
la  chaudière  et  du  tourniquet ,  tireni  au  large ,  c*est-i- 
dire  avec  des  bâtons  dévident  et  tendent  les  pièces  tout 
en  les  faisant  passer  l'un  dn  bain  sur  le  tourniquet, 
l'autre  du  tourniquet  dans  le  bain  qu'un  troisième  ou- 
vrier est  chargé  de  chauffer  progressivement.  Les  pièces 
n'étant  pas  réunies  par  leurs  extrémités  de  manière  à 
former  une  toile  sans  fin ,  il  faut  interrompre  et  changer 
le  mouvement,  lorsqu'on  est  arrivé  à  l'un  des  bouts,  peur 
les  faire  replonger  dans  la  chaudière  par  un  mouvement 
opposé  au  premier  sorti.  Quand  le  bain  de  garance  chauffé 
graduellement  est  arrivé  à  Tébullition ,  et  qu'on  y  a  fait 
séjourner  l'étoffe  pendant  un  temps  qui  varie  avec  la  na- 
ture et  la  force  des  mordante  qu'il  s'agit  de  teindre,  on 
fait  passer  immédiatement  celle-ci  au  lavoir,  afin  de  la 
rincer,  puis  dans  les  machines  i  dégorger,  pour  la  net- 
toyer parfaitement 

Par  cette  manière  d'opérer,  il  est  impossible ,  quelle 
que  soit  l'attention  des  ouvriers,  qne  quelques  parties  de 
l'étoffe  ne  s'appliquent  pas  contre  les  parois  des  surfaces 
de  chauffe  et  qne  le  mordant  modifié  sur  ces  pointe  ne 
se  comporte  pas  autrement  que  celui  qui  ne  l'a  pas  été  ; 
en  un  mot ,  qu'on  n'y  observe  pas  ce  qu'on  appelle  des 
coups  de  feu.  Pour  combattre  ces  fâcheux  effete ,  on  a 
recourra  différente  moyens  :  tentôt  on  a  garni  les  parties 
intérieures  des  chaudières  d*une  forte  toile  d'emballage , 
tantôt  on  a  introduit  dans  ces  chaudières  un  panier  d'osier 
de  même  forme.  Plus  tard,  on  a  remplacé  ces  chaudières, 
ordinairement  ovoides ,  par  des  caisses  de  même  métal , 
d'une  longueur  de  3  à  3  mètres,  qu'on  a  surmontées  d'un 
long  tourniquet  pour  pouvoir  faire  tourner  les  pièces 
mécaniquement  et  sans  le  secours  d'ouvriers.  Aujourd'hui 
on  a  généralement  remplacé  ces  caisses  en  cuivre  par 
des  caisses  en  bois,  qu'on  chauffe  à  la  vapeur,  dont  l'usage 
nous  vient  d'Angleterre  et  qui,  à  l'avanUge  d'une  plus 
grande  économie ,  sinon  dans  le  combustible ,  du  moins 
dans  la  main-d'œuvre,  joignent  celui  de  ne  pas  exposer 
le  fabricant  aux  accidente  qui  ne  sont  que  trop  fréquente 
avec  les  premières. 

En  teignant  les  mordante ,  il  faut  avoir  égard  : 

1*  A  la  nature  de  la  garance;  car,  si  elle  ne  renferme 
point  de  chaux ,  et  que  l'eau  n'en  contienne  pas  non 
plus,  les  nuances  obtenues  ne  seront  pas  solides. 

9<>  A  la  nature  des  eaux  ;  car  elles  peuvent  être  telle- 
ment calcaires ,  qu'i  moins  de  se  résigner  i  perdre  une 
forte  quantité  de  garance ,  on  est  obligé  d'employer  pour 
les  corriger  plusieurs  agente  tels  que  la  potasse  ,  l'acide 
oxalique ,  et  surtout  l'acide  arsénieux ,  qui  dans  ce  cas 
forme  de  l'arsénite  calciqoe. 

3**  Aux  proportions  de  garance  qu'il  convient  d'em- 
ployer (ce  qui  dépend  des  genres). 

4o  Au  volume  d'eau  qui  doit  être  en  relation  avec  le 
poids  de  la  garance. 

5o  A  la  température  i  laquelle  on  opère  la  teinture  ; 
l'expérience  prouvant  qne  ,  si ,  an  lieu  d'élever  progres- 
sivement la  chaleur  du  bain  ,  on  la  porte  brusquement  k 
un  trop  hant  degré ,  pour  l'abaisser  ensuite  sans  plus  de 
transition,  le  garançage  est  manqué  ; 

Il  est  démontré  qu'il  convient  de  faire  entrer  les  pièces 


dans  le  bain  de  garance  i  la  lempératnra  de  33  à  40«,  qQ'oa 
élève  progressivement  pour  s'arrêler  à  53,  on  à  oa  écjré 
plus  élevé ,  selon  les  mordante  que  Ton  teint  et  les  mna- 
ces  qne  l'on  vent  obtenir.  Le  garançage  doit  se  terminer 
à  une  température  d'autant  plus  baân  que  l'on  veot  m- 
liser  une  nuance  plus  tendre;  tandis  que,  poar  les  rio- 
lete  foncés,  les  puces  et  les  noiri,  il  est  nécessaire  d'aller 
jnsqn  i  l'ébullition.  Il  y  a  cependant  des  cas  particaiien 
où  il  faut  avoir  égard  à  la  nature  complexe  éû  mordasti 
imprimés  ;  s'il  en  est  qui  réclament  une  basse  lempên- 
ture ,  il  faut  s'attacher  i  ne  teinire  celai  qoi  exige  le  d^ 
gré  le  plus  élevé  qu'en  s'éloignent  le  moms  poiiilile  et 
ceini  qu'exige  le  premier. 

6**  A  la  dorée  du  garançage.  Tdie  étoffe  légère,  pea 
chargée  de  mordant ,  est  teinte  dans  l'espace  de  Am 
heures  ;  tandis  qne  telle  antre  n'est  saturée  (terme  ée  k- 
brique)  qu'après  trois  heures  de  teintora. 

Lorsque  les  pièces  sortent  dn  garançage,  on  lei  nà- 
toie  au  elapeau  ou  autres  machines  à  laver,  pnif  oo  la 
rince  ;  mais ,  comme  les  laques  on  oonlears  qui  te  «i 
formées  durant  la  teinture  sont  ternes ,  que  lei  pertiei 
rétervéet  dn  tissu  sont  plus  on  moins  salies  par  la  m- 
tière  colorante ,  on  les  soumet  eoanite  i  une  opérttiin 
dite  avivage ,  destinée  a  donner  pks  d'éclat  et  de  mtèH 
aux  couleurs  et  à  ramener  les  parties  blanches  à  kar 
pureté  primitive. 

Avivagt.  —  Dans  cette  opération,  on  donne  aax  titnr 
1®  Un  00  deux  bains  de  savon  (passages  an  ttfoo)  i 
une  température  qui  varie  de  30  i  60*  avec  la  nuacc 
qne  Ton  recherche  ;  pour  le  rose ,  par  exemple ,  elle  « 
doit  point  être  aussi  élevée  que  pour  le  violet 

Après  chaque  passage  au  savon ,  on  nettoie  i  TeiB. 

^  Un  bain  d'eau  aiguisée  d'acide  nitrique  faiUe  « 
d'une  certaine  quantité  de  composition  d'étain  jotqn'à  ce 
que  les  teintes  rouges  de  la  garanee  prennent  onetàtk 
orangée ,  et  on  lave  de  nouveau. 

Ces  passages  dans  un  bain  acide  peuvent  être  resph- 
ces  par  une  exposition  i  l'air,  et  souvent,  peor  icim' 
lets ,  par  nue  dissolution  étendue  de  cfalorare  de  eiaai 
ou  d'eau  de  Javelle. 

3<*  Un  ou  deux  bains  de  savon  portés  celte  foii  i  Tf- 
bullition ,  et  même  an-desans  pour  les  roses,  pmi^'a 
opère  dans  une  chaudière  dote  tous  la  pression  de  Tii- 
mosphère.  Ces  divers  passages  en  savon ,  modifiant  co«- 
plétoment  les  couleurs  par  l'action  des  addet,  de  Tiir  « 
dn  chlore,  leur  donnent  le  ton  qui  lenr  est  propre  et  ai 
degré  de  solidité  que  la  matière  colorante  de  la  garatff 
ne  possède  pas  par  elle-même.  Nous  compléterani  eetlr 
exposition  en  faisant  connaître  brièvement  les  proeêdn 
qne  l'on  suit  pour  réaliser  sur  fonds  blancs  des  impo- 
sions de  une  ou  de  plusieurs  couleurs  garanoéetw 

TOWD  BLANC,  IMPaiSaiOS  VIOLBT  0f{  ULAS  OtBASO. 

(Ech.  n«.r) 


Après  avoir  imprimé  les  pièces  en  mordant  vielet  ^y 
elles  sont:  1«  BonséesifiO  ou  70».  —  «•NeUojéeartdi. 
gorgées.  —  3<»  Teintes  en  9  heures  et  demie  oe  3  henm 
dans  nu  bain  d'nne  température  de  30  à  35»  èsna^  h 
première  heure  ;  —  de  33  i  43®  durant  te  deaxième  ;  — 
de  43  à  50»  durant  la  troisième  ;— 4«  Passées  en  chl«t« 
de  chaux  très-faible  i  la  températviv  de  fiO*.  -*  A*!»- 
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Mt  et  pendaei  à  Fêta  coqraaCe  doraot  on  cartain  temps. 

-  6"  Paiséet  doraot  50  i  00  minolet  dant  qn  bain  de 
«Too  formé  de  170  à  250  gram.  par  piàee,  et  dont  on 
orrige  Tean ,  lorsqu'elle  est  calcaire ,  en  f  introduisant 
35  à  150  gram.  de  carbonate  sodiqoe.  —  7^  Exposées 
nr  le  pré  si  le  temps  le  permet.  —  S^  Passées  i  05<* 
lins  une  dissolution  de  carbonate  sodiqne  faible. 

Le  procédé  suivant  diffère  des  précédents  en  ce  qui  a 
ipport  aux  avivages.  Lorsqu'un  mordant  d'une  des  trois 
éfin  I  été  imprimé,  on  laisse  les  pièces  pendant  an  moins 
roif  joors  en  repos,  dans  un  endroit  humide,  à  la  tempé- 
itorede  1 5  i  20«,  puis  on  leur  donne  :  — 1<*  Un  premier 
oDttgeila  cuve  carrée,  et  l'on  dégorge  durant  1 5  minu* 
n.  ~2<*  Un  second  bousage  à  la  cuve  i  teindre',  et  l'on 
légorge  durant  1 5  minutes.  — S»  Une  teinture  en  garance 
Q  une  seule  fois,  excepté  dans  le  cas  où  la  nature  du  des- 
in  exige  une  grande  quantité  de  matière  colorante,  parce 
ia'tlort  il  faut  ou  réduire  le  nombre  des  pièces,  ou  faire 
I  (eintore  en  deux  fois  en  partageant  la  garance  ;  cette 
noture  doit  avoir  lieu  en  3  heures  à  une  température  : 

-  De  40  à  55«  durant  la  première  heure  ;  —  de  55  i 
5^ durant  la  seconde;  —  de  65®  à  l'ebuUition  durant 
I  troiiième  ;  —  4»  Un  dégorgeage  et  un  nettofage.  — 
>*  In  ptsssge  dans  un  bain  froid  de  chlorare  de  chaux 
ompoié  de  10  litrea  chlorure  de  chaux  k  8o  pour  9,500 
4,000  litres  d'eau.  Au  bout  d'une  demi-heure,  on  sort 
»  pièces  et  on  les  rince  avec  soin  ;  le  temps  qu'elles  pas- 
sât dans  ce  bain  ne  peut  être  rigoureusement  déterminé 
se  ptr  l'opérateur.  —  6*  Un  passage  de  40  à  50  mi- 
otes,  4  la  température  de  45»,  dans  un  autre  bain  con- 
Buot  1^  50  savon ,  et  l'on  dégorge  et  rince  avec  soin  i 
I  lortie  de  ce  bain  pour  assurer  à  l'opération  qui  suit 
»le  MO  efficacité.  —  7»  Un  passage  à  froid  en  acide 
nlforique  faible  dans  une  cuve  du  genre  de  celles  qu'on 
mpioie  pour  la  teinture ,  mais  dont  on  enlève  les  cloi- 
001  pour  pouvoir  placer  l'étoffe  au  long  sur*le  tour- 
âqvet ,  au  lien  de  la  laisser  en  boyaux ,  ainsi  qu'on  le 
lit  poor  le  garançage. 

U  quantité  d'acide  snifnrique  employée  varie  de 
lOO  gram.  à  S  kilogr.  pour  3,500  i  4,000  litres  d'eau. 

roxD  njurc,  wpRisaioii  doubu  bwb.  (Kch.  n^  4.) 

Une  fois  les  mordants  pour  rose  imprimés  (ceux  i 
liominate,  par  exemple)  ,  on  expose  les  pièces  k  l'air 
eadant  8  jours,  pois  on  les  soumet  au  traitement  cî- 
prèi. 

P  On  fixe  le  mordant  en  faisant  passer  le  tissu  dans 
iD  bain  de  bouse  chauffé  i  30<*  et  composé  ainsi  qu'il 
Bit  :  4,000  lit.  ean;  —  33  lit  bouse  de  vache;  — 

kilogr.  craie  ;  —  9  kilogr.  chlorure  ammonique  ; 


-i^* 


/.. 
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An  sortir  du  bain,  on  passe  i  l'eau  et  l'on  dégorge 
«rfaitenent. 

S**  On  teint  avec  29  kilogr.  de  garance  première  qua- 
lé  d* Avignon  pour  500  mètres  de  toile  3/4,  en  élevant 
>i>grettiTement  la  température  du  bain ,  durant  3  heu- 
Mi  de  28  i  56®;  on  rince  et  l'on  dégorge. 

3^  On  passe  durant  1  heure  dans  un  bain  de  savon 
mné  de  1^600  eau  et  de  8  kilogr.  de  savon  qu'on 
orte  à  la  température  où  le  garançage  a  été  terminé, 
ett-i-dire  i  56®,  et  l'on  dégorge  aux  roues  pour  déta- 


cher les  pareelles  de  savon  on  de  corps  gras  qui  «  en 
restant  adhérentes  à  l'étoffe,  y  feraient  réserve  et  occa- 
sionneraient des  taches. 

40  On  donne  un  premier  avivage  i  l'acide,  à  la  tempe» 
rature  de  1 8®,  dans  un  bain  extrêmement  faible  com- 
posé de  5  parties  d'acide  nitrique  et  de  l  partie  dissola- 
tion  d'étain. 

Quand  les  pièces  ont  déjà  été  un  peu  éprouvées  par 
cette  dissolution  faible,  on  les  retire,  on  élève  la  tempé- 
rature du  bain,  auquel  on  donne  plus  de  force  en  y  ajou- 
tant une  nouvelle  portion  d'acide,  et  l'on  y  remet  le  tissu 
pour  le  faire  virer  i  la  nuance  voulue.  Cet  avivage,  com- 
mencé dans  un  acide  faible  i  une  basse  température, 
présente  ce  càté  avantageux ,  que  les  pièces  pouvant  y 
séjourner  longtemps ,  l'acide  finit  par  les  pénétrer  éga- 
lement ;  tandis  que  l'emploi  immédiat  d'un  adde  fort  y 
fait  ordinairement  apparaître  des  inégalités  dues  i  ce  que 
certaines  parties  du  tissu  sont  plus  chargées  que  d'autres 
d'une  matière  colorante  ou  réservée  par  suite  d'un  dégor- 
gement imparfait. 

Au  sortir  de  l'acide ,  on  foule  et  on  dégorge. 

5»  On  fait  passer  dans  un  bain  de  savon  formé  de 
1,600  lit  d'eau  et  de  2  kilogr.  savon  en  ajoutant  i  l'eau, 
si  elle  est  calcaire,  500  gram.  cristaux  de  sonde  (carbo- 
nate sodiqne  cristallisé  ;  puis,  après  une  ébulUtion  d'une 
heure ,  on  rince  et  l'on  introduit  les  pièces  dans  la  chau- 
dière close  avec  2  kilogr.  savon  et  1  kilogr.  carbonate 
sodiqne. 

Si ,  au  lien  d'imprimer  des  solutions  de  fer  ou  d'alu- 
mine pure ,  on  imprime  des  mélanges  de  ces  deux  mor- 
dants en  proportions  convenables ,  par  exemple  un  mor- 
dant composé  de  :  10  litres  mordant  ronge  n®  1  ;  2  L  5 
pyrolignite  ferreux  qu'on  épaissit  avec  1,60  amidon. 

On  obtient  après  avoir  bousé  à  76  on  02o  et  teint  one 
nuance  puce  que  l'on  arive  à  l'aide  du  chlorure  de 
chaux,  comme  quand  il  s*agit  des  violets. 

Dss  povnft  rvrs ,  tbimts  avkc  od  sans  iiipaissiox. 

Ces  fonds  unis  ou  mats  sont  de  deux  espèces  :  ortU- 
nairtM  et  rouge-ture,  La  fabrication  des  premiers ,  plus 
facile  que  celle  des  fonds  blancs,  ne  peut  nous  arrêter 
longtemps  ;  elle  est  basée  sur  les  mêmes  principes. 

Au  lieu  d'imprimer  une  gravure,  on  pUquê^  wtalie  au 
fsolard  (expressions  synonymes)  la  pièce  dans  le  mor- 
dant que  l'on  veut  employer  ;  en  d'autres  termes ,  on  im- 
prègne uniformément  d'un  mordant  ou  d'une  conlenr 
(  au  moyen  de  machines  qui  ne  sont  qu'une  modification 
du  cylindre  k  imprimer)  l'une  ou  les  deux  surfaces  de 
la  pièce,  qu'on  expose  à  une  forte  chaleur  dans  une  étnve, 
pour  expulser  une  partie  de  l'acide  acétique.  On  fixe  le 
mordant  à  la  mani^  ordinaire ,  mais  en  employant  une 
plus  forte  quantité  de  bouse  ;  on  rince ,  et  Ton  teint  avec 
les  quantitéi  de  garance  que  réclame  l'intensité  de  la  cou- 
leur que  l'on  recherche ,  et  enfin  l'on  avive ,  si  cela  est 
nécessaire. 

La  fabrication  des  fonds  rouge-turc  est  toute  dilfé- 
rente.  On  plaqw  d'abord  les  toUes  qni ,  ici ,  peuvent , 
sans  inconvénient,  n'être  qu'imparfaitement  blancfatee , 
dans  une  émulsion  formée  d'une  huile  d'olive  particulière, 
connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  d*hmiU  founumle, 
et  qu'on  maintient  en  suspension  dans  l'eau  i  l'aide  de 
carbonate  potassique  ou  sodiqne ,  d'une  certaine  quan- 
tité de  crottins  de  mouton  on  de  bouse  de  vache.  On 
plonge  le  tissu  jusqu'à  sept  et  huit  reprises  dans  ce  bain 
blanc ,  en  ayant  la  précaution  de  le  dessécher  après  cha- 
que immersion  dans  une  étuve  dont  la  température  est 
peu  a  peu  élevée  à  70o.  Par  cette  succession  de  passages 
en  bsin  blanc  et  d'expositions  à  l'air  chaud ,  le  corps 
gras  éprouve  une  modification  telle,  que  non-seulement 
il  adhère  au  tissu,  mais  encore  acquiert  la  propriété 
précieuse  de  se  comporter  comme  mordant  et  d'attirer  i 
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lui  1m  BUiièrM  eolortnlM  àt  U  garanoa  eammt  le  fanât 
va  monUnt  (Talamiiie. 

On  bY6  alors  dans  une  eao  lëgèmntnt  alcalÎM,  poor 
eultYor  «Qz  piècei  le  coqM  gru  noo  modifié  qo'tUes 
pourraient  renfermer;  enraite  on  engaUê  et  on  abmt  povr 
•atnrer  la  fibre  d'alnmine ,  pnit  après  nn  on  dens  ga- 
rançages  on  avive,  et  l'on  obtient  des  fonds  de  la  noanee 
del'éebanlillonno5. 


on  rovDi  ajiBisfcÉt  avbc  nipaissio». 

On  Cibriqne  tonjonrs  les  fonds  nnis  garances  en  voe 
d*j  réaliser  ollérienrament ,  soit  des  dessins  blancs,  soit 
des  dessins  en  couleurs  pins  claires  et  pins  foncées  que 
celle  dn  fond.  On  atteint  ce  bot  : 

\^  Par  l'impression  préalable  snr  le  tisso  de  certains 
corps  qui  y  réservent  des  parties  blanches  et  s'opposent 
i  la  fixation  dn  mordant 

%^  Par  l'impression  postérieure  d'nn  corps  qui  enlève 
le  mordant  tantôt  avant  la  teinture,  tantôt  lorsqu  il  est 
déjà  combiné  i  la  matière  colorante  ;  de  li  les  expres- 
sions d'impressions  réserve,  d'impressions  enUvage. 

Des  rieerveê  mr  fondé  garmnciê  om  teinU,  —  Les  corps 
gras  on  résineux,  mprimés  sur  toile,  préservent  tou- 
jours les  parties  dn  tissu  qui  en  sont  recouvertes,  de  Tac* 
lion  de  tonte  dissolution  aqueuse.  Ces  corps  agissant  mé- 
caniquement ,  on  donne  à  leur  effet,  dans  ce  cas,  le  nom 
de  réeerve  wUeanique. 

Il  est  d'antres  substances  :  la  ferre  de  pipe,  par  exem- 
ple ,  qui  ont  à  un  haut  degré  le  pouvoir  de  happer;  on 
les  emploie  toutes  les  fois  que  l'on  veut  garantir  un  tissu 
de  l'action  d'nn  liquida.  Ces  corps  produisent  ainsi ,  en 
vertu  de  leur  capillarité ,  des  réserves  dites  pkjftiquee. 

Enfin  sens  le  nom  de  rieervee  ekinûquee  on  range  celles 
qui  ont  pour  bases  des  corps  qui  agissent  chimiquement 
sur  le  mordant,  soit  en  l'attirant,  soit  en  le  rendant  inso- 
luble avant  qu'il  ait  pénétré  dans  l'étoffe ,  soit  en  en  pré- 
venant les  effets  sur  cette  dernière. 

Les  qualités  essentielles  i  toutes  réserves  sont  : 

!•  De  s'opposer,  sur  les  points  où  elles  sont  appli- 
quées, à  la  fixation  d'un  mordant  ou  d'une  couleur,  sans 
porterie  moindre  préjudice  an  tissu,  et  sans  modifier 
les  allures  du  mordant  on  de  la  matière  colorante  dépo- 
sés ultérieurement ,  sans,  par  conséquent ,  en  empêcher 
la  fixation  snr  les  parties  non  réservées. 

30  De  pouvoir  être  facilement  enlevées,  une  fois  qu'elles 
ont  aceompli  son  rAle,  et  de  permettre  ainsi  aux  parties 
blanches  on  antres,  qu'elles  ont  recouvertes,  de  reprendre 
leur  état  primitif. 

Dans  la  fabrication  qui  nous  occupe,  c'est  presque 
toujours  aux  réserves  chimiques  que  l'on  a  recours. 

Blanc  réserve  sous  mordant  n®  1.  —  Dans  10  litres 
eau,  on  fait  dissoudre  :  6  kil.  85  bi-ariéniate  potassique  ; 
on  sature  quelquefois  cette  dissolution  par  la  potasse 
caustique ,  et  l'on  épaissit  avec  3  kil.  750  amidon  grillé. 

Blanc  réserve  sons  mordant  n»  2.  — Dans  10  litres  jus 
de  citron  i  16**,  on  fait  dissoudre  :  1  kil.  700  acide  oxali- 
que. —  3  kil.  A  acide  tartrique,  et  l'on  épaissit  le  tout  avec 
i  kil.  5  gomme  Sénégal  ;  —  4  kil.  420  terre  de  pipe. 

Blanc  réserve  sous  mordant  n°  3.  —  D'une  part,  on 
prend  4  litres  jus  de  citron  i  34o  AB,  qu'on  chauffe  i  00* 


et  qu'on  épaisait  avoo  :  5  kiL  andoB  grilli,  et  7M  gr. 
goouM  Sénégal.  D'une  antre,  dans  8  Ulrss  saa  kooil. 
lante,  on  fait  disaoodre  :  750  gr.  sulfate  petainqit; 
on  ajoute  peu  à  peu  i  cette  solution  :  8  Hlies  ssa  en- 
tenant  1  kil.  800  acide  snifnriqne,  et  Ton  rénit  la  I 
liquides. 

Blanc  réserve  soos  mordant  n^  4.  —  Dans  5  Etitscss, 
on  dissout  :  —  8  kil.  5  sulfate  linéique  ;  et  sprès  imir 
incorporé  i  5  litres  eau  de  gomme  :  —  4  kiL  JM  tim 
de  pipe ,  —  750  gr.  soif,  —  on  mélange  le  Mî  es  k 
colore  par  un  peu  d'acétate  d'indigo. 

Après  avoir  imprimé  l'une  on  faotre  de  < 
sur  une  étoffe  plaquée ,  on/omlarde  celle<ci  ( 
dant  qui  doit  servir  de  base;  on  deeeèdie,  ea| 
pour  fixer  le  mordant  sur  les  parties  qui  4 
recouvertes,  que  poor  enlever  la  matière  des  patin  ré- 
servées et  faire  reparaître  le  blanc  :  les  acides  tsrtriqv. 
oxalique  et  citrique,  s'emparent  des  oxydes,  s'opponit  à 
leur  fixation  au  tissu.  Quant  i  rareéniate  potsssiqae,  il 
les  précipite  et  les  rend  insolnUes  avant  qn*ili  sirat  pi 
pénétrer  dans  les  fibres.  Quand  oa  a  dégorgé  et  Ism  b 
pièces ,  on  les  fait  passer  dans  nn  bain  de  teiatare  pwr 
f  recevoir  la  couleur  nécessaire  à  la  formatioa  àt  h 
nuance  que  l'on  cherche.  L'échsntiUon  n«  $  douM  ssc 
idée  de  l'effet  qu'on  réalise  ainsL 


DU  lupasssioxs  tsTLBi'AGB  sira  rom. 

a.  Avant iaUmiuretCest-à-diretur  UÊordaaL —Qetté 
ou  a  imprimé  sur  une  toile  préalablement  iapris»' 
d'nn  mordant  d'alumine  on  de  fer,  ou  ces  deax  aoréisli 
réunis  quand  il  s'agit  d'obtenir  la  nuandé  puce  dt  l'éckis- 
tillon  no  7,  soit  de  l'acide  citrique ,  eoit  de  l'aciés  ouK- 


que,  soit  de  l'acide  tartrique,  soit  nn  mélange  di  c« 
acides  avec  ou  sans  addition  d'acide  snifuriqus  os  éc 
bisulfate  potassique ,  le  mordant  se  trouve  tonjoon  itt»^ 
que.  On  passe  alors  le  tispu  dans  nn  bain  de  brâse  Auf 
d'une  asses  forte  proportion  de  craie,  dont  le  rAle  eit  * 
saturer  l'acide  ;  tandis  que  les  portions  de  mordsat  qsi 
les  acides  n'ont  pas  touchées  se  fixent  i  l'étofb ,  le*  *■' 
tres  s'en  détachent  en  laissant  apparaître  du  blaoc.  Oi 
nettoie  alors ,  00  lave,  et  l'on  passe  en  teinture  poor  ob- 
tenir la  nuance  dn  fond. 

Poor  réaliser  la  fabrication  d'nn  tissu  semblsbls  à  fr- 
chantillon  fond  noir,  impression  blanc  (Ech.  0*  S)  «  ^ 
foularde  les  pièces  dans  un  mordant  composé  de  8  lit 
pfrolignite  sîuminique  i  6^,  8  lit  pyrolignileferresi* 
6»  A.  1  kil.  nitrate  potusiqoe.  ~  On  dosèche  et  Toi 
imprime  soit  dn  jus  de  citron  pur,  soit  dn  blaoc  eoiefif 
tfi  l.  —  On  bouse,  on  nettoie,  on  laie,  enfin  «"^ 
dans  un  bain  contenant  pour  10  pièces  :  3  kil.  csDp^ 
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Blanc  aletage  n*  1.  —  Dtiif  10  litres  jnt  de  citron  i 
i6*  AB ,  on  fait  dÎMondre  :  2  litres  acide  oiaJiqne ,  et 
l'oo  épaissit  le  toat  avec  5  kil.  amidon  grillé. 

Blanc  enlevage  no  9.  —  Dans  10  litres  ean,  on  fait 
ditioiidre  :  S  kil.  950  gomme  arabique  ;  —  1  kil.  600 
icide  oxalique;  —  2  kil.  500  acide  tartriqne;  puis  on 
—  3  kil.  3S5  terre  de  pipe. 


On  emploie  anssi,  avec  beaucoup  de  succès,  le  bisul- 
fite potassique  dissous  dans  du  jus  de  citron. 

b.  Aprkt  la  tthamrt.  Ces  impressions  se  font  par  deux 
procédés  distincts,  qui  ont  cependant  ceci  de  commun* 
que,  dans  l'un  comme  dans  l'antre,  il  y  a  destruction  de 
It  matière  colorante  et  enlevage  du  mordant  ;  aussi  parmi 
les  agents  qui  interviennent ,  tronve-t-on  ceux  qui  sont 
ippliqnés  i  Tenlevage  des  mordants.  De  ces  procédés 
PuD  est  dit  tnUtage  om  ekronuUe^  l'autre  enlevage  au 
Akre  on  à  la  cuve  ddeotofatUe  (chlorure  de  chaux). 

Enlevage  am  ckrowutte.  On  plaque  les  pièces  prcalable- 
ÉSBt  teintes  en  fond  uni  et  i  la  nuance  désirée  dans  une 
arfation  de  bichromate ,  on  mieux  dans  un  mélange  de 
Énnate  et  de  bi-chromate  ;  on  dessèche ,  puis  on  im- 
nie  l'enlevage  wfl  3  sur  toutes  les  parties  où  le  blanc 
m  reparaître. 

Une  portion  des  acides  oxalique  et  tartriqne  s'empare 
1^  la  potasse  du  chromate  et  met  en  liberté  l'acide  chro- 
miqae,  corps  éminemment  oxydant  qni  détruit  aussitôt 
U  matière  colorante  en  passant  Ini-méme.i  l'état  d'oxyde. 

Qnant  i  l'acide  en  excès,  il  s'empare  du  mordant  fixé 
nr  l'étofTe,  ainsi  que  de  l'oxyde  chromique  qu'il  entraîne 
a  dissolution.  Après  un  lavage  i  l'eau  de  craie,  le  blanc 
de  l'étoffe  reparaît  en  formant  des  dessins  réguliers. 

Emletage  au  chlore.  Le  chlorure  de  chaux  s'emploie 
de  deux  manières  : 

Eo  Angleterre  on  a  imaginé  pour  ce  genre  d'enlevage 

machine  fort  remarquable,  qni  consiste  en  une  presse 

de  deux  plateaux  en  plomb,  dens  lesquels  on 

à  jour  le  dessin  que  l'on  vent  figurer  sur  la  toile. 

iprès  avoir  plié  le  tissu  de  manière  à  en  former  une 
de  carrés  parfaits  superposés,  on  le  soumet  i  une 
ion  telle  qn'nn  liquide  versé  sur  le  plateau  supérieur 

peut  le  péniétrer  que  dans  les  parties  correspondant 
lui  ouvertures  pratiquées  sur  les  deux  plateaux  de  la 
machÎDe.  Par  une  antre  disposition  très-ingénieuse,  pen- 
dant qu'on  produit  une  dépression  sous  les  ouvertures  du 
plateau  inférieur,  on  force,  au  contraire,  par  une  grande 
pression  une  dissolution  de  chlorure  de  chaux ,  en  com- 
manication  avec  les  ouvertures  du  plateau  supérieur ,  i 
traverser  de  part  en  part  chaque  pli  de  l'étoffe  ;  et  un 
système  de  robinets  approprié  permet  au  fabricant  de 
labstituer  à  volonté  i  cette  dissolution  soit  une  eau  aci- 
dulée, soit  de  l'eau  pure.  En  faisant  succéder  i  la  disso- 
lation  du  chlorure  de  chaux  de  l'eau  acidulée  qui  s'em- 
pire des  bases,  et  met  en  liberté  le  chlore,  il  provoque  la 
destruction  de  la  matière  colorante,  puis  fait  arriver  l'eau 
ordinaire  pour  laver  les  pièces ,  et  l'opération  se  trouve 
accomplie.  Ce  procédé  est  spécialement  affecté  à  l'impres- 
■ion  des  cravates  et  des  mouchoirs. 

L'antre  procédé  est  plus  généralement  employé  :  il 
consiste  à  imprimer  sur  une  étoffe  teinte  une  solution 
convenablement  épaissie  d'acide  tartriqne  et  i  faire  pas- 
*cr  cette  étofle,  préalibltment  tendue  sur  des  cadres, 


dans  une  solution  concentrée  de  chlorure  de  chaux  con- 
tenant un  excès  de  base;  i  peine  la  toile  pénètre-t-elle 
dans  ce  bain  que  l'acide  tartriqne  décompose  le  chlorure 
sur  tons  les  points  où  il  le  trouvé  imprimé  et  met  en 
liberté  du  chlore  qui,  détruisant  la  matière  colorante,  fait 
apparaître  le  blanc.  An  bout  de  quelques  minutes  on  re- 
tire les  pièces  qu'on  nettoie  et  qu'on  lave. 

A  la  naissance  de  l'art ,  on  réservait  sur  fonds  unis  des 
parties  bisnches  dans  lesquelles  on  rentrait  Vautrée  eou» 
leure  ;  de  là  l'expression  de  eouleure  rentréee.  Les  choses 
ont  bien  changé  ;  le  principe  des  réserves  pour  obtenir  des 
dessins  blancs,  a  donné  l'idée  de  composer  des  wurdanU 
réserve  et  des  couleurs  réserve  qui  précèdent  la  forma- 
tion du  fond.  La  pouibilité  d'enlever  i  volonté  des  par- 
ties blanches  sur  une  étoffe  teinte  a  conduit  à  la  décou- 
verte des  couleurs  enlevages.  Ainsi,  pour  en  citer  un 
exemple,  dans  l'enlevage  sur  rouge-turc  i  la  cuve  déco- 
lorante il  est  tout  aussi  facile  de  produire  du  jaune  et  du 
bleu  que  du  blanc  ;  il  suffit  d'associer  à  l'acide  tartriqne 
do  jaune  on  un  des  éléments  du  janne  de  chrome  (sel 
de  plomb)  ,  du  bleu  de  Prusse.  Ces  corps,  n'étant  pas 
décomposés  par  le  chlore ,  assistent  k  la  destruction  du 
rouge,  auquel  ils  se  substituent  sans  difficulté.  C'est  ainsi 
qu'on  a  obtenu  l'échantillon  n»  9. 


Dans  tout  ce  que  npus  avons  dit  des  impressions  sur 
fond  blanc  et  sur  fond  couvert,  nous  avons  supposé  qu'on 
faisait  usage  de  garance  ;  les  opérations  sont  plus  faciles 
encore  quand  on  emploie  la  garaocine.  Ce  produit, 
préparé  en  1826,  par  Mil.  Ganlthier  de  Claubry  et 
Perses ,  est  le  résultat  du  traitement  par  la  vapeur  d'eau 
de  la  garance  délafée  dans  de  l'eau  additionnée  d'acide 
sulfurique.  Plus  riche  que  la  garance  en  principe  colo- 
rant, elle  s'emploie  en  plus  faibles  proportions.  Mais  on 
doit  teindre  à  une  température  plus  llevée  en  neutralisant 
soigneusement  l'action  des  sels  calcaires  qui  peuvent 
exister  dana  les  eaux.  Un  tissu  teint  en  garancine  n'a 
besoin  que  d'un  seul  passage  en  son  pour  être  arivé.  Car 
les  couleurs ,  A  leur  sortie  du  bain  de  teinture ,  se  trou- 
vent dana  l'état  de  l'échantillon  n»  10. 

Le  garaneeux  est  une  préparation  identique  à  la  garan«> 
cine,  mais  âans  laquelle  la  garance  est  remplacée  par  les 
résidus  de  garance  des  bains  de  teinture  :  on  l'emploie  de 
la  même  manière.  Le  pouvoir  tinctorial  est  plus  faible , 
et  les  violets  et  les  lilas  qui  en  proriennent  affectent  une 
teinte  grisâtre  que  n'ont  pas  ceux  que  l'on  réalise  avec  la 
garancine. 


Tontes  les  matières  colorantes  employées  en  teinture  se 
fixent  avec  plus  de  facilité  aux  mordants  que  la  garance, 
la  garancine  et  le  garancenx,  et  les  seules  opérations  qu'on 
est  dans  le  cas  de  faire  subir  aux  étoffes  qui  en  sont 
teintes  sont  tout  an  plus  des  passages  en  •ç^^.qiii  A^t 
pour  objet  de  purifier  les  parties  blanches.   ^vJ^LL 
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Ko  imprimant  un  mordant  d*aliimino  tt  le  teignant 
dant  nn  mélange  formé  de  ^artmee^  on  de  garaneime,  on 
de  gttrameemx  et  d'une  matière  eolorante  janne,  on  obtient 
nn  ronge -orange  n  cett  le  principe  colorant  ronge  qni 
domine  et  nn  janne-orange  dans  le  cas  contraire. 

Si  l'on  imprime  dei  mélangef  de  mordants  d'alnmine 
et  de  fer,  oà  prédominent  tantôt  l'alnmine,  tantôt  le  fer, 
et  qn'on  les  teigne  avec  des  matières  colorantes  ronges  et 
jannes  en  rapports  variables ,  on  réalise  nn  nombre  in- 
défini de  nnances,  savoir  :  Boii  et  ses  dégradations,  qnand 
le  janne  et  le  mordant  d'alnmine  dominent.  —  Bnm  et 
ses  dégradations ,  qnand  c'est  le  jaune  avec  le  mordant 
de  fer.  —  TowUretU  et  ses  dégradations ,  quand  le  fer 
domine  avec  le  ronge.  -^  Acajou  et  ses  dégradations, 
qnand  l'alumine  et  le  ronge  sont  en  eicès. 

On  fixe  certaines  couleurs  inorganiques  aux  mêmes 
conditions  que  celles  que  nous  venons  d'exposer. 

Ainsi  le  jmute  et  Voramge  de  chrome  (Ech.  n**  11.), 


^ 


I 


par  l'impression  sur  le  tissu  de  dissolutions  d'acétate 
plombique  (jaune)  on  d'acétate  triplombiqne  (orange) 
qne  l'on  teint  ensuite  dans  un  bain  de  chromate  potassi- 
que ;  le  chromate  plombique  insoluble  reste  alors  adhé- 
rent à  Tétoffe ,  et  la  nuance  orange  se  développe  par  un 
passage  dans  un  bain  légèrement  alcalin,  chauffé  à  l'ébnl- 
lition  e(  formé  soit  de  chaux ,  soit  de  carbonate  sodique. 

Le  bleu  de  Prusse  en  imprimant  nn  sel  de  fer  dont  on 
a  fixé  l'oxyde  à  la  manière  ordinaire,  et  en  teignant  ensuite 
dans  un  bain  de  prussiste  de  potasse  légèrement  acidulé. 

Le  vert  de  Scheéle  en  impnmant  un  sel  de  cuivre 
qu'on  fixe  en  plongeant  l'étoffe  dans  un  bain  alcalin; 
puis  en  teignant  dans  une  dissolution  d'acide  arsénieux, 
qni  transforme  l'oxyde  cuivrique  en  aninite  de  mêwu  base. 

DIS    COL'LBCaS   QUI    SI    PIXKNT    DII8GTEUKNT    SCX  TISSUS  SANS 
LK    CONCOURS  DIS   HORDA.VTS. 

Dans  ce  groupe  extrêmement  circonscrit  se  rangent  le 
bien  d*indigo,  le  rose  de  carthame,  le  brun  de  cachou,  le 
jaune  de  curcnma ,  l'oxyde  ferrique  (la  couleur  rouille  et 
ses  dégradations),  le  suroiyde  manganique  (le  bistre),  le 
sulfide  antimoniqne. 

Conformément  aux  principes  énoncés  an  commence- 
ment de  cet  article ,  ces  matières  colorantes  doivent  ar- 
river en  dissolution  sur  le  tissu  et  y  devenir  insolubles. 

Indigo,  —  L'indigo  existe  sous  deux  états  :  i  l'état  bUu 
et  saturé  d'oxygène,  où  il  est  insoluble  dans  l'eau  et  dans 
la  plupart  des  autres  véhicules;  i  l'état  blatte  ou  réduit, 
où  il  est  au  contraire  très-avide  d'oxygène  et  capable  de 
faire  fonction  d'acide  et  de  former  avec  les  bases  de  véri- 
tables combinaisons  salines* 

Cette  neutralité  de  l'indigo  dans  l'nn  de  ses  états  et  sa 
double  tendance  dans  l'antre ,  expliquent  les  opérations 
qu'on  doit  lui  faire  subir. 

toutes  les  fois  qu'il  se  trouve  en  présence  de  la  po- 
tasse, de  la  sonde  ou  de  la  chaux,  et  en  même  temps 
d'un  corps  avide  d'oxygène,  l'indigo  bleu  est  aussitôt 
désoxygéné  et,  d'insoluble  qu'il  était,  détient  solttble.  Si 
nue  étoffe  est  plongée  dans  une  dissolution  de  cette  es- 
pèce, puis  esposée  à  l'air ,  i  l'action  de  l'oxygène ,  l'in- 
digo passe  dn  blanc  an  bleu ,  en  s'oxydant ,  et  reste  fixé 
dans  les  pores  mêmes  de  la  fibre.  Tel  est  le  principe  fon- 


damental de  la  fixation  de  l'indigo  on  de  la  uùêÊn  a 
biem  de  cuve.  Maintenant,  conmio  d'une  psitriiidjgejose 
le  rôle  d'acide  à  l'état  Uanc  on  réduit;  que  d'ioc  islit 
il  est  éminemment  oxydable ,  il  en  résulte  qia  poer  pro- 
duire des  impressions  réserves  snr  fond  blca  «i  peot 
employer,  outre  les  réserves  mécaniques  (la  cire«  dootv 
servent  les  Indiens)  ,  tous  corps  faisant  fimctioa  d'tci^ 
et  sortent  riches  en  oxygène  et  capables  d'en  céder  à  l'ia- 
digo  blanc:  ainsi  l'alun,  le  sulfate  xincique,  lehi-ant- 
niate  potassique,  qui  agissent  comme  acide;  lei  prépan- 
tions  de  cuivre  et  de  mercure,  qui  se  comportât  i  It  fo;i 
comme  corps  déplaçants  et  comme  corpe  ox^àuu,  its- 
dent  l'indigo  spontanément  insoluble.  Comme  en  ootrf 
l'indigo ,  en  sa  qualité  de  matière  organique ,  eit  àènA 
par  tous  les  agents  oxydants,  rien  n*est  plus  fsciieqne  <i« 
produire  des  impressions  enlevage  snr  fond  bleed'iodiga 

Pour  monter  une  cute  d'indigo  de  la  conteutiKe  et 
i,000  litres  d'eau,  il  faut  :  20  kiL  indigo  psrfaitneff 
broyé  ;  —  12  à  19  Idl.  sulfate  ferreox  (vitriol  vert)  ,- 
25  kil.  chanx. 

On  dissout  le  sulfate  ferreux  k  chand ,  on  dé Isfc  l'iB- 
digo  dans  la  dissolution  ;  puis  on  y  introduit  pes  i  pn 
la  chaux  préalablement  délitée  :  cello-ei,  s'eDpsnat  éc 
l'acide  suLfuriqne,  met  en  liberté  l'oxyde  fepreax,  qsi  n- 
dnit  l'indigo  et  le  fait  passer  es  diasolntion  ds»  ïm 
alcaline.  On  remue  pondant  denx  on  trois  joun  le  liqoi^ 
de  la  cuve ,  et  il  est  propre  alors  à  la  teinture.  Ks  pi» 
geantdans  une  cuve  ainsi  montée  des  toiles  perisitrofut 
blanchies,  tendues  snr  des  cadres  apprc^riéi,  éav 
chargent  ^'abord  d'indigo  réduit  An  bfàlJl 
minutes  on  les  retire  du  bain ,  on  les  eag^tt^^tUfte 
soit  dans  une  dissolution  faible  de 
l'indigo,  fixant  l'oxygène,  devient  anssitôl 
ble.  Si  l'on  plonge  dans  ce  bain  dna 
on  a  imprimé  l'une  ou  l'autre  des 

Blanc  réserve  n^  1  pour  la  planche.  —»  Bin  H^^ 
d*eau  on  fait  dissoudre  :  A  kil.  sulfate  caMqat;^  • 
kil.  acétate  cuivrique  ;  —  2  kil.  nitrate  cnivriq»  à  it 
AB ,  et  l'on  épabsit  le  tout  avec  :  9  kil.  goaune  ini»>* 
que  ;  —  i  kil.  terre  de  pipe. 

Blanc  réserve  n»  2  pour  le  rouleau.  —  Dsni  lOlitrei 
d'eau  on  fait  dissoudre  :  6  kil.  650  acétate  coivriqsf  ;  — 
3  kil.  350  crème  de  tartre ,  et  l'on  épaissit  le  loot  »« 
S  kil.  750  gomme  arabique  ;  et  qu'après  les  y  sroir  lis- 
sées quelques  minutes  on  les  expose  à  l'air  et  nettoie  atm\i 
i  l'eaa  et  au  besoin  dans  une  eau  légèremeut  sdd<.  (^ 
obtient  un  fond  bleu  plus  ou  moins  foncé  avec  an  ému 
blanc.  (Ech.  n»  12). 

Il  est  d'autres  réserves  qui  sont  éminemment  aéam- 
qnes  et  qni  ont  pour  base  le  sublimé  corrosif. 


Pour  produire  les  impressions  enlevsgc  Mnr  f'' 
fond  bleu  (Ech.  no  13),  on  commence  par  teiadcv  l< 
fond  bleu  uni  ;  puis ,  après  avoir  foulardé  daof  I<  àro- 
mate  potassique ,  on  sèche ,  on  imprime  de  Pscide  ow^- 
que  qui  met  en  liberté  l'oxyde  chromique ,  et  proroq* 
la  destruction  du  bleu  :  on  nettoie  et  on  lave. 

En  combinant  la  fabrication  d'un  fond  jsuoctreccel'f 
d'un  fond  bleu  dont  il  vient  d'êf  re  question ,  os  réaL^ 
un  fond  vert  avec  impression  blanc  rhertt.  Si  dow 
après  avoir  imprimé  une  réserve  convenable,  oe  piflf '<^ 
pièces  d'abord  dans  la  cwe  bleneY^soite  dsoi  sneft»- 


!7n 


IMPRESSION  SUR  TISSUS. 


2718 


Btion  d'ozjde  plombiqoe  alcaline  (plombata  de  cbanx), 
i  qii*après  les  avoir  nettoyées  et  rincées  on  les  plonge 
lant  nn  Kain  de  cfaromate  potassiqne,  on  obtient  on  fond 
ai  avec  impression  blanc  réserve. 


D*on  antre  cMé ,  on  peut ,  après  avoir  teint  nne  étoffe 
1  blen-nni,  la  fonlarder  dans  nn  mordant  composé  de  : 
0  litres  mordant  ronge  n®  1  ;  5  litres  ean ,  et  0  kiL  800 
khromate  potassique  ;  —  pnis  sécher  et  imprimer  nn 
ilevage  blanc  qnon  compose  en  dissolvant  dans  10  litres 
u  :  2  kil.  50  acide  tartriqne  ;  0  kil.  80  acide  oxalique, 
D  on  épaissit  avec  S  kil.  8  gomme  Sénégal  ;  0  kil.  350 
àée  sol/nriqne. 

Lorsqu'on  juge  que  Fenlevage  a  produit  son  effet ,  on 
knge  les  pié^s  dans  nn  bain  de  son  bouillant,  addi- 
onné  de  craie  ;  on  nettoie ,  on  rince  et  Ton  toint ,  i  la 
isnière  ordinaire,  dans  un  bain  de  quercitron.  Le  mor- 
iDt  d'alumine  ixé  sur  le  bleu,  passant  au  jaune,  produit 
n  fond  vert  (Ecb.  14). 


On  obtient  aussi  avec  Tindigo  des  impressions  bleues 
l  des  impressions  vertes  sur  fond  blanc.  En  imprimant 
e  l'iodigo  réduit  plus  ou  moins  désoxjdé,  qu'on  oxyde 
ar  étoffe,  on  arrive  i  produire  un  dessin  bleu  sur  fond 
itoc.  (Kch.  n<*  1 5.  )  Quand  ce  même  indigo  est  associé  soit 


W  sd  rb  plomb,  qui  pcat  former  du  Jaunf  p&r  le  cJiro- 
lÉr  ]jpl«Hk|ti«,  lott  i  nn  murdsnl  d'aluminf  ;  pour  sr- 
'trt  k  U  m^me  nsance,  en  teignant  dans  de  la  gsade  ou 
jeftîlrOD*  oîi  crée  dn  terl»,  (Ech.  n'*  16.) 


Lt  matière  colorante  du  earthame  s'applique  facilement 
n  tissu.  On  lave  d'abord  i  l'eau  cette  substance,  pour  la 
lébtrrasser  d'une  couleur  jaune  dont  elle  est  ordiinaire- 
oent  souillée  ;  ensuite  on  la  met  en  digestion  i  froid 
Isos  une  solution  faible  de  carbonate  sodique,  qui  se 


charge  de  toute  la  matière  colorante  ronge  :  on  passe  i 
travers  nn  linge  pour  séparer  la  liqueur,  dans  laquelle,  au 
moment  où  l'on  vent  opérer  la  teinture ,  on  ajoute  un 
léger  excès  d'acide  nitrique.  La  eartkamine  (  matière  co- 
lorante )  mise  en  liberté  est  d'abord  maintenue  en  disso- 
lution ;  mais  le  tissu ,  par  son  affinité  pour  elle ,  l'enlève 
an  bain  en  se  révélant  d'une  belle  teinte  rose.  On  pro- 
duit des  impressions  blanc  enlevage  sur  les  fonds  rose- 
carthame  en  imprimant  nne  solution  concentrée  de  chlo- 
rure de  chaux  avec  un  sprand  excès  de  cette  dernière  base. 

Le  caekou  est  plus  fréquemment  employé ,  et  son  ap- 
plication et  sa  fiiation  sur  l'étoffe  n'offrent  aucune  diffi- 
culté. On  fait ,  dans  l'eau  pure  ou  dans  l'eau  aiguisée 
d'acide  acétique,  une  décoction  de  cachou  qu'on  im- 
prime ,  après  l'avoir  épaissie ,  soit  en  sujeU  détachés  sur 
fonds  blancs,  soit  d'une  manière  uniforme  sur  des  fonds 
réservés.  On  dessèche ,  et  pour  fixer  on  fait  passer  l'é- 
toffe soit  dans  un  lait  de  chaux  (cachou  fixé  à  la  chaux), 
soit  dans  un  bain  de  chromate  potassique  (cachou  fixé  au 
chromate). 

De$  etmUuri  à  bon  d'osfde  ferrique.  Qu'il  soit  ques- 
tion de  fonds  unis  (Ech.  n®  17)  ou  d'impressions  sur 


fond  blanc  (Ech.  n<>  1 8)  ,  la  fixation  de  l'oxyde  ferrique 


est  la  même.  Après  avoir  plaqué  dans  une  dissolnlion  de 
fer  plus  ou  moins  concentrée,  on  imprimé  des  dessins  quel- 
conques avec  cette  dissolution  (fond  bleu),  s'il  s'agit  d'un 
fond  uni  on.  dessèche  et  l'on  passe  dans  nne  lessive  de 
potasse  ou  de  soude,  ou,  pour  plus  d'économie ,  dans  un 
lait  de  chaux.  Cette  base,  s'emparant  de  l'acide  du  sel  de 
fer,  met  en  liberté  l'oiyde  ferroso-ferriqne ,  et  il  n'y  a 
plus  qu'i  compléter  l'oxydation  de  ce  dernier  par  une  ex- 
position à  l'air  ou  par  un  passage  en  chlorure  de  chaux. 

Quant  aux  impressions  réserve  ou  enlevage,  elles  ont 
lieu  aux  mêmes  conditions  et  moyennant  les  mêmes 
agenU  que  ceux  dont  nous  avons  fait  mention  en  traitant 
des  couleurs  i  mordants  de  fer. 

Du  biêtre.  On  imprime  en  sujets  isolés  ou  on  applique 
d'une  manière  uniforme  sur  l'étoffe  du  chlorure  on  du 
sulfate  manganenx.  On  dessèche  et  l'on  passe  d'abord 
dans  une  dissolution  concentrée  de  potasse ,  pour  mettre 
en  liberté  l'oxyde  manganenx,  et  enfin  dans  du  chlorure  de 
chaux,  pour  transformer  ce  même  oxyde  en  snroxyde  brun. 

On  effectue  avec  facilité  sur  ces  fonds  bistres  des  im- 
pressions avec  enlevage  blanc  moyennant  le  chlorure 
stannenx ,  qui  enlève  l'oxygène  au  suroxjde  et  le  ron^e, 
Cest  en  vertu  de  cette  propriété  que  toute  couleur  capa- 
ble d'exister  en  présence  du  chlorure  stannenx ,  sans 
éprouver  d'altération ,  est  susceptible  de  devenir  amUut 
enlevage  sur  hiure.  Le  bleu  de  Prusse ,  par  exemple,  as- 
socié au  chlorure  stannenx ,  étant  imprimé  sur  un  fond 
bistre ,  en  fait  disparaître  la  nuance  sur  tous  les  fomU 
qu'il  touche,  et  s'y  substitue.  Digitized  by  VjOOvIC 
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Os^de  ckrmmque.  Après  tvoir  imprimé  on  do  chlorure 
chromique  ou  da  mordant  sucré  «  si  on  desiéche  l'étoffe 
alors,  pour  y  fixer  Toxf  de  on  la  passe  dans  une  eau  char- 
gée d'une  certaine  quantité  d'ammoniaque  caustique; 
puis,  pour  rehausser  la  nuance  qui  lui  est  propre,  on 
plonge  les  pièces  dans  une  eau  chaude  aiguisée  d'un  peu 
de  sulfate  cuivrique. 

Les  couleurs  qu'on  obtient  ainsi  n'ont  aucune  stabilité, 
à  peine  peuvent-elles  résister  au  lavage  i  l'eau;  elles 
disparaissent  entièrement  dans  une  eau  de  son.  En  raison 
de  leur  instabilité ,  on  leur  a  donné  le  nom  de  eouUurê 
faux  teini. 

Dans  la  pensée  qu'il  f  aurait  avantage  i  rendre  moins 
instables  de  semblables  couleurs ,  des  fabricants  se  sont 
occupés,  de  1810il8l6,  i  résoudre  ce  problème  et 
ont  donné  i  ce  genre  d'impression  le  nom  dejixage  à  ta 
vapeur  tiré  du  nom  de  l'agent  qui  intervient 

Dans  ce  nouveau  mode  d'impression ,  on  prépare  le 
tissu  en  l'imprégnant  d'une  dissolution  étendue  d'étain 
de  manière  i  charger  la  fibre  de  ce  mordant  et  i  la  ren- 
dre plus  apte  i  attirer  i  elle  la  matière  colorante  ;  puis 
;  on  f  imprime  des  décoctions  de  diverses  matières  colo- 
rantes :  telles  que  la  cochenille  et  le  bois  rouge  pour  les 
roses  et  les  rouges  ;  le  bois  d'Inde,  l'orseille  pour  les  vio- 
lets ;  les  bois  jaunes ,  le  qnercitron ,  la  graine  de  Perse 
ponr  les  jaunes  ;  le  cachou,  des  solutions  acides  de  prus- 
siale  de  potasse  pour  les  bleus,  de  campéche  et  de  noix  de 
galle  pour  les  noirs.  A  ces  décoctions  ou  solutions  on 
ajoute  des  mordants  ayant  pour  base  l'alumine  ou  l'étain, 
selon  les  matières  colorantes,  avec  les  épaississants  conve- 
nables, selon  qu'on  imprime  sur  coton,  sur  chaîne  coton, 
sur  laine  ou  sur  soie.  Pour  le  prtmier  de  ces  tissus,  on 
ne  peut  employer  d'autres  mordants  que  les  sels  dont  les 
acides  sont  sans  action  sur  la  fibre  du  coton  ;  il  en  est 
autrement  quand  il  s'agit  des  tissus  de  laine  ou  de  soie , 
qui  sont  moins  impressionnables  par  les  acides. 

On  imprime  ces  couleurs  à  la  manière  ordinaire,  et  on 
les  fixe  i  la  vapeur.  Il  y  a  différents  procédés  de  vaporisage. 
Tantôt  on  suspend  les  pièces  dans  des  tonneaux  ou 
dans  des  chambres  où  la  vapeur  arrive  librement  ;  tantôt, 
après  les  avoir  tendues  sur  des  cadres,  on  les  plonge  dans 
un  bain  de  vapeur,  tantôt  on  les  fait  mouvoir  sur  des 
bobines  exposées  i  l'action  continue  de  ce  fluide  élas- 
tique ,  tantôt  enfin  on  les  soumet  i  cette  action  en  les 
enroulant  sur  un  cylindre  creux  percé  d'une  multitude 
de  trous  d'où  le  fluide,  arrivant  le  long  de  l'axe  de  ce 
cylindre,  pénètre,  par  les  ouvertures  pratiquées  i  la  sur- 
face de  celui-ci ,  i  travers  les  couches  concentriques  du 
tissu  imprimé. 

La  vapeur,  par  la  chaleur  qu'elle  produit,  favorise 
l'afllion  chimique  des  corps  qui  sont  en  sa  présence ,  dé- 
termine leur  dissolution  par  l'humidité  qu'on  fait  con- 
courir i  cette  opération  et  les  reprédpite  ensuite  par 
l'expulsion  de  l'acide  acétique  et  du  chloride  hydrique 
qui  se  dégagent  en  même  temps.  Dans  notre  ouvrage  sur 
l'impression  des  tissus,  nous  avons  tracé  au  long  des 
conditions  i  réaliser  pour  réussir  dans  l'opération  du 
vaporisage,  sujette  i  tant  d'accidents,  et  après  avoir  passé 
en  revue  les  procédés  employés  jusqu'à  nous,  nous  avons 
dit  :  •  On  pourrait  aussi  parfaitement  préparer  des  laques 

•  colorées  que  l'on  dissoudrait  ensuite  soit  dans  l'acide 
»  acétique ,  soit  dans  l'acide  oxalique ,  soit  dans  une  cer^ 
»  taine  quantité  de  chloride  stannique,  pour  les  appliquer 

*  d'abord  et  les  fixer  ensuite  i  la  vapeur.  •  Peu  après 
cette  publication,  un  brevet  d'invention  a  été  pris  pour 
une  nouvelle  préparation  de  couleurs  vapeur,  qui  ne  sont 
antres  que  des  laques  jaunes,  rouges,  violettes,  etc. ,  qu'on, 
obtient  par  les  procédés  anciennement  connus  et  qu'on 
fixe  par  les  agents  que  nous  avons  indiqués.  On  commence 
par  laver  ces  laques  pour  les  débarrasser  des  matières 
étrangères  qui  les  souillent ,  puis  on  les  épaissit  en  y 


ajoutant  une  certaine  quantité  d'acide  oxalique ,  de  chlo- 
rure stannique,  ou  un  mélange  de  ces  deux  substaDco. 
On  vaporise  ensuite  les  pièces  entre  àm  doubliers  hu- 
mectés, pour  favoriser  par  1  humidité  TadioD  de  cet 
agents  qui  dissolvent  la  laque  pour  l'abandooncr  bteotôt 
en  s'altérant  par  la  chaleur.  L'idée  d'introduire  des  dou- 
bliers dans  cette  opération  est  benrease. 

Les  bleus  qu'on  fixe  i  la  vapeur  sont:   ou   le  blet 
de  France  (Ech.  n»    1 9)  (  prussiate  d'étain  )  ou  le  blet 


de  Saxe  (carmin  d'indigo)  ;  en  mélangeant  cet  conlesn 
i  une  certaine  quantité  de  jaune,  on  forme  dea  verts. 

Un  des  principaux  avantages  du  genre  vapeur  eonsistf 
dans  la  possibilité  d'imprimer  et  de  juxtaposer  les  ojms 
i  côté  des  autres,  sur  tonte  espèce  de  tiseot ,  tootes  la 
laques  dont  le  coloriste  peut  disposer  sans  étra  eobtr- 
rassé  par  les  accidents  inhérents  i  leur  fixation  ,  atiendi 
que  tontes  se  fixent  ici  aux  mêmes  conditions.  (Bch.  n*  iO.  \ 

Depuis  un  certain  nombre  d'années  on'imprinic  m 
grande  quantité  de  bleus  d'outremer  (Ech.  n®  31)  à  Yt^ 


d'un  vernis  composé  tantôt  de  blanc  d*œuf  et  d'une  crr- 
taine  quantité  de  gomme ,  tantôt  d'une  dissolution  res 
neuse.  Quand  la  poudre  d'outremer  a  été  bien  délayée  éta 
l'on  ou  l'autre  de  ces  vernis ,  on  l'imprime ,  et  Im  piècn 
qui  en  sont  recouvertes  peuvent  être  livrées  i  la  consoa- 
mation  sans  avoir  été  soumises  aux  lavages. 

Après  l'impression ,  on  apprête  let  tissus  et  on  iècb«. 
Ces  opérations,  qui  sont  autant  du  ressort  du  tcinlanfr 
que  du  fabricant  d'indienne ,  sont  décrites  au  loog  àt» 
le  Traité  (U  Uinture. 

Pour  compléter  ce  travail,  nous  voudrions  pooMF 
tracer  la  marche  analytique  i  suivre  pour  renmiulirt 
la  nature  des  couleurs  fixées  sur  les  étoffes  et  celle  éo 
fibres  textiles  ;  mais  nous  ne  pouvons  i  cet  égard  qt« 
renvoyer  le  lecteur  aux  dernières  pages  de  notre  Tr«iit 
tur  Vimpretêion  des  tittui ,  qui  préeenteqt  le  résoaé  ezKt 
de  tout  ce  qui  peut  être  dit  sur  la  matière  et  qu'il  ne  o<m» 
serait  pas  possible  de  resserrer  dans  les  lindles  qui  ooe» 
sont  posées  ici. 

J.  PERSOZ, 

ProfeMear  de  chimie  k  U  FaeaUé  des  ecMMe*  «■  Slr««^««f 
et  prof.-direct.  de  l'Ecole  de  phamacle  de  la  mim»  lilk 
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IMPRIMERIE. 

L'imprimerie  est  T§ri  de  mnlUplier  i  Tinfini ,  promp- 
temetit  et  à  bon  marché,  les  copies  duo  livre,  afio  de 
rendre  accessibles  a  tout ,  même  aux  plus  pauvres,  les 
conaaissaoces  laborieusement  accumulées  par  la  pensée 
humaine. 

Cet  art ,  qui  devint  l'instrument  principal  du  progrès 
adentifique  et  littéraire  de  la  renaissance,  fut  inventé  par 
Catenberg  au  milieu  du  15*  siècle. 

A  cette  époque,  le  vieux  monde  féodal  s'écroulait  ;  la 
bourgeoisie  était  presque  organisée ,  et  le  peuple  com- 
neoçait  i  faire  valoir  ses  droits.  C'est  en  France  surtout 
que  cette  transformation  s'était  le  plus  vivement  opérée, 
lufti  est -ce  en  France  que  l'imprimerie  dut  sgir  avec  le 
plus  de  forée ,  et  la  presse  devenir  promplement  une 
puissance  populaire. 

Le  besoin  d'apprendre  commençait  à  se  faire  vivement 
lenlir,  chacun  voulait  se  procurer  des  livres;  mais  le 
prix  élevé  des  manuscrits  était  un  obstacle  presque  tou- 
ours  insurmontable.  Cependant  le  nombre  des  copistes 
l'augmentait  sans  cesse ,  ainsi  que  leurs  bénéfices  ;  mais, 
ians  leur  envie  de  produire  rapidement,  ils  multipliaient 
ellement  les  abréviations ,  qu'il  devenait  difficile  aux  sa- 
rants  contemporains  eux-mêmes  de  lire  ces  manuscrits , 
iont  le  moindre  valait  peut-être  six  cents  francs.  Le 
>ossesaeur  d'un  de  ces  trésors  littéraires  le  serrait  pré- 
rteosement  dans  un  coffre  richement  sculpté  ;  on  l'atta- 
chait par  une  chaîne  au  pupitre  de  lecture  >  dans  la 
!rainte  qu'il  ne  s'envolât  • 

Le  prix  élevé  du  travail  des  copistes  avait  depuis  long- 
emps  donné  l'idée  de  graver  sur  bois  des  cartes,  des  figu- 
"es  avec  légendes,  puis  des  fragments  des  livres  saints.  Ces 
>lanches,  dont  la  Bibliothèque  Nationale  possède  deux  ori- 
pnanx,  s'imprimaient  avec  de  l'encre  grasse  sur  une 
eoille  de  parcheniin  on  de  papier,  et  deux  de  ces  feuilles, 
ïoltées  dos  à  doi,  formaient  le  feuillet  d'un  cahier  ou  d'un 
ivre.  Ce  mode  imparfait  d'impression  était  connu  des 
iHiiuois  dès  le  S«  siècle  de  notre  ère,  et  on  assure  qu'ils 
fte  l'ont  pas  encore  changé;  seulement,  au  lieu  de  des- 
liner  les  lettres  sur  la  planche  même ,  ils  écrivent  d'a- 
>ord  leur  page  sur  une  feuille  de  papier  mince  et  trans- 
larente  qu'ils  collent  ensuite  sur  le  bois  ;  après  cette 
ipplication ,  les  lettres  sont  rapidement  gravées  en  relief; 
m  réunit  alors  plusieurs  de  ces  pages  ainsi  sculptées ,  on 
mcre ,  et  on  imprime  en  appuyant  la  main  sur  le  papier  ; 
«lin  on  plie  et  on  coud  ensemble  les  feuillets  qui  doi- 


vent ft/rmer  le  volume.  Les  imprimeurs  chinois ,  ^il 
faut  en  croire  les  voyageurs ,  fabriquent  leurs  livres  trèt- 
vivement  et  i  très-bon  compte ,  ce  qui  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  le  bas  prix  de  la  main  -  d'œuvre.  Le  grand 
nombre  des  signes  employés  dans  la  langue  chinoise  est 
peut  -  être  aussi  une  des  principales  difficultés  à  vaincre 
,  pour  que  l'introduction  de  notre  méthode  puisse  se  faire 
dans  le  Céleste-E  rpire.  Cependant  cette  difficulté  n'est 
pas  insurmontable ,  car  l'Imprimerie  Nationale  possède 
126,000  groupes  chinois  gravés  sur  bois,  mais  qui  ne 
peuvent  se  diviser,  et  3,000  autres  se  décomposant  et  se 
recomposant  comme  nos  caractères,  et  pouvant  suffire  i 
la  confection  de  toute  espèce  de  livrer. 

Que  le  procédé  des  Chinois  ait  été  connu  en  Europe 
au  commencement  du  15"  siècle,  et  rien  ne  l'indique ,  on 
que  les  premiers  essais  de  planches  gravées  aient  élé 
exécutés  sans  modèle^  ce  qui  parait  plus  pt obable ,  un 
pas  immense  restait  i  franchir  pour  arriver  i  l'im- 
pression en  caractères  mobiles  telle  que  nous  la  connais- 
sons. Ce  résultat  fut  obtenu  par  le  gentilhomme  mayençais 
Hans  Gensfleisch  von  Gutenberg,  que  nous  traduirions 
en  français  par  Jean  Chaird'oie  de  Bonnemontagne. 

Les  chroniques  et  les  auteurs  s'accordent  i  nous  pein- 
dre Gutenberg  comme  un  homme  d'un  caract^  al  lier , 
entreprenant,  bisarre  même.  Nous  le  croyons.  Quelle 
force  de  volonté  ne  faut-il  pas  aux  inventeurs,  i  ces  hom- 
mes dévoués ,  courageux ,  intelligents .  qui  poursuivent 
leur  œuvre  sans  crainte ,  affrontant  la  pauvreté ,  bravant 
la  misère,  et  comptant  plus  sur  la  justice  de  la  postérité 
que  sur  celle  de  leurs  contemporains  !  L'imagination  rea- 
tera  toujours  su-dessous  de  la  réalité ,  quand  on  voudra 
se  rendre  compte  des  luttes  engagées ,  des  difficultés  vain- 
cues par  ces  esprits  supérieurs  que  n'arrête  aucun  sacrifice, 
dès  qu'ils  espèrent  déterminer  dans  le  mondti  un  progrès 
moraJ ,  scientifique ,  artistique  ou  même  seulement  indu- 
striel. 

Gutenberg ,  fils  d'un  chevalier  de  Mayence  de  vieille 
famille,  est  né  en  1409.  A  15  ans,  il  perdit  son  père, 
qui  ne  lui  laissait  pour  héritage  qu'une  petite  rente  sur 
la  ville.  Soit  chagrin,  soit  désir  de  voyager  et  d'ap* 
prendre ,  Gutenberg  quitta  le  sol  natal  immédiatement 
après  la  mort  de  son  père,  et  se  rendit  i  Stiasbourg. 
Il  y  resta  pendant  dix  ans,  sans  que  la  chronique  puisi e 
BOUS  apprendre  ce  qu'il  fiûsait  et  quels  étaient  ses 
moyens  de  vivre ,  car,  malgré  ses  vives  rédamatiotts ,  il 
n'avait  même  pu  toucher  la  mo^qne  rente  qu'il  possé- 
dait snr  llayence.  Fatigué  de  ses  inutiles  démarches,  il 
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ledlécideeiiSBaiBlfliiteruiprae^àMicoDâtoftDi,  Jet 
poaravit  altri  lurdimeat,  0I  réoMÎt  à  dira  arrêter  Je 
greffier  de  lltjence  comme  retpooMlile  de  It  detle.  A 
eette  ocemioo,  Jee  féntU  de  SCraik>arg  ei  de  lUfeaee 
■ont  obliaée  d'eatnr  en  «ëgoeiidioiis,  el  GoleBbeifg  gigM 
■OB  procSe.  MeU,  pen  de  temps  tprèt,  il  en  ^md  an 
Kcend  qui  devitt  le  préoooiper  bien  Mtremeal  :  il  pUi- 
dcil  contre  sne  noble  desoieelle,  Anne  ieêrin,  qoi  eweit 
obtenu  de  Ini  une  promesse  de  ménage,  elqmle  contreinl 
per  arrêt  i  remplir  ees  engagements.  Il  avait  25  ans. 

Toojoarsanasi  panvreqn  avant  aoo  mariage,  Gutenbcrg 
eaerce  néanmoins  une  grande  influence  sur  cens  qni  l'en- 
tonrent  Kn  sa  qnalité  d^alchtmisle,  il  est  prasqae  sor- 
cier. Il  possède  èes  aeerets  qoi  doivent  assurer  la  Ibrtone 
de  tons  oenx  qoi  raideroat  dans  ses  eipérienoes,  et  les  bons 
bonyaois  de  Strasbourg  s'empressent  de  Jni  laire  des 
offires  de  service.  Un  d'eui ,  André  Drj tehn ,  possesseur 
d*on  petit  patrimoine,  fait  un  traité  avec  Gatenberg,  qui 
s'engage  i  lui  apprendre  une  partie  de  ees  secrets  :  il 
lui  montrs  àtailûr  le  diamant,  il  lui  apprend  à  faire  des 
miroirs,  et  Drfiebn  gagne  beaucoup  i  tontes  ces  entre- 
prises ;  mais  il  ferait  fortune  certainement  s'il  pouvait 
partidpef  aui  liénéfices  bien  autrement  considêrBbles 
*qne  doit  donner  la  merveilleuse  invention,  l'art  magique 
Sfû  préoccupe  Gataabeirg  depuis  si  longtemps  ! 

Cet  art  magique ,  c'est  l'imprimerie. 

Ua  aoBveaa  traité  est  signé  entre  Gntenbefg,  Drysefan 
et  deui  autres  bourgeois,  fleilmann  et  Riff,  qui  sont 
admis  dana  l'association  pour,  fournir  aui  dépenses. 

Drya^n  avait  son  atelier  à  Strasbourg  ;  il  était  chargé 
apécialement  de  la  partie  matérielle  dea  entreprises. 

GatanbeiK  demeurait  en  dehors  de  la  ville,  prêt  de 
Saial-Arbogast,  dans  une  maison  isolée  où  il  recevait  ses 
associés  •  et  les  faisait  boire,  •  raconte  une  vieille  chro- 
nique ciiée  par  M.  Philarète  Cbasies  dans  un  article  très- 
enrieu  anr les  OrifmiêéUU  Prem,  publié  par  Ja  Rê* 
r«e dis /^SMP-Jfondbs.  Gutenberg travaillait senL  «Il  est 
facile  de  se  le  représenter  dans  eette  antique  maison  alle- 
mande» an  fond  d*une grande  eave  de  pierre  de  taille  rose, 
comme  tontes  Jes  pierres  des  bords  du  Rhin ,  la  robe  de 
chambre  fonnrée  sur  les  épanles ,  le  bonnet  fourré  sur  les 
jenx,  assis  fMrès  de  sa  foige,  et  cherchant  le  grand  arcane, 
l'imprimerie,  l'infini  donné  à  la  peneée  de  l'homme.  •  A 
vin^uit  ans  (1417),  il  a  déjà  beaucoup  travaillé ,  il  a 
déjà  beannoup  «aincn;  mais  de  nouvelles  difficultés  se 
présentant  sans  oesse4  Les  lettres  mobiles  étaient  gravées  : 
il  fallait  les  obtenir  par  la  fonte.  Le  plomb  était  trop 
mou ,  l'acier  trop  dur  et  trop  cassant ,  le  bois  trop  facile 
à  s'user,  et  damant  des  empreintes  sans  netteté.  Restait 
U  corobinaieon  des  alliages  :   Gutenbei^  ne  perdit  pas 


Cependant  l'argent  dea  associés  s'en  allait  •  Guten- 
bcrg, engagé  à  la  ponrsnite  de  ce  nouveau  monde ,  s'en- 
>  dettait  hornblement  Drfiehn,  Heilmann  et  Riff  ne  se 
plaignaient  pas  du  solitaire  dévoué  à  l'entreprise  :  ils  se 
ruinaient  de  compagnie ,  achetant  plomb,  étain,  maté- 
riaux, coupant,  eesayanl,  fondant,  coulant,  et  ne  pouvant 
obtenir  qu'une  imitation  imparfaite  des  manuscrits  si 
beaux  et  si  réguliers  qu'ils  avaient  pour  modèles.  • 

Le  malheureux  Drjsehn,  qui  avait  vendu  son  pa- 
trimoine ,  mia  en  gage  ses  meubles  et  les  bijoux  de 
sa  femme,  meurt  avant  d'avoir  pu  tirer  le  moindre  fruit 
de  ses  sacrifices ,  et  n'articule  pas  une  seule  plainte  con- 
tre Gnteoberg*  Il  paaatt  ecpendani  que  notm  inventeur 
était  parvena  dès  lors  à  un  résultat  assex  satisfaisant  ; 
car^  apprenant  la  perte  ^'il  vieBt.de  faire,  et  ae  sonse- 
nant  qu'il  y  a  en  forme,  chea  Dryiehn,  à  Strasboni^, 
une  feuille  in-i^»  prête  à  imprimer  ;  il  dit  à  son  valet  : 
•  —  Ailes  vite,  défaites  la  lêraie  et  jetés  les  partiea  qni 
la  composent  anr  la  pre^  ou  aoos  Ja  presse;  que  per- 
sonne n'en  voie  rien.  ^  Il  i^te  :  — Telle  est  la  nature 


de  la  choee  que,  les  parties  une  fois  décompoMM,  oa 
ne  sait  plua  ce  que  c'est  • 

Le  frère  de  Drjihen  veut  succéder  à  sei  dreiti  in- 
sodé:  il  y  attache  nne  grande  importance  pénmtiiv,  et 
fait  un  procès  à  Gntenberg ,  qni  le  gagne.  Iltit  X'mmk 
ce  procès  ne  donnait  pas  d'argent,  et  Riff  avait  (piuè 
la  partie.  Une  circonstance  fortuite  vint  proloogerU 
lutte. 

Loheymer,  oncle  de  Goteoberg,  meurt  à  Mafooe  a 
144S,  et  laisse  à  son  neven  une  rente  qu'il  seaqnsae 
de  vendre  an  chapitre  de  Saint-Thomas,  afia  de  coati- 
nner  «  l'œuvre  magique  >  qu'il  poursuit  avec  opioiitrdé 
depuis  tant  d'années.  Cette  dernière  ressource  est  bicBlôl 
épuisée.  Alors  Gntenberg,  complètement  mioé,  endetté, 
peut-être  anasi  découragé  par  la  mort  on  U  retnile  «k 
ses  associés,  se  décide  à  abandonner  ses  trii soi  et  i 
quitter  Strasbourg.  * 

En  1450,  nous  le  retrouvons  à  Uayence,  poanoittBi 
de  nouveau  la  réalisation  de  ses  projets.  Mais,  à  UsfCBa 
comoM  à  Strasboni^ ,  Targent  manquait,  et  Gateâber<{ 
avait  quarante  et  un  ans.  C'est  à  ce  moment  qa'appiiallh 
figure  de  Faust,  «  vieil  orfèvre,  usurier,  riche  et  relon  > 
L'astucieux  capitaliate  comprit  tout  de  suite  li  faleor 
des  travaux  de  Gntenberg  ;  il  prête  donc ,  mais  àde  tm- 
gros  intérêU,  et  en  se  réservant  tous  lea  bénéfices.  Ea  c» 
d'insuccès,  les  pertes  ne  pouvaient  être  grandes,  tasèi 
que  la  réussite  très-probable,  permettant  de  vendre  les 
livres  imprimés  comme  des  manuscrits,  assurait  lafortsM 
de  Faust  Ce  calcul  devait  porter  ses  fruits. 

Gntenberg  se  met  donc  à  l'œuvre  avec  no  rsdoable- 
ment  d'énergie,  dessine,  écrit,  grave,  fond*  aflieies 
métaux,  imprime,  puis  détruit  ce  qu'il  a  fait,  etRcaiB- 
meoce  encore  pour  arriver  à  la  perfection  tant  éêii- 
rée.  Mais  il  aurait  voulu  échapper  à  beaucoup  de  m 
détails ,  et  regrettait  Drysehn,  qni,  à  Straabouig,  s'en  k- 
quittait  avec  intelligence,  quoique  n'ayant  pas  uoefoite 
tête.  Fanst  lui  présente  alors  Pierre  Sduefter,  j?vne  dm 
instruit  qui  avait  ^ercé  le  métier  de  copiste  à  rronreniié, 
et  écrivait  merveilleusement  bien ,  comme  l'attestent  pis* 
sieurs  manuscrits  signés  de  lui.  Gutenbei;g  accepte  œ 
nouveau  collaborateur,  et  Faust  est  enchanté.  Le  lîei 
usurier,  prévoyant  déjà  tout  le  parti  qnil  pourra  tircrde 
ce  jeune  homme ,  s'empresse  de  l'initier  à  ce  qa*il  «it 
des  secrète  de  Gntenberg ,  et ,  pour  mieux  le  mettit  du» 
ses  intérêts,  le  marie  à  sa  fille  unique  Fausta. 

L'impression  du  premier  livre  ert  commencée  (14^)- 
Alors  la  scène  change. 

L'invention  de  l'imprimerie  est  complète.  Faust  trosw 
que  Gntenberg  vieillit,  et  n'est  plus  bon  àrioi.  Sàtd- 
fer  peut  maintenant  continuer  seul  le  grand  œuvre  ^J'bis- 
rier  rentrera  dans  tontes  ses  avances,  intérêt  des  ioirrfis 
compris,  et  restera  possesseur  de  la  merveilleuse  décou- 
verte. Le  moyen  de  se  débarrasser  de  Gutenberg  al 
facile  pour  Faust,  qui  lui  a  prêté  •  800  guidera  :  »  il  ca 
réclame  2,020,  intérête  compris,  et  gagne  son  proo» 
(1455). 

L'inventeur  est  dépouillé.  Il  perd  d'un  seul  cosp 
l'honneur  et  le  fruit  de  ses  travaux ,  et  ae  voit  forcé  d'a- 
bandonner ses  matériaux,  ses  fourneaux,  ses  presses,  ssa 
imprimerie  enfin  à  son  impitoyable  créancier,  qoi  se  ré- 
jouit do  succès  de  ses  combinaisons. 

Fanst  s'associe  avec  son  gendre  Scbœder. 
Gntenberg,  réduit  à  la  misère,  quitte  Mayence  à  \l^ 
de  46  ans  (1455). 

Deux  ans  après,  en  1457,  parait  le  premier  linre  iai- 
primé,  commencé  par  Gntenberg  et  terminé  depuis  soa 
expuiûon. 

On  ignore  ce  que  derint,  pendant  dix  ans,  rinveateor 
de  l'imprimerie;  mais  on  sait  qu'en  1465,  il  n'avait  ptf 
de  pain.  Recueilli  par  l'évêqne  de  Mayence,  qui  l'sdîait 
parmi  ses  gentilshommes  et  lui  fit  nue  pension,  GbIsb- 
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^  contÎBiit  de  coniacrer  son  tempf  an  perfeefionn^ 
D«Qt  de  son  admirable  invention.  Il  mourut  le  14  février 
1468. 

Pendant  que  Gutenberg  fouffrait  de  la  faim ,  peut-être 
le  It  prison ,  Faust  et  ScholTer  s'occupaient  de  la  fabri- 
itioo  des  livres  commencés  par  •  le  mattre  •  ;  mais  leur 
Dodaite  i  son  égard  les  tenant  en  défiance  vis-à-vis  de 
cors  ouvriers,  ils  multiplient  les  précautions.  Faust  les 
lit  jurer  sur  la  Bible  qu'ils  garderont  le  secret.  De  plus, 
i  ici  brille  Tesprit  dn  vieil  usurier,  il  leur  fait  faire  des 
tillets  dont  il  retiendra  le  montant  sur  leur  salaire  en 
as  d^indiscrétion  ;  enfin,  pour  plus  de  sûreté  encore ,  il 
n  enferme  dans  les  caves  ou  ils  travaillent.  Rassuré  de 
e  côté,  Faust  se  rend  i  Paris,  et  y  vend  sans  scrupule 
es  livres  imprimés  comme  des  manuscrits.  Mais  la  pesie 
oel  fin  à  son  ardeur  spéculative  (1466),  et  l'emporte 
leiu  ans  avant  (iutenberg. 

Schoeffer,  reslé  seul  propriétaire  de  l'imprimerie,  con* 
louait  à  l'exploiter  avec  ses  ouvriers,  mais  en  montrant 
1  leur  égard  moins  de  sévérité  que  Faust,  lorsque 
ilayenee  fut  prise  d'assaut  la  nuit  et  livrée  au  pillage. 
>tte  même  nuit ,  Schceffer  est  tué  on  ne  sait  comment , 
:t  sa  mort  est  le  signal  de  la  dispersion  de  tous  ses  ou- 
riers.  Son  fils  Jean  lui  succède,  et  déclare,  dans  la 
lédicace  de  son  Tite-Live,  que  l'invention  primitive  est  de 
îuleobei^;  déclaration  que  Faust  avait  toujours  éludée, 
«riant  seulement  de  •  l'invention  divine  •  qui  lui  pcr- 
oeltait  d'écrire  sans  plume. 

Après  la  mort  de  Faust  et  de  Sebeeffer,  leurs  ouvriers 
propagèrent  rapidement  llnvention  nouvelle  :  Mentelin 
'établit  à  Strasbourg,  en  1466  ;  Ulrich  Zell  à  Gilogne, 
m  1467;  Zainer  à  Angsbonrg,  en  1468;  Senseuschmîd 
1  >'i]refflberg,  en  1470;  RicbelàBAIe,  en  1474;  Bren- 
lis  à  Lubeck ,  en  1475 ,  etc.  L'imprimerie  a  continué  à 
aire  de  tels  progrès  de  l'autre  côté  du  Rhin,  qu'il  s'y  pu- 
tlie  aujourd'hui  1558  journaux  en  langue  allemande. 

A  Paris,  dès  1469,  sous  Louis  XI ,  Guillaume  Fichet, 
vctenr  de  TUniversité ,  et  Jean  de  La  Pierre ,  prieur  de 
ierhonne,  firent  venir  i  leurs  frais  trois  ouvriers  de 
iutenberg  :  Ulrich  Ge- 
inge ,  Martin  Krants  et 
:'re|borger.  L^annéesni* 
mie,  eo  1470,  ils  pu- 
blièrent leur  premier  vo* 
nme,  Gnsparini  Barzizii 
Perçûinemâii  Bpiftohe , 
aiprimé  en  caractère  ro- 
Min  dans  la  Sorhonne 
nèflie.  Bientôt  eei  en- 
rouragements  portèrent 
<nirs  fruits,  et  les  impri- 
neurs  ne  tardèrent  pas 
i  se  mullf|Mier  autour  de 
a  montagne  Sainte -Ge- 
neviève. Parmi  les  plus 
nemarquables  nous  cite- 
rons les  Kstienne,  an 
coomencemenl  du  16^ 
lièrie,  et  les  Elsevir  au 
milieu  dn  17*. 

Ko  Italie,  deux  autres 
ouvriers  de  Gutenberg , 
Arnold  PannarU  et  Con- 
rad Schneynheim ,  s'établirent  an  couvent  de  Sobiaro, 
dans  une  gorge  dea  Apennins;  mais  le  pape  Paal  II, 
voulant  aussi  encourager  l'art  naissant ,  les  fit  venir  à 
Kome.  Venise  se  fit  remarquer,  entre  les  principales 
•illes  d'Italie,  par  les  belles  et  correctes  éditions  des 
Aide  U aouce  on  Aldus  iiamUimê ,  qai  se  soccédèrent  de 
1470  4  1590.  Milan  eut  son  premier  imprtmetn-f  Phi- 
lippe de  Lavagna,  en  1475» 


En  Espagne,  Valence  «ut  vn  imprimiivr  eril474, 
Barcelone  et  Saragosse  en  1475,  Séville  en  1476  et 
Salamanqoe  en  1481. 

L'imprimerie  ne  fat  importée  en  Angleterre  qu'en 
1474.  Mais  si  l'esprit  religieux  et  populaire  avait  créé 
Tart  typographique ,  si  le  souvenir  des  littératures  an- 
ciennes l'avait  propagé  en  Italie  et  les  idées  rénova- 
trices en  France,  le  mercantilisme  devait  être  le  seul 
mobile  de  son  introduction  en  Angleterre,  et  il  en  fut 
ainsi.  Un  marchand  dn  comté  de  Kent,  nommé  Caxton, 
voyageant  dans  les  Pays-Bas  pour  l'intérêt  de  lOft  com- 
merce ,  fut  frappé  comme  Faust  de  l'importance  pécn- 
uiaire  de  la  nouvelle  industrie  :  il  prit  i  grands  frais  tons 
les  renseignements  nécessaires,  embaucha  qnelquei  ou- 
vriers allemands,  et  retourna  en  An^etecre,  où  il  fit 
imprimer  sans  choix  tout  ce  qui  lui  tomba  sons  la  nkiin , 
ne  songeant  qu'à  réaliser  des  bénéfices.  Mais  l'invention 
qui  émerveillait  la  France ,  l'Allemagne  et  l'Italie  ne  fut 
même  pas  remarquée  des  Anglais,  car  aucun  ehvoni- 
queur  contemporain  n'en  dit  mot.  Cependant  Oxford  eut 
un  imprimeur  en  1478 ,  Saint-Albans  en  1480 ,  et  Gam-» 
bridge  en  1521. 

Ainsi ,  il  n'y  avait  pas  vingt-cinq  ans  que  le  piemier 
livre  était  imprimé  à  Strasbourg,  et  déjà  tontes  les  gratit 
des  villes  du  centre  de  l'Europe  possédaient  rinstmment 
propagateur  par  excellence ,  l'instrnment  qui  permet  de 
dire  aujourd'hoi  que  la  presse,  cet  organe  de  Fopinlon , 
est  le  premier  pouvoir  de  l'Europe. 

Nous  allons  maintenant  donner  à  nos  lecteurs ,  non 
un  traité  complet  et  technique  de  typographie ,  notre  bot 
et  notre  cadre  s'y  opposent,  mais  un  aperçu  succinct  de 
l'ensemble  des  opérations  nécessaires  à  la  cooleetion  de 
la  plus  petite  brochure  comme  du  livre  le  pins  vob-.. 
minenx. 

FAenfc/moir  DU  pafibr.  —  On  commença  «n  France, 
vers  1S50,  à  fabriquer  du  papier  avec  de  vieux  Koges. 
Les  perfectionnements  de  cette  industrie  forent'  lents  et 
peu  sensibles  jusqu'à  l'emploi  du  système  mécanique, 
qui  datif  de  1799.  Depuis  cette  époque,  la  fabrication  du 
papier  à  la  main  diminua 
tous  les  jours  ;  elle  est 
limitée  maintenant  à  un  : 
petH  nombre  de  papiers 
spéciaux ,  de  qualité  gé- 
néralement supérieum^ 
employés  par  l'adarinfs* 
tratlon. 

Votei  les  principaux 
procédés  de  la  fabrica- 
tion du  papier  à  la  main  : 
Les  chiffons,  étant 
triés,  sont  mouillée  et 
mis  en  taa  au  pourris- 
soir;  on  les  laisse  ainsi' 
l'eepace  de  vingt  jours 
environ ,  suivant  le  de- 
gré de  fermentation  exi- 
gé par  la  matière  ou  par 
la  qualité  dn  papier  à 
firiiriquer. 

Du  pourrissoir,  le 
chiffon  est  transporté 
aux  piUg  à  mailleu 
(fig.  1),  cuvettes  garnies  chacàne  de  trois  à  cinq 
maklelB  pileurs ,  placés  de  front  et  aris  sncoeasivement  ' 
en  mouvement  par  un  arbre  horiiontal  qui  correspond  à 
la  rone  motrice  hydraulique  :  les  six  àr  sept  piles  que 
cette  roue  fait  mouvoir  f'appelletit  «me  hatHrit,  Notre 
gravure  représente  les  deux  premières  piles  et  une  sec- 
tion de  la  troisième.  Un  filet  d'eau  claire  tombant  dans 
chaque  cwette,  et  s'échappent  par  le  fond  enlève  conti- 
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noelleneot  léi  tllipitiretét  do  fkitîon ,  Undif  que  le  mon- 
wnieot  alternitif  des  maUbU  détroit  lee  tÎMos  et  forme 
ce  qo'on  appelle  U  pâte ,  que  Too  rafine  du»  ooe  pile 
•péciale  où  elle  folMt  tt  dernière  tritoralioo.  Lt  pâte 
eit  préparée  par  les  piles  i  maillets  dans  Tespace  de 
vingt-qoatre  i  qoarante  heores. 

La  pâte  raffinée  est  transportée  i  la  eutê  à  ouvrer ^  et 
délayée  dans  ooe  quantité  sofBssnte  d*eau  toojoors 
chaode,  que  l'oufrier  agite  cbaqoe  fois  qo*il  f  puise  avec 
\t  forme  destinée  à  porter  la  fenille  de  papier. 

Cette  forme  est  un  cadre  ou  châssis  en  bois  ayant  des 
traverses  dispoiées  parallèlement  ani  petits  côtés.  Ces 
traverses  servent  de  points  d'appui  i  des  fils  métalliques 
disposés  dans  la  longueur  des  grands  cdtés ,  et  qui ,  atta- 
chés à  chaque  traverse  par  des  fils  plus  fins ,  couvrent  et 
remplissent  tout  Tintervalle  de  la  forme  ;  on  en  compte 
huit  à  quinte  par  centimètre.  Cet  assemblage  de  fils 
prend  le  nom  de  vergeuse ,  et  sa  trace,  laissée  sur  le  pa- 
pier obtenu  par  ce  mode ,  a  fait  désigner  celui-ci  sous  le 
nom  de  papier  vergé. 

Un  cadre  mobile,  appelé/r/j^veite  ou  eouotru,  est  posé 
sur  les  bords  de  la  forme ,  et  règle  TépaisMur  et  la  gran- 
deur de  la  feuille. 

La  forme  munie  de  sa  frisquette  est  donc  plongée  dans 
la  pâte,  que  Ton  agite 
en  même  temps,  et 
retirée  horisontale- 
ment  par  \t  plongeur  ^ 
qui  lui  imprime  divers 
mouvements  de  balan- 
cement saccadé  pro* 
près  à  déterminer  la 
distribution  uniforme 
de  la  matière.  Le  cou- 
cheur, à  son  tour, 
prend  la  forme,  dres- 
sée un  instant  pour 
égoutter,  et  la  renverse 
sur  un  feutre  où  il 
dépose  la  feuille ,  qui 
est  alors  couverte  par 

le/iretfair  d*un  autre  feutre  destiné  à  recevoir  une  nou- 
velle feuille,  et  ainsi  de  suite.  Feuilles  et  feutres,  alterna- 
tivement superposés  et  réunis,  sont  pressés  ;  ensuite  on 
enlève  les  feutres ,  et  le  papier  est  preiué  seul ,  puis  porté 
au  séchoir  et  enfin  mit  en  rames. 

Un  ouvrier  plongeur  peut  faire ,  avec  ses  aides  ,  jus- 
qu'à 30  po$ieê  de  160  feuilles  chacune  par  jour,  ou  4,800 
feuilles. 

FânaicaTioN  du  papiir  a  la  uâcANiQoi.  —  En  1790, 
Louis     Robert , 

employé   dans  j^     ^      _^ 

une  papeterie  à 
Kssonne ,  conçut 
un  système  mé- 
canique qui  de- 
vait, par  un 
mouvement  con- 
tinu ,  produire 
des    feuilles   de  f=^ 

papier  d*nne  Ion-  £ 

gueur  indéfinie. 
Ses  essais  furent 
encouragés  par 
le  gouvernement  \  mais  lit  Anglais 


les  premiers,  vain- 
quirent une  partie  des  diffieuHés  d'eiécution ,  et  ce  fut 
seulement  eu  1815  qu'un  mécanicien  français  fit  la  pre- 
mière machine  à  papier  construite-  en  France.  Nous  en 
possédons  aujourd'hui  plus  de  deux  cent  cinquante ,  d'un 
fini  et  d'une  supériorité  tels ,  qu'on  lés  a  préférées  et 
sobslilofes  aux  machines  anglaises. 


Depifîs  [a  lîibrieadofi  du  pcpier  i  b  i 
préparation  du  chiffon  a  reçu  un  grand  uiMiAae  d'amé- 
liorations. EUe  s'opère  surfout  beaucoup  pini  pronple- 
ment  qu'avec  les  anciens  procédés. 

Le  chirTon ,  après  avoir  été  trié,  est  learivé  pendait 
trois  i  six  heures ,  suivant  sa  propreté  et  sa  ^udHè.  Ilert 
ensuite  lavé  et  rincé ,  puis  porté  à  la  piU  d'effilofe,  qui 
détruit  les  tissus  et  désassocie  les  fibres  textilâ  dans 
l'espace  de  deux  à  quatre  heures. 

Cette  pile ,  contenant  en  moyenne  1 ,2fN)  fitres  €fm 
et  40  kilogr.  de  chiffons,  est  une  cuveobloogne  (fig.2etS) 
munie  d'un  cylindre  pilenr  A.  Celle  cuve  est  divisée, ésai 
le  sens  de  sa  longueur,  par  une  cloison  BC  dont  lesextraoî- 
(es  s'arrêtent  à  00  cenlim.  du  bord.  L'une  de  eet  divlnseï 
contient  le  cylindre,  ordinairement  en  fonte  et  armé  de 
lames  A  (fig.  3)  faisant  roffice  de  paletlca.  Ce  même  cMé 
est  garni  au  fond  de  deux  plans  inclinés  du  milieu  asx 
extrémités  :  la  partie  inférieure  du  premier  plan  coa- 
tient  le  tablier  D,  où  s'arrêtent  les  corps  dura  qui  peuvtat 
se  trouver  dans  les  chiffons;  le  second  plan  E  con- 
tourne le  cylindre  et  encaisse  la  platine  F  ,  C  corapesff 
de  lames  d'acier.  —  Le  cylindre,  marchant  avec  une  vi- 
tesse de  175  révolutions  par  minute,  détermine  un  rara- 
vement  drculatoire  du  liquide  qui  entraîne   dans  wu 

parcours  les  cURsas 
sous  le  cfliodre;  ht 
lames  de  celn-ci ,  fnr- 
mant  ciseaux  avec  cè- 
les de  la  platise,  si 
s'en  rapprocbast  et 
plus  en  pins  pendsol 
l'opération,  coapeat, 
déchirent,  hacbeat, 
broient,  déHfaent  «t 
défilent  le  ciillea 
beaucoup  plus  vile  al 
plus  compléleiiieBl 
que  les  pfles  à  inaS- 
lets.  ^^  Ce  cywodrt, 
contourné  par  nu  êa 
i.  -  Pilt  vM  êa  dcMo..  pi^j,,  tndioés  E  ,  en- 

lève et  lance  l'eau  et  les  chiffons  contre  nn  couvercle  s 
appelé  chapiteau ,  muni  de  daloU  6  H  I  en  forme  de  V, 
dont  les  parois  internes  H  sont  en  bois  et  les  pareil 
externes  1  en  toile  métalfique;  quand  les  coidiasea  H 
soqt  levées ,  l'eau,  traversant  les  toiles  métalHqnes,  todbe 
au  fond  des  dalots  et  s'écoule  au  dehors  parles  eondsAs, 
emportant  avec  elle  les  ordures  échappées  an  lesairage  ; 
les  chiffons ,  eux ,  retombent  dans  la  pile  pour  retour- 
ner de  nouveau  sous  le  cylindre  dorant  deux  à  quatre 

heures ,  aeioci 
5  i  leur  qualité.  — 

L'eau  éconléepsr 
lesdalolseslcoch 

tinuelleiÉeat 

ran  placée  parue 

1  eau  filtrée.  -"* 

Quand  on  vest 

aiieter'  le  travv 

des    daloU,  » 

baisse  les  pa- 

neauxH,  etfesa 

retombe  avec  lt 

pâte  dans  la  pils. 

— Quelquefois  on  substitue  à  l'appareil  précédent  un  fasi* 

bour  laveur  K  en  toile  métallique,  et  alors  9  tmlfit  d'cs- 

lever  la  gouttière  P  pour  faire  également  letomber  Tesa 

dans  la  pâte  :  dans  ces  deux  eu,  on  ferme  le  robinet  dfcaa 

filtrée. 

Tout  l'intérieur  de  la  pile,  y  compris  les  plans  înclhiésit 
la  cloison ,  est  doublé  de  cuivra  rouge,  de  sine  ou  de  ]  ' 


Coopc  d"coe  pile. 
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hmpiUs  rtjfti^uêu,  danf  leiquelles  la  pât«  reçoit  or» 

liBuremeiil  m  dernière  préparation,  ne  diffèrent  des 

ntcédeotei  f ne, par  nn  plut  grand  nombre  de  lames  et 

'augmentation  de  vitesse  dn  cjlindre. 

On  fide  les  piles  en  ouvrant  les  tuyaux  Z,  qui  commu- 
iii|Beat  avec|lo  réservoirs. 

On  blanchit  environ  100  kilogr.  de  pAte  avec  3  kilogr. 
le  ehlomre  sec ,  qu'on  y  introduit  à  la  fin  du  défilé  ou 
m  commencement  dn  raffinsge,  on  dans  une  pile  spé- 
iilement  destinée  an  blanchiment  La  pâte  se  blanchit 
!ocore  avec  le  chlore  i  l'état  gasenz  ou  liquide,  mais 
'emploi  de  ces  deui  modes  demande  des  appareils  com- 
lUqnés,  et  par  cda  même  d'un  entretien  difficile. 

Pour  le  papier  destiné  i  être  coUi ,  on  ajoute  dans  la 
ùle  ooe  quantité  déterminée  de  colle  végétale  on  animale 
oéJée  d'dun. 

Le  travail  des  piles  étant  fini ,  elles  sont  vidées  dans 

an  des  deux  réservoirs  ou  grandes  cuves  qui  servent  al- 
emativement  à  alimenter  la  machine,  et  où  la  pâte  est 
ootjnnellement  remuée  par  nn  agitateur.  Quand  la  fabri- 
atioo  dn  papier  commence  (6g.  4),  le  robinet  d'un  des  ré- 
ervoirs  livre  passage  i  la  pâte,  qui  reçoit  sa  dernière  pré^ 
«ration  en  traversant  encore  denx  sgitslenrs  A  et  A*,  le 
unii  B  et  Tépurateur  C  ;  la  pâte  s'étend  alors,  svec  la 
irgenr  qne  l'on  a  déterminée ,  sur  la  forme  D ,  toile 
sétalliqne  sans  fin  de  1  mètre  50  de  largeur,  à  marche 
mutante,  supportée  par  nn  cadre  E  qpi  lui  imprime  nn 
BOQvement  laîdral  de  va-«t-vient  très-rapide.  Ce  mou- 
ement  a  pour  but  dt  feutrer  le  papier  et  remplace  le  tra- 
ail  du  fUmgemr  dans  la  fabrication  à  la  main. 

Lorsqu'il  a  été  feutré  par  l'action  du  cadre ,  le  papier 
»iase  sur  l'appareil  pneumatique  F ,  où  il  abandonne 
iae  partie  de  l'eau  contenue  dans  la  pâte  et  commence 
i  prendre  de  la  consistance  ;  il  s'affermit  encore  un  peu 
n  passant  sons  le  rouleau  égoutttur  G,  dont  la  surface  est 
empesée  de  deu^  toiles  métalliques  superposées ,  et  il 
it  ensuite  pressé  fortement  par  denx  rouleaux  de  cui- 
re H,  H',  garnis  chacun  d'un  manchon  de  feutre. 

Le  papier>  a  pria  alors  asses  de  force  pour  quitter  la 
ûie  métallique,  et.passer  sans  être  soutenu  sur  le  feutre 
mckeurJL  quÂ  le  ppf^e  à  la  deuxième  presse  1 , 1',  où  la 
nrfice  nne  dn  cylindre  V  est  mise  en  contact  avec  l'un 
les  côtés  dn  papier  pour  (aire  dispsrattre  les  trsces  du 
Mtrage.  Passant  de  là  ^ur  le  feutre  montant  Y,  entre  les 
yliodres  de  la  troisième  presse  J  J',  le  papier  subit  l'in- 
srae  de  l'ofiération  précédente ,  le  côté  qui  était  sur  le 
wtre  étant  maintenant  i  nu ,  et  réciproquement 

Quand  le  papier  fabriqué  i  la  main  est  arrivé  à  ce 
oiot ,  on  le  porte  an  séchoir  :  ici ,  Is  mécsnique  est 
bargée  de  ce  travail.  En  quittant  la  troisième  presse, 
i  papier  s'enroule ,  recouvert  d'un  feutre  épais  et  fin , 
nr  le  premier  cylindre  sécbenr  K ,  modérément  chauffé 
la  vapenr  ;  puis ,  sur  le  second  L ,  chauffé  davantage , 
t  enfin  snr  le  troisième  If ,  s'il  en  est  besoin ,  et  alors 
i  papier  est  sec.  Ce  troisième  cylindre  n'est  quelquefois 
nployé  qn'à  sécher  le  fentre  qui  Ini  est  commun  avec 
ts  denx  premiers. 

Des  cylindres  séchenrs,  le  papier  passe  sur  le  cylindre 
i,  où  il  est  satiné  d'on  eôté,  et  de  là,  suivant  nn  nou- 
eau  feutre  ]X ,  il  est  conduit  entre  le  gros  cylindre  O, 
kaoffé  aussi  à  la  vapenr,  et  le  petit  cylindre  P,  où  il 
it  satiné  du  second  cAlé. 

De  là,  le  papier  passe  enfin*snr  le  rouleau  Q,  puis  snr 
in  des  c^sdn  double  dévidoir  R,  d'où  il  est  enlevé, 
oopé  et  mis  en  nuqes. 

In  compteur  et  on  coupoir  peuvent  s'i\jouter  facile- 
aent  su  dévidoir. 

La  machine  entière  absorbe  une  force  de  trois  che- 
aux,  et  peut  fabriquer  par  minute  de  5  à  8  mètres  de  par 
lier  fort  et  de  15  à  20  mètres  de  papier  minée»  d'une 
srgeur  moyenne  de  1  m.  «40.  Elle  pent  mettre  en  œfi- 


vre,  dans  l'année,  475,000  kilogr.  de  chiffons,  rendant 
300,000  kilogr.  de  papier  on  45,000  rames  envircmlC 
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U  fTÊBOB  «tiploie  tttiiitMiiilt  72  nriMioM  ée  Vlh* 
gramiiiM  de  chifTons  par  an,  (finie  taleoi*  de  18  mil- 
lion*, et  librique  50  miltîom  de  kUogmmiMf  de  papier 
d'une  valeur  de  45  milllona. 

ftftâWM  wè  Bon.  —  Noof  avom  dit  que  les  pre- 
miein  eeaait  d^mpretiion  t'étaient  faits  a? ec  dei  granDrea 
•or  boit  tant  légendet ,  puit  aVee  det  gravures  aecom* 
pagnées  de  légendes ,  et  enln  tar  des  planches  de  texte 
sans  gratores.  L'invention  de  Gntenberg  détermina  la 
séparation  de  ees  deux  arts ,  qui  avaient  coneonm  col- 
Icotivement  è  noos  donner  les  livres  im^és  de  cette  épo- 
que ;  mais  la  gravure  des  dessins  sur  boit  resta  long- 
temps stationnaire ,  et  ne  oommença  i  se  développer  en 
le  perfectionnant  qu'entre  les  mains  du  célèbre  Albert 
Durer,  né  en  1471  à  Bfuremberg. 

La  France  a  possédé  plusieurs  artistes  distingués  en 
ce  genre ,  dont  les  demien ,  Lesueur  et  les  Papillon ,  vi- 
vaient sous  Louis  XIV.  Depuis ,  la  gravure  sur  bois  fut 
négligée.  Vers  1815,  fAngfais  Thompson  la  ressuscita  en 
France,  et  montra  fheurenx  parti  qu'on  en  pouvait  tirer. 
Après  lui ,  un  grand  nombre  d'artistes  français  s'y  sont 
dittinguét.  Mais  c'est  surtout  depuis  1830  que  detsina- 
tears  et  graveurs  ont  rivalisé  d'élégance,  de  finette  et  d'ha- 
bileté pour  illostrsr  une  foute  d'ouvrages  imprimés  par 
Kverat ,  Laerampe ,  Langrand ,  les  frères  Pion,  etc.  Plu- 
sieurs publications  paraissent  même  périodiquement,  or- 
nées d'un  grand  nombre  de  gravures,  entre  autres  le 
Mafoiim  piUêretqtM  et  Y likuirmlion  :  cette  dernière  t'est 
imposé  l'obligation  de  donner  chaque  dimanche  i  set 
nbonnét  la  reprétentation  gravée  det  principaux  événe- 
ments de  la  semaine. 

La  gravure  sur  bois  a  fait  antti  des  progrès  en  An- 
gleterre, en  Allemagne,  en  Italie  :  partout  le  dessin 
^ent  aider  à  fintelligeuce  du  texte,  sans  augmenter  sen- 
siblement le  prix  du  livre.  C'est  spécialement  pour  les 
ouvrages  seieutifiques  et  industriels,  oè  la  description 
a  besoiQ  de  s'appuyer  i  chaque  instant  sur  le  dessin,  que 
•e  montre  tout  l'avantage  qu'on  peut  tirer  de  l'interca- 
Ution  des  gravures  au  milieu  du  texte  :  nous  pourrions 
citer  tomme  exemple  le  présent  ouvrage,  le  TVuiié  de 
Zoologie  de  If ilno-Kdwards ,  le  Dietiomuiire  det  Artt  et 
Manm/aetureê ,  le  MilGon.  de  Fait»,  Patria ,  etc. 

La  gravure  sur  bois  se  pratique  en  relief  et  sur  huit. 
Ce  boit,  préféré  pour  la  dentité  de  ta  tnbtUoce  et  l'ex- 
cettive  finette  de  son  grain ,  est  scié,  dans  le  tent  de  ton 
diamètre ,  par  planchât  de  deux  centimètret  et  demi  d'é> 
paittenr  environ.  Cet  planchet  toigneutement  drettéet, 
on  polit  une  de  leurt  turfacet,  qu'on  blanchit  entuite  à 
la  cérute.  A  l'aide  de  cet  préparationt ,  fartitte  j  exé- 
cute ton  dettin  autti  facilement  que  tur  le  papier.  Le 
graveur  aprèt  lui,  au  moyen  du  burin  et  de  l'échoppe, 
crente  tur  cette  turface  toutet  let  partiet  laittéet  en 
blanc  par  le  creyon  ;  à  la  suite  de  ce  travail ,  il  noircit 
la  tuperfide  en  relief,  tur  laquelle  il  applique  une  feuille 
de  papier  de  Chine  un'il  frotte  avec  une  etpèce  de  cou- 
teau i  papier  appelé  brunittoir ,  et  obtient  ainti  une 
épreuve  on  fumet  qui  permet  d'indiquer  let  retouchée. 

Si,  de  prime  abord,  let  traits  du  dessin  ont  été  faite  ré- 
gulièrement et  avec  hardiesse,  si  les  signes  ou  les  ha- 
chures des  ombres  ont  été  rapprochées  avec  soin  sans  être 
confondues ,  le  travail  du  graveur  a  pu  te  trouver  de 
beaucoup  accéléré ,  et  il  lui  a  été  facile  de  conterver  au 
dettinateur  toute  l'originalité  de  ton  ouvre.  Néanmoint, 
ce  dernier  ne  faitant  souvent  qu'indiquer  l'effet  i  pro- 
duire, les  difficultés  de  la  gravure  sont  nombreutet,  et  ne 
peuvent  être  vaincuei  complètement,  et  du  premier  coup, 
que  par  on  petit  nombre  d'artittet. 

Des  estais  de  gravure  en  relief  tur  pierret  lithographi- 
ques tout  tentét  depuit  qnelquet  annéet  ;  mait  le  grain 
pâteux  de  cet  pierret  ne  laitse  pas  aux  lignes  du  dessin  la 
pnro  ténuité  qu'elles  conservent  sur  le  bois,  et  les  creux 


ne^tturtf  ènf  être  assetpwwodipo#f  wwMfcUrtBi 
ifOtanette. 

GtAvuBi  DU  cASAcrèais.  —  Gutenborg  Ait  I 
arrêté  par  ce  travail ,  que  Scborffer  perfecfiooM  beua- 
coup.  Un  élève  de  oelti-d ,  IVIboIu  Jensun ,  Jminns 
considérablement  les  difficultés  de  la  gravure,  et,  par 
suite ,  de  la  fonte  et  de  fimpression ,  en  remplaçant  te 
caractère  gotkiqm  par  le  caractère  actuel.  Sous  ta  main, 
les  parties  angulentes  de  la  lettre  gothique  s'arrondirent , 
les  extrémité  aiguës  prirent  la  forme  carrée,  et  les  ia- 
tcriptions  romaines  lui  fournirent  le  modèle  des  mijos- 
cules  qui  remplacèrent  les  anciennes  initiales  :  3  It 
preuve,  dans  tout  ce  travail,  d*un  goàtanssî  sAr  qu'édairé. 
En  supprimant  let  superfolations  inutiles  pour  adopter 
la  combinaison  la  pins  simple  possible  des  parliea  droft«i 
et  des  parties  cireulaires,  N.  Jenaon  rendit  les  iaiatUiei 
plus  agréables  i  fait  et  surtout  moins  fatigants  à  la  lec- 
ture. Ce  dernier  résultat ,  trop  souvent  négligé,  est  ce- 
pendant le  plus  important  à  rechercher  pour  quieoaqae 
s'occupe  dlmpressiott. 

Depuis  Jenson ,  cet  caradèrss ,  appelés  rometimi,  n «ri 
pas  été  modifiés  d'une  manière  bien  sensible,  ai  ce  nert 
en  Italie .  où  le  caractère  dit  ilaii^  fut  grevé  et  esplojé 
par  les  Aide  Manuce,  imprimeure  à  Venise. 

Aujourd'hui,  le  caractère  romain  est  en  na^fe  presqae 
partout  en  Europe  :  on  ne  se  sert  du  cainctèie  itmiifme  yg 
par  exception  ,  et  pour  appeler  Fattention  mt  certsim 
mote  ou  certaines  phrases.  Les  Allemands  eoMonMl 
encore  une  espèce  de  gothique  bâtarde  Uiu  ilVfiiîle  k 
lire,  mais  qu'ils  ne  peuvent  tarder  à  rempboer  eo«- 
plétement  par  nos  caractères,  et  alore  il  ne  imifii 
guère  que  l'alphabet  russe  pour  faire  exc^éon  à  futaje 
européen. 

Parmi  les  graveore  dont  fbabileté  a  le  plos  eeni  i 
propager  les  types  modernes,  nous  citevons  Fiarre ,  Vit- 
minet  Iules  Didot,  llolé,  Rignom,  Hurtcftin,  «le. 

Voici  les  principales  opérations  de  la  gravure  éa 
caractères  : 

Le  poinçon  terminée  (fig.  5)  eit  une  tige  casvéa  ea 
ader,  de  4  à  5  cauûa.  de  longueur  : 
la  lettre  est  gravée  en  rdici  et  ■ 
l'enven  à  l'une  dea  eiHémilsa  ér 
cette  tige  ;  rextréinité  oppoeée  est  as 
peu  arrondie. 

Le  contre-poinçon  B  eal  une  notre 
lige,  d*acier  également ,  de  2  ctMinL 
au  plus  de  longueur.  Son  extttfmiié 
grevée  possède  en  relief  et  en  bbcao 
les  partiet  quil  est  possiUe  d'évtéer 
sur  le  poinçon  au  moyen  de  la  per- 
cossbn  :  le  contre-poinçon  doitdoBr. 
par  conséquent,  être  d'une  trempe 
plut  dure  que  le  poinçon. 

La  (aille  du  poinçon  est  longue  et 
difficile,  ce  qui  rend  très -important 
le  bon  choix  de  Taeter.  Le  poioçee 
est  d'abord  dégrossi  et  mit  d'éqoem 
sur  toutes  ses  faces  A  ;  à  fune  dm 
extrémités,  polie  avec  soin,  le  gra- 
veur dessine  le  signe  on  la  lettre  s  i 
graver ,  dont  les  creux  s  sont  obtenus  par  te  contra  pem    ; 
çon.  Le  travail  extérieur  de  la  lettre  est  adievé  i  h  j 
lime ,  et  te  travail  intérieur  à  l'édieppe  et  au  burin.       j 
Le  graveur  passe  ensuite  le  poinçon  i  la  Bamme  d'âne  i 
bougie  et  imprime  sur  une  carte  la  lettre  gravée ,  ce  qsi  l 
permet  de  bten  apprécter  sa  forme.  S'il  y  a  des  pmato 
défectueux ,  le  poinçon  est  usé  d'équerre  sur  une  pioiv 
huilée ,  de  façon  à  grossir  tous  les  traits  :  alors  fartitle  I 
recommence   ton   premier  travail,   fait  une  nouvelle 
épreuve,  et  corrige  jusqu'à  ce  qu'il  ait  obtenu  un  résoMil 
I  satitfaitant.       oig.i.ed  by^OOgie  , 
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Le  poâ^a  lenniai,  imfi'&ff  asUnt  d«  iMir»M«  i{ii*U 

it  nécessaire ,  et  eheenoe  d'elles  penk  feirir  à  foodre  dea 

lilliers  de  lettiet. 

Matmcb.  •—  Cest  ane  verge  de  ciii?re  aysot  eatiroo 
de  longeeur  sur  1/3  centim.  d'épaisiewr  et 
1  oeoliak  de  Ui^geur  (fig.  6).  La 
•oriaee  qui  doit  recevoir  rem- 
prainte  do  poinçon  eat  limée  dana 
le  tena  de  ta  longueur,  en  conaer» 
vant  le  nulieo  Ugèrement  convexe, 
pnia  on  le  sert  du  bniniMoir  pour 
enlever  let  moindrea  morsnrea  de 
la  lime.  Alors  one  liane  eat  tracée 
i  1  eentim.  d'une  oea  extrémiléa, 
à  l'endroit  où  la  lettre  doit  être 
frappée;  entoite  le  poinçon  eat 
placé  an  milieu  du  cuivre ,  et  d'un 
coup  de  marteau  on  forme  une 
empreinte  peu  profonde.  Aprèa 
a  lieu,  la  position  du  poinçon, 
de  la  pre- 


Fig,  6. 


¥oir  corrigé,  s'il  y 

•0  (ait  one  seeonde  empreinte  au-desaua 
nière ,  pais  mie  troisième ,  et  on  arrive  ainai ,  toujours 
«  corrigeant ,  i  la  ligne  tracée  précédemment  :  on  én- 
once alors  à  coops  de  masse  le  poinçon  à  la  profondeur 
aigée.  —  Les  lettres  qui  ont  dea  signes  ou  accents  sont 
i'abord  frappéee  seules,  puis  frappées  une  seconde  ibis 
tvec  l'accent,  gravé  à  part  sur  aeier ,  et  enclavé  dana  le 
poinçon  au  moyen  d'une  eneoehél 

Après  cette  opération ,  on  jutti/U  la  matrice  ;  c'est-à- 
dire  qu'on  met  d'équerie,  et  en  rapport  parfait,  le  mor- 
ceau de  cuivre  qui  porte  l'empreinte  et  l'empreinte  elle- 
■i^me  :  la  matrice  peut  être  remise,  en  cet  état,  i  Tou- 
rner fondeur. 

FoKOKsiK  w  cABicTten.  —  L'art  du  fondeur  conaiite 
i  reproduire  avec  exactitude ,  uniformité  et  célérité  des 
nilliers  de  lettres  semblables  au  type  fourni  par  le  gra- 
leor. 

La  lettre  employée  ordinairement  pour  les  livres  et  les 

jeomaux  est  un  paialléUpipède  de  63  poinU  typographi- 

qees  de  hanlenr  (  10  lignes  1/2  ou  environ  24  millim.)  ; 

n  largeur,  on  force  de  corps,  déterminée  par  le  d  et  le 

fy  varie  de  S  à  1 1  pointa  (  1  millim.  875  i  4  millim.  ) 

(6g.  7  et  é),  et  son  épaisseur  est  déter- 

jk     ^^      minée  par  celle  de  chaque  lettre  de  l'ai- 

I      ^B     '  phabel.  —  Il  y  a  qnelquea  caractères 

I     ^M      qui  ont  moins  de  5  points  (le  4  et  le  4 

I     ^H       l/3t) ,  mais  ils  sont  presque  microscopi- 

I     ^p     ^qnes,  et  servent  trèa-rarement  Au-des- 

I     ^1      eus  de  11  points,  il  y  a  tous  les  carac- 

I     ^1      tèrt»  JCafiektê,  dont  les  fontes  sont  peu 

I     PI      considérables ,  la  mode  faisant  varier  à 

Fig  1^  pj    g      l'infini  la  forme  et  la  dimension  de  ces 

lettres. 

Tooles  les  lettres  ont,  à  6  millim.  du  talon ,  une  mar- 

S^  appelée  eran  pour  indiquer  la  position  qu'elles  doi- 

*<at  Moir  les  unes  à  cÀlé  des  antres.   Quelquefois,  on 

■joite  1  ou  2  crans  i  celui  qui  existe  à  la  sortie  du 

BMole,  afin  de  différencier  des  caractères  à  peu  près 

*«ablables,  ou  pour  faciliter  le  travail  des  compositeurs, 

plasMors  crana  indiquant  mieux  qu'un  seul  la  manière  de 

PvoMlre  la  lettre ,  aortout  quand  ila  sont  du  même  cêté 

«ttrètHupprocbés. 

L'ememUe  des  lettres  et  dea  signes  romaini  et  itali- 
t^*  1  ayant  un  œil  identique ,  et  fondue  sur  le  même 
'^ .  constitue  un  earaelère,  —  La  quantité  de  letlres 
^rtici  d'un  même  caractère  et  demandée  par  un  im- 
piiiMar  s'appelle  mtu/anU,  -*  Oiaque  fonte  est  aocompa^ 
^  de  hUuûs  appelée  etpaui ,  cadralim  et  eadraU  :  les 
*'P*ces  sont  divisées  en  fortes,  moyennes  et  fines,  et 
^  leitent  à  séparer  les  mots  ;  les  cadratin»  se  mettent 
*Q  oommencement  dea  alinéas  et  les  cadrais  i  la  fin.  Les  I 


hUiiea.a^pt  fBi,'eBvirQp,les  diiu  t|«f«. 4e U hantoor .dea 
lettim. 

Trois  conditions  sonteaeentiellea  et  dÂfficilee  4  obtenir 
pour  qu'une  fonte  soit  en  bon  état  : 

l<*  Tontes  les  letUee  .doivent  être  exactement  de  la 
même  hauteur;  e'il  n'en  était. paaaiaei»  lee  unes  perce- 
raient le  papier  et  les  autree  m  marqnenûeni  pae,  quelJee 
que  foaeent  d'aillenre  l'attention  et  la  minutie  de  l'ouvrier 
imprimeur. 

2»  KUee  doivent,  en  outre,  être  parbiteoient  d*é- 
qverre,  et  la  force  du  oorpe  et  l'épaieeeur  convennea 
d'une  juateeee  rigoureuee,  U  moindre  variatÎMi  entre 
les  différenles  parties  d'une  lettre  ou  entre  les  lettres 
elles-mêmes  devenant  une  canee  inoeeeaate  de  difficultée 
pour  la  jMUificuUùm  ou  régularité  dea  lignée ,  dee  pages , 
et  pour  le  tirage. 

30  £Bfin ,  toutee  lee  lettfse  d'un  caractère  doivent  être 
d*appr0eke^  c'eei>à-dire  tennee  i  une  certaine  diataiice 
symétrique  lee  nnee  dee  entrée,  et  eHea  doivent  9*aUgnmr, 
de  telle  eorte  qu'une  ligne  tirée  droite  rencontre  invaria- 
blement la  tiu  ou  le  pitd  des  grands  jambages,  la  partie 
eupérieure  on  inférieure  de  l'œil  de  la  lettre. 

La  matière  dea  caractèree  d'imprimerie  cet  le  plomb , 
avec  un  alliage  d'antimoine  variant  de  10  à  30  0/0,  eui«- 
vaat  le  degré  de  dureté  qu'on  veut  lui  donner.  L'enpbi 
dee  mécaniquee  et  lee  grande  tiragee  de  jonraanx  ont  Ciit 
ajouter  à  l'alliage  précédent  1  0/0  de  cuivre  et  fi  à  9  0/0 
d'étain,  ce  qui  augmente  eeneibleneot  ea  réeictaace  et 
aueei  eoo  prix  de  revient 

Cette  oiatière  ainai  combinée  eetmiee  dana  une  cuiller 
en  fonte  à  eix  compartimente  ou  creusets ,  eupportée  par 
un  fourneau  drenlaire  de  50  i  60  eentim.  de  diamètre. 
Cette  diepœition  a  le  double  avantage  de  permettre  i  eix 
ouvrière  de  travailler  daae  un  eepecetrèe-reeeevré  eiAe 
procurer  une  grande  économie  de  oombuetible.  -^  On 
emploie  pour  la  fonte  dee  earadèree  le  boie  ou  le  charbon 
de  terre  ;  mais  on  a  cherché,  eene  réueeir  jttequ'4>  pré- 
sent, à  y  eubelitner  l'emploi  dee  gas  eombuetiblea-pour 
obtenir  une  chaleur  conetante. 

Noue  arrivona  maintenant  i  l'emploi  de  la  matride  : 


Elle  cet  placée  dane  un 


Fig.  0. 
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\\m  k  peu  prit  lemUtlilai,  b  imtom  A  tt  ladiinM  B  ;  «•• 
ptrtiet,  lymétriqoef  et  parfaitoraonft  d'éqnsm  «tn^Ud, 
se  joignent  en  glitiant  l'une  rar  l'intre,  et  formenl  à  It 
partie  rapërjeure,  pour  Tintrodadion  de  U  matière,  une 
•orte  de  petit  entonnoir  carré  a  appelé /ft,  qui  coinmn- 
niqne  awec  le  t ide  destiné  à  contenir  le  corpa  de  la  let^ 
tre  :  an  fond  de  ce  vide  s  est  la  matrice  b  enpportée  par 
le  dewons  dn  moale  A,  et  mainlenne  par  on  are  oUong 
en  fort  fil  de  fer  e  appelé  arehêL 

Le  monle ,  garni  de  bois  deasone  et  deians  if  d*,  eat  tenu 
dans  la  main  gauche  de  l'ouvrier  fondeur,  qui  l'élève  un 
peu  ;  de  la  main  droite,  il  verse  une  cnilleréB  C  du  métal 
en  fusion  dans  le  jet ,  baisse  doucement  la  main  gauche 
pendant  que  la  matière  tombe,  puis  imprime  nu  moufe- 
raent  brusque  et  ascensionnel  au  moule  afin  que  la  matière 
se  précipite  jusqu  à  la  matrice  avant  de  se  refrmdtr.  —  Il 
Me  ensuite  l'archet  qui  fixait  la  matrice,  fait  basculer  celle- 
ci  avec  le  pouce  pour  diekmuier  YaU  de  la  lettre,  ouvre  le 
moule  comme  si  une  charnière  réunissait  les  deux  pièces 
et  fait  tomber  la  lettre  fondue  en  la  pooseant  par  le  jet 
(fig.  10). 

Malgré  le  grand  nombre  de  mouvements  que  nécessite 
clique  lettre,  un  ouvrier  peut  en  fondre  quatre  à  six 
mille  par  jour. 

Api^s  la  fonte ,  chaque  lettre  est  séparée  du  jet , 
qui  n'a  que  le  tiers  du  corpa  de  la  lettre  i 

Ison  poiint  de  jonction  avec  elle,  ce  qui  en  fa- 
cilite la  rupture  ;  puis  la  lettre  est  frottée  sur 
son  épaisseur  pour  enlever  les  petites  aspérités 
laissées  par  les  joints  do  moule.  —  Les  lettres, 
débarrassées  du  jet  et  frottées ,  sont  rangées 
cale  i  cAte  ou  compoeées  sur  des  règles  de 
bois  de  6  décimètres  de  long  environ  ;  ces  rè- 
gles, gamiea  d'un  rebord  qui  soutient  le  talon 
des  lettres ,  se  nomment  compoeteurs. 
Après  la  rupture  du  jet,  il  reste  i  faire 
disparaître  la  saillie  laissée  an  milieu  du  talon, 
ce  qui  s'exécute  à  l'aide  \^  du  coupoir,  espèce 
d'étau  dont  chaque  mâchoire  forme  plateau  ; 
2*  daju$tifi«ur,  formé  de  deux  lames  d'acier 
entre  lesquelles  sont  maintenues  les  lettres,  et 
S»  du  rabot.  Les  lettres  contenues  dans  chaque 
_.  ..  composteur  en  bois  sont  placées  la  tête  en  bas 
^'  sur  le  dessous  dn  jnstifieur,  puis  recouver- 

tes dn  dessus,  et  ensuite  serrées  dans  le 
coupoir,  où ,  d'un  seul  coup ,  le  rabot  enlève  non-seule- 
ment ee  qui  reste  dn  jet ,  mais  creuse  à  la  place  une 
gouttière  ayant  au  moins  le  tiers  du  talon  de  la  lettre. 
Les  mêmes  instruments  servent  aussi  i  dégager  l'-csil  de 
certaines  lettres  du  talus  trop  fort  laissé  par  le  moule,  et 
i  ajouter  un  ou  plusieurs  crans  à  celui  qui  existe  déji.  ' 
En  sortant  des  mains  dn  coupeur,  les  lettres ,  placées 
dans  un  nouveau  composteur  en  fer,  sont  grattées  dessus 
et  dessons  et  mises  en  pages  ;  ces  pages,  liées  solidement 
avec  une  ficelle  et  enveloppées  avec  soin  dans  du  papier 
très-fort,  sont  enunagasinées. 

Iupannan.  Composition,  —  Noos  venons  de  suivre  la 
fabrication  des  caractères  juaqu'an  moment  où  ils  peu- 
vent être  livrés  i  l'imprimeur.  Celui-ci,  en  recevant  une 
fonte,  examine  si  elle  est  complète  et  sans  défauts,  puis 
il  autorise  i  la  mettre  en  eosse. 

Une  coMe  est  l'assemblage  de  deux  bottes  (fig.  1 1  )  ayant 
chacune  95  centim.  de  long,  36  de  large,  et  4  de  haut 
Le  bat  de  cau$  est  divisé  en  54  cassetina  destinés  à  con- 
tenir les  lettres  ordinaires,  chiffres,  etc.  ;  le  hoM  de  cau€, 
divisé  en  98  cassetins,  contient  les  grandes  et  petites  capi- 
tales (majuscules  et  minnicnles),  les  lettres  accentuées,  etc. 
— La  grandeur  des  casses  n'est  pas  absolue  :  elle  se  mo- 
difie suivant  la  grosseur  des  caraclèrea  qu'elles  doivent 
recevoir. 

Ces  casses  sont  posées  sur  des  ran^i^  tréteaux  en  forme 


4e .papille,  ffaotMwnHitl  mita»  IMetatmif" 
araqiat  l  mèir*  bQmvéèn;  -^d«a.4abbttsi„«iic 
déposent  les  pages  composées,  gamisseniilapidie  nk- 
rienre  des  raoga. 

Quand  on  commence  uo  noi|vel  osvmgi,  cki^ 
compositeur  dresse  sa  caase  et  la  rampliL  Si  ïwm^ 
doit  se  faire  en  caractère  neuf,  il  compose  dt  laile, 
n'ayant  eu  qu'à  mettre  dans  sa  easse  une  paitia  d«  U 
fonte  nouvelle  ;  si,  ce  ^ui  aarite  le  plus  aonesnl,  k  et- 
raclère  a  d^  servi,  il  diatriboe  des  pagea  qui  oat rl« 
tirées.  Veici  le  mode  de  la  diatribntidn  : 

Le  eompositeor  prend  daoa  la  main  gaadia  me 
vingtaine  de  lignes  qu'il  a  mouillées  pour  lea  faire  adk^ 
rer  ensemble  :  ces  lignes,  supportées  par  une  r%Utk, 
sont  serrées  entre  le  pouoe,  la  paume  de  la  mais  et  la- 
trémilé  des  deux  premiers  doigts,  et  ellea  aoot 
par  les  deux  derniers,  sur  lesquels  pèi 
la  poignée  de  distribution.  —  Lorsque  les  bgaesà  diriri- 
buer  dépassent  la  dimension  ordinaire  an  longaear.M 
en  prend  moins,  et  on  élève  davantage  Vmfirém^  qaise 
peut  être  maintenue  par  lea  première  4oigts ,  emm 
précédemment  —  On  pose  ensuite  le  médînni  de  U 
main  droite  au  talon  d'une  douxaine  de  lettres  sofins. 
qu'on  lit  rapidement  en  lea  faisant  glisser  antre  le  posa 
et  l'index,  qui  les  attendent  et  les  saisissant  eaism- 
serrant;  pnis  on  promène  cette  main  snr  la  ciae.  t< 
détachant,  par  le  mouvement  incaasant des  doigli,  dn- 
qne  lettre  une  à  une ,  on  les  distribue  toutes  socoeune- 
ment  dans  leurs  cassetins  respectifs.  —  Cette  epéntiua 
est  très-rapide,  car  on  peut  décompoaer  ainsi  4  i  3,000 
lettres  par  heure. 

Ayant  distribué  pendant  deux  heuree  environ ,  chaqu 
compositeur  s'adresse  au  metteur  en  pages  de  TooTrigri 
faire,  qui  Inî  remet  un  certain  nombre  de  feuillcli  écnu 
ou  imprimés  appelés  copie,  lui  indique  la  longueur  éa 
lignes  on  Juttification ,  la  quantité  de  lignes  que  doit  cos- 
tcnir  chaque  paquet  on  page,  et  en  général  toaileirec- 
seignements  propres  i  donner  an  travail  de  l'enieoible  c: 
de  l'ooité. 

Muni  de  ces  instructions,  l'ouvrier  prend  son  coopoi' 
leur  (fig.  1 2^.  C'est  un  instrument  en  fer,  composé  de  àm 
règles  sjustées  i  angle  droit  par  un  de  leurs  bords  ;  ow 
des  extrîémités  eat  terminée  par  un  pan  carré  immokiit  ; 
à  Topposé  et  snr  toute  Is  longueur  des  deux  règles  giitft 
une  clavette  i  coulisse  et  à  vis ,  qui  porte  un  pan  ptrbt- 
tement  parallèle  an  précédent  Le  composteur  s  toojsen 
15  millim.  de  profondeur ,  mais  sa  hauteur  varie  de  lu 
à  40  millim.  — Le'compositenr  ayant  déterminé  U  loi- 
gueur  de  ses  lignes,  fixé  la  clavette  et  aerré  la  vis  de  m 
composteur ,  le  tient  de  la  main  gauche  •  se  net  deisl 
sa  casse ,  et  lit  les  premiers  mots  de  la  copie  à  repr»- 
duire  ;  pois,  regardant  la  lettre  qu'il  doit  prendre,  il  •* 
saisit  de  la  main  droite,  et  la  pose,  le  cran  eo  dessMi. 
dans  le  composteur,  où  elle  est  maintenue  par  le  po*»' 
gauche.  Pendant  que  les  do^  placent  la  première  leUR. 
le  compositeur  a  visé  celle  qui  doit  la  suivra,  cemplètf  bo 
mot,  le  sépsre  du  suivant  par  un  blanc  ou  espsce.ei 
continue  ainsi  jusqu'à  la  fin  de  la  ligpie,  qui  doit  le  ter- 
miner par  on  mot  entier  on  par  une  syllabe  saine  d'io^ 
diiision.  Si,  la  ligne  achevée  et  convenablement  eipic« 
il  reste  un  vide  pour  qu'elle  atteigne  l'extrémité  da  c«e- 
posteur ,  on  le  comble  par  des  espaces  fines  ajontéei  a\ 
fortes  qui  déjà  distancent  les  mots,  et  la  ligne  estjs*' 
Ji4e.  Par-dessus  cette  ligne,  on  met  provisoireoieBt  si 
JiUt  on  lame  en  plomb  de  la  hauteur  die  la  lettre,  lor  i«- 
quelle  on  compose  une  seconde  ligne  qui  reçoit  t  sbb 
tour  le  filet,  puis  une  troisième,  jusqu'à  ce  que  le  con- 
posteur  soit  rempli.  —  Pour  rendre  plus  facile  lii«dw« 
d'un  livre,  on  jette  ordinairement  entre  chaqse  Ugw* 
à  la  place  dn  filet  dont  nous  venons  de  parler,  oa  IiIsk 
on  interUqne  d^l  à  1  pointa  d'épaisseur  (Omilli»-  S7S 
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l'entourant  de  trois  on  quatre  tonrs  de  ficelle ,  puis  on  le 
place  sur  une  feuille  de  papier  ou  paru-page ,  et  on  le 
dépose  sttr  une  des  tablettes  dn  rang.  *—  Les  paquets 
Rtirants  sont  placés  sur  le  premier  jusqu'à  ce  que  U  co- 
pie loit  terminée! 

1*0  compositeur  peut  lever  6  i  10,000  lettres  par 
jonr ,  et  gagner  de  3  i  5  fr. 

Toutes  les  copies  faites  sont  remises  an  metteur  en 


rig.  i«. 

pages ,  qui  rassemble  alors  les  paquets ,  en  fait  épreuve 
on  les  dispose  en  placard  ou  en  feuille. 

On  fait  épreuve  en  paquets  de  presque  tous  les  jour- 
oaax,  et  qnelqnefoia  des  brochures  et  des  mémoires  pres- 
sés. —  On  met  en  placard  Tes  ouvrages  qui  doivent  en- 
traîner beaucoup  de  corrections  et  exiger  un  certain 
nombre  d*épreuvea.  —  Mais ,  le  plus  ordinairement,  on 
net  de  suite  en  feuille ,  c'est-à-dire  que  le  metteur  en 
pages  ajoute  immédiatement  aux  paquets  les^bliot,  titrée, 
nota  et  tignatureê  nécessaires  à  parfaire  les  pages  d'une 
feoflle ,  et  tes  place  sur  une  table  en  fonte  ou  en  pierre 
appelée  mm-bre  pour  Ica  mpoeer, 

il  faut  quatre  pages  pour  imprimer  tes  deux  côtés 
d'une  feuille  in-folio,  format  ordinaire  dea  journaux; 
hait  pour  rin-4^,  format  des  mémoires  ;  seise  pournn-8<*, 
format  des  bibliothèques  ;  vingt-quatre  pour  I  in-]  jf,  for- 
out  des  livres  de  classe  et  des  romans  ;  trente-six  pour 
Hn-lS,  quarante-huit  pour  rin-24,  et  soixante-qoatre 
pour  rin-33,  formats  des  publications  populaires;  qua- 
tre^viogt'ieiie  pour  rin-48,  cent-quatre-vingt-donxe  pour 
rin-90,  et  deux  cent-cinqnante-six  pour  Tin-ISS,  for- 
mata de  fantaisie  trèf-rarement  employée.  — *  Ces  pages 


■dnftdkpwiéei  de  façmt  qofelle»  le  laivent  quand  la 
feitillo  ée  papier  qn^ellei  ont  empreinte  des  deux  cdtia 

est  pliée  par 
cahiers  en  2, 
4,  8,  12,  24, 
48,«6ou12« 
feuillets,  —  Les 
typographes 
consulteront 
avec  fruit  sur  ce 
sujet  le  Uûtmel 
étimpontionM  de 
T.  Lefêvre,  vé- 
ritabh»  petit  chef- 
d'œuvre,  où 
Tanteura  montré 
autant  de  goût 
que  de  patience. 
Nous  donnons 
au  verso  de  cette 
page  une  feoil- 
ie  in -8*  tirée 
de  son   modèle  ' 

(«8-  *«). 

Une    feuille 
est, 

le  voit ,  ] 
endeuxcAÎéson 
formes  qui  cor- 
respondent aux 
deux  facee  du 
papier  à  impri- 
mer. Chacun  de 
ces  c6tés  est  en- 
clavé dana    un 


cadre  on  châssis  traversé  au  milieu  par  une  barre ,  le  tout 
en  fer  ;  les  garnitures  sont  coinposées  de  lingots  en  plomb 
et  à  jour ,  qui  séparent  les  pages ,  les  maintiennent  en 
les  consolidant,  déterminent  les  marges,  et  donnent 
enfin  à  la  forme  l'apparence  d'un  tout  que  Ton  achève 
de  solidifier  à  l'aide  de  biseaux  en  fer  ou  en  bois,  serrés 
par  àet  coins  chassés  à  coups  de  marteau. 
Les  deux  formes  ainsi  imposées,  il  en  est  fait  une  éprtive 


Fig.  18. 

en  première ,  que  Ton  remet  arec  la  copie  au  correcteur. 
Le  correcteur  remplit  nue  des  fonctions  les  plus  im- 
portantes  pour  la  bonne  confection  d'un  livre  :  il  doit 
non-seulement  corriger  les  fautes  typographiques ,  maia 
aussi  les  fautes  de  français  et  même  de  style  qui  ont  pu 
échapper  au  compositeur  et  à  Tautenr  lui-même.  —  Les 
corrections  sont  placées  autant  que  poasible  sur  la  marge 
extérieure ,  la  première  le  plus  près  de  la  ligne  où  elle 
est  indiquée ,  les  autres  s'en  éloignant  successivement  de 
gauche  à  droite  ou  de  droite  à  gauche.  Lorsqu'elles  sont 
trop  nombreuses  dans  la  même  ligne  ou  sur  la  même 
pege ,  on  différencie  les  marques  de  renvoi.  —  Voici  les 
signée  adoptés  partout  dana  Timprinierie  pour  lea  eor* 
(«dioMOfliiellea  :  Digitized  by  V^OOglc 
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INSTRUCTION  POUR  LB  PBI7M.K. 


irtt 


El     Alméa. 

fît 

Iiklîqunr  une  apoitro^  m   dee  leUm  apé* 

H     Paid*allnéft. 

rieuret. 

«X      Oter  une  lettre  ou  on  mot 

lD 

Transpoier  def  lettres,  de«  moti  ou  des  lîgnet. 

3      Betourner  une  lettre. 

ss 

Redresser  un  mot  ou  une  ligne. 

^      Séparer  des  moU  ou  des  liguai. 

— 

Une  barre  sons  une  lettre  on  «a  root  qu'on  «il 

fiûre  mettra  en  ùaiipu. 

(— )  Rapprocher  det  liguât. 

= 

Deux  barres  pour  les  petites  capitales. 

V  /  Ajouter  une  lettre. 

^ 

Trois  barres  pour  les  grandes  capitales. 

Fig.  U. 


Quand  Vépreuf  e  est  corrigée,  on  ta  porte  au  metteur  en 
pages,  <{ai  replace  les  formes  sur  le  marbre,  les  desfcerre 
et  prévient  le  compositeor  dont  le  nom  est  inscrit  le  pre- 


mier sur  réprenve;  celvi^  eiécnte  les  cantttàtm  H 
changements  indiqués,  et  donne  aux  suvanCs  jifqu  àl's- 
chèvement  eomplet.ized  by  V^nOOQlC 
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Lat  oorrecfiont  teminéM,  la  feuille  ett  reeiarrée,  et 
ane  épreof e  en  seconde  est  faite  et  envoyée  i  Tantear , 
qai  y  apporte  de  nooivelles  modifications  s'il  y  a  lien ,  et 
la  retonrne  à  fimprimerie  en  bon  à  tirer.  Cette  formalité 
eit  nécessaire  pour  que  le  correcteur ,  après  one  nou- 
velle lecture,  puisée  donner  le  sien. 

Lorsque  Téditeur  d'un  livre  croit  qu'il  a  des  chances 
pour  le  vendre  et  le  remettre  sons  presse ,  il  fait  elieker 
la  composition  avant  ou  après  le  tirage.  —  L'empreinte 
de  chaque  page  est  prise  avec  de  la  pâte  de  carton  ou  du 
plitre  à  mouleur  ;  on  fait  sécher  au  four  cette  espèce 
de  matrice ,  anr  laquelle  on  eovie  entuite  une  couche  de 
plomb  de  4  millim.  d^épaisseur.  -—  Au  moment  d'impri- 
mer ,  ces  clichés  sont  fixés  par  des  griffes  sur  des  blocs  de 
plomb  qui  leur  donnent  la  hauteur  voulue ,  et  que  l'on 
impose  dans  les  chÂssis  comme  des  pages  ordinaires. 

Les  formes  corrigées  en  bon  à  tirer  ou  clichées  sont 
portées  à  la  prrsse  à  bras  ou  à  11  mécanique ,  et  la  tierce 


on  dernière  épreuve  est  donnée,  corrigée  encore;  — 
après  quoi  on  imprime. 

Quelques  tentatives  ont  été  faites  pour  composer  à 
la  mécanique.  Il 
fallait  d'abord  dis- 
tribuer comme  i 
Tordinaire,  et  ran- 
ger ensuite  les  let- 
tres dans  des  réser- 
voirs à  soupapes. 
Ces  soupapes,  mi- 
ses en  mouvement 
et  ouvertes  lors- 
qu'on pressait  les 
toacbes  d'un  cla- 
vier; laissaient 
échapper  une  des 
lettres  contenues 
dans  leur  réservoir, 
laquelle  allait  se 
placer  sur  un  com- 
posteur. Il  fallait 
ensuite  justifier  les 
lignes  et  s'acquitter 
de  toutes  les  aulrw 
opérations  acces- 
soires. 

On  a  également 
essayé  d'une  machine  à  distribuer  ;  mab  elle  n'eut  pas 
plus  de  succès  que  la  précédente. 
Ces  machinée,  quoique  ingénieuses  qu'elles  fussent 


sons  le  rapport  du  mécanisme,  et  admettant  qu'elles  ri- 
valisassent de  célérité  et  d'exactitude  avec  les  ouvriers 
compositeurs,  ne  pouvaient  néanmoins  suppléer  aux  mille 
soins  intelligents  qu'exige  l'art  typographique,  aussi 
n'ont-ellés  eu  d'autre  résultat  que  d'exciter  la  curiosité. 
hnpretsion.  —  Lee  anciennes  presses  i  bras  (fig.  15), 
presque  complètement  en  bois,  tenaient  beaucoup  déplace 
et  avaient  besoin  d'être  solidement  étançonnées  au  plafond; 
elles  nécessitaient  pour  la  plupart  deux  coups  de  barreau 
pour  imprimer  une  feuille  ;  l'encre  se  distribuait  avec  des 
balles,  —  Les  nouvelles  presses  à  bras  (fig.  Ifi)  n'ont  que 
hmr  pied  U  en  bois  :  le  eorpt  de  presse  et  les  autres  par- 
ties I,  K,N,0,P,  T,  sont  en  fonte  ou  en  fer  forgé  ; 
ces  presses  sont  maintenues  d'aplomb  par  leur  propre 
poids,  et  impriment  la  feuille  d'un  seul  coup.  On  distribue 
l'encre  an  rouleau  (fig.  17),  invention  sans  laquelle  on 
ne  pourrait  se  servir  des  presses  mécaniques ,  au  moins 
sans  de  notables  difficultés. 

L'imprimeur,  ayant  reçu  la  feuille  à  tirer,  tavelés  deux 
formes  à  l'eau  de  potasse ,  les  rince ,  les  fait  sécher ,  en 
met  une  sur  le  marbre  de  sa  presse ,  où  il  l'arrête  et  la 
fixe  i  l'aide  de  coins  de  bois  ;  sur  cette  forme ,  il  appli- 
que une  feuille  de  papier  de  l'ouvrage  i  imprimer ,  pour 
en  déterminer  la  marge ,  puis  colle  cette  marge  au  tym- 
pan. 

Le  tympan  Z  est  formé  de  deux  cadres  en  fer,  enclavés 
l'un  dans  l'autre ,  dont  le  plus  grand  est  joint  au  mar- 
bre de  la  presse  P  par  mie  charnière  ;  sur  ce  grand 
tympan  est  tendu  un  morceau  d'étoffe  de  soioi  qui  sup- 
porte la  marge  ;  sur  le  petit  est  tendu  nu  morceau  d'é- 
toffe de  toile ,  qui  touche  immédiatement  la  platine  I 
durant  l'action  du  tirage.  Entre  ces  deux  tympans ,  et 
sur  le  plus  grand,  se  placent  d'abord  les  étoffes ,  com- 
posées d'un  morceau  de  soie  et  d'un  morceau  de  drap 
qui  doivent  amortir  le  foulage  ;  puis  la  mise  en  train, 
feuille  de  papier  destinée  à  être  chargée  de  hausses  dans 
certains  endroits  et  dans  d'autres  découpée  pour  égali- 
ser le  foulage ,  et  enfin  le  carton ,  autre  feuille  de  pa^ 
pier  fort  et  collé  :  étoffes,  mise  en  train  et  carton  sont 
recouverts  et  maintenus  par  le  petit  tympan. 

Après  avoir  collé  la  marge  au  grand  tympan ,  on  place 
les  pointures,  qui  ont  pour  but  de  faire  tomber  la 
seconde   forme  en  registre   sur  la  première,  puis   on 

découpe  la  fris- 
quette, qui  s'abat 
sur  le  tympan ,  et, 
s'iotà-posant  entre 
la  feuille  et  la 
forme  ,  empêche 
les  garnitures  de 
salir  le  papier. 

Ces  dispositions 
prises,  on  enlève 
du  tympan  la  feuille 
de  mise  en  train 
dont  nous  avons 
déjà  indiqué  la 
place,  et  on  pro- 
cède à  sa  confec- 
tion. 

C'est  l'opération 
la  plus  difficile,  et 
celle  qui  demande 
les  soins  les  plus 
minutieux  ;  il  faut 
que  les  pages  tom- 
bent exactement  les 
unes  sur  les  autres; 
il  faut  qu'elles  aient  dans  toutes  leurs  parties,  de  leurs  fo- 
lios i  leur  signature,  un  foulage  et  une  couleur  uniformes  ; 
il  faut  même  parfois  remédier  aux  défectoositéi  de  certaines 
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lettrat  (onâoêê  trop  hiotat  oo  trop  bmM.  Si  le  taie  eit 
•ccompagné  de  vigoeUet ,  c*ett  alon  snrtont  qoe  let  dif- 
Ûen\téê  redooblent  ei  qae  rimprimenr  doit  être  un  véri- 
table artiste  poar  ftire  retiortîr ,  par  rinlelligente  per- 
fection de  sa  miie  en  train ,  tontes  les  finesses  do  dessin, 
tons  les  effets  de  la  gravure.  —  Le  grand  nombre  de  pn- 
blications  illoslrëes  depuis  nne  disaine  d'années  a  permis 
d'apprécier  les  merveilleax  résvltats  obtenns  sor  ce  point 
par  les  ouvriers  imprimeurs. 

La  mise  en  train  terminée  est  replacée  entre  les  deux 
tfmpans,  la  tierce  est  donnée  en  dernier  examen,  et 
Timpression  commence. 

Pendant  qu'un  des  deux  imprimeurs  affectés  à  cbaque 
presse  s'occupait  plus  spécialement  des  détails  dont  nous 
venons  d'entretenir  nos  lecteurs,   Tautre  préparait  le 

Kpier  et  l'encre.  —  Avant  d'être  imprimé ,  le  papier  est 
jèrement  mouillé  par  main  on  demi-main,  suivant  son 
diHjré  d'encollage  ;  ensuite  mis  en  presse  durant  quelques 
heures,  puis  remanié  de  façon  i  mêler  les  feuilles  les 
plus  mouillées  avec  celles  qui  le  sont  moins ,  et  remis 
de  nouveau  en  presse ,  d'où  il  sort  avec  le  degré  d'hu- 
midité convenable.  —  L'encre ,  composée  d'environ  7/8 
de  vernis  et  de  1  /8  de  noir  de  fumée  broyés ,  est  éten- 
due dans  un  encrier  a  (fig.  17)  longeant  un  cjlindre  de 
fer  b  placé  à  l'extrémité  d'une  table  A  ; 
le  rouleau  B,  composé  de  8/5  de  colle- 
forte  et  de  3/5  de  mélasse,  sert  à  pren- 
dre Tencre  «u  cjlindre  pour  la  distri- 
buer sur  la  table  et  ensuite  sur  la  forme. 
—  A  la  suite  de  ces  préparatifs,  et  la 
feuille  placée  snr  la  marge,  la  frisquette 
est  abattue  sur  le  tympan  (fig.  1  fi) , 
qui  s'abat  lui-même  sur  la  forme  ;  une 
manivelle  a  roule  le  tympan ,  la  forme 
et  le  marbre  qui  la  supporte  sous  la 
platine  I  ;  on  tire  le  barreau  N,  et  la 
feuille  est  imprimée.  On  déroule  en  - 
inite  :  le  tympan  et  la  frisquette  sont 
relevés,  et  la  feuille  est  remplacée  par  une  antre.  —  La 
retiration  ou  impression  du  second  côté  s*exécute  par  le 
même  procédé. 

Deux  ouvriers  peuvent  imprimer  des  deux  cAtés  mille 
fcnîlles  par  jour  et  gagner  de  4  à  5  fr.  chacun. 

La  feuille  tirée  est  lavée,  portée  an  metteur  en  pages, 

r'  la  desserre,  enlève  les  garnitures,  titres,  folios,  lignes 
pied ,  etc. ,  et  la  ptrlage  comme  distribution  entre  les 
compositeurs  attachés  à  l'ouvrsge  dont  il  a  la  direction. 

Pretsti  wUcaniqme»,  —  Les  premiers  essais  de  presses 
mécaniques  datent  de  la  révolution  française.  A  cette 
époque,  où  tant  d'idées  nouvelles  se  faisaient  jour,  on 
devait  rechercher  des  moyens  de  publicité  plus  expédi- 
tifs  et  en  harmonie  avec  les  besoins  intellectuels  du  mo- 
ment Aussi  voit-on ,  dès  1700,  M.  Nicholson,  éditeur 
du  Journal philoiopkique ,  prendre  un  brevet  d'invention 
pour  imprimer  à  l'aide  de  caractères  mobiles  maintenus 
sur  un  cylindre  tournant  entre  deux  autres  :  celui  de 
gauche ,  avant  de  toucher  les  types ,  était  enduit  d'encre 
par  des  rouleaux  disposés  i  cet  effet ,  et  celui  de  droite 
servait  i  imprimer  la  feuille  de  papier  sur  les  types  en- 
crés. L'impression  devait  avoir  lieu  très-rapidement  en 
mettant  en  rapport  le  mouvement  de  ces  trois  cylindres. 
Cette  invention  n'eut  pas  de  succès,  eu  égard  à  Timpos- 
sibilité  de  fixer  les  types  sur  une  surface  cylindrique, 
mus  elle  facilita  beaucoup  la  solution  obtenue  plus  tard. 

Vingt  ans  après  ces  premières  tentatives,  vers  1812, 
MW.  Donkins  et  Bacon  essayèrent  de  substituer  des 
prismes  aux  cylindres,  et  uue  machine  très -ingé- 
nieuse fut  construite  sur  cette  donnée  pour  rUntversité 
de  Cambridge.  Cet  essai  ne  réussit  pas  plus  que  le  pre- 
mier ;  mais  il  eut  aussi  son  utilité ,  car  il  servit  i  mon- 
trer tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer ,  pour  la  bonne  dif- 
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tribution  de  rencrt ,  des  rooleaaz  élsifiBys  en  wm^ 
aiyourd'hui ,  et  qui  venaient  d'être  invenlM  en  France. 

Pendant  ce  temps,  If.  Kffnig«  horloger  saxon,  s'ec* 
cnpait  en  Allemagne  à  perfectionner  les  presses  ordîui- 
res  d'imprimerie;  mais  tous  ses  efforts,  basés  snr  la 
pression  au  moyen  de  sarCices  planes,  furent  à  peu  près 
stériles  jusqu'au  moment  oà  il  porta  son  attenlioo  tar 
l'emploi  du  cylindre.  Guidé  par  les  travaux  précédents, 
dont  il  snt  tirer  parti  en  les  complétant.  11.  Ksum  mo- 
sit  enfin,  et,  le  88  novembre  1814,  le  Tràiet  fol  im- 
primé par  la  pression  d'un  cylindre  tournant  snr  loi- 
même  et  portant  le  papier ,  tandis  qoe  la  forme  étiil 
disposée  de  manière  i  se  mouvoir  horizontalement  tu- 
dessous  de  ce  cylindre.  L'encre  ne  se  distribuait  pti  su- 
une  table,  comme  à  présent,  mais  toml»ail  entre  deix 
séries  de  rouleaux  superposés  dont  les  derniers  eocnieet 
la  forme.  On  obtint  à  l'heure  500  feuilles  d'impresnoa 
en  blanc.  Bientfit  on  doubla  la  vitesse  dn  tirage  en  éta- 
blissant, de  l'antre  celé  de  l'appareil  à  encre*  un  sceooé 
cylindre  sons  lequel  on  amena  la  forme  par  le  simple 
prolongement  de  son  mouvement  horisontsî. 

Il  restait  i  trouver  le  moyen  d'imprimer  la  feoiHe  éc 
papier  des  deux  c6lés,  ou  de  mettre  les  deox  ferais  es 
retiration  en  les  faisant  tomber  en  registre  ixMame  sor  b 
presse  ordinaire,  problème  jusqu'alors  insoluble.  M.  Kc- 
nig  y  parvint,  quoiqœ  impartaitement  *  il  enleva  reocrier 
qui  séparait  les  deux  cylindres ,  et  fit  passer  la  feaiOe  ér 
l'un  i  l'attire  entre  des  rubans  qui  la  retournaient  dans 
son  parcours  en  on  (fig.  18);  il  plaça  lea  deux  tonm 
nr  un  seul  marbre,  vers  les  extrémités  duquel  se  trSf- 
vèMOl  les  encriers. 

En  1815  If.  Covper  reprit  Tancien  système  des  types 
snr  cylindres  de  Nicholson ,  mais  en  substituant  ks  cfi- 
chés  aux. caractères  mobiles  et  en  modifiant  le  iféca- 
nisme  général.  Cette  nouvelle  macbine  avait  4  cy)2bdres 
rangés  norizontalement.  La  feuille  de  papier  opétiit  m 
révolution  sur  les  cylindres  du  milieu ,  et  s*lmprimail  eo 
retiration  sur  ceux  des  extrémités.  Chacun  de  ces  der- 
niers cylindres  avait  un  tiers  de  sa  surface  occupé  par  ta 
forme  de  clichés,  et  les  deux  antres  tiers  servaient  de  ta- 
ble à  encre  pour  les  rouleaux  distributeurs. 

Cette  dernière  innovation  était  importante ,  car  fescre 
donnait  une  impression  très-supérieure  depuis  qu'elle 
était  distribuée  sur  une  plus  grande  surface  que  par  h 
méthode  des  rouleaux  superposés. 

On  dut  chercher  à  faire  l'application  de  cette  distriba- 
tion  aux  formes  en  caractères  mobiles,  ce  qne  II.  Covper 
obtint  en  plaçant  à  fextrémité  des  marbres  nne  laUe  i 
encre  munie  de  rouleaux.  Il  donna  aussi  une  remarqua- 
ble précision  an  registre ,  en  ajoutant  i  Tappareil  deu 
tambours  qui  soutenaient  la  feuille  de  papier  dans  soa 
passage  d'un  cylindre  à  Tautre ,  et  compléta  ainsi  le  tp- 
tème  d'impression  i  fa  mécanique  adopté  partout  maÎD- 
tenant 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  la  platine  de  Taii- 
cienne  presse  à  bru  est  remplacée  ici  par  des  cylindres; 
ceux-ci  portent  toutes  les  gamiturea  du  tympan  ,  teHetqoe 
blanehets,  cartons,  mise  en  train,  feuille  de  décharge,  efc  ; 
les  rubans  remplacent  la  frisquette.  —  Chacun  des  nou- 
veaux encriers  est  composé  de  deux  plaques  de  métal 
^nstées  i  angle  droit  par  leur  bord  ;  l'une  de  ces  pla- 
ques, placée  perpendiculairement,  est  le  derrière  de 
I  encrier,  et  l'autre,  placée  horixontalement ,  le  fond  ;  le 
bord  libre  de  la  plaque  dn  fond  est  maintenu  par  des  ris 
à  pei.  près  en  contact  avec  un  cylindre  qui  ne  peut  dès 
lors  emporter  qu'une  quantité  d'encre  déterminée;  oo 
rouleau  à  mouvement  alternatif  vient  enlever  i  ce  cylin- 
dre une  très-mince  couche  d*encre ,  qu'il  dépose  sor  la 
table,  où  plusieurs  autres  rouleaux  placés  obliquement 
efFectuent  une  distribution  parfaite  avant  d'encrer  les 
fonD«  (a,l,  Ho^,f,if^^A^6^gl€ 
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te monvèinenf ^e vtel-vîent cta mtrbre (D,  K,  0g.  1^) 
Cflf  proToqoé  par  an  pignon  qiU  agit  alternativement  sur  les 
câtea  d'une  crémaillère  disposée  en  dessous  de  la  machine. 

Nous  allons  suivre  Tes  diverses  évolutions  d*nne  feuille 
ÛDprimée  par  la  mécanique. 

La  tierce  étant  corrigés  et  les  formes  lavées ,  le  con- 
ducteur tes  met  sur  le  marbre  et  les  arrête  ;  il  garnit  en- 
suite chaque  C|lindre  d'un  blanchet  aux  endroits  qui  cor- 
respondent aux  formes ,  disposées  de  façon  à  tomber  en 
registre,  et  place  les  cordons  qui  doivent  maintenir  la  feuille 
de  papier  dîans  son  parcours  ;  il  tire  alors  une  épreuve  sur 
laquelle  il  exécute  sa  mise  en  train ,  quMI  place  sur  les 
blancheta  en  dedans  des  cordons.  Ceci  terminé  et  les  en- 
criers préparés,  le  margeur  met  une  feuille  de  papier  en 
contact  avec  le  tambour  preneur  A  (fig.  1 8)  ;  un  petit  roa- 
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leiu  B  tombe  sur  ce  tambour  a  intervalles  égaux,  et  prend 
ta  ieoille ,  qui  passe  sur  le  rouleau  d'introduction  6  et  se 
trouve  entraînée  par  deux  séries  opposées  de  ruban  sans 
Ib  autour  du  cjliiidre  C  ;  là  elle  s  imprime  d'uu  c6té  aur 
la  forme  K,  qui  vient  d'être  encrée  par  les  rouleaux  de 
Feoctier  L,  et  passe  sur  les  tambours  F  et  G  avant  d'ar- 
river an  cylindre  U.  Durant  le  temps  que  la  feuille  em* 
ploie  dans  son  trajet  du  cylindrée  au  cylindre  H,  celui-ci 
est  un  instant  soiûevé  pour  livrer  passage  i  la  forme  D , 
que  le  marbre  transporte  rapidement  soua  les  rouleaux 
de  Tencrier  K.  Cette  forme  est  ensuite  ramenée  sous  le 
c]lindrt  H ,  où  elle  imprime  la  feuille  en  retiration.  Les 
feuilles  sont  déposées  au  fur  et  à  mesure  sur  la  uUe  II, 
puis  enlevées  par  le  brocheur,  qui  les  fait  sécher  et  satiner 
avant  dé  les  mettre  en  volume. 

La  mécanique  de  Y  Illustration,  que  nous  aurions  voulu 
pouvoir  donner  ici,  est  une  des  plus  grandes  qui  existent. 
ËOe  Imprime  à  l'heure  de  cinq  à  sept  cents  exemplaires 
se&lement,  Tattention  exigée  par  les  vingt-cinq  à  trente 
vignettes  qui  ornent  chaque  numéro  ne  permettant  pas 
d'aller  pins  vite.  L«  quantité  de  feuilles  que  l'on  peut  tirer 
dans  uo  jour  est  donc  subordonnée  à  la  perfection  du  ti- 
rage et  i  la  grandeur  de  la  mécanique.  La  différence  de 
vitesse  entre  les  mécaniques  ordinaires,  pour  le  tirage  des 
joamanx  quotidiens,  varie  de  1,500  i  4,000  à  l'heure 

iMPBUfxMB  MâTioxAUt.  —  Ou  fait  souvcut  remonter 
Torigine  de  ce  bel  établissement  au  règne  de  Fran- 
çois I«r,  nais  ce  roi  fit  seulement  graver  et  mettre  i  la 
disposition  de  quelques  imprimeurs  des  types  grecs ,  hé- 
brrâx  et  latins.  En  1640,  Richelieu  fit  raasembler  ces 
types ,  les  joignit  à  une  grande  quantité  de  types  orien- 
taax  qui  venaient  d'être  gravés  i  Constantinople  par  les 
soins  de  notre  ambassadenr,  et  affecta  le  rex-deH:hanssée 
«t  fentresol  de  la  grande  galerie  du  Louvre  i  la  nouvelle 
imprimerie,  dont  le  premier  directeur  fut  Sébutien 
Cramoisy.  En  1809,  elle  fut  transférée  dans  l'ancien 
Utel  de  Roban,  rue  Vieille-da-Temple,  oà  elle  est  main- 
toant  L'Iopriaerie  nationale  a  toujours  été  et  est  en- 


core aujourd'hui  k  la  tête  des  ateliers  typographiques  par 
l'importance  de  son  matériel  et  de  son  personnel  ;  mais 
ce  qui  lui  donne  surtout  une  valeur  originale  hors  de 
toute  comparaison,  c'est  qu'elle  possède  la  plus  riche 
collection  de  caractères  grecs ,  hébreux,  arabes  ,  chinois 
et  européens  employés  aujourd'hui.  Ce  qui  la  différencie 
encore  des  autres  imprimeries ,  c'est  qu'elle  seule  aussi 
est  organisée  pour  donner  de  l'ouvrage  à  des  milliers 
d'ouvriers,  qui  travailleraient  i  l'aise  dans  le  vaste  local 
j  qu'elle  occupe  et  avec  le  riche  matériel  dont  elle  dispose. 
Cependant  elle  n'emploie  ordinairement  que  40  fon- 
'  denrs,  SOO  compositeurs,  250  imprimeurs,  20  relieurs 
et  130  régleuses,  brocheuses,  margeuses,  etc.  L'admi- 
nistration est  composée  de  60  personnes. 

La  révolution  de  février  ayant  donné  l'essor  aux  esp^ 
rances  légitimes  des  ouvriers ,  ceux  de  l'Imprimerie  natio- 
nale crurent  que  le  moment  de  leur  émancipation  com- 
plète était  enfin  arrivé ,  et  ils  demandèrent  à  exploiter 
eux-mêmes,  comme  associés,  l'immense  mstériel  qui  leur 
svait  servi  jusque-là  à  titre  de  salariés  :  malheureusement 
ce  projet  n'était  pas  compris  et  soutenu  asses  vivement 
par  tous  les  ouvriers  ;  aussi  le  gouvernement  se  con- 
tenta-t-il  de  faire  droit  i  qnelques-unes  des  réclamations 
qui  ne  changeaient  rien  an  fond ,  et  conserva  l'ancienne 
organisation. 

Le  dernier  budget  de  Pimprimerie  nationale  est  de 
3,553,000  fr. 

Tarjp.  —  Les  premières  tentatives  faites  pour  l'éta- 
blissement d'un  tarif  réglant  les  prix  de  main-d'osuvre 
dans  rimprimerîe  datent  de  1834.  Malgré  lit  efforts 
d'un  certain  nombre  d'ouvriers  et  Tsppui  de  quelques 
maîtres,  ces  tentatives  n'eurent  pas  de  résultat  immé<uat  ; 
mais ,  en  1840,  les  ouvriers ,  plus  unis,  proposèrent  de 
nouveau  et  firent  enfin  accepter  aux  maîtres  imprimeurs 
fidée  d'un  tarif  uniforme  et  obligatoire  pour  toute  la  ty- 
pographie parisienne.  En  conséquence  de  cette  décision , 
une  commission  mixte  fut  nommée  par  les  deux  parties 
et  chargée  de  iaire  ce  travail  Le  tarif  fut  tennioé, 
adopté  et  mis  en  vigueur  en  1 844. 

En  voici  les  bases  principales  : 

Les  petits  caractères ,  étant  plus  difficiles  i  saisir  avec 
les  doigts  et  fatiguant  la  vue,  sont  payés  :  le  cinq, 
75  cent,  le  mille  ;  le  six  ,  65  cent  ;  le  sept,  55  cent  ; 
les  caractères  ordinaires,  le  huit,  le  neuf,  le  dix  et  le 
onie ,  50  cent  ;  le  douze ,  déjà  gênant  par  sa  grosseur  et 
rarement  employé ,  55  cent  Tous  ces  prix  sont  surélevés 
de  5  cent,  quand  la  copie  est  manuscrite.  —  Les  caractères 
plus  gros ,  le  quatorse ,  le  seise ,  etc. ,  ne  servent  qne 
pour  les  affiches  ;  les  caractères  plus  petits ,  le  quatre  et 
le  quatre  et  demi ,  ne  servent  presque  jamais.  —  Les 
corrections  sont  payées  50  cent  l'heure.  —  Ce  tarif 
règle  maintenant  les  prix  de  main  -  d'œuvre  dans  tontes 
nos  grandes  villes  :  on  diminue  de  quelques  centimes  le 
prix  du  mille  ou  de  l'heure  pour  mettre  le  salaire  en 
rapport  avec  le  prix  des  denrées. 

A  l'aide  de  ce  prix  courant  typographique ,  tous  ceux 
qui  ont  à  faire  imprimer  peuvent  calculer  facilement  i 

Quelles  dépenses  ils  seront  entraînés.  En  effet,  il  suffit 
e  compter  combien  il  y  a  de  lettres  dans  la  première 
ligne  venue  d'un  feuillet  à  imprimer,  puis  combien  de 
lignes  à  ce  feuillet,  et  enfin  combien  de  feuillets,  pour 
avoir  la  quantité  de  lettres  contenues  dans  toute  la  co- 
pie ;  cette  quantité  obtenue ,  on  déterminera  le  format  et 
le  caractère  que  l'on  veut  employer ,  ainsi  que  le  nom- 
bre de  lignes  i  mettre  à  la  page  et  de  lettres  i  la  ligne. 
Alors,  ayant  additionné  le  nombre  de  lettres  conte- 
nues dans  la  feuille  in-4o,  in-8^  in-12,  etc.,  et  multi- 
pliant chaque  mille  par  le  prix  que  comporte  le  caractère 
dont  on  vent  se  servir,  puis  sjoutant  12  cent  par  page 
pour  la  mise  en  page ,  on  aura  le  prix  de  main  -d*cBavre 
d'nne  feuille.  Enfin ,  ajoutant  encore  au  total  précédent 
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iO  0/0  pour  hê  étoTTes  on  finit  géoérmni  do  niattre  îm- 
primefir,  plof  le  prix  do  ptpier,  plu  le  prix  da  tirage, 
qiii  eft  de  6  i  8  fr.  ptr  nine  atec  lea  preteeti  bras  et  de 
9  i  5  fr.  atec  les  preaeet  mécaniqaefl ,  on  obtiendra  le 
prix  total  de  la  feuille,  et  par  raite  da  volame. 

Les  imprimeort ,  mattres  et  oavrien,  en  mettant  tona 
let  yeax  do  poblic,  d*ane  manière  exacte,  le  prix  de  re- 
tient des  produits  typographiques ,  ont  donné  l'exemple 
de  la  férité  et  de  la  bonne  foi  qui  défraient  tonjoort  pré* 
aider  aux  transaction!  indnstrielles. 

SraTisTioti.  —  A  Paris  et  dans  la  banli^ne,  il  y  a 
89  imprimeries  occupant  enriron  3,500  compositeurs, 
800  imprimeurs  et  150  mécaniques;  il  s'y  publie  40 
journaux  quotidiens,  180  hebdomadaires  et  280  men- 
suels. 

Dans  les  départements,  il  y  a  980  imprimeries  répar- 
ties dans  450  localités ,  et  on  y  publie  400  journaux 
quotidiens ,  hebdomadaires  et  mensuels. 

Du  ï'"  janrier  1840  au  l^  août  1849,  il  est  sorti 
des  presses  françaises  87,000  ouvrages,  brochures  et 
pamphlets  nouveaux,  3,700  réimpressions  d'ouvrages 
anciens,  classiques  latins  et  français ,  et  plus  de  4,000 
volumes  traduits  de  langues  modernes.  Les  livres  tra- 
duits de  l'anglais  y  sont  au  moins  pour  le  tiers ,  puis 
viennent  l'allemand  et  l'espagnol.  Les  langues  portugaise 
et  suédoise  sont  celles  qui  ont  le  moins  fourni  aux  tra- 
ducteurs. 900  auteurs  dramatiques  ont  été  nommés 
pour  les  pièces  représentées  et  imprimées  ensuite;  00 
seulement  pour  les  comédies  ou  drames  qui  n'ont  pas 
été  joués.  Il  a  été  publié  dans  cet  espace  de  temps  200 
ouvrages  sur  les  sciences  occultes ,  la  cabale ,  la  chiro- 
mancie, la  nécromancie,  etc. ,  et  75  volumes  sur  le  bla- 
son, la  noblesse  et  la  généalogie.  La  science  sociale,  fou- 
riérisme ,  communisme  et  socialisme  de  toutes  les  écoles , 
compte  plus  de  20,000  ouvrages  de  toute  étendue  et  de 
tous  formats. ^6,000  romans  et  nouvelles,  et  plus  de 
800  voyages. 

Vu  exemplaire  de  chaque  volume  imprimé  est  dé- 
posé i  la  B9>liothèque  nationale ,  qui  doit  son  premier 
fond  i  la  collection  de  livres  commencée  par  Louis  XI , 
les  Anglais  ayant  pillé  en  1425  la  bibliothèaue  de 
Charles  V,  où  l'on  comptait  016  volumes  dès  l'année 
1S7S. 

RésuMl  —  A  l'origine  de  Tart  typographique ,  loin  de 
mettre  des  entraves  à  rétablissement  de  nouvelles  impri- 
meries, c'était  à  qui  les  protégerait,  depuis  les  papes  et 
les  rob  jusqu'aux  plus  humbles  particuliers  ;  mais ,  en  se 
développant ,  cet  art  porta  bientôt  ombrage  à  ses  puis- 
sants protecteurs,  et  ils  mirent  alors  autant  de  soin  à 
restreindre  le  droit  d'imprimer ,  qu'ils  en  avaient  mis 
d'abord  à  l'étendre.  Pendant  la  révolution  de  89  ,  tous 
les  privilèges  ayant  été  détruits ,  celui  des  imprimeurs 
tomba  comme  les  autres,  et  chacun  put  imprimer, 
comme  il  pouvait  écrire  ou  parler ,  sous  sa  responsabilité 
propre.  Mais  l'Empire  vint,  et  bientôt  il  laissa  voir  ses 
tendances  rétrogrades  en  maintenant  le  timbre ,  en  sup- 
primant les  journaux  et  en  établissant  la  censure  :  pour 
compléter  ces  mesures,  un  décret  de  1810  réduisit  les 
mattres  imprimeurs  de  Paris  i  80,  qui  furent  mis,  ainsi 
que  ceux  des  déparlements,  i  la  discrétion  complète  du 
gouvernement  par  le  brevet  qu'on  leur  accorda  et  qui 
pouvait  leur  être  retiré,  et  par  une  multitude  d'en- 
traves administratives.  La  Restauration  et  Louis-Philippe 
ne  changèrent  rien  i  cet  état  de  choses.  Aujourdhui 
comme  autrefois ,  les  ouvriers  typographes  les  plus  actifs, 
les  plus  laborieux,  les  plus  capables  même,  ne  peuvent 
acheter  un  matériel ,  travailler  ches  eux  et  pour  eux  s'ils 
n'ont  pi^ablement  acheté  un  brevet  dont  le  prix  est,  en 
moyenne,  12,000  fr.  à  Paris  et  4,000  fr.  dans  les  dé- 
partements. Ainsi  les  88  brevets  de  Paris  valant  environ 
1  million  et  les  980  des  départemenU  4  millions  en 


dnflres  ronds,  le  privilège  coAte  an  OBattres  impri- 
meurs 5  millions,  dont  TintArét  est  prélevé  eo  déinitife 
sur  le  prix  des  livres,  non  sans  grand  dommage  peur 
l'instniction  générale. 

Depuis  février  1848,  et  surtout  depuis  le  décret 
rendu  par  la  Constituante  le  5  juillet  delà  même  année, 
décret  qui  décide  que  l'État  doit,  en  principe,  venir  en  si^ 
aux  ouvriers  associés,  et  qui,  en  lait  ,met  3  milfioas  i  leur 
disposition,  les  associations  se  sont  multipliées  dam 
toutes  les  industries,  et  surtout  dans  rimprimerie.  Ce 
mouvement,  loin  de  se  ralentir,  ne  peut  que  s'accrottre  : 
déji  l'exemple  donné  par  la  Constituante  a  été  sniri ,  et 
de  simples  particuliers  se  sont  empressés  d*ofIrir  leur 
crédit  aux  associations  qui  n'avaient  pas  été  organiséo 
asses  tôt  pour  profiter  des  fonds  de  l*État  II  est  donc 
hors  de  doute  que  si  tous  les  hommes  de  bonne  volonté, 
et  notamment  les  typographes,  agissent  avec  intcBigenct , 
activité  et  dévouement,  ils  pronieront  avant  peu  que 
l'association  est  le  seul  remède  contre  le  ebômage  et  U 
misère. 

G.  DANGUV. 

LITHOGRAPHIE. 

Si  Fauteur  de  laliUiogrephie  n'a  pas  éproové  tontes  tes 
persécutions  des  inventeurs  du  moyen  âge ,  il  n*en  a  pei 
moins  enduré  toutes  leurs  misères  et  hsun  décepfioàs. 

Alois  Sénéfelder  naquit  i  Prague  en  1772.  Son  pèr«. 
acteur  au  tbéilre  de  la  cour  de  Munich  ,  fit  étnfier  le 
jenne  Alois  au  collège  ;  il  se  distingua  dans  toutes  les 
dasses  ;  i  l'âge  de  seise  ans  il  donnait  les  plus  bdltt 
espérances.  Il  fut  envoyé  à  funivenîté  d'Ingolstadt  ptmr 
y  étudier  le  droit  ;  de  retour  dans  sa  famille,  il  se  livra 
i  la  littérature  dramatique  ;  i  peine  encouragé  par  les 
succès  de  sa  première  pièce,  il  eut  la  douleur  de  perdre 
son  père  (1)  et  devint  alon  le  seul  soutien  de  sa  famiHe. 
Après  avoir  essayé  de  se  faire  acteur ,  il  s'abandonna 
entièrement  i  son  penchant  pour  le  théâtre  et  fit  parritre 
successivement  Mtahilde  JtAttemtein ,  le  Frkrt  éfAmèri- 
qut ,  les  Gotki  en  Orient.  Il  fit  imprimer  pluneun  de 
ces  pièces,  ce  qui  lui  permit  de  s'initier  dans  les  procé- 
dés typographiques.  Ayant  éprouvé  des  difficnllés  à  se 
faire  publier,  il  chercha  i  les  imprimer  lui-même  sam 
le  secoun  de  tout  le  matériel  si  coûteux  d*ttne  imprine- 
rie.  Après  avoir  essayé  de  différents  moyens  pour  obte- 
nir des  lettres  en  relief,  il  s'arrêta  i  celui  d'imprimer 
des  caractères  dans  une  pâte  molle  et  d'y  couler  de  la 
cire  à  cacheter,  afin  d'en  tirer  une  empreinte  ;  ce  moyra 
loi  réussit  asses  bien  ;  c'était  une  espèce  de  stéréotypage, 
bien  qu'à  cette  époque  on  ne  connût  pas  encore  ce  pro- 
cédé. Mais  tous  ces  moyens  ne  lui  donnaient  encoft 
rien  de  bien  satisfaisant  :  c'est  alors  qu'il  eut  Tidte 
d'écrire  avec  du  vernis  sur  une  plaque  de  cuivre ,  puii 
de  mettre  l'écrilure  en  relief  i  faide  d'acide  nitrique; 
mais  il  fallait  apprendre  à  tracer  les  lettres  à  rehourt 
d'une  manière  correcte  ;  ce  travail  long  et  dispendieux  lai 
devenait  onéreux.  Sa  plaque  de  cuivre  ne  pouvait  loi 
servir  que  pour  un  petit  nombre  d'essais  ;  il  fallait  la  r^ 
planer  chaque  fois.  La  bourse  de  notre  pauvre  auteur  n'y 
pouvait  suffire  ;  à  cette  époque,  ayant  remarqué  la  finesff 
des  pierres  de  Solenhofeo ,  il  eut  l'idée  de  continuer  ki 
essais  sur  ces  pierres  ,  dont  le  poli  s'obtenait  d'une  mi- 
nière très-facile  et  qui  ne  lui  coûtaient  rien,  se  réservant 
d'ailleura  de  les  reprendre  sur  cuivre  dès  qu'il  saurait 
parfaitement  écrire.  Comme  il  ne  s'agissait  alon  qa« 
d'apprendre  i  écrire  au  reboura ,  il  araK  composé  uoe 
encre  avec  de  la  cire  et  du  savon  qu'il  faisait  fondre  en- 
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semble  en  f  milanl  da  noir  de  foniée.  Cette  compoaitMD 
éUnt  Mlable  dans  Tean,  ii  la  délafait  comme  Teqcre  de 
Chine.  Un  joor  qu* il  était  occapé  à  ce  travail ,  arrive  ta 
bluchisieuM  :  ne  trouvant  pas  de  papier  loui  sa  main,  il 
écrivit  fnr  ta  pierre  avec  ion  encre  composée,  ayant  l'in- 
lenlion  de  transcrire  pins  tsrd  sa  note  sur  le  papier  ;  cepen- 
dantavant  de  repolir  celle  pierre  sur  laquelle  il  avait  écrit, 
il  voulut  voir  ce  que  deviendrait  son  écriture  s'il  versait 
de  l'acide  sur  la  pierre,  que  Ton  juge  de  sa  surprise  lors- 
i{u' il  vit  au  bout  de  quelques  instants  la  pierre  baissée 
de  niveau  par  i'aclion  de  l'acide  et  toute  son  écriture  en 
relief!  Dès  ce  moment  la  lilbograpbie  était  inventée ,  car 
il  avait  compris  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  ce 
nouveau  procédé.  On  voit  que,  si  Sénéfelder  avait  pu  faire 
la  dépense  nécessaire  pour  se  procurer  du  cuivre ,  il 
D  aurait  pas  eu  recours  à  la  pierre,  et  que  Ja  lithographie 
lerait  probablement  encore  inconnue.  Je  n'essaierai  pas 
de  tracer  ici  tontes  les  péripéties  du  pauvre  Sénéfelder , 
il  faudrait  une  plume  plus  hahile  que  11  mienne  pour 
décrire  toutes  les  joies  et  toutes  les  angoisses  du  célèbre 
ioventeur  (2).  Il  me  suffira  de  dire,  pour  rendre  justice 
à  sa  haute  capacité  ,  qu'il ,  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
ijQ  il  ne  parviendrait  jamais  à  obtenir  des  impressions 
uses  pures  ni  asses  délicates  avec  des  mojens  aussi 
{rossiers,  et  qne  les  presses  tfpcigraphiqaes  et  ceJJea  en 
aiile-donce  n'étaient  pas  propres  à  ce  genre  d'iopres- 
ion  :  là  seulement  commence  la  série  de  ses  travaux  et 
le  ses  tourmenta ,  car  tout  ce  qu'il  a  fait  n'est  rien  en 
omparaison  de  ce  qui  lui  restait  i  (aire  pour  constituer 
on  art  an  point  de  vue  artistique  et  commercial.  Bientôt 
I  loi  Callut  renoncer  à  son  impression  en  relief.  Il  ima- 
ioa  une  presse  toute  différente  de  celles  qne  l'on  em- 
loie  pour  la  taille-douce,  dont  iJ  s'était  d'abord  servL 
«tle  presse  a  reçu  ^depuis  de  grandes  modifications, 
laii  la  manière  de  presser  est  restée  ja  même.  Il  pré- 
ara  ensuite  nn  papier  sur  lequel  on  peot  écrire  et  dea- 
ner.  Unqu'on  humecte  ce  papier  et  qu'on  l'applique 
ir  la  pierre,  à  l'aide  d'une  forte  pression,  les  traits  qui 
sont  tracés  se  transportant  sur  la  pierre.  Une  épreuve 
)  taille-douce  00  de  typographie,  fraîchement  imprimée 
ir  ce  papier,  se  reporta  de  jnéme  sur  sa  pierre  litho- 
apbiqae.  Il  indiqua  les  moyens  de  transporter  ^ale- 
col  les  vieux  livres  et  les  vieilles  estaospes.  Il  fit  des 
ipressioos  à  deux  teintes,  i  l'aide  de  pinaienrs  pierres 
pérées,  il  indiqua  le  moyen  d'imprimer  en  couleur,  il 
isposa  plusieurs  foimules  de  crayons  pour  dessiner 
r  pierre  ;  il  prévoyait  déjà  une  grande  partie  des  amé- 
n-alions  qui  se  sont  laites.  Sénéfelder  avait  A  peine 
^l  ans  lorsqu'il  découvrit  la  lithographie;  en  1810  il 
t  Dofflmé  inspecteur  de  la  lithographie  de  Munich  avec 
i  traitement  de  1 ,500  florins;  en  1 819  il  arriva  à  Paris 
publia  son  traité  de  lithographie,  accompagné  d'un 
as  de  trente-six  dessins  faits  par  nos  premiers  artistes 
.  imprimé  en  partie  par  lui- même.  Il  mourut  à  Munich 
86  février  1834,  avec  la  satisfaction  d'avoir  vu  pro- 
■  user  son  art  an  delà  de  tout  ce  qu'il  pouvait  espérer. 
On  donne  le   nom  de  lithographie  à  toute  espèce 
■pression  faite  snr  pierre  calcaire.  Cet  art  semble 
« ■:  lir  été  créé  pour  populariser  la  science  dans  toutes  les 

-  liei  de  la  société ,  les  services  qn*il  a  rendus  et  ceux 
Il  est  encore  appelé  à  rendre  par  ses  nombreuses 

•  ^lications  le  mettent  à  bon  droit  au  nombre  des  gran- 
,  I  découvertes  de  notre  époque.  H  est  probable  qne,  si 
^  vsrt  eût  été  trouvé  le  premier,  la  plnpart  des  antres 
.;  Irei  d'impressions  seraient  encore  dans  l'oubli,  car  la 
, .  lographie  à  la  propriété  de  les  résumer  tous  avec  une 
iection  admirable.  Les  moyens  sont  si  simples  et  si 
énieux  4|u'il  suffit  de  savoir  tenir  un  crayon ,  une 

-  tte,  une  pointe  on  un  pinceau  pour  pouvoir  repro- 
r  re  sa  pensée  et  la  multiplier  à  un  nombre  immense 

templaires. 
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On  dessine  snr  pierre  avec  un  crayon  composé  de 
savon ,  de  cire  et  de  résine ,  à  peu  près  de  la  même 
manière  que  snr  le  papier ,  lorsqu'on  a  nn  pea  d'habi- 
tude. 

On  écrit  sur  pierre  avec  une  plume  d'acier.  II  y  a  des 
mains  tellement  habiles  à  la  manier  qu'elles  font  des 
imitations  de  gravure  au  burin  à  s'y  tromper  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est  la  facilité  avec  laquelle 
on  imite  tous  les  caractères  d'impressions  et  tous  les 
genres  d'écritures,  heê  fac-similé  se  font  avec  one  très- 
grande  perfection  et  une  simplicité  d'exécution  remarqua- 
bles, car  il  suffit  d'apposer  un  papier  transparent  (papier 
dit  végétal)  sur  la  page  d'écriture  ou  le  dessin  a  la  plume 
que  l'on  vent  reproduire;  et  de  passer  de  l'encre  lithogra- 
phique sur  tous  les  traits,  puis,  à  l'aide  d'une  pression , 
on  l'applique  sur  la  pierre  et  on  en  tire  des  épreuves. 

On  grave  snr  pierre ,  avec  une  incroyable  facilité ,  à 
l'aide  d'une  pointe  d'acier  ou  une  pointe  de  diamant. 

La  ehromolithographie  se  fait  à  la  plume  et  au  pinceau 
ou  au  pinceau  seul.  On  fait  d'abord  le  trait  snr  pieri« 
ou  sur  papier  que  l'on  transporte ,  puis  on  tire  autant 
d'épreuves  que  l'on  a  besoin  de  couleurs  pçnr  rendre  la 
peinture  ou  l'aquarelle  que  l'on  veut  copier  ;  on  transporte 
chaque  épreuve  de  trait  sur  chaque  pierre,  puis  on 
modèle  chaque  couleur  de  manière. à  produire  l'effet 
désiré,  en  combinant  les  couleurs  de  façon  qu'elles  tomr 
bent  les  unes  sur  les  autres.  On  obtient  ainsi  des  tons  et 
des  nuances  à  l'infini  ;  amsi  du  jaune  tombant  sur  le 
bleu  fait  du  vert ,  du  rose  sur  du  bleu  fait  du  violet,  et 
ainsi  de  suite.  Par  ce  moyen  on  fait  de  très-jolies  imita- 
tions de  vieux  manuscrits.  Ce  genre  d'impression  se  fait 
sur  un  papier  sec  et  laminé,  à  l'aide  de  la  machine  à  re- 
pérer. Le  laminage  du  papier  a  pour  but  d'empêcher 
qu'il  ne  s'allonge  à  l'impression. 

On  nomme  autographie  nn  procédé  qui  consiste  à 
écrire  sur  nn  papier  préparé  aif  Aoe ,  qui  a  la  propriété 
de  reporter  sur  la  pierre  les  lettres  qu'on  y  a  tracées  à 
l'aide  de  la  pression ,  comme  peur  les  faç  si'ni/^.  On 
peut  même ,  après  avoir  tiré  une  bonne  épreuve  sur  un 
papier  enduit  d'une  légère  couche  de  colle  de  pâte ,  la 
reporter  sur  la  pierre  et  en  tirer  de  nouvelles  épreuves 
qui  se  multiplieraient  à  l'infini.  On  reporte  sur  piem , 
par  le  même  procédé  des  cartes  géographiques  |  toute 
espèce  d'impression  typographique^  de  gravure  sur  bois 
et  de  gravure  en  taille-douce  ;  de  cette  façon  on  pour- 
rait avoir  dans  une  journée  des  centaines  de  mille 
d'exemplaires  en  décalquant  un  certain  nombre  d'épreu- 
ves snr  autant  de  pierres.  On  peut  aussi  faire  de  très* 
jolis  lavis  et  des  imitations  de  manière  noire,  mais  cela 
demande  une  certaine  habitude.  Kn  général  les  procédés 
lithographiques  sont  très-simples  et  très-faciles  pour  faire 
des  choses  d'une  médiocre  exécution  ;  les  difficultés 
augmentent  à  mesnre  que  l'on  vent  obtenir  des  produits 
plus  perfectionnés. 

Avant  de  procéder  à  l'impression  du  dessin  an  en^un, 
au  pinceau  ou  à  la  plume,  la  pierre  a  besoin  de  su- 
bir une  préparation  que  l'on  nomme  acidulation,  et 
sans  laquelle  il  ne  serait  pas  possible  d'obtenir  un  seul 
exemplaire.  Celle  préparation  consiste,  à  verser  sur  s* 
surface  une  certaine  quantité  d'acide  nitrique  ou  hydro* 
chlorique,  fortement  étendue  dWu,  qu'on  laisse  agir 
plus  ou  moins  «  selon  la  vigueur  on  le  fini  dn  dessin  ; 
sprès  quoi  on  j  verse  une  dissolution  de  gomme  arabi* 
que,  ou,  ce  qui  est  préférable,  et  généralement  employé 
maintenant,  le  mélange  de  Tacide  à  la  gomme  dans  dct  . 
proportions  voulues,  que  l'on  étend  sur  la  pierre  à  l'aide 
d'un  pinceau  plat  do  U  à  30  eentim.  de  long,  fait  en 
queue  de  petit  gris. 

L'acidulation  a  pour  but  de  décaper  la  pierre  et  d'y 
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fixar  le  deitin  en  rendant  le  crâfOB  oa  Tenere  ÎMalablef 
à  Teea.  Cet  tobttancet  combiaéêt  à  U  pierre  .fendint  t» 
tarftce  inMnsible  t»  corps  hoileax  conteons  Ôêxu  le 
noir  d*||MreMioii.  C'eil  ee  qui  a  rendu  pendant  nom- 
bre d*aihraw  les  retoochet  impoiiiblet  ;  mata  mambmavt, 
i  l'aide  de  l'acide  acétique ,  on  pcol  faire  toute  eaplee 
de  retonrhes.  Os  diverses  manipulaticma  t  étant  du  do- 
maine de  rioiprimear ,  demandent  une  très-grande  ha* 
bitudê  et  nd  ^irlain  tact  De  ce  point  dépend  la  réussite 
des  épreuves.  Ilaia  en  admettant  toutes  ces  opéralîoos 


parfaitement  réussies ,  le  tirage  d'un  dessin  soigné  sera 
toujours  d'une  très-grande  difficulté ,  surtout  lorsqu'il 
dépuse  une  certaine  dimension. 

La  pierre  ainsi  préparée  est  trempée  dans  l'eau  pour 
enlever  l'excédant  de  la  gomme ,  qui  ne  s'est  pas  com- 
biné i  la  pierre  ;  on  la  pose  ensuite  sur  la  presse ,  et 
avant  de  passer  le  rouleau  on  verse  de  l'essence  de  té- 
rébenthine sur  le  dessin ,  que  l'on  frotte  légèrement, 
avec  un  linge  ou  un  morceau  d'épongé.  On  verse  ensuite 
une  certaine  quantité  d'eau  pour  immerger  la  surface 
de  Ja  pierre,  puis,  après  l'avoir  essuyée  de  manière 
qu*elle  ne  soit  plus  qu'humide,  on  passe  le  rouleau  dans 
plusieurs  sens ,  afin  de  bien  s'assurer  que  le  dessin  est 
suffisamment  encré.  Si  l'on  ne  croit  pu  la  pierre  assez 
encrée,  on  ^  verse  quelques  gouttes  d'eau  que  l'on  étend 
sur  toute  sa  surface  au  moyen  d'une  éponge  très-fine  ; 
l'encrage  terminé ,  on  pose  une  feuille  de  papier  légère- 
ment humide  sur  la  pierre  ;  on  ajoute  par-dessus  deux 
autres  feuilles  sèches  qui  servent  de  maculatore  ;  puis 
on  abaisse  le  châssis,  on  abat  le  porle-rftcle  que  l'on  ac- 
croche i  la  partie  qui  donne  la  pression,  on  met  le  pied 
sur  la  pédale  que  l'on  abaisse  jusqu'à  terre,  on  fait  passer 
le  chariot  entre  la  râcIè  (ou  râteau)  et  le  cylindre,  en  tour- 
nant le  moulinet  jusqu'à  ce  que  la  racle  ait  dépassé  le  des- 
sin ;  la  presse,  étant  munie  de  points  d'arrêts,  permet  de 
fixer  la  pression  à  volonté.  Celle-ci  étant  terminée,  après 
avoir  relevé  le  châisis  et  le  porte- râteau  ,  on  enlève  l'é- 
preuve ;  les  six  à  dix  premières  épreuves  sont  celles  dites 
d'essai  ;  celles  avant  la  lettre  se  font  dans  les  premiers 
cent  Toute  espèce  de  feuille  imprimée  porte  le  nom 
d*ipreuve;  après  avoir  tiré  la  première,  on  modifie  le 
noîr  et  la  pression ,  on  voit  si  le  papier  est  humecté  à 
point ,  si  le  rouleau  dont  on  se  sert  est  propre  au  tirage 
que  l'on  veut  faire ,  car  il  y  a  des  rouleaux  qui  encrent 
plus  les  uns  que  les  autres  ;  on  examine  les  maculalures 
et  le  cbâssis  ;  on  a  eu  besoin  pendant  tout  ce  temps  de 
maintenir  la  surface  de  la  pierre  humide,  autrement  on 
encourrait  le  risqne  de  voir  le  dessin  s'empâter.  L'im- 
'pression  lithographique  repose  entièrement  sur  l'impos- 
sibilité de  faire  adhérer  un  corps  gras  sur  une  partie 
humide.  C'est  donc  par  l'intermédiaire  de  Peau  que  le 
rouleau  parvient  à  déposer  l'encre  dont  il  est  empreint 
sur  les  parties  dessinées ,  sans  que  la  pierre  se  salisse. 
'  Aussitôt  que  Ton  s'aperçoit  que  la  pierre  se  sèche ,  il 
faut  s'abstenir  d*y  passer  le  rouleau,  autrement  elle  pren- 
drait le  noir  partout  ;  dans  ce  cas  on  mouille ,  on  passe 
le  rouleau  un  peu  plus  fortement,  et  s'il  ne  reprend  pu 
le  noir  déposé  sur  les  parties  qui  ont  séché ,  on  enlève 
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terminé  les  épreovMceaaai ,  on  ^enlève  |t 

sence,  pois  en  l'encre  au  iMîir  d» 

H  propriété  de  ne  pas  sédwr}  ; 

pierre ,  afin  de  la  présmer  J^im  pooiiière 

fluence  atmoapbériqiie.  Todtii  lea  Caii  ^p» 

le  tirage  d'une  pierre ,  ne  i" 

est  pradent  de  la  mettre  à 

reprend  le  tirage,  or  dégi 

puis  on  encre  comme  de  coutuoÉbi  ^^  .    . 

grand  nombre  d'épremrea  qoa  Ton  fmninr  Hvml^fmt 

dép«id  de  U  manière 'dMl  le  deaM  «  M  idl,ct«r- 

tout  des  soins  que  rimprimenr  a  sa  apporter  3aiM  le 

cours  du  tirage.  Tel  imprioieDr  a  le  talent  de  coodsiR 

sa  pierre  à  4  on  5,000  épreOvél,  tel  autre  a  bieo  ée 
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imprimeurs  lithographes  gagnent  jaii|B.'à  10  et  U  fr. 

par  jour. 

L'impreasion  en  eonlaora,  dite  cbroaio4ilhograpkie,  ta 
f ua,  c0mme  le  rrti|e{  atf^èaie  île  Séolfelder  ;  cependsotsa 
doft  sa  régénération  à  feu  Kngelmann  de  Mnlbonse  (bies 
que  vers  la  même  époque,  Simon  de  Strasbourg  et  Bvk 
de  Châlouf-sur-Mame  s'occnpaaaentdea  méascs  proccdèl: 
c*est  lui  qui ,  le  premier,  eut  l'heurava»  id^  d'iaugiser 
une  machine  à  repérer,  afin  de  poufoir  imprimer  saccci- 
aivement  tontes  les  couleurs  dont  on  #  bêaoin  penr  ■ 
dessin  quelconque.  Grâce  aux  progrés  que  Ton  a  Cùtt  ■ 
oe  genre,  les  reproductions  des  ancieoa  misads  al  tosla 
les  œuvres  d*art  du  moyen  âge,  qui  n'étaient  que  ào.  ds- 
maine  de  quelques  privil^és  seront  bientdt  daai  li 
modeste  bibliothèque  du  travailleur.  Ce  genre  d'iopm- 
sion  est  le  même  que  celui  en  noir,  les  cooleon  taH 
broyées  a?ec  la  mftne  huile;  il  ne  diffère  qu'en  ee  ^'B 
est  fait  sur  papier  sec  qne  Ton  a  lissé  à  l'aiof  d'ans  tRt> 
forte  pression ,  afin  qu'il  ne  puisse  ploa  s'allonger  sa  ti- 
rage. On  lisse  le  papier  en  mettant  chaque  feuilic  çtln 
des  plaques  de  sine  que  Ton  fait  paaaer  entre  dsax  q- 
lindres ,  espèce  de  laminoir. 

La  gravure  sur  pierre  est  tout  l'oppoaé  des  proctdè 
qui  viennent  d*étre  décrits  ;  avant  tonte  chose  od  aodsii 
la  pierre  comme  si  elle  était  dessinée.  Aprèf  avoir  Ims 
épongé  la  surface  pour  en  retirer  la  gommai,  on  latdsii 
légèrement  avec  du  noir  de  fumée  on  de  la  sa^giiB«, 
puis ,  après  avoir  décalqué  son  deuin  en  noir,  si  II 
pierre  est  teintée  en  rouge,  ou  en  rouge  »  si  la  pient  ot 
teintée  en  noir ,  on  grave  sur  la  pierre  à  peu  près  hk 
les  mêmes  moyens  que  la  gravure  à  Teau  ftyia.  toc  im 
la  pierre  gravée,  on  étend  de  l'huile  sur  toute  sa  laKioit 
de  manière  qu'elle  puisse  pénétrer  partout  où  la  pins 
a  été  inc?sée  ;  an  bont  de  quelques  instants  oa  Isft  i 
grande  eau ,  soit  à  l'éponge ,  soit  a  Taide  d'ut;  tenioai 
puis  on  passe  un  tampon  ou  une  broaae  im^réfua  k 
noir  d'impression ,  dans  lequel  on  a  mêlé  de  la  goaw 
et  un  peu  d'essence  de  térébenthine  ;  on  essuie,  sait  trie 
un  linge  humide ,  soit  avec  un  rouleau  d*impresaoo,  os 
une  espèce  de  planchette  en  bois  recouverte  d*on  sMr* 
ceau  de  drap.  Ce  mode  d'impression  est  un  peu  aoii^ 
gue  à  celui  de  la  taille-douce;  cependant,  lonqae  k 
gravure  est  peu  profonde ,  elle  peut  s'imprimer  sa  rss- 
leau ,  mais  c'est  par  exception.  Les  gravures  à  la  ■» 
chine  s'impriment  presque  toutes  au  roulcaa  et  à  h 
presse  ordinaire. 

Ce  simple  aperçu  suffira  pour  donner  une  idée  de  U 
lithographie.  Les  personnes  qui  voudraient  èaékr  eei 
art  à  fond  devront  avoir  recours  aux  manoek  pablîéi  s 
différentes  époques.  Les  plus  récents  sont  oaax  d^  Ts- 
dot  et  d'Engelmann. 

LElfKftaSA. 


fàMiÈ,  —  tTrocasma  nom  raâaxs^i^â  jr^tfua»,  M* 
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VERRERIE  -  ARTS  CÉRAMIQUES. 


ART  DK  LA  VERRERIE. 

?losieiirt  composés  chimiqnes ,  noUmmenl  les  acides 
ilidqiM,  pbosphoriqae  et  borique,  donnent ,  en  se  com- 
noAot  Efec  les  oiydes  mélalliqaes  Tusibles ,  tels  qne  la 
wtasse,  la  sonde,  l'oxyde  de  plomb,  des  substances  dores 
i  cassantes  à  la  tempëratnre  ordinaire,  molles  ou  liquides 
k  des  tempérstures  plus  ou  moins  élevées,  transparentes 
m  translocidef ,  présentant  une  cassure  particulière,  lisse 
!t  briilaiiie,  qn'on  appelle  eauwe  vitreuse.  Ces  corps 
oof  désignés  sous  le  nom  générique  de  verres.  Dans  le 
^^^  ordinaire ,  fe  ferre  est  le  résultat  de  la  combi- 
lanon  de  l'acide  sfilicique  (la  silice)  avec  plusieurs  des 
«sessvhrm^tet  ratasse  ousoode,  chaux,  oxyde  de  plomb, 
Jamioe,  oxfde  de  fer.  Les  verres  plombeux  soiit  plus 
orticttlièmDent  désignés  sous  les  noms  de  cristal  ^  de 
liM-fUutf  oa  de  stras.  Les  émaux  sont  des  verres  qui 
loivent  Icor  grande  Tusibilité  iToxyde  de  plomb,  et  leur 
^parité  à  Foxyde  d*é(ain.*Le8  verres  colorés  empruntent 
eor  colmiÉlion  à  divers  métaux  ou  oxydes  métalliques. 

La  déconverte  du  verre  est  fort  ancienne  :  d'après 
^line,  ék  serait  due  an  hasard.  Des  marchands  de  soude 
iiiéniei«ns ,  descendus  sur  le  bord  du  fleuve  Bélus,  von- 
trent  préparer  leurs  aliments;  aux  pierres  qui  leur 
lUBqnaient  pour  supporter  leurs  vases  culinaires,  ils 
«bstitaèreat  des'  blocs  de  soude  qu'ils  furent  chercher 
IcM  lenr  navve;  pendant  la  cuisson,  ceux-ci,  mêlés 
wee  le  snble  du  rivage,  fournirent  en  fondant,  une 
■can  liqvîde  :  et  ce  fut  là,  dit  Pline,  l'origine  du  verre. 
Pline  hii'-aiékne  rapporte  cette  version  comme  un  on  dit 
'Jawui  esf  J.  La  température  très-élevée  qu'exige  la  pro* 
ioction  dn  verre  le  plus  fusible  la  rend  en  effet  fort 
f»e«  vnisemblable.  Elle  supposerait  d'ailleurs  à  ces  mar- 
'Mutât  une  bien  grande  perspicacité ,  car  cette  formation 
in  premier  verre  ne  se  rattache  par  aucun  lien  ni  au  tra- 
(«il  ni  aiix  usages  nombreux  qu'on  a  donnes  i  ce  prodoit. 

Quoi  qn'il  en  soit  de  l'origine  do  verre,  qu'on  l'altri- 
boe  att  hasard,  en  bien,  ce  qui  est  plus  probable,  qu'elle 
Mit  due  à  l'observation  intelligente  des  phénomènes  de 
litrification  qn'on  observe  journellement  dans  deux  indu- 
itries  d'nne  ancienneté  incontestable ,  la  fabrication  des 
poteries,  et  l'art  de  séparer  les  métaux  de  leurs  minerais, 
il  est  certain  qne  cette  substance  a  été  l'un  des  plus  puis- 
tants  leviers  de  la  civilisation.  Sans  parler  des  usages  éco- 
Bomiqnes  en  wtrrt^  de  ses  emplois  sons  forme  de  verre 
à  ritres,  de  glaces,  de  vases  ^  de  hutres,  d'objeto  de  tonte 
natore  et  de  tau  pda,  personne  ne  pent  mécounattre 


rinfluence  qu'il  a  exercée  et  qu'il  exerce  chaque  jour  sur 
les  progrès  des  sciences  d'observation.  L'astronomie  lui 
doit  ses  instruments  les  plus  précieux  ;  c'est  par  lui  que 
le  microscope  rehd  accessibles  aux  yeux  des  naturalistes 
une  multitude  de  phénomènes  qni  échappiient  à  leurs 
sens.  Sans  lui ,  les  progrès  de  la  phyéique,  de  la  chimie 
surtout  eussent  été  bien  lents  et  bien  limités.  Si  celle  der- 
nière science  a  puissamment  contribué  k  donner  i  l'indus- 
trie verrière  l'impulsion  qu'elle  possède  et  qui  devient 
chaque  jour  plus  rapide,  celle-ci  n'est  pas  restée  ingrate, 
car  elle  paye  sa  dette  en  fournissant  à  la  science  qui  la 
dirige  et  qui  l'éclairé  les  vaisseaux,  de  formes  si  variées, 
réclamés  par  tous  ses  besoins  et  par  toutes  ses  exigences. 

Tous  les  verres,  nous  l'avons  dit,  ont  un  élément 
commun ,  la  silice,  qui  entre  également  dans  la  compo- 
sition de  toutes  les  poteries.  Il  n'est  pas  inutile  de  rap- 
peler quelques  -  unes  des  propriétés  de  cette  substance 
qni  se  trouve  en  si  grande  abondance  dans  la  nature,  soit 
à  l'état  libre ,  soit  en  combinaison  avec  divers  oxydes. 
Libre ,  elle  constitue  le  sable,  le  grès,  le  quarts  .  sous 
cette  dernière  forme,  elle  est  cristallisée  (cristal derœhe); 
combinée ,  elle  entre  dans  la  composition  des  argiles  et 
des  différentes  terres  qui  servent  à  fabriquer  les  poteries  ; 
elle  entre,  en  outre,  dans  la  composition  d'une  fonle  de 
minéraux.  (Voy.  Minéralogie.) 

La  silice  est  insoluble  dans  l'ean  ;  elle  résiste  i  l'ac- 
tion de  la  plupart  des  agents  chimiques  ;  seul  parmi  les 
acides,  l'acide  fluorhydrique  la  décompose  :  aussi  les  ver- 
res ,  les  poteries ,  tous  les  autres  silicates  sont  attaqués , 
corrodés,  dissons,  quand  on  les  met  en  contact  avec  cet 
acide.  iPour  fondre  la  silice,  il  faut  une  températuce  plus 
élevée  que  celle  qui  se  développe  dans  nos  forges  on  dans 
nos  fourneaux  les  mieux  construits  :  la  chaleur  énorme 
qui  accompagne  la  combinaison  de  l'hydrogène  avec 
l'oxygène ,  a  permis  i  M.  Gandin  de  fondre  cette  sub- 
stance au  moyen  du  chalumeau  à  gas ,  d'étirer  en  fils  le 
grès  de  nos  pavés,  de  constater  même  la  volatilité  de  ce 
corps  qui  paraissait  être  fixe  et  réfractaire  par  excellence. 

A  l'aide  de  la  chaleur ,  la  silice ,  qui  est  un  vérita- 
ble acide ,  se  combine  avec  les  différentes  bases  ;  celles  qni 
sont  fusibles ,  lui  communiquent  la  propriété  de  fournir 
des  composés  fusibles ,  des  verres  :  tels  sont  les  silicates 
de  potuse ,  de  sonde ,  de  plond> ,  qui  sont  d'ailleurs 
d'autant  plus  fusibles  qne  la  proportion  de  base  fusible 
I  est  pins  prédominante.  Les  bases  infusibles,  conne 
la  chaax ,  la  magnésie ,  l'alumine ,  donnent  des  silicates 

infnsibles  ;  mais  cen-ô ,  mélangea  av»  le^^|iU;;^^t 
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poUsse  de  soude  on  de  plomb,  foornisMol  des  prodoiti 
^fatid»rt€MteitpéraUiie>^qdico>nrieiifletttte>tiietaipottr 
te  tnmâ  tift  ««trier  :  -ee  mwI  cev  méi— gei  ^  cou ti- 
Meit  lef  9ërrt$pnfrémmtéïi». 

Phnieiirt  wOkiâm  molliplet  font  crbutliiablet.  Geox 
et  potatM  00  de  M«de  te  dhlittyiieiil  nott-teolemenC  par 
là  fnfhéU  de  «e  pet  erittdtiier  per  le  refroidinement, 
9ftè§  ^'4l0  ont  élé  foodoi ,  mais  tmei  en  re  qu'ils  com- 
maoiqaeot  cette  facntté  tnt  silicfttee  terrent  avec  lesquels 
HseontvélMigés  on  eonbinés.  Cette  propriëtë  est  fort 
NiipotiBnte,  car  c'est  snr  elle  que  repose  tout  le  travail  dn 
ven*.  Une  fois  fondus,  les  sMionles  multiples  qui  le  com- 
poaent ,  loni  en  offrant  une  grande  dvreté  quand  ils  sont 
enliiiefut  refroidis,  acquièrent,  par  un  abaissement 
de  températare  gradué ,  une  très-grande  plasticité  :  de 
fétal  Kqnide,  ib  deviennent  soKdes,.en  pâmant  par  tous 
les  ilegrés  intermédisires  de  nwHesse.  Aussi ,  de  même 
qne  la  cire  sons  la  main  do  modelenr,  le  verre  reçoit  et 
o^ossrvv  tnnles  les  formes ,  tontes  les  impressions  qu'on 
loi  donne.  Par  te  sonfRage,  on  en  fait  des  cylindres,  des 
bêlions,  des  objets  de  gobeletterie  de  toute  nature  ;  le  la- 
minage le  translernie  en  feoilles  épaisses  qui  servent  ft 
faire  les  ^aces;  on  le  moule  pour  fabriquer  les  bou- 
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teilles  ;  en  l'étirant ,  on  en  fait  des  tubes ,  qai  ésaneot 
à  leur  tottr  des  fils  flexibles  d^uw  finesae  extréaw  qa  oa 
peut  Mer  comme  le  Nn  on  la  soie,  e<  dont  on  t  isit  dfi 
aigrettes,  de  bHllanIs  tisins  et  même  des  pefraqBW. 

Cûwtpotidim  dm  vtrrt,  —  L'analfSe  chJmiqae  fennA 
d'établir  facilement  la  nature  et  la  proportioB  des  élé- 
ments constituants  dn  verre,  qui  prend  difTéreoU  oons 
suivant  la 'composition  qn*il  présente. 

Les  verres  peuvent  être  divisés  de  la  manière  ninaU  : 
vem  de  Bohême^  silicate  de  potasse  et  de  cbaui;  rme 
à  étires,  glacu,  ermcn-glau^  gobeUtterie  eomwaote^  n&tk 
de  soude  et  de  chaux  ;  t>erre  à  bouuilUt ,  sificitc  àt 
cbaux ,  de  soude,  d'alumine  et  de  fer.  Cri$ul,  JHiH-fka. 
9im,  silicate  de  potasse  et  de  plomb;  éaici/,  lifiote 
de  potasse ,  de  plomb  et  oxyde  d^étain. 

Presque  tons  lei  verres  contiennent ,  en  outre ,  vm 
petite  quantité  d'alumine,  empruntée  aux  creosrti  ém 
lesquels  on  les  met  en  fusion ,  et  des  traces  d'osyêe  à 
fer  et  d'oxyde  de  manganèse ,  provenant ,  le  pmiff 
des  matières  premières  et  des  ontils  employés  dm  u  (i- 
bricatlon  ;  le  second ,  de  Toxyde  de  manganèse  qn'oa  j 
introduit  pour  blanchir  la  masse  vitreuse.  Void,  d'iil' 
leurs ,  la  eompodtkm  des  principales  espèces  de  rem. 
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Avant  d'entrer  ëans  les  dUtaile  de  fabrication  des  dif* 
férents  verrsb,  non  devons  étudier  d'une  aanière  som- 
roaim  Inam  pr^priélét  générales,  et  partiooKèroment 
l'artsen  qne  la  obnleor,  ï'eM  et  le»  agents  chimlq«ea 
nsnels  exercent  sur  eoiL 

Lesiprenières  qoatiléa  do  verre  sont  la  transparence , 
la  parue  Bmpidîté  et  l'ièsenoe  de  toute  coloration  poor 
lesveires  blaiiea.  Ceux  qui  proviennent  d'one  bonne  fn^^ 
beiealion  résistent,  en  notre,  4  l'action  de  l'humidité,  de 
Feau  froide  et  de  l'eao  bouillante ,  des  acides  (sauf  l'a- 
cide •Aoerbydriqoe)  et  des  alcalis.  L'expérienoe,  d'accord 
avee  la  théorie,  démontre  que  les  verres  les  phn  dors , 
lee  moine  fusibles,  ceux  qui^  par  conséquent  contiennent 
la^ploelorte  proportion  de  silice,  sont  œox  qui  remplie*» 
sent  le  nnena  ces  dernières  oonditione*  Malbeorensemeot 
leur  prix  de  revient  est  en  raison  directe  de  leur  qualité  ; 
car  étant  plus  difficilesi  fondre,  leur  travail  exige  une  plus 
grande  quantité  de  combustible. 

Les  verres  riches  en  fondants  alcalins,  par  conséquent 
très-fosibles,  sont  attaquables  par  l'eau.  On  désigne  sons 
le  nom  de  verre  êolubU  le  produit  qu'on  obtient  en  fon- 
dant dans  on  creuset  de  terre  un  mélange  de  15  parties 
de  quarts  pulvérisé ,  10  parties  de  carbonate  de  potasse 
purifié,  et  une  partie  de  charbon  ;  on  pulvérise  la  masse 
fondue,  qni  résina  anea  bien  A  rnotien  de  l'^au  froide, 
mais  qui  te  dis8eoldbui8'4  A  5  fois  een  nolds  d'eao  booil- 
lante*  La selotioo,  qu'on  mélange  leet'  llievieesobstauiies^ 
teUnsqoe  taigile,  le  min,  la lithirge,  étant  appliqnéei 
•a  manière  d*onr  vernie  «or  -des  boie  de  «nnslnicâott,  des 
toilee,  de» 4écnin de-epeelaele,  ete,^  lee  préeeise^  l^in«* 
f  car  lee  sobstaoïne  isgélales  qm  en  sont  tnooitea^ 


ne  peuvent  plus  brAler  avec  flamme  ;  eUes'épMorastdi 
la  port  de  la  cMeor  mw  véritable  dietiHnIion  eo^van  ds^ 
le  vernis  qui  les  noeovro  les  abritant  da  tonlmt  de  M 

Pftnsienre  sels  fbsiUee,  teh  ^oe  le  pboephato  itm 
moniaqne  mêlé  avec  son  poids  de  eel-ennnoiiiae,  leb^ 
rat ,  et& ,  peuvent  servir  au  mAme  oeage.  Le  •erre^ 
hU  contient  70  p.  100  de  silicoet  «90  de  potasse. 

Lee  verres  fUmqoés  avec  une  trop  lorte  pto|leitisB  él 
fondant  sont ,  comme  le  verre  eoloble ,  allsmishii»  pr 
l'eao.  On  rencontre  encore  qneiqueKeés ,  dans  les  erile^ 
tiens ,  des  verres  à  boire  d'<ncien*e  et  déftjtimMK  ^ 
brieation  qui,  conservés  dans  dee  endroits  hnnndei,  n 
remplissent  d'eux-mêmes  d'une  diseololioo  akohee* 
carbonate  ée  potasse;  ils  absorbent  tnnt  à  la  loU  VwbM 
carboniqoe  et  l'humidité  oontenns  dans  Tnir  atmespbè^ 
que.  La  plupart  dee  verres  sont  altaqaée  par  Tscâii 
prolongée  de  Tean  booiNanto.  Beaneoop  ee  temis«ald 
se  recouvrent  d'une  rasée  «Iciline  «ont  rinflenooi  êi 
Pair  humide. 

nomène  d'une  manière  trèn-marquée 
des  verree  des  ioetmoieote  d'optiqoe,  le 
et  le  oronm-giaBSb  Qotn'a  remarqué*  fanpnct  irisé  ê«^ 
vieux  carreaux  de  vitre  des  établee  otdee  écnriei  1 1)  ^ 
dà  A  une  altération  do  aiême  genn,  mais  pins  ^ 
londe,  réenltant^ee  changements  de tsmpératurs  de  o^ 
loeanx  toofonra  hnandes  :  l'eau  qui  ee  condenss  m 
tempe  A  antre  eor  la  «oHbee  4o  verra  entratoe  psn  à  !«•{ 
le  silfcale  alealin,  et  laisee  le  sHieele  do  chant  ssi^ 
forme  de  lemsilss  friables  aeaet  ndnras  pour  opérer  14 
décomposition  de  In  Inmèèra,  Les  Inujnmlnùni,  iei  fc»*! 


Les  glaces  snrtevt  offrent  enneent  ce  pM* 
e  maniera  trèn-marquée  ;  il  en  net 'de  wim 
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ieas,  présenleQl  d'paç  manière  très-remarqoable  Ift 
lème  aUcralioi^  Cp  4^oabieq|i9ot  ipooUoc  dei  élé- 
leoU  du  verre  eià  ai^Ipgue  à  celui  que  cerUine«  rocbei 
prouvent  dftos  Je  sein  de  1^  lerre  ;  lelle  est  la  décompo- 
ilion  du  fddipalh  quand  il  ae  transforme  en  kaolin. 
Les  verres  qui  sont  attaqués  par  l'eau  sont  à  pins 
irie  raison  attaqués  par  les  acides.  Introduises  de  Tacide 
ilforique  concentré  dans  une  bouteille,  et,  après  un 
mp  plus  ou  moins  luqg ,  vous  verres  s^y  développer 
il  concrétions  mamelonnées  de  sulfate  de  cbaoi,  en 
«me  temps  que  l'alumine  et  l'alcali  du  verre  se  dissou- 
:ont  dans  l'acide  et  que  la  silice  se  déposera  sous 
fme  de  gelée.  Peu  dç  bouteilles  résistent  à  cette 
)reu¥e;  beaucoup  sont  attaquées  par  les, acides  miné* 
.Dx ,  et  résistent  néanmoins  à  l'action  des  acides  conte- 
19  dans  le  vin.  Il  n'est  pas  rare  aussi  d'en  rencontrer 
le  le  bitartrate  de  potasse  contenu  dans  le  vin  attaque 
une  maaière  rapide  et  profonde.  La  silice  elle  sullale 
i  cbaui  qui  le  déposent  décolorent  ce  fiquide,  qui 
end  en  même  temps  une  saveur  d'encre  marquée,  par 
ite  de  la  dissolution  de  l'alumine  et  du  fer  conteuus 
tas  le  verre.  Aussi  le  vin  devient  trouble ,  décoloré ,  et 
quiert  un  goât  détestable.  Nous  avons  eu  occasion 
examiner,  il  y  a  quelques  années ,  des  bouteilles  i  vin 
I  Champagne  tellement  attaquables  par  les  acides ,  q^ne 
fin  s*f  altérait  profondément  au  bout  de  quelques 
ors  :  de  Tean  contenant  seulement  4  p.  100  d'acide 
Iforique  y  produisait  dn  jour  au  lendemain  ilne  croate 
aisse  de  sulfate  de  cfaauz  cristallisé.  Les  fabricsints  de 
Qteilles  et  les  propriétaires  de  vins  ne  sauraient  faire 
e  trop  grande  attention ,  les  premiers  à  la  proportion 
fondauts  qu'ils  introduisent  dans  leur  terre ,  les  se- 
iàs  au  chois  des  bonteilles  qu'ils  emploient  Cette  fa- 
ication  est  d'autant  plus  difficile ,  qu'on  exi,qe ,  pour  le 

I  de  Champagne  en  particulier,  des  bonteilles  résis- 
il  à  ane  forte  pression,  d*an  verre  presque  1>lanc  et 
!o  affiné,  d'un  poids  asses,  faible  et  surtout  d'an  prix 
i*bas.  Noos  avons  fléjà  dit  que  la  qualité  do  verre  est 
rapport  avec  la  quantité  de  combustible  qu'on  con- 
une  pour  le  fabriquer.. 

le  criiUl  bien  lail  véaisie  i  raction  de  Vun  et  des  aci- 
(;  DéanmoÎM  letfdietoliitîonf  de  suifvres  alealias  con- 
^  dans  des  Qac«nsjdc  cristal  y  donnent  à  la  longse 
dépôt  Boir  de  SBifwe.  de -plomb. 
L'acide  floorhydrique  ayant  la  propriété  de  transfor- 
r  la  silice  eo  eaa  et  en  fldorure  de  silicium ,  attaque 

II  les  verrez  De  là  son  emploi  pour  analyser  le  verre 
\^  poteries ,  dont  il  fait  dispafatire  la  silice  ;  car  le 
mire  de  silîoiDm  est  un  ^«s,  et  l'c^u  se  volatilise  à  1 00^ 
^  icrt  également  de  cet  acide  pour  graver  sur  verre. 
^rtion  ée  là  ehaUur  tut  lu  verrtt.  —  Tous  les  verres 
I  fusibles  au  rouge-eeriie  on  au  rouge-blanc.  Ils  de- 
toent  d'aolant  plus  liquides  que  la  température  à  la» 
lUe  ils  sont  soumia  est  plus  élevée.  Les  objets  en 
n;,  dont  la  fakrieation  est  toujours  rapide,  étant  re- 
dit par  le  contact  de  l'air  ambiant,  sont  tellement  fra- 
*i  qo'ilsae  pourraient  servir  i  aucun  usage,  si  l'on  ne 
rigeail  ce  défaut  pu  le  rteuit  qu'on  fait  subir  aux  pièces 
n<ittces.  Oetteopéralion,  à  laquelle  sont  soumis  tous  les 
(Cl  tans  exeepîkin ,  consiste  à  les  ohanffer  jasqu'i  la 
pératore  du  ronge^sombre,  puis  i  les  abandonner  dans 
foor  à  un  refroi<Bsaement  lent  et  gradué.  Ce  reeuit  doit 
I  d'aolant  plus  soigné  que  les  pièces  de  verre  sont  plus 
^Mes  et  pina  vffliisiocuisa.  Il  arrive  iouvent  ^ue  dei 
^  eo  verre  ou  en  cristal  cassent,  amne  après  le  recuit 
ils  oDl  sobi,  lorsqn  lit  éprouvent  brusquement  un  chan- 
WBt  de  tempéralo^Ci  Cette  propriété  du  vetre  se  ren«- 
In  au  pins  hant  de^ré  danalea  làmn^  kàkunque$.  €e 
t  des  gouttes  de  vtrré  foodu  que  l'on  ilsfroidit  hnê- 
Mt  eoicf  kisiant  tomber  daaa  l*ean  (fig.  1  ).  La 
M  eitérieure  de  ow  lamea  étant  solidifiée,  pendant  que 
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U  partie  intérieure  est  encore*  une  tompéiwtJiffifvaugc, 
ceUe^à  se  tiouve  dans  Un  ^tat  d^<é4|Bilibre 
forcé  qui  ne  ae  maintient i  que  par  Ja  «oli» 
d^rité  établie  e&tie  toutea  Ma  parlknlM  du 
verre.  $i  l'on  vieut  à  entamer  le  verre^uc  m 
point  seulement  «  en  cassant,  par  eaenwle* 
h  queue  de  l«  larme,  toute  la  massf)  éelaile 
l'^ig  >•  avec  bruitet  se  réduit  en  poussière. 
Quand  le  verre  n'a  pas  été  recuit»  on  le  coupe  Cscile^ 
ment  en  lui  faisant  subir  un  cbaogement  bEusc|ne,.4e 
température.  Les  ouvriers  mettent  sans  cesse  cette  pro- 
priété à  profit  pour  détacber  de  lemr  canne  les  oiijetf 
souCflés ,  pour  fendre  les  manchons  de  verre  «  etc^    . 

Nous  avons  vu  que  la  présence  d«s  sUicaAcado  jptotasso 
et  de  soude  empêchait  la  cristaUisaticft  des  Jilsoates.  dei 
chaux ,  d'alumine ,  de  fer  auxquels  ils  se  trouvent  asso*< 
ciés.  Quand  le  verre  est  longtemps  maintenu  i  l'état  hj 
quide  ,  il  perd  une  notable  quantité  d'ak&U  ;  so  fusibilité 
diminue  en  même  temps  que  les  ailicalies  de  chaux  et. 
d'ajnmine  forment  avec  les  silicates  aJealins  qui  restent* 
des  composés  définis ,  qui  cristallisent  tacileaient  par  lo> 
refroidissement  au  sein  de  la  masse  vitreuse.  Ccphéno?- 
mène  est  connu  des  verriers  sous  le  nom  de  divHrifiea- 
tion.  Le  verre  à  vitre  à  base  de  soude  et  le  verre  à  bou-^ 
teille  sont  plusparticolièrement  exposés  à  cette  altération  ; 
le  cristal  ne  la  présente  pas.  Le  i^^rre  dévitrifii  offre  la 
dnreté  du  grès  et  l'opacité  de  la  porcelaine.  Son  infusi- 
hilité  le  rendrait  précieux  pour  les  opérations  chimiques 
si  l'on  parvenait  à  en  falriquer  des  vases  à  bon  marché. 
Rien  n'est  pins  facile  d'ailleurs  que  de  dévitrifier  à  vo- 
lonté certaines  espèces  de  verre.  Réaumur  exposait  pen- 
dant dnnxe  heures ,  dans  un  four  à  porcelaipe ,  des  bou- 
teilles de  verre  remplies  de  sable  ;  l'alcali  du  verre  étant 
volatilisé  ou  absorbé  parle  sable,  la  bouteille  se  trotivait 
transformée  en  une  véritable  poterie  faisant  feu  au  bri- 
quet, opaque,  très-peu  fusible.  On  a  donné  àce  prodoit  le  \ 
nom  de  porcelaine  de  Riàvmwr.  En  chauffant  un  tube  de 
verre  a  la  lampe  d*émaHleur,  il  n'est  pas  rare  de  le  voir 
se  dévilrifîer,  c'est-i-dire  perdre  sa  transparence ,  et  en 
même  temps  devenir  atseï  dur  étendre  pour  qu'il  de- 
vienne impossible  de  le  sonder  à  un  antre  tube. 

Le  fond  ^tà  pots  de  verrerie  présente  souvent  deii  por^ 
tiens  de  verre  dévitrifié ,  tantét  soua  forme  dé  mamelona  ' 
opaques ,  tantôt  sous  forme  de  prismes  réunis  en  étoiles. 
Fabrication  du  verrt;  ereuttU  oU  pott.  «-^  Les  fiatié- 
res  premières  qui  par  leur  combinaison  prodhieeot  le 
verre  sont  mises  en  fusion  dans  de  grands  creusets  en  ' 
srgile  réfractaire.  La  bonne  qualité  de  «s  creuaeta  est 
d'une  si  grande  importance ,  que  chaque  verrerie  ne  s'en 
rapporte  qu'à  elle-même  pour  les  soins  «rès-minntieuK 
qu'exige  leur  fabrication,  qui,  selon  qu'elle  est  bonne  on 
mauvaise ,  assure  ou  compromet  la  prospérité  de  l'éta- 
blissement. La  forme  et  la  dimension  de  ces  creaaèta 
sont  très-variables  :  ceux  qui  servent  à  la  fusion  du  verve  - 
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i  vitre,  à  booteiUe,  k  gohbktlrrlc  «ont  ouverts  ;  jl  m  fest 
de  même  d«  ceux  ^i  e«rfent  à  foudre  le  criital, 
quand  le  cosbuttiMe  employé  pour  les  cbanSiar  est  le 
bols.  Les  creuMta  OQvevti'sonf  tattl^  de  forme  icylMriM 
que  (fig.  S)  «,  teatdt  de  fbrale Ofva1«  ^  Qneltitiefois  lie 
sont  rectan^lttres  ««  Les  cristalleries  ^ni  eusploffent  la 
bouille  comne  oomb«atibl#  se  serve  ni  de  erènsets  «M.-^ 
verts  d  ayant  la  forme  d'une  cornue  i  col  très-court.  U^ 
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ftftt^ilMi^ife'eétti:'  qtf^bo  «iiifiMetÉii  ll«hdiii»'ilfe  roçeiutiifc 
t[Ut  50  à  TO-  kit<  dB€ûm]jioiition  (mékqge  diei  mctiàra» 
({tti  coupttteiBl  le  mêfre^  ;  ceùr  de  ttot  crhlatteriM  •  oi 
réçoi>6Dt'de  809  i  600  iiil. 

Rn  FrAnee  on  «nplete  ^éuéraUmeÉt  Tat^e  d«  iïW-< 
gti^Uê^Eaux,  tant  pour  oottltetiomer  4et  ofemefei'qtte 
pont  fftbriooer  tel  briffOM  réfièc^ftires  ^ot  eotreat  dns 
ia  cODitmelion  des  foori  do  fatiop  ;  on  là  mélaiige  at eo 
ttoe  quantité  viriablo  de  eimOBt  ou  ai^ile  coite  proft- 
nant  loit  de  la  coiiton  de  l'argile ,  loit  des  débric  de 
creuaeffl  iiort  de  terriee ,  débHi  qo*on  dépowlie  aoigaea- 
lemeiit  do  terre  qui  y  adlière.  Le  mélan^ ,  finement 
pnlvérif é  à  4a  eseale ,  est  eonoiis  an  marcbage ,  qui  rend 
la  pAte  pins  intime  et  plat  plastique. 

Les  ereuiets  ee  font  à  It  main ,  avec  on  sane  moole 
eitéfteur,  par  la  saperpoeltion  de  petits  cf Undrea  de  pâte 
argileuse  qu  on  appelle  eolombin$.  On  tapiese  la  enriaœ 
fttârienre  d'un  moule  on  cuve  en  bois  avec  nne  toile 
fine  ttoniltéii.  Les  colombins  étant  préparés  d'avance,  on 
les  aplatit  d'un  côté ,  et  on  les  applique  sur  la  toile  les 
uns  contre  les  autres ,  en  commençant  par  le  milieu  du 
fond.  On  les  pétrit  ensemble ,  de  manière  qu'ils  for* 
ment  une  surface  continue.  On  opère  ainsi  jusqu'à  ee 
^o'on  eoit  arrivé  à  la  partie  supérieure  dn  moule.  Quand 
le  creuset  est  terminé,  on  le* bat  ehaque  jour  avec  une 
ntolette  de  marbre  dans  un  local  toujours  un  peu  eband. 
Au  bout  de  quelques  semaines ,  on  renverse  le  moule , 
tfu'on  enlève  de  manière  à  le  sépirer  du  erenaet;  on  en 
«épare  la  toile ,  et  l'on  répare  aoigneosement  les  défauts 
qu'il  pourrnt  présenter  extérieurenenl.  On  les  conserve 
encore  pendant  six  i  huit  mois  dans  nne  chambre  chauf- 
fée à  30  ou  40®,  de  manière  i  les  deuécher  éantemenl. 
'Bnin  on  les  cuit  graduellement ,  avant  de  les  iniroAuire 
•dtoe  11  partie  dnfeur  de  fusion  qu'ils  doivent  occuper, 
ffonr  f  rempinoer  les  cveuseta  hors  de  aervice  fendue  on 
l^rforé*  par  la  natière  en  fusion. 

iïanr  d'autres  verreries,  les  creoseta  sont  faite  par 
fieupèrposltion  des  oolombins,  sans  le  secours  d'un 
mottt«  Ce  travail  exi^fo  des  ouvriers  Irès-haliilcs  et  très- 
féiercée:  ttiaii  i\  donne  des  «reueets  d'ane  pâte  plus  ho- 
mogène et  d'un  plus  foug  usage. 

DeUM  loe  pot9  cottvterd  peur  le  cristal  fabriqué  i  la 
héuilln,  on  -finirodajl  d'avance  «  avant  qu'ile  soient  ter- 
minés ,  la  couronne  en  argile  qui  surnage  la  matièro  en 
inMû.^  et  qui  pttnet  d'y  pniser  nn  verve  oueux  affioé. 
'tenant  aux  fours  qui  servent  i  foridre  le  verre,  A  frit- 
lep  lès  -maUères ,  à  récure  les  objets  fabriqaés ,  à  éleo^ 
étt  \e  Teiw  è  vitre^  etc.,  les  limites  beaucoup  trop  res* 
trtiutesde  ce  travuK  nous  obligent  à  ne  donner  leur 
descHptiott  semasaire  qu'en  nous  occupant  de  la  fabri- 
cation de»  difVérentes  aortes  de  verre  que  nous  allons 
maintenant  aborder. 

FûhtlcMiûn  ém  têrfê  de  BoMwn,  — L'industrie  du 
verre  en  Bohême  date  du  moyen  âge.  Favorisé  par  l'ex- 
tréue  pnreté  dee  nattera  pvemièms  que  son  sol  ran- 
ferifte  en  abondance,  par  les  ricbea  foréis  de  «apins  qui 
couvrent  ses  nvontagnes ,  et  surtout  par  une  vieille  ex- 
pérleuoe  qu'il  tnmsmet  depuis  cinq  siècles  à  ees  enfiuits, 
et  qu'il  a  empruntée  aux  Vénitiens,  legfreoùen  qui  aient 
cicelté  dane  cette  fabrieutlon,  ce  paya  a  conquis  dans  cette 
indoiirie  nue  supériorité  qn'ii  a  su  conserver  jusqu'à  ce 
-  jour.'  Hâtonfr'hoès  d'ajouter  néUnmoina  <|fle  ka  crieteux 
f rancis,  dëji  blenaupérieun  am  vema  de  BeUtaie 
pour  les  formée,  pensent  futter^aveo-ceaderniena,  tant 
pouf  là  pureté  ««  k  biani^heup  du  veire,  qoe-pourJ'ex- 
Iréme  variété  des  nuances  da  cristal  cobinéu  Msii  des 
Circenétances  toutM  localee,  ^mpeii  des-  uMli^ca  pre- 
miêres  et'de  la  main^d'onvvey  si  difffiresil  en  Ftanoe  et 
en  BôbéoM,  détonent,  sooâ  ie  Inpport  da  èan.ntatclié , 
Un  âvatttage  marqué  ani  pied^ait^  dletiands  ^  et  leur  aa- 


siiretL  des  déboun^éa  qui  4mt^fiii0^  4f|ae  jssc  ^Iss 
enn«idériblea(l).  '     i" 

La  plupart  des  «eweries  de  la  T^^mm  P^  étam  a 
milieu  des  geandua  forêts  de  aapins  qui  «lincateut  \ta 
fonr  et  «qui  sont  la  cause  principale  de  Ini  csitoci^ 
L'aapect  de  ces  dtablisaeaents  est  mijiénhk  Praqac 
tous  aoot  constroils  en  bois»  La  plupart  ippartienoemu 
seigneur  qui  possède  tout  le  pays ,  et  qui  «rdintinosil 
s'est  chargé  die  leur  constmctiou,  dont  Iss  frais  oc  ielè- 
vent  guère  «a  delà  de  iO  à  50,000  fr.  pour  une  {er* 
rerie  à  deux  fours  aveo  ses  dépendanoas.  il  ioee  i  bui 
pour  un  teospa  plus  on  moins  lopg*  en  aisoruli»! 
fermier  le  combustible  à  un  prix  délemùoé  datuet 
pour  toute  la  durée  du  bail.  Qaand  la  verrerie  a  défd 
les  bois  qui  se  trouvent  autour  d'elle,  elle  u  \aas^ 
dans  une  autre  partie  de  la  forêt,  oà  elle  rcstsjsiq&'ta 
que  son  aliment  journalier  cesse  de  se  troofer  à  n  pv* 
tée*  Le  bas  prix  du  combustible  est  la  ctase  prcaiéf 
de  la  fabrication  du  verre  en  Bobéoie ,  qui  al  peir  k 
propriétaire  la  seule  manière  d'exploiter  set  forU. 

Les  matières  premières  qni  entrent  dans  U  ftbriaU: 
du  verre  de  Bohème ,  sont  la  silice ,  la  cbaos  et  U  fê- 
tasse. Elles  sont  d'une  pureté  remarquable,  u  et»» 
égale  à  celle  de  nos  neilleurs  pjnodnits.  Lt  libce  ert 
fournie  par  un  quarts  hyalin ,  qui  se  trouve  à  proiimli 
des  verreries ,  soit  dans  les  torrents  aons  fonne  de  oir 
loux  roulée,  soit  en  fragments  anguleux  dau  U.tint 
végétale.  Avant  d'introduire  le  quarts  dans  k  csnpw* 
tion  do  verre ,  on  le  chauffe  an  ipuge  an  mofco  ^  i 
ehaleur  perdue  des  fours  de  fusion  ;  puis  on  le  pnjese 
dans  l'eau  pour  l'^eiiMr.  Go  sépare  par  un  triage  se^v 
les  parties  qui  aont  devenues  jaunes  par  U  cilciiuti«. 
celles-ci,  qui  sont  ferrugineuses,  coloreraieat  leiectE 
elles  sont  mises  de  cMé  pour  la  fahricatieo  da  nn* 
commun.  Les  parties  qui  sont  restées  blsnchei  loet  r^ 
dnites  en  poudre  dans  des  bocards  d'une  cooslrvtin 
très^lémentaire,  qui  consistent  en  de  grosseï  postm  « 
sapin ,  avec  des  cavités  hémiapbériques^  dans  lesqucSa 
tombent  des  têtes  de  pilons  mis  cm  /nouvenent  par  &* 
roue  hydraulique*  Ces  têtes  sont  garnies  de  laorceasi  ^ 
silex  d'une  forme  irrégulière ,  les  métaux  étant  loi^- 
aement  proscrits  de.  la  construction  dé  cef  appareiiitt 
cause  de  la  .«oloraiioa  qu'ils  donneraient  au  ferre,  EA 
ce  quarts  est  passé  au  lanûs,  et  la  pit^ie  la  plnsSatirt 
introduite  dans  la  composition  du  verte 

LacJianx  est  de  très-belle  qualité;  elle  proiifolfrè* 
natrement  de  la  calcination  d'un  calcaire  saccbanidf. 
ayant  l'apparence  du  marbre  qu'on  trouve  en  aboiHUa«( 
aux  environs  de  Winlerberg ,  en  Moravie,  ri  datsd'a- 
tres  localités. 

La  potasse  que  les  Bohèmes  emploient  eidonreat^ 
pour  tons  leurs  verres  fins,  leur  coÂte  moitié  ooi 
qu'aux  verriers  français.  Une  partie  leur  est  foersK  pi 
le  lessivage  des  cendres  de  bois  du  pays,  Tanlre  fietf^ 
la  Hongrie.  La  potasse  brute  est  purifiée,  de  mène  ^ 
dans  nos  établissements,  par  nu  traitement  à  froid  i^i 
son  poids  d*ean  qni  dissout  le  carbonate  de  potane-  ^ 
qui  laisse  la  plus  grande  partie  des  autres  matîèrei  Ab>< 
ou  terreuses.  La  liqueur  étant  évaporée  à  siccitè,  or.  m 
cine  le  résidu  de  manière  à  le  fritter.  C'est  daas  cri  e^ 
que  la  potasse  entre  dans  la  composition  du  rerre  t^  è 
cristal.  Quelquefois  on  U  purifie  pins  compléiciBest^ 
lui  faisant  subir  une  seconde  fois  la  aérie  des  opéntiri 
qui  viennent  d'être  indiquées. 

L'aaoUle  de  potasse  (salpêtre) ,  l'adde  anénieas.  a 
le  peroxyde  de  manganèse,  sont  introduits  en  p^l 
quantité  dans  les  compositions  de  verre  ou  de  cn^ 

(I)  Voir .  pm»  U  c«gnpar«iMa  des  pwéBiïi  é«  Tiiwiafiri»  'i*J 
•n  rrunc*  et  CD  Aotricbe, 
t  UM.  les  memb^èf  dt  la 
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MÈ^têékmiHâ*ifiilt  foi  iëhMm  d«  l«  fiobéin»,  mtif  par 
iui.  de  tons  let  paji.  L'tsotatfl  de  potitie,  ééooÉipOfé 
ir  U.  elndear  et  p«r  la  nliée ,  fminiH  de  roiyjf^Be  4|ai 
râle  le  dii^lMm  dès  tubettueei  erguH|««e  qoe  les  aia- 
hnt  jMmSèfes  pentent  eootenîr,  et  dei  prodeilt  ^ 
'ttx  qnî,  de  ntee  qoe  l^oij^ne,  ofpèreot,  et  n  déga-> 
iant ,  le  iMrgiMge  de  h  nfaiie  liquidé.  Tel  et!  mnei  le 
subie  rdie  de  Fitcide  afeénieux  ;  qui  dispareti  d*eilleiiri 
nnpléîemeûi  pieodailt  11  fente  ;  car  on  «'en  retroave 
icune  fraee  ilADi  le  ^terte  blenr  fabriqaé.  Gea  de«i  aab- 
aDces  contriboent,  en  ontre,  à  détniire  la  oowleur  f«H- 
>iiteine  qne  le  fer  foi  ae  frovve  dsna  lea  malièrea  ein« 
loyëei ,  qnelqae  aoio  qe'oo  apporte  à  les  épurer ,  don- 
erait  aa  vernp.  En  effet  ils  ittr<aydent  ce  'métal, 
im^oenf  à  Télal  de  siKcat^  de  peroiyde ,  dont  la  teinta 
looe  est  beancoop  moine  aeaiible  que  la  eonlenr  verte 
D  tiKcate  de  protorfde.  C*eat  enoere  de  cette  nMnîèm 
n*agiC  le  peroxyde  de  manganèfe,  qoi  blantbit  le  verre 
i  qui ,  en  raison  dé  cette  propriété ,  a  reçn  depnls  bien 
iDgtefflps  le  nom  de  sdt*oir  dei  vtniert.  Ce  eorpa  ne 
?nt  élre  employé  qu'en  Irèn-petlte  quantité  ;  amtremeot 
colore  le  verre  en  violet  et  même  en  noir.  * 

Le  mélange  qoe  Ton  introdoH  dans  les  creoseta  est 
isex  variable  dans  ses  proportions  ;  en  moyenne ,  il  est 
\rmé  de  : 

100  parties  quarts  pnivérisé; 

28  à    40       •        carbonate  de  potasse  poriBé  et  aee  ; 

10  à    20      -       diani  vive  eu  pondre. 

On  ajoute  à  la  composition  1/4  a  1/9  d*acide  araé- 
ian,  quelquefois  1  de  nltre,  et  1/TO  i  1/10  de  peroiyde 
t  manganèse. 

La  recette  suivante  nous  a  été  connnuniquée  dans  une 
rrreries  de  Bohême,  située  aux  environs  de  Gratsen  : 

100  parties  quarts  puWériaé; 
32      •       potasse  purifiée; 
17      •    '  chaux; 
I       •       oxyde  de  manganèse; 
S      •       arienlc  blanc; 

Groisll  ou  débris  de  verre ,  quantité  variable  pouvant 
ilever  I  la  moitié  du  poids  des  matières  premières. 

Fimrs  étefuMlbu.  —  Les  terres  de  Bobéme  sont  aortoot 
emarquahles  par  fêur  limpidité,  Heur  éclat  et  leur  grande 
orvté  r  ces  quafitéi  ne  peuveut  être  obtenues  qu'en  por- 
lat  les  matines  qui  les  composent  à  une  parfaite  IVision  ; 
elie-ci  exige  une  température  très-élevée. 

Les  fours  de  fusion  sont  tons  de  petite  dimension  ; 
niT  Toâte  est  ordinairement  (flg.  3  <)  conatruite  dune 


Kole  pièce ,  en  argile  damée.  Ili  font  elliptiques  et  leur 
lUome,  après  avoir  circulé  librement  autour  deè  pots  de 
tmerie  h^  qui  sont  ordinairement  an  nombre  de  7  i  $t 
M  (If  ({ige  dans  on  aeoond  Conr  reotanguUire  e,  deaAiiié  à 


la  cttiaaott  de«  pièoaa  »,  A  «eUedi  k  diani  eu  k  cbiwfirev 
le  quarts  D«aa(.bea«ceBtp4'«aiBfa  ^  lea  iUmmea  perdues 
aanrenireneâre  à  daaaéeher  le  bois  qu'on  «  enrpiJe.sur  U 
plat»foe«ie  de  ee  dentier  fanr.  Ce  mèàê  de  deaaiecation 
eat  aana  doute  économique ,  maie  il  egtiwnnne  de  fré* 
quents  inœodiea.  Dana  d'anirea  élaMiatenenta,  Ja  chaleur 
peidueee  dégage,  eBeortaatdn  fonsàreenire,  dans  deux 
eareaîaaea  d  fenaéea  par  des  pertea  ett  télé,  qui  eaçoiseut 
le  bois  i  dnaaéoher,  lequel  eat  plané  anr  un  ehâaaia  tour- 
nant qui  rend  plni  facalea  aon  introdnetion  et  aa  aortie 
quand  U  est  sec. 

Let  poli  on  eeeuiels  repenent  sur  un  siège  eUiplii|ne 
en  brigues  rélractaires  (  ils  09k  été  inlrodoila  par  le  fâf  er  €, 
qui  est  an-deaaeus  du  niveau  du  aol  et  aiiqwel  on  arrive 
par  une  voûte  souterraine.  Souvent  ie  fouff  e  deux  foyers 
dana  leequela  on  brûle  dea  bûehea  de  boia  aéehé  de  1°*|  30 
de  longueur;  il  a  ordinairement  3  ukkUn  sur  1">,50  an 
diamètraa  inlérieara.> 

La  plupart  dea  verreriea  de  Bohême  se  cdmpoaent  4e 
deux  fonra  de  fuaion,  dont  l'un  est  en  activité  tandis  4|ue 
l'autre  eat  en  réparation.  Le  eombustible  est  do  bois  ré*- 
sinenx,  dont  l'essence  prédominante  est  le^in  f^hetir*. 
Son  haa  prix,  qoi  peut  être  6>é'en  moyenne  i  1  fr.  ^  le 
stère,  rendu  à  l'usine,  eut,  oemme  nous  l'avons  dit,.]a 
cause  prineipaie  de  l'esislenee'de  l'industrie  verrière  en 
Bohême.  Le  prix  moyeu  du  sière  de  bois»  dans  les  éta«- 
bUesements  français  placés  dans  de  trèa-bonnea  oondi* 
tiona,eatde7à8  fr. 

Les  pola  août  de  pelilea  dunenaiona ,  Jla  ne  ireçniveBi 
ehacun  -qne  5&4  70  kilogr.  de  oompoailioa^dent  la  (bnie 
exige  au  moint  Ift  benrea  d'nn  feu  lrèa*vif.  Le  Icawail  4o 
verre  fondu  dure  19  benrea.  La  verrerie  fait  einq  froeaiur 
par  aeinaine. 

Rn  France  la  fabrication  du  ceialal ,  dont  les  preduilf 
aont  shnilaina  an  verre  de  Bohême  pur  leurs- naagea,  par 
leur  prix  et  par  leur  belle  fabrication,  repose  anr  des  cou- 
conditions  bien  meillenres  sous  le  rapport  de  l'emploi  du 
temps.  Un  four  i  cristal  reçoit  ordinairement  &  pois  et 
chaque  pet  500  hileg.  de  composition,  dont. la  IoqIb 
dore  12  heures.  La  cristallerie  fiait  sis  travaux  p^c  se- 
maine. Ainsi ,  tandis  qne  ia  verrerie  bohêsM  fond  17^0 
kilog.  de  composition,  U  crisftallecie  française  ea  met 
dans  ses  creusais  94,000  kilog.  Sms  tons  lea  rapports, 
le  travail  est  beaucoup  pins  rapide  en  Franoe  qoe  dans 
les  verreries  de  la  Bobêaiie, 

En  outre  notre  indostrie  verhère  étant  beaucoup  moins 
divisée  que  celle  de  la  Bobêaae ,  ses  frais  gonér»«x  doi- 
vent être  naoina  élevée.  Hais  oeaaiantagessonl  peu  impor- 
tants quand  on  les  compseeiceux  dont  joutaaentlea  verriera 
bohêmea.  La  main^'auvre  est,  bien  heureusement  ponr 
noa  ouvriers,  troia  4  quatre  foia  plue  élevée  ches  noua.  Le 
comboalible  et  lee  matièrea  premières  eoAtentanaai  beau- 
coup plua  cher  à  noa  verriera.  Cea  dilférenoes  expliquent, 
sans  la  justifier,  la  prohibition  absoloe  qui  frappe  en 
France  la  venrerie  étrangère  ;  ellea  expliqnent  en  même 
tempe  la  plaee  chèque  jour  plus  iaaportanle  que  lea  ver- 
rea  de  Bubême  occupent  aur  le  marché  étranger,  au  dé- 
triment do  noa  preduita.  L'expertatio»  de  la  verrerie 
autriebienne,  qui  angmenin  chaque  année  «  représentait 
en  1S43  une  valeur  de  1  ft  milliona  de  frfuca.    ' 

Trttvamx  ém  verre.  ^^  LoMqne  le  verre  eat  fondu ,  af- 
finé et  écrémée  on  le  laissa  mffoidir  pendant  qnetquea 
heurea  en  laiasant  tomber  la  chaleur  du  four  defoaion  de 
amricre  à  lui  donner  une>  eeneiatance  pdteuae,  pois  on 
le  façonne  à  l'aido  de  différents  procédés  qoi  reposent 
snr  restrême  phuticité  qu'il  poesède  dana  cet  état.  L'ou- 
til firincipal  du  verrier  est  Ja*  «renne  (6g.  8  o),,  o'.eat  une 
tfgedeiae  orOuse 'Uipnle  à  «on. embouchure  d'un  nun- 
ebuD  40'  bein-dtetiné  4iett..fendee.  le  maniement  facile. 
•Lea  dimenaidns-^'cet  eu&B  varkmk  lavec  U  nature  des 
pièviesqu'il«ei4  4:fahriqlier^  Uiennnedea  verriez  de  la 
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La  Mnoe  ,  «Uji  chtaffée  ^  «st  ÎDlrodaite  daot  le  Ibor 
par  roatriaa  plaeé  aa  rMrd  ilo  csrfoiat.  qui  tart  aa 
tratail  ilc  VmleUtr,  Ka  Sahlme ,  cbaqoa  aiclier  ta 
conpate  leolaoMDl  d'un  loarflear  et  de  ton  aide.  L*oa- 
tdlage  est  trèf-flimpie.  Platiaan  caonef  ei  Uget  de  fer 
pleioes;  ooe  aoge  conleotat  da  Taaa  poor  reCroidir  le 
verra ,  avee  soe  torle  de  lîMirclia  6i^  à  l'une  de  tes  pa- 
roie;  une  plaqae  en  fonte  appela  nurr^r*  o«  maér* 
qai  lert  à  onir  U  sarface  da  verre  pâlenx  ;  une  deuxième 
ange  qui  reçoit  let  débrit  do  verre;  ooe  palette  de  boii 
concave  qui ,  étant  mouillée ,  sert  à  arrondir  la  masse  vi- 
treuse ;  de  grossiers  ciseaux  à  longues  branches  deatinés 
à  découper  ]e»  bords  des  pièces  façonnées  ;  quelques  pin- 
cas  et  compas  an  fer  et  an  bois  :  t«^  sont,  avae  las  moules 
en  bois,  en  métal  ou  1*0  terre,  daat  il  sera  question  plue 
loin ,  les  oalils  qui  servent  à  façonner  tous  ces  objets  de 
verra,  non  moins  merveilleux  par  la  variété  de  leurs  for- 
mes qne  par  la  multiplicité  de  leurs  usages. 

L'aide  caeiUe  avec  la  canne,  qu'il  promène  à  la  sur- 
face du  verre,  une  petite  quantité  de  verre  qu'il  laisse  un 
peu  refroidir.  L^pôsle  étant  faite,  il  répète  cette  opération 
plusieurs  fois,  de  manière  à  faire  adhérer  i  la  canne  qu'il 
passe  au  souflleur  la  quantité  de  verre  nécessaire  au  fa- 
çoo«ag»  d'ane  ^èaa.  Le  aoufflaur  CbraM  d'abord  une 
boÉile  ^paisaa  qu'il  arroadit,  puia  qu'il  allaoga  en  pro- 
masa^t  iaa  aarlaaa  on  moroean  da  bais  moaillé,  pendant 
qui^.impHo^  à  sa  aanna  un  aootamaot  da  rotation.  U 
réchaiffo  lan  verra  an  introduisant  dans  le  loar,  par  le 
gnind  ont raauv  Taxtréiiiilé  da  la  oanaa  à  Uqaalle  il  ad- 
hènït  çm$»  ili'inirodaii  dans  un  moula  €nni  ea  bois  à 
dam/^Mpartimanti  iéparta  qne  l'aida  lapproahaaniailât; 
etaoaOMii  avaa  Ibraa,  le  Tarse  a'éiand  aCs'amIncii  conma 
la  pmUâ  d'aan  da  aavoo  qui  pand  an  ckalnmaan  d'an 
enfant  :  il  prend  la  forme  et  U  dimension  qu'il  doit  cou- 
seivar.  Llaanploi  des  moulât  en  boit,  qn'oa  doit  au  Ba- 
hénasv  atianjoaad'bnijrépaDdii  dans  toulct  Ict  verreries. 
Oa  kt  ramplaaa  qaeLfoafois  par  des  moules  en  terre  qui 
•'•tantasoina  rapidewanl.  Quand  on  se  sert  de  ces  der- 
niarti  an  Jet  taupéiidra  iotérieurasMut  da  résine  eu  poo- 
dro,  laquaUa  f  radivt  em  brillant  une  couche  de  charbon  ou 
uoaataMipbèaeid^  g^i-f^i  nentraliae  let  aapéritét  qu'ils 
iqfrimaraiant  sanacetartificeaux  pièces  de  verre  mooléer. 

t^'i^it-iit  par.examfJe,  de  faltriqner  une  çhoppe  i 
biièca?  La  pièce  aouiOéa  dans  le  moule  à  deux  comparti- 
mOdla»  ptand  U  funia  a  b  représentée  par  la  figure  4. 
Délaobés  de  U  ctana«  aUa  est  chaaffée  dans  sa  lone  su- 
pémnaa  i«n paoïan  d'uas  ikire  a«  tv  rongie  «,  sur  la^ 
qoMlaaaila  kil  tanner  pendant  quelques  instants*  L'on- 
vMrahargé  de  ieei  travail  Aonche  avec  ton  doigt  mouillé 
rnq.datoodiiai4a44iaBrféai  il  sa  produit  une  fente  cpu 


Fig.4. 

am^ne  la  séparation  d«  la  calolia  sapé? ieare.  Les  bords 
oonpanlt  de  la  cboppe  spot  «s^  à.  U  rooe  de  Uillenr 
aprèi  qu'allé  a  été  racalte.  Cet  barda^  qui  sont  ('an  àeê 
camclères  particuliers  aux  verre*  de, Bohême,  sont  à  la 
vérilé  angtiknii^  plus  coupants  al  moins  solidet  qne  ceux 
qui  sont  fondiM  «t  arrondie  au  Csn,  ainsi  qu'on  lie  prati- 
que dana  toutes  nos  «arreriet  ;  mais  celtn  manière  de  tra- 
vailler le  «erre,H|i|i  dispense  à'mjmtn  les  pièces,  écono^ 


ano  loUepieia  la.^vatiàm  ^tmim.^m^^m'f^m^  ^ 

var^  qpÂ  n'anljra  pa«  4ai|i|  laa^èces  4a.gabfit^iiB  ctr 
préaenl^  seulement  le  quart  da  irerra  i(^»J«HS»4>^ 
p9Hr  la  cnital  ce  déchet  a'élève  i^^ffk  la  m^  dak 
matièra  vise  en  «aovra.  Ce  déchet  (  h  jpaisU)  o'a  aip- 
porté  i  la  vérité  qne  lea  irais  dm  «ombualible:  il  satcs 
dans  las  footot  ultéîienrat ,  qu'il  raad  plna  (aôles., 

Let  Bohèmes  excellent  dana  la  fabôcaaon  dea  latn» 
de  CDuleiKt  dant  la  taille ,  le  décor  et  sarloqt  lag^ma 
de  Icura  verres.  Les  procédés  qu'ils  emploieal  diirimol 
peu  de  ceux  dont  il  sera  question  dans  le  cours  de  td 
article.  Us  font  les  perles  da  verre  communes,  les  pierres 
artificielles  et  la  lastrerie  à  des  prix  lellemeDi  bas,  qs'ili 
alimentent  de  ers  produits  tous  les  uMirchés  do  momie. 

CriêioL  —  On  déaigoait  autrefois  sous  ce  nom  le  tem 
incolore,  quelle  que  fût  sa  composition.  Aujourd'hoî  il 
est  réservii  au  verre  à  base  d'oxyde  de  plomb  et  dépu- 
tasse. 

L'emploi  de  l'oxyde  de  plomb  dans- la  fahricalion  U 
verre  remonte  à  une  époque  1res  ancienne.  Uo  mirair 
antique,  de  forme  ovale,  du  poida  de  15  kilog  ,  (\u 
Ton  prélenclait  avoir  appartenu  à  Virgile  et  qui  était  cos- 
serve  dans  le  trésor  du  monastère  da  Saint' Denis,  &  elr 
analysé  en  1787  par  Foug^eroux  dvBoodarof,  qui)! 
trouvé  beaucoup  d'oiyde  de  plomb  et  tout  les  carsdms 
du  cristal  qu'on  fabriquait  déjà  depuis  aaaaa  loogteofMfs 
Angleterre. 

Le  premier  élablisseroent  français  dans  lequel  o«  lit 
prodoit  cette  sorte  de  verre  est  ia  cristallarie  de  Ssiat- 
Louis  (Moselle).  £n  17S7,  M.  de  Beaofort,  son  dkto 
leur,  présentait  à  l'Académie  des  acieaces  difléftato 
pièces  en  cristal  à  l'imitation  de  celui  d' Angleterre;  oo 
rapport  de  Maqoer  et  Fougeroux  de  Bondaiof  cooAle 
leur  bonne  qualité.  •  Oa  ne  peut,  disent  ces  ssvaaU 
académicient,  qu'encourager  M,  de  Beau  fort  i  soiirerl 
i  angmenter  uo  objet  de  fabrication  qai  probshfenfiil 
procurer^  da  l'avantage  à  notre  commcxce ,  et  potrr» 
même  devenir  utile  aux  acieqces.  •  Celte  prévisioa  >ssi 
grandement  réalitée  :  les ,  cristalleries  da  Baccarat,  de 
Saint-Louis,  de  Clicby ,  etc. ,  font  anni»eUeaieni  des  |ko- 
duits  dont  la  valeur  dépasse  5  millions  de  Craifa;  xe> 
cune  industrie  n'a  mieux  profité  des  pi^ogrès  de  jf  (hi' 
mie.  Les  cristaux  français  sont  dés  à  présent  .sopéneort 
aux  cristaux  anglais  et  aux  verres  de  Bohém^,  ptfJean 
formes,  par  leur  blancheur,  parleur  qualité  to^evt 
égale.  On  peut  dire,  en  outre,  que  leur  prix  a  été  abiiiir 
à  mesure  que  leur  qualité  est  devenue  pins  belle  jauni 
sont-ils  maintenant  d*un  usage  général,  tn  rerre  à  hoirr 
en  cristal  anglais  valait  3  livres  eu  1781  ;  la  cristalleoc 
de  Saint-Louis  le  vendait  25  sous  à  cette  époque;  ilcoùic 
aujourd'hui  50  centimes. 

Le  cristal  est  un  silicate  double  de  plomb  et  de  po- 
tasse. La  présence  du  plomb  lui  donne  une  densité  con- 
sidérable, qui  varie  entre  3,9  et  3.i,  tandis  que  Ji 
densité  du  verre  de  Bohème  est  représentée  par  2,t. 
Cette  forte  densité  donne  an  cristal  des  pouvoirs  ré- 
fringents et  dispersifs  plus  grands  par  rapport  à  la  lo* 
mière  qui  les  frappe  ;  on  tire  un  heureux  parti  de  ces 
propriétés  pour  augmenter  l'éclat  du  cristal  taillé. 

La  proportion  des  matières  qui  entrent  dans  les  cm- 
positions  de  cristal  varie  fort  peu.  On  emploie  ordinaire- 
roeot  ; 

Sable  pur 30O 

Minium.    .......       «...     200 

Carbonate  de  potasse  purifié.  ...      100 

G roisil  (débris  de  travail) 300 

On  ajoule  à  ces  matières  qne1;|ues  millièmes  â'ox^ée 
de  manganèse,  pour  blanchir  le  verre;  quelquefois  da* 
ci  de  fcrseiiieux  et  de  ni  Ire,  pour  rendre  la  fonte  plus 
facile. 

Ces  p'rodujtt  doivent  élre  autant  que  possible  exemjiU 


m 
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lé  cmvré ,  iIé  ffif  èii  ^^ttëà  ^it^dH  ûtAôràM.  hê  «ft^ho^ 
iftie  de  poim^  tirbit  une  {mrificiH'îofr  préàlible ,  <ftii  '«il 
I  mètae  que  pour  le  verre  de  Bohême.  Le  ttiiniiiiii  eit 
Inique  avec  du  ptoitib  de  qvalSfé  sapérieiife,  venant 
rdioairenient  «fSepAgne.  On  otyde  ce  méul  dut  un 
3iir  i  fole. plaie,  et  on  met  à  part  tant  lei  première  que 
»  derniers  prodaHs  de  ToxydaHon  ;  lei  portiom  inler» 
lédiaires  foamiitent  rox|de  le  plus  pur,  le  moina  eolo- 
tnt  :  cett  eelni-là  qn*on  transforme  en  minium  en  lui 
litaDt  subir  une  oxydation  plus  complète.  Les  progrès 
u'on  a  réalisée  depuis  quelques  années  dans  la  fabrtca- 
lon  du  crislal ,  quant  i  sa  nuance ,  doivent  Atre  surtout 
Itribaés  à  la  pureté  de  plus  eu  plus  grande  du  minium. 

Le  sable  doit  être  exempt  de  fer  :  cekii  de  Fontaine- 
Jeau  est  employé  dans  les  fabriques  des  environs  de 
'ans;  à  Baccarat,  on  se  sert  do  sable  de  Champagne. 
In  a  cherché  à  remplacer  le  carbonate  de  potasse  par 
eloi  de  soude ,  dont  le  prix  est  notablement  moins  élevé, 
^oelque  bien  purifié  qu'il  soit,  ce  dernier  sel  donne  tou- 
oars  an  cristal  une  nuance  verdAlre,  qu'on  retrouve 
lins  tous  les  verres  à  base  de  soude,  notamment  dans  le 
erre  à  vitres,  dans  les  glaces  et  dans  le  verre  qui  sert  à 
ahriquer  la  gobeletterie  commune.  Cette  nuance  est  sur- 
oat  sensible  pour  les  objets  d'une  forte  épaisseur,  comme 
ont,  en  général,  ceux  en  cristal,  qui  sont  destinés  à  être 
aOlês,  et  qui  d'ailleun  perdraient,  en  devenant  trop 
oioces,  une  partie  des  avantages  qu'ils  doivent  i  la  forte 
ifiisité  de  leur  verre. 

Dstts  ces  derniers, temps,  un  progrès  remarquable 
lan«  la  fabrication  do  cristal  a  été  réalisé  par  MM.  Maês 
(t  Qemandot,  de  CKchy.  En  introduisant  dans  leun 
NRDpositions  une  certaine  quantité  d*acide  boriqtae,  ces 
habiles  verriers  sont  parvenus  à  remplacer  l'oxyde  de 
plomb  par  Voxyde  de  tinc ,  et  la  potasse  par  la  soude , 
la  chaox  ou  h  baryte.  Les  cristaux  i  base  de  sine , 
Je  loade  on  de  baryte  qu'ils  ont  mis  &  l'exposition  de 
1S49,  sont  assurément  sous  le  rapport  de  Pécfat  et  de 
la  blancbeur  les  plus  beaux  verres  qu'on  ait  fabriqués 
dsn  aôcun  temps  et  dans  aucun  pays.  Malheureusement 
le  prix  trop  élevé  de  l'acide  borique  rend  jusqu'à  présent 
inpossibleTemploi  industriel  de  cette  substance  dans  la 
laiirieation  du  verre. 

Les  malSères  qui  en- 
trent dans  là  composi- 
tioo  da  cristal  étant  mc< 
lugées,  on  les  iniroduit 
état  des  pots  qui  sont 
«lÀnaverts  et  elliptiques, 
«H&me  eeu]^  qui  sont 
représentés  (fig.  2-a), 
^oand  le  bois  est  le  cqm- 

hitibîe  employé,  ou  couverts  et  ronds  (fig.  i-d),  quand 
«uiMiertde  la  bouille. 

Le  bois  ne  doit  être  introduit  dans  le  four  que  par- 
ftiteoeot  desséché.  A  Baccarat,  le  four  à  bittettes  est 
^ipoié  de  telle  sorte  que  des  chariots  eu  fer,  chargés  sous 
on  hangar  de  billettes  de  bétre,  y  sont  poussés  sur 
na  chemin  de  fer.  et  entrent  par  une  trappe  qui  se  re- 
lerme  anàiitdt.  Chaque  chariot  qni  entre  fait  sortir  le 
Huriot  qui  est  à  l'extrémité  du  (bur,  et  qui  en  sort 
^^é  de  bois  sec;  la  chaleur  est,  d'ailleurs,  d'au- 
iut  pJQs  forte  que  les  chariots  pénètrent  pins  avant 
|i*Qt  Tappareil.  Cette  dessiccation  est  coûteuse,  car 
"  ftot  brûler  une  partie  de  bois  pour  en  dessécher  dix  ; 
B*»  elle  eft  indispensable  :  sans  elle  la  température  du 
i^ar  de  fusion  ne  serait  pas  assez  élevée ,  et  les  produits 
^  n  eoDibnstion  du  bois  humide  auraient  pour  effet  de 
<^iorer  le  crislal ,  en  amenant  à  l'état  métallique  une 

P'rtie  de  Foxyde  de  plomb, 
i^  feorschanffés  à  la  bouille  nécessitent  l'emploi  des 

^^  coDverts,  afin  d'éviter  la  réduction  de  foxyde  de 


nê&t 

lÉibÉwtiiMi  idie^k!bMil|a.:iia  înaiOu^kaiÉtetièMé^igip. 
tin«tèiii|^ératurë<pAM'ét«vét;  aosisle  éMsIal  ftbrii|ué..ài. 
laibonille  oobtiaàit  «»  féiiémàsiB'  pm.fluaMdWj^idil  , 
plomb  que  celui  qu'on  fiUt  a»  bsit.  lia *^.  <&  I 


r%-  *.  

la  ooupe  d'un  four  à  cristal  cbauf£é  à  la  houille  (fig.  A)i  ' 
Ce  four  est  rectangulaire;  il  contient  sis-  orettsels.-iA' 
est  le  foyer  muni  dune  grUle;  CC,  les  onvraam  povr 
cueillir  le  cristal  et  réchauffer  lea  piècoa;  B ,  Jetereii-^* 
sets  «ouvertSs;  £,  la  faction,  d'une  'loogua  galuria- 
cbauffée  par' la  chaleur  pevdse;  deatinéoi»  recevoir', 
les  pièces  à  recuire ,  qu'oo'  y  iotrodnil  MssitAt  qu^sller  ' 
sont  fabriquées ,  et  qui  ch— linwit  laBtameut  daof  «dici 
cbarieiU  en  tûle  <  de  manière  A  aortir  froides  è  i'énli^milé  > 
de  la  galerie.  La  mémadiapositioD  est  adoptée  daUr^fi^ 
fours  à  cristal  chaufféa  «a  bèis.  i   '     im. 

Lé  cristal  se  façonne  ood»m  le  verre  de  Bohême  ;  sei»  • 
lement  la  plupart  des  plèoei  «mnei'eaart  tmp&iaie*,*^'*' 
terminée  wr  une  canna  *  > 
«utmqn^oeHffraltaiarv^  - 
àcubiUif  I0  vértm  et'A> 
Bèaffler>  Ja  pièbej  •  >  Pbnr  * 
faire,  paraxiliiipfap^iMi- 
po(àafln(:/br.'«)v>M- 
ousilla  le  mistal  «6eei- 
sairtpovfoamevlBVai»;  • 
on  l0nulrAr«,'OD'9otffllei 
pouT'^Ure  /a  jiarwiisoii  f 
on  introduit  la  potu  dans  le  moule ,  et  on  aauffle  de  nsa^i 
nière  quelle  enooeupe  teotelacapaaiftéi  IjnnMltre^*. 
vrier,  aisis  sur  eon  banc,  arrange  le  bout  dm  oylindre 
(fig.  6)  avec  ses  fers ,  et  en  détache  au  besoin  le  venu  qui  • 
aurait  été  employé  en  excès  ;  il  en  étrangle  le  col,  et  y  ajuste 
un  cordon  de  verre  qui  forme  les  rebords  du  col  et  do  pied 
(2  et  9).  Cependant  on  a  cueilli  et  marbré  au  bout  d'une 
^canne  ou  d'un  poutil  un  morceau  de  verre  qu'on  appliqpe 
au  bout  du  cylindre,  de  manière  à  en  former  le  pied.  La 
pièce  étant  ainsi  empontie ,  on  la  mouille  avec  les  fers 
dans  sa  partie  supérieure;  et,  au  moyen  d'un  coup  sec, 
elle  se  détache  de  la  canne  qni  a  servi  à  la  souffler, 
tout  en  restant  fixée  an  iiouveatt  pOntU.  itlle  est  ré-« 
cbaofrée  à  Touvrean  ;  '  puis  le  col  ouvert  eit -d'abord 
évasé,  puis  découpé-  avec  des  ciseaux'*  (5).*  Le^  bonia 
perdent  leun  Vives  tarétèi  par  une  non^wHe  cbanda. 
Pendant:  ce  temps-  on  a  prép0ré  le  cylindre  plein  eu* 
cristal   (  6  ) ,  qui ,    éljanl  aplali  «t  •courM   (  7  )• ,  -  est 
posé  par  le^VBtfhré' ouvrier  èe  manière' à  former  ranea* 
du*  pot  è  ettt  (S  ).  Lapide  Mt  enfin  déliokée  de  «on 
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ponlil  ptr  nn  eoap  lae  appliqué  k  renàrpW^fimjféi  p« 
tbn'êhé  avec  lin  fer  froid  ;  elle  est  priw'pàr  àq  gvqio  ai 
bout  d'onfl  foorcbe*  légère ,  et  porUe  ao  foqr  à  recniro» 
TooIm  cet'  opérationi  le  foat  ayec  nue  dextérité  merwil- 
lente,  et  en  beancotip  moins  de  temps  qn'il  n'^n  faut 
pour  lei  décrire. 

Le  cHsial  se  prête  mlenx  que  le  verre  aux  diverse! 
manipulations  qu'on  lui  f^t  subir  ;  tant  à  cause  de  sa 
plus  grande  fusibilité  que  par  suite  de  sa  résistance  à  la 
dévitrification ,  qui  permet  de  le  ramollir  au  feu  un  grand 
nombre  de  fois. 

On  fabrique  aussi  un  grand  nombre  de  pièces  par  la 
compression  du  cristal  mou  dans  des  moules  de  bronse 
ou  de  fonte.  Ces  pièces ,  qu*on  obtient  avec  une  grande 
économie,  sont  ordinairement  faciles  à  distinguer  par 
leurs  arêtes  mousses,  de  celles  qui  ont  été  taillées.  Tout 
r^emment  la  cristallerie  de  Baccarat  est  arrivée  à  faire 
par  ce  procédé,  avec  une  très-grande  perfection,  des 
anses ,  des  médailles  et  d'autres  objets  en  relief. 

On  taille  le  cristal  en  le  dégrossissant  d'abord  à  l'aide 
do  sable  sur  une  meule  en  grès  ou  en  fer  ;  on  domeit  les 
tailles  avec  une  meule  en  bois  et-  de  la  potée  d'étain.  Le 
dernier  poli  est  obtenu  avec  une  meule  en  liège  et  du 
rouge  anglais. 

Verres  et  erittaux  de  couleur,  —  La  fabrication  de  ces 
produits  de  luxe ,  longtemps  confinée  en  Bohême ,  a  pris 
un  grand  développement  dans  les  usines  françaises  depuis 
1837,  époque  à  laquelle  des  prix  pour  la  création  de  ces 
produits  ont  été  proposée  par  la  Société  d'encouragement 
Le  verrier  possède  aujourd'hui  une  palette  aussi  riche  et 
aussi  variée  que  celle  du  peintre  ,  et  il  n'y  a  guère  de 
nuances  qu'il  ne  sache  produire  i  volonté. 

Le  verre  disssut  la  plupart  des  oxydes  métalliques  et 
pMud  avec  quelques-uns  des  couleurs  très-vives  et  très- 
pores,  qui  n'altèrent  nullement  sa  transparence  et  qui 
rapipellent  la  couleur  des  sels  formés  par  ces  oxydes.  Un 
à  deux  centièmes  d'oxydes ,  quelquefois  même  beaucoup 
moins,  suffisent  pour  ces  colorations.  Le  pouvoir  tinctorial 
de  ces  corps  est  parfois  si  grand  que  la  muse  vitreuse  paratt 
opaque ,  quand  elle  n'est  pas  amenée  à  une  très-grande 
minceur  :  de  là  la  distinction  i  établir  entre  lea  verreg 
tûtoréê  dam  la  moue  et  les  verret  doubUt;  dans  ces  der^ 
niers  une  des  surfaces  seulement  est  recouverte  d'une 
couche  très-mineo  de  verre  coloré. 

Lei  principanx  corps  colorants  employés  par  les  ver- 
riers iont: 

L'^kyde  de  cobalt  (bleu-saphir). 

Letbioxyde  de  cuivre  (bleu-céleste). 

L'oxyde  de  ehrome  (vert-émeraude). 

L'ozy<io  àt  fer  des  batUtures  (vert-oouteille). 

Lo  protoxyde  de  cuivre  ou  le  cuivre  mélallique  (ronge- 
pourpre). 

Le  peroxyde  d'uranium  (jaoae  à  reflets  verdâtres). 

L»  chlorure  d'argent  (  jaune  -  orangé ,  ccmkur  de 
Mois/le). 

Le  verre  d'antf moine  (jaune  commun). 

Le  bioxyde  de  manganèse  (violet). 

L'or  (rose  ou  ronge). 

On  mélange  quelquefois  plusieurs  oxydes  pour  obtenir 
une  couleur  composée  :  c'est  ainsi  qoe  le  verre  noir  se 
produit  i  l'aide  des  oxydes  de  manganèse,  de  fer  et  de 
coUlt  mélangés  à  parties  égales;  celui  coloré  en  vert- 
émeraude  avec  les  oxydes  d'uranium  et  de  cuivre  ;  le  vert 
d'herbe  avec  un  mélange  d'oxyde  de  cobalt  et  d'oxysulfure 
d*antimoine,  etc. 

La  fabrication  des  verres  et  des  cristaux  colorés  exige 
beaucoup  de  soins  et  d'habileté  de  la  part  du  verrier.  Cer* 
tains  oxydes  colorants  obligent  à  modifier  la  composition 
de  la  niasse  vitreuse  elle-même  :  c'est  ainsi  que  le  vurre 
coloré  en  jaune  par  l'oxyde  d'uranium  doit .  pour  avoir 
une  balle  nuance  f  ne  pas  contenir  d'oayde  de  plomb. 


Poiip  hi  paépworvAil  ajoalniineftiiMii 
d»  fotaaaoàan  «ermà  Inm9  4ti4h«aÉi«lu 
4ioaJR«aiaB4trèa-Bfbomiàkalk  '    »   •    )•  • 

L'iwe  dna  enWfrtioni  Iwptfea  dsHMi—  ^  1 
aans  nul  doalo  la  cnloAtioa.ai  i 
naisfaieBl  lea  proeédia  ^  k  fiiiiiissaut»  ta^  le  «erre 
ff nrpco  enli»  daaa  If  ebmpasiisnn  ém  hamm  fnàtm 
du  12«  aièela;  «aie  «ea  pencédéa  fttraBi  loa^teaiiM 
perdus ,  i  lai  point  qu  J'oh  atoyak  à  là  in  dn  aièr le 
damier  que  leur  powler  élaii  dlâe  à  ém  pnépanliou 
d'or.  Dana  les  tempa  laa  plue  maUwUraaa  tU  notn  pre- 
mière révolotien ,  on  Mivttya  i  la  MmiiMio  do  ^ris  dtst 
caiasea  de  débria  de  vurm  roage  onleté  ans  verrières  Au 
moyen  Age ,  avuc  l'ocdrt  de  détormiaer  hi  i|Qnatiléd**or 
qu'on  croyait  y  axiatttr  ;  lo  fOtavemomont  tapés  ait  fa— su 
une  ressooroe  finanoièrt  dans  le  trastnamat  do  Ions  In 
verres  rongea  qu'il  se  ptopoaaîl  d'eabvsr 
Daroat  père  démontra  que  cea  vmves  mm  uoali 
cnn  méial  précienx ,  et  aanva  ainsi  do  In  deaCroctloB  dm 
magnifiques  raoonmenCs  de  l'ait  chvAUeni 

C'est  en  effet  au  cuivre  que  les  anoiana  vamu  ranges 
doivent  leur  coloralion;  on  admet  généralrawat  qnr 
ce  métal  s'y  trouve  aous  forme  da  praloxyde  ;  asaîs  il 
eat  possible  et  H  est  raêaae  aasex  viaiaemÛaUa  qa'il  \ 
existe  i  l'état  métallique,  de  mémo  qaa  for  ae  trouve  i 
cet  état  dans  lea  verrea  rongea  d'aoe  entre  aapin..  Qan 
qu'il  eu  soit  à  cet  égard ,  an  enplaie  ^MNir  prodoirt  te 
verre  ronge  soit  un  mélange  àperliea  égalée  «daprataiydp 
de  cuivre  et  d'élein ,  soit  du  biotyde  de  casme ,  du  Irr 
et  de  l'étain  métalliquea,  ou  bien  des  baHîlme  de  isr, 
aoit  onfin  du  bioxyde  de  enivre  mnlameat.  Hbso  leas  In 
cas,  et  surtout  dans  le  dernier,  on  a  aoin  de  tiawiaîltsrle 
verre,  qui  est  toi^oura  ànAU  et  qu'on  façuBoa^oamme  \t 
verre  k  vitrée,  en  préaenoe  d'ane  flamme  eafonnéa,  et  par 
conséquent  désoxydante.  Il  n'y  a  gaèta  q|u\na  ikigtBai' 
d'annéaa  que  lea  prooédéa  de  CabrieaMoa  de  «ir  vene  eat 
été  retrouvéa. 

Vnrû  rm»$ê  <m  reat  eoler^  ^er  Vut.  «^^  Ga  vene  ert 
particulièrement  employé  pour  la  déceraiieBidee  tiiaissi 
de  Iuxol  L'or  y  eat  iotrâdnît  laM^  soaa  fmaaa  de  chlo- 
rure, tanlét  k  l'état  de  poarpqe  da  Casaiaa:oa  d*or  M- 
minant  (précipité  obtenu  en  traiteat  Je  oUbnava  dW  dii- 
aous  dans  l'eau  par  l'ammoninquei).  On  fait,  pmt  nuamptr. 
dana  nn  petit  creaaet ,  d»  eriatal,  anqael  ^a  ajavIeeD 
millième  d'or  a  l'éiat  de  diiomre.  Cecriatel  eel  Ueailar. 
Pour  l'employer,  un  cneiMe  avec  ane  eaane  vn  pca  ée 
cristal  ordinaire.  On  y  aouffleanepeiite  beali,  à  tegedlr 
on  fait  adhérer  un  petit  fragment  indjfaliar  et  froid  da 
ertstal  contenant  l'or.  En  ramolli waat  ce  narra  A  reaircae 
du  four,  il  prend  déjà  nue  bilb  eealesr  fanrpie.  Oa 
façonna  le  tout  ea  une  maaae  kaaogène,  daba-laqaslk 
la  ronge  ae  trouve  A  l'extérieur* 

On  cueille  avee  une  aalia  eaaae  le  cristal  ordlnaîR 
qui  doit  former  l'intérieur  et  la  maase  principale  de  li 
pièce  ;  on  en  fait  une  boule  qu'on  met  en  contact  avec 
l'autre  maase  de  verre,  qai  est  trèa<ranmilie«  An  meyco 
dea  fers,  on  rabat  cette  demièreanr  le  enfece  dn  cristal  ; 
puis  on  sonflle  et  on  façaaae  la  pièw  par  le 
lOrdinalrea  :  le  vem  eeioid  par  for  aa  troate  par  i 
quent  entre  deux  couchée  de  orislal  blaac  ^i  le  preafgeat 
de  l'actioa  du  Csn ,  qui ,  sans  cette  préeaation ,  pourrait 
amener  la  rénnioadaapaitioolead'er,  en  veadent  k  «v 
métal  son  éclat  métalliqae  ,  et  qui  On  < 
dont  la  taille  de  la  pièce  plna  aûro  et  ptnafcdla 

Verte  tpaU*  -*  Ge  verre  Uano^lailenx,  dont  le  teintr 
rappelle  l'opale,  a'obtient  ea  sjontant  an  verre  Manc  aae 
certaine  quantité  de  pboaphate  do  (fiian  des  ea.  On  arrivir 
au  mésM  véaaltat  ea  remplaçant  ce  donner  corpa  par 
l'aeideavaéniaux. 

Depala  qaelqnea  annéea  an  iabrvqae,  soaaie  aemde 
verre  ûhèU%  ou  pâte  de  riay  na  verre leiteni  mwfmX  p» 
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|fti.ifMMiopiJeoi«Mii«|  ff  ^^  Y>i«eë;''^sr(^  par  to/ex'i^^î^lli^^ 

'Pdài^'fkbViq&ûr,  par  eieiopïi,  un  ()e  çei,  ûrr^T^f^i^rt 
déforme  roticfe  oroéa.de  oetiiot  ii  vivea/oiiJei^s,,  qn^oo 
voit  ia]o(ird*hot  éo  li  grand  nombre  àm  M>U8  P0«  nia- 


/•iaiMii 


Ûooo'apaaél^  complétai  iûûmifwêuiï  ^mv  êê  tëii$ 
Dalw6^iVJ'arnppi»lédiiloll4D«<e^eolrtlni«il:  éiliee, 
81,0;  ahmnè,  lA;  fliuna,  Oy^;  polakM',  i7,«.<  U 
Iraoalucidité  ik  ce  wi«  «ai  Âne  i  de  trèa^lHl  graidi  de 
aitice,  ^*«ée«dlioBfiBepoleii9é»4ieli  efMlMrnraif  fait 
dMparatlreea-dooMDtàt»maaae  ooe  entière  franiparewe, 
n  paratt  qnela  pi^étence  da  anliiile  de  potaïae  tttÈà  plna 
(Milel«piiépeÉaUoa4eceUeaorte^«errfr,  qa*on  peut  d'ail- 
lanra  colofer  fier  l'eddilio»  ëe  diveie  oxydea  niélàlliqiiea. 
SmêiL  «^  C'ait  à  l'oxyde  d'éUin  (aoide  aUnoiqne) 
qae  ce  vene  doit  aoa  epaeitÀ  On  chaaffe  à  Pair  tin  al* 
JUge  de  100  de  plomb  et  16  d'ëUin,  et  on  ajoute  icelte 
«Êkniê  du  aabie  eldn  earbonarte  de  potaaae.  Ce  terre  est 
toeieora  trè»*nehe  em  plomb  en  en  poCaaie,  et  par 
coméqnaat  liée^fiUiM»;  roqrde  d'étaio  f  eit  aowreoi 
nioeié  à  Vmyàe  anénieoi.  i'émeil  entre  quelqnefbii 
dana  la  dècoratioii  dea  werrea  doublée  on  peioti  at ee  dea 
coaleara  de  moufle.  H  lert  à  weconfrlr  laa  ealdrana  de 
peadoie  el  de  montre. 

Vvre  Mtmtmnn^.  *^  Om  fabriqne  d'epoii  lon^tempi  i 
Vtaife,  par  dea  prbcédé  qui  aent  tenta  tecreti,  cette 
loria  de  veive,  qni  doit  aon  aapect  briHattt  et  chatoyant  i 
de  pelita«riatanx  tétraédriqnea  de  ettivfe  métaHiqnequi 
M  Mat  fennéa  dana  U  meaae  vîlvnoae  pendant  qae  cene-ci 
étail  en  faaion.  Ce  «erre  oontient  de  3  i  4  ponr  1 00  de 
coiffe;  ion  andyie démontre  que  ce  métal ,  qu*on  a  dâ 
y  introdake  à  Tétat  d'oxyde^  «été  réduit  par  dtr  fer  et 
di  lëtain  amp loyéa  aena  liarme  mélBKiqne  ,  ou  à  l'état 
d'aiydaeJnrériewa.  Cea  oorpa,  eè  le  eorotydant  pen  i  peu 
ani  dépaoadle  Foxygène  de  1  o>yde  éê  cttivro,  ont  amené 
Ci  damier  métal  à  Tétai  libre  et  eriatalHaé.  Le  prix  de  ce 
leire  étant  naeenélaeé ,  on  a  faii  beanoonp  de  tenUlkea 
paar  IronMf  In  tenr  de  main  aor  leqnel  repoae  aa  ftbri- 
calin.  Qnoiqim  <|nelfpiee»nnea  de  cea  tentativea  aient 
approché  du  but ,  penonne,  aillenra  qu'à  Venlae ,  n'eat 
•oaara  ariivé  à  fabriquer  ee  produit  d'une  manière  cou- 
nafa  et  eumineiuiâle.  ' 

Vart/Siiftn^^^^MUU^Jlôn,^^L9»  Vénitiena  ttrent 
aani  fabriquer**  depnia  pkmoura  aiéelea,  dea  rerrei  qui 
offrant  dena  leur  épaiiueur  dea  deaaina  aymétriquea ,  ré- 
idtiat  deAladVnlâil  blanc  on  coloré,  diaeraement  cou- 
taanét.  Bcpniu  qnel^aa  annéea,  eatte  fabrication  a'eat 
iatrodnita  en  Frtnae;  et  noa  crialalleriea  font  dea  verres 
filijpnnéa  et  mbenéa  qui ,  par  la  finease,  la  régularité  et 
la  henné  dlapeaiiien  de  lenra  deuine,  août  bien  aupé- 
fioui  aux  produite  de  Vaniao. 

Pour  (abcvqner  le  lerre  filigrane,  on  oommence  par 
tirer  à  la  Ivnpe  d'émaiUenr  dea  petite  tubes  pleine  en 
àneiide  difierentea  conlenret  qu'on  bobine  sur  dee  tubes 
plos  grands  en  crislal.  On  place  ces  tobee  oonrenable- 
Bcat  assariia  contre  In  paroi  cylindrique  d'un  moule 
an  Icna,  et  on  lea  ixa  an  fond  du  moule  an  moyen  d'une 
palita  couche  en  terre  molle,  dkim  laquelle  on  implante 
Isara  eairémilénç  on-  lait  chauffer  ce  moule  de  manière 
<|aalee  tohca  puiaeant  être  tondiée  par  dn  verre  chaud 
iiBs  se  hrieer«  puis  on  cuetUe  aree  une  canne  une  cer- 
Uiaa  qoaulilé  de  orialal  traneparant ,  dont  on  fait  une 
pvvMte.  qn'on  ramollit  au  leu ,  et  qo*on  introduit  un 
ctalio  du  monlOi  dana  le  vide  laiaeé  par  lea  baguettée 
•ppliquiaa  eonire  eea  paroie«  EneoUfllant,  lea  bagfnettee 
adhérant  aux  llunca  du  veire  qui  Jea  preace,  de  telle  aorte 
qora  tenant  lemoule  el  en  élevant  la  canne  verticalement, 
•ttcsraetent  6xée  eurla>paraiaon  qn'on  ramolKl  de  non- 
VMo,  paie  qn'on  narfave  et  qu'on  Irarailla  aveo  lea  len, 
coiaaia  i  l'ordinaira.  Var  cea  o'péralione ,  tee  beguetfee , 
qai  sont  inamaiéee dana  loaarn  blanc,  e'aplatieseotlowt 
•a  cooiervant  leore  poeitione  reapectivee  ;  iae  deaeina  eont 
loigiladiuaax  ou  ICMméa  en  spkale  eekui  lu  volonlé  de 
raavriar,  qin«  dana  le  aacond  eae,  lait  épcontCR*  à  ea 


i]onrd*hnt  en  si  grand  nombre  dana  M>us  i  

Îiasine  de  cristaux ,  on  compose  à  .I«  îamjpa  d'émaillénr 
ébooqnèt  de  mîlle-fleurs  qui  doit  occupcf  le  (0^4,46  lu 
pièce;  on  le  fixe  à  reilrémité  dTnne  panne,, et  après  .la- 
voir convenablement  chauffé  on  te  pIong4^  dans  ^ne 
maaee  de  erîstat  asseï  fusible  pour  ne  paa  Iç  déCormar. 
On  marbre  la  pièce  et  on  la  polil  avec  soin.  Dans  celte 
fabrication ,  ît  faut  éviter  avec  grand  soin  d'empirisonner 
des  bnTles  d'air;  il  faut,  en  outre,  employer  do  cristal 
parlhitemeot  affiné,  entièrement  exempt  de  stries  qui 
déformeraient  les  images,  lesquelles  sont,  (j'ailleure, 
amplifiées  par  suite  de  l'épaisseur  qu'un  donne  à  )^  m^se 
vitreuse. 

Verre  à  bouteilles.  —  Ce  verre ,  dont  nous  ayons  cl^i 
donné  la  composition,  résulte  du  mélange  d*un  grand 
nombre  de  silicates  qui  le  rendent  ordinairement,  trèa- 
fusible.  On  emploie,  pour  le  fabriquer,  des  malièrpe 
premières  naturelles,  telles  que  les  sables  calcaires  el 
ferrugineux ,  les  argiles ,  les  marnes ,  la  vase  des  riviè- 
res ,  ou  des  réaidns  d'autres  opérations  industrielles , 
tels  que  les  cendres,  les  charrées  (provenai^t  du  lésai- 
vage  des  cendres  ) ,  les  marcs  de  soude  artificielle ,  le  fiel 
de  verre,  etc.  Quand  l'alcali  contenu  dans  ces  matières 
ne  suffit  pas,  comme  fondant,  on  introduit jiaos  tes 
compositions  du  sulfate  de  soude,  c'est-à-dire  le  sel  âj- 
calîn  qui  coule  le  moins  cher.  Le  prit  de  revient  des 
boufeillei  doit  être  aussi  bas  que  possible;  aussi  les  fa- 
briquée  Id  plus  importantes  sont-elles  placées  4  p^oii- 
mité' des  mines  de  houille,  notamment  en  France  su i;|e 
bassin  de  la  Loire.  ,.     . 

A  Blvc-de-Gier,  on  emploie  la  composition  si^lvanfe  : 
Sable  du  Rhône.   .....   100  parties,/,, 

Chaux  éteinte j     2^    ,   ».  ^   , ,  , 

Sulfate  de  soude  sec.   ...        ^.   .'.,,.    , 

Le  sable  dn  Rhône  contient  20  pour  100  de  car(io- 
nate  de  chaux. 

La  fîg.  7  représente  un  four  i\  bouteilles  rectangulAire 


m 
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Fig.  7.  ..-.,'.. 

à  0  creuaete.  a  a'  eont  les  archee  du  fônr  dané  lesqnéllee 
on  introduit  le  mélange ,  qui  y  cet  fritte  pendant  28  heu- 
res par  la  flamme  perdue  du  four  de  foiion.  On  n'^yonfe 
pu  de  charbon  pour  décomposer  te  sulfate  de  soiidé, 
ainsi  qn'on  te  fait  ordineirement  pour  le  Verre  4  gobctel- 
terie  commurie ,  et  pdnr  le  verre  a  vitres  :  il  est  probable 
que  l'oxyde  de  carbone  qui  se  trouve  dans  les  produits  de 
la  combustion  opère  cette  décomposition. 

Le  mètangé  fritte  est  introduit  dens  lee  creusels'ft  qui 
fournissent  chactin  500  hîlog.  de  terre  environ.  Le  rcn- 
dffment  ulltc  du  terre  représente  les  80  centièmes  de  la 
matière  Mtléé.  LA  fbnte  duré'] S  à  13 heures;  le  travail 
14  beure*^  ed  y  cdtUprénant  S  heures  de  repos.'  Chaque 
creuset  fournil  75  i  80  booleiRei  bordtlahet  par  heuref . 
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Ob  eooMitiaM,  à  Rif«-4e-«iir,  1 9  beetolitrM  4e  jMMrillé 
mtmn  pamr  ftbriyer  èC  ramire  ]  ,000  ^MteUlM.  CIm- 
que  pot  etl  éeMêrti  par  qofttre  cMifriera.  Four  fair«  «M 
booleille ,  le  gmmiu  cneiile  avec  ono  canne  légère  «tte 
pelile  (}nntilé  6e  «eirt,  le  ^rcW  frfom  prend  k  «aaoe, 
la  ploMge  me  mtùoée  foie  «kns  le  creaeel,  M  loi  ûb prime, 
en  la  retirant,  vm  nKNtteneDtqoi  4obm  ao  fcrre  «nelerne 
allongée.  Le  umglew  façonne  la  bouteille  en  eoefflaot  et 
totnrfiaot  contimiellenieot  dans  des  monlee  en  terre  tecs, 
m  bronae  on  en  bois  mcalllé  ;  il  la  sort  da  movle,  relève 
sa  canne ,  et ,  tenant  la  bouteille  dans  la  pesitioa  verti- 
cale et  renversée ,  il  en  eomprine  le  fond  avec  ane  pa- 
lette, de  manière  i  le  faire  rentrer  en  dedans.  Le  cnl  de 
la  bouteille  étant  fait,  on  enponCit  la  pièce  en  la  innt 
sur  une  autre  canne  garnie  d*on  peu  de  verre  mou ,  puis 
on  sépare  le  eol  de  la  canne  qni  a  servi  i  la  souffler.  Les 
bords  du  eol  étant  arrondis,  une  goutte  de  verre  sert  à 
faire  le  cordon  qui  sert  à  le  renforcer.  Quelquefois  une 
antre  goutte  de  Yerre ,  qu'on  fait  tomber  sur  le  ventre  de 
la  bcMiteille,  permet  d'y  mettre  un  cachet  qu*o«  imprime 
avec  une  pièce  de  fer  gravée  en  creux.  La  bouteille  ter- 
minée est  transmise  au  porteur,  qui  Tempile  dans  le  four 
à  reeuire.  Toutes  ces  opérations  durent  moins  d'une  mi- 
nute pour  chaque  bouteille. 

Les  bouteilles  fabriquées  i  Ri%e-de-Gier,  i  Givors  et 
auK  environs  sont  fûtes  à  une  très-haute  temp^ature,  le 
combustible  étanl  i  bas  prii  dans  ces  localités;  aussi 
elles  font ,  en  général ,  de  très-bonne  qualité.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  celles  d'autres  endroits  où  la  verre  ne  peut 
être  fabriqué  avec  économie  qu'autant  qu'on  introduit 
daus  les  compositions  une  forte  dose  de  fondant  alcalin. 
Elles  deviennent  alors  attaquables  aux  acides  les  plus 
faîbtes.  Il  n*est  pas  rare  de  voir  le  vin  s'altérer  rapidement 
dans  les  bonteilles  faites  dans  ces  mauvaises  ooîsditiona. 

Verre  à  vilree.  Deux  procédés  sont  employés  pour 
fabriquer  le  verre  A  vitres;  Tun,  le  plus  ancien,  n'est 
plus  employé  qu'en  Angleterre  :  il  donne  des  vitres 
douées  d'un  éclat  remarquable,  mais  qui  sont  tonjaiara  da 
petite  dimension.  On  trouve  dans  l'ancienne  Kneyelopé- 
die  méthodique  la  description  très-déiaillée  des  procédés 
employés  pour  faire  le  verre  en  ptatM  ou  à  hcudine.  Nous 
ne  pouvons  parler  ici  que  du  procédé  usité  en  France , 
le  procédé  du  verre  en  maiicAofis. 

Les  fours  sont  lantAt  circulaires,  tantôt  rectangu- 


laires. Les  pots,  an  soaibreéa  hititidlx,  sdÉtdéma- 
verts  et  cootîentteatdes  couronnes  ett  terre  wfiêmÊ  qu, 
surnageant  le  verre  fondn,  permettent  de  le  cueillir  aieai 
affiné.  Chaque  pot  contient  450  â  500  kilog.  ds  aa- 
tière  brute  non  frittée,  et  donne  S50  i  400  kileg.  ée 
verre  fondu. 

Les  compositions  employées  pour  cette  sorte  ds  vent 
variant  beaucoup.  En  voici  quelques-unes  : 
No  1. 

Sêbl* 100.00    C<4«  ftii &.6S 

SolltM  dt  Mod».  .  SSi  40.00  P««ir<U  d«  aMsgiMW.  1« 
CkmÊ, M  4  M.OO    Groiiil.  fMitile  nitaUc 

wst. 

8Mê 100.00  t  Pria*  . 

SolfaM  d«  ie«4«.  .       M  à  lifiO    ( 
Châu If  8  UM\  . 


SOàU.OO 

616.10 


Las  compositions  n^  1  sont  employées  dans  les  verre- 
ries de  Rive-de-Gier;  celles  n»  2  m'ont  été  iadiqsm 
par  des  Csbricants  de  la  Bobéoie.  Le  charbon  qa'eUrt 
contiennent  a  pour  objet  de  Csciliter  la  déoomposiliea 
du  sulfate  de  sonde  sous  l'influence  de  la  silice.  Go 
ajoute  i  ces  compositions  un  peu  de  peroxyde  de  bms- 
ganèse  pour  blanchir  le  verre,  et  d'acide arsénieax ptar 
en  rendre  la  fonte  plus  facile. 

Pour  faire  une  vitre ,  fonvrier  placé  sor  une  sorte  ér 
pont  en  bois,  qui  se  trottse  i  1  on  2  mètres  aa-dcMi 
du  sol ,  cueille  à  plusieurs  reprises  la  quantité  de  verre 
qui  lui  est  nécessaire  ;  il  fait  sur  son  wutrbre  sa  parvioB, 
qu'il  arrondit  dans  un  billot  en  bois  de  poirier  mouillé, 
dans  lequel  sont  pratiquées  plusieurs  cavités  buuàpfct 
riques.  La  masse  du  verre,  convenablement  raasMiée, 
est  ramollie  i  l'onvreau;  puis,  en  soufflant  dans  m 
canne,  l'ouvrier  lui  donaeUforuM  aHeugéa4(%  8).  U 
relève  rapidement  la  canne  en  l'air,  le  verre  %affiifle 
par  son  propre  poids ,  et  prend  par  la  aonflafe  h 
forme  c,  puis  celle  d,  par  suite  de  l'ahaissesseot  la* 
bit  de  la  canne.  L'ouvrier  placé  à  l'extrémité  da  poat 
lui  donne ,  en  soufflant  avec  foroe  de  t#mpa  i  aatre 
un  mouvement  de  va-et-vient  analogue  à  celai  d'as 
battant  de  cloche  :  le  verre  l'aUmige  et  prend  U 
forme  e.  An  besoin,  il  réchaune  sa  pièce  plnnean 
fois  si  le  verre  n'est  pas  suffisamment  mou.  Lorsque  le 
cylindre  a  pris  la  longueur  ooateiMblet  on  ta^réAêéh 
l'extrémité ,  4fn  s'ouvre  en  édaladt  soua  nnflueuce  ée 


l'air  que  Touvrier  y  souffle  êc  toute  la  force  de  ses  pou- 
mons ;  ou  bien  encore  un  aide  applique  à  cette  extrémité 
une  goutte  de  verre  très-chaud.  En  soufflant  dans  la 
canne,  et  en  y  introduisant  même  quelquefois  une  petite 
gorgée  d^eau ,  puis  en  en  bouchant  l'orifice  avec  le  doigt, 
l'air  qui  se  dilate  ou  l'eau  qui  se  réduit  en  vapeur  fait 
crever  le  verre  an  point  où  il  se  trouve  ramolli. 

Quelquefois  on  emploie  pour  le  soufflage  des  pièces 
de  verre  de  grande  dimension,  vitres  ou  autres,  une  pe- 
tite pompe  dans  l'intérieur  de  laquelle  se  trouve  un  res- 
sort à  boudin,  au  bout  duquel  se  trouve  un  morceau  de 
cuir  percé  d'un  trou  ,  qu'on  met  en  communication  avec 
l'embouchure  de  la  canne.  Par  un  abaissement  brusque 
du  ressort ,  on  injecte  dans  la  pièce  de  l'air  comprime. 


Cette  pompe  a  été  inventée  en  1824  par  un  ouvrier  èe 
Baccarat ,  nommé  Robinet ,  qui ,  devenant  vieux  et  a»- 
lade,  remplaça  par  cet  outil  très-simple  les  poumons  qsi 
lui  faisaient  défaut.  La  Société  d'encouragement  aceordi 
à  cet  inventeur  une  médaille  d'or,  et  l'administration  et 
Baccarat  lui  fit  une  pension.  Cette  pompe  est  aujoord'boi 
d'un  usage  très-répandu. 

Lorsque  rextrémilé  du  cylindre  se  trouve  ouverte  rt 
que  ses  bords  ont  été  coupés  avec  des  ciseaux  l\  lesoaf- 
fleur  donne  i  sa  canne  un  mouvement  très -rapide,  et 
lui  imprime  un  mouvement  de  rotation  sur  elle -même, 
de  manière  à  lui  donner  la  forme  d'un  cylindre^  ouvert  i 
l'une  de  ses  extrémités.  Cette  manauvre  refroidit  en  ou- 
tre le  verre  et  emp^'clie  la  déformation  de  U  pièce.  Lors- 
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que  eelk'Ci  etl  •pfBtAmmaQi  Mlide ,  ao  aide  U  rtçoit 
des  mftiiu  do  lonfllciir ,  la  posa  sur  un  rapport  eu  boi« 
écbaocré  et  la  détache  de  la  canoë  eo  rnooillaot  le  collet 
en  on  point;  puia  on  ouvrier  fait  tomber  avec  la  corde- 
lioe,  aur  UpUce  de  la  eircooférence  dn  cylindre,  qui  a 
été  marquée  i  la  craie,  un  fil  de  verre  ramolli.  Le  verre, 
toocbé  ao  hetoio  avec  Je  doigt  mooiUé,  éclate  eo  ce  poiot 
en  doaoant  une  caasore  très-nette  A.  Oo  a  doue  ou  cf  lin« 
dre  de  verre  ouvert  dei  deui  bonti ,  et  d'un  diamètre 
égal  dam  tontes  ses  parties.  II  oe  s'agit  ploa  que  de  le 
développer  de  manière  i  le  transformer  en  ooe  vitre 
plane.  On  promène  dans  riotérieor  do  cylindre  et  dans 
le  wns  de  son  grand  axe  une  tige  de  fer  roogie.  Eo 
mouillant  la  partie  chaoffée,  le  cylindre  se  fend  dans  sa 
looguenr  >.  On  le  recuit  et  on  le  porte  au  four  d'éteodage. 
Celui-ci  (fig.  y)  se  compose  de  deux  chambres  conli- 


,^ttcs  V  U  séparées  pm  no  omt  «p  briqaea  qui  s'étend  de- 
puis la  voûte  jusqu'à  la  sele.  Au  bas  de  ce  mur  de  sépara- 
tion se  trouve  une  ouverture  de  1  mètre  de  largeur  et 
1 0  centimètres  de  hauteur  :  elle  est  destinée  au  passage  des 
vitres,  qu'on  introduit,  sons  forme  de  msnchonsjdans  le 
premier  compartiment  On  les  entre  dans  le  four  et  on  les 
pousse  Pnoe  par  Vaulre  sur  deux  longues  tiges  en  fer ,  de 
manière  k  tes  échauffer  lentement.  Quand  uo  manchon  ar- 
rite  dans  la  partie  do  four  V,  il  est  déjà  très-ramolli.  L*é- 
(endeur,  placé  à  l'ouverture  P,  le  soulevant  avec  une  tige  de 
fn-PamèDC  sur  la  plaque  V  qui  se  trouve  au  milieu  du  foor, 
liée  sa  tige  il  écarte  les  bords,  qui  s'affaissent  bientôt  par 
i^ur  propre  poids,  puis  il  plane  la  vitre  avec  une  sorte  de 
rabot,  en  boia,  emmanché  au  bout  d'une  perche.  Le  car- 
reau de  vitre  bieo  étendu  est  aussitôt  poussé ,  à  travers 
l'oaiertore  de  la  cloison  qui  sépare  le  four,  dans  le  se- 
cond compartiment  U,  dont  la  température  est  moins 
Hpvée  ;  quand  il  offre  one  rigidité  suffisante,  un  ouvrier, 
pTaré  en  F ,  fé  relève  au  moyen  d'une  fourche  en  fer  et 
If  pose  presque  de  champ  sur  une  barre  de  fer  qui  tra- 
ier«€  celte  partie  dn  four,  ou  l'appuie  contre  les  vitres 
rtlevêes  que  le  four  contient  déjà.  On  a  soin  de  disposer, 
ée  distance  en  dislance ,  des  barres  de  fer  pour  appuyer 
<le  nouvelles  vitres  ,  afin  que  celles  ci  ne  chargent  pas 
trop  celles  qui  les  ont  précédées.  Quand  le  four  est  plein, 
on  enlève  le  combustible  ,  on  bouche  toutes  les  ouverlu- 
r^j  et  on  recuit  les  vitres  en  les  y  laissant  5  à  0  jours , 
c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  le  four  soit  entièrement  froid. 
Dans  quelques  nsines  ce  four  est  remplacé  par  un  four 


contÎM,  divisé  poe  ée»  cloîiona  fixM  «t  mnaiiè'MW.solé 
cireolaii^  towrMnlei^  Ot  apponil ,  ^  Mti  olMUiffÀi  U 
ho«Ule  • 'réalift  une  grande  éfloanoie  d»  Aeinpa  et  de 
combustible. 

La  plaque  d'éteodage  qn'on  appeUe  ladre  est  ocdinAi'* 
resMot  en  vone  épais.  On  prejette  s«r  la  sorface  o«  pen 
d«  gypse  on  de  solfura  d'aitimoioe  noalns  Urès-fin,  dans  le 
bol  d'empêcher  son  adhérence  aveeles  vitras  qo'on  y  éteod. 

Glaeeê  et  mifvê.  -*  La  iabrication  des  glaeea  a  été 
peodaot  pAwieors  siècles  le  mooopole  des  Véoitieos,  qui 
se  servaient  4e  proeédésde  soufflage  et  d'étendage  aaa- 
logoes  à  ceux  qo'oo  emploie  poor  le  verre  à  vitres.  Ces 
procédés  soot  encore  usités  eo  Allemagne.  Us  ne  foor- 
nisseot  que  des  glaces  de  petite  dimension ,  et  qui  sont 
en  génénJ  d'une  nature  très-défeetoeose. 

Le  procédé  do  coolage  à»ê  glaces  a  élé  mis  en  prati- 
qoe  à  Paris  eo  1685,  par  son  inventeur,  Abraham  Tbe- 
vart,  qui,  en  1691,  fonda  la  manoCactnre  de  Saiot-Go- 
baitt.  Cette  grande  fabrique  et  celles  de  Cirey  et  de 
Sainl-Quirin  (Ifenrthe)  alimentent  de  leors  prodoiU  pres- 
que tous  les  marchés  dn  moode;  elles  cootioneot  d'ail- 
leurs ,  par  suite  de  leur  accord  sur  les  prix  de  vente ,  le 
monopole  des  aociens  Vénitiens.  Néanmoins,  depois 
quelques  années,  une  fabrique  de  glaces  coulées  s'est  éta- 
blie eo  Belgique ,  et  ooe  aotre  vieot  d'être  fondée  ré- 
cemmeot  à  Ifootlnçon. 

La  fabrication  des  glaces  coulées  est  Tune  des  gloires 
de  Tindostrie  française  :  ses  prodoiU  oe  soot  pas  moioa 
reoiarqnablea  par  l'a  pureté  dn  verre  qne  par  les  dimen- 
siona  des  glaces,  qui  dépassent ,  dès  à  présent,  tes  plus 
grandes  exigences  do  loxe.  On  a  vu  à  l'exposition  de 
1849  deux  glaces,  l'une  de  Saint-Gobain,  l'aatre  de  Cirey, 
présentant  chacune  une  surface  de  13  mètres  carrés. 

Dana  cette  Iabrication,  le  verre  est  à  baie  de  soude  et 
de  chaux  ;  il  doit  être ,  autant  qne  possible,  incolore 
et  exempt  de  bulles,  de  stries  et  de  noeuds.  Il  faut  donc 
apporter  nn  très-grand  soin  dans  le  choix  des  maiièrei 
premières,  qai  sont  à  Saint-Gobain  : 

Sable  ou  grès  très-blanc.     ...     300  parties. 

Carbonate  de  sonde  sec 100     « 

Chaux  éteinte  à  l'air 43     • 

Groisil 300     * 

Ce  verre  est  riche  eu  alcali ,  et  par  oooséqoent  très- 
fosiUe.  Aossi  les  glaces  coolées  odrent  l'ineonvénient 
d'être  beaucoup  plus  altérables  à  l'air,  dont  elles  attirent 
l'humidité,  que  les  anciens  miroirs  de  Venise.  Les  four- 
neaux de  fusion  sont  construits  de  manière  à  donner  une 
fonte  rapide,  au  moyen  d'un  fort  tirage  et  d'un  feu  vif  et 
soutenu.  La  matière  est  fondue  dans  <fes  pots  légère- 
ment coniques ,  et  transvasée  ,  après  1 6  heures  de 
fonte  et  d'affinage,  dans  des  euvtUet  de  forme  carrée 
où  elle  séjourne  un  temps  égal.  Quand  le  verre  est 
convenablement  affiné  et  qu'il  a  acquis  la  consistance 
nécessaire ,  on  enlève  avec  des  crochets  la  cuvetta  qui  le 
contient  ;  on  pose  celle-ci  sur  un  chariot  en  fer  et  on  la 
conduit  près  de  la  table  sur  laquelle  le  verre  doit  être 
coulé.  Celte  table  est  en  bronse,  d'une  seule  pièce  et  d'une 
épaisseur  de  10  centimètres  an  moins:  sa  surface  a  été 
soigneusement  dressée  et  unie.  Elle  a  élé  chauffée  d'a- 
vance ainsi  que  le  four  de  recuisson,  dont  la  sole  se  trouve 
sur  le  même  plan  que  la  surface  de  la  table ,  qui  peut  en 
être  rapprochée  étant  montée  aur  des  galets  (fig.  10). 

La  cuvette  est  élevée  au-dessus  de  la  table,  puis 
renversi^e  de  manière  à  y  faire  tomber  le  verre,  qui 
s'écoule  comme  un  ruisseau  de  lave  et  qu'un  lourd  rou- 
leau, reposant  sur  des  Iringlcs,  étale  en  une  couche  d'é- 
gale épaisseur.  La  glace  encore  molle  est  poussée  dans 
la  careaiue  ou  four  à  recuire.  Quand  elle  en  sort,  elle 
est  divisée  en  morceaux  dont  la  grandeur  varie  avec  les 
besoins  des  consommateurs ,  et  surtout  avec  les  défec- 
tuosités q^d'elle  présente.  On  procède  ensuite  au  polissage^ 
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ttLT  là  iariàee  ett  ragueaui  ëi  oaduIé«.  A  cet  êffflt  oola 
âxe  filr  une  uUe  et  oo  la  dé$rouii  eo  la  froUâOt  itm  do 
table,  au  moyen  d'une  antre  glace  plu  petite.  Quand  il 


Fig.  12. 

Y  a  coïncidence  parfaite  entre  tons  les  pointa  des  deui 
glaces,  on  la  doucit  d'abord  avec  du  sable  plus  fin,  pois 
avec  de  rémeri  délayé  dans  de  l'eau.  Enfin  on  achève  le 

poliuage  avec  du  colcolar  i  divers  degrés  de  finesse,  qui 
recouvre  des  polissoirs  garnis  de  feutre  mouillé.  Ces  di* 
verses  opérations  sont  exécotées  par  des  machines.  Enfin, 
les  glaces  sont  étamées  au  moyen  d'une  feuille  d'étain 
et  du  mercure. 

Verrtt  pour  l'optique.  Crown-glusi  et  JUnt-glau.  —  La 
construction  des  instruments  d'optique  nécessite  l'emploi 
de  deux  espèces  de  verre,  de  densités  différentes,  qui  ont 

,  pour  résultat  de  fournir  des  lentilles  achromuitiqu^». 
L'une,  le  croêenglatt,  offre  à  peu  près  la  même  com- 
position que  le  verre  &  vitres  ;  mais ,  comme  il  doit  être 
d'une  densité  égale  dans  toutes  ses  parties  et  d'une  très* 
grande  pureté,  sa  fabrication  oblige  à  employer  les  pro- 
cédés de  brusage,  i  l'aide  desquels  on  obtient,  d'une  ma* 

^  nière  sûre  et  régulière,  l'autre  sorte  de  verre,  \eJUnt  glan. 
Ce  dernier  verre  doit  avoir  une  densité  très-forte,  qui 
varie  entre  3, 1  et  3,6.  H  est  très-riche  en  oxyde  de  plomb, 
et  il  est  indispensable  qu*il  soit  parfaitement  homogène 
et  exempt  de  bulles ,  de  fils  et  de  stries.  Ces  conditions 
août  tellement  difficiles  à  remplir  que  pendant  bien  des 
annéi^s  Guinand  père,  en  Suisse,  et  Fraueohofer,  en 
Bavière ,  poasédèrent  seuls  le  secret  de  la  préparation 
de  ce  verre,  qu'ils  livraient  aux  opticiens  à  des  prix  Irès- 
élevés.  Ce  secret  s'éteignit  avec  eux,  malgré  les  coûteuses 
expériences  exécutées  en  Angleterre  par  Faraday ,  DoU 
lond  et  Herschel  pour  le  retrouver.  En  1837,  la  Société 
d'encouragement  proposa  un  prix  de  10,000  fr.  pour  la 
fabrication  du  crown  et  au /tint  qlau.  Ce  prix  fut  partagé 
entre  MM.  Guinand  fils  et  Bontemps. 

On  emploie  le  mélange  suivant,  qui  donne  un  Jlint 
très-réfringent,  mais  légèrement  coloré  en  jaune,  ce  qni 
nuit  peu  4  sou  emploi  :  Mble  blanc,  225  parties;  mi- 
niumi  225  ;  carbonate  de  potasse ,  52  ;  nilre,  3  ;  per- 
oxyde de  manganèse,  1  ;  acidç  arsénieux»  1  ;  groisil  des 
op«3rations  précédentes ,  89. 

La  fusion  a  lieu  dans  un  four  (fig.  11)  qui  ne  contient 
i|u'un  seul  creuset  couvert ,  dans  lequel  le  mélange  est 
introduit  par  petites  portions.  Quand  elle  est  complète, 
on  donne  un  fort  coup  de  feu ,  qui  donne  à  la  matière 
une  grande  fluidité.  On  introduit  alors  d^ns  le  creuset 
un  cylindre  creux,  en  argile  réfrad,aire  6,  déjà  chauffé  au 
rouge-blanc ,  et  on  engage  dans  le  vide  du  cylindre  uoe 
barre  de  fer  recourbée  ef  qui ,  s'appuyant  sur  un  che- 
valet en  Ut  kl,  permet  de  mélanger  par  son  n^ouvemeot 
de  va-etr vient  les  diverses  parties  de  la  masse.  Ce  bras- 
sage, qui  constitue  l'invention  principale  de  Guinand, 
rend  le  mélange  intime^  facdite  le  dépaii  des  bulles,  et 
empêche  les  liqualions  qui  se  produiraient  spontanément 
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cyKndre  d*argHe,  on  ferme  le  crentet  et  toulet  lesonvrr- 
tures  du  four,  de  manière  que  le  refroidîsaeaieot  iVf- 
fectue  lentement.  Au  bout  de  8  jours,  «aviron,  oaeaièie 
le  creuset,  qo*on  casse  de  façon  â  tbtenhr  oti  eeul  kAee  de 
verra.  On  le  débile  avec  la  a cîe  en  traiiebet  parillèki , 
en  ayant  soin  d'éliminer  les  parties  défeetaenaef.  Ce 
essaie  la  bonne  qualité  du  flint  eo  pdissmt  lea  Irtncfcn 
épaistes ,  oppoeéief ,  qui  servent  à  mirer  la  fianaw  «Taae 
bougie ,  dont  l'image  ne  doK  pas  ^irt  âéimwéé  qosiid 
cette  qualité  est  bonne.  Quant  aux  frajifmeiHi  irrégÎAien 
que  fournit  ce  travail,  on  lea  ramollit  de  ttiaiiièip«  i  |Péo- 
voir  les  mouler  en  disques,  dans  un  noiHe  en  breôie  t 
levier.  Enfin  on  fait  recuire  ees  l««tilles ,  -amqm^fos  l< 
travail  de  roplicien  donne  tes  dimenslont  ti  les  tmita- 
res  convenables. 

AUTS  C^RAUUHIES.  ^  MT^MMA. 

L'art  céramique  ou  Tart  de  fabriquer  les  poteriei  eit 
aussi  vieux  que  le  monde  :  Platon  a  jdit ,  il  y  a  plut  ée 
vingt-deux  siècles ,  qu'il  doit  avoir  été  an  des  premien 
arts  inventés,  parce  qu*on  n'a  pas  de  besoin  du  secoon 
des  métaux  pour  travailler  la  terre.  Aucune  industrie  m 
fournit  des  produits  plus  nécessaires  aux  besoini  ée  U 
société,  plus  utiles  aux  progrès  de  la  civilisation'^  plos 
faciles  i  fabriquer,  plus  simples,  plus  variés;  aôcsne 
ne  donne  des  objets  plus  durables,  malgré  leur  fngiliu. 
Auski  on  peut  dire  que  Thistoire  de  l'antiquité  est  êerit« 
avec  des  poteries.  Le  nombre  des  vases  de  terre  de  toatei 
formes  et  à  tout  usage  qu'on  a  trouvés  dana  les  tombei 
des  peuples  anciens  est  incalculable.  Les  objets  c^  mé- 
tal que  l'art  ancien  uous  a  légués,  tels  que  les  monnaie, 
les  vases ,  etc.  ,  s'altèrent  par  la  suite  des  temps,  qasod 
le  métal  est  commun,  comme  le  fer  et  le  enivre  ;  ils  a^' 
rares,  détruits  ou  fondus  un  jour  ou  Paulre^  qassd 
ils  sont  en  métaux  précieux  et  inaltérables,  comme  l'or 
et  l'argent:  les  poteries,  composées  d'éléments  sur  les- 
quels le  temps  n'a  pu  d'action  et  qui  n'ont  aucune  vsleor 
comme  matières  premières,  échappent  à  Vaçlion  deslnl^ 
tive  des  hommes  et  du  temps. 

Chei  les  anciens ,  l'art  céramique  semble  avoir  foarDi 
plulât  des  produits  de  luxe  ou  ayant  une  deslinalioo 
religieuse  que  des  obje^  destinés  «  comme  aujoor- 
d*hui,  aux  usages  domestiaues.  I^resqoe  tontes  le* 
poteries  anciennes  ont  uoe  pâte  tendra,  perméable  aux 
liquides,  impropre  k  conserver  et  à  cuire  les  aKinmts. 
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i^çc%df9UA.^Qb|^coinineiic«|à.  fabriguer  à  Floreoce  la 
fajjfi^  cy^nle  «|or»  «ftu^  U  ï\om  de  ^lyoliea ,  qui,  veir* 
]540,  fat  portée  à  uoe  haut  degré  de  perfection  par 
Oranio  Fontana,  i  Urbioo.  A  peu  près  vert  le  même 
tempe  ,  qd  illustre  artisan  français  ,  Bernard  Palissy , 
omtrier  de  terre  »  comme  il  se  Résigne  lui-même ,  inren- 
tewr  des  nutiquet /gHline»  du  rùtf  et  de  la  royne  sa  wUre , 
homme  d'un  sens  ê^  d'nne  persévérance  admirables,  dé- 
couvrit, après  1 6  ans  de  peines  et  de  sacrifices  infinis, 
tous  les  tecreU  de  Tart  da  faïencier,  qui  venaient  de  se 
perdre  en  Italie.  Vers  le  milieu  du  1 8*  siècle,  an  potier 
non  moins  célèbre  que  Bernard  Palitsy,  Wedgwood,  dé- 
couvrit en  Angleterre  une  sorte  de  poterie  tout  &  fait  nou- 
velle et,  sinon  plus  belle,  an  moins  pins  utile  que  les  précé- 
dentes. Les  faienees  italiennes,  celles  de  Bernard  Palissy, 
si  remarquables  par  la  pureté  de  leurs  reliefs  émaillés  et 
colorés,  n'ont  servi  qu'à  la  confection  d'objets  de  Inie  qui 
décoraient  les  palais  des  granda,  Les  faïences  fines  de 
Wedgvood,  plus  modestes  dans  lears  emplois ,  quoique 
fort  bellef  anui  an  point  de  vue  de  l'art,  ont  revêtu  dès 
leur  origine  mille  formas  usuelles  qui  leur  ont  donné  et 
leur  conservent  nne  grande  importance  industrielle  et 
commerciale. 

La  porcelaine ,  qu'on  peut  regarder  comme  étant  le 
dernier  degré  de  perfection  des  arts  céramiques,  est  cou- 
nne  en  Chine  et  an  Japon  depoia  an  tempa  immémorial. 
Ce  n«  fat  que  dans  lee  premières  annéea  dn  1  ^^  siècle  que 
Batliger  (ahriqoa  i  Jileissen  ,  en  Saxe ,  une  poterie  qui 
a«ail  qnelqœ  ressemblance  avec  Ja  porcelaine  ;  quelques 
améea  plna  tard,  Tachirnbansen  perfectionna  la  pâte  de 
œtU  polerie  et  la  composa  dea  marnes  éléments  que  cent 
4e  la  poreelaine  chinoise.  Rn  France  -,  on  commença  à 
fabriqÎMr  en  1727  une  poterie  blanche,  translucide,  à 
cm^e^te.hriiUnte,  qui  tost  en  offrant  l'aspeçi  de  la  por« 
caUÂae  dore ,  4iffère  beaucoup  de  celle-ci  par  la  nature 
de^  fCorpff  qui  la  composent  ;  c'est  la  porcelaine  à  pâte 
tendcei,  ie  ne«i  a^vrea,  anjoord'hni  si  recherché  des 
aoitenra^  dootla  lahricalion  coûteuse  et  difficile  disparut 
mssiiôi  qn'on  «ai  déconvert  à  Saint- Vrieix  près  Limoges 
un  gisement  de  kaolin  :  véritable  terre  à  porcelaine»  qui 
jusqu'à  cette  époque  ne  s'était  rencontrée  qu'en  Chine  el 
en  Allemkghé.  Bd  1745  la  iMrittfàetitre  de  Sèvres  com- 
mença à  fabriquer  la  porcelaine  dure.  Sous  ses  ausnices, 
et  \  son  exemple ,  ce  genre  de  fabrication  se  développa 
dans  beancoop  de  localités ,  mais  surtout  à  Limoges  et 
aux  environs  de  cette  ville.  Aujourd'hui  nous  n'avons  rien 
i  envier  aux  étrangers  pour  ce  qui  concerne  cette  impor- 
tante industrie.  Comme  produits  nsnels  nos  porcelaines 
sont  aussi  bonnes  et  &  un  prix  anssi  bas  que  celles  des 
Allemands,  dont  la  fabrication  est  seule  comparable  à  la 
n<((re.  foqr  les  produits  d'art  et  de  luxe,  la  manufacture 
de  Sèvres ,  qui  a  été  de  tout  temps  une  école  pratique 
pour, le  perfectionnement  des  arts  céramiques,  est  en 
possession  d'une  célébrité  qu'aucune  fabrique  européenne 
oe  peut  lui  disputer. 

Composition  des  poterUs.  —  Toutes  les  poteries  con- 
tiennent de  la  silice  et  de  Palumine  comme  éléments 
essentiels,  indispensables.  Les  terres  qui  servent  &  les 
fabriquer,  les  argiles^  sont,  en  effet,  des  silicates  d'alu- 
mine. Klles  «ont  mélangées  avec  d'antres  oxydes ,  tels 
que  la  chaux,  la  magnésie,  la  potasse,  l'oxyde  de  fer,  qui 
leur  donnent  la  propriété  de  se  ramollir  i  une  tem- 
pêratore  élevée,  et  par  suite  de  donner  des  produite  qui 
sont ,  selon  les  proportions  de  leurs  éléments,  plus  ou 
moins  imperméables  à  l'eau. 

L'argile  possède  au  plus  haut  degré  Ta  propriété  piios- 
tiqme  :  mise  en  pite  avec  une  quantité  d*eau  convenable, 
eHe  commnniqae  cette  plutieité  au  mélange  intime  c^i 
constitue  la  pâte  céramique  ;  celle-ci  reçoit  alors  pv 
rimpreaaîon  des  doigts  ou  des  moules  tontes  les  fonoea 


qa*on  se  d|onpe  vx  verre  qoe  quaod  il  est  îfmAv^.  Deffié- 
chéciTair,  elle  prend  une  consistance  qui  perpiei  de  ja 
travailler  ^  tour,  de  la  tailler,  de  Ja  sculp^r-  Cuitp  i 
une  température  rouge,  elle  acquiert  la  dureté,  la  sono- 
rité qoe  le  venre  prend  par  le  refroidissement  :  quelque- 
fois elle  subit  une  demi-vitrification  qui  la  rend  imper- 
méable aux  liquides  ;  mais  le  plus  souvent  on  lui  6le  sa 
porosité  et  son  aspect  rugueux  en  la  recouvrant  d'un 
vernis  appelé  couverte  ou  ghçure^  qui,  formé  d'éléments 
plus  fusibles,  se  répand  à  sa  surface,  s'incorpore  dans  la 
pAte ,  ou  recouvre  celle-ci  uniformément  de  manière  & 
produire  cet  aspect  lisse  et  vitreux  qu'on  remarque  dans 
les  grès ,  la  faïence  et  la  porcelaine.  Il  y  a  donc  deux 
parties  à  distinguer  dans  les  poteries  :  la  pâte  et  la  cov- 
verte.  Quand  la  pAte  est  incolore  comme  celle  de  la  por- 
celaine ou  de  la  terre  de  pipe,  la  couverte  est  elle-même 
incolore  et  transparente.  Lorsque  la  pâte  p(os  commilne 
est  colorée,  comme  dans  les  poteries  de  terre  ordinaire, 
dont  la  pâte,  faite  avec  one  argile  chargée  d'oxyde  de  fer, 
devient  jaune  ou  rouge  par  la  cuisson,  la  couverte  incolore 
00  colorée  est  rendue  opaque  par  l'oxyde  d'étain.  C'est 
alors  un  véritable  émail  qui  la  recouvre. 

Nous  avons  dit  que  l'argile  forme  la  base  de  toutes 
les  pâtes  céramiques.  Tontefois  cette  substance ,  dont  la 
composition  est  d'ailleurs  variable  en  même  temps  qne 
les  propriétés  physiques,  ne  peut  pas  être  employée 
senle  :  la  poterie  qu'elle  fournirait  se  fendillerait  et  att- 
rait un  retrait  trep  considénble.  On  ajoute  ordmaire- 
ment  à  la  matière  plastique  argileuse  une  on  plusieurs 
Substances  dites  dégraissantes^  dont  les  principales  sont 
le  silex  ou  le  quarts  en  poudre,  les  sables ,  le  feldspath , 
la  craie ,  les  os  calcinés,  le  sulfate  de  baryte  et  les  pâtes 
cnites  et  pulvérisées  qu'on  désigne  sous  Te  nom  de 
timent.  La  nature  ,  la  proportion  et  le  nombre  dea  ma- 
tières qui  entrent  dans  la  composition  des  poteries  ont 
nne  grande  infiuence  sur  leurs  propriétés  t  ainsi  rai|^le 
pure,  exclusivement  composée  de  silice  et  d'alamine,  for- 
merait le  type  d'nne  pâte  infusible,  qui  conviendrait  à  la 
fabrication  des  briques  et  des  creusets  réfractaires  ;  la 
chaux,  la  magnésie,  l'oxyde  de  fer  donnent  â  la  pâte  une 
demi-fusibilité,  la  potasse  ou  la  soude  lui  communi- 
quent une  fusibilité  qui  fend  â  rapprocher  et  à  conftm- 
dre  les  poteries  qui  en  contiennent  nne  notable  propor- 
tion avec  les  verres  eux-mêmes.  Le  mélange  de  ces  diffé- 
rentes bases  avec  l'argile  permet  de  faire  varier  beaucoup 
le  degré  de  chaleur  nécessaire  à  la  cuiston  des  pAtes 
céramiques. 

Classification  des  poteries.  -—  M.  Brongniart,  ancien 
directeur  de  la  manufacture  de  porcefune  de  Sèvres,  au- 
quel on  doit  on  traité  des  arts  céramiques  et  des  poteries 
qu'on  peut  considérer  comme  an  «les  plus  précieux  ou- 
vrages de  technologie  qni  ait  jamais  été  composé ,  a 
classé  et  défini  comme  il  suit  les  différentes  poteries  : 

1'*  Classe.  —  Tbrkxs  currss  (briques,  toiles,  plasti- 
que des  anciens,  etc.). 

Pâte  souvent  hétérogène,  â  cassure  terreuse  et  à  tenture 
poreuse,  cuite  i  basse  température  et  n'étant  ordinabe- 
ment  recouverte  d'aucun  enduK  vitreox  ou  seuleuieut 
d'une  glaçure  de  plomb. 

2*  Classe.  —  Potbrîb  oouuutt. 

Pâte  homogène ,  tendre,  i  caésure  terrettiè ,  opaque, 
de  couleur  sale;  recouverte  d'un  eemis  oo  glaçure 
translucide  et  plombense. 

y  Cluse.  —  FAtB.vcK  cointuMi  oo  italienne. 

Pâte  opaque  ,  colorée  ou  blanchâtre  ,  tendre,  texture 
lâche ,  cassure  terreuse  ;  recooterte  d'un  iwuUl  opaque 
ordinairement  stannifère. 

4*  Classe.  -^  F^tkxct  nst  ou  anglaise  (terre  de 
pipe  et  improprement  porcelaine  opaque,  denri-porcc- 
laîne,'elc.  ). 

i^dre  blanche ,  opaque ,  i  lettore  fine  ,  dense,  sonore, 
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aitez  dore  ;  recouverte  cTod  temig  crifUllin,  plombifère, 
quelquefois  boracique, 

5<^  ClasM.  —  Grks  ckmub  (grès  ou  poteries  degrés). 

Pd/tf  dense,  très-dure,  sonore,  opaque,  à  grain  plus  o« 

moins  fin,  de  couleurs  variées  ou  sans  vtmi$^  ou  enduite 

soit  d'une  glaçure  salifére  et  plombifère ,  soit  d'une  cou- 

verte  terreuse. 

6^  Classe.  —  Porcilai.vk  dure  on  chinoise. 
Pâte  blanche,  fine,  dure,  cassure  subvitreuse,  transiu- 
eide;  la  glaçure  est  une  couverte  terreuse,  dure,  qui  ne 
fond  qu'à  une  haute  température. 

7^  Clyse.  —  Porcelaine  tekori  ou  française. 
Paie  fine,  dense,  à  teiture  presque  vitreuse,  dure, 
translucide  ,  fusible  à  nne  hanle  température ,  vemii 
vitreux,  transparent,  peu  dur,  plombifère  ou  boracifère. 
Les  poteries  des  trois  premières  classes  sont  tendres, 
le  fer  peut  les  rayer;  celles  des  quatre  dernières  ne  sont 
pu  entamées  par  une  pointe  d*acier ,  quand  elles  pro- 
viennent d'une  bonne  fabrication. 

La  préparation  dos  différentes  pâtes  céramiques  •• 
compose  d'une  série  d'opérations  dont  les  principales 
sont  :  le  lavage  des  terres,  qui  a  pour  but  de  séparer  les 
cailloux  et  les  substances  siliceuses  qui  peuvent  empêcher 
l'homogénéité  delà  p&te  ;  le  broyage:  il  consiste  à  réduire 
en  poudre  fine  les  substances  dures  telles  que  le  silex , 
le  quarts,  le  feldspath ,  le  ciment,  etc.  ;  cette  opération 
sd  fait  &  Tatde  de  la  meule ,  après  qu'on  a  étonné  ces 
substances;^ pour  les  rendre  friables,  en  les  chauffant  au 
rouge  et  en  les  immergeant  dans  l'eau  froide  ;  le  mélange 
intiwu  des  matières,  il  se  compose  de  plusieurs  opéra- 
tions :  lorsque  les  matériaux  des  pAtes  céramiques  sont 
réduiU  au  même  degré  de  ténuité,  on  les  mcle  dans  une 
grande  cuve  dans  laquelle  ils  arrivent  à  l'élit  de  bouillie 
claire  ;  il  faut  ensuite  enlever  à  la  pâte  l'excès  d'hnmi- 
dilé  qu  elle  contient ,  on  arrive  k  ce  résultat  soit  en  la 
desséchant  &  l'air,  ce  qui  est  rarement  suffisant ,  soit  en 
la  plaçant  dans  des  caisses  ou  sur  des  aires  poreuses  en 
plâtre  qui  absorbent  l'eau  rapidement,  soit  enfin  en  la 
chauffant  à  une  douce  chaleur  dans  des  vases  en  terre. 
On  atteint  le  même  but  en  la  soumettant  à  une  forte 
pression  dans  des  sacs  de  toile  à  tissu  fort  et  très-serré. 
Cette  opération  est  connue  sous  le  nom  de  ressnage  ou 
raffermissement  des  paies. 

On  procède  ensuite  au  pétrissage.  Un  ouvrier,  mar- 
chant pieds  nus  sur  une  aire  en  bois  ou  en  pierre,  pétrit 
la  pâte,  la  rend  homogène ,  en  piétinant  en  spirale  du 
centre  à  la  circonférence.  Cette  opération  est  essentielle 
pour  la  plupart  des  pâtes.  Celles  qui  servent  à  fabriquer 
les  poteries  fines  sont  en  outre  battues ,  coupées  â  plu- 
sieurs reprises,  et  ébauchées ^  afin  de  leur  donner  une  plus 
grande  homogénéité  ;  enfin ,  pour  la  pâte  &  porcelaine , 
on  la  laisse  vieillir  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long  dans  un  lieu  bas  et  humide.  Cette  pourriture  des 
pâtes ,  qui  résulte  de  la  décomposition  lente  et  spontanée 
des  matières  organiques  qu'elles  contiennent,  les  rend 
moins  courfet  et  d'un  travail  plus  facile  et  plus  avantageux. 
Fabrication  de  la  porcelaine.  —  On  désigne  sous  le 
nom  de  kaolin  l'argile  qui  est  employée  i  fabriquer  cette 
poterie.  Le  kaolin  provient  toujours  de  la  décomposition 
d'une  rocbe  feldspathique.  Le  feldspath  est  un  silicate 
d'alumine  et  de  potasse,  qui  fond  sous  l'influence  d'une 
température  élevée  ;  il  éprouve  dans  le  sein  de  la  terre, 
une  altération  plus  ou  moins  profonde,  par  suite  de  la- 
quelle la  potasse  qu'il  contient  disparaît  en  totalité  ou 
en  partie.  Le  kaolin ,  qui  résulte  de  cette  décomposition 
spontanée,  forme  la  partie  liante ,  infusible  et  opaque  de 
la  pâte  &  porcelaine.  On  rend  celle-ci  translucide  par 
suite  d'un  commencement  dé  fnsion  sous  l'influence  du 
sable  feldspathique  qu'on  y  ajoute. 

Le   kaolin  de    Sainl-Yrieix  près  Limogea,    qui  est 
employé  dans  pmque  toutes  nos  fabriques  de  porcelaine, 
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est  toujours  mélangé  de  fragments  de  feldspath  doq 
altéré ,  qu'on  sépare  en  délayant  dans  l'eau  la  boue  argi- 
leuse et  en  décantant  au  bout  de  qnelqttef  iosCaats  ts 
liqueur  trouble  ;  celle-ci  contient  le  kaoliB ,  les  graii» 
quartzeuxon  feldspatbiqnrs  ayant  gagné  fe  fond  de  la  rate. 
Après  cette  lévigation  plusieurs  fois  répétée .  le  kaofio 
séché  présente  moyennement  la  composition  suivante  : 

Silice 48,0 

Alumine 37,0 

Potasse 2,5 

Eau 12,5 

100,0 

Le  feldspath  et  la  quartz,  qoi  sont  mêlés  â  Fargilf 
pour  dégraisser  la  pâte  i  porcelaine,  sont  d'alwrJ  ^imiii. 
pois  réduits  en  pondre  fine  sous  des  meules  iiwlhsles 
tournantes ,  et  enfin  soumis  à  une  décanUliiMi  ifù  en 
•épêre  les  grains  grossiers. 

La  pâte  à  porcelaine  qu'on  emploie  i  Paris  #tf  «tJh 
nairement  composée  de  80  paHies  de  kaoKa  et  4«2iyv- 
tias  de  feldspath;  celte  de  Sèvres  varie,  aelooislÎMBl 
auquel  on  la  destine,  dans  ha  proportions  snttaaM^ 

Kaolin  lavé 

Craie  de  Boagival 

Sable  d'AnaoBL ..... 
Petit  sable  ou  sable  feldspa- 
thique  

Feldspath  quartseux.  .  .   . 

On  mélange  i  l'état  humide  le  kaolin  et  le  quarts  qn 
proviennent  de  la  lévigation,  on  wuurche  cette  pâle  peor 
la  rendre  plus  intime  et  on  la  fait  pourvv.  Povr  la  met^ 
tre  en  œuvre ,  on  la  comprime ,  en  U  malAxant  avea  Is 
main,  et  on  la  met  sous  forme  de  bénies  «si  bmUmu 
qu'on  projette  avec  force  contre  une  table  pour  eu  ftire 
dégager  les  bullei  de  gaz  ou  soujhtrts  qoi  se  sont  défe*- 
loppées  pendant  sa  pourriture. 

Le  façonnage  des  pièces  s'exécute  par  des  ^reoédésqni 
peuvent  se  réduire  aux  trois  suivants  :  le  tmmafei  k 
wumlage  et  le  coulage. 

Le  tour  à  potier,  qui  joue  un  r61e  ai  important  dsns 
la  céramique  et  qui  est ,  sans  nul  doute ,  l'an  des  inslm* 
ments  les  plus  anciens  de  Pindustrie  hMDsine  »  eoMiik 
en  un  disque  de  bois  concentrique  au  oeatre  duquel  est 
implanté  un  axe  vertical  qui  traverse  la  partie  cenfenk 
d'un  disque  inférieur  d'un  plus  grand  diamètre.  Ce  der- 
nier reçoit  le  mouvement  du  pied  de  l'oumv.  Le  disqos 
supérieur  sert  de  support  à  la  pâte  que  roovrisr  veut 
façonner.  Celui-ci ,  assis  sur  un  banc ,  place  an  cenin 
de  ce  plateau  une  certaine  quantité  de  pâte  humide  et 
molle  :  il  imprime  au  tour  un  mouvement  de  retatianet 
il  façonne  la  pâte  qu'il  tient  humectée  de  pâte  plus  li- 
quide ou  de  barbotîne ,  de  manière  à  lui  ^nacr  la  lerme 
de  l'objet  qu'il  veut  fabriquer.  Rien  n'est  plus  eurirus 
que  la  rapidité  avec  laquelle  un  potier  habile  lionne  à  a 
pâte ,  par  l'impression  de  ses  doigts ,  les  formes  les  plus 
variées.  Ce  travail  est  représenté  fig.  12.  La  plspaiidei 
pièces ,  après  avoir  été  ébauchées  »  ont  besoin  de  idbir 
l'opération  du  toumassage,  qui  leur  donne  une  foms 
plus  parfaite  ;  l'objet  ébauché ,  ayant  pris  de  la  consis- 
tance par  suite  d'une  dessiccation  spontanée,  est  a»  ee 
rotation  sur  le  tour  et  entamé  avec  un  ootM  trsf  hnat 
qui  détache  des  copeaux  de  pâte  qa*on  appelle  iMnss»- 
sures.  C'est  un  travail  analogue  i  celui  qu'exécute  le  toOT' 
neur  en  bois  et  pour  lequel  on  emploie  soovent  aussi  le 
tour  en  tuir  ou  à  axe  horizontal ,  &  rextrémilédnqud  oo 
fixe  la  pièce  par  un  mandrinage  ordinaire.  Pour  les  piè- 
ces plates ,  qui  sont  fabriquées  en  grand  nombre ,  lalles 
que  les  assiettes,  on  applique  sur  un  moule  en  plâtre  qaî 
représente  le  dessons  de  l'afMiette  fsne  plaque  de  pâle 
qu'on  comprime  e^i|]9*^  jétend  uniformément  à  Faide 


2781 


VËERËRIË.— ARTS  GKRAMIQUI^S. 


«TW 


d'une  éponge  sur  le  tour  mis  en  mouvement  :  quand  It 
eroHte  est  foVdiëe,  on  t'entaille  peu  i  peu  avec  un  couteau 


Fig.  i«. 

fixe,  en  laiton  on  en  aciers  dont  le  tranchant  offre  le  demi- 
profii  de  la  surface  extérieure  de  Tassietle.  Cet  instru- 
OKot  est  désigné  aous  le  nom  de  eûtibre.  En  peu  d*in- 
fiants  la  pièce  reçoit  par  le  eaUbrage  Tépaisseur  et  les 
cooloura  <|tt  elle  doit  avoir. 

Ètmiage,  -— DIms  oette  opération ,  la  pâte  céramique 
est  appliquée  dna 

«I 


in  moale  xreui 
dont  elle  doit  coït- 
serrer  la  forme.  Le 
nxmle  ettordinai- 
reimestea  plitre; 
celte  substance  des* 
sèciie  la  pâte  en 
absorbant  rapide- 
meatune  partie  de 
l'ean  que  celle-ei 
contient  :  le  monle 
est  composé  de 
pinsienrs  parties 
qai  sont  réunies 
dans  une  espèce  de 
botte  en  plâtre 
qu'on  nomme 
ckAfe.  Comme  la 
pâte  éprouve  un 
peu  de  retrait  par 
suite  de  l'absorp- 
tion de  Tean  par 
ie  molle  poreux , 
on  détache  ^ans 
difficulté  l'objet* 
moulé.  S'il  s'agit 
d'une  pièce  ronde , 
par  exemple,  d'une 
anse  de  vase,  on  en 
moule  par  impres- 
sion chaque  moitié 
dans  deux  eopdlUt^ 
égales  qui  se  su- 
perposent èxaete- 
meot  ;    quand   ia 


réunit  les  deux  moitiés  du  moule ,  puis  on  les  sépare , 
après  Tes  avoir  laissées  quelques  instants  en  contact  avec 
ses  parois  absorbantes.  On  sort  enfin  l'objet  do  monle  et 
on  le  répare  en  enlevant  la  couture  qui  existe  sur  la  ligne 
de  raccordement. 

Le  moulage  s*exécote  aussi  quelquefois  à  la  presse  en 
opérant  sur  de  la  terre  à  porcelaine  en  poudre  humide. 
C'est  ainsi  que  M.  Bapterosse  fabrique  une  grande  quan- 
tité de  boutons  de  porcelaine  avec  des  presses  irès-ingé- 
riieuses  de  son  invention  qui  moulent  et  percent  à  la  fois 
à  chaque  coup  de  balancier  160  boulons. 

Coulage,  —  Si  Ton  verse  dans  un  monle  poreux  en 
plâtre  une  bouillie  liquide  de  pâle  à  porcelaine,  le  moule 
absorbe  une  grande  quantité  d'eau  et  une  portion  de  la 
pâte  forme  une  couche  adhérente  à  la  surface  intérieure 
du  moule.  En  laissant  écouler  la  partie  liquide  et  en  in- 
troduisant une  nouvelle  quantité  de  barhotine,  on  donne 
aux  parois  de  l'objet  moulé  une 
épaisseur  convenable. 

Ce  procédé  permet  de  fabri- 
quer avec  une  grande  perfection 
des  plaques  de  porcelaine,  des 
tubes,  des  cornues,  des  vases  de 
grande  dimension  ,  des  tasses 
extrêmement  minces ,  etc. ,  qu'il 
serait  impossible  d'obtenir  soit 
par  les  procédés  du  tour,  soit  par 
le  moulage.  La  fig.  1 3  représente 
un  moule  en  plâtre  en  deux  par- 
ties B,  réunies  par  un  double 
collier  en  fer  à  écrous,  destiné 
tube  de  porcelaine' 

Les  pièces  de  porcelaine  fabriquées  par  ces  différentes 
méthodes  sont  d'abord  soumises  à  une  dessiccation  lente, 

puis  à  une  première 


Fig.  1». 
la  confection  d*nn 


cuisson  dans  ta  par- 
tie supérieure  du 
four  à  porcelaine; 
elles  prennent  par 
le  dégourdi  une 
certaine  consistan- 
ce, mais  elles  sont 
très  -  poreuses  et 
elles  ne  pourraient 
servir  dans  cet  état 
à  aucun  des  usages 
auxquels  on  les  des- 
tine. On  les  recou- 
vre d'une  couverte 
ou  glaçure  qu^on 
vitrifie  par  la  cuis- 
son au  grand  feu. 
La  pose  de  la 
couverte  se  fait  le 

plus  souvent  en 
plongeant  rapide- 
ment les  pièces  dé- 
gourdUi  dans  un 
baquet  qui  con- 
tient du  feldspath 
et  du  sable  très- 
divisés  en  suspen- 
sion dans  de  l'eau 
renfermant  un  peu 

de  vinaigra.  Lia 
pièce  à  vernir  ah-* 
sorbe  par  sa   po- 
rosité une   couché 

convenablement  ' 

épaisse    et  horoo- 

pâte  est  encore  asses  molle  pour  se  coller  facilement,  on  i  gène  de  couverte.  On  ap{iliqne  celle*ci  au^nio^au>sur 


Figr  14. 
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les  p«rti6t  de  la  pièce  qve  roatrier  leMît  ealre  tet  doigts. 

LamsMii  de  la  petysIsiBS  se  leitdaM  des  fbws  & 
deni  ou  trois  étages.  QmiU  lefowa  Iroisétafcs, 
celai  de  la  ■MBafadare  de  " 
Ig.  U,  rétage  tapérievr  sert  aa  dégôordi  et  les  don 
aatres  étages  à  la  cuisson  définitif e  de  la  porcelaiBe  ver- 
nissée et  qoeliioefois  décorée  avec  des  coolears  dites  de 
grmmàfeu.  Cetle  caisson  a  poar  doaUe  résallat  de  fritter 
la  terre  &  porcelaine  proprèoMnt  dite,  qai  sabit  aa  retrait 
considérable,  et  de  fondre  enlièreiBent ,  de  fntrijier  le 
vernis  qui  la  recoavre. 

Les  foyers  des  fonrs  à  porcelaine  qo*on  appelle  olsa- 
dters  sont  & 


renversée  ;  le  tirage  de 
l'air  a  lieo  par  le  four 
lai -même,  qui  fait 
office  de  cheminée.  La 

consommation  do 
bois,  qai  doit  être  sec 
et  de  bonne  qnalilé, 
est  considérable  et  en- 
tre poar  ane  très-forte 
part  dans  le  prix  de 
revient  de  la  porce- 
laine. Dans  ces  der- 
niers temps.  If.  Vital- 
Ronz  est  parvenn  à 
éviter  tous  les  incon- 
vénients qai  résul- 
taient de  l'emploi  de 
la  honille  ;  en  modi- 
6ant  an  peu  la  dispo- 
sition des  foyers ,  l'a- 
doption de  ce  com- 
bastible  a  permis  de 
réaliser  ane  économie  de  75  p.  100  à  la  maoafacture  de 
Sèvres  :  après  des  essais  nombreux,  suivis  avec  grand  soin 
par  son  directeur ,  M.  Ebeimen ,  elle  a  définilivement 
adopté  cette  importante  innovation. 

Pour  cuire  la  porcelaine,  et  aussi  pour  la  dégourdir^ 
on  est  obligé  d'encaner  chaque  pièce  dans  une  eazeite  ou 
g^zêtu  :  ce  sont  des  vases  en  argile  réfractaire  dont  la 
forme  varie  avec  celle  des  pièces  qu'elles  doivent  abriter. 
Ces  casettes  sont  empilées  les  unes  au-dessus  des  autres, 
de  manière  à  former  des  piles  bien  verticales.  La  figure 
]  5  représente  l'aspect  de  l'une  des  chambres  du  four  après 
l'enfournement  :  une  [Partie  des  caicttes  est  en  conpe,  afin 
qu'on  puisse  voir  la  disposition  des  pièces  qu'elles  con- 
tiennent. 

L'enfournement  étant  terminé  et  les  portes  murées 
avec  des  briques  réfractaires,  comme  celles  du  four,  on 
donne  le  feu  d'abord  par  les  alandiers  de  l'étage  infé- 
rieur, ceux^  du  deuxième  étage  étant  bouchés.  Quand  on 
juge  que  la  cuisson  est  surSsante ,  d'après  les  montres 
qu'on  cuit  en  même  temps  que  la  porcelaine  et  qui  ser- 
vent &  apprécier  la  température  du  four,  on  chauffe  les 
alandiers  supérieurs  et  on  ferme  les  ouvertures  de  ceux 
du  premier  étage  :  on  conduit  le  feu  de  manière  à  cuire 
uniformément  toutes  les  pièces  du  second  étage  ;  il  faut 
140  degrés  environ  du  pyromètre  de  Wcdgwood  pour 
cuire  la  porcelaine ,  et  60  degrés  pour  lui  donner  le  dé- 
gourdi. 

L'opération  est  ordinairement  terminée  après  36  heures 
de  caisson.  On  bouche  toutes  les  ouvertures  du  four, 
qu'on  laisse  refroidir  pendant  six  à  sept  jours  avant  de 
procéder  au  défoamement 

Dieoraiwn  de  la  porcelaine  y  peinture  et  dorure.  — 
Parmi  les  couleurs  qu'on  applique  sur  la  porcelaine ,  on 
distingue  les  eouleun  de  grand  feu  et  les  couleurs  de 
wtouJU,  Les  premières  sont  cuites  soas  la  couverte  ou 
mêlées  avec  elles  aa  graad  fea  da  foar  à  porcelaine  ; 


eobdt .  le  vert  de  eMast ,  les  bnna  de  fcr  al  de 
aèse,  les  jaanes  de  titaae  et  las  aoirs  d*i 
lears  soat  foaraies  par  les  aifdas  de  ces 
taax.  Les  eouUurs  de  mtmft  saaft  égaleass 
des  oxydes  colorants  qa'oa  aélaaga  avec  des 
facileoient  vitrifiaUes.  Les  priacipaax 
Beat  de  la  silice ,  de  l'acide  bohqae  oa  da 
Toxyle  de  plomb  oa  de  Foxyde  de  bisaiath ,  da 
da  carbonate  de  soade ,  etc.  Ces  eaaiears , 
de  l'essence  de  térébeathiae  oa  de  lavaadi 
l'air,  foaraisseat  aa  peintre  lar  porwlaiae  ■• 

très  ricbe  et 
_^    j,      rîee.    Kuas   se 
*  '^  pKqaées  aar  la 


îm 

Mnds 


soot  cailas  4  wm  tcm- 

pératare  paaélsiésct 

réglée  avec  LiiBBna|i 

<   d*attentioa    dans  dn 

Ufig.  16  représsaK 


vae  de  faea  et  caapse 
de  praCL  L'osyds  de 
cobalt  entre  lasjean 
daas  la  compaeitieB 
des  Meas  ;  raxfde  de 
chrAae  al  raxfdedc 
caivTC  foBi  nisasal  Isi 
verts,  dont  os  fsit  va- 
rier les  ■■aaces  par 
Tadditiao  d*aalies 
oxydes  Cttimsals  ;  Is 
peroxyde  d'araaiaa 
et  le  chromate  de  plomb  servent  &  prodaire  les  jaaass  ; 
les  roages  sont  donnés  par  le  protoxydc  de  caivre  et  psr 
le  sesquioxyde  de  fer,  qai  foarait  des  aasaces  tfèsia 
riées;  les  violets  et  les  roses  par  le  poarprs  de  C— iai, 
qui  est  an  mélange  intime  d'or  et  d'oxyde  d'éCaîa  ;  sbIb 


FJ«.  16. 

les  noirs  s'obtiennent  &  l'aide  du  protoxyde  d'araaiaai  si 
avec  des  mélanges  d'oxydes  de  cobalt  et  de  maagaaèss. 
La  dorare  de  la  porcelaine  s'exécate  aa  moyaa  de  Fsr 
très-diviié  qu'on  précipite  de  la  dissolution  de  chlerars 
d'or  par  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer.  Oa  aiélaage  cstH 
poudre  avec  un  pea  d'oxyde  de  bismath  et  da  Ims  si 
on  applique  au  pinceau  le  mélange,  qa'oa  traaslbrsK  sa 
pâte  au  moyen  de  l'essence  de  térébenthine.  Après  k 
cuisson,  qui  doit  être  faite  dans  la  moufle  i  aae  tempé- 
rature suffisante  pour  donner  à  l'or  aae  bonne  adhé- 
rence, ce  métal  a  un  aspect  mat  ;  on  le  bnmit  avec  aa 
brunissoir  en  agate  ;  et  on  achève  de  lai  doaner  Isat 
l'éclat  qu'il  peut  prendre,  en  le  frottant  avec  aa  braais- 
soir  en  sanguine. 

Koo.  PKLIGOT, 

ProfeMcar  4«  eUaiis  m  GoM«v«l«fa«  4m  Arti  c<  IMhN. 
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TRAVAUX  PUBLICS  ET  VOIES  DE  COMMUMICATION. 

(PREMIÈRE    PARTIE.) 


ROUTES ,  TRANSPORTS ,  PONTS  SUSPENDUS. 

J  I.   Aperçus  généraux. 

Les  voies  de  commanicftUon  se  divisent  Daturellemenl 
en  tcifs  de  terre  et  en  voieg  navigables. 

Les  mers  qni  baignent  nos  cÀtes  offrent  «ussi  une  voie 
navigable  entre  les  ports  distribués  lur  le  littoral.  La 
main  de  rhomme  n'intervient  pas  seolement  pour  Téta- 
bassement,  la  conservation  on  le  perfectionnement  des 
ports,  c*est-à-dire  des  points  extrêmes  de  cette  voie  natn- 
Ttfie  ;  le  balisage  des  écueils  et  l'éclairage  des  cdtes,  au 
0<&yen  des  phares^  se  rattachent  essentiellement  à  la  na- 
Hjntîoil  maritime. 

Toos  Tes  travaui  relatifs  à  la  création  et  i  l'entretien 
Am  dtverses~««ies  de  commonicatio»  et  de  leurs  dépen- 
dances conatitvent  la  majeure  partit  des  travaux  pubUes 
sur  le  teiritoire  de  la  France. 

^  Putni  ces-  iravaàs ,  il  y  en  a  qni  sont  exécutés  par 
rst^,  anx  frais  du  Trésor;  d'autres  par  las  départe- 
me^  ;  d'antres  par  les  communes.  Il  en  est  enfin  qui , 
tooi  en  étant  exécutes  par  des  compagnies  particulières 
aad|iieUes  iUsont  concédés,  n'en  font  pas  raoiaa  partie 
du.doMaàir  publie;  tels  sont  certains  canaux,  ponts  à 
pé^  ,  chemins  de  fer,  etc. 

Les  voies  de  terre ,  considérées  au  point  de  vue  pnre- 
BWDl technique,  ne  comprennent  que  deux  catégories  dis- 
UKtn  '!  les  rMffM  et  tkemins  ordinaires,  et  les  chemins  de 
fen  faeKvoics  navigables  sent  naturelles ,  comme  les  fleu- 
ve», ffvièni  et  mistetvx  ;  ou  artifidettes ,  comme  les 


nâtiftMit 
la 


d'eau  nalurels  ee  artificiels  qui ,  sans  être 
«ontemplofyés  au  flottage,  &  l'irrigation  ou  i 
'  m  en  natorepar  les  grands  centres  de  po- 
peuvent  donner  fieo  &  des  travaux  importants , 
ans  le  classé  des  travaux  publics. 
Ilwuili-Mtiielliment  en  France,  an  point  de  vue  ad- 
■iaiitmif,  sept  espèces  principales  de  voies  de  commn- 
BiMfeB ,  mmr  j  !■•  les  ebemins  vicintni,  9®  les  routes 
départenbentaiaf,  3*  les  routes  strad^qnes ,  i<>  les  ren- 
tes nationales,  5<»  les  chemins  de  fer,  6'*  les  rivières  et 
cours  d'ean  flottables  os  navigables ,  7«  les  canaux  de 


Tonte  voie  de  communication  est  comparable  à  une 
madiine  permanente  sur  laquelle  se  meut  un  engin  mo- 
bile oo  véhicule  destiné  aux  transports. 


Ainsi  les  routes  et  chemins  sont  des  plans  inclinés  que 
gravissent  et  que  descendent  des  voitures  et  charrettes 
traînées  par  des  chevaux. 

Les  chemins  de  fer  sont  aussi  des  plans  inclinés  à  dé- 
clivités beaucoup  plus  douces  quo  les  routes,  et  qui  sont 
munis  d'un  système  de  coulisses  le  long  desquelles  rou- 
lent des  voitures  remorquées  par  la  force  de  la  vapeur. 

•  Les  rivières ,  a  dit  Pascal ,  sont  des  chemins  qui 
>  marchent  et  qni  portent  partout  où  fou  veut  aller.  • 

Il  existe  une  liaison  intime  entre  la  nature  d'une  voie 
de  communication  et  les  véhicules  que  Tony  emploie.  On  s 
trop  souvent  le  tort  de  séparer  l'étude  des  uns  de  1'^ 
tude  de  l'antre. 

Le  véhicule  pent  être  considéré,  quant  au  mode  de  conr 
struction  ou  de  traction ,  au  point  de  vue  technique  ;  et, 
qnant  à  la  circulation  qu'il  dessert ,  aux  produits  qu'il 
transporte,  aux  règlements  auxquels  il  est  soumis,  il  peut 
l'être  au  point  de  vue  économique  et  administratif. 

S'il  était  possible  d'établir  quelque  comparaison  entre 
deux  objets  d'espèce  très-différente,  on  dirait  qoe  les 
cours  d'eau  flottables  sont  comme  les  sentiers  de  la  voi- 
rie fluviale;  qae  les  rivières  navigables  et  les  canaux 
prennent,  suivant  la  nature  des  transports  et  la  lon- 
.  gueur  des  trajets ,  l'importance  des  chemins  vicinaux , 
des  routes  départementales  et  des  rontes  nationales. 

Les  voies  de  communication  les  plus  parfaites  et  les 
plus  convenables  à  notre  état  de  civilisation  ne  seraient 
pas  les  plus  utiles  à  l'origine  des  sociétés  :  ainsi  de  sim- 
ples sentiers  ouverts  dans  diverses  directions  rendent  i 
des  fermes  isolées,  an  milieu  d'un  pays  encore  sauvage  , 
plus  de  services  que  ne  le  ferait  un  chemin  de  fer  ou  un 
canal ,  même  dans  un  état  de  civilisation  avancée.  Pour 
apprécier  l'utilité  relative  des  diverses  voies,  il  faut  avoir 
égard  à  la  position  géographique,  à  l'étendue  territoriale, 
à  la  répartition  de  la  population ,  à  la  nature  de  ses  besoins. 

Ainsi ,  la  France  étant  un  pays  essentiellement  agri- 
cole, où  la  propriété  est  très -morcelée  et  la  population 
généralement  éparpillée  dans  les  campagnes,  les  che- 
mins vicinaux  et  les  routes  ne  cesseront  pas  d'être  les 
pins  importantes  de  tontes  les,  voies  de  communication. 

On  voit  sons  quels  aspects  multiples  se  présente  l'é- 
tude des  travaux  publics.  L'espace  nous  manque  pour  la 
développer  aussi  complètement;  mais  nous  essaierons 
de  donner  une  idée  de  chacun  d'eux,  tout  en  faisant  la 
plus  grande  part  i  l'élément  techniqua-jOOQlC 
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11  y  •  un  certain  nombre  de  travaux  qne  l'on  pent 
avoir  &  exécuter  pour  rétablinement  des  voiei  de  com- 
munication de  la  natnre  la  plus  différente,  en  y  compre- 
nant même  les  ports  de  mer  ;  tels  sont  les  terrasseraeots, 
les  maçonneries ,  les  ouvrages  en  charpente,  etc.  C'est 
par  eux  qne  nons  devrons  commencer,  après  avoir  donné 
une  indication  succincte  de  la  législation,  au  double  point 
de  la  conservation  et  de  la  police  des  travaux  existants, 
«le  Texécution  des  travaux  neufs. 

g  S.  Inàicaiion  sommaire  des  îois  et  ordonnances  qui 
régissent  Us  travaux  publies ,  et  la  eireulation  qui  a  Heu 
sur  les  voies  de  eommunication. 

Iiots  et  règlemeata  de  grande  ▼oîrie  en  géné- 
ral. —  Nous  renvoyons  au  t.  l*',  p.  1575  (Droit  Aom- 
MisTEATip),  pour  la  définition  des  mots  grande  et  petite 
voirie.  Il  nous  suffira  de  donner  ici  l'énumératioD ,  par 
ordre  de  dates ,  des  actes  législatifs  qui  sont  encore  en 
vigueur  par  une  ou  plusieurs  de  leurs  dispositions. 

Arrêt  du  S  mai  1730 ,  sur  l'établissement  des  grands 
chemins,  sur  les  plantations,  sur  le  curage  des  fossés,  etc. 

Arrêt  du  conseil  du  17  juin  1721 ,  qui  confirme  l'ar- 
rêt de  1720  et  établit  diverses  dispositions  sur  l'aligne- 
ment des  routes. 

Ordonnance  du  roi  du  4  août  1731,  relative  k  diver- 
ses mesures  de  conservation  des  chemins ,  aux  dépôts  de 
matériaux ,  aux  anticipateurs ,  etc. 

Arrêt  du  7  septembre  1755,  relatif  à  l'extraction  des 
matériaux. 

Arrêt  du  conseil  du  16  décembre  1759,  qui  défend 
de  laisser  paître  les  bestiaux  sur  les  routes. 

Arrêt  du  conseil  du  27  février  1765,  concernant  le 
droit  exclusif  des  trésoriers  de  France ,  commissaires  du 
conseil ,  pour  donner  les  permissions  et  alignements  sur 
les  routes  entretenues  aux  frais  du  roi. 

Ordonnance  du  bureau  des  finances  de  la  généralité 
de  Paris  du  17  juillet  1781,  concernant  la  police  géné- 
rale des  chemins. 

Décret  du  92  décembre  1789,  sanctionné  en  janvier 
1790,  concernant  l'exécution  des  travaux  extraordinaires 
des  ponts  et  chaussées. 

Décret  du  26  juillet  1790,  sanctionné  le  15  août  sui- 
vant ,  relatif  aux  droits  de  propriété  et  de  voirie  sur  les 
chemins  publics ,  mes  et  places  de  villages ,  bour^  ou 
villes ,  et  arbres  en  dépendant 

Décret  du  25  septembre  1791,  sanctionné  le  6  octo* 
bre  suivant ,  concernant  les  biens  et  usages  ruraux ,  et  la 
police  rurale. 

An^  du  17  mai  1796  (28  floréal  an  IV) ,  anr  la 
propriété  des  arbres  des  grandes  routes. 

Loi  du  17  février  1800  (28  pluviôse  an  VIII)  ,  con- 
eemant  la  division  du  territoire  et  l'administration  de  la 
France. 

Loi  du  99  floréal  an  X ,  sur  les  contraventions  de 
grande  voirie. 

Loi  du  14  floréal  an  XI ,  sur  le  curage  des  canaux  et 
rivières  non  navigables ,  et  sur  l'entretien  des  digues. 

Loi  du  9  ventôse  an  XIII,  sur  les  plantations  des 
grandes  routes  et  sur  les  chemins  vicinaux. 

Loi  du  16  septembre  1807,  sur  les  dessèchements. 

Décret  du  1 8  août  1810,  sur  la  constatation  des  con- 
traventions. 

Décret  réglementaire  du  16  décembre  1811,  sur  la 
construction ,  la  réparation  et  l'entretien  des  routes. 

Décret  du  29  août  1813,  sur  le  recouvrement  et  le 
versement  des  amendes. 

Voliee  du  roulage  et  d«a  Toltiires.  —  Lee  dis- 
positions spéciales  sont  données  par  les  actes  suivants  : 

Loi  du  29  floréal  an  X.  Deux  lois  portent  cette  date, 
et  concernent,  l'une  la  grande  voirie,  l'autre  la  police  du 
h>nlage.  Cette  dernière  est  encore  la  base  des  règlements 


postérieurs,  mais  certaines  dispositions  seuleDentMal 
encore  en  vigueur. 

Loi  du  7  ventôse  an  XII,  réglant  U  largeur  des  jaola 
des  voitures.  Elle  n'est  plus  en  vigueur  que  poor  ki 
jantes  étroites. 

Décret  du  23  juin  1806 ,  qui  a  changé  le  sfstèou  ai 
l'an  XII ,  a  prescrit  le  pesage  dee  voitures  et  limité  leur 
poids  d'après  la  largeur  des  jantes. 

Article  475,  J  3  et  $  4  du  Code  pénal  modifié  pir 
la  loi  du  28  avril  1832. 

Ordonnance  du  16  juillet  1828,  portant  règlement 
général  sur  les  voitures  publiques. 

Ordonnance  du  15  février  1837,  encore  en  vigoorr 
poor  les  dispositions  relatives  aux  fourgons. 

Le  tarif  de  1806  a  été  changé  par  rm^onoanoe  refile 
du  2  octobre  1844,  pour  les  voitures  de  roulage  mar- 
chant au  pas.  —  Pour  les  diligences ,  les  ordoDoum 
royales  des  5  octobre  1843  et  29  octobre  1845  ont  mo- 
difié le  même  tarif. 

La  saillie  des  moyeux  a  été  réglée  par  l'ordonnance  di 
29  octobre  1828. 

Polioe  des  alignements.  -~  Voici  la  liste  chrono- 
logique et  l'analyse  sommaire  des  principaux  actes  régle- 
mentaires à  ce  sujet  : 

Décembre  1607.  Édit  du  roi,  contenant  des  règlei et 
maximes  sur  la  manière  d'opérer  les  alignements ,  et  yns- 
crivant  qu'après  l'exécution  des  ouvrages  l'aligiiaBeBt 
devra  être  recolé. 

16  juin  1693.  Déclaration  du  roi,  qui  défend  à  lofl« 
particuliers,  msçons  et  ouvriers  ,  de  faire  démolir,  co&- 
struire  ou  réédifier  aucuns  édifices  on  bêtimenti ,  siu 
avoir  pris  les  alignements  an  burean  des  trésorien  de 
France. 

Mars  1699.  Arrêt  du  conseil  portant  qne  toosb 
alignements  seront  donnés  par  lea  trésoriers  de  France. 

29  mars  1754.  Ordonnance  do  burean  des  fioascts 
applicable  seulement  à  la  généralité  àfi  Paris. 

97  février  1765.  Arrêt  du  conseil  (déjà  cité),  qoi  ot 
la  principale  règle  de  la  matière  et  qui  confirme  fordoi- 
nance  précédente  dans  les  dispositions  dea  articles  4  et  H. 

99  décembre  1789,  —  janvier  1790.  Décret  de  l'At- 
semblée  constituante  (  déjà  cité),  qui  confie  à  l'adDiiii*- 
tration  la  conservation  des  rivières  et  chemins,  la  direc- 
tion et  la  confection  des  travaux  publics. 

7-14  octobre  1790.  Décret  de  l'Aesemblée  cooifa- 
tuante  ( déjà  cité) ,  portant  qu'en  matière  de  grande  fei- 
rie  l'administration  attribuée  aux  corps  admîniitntifs 
comprend,  dans  toute  l'étendue  du  royaume,  l'aligneaieii 
des  mes,  des  villes,  bourgs  et  villages  qoi  servent  àt 
grandes  routes. 

16  septembre  1807.  Loi  sur  les  desséchemeots  dei 
marais  (déjà  citée).  Elle  contient  sur  les  alignefflcnfib 
dispositions  renfermées  dans  lea  articles  50  à  53. 

Volioe  des  eavz.  ^^  Ordonnance  du  13  août  1669 
sur  les  eaux  et  forêts ,  point  de  départ  dea  règleoesb 
actuellement  en  rigueur. 

Ordonnance  du  mois  de  décembre  1679  spédaic  i 
l'approvisionnement  de  Paris. 

L'ordonnance  d'août  1681  snr  le  service  de  k  nsiîM 
renferme  les  dispositions  encore  en  vigueur  sur  la  peli« 
des  ports  et  havres. 

Arrêt  du  conseil  du  94  juin  1777  sur  la  police  de 
la  navigation  intérieure,  confirmant  l'ordoonanoe  et 
1669  et  les  précédents  règlements  (chemins  de  hsl^ 
sur  lestles  comnke  sur  les  rives). 

Arrêt  du  conseil  du  17  juillet  1789  sur  U  police  de  la 
navigation  de  la  Garonne  et  alQuenls. 

Arrêt  du  conseil  du  93  juillet  1783  snr  la  police  de  U 
navigation  de  la  Loire  et  des  afllnenla. 

Loi  du  22  août  1790,  chap.  VI,  coneemaat  U  poher 
de  la  navigatioiDigitized  by  V^nOOQlC 
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Loi  (déjà  citée)  do  6  octobre  1791  sar  radminittrttioo 
intérif are ,  titre  II.  L*ftrticle  1 6  confère  fto  goaveroe- 
meot  le  droit  de  régler  U  hftalear  dei  eioi. 

Arrêté  dn  Directoire  du  1 9  ventâte  ftn  VI,  concernant 
let  meeures  &  prendre  pour  Amener  le  libre  eonn  dei 
rivièrei  navigables  et  flottablei.  Let  troii  demîen  actet 
cités  renferment  implicitement  tonte  la  législation  rela- 
tive aux  usiiut  sur  les  conrs  d*eau. 

Loi  dn  29  floréal  an  X  (déjà  citée).    , 

Loi  dn  14  floréal  an  XI  (déjà  citée)  sur  les  conrs  d'ean 
non  navigables. 

Loi  dn  1 6  sept  1 807  (  déjà  citée  ) ,  espèce  de  code  des 
ponts  et  chaussées  servant  de  base  à  la  formation  des  syn- 
dicats. Les  2  derniers  actes  régissent  les  eiuft^iiancias  ainsi 
qne  Indeuiehemenii,  Ponr  ce  dernier  genre  d'opérations, 
il  y  avait  d^à  les  lois  dn  5  janvier  1791 ,  dn  i  pluviôse 
an  VI,  du  3  frimaire  an  Vil ,  et  depuis  lors  Tarticle  3  de 
la  loi  dn  39  avril  1845. 

Polîoe  des  Laos.  —  Lois  du  6  frimaire  an  VII  et  dn 
14  floréal  an  X;  arrêté  consulaire  du  8  floréal  an  Xil. 

Baaes.  — Décret  du  14  décembre  1810. 

Police  des  ohemms  de  halege.  —  L'article  7, 
titre  XXVIII,  de  rordonnaoce  de  1669,  les  art  3, 
chap.  l'i*,  et  art  7,  chap.  XVII,  de  l'ordonnance  de 
1672,  l'arrêt  du  conseil  du  24  juin  1777,  l'arrêté  dn 
gouvernement  dn  13  nivôse  an  V,  les  articles  556  et  650 
du  Code  civil,  l'article  4^u  décret  du  22  janvier  1808, 
régissent  ce  qui  concerne  les  chemins  de  balage  et  mar- 
che-pieds. 

lH>ts  reletÎTes  eux  ohemîos  de  fer.  —  Les  lois 
principales  relatives  à  l'établissement  du  grand  réseau 
des  chemins  de  fer  français  sont  celles  du  II  juin  1842 
et  du  26  juillet  1844.  La  police  de  ces  chemins  est  une 
matière  tonte  nouvelle.  Elle  est  régie  par  la  loi  du  15 
juillet  1845,  et  parTordonn.  royale  du  15  nov.  1846. 

Ih>U  et  vèglemeats  de  petite  TOirie.  —  Lois 
des  1 4  décembre  1789,  24  août  1790  et  22  juillet  et  dn 
6  octobre  1791  :  art.  471,  475  et  479  dn  Gode  pénal  ; 
loi  dn  9  ventôse  an  XIII. 

Caïunn  VICINAUX.  — Les  principaui  actes  législatifs 
dont  quelques  dispositions  sont  encore  en  vigueur  sont 
les  snivanU  :  loi  du  15  août  1790,  loi  dn  24  août  1790. 

La  loi  dn  21  mai  1836,  avec  la  circulabre  ministérielle 
du  24  juin  1 836 ,  forme  une  espèce  de  code  complet 
sur  la  matière. 

Votant  muanrs.  —  Loi  du  14  décembre  1789 ,  art. 
50  ;  loi  dn  28  août  1792,  art  50  ;  loi  du  10  juin  1798, 
srt  5;  loi  du  16-24  août  1790;  loi  du  19-22  juillet 
1791  ;  loi  du  16  septembre  1807,  art  52. 

Les  iribmnaux  de  simpU  police  auxquels  doivent  être 
déférés  la  plupart  des  délits  de  petite  voirie  (col.  1326), 
loot  régis  par  la  loi  du  3  brumaire  an  IV  et  du  27  ven- 
tôse an  VIII. 

En  ce  qui  concerne  les  alignements  de  petite  voirie, 
on  a  les  actes  suivants  :  décret  du  27  Juillet  1808  ;  or- 
donnances dn  29  février  1816  et  du  18  msrs  1818. 

Police  des  mechinea  et  appareils  4  vapear 
loeomobiles.  —  Les  seules  dispositions  actuellement  en 
vigueur  sont  les  suivantes  : 

Ordonnance  dn  23  mai  1843  concernant  les  bateaux 
à  vapeur  qui  naviguent  sur  les  fleuves ,  rivières. 

Ordonn,  du  17  janvier  1846  concernant  les  appareils 
à  vapeor  employés  sur  terre,  tels  que  chaudières,  machines 
locomotives,  loeomobiles  et  divers  récipients  de  vapeur. 

Ordonnance  dn  23  mai  1843  concernant  les  bateaux 
à  vapeur  qui  naviguent  sur  mer. 

Voyei  en  entre  le  règlement  du  15  septembre  1846 
lur  la  police  des  chemins  de  fer,  dans  lequel  un  grand 
nombre  d'articles  contiennent  des  dispositions  relatives 
aux  locomotives. 

Polioe  des  carrières.  —  Arrêts  dn  conseil  des  15 
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septembre  1776,  26  septembre  1777  et  5  septembre 
1778;  déclarations  du  roi  des  23  janvier  1779,  17 
mars  1780,  22  mars  et  4  juillet  1813  ;  ordonnances  du 
21  octobre  et  du  26  décembre  1814. 

BzproprîatîoB  pour  ceose  d'utilité  publique. 
—  La  loi  qui  régit  actuellement  la  matière ,  loi  sans  la- 
quelle l'exécution  des  travaux  publics  serait  complètement 
impossible,  est  du  3  mai  1841. 

$  3.   Xaiure  des  principaux  genret  d'ouvragée  que  nicee" 
citent  les  travaux  publict, 

Terratsemeats.— On  désigne  sous  ce  nom  générique 
l'ensemble  des  opérations  à  l'aide  desquelles  on  apporté 
an  relief  du  sol  les  modifications  nécessaires  au  but  qu'on 
se  propose ,  par  l'enlèvement  de  certaines  parties  et  le 
remplissage  de  certaines  antres.  Les  déblaie  sont  les  por- 
tions enlevées  an  sol  ;  les.  remblaie  proviennent  des  dé- 
blais qui  ont  été  transportés  dans  les  endroits  où  il  fal- 
lait exhausser  le  terrain  naturel. 

Pour  déblayer,  il  twi/ouiller  le  sol ,  le  diviser  à  l'aide 
de  la  pelle,  de  la  pioche,  dn  pic,  parfois  même  au 
moyen  du  fleuret  de  mineur  et  d'une  poudre  explosive  ; 
charger  les  débris  ainsi  formés  dans  un  véhicule ,  et  les 
transporter  en  remblai  le  plus  près  possible  du  lieu  du 
déblai. 

Quand  le  déblai  est  extrêmement  rapproché  du  rem- 
blai ,  de  simples  jeté  de  peUe  suffisent  pour  laire  passer 
les  terres  du  premier  an  second. 

An  delà  de  12  à  15  mètres  jusqu'à  2  ou  3  relais  4a 
30  mètres  chacun,  on  emploie  des  brouettes  contenant 
3  ou  4  centièmes  de  mètre  cube. 

De  90  ou  100  mètres  à  1  000  on  1  500  métras,  on 
se  sert  ordinairement  dn  tombereau  attelé  d'un ,  de  deux 
ou  de  trois  chevaux,  selon  la  distance. 

Au  delà  de  cette  limite ,  on  se  sert  de  chemins  de  fer 
provisoires ,  sur  lesquels  roulent  des  wagons  traînés  par 
des  chevaux,  on  mieux  encore  par  des  locomotives,  à 
mesure  que  la  distance  devient  plus  grande. 

Il  n'y  a  rien  d'absolu  dans  ces  indications  :  la  nature 
des  terrains  on  des  voies  sur  lesquels  s'opère  le  roulage, 
If^  déclivité,  le  prix  de  la  journée  du  manœuvre  et  du 
cheval,  la  valeur  du  combustible,  etc.,  sont  autant  de 
causes  qui  peuvent  singulièrement  modifier  les  limites 
établies  entre  un  mode  de'  transport  et  un  antre. 

Le  Génie  militaire  distingue  les  terrains  à  déblayer  en 
terre  à  un  koaune,  terre'à  daue^  à  trois,  à  quatre  konumee, 
suivant  qu'il  faut  un,  deux,  trois,  quatre  hommes  occu- 
pés à  piocher  pour  un  seul  employé  à  chaîner. 

Le  temps  nécessaire  ponr  h /ouille  simple  d'un  mètre 
cnbe  de  déblai  varie  depuis  moins  d'une  demi-heure  jus- 
qu'à 5  heures  et  demie.  Le  premier  chiffre  est  relatif  an 
sable  ;  le  second  au  tuf  le  plus  dur,  an  roc  dans  lequel 
on  doit  conuiencer  à  employer  la  mine. 

La  fouille  necjet  de  2  m.  à  4  nu  de  distance,  ou 
a^c  chargement  dans  une  brouette  on  dans  un  tmnbeirean 
à  1  m.  60  de  hauteur  maximum  au-dessous  deTexcav»* 
tion,  exige  de  40  à  48  minutes  par  mètre  cnbe  ponr  la 
terre  à  un  homme.  Le  temps  est  doublé  pour  nue  fouille 
faite  dans  l'eau  par  un  homme  qui  se  tient  aussi  dans 
l'eau. 

Le>cl  siwtpU  à  la  pelle  exige  environ  le  tiers  dn  tempa 
de  la  fouille,  soit  de  10  miliutes  à  1  h.  3/4. 

Le  chargewunt  seul  dure  à  peu  près  autant  qne  la 
moitié  du  jet  à  la  pelle. 

La  seconde  fouille,  on  reprise  sur  berge,  est  la  moitié 
de  la  première  fouille. 

Pour  transporter  un  mètre  cnbe  de  terre  ordinaire  à 
la  brouette  à  30  m.  de  distance,  il  faut  20  à  30  minu- 
tes ,  y  compris  le  temps  de  retour. 

Dans  un  tombereau  à  deux  chevaux ,  du  volume  d'un' 
mètre  cube ,  pour  le  transport  à  1 00  m.  de  distance ,  iK 
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Tant  seulement  de  3  minotet  et  demie  i  4  mioutet,  y 
compris  le  retoor. 

Le  diekargewunt  d'un  tombereaa  enbftnt  an  mètre  est 
i  pen  près  indépendant  de  la  matière  qa*il  renferme ,  si 
la  bascule  joue  convenablement  Ce  temps  n*est  que  de 
3  minutes. 

Le  temps  du  regahge  varie  d*un  quart  d'heure  i  une 
demi-heure ,  suivant  le  plus  on  le  moins  de  cohésion  de 
la  terre. 

Pour  le  pilonnage j  il  faut  de  S5  à  45  minutes. 
Pour  le  dreaage^  de  6  à  7  minutes. 
Le  dragage  est  un  déblai  opéré  sous  l'eau  &  une  pro- 
fondeur variable.  Pour  du  sable ,  i  une  profondeur  qni 
n'excède  pas  1  m.  50,  il  exige  de  6  i  10  heures,  avec  la 
drague  à  main, 

Ilaçoimerie. — On  distingue  plusieurs  espèces  dans 
ce  genre  d'ouvrage,  savoir  :  1®  la  maçonnerie  d^appa- 
reii,  ou  en  pierres  de  taille  ;  2*  la  wutçonnerie  en  libagee; 
d^  la  petite  wutçonnerie ,  composée  avec  des  moellons  on 
des  briques  ;  4®  la  maçonnerie  de  belon. 

Les  trois  premières  espèces  peuvent  être  exécutées  sans 
mortier  ou  autres  liaisons,  et  alors  on  a  de  la  wutçonnerie 
à  pierres  ehehe». 

Les  libagee  sont  des  pierres  de  taille  de  médiocre  qua- 
lité qui  s'emploient  sans  être  taillées,  mais  seulement 
ébauchées  dans  la  carrière.  Les  antres  définitions  données 
ci-dessus  se  comprennent  facilement . 

Le  mortier  joue  dans  la  maçonnerie  an  rôle  d'autant 
plus  important  que  les  matériaux  sont  plus  petits  et  qu'elle 
est  exposée  i  plus  d'influences  délétères.  La  proportion 
relative  du  mortier  au  volume  de  la  pierre  varie  aussi 
dans  des  limites  très-étendues.  Il  y  a  telle  construction 
en  pierre  de  taille  de  grand  appareil  où  le  mortier  n'entre 
pas  pour  plus  de  5  0/0  du  volume  total.  Dans  les  massifs 
de  maçonnerie  ordinaire  i  petits  matériaux,  le  mortier, 
qui  remplit  les  vides  nombreux  résultant  des  irrégularités 
de  forme,  occupe  jusqu'à  35  ou  40  0/0  du  volume. 

Le  heton^  qui  n'est  autre  chose  qu'un  conglomérat  de 
très-menus  matériaux  empâtés  dans  du  mortier,  renferme 
parfois  jusqu'à  50  0/0  de  cette  dernière  matière. 

Le  wurtier  est  un  mélange ,  en  proportions  variables, 
de  chaux  avec  d'antres  ingrédients.  II  est  appelé  kgdrau" 
ligue  lorsqu'il  est  susceptible  de  durcir  sous  l'eau ,  et 
ordinaire  lorsqu'il  ne  prend  pas  cette  propriété  on  ne  la 
possède  qu'à  un  faible  degré. 

L'hydnulicité  provient  elle-même  des  ingrédients  qui 
entrent  dans  la  composition  du  mortier. 

La  cuisson  de  la  chaux  consiste  à  expulser  par  la  cha- 
leur tout  l'acide  carbonique  renfermé  dans  une  pierre  cal- 
caire. Si  le  calcaire  est  du  carbonate  de  chaux  parfaitement 
pur,  la  chaux  est  gratte.  Lorsqu'on  éteint  la  chaux,  c'est- 
à-dire  lorsqu'on  la  combine  avec  de  l'eau ,  elle  foitonne 
ou  augmente  de  volume ,  et  parfois  le  volume  de  la  chaux 
éteinte  est  triple  du  volume  primitif.  Cette  opération  est 
•ccompapnée  d'un  grand  développement  de  chaleur.  La 
chaux  grasse  ne  durcit  jamais  sons  l'eau.  Lorsque  la 
pierre  à  chaux  renferme  an  moins  10  0/0  d'argile,  la 
chaux  commence  à  être  un  pen  kydrauUquet  c'est-à-dire 
qu'elle  est  susceptible  de  durcir  sous  l'eau  avec  le  temps. 
Les  chaux  très-hydrauliques  sont  celles  qui  c6ntiennent 
de  90  à  30  0/0  d'argile  ;  elles  font  prise  sous  Teau  en 
très-peu  de  temps,  en  48  heures,  en  24  heures  même. 
Lorsque  la  pierre  calcaire  renferme  de  40  à  60  0/0  d'ar- 
gile, il  en  résulte  par  la  cuisson  ce  que  l'on  appelle  un 
plâtre^iwtent.  Cette  matière  ne  peut  s'éteindre;  mais, 
lorsque,  après  l'avoir  pulvérisée,  on  la  gâche  avec  de  l'eau, 
elle  peut  durcir  presque  instantanément,  conmie  du  plâ- 
tre ordinaire ,  soit  sons  l'eau ,  soit  à  l'air. 

A  partir  de  70  0/0  d'argile,  la  pierre  soumise  à  la 
cuisson  ne  peut  plus  fournir  que  de  la  pouszolane , 
jnsques  et  y  compris  l'argile  pure.   La  pouiiolane  est 


une  substance  qjoi,  mélangée  en  proportk»  coofeni- 
ble  avec  de  la  chaux  grasse,  produit  un  mortier  hidrau- 
lique. 

La  pouxiolane  la  plus  énergique  que  Ton  connaisse  est 
une  matière  volcanique  que  l'on  trouve  aux  environs  de 
Pouxsol  (Pnssuolo),  dans  le  royaume  de  Naples  ;  c'est  de 
là  que  lui  vient  son  nom.  Le  mélange  le  plus  convenabic 
pour  un  mortier  hydraulique  se  fait  avec  un  volume  de 
chaux  grasse  éteinte  et  deux  volumes  de  pouxiolane. 

Avec  de  la  chaux  très -hydraulique,  il  faut  bien  se 
garder  de  mélanger  de  la  poniiolane  énergique  ;  on  ne 
ferait  qu'un  détestable  mortier.  On  doit,  an  contraire, 
employer  une  matière  siliceuse  complètement  inerte  et 
mélanger  un  rolnme  de  chaux  hydraulique  éteinte  avec 
deux  volumes  de  sable.  On  obtient  ainai  un  mortier 
aussi  bon  que  celui  dont  nous  venons  de  parler  tout  à 
l'heure. 

Avec  les  chaux  médiocrement  hydrauliques,  quelle 
que  soit  la  ponsiolane,  et  avec  des  pouxiolanes  médio- 
crement énergiques,  quelle  que  soit  la  chaux,  on  n'ob- 
tient jamais  que  des  mortiers  médiocrement  hydrauliques. 
La  fabrication  des  mortiers  donne  lieu  à  un  phéno- 
mène curieux ,  qui  est  Tinverse  du  foisonnement  résul- 
tant de  l'extinction  de  la  chaux.  C'est  qu'il  y  a ,  dans  le 
volume  des  matières  employées ,  une  contraction  d'au- 
tant plus  sensible  que  Thydraulicité  du  mélange  eet  plus 
grande. 

On  peut  fabriquer  de  toutes  pièces  de  la  chaax  hy- 
draulique artificielle  par  un  mélange  convenable  de  cal- 
caire et  d'argile.  Cest  ce  que  l'on  fait  actuellement  es 
une  foule  d'endroits ,  et  notamment  à  Issy  et  à  Heudon , 
près  Paris.  On  pétrit  des  boules  composées  de  craie  et 
d'argile  plastique ,  et  on  les  cuit  dans  un  four  à  chaox 
ordinaire  ;  il  en  résulte  une  chaux  moyennement  bydran- 
lique. 

Il  est  important  d'ailleurs  d'ajouter  que  le  dnrciise- 
ment  à  l'air  libre  se  fait  toujours  mieux  que  soai  fean , 
et  toujours  aussi  dans  un  laps  de  temps  proportionticl 
au  degré  d'hydranlicité  du  mortier. 

Les  mortiers  de  chaux  grasse  et  de  sable  ne  durcis- 
sent jamais  dans  l'intérieur  des  massifs  profonds  ;  de  là 
le  dicton  des  maçons  :  A  cent  ont ,  le  wurtier  eat  encore 
un  enfant 

C'est  à  M.  Vicat,  ingénieur  des  PouU  et  Cbmuséee, 
qu'est  due  la  découverte  fondamentale  de  la  cause  qui 
donne  à  la  chaux  et  an  mortier  leur  hydraalidté  ;  c'est 
lui  qui  a  créé  l'art  de  la  fabrication  des  chaux  hydranU- 
ques  artificielles.  Un  seul  chiffre  suffira  pour  faire  appré- 
cier l'étendue  de  cette  découverte  au  point  de  voe  éco- 
nomique. Dans  un  rapport  lu,  le  26  mai  1825 ,  à  la 
chambre  des  députés ,  M.  Arago  a  évalué  à  plus  de  1 82 
millions  la  somme  des  économies  qu'elle  a  apporCées 
dans  l'ensemble  des  constructions  publiques  faites  en 
France  depuis  1818. 

Une  loi  rendue  dans  le  cours  de  la  session  âm  1 845 
a  décerné,  à  titre  de  récompense  nationale,  une  pen- 
sion annuelle  et  viagère  de  sûr  mille  franee  à  M.  Vicat 
Un  préjugé  vulgaire  attribue  aux  Romains  la  comnai»- 
sance  d*un  secret  pour  la  fabrication  des  morticra.  Ce 
préjugé  est  démenti  par  l'étude  attentive  des  aulanrs  an- 
ciens et  des  constructions  antiques.  Les  Romains  con- 
naissaient la  propriété  fondamentale  de  la  ponssolaoe , 
de  donner  un  mortier  hydraulique  par  le  mélange  avec 
la  chaux  grasse,  et  ils  savaient  en  tirer  très -bon  parti. 
Mais ,  à  part  ce  point,  ils  n'avaient  aucune  notion  des 
convenances  réciproques  des  chaux  et  des  matières  avec 
lesquelles  il  faut  les  mélanger.  C'est  donc  bien  à  tort 
que  l'on  a  donné  le  nom  de  ciwtent  rowutin  à  plosîcnrs 
variétés  de  plâtres -ciments  énergiques. 

Nous  ne  quitterons  pas  ce  sujet  sans  citer  quelques 
exemples  propres  à  fûre  juger  de  la  force  singulière  de 
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cohéiion  de  ces  cimcnU  et  des  progrès  récents  qo*a  faits 
Tart  de  bâtir. 

Oo  a  construit  one  voûte  mince  (6g.  1)  (1)  avec 
deux  rangs  de  briqaes  posées  à  plat  et  liées  entre  elles 
par  on  naortier  formé  de  denz  parties  de  ciment  de  Vassy 
(près  Avallon,  Yonne)  et  d'une  de  sable.  L'épaisseur  totale 


delà  voûte  n'était  que  de  12  centimètres ,  y  compris  deux 
enduits ,  l'un  inférieur,  l'autre  supérieur.  La  corde  était 
de  9  m.  la  flèche  de  1  m.  87,  de  sorte  que  le  surbaisse- 
ment  était  compris  entre  y  et  |  ;  la  largeur  était  de  2  m. 
Tout  étant  disposé  comme  l'indique  la  figure,  on 
surchargea  cette  voûte  de  sable,   puis  de  moellons, 


Fig.  I.  —  Epreove  lobic  par  ane  voûte  mince  en  briqoes,  tvee  ciment  de  Veny. 


ponr  la  rompre.  Les  pierres ,  posées  d'abord  avec  pré- 
caution, furent  bientôt  jetées  avec  force,  et  la  hau- 
teur de  la  charge  atteignit  les  bords  supérieurs  des  pa- 


rois de  la  caisse  qui  servaient  à  la  maintenir,  sans  que  la 
voûte  éprouvât  le  moindre  indice  d'affaissement.  Cepen- 
dant la  charge  était  de  3  029  kilogr.  par  mètre  carré. 


Longueur  di's  nrclu's  du  |.out  de  Waterloo 


du  pont  de  Londres 

du  poiii  cxôt'iiié  en  face  delà  rue  des  Sainis-Pcres  -i 


j 


Fig.  9.  —  Demi-erchet  de  Braoel ,  avec  cimenl  de  Parker. 


Pour  en  finir,  on  affaiblit  graduellement  le  mur  d'appui 
qni  soutenait  la  voûte  du  cûté  du  sud  et  qui,  n'étant  plus 


Fig.  8.  —  Echafaudage  mobile  pour  la  eoBatraction  des  demi-arcbes. 


uiez  fort  pour  résister  â  la  poussée,  fut  renversé  : 
la  voûte  s'écroula ,  mais  eu  une  seule  masse. 


alors 


(1)  Ut  fîgaret  10  i  16,  S4.  87.  81  ei  32  sont  empraot^es  i  l'Illus- 
Uratiom ,  Joornal  ooiferael ,  poblté  par  lei  éditcan  des  Cent  Traités. 
Teatea  les  aatret  Bgores  ont  été  mtact  â  ooire  diapoilUon  atee  ooe  es* 
tr^r  Abligraaee  par  l'adminisIratioB  do  Ma^arin  pitlontque. 


Le  ciment  de  Parker  a  fourni  en  Angleterre ,  i  notre 
célèbre  compatriote  Brunel,  le  sujet  d'une  expérience 

^ .  encore    plus   cu- 

T       i  \  rieuse  que  la  pré- 

-  ^^-^  '  cédeute.      On     a 

établi  deux  demi- 
arches  ep  briques 
réunies  par  ce  ci- 
ment sur  une  pile 
de  1  m.  SO  de  lar- 
geur (fig.  2).  Ces 
deux  demi-arches 
se  font  équilibre 
comme  les  deux 
branches  d'une 
grue  sur  un  pivot 
Elles  sont  d'inéga- 
les amplitudes,  et,  pour  rendre  leurs  poids  égaux,  on  a 
chargé  de  lingots  de  foute  l'extrémité  de  la  demi-arche  la 
plus  courte.  On  les  a  construites  simultanément  des  deux 
côtés  de  la  pile,  sans  autres  cintres  ou  échafauds  qu'un 
petit  appareil  mobile  (fig.  3)  composé  de  deux  règles  de 
sapin  CD,  EF  courbées  suivant  le  cintre  de  la  voûte, 
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maintenues  pir  deax  «atres  règles  trinifenalet  G  G,  et 
filées  «a  cordon  saillant  formé  par  le  premier  rang  de 
briques  &  l'aide  des  crochets  L  L.  L'oovrier  qui  travaille 
est  porté  sor  la  partie  même  de  la  voûte  qn  il  vient  d'a- 
chever ,  et  qui ,  par  suite  de  la  solidification  dn  ciment, 
est  comme  composée  d'une  senle  pièce  avec  la  pile. 
M.  Brunel  pensait  que  soi^  système  était  applicable  jus- 
qu'à une  ouverture  de  90  m.  pour  les  arches. 

Oharpenterîe.  —  On  appelle  ainsi  Tart  de  façonner, 
de  réunir  et  d'assembler  les  bois ,  de  manière  à  en  tirer 
le  meiîleur  parti  possible  dans  les  constructions. 

II  y  a  dans  cet  art  une  partie  entièrement  géométri- 
que ,  qni  repose  uniquement  sur  les  principes  de  la  tné^ 
thode  des  projeetiom  (voj.  tome  I,  page  101)  ;  il  y  en 
a  une  autre  qni  est  fondée  sur  la  théorie  de  la  résis- 
tance des  solides.  L'une  et  l'autre  exigent  des  déve- 
loppements spéciaux  dans  lesquels  il  nous  est  impos- 
sible d'entrer  ici.  Il  nous  suffira  de  dire,  qu'en  principe, 
tout  système  de  charpente  doit  être  composé  exclu- 
sivement de  parties  triangulaires.  En  effet,  un  qua- 
drilatère ,  ou  à  fortiori  un  polygone  d'un  plus  grand 
nombre  de  côtés,  présenterait ,  par  la  diminution  on  l'a- 
grandissement possible  des  angles,  une  variabilité  de 
formes  incompatibles  avec  la  solidité  de  la  construction. 
On  doit  aussi  employer  les  bois  de  manière  que  leur 
section  transversale  soit  notablement  plus  hante  que 
large ,  et  préférer  les  combinaisons  de  bois  de  dimen- 
sions moyennes,  i  l'emploi  d'un  moindre  nombre  de 
pièces  de  dimensions  beaucoup  plus  considérables. 

Benvrerie  et  emploi  dès  métaux.  —  La  pierre 
et  la  maçonnerie  servent  pour  toutes  les  constructions 
massives,  et  les  matériaux  y  sont  soumis  i  des  pres- 
sions considérables.  Les  bois ,  dans  les  systèmes  de 
charpente,  sont  soumis  principalement  à  des  efforts 
de  flexion  ;  les  métaux  ne  sont  employés  en  grand  que 
pour  résister  à  des  efforts  de  traction  et  de  compression. 
On  se  sert  du  fer  forgé  dans  le  premier  cas ,  d  3  la  fonte 
dans  le  second.  Cependant  la  rigidité  de  la  fonte  et  sa 
ténacité  l'ont  fait  employer  dons  des  cas  où  le  système , 
quoique  soumis  à  la  flexion ,  ne  doit  éprouver  que  des 
déformations  insensibles.  C'est  ainsi  que  l'on  a  établi 
beaucoup  de  viaducs  avec  de  simples  poutres  en  fonte , 
pour  livrer  passage  à  des  chemins  de  fer  au-dessus  de 
routes  ordinaires. 

Le  cuivre ,  le  plomb  et  le  fine  laminés  servent  dans  la 
couverture  des  bâtiments. 

Le  fer  forgé  sert  encore  pour  la  confection  des  cram- 
pons, des  ancres,  des  barreaux  de  garde-corps,  des 
clous ,  etc. . .  La  fonte  donne  des  sabots ,  des  panneaux 
moulés ,  etc. 

Fondation  des  ouvrsiges.  Cette  partie  de  l'art  des 
constructions  est  souvent  la  plus  coûteuse  et  la  plus  dif- 
ficile. Aucun  soin  ne  doit  être  épargné ,  aucune  précau- 
tion ne  doit  être  omise  pour  lui  donner  le  degré  de  so- 
lidité qu'elle  doit  avoir. 

Les  terrains,  considérés  comme  assiette  des  fondations, 
sont  partagés  en  trois  classes  : 

1*  Les  sols  durs,  le  tuf,  les  terrains  pierreux  qu'on 
ne  peut  attaquer  qu'à  la  mine  ou  au  pic  ; 

î^  Les  terrains  graveleux  et  sablonneux ,  qui  sont  in- 
compreuibles  lorsqu'ils  sont  encaissés  et  que  l'eau  ne 
peut  les  traverser,  mais  qu'il  faut  préserver  des  affouille- 
ments; 

S<*  Les  terrains  compressibles  i  différents  degrés,  tels 
que  les  sols  terreux  de  toute  espèce,  depuis  la  terre  vé- 
gétale jusqu'à  l'argile ,  les  sols  tourbeux  et  vaseux. 

Il  faut  que  toute  construction  repose  sur  une  fondation 
avec  des  empâtements  assex  larges  pour  que  le  sol  sup- 
porte, sans  céder,  le  poids  permanent  et  les  efforts  acci- 
dentels auxquels  la  construction  peut  être  soumise.  11 
faut  de  plus  qne  le  fol  si|r  lequel  sont  posées  les  fou-  I 


dations  et  que  les  fondations  elles-mêmes  soient  préser- 
vés contre  les  causes  extérieures  de  destruction. 

Tels  sont  les  principes  généraux  qui  dominent  la  ma- 
tière. 

Des  aondages  font  connaître  à  Favance  la  nature  da 
terrain. 

On  préserve  les  fondations  et  le  terrain  snr  lequel  à\a 
sont  assises ,  par  des  lignes  de  piemx  et  paiplaaeka  bat- 
tus i  une  profondeur  convenable ,  tout  autour  de  cm 
fondations,  à  l'aide  d'un  pesant  wtouton ,  soulevé  par  uoe 
ionnetU ,  et  retombant  d*une  hauteur  de  3  à  i  mètres. 

Lorsque  le  terrain  solide  naturel  est  à  une  trop  grande 
profondeur,  on  crée  des  fondationa  artificielles,  soiteo 
enfonçant  dans  le  mauvais  terrain  une  multitude  de 
pieux  en  grume ,  mis  en  fiche  par  le  gros  bout;  soit  eo 
battant  jusqu'au  terrain  solide  des  pieux  assez  longs  pour 
l'atteindre  et  y  prendre  fiche  ;  soit  en  enlevant  une  co«- 
che  épaisse  de  la  surface  dn  mauvais  terrain  et  la  rem- 
plaçant par  des  enrochements  ou  dn  béton. 

On  appelle  griUage  un  châssis  en  charpente  formé  de 
pièces  assemblées  à  wù-boii. 

Un  grillage  ne  peut  être  posé  snr  des  pieux  qa'aprèi 
que  les  têtes  de  ceux-ci  ont  été  coupées  de  niveau,  loit 
au  moyen  de  scies  ordinaires,  si  l'on  opère  &  l'air  libre  ; 
soit  au  moyen  d'une  tiuuhine  à  réUper  s'ils  sont  plongéi 
sous  l'eau. 

L'emploi  du  sable,  daos  les  fondations,  a  été  récem- 
ment introduit  dans  notre  paf  s  et  paratt  devoir  prodaire 
les  plus  heureux  résultats.  C'est  le  seul  moyen  usité  de- 
puis longtemps  à  Surinam  (Guyane  hollandaise),  poo- 
epapêcher  le  tassement  des  édifices ,  établie  sur  les  pivs 
mauvais  terrains.  La  première  application  de  ee  procédé, 
en  France ,  ne  remonte  qu'à  l'année  1 822.  Elle  est  doe 
à  M.  Devilliers ,  aujourd'hui  inspecteur-général  des  pooto 
et  chaussées ,  qui  l'employa  en  grand  an  canal  Saint- 
Martin.  Malgré  le  succès  dont  elle  avait  été  couroDoée , 
elle  fut  comme   oubliée  jusqu'en  J830,   époque  oo 

M.  Ganxence, 
capitaine  du  gé- 
nie ,  en  fit  Tei- 
sai  i  Bayonoe 
pour  asseoir  les 
piliers  d'un  por* 
che. 

La  figure  4 
montre  la  au- 
nière  dont  ert 
disposée  la  fon- 
dation d'un  de 
ces  piliers  dsai 
un  terrain  d*Bl- 
luvion  vaseux 
jusqu'à  une 
grande  profoo- 
denr.  Les  ha- 
chures indi- 
quent des  ou- 
nfs  de  maçoo- 
neriequeooape 
le  plan  de  la 
figure.  La  par- 
tie pointillée  re- 
présente le  mas- 
sif de  sable  qoi 
n'a  pas  plus 
d'un  mètre  de 

profondeur, 
mais  qui  a  été 

fortement  battu  de  manière  à  appuyer  contre  les  ps- 
rois  de  la  fouille.  Un  des  piliers,  avant  l'achèvement  des 
voûtes  qu'ils  supportant,  «  pXé  ehai^  de  20  nulliers  de 


Fig.  4.  —  Foadatioa  d'an  pilier  lor  atMlf 
de  Mbic. 
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ploiiii)  sam  qu'il  en  loit  résulté  d'AfTaisMinent  sensible. 
On  a  aussi  employé  i  Baf  onne,  pour  raffermir  des  ter- 
rains compressibles,  des 
pilote  en  sable  incorrupti- 
bles ,  an  lien  de  pilote  en 
bois  cjai  pourrissaient 
complètement  en  peu 
d*années. 

La  fig.  5  représente  la 
coupe  d*nn  pUastre  dont 
la  base  repose  sur  des  pi- 
lots  de  sable ,  espacés  de 
manière  qne  chacun  d'eux 
supporte  un  poids  de 
1  000  kilogr.  Pour  con- 
fectionner ces  pilots  on 
enfonce  dans  le  sol  un 
pieu  de  0™15  environ  de 
diamètre  et  de 
2™  de  longueur, 
puis  on  Tarrache 
*^  et  on  remplit  de 
sable  le  trou 
qu'il  a  laissé. 
Pour  arracher  le 
pieu,  on  Tanne 
d'une  chaîne  et 
d'une  broche  du 
calibre  de  35  mil- 
limètres, comme 
le  montre  la  fi- 
gure 6.  Lorsque 
la  longueur  du 
pieu  surpasse         ? 

devient  très-dif-  d"*pil2* 

Fig.  6.  —  Fondation  don  pilier  lar  g^jj^  j^^^ 

tertio  l«de  d.  plloU  d.  «bU.  ^..^^^  ^^  p._  ^J  „„„,.. 

lots  en  sable  est  due  à  II.  Dnrbacb ,  colonel  d'artillerie. 
La  théorie  de  la  singulière  propriété  dont  jouit  le  sa- 
ble de  rendre ,  pour  ainsi  dire ,  légères  à  la  terre  qui  les 


^ 


porte  les  charges  les  plus  lourdes,  est  encore  fort  obscure. 
Quelques  faits  semblent  indiquer  qne,  par  suite  de  la 
disposition  que  prennent  les  grains  d'un  massif  de  sable, 
le  poids  qui  pèse  sur  la  face  supérieure  est  supporté  ]par 
les  parois  latérales  aussi  bien  qne  par  le  fond  ;  de  sorte 
que  la  base  d'un  cube  de  sable  ne  porterait  qu'environ  le 
cinquième  de  la  construction  assise  sur  ce  cube.  On  a 
même  fait  i  ce  sujet  une 
expérience  curieuse.  Dans 
un  tube  recourbé  en  si- 
phon (fig.  7),  on  averse 
du  mercure  qui  s'est  mis 
an  même  niveau  dans  les 

Fl,.  7. -&,«..«  m  l.dMr««^«»\  •>""?";  P"»»  »" 
da  Mble^  a  achevé   de  remplir  de 

sable  la  branche  la  plus 
large,  et  le  poids  de' ce  sable  n'a  pas  troublé  sensible- 
ment l'équilibré  dA  mercure  :  d'où  l'on  a  conclu  que  le 
sable  n'exerçait  pas  de  pression  appréciable  sur  le  fond 
du  tube  qui  le  renfermait  Cette  expérience  explique  un 
fait  connu  depuis  longtemps  des  mineurs,  savoir  :  que  la 
simple  superposition  d'une  couche  de  sable  sur  la  poudre, 
mise  au  fond  d'un  trou  de  pétard  ou  répandue  dans  une 
fente  de  rocher ,  peut  remplacer  avec  avantage  la  meil- 
leure bonrre ,  à  cause  de  la  force  de  pression  qui  fait 
adhérer  ce  sable  aux  parois  latérales. 

g  4.  Des  ùuvragei  ttart,  telt  queponU^  viaduci 
et  iouurraint. 

Les  rembUis  ne  suffisent  ^as  à  la  traversée  de  toutes 
les  vallées,  soit  parce  qu'ils  rencontrent  des  cours  d'eau 
auxquels  on  doit  livrer  passage ,  soit  parce  que  ces  val- 
lées sont  trop  profondes  pour  que  des  remblais  puissent 
f  être  assis  solidement  à  une  si  grande  hauteur ,  et  que , 
d'ailleurs,  ils  coûteraient  trop  cher.  11  faut,  dans  le  pre- 
mier cas,  un  pont  pour  l'écoulement  des  eaux,  et,  dans 
le  second  cas,  un  viaduc  ou  construction  maçonnée» 

De  même  on  ne  peut  franchir  toutes  les  crêtes  avec 
des  déblais  exécutés  à  ciel  ouvert,  soit  parce  qne  la  phn 
fondenr  des  tranchées  serait  trop  considérable,  soit  parce 
que  les  parois  de  ces  tranchées  se  décomposeraient  à  l'air 


Fig.  8.  —  Pont  romain  k  Soamiére»  (G«rd). 


et  donneraient  lieu  &  des  éboulis  dangereux.  Il  en  résulte  1  Poats  en  maçonnerie.  —  La  France  ese  riche  eu 
la  nécessité  de  traverser  souterreuncmcpt  certains  passa-  l  monumenU  qui,  par  leur  stabilité  et  par  la  hardiesse  de 
ges  à  l'aide  d'on  tunnel.  leqr  çonstrfiction ,  font  |)eai|coup  d'honneur  êxu  cpp^ 
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itracteurt  romains.  L*ua  dei  plos  beani  de  cet  monu- 
menU  est  à  Sommières  (Gard),  tor  le  Vidonrle.  Il  se 
compose  de  17  arches,  dont  9  ont  été  envahies  par  la 
¥iHe  et  se  troOTeni  enfoncées  sons  la  roe  principale,  de 
sorte  que  Teaa  ne  passe  pins  anjonrd'hoi  que  sons  8  ar- 
ches. Chaque  pile  est  percée  d*ane  petite  arcade ,  afin 
d'augmenter  le  débooché  pendant  les  craes.  La  hg.  8 
représente  l'élévation  et  le  plan  d'une  partie  dn  mona- 
ment ,  ainsi  qoe  les  dimensions  des  petites  arches  encore 
découvertes.  L'arche  dn  milieo  avait  9  m.  75.  Celte  con- 
struction Hmonte  probablement  an  règne  de  Tibère. 

Le  pont  de  Cérel  sar  le  Tech  (Pyrénées-Orientales) 
(fig.  9)  est  on  ouvrage  remarquable  sur  l'âge  duquel  on 


n'est  pas  bien  fixé;  cependant  on  pense  géoéraleoMst 
qu'il  ne  remonte  qu'au  temps  des  rois  wisigolhs. 

L'ouverture  du  milieu  est  de  47  m.  environ ,  et  les 
culées  sont  allégies  par  des  ouvertures  qui  contribuent  à 
l'élégance  de  l'ensemble. 

Le  moyen  âge  nous  a  laissé  âuui  quelques  ponts  re- 
marquables ,  parmi  lesquels  on  peut  citer  le  pont  Saint- 
Esprit  sur  le  Rhône.  Le  pont  de  Bénéxet  sur  le  même 
fleuve,  à  Avignon,  est  presque  entièrement  détruit 

Parmi  les  constructeurs  du  siècle  dernier,  c'est  à  Po-- 
ronet  que  l'on  doit  les  œuvres  les  plus  remarquaUet.  Le 
pont  de  Neuilly ,  composé  de  5  arches  de  39  m.  d'ou- 
verture, a  fait  l'admiration  de  l'Europe  entière. 


5  m. 
0  m. 


Fig.  9.  —  PoQt  de  Céret  (PjrêDéct  OrieotalM). 

Le  pont  de  Bordeaux  sur  la  Gironde  et  le  pont  de  Li- 
bourne  sur  la  Dordogne ,  construits  l'un  et  l'autre  d'a- 
près les  dessins  et  sons  la  direction  de  M.  Deschamps, 
peuvent  être  cités,  le  premier  surtout,  pour  la  beauté  de 
leurs  formes  et  les  difficultés  qu'ils  ont  présentées  dans 
l'exécution. 

Ponts  en  charpente.  —  Les  (ravieg  de  ces  ponU 
sont  toujours  en  bois  ;  elles  peuvent  être  appuyées  soit 
sur  des  paléet  de  mcme  nature ,  soit  sur  des  piles  en 
maçonnerie. 

Des  considérations  militaires  qui  peuvent  motiver  une 
conrtruction  facile  à  détruire ,  et  surtout  les  circonstan- 
ces locales  telles  qne  le  genre  des  transports,  le  prix  de 
revient  des  diverses  natures  do  matériaux ,  la  nature  du 
cours  L^'eau  et  de  son  fond ,  exercent  la  plos  grande 
Jnfloenci*  sur  le  choix  entre  les  différents  systèmes  i)os- 
fjbles. 

Les  preL'iièrés  travées  en  bois  se  composaient  simple- 
ment de  tro.ucs  d'arbres  couchés  horisontalement  et  ré- 
ouverts d'un  plancher  formé  de  pièces  transversales. 
Ençorp  ^pjoi»  rd'hni ,  tant  que  les  travées  n'ciikique  i  à 


d'onverture ,  de  simplet  poutres  ayant  0  m.  30  à 
35  de  hauteur  verticale  suffisent  pour  les  former. 


Fig.  10.  —  Paisercllff  lona  teodoc  (»pt«Bt  de  U.  Araost). 

Xlaisdelà,  de  5  jusqu'à  1 5  ou  20  m. ,  on  peut  composer  soit 
des  assemblages,  soit  des  caqev«i  rectangulaires  de  la  mène 
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hauteur  que  les  assemblages.  Ces  canevas  sont  formés  de 
(riaogles;  on  y  intercale  des  pièces  ayant  pour  objet,  les 
Does  d'empêcher  l'écartement,  les  antres  le  rapprochement 
des  deux  poutres  de  rive  haut  et  bas  des  canevas.  On  ren- 
dra les  cadres  encore  plus  résistants  si  l'on  y  introduit, 
outre  les  pièces  de  bois  qui  seront  comprimées  ou  tirées , 
des  montants  en  fonte  de  fer  et  des  tirants  en  fer  forgés 
sosceptibles  de  raccourcissement  à  l'aide  de  vis  de  rappel. 
La  fig.  10  représente  une  passerelle  sous-tendue  dans 
laquelle  nue  partie  de  ces  principes  est  appliquée  et  mise 
en  endence.  Cette  passerelle,  dans  son  expression  la  plus 
simple,  se  réduit  à  une  planche  fléchie  et  maintenue  dans 
00  étal  de  flexion  par  un  tirant  en  fer  forgé.  Lorsqu'il 
s'agit  d'une  portée  considérable,  comme  de  1 5  à  25  m. , 
deux  pièces  de  bois  placées  verticalement  dans  le  sens  de 
la  plos  grande  hauteur  viennent  8*arc-bonterTune  contre 


l'autre  au-destons  du  madrier  fléchi,  auquel  on  les  réunit 
par  des  clous  ou  par  des  boulons.  Le  tirant  en  fer  forgé 
se  compose  de  deox  parties  aboutissant  à  un  poinçon  ver« 
tical. 

If.  Arnoux,  inventeur  de  ce  nouveau  système  de 
ferme ,  en  a  fait  l'application  à  an  comble  de  27  m.  de 
portée  et  à  un  pont  sur  le  Cher. 

Un  système  particulier  dans  lequel  la  charpente  de  la 
ferme  dépasse  la  voie  du  pont,  a  été  employé  d'abord  par 
le  célèbre  Palladio  à  un  pont  sur  la  Gamone,  entre  Bas- 
sano  et  Trente  ;  ensuite  par  les  Suisses  et  par  les  Alle- 
mands. On  a  exécuté  ainsi  de  très -grandes  travées;  uno 
entre  autres  qui  a  1 1 9  m.  d'ouverture. 

If.  Town,  ingénieur  américain,  a  imaginé  un  nonyean 
mode  de  construction  très-ingénieux  et  très-simple  pour 
les  ponts  à  moyenne  portée. 


Fig.  II.  —  Pont  eoavflrt  dans  I«  ifttèaia  T«wd.  (Vue  d'eaMnble.) 


Les  6g.  1 1  f  1 2  et  13  représentent  l'ensemble  et  quel- 


i— ÉlntUoo  latérale  d'aoe  parti*  d«  la  obarpcate  da  syilène  Towo. 

Ponts  mètallîqiiet.  — Ces  ponts  étaient  rares  avant 
l'élabiiisement  des  chemins  de  fer.  Ils  ne  le  sont  plus  au- 
joord'hoi ,  parce  que  l'on  a  trouvé  profit  i  les  employer 
dani  presque  tous  les  cas  où  il  aurait  fallu  construire  des 
ponts  très  en  biais  en  maçonnerie ,  ou  dans  lesquels  on 
ne  disposait  que  jd'une  très-faible  hauteur  pour  faire  pas- 
^r  le  chemin  de  fer  au-dessus  d'un  obstacle  quelconque. 
Ili  peuvent  encore  être  employés  avec  avantage  pour  tra- 
verser un  grand  cours  d'eau ,  dans  lequel  les  fondations 
sont  coûteuses  et  ilifRciles.  II  ne  faut  pas  oublier  d'ail- 
I<'Qrs  que  les  ponts  suspendus  ne  sauraient ,  à  cause  de 
iears  OKÏUations  ondulatoires,  livrer  passage  aux  convois 
^e  chemins  de  fer. 

~  Les  systèmes  à  employer  pour  les  travées  métalliques 
reposent  sur  les  propriétés  de  la  fonte  et  du  fer  forgé, 
<}ni  ont  quelque  analogie  avec  celles  de  la  pierre  et  du 


ques  détails  du  pont  des  écluses  de  Peacock,  établi  dans 
le  système  américain.  On  voit  que  ce  système  consiste 
essentiellement  k  composer  les  fermes  de  courtes  piècee 
de  bois  entrecroisées  et  chevillées  les  unes  contre  les  au- 
tres, de  manière  qu'il  en  résulte  un  treillis  i  losanges.  La 
hauteur  du  treillis  a  été  fixée  par  l'expérience  an  dixième 
de  l'ouverture  des  travées.  Cette  hauteur  considérable 
permet  de  placer  les  poutres  du  plancher  à  la  partie  in- 
férieure et  une  toiture  à  la  partie  supéHeure  des  fermes. 


Fig.  13.  —  Plaa  de  la  ebarpcnta  da  iratème  Towo. 

bois.  La  fonte  présente ,  comme  la  pierre ,  une  grande 
résistance  aux  efforts  qui  tendent  à  l'écraser  ;  le  fer  forgé 
résiste ,  comme  le  bois ,  à  des  efforts  qui  tendent  i  eu 
allonger  les  fibres. 

Le  pont  des  Arts ,  le  pont  d'Austerliti  et  le  pont  Po- 
lonceau,  à  Paris,  présentent,  dans  des  genres  très-dif- 
férents ,  des  modèles  remarquables  de  ponts  métalliques. 
Le  dernier  de  ces  ouvrages  surtout  offre  un  progrès  no- 
table dans  l'emploi  de  la  fonte. 

If.  Neville,  ingénieur  anglais ,  a  construit  en  France , 
depuis  plusieurs  années  ,  des  ponts  métalliques  dont  les 
fig.  14,  15  et  16  donneront  une  idée.  Le  système  de 
M.  Neville  emploie  la  fonte  et  le  fer  forgé  suivant  leur 
mode  de  résistance  le  plus  convenable ,  l'une  étant  com- 
primée ,  l'autre  étant  tiré.  De  simples  pièces  de  fonte 
placées  bout  à  bout  s'arc4)outent  mutuellement  par  le 
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haut  et  par  le  bas ,  maiotennet  dans  leur  écariement  par 
det  barreaoK  de  même  métal  recouverts  de  fer  forgé.  Des 
goupilles  maintiennent  invariables  les  assemblages  trian- 


gulaires ,  de  sorte  que  la  ferme  de  M.  Nevilie  étSrt  bsw- 
coap  d'analogie  avec  celle  de  M.  Towu. 

Poats  saspendos.  —  Lorsque  les  Européens  cnvabv 


Fig.  14.  —  Trate*  d'on  pont  de  i2  aèlrea  d'oatertart,  toifaot  1«  ifttéat  NtwUle. 

rent  l'Amérique  du  Sud ,  ils  y  trouvèrent  des  ponts  de  1  siou.  Il  existe  encore  des  ouvrages  de  ce  genre.  BieCrr 
cordes  établis  par  les  indigènes  longtemps  avant  Tinva-  |  fig.  1 7  en  représente  un  que  M.  de  Humboldt  a  ~ 


Fig.  15.  —  ÉltfftUoa  d'oDC  ftm*  do  tratèmc  Netilla. 


dans  son  magnifique  ouvrage  sur  les  Cordillères.  Il  est 
jeté  sur  la  rivière  de  Chambo ,  près  de  Pénipé ,  dans  le 


Pérou.  Les  cordes  ont  0  m.  08  à  0  m.   10  de  diamètrv , 
et  sont  faites  avec  la  partie  fibreuse  des  racines  de 


Fig.  16.  -—  Plan  d'ane  ferme  à  dooble  ehiatii,  do  tfttèmv  Net ille. 


gave  amerieana.  Des  deux  côtés  du  rivage  elles  sont  at- 
tachées à  une  charpente  grossière.  Le  pont  de  Pénipé  a 
40  m.  de  long  sur  2  m.  50  environ  de  large.  Il  y  en  a 
d'autres  de  dimensions  plus  considérables.  Un  poni  de 
hamae ,  comme  l'appellent  les  Espagnols ,  ne  se  conserve 
en  bon  état  que  pendant  20  à  25  ans  ;  encore  est-il  né- 
cessaire de  renouveler  quelques  cordes  tous  les  8  on  10 
ans. 

Les  constructions  du  même  genre  qui  existent  dans 
les  grandes   Indey  sont  principalement  connues  par  la 


relation  de  l'ambassade  de  Tumer  au  Thibet ,  en  1 78S. 
Ce  voyageur  décrit  aussi  un  pont  de  1 8  m.  de  longaenr, 
destiné  ai)  passage  des  piétons ,  et  qui  diffère  des  antres 
en  ce  que  le  plancher  est  suspendu  par  des  liens  formel 
de  racines  et  de  plantes  rampantes,  an-dessous  des  cbat* 
nés  en  fer  qui  remplacent  les  câbles  de  Pénipé. 

On  trouve  en  Chine  des  ponts  semblables  aux  précé- 
dents ;  on  peut  consulter  i  ce  sujet  le  tome  VI  de  Vffi^ 
toire  générale  de»  wnfoge»» 

C'est  donc  en  Asie  que  paryiaimt  «voir  été  ^pstmiti 
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s  plus  aacieos  ponts  suspandus  «vec  chatnes  en  fer  et 
jes  de  iuspention.  Mais  il  eiiste  un  docomeot  trèi-cu- 


Fig.  17.  —  Poot  de  hamae  (aaspeoda)  prêt  de  Péoipé  (Péroo). 

rax  qoi  prouf e  qae  l'idée  de  ces  ponts  remonte ,  en 
urope,  à  une  époque  beaucoup  plus  reculée  qu'on  ne  le 


croit  généralement.  Dans  un  ancien  recueil  de  machines 
fort  rare,  publié  à  Venise  ,  en  1617,  sous  le  titre  d^  Ma- 
ekinœ  novœ  Fauiti  Veraniii  Siéent,  on  voit  deux  planches 
représentant  des  ponts  suspendus ,  l'un  en  chaînes  de 
fer ,  l'autre  en  cordes  avec  cordelettes  et  palans  de  sus- 
pension an-dessous  des  câbles  principaux.  L'original  dont 
notre  figure  1 8  offre  la  réduction  an  tiers,  est  un  modèle 
très-remarquable  dans  son  genre,  suivant  feu  Navier, 
juge  si  compétent  en  pareille  matière.  M.  Vauvilliers,  in- 
specteur général  des  ponts  et  chaussées ,  a  fait  connat- 
tre  ce  document  précieux  pour  l'histoire  des  construc- 
tions &  Navier  et  à  l'auteur  du  présent  traité.  Le  véritable 
nom  de  l'aulenr  était  Faust  Wrancsi ,  de  Sibenico  (  Si' 
eum)  en  Dalmatie.  Le  texte  est  écrit  en  cinq  langues  : 
latin ,  français ,  italien ,  espagnol  et  allemand.  Ce  livre 
est  un  des  plus  précieux  monuments  que  l'on  pouède 
pour  l'histoire  de  la  mécanique  et  des  constructions  au 
commencement  du  17*  siècle. 

Les  récits  des  guerres  des  trois  derniers  siècles  nous 
offrent,  d'ailleurs,  plusieurs  exemples  de  l'emploi  des 
ponts  de  cordages.  Louis  de  la'  TrémouiUe  itpporte  dans 
ses  mémoires  que  les  Suisses  en  jetèrent  un  sur  le  Pd , 
près  de  Casai,  en  1515 ,  et  que  leur  artillerie  passa  sur 
ce  pont  Davila,  dans  son  Histoire  des  guetrei  eivikt  de 


Fig.  18.  —  Pool  SQfpeodu  eo  cordei,  d'aprèi  Faoal  IVraneit  (1617). 

ramee ,  parie  d*nn  pont  de  cibles  jeté  sur  le  Clain  an  1  prince  d'Orange,  se  servit  de  ponts  de  cordages  dans  ses 
ége  de  Poitiers,  en  1569 ,  par  l'amiral  Coligny.  Henri,  |  entreprises  contre  Gand  et  Bruges,  en  1631.  LesFran- 


Fig.  19.  —  Pont  fospendu  de  Jarnac. 

M  en  firent  nsage  en  Italie  4«ns  la  guerre  de  174S ,  et  1  le  gouvernpincQt  fit  construire  pn 
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celte  eipèce  en  1792.  Plus  récemment,  lei  arméei  fran- 
çaise et  anglaise  en  ont  employé  dans  les  guerres  de  la 
pénmsnle. 

Dès  1741 ,  il  y  avait  sur  la  Tees,  à  la  séparation  des 
comtés  de  Dorham  et  d'York,  une  passerelle  snspendoe 
de  31  m.  de  longueur  et  de  0  m.  60  de  largeur,  avec 


garde-corps  d'un  seul  côté.  Elle  sert  uniquemanl  ai  pis- 
sage  des  piétons. 

C'est  aux  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  que  Tod  t 
construit  en  1796,  à  Jacob's-Creek,  le  premier  pont  ras- 
pendu  ))ermanent  pour  le  passage  des  voitures.  Ce  pont 
n  a  que  21m.  60  d'ouverture. 


Fig.  90.  —  Pool  tiup«Ddn  de  Bercf. 


En  France ,  c*est  sur  le  Rhône ,  entre  Tain  et  Tour- 
non,  que  le  premier  pont  suspendu  a  été  jeté  par  MM.  Se- 
guin d'Annonay,  en  1826.  Les  quatre  figures  19,  20, 
21  et  22  montrent  plusieurs  des  formes  que  l'on  a  don- 
nées aux  ponts  suspendus  en  France,  et  indiquent,  pour 
ainsi  dire,  les  divers  degrés  du  progrès  et  de  la  hardiesse 
dans  ce  genre  de  constructions. 


Les  maHret-câbles,  qui  portent  tout  le  poida  de  Fm- 
vrage ,  peuvent  être  en  fer  forgé  ou  en  fils  de  fer  juii- 
posés  sans  torsion,  et  mainteoua  en  contact  par  des  em- 
brasses ou  enroulements  en  fil  de  fer,  de  dialance  n 
distance.  On  a  longtemps  débattu  les  avantages  et  les  a- 
convénients  respectifs  de  ces  deux  modet  «Temploi  éi 
fer  ;  la  préférence  semble  aujourd'hui  acqoise  au  fii  ^ 


Fig.  81.  —  PoDt  losprodu  de  Le  Roche  Brroerd. 


fer.  Cest  ainsi  qu'k  été  construit ,  par  notre  habile  com- 
patriote M.  Challaye,  le  pont  suspendu  de  Fribourg,  qui 
a  208  m.  d'ouverture  sur  une  seule  travée,  la  plus 
grande  qui  soit  connue,  au  moins  dans  l'ancien  monde  ; 
car  on  assure  que  la  travée  jetée  sur  le  Niagara,  un  peu 
au-dessus  de  sa  chute,  dépasse  de  beaucoup  la  portée  du 
pont  de  Fribourg. 

L'administration,  avant  qu'un  pont  suspendu  soit  livré  à 
la  circulation ,  en  France,  prescrit  de  le  soumettre  à  une 
épreuve  de  200  kilogr.  par  mètre  carré  de  tablier ,  pen- 
dant 24  heures  au  moins.  Il  faut,  pendant  cette  épreuve, 
qu*aucun  des  fers  qui  entrent  dans  la  construction  ne 
supporte  plus  de  12  kilogr.  par  millimètre  carré  de 
section  s'il  s'agit  d'un  fer  en  barres,  ni  plus  de  18  ki- 
logr. s'il  s'agit  de  fils  de  fer. 

La  courbe  qu'affectent  les  matlres-câbles  n'est  pas  du 
tout  la  même  que  celle  qu'ils  suivraient  s'ils  ne  portaient 
pas  des  poids  additionnels,  tels  que  les  tringles  ou  tiges 


de  suspension  et  le  plancher.  Une  chaîne  librement  sa- 
pendue  entre  deux  points  d'appui  forme  la  courbe  célèbre 
que  les  géomètres  ont  désignée  sous  le  nom  de  ckatmtst 
mais,  si  l'on  suppose  que  cette  chatoe  porte  des  poidi  ^ 
décroissent,  depuis  les  points  de  suspension  jusqu'au  mt- 
lieu ,  proportionnellement  à  la  distance  horiaontale  par- 
courue à  partir  de  ces  points  de  suspension ,  elle  deiî^ 
une  parabole ,  une  des  trois  sections  coniques ,  covkl 
dans  laquelle  les  carrés  des  ordottuéts  Tertieales  sont  mh 
tre  elles  comme  les  abêciues  correspondantes.  (  Voir  L  U 
MécANiQUB,  p.  100  et  101.) 

On  se  donne  ordinairement  :  1  <^la  distance  entre  les  dcvx 
points  d'appui  supposés  à  la  même  hauteur  :  2*  la  fïkthi. 
c'est-à-dire  la, dislance  entre  le  point  le  plus  bas  de  U 
courbe  et  l'horisontalc  qui  passe  par  les  points  d'ipp&L 
Avec  ces  données ,  connaissant  le  poids  d'épreuve .  ea. 
peut  en  déduire  le  poids  le  plus  grand  qu'atteigne  li  tra- 
vée avec  les  accessoires ,  ainsi*  que  la  tenskui  maxioiein 
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a  câble  àe  f aspeni ion ,  tension  qni  n  a  lien  qa*aux 
oints  d'appui.  Cette  Yâleur  nne  fois  déterminée ,  on  sait 
odJes  dimensions  transversales  il  faut  donner  soit  aux 
lires,  soit  aax  câbles  qni  composent  Ja  suspension. 

La  flèche  varie  entre  |  et  ^  de  l'onverlnre.  Au  pont 
eFriboargfelleestdey'j,  rapport  qui  est  le  plus  ordi- 
liremeot  suivi. 

Les  câbles  en  fil  de  fer  sont  ordinairement  composés 
rec  da  n"  17  ou  du  n<*  18,  ayant  respectivement  0  m. 
026  et  0  m.  003  de  diamètre,  pesant  an  mètre  courant 
4  et  57  grammes,  et  vendus  par  rouleaux  ayant  de  140 
150  ni.  de  développement  Au  lien  de  ne  placer  qn  un 
ni  cible  de  chaque  cdté ,  on  répartit  ordinairement  la 
hirge  entre  deux ,  quatre  ou  six  câbles  aux  deux  têtes 
spont. 


La  figure  1 9  montre  vers  la  gauche  la  manière  dont 
les  mattres-câbles ,  dans  un  pont  à  une  travée,  sont  rete- 
nus dans  un  massif  d'amarrage ,  après  avoir  passé  sur  un 
rouleau  de  friction  indiqué  à  droite  au  sommet  de  la 
culée. 

Le  système  de  suspension  employé  pour  les  ponts  est 
susceptible  d'une  foule  d'applications.  Il  y  a ,  dans  le 
Puy-de-Dôme ,  une  conduite  d'eau  suspendue  au-dessus 
d'une  vallée  profonde.  La  toiture  du  Panorama  national, 
à  Paris ,  la  toiture  d'un  des  bâtiments  du  port  militaire 
de  Lorient  sont  suspendues. 

Les  ponts  suspendus  sont  particulièrement  utiles  pour 
franchir  les  vallées  profondes ,  on  pour  les  pusages  où 
la  voie  du  pont  doit  être  placée  à  nne  très-grande  hau- 
teur. 


rrvîni  on  timiieU.  — Il  y  i,  luiv^nt  lei  dimen- 
ipinagc  à  ouvrir  et  lyivant  11  nature  ilu  sol,  une 
prufondfUr  a  laqtieUf  il  vsi  plu  a  ctsmumiquc  de 
rvne  gâterie  souterraine  que  d'ouvrir  une  Iratioliée 
Celle  profondeur  varie  de  15  a  35  tuèlres, 
:  qii*on  n'entre  pas  ordinairemenl  eu  souterrain 
tranciii>e  a  moini  de  1 5  mctrei;  i;t  qu*on  fie 
iive'^gaère  de  tranchées  qui  aient  plus  de  35  m.  de 
n&odenr. 

Lorsque  les  souterrains  sont  courts ,  on  fait  sortir  les 
HUaii  ptr  lea  deux  têtes  que  Ton  attaque  à  la  fois. 


Maiï  lomcfuils  ont  plui  de  1  ou  300  m.,  on  perce  des 
pulls  vertkaux  par  lesquelt  on  e  il  rail  les  déblais  «  cl  rie» 
deui  càtén  desquels  im  attaque  ce  S{>uterr3in.  Ces  pulls 
itunt  ordinaircmeiït  ejicenlrJques,  c'&«l-à-dire  placés  i 
gauche  ou  à  fïrnite  dt'  \'û%e  du  souterrain,  afin  dv  ne 
pas  affaiNir  ta  résistance  du  ciel  de  la  galerie.  Du  reste, 
daui  h  plupart  des  cas^  il  hnï  ïoiller  celte  galerie,  ûi 
même  appuyer  la  voûte  sur  des  pieds-droits  maçonnés , 
contre  buttés  dans  le  bas  par  un  raditr  en  forme  de 
voûte  renversée. 

Le  plus  célèbre  des  ouvrages  de  ce  genre  est  le  fameux 


Fig.  23.  —  Coope  to  I003  do  tonncl  loai  U  TimiM. 


■v/  qui  établit  communication  entre  les  deux  rives  de 
Tamise,  à  Londres ,  en  passant  au-dessous  du  fleuve 
de  les  bords,  sur  400  m.  environ  de  longueur.  Com- 
ttcé  ea  1824,  le  tunnel  a  été  ouvert  an  public  le  25 


mars  1843.  Il  n'a  pas  coûté  moins  de  15  à  16  millions. 
Tout  le  monde  sait  qu'il  a  été  conçu  et  exécuté  par  feu 
Brunel  père,  ingénieur  français.  ^ 

La  fig.  23  représente  la  coupe  en  long  pendant  la  cmC 
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f traction ,  et  la  fig.  24  la  vue  d'eniemble  de  rint^rienrf 
prise  da  pied  de  Ynn  des  deoz  etcalien  par  lesquels  on 
j  descend. 

L'achèvement  de  nos  canaux  el  Touverture  de  nos 
chemins  de  fer  ont  exigé  l'exécution  de  souterrains  con- 
sidérables. Le  plus  long  de  tous  est  le  grand  souterrain 
du  canal  Saint-Queolin ,  qui  a  5  kilomètres.  Les  plus 
profonds  sont  ceux  de  la  Nerthe ,  sur  le  chemin  de  fer 
d*Af  ignon  à  Marseille  et  de  Blaisy ,  sur  le  chemin  de  fer 


de  Paris  à  Dijon ,  qui ,  tous  deux ,  s'enfoncent  à  péi  de 
200  mètres  au-dessous  des  crêtes  qu'ils  franièiiseiiL  Le 
second  n'est  pas  encore  achevé.  Le  souterrain  de  )ln- 
vages  ,  sur  le  canal  de  la  Marne  an  Rhin ,  est  renarqai- 
ble  par  sa  longueur  de  A  800  mètres  par  les  difficaha 
que  l'on  a  rencontrées  lors  de  rexécntioo ,  et  surtout  psr 
la  manière  dont  a  su  les  surmonter  l'ingénieiir  habile  le- 
quel cette  exécution  était  confiée.  La  profondeur  Œiii- 
mum  est  de  112  à  115  mètres. 


Fig.  24.  —  Entrée  da  lanotl  moi  U  Taaice. 


^  5.  Des  routes  et  des  voUmrts, 

Au  point  de  vue  technique,  il  n'y  a  pas  d'autre  distinc- 
tion à  établir  entre  les  routes  et  les  chemins  que  celle 
qui  résulte  des  dimensions  de  leurs  diverses  parties  et  de 
leur  mode  de  construction. 

Ces  voies  de  communication  sont  essentiellement  com- 
posées d'une  chaussée  solide  au  milieu,  d'un  accotement  de 
.chaque  côté,  de  talus  de  déblais  ou  de  remblais  qui  sou- 
tiennent l'accotement,  enfin  de  fossés  qui  doivent  servir  à 
l'écoulement  des  eaux. 

La  chaussée  est  conitraite  en  pierres,  en  pavés,  en  em- 
pierrement ou  quelquefois  en  bois  ;  cette  partie,  étant  des- 
tinée au  roulage  des  voilures,  doit  élre  très-solide. 


Fig.  SA.  —  Chiaiië*  dallée  d'one  roe  de  Pompéi. 

Les  Romains  constraisaient  les  chaussées  de  leurs 
grandes  voies  de  communication  par  couches  alternatives 
de  diverses  maçonneries  assimilables  au  béton.  La  cou- 
che superficielle  était  en  grandes  pierres  plates,  ainsi  qu'on 
le  voit  sur  la  fig.  23,  qui  représente  le  pavement  d'une 
rue  de  Pompeï ,  portant  encore  les  sillons  tracés  par  les 
roses  des  voitures  en  différents  sens. 


La  fig.  26  représente  la  coupe  d'une  voie  romsine.  U 
chaussée  au  milieu  avait  4  m.  50  à  4  m.  75  de  iarpax, 
et  était  bordée  soit  d'accotements  de  1  m.  50  à  3  m. 
soit  de  simples  banquettes  de  0  m.  60. 


Fig.  26.  —  Coupe  en  travers  d'une  voie  ronaine. 

Sur  nos  routes,  il  n'y  a  que  deux  espèces  de  c 
sées,  les  empierrements  et  les  pavages.  L'emp 
se  compose  actuellement  soit  d'une  fondation  en  ] 
placées  de  bout,  la  pointe  en  l'air,  avec  reooovreoeold 
menus  matériaux  ;  soit  d'un  massif  excloaivemettt  fors 
de  ces  menus  matériaux ,  auquel  cas  la  chaussée  est  ^ 
à  la  Mac-Adam,  L'épaisseur  totale  de  la  chaussée  n'oj 
cède  pas  0  m.  30  à  0  m.  40.  Les  menos  miiéni^ 
sont  assujettis  à  la  condition  de  passer  dans  tous  les  k"^ 
à  travers  un  anneau  de  0  m.  06  de  diamètre  intcrieir] 

Les  chaussées  pavées  se  composent ,  soit  de  pvà  ^ 
blocage^  soit  àe  pavés  tt échantillon.  Les  pavés  de  It  fH 
mière  espèce  sont  des  pierres  irrégniières  fortement  cciBj 
cées  les  unes  contre  les  autres  ,  de  manière  i  lais*^,|i 
moins  possible  de  vides  à  la  surface  de  la  chaussée,  li 
déal  d'une  chaussée  de  blocage  serait  une  imitatiofl,  d 
plan  borisontal ,  des  parois  verticales  des  coostrurtHnl 
cyclopéennes ,  ou  de  Yopms  ineertum  des  Romaios.  A^i 
figures  25  et  30  en  donnent  une  idée  asses  nèfle.  Les  p» 
vés  d'échantillon  sont  des  prismes  à  base  redangnUirv 
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f^f^  let  trois  diineiuioDt,  rartoat  celles  de  la  tèu  oa  snr- 
fftçe  extérieure ,  varient  dans  des  limitei  très-resserrées. 
On  emplojaii  eidusivement  autrefois  les  pavés  cubiques 
de  0  m.  22  à  0  m.  26  de  côté  ;  les  pavés  à  longue  queue 
et  i  petite  tête  commencent  à  être  d'un  usage  plus  fré- 
quent 

Quelle  que  soit  la  taille  du  pavé ,  il  doit  reposer  sur 
une  forme  de  sable  bien  graveleux  de  0  m.  1 5  à  0  m.  25 
d*épaisseur ,  suivant  la  nature  du  terrain.  Le  sable  joue 
là  le  même  rôle  que  dans  les  fondations  des  ouvrages 
d*art  (p.  2797) ,  que  dans  la  voie  des  chemins  de  fer 
(p.  2819).  Les  joints  sont  toujours  garnis  de  sable  ;  et  la 
chanasée  doit  en  être  recouverte  dans  les  premiers  temps 
après  la  construction ,  ainsi  que  dans  toutes  les  parties 
on  elle  a  reçu  des  réparations ,  une  fois  qu'elle  est  à 
rétat  d'entretien. 

Le  prix  du  mètre  cube  de  pavés ,  supposé  plein ,  sans 
l'apparence  de  vides ,  est  d'environ  23  fr.  75  en  moyenne 
sur  let  roules  nationales  de  France  ;  ce  qui  donne  près 
de  6  fr.  pour  le  prix  du  mètre  superGciel  lorsque  le  pavé 
a  0  m.  25  à  0  m.  26  de  queue.  Le  prix  du  mètre  cube 
de  sable  étant  de  3  fr.  25 ,  et  le  volume  employé  de 
0  m.  25  cubes  par  mètre  superficiel ,  cela  fait  0  fr.  80 
environ  de  sable  par  mètre  carré  de  pavage.  La  main 
d'œuvre  étant  de  0  m.  40  à  Om.  50,  il  résulte  de  tout  ce 
qui  précède  que  le  pavé  neuf ,  sur  nos  routes  nationales , 
coâte  environ  7  fr.  20  à  7  fr.  30  le  mètre  carré,  y  com- 
pris fourniture  et  main-d'œuvre. 

Une  chaussée  à  la  Mac-Adam  de  0  m.  30  d'épaisseur 
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ne  coûte  que  1  fr.  40  à  1  fr.  50  le  mètre  carré  tout 
compris.  Car  le  mètre  cube  de  pierre  carrée  sur  les  routes 
nationales  de  France  ne  coûte  en  moyenne  que  4  fr.  54  ; 
et  la  main  d'œuvre  de  répandage  dans  la  forme  destinée 
à  recevoir  la  chaussée  se  réduit  à  très-peu  de  chose. 

On  emploie  depuis  quelques  années  avec  succès,  pour 
consolider  la  surface  des  empierrements  neufs,  et  en 
rendre  le  passage  plus  facile  aux  voitures  et  aux  chevaux, 
des  rouleaux  compreueurs  du  genre  de  celui  que  repré- 
sente notre  fig.  27. 

La  déclivité  d'une  route,  ou,  en  d'autres  termes,  l'in- 
clinaison à  l'horison  des  pentes  et  rampe»  dont  se  com- 
pose son  profil  en  long,  a  la  plus  grande  influence  sur 
la  circulation  des  transports.  On  l'exprime  par  une  frac- 
tion qui  indique  la  quantité  dont  on  s'élève  par  unité  de 
longueur  parcourue.  Le  maximum  adopté  pour  cette  dé- 
clivité n'exerce  pas  une  moindre  influence  sur  le  tracé  de 
la  route  et  sur  les  dépenses  de  construction  première. 

Celte  limite  supérieure  a  été  constamment  en  dimi- 
nuant, à  mesure  que  l'industrie  des  transports  s'est  per- 
fectionnée. Il  n'est  pu  rare  de  trouver  des  déclivités  de 
0,10  à  0,12  sur  les  anciennes  routes.  Dans  le  17*  et  le 
18*  siècle,  on  réduisit  en  général  à  0,08  le  maximum 
des  pentes  et  rampes.  Knfinaujourd'hui  on  n'admet  plus 
nulle  part ,  même  en  pays  de  montagnes ,  une  déclivité 
supérieure  à  0,05,  et  dans  beaucoup  de  régions  acciden- 
tées du  territoire  français ,  on  a  tracé ,  depuis  une  ving- 
taine d'années ,  des  routes  où  le  maximum  ne  surpasse 
pas  0,035. 


FIg.  87.  —  Roolein  eompretiear  poor  chtiUMCt  d'empierrement. 


Les  véhkvioi  employés  sur  les  routes  se  sont  perfec- 
tiranct  en  métoe  temps  que  les  routes  elles-mêmes. 

Les  chars  on  chariots  étaient  connus  en  Kgyptê  du 
temps  de  Jacob,  1750  ans  avant  J.-C.,  comme  on  le 
voit  dans  la  Genèse,  chap.  45,  versets  22  et  23,  et  an 
chap.  46,  verset  29.  Il  parait  qu'ils  étaient  attelés  de 
chevaux  et  qu'ils  ne  servaient  qu'an  transport  des  per- 


Les  Grecs  attribuaient  l'invention  des  voitures  de 
ehargu  à  Erichton ,  4«  roi  d'Athènes  (  1556  av.  i.-C.  ). 
Klles  avaient  deux  ou  quatre  roues  et  étaient  tirées  par 
des  dievaax ,  des  mulets,  des  bcmfs  ou  des  ânes  qu'on 
attachait  toujours  à  un  joug. 

Les  Romains  avaient  seise  ou  dix-sept  espèces  de  voi- 
tures qu'ils  indiquaient  perdes  dénominations  différentes. 
Kos  figures  28  et  29  en  offrent  deux  exemples.  La  pre- 
mière figore  est  la  reproduction  d'une  peinture  antique 


très-curieuse  qui  existe  dans  une  boutique  de  marchand 
de  vin  à  Pompéi.  On  y  voit  une  voiture  légère,  destinée 


Fig.  20.  —  Biga,  foitore 
anliqoe  A  deoi  chevioi. 


Fig.  80.  —  Plan  d'une  ehaouée 
dini  one  fille  de  l'antiquité. 


an  transport  des  amphores  pleines  de  vin.  La  seeonde 
montre  une  biga^  espèce  de  cabriolet  à  deux  chevaux, 
circulant  dans  une  rue  étroite  d'une  ville  de  l'antiquité. 
La  figure  30  est  le  plan  du  dallage  de  la  rue.  La  lettre  a 
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indique  ane  espèce  de  marchepied  qai  fenrtit  au  pie-  1 
tona  à  pauer  d'on  Iroltoir  à  Taotre  ;  d  d  sont  les  bor- 
durea  dea  Irotloirs. 


Pour  tranapoder  de  Irèa-loorda  fardeaux,  leiaodtj 
avaient  imaginé  nn  procédé  trèa-aimplc  et  triis-injciiJeu 
que  repréaente  notre  fig.  31.  Métagènea,  61s  de  Clcti- 


Fig.  28.  —  Voitarc  aDtlqoe  poar  1«  tnotport  do  wio,  d'iprit  ob*  peialara  d«  Poapéi. 


phon ,  en  avait  eu  la  première  idée ,  qui  fat  perfectionnée 
par  Paconiuf.  Il  f*agiaaait  de  traniporter  une  pierre 
énorme  destinée  à  servir  de  piédestal  à  une  statue  colos- 


aale  d*Apollon.  Perrault  a  fait  observer  avec  raison  qie 
Paconius  aurait  mieux  réussi  en  emplofant  deux  câhb 
au  lieu  d'un  seul. 


Fig.  31.  —  Procédé  da  MélagèoM  et  de  Picoaiui  poar  le  traotpoft  dee  loard»  fardwai. 


Une  application  de  ce  mode  de  roulage  avec  une  roue 
unique  a  été  proposée  en  France  vers  1820,  par  M.  de 
Thiville.  Elle  est  représentée  dans  la  fig.  32.  Un  véhicule 


Fig.  Si.  — Rooleao  de  II.  de  Thiville  pour  le  traoïport  dei  narchaodisef. 

de  ce  genre  a  le  grand  avantage  d'amoindrir  conaidéra- 
blement  le  frottement  de  l'eaaieu  dans  ses  bottes  ;  mais 


il  présente  des  inconvénients  majeurs ,  tels  que  la  difS- 
culté  d'un  arrimage  parfait,  Taugmentation  do  frotte- 
ment de  roulement  à  la  surface  des  chaussées ,  des  glis- 
sements dans  les  changements  de  direction ,  etc. 

On  peut  se  demander  quelle  eat  la  forme  de  véhicule 
la  plna  convenable  pour  opérer  les  tranaports,  par  rois  <it 
roulage ,  de  la  manière  la  plus  économique.  Ce  probJène 
fondamental  n  est  pas  encore  résolu  ;  et  il  aemble  omm 
qu'en  favoriaant  l'emploi  des  charrettes  i  deox  roa». 
très-lourdess  avec  dea  jantes  de  0  m.  17  d'épaisssor. 
les  règlements  sur  la  matière  aient  contribué  peodtfl 
longtemps  à  arrêter  le  progrès.  Les  chariots  comtoti  à 
un  seul  cheval  portent  un  poids  utile  triple  de  cdai  di 
chariot ,  ce  qui  est  le  plus  grand  effet  que  Ion  ait  encore 
obtenu.  Quant  aux  diligences,  rétablissement  de  Urg« 
couronnes  à  Tavant-train ,  couronnes  dont  le  sjslèoe(i« 
wagons  articulés  (p.  2821)  a  inspiré  l'idée,  leur  sdoDOt 
une  stabilité  beaucoup  plus  grande ,  et  a  permis  d'toj- 
menter  leur  poids  utile. 

Léo»  LALANNK. 

lagéalevr  ra  ckcf  dea  po«li  rt  Ammm^ 
rAUS.  —  nrooiirau  rM«  raiiis,  ira  n  vâoniAWt  ^- 
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CHEMINS  DE  FKR.  —  NAVIGATION. 

$  6.  Chemins  de  fer. 

Origâae  an  ohemîn»  da  fer.  —  Dans  les  eiploiU- 
tknit  de  mines ,  la  nécessité  de  traîner  des  poids  consi- 
dérables, à  travers  des  galeries  basses  et  étroites  qui  ne 
permeUcnt  même  pas  toujours  l'emploi  des  chevaux,  a 
conduit  insensiblement  à  Tinvenlion  des  chemins  de  fer. 
On  a  commencé ,  saus  doute ,  par  établir  des  chaussées 
solides  sur  les  clflemins  de  terre  que  sillonnaient  d'abord 
des  ornières  nuisibles  i  la  circulation.  Bientôt  ces  chaus- 
sées ont  fait  place  à  des  séries  de  longuerines ,  ou  lon- 
gées pièces  de  bois  fixées  bout  à  bout ,  sur  lesquellef  des 
chariots  bien  roulants  étaient  assujettis  à  se  mouvoir. 
Puis ,  après  avoir  garni  les  longuerines  de  bandes  en  fer 
ponr  diminuer  l'usure ,  on  a  fini  par  employer  exclosi- 
veioent  des  barres  métalliques ,  des  raiU  enfin. 

L'expérience  suivante,  rapportée  par  Rondelet  dans 
•on  Art  de  bdtir,  rend  très-bien  compte  des  phases  suc- 
cessives par  lesquelles  on  a  dû  passer  pour  en  arriver  i 
remploi  des  rails  en  bois. 

Pour  traîner  une  pierre  de  taille  pesant  540  kilogr. 
•nr  une  autre  pierre  semblable ,  grossièrement  taillée  et 
horixonlale,  il  fallait  une  force  de  traction  de  379  kilogr. 

La  même  pierre  traînée  sur  des  pièces  de  bois  a  exigé 
nne  force  de  326  kilogr.  Il  n'a  plus  fallu  que  303  kilogr. 
lorsque  la  pierre  a  été  posée  sur  une  plate  •  forme  de 
bois  et  traînée  sur  du  bois  ;  et ,  lorsque  les  deux  surfaces 
de  bois ,  glissant  l'une  sur  l'autre  ,  ont  été  savonnées , 
l'efTort  est  descendu  à  91  kilogr. 

Posée  sur  des  rouleaux  de  bois  de  0  m.  081  de  dia- 
mètre et  mise  en  mouvement  sur  la  surface  d'une  autre 
pierre ,  elle  n'a  plus  demandé  que  1 7  kilogr.  d'effort 

Les  rouleaux  étant  placés  sur  une  pièce  de  bois,  elle  a 
cédé  1  un  effort  de  14  kilogr.  ;  et  enfin,  lorsque  les  rou- 
leaox  étaient  interposés  entre  deux  pièces  de  bois,  1 1  ki- 
logr. ont  suffi. 

Les  effets  de  cette  diminution  rapide  du  frottement 
ont  dû  être  constatés  très-anciennement.  On  s'explique 
donc  que  les  chemins  à  rails  en  bois  aient  été  établis  à 
Nevcastle-sur-Tyne,  dans  le  comté  de  Durham ,  en  An- 
gleterre ,  dès  l'année  1 649.  La  diminution  de  la  résis- 
tance an  tirage  était  telle  qn  un  seul  cheval  pouvait  traî- 
ner sor  les  parties  horisonlales  jusqu'à  10  000  kilogr. 

L'oiors  rapide  des  pièces  de  bois  fit  naître  l'idée  de 


les  revêtir  de  bandes  de  fer  fixées  par  de  simples  chevil- 
les ou  clous,  et  auxquelles  on  donna  un  rebord  saillant 
ponr  maintenir  les  roues  dans  la  voie.  Les  Anglais  don- 
nèrent à  cette  sorte  de  chemins  le  nom  de  ekemim  à  er- 
uièreâ  ( irosi- ronds ) ;  mais,  comme  la  poussière  et  la 
boue  s'accumulaient  daus  cette  ornière ,  on  imagina  de 
transporter  le  rebord  des  bandes  aux  roues.  On  fit  donc 
des  rails  saillants  (edge^ratU)  sor  lesquels  roulent  de^ 
roues  munies  de  boudins  placés  à  l'intérieur  de  la  voie. 
Telle  est  la  forme  qui  à  prévalu. 

Traoé,  supersiruoture  et  matériels.  -^  Nous 
avons  déjà  indiqué  la  cause  pour  laquelle  les  chemins  de 
fer  ne  peuvent ,  sous  peine  de  dévier  de  leur  origine 
et  de  leur  essence  même,  admettre  des  déclivités  con- 
sidérables. (Voir  tom.  I«r,  pag.  113.)  Ces  déclivités 
ne  doivent  pas ,  en  général ,  dépasser  4  à  5  millimètres 
par  mètre  tant  que  l'on  ne  veut  pas  emplojer  de  locomo- 
tives .de  renfort  ;  et ,  dans  ce  second  eu  même ,  elles  ne 
doivent  pas  dépasser  8  à  10  millièmes  sous  peine  d'être 
onéreuses  à  Fesploitation.  Le  mode  de  construction  qui 
est  encore  aujourd'hui  généralement  adopté  pour  le  véhi- 
cule a  conduit  à  imposer  aussi  des  limites  ti^resserrées 
aux  courbes  que  le  plan  d'un  chemin  de  fer  peut  affecter. 
Ainsi,  sur  les  chemins  à  grande  vitesse,  il  n'est  pas  pru- 
dent d'admettre  des  courbes  de  moins  de  1  000  mètres 
de  rayon.  Ce  n'est  qu'aux  abords  des  stations ,  dans  les 
parties  où  la  vitesse  doit  être  notablement  ralentie ,  que 
la  courbure  peut  être  de  500  mètres.  Enfin ,  en  aucun 
cas,  même  dans  les  gares  où  elles  se  meuvent  lentement, 
les  longues  locomotives  que  l'on  construit  actuellement 
ne  pourraient  franchir  des  courbes  de  moins  de  300  à 
350  m.  de  rayon. 

C'est  à  cette  nécessité,  de  ne  s'écarter  que  fort  peu  de 
l'borisontale  et  de  n'admettie  que  des  raccordements  à 
grands  rayons  entre  les  parties  rectilignes ,  que  sont  dus 
ces  mouvements  de  terre  considérables,  ces  viaducs  longs 
et  élevés,  ces  percements  souterrains  qui  contribuent 
pour  une  si  forte  part  à  grossir  le  chiffre  de  la  dépense 
première  d'établissement  d'un  chemin  de  fer.  Du  reste, 
quant  aux  conditions  du  tracé  et  à  l'exécution  des  terras- 
sements et  dtê  ouvrages  d'art,  il  n'y  a,  entre  no  chemin 
de  fer  et  les  routes  ordinaires ,  d'autre  différence  que 
celle  qu'y  mettent  les  limites  nécessaires  ds  courbure  et 
de  déclivité. 

Mais  la  voie  et  le  matériel  diftàrent  essentiellement  de 
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U  chtoM^  et  des  voituret  que  Ton  emplaie  i or  !••  roo- 
tes  ordiiuiref.  La  voie  m  oonpote  de  dieiu  lignet  conti- 
naet  de  raiU  on  barres  es  fer  forgé,  appuyéef ,  bont  à 
boat ,  en  leur  milieu ,  fur  des  ecmuiiuU  oo  tahou  en 
fonte,  et  fortement  ferrées  avec  des  coins  de  bois  contre 
les  jome*  ou  wuntontuU  de  ces  coussinets.  Les  coossinels 
sont  solidement  fiiés,  à  l'aide  de  ckevilUs  en  fer  forgé  on 
même  en  bois,  sur  deê  traverses  horisootales.  Ponr  don- 
ner plus  de  stabilité  aux  traverses ,  on  ne  les  pose  pas 
snr  le  terrain  naturel ,  mais  bien  snr  une  forme  de  sa- 
ble qui  les  entoure  et  les  recouvre  même ,  et  à  laquelle 
on  donne  le  nom  de  ballast.  L'épaisseur  totale  du  bal- 
last ne  peut  être  an-dessous  de  0  m.  40  ;  on  la  fait  or- 
dinairement de  Om  50  i  Om.  60,  et  il  y  aurait  sou- 
vent profit  à  l'augmenter.  L*Mitretien  de  la  voie  en  serait 
notablement  diminué. 

L'ensemble  du  ballast ,  des  traverses ,  des  coussinets 
avec  leurs  chevilles,  des  coins  et  des  rails ,  forme  ce  que 
Pon  appelle  la  tmpertiruetnre  du  chemin. 

On  a  essayé  ponr  les  rails  les  formes  les  plus  variées. 
Celle  qui  a  prévalu  est  nne  figure  doublement  symétrique 
par  rapport  à  deux  axes,  l'un  vertical,  Tautre  horisontal, 
offrant ,  dans  son  squelette ,  l'image  d'un  double  T  qui 
porterait  une  barre  dans  le  bas  comme  dans  le  haut  ; 
seulement  les  angles  sont  arrondis  tant  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur.  - 

On  a  aussi  essayé  Temploi  de  la  fonte  pour  les  rails , 
et  on  leur  donnait  alors ,  dans  le  sens  de  la  longueur, 
une  épaisseur  croissant  des  extrémités  à  leur  milieu.  On 
y  a  renoncé,  parce  que,  les  rails  devant  être  très-courts, 
U  fallait  multiplier  considérablement  les  points  d'appui , 
ce  qui  offre  des  inconvénients  de  tout  genre  ;  et  qu'en 
outre  il  y  avait  des  chances  de  rupture  qui  sont  beaucoup 
amoindries  par  l'emploi  du  fer  forgé. 

Le  poids  des  rails  en  fer  forgé  a  toujours  été  en  aug- 
mentant, suivant  la  même  progression  que  la  force  et  le 
poids  des  locomotives.  On  en  a  d'abord  employé  qui  ne 
pesaient  que  20  à  25  kilogr.  par  mètre  courant,  à  l'épo- 
que où  les  locomotives  ne  pesaient  que  8  à  10  tonnes. 
Aujourd'hui,  que  les  locomotives  pèsent  1 8  à  20  et  même 


25  tonnes ,  on  a  porté  le  poids  des  rails  à  30,  U  d 
même  40  kilogr.  par  mètre  courant  Le  fer  étant  estimé  à 
35  fr.  les  100  kilogr. ,  le  mètre  courant  de  voie  sinpk 
coûte ,  ponr  deux  rails  de  35  kilogr. ,  24  fr.  50  c 

Les  rails  ont  ordinairement  nne  longsenr  de  4  m.  50; 
cependant  on  commence  i  en  fabriquer  de  phis  loogi , 
de  manière  à  diminuer  les  joints  et  par  suite  les  cbsocei 
d'accidents.  C'est  à  cause  d'un  joint  où  manquait  oa 
coussinet  qu'a  eu  lieu  l'effroyable  catastrophe  de  Fm- 
poux  ,  peu  de  jours  après  l'ouverture  du  chemin  de  fier 
du  Nord. 

Les  coussinets  sont  plus  forts  et  plus  pesants  aux  poiils 
où  se  joignent  deux  rails ,  que  dans  les  points  intermé- 
diaires où  ils  ne  servent  que  d'appuis.  Ils  pèaent  de  10 
à  12  kilogr. ,  tandis  que  les  eonsaittets  ordinaires  wt 
pèsent  que  8  à  10  kilogr.  La  fonte  douce  étant  évahiée 
à  25  fr.  les  1 00  kilogr. ,  une  paire  de  cooisinetB  coAie 
en  moyenne  5  fr. 

Le  prix  des  coins  est  d'environ  20  fr.  le  cent 

Les  chevilles  pèsent  de  250  à  300  gnm.  ;  oe^pn,  i 
raison  de  0  fr.  40  le  kil<»r. ,  donn»  0  fr.  48  i  0  fir.  50 
pour  le  prix  des  quatre  chevilles  nécessaires  à  la  fixatioa 
d'nne  paire  de  coussinets  snr  nne  traverse. 

La  traverse  est  ordinairement  une  pièce  de  koii 
demi-ronde,  ou  grossièrement  éqnarrie ,  de  2  m.  50  et 
longueur,  cubant  un  décistère ,  dont  le  prix  varie  de  7  i 
8  fr.  Le  chêne  est  préféré  aux  autres  essences  de  bois; 
mais ,  comme  il  coûte  fort  cher  et  qn'on  ne  peut  s'en 
procurer  partout,  on  le  remplace  par  1  orme,  le  sapia,  k 
pin ,  ou  même  par  des  bois  blancs ,  que  Ton  tmprègM 
alors  de  £ssolotions  salines.  Parmi  les  procédés  d'impré- 
gnation ,  celui  du  docteur  Boucherie  paraft  être  le  plu 
rationnel,  le  plus  sur,  et  le  moins  coûteux  eu  égard  a 
la  perfection  de  Timprégnatiou  ;  malhenreasement  il 
n'est  pas  encore  véritablement  entré  dans  le  domaine  de 
la  pratique. 

L'ensàhoîagey  on  fixation  des  coussinets  sur  U  traverw, 
coûte  de  0  fr.  25  à  0  fr.  30  par  traverse. 

La  pose  de  la  voie  coûte  0  fr.  75  à  0  fr.  80  par  m.  oonrsaL 

Il  faut  compter  aussi  0  fr.  60  à  0  fr.  80  poor  le 
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Fig.  l. 

transport  et  le  coltinage  des  rails,  traverses,  coussinets, 
coins  et  chevilles ,  entre  les  lieux  de  dépôt  séparés  par 
des  intervalles  de  8  à  10  kilomètres. 

En  réunissant  tous  les  éléments  dont  se  compose  la 


Fig.  a. 

voie ,  y  compris  le  ballast ,  dont  le  prix  varie  de  2  fr* 
à  10,  et  même  à  12  fr.  le  m.  cube;  en  ajoutant  d'aï* 
leurs  environ  0  fr.  50  ponr  Fentretien  de  la  voie  pflB- 
dant  les  deux  premiers  mois ,  on  trouve  que  le  mètre 
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covrtnt  de  toie  simple  coAte  de  50  à  55  fr.  Pour  une 
donMe  voie ,  le  prix  est  un  peu  moini  qne  le  doable , 
pirce  que  le  vohnne  du  billwt  ii*ett  pas  doublé. 

La  largeur  de  Toie  adoptée  en  France  est  de  1  m.  50 
entre  les  axes  des  raUs ,  soit  1  m.  44  entre  les  rebords 
inténenrs  de  cenx-ci. 

Lentre-Toie ,  snr  les  chemins  à  denx  voies ,  varie  de 
I  m.  50  à  S  m.  On  ferait  bien  de  le  porter  à  2  m.  50 
an  minimum. 

Les  figures  l  et%  représentent  respectivement  en  élé- 
vation, en  plan  et  en  coope,  le  rail,  le  coussinet  et  la  tra- 
verse (1).  On  remarque  que  la  traverse  de  la  figure  2  est 
d'un  équarrissage  bcâuicoup  plus  fort  que  la  traverse  de 
li  fig.  \,  Mais,  par  compensation,  la  première  est  munie 
de  patins  qui  répartissent  la  portion  sur  une  plus  grande 
surface  de  ballast  Ces  patins  sont  indiqués  i^r  la  figure 
par  des  hachures  dirigées  dans  le  sens  de  la  longueur  de 
la  page.  Le  système  de  traverses  de  la  fig.  1  a  été  imaginé 
par  M.  Ponillet;  il  est  encore  à  Tétat  dressai.  Snivant 
fauteur,  il  donnerait  à  la  voie  plus  de  stabflité ,  tout  en 
permettant  de  réduire  Tépaisseur  du  ballast ,  et  diminue- 
rait à  la  fois  les  dépenset  de  construction  première  et 
d'entretien. 

Trsdns  «rtlovlés  de  BI.  Amoax.  —  Le  maté- 
riel roulant  des  chemins  de  fer  diffère  essentiellement , 
jusqu'à  ce  jonr,  des  voitures  qui  circulent  sur  les  rou- 
tes ordinaires.  Dans  celles-ci ,  l'essieu  d'arrière  seul 
est  fixe,  l'essieu  de  devant  est  mobile  autour  d'une 
cheville  ouvrière,  et  toutes  les  roues  tournent  autour 
des  fusées  des  essieux.  De  cette  manière,  il  est  facile 
de  changer  la  direction  d'une  voiture,  parce  que  les 
deux  essieux  peuvent  converger  vers  un  centre  de  cour- 
bure très-rapprocbé ,  et  que  chacune  des  roues  roule 
sans  glissement  sur  le  chemin  qu'elle  parcourt  Dans  les 
voitures  de  chemins  de  fer,  an  contraire,  les  essieux  sont 
parallèles;  les  roues,  calées  sur  l'essieu,  ne  peuvent 
pas  tourner  sans  lui ,  et  c'est  lui  qui  tourne  entre  dès 
coussinets  solidement  adaptés  au  bâti  de  la  voiture.  Ce 
parallélisme  et  cette  rigidité ,  fort  utiles  pour  assurer  le 
OKNivenMnt  sur  une  voie  rectiligne,  sont  un  inconvé- 
nient majeur  lorsqu'il  s'agit  de  passer  de  la  ligne  droite 
à  la  ligne  courbe  ;  l'obstacle  devient  même  insurmonta- 
ble pour  un  certain  degré  de  courbure ,  ainsi  que  nous 
Pavons  dit  plus  haut 

Cependant  l'obligation  de  n'admettre  que  des  rayons 
de  courbure  considérables  ett  si  coûteuse  qu'elle  aurait 
été  constamment  un  obstacle  à  la  construction  de  cer- 
taines lignes  de  chemins  de  fer,  dont  elle  aurait  rendu 
les  dépenses  de  construction  première  hors  de  proportion 
avec  les  produits  de  l'exploitation. 

Aussi  l'attention  des  ingénieurs  s'est-elle  fortement 
dirigée  vers  les  procédés  qui  ont  paru  de  nature  à  dimi- 
nuer ces  dépenses,  en  fournissant  le  moyen  de  parcourir 
sans  danger  les  courbes  à  petit  r^yon. 

De  ces  divers  procédés,  le  seul  qui  ait  été  employé  en 
grand  est  celui  qui  est  dà  a  H.  Amoux ,  ancien  élève  de 
nCcole  polytechnique,  Fnn  des  administrateurs  des  Mes- 
sageries-Générales. 

Ce  procédé  n'apporte  aucune  modification  à  la  voie  ; 
mais  il  exige  l'emploi  d'un  matériel  roulant  tout  à  fait 
différent  du  matériel  des  autres  chemins  de  fer. 

Les  essieux ,  au  lieu  d'être  toujours  parallèles' ,  sont 
mobiles  autour  de  chevilles  ouvrières  et  peuvent  conver- 
ger, vers  le  centre  de  la  courbe  qne  parcourt  le  convoi , 
tantôt  dans  un  sens ,  tanlAt  dans  l'autre.  Les  roues  sont 
■obiles  sur  les  essieux ,  qui ,  par  un  artifice  particulier, 
peuvent  eux-mêmes  tourner  dans  des  collets.  Mais  cette 

(1)  Le*  Ig.  1,  f.  ft.  7,  8  «t  lA  loot  Mipnrotéft  i  rutnttt'ation, 
J*«Mlaalf«n«l,  paUM  par  \*t  èdittan  dM  Crnf  TrmUéâ.  TootM  !«• 
•»»>  flgart»  oal  été  misM  è  aotr*  dUpotitioa  avtc  «ot  «strém*  «fcli- 
l««Me  pir  r«dBioiitnUoii  da  Éagatbi  pUloruqne. 
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dernière  disposition ,  qui  est  fort  avantageuse ,  et  qui  est 
une  des  conséquences  du  système,  n*en  est  pas  une  con- 
dition nécessaire. 

Tout  le  convoi  est  guidé  par  le  premier  essieu  repré- 
senté dans  le  haut  de 
la  fig.  3  ;  on  y  a  fixé 
invariablement ,  par 
4  tiges  rigides,  autant 
de  roulettes  ou  gaUtt 
inclinés ,  qui  s'ap- 
puient par  leurs  bords 
contre  les  faces  inté- 
rieures de»  rails ,  de 
manière  i  maintenir 
invariablement  le  pre- 
mier essieu  perpendi- 
culaire aux  deux  cour- 
bes entre  lesquelles  il 
se  meut  La  fig.  4 
complète ,  sous  ce 
rapport,  les  indica- 
tions de  la  fig.  S  ;  elle 
fait  voir  de  face  le 
premier  train  avec  les 
deux  galets  d'avant 
inclinés  contre  Iw 
rails,  vers  le  bas  de 
la  figure;  an-dessus, 
l'essieu,  les  tiges  qui 
j  rattachent  les  cen- 
tres des  galets ,  et  les 
roues  mobiles  autour 
des  fusées  de  l'essieu  ; 
enfin,  l'about  de  la 
flèche  qui  •  «oit  les 
deux  essieux  d'une 
même  voiture ,  et  les  ressorts  qui  supportent  le  coffre. 
Pour  guider  le  second  essieu  au  moyen  du  premier, 

M.  Amoux  a  fixé 
sur  chacun  d'eux 
une  couronne  con- 
centrique i  la  che- 
ville ouvrière  ;  une 
double  chatne  on 
courroie  '  croisée 
embrasse  ces  deux 
couronnes  de  dia- 
mètres égaux,   et 

communique  le 
mouvement  d'un 
essieu  à  l'autre  :  de  sorte  qu'ils  tendent  toujours  i  con- 
verger vers  le  centre  de  la  courbe  que  décrit  la  voiture 
à  laquelle  ils  appartiennent  Ces  couronnes  et  les  tiges 
croisées  qui  les  réunissent  se  voient  sur  k  fig.  3  ;  on  aper- 
çoit par  la  tranche  la  couronne  du  premier  essieu  au-des- 
sous de  l'extrémité  de  la  flèche  dans  la  fig.  4. 

Pour  guider  la  seconde  voituro  au  moyen  de  la  pre- 
mière ,  M.  Araoux  a  remarqué  que,  si  le  convoi  vient  à 
passer  du  mouvement  en  ligne  droite  à  un  mouvement 
curviligne ,  l'angle  décrit  par  la  flèche  du  premier  train 
est  double  de  l'angle  décrit  par  le  second  ou  par  le  troi- 
sième essieu.  Il  a  donc  fixé  à  la  flèche  du  premier  train 
une  couronne  d'un  diamètre  moitié  moindre  que  celle  du 
premier  essieu  de  la  seconde  voiture,  communiquant  son 
mouvement  à  celle-ci  par  des  tiges  croisées,  et  concen- 
trique à  celle  de  l'essieu,  mais  mobile  seulement  avec  la 
flèche  ;  tandis  que  la  grande  couronnedépend  uniquement 
de  fessieu. 

Enfin  les  chevilles  ouvrières  de  Fessieu  d'arrière  d'une 
voiture  et  de  Tessieu  d'avant  de  la  suivante  sont  réunies 
par  des  timons  rigides  articulés  qui  seuls  exercent  dee 
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erforti  de  traction  poar  la  marche  du  convoi ,  en  déchar- 
geant de  cette  fonction  lei  cbatnei  de  commanicalion  de 
mouvement 

Le  système  de  M.  Arnoux  n'est  plus  à  l'état  de  projet 
II  y  a  déjà  dix  ans  qu'un  convoi  complet ,  exécuté  de 
grandeur  naturelle,  avait  été  mis  en  circulation  sur  un 
chemin  de  fer  spécialement  construit  à  cet  effet,  dans  un 
vaste  enclos  à  Saint-Mandé,  et  avait  parcouru  sur  ce 
chemin  plus  que  la  distance  de  Paris  à  Marseille.  La 
réussite  la  plus  complète  avait ,  dès  lors ,  couronné  les 
prévisions  de  l'inventeur.  Depuis  le  mois  de  juin  1846, 
le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Sceaux,  tracé  avec  des  courbes 
de  100  m. ,  de  70  m. ,  de  30  m. ,  et  même  de  S5  m.  de 
rayon  aux  gares  extrêmes ,  est  exploité  sans  qu'un  seul 
accident  soit  venu  démentir  ces  prévisions  ou  atténuer 
l'autorité  de  l'approbation  donnée  par  diverses  commis- 
sions composées  de  savants  ou  d'ingénieurs.  Plus  de 
1  400  000  voyageurs  ont  circulé  sur  ce  chemin ,  et  les 
convois  y  ont  parcouru  plus  de  1 80  000  kilom. 

La  fig.  5  représente  une  des  voitures  du  chemin  de  fer 
de  Sceaux.  Deux  coupés ,  contenant  chacun  quatre  voya- 
geurs, sont  placés  aux  extrémités  de  la  voiture.  Les  deux 


Fig.  6.  —  Ud«  iet  foitirts  à  galeti  in  chemin  de 

compartiments  moyens  en  renferment  chacun  dix.  Les 
galets  fixés  à  l'un  des  essieux  de  la  voiture  permettent  de 
faire  de  cet  essieu  le  directeur  du  convoi  et ,  par  consé- 
quent, de  marcher  en  reculant,  la  locomotive  poussant 
le  train. 


Fig.  6.  —  Tracé  en  lacet  da  cfaenin  de  fer  de  Scemti. 
La  ftg.  0  indique  par  un  trait  noir  plein,  à  l'échelle  de 


1/10  000,  le  tracé  en  lacet  du  chemin  de  fer  de  Sccanx, 
sur  le  flanc  du  coteau  au  sommet  doqnel  celte  ville  est 
assise.  On  voit  combien  les  courbes  sont  là  roides  et 
moltipliéee.  La  première,  dausle  bas,  a  63  m. ,  la  seconde 
à  gauche,  dans  le  haut,  70  m. ,  la  troisième  63  m. ,  laqna- 
thème  50  m.  de  rayon;  enfin  la  gare  circnlaire,  à  l'ex- 
trémité à  droite ,  n'a  que  50  m.  de  diamètre  on  25  m. 
de  rayon ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 

La  posssibilité  d'employer  des  courbes  aussi  roides,  de 
franchir  en  lacet,  comme  avec  une  route  ordinaire,  des 
coteaux  escarpés,  a  des  avantages  palpables.  EUe  fournit 
le  moyen  d'éviter  de  fortes  déclivités,  et  par  conséquent 
de  supprimer  des  viaducs  et  des  percements  contenx  cl 
difficiles. 

Cet  avantage  s'est  fait  sentir  d'une  manière  bien  appré- 
ciable dans  les  dépenses  premières  de  conatmction  ds 
chemin  de  fer  de  Sceaux. 

Les  chemins  de  fer  de  Paris  an  Pecq  et  de  Paris  à 
Versailles  (rive  droite  et  rive  gauche)  ont  eoàlè,  en 
moyenne,  un  million  par  kilomètre.  Le  chemin  de 
Sceaux,  lorsque  la  deuxième  voie  sera  terminée,  et  avec 
des  charges  proportionnellement  plus  fortes,  parée 
qu'elles  se  répartissent  sur 
une  moindre  longueur , 
aura  coàté  tout  an  plu 
500  000  fr. ,  c'eat-à-diit 
moitié  moins.  Or,  on  peet 
affirmer  hardiment  que. 
|)our  desservir  jusqu'au 
cœur  les  agglomérations  de 
population ,  aussi  bien  qae 
le  fait  le  chemin  de  Sceaai. 
il  aurait  fallu,  en  marchant 
d'après  les  anciens  erre- 
ments ,  dépenser  par  kilo- 
mètre autant  que  pour  les 
autres  chemins  de  fer  des 
environs  de  Paris. 

Si  maintenant  le  lecteur 
demandait  pourquoi  ce  sys- 
tème, si  simple,  si  ingénieux,  dont  l'adoption  aurait 
épargné  le  gaspillage  de  tant  de  millions ,  reste  confiné 
sur  une  ligne  aussi  peu  importante  que  celle  de  Sceaux, 
nous  aurions  beaucoup  à  répondre;  mais  il  nooa  tuffirt 
de  rappeler  que  Papin ,  l'inventeur  véritable  de  la  ma- 
chine et  des  bateaux  à  vapeur  ;  que  Fulton ,  le  premier 
qui  ait  réussi  à  construire  un  bateau  à  vapeur  faiaant  no 
service  régulier  ;  que  Girard ,  Tinvenleur  de  la  filatwt 
mécanique  du  lin ,  et  bien  d'autres  ont  vu  lenra  décou- 
vertes repoussées  en  France  par  l'inertie  des  ans  et  le 
mauvais  vouloir  des  autres.  On  accuse  les  Françnia  d'être 
amoureux  de  nouveautés  !  S'il  s'agit  des  modes ,  on  a 
raison  peut-être;  mais,  sauf  cette  exception,  la  rontioc 
n*exerce-t-elle  pas  ches  nous  un  empire  souverain. 

Système  ntmosphérîqoe.  —  Quelque  tempa  après 
que  M.  Arnoux  avait  fait  ses  premières  expériences  à 
Saint-Mandé,  l'attention  publique  fut  vivement  excitée 
en  France  et  en  Angleterre  par  un  nouveau  système  de 
chemins  de  fer  où  la  propulsion  des  convois  était  due , 
non  plus  à  reffort  d'une  locomotive  ni  même  à  In  trac- 
tion d'un  câble  mis  en  mouvement  par  une  nackine 
fixe ,  mais  à  la  pression  atmosphérique  agissant  anr  an 
piston  placé  en  tête  du  convoi. 

Voici  en  quoi  consiste  le  tystème  tUwtùspkérifme  tel 
qu'il  a  été  exécuté  en  grand  pour  la  première  fois  par 
MM.  Clegg  et  Samuda. 

Un  tube  en  fonte  est  solidement  fixé  sur  les  traverses, 
au  milieu  même  de  la  voie,  et  en  suit  toutes  les  inflexions, 
toutes  les  sinuosités,  dans  le  sens  vertical  comme  dans  le 
sens  horisontal.  A  la  partie  supérieure  du  tube  est  pratiquée 
une  rainure  longitudinale ,  dont  les  bords  sont  mvnis  de 
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nertiirei.  A  ran  des  d«ax 
bords  est  fixie  une  ianière 
en  cuir,  cooveoablemcDt 
graÎMétf,  bien  fleiible,  qui 
toaroe  aatonr  de  ce  bord 
comme  charnière,  et  qai 
tend,  par  son  poidf,  i 
•'appliquer  fur  l'autre 
bord.  On  peut  obtenir, 
par  ce  moyen,  une  ferme- 
tore  aeiei  hermétiqoe  pour 
qn'en  aspirant  Tair  à  l'nne 
des  extrémités  dn  tube ,  la 
raréfaction  se  fasse  sentir 
presque  instantanément  à 
l'antre  extrémité ,  même  à 
1  500  on  2  000  m.  de  dis- 
tance, et  pour  que  la  pompe 
aspirante,  mue  par  une 
force  suffisante,  réduise  en 
quelques  minutes  la  pres- 
sion de  l'intérieur  an  tiers 
de  la  pression  atmosphéri- 
que extérieure. 

Cela  posé,  on  conçoit 
qu'un  piston  placé  à  l'une 
des  extrémités  dn  tube  sera 
entraîné  par  la  force  d'as- 
piration fers  l'antre  extré- 
mité où  se  fait  le  vide. 

Pour  utiliser  le  mouve- 
ment dn  piston ,  pour 
l'employer  à  déterminer  la 
marche  d'un  convoi ,  il  suf- 
fisait d'imaginer  un  moyen 
de  communication  entre  ce 
piston  et  le  convoi ,  à  Ira- 
vers  le  tube.  Or,  c'est  pré- 
cisément à  cela  que  sert  la 
soupape  longitudinale  dont 
nous  avons  parlé.  Cette 
soupape,  en  se  lonlevant, 
livre  passage  à  une  tige 
verticale  qui  lie  la  tige  ho- 
rixontale  du  piston  à  la 
première  voiture  du  con- 
voi. Un  mécanisme  psrti- 
colier  comprenant  plu- 
sieurs galets  opère  avec 
une  grande  facilité  le  sou- 
lèvement  et  le  rabattement 
de  la  soupape  :  si  bien 
que,  la  première  voilure  à 
peine  pûsée,  cette  soupape 
est  fermée  de  nouveau  et 
que  le  tube  est  tout  dis- 
posé, à  l'arrière  du  convoi, 
poni'  que  le  vide  puisse  y 
être  fait  de  nouveau. 

Le  système  de  MM.  Clegg 
et  Samuda  a  été  et  est  en- 
core exploité  iodustrielle- 
ment  en  Irlande,  de  Kings- 
town  à  Dalkey,  sur  3  kilom. 
seulement  de  longueur.  Il 
Test  aussi  en  France,  sur  la 
ligne  de  Nanterre  à  Saint- 
Germain.  La  loi  du  5  août 
ISAÂ  a  concédé  à  la  com- 
pagnie qui  exploitait  la  ligne 
de  Paris  an  Pecq ,  le  droit 
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de  diriger  nu  embrancheinent  de  Chatoa  à  Stint-Ger- 
nuin ,  à  œriainet  conditioiii ,  mais  a? ee  une  sobTenUon 
de  1  800  000  fr.  Lalongnenr  de  la  partie  eiploitéa  saitant 
le  fjftème  atmosphérique  défait  être  de  près  de  9  kilon.  ; 
elle  n'eat  paa  de  S  kilom.  Elle  prétente  nne  conrbe  de 
moina  de  400  m.  de  rayon ,  et  nne  rampe  continue  de  35 
millièmei  tnr  1 000  m.  de  longueur.  Une  différenee  de  ni- 
veau de  54m.  le  trouve  rachetée  dana  un  espace  de  1 900  m. 

La  planche  7  fait  connaître  à  la  fois  le  profil  en  long 
de  la  partie  du  chemin  comprise  entre  Chaton  et  Saint- 
Germain  ,  et  la  coupe  transversale  dn  tube  atmosphéri- 
r.  L'échelle  des  hauteurs  du  profil  en  long  est  décuple 
celle  des  longueurs. 

La  différence  de  diamètre  que  l'on  remarquera  dans 
les  deux  tubes  tient  à  ce  que  de  Nanterre  à  Tembranche- 
ment  de  Chaton ,  la  pente  étant  faible ,  on  a  besoin  d'un 
effort  relativement  beaucoup  plus  faible  qne  de  Chaton  à 
Saint-Germain,  partie  sur  laquelle  la  pente  est  très- 
forte.  La  puissance  de  traction ,  à  égalité  de  vide  ^  est 
d'ailleors  évidemment  proportionnelle  à  l'aire  dn  piston 
on  de  la  section  transversale  dn  tube.  Nous  devons  ajou- 
ter que  la  seconde  partie  est  la  seule  sur  laquelle  l'ex- 
ploitation se  fasse  par  le  système  atmosphérique. 

On  voit  snr  la  planche  7  que ,  sur  une  partie  dn  che- 
min, la  voie  a  été  posée  sur  longuerines  solidement 
fixées  aux  traverses.  Le  tube  de  propulsion  est  attaché 
par  de  simples  chevilles  à  ces  mêmes  traverses ,  et  muni 
de  nervures,  à  forte  saillie  et  asseï  rapprochées  les  unes 
des  autres ,  qui  augmentent  sa  résistance  à  la  rupture. 

La'fig.  8,  qui  représente  la  tête  d'un  convoi  descen- 


Ob  voit  le 


atmosphérique,  sa  soupape,  i 

conducteur  garde-frein  serrant  la  i 

tir  la  marche.  A  sa  gauche  est  nn  manoinètie  à  air  libre, 

qui  marque  à  chaque  instant  la  difléranca  de  i 

existant  entre  l'inlérienr  du  tube  et  Fatmoephèr 

Deux  machines  à  vapenr,  de  SOC  cbevaaz 
sont  placées  à  Saint-Germain  vers  le  haot  de  U  raape. 
Elles  sont  alimentées  par  six  chaudières  oofoaadea. 

La  réussite  mécanique  a  été  à  Saint-GcmMin  aaasi 
complète  qu'on  pouvait  l'espérer.  Qoant  mx  résahati 
économiques  d'une  telle  exploitation ,  ils  ont  élé  déav- 
treux  comme  on  devait  s'y  attendre  d'aprèa  U  roidenr 
de  la  rampe  à  franchir.  Bien  plus ,  on  ne  peut  pne  donfer 
aujourd'hui  que  le  système  atmosphérique,  qui  «vait  été 
préconisé  d'abord  comme  devant  pemiettre  des  écono- 
mies considérables  sur  les  frais  de  eonstractioo  prenûèrr 
et  d'exploitation,  ne  soit,  au  contraire,  infiniment ploa  eoo- 
teux,  dans  la  plupart  des  cas,  qne  le  système  ordinaircL 
Aussi  les  Anglais  eux-mêmes  l'ont-ils  abandonné ,  et  le 
chemin  de  Croydon  à  Epsom ,  snr  lequel  nn  tnbe  i 
phérique  avait  d'abord  été  posé ,  est  exploité 
avec  des  locomotives.  Il  n'y  a  plus,  à  notre  i 
qne  les  chemins  de  Kingstown  à  Dalkey  et  de  Nanlcnt 
i  Saint-Germain  où  le  système  de  propulsion  atmosphé- 
rique soit  encore  en  vigueur. 

Cet  insuccès  nous  dispense  de  parler  des  nombreuses 
inventions  auxquelles  les  premiers  suceés  do  MM.  C^gg 
et  Samnda  avaient  donné  naissance.  Parmi  elles ,  il  y  ca 
a  de  fort  ingénieuses  ;  mais  à  quoi  bon  ?  Il  nous  snlin 
de  dire  que  l'on  a  proposé  d'employer  nn  mode  de  pr»- 
pulsion  inverse  de  celui  qui 
vient  d'être  décrit,  et  de  chas- 
ser le  piston  avec  de  Tair  com- 
primé, au  lien  de  Tattiinr  avec 
le  vide  formé  devant  lui. 
Le  mécanisme  imaginé  par 
M.  Pecquenr  dana  ce  but  était 
moins  simple  qu'élégant  II 
n'a  jamais  été  expérimenté  en 
grand,  et  Ton  a  sagement 
fait  ;  car  on  a  de  bonnes  rai- 
son de  croire  qn'il  anrait 
donné  des  résnkaÉa  éeonomi- 
qnes  encore  inférienra  à  eenx 
du  système  Clegg  et  ^•mfula. 

$  7.  Navigation,  ùuériemre. 

Orignm  de  In  anvign- 
tâoB  nrtifietnile.  —  Lorsque 
les  ririères ,  ces  chemins  tfm 
marchent,  comme  dit  Pascal, 
n'ont  pas  un  tirant  d'eau  suf- 
fisant pour  la  navigatioti ,  oa 
lorsque  la  rapidité  dn  cou- 
rant ,  les  sinuosités  dn  lit  of- 
frent des  dangers  on  dee 
obstacles  aux  b^eanx,  il  Cut 
avoir  recours  i  Fart  pour 
améliorer  la  voie  naTÎgaUe 
donnée  par  la  nature  on  ponr 
en  créer  une  nouvelle. 

La  création  d*nne  voie  na- 
vigable artificielle,  d'un  ca- 
nal ,  peut  aussi  avoir  lien  dans 
nne  direction  on  il  n'en  exis- 
tait pu  auparavant;  et  même, 
comme  nous  le  verrons  bien- 
tôt, on  en  peut  établir  à  tra- 
vers les  chaînes  de  montagnes. 


Fig.  8.  —  La  voiture  de  téie^do  roavoi  tar  lejchemin^tinoepbériqae  à  la  de»e«nle. 

dant  par  l'action  sente  de  la  gravité,  facilite  l'intelligeoce  I  à  des  haatenrs^où  il  semblait  qne  des  routes  senles'pns- 
de  ce  qui  précède.  On  y  aperçoU  eo  perspective  le  tnbe  j  sent  s'élever.  "         pigitized  by  V^OOQlC 


S8M 


TRAVAUX  PURLIGS  ET  VOIES  DE  COMMUNICATION. 


S880 


Leê  Egiptieof  connorenl ,  dès  la  plot  hanie  tiiliquHé, 
Im  priUiqiM  det  canam.  Des  dérivationi  detlinéei  à  ré- 
pandra  partout  let  eanx  limoneufei  da  NU ,  nUonnatent 
le  territoira;  et  dat  canaux  Iraeét  tiir  une  plu  large 
échelle  aervtient  à  la  naYigation.  Lee  plue  importants 
étaient  eeloi  de  ruthme  de  Snei  (qui  aant  doute  n'a  ja- 
aiais  été  achevé)  et  le  grand  canal  qui  mettait  Alexandrie 
et  le  lac  M aréotis  en  communication  avec  le  NiJ.  Celui-ci 
sveit  jnequ*à  S50  m.  de  largeur  en  quelques  endraite , 
où  aon  fond  était  maintenu  à  peu  près  au  niveau  du  sol, 
et  eea  eaux  étaient  contenues  latéralement  par  de  hantes 
et  fortee  digues.  La  navigation  y  était  encore  active  sous 
la  domination  rooMioe.  Mais  depuis,  elle  avait  été  tou- 
joora  en  décroissant  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  faute 
d'nn  entretien  suffisant,  lorsque  Texpédition française, 
en  apportent  de  notables  améliorations  au  canal ,  redonna 
qnelqne  aetivité  à  cette  navigation. 

II  est  hors  de  doute  aussi  que  les  Egyptiens  savaient 
aoatenir  les  eaux  au  moyen  de  digues  ou  de  barrages,  et 
régler  lenr  écoulement  à  Taide  de  pertuis  fermés  par  des 
vannes.  Mais  cette  connaisstnce  ne  paraît  avoir  eu  au- 
cune influence  sur  le  développement  de  la  navigation 
intérieure  dans  Tantiquité.  Car  tons  les  canaux  que  creu- 
sèrent on  que  projetèrent  les  Romains  (il  y  en  a  un  cer- 
tain nombre)  étaient  à  penle  continue,  en  imitation  des 
eouTM  d*eau  réguliers  et  à  écoulement  tranquille. 

Lee  choses  étaient  dans  cet  état ,  lorsque ,  Tusage  des 
moulins  à  eau,  introduit  en  Occident  vers  le  4«  siècle  de 
Tère  chrétienne,  venant  à  se  répandre,  les  cours  d'eau 
furent  barrés  successivement  en  un  grand  nombre  de 
pointa  différents. 

Seulement,  pour  ne  pas  interrompre  complètement  la 
navigation,  on  pratiquait,  dans  les  barrages  destinés  à 
créer  dee  chutes  d'eau ,  des  ouvertures  ou  pertuis  que 
Ton  fermait  avec  des  poutrelles  mises  à  plat  les  unes  sur 
lea  antres,  et  que  l'on  pouvait  ouvrir  en  enlevant  ces  pou- 
trellea  une  à  une.  Les  rivières ,  au  lien  d'offrir,  comme 
dans  leur  état  naturel ,  une  pente  continue  à  lenr  sur- 
faee,  présentaient  donc  l'apparence  d'une  suite  de  parties 
où  l'eau ,  relevée  par  les  barrages,  avait  plus  de  profon- 
deur, un  courant  plus  faible,  et  qui  étaient  séparées  les 
nnea  dee  autres  par  des  cucades  ou  chutes  brusques.  On 
ouvrait  les  pertuis  aux  bateaux  qui  se  présentaient  Mais 
la  diute  déterminée  par  le  barrage  n'était  souvent  fran- 
chie qu'avec  de  grands  dangers,  même  à  la  descente  ;  et 
à  la  remonte  elle  offrait  des  difficultés  telles ,  que ,  pour 
peu  qu'elle  fût  considérable,  raction  des  hommes  et  des 
chevaux  était  souvent  impuissante  à  la  vaincre. 

Cet  état  de  choses  fâcheux,  qui,  à  force  d'entraver  la 
navigation  intérieure,  paraissait  devoir  finir  par  l'anéan- 
tir, est  pourtant  ce  qui  amena  le  perfectionnement  nota- 
ble au  moyen  duquel  elle  allait  prendre  un  développement 
inconnu  dans  l'antiquité. 

En  effet,  lorsque  dans  une  rivière  deux  barrages 
étaient  suffisamment  rapprochés  l'un  de  l'autre ,  on  ne 
tarda  pas  i  remarquer  qu'il  était  beaucoup  plus  facile  de 
les  franchir.  Ce  résultat  s'explique  aisément  au  moyen  de 
la  figure  9 ,  qui  représente  le  profil  ou  coupe  en  long 
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FIg.  9.  —  Pwtog*  d'as  eoon  é'eao  «n  ëtige»  ineetuih. 

d*une  rivière  dont  le  cours  est  barré  en  plusieurs  points. 
A  et  B  sont  deux  barrages  ou  échelons  consécutifs  qui  mo- 
difient le  niveau  de  la  rivière  ;  N  ,  M ,  P  sont  les  lignes 
du  niveau  modifié.  Si  Ton  onvre  le  pertuis  pratiqué  dans 
le  barrage  A ,  les  baisins  N.  et  M  se  mettront  au  même 
niveau  4*^<?^Dt  plus  promptement ,  foutes  choses  égales 


dTailleurB ,  que  l'intervalle  entra  les  deux  barrages  A  et 
B  sera  moindre.  11  en  sera  de  mémo  si  l'on  vient  i  ouvrir 
le  pertuis  du  barrage  B ,  c'est-à-dire  que  les  bassins  U 
et  P  atteindront  un  niveau  commun  dans  on  temps  d'an« 
tant  plus  court  que  les  barrages  A  et  B  seront  plus  rap- 
prochés. 

Supposons  donc  les  barrages  A  et  B  trèt-rapprochés 
l'un  dis  l'antre.  Lorsqu'^nn  bateau  se  présente  en  aval  dans 
le  bassin  P  pour  remonter  le  courant,  on  fermera  d'à* 
bord  le  pertuis  du  barrage  A  et  on  ouvrira  celui  du  bar- 
rage B  ;  oe  demiee  est  franchi  facilement ,  puisque  des 
niveaux  M  et  P  l'un  s'abaisse,  l'antre  s'exhausse,  de  ma- 
nière à  se  confondre  en  un  seul,  sans  chute  brusque.  Le 
bateau  étant  dans  le  bassin  M,  on  fermera  le  pertuis  en 
B,  on  ouvrira  le.  pertuis  en  A,  et  l'ascension  s'opérera  du 
bassin  11  dans  le  baasin  N  absolument  de  la  même  ma- 
nière ;  après  quoi  on  fermera  de  nouveau  en  A.  Le  ba- 
teau aura  ainsi  franchi  les  deux  ehntes  consécutives  B  et 
A  avec  moins  de  peine  qu'il  ne  lui  en  aurait  faUu  pour 
surmonter  chacune  de  ces  chutes  si  elles  n'avaient  pas  été 
aussi  rapprochées. 

Invention  dee  éolnses  à  esM.  —  Si  le  lecteur  a 
prêté  un  peu  d'attention  à  ce  qui  précède ,  il  compren- 
dra de  suite  qu'il  devenait  facile  d'atténuer  presque  en 
totalité  les  obstacles  que  les  barrages  offraient  à  la  navi- 
gation; qu'il  suffisait,  pour  cela,  de  remplacer  par 
deux  chutes  rapprochées,  formées  à  l'aide  de  deux  bar- 
rages munis  de  pertuis,  la  chute  unique  que  l'on  éta- 
blissait primitivement  pour  se  procurer  une  force  mo- 
trice applicable  à  des  moulins  de  différentes  destinations. 
Une  combinaison  de  ce  genre  permettait ,  non  -  seu- 
lement de  profiter  de  la  force  motrice  des  fleuves  et  des 
grandes  rivières ,  sans  y  arrêter  la  navigation  comme  le 
faisaient  des  barrages  munis  de  pertuis  simples;  mats 
elle  avait  en  outre  l'inappréciable  avantage  de  rendre  pro- 
pre à  une  navigation  artificielle  soit  de  petites  ririères 
qui  n'auraient  pu  porter  des  bateaux,  soit  des  cours  d'eau 
torrentiels  dont  le  courant  n'aurait  pu  être  vaincu  à  la 
remonte.  En  effet,  les  barrages,  partageant  en  bassins 
successifs  presque  horisontaux  la  pente  longitudinale 
des  rivières,  augmentent  conaidérablement  la  profondeur 
de  l'eau ,  dans  chacun  de  ces  bassins ,  en  même  temps 
qu'ils  ralentissent  la  vitesse  du  courant. 

Tel  est  le  principe  de  la  navigation  au  moyen  des 
écluses  à  sas.  L'intervalle  entre  les  deux  barrages  conti- 
nus A  et  B  est  ce  qu'on  appelle  le  sas,  par  opposition  aux 
bie/s  ou  bassins  à  grande  longueur  N,  P,  compris  entre 
deux  barrages  éloignés.  Ecluse ,  désignait  d'abord  la  fer- 
meture do  pertuis  ainsi  que  l'indique  bien  l'étymologie 
latine  de  ce  mot  (elaudere,  clausum)  ;  mais  aujourd'hui 
on  a  donné  par  extension  et  pour  abréger,  le  nom  unique 
d'écluse  à  ce  qui  comprend,  à  proprement  parier,  un  saa 
et  deux  fermetures. 

Malgré  l'extrême  simplicité  des  idées  sur  lesquelles  est 
fondée  l'invention  des  écluses  à  sas,  ce  n'est  que  dans  le 
15f  siècle  que  l'on  retrouve  les  premières  traces  de  cette 
invention.  Tiraboschi  croit  qu'elle  est  due  à  Philippe  de 
Hodène  et  i  Fioravaoti  qui,  en  1439,  dirigeaient  les  tra- 
vaux hydrauliques  que  faisait  exécuter  le  duc  de  Milan , 
Philippe-Marie  Visconti.  Un  passage  d'un  manuscrit  de 
la  Vie  de  ce  prince  par  Pierre  Candide,  semble  confirmer 
cette  assertion.  Cependant  Zendrini  a  cité  une  charte  de 
léSl ,  dans  laquelle  on  lit  que,  Denis  et  Pierre  Domi- 
nique, horlogers  de  Viterbe,  fils  de  maître  François,  in- 
génieur^ s'engagent  à  mettre  à  exécution  un  procédé  pour 
faire  passer  des  bateaux  d'un  canal  dans  un  autre  sans 
les  décharger. 

II  semble  donc  qu'à  cette  dernière  époque  on  ne  con- 
naissait pas  encore  les  écluses  telles  que  nous  les  avons 
aujourd'hui.  Peut-être  les  frères  de  Viterbe  ne  propo- 
saient-ils qu'un  perfectionnemeçylgn^le^inode  de  clôture 
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des  pertait  de  l'idnta.  Ktl-ee  i  rai,  oa  à  Léootrd  de 
Vinei ,  à  oe  grand  homme  qoi  était  tntai  nftnt  ingénieur 
qn*ftrtiste  ooniommé,  qu'on  doit  tttribner  U  tnbfUtntion 
def  portes  hmêpUêâ  aux  pontreUet ,  dont  la  manaa?re 
Mitre  Ice  rainures  était  si  incommode  lorsqu'il  fallait  sou- 
vent ouvrir  et  fermer  les  pertnii?  C'est  ce  que  nous  né 
saurions  décider.  Nous  pouvons  dire  sralement  que  la 
tradition  lui  attribue  des  améliorations  importantes  dans 
la  construction  des  écluses  à  sas. 

Notre  figure  1 0  fera  parfaitement  saisir  tonte  l'impor- 
tance du  perfectionnement  que  nous  venons  de  signaler, 
et  la  manière  dont  s'eflectuent  les  manosuvres  nécessaires 
au  passage  d*un  bateau. 

Sur  le  premier  plan  de  cette  figure,  on  voit  les  deux 
battants  ou  vtntmmx  d'une  porte,  formant  un  angle  l'un 
avec  l'anbre,  et  maintenus  l'un  contra  l'autra  et  contra 
un  rebord  placé  à  leur  base,  par  la  pression  de  l'eau 
qu'ils  soutiennent  Une  fermetura  de  ce  genra  peut  étra, 
on  le  conçoit  facilement ,  tout  aussi  imperméable  que 
celle  qui  résulte  de  l'emploi  des  pontralles.  Mais 


ment  vaincra  cette  énorme  pression  de  Teaii,  et  ouvrir  la 
portes ,  lorsqu'un  bateau  se  présente  à  l'aval  pour  franchir 
le  passage?  A  l'aide  d'un  artifice  trèMtmple  qui  eoosisle  à 
pratiquer  dans  les  deux  venteux,  vcn  lenn  hases,  dsi 
ouvertures  fermées  par  des  mmims  on  titmttiiet  iMbilss  le 
long  des  rainures  verticales.  L'édusier,  placé  sur  le 
sommet  du  ventail ,  soulève  la  ventdle  à  l'aide  d'un  cric 
muni  d'une  manivelle  ;  l'eau  se  précipite  à  truvera  Poe- 
verture,  et  bientôt  elle  se  met  an  même  ntveaa  à  fameat 
et  à  l'aval  de  la  porte ,  comme  nous  l'avons  vu  précèdes- 
ment  Celle-ci  n'étant  pas  alon  pressée  d'un  càté  plas 
que  d'un  entra ,  iourne  facilement  sur  ses  goods,  et  Ici 
deux  venteux  nue  fois  séparés  et  appliqués  eoatra  les 
parois  de  la  maçonnerie  qui  les  supporte,  laîaseot  le  pas- 
sage libre. 

La  figura  10  qui  représente  une  vue  du  caaal  Saint- 
Martin  ,  établi ,  comme  l'on  sait ,  entra  le  baasin  de  U 
Villetle  et  les  fossés  de  la  Bastille,  va  donner  lieu  4 
à  quelques  observations  importantes. 

On  voit  d'abord  que  la  porte  placée  au 


Fig.  10.  —  M«o(tiifr«  detédocet  •orlpcioalSaint-Mtftio. 


fait  partie  d'une  écluse  dont  le  su  et  la  porte  d'aval  ne 
sont  pas  f  isibles,  parce  qu'ils  sont  en  avant  du  tableau. 
A  l'amont  de  la  porte  dont  on  refermejune  ventelle ,  se 
trouve  un  asiei  long  espace  snr  lequel  navigue  un  bateau 
qui  vient  de  monter;  c'est  le  bief  compris  entre  cette 
porte  et  la  porte  d'aval  de  l'écluse  raprésentëe  dans  le 


lointain.  Lorsque  le  bateau  a  été  signalé,  les  hommes  char- 
gés de  la  manœuvre  de  celle  entra  écluse  (les  éclnsicn<, 
ont  ouvert  les  vénielles  de  la  porte  ;  puis  ils  sont  en  train 
de  tirar  les  ballants  de  cette  porte,  de  manière  à  les  ap- 
pliquer contre  les  parois  des  murs  ou  ba^yen  de  Téclase 
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Cette  fecooiie  opératkm  prat  m  tairt  4$  difMrratM 
namèi-ML  Qml4|iiefoii,  on  agit  à  l'aida  d*an  aimpla  cro- 
Jiet  qae  Ton  fixe  an  ventail.  An  canal  Saint-Martin , 
:>ft  encore  à  Taide  d^engranagaa  mat  par  ane  manivelle, 
ine  Ton  eépare  lea  denx  ? enUnx ,  lonqne  le  nivean  de 
'eau  est  devenn  le  mime  à  Tamont  et  à  l'aval  d'une  porte. 
>fl  engrvnagei  sont  cachéi  dani  notre  figare  ;  mais  on 
oit  anr  le  premier  plan ,  à  droite ,  la  manivelle  qui  lert 
i  les  faire  agir,  et  dans  le  fond  on  distingue ,  avec  un 
«a  d'attention,  les  denx  hommes  occupa  à  cette  ma* 
lœnvre. 

Loraqoe  Je  batean  sera  entré  dans  l'éclnse ,  on  refer- 
nera  les  ventanx  aussi  facilement  qn  on  les  a  ouverts,  et 
m  abaissera  les  ventelles,  ce  qui  interceptera  toute  eom- 
Dunication  entre  le  sas  de  l'écluse  et  le  bief  où  le  bateau 
>tait  d'abord.  Puis ,  levant  les  ventelles  de  la  porte  d'à- 
Dont  et  écartant  ces  portes,  on  livrera  le  passage  dans  le 
tief  supérieur. 

Les  méines  opérations  sont  effectuées  dans  l'ordre  in- 
erse,  pour  faire  descendre  nn  bateau  d'un  bief  dans  un 
ntre  bief  ioférieur. 

Tel  est  Fansemble  des  dispositions  adoptées  depuis  le 
ommencement  du  16*  siècle  pour  la  navigation  à  l'aide 
Péclnses  et  de  barrages.  Léonard  de  Vinci  a ,  comme 
Dgénienr ,  un  double  droit  à  notre  reconnaissance  ;  car 
'est  à  lai  que  noos  devons,  non  pas  seulement  les  per- 
ectionneoieots  qu'il  apporta  aux  détails  de  construction, 
Dsis  la  eonnaissanoe  même  du  système,  importé  par  lui 
a  France ,  o&  Ton  sait  qu'il  vint  passer  les  quatre  der- 
lièrcs  années  de  sa  vie  (1515-1519).  Il  paraît  qu'il  6t 
nr  la  rivièro  d'Onrcq  le  premier  essai  du  mécanisme  de 
es  éclnses.  La  navigation  artificielle  la  plus  anciennement 
tablie  en  France,  fut  ensuite  celle  de  la  Vilaine,  entre 
tennes  et  Redon;  les  travaux  commencés  en  1538  fu- 
eot  achevés  en  1575.  Il  était  réservé  i  notre  pays  de 
tonner  à  l'invention  des  écluses  une  portée  que  les  in- 
entenrs  eux-mêmes  n'avaient  probablement  pas  prévue, 
t  d'en  faire  des  applications  d'une  bien  autre  impor- 
tace  que  de  simples  améliorations  à  la  navigation  des 
ivières. 

Ca^^gyr  A  poîat  de  partage.  —  En  effet ,  qnel- 
loe  tempe  apiîs  ces  premiers  travaux,  on  vit  le  cé- 
(br«  Adam  de  Crapone,  né  à  Salon  (Bouches-du- 
Lbône)  en  1517,  concevoir  nettement  la  première  idée 
fon  etnuU  à  poùu  de  partage;  et  proposer  d'appli- 
|ner  cette  idée  à  la  jonction  de  la  Méditerranée  et  de 
Océan  an  moyen  d'une  ligne  navigable  de  la  Sa^ne  et 
le  la  Loire  par  le  Charolais  (  partie  du  département  de 
;s6De-et-Loire).  Mais  la  fin  prématurée  de  ce  grand  in- 
[énienr,  qni  moomt  en  1559  empoisonné  par  desentre- 
irenenrs  dont  il  avait  signalé  les  malfaçons,  et,  plus 
srd ,  les  malbeurs  des  guerres  civiles,  ne  permirent  pas 
le  donner  suite  à  ce  beau  projet  Ce  ne  fut  qu'en  164S 
ine  l'achèvement  du  canal  de  Briare,  commencé  37  ans 
moM^vant ,  d'après  les  plans  et  sous  la  direction  de  l'in- 
réoienr  Hngnes  Crosnier,  donna  an  monde  le  premier 
•temple  d'une  ligne  navigable  entre  denx  rivières,  la 
[«oire  et  la  Seine ,  n'ayant  entre  elles  aucune  jonction 
latnrelle.  Expliquons  comment  il  est  possible  d'établir 
liosi  une  ligne  de  navigation  complètement  artificielle. 

On  sait  que  l'expression  de  bauin  d'une  rivière  signifie 
la  sDperficie  totale  de  la  région  dont  les  eaux  permanentes 
Ml  accidentelles  tendent  à  s'éconler  soit  directement,  soit 
ndirectement  dans  le  lit  de  cette  rivière. 

Si  donc ,  nous  considérons  deux  cours  d'eau  dont  les 
Raisins  soient  contigns,  la  Seine  et  la  Loire,  par  eiemple, 
I  f  aura  évidemment,  dans  la  région  comprise  entre  les 
lits  de  ces  deux  fleuves,  une  suite  de  points  où  l'éconle- 
nént  pourrait  s'opérer  indifféremment  vers  l'un  on  vers 
l'autre.  La  ligne  qni  pssse  par  tons  ces  points  et  qui  sé- 
pare les  deux  bassins,  porte  le  nom  de  ligue  de  partage 


des  eaox  ou  de  lipu  iâfaUê;  et  les  portions  des  deu  bts- 
sios  comprises  entre  elle  et  les  lits  des  fleuves,  sont  des 
MTieafs  appartenant  respectivement  à  la  rive  ganche  et 
à  la  rive  drôite  de  ces  deux  fleuves. 

Une  ligne  de  faite  est  loin  d'atteindre  la  même  hanleor 
dans  toute  son  étendue  ;  elle  ofTre  des  points  culminants 
on  sommets,  des  dépressions  ou  cols;  et  c'est  psr  le  pins 
bas  de  ces  derniers  points  que  Ton  trouvera  ordinaire- 
ment le  plus  d'avant^es  et  de  facilités  pour  établir  une 
jonction  artificielle  entre  denx  bassins  contigus:  car  d'à» 
bord  la  hauteur,  à  franchir  étant  la  moindre  de  toutes,  le 
nombre  des  éclnses  entre  lesquelles  la  chute  sera  partegée 
sera  aussi  le  plus  petit  possible  ;  de  là,  de  moindres  frais 
de  construction  première  et  une  économie  notable  dans 
le  temps  employé  i  franchir  le  canal ,  anasi  bien  qve 
dans  la  dépense  d'eau  nécessaire  à  son  alimentation.  En 
outre,  on  pourra  évidemment  amener  à  ce  point  d*alti{mée 
mniwutm  de  la  ligne  de  faite  une  partie  des  eaux  eonlant 
sur  les  deux  versants  de  cette  ligne,  pins  grande  qu'on 
ne  pourrait  le  faire  en  tout  antre  point  plus  élevé. 

C'est  dans  l'idée  de  réunir  un  approvisionnement  d'eaa 
suffisant  pour  les  besoins  de  la  navigation  en  un  point 
qui  soit  à  la  fois  le  plus  bu  d'une  ligne  de  faite  et  le 
plus  élevé  d'un  canal  de  jonction  établi  an  travers  de  cette 
ligne  de  faite,  que  consiste,  à  proprement  parler,  la  part 
d'invention  due  à  la  France  dans  les  progrès  de  la  navi* 
gation  intérieure. 

Le  bief  le  plus  élevé  du  canal  est  appelé  birf  de  par* 
toge;  le  canal  Ini-méme  porte  le  nom  de  eamal  à  point  ds 
partage^  qni  le  dislingne  des  canaux  établis  laténlenent 
aux  cours  ou  dans  le  lit  même  des  rivières. 

Tantôt  les  réservoirs  destinés  à  l'alimentation  du  canal 
communiquent  avec  le  bief  de  partage  à  l'aide  de  rigoles 
d'un  développement  plus  on  moins  étendu ,  parce  que 
Von  a  trouvé  que  l'emplacement  le  plus  commode  pour 
la  construction  de  ces  réservoirs  n'était  pu  toujours  le 
plus  convenable  pour  le  bief  de  partage  ;  tantét  le  bief 
de  part^  est  contigu  an  réservoir,  ou  celui-ci  fait  Ini- 
méme  l'office  de  bief  de  partage.  Dans  tons  les  eu ,  les 
approvisionnemenU  d'eau  dont  on  dispose  jouent  le  rôle 
d'une  source  placée  à  la  ligne  de  faite  et  qui,  déversant 
ses  eaux  i  la  fois  sur  les  deux  flancs ,  se  partagerait  en 
deux  bru  navigables  jusqu'à  cette  source  commune. 

On  conçoit  que  l'application  des  principes  qui  vien- 
nent d'être  exposés  permette  d'éteblir,  à  travers  lu  con- 
tinents, des  lignes  de  navigation  artificielle  formant,  avec 
les  fleuves  et  rivières,  une  série  non  interrompue  de  chaî- 
nons entre  denx  mers  éloignées  ;  on  conçoit  qu'il  existe 
peu  de  lignes  de  faite  qui  ne  puissent  être  franchies  à 
I  aide  d'un  nombre  d'écluses  suffisant  et  d'approvisionne- 
menU  d'eau  asseï  considérables  au  point  de  partage. 
Aussi  l'exemple  donné  fMur  la  construction  du  canal  de 
Briare  ne  fut -il  pu  perdu;  le  canal  do  Midi,  dû  an 
génie  de  Riquet,  offrit  an  monde  la  première  réaliution 
d'une  entreprise  de  ce  genre  en  faisant  communiquer  en- 
semble l'Océan  et  la  Méditerranée.  Aujourd'hui  la  France, 
l'Angleterre ,  les  Éuts-Unis  de  l'Amérique  du  nord ,  l'Al- 
lemagne ,  la  Russie  même ,  ont  des  systèmes  de  naviga* 
tion  intérieure  plus  ou  moins  développés  ;  et  le  résultat 
le  plus  remarquable  peut-être  de  ces  travaux  sera  la  jonc- 
tion prochaine  de  l'Atlantique  avec  la  mer  Noire  par  la 
Seine,  la  Marne,  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin  actuelle- 
ment en  cours  d'exécution ,  le  Rhin  et  le  canal  du  Rhin 
an  Danube.  Avant  d'aller  plus  loin,  jetons  un  coup  d'œil 
en  arrière  sur  la  filiation  singulière  des  idées  et  dw  trans- 
formations qui  ont  amené  des  résnlteU  d'nne  si  hante  im- 
portante pour  la  civilisation. 

Les  moulins  à  eau  étaient  connus  à  Rome  sous  le  rè- 
gne d'Auguste,  comme  le  prouve  clairement  la  descrip- 
tion  sommaire  qu'en  donne  Vitmve  dans  le  10*  chapitre 
de  son  livre  X.  Cependant,  i  cette  époque,  ces  machines 
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teiaot  trk-fftt«f  et  cimAékétÊ  eomme  pins 
qD*iitilM  :  l'nstge  des  moulint  à  bru  était  «neore  à  peu 
prêt  général.  Ce  ne  fat  guère  avant  la  fin  dn  4"  siède 
de  notre  ère,  tout  le  règne  d'Honorine  et  d^Areadina, 
que  les  moulins  à  eau  commencèrent  i  se  répandre  à 
Rome.  Encore  les  étaMissait-on  exclusivement  sur  les 
miseeani  et  les  aqueducs  des  fontaines  ;  on  ne  se  risquait 
pas  à  les  placer  dans  le  courant  des  fleuves  et  des  gran. 
des  rivièras.  La  première  application  de  ce  genre  pa- 
rait due  au  fameui  Bélisaire.  Enfermé  dans  Rome,  qn'as- 
aiégeait  alors  Vitigès,  roi  des  Ostrogoths  (537), 
ce  général ,  pour  suppléer  aux  mouline  k  eau 
qui  étaient  dans  la  campagne ,  hors  la  ville  et 
an  pouvoir  des  ennemis ,  imagina  d'en  faire  f^ 

construire  sur  «le  Tibre,  dans  des  bateaux,  an  *f^^\^^ 
milieu  du  courant  •  De  l'Italie,  dit  le  DietUm^ 
noire  du  origùuêy  les  moulins  i  eau  ont  passé 
en  France  dès  le  commencement  de  la  monar^ 
chie,  car  la  loi  salique  en  fait  mention.  > 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  bien  aux  moulins 
à  eau ,  à  cette  invention  qui  paraissait  pres- 
que primitivement  un  jouet  d'enfant ,  qu'on  a 
dd  d'abord  la  division  de  la  pente  des  fleuves 
et  rivières  en  gradins  succetsifs  ;  et  ce  qu'il  y 
a  de  curieux,  ainsi  que  l'a  fait  observer  l'au- 
teur de  l'excellent  article  CaNâL  de  VEneyelo' 
pédiê  naweUe ,  c'est  que  le  rapprochement  des 
barrages ,  auquel  il  faut  attribuer  l'invention 
des  écluses ,  n'eut  lieu  que  d'après  des  motifs 
qui  ne  semblaient  devoir  enfanter  aucun  pro- 
grès pour  la  navigation  intérieure.  «  Les  sei- 
gneurs féodaux  qui  s'arrogèrent  la  propriété 
des  cours  d'eau  ;  multiplièrent  à  l'enri  les  bar- 
rages en  j  ménageant  toujours  les  ouvertures 
ou  pertÊM  nécessaires  aux  navigateurs  ;  car  les 
barrages  leur  permettaient  la  création  d'usines 
productives ,  tandis  que  les  ouvertures  étaient 
des  débouchés  dont  ils  avaient  les  clefs,  et  qu'ils 
n'ouvraient  qu'après  avoir  rançonné  à  leur 
guise  les  bateaux  qui  demandaient  à  passer.  • 

Ainsi ,  d'une  part ,  l'invention  d'une  machine  à  laquelle 
on  préféra  d'abord  les  bras  des  esclaves  ;  d'antre  part,  la 
multiplicité  des  obstacles  établis  dans  les  ririères  par  la 
cupidité  de  la  noblesse  féodale  :  voilà  les  origines  des- 
quelles dérivent  incontestablement  les  moyens  employés 
aujourd'hui  pour  remonter  des  vallées  les  plus  basées 
aux  chaînes  de  montagnes  qui  les  séparent  C'est  à  ces 
origines  que  se  rattacheront  bientôt  la  jonction  de  FAtp 
lantique  et  de  la  mer  Noire  et,  bientôt  auui,  nous  de- 
vons l'espérer ,  la  réunion  si  importante  des  deux  par- 
ties de  l'Océan ,  séparées  encore  maintenant  par  le  conti- 
nent américain.  Exemple  frappaift  des  progrès  auxquels 
la  Providence  amène  souvent  les  nations  à  leur  propre 
insu  et  par  les  voies  en  apparence  les  plus  détournées  ! 

Système  hydrogrnphîqoe  et  navigutton  inté- 
rieure de  In  France.  —  Nous  avons  indiqué  la  part 
glorieuse  que  notre  pays  peut  revendiquer  dans  l'histoire 
des  progrès  de  la  navigation  intérieure.  Il  but  recon- 
naître ,  du  reste ,  que  uni  autre  en  Europe  ne  présentait 
une  disposition  topographique  qui  appelât  davantage  l'é- 
tablissement de  voies  artificielles  :  non  pas  que  celles-ci 
dussent  exiger  de  médiocres  travaux ,  mais  parce  que  les 
dépenses  nécessaires  à  leur  ouverture  ne  pouvaient  être 
mises  en  comparaison  avec  les  avantagea  que  le  pays  doit 
en  recueillir. 

Le  plus  grand  géographe  de  l'antiquité ,  Strabon ,  fait 
admirablement  ressortir  cette  heureuse  disposition  des 
fleuves  qui  arrosent  notre  territoire ,  et  l'importance  des 
relations  commerciales  qui  étaient  déjà  établies  de  son 
temps  (commencement  de  l'ère  chrétienne)  entre  les 
difiérents  bassins. 


Mous  doraonsieinae  petite  earle  de  la  Pnnm(Cg.  11} 
où  nous  avons  représenté,  d'après  la  gnnde  mrie  hfëio* 
draphique  des  ponts  et  chaussées,  la  divisisn  en  vingt- 
deux  bassins,  dont  void  la  désignation,  dans  un  otdrt 
facile  à  saisir  : 

I.BasnndelaSeÎBe.  — S.  B.  de  la  Semms  et  des  e6- 
tes  adjacentes.  —  S.  B.  de  FAa  et  des  edCes  de  Calais 
et  de  Dnnkerqne.  —  4.  B.  de  TEseauL  —  5.  B.  de  la 
Ifense.  ^6.  B.  de  la IloseUe.  —  7.  R  dnBhin.  —  SB 
du  RhAne.  —  9.  B.  du  Var  et  de  l'Aigeos  avec  les  ei»n 
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adjacentes.— 10.  B.  de  l'Aude  et  de  l'Hersait  — 11.  B. 
de  l'Agly  et  du  Tet  avec  les  cAtes  des  Pyrénéc»4>rient  —  I 
12.  B.  de  l'Adour  et  des  eàim  jusqu'à  la  Bidassea. —  U. 
B.  de  la  Leyre  et  de  la  cdte  des  Landes.  —  14.  B.  de  h 
Garonne  (ou  Gironde).  ' —  15.  B.  de  la  Charente  ateeh 
Sèvre,  la  Lay  et  la  Vendée.  —  1 6.  B.  de  la  Loire.  ^  \  7. 
B.  de  la  Vilaine.  —  18.  B.  dn  Blavet  et  des  cdtet  àt 
Morbihan.  — 19.  B.  de  l'Aulne  et  des  côtes  du  Finistèit. 
-—  20.  B.  de  la  Rance  et  des  CAtes  du-Nord.  —  21.  B 
de  la  Sélune  et  des  cAtesde  la  Manche. — 22.  B.  de  TOrm 
et  des  câtes  du  Calvados. 

Il  est  clair  que  le  nombre  de  ces  divisions  ponmil 
être  de  beaucoup  augmenté ,  si  Ton  considérait  toot  Ifi 
cours  d'eau  qui  se  rendent  directement  à  la  mer  cerna? 
formant ,  avec  leurs  affluents ,  des  bassins  particnlim 
Aussi  la  statistique  officielle  du  ministère  dn  comaerei 
porte-t-elle  à  39  le  nombre  des  bassins  entre  leeqndt  elk 
partage  le  territoire.  Mais  la  limite  à  laquelle  s'est  Enf- 
lée la  carte  des  ponts  et  chaussées  parait  tout  à  fait  c«e- 
venable. 

S'il  s'agissait ,  an  contraire ,  d'une  esqniaee  à  grsndi 
traits ,  on  pourrait  à  la  rigueur  regarder  toute  réteodsr 
de  la  France  comme  dirisée  seulement  en  dnq  grtnéi 
bassins  :  laSeine,  le  Rhin,  le  Rhône,  la  Garonne  et  la  Loire. 

Les  limites  de  ces  nouvelles  dirisions  sont  encore  n 
peu  arbitraires;  car  on  peut  rattacher  perfois,  atec  as- 
Uni  de  raison ,  un  bassin  de  second  ordre  à  l'en  oa  à 
l'antre  des  deux  bassins  dn  premier  ordre  anxquplt  il  <v( 
contigu.  Nous  avons  marqué  en  traits  plus  forts,  sor  b 
carte,  les  limites  qui  nous  paraissent  les  meillevres  poar 
les  cinq  grands  bassins,    V^OOQIC 
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Un  eoap  d'cûl  nr  eetta  àgare  niffit  poor  apprécier  la 
iteiae  des  vues  de  Sirabon  el  pour  comprendre  une  det 
ojet  de  rhomogénéité  et  de  ranité  de  la  nation  firaa* 
ke  ;  toot  obeenaienr  impartial  reconnaîtra  anaei  com- 
en  est  légitûne  et  fondé  ear  la  natore  même  det  choeee 
•entiment  popolaire  qui  n  «  ceeeé  de  protester  contre 
mutilation  qn  «  eobîe  le  territoire  de  la  France ,  et  de 
clamer  les  frontières  jnsqaan  Rhin  et  jniqn'anz  Alpes. 
Le  canal  dn  Midi  on  dn  Langnedoc,  dA  an  génie  de 
quel,  si  justement  apprêté  par  Colbert,  est  le  premier 
nal  à  point  de  partage  qni  ait  rénni  deux  mers  diffé- 
otes  et  l'onvrage  le  pins  célèbre  de  son  genre ,  à  canie 
e  difficultés  considérables  qn*il  préientait  à  l'époque 
1  il  a  été  exécuté.  Commencé  en  1666,  il  a  été  livré  i 
navigation  en  1684.  Sa  longueur  est  de  241  kilom., 
la  chnte  totale  de  S52  m. ,  rachetée  par  63  corps  d'e- 
ues formant  en  tout  181  las.  Pour  réunir  les  eanx 
cessaires  à  son  alimentation ,  on  dut  crenier  de  non- 
inx  lits  de  ruisseaux  sur  plus  de  80  kilom.  de  dévelop- 
ment  et  établir  un  vaste  réservoir ,  grand  lac  artificiel 
l'on  obtint  en  barrant  la  hante  vallée  de  Saint  -  Ferréol 
qni  est  destiné  à  suppléer  pendant  les  sécheresses,  i 
isufBsance  des  cours  d'eau  naturels. 
Les  principales  jonctions  de  bassin  i  bMsin  qui  exis- 
it  en  France  peuvent  être  réinméei  de  la  manière  sui- 
Dte  en  prenant  les  bassins  dans  le  même  ordre  que  ci- 
nus. 

Canai  de  Bcmrgopu ,  joignant  l'Yonne  avec  la  SaAne , 
par  snite  la  Seine  au  Rhine. 

C.  dm.  NivemaU ,  d'Auxerre  sur  l'Yonne  à  Deciie  sur 
Loire  ;  joint  la  Seine  i  la  Loire. 
C.  de  Briwrt ,  de  Hontargis  sur  le  Loing ,  affluent  de 
Seine,  à  Briare  sur  la  Loire. 

C.  d'OrUans,  de  Buges  sur  le  Loing,  affluent  de  la 
ioe,  à  Comblenx  sur  la  Loire. 
C,  delà  Manu  au  Rhin  ;  établit  la  jonction  de  la  Seine 
Rhin;  du  Havre  i  Strasbourg  par  la  Seine,  la 
nue ,  U  Meuse  et  le  Rhin ,  en  traversant  les  banins 
Wttdaires  de  rOmain,  du  Sarron  et  de  la  Zom  ;  corn- 
•nce  i  l'aval  de  Vitry-le-Français  et  aboutit  à  Strasbourg. 
C.  de  ta  Sombré  à  VÙitê ,  de  Landrecies  sur  la  Sam^ 
e  à  Ln  Père  sur  te  canal  Crwat ,  qni  débonebe  dans 
te  par  le  canal  de  Manicamp. 
C.  det  ArdetmêM,  de  Nenfchâtel  sur  FAisne  à  Donchery 
r  la  Meuse  ;  établit  la  jonction  de  la  Meuse  avec  la 
ine  par  TAiene  et  l'Oise. 

C,  de  Saitit'QueHtim  ;  établit  la  communication  de  la 
ine  à  la  Scuame  et  i  l'Escaut  ;  de  Chauny,  qni  com- 
miqoe  svee  l'Oise  p«r  le  canal  de  Manicamp ,  on  va  i 
iat4}aeotin  snr  la  Somme  avec  un  bief  de  partage  ;  de 
tnt-Qoentia  i  Cambrai  snr  l'Escaut,  avec  un  antre  bief 
partage. 

C,  de  Seuf-Foué,  d'Aire  snr  la  Lys,  ai]luent  de  l'Es- 
it  i  Saint-Omer  sur  l'Aa. 

C.  du  Rkàme  au  Rhin ,  de  Saint  -  Symphorien  sur  la 
ioe ,  en  aval  de  Strasbourg  snr  1*111. 
C.  du  Centre^  de  la  Loire  au  Rhône;  deDigoin  sur  la 
ire ,  à  l'aval  de  Châlon*snr-Saêne. 
C.  du  Midi  ;  nuit  l'Océan  i  la  Méditerranée  en  pas- 
tt  snceessivement  dn  bassin  de  la  Garonne  dans  ceux 
FAnde,  de  l'Orb  et  de  l'Héranlt;  commence  à  Ion- 
ise ,  wa  termine  i  l'étang  de  Thau ,  près  de  Cette. 
C.  de  NanUe  à  BreM  ;  nuit  la  Loire  à  Nantes ,  avec 
rt-Laanny  snr  l'Aulne ,  rivière  qni  débouche  dans  la 
le  de  Brest;  traverse  les  bassins  de  la  Vilaine  et  du 
tvet ,  entre  ceux  de  la  Loire  et  de  l'Aulne ,  et  a  par 
laéqaent  3  biefs  de  partage. 

C.  d'IUe  et  Ramee;  rénnit  les  deux  mers  qui  baignent 
ipectivement  les  o&tes  septentrionales  et  méridionales 
la  Bretagne,  de  l'éclase  dn  Châtelier,  à  l'aval  de  Di- 

D ,  sur  la  Rance  ;  à  Renifes,  sur  la  Vilaine. 


Outre  ces  canaax  de  bassin  à  biaein ,  qni  sont  en 
temps  à  point  de  partage,  il  y  en  a  qni  réunissent 
des  bassins  différents  par  nue  déclivité  continue.  Tel  est 
le  canal  de  Vire  et  Tante ,  dans  le  département  de  la 
Manche.  La  jonction  de  la  Vire  à  la  Tante  franchit  un 
faite  peu  élevé  entre  les  deux  bassins,  et  la  pente  est  eon- 
tinne  de  la  Vire  à  la  Tante,  qui  débouchent  tontes  deux 
dans  la  baie  de  Veys. 

Il  y  a  aussi  des  canaux  qni  sont  à  bief  de  partage , 
quoique  réunissant  deux  points  d'une  seule  et  même  ri- 
vière. Tel  est  l'ensemble  des  deux  canaux  de  Saint-Mar- 
tin et  de  Saint-Denis,  qui  parlent  l'un  et  l'autre  dn  bas- 
sin de  la  Villette  pour  se  diriger  snr  la  Seine,  l'un  à 
l'amont ,  l'antre  i  l'aval  de  Paris.  Le  bassin  de  la  Vil- 
lette est  un  point  de  partage  alimenté  par  le  canal  de 
rOurcq.  Telle  est  encore  la  branche  principale  dn  canal 
de  Berry ,  lequel  est  à  point  de  partage  et  va  de  la  Loire 
à  U  Loire,  entre  Maraeille-les-Anbigny  et  Tours. 

g  8.  Navigation  wuuitiwu. 

On  comprend  sous  le  nom  générique  de  perff  mnrîh- 
wuM  tons  les  lieux  o&  les  b&timenta  de  mer  viennent  abor- 
der, loit  pour  y  déposer,  soit  pour  y  prendre  des  mar- 
chandises ,  soit  simplement  ponr  y  trouver  un  abri  et 
attendre  des  vents  favorables. 

La  statistique  publiée  en  1839  par  l'administration 
des  ponts  et  chaussées  compte  400  ports,  savoir  :  109 
snr  la  Manche,  215  snr  l'Océan ,  8S  snr  la  Méditerra- 
née. 145  de  ces  ports  sont  snr  les  bords  de  la  mer,  176 
snr  les  parties  maritimes  des  rivières  et  79  an  pourtour 
des  lies. 

Les  premiers  ouvrages  qu'on  rencontre ,  lorsqu'on  se 
présente  i  un  port  en  venant  de  la  mer,  sont  ceux  qni 
l'abritent  on  qui  en  fixent  l'entrée.  Parmi  ces  ouvrages  on 
distingue  :  le  Arite-tone,  ouvrage  tout  i  fait  isolé  i  la  mer, 
et  qni  a  ponr  but  de  procurer  le  calme  aux  navires  en 
protégeant  l'intérieur  des  ports  contre  l'action  dn  vent  et 
de  la  lame;  le  mâle,  qui,  remplissant  la  même  destina- 
tion .  n'esl  pas  isolé  et  fait  suite  au  rivage ,  dont  il  n'est 
que  la  saillie  on  le  prolongement  ;  les  Jeiie§ ,  qui  ont 
pour  but  de  fixer  l'entrée  des  ports  et  de  diriger  les  eanx 
qni  s'échappent  à  la  mer,  soit  qu'elles  proriennent 
d'une  ririère,  d'un  étang  on  d'une  retenue  (éduse  de 
chasse). 

Il  n'existe  en  France  que  quatre  brise-lames  :  celui  de 
Cherbourg,  l'ouvrage  le  plus  gigantesque  des  temps  mo- 
dernes (4  kilom.  de  longueur)  ;  ceux  de  Cette  et  de  San- 
son ,  qni  ont ,  l'un  478  m. ,  Fantre  80  m.  de  longueur  ; 
et  le  brise-lame  flottant  de  la  CiotaL  On  en  construit  un 
i  Bandol  (  Var  )  et  un  i  MarseOle. 

Les  mêles  sont  beaucoup  plus  nombreux.  Le  '  plus 
grand  est  celui  de  Granrille ,  qui  a  environ  600  m.  de 
longueur.  Leur  longueur  totale  est  évaluée  à  9  kilom. 
répartis  entre  une  trentaine  de  ports. 

Il  y  a  plus  de  60  ports  dans  lesquels  existent  des  jetées 
plus  ou  moins  longues,  et  ces  jetées  ensemble  ont  un  dé- 
veloppement de  pins  de  36  kilom.  Les  plus  longues 
existent  an  port  de  Calais,  on  elles  ont  plus  de  l  450  m. 
ensemble;  à  Dunkerqne,  où  elles  atteignent  I  400  m.  ;  à 
Boulogne,  i  Dieppe,  an  Havre,  aux  Sables,  etc. 

Une  iebue  de  ehaue  est  un  vaste  réservoir  dans  lequel 
on  rassemble  et  on  retient  i  marée  hante  les  eaux  de  la 
mer,  pour  les  lancer  ensuite  à  marée  basse  avec  toute  la 
vitesse  due  i  U  différence  de  niveau.  Ces  eanx ,  en  re- 
tournant i  la  mer,  balaient  et  creusent  les  dienanx,  rom- 
pent les  bancs  qui  se  trouvent  à  leur  entrée ,  et  frayent 
ainsi  la  rente  des  narires.  Les  principales  écluses  de 
chasse  se  trouvent  dans  les  ports  de  Dunkerqne,  de  Gra- 
vélines,  de  Boulogne,  duTréport,  de  Dieppe,  de  Fécamp, 
dn  Havre  et  de  La  Rochelle.  Celle  de  Dunkerqne  prât 
lancer,  dans  la  nreniière  heure  qm  soit  Foaveit|ire^d£ 
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portes,  900000  m.  cnbetd'fltn,  y  eonprit  200000  m. 
cabet  qui  loot  foamit  par  let  foMM  de  la  place  daoi 
quelques  circonstancef.  L*^loie  de  Fécamp  foamit 
800  000  m.  cabet  dans  le  même  temps. 

Les  qnais ,  les  estacades ,  les  cales ,  les  débarcadères 
sont  très-nofflbrenx  dans  nos  ports. 

Les  boMsims  à  fM.  sont  des  retenues  d*ean  pratiquées 
dans  les  ports  à  marée  pour  que  les  bAtiments  ne  soient 
pas  forcés  d*écboaer  à  marée  basse.  Les  premiers  ont  été 


exécutés  àla  Sn  du  17*  siècle.  Leur  Mabre  eal  aujev- 
d'hui  d*une  f  ingtaiae.  Le  plus  vaste  sera  eelui  de  Sabi- 
Malo. 

La  fameuse  iigmt  de  Cherbourg,  que  M.  de  Hnnibod 
a  proclamée  le  plus  grand  outrage  qui  soit  jaauis  softi 
de  la  main  des  hommes,  sans  en  eicepter  les  pyrania 
d*EgYpte ,  mérite  bien  d'attirer  un  instant  FatteuiiM  éi 
lecteur. 

La  figure  IS  est  la  carte  de  la  rade  et  des  attenM 


Fig.  li.  —  G«rte  d«  la  rtd«  et  dei  •HfrrtgM  de  Cberboorg. 


de  Cherbourg.  A,  tle  Pelée,  sur  laquelle  est  établi  le  fort 
National;  B,  Qoerqueville ,  et  C,  fort  du  même  nom  ; 
D ,  Becquet;  E ,  plage  de  sable  ;  G ,  les  Flamands  ;  H , 
anse  Sainte- Anne.  Deux  ports  sont  marqués  sur  la  carte. 
Celui  d'en  bas  est  le  port  de  commerce,  celui  d*en  haut, 
au  N.-O.  du  premier,  est  le  port  militaire.  La  digne 
abrite  une  superficie  de  942  hectares,  et  elle  diminue  de 
4  m.  dans  la  rade  la  hauteur  des  lames  qui  au  large 
atteignent  7  m. 

La  construction  a  été  commencée  en  1784,  sons  la  di- 
rection de  M.  de  Cessart  Cet  ingénieur  avait  proposé  de 
fermer  la  rade  avec  une  série  de  cônes  tronqués  en  char- 
pente, remplis  en  pierres  sèches  depuis  le  fond  jusqu'au 
niïfau  dtfi  bMM^ft  mer» ,  et  en  ma^onniTip  di^  béton  pfl- 
reoiêaiée  ea  pîerrei  de  lailJi*  dt^un  c<!  njf:cAti  ja»i[U  au 
iommeL 

La  figarË  13  r^préifute  wn  dip  cca  ci^nri  au  motneat 


est  remorqué  vers  Templaeement  qui   lui   est 

Dix-sept  canes  furent  coulés  de  1784  à  1788.  Ibi 
les  avaries  survenues  successivement  foreèreut  à  «bu- 
donner  tout  i  fait  ce  système  de  coDstradion  en  1T8IJ 
Bientôt  la  charpente  des  cônes  fut  entièroaMot  deirae 
par  les  vers  marins,  et  les  pierres  qai  les  rem^ 
saient  se  trouvèrent  comme  nojées  daiia  la  masit  éi 
enrochements  que  Ion  coulait  pour  fonaer  le  corps  à 
la  digue. 

Il  serait  trop  long  de  raconter  toutes  les  phases  p 
lesquelles  a  paÎMé  ce  grand  travail ,  les  iotcrmptùM  S 
les  avaries  qu  il  a  subies.  Il  suffira  de  dire  que  Xtfu  ie 

Mit   été  •■^ 


Fig.  IS.  —  Traniport  et  échooage  d'oD  des  eônei  de  H.  de  Ceaurt 


OÙ ,  maintenu  à  flot  par  un  rang  de  barriques  vides  et 
étanches  fixées  au  pourtour  de  sa  base  inférieure,  il 


montés  par  rbabilek  i 
l'énergie  de  nos  b^ 
nieurs. 

La  figure  14  iaé^s 
le  profil  eo  emécsM 
pour  rachèveneot  de  I 
digue.  A  indique  ose  i 
de  caisses  eu  twtoe  |v 
nissant  le  pied  d'à 
épaisse  muraille  solkie 
ment  maçoance  aa-éa 
sus  du  maaaif  des  cs^ 
chements.  De  grot  hkic 
B  recouvrent  ces  ran 
chements,  que  Toa 
recouverts  de  moelkuMi 
pour  régulariser  le  pml 
que  la  uicr  leur  «a 
donné. 

C'est  seulement  à  ps 


tir  de  1830  que  Ton  mit  à  < 

de  construction ,  fondé  sur  cette  obeervatioa  : 
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.vait  pas  d*aelion  mr  l«  masiif  des  enrociieiiienU  ra- 
BverU  de  gros  Uoes,  aa-dessoas  des  basses  mers  de 
»rte-eaa  ;  qoe  toutes  les  avaries  n'avaient  ea  lien  qo  au- 
isus  de  ce  point,  et  seolement  sor  les  matériaux  isolés  ; 
e  les  parties  maçonoées  de  manière  i  former  des  blocs 
îssanta  avaient  seules  résisté  aox  attaques  de  la  mer. 


On  en  conclut  avec  raison  que  les  gros  blocs  étaient  suf- 
fisanls  pour  ^rantir  les  talus  au  nord  de  la  digne ,  jus- 
qu'au niveau  des  basses  mers  ;  mais  qu'à  partir  de  ce 
point  jusqu'au  couronnement,  les  constructions  devaient 
être  élevées  en  maçonnerie  soigneusement  liaisonnée  et 
formant  une  masse  compacte. 


Fig,  14.  —  Coap«  traatverMle  dt  U  dfgwc  d«  Cherbourg. 

La  digue  de  Cherbourg  touche  aujourd'hui  à  son  1  est  entièrement  fondée  et  en  partie  élevée  au-dessus  des 
me.  La  branche  de  l'est  est  achevée  ;  celle  de  l'ouest  I  hautes  mers.  Encore  quelques  millions  et  quelques  an- 


Mxtucxrtos  jns  àamu 

.T    Aarts   l«nniMl4   »    £cUp»ej 
J    Hmcu.  k  ictt  £i« 


**«%♦♦♦*•**»    ****** 


♦*♦%  Arilim/rmA 


Fig.  16.  —  C«rt«  de  l'ccbiiage  de*  eâtei  de  France. 

«S  de  peracvéraoce,  et  la  France  Aura  élevé  un  monu-  i      BcUîrage  des  oôtet.  —  C*est  aui  atterrages  que 
est  niik|a«  an  monde.  I  les  périls  les  plus  grands  commencent  pour  les  navigft* 
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Imirt ,  c*eft  là  que  Im  éciMilt  toat  le  plot  malUpliét  ; 
c*egt  là  qu'il  leur  tant  loiTre  wie  nmla  détonninée  pour 
gagner  le  port  par  des  paasa  d*UM  profoodeor  aaffi- 


•  n  eat,  dit  H.  Arago,  dea  porta  dana  leaqoela  vn  na- 
TÎgateor  prodent  n'entre  jamaia  aana  pilote  ;  il  en  enale 
o&,  même  a?ec  ce  aeconn ,  on  ne  ae  haaarde  paa  à  pé- 
nétrer de  nuit  On  concevra  donc  aiaément  combien  il 
eat  indiapenaaUe,  ai  Ton  vent  éviter  d^irréparablea  acci- 
denta ,  qn'apréa  le  concher  dn  aoleil  dea  signaox  de  fen 
Inen  viaiblea  avertiaaent,  dana  tootea  lea  directiona,  dn 
voiainage  de  la  terre  ;  il  faat,  de  plna,  qne  chaque  navire 
aperçoive  le  lignai  d'aaaea  loin  pour  qu'il  pniaae  trouver, 
dana  dea  évolutions  souvent  fort  difficilea ,  le  moyen  de 
M  maintenir  à  quelque  diataoce  du  rivage  juaqu'au  mo- 
ment où  le  jour  paraîtra.  Il  n'eat  paa  moina  déairable 
que  lea  divers  feux  qu'on  allume  dana  une  certaine  éten- 
due dea  c6tea  ne  puiaaent  pu  être  confondus,  et  qu'à  la 
première  vue  de  ces  signaux  hospitaliers,  le  pilote, 

nu  iiiJ  111:1  iH't»  iav(rraiii4f  à  uriiiii  iirudarr^  uuciEjtii'*  joiirti  '   mivi,  tniit  nu;  ijurn^iur  >i^  j  jinMii! 
cie  tout  moyea  uiuré  de  étrigfT  «a  rotjl«,   «acbe ,   par 
^iieispk,  en  r^veninL  d'Amérique,  l'il  (ioU  le  prép&rvr  i 
péûé^trer  àênt  La  (lïrond^,  Hani  b  Lotre,^  on  dini  le  porL 
dp  Breit.  - 

Grice  ani  lrav«m  de  l'iiluitrp  Aitgnilia  Freanfil ,  li 
hAbilemfnt  rontina»  «1  nirti^s  s  boonp  fia  ion*  là  dirrt- 
tian  de  U  fomraiuion  d»  pbaréf ,  U  Krincr  posi^dn 
Aujoardlmi  Jet  plus  bpaui  ph«rf>  àe  lanhctt, 

Pij^i  k«  édificei  d^iliiiéi  à  pnrlcr  an  ]i»n  U  lumiè^ré, 
d  y  eti  a  Ud  cfrliiiti  nombre  qui  toot  eitrempinent  rc- 
njanjuahlct.  On  l'itp  mrloiH  Ji  tour  de  Cordoutn,  à 
l'émboDchure  de  Ii  Gironde;  le  phare  des  Heaui  de 
Brébat,  mn  \,-0.  de  Piimpol  ;  Jcj  pbires  de  Barflear  H 
de  La  lU^t- ,  iîUiéi  khi  eilrécaitN  N.-Yl  el  \.-0-  du 
dépu-temetil  de  U  lÎAnebt' ,  «-le. 

Le  nomhrÊ  des  frni  allumé»  chaque  loir  inr  nos  cAles 
e«i  de  181,  tiDii  réparlii  Manche^  77:  Océan,  51  ; 
Mcditenratïée ,  Î8 ,  Al^^érie  ,  16;  Colonies,  t*. 
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Suivant  leur  importance  ^  lea  feux  as 
quatre  ordrea;  quant  à  leora  caractèrea 
peuvent  être  classée  en  trois  groupée  principanx  : 
fixée  ;  99  feux  à  éclipeee  ;  S*  feux  variée  par  di 
précédée  et  euivie  de  couiiee  édipaee. 

Le  oarte.de  la  figure  15  indique  à  la  faie  le 
général  de  l'éclairage  de  noe  c6tee,  la  nature  dea 
le  rajon  dana  lequd  ils  sont  visibles.  Il  est 
ces  feux  ont  été  disposée  de  manière  à  être 
reconnaiaeablee,  et  à  se  croiser  constamment 
«agea  lea  plue  dangereux. 

g  9.  Des  trattmx  fmbUe»  ûcctâmirtê, 

Lee  travaux  de  JLxatian  in  imma ,  les 
des  torrenta  et  rivièree,  lee  irriftaimu  et  lee  appvwmîim\ 
MSMNis  d^êam  dee  villee  peuvent  être  comprie  dans  U  éà^ 
nomination  placée  en  této  de  ce  paragraphe.  Bious  ne  p»| 
Ions  paa  des  Mlmiaiit  eimlt  qui,  quoique  placés  poarli 
plupart  BOUS  la  eurveillance  dn  miniatre  dâ  travaux  p^ 


Bf.TV  I^P.   pfjsr    I.  Ç 


Le»  cvosat  di:i«iîzté«  eoil  i  rirr^etion  ,  toit  aux  i^pn 
Tiiinnnementi  d'ean  pour  \ct  TJllet  *  cii^«&l  fêdm  èê 
ouiTagea  d'aft  atiiti  important!  qae  let  Ugnea 
liOR  artiËcieUfl ,  ait  qne  lei  aalrM  f oie«  de 
tion. 

Tel  élait  Taquedoc  cooslmlt   par  1^  ilomii» 
fiiumjr  dei  caut  â  la  ni  le  de  Slmet  :  aq^^ncdoc 
cél^br«  poot  dtt  Gard  tfl  un  reale  encore 
1>l  «Il  le  canal  de  UarieiUe,  Tanje  dei  pitta  belks 
pn»i  qui  mieqt  jatnata  Mé  mii^  à  eiérotJOû  en  Fi 
iZt  eanâl,  qui  prtnd  l«i  eaai  d«  la  Durance  m 
pont  de  Perluii,  hê  amène  à  Itinrill^  aprèa  on 
92  kilotn.  de  longMi^ar,  dfttit  pïa«  dif  lA  kilooL 
lerram,    tt  frandiîi  plojiifnn   vallen  pnotomlas 
b«aui  ponlJ-aquednca  (la  Jancouretle  ,  ralhfrtieQi 
mous»e).  Maii  le  pi  m  remarquable  aaaxirfiD«ol  d«  M 
lea  onvrai^e^  d'art  dti  e&nml  «  «t  probablemeal 
euiânx  qui  exittent  ^   eiL  l'âquediic  de  Ki(M|iif^{ 


jl^«f ddP  4«  Rq^vrliiwrp  tir  If  iniJ  4e  lUnvlUt. 


préK nié  dans  nairc  tignp^  IC,  Ce  prodige  à^  *.oustruc- 
tion  a  81  m.  de  hauteur  au-dessus  du  fond  de  la  vallée, 
«B  S  rangs  d'arcades  superposées ,  et  400  m.  de  lon- 


guiiic  La  hrauLij  de  l'aipf et  ni!  doK  pj»  j 
vemeiit  l'ingénieur  dana  Fétnde  de  ee  i 
cédée  qui  ont  été  employée  pour  la  c 


845 


TRAVAUX  PUBLICS  ET  VOIES  DE  COMMUNICATION. 


S846 


léginoe  et  d*aiM  timplidté  dignei  d*Mlmiration.  Le  g«- 
il  de  Marseille  et  tout  lei  oovrtgei  qu'il  a  eiigés  sont  doi 
U.  de  M onl-Ridier,  ingémew  det  Ponts  et  Chanttéet. 

I|  10.  Vues  ^aueutble  mr  U$  voies  de  eowummieatioH, 

Transporte.  — *  Après  tYoir  indiqaé  à  greods  traits 
los  ce  triilé ,  du»  le  précédent ,  et  dans  quelques  ân- 
es passages  de  ce  livre,  les  caractères  fondamentaux  des 
fférentes  espèces  de  voies  de  commuBÎeatJon,  il  est  con- 
inable  de  résumer  les  circonstances  principales  ralatives 
a  transports  qui  s*y  opèrent 

Les  premien  transports  se  sont  faits  à  dos  d'homme 
1  a  faide  de  béte  de  somme ,  par  des  soutien  frayés  : 
Mt  encore  le  mode  usité  dans  les  pays  peu  civilisés,  où 
population  est  rara ,  et  e&  les  charaements  peuvent 
re  subdivisés.  Par  ce  mode,  un  cheval  de  fbrce  moyenne, 
irchant  au  pas  9  i  10  heuras  sur  24,  ne  peut  guère 
msportar  que  100  kilogr. 

Sur  un  chemin  de  lerre  peu  résistante ,  avec  des  or- 
ères,  nn  chariot  ou  une  charrette,  à  roues  de  petit  dia- 
Hre  filées  sur  des  euienx  en  bois  qui  tournent  dans  des 
Oets  également  en  bois,  exigent  un  effort  de  traction  qui 
ut  s*é]ever  à  plus  de  -f^  du  poids  total. 
Sur  une  route  empierrée ,  en  bon  état ,  un  véhicule 
rai  de  roues  mobiles  autour  d'un  essieu  i  fusées  mé- 
iiqnes,  lequel  tourne  dans  des  bottes  en  cuivre,  n'exige 
Bs  que  ^  4  ^  et  même  -j^  du  poids, 
t'ne  chaussée  pavée  réduit  enoora  cette  proportion.  Le 
pport  qui  est  de  -^  sur  un  pavage  solide,  mais  inégal, 
ut  descendre  à  moins  de  -^  sur  les  pavages  perfec- 
innés  que  Ton  essaie  depuis  quelque  temps  dans  les 
ss  de  Paris. 

Sur  des  dallages  unis,  composés  de  larges  surfaces , 
ec  des  joints  soigneusement  assemblés ,  la  traction  ne 
•ait  qne  ^  à  -p^  du  poids. 

Sur  les  chemins  de  fer  le  rapport  descend  à  ^  envi- 
B ,  tant  que  la  vitesse  ne  surpasse  pas  3  ou  4  m.  par 
»nde.  An  delà,  la  résntance  de  l'air  et  les  chocs  que 
Bt  subir  le  tnân  atténuent  ce  résultat  d'une  manière 
Mtant  plus  sensible  que  la  vitesse  est  plus  grande. 
D  faut  m^me  ajouter  que  pour  de  grandes  vitesses  la 
sstance  croit  dans  une  proportion  énorme.  Suivant 
de  Pambour,  la  résistance  provenant  du  frottement 
I  «agons  serait  de  ^1^  seulement,  et  l'effort  de  traction 
nr  un  convoi  précédé  d*une  locomotive  et  composé  de 


9  diligences  du  poids  total  de  50  tonneaux ,  s'élèverait 
successivement  à  j-{-^,  j-J^,  j^  pour  les  ritesses  respec- 
tives de  37^  51  et  7 1  kilom. 

Sur  nos  canaux  à  grande  section  et  à  eau  dormante , 
un  bateau  plat  d'une  construction  convenable  n'exige, 
pour  étra  traîné  avec  une  vitesse  de  3  kilom.  à  Thenra , 
que  yij*^  du  poids  trouvé. 

Bu  admettant  qu'un  cheval  de  trait  puisse  exercer  en 
moyenne  un  effort  de  traction  de  40  kilogr. ,  il  en  résulte 
que  le  même  moteur  qui,  employé  conmie  béte  de  somme, 
ne  porterait  pas  plus  de  1 00  kilogr. ,  traînera  à  peine  400 
Ulogt.  sur  un  chemin  de  terra  ;  qu'il  en  pourra  traîner 
1  000  à  1  SOO  sur  un  bon  empierrement,  1  500  i  1  800 
SR*  un  pavage  ordinaire ,  2  400  sur  un  pavage  perfec- 
tionné, 3900  i  4000  sur  un  dallage,  et  enfin  8  000 
sur  un  chemin  de  fer.  Ce  poids  s'élèvera  même  i 
10000  kilogr.  ou  à  10  tonnes  avec  un  cheval  de  choix, 
pouvant  exercer  un  effort  constant  de  50  kilogr.  - 

Enfin,  sur  un  canal,  un  seul  cheval  pourra,  dans  des 
circonstances  favorables,  traîner  jusqu'à  100  tonnes, 
soit  10  fois  autant  que  sur  un  chemin  de  fer. 

La  résistance  à  la  traction  croit  avec  la  vitesse,  sur  un 
canal,  plus  rapidement  que  sur  toute  autra  voie  de 
communication;  car  elle  est,  en  général,  proportion- 
nelle au  carré  de  la  vitesse.  Cependant,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années  que  l'on  a  découvert,  en  Angleterre, 
un  phénomène  curieux  qui  modifie  profondément  cette 
loi. 

Dans  le  oourant  du  mois  de  jnin  1830,  H.  William 
Houston,  l'un  des  propriétaires  du  petit  canal  de  Glasgow 
et  d'Ârdrossan,  parcourait  ce  canal  dans  un  bateau  traîné 
par  un  bon  cheval ,  qui ,  effrayé  accidentellement ,  se 
mit  tout  à  coup  au  galop  en  entratrfant  toujoun  après 
lui  le  bateau.  H.  Houston  observa,  i  son  grand  étonne- 
ment ,  que  la  vague  écumante,  qui  le  produisait  ordinai- 
rement à  l'arrière  et  qui  dégradait  les  bords ,  avait  dis- 
paru, que  le  bateau  était  porté  sur  une  eau  presque  unie, 
et  que  l'effort  de  tirage ,  ou  la  résistance  du  liquide  an 
mouvement  du  bateau,  semblait  avoir  beaucoup  diminué. 
M.  Houston ,  dit  un  de  ses  compatriotes ,  eut  la  sagacité 
de  juger  quelle  pouvait  éfare  la  portée  eommereiaU  de  ce 
fait ,  et  il  s'appliqua  tout  entier  à  introduire  sur  ce  même 
canal  de  Glasgow  des  bateaux  marchant  avec  cette  haute 
vitesse.  '* 

I      L'application  qu'il  en  fit  eil  grand  réussit  parfaitement 


FJg.  lli  -^  Hahge  aa  galop  tar  1m  caMw. 


|ourdliui  les  voyageun  et  les  bagages  sont  transpor- 
•  dans  de  légen  bateaux  de  tôle ,  d  environ  18  m.  de 
Ig  war  2  m.  de  laige,  tratnés  par  deux  chevaux.  Le 
tMB  ae  met  en  marche  asses  lentement  ;  à  un  signal 
usé ,  un  mauvement  subit  des  chevaux  l'entraîne  brus* 
cmeiit ,  et  le  tirage  s'opéra  d'un  galop  continu ,  ante 
wtoindre  effort  de  tirage,  sous  des  vitesses  de  19  kilom. , 
aiéme  de  plus  de  14  kilom.  i  l'heura. 
La  6g.  17,  qui  raprésente  le  halage  au  galop  sur  un 
lal,  indiqua  le  phénomène,  cause  de  cet  effet  singu- 


lier. On  voit  le  bateau  porté  sur  le  sommet  d'une  cmde 
qui  baigne  surtout  la  partie  médiane ,  et  laisse  presque 
complètement  dégagé  l'arriéra  et  Favant  de  ce  oateau. 
Or  c'est  précisément  l'existence  de  ostte  onde  qui  donne 
une  si  grande  résistance  i  la  traction ,  lorsque  la  vitesse 
du  bateau  déviant  un  peu  considérable  «  sans  que  Ton  ait 
donné  le  coup  de  coUier  nécessaira  pour  faira  sauter  le 
bateau  sur  l'onde.  Mais  lonque  l'on  a  entraîné  les  che- 
vaux de  manière  à  enlever  le  bateau ,  les  intumescences 
nombreuses  qui  se  produisaient  à  Tavant  disparabsent, 
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et  l'efTort  de  traction  diminuaiit  tiibilement  devient  tant 
an  plni  égal  an  double  de  ce  qnil  eil  pour  un  balage  an 
pat. 

Oîrcntl«tîoa  sar  les  voîee  de  toute  Dature.  -^ 
La  dépense  annnelle  des  transports  sur  les  voies  de  terre 
en  France  a  été  évaluée  par  M.  Navier  i  465  millions  ^ 
par  un  ministre  des  finances,  sous  Louis -Philippe,  à 
èOO  millions;  par  M.  Dutens,  i  896  millions.  Nous 
avons  prouvé  dans  Patbm  (col.  1057)  que  le  prii  re- 
cueilli par  celte  immense  industrie  ne  peut  pas  élre  éva- 
lué i  moins  de  1  000  à  1  1 00  millions  ;  et  nous  avons 
de  bonnes  raisons  pour  croire  qu'il  peut  s'élever  à  un 
cbiffre  notablement  plus  élevé.  Nous  avons  évalué,  dans 
le  même  ouvrage ,  i  1 00  millions  de  tonnes  au  moins  la 
masse  des  objets  et  denrées  transportés  sur  nos  voies  de 
teire. 

Bien  loin  de  suivre  la  bausse  de  tous  les  antres  tra- 
vaux, ]f  prix  des  transports,  grâce  i  l'amélioration  de 
nos  routes ,  a  baissé  d'un  tiers  environ  depuis  35  ans,  Il 
était  d'environ  0^33  par  tonne  et  par  kilomètre  de 
18084  181S;versl830,  il  était  encore  de  0^3540^28; 
il  n'est  plus  guère  aujonrd'bui  que  de  0^20. 

Le  roulage  ordinaire  parcourt  S 5  à  .30  kilom.  par 
jour  ;  le  roulage  accéléré  en  parcourt  le  double.  Les  prix 
de  ce  dernier  sont  aussi  doubles  des  prix  du  roulage 
ordinaire. 

Les  marchandises  livrées  aux  messageries  marchent 
avec  une  vitesse  moyenne  plus  que  triple  de  celle  du  rou- 
lage accéléré ,  et  le  prix  du  transport  crott  à  peu  près 
dans  le  même  rapport  (l'^àl^SOpar  tonne  et  par  kilo- 
métro). 

Le  produit  brut  revenant  aux  messageries  pour  trans- 
port des  marchandises  était  de  7  900  000  fr.  en  1829, 
et  de  12  300  000  fr.  en  1844.  Il  a  donc  augmenté  de 
plus  de  moitié  dans  cet  intervalle  de  quinse  ans. 

La  produit  brut  du  transport  des  voyageurs  était  d'en- 
viron 39  et  69  millions  aux  mêmes  époques,  de  sorte 
que  l'accroissement  a  été  de  plus  des  3;4,  ou  plus  exacte- 
ment de  77  OfO.  —  Le  prix  effectif  de  transport  des 
marchandises  sur  les  chemins  de  fer  varie  de  15àl0à5 
on  même  à  3 1;2  centimes  par  tonne  et  par  kilomèUre  ;  les 
tarifs  accordent  de  14  418  cent ,  et  même  0^36  pour  les 
marchandises  qui,  sur  la  demande  des  expéditeurs,  sont 
transportées  avec  la  vilesse  des  voyageurs. 

Pour  les  voyageurs,  le  prix  varie  de  3  i  10  cent  ;  les 
tarifs  permettent  d'en  prélever  5  1;2  an  moins  et  10  au 
plus,  plus  l'impôt  du  dixième  du  prix  du  transport,  dont 
le  produit  revient  à  l'Élat 

On  ne  possède  pas  encore  de  renseignements  bien  pré- 
cis sur  le  nombre  des  voyageurs  et  des  marchandises  qui 
.  parcourent  les  chemins  de  fer  en  France.  Nous  savons 
seulement  que  la  circulation  sur  certaines  lignes  sera 
ches  nous  au  moins  égale  i  celle  qui  a  lieu  en  Angleterre 
sur  les  railwajs  les  plus  fréquentés. 

Suivant  M.  Dutens,  la  masse  totale  des  transports  opé- 
rés par  les  cours  d'eau  était,  en  1828,  d'environ  5  mil- 
Ibns  de  tonnes.  Sur  ces  voies  de  communication ,  les 
prix  de  transport,  péage  compris,  sont  très-variables. 
Leur  moyenne  n'excède  guère  5  4  6  centimes  par  tonne 
et  par  kilomètre. 

Bépensee  de  ooostruolioD  «t  d'cntretieD.  — 
Sons  le  rapport  des  dépenses  de  conslmction  première , 
la  comparaison  des  diverses  espèces  de  voies  de  conmiu- 
nicalion  donne  les  résultats  moyens  suivants  : 

Un  chemin  de  6  4  8  m.  de  largeur,  avec  une  chaussée 
empierrée,  pour  le  passée  d'une  seule  voiture,  et  des 
déclivités  de  6  4  7  centièmes,  peut  coûter  de  5000  4 
10  000  fr.  le  kilom. 

Une  route  départementale  on  nationale,  de  8  4  12  m. , 
avec  une  chaussée  empierrée  de  4  4  6  m. ,  et  une  décli- 
vité maximum  de  3  *  4  5  centièmes,  coûte  de  10  000  4 


20  000  fr.  le  kilom.  Les  ronlM  ilral^iques  ent  coàlf 
environ  10  000  fr. 

Un  canal  4  petite  section  ressort  moyennoncnt  de  IM 
4  150  000  fr.  par  kilom.  Pour  une  grande  oe  vm 
moyenne  section  la  dépense  peut  s'élever  de  HO  i 
300  000  fr.  Les  2  900  kilom.  de  navignlîeo  srtiSciA 
que  la  France  aure  créés  depuis  1822  seront  mesu 
moyennement  4  148  000  fr.  par  kilom.  Le  canal  ii  la 
Marne  an  Rhin,  sur  318  kilom.  de  longueur,  aunceâli 
75  millions,  soit  235  000  (r.  par  kilom.  Le  caMlItiatl 
4  la  Garonne,  sur  209  kilom. ,  aura  coèlé  65  oiiDioof . 
soit  31 1  000  fr.  par  kilooL  Cet  deox  cananx ,  nllt^^ 
ment  si  coûteux,  sont  compris  dans  la  moyenne  gwnli 
ci-deuns. 

.  Enfin,  la  moyenne  des  chemins  de  fer,  comtniti 
on  votés  en  France ,  semble  devoir  coèler  500  OOO  a 
600  000  fr.  le  kilom.  pour  deux  voies.  La  dépesMiol 
même  élevée  4  un  million  le  Idlom. ,  pour  les  troii  àt» 
mine  de  Paris  an  Pecq,  de  Versaillee  (rive  dnîle).<l 
de  Versailles  (rive  gaacbe). 

Quant  aux  dépenses  d'entretien ,  eUes  sont  trop  tvia- 
blés,  elles  dépendent  de  ciroonstancns  trop  divônt,  K 
notamment  de  la  circulation,  pour  qu'il  soit  ponilik 
d'arriver  4  des  réanltats  bien  companUes  entre  en.  hm 
ne  donnons-nous  les  chiffras  suivante  qoe  sous  la  lâtnt 
qu'ils  devraient  subir  des  modificatione  profoodci.  i'2 
était  possible  de  les  remener  4  nn  aaéme  ternie  éfan> 
paraison. 

La  France  possède  environ  640  000  kikMU.  de  eW- 
mins  vicinaux  classés ,  savoir  :  53  000  de  cheoisi  lo- 
naux  de  grande  communication  et  587  000  de  tkam 
vicinaux  ordinaires.  Elle  ne  consacre  pas,  aansellcsitA 
plus  de  50  4  60  millions  4  la  constnietioo  et  à  rsBtrVM 
de  cet  énorme  développement  de  voies  vidnalei 

A  n'évaluer  la  dépense  d'entretien  qa*4  0  fr.  10  le  a 
courant ,  il  faudrait  donc  an  moins  64  miliioni  par  la. 
Mais  ce  chiffre  serait  encore  moitié  trop  IsiMc.  lac  h|i 
mentation  notable  de  la  prestation  en  natnre,  et  «ntJ 
un  meilleur  emploi  de  cette  énergique  resmercc,  m 
donc  indispensables  4  l'amélioration  de  nos  voies  ricBiia^ 
dont  l'état  agit  si  puissamment  sur  notre  agricnltBrt 

Les  35  500  kilomètres  de  routes  nationales  q«e  tm 
possédons,  coûtent,  par  mètre  courant,  62  à  Urd' 
times  d'entretien  annuel  :  il  faudrait  aller  jaiqn'a  ^ 
centimes  au  moins  pour  que  l'entretica  fût  snlfiaaoL  T» 
tal  28  4  30  millions. 

Nos  1  064  routes  dépariemeotales,  sur  un  dêvtloff 
ment  de  43  000  kilom.  coûtent  environ  23  4  25  cesticMi 
par  m.  courent,  chaque  année.  11  est  vrai  qvaceSid 
l'entretien  est  d'autant  plus  insuffisant  que  30  000  kilo* 
seulement  sont  4  l'état  d'entretien  ordinaire: 

On  évalue  de  1  fr.  4  1  fr.  50  par  bb.  confaot  lei  d(j 
penses  d'entretien  annuel  d'un  canal,  j  comprii  ht  m 
du  personnel  des  écluses  et  autres  agents  du  lenia-  I 

Les  frais  d'entretien  annuel  d'un  chemin  de  fer  m 
essentiellement  variables.  Sur  le  chemin  de  Lirrrpo* 
4  Manchester  ils  se  sont  élevés,  dès  les  fremèm  o* 
nées ,  4  90  fr.  par  m.  courant  :  ils  peuvent  atiaci^ 
jusqu'4  140  ou  150  fr. ,  et  ne  peuvent  guère  éaces^ 
au-dessous  de  10  fr.,  pour  les  chemins  4  petite  nteer. 
4  une  seule  voie ,  et  4  très-faible  fréquentation ,  m  ^ 
quels  les  transports  se  font  4  l'aide  de  chevaux. 

De  1 83 1  4  1 848  inclusivement ,  le  Trésor  a 
4  la  construction  et  4  l'entretien  des  ouvrsges  dépeoà 
du  ministère  des  travaux  publics  2  milliards  62 
Il  est  hors  de  doute  que  la  richesse  publique  s 
dans  une  progression  telle,  que  Ton  peut  concidcrcr 
capital  comme  ayant  été  placé  4  gros  intérêt 
LéoN  LALANNE. 

Ing^aiear  «n  di«f  dct  fMti  «* 
raiis. — nreeiAnui  run  ralass,  m  se  «■■■■■ 
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Navicitios  iiâimuB.  —  Les  commnnicationt  mariti- 
met  tout  le  lien  des  nations ,  et  la  mer  ouvre  aux  naviga- 
teurs les  routes  du  monde  :  c'est  i  travers  rimmensité  de 
rOcéan  que  le  commerce  va  chercher  de  nouveaux  ali- 
ments à  son  incessante  activité  ;  c'est  par  le  commerce 
qae  ffntiles  relations  s'établissent  entre  les  peuples ,  et 
qui  dit  commerce  dit  civilisation.  Mais  si  la  navigation 
marchande  est  le  moyen  le  plus  puissant  de  civilisation 
et  de  richesse ,  disons  aussi  que  le  commerce  maritime 
est  celui  qui  se  fait  par  la  plus  active  et  la  plus  économi- 
que de  tontes  les  voies. 

Dans  ce  traité  de  navigation ,  nous  nous  proposons 
principalement  de  parler  de  la  navigation  commerciale , 
dont  les  progrès  doivent  contribuer  si  puissamment  i  la 
prospérité  du  pays.  Quelques  notions  préliminaires  seront 
oéceâsaires  pour  qu'on  puisse  entrer  avec  nous  dans  tous 
les  détails  de  cette  grande  industrie.  Mais ,  en  traitant 
spécialement  de  la  marine  marchande ,  nous  serons  son- 
Teot  obligés  de  déGnir  et  d'expliquer  des  choses  relatives 
i  la  marine  militaire;  car  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'art 
nautique  est  aussi  bien  applicable  à  la  marine  du  com- 
merce qu'à  celle  de  l'Etat ,  la  théorie  et  la  pratique  de  la 
navigation  étant  les  mêmes  pour  l'homme  de  mer  qui 
conduit  on  navire  marchand  que  pour  l'officier  qui 
commande  un  bâtiment  de  guerre. 

NoTioxs  pRÉLiinMiRBS.  —  La  navigation  s'est  perfec- 
tionnée par  l'observation  et  la  pratique  :  le  marin  calcule 
et  trace  la  route  que  sillonne  son  vaisseau  sur  les  caries 
hydrographiques  qui  donnent  la  configuration  des  mers  , 
leur  étendue  et  la  position  des  côtes  qu'elles  baignent 
Ainsi ,  par  navigation ,  il  faut  entendre  la  science  du  pi- 
lotage ,  Fart  de  conduire  un  bâtiment  sur  mer  et  d'un 
lieu  i  un  autre  par  la  route  la  plus  courte. 

On  distingue ,  dans  la  narigation  :  1°  Celle  au  long 
ntn,  qui  donne  lien  à  de  grands  voyages  i  travers  de 
castes  étendues  de  mer  pour  se  rendre  aux  Inde»  orien- 
tales ou  occidentales ,  sur  toutes  les  côtes  et  dans  toutes 
les  Iles  de  l'Océan ,  daûs  les  ports  de  la  mer  Rouge  et  du 
golfe  Pertique ,  en  Chine ,  au  Japon  ,  dans  la  Malaisie , 
TAustralie,  la  Polynésie,  et  en  général  dans  tous  les 
PM*  accessibles  à  la  navigation,  dans  les  différentes  mers 
dn  globe. 

S**  La  navigation  au  grand  cabotage ,  qui  n'étend  ses 
entreprises  qu'aux  états  voisins ,  en .  parcourant  néan- 
moins d'asses  grandes  distances ,  soit  le  long  des  côtes  , 
*<Mt  en  les  perdant  de  vue ,  lorsque  la  route  que  l'on  suit 


vous  y  oblige  et  qu'on  a  des  mers  intérieures  i  traver- 
ser ,  des  bras  de  mer  ou  des  détroits  à  franchir.  —  Les 
bâtiments  français  qui  font  le  grand  cabotage  peuvent 
être  expédiés  pour  tous  les  ports  de  la  Méditerranée ,  de 
la  mer  Baltique  et  des  côtes  d'Europe  qui  bordent  l'océan 
Atlantique ,  la  mer  d'Allemagne  et  la  mer  du  Nord. 

30  La  navigation  au  petit  cabotage ,  qui  est  toute  cô- 
tière,' c'est-à-dire  qui  se  fait  de  cap  en  cap  et  de  port  en 
port,  avec  de  petits  bâtiments  conduits  par  des  maitres 
ou  patrons. 

Nul  ne  peut  aspirer  an  grade  de  capitaine  au  long 
cours,  ni  de  mattre  au  cabotage,  s'il  n'a  fait  60  mois  de 
navigation,  dont  12  au  moins  sur  les  bâtiments  de  l'État 
Les  candidats  qui  ont  fait  preuve  d^aptitnde  dans  lei 
examens  exigés  par  les  ordonnances,  reçoivent  leur  bre- 
vet du  ministre  de  la  marine ,  mais  ils  n'obtiennent  en- 
suite de  commandement  que  de  la  confiance  de  leur  ar- 
mateur. Le  capitaine  an  long  cours  doit  joindre  aux 
connaissances  pratiques,  indispensables  dans  la  navigation, 
toute  la  théorie  nécessaire  pour  déterminer  la  position  du 
navire  en  mer  et  le  diriger  d'après  les  observations  as- 
tronomiques. La  loi  exige  beaucoup  moins  des  mattres 
au  cabotage,  et  c'est  peut-être  à  tort  Quant  aux  mattres 
ou  patrons  qui  font  la  navigation  côtière ,  il  leur  suffit , 
pour  leur  admission  ,  de  justifier  de  leur  pratique  en  ce 
qui  tient  i  la  connaissance  de  la  nature  et  de  la  profondeur 
des  fonds,  du  gisement  des  terres  etécueils,  de  la  direc- 
tion des  courants,  des  marées  et  des  vents  régnants  dana 
les  limites  du  petit  cabotage. 

Dd  navire  et  de  ses  AGRis.  —  Le  nom  de  navire  s'ap- 
plique en  général  à  tout  bâtiment  propre  à  la  navigation 
maritime,  mais  on  désigne  plus  particulièrement  sous 
celui  de  navire  marchand  les  bâtiments  de  commerce.  Un 
navire  doit  être  solidement  construit,  avec  des  matériaux 
d'excellente  qualité  ;  il  faut  que  toutes  les  parties  de  sa 
charpente  soient  étroitement  liées  entre  elles  et  avec  beau- 
coup d'art,  afin  qu'il  puisse  résister  à  l'action  de  la  mer. 
Le  navire  dans  ces  conditions  est  sans  contredit  un  chef- 
d'œuvre  de  hardiesse  et  la  plus  belle  des  inventions  hu- 
maines. Sa  légèreté  et  la  puissance  de  sa  marche ,  l'élé- 
gance de  ses  formes,  la  solidité  de  sa  masse,  tout  en  lui 
est  imposant  et  majestueux ,  tout  révèle  à  sa  vue  l'intel- 
ligence qui  Ta  produit  et  l'audace  des  hommes  qui  le 
guident  Un  navire  portant  plus  de  dix  mille  quintaux 
de  charge  sillonne  l'Océan  avec  une  vitesse  de  quatre 
lieae.  1  rheorc  ;  le*  toile. ,  ^^«.^  gÇ-Vl^iCJ^gié»- 
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priment  cette  impaliion  qni  loi  fait  fendre  l'onde  et  pour- 
suivre M  route  Mni  te  ralentir,  soit  que  le  soleil  réclaire 
ou  quune  nuit  obscure  voile  Vhoriion*  Il  est  parti  d*nn 
de  nos  ports  de  France ,  le  pavillon  national  flotte  au 
haut  du  mit,  il  transporte  les  plus  riches  produits,  une 
fortune  payerait  i  peine  la  valeur  de  sa  cargaison  et  sa 
valeur  maûbielle  ;  il  est  pourvu  de  tout  ce  qui  lui  est 
nécessaire;  voiles  et  agrès,  marchandises  et  provisions, 
avitaillemente  et  boissons ,  tout  a  trouvé  sa  place.  Gnq 
cente  lieues  le  séparent  déjà  de  la  patrie,  et  au  mi- 
lieu de  cet  immense  océan  où  aucun  chemin  n*est  tracé, 
il  s'avance  vers  sa  destination  d'une  marche  rapide  et 
soutenue.  Il  se  rend  aui  Antilles,  au  Chili  on  dans 
rinde ,  et ,  si  le  vent  le  seconde ,  deux  mois  i  peine  lui 
suffiront  pour  franchir  un  espace  de  deux  mille  lieues. 
Que  n'a-t>il  pu  fallu  d'études ,  de  combinaisons  et  de 
calculs  pour  arriver  à  d'aussi  grands  résultate  !  Ou.  pourra 
s'en  convaincre  par  les  détails  dans  lesquels  nous  allons 
entrer. 

La  quille  est  la  base,  le  premier  fondement  de  la  char- 
pente du  navire  :  elle  est  assise  sur  le  ehaniitr  de  con- 
struction ,  c'est  sur  elle  que  repose  la  wuwikrmre  disposée 
par  eoupUt,  dont  l'ensemble  forme  comme  les  c/Ues  du 
bâtiment  Sur  le  devant,  on,  conune  on  dit  en  marine,  i 
I'amm/,  la  quille  se  relève  pour  former  Yitrave  et  U  proue ^ 
opposée  i  la  poupe  ou  i  Vmrière ,.  sur  laquelle  «e  dresse 
Yéuambot,  qui  repose  lui-même  sur  Tantre  extrémité  de 
la  quille  et  doit  porter  le  gouvernail.  La  membrure  est 
consolidée  par  les  hordagee ,  qui  servent  è  défendre  la 
coque  ou  le  corps  du  navire  contre  le  choc  des  vagues. 
Les  couture*  ou  jointures,  formées  par  les  intervalles  que 
laissent  entre  eux  les  bordages,  sont  remplies  dé  bonrre- 
lete  d'étoûpe  qu'on  chasse  dans  les  vides.  C'est  le  travail 
du  cal/at.  Ces  coutures  sont  ensuite  goudronnées  sur 
toute  la  surface  extérieure  du  bâtiment  (la  carène),  La 
quihre  ou  Yéperon  est  l'assemblage  de  charpente  placé  en 
saillie  hors  du  navire  et  de  l'avant  Cest  U  qu'on  pose 
la  poulaine,  figure  emblématique  qui  rappelle  le  nom  du 
navire  inscrit  de  l'arrière,  sur  la  poupe. 

Le  pont  ou  tillae  est  le  plancher  supérieur  do  navire  ; 
il  est  soutenu  par  les  épontilles  et  formé  par  les  baux, 
pièces  de  traverse  qui  se  lient  de  bande  i  bande  avec  la 
membrure.  Ainsi  les  baux  sont  comme  les  poutres  de  la 
charpente  du  pont  et  le  supportent  horizontalement ,  en 
s'appuyant  sur  les  épontilles.  On  nomme  maître-bau  la 
pièce  qni  mesure  la  plus  grande  largeur  du  bâtiment 

Le  gaillard  d'avant  et  le  gaillard  d'arrière  sont  les  par- 
ties du  pont  qui  correspondent  i  la  proue  et  à  la  poupe. 
L'espace  intermédiaire,  de  chaque  bande,  se  nomme 
passavant,  II  est  beaucoup  de  navires  marchands  qui 
ont  de  l'arrière  un  autre  petit  pont,  plus  élevé  (la  du- 
nette),  sous  lequel  on  pratique  des  chambres  ou  cabines 
pour  le  logement  du  capiUine  et  des  officiers. 

L'intérieur  des  grands  bâtiments  de  commerce  est  ordi- 
nairement divisé  en  deux  espaces  horixonUux,  par  un 
second  plancher  appelé  Jaux-pont  qui  donne  son  nom  i 
l'espace  qu'il  sépare.  La  cale  est  alors  an-dessous ,  mais 
en  général  on  désigne  par  la  cale ,  sur  les  bâtiments  qui 
n'ont  pas  de  faux  pont ,  tout  l'intérieur  du  navire. 

On  entend  par  emménagements  tous  les  compartimente 
et  logemenU  pratiqués,  dans  l'intérieur  du  bâtiment,  par 
de  simples  cloisons,  pour  séparer  différents  objets  du 
service ,  ainsi  les  chambres,  les  dunettes,  les  cabines,  les 
soutes  â  provisions,  ete. ,  sont  autant  d'emmcnagemente. 

Les  ouvertures,  i  peu  près  carrées,  pratiquées  sur  les 
ponte,  pour  descendre  dans  Fintérieur  du  navire,  ont  reçu 
le  nom  d*icoutilles.  Elles  se  correspondent  les  unes  aux 
antres  dans  leur  position  respective,  afin  de  faciliter  le 
chargement  et  le  déchargement  des  marchandises. 

Le  corps  du  navire  une  fois  terminé,  on  le  lance  à 
la  mer,  ensuite  on  disposé' sa  mâture ,  en  commençant  à 


placer  les  M<Ut,  puis  les  terguu,  le  gréememt  ou  Ici  agrà. 
Dans  les  navires  à  trois  mate,  on  distingue  le  mdi  im- 
timon,  placé  de  l'arrière  et  le  plus  petit  des  tro»,  It 
grand  mât  i  peu  près  au  milieu  et  le  wséi  de  ausMe  sar 
l'avant  Ces  trois  mate  sont  posés  perpendiculairement; 
ils  traversent  les  ponte ,  reposent  sur  la  quille  par  leir 
extrémité  inférieure  (les  bms  wséu)  et  s'élèveat  an-desms 
du  tillae  jusqu'à  une  certaine  hauteur.  Chacun  d'eux  est 
formé  de  plusieurs  parties  ou  mate  secondaires  («ibi  à 
kune ,  mâts  de  perroquet ,  ete).  qui  se  prolongent  et  se 
soutiennent  les  uns  an-dessus  des  antres  an  naofva  et 
cordages  qu'on  désigne  par  des  noms  particnliert  (An- 
bans,  galkaubans,  étais,  etc.).  La  plupart  des  nnvins  ont 
en  outre  un  autre  mât,  incliné  sur  fa  prone,  aver  un  pro- 
longement (bout-dekors)  ;  c'est  le  beëu^ré. 

Les  vergues  en  général  servent  à  porter  les  voiles.  Os 
distingue  sons  le  nom  d*anteumes  les  vei^oa  des  bètiiMib 
à  voiles  triangulaires  ou  latines  dont  l'origine  rtmouk 
aux  premiers  temps  de  If  navigation  et  dont  on  lait  plis 
particulièrement  usage  dans  la  Méditerranée.  La  ferae 
des  voiles  est  du  reste  asses  variée  et  Tespèce  de  mâture 
la  détermine.  Il  en  est  de  carrées ,  de  triangnlaires  ci 
d'auriques  on  trapésoïdes.  Leur  nombre  dépend  de  edoî 
des  mats.  Chaque  voile  est  désignée  par  nn  nom  propre 
souvent  analogue  à  celui  de  la  vergue  qui  la  porte. 

Afin  d'être  en  mesure  de  n'offrir  au  vent  qn'nne  psrtîe 
de  la  surface  des  voiles  principales ,  on  les  garnit  d*oae 
rangée  de  petite  cordages  ou  garcettes ,  disposés  dam  le 
sens  de  l'envergure  et  qui  servent  i  rattacher  nne  poriiso 
de  la  voile  à  la  vergue ,  lorsqu'on  s'aperçoit  qoe  le  veat 
exerce  nne  action  trop  riolente  sur  toute  la  voile  déplajée. 
C'est  ce  qu'on  appelle  en  mer  prendre  des  ris.  Chaqie 
bande  de  voile,  garnie  de  garcettes,  forme  un  ris.  Il  nt 
certaines  voiles  (les  huniers)  qui  ont  trois  ris,  d'airfres 
qui  n'en  ont  qu'un  ou  deux.  On  prend  souvent  deux  ni 
à  la  fois.  On  dit  d'un  narire  qui ,  dans  un  temps  forcé, 
est  obligé  de  prendre  les  trois  ds  de  ses  hnnien ,  qa'tf 
navigue  sous  ses  bas  ris;  lorsqu'au  contraire  fl  a  le  vent 
favorable  et  qu'il  veut  le  mettre  k  profit ,  il  déploie  looles 
ses  voiles  et  en  ajoute  même  de  supplémentaires  (totUs 
d'état,  bonnettes,  etc.). 

Toutes  ces  opérations  s'exécutent  par  la  mamœurre ,  et 
au  moyen  de  différente  cordages  qni  s'adaptent  aox  ver- 
gues {drisses  t  bras ,  balancines)  ,  ou  aux  voiles  (écotàes, 
cargues^  amures,  boulines).  On  désigne  aussi  sons  le  nooi 
de  manœuvre  tout  cordage  ou  agrès  faisant  partie  du  grée- 
ment  Ainsi  les  haubans,  les  galhaubans,  les  étais  qui 
soutiennent  la  mâture  sont  des  manœuvres ,  ma»  avec 
cette  différence  qu'on  les  caractérise  par  le  nom  de  as- 
nœuvres  donnantes  ou  fixes,  pour  les  distinguer  de  odks 
qu'on  qualifie  de  mancsuvres  courantes,  c*est4-dire  qai 
passent  dans  des  poulies  et  qu'on  peut  tira*  (hdler)  à 
volonté ,  afin  de  manœuvrer  les  veines  et  les  voiles  aux- 
quelles elles  correspondent 

Des  divbrsbs  bspâgbs  db  navirbs.  —  On  emploie  pour 
la  navigation  marchande ,  au  long  cours  ou  ou  caboti^, 
plusieurs  sortes  de  bâlimente  de  diverses  grandeurs  H 
qu'on  désigne  sous  différente  noms ,  suivant  leur  genre  de 
mâture  et  de  voilure. 

Les  grands  navires  marchands  sont  ordinairement  des 
bâtiments  à  trois  mâts. 

Le  brig  est  un  navire  à  deux  mate ,  dont  le  plus  grsod 
est  un  peu  incliné  de  l'arrière.     . 

Le  brigantin  est  un  diminutif  du  brig. 

La  goéletu  a  aussi  deux  mate  inclina  de  farrière  ;  le 
gréement  des  basses  voiles  diffère  de  celui  des  brigs. 
Cette  forme  de  bâtiment  est  très -commune  aux  Antilles 
et  sur  la  côte  des  Etets-Unis  d'Amérique. 

Le  brig -goélette  est  plus  grand  que  la  goélette  et  l'a»- 
simile,  par  son  gréement  et  sa  mâture ,  aux  deux  espèces 
de  bâtimente  dont  il  emprunte  les  noms. 
Digitized  by  V^OOQlC 
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(Brig.) 


goelettet  et  des  Inigs  -  goélettas  est  commim  i  presque 


(Goélette.) 

toates  les  nations  maritimes  de  l'Europe  et  de  l'Amérique. 

Parmi  les  bâtiments  marchands  dont  la  forme  et  le 
genre  de  gréement  sont  particuliers  i  la  Méditerranée , 
nous  indiquerons  la  bombarde ,  de  la  cdle  de  Provence. 

Le  pinque,  bâtiment  à  trois  mdts  et  i  voiles  latines. 


(Pinqne.) 

Le  chtbek,  gréé  i  peu  près  de  méme^  mais  plus  fort, 
et  que  les  Turcs  et  les  Etats  barbaresques  ont  parfois 
armé  en  guerre. 

L'alUge ,  grande  barque  languedocienne  qui  n'a  qu'un 
wvX  mât  à  antenne,  avec  une  immense  voile  latine.  On 
désigne  aussi  sous  ce  nom ,  dans  les  ports  du  Nord ,  de 
grandes  embarcations  qui  servent  i  décharger  les  navires* 
en  rade. 

La  tartane^  qui  diffère  peu  des  allèges  du  Languedoc 
et  dont  le  grand  mât ,  dit  arbrt  de  wuiettre ,  porte  par- 
fois un  hunier,  ou  voile  carrée,  an -dessus  de  sa  voile 
latine. 


,  Le  mittique ,  bâtiment  caboteur  particulier  â  la  cdte 
d'Espagne  et  de  Portugal ,  et  qu'on  peut  comparer  â  un 
ehaue  -  wtarie  qui  porterait  des  voiles  latines. 

h^polaere,  grand  bâtiment  grec  ou  napolitain  à  trois 
mâts  à  pible ,  c'est-ànlire  d'une  seule  pièce. 


(Polaera.) 

Nous  citerons  encore,  pour  la  Méditerranée,  le  tra-^ 
bae ,  on  tràbaeolo ,  sorte  de  petit  bâtiment  de  commeroe 
d'une  construction  particulière  aux  ports  de  l'Adriatique. 

Le  irébiumde ,  embarcation  turque  employée  à  la  navi- 
gation commerciale  de  Constantinople  dans  la  mer  Noire. 

Enfin  les  barques  de  la  Méditerranée ,  bâtiments  d'an 
asses  fort  tonnage,  à  trois  mâts;  celui  du  milieu  à  an- 
tenne estinchné  de  l'avant,  les  deux  antres  â  voiles  carrées. 

On  distingue ,  en  outre ,  plnsieurs  autres  sortes  de  bâ- 
timents particuliers  â  nos  poris  de  l'Océan  ;  tels  sont  les 
ekasêe-mariu  de  la  câte  de  Bretagne ,  grands  bateaux  fins 
voiliers,  ordinairement  à  deux  mâts  simples,  portant 
chacun  une  voile  carrée. 


(ChatM-maréet.) 


Les  doqres,  que  les  caboteurs  anglais  emploient  de 
préférence ,  et  qui  n'ont  qu'un  seul  mât  dans  le  genro 
des  bombardes. 

Nous  mentionnerons  aussi  les  hattrquet  hollandaises , 
qui  se  distinguent  par  leur  solidité  et  la  lourdeur  de  leur 
masse.  Elles  sont  â  fond  plat ,  et  spécialement  construi- 
tes pour  la  charge.  Leur  voilnro  imite  un  peu  celle  des 
quaiches. 

Les  dou9  arabes ,  affectés  aux  transports  de  Mascate 
aux  ties  Coiyore ,  d'Anjonan ,  de  Mayotte  et  de  Zantibar, 
fréquentent  aussi  la  côte  de  Malabar  et  de  Coromandel. 
Leur  construction  est  très  -  défectueuse.  Ces  bâtiments 
n'ont  qu'un  seul  mât  â  voile  triangulaire. 

Enfin  les  jonquee  èkinoint ,  d'une  forme  biiarre ,  ont 
trois  mâts  avec  des  voiles  en  natte  ou  en  toile  de  coton. 
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Leur  gréement  est  loord  et  compliqué.  Cet  ntiiret  font 
les  transports  des  M olaqnes ,  des  Philippines  et  des  pays 
adjacents. 

La  ditersité  des  gréements  adoptés  par  les  navires  dn 
commerce  n  est  pas  absoloment  dépendante  du  caprice 
des  constmdenrs  ni  de  la  coutome  des  nations  mariti- 
mes. La  forme  da  bâtiment  et  sa  grandeur  déterminent 
le  pins  souvent  le  genre  de  mâture  et  de  voilure  qui  lui 
convient  le  mieux.  Les  marins  nomment  gabwi  les  pro- 
portions observées  dans  les  différentes  parties  dont  l'en- 
semble compose  le  corps  du  navire.  Ainsi  Ton  dit  en  ma- 
rine :  et  bétinuiU  a  un  beau  gabarit  pour  exprimer  qu*il 
a  une  belle  forme.  S'il  joint  Télegance  i  la  beauté  de 
construction ,  il  a  alors  un  joli  gabari.  Les  bâtiments  de 
bon  geihari  sont  ceux  auxquels  on  a  reconnu  d'excellentes 
qualités  à  la  mer ,  gui  u  eowtporUtU  bien  tome  voile ,  dans 
le  langage  technique.  Leur  gabari  peut  alors  servir  de 
modèle.  Aussi  le  mot  gabari  est -il  pris  encore  comme 
synonyme  de  patron  «  et  s'applique  aux  modèles  en  plan- 
che de  toutes  les  pièces  principales  qui  entrent  dûis  la 
charpente  des  navires  et  sur  lesquelles  on  se  règle  pour 
les  constructions  navales. 

Dis  objits  D'éQuiPimirr.  —  Tous  les  navires  sont  mu- 
nis de  divers  objets  indispensables  pour  la  navigation , 
tels  que  gouvernail,  eabeetan ,  amere ,  grelins ,  aunièret , 
grelinê ,  eâblet ,  etc. 

Le  gouvernail  est  la  pièce  la  plus  importante  dn  na- 
vire et  sert  à  le  diriger.  11  est  placé  verticalement  de 
l'arrière  dn  navire ,  et  fixé  à  l'étambot  an  moyen  de  gonds 
sur  lesquels  il  tourne  et  d'une  barre  qui  traverse  sa  tête 
pour  le  faire  mouvoir.  L'usage  du  gouvernail  est  de  faire 
évoluer  le  navire  :  il  est  le  principal  agent  de  tous  les 
mouvements  de'conversion  ;  il  le  tient  sujet  sur  sa  roule  ; 
et  c*est  par  son  moyen  qu'on  l'y  ramène  lorsque  quelque 
cause  l'en  écarte.  Le  timonnier ,  i  bord  d'on  navire,  est 
le  matelot  qui.  tient  le  timon ,  qui  gouverne  d'après  les 
indications  du  capitaine  on  de  l'ofBcier  de  manœuvre. 
Les  aneree  servent  i  retenir  au  mouillage ,  au  moyen 
de  câbles ,  de  grelins  ou  de  chaînes  de  fer ,  toute  espîèce 
de  navire.  Elles  varient  de  forme  et  de  poids ,  suivant  la 
grandeur  des  bâtiments  auxquels  elles  doivent  servir.  Il 
y  en  a  depuis  le  poids  de  150  kilog.  jusqu'à  celui  de 
4,000.  Chaque  bâtiment  en  porte  plusieurs;  car  on  en 
mouille  souvent  deux,  et  il  arrive  parfois  d'en  perdre. 
La  plus  grosse ,  qu'on  tient  en  réserve ,  s'appelle  ancre 
d'espérance.  Les  ancres  sont  placées  on  suspendues  aux 
boitoirt,  grosses  pièces  de  bois  solidement  fixées  de 
l'avant  du  navire,  de  chaque  cdté  dn  beaupré. 

Le  eabeetan  est  une  espèce  de  treuil  servant  à  exécuter 
des  travaux  qui  exigent  de  grands  efforts ,  comme  lors- 
qu'on veut  lever  l'ancre  ou  hisser  à  bord  des  poids  consi- 
dérables. 

Les  câblée  sont  les  plus  gros  cordages  employés  sur 
les  navires.  Ils  sont  destinés  i  retenir  les  ancres  au  fond 
de  la  mer.  Les  greline  et  les  auttière»  sont  de  petits  câ- 
bles et  ^ui  ont  la  même  longueur,  c'est-i-dire  ISO  bras- 
ses ,  ou  200  mètrel  environ. 

Les  pompe» ,  dont  l'extrémité  inférieure  dn  cylindre 
correspond  à  fond  de  cale  et  l'extrémité  supérieure  ar- 
rive sur  le  pont ,  servent  à  rejeter  hors  du  navire  l'eau  de 
la  mer  qui  peut  s'introduire  par  accident ,  ou  voie  éteau. 
Tous  les  bâtiments  dn  commerce  ont  une  chalonpe 
pour  leur  service ,  et  les  plus  grands  sont  pourvus  en 
outre  d'un  canot  ou  de  toute  antre  embarcation  légère, 
qu'on  suspend  en  porte-manteau  de  l'arrière  lorsqu'on  ne 
veut  pas  s'en  servir.  Durant  les  longues  navigations ,  la 
chalonpe  est  embarquée  et  placée  sur  le  pont  entre  les 
passavants. 

Le  navire  est  avitaillé  en  viande  salée ,  galettes  on  bis- 
cuit de  mer ,  et  porte  en  voyage  la  provision  d'eau  néces- 
saire à  son  équipage  et  à  ses  passagers. 


A  tous  ces  différents  objets,  il  Cuit  ajouter  encore 
ceux  cooisacrés  au  pilotage. 

Dis  rasrmcimrrs  miutiqcis  bt  uua  cssgb.  —  helsA 
est  un  instrument  construit  pour  connatlre  le  degré  âe 
vitesse  dans  la  marche  dn  navire.  Il  se  compose  ^tae 
petit  planchette  qni  surnage  et  à  laquelle  se  trouve  sltsp 
chée  la  ligne  de  loch ,  qui  marque ,  par  des  nœuds  plaeéi 
à  47  pieds  et  demi  de  distance  les  uns  des  astres ,  ki 
rapports  de  cette  mesure  avec  la  lieue  mariae. 

Le  sillage  est  la  vitesse  d'un  navire  qm  pareoort  m 
espace  dans  Fnnité  de  temps.  Mesurer  U  siOage,  c'crt 
le  moyen  de  connaître  cette  ritesse.  On  dit  d'un  bâtiisat 
qni  marche  mieux  qu'un  autre  qn't'/  double  son  siBagc 
On  donne  aussi  le  nom  de  sillage  k  la  trace  que  laiae 
après  lui  un  bâtiment  en  pleine  marche. 

Le  sablier,  on  horloge  de  mer,  sert  à  compter  et  t 
mesurer  le  temps.  Cet  instrument  divise  le  jour  d'osé 
manière  peu  exacte  à  la  vérité,  mais  suffisante  néuBoiii 
pour  le  service  de  U  navigation. 

Le  chronowtètre,  ou  montre  marine,  destiné  à  in£qKr 
la  longitude  en  mer,  s'appelle  aussi  gardê4emps.  Une 
bonne  montre  marine ,  réglée  sur  le  méridien  du  Uea  ée 
départ,  conserve  régulièrement  l'heure  de  ce  lien  ésm 
qnelqne  endroit  qn*on  se  transporte  sur  le  globe. 

Les  cartes  wtarines  sont  des  plans  hydrographiques  deet 
le  tracé  représente  une  certaine  étendue  de  mer,  avec  b 
côtes  adjacentes,  (les,  écueils,  etc.  Les  principes  nr 
lesquels  elles  sont  construites  les  rendent  pins  on  nsin 
exactes.  Les  cartes  réduites  servent  à  marquer  le  peiatoi 
se  trouve  le  bâtiment  et  indiquer  la  ronte  qu'il  doit  fv* 
vre ,  au  moyen  de  lignes  de  direction  repréMstsat  ks 
airu  de  vent  de  la  boussole  et  partant  de  différents  ceotm 
disposés  sur  la  carte.  Les  cartes  plates  sont  toujours  d'eue 
petite  étendue  en  lalitude  et  ne  peuvent  servir  que  pev 
la  navigation  câtière. 

Voetan  est  l'instrument  en  usage  parmi  loa  navigitarf 
pour  calculer  la  latitude  par  le  passage  dn  soleil  aa  mé- 
ridien, on  pour  faire  d'autres  observations  aatronoBÙqiiA 
et  en  déduire  le  point  on  le  navire  se  trouve  en  mer. 

VMntacle-eti  une  espèce  d'armoire  dont  la  partie  ia- 
térienre ,  qui  renferme  la  boussole ,  est  éclairée  de  unit 
par  une  lampe;  il  est  placé  sbr  le  gaillard  d'arrière,  ea 
avant  de  la  barre  on  de  la  roue  dn  gouvernail,  afin  «jae 
l'officier  de  manœuvre  ou  le  timonier  puissent  toujean 
consulter  la  bonssole  dans  les  évolutions  i  faire  ezccetv 
an  navire  et  la  direction  â  suivre. 

La  boussole  est  le  principal  et  le  plus  indispensable 
des  instruments  nautiques.  Pour  en  bien  oompreoâre 
l'importance  et  les  applications,  nous  dirons  d'abord  ^ 
les  marins  ont  multiplié  les  dénominations  des  vents  poo* 
pouvoir  toujours  indiquer  le  point  de  rhorixon  d'os  il 
vient-  Ainsi  ils  divisent  l'horizon  en  3S  parties  égales  qsi 
sont  représentées  par  les  aires  de  vent,  marquées  snr  le 
compas  de  ronte ,  et  dont  1m  noms  s'écrivent  en  abrège 
par  des  initiales ,  comme  par  exemple  :  N. ,  S. ,  E. ,  0-, 
pour  nord,  snd,  est,  ouest,  N.-E.  pour  nord-est,  5.-0. 
pour  sud-ouest,  etc. 

Nous  donnons  ici  la  figure  de  la  rose  des  vents ,  d*spf^ 
les  divisions  consacrées. 

La  boussole  on  compas  de  route  consiste  en  uns  htUi 
ronde,  de  cuivre,  renfermée  dans  une  antre  carrée  ;  ék 
est  garnie  intérieurement  de  deux  cercles  conoenfriqoef 
qui  lui  servent  de  balanciers  pour  la  maintenir  toajonrk 
de  niveau.  Au  centre  de  la  boite  de  cuivre  s'élève  os 
pivot  qui  supporte  une  lame  d'acier  aimantée  (l'ct^'Ur), 
laquelle  est  fixée  au-dessous  d'un  carton  de  la  rotondité 
de  la  botte.  Sur  la  partie  supérieure  et  visible  do  carloo 
se  trouve  représentée  la  rose  des  vents ,  qui  indique  tou- 
jours le  nord  du  monde,  par  la  vertu  attractive  de  f'si- 
guille  aimantée  vers  le  pôle  ;  car  le  carton  snr  leqael  est 
figurée  la  rose  des  vents  étant  mobile  et  en  éqoilifaR  sur 
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800  pifot,  la  force  d'attraction  do  l'aiguille  le  fait  tonr- 
ner  pour  le  fixer  aa  nord ,  lortqae  quelque  mouvement 
d'oscillation  le  dévie. 


ê  '"«  ^ 


Ainsi,  quelles  que  soient  la  direction  que  suive  le  navire 
dans  sa  route  ou  l'évolution  qu'il  exécute  sous  voile ,  il 
nnil  de  consulter  la  boussole  pour  se  rendre  compte  de 
U  position  du  bâtiment  par  rapport  aux  quatre  points 
cardinaux.  La  botte  de  cuivre,  hermétiquement  fermée 
ptr  une  glace ,  est  divisée,  sur  son  pourtour,  en  quatre 
parties  égales  par  deux  fils  tendus  qui  se  coupent  k  an- 
gles droits  et  correspondent  exactement  à  des  verticales 
marquées  sur  la  paroi  intérieure  de  la  botte.  Par  ce  sim- 
ple mécanisme ,  le  timonier,  les  yeux  fixés  sur  la  bous- 
sole placée  dans  l'habitacle,  peut  faire  évoluer  le  gouver- 
nail d*après  la  route  que  le.  navire  doit  tenir  et  le  ramener 
dans  la  direction  prescrite  lorsqu'il  s'en  écarte. 

EXPUCATIO^'S   DB  QUBLQUaS  TBRUBS  t)B  1IAR1\B   ET    PBATI- 

QCBs  DE  L.%  NAVIGATION.  —  Lo  vcut  cst  Bussi  incoustaut 
dans  sa  direction  que  dans  sa  force ,  qui  angtaiente  ou 
diminue  suivant  les  variations  qu'éprouve  la  densité  de 
fair  sons  Faction  changeante  du  froid  et  du  chaud.  De 
là  les  différentes  qualifications  par  lesquelles  les  marins 
délignent  le  vent ,  suivant  les  effets  qu'il  produit  en  mer. 
Il  est  eiUme  plat  lorsqu'il  n'y  a  aucune  agitation  dans 
Pair,  petit  frait  ou  petite  hriie.,  vent  mou ,  joli  frai»,  vent 
auxiadlt,  bon  frai»,  gramdfrai»,  vent  forci  ^  coup  de  vent, 
grnin,  tourwunte ,  bourrasque ,  tempête ,  ouragan ,  suivant 
ta  force  progressive  et  les  phénomènes  atmosphériques 
qui  l'accompagnent.  On  dit  encore  vent  de  terre  et  briie 
de  terre ,  veni  du  large  et  brite  du  large ,  vent  d'aval  et 
vent  damant ,  vent  arrière  ou  vent  en  poupe ,  vent  travers 
Mr,  tent  largue,  vent  contraire  ou  vent  debout ,  etc. ,  sui- 
vant sa  direction  ou  son  action  par  rapport  à  la  route  que 
l'on  suit  ou  à  la  disposition  de  la  voilure.  Les  marins 
disent  aussi  tent  qui  joue,  lorsqu'il  varie  à  chaque  instant  ; 
vent  fait,  lorsqu'il  est  bien  établi  (déterminé)  ;  vent  tout 
rtrgue,  lorsque  toutes  les  voiles  portent;  vent  dessus  vent 
dedans ,  lorsque  son  action ,  par  rapport  k  la  position 
des  voiles ,  fait  porter  (  enfler  )  les  unes ,  tandis  que  les 
aotres  neutralisent  cet  effet  en  recevant  une  impression 
eoQtreire.  Mais  de  tous  ces  vents ,  le  vent  largue ,  et  sor- 
toot  le  grand  largue ,  est  le  plus  favorable ,  parce  que 
c'est  celui  qui ,  agissant  sur  toutes  les  voiles ,  fait  faire  le 
ptos  de  chemin.  Le  calme  plat,  au  contraire,  est  aussi 
oottible  k  la  navigation  que  le  plus  mauvais  temps.  Le 
oav're,  ne  pouvant  plus  gouverner  ni  se  servir  de  ses 
voiles,  se  trouve  arrêté  dans  sa  marche;  les  vivres  et 
toDles  les  provisions  se  consomment ,  et  la  disette  sur- 


vient avec  ses  affreuses  conséquences.  Le  calme  plat  a 
encore  d'autres  graves  inconvénients,  lorsqu'il  succède 
tout  à  coup  i  une  tempête  qui  a  rendu  la  mer  très-hou- 
leuse et  l'a  maintenue  dans  cet  état  même  après  le  coup 
de  vent  qui  l'a  soulevée.  La  houle  tourmente  alors  le  na- 
vire et  agrave  sa  position ,  parce  que  les  mouvements  de 
roulis  ou  de  tangage,  c'est-à-dire  les  balancements  qu'il 
éprouve  dans  le  sens  de  sa  longueur  ou  de  sa  largeur, 
occasionnent  souvent  de  fortes  avaries  dans  la  mâture , 
les  vergues  et  les  agrès. 

On  fait  toujours  sur  un  navire  la  distinction  du  bord 
(du  côté  )  du  vent  et  du  bord  sous  le  vent.  Ainsi ,  un  bâti- 
ment k  la  mer  est  au  vent  d'une  terre ,  d'un  autre  navire 
ou  d'un  objet  quelconque ,  si  ce  bâtiment  se  trouve  avoir 
l'objet  du  cdté  opposé  â  celui  d'où  vient  le  vent. 

Orienter,  c'est  disposer  les  voiles  pour  recevoir  le  vent 
d'après  la  route  qu'on  vent  suivre ,  c'est-à-dire  manœu- 
vrer les  vergues  et  les  mettre  dans  la  position  qu'elles 
dofvent  tenir  pour  que  les  voiles  portent 

Serrer  le  vent ,  c'est  naviguer  en  donnant  an  navire  la 
direction  qui  le  rapproche  le  plus  du  point  de  rhorison 
d'où  vient  le  vent.  Les  marins  disent  dans  ce  cas  courir 
au  plut  pris  du  vent  ou  être  orienté  au  plus  près, 

Virer  de  bord  est  une  sorte  de  contre-marche  ;  c'est 
changer  la  direction  du  navire  et  lui  en  donner  une  autre 
diamétralement  opposée  ou  à  peu  près.  Il  faut  pour  cela 
manœuvrer  de  manière  à  changer  la  disposition  des  ver- 
gues ,  pour  que  les  voiles  puissent  recevoir  le  vent  mal- 
gré le  changement  de  direction.  Lorsque  la  manœuvre  ne 
réussit  pas ,  on  dit  que  le  navire  manque  à  virer. 

Mettre  en  panne,  c'est  orienter  les  voiles  de  telle  sorte  que 
leurs  effets  se  trouvent  neutralisés  les  uns  par  les  autres. 
Dans  ce  cas  la  marche  du  navire  est  arrêtée.  Cette  ma- 
nœuvre a  lieu  lorsqu'on  vent  attendre  une  embarcation 
qui  vient  à  bord  ou  dans  toute  autre  circonstance  anap 
logue. 

Faire  servir ,  c'est  orienter  de  nouveau  les  voiles  pour 
continuer  sa  route. 

On  dit  mettre  à  la  voile  ou  appareiller  lorsque  le  bâti- 
ment part ,  être  sous  voile  lorsqu'il  est  en  marche ,  faire 
voile  sous  Us  huniers  ou  sous  les  voiles  majeures  pour  indi- 
quer la  voilure  qu'on  a  déployée  au  vent,  forcer  de  voile 
lorsqu'on  en  met  de  nouvelles  pour  augmenter  la  marche. 
Carguer  les  voiles ,  c'est  les  ramener  contre  les  vergues 
pour  les  serrer  ensuite,  c'est-à-dire  les  ployer  tout  à  fait. 
Larguer  une  voile,  c'est  an  contraire  la  déployer,  et  la 
border,  c'est  la  tendre  pour  qu'elle  présente  sa  surface 
an  vent. 

Mouiller,  en  terme  de  marine,  c'est  laisser  tomber 
l'ancre  qui  doit  assujettir  le  navire  au  mouillage  sur 
le  fond  où  il  peut  être  retenu  par  son  ancre,  cest-àdire 
ancré  à  l'abri  de  la  grosse  mer  et  des  vents.  Si  la  nature 
du  fond  et  sa  profondeur  sont  convenables  à  une  bonne 
tenue  (à  un  bon  mouillage),  on  dit  alors  que  le  mouillage 
est  sûr.  Un  navire  ehaue  sur  son  ancre,  lorsque,  étant 
mouillé,  la  force  du  vent  et  des  courants  le  fait  désem- 
parer  (dériver)  en  traînant  son  ancre  après  lui  sans 
qu'elle  puisse  le  retenir. 

Tribord  est ,  en  marine ,  synonyme  de  la  droite  ;  c'est 
le  côté  droit  du  navire  en  regardant  de  l'arrière  à  l'avant. 
Les  amures  à  tribord  signifie  que  les  voiles  sont  bordées 
de  manière  à  recevoir  le  vent  par  la  droite.  La  bande  à 
tribord  exprime  que  le  navire  est  incliné  sur  le  côté  droit, 
tribord  au  vent  qu'il  présente  la  droite  à  la  brise.  Le 
commandement  de  :  la  barre  à  tribord I  manifeste  que  le 
gouvernail  doit  évoluer  sur  la  droite  pour  que  le  navire 
se  dirige  ou  converge  sur  la  gauche  ;  Tribord  tout  I  que 
l'on  doit  pousser  la  barre  à  droite  autant  que  possible , 
afin  que  l'évolution  soit  plus  rapide.  Dans  une  embarca- 
tion on  dit  Xage  tribord!  pour  faire  ramer  sur  la  droite, 
Avant  tribord  !  pour  que  les  rames  de  droite  fassent  plus 
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de  force ,  Scie  tribord!  poar  faire  eontre-rtmer  rar  la 
droite. 

Bâbord^  dans  toni  lei  cai  précité  eit  Toppoeé  de 
tribord. 

On  dittiogne  par  quart  les*  4  henret  de  garde  à  bord 
d*un  navire  :  l'officier  qui  commande  pendant  ces  qua- 
tre beores  est  Xofieier  de  ^uart.  Les  gens  de  quart  sont 
ceux  qui  veillent  sur  le  pont  pendant  les  quatre  heures 
et  qui  exécutent  les  manœuvres  et  tous  les  travaux  que 
réclament  les  besoins  du  service.  On  distifagne  le  quart 
de  Jour  et  le  quart  de  nuit.  Dans  la  division  du  temps,  les 
marins  comptent  par  24  heures  qu'ils  subdivisent  en  trois 
quarU  de  quatre  heures  chacun  et  en  deux  de  six  heures. 
Le  quart  de  jour  est  alors  de  4  à  8  heures  du  matin  ;  le 
framd quart  ou  celui  de  nuit,  est  de  6  heures  à  minuit 
>  Le  Journal  de  navigation,  tenn  par  le  capitaine  et  les 
officiers,  lait  mention  des  divers  événements  du  voyage. 
On  j  consigne  ausn ,  d'un  midi  à  l'autre ,  la  direction 
du  vent,  l'état  du  ciel  et  de  la  mer,  la  route  du  navire, 
d'après  le  chemin  parcouru  dans  les  2\  heures,  les  obser- 
tations  astronomiques  et  nautiques,  la  latitude  et  la  lon- 
gitude du  point  où  l'on  s'est  trouvé  i  midi ,  les  manœu- 
vres qui  ont  été  faites ,  la  voilure  sous  laquelle  on  a 
navigué ,  les  remarques  et  les  rencontres  et ,  en  nn  mot, 
tons  les  accidents  notables  durant  le  cours  dn  voyage  et 
pendant  les  relâches  on  stations. 

En  marine,  le  mot  couleur  est  synonyme  de  pavillon. 
On  dit  d'un  navire  qu'on  rencontre  en  mer  qu*i7  a  sa 
couleur,  qu'i7  montre  êet  couleurs  pour  indiquer  qu'il  lait 
Botter  son  pavillon  national.  Hisser  le  pavillon  ,  c'est  le 
déployer  et  le  faire  flotter  au-dessus  de  la  poupe  ;  Vas- 
surer,  c'est  tirer  un  coup  de  canon  ,  afin  de  prévenir  du 
^  respect  qui  est  dû  à  la  nation  à  laquelle  on  appartient  ; 
Yamener^  c'est  le  descendre  et  le  rentrer.  Mettre  le  pavil- 
lon en  berne  t  c'est  le  bisser,  ployé  dans  sa  hauteur,  quand 
on  vent  faire  connaître  que  le  navire  se  trouve  dans  une 
mauvaise  position  et  qu'il  demande  du  secours.  Ce  signal 
de  détresse  est  commun  à  tontes  les  nations  maritimes  ; 
il  est  accompagné  par  intervalles  de  coups  de  canon ,  si 
le  navire  peut  employer  ce  moyen  pour  mieux  appeler 
l'attention  et  faire  plus  tdt  accourir  à  son  aide. 

Db  L'iQUiPâGB  DU  NâViHB  MARCHAMD.  —  L'équipagc  se 
compose  de  tous  les  hommes  embarqués  pour  le  service 
dn  navire  et  qui  sont  inscrits  sur  le  râle,  A  bord  des 
grands  navires  du  commerce  qui  font  la  navigation  an 
long  cours,  les  maîtres,  les  novices,  les  mousses  for- 
ment l'équipage,  dont  le  capitaine,  le  second  et  le  lieu- 
tenant sont  les  chefs.  Le  nombre  de  tonneaux  de  charge 
on  le  port  du  narire  détermine  le  chiffre  de  l'équipage, 
qu'on  évalue  de  4  à  5  hommes  par  1 00  tonneaux.  Toutefois, 
sur  les  bâtiments  marchands  des  ports  de  la  Méditerra- 
née ,  le  chiffre  numérique  de  l'équipage  dépasse  cette  pro- 
portion. Les  Américains  et  les  Anglais  sont,  parmi  les  na- 
tions maritimes,  ceux  qui  naviguent  avec  moins  de  monde 
sur  les  navires  dn  commerce.  Un  bâtiment  américain  de 
600  tonneaux  n'a  guère  que  1 5  à  16  hommes  d'équi- 
page ,  tandis  qn*un  bâtiment  français  du  même  port  en 
emploie  25  ou  30.  Sur  les  navires  qui  font  le  cabotage, 
les  équipages  sont  proportionnellement  plus  nombreux  ; 
leur  chiffre  numérique  varie  néanmoins  selon  le  gréement 
des  navires  et  les  ressources  qne  présente  le  personnel 
maritime  des  ports  d'armement  II  est  facile  de  concevoir 
en  effet  qne  plus  le  genre  de  voilure  est  simple ,  plus  la 
manœuvre  est  facile  et  moins  elle  exige  de  monde  ponr 
l'exécuter. 

Le  capitaine  est  le  chef  à  bord  :  son  pouvoir ,  une 
fois  sous  voile ,  est  presque  aussi  étendu  que  sa  respon- 
sabilité est  grande  ;  c'est,  après  Dieu ,  le  maître  du  na- 
vire. Ses  fonctions  exigent  des  connaissances  très -variées 
sur  le  commerce  en  général  et  une  grande  pratique  de 
l'art  de  la  navigation.  -  Quoi  de  pins  grave,  a  dit  un  de 


nos  écrivains ,  que  la  mission  d'un  capitaine  de  navire! 
On  ne  peut  savoir  oà  il  sera  poussé,  où  il  ira ,  venqodi 
parages  ni  même  dans  quelles  mers  il  sera  entraîné  pir 
la  tempête  ;  et  cependant  on  lui  livre  la  fortune  des  su 
et  la  vie  des  autres.  Y  a-t-il  des  drconstanoes  où  il  j  ûl 
plus  de  nécessité  d'être  exigeant  sur  les  oondilioBi  de 
savoir,  d'habileté  et  d'expérience.  >  Le  capitaine  doit  être 
avant  tout  bon  marin,  qualité  que  tout  homme  de  ner, 
qui  a  l'amour  dn  métier,  est  toujours  fier  de  mériter.  Cs 
bon  marin  est  celui  qui,  avec  des  talente  supériean, 
sait,  dans  toutes  les  circonstances ,  employer  à  profwi 
les  ressources  que  donne  une  longue  expérience ,  et  poar 
cela  il  faut  des  dispositions  naturelles,  beancoop  d'in- 
nées de  navigation ,  des  études  sérienset  et  secondées 
par  cet  esprit  d'observation  qui  agrandit  l'iolelUgeBce.  Si 
le  marin  est  destiné  à  commander,  c'est  dès  l'enfiuKf 
qu'il  doit  se  Camiliariseï;  avec  la  mer ,  afin  de  n'en  j«* 
mais  indécis  sur  les  moyens  à  prendre  au  miliei  éa 
chances  qu'il  aura  à  courir.  Ainsi  formé  de  bonne  hevt 
à  cette  école  de  dangers  journaliers ,  il  acquerra  le  ssag- 
froid  nécessaire  au  besoin ,  cette  force  d'âme  et  de  vo- 
lonté inébranlable ,  ce  caractère  entreprenant  et  hardi  <pi 
le  rendront  supérieur  aux  autres,  digne  de  commaedff 
et  capable  de  se  faire  obéir.  Avec  ces  qualités ,  le  capi- 
taine fera  toujours  ce  qu'il  faut,  agira  avec  assuranoe, 
et  saura  maîtriser  le  danger  qu'il  n'aura  pn  prévoir.  Um 
l'art  de  manœuvrer  un  bâtiment  et  de  bien  le  condiire  se 
suffit  pas  an  capitaine  d'un  navire  de  commerce;  il  «t, 
dans  le  cours  d'une  navigation ,  comme  pendant  les  re- 
lâches et  les  sUtions,  mille  incidents,  mille  circonsUs- 
ces  qui  réclament  toute  la  sagacité  du  chef  et  muhipUcil 
ses  devoirs.  Aujourd'hui  les  capitaines  de  U  marine  sur- 
chaude  réunissent  le  plus  souvent ,  aux  pouvoirs  (kn( 
leur  titre  les  investit ,  toutes  les  attributions  et  la  retpoa- 
aabilité  des  anciens  subrécargues  ;  c'est  par  leur  iiiier- 
médiaire  que  se  passent  les  transactions  commerdslei 
sur  les  marchés  pour  lesquels  ib  sont  expédiés.  De  fiiu- 
ses  combinaisons  pourraient  gravement  compromettre  U 
fortune  de  leurs  armateurs  ;  il  faut  donc  que  la  prndcDce 
les  guide ,  et  que  leur  surveillance  et  leur  activité  se  m 
démentent  ni  ne  se  ralentissent  jamais. 

Le  second  commande  le  navire  en  cas  de  mort  ds  capi- 
Uine  et  le  remplace  dans  toute  autre  circonstance  ;  il  eit 
chargé  de  régler  le  serrice  du  bord  et  de  le  surveiller 
dans  tout  ses  détails.  Il  préside  â  rembarquement  et  le 
débarquement  des  marchandises  ;  il  reçoit  les  ordres  do 
capitaine  et  les  fait  exécuter  ;  il  partage  avec  lui  le  service 
sous  voile,  en  ce  qui  tient  au  commandement  de  la  iub- 
œuvre ,  aux  observations  nautiques  et  à  la  condoite  et 
navire. 

Lorsqu'il  y  a  d'autres  officiers  â  bord  des  bâtimeots 
du  commerce,  ils  prennent  le  titre  de  lieutenant,  et  psr- 
tegent  avec  le  second  la  surveillance  et  le  commandeoieiit 
dans  tous  les  détails  du  service. 

On  distingue  sous  le  nom  A*ofieiers  wuuimers  cesx 
d'entre  les  hommes  de  l'équipage  qui  exercent  un  com- 
mandement sur  les  simples  matelots  ;  tels  sont  les  eontrt' 
maîtres,  qui  cependant  font,  comme  les  autres,  tdni 
les  travaux  de  la  manœuvre ,  mais  qui  contriboent  a 
même  temps  â  sa  prompte  et  bonne  exécution  par  leor 
exemple,  leur  surveillance  et  leur  pratique  consommée  do 
métier. 

Le  maitre  d'équipage  exerce  son  autorité  sur  les  contre- 
maîtres aussi  bien  que  sur  les  matelots.  Il  fait  exécoter 
immédiatement  les  ordres  dif  capitaine  ou  de  l'offiderde 
service  ;  c'est  le  maître  de  manœuvre  par  excellence  et 
le  premier  des  officiers  mariniers.  Il  est  chargé  de  toot 
ce  qui  tient  an  matériel  d'armement  du  navire  et  de  tooi 
les  objets  de  rechange  qu'on  met  en  réserve  pour  rempls- 
cer,  en  voyage,  les  pertes  dans  les  différentes  psrties  do 
gréement  et  de  la  voilure ,  on  réparer  les  avaries. 
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On  dëfligiie  loat  la  dénomination  de  matelot  toni  les 
hommet  de  Tëqnipage  embarqnét  poar  la  mancenvre  et 
le  lervice  do  bord.  La  qualité  de  matelot  ne  s*acqoiert 
que  par  on  long  et  rade  apprentiiiage ,  en  fréquentant 
Il  mer  dès  le  jeune  &ge ,  at ec  une  vocation  décidée  pour 
IVut  de  marin.  Un  bon  matelot  doit  savoir  fourrer  et 
garnir  les  veines,  enverguer  et  serrer  les  voiles,  les  cou- 
dre et  les  raccommoder ,  prendre  les  ris ,  gréer  et  dé- 
gréer on  navire ,  bien  manier  une  embarcation  ;  faire , 
en  un  mot ,  tous  les  ouvrages  du  bord  et  pouvoir  servir 
au  besoin  de  timonier,  de  voilier,  de  calfat  et  de  charpen- 
tier. Les  marins  seuls  peuvent  estimer  toute  la  valeur 
d  un  tel  homme  ;  car  il  faut  l'avoir  vu  à  l'œuvre ,  alors 
qa'il  semble  se  multiplier  pour  remplir  tous  les  devoirs 
que  lui  impose  son  état.  On  a  dit  avec  raison  que  le  mal- 
heur de  celte  classe  d'hommes  était  d'être  mal  jugée  et 
mal  comprise  par  les  gens  qui  ignorent  toutes  les  peines 
et  les  tribulations  de  l'état  de  marin.  Toujours  prêt  et 
prompt  an  moindre  commandement,  le  matelot  est  bon 
à  tout,  capable  de  tout ,  et  ne  recule  devant  aucune  difB- 
cuite.  Il  ne  manque  pas  de  jugement,  et  sait  distinguer  le 
chef  capable  de  le  commander  et  de  le  conduire  de  celui 
qui  n'a  que  le  titre  de  sa  supériorité.  Avec  des  dehors 
grossiers ,  il  est  honnête  et  prévenant ,  plein  de  généro- 
sité, alerte,  agile,  hardi,  fait  à  la  fatigue,  et  capable 
d'affronter  tous  les  danger^.  Le  matelot  est  ingénieux , 
et  a  des  moyens  à  lui  qu'il  emploie  toujours  à  propos 
pour  se  tirer  d'affaire  dans  les  circonstances  les  plus  cri- 
tiques. Les  travaux  les  plus  rades,  la  nourriture  la  plus 
grossière ,  les  longues  privations  de  la  mer,  les  mauvaises 
chances  de  la  navigation ,  les  intempéries ,  les  naufrages , 
rien  ne  le  rebote  :  il  supporte  tout  sans  jamais  se  plain- 
dre ,  insouciant  et  résigné.  Pourtant  cet  homme ,  accou- 
tumé à  la  discipline  la  plus  sévère ,  est  des  plus  subor- 
donnés :  c'est  qu'il  comprend  qu'il  obéit  à  des  hommes 
qui  le  valent ,  qu'on  ne  lui  fera  ni  tort  ni  grâce ,  mais 
qu'on  l'appréciera  ce  qu'il  vaut 

On  donne  le  nom  de  novice  aux  jeunes  gens  qui  font 
l'apprentissage  de  matelot  Un  novice  n'est  classé  comme 
marin  qu'au  bout  d'une  année  de  navigation  ;  s'il  n*a  pas 
navigué  comme  mousse ,  il  devient  matelot  plus  tard. 

Les  mouaset  sont  de  jeunes  enfants  qu'on  destine  au 
métier  de  marin.  On  les  emploie  k  bord  à  toute  sorte  de 
service.  Chaque  équipage  de  navire  du  commerce  en 
compte  ordinairement  un  ou  deux.  Ils  ne  sont  classés 
qu'après  le  second  voyage,  et  ne  deviennent  novices  qu'à 
l'âge  de  seize  ans. 

Dis  pilotes.  —  Les  pilotes  sont  institués  pour  diriger 
les  navires  qui  ont  desjHuies  (passages)  dangereuses  à 
franchir  à  rembouchure  des  rivières  ou  qui  réclament  le  se- 
cours de  leur  pratique  pour  éviter  lesécueils  et  les  bas-fonds 
le  long  des  côtes  ou  i  l'entrée  et  à  la  sortie  des  havres 
et  des  ports.  La  connaissance  exacte  des  récifs ,  écueils , 
bancs  de  sable  et  dangers  de  toute  espèce  qui  peuvent 
gêner  la  navigation  ou  la  compromettre,  la  nature  du 
fond,  les  différentes  profondeurs  d'une  passe ,  d'un  dé- 
troit, d'un  bras  de  mer,  telles  sont  les  connaissances  qui 
constituent  le  savoir  du  pilote  dans  les  parages  où  il 
»erce  sa  profession.  Il  faut  aussi  qu'il  sache  apprécier 
l'iofluence  des  marées  et  des  vents  régnants  et  se  rendre 
compte,  à  chaque  instant,  avec  la  plus  grande  précision, 
de  la  position  du  navire  qu'il  est  chargé  de  piloter  par 
rapport  aux  écueils  et  dangers  qu'il  doit  lui  faire  éviter 
on  fr^chir.  Il  est  dpnc  important  qu'il  ne  se  trompe 
jamais  sur  les  distances  relatives.  Ses  moyens  de  déter- 
mination sont,  pendant  Tobscurité  de  la  nuit ,  les  phares 
qui  éclairent  les  points  dangereux  de  la  c6te ,  et  qu'on 
place  ordinairement ,  pour  hi  sûreté  de  la  navigation ,  i 
l'entrée  des  ports  et  des  rivières,  sur  les  caps,  pointes  ou 
promontoires;  pendant  le  jour  ce  sont  les  marques  ou 
uwiert  qoi  peuvent  servir  de  points  de  relèvement,  tels  que 


clochers,  tonn,  moulins,  édifices  et  autres  objets  remar- 
quables, moraes,  pics  ou  montagnes. 

Les  cartes  marines  et  surtout  les  atlas  hydrographiques 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Pilote  (le  Pilote  de  la 
Manche,  le  PiloU  de»  côte»  du  Bréeil,  le  Pilote  de  la  Midi- 
terrante,  etc.)  fournissent,  il  est  vrai,  la  plupart  de  ces 
indications.  Il  est  aussi  des  cartes  et  atlas  des  phares  qui 
donnent  le  nombre ,  la  couleur  et  la  portée  des  feux  ou 
fanaux  de  nuit,  leur  direction  d'après  les  relèvements  et 
l'expression  des  angles  sous  lesquels  on  doit  les  tenir  pour 
se  guider  en  venant  prendre  un  mouillage.  Uais  ces 
moyens  de  sauvegarde  ne  suffisent  pas  à  un  capitaine  de 
navire,  parce  que  le  mouvement  des  eaux ,  d'une  marée 
i  l'autre,  peut  occasionner  des  changements  dans  les 
fonds  et  former  des  bancs  de  sable  là  où  il  n'en  existait 
pas  auparavant  Ces  dangers  ne  peuvent  donc  être  évités 
que  par  des  hommes  pratiques,  appliqués  jouraellement 
à  reconnattre  les  changements  survenus  dans  les  parages 
qu'ils  ont  mission  d'explorer.  Les  difficultés  de  la  naviga- 
tion ne  se  rencontrent  pas  au  large,  mais  sur  les  atterra- 
ges, et  c'est  alors  que  les  capitaines  ne  peuvent  asses 
prendre  de  précautions.  Aussi  la  loi,  dans  ses  prévoyances, 
leur  a-t-elle  imposé  l'obligation  de  se  servir  de  pilotes,  là 
où  elle  en  a  institué. 

Les  ordonnances  de  la  marine  déterminent  les  condi- 
tions requises  pour  être  pilote ,  les  privilèges  et  insignes 
de  l'emploi,  le  mode  de  remplacement  des  pilotes  breve- 
tés, les  devoirs  qu'ils  ont  à  remplir ,  les  obligations  des 
capitaines  envers  eux  et  les  salaires  qui  leur  sont  assignés. 

On  distingue  plusieurs  classes  de  pilotes  : 

hei pilote» haiatwrier» ^  naviguant  an  long  cours,  sont 
chargés  de  la  conduite  du  navire,  mais  on  ne  les  emploie 
aujourd'hui  que  dans  certaines  marines  marchandes 
étrangères,  dans  lesquelles  les  capitaines  se  reposent  entiè- 
rement sur  eux  pour  tout  ce  qui  concerne  les  opérations 
nautiques  et  celles  du  pilotage. 

•   Les  pilote»  câtier»  sont  ordinairement  des  mattres  on 
patrons  qui  naviguent  au  petit  cabotage. 

LetpiloU»  lamanewr»  ou  locmans  {loei  moneiu)  ,  en 
permanence  dans  les  quartiers  maritimes  qui  leur  sont  as- 
signés, sont  les  seuls  employés  dans  notre  marine  mar- 
chande pour  piloter  les  navires  à  l'entrée  ou  à  leur  sortie, 
dans  les  rades  et  les  ports.  Ils  ne  sont  admis  à  exercer 
leurs  fonctions  qu'à  l'âge  de  24  ans,  après  ()  ans  au  moins 
de  navigation  et  avoir  subi  un  examen  sur  les  connais- 
sances pratiques  qu'on  exige  d'eux. 

Tout  bâtiment  est  obligé  de  prendre  un  pUote  lorsqu'il 
veut  entrer  dans  un  port,  en  arrivant  de  voyage,  ou  qu'il  en 
sort  pour  gagner  lé  large  et  faire  route  pour  sa  destina- 
tion. S'il  évite  cette  formalité,  le  capitaine  est  responsa- 
ble des  événements  et  n'en  paye  pas  moins  les  droits  du 
pilotage,  d'après  le  tarif.  Les  mattres  au  cabotage,  com- 
mandant des  bâtiments  français  au-dessous  de  80  ton- 
neaux ,  sont  seuls  exceptés  de  cette  obligation ,  quand  ils 
font  habituellement  la  navigation  côtière. 

Dans  les  ports  où  il  n'existe  pas  de  pilotes  brevetés,  ils 
sont  remplacés  par  des  pilote»  pratique».  Ce  sont  ordinai- 
rement des  patrons  pêcheurs  qui  viennent  offrir  en  mer 
leurs  services  aux  bâtiments  qui  en  ont  besoin,  mais  qui 
n'ont  aucun  caractère  officiel. 

Des  quarantawis  bt  de  leur  Réciui.  —  Un  bâtiment 
arrivant  d'un  lieu  où  l'on  soupçonne  qu  il  règne  des  ma- 
ladies contagieuses,  ou  bien  ayant  communiqué  pendant 
son  voyage  avec  des  navires  provenant  de  contrées  in- 
fectées ,  est  retenu  en  quarantaine ,  c'est-à-dire  qu'on  le 
fait  mouiller  isolément,  dans  un  lieu  désigné  et  éloigné 
des  autres  navires ,  ne  devant  communiquer  avec  eux  et 
avec  la  terre  que  lorsque  le  conseil  de  santé  du  port  juge 
que  les  communications  peuvent  s'établir  sans  danger. 
Le  terme  de  la  quarantaine  varie  suivant  les  provenances, 
et  quelques  nations  se  montrent  à  cet  égard  plus  rigides 
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que  les  totret.  Daoi  let  ports  de  la  M éditemoée,  ce  sont 
les  décisions  de  radininistralion  sanitaire  de  Marseille  qai 
donnent  la  règle.  Dans  Torigine  des  quarantaines,  le  délai 
d'épreuve  des  navires  suspects  fut  fixé  à  40  jours,  et  de 
là  vient  le  nom  de  quarantaine ,  mais  aujourd'hui  cette 
épreuve  est  rarement  aussi  longue ,  et  difTéreotes  modi- 
fications ont  eu  lieu  dans  le  régime  des  quarantaines.  Il 
est  même  des  quarantaines  d'obsertation  qui  ne  durent 
que  quelques  jours. 

Lorsqu'un  bâtiment  sort  de  quarantaine,  on  dit  qu'on 
lui  donne  pratique^  qu'il  est  en  libre  pratique^  c' est-a-dire 
qu'on  lui  permet  de  communiquer  avec  la  terre.  Obtenir 
de  suite  pratique,  en  entrant  dans  un  port,  c'est  prouver 
qu'on  n'a  communiqué  en  aucun  lieu,  ni  avec  aucun  bâ- 
timent suspect.  Dans  les  ports  de  la  Méditerranée  qui 
sont  en  relation  plus  suivies  avec  les  contrées  que  la  peste 
ravage,  on  a  dû  prendre  plus  de  précautions  pour  pré- 
Yenir  l'invasion  du  flésu.  C'est  aussi  principalement  dans 
ces  ports  qu'on  à  créé  des  latareu^  établissements  isolés 
sur  un  point  de  la  eàie.  Les  passagers  et  les  marchan- 
dises d'un  bâtiment  en  quarantaine  sont  déposés  au  la- 
xaret  pour  y  purger  leur  quarantaine,  c'est-a-mre  pour  y 
passer  le  temps  d'épreuve  'déterminé  par  le  conseil  de 
santé.  On  ne  communique  avec  les  navires  et  les  per- 
sonnes en  quarantaine  que  de  la  voix  et  sans  contact  ;  on 
ne  reçoit  les  papiers  et  les  lettres  qu'après  les  avoir  im- 
bibés de  vinaigre.  Si  pendant  la  quarantaine  il  se  ma- 
nifeste quelque  signe  de  maladie,  le  temps  d'épreuve 
est  doublé  ;  si  la  peste  se  manifeste ,  les  effets  son|  brû- 
lés et  le  navire  est  submergé.  La  quarantaine  des  mar- 
chandises non  eontumacei  y  c'est-4*dire  qui  ne  sont  pas 
susceptibles  de  transmettre  la  peste ,  consiste  à  les  faire 
déballer  et  prendre  l'air  dans  le  laxaret 

Les  bâtiments  provenant  de  pays  qui  ne  sont  pas  hi^ 
bituellement  sains ,  on  qui  se  trouvent  accidentellement 
infectés,  sont,  relativement  k  leur  état  sanitaire  :  sons  le 
régime  de  patente  brute,  s'ils  viennent  de  pays  infectés 
ou  si  la  contagion  s'est  déclarée  à  bord,  ou  s'ils  ont  com- 
muniqué avec  des  navires  qui  auraient  pu  leur  trans- 
mettre la  contagion  ; 

Sous  le  régime  de  patente  tuspecte ,  s'ils  proviennent 
de  pays  où  règne  une  maladie  soupçonnée  contagieuse  ; 

Sous  le  régime  de  patente  nette ,  si  aucun  cas ,  aucun 
indice  de  maladie  pestilentielle  n'existaient  dans  le  pays 
d*où  ils  viennent,  enfin  si  aucune  communication  ne  fait 
soupçonner  leur  état  sanitaire. 

Les  capitaines  des  navires  marchands  sont  toujours 
porteurs  d'un  certificat  qui  constate  l'état  sanitaire  du 
pays  de  leur  provenance.  C'est  ce  qu'on  appelle  \à patente 
de  ionti.  Elle  est  délivrée ,  au  départ  du  navire,  par  le 
conseil  sanitaire  du  port  national  ou  par  le  consul  de  la 
nation  en  pays  étranger. 

Di  LA  CARGAISON  DU  NAviRK.  —  Lorsqu'uu  uaviro  doit 
Caire  une  traversée ,  â  vide ,  pour  aller  chercher  une  car- 
gaison ,  il  est  nécessaire  néanmoins  de  le  charger  (letter) 
d'une  certaine  quantité  de  matières  pesantes,  telles  que 
pierres ,  sable  ou  lingots  de  fer,  pour  le  maintenir  i  la 
différence  du  tirant  d'eau ,  afin  qu'il  puisse  se  soutenir 
sous  voile  sans  accidents.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  Utt. 
On  dit  alors  d'un  navire  qu'i7  est  sur  son  lest^  qu  il  part 
on  qu'i7  revient  sur  lest,  La  différence  de  charge  des  di- 
verses matières  pesantes  détermine  un  bon  ou  un  mauvais 
lestage. 

On  entend  en  général  par  arrimage  l'arrangement  et 
la  distribution  des  marchandises  qui  composent  la  car- 
gaison ,  ainsi  que  les  provisions  et  les  objets  de  toute 
espèce  qu'on  renferme  dans  l'intérieur  du  navire.  Les 
matelots  experts  en  arrimage  sont  désignés  sous  le  nom 
d'arrimeurM.  Une  marchandise  est  de  bon  arrimage  lors- 
qu'elle est  facile  à  placer  sans  perte  d'espace  ;  elle  mérite 
aussi  cette  qualifîcatioo  si  sa  pesanteur  spécifique  n'est 
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pas  considérable,  comme  le  fer  et  b  ploak  Ua  Wa 
arrimage  est  celui  qui  rend  les  extrémités  du  navire  lé- 
gères et  contribue  i  augmenter  sa  stabilité ,  ssas  lai  ïm- 
primer  des  mouvements  durs  et  fatigants  dans  le  realà 
et  le  tangage. 

La  contenance  d'un  navire  est  déterminée  par  Tcipsce 
dans  lequel  on  peut  placer  les  objets  du  cbargeacsL 
L'unité  de  mesure  adoptée  pour  cette  indicaêion  MBonoe 
tonneau.  Le  jaugeage ,  ou  la  mesure  de  cette  contasncr. 
ne  constate  d'une  manière  précise  ni  le  poids ,  ni  k  rs- 
Inme  des  marchandises  que  peut  transporter  le  attire; 
c'est  en  quelque  sorte  une  moyenne  basée  sur  ces  éai 
considérations  qui  est  obtenue  par  ropéralioo  du  ju- 
geage.  Le  tonnage  (capacité  ou  pîort),  ainii  constaté.  Krt 
à  comparer  les  divers  navires  entre  eux ,  quant  k  leur 
grandeur  et  à  la  quantité  de  marchandises  qu'ils  peavcsl 
transporter.  Il  sert  aussi  de  base  à  la  perception  da  è- 
vers  droits  de  navigation.  Le  chiffre  du  tonnage  légsl  h 
navire  doit ,  d'âpre  la  loi ,  être  gravé  an  dseaa  ta  W 
ptaitre-bau  du  bâtiment  et  répété  snr  FaTant  et  Tanièn. 

Le  tonneau  est  aussi  l'unité  sur  laquelle  se  paye  le  pm 
du  transport  par  mer  ou  le  fret.  Uonqn'il  s'agit  ai  anr- 
chandises  pesantes ,  sous  un  volume  resserré ,  le  toooen 
français  est  de  l  ,000  kilog. ,  et  celui  d'Angielem  é^ 
1,015.  Pour  les  marchandises  légères ,  aonsugrid 
volume ,  le  tonneau  français  est  de  42  pieds  cabei,  et  le 
tonneau  anglais  de  40.  Le  fret  des  liquides  en  harr^ae 
se  règle  comme  tonneau  d'encombrement,  car  cesav- 
chandises  sont  bien  plus  difficiles  à  arrimer  à  caaie  è 
leur  volume  que  de  leur  poids  ;  et  si  Ton  tient  ceafie 
de  l'espace  que  l'on  perd  ,  par  les  vides  on  faau  qoe  lui- 
sent les  barriques  entre  elles  danis  leur  arrimage,  3  hA 
calculer  sur  49  pieds  cubes  pour  chaque  tonneaa.  De  ^ 
vient  qu'un  navire  marehand  porte  rarement  la  dwge 
indiquée  par  sa  jauge ,  quand  sa  cargaison  se  etBptv 
de  marchandises  encombrantes  et  surtout  de  colis  {ùi- 
deaux)  de  forme  cylindrique.  En  général,  lonqaw 
cargaison  a  été  formée ,  dans  une  proportion  oonvensUe, 
de  marehandises  lourdes  et  de  marehanditea  volimiiies- 
ses ,  le  navire  peut  transporter  un  tonnage  plus  eoolté^ 
rable  que  celui  qui  résulte  de  sa  jauge  ;  mais  lorsfse, 
pour  obtenir  plus  de  vitesse  dans  la  marche ,  on  a  dssBé 
au  navire  des  formes  trop  effilées ,  on  arrive  à  un  réfà- 
tat  contraire.  Un  bâtiment  de  400  tonneaux  pent  poricr 
500,000  kilog. ,  et  le  poids  du  volume  d'eau  que  déplace 
ce  navire  chargé  eat  également  de  500,000  kilog.,  pisi 
sa  pesanteur  spécifique. 

V affrètement  ou  nolissement  constitue  le  louage  de  at- 
vire,  et  le/rci  ou  nolis  en  désigne  le  prix.  Le  capitais* 
ou  l'armateur /rè^«  son  navire ,  et  celui  qui  le  loue  f^- 
frhte;  l'un  en  est  \t  fréteur,  et  l'autre  \afféu»r.  Oa 
affrète  ou  on  noiise  un  navire  en  totalité  on  en  partie, 
pour  un  temps  limité ,  suivant  les  conditions  On  frète 
pour  un  voyage  rond  y  c'est-â-dire  pour  aller  et  retour; 
affréter  en  grande  c'est  charger  en  plein  on  cap  etquae. 
L'affrètement  s'opère  au  tonneau ,  au  quintal ,  k  forfait 
ou  à  la  cueillette.  Dans  l'affrètement  au  tonneau  oa  aa 
quintal,  qui  est  assex  en  usage,  on  stipule,  non  sac 
1  espace  qu'occuperont  les  marehandises ,  mais  sor  k 
poids  dont  elles  chargeront  le  navire.  Pour  raffrètenciil 
à  forfait,  on  ne  se  rè^e  ni  k  raison  du  poids,  ni  i  rai- 
son du  volume  des  marehandises ,  mais  on  fixe  on  pns 
en  bloc.  L'affrètement  à  la  cueillette  est  celui  où  le  capi- 
taine recueille  des  marehandises  de  diverses  peryeanei 
sans  déterminer  d'une  manière  précise  son  jour  de  dé- 
part. 

La  loi  exige  (Code  de  commerce,  art  37S)  d'osé 
manière  générale  que  toute  convention  de  louage  de  oa- 
vire  soit  rédigée  par  écrit.  C'est  ce  qu'on  appelle  charte- 
partie  ou  contrat  d'affrètement  snr  les  côtes  de  fOcéan , 
et  contrat  de  nolissement  sur  celles  de  la  Méditerranée.  Cet 
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ete  doil  moitioiuier  le  nom  et  le  tonnage  da  navire , 
eloi  da  capitaine ,  da  fréteur  et  de  raffrétear,  le  lieu 
la  chargement  et  do  déchargement  des  marchandisei  « 
e  tempa  qu'on  doit  employer  i  ces  opérations  et  qu'on 
lommtjouri  de  planche  ou  d'esUwie ,  les  indemnités  con- 
eooes  en  cas  de  retard  ou  twrettarie,  le  nombre  de  ton- 
leftox  d'affrètement ,  et  enfin  le  prix  du  fret  ou  nolis. 

Lorsqu'un  capitaine  de  navire  a  reçu  à  son  bord  des 
narcbandises,  il  en' donne  one  reconnaissance  qu'on 
lomme  eom$uût$ement.  Ce  document  constate  la  nature , 
ft  qnaatité ,  Teipèce  et  la  qualité  des  marchandises ,  leur 
marque  et  nnméro.  Le  capitaine  s'oblige  à  les  conduire  k 
€&r  destination,  moyennant  le  prix  convenu  pour  leur 
fret ,  sauf  les  périls  ou  fortunes  de  mer. 

FoiTOMBS  Di  UBR  iT  AssuRANCBS  UARiTiuBs.  —  Ou  Com- 
prend sous  la  dénomination  de/orttmei  de  mer  toutes  les 
Dânvaises  chances  de  la  navigation,  telles  qu'avaries, 
écbonement,  naufrages,  baraterie,  etc. 

Vawarie  est  le  dommage  qui  peut  arriver  au  navire 
ou  aux  marchandises  depuis  leur  chargement  et/léparl 
jusqu'à  leur  retour  et  déchargement.  Toutefois,  la  loi 
maritime  classe  aussi  parmi  les  avaries  tontes  les  dépenses 
extraordinaires  faites  pour  le  navire  on  la  cargaison. 

Les  avaries  peuvent  avoir  lieu  dans  la  coque  on  le 
cerps  du  bâtiment ,  dans  sa  mâture ,  dans  ses  agrès  ou 
dans  sa  voilure ,  par  suite  di  abordage  (rencontre  et  choc 
accidentel  de  deux  navires  ) ,  de  mauvais  temps  ou  d'é- 
chonage.  Les  avariée  majeure*  obligent  souvent  un  na- 
vire à  chercher  un  abri ,  une  relâche ,  un  mouillage  sûr, 
pour  les  réparer.  On  les  constate  par  des  procès-verbaux. 
On  appelle  baraterie  toute  action  frauduleuse  conamise 
par  un  capitaine ,  maître  ou  patron  au  détriment  de  ses 
arsiatears ,  assureurs ,  chargeurs  ou  associés.  La  loi  en 
explique  les  différents  cas  et  en  détermine  les  peines,  sui- 
vant les  crimes  ou  délits.  Tout  capitaine,  maître,  patron 
OB  pilote,  chargé  de  la  conduite  d*nn  bâtiment  de  oom- 
aerce ,  qui ,  volontairement  et  dans  une  intention  frau- 
dokose ,  le  fait  pém  par  des  moyens  quelconques ,  est 
^i  de  la  peine  de  mort  Dans  les  autres  cas,  tels  que 
jet  à  la  mer  de  marchandises  pour  couvrir  une  fraude , 
vol  ou  détournement  de  vivres,  objets  de  la  cargaison 
M  effets  du  bord ,  fausse  route  avec  mauvaise  intention , 
îCDte  illicite  du  navire ,  etc. ,  il  y  a  lieu  à  l'application 
^  travaux  forcés  ou  de  la  réclusion ,  suivant  la  gravité 
da  défit 

Aax  immenses  avantages  que  procure  la  navigation 
n  est  des  compensations  funestes ,  nous  voulons  parler 
des  naujragei,  de  ces  terribles  accidents  que  des  circon- 
iUnces  forcées  et  imprévues  occasionnent  en  mer,  et  dont 
U  perte  du  navire  et  de  sa  cargaison ,  souvent  même  de 
lest  Péqnipage,  est  le  triste  et  douloureux  résultat. 
Mtis  le  bâtiment  qui  périt  corps  et  biens  dans  une  tem- 
pête ,  comme  celui  qui  échone  sur  une  plage ,  un  rocher 
OQ  00  écueil ,  n'est  pas  toujours  entratné  dans  ce  désastre 
pir  la  fureur  des  éléments  et  l'impossibilité  de  s'en  ga- 
natir.  L'imprudence  ou  la  négligence  du  capitaine ,  les 
erreors  de  route ,  les  fausses  manœuvres ,  les  mauvaises 
conditions  du  navire  occasionnent  malheureusement 
presque  autant  de  naufrages  que  les  dangers  inévitables 
de  la  navigation. 

Le  capitaine,  dans  le  cas  de  naufrage,  est  tenu  de 
■oceoper,  s'il  y  é.  lien ,  du  recouvrement  des  débris  du 
oerire  et  de  sa  cargaison.  C'est  l'opération  qu'on  nomme 
"ntuige.  Les  autorités  locales  doivent  y  concourir. 

U  Sociéié  générale  des  naufragée,  constituée  depuis 
<|Del<|iies  années  seulement ,  compte  parmi  ses  membres 
det  hommes  éminents  et  très-recommandables.  Cette  gé- 
léreitfe  et  philanthropique  institution  poursuit  son  œuvre 
d^amanilé  avec  le  zèle  le  plus  louable  et  a  déjà  rendu 
d'importants  services.  Elle  a  pour  but  immédiat  de  former 
^  étahliseements  de  sauvetage  partout  où  ils  peuvent 


être  utiles.  Beaucoup  de  ports  de  France  et  de  l'étranger 
en  sont  déjà  dotés. 

L'aituranee  mariliwu  est  une  convention  entre  les 
chargeurs  ou  armateurs  d'un  navire  de  commerce  et  un 
ou  plusieurs  assureurs.  Elle  garantit  les  chargeurs  de  tous 
périls  de  mer,  perte  ou  prise  du  navire  assuré,  selon 
qu'il  est  spécifié  par  l'acte  ou  police  d'aesurance  ^  aux 
conditions  que  ceux  qui  se  font  assurer  payeront  tant  pour 
cent  de  prime  aux  assurés,  soit  que  le  bâtiment  arrive  i 
bon  port ,  qu'il  périsse  ou  qu'il  survienne  des  avaries. 
On  dit  <,  dans  ce  cas ,  que  le  navire  et  son  chargement 
sont  assurés  contre  toute  fortune  de  mer.  S'il  arrive  ac- 
cident au  navire,  la  prime  est  retranchée  du  capital  qui 
est  payé  aux  assurés.  S'il  n'y  a  pas  de  perte ,  ni  d'acci- 
dent ,  la  prime  est  payée  par  les  assurés  aux  assureurs. 
Ainsi,  sur  un  bâtiment  assuré  à  20  0/0  de  prime,  qui  ar- 
rive à  bon  port,  l'assureur  gagne  20  0/0  sur  la  valeur 
du  navire  et  des  marchandises  chargées  ;  si,  au  contraire, 
le  navire  est  pris  ou  fait  naufrage ,  l'assureur  paye  à 
l'armateur  ou  au  chargeur  80  0/0  de  la  somme  assurée. 

PaoraréTi  et  privilbgbs  uaritiubs.  —  Aucun  na- 
vire, d'après  nos  lois,  n'a  droit  aux  privilèges  des  bâ- 
timents nationaux,  s'il  n'appartient  pas  entièrement  à 
des  Français.  Aucun  Français  résidant  en  •  pays  étran-^ 
ger  ne  peut  être  propriétaire  en  totalité  ou  en  partie  d'un 
navire  jouissant  des  privilèges  nationaux,  s'il  n'est  asso- 
cié d'une  maison  de  commerce  française. 

Pour  qu'un  navire  jouisse  des  privilèges  nationaux ,  il 
faut  qu'il  ait  été  construit  en  France,  et  qu'il  soit  por- 
teur d'un  acte  de  francisation  dressé  au  bureau  de  la 
douane  du  port  de  construction  ou  de  celui  dont  le  navire 
dépendra.  Le  nom  que  reçoit  le  navire  dans  cet  acte  ne 
peut  plus  être  changé. 

La  mutation  de  propriété  d'un  navire ,  même  par  suc- 
cession ,  oblige  le  nouveau  propriétaire  à  remplir  des 
formalités  à  peu  près  semblables  à  celles  prescrites  après 
sa  construction. 

Les  narires  appartiennent  ordinairement  à  plusieurs 
copropriétaires.  On  appelle  quiraU  les  parts  ou  portions 
de  propriété  du  navire  et  les  propriétaires  de  ces  part» , 
fuirataire». 

Droits  db  navigation.  —  La  navigation  est  grevée  en 
France  des  droits  suivants  : 

Droit  de  frandtaiion ,  perçu  d'après  un  tarif  de  ton- 


Z>roif  de  tonnage ,  dû  à  l'entrée  du  navire  dans  un 
port,  sa  station  ne  f&t-elle  que  de  quelques  heures.  L'es- 
pace gardé  par  un  bureau  de  douane,  et  consacré  aux  opé- 
rations du  commerce  maritime,  constitue  un  port  ;  mais 
l'on  est  exempt  du  droit  pour  les  relâches  dans  les  golfes, 
anses  et  baies  où  il  n'y  a  pas  de  bureau  et  qui  ne  font 
pas  partie  d'un  port  gardé,  —  Le  droit  de  tonnage  s'o- 
père sur  le  résultat  du  jaugeage  effectué  par  les  employés 
de  la  douane  et  suivant  le  tarif  établi. 

Droit  d'expédition.  —  II  se  perçoit  dans  les  20  jours 
de  l'arrivée  et  avant  le  départ  du  navire.  U  est  dû  par  le 
seul  fait  de  l'entrée  du  navire  dans  un  port  et  inhérent 
au  droit  de  tonnage. 

Droit  de  congé.  —  Aucun  navire  français  chargé  sur 
lest  ne  peut  prendre  la  mer  sans  être  muni  d'un  congé, 
qui  doit  être  délivré  toutes  les  fois  que  le  droit  est  exigible. 

Droit  de  paueport.  —  Tout  navire  étranger  qui  sort 
d*uu  port  de  France  doit  se  munir  d'un  passe-port ,  dont 
le  droit  est  fixé  à  l  franc ,  sans  distinction  de  tonnage  ni 
de  pavillon. 

Droit  d'aeqniL  —  Ce  droit  ne  s'applique  qu'aux  car- 
gaisons ;  il  se  paye  pour  chaque  embarquement  ou  dé- 
barquement de  marchandises.  Pour  les  navires  français 
il  est  de  50  centimes  et  de  1  franc  pour  les  étrangers. 

Droit  de  certificat.  —  Ce  droit  est  aussi  de  50  cent, 
pour  les  navires  français  et  de  1  franc  pour  les  étrangers; 
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mait  U  est  pluûeim  pavillont  privilégia,  qui,  en  vertu 
dee  traités ,  sont  teeimilét  tox  droits  des  nationtiiz. 

IlIPOBTATIOMS  IT  BXPOITATIOMS.  Oo  désigoe  SOOS  CCS 

dénominations  les  échanges  qne  les  peuples  font  entre 
eux  des  différentes  déniées  qne  la  nature  on  l'industrie 
leur  ont  donné  les  moyens  de  produire.  Les  marchandises 
sont  imporiiet  pour  le  pays  qui  les  reçoit  du  dehors,  tan- 
dis qne  celles  qu'il  expièdie  sont  exportiei.  Le  commerce 
maritime  expédie  souvent  des  marchandises  étrangères 
qui  avaient  été  importées.  Cest  ce  qui  donne  lien  aux 
ritxporuuiom ,  motivées  soit  par  les  avantages  que  pré- 
sente la  vente  de  ces  marchandises  sur  les  marchés  étran- 
gers ,  soit  par  la  nécessité  d'en  aller  chercher  Iq  place- 
ment dans  d'autres  paji,  lorsque  notre  consommation 
peut  s'en  passer  ou  qu'elles  sont  en  trop  grande  abon- 
dance. 

Aucune  marchandise  ne  peut  être  importée  par  mer 
sans  être  inscrite  sur  un  mamifette  ou  état  général  de  char- 
gement signé  du  capitaine ,  énonçant  la  nature  de  la  car- 
gaison de  son  navire ,  les  marques  et  numéros  des  colis. 
Le  manifeste  doit  aussi  mentionner  les  vivres  et  prori- 
sions  du  bâtiment  II  faut  qu'il  soit  remis  à  la  douane 
dans  les  24  heures  de  l'arrivée  du  navire.  • 

NAVIfiATION    UARCHANDI  DBS  TROIA  PRIKCIPALIS  PCIS8ANCBA 

MABiTiuM.  —  Parmi  les  nations  qui  se  disputent  le  scep- 
tre des  mers ,  l'Angleterre  occupe  aujourdîiui  le  premier 
rang.  La  France  marchait  encore  en  seconde  ligne  il  y  a 
quelques  années  ;  mais  elle  a  cédé  le  pas  maintenant  aux 
États-Unis ,  qui  l'ont  dépassée  par  le  rapide  développe- 
ment de  leur  maiine  marchande. 

Namgation  anglaise.  —  La  conquête  de  l'Inde  par 
l'Angleterre,  les  points  d'appui  qu'elle  a  su  se  criêer 
dans  presque  toutes  les  mers  du  globe ,  en  assurant  à  sa 
navigation  des  asiles  sûrs,  d'utiles  entrepôts ,  des  comp- 
toirs et  des  factoreries  accrédités ,  lui  ont  acquis  sur  les 
eaux  la  suprématie  commerciale.  Si  l'on  suit  les  pro- 
grès de  sa  navigation  depuis  un  demi-siècle ,  on  voit  que 
le  mouvement  maritime  de  cette  grande  puissance  a  plus 
que  triplé.  Ainsi,  en  1710,  les  navires  marchands  sor- 
tis des  ports  d'Angleterre  représentaient  un  transport  de 
1,800,000  tonneaux,  dont  1,200,000  applicables  aux 
bâtiments  nationaux  et  600,000  aux  navires  étrangers. 
En  1840,  ce  mouvement  commercial  était  ri^présenté 
par  plus  de  3,300,000  tonneaux,  dont  2,400,000  ap- 
partenaient à  la  navigation  nationale  et  900,000  à  la 
navigation  étrangère.  La  navigation  de  cabotage  donne 
lien,  en  outre,  à  un  transport  de  10,000,000  de  tonneaux. 
En  1835,  les  ports  des  trois  royaumes  unis  possédaient 
19,737  grands  bâtiments,  jaugeant  ensemble  2,320,667 
tonneaux,  et,  si  Ton  ajoute  à  ce  chiffre  celui  des  navi- 
res marchands  des  différents  ports  des  colonies  anglaises, 
on  aura  pour  total  25,511  bâtiments  et  2,783,761  ton- 
neaux. En  prenant  pour  moyenne  de  la  valeur  d'un  ton- 
neau de  constmction  450  fr. ,  d'après  les  données  four- 
nies par  les  chefs  de  chantiera,  la  valeur  des  navires 
an^jlais,  affectés  à  la  navigation  commerciale,  serait  d'un 
milliard.  Cette  marine  marchande,  dont  le  personnel 
constitue  les  forces  vitales  de  la  puissance  maritime  de 
la  Grande-Bretagne,  est  montée  par  171,000  hommes 
d'équipage.  Chaque  année  on  construit  en  Angleterre  700 
à  800  grands  navires,  et  environ  1,200  dans  tons  les 
ports  de  l'empire  britannique.  La  navigation  à  la  vapeur 
a  aussi  considérablement  augmenté  les  moyens  de  trans- 
port, et  activé  les  relations  commerciales  de  l'Angleterre'. 
Dans  le  seul  port  de  Londres ,  cette  navigation  donnait 
déjà  lieu  ,  en  1835,  à  un  mouvement  de  326,000  ton- 
neaux ,  et  aujourd'hui  on  peut  estimer  que  cet  accroisse- 
ment a  presque  doublé. 

A/avigatioH  américaine.  —  Les  Etats-Unis  n'ont  fondé 
de  colonies  sur  aucun  point  du  globe  ;  mais  le  pavillon 
étoile  flotte  dans  toutes  les  mers.  Les  négociants  améri- 


cains ont  établi  des  comptoin  de  correspondasce  dm 
les  pays  les  plus  lointains  ;  leun  relations  coBBcrdaki 
s'étendent  partout ,  et  la  marine  mardiande  dépieis  éa 
cette  nation  une  activité  que  rien  n'égale.  Aussi  st  pvts- 
sauce  maritime  s'est-elle  agrandie,  en  moins  de  daqnaate 
ans,  dans  des  proportions  de  prospérité  qui  n'of&eotu- 
cun  exemple  dans  l'histoire  des  peuples.  La  navigstioi 
des  EtaU-Uois employait,  en  1835,  171,000  homMi. 
chiffre  égal  à  celui  du  personnel  maritime  de  FAo^ 
terre.  Le  tonnage  des  navires  sortis  des  porta  de  TUm» 
éUit  de  3,130,341  tonneaux,  dont  1,400,517  corra- 
pondaient  aux  bâtiments  nationaux  et  670,824  aux  n»- 
vires  étrangers.  Ainsi ,  d'après  ces  données ,  le  pariOss 
américain  opère  les  deux  tien  des  transports,  bien  que  lu 
Etats-Unis  n'aient  pas  de  navigation  coloniale  on  prifâr- 
giée.  Sur  1,282,900  tonn.  qui  représentaient, en  ISSS. 
le  mouvement  de  la  navigation  étrangère  (entrées^  sor 
ties  comprises),  la  France  n'entrait  dans  ce  rnoofeseat 
commercial  que  pour  24,354  tonneaux  ;  tandis  quels  da- 
vigation  anglaise  était  représentée  par  1,035,006  t»- 
neâux.  Plus  de  900  navires  sont  construiU  annueOesMit 
dans  les  ports  des  Etats-Unis,  et  l'ensemUe  de  kurjo- 
geage  dépasse  112,000  tonneaux. 

Xûvigation  française.  —  Lorsque  Ton  considère  Ii 
part  de  notre  navigation  marchande  dans  sa  concurrcocr 
avec  l'Angleterre  et  les  Etats  -  Unis ,  on  trouve  qnt  la 
transports  n'entrent  pas  même  pour  un  tiera  dans  le  ti>- 
tak  du  mouvement  maritime.  Cette  infériorité  dépeid  ée 
plusieun  causes  ,  parmi  lesquelles  il  faut  placer  eo  pre- 
mière ligne  cet  instinct  militaire  qui  domine  en  Friser 
et  nous  empêche  de  prendre  un  rang  distingué  parmi  in 
peuples  navigateura.  La  majeure  partie  du  pays ,  restas! 
étrangère  à  la  marine ,  ignore  les  combinaisons  da  eosi- 
merce  extérieur,  les  relations  qu'il  établit ,  les  entrfprîKi 
qu'il  provoque  et  les  échanges  auxquels  il  donne  lien.  B 
résulte  de  là  que  les  capitaux  prennent  une  antn  direc- 
tion ,  et  que  les  expéditions  maritimes  se  trouvent  trè»- 
restreintes  faute  de  moyens  d'action.  Une  antre  cause  d« 
notre  infériorité  est  la  cherté  de  notre  navigation  cl  et 
nos  constructions  navales  :  tous  les  matériaux,  dont  ooei 
avons  besoin  dans  nos  chantiera,  nous  viennent  de  Tâna- 
ger,  et  ces  matériaux  sont  tous  frappés  de  droits  qti  la 
renchérissent  à  notre  désavantage.  Aussi  notre  ooaunem 
maritime  rencontre-t-il  partout  une  concurrence  qu'il  ne 
peut  soutenir,  et  ne  trouve  quelque  dédommagemoit 
que  dans  la  navigation  réservée  de  nos  colonies,  qui  forntf 
la  plus  grande  partie  de  notra  commerce  extérieur.  U 
mouvement  maritime  auquel  elle  donne  lieu  est  évalué  i 
220,000  tonneaux  environ,  répartis  entre  la  Guaddoape. 
la  Martinique ,  Cayenne ,  le  Sénégal  et  Bourbon.  Qiiab( 
à  notre  cabotage,  il  est  estimé  à  4,600,000  tonneaai. 
En  résumé,  notre  commerce  maritime  met  annoeBe- 
ment  en  activité  environ  60,000  navires  qui  représentât 
un  transport  de  7  millions  de  tonneaux  ;  mais  nous  compre  I 
nous  dans  ce  chiffre  les  entrées  et  les  sorties  de  plus  et 
14,000  bâtiments  étrangen  dont  le  jaugeage  û'est  ptf 
moindre  de  1,500,000  tonneaux.  Le  reste  appartient  à 
notre  navigation  marchande  ,  en  concurrence  arec  celle 
des  autres  pavillons ,  à  notre  navigation  réservée  pocr  I 
nos  colonies ,  au  cabotage  et  à  nos  expéditions  pour  U 
grande  pêche.  L'effectif  de  toute  notre  marine  marchande, 
en  1836,  était  de  15,248  navires  jaugeant  686,011 
tonneaux  :  16  à  20  bâtiments  de  600  à  800  tonn. ,  280 
du  port  de  400  à  500  tonn. ,  1,800  de  200  à  300 
tonn.  ,  2,500  de  60  à  100,  et  lOà  11,000  petites ba^ 
ques  de  cabotage  composaient  cet  effectif,  qui  n'a  pti 
offert  depuis  une  augmentation  bien  notable.  En  génèiJ 
les  bâtiments  employés  pour  le  petit  cabotage  ne  dépassent 
guère  30  à  40  tonneau  i  ;  ceux  affectés  au  commerce  des 
colonies  en  jaugent  ordinairement  250  à  300.  Les  plot 
forts  navires  msrchan^s^s^t^^^^^  expédie  daof  b 
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ler  du  Snd  f  *âax  <srand6f-Indes  et  à  It  pèche  de  It  ha- 
ine. On  peut  évaluer  à  700  oa  800  le  nomhre  de  bâti- 
leots  de  commerce  qu'on  constmit  chaqoe  année  dans 
M  ports  ;  ceux  reconnas  hon  de  service,  et  qu'on  démo- 
t,  sont  an  nombre  de  500  environ,  et  ceux  qui  prissent 
u*  les  naufrages  ou  autres  fortunes  de  mer,  s'élèvent  à 
SO,  en  se  basant  sur  une  moyenne  de  dix  années. 
Il  résulte  de  la  comparaison  du  tonnage  des  navires 
itrés  et  sortis  pour  le  commerce  extérieur,  que  l'efTectif 
}  notre  navigation  nationale  n'est  pas  même  égal  à  la 
loitié  de  Teffectif  de  celle  des  Etats-Unis  et  au  tiers  de 
)\và  de  la  Grande-Bretagne;  car,  bien  que  nous  con- 
misions,  chaque  année,  dans  nos  ports,  700  à  800 
inres  marchands ,  leur  jaugeage  ne  peut  être  guère  éva- 
lé  ao  total  à  plus  de  43,000  tonneaux,  tandis  que  les 

00  ou  900  bâtiments  de  commerce  qui  sortent  annuel- 
meot  des  chantiers  de  l'Angleterre  représentent  un  ton- 
ige  de  120,000  tonneaux.  Notre  infériorité  n'est  donc 
Àlhenreusement  que  trop  apparente,  et  il  est  à  souhaiter 
ne  le  gouvernement,  par  des  mesures  libérales,  des 
icoaragements  et  des  lois  protectrices ,  cherche  k  tirer 
Dtre  marine  marchande  de  la  décadence  dans  laquelle 
le  est  tombée. 

PÊCHE  UARI'HME. 

La  pèche  est  un  art  dont  l'origine  remonte  aux  pre- 
liers  âges,  car  l'homme,  avant  tout,  fut  chasseur  ou  pé- 
^r ,  suivant  les  conditions  d'existence  dans  lesquelles 

ie  trouva  placé.  Les  peuples  insulaires,  ceux  qui  habi- 
nt  les  bords  de  la  mer  ou  les  embouchures  des  fleuves , 
!  sont  exercés  de  tout  temps  k  la  pèche  :  la  fécondité 
»  eaux  leur  dévoila  des  ressources  qu'ils  surent  mettre 
profit,  et  la  nécessité  de  se  procurer  des  aliments  leur  fit 
ipl^iter  k  Tenvi  la  mine  abondante  que  les  siècles  n'ont 

1  tarir. 

Les  différentes  nations  maritimes  qui  s'exercent  k  la 
Icbe  ont  employé  des  moyens  plus  ou  moins  ingénieux 
jor  s'emparer  du' poisson  suivant  son  espèce,  ses  in- 
iocts ,  la  natnre  et  la  profondeur  des  fonds  qu'il  fré- 
nente.  C*est  de  l'étude  comparative  des  divers  systèmes 
e  pèche  adoptés ,  d'après  le  genre  d'opération-  auquel 
1  se  livre ,  et  de  la  connaissance  de  ces  procédés  ingé- 
ieux ,  eonaacrés  par  Texpérienee ,  que  doivent  ressortir 
alites  enseignements  pour  l'amélioration  et  les  progrès 
i  notre  industrie  nationale. 

II  ne  faut  pas  entendre  seulement  par  la  pèche  mari- 
ne l'art  de  tendre  un  filet  pour  prendre  du  poisson. 
)rsqu'on  envisage  cette  grande  industrie  sous  le  rap- 
>rt  des  moyens  d'action  qu'elle  met  en  œuvre,  des  avan- 
ges  qu'elle  procure  au  pays ,  des  services  qu'elle  rend 

des  résultats  auxquels  elle  peut  atteindre,  elle  acquiert 
eotèt  à  nos  yeux  une  très-haute  importance.  Si  nous 
rions  ici  k  écrire  l'histoire  des  pèches  qui  s'exécutent 
1  mer,  nons  ne  saurions  nous  borner  an  simple  exposé 
a  méthodes  en  usage  chez  telle  ou  telle  nation,  ni  nous 
«treindre  aux  considérations  qui  résultent  de  l'étude  de 
$tte  industrie  ao  point  de  vue  économique ,  mais  nous 
Bvrions  anssi  embrasser  les  événements  politiques ,  les 
lerres ,  les  traités ,  les  cessions  de  territoires  dont  la 
khe  a  été  le  prétexte  on  la  cause ,  examiner  la  question 
M  priwieâ  et  des  encouragements ,  tenir  compte  des  dé- 
(loppements  progressifs,  des  circonstances  qui  tantôt 
it  influé  sur  la  décadence  de  la  pèche  et  tant<^t  l'ont 
ortée  an  plus  haut  degré  de  prospérité  ;  il  nous  faudrait 
litier  le  lecteur  dans  la  connaissance  des  différentes  es- 
èces  et  qualités  de  poissons  qui  constituent  les  meilleurs 
réduits,  parier  des  divers  procédés  de  préparation  pour 
s  conserver  et  les  rnndre  propres  à  être  transportés  au 
m,  traiter  des  échanges ,  des  armements ,  des  expédi- 
ons maritimes  dont  ces  produits  sont  la  mi^tière  ou  l'ob- 


jet ;  il  s'agirait  encore  de  faire  connaître  toutes  les  entre- 
prises que  la  pèche  provoque,  les  moyens  d'en  assurer  les 
succès,  les  dépenses  qu'elles  entraînent,  le  personnel 
qu'elles  emploient,  les  ressources  et  les  bénéfices  qu'elles 
procurent  ;  le  droit  domanial  de  la  pèche  sur  les  côtes  et 
les  mers  que  nous  occupons  et  ses  limitations  dans  les 
parages  où  elle  s'exKrce  ne  sauraient  non  plus  être  oubliés, 
et,  pour  complément  de  cette  masse  de  faits  et  d'instruc- 
tions que  nous  voudrions  répandre  et  populariser,  nous 
appellerions  l'attention  sur  l'utilité  des  pèches  en  général, 
sur  les  améliorations  et  les  développements  dont  elles 
sont  susceptibles. 

L'élude  des  pèches  maritimes ,  ainsi  comprise ,  peut 
donner  lien  à  des  considérations  d'un  ordre  élevé,  et  le 
tablean  de  la  prospérité  des  nations  qui  ont  attaché  à  l'art 
de  la  pèche  toute  l'importance  qu'il  mérite ,  devient  alors 
un  exemple  profitable  qui  doit  nous  faire  redoubler  d'ef- 
forts et  d'activité  pour  tâcher  d'imiter  nos  rivaux  et  les 
surpasser  même ,  si  les  circonstances  nous  secondent. 
Mais  il  ne  nous  est  pas  donné ,  dans  on  si  court  espace , 
de  traiter  un  sujet  aussi  vaste,  et  nous  devons  nous  bor- 
ner à  un  simple  aperçu  de  la  grande  industrie  si  justement 
appelée  YagricuUure  de  la  mer. 

La  France  ne  saurait  prétendre  exercer  dans  le  monde 
une  grande  influence  sans  le  secours  d'une  marine  ;  ses 
rivages ,  baignés  par  l'Océan  et  la  Méditerranée ,  possè- 
dent d'excellents  ports,  et  les  avantages  de  sa  situation 
géographique,  les  instincts  généreux  et  hardis  de  ses  po- 
pulations lituirales,  leur  activité ,  leur  intelligence  et  les 
ressources  de  leur  industrie,  sont  pour  elle  autant  d'élé- 
ments de  prospérité.  La  puissance  maritime  d'un  Ktat  se 
mesure  sur  l'étendue  de  son  commerce  extérieur ,  et  ce 
commerce  ne  peut  se  développer  au  loin  que  par  la  navi- 
gation, qui  elle-même  a  besoin  d'un  nombreux  personnel 
pour  agrandir  et  multiplier  ses  entreprises.  Or ,  ce  per- 
sonnel de  choix  qui  compose  les  équipages  des  navires 
marchands  et  dont  l'Etat  dispose  au  besoin  pour  les  ar- 
mements de  la  flotte,  se  trouve  tout  formé  dans  cette  po- 
pulation du  littoral  adonnée  aux  pèches  maritimes,  et  qui 
exploite  les  richesses  de  la  mer  comme  le  laboureur  cul- 
tive la  terre  pour  en  retirer  des  produits.  Ainsi,  la  marine 
royale ,  la  marine  marchande  et  la  pèche  maritime  ont 
entre  elles  des  rapports  intimes  et  se  patent  un  mutuel 
appui  ;  la  première  protège  les  deux  autres  et  trouve  dans 
leur  développement  les  forces  vives  qui  loi  sont  néces- 
saires. La  pèche  est  en  effet  l'école  d'apprentissage  de  la 
navigation ,  et  les  pêcheurs  sont  pour  la  formation  d'une 
marine  ce  que  les  pépinières  sont  pour  les  grandes  plan- 
tations. Familiarisé  dès  Tenfance  avec  l'élément  sur  lequel 
il  passe  la  plus  grande  partie  de  son  existence,  le  pêcheur 
est  mis  journellement  à  l'épreuve  ;  homme  d'expérience  et 
de  pratique,  il  sait  envisager  avec  courage  et  résignation 
tous  les  dangers ,  toutes  les  vicissitudes  de  sa  profession , 
et,  soit  que  le  destin  le  place  à  bord  d'un  bateau  de  pèche, 
d'un  navire  de  commerce  ou  d'un  vaisseau  de  l'Etat,  sa 
laborieuse  activité  le  fait  apprécier  dans  tontes  les  situa- 
tions de  sa  vie  aventureuse.  Dévoué  de  bonne  heure  an 
rude  métier  qu'il  exerce ,  il  en  a  acceplé  d'avance 
toutes  les  conséquences  ;  la  mer  est  son  domaine ,  son 
.élément  ;  l'engagement  qu'il  a  contracté  avec  elle  est  i 
la  vie  et  à  la  mort  ;  dans  sa  jeunesse ,  il  en  a  supporté 
toutes  les  chances,  sans  s'inquiéter  de  l'avenir;  de- 
venu vieux ,  il  s^abandonne  encore  à  ses  caprices  en  re- 
tournant à  sa  barque  pour  reprendre  ses  filets  et  termi- 
ner sa  carrière  en  utilisant  ses  derniers  services. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  sous  le  rapport  de  l'ac- 
croissement des  classée  des  gens  de  mer  qu'il  faut  envisager 
l'importance  de  la  pèche ,  mais  nous  devons  surtout  lui 
tenir  compte  des  équipages  d'élite  qu'elle  forme  quand 
elle  s'exerce  dans  des  mers  orageuses,  sons  des  latitudes 
soumises  aux  variations  de  température  les  plus  extrêmes 
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et  alon  qii*elle  exige  une  rétolâtion ,  nne  énergie  et  une 
•ndace  que  ne  comporte  aocane  aotre  navigation.  Ponr 
apprécier  le  conrageni  dévouement  des  hommes  intrépides 
qni  se  consacrent  aux  grandes  pèches  des  morues ,  des 
baleines  et  des  cachalots,  dans  les  parages  glacés  de  l'Is- 
lande ,  sur  le  banc  de  Terre-Neuve ,  dans  les  mers  aus- 
trales et  Tocéan  Pacifique ,  il  faut  se  faire  une  idée  des 
dangers  qu'ils  ont  à  courir,  des  fatigues,  des  longues  pri- 
vations qu*il#  endurent 

Mise  en  action  par  l'élément  commercial  qui  fait  sa 
base,  la  pèche  jouit  du  double  privilège  de  livrer  ses 
produits  frais  à  la  consommation  jonrnaliére,  et  de  pou- 
voir les  faire  transporter  au  loin,  en  les  conservant  par 
la  salaison.  Les  avantages  que  l'Etat  en  retire  comme 
augmentation  de  force  ponr  le  développement  de  sa 
puissance  navale ,  les  ressources  qu'elle  procure  aux  po- 
pulations maritimes,  la  placent  au  ring  des  industries  les 
plus  utiles  et  les  plus  dignes  d'encouragement. 

La  pèche  française  met  en  circulation  plus  de  200  mil- 
lions de  francs;  un  personnel  d'environ  13,000  matelots 
est  employé  aux  entreprises  de  la  grande  pèche  et  à  ses 
différentes  opérations.  Notre  pèche  côtière  occupe,  en 
outre ,  sur  le  littoral  des  deux  mers ,  près  de  1 8,000  hom- 
mes. Ainsi ,  cette  grande  industrie  utilise ,  dans  l'intérêt 
du  pays,  plus  de  30,000  marins;  elle  offre  une  nourri- 
ture immédiate  à  dm  masses  considérables  de  popula- 
tion ,  pour  lesquelles  le  poisson  est  devenu  un  aliment 
presque  indispensable  ;  elle  fournit  aux  arts  des  matières 
premières  qu'elle  seule  peut  leur  procurer  ;  enfin ,  par 
le  transport  et  rechange ,  elle  active  le  cibiilige ,  et  ali- 
mente le  commerce  et  la  navigation. 

Piehe  de  la  morue,  —  Les  expéditions  qui  partent  de 
nos  ports  de  France  pour  la  pèche  de  la  morue  se  ren- 
dent dans  la  mer  du  Nord ,  aux  tles  de  Saint-Pierre  et 
Miquelon ,  sur  le  grand  banc  de  Terre-Neuve ,  sur  la  cète 
septentrionale  de  l'tle  du  même  nom ,  et  dans  les  mers 
d'Islande.  Cest  dans  ces  parages  privilégiés  que  les  mo- 
rues stationnent  en  grandes  masses  ;  mais  elles  ne  s'y  mon- 
trent pas  toute  Tannée  et  se  maintiennent  une  partie  de 
Thive r  dans  les  mers  Glaciales.  Vers  la  fin  de  février,  ces 
poissons  abandonnent  leurs  réservoirs  naturels  et  com- 
mencent à  descendre  vers  le  sud,  sans  dépasser  toutefois 
le  40^  degré  de  latitude  septentrionale.  Us  s'approchent 
alors  des  rivages  de  la  Norvège,  du  Danemark,  de 
TEcosse ,  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande.  Ils  abondent 
dans  le  golfe  de  Saint-Laurent,  où  ils  arrivent  vers  le  mois 
de  mai  ;  ils  sont  aussi  très-nombreux  i  cette  même  épo- 
que sur  les  côtes  méridionales  de  l'Islande  et  dans  les 
eaux  de  Terre-Neuve  et  du  grand  banc.  Dès  le  commen- 
cement de  mars,  leur  afOuence  est  prodigieuse  dans  le 
Lofoden ,  dont  les  fonds  de  sable  et  les  eaux  tranquilles 
les  attirent  par  millions.  La  pèche  des  morues  que  l'on 
fait  dans  ce  golfe,  depuis  plus  de  neuf  cents  ans,  est  des 
plus  renommées.  L'abondance  de  ces  poissons  migrateurs, 
dans  les  mers  qu'ils  fréquentent  d'habitude ,  est  due  à 
leur  excessive  fécondité.  Leuwenhoek,  qui  l'a  constatée, 
a  trouvé  que  l'ovaire  d'une  morue  de  moyenne  grandeur 
renfermait  9,384,000  œufs!  Ainsi,  d'une  part,  celte 
fécondité ,  vraiment  prodigieuse ,  qui  assure  aux  pécheurs 
d'inépuisables  ressources ,  malgré  les  énormes  quantités 
de  morues  dont  ils  dépeuplent  les  mers ,  et ,  d'autre  part, 
l'instinct  qui  porte  ces  poissons  i  venir  visiter  périodi- 
quement les  mêmes  parages,  en  masses  innombrables,  et  i 
stationner  dans  certaines  eaux  et  sur  des  bancs  de  sable,  à 
l'époque  du  frai,  concourent  ensemble  pour  faire  de  la 
pèche  de  la  morue  une  des  plus  abondantes  et  des  plus 
productives. 

La  France,  qui  possédait  autrefois  l'Ile  de  Terre- 
Neuve  avec  ses  dépendances  et  toutes  les  côtes  du  golfe 
de  Saint-Laurent ,  n'a  plus  aujourd'hui  que  les  rochers 
stériles  de  Saint-Pierre  et  de  Miquelon,  avec  le  droit 


d'établir  des  pêcheries  temporaîret  sur  la  cAle  la  ffas 
ingrate  de  Terre-Neuve ,  entre  le  cap  Rouge  et  le  c^ 
Saint-Jean.  Cette  Ile,  d'un  littoral  si  étendu  ci  dosils 
position ,  dans  une  des  mers  les  pins  poissonneuei  h 
globe,  e^ d'une  si  grande  importance,  a  passé  au  posvtr 
des  Anglais,  qui  s'y  sont  réservé  un  droit  cxciusif  et 
pèche.  Les  établissements  permanents  qu'Us  otA  Comas, 
dans  la  partie  méridionale,  ont,  sur  les  nôtres,  de  tm- 
grands  avantages  ;  car,  soit  en  raison  de  leur  borne  p»> 
sition ,  soit  en  raison  de  leur  stabilité  et  des  ôrcoastiacii 
qui  viennent  faciliter  la  préparation  du  poisson  à  èa 
époques  plus  favorables,  ces  pêcheries  anglaises  donot 
des  produits  meilleurs ,  plus  abondants  et  moins  eoutm. 
La  faculté  de  pêcher  dans  les  parages  septentnoBaax  4i 
Terre-Neuve  et  de  sécher  le  poisson  sur  le  littoral.  ^ 
les  traités  nous  ont  accordée,  ne  s'étend  pas  an  ëdi  èi| 
quatre  mois  de  l'année.  Nous  ne  pouvons  fonder  diB 
cette  partie  de  l'tle  aucun  établissement  durable,  aacm 
habitation  permanente,  aucun  entrepôt,  aucune  •èdierii 
dont  la  durée  dépasse  celle  de  notre  simple  nsufret; 
nous  sommes  obligés  d'y  transporter  chaque  année  km 
notre  personnel ,  tout  notre  matérid  de  pècbe.  Les  Util 
de  Saint-Pierre  et  de  Miqudon ,  bien  que  sitaés  dans  « 
parages  productifs,  offrent  un  sol  stérile  M  de  peo  et 
ressource  ;  aussi  les  pêcheries  que  nous  y  avons  fwdm 
sont-elles  loin  de  pouvoir  soutenir  la  concnrrsKC  tnc 
celles  des  Anglais  de  Terre-Neuve.  HeureueoflBt  qs! 
notre  pèche  sur  le  grand  banc  se  ressent  moins  à» 
rmfériorité  relative  de*  conditions  dans  lesqueOcs  A 
s'exerce. 

Les  Etats-Unis  possèdent  aussi  une  grande  éteodM  h 
côtes  dans  les  parages  que  fi*équentent  les  monta  ;  ili  f 
ont  des  établissements  fixes,  entourés  d'un  sol  fertile,  ^ 
peut  fournir  à  tous  les  besoins  d'une  nombreuse  pop>- 
lation  sédentaire.  Leurs  pêcheries  se  trouvant  sitnéet  tu 
le  continent  américain  ;  ils  peuvent ,  par  nne  na%igâtisl 
directe ,  en  transporter  les  4>roduits  d'une  manière  plfl 
prompte,  plus  facile  et  avec  moins  de  frais  dam  toi 
grands  centres  de  consommation  des  Antilles  et  des  salm 
colonies.  Ainsi,  la  concurrence  des  Anglais  et  des  hm» 
cains  du  Nord  nous  aurait  bientôt  fermé  les  nisrdn 
les  plus  importants ,  si  le  gouvernement ,  dans  tt  pté- 
voyance ,  ne  balançait ,  par  l'encouragement  3es  prioei» 
les  dépenses  trop  fortes  qu'entraînent  nos  anoemeotk 

Les  primes  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  se  propw^ 
tiennent  à  certaines  prescriptions  de  tonnage  et  de  pr*« 
venance ,  et  ne  s'accordent  en  général  qu'à  la  oond^ 
d'embarquer,  sur  chaque  navire ,  un  nombre  de  muisi 
déterminé  par  des  règles  spéciales  ;  les  antres ,  attriboés 
aux  produits  de  la  pèche ,  sont  subordonnées  i  leur  im- 
portance ,  elles  varient  suivant  les  divers  parages  «t  bi 
lieux  de  consommation  oà  ces  produits  sont  transport»* 

Le  plus  grand  nombre  de  nos  expéditions  pour  la  pà:^ 
de  la  morue  sont  dirigées  sur  la  côte  de  Terre-Neuve  d 
de  Saint-Pierre  et  Miquelon.  On  destine  à  ces  armeaMsti 
des  navires  de  80  à  350  tonneaux.  La  morue  qui  pro* 
vient  de  ces  parages  est  connue  dans  le  commerce  tooi  h 
dénomination  de  poieton  de  la  càte  on  de  petit  potste»: 
elle  atteint  à  peine  le  poids  d'un  kilogramme.  Aoi  ilei  et 
Saint- Pierre  et  de  Miquelon ,  la  pèche  commence  t» 
mois  d'avril  et  se  prolonge  jusque  vers  le  milieu  d'octo^^ 
A  la  côte  de  Terre-Neuve ,  les  opérations  ne  commençai 
qu'en  juin.  Arrivés  sur  les  lieux  de  pèche ,  les  b&tiffifiH' 
sont  désarmés  ;  une  partie  de  leur  équipage  se  livre  alon 
i  la  pèche  dans  de  petits  bateaux  à  fond  plat  appeléi 
warys.  Ces  embarcations,  an  nombre  de  200  i  304, 
sont  montées  de  deux  hommes  et  d'un  novice  qui  pêcbetd 
à  la  ligne  et  reviennent  chaque  soir  ponr  livrer  le  poitfoii 
pris  aux  gens  établis  à  terre,  qui  le  salent  et  le  font 
sécher.  lodépendanunent  de  ces  varjft,  les  navires  qm 
font  la  pèche  jur  la  côti^  Terre-Neuve  arment  on  oa 
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Ifux  bateaux  de  seine  montés  de  dix  hommes ,  pour  cer- 
er  les  morues  lorsqu*elles  abondent ,  et  en  prendre  une 
Tiode  qaaotitë  d'an  seul  coup  de  filet. 
Le  poisson  est  tranché ,  salé  et  mis  en  pile  :  après 
loaieurs  joors  de  sel ,  les  novices  et  les  mousses  le  font 
êcher  sur  les  galets  de  la  plage  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
arceau  à  un  degré  de  dessication  suffisant  pour  le  ren- 
rer.  Les  pécheurs  quittent  la  cote  à  la  fin  de  septembre , 
I  plupart  pour  revenir  en  France ,  quelques-uns  pour 
lier  porter  une  cargaison  de  morues  aux  Antilles. 
La  pèche  sur  le  grand  banc  s'exerce  dans  des  condi- 
ions  différentes;  elle  exige  des  bâtiments  de  120  à  300 
>Dnesux ,  montés  de  30  i  50  hommes  d'équipage ,  et 
armi  lesquels  on  compte  un  certain  nombre  de  passagers 
êcheurs.  Elle  se  fait  à  l'ancre ,  sur  une  mer  souvent  ora- 
eose,  mais  qui  fournit  un  poisson  beaucoup  plus  gros 
dont  le  poids  varie  depuis  4  à  5  kU.  jusqu'à  10.  Les 
ifires  partent  des  ports  de  France  du  l^'  au  15  mai; 
\  soDl  pourvus  de  deux  grandes  chaloupes  et  se  rendent 
redemeot  à  Saint-Pierre,  où  ils  débarquent  les  passagers 
'■cbears,  ainsi  que  les  novices  et  les  mousses  qui  forment 
complément  légal  de  leur  équipage  et  qui  ont  pour 
idaalion  le  travail  de  la  sécherie  à  terre.  De  là  ils  re- 
.eot  pour  le  grand  banc ,  sur  lequel  ils  vont  mouiller 
r  70  ou  80  mètres  de  fond ,  afin  de  s'y  livrer  aux  opé- 
tioos  de  la  pèche.  Alors  les  deux  chaloupes  sont  mises 
a  mer,  montées  de  cinq  hommes  ;  chaque  soir  elles  vont 
idre  des  lignes  garnies  d'appâts  et  armées  de  4  à 
000  hameçons.  Tous  les  matins  ces  lignes  sont  enle- 
»,  et  le  poisson ,  apporté  à  bord ,  est  tranché ,  lavé , 
é  et  déposé  dans  la  cale.  La  première  pèche  terminée , 
qui  a  lieu  du  15  an  20  juin ,  le  produit  en  est  trans- 
rté  à  Saint-Pierre  et  séché  par  les  passagers  pécheurs 
les  gens  de  l'équipage  restés  à  terre ,  tandis  que  le 
rire,  muni  d'une  nouvelle  provision  de  sel  et  d'appâts, 
oume  faire  sur  le  banc  une  nouvelle  pêche ,  qui  est 
tirment  déposée  à  Saint-Pierre  ou  bien  rapportée  en 
loce  à  Viiat  vert  (  conservée  au  sel  )  pour  recevoir  sa 
'sièrc  préparation  dans  les  sécheries  de  nos  ports. 
Ls  pèche  d'Islande ,  la  plus  active  et  la  plus  pénible 
tontes,  se  fait  sous  voile  par  les  latitudes  de  64  à  66° 
"d ,  au  milieu  des  glaces  flottantes  et  des  intempéries 
ne  mer  tourmentée  et  sans  mouillage.  Aussi  exige-t-elle 
locoup  d'expérience  et  de  résolution  de  la  part  de  nos 
ries.  Cette  pèche  se  fait  avec  des  lignes  volantes  décent 
eut  vingt  brasses  de  profondeur.  Le  poisson  pris ,  an 
I  d*étre  salé  en  vrac ,  est  préparé  dans  des  tonnes  ap- 
iées  de  France.  On  emploie  pour  ces  entreprises  des 
iments  de  60  à  80  tonneaux,  montés  de  12  à  15 
nmes  d'équipage.  Ces  navires  partent  en  avril  et  ren- 
st  généralement  avant  la  fin  de  septembre  ;  quelque- 
(même  il  en  est  qui  reviennent  au  bout  de  deux  mois, 
iqoe  la  pèche  a  été  favorable,  et  qui  repartent  alors  pour 
second  voyage.  Ces  vaillants  équipages  tiennent  donc 
vent  la  mer  pendant  six  mois.  La  pèche  dans  les  mers 
dande  a  employé  plus  de  90  navires  et  11  à  1200 
tins  ;  aucune  n'est  pins  propre  à  former  de  bons  et 
dis  matelots,  mais  aussi  aucune  autre  n'est  marquée 
des  pertes  plus  cruelles  d'hommes  et  de  bâtiments, 
in  1816,  à  l'époque  où  nous  pûmes  reprendre  les 
odes  navigations ,  la  pèche  de  la  morne  n'occupa  d'a- 
d  que  8,000  marins  et  environ  200  navires ,  dont  la 
|e  ne  dépassait  guère  3,000  tonneaux.  Dans  ces  der- 
mes années  cette  même  industrie  a  souvent  employé 
000  marins  répartis  sur  450  navires  (55,000  ton- 
Bx);  ses  produits  s^  sont  élevés  à  18,000,000  de 
.  f.  de  monie  verte  et  19,000,000  de  morue  sèche, 
00,000  kil.  d'huile  de  morne  épurée,  2  à  300,000 
de  draeke  (huile  non  épurée)  et  100  à  150,000  kil. 
/o^Nc  (cenfs  de  morue)  dont  on  se  sert  comme  appât, 
DOS  côtes  occidentales  de  France,  pour  la  pèche  à  la 


sardine.  Au  mouvement  de  navigation  des  450  navire* 
armés  pour  la  pèche ,  il  faut  aussi  ajouter  l'activité  que 
cette  grande  industrie  imprime  au  cabotage  par  le  trans- 
port d  un  port  à  l'autre  de  25  ou  30,000,000  de  kil.  de 
sel ,  et  par  celui  du  matériel  de  pèche  et  d'une  partie  de 
son  personnel.  N'oublions  .pas  non  plus  de  faire  entrer 
en  considération ,  en  faveur  de  l'importance  de  cette  in- 
dustrie ,  les  60  à  80  bâtiments  de  transport  qui  se  ren- 
dent annuellement  sur  les  lieux  de  pèche  pour  prendre 
des  chargements  de  morues  et  les  conduire  aux  colonies  ; 
car,  i|)dépendamment  du  marché  national,  exclusivement 
alimenté  par  la  pèche  française ,  les  produits  de  cette 
industrie  ont  trouvé  jusqu'à  ce  jour  leur  plus  grand  dé- 
bouché dans  les  Antilles,  oii  la  morue  forme  la  principale 
nourriture  des  noirs.  La  quantité  de  mornes  exportée  par 
notre  commerce,  est  d'environ  10,000,000  de  kil.  par  an. 
Nous  en  expédions  en  outre  environ  4  à  5,000,000, 
chaque  année,  pour  l'Italie,  l'Espagne,  le  Portugal  et 
une  partie  des  échelles  du  Levant.  Ainsi ,  en  portant  à 
32,000,000  de  kil.  le  produit  total  de  notre  pèche,  et  en 
retranchant  de  ce  chiffre  14,000,000  pour  l'exportation 
aux  colonies  et  à  l'étranger ,  la  consommation  intérieure 
en  absorbe  18,000,000  de  kil. 

Piche  de  la  baleine.  —  La  pèche  de  la  baleine  et  da 
cachalot  réclame  des  équipages  de  choix ,  des  hommes 
résolus  et  capables  de  résister  aux  plus  rudes  fatigues 
d'une  longue  navigation.  Il  faut  beaucoup  d'énergie  et 
un  grand  courage  pour  aller  attaquer  au  milieu  des  mers 
et ,  pour  ainsi  dire,  corps  à  corps ,  ces  énormes  cétacés 
que  la  nature  semble  avoir  créés  comme  nn  témoigpage 
dte  sa  puissance.  Il  s'agit,  dans  ces  entreprises  audacieu- 
ses ,  tantôt  d'aller  affronter  les  glaces  éternelles  du  Spita- 
berg  et  du  Groenland ,  les  tempêtes  du  cap  Hom ,  du 
détroit  de  Davis  et  de  la  baie  d'Hudson  ,  et  tantôt  de  pé- 
nétrer dans  la  mer  Australe ,  ou  de  s'avancer  dans  l'Océan 
méridional  pour  parcourir  des  archipels  dangereux  et 
aborder  des  ties  inhospitalières.  Une  campagne  à  la  pèche 
de  la  baleine  dure  souvent  plus  de  deux  ans  ;  c'est  un 
voyage  autour  du  monde ,  une  langue  croisière  en  cir- 
cumnavigation. Parmi  les  expéditions  de  pèche  qui  vont 
doubler  le  cap  Horn ,  la  plupart  visitent  l'Australie ,  tra- 
versent l'Océan  pacifique  et  opèrent  leur  retour  par  le 
cap  de  Bonne-Espérance. 

La  France  peut ,  à  juste  titre ,  revendiquer  l'honneur 
d'avoir  ouvert  la  voie  aux  autres  nations  maritimes  pour 
l'exploitation  des  deux  pèches  les  plus  importantes ,  celle 
de  la  morue,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  celle  de  la  ba- 
leine que  nous  allons  décrire;  mais  cette  dernière  a 
éprouvé  bien  des  vicissitudes  depuis  que  nos  Basques  la 
portèrent  au  plus  haut  degré  de  prospérité.  Ces  intiiâpides 
marins  s'y  livrèrent  avec  succès,  sur  leurs  propres  côtes, 
dès  le  14^  siècle  ;  plus  tard,  ils  entreprirent  de  pour- 
suivre les  baleines  à  travers  l'Atlantique  et  les  poussèrent 
jusque  dans  le  golfe  de  Saint-Laurent ,  sur  les  côtes  du 
Canada.  Cette  navigation ,  en  les  portant  sur  le  banc  de 
Terre-Neuve,  leur  fit  remarquer  l'aflluence  extraordinaire 
des  morues  dans  ces  parages  et  ajouta  une  industrie 
nouvelle  à  celles  qu'ils  exerçaient  déjà  avec  tant  d'ardeur. 
Les  Basques  français  employèrent  plus  de  9,000  hommes 
à  la  pèche  de  la  baleine  ;  le  seul  port  de  Saint-Jean-de- 
Luz  ne  eompta  pas  moins  de  60  bâtiments  baleiniers 
jusqu'en  1636.  Lorsque  les  Espagnols  s'emparèrent  de 
cette  place ,  1 4  navires  arrivés  du  Groenland  et  chargés 
d'huile  de  baleine,  tombèrent  en  leur  pouvoir.  Cet  évé- 
nement, qui  ruina  la  marine  basque,  détruisit  une  indus- 
trie dont  la  France  avait  retiié  jusqu'alors  les  plus  grands 
avantages.  Depuis  cette  époque,  la  pèche  de  la  baleine 
n'a  pu  reprendre  chez  nous  son  activité  première  ,  mal- 
gré tous  les  efforts  tentés  à  plusieurs  reprises.  Ainsi ,  à 
;  la  paix  de  1783,  le  gouvernement,  voulant  encourager 
les  entreprises  des  armateurs  par  des  concessions  et  des 
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priviléget ,  attira,  an  mofea  d*offret  de  primet  cootidé- 
rablet  et  d'aatres  avantages  particnlien,  an  certain  nom- 
\  bre  de  marins  nantnkais,  renommés  par  lear  habileté  et 
leur  expérience  dans  la  pécbe  de  la  baleine  et  du  cacha- 
lot ;  mais  malbeareasement  les  guerres  qne  nons  eûmes 
à  soutenir  depuis,  détruisirent  les  fruits  de  ces  louables 
tentatives.  En  1814,  la  pêche  de  la  baleine  avait  cessé 
d'exister  pour  nous  :  personnel  et  matériel ,  loul  était  à 
créer  de  nouveau.  Il  fallut  reconstruire  des  navires  et  se 
procurer  encore  à  Tétranger  des  harponneurs  et  des  pa- 
trons de  pirogue,  ces  hommes  précieux  sur  l'habileté  des- 
quels repose  tout  le  succès  des  entreprises.  Aussi  le  gou- 
vernement réunit-il  tous  ses  efforts  pour  relever  Tindustrie 
baleinière ,  et  plusieurs  ordonnances  vinrent  successive- 
ment, sous  la  Restauration,  lui  apporter  les  stimulants 
dont  elle  avait  besoin.  On  éleva  les  primes  pour  les  ar- 
mements jusqu'à  90  francs  par  tonneau  de  jauge  ;  elles 
furent  même  doublées  en  cas  de  navigation  dans  focéan 
Pacifique  et  sons  certaines  latitudes  déterminées. 

Depuis  1830,  la  sollicitude  du  ministère  ne  s'est  pas 
ralentie  :  de  nouveaux  encouragements  ont  été  votés  par 
les  chambres  ;  l'Etat  a  pajé  en  grande  partie  le  salaire 
des  équipages  par  les  primes  allouées  aux  pécheurs  ba- 
leiniers ,  et  il  est  des  marins  qui ,  au  retour  d'une  lon- 
gue campsgne,  ont  touché  jusqu'à  1,500  fr.  D'aussi 
rinds  sacrifices  ne  sont  pas  restés  sans  résultats  :  grâce 
ces  faveurs  éclairées  et  à  des  conditions  progressive- 
ment plut  rigoureuses  dans  la  composition  des  équipa- 
ges ,  dans  lesquels  il  avait  fallu  admettre  d'abord  un 
certain  nombre  de  marins  étrangers  proportionné  à  l'in- 
expérience des  nâtres ,  la  pèche  de  la  baleine  commença 
à  prendre  quelque  essor  et  à  se  nationaliser  parmi  nous. 
Ainsi,  au  lieu  de  quatre  navires  seulement  armés  en 
1817  et  comptant  ensemble  58  étrangers  sur  88  hommes 
d'équipage,  l'année  1832  offrait  déjà  le  chiffre  de  25  na- 
vires n'empruntant  à  l'étranger  que  43  hommes  sur  831. 
Mais  il  y  a  plus  ;  malgré  la  réduction  graduelle  des  pri- 
mes, établies  par  la  loi  de  1836,  l'industrie  baleinière  expé- 
diait encore ,  un  an  après ,  43  navires  montés  par  1 ,449 
marins  français  et  par  8  étrangers  seuiementl  elle  était 
en  possession  de  70  bâtiments  affectés  à  cette  pèche 
et  qui  employaient  au  total  2,300  hommes  éprouvés.  De 
1837  à  1838,  le  port  du  Havre  avait  armé  41  bâtiments, 
qui  rapportèrent  50,000  quintaux  métriques  d'huile  de 
baleine,  dont  la  vente  produisit  3,050,000  fr.  Mail  l'a- 
baissement successif  des  primes  vint  arrêter  cette  activité 
croissante;  et,  à  cette  première  cause  de  décadence, 
vint  se  joindre  ,  d'une  part ,  la  baisse  du  prix  des  huiles 
de  baleine ,  conséquence  inévitable  du  développeikient  de 
l'industrie  et  de  l'abondance  de  ses  produits  ;  puis ,  en 
second  lien ,  leur  dépréciation  par  Feffet  de  la  concur- 
rence des  huiles  de  cachalot,  d'une  supériorité  incontes- 
table ,  celle  des  graines  oléagineuses ,  et  l'emploi  du  gaz 
pour  l'éclairage  des  villes  et  des  manufactures. 

Il  est  une  autre  cause  qui  n'a  pas  moins  contribué  à 
refroidir  le  zèle  de  nos  armateurs  baleiniers  :  obéissant  à  un 
.  instinct  naturel  de  conservation ,  les  baleines  se  sont  reti- 
rées des  parages  dans  lesquels  leur  présence  habituelle 
venait  offrir  naguère  la  probabilité  d'une  pêche  abondante 
et  facile ,  pour  se  disperser  dans  des  mers  plus  reculées. 
Il  a  donc  fallu  porter  plus  an  loin  les  entreprises ,  et  faire 
les  frais  d'une  plus  longue  navigation  avec  des  chances 
de  réussite  bien  moins  certaines.  Aussi  a-t-on  vu,  en 
1838,  s'arrêter  tout  à  coup  les  essors  de  la  spéculation , 
malgré  la  progression  croissante  qui  s'était  d'abord  ma- 
nifestée les  années  antérieures  dans  les  armements  :  faits 
déplorables  en  présence  des  succès  obtenus  par  les  deux 
grandes  puissances  rivales  qui  exploitent  les  mers. 

Les  Anglais  et  les  Américains  ont,  en  effet,  considé- 
rablement augmenté,  dans  ces  dernières  années,  leurs  ar- 
mements pour  la  grande  pêche.  Kn  1840,  sur  518  bâti- 


ments montés  par  15  à  16,000  matelots  et  sortù  da 
différents  ports  des  Etats-Unis,  300  enriron  ëtiicnt  es- 
ployés  àla  pêche  du  cachalotet218  àccDcde  labaleiat 
Cet  derniers  recueillirent  244,000  hectolitres  dInSe, 
d'une  valeur  de  12  millions  de  francs ,  et,  la  même  ta- 
née ,  les  Anglais  expédiaient,  des  ports  de  la  màropofe  et 
de  leurs  colonies,  plus  de  100  navires  bsleinien  poirki 
mers  du  Nord,  et  40  environ  pour  les  mers  anstrslo.  La 
renseignements  fournis  par  Mao-CuUoch,  sur  k  pèdieiS' 
glaise  dans  les  régions  septentrionales ,  nous  oat  i^ 
qne  les  expéditions  se  dirigeaient  maintenant  de  pr^ 
rence  dans  la  baie  de  Baffin ,  vers  les  détroits  ée  Drà 
et  de  Lancastre.  En  1832,  81  navires  baleinien,  jo- 
aeant  ensemble  26,393  tonneaux,  captnrèreot  1,541 
baleines,  qui  fournirent  12,610  tonnei  dlunleet47f 
tonnes  de  fanons ,  dont  les  produits  furent  évaliia  î 
8,417,500  fr. 

On  voit  donc,  d'après  ces  résultats ,  que  la  pccbèi 
grands  cétacés  offre  encore  d'heureuses  chincet.  La 
mers  sont  loin  d'être  épuisées,  et,  si  les  bakÎDei  o^ 
momentanément  abandonné  certaines  régions  maritiBn, 
elles  peuvent  s'y  montrer  de  nouveau.  Eà  1843,  M.  (^E^ 
tremont  de  Mancroix ,  commandant  le  cotre  le  Fèsm, 
chargé  de  protéger  la  pêche  française  sur  les  cet»  fb- 
lande ,  adressa  au  ministre  de  la  marine  on  rapport  en 
lequel  on  remarquait  le  passage  suivant  :    •  Xai  resc«- 

•  tré,  cette  année,  une  immense  quantité  de  bilosa 

•  franches  sur  les  c6tes  orientales  et  septentrioula  ée 
«  l'Islande.  C'est  surtout  par  le  travers  des  baies  df  Su- 

•  drig,  Nord-Fiord,  Mio-Fiord  et  Seidin-Fierd,  « 
-  la  cÀte  est,  et  celles  d'Oêd-Fiord,  sur  la  cétciurj, 
«  que  nous  les  avons  aperçues  en  plus  grand  nonfcre.  h 

•  mois  de  juillet  particulièrement ,  elles  vensiot  pa 
»  troupes  le  long  des  cÀtes,  près  de  terre,  et  jnqv* 

•  fond  des  baies  les  mieux  fermées. — Je  ni¥sii*««* 
>  tré  qu'un  fort  petit  nombre  de  ces  poissooi  ds»  ^ 

•  mêmes  parages ,  lors  de  mes  trois  dernières  campigi» 

•  L'année  passée  seulement ,  j'en  avais  aper^s  qed- 
V  ques-unes  ;  mais,  cette  année,  la  prodigieoie  q»»- 
"  tité  que  nous  en  avons  remarqué  me  persuade  ^tttà 
•>  nue  migration  nouvelle  et  générale  que  je  vieoi  df  »«• 
"  signaler.  •  Ces  précieux  renseignements  vieoneot  eos^" 
mer  l'opinion,  assez  généralement  admise  psr  la  p^ 
cheurs,  sur  les  habitudes  nomades  des  baleines.  Oo  nxà 
déjà  que  celles  de  l'hémisphère  austral  (réqueataieDt  b 
grandes  baies  de  la  c6te  occidentale  et  mériditfak 
d'Afrique,  qu'elles  y  séjournaient  depuis  juin  jmqv" 
septembre,  et  y  mettaient  bas  ;  puis  qu'elles  te  dirigei^ 
à  l'ouest ,  avec  leur  baleineau ,  vers  Tllc  Triiiâfl  à 
Cunha  et  les  côtes  de  l'Amérique  du  Sud. 

Les  baleines  peuvent  vivre  sons  toutes  les  zooes;  «o^ 
s'éloignent  pendant  l'hiver  des  mers  polaires  pour  «  np" 
procher  des  régions  plus  tempérées ,  redoutant itiii  doof 
de  se  trouver  bloquées  par  les  banquises  et  d'elle  wn»' 
quces  sous  les  glaces,  qui  les  empêcheraient  de  venir  r» 
pircr,  à  la  surface  de  Teau,  fair  atmosphérique  dont  r» 
ont  besoin.  Toutefois,  il  est  des  parages  qu'elles  ifftfte*- 
nenl  de  préférence  ;  mais  la  chasse  qu'on  leur  i  i^^  * 
dû  changer  souvent  leurs  habitudes  et  leur  faire  rff^ 
cher  d'autres  stations.  L'histoire  nons  a  signalé  leur  ^ 
sence  dans  le  golfe  de  Gascogne ,  lorsqu'elles  babitii*»» 
nos  mers  avant  le  1 6*  siècle.  On  les  rencontre  mainteta» 
dans  la  région  tropicale ,  d'un  bord  à  l'autre  de  TAtUB^ 
que  ;  elles  pénètrent  dans  la  mer  des  Antilles,  eH**»"* 
cent  dans  le  golfe  du  Mexique  par  le  canal  de  Bai»»»- 
On  les  retrouve,  au  mdieu  des  glaces  arctiques,  ptf  J** 
plus  hautes  latitudes  que  les  navigateurs  aient  po  «^ 
dre ,  de  même  que  dans  les  mers  australes ,  bien  an  àni 
du  cap  Hom  et  des  ties  Sandwich.  Elles  se  montrent  dtf* 
Tocéan  Pacifique,  au  milieu  des  archipels  polynenew» 
sur  les  côtes  de  la  PaUgonie,  du  Chili,  du  Pérou  et  d*B* 
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i  baie  de  Panama  ;  elles  apparaissent  de  loin  en  loin 
nir  la  côte  occidentale  d'Amérique^  quelles  longent 
)eat-«lref  dans  leurs  migrations,  en  remontant  vers  le  Nord 
oiqae  dans  ce  vaste  golfe  compris  entre  la  presqu'île 
f  Aloska,  les  iles  Aléoutiennes,  le  détroit  de  Beehring  et 
es  abords  du  Kamtchatka.  Leur  abondance,  dans  Tocéan 
Itiantique  boréal  et  dans  la  mer  Glaciale,  cpncentra  long- 
emps  dans  ces  parages  toute  l'industrie  baleinière.  Vers 
e  milieu  du  17"  siècle,  les  baleines  se  réunissaient  en 
[rand  nombre  dans  les  eaux  du  Spitiberg ,  où  les  Hol- 
andaia  avaient  établi  des  pêcheries  permanente^. 

Il  if  y  a  pas  50  ans  que  la  côte  du  Groenland  était  en- 
'ore  réputée  une  dp»  meilleures  stations ,  et  aujourd'hui 
loartant  ces  régions  maritimes  n'offrent  plus  aux  pécheurs 
[ae  des  dianceiwlouteuses.  Poursuivies  avec  acharnement 
ur  presque  toutes  les  mers  du  glob,e ,  les  baleines  se  sont 
iboisi  alternativement  différents  points  de  repère ,  et  il 
l'est  pas  étonnant  de  les  voir  tout  à  coup  reparaître  là 
à  1*00  avait  cessé  de  les  rencontrer.  Aussi,  le  théâtre  de 
1  pèche  a-t-àl  souvent  changé  de  parages  et  il  est  à 
iraîndre  que  l'affluence  de  ces  cétacés  dans  l'océan  Ans- 
rai ,  où ,  depuis  quelques  années ,  se  dirigent  toutes  les 
ntreprises  de  nos  baleiniers,  ne  soit  pas  de  longue  durée. 

Les  naturalistes  distinguent  plusieurs  espèces  de  ba- 
ânes  :  la  baleine  australe  et  la  baleine  arctique  ou  baleine 
ranche ,  qui  est  la  plus  grande.  Elle  peut  atteindre,  à  ce 
[a'on  dit,  jusqu'à  100  mètres  de  long  et  en  mesure 
réqaemment  50  à  60.  On  estime  à  75,000  kil.  le  poids 
le  celles  de  moyenne  grandeur.  Les  Norvégiens  donnent 
.  cette  espèce  le  nom  de  nord-coper,  parce  qu'elle  abon- 
lait  autrefois  entre  le  cap  Nord  et  le  Spitiberg.  Le  fin»- 
nck  on  baleine  à  dos  lisse  des  pécheurs  septentrionaux, 
Test  pent-étre  aussi  qu'une  variété  de  la  baleine  arcti- 
jDe.  Il  j  a  encore  d'autres  espèces  de  grands  cétacés  à 
!orsale  écarte  et  anguleuse  que  les  naturalistes  ont  clas- 
es  parmi  les  baleinoptèree  et  que  les  pécheurs  désignent 
ons  le  nom  de  baleinée  américainet ,  parce  qu'on  les  ren- 
ontre  le  plus  souvent  sur  les  côtes  du  nouveau  conti- 
ent Tontes  ces  espèces  ne  sont  pas  à  dédaigner  et  les 
«echeurs  baleiniers  en  font  leur  capture  lorsqu'elles  se 
résentent ,  mais  elles  donnent  bien  moins  d'huile  que  la 
«leine  franche.  La  tête  de  celle-ci  égale  à  peu  près  le 
uart  de  ta  longueur  totale  ;  sa  bouche  est  extrêmement 
uge,  et  sa  mâchoire  supérieure  est  garnie  de  chaque 
ôte  de  4  à  500  fanon*  ou  lames  cornées  et  flexibles, 
onnnes  dans  le  commerce  et  employées  dans  différents 
rts  sons  le  nom  de  baleinée.  Ces  lames  tapissent  le  fond 

0  palais  et  débordent  de  la  mâchoire  comme  de  mous- 
menses  moustaches.  Les  plus  longues,  c'est-à-dire 
elles  dn  centre  mesurent  8  à  10  pieds.  La  longueur  de 

1  langue  de  la  baleine  varie  de  12  à  25  pieds ,  et  sa  lar- 
enr  de  7  à  12,  suivant  la  grosseur  de  l'animal.  Cet  or- 
ane  se  charge  d*asses  de  graisse  pour  fournir  jusqu'à  6 
inneaox  d'huile.  La  baleine  avale  les  aliments  sans  mas- 
[cation  et  ne  se  nourrit  que  de  plantes  marines,  de  fucus, 
«  petits  poissons  et  surtout  de  mollusques.  La  nature  a 
oté  ce  cétacé  de  nageoires  puissantes  et  proportionnées 

sa  masse  ;  une  queue  gigantesque ,  disposée  horisonta- 
îment ,  vient  compléter  l'appareil  locomoteur. 

L'épaisse  couche  de  graisse ,  qui  enveloppe  ce  corps 
lonstnienx,  doit  le  rendre  presque  insensible  aux  varia- 
ions  lea  plus  extrêmes  de  température  dans  l'élément  où 
I  lit,  et  cette  remarque  explique  la  présence  des  ba- 
nnes dans  des  régions  maritimes  soumises  aux  influences 
e  climats  très-différents.  Le  lard  a  5  ou  6  pouces  d'é" 
«isseur  snr  le  dos  et  sous  le  ventre  ;  près  des  nageoires, 
or  les  flancs ,  il  atteint  quelquefois  à  plus  d'un  pied ,  et 
ons  la  mâchoire  il  forme  une  espèce  de  collet  qui  a  sou- 
ent  3  pieds  d'épiissenr.  On  tire  ordinairement  70  à  80 
ointaax  d'huile  d'une  baleine  ordinaire.  -^  Deux  canaux 
n  évoUs ,  qui  partent  du  fond  de  la  bouche  et  se  ren- 


dent an  sommet  du  crâne ,  servent  à  la  baleine  pour  res- 
pirer et  rejeter  l'eau  entrée  dans  sa  gueule ,  lorsqu'elle 
plonge.  On  aperçoit  de  fort  loin  en  mer  cette  double  co- 
lonne qui  s'élève  souvent  à  plus  de  20  pieds  de  hauteur. 
Chaque  bâtiment  destiné  i  la  pêche  de  la  baleine  est 
pourvu  de  6  à  7  pirogues  baleinières  et  chacune  de  ces 
embarcations  légères,  commandée  par  un  chef,  est  montée 
par  an  harponneur  habile  et  5  vigoureux  rameurs.  Dès 
que  le  navire  a  pris  la  mer  on  prépare  les  pirogues  qui 
sont  pourvues  de  tout  l'attirail  nécessaire  à  la  pêche  :  tels 
que  lignes  et  menus  cordages ,  harpons ,  lances ,  pelles 
tranchantes ,  hachoirs,  couteaux  d'embarcation,  etc.  Les 
pirogues  baleinières  doivent  être  toujours  prêtes  à  être 
lancées  à  la  mer  %vec  tout  leur  équipement ,  car  c'est 
sur  elles  que  l'on  compte  pour  le  succès  de  l'entreprise. 
Ces  pirogues  sont  très-allongées,  étroites  et  fort  basses  ;  le 
chef  les  dirige  avec  un  aviron  en  guise  de  gouvernail.  La 
place   du  harponneur  est  naturellement  à  l'avant;  le 
harpon  avec   lequel  il  attaque  la  baleine ,  est  un  dard 
en  fer,  dont  les  côtés  tranchants  sont  très-affilés.  Cette 
arme  terrible  est  enchâssée  dans  un  manche  en  bois  qui 
sert  à  la  lancer.  Dès  que  le  navire  a  atteint  les  parages 
où  l'on  peut  rencontrer  des  baleines ,  on  observe  l'hori- 
lon  de  toutes  parts  pour  tâcher  de  découvrir  au  loin  la 
proie  que  chacun  convoite.  Des  matelots  placés  en  vigie 
se  succèdent  tens  interruption  et  le  cri  de  Baleine  !  est 
répété  par  acclamation  aussitôt  qu'une  heureuse  rencon- 
tre fait  espérer  une  capture  prochaine.  Les  pirogues  sont 
lancées  à  la  mer ,  et  c'est  à  qui  arrivera  la  première.  Une 
fois  que  l'embarcation  a  joint  la  baleine  en  vue ,  le  har- 
ponneur lui  lance  son  dard  ;  et  l'animal,  blessé  à  mort, 
fuit  avec  vitesse,  entraînant  après  lui  la  baleinière  victo- 
rieuse ,  car  le  harpon  est  attaché  à  une  longue  ligne  qui 
file  en  remorquant  la  pirogue.  La  baleine  plonge  et  re- 
monte tour  à  tour  à  la  surface  de  la  mer  ;  mais  bientôt, 
épuisée ,  haletante ,  elle  ne  reparaît  plus  que  pour  mou- 
rir :  la  pirogue  alors  l'accoste  par  la  poupe ,  et  l'officier 
l'achève ,  en  lui  plongeant  le  fer  d'une  longue  lance  dans 
la  partie  du  corps  qui  correspond  aux  poumons  ;  ayant 
soin  toutefois  de  faire  pousser  au  large,  car  les  dernières 
convulsions  de  la  baleine  pourraient  être  dangereuses 
pour  la  frêle  embarcation.  Après  avoir  lancé  des  flots  de 
sang  avec  le  dernier  souffle  de  vie ,  la  baleine  roule  sa 
lourde  masse  comme  la  carène  d'un  vaisseau  naufragé. 
II  ne  reste  plus  qu'à  la  remorquer  jusqu'au  navire,  et 
toutes  les  pirogues  se  réunissent  pour  cette  opération. 
Arrivée  à  bord ,  elle  est  allongée  et  amarrée  le  long  du 
bâtiment   pour  être  dépecée.  On  lui  enlève  successive- 
ment des  bandes  de  lard  qu'on  tranche  avec  des  pelles 
et  qu'on  hisse  à  bord  à  mesure ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
entièrement  dépouillée  ;  puis  on  procède  à  l'enlèvement 
des  fanons ,  et  son  corps  est  abandonné  aux  requins  et 
aux  oiseaux  de  proie.  Le  lard  est  ensuite  fondu  dans  des 
chaudières  établies  au  pied  du  mât  de  misaine ,  et  l'on 
choisit  ordinairement  la  nuit  pour  cette  opération.  Après 
la  fonte  on  remplit  les  barils  d'huile  ,  qu'on  dépose  dans 
la  cale.   La  capture  de  1 2  à  20  baleines ,  suivant  leur 
grosseur,  est  nécessaire  pour  pouvoir  compléter  un  char- 
gement Ainsi  ^  à  chaque  prise ,  ce  sont  les  mêmes  tra- 
vaux ,  les  mêmes  fatigues  et  les  mêmes  dangers. 

Pêche  du  cachalot,  -—  Cette  pêche  a  pris ,  sous  la  di- 
rection des  Américains,  un  très -grand  développement 
Les  300  navires  cachaloliers  expédiés  des  ports  des  Etats 
de  l'Union ,  en  1840,  ont  du  verser  dans  le  commerce 
an  moins  pour  150  millions  de  francs  de  produits.  Ou- 
tre l'huile  que  fournit  la  graisse  du  cachalot ,  on  tire  de 
ce  cétacé  une  substance  très -estimée,  que  l'on  appela 
d'abord  spermaceti  ou  blanc  de  baleine ,  mais  qui ,  mieux 
connue,  est  désignée  aujourd'hui  sous  le  nom  d^adipo^ 
cire  ou  cetine.  Cette  matière  de  tête ,  comme  disent  les  pê** 
cheurs ,  se  trouve  renfermée  dans  le  ccâne  de  Tanipial. 
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Un  cachalot  de  moyenne  taille  peut  fournir  24  barils ,  de 
126  litres  chaque,  d'adipocire,  et  environ  100  barils 
d'huile  de  graisse.  On  fait  avec  Tadipocire  d'excellentes 
bougies  de  luie,  d)nt  Tusage  est  très-répandu  aux  Etats- 
Unis  et  en  Angleterre.  Celle  fabrication  a  été  surtout 
très-perfectionnée  en  France. 

On  connaît  plusieurs  espèces  de  cachalots,  parmi  les- 
quelles les  plus  importantes  sont  \e  cachalot  nutcroeiphale, 
qui  habite  presque  toutes  les  mers ,  et  le  cachalot  austra- 
lien ,  très  -  commun  dans  l'océan  Pacifique  et  dans  la 
mer  Australe. 

Le  cachalot  diffère  essentiellement  de  la  baleine  fran- 
che :  sa  bouche  n*est  pas  garnie  de  fixions  ;  son  museau 
est  allongé  par  la  mâchoire  inférieure ,  qui  est  armée  de 
dents  coniques  et  recourbées ,  dont  les  plus  grosses  pè- 
sent plus  d'un  kilogramme.  L'orifice  des  évents  se  trouve 
placé  sur  le  bord  du  mufle.  Les  cachalots  parviennent  k 
une  très-grande  taille,  surtout  les  macrocéphales ;  la 
longueur  de  leur  corps  varie  depuis  9  métrés  jusqu'à  25  : 
on  en  a  pris  même ,  dans  les  parages  de  la  Nouvelle- 
Zélande  ;  qui  avaient  plus  de  trente  mètres  de  long. 

Ce  cétacé  est  un  animal  dangereux ,  de  mœars  féro- 
ces ,  et  la  terreur  de  presque  tous  les  poissons.  Son  agi- 
lité ,  la  promptitude  de  ses  mouvements ,  la  vitesse  ex- 
traordinaire de  sa  natation ,  les  dents  puissantes  dont  il 
est  armé ,  lui  donnent  sur  la  baleine  de  très-grands  avan- 
tages ;  aussi  est-il  toujours  le  premier  à  l'attaquer  :  il  la 
combat  avec  furie,  en  faisant  entendre  des  sifflements  ai- 
gus et  d'effroyables  mugissements,  qui  font  accourir  à  son 
aide  les  individus  de  son  espèce  et  lui  assurent  la  victoire. 

Les  cachalots  voyagent  toujours  en  troupes  très- nom- 
breuses ,  et  leurs  phalanges  couvrent  souvent  d'immen- 
ses espaces  de  mer  ;  un  vieux  mâle  est,  dit-on ,  toujours 
en  tête  de  la  colonne.  Ils  parcourent  la  partie  équato- 
riale  du  Grand-Océan  et  se  montrent  fréquemment  aux 
alentours  des  tles  Gallapagos.  Leur  présence  dans  ces 
parages  fait  fuir  les  baleines  qu'ils  renconlrenL  Ils  abon- 
dent aussi  dans  l'archipel  des  Moluques  et  dans  l'espace 
compris  entre  les  îles  Timor ,  Timor-Laout ,  Arou ,  et 
l'Australie  septentrionale.  Une  centaine  de  navires  amé- 
ricains se  portent  tous  les  ans  vers  cette  région ,  et  reti- 
rent environ  cinq  millions  de  dollars  du  produit  de  leur 
pèche.  Du  resle,  les  armateurs  des  Etats-Unis  dirigent 
maintenant  leurs  expéditions  dans  toutes  les  mers.  Les 
navires  destinés  à  ces  entreprises,  commencent  leurs  opé- 
rations dans  l'océan  .Atlantique,  en  descendant  vers  le 
Midi  pour  aller  doubler  le  cap  Horn  ;  ils  remontent  en- 
suite la  côte  occidentale  de  l'Amérique  du  Sud ,  dont  ils 
visitent  les  grandes  baies  ;  ils  traversent  l'océan  Pacifique 
en  se  dirigeant  vers  l'archipel  des  Mariannes ,  puis  de  là 
sur  les  îles  Bonin ,  ou  la  pèche  est  très  -  productive. 
Après  avoir  explore  ces  parages ,  ils  vont  croiser  sur  les 
côtes  du  Japon ,  du  20^  au  40*  degré  nord ,  et  viennent 
terminer  leur  campagne  à  la  Nouvelle  -  Guinée ,  aux  tles 
Salomon ,  à  la  Nouvelle-Zélande  et  sur  les  côtes  de  l'Aus- 
tralie. Mais  ils  trouvent  dans  ces  derniers  parages  de 
redoutables  concurrents.  Ce  sont  les  habitants  de  la 
Nouvelle -Galles  du  Sud,  qui  ont  commencé,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années ,  à  se  livrer  à  la  pèch6  des  baleines  et 
des  cachalots  avec  le  plus  grand  succès.  Déjà,  en  1830, 
16  navires  baleiniers  avaient  été  armés  au  port  de  Sid- 
ney ,  qui  en  comptait  9  autres  en  construction  sur  ses 
chantiers.  Les  pécheurs  australiens,  à  portée  des  meil- 
leures stations  baleinières ,  peuvent  faire  trois  voyages 
dans  le  même  espace  de  temps  que  les  Anglais  d'Europe 
et  les  Américains  des  Etats-Unis  emploient  pour  opérer 
une  campagne.  Il  y  a  donc  pour  eux  diminution  de  dé- 
penses et  célérité  dans  la  réalisation  des  bénéfices  :  avan- 
tages immenses  que  l'Angleterre  ne  néglige  pas. 

Les  bâtiments  que  les  Américains  destinent  à  la  pèche 
du  cachalot  sont  du  port  de  400  à  500  tonneaux  ;  leur 


équipage  est  de  85  à  30  hoomea  ;  les  salaires  et  les 
parts  de  prises  sont  considérables  et  proportionnés  «u 
produits  de  la  pèche.  Chaque  armement ,  y  compris  U 
valeur  do  navire  et  les  douxe  pirogues  dont  il  doit  fin 
pourvu,  les  approvisionnements  en  cordages  ,  voilure  et 
ustensiles  de  pèche,  entraîne  à  une  dépense  d*encir(i8 
800,000  fr.  La  capture  de  50  à  60  cachalots  est  néces- 
saire pour  compléter  une  cargaison  d'nn  bâtimeot  df 
500  tonneaux,  qu'on  évalue  à  700,000  fr.En  retrancbat 
de  cette  somme  les  dépenses  de  l'expédilion ,  estimées  î 
250,000  fr. ,  il  résulte  pour  l'entreprite  an  produit  èf 
450,000  fr.  ,  sur  lesquels  on  prélève,  aox  Ktals-Unis. 
1/1 4"  pour  le  capitaine,  1/28*^  pour  le  second,  \}i^ 
pour  les  ofBciers,  1/1 00«  pour  les  patrons  de  pirogue. 
I/ISO''  pour  les  matelots  de  première  classe  et  Ifli^" 
pour  ceux  de  deuxième  classe.  En  calculant  i  120,000  fir. 
ces  divers  prélèvements,  il  reste  encore  330,000  fr.  poar 
les  armateurs  en  sus  du  capital  matériel,  c*est-à-£rf 
navire,  agrès,  pirogues,  ustensiles  et  objets  d'armemefit 
Le  capital  total  employé  aux  Etats-Unis  dans  les  expéd>- 
tions  à  la  pèche  des  cachalots  est  évalué  à  pins  de  deai 
cents  millions  de  francs. 

Pourquoi  faut-il  que  notre  nation  ne  prenne  qu'asr 
si  faible  part  à  ce  grand  mouvement  d'industrie  asav 
time,  et  que,  déjà  si  inférieure  aux  Américains  cc 
aux  Anglais  pour  la  pèche  de  la  baleine ,  elle  u'ail  fait 
jusqu'à  ce  jour  presque  aucun  progrès  dans  cdle  ii 
cachalot?  Les  causes  de  cette  inaction  tiennent  à  la  rherk 
de  notre  construction  navale,  aux  énormes  frais  d'arme- 
ment et  à  tontes  les  dépenses  de  ces  expéditions  l«a- 
Uines,  dont  on  ne  peut  guère  réaliser  les  bénéfices  qan 
bout  de  trois  ans.  Malgré  le  secours  de  primes,  il  est  ni 
France  peu  d'armateurs  qui  puissent  faire  de  tdlei 
avances,  et  chex  nous,  bien  plus  encore  qu'en  Anglrlrm 
et  aux  Etats-Unis,  l'esprit  d'association  a  besoin  de  dks 
venir  en  aide.  La  cherté  de  notre  narigation  est  aasii  m 
obstacle  dans  ces  entreprises  :  le  chiffre  de  nos  êqBt- 
pages  baleiniers  est  déjà  de  32  hommes,  et,  dans  les  en 
sais  que  nous  avons  faits  à  la  pèche  dn  cachalot ,  neu 
avons  employé  40  et  même  42  hommes  sur  chaque  sa- 
vire.  Les  bons  matelots  cachalotiers  sont  encore  fort  rsrf» 
parmi  nos  marins,  et  il  est  difficile  de  s'en  procurer 
d'assez  habiles,  car  il  ne  s'agit  plus  ici  de  harpooner 
impunément  une  baleine  qui  fuit  et  plonge  sans  se  dé- 
fendre ,  pour  se  dérober  à  la  poursuite  de  la  pirogue  et 
qui  ne  laisse  craindre  que  la  chance  de  la  perdre  :  le  ct- 
chalot,  dès  qu'il  se  sent  piqué,  se  retourne  bmsqneses: 
contre  l'embarcation  qui  l'attaque  et  souvent  la  submer^ 
ou  la  broie  avec  les  hommes  qui  la  montent  L'êUa  et 
ce  terrible  animal  est  des  plus  rapides  ;  il  se  débat  sier 
rage  ;  les  coups  de  sa  large  queue  sont  difficiles  àéiiir 
et  pourtant  il  faut  le  combattre  sans  relâche  pour  ea  fiss- 
au  plus  tôt  avec  lui ,  si  l'on  veut  être  assuré  de  sa  cap- 
ture. Des  hommes  d'énergie  et  d'une  pratique  eonss- 
mée  sont  donc  absolument  nécessaires  pour  le  succès  éi 
ces  entreprises.  Il  n'est  pas  une  campagne  à  la  pédie  ^ 
cachalot  qui  ne  soit  marquée  par  quelque  évcuemcnt 
tragique,  et,  lorsqu'on  se  rend  compte  des  rades  épreu- 
ves du  marin  pendant  trois  années  d'une  navigatioD  «t- 
jclte  à  tant  de  péripéties ,  on  conçoit  une  juste  admirs- 
tion  pour  cette  valeur  infatigable,  ce  sang-froid  soateet 
qui  ne  lui  font  jamais  défaut.  Disons-le  à  ss  gloire .  ^ 
premier  matelot  qui ,  armé  d'un  simple  hsrpoo .  c« 
d^ans  sa  frêle  nacelle,  s'attaquer  au  colosse  des  mers .  ^> 
une  tentative  des  plus  audacieuses,  et  sa  victoire  est  c: 
des  faits  les  plus  caractéristiques  de  la  puissance  et  é: 
la  supériorité  de  l'homme  sur  tons  les  êtres  de  la  créatif. 

S.  BERTHELOT. 
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ORIGINE  DES  INVENTIONS  ET  DECOUVERTES. 


Réunir  sont  le  même  litre  les  inventioDS  et  les  dé- 
roorertet  doet  mu  génie  de  l'homme ,  rechercher  lear 
origine  et  loivre  lear  développement  k  travers  les  Âges , 
c'est  faire  en  quelque  sorte  l'histoire  de  Viotelligence  et 
de  la  civilisation ,  du  moins  en  ce  qui  touche  aux  choses 
d'une  utilité  pratique.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  nons 
concevons  le  rapide  tablean  que  nous  nous  proposons 
d'esqnister  ici. 

On  peut  sans  doute  distinguer  entre  ce  qui  mérite  le 
nom  de  tUeouverte  et  celui  d'invention.  Découvrir ,  c'est 
trouver  ce  qui  existait ,  mais  ce  qui  était  inconnu  ;  l'n- 
ttnter^  c'est  imaginer  ce  qui  n'existait  pas,  au  moins 
sous  one  forme  qui  parait  nouvelle.  On  découvre  à  l'aide 
de  la  recherche,  de  l'étude ,  quelquefois  du  hasard  ;  on 
invente  par  les  efforts  de  l'imagination.  La  découverte 
tient  plus  de  la  science ,  l'invention  procède  surtout  de 
fart  C'est  ainsi  que  les  mathématiques  et  la  physique 
spéculative  découvrent  des  lois,  des  causes,  des  proprié- 
lés,  tandis  que  le  mécanicien,  l'ingénieur,  le  chimiste 
inventent  des  machines ,  des  procédés  et  des  combinai- 
sons applicables.  Dans  d'autres  sciences  un  homme  de 
génie  imagine  un  système  :  c'est  une  invention  ;  mais  du 
moment  qu'il  devient  une  théorie,  ce  système  prend  rang 
p«rmi  les  découvertes.  —  N'allons  pas  plus  loin  dans 
cette  distinction ,  car  nous  nous  proposons  au  contraire 
de  rapprocher  dans  ce  travail  tout  ce  qui  porte  ces  di- 
vers caractères;  nous  en  suivrons  avec  plus  de  facilité  la 
marche  de  l'esprit  de  l'homme  dans  les  découvertes  qui 
'loaorent  son  génie ,  comme  dans  les  inventions  qui  ac- 
n-oU«ent  ses  ressources  et  son  bien-éire. 

Disons  toutefois  que  les  unes  et  les  autres  ont  un 
»bjet  commun  :  l'utilité  ;  qu'elles  sont  souvent  le  résul- 
at  des  mêmes  facultés  mises  en  jeu  ou  le  fruit  de  com- 
lioaisons  de  la  même  nature,  et  que,  lors  même  qu'elles 
lemblent  naître  d'une  pensée  spontanée  ou  fortuite,  mille 
rircoDstances  ont  concouru  simultanément  à  les  faire 
clfyrm.  \  chaque  découverte  opérée  dans  le  champ  de  la 
cîeoce,  l'invention  vient  rattacher  un  nouvel  art  ;  à  cha- 
îne produit  de  Timaginatioc  qui  invente,  la  science  s'ef- 
orce  de  découvrir  une  cause ,  un  principe.  En  un  mot , 
oit  que  l'on  parte  de  quelques  faits  pour  s'élever  k  des 
propositions  générales ,  soit  que  d'une  loi  commune  on 
léduise  des  applications,  soit  enfin  que  l'esprit  de  dé- 
oo verte  s'appuie  sur  l'étude  ou  le  hasard ,  sur  l'art  ou 
I  science ,  les  produits  qui  en  résultent  se  croisent ,  se 
ootienncnt ,  se  prêtent  un  secours  réciproque  et  se  fé- 
ondcnt  mntaellement. 


L'histoire  des  inventions  n'est  pss  tout  i  fait  celle  des 
sciences,  des  arts  ou  de  l'industrie.  Ces  beaux  triomphes 
de  l'esprit  de  l'homme  n'ont  pas  toujours  suivi  le  mou- 
vement do  la  civilisation.  Le  hasard,  la  nécessité,  l'ap- 
parition d'un  génie  exceptionnel  ont  souvent  fait  surgir 
une  découverte  hors  du  sol  ou  de  l'époque  où  elle  se  fût 
le  mieux  développée.  Quelquefois  un  simple  fait  a  suffi 
pour  changer  brusquement  la  face  des  Etats  ou  le  sort 
des  nations  ;  d'autres  fois  des  lacunes  apparaissent  dans 
la  marche  des  arts  ou  des  sciences  ;  leur  progrès  ne  ré- 
pond pas  k  l'élan  qu'une  grande  découverte  leur  avait 
imprimé.  Puissent  ces  considérations  justifier  jusqu'à  un 
certain  point,  malgré  les  divisions  que  nous  avons  éta- 
blies dans  notre  sujet,  le  défaut  de  suite  que  pourra  pré- 
senter le  tableau  que  nous  allons  parcourir. 

I.  Le  caractère  inventif  de  l'esprit  de  l'homme  fut 
excité  dès  l'origine  par  le  premier  des  besoins ,  celui  de 
sa  conservation.  C'est  ainsi  que  l'état  stuvage  loi  inspira 
plus  d'une  découverte  dont  la  civilisation  a  fait  son  pro- 
fit, et  qu'avec  toutes  ses  ressources  elle  n'eût  peut-être 
pas  obtenu.  Hais  que  de  siècles  ont  dû  s'écouler  avant 
que  ces  produits  de  l'instinct,  plus  encore  que  de  l'ima- 
gination, aient  pu  suffire  k  le  défendre  contre  les  intem- 
péries, les  privations  et  contre  les  attaques  des  animaux, 
ses  ennemis  naturels  !  Ces  premières  conquêtes  achevées, 
et  une  fois  entré  dans  la  vie  pastorale ,  de  nouveaux  be- 
soins lui  suggérèrent  de  nouvelles  idées.  C'est  à  cette 
époque  que  se  rattachent  les  premières  notions  sur  la 
culture  des  fruits,  des  céréales,  de  la  vigne,  de  l'olivier. 
Pendant  cette  période  plus  pacifique  et  plus  douce , 
l'homme  s'applique  à  la  domestication  des  animaux  et 
recueille  les  premières  observations  d'astronomie  et  de 
météorologie  ;  il  commence  à  mesurer  le  temps  et  à  se 
faire  un  calendrier.  Il  imagine  les  mesures ,  les  signes 
d'échange,  la  géométrie,  le  calcul,  en  prenant  pour  point 
de  comparaison  ses  propres  organes  :  la  coudée,  le  pied, 
les  doigts  de  la  main.  Il  acquiert  l'idée  de  la  propriété  ; 
il  invente  les  premiers  instruments  de  culture  :  la  pioche, 
la  bêche,  la  charrue,  comme  dans  la  période  sauvage  il 
a  imaginé  les  instruments  de  guerre  :  la  massue  et  l'arc. 
Après  avoir  dompté  le  cheval ,  vaincu  le  tigre  et  le  lion  , 
il  fait  l'éducation  du  bœuf ,  du  mouton ,  de  l'âne ,  du 
porc,  de  la  chèvre.  Ses  mœurs  s'adoucissent,  les  sentiments 
de  famille  se  développent;  la  contemplation  de  la  na- 
ture et  l'étude  do  ciel  lui  inspirent  la  première  idée  de 
la  poésie;  il  peuple  de  dieux  le  monde  surnaturel,  il  ac- 
quiert k  la  fois  les  premières  pensées  de  religion  et  de 
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morale;  U  eotretinti  |>ea  i  pea  dans  la  \ïe  civilitéef  et 
1m  décourertet ,  froiU  da  bâtoio  et  da  bâtard ,  prennent 
inienaiblement  la  caract^  de  l'invention  réfléchie  et  da 
perfecttonoement 

IL  Ceit  eo  Kgjpte,  en  Pene,  en  Chaldée,  que  se  font 
soHottt  remarquer  les  premiers  produits  de  cette  nonvelle 
période.  Sons  l'influence  de  cette  civilisation  naissante 
apparaissent  les  premiers  germes  des  arts,  des  métiers, 
et  même  de  quelques  sciences.  A  l'écriture  hiéroglyphi- 
que, i  la  fois  peinture  et  symbole,  sncct'de  l'écriture  al- 
phabétiqiit.  C'est  aux  Indes,  en  Chine,  au  Japon,  que 
naissent  les  premiers  chiffres  numéraliques,  la  fabrication 
des  tissus,  puis  la  législation  et  la  morale ,  déconrcrtes 
qui  ne  pénètrent  point  dans  l'Occident ,  mais  qu'à  son 
tour  celui-ci  fera  plus  tard.  Cependant  la  civilisation  de 
l'Egypte  s'étend  à  la  Pbénicie,  se  répand  dans  l'Afrique, 
dans  TAste-lf ineure ,  et  bientôt  la  Grèce  fait  des  pas  gi- 
gantesques dans  l'industrie ,  dans  les  sciences  et  surtout 
dans  les  beaux-arts.  Pergame ,  Antioche ,  Syracuse , 
Alexandrie  deviennent  les  foyers  de  cette  seconde  période 
de  la  civilisation.  L'arithmétique,  l'astronomie,  l'histoire 
naturelle ,  les  sciences  médicales  y  font  de  rapides  pro- 
grès. La  philosophie,  la  littérature  comptent  déjà  des  pro- 
fessenrs  célèbres  ;  Archimède  invente  les  miroirs  ardents 
et  divers  instruments  de  mécanique  ou  d'hydrostatique  ; 
les  découvertes  de  Héron ,  de  Ptolém'ée ,  les  doctrines 
d*Hippocrate ,  les  théories  des  philosophes  donnent  le 
plus  grand  élan  i  l'intelligence  humaine  et  font  de  cette 
époque  l'une  des  plus  brillantes  périodes  de  la  civi- 
lisation. 

IIL  A  quelques  siècles  de  li,  les  Romains  profitèrent 
de  tontes  ces  conquêtes  de  l'esprit  humain  ;  mais ,  plus 
adonnés  aux  travaux  de  la  guerre  et  aux  débats  de  la  po- 
litique, ils  Brent  des  pas  moins  rapides  dans  les  sciences 
et  dans  les  arts.  La  civilisation  romaine  se  borna  en  quel- 
que sorte  i  résumer  celle  des  Egyptiens  et  des  Grecs. 
On  peut  même  remarquer  qu'ils  y  apportèrent  peu  d'ini- 
tiative, et  que  leurs  produits  ont  plutôt  le  caractère  de 
l'imitation  que  celui  de  l'invention.  Cependant  ils  pos- 
sèdent en  littérature  d'admirables  modèles  et  citent  avec 
orgueil,  parmi  leurs  savants,  Pline,  Ceisc,  Galien,  Diosco- 
ride.  L'industrie  fit  chez  eux  peu  de  progrès.  Le  com- 
merce y  était  regardé  comme  une  profession  flétrissante.  Ils 
recevaient  des  nations  vaincues,  sous  forme  de  tributs,  les 
objets  nécessaires  à  leurs  besoins  ou  à  leur  luxe.  Ils  ti- 
raient le  blé  de  TAfrique,  le  fer,  les  fruits  et  la  laine  de 
l'Espagne,  les  étoffes  de  la  Perse  et  de  la  Syrie;  l'Asie 
leur  fournissait  les  parfums,  l'ivoire,  l'ébène  ;  la  Bretagne 
et  la  Gaule  des  métaux,  du  chanvre  et  du  lin.  L'agricul- 
ture y  fut  d'abord  en  honneur ,  mais  la  guerre  enlevant 
les  hommes  libres ,  les  travaux  agricoles  finirent  par  être 
livrés  aux  esclaves.  On  sait  à  quel  point  le  loxe  fut  porté 
sous  Tempire.  Les  métaux  précieux,  les  pierres  fines ,  le 
marbre  et  l'ivoire  étaient  prodigués  dans  la  décoration  et 
l'ameublement  des  habitations.  Pour  leur  table,  pour 
leurs  bains,  pour  les  habitudes  de  la  vie  des  gens  riches, 
les  produits  les  plus  étranges  arrivaient  de  tous  les  points 
du  globe  :  l'Orient  fournissait  les  parfums,  la  pourpre  et 
la  soie  ;  le  Nord ,  de  l'ambre  et  des  fourrures.  Les  arts 
gagnèrent  quelque  chose  k  ces  excès  du  luxe  et  du  syba- 
ritisme.  On  découvrit  le-verre,  on  employa  l'huile  et  la 
cire  k  l'éclairage  ;  la  fabrication  des  tissus  et  celle  des 
meubles  incrustés  d'or,  d'argent  et  d^ivoire ,  furent  por- 
tés i  un  très-haut  degré  de  perfection. 

IV.  Tous  ces  progrès  furent  anéantis  par  l'invasion  des 
barbares;  tout  périt  avec  eux  :  les  sciences,  l'industrie, 
les  arts,  la  législation.  L  avènement  du  christianisme  fut 
d'abord  peu  favorable  au  réveil  des  connaissances  d'ap- 
plication et  des  arts  utiles.  Cependant,  i  partir  du  4«  siè- 
cle ,  on  commença  k  tourner  les  yeux  vers  l'agriculture 
et  le  commerce  ;  mais  l'ère  de   la  civilisation   moderne 


devait  être  précédée  par  celle  de  la  cmlisatioo  niss)- 
mane.  Celle<i,  longtemps  stalionnaire  tant  qu'elle  se 
sortit  pas  de  l'Asie ,  prit  tout  i  coup,  vers  le  8*  siède,  ai 
essor  brillant  et  rapide.  De  ce  point  partirent  les  prejrès 
remarquables  de  l'astronomie ,  de  la  médecine ,  des  na- 
thématiques,  de  la  chimie.  A  Bagdad  comme  à  CordoBt, 
les  écoles  se  multiplièrent  et  aUirèrent  des  étudiants  ée 
tous  les  points  de  l'Europe  et  de  l'.Asie.  L'industrie  fil  i* 
nombreuses  découvertes.  De  cette  époque  date  Tiuf  catjds 
des  hoHoges,  des  orgues,  des  cloches,  des  plumes  à  écrire, 
la  culture  du  mûrier,  l'art  de  la  distillation  et  les  chiffra 
numératiqnes  modernes.  Les  connaissances  des  Arabei 
s'introduisirent  en  Europe  par  les  Maures  d'Espagne. 
L'Italie  s'y  instruisit  au  commerce,  qu'elle  pratiqua  éa 
lors  avec  un  grand  succès.  Venise  s'adonna  à  rindoitne 
de  la  soie  ,  de  la  verrerie  ;  on  y  damasquina  le  fer.  U 
marine  importa  des  Iodes  les  étoffes  et  les  dcoréci 
Chariemagne,  frappé  de  l'éclat  de  tontes  ces  luoniro. 
voulut  en  faire  profiter  son  vaste  empire  et  y  ajouta  lai- 
même  de  nombiîrax  développementa.  Il  établit  le  systéar 
des  monnaies ,  il  ouvrit  de  grands  marchés  on  foires  pé- 
riodiques, il  fonda  l'université  et  des  écoles  de  chant  re- 
ligieux. En  Angleterre,  Alfred-le  Graod  imita  Chirie- 
magne:  il  institua  le  jury,  fonda  la  marine,  runiverBtt 
et  la  Bibliothèque  d'Oxford  ;  il  encouragea  l'agricahare. 
l'architecture ,  les  lettres  et  les  arts. 

V.  Cette  première  époque  de  la  Renniasancefntcsa- 
plétée  par  les  croisades,  expéditions  à  U  fois  rdigieaKi 
et  politiques,  qui  eurent  pour  résultat  d'introduire  m 
Europe  les  derniers  vestiges  de  la  civiliaulion  greeqae  ft 
romaine,  dont  l'Orient  avait  conservé  le  dépôt  EUas  aéss- 
cirent  les  moeurs,  elles  donnèrent  aux  idées  un  aatrr 
cours,  elles  activèrent  l'industrie.  Le  cominercu  troursée 
nouveaux  débouchés  et  importa  de  nooTuanx  prudBili> 
C'est  le  point  de  départ  de  l'immenae  pro^icrité  cs*- 
merciale  de  Gênes  et  de  Venise. 

Les  résultats  politiques  des  croisades  furent  U  laadi- 
fication  du  système  féodal,  l'abolissement  de  la  servitude, 
l'agrandissement  des  villes ,  l'amélioration  de  la  justice. 
Les  voyages ,  les  guerres  et  tout  le  mouvement  dldéei 
qui  s'y  rattache  éveillèrent  l'intelligence  et  ranimèreat  le 
génie  des  peuples.  De  nombreuses  inventions  furent  rtf- 
portées  de  l'Asie  ;  elles  firent  poindre  le  goàt  des  arts  et 
des  commodités  de  la  vie.  C'est  alors  que  fOocident  eos- 
nul  le  sucre,  les  moulins  à  vent,  l'usage  habituel  de  U 
toile,  les  miroirs  de  verre  étamé,  un  grand  nombre  iTîi- 
strumenls  de  mécanique.  A  la  même  époque  U  bouille  bt 
découverte  ;  on  commença  à  jeter  des  ponts  sur  les  fiet- 
ves,  on  pava  et  l'on  assainit  les  villes:  la  population  s'k- 
crut,  l'aisance  devint  plus  générale.  Au  13«  siède.  œ 
fabrique  en  France  les  toiles  peintes  et  les  tapisseries . 
les  Italiens  imsginent  les  assurances  maritimes,  l'a  pm 
plus  tard ,  les  juifs  inventent  les  lettres  de  change.  A< 
13'  siècle,  Cimahuc,  Giotto,  Nicolas  de  Pise  footlewt 
premiers  essais  de  peinture  et  de  sculpture  ;  enfin ,  c'est 
dans  la  même  période  que  l'histoire  et  la  poésie  psriesl 
pour  la  première  fois  aux  peuples  dans  les  langues  Be- 
demes,  et  que,  sur  les  pas  de  Dante,  de  Boccace  etéc 
Pétrarque,  la  littérature  de  chaque  nation  eoropéesK 
s'avance  vers  ses  nouvelles  destinées. 

VI.  Le  1 4*  siècle  et  la  première  moitié  du  1  i*  peuvest 
être  regardés  comme  les  préludes  de  celui  de  la  reotii' 
sauce.  L'invention  de  la  boussole,  celle  de  la  pondre  et 
guerre  et  celle  du  papier  de  chiffons  présagent  les  ia>* 
menses  découvertes  qui  signaleront  l'époque  suivante.  U 
première  de  ces  inventions  implique ,  en  effet ,  le  renoa- 
vellement  de  la  marine,  les  voyages  de  long  cours,  la 
découverte  du  Nouveau-Monde.  La  seconde  cbangcrs  Ir 
système  de  la  tactique  ;  elle  ôtera  k  la  guerre  le  caractèrr 
de  fureur  qui  caractérise  la  lutte  d'homme  à  boanne  : 
elle  renouvellera  la  face  du  vieux  continent  La  troisiènir, 
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en  mullipliaol  les  moyens  de  propagalion  de  la  pensée , 
(lonaera  aoe  vive  impulsion  i  l'intelligence  et  semble 
appeler  comme  une  conséquence  nécessaire  Tadmirable 
inveotion  de  l'imprimerie.  C'est  aax  mêmes  siècles  que  se 
rapportent  les  savants  efforts  des  alchimistes,  la  décon- 
lerte  de  l'ean-de-vie,  des  acides  minéraux ,  l'invention 
des  lunettes.  La  peinture  sur  verre  et  la  musique  font  de 
reioarquibles  progrès.  L'agriculture  et  le  commerce  se 
développent.  L'architecture  descend  des  palais,  des  égli- 
ses, des  châteaux-forts  aux  habitations  privées.  Les  tor* 
chcs  de  résine ,  les  lampes  enfumées  sont  remplacées 
par  les  chandelles  de  suif  et  les  cierges  ;  on  invente  les 
carlei,  les  chapeaux  de  feutre,  l'art  de  la  reliure,  et  des 
meubles  commodes  remplacent  l'ameublement*  grossier 
des  «iècles  précédents. 

Cet  ensemble  de  m'wiiGcations  commence  à  caractéri- 
ser la  civilisation  moderne.  On  est  encore  dans  le  moyen 
âge,  mais  la  renaissance  arrive  à  grands  pai.  Elle  vien- 
dra clore  celte  période  de  transition  et  ouvrir  une  non- 
lelle  ère  à  rinlelligence.  — De  nouvelles  conquêtes  sont, 
dès  le  milieu  du  15«  siècle,  le  résultat  d'un  événement 
auquel  l'Occident  semble  d'abord  étranger  :  la  prise  de 
Conslanlinople  par  les  Turcs.  Les  Grecs  se  réfugient  en 
Italie  et  y  portent  les  traditions  des  arts  et  de  la  littéra- 
ture antique.  Les  artistes  bysantins  y  font  connaître 
l'art  de  la  mosaïque ,  de  la  peinture  sur  verre,  des  émaux, 
de  renlnmionre  sur  manuscrits,  l'architecture  grecque, 
Kart  de  construire  les  ponts  ;  les  savants  y  apportent  les 
connaissances  physiques ,  mathématiques ,  médicales  des 
<îrecs,  des  Romains  et  des  Arabes;  les  érudits  arri- 
vent chargés  des  richesses  littéraires  de  l'antiquité.  L'Eu- 
rope ouvre  les  yeux  i  toutes  ces  merveilles,  et  son  pro- 
pre génie  s'en  trouve  excité.  C'est  au  même  siècle  que  se 
rapportent  l'établissement  des  postes  et  celui  des  monts- 
de-piété,  les  premiers  essais  de  la  peinture  à  l'huile  et  de 
la  gravure,  l'invention  des  voitures  suspendues,  entia 
l'usage  général  des  armes  k  feu  et  de  rarlillerie. 

VIL  Mais  voici  venir  la  grande  époque  d'émancipation 
de  l'esprit  humain ,  le  16«  siècle  et  tous  les  prodiges  qui 
signalent  sa  durée.  La  découverte  du  Nouveau-Monde  et 
celle  du  passage  au  Cap  ouvrent  non-seulement  une  car- 
rière nouvelle  an  commerce  et  à  l'industrie ,  mais  encore 
à  presque  toutes  les  sciences.  L'histoire  naturelle  s'enri- 
rhit  de  mille  substances  d*un  haut  intérêt  pour  l'alimen- 
lation ,  pour  les  arts ,  pour  la  médecine  :  le  cacao,  le 
tahsc,  la  vanille,  le  quinquina,  la  cochenille,  l'indigo; 
plus  tard ,  le  café ,  la  pomme  de  terre ,  le  mais  ;  con- 
quêtes an  moins  égales  à  celles  des  métaux  et  des  diamants 
qui  les  accompagnèrent  Les  souverains  encouragent  de 
tout  leur  pouvoir  ce  mouvement  prodigieux  et  incessant 
de  rintelligence.  Les  langues  modernes  se  développent  et 
se  fixent  ;  les  sciences  abandonnent  la  scolaslique  et  les 
hypothèses  pour  s'appliquer  à  l'observation  et  à  la  mé- 
thode. L'enseignement  s'organise  sur  un  plan  plus  vaste. 
L'imprimerie  reproduit  et  multiplie  les  écrits  des  savants 
de  l'antiquité  et  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  clas- 
siaue;  enfin  les  beaux-arts  prennent  un  essor  inoui  et 
â'elcvent  à  une  hauteur  dont  le  passé  n'offre  aucun 
exemple  et  que  l'avenir  peut-être  ne  saura  point  dépasser. 

L'élan  une  fois  donné,  rien  ne  l'arrêtera  plus.  Les 
querelles  religieuses  apaisées ,  la  civilisation  reprend ,  au 
1 7  <"  siècle,  sa  marche  progressive.  Les  sciences,  les  lettres, 
lindastrie  redoublent  d'activité  et  s'avancent  d'un  pas 
égal.  Galilée  découvre  les  lois  de  la  pesanteur  et  le  mou- 
vement de  la  terre  ;  il  invente  le  pendule ,  la  balance 
hydrostatique,  le  compas  de  proportion,  le  télescope. 
Torricelli  démontre  la  pesanteur  de  l'air  et  invente  le 
baromètre,  dont  Pascal  poursuit  les  applications.  Les 
instruments  de  physique  se  multiplient  :  le  syphon ,  le 
thermomètre,  la  presse  hydraulique,  Taréomètre,  le 
microscope.  Harvey  devine  et  prouve  la  circulation  du 


2886 

sang  ;  Newton  ne  tardera  pas  d'y  joindre  ses  admirables 
découvertes  sur  ta  lumière  et  la  gravitation. 

Parmi  les  choses  d'utilité  générale,  il  faut  rapporter 
au  même  siècle  l'invention  du  balancier,  des  métiers  i 
bas,  des  voitures  publiques ,  du  fusil  et  de  la  baïonnette, 
l'introduction  du  thé  en  Europe,  l'établissement  des  aca- 
démies, des  obicrvatoires ,  des  journaux.  La  simple 
énuméraliou  des  progrès  qui  se  rattachent  aux  lettres  et 
aux  arts  excéderait  les  proportions  qu'il  nous  est  permis 
de  donner  à  cette  esquisse. 

VI II.  Le  18'  siècle  poursuit  cette  marche  et  se  montre 
encore  plus  fécond  peut-être  en  découvertes.  L'industrie 
et  les  arts  font  surtout  d'étonnants  progrès.  La  fabrica- 
tion de  la  porcelaine  est  acquise  à'  l'Europe.  La  filature  et 
le  tissage  font  des  pas  immenses ,  grâce  au  génie  de  Van- 
canson  et  de  trois  ouvriers  anglais,  J.  Margraves, 
R.  Arkwright  et  S.  Crompton.  Wdtl  et  Fulton  perfec- 
tionnent la  machine  â  vapeur  et  en  étendent  iea  applica- 
tions, tandis  que  les  frères  Montgolfier  imaginent  les 
aérostats,  le  parachute  et  le  bélier  hydraulique.  — En 
physique,  Franklin  démontre  l'identité  du  fluide  élec- 
trique et  de  la  foudre  ;  il  invente  le  paratonnerre.  Galvani 
et  Volta  enrichissent  la  même  science  d'une  série  nouvelle 
de  faits  et  de  principes.  En  chimie,  apparaît  la  découverte 
des  gax ,  de  la  composition  de  l'eau  et  toute  cette  série 
de  corps  simples  qui  porte  rapidement  â  plut  de  50  le 
nombre  des  principes  élémentaires,  fixé  pendant  plus  de 
iO  siècles  au  nombre  de  4  seulement  Des  procédés  in- 
génieux ,  des  théories  lumineuses  renonvellent  la  face  de 
la  science.  Dalembert,  Lalande,  Borda  étendent  les 
limites  des  sciences  mathématiques.  Buffon,  par  le  charme 
de  son  style,  propage  le  goiît  et  l'étude  de  l'hisloire  na- 
turelle ;  la  méthode  de  Jussieu  remplace  tous  les  systèmes 
précédents,  même  celui  de  Linné,  qnî  a  tant  fait,  durant, 
le  même  siècle ,  pour  cette  belle  science.  L'inocolation  et 
la  vaccine  illastrent  les  sciences  médicales;  enfin  l'in- 
vention des  télégraphes,  de  la  sténographie,  les  lampes 
à  double  courant  d'air  et  le  système  métrique  sont  comme 
les  prodromes  dt$  nouveaux  produits  du  génie  inventif 
qui  vont  surgir  dans  le  siècle  suivant 

IX.  A  partir  de  cette  époque^  le  hasard  n'entre  presque 
pour  rien  dans  les  nouvelles  conquêtes  de  la  civilisation. 
C'est  aux  sciences,  â  l'étude,  aux  recherches  persévé- 
rantes que  Ton  devra  à  l'avenir  tous  les  progrès  de  l'in- 
dustrie ou  des  arts ,  et  si  les  besoins  de  l'état  social  en 
sont  toujours  le  mobile ,  l'observation  et  l'intelligence  en 
feront  désormais  tous  les  frais.  Ici ,  et  pressé  par  l'es- 
pace ,  nous  nous  bornerons  â  une  simple  nomendatare , 
ayant  pour  unique  objet  de  fixer  la  date  des  principales 
découvertes  qui  honorent  notre  époque.  Qu'il  nous  suffise 
donc  de  dire  que  c'est  â  la  première  moitié  du  1 9*  siè- 
cle que  se  rapportent,  dans  les  sciences  physiques  et 
chimiques ,  l'appareil  de  Volta  et  ses  applications  â  la 
télégraphie,  à  la  galvanoplsstique,  â  l'éclairage  et  an 
soudage  des  métaux ,  la  lampe  de  Dary,  le  sucre  indi- 
gène ,  la  pyroxyline ,  la  fabrication  d'une  multitude  de 
nouveaux  produits  chimiques.  La  médecine  se  fait  hon- 
neur de  la  lithotritie,  de  l'orthopédie,  de  l'emploi  de 
l'éther  et  du  chloroforme  dans  les  opérions  chirurgi- 
cales, de  la  découverte  de  l'iode,  de  la  quinine  et  d'une 
foule  de  substances  nouvelles  applicables  i  la  thérapeu- 
tique. Le  génie  civil  revendique  les  ponts  suspendus ,  les 
navires  i  vapeur,  les  chemins  de  fer,  le  perfectionnement 
des  puits  artésiens ,  les  turbines ,  les  mortiers  hydrauli- 
ques, les  phares,  les  instruments  de  précision;  les  artt 
du  dessin  citent  la  lithographie,  la  lithochromie ,  le  da- 
guerréotype ;  enfin ,  les  arts  industriels^  le  perfectionne- 
ment de  la  distillerie ,  du  tannage ,  de  la  raffinerie,  de  la 
savonnerie  et  des  cristaux  ;  la  stéréotypie ,  le  papier  con- 
tinu et  les  presses  mécaniques  ;  l'éclairage  an  gas ,  iet  mé- 

I  tiers  Jacquart,  U  fabrication  des  cachemiret ,  dea  tuUes, 
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des  crépef ,  des  Uttas  iniprtjncs  ;  ronlilltge  det  ntines , 
les  fonderies ,  lei  tréfileries ,  la  dorare ,  le  moiiiujage , 
les  tlliaget  métalliqaes,  le  plaqoé,  et  celle  série  iamenie 
d'iofeotioBS  iogénieases  qui -ont  figuré  avec  tant  d'éclat  à 
nos  dernières  eipositions  des  prodoils  de  Tindiistrie. 

Nous  n'atons  pa  qu'esqoisscr  a  grands  traits  les  prin> 
cipales  époques  du  progrès  de  Tesprit  homain  dans  le 
champ  des  découvertes.  Ce  tableao  n'eàl  pas  rempli  notre 
objet  s'il  eât  admis  certains  détails  relatifs  aox  inven- 
tions qoe  chaque  époque  a  vues  naître.  D'ailleurs ,  ces 
inventions  n'ont  pas  toujours  jailli  d'un  plein  jet,  et 
leurs  développements  ne  se  sont  produits  souvent  qu'à 
de  longs  intervalles.  Cest  ce  qui  nous  a'  déterminé  k  eu 
dbposer  ici  un  certain  nombre  par  ordre  alphabétique, 
et  à  y  joindre  les  dates  principales  de  leurs  perfectionne- 
ments ;  ayant  soin  de  ne  comprendre  dans  cette  liste  que 
les  sujets  dont  l'historique  ne  trouve  pas  sa  place  natu- 
relle dans  les  divers  Traités  dont  se  compose  cet  ouvrage, 
et  auxquels  renvoie  la  table  générale. 


AèffosUts.  —  C'est  vers  1782  que  UM.  Monlgolfier 
d*Annonay  eurent  la  première  idée  d'élever  dans  l'air  nue 
sphère  d'un  certain  volume  en  raréfiant  le  fluide  aérien 
qu'elle  contenait  Une  expérience  en  grand  eut  lieu  i 
Ânnooay  le  5  juin  1783.  La  même  année,  à  Paris,  le 
physicien  ChaHes  substitua  i  l'air  dilaté  par  la  chaleur  le 
gas  hydrogène.  En  1786  Charles  et^  Robert  s'élevèrent 
des  Tuileries  à  une  hauteur  de  6,000  toises  et  descendi- 
rent i  onse  lieues  de  Paris.  A  la  même  époque  Blanchard 
et  Jeffries  traversent  la  Manche  en  ballon ,  de  Douvres  à 
Calais.  Un  voyage  semblible  fut  fatal  i  PiUtre  de  Rosier, 
qui  y  périt  A  la  bataille  de  Fleurus ,  un  ballon  s'éleva 
au-dessus  de  l'armée  française  pour  observer  la  position 
de  l'ennemL  Le  24  août  1804,  MM.  Biotet  Gay-Lussac 
allèrent  recueillir  à  une  grande  hauteur  de  bonnes  ob- 
servations de  physique  et  de  météorologie.  Dans  l'étal 
actuel  de  la  science,  la  direction  des  aérostats  est  encore 
un  problème  qui  parait  impossible  i  résoudre. 

AînMnt.  —  L'aimant  a  été  connu  des  anciens.  Son 
nom,  suivant  Nicandre,  serait  celui  d'un  berger  qui,  en  me- 
nant paitre  son  troupeau  sur  le  mont  Ida,  fut  tout  à  coup 
retenu  an  sol  par  le  fer  de  sa  houlette  et  les  clous  de  sa 
chaussure.  L'aimant  est  un  minerai  (fer  oxydu lé  amorphe 
des  minéralogistes)  qui  se  trouve  en  Suède,  i  l'tle  d'Elbe, 
i  Siam,  en  Chine  et  ailleurs.  L'étude  de  ses  propriétés 
forme  l'objet  d'une  branche  de  la  physique  :  U  wuignétinu 
(voyez  col.  272).  La  découverte  de  la  polarité  de  Tai- 
mant  ne  date  que  du  12'  siècle  (voyei  Bou$$ole). 

Aleoomètre.  —  Fondé  sur  le  même  principe  que 
l'aréomètre,  cet  instrument  a  pour  objet  spécial  de  mesu- 
rer le  degré  de  concentration  de  l'alcool  ou  esprit  de  vin. 
Il  fut  imaginé  en  1824,  par  M.  Gay-Lussac,  qui  avait 
remarqué  que  les  degrés  de  l'aréomètre  n'étaient  point 
proportionnels  i  la  densité  des  liquides  spiritueux.  Aussi 
l'échelle  de  l'instrument  est-elle  divisée  en  degrés  inégaux 
dont  le  0  correspond  i  l'eau  pure  et  le  100"  i  l'alcool  ab- 
solu. Chaque  degré  intermédiaire  exprime  en  centièmes  la 
quantité  d'alcool  absolu  que  contient  la  liqueur  essayée. 

Algèbre.  —  On  attribue  l'invention  de  l'algèbre  au 
géomètre  Diophaute,  de  l'école  d'Alexandrie,  qui  vivait 
au  4"  siècle, de  l'ère  chrétienne.  Cette  science  fut  culti- 
vée et  étendue  par  les  Arabes,  qui  lui  donnèrent  son  nom 
actuel.  Léonard  de  Pisc  la  répandit  en  Italie  au  14'  siè- 
cle. Elle  fit  depuis  en  Europe  de  rapides  progrès.  C'est 
au  Français  Viéte  que  l'on  dut,  au  16f  siècle,  l'intro- 
duction dans  les  calculs  des  lettres  de  l'alphabet  Plus 
tard  l'Anglais  Hariot,  Albert  Girard  et  surtout  Descartes 
étendirent  la  portée  et  les  applications  de  cette  fcience. 

'Almanaob.  —  L'origine  de  ce  mot,  bien  qu'elle  pa- 
raisse arabe ,  est  encore  obscure.  On  sait  pourtant  que 


les  Anglo-Saxons  traçaient  leurs  calculs  astrononiqKisBr 
des  tsibles  de  bois  qu'ils  nommaient  mit  MMsfk  Os 
trouve  dans  les  monuments  des  peuples  les  plm  andaH 
les  traces  de  certains  tableaux  qui  indiquaient  les  éiri- 
sions  de  l'année ,  len  saisons ,  les  phases  de  la  laae  et  le 
nombre  des  jours.  Le  christianisme  les  r«idit  plas  aé- 
cessaires  pour  la  fixation  des  fêtes  religienscs.  Des  ta- 
bles écrites,  et  plus  tard  des  hoHoges ,  jdacées  dans  la 
cathédrales,  firent  longtemps  l'office  de  calendrier!.  Es 
-1491,  on  publia  en  Allemagne  le  premier  almaasdi  per- 
pétuel. Vers  le  milieu  du  16*  siècle  parurent  les  pre- 
miers almanachs  annuels.  Rabelais  en  publia  plascin  à 
Lyon,  dç  1533  à  1550.  Vers  la  même  époque  {\%ii) 
parurent  les  Centuries  de  Nostrmdamna.  Le  presuer  lU 
manach  de  Matthieu  Laensberg,  i  Liège,  date  de  1636. 

Alphabet.  —  On  appelle  ainsi  la  série  des  lettra 
qui,  dans  chaque  langue,  servent  à  former  les  mots  écriti. 
Ce  nom  se  compose  de  m^ks  et  béta^  les  deux  prenièm 
lettres  de  l'alphabet  grec,  empruntées  eUesHoésMi  i 
Talpbabet  hébreu.  Cadmus  passe  pour  avoir  introdaitcs 
Grèce  l'alphabet  qu'il  avait  apporté  de  Tyr.  Les  alphabek 
de  l'Europe  et  de  PAsie  paraissent  provenir  des  écrittni 
chinoise,  indienne  et  sémitique.  L'alphabet  da  miéi  k 
l'Europe  est  celui  des  Romains  ;  celui  des  Allemsads  ses 
rapproche,  bien  qu'il  ait  une  origine  gothique  ;  Talpbbd 
des  Russes  tient  davantage  de  l'alphabet  grec 

Ami^nlbe  ou  atbette.  —  Substance  minérale,  blii- 
che  ou  d'nn  gris  verdêtre,  en  filets  soyeux  et  fleiibla, 
formée  de  magnésie,  d'alumine  et  de  chaux.  Sa  stradirc 
et  sa  nature  incombustible  font'  fait  remarquer  dès  la 
époques  les  plus  reculées.  Les  anciens  en  fiibrM|asitft 
des  tissus  dans  lesquels  on  brûlait  les  corps  pour  eo  re- 
cueillir les  cendres.  De  nos  jours  on  a  fait  avec  raanaaâK 
des  mèches  de  lampes ,  de  la  toile ,  du  papier,  et  h 
dentelle  incombustible,  et  même  des  vêtements  dont  la 
pompiers  pourraient  faire  usage  dans  les  incendies. 

Assémoinétre  —  On  donne  ce  nom  i  un  perfec- 
tionnement de  la  girouette  ordinaire ,  qui  sert  à  Benrer 
avec  plus  de  précision  la  direction  et  la  force  do  vent,  i 
l'aide  d'un  mécanisme  aases  simple  et  d'une  aiguille  fsi 
tourne  sur  un  cadran  où  sont  tracées  les  divisioas  d'osé 
rose  des  vents.  Cet  instrument,  inventé  en  1808  pv 
M.  Poeschman ,  a  été  modifié  par  MM.  Moscati  et  Lso- 
driani.  Vmnéwuucope,  destiné  i  prédire  les  changesMsti 
de  vent,  était,  selon  Vitruve,  connn  des  anciens.  Otto^ 
Guéricke,  au  17«  siècle,  a  donné  le  même  nom  à  an  ia-  I 
strument  représenté  par  une  petite  figure  de  bob  oa  d'é- 
mail qui  s'élève  ou  s'abaisse  dans  un  tnbe  de  verre,  soi- 
vaut  que  l'atmosphère  exerce  plus  ou  moins  de  pnuiea 

Aro.  —  C'est ,  k  coup  sÂr,  après  le  bâton  et  peat-êtit 
la  fronde ,  la  plus  ancienne  de  toutes  les  armes.  Son  ori- 
gine se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  L'Ecriture  stiatr 
en  fait  mention  dès  les  premières  pages.  Suivant  la  îùk, 
Apollon  en  serait  l'inventeur.  Les  sauvages  en  sont  pres- 
que tous  pourvus.  Celte  arme  si  simple  et  si  puissante  a'i 
été  abandonnée  qu'à  l'époque  de  l'invention  de  la  poodre. 

Aréomètre ,  ou  phe-liqueur.  —  Instrument  destiae 
à  apprécier  la  densité  des  liquides  et  qui  repose  sar  ce 
principe  :  qu'un  corps,  placé  dans  un  liquide,  l'i 
enfonce  d'autant  plus  que  ce  liquide  est  moins  dénie. 
Il  se  compose  ordinairement  d'une  ampoule  de  verre  se 
de  métal ,  lestée  à  sa  hase  par  un  poids  connu ,  et  ss^ 
montée  d'un  tube  gradué.  On  plonge  Faréoniètre  dtas  le 
liquide  i  essayer,  et  l'on  apprécie  sa  densité  par  le  éept 
de  l'échelle  auquel  affleure  la  surface  du  liquide.  Os 
trouve  la  description  de  cet  instrument  dans  les  écrits  et 
Synésius ,  qui  vivait  au  5*^  siècle ,  et  qui  le  nomme  %* 
ébvtcopium  (Hoêfer).  Au  Ô^  siècle,  il  fut  cité  et  déerit 
par  Priscien  ;  mais  on  l'oublia ,  et  il  fut  inventé  de  noa- 
veau,  au  1 7*' siècle,  par  Robert  Boyie  et  par  Hombei^ 

Armes.   —  L'instinct  naturel  de  la  défense  a  sins 
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doate  Miggéré  à  l'homme  Tidée  de  U  plupart  des 
dont  il  s'ctl  lervi  i  diverses  époques  ;  mais  elle  a  po  être 
aossi  inspirée  par  Texemple  de  qoelqoes  animaax  et  la 
forme  de  certains  objets  naturels.  Ainsi  la  cuirasse  et  le 
bonclier  ont  leur  modèle  dans  le  test  des  tortues,  les 
écailles  du  crocodile;  les  coquilles  épineuses,  les  our- 
sins ,  les  épines  des  t égétaox ,  ont  pu  donner  l'idée  des 
armes  défensives,  des  javelots,  des  poignards  ;  le  museau 
du  poisson-scie  et  de  Tépée  de  mer  ressemble  an  glaive  et 
au  cimeterre.  On  sait  que  le  poisson  nommé  ToxoUt^  ou 
archer,  lance  de  Teau  sur  les  insectes  qui  volent  autour 
de  lui  et  dont  il  fait  sa  proie.  D'antres  poissons^  les  ba- 
tistes ,  armés  d'aiguillons  qui  partent  comme  un  ressort 
H  lenr  servent  pour  la  défense  et  pour  l'atlaque ,  sem- 
blent avoir  donné  l'idée  de  Parbalèto  et  du  catapulte. 

ArnuMrÎM.  —  Symboles  qui  trouvent  leur  origine 
dans  ceux  que  certaines  nations  s'attribuèrent.  Les  Athé- 
niens avaient  choisi  une  chouette  ;  les  Celtes ,  une  épée  ; 
les  Romains ,  un  aigle  ;  les  Saxons ,  un  cheval  ;  les  Gau- 
lois ,  nn  coq.  Plus  tard ,  les  princes  et  les  chefs  de  fa- 
mille en  adoptèrent  d'analogues.  Cet  usage  se  répandit 
surtout  i  l'époque  des  croisades ,  parce  qu'alors  les  guer- 
riers étant  masqués  ne  pouvaient  se  reconnaître  i  la 
figure  ;  il  fut  consacré  par  les  tournois.  On  conserva  ces 
emblèmes  dans  les  familles ,  et  ils  devinrent  héréditaires. 
Lonis  XI  les  consacra  définitivement  et  par  titres  régu- 
liers. La  connaissance  dea  armoiries  est  l'objet  du  blason. 

Arquebuse.  —  Première  forme  du  mousquet  et  du 
fusil.  Son  origine  remonte  au  commencement  du  1 6^  siè- 
cle. On  en  vit  pour  la  première  fois  dans  l'armée  impé- 
riale du  connétable  de  Bonrbon ,  lorsqu'il  chassa  Bonni- 
vet  de  Uilan.  Il  fallait  deux  hommes  pour  porter  une 
arquebuse  :  ou  Tappuyait  sur  une  fourchette  fixée  en 
terre,  on  la  chargeait  avec  de  la  poudre  et  des  pierres 
rondes ,  et  on  y  mettait  le  feu  avec  une  mèche.  Il  y  avait 
des  arqn<ibuses  i  rouet  et  k  croc.  Ce  fut  par  une  de  ces 
dernières  que  Bayard  fut  blessé  à  mort  en  1524.  On  en 
diminua  successivement  la  longueur,  le  poids,  et  on  y 
sdapta  la  batterie  à  pierre  an  lien  de  la  mèche. 

Artîllme.  —  Les  bouches  i  feu  remplacèrent  d'a- 
bord Tasage  des  balistes  dans  l'attaque  et  la  défense  des 
places.  Le  premier  emploi  que  l'on  en  fit  en  rase  campa- 
gne eut  lien  i  la  bataille  de  Crécy,  en  1346.  Les  Véni- 
tiens se  servirent  de  canons,  en  1366,  k  l'attaque  de 
Claudia  Fossa.  Doguesclin  en  fit  usage,  en  1 367,  an  siège 
de  Ifenlan.  C'est  aux  Moscovites  que  l'on  doit  l'invention 
du  mousquet  ;  aux  Arabes ,  celle  de  la  carabine.  Le  pis- 
tolet fut  inventé  k  Pisloie,  en  Toscane,  et  le  fusil  en 
France ,  sous  Lonis  XIII  (1630).  Les  pétards  remontent 
à  Henri  IV,  i\\\\  en  fit  usage  au  siège  de  Cahors  (1539), 
et  les  grenades  i  François  I*<^. 

AssnraiM^B.  —  Les  assurances  paraissent  avoir  été 
connues  des  anciens ,  car  on  trouve  dans  les  écrivains 
romaine  les  traces  d'un  contrat  destiné  à  diviser  le  ris- 
que des  entreprises  et  k  garantir  les  intérêts  privés  con- 
tre certaines  chances.  Dans  les  temps  modernes,  les  Ita- 
liens paraissent  les  avoir  imaginées  de  nouveau.  Les  Juifs 
les  pratiquèrent  sous  Philippe-Auguste  (1182),  époque 
à  laquelle  ils  furent  expulsés,  puis  sous  Philippe-le-Long 
(1321).  Les  assurances  maritimes  furent  établies  les 
premières.  L'Angleterre  en  possédait  déjà  en  l'an  1560. 
On*ies  étendit  ensuite  i  tontes  les  propriétés.  Les  asso- 
rsnces  contre  l'incendie  remontent  au  milieu  du  1 8<^  siècle. 
AtttoclaTe.  —  Ce  nom  a  été  donné  k  un  appareil 
de  laboratoire  qui  n'est  autre  chose  que  la  marmite  de 
Papin.  Il  a  pour  objet  d'élever  la  pression  atmosphérique, 
par  conséquent  la  température  do  l'eau  en  ébuUition , 
en  enfermant  celle-ci  dans  un  vase  dont  le  couvercle  est 
maintenu  par  la  vapeur  même  qui  tend  i  s'en  échapper. 
On  s'en  sert  pour  soumettre  la  viande ,  les  os ,  etc. ,  k 
une  eoction  puissante.  L'emploi  de  cet  appareil  n'est  pas 
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exempt  de  dangers,  bien  qu'il  soit  pourvu  de  diverses 
soupapes  propres  k  prévenir  son  explosion. 

Automatea.  —  Les  anciens  ont  donné  les  premiers 
exemples  de  ces  machines ,  qui  imitent  les  monvements 
et  les  fonctions  des  êtres  vivants.  La  statue  de  Ifemnoii 
en  est  un  des  pins  antiques.  Auln-Gelle  parle  du  pigeon 
de  bois  d'Arehytas ,  qui  s'enlevait  dans  l'air  en  agitant  ses 
ailes.  Albert-le-Grand  (13*  siècle)  avait  fabriqué  nn 
«mdroide ,  qui  ouvrait  la  porte  de  sa  cellule  et  saluait  la 
personne  qui  se  présentait  On  cite  encore  l'aigle  volant 
et  la  mouche  de  Jean  Mnller  (Régiomontanus ,  15*  siè- 
cle) ,  les  automates  de  Léonard  de  Vinci ,  les  têtes  par- 
lantes de  l'abbé  Mical  (18*  siècle).  A  partir  de  cette  épo- 
que on  admira  le  flûteur,  le  canard,  le  joueur  de 
tambourin  et  l'aspic  de  Vaucanson  ;  enfin ,  plus  récem- 
ment les  diverses  pièces  de  Joseph  Dros ,  et  surtout  le 
joueur  d'échecs  de  Maëlsel. 

Balsmoe.  (  Voyes  col.  204.  )  —  L'antiquité  de  cet 
instrument  est  attestée  par  sa  présence  dans  le  lodiaque. 
On  sait  que  la  mythologie  en  a  fait  l'attribut  de  la  jus- 
tice. La  balance  fut  perfectionnée  au  milieu  du  18*^  siè- 
cle par  l'opticien  Ramsden.  —  La  balance  kffdrottatique 
imaginée  par  Kook  fut  perfectionnée  par  Nicholson,  dans 
la  seconde  moitié  dn  dernier  siècle.  La  balance  de  tonion^ 
destinée  i  mesurer  l'intensité  de  la  force  magnétique,  est 
due  k  Coulomb ,  physicien  français.  —  La  balance  à  bœ- 
cale ,  aujourd'hui  si  répandue ,  a  été  inventée  il  y  a  peu 
d'années  par  MU.  Rollé  et  Schwilgué  de  Strasbourg. 

Balanoter.  —  On  attribue  l'invention  du  balancier  à 
frapper  la  monnaie  k  Nicolas  Briot,  tailleur  des  monnaies 
soua  Louis  XIII.  C'est  une  vis  de  pression  armée  de  deux 
bras  ou  fléaux ,  et  terminée  par  nn  coin ,  k  l'aide  de  la- 
quelle on  forme  d'un  seul  coup  une  empreinte.  Cet  in- 
strument est  employé  aujourd'hui  dans  une  foule  d'arts. 

Barque ,  bateau.  —  Les  premières  barques  furent 
formées  de  troncs  d'arbres  creusés.  Les  canota  en  forme 
de  claie  et  recouverts  de  peaux  leur  succédèrent  Les 
sauvsges  se  servent  encore  de  ces  derniers.  —  Le  baUan 
plongear ,  invention  moderne  due  i  If.  Casiera ,  précédé 
par  Drebbel,  Dionis  et  Fnlton,  donne  les  moyens  de  voir 
sons  l'eau,  de  s'y  diriger,  d'y  descendre  k  une  profondeur 
de  10  mètres  et  de  remonter  i  sa  surface.  On  peut  l'ar- 
mer, et  dans  ce  cas  il  aurait  son  emploi  dans  la  guerre 
maritime.  Il  peut  également  servir  à  secourir  les  naufra- 
gés. —  Le  bateau  dragueur  est  une  machine  destinée  i 
curer  et  k  creuser  le  lit  des  fleuves. 

Bayonnette.  —  On  ne  connaît  pas  l'auteur  de  cette 
arme  ;  on  sait  seulement  qu'elle  fut  inventée  k  Bayonne. 
Les  Français  s'en  servirent  pour  la  première  fois,  en  16V2, 
au  combat  de  Turin ,  sous  Louis  XIV.  On  la  mettait  d'a- 
bord dans  le  canon  du  fusil  ;  le  perfectionnement  con- 
siste surtout  dans  la  douille  qui  la  fixe  au  bout  dn  fusil , 
et  n'empêche  pas  celui-ci  de  tirer. 

Bazar.  —  Ce  nom  est  d'origine  arabe.  H  signifie 
marché ,  trafic  de  marchandises.  Kn  Orient ,  ce  sont  des 
monuments  publics ,  k  ciel  ouvert  ou  fermés ,  surmontés 
de  dames  on  de  coupoles,  divisés  en  compartiments  pour 
les  magasins  et  les  étalages.  On  y  vend  aussi  les  esclaves. 
Le  baiar  d'Ispahan  est  si  vaste  qu'il  pourrait  contenir 
30,000  hommes  rangés  en  bataille.  Celui  de  Tanris,  en 
Arménie,  ne  renferme  pas  moins  de  1 5,000  boutiques.  On 
a  donné  ce  nom  en  Knrope  k  des  établissements  analogues. 

Bdellomètre.  —  Le  docteur  Sarlandière  inventa , 
en  1819,  cet  instrument,  destiné  k  remplacer  les  lang- 
soes  et  i  mesurer  la  quantité  de  sang  que  l'on  retire  de 
la  plaie  qu'il  a  faite.  Cest  une  pompe  on  ventouse  gra- 
duée, armée  de  lancettes  ou  scarificateurs. 

Bélier.  —  Cette  machine  de  guerre ,  propre  à  battre 
et  à  enfoncer  les  portes  et  les  murailles  des  villes  assié- 
gées, remonte,  selon  Vilruve,  aux  Carthaginois,  et  selon 
d'autres  an  siège  de  Troie.  Les  Juifs  s'en  servirent  au 
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teoipt  de  David,  et  elle  éUil  connoe  en  Asie  de  (empi 
iomémoritl.  Oo  doooe  ce  nom  aujourd'hui  à  la  machioe 
qui  Mrt  i  eofoncer  lei  pilotis.  —  Le  bélier  kjfdramlifue 
fut  présenté  à  TlnsUtut  en  1792  ,  par  VkU.  Montgolfier. 
11  sert  à  élever  l'eau ,  en  mettant  i  profit  la  forée  d'un 
courant  oo  d'une  chute  d'eau.  C'est,  parmi  les  machines 
propres  i  cet  usage,  l'une  des  plus  utiles  et  des  moins 
dispendieuses.  (Voyescol.  172.) 

Bibliothèque.  —  Les  plus  anciennes  furent  celles 
des  Héhreui  ;  elles  renfermaient  les  tables  de  la  loi ,  les 
lifres  de  Moïse  et  ceux  des  prophètes.  La  première  col- 
lection de  livres  dont  l'histoire  fasse  mention  est  celle 
que  fonda  Osymandias,  l'un  des  premiers  rois  d'Kgypte, 
douze  siècles  avant  notre  ère.  H  y  en  avait  une  à  Mempbis 
dans  le  temple  de  Vulcain  ;  mais  la  plus  riche  de  Tanli- 
quilé  fut  celle  des  Ptolémée  à  Alexandrie  ;  elle  contenait 
54,800  volumes  on  rouleaux  manuscrits.  Après  avoir  été 
brûlée  sous  César,  elle  fut  recomposée,  portée  à  700,000 
volumes  et  brûlée  de  nouveau,  l'an  650,  par  l'ordre  du 
kalife  Omar.  On  cite  encore  relies  de  Pergame ,  fondée 
par  Knmène  ;  d'Athènes,  fondée  par  Pisistrate ,  de  Tbè- 
bes,  de  Rhodes  et  de  Corintbe.  A  Rome,  Paul  Kmile, 
Sylla,  Lucnllns  firent  rassembler  tous  les  liires  qu'ils 
purent  se  procurer.  Les  empereurs  les  imitèrent  Con- 
stantin, en  336,  fonda  la  bibliothèque  de  Constanlinople, 
qui  contenait  120,000  volumes.  Les  barbares  détruisi- 
rent toutes  celles  qu'ils  trouvèrent  en  Europe.  Quelques 
monastères  en  conservèrent  les  débris  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous  (vof.  col.  1309). 

Bitame,  Asphalte.  —  Les  anciens  connaissaient 
plusieurs  emplois  de  l'asphalte  on  bitume  de  Judée, 
qu'ils  liraient  du  lac  Asphaltite.  Ils  s'en  servaient  dans  les 
embaumements ,  en  enduisaient  les  briques,  et  même  les 
statues  pour  les  préserver  de  l'action  de  l'air.  On  sait  que, 
depuis  1830,  on  s'en  sert  avec  avantage  pour  faire  des 
trottoirs ,  des  parquets  intérieurs ,  etc. 

BlaBohimant.  —  Art  connu  de  toute  antiquité, 
mais  considérablement  perfectionné  de  nos  jours  an 
moyen  du  ehhre ,  découvert  par  Schéele  en  1774  et  ap- 
pliqué par  BerthoUet  (v.  col.  415).  Quant  an  hUmckit- 
sage,  il  a  également  reçu  un  perfectionnement  notable  par 
l'application  de  la  vapeur,  introduite  dans  cet  art  au 
eommeueement  de  ce  siècle  par  Chaptal  et  Curaudan. 

Blé.  ^-  Pour  trouver  l'origine  de  l'usage  du  blé ,  il 
Gsudcait  remonter  jusqu'à  Triptolème ,  à  Cérès ,  à  Isis , 
et  stns  doote  fort  au  delà.  Les  plus  anciennes  traditions 
pUeent  le  lien  natal  des  céréales  dans  la  vallée  d'Enna , 
en  Sicile  ;  mais  la  véritable  patrie  du  blé  (triticum)  reste 
encore  inconnue.  Il  n'a  été  trouvé  naturel ,  spontané , 
dans  aucune  partie  du  globe  (vofes  col.  2081). 

Bleu  de  Prusse  (cyanhydrate  de  peroxyde  de  fer). 
— •  La  découverte  de  ce  produit  est  due  an  hasard ,  et  se 
présenta  en  1709  au  chimiste  prussien  Dippel.  Sa  pré- 
paration, d'abord  tenue  secrète,  ne  fut  publiée  qu'en 
1724.  IJacquer,  Guiton  Morveao,  et  plus  tard  Lavoi- 
sior  s'occupèrent  de  sa  composition.  Scheèle,  en  1782, 
découvrit  l'acide  qui  en  forme  le  principal  élément 
(acide  cyanhydrique),  La  composition  de  cet  acide  est 
devenue,  en  1816,  entre  les  mains  de  If.  Gay-Lussac, 
l'objet  d'une  théorie  lumineuse  et  définitive. 

Bombe ,  Boulet.  —  L'invention  du  mortier  et  de 
la  bombe  est  attribuée  à  Malalesta ,  prince  de  Rimini , 
mort  en  1457.  On  en  fit  usage  pour  la  première  fois  en 
France,  en  1521,  an  siège  de  Méxières.  Cette  arme  fut 
perfectionnée  en  1 588  dans  les  guerres  de  Flandre.  Les 
boulets  furent  d'abord  en  pierre ,  pois  en  fer.  C'est  en 
1 671 ,  au  siège  de  Stralsund,  qu'on  employa  ponr  la  pre- 
mière fois  en  Europe  le  tir  à  bonlet  rouge  (v.  ArliUerie). 
Bougie.  —  Vers  la  fin  du  17*  siècle,  on  donna  ce 
nom  aux  chandelles  de  cire,  parce  qu'on  tirait  alors  beau- 
coup de  cire  de  la  ville  de  Bougie ,  en  Afrique ,  où  elle 


était  très-commune.  Leur  usage  était  alors  un  fort  grand 
luxe.  Il  avait  été  introduit  en  Europe  an  coaunencement 
du  8^  siècle  par  les  Vénitiens ,  qui  l'avaient  empranté  à 
l'Orient.  Jusqu'en  1600,  les  princes  senis  et  les  grands 
seigneurs  s'en  servirent  Cependant  on  faisait  usage  des 
cierge»  dans  les  cérémonies  religieuses  depuis  un  temps 
immémorial  ;  les  païens  s'en  servaient  dans  la  célântioa 
àeê  mystères  de  Cérès.  —  La  bemgie  êtéarigme ,  consé- 
quence de  la  découverte  de  Facide  sléariqoe  par  XL.  Cl^ 
vreul,  fut  inventée  en  1825.  Ellea  rendu  l'usage  de  la  boa- 
gie  presque  général,  à  l'esclnsion  de  la  chandelle  de  soif. 

Boussole  (de  botsole ,  ital. ,  boite),  —  Uécoustrit 
attribuée  généralement  à  Flavio  Gioja,  d'Amalfi,  ruyaaiw 
de  Naples,  vers  l'an  1300.  On  dit  que  le  Vénitien  Uairo 
Panlo  l'avait  rapportée  en  1260  de  la  Chine,  où  tiU 
était  connue .  disent  les  Chinois ,  1 1 20  avant  J.  •€.  L« 
anciens  ont  ignoré  la  propriété  qu'a  Taignitle  aimantÀ^ 
de  se  diriger  vers  le  pâle  septentrional.  Cette  propriété 
semble  avoir  été  Connue  dès  la  fin  do  1 1  **  siède ,  nuis 
elle  n'avait  pas  reçu  d'appKcation.  Cependsint,  dès  i€ 
1 2*  siècle,  les  pilotes  français  de  la  Uéditerranée  faisaient 
usage  de  la  inarineltef  premier  nom  de  la  bons»ole  ;  elle 
ne  commença  à  se  répandre  qu'au  commeDcentecl  da 
14"  siècle  (1302)  (voyescol.  52,  27i  et  2856). 

Brique.  —  Cette  sorte  de  pierre  artificielle  était  (a 
usage  dès  la  plus  haute  antiquité.  Babylooe ,  fondée  par 
Nemrod  et  embellie  par  Sémiramis,  était  bâtie  eu  briqaes. 
On  trouve  encore,  en  Egypte,  à  Athènes  et  à  Rome,  beau- 
coup de  monuments  construits  de  la  même  manièrr. 
Dans  rOrient  on  se  contentait  de  faire  sécher  les  briqvs 
au  soleil.  Les  R6mains  y  mêlaient  de  la  paille  bacbér- 
Au  temps  de  Pline,  on  fabriquait  en  Espagne  des  briqori 
si  légères  qu'elles  pouvaient  flotter  sur  Peau.  En  Europe 
on  les  fait  cuire  pour  les  soustraire  à  l'action  de  rbnmidilé, 

Cobestsm  (de  l'espagnol  cabre  $ta»te^  cbèvre  debout). 
— Machine  d'une  hante  utilité  dont  l'origine  est  incoanoe; 
perfectionnée  en  1734  et  1741  par  le  Francs  Lndol, 
elle  le  fut  encore  en  1783  par  Deshayes,  en  1793  par 
de  Lalande,  et  l'année  suivante  par  Cardinet  (v.  coL  109). 

Onohemirea.  —  Châles  fabriqués  avec  le  duvet  des 
chèvres  du  Thibet  et  auxquels  oo  a  donné  le  nom  de  la 
province  de  l'Indoastan  où  ils  furent  inventés.  L'usage 
des  châles  s'introduisit  en  France  vers  la  fin  du  dcnaer 
siècle.  Après  l'expédition  d'Egypte,  d'où  nos  offBders 
rapportèrent  beaucoup  de  châles ,  l'usage  s'en  retendît 
généralement.  M.  Temaux,  ayant  eu  l'idée  de  les  imiter, 
y  employa  d'abocd  la  laine  superfine  des  mérinos ,  de  la 
vigogne  et  du  chevron  de  Perse.  Plus  tard  il  voolut  na- 
turaliser eu  France  les  chèvres  mêmes  qui  produisent  eette 
toison  ;  essai  qui  ne  réussit  que  d'une  m.  nière  incom- 
plète. Depuis  quelques  années  la  fabrication  de  cette 
étoffe  s'est  perfectionnée  à  ce  point ,  que  les  châles  fa- 
briqués en  France,  sans  égaler  tout  à  fait  cenx  de 
l'Inde,  rivalisent  notablement  avec  ces  derniers  et  porteut 
également  le  nom  de  cackewùret. 

Cadran  solaire  on  Gnomon.  —  Les  Chaldéem 
connaissaient  déjà  l'art  de  les  tracer.  400  ans  avant 
Alexandre,  on  en  voyait  un  à  Jérusalem.  Dès  le  6^  siède' 
avant  notre  ère ,  Anaximène  les  fit  connsltre  aux  Grecs. 
Les  Romains  n'en  connurent  l'usage  qu'an  5*  siècle  de 
la  fondation  de  Rome.  Vitrove  les  perfectionna  an  temps 
d'Auguste.  Dans  les  temps  modernes ,  la  gnow^mùfuàni 
beaucoup  aux  recherches  du  P.  Bède,  au  8*^  siècle,  et 
plus  tard  aux  travaux  de  Clavius,  Dechale,  Osansm 
Wolf  et  Lahire.  De  nos  jours  MM.  Biot  et  Puissant  oot 
élevé  cet  art  au  plus  haut  degré  de  perfection. 

Café.  —  Ce  nom  est  d'origine  turque  (cakmi,  dériiê 
de  l'éthiopien  kakouéh).  L'usage  de  la  boisson  dont  A 
est  la  base  était  déjà  répandu  au  1 5^  siècle  en  Perse,  eo 
Syrie ,  en  Egypte ,  et  les  lieux  où  on  la  débitait  étaient 
très-fréquentés.  Çf^j^^eJ!*®  "  propriété  fut  révélée  pr 
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le  prieur  d'an  monastère  d* Arabes ,  d'autres  disent  par 
on  nraphU  d*Aden ,  snr  la  mer  Ronge ,  qni  en  avait  en 
connaissance  dans  un  voyage  en  Perse.  Le  café  passa 
d'Arabie  en  Egypte ,  en  Syrie  et  i  Constantinople.  Le 
meillear  café  est  celui  do  royaume  d'Yemeu ,  d'oà  on  le 
transporte  i  Moka.  Les  Hollandais  le  portèrent  de  Moka 
à  Batavia ,  puis  i  Amsterdam.  Ce  fut  le  lieutenant-géné- 
ral Retsons  qui  fintrodoisit  le  premier  en  France.  On 
fait  que  le  capitaine  Declieux  porta  aux  Antilles  le  pre- 
mier pied  de  cet  arbuste  avec  des  difficultés  et  des  soins 
infinis.  L'usage  du  café  ne  se  répandit  en  Europe  qu'au 
1 6*  siècle,  à  peu  près  en  même  temps  que  le  tabac.  On 
le  connaissait  à  Constantinople  en  1 55  i ,  à  Venise  en 
1615,  à  Marseille  en  1654  et  i  Paris  en  1667.  En 
1 673 ,  des  Arméniens  ouvrirent  un  café  k  la  foire  Saint- 
<ieniiain  :  c'est  l'origine  du  café  Procope. 

Caoatolioao.  —  Suc  laiteux,  épaissi  à  l'air,  de  plu- 
sieurs plantes  des  climats  équatoriaux,  surtout  de  VHevea 
^miauêntU  et  du  Siphonia  brasitiensis.  Ses  propriétés  sont 
d'être  souple,  élastique,  imperméable ,  ce  qui  en  rend  l'u- 
s^  précieux  et  de  jour  en  jour  plus  étendu.  Le  caoutchouc 
fut  apporté  d'Amérique  en  Europe  au  commencement  du 
1 8«  siècle.  Son  emploi  fut  d'abord  trés-limilé.  C'est  depuis 
25  ans  environ  que  l'on  a  réussi  à  en  revêtir  des  étoffes , 
des  fils  à  tisser  et  i  lui  donner  des  formes  très-variées. 

Oairrosees.  —  On  les  appela  d'abord  eoehet ,  d'où  les 
mots  eoeher  et  porte  coekère.  En  1 457 ,  l'empereur  Ladistas 
en  offrit  un  à  Marie  d'Anjou,  femme  de  Charles  VH.  Sous 
Kraaçois  l''  il  n'y  en  avait  encore  que  trois  i  Paris.  Ils  n'é- 
taient pas  suspendus  et  se  fermaient  avec  des  rideaux  de 
cuir.  Sous  Louis  XIII  on  commença  à  y  mettre  des  glaces. 
L'électeur  de  Brandebourg,  Frédéric-Guillaume,  se  servit 
le  premier  d'une  voiture  à  ressorts  inventée  par  Ch.  Chièse, 
son  architecte.  Les  carrosses  de  remise  remontent  à  l'an- 
née 1650.  Au  milieu  du  17*  siècle  on  n'en  comptait  en- 
core que  -400  à  Paris.  Aujourd'hui  leur  nombre  s'élève 
i  plus  de  30,000,  non  compris  les  voilures  de  louage. 
—  Les  premiers /a<Ttf«  parurent  à  la  fin  du  1 7*  siècle. 
Ils  prirent  leur  nom  de  fhôtel  où  ils  remisaient ,  rue 
Satnt-Marlin ,  i  l'image  Saint-Fiacre. 

Oariea  à  Jover.  —  On  a  dit  souvent  que  les  cartes, 
déjà  connues  en  Espagne  et  en  Italie  dès  le  14«  siècle  et 
même  dès  le  1 1*,  selon  Dncange,  avaient  été  introduites 
en  France  pendant  la  démence  de  Charies  VI  (1390),  et 
pour  le  distraire.  Elles  y  étaient  connues  du  temps  de 
ChaHes  V  ;  mais  les  figures  actuelles  ne  datent  que  de 
Charles  VII.  Elles  furent  inventées  par  le  peintre  Jacque- 
oiin  Gringonnenr.  Argine  (Régina)  est  Mario  d'Anjou; 
Rachel ,  Agnès  Sorel  ;  Pallas ,  Jeanne  d'Arc  ;  et  Judith , 
Isabean  de  Bavière.  David  représente  ChaHes  VII.  Les 
valets  (varleU)  Ogier,  Lancelot,  Hector  (deGallard)  et 
Lahire  étaient  de  vaillants  capitaines ,  les  deux  premiers 
tous  Chariemagne ,  les  deux  autres  sous  ChaHes  VII.  Les 
couleurs  étaient  des  allégories  guerrières.  —  Cartes  gio- 
fraphiqwêê,  Ches  les  anciens ,  Anaximandre,  successeur 
de  Thaïes ,  et  Sésostrts  en  Egypte  passent  pour  les  inven- 
teurs des  cartes  géographiques.  Hérodote  parle  d'une 
plaoche  en  enivre  sur  laquelle  était  gravée  la  circonfé- 
rence du  monde ,  avec  les  mers  et  les  fleuves.  Dans  les 
temps  modernes,  dès  1420,  Henri  de  Portugal  fit  dres- 
ser des  cartes  marines.  En  1462,  Dominique  de  Lupis 
imprima  à  Bologne  la  géographie  de  Ptolémée  avec  des 
csrtes  gravées  sur  métal.  La  première  carte  de  France 
fat  publiée,  à  Paris,  au  commencement  du  16*^  siècle. 
Cïerele  répétiteur  (voyez  col.  51).  —  Instrument 
qui  sert  à  déterminer  le  rapport  d'un  arc  de  cercle  à  la 
circonférence.  H  fut  inventé  en  1752  par  Tobie  Mayer, 
Allemand.  Borda  l'appliqua,  en  1775,  i  la  conslroction 
d'un  cercle  deréfleiioo  propre  aux  observations  nautiques, 
et  en  1786  il  fit  construire,  par  Lenoir,  d'après  le  même 
principe,  le  premier  cercle  réiiétitenr,  si  employé  aujour- 


d'hui dans  les  opérations  astronomiques  et  géodésiques. 

Chambre  obscure.  —  Cet  appareil  d'optique,  don  t 
tout  le  monde  connaît  l'usage,  a  été  imaginé  par  J.  -B. 
Porta,  physicien  du  1 6"  siècle.  J.  Cardan  s'en  est  égale- 
ment occupé.  Erasme  Reinhold  s'en  est  servi  en  Allema- 
gne, dès  1540,  pour  la  projection  des  éclipses  — La 
chambre  claire ,  autre  instrument  qui  sert  à  transporter 
l'image  d'un  objet  sur  le  papier ,  où  le  crayon  peut  en 
suivre  facilement  les  traits,  a  été  inventée  par  Wollaston 
et  perfectionnée,  en  1823,  par  M.  Amici  de  Modène. 

Change  (Uttret  de).  —  Les  Juifs  bannis  de  France, 
en  1318,  sons  Philippe-le-Long,  se  réfugièrent  en  Lom- 
bardie  et  imaginèrent  ce  moyen  de  retirer  la  valeur  des 
effets  qu'ils  avaient  laissés  entre  les  mains  de  leurs  amis. 
Cette  idée  ouvrit  une  nouvelle  et  immense  ressource  su 
commerce.  Une  ordonnance  de  Louis  \I,  en  1662,  en 
fait  mention  comme  d'un  usage  déjà  très-répandu. 

Cbaovre.  —  Cette  plante  est  originaire  de  la  Perse, 
d'où  elle  passa  en  Egypte.  Ce  fut  Pythagore  qui  l'intro- 
duisit en  Grèce.  Au  temps  de  Pline ,  le  Berri  était  la 
province  de  la  Canle  qui  fournissait  le  meilleur  ;  aussi  y 
fabriquait-on  de  la  toile  qui  était  fort  recherchée.  Sous 
Henri  II ,  Catherine  de  Médicis  ne  possédait  encore  que 
deux  chemises  de  toile  de  chanvre. 

Chapeau.  —  La  couleur  et  la  forme  du  chapeau  dis- 
tingue, de  temps  immémorial ,  aux  Indes  et  an  Thibet , 
les  prêtres  et  les  lamas.  Les  Grecs  et  les  Romains,  selon 
Viockelmann ,  ont  connu  l'usage  du  chapeau  de  feutre. 
On  attribue  l'invention  des  chapeaux  modernes  i  Tristan 
Salasar,  qui  fut  archevêque  de  Sens.  En  France,  avant 
Charles  VI,  on  ne  portait  que  des  bonnets.  Sous  Henri  IV, 
le  chapeau  devint  et  resta  depuis  d'un  usage  général.  Ce- 
lui des  chapeaux  rouges,  pour  les  cardinaux,  remonte 
au  pape  Innocent  IV  (  1 250).  Les  chapeaux  de  paille  se  fa- 
briquent en  Toscane,  depuis  plusieurs  siècles.  Cette  indus- 
trie s'introduisit  en  France  vers  la  fin  du  siècle  dernier. 
Cest  aussi  en  Italie  qu'ont  été  inventés  asses  récemment  1rs 
chapeaux  de  soie  dont  l'usage  est  aujourd'hui  si  répandu. 

Charrue.  —  Les  Egyptiens  faisaient  remonter  l'in- 
vention de  la  charrue  à  Osiris ,  et  les  Phéniciens  à  Da- 
gon.  On  labourait  en  Arabie  du  temps  de  Jacob,  et  les 
Chinois  font  remonter  cet  art  à  Chin-Nong ,  successeur 
de  Fo-Hi ,  30  siècles  avant  notre  ère.  Les  Grecs  l'attri- 
buaient i  Cérès ,  reine  de  Sicile ,  et  à  Triptolème.  On 
conçoit  que  la  charrue,  d'abord  grossière,  a  dû  subir 
jusqu'à  nous  d'innombrables  modifications.  Selon  Pline, 
ce  sont  les  Gaulois  qui  inventèrent  la  charrue  à  roues. 
Les  socs  surtout  ont  beaucoup  varié  (voy.  Traité  u9  65}. 

Cheminées.  —  Les  Grecs  et  les  Romains  ne  parais- 
sent pas  avoir  connu  les  cheminées.  On  n'en  trouve  au- 
cune à  Herculannm,  et  Vitruve  n*a  rien  dit  sur  leur 
construction.  Ils  avaient ,  à  la  vérité ,  des  étuveé  qui  pou- 
vaient en  tenir  lien.  De  nos  jours ,  elles  -sont  encore  peu 
répandues  en  Italie  et  en  Espagne.  Au  13*  siècle,  on 
ne  voyait  guère  de  cheminées,  en  France  et  en  Angleterre, 
que  dans  les  cuisines;  an  \ÂP  siècle,  l'usage  s'en  répandit 
généralement  (voy.  Traité  n°  97) 

Chloroforme.  —  Ce  liquide,  récemment  découvert 
par  M.  Soubeiran,  est  devenu  l'objet  de  l'intérêt  général, 
en  raison  de  sa  propriété  anestésique,  c'est-à-dire  qui 
détruit  l«  sentiment  de  la  douleur.  Il  s'obtient  en  distil- 
lant de  l'alcool  snr  du  chlorure  do  calcium  mêlé  de  chaux 
étendue  d'eau.  Il  est  incolore,  plus  léger  que  l'eau,  d'une 
odeur  aromatique ,  d'une  saveur  sucrée.  En  le  respirant 
avec  modération ,  il  prodoit  un  évanouissement  momen- 
tané, pendant  lequel  l'organisme  devient  complètement 
insensible,  ce  qui  permet  de  pratiquer  sans  douleur  les 
opérations  chirurgicales  autrefois  les  plus  cruelles. 

Chocolat.  —  Le  chocolat  se  prépare  en  broyant  à 
chaud  l'amande  du  cacaoyer,  le  cacao,  avec  du  sucre 
et  divers  aromates.  A  l'époqnc  de  la  découverte  de  l'Ame* 
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rique,  le  cacao  fui  importé  en  Europe  p&r  les  KapagooU 
et  lea  Portug&is  (I52i).  Kn  1649,  un  leul  pied  de  ca- 
caoyer e&islait  à  i^île  Sainte-Croix.  Ko  16G5,  oo  le  dé- 
couvrit k  la  Martinique  ;  mais  on  ne  s'appliqua  sérieuse- 
ment i  sa  culture  que  25  ans  après.  Ce  fut  vers  la  fin  du 
1 7*  siècle  que  Ton  commença  à  faire  usage  du  chocolat 
en  Europe.  L'archevêque  de  Lyon ,  le  cardinal  Alpb.  de 
Richelieu,  fut  le  premier  qui  le  répandit.  Avant  la  dé- 
couverte de  TAmérique ,  l'amande  du  cacao  servait  de  si- 
gne monétaire  chez  plusieurs  nations  du  nouveau  monde. 
Chronomètre.  — Petite  pendule  portative  à  secondes, 
employée  dans  les  observations  astronomiques ,  qui  mar- 
che et  s'arrête  i  volonté.  Cet  instrument ,  imaginé  vers 
1730,  par  George  Graham,  de  Londres,  est  utile  sur- 
tout pour  la  connaissance  des  longitudes  en  mer.  Plu- 
sieurs mécaniciens  français  et  anglais  se  sont  occupés  de 
son  perfectionnement.  M.  Berlhond  ,  entre  autres,  dé- 
posa à  l'Observatoire  de  Paris,  en  1834,  un  chronomètre 
qui  au  bout  de  six  mois  n'avait  pas  varié  d'une  seconde. 
Ohrysooale,  ou  mieux  chnfioealqut  ;  êimior,  or  de 
Mankeiwi.  C'est  le  nom  d'un  alliage  de  cuivre  et  de  sine, 
dont  la  couleur  imite  celle  de  l'or.  Plus  dur  que  le  enivre 
rouge ,  il  est  devenn  d'un  grand  emploi  dans  les  arts. 
C'est  une  variété  du  laiton ,  dont  la  fabrication  s'est  fort 
étendue  et  perfectionnée  en  France  depuis  1810. 

Oîerges.  —  Leur  origine  se  rapporte  naturellement 
i  la  nécestité  où  se  trouvaient  les  premiers  chrétiens 
de  s'assembler  dans  des  souterrains.  Au  5*  siècle ,  ils 
étaient  devenus  une  sorte  d'abus  dont  parle  saint  Paulm. 
Le  cierge  pascal  a  d'abord  été  une  colonne  de  cire  sur  la- 
quelle on  écrivait  la  liste  des  fêtes  mobiles',  toutes  ré- 
glées sur  celle  de  Pâques.  (V.  Bougie.) 

Oîroalatîon  du  sang.  ^-  Découverte  en  1619  par 
William  Harvey,  bien  qu'elle  ait  été  pressentie  par  Hippo- 
crate ,  par  quelques  anciens  médecins ,  par  Michel  Ser- 
vet,  qui,  en  1552,  reconnut  la  circulation  pulmonaire, 
et  par  Césalpin  d'Arexso  en  1 583.  La  circnlation  de  la  sève 
dans  les  plantes  fut  démontrée  en  1667  par  MalpighL 

OUrînelto.  —  Instrument  i  vent ,  à  bec  et  i  anche , 
ioTenté  en  1690  par  Christophe  Denner,  et  perfectionné 
par  Ivan  Mnller,  qui  y  ajouta  plusieurs  clefs.  Gluck  est 
le  premier  qui  ait  introduit  la  clarinette  dans  la  musique 
dramatique.  Elle  remplit  le  premier  rdie  dans  la  musique 
militaire,  comme  le  violon  dans  les  orchestres. 

Olaveoio.  —  D'abord  nommé  clavichorde ,  virginale, 
épinette.  Cet  instrument  n'était  pas  connu  avant  le 
15*  siècle.  Il  parait  avoir  été  inventé  en  Italie.  On  le 
modifia  de  mille  manières,  d'abord  poor  lui  donner, 
comme  i  l'orgue,  des  voix,  des  timbres,  àeêjeux  diffé- 
rents ;  puis  on  en  perfectionna  le  mécanisme ,  et  il  arriva 
snccessivement  i  la  forme  actoelle  du  piano.  (V.  Piano). 
—  Le  clavecin  oculaire  a  été  imaginé  par  le  P.  Caatel 
pour  représenter  et  combiner  les  couleurs  ;  chaque  tou- 
che offrait  une  nuance  différente. 

Oloohes.  —  Connues  de  toute  antiquité  ches  les  Chi- 
nois, les  Hébreux,  les  Égyptiens.  En  Grèce,  les  prêtres 
s'en  servaient  pour  appeler  le  peuple  aux  sacrifices. 
Tibnile ,  Strabon  et  Polybe  en  font  mention.  Ce  fut  saint 
Paulin ,  évéqne  de  Noia  en  Campanie  (d'où  Campana  et 
Xobi ,  grelot)  ,  qui,  vers  l'an  400,  en  introduisit  l'usage 
dans  l'église.  Elles  pénétrèrent  en  France  en  550,  et  i 
Constantioople  en  865.  Avant  cette  époque,  on  appelait 
les  fidèles  à  l'office  en  frappant  sur  des  planches.  C'est 
an  peu  avant  Charlemsgne  que  l'on  commença  i  les  bap- 
tiser. La  plus  grosse  cloche  connue  est  celle  du  couvent 
de  Trotskoî,  près  de  Moscou.  Elle  a  un  demi-mètre 
d'-épaisseur,  près  de  1 4  mètres  de  circonférence  et  pèse 
66,000  kilos.  ■—  Cloche  à  plongeur  {V.  col.  142). 

Coton.  — Duvet  renfermé  dans  le  fruit  du  cotonnier, 
arbre  et  arbuste  originaires  des  Indes  orientales ,  cultivés 
en  Amérique,  en  Sicile,  etc.  Les  livres  sacrés  parlent  du 


bgtsua ,  qui  semble  n'être  que  le  coton.  Hêrodolc  ni 
le  plus  ancien  anteor  qui  en  fasse  Dcnlion.  Virgile 
en  parle  comme  d^une  laine  végétale.  Pline  cilo  le  foc«»- 
pium  comme  on  arbre  cultivé  en  Kgypio.  Les  momies 
sont  recouvertes  de  bandelettes  d'nn  titan  de  eeloB. 
L'Egypte  a  longtemps  fourni  k  l'Enrope  èm  lîasns  de 
coton  colorés.  Ceux  de  l'Inde  avaient  des  eonlcws  plitt 
vives  et  des  dessins  plus  variés.  Du  10'  an  14*  aièdr. 
on  écrivit  sur  dn  papier  et  de  la  toile  de  coton.  Le  mol 
coton  fut  rapporté  d'Orient  à  l'époque  des  cnnsedcs  ;  od 
l'appelait  avant  boatbax,  La  fabrication  du  velonrs  dr 
coton  a  été  imaginée  en  Angleterre  en  1747.  —  Ceiea- 
poudre ,  ou  fnlmi-coton  ;  préparation  chiniîqae ,  ÎBsgi- 
née  en  1846,  par  M.  Scbonbein,  et  hienl4t  imitée  ea 
France  et  en  Angleterre  par  tons  les  chimistes.  11.  Peioear 
lui  a  donné  le  nom  de  Pyroxgline ,  et  en  a  iaât  connatirv 
la  préparation  ainsi  que  l'analyse.  Elle  résoltc  de  TactiaD 
de  l'acide  nitrique  sur  la  cellulose  ou  fibre  végétale.  Celte 
sttbslanee,  trèê-explosible,  est  environ  quatre  fois  phu 
énergique  que  la  poudre  k  canon ,  mais  son  usage  ctb* 
plus  d'inconvénients  et  de  dangers.  On  ne  resopiisie  en- 
core que  pour  l'exploitation  des  mines. 

Oreyoos  noirs.  —  En  1795  M.  Conlé  a  imité  ntt 
succès  les  crayons,  dont  l'Angleterre  avait  en  jneqne-là  k 
monopole.  Les  crayons  sont  composés  de  cariMire  de  fer 
(plombagine  ou  graphite)  ^  mêlé  de  qnelqnes  aabslaneri 
qui  en  modifient  la  consistance  et  la  nuance. 

Oristattx.  ~.  Nom  donné  i  ce  prodnit  par 
gie  avec  le  cristal  de  roche  on  quarts  hj alin.  Le  Cabri- 
cation  et  surtout  la  taille  des  cristaux  parait  avoir  été 
imaginée  en  Bohème  ;  perfectionnée  en  Angleterre  ven  \e 
milieu  du  18*  siècle,  elle  fnt  importée  en  Franee,  ven 
1760,  par  un  ouvrier  nommé  Bûcher.  Cette  industrie 
est  en  quelque  sorte  concentrée  aujourd'hui -à  Baccarat,  à 
Saint-Quirin ,  i  Choisy  et  i  Clichy  pris  Paris,  oà  elle  m 
développe  chaque  jour.  On  a  réussi  récemment  à  imiter 
la  taille  des  cristaux  à  l'aide  dn  moulage  (  voyea  Glace}. 
Sagnerréotype.  —  (Voyes  Photographie,) 
Dîagrephe.  —  On  appelle  ainsi  un  perfedionnemcai 
du  pantographe,  inventé  en  1830  par  M.  Gavard.  Il  a 
pour  objet  de  reproduire ,  sans  savoir  dessiner ,  Tinn^ 
exacte  des  objets  que  l'on  a  devant  les  yeux ,  et  de  re- 
présenter sur  un  plan  horisontal  la  perspective  rigoe- 
reuse  des  monuments  et  des  objets  verticaux. 

Btanaant.   —  Les  anciens  trouvèrent  les  premicn 

diamaots  en  Ethiopie.  Plus  tard ,  on  1m  tira  des  Indes . 

de  l'Arabie ,  de  Chypre  et  de  la  Macédoine.  On  les  lire 

aujourd'hui  de  Golconde,  dn  Bengale  et  du  BrcaîL  Ccat 

au  15*  siècle  que  Louis  de  Beiguem,  de  Bruges,  iuvanla 

l'art  de  les  tailler.  Le  plus  beau  diamant  ooswu  est  eebi 

dn  grand-mogol,  qui  vaut  doose  millions  ;  le  régeni,  qee 

possède  la  France ,  vaut  cinq  millions. 

{       BSorama  {mu  ie  jour).  —  Modification  dn  pem 

I  rosui.  Appareil  propre  à  produire  des  effets  d*opûquf . 

!  imaginé  vers  1822  par  MM.  Bouton  et  Daguerrsb  11  a 

pour  objet  de  projeter  sur  un  tableau  la  lumière  dn  jour 

ou  une  lumière  artificielle  modifiée  par  certains  prooédri. 

i  l'aide  desquels  on  ajoute  au  prestige  de  la  peintare,  de 

manière  à  produire  une  illusion  complète. 

BisttUatioB.  —  Aristote  avait  remarqué  que  Tesa 
de  la  mer  était  rendue  potable  par  l'évaporalion  et  qw 
les  liquides  réduits  en  vapeur  redevenaient  liquides  par 
le  refroidissement  Voilà  le  principe  d'où  part  la  dccoe- 
verte  de  la  distillation  (Hoefer).  Alexandre  d'Apbrodisée. 
qui  vécut  600  ans  apjès  Aristote,  décrit  la  distillalioe 
d'une  manière  asses  précise.  Zotime  le  Panopolitaia ,  sa 
4'  siècle ,  et  Synésius ,  au  6*,  donnent  la  description  et 
la  figure  d'un  appareil  distillatoire  fort  semblable  aei 
nôtres;  enfin  Géber,  au  9^  siècle,  se  sert  le  premier  da 
mot  de  dUtiUaiion.  Ces  détails  prouvent  que  l'art  de  dis- 
tiller a  une  origine  plus  ancienne  qu'on  ne  le  croit  gè- 
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néralement  Les  Artbet  an  ont  perfectionné  les  procédés. 
Oo  attriboe  i  Aroaod  de  Vilieneafe  (IS**  siècle)  U  dé- 
coavcHe  de  Keto-de-Tie,  mais  elle  lai  est  bien  antérieure. 
Ao  15'  siècle  on  ne  s'en  sériait  encore  qoe  comme  mé- 
dicaiDeDi.  En  1801  Edouard  Adam  a  fait  faire  un  très- 
grand  pas  à  la  distillation  des  eaui-de-fie. 

Borare.  —  L*art  d'appliquer  une  couche  d*or  très- 
mince  sur  le  bois,  le  marbre  ou  les  métaux  remonte  aux 
Hébreux,  qui  ataient  doré  l'arche  d'alliance.  Les  Grecs 
dorèrent  aussi  les  statues.  Cet  usage  s'introduisit  à  Rome 
as  6*  siècle  de  sa  fondatbn ,  et  détint  bientôt  excessif  ; 
car  sous  les  empereurs  on  dora  les  lambris,  les  voûtes  et 
jusqa'anx  murailles.  On  dore  aujourd'hui  sur  plâtre,  sur 
bois ,  sur  verre ,  la  porcelaine ,  le  cuir ,  etc.  La  dorure 
sur  métaux  s'est  enrichie  depuis  quelques  années  des 
procédés  ingénieux  dus  à  MM.  de  Ruols  et  EIckington. 

ByAamomètro.  —  Instrument  propre  à  mesurer  la 
force,  à  l'aide  d'un  ressort  dont  la  teniion  est  indiquée 
par  une  aiguille  qui  se  meut  sur  un  cadran.  Il  a  été  ima- 
giné dans  le  dernier  siècle  par  Graham  ,  et  perfectionné 
par  Désaguliers  et  Leroy.  Le  plus  récent  et  le  plus  em- 
plofé  est  celui  de  M.  Régnier. 

Bbène.  —  Ce  bois ,  qui  est  celui  du  Dioipifroi  ehe* 
mmm  L.,  était  connu  des  Romains.  Pline  dit  qu'étant 
brâlé  il  répand  une  odeur  agréable,  ce  qui  fait  croire 
qo*il  s'agissait  du  gaïac.  L'ébèoe  crott  aux  Indes  ;  il  y  en 
a  de  plusieurs  nuances.  La  beauté  et  la  dureté  de  ce 
bois  ont  donné  naissance  à  un  art  très-ancion ,  l'ébénis- 
leria.  Cet  art  passa  des  Asiatiques  aux  Grecs ,  du  temps 
d'Alexandre,  et  plus  tard  se  répandit  en  Italie.  Au  5" 
siècle  il  fut  en  grande  faveur.  Sous  François  1*''  on  l'ap- 
pBqoa  aux  bois  précieux  qui  arrivèrent  d'Amérique.  On 
imite  asses  bien  l'ébène  avec  des  bois  durs  colorés. 

Boftîll*.  —  Cette  substance  est  empruntée  au  test  des 
tortues  carets  des  mers  d'Asie  et  d'Afrique.  On  la  ramollit 
par  la  chaleur  et  on  la  moule  par  la  pression.  M.  Darcet 
a  réussi  à  l'imiter  avf c  la  gélatine ,  et  l'art  lui  a  donné 
ses  couleurs,  sa  consistance  et  sa  Iranslucidité. 

Behoca.  —  On  croit  ce  mot  d'origine  persane.  On 
attribue  l'invention  do  jeu  d'échecs  à  Palamède ,  ce  qui 
la  ferait  remonter  jusqu'au  siège  de  Troie.  Il  est  plus 
probable  qu'il  soit  dû  aux  Indiens.  Un  brahmine,  nommé 
Sisea,  l'inventa,  dit-on,  an  5*  siècle.  Des  Indes  il  passa 
en  Perte,  puis  en  Grèce.  On  j  trouve  certains  rapports 
avec  fart  de  la  guerre.  Charlemagne  aimait  beaucoup  ce 
jeu ,  bieu  que  l'on  prétende  qu'il  ne  pénétra  en  Europe 
qu'à  l'époque  des  croisades.  Le  jeu  d'échecs  passe  pour 
le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain  en  ce  genre. 

Bmaîl.  —  Sorte  de  vitrification  transparente  on  opa- 
que, sur  laquelle  on  peut  appliquer  de  la  peinture  que 
l'on  paase  ensuite  au  feu.  C'est  un  art  très -ancien  ;  les  bri- 
ques des  murs  de  Babylone  étaient  émaillées,  c'est-à-dire 
eu  partie  vitrifiées;  quelques-unes  représentaient  des  figu- 
rée et  divers  autres  objets.  Du  temps  de  Porsenna,  on 
fabriquait  en  Toscane  des  vases  émaillés  et  peints.  Au 
14*  siècle,  cet  art  fit  en  Italie  de  grands  progrès.  An 
15*  et  an  16*  siècle.  Il  fut  pratiqué  heureusement  à  Li- 
mogea.  Lee  émaux  de  cette  origine  n'ont  que  deux  con- 
leun.  Au  17*  siècle,  un  orfèvre  de  Châteandun,  Jean 
Tootio«  trouva  le  moyen  d'émailler  les  bijoux.  Petitot  et 
Bordier  firent  bientôt  des  portraits  en  émail  aussi  finis 
que  les  plus  belles  miniatures.  Ce  genre  de  peinture, 
appliqué  à  la  porcelaine ,  a  donné  lien  de  nos  jours  aux 
plus  boaux  résnIUU.  (Voy.  Traité  n^fi?.) 

BoalMMiaenietit.  —  Usage  qui  remonte  à  la  plus 
hante  antiquité,  comme  le  prouvent  les  momies  égyptien- 
nes. Les  Ethiopiens,  les  Scythes,  les  Perses,  et  plus  tard 
les  Grecs  et  les  Romains  pratiquèrent  aussi  des  embau- 
■emeots ,  mais  avec  moins  de  succès  que  les  Egyptiens. 
La  conservation  des  cadavres  a  été  dans  les  temps  mo- 
demea  l'objet  de  nombreuses  recherches.  On  sait  qu'une 


macération  dans  une  solution  de  chlorure  mercurique  les 
rend  durs  et  imputrescibles.  M.  Gaonal ,  et  plus  tard 
M.  Sncquet  ont  pratiqué  l'embaumement  à  l'aide  de  so- 
lutions salines  injectées  dans  les  artères.  Ces  procédés 
ont  fait  abandonner  celui  qui  consistait  k  conserver  les 
corps  au  moyen  des  résines  et  des  aromates. 

Bnore.  —  L'encre  n'a  été  inventée  que  longtemps 
après  l'écriture.  On  a  d'abord  gravé  avec  no  style  sur  la 
pierre  et  le  bois,  pois  on  s'est  servi  d'un  pinceau  trempe 
dans  une  liqueur  composée  de  charbon,  dégomme  et  de 
%in.  Les  souverains  se  servaient  de  la  pourpre  tirée  des 
murex.  Les  Latins  nommaient  cette  liqueur  encauttwm 
(d'où,  par  corruption,  ineaustrum^  et  l'italien  inekioitro). 
On  s'est  servi  aussi,  et  l'on  se  sert  encore  pour  le  dessin 
d'une  liqueur  excrétoire  fournie  par  certains  mollusques, 
les  poulpes  et  les  calnuu^  :  la  tipia.  L'encre  de  Chine  a 
été  attribuée  à  la  même  origine,  mais  elle  contient  en 
outre  du  noir  de  fumée  et  de  la  gélatine.  Notre  encre 
actuelle  est  faite  avec  une  décoction  de  noix  de  galle  et 
de  bois  de  campéche,  do  sulfate  de  fer,  de  la  gomme,  à 
quoi  l'on  ajoute  parfois  du  sulfate  de  cuivre,  de  l'indigo, 
du  noir  de  fumée  et  du  sucre.  On  attribue  à  Laurent 
Coster ,  Hollandais ,  l'invention  de  l'encre  d'imprimerie. 

Saseigoement  mutael.  —  L'enseignement  simul- 
tané avait  été  connu  et  pratiqué  des  anciens.  Erasme  et 
Rollin  s'en  étaient  occupés.  Heurbault,  en  1741,  et  Pau- 
let,  en  1780,  l'avtient  pratiqué  à  Paris.  Peu  de  temps 
après ,  Bell  et  Lancastre ,  en  Angleterre .  l'organisèrent 
sur  une  grande  échelle.  Dès  1814,  MM.  de  Laborde , 
de  Lasteyrie,  de  La  Rochefoucault,  Jomard  et  l'abbé  Gau- 
thier ,  l'introduisirent  et  le  propagèrent  en  France  avec 
le  plus  grand  sèle.  Depuis  lors  les  écoles  de  ce  genre  se 
sont  multipliées  et  proptgées  dans  les  deux  mondes. 

Bolîpyle  (Porte  d'Eole).  —  Descartes  se  servit  en 
effet  de  cet  appareil  pour  démontrer  la  ctuse  des  vents. 
Cest  une  boule  creuse  en  métal ,  terminée  par  un  tube 
étroit  et  recourbé.  Remplie  d'eau  aux  deux  tiers  et  pla- 
cée sur  le  feu ,  le  liquide  s'en  échappe  avec  bruit ,  sous 
forme  de  vapeur.  Quand  elle  est  vidée  et  que  l'air  qu'elle 
renferme  a  été  raréiSé  par  la  chaleur ,  si  on  la  renverse 
dans  de  l'eau  froide ,  elle  s'en  remplit  rapidement  Cet 
instrument  était  connu  des  anciens.  Vitruvc,  contempo- 
rain d'Auguste,  l'a  parfaitement  décrit  C'est  le  point  de 
départ  de  l'histoire  de  la  vapeur  (Hoëfer). 

Epingles  (de  tpieulmn).  —  Leur  origine  remonte  en 
France  au  commencement  du  1 5"  siècle.  Catherine  Ho- 
ward, cinquième  femme  de  Henri  VIII ,  les  introduisit 
en  Angleterre  en  1 542.  On  se  servait  avtnt  cette  époque 
de  cordons ,  d'aiguillettes  et  de  broches  d'ivoire  ou  d'é- 
pines. —  Les  aiguilles  étaient  connues  de  tonte  antiquité 
en  Chine,  dans  l'Inde  et  en  Egypte.  On  s'était  servi  d'a- 
bord ,  pour  coudre  ,  d'épines  et  d'arêtes  de  poisson  , 
comme  font  encore  les  sauvages. 

Bquerre.  —  On  attribue  son  invention  à  Pylhagore, 
mais  la  géométrie  était  connue  en  Egypte  avant  son  épo- 
que, et  les  pyramides,  construites  d'équerre,  attestent 
que  cet  instrument  remonte  à  une  date  bien  antérieure. 

Bstampos.  —  H  est  étonnant  que  l'art  de  la  gravure, 
qui  est  si  ancien ,  n'ait  donné  lieu  que  dans  les  temps 
modernes  à  l'estampage ,  c'est-à-dire  à  la  reproduction 
de  l'œuvre  gravée.  C'est  le  hasard  qui ,  au  1  S**  siècle , 
révéla  cette  découverte  à  un  orfèvre  florentin ,  Maso  Fi- 
niguerra.  Le  procédé  d'estampage  en  taille-douce  est  op- 
posé à  celui  de  rimprimerie,  parce  que  les  tailles  de  la 
gravure  sont  en  creux,  tandis  qu'en  typographie  les  lettres 
sont  en  relief.  On  a  l'habitude  de  faire  tirer  quelques 
épreuves  d'une  estampe  avant  d'y  mettre  le  titre  ;  ces  pre- 
mières épreuves,  atout  Ut  lettre^  sont  les  plus  recherchées. 

Stamage.  —  L'art  d'appliquer  l'étain  sur  le  fer  eu 
le  cuivre  parait  remonter  aux  Gaulois ,  à  qui  Pline  en 
attribue  l'invention.  DanS[)||jtiiy{pbf^^&!^@GtijoQi^'hni 
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Profiiit)  el  i  Bourget  oo  tobtUtoa  rar^geat  à  l'éUia.  Oo 
trgeoUit  la  pl«p«i  des  objeCa  ntnela.  Ceat  à  Briodaa,  en 
iUlie ,  qoe  Ton  fit  lea  premiera  miroira  étaméa. 

Bth«r.  —-  Baaile  Valeolin,  an  eommeocemeiit  do 

I  y  tiède ,  décrivit  la  préparation  d*nn«  easence  trèa- 
agréable  qfai  résultait  de  la  distillalion  de  l'eapril-de-Tin 
atec  Thnile  de  vitriol  :  c'est  l'étber  solforiqoe.  Cette  li- 
queur doit  aon  nom  k  son  eitréme  flaidité.  Ce  n*est  qo'aa 
coaioiencement  do  IS"  siècle  qoe  l'étber  fot  admioistré 
coaune  médicament  Frédéric  Hoffmann  remploya  Too 
des  premiers,  mêlé  à  on  peo  d'alcool.  La  préparation  en 
fot  perfectionnée  par  Grosse,  Cadet,  Uacqoer  et  Baomé. 
Aojoord'boi  le  mot  étber  est  génériqoe  et  s'applique  à 
toos  lea  prodoits  de  la  distillatioo  de  l'alcool  avec  les 
divers  acidea.  En  1846,  le  dodeor  américain  Jackson 
décoovrit  sa  propriété  aoestbésiante ,  décooierte  qoi  a 
donné  lien  à  celle  de  propriétés  analogoes  et  aopérienres 
dans  le  eUoro/orwu. 

Budiomètre.  —  Oo  attribue  l'invention  de  cet  in- 
strument à  l'abbé  Pootaoa  et  à  Priestley.  Il  a  été  modifié 
et  perfectioooé  successivement  par  Scbéele,  Achard,  La- 
voisier,  Gay-Lussac,  et  tout  récemment  par  M.  Regnault 

II  a  pour  objet  l'analyse  de  l'air,  ou  du  moins  l'apprécia- 
tion eiacte  de  la  quantité  d'oiygène  que  contient  ce  fluide. 

Fer-binno.  —  Formé  de  fer  battu,  en  feuillea  min- 
ces, recouvert  d'élain.  Oo  croit  qo'il  fot  imagioé  eo  Bo- 
hême, Iraosporté  eo  Saxe  ao  commencement  du  1 7'  siè- 
cle ,  et  de  là  en  Angleterre.  Le  procédé  n'en  fut  connu 
en  France  qu'au  temps  de  Colbert.  Cette  îndostrie  pros- 
péra faiblemeot;  mais  ao  commencement  du  18*  siècle 
il  s'éleva  quelques  maoufactores  eo  Alsace ,  eo  Lorraioe 
et  daos  le  Nivernais.  Le  fer  recouvert  d'une  lame  de 
sioc  par  simple  applicatioo,  et  mtioteno  daos  cet  état 
par  sa  force  électro-magnéliqoe,  se  nomme  fer  gtUrtmiié. 

Feu  grégeois.  —  Les  Grecs  se  servirent  poor  la 
première  fois  ,  ao  7*  siècle ,  de  projectiles  ioceodiaires 
poor  brûler  la  flotte  des  Sarrasios  près  de  Cysiqoe.  Ils 
étaieot  composés  de  soofre ,  de  salpêtre ,  et  saos  doote 
d'essence  de  térébeothioe.  Marcos  Grccos ,  au  8«  siècle, 
a  donné  du  feu  grégeois  la  recette  suivante  :  soufre,  tar- 
tre, poix,  résine,  salpêtre  et  huile  de  pétrole.  On  trem- 
pait dans  le  mélange  des  étoupes  auxquelles  on  ajuatait 
des  pieux  de  fer  très-aigus ,  et  on  les  lançait  avec  des 
arbalètes  on  des  balistes ,  après  y  avoir  mis  le  feu. 

Fil  d'ArohaL  —  Ainsi  nommé  de  Richard  Archal , 
qui  trouva  le  premier  le  moyen  de  tréfiler  le  fer.  D'au- 
tres disent  que  la  filière  fut  inventée  k  \oremberg  par 
Rodolph,  vers  4  400.  La  première  fabriqoe  de  fil  de  fer 
fot  établie  eo  Aogleterre  eo  1568. 

Filature.  — Lafilaloredo  coloo,  qoi  a  reoouvelé  l'io- 
dostrie  des  tissos,  oe  date  qoe  do  milieo  do  dernier  siècle. 
La  première  machine  à  filer  le  cotoo  a  été  ioveotée  en  An- 
gleterre par  James  Hargrave,  simple  charpentier  do  Lan- 
casbire,  en  1767.  Elle  fol  perfectionnée  par  Richard 
Arkwright  en  1769,  el  par  Samuel  Crompton  en  1775. 
C'est  celle  qui  porte  le  nom  de  mull-Jenny,  (V.  col. 
2625.)  C'est  k  Larochefoucanld-Liaocoort  qoe  la  Fraoce 
dot,  eo  1787,  la  première  fabrique  de  cardes  à  laioe  et 
i  cotoo.   —  (V.  Filatm-e  de  la  ioie,  col.  2137.) 

Filtre.  —  Ce  moyeo  de  séparer  d'one  liqueur  les 
corps  qui  y  soot  sospendos  et  qoi  eo  troobleot  la  trans- 
pareoce  s'applique  à  beaocoop  d'osages ,  mais  surtool  à 
la  porificatioo  des  eaox.  Oo  s'est  servi  successivemeot 
d'étoffes  de  laioe ,  de  lio ,  de  coton ,  puis  de  papier,  de 
sable,  de  charbon,  de  verre  pilé.  Depuis  longues  années, 
MU.  Smith ,  Cachet  et  Dncommun  ont  établi  des  appa- 
reils en  grand  pour  la  fillration  des  eaux  de  la  Seine.  Le 
aystème  Fonvielle ,  fondé  aur  la  pression  ,  est  en  usage 
dans  plusieurs  hêpitaux  de  Paris.  (V.  col.  427.  ) 

Flintglaas.  —  Le  flintglass  (verre  de  caillou,  cristal 
de  roche)   et  le  rrown-glant  (verre  de  couronne)  sont 


deux  aortca  de  verre  fort  employéea  dnna  la 
des  ioatromcDta  d'optiqne.  lia  aoot  d'origine  aagbiaa.  U 
premier,  qui  sert  à  faire  les  objectila,  est  un  vériiaUc 
crialal  ;  le  second,  dont  on  fait  lea  lealillea,  est  on  aiapk 
verre.  On  les  a  longtempa  tirée  d'Anglelcrre  ;  cependant 
Frauenhofer,  à  Munich,  et  Goinand,  en  Snaae,  réassi- 
rent  aases  bien  k  les  imiter.  Maia  eo  Fraoce ,  M.  Do- 
foogerais ,  an  commencement  de  ce  aiède,  y  réossif  ca- 
core  mieox.  Aujourd'hui ,  k  Choisy  près  Paria,  «a  hi 
fabrique  avec  une  telle  aopériorité  qu'on  es  Ibamit  mèaM 
à  TAngletenre  pour  les  pharca  de  la  Manche. 

Flûte.  —  L'on  dea  plus  anciens  iastmoMnta  de  Ba- 
sique, dont  rinvention  est  atlribnéeè  Apolloe,  à  Mevcare, 
à  Pan  et  à  Pallaa.  Il  y  en  eut  de  tontes  lea  fonnca  :  d'a- 
bord construites  en  roseau ,  on  les  fit  ensoite  en  os ,  ce 
ivoire ,  en  bois,  en  métal.  Kn  Grèce ,  les  flâica  étaicBl  \tî 
eeuls  instruments  de  musique  militaire.  A  Rosne,  en  sa 
servait  dans  tontes  les  cérémonies,  aux  fnuéraîlles,  aai 
ttiamphes,  aux  festins,  au  théilre.  Les  joneors  de  fiùk 
étaient  élevés  et  nourris  dans  le  temple  de  Jnpiler  Capito- 
lin.  On  trouve  la  flûte  dans  les  plus  anciena  moaoBenlsêt 
l'Inde,  de  la  Chine  et  de  l'Egypte.  Kn  France,  on  la  «eil 
figurée  sur  dea  monnmenta  qui  reasoaleat  an  12*  aiérie. 
Fours.  —  Leur  invention  remonte  évidcnanient  au 
temps  les  plus  reculés  ;  il  en  est  question  dana  PAnda 
Testament,  an  temps  d'Abraham.  On  lea  perfedionas 
sncceMivement,  et  ils  furent  cooslmita  en  pierre,  en  ar- 
gile ,  en  briques ,  suivant  les  localitéa  et  lea  naagea.  Da 
temps  de  saint  Jérême  (5*  aiècle)  ,  on  connaîasait  1rs 
fours  de  campagne.  Soua  lea  premiera  roia  de  Franc» ,  il 
y  avait  des  fours  publics  où  chacun  portait  cnire  sea 
pain.  Le  four  à  chaux  et  le  four  à  plâtre  août  aoaai  trr*- 
anriennement  connue. 

Faaèes  îneendteirea.  —  Kmployéea  de  temps  isd* 
mémorial  en  Chine,  sons  le  nom  de  Umceê  à/eu^  eÛes  Ta- 
rent en  usage  chei  les  Grecs  du  Baa-Empire,  lea  Sarrasiai 
et  les  Persans.  Dnnoiss'en  servit,  en  1449,  an  aicge  dr 
Pont-Audemer.  Lea  fnaéea  invcntéea  par  W.  Compte,  H 
qui  portent  aon  nom,  furent  employéea  pour  la  pcemi^rr 
fob  contre  la  flottille  française  de  Boulogne  en  1 806. 

Fosil  (de  l'italien />ci/«,  pierre  k  feu).  —  Le  fanl 
n'a  été  généralement  en  naage  dana  lea  troopea  qne  de- 
puis 1704,  en  remplacement  du  BBOuaqueC  et  de  Tarfue- 
buse.  Les  grenadiers  et  les  fusiliers  senis  eo  étaient  ar- 
més avant  cette  époque.  Depuis  vingt -cinq  ana  envirse, 
la  batterie  à  pierre  a  été  remplacée  dans  les  arme*  de 
chaase  par  le  mécaniame  à  ptremMêwn  on  à  jpûfe»,  qai 
frappe  aur  une  capanle  garnie  de  pondre  fnlminanle. 
Le  fusil  à  vent,  cité  par  Héron  d'Atexandrie  et  décrit  far 
Philon  de  Bysance,  fut  inventé  de  nouvean,  vera  1430. 
parGulher,  bourgeoiade  Nuremberg. 

Ckints.  —  Dana  l'Odysaée,  le  vieux  Laérte  amdr 
des  épines  dans  aon  verger,  les  maina  couvertea  de  gants 
de  cuir.  Les  gants  ont  fait  de  longue  date  partie  de  Fé- 
qoipement  du  cavalier.  Les  ganta  de  fer  à  écailles  pei^ 
talent  le  nom  de  ganteleta.  An  moyen  âge,  lea  prétrM 
en  portaient  dans  les  cérémonies  de  l'ifcglise ,  tandis  qar 
l'usage  en  était  proacrit  dana  les  tribunaux.  Sons  Henri  III, 
les  femmes ,  qui  jusqu'alors  n'avaient  porté  que  des  mi- 
taines ,  commencèrent  à  porter  des  ganta  de  aoie  tri- 
cotée. Les  ganta  de  peau  pour  habit  de  vUie  ne  para- 
rent  qu'au  commencement  du  règne  de  Lonia  XV. 

Gasette.  —  L'usage 'des  publicatiooa  journalières 
existait  en  Chine  de  tempa  immémorial.  Les  Greca  avaisat 
leurs  éphéroérides.  Suivant  Anlu-Gelle,  les  Roouins,  ou> 
(re  leurs  annales ,  consignaient  dans  un  Diarimm  les  (ailt 
journaliers,  et,  avaot  le  coosolat  de  J.  Céaar,  asaiesl 
leors  Aeta  dinma.  Après  l'ioveolioo  de  rimprimerie .  lr« 
Vénitiens  publièrent,  les  premiers ,  en  1563,  leur  A'aii^ 
teriiie ,  que  l'on  pouvait  lire  peur  une  fazettm ,  petite 
monnaie  dont  les  journaux  ont  retenu  le  nom.  La  Ga- 
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zette  de  Framee  fot  commencée,  en  1631 ,  par  privilège 
de  Louis  XIV.  h^  Journal  des  tatantt  date  de  1665.  Le 
Meremre  commença  k  paraître  en  1672. 

Créorama  (Vut  de  la  terre),  — C*est  une  sphère  trans- 
parente ,  cTone  très-grande  dimension ,  sur  les  parois  in- 
(ériearea  de  laquelle  on  a  tracé  les  grandes  divisions,  les 
contioenls  et  les  mers  qui  composent  le  globe.  Le  specta- 
teur placé  au  centre  de  cette  sphère  peut  voir  d'un  seul 
roop  d'œil  tout  Tenscmble  et  même  d*assex  petits  détails 
de  la  surface  de  la  terre.  Ce  bel  appareil  a  été  imaginé , 
il  y  s  vingt-cinq  ans ,  par  M.  Delauglard. 

CUace  artifieielle.  —  On  connaît  depuis  longtemps 
l'art  de  rafratcbir  Tean  au  moyen  de  Févaporalion.  Les 
mélanges  réfrigérants,  composés  de  sels  déliquescents  et 
de  neige ,  parviennent  à  abaisser  la  température  à  des 
degrés  considérables.  Réaumur  fit  le  premier  cette  expé- 
rience. On  a  imaginé  récemment  des  appareils  à  l'aide 
desquels  on  obtient  sur-le-champ  de  la  glace  dans  toutes 
les  saisons.  —  Glaeeë-miroirs.  Invention  des  temps  mo- 
dernes attribuée  aux  Vénitiens,  qui  en  ont  longtemps 
conservé  le  monopole.  On  commence  à  en  faire  mention 
ao  13*^  siècle.  Colbert  en  introduisit  la  fabrication  en 
France  vers  1666.  On  les  faisait  d'abord  par  le  souf- 
Bage,  ce  qui  ne  permettait  d'obtenir  que  de  petits  volu- 
mes. Ces!  en  France  qu'on  imagina  le  procédé  du  cou- 
lage (  1 688),  que  l'on  doit  à  Thévart  et  à  Lucas  de  Nchon. 
L'étamage  des  glaces  par  un  mélange  d'étain  et  de  mer- 
cure (tain)  remonte  à  1346. 

Clk>beIîos.  —  Du  nom  d'un  célèbre  teinturier  en 
laine  ,  Gilles  tiohelin ,  qui ,  dès  1450,  avait  ses  ateliers 
sur  la  Bîèvre,  dans  le  faubourg  Saint-Marcel ,  et  dont  le 
nom  resta  à  rétablissement  ainsi  qu'à  la  petite  rivière  qui 
le  traverse.  Plus  lard ,  on  y  fabriqua  des  tapisseries  de 
bante  lisse.  Louis  XIV  acheta  les  Gobdins  en  1663,  et 
Colbert,  en  1667,  les  convertit  en  Manufacture  royale. 
Le  peintre  Lebrun ,  et  après  lui  Mignard ,  en  furent  les 
premiers  directeurs.  Au  milieu  du  18*  siècle,  Vaucanson 
perfectionna  les  procédés  de  la  fabrication.  En  1826,  on 
y  réunit  la  manufacture  de  la  Savonnerie, 

Ovatta  perchai.  — Substance  analogue  au  caoutchouc 
sons  quelques  rapporta,  bien  qu'elle  en  diffère  sous  d'au- 
tres ;  elle  est  produite  par  un  grand  arbre  de  la  famille 
des  sapotacées,  Vieosandra  gntta.  Importée  de  Singapore, 
en  1843,  par  le  docteur  Montgommeri,  on  s  en  sert 
comme  succédanée  de  la  corne  ou  du  bois  dans  une  foule 
d'emplois.  Elle  se  ramollit  par  la  chaleur  et  durcit  par  le 
refroidisMment,  en  conservant  les  formes  qu'elle  a  prises 
par  le  moulage.  Bile  ne  se  casse  point  et  s'use  difficilement 

SUufuet.  —  Voiture  à  deux  roues  qui  se  charge  et  se 
décharge  très-facilement  k  l'aide  d'un  treuil  et  d'une 
corde.  Son  invention  est  due  au  célèbre  Pascal. 

Bannonioa.  —  Instrument  composé  de  lames  de 
verre  rondes,  en  forme  de  soucoupe,  placées  parallèlement 
et  mises  en  mouvement  par  un  mécanisme.  On  passe  le 
doigt  mouillé  sur  le  bord  des  lames ,  ou  bien  on  les  atta- 
que avec  les  doigts  ou  une  baguette ,  comme  on  ferait  le 
clavier  d'un  piano.  La  première  idée  en  est  due  aux  AUe- 
naands,  quoique  les  Chinois  possèdent  depuis  longtemps  on 
înstrament  analogue,  le  King.  Franklin  le  perfectionna  et 
I«  mit  en  vogue  vers  1760.  Il  a  été  modifié  et  perfec- 
tionné par  plusieurs  mécaniciens ,  qui  ont  donné  à  cha- 
can  de  leurs  produits  un  nom  nouveau. 

Btasobisch.  —  Préparations  de  diverses  formes  dont 
la  bsse  est  la  semence  ou  les  sommités  du  chanvre  de 
rinde  (emnnabii  indiea).  Le  haschisch  est  pour  les  Arabes 
cr  qu'est  l'opium  pour  les  Chinois.  L'ivresse  qu'il  pro- 
cure n'est  pas  exempte  de  danger.  Ses  propriétés  sont 
coonoes  de  longue  date ,  et  l'on  sait  le  parti  qu'en  tirait 
le  Vieux  de  la  montagne  (11*  siècle }  pour  attirer  dans 
•ou  parti  des  hommes  dévoués  qui  prirent  le  nom  d'Aa- 
srkisekini  (d'oà  le  mot  oiMisin). 


Bîèroglyphes  (Écriture  satrie),  —  La  peinture 
grossière  dtt  objets  fut  le  premier  moyen^  de  communi- 
cation ,  et  précéda  ches  tous  les  peuples  primitifs  l'usage 
des  caractères  alphabétiques.  Plus  tard ,  les  prêtres  con- 
servèrent les  hiéroglyphes  comme  un  moyen  dç  voiler 
certaines  connaissances  aux  yeux  du  vulgaire.  C'est  alors 
que  ces  emblèmes  devinrent  une  sorte  d'écriture  mysti- 
que. On  sait  tout  ce  que  la  science  doit ,  k  ce  sujet ,  aux 
recherches  encore  récentes  de  Cfiampolliou. 

Hôpitaux.  —  Les  hdpitaux  diffèrent  des  hospices  en 
ce  que  les  preoners  admettent  spécialement  des  malades , 
et  que  les  seconds  offrent  un  asile ,  une  retraite  à  des 
vieillards  ou  à  des  infirmes  ;  ce  forent ,  dans  le  principe , 
de  simples  maisons  de  refuge  pour  les  voyageurs.  Les 
anciens  n'eurent  aucune  institution  de  cette  nature.  Les 
maladreries  et  les  léproseries  ne  datent  que  des  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne.  L'Hdtel-Dieu  de  Pans  fut 
fondé  par  saint  Landry ,  au  7*^  siècle.  Saint  Louis ,  au 
retour  de  la  Terre-Sainte ,  fonda  les  Quinie-Vingts  pour 
trois  cents  chevaliers  auxquels  les  Sarrasins  avaient  crevé 
les  yeux.  (Voy.  col.  1675-1684.) 

Horloge.  —  La  première  horloge  à  roues  connue  en 
France  fut  envoyée  i  Pepin-le-Bref  par  le  pape  Paul  1*' 
en  760.  Vers  l'an  807,  le  cilife  Haronu-aJ-Raschid  en 
envoya  une  autre  à  Charlemagne.  L'horloge  à  balancier 
est  attribuée  au  pape  Gerbert ,  Sylvestre  II  (  999).  Wal- 
lingford ,  bénédictin  anglais ,  eu  construisit  une  à  Lon- 
dres au  commencement  du  14*  siècle.  Les  horloges  à 
sonnerie  parurent  un  peu  après.  Les  horloges  portatives 
ne  remontent  qu'au  règne  de  Louis  XI.  La  fameuse  hor- 
loge de  Padoue  date  de  1 344  ;  elle  est  due  an  mécani- 
cien Dondis,  que  l'on  surnomma  Horologius.  Le  pendule, 
découvert  par  Galilée,  fot  appliqué  aux  horloges  par 
Hoyghens  en  1647.  C'est  alors  que  l'heure  fut  divisée 
en  soixante  minutes ,  et  la  minute  en  soixante  secondes. 

Indigo.  —  La  matière  colorante  tirée  de  l'indigotier, 
ou  anil  des  Indes  et  de  l'Amérique,  n'a  été  répandue  en 
Europe  qu'au  commencement  du  17' siècle.  L'indigo  rem- 
plaça alors  le  pastel,  tiré  de  Vieatii  tinetoria^  qui  croit  dans 
le  midi  de  la  France.  Le  meilleur  est  celui  de  Guatimala. 

Halèîdofloope.  —  Instrument  ou  plutôt  amusement 
d'optique  inventé  en  1814,  par  M.  Brewster,  physicien 
d'Edimbourg.  Il  est  formé  d'un  tube  de  carton  garni  à 
l'intérieur  de  lames  de  verre  noir  disposées  en  prisme. 
Ces  lames  répètent  plusieurs  fois  et  régulièrement  des 
objets  colorés  placés  au  fond  du  tube,  de  manière  à  for- 
mer de  belles  rosaces  qui  changent  à  chaque  mouvement 
que  l'on  imprime  an  kaléidoscope. 

Xanniooir.  —  Machine  inventée  par  les  Hollandais 
au  1 7*  siècle.  On  l'attribue  également  à  Antoine  Bruck- 
ner,  qui  l'aurait  employée  à  la  monnaie  de  Paris  dès 
1553.  Elle  est  formée  de  deux  cylindres  d'acier  placés 
parallèlement,  tournant  en  sens  contraire,  et  dont  l'é- 
cartement  détermine  l'épaisseur  de  la  lame  métallique 
que  l'on  veut  obtenir.  On  l'applique  à  tous  les  métaux. 
M.  Colon  et  M.  Drox  l'ont  récemment  perfectionnée. 

lomApes.  —  C'est  encore  actx  Égyptiens  que  l'anti- 
quité attribuait  l'invention  des  lampes.  Elles  étaient  con- 
nues avant  Moïse ,  car  il  en  est  question  dans  la  Genèse  ; 
cependant  elles  ne  paraissent  pu  l'avoir  été  des  Grecs  à 
l'époque  du  siège  de  Troie  ;  Homère  n'en  parle  point. 
On  n'y  brûlait  d'abord  que  do  l'huile  ;  ce  n'est  que  dans 
les  temps  modernes  qu'on  y  a  brûlé  du  suif,  de  l'esprit- 
de-vin  et  de  la  cire.  En  1-786 ,  Ami  .Argand  fit  subir  à 
l'éclairage  une  amélioration  capitale,  en  inventant  la 
lampe  à  double  courant  d'air ,  dont  Lange  et  Quinquet 
avaient  en  la  première  idée  en  1785.  Carreau  et  Carcel 
imaginèrent,  en  1800,  d'élever  l'huile  au  moyen  d'un 
mouvement  d'horlogerie.  Gagneau,  en  1817  ,  Thilorier, 
Gotten  et  plusieurs  autres  y  ont  également  apporté  d'heu- 
reuses modifications.  —  La  lampe  de  Davy  ou  de  sûreté. 
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poor  les  mioeari ,  esl  ane  Itolerne  doot  U  lamière  est 
entoarée  «Tom  toile  mélalliqoe  à  Irtvers  laquelle  U 
flamme  oe  peut  pts  allamer  les  gas  eiplosifs  répaados 
dans  les  mines.  —  Lampe  d'éwuûUemr  (fojei  col.  350). 

Irfuateroe  magique.  — Cette  invention,  qai  date 
de  1665,  et  dont  Roger  Bacon  avait  en  Vidée  dès  le  13* 
siècle ,  est  dae  an  P.  kircher.  C'est  une  lanterne  fermée 
de  trois  calés  et  dont  le  quatrième  porte  un  tube  armé  de 
deui  verres  lenticulaires  devant  lesquels  ou  fait  passer 
des  lames  de  verre  peintes  de  couleurs  transparentes.  Ces 
objets  grossit  vont  se  dessiner  sur  une  muraille  blanche. 
Knier  et  l'abbé  \ollet  se  sont  appliqués  à  perfectionner 
cet  instrument,  qui  a  donné  naissance  à  la  fantasmagorie. 

lange. — Le  linge  de  chanvre,  bien  qo'il  ait  été 
connu  des  anciens,  puisqu'il  est  cité  par  Hérodote  et  Xé- 
uopbon,  n'a  remplacé  que  dans  les  temps  modemet 
la  serge  de  laine  dont  on  faisait  les  chemises ,  les  ser- 
viettes et  les  nappes.  Do  temps  de  Pline  les  femmes  com- 
mencèrent à  porter  des  robes  de  lin.  La  fabrication  du 
linge  damassé ,  longtemps  spéciale  à  la  Silésie ,  pénétra 
en  France  à  l'époque  des  dernières  guerres  d'Allemagne. 

lâthogrnphSe.  —  C'est  à  Aloys  Sennefelder ,  musi- 
cien de  Munich  ,  que  l'on  doit  cette  belle  invention  qui 
date  de  la  fin  du  1 8*^  siècle.  Elle  consiste  à  dessiner  sur 
une  pierre  poreuse ,  naturelle  ou  artificielle ,  avec  un 
crayon  gras.  La  première  empreinte  obtenue,  on  mouille 
la  pierre  et  l'on  y  passe  du  noir,  qui  adhère  seulement 
aux  traits  faits  avec  l'encre  grasse.  Le  privilège  accordé 
k  Sennefelder,  par  le  roi  de  Bavière,  date  de  1799.  La 
lithographie  fut  importée  en  Angleterre  en  1800,  et  en 
France  en  1802,  où  elle  fut  perfectionnée  par  l'in- 
venteur. 

Xtunettes.  — L'invention  des  lunettes  (besicles  ou  bi- 
nocles) paraît  remonter  an  1 2'  siècle,  on  tout  au  moins 
au  13^  On  l'attribue  à  Roger  Bacon,  à  Alexandre  Spina, 
qnl  moamt  en  1313,  et  à  Salvino  Degli  ArmaU(1283). 
La  Immetie  d'approche  on  longue-vue  date  seulement  de  la 
fin  du  16*  siècle.  Un  opticien  hollandais,  Jacques  lletan, 
selon  d'autres  Zacharie  Jansen,  de  If iddlebonrg ,  re- 
marqua par  hasard  qn  un  verre  concave  placé  devant  un 
terre  convexe  grossissait  les  objets  et  semblait  les  rap- 
procher. Dès  l'année  suivante ,  Galilée  construisit  la  lu- 
nette d'approche ,  an  moyen  de  laquelle  il  fit  de  nom- 
breuses découvertes  astronomiques.  Peu  d'années  après, 
Kepler  et  Porter  varièrent  la  combinaison  des  lentilles , 
et  au  17^  siècle  Rheita  inventa  la  lunette  terrestre  où  les 
objets  sont  redressés.  Huygens,  Newton  et  l'opticien 
Dollond  ont  beaucoup  travaillé  à  son  perfectionnement. 

Maroquin.  —  Préparation  particulière  des  peaux  de 
chèvre  et  de  bouc,  longtemps  pratiquée  exclusivement  au 
Maroc.  Cette  fabrication  s'est  introduite  en  France  vers 
le  milieu  du  18<^  siècle,  sur  les  notions  fournies,  en  1735, 
par  Granger,  chirurgien  de  la  marine. 

Médailles  (  de  meto^/KMJ. — A  l'exception  de  quel- 
ques médaillons  d'origine  romaine,  les  anciens  n'avaient 
d'antres  médailles  que  leurs  monnaies.  Les  médailles 
modernes  sont  destinées  à  perpétuer  la  mémoire  d'un 
événement  on  l'effigie  d'un  personnage  célèbre.  La  glyp- 
tique et  l'art  du  monnayage  retombèrent  pendant  le 
moyen  &ge  dans  la  barbarie.  An  15*  siècle  seulement 
cet  art  commença  à  renaître  en  Italie ,  puis  en  France. 
Les  chevaliers  portaient  au  cou  les  portraits  de  leurs  sou- 
verains suspendus  à  une  chaîne  d'or.  La  connaissance 
des  médailles ,  si  utile  pour  confirmer  les  documents  de 
l'histoire,  est  devenue  une  science  qui  porte  le  uoro  de 
numienuttique,  Pétrarque ,  en  1 350 ,  recueillit  le  premier 
un  grand  nombre  de  médailles  antiques  dont  il  fit  présent 
à  l'empereur  Charles  IV.  Louis  \IV  est  le  fondateur  du 
cabinet  de  Paris ,  aujourd'hui  le  plus  riche  connu. 

Métronome.  —  Instrument  de  chronométrie ,  k 
l'aide  duquel  on  détermine  le  mouvement  qu'il  faut  don- 


ner à  nn  oMMTceaa  de  moiiqae.  Le  i 

par  M.  Maelsel,  en  1820,  est  le  aed  efliple|é  sajoer- 

d'hui  (voy.  Traité  de  mosiqne,  b«  61). 

Mîoroacope.  —  On  fait  remonter  rinvention  de  cet 
instrament  d'optique  à  l'année  1590  et  on  Tattriboe  à 
Z.  Jansen  ;  d'antres  en  font  honnenr  à  Corneille  Drefahd, 
alchimiste  hollandais  (1572).  Le  microscope  à  six  len- 
tilles fut  imaginé  par  Samuel  Hoffmann,  de  Hanovre,  ven 
1774.  —  Le  wticrMcope  êéUire^  qni  date  de  1743,  est 
dû  au  docteur  Liberkuhn ,  de  Berlin.  Toot  récemment 
on  a  substitué  k  la  lumière  solaire ,  dans  cet  instmoeni, 
la  lumière  obtenue  par  nn  fragment  de  chaux  «ire  tnae 
en  incandescence  à  l'aide  d'nn  jet  de  gas  oxyhfdrogèae. 

Miniature.  -^  Cet  art  de  peindre  en  petit  sor  uat 
surface  blanche  remonte  anx  temps  les  pins  recnLés,  car 
on  en  trouve  des  traces  dans  les  manuterits  de  TEgypIr. 
de  l'Inde,  de  la  Chine,  de  la  Perse  et  anaai  cbex  \e» 
Grecs  et  les  Romains.  Dans  les  temps  modemet  il  re|ia- 
mt  d'abord  en  France.  On  s'en  servit  longtemps  poer 
orner  les  manuscrits  sur  peau  de  vélin.  Plos  tard ,  on  fit 
ainsi  sur  l'ivoire,  le  marbre  et  l'albâtre,  des  portraits  qai 
rivalisent  avec  les  plus  belles  peintores  à  l'huile.  La  mi- 
niature s'exécute  au  pinceau  et  n'emploie  pas  de  venus. 

Moiré  métallique.  —  Cette  invention ,  qui  date  de 
1818,  est  due  à  11.  Allant  Le  procédé  conaîtieà  verser 
sur  une  feuille  de  fer-blanc  de  l'acide  chlorydriqae , 
et  k  ei  poser  cette  feuille  encore  mouillée  à  une  oaHaÎBe 
température.  Il  se  forme  à  sa  surface  une  aorte  de  cris- 
tall.'Sition  qui  présente  des  effets  analogues  à  eeax  de  U 
moire  sur  les  étoffes  de  soie.  On  recouvre  ensuite  le  mé- 
tal d'un  vernis  blanc  on  coloré. 

aïonnaies.  —  Les  métaux  furent  employés  dès  les 
temps  les  plus  antiques  comme  signes  repréeentatib  de 
toutes  les  valeurs.  Moïse  dit  qu'Abimelecfa  donna  miMe 
pièces  d'argent  k  Abraham.  Hérodote  prétend  que  les 
Lydiens  furent  les  premiers  à  battre  .monnaie.  Les  Grecs 
se  servirent  longtemps  de  monnaie  de  enivre  sans  ea- 
preinte.  Plus  tard  chaque  peuple  la  marqua  d'un  sas- 
blême  particulier.  La  première  monnaie  romaine  date  de 
Servius  Tullius.  Klle  était  en  enivre  et  portait  pour  cnn 
preinte  un  bosnf  et  une  brebis.  On  no  se  serrit  d'aï  gant 
monnayé  à  Rome  qu'en  l'an  485  de  sa  fondation ,  et  de 
monnaie  d'or,  selon  Pline,  que  dans  le  siècle  suivant  La 
plus  ancienne  monnaie  d'or,  en  France,  remonte  à  Thée- 
debert ,  petit-fils  de  Clovis.  C'est  en  864 ,  sous  Chttlcs- 
le-Chauve ,  que  l'on  commença  à  marquer  la  monnaie  de 
l'effigie  du  souverain. 

Montres.  —  Les  horloges  portativea  à  resaort  furent 
inventées  peu  après  les  horloges  à  contre-poids.  Le  pre- 
mier pas  de  leur  perfectionnement  fut  l'inveotion  de  la 
futée  k  forme  conique.  Ce  fut  Gmet,  horloger  de  Genève, 
qui  substitua  la  cbatne  d'acier  i  la  corde  à  boyau  em- 
ployée jusqu'à  loi,  et  Huyghens  qni  imagina  le  ressert 
spiral.  Les  premières  montres  de  poche  furent  (afariquées 
à  Nurembei^  par  Pierre  Hèle,  en  1500.  L'échappement 
cylindrique  est  dû  à  Graham.  Les  pendules  et  les  montres 
à  répétition  furent  inventées  par  l'Anglais  Bariov  (1676). 

Moulins.  —  Les  moulins  remontent  i  une  baate 
antiquité ,  car  ils  sont  cités  par  Moïse  et  par  Homère. 
Les  meules  étaient  mises  en  mouvement  par  des  esclaves 
on  des  criminels.  Plus  tard ,  ches  les  Romains,  on  f 
employa  des  animaux.  L'emploi  de  l'eau  comme  moteur 
remonte  à  peu  près  au  temps  d'Auguste,  car  Vitrufc 
donne  la  description  d'un  moulin  hydraulique.  Les  moa- 
lins  à  tent  furent  imaginés  en  Orient,  d'où  ils  s'intro- 
duisirent en  Kurope  à  l'époque  des  croisades. 

Si avette.  —  Cet  instrument ,  connu  dès  la  plus  haaie 
antiquité,  était  resté  dans  sa  simplicité  primitive  jusqu'aa 
commencement  du  dernier  siècle.  Quand  la  pièce  à  tisser 
était  d'une  certaine  largeur,  il  fallait  employer  deux  per- 
sonnes Po«rlalan^.glteip^alçepç3^g  11^38,  John  kaj 
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imagiiu  la  nattUe  volante^  qui  fit  disparaître  cet  iDcoofé- 
nieat  Son  fils ,  Robert ,  ioventa  It  boîiè  à  e&uUue,  conte- 
nant jusqu'à  trois  nat ettes  qoi  peo? ent  travailler  à  la  fois. 

Odoinétre.  —  Uécanisme  qui  s'adapte  à  la  roue  d'une 
voiture  et  qui  représente  le  nombre  de  tours  qu'a  fait 
cette  roue  d'un  point  k  un  autre.  L'idée  en  est  ancienne 
et  parait  due  aux  Romains.  Klle  fut  reproduite  par  Bu- 
teriield  en  1678,  et  perfectionnée  vers  le  milieu  du  der- 
nier siècle  par  l'ingénieur  Perdcnnet.  L'odomètre  peut 
s'appliquer  i  tous  les  mécanismes  à  roues  pour  compter 
les  tours  de  celles-ci. 

Olivier.  —  L'huile  des  fruits  d'olivier  a  été  connue 
des  peuples  les  plus  anciens,  comme  on  le  voit  dans 
rBcritare.  L'olivier  est  originaire  de  Syrie  et  de  Perte. 
Il  était  le  symbqle  de  la  paix  et  consacré  à  Apollon , 
ainsi  qu'à  Minerve.  Il  fut  apporté  en  Europe  680  ans 
avant  notre  ère  par  les  Phocéens ,  qui  fondèrent  Mar- 
seille. On  attribuait  à  Mercure  et  à  Cécrops  la  découverte 
de  l'art  de  faire  de  l'huile. 

Omnibvit  (pour  tous).  La  première  idée  des  voitures 
en  eomniDO  appartient  à  Pascal  (17«  siècle).  En  1827, 
on  essai  en  fut  tenté  k  Nantes.  Dès  l'année  1828,  leur 
succès  à  Paris  fut  établi  et  se  propagea  partout  Les  om- 
nibos  ont  singulièrement  favorisé  les  relations  et  le  dé- 
veloppefflent  de  la  population  dans  les  quartiers  éloignés. 

Or^ue.  — '  Cet  instrument  fut  connu ,  sous  une  forme 
quelconque ,  des  anciens ,  car  Archimède  et  Vitruve  en 
font  uMotion.  C'est  de  l'Orient  qi^'il  est  parvenu  en 
Europe.  Kn  757,  le  roi  Pépin  en  reçut  un  de  Constan* 
tin  Copronyme ,  et  Charlemagne  un  antre  du  khalif  de 
Bagdad.  L'orgue ,  merveilleusement  adapté  aux  cérémo- 
nies de  l'église ,  fut  amélioré  de  siècle  en  siècle.  Ce  fut 
au  qninsième  que  l'on  imagina  les  jeux  et  les  registres , 
qui  forent  taries  et  perfectionnés  ainsi  que  le  mécanisme. 
De  nos  jonn ,  la  fabrication  de  cet  instrument  a  fait  en- 
core de  notables  progrès. 

CHitiU.  —  On  appelle  outils  ou  ustensiles  les  instru- 
ments les  plus  simples  et  d'un  usage  habituel  ;  ce  sont 
les  première  éléments  de  toute  industrie.  Le  marteau , 
le  ctsenu ,  la  scie ,  la  hache  ont  dû  être  inventés  même 
avant  la  découverte  du  fer,  car  on  en  a  trouvé  de  fabri- 
quée avec  des  pierres,  des  os  et  du  bois.  Il  serait  curieux 
de  poovoir  rapporter  à  leur  auteur  certains  outils  plus 
récente  :  la  varlope,  le  gouget,  le  guillaume  et  une  foule 
d'antree.  Malheureusement  ces  détails  ont  échappé  à 
rhielofre,  qui  en  a  recueilli  de  moins  intéressants. 

Vais».  *-  Les  livres  saints  apprennent  qu'Abraham 
servit  anx  anges  de  la  vallée  de  Mamré  du  pain  préparé 
par  Sara.  Les  Grecs  en  attribuaient  l'invention  au  dieu 
Pan.  Ce  fut  d'abord  tout  simplement  de  la  farine  dé- 
Jafée  dans  de  l'eau  et  cuite  sous  la  cendre  chaude.  L'em- 
ploi dn  levain ,  qui  était  déjà  connu  du  temps  de  Moïse , 
fut  un  immense  perfectionnement,  car  il  rendit  le  pain 
plus  léger  et  plus  savoureux.  (Voyes  BU.) 

Panorama-  —  Grand  tableau  circulaire  et  continu 
qoi  représente  tous  les  objets  que  le  spectateur,  placé  au 
centre,  apercevrait  s'il  était  sur  une  hauteur.  La  première 
idée  en  est  due  au  professeur  Breysig ,  de  Dantsick.  En 
1793,  il  fut  importé  feu  Angleterre  par  R.  Barker,  pein- 
tre d'Edimbourg,  et  vers  1800,  en  France,  par  l'Amé- 
ricain Fnlton.  Le  paysagiste  français  Prévost  fit  faire  à 
celte  invention  de  grands  progrès.  Elle  devint  l'origine 
de  pinsieora  autres  analogues,  telles  que  le  Diorama^eic. 

VantsJon.  —  Ce  vêtement,  d'origine  vénitienne, 
tire  son  nom  de  saint  Pantaléoo ,  patron  de  Venise ,  on 
plot^t  ce  mot  n'est-il  qu'un  dérive  de  Pianta  Leone, 
Plante  Lion,  surnom  guerrier  des  Vénitiens.  Ce  nom  fut 
appliqué  à  un  peraounage  bouffon  dn  théâtre  italien, 
dont  le  pantalon  formait  presque  tout  l'accoutrement. 
Pantographe.  — >  Instrument  propre  à  copier,  en 
Ica  rédoisant  on  en  les  augmentant ,  les  traits  d'un  dessin. 


11  est  forme  de  quatre  règles  mobiles  ajustées  en  paral- 
lélogramme, au  moyen  de  qnalre  pivots.  Le  panto- 
graphe était  connu  dès  le  commencement  du  17*  siècle, 
car  il  fut  décrit  dans  un  ouvrage  imprime  à  Rome  en 
1631.  Plusieura  autres  instruments  en  sont  d'ingénieuses 
applications  on  des  perfectionnements  (voy.  Diagraphe). 

Papier.  —  Les  Egyptiens  écrivirent  les  premiers  sur 
les  feuilles  do  papyrus,  roseau  qui  croît  sur  les  bords  du 
Nil.  On  se  servit  également  du  papyrus  chei  les  Grecs , 
les  Romains  et  même  en  France  jusqu'au  6^  siècle.  Ce 
ne  fut  qu'au  7*  siècle  que  Ton  commença  à  employer  le 
parchemin ,  connu  en  Asie  depuis  longtemps ,  mais  qui 
était  encore  très-rare.  Le  papier  de  chiffons  ne  fut  in- 
venté qu'au  12'  siècle,  à  Bâie,  selon  les  uns;  selon 
d'autres ,  en  Allemagne ,  où  des  Grecs  apportèrent  l'art 
de  fabriquer  du  papier  de  coton ,  connu  en  Orient  dès  le 
O^  siècle.  Les  premières  papeteries  s'établirent  en  France 
vera  1312,  et  en  Angleterre  en  1388.  L'invention  du 
papier  mécanique  est  due  à  un  ouvrier  d'Essonne,  M.  Ro- 
bert (1798)  ;  mais  elle  ne  fut  pratiquée  en  grand  que 
vera  \%\h,  (Voyes  col.  413.)  —  Les  papiers  peinu  pour 
tentures,  connus  en  Chine  de  temps  immémorial,  ont 
été  importés  en  Angleterre  au  milieu  du  18*  siècle,  et  en 
France  presque  à  la  même  époque. 

Parapluie.  —  L'idée  en  a  dû  être  empruntée  au  pa- 
rasol ,  très-anciennement  usité  en  Perse  et  dans  l'Inde, 
comme  marque  de  dignité.  Le  parapluie  a  été  en  usage 
en  Asie  et  en  Italie  longtemps  avant  de  l'être  en  France, 
où  il  ne  se  répandit  qu'à  la  fin  do  17«  siècle.  On  les  fit 
d'abord  en  toile  cirée,  en  papier  huilé  on  verni.  Le  para- 
pluie à  canne  a  été  inventé,  vera  1805,  par  M.  Sagnier. 

Paratonnerre.  —  Vera  1745,  Franklin,  ayant  dé- 
montré l'identité  de  l'électricité  et  de  la  fondre,  ainsi 
que  le  pouvoir  des  pointes  pour  soutirer  le  fluide ,  ima- 
gina les  paratonnerres.  Il  en  fit  établir  plusieura  k  Phi- 
ladelphie en  1757.  Les  premiera  qui  furent  placés  à  Pa- 
ris datent  de  1782. 

Parchemin.  —  Peau  de  jeune  veau  préparée  pour 
recevoir  l'écriture  ou  le  dessin.  Son  nom  vient  de  Per- 
game,  ville  de  l'Asie -Mineure,  où  le  parchemin  fut  in- 
venté. On  prétend  que  son  invention  est  due  à  la  défense 
que  Ptolémée  Philadelphe  avait  faite  d'exporter  le  papy- 
rus, afin  d'ôter  aux  autres  nations  les  moyens  de  rivaliser 
en  richesse  avec  la  bibliothèque  d'Alexandrie  qu'il  avait 
fondée.  Le  parchemin  fut  introduit  à  Rome  vers  le  temps 
de  Cicéron.  Il  ne  fut  pas  connu  en  France  avant  le  6* 
siècle.  C'est  vers  le  11*  siècle  que  s'établit  en  Grèce  l'u- 
sage de  gratter  les  manuscrits  de  parchemin  pour  les  faire 
servir  une  seconde  fois  ;  pratique  qui  détruisit  une  partie 
des  richesses  littéraires  de  l'antiquité,  mais  que  fit  cesser 
heureusement  la  découverte  du  papier  de  chiffons. 

Parfums.  —  La  plus  hante  antiquité  fait  mention  des 
parfums  et  de  l'art  de  les  préparer.  Moise  donne  la  com- 
position d'un  parfum  sacré.  Chez  les  Hébreui  ils  étaient 
en  usage  dans  les  cérémonies  religieuses  comme  dans  la 
vie  privée;  on  s'en  servait  pour  embaumer  les  morts. 
Les  Asiatiques,  les  Grecs  et  les  Romains  en  faisaient  un 
immense  usage.  La  mythologie  représente  toujoura  ses 
divinités  an  milieu  d'un  noage  embaumé.  Leur  emploi 
ne  pénétra  en  Europe  qu'au  moyen  Âge. 

Pavage.  —  Les  Romains  et  les  Grecs  avaient  non- 
seulement  des  routes  empierrées  avec  le  plus  grand  soin, 
mais  les  rues  de  quelques  villes  étaient  pavées ,  comme 
on  le  voit  à  Pompéia.  Cordoue  fut  pavé  en  830 ,  et  Paris 
en  i  1 85,  sous  Philippe-Aaguste.  Dans  un  grand  nombre 
de  villes  on  emploie,  faute  de  grès,  les  galets  ou  cailloux 
roulés.  En  Angleterre  on  préfère  dans  certaines  localités 
le  pavage  à  la  Mae  Adam ,  composé  de  cailloux  brisés , 
d'une  grosseur  déterminée ,  étendus  et  unis  au  rouleau. 

Perrn<iues.  —  Xénophon  cite  le  Mède  Astiage  qui 
portait  de  faux  cheveux  :  usage  alors  fort  répandu  en 
Digitized  by  VnOOQlC 
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Perse  et  eo  Lydie ,  ce  qoi  doone  aux  perroqaet  one  an-  i 
tiquttc  fort  respectable.  Aristote  et  Cléarque  eo  fool  ^a-  ' 
lemeot  mention.  Les  Romains,  ao  temps  des  Césars ,  en 
faisaient  usage ,  comme  le  prouvent  les  statues  de  Tem*  ' 
pereur  Othon  et  le  témoignage  de  Jufénal  an  sojet  de 
Messaline.  Commode  teignait  ses  cheveux  et  les  couvrait 
de  pondre  d'or.  Toutefois  ces  fausses  cbevelurei  n'étaient  i 
probablement  formées  que  de  cheveux  collés.  L'art  du 
perruquier  ne  paraît  pas  remonter  au  delà  du  règne  de 
Louis  \I.  On  porta  plus  tard  des  calottes  garnies  de  cbe-  ' 
veux'  sur  les  bords.   Cette  mode  fut  abandonnée  sons 
Louis  XIV,  époque  où  les  perruques  prirent  une  énorme 
dimension.  Elles  diminuèrent  de  volume  sous  la  régence 
et  sons  Louis  XV.  De  nos  jours  elles  n'ont  plus  d'antre 
objet  que  de  diaimuler  la  calvitie. 

Phares.  —  L'idée  des  phares  a  probablement  pour 
origine  les  feux  allumés  sur  des  hauteurs  pour  guider 
pendant  la  nuit  les  navires  près  des  côtes.  Le  premier  i 
monument  de  cette  nature  dont  l'histoire  fasse  mention  | 
est  celui  du  promontoire  de  Sigée ,  en  Troade.  Par  la 
suite,  la  plupart  des  ports  de  la  Grèce  en  furent  pourvus. 
Celui  de  Pharos  (d'où  le  nom  de  phares) ^  près  d'Alexan- 
drie, passa  longtemps  pour  une  des  merveilles  du  monde. 
Il  fut  élevé  par  Ptolémée  Pbiladelphe  dans  le  3«  siècle 
avant  notre  ère.  En  1644,  on  voyait  encore  à  Boulogne 
celui  que  les  Romains  avaient  fait  construire  pour  éclai- 
rer le  passage  des  Gaules  en  Grande-Bretagne.  Les  phares 
ont  été  récemment  très-perfectiQunés  par  Fresnel. 

Photographie.  -^  C'est  le  nom  d'un  art  tout  nou- 
veau qui  résulte  de  la  belle  découverte  de  H.  Daguerre 
(  1 838).  Il  consiste  à  fixer  sur  une  surface  préparée  à  cet 
effet  les  images  formées  au  foyer  de  la  lentille  d'une 
chambre  obscure.  La  photographie  s'enrichit  chaque  jour 
de  quelques  procédés,  ce  qui  donne  lieu  d'espérer  que  cet 
art  ne  fardera  pas  à  s'élever  à  un  haut  degré  de  perfection. 
Piano.  — La  substitution  du  piano  au  clavecin  paraît 
dater  de  1711 ,  et  être  due  à  Bartbolomeu  Cristofali,  de 
Padone.  Eu  1716,  un  facteur  français,  Marins,  publia 
le  dessin  et  la  description  de  son  clavecin  à  wmilUli.  Les 
premiers  pianos  carrés  remontent  à  1758  et  furent  fa- 
briqués  en  Allemagne.  Les  perfectionnements  de  cet 
instrument  datent  de  notre  siècle  ;  ils  sont  dus  surtout 
aux  frères  Erard ,  à  MM.  Pleyel ,  Pape ,  etc. . .  Les  pre- 
miers pianos  verticaux  furent  fabriqua  à  Paris,  en  1 806. 
Plaqué  ou  doublé.  — Industrie  qui  consiste  à  recou- 
vrir le  cuivre  ou  le  fer  d'une  lame  d'or  ou  d'argent.  Rien 
qu'on  la  fasse  remonter  à  l'antiquité ,  il  est  certain  que 
cette  fabrication  n'est  en  usage  que  depuis  la  fin  du  der- 
nier siècle.  L'Anglais  Bolsovcr  la  pratiqua  dès  1742: 
Elle  pénétra  en  France  en  1785,  mais  elle  ne  com- 
mença à  se  perfectionner  que  vers  1810. 

Plastique.  —  On  appelle  ainsi  l'art  de  modeler  et 
de  mouler.  Dibutade,  en  Grèce,  fil  la  première,  dit-on  , 
des  figures  d'argile.  On  attribue  l'invention  de  la  fonte 
m  métal  aux  sculpteurs  Théodore  et  Rhœcus,  de  Samos, 
au  temps  de  Cyrns;  d'autres  à  Théodore  de  Milet  et  à 
Dédale.  Lysistrate,  contemporain  d'Alexandre,  passe 
pour  l'inventeur  du  moulage  en  plaire  et  en  cire.  Les 
Itomains  faisaient  grand  cas  de  la  eéropUutique. 

Plumes  à  écrire.  —  Le  roseau  des  anciens  fit  place 
*  définitivement  à  la  plume  d'oie  an  10"  siècle,  bien  que 
saint  Isidore  en  fasse  mention  dès  le  7®  siècle.  Le  méca- 
nicien Amoux  proposa,  vers  1750,  l'emploi  des  plumes 
métalliques ,  dont  l'usage  ne  s'est  propagé  que  de  nos 
jours.  En  1801 ,  M.  Barthelot  présenta  à  l'exposition  des 
plumes  composées  d'un  alliage  d'argent. 

Pomme  de  terre  —  Ce  précienx  tubercule  fut  ap- 
porté de  l'Amérique  méridionale  en  Angleterre  par  IValler 
Raleigh  (1586),  sous  le  règne  d'Elisabeth.  Cultivée  d'a- 
bord comme  plante  d'agrément ,  on  ne  commença  k  met- 
tre à  profit  ses  propriétés  comestibles  que  dans  les  pre- 


mières cnoées  du  1 7**  siècle  ;  mais  on  œ  la  domiaU  guère 
qu'aux  pourceaux ,  et  uo  préjugé  empêchait  tes  popula- 
tions de  s'en  nourrir.  Au  1 8'  siècle,  elle  fut  nûeux  appré- 
ciée en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Suède  et  ea  HoUaode. 
En  France,  son  usage  ne  se  propagea  qu'à  la  fin  da  deraier 
siècle ,  grâce  aux  efforts  de  Turgot  et  de  ParaMolser. 

Postes.  —  Suivant  Hérodote,  il  etiatAit,  de  la  mer 
Egée  à  la  ville  de  Suse,  en  Perte,  cent  ooae  gites  pla- 
cés i  distances  égales ,  établb  par  Cynu  dans  le  6*  siè- 
cle avant  notre  ère.  Auguste  avait  égalcoKot  établi  des 
postes  d'une  province  à  l'autre  de  l'empire.  CharlciBafae 
en  fit  autant  pour  ses  coramunicationa  avec  l'Espogue, 
l'Italie  et  l'Allemagne.  Louis  XI ,  à  qui  on  altribse  Fiosli' 
totiou  actuelle ,  ne  fit  qu'établir,  i  roceaaion  du  sîégc  de 
.\amur  (1^464) ,  des  relais  à  l'usage  des  coaraort  ou  par- 
leurs de  ses  dépêches ,  et  pour  aon  propre  acrkiee.  Cest 
là  l'origine  de  la  poste  aux  lettres  et  de  la  poale  aux  cbr- 
vaux  eo  France.  £u«1576,  Henri  III  eo  reodii  l'uis^ 
public  Les  messageries  ne  s'élablirent  qH*eo  1597.  soos 
Henri  IV.  La  première  taxe  des  lettres  date  de  1 627.  Ee 
1630,  furent  institués  les  maîtres  de  poste  et  les  cour- 
riers. Les  postes  sont  auj«urd  hui  l'onedês  braorhes  kapor 
tantes  du  revenu  public.  Leur  produit  dépare  50  milltees. 
Poudre  à  eanoa.  —  Les  Chinois  paraiaaeot  ateir 
connu  depuis  près  de  deux  mille  ans  on  méUogeeipiasif . 
mais  ils  ne  l'appliquèrent  point  à  l'art  de  la  goerrc.  Les 
Romains  se  servaient  de  substances  inflammaUes  pe» 
incendier  les  flottes  et  les  villes  ennemies.  Marasa  Grv- 
cus,  au  8'  siècle,  est  le  premier  qui  ait  fait  coonatkt 
la  poudre  détonnante,  composée  de  soufre ,  de  charbci 
et  de  salpêtre.  Cette  découverte  a  été  attrihaée  à  Alhert- 
le-Grand,  à  Roger  Bacon  et  à  Berthold  Schvartx;,  qui  vi- 
vaient aux  1 3^  et  1 4*  siècles  ;  mais  c'est  senleuaeBt  à  lear 
époque  qu'en  fut  faite  l'application  à  la  tactique.  Ou  fût 
généralement  remonter  son  premier  emploi  à  û  bataille^ 
Crécy,  en  1 346  ;  mais  il  est  certain  que,  tooia  ane  aupa- 
ravant (1343) ,  les  Maures  assiégés  dans  Algéaicas  se 
défendirent  contre  les  dirétiens  à  l'aide  de  bonlela  lanm 
par  une  poudre  détonnante.  On  assure  qu'elle  fat  em- 
ployée à  la  défense  des  places  par  les  Arabes  d'IUpsgw 
dès  1249-1257,  et  qu'il  existe  dans  l'arsenal  d'Anhe^, 
en  Bavière ,  une  arme  à  feu  qui  porte  la  date  de  4  303. 
Presse  hydraulique.  —  L'idée  de  cette  machine . 
d'une  action  si  puissante,  est  due  à  Pascal;  mais  elle  fat 
mise  en  pratique  par  le  mécanicien  anglais  Bramah. 

Puits  artésiens.  —  On  rencontre  en  Asie,  dans 
l'Inde  et  en  Chine,  des  puits  jaillissante  dont  la  plupart 
ont  sans  doute  été  produits  à  l'occasion  du  aondage  ée 
quelque  mine.  Au  16*^  siècle,  Bernard  Palissy  avait  pres- 
senti la  possibilité  d'obtenir  des  fontainea  jailUssaales  ci 
forant  un  terrain  placé  dans  certaines  conditioua.  Les 
premières  tentatives  de  ce  genre  furent  faites  dana  r.4r- 
tois,  d'où  le  nom  de  puits  artisisns.  Louis  XVI  eo  fit  per- 
cer un  à  Rambouillet  en  1 780  ;  mais  ce  n'est  qu'an  ceoi- 
mencement  de  ce  siècle  qu'ils  devinrent  l'objet  d^oa  art 
spécial ,  auquel  les  ingénieurs  et  les  mineurs  apportèrcst 
un  puissant  concours  en  perfectionnant  les  procédés  et 
les  instruments  de  forage.  L'un  des  plua  beaux  réaullals 
de  ce  genre  récemment  obtenus  est  le  puits  de  GrencRe. 
foré  à  5i7  mètres.  11  faut  y  sjouter  les  puits  forés,  i 
Venise ,  au  -  dessous  de  l'Adriatique ,  par  M.  Degoaséc 
Pyromètre.  —  Instrument  propre  à  mesurer  la  dû- 
leur  intense  des  foyers  et  des  fourneaux ,  soit  par  la  di- 
latation d'un  métal,  soit  par  le  retrait  de  l'argile.  Ce  à&- 
nier  a  été  imaginé  par  Wedgvood ,  ¥ers  la  âi  du  dernier 
siècle.  L'appareil  consiste  en  deux  règles  de  cuivre  faible^ 
ment  convergentes  entre  lesquelles  on  place  un  petit  cy- 
lindre d'ar^gile.  Selon  la  contraction  qu'a  éprouvée  ce 
cylindre  par  l'action  de  la  chaleur,  il  avance  pinson  ok»s 
entre  les  deux  règles ,  dont  l'écartement  est  apprécié  s 
l'aide  d'une  graduation. 
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Fjrroteohnîe.  —  C'est  l'art  de  préparer  les  feax 
«TtrtiÂee.  La  poadre  à  caaon ,  qui  fait  la  Imm  des  diver- 
tet  pièces  y  s*y  troof  e  mélangée  avec  do  fer,  da  cuivre , 
da  ztog ,  de  la  ■trontiane ,  des  rétines ,  et  d^antrei  snb« 
itancet  qn'i  font  varier  l'intensité  et  la  conteur  des  feux. 
Les  Romains  paraissent  avoir  connu  au  à"  siècle  quelque 
cboM  d*mnalogue ,  comme  des  matières  inflammables  qui 
formaieDt  nne  illumination  soudaine  dans  les  fêtes  publi- 
ques. Lea  Chinois  sont  très-habiles  dans  cet  art«  qn  ils 
paraissent  posséder  depuis  une  époque  fort  reculée. 

foiiMiiiîo*.  —  Ce  fut  vers  1 638  que  celte  précieuse 
écorce  fat  apportée  du  Pérou  en  Espagne.  L'Anglais  Tal- 
bot  la  fit  connaître  à  la  cour  de  Louis  XIV.  Ce  médica- 
ment portait  alors  le  nom  de  pondre  de  Cinchon ,  du  nom 
de  la  leiome  du  vice -roi  du  Pérou,  qui  l'avait  employée 
avec  le  plos  grand  succès.  La  chimie  en  a  retiré ,  entre 
autres  principes,  la  quinine,  qui,  convertie  en  sulfate,  est 
Tuo  des  plos  précieux  médicamentaque  nous  possédions. 
La  décoaverte  du  sulfate  de  quinine ,  qui  date  de  18i0, 
est  doe  à  MU.  Pelletier  et  Caventou. 

&o«iet.  —  Appareil  qui  a  remplacé  fort  tardivement 
le  fasean ,  dont  l'usage  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 
Lerooet  fut  inventé  en  1530  par  Jurgen,  bourgeois  de 
Brunswick.  Il  est  le  point  de  départ  de  l'invention  de  la 
wmii-Jemmff  et  de  toutes  les  machines  à  filer.  En  1777,  on 
imagina  d*f  adapter  deux  pédales ,  ce  qui  permettait  de 
filer  des  deux  mains  à  la  fois. 

Savoo.  —  Les  Égyptiens  et  les  Hébreux  paraissent 
avoir  conno  le  savon ,  bien  que  Pline  en  attribue  l'in- 
vention aax  anciens  Gaulois.  On  a  trouvé  dans  les  ruines 
de  Pompéia  des  ateliers  de  savonnerie  et  du  savon  asses 
bien  conservé.  Bn  Europe ,  su  moyen  âge ,  on  ne  se  ser- 
vait qoe  de  savon  de  potasse.  En  Angleterre ,  on  se  sert 
Mqnemment  de  savon  préparé  avec  l'huile  ou  la  graisse 
tirée  des  animaux. 

Sel  mariA.  —  L'usage  du  sel  remonte  k  une  origine 
inconnne.  Les  Grecs  le  comptaient  parmi  les  choses  con- 
sacrées aux  dieux  et  Homère  lui  donne  le  Utre  de  divin. 
Le  sel  gemme  était  également  connu  des  anciens.  Les 
Grecs  y  rattachaient  plusieurs  superstitions.  Cest  chez  eux 
qa*on  imagina  pour  la  première  fois  de  saler  la  viande  et 
Is  poisson  pour  les  empêcher  de  se  corrompre.  Les  Ro- 
mains vénéraient  non-seulement  le  sel ,  mais  encore  les 
salières  qui,  jnsqnà  la  fin  du  moyen  âge  formaient  le 
principal  ornement  de  la  table  des  grands. 

Ss^atore.  —  De  iignum,  signe,  parce  qu'au  moyen 
âge  peu  de  personnes  sachant  écrire,  les  actes,  au  lieu  de 
sàgnalore,  ne  portaient  qu'un  paraphe,  un  monogramme, 
on  figmé^  le  plus  souvent  celui  de  la  croix.  Les  princes  et 
les  grandi  avaient  une  griffe,  une  pièce  découpée  dans  la- 
/fa^s  ils  promenaient  une  plume.  Ce  n'est  qu'au  16*^  siè- 
rle  qoe  Ton  commença  à  signer  son  nom.  François  I'^ 
rendit  cette  formalité  obligatoire  pour  les  actes  publics. 
Silos.  —  Grandes  fosses  destinées  à  la  conservation 
des  grains,  dont  Tantiquité  a  connu  l'usage  et  que  Ton 
pratiqoe  encore  en  Asie,  en  Chine,  aux  Indes  orientales, 
•a  Espsgne  et  en  lUlie.  En  1810,  M.  Temaux  fit  établir 
à  Saint-Ouen  des  silos  qui  furent  ouverts  en  1826.  Le 
blé  qa*ils  renfermaient  fnt  trouvé  en  asses  bon  état 
Séêmamm  notre  climat  ne  parait  pas  se  prêter  complète- 
ment à  cette  méthode  de  conservation  des  grains. 

Sose*  —  L'industrie  de  la  soie  parait  avoir  pris  nais- 
snacs  ches  les  Chinois,  qui  la  font  remonter  jusqu'à 
Hoang-Ti,  2,600  ans  avant  notre  ère.  Elle  passa  en 
Perse  et  dans  l'Inde,  où  Alexandre  la  trouva  établie. 
l*es  Grecs  et  les  Romains  ignorèrent  longtemps  l'origine 
des  étoffes  de  soie  qu  ils  portaient  Au  6^  siècle,  sous 
Jnstioten ,  deux  moines  envoyés  en  Chine  rapportèrent  k 
Coostantinople,  dans  les  noeuds  d*un  roseau,  des  œufs  de 
v^ers  à  soie  et  les  firent  éclore.  A  la  même  époque ,  la 
eoltare  des  mûriers  se  répandit  en  Orient  et  dans  la  Grèce 


qni,  dit-on,  en  prit  le  nom  de  JHorée,  Cette  industrie 
fut  apportée  en  Espagne  au  1 2«  siècle ,  par  Roger ,  roi 
des  Deux-Sicilcs.  En  Provence  le  vers  k  soie  était  connu 
dès  1345.  Vers  1495  le  mûrier  fut  introduit  en  Dau- 
phiné.  Lyon  commença  â  fabriquer  des  étoffes  de  soie 
en  1450 ,  et  Tours  en  1466  ,  sous  Louis  XI.  Henri  IV, 
secondé  par  Olivier  de  Serres,  donna  à  l'industrie  de  la 
soie  une  vive  impulsion.  Encouragée  pas  Colbert,  arrêtée 
dans  son  élan  par  l'édit  de  Nantes,  elle  se  ranima  an 
18^  siècle.  On  sait  à  quel  degré  de  prospérité  elle  s'est 
élevée  de  nos  jours. 

Sténographie.  —  Ecriture  serrée  ou  abrégée.  Cet 
art  fut  connu  des  Grecs.  Xénophon  s'en  servait  pour  re- 
cueillir les  paroles  de  Socrate.  Les  discours  de  Cicéron 
étaient  écrits  par  Tiron,  son  affranchi.  Cet  art  fnt  inventé 
de  nouveau  à  la  fin  du  16^  siècle  par  l'Anglais  Bright 
Locke  préconisa  la  méthode  imaginée  par  Rich  en  1659. 
Taylor,  Coulomb  de  Thévenot,  IIM.  Montiguy,  Prépéan, 
Prévost ,  ont  simplifié  la  sténographie  et  l'ont  rendue 
d'un  usage  très-facile. 

Stéréotypie.  —  Cet  art  de  convertir  en  formes  so- 
lides les  planches  composées  de  caractères  mobiles  a  été 
pratiqué  en  France,  dès  1735,  sur  des  almanachs ,  par 
Valleyre.  U'illiam  Ged,  d'Edimbourg,  qui  en  a  revendi- 
qué l'invention,  n*imprima  son  édition  de  Sallusle  qu*en 
1739.  De  nos  jours,  MM.  Cares,  Firmiu  Didotet  Herhan 
ont  donné  aux  procédés  une  grande  perfection.  Les  plan- 
ches ainsi  reproduites  se  nomment  des  ctiehiM  (v.  Traité  86) . 

Stac  —  Sorte  de  mortier  blanc  on  coloré ,  à  Taide 
duquel  on  imite  les  plus  beaux  marbres.  On  peut  voir 
dans  Vitmre  qu'il  était  connu  des  Romains.  Jean  d'Udine, 
au  1 5«  siècle,  prétendit  avoir  retrouvé  cet  art,  et  travailla 
en  effet  à  le  ranimer.  Il  entre  dans  la  composition  du  stuc, 
de  la  chaux,  du  plâtre,  des  oxydes,  des  terres  colorées  et 
de  la  colle  forte.  On  le  polit  et  on  le  lustre  avant  qu'il 
soit  tout  i  fait  sec.  Ces  procédés  longtemps  particuliers 
à  l'Italie  sont  aujourd'hui  connus  et  pratiqués  partout 

Sttore.  —  La  capne  à  sucre  est  originaire  de  l'Inde. 
Les  Grecs  et  les  Romains  connaissaient  le  sucre  sous  le 
nom  de  miel  de  roseau  ou  de  sel  inJien.  Galicn  et  Dios« 
coride  l'ont  désigné  sous  le  nom  de  sacchar  ;  PanI  d'Egine, 
médecin  grec  du  7®  siècle,  en  fait  mention.  Les  Chinois, 
qui  prétendent  nous  avoir  devancé  en  tout,  disent  l'avoir 
connu  2,000  ans  avant  les  Européens.  Au  13®  siècle,  la 
canne  à  sucre  fut  transportée  en  Arabie  et  en  Egypte. 
Au  siècle  suivant  elle  passa  en  Syrie,  en  Chypre,  en  Si- 
cile ;  au  1 5<^,  aux  Canaries  et  à  Saint-Thomas ,  dans  la 
Guinée;  au  16»  siècle,  elle  fut  transportée  en  Amérique, 
où  elle  réussit  admirablement  En  1747,  Margraff,  chi- 
miste prussien ,  démontra  la  présence  du  sucre  dans  la 
betterave  de  nos  climats.  Cette  découverte  prit  un  grand 
essor  au  commencement  de  ce  siècle,  à  l'occasion  du 
blocus  continental.  Des  fabriques  nombreuses  s'élevèrent 
et  aujourd'hui  le  sucre  fabrique  en  France  suffit  au  tiers 
de  la  consommation  de  ce  produit  (Voyes  col.  427.) 

Tabao.  —  L'usage  de  respirer  la  fumée  de  certains 
aromates  brûlés  remonte  aux  premiers  âges.  Les  Germains 
se  délectaient  à  respirer  la  fumée  du  chanvre  projeté  sur 
des  pierres  rougies  au  feu ,  et  les  Gaulois  l'offraient  en 
guise  d'encens  à  leur  dieu  Tentâtes.  Lorsque  .Colomb 
arriva  à  Cuba ,  en  1 492 ,  les  habitants  avaient  à  la  main 
un  tube  bourré  d'une  feuille  sèche,  allumée  à  Fun  des 
bouts  et  dont  ils  humaient  la  fumée  k  l'autre  extrémité. 
Ces  tubes  s'appelaient  tabaeot.  D'autres  donnent  pour 
origine  au  mot  tabac  celui  de  l'tle  de  Tabago,  d'où  Fran* 
çois  Drake  l'apporta  en  Angleterre  en  1585.  En  1518  , 
Cortex  envoya  des  semences  de  tabac  à  Charles-Quint 
Chardin  assure  qu'il  était  connu  en  Perse  depuis  le 
13*  siècle.  En  1558  Jean  Nicot,  ambassadeur  de  France 
en  Portugal ,  fit  connaître  la  plante  à  Catherine  de  Mé- 
dicis  ;  la  mode  s'en  empara  ;  on  l'appela  '*^(^^f,  f^^^ 
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à  la  reine.  Le  Ubtc  ie  répftodil  dès  Ion  eo  Italie  et  fut 
calUvé  dans  loote  TKarope.  Son  nsage  oe  fat  pas  d'abord 
général.  Qoelqaet  souverains  essayèrent  vaioemcnt  d*en 
arrêter  l'essor  ;  les  gouvememenla  finirent  par  y  t oir  an 
moyen  de  reveoa  considérable.  Aujourd'hui ,  en  France, 
la  \enle  des  tabacs  figure  dans  les  rerenus  de  PEtat  pour 
une  somae  de  120  millions. 

Tambour.  —  Le  tambour  fut  inconnu  aui  (îrecs  et 
aui  Romains,  bien  qu'il  fût  en  niage  chez  quelques  peu- 
ples de  l'antiquité.  Les  Sarrasins  l'ont  fait  connaître  à 
l'Europe.  On  lit  pour  la  première  fois  des  tambours  en 
France,  à  l'entrée  d'Edouard  III  k  Calais,  en  1347.  lU 
ne  s'introduisirent  dans  les  armées  européennes  qu*ao 
1 4«  siècle.  Les  régiments  de  cavalerie  s*en  senirent  d'a- 
bord, mais  la  trompette  finit  par  prévaloir  et  avec  raison. 
Télégraphe.  —  L'idée  de  correspondre  de  loin  à 
l'aide  de  signauz  est  à  coup  sAr  fort  ancienne.  Selon  Dio- 
dore,  en  Perse,  pendant  les  guerres  de  Médie,  on  dis- 
posait en  cordons  des  sentinelles  qui  transmettaient  les 
nouvelles  et  les  ordres  au  moyen  de  la  voix.  Homère 
parle  de  sigoaui  exécutés  par  des  feox ,  et  Polybe  en  dé- 
crit le  système.  Chei  les  Romains ,  César  employa  à  cet 
effet  des  feux  et  des  étendards.  Les  Gaalois  s'avertissaient 
à  dislance  par  certains  cris.  An  4«  siècle ,  les  Romains 
construisirent,  snr  les  grandes  voies,  des  lonn  à  signaux 
dont  Végèce  fait  mention.  Les  Arabes  d'Espagne  s'en 
servirent  également  au  moyen  âge.  Mais  c'est  seulement 
au  1 8*  siècle  que  la  télégraphie  est  derenne  un  art  véri- 
table dont  Amontons  eut  la  première  idée.  Le  système 
actuel,  qui  date  de  1793,  est  dû  aux  frères  Chappe.  Bien 
qu'à  l'aide  de  ces  appareils  une  nouvelle  puisse  être  trans- 
mise de  Toulon  à  Paris  en  20  minutes,  la  science  a 
récemment  imaginé  un  moyen  encore  plus  rapide  de  trans- 
mission :  le  télégraphe  électrique.  Au  moyen  de  décharges 
successives  de  fluide ,  dont  la  force  et  le  nombre  sont  sou- 
mis à  diverses  combinaisons,  on  peut  ainsi  transmettre  des 
nouvelles  ou  des  ordres  à  la  plus  grande  distance  dans  un 
espace  de  temps  inappréciable  et  pour  ainsi  dire  nul. 

Thé.  —  Le  thé  provient  d'un  arbuste  toujours  vert , 
originaire  d'Asie  et  cultivé  en  Chine  de  temps  immémo- 
rial Il  fut  introduit  en  Europe  an  17*  siècle  (1610) 
par  la  compagnie  des  Indes  hollandaises;  il  pénétra 
en  France  en  1636  et  en  Angleterre  en  1666.  Son 
nsage  se  répandit  surtout  en  Angleterre ,  en  Hollande  et 
aux  Etats-Unis.  Le  thé  de  la  Chine  est  l'objet  d'un  com- 
merce immense.  Il  en  arrive  de  diverses  qualités  que  l'on 
divise  généralement  en  thés  verts  et  thés  noirs.  L'Angle- 
terre seule  en  importe  aujourd'hui  1 8  millions  de  kilos. 
Tbermolampe.  —  Appareil  imaginé  en  1800,  par 
l'ingénieur  français  Lebon.  Il  avait  pour  objet  d'éclairer 
les  appartements  et  de  les  chauffer  en  même  temps.  Il 
résultait  même,  de  la  combustion  du  bois  dont  on  le  char- 
geait, une  certaine  quantité  d'acide  pyroligneux.  Sa  com- 
plication n'a  pas  permis  d'en  rendre  l'usage  habituel. 
Cette  iniention  est  le  point  de  départ  de  l'éclairage  an 
gas ,  idée  développée  en  Angleterre  d'après  les  principes 
de  Lebon. 

Tricot.  —  Do  nom  d'un  bourg  du  département  de 
l'Oise ,  où  l'on  fabrique  pour  les  troupes  un  drap  croisé 
qui  ressemble  aux  tissus  faits  k  l'aigoille.  L'art  de  tricoter 
à  la  broche  ne  remonte  pas  au  delà  du  16«  siècle  On 
croit  qu'il  est  d'origine  espagnole.  Le  métier  à  tricoter 
les  bas  a  été  invente  par  un  Français ,  mais  exécuté  pour 
la  première  fois  en  Angleterre.  Le  tricot  dit  de  Berlin  fut 
introduit  en  France,  en  1 807,  par  M.  Bonnard.  En  )  827, 
M.  Favreau  a  exposé  au  Louvre  un  méfier  propre  à  fa- 
briquer des  tricots  pour  les  gilets  et  les  jupons. 

TuUet.  —  Les  anciens  connaissaient  l'usage  de  la 
tuile ,  dont  l'origine  parait  être  la  même  que  celle  de  la 
brique.  On  prétend  que  Cyniras,  roi  de  Chypre,  les 
substitua  le  premier  aux  dalles  de  marbre  dont  on  cou- 


vrait les  maisons.  Suivant  Pline,  les  Belges 
usage  d'une  pierre  molle  et  blanche  qn'Hs  laillaîeBt  ea 
forme  de  tuiles.  L'usage  de  VewébtM,  qui  est  moëerae, 
ne  saurait  être  général,  car  les  carrières  en  sont  rares. 

Tulle.  —  Ce  tissu ,  qui  imite  le  fond  de  la  dentelte, 
tire  son  nom  de  la  ville  de  Tulle  (  Corrèie  ) ,  on  Poa 
commença  à  le  fabriquer.  Eo  1802,  M.  Boinurd,  de 
Lyon ,  enleva  cette  industrie  à  TAngleterre ,  qui  favaii 
empruntée  à  la  France. 

Vaocine.  —  Cette  admirable  déconrerfe  a  fait ,  sar 
la  fin  du  1 8*  siècle ,  la  gloire  do  docteur  ienoer.  Oo  as- 
sure toutefois  qu'elle  lui  fut  suggérée  soH  par  ooe  opinioa 
populaire ,  soit  par  des  observations  déjà  laites  ea  Perse, 
dans  l'Inde  et  en  Amérique,  soit  sortool  par  ooe  cemmm- 
nication  faite  en  1784,  à  deux  Anglais  de  ses  aaris,  psr 
M.  Raband-Pommier,  ministre  protestant  à  Montpellier, 
dont  les  premières  expériences  remontent  à  1 781.  Oa 
sait  que  la  vaccine  afoor  objet  de  préscrter  de  la  pelik 
vérole,  en  inoculant  le  pus  d'an  bouton  {eowpox^  f*''^ 
que  l'oo  troove  parfois  sur  le  pis  des  wadies.  Jemier  a'a 
pas  moins  l'immense  mérite  d'en  atotr  constaté  rcffiea- 
cité  en  mnltipliaot  les  recherches ,  les  expériences,  et  ea 
annonçant  avec  confiance  leurs  résoltals.  II.  Pinel  fit  k 
premier,  à  Paris ,  des  inocnlatioos  par  le  vaceiii. 

Velours.  —  Etoffe  de  soie ,  de  coton  oo  de  Utae ,  s 
poil  conrt  et  serré ,  coonoe  dès  le  1 3<  siède.  Sou  bob 
vient  probablement  de  telm  on  pelu.  On  attrilme  son  ia- 
vention  aux  Génois,  bien  qu'elle  fût  connae  en  Grèce 
depuis  très-longtemps.  La  première  fabriqoe  de  veloan 
de  soie  fut  établie  à  Lyon  en  1536.  Le  veloars  de  coloa 
fut  inventé  en  Angleterre  dans  le  dernier  siècle ,  et  s'in- 
troduisit en  France  en  1 740.  Le  velours  de  laine  se  fa- 
briquait ,  à  Utrecht ,  antérieurement  à  œlte  époque. 

Vernis.  —  Enduit  transparent  qui  s'applique  à  la 
surface  des  corps  pour  leur  dooner  de  Kédat  et  les  pro- 
téger contre  les  agents  extérieurs.  Les  temb  ont  été 
connus  en  Chine  avant  de  l'être  en  Europe.  C'est  seule- 
ment vers  le  16*  siècle  que  l'on  a  cherchîéet  réusai  à  lei 
imiter.  Les  plus  anciennement  connus  sont  les  vernis  frs>, 
préparés  avec  des  résines  dissontes  dans  des  huiles ,  des 
essences.  Dans  les  vernis  eiceatifi  les  matières  rérâieaaes 
sont  dissontes  dans'  l'alcool.  Le  vernis  qui  recouvre  la  po- 
terie, la  porcelaine,  prend  le  nom  de  couverte  et  d*éwëi7. 

Violon.  — Le  violon ,  comme  la  guitare ,  est  évideni- 
ment  un  dérivé  de  la  lyre.  H  en  diffère  essentieilcflBeit 
par  l'emploi  de  l'archet  II  parait  avoir  été  connu  en  Ea- 
rope  à  l'époque  des  croisades ,  et  il  a  probablemeirt  use 
origine  orientale.  Le  rebee ,  qui  était  sa  première  forme , 
n'avait  que  trois  cordes.  11  prit  ensuite  le  nom  de  «Me. 
Il  y  eut  plusieurs  sortes  de  fioles ,  qui  différaient  entre 
elles  de  grandeur  et  par  conséquent  de  diapason.  La  plm 
grande,  qui  représentait  la  basse,  se  plaçait  entre  les  ge- 
noux et  se  nommait  vioU  de  jambe.  Celle-ci  a  donné  nôS' 
sance  au  violoncelle.  Le  violon  actuel  que  les  Italiens  ap- 
pellent encore  tiolino  oo  petite  viole ,  était  le  dessus  dr 
viole.  La  forme  actuelle  du  violon  a  été  fixée  aux  16'  et 
]  7«  siècles  par  les  luthiers  italiens,  surtout  par  les  Amsiî 
et  Stravidarius  de  Crémone,  précédés  toutefois  par  Dad'- 
profugcar,  établi  à  Lyon ,  au  16'  siècle. 

Vîolonoelle.  — L'origine  de  cet  instrument  est  d'une 
date  un  peu  postérieure  à  celte  du  riolon.  Les  mêmes  la- 
thiers  italiens ,  auxquels  on  peut  réunir  le  P.  Tardien . 
de  Tarascon ,  ont  fixé  la  forme  du  violoncelle  qui  avait 
d'abord  cinq  cordes  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  le  rédoirtaa 
même  nombre  de  cordes  que  le  violon.  Longtemps  des- 
tiné au  râle  d'accompagnateur,  c'est  seulement  an  18* 
siècle  qu'il  commença  à  rivaliser  avec  le  violon,  dont  tl  a 
toutes  les  ressources^  bien  que  son  caractère  propre  et  la 
nature  des  sensations  qu'il  excite  soient  bien  dinérenis. 

P.  A.*  CAP, 
rsais.  —  TvrosaAHUs  ptai  nÉaas.  *vs  sa  visiisiai  3Sw 
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PREMIERE  PARTIE.  —  DOCTRINE. 

L«s  peuples  sont  ioduitricoi  et  Itborieoi , 
il  ne  leur  mtnqoe  qat  de  la  trtnquillilé  et  de 
U  liberlé. 

(ilémoirtdeMné$imanUd€Lau,  1654.) 

I. 

IT   DB  L*éC0.V0yiB  POUTIQt'B.  B8QU1SSB    HISTORIQUE    (l). 

Il  est  une  qoestion  que  ooas  a  posée  Thistoire,  que 
lOQs  potcDt  chaque  joar  les  faits  dans  leur  impérieax 
angage. 

Cette  qoestion,  on  la  retronve  à  tontes  les  heures  de 
I  fie  des  peuples ,  écrite  sur  le  relief  vivant  de  lenrs 
lettioées,  poursoitant  de  son  implacable  dilemme  les 
eoseors  et  les  gouvernants,  sommant  la  science  de  s*ex- 
liqoer  ou  d*abdiqoer,  et  mettant  en  quelque  sorte  au 
oncoars  le  bien-être  et  les  progrès  du  genre  humain. 

Ce  qui  surtout  la  rend  pressante,  c'est  le  contraste 
loqaent  que  nous  offrent  les  mœurs ,  les  richesses ,  les 
rts,  suivant  les  pays,  suivant  les  époques.  Ici,  sur 
n  sol  que  la  nature  a  doté  k  pleines  mains  de  fruits,  de 
éréales ,  de  gras  pâturages ,  et  &  qui  elle  a  fait  comme 
0  soubassement  de  granit,  de  marbre,  de  houille,  de 
iamant,  d'or,  d'argent,  vous  voyei  des  populations 
ecronpies  dans  la  misère  et  dans  l'abjection.  Ni  routes, 
i  cauaux ,  ni  moissons  abondantes ,  ni  vins  généreux , 
i  machines  ardentes  à  produire,  ni  bronset  délicatement 
iselés ,  ni  hôpitaux,  ni  académies,  ni  banques  :  un  en- 
idremcnt  sublime  pour  une  triste  ébauche  de  civilisa- 
on.  Là,  an  contraire,  sur  une  terre  noyée  dans  la  brume, 
einte  de  récifs,et  rebelle  aux  efforts  du  cultivateur  qui  la 
ispnte,  pouce  par  pouce,  à  la  mer  ou  aux  sab.'es ,  ap- 
irait  dans  toute  sa  magnificence  le  développement  des 
rli,  des  capitaux,  des  lumières.  L'homme  prend  en 
lain  l'œuvre  délaissée  par  la  nature,  l'agrandit,  la  com- 
lète,  la  féconde. 

C'est  ainsi  que  l'Angleterre ,  la  Hollande ,  la  France , 

{\}  De  nombrrai  traraoi  ne  m'ont  pa*  permit  de  remplir  le  cadre 
le  j'a»ai«  tracé  pour  réiumer  dans  one  ftqaisie  rapide  les  principe! 
!id4niralaas  de  VéeononUe  f<riitiquê.  Le  lecieor  ne  taurail  en  roa- 
rvf r  oui  regret,  qaand  il  aura  prit  coooaisaaoce  de  ce  Traité,  doot  la 
éictioa  appartient  en  majeure  partie  à  mon  ami  et  collaborateur 
(ide  yonteyraud.  Celui-ci  a  su  donner  noe  forme  i  la  foia  concise  et 
lire  •■«  idées  qui  nous  sont  communes.  Si  quelque  erreur  de  doc- 
Bf  était  signalée ,  la  responsabilité  m'en  appartient  ;  mais  si  ce  mo- 
B(e  ftpaseale  a  quelque  valeur,  le  mérite  en  revient  an  jeune  écono- 
sle  qui  a  bien  voula  me  prêter  le  conconra  de  aa  plume  facile  et  de 
a  reprît  jaHieJens  cl  pénétrant. 

L.  WOLOWSU. 


l'Allemagne,  l'Amérique  se  trouvent  lancées  à  toute 
vitesse  sur  celte  grande  roule  du  progrès,  où  se  traînent 
si  lentement  l'Espagne ,  le  Portugal ,  l'Italie ,  la  Grèce , 
le  Mexique,  et  tant  d'autres  régions  où  l'abondance  est  à 
fleur  de  terre.  Il  faut  donc  reconnaître  qu'en  dehors  de 
la  politique,  de  la  religion,  de  la  philosophie,  il  est  cer- 
taines influences  puissantes  et  cachées  qui  précipitent  on 
entravent  la  fortnue  des  nations. 

De  là  cette  question  que  nous  faisions  pressentir  et 
qui  se  réduit  à  ceci  :  Comment  se  créent,  se  distribuent , 
se  consomment  les  richesses  d'un  pays? 

Pendant  trop  longtemps  l'atelier  social  n'avait  été ,  à 
vrai  dire,  que  le  patrimoine,  la  chose  de  certaines  classeï 
privilégiées,  portant  au  front  soit  le  casque,  soit  la  cou- 
ronne ducale,  soit  le  chaperon  des  jurandes  et  des  corpo- 
rations. Un  partage  odieusement  léonin  se  faisait  entre  les 
classes  dominantes,  —  guerriers,  prêtres ,  patriciens,  -^ 
et  les  classes  asservies,  —  artisans,  laboureurs,  serfs,  es- 
claves. Aux  uns  le  rude  labeur,  la  taille ,  la  gabelle  ;  aux 
autres,  les  somptuosités  de  la  vie,  le  droit  de  battre  mon- 
naie, le  droit  de  chasse,  le  droit  d'atnesse,  le  droit  de  pré- 
lever la  dtme  grasse  sur  l'agriculture,  l'industrie,  le 
commerce.  Tandis  que  les  fiers  citoyens  des  prétendues 
républiques  de  la  Grèce,  de  l'Italie,  de  l' Asie-Mineure 
dévoraient  en  une  nuit  de  débauche  la  rançon  d'une  pro- 
vince tout  entière,  leurs  esclaves  allaient  boire  à  la  rivière 
avec  les  chevaux ,  servaient  de  pâture  aux  murènes ,  sa 
mouraient  dans  les  ergastules. 

L'Inde,  la  Chine,  l'Egypte  même,  —  quoi  qu*en  ait  dit 
un  savant  et  spirituel  académicien ,  —  tracent  autour  du 
travailleur  le  cercle  fatal  de  la  caste ,  de  la  tribu  on  du 
servage.  En  naissant,  l'enfant  se  trouve  marqué  au  front 
du  signe  de  sa  destinée  future.  U  maniera  la  charme, 
l'aiguille ,  la  navette ,  la  hache ,  suivant  qu'il  aura  eu  à 
côté  de  son  berceau  un  laboureur,  un  tisserand,  un  bû- 
cheron. Dans  l'immense  mécanisme  de  la  société,  il  n'est 
plus  qu'un  rouage  inerte,  et  de  ces  produits  qui  sortent 
de  ses  mains,  il  n'aura  que  la  part  prescrite  par  de  fati- 
diques règlements. 

Au  moyen  Age,  l'ouvrier  allonge  sa  chaîne,  secoue  de 
ses  pieds  la  boue  de  la  glèbe,  et  paye  ses  fers  avec  de 
l'or.  Mais ,  à  peine  émancipé  de  la  tutelle  féodale ,  lavé 
de  l'humiliante  souillure  de  la  corvée,  débarrassé  du  four 
banal  et  des  droits  du  seigneur,  il  s'entoure  de  mono- 
poles, de  privilèges,  de  réglementations,  d'épreuves.  Si 
bien  que  le  droit  domanial  qu'avait  réclamé  la  couronne 
de  France  sur  le  travail  de  tous  passa  èa  maina  des  ju- 
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randet  et  l'y  Irtoifomu  en  no  péage  oppretûf  préleté 
for  U  maiM  de»  IrtftUleort.  De  véritables  dfuastiet 
d*oofriert  forent  fondées,  en  dehors  desquelles  telle  on 
telle  professioa  était  interdite  ;  et  le  scandale  des  tarifs 
d'admission  fnt  si  grand,  qa*ane  pauvre  bouquetière  ache- 
tait à  raison  de  400  livres  le  droit  de  vendre  ses  Oenrs. 
Aussi ,  le  jour  oà  Louis  XVI ,  guidé  par  Turgot ,  lacéra 
le  vieux  Code  industriel  et  lui  substitua  le  célèbre  édit 
de  1776,  fut-il  un  jour  de  fête  pour  les  populations  ou- 
vrières! 

On  doit  peu  s'étonner  de  voir  les  faits  de  l'ordre  éco- 
nomique et  matériel  livrés  à  l'empirisme  le  plus  complet 
pendant  ces  longs  siècles  de  métamorphoses  et  d'affran- 
chissement 

L'expédient  dominait  alors  dans  la  pratiqoe,  et  fhorison 
des  affaires  ne  dépassait  guère  le  clocher,  la  ville,  la  pro- 
vince. Kl  de  là  le  système  mercantile,  le  système  colonial;  de 
là  ces  innombrables  édits  contre  l'eiportation  des  grains, 
de  la  laine ,  de  la  soie,  des  outils  et  même  des  ouvriers  ; 
de  là  cette  législation  draconienne,  Oagellée  dans  ses 
derniers  vestiges  par  la  verve  ironique  de  Béranger,  par 
l'implacable  bon  sens  de  Franklin,  de  Cobden ,  et  qui 
allait  jusqu'à  condamner  à  mort  celui  qui  eiportait  des 
métaux  précieux,  celui  qui,  en  s'expatrient,  portait  à  l'é- 
tranger les  secrets  d'une  industrie  nationale.  Cest  après 
de  longs  efforts  seulement  que  l'esprit  des  sociétés  s'est 
dégagé  de  ces  dangereux  sophismes  qui  faisaient  du  com- 
merce ,  de  la  navigation  une  sorte  de  tapis  vert  où  les 
ans  perdaient  ce  qui  enrichissait  les  antres ,  oà  l'édiange 
était  nue  lutte  à  armes  meurtrières,  où  la  suprême 
adresse  consistait  à  mettre  dans  la  balance  générale  des 
affaires  asses  d'or  et  d'argent  ponr  la  iîstre  pencher  de 
son  cMé. 

Sans  donte  les  premières  recherches  économiques  ne 
datent  pas  d'hier,  et  il  ne  nous  serait  pas  impossible  de 
trourer  dans  les  œuvres  de  l'antiquité,   dans  certains 
édtts  royaux ,  certaines  remontrances  aux  Etats  généraux, 
et  certains  auteurs  en  Angleterre,  en  France,  en  Hol- 
lande, en  Italie ,  en  Espagne ,  des  lambeaux  de  vérités , 
des  lueurs  éparses  çà  et  là  au  milieu  d'innombrables  aber- 
rations. Platon ,  Aristote ,  Cieéron ,  et,  de  ce  cAté-ci  du 
christianisme ,  Munn ,  Child ,  L'Hôpital ,  Bois-Ouilbert , 
Fénelon,  de  Witt,  Vauban ,  Law,  Melon ,  Dutot ,  Gioia , 
Beccaria  ,   Verri ,   Genovesi ,   déposent  successivement 
d'utiles  matériaux.  La  science  des  finances ,  des  impôts , 
des  banques ,  s'étend ,  se  consolide  par  leurs  vigoureux 
efforts,  (iràce  à  eux,  on  commence  à  prendre  les  métaux 
précieux  pour  ce  qu'ils  talent,  c'est-à-dire  pour  la  quan- 
tité d'objets  qu'ils  achètent ,  et  on  voit  s'écrouler  l'écha- 
faudage vermoulu  de  la  ImkMee  dm  comwurcê  Mais  rien  ne 
relie  ces  notions  isoléer,  et  ne  leur  donne,  par  l'interven- 
tion d'un  principe  fondamental ,  la  valeur  d'un  système. 
Ce  sont  des  anneaux  brillants,  mais  la  chatne  n'existe  pas. 
Les  physiocrates  eux-mêmes ,  et  à  leur  tête  Quesnay, 
Mercier  de  la  Rivière ,  Mirabeau ,  Dupont  de  Nemours , 
des  maltoticrs  et  des  douaniers,  n'avaient  pas  atteint  cette 
donnée  suprême  de  l'économie  politique  qui  veut  que  tout 
produit  iéckangtf  eircuUt  à  raison  de  sou  aboudauee  et  de 
la  tomme  de  tratail  qui  y  a  été  déposée.  Ils  croient  donner 
à  la  société  une  base  plus  solide,  en  l'appuyant  sur  le  sol, 
et  la  fortifier,  comme  Antée,  au  contact  de  la  terre.  Lan- 
cés dans  cette  voie,  ils  ne  s'arrêtent  plus.  Tout  ce  qui  n'é- 
mane pas  directement  de  la  terre  sous  forme  de  moissons, 
de  métaux,  de  minéraux ,  ne  peut  être  considéré,  suivant 
eux,  comme  un  accroissement  véritable  de  la  fortune  pu- 
blique. La  somme  des  objets  naturels  consommés  pendant 
l'ftcte  industriel  détermine  seule  le  prix  du  produit  créé.  Et 
ce  minerai  informe  qui ,  pétri  par  l'industrie ,  se  change 
en  fonte ,  en  fer,  en  acier,  s'assouplit  pour  former  les 
ressorts  délicats  d'une  montre  ou  la  lame  d'une  épée ,  et , 
d'une  valeur  infime,  passe  à  une  valeur  de  «n  million  de 


francs  ;  ce  minerai ,  disons-nous ,  n'a  fait  que  s'asMÙ- 
Icr  la  valenr  de  tout  ce  que  le  fondeur,  le  forgeron , 
l'horloger,  l'armurier,  ont  consommé  sncccssivcaanL 
L'agriculture  est  donc  le  réservoir  unique  de  la  rîdieise, 
la  source  de  tous  biens  :  le  produit  net  dce  colteres  est 
donc  le  seul  fonds  sur  lequel  vivent  les  peoplea,  k  ■eol 
sur  lequel  se  prélèvent  les  épargnes  et  les  ntr&tt.  Lla- 
dustrie  eonsertt,  le  commerce  distrihut ,  Ya^çncéktitt 
seule  produit;  car,  d'après  Quesnay,  U  wsaêériaJBâi  cfl  k 
signe  nécessaire  de  la  richesse;  et  d'après  Beocnria,  U 
terre  est  la  source  de  tous  les  biens. 

Lorsque  les  physiocrates  viennent  ensuite  accoler  i 
cette  vertu  toute  puissante  de  la  terre  Tinflaence  du  trt- 
vail  de  l'homme ,  et  poser  hardiment  le  droit  de  travail' 
1er,  ils  jettent  un  pont  entre  le  passé  et  Tavcmr.  Dt 
opèrent  la  transition  entre  l'époque  où  le  travail  a'e- 
tait  rien  et  celle  où  il  doit  être  tout  ;  mmb  leurs  titres  à  la 
création  de  l'économie  politique  ne  vont  pas  an  ddi 
La  donnée  initiale  de  la  science  s'était  dérobée  à  en  : 
un  dernier  veiJe  restait  à  soulever  entre  eax  et  la  ^rité. 
Il  était  réservé  à  Ad.  Smith  de  soulever  ce  voie,  de 
tracer  le  symbole  économique  dans  cette  faaaeusc  don- 
née du  travail  par  Uquelle  s'ouvrent  ses  impérissablci 
Reekerehes  sur  la  nature  et  le*  causes  de  la  richesse  des  na- 
tions. Il  n'eut  pas  de  peine  à  démontrer  que  rhumaeilf 
ayant  à  la  fois  des  besoins  matérieb  et  iauoAtérids  à  sa- 
lisfaire,  il  devait  se  créer  ponr  y  répondre  dcax  dassM 
de  produits,  de  richesses;  il  déttvieait  nioai  Taxioac 
physiocratique  de  la  matérialité  des  valeurs.  De  plas  3 
démontrait  ce  que  la  savante  lignée  de  ses  soecnaseara,  <— 
et,  avant  tous,  Say,  Ricardo,  Carey,  —  a  «léoioiitré  ploi 
nettement,  plus  rigoureusement  encore,  à  satotr  :  que  k 
travailleur,  en  façonnant,  déplaçant  la  maticre,  j  éèpmt 
une  parcelle  de  lui-même  ;  que  cette  parcnlle  rommini 
que  à  l'œuvre  sa  valeur  sociale,  et  que  U  maxime  dt 
Beccaria ,  radicalement  transformée ,  doit  dovenir  ceU«- 
ci  :  le  travail  est    l'unique  source  de   la   tmUmr.   Cette 


grande  chose  une  fois  dite ,  nous  ne  savoaa  pas ,  en  te> 
rite ,  ce  qu'il  a  pu  y  avoir  de  compliqué ,  dîe  capCicei . 
d'embarrassant  dans  la  déduction  des  principes  luda- 
mentaux  de  l'économie  politique.  On  avait  le  levier 
Yaclicité  humaine;  le  point  d'appui  :  le  dofuu  dsUrarail 
libre;  la  masse  à  soulever,  qui  est  la  ueOmre  amtitrt. 
et  tout  le  travail  des  penseurs  devait  se  réduire  à  recher- 
cher par  quels  moyens  on  pouvait  favoriser  le  trioMphe 
de  la  véritable  doctrine  et  la  pousser  à  ses  coBséq«CDCo 
légitimes. 

L'économie  politique  a  parfaitement  compris  cela  :  rîen 
ne  l'a  écartée  de  ce  pieux  devoir,  ne  lui  a  (ait  oublier  k 
dépôt  de  liberté  qui  lui  a  été  confié.  Sa  théorie  de  U  res- 
ponsabilité individuelle,  de  là  rétribution  selon  le  travsâ, 
en  lui  permettant  d'effacer  du  front  des  travailicars  la 
derniers  stigmates  du  vasselage ,  lui  a  permis  de  wsiiIfT 
an  mirage  trompeur  de  l'utopie  et  de  marcher  evtre  on 
deux  dangers  qui  bordent  tons  les  sentiers  du  vrai  :  — 
d'un  côté  les  ornières  de  la  routine,  de  Vauira  les  ahiases  ^ 
rêve ,  des  chimères. 

C'est  ainsi  que  se  sont  successivement  constitaées  ki 
formules  de  la  liberté  de  l'industrie,  de  U  libcrlé  da 
commerce,  de  l'équitable  répartition  des  impôts,  ée  la 
multiplication  des  produits,  de  la  divisio»  pc  Tuavan.  rr 

DE  L  ASSOaaTION  DXS  MTéBÊTS,  DBS  CâPffâCX ,   DB  BOm»; 

radieuses  vérités  adoptées  par  tous  les  économistes  et  q«i 
tiennent  en  réserve  le  salut  de  la  société. 

Les  plus  sérieuses  conquêtes  de  la  cirilisatioo  ont  cle 
faites  dans  le  sens  de  ces  vérités.  Et  si  l'on  songe  maîa- 
tenant  à  la  corrélation  intime  qui  unit  les  faits  de  TordrT 
matériel  à  ceux  de  l'ordre  intellectuel;  si  Ton  se  rappelle 
que  les  années  de  souffrances  physiques  ont  étépoer  les 
peuples  des  années  de  défaillance  morale,  et  que,  lesjonr« 
où  l'atelier  se  vide,  les  hôpitaux ,  les  prisons ,  les  bagnes 
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se  remplisient ,  oo  comprendra  ce  qu'il  f  a  d'argent , 
d^pcrelif  dent  U  question  que  nous  avons  potée  plus 
haat  :  CommaU  se  eriemt ,  m  diitribmemt ,  m  eonsowmunt 
Us  riekeêses  iun  paifs?  On  comprendra  en  même  tempt 
l'importance  et  rélévation  de  la  science  qui  rétout  ce  lo- 
lennel  problème. 

Cette  icience ,  c*ett  Téconomie  politique ,  dont  nout 
expoteront,  en  let  condentant,  le  bot,  let  principes,  let 
mofena. 

II. 

DànWlTlOXt.  KOTIONS  ciNÉBALIS. 

Toutes  les  fois  que  s'exerce  l'activité  humaine,  elle  a 
pour  but  de  créer  des  produits ,  des  œuvres  propres  à 
satisfaire  nos  besoins,  nos  penchants,  nos  désirs.  Le 
cercle  qu'elle  parcourt  alors  exige  trois  fonctions  distioc- 
tes ,  et  pourtant  solidaires ,  qui  sont  :  la  création ,  la  dit- 
trihwti0m  on  répartition^  la  eonsowunation  dei  produite, 
Suivei  pas  à  pas  le  travail  dans  toutes  ses  phases ,  vous 
ne  loi  verres  jamais  accomplir  un  acte  indépendant  de  ces 
trois  actes.  Et  si ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  entrevoir 
dans  les  lignes  qui  précèdent,  l'économie  politique  (1) 
pent  se  définir  synthétiquement  la  icience  dm  travail  et 
de  êa  riwumérmtion ,  l'analjse  conduit  logiquement  à  la 
définition  qui  en  fait,  d'après  J.-B.  Say ,  la  science  de  la 
proémction ,  de  U  distribution  et  de  la  consommation  des 
richesses. 

Le  nom  de  richesses  a  été  départi  à  tout  ce  qui  peut 
servir  à  nos  besoins,  à  nos  jouissances.  Et,  comme  no- 
tre organisation  est  double ,  —  physique  et  morale ,  — 
les  richesses  se  classent  tout  naturellement  en  deux  caté- 
gories :  les  unes  sont  wsatérielUs,  les  autres  immatérielles, 
La  propriété  afférente  aux  richesses ,  en  général ,  consti- 
tue ce  qu'on  appelle  leur  utilité;  et  cette  utilité  devient 
dirteu  ou  indirecte,  suivant  que  les  richesses  sont  elles- 
aéioes  consommées  ou  servent  d'intermédiaires  pour 
d'autres  consommations  contre  lesquelles  on  les  échange. 

La  nature  tout  entière  n'est  même  qu'un  vaste  et  splen- 
dide  dépôt  d'éléments ,  de  forces ,  de  biens  mis  i  la  dis- 
position de  la  société,  gratuitement  et  sans  limites.  Ainsi 
Tair,  la  lumière,  la  chaleur,  l'électricité,  la  vapeur,  l'eau 
figurent  au  premier  rang  dans  l'inventaire  de  nos  ressour- 
ces. Ce  sont  des  richesses  naturelles  qui ,  recaeilfies  en- 
suite, transformées,  fécondées  par  nos  efforts,  nos  épar- 
gnes ,  deviennent  des  richesHs produites  ou  sociales. 

Suivant  que  les  richesses  sont  appréciées  en  raison  de 
leur  utilité  directe  ou  indirecte,  elles  prennent  une  va- 
leur d^ utilité  00  valeur  en  usage,  et  une  valeur  relative  ou 
en  échange.  Dans  le  premier  cas,  la  valeur  indique  le  rap- 
port qui  existe  entre  nos  besoins  et  les  objets  de  Cùirisom- 
■Mtion  ;  dans  le  second  cas,  elle  présente  le  rapport  exis- 
tant entre  les  objets  eux-mêmes.  On  sent  immédiatement  ' 
que  les  richesses  produites  peuvent  seules  acquérir  une 
valeur  d'échange;  car  seules  elles  ont  nécessité  une  dé-, 
pense  d'activité  et  d'intelligence.  Le  fruit  qui  est  sur 
Tarbre ,  la  fleur  qui  se  balance  sur  sa  tige  ne  se  peuvent 
échanger  contre  la  perdrix  qui  vole ,  le  daim  qui  bondit 
Il  frnnt  que  les  efforts  du  jardinier  et  du  chasseur  inter- 
viennent pour  établir  l'équation  de  la  valeur  entre  ces 
diftérenls  objets  ;  ce  qui  nous  conduit  k  cette  vérité  im- 
mense :  —  les  hommes  n'échaUgent  que  du  travail ,  que 
dee  services  sous  mille  formes  diverses. 

(I)  tetmefmii  p&lUifme  réanit  le  stat  de  troia  moU  grsct  :  nofuot» 
cieiss,  potis,  loi .  maiion,  cité ,  c'Mt-â-dir*  loi  et  ta  nutison  ffotiUqme. 
D'BUtSf  boaia  •■!  été  inpoté*  i  la  seicace ,  sulvaat  l'éleBdoa ,  la  por- 
té* f«c  let  aotoon  «ot«Ddaieot  lai  donner.  Ainsi,  nom  l'avont  va 
dé«f  ntr  soccfMivenent  par  les  épilhètet  de  »<ienee  de  la  vatenrt 
«cwMOr  éivitiairr,  ehrrmatisti^mt ^  plomUmomie,  etc.,  etc.  Toat  ce 
p^lo-néle  do  laets  «ieot  de  ce  qu'on  a  baplité  la  science  avant  qu'elle 
fàl  oéc.  De  nos  jonrs,  1*  théorie  est  solidement  assise,  et  tool  le  monde 
a  Umpti  la  déftoUloa  de  S«f .  M'ChIIocIi,  RIanqai .  Ulll  et  aotret. 
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Ti%vail  pour  travail ,  telle  est  la  loi  du  talion  en  ma- 
tière d'économie  sociale. 

Qui  dit  valeur  d'utilité  ou  usuelle  ne  dit  pas  toujours  ou- 
leur  en  échange.  Ainsi  le  soleil  qui  fait  germer  nos  épis , 
l'air  qui  nous  ranime ,  Félectricité  qui  propage  la  pensée , 
ont  une  utilité  asses  évidente  ;  mais ,  comme  ils  se  distri- 
buent gratuitement  k  tous,  en  tous  lieux,  en  tous  temps, 
ils  ne  donnent  lieu  à  aucun  effort,  à  aucun  échange.  Mul- 
tiplies k  l'infini  les  perles,  l'or,  les  fourrures,  et  vous 
verres  s'amoindrir  leur  valeur  en  usage;  au  contraire, 
mesures  l'air,  la  lumière  avec  avarice ,  et  aussitôt  s'élève 
leur  valeur. 

Il  f  a  plus  :  les  mêmes  produits  diminueront  ou  aug- 
menteront de  valeur  suivant  les  localités,  suivant  les 
temps.  Une  goutte  d'eau  au  bord  du  Meschasebé  ou  des 
Amazones  est  médiocrement  recherchée;  transportes -la 
dans  des  savanes  calcinées,  dans  le  Sahara,  et  elle  se 
paye  au  prix  du  diamant  La  glace  qui  encombre  les  ports 
de  la  Snède,  du  Canada,  transportée  sous  le  ciel  tor- 
ride  de  Calcutta ,  devient  l'objet  d'un  commerce  fort  lu- 
cratif; et  tel  vase  merveilleux,  ciselé  par  Cellini,  ne  trou- 
verait peut-être  pas  à  s'échanger,  dans  certains  pays 
d'Afrique,  contre  une  dent  d'éléphant  ou  une  bouteille 
de  rhum.  D'où  il  suit  que  la  valeur  en  échange  d'un  pro- 
duit est  toujours  en  ruison  directe  du  désir  qu'elle  éveillé 
et  en  raison  inverse  de  son  abondance;  d'où  il  suit  encore 
qu'elle  varie  perpétuellement  avec  nos  besoins ,  notre 
civilisation  ou  même  nos  fantaisies. 

S'agit-il  maintenant  d'appliquer  à  cet  élément  mobile 
une  appréciation  rigoureuse  ;  en  d'antres  termes ,  s'a- 
git-il de  fonder  une  mesure  fiie  des  valeurs ,  nous  dirons 
qu'on  poursuit  alors  une  chimère,  un  idéal ,  singulière- 
ment analogue  à  la  quadrature  du  cercle  ou  à  l'absolu 
des  alchimistes.  Une  mesure  type ,  un  étalon  de  la  va- 
leur supposent  une  substance  privilégiée  sur  laquelle  glis- 
seraient toutes  les  causes  de  perturbation  qui  modifient  si 
profondément  les  choses  d'ici  bas.  Or,  quel  est  Pobjet  as- 
ses  indépendant  des  vicissitudes  de  nos  marchés  pour  con- 
server en  tous  lieux,  en  tons  temps,  la  faculté  de  s'échan- 
ger contre  la  wUme  somute  de  travail  ou  de  produits, 

Cest  ainsi  que  s'écroulent  les  tentatives  que  l'on  a  fai- 
tes pour  attribuer  successivement  au  blé,  aux  métaux 
précieux ,  au  travail  de  l'homme  le  don  de  mesuivr  les 
valeurs.  Le  fait  est  que  la  valeur  de  chaque  produit  ne 
s*établit  que  par  une  équation  avec  toutes  les  autres  va- 
leurs sociales ,  équation  dont  les  innombrables  éléments 
se  pénètrent ,  s'équilibrent,  se  fondent  par  une  opération 
setirète ,  due  aux  lois  irrésistibles  de  l'échange  et  qui  dé- 
fierait les  plus  laborieux  calculs.  Le  blé,  l'or,  l'argent, 
pour  avoir  une  certaine  permanence  dans  les  prix ,  n'en 
éprouvent  pas  moins  des  altérations  profondes.  Le  tarif 
des  céréales  oscille  souvent  entre  des  limites  extrêmes  : 
la  disette,  l'abondance  l'élèvent  ou  le  dépriment  violem- 
ment ;  et ,  quant  aux  métaux  précieux ,  on  sait ,  par 
fexemple  de  la  découverte  du  Nouveau-If  onde ,  par  Fex- 
ploitation  récente  des  mines  de  l'Oural  et  de  la  Califor- 
nie, combien  peu  ils  constituent  un  étalon  fixe.  Enfin  le 
travail  lui-même ,  —  que  les  amateurs  de  nouveautés , 
datant  de  plusieurs  siècles ,  ont  voulu  proposer  comme 
critérium  de  la  valeur,  à  raison  d'une  journée  on  d'une 
heure  de  salaire ,  —  le  travail ,  disons-nous ,  variant  en 
intensité,  en  résultats,  en  utilité  suivant  les  hommes,  les 
BeiR,  les  temps,  a  dû  être  rejeté  k  son  tour.  La  journée 
du  Chinois ,  de  TAlgonquin ,  du  fellah ,  ne  peut  valoir 
autant  que  la  journée  du  Français,  de  l'Allemand,  de 
r Anglais,  ni  l'effort  du  génie  se  comparer  à  l'effort  de  la 
médiocrité. 

Le  travail  est  la  base,  la  source  de  toutes  les  valeurs , 
mais  il  n'en  pent  être  la  mesure.  S'il  a  servi ,  comme 
le  blé ,  comme  les  métaux  précieux  surtout ,  de  crité- 
rium, ça  n'a  pu  être  que  pour  apprécier  le  mouvement 
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des  échtDges  de  tiècla  eo  uècle  et  en  raison  de  ujisité 
relative,  A  ce  dernier  titre  lortoot,  Tor  est  incooteftable- 
meot  le  tfpe  le  plof  eAr,  le  plot  parfait  Et  l'Angleterre, 
fort  experte  en  ces  matièree ,  a  en  mettre  k  profit  cette 
donnée  pour  faire  des  eapècet  d*or,  de  la  livre  sterling , 
la  base  de  sa  circolation  monétaire. 

llo!in«âii.  —  Do  moment  où  les  hommes  ont  pa ,  en 
multipliant  les  produits  au  delà  des  besoins  de  leor  con- 
sommation individuelle ,  se  créer  on  eicédant ,  une  ré- 
serve, ils  ont  dû  naturellement  chercher  à  utiliser  cet  ex- 
cédant par  de  mutuels  échanges.  Le  chasseur  qui  aura  tué 
un  daim,  le  pécheur  qui  aura  empli  ses  filets  seront  tout 
disposés  à  donner  une  portion  de  ce  daim  on  de  cette 
pèche  au  potier,  an  cultivateur,  au  cordonnier,  en  retour 
des  vins ,  des  aliments,  des  souliers  dont  ils  ont  besoin. 
(Test  là  la  forme  primitive  de  l'échange,  forme  grossière 
et  matérielle  qui  est  encore  en  honneur  partout  où  la 
civilisatinn  débote ,  partout  où  les  peuples  en  sont  en- 
core à  cet  âge  patriarcal  que  tant  d'esprits  avancés 
préconisent  comme  l'idéal  du  perfectionnement  so- 
cial. Mais,  dès  que  l'activité  humaine,  se  ramifiant 
dans  mille  directions,  se  spiritualisant  dans  les  produc- 
tions de  l'iodnstrie,  de  l'art ,  de  l'intelligence ,  en  vient 
à  jeter  d'innombrables  variétés  de  prodoits  sur  des 
marchés  de  plus  en  plus  élargis ,  le  troc  de  la  main  à 
la  main  devient  difficile,  lent,  impossible  même.  De 
plus,  il  peut,  il  doit  arriver  qu'au  moment  où  le  vigne- 
ron désire  acheter  un  chapeau,  un  habit,  le  chape- 
lier et  le  tailleur  auxquels  il  offre  sou  vin,  déjà  pour- 
vus ,  ne  demandent  que  du  blé  ou  de  la  viande.  A  leur 
tour ,  le  fermier  et  le  boucher  peuvent  n'avoir  besoin 
d'aucune  de  ces  denrées,  ce  qui  paralyserait  tout  à  coup 
réchange  on  forcerait  chaque  individu  à  quêter  de  porte 
en  porte  une  partie  prenante. 

De  là  l'intervention  d'une  marchandise  spéciale  ser- 
vant d'expression,  de  dénominateur  commun  aux  échan- 
ges, et  dont  la  valeur  soit  relativement /xe  ;  de  là  la  wum- 
naie.  Cette  nécessité  de  choisir  pour  agent  intermédiaire 
des  opérations  commerciales ,  pour  agent  de  circulation , 
une  marchandise  acceptée  par  tous,  en  tous  temps,  en  tons 
lieux ,  est  même  tellement  impérieuse ,  que ,  lorsque  les 
nations  n'ont  pas  eu  à  leur  disposition  des  métaux  pré- 
cieux, elles  ont  pris  du  fer,  du  cuivre,  du  sel ,  des  cau- 
ris,  du  cuir,  de  la  morue  à  Terre-Neuve ,  de  la  poudre 
d'or.  Aux  grandes  foires  de  Nijni-Novgorod,  où  le  mé- 
lange infini  deê  nationalités  et  des  types  monétaires  ren- 
drait tous  les  calculs  inextricables ,  on  a  choisi  sponta- 
nément pour  unité  la  caisse  de  thé,  devenue  monnaie 
pour  la  circonstance.  Et  ce  qui  fait  maintenant  que  la 
monnaie  métallique  est,  comme  nous  le  disions  plus  haut, 
acceptée  par  tous  et  toujours ,  c'est  qu'elle  possède  en 
elle-même  une  valeur  positive ,  procédant  des  difficultés 
de  sa  production,  de  l'utilité  qu'elle  présente  dans  l'or- 
fèvrerie ,  la  bijouterie ,  la  dorure. 

Les  métaux  précieux  échappent  à  la  volonté  humaine, 
quant  à  leur  multiplication  instantanée.  Leur  masse  n'est 
pas  variable  du  jour  au  lendemain,  par  conséquent  leur 
rapport  tivee  la  masse  âeê  autres  valeurs  se  maintient  dans 
un  équilibre  aussi  constant  qu'il  est  permis  de  l'obtenir. 
Lors  donc  que ,  s'en  tenant  à  la  fonction  même  accom- 
plie par  la  monnaie ,  à  cette  fugitive  transmission  de  main 
en  main,  on  crotl  que  le  papier,  le  billet  de  banque,  l'as- 
signat, le  bon  hypothécaire,  peuvent  très-légitimement 
remplacer  les  métaux  précieux  et  se  suffire  à  eux-mêmes, 
oo  uublie  que  la  monnaie  n'est  toujoure  admise  que  parce 
que ,  marchandise  elle-même,  elle  vaut  comme  toute  au- 
tre marchandise  ;  oa  oublie  encore  que  le  billet  de  ban- 
que, que  nous  étudierons  plus  loin,  est  toujours  adossé, 
soit  à  des  espèces,  soit  à  des  valeurs  sérieuses:  on  prend 
l'ombre  pour  la  réalité ,  et  voilà  tout 

La  création  de  la  monnaie  a  opéré  dans  le  système 


des  échanges  dn  commeree  une  révolatioB  aa«i  pais- 
sante que  celle  de  falphabet  dans  les  opérations  de  fîn- 
telligence.  Quelques  centaines  de  millions  métalfiqnn 
suffisent  pour  régler  d'innombrables  millioos,  comme 
quelques  lettres  suffisent  à  transmettre  tons  les  sons, 
toutes  les  idées. 

Paix.  —  Le  râle  de  l'agent  de  ctrcnlation  étant  main- 
tenant apprécié,  nons  pouvons  dire  que  le  pnx  d'usé 
marchandise  n'est  autre  chose  que  sa  valeur  exprimée  en 
monnaie.  Lorsque  le  prix  d'une  machine  à  vapeur  est 
de  cent  mille  francs,  cela  vent  dire  que  la  valeur  de  ceU^ 
machine  est  identiquement  égale  à  cdle  de  For  m  de 
Pargent  contenu  dans  la  somme  de  cent  mille  francs.  Il 
n'y  a  ici  aucune  préférence  puérile,  aucune  snpériorilé 
mystique  accordée  aux  métaux  précieux  ;  et  le  fait  est 
que  le  filateur  ou  le  tisseur  trouvent  un  avantage  réd  à 
échanger  leur  or  contre  la  machine.  Deux  produits  sont 
ainsi  placés  face  à  face ,  tous  deux  également  précieux. 
Et  ceux  qui  repoussent  la  vérité  de  ce  bel  axioaie ,  fon- 
dement de  la  liberté  commerciale  :  Us  prodmiu  e'éeiam^ 
gent  contre  Us  prodmiU ,  et  qui  la  repoussent  en  s'spi- 
toyant  sur  For,  l'argent  qui  s'écoulent  an  dehors,  oublient 
simplement  une  chose ,  c'est  que  ces  wUtamx  sont  emx- 
mémes  des  prodmiu  assimktbUs  à  tous  Us  amtres. 

Par  cela  seul  que  la  vaUur  est  essentiellemeot  variaUe, 
le  prix^  qui  n'en  est  qu'une  forme  plus  précise,  doit  va- 
rier aussi.  Ces  variations  sont  fréquentes ,  en  effet ,  et 
dépendent  de  l'action  exercée  par  deux  lois  saprémes  en 
économie  politique  :  U  hi  des  frais  de  prodmetion ,  la  hi 
de  tofre  etdeU  demande.  Ces  deux  lois  se  condlieiit  par- 
faitement ,  nieessairewunt  même ,  et  se  complètent  fune 
par  Fautre. 

Un  produit  a,  nous  Favons  dit,  d'autant  plus  de  va- 
leur qu'il  est  plus  rare  et  pins  utile ,  plus  letherdié. 
Maintenant,  si  l'on  entend  par  ojire  la  quantité  de  tel  oi  lai 
prodoit  qui  est  ou  peut  être  apportée  sur  le  marché,  et 
par  demande  la  quantité  réclamée  par  la  consommatieB , 
U  en  résultera  évidemment  cette  formule  géoérale  :  la 
vaUur  dwM  chose  est  en  raison  direeU  de  U  drmwadt 
qu'on  en  fait ,  de  son  utilité  reeomute ,  et  en  raison  inverm  • 
de  Vofre,  Vous  aures  beau  créer  de  magnifiques  produis, 
et  les  créer  aussi  chèrement  qu'artistement,  s'il  ne  se 
trouve  pas  de  demandeur,  votre  production  sera  nuDe  « 
ou  à  peu  près.  On  a  envoyé,  dans  un  accès  de  spécula- 
tion délirante,  de  superbes  cristaux  dans  des  régions  de 
F  Amérique  do  Sud ,  et  des  patins  là  où  il  ne  gèU/amêis. 
Tout  cela  a  coûté  fort  cher  ;  mais  la  demande  ayant  nata* 
rellement  fait  défaut,  tout  cela  a  dû  s'écouler  à  vil  prix. 
Il  est  visible ,  par  contre ,  que ,  si  les  prix  étaient  dépri- 
més au  point  de  ne  pas  restituer  au  producteur  les  liais 
de  fabrication ,  grossis  d'une  rémunération  suffisante,  li 
production  s'arrêterait  immédiatement 

En  allant  an  fond  des  choses,  on  trouve  que  la  loi 
des  frais  de  production  est ,  en  définitive ,  la  base  dei 
valeurs,  la  condition  «tfw  quà  non  de  l'approvisionne- 
ment des  marchés ,  et  qu'elle  triomphe  toujours  dans  U 
temps.  Mais,  s'il  s'agit  de/otto  actueU,  soumis  consla»- 
ment  aux  fluctuations  de  nos  besoins ,  de  nos  idées  de 
chaque  jour,  nul  doute  que  la  loi  de  J.-B.  Say  ne  soit 
prédominante.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  qualifier  Irès-jas- 
tement  de  prix  originaire,  prix  naturel^  prix  réel»  cdai 
qui  compense  les  frais  de  production  ;  et  cela  par  oppo- 
sition êuprix  courant ,  qui  exprime  Fétat  des  échangei  à 
un  moment  donné ,  et  qui  peut  être  on  n'être  pas  réao- 
nérateur. 

Parfois  des  influences  d'un  autre  ôrdm  viennent  eneore 
réagir  sur  les  prix.  Tantût  c'est  le  privilège  naturel  dé- 
parti à  certaines  terres  d'être  pins  fertiles,  de  mûrir  Iss 
grappes  célèbres  du  Johannisberg ,  du  dos  Vongeof,  da 
Tokay  ;  tantût  c'est  le  monopole  sacré  du  génie  de  Fia* 
vention  ;  tantût  enfin  c'est  Fipre  monopole  constitaé  arfr 
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BciellamenC  en  favear  de  certiinet  profeMiont ,  de  cer- 
Uios  produiU,  ptr  U  vénalité  des  offices,  les  droiU  de 
donane,  le«  lois  de  auurtflum  (loii  qui  imposent  une 
limite  i  la  hausse  des  prii). 

III. 
pBOODcnoai  obs  uchissis. 

Saot  noos  engager  dans  des  dissertations  niétaph|si* 
qoes  sar  la  faculté  qne  Thomme  possède  ou  ne  possède 
pma  de  créer,  de  produire  réellement  quelque  chose  ;  sans 
rechercher  s*il  est  vrai ,  comme  le  veut  Le  Trosne,  que  la 
production  ne  toit  que  U  mouveiment  iwkprimi  à  la  matihe, 
nous  dirons  que  deui  forces  se  trouvent  en  présence  ici- 
bas  :  la  nature ,  l'humanité.  C*est  de  leur  accouplement 
qiM  naiasent  les  objets  nécessaires  à  la  société,  les  riches- 
■et ,  les  valeurs  de  tous  genre/  Tontes  les  fois  que  le 
travail ,  force  active ,  agit  sur  la  matière ,  la  transforme, 
la  modifie ,  la  déplace  pour  la  faire  servir  à  nos  besoins, 
i  nos  jouissances ,  on  peut  dire  qnil  |  a  eu  production, 
c*etUà^ire  création  on  augmentation  de  valeur.  Et  à  cet 
égard ,  il  nous  est  impossible  d'admettre  aucune  diffé- 
rence entre  la  production  agricole  et  la  production  ma- 
nnfactarière  et  commerciale  :  toutes  les  trois  nous  don- 
nent le  spectacle  de  l'activité  humaine  ^'aidant  des 
forces  naturelles ,  la  terre ,  la  vapeur,  l'air,  le  soleil , 
les  gax  ,  la  chaleur ,  pour  approprier  certaines  sub- 
stances à  nos  besoins  ou  les  mettre  à  notre  portée. 
Celui  qui  combine  dans  le  sol  des  germes  végétaux  et  les 
£ait  èdore  aux  rayons  du  soleil  ressemble  singulière- 
ment au  chimiste  qui  fabrique  un  gai  d'éclairage,  et 
qui,  d'ossements  desséchés,  retire  une  matière  nutritive  ; 
cdoi  qui  extrait  le  poisson  d'une  rivière,  la  perle  de 
rOcéan ,  la  pierre  d'une  carrière ,  le  sucre  de  la  canne, 
réiectricité  d'une  pile ,  diffère  peu  de  celui  qui  trans- 
forme ou  vend  ces  objets.  Dans  tous  les  cas ,  nous  ne 
faisons  qu'un  même  acte,  au  sein  d'une  même  industrie 
dont  la  forme  varie,  dont  le  fond  reste. 

U  en  sera  de  même  pour  les  agents  de  la  produc- 
tion. Primitivement  on  n'en  a  pu  compter  que  deux  : 
la  nature ,  le  travail.  Mais ,  dès  que  ces  deux  forces 
ont  agi,  il  en  est  résulté  une  immense  quantité  de  pro- 
duite, tek  qne  céréales,  outils,  monnaies,  bâtiments. 
De  ce  riche  faisceau  une  partie  se  détache  pour  servir 
i  la  consommation  générale  ;  l'autre ,  mise  en  réserve  ^ 
déviant  ou  instrument  de  reproduction  et  prend  le  nom 
de  cafitaL  De  là  trois  catégories  fondamentales,  qui  sont  : 
\**  Uê  agtntt  naturel*  eommunt,  gratuite,  comme  Tair, 
rOcéan ,  la  lumière ,  les  fleuves  ;  2**  Ut  capitaux  ou  le  ca- 
fitmi;  3*  U  travail,  wtoteur  de  cet  impotant  mécanitwu.  La 
terres  à  laquelle  on  accorde  un  rang  spécial ,  sous  le  titre 
d^ayeui  naturel  approprié ,  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un' ca- 
pital comme  tous  les  autres,  puisqu'elle  ne  vaut  qu'en 
raison  de  l'effort  consacré  à  l'exploiter.  Mais  son  impor- 
tance est  telle,  ses  caractères  particuliers  si  tranchés, 
que  nous  adopterons  les  quatre  groupes  suivants  :  agents 

SATCaaU,  TSaRB,    CAPITâL  ou  CAPITAUX,   TSAVAIL. 

Si  nous  personnifions  maintenant  ces  instruments  pro- 
ducteurs ,  nous  verrons  que  l'œuvre  générale  de  la  pro- 
doction  qui,  ches  un  peuple  primitif,  peut  n'exiger  que 
dn  travail ,  suppose  dans  sa  période  civilisée  le  concours 
d*nn  capitaliste,  d'un  propriétaire,  d'un  travailleur, 
—  souvent  réunis  dans  le  même  individu.  Suivant  que 
tontes  ces  forces  se  seront  reportées  sur  telle  ou  telle 
substance,  se  seront  exercées  de  telle  ou  telle  ma- 
nière, elles  auront  créé  les  industries  suivantes  :  induttrie 
ofrieoU^  induttrie  wutnu/acturière,  induttrie  commerciale^ 
tudmêtrie  libérale  ou  immatérielle ,  qui  embrasse ,  par  les 
travaux  d'art,  de  science,  la  création  des  produits  imma- 
tcri^.  Un  économiste  profond  dont  la  parole  fait  auto- 
rité, M.  Ch.  Dunofer,  a  proposé  d'introduire  dans  Arlle 


classification  générale  une  autre  branche  qui  serait  IV»- 
duttrie  extractive.  Nous  doutons  que  celte  nouvelle  clas- 
sification soit  adoptée. 

Le  caractère  distinctif  d'un  produit,  c'est  de  renfermer 
une  certaine  somme  de  travail  d'où  dépend  sa  valeur  d'é- 
change. Peu  importe  la  nature  de  ce  travail  :  s'il  y  a  richesse 
créée,  et  si  cette  richesse  a  son  prix,  il  y  a  produit  Ainsi, 
le  plaidoyer  de  l'avocat,  la  visite  du  médecin,  le  plan  de 
Fingénieur,  Todedu  poëte,  sont  des  produits,  des  richesses 
au  même  titre  que  le  blé,  que  la  monnaie,  qu'une  coupe 
ciselée  ;  car  ils  trouvent  à  s'échanger  contre  ces  différents 
objets.  Nier  ce  fait ,  c'est  revenir  à  la  fameuse  doctrine 
pbysiocratique  de  la  matérialité  des  valeurs,  c'est  reculer 
dans  la  science,  c'est  nier  ce  principe  souverain  qne  nous 
avons  posé  déjà ,  à  savoir  :  qu'eu  réalité  on  échange  tou- 
jours du  travail  contre  du  travail ,  des  services  contre 
des  services.  —  Nous  passons  maintenant  à  Tétude  par« 
ticulière  des  agents  de  la  production. 

TRAVAIL. 

Retranches  de  l'économie  politique  la  notion  du  tra- 
vail ,  et  elle  n'existe  plus  comme  science.  Vous  aves  la 
lettre ,  mais  le  souffle  qui  vivifie ,  mais  l'esprit  a  dis- 
paru. En  effet ,  placé  en  face  de  ce  réservoir  immense 
qui  est  la  terre ,  responsable  de  son  existence,  l'homme 
a  dû  conquérir,  effort  par  effort,  ses  aliments,  ses 
vêtements ,  sa  demeure.  Habitué  à  se  récompenser  ainsi 
lui-même  par  le  produit  de  sa  journée,  il  aura  pris  pour 
base  de  ses  rapports  avec  ses  semblables  la  vertu  produc- 
tive de  son  travail.  C'est  la  seule  chose  qu'il  soit  en  droit 
de  se  faire  restituer  lorsqu'il  échange  un  produit  ;  mais 
ce  droit  est  imprescriptible,  inaliénable,  infini,  saint  par- 
dessus tous  les  droits,  et  celui-là  qui  y  porte  atteinte  par 
l'esclavage,  par  des  restrictions  jalouses,  par  des  prohibi- 
tions, par  des  impôts  oppressifs,  des  corvées  féodales  ou 
non,  celui-là  frappe  l'individu  dans  sa  substance  même , 
et  la  société  dans  sou  plus  énergique  ressort. 

Une  fois  admis  —  ce  qu'il  faut  bien  admettre  —  que 
le  travail ,  fonction  vitale  de  l'humanité  et  matière  pre» 
mière  de  l'échange ,  a  le  pouvoir  de  disposer  souveraine- 
ment des  valeurs  qu'il  a  produites,  vous  aves  le  secret, 
la  démonstration  de  l'économie  politique.  Gooune  une 
sève  généreuse,  vous  voyes  cette  formule  se  propa- 
ger dans  toutes  les  parties  de  la  science  et  la  vivifier. 
La  démocratie  n'a  pas  de  base  plus  large,  l'égalité  d'in- 
strument plus  actif,  la  liberté  d'appui  plus  solide,  la 
fraternité  de  ressource  plus  féconde  qne  ce  noble  principe 
qui  rétribue  chacun  selon  ses  œuvres  et  aboutit  à  la  des- 
truction de  tout  ce  qui  est  privilèges  et  monopoles. 

Il  a  été  cependant  dans  la  destinée  de  l'humanité  de 
porter  constamment  atteinte  à  ce  droit,  à  ce  principe,  et 
cela,  tantôt  par  la  brutale  injonction  de  la  force,  tantôt  sous 
mille  prétextes  colorés  de  philanthropie ,  de  patriotisme, 
de  fraternité.  Chaque  jour,  des  apôtres  du  progrès  révè- 
lent, l'orgueil  au  front,  un  nouveau  procédé, — généra- 
lement fort  ancien ,  —  pour  enchaîner ,  réglementer  le 
travail,  et  il  ne  tiendrait  qu'à  nous  de  voir  se  reconsti- 
tuer les  corporations,  les  maîtrises,  les  jurandes  de  ja- 
dis ,  moins  les  chefs-d'œuvre  peut-être. 

Attribuant  au  développement  spontané  de  l'activité 
individuelle  ces  douleurs  qui  affligent  le  corps  social ,  ces 
chômages ,  celte  misère  qu'elle  aurait  précisément  pour 
effet  de  guérir  si  elle  existait  quelque  part,  les  réforma- 
teurs de  toutes  couleurs,  —  assez  gratuitement  et  comme 
par  antilogie  décorés  du  nom  de  tocialitlet^  —  ont  conçu 
un  monde  artificiel ,  entièrement  refait  de  leurs  mains . 
rouage  par  rouage ,  fonclionnant  par  la  pression  d'un 
ressort  appelé  organitation  du  travail,  égalité  det  talairet, 
attractiont  tériellet,  communauté^  et  choisi  parmi  cin- 
quante ou  soixante  autres. 

Les  moyens  d'exécution  (fé  '^(^  "^magnifiques  projets , 
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eondtainét  vingt  fois  ptr  le  boo  leos,  ptr  rtipérieae» , 
par  le  lempf ,  te  difTérencieDi  à  Finfiiii ,  se  repoussent , 
se  combttteot ,  nuis  le  pensée  initiale  reste  It  même  ; 
et  cette  pensée ,  c'est  la  liberté  hamaine  subordonnée  à 
Fesprit  réglementaire,  remplacée  par  nous  ne  savons  quel 
swNMnin  de  sobsistancc.  garanti  par  ce  personnage  fan- 
tastique, fétiche  d* on  nonveao  genre ,  qu'on  appelle  YE' 
uu.  Toutes  les  écoles  socialistes ,  roulant  de  conclusions 
en  conclusions  sur  cette  pente  rapide ,  ont  offert  en  ho- 
locauste le  dogme  de  la  liberté  individuelle  en  échange 
du  droii  au  travail  et  de  Yorganiiotion  dm  travail  Sur  ce 
point,  l'accord  a  été  aussi  unanime  qu'aveugle. 

Or,  dès  que  Y  Etat  se  charge  de  distribuer  et  de  four- 
nir le  travail .  il  faut  bien  accorder  qu'il  sera  investi  de 
la  dictature  la  plus  énergique  qui  ait  été  jamais  rêvée, 
puisque  cette  dictature  s'eiercera  sur  les  moyens  d'eiis- 
tence  de  tout  ouvrier.  De  là  une  hiérarchie,  une  dis- 
cipline, une  série  de  grades  indispensables  à  l'organisation 
de  tout  S|Plème,  et,  par  cela  «uhM,  en  oppoiition  directe 
avêc  re»$tae€  dm  gémit  kmwtaim ,  qmi  ett  de  mi  jamuUi  i'ar' 
réter,  de  mejamaie  accepter  déformé  difmtive.  Organisa- 
tion et  invention,  discipline  et  progrès,  sont  pour  nous 
des  mots  qui  font  assex  mauvais  ménage.  On  peut  orga- 
niser un  régiment,  mais  jamais  un  art,  nue  industrie  :  — 
vo|es  les  frères  Moraves,  le  Paraguay  et  le  socialisme 
de  lléhémet-All  A  moins  cependant  que  par  orgamiMa- 
tiom  on  n'entende  celte  distribution  spontanée ,  constante 
de  travaui  qui  s'accomplit  de  tout  temps  dans  le  sens  de 
la  forme  politique  et  sociale.  Mais  alors  à  chaque  progrès 
réalisé  dans  la  vie  publique  correspond  un  progrès  de  la 
production  ;  chaque  étape  de  la  liberté  politique  corres- 
pond à  une  étape  du  développement  industriel.  Et  la  forme 
républicaine  du  travail  ne  peut  s'inspirer  que  de  la  liberté. 

Il  est  bien  évident  que ,  si  le  droit  au  travail  signifie 
réellement  quelque  chose,  il  doit  signifier  qu'à  tonte 
heure  de  la  vie  d'une -nation,  fût-ce  au  moment  des  gran- 
des  perturbations  politiques  ou  industrielles,  l'Etat  doit 
avoir,  par  une  vertu  secrète ,  la  puissance  d'attribuer  k 
chacun  un  travail  qui  convienne  à  son  éducation ,  à  ses 
aptitudes,  et  qui  lui  conserve  son  salaire.  Autrement  il  y 
a  mystification ,  et  vous  retombes  dans  la  pratique  ac- 
tuelle ;  vous  rentres  dans  le  giron  de  cette  société  que 
vous  calomnies ,  de  ces  doctrines  économiques  qui  vous 
courroucent  si  fort  et  qui  ont  voulu  que  les  jours  de 
crise  fussent  des  jours  de  généreuse  assistance ,  et  que 
l'Etat  eût  toujours  une  réserve  de  travail  et  de  secours  à 
distribuer  aux  affligés. 

Si  vous  voules  mieux  que  cela ,  vous  voules  que  tous 
les  fils  de  la  production  viennent  se  réunir  entre  les 
mains  du  gouvernement ,  et  alors  vous  tues  l'industrie 
privée ,  vous  brisez  le  ressort  individuel ,  vous  ressusci- 
tes ,  en  l'élargisunt ,  en  le  compliquant ,  le  régime  des 
corporations  ;  vous  absorbes  l'homme  dans  la  muse ,  et, 
an  lieu  de  faire  l'association  pour  l'homme ,  vous  faites 
l'homme  pour  l'association.  A  l'énergique  élan  du  travail- 
leur responsable  voos  substitues  la  somnolence  d'un  bu- 
reaucrate, irresponsable,  et  nous  voyons  d'ici  les  rénee  de 
votre  admûnistratiom  $e  mtéler^  ê'affaiblir  surtout  ^  em  ^aU 
lomgeamt  et  te  mmltipliamt.  Nécessairement  vous  seres  con- 
damnés i  fixer  un  tarif  des  salaires ,  un  tarif  des  prix  de. 
revient,  un  tarif  des  prix  de  vente  ;  car  une  grande  nation 
ne  peut  pas  déposer  son  bilan  chèque  jour.  En  d'autres 
termes ,  vous  nous  condaroneres  à  l'immobilité,  qui  n'est 
pu  loin  de  la  misère  et  de  la  mort 

Est-ce  à  dire  maintenant  qu'en  repoussant  ce  que  vous 
appelés  association  et  ce  que  nous  appelons  ahtorption , 
l'économie  politique  ait  cloué  à  jamais  l'industrie  mo- 
derne aux  faits  actuels,  ait  découragé  l'union  du  travail  et 
du  capital ,  qui ,  on  l'a  dit  excellemment ,  n'est  que  du 
travail  aecmmmli  ?  C'est  là  une  calomnie  gratuite,  à  laquelle 
les  paroles,  les  œuvres  des  économistes  donnent  le  plus  hu^  j 


miliaut  démenti.  L'idée  d'attribaer  à  Fouvrier  me  psit 
proportionnelle  dans  lu  béoéficts,  de  stimuler  ses  ef&rts 
par  une  prime,  est  tout  ce  qu'il  y  a  au  moodede  pbs  se- 
cepté  dans  notre  science.  Depuis  longtemps  méa»  la  pra- 
tique s'en  est  emparée  en  Angleterre,  en  France ,  en  Bel- 
gique, en  Amérique;  et,  si  set  applications  ne  sont 
pu  plus  nombreuses,  c'est  grâce  à  l'ignoraBce  géné- 
rale en  ce  qui  touche  aux  lois  de  la  richeate.  Noos  ven- 
ions, an  moins  autant  que  les  socialistee,  faniâiort- 
tion  matérielle  du  sort  des  ouvriers,  Faaeociatkm  des 
forces  vives  de  Findustrie;  mais  nous  ne  croyoïis  pu 
qu'il  soit  nécessaire  d'acheter  ces  deux  résaltals  psr 
la  déchéance  intellectuelle  et  morale.  Nous  croyons  q« 
la  liberté,  loin  d'être  un  système  pusif  et  confus,  est  u 
contraire  la  loi  vivante ,  la  loi  d'harmonie  et  d'équilibre 
par  excellence.  Nous  croyons,  —  ce  qui  se  révèle  déjà  ptr 
la  multiplication  des  capitaux,  des  produite,  par  rexhùs* 
sèment  du  salaire,  le  nombre  grossissant  des  patentes,  éet 
propriétaires,  des  livrets  de  caisse  d'épai^e,  des  mubu- 
îités, — qu'elle  ut  en  mesure  de  réaliser  gradnellemeal  les 
plus  brillantes  promesses  prodiguées  par  le  «ocîaltsnie. 

Et ,  en  demandant  Yattoeiatiou  volontaire ,  le  trarai! 
libre^  Y  intervention  tociale  amx  heures  de  la  tomrmumte,  li 
protection  à  tindigenu,  h  Venfanee^  Yégmitakle  répariitioa 
de  Fimpàt,  nous  croyons  avoir  tracé  le  plus  dêsaecrsti- 
que  de  tons  les  programmes. 

Cela  posé,  nous  dirons  comment  se  féconde,  sa  disse, 
se  rétribue  le  travail. 

Divieiom  dm  travail.  —  Le  spectacle  qui  noot  apptnlt 
dans  nos  villages,  dans  nos  bourgs,  où  Fon  voit,  psr  ai 
cumul  inéritable  et  souvent  bixarre,  les  m^es  individu 
exercer  les  professions  de  marchand  de  tabac,  marchsDd 
de  vin ,  aulwrgisle ,  barbier,  cordonn*^,  voire  même  de 
maître  d'école  ou  de  bedeau  ,  ce  spectacle  te  relronve  ss 
début  de  toutes  les  civilisations.  Le  unvage,  réalissat 
Fidéal  de  Rousseau,  se  porte  tout  entier,  borne  son  bon 
■on  à  lui-même,  à  sa  famille,  et ,  nourri  de  peu,  vêts  de 
moins  encore,  crée  de  ses  mains  les  objets  de  m  oonsoa- 
mation.  Des  flèches  ou  des  filets  lui  suffisent  pour  cets. 
Mais  ,  sitût  que  s'éveille  son  intelligenee ,  que  ae  multi- 
plient ses  besoins,  la  séparation  des  fonctions  s'introdnit 
dans  sa  famille  même.  Tandis  qu'il  chasse  au  loin ,  ss 
femme,  ses  enfants  filent ,  cueillent  les  fruits ,  préparent 
les  aliments  ;  et  ce  régime  de  réciprocité  dans  les  services, 
s'étendant  toujours  à  mesure  que  se  forme  la  tribu ,  que 
fe  raffinent  les  mœurs ,  en  vient  bientût  i  créer  des  spé- 
cialités, à  diviser  les  travaux. 

Le  tueur  de  daims,  le  pionnier  peuvent  être  de  détes- 
tables labonreure ,  de  médiocres  charpentiers ,  et  le  tis- 
serand le  plus  habile  serait  fort  empêché  s'il  lui  faUait 
harponner  un  poisson.  Et ,  si  maintenant  on  laisse  péné- 
trer dans  ces  civilisations  qui  éclosent  quelques  lueurs 
scientifiques ,  quelques  germes  de  poésie ,  ce  fractionne- 
ment des  travaux  ne  devra-t-il  pu  s'accroître  infaillibte- 
ment? 

D'ailleurs ,  comment  atteindre ,  dans  nu  art ,  une  in- 
dustrie, nu  degré  quelconque  d'habileté,  si  Fesprit,  la 
main  ne  sont  constamment ,  uniquement  occupés  à  les 
étudier,  les  pratiquer?  Cest  à  la  persévérance  héroïque 
qui  jetait  jadis  un  philosophe  chargé  d'ans  et  de  science 
sur  les  bancs  des  écoles,  et  qui  faisait  étudier  Titien,  le 
glorieux  centenaire ,  que  l'on  doit  les  progrès  accomplîi 
par  l'humanité.  Nevton ,  à  qui  on  demandait  comment 
il  avait  fait  pour  arracher  aux  cieux  le  secret  de  la  grari- 
tation,  et  qui  répondit  :  Em  g  pensant  toujours,  indiquait 
cette  loi  de  la  division  du  travail ,  déjà  fort  habilement 
analysée  par  Platon  et  Xénophon.  Expliques,  si  faire  se 
peut,  autrement  que  par  la  permanence  de  la  fonction  ri 
par  l'aptitude,  l'incroyable  agilité  des  doigts  du  pianiste , 
la  sagacité  du  spéculateur,  du  juge ,  du  médecin ,  les 
merveilleuses  combinaisons  oikenfa^e-La^i^nicies.  Ki'* 
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pliquei  encore  rinconietUble  tapcriorilé  qne  certoint  | 
peuples  «cqoièreot ,  même  en  deiion  det  néceuilés  dn 
•oi  et  da  climat ,  dans  le  prodoction  d'articlet  ■pécieai. 
Ueis  ce  o  est  pas  seulement  en  perfeetion  que  gagnent 
les  produits  sons  Taction  de  la  dit ision  dn  travail  :  c'est 
aussi  et  surtout  en  quantité.  L'aclivilê  avec  lequel  un 
ouTricr  peut  s  adonner  à  sa  lâche ,  quand  il  n'est  pas 
obligé  d'en  changer  fréquemment ,  de  quitter  et  repren^ 
dre  de  nombreux  ootils ,  jointe  à  la  célérité  que  donne 
rbabif  ude,  a  coudait,  pons  le  rapport  de  la  multiplication 
des  produits  »  à  des  résultats  dignes  des  miracles  de 
Cana.  Ainai,  Smilh  a  calculé  que  dii  onvriers  entre 
lesquels  seraient  réparties  les  dii-buit  opérations  néce»- 
saires  pour  ^briqqer  des  épingles  en  feraient  journel- 
lement environ  4,800  chacun,  tandis  que,  s»  le  travail 
n  était  pas  divise,  si  Je  même  individu  dressait  le  fil,  le 
coupait,  faisait  la  piointe,  piquait,  etc. ,  il  en  fabriquerait 
à  peine  timgi  dans  sa  jourûée.  Les  cent  vingt  opérations 
qu'exige  la  création  d*ane  aiguille  se  trouvent  portées  à 
un  tel  degré  d'intensité  productive  par  la  division  de  la 
tiche ,  qn*nn  petit  nombre  d'onvriers  en  peut  facilement 
fabriquer  cent  hillb  par  joi'r.  Kl,  quant  aux  grandes 
exploitations  de  chemins  de  fer,  de  mines,  de  forges,  un 
instant  suffit  pour  se  convaincre  qu'elles  n'existeraient  pas 
sans  celte  loi  paissante  qui  assorte  par  cela  même  qutUê 
diâtrihue. 

On  a  fait  k  la  diviaion  du  travail  une  objection  puisée 
dans  la  banale  eollectien  des  préjugés ,  et  on  a  parlé  ou 
cru  parler  au  nom  de  la  morale ,  se  pouvant  parler  au 
nom  de  l'induslriew  On  a  prétendu  qne ,  par  la  ràpélition 
incessante  de  la  même  fonction,  le  travailleur  voit  se 
resserrer  le  cercle  de  son  intelligence ,  diminuer  sa  va- 
leur individuelle,  et  par  saite  son  indépendance  vis-à*vis 
de  l'entrepreneur,  qui  trouve  facilement  k  le  remplacer. 
.  L'accusation  est  grave  assurément ,  et  exige  une  ré- 
ponse. Nous  dirons  dencr  en  opposition  avec  le  spirituel 
Lemoatey  et  le  grave  Sismondi,  que  la  fabrication  d'une 
épingle  tout  entière,  d'une  aiguille  tout  entière,  d'un  jeu 
de  caries  tout  entier  ne  développerait  paa  énormément  la 
pensée  de  l'ouvrier,  et  qne,  ai  l'on  vent  bien  dresser  le 
tableau  comparatif  des  différentes  catégories  d'industries, 
on  verra  que  c'est  précisément  an  milieu  des  populations 
occnpées  dans  les  grandes  manufactures ,  dans  les  ate- 
liers ou  la  division  dea  fonctions  est  poussée  à  ses  limites 
extréoies,  que  se  trouvent  les  travailleurs  les  pins  éclairés, 
les  plus  pénétrants,  les  plus  habiles*  Mettes  un  filateur, 
on  mécanicien  de  Leeds,  de  Birmingham,  de  lianchester, 
en  face  d*an  maçon,  d'un  paysan  on  d'un  garçon  épicier, 
Foire  même  de  certains  emplofés,  et  nous  doutons  fort 
que  ces  derniers  brillent  considérablement  Et  puis,  qui 
donc  a  condamné  l'ouvrier  à  une  tâche  unique?  Qui  ne 
sait  qu'en  passant  par  la  biérarchie  des  grades  industriels 
dans  les  manufactures  l'ouvrier  passe  en  même  temps  par 
une  série  de  travaux  divers  qui  lui  enseignent  peu  à  pen 
l'ensemble  d'une  industrie  et  le  mettent  à  même  de  la  di- 
riger? Oà  donc  a-t-on  va  qoe  le  même  homme  fût  cloué 
à  perpétuité  sur  des  têtes  d'épingle?  Où  a-t-on  appris  à 
penser  que  le  fait  de  cultiver  une  des  quarante  variétés  de 
poires  on  des  douse  cents  variétés  de  roses  fut  un  travail 
beaucoup  plus  attra|ant  et  beaucoup  plus  noble  que  la 
conduite  d'un  banc  à  broches  et  d'une  machine  à  vapeur? 
Et ,  quant  à  la  facilité  dévolue  à  l'entrepreneur  de  rempla- 
cer un  ouvrier  par  un  antre ,  —  facilité  fort  contestable 
dans  la  plupart  des  cas,  —  n'est-il  pas  évident  qne  l'accès 
de  l'industrie  se  trouve  ainsi  élargi,  et  que  l'atelier  se 
trouve  prêt  à  recevoir  les  exilés  de  ragricuUure  et  du 
commerce,  —  ce  qui  est  souvent  arrivé  en  Angleterre  ? 
Non ,  la  solution  du  problème  de  la  régénéralion  mo- 
rale et  intellectuelle  des  classes  laborieuses  n'est  pas  dans 
de  petites  attaques.  Elle  est  dans  un  ordre  de  choses  qui , 
laissant  s'établir  librement  i  en  face  de  la  concurrence  des 


bras,  la  concurrence  des  capitaux,  élève  le  saliiire,  abaisse 
la  valeur  des  objets  de  consommation ,  permeUe  à  l'ou^ 
mrier  de  tatit/airê^  avec  tm  travail  de  huit  ou  dix  heures^ 
lee  besoine  qui  lui  infligent  aujourd'hui  une  journée  de 
douse  heures  ou  davantage,  et  lui  crée  un  loisir  qu'il 
appliquera  à  la  culture  de  son  esprit ,  à  l'élévation  de  sou 
âme.  Laisses  faire  la  pensée,  laisses  passer  les  produits  : 
la  morale  est  au  bout  avec  le  bien-être. 

POPULATION. 

II  n'est  guère  besoin  de  transition  pour  passer  du 
travail  à  la  personnification  vivante  du  travail ,  à  la  po- 
pulation ,  envisagée  sous  le  rapport  de  sa  puissance  de 
production  et  de  sa  pnissance  de  consommation.  Le 
bien-être  et  le  salut  du  genre  humain  demeurent  atta- 
chés à  l'équilibre  de  ces  deux  fonctions,  qui  malheureu- 
sement ne  relèvent  pas  à  titre  égal  du  libre  arbitre. 
Tontes  les  incitations  de  l'flme  et  des  sens  poussent  les 
seies  à  s'unir  et  les  familles  à  se  mnltiplier,  —  ce  qu'elles 
font  très  an  delà  des  exigences  de  la  Bible  ;  tandis  que  le 
labeur  est  une  rude  épreuve  qui  a  ses  joies,  mais  qui  a  les 
sueurs,  ses  découragements.  Cela  seul  est  une  indication 
capitale  qui  montre  la  parfaite  inutilité  de  ces  vieilles 
ordonnances  par  lesquelles  on  encourageait  la  reproduc- 
tion et  on  donnait  une  prime  à  la  fécondité  des  mariages. 

Si  nous  ne  faisons  plus  de  pareilles  ordonnances,  nous 
sacrifions,  peut-être  sans  nous  l'avouer,  aux  mêmes 
erreurs.  Nous  taxons  de  barharet  les  enseignements  dictés 
par  une  philanthropie  sincère,  par  l'amour  éclairé  de  la 
liberté  et  de  la  dignité  humaines  ;  nous  nous  révoltons 
contre  l'homme  de  bien  qui  a  en  le  courage  de  faire  ap- 
pel à  notre  raison  contre  nos  sens. 

Ainsi,  qu'a  dit  Malthus  dans  cet  admirable  J^ssai  tur  la 
population  qui  passe  pour  un  traité  d'anthropophagie  aux 
yeux  de  beaucoup  d'ignorants,  et  qui  laisse  éclater  à  cha- 
que ligne,  sous  !a  rude  écorce  du  chiffre  et  du  fait,  les 
plus  nobles  élans  de  charité  et  de  vertu  ?  Malthus,  penché 
sur  ce  monde  qu'il  avait  fouillé  pendant  trente  ans,  com- 
pare le  mouvement  ascendant  des  naissances  à  celui  des 
subsistances,  et  arrive  à  la  conclusion  suivante,  formulée 
mathématiquement  (1).  Tandis  que  la  population  dou- 
blant ,  comme  en  Amérique ,  tous  les  vingt-cinq  ans, 
crott  en  progression  géométrique  : 

1     .     8     .     4     .     8     .      16     .     32 
les  moyens  d'existence  ne  croissent  qu'en  progression 
arithmétique  comme 

1.2.3.4.5.6 

D'où  il  conclut  à  un  immense  écart  entre  les  deux 
lois  fondamentales  de  l'ordre  économique  et  à  l'invasion 
redoutable  du  paupérisme.  Si  même ,  dit-il ,  la  race  hu- 
maine ne  s'est  pas  développée  partout  avec  la  rapidité 
que  suppose  cette  formule ,  c'est  qu'elle  a  été  décimée , 
arrêtée  par  des  obetaclee  poiitifi,  ou  wUeux  deitrueti/s,  tels 
que  les  famines,  les  guerres,  les  maladies,  la  malpropreté, 
et  par  des  obstaelee  priventifi  :  la  débauche,  qui  stérilise, 
la  contrainte  morale ,  qui  fait  intervenir  la  volonté  de 
l'homme,  et  Ini  conseille  les  mariages  tardifs,  le  célibat 
et  la  continence.  Ajoutez  k  ces  considérations  des  pages 
d'une  tristesse  poignante  sur  le  sort  des  enfants,  nés  au 
sein  du  paupérisme  torturé,  confiés  à  la  bienfaisance  pu- 
blique. Ajoules-f  encore  de  mâles  conseils  donnés  aux 
classes  malheureuses ,  d'ardentes  prédications  en  faveur 
d'une  charité  éclairée,  de  pures  exhorUtions  k  la  chas- 
teté ,  et  vous  aves  tout  Malthus.  Il  n'y  a  rien  là,  évidem- 
ment ,  non  plus  que  dans  certaines  phrases  incriminées 
après  suppression^  qui  puisse  légitimer  les  colères  dont 
on  poursuit  encore  le  nom  de  ce  grand  penseur.  Mallhus 

(1)  Poor  drmearer  parfaitement  paifié  lar  l'nuvre  de  II.  Haltlius 
oa  peot  eoBtoller  le>  nolct  précieiiwt  dont  M>  J.  Garnier  a  carichl  la 
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na  ca reeoan  qn'i  dei  maiimes  aoitèret ,  bro|>  aailèrw 
peuUélre. 

•  Preoex  garde,  dit  liai  thaï!  li  voni  ne  vous  hàtea 
point  de  relever,  de  fortifier  le  moral  de  Tbomme ,  li 
¥001  laifiex  dominer  lei  ioftincti  matérieli,  an  lien  de 
développer  l'âme  et  rintelligence,  il  viendra  nn  moment 
où  l'eiittence  do  peuple  «era  compromiie  par  Tiniaffi- 
•ance  dei  reitonrcea  alimentaires.  • 

Qu'il  nom  toit  permit  de  reproduire  ici  quelquei 
lignes  que  nom  avoni  eoniacrées  ailleun  à  l'appréciation 
de  cette  doctrine  (1). 

•  Mallhm  n'a  point  publié  la  Contrainte  wt&raie  comme 
précepte  matériel  et  direct,  il  est  innocent  des  mon- 
strueuses absurdités  débitées  en  son  nom.  Son  but  m  été 
de  fortifier  la  dignité  bumaine  par  la  diffusion  des  lu- 
mières ,  par  le  sentiment  religieux ,  par  l'éducation ,  en 
éveillant  ce  souci  du  lendemain,  ces  idées  d'avenir  que 
rbomme  seul  possède,  qui  sont  le  plus  noble  attribut  de 
son  intelligence.  La  Contrainte  morale  n'est,  s'il  nous  est 
permis  de  nous  exprimer  ainsi ,  que  la  rétuUanle  de  ces 
conditions  diverses  ;  elle  se  produit  d'elle-même  dans  un 
milieu  épuré;  il  serait  absurde  de  songer  i  l'imposer 
dans  un  milieu  mauvais  :  elle  n'est  pu  nn  mécanisme , 
elle  est  une  idée,  un  sentiment.  Essayes  de  la  matérialiser, 
et  vous  tombes  dans  de  bonteux  écarts  ;  mais  réveilles 
dans  le  cœur  de  l'bomme  la  pensée  de  l'avenir  et  l'esprit 
de  la  famille,  améliores  sa  condition  morale  et  son  exis- 
tence matérielle  de  manière  à  ce  qu'il  cesse  de  vivre  an 
jour  le  jour,  ice  qu'il  puisse  réflécbir  sur  sa  destinée,  et 
les  dangers  que  la  Contrainte  tnorale  aurait  pour  but  de 
prévenir  seront  écartés.  Ils  le  seront  au  moyen  du  noble 
exercice  de  la  raison  bumaine,  et  le  caractère  de  la  Con- 
trainte disparaîtra  pour  faire  place  i  l'acte  libre  d'une 
volonté  éclairée,  et  le  problème  de  la  population  sera 
résolu.  • 

Noos  n'admettons  pas  d'une  manière  absolue  les  con- 
dusions  de  Uallbus.  Nous  n'attacbons  pu  aux  analo- 
gies qu'on  peut  tirer  de  la  fécondité  prodigieuse  des 
harengs,  des  mornes  ou  des  esturgeons,  plus  d'importance 
qu'elles  n'en  méritent  relativement  i  l'espèce  bumaine. 
Nous  ne  serons  même  pu  effrayés  de  voir  qu'un  homme 
et  une  femme  naufragés,  en  1 590,  dans  l'tle  des  Pains , 
y  avaient  produit  douze  mille  individus  lorsque  vin- 
rent les  Hollandais.  Ce  sont  li  des  faits  extrêmes  et  qui 
ont  pour  contre-poids  la  solitude  des  plus  belles  régions. 
Mais,  en  voyant  tant  de  misères  ici-bu ,  tant  de  souf- 
frances, de  guecilles,  de  nudités,  il  nous  est  impossible 
de  ne  pu  reconnaître  que  la  population  a  pris  les  devants 
sur  les  aliments,  les  vêtements  et  les  demeures.  On  voit 
où  s'arrête  la  terre,  on  ne  voit  pu  où  s'arrêtent  les  géné- 
ratiom.  Et  si  l'espace  ut  encore  vute  devant  nous;  à,  par 
les  émigrations ,  le  libre  échange  du  produits,  lu  perfec- 
tionnements de  la  culture ,  nous  pouvons  faire  asseoir 
encore  au  banqmt  social  des  millions  d'êtres  humains , 
n'oublions  pu  que  la  coloniMtion  est  une  rude  tache, 
qne  bien  du  bru  sont  déjà  inoccupés,  que  lu  perturba- 
tions agricolu  et  industriellu  sont  fréqucntu,  enfin  que 
la  transition  de  notre  régime  économique  à  un  régime 
fimnchement  libéral  est  chose  lente  et  ardue. 

CAPITAL. 

Rien  de  plus  facile  à  régler  que  lu  comptu  d'une  civi- 
Hwtion  qui  débote.  Le  travail  grossier  du  individus  jette 
fOr  le  marché  lu  aliments  et  vêtements  nécessaires  à  la 
coosommalion  de  chaque  jour;  lu  produits  créés  dispa- 
nisunt  par  la  utislaclion  du  besoins,  et  le  sort  de  la  tribu 
dépend,  poor  le  lendemain,  des capricud'nne  chasse  mal- 
heoreou,  d'une  pêehe  improductive.  Mais,  bient6t  lu 

(1)  iinéêi  «r^cMMWkfofWfiw  H  4ê  moitMqm,  pwL.  Wolovski. 


prodoits  M  moltiplint  rapidement  cl  ^ocat  étm  psHs 
bien  distinctes  :  l'une  qui  répond  aux  muesilês  de  )t 
consommation  ;  l'autre  qo'on  réeerve  pow  le  leadoBeia , 
pour  les  joors  suivants ,  et  qni  prend  le  nom  ^éparfua , 
de  capital  C'ut  one  chou  fort  simple,  on  le  «oil ,  que  la 
formation  de  ut  agent  prododeor,  si  nisiefiBi  it  pro- 
clamé comme  un  fait  aristocraliqoe  servant  à  exploiter, 
pressurer  le  peuple ,  et  dont  Vorigime  esf  si  < 
plébéienne.  Il  n'y  a  pas  on  uni  atoue  de  U 
d'une  nation  qui  n'émane  do  travail  et  s'en  reçoive  iBf 
consécration  précieou  ;  il  n'y  a  pu  one  eeale  ÎBcriniiH- 
tion  dirigée  contre  le  capital  oo  lu  capiteox  q»  ne  soil 
one  attaque  i  l'uprit  de  prévoyance  et  anx  pumées  d'a- 
venir, à  tout  ce  qui  fait  qn'one  sociélé  s'enneiae  daai 
le  sol  et  s'y  développe.  Supprious  lu  capilaoT ,  et  ven 
continuez  l'esclavage  de  l'honme  soos  Tempire  du  et- 
nùment,  de  la  misère.  Im-vom,  poor  stiuslcr  Fagri- 
cultore,  supprimer  lu  wmaillu?  La  ooo vénale  serait 
dangereuse ,  à  coup  sur.  Eh  bien ,  lu  capilanx ,  ee  soai 
lu  semaillu  de  l'industrie  générale  du  globe  ;  es  lu  dis- 
persant aux  vents  de  l'utopie,  vow  anâutiaaes  lu  recel- 
tes  qu'ils  fécondent 

Et  pois,  ce  capital  que  vom  vonlea  fair,  il  cet  psr^ 
tout,  il  vous  entoore ,  vons  nonirit,  voas  édaire ,  vees 
cbaulTe  en  dépit  de  vous-mêmes.  Ce  filet,  celle  llèeha. 
cette  hache  qui  arment  la  main  du  chasunr,  do  pècheor. 
du  défricheur,  sont  du  capitaux  aossi  bien ,  no  môu 
titre  que  le  violon  de  vingt  mille  franu  qni  sut  à  on  H- 
ganini.  Ce  tott  de  chaume,  cet  humble  foyer,  eetle  nueite 
laborieuM,  sont  du  capitanx  à  l'égal  d'nn  palaâa  wnrém^ 
de  scttlpturu,  d'une  machine  à  vapeur,  d'nn  Instn  étiace- 
lanL  Seulement,  dans  nn  eu,  vom  mn%  du  travail  in 
plus  simple  expression  ;  de  l'aotre,  vom  avu  da  travail 
arrivé  à  u  perfection  par  nue  série  de  tranrfonaaCioae  at- 
cutéu  par  une  série  de  bru,  et  qai  toppuoat  nae  série  de 
salaires.  Si  même  on  vent  observer  combien  est  i 
cette  portion  du  capital  d'un  pays  qni  oonsisie  ea  i 
en  numéraire,  on  eomprendn  qoe  la  moitiplicatâoa  des 
capitaox  est  peut-être  la  qnution  la  plus  vitale  de  Véco- 
nomie  politique  ;  car  elle  sons-entead,  elle  sigaiie  la  mul- 
tiplication de  tom  lu  objets  nécessairu,  ntilu,  agréshln 
à  l'homme.  A  vrai  dire,  l'or  et  l'argent  dont  on  u  mt 
dam  les  sociétés  avanoéu  ne  oomtitaent  gaère  qae  l'ap- 
point de  Ténorme  quantité  d'éehangu  qni  s'y  effeciaeet  : 
le  capital  important,  prédominant,  c'est  feaUBible  des 
valeurs  sodalu,  bâtiments,  usines,  instrumente,  ccrêalci, 
menblu,  tiuns,  fermu,  vaissMux,  etc. 

En  naissant  an  oionde,  l'homme  trouve  de  aoe  jears, 
dam  nu  cités  einUtéeê,  une  énorme  acramnlatieu  de 
biens ,  de  Inmièru,  de  plaisirs ,  qni  en  font  le  citofu 
d'un  grand  peuple  an  lien  d'en  faire  nn  fellah ,  an  sof , 
on  nn  de  eu  enbnto  de  la  nature  vieige ,  lesquels  sesJ- 
peut  lu  vaincm,  adorent  du  marmonuts,  et  s'étr^gneat 
au  milien  du  plus  affrensu  privations  !  Le  capital,  loin  de 
l'opprimer,  lui  fait  an  décuple,  an  centuple  aséme,  fa* 
vanu  du  miaérablu  aliments  qu'il  lui  fendrait  arracha^ 
à  la  terre,  et  lui  donne  la  eioiliêaiion par  inme  U  n«r- 
ehé!  Toutu  les  combinaiwns  du  socialisme  et  toain  ses 
imprécatiom  ne  feront  pu  qne,  s'il  n'y  a  detisn»,  de 
souliers,  de  meubles  que  pour  un  million  d'hoomu,  ea 
paisu  en  fournir  largement  à  dix  millions.  On  peet. 
avec  une  planche  i  bons  hypothéeairu,  créer  Irès-fad- 
lement  du  upitaux  fictifs,  faira  décupler  peut-être  la  va- 
leur du  denréu  et  diminuer  d'autant  le  aalaire  de  I'm- 
vrier  ;  mais  lu  capitanx  réele,  uux-li  par  lesqicls 
vivent  et  prospèrent  lu  peuplu ,  ne  u  créent  qw»  par 
d'inCstigablu  eflbrto ,  par  le  rupect  du  droite  qu'a  chs- 
con  sur  l'œuvre  de  us  mains  on  de  son  intelligcnee. 

L'abondance  du  capitaux  profite  à  ceux  qai  n'u  sut 
pu  propriétairu.  En  effet ,  tout  empiial  ut  an  appel  n 

travail.  Par  un  enchaînement  prvétvMJ^  vtin  ou 
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let  riiCTwei  éa  pMM  datlinéat  à  «m  prodoetkm  fotnr« 
dépénnent  fi  !•  lalMur  huuuiii  ne  ri«at  point  iet  raviver 
ttoi  cette.  L*bmnme  t  beeoin  de  la  matière  broto  on  fa- 
{ooaée  ;  mail  la  matière  a  élément  betoin  de  Thomme , 
et,  de  cette  dépendance  réciproqoe  ,  rétnlto  la  force  dn 
travailtenr,  qnand  la  matte  det  capitau  vient  i  grandir. 

Poor  certains  êconomittei,  le  capital  consitte  unique- 
ment dant  cette  portion  de  la  richette  qui  concourt  e(Tee- 
tiTcment  i  la  production.  Nont  croyons  cette  attribution 
trop  limitée.  Il  nont  est  impmtible  de  ne  pu  donner  ce 
nom  aux  maitona,  ani  actiont  indottriellea ,  dès  que  cet 
ftieort  lont  prodnctitet  d*nn  intérêt  Seulement  nont 
nommeroof  capitaux  aetifo  ceui  qui ,  comme  les  machi- 
iM,  let  ntioet,  let  monnaies,  les  ontilt,  les  matières 
premières  concourent  directement  i  la  production.  A  ce 
capital  wuuiriel^  nous  ajouterons  les  talents  acquis,  les 
tptitadet  que  Ton  détigne  par  l'appellation  caractéritti- 
qoe  de  capital  moral ,  ainti  que  l'achalandage ,  la  clien- 
tèle de  certains  établittementt,  détignét  tout  le  nom  de 
capital  iwmaléritl  II  ett  à  peine  betoin  de  dire  qu'un  ca- 
pital est  productif  ou  improductif,  tnivant  qu'il  donne 
DO  profit,  un  intérêt,  ou  qu'il  rette  ttérile.  On  comprend  « 
qne  la  même  valeur,  productive  entre  let  maint  dn  ma- 
nafactarier ,  devienne  improductive  dans  la  caitte  d'un 
rentier  ou  d'un  notaire. 

Enfin  il  ett  une  dernière  dittinction  à  faire  dant  le 
clatsement  des  capitaux.  II  y  a  les  capitaux  /xes ,  tels 
que  let  machinée ,  let  outilt ,  let  bAtimentt  dettinét  à 
l'iodattrie ,  au  commerce  ou  à  l'agriculture ,  let  amélio- 
rationt  faitet  tur  une  terre  ;  enfin  l'aptitude ,  l'habileté  du 
trairaillenr.  Il  y  a  ensuite  \n  capitaux  circulants,  compre- 
nant tonte  cette  portion  de  valeurs  actives  qui  te  trant- 
fonne ,  te  déplace ,  te  renouvelle  tant  cesse  dans  l'atelier 
social.  De  ce  nombre  sont  les  monnaies ,  billets,  valeurs 
coattitoant  le  fonds  de  roulement  d'une  entreprise ,  les 
niaiières  premières,  les  matières  fabriquées,  let  approvi- 
lioonements.  Les  capitaux  circulants  faisant  en  induttrie 
foociiuii  de  la  sève  dans  l'arbre,  du  sang  dant  let  artèret, 
il  est  nécettaire  qu'il  toit  toujourt  abondant  et  ne  te  trant- 
forme  pas  brusquement  en  capital  fixe.  Laloniede  l'agri- 
cnitore  vient  en  grande  partie  de  la  disproportion  entre 
le  capital  fixe  et  le  capital  circulant  ;  et  nont  avoni  vu 
l'Angleterre  chanceler ,  il  y  a  deux  ant ,  par  un  défaut 
d'éqailibre  entre  ces  deux  forces. 

MACHINBS. 

Let  machines  sont  en  réalité  de  nouveaux  organes 
ajootét  à  nos  organes.  Par  elles  nous  étendons  notre  em- 
pire tor  la  nature  extérieure,  nous  centuplons  la  puit- 
Moee  de  notre  travail .  nont  litont  dant  le  livre  étoile 
de  l'attronomie ,  nont  fcmilloot  dans  les  profondeurs  det 
mioet ,  nous  attelons  la  vapeur  i  nos  locomotives ,  nous 
Dont  trantformons ,  nains ,  chétift ,  en  Titant  !  Let  ma- 
cfaioet  ont  commencé  l'affranchittement  de  l'humanité , 
et  eliet  le  continueront  en  te  chargeant  de  la  fonction 
naténelle  pour  lui  laitter  la  fonction  tpirituelle.  Qui 
otera  dire  qne  le  terrattier,  le  paveur,  le  maçon ,  armét 
de  lenrt  outilt ,  qui  sont  des  wuukines  autti  bien  que  let 
mnlet-jennyt ,  let  perrolinet  ou  let  turbinet ,  ne  portent 
pu  le  caractère  de  l'homme  plut  haut  que  let  fellaht  de 
Mébémet-Ali,  lortqu'ilt  creutèreot  avec  let  maint  et  let 
onglet  le  lit  du  canal  Mahmoudieh  ? 

Ariiiide,  nn  des  plus  grands  génies  de  l'antiquité ,  sa- 
crifiait aux  mœurt  de  ton  tiédi»  en  proclamant  la  nécet- 
lilé  de  retclavage  ;  il  en  faitait  (et  Routteau  lui-même  in- 
clinait à  le  peoter)  la  condition  de  la  pleine  liberté  d'une 
partie  de  l'humanité,  affranchie  de  la  lourde  tujétion  da 
labeor  matériel  ;  •  Il  pourra  ne  plut  y  avoir  d'etclavet , 
diiait  le  philosophe  grec,  quand  la  navette  marchera 
tonte  leule.  •  Cette  ironique  prévition  s'est  accomplie  : 
|râce  i  la  vapeur,  la  navette  marche  seule  aujourd'hui, 


et,  an  lien  dliommos  libres  à  la  condition  d'avoir  d'antres 
hommes  esclaves,  nous  ne  voyons  plus  que  des  citoyens 
dotés  do  même  droit,  de  la  même  dignité  morale.  Ce 
sont  les  machines  qui  sont  nos  esclaves  et  nos  serfs. 

La  merveilleuse  puissance  det  machinet  te  révèle  an- 
tour  de  nont  par  trop  de  prodiget  pour  que  nont  ayons 
à  la  faire  ressortir  longuement.  Nous  citerons  seulement 
quelques  faits  hors  ligne.  Ainti  on  a  caculé  que  Tentem- 
ble  det  forcée  mécaniqnet  de  l'Angleterre  équivaut ,  en 
intentilé  et  en  rétullalt,  au  travail  de  120  milliont 
d'hommet,  et  que  cellet  det  4,87 S  machinet  i  vapeur 
fonctionnant  en  France  en  )  845  reprétentaient  l'effort 
de  218,999  chevaux  de  trait  et  de  1,531,593  hommet 
de  peine.  Un  fileur  conduitant  un  métier  de  320  bro- 
chet fait  autant  d'ouvrage  en  un  teni  jour  que  240  pau- 
vres fileutes  de  Bretagne.  Enfin  une  plume  savante  et  co- 
lorée, celle  de  M.  Michel  Chevalier,  nous  a  appris  que,  sur 
les  chemins  de  fer,  nn  homme  det  Élatt-Unit  trantporte 
autant  de  produite  qu'une  armée  de  omit  wùlU  cinq  cents 
Mexicains  au  temps  de  àiontixuma  t  Le  coton ,  dont  Tin- 
troduetion  i  Manchetter ,  il  y  a  prêt  d'un  tiède,  fut  une 
véritable  enriotité ,  a  fait  de  cette  ville  de  40,000  âmet , 
en  1775,  une  métropole  indnttrielle  de  200,000  âmes 
en  1845.  H  crée  en  Angleterre  une  valeur  annuelle  de 
900  millions  de  francs ,  et  donne  dn  travail  i  une  po- 
pulation de  800,000  ouvriers,  dont  le  nombre,  en 
1769 ,  ne  dépassait  pas  7,900!  Certes  voilà  de  grands 
faits  ;  mais  les  conséquences  sont  plus  grandes  encore  qne 
les  faits. 

En  développant  à  l'infini  let  produitt  de  tout  genre , 
let  machinât  ont  agi  sur  les  deux  lois  fondamentales  des 
prix  et  des  échanges ,  et  ont  agi  aalntairement.  Elles  ont 
abaissé  let  frau  àt  production ,  et  fait  pencher  Toflre  et 
la  demande  en  faveur  det  contommateurs.  Une  masse 
bien  plus  considérable  de  tissus,  de  céréales,  de  livres, 
de  farine ,  a  été  jetée  sur  les  marchés  ;  et  en  même  temps 
les  choses  précieuses,  livrées  à  des  prix  singulièrement 
réduits,  sont  descendues  i  la  portée  des  classes  pauvres. 

On  a  prétendu  que  les  inventions  mécaniques  étaient 
fatales  aux  ouvriers  en  ce  qu'elles  les  rtomplsçaient  par 
des  automates  beaucoup  moins  coûteux,  et  dépréciaient 
conséquemment  leurs  talairet.  A  quoi  nont  répondront 
par  l'amélioration  dn  tort  des  duses  ouvrières,  pour 
lesqudles  des  bas,  du  drap,  de  la  toile  ne  sont  plus 
simplement  une  allégorie.  A  quoi  nous  répondrons  en- 
core que ,  loin  d'avoir  abaitté  let  salaires  dans  les 
grandes  industries ,  edies  dn  colon ,  de  la  laine ,  dn 
fer,  de  la  houille,  elles  y  ont,  an  contraire,  élevé 
la  valeur  de  la  main-d'œuvre;  que,  n'eussent  - dles 
fait  qne  maintenir  le  taux  nominal  de  la  journée ,  dles 
en  eussent  encore  nngnlièrement  accru  le  taux  réel  par 
l'adoucissement  dn  prix  des  objets  de  consommation; 
qu'elles  ne  s'établissent  dans  une  branche  de  travail  que 
lentement ,  pu  i  pu,  chaque  manufacturier  ayant  inté- 
rêt à  renouveler  le  moins  touvent  potsible  un  matériel 
d'exploitation  valant  parfois  nn,  deux  trois  millions  ;  que 
la  construction  de  ces  engins  superbes  ouvre  déjà  une  voie 
à  l'écoulement  des  forces  qu'elles  déplacent  et  déclusent  ; 
qne  l'économie  dans  les  frais  de  production  laisse  aux 
mains  des  indutiridt  et  det  contommateurt  une  tomme 
de  capitaux  dettinée  à  alimenter  de  nouveaux  ateliers  ; 
qu'enfin ,  par  cela  seul  que  les  machines  facilitent  la  fi- 
che de  l'homme ,  abrègent  l'apprentissage ,  dles  permet- 
tent aux  ouvriers  de  se  porter  facilement  d'un  atelier  à 
un  autre. 

Nous  tavont  fort  bien  q  c  la  quettion  det  trantitiont 
rette  encore  menaçante  et  cruelle  aprèt  tout  ces  adou- 
cittementt.  Nout  tavont,  par  exemple ,  que ,  si  les  sda- 
riés  de  la  grande  industrie  typographique  sont  dix  mille 
fois  plus  nombreux  peut-être  qne  ne  Tétaient  les  copis- 
tes dn  moyen  âge ,  ce  magnifique  développement  ne  s'est 
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pM  opérA  MM  jeter  dtai  une  êéUttê  profonde  le^  pt- 
tieaU  et  doctee  celligrephei  ei  enluminefin  dont  Jei 
cfaefMf  onvre  nom  lont  restés.  Msis  fallaii-il  donc  recu- 
ler devint  les  splendeors  de  rimprimerie ,  désermer  U 
vérké  et  U  science  perce  qu'il  y  alleit  dn  salaire  de  quel- 
ques viUiers  de  copistes  !  A  ce  compte  il  faudrait  dé- 
truire les  chemins  de  fer ,  qui  ont  paral|sé ,  «m  wum^eui , 
pour  la  stimuler  ensuite,  Tiodostrie  des  maîtres  de  poste  ; 
puis  proscrire  les  bateani  à  vapeur,  qui  ont  remplacé 
les  bateaui  à  voiles ,  lesquels  étaient  un  progrès  sur  les 
bateaui  à  rames ,  lesquels  enfin  dareut  nuire  singulière- 
ment aui  canots  d'éoorce  !  La  limite  de  ce  qu'il  faudrait 
conserver  ou  abolir  est  d'ailleurs  impossible  à  fixer. 
Tout  ce  qoi  ne  constitue  pas  simplement  nos  organes 
rentre  dans  le  groupe  des  machines ,  et  le  foseau  pri- 
mitif de  dame  Marguerite,  l'élégant  rouet  de  la  jeune 
fille,  le  formidable  banc  à  broches  sont  tous  des  agents 
mécaniques  qu'il  faudrait  proscrire  aux  applaudisse* 
ments  des  nations  rivales  ! 

Ge  qui  est  juste,  ce  qu'il  faut  faire,  c'est  d'avoir  dans 
les  communes,  dans  les  villes,  une  réserve  de  travail  à 
offrir  aux  ouvriers  que  déplace  une  invention  mécanique. 
Les  machines  constituant  un  progrès  favorable  au  bien- 
être  de  tous,  la  justice  exige  que  ceux  dont  elles  suspen- 
dent momentanément  le  salaire  soient  secourus  par  tous 
et  que  la  société  vienne  en  aide  aux  épargnes  de  l'ouvrier. 

MONNAIES. 

Tnrgot  l'avait  dit  ,  et  nous  croyons  l'avoir  démon- 
tré  plus  haut  en  parlant  de  forigine ,  de  la  nature  et 
des  fonctions  de  la  monnaie  :  Touit  wimrekandise  ett 
wtonnaie ,  et  réeiproqmement  touU  wk>nnaiê  ut  wuirekaudise. 
Si  donc  les  métaux  précieux  ont  été  adoptés  pour  faire 
office  d'agent  de  circulation,  c'est  uniquement  en  raison 
de  leor  divisibilité,  de  la  fixité  relative  de  leur  valeur,  de 
leur  inaltérabilité,  des  sommes  énormes  qu'ils  représen- 
tent sous  us. volume  réduit  Le  diamant,  les  pierreries 
sembleraient  être  d'excellentes  monnaies ,  mais ,  en  les 
fractionnant ,  leur  valeur  s'anéantit. 

II  est  d'usage  d'introduire  dans  la  composition  des  es- 
pèces d'or  et  d'argent  une  certaine  quantité  de  enivre 
destinée  à  leur  donner  plus  de  dureté.  L'alKage  varie  sui- 
vant les  pays,  et  c'est  surtout  cette  diversité  dans  la 
finesse  des  monnaies  qui  a  donné  naissance  à  l'industrie 
des  changeurs.  On  comprend  la  difficulté  infinie  qu'é- 
prouverait chaque  individu,  dans  chaque  opération,  à  vé- 
rifier par  lui-même  la  pureté  du  numéraire  qui  lui  serait 
remis ,  et  à  peser  ensuite  la  quantité  d'or  ou  d'argent  pur 
contenue  dans  chaque  pièce  :  dollar,  florin,  doublon , 
franc ,  livre  sterling.  C'est  ainsi  que  les  gouvernements 
imaginèrent  d'apposer,  sur  certaines  portions  d'or  et  d'ar- 
gent frappées  au  balancier ,  une  empreinte  indiquant  i 
tous  et  garantissante  tous  la  valeur  intrinsèque,  la  fi- 
nesse, la  quantité  de  métal  précieux  contenue  dans  la 
monnaie.  En  échange  de  cette  garantie  et  de  celte  em- 
preinte ,  ils  prélèvent  un  droit  de  fabrication ,  qui  a  été 
appelé  êàgnewiage,  on  droit  de  monnayage.  Trop  sou- 
vent les  conlrâlenrs  et  ministres  des  finances  de  jadis  ont 
enflé  les  bénéfices  du  monnayage  en  altérant  le  titre  (1) 
des  monnaies  émises.  Pendant  très-longtemps  la  falsifica- 
tion des  types  monétaires  a  même  été  classée  par  nos  rois 
comme  une  portion  régulière  de  leurs  revenus,  et,  tandis 
que  le  faux  monnayeur  d'en  bu  était  brâlé  vivant,  les  faux 
monnayeors  d'en  haut  faisaient  varier  jusqu'à  dix  fois  en 
doute  ans  le  titre ,  la  composition  du  numéraire. 

(I)  Le  titre  det  monnniei  indique  la  quantité  d'alliage  qu'elle*  con- 
tirnnenl.  Si  dans  une  ooee  d'or  il  te  trouve  l/IO  d'alliage,  on  dit  que 
le  titre  eat  •  0/iO  de  fin.  Lea  eapècei  d'or  et  d'argent  en  France  tant 
i  0.000  on  i  0/10  de  lin.  Le  frai  eiprime  l'aaore  det  mounalea.  Un 
évalue  la  perte  nonoelle  que  aubit  la  circulation  totale  par  le  frottement 
à  180  Billiottfl.  C'eat  le  ehilTre  «dml*  par  !!•  Lt  Faoeher  dana  •••  pro* 
fondct  HechfTfktB  tur  tar  el  Tnrgtmt  . 


D'un  antre  cAté  le  numéraire  élanl  nu  prodail .  tmm 
loua  les  autres,  et  valant  par  les  besoins  qu'il  eiiieCut,  il 
en  résulte  qu'altérer  les  monnaies  pour  eo  nnltiplier  la 
unités ,  c'est  aboutir  i  une  mystification,  cartm  uniléi  se 
s'échangent  plus  désonnais  que  contre  des  quuDtilctplBs 
petites  de  marchandises  :  ce  qu'on  gagne  bootemeoicat 
d'un  c6té,  ou  le  perd  de  l'autre.  Louis  XIV  baisn  na  joar 
de  moitié  le  poids  de  l'écu  :  anssilàt  le  prix  memimnl  im 
cbokcs  doubla.  Quant  aux  perturbations  pradoites  pv 
l'augmentation  des  métaux  pnâdeux,  on  sait  aaaea  qoe  la 
sommes  énormes  versées  par  les  mines  de  l'Amérique  «t 
singulièrement  accru  la  valeur  des  denrées  rdutivesKSl 
i  l'argent  et  l'or.  On  sait  encore  avec  quelle  rapidité  le 
numéraire  fuit  un  pays  lorsqu'il  y  est  trop  nboadtst, 
trop  déprécié ,  et  avec  quelle  régularité  il  y  afflue  de  dob- 
veau  quand  le  cours  du  change  est  favorable. 

CRÉDIT. 

Plus  les  peuples  ont  marché  dans  la  voie  de  la  pro- 
daclion,  plut  les  échanges  se  sont  multipliés,  plnsli 
quantité  des  valeurs  i  faire  circuler  a  été  grande,  et  pla* 
'l'agent  monétaire  a  dâ  représenter  une  masse  coo^- 
rablr  de  produits  sons  un  faible  volume.  Cest  aioii  tpr 
les  nationi  sont  passées  d'elles-mêmes  de  la  monnaie  if 
fer  à  la  monnaie  de  cuivre,  de  celle-ci  aux  espères  d'ir- 
gent.  C'est  ainsi  que  l'argent  cède  graduellement  la  piaa 
à  Tor  dans  les  grandi  foyers  industriels  et  financiers.  H 
qu'enfin  l'or  lui-m^me  se  voit  dépossédé  au  profit  et  li 
monnaie  de  papier.  L'Angleterre ,  de  nos  jours ,  eit  à  li 
tète  de  cette  évolution.  L'argent  n'y  circule  plui  gurr* 
que  comme  appoint ,  comme  les  monnaies  de  enivrv  ebez 
nous;  et  sur  une  circulation  totale  de  1,750  mtlIioDs. 
on  n'y  compte  guère  que  750  millions  en  nnmà^rt.  U 
France  est  bien  loin  de  cette  perfection ,  car  elle  \n 
tient  i  400  millions  de  billets  de  banque  environ  coetn- 
deux  milliards  et  demi  de  monnaie  métallique. 

Un  fait  particulier  s'est  donc  introduit,  comme  go 
voit,  à  la  fuite  de  la  monnaie  métallique,  dans  les  rela- 
tions économiques.  Ce  fait ,  qui  date  de  l'époqoe  rfcsiét 
où  se  nouèrent  les  puissantes  relations  des  Jnift,  d» 
Lombards  ,  des  Esterlings ,  des  templiers ,  c'est  le  rr^ 
dit,  dont  les  ressorts  sont  les  lettres  de  change,  1rs 
billets  i  ordre ,  les  billets  de  banque  et  autres  cainrt 
improvisées  par  l'expérience  (1).  Tons  ces  agents  de  U 
circulation  (îiffèrent  des  monnaies  réelles  dont  ils  taei 
la  représentation ,  en  ce  qu'ayant  une  valeur  intriosè^ 
à  peu  près  nulle,  ils  ne  sont  guère  que  le  reflet  àt  U 
circulation  des  marchandises.  On  ne  les  accepte  pas  pesr 
eux-mêmes ,  mais  pour  le  numéraire  ou  les  ohjH«  qt 
sont  derrière  eux  et  qu'on  est  sûr  de  recevoir  à  tetle  w 
telle  époque.  Leur  rôle  naturel  et  principal  est  dose 
de  rendre  disponibles  d'énormes  quantités  d'or  et  d'ar- 
gent qui  serviront  à  l'industrie,  aux  besoins  conraots.  f^ 
de  substituer  aussi  nne  monnaie  économique,  légèrr,  > 
une  monnaie  métallique ,  coàteuse  et  incommode. 

Le  crédit  est  à  l'état  élémentaire  lorsque  le  consooiBUr 
tenr  obtient  du  producteur  la  faculté  de  ne  le  psfr 
qu'à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée  du  moment  i- 
l'achat.  Il  n'est  guère  plus  avancé  lorsqu'un  prête  or  d 
bas  étage  donne  pour  quelques  mois,  à  un  fils  de  faBLÎ!!^. 
une  somme  que  les  plaisirs  vont  dévorer.  Le  contrat  ef! 
ici  un  contrat  privé  qui  n'intéresse  en  rien  la  productiTc 
ni  la  circulation  générale.  Mais  le  crédit  est  large ,  il  n^ 
fécond ,  il  participe  de  la  vertu  créatrice  dn  geoif  bv- 
main  lorsque ,  reliant  l'avenir  au  présent  et  an  pas» .  : 
fournit  au  travailleur,  au  commerçant,  an  nunnractant- 
les  moyens  de  mettre  i  l'œuvre  leurs  facultés.  A  Ion»  'I 

(1)  En  Aneleterre ,  la  rapidité  tiévreaie  de  U  circnlalion  e>l  (r  <  • 
que  lea  warranta  (  certificata  de  dépàt)  dea  docka.  a>a*i  qe«  ^  t^^  * 
timbrei  {ttampi),  aerfaot  à  l'affrancbitarmenl  det  le(trr-i.  nrr.  «^*-> 
comme  monnaie.     ^■^^■^■^^^^  ^^  V^OOglC  • 
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élève  k  Uhanlenr  d*ane  fonction  civilisatrice  et  focitle; 
lors  il  arrive  à  monnayer  le  travail  futur  ;  alors  il  résont 
osgoifiquement  et  librement  la  question  si  mal  posée 
»ar  les  socialistes  dans  leur  droit  au  travail. 

Le  caractère  distinctif  de  la  monnaie  étant  de  s'échan- 
[er  perpétuellement  contre  tonte  espèce  de  produits ,  il 
«  résulte  que  les  billets  de  banque,  seuls  parmi  tous  les 
ignés  représentatifs  que  nous  avons  éonmérés  plus  haut, 
emplacent  réellement  ta  monnaie.  Seuls,  en  effet,  ils 
ont  échangeables  à  vue,  au  porteur,  sans  formalité  au- 
une  et  sans  frais,  contre  des  espèces.  C'est  là  d'ailleurs 
e  qui  fait  leur  puissance ,  ce  qui  les  maintient  dans  la 
irculation.  Et  les  rêveurs  superficiels  et  exaltés  qui 
Mrlent  de  jeter  à  flots  dans  notre  circulation  du 
tapier  monnaie ,  des  billets  d'échange ,  sont  la  preuve 
ÎTaote  de  l'ignorance  générale  à  l'endroit  du  crédit ,  des 
Moques  et  des  billets  qu'elles   émettent. 

Voici  comment  fonctionne  une  banque  (1)  : 

A  un  moment  oii  le  travail  réclame  avec  urgence  la 
ommaadile  des  capitaux,  un  certain  nombre  d'individus 
e  réunissent  pour  constituer  un  fonds  social  plus  ou 
qoIds  considérable ,  au  moyen  duquel  ils  escompteront 
n  billets  du  commerce,  de  l'industrie.  L'opération  serait 
ort  restreinte,  le  rôle  fort  minime,  si  la  banque  se  bornait 

donner  en  échange  des  effets  présentés  son  numéraire 
•n  ses  propres  billets  jusqu'à  concurrence  du  montant 
le  son  fonds  social.  Le  plus  chétif  banquier  fait  cela, 
lais  elle  a  foi  dans  la  solvabilité  éprouvée  des  hommes 
ont  elle  prend  le  papier,  la  signature  ;  elle  sait  qu'elle 

dans  leor  caisse  une  succursale  de  sa  caisse,  et  dès 
)rs  elle  escompte  pour  des  valeurs  trois,  cinq,  dix  fois 
lus  fortes  que  sa  réserve  en  espèces.  Pour  ce  faire,  elle 
met  des  biUets,  lesquels  sont  remboursables  à  vue,  an 
orteur,  et  circulent  comme  monnaie  en  vertn  de  cette 
oniersibiliié  permanente.  Elle  a  donc  pour  appuyer  sa 
irculation  :  1*^  son  portefeuille  ;  2<>  les  effets  qui  consti- 
aeot  son  fonds  social  et  qui  échoient  tous  les  jours; 
^  les  marchandises,  valeurs  de  toutes  sortes  qui  servent 
e  garantie  à  ces  effets.  De  sorte  qu'en  définitive  elle 

a  fait  que  donner  un  cours  général ,  un  passe-port  à 
es  valeurs  qui  n'avaient  qu'un  cours  privé,  limité,  et 
oœmandiler,  par  l'intermédiaire  de  son  papier,  ceux 
ni  n'ont  pas  avec  l'argent  de  ceux  qui  ont  Rien  de 
Ids  simple,  de  moins  effrayant,  comme  on  voit.  Les 
impêtet  peuvent  souffler  sur  des  établissements  ainsi  con- 
litués  sans  que  les  détenteurs  du  papier  de  banque  aient 

redouter  des  désastres;  car  les  meilleures  signatures 
arantissent  le  remboursement  des  billets.  Mais  si  celles-ci 
ienoent  à  manquer?  dira-t-on.  Nous  répondrons  que 
"S  banques  auraient  encore  leur  fonds  social  à  distribuer 
ox  porteurs,  et  que,  d'ailleurs,  les  plus  beaux  modèles 
e  banque  nationale ,  banque  centrale ,  ne  résisteraient 
as  à  des  bouleversements  capables  de  compromettre  les 
las  fortes  existences  commerciales  d'un  pays.  L'exemple 
es  banques  privilégiées  d'Angleterre,  de  France,  d'Autri- 
be,  déposent  éloquemment  en  faveur  de  ces  conclusions. 

Le  frein  le  plus  puissant  à  imposer  aux  directeurs  de 
anques,  c'est  celui  d'un  contrôle  public  jugeant,  comp- 
ut,  scrutant  le  montant  de  leurs  émissions.  Or,  nulle 
art  ce  contrôle  ne  s'exerce  plus  sûrement  qu'au  sein  de 
i  liberté.  Ayex  à  côté ,  an-dessous  des  vastes  réservoirs 
oanciers,  nécessaires  pour  alimenter  la  circulation  des 
lélropoles  industrielles  et  commerciales ,  des  établisse- 

(I)  Lm  haDqaet  m  dlfkeal  ea  banque»  de  dépàt ,  qoi  reçoiveol  en 
mftt  coaraat  des  monnaies  ou  des  lingoli .  et  donnant  en  échange 
«n  réeffissés.  Le*  banques  d'euompte  et  de  àrculation  tont  ceilf ■ 
•i  rtcoiieat  en  même  temps  et  sortoat  des  effets  de  commerce  qu'elles 
'baagent .  mofennant  escompte ,  contre  lenrs  bilirts  propret.  Ces  trois 
"itft  d'opérations  sont  sonvent  réunis,  comme  à  la  banque  de  Franc**, 
t  Londres,  et  dans  les  banques  d'Amérique.  Les  premières  banques 
neat  fondées  k  Venise  en  1171,  à  (îénes  en  1407;  puis  arritent 
icressitemeat  Cilles  de  Stockholm  en  15A7,  d'Amsterdam  en  1809, 
r  Hambenrf  en  1616,  d'Angleterre  en  1694,  de  France  «n  1809. 
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menfs  librement  erééi  dans  les  pins  humbles  districts , 
et  vous  anres  des  émissions  pins  modérées ,  plus  sûres. 
Les  banques  auront  le  bilan  moral  de  lenrs  clients,  et 
les  classes  pauvres ,  pour  lesquelles  on  redoute  surtout 
Favilissement  des  coupures  qui  ont  été  à  1  fr. ,  à  25  c 
en  Amérique,  ces  classes,  dirons-nous,  sauront  quel 
papier  aeeepter  et  quel  refueer.  Alors  vous  pourrei  con- 
stituer le  crédit  personnel  à  côté  du  crédit  sur  gages,  et 
prêter  à  l'artisan ,  an  paysan,  comme  en  Ecosse,  comme 
en  Amérique,  non  pas  seulement  sur  ses  outils,  sur  sa 
terre,  mais  encore  sur  ce  capital  impalpable ,  maie  riel , 
qui  fit  Ma  wtoraUti ,  eon  habileté ,  ta  ripulatiou.  Alors 
enfin  vous  anrei  démocratisé  le  crédit  en  le  consolidant  . 

Ce  qui  démontre,  d'un  antre  côté,  la  nécessité  ponr 
un  papier  de  banque  d'être  appuyé  par  une  réserve  suf- 
fisante et  constante,  c'est  l'extrême  difficulté  qu'éprouve 
le  crédit  foncier  ou  agricole  à  s'implanter  ches  nous.  De 
fort  remarquables  travaux  ont  été  publiés  déjà  sur  cette 
matière;  des  exemples  conclnants  nous  sont  venus  du 
dehors ,  de  la  Pologne,  de  l'Allemagne,  et  le  mécanisme 
des  lettres  de  gage,  de  l'amortissement  qui  en  opère 
graduellement  la  libération,  nous  est  parfaitement 
connu.  Mais  ce  ne  sont  pas  des  billett  de  banque  qni 
pourraient  être  multipliés  de  cette  manière;  ce  sont 
des  obligations  portant  intérêt.  Le  crédit  foncier  appelle 
à  lui  des  capitaux  déplacement^  et  non  des  capitaux  de 
spéculation  ou  des  agents  de  circulation.  Les  lenteurs  rui« 
neuses  des  expropriations ,  et  par  suite  la  difficulté  de 
se  faire  rembourser  les  billets  émis  ont  rendu  impos- 
sible toute  circulation  agricole.  La  science  a  dit  son 
dernier  mot,  c'est  à  la  pratique  d'obéir.  Et  ce  que  nous 
disons  ici  ponr  le  crédit  agricole ,  nous  le  disons,  à  tout 
aussi  juste  titre,  pour  les  trésors  publics.  Toutes  les  fois 
que,  pour  faire  face  à  de  redoutables  conjonctures, 
tenir  sur  pied  d'immenses  armées,  noyer  la  fortune  pu- 
blique dans  des  flots  de  sang ,  on  satisfaire  nn  fisc  aux  . 
abois,  les  Etats  se  sont  transformés  en  banquiers  et  ont 
émis  do  papier,  ils  ont  fatalement  marché  vers  des  abimea. 
C'est  sans  doute  un  procédé  fort  commode  que  d'impro- 
riser  des  milliards  d'assignats,  et  nous  concevons  que  la 
France  de  93  en  ait  lancé  dans  la  circulation  pour  plus  de 
quarante-cinq  milliards.  Mais  tout  cet  édifice  en  papier-mon- 
naie ne  reposant  que  sur  des  feuilles  de  chêne,  ne  pouvant 
raisonnsbiement  passer  pour  des  métaux  précieux,  le  prix 
des  objets  de  consommation  dut  s'élever  et  s'éleva  d'une 
manière  prodigieuse.  C'était  l'heureux  temps  où  une  livre 
de  beurre  se  payait  denx  mille  francs,  des  bottes  dix  mille 
francs,  une  voie  d'ean.  trois  cents  francs  ;  c'était  encore 
le  temps  où  pour  5  francs  de  rente  le  Directoire  recevait 
19  francs  des  capitalistes,  et  où  l'on  cotait  publique- 
ment à  2  liards  les  cent  livres  d  usignats  !  Et  que  dire 
de  ceux  qui ,  ayant  prêté  des  capitaux  sérieux,  se  voyaient 
remboursés  en  cette  monnaie  dérisoire  Y  Rien  ne  serait 
plus  facile  qne  de  redescendre  cette  pente ,  si  l'on  en 
croyait ,  de  nos  jours ,  nombre  de  magiciens  financiers 
qui  ont  reçu  leurs  grades  de  l'Ecossais  Lav  ou  du  comité 
de  salut  public. 

DE  LA  TERRE. 

DaoïT  Di  pROPRiirli.  —  Si  nous  n'avions  à  étudier 
dans  la  terre  que  ses  forces  primitives,  sa  vertu  créa- 
trice, nous  n'éprouverions  aucune  difficulté  à  la  clas- 
ser immédiatement  au  nombre  des  agents  naturels  de 
la  production ,  à  n'en  pas  tenir  autrement  compte  dans 
nos  investigations  que  de  la  lumière  solaire,  de  l'eau, 
de  l'électricité.  Mais  l'homme  a  pu  élreindre  le  sol ,  le 
remuer,  le  façonner,  lui  donner  son  empreinte,  y  dépo- 
ser une  portion  de  lui-même  par.  son  travail ,  et  dès  lors 
la  terre  ,  transfigurée  aux  yeux  de  la  science  comme  aux 
yeux  du  cultivateur,  est  devenue  un  agent  naturel  appro- 
prié ,  nn  capital.  Pourquoi  donc  trouvons-nous  des  ^i^ 
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Irtdieteon  lorsque,  faiiâot  décoaler  dn  traviil  la  notion 
de  U  propriété  mobilière ,  noui  voalooi  élever  inr  la 
même  baie ,  lainte  et  forte,  la  propriété  immobilière.  Le 
plagiaire  brillant  de  Hobbei,  de  Mablj,  de  Ronaaean  et 
de  tant  d'antrea  nivelenn  pourrait  nous  l'apprendre  peut> 
être ,  lai  qni  coniidère  modestement  sa  formule  célèbre  : 
la  propriiti,  e*est  le  vol,  comme  la  pins  grande  décou- 
verte faite  depuis  Nevton.  Hais,  quant  à  nous,  il  nons 
est  impossible  de  trouver  la  plus  mince  différence  entre 
ces  deui  ordres  de  faits.  Voici  pourquoi  : 

Lorsque  le  photographe  s*aide  de  la  lumière,  il  se 
sert  d'un  élément  répandu  i  profusion  dans  le  monde 
et  sur  lequel  il  n*a  aucune  action  réelle.  Le  rajon  lumi- 
neux se  projette  sur  la  plaque ,  j  laisse  un  merveilleni 
sillon  et  fuit  rapide  comme  l'éclair.  De  même ,  lorsque 
le  sauvage  ploie  la  branche  d'un  arbre,  y  cueille  un  fruit 
et  passe,  il  n*a  rien  produit, «et  son  compagnon  qni  le 
sait  a  parfaitement  le  droit  de  courber  la  même  branche. 
Ce  léger  eflbrt  est  suffisamment  récompensé  par  le  fruit 
qni  le  nourrit.  Mais  la  nature  humaine  se  lasse  de  celle 
dégradante  sujétion  de  la  faim  pressante,  de  la  nudité 
honteuse.  Secouant  la  torpeur  du  corps,  elle  le  pousse  à 
creuser  le  sillon ,  i  y  dépoter  le  germe,  fruit  d*une  pre- 
mière épargne,  à  créer  une  réserve  de  produits  qui  sera 
le  prix  de  sa  rédemption  vis-à-vis  de  la  misère.  Le  tra- 
fail  intervient  dès  lors  et  avec  lui  la  notion  de  la  récom- 
pense. Or,  qoi  osera  soutenir  qae  les  sacrifices,  Teffort 
de  celoi  qni  aura  laborieusement  défriché  le  sol,  qui 
l'aura  baigné  de  ses  sueurs ,  seront  suffisamment  récom- 
pensés par  le  simple  droit  de  rentrer  la  moisson ,  d'en 
disposer  et  de  céder  ensuite  la  place  à  un  nouvel  occu- 
pant? Qni  osera  dire  qae  cet  arbre  planté  de  ses  mains 
n'aura  d'ombrages  que  pour  d'autres  têtes ,  qne  ce  rois- 
sean  dont  il  aura  régularisé  le  cours  ne  fertilisera  pas  ses 
prairies  et  ses  champs? 

Et  nous  ne  parlons  pas  ici  de  ces  attaches  morales  et 
intimes,  de  ces  liens  du  cœur  et  de  la  chair  qui  nous 
unissent  an  berceau  de  l'enfant,  à  la  tombe  de  l'aïeul  : 
tout  cela  pourrait  paraître  i  beaucoop  de  gens  trop  sen- 
timental et  trop  pastoral.  Nous  demanderons  seulement 
si  ce  n'est  pas  le  comble  de  l'aveuglement  que  d'attribuer 
i  l'artisan  qni  aura  équarri  nn  arbre,  an  chasseur  qui 
aura  tué  nn  cerf,  la  propriété  de  cet  arbre  et  de  ce  cerf, 
et  de  refuser  ensuite  i  ce  courageux  travailleur,  qui  aura 
couvert  d'épis  jaunissants  une  terre  ingrate,  la  propriété 
de  cette  terre.  N'ont-ils  pu  tons  fait  acte  d'intelligence  et 
de  travail?  N'ont-ils  pas  également  transformé,  utilisé  de 
la  matière,  et  n'y  a-t-il  pas  dans  un  polder  de  Hollande, 
dans  les  barrages  du  Nil ,  dans  cette  conquête  incessante 
dn  territoire  de  notre  Camargue,  de  nos  Alpes,  autant  et 
plus  de  vertu  créatrice  qne  dans  la  fabrication  d'une 
sermre,  d'un  sabot,  on  même  de  certains  systèmes  soi- 
disant  sociaux?  11  faut  se  bien  persuader  que  la  terre 
à  lëtat  primitif  n'est  rien  on  fort  peu  de  chose,  et  que 
par  cela  même  tout  le  monde  y  a  nn  accès  facile ,  comme 
i  tontes  les  autres  forces  naturelles.  Toute  sa  valeur  lui 
vient  du  travail ,  et  l'on  peut  s'en  convaincre  par  ce  seul 
fait  que  la  même  superficie  de  terrain  qui,  inculte, 
nourrit  à  peine  un  homme ,  fournit  une  alimentation 
abondante  i  1,200  houubs  an  moyen  d'une  culture 
avancée.  •  Celui  qui  conquiert  le  sol  au  prix  de  son  la- 
beur, dit  avec  raison  Locke,  ne  diminue  pas,  mais  aug- 
mente ,  au  contraire ,  le  fonds  commun  de  l'humanité.  • 

Si  donc  on  ne  trouvait  pas  dans  les  raisons  de  droit 
étemel  qne  nous  venons  de  donner,  et  dans  la  sanction 
du  travail ,  des  raisons  suffisantes  pour  admettre  l'appro- 
priation du  sol ,  il  faudrait  s'y  résigner  par  ce  seul  fait 
qu'en  instituant  le  libre  parcours ,  la  vaine  pâture ,  la 
promiscuité  du  territoire,  vous  anéantisses  le  ressort 
individuel,  vous  rétrogrades  vers  l'état  social  de  nos  aieux 
les  Germains,  des  vieux  Scythes,  des  Tariares,  des  Bot- 


jismans,  —  fort  supérieurs  à  rSuropc  adnelle,  sole 
sait.  Là,  en  effet,  il  n'y  a  ni  tien  ni  wûm,  par  reue!- 
lente  raison  qu'il  n  y  a  rien.  Veut-on  de  cette  égalité? 

Quand  on  met  en  question  le  droit  de  propriété  terri- 
toriale ,  on  met  en  question  tontes  les  antres  propriétés . 
car  leur  origine  est  la  même ,  c'est-à-dire  le  traciil  et 
l'homme ,  manifestation  de  la  liberté  humaine.  A  cosp 
sûr,  personne  ne  contestera  que  nons  soyiooi  en  pleise 
possession  de  nous-mêmes ,  puisque  notre  droit  s'éiesi 
jusqu'à  la  mutilation ,  jusqu'au  sacrifice  de  la  lie  ^: 
une  cause ,  pour  un  être  chéri.  L'implacable  génie  éi 
Rousseau  l'a  bien  reconnu  lorsqu'il  a  dit  :  ^  On  a  t 
droit  de  retirer  ion  bru  de  la  main  de  Ckemme  pu  m- 
drait  le  retenir  wudgré  nous,  >  De  ce  droit,  fort  ^. 
exagéré,  on  le  reconnaîtra,  on  arrive  factlemeat  i& 
droit  de  jouir  du  fruit  qu'on  a  cneilti ,  de  l'arbrt  qa 'ss 
a  planté ,  et  on  se  trouve  au  cœur  même  de  U  pm- 
priété  territoriale.  D'un  antre  côté,  s'il  est  vrti  ç^ 
l'homme  ne  meure  pas  tout  entier,  qne  U  pensée  àe  îm 
la  vie  heureuse  aux  êtres  dont  la  ufttore  nous  a  eo^ 
l'existence  soit  le  plus  noble  et  le  plus  vif  de  iMi  '^a 
stimulants,  ne  s'ensuit -il  pas  que  cette  coope  tae^ 
par  vous  et  qne  vous  aves  le  droit  de  briser,  ce  thxËj 
fertilisé  et  qne  vous  pouvei  abandonner,  voes  poatfi 
les  transmettre  à  ceux  pour  qni  vous  «ves  vécu?  Uf^ 
priété ,  berceau  de  la  famille,  entraîne  donc  rhérédiie 
aussi  les  adversaires  logique*  de  la  propriété  oe  ij  mi 
pas  trompés.  Ils  sont  arrivés  à  l'abolition  de  la  Emilk . 
et  ceux  qui  ne  la  décrètent  pas ,  par  illasioo  os  mw- 
faire  verront  toutes  leurs  précautions  écboner  énis: 
les  faits.  Là  où  le  père  ne  peat  plus  aatarer  psr  Thsr 
tage  l'existence  de  ses  enfants ,  la  mère  n'est  psi  loii  ^ 
lear  refuser  le  sein.  Voyex  Platon ,  Campanella,  ttiM]  é 
tant  d'antres. 

Une  autre  considération  bat  en  brèche  le  sfttèae  ér 
la  communauté  et  celui  du  domaine  éminent,  de  b  piv 
priété  attribuée  à  l'Etat,  comme  en  Orient,  coomc  dus 
notre  droit  féodal.  C'est  celle  qni  natt  de  la  diversité  éa 
aptitudes  et  de  la  division  nltérieare  dn  travail.  hMta> 
tisses  les  titres  de  celui  qni  cultive  à  la  propriété  éi 
champ  cultivé ,  et  aassitêî  il  ne  produit  pins  qne  p°r 
lui-même.  Or,  nous  savons  que ,  par  la  pondéraboQ  qa 
résulte  des  échanges  sur  tons  les  points  da  moadt ,  le: 
peuples  les  plus  avancés  en  civilisation ,  les  mieu  pov- 
vus  en  céréales ,  sont  précisément  ceux  où  la  pepsUtei 
agricole  est  en  moindre  quantité.  Vojv  la  HÔIliBêt. 
pour  laquelle  une  disette  est  presque  nn  miracle  ;  ^<^g 
au  contraire  la  Russie ,  l'Espagne ,  l'Allemagne ,  U  T&> 
quie,  si  souvent  torturées  par  la  faim.  Et  ceU  seeoafdi 
Plus  vous  aves  de  produits  industriels  à  échanger,  p<« 
vous  donnes  d'élan  aux  productions  agricoles.  L'tl<b^ 
nourrit  la  charrne ,  et  celle-ci  nourrit  le  magasin ,  le  » 
vire.  Lors  donc  que  Rousseau,  croyant  lancer  ranslkètK, 
a  accusé  le  premier  homme  qni  avait  endos  on  ebaf 
d'avoir  été  le  véritable  fondateur  de  U  société  dv^ 
n'a-t-il  paa  fait  de  la  propriété  le  plus  magnifique  de  lau 
les  éloges? 

Mais,  par  cela  même  que  nons  considérons  la  propne> 
comme  le  piédestal  de  la  société ,  par  cela  même  qv«  ^ 
nécessité  économique  la  justifie  à  l'égal  de  la  uêefm^ 
morale,  nous  repoussons,  comme  une  violation  étcf 
droit  suprême ,  les  lois  qui  en  entravent  Tessor,  Is  ii^f 
transmission.  La  négation  ouverte  du  principe  n'est  ms* 
doute  plus  aussi  hardie,  aussi  brutale  que  jadis;  m* 
nos  institutions  abondent  en  négations  captieuses,  bjpo- 
crites ,  que  déjà  nous  avoua  signalées. 

On  s'est  tr^fort  effrayé ,  sous  le  point  de  vue  de  la 
productivité  du  sol ,  des  conséquences  définitires  de  a» 
lois  sur  l'égalité  des  partages.  Noos  n'ignoroas  pss  b 
inconvénients  extrêmes  de  l'émiettement  dn  lol,  m* 
n'ignorons  pu  qu'il  est  tout  aoasi  déatatreei  d^stoir. 
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smme  dtni  cerUini  de  noi  dépirtemenU,  dei  cotes  fon- 
ières  de  5,  4  it  2  cbntiuii  it  diui,  qae  de  voir  rAfriqae 
omiine  aux  oiaini  d*ane  poignée  de  lénatenrt,  Tlrlande, 
i  campagne  de  Rome  poesédiéei  par  qoelqoet  patriciens 
polenla  ;  noaa  nignorona  pas  qae  les  frais  de  production 
roiuent  singalièrement  sur  les  petits  domaines ,  où  des 
olbvatears  pauvres  ne  peuvent  verser  des  capitani  suffi- 
iDts ,  ni  employer  les  engrais  agricoles  «  ni  élever  ces 
aigaifiqnes  troupeaux,  honneur  et  richesse  d*nne  culture 
rancée.  liais  nous  savons,  d'un  autre  côté  que,  du  mo- 
nent  où  un  principe  touche  i  son  exagération,  les  faits  le- 
orrigent ,  le  modèrent ,  et  c'est  ainsi  que ,  suivant  les  sa- 
aotes  recherches  de  M.  H.  Passy,  nous  avona  vu  s'arré- 
er  le  fractionnement  de  notre  sol  depuis  quelques  an- 
léei.  N'eus  savons  encore  que  certaines  catégories  de 
ntail  agricole,  telles  que  les  jardins ,  la  culture  maral- 
bère,  s'accommodent  parfaitement  de  la  petite  propriété, 
srce  qn  elles  vivent  de  soins  perpétuels  et  en  quelque 
orte  paternels  ;  que  d'autres ,  au  contraire ,  prospèrent 
laos  la  moyenne  et  grande  propriété.  Nous  savons 
nfia ,  et  c'est  là  une  distinction  profonde ,  que  grmnde 
Topriiti  ne  vent  pas  toujours  dire  grande  culture,  ni 
«r/te  propriété,  petite  culture.  L'Irlande  est  un  pays 
le  grande  propriété;  mais,  tombée  aux  mains  d'une 
«pulation  abattue,  sans  ressort,  qui  se  dispute  avec 
charoement  le  terrain  que  couvrant  quelques  saca  de 
lommes  de  terre,  la  culture  y  est  retournée  à  l'état  bar- 
«re  :  plus  de  capital,  plus  d'engrais,  plus  d'instruments 
ratoires,  plus  de  pratique  agricole!  Mais  failea  péné- 
rer  dans  les  campagnes  les  idées  d'association  volon- 
ure  ;  fondes  les  propriétés  les  plus  minimes ,  les  plus 
tomistiqnes  dans  une  vaste  gestion  agronomique  diri- 
ée  par  quelque  fermier  habile ,  détenteur  d*un  capital 
afBsant,  et  vous  vous  trouves  avoir  atteint  ce  double 
t  salotaire  résultat  de  donner  i  la  culture  toute  son  in- 
enfité  productive  et  de  resserrer  les  liens  du  territoire 
t  da  citoyen.  Or,  comme  ce  système  a  été  pratiqué  déjà 
vec  fruit,  nous  ne  voyons  aucun  inconvénient  à  ce  qu'il 
t  pratique  de  plus  en  plus ,  et  réhabilite  définitivement 
I  petite  propriété.  Pour  cela  il  faut  deux  choses  :  ré/oT' 
*tr,  éclairer, 

IV. 

BISniBCTIOIf  R  OQNSOmiATIO»  DB  LA  aiCBISSI. 

Nous  avons  vn  le  travail  à  l'œuvre  dana  les  pages  qui 
(recèdent  ;  nous  l'avons  suivi  dans  toutes  ses  ramifica» 
ioDs ,  réagiasant  partout  sur  les  forces  naturelles ,  y  in- 
lofporant  en  quelque  sorte  la  substance  de  Thomme ,  et 
r  faisant  nattre  la  valeur.  Il  noua  reste ,  pour  fermer  le 
^e  de  nos  doctrines,  à  rechercher  et  à  établir  les  lois 
(ni  président  à  sa  rémunération. 

Puisque  tout  effort  a  pour  but  la  création  d'un  bien 
natériel  on  moral ,  puisque  tout  produit  aboutit  à  un 
«Diommatenr  et  emporte  la  récompense  d'un  produc- 
eor,  il  est  nécessaire  de  reconnaître  si  les  parta  sont 
fquitablement  faites  et  la  vérité  respectée. 

Cela  posé ,  et  reproduisant  dans  cette  section  de  la 
icienee  la  division  analytique  que  nous  avons  admise 
)oar  la  production ,  nous  établiroua  ainsi  la  répartition 
lo  bénéfice  aocial  : 

An  travail  revient  le  talaire,  —  expression  générique 
{ni  comprend  la  rétribution  des  professions  manuelles  et 
intellectuelles,  appointements,  honoraires,  gages,  de- 
puis le  plua  haut  fonctionnaire  jusqu'à  la  plus  humble 
ravaodeuse.  An  capital  ,  réalisation  du  travail ,  revient 
'intérêt,  A  laiBRRi,  variété  du  capital ,  appartient  la  rente, 
t  fermage.  Quand  le  capital  a'accouple  avec  le  travail 
pour  produire,  en  d'autres  termes,  quand  il  est  actif  ,  il 
"eçoit  un  bénéfice,  nn  profit.  Quand  le  propriétaire  d'une 
terre  en  est  lui-même  le  gérant,  le  cultivateur,  le  produit 
]u'il  en  retire ,  une  fois  les  frais  de  production  pnSlevés , 
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avec  l'intérêt  des  capitaux ,  prend  le  nom  de  produit  net , 
de  revenu.  Comment  s'opère  maintenant  le  partage? 

En  donnant  pour  source  unique  des  valeurs  sociales 
le  travail ,  il  est  bien  évident  que  nous  avons  indiqué 
la  solution  du  problème.  On  ne  rémunère  ici -bas  qne 
des  services  actuels  on  passés,  et,  dans  nn  pays  où 
le  développement  de  toutes  les  idées ,  de  toutes  les  in- 
dustries ne  rencontrerait  pas  d'obstacles,  toutbs  lis 

aiTaJBUTIOVS  éQUlVAUORAIBNT  UATlliUATlQUBUINT  A  TOUS  LIS 

arroRTS.  S'il  n'en,  a  pu  être  ainsi  au  milieu  de  nous  et 
autour  de  nous,  c'est  qne  nons  sommes  loin  d'avoir  dé- 
pouillé l'ancienne  civilisation ,  c'est  qne  par  les  privi- 
lèges ,  les  monopoles  et  le  culte  des  champs  de  bataille, 
nous  appartenons  par  la  moitié  du  corps  à  l'ère  féodale. 
C'est  aussi  que  l'imprévoyance,  la  paresse,  l'ignorance 
exercent  une  désastreuse  influence  sur  les  intérêts  ma- 
tériels. Donnex-nons  une  politique  pacifique ,  des  insti- 
tutions qui  ne  troublent  pas  l'équilibre  général  des 
richesses,  nons  vons  donnons  des  salaires  élevés,  des 
capitaux  abondante,  une  agriculture  prospère.  Klevei 
des  caaernes,  monopolises  l'instruction,  r^lementea 
l'industrie,  et  vous  aboutisses  à  des  impôts  écrasants, 
à  une  production  languissante ,  et  par  suite  à  d'infimes 
rétributions.  L'Amérique  est  la  consécration  majes- 
tueuse de  tout  ceci ,  et  toutes  les  déclamations  et  laoMn- 
tations  du  monde  ne  prévaudront  pu  contre  la  tradition 
du  travail  telle  que  nons  l'a  donnée  M.  Carey  dans  nn 
ouvrage  qui  restera.  Ce  penseur  remarquable  a  calculé 
que  la  rétribution  du  producteur  a  toujours  été  en  rai- 
son directe  de  la  dose  de  liberté  dont  on  jouit  Et  c'est 
ainsi  que,  supposant  un  produit  total  de  100,  il  a  calculé 
que  le  partage  s'opère  ainsi  :  aux  Etats-Unis ,  72. 75  ap- 
partiennent au  travail ,  25  au  capital ,  2.25  au  gouver^ 
nement;  en  Angleterre,  56  au  travail,  21  au  capital* 
23  au  gouvernement;  en  France,  47  an  travail ,  36  an 
capital ,  1 7  au  gouvernement  ;  enfin,  dans  l'Inde  britan- 
nique ,  45  au  travail ,  55  au  capital  et  au  gouvernement 
Serait-il  donc  si  fâcheux  d'aller  apprendre  de  l'antre  côté 
de  l'Atlantique  la  vraie  démocratie? 

SALAIRES,  PROFITS. 

Toute  la  question  des  salaires  se  réduit  à  ces  dens 
propositions,  variantes  de  la  grande  formule  de  l'offre 
et  de  la  demande  :  Quand  il  y  a  plu*  de  travail  que 
de  hraê  dieponibles,  le  âtdaire  hausse ,  l'ocvribr  gou- 
uandb;  quand  il  g  a,  au  contraire,  plus  de  bras  que 
de  travail,  le  salaire  baisse  par  l'inévitable  ^et  de  U 
concurrence.  Vous  aurex  beau  faire,  même  dans  vos  pha- 
lanstères ,  dans  vos  Icaries ,  dans  vos  ateliers  nationaux , 
dans  vos  plus  sublimes  imaginations ,  vous  ne  ponrres 
faire  qne ,  ai  la  production  est  débile,  les  ventes  difficiles, 
vous  ne  soyex  obligés  de  diminuer  la  part  de  chacun  dans 
la  proportion  rigoureuae  du  déchet  que  aubit  la  fortune 
générale.  Appelés  cette  part  dividende,  profit  ou  salaire, 
peu  importe  ;  cette  part  devra  diminuer,  sous  peine,  pour 
la  société ,  d'enterrer  son  capital  et  de  faire  voile  vers  la 
banqueroute.  Etant  donc  donnée  une  population  de  tant 
d'individus,  le  problème  décisif  de  la  science  sociale 
consiste  à  faire  que  la  demande  de  produite  soit  toujours 
en  avance  aur  leur  création  ;  que  lea  capitaux ,  attirés 
par  les  bénéfices  de  la  fabrication ,  aoient  toujours  en 
quête  de  travailleurs;  en  un  mot,  comme  le  voulait 
l'illustre  Cobden,  que  deux  maîtres  courent  après  un  ow 
vrier,  et  non  deux  ouvriers  après  un  maître.  Or ,  l'écono- 
mie politique  démontre  que  la  production  sera  illimitée 
et  les  salairea  suffisanta  le  jour  où  l'on  consentira  à  ne  faire 
du  monde  entier  qu'un  vaate  atelier,  où  l'on  permettra,  par 
exemple,  au  fellah  d'Egypte,  au  ryo(  de  l'Inde,  au  planteur 
du  Brésil ,  de  cultiver  la  canne ,  le  café  et  le  ris  pour  les 
citoyens  de  New- York ,  de  Manchester,  de  Lyon ,  lesquels 
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leur  enverront  en  éehaoge  det  cotoniudet ,  dei  loieriet, 
•des  fen. 

Le  prii  dn  travail  a  été  diviaé  en  prix  nahirtl  et  prix 
e<mraHt,  en  prix  réel  et  prix  péeuniairt  on  nominal.  Le 
prix  réel ,  le  aenl  qui  importe  véritablement  «  indiqne  la 
quantité  d'objets  de  consommation  que  le  salaire  nomi- 
nal on  pécuniaire  permet  ao  travailleor  de  se  procurer. 
Telle  rétribution,  comme  celle  que  reçoivent  les  ouvriers 
de  la  Chine,  de  Tlnde,  et  qne  recevaient  les  maçons  créa- 
teurs de  nos  splendides  cathédrales  du  moyen  âge,  peut 
être  infime,  évaluée  en  numéraire,  et  représenter  cepen- 
dant une  quantité  suffisante  de  produits  alimentaires  ou 
autres.  Telle  antre,  comme  en  Angleterre,  en  France, 
paraîtra  relativement  énorme,  qui  ne  donnera  cependant 
à  Touvrier  qu'une  chétive  existence.  Tout  cela  dépend 
de  Tabondance  on  de  la  rareté  des  métaux  et  dn  prii 
des  difTérentes  marchandises.  Ce  que  vent  l'équité, 
-  c'est  que  dans  son  salaire  le  producteur  trouve  de  quoi 
pourvoir  à  ses  besoins  et  à  ceux  de  sa  famille,  — besoins 
nécessairement  divers  suivant  l'état  de  civilisation  dn  pays. 
Il  faut  encore  qu'il  puisse  prélever  sur  le  revenu  de  ses 
bras,  de  son  intelligence,  une  portion  destinée  par  la 
merveilleuse  puissance  de  l'épargne  à  constituer  le  patri- 
moine de  ses  vieux  jours,  l'hoir  de  ses  enfants.  Ce 
légitime  programme  comprend  ce  que  les  économistes 
ont  appelé  prix  néeetêoire  du  travail ,  par  la  raison  qne 
le  bien-être,  la  vie  même  de  l'ouvrier  en  dépendent 
Mais  les  différents  degrés  d'aptitude,  de  capacité,  de 
sèle ,  la  nature  pins  ou  moins  salobre  de  la  fonction , 
enfin  les  perturbations  dn  marché  modifient  profondé- 
ment ce  prix  naturel ,  et  le  font  autre  pour  l'homme 
intelligent  que  pour  l'homme  médiocre ,  pour  l'horloger 
on  le  typographe  que  pour  le  terrassier,  pour  le  verrier 
que  pour  le  jardinier.  Il  en  résultera  donc  on  prix  courant 
sur  lequel  on  peut  agir  salutairement  et  de  deux  manières  ; 
car,  on  Ta  vu  plus  haut ,  l'offre  et  la  demande  sont  une 
loi  inévitable ,  mais  non  une  loi  inOexible  et  fatidique. 

Rien  de  plus  faux  que  la  prétention  de  modifier  le 
rapport  qui  résulte  entre  Vofrt  et  la  dewumde  par  voie  de 
contrainte  législative  ;  mais  .on  peut  agir  sur  les  deux 
termes  de  ce  rapport ,  notamment  en  ce  qui  concerne  la 
marchandise  la  plus  précieuse,  le  travail  de  l'homme. 
On  peut ,  par  une  administration  éclairée,  par  le  ferme 
maintien  de  la  sécurité  sociale ,  donner  une  vive  impul- 
sion à  toutes  les  occupations  productives  et  accroître  ainsi 
la  demande  du  travail;  on  peut  aussi ,  par  l'instruction , 
par  la  diffusion  des  lumières,  améliorer  la  qualité  du 
travail  offert.  Alors  l'expression  du  rapport  changera  au 
bénéfice  du  travailleur. 

Quant  i  l'iNTiatr,  il  demeure  soumis ,  lui  aussi ,  aux 
impressions  des  marchés,  aux  résultats  de  la  concurrence. 
Si  les  capitaux  sont  avidement  recherchés  par  la  produc- 
tion ,  ils  deviennent  plus  précieux ,  plus  chers.  S'ils  se 
sont,  au  contraire,  multipliés  pins  rapidement  que  les 
besoins  de  l'industrie,  ils  baisseront  de  prix.  Cela  est  iné- 
vitable, et  nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  rabaisse- 
ment graduel  et  constant  du  taux  de  l'intérêt ,  c'est-à- 
dire  du  loyer  du  capital  (1).  Nous  l'avons  vu  dcKendre 
de  50,  85  pour  cent  i  5,  i  4 ,  3  et  même  i  2  pour 
cent  en  Angleterre  ou  en  Hollande ,  —  ce  qui  n  est  pas 
bien  loin ,  on  le  voit ,  de  cette  gratuité  impossible  dont 
on  a  parlé.  Le  plus  humble  boutiquier  de  nos  jours 
emprunte  sur  sa  roturière  signature  k  des  conditions  dix 
fois  meilleures  que  celles  qui  étaient  faites  jadis  aux 
archiducs  et  aux  rois.  S'il  arrive  qu'en  dehors  dn  com- 
merce régulier  d'avidei  traficants  de  métaux  prêtent  à 
10,  20,  50  pour  cent,  c'est  qu'il  s'introduit  alors  dans 
la  question  un  élément  qui  le  transforme  complètement 
Cet  élément,  c'est  le  risque  énorme  que  court  alors  le 

(1)  Fao«o ,  l'aiileor  prétamr  de  la  Uape  dn  arédit  rétiUe%  défiait 
rialérit  vd  itdair*  pa§é  pour  têi  tervkti  pu  nous  rtnd  U  capUat. 


capitaliste ,  c'est  la  prime  d'assurance  qn*îl  se  fait  pt^er 
par  nu  débiteur  qu'U  juge  peu  solvable. 

Les  PBOPiTs  ne  suivent  pas  les  mêmes  lois  qne  l'intérri 
parce  qu'ils  se  compliquent  d'un  élément  nonreas.  U 
rémunération  de  lentreprenenr,  dn  chef  d'iodostric. 
Dans  les  profits  se  trouvent  donc  i  la  fois  riolérêt  p4p 
sur  le  capital,  la  prime  d'assurance  poor  les  riiqiif« 
qu'entraîne  l'opération,  enfin  le  salaire  de  Fentrepreoeer 
La  part  afférente  au  capital  est  en  général  déienoiaér. 
et  même  assex  étroitement,  4,  5,  6  pour  cent,  tiuTaci 
les  lieux  et  le  taux.  Tout  ce  qui  reste  du  prodoit  net .  I 
de  l'industrie  et  dn  commeree,  l'intérêt  une  fois  desseni. 
est  donc  attribué  au  capitaliste ,  en  compensation  dt  't 
responsabilité  qui  pèse  sur  lui  et  du  travail  qn^il  consKn 
à  l'œuvre  collective.  Dans  les  industries  où  les  risqnes  sost 
considérables,  immenses,  les  profits  s'élèvent  ;  dans  celk«. 
au  contraire,  qui  semblent  moins  exposées  «nx  osciilaii^» 
dangereuses  deê  marchés,  les  profits  s'abaÎMent  De  pi» 
la  concurrence,  en  portant  sans  cesse  les  capitanx  vers  les 
professions  les  plus  lucratives,  en  les  y  accomnlast  et  les 
rendant  moins  précieux,  tend  tout  natnrellemenl  à  mod- 
rer  le  taux  des  profits.  Quant  an  salaire  de  TentrepreMir. 
nous  ne  croyons  pas  même  nécessaire  de  le  défendre,  ii. 
faut ,  dans  la  gestion  d'une  opération  commerciaW .  Ust 
de  xèle,  d'infatigable  persévérance,  une  lutte  si  inccstiste 
contre  les  brusques  revirements  dès  marchés ,  on  ttl  «^ 
cord  des  facultés  dirigeantes,  tant  d'expérience  lentesesi. 
chèrement  acquise,  que  l'on  ne  saurait,  sans  absnrdilf  e». 
injustice ,  marchander  avec  de  telles  qualités. 

On  voit  donc  à  quoi  se  réduit  la  prétendue  explmu- 
tion  de  l'homme  par  l'homme  et  par  le  capitni.  Le  £iî(  est 
que  le  capital ,  i.v  tavt  qui  capital  ,  perd  de  a  talesr 
chaque  jour  par  sa  multiplication  incesaanic  et  sa  dÈtia- 
sion.  Et  nous  venons  de  démontrer  qne  ce  qne  Teatre- 
.preneur  prélève  au  delà  de  l'intérêt  pnr  et  simple  esi 
la  légitime  compensation  des  risques  qu'il  écart,  et  li 
non  moins  légitime  rémunération  de  son  trsvtil.  An  àek 
nous  ne  voyons  rien ,  et  il  n'y  a  rien  efTectivemeoL  Pr- 
sonne  ne  contestera,  à  coup  sâr,  que  rhoame  snr  leqst' 
repose  le  sort  d'un  ou  deux  millions  engages  dans  ss^ 
usine,  et  qui  répond  de  sa  fortune ,  ne  doive  tenir  éajii 
ses  mains  la  libre  gestion  de  cette  fortune ,  ne  doif  e  et-  i 
poser  souieratnement  des  bénéfices  qu'il  en  retire.  Pesi- 
être  perdra-t-il  demain  cent  mille  francs ,  éenx  cent  wlh 
francs  ;  s'il  n'a  pu  constituer  une  réserve  pnîes«nt«,  <|& 
donc  viendra  au  secours  de  son  capital  ébranlé?  Sœ 
usine,  en  s'écroulant,  n'entratne-t-elle  pas  avec  elle  U 
ruine  de  ses  enfants ,  et  n*engage-t-elle  pu  sonreot  f» 
avenir  et  le  leur  ?  Qui  peut  tout  perdre  doit  pouectr  i^^ 
gagner. 

L'équité  la  plus  vulgaire  demande  que  celui-U  ^i- 
s'associe  aux  bénéfices  s'associe  aux  pertes.  Et  lorsqs'c-o 
nous  parle  d'organiser  des  comités  d'ouvriers  poor  for- 
veiller  la  gestion  dn  gérant  responsable,  pour  distribcf- 
les  dividendes ,  tout  en  les  affranchissant  des  chances  à* 
perte ,  nous  disons  qu'on  propose  un  procédé  qui  doit  i^ 
pugner  à  la  loyauté  des  travailleurs.  Faites  de  tonte  ia<b^ 
trie  une  association  dans  laquelle  part  tertLiibretaemi/aùe  u 
capital  (intérêt),  au  travail  (salaires,  appointements) .  rkz 
de  mieux.  Les  économistes  ont  asses  recommandé  cev. 
fusion  des  intérêts' et  des  forces.  Mais  alors  qne  fass.- 
ciation  soit  sérieuse,  les  risques  généraux;  que  l'oo»* 
dans  les  beaux  jours  entraîne  Tunion  dans  les  mam^u* 
jours  ;  que  l'ouvrier  sache  s'il  doit  préférer  une  part  àt 
bénéfices  supérieure  au  salaire  actuel ,  mai$  imeerUua . 
soumis  aux  caprices  des  événements,  ou  s'en  tenir  i  et 
salaire  qne  l'entreprise  lui  donne,  quel  que  soit  d'ailkun 
le  résultat  de  l'inventaire. 

(1)  L«  produit  brttt  reprêwslt  le  rrndraeaC  toli)  d*«»#  ttaôn  :  b 
produit  net  tit celle  portion  do  prodait  brol  qoifeffle  m  capilalu«r  •- 
fou  !•■  Mlairei  dei^atrien .  les  f ri|»  (éBérMu  coovcct». 
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Ett-ce  à  dire  maintenant  qu'en  deliort  de  cette  réci- 
procité complète  nom  ne  royioni  aucun  lien  i  établir 
entre  l'entreprenenr  et  Tonvrier?  Loin  de  li.  Nom  lom- 
mes  intimement  convaincnt,  au  contraire,  que,  l'il  est  fait 
ane  place  —  petite  ou  grande  —  à  TouTrier  dam  Tioven» 
ttire  et  lei  dividendei  ;  li ,  en  dehors  de  leur  salaire ,  on 
attribue  i  ceux  qui  se  sont  montrés  intelligents ,  assidus, 
ane  part  dans  les  résultats  de  la  production,  il  n'en 
peut  résulter  qii*uue  augmentation  notable  dans  les  bé- 
néfices de  Tindmtrie.  Le  corps  presque  tout  entier  des 
contre-mattres  se  recrute  ainsi  et  témoigne  des  bienfaits 
qu'on  peut  attendre  d'une  entente  cordiale  entre  le  ca- 
pital et  le  travail.  Vouloir  désunir  par  la  colère ,  l'injure, 
cet  deux  forces ,  c'est  vouloir  séparer  violemment  la  tête 
des  bras,  les  branches  du  tronc  qui  les  nourrit;  c'est 
Toaloir  une  monstruosité  sociale.  Et,  pour  que  de  toutes 
parts  on  sniveles  exemples  donnés  déjà  parles  règlements 
des  pcches  i  la  baleine,  des  mines  du  Cornwalls,  de  la 
Vinlie-Hontagne ,  d'un  grand  nombre  de  forges ,  d'im- 
primeries .  il  snfBt  d'éclairer  les  esprits  et  de  laisser  ^or^ 
gmiiser  librewunt  les  unions  que  nous  venons  d'indi- 
quer. 

Tout  cela  répond  suffisamment,  il  nous  semble,  i  tout 
ce  qui  a  été  lancé  de  sophismes ,  et  répété  de  banales  dé- 
clamations contre  l'antagonisme  du  capital  et  du  travail 
Kn  effet .  ce  qui  constitue  la  dotation  de  rindustrie ,  ce 
sont  les  capitaux;  si  les  capitaux  diminuent  par  la  baisse 
des  prii .  il  y  a  atteinte  portée  an  budget  de  la  produc- 
lioQ  ,  des  salaires,  et  par  suite  la  part  de  chacun  s'affai- 
blit. Si  la  consommation  se  ranime ,  l'activité  renaît ,  le 
travail  est  recherché ,  les  salaires  haussent  et  les  prix  de 
vente  s'améliorent.  Dire  que  les  profits  peuvent  hausser 
laas  que  les  salaires  de  l'ouvrier  haussent  en  même 
temps,  c'est  dire  que  les  sources  d'un  fleuve  peuvent 
monter  sans  que  le  niveau  du  fleuve  s'élève  immédiate- 
ment L'histoire  économique  de  l'Angleterre ,  des  Etats- 
l'ais,  du  mon^e  entier,  depuis  cinquante  ans,  est  la  pour 
témoigner  en  faveur  de  l'intime  solidarité  qni  joint  le 
profit  an  salaire^  et  de  l'impulsion  ascendante  que  leur 
donnerait  à  tom  deux  la  liberté  dans  la  paix. 

ECHANGES,  DÉBOUCHÉS. 

l'oe  fois  l'inviolabilité  dn  travail  admise,  nom  allons 
droit  à  l'inviolabilité  de  l'échange,  dn  commerce,  qui  n'est 
en  réalité  fue  du  traçait  transportant  du  travail.  De  plm, 
Doos  nous  armons  d'une  autre  loi  vitale  en  matière  de 
prodnclion ,  la  loi  de  la  division  du  travail  entre  les  in* 
dividus  et  les  peuples.  Dès  que  le  droit  du  producteur 
Bar  son  œuvre  se  trouve  consacré ,  il  doit  avoir  la  fa- 
rolté  de  retirer  de  cette  œuvre  la  plus  grande  rémunéra- 
tion possible,  c'est-à-dire  de  la  porter  aux  lieux  où  û 
recevra  en  échange  la  plus  grande  somme  d'aliments, 
de  vêtements ,  de  meubles ,  de  livres ,  de  monnaie ,  etc. 
Cela  est  bien  simple,  bien  évident,  bien  modeste  ;  et,  si 
la  question  de  patriotisme ,  mal  éclairée ,  ou  plutôt  la 
question  de  privilège,  n'était  intervenue  pour  troubler  la 
circulation  de  la  richesse  dans  les  veines  de  la  société,  il 
oe  serait  entré  dans  l'idée  de  personne  de  faire  cesser 
l'exercice  d'un  droit  sur  les  lives  de  tel  fleuve,  le  versant 
de  telle  colline,  le  rebord  de  tel  fossé,  et  de  donner  raison 
sa  contrebandier  qui  vient ,  comme  le  dit  si  poétique- 
ment Déranger  : 

Niveln  l'aboodaoee , 
Éparpilltr  l'argeot. 

Il  n'est  même  pas  un  seul  des  adversaires  de  la  liberté 
des  échanges  qni  n'avoue  que ,  si  l'on  en  était  à  recom- 
mencer la  société ,  cette  liberté  serait  une  des  premières 
i  fonder.  •  Mais,  disent-ils,  \et  peuples  ont  marché,  des 

capitaux  se  sont  formés,  des  indastriei  se  sont  consli- 
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•  tnées,  ayant  charge  d'Ames  et  de  bras,  et  il  y  aurait 
«  folie,  absurdité  à  mettre  en  question  l'existence  du 
~  travail  indigène,  dn  travail  national  — c'est  le  mot — 
"  dans  le  seul  bnt  de  réaliser  un  idéal  abstrait  et  de 
»  mettre  en  équilibre  des  formules  doctorales.  Le  fait 
'  seul  d'admettre  en  concurrence  avec  nos  produits  les 
»  similaires  du  dehors  inonderait  nos  marchés ,  minerait 

•  nos  établissements ,  et,  par  suite,  les  ouvriers  qui  y  sont 
»  employés.  '•  De  là ,  le  système  protecteur  avec  toutes 
ses  anomalies,  ses  iniquités  et  aussi  ses  ridicules  ;  de  là , 
les  onguents ,  les  vessies ,  les  balais  que  l'on  taxe  à  la 
frontière,  avec  tant  d'autres  produits  malfaisants,  comme 
le  fer,  la  houille ,  le  lin ,  les  machines ,  les  céréales ,  — 
de  là,  les  prohibitions  à  l'entrée,  à  la  sortie,  les  pri- 
mes à  l'exportation,  les  visites  à  corps  sur  nos  femmes, 
sur  nos  filles ,  l'inquisition  des  commis  pénétrant  dans 
nos'  malles ,  nos  poches ,  violant  jmqn'an  domicile  du 
citoyen  ;  de  là ,  des  guerres  de  tarifs  et  de  représailles 
avec  l'étranger,  qni  nous  rend  noa  aimables  et  intelligents 
procédés  ;  de  là  enfin ,  cet  odieux  système  qni  frappe  le 
travail  d'un  double  péage  :  —  celui  du  fisc  et  celai  des 
individus  protégés  par  la  loi. 

Nous  répondrons  à  tout  ce  qne  l'on  oppose  au  libre 
échange,  sous  couleur  de  patriotisme,  par  les  raisons 
suivantes,  qui  ont  déjà  triomphé  ches  nos  voisim 
d'ontre-Manche  :  —  Si ,  par  des  excitations  artificielles, 
les  gouvernements  n'avaient  pas  cherché  à  implanter 
dans  les  différents  pays  des  industries  chaudement  re- 
commandées par  les  intéressés,  la  division  des  fonctions 
productrices  se  serait  faite  logiquement ,  de  manière  à 
donner  à  chaque  territoire  les  arts,  les  manufactures 
adaptés  an  génie  des  habitants,  aux  circonstances  locales. 
—  Toutes  les  fois  qne,  pour  favoriser  une  nonvelle 
branche  de  .travail,  on  dresse  une  nouvelle  barrière  con- 
tre les  produits  des  étrangers,  ceux-ci ,  usant  du  talion, 
frappent  nos  marchandises  de  taxes  plus  rigoureuses  ou 
de  prohibitions,  et  ruinent  quelque  industrie  tout  anssi 
nationale  et  beaucoup  plus  ancienne.  Les  droits  acquis 
sont  donc  audacieusement  sacrifiés  à  des  droits  futurs,  — 
Se  retrancher  derrière  la  cherté  dea  matières  premières 
pour  ne  pas  dégrever  les  produits  fabriqués,  c'est  ne  pas 
voir  que  le  premier  effet  de  la  liberté  serait  de  réformer 
le  programme  dea  échanges  depuis  le  faite  jusqu'à  la 
base ,  et  de  mettre  conséquemment  à  la  disposition  de 
l'industrie  la  plus  grande  somme  de  matières  premières, 
aux  prix  les  plus  réduits.  —  Toute  industrie  indigène  a 
sur  ses  rivales  du  dehors  l'inappréciable  supériorité  que 
donnent  la  conformité  des  usages,  des  habitudes  du  paya, 
et ,  pour  les  matières  encombrantes  surtout ,  l'économie 
des  frais  de  transport ,  souvent  doubles  et  triples  des  lirais 
de  production. — Cantonner  le  travail ,  c'est  en  ralentir  les 
progrès,  c'est  octroyer  une  prime  à  la  routine,  c'est  surtout 
couvrir  le  pays  d'industries  chétives ,  languissantes ,  qui 
chancèlenlau  moindre  souffle,  et  font  aux  ouvriers  nue 
condition  déplorable,  comme  dans  nos  industries  protégées 
du  coton,  du  lin,  etc.  ;  c'est  taxer  la  masse  des  consomma- 
teurs au  profit  de  quelques-uns,  en  repoussant  d'autant  plus 
un  produit  que  ce  produit  est  wufins  cher  et  mieux  fabriqué} 
enfin ,  c'est  mettre  tous  les  travailleurs  an  paa  avec  les 
moins  avancés,  les  moins  intelligents.  Franchement,  de 
pareils  résultats  peuvent-ils  bien  compenser  l'avantage 
que  nous  avons  d'opposer  de  la  chicorée  nationale  an 
café  de  l'Arabie,  et  de  diriger  à  grands  frais  une  armée  de 
vingt  mille  douaniers  contre  les  biens  qui  nous  sont  en- 
voyés dn  dehors  ? 

Une  autre  question,  d'ailleurs,  se  présente  ici  et  se  lie 
avec  celle  du  travail  national ,  c'est  celle  des  débouchés, 
des  encombrements  de  marchandises ,  des  crises  indu- 
strielles, des  excès  de  production.  Pour  notre  part,  nous 
croyons  très-peu  à  la  surproduction  et  au  manque  réel 
de  débonchés.  Un  produit  n'est  de  trop  ici-bas  que  s'il 
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ne  M  trouve  pas  dans  la  nooda  antiar  un  laiil  îiulivtda 
capabla  et  désireoi  de  racbetar.  Mail ,  poor  que  cette 
vaste  enchère  poisse  s*eflectoer,  il  (ant  qne  les  penpies 
ne  renferment  pas  leurs  opérations  ontoelies  dans  des 
limites  jalouses  et  mesqoines.  La  nature  ne  s*est  pas  in- 
formée ,  en  équilibrant  les  forces ,  les  besoins ,  les  res* 
sources  de  lliumanité ,  si  le  privilège ,  le  fisc  jetteraient 
dans  ses  vutes  balances  ses  règlements,  ses  tarifs  et  des 
faux  poids.  Ce  qn  elle  proportionne  à  la  grandeur  de  nos 
continents ,  nous  le  resserrons  dans  les  proportions  du 
docber,  de  l'usine ,  et  an  géant  qn  elle  crée  nous  faisons 
un  berceau  de  nain.  Qu'en  résulte -t- il  dès  lors,  qu'en 
doit-il  résulter?  Le  refoulement  du  travail,  du  capital 
sur  d'étroits  espaces  où  ne  tardent  pas  i  éclater  des  cri- 
ses douloureuses  et  de  terribles  eiplosioos.  Le  monde  a 
besoin  du  monde  pour  se  nourrir,  se  commanditer  ;  cha- 
que barrière  qu'on  y  élève  est  une  chance  qu'on  enlève 
an  travailleur,  nn  attentat  direct  ou  indirect  i  son  bien- 
être. 


COXSOmtATION  Dl  LA  MCHUSI.  IlIPOTt. 

La  richesse ,  une  fon  distribuée  entre  les  différentes 
classes  de  producteurs  et  d'ayants  droit,  atteint  cette 
dernière  phase  de  l'acte  économique ,  but  et  mobile  des 
deux  antres,  et  qui  est  la  consommation.  Cbes  les  penpies 
en  progrès ,  chei  les  individus  doués  de  prévoyance ,  de 
moralité ,  la  somme  des  produits  distribués  est  constam* 
ment  supérieure  à  la  quantité  consommée.  Grâce  à  cette 
'  réserve  s'aggrégent  les  capitaux ,  s'accumulent  les  épar- 
gnes ,  s'élèvent  les  monuments ,  se  conservent  les  ger- 
mes précieux,  gages  des  récoltes  futures,  enfin  se  grossit 
la  fortune  d'une  nation.  Cest  ainsi  que  nous  avons  vu 
le  revenu  territorial  de  la  France  s'élever  de  4  milliards 
i  7  milliards ,  et  son  revenu  industriel  et  commercial  de 
2  milliards  i  S  'milliards  sept  cents  millions  depuis 
1788.  Noos  avons  vu  aussi  la  richesse  particulière  des 
classes  pauvres  se  grossir  par  des  comptes  ouverts ,  cha- 
que année ,  an  registre  des  patentes ,  des  sociétés  mu- 
tuelles ,  des  propriétés  territoriales ,  et  par  nn  énorme 
apport  de  12  cents  millions  environ  versés  dans  les  cais- 
ses d'épargne  (1)  du  pays  depuis  1816.  Quel  enseigne- 
ment et  quel  espoir  dans  ce  chiffre  immense,  qui  semble 
l'évaluation  mathématique  de  la  moralité  de  la  classe  la- 
borieuse !  Cest  par  ces  mille  et  mille  parcelles  de  l'épar- 
gne que  se  préparent  d'intelligentes  usociations  ;  et  c'est 
par  un  développement  régulier  âe$  institutions  d'assu- 
rances, des  mutualités,  des  caisses  de  retraite,  que  s'opé- 
rera le  rachat  du  prolétaire ,  bien  plus  qne  par  de  pom- 
peuses formules  et  de  violentes  prédications. 

Les  consommations  en  économie  politique  se  classent 
en  eomowmuitiom  prodnetivt  et  eon$ommation  iwtprodtictivf. 

La  consommation  productive  est  celle  qui  aboutit  k  un 
résultat  utile  ;  la  consomwtation  improdmeiive,  an  contraire, 
celle  qui  n'a  pour  effet  que  de  satisfaire  des  fantaisies , 
et  qni  anéantit  le  produit  sans  compensation.  Ainsi  la 
pondre  qui  fait  voler  en  éclats  nn  quartier  de  roche  et  ou- 
vre une  carrière  est  consommée  prodnctivement  Celle  qui, 
dans  les  fêtes  publiques  on  privées,  mariages  de  princes, 
anniversaires,  s'évanouit  en  vaine  fumée  an  milien  des  ger- 
bes pétillantes  du  bouquet,  est  bien  positivement  consom- 
mée d'une  manière  improductive.  Dans  ce  capricieux  do- 
maine de  la  consommation ,  domaine  qni  touche  à  la  fois 
aux  régions  désolées  de  la  misère  et  aux  splendeurs  de  l'o- 
pulence, il  est  souvent  difBcile  de  décider  rigoureusement 
si  une  consommation  est  productive  on  improductive  Ce- 

(I)  S»  Ict  1 ,800  niilkmi  f  en<«  depalt  ceft«  époqa«  dam  tootn  !«• 
ctUact  d'épargM  de  la  France .  800  Billiooi  ont  iié  retirés  poor  dtt 
taploit  oUltt.  Il  ea  rcatait  S93,508,018fr.  40  c.  ao  SI  décenbre  1847. 


pendant  cette  distinction  est  trop  ûaportasla  et  Irap  légi- 
time pour  n'être  pas  mainlwine  ;  et  c  est  snriont  an  ee  qui 
concerne  la  consommation  des  Etats,  —  riapêi,  —  qne 
nous  la  tenons  pour  bonne. 

L'ia^  contenu  dans  des  bornes  sévères  est  b  pins 
vitale,  la  plus  nécessaire  de  toutes  les  chai  y  i  d'un 
citoyen  ;  car  il  constitue  réellement  la  dotatsoo  de  la  tran- 
quillité, de  Tordre  ,  de  la  justice,  de  la  btenCaiaaaee ,  la 
liste  civile  de  cette  existence  collective  qni  est  TElat  ou  la 
commune.  C'est  par  lui  que  le  gouvernement  ae  troave  in- 
vesti des  forces  pécuniaires  et  matérielles  nécessaires  pev 
réprimer  tons  les  attentats,  défendre  fintégrité  dn  terri- 
toire, construire  les  voies  de  communication  géaéralei, 
salarier  les  employés,  répandre  l'instmctioa,  en  on  met, 
pourvoir  à  tout  ce  qui  est  exécution  des  lob,  respect  des 
droits  de  chacun,  harmonie  des  grands  ronages  poliliquri 
et  administratifs.  Tout  ce  qui  est  en  dehors  de  ec  pro- 
gramme,— déjà  fort  an-dessus  de  Phabilelé,  mmm  àm  boa 
vouloir  de  la  plupart  des  gouvernements ,  —  n'att  qu'oe 
violation  légale  du  revenu  des  citoyens. 

L'impdt,  prélevé  jadis  d'après  le  bon  plaiair  do  annve- 
rain ,  du  prince ,  a  pris  les  noms  différeots  de  tasia,  drs^ 
contribution,  subsides.  Pendant  longtemps  il  a  éié  caasî- 
déré  comme  chose  flétrissante  dont  les  nobias  s'exemp- 
taient ^par  le  service  militaire ,  le  clergé  par  des  dons 
volontaires,  gratuits,  etc.  La  roture  seule  payait  la  cap- 
Cofioii,  —  taxe  par  tête,  qui  revit  dans  l'impôt  perse— si  ds 
nos  jours,  — la  tmilU,  impôt  sur  les  terres,  ce  qni  n'empê- 
chait pas,  bien  entendu,  les  gabelles,  les  aidea,  lea  lods  et 
ventes,  et,  quand  il  le  fallait,  Timpàt  dn  sang  à  Tarmée. 
La  révolution  de  89,  que  les  réformateurs  dn  joor  tfattnt 
dn  haut  en  bas  pour  n'avoir  pas  songé  à  antre  cboee  qa'à 
aRranchir  le  peuple,  à  lui  rendre  ses  libertés  et  ses 
droits,  à  abolir  définitivement  les  mattrises,  ckangea  tout 
cela  et  décréta  qne  tons  les  citoyens  indistinctement  paye- 
raient l'impêt  proportionnellement  à  leur  fortnne.  C'rat 
sur  celte  même  base  qne  la  Constitution  de  1 848a  édifié 
notre  régime  financier,  dont  on  peut  étudier  les  rcaaorts, 
les  résultats  dans  la  seconde  partie  de  YEctmamik  fofiié' 
que  (69*  livraison). 

De  tout  ce  qni  précède,  ne  pouvons-nous  pas  condare 
qne  la  doctrine  économique  est  la  doctrine  dn  progrès, 
la  confirmation  du  principe  démocratiqoe.  Elle  respire 
dans  la  liberté ,  elle  repose  sur  le  travail ,  elle  glorifie,  ré> 
compense  le  génie,  et  garantit  le  bien-être  dn  travaiHenr. 
On  peut  même  dire  qu'ayant  constamment  réclamé  et 
conseillé  ta  liberté  des  banques ,  Vassoeiutian  vohmknn 
des  forces  productives  ,  la  réforme  des  impôts ,  dm  riqimt 
hypothécaire^  la  vie  à  bon  wutreké  et  F  élévation  dm  salairt, 
eue  a  fourni  au  socialisme  Us  seules  grandes  et  fortes  cm- 
ceptions  qu'on  y  rencontre.  Mais ,  pour  qne  ces  graodri 
vérités  gagnant  du  terrain,  il  faul  que  l'éducation  du  ptji 
se  fasse  dans  tons  les  sens,  —  en  haut  et  en  bas  ;  —  csr 
l'économie  politique  est  décidée  à  ne  flatter  jamais  ai 
tromper  le  peuple ,  i  ne  point  faire  luire  i  aes  yeux  de 
ces  perspectives  menteuses  avec  lesquelles  s'achète  U  po- 
pularité. Elle  a  aussi  des  merveilles  i  offrir  dans  le  pré- 
sent et  dans  l'avenir ,  mais  elle  sait  que  le  travail  et  li 
justice  peuvent  seuls  y  conduire.  Elle  le  sait,  et,  on  mo- 
ment méconnue  du  peuple  égaré,  elle  l'attend. 

Sûre  de  l'avenir,  sAre  de  la  vérité,  elle  ne  fait  pas  ap- 
pel aux  actionnaires  de  bonne  volonté ,  ni  aux  bodgetL 
Elle  se  dit,  en  variant  le  noble  cri  dé  l'Italie  :  Il  mouds 
fara  da  se, 

L.  WOLOWSKI.  —  ALCIDE  FONTBYRAUD. 
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ECONOMIE    POLITIQUE. 

(DEUXIÈME  PARTIE.  —  FAITS.) 

FORCES  PRODDGTITES.  -  AGRICILTDRE.  UNES,  Ii\DDSTRIE,  GOINERCE. 


Let  priocipef  de  Téconoaiie  politique  participent  de 
resactitnde  et  de  ta  vérité  abstraite  des  sciences  malhé- 
matiqaes  ;  mais  cellet-ci,  sans  renoncer  à  la  rigneur  ab- 
soioe  de  la  formale ,  admettent  des  tempéraments  lors- 
qu'on les  transporte  snr  le  terrain  de  l'application  ;  elles 
savent  tenir  compte  da  milieu  dans  lequel  le  calcnl  est 
appelé  i  opérer  ;  Yiconomit  poUtique  ratiotmelle  obéit  i 
une  nécessité  analogue,  en  se  transformant  en  économie 
potitique  appliquée.  Il  ne  faut  jamais  confondre  la  sdenee 
avec  Yart ,  autrement  on  risque  de  commettre  de  nom- 
brenaes  méprises. 

La  science  proprement  dite ,  ainsi  que  l'expliqae  fort 
bien  un  des  plus  illustres  interprètes  de  l'économie  poli- 
tique, M.  Rossi ,  part  d'un  petit  nombre  de  faits  géné- 
raux; c'est  par  déduction  qu'elle  arrive  à  toutes  ses 
cofiaéqnences.  Mais  ces  déductions  sont-elles  parfaitement 
légitimea,  ces  conséquences  sont-elles  toujours  vraies? 
Il  ett  incontestable  qu'un  projectile  lancé  souf  un  cer- 
tain angle  décrit  une  certaine  courbe  :  c'est  une  vérité 
mathématique.  II  est  également  vrai  que  la  résistance  op- 
posée an  projectile  par  le  fluide  qu'il  traverse  modifie 
pins  on  moins  en  pratique  la  déduction  spéculative  :  c'est 
une  vérité  d'observation.  La  déduction  mathématique 
est-die  fausse  ?  Nullement  ;  mais  elle  suppose  le  vide. 

De  même  l'économie  spéculative  néglige  certains  faits, 
certaines  résistances  qui  peuvent ,  temporairement  ou 
d'une  manière  permanente,  contrarier  on  modérer  la 
mise  en  œuvre  dçs  indications  de  la.  science  pure.  Les 
déductions  de  celle-ci  n'en  sont  pas  moins  inattaquables; 
maia  la  connaissance  des  faits ,  du  milieu  social  préserve 
d'une  inflexible  raideur  dans  l'application  de  la  théorie. 
L'étude  de  l'économie  politique,  dans  son  sens  le  plus 
large,  embrasse  donc  nécessairement,  outre  l'élaboration 
dtt  prineipeê  ^  la  connaissance  des  faits  socianx  sur  les- 
quels doit  agir  la  science  de  la  production  et  de  la  dis- 
tribntion  des  richesses. 

Cett  ainsi  que  les  lumières  de  la  itatittique  sont  d'un 
paiaeant  secours  i  l'économiste.  Aussi  existe-t-il  une 
connexion  intime  entre  les  recherches  que  nous  avons 
consacrées  à  la  stalitisqne  de  la  France  et  celles  que 
noua  entreprenons  en  ce  moment. 

Après  avoir  résumé  nos  vues  générales  sur  l'étude  de 
la  statistique ,  nous  avons  (  dans  le  Traité  n^  40 ,  co- 
lonne 1249-1380)  examiné  la  situation  actuelle  du  pays, 
sons  le  rapport  du  territoire ,  de  la  population  et  des 


/inaneety  en  analysant  spécialement  les  dépenses  de  l'Etat 
Il  nous  reste  i  faire  un  travail  analogue  snr  le  fevenu 
public  pour  signaler  la  puissance  d'action  dévolue  à  l'au- 
torité sur  le  mécanisme  matériel  de  la  société. 

L'Eut ,  c'est  nous  tons  ;  le  gouvernement  n'a  pas 
d'autre  force,  d'autre  richesse  que  la  force  et  la  richesse 
des  citoyens.  Il  faut  donc  étudier,  dans  leurs  premiers 
éléments,  \es  forcée  productivee  de  la  France ,  il  faut  les 
étudier  dans  Y  agriculture,  dans  les  mine»,  dans  Yindue^ 
trie,  et  dans  le  commerce.  Tel  sera  l'objet  de  ce  Traité ^ 
qui  fournira  à  Y  économie  politique  appliquée  les  données 
positives  dont  elle  a  besoin.  Nous  commencerons  par  le 
revenu  public. 

DU  RBl'BNU  PUBLIC. 

Les  budgets  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  des  projets  de 
dépenses  et  de  recettes;  le  résultat  positif  de  l'administra- 
tion publique  peut  les  modifier  d'une  manière  essen- 
tielle. Aussi  l'Etat  des  finances  au  vrai,  comme  l'on  di- 
sait jadis,  se  rencontre-t-il  dans  les  règlements  des 
comptes  de  chaque  exerdfee  annuel.  C'est  là  que  nous 
puiserons  tout  i  l'heiire  les  données  définitives  qui  nous 
permettront  d'apprécier  la  marche  du  revenu  public  et 
le  mode  de  développement  des  dépenses  du  trésor. 

Le  total  général  des  voies  et  moyens  ordinaires  pour 
l'exercice  1 848, aétéfixéàlasomme  de  1, 370.978, OlOfr. 
Nous  avons  vu  que  le  service  ordinaire  exigeait  une  somme 
de  1,361,681,670  fr.  Il  y  aurait  donc  un  déficit  i  cou- 
vrir, déficit  qui  s'accrattra  d'au  moins  30,000,000  de 
crédits  supplémentaires  déjà  prévus  par  la  commission  du 
budget. 

Les  travaux  extraordinaires  (84,528,500  fr.)  seront 
couverts  en  parties  au  moyen  de  20,148,500  fr.,  pré- 
levés sur  l'emprunt  de  1845,  et  en  partie  au  moyen  des 
réserves  de  l'amortissement ,  qui  ne  fonctionne  que  pour 
les  rentes  dont  le  cours  n* a  point  dépassé  le  pair.  Envi- 
ron 32  millions  se  trouveront  ainsi  consacrés  au  3  0/0, 
et  il  est  probable  que  le  surplus  (environ  85  millions) 
demeurera  libre.  Mais  ici  encore  il  y  a  eu  des  anlicipationa 
de  faites ,  il  y  aura  donc  insuffisance  de  fonds. 

Quant  aux  21,283,892  fr.  des  divers  budgets  spé- 
ciaux, ils  sont  couverts  au  moyen  de  ressources  propres 
aux  chapitres  qu'ils  concernent. 

Voici  le  tableau  des  voies  et  moyens  ordinaires  ponr 
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comuaniOM  miictu. 
GMiribatiM  foBd^ 

—  pcTMBMlU  et  MbiUér».  .  .< 
-~  d—  poriM  «1  tnétru 

—  des  pAtMtot 

Tu*  de  pr«Bi«r  atertiMtamt 


■■ni  BT  wMUint. 
Dreili  d'nrefMraBCBt,  d«  gref*.  d'hypolki^ae*.  et 

perccptioAi  ditenes 

Droit  de  timbre ,  .  .  .  . 

RewcBot  et  prix  de  feate  de  doBuinet 

Fris  de  teste  d'objets  mobilière  et  iamobilien  pro- 

feaeat  d«e  miaistérei 

Prodoitc  d'établiM.  tpéeien  régla  on  afferm.  par  l'Etat. 
nioDciTS  ou  roaftTs  rr  oi  u  rioig. 

Prodoila  des  eoopet  de  boia 

Prodoila  difere  et  droU  de  pécbe 

Goatribatioo  dea  eeauiuea  tl  élabUaaMMsU  pablioa 

poor  fraia  do  régie  de  leora  bola 

MWAins  rr  mu. 

iMarehaadiaca  dlwtrao*  .  .  . 
g^ç^^^    (  eoloaiaax 
\  étranger* 

DralU  i  l'exporlatioo 

Droits  de  sawigatloo 

Droite  et  prodoita  dieera  dea  dooaaea 

Taie  de  fwaommation  Jea  aeb  pcrçoo  daoa  la  rsyoo 

dea  dooaoea 

covTKuonova  motigcna.  tabaci  kt  rouMU. 

Droite  aor  lea  boisaou 

Taie  de  eenaornaation  dea  aela  porfoe  bora  do  rafoo 

dea  dooaooa 

Droit  de  fabrication  aar  lei  aocrea  iadigènea 

DroiU  diwora  ot  reeettea  à  différents  Utrea 

Produit  de  la  fonte  des  tabacs 

Prodait  do  U  veate  des  poodres  1  fea 

raOOCITS  DBS  rOSTBS. 

Produit  de  la  Use  do*  lettrée 

Prodait  da  droit  de  i  p.  100  aar  lea  enfoia  d'argent. 
Droit  aar  le  traaaport  de*  aurchandises  ot  nutiérea 

d'or  et  d'argent  par  les  paquebots 

Prodait  des  places  dana  lea  oulles-poctes. 


—         —         dana  lea  paqnoltots 

Droit  de  transit  des  eonuapondanoea  étrangèroa.  .  . 


DIVBU  uviin. 

Prodaita  anifer-  I  Droite  diwors 

sKaires.   ...  I  Prodaits  des  rentes  et  doaainea. 

Prodaita  éwcnlada  affoetéa  aa  aerrice  départcmeatal. 

Prodaita  et  revonaa  de  l'Algérie 

Prodait  de  la  reate  de  riade 

Reocttaa  deacolooie*  régie*  par  (  Rocettea  affectéea  aa 

Uloida85Jain  1841  (Marti-  )      aerviee  général.  . 

niqae.  Oaadebape.  Guf  aae  j  Rocettea  affectéea  aa 

fraafaise  ot  Roarbon)  .  .  .  (      senieo  local.  .  . 

raoocriTS  nm»  »v  BODair. 

Rénéftco  sar  la  fabricaUon  dea  aonnaiea  et  1*  vente 
dea  BédaiUea 

RedcTancea  et  produits  eitraordioairea  des  odnes  .  . 

Droit  de  vérification  des  poids  et  mesures 

Produit  de  U  tase  dea  breveta  d'invention 

Solde  non  emplofé  da  fonda  comman  dea  abaaeoUo- 
ries  coDSolairoa 

Reasources  spéciales  pour  dépenses  des  écoles  nor- 
males primaires 

Pivdaito  éveotooN  départamoaUai  attribaé*  à  l'in- 
atruetion  primaire ,  . 

Pensions  et  rétribut,  des  élèves  des  écoles  militairea. 

Roeonvroaseat  de  frais  d'entrelf en  d'élevée  à  l'éeole 
de  cavalerie  de  Saomar 

Pensiona  des  élèves  de  l'école  navale  de  Rreat  .  .  . 

Retenue  de  2  p.  100  sorlaaolde  deaofOcirrs  de  l'ar- 
mée de  terre, 

Pansions  dé  marias  admis  à  rUM  dos  invalides  do 
la  gnerre 

Retenoe  de  2  p.  100  sar  la  solde  des  ofQr .  de  la  garde 
mnnicip.  et  des  sa|b -pompiers  de  la  ville  de  Paris. 

Rtvenos  de  divara  établiaaemenU  apéciaux  (éeolea 
vétérinaires .  écoles  des  art»  et  métiers ,  lasarels  et 
établlMement»  sanitaires) 

Produits  provenant  des  ministères  et  recettes  attri- 
buées an  trésor  public  par  l'ordonnance  royale  do 
31  mai  1838,  portant  règlement  général  aur  la 
comptabilité  publique 

Produit  de  vente  de  cartes  des  dépôts  de  la  guerre  et 
de  la  Burine 

Valeur,  au  pris  de  re-  \  au  département  de  la  i 
vient  Qsé  par  le  bud-  j  guerre  .  .  725,080  I 
get ,  des  poudre*  li- >  .   ,  ,»„  „.^  > 

"rée*  par  leaorv.  do.  (  <»«'«'°""»«       «3.912  | 
poudre*  ot  «dpétrc*.  /  des  financée.  3.340.600  / 


979.466.080 

&0,3 18.060 

84,796.826 

46.310,100 

793,890 


216.324,000 
40.656,000 
3,282.300 

9,128.600 
1.073,090 

38.648.500 
3.069,200 

1.778.000 


106,888,000 

38.468.000 

11,270.000 

1.910.000 

8,691,000 

2.883,000 

68,163,000 

103.608.000 

13,346,000 

20.840.000 

43.310,000 

120,000,000 

6,863,000 

46.542.000 
673.000 

214.000 

2,0&9,000 

1,006.000 

1.108.000 

46,000 

1,865.100 

641,176 

18,701.000 

17,825,000 

1.060.000 

9.236.866 
4.747.333 


070.10 

3.907.200 

1.010,000 

662.000 

24.000 

560.000 

6.000 
835.200 

36.500 
105.000 

005.400 

48,000 

8,600 

867,876 

1,699,700 
60,000 

4,608.892 


Ateliers  de  eoadamnéa  et  péniteadara  militaires.  .  . 
Versements  des  compagnies  de  chamins  de  fer  poor 

remboorsoflsent  de  frai*  divers  mis  4  leur  cbûg*. 
Rénéice*  réalisé*  par  la  Caisse  des  dépéis  et  coaai- 

gnalions,  pour  l'année  1848 

Recoavremaats  sar  prêts  faKs,  ea  1830.  au  rasamerca 

ot  à  l'iadostrle 

Versomeata  des  sociétés  ot  agences  toatiaièras  po^ 

remboarsemoat  de  frais  de  surveillaaca 

Reeettea  sur  débets  non  compris  dana  l'actif  de  fad- 

oslnistration  des  finances 

Dépdts  d'argent  dans  les  caisses  des   afants  daa 

postes,  acqaie  aa  Trésor  poar  caaso  de  déobéaaea. 

(Loi  do  31  Janvier  1833).  .  .  ., 

Versements  dea  compagnies  de  ehèmlas  do  fer,  oa 

capital  et  en  intérêts,  aar  les  avances  4  ellca  faites 

par  le  Trésor 

Foods  à  verser  par  des  départeasenla,  des  rammanea 

ot  des  particuUcra ,  poar  eoaeoorir ,  avec  caax  da 

l'Etat,  4  l'esécatlon  de  travaaz  poblica 

Eieédaal  diaaoaible  dea  reeettea  sar  les  dépeaaoa  da 

serrice  de  IlmprimeHe  rofalè 

Prodaits  divers  des  aaaisoas  coatrales  de  farta  al  éê 

correctioa 

Prix  du  bail  da  cheasia  de  fer  de  M oatpellior  i  Simm. 
Reoettos  de  diiérenles  ongf  nea 

Total  dos  voies  ot  mof  aas  ordinaires  do 

reseroico  1848 

Ressoaroes  extraordinairea  (portion  de  l'empranl  aa- 
torisé  par  la  loi  du  96  joia  1841 ,  appUeaUo  aax 
travaux  extraordioaim  de  l'exercice  1848)  .... 

Total  général  des  voioa  ot  moraaa  < 
l'exercice  1848 


tt48 


7,8» 
1.68i.9l» 

SOMM 

296.4li 


l.370,978,019 

iO.148.3M 

1.391. I26.UI 


Les  contributions directoif'élèveDl à  420,669,956  fr.. 
dont  250,847,000  en  piincipal  et  le  reste  eo  ccatïMi 
additionnels;  sur  ce  total  292,665,916  fr.  sont  aftect» 
aui  dépenses  générales  de  l'Etat,  et  1 28,004,020  fr.  m 
dépenses  spéciales,  départemaotalei  et  communales. 

L'impôt  foncier  monte  en  principal  à  158,725,000  fir.; 
il  est  accru  de  18  centimes  additionnels,  sans  afiscts- 
tion  spéciale,  qui  produisent  28,570,500  fr.,  et  ée 
300,000  fr.  de  cotisation  de  propriétés  nonirellement  bâ- 
ties :  il  forme  donc  un  ensemble  de  279,456,080.  Ot 
impôt  est  d'une  nature  particulière;  il  établit  plotôt 
une  rente  foncière  an  profit  de  l'Ktat ,  comme  reprétca- 
tation  du  domaine  éminent ,  qu  il  ne  coutitoe  «n  iap^ 
véritable.  Daiu  les  mutations  de  propriété ,  le  capital  ëe 
l'impôt  foncier  vient  toujours  en  déduction  du  prix  ptf«  ; 
tout  dégrèvement  de  cette  cbarge  serait  donc  une  part 
libéralité  de  la  part  de  l'Ktat ,  un  cadeau  fait  à  U  prt- 
priété. 

Ajoutons  encore  qu'iu  dégrèvement  constant  s*opèrr 
virtuellement  lorsque  le  chiffre  monétaire  de  Vtm^ 
foncier  ne  s'accroît  pas.  En  effet ,  U  valeur  de  U  tore 
augmente,  son  revenu  se  multiplie  par  im  meilleur  aisé- 
nagement,  et  par  la  hausse  de  la  valeur  nominale  éis 
produits;  enfin  le  signe  monétaire  perd  sncoessiveaest 
de  sa  valeur.  Tous  ces  motifs  réunis  font  que  la  miat 
quotité  d'impôt  devient  d'année  en  année  une  cliir|e 
moins  pesante  pour  le  sol. 

Or,  depuis  longtemps  l'impôt  foncier  n  a  peiat  sebî 
d'aggravation,  si  l'on  en  excepte  des  centimes  additioaaeb 
pour  un  emploi  éminenunent  utile ,  pour  la  oonstracti» 
des  chemins  vicinaux,  qui  accroissent  la  valeur  et  le  re- 
venu des  propriétés  territoriales. 

L'ne  antre  question  vivement  agitée  est  celle  de  b 
péréquation  de  l'impôt  entre  les  divers  départements,  d«ai 
les  uns  ont  été  dès  l'origine  plus  charge  que  les  antres. 
Mais  cette  peréqmatioti  ne  s'est-elle  pas  indirectement  opé- 
rée par  suite  de  la  série  de  mutations  que  les  propriétés  ont 
subies  depnis  un  demi-siècle,  mutations  dont  la  valcnr  a 
toujours  été  calculée,  déduction  faite  du  nMwtaat  de 
l'impôt? 

Voici  le  contingent  de  chaque  départeoieBl  pour  les  trois 
catégories  d'impôts  directs  qui  doivent  prodoire  nne  quo- 
tité fixe ,  et  qui  sont  ainsi  des  impôts  de  irfjNnli'fisa.  La 
fixation  est  faite  en  prineipmi  pour  1848. 
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PérABTWIBlITI. 


Un 

Um« 

illier 

Upf*  (B«MM')   . 

ilpn  (Htatet-)  . 

Iniècha 

Ir^nBM  .... 

iriége 

Ube 

tidt 

IrefroB 

Ukidoc.  .  .  . 

Uatal 

IbiKBle.  .  .  . 
!b«r«ttt*-lnférievc 

'Mrt 

'arrête  .... 

'ont 

«t*-d'Or..  .  . 
lilM-do-Nord. 


brdosnc  .... 

b«bt 

Wne 

;«* 

I«re-el-Loir.  .  . 

'iaiitére 

W 

«naM  (lUate-) 

iroode 

lérult 

1*-«I-Vikine.  . 

ulre 

idre-«t-Loir«.   . 

tèrt, 

■r» . 

*Mit*.  ..... 

•ir-ft-Oier.  .  . 


•oirv  (Hante-).   . 
oin- Inférieure. 


«t 

«t-et-GAToane.  . 

lOscrc 

Uine-el-Lnire  . 

Uaeke 

Urne 

Urat  (Hante-)  . 

b]eoDe 

Icnrthe 

lente 

lerbihan  .  .  .  . 

loMile 

fiéfre 

[ont 


►me 

'«•-de-CalaU  .  . 
N>T-4e-D6M.  . 
tréaéec  (Basées-) 
Véaéf  •  (Hantée-) 
*rréaées-Orlcntnlee 
ibia  (tat-)  .  .  . 
Udn  (Hant-).  .  . 

ihèue 

«4ae  (Hante-)  . 
■•éee-«t-Loire.  . 

««rtke 

»«o« 

•eiac-Iaférienre. 
ieiw-et-Msme. . 
>«iAe-«t-Oise  .  . 
»«ms  (Deni-).  . 

rsni. .'  !  ;  .* ."  .* 

raiB-ct-GaronM. 

Itf 

^'aoetose 

i'niie 

neBB« 

l'ieaae  (Hante-). 

^'wgM 

Vonee 


Telass. 


fr. 

1.233.622 
2.723,789 
1.336.646 

612.193 

603.246 

896.688 
1.281.243 

600.499 
1.422.304 
1.769.166 
1.460.938 
1.643.960 
3.788.661 
1,116.694 
1.818.034 
2.401.130 
1.028.674 

861.722 

176,383 
2.619.976 
1.701.712 

723.099 
2.128.911 
1.216.186 
1.218.927 
3.185.762 
2.181.666 
1.464.627 
1.814,684 
t.281.436 
1.662.719 
2.996.236 
2.311.686 
1.941.347 
1.016.773 
1,604,986 
2.422.136 
1.338.006 

769,486 
1,320.760 
1,479,970 
1.026,264 
1,636.369 
1,868,220 
1.269.687 
2.108.106 

692.733 
2.666,746 
3,374,206 
1,867.367 
1.4(».966 
1.669.463 
1.747,869 
1.638,216 
l,466i336 
1.700.198 
1.286,311 
4,227.776 
2.129.129 
2.366.369 
3.020,901 
8,876.196 

880,624 
.  675.622 

709.144 
1.896,614 
1.694.987 
2.214.307 
1.402.168 
2.899,164 
2,226.686 
8,305.377 
4.912.300 
2.868.446 
8.429.708 
1.473.201 
3.134.227 
1.663.438 
1,648.688 
1.426.880 

006,042 
1.688.198 
1.224,022 

923.279 
1.195.244 
1.792.176 


168,726.000 


Personnelle 
et  mobilière. 


268.196 
614,630 
226.819 
116,988 

83.689 
216.527 
279.127 
166.759 
280.291 
277.170 
368.460 
660.680 
654,893 
184.620 
826,946 
472,660 
204,996 
174,664 

61,007 
448,906 
368.266 
166.769 
362.248 
273.788 
267,692 
480.784 
839,776 
412.681 
388.386 
462.460 
287.846 
763.129 
463,196 
461.726 
212.560 
312.772 
443.694 
261,510 
161.026 
241.358 
349.029 
184.696 
520.064 
384.568 
256.269 
348.808 

84.758 
418.913 
679.215 
409,756 
262.067 
274.601 
801.957 
301.280 
317.341 
876.732 
253.454 
999.351 
465.748 
408.830 
913.499 
497,992 
290.240 
147.569 
120.132 
662.031 
385.280 
765.980 
279,070 
462.435 
888.108 
3>842,960 
1.148.998 
444,560 
690.637 
249.580 
675.548 
295.706 
266.772 
334,504 
255,963 
255.822 
230.881 
200.781 
272,923 
366,562 


Portes 
et  fenêtres. 


34,400.000 


168.239 
475.691 
150,672 

68.430 

60.086 
137.791 
203,580 

89.906 
189,511 
138,406 
178,607 
529.006 
499,311 

81,317 
181.446 
245.116 
1 19.956 
101.604 

41.569 
271,666 
170,660 

82.139 
182.703 
193.490 
166,196 
517.928 
225.094 
242.221 
265,745 
323.223 
148,860 
622,657 
253.697 
227,992 
106.884 
214.849 
285.638 
162,916 
137,398 
134.614 
281.129 
114.227 
291.826 
262.541 
113.768 
155.811 

58.960 
309.927 
348,643 
863.864 
144,198 
143.606 
872.146 
179.089 
136.474 
306.437 
137.455 
1.030.092 
464.119 
263.474 
622.389 
636.682 
252.491 
104.224 

70.170 
676.386 
377.732 
671,560 
177,060 
301.606 
226.838 
2.928.837 
1.011.672 
284.455 
664.881 
134,485 
647.800 
171,076 
111,096^ 
250,968 
205.522 

140,0'«8 

167.878 

134.367 
206,763 
219.470 

¥4,642,000' 


Leê  patentée  coniUtuent  an  impôt  de  quotité^  la  base 
de  la  peireption  est  fixée  par  la  loi;  le  montant  total 
peut  varier  suivant  le  nombre  des  patentables  de  chaque 
classe. 

On  a  coutume  de  dire  que,  sous  Tempire  de  la  liberté 
industrielle,  le  nombre  des  travailleurs  indépendants 
diminue  sans  cesse ,  que  Ja  puissance  des  capitaux  absorbe 
le  travail  divisé  et-  pousse  vers  la  fiodalili  industrielle. 
Ceux  qui  parlent  ainsi  oublient  que  la  formation  des 
petites  épargnes  sert  de  contre-poids  à  Faction  absor- 
bante des  grands  capitaux.  De  fait ,  aujourd'hui  que  les 
simples  ouvriers  ont  été  dispenser  de  la  patente ,  le  clas- 
sement des  membres  de  la  grande  famille  laborieuse  assu- 
jettis à  celte  redevance  sert  de  signe  à  une  existence  dis- 
tincte ,  indépendante. 

Une  nouvelle  loi  a  été  rendue  le  35  avril  1844,  pour 
reviser  le  classement  de  la  loi  de  brumaire  an  VII  ;  en 
voici  les  résultats  : 


CLâSSRS. 

NOMU 

1844 

tB   DIS  PâTB 

1845 

nés. 
1846 

1844       1846       1846 

1  rudesse 
2»  classe 

3«elesee 
4«cUsee 
6«  classe 

83.482 
6,661 

44,413 
147,901 
169,612 

88,478 
10,671 
48,865 
140,706 
181,348 

404,961 

426.045 

847,780 

96,868 

1.176,189 

88,875 

11,166 

48,331 

141,209 

179,116 

fr.   c. 
186  48 
148  94 
66  84 
43  61 
80  M 

14  64 
7  06 
4  18 

fr.   c. 
181  36 
104  71 
66  46 
40  83 
86  88 

14  78 
7  99 
4  17 

fr.    c. 
117  76 
106  96 
66  11 
40  70 
30  48 

6*  classe 
7«  classe 
8-  classe 

391.969 

422,411 
802,014 
148,670 

402,996 

426,970 

266,389 

93,099 

14  73 
7  99 
4  86 

1,264,964 

1,178,858 

Beaucoup  de  catégories  de  travailleurs ,  rangées  au- 
paravant dans  les  deux  dernières  classes ,  ont  été  exemp- 
tées de  la  patente  en  1^44 ,  de  là  vient  une  diminution 
apparente  du  nombre  des  patenUbles  en  1845  ;  on  voit 
que  déjà  en  1846  un  certain  mouvement  ascendant  s'est 
manifesté. 

Le  principal  de  Timpét  des  patentes ,  déduction  faite 
de  Tattribution  aux  communes,  a  été,  en  1844,  de 
33,161,244  fr.  Ce  chiffre,  après  l'application  de  la  loi 
nouvelle,  s'est  réduit  i  32,419,593  fr.  en  1845;  il 
s'est  élevé  à  32,655,610  fr.  en  1846. 

Parmi  les  contributions  indirectes ,  il  en  est  une  dont 
le  produit  grandit  sans  cesse  :  c'est  le  tabac.  Ce  chapitre 
rapportera  saqs  doute  en  1848,  déduction  faite  des 
27  millions  employés  à  l'achat  et  au  transport  de  la  ma- 
tière ,  environ  rewl  millions  de  revenu  net 

Telle  est  dans  son  ensemble  la  situation  financière  de 
la  France  au  moment  où  nous  écrivons.  Mais,  pour  en 
avoir  une  idée  plus  exacte ,  nous  devons  consigner  ici 
d'autres  renseignenients* 

Nous  l'avons  dit  en  commençant,  le  document  le  plus 
important  pour  faire  connaître  le  véritable  état  des  finan- 
ces se  rencontre  dans  le  règlement  définitif  des  comptes  du 
Trésor,  Ici ,  les  chiffres  réels  remplacent  les  évaluations 
approximatives  contenues  dans  le  budget,  et  Ton  est  i 
même  déjuger  et  du  montant  véritable  des  receUes  et 
des  charges  qpe  tous  les  crédits  ordinaires  et  extraordi- 
naires, quel  que  soit  le  nom  qui  les  décore,  ont  imposée! 
au  pays. 

Voici  un  tableau  que  nous  avons  emprunté  au  rap* 
port  sur  le  règlement  définitif  du  budget  de  1845,  en 
rectifiant  une  certaine  quantité  de  chiffres;  il  résume 
les  comptes  de  la  trésorerie  depuis  1833  jusqu'en  1845, 
et  permet  d'apprécier  le  mouvement  progressif  des 
diverses  branches  du  revenu  public ,  ainsi  que  l'accrois- 
•emenl  correspondant  des  dépenses.  ,  ^  ^  ^  ■  ^ 
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INSTRUCTION  POUR  LK  PEUPLE.  »5J 

TABLEAU  DBS  RBCBTTES  DES  EXERCICES  1833  A   \%k\ 


IMPAt«  BT  ISVmt  IKMMCTf . 

Enrcgifttrcnrnt ,  liabre  rt  doauittc 

Prodaitt  du  forêto  d  d«  U  péeha 

Doumm  et  mI». 

Contribatioot  lndirtct««  ;  tebM*  cl  pondrca 


MVBKUS  DIMCTt  IT  kJFtflM». 

Goniribatiool  directes 

Loterie  et  jeoi  (1).  .  .  r 

ProdaHt  ^entoelt  tffectés  toi  dépesM*  déptrteaeiilales, 
droits  ■nifertitairei  (2) ,  Mlinet ,  prodallt  diten  .... 

Tot»l  dei  recettet  ordiuiree 

Iloyeni  eitraordioairei  (S) 

ToUl 

Eicédeat  de*  recettes  des  bodget*  précédents 

Total 

les  ooD  eaplofécs  des  bodgett 


RECETTES. 


Total  des  rovenos  indirects  . 


Report  de  recettes  s] 
précédents .  .  . 

Total. 

A  dédnire  :  fonds  des  dépenses  spéciales  non  employées,  à 
reporter  .... 

Reste.  . 


A  dédnire ,  ponr  fonds  de  travaux  extraordinaires ,  reportés 
à  l'exercice  suivant 


Fonds  que  les  règleaenls  défini  lift  dn  service  colonial  ont 
laissés  disponibles 


Total  des  ressources  applicables  à  l'exercice. 

Dépenses  elTectoées  (service  ordinaire) 

Excédant  de  recettes 

Excédant  de  dépenses 

A  déduire  :  excédant  de  dépense  dn  service  colonial  4  régler 
dans  les  comptes  de  l'annéo  suivante  ........ 

Reste  eu  excédant  de  recettes 

Reste  eu  excédant  de  dépenses 

Truvaux  publics  extraordinaires  (loi  du  17  mal  1887). 
Travaux  des  fortifications  de  Paris,  imputables  sur  les  fonds 

généraux  do  budget 

Travaux  extraordinatres  régis  par  la  loi  du  86  juin  1841. 
—              —                    —           dn  11  Juin  1842. 
Total 

Etcédaot  ci-dessus  de  recettes  à  déduira 

Excédant  ci-dessus  de  dépenses  1  ajouter 

Excédant  définitif  de  recelies 

Excédant  déflniUf  de  dépenses 


18S8 


fr. 
I98.S46.03S 

88.2M.757 
161.850,646 
176,414.876 

S6.S61.»05 


694,689,136 


S67.077.798 
16,680,893 


83.647,863 


990,994.080 
167.000,000 


1,167,994.089 


1,167,994.089 


4.887.708 


1,168.881,707 
6.647,488 


1,167,874.814 


1,167.874,314 


1.167.874,314 
1,028.094,804 


88,880,110 


88,880,010 


1834 


fr.  e. 
196,044.746  81 

88,868.766  67 
169,619.684  81 
188,183.480  41 

86.187.964  68 


603,789,460  68 


363.417.990  48 
11,083.790  80 


80,680.681  78 


.008,881,863  18 


1.008.881.863  18 
88.880.010 


,037.101.878  18 


6.091.884 


1,048,198.167  18 


6.408.798  89 


1836 


fr.  c. 
199.968.687  17 

86.831,124  81 
168.191.713  02 
192.828.084  04 

86.106.166  79 


616.785.606  73 


865.680.614  79 
18.864,926  06 


27,024,317  88 


1,021,696,463  46 
81.189.130    > 


fr.  e. 
811.782.961  38 

80.972.971  91 
166.790.681  49 
201.687.893  32 

38.991.200  62 


la: 


649,176.S 


I  72 


368.688.46062 
6,600,000    • 


31,488.039  77 


1,042.884.698  46 
8.439.099  78 


1,046,873,698  24 


6,607.834  01 


1.061,880,927  85 


6.464.308  16 


1.036.784,868  89  1.046,416.684  10 


1,086.784,368  89 


1.035.784,368  89 
1,038,346,869  11 


3,489,099  78 


3,439,099  78 


1,046,416.634  10 


1,046.416.684  10 
1 .081.088.403  78 


34.884.280  38 


84.334.820  82 


1.064.786.718  11 


1.054.786.718  1 
24.SS4.890  38 


8».ieij« 
M.3:iJll 

20»^IJ| 

4(MmUI 


669.2J1A 


SSS.ITUI 


i\Â 


l.0T9.23i;i 


l.0T»,2&1 

4.S«I1 


1.079. 119.988  43 


6,611,713  63 


1.085,631,662  06 


8.I07.94S  68 


1.077,688.706  63 


1,077,623.708  68 


[.077,623.708  58  l.tKO'&l 
1.046,006,919  87  I.OMU^I 


«.TTJI 


1.0M.S9I 


»>mi 


i,OM.ml 


i,o».:sii 


30.616.789  16 


80.616.789  f6 


l$.TtfJ 


ItTliJ 


(1)  La  loterie  a  été  supprimée  en  1838;  les  Jeux  en  1836. 

(2)  Les  recettes  de  l'Université  ont  été  réunies  an  budget  en  1836. 

(3)  Les  dépenses  du  budget  annexe ,  faites  en  vertu  des  lois  du 
87  Juin  1888  et  du  8  Juin  1834 ,  ne  sont  pat  comprises  dans  les  dé- 
penses du  tableau. 

Prélevées ,  de  même  que  les  rtseonreee  extraordinaires ,  sur  lee  pro- 


duits des  emprunts  et  des  consolidatioBB .  elles  ee  eeni  dnw  • 
93,966.000  fr.,  savoir  : 

îïî* 6.078.609  T3 

'834 31,814.1»  « 

Ï8W 86.185.276  19 

A  reporter 68,418.069  « 


AjoaioDi,  d'aprèi  le  compte  géoéral  de  radminiitrttion 
dei  fioEocei,  lei  printnpaux  rétuluti  obteno»  dariDt  lef 
annéei  1830,  1831  et  1832. 

1830  1831 
Recettes  ordin»*.        971,036,603  948.688,048 
Ressources  extra- 
ordinaires. .  .          60.760.661  356,987.028 


1838 
984.736.797 


ToUl.  .  .  . 
Fonds     disponi- 
bles reportés  de 
rexerciee     de 
1881 

Total. 
Dépenses  . 


78.363.418 

1.031.796,064     1,305,660,970     1,063,100,809 


1,031.796.054 
1.005.148.116 


1.305,660,970 
1.219.810.976 


63.846.061 


86,839.996 
1.149.340.804 
1.174.350.197 

86.009.998 


En  1846,  lef  rei^ttes  ordinairee  te  soot  ékmt  i 
1,361,207,959;  lei  recettes  extraordiaûrfs  t 
56,491,297  fr.;letoUlélAildonc  dei, 41 7,699.2d«& 
augmenté!  de  4,335,330  fr. ,  reportés  de  Feiereîwp- 
cèdent,  et  donnant  ainsi  1,422,034,586  fr. 

Les  dépenses  ordinaires  et  extraordinaires  ont  étr  ^ 
1,606,399,449  fr.  ;  il  y  a  donc  en  nn  eseédaat  àtéf 
penses  de  184,364,863  fr.  ,  dont  58,284,000  sm  k 
service  ordinaire  et  126,079,963  fr.  sur  les  trti«3 
extraordinaires. 

L*ensefflble  des  budgets  depuis  1830  jos^'cn  U^ 
donne,  d'après  le  même  compte-rendu  offidel,  on  o^ 
dant  de  750,294,668  fr.  pour  la  dépens  ^  ' 

la  recette. 

Digitized  by  V^OOQlC 


M53  ECONOMIE  POLITIQUE.   —   FAITS. 

T  RÉSULTATS  GÉNÉRAUX  DES  RÈGLEMENTS  DE  CES  RUDGETS, 


Î05'4 


1838 

1839 

1840 

1841 

1849 

1843 

1844 

.«.      1 

fr.    « 
r91.426  84 
»79.II3  83 
(88.888  68 
U8.478  90 
(84,1(13  46 

fr.    c. 
885.853.619  84 

31.891.780  66 
168.549.149  05 
888.374.358  83 

44.159,096  09 

fr.    e. 
229.703.871  08 

33.189.974  45 
178.404.084  71 
837,879,357  79 

46.094.703  69 

fr.    e. 
835.475,698  07 

34,387.398  73 
193,817.448  35 
849,444.048  30 

48,168.565  61 

fr.    e. 
949.606.496  93 

36,862.100  24 
904.596.694  60 
961.071.178  59 

48.885.625  23 

fr.    0. 
860.066.180  86 

80,318,846  04 
809.553.893  36 
364.866,881  83 

48.777.846  95 

fr.    e. 
860.919.463  18 

81.803.481  62 
816.845.990  48 
878,781.194  88 

60.388.076  10 

fr.    c. 
968.866.845  88 

89.989.686  88 
817.433.099  17 
285,514.181  97 

58,513.667  87 

197,410  95 

ai,7«6  90 

■      • 

.55.679  34 

698.158.003  87 

391.869.138  60 

•     ■ 

38,817.684  68 

785.872,831  68 
395,712,058  56 

a       ■ 

39.163.861  59 

760,683.053  06 
400,089,566  07 

a       a 

38.333.085  35 

799.441.994  89 
406.837.736  48 

a       a 

46.290.809  76 

818.677,047  94 
411,866.497  62 

a       a 

40.699,821  96 

831.733,196  05 
418,875.889  96 

B       a 

44.963.409  39 

858.856,880  17 

415.808.673  30 

48.C95.01 2  46 

)-6.886  19 
■      » 

1.128,344.881  09 
56.971.000  - 

I.ICO.147.651  77 
73.985.000  a 

1,199,036.704  48 
183.518.187  09 

1.851,569,941  13 
74,736,134  68 

1.266,541.797  62 
108.164.230  27 

1.880.870.488  83 
86.862.108  14 

1.316.660.065  93 
63.068.109  74 

176.886  19 
«1.073  49 

1.179.315.881  09 
14.488.118  81 

1.834,139.651  77 

a       a 

1.388.553,891  67 
86.376,075  06 

1.386.803;076  65 

1,378.696,027  79 

1,876.738.536  47 

1,379.728,175  C7 

a        a 

â7.9&0  68 
196.970  32 

1.193.743.933  30 
9.397.138  04 

1.834.139,651  77 
8,847,948  93 

1.407,839,066  63 
7,949.739  69 

1,396,306,075  65 
8.456.946  77 

1,373.696,027  79 
9.234.488  90 

1.376.732.636  47 
16.469.974  09 

1.379.788.175  67 
15.118.740  63 

04.930  - 
I81.907  37 

1.803.141,066  34 
7.950,813  76 

1,949,980,600  > 
8.497.601  95 

1,415.779,706  82 
9,834,488  90 

1.334.769.331  48 
9.768.436  87 

1,382,930,516  69 
10.700.315  18 

1.399,194,810  56 
14.673.785  66 

1.394.840.916  80 
14.432.001  74 

(18,932  63 

i, 195,190,951  58 

1,834,483.098  75 
8.776.685  86 

1,406.545.817  88 

1.884.999,885  05 

a       a 

1,373.230.201  51 

a       a 

1.377.591.095  • 

a        e 

1,380,418.914  46 

a       a 

112,9S3  63 

*        a 

1.195,190,961  68 
•     • 

1.886.706.578  89 

a       • 

1,406.545,817  38 

1.384.999,885  05 

•       a 

1.372,230.201  51 

1,377.591.085  • 
941.148  06 

1,380.418.914  46 
5.961.169  98 

(I2.9S2  63 
«7.357  90 

1.196.190,851  58 
1.193,831.367  66 

1,985.706.672  89 
1,298.508.638  39 

1.406.546,817  82 
1.368.889.860  66 

1,834,999,886  06 
1.303.876.833  46 

1.379.930.201  51 
1,281.548.990  68 

1.378.468.167  05 
1.875.488.059  44 

1.886.380.284  39 
1.303,432,480  68 

05.574  73 

•             • 

71.358.894  08 

•      • 

72.796,055  50 

43,655,956  06 

a       a 

81.683.051  59 

a       a 

18.758.666  83 

90.681.280  88 

a       a 

90,680.808  12 

108.979.107  61 
16.898.530  84 

82,947.803  71 

a       a 

15.544.364  18 

»             » 

■      • 

» 

•       i> 

8.864.394  76 

a       a 

70.000.072  76 

a       a 

86,680.577  37 

a       a 

67,408,439  58 

■       a 
a       ■ 

63,068,109  74 
100,480.587  67 

•  ■ 

•  > 
■              • 

•      ■ 

4        a 

a        a 
n        a 
a       a 

»        a 

•        a 

18.388.607  53 

84,417.886  01 

74.736.134  63 

1,368.001  88 

1.618.984  83 

64.496.66 
108.164,880  87 
97.814,800  94 

•       a 

86.868.108  14 
43,190.805  88 

•              • 
■              » 

a       a 

a        a 

a       a 
"»        a 

a        a 
a        a 

118.844.668  34 
8.864,394  7G 

a       a 

137.048.519  10 
70.000.978  76 

•       a 

180.053.003  36 
86.680,577  37 

a       a 

163.548,697  81 
67,403,430  58 

*t       a 

iOô»574  73 

•      • 

71,358.894  Ofl 
■      > 

72.796,055  5(1 

43,655.966  M 

•       a 

a       a 

109,980.963  58 

67.041.539  84 

43.378.495  90 

96.146.867  73 

1k 

1836. 
1887. 
1838. 

A 

mofi 68, 

418,069  95      1        Report 03,496,590  12 

18, 

992,948  29 
081.578  73 
004,633  16 

1839 865.633  16 

11, 

I. 

Il  «été 
Total  IN 

annale 108.8 

W  73 
DO  • 

93. 

496,530  19 

ircll  aoi  crédit!  oarerti .  .   9S.955.0( 

En  1830,  ]••  eontribatioDi  directes  prodaisaieiit 
237,618,58e  fr.  aux  fondi  généraux  dn  budget  et 
95,109,466  fr.  aox  fondi  spécianx  des  département!, 
en  somme  330,728,052  fr.  ;  lei  imp6ta  indirecte  f'éle- 
caient  à  582,069,726  fr. 

Ces  chiffrée  étaient,  en  1846,  de290,479,41 1  fr.  pour 
tes  conlributiona  diredei,  anx  fonds  5iénéraox  dn  bndget, 
et  de  128,058,689  aux  fonds  spéciaux  des  départements 
et  «les  communes  ;  total:  418,538,100  fr.  Les  contribn- 
tioDS  indirectes  ont  donné  un  total  de  828,156,415  fr. 
Elles  produisent  donc  maintenant  environ  le  dool>le  des 
contributions  directes  prises  en  bloc,  et  le  triple  de  la 
eoolribafion  foncière.  Celle-ci  ne  représente  plus  qne  le 
cinciQième  dn  hudgtt  ordinaire,  et  environ  le  sixième 


des  dépenses  cumulées  avec  les  travaux  extraordinaires. 
Venreffiurenutu  donne  la  mesure  du  mouvement  de  la 
propriété  et  des  affaires.  Il  a  prodoit  i  lui  seul  en  1846 
la  somme  de  198,079,954  fr.  91  cent  Les  droits /^ro* 
portion$uli  se  sont  répartis  comme  il  suit  : 


Vantai  . 


Donationi. 


da  manblei 

d'Immanblai 

en  ligna  diracta 

antra  époox 

an  ligna  eollatérala ..../. 
antra  partonnat  non  parantai . 

an  ligna  diraela 

antra  époox 

an  ligne  eollatérala  .  . 


fr.   .  e. 

10.853.494  81 

97.734,354  66 

7,354,859  88 

89.519  69 

1.876.681  69 

1.811.946  06 

9,471.106  31 

4.103.435  34 

18,333.588»  8 


""•""""•  ■s:c^tîzTd%VLf,oô§'iif  " 
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INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE. 


f  iUoi  fli  aatichr^tM 

iAdjodiciltottft  M  rtbtU  ri  Barrbé*.  . 
ObUgaiioM 
CâatioaaeaicBtt 
LibéniiMt 
ComiÊmnêUomê,  ealloMlioM  et  liqnl- 
datJMf 

Let  droHi  fiiet  ont  été  : 

Poar  «ete*  ehiU  tl  aiaJaUtntifi. 

—  jodieiairef 

—  ettraJodiciairM 

—  de  r*lât  civil 

Lt$  droite  et  deiiiI*droito  to  m*  ont  été  de.  .  . 


|Jft4.663  U 
1.094.113  10 
0.2tf4.3IS  00 
993.017  04 
4;91 5.000  00 

1.0M.914  06 


0.S9I.S03  n 

4.735.947  SO 

10,813.440  67 

6.030  30 

1,879,087  70 

6.093.590  73 

S.I77.9iG  11 

40.438,894  67 


Le  droit  do  greffe  •  prodoil 

Le  droit  d'hjpothèqBm 

Lm  droil«  de  tiabre 

Eb  elMeeat  ces  receftec  p«r  reiégoriee .  en  ce  foi 

eooeerae  la  notation  des  bleos,  oo  troave  qoo 

l'earegiatrement  a  tooebé  poor  droit  de  vaotcs  .  .   108.687.840  47 

Poar  donaliou 9.98i.407   10 

Poor  soeeeialoot 46,737,228  01 

C?  résultat  doone  Irêa  à  an  parallèle  cnrieox ,  avec 
les  chiflres  qoe  noas  avons  relevés  poor  1838,  en  traitant 
da  territoire.  Il  prouve  que  la  richesse  générale  8*est  ac- 
croe,  dans  l'intervalle,  de  pins  d'un  tiers. 

FORCES  PRODUCTIVES. 

I.    AtUUCCLTOBB. 

•  Les  biens  qœ  donne  la  terre  sont  les  senles  ridiessas 
inépuisables  et  tout  fleurit  dans  un  Etat  où  fleurit  l'agri- 
culture, >  disait  le  grand  Sully,  le  digne  précurseur  des 
physiocratea,  le  digne  maître  dn  penseur  de  l'entresol  de 
Versailles,  qui  fit  imprimer  de  la  main  royale  de  Louis  XV, 
ces  mémorables  paroles,  germe  d'une  révolution  :  •  Pau- 
vree  payeame ,  pauvre  royamnê;  pauvre  royaume ,  pauvre 
eouverain.  • 

Quand  nous  nous  proposons  de  parier  des  forces  pro- 
ductives de  la  France,  nous  devons  donc  commencer ,  en 
nous  renfermant  dans  le  cercle  des  données  matérielles  et 
sans  nous  occuper  dn  développement  de  riolelligence , 
qui  domine  la  matière  brûle ,  nous  devons  commoncer 
par  cet  instrument  naturel  du  travail ,  la  terre ,  où  le  gé- 
nie de  l'homme  va  puiser  l'élément  fondamental  de  la 
richesse  àe»  nations. 

Car  peu  de  contrées  ont  été  favorisées  par  la  Provi- 
dence de  dons  aussi  abondants  et  aussi  variés  :  un  sol 
fertile ,  un  climat  tempéré ,  un  vaste  territoire  également 
propre  à  tous  les  genres  de  culture ,  où  la  vigne  vient 
mêler  ses  prodoits  au  champ  couvert  de  céréales  ou  de 
piturages ,  et  que  deui  mers  semblent  embrasser  avec 
amour,  en  lui  facilitant  l'abord  de  cette  autre  source  iné- 
puisable de  prospérité ,  les  échanges  internationaux ,  tout 
se  réunit  pour  assurer  la  grandeur  de  la  France  et  le 
bien-être  de  ses  habitants ,  lorsque  ceux-ci  sauront  faire 
usage  des  forces  que  la  nature  a  mises  i  leur  disposition. 

Jusqu'à  ces  dernières  années ,  il  faut  bien  le  recon- 
naître ,  le  minage  tUt  champ»  a  été  singulièrement  né- 
gligé ,  la  terre  continuait ,  comme  au  temps  du  bon  Oli- 
vier de  Serres ,  à  être  livrée  aux  pauvret  et  aux  ignares , 
ee  qui/aisoit  qu'elle  étoit  $i  souvent  aduUMe,  Hâtons-nous 
d'ajouter  qu'une  heureuse  transformation  commence  à 
s'accomplir.  De  grands  progrès  ont  déjà  été  réalisés,  mais 
il  reste  beaucoup  à  faire;  il  reste  encore  d'immenses 
richesses  à  conquérir.  Sans  que  notre  imagination  attei- 
gne le  quadruple  produit  annoncé  par  Fonrier,  nous 
croyons  qoe  les  irrigations ,  le  reboisement  des  monta- 
gnes, la  multiplication  des  pâturages  et  des  prairies 
artificielles,  l'accroissement  du  bétail ,  le  crédit  agricole, 
l'instruction  largement  répandue  dans  les  campagnes,  les 
voies  de  communication  pliu  nombreuses  et  plus  faciles, 
les  instruments  et  les  procédés  perfectionnés,  réservent  à 
l'agricnltore  française  de  magnifiques  résultats. 

On  ne  doit  pas  l'oublier ,  il  n'y  a  pas  de  progrès  si  pe- 


tit, effectué  de  ce  oAté,  qui  m  ae  traduise  ÎBf 
ment  en  une  somme  énorme,  tant  la  Buase  par  laquelle 
ce  progrès  se  multiplie  est  considérable.  Un  boonse  de 
ccBur  et  d'intelligence ,  qu'une  mort  prématufiée  vient 
d'enlever  à  d'ulilee  travasu ,  Royer,  avait  firit  lemaïqtJ 
qu'il  serait  facile,  en  améliorant ,  suivant  les  localitca,  id 
la  bine  de  earde ,  ailleors  la  laine  de  peigne ,  et  purtral 
la  précocité  et  l'aptitude  à  l'engraissement  des  moulooi, 
qn'il  serait  facile ,  disons-nous ,  d'aogmentcr  le  prodait 
brut ,  par  télé  de  mouton ,  de  8  ceatimes  par  jour.  Or. 
quegagneraitrstatàce  simple  accroisaeamt?  6  i3,0nfr. 
par  jour,  ou  334,705,585  fr.  par  an  :  à  peu  pria  réqv- 
valentde  l'impôt  foncier  !  Cet  exemple  snffit  pour  laite  ni- 
sir  l'importance  dn  sujet  que  nous  abordons  en  ce  momenL 
'  Le  calcul  de  Royer  est  basé  sur  le  diilTre  d< 
32,151,540  têtes  de  l'espèce  ovine,  qne  posséderait  b 
France.  Ici  l'importance  des  rélevés  statistiques  ap^nll 
dana  tout  son  jour  ;  mais  il  ne  nous  oofttera  pas  d'avouer 
qne  les  travaux  officiels ,  qnelqve  sèk  et  qoelqne  talest 
qu'y  ait  déployés  M.  Moreau  de  Jonnès ,  laiaaeot  eaeorr 
beaucoup  à  désirer  quant  à  leur  exactitude ,  en  ee  qeî 
touche  les  existences  du  bétail  et  toute  la  prodoctîsa 
agricole.  D'un  côté ,  les  données  recuilliea  reaioalent  ï 
des  dates  diverses  et  ne  peuvent  guère  s'appliquer  qm't 
la  situation  du  pays  en  remontant  dix  annéëa  en  arrière, 
tandis  qn'il  devrait  y  avoir  un  travail  constant ,  progres- 
sif,  qui  permît  d'apprécier  la  marche  de  notre  prcssi^i; 
industrie.  D'autre  part ,  ces  données  sont  en  génial  ta- 
dessous  de  la  réalité  :  car  des  préjugés  in^incîUes  «t 
fait  attribuer  dans  beaucoup  de  localités  les  redberchfi 
officielles  de  la  statistique  agricole  à  une  secrète  pensée 
du  gouvernement  d'accrotlre  la  quotité  de  Timpôt  ;  «a 
a  donc  déguisé ,  diminué  les  chiffres  véritables.  On  serst 
conduit  à  supposer,  par  exemple,  que  le  nombre  des  tàei 
de  bétail  a  diminué  en  France ,  si  on  ne  se  trouvait  poiat 
averti  de  la  fausseté  de  cette  conclusion  par  un  aatre 
grand  fait  :  celui  de  l'accroissement  des  coltarea  en  pni- 
ries  artificielles.  Les  aliments  qu'elles  produisent  scrveot 
à  la  consommation  du  bétail  ;  l'extension  des  unes  praott 
donc  la  multiplication  de  l'autre ,  en  dépit  de  tons  In 
chiffres  qui  tendraient  à  établir  le  contraire.  C'est  sinsi 
que  la  multiplicité  des  relevés  statistiques  sert  à  redresier 
les  données  obtenues ,  en  les  faisant  mutuellement  serfir 
de  contrôle  les  unes  aux  autres. 

Nous  ne  saurions  nous  flatter,  dans  le  rapide  apcrfs 
que  nous  devons  tracer  ici ,  de  produire  des  «chiflres  a- 
tièrement  inattaquables ,  ils  seront  tous  plut<Vt  an-dei- 
sous  qu'au-dessus  de  la  vérité  ;  cependant  ils  aci  liront  à 
donner  une  idée  un  peu  nette  de  l'étendue  de  ce  problèoe 
de  l'alimentation  publique ,  sur  lequel  il  existe  tant  ai- 
dées fausses ,  tant  de  notions  erronées. 

Car  si  rien  ne  semble  plus  nécessaire,  plus  utile  epe 
de  connaître  le  rapport  exact  entre  le  chiffre  de  la  popa- 
lation  et  les  moyens  de  subsistance ,  il  n'est  pas  de  qae»> 
tion  moins  approfondie ,  dont  les  termes  s'éloignent  (Ti- 
vantage  de  cette  rigueur  mathématique  à  laquelle  il  s'sginil 
de  les  ramener. 

Cependant  aucune  autre  étude  sociale  n'approcb? 
en  intérêt  de  celle-là  ;  les  différences  qui  séparent  la 
diverses  positions  de  fortune ,  s'atténuent  singnlièresient 
lorsqu'il  s'agit  de  l'alimentation  humaine  :  quelle  qoe  wt 
la  richesse  d'un  individu ,  il  ne  peut  consommer  an  ddi 
d'une  certaine  ration  de  pain  et  de  viande  ;  toute  angncB- 
tation  dans  la  production  des  substances  alimentaiTfs. 
qui  dépassera  l'augmentation  correspondante  du  chiffre  êe 
la  population ,  sera  donc  un  signe  infaillible  d'accroisse- 
ment de  bien-être  pour  le  plus  grand  nombre ,  elle  amr- 
nera  une  distribution  plus  équitable  des  produits  do  1»- 
beur  humain.  Il  n'est  donc  pas  de  question  qni  infiof 
plus  directement  sur  le  sort  des  masses ,  que  celle  de  Is 
multiplication  des  richesses  agricolea  :  c*est  une  qnesliM 
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popolaire  par  eioeUencej  furtovt  dani  on  p«fi  comqie 
la  France ,  où  les  tendances  vers  l'égalité  commeocenl  an 
pain  qne  cbicon  consomme. 

Le  cadre  restreint  de  œ  travail  ne  noos  permet  point 
d'aborder  les  vastes  et  nombreux  problèmes  d'économie 
politique  qne  soulève  la  production  agricole  ;  ils  rentrent 
dans  le  domaine  d'un  autre  Traité,  que  nous  consacrons 
aux  éléments  de  cette  science.  Bornons-nous  donc  à  men- 
tionner en  passant  cette  grande  vérité ,  que  nulle  part  les . 
abus  d'un  priUndn  régime  protecteur^  qui  se  traduit  par 
des  entraves  douanières ,  ne  sont  plus  onéreux ,  que  nulle 
part  la  nécessité  d'une  protection  positive ,  directe  de  la 
part  de  l'Etat,  qui  tend  à  fortifier  la  production ,  à  l'a- 
méliorer, à  la  développer,  ne  saurait  porter  des  fruits 
plus  beureux  et  plus  abondants.  Il  n'est  pas  d'antre 
oiopn  sérieux  d'améliorer  la  condition  des  masses  que 
d'augmenter  la  somme  des  subsistances  ,  en  mettant 
celles-ci  i  la  portée  d'une  consommation  facile  et  gé- 
nérale. 

Quelle  est  sous  ce  rapport  la  situation  de  la  France? 
C'est  là  ce  que  nous  devons  constater  ,•  an  moins  d'une 
manière  approximative,  autant  que  les  documents  re- 
cueillis nous  permettent  de  le  Caire.  Les  prix  d'évalnation 
sont  cbose  essentiellement  variable  ;  nous  nous  filtacbe- 
rons  surtout  a  noter  les  quotité*  de  chaque  espèce  de  pro- 
duction agricole,  en  commençant  par  la  plus  importante, 
par  les  céréales. 

On  évalue  à  5,586,787  hectares,  c'est-À-dire  près- 
qu'aux  deux  tiers  de  tonte  l'étendue  cultivée  en  céréales 
d'aatomne  de  tonte  natore,  l'étendue  du  sol  consacré  à 
la  production  du  froment  L'administration  estime  à 
1 1,441 ,780  hectolitres  la  quantité  de  froment  employée 
pour  semence ,  i  raison  de  205  litres  en  moyenne  par 
hectare.  Noos  croyons  4^0  ce  chiffre  peut  être  hardi- 
ment évalué  à  12  millions  d'hectolitres  ^  en  nombres 
ronds. 

La  sUtistiqne  officielle  porte  i  69,558,062  hectoli- 
tres le  rendement  total  du  froment ,  en  évaluant  le  pro- 
duit moyen  â  1,245  litres  par  hectare.  Ce  chiffre  pou- 
vait être  exact  il  y  a  dix  ans  ;  les  améliorations  introduites 
depuis  dans  la  culture  ne  permettent  plus  de  le  regarder 
comme  tel  aujourd'hui.  Le  prodoit  moyen  par  hectare  a 
du  se  rapprocher  davantage  de  celui  obtenu  déjà  alors 
pour  la  Seine,  2,159  litres;  le  Nord,  2,074;  Seine-et- 
Oise,  1,905;  Oise,  1,876. 

Le  rendement  moyen  est  en  Angleterre  de  plus  de 
20  hectolitres  ;  en  Brabant  et  en  Flandre,  de  25  hecto-. 
litres;  en  Allemagne,  de  17  à  19  ;  la  France  ne  s'est  pas 
encore  élevée  à  cette  hauteur ,  mi^iy  elle  marcha  dans  la 
bonne  voie,  et  le  moment  n'est  pas  éloigné  où  une 
moyenne  de  16  hectolitres,  c'estrà*dire  un  rendement  de 
8  grains  poar  un  (1),  ne  sera  point  regardée  comme  mi 
chiffre  exagéré.  Alors  la  prodoction  du  froment  dispo- 
nible, déduction  faite  de  la  semence^  sera  de  84  mil- 
lions d'hectolitres;  des  doniiéeerecueUlietayec  soin  nous 
permettent  dé  la  porter  dès  à  présent  i  plus  de  70  mil- 
lions d'hectolitres. 

La  consommation  de  blé  en  France  est  donc  d'envi- 
ron 200,000  hectolitres  par  jour.  Quand  on  songe  que 
la  libre  entrée  des  céréales  combinée  avec  nue  cherté  ex- 
cessive et  des  récoltes  abondantes,  tant  en  Russie  qu'en 
Amériqne,  n'a  pu  nous  procurer  en  1846  qu'une  im- 
portation de  4,800,000  hectolitres  de  froment,  épeantre 
et  méteil,  et  de  55,000  quintaux  métriques  de  farine, 
c'est-à-dire  l'équivalent  de  25  jours  de  consommation 
de  froment  et  du  seisième  de  notre  production  de  cette 
espèce  de  céréales,  on  arrive  promptement  à  faire  bonne 
justice  des  craintes  chimériques  qu'inspire  le  libre  com- 

(i)  U.  Rofer  «sttme  déjà  en  1846  le  rcndeaient  par  hectare  k  1 .656 
litrMen  froment,  I.S49  litrei  en  leigle ,  1.624  litrei  en  méteil  et 
3.R95  en  ^aotre. 
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merce  des  grains.  L'importation  de' 1846  •  été  la  pios 
forte  dont  la  France  ait  gardé  le  sonvenir.  Elle  a  encore 
doublé  en  1 847,  sbds  que  notre  agricnltore  en  ait  nulle- 
ment souffert 

Le  recensement  de  1846  a  relevé  une  population  de 
35,400,486  âmes.  £n  tenant  compte  de  quelques  omis- 
sions inévitables.,  et  en  rapprochant  ce  chiffre  de  celui 
de  72  millions  d'hectolitres ,  qui  peut,  lire  admis  comme 
l'expression  de  la  consommation  de  froment,  on  arrive  à 
nue  moyenne  de  deux  hectolitres  par  habitant 

Les  évaluations  de  la  statistique  ofiBcielle  reposent  sur 
un  prix  moyen  de  15  £r.  85  cent  établi  en  1838. 
M.  Royer  croit  que  ce  prix  peut  descendre  à  11  fr. 
l'hectolitre  avec  des  améliorations  de  culture  faciles  à 
réaliser.  En  admettant  une  certaine  exagération  dans,  ses 
prévisions,  on  ne  peut  néanmoins  méconnaître  cette  vé- 
rité essentielle:  que  l'agriculture  française,  mient  diri- 
gé», n'a  rien  à  craindre  de  U  libce  «tntrée  des  céréales. 
L'épeantre  n'occupe  que  4*734  hectares,  tandis  qne 
le  méteil  en  couvre  910,932.  La  production  annuelle 
estes4imée.Â  136,127  hectolitres  pour  Tépeautre,  et  à 
1 1,829,448  hectolitres  pour  le  méteiJ  ;  ces  deux  céréales 
laisseraient ,  semence  déduite ,  10  millions  d'hectolitres 
de  disponibles. 

Le  seigle  embrasse  2,582,254  hectares,  presque  la 
moitié  de  l'espace  consacré  an  froment  ;  le  produit  se«- 
rait  de  27,81 1,700  hectolitres,  et  la  quantité  disponible, 
déduction  faite  de  5,139,422  hectolitres  de  semenee , 
s'élèverait  à  22,772,278  hectolitres.  .    , 

Les  céréales  d'automne ,  base  principale  de  l'alimeiitia- 
tion  humaine  ,  couvrent  donc  en  France  une  étendue  de 
plus  de  9  millions  d'hectares  ;  elles  laisseraient  disponibles 
d'après  la  statistique  officielle  plus  de  90  millions  d'hecto- 
litres, et,  selon  la  rectification  faite  par  M.  Royer,  envi- 
ron 1 1 3  millions,  on  l'équivalence  de  plus  de  1 00  millions 
d'hectolitres  de  froment  Cette  masse  énorme  donne  près 
de  3  hectolitres  par  tête  d'habitant;  il  est  certain  que 
la  production  va  encore  s'accroître ,  non  par  l'extension 
du  terrain  arable,  qui  n'est  déjà  qne  trop  vaste,  mais  par 
le  meilleur  parti  que  le  cultivateur  saura  en  tirer  en  soi- 
gnant davantage  l'élève  du  bétail ,  et  en  multipliant  les 
cultures  fourragères  et  les  prairies ,  qui  lui  permettront 
d'augmenter  la  fertilité  du  sol  en  la  ravivant  par  un  plus 
riche  supplément  de  fumier.  Dans  ce  procédé  bien  sim- 
ple se  tie^nve  renfermé  ton!  l'avenir  de  l'agriculture  fran« 
çaise. 

Dans  la  moitié  de  la  France,  située  an  midi  d'une 
diagonale  tracée  de  Nantes  à  Strasbourg,  on  cultive 
631,731  hectares  en  mais  et  millet  pour  le  grain,  sans 
compter  la  cultutv  fourragère  :  25  à  36  litres  suffisent 
pour  emblaver  un  hectare.  La  italistiqne  ne  ponte  en 
moyenne  le  produit  qu'à  1,206  litres  pu*  hectare:  c'est 
évidemment  trop  peu  ;  il  n'esl  pas  possible  de  ramanen 
celte  évaluation  an-dessous  de  18  hectolitres,  quandi 
dans  d'autres  pays  le  rendement  ne  descend  point  au- 
dessous  de  15  et  mdnte  jusqu'à  50  et  75  hectolitres  par 
hectare.  En  outre ,  on  obtient  en  même  temps  6  'hecto- 
litres de  haricots  qui  ne  coûtent  guère  d'aobrca  frais  que 
la  récolte.  Bf.  Royer  estime  donc  le  produit  dli  terrain 
ainsi  cultivé  à  11  miUions  d'hectolitres  de  mais  et  4  mil- 
lions de  haricots. 

Parmi  les  céréales  de  printemps  l'orge  marefaeen  tête  ; 
sa  I  valeur  équivaut  à  peu  près  à  la  moitié  de  la  valeur  du 
froment  Notas  ne  cultivons  qne  1,188,189  hectares 
d'orge  contre  3  millions  d'hectares  d'avoine.  La  staUsIâ- 
que  officielle  évalue  le  produit  à  1,402  litres  par  bec- 
Ure ,  et  au  (oUl  à  16,661,462  hectolitres,  dont  elle  ré- 
duit 2,575,615  pour  semence,  reste  environ  14  millions 
de  disponibles  ;  mais  ce  rendement  est  beaucoup  trop 
faible,  on  obtient  jusqu'à  50  et  60  hectolitres  d'orge  pt^ 

hectare,  et  30  dans  des  terrains  maiores  PQn4w/^ 
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La  prodacUon  de  11  bière  ëttit  eitimée,  en  1898  ,  i 
3,890,537  hectolitres;  elle  dépiMe  mainlenant  4  mil- 
lions d'hectolitres,  en  empiofant  plus  de  2  millions 
d'hectolitres  d'orge ,  à  raison  de  58  litres  de  grains  par 
hectolitre  de  bière. 

La  production  de  l'avoine  est  portée  à  48,899,785 
hectolitres,  dont  on  déduit  7,015,508  ponr  semence  ;  il 
reste  disponibles  41,884,977  hectolitres;  mais  le  rende- 
ment n*est  porté  qu'à  1,630  litres  par  hectare,  tandis 
qu'en  Allemagne  il  est  de  3,450  litres,  dans  les  Pays- 
Bas  de  4,880,  et  en  Angleterre  de  3,133.  II.  Dailly 
obtient  à  sa  ferme  de  Frappes  une  moyenne  de  00  à  70 
hectolitres. 

Le  âarraêin  donné  8,469,788  hectolitres ,  dont 
551,563  servent  à  l'ensemencement  de  251,676  hec- 
tares. 

Les  légumes  secs,  tels  que  karieoti^  fluoUt  poû,  ieniti- 
Uê,  occupent  près  de  300,000  hectares,  outre  les  hari- 
cots cultivés  en  seconde  récolte  dans  le  maïs  et  les  lé- 
gumes secs  des  jardins.  La  production  est  de  3  millions 
et  demi  d'hectolitres,  dont  le  septième  sert  à  la  semence. 

La  pammê  d€  terre ,  dont  la  maladie  s'élève  à  la  hau- 
teur d'une  véritable  question  sociale ,  est  promptement 
devenue  une  des  bases'principales  de  notre  alimentation. 
Klle  couvre  près  d'un  million  d'hectares  et  donne  environ 
100  millions  d'hectolitres,  dont  le  dixième  est  employé 
comme  semence.  Des  agronomes  prétendent  que  l'on 
peut  obtenir  jusqu'à  500  hectolitres  de  pomme  de  terre 
par  hectare. 

Nous  cultivons  à  peu  près  60,000  hectares  en  bette- 
raves, qui  donnent  an  moins  16  millions  de  quintaux  de 
racines ,  dont  plus  de  moitié  alimente^  la  sucrerie  indi- 
gène ,  qui  produit  des  quantités  sans  cesse  croissantes. 
Le  résultat  de  la  campagne  de  1846-1847  a  été  de  54 
millions  de  kilogr.  de  sucre  ;  celle  de  1847-1848  dé- 
passera soixante  miUion*  de^kitograwmui  de  nure. 

Les  autres  racines ,  telles  que  les  naoete ,  les  mla^- 
§(u ,  les  earotttê  et  les  topinamboun ,  occupent  plus  de 
20,000  hectares  en  grande  culture;  elles  produisent  en- 
viron 3  millions  d'hectolitres. 

Parmi  les  plantes  e&mmerciaUê  nous  devons  signaler 
en  première  ligne  les  oUagineuset ,  qui  ne  sont  pas  tex- 
tiles :  telles  que  le  eoUa,  la  navette  ^  etc.  Elles  occupent 
près  de  180,000  hectares  qui  emploient  20,000  hecto- 
litres de  semence  et  donnent  un  produit  de  2  millions  et 
demi  d'hectolitres ,  au  prix  moyen  de  22  fr. 

V olivier  est  cultivé  sur  121,229  hectares  dans  onse 
départements  du  sud-est,  qui  donneraient  un  produit  de 
167,330  hectolitres  d'une  valeur  de  près  de  23  millions. 

Les  plantes  textile»  ont  beaucoup  plus  d'importance 
que  les  oléagineutee.  Le  chanvre  occupe  160,140  hec- 
tares qui  nécessitent  l'emploi  de  450,000  hectolitres  de 
chènevis  commesemence  ;  il  en  reste  au  delà  de  1 ,  200, 000 
hectolitres  de  disponibles  pour  la  fabrication  de  l'huile,  etc. 
La  quotité  de  filasse  produite  s'élève  à  67  millions  et 
demi  de  kilogr.  estimés  à  raison  de  90  centimes. 

Le  lin  fournit  plus  an  commerce,  mais  moins  à  la 
consommation  intérieure  des  habitants  des  campagnes  ; 
comme  celle-ci  est  de  beaucoup  la  plus  forte ,  on  ne  s'é- 
tonnera pas  que  l'étendue  de  la  culture  du  lin  soit  pres- 
'  que  de  moitié  moins  considérable  que  celle  de  la  culture 
du  chanvre.  98,242  hectares  sont  consacrés  au  lin  ;  ils 
produisent  737,394  hectolitres  de  graine,  dont  254,472 
sont  réemployés  comme  semence,  et  36,875,400  kilogr. 
de  filasse  évaluée  à  raison  de  1  fr. 

Parmi  les  plantes  tinctoriales  nous  citerons  pour  mé- 
moire la  gaude^  \t  panel  ti  le  eafrany  en  signalant  comme 
,1a  plus  importante  la  garance  qui  occupe  environ  15,000 
hectares  et  produit  160,341  quintaux  d'une  valeur  de 
9,344,449  fr. 

La  culture  du  tabac  n'est  autorisée  que  dans  sept  dé- 


parlements; elle  couvre  8,000  hedarea  cl  produit  prêt 
de  9  millions  de  kilogr.  estimés  à  raiioD  de  61  fr. 
70  cent  le  quintal  métrique. 

Le  houblon  est  cultivé  dans  six  départeaBents  sur  aoe 
surface  de  826  hectares  avec  un  produit  de  888,289  ki- 
logr. évalué  (à  1  fr.  5  cent  )  1  million  eDwiron.  Hiis 
cette  évaluation  doit  être  doublée. 

Nous  arrivons  à  l'une  de  nos  princîpalea  industriel, 
celle  de  la  soie,  intimement  liée  à  la  cnltore  dn  màrirr. 

La  sUtisliqne  officielle  estime  à  19,389,048  fr.  Is 
valeur  des  feuilles  de  24,356,941  mûriers  plantés  mr 
41,277  hectares,  consommées  parles  vera  à  aoie.  qsi 
donneraient  1 1,349,472  kilogr.  de  cocons  d*nn«  valoir 
de  42,794,948  fr.  Ces  chiffres  nous  semblent  anjeUàde 
nombreuses  rectifications.  Dans  son  excellent  travail  sor 
la  fabrique  lyonnaise ,  H.  Kaufmann  estime  la  prodac- 
Uon indigène  de  la  soie  grège  à  2,600,000  kilogr.  d'osé 
valeur  de  130,000,000  fr.  ,  ce  qni  nécessiterait  Vts»- 
tence  de  plus  de  30  millions  de  kilogr.  de  eoeons .  le 
triple  environ  du  relevé  fait  par  la  statistique  «iflcidle , 
et  ce  n'est  pas  celle-là  dont  nous  serions  disposé  à  adop- 
ter les  conclusions. 

La  France  cultive  1,975,981  hectares  en  vignes  daos 
76  départements.  La  statistique  évalue  le  prodoit  moyeo 
à  1,865  litres  par  hectare,  à  raison  de  11  fr.  40  renL 
l'hectolitre.  La  production  dn  vin  serait  de  36,783,223 
hectolitres  d'une  valeur  officielle  de  419,029,152  fr  , 
et  en  outre  1,088,802  hectolitres  d'ean-de-vie  valsât 
(à  raison  de  54  fr.  25  cent)  59,059,152  fr. 

Hais  H.  Royer  croit  qu*il  y  a  dissimulation  d'au  moii» 
un  quart  sur  le  produit  et  de  moitié  sur  la  valeur.  11 
faudrait  donc  presque  doubler  les  évaluations  offidelif* 
et  l'on  arriverait  ainsi  à  la  somme  colossale  de  plus  d*» 
wkiliiard  de  francs  comme  expression  du  prodoit  anoad 
d'une  branche ,  éminemment  nationale ,  de  ragricnUor^e 
française. 

Nous  avons ,  en  parlant  de  l'orge ,  dit  que  la  produc- 
tion de  la  bière  s'élevait  à  plus  de  4  millions  d'hectolitres. 
Les  âdre^  poiri,  verjus,  etc. ,  ont  une  conaommatioo  of- 
ficiellement déclarée  de  plus  de  10  milliona  d'beetolilres; 
la  production  est  portée  à  près  de  1 1  milliona  d'hecto- 
litres d'une  valeur  de  plus  de  84  millions  de  francs.  Hais 
ces  chiffres  sont  sans  doute  beaucoup  an-deasons  de  li 
vérité ,  et ,  en  y  ajoutant  les  fruits  à  couteau ,  on  pour- 
rait sans  exagération  augmenter  la  somme  de  moitié  poar 
avoir  le  produit  des  arbres  fruitiers  en  France ,  en  de- 
hors des  jardins. 

Les  noyers  occupent  7,744  hectares  et  donnent  os 
produit  en  noix  et  huile  estimé  à  1,740,540  fr.  Lei 
châtcigneraies  s'étendent  sur  455,387  hectares  et  doo- 
nent  en  châtaignes  3,478,582  hectolitrea,  évalués  t 
13,528,190  fr. 

Les  bois  et  forêts  couvrent  plus  de  8,800,000  ber- 
tares,  dont  1,048,907  appartiennent  à  l'Eut,  52,972  i 
la  couronne,  7,333,966  aux  particuliers,  et  368,706 
constituent  le  sol  forestier,  aujourd'hui  eompléteescnt 
improductif ,  mais  pouvant  être  aménagé. 

Les  évaluations  de  la  statistique  officielle  altéaa«vt 
singulièrement  le  prodoit  des  forêts ,  qui  ne  s'élèverait  es 
somme  qu'à  206,600,525.  Les  rectifications  faites  psr 
M.  Royer  triplent  presque  ce  résultat.  Il  attribue  sax 
bois  et  forêts  de  l'Rtat  un  produit  de  86,S05,117;  de 
la  couronne,  7,321 ,047  ;  des  communes  et  particnlier«, 
452,424,618;  des  bois  en  bordures,  vergers,  20  mil- 
lions :  total ,  565,950,782  fr. 

Les  vergers ,  pépinières ,  oseraies  occupent ,  suivant  1« 
statistique,  695,944  hectares;  on  n'en  tirerait  qoe  18 
millions  en  dehors  de  la  fabrication  du  cidre.  11.  Rof«r 
porte,  au  contraire ,  ce  chiffre  à  278,844,274  fr. ,  diat 
lequel  il  comprend  le  cidre  pour  168,844,271  fr. 

Les  jardins  auraient  une  étendue  de  36  0^696  bectarss, 
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et  H.  Rofer  ettiina  lenr  produit  i  157  millioiit,  ootre 
les  calturei  jardinières  diverses ,  qui  prennent  place  dans 
les  champs  destinés  à  la  grande  culture. 

Pour  compléter  le  tableau  de  la  productivité  du  terri- 
toire ,  il  nous  reste  à  parler  des  prairies  naturelles ,  qui 
occupent  plus  de  4  millions  d'hectares ,  avec  un  produit 
d'environ  500  millions  de  francs.  Les  prairies  artificielles 
sont  comptées  pour  1,608,569  hectares,  avec  un  pro- 
dait  de  pins  de  200  millions.  C'est  de  ce  cdié  qne  le  plus 
de  progrès  reste  à  faire  :  la  multiplication  du  fourrage 
amènera  l'accroissement  des  bestiaux  et  une  meilleure 
eiploilaiion  du  sol  ;  le  fom  donnera  à  la  fois  plus  de 
viande  et  pins  de  pain.  Les  terres  hors  de  culture  pro- 
ductive s'élèvent  à  1 6,41 7,354  hectares ,  an  tiers  de  no- 
tre territoire  !  Quel  avenir  immense  pour  l'amélioration 
de  l'industrie  agricole  ! 

La  statistique  évalue  les  jachères  à  6,763,282  hecta- 
res ;  lec  pâturages  et  marais ,  landes,  communaux,  etc. , 
à  9,304,557  hectares.  Cette  masse  énorme  de  terrains 
donne  à  peine  un  résultat ,  chiffré  à  1 00  millions  par  an. 
Le  principal  instrument  agricole ,  c'est  le  bétail  ;  on 
pourrait  presque  mesurer  la  richesse  des  états  sur  le 
nombre  des  bestiaux  qu'ils  possèdent ,  tant ,  par  un  en- 
chaînement irrésistible ,  ce  nombre  influe  sur  l'alimenta- 
tion ,  comme  sur  le  bieii-étre  des  habitants  et  sur  la  pro- 
ductivité du  sol.  Les  recensements  faits  en  France  ne 
sont  encore  qu'incomplets  et  fautifs ,  et  pourtant  rien  ne 
serait  plus  utile  qu'un  dénombrement  exact  de  cette  par- 
tie du  capital  social.  Nous  fournirons  ici  quelques  chif- 
fres approximatifs  qui  feront  an  moins  saisir  l'importance 
capitale  de  la  question. 

D'après  le  recensement  de  1839,  il  y  avait  en  France 
51 ,568,845  têtes  de  bétail ,  qui  se  réduisent  à  un  équi- 
valent de  14,318,604  têtes  de  gros  bétail,  en  prenant 
pour  une  tête,  équivalent  de  gros  bétail:  4  veaux.  15 
moutons,  6  porcs,  10  chèvres,  3  poulains,  2  mulets 
et  4  ânes. 

Le  nonabre  total  des  animaux  de  race  boiine  s'élevait 
à  9,936,538  létes,  dont  899,026  taureaux,  1,968,838 
banfs,  5,501,825  vaches  et  2,066,849  veaux.  On 
comptait  32. 1 51 ,430  tètes  de  l'espèce  ovine  ;  4,9 1 0,72 1 
porcs,  2,818,496  chevaux,  373,841  mulets,  413,419 
lues  et  Adcsscs,  946,300  chèvres. 

Lee  poids  qets  moyens  étaient  :  bœuf,  245  kilogr.  ;  va- 
che, 138  ;  veau,  31  ;  mouton,  17  ;  brebis,  12;  agneau, 
7  ;  porc  ,  77  ;  chèvre  ,12. 

La  statistique  officielle  porte  la  valeur  du  bétail  en 
France  à  1,870,572,369  fr.  M.  Royer  pense  qu'en  l'é- 
valuant à  3  milliards ,  on  restera  encore  au-dessous  de  la 
vérité. 

Les  produits  animaux  de  basse-cour  ont  une  immense 
importance  dans  l'économie  de  la  France  ;  il  est  impossi- 
ble de  les  évaluer  autrement  que  par  approximation  : 
la  volaille  seule  entre  au  moins  pour  200  millions  dans 
la  production  du  pays.  Les  œufs  représentent  une 
valeur  très  -  considérable  :  on  en  consomme  à  Paris 
1 24  millions  par  an ,  d'une  valeur  d'environ  6  millions 
de  francs,  et,  dans  tout  le  pays,  peut-être  trente  fois 
autant  ;  ce  qui  supposerait  l'existence  de  72  millions  de 
poules. 

La  statistique  officielle  porte  i  13  millions  de  francs 
le  produit  annuel  des  abeilles  en  cire  et  en  miel. 

Le  lait  et  le  fromage,  en  ne  comptant  qu'un  produit 
de  20  centimes  par  vache  et  par  jour,  donneraient  près  de 
400  millions  par  an. 

Les  cuirs  et  peaux ,  les  suifs  et  les  abats  des  animaux 
produisent  plus  de  100  millions;  les  laines  dépassent 
certainement  cette  valeur;  II.  Cunin-Gridaine  en  éva- 
luait, en  1834,  la  production  annuelle  à  200  millions. 
Quant  à  la  consommation  annuelle  de  la  viande  indi- 
gène ,  elle  monte  i  plus  de  500  millions  de  francs ,  si 


l'on  adopte  une  consommation  moyenne  de  20  kilogr. 
par  tête,  an  prix  de  73  centimes  le  kilogramme. 

Nous  n'avons  eu  nullement  la  prétention  de  courir 
après  une  exactitude  scrupuleuse ,  impossible  à  obtenir 
avec  les  éléments  peu  nombreux  et  tout  à  fait  insuffisants 
que  fournil  jusqu'ici  la  statistique  agricole  ;  qu'il  nous 
suffise  de  dire ,  en  résumé ,  que ,  sur  une  production  to- 
tale de  10  à  11  milliards  que  nous  admettons  comme 
étant  Texpression  plutôt  amoindrie  qu'exsgérée  du  revenu 
brut  de  la  France ,  l'agriculture  seule  fournit  7  miUiardi. 
Ce  rapprochement  montre  asses  quelle  est  l'importance 
de  cette  branche  de  l'économie  nationale. 

Le  revenu  brut  de  l'économie  rurale  a  été  estimé ,  il  y 
a  vingt  ans ,  par  If.  le  baron  Charles  Dupin  ,  dans  son 
bel  ouvrage  des  Forcée  productiveê  et  eommereiaUê  de  la 
France,  à  5,313,163,735  f r  ;  le  comte  Chaptal  ne  le 
portait  qu'à  4,678,288,884;  M.  Luilin  de  ChAteanvienx 
l'évalue  à  5  milliards  ;  H.  Dutens ,  à  5  milliards  et  demi 
en  1815  et  à  6,728,760,822  en  1835.  M.  Royer  arrive 
à  7,543,023,298  fr.,  et  l'illnstre  Mathieu  de  Dombasie 
disait  que  le  chiffre  de  6  milliards  était  au-dessous  de  la 
réalité.  La  statistique  agricole  résume  ainsi  les  données 
recueillies  en  1 839. 
Valeur  du  produit  des  cultures.   .     fr.S, 558,014, 132 

—  des  pâturages.  762,482,435 

—  des  bois.  .   .   .  206,600,595 

—  des  animaux  do- 

mestiques.   .  767,251,851 

Total  :       fr.  5,294,348,943 

Puis  elle  y  ajoute  :  les  abeilles ,  les  pailles ,  les  pépi- 
nières, oseraies,  vergers,  le  glanage,  les  volailles  et 
œufs ,  les  cuirs  et  peaux ,  suifs  et  abats ,  entre  tant  d'au- 
tres articles  omis. 

Or  nous  avons  successivement  constaté ,  en  étudiant 
les  principaux  éléments  de  ce  vaste  total ,  les  évaluations 
trop  restreintes  de  l'administration  ;  d'ailleurs  la  France 
a  fait  de  grands  progrès  depuis  l'époque  où  les  données 
de  la  statistique  officielle  ont  été  recueillies.  Le  chiffre  de 
7  milliards ,  nous  le  disons  avec  confiance ,  est  donc  très- 
modéré  ;  nous  ne  serions  nullement  étonné  si  des  appré- 
ciations plus  exactes  et  plus  complètes  élevaient  à  8  mil- 
liards le  revenu  hmt  de  l'industrie  agricole,  et  ce  revenu 
noua  paratt  susceptible  d'être  presque  doublé  au  moyen 
d'améliorations  que  la  science  a  déjà  indiquées ,  et  que 
l'administration  et  les  particuliers  sont  mis  en  demeure 
d'accomplir  :  le  sol  bien  cultivé  sera  toujours  la  première 
et  la  plus  abondante  source  de  la  richesse  publique. 

H.   INODSTaiBS  BXTaACTIVIS.  —  UINBS.  CAMBlJ^aBS. 

La  recherche  et  l'exploitation  des  substances  minéra- 
les se  sont  grandement  étendues  en  France  ;  nous  possé- 
dons ,  qnoi  qu'on  en  ait  dit ,  un  sol  riche  en  fer  et  en 
bouille.  Or,  l'industrie  puise  aujourd'hui  ses  principales 
forces  dans  ces  deux  éléments.  La  puissance  productive  des 
Etats  se  mesure  en  partie  sur  l'abondance  du  fer  et  de  la 
houille.  On  sait  que  la  prééminence  industrielle  de  l'An- 
gleterre est  due  principalement  aux  ressources  souterrai- 
nes que  ce  pays  possède,  à  ces  Indes ^Noireê  (Black- 
Indies)  qui  le  dotent  d'un  combustible  précieux  et  qui 
ont  plus  fait  pour  sa  grandeur  que  la  possession  des 
Indes-Orientales.  Les  métaux  précieux ,  les  pierreries 
ne  sont  que  le  signe  de  la  richesse  ;  le  fer  donne  la  ri- 
chesse véritable ,  car  il  nous  fournil  le  plus  énergique 
auxiliaire  du  travail  humain.  Les  idées  ont  singulière- 
ment marché  depuis  le  temps  où  Crébillon  faisait  dire  à 
Rhadamiste  : 

La  ■•(orc .  «anltr»  •■  cm  tlfrein  ellatti , 

Ne  prodoit,  ta  lioo  d'or,  quê  âmfer,  des  wldoto. 

regardé!  mainte- 
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niot  comme  appelés  pir  h  Providence  à  de  hantes  desti- 
nées. 

L'administration  des  travaux  publics  résume ,  chaque 
année ,  dans  un  document  remarquable ,  Je  compte- 
rendu  des  travaux  des  ingénieurs  des  mines.  Nous  al- 
lons extraire  de  la  dernière  publication  qui  embrasse 
Tannée  1846  des  renseignements  qu'il  importe  de  popu- 
lariser ;  car  celte  partie  de  la  richesse  publique  est  celle 
peut-être  sur  laquelle  il  circule  le  plus  de  données  con- 
tradictoires et  hasardées.  Elle  complète  d'ailleurs  le  ta- 
bleau de  l'industrie  agricole  en  ce  sens  qu'elle  fournit  le 
complément  des  ressources  natureUeâ  dévolues  à  l'activité 
humaine,  qui  apprend  à  les  utiliser,  à  s'en  servir  et  à  les 
transformer. 

La  surveillance  des  ingénieurs  de  l'Etat  s'est  étendue, 
en  1846,  sur  les  travaux  de  444  concessions  de  mines  où 
il  existe  des  travaux  en  activité ,  savoir  : 
275  concessions  d'anthracite ,  de  houille  et  de  lignite  ; 
84  conccMions  de  minerais  de  fer  ; 
37  de  plomb,  cuivre ,  argent ,  antimoine  et  manganèse  ; 
86  pour  les  bitumes ,  les  terres  pyritenses  et  albumi- 

neuses ,  et  les  tourbes  pyriteuses  ; 
22  pour  le  sel  gemme  et  les  sources  d'eau  salée. 

Ces  différents  groupes  d'exploitation  occupent  35,320 
ouvriers. 

La  redevance  fixe  due  à  l'Etat  est  réglée  d'après  l'é- 
tendue superficielle  des  concessions,' à  raison  de  10  fr. 
par  kilomètre  carré  ;  elle  a  prodoit , 
en  1846 77,113  fr.  26 

La  redevance  proportionnelle  est 
perçue  sur  le  produit  des  mines ,  sans 
pouvoir  s'élever  au-dessus  de  5  0/0  ; 
elleaéléde .     370,598  fr.  31 

En  y  ajoutant  le  décime ,  on  obtient 

un  total  de  .  . 492,487       74 

supérieur  à  celui' de  1845  de .   .   .   .        61,619       22 

Les  minerais  de  fer  d'aliuvion  qui  alimentent  la  plus 
grande  partie  de  nos  usines  à  fer,  comprenaient  1,457 
groupes  de  travaux  et  employaient  9,285  ouvriers. 

Nous  avons  employé  en  1845  63,430,692  quintaux 
métriques  de  combustibles  minéraux,  et  exporté  662, 1 76 
quintaux.  ,Le  total ,  de  04,092,868  q.  m. ,  a  été  obtenu 
comme  il  suit  : 

Qalat.  métr. 

CoBboitibUs  indigèoci  citrt!t«  des  mioM 42.020.919 

Savoir:  Do  btMinhoailler  de  U  Loire.    .  .     U.055,298 

—  de  VAlenefeonei      9.458,027 
_             d'AU» 4.158.675 

—  do  CroDiot  et  de 

Blanif 3.003.799 

—  d  Aobio 1,654.600 

—  de  Gommentry. .       1 ,050.544 
De  56  aotrei  beaaiM  prodoltant  ebaeoo 

BBOtns  d'oB  million  de  quietaoi 8,033,070 

Comboatiblea  étrangera  importé» 22.071.040 

Savoir  :  Belgique,  13,961,664;  Angleterre, 
5,657,489;  provinces  rhénanes,  2,406,954;  autres 
pays,  45,842  quintaux  métriques. 

De  1819  à  1845,  la  quantité  de  foule  annuellement 
produite  a  augmenté  de  1,145,000  à  4,389,690  q.  m. 
Laproduction  du  fer  forgé  a  augmenté,  pendant  le  même 
intervalle,  de  742,000.  à  3,442,613  q.  m.  En  égard 
à  l'importance  de  ses  usines  à  fer,  la  France  l'emporte 
donc  de  beaucoup  sur  chacun  des  Elats  de  l'Europe  con- 
tinentale. 

Les  exploitations  de  minerais  de  fer  et  les  industries 
accessoires  qui  ont  pour  objet  de  rendre  le  minerai  pro- 
pre à  la  fusion  et  de  le  transporter  aux  usines ,  où  il  est 
transformé  en  fonte  et  en  fer  forgé,  ont  créé  une  valeur 
de  15,150,639  fr. ,  répartie  comme  suit  : 

Redevance  payée  à  l'Etal  et  aux  pro- 
priéUires  du  sol 1,554,989  fr. 

Exploitation 4,910,953 


Lavage l,«Sf,S50 

GriUage 339.738 

Transport ê,685J0f 

Onaobteon  12,495, 168 q.  m.  de  minerais  indigèoes, 
et  importé  103,487  q.  m.  d'antres  pays,  noUfluncBtde 
la  Toscane ,  de  l'Assodation-Allemande  et  de  la  Sûm. 

Le  prix  moyen  du  quintal  des  minerais  rendus  asx 
fonderies  et  préparés  pour  la  fusion  a  été  de  1  fr.  324, 
qui  se  décompose  comme  suit  : 

Redevance. 0,136 

Exploitation 0,429 

Lavage 0,144 

GriUage 0.030 

Transport 0,585 

Si  l'on  défalquait  des  frais  de  production  la  redevance 
et  les  transports  qui  sont  en  dehors  des  conditions  tech- 
niques de  l'exploitation ,  le  prix  du  quintal  ae  rédnrsit  à 
0,603,  chiffre  de  beaucoup  inférieur  à  edai  de  la  plu- 
part des  districts  de  forges  de  TEurope ,  et  notaauMBt 
de  la  Grande-Bretagne ,  ce  qui  prouve  que  la  FraBeecsl 
riche  ea  minerais  d'extraction  facile. 

Les  4,389,690  quintaux  de  fonte  se  subdinsent  ea  : 
2,464,375  q.  m.  obtenus  au  charbon  de  bois. 

184,552  au  bois  seul  on  mélange  de  charbon  de  bois; 

362,893  au  charbon  de  bois  et  au  coke  mélangés; 
1,378,070  au  coke  seul  on  mélangé  de  booille. 

Quanti  leur  destination,  ils  comprennent  3,338,664 
q.  m.  de  fonte  d'affinage  et  1,001,026  q.  m.  de  fanle 
démoulage. 

La  quantité  de  fonte  fabriqaée  au  oombnrtifale  miacnl 
s'est  constamment  accrue,  surtout  depuis  1830  ;  eUet 
plus  que  doublé  depuis  1841  à  1845,  tandis  que  la  prs- 
dnction  au  combustible  végétal  est  à  peu  près  diaiwini^w 
stationnaire. 

Les  fontes  étrangères  commencent  de  plus  en  plus  à 
alimenter  nos  usines,  'malgré  les  rigueurs  du  tarif;  eo 
outre ,  on  met  à  profit  de  grandes  quantités  de  vieilles 
fontes  provenant  de  déchets  d'usines  ou  d'objets  hors  de 
service. 

L'importation  s'est  élevée,  en  1845,  à  556,485  q.  m., 
et  l'on  a  employé  760,083  q.  m.  de  vieilles  fontes. 

Les  3,422,613  quintaux  de  fer  forgé  ont  été  produits  : 
Affinage  anglais 2,027,723 

—  comtois 829,412 

—  champenois 240,163 

—  comtois  modifié  ........  112,550 

Traitement  catalan  et  corse 97,782 

—        des  riblons 69,912 

Affinage  wallon 40,902 

—  nivernais 4,139 

Relativement  à  leur  destination  ultérieure ,  les  fers  for- 
gés ou  laminés  bruts  se  subdivisent  en  trois  catégories  ; 
Fers  bruts  à  convertir  en  petits  fers,  fils  et 

feuines 1,332,910 

Fers  marchands,  rails 465,391 

Id.  autres  sortes 1,624,312 

L'emploi  des  combustibles  minéraux  s'est  de  plus  sa 
plus  étendu  ;  la  production  des  fers  fabriqués  par  Gess- 
ploi  partiel  ou  exclusif  du  charbon  de  hti»  est  statîoB- 
naire  ;  celle  des  fers  fabriqués  exclusivement  au  mofca 
de  la  houille  grandit  sans  cesse;  elle  a  commencé  en 
1819;  en  1835  elle  balançait  déjà  l'ancienna  méthode; 
en  produisant  1,013,795  q.  en  regard  de  1,081,592. 
depuis  1 837  elle  a  pris  décidément  le  dessus ,  et  en  1843 
la  France  a  obtenu  ainsi  2,337,828  q.  m.  contre 
1,084,705  au  charbon  de  bois  pur  ou  màangé. 

L'importation  du  fer  est  presque  nulle ,  elle  s'est  ber- 
née en  1845  à  84,947  q.  m. ,  dont  56,048  de  Soède, 
22,340  d'Angleterre,  et  5,517  de  Russie. 

Les  vieux  fers  ou  riblons ,  provenant  de  déchets  d'asi* 
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oei  oa  reeaeillîi  dans  le  commerce  ont  donné  862,146 
q.  m. 

Le  compte-reodn  officiel  évalue  à  36,236,349  fr.  la 
valenr  créée  par  les  nombrentes  industries  qui  ont  pour 
objet  d'élaborer  les  barres  brutes  de  fer  forgé  et  la  fonte 
de  fer,  savoir  : 
Fabrication  des  petits  fers  (  verge  ronde  i 

tréfilés  comprise) 4,418,595 

—  des  fers  fondus. 945,313 

—  du  fil  de  fer 3,039,726 

—  de  la  tâle 2,339,026 

UooUgedelafonte  (lr«fasion) 5,812.080 

—  (2«  fusion) 15,918,733 

Leê  mines  françaises  produisent  des  aders  malmrtU  ou 
acier»  de  forges  et  des  asters  eéwunUe;  ces  derniers  se 
mnltiplienl  constamment  :  en  1845  nous  en  avons  ob- 
tenu 66,963  q.  m.,  et  40,047  d'acier  oatqrel,  en  outre 
de  16,735  q.  m.  d'acier  ybm/M ,  provenant  presque  ex- 
dasivement  d'aciers  cémentés,  soumis  à  la  fusion  au 
mojen  du  coke. 

Voici  l'évaluation  des  produits  créés  par  l'industrie  de 
l'acier  en  1845  : 

Poida.  Valeon  créées. 

AdarDitorcl 40.047  1.604.192  fr. 

—  eéiMBté  knit 66.963  630.807 

—  Fm4o  br«t. 16.7S&  042.018 

—  Miré 23.014  469,769 

—  Itmiaé 8.969  58.563 

—  corrofé 40.066  1.963.996 

Fmi 7.320  1.442.297 

7,942  1.509,366 


Total 8,610.997 

Le  tmbleau  suivant  résume  l'ensemble  de  la  fabrication 
des  fort,  fontes  el  aciers  ;  on  a  obtenu  ainsi,  en  1 845,  avec 
50,930  ouvriers  (1),  one  valenr  de  166,112,793  fr., 
répartie  comme  soit  : 

Oafritrs.  Vtleor. 

Eitnetioa  «t  préptralioo  des  Binerai!.     13.044         15,160.039 

FabricaiioB  de  la  foBte 4.864         51.762.621 

—  4a  gTM  ftf 12.647        64,462.277 

KlabaratioM  prindpalaa  do  groa  fer  et 
de  U  fonlt 16.580        36,236.349 

Fabrication  et  élaborationi  principale* 
doTaeier 2.993  8.610.997 

La  production  des  métaux  autres  que  le  fer  est  peu 
importante ,  en  voici  le  résumé  ;  nous  f  ajoutons  les  bi- 
tamet  minéraux  et  les  sels  : 

OoTriert.  Valeur. 
Caivre,  ploaib,  alqaifooi.  argent,  anti- 
moine, aunganéte 1,468  1,616.687 

BMaanM  ainéraoi 480  667.200 

Terrw  pfrileaaca  et  alanioeoiefl.  .  .  .          782  1.703.260 

Sel  aaria. 16,064  12.984.206 


ToUl 17.803         16.941.368 

Les  chiffres  relatifs  à  l'exploitation  des  carrières  re- 
montent i  1835  ;  les  voici  tels  que  nous  les  (bomit  l'ad- 
ministration  des  travaux  publics  : 

Nombre        Valenr 
d'ouvriers,     produite. 
Riploitationt  de  plerrei  taillées  do  polies..      4.079      4.704,772 

—  des  matériaux  de  eoostrucUon.     86.010    90.326.368 

—  des  ardoises  et  dalles 5.726       4.406.264 

—  do  kaolin  et  de  l'argile  fine 

on  réfractaire 1.646  867,264 

—  de  l'argile  commune 8.602      2.201.743 

—  de  la  pierre  A  cbaui 8.367      2,860.230 

—  de  la  pierre  à  plâtre 4,066       4,271.903 

—  des  marnes,  srgiles.  sables  et 
7.100       1.410.995 


Total 76.396     41.047.519 

Sont  le  titre  ^ilahoration»  principale*  dee  tuhttance» 
d'origime  minérale ,  le  même  document  ofliciel  nous  four- 
nit de  précieux  renseignements  sur  des  industries  impor- 


(!)  A  ce  nombre  i^  fendrait  ajouter  un  nombre  au  noins  égal  d'ou- 
vriers eaptof  es  dans  les  usines  i  des  travaux  non  spéciaux,  et  bors  des 
usines  4  l'exploitation  et  i  la  carbonisation  des  bois,  au  transport  des 
minerais  .  des  combostibles  et  des  divers  prodoits. 


Nombre 

d'usines     Ouvriers.     Vsleor. 
actives. 
Verreries,  cristalleries,  fabriques 

de  glace 

Fabriques  dp  porcelaine  et  faïence. 

—  de  poteries  grossières..  . 

—  de  tuiles ,  briques ,  car-  .  oo  ai  •  sik 

-" !  »o.»'9  **.«>*  lli^%l 


125     1I.S09     39.206.674 

73       0.300     19.126.200 

2.360     10.433     11.617.501 


—  de  cbsax. 

—  depliire 1.624 

—  de  produits  ebimiqoes.  .  365 


4.208     14.713.706 
2.216    22,043.732 


15,406     73,060  168.747.241 


£n  outre ,  l'élaboration  des  métaux  donne  le  résultat 
suivant  : 

Nombre  Ouvriers.  Vsleor. 

d'usines. 

EUboratlon  du  cuivre  et  do  sine 44     1.230    21.136.156 

Martinage        —  —     61        182      2.178.806 

Elaboration  du  plomb 14        176       3.203.270 

Traitement  des  matières  auro-argentifères.  1 .680.745 

Mais ,  en  déduisant  la  matière  première  qui  entre  dans 
ces  enivre ,  linc  et  plomb  onvr^ ,  on  constate  une  va- 
leur  créée  de  6,689,269,  et  au  total  pour  ce  chapitre 
d'élaboration  des  substances  minérales  165,436,510  fr. 

Enfin  l'exploitation  des  combustibles  minéraux  et  de 
la  tourbe  présente  les  chiffres  suivants  : 


Ouvriers.       Nature.  Poids.  Q.  U.       Vsleor. 

Etploitation    de  Antbracite..  .     5.784.722       7.126.004 

combostibles     mi-  Hooille  dore  à 

néraoi 30.778  eoorte  flamme..     2,730,602      9,074,727 

Hooille  grasse 
marécbale..  .  .     6.618.770      4.820,762 

Hooille  grasse 
i  longue  flamme  10.205,048     17.215,428 
Houille  maigre 

à  longue  flamme     7,030,444      6,260,087 
Lignite,  stipi- 
tek 1.652,324       1,617,484 


EttradJon  de  la  42.020.010     30.705.432 
38.662 5.201.824       6.065.122 


ToUl 60.340 47.222,743     44.770.554 

La  somme  totale  de  toutes  les  branches  de  l'industrie 
minérale  donne,  comme  résultat  final,  l'emploi  de 
297,126  ouvriers  et  la  création  d'une  valenr  de 
234,908,729  fr.,  celle-ci  étant  estimée  sur  les  lieux  on 
les  produits  sont  obtenus. 

Nous  possédions,  en  1845,  432  hauts  fourneaux  en 
activité,  dont  333  au  charbon  de  bois,  20  au  bois  seul 
ou  mélangé  de  charbon  de  bois,  33  au  charbon  de  bois 
et  an  coke  mélangés ,  et  46  au  coke  seul  on  mélangé  de 
houille. 

âPPAKKlLS  â    VAPEUR. 

Le  compte-renda  des  travaux  des  ingénieurs  des  mines 
contient  encore  des  renseignements  de  la  plus  hante  im- 
portance sur  les  appareils  à  vapeur,  qui  sont  l'âme  de 
l'industrie.  Le  résumé  que  nous  allons  présenter  nous 
servira  de  transition  naturelle  pour  nous  occuper  de  la 
ttaiittipu  indmMtrielie  de  la  France. 

a.  MacUnes  et  ebaodiires  à  vapeur  emplof ées  sor  terrt. 

Nous  possédions,  en  1845,  7,694  chaudières,  dont 
6,920  d'origine  française.  Sur  ce  nombre  2,020,  dont 
1,122  i  basse  pression  et  898  à  haute  pression,  fournis- 
saient de  la  vapeur  pour  différents  usages,  et  les  5,674 
antres  (957  à  basse  pression  et  3,508  à  hante  pression) 
desservaient  4,1 14  machines,  dont  606  à  basse  pression 
et  3,508  à  haute  pression. 

Parmi  ces  machines,  3,649,  plus  des  trois  quarts, 
étaient  d'origine  française.  Elles  avaient  ensemble  une 
force  de  50,187  chevaux-vapeur  (la  force  d'un  cheval- 
vapeur  étant  de  75  kilogr.  élevés  à  1  mètre,  par  seconde). 
Elles  fournissaient  donc  l'équivalent  de  1 50,561  chevaux 
de  trait,  ou  bien  de  hQ^^^^^^  ^^ççç)^  peine  (un 
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chef al-vapear  repréMotânt  ao  noiot  trois  chcfaiu  de 
trait,  et  là  force  d'on  che? al  de  trait  correspondant  à  celle 
de  sept  hommes  de  peine). 

Les  7,694  chaudières  à  vapenr  étaient  réparties  entre 
4,432  établissements  consacrés  à  145  genres  d'indus- 
trie différents.  Nous  citerons  ici  les  principales. 
^^.        aucwàiti. 


Calortf.llotricci.  Noabr*.  Force. 

Filatam. 1.I&6  411  1.916  ë61  10.766 

Saereriei  ;  f lacMM.  .  .  25i  4SI  270  SIS  2.048 

Altlim  dfl  bmUbm.  .  180  S  936  910  1.639 

TciBlarcriM. 970  1  Si  107  87  606 

lapreMiou  tar  étoffM..  160  106  184  M  794 

Appr«U  d'etoffM.    ...  136  89  89  71  461 

EipUiUtiMS  niaérmlM.  181  1  868  466  10.931 

HMviactiirM  de  drapt..  181  86  138  100  1.041 

Timgn 98  84  138  78  I.OOI 

ForgM 69  —  178  80  9.448 

B««U  foarecaas 86  —  77  40  ftl8 


Les  chemins  de  fer  employaient  en  1845 ,  sur  nne  ex- 
ploitation de  890  kiloniètres,  31 S  locomotives,  dont 
248  à  six  rooes  et  08  à  quatre  roues.  1 94  locomotives 
étaient  d'origine  française  et  1 1 9  d'origine  étrangère.  A 
raison  de  45  chevaux  de  trait  chacune ,  elles  remplaçaient 
14,085  chevaux  de  trait 

h.  IbehiMS  BOirieM  de  bâUoiMU  f  t  de  beleeoi  k  vapcor ,  aolre«  ^oe 
Ira  b4Uaeala  de  f  eeire. 

Nous  possédions  en  1 845 ,  en  bateaux  et  bâtiments , 
antres  que  ceux  de  guerre  : 
1 06  employés  an  transport  des  passagers  ; 
91      —  —       des  passagers  et  marchandises  ; 

48      —      à  la  remorque  d'autres  bateaux  ; 
14      —  —  —  et  en  même 

temps  au  transport  des  passagers  et  des  marchandises. 
Ces  259  bateaux  et  bâtiments  jaugeaient,  en  moyenne, 
76  tonneaux.  Ils  possédaient  446  machines  d'une  force 
de  18,050  chevaux-vapeur. 

329  machines  fonctionnaient  à  basse  et  117  â  haute 
pression.  La  force  motrice  des  machines  à  basse  pression 
était,  en  moyenne,  de  39  chevaux,  et  celle  des  machines 
à  hante  presiiua  de  44  chevaux  1/2. 

La  consommation  moyenne  de  la  houille ,  par  heure  et 
par  cheval,  a  été  de  5^,201  poories  machines  à  basse 
pression,  et  de  5^,213  pour  les  machines  â  haute  pres- 
sion. 

Ainsi  donc  en  1845  nous  avions  : 

Gliev.  de  trait. 
4,114  nackioee  fiies  renplaçaot,  i  ralaoo  de  8  cheraox 

de  trait  par  chef  al  de  tapenr 160.664 

446  maehioea  aor  bateau  t  et  b4Uaienta  eif  lia 64.150 

Et  813  locoBoUvri.  i  raUoo  de  46  chevaoi  de  trait.  .  .  .       14.086 


Total 218,799 

E«  1840  lei  mMblnei  4  vapear  rcnaplaçaleot  143.706  od  1.006.949 
1841  —  —  166.086       1.086  696 

1843  —  —  161.207       1.138.339 

1843  —  —  177.306       1.24 1.142 

1844  —  —  188.847       1.321.929 
1846                  —                      —          918.999       1.681.698 

III.    IlfDUSTRIB    UANUPACTURliaB.   ARTS    IT    uAtIBRS. 

La  statistique  officielle  de  l'industrie  est  encore  à  faire. 
Le  ministère  du  commerce  vient  de  publier  un  volume 
qui  contient  la  région  du  Nord  oriental ,  c'est-à-dire  les 
21  départements:  du  Nord,  du  Pas-de-Calais,  des  Ar- 
dennes ,  de  la  Meuse ,  de  la  Moselle ,  du  Bas-Rhin ,  du 
Haut-Rhin^  du  Doubs,  du  Jura,  de  TAisne,  de  la  Marne, 
de  la  Meurthe,  de  Seine-et-Marne,  de  l'Aube,  de  la  Haute- 
Marne  ,  des  Vosges ,  de  l'Yonne ,  de  la  Cdte-d'Or,  de  la 
Haute-SaAne ,  du  Cher  et  de  la  Nièvre.  Mais  ce  travail , 
qui  n'embrasse  du  reste  que  Yindmâtrie  wuinufaclurière , 
reste  à  connaître  pour  65  départements.  D'un  autre  c6té, 
les  notions  relatives  à  la  situation  des  art$  et  wUtiert 
proprement  dits ,  i  ce  nombre  considérable  d'ateliers  et 


d'artisans  disséminés  sur -tonte  la  svfaee  dn  territeira, 
ne  se  rencontrent  nulle  part  On  est  obligé  de  se  livrer  s 
des  recherches  difS9les  et  souvent  eonjectnrales,  peer 
arriver  à  nne  idée  tant  soit  peu  exacte,  sur  des  poiab 
essentiels  â  examiner,  quand  on  s'occupe  d'étodier  b  ps- 
sition  des  travailleurs  et  tontes  les  questioos  qni  ify  rtt- 
tachent 

Noos  avons  déjà ,  i  l'occation  des  iuéuatrieê  ejtrtt'»- 
v€i ,  fourni  quelques  renseignements  sur  les  branches  da 
travail  dont  les  produits  minéraux  forment  la  base  ;  il 
nous  reste  â  résumer  les  notions  relatives  à  l'élaborstioa 
des  produits  végétaux  et  des  produits  animanx. 

Mais  auparavant ,  et  pour  mieiu  faire  apprécier  l'ia- 
portance  actuelle  de  l'industrie ,  nous  jetterons  un  rapide 
coup  d'œil  sur  le  passé. 

Colbert,  cet  homme  remarquable,  qui  a  tant  fait  potr 
le  développement  du  travail  manufacturier  en  France , 
comprit  le  premier  l'utilité  de  f&ire  constater,  par  dei 
termes  numériques ,  li  situation  des  fabriques  ds 
royaume.  Mais  on  ne  parvint  à  recueillir  des  renseigne- 
ments un  peu  complets  tpie  pour  la  manutactnre  des 
lainages,  la  plus  importante  alors,  puisque,  ainsi  qae 
le  fait  observer  M.  Moreao  de  Jonnès ,  les  manufadara 
de  coton  n'existaient  pas,  et  celles  des  soieries  étaicat 
peu  développées. 

34,200  métiers  élaienf,  du  temps  de  Colbert,  oeca- 
pés  au  tissage  d'étofles  de  laine  de  toute  sorte,  y  eomprii 
les  camelots ,  serges  et  antres  tissus  inférieurs. 

La  production  s'élevait,  dit  M.  Morean  de  Jonnès,  i 
690,540  pièces  et  valait  19,978,391  livres  tonmoii, 
ar^nt  du  temps ,  somme  qni  équivaut  i  pea  psès  i 
40,000,000  de  noire  monnaie  actuelle.  On  coaaplaa 
60,440  ouvriers,  chaque  métier  tissait  annneUeâcnt 
20  pièces  d'étoffes  et  faisait  pour  1,200  fr. ,  valenr  ac- 
tuelle ,  de  produits  fabriqués. 

En  1788,  M.  de  Tolosan,  intendant-général  du  com- 
merce, essaya  d'accomplir  le  travail  conçu  par  Colbert. 
Il  dressa  un  tableau  des  principales  industries  de  U 
France  et  il  l'accompagna  d'une  évaluation  dea  produits 
fabritpiés  par  chacune  d'elles.  Le  document  parat  ea 
1789  ,  en  voici  le  résnmé  : 

I.   pRODtnrs  mwÉRACx. 

Vtle«r  de  U  pied»rfle> 

1*  Sel  gemme  et  marin,  40,000,000 

kilogrammes fr.  3,600,000 

2"  Faïence,  porcelaine. 4,000,000 

3<»  Verrerie,  glace* 6,000,000 

4»  Fer  brut,  69,000,000  kilogrammes 

de  fonte;  600  grosses  forges.   .   .   .  31,360,000 

5»  Plomb,  1,257,000  kUogrammes.   .  700,000 

6o  Cuivre 5,000,000 

7o  Quincaillerie ,  mercerie 100,000,000 

8o  Orfèvrerie,  bijouterie 12,500,000 

Total 163,160,000 


II.     PRODUITS    vic^AUX. 


\^  Papeterie 

2®  Amidon 

3  •  Savon 

i^  Raffinerie  de  sucre 

50  Tabac  récollé,  1,000,000  kilogr(l). 
6<>  Chanvre ,  lin ,  coton ,  toiles  el  autres 

tissus 

7<>  Lin ,  bonneterie 

8®  Coton,  bonneterie 

9'*  Lin,   dentelles 

10<* Chanvre,  lin,  cordages,  filets,  lu- 

ban  de  fil 


fr.  8,000,000 

24,000,000 

18,000,000 

30,000,000 

1,500.000 

200,000.000 

6,000,000 

9,000,000 

10,000,000 

10,000,000 


Total 316,500,000 
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in.   Produits  amiial'x. 

1^  Modes  en  soie. 

2°  Tapisserie,  ameoUemeiit 

3^  Pelleteries,  tenneries 

A^  Pêcheries,  sslaisons 

5**  Etoffes  de  laine,  serges,  camelots, 
draps  communs 

6°  Draps  £ns 

7^  Bonneterie  de  laine 

S"*  Chapellerie 

9^  Soieries. 

10^  Bonneterie  de  soie 

11«  Rubans,  blondes,  gaie,  passemen- 
terie.   .    ' 


5,000,000 

800,000 

66,000,000 

10,000,000 

100,000,000 
100,000,000 
25,000,000 
80,000,000 
70,000,000 
35,000,000 

30,000,000 


Totaux 451,800,000 

Héeapituiatiim  de  iaprodmetion  wdiuirieUe  en  1788. 
Produits  mioéranx. fr.  163, 160,000  18  0/0 


—      végétaux. 


316,500,000  34  0/0 
451,800,000  48  0/0 


Total  général.  .   .   .     931,460,000 
Arts  et  métiers. 60,000,000 

40,000  ouvriers  (qe  chifTre  est  évidemment  de  beau- 
coup  trop  restreint). 

L'Empire  reprit  Tœuvre  de  Louis  XIV;  Napoléon 
voulut  connaître  le  hudgtt  dei  eko*e$.  Chaplal ,  qui  con- 
tribua activement  aux  travaux  statistiques  prescrits  par 
l'empereur,  en  condensa  les  résullals  dans  son  ouvrage 
publié  eu  1819. 

Imduahiê  de  la  France  en  1812 ,  étaprèi  les  ettiimatioiu 
de  la  gtatietifuê  impiriaU  reproduitet  par  M.  CkaptaL 

I.   PRODUITS  UIMÉRAUX. 

!<>  Sel  gemme  et  marin,  150,000,000 


Valfer  de  production. 

.  fr.  18,000,000 
17,500,000 
11,000,000 
10,000,000 


kilogrammes 

2o  Tuileries 

3*>  Faience,  porcelaine 

4<*  Verrerie,  glaces 

5-*  Fer  brut,  111,500,000  kilogr.  de 

fonte  (1) 190,301,000 

6o  Cuivre 16,171,000 

7"  Quincaillerie ,  fers  marchands.  .   .        67,500,000 

go  Bijouterie,  orfèvrerie 40,000,000 

90  Horlogerie ,.   .   .        17,500,000 

10<^  Plomb,  céruse,  acide  sulfurique.   .  3,600,000 


ToUl.   .   .   . 

II.  PRODUITS  vifliTAUX. 


391,572,000 


1^  Papeterie 

S*»  Amidonnerie 

3<*  Savon 

4^  Raffinerie  de  sucre 

50  Tabacs,  14,663,000  kilogrammes. 

0  >  Parfumerie 

70  Ebénisterie,  instruments  de  musique 

%^  Librairie 

9<*  Coton,  filature,  tissus,  passemente- 
rie, bonneterie 

10^  Lin  et  chanvre,  filature,  tissus,  pas- 
sementerie, bonneterie. 

Il**  Teinturerie 

12»  Bière,  2,802,000  hectolitres.  .   . 

Total.  .  .  . 


fr.  31,700,000 
6,000,000 
33,000.000 
55,138,000 
44,000,000 
13,000,000 
41,000,000 
21,652,000 

191,600,000 

242,796,000 
44,117,000 
47,635,000 

771,638,000 


(1)  Aajeurd'hoi  boos  prodaiieat  cinq  foit  tataat  de  fonte:  déjà  en 
1845  aoM  on  «Tioni  436.969.000  kilogr..  et  ceUe  oiaaie  éUit  Mtim^ 
nn  lien  de  fobrieatloB  en  prii  de  60  millions  de  franci ,  tant  lot  prii 
ont" 


III.  Produits  amuaux. 


l»  Lainages,  filature,  tissus,  passemen- 
terie,  bonneterie fr.  238, 133,000 

2^  Soieries,  filature,  tissus,  passemen- 
terie, bonneterie 107,560,000 

3**  Tannerie,  corroierie,  chamoiserie.  .      143,392,000 

4»  Chapellerie 19,500,000 


Total. 


508,585,000 


Rieapitulalion  de  la  production  induitritUe  en  1812. 

Produit  minéraux..   .  .   .  fr.  391,572,000  22  0/0 

—  végéUux..   .   .   .  771,638,000  42  0/0 

—  animaux.  ....  508,385,000  28  0/0 
Autres  prodoiU 148,405,000  8  0/0 

ToUl  de  la  production.    1,820,000,000  100  0/0 

La  variation  considérable  survenue  depuis  cette  épo- 
que dans  le  prix  de  presque  tous  les  produits  industrielst 
rend  les  comparsisons  fort  difficiles  alors  qu'il  s*agit  d'é- 
valuations monétaires.  C'est  pourquoi  les  qmuUitét  obu» 
nues  seront  toujours  le  plus  précieux  élément  d*nne  sta- 
tistique sérieuse. 

Néanmoins  nous  n'entendons  pas  contester  le  mérite 
des  données  recueillies  dans  l'introduction  du  nouveau 
volume  de  la  Statistique  officielle  :  elles  serviront  toujours 
d'utiles  jalons. 

Dans  son  grand  travail  sur  les  forces  productives  et 
commerciales  de  la  France,  publié  eu  1847,  M.  le  ba- 
ron ChaHes  Dnpin  a  évalué  i  1,972,602,400  fr.  le 
montant  de  la  rémunération  acquise  â  l'industrie  des 
particuliers,  les  travaux  officiels  à  658,601,250  fr.,  le 
transport ,  la  manipulation  et  la  vente  en  détail  des  pro- 
duits agricoles  à  420,411,710  fr.,  le  bénéfice  du  trafic 
sur  les  produits  de  l'industrie  à  280,890,360  fr.,  enfin 
les  bénéfices  de  la  pèche ,  du  commerce  maritime ,  de  la 
construction  des  navires,  etc. ,  à  361,977,950  fr. ,  ce  qui 
donnait  un  total  de  3,694,483,670  fr.  comme  l'ex- 
pression de  la  valeur  de  la  production  industrielle  et  • 
commerciale. 

Quant  au  tableau  de  la  situation  actuelle ,  Tadminis- 
tration  le  promet  lorsqu'elle  aura  terminé  la  publication 
de  la  Statiitiqne  industrielle ,  travail  immense ,  dont  le 
premier  volume  vient  d'être  mis  au  jour.  Ce  qu'il  est  per> 
mis  de  dire  dès  à  présent,  c'est  que  les  résultats  obtenus 
représentent  plus  du  double  de  ceux  que  l'Empire  a 
constatés ,  tant  depuis  une  trentaine  d'années  nous  avons 
fait  de  progrès  dans  la  production  manufacturière  ! 

Nous  allons  résumer  succinctement  les  notions  obte- 
nues sur  les  principales  industries ,  en  commençant  par 
celle  des  tissus. 

La  France  excelle  dans  la  production  des  tissus  de 
laine  ;  ses  draps ,  ses  flanelles ,  ses  mérinos ,  ses  châles 
alimentent  nombre  de  marchés  étrangers,  tant  leur  su- 
périorité est  reconnue. 

La  SUtistique  officielle  porte  à  135,747,035  la  pro- 
duction des  21  départements  du  JVord  oriental,  en  draps, 
mérinos ,  molletons ,  flanelles ,  bonneterie ,  tapis  et  nou- 
veautés. 

Dans  la  séance  du  31  mars  1846,  M.  Gunin-Grijaine 
ministre  du  commerce ,  en  prenant  la  parole  dans  la  dis- 
cussion générale  du  traité  entre  la  France  et  la  Belgique , 
a  estimé  l'ensemble  de  notre  industrie  des  tissus  de  laine 
à  550  millions ,  et  ce  chiffre  nous  semble  trop  réduit. 

Nous  n'en  dirons  pas  autant  du  total  de  800  millions 
qu'il  a  assigné  à  la  manufacture  du  coton ,  dans  les  di- 
verses transformations  qu'elle  subit;  cette  valeur  est 
peut-être  exagérée  d'un  quart ,  si  l'on  tient  compte  de  la 
dépréciation  subie  par  cette  nature  de  marchandise. 

H.  Cunin-Gridaine  a ,  dans  la  même  occasion  ,  évaloé 
à  300  millions  uotre  industrie  des  soieries  ;  à  250  millions 
Digitized  by  V^OOQlC 


2971 


INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE. 


»7Î 


celle  da  fer ,  et  à  400  millioot  les  Umos  de  lin  et  de 
chanvre. 

Cei  cinq  grandes  catégories  du  travail  industriel  se 
totalisaient ,  à  son  eompte ,  par  une  somme  de  2,300  mil- 
lions. 

L'industrie  du  coton  s'exerce  sur  une  matière  dont  il 
est  facile  de  calculer  la  masse  ^  car  elle  nous  vient  du 
dehors.  Nous  en  avons  employé  en  1846  plus  de  64  mil- 
lions de  kilogr. ,  tandis  qn*en  1 834  celte  quantité  attei- 
gnait à  peine  38  millions,  que  trois  millions  de  broches 
transformaient  en  -fil.  En  1839,  3,400,000  broches 
mieux  conduites  utilisèrent  52  millions  de  kilogr;  en 
1844  nous  avions  3,600,000  broches  qui  employaient 
58  millions  de  kilogr. 

La  Statistique  officielle  constate ,  pour  les  1 9  départe- 
ments du  Nord  orientait  au  nombre  desquels  se  trouvent 
ceux  du  Nord ,  du  Haut-Rhin ,  de  TAisne,  de  l'Aube  et 
des  Vosges,*  c'est-à-dire  les  plus  importants  sous  ce 
rapport,  après  la  Seine  -  Inférieure ,  l'eiislence  de 
1,624,894  broches,  avec  un  emploi  de  44,649,156  fr. 
de  matière  première «t  une  production  de  72,637,080  de 
fiUi,  à  l'aide  de  13,395  hommes,  11,760  femmes, 
9,296  enfants ,  on  de  34,451  ouvriers  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'on  arrive  dans  le  reste  de  la 
France  beaucoup  au  delà  de  sommes  équivalentes  ;  il  y 
aurait  donc,  au  moxmnwi,  70,000  ouvriers,  hommes, 
femmes  et  enfants ,  employés  à  la  filature  du  coton. 

Nous  avons  visité  à  Roubaix  une  filature  de  41 ,000 
broches  qui  ne  comptait  que  330  ouvriers ,  car  elle  faisait 
fonctionner  principalement  des  rtnvideun  wUcamique», 
Dans  la  même  proportion ,  les  3,600,000  broches  de  la 
filature  française  devraient  employer  moins  de  30,000 
ouvriers.  Ces  chiffres  sont  bons  à  constater,  car  ils  prou- 
vent combien  le  travail  de  rbonune  compte  pour  peu  de 
chose  dans  ces  vastes  automates  érigés  par  les  industries 
mécaniques. 

LefiU  est  la  véritable  wuUière  pnmère  du  travail  hu- 
main qui  consiste  dans  le  tissage ,  la  blanchisserie ,  l'ap- 
prêt, la  teinture,  l'impression,  la  broderie,  etc.  C'êit 
au  moyen  de  ce  travail  succeMÎf  que  la  valeur  primitive 
du  coton  en  laine ,  qui  ne  dépasse  pas  en  moyenne  1  fr. 
60  c.  le  kilogr. ,  et  par  conséquent  n'est  que  d'environ 
100  millions  pour  tout  le  coton  introduit,  se  transfor- 
merait, suivant  M.  Cunin-Gridaine,  en  800  miUionê, 
chiffre  qui  nous  semble  singulièrement  exagéré,  quand 
même  on  tiendrait  compte  de  tout  les  éléments  accessoires 
qui  viennent  s'y  incorporer.  Dans  une  note  récente ,  qui 
n'a  pas  (tant  s'en  faut  !  )  pour  but  de  diminuer  l'impor- 
tance de  la  production  française ,  les  fabricants  ont  limité 
leur  évaluation  à  600  millions  de  francs. 

VinduitrU  de  la  $ùie  emploie  en  France  100,000  mé- 
tiers, dont  la  moitié  travaille  à  Lyon  et  dans  les  envi- 
rons; 20,000  métiers  tissent  des  rubans  à  Saint-Cha- 
mond  et  à  Saint-Etienne.  Chaque  métier  emploie  en 
moyenne  30  kilogr.  de  soie  par  an,  et  donne  pour 
3,000  fr.  d'étoffe  par  an.  Les  \  suivant  les  uns,  les  -1- 
suivant  les  autres,  de  cette  production  qui  dépasse 
300  millions  de  francs  par  an ,  appartiennent  à  la  ma^- 
tière  première;  toujours  est-il  que  100  à  120  millions 
de  francs  se  distribuent  en  main-d'œuvre  et  en  bénéfices. 
Plus  de  300,000  ouvriers  vivent  de  cette  industrie  et  de 
celles  qui  s'y  rattachent 

Vindmirie  du  chanvre  et  du  lin  a  été  portée  par  H.  Cu- 
nin-Gridaine à  400  millions.  Nous  ne  pensons  pas  que 
cette  évaluation  soit  exagérée;  car  nons  récoltons  pour 
plus  de  100  millions  de  filasse  de  chanvre  et  de  lin ,  et 
nous  en  importons  pour  plus  de  1 5  millions  :  or  la  fila- 
tore  et  le  tissage  font  plus  que  tripler  le  prix  de  cette 
modeste  matière  première. 

La  filature  mécanique  du  lin  fait  des  progrès  ;  le  nom- 


bre des  broches,  qui  n'était  qne  de  90,000  en  1842, 
dépasse  maintenant  le  chiffre  de  235,000.  La  prododisa 
promet  d'atteindre  bientôt  30  millions  de  kilogr. ,  ce  qui 
représentera  une  valeur  de  plus  de  70  BiUioits. 

Quant  i  l'industrie  du  fer,  nons  en  avons  parlé  k  Toc- 
casion  des  ùubutriêê  extrmOivee;  nous  avons  aasai  signalé 
la  fabrication  des  verreries,  cristaux,  gtaces,  poterie, 
briqueterie,  etc. 

Une  des  industries  les  plus  importantes ,  c'est  cdle  do 
cuir  et  des  peaux ,  i  laquelle  se  rattache  la  coofedion  des 
chaussures. 

Cette  industrie  comprend  le  tamage ,  le  oorroyage,  U 
maroquinerie ,  la  mégisserie ,  la  ganterie.  On  n  ee^Bé  i 
100  millioM  la  valeur  de  cuirs  préparés  poar  être  livrés 
aux  cordonniers ,  selliers ,  bourreliers ,  caiiuesisrs  et  au- 
tres industriels  qui  les  emploient 

J.-B.  Say  avait  évalué  i  100  millions  de  paires  le 
nombre  de  bottes  et  souliers ,  consommées  annuelleaMnt 
en  France ,  et  à  300  millions  de  francs  les  salaires  qui 
en  découlent  pour  les  ouvriers.  Nous  voulons  bien  ad- 
mettre qu'il  y  ait  une  certaine  exagération  dans  ce  micol  ; 
mais  il  n'est  pas  aussi  hyperbolique  qu'on  Ta  préteoda, 
surtout  lorsque  l'on  y  comprend  tous  les  souliers  de  fem- 
mes confectionnés  aussi  bien  avec  des  peaux  qu'avec  d'au- 
tres étoffes.  Si  nons  avons  cité  ce  chiffre ,  c'est  pour  (aire 
comprendre  l'importance  des  industries  secondaires  beau- 
coup trop  méconnue ,  pour  montrer  combien  doit  kn 
nombreuse  cette  légion  d'artisans ,  cordonniers,  tailletns, 
gantiers,  chapeliers,  charrons,  menuisiers,  tonneliers, 
charpentiers,  ébénistes,  maçons,  etc.,  qui  approprieol 
les  matières  premières  aux  besoins  directs  de  l'homBie ,  et 
qui  ont  tout  à  gagner  à  la  diminution  du  prix  de  ces  ma» 
tières.  C'est  de  ce  cAté  que  se  trouve  la  vérilaUe  naliHi 
des  ouvriers  ;  ceux  qui  se  consacrent  aux  grandes  indus- 
tries sont  de  beaucoup  les  moins  nombreux,  et  parmi  eux, 
ceux  qui  sont  employés  aux  industries  mécaniques  («pi 
obtiennent  tontes  les  faveurs  du  régime  protecteur),  ne 
forment  qu'une  minime  fraction. 

Pour  en  revenir  i  l'industrie  des  cuirs  et  peaux ,  nous 
dirons  qne  la  ganterie  prend  une  importance  de  plus  eu 
plus  considérable  ;  elle  se  chiffre  maintenant  par  dixaînes 
de  millions. 

La  papeterie  compte  au  nombre  de  nos  grandes  indu- 
stries, soit  que  l'on  envisage  la  fabrication  du  papis' 
peint  ou  du  papier  d'impression  et  du  papier  à  écrire. 

Les  machines  produisent  chaque  jour  une  quantité  de 
papier  telle  qne  l'éteiMlue  ne  saurait  être  évaluée  à  une 
longueur  moindre  de  500  lieues  (200  rayriamèlres)  psr 
jour ,  sur  une  largeur  d'un  mètre  et  demi.  Lm  estima- 
tions les  plus  modestes  atteignent  pour  cet  article  2S 
millions ,  somme  qui  doit  être  au  moins  doublée ,  en  j 
ajoutant  la  fabrication  du  papier  peint  et  du  papier  de 
Ikntaisie. 

La  librairie  et  les  journaux  emploient  environ  un  mH- 
lion  de  rames  par  an  ;  la  valeur  que  crée  cette  industrie 
n'est  pas  au-dessous  de  30  millions  et  de  40  nullieiu 
avec  la  lithographie  et  les  impressions  en  taille-douce. 

L'industrie  des  machines  a  pris  une  grande  extennoa; 
les  ateliers  de  Paris,  de  Mulhouse,  do  Creusot,  d'Anss, 
du  Havre,  de  Guebviller ,  etc. ,  livrent  chaque  année éei 
locomotives,  des  machines  à  vapeur,  des  appareils  de 
toute  nature  pour  des  sommes  importantes. 

L'horlogerie  produit  pour  plus  de  30  millions,  etfto- 
dustrie  des  bronzes  au  moins  autant  Les  plaqués  donasal 
lieu  à  un  commerce  de  6  millions;  {'orfèvrerie  et  lah- 
jouterie  dépassent  50  millions  de  francs,  la  savonnerie tl 
la  parfumerie  atteignent  le  même  chiffre  ;  la  ch^eOeris 
élève  sa  fabrication  à  30  millions ,  X ihénieterie  à  près 
de  50  millions  ;  les  instruments  de  musique  et  ceux  de 
précision  d'astronomie ,  de  physique ,  d'optique ,  ^  i 
se  calculent  aussi  par  millions. 
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Ooftot  Aox  artitant  proprement  dits ,  on  a  estimé  leur 
nombre  à  200,000;  ce  qui  est  évidemment  un  chiffre  de 
beaucoup  trop  restreint,  quand  il  doit  embrasser  les 
cordonniers ,  les  tailleurs ,  les  menuisiers ,  les  msçons , 
les  boulangers,  les  tonneliers ,  les  charrons,  les  mare- 
chaax-ferrants ,  les  bouchers,  les  charcutiers,  les  ser- 
ruriers ,  éL  surtout  si  l'on  y  ajoutait  les  terrassiers  et  les 


Dans  le  canton  de  Zurich ,  un  dénombrement  fait  avec 
soin  a  donné ,  en  comptant  les  maîtres ,  compagnons  et 
apprentis,  la  proportion  d'un  artisan  sur  20  habitants. 
Li  même  proportion  appliquée  à  la  France  ferait  mon- 
ter le  nombre  des  artisans  à  1,800,000. 

Bn  n'évaluant  leur  salaire  qu'à  1  fr.  75  cent,  par  jour, 
on  à  525  -fr.  par  an ,  à  raison  de  300  jours  de  travail 
(  If.  Charles  Dupin  obtenait  en  1827  i  peu  près  le  même 
résultat,  en  comptant  k  2  fr.  06  cent  260  journées), 
on  arrive  à  on  total  de  près  d*nn  milliard  de  francs  ! 

Les  objets  les  plus  minimes  en  apparence  acquièrent 
un  prix  notable  par  leur  masse  ;  qui  croirait  que  la  fa- 
brique des  év€ntmiê  fait  vivre  des  milliers  d'ouvriers ,  et 
qn'eUe  exporte  pour  5  46  millions?  Qui  s'imaginerait  que 
les  petites  industries  parisiannes  produisent  pour  une 
centaine  de  millions? 

On  se  trouve  dans  un  grand  embarras  quand  on  vent 
grouper  les  catégories  si  morcelées  do  travail  indu- 
striel ,  et  quand  on  vent  en  totaliser  les  évaluations.  Noos 
sonunes  arrivés  dans  nos  calculs  à  un  chiffre  de  plus  de 
trois  milliards  ! 

Ce  chiffre  n*a  du  reste  rien  d'extraordinaire  :  dans  son 
Bâmi  eomparmti/  sur  la  formation  et  la  distribution  du 
revenu  de  la  France  en  1815  et  1835,  H.  Dotens  porte 
la  valeur  du-  revenu  industriel  de  cette  dernière  époque , 
en  f  comprenant  les  transports,  i  3,938,135,935  fr.  ; 
et  dédnetioo  faite  de  1,405,076,399  de  matière  pre- 
mière employée,  i  2,533,059,566.' 

IV.  coumncK. 

Jadis  les  métaux  précieux  étaient  considérés  comme 
Tunique  richesse  des  Etats;  les  peuples  ne  songeaient 
qu'à  augmenter  la  masse  de  ceux  qu'ils  possédaient ,  en 
même  temps  qne  les  alchimistes  cherchaient  l'or  au  fond 
de  leurs  creusets.  Cependant  la  Providence  fait  servir 
rerteur  elle-même  ai|  progrès  de  l'humanité  :  le  creuset 
des  flcfaimistes  recelait  la  découverte  des  secrets  de  la 
nature ,  de  la  composition  des  corps.  Quant  à  cette  con- 
voitise qui  poussait  les  nations  i  la  conquête  du  signe 
brillant  de  l'opulence,  elle  les  a  arrachées  à  l'isolement  ; 
pour  lea  peuples  qui  ne  possédaient  ni  mines  d'or,  ni 
mines  d'argent ,  il  fallait  se  les  procurer  au  dehors ,  au 
moyen  de  l'échange.  Cest  ainsi  que  le  commerce  inter- 
national prit  naissance  sur  une  grande  échelle  ;  les  na- 
tions  firent  de  l'alchimie  politique ,  et  à  la  place  de  l'or 
qu'elles  voulaient  trouver,  elles  rencontrèrent  un  des 
plus  précieux  éléments  de  la  richesse  véritable  :  l'échange 
des  produits. 

La  France  est  peut-être  aujourd'hui  le  pays  où  le 
commerce  extérieur  rencontre  le  plus  d'entraves ,  notre 
tarif  de  douanes  est  tout  hérissé  de  prohibitions  et  de 
droits  exorbitants  ;  aussi  le  total  de  nos  relations  maté- 
rielles avec  les  autres  peuples  est  -  il  beaucoup  au-des- 
sous de  ce  qu'il  pourrait  devenir  sous  l'empire  d'une 
législation  plus  libérale. 

L'administration  publie  chaque  année  le  relevé  des 
échanges  opérés  avec  les  autres  nations  ;  mais  les  chiffres 
qu'elle  inscrit  dans  ces  longues  colonnes  ont  besoin  de 
conirêle  et  de  constante  rectification.  Le  prix  des  pro- 
duits vaiie  sans  cesse,  cependant  ils  conservent  dans  les 
états  officiels  une  valeur  uniforme.  Cette  permanence  est 
indispensable  pour  faire  apprécier  le  mouvement  progres- 
sif ou  rétrograde  de  nos  expéditions  et  de  nos  achats ,  en 


permettant  le  parallèle  des  résultats  obtenus  durant  une 
série  d'années ,  en  ramenant  toutes  ces  fractions  mobiles 
à  un  dénominateur  commun.  Mais  à  côté  des  valeurs 
officietteSf  type  de  comparaison,  il  faudrait  rencontrer 
le  reflet  de  la  valeur  réelle,  qui  permettrait  de  saisir 
d'une  manière  plus  exacte  l'état  de  nos  rspports  avec  le 
dehors.  La  Belgique  rient  d'entrer  dans  cette  voie ,  où  la 
France  ne  tardera  sans  doute  pas  à  la  suivre. 

Les  chiffres  contenus  dans  nos  tableaux  de  douanes 
se  rapportent  aux  évaluations  arrêtées  en  1826.  Depuis 
vingt  ans  les  prodiges  de  la  mécanique  ont  réalisé  une 
immense  révolution  dans  l'industrie;  pour  beaucoup 
d'articles ,  il  existe  donc  maintenant  un  écart  considéra- 
ble entre  la  valeur  réelle  et  la  valeur  canventiotmelle  qui 
traduit  celle-ci  dans  les  états  publiés  par  l'administration. 

Une  autre  source  d'elrreurs  pour  les  personnes  peu 
familiarisées  avec  le  langage  de  la  douane ,  c'est  la  dif- 
férence fondamentale  qui  existe  entre  le  eomwuree  géni" 
rai,  résumé  de  tous  les  rapports  quelconques  avec  le 
dehors,  et  le  eowmeree  tpécial^  qui  embrasse  seulement 
i  Xhmporuuion  les  matières  destinées  à  la  consommation 
du  pays ,  et  à  Vexpartaiî^  les  produits  du  sol  et  de  l'in- 
dustrie nationale.  Le  transit  comprend  les  marchandises 
étrangères  qui  traversent  le  territoire  pour  être  restituées 
à  l'étranger. 

L'ensemble  des  échanges  de  la  France  avec  ses  colonies 
et  les  puissances  étrangères  a  porlé,  en  1846 ,  sur  une 
valeur  de  2,437  millions,  savoir  :  1,257  millions  pour 
l'importation,  1,180  millions  pour  l'exportation. 

Quant  au  commerce  epécial ,  il  s'est  élevé  à  1 ,772  mil- 
lions, dont  920  millions  à  l'importation ,  et  852  millions 
à  l'exportation.  L'introduction  extraordinaire  des  céréales 
a  fait  monter  le  chiffre  de  l'importation  à  64  millions  de 
plus  qu'en  1845,  tandis  que  l'exportation  ne  s'est  accrue 
que  de  4  millions. 

Du  reste ,  cette  différence  au  profit  de  l'importation 
doit  nécessairement  exister,  à  l'encontre  de  ce  que  pour- 
suivent les  partisans  de  la  balance  du  commerce.  Si, 
comme  ils  le  demandent ,  la  valeur  des  exportations  ex- 
cédait celle  des  importations ,  le  pays  y  perdrait  ;  car  il 
recevrait  peu  en  échange  d'un  envoi  plus  considérable. 
En  effet,  le  prix  des  objets  exportés  n'^i  inscrit  dans 
nos  états  de  douane  qu'au  taux  qu'ils  possèdent  en  franchis- 
sant'la  frontière;  il  s'accroît  ensuite  quand  ces  objets 
riennent  s'échanger  sur  les  marchés  du  dehors ,  de  tous 
les  frais  de  transport  et  des  bénéfices  du  négociant.  Au 
contraire ,  les  importations  sont  relevées  à  l'entrée ,  gre- 
vées de  tous  ces  frais ,  ramenées  autant  que  possible  au 
taux  courant  de  notre  marché.  Il  est  donc  évident  que 
pour  qu'il  y  ait  balance  réelle  des  échanges  il  faut  que 
le  chiffre  officiel  des  importations  soit  supérieur  au  chiffre 
officiel  des  exportations. 

Le  commerce  par  mer  est  de  beaucoup  le  plus  conri- 
dérablé;  il  a  porté  sur  1,755  millions,  tandis  que  le 
commerce  par  terre  s'est  borné  à  682  millions.  Le  pavil- 
lon national  a  obtenu  le  transport  de  829  millions ,  le 
pavillon  étranger  celui  de  926  millions. 

Les  Etats  avec  lesquels  nous  entretenons  les  relations 
les  plus  actives  sont  (  au  commerce  spécial  )  les  Etats- 
Unis  (241  millions-:  importations,  141;  exportations, 
1 00) ,  l'Angleterre  (  1 92  :  import ,  79  ;  export ,  113), 
les  Etats-Sardes  (  156  :  imp. ,  107  ;  exp. ,  49)  ,  la  Bel- 
gique (150:  imp.,  102;  exp.,  48) ,  l'Association-Alle- 
mande  (110  :  imp.,  48;  exp.,  62) ,  l'Espagne  (110: 
imp. ,  36  ;  exp.  ,74),  la  Suisse  (77  :  imp. ,  29  ;  exp. ,  48). 

Les  partisans  de  la  balance  du  commerce  doivent  être 
satisfaits  du  résultat  de  notre  commerce  avec  l'Angle- 
terre. Ce  pays ,  qui  marche  en  tête  de  ceux  qui  consoni-> 
ment  le  plus  de  produits  français ,  en  reçoit  pour  113 
millions ,  et  ne  nous  renvoie  de  ses  produits  que  pour 
79  millions;  différence  tn  notre  faveur  :  ^kwùlÙons. 
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lluà  ce  chiffre  ett,  à  dix  millions  prêt,  l'équivalent  de  la 
diffÀence  entre  nos  envois  pour  la  Belgique  et  nos  achats 
dans  ce  pays.  C*est  que  l'Angleterre  nous  paye  avec  v  des 
marchandises  belges ,  le  solde  s'établit  ao  moyen  d'un 
détour. 

Nos  importations  consistent  principalement  en  matières 
-premières  destinées  i  l'industrie  (608  millions)  ;  254 
millions  représentent  les  objett  naiureh  de  consomma- 
tion, et  les  produits  fabriqués  58  millionê  seulement  :  tant 
notre  tarif  est  eiclnsif  ! 

Les  cotons  eu  laine  figurent  toujours  an  premier  rang  ; 
nous  en  avons  reçu  pour  115  millions,  valeur  officielle , 
qui  se  réduit  à  moins  de  100  millions  de  valeur  réelle. 
La  valeur  des  soies  importées  a  été  de  77  millions;  celle 
des  laines,  de  37  millions.  Nous  avons  reçu  pour  52  mil- 
lions de  bois  communs,  29  de  houille,  27  de  graines 
oléagineuses  (moyenne  quinquennale ,  46)  ,  49  de  sucre 
des  colonies  françaises,  26  d'huile  d'olive ,  25  de  tabac , 
autant  de  peaux  brutes ,  2 1  d'indigo,  1 5  de  café ,  1 6  de 
cuivre ,  1 3  de  fonte  brute ,  1 2  de  lin ,  10  de  plomb, 
9  de  chevaux ,  8  de  fruits  de  table ,  7  1/2  de  poissons  de 
mer,  autant  d'horlogerie,  17  de  fils  de  lin  et  de  chanvre 
(an-dessous  de  la  moitié  de  la  moyenne  quinquennale  ) , 
1 7  de  tissus  de  lin  et  de  chanvre ,  7  de  sucre  étranger, 

7  de  bestiaux,  7  de  rii,  7  de  bois  exotiques,  5  de  tissus 
de  soie,  5  de  machines  et  mécaniques,  etc. 

Les  céréales  figurent  pour  1 00  millions  ;  cette  somme 
considérable  doit  être  augmentée  peul-élre  de  moitié; 
car  elle  repose  sur  une  estimation  de  20  fr.  par  hectolitre, 
prix  qui  a  été  singulièrement  dépassé  l'an  dernier. 

Nos  exportations  de  1846  se  composent  ce  666  mil- 
lions de  productions  industrielles  et  de  186  millions  de 
productions  naturelles. 

Les  vins  et  les  eaux-de-vie  ont  subi  une  réduction  de 
débouché  de  plus  de  10  millions.  Tons  les  tissus  pré- 
sentent, au  contraire,  un  excédant;  ceux  de  coton  de 
12  millions,  de  soie  6,  de  laine  4,  de  lin  2.  —  Des 
augmentations  de  3  millions  ont  aussi  été  obtenues  sur 
les  peaux  ouvrées  et  les  habillements  neufs.  A  l'égard  de 
la  tableterie ,  de  la-  mercerie ,  des  extraits  de  bois  de 
teinture ,  des  machines  et  mécaniques ,  des  fils  de  coton 
et  de  laine  et  de  la  garance,  on  remarque  des  excédants 
de  2  et  de  3  millions. 

Voici  les  chiffres  offieieli  de  nos  exportations  indi- 
gènes :  tissus  de  soie  146  millions,  de  coton  140  ;  de 
laine,  108  ;  vins  45  ;  tabletterie,  bimbeloterie,  mercerie, 
parapluies,  meubles  et  ouvrages  en  bois  28  ;  peaux  ou- 
vrées, 27  ;  tissus  de  lin  et  de  chanvre,  26  ;  papier  et  ses 
applications,  21  ;  poterie,  verres  et  cristaux  21  ;  linge  et 
habillements,  18;  garance,  13;  ouvrages  en  métaux, 
12;  chevaux,  mules,  bestiaux,  11  :  sucre  raffiné,  10; 
fils  de  coton  et  de  laine,  10  ;  eaux-de-vie,  9  ;  peaux  tan- 
nées, corroyées,  mégissées,  8  ;  couleurs,  8  ;  parfumerie, 

8  ;  machines  et  mécaniques,  9  ;  huiles  volatiles,  7  ;  soies, 
7  ;  céréales,  6  ;  fruits  de  table,  6  ;  bois  communs,  6  ; 
fruits  à  ensemencer,  5  ;  orfèvrerie  et  bijouterie,  5  ;  ex- 
traits de  bois  de  teinture,  5  ;  modes  et  fleurs  artificielles, 
5  ;  œufs,  4  ;  médicaments  composés,  4  ;  articles  divers  de 
l'industrie  parisienne,  4  ;  beurre,  3  ;  horlogerie,  S  ;  etc. 

Nous  devons  faire  observer  que  ces  valeurs  sont  plutôt 
des  valeurs  conventionnelles  que  réelles,  car  l'état  des 
choses  a  beaucoup  changé  depuis  1826  ;  la  valeur  des 
tissus  de  coton,  par  exemple ,  a  diminué  de  plus  de  moi- 
tié :  les  140  millions  valew  oficielU^  se  réduisent  à  en- 
viron 60  millions  de  valeur  réelle;  les  tissus  de  laine,  sans 
avoir  subi  de  dépréciation  aussi  forte ,  sont  néanmoins 
surtaxés.  Il  est  vrai  que  le  payement  du  drawbaek  ne  per- 
met pas  des  exagérations  par  trop  considérables  :  néan- 
moins les  1 08  millions  valeur  oJicieUe ,  ne  représentent 
guère  plus  de  60  millions  vaUtir  réelle ,  tant  la  diminu- 
tion a  été  considérable ,  notamment  sur  le  prix  des  châles 


et  des  mérinos.  Par  contre ,  il  est  d'autres  arlidei  qae 
l'évaluation  officielle  rabaisse  beanconp  trop.  La  meineaR 
méthode  à  suivre  pour  Yexportaiiom ,  ce  ferait  d'adoptpr 
le  système  anglais  des  déelearatione  à  la  aùriie;  comsic  U 
n'y  a  pas  de  droits  à  payer,  les  négociants  n*oat  aocea 
intérêt  à  déguiser  la  vériîé  et  Ton  arrive  aiaai  à  nne  ap- 
préciation beaucoup  pins  exacte. 

Le  transit  figure  pour  un  chiffre  de  202  milliou  ei  ra 
poids  de  570,685  quintaux  métriques.  Hais  roiùforiBiir 
de  la  valeur  induit  ici  en  erreur,  car  évidemment  la  ma 
chandise  étrangère  entrée  dans  nos  ports  on  par  nos  free- 
Uères  pour  en  ressoKir  ensuite  subit  une  façom  ,  qvî  est 
celle  du  transport  ;  son  prix  augmente  de  toos  les  ixta 
d'expédition  et  de  commission ,  la  valeur  de  TexporiMim 
se  trouve  donc  atténuée  de  tout  le  bénéfice  qne  le  traa^ 
nous  permet  de  réaliser  et  de  tout  le  montanl  de  la  éé- 
pense  qu'il  occasionne  anx  expéditeurs. 

C'est  avec  la  Suisse  que  le  mouvement  du  tramnt  tA 
le  pins  considérable;  notre  commerce  général  avec  a 
pays  s'élève  à  un  total  de  plus  de  208  millioas .  taadlf 
que  le  cùwmuree  tpéeial  n'en  représente  qae  78  :  il  reaie 
donc  130  millions  pour  le  Iroasif,  dont  74  mOliaQi 
comme  provenance  de  ce  pays  et  56  millions  oonaine  do- 
tination. 

Le  commerce  géntal  de  la  France  avec  les  Etats-Vnif 
est  de  304  millions,  dont  63  représentent  le  trameit,  et 
avec  l'Angleterre  de  278  millions,  dont  86  millions pear 
le  transit. 

Naturellement  les  202  millions,  valeur  du  tmcà. 
figurent  deux  fois  dans  nos  états  du  commerce  géicnl,  i 
l'entrée  et  i  la  sortie,  et,  ce  qui  nons  semble  inexact, 
c'est  que  les  deux  sommes  se  balancent  exactement,  cir 
on  arrive  ainsi  à  supposer  que  la  fonction  da  froastrs'at- 
complit  gratuitement 

Le  Trésor  a  payé ,  à  titre  de  primes  on  de  Jratrèatk 
(restitution  des  droits),  à  l'exportation  de  certains  pro- 
duits nationaux,  une  somme  de  près  de  17  milliotts,  doat 
5,408,248  fr.  pour  fils  et  tissus  de  laine,  1, 652.131 
pour  fils  et  tissus  de  coton;  8,984,691  poor  socrM  ra^ 
fines,  530,067  pour  sucres  non  raffinés. 

Quant  au  drap,  la  valeur  éielarée  pour  Tobtentioa  et 
la  prime ,  celle-ci  étant  calculée  à  raison  de  9  0/0,  t&t- 
vait  A  21,186,436  fr.  ;  chiffre  qui  s'éloigne  fort  peu  et 
la  valeur  officielle  de  23,634,801  fr.  La  différence  pr»- 
vienl  uniquement  de  ce  que  le  poids  des  quantités  expor- 
tées est  différent ,  car  la  base  de  l'évaluation  ,  les  27  fir. 
par  kilogramme ,  demeure  invariable. 

Les  retours  de  la  grande  pèche  présentent  on  résohil 
de  410,092  quintaux  métriques  en  moq^,  hnileetft- 
nons  de  baleine  :  les  exportations  de  morues,  sans  béocfee 
de  prime ,  ont  été  de  86,870  quintanx. 

L'ensemble  des  perceptions  opérées  par  la  douane  pré- 
sente un  toUl  de  217,180,629  ,  qui  se  divisent  : 
En  153,914,490  fr.  dedroîU d'entrée; 

—  8,303,112  •    de  droits  de  sortie,  navigatioast 

recettes  accessoires  ; 

—  54,963,027  ■    taxe  de  consommation  de  sel. 
Les  relations  maritimes  de  la  France  ont  occnpé  32,52^ 

navires  chargés  ;   l'ensemble  du  tonnage   s'est  élett  a 
3,925,000  tonnes. 

La  marine  nationale  a  employé ,  le  cabotage  excepté , 
13,779  navires  jaugeant  1,535,000  tonnes;  la  nafigi- 
tion  réservée  a  nécessité  l'emploi  de  3,667  bêlioesli 
d'une  contenance  de  538,000  tonnes,  cette  branche  e« 
slationnaire  :  la  navigation  de  eoneurreaee  s'est  accnw  ér 
12  0/0  pour  les  bâtiments,  de  16  0/0  pour  le  tosas)* 
rolativement  à  1845;  elle  est  montée  à  10,112  Davim 
et  997,000  tonneaux. 

L.  WOLOWSKl. 

pflits.  —  TfroSKflms  rtos  niass*  mi  »b  vâscoâM.  SS. 
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ECONOMIE    INDUSTRIELLE. 

APPRENTISSAGE- LOUAGE  D'ODÏRAGE- LIVRET —TRAVAIL  DES  ENFANTS -PRUDHOMiES. 


L'organisation  da  trtv|il ,  telle  qu'on  a  paru  la  récla«> 
mer  dans  cet  derniers  temps ,  est  une  théorie  présentée 
joiqu'ici  sans  plan  arrêté,  sans  principes  certains,  sans 
tpplication  posnble.  Le  meilleur  moyen  pour  arriver  à 
l'organisation  du  travail  industriel ,  c'est  d'en  bien  fiier 
les  conditions  an  double  point  de  vue  de  la  loi  et  de  l'é- 
qoilé,  de  la  morale  et  de  Tordre  public.  C'est  ce  que 
nous  avons  essayé  de  faire  dans  notre  Compétence  de» 
prud'howtmee  et  dans  les  trois  petits  ouvrages  que  nous 
avons  publiés  depuis  la  création  des  prud'hommes  à  Pa- 
ris, et  qui  ont  pour  titres  :  YApprentîuage^  le  louage  d'ou' 
vrage  et  d'itubûirie.  Injustice  industrielle  de*  prud'hommee, 

El  d'abord,  qn'entendons-nons  par  le  travail  industriel? 

Au  point  de  vue  économique ,  tout  homme  qui ,  en 
travaillant,  retire  de  l'emploi  de  son  temps  et  des  facul- 
tés de  son  esprit  un  profit  d'argent  pour  vivre  ou  pour 
tDfjmenter  son  bien-être  fait  un  acte  d'industrie ,  quelle 
que  soit  la  nature  de  ses  fonctions.  Mais,  nous  devons  le 
dire,  il  serait  impossible  de  donner  au  mot  industrie  un 
leni  aussi  étendu  sans  engager  une  grave  controverse 
qu'il  ne  convient  pas  de  discuter  dans  cette  notice. 

L'industrie  proprement  dite  est  celle  qui  fabrique  ou 
qui  produit  matériellement.  Elle  comprend  une  variété 
infinie  d'applications,  et,  parmi  ses  éléments  les  plus  es- 
sentiels ,  il  faut  placer  l'agncnlture. 

Dans  ses  rapports  extérieurs ,  l'industrie  proprement 
dite  s'occupe  aussi  de  livrer  ses  produits  an  commerce 
ou  à  la  consommation ,  à  l'intérieur  et  à  l'étranger ,  sur 
le  continent  on  au  delà  des  mers ,  par  des  ventes  on  par 
des  échanges  ;  elle  s'étudie  à  saisir  les  chances  favorables 
pour  acheter  les  matières  premières,  fabriquer  à  propos, 
vendre  au  meilleur  prix  possible ,  et ,  par  ces  actes ,  elle 
se  rattache  évidemment  au  commerce.  Les  lois  qui  la  ré- 
gissent en  ce  point  sont  les  lois  générales  dn  commerce. 

Dans  ses  rapports  avec  l'état  qu'elle  exerce ,  elle  est 
parfois  soumise  à  une  organisation  spéciale ,  à  certaines 
conditions  de  conduite  et  d'existence  ;  elle  s'identifie  en 
quelque  sorte  avec  le  fabricant  et  se  concentre  dans  lui. 
De  là,  les  lois  et  règlements  qui  sont  propres  à  tel  on  tel 
genre  d'industrie ,  par  exemple ,  pour  l'exploitation  des 
mines  et  carrières,  pour  la  fabrication  de  quelques  produits 
chimiques,  pour  l'imprimerie,  pour  les  papeteries,  etc. 

Viennent  enfin  les  rapports  intimes,  nécessaires  et 
permanents,  que  l'industrie,  quelle  que  soit  son  applica- 
tion ,  établit  entre  les  maîtres  et  les  apprentis ,  entre  les 


fabricants  ou  chefs  d'établissement  et  les  ouvriers  de 
tonte  espèce,  et  ce  sont  ces  rapports  qui  constituent 
LE  TRAVAIL  INDUSTBIBL  OU  mauud.  Si  cos  rapports  sont 
plus  étroits  en  apparence  qne  les  premiers,  il  est  vrai  de 
dire  qu'ils  forment  l'élément  essentiel  on  plutôt  la  base 
vitale  de  l'industrie ,  du  commerce  et  de  la  prospérité 
nationale.  C'est  l'explication  légale  et  pratique  des  lois , 
règlements .  usages ,  principes  et  juridiction  applicables 
aux  engagements  contractés  pour  le  travail  industriel  ou 
manuel  que  nous  voulons  présenter,  en  la  mettant  à  la 
portée  de  tous  les  travailleurs  et  plus  spécialement  des 
ouvriers,  hommes  on  femmes,  apprentis  ou  adultes. 

Il  importe  de  faire  connaître  à  tous  ceux  qui  travail- 
lent les  droits  et  les  devoirs  légaux  de  leur  profession , 
quelle  qu'elle  soiL  Le  langage  de  la  loi  est  aussi  celui  de 
la  morale  et  de  l'équité. 

Nous  présenterons  ici,  successivapient  et  sons  des  pa- 
ragraphes distincts ,  le  résumé  : 

De  l'apprentissage,  —  Dn  louage  d'ouvrage  et  d*indns- 
trie, — Des  livrets  d'ouvriers, — Dn  travail  des  enfants, 
—  Des  conseils  de  prud'hommes. 

CONTRAT  D'APPRKNTISSAGE. 

ORIGINE    DO    CONTRAT.    SON    OBiBT. 

L'origine  de  l'apprentissage  est  aussi  ancienne  que 
l'industrie. 

Sons  l'ancienne  législation  des  corps  et  communautés 
d'arts  et  métiers ,  l'apprentissage ,  détourné  de  son  but 
naturel  et  nécessaire ,  ne  servait  souvent  qu'à  déguiser 
une  entrave  à  la  liberté  de  l'industrie,  car  il  était  impé- 
rieusement exigé  pour  tons  les  corps  on  communautés 
de  marchands  et  artisans  sans  exception  (art.  1  de  l'or- 
donnance de  1673).  La  révolution  industrielle  tentée  par 
un  ministre  éclairé  (Tnrgot),  en  1776  et  1777,  ne  fit  qne 
modifier  ce  régime,  sans  pouvoir  l'extirper;  il  en  résulta 
seulement  que  plusieurs  professions  furent  exemptées  de 
l'apprentissage,  dont  elles  n'avaient  pas  besoin  (art  39 
de  ledit  d'août  1776  et  26  de  l'édit  de  janvier  1777). 

Les  conditions  de  ce  contrat  étaient  réglées  par  les 
statuts  de  chaque  corps  on  communauté ,  avec  des  dif- 
férences infinies.  Le  temps  de  l'apprentissage  était  le 
plus  ordinairement  de  deux  ou  trois  ans  ;  il  était  parfois 
plus  long.  Tantôt,  chaque  maître  ne  pouvait  prendre 
qu'un  apprenti  ;  tantôt,  il  lui  était  permis  d'en  avoir  plu- 
sieurs. La  veuve  d'un  maltij^|  ou  d'nn  marchand,  gardant 
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U  nuttriie  pendant  ta  Tidaité ,  avait  le  droit  de  conaer- 
ter  aosti  Tapprenti  commencé  par  ion  mari  ;  mais  il  toi 
était  défendu  de  prendre  un  nouvel  apprenti.  Les  fils  de 
ftarchands  on  de  maîtres  jouissaient  comme  apprentis  de 
certains  privilèges.  Et  ce  n'était  point  asses  de  I  apprentis- 
gage  ;  après  Favoir  achevé,  l'apprenti,  devenn  ouvrier,  était 
encore  obligé  par  les  règlements  de  plusieurs  communau- 
tés de  faire  un  compagnonnage ,  c'est-à-dire  de  travailler 
ches  tel  maître  de  son  choix  pendant  un  temps  déterminé. 

Ces  dispositions  rigoureuses  et  gênantes  pour  les  person- 
nes et  Tindustrie  furent  abolies  par  la  loi  du  S  mai  1791, 
qui  proclama  la  liberté  de  toutes  les  professions,  en  sup- 
primant  celte  fois  l'ancien  système  jusque  dans  ses  racines. 

On  peut  définir  le  contrat  d'apprentissage  :  ■  une  con- 
vention par  laquelle  un  fabricant ,  nn  chef  d'atdier ,  on 
même  un  simple  ouvrier  s'engage  à  montrer  son  état  à 
mie  antre  personne  qu'on  nomme  apprenti  ^  moyennant 
vu  prix ,  i  des  conditions  et  pendant  un  certain  temps, 
débattus  entre  eux.  •  Cette  définition  s'applique  au  con- 
trat, que  le  maître  soit  nn  homme  ou  nne  femme;  et 
l'apprenti ,  un  jeune  garçon  ou  nne  jeune  fille. 

La  seule  loi  dont  les  dispositions  concernent  nominati- 
vement l'apprentissage  est  celle  du  22  germinal  an  XI , 
qui,  la  première,  depuis  la  loi  de  1791 ,  a  cm  devoir 
prévenir  les  dangers  <f  une  liberté  illimitée ,  en  réglemen- 
tant les  manufactures ,  fabriques  et  ateliers.  Cette  loi  est 
incomplète,  toutefois,  en  ce  qu'elle  ne  définit  point  les 
caractères  propres  au  contrat  qui  s'établit  entre  le  mtftre 
et  l'apprenti,  liais  le  Code  civil ,  s'il  n'a  pas  traité  de 
l'apprentissage,  a  posé  plus  tard  des  principes  généraux, 
qui  doivent  le  régir ,  ainsi  que  les  antres  conventions. 
C'est  dans  celte  loi  spéciale  et  dans  le  droit  commun , 
expliqués  d'ailleurs  par  les  usages  reçus  et  constants,  que 
novs  irons  chercher  et  que  nous  trouverons  les  éléments 
de  notre  sujet. 

Le  contrat  d'apprentissage  participe  à  la  fois  du  louage 
d'oavrage  ou  d'industrie  et  des  contrats  de  vente  et  d'é- 
change. 

n  est  sjnallagmatique ,  c'est-à-dire  qu'il  impose  des 
engagements  réciproques,  qu'il  a  besoin,  pour  se  former, 
du  consentement  des  deux  parties ,  et  qu'une  fois  formé, 
il  ne  peut  plus  se  rompre  que  par  leur  mutuelle  volonté , 
sauf  les  cas  exceptionnels,  dont  nous  parlerons  pins  loin. 

Il  s'établit  légalement  entre  toutes  personnes,  sans 
distinction  de  sexe,  avons- nous  dit,  pourvu  qu'elles 
soient  eapabUê,  c'est-à-dire  majeures  et  jouissant  de 
leurs  droits  ou  valablement  représentées.  C'est  là  le  prin- 
cipe fondamental  que  rappelle  l'article  9  de  la  loi  du  22 
germinal  an  XI.  •  Les  contrats  d'apprentissage ,  dit-il , 
»  consentis  entre  majeur»,  ou  par  des  mineurs  avec  le 

•  concours  de  ceux  iou$  VamtêriÛ  desquels  ils  sont  placés, 

•  ne  pourront  être  résolus ,  sauf  l'indemnité  en  faveur  de 
a  tune  ou  ou  l'autre  des  parties,  que  dans  les  cas  sni- 

•  vants  :  1°  etc.» 

La  femme  mariée ,  même  séparée  de  biens ,  ne  peut 
s'engager  ni  comme  maître ,  ni  comme  apprenti ,  sans 
l'autorisation  de  son  mari  (art  217  Code  civil).  Mais 
cette  autorisation  ne  lui  est  pas  nécessaire  pour  prendre 
un  apprenti,  lorsqu'elle  est  marchande  publique,  aux 
termes  des  articles  4  et  5  du  Code  de  commerce. 

U  faut  faire  une  distinction  entre  le  mineur  émancipé 
et  le  mineur  non  émancipé.  Le  premier  est  habile  à  sou- 
scrire un  contrat  d'apprentissage ,  en  qualité  de  maître 
ou  d'apprenti ,  parce  que  son  engagement  n'excède  pas 
les  bornes  d'une  simple  administration  (art.  481  et  1308 
Code  civil).  II  est  même  réputé  majeur  quand  il  a  été 
autorisé  à  faire  le  commerce  (  art  2  et  3  Code  de  com- 
merce). Si  l'apprenti  est  mineur  non  émancipé,  il  doit 
être  représenté  par  son  tuteur  légal ,  son  père  on  sa  mère, 
ou ,  à  leur  défaut ,  par  le  tuteur  que  lui  a  nommé  son 
conseil  de  famille  (art  450  Code  civil). 


Un  tiers  peut  stipuler  pour  l'apprenti ,  ta  s'obligeanl 
de  payer  la  sonmie  réclamée  pour  Tappreotistage  et  de 
garantir  les  autres  obligations  contractées  par  lui  Beaa- 
coup  de  traités  se  contractent  ainsi  par  les  soins  des  so- 
ciétés et  des  bureaux  de  bienfaisance.  Si  la  société  y  est 
autorisée  par  le  gouvernement ,  elle  délègue  nn  de  ses 
membres  qui  signe  le  contrat,  et  devient  le  patron  de 
l'apprenti.  Nous  connaissons ,  à  Paris ,  notamment  :  les 
sociétés  des  jeunes  orphelins,  des  jeunes  libérés,  des  anis 
de  l'enfance. 

Un  étranger  peut  valablement  souscrire  on  cootnt 
d'apprentissi^e,  comme  maître  ou  comme  apprmtî ,  tH 
remplit  les  conditions  de  capacité  d-dessos.  Un  pareil 
contrat  rentre  dans  le  droit  des  gens ,  dont  la  ] 
appartient ,  en  France ,  à  tous  les  étrangers. 

COXDmOXf   ClviBALlS   DC    GOnHAT. 

La  loi  du  22  germinal  an  XI  n'ayant  apposé  i 
restriction  à  la  volonté  des  parties ,  elles  sont  libres  de 
stipuler  dans  le  contrat  telles  clauses  et  conditions  qu*eilei 
jugent  convenables,  pourvu  que  ces  stipulations  ne  soieal 
contraires  ni  à  la  loi  générale ,  ni  aux  bonnea  ra<ran,  ai 
à  l'ordre  public  (art  1 133  Code  civil).  Il  est  juste  d'ap- 
pliquer ici ,  par  analogie ,  l'article  1 4  de  cette  même  loi , 
qoi  a  été  puisé  dans  le  droit  commun  :  >  Les  conven- 
tions ,  faites  de  bonne  foi  entre  les  ouvriers  et  ceux  qv 
les  emploient ,  seront  exécntée%.  > 

Mais  en  fait ,  ces  stipulations  varient  beaucoup,  à  rai- 
son de  la  différence  des  localités  ou  des  industries,  et 
même  dans  chaque  localité  et  dans  chaque  industrie,  sv- 
tout  à  Paris ,  où  la  population  ouvrière  est  plus  considé- 
rable et  ses  habitudes  pins  mobiles  qu'ailleurs.  Il  doiu 
serait  donc  impossible  d'exposer  toutes  les  espèces  de 
conventions  que  les  parties  peuvent  adopter.  Nous  de- 
vons nous  borner  à  signaler  les  conditions  essentielles  do 
contrat  Quatre  conditions  principales  sont  à  considérer  : 

L'essai  ;  —  L'objet  et  le  mode  de  l'enseignement  ;  — 
Sa  durée  ;  —  Son  prix. 

Essai,  —  Presque  toujours,  avant  la  signature  do 
contrat ,  les  futurs  contractants  conviennent  (Tnn  temp* 
d'eMoi ,  pendant  lequel  chacun  d'eux  demeure  libre  de 
rompre  l'engagement ,  sans  indemnité  de  part  ni  d'autrr. 
si ,  après  une  épreuve  faite  et  par  quelque  motif  que  ce 
soit ,  elles  ne  croient  pas  pouvoir  demeurer  ensemble. 
Rien  de  plus  équitable  et  de  plus  nécessaire  qu'une  pa- 
reille clause ,  puisqu'elle  sert  à  constater  le  goât  et  Fap- 
tilude  de  l'enfant  pour  la  profession  dont  il  s'agit  L'usage 
en  est  si  universellement  établi ,  qu'elle  doit  même  être 
admise  sans  écrit  A  Paris,  le  temps  d'essai  est  d'un  màs. 
à  défaut  de  stipulation  contraire.  Celui  qui  veut  se  sépa- 
rer avertit  l'autre  huit  jours  à  l'avance. 

Olffet  et  mode  de  renseignement,  —  On  comprend , 
d'abord ,  que  le  contrat  doit  porter  essentiellement  ssr 
l'enseignement  de  la  pro/euion  du  maître  ;  s'il  n'étsîl 
question ,  entre  les  parties ,  que  d'une  promesae  de  tra- 
vail et  de  services  de  la  part  de  l'apprenti,  moyeanani 
nn  salaire  fourni  par  le  mattre ,  le  traité  ne  serait  pJos 
qu'un  contrat  de  louage  d'industrie  dont  il  existe,  à 
Paris ,  d'asses  fréquents  exemples. 

De  même ,  si  le  mattre  n'employait  l'enfant  qu'à  des 
courses  et  aux  soins  du  ménage ,  comme  certains  mattm 
n'y  sont  que  trop  disposés ,  il  n'y  aurait  pas  de  véritable 
enseignement  ;  ce  serait  moins  qu'un  contrat  de  louage 
d'industrie ,  ce  serait  un  contrat  de  domesticité. 

Lenseignement  doit  être  fourni ,  autant  que  possible, 
par  le  mdtre  lui-même ,  et  non  par  ses  ouvriers.  Aban- 
donné à  ceux-ci ,  l'apprenti  n'est  pas  toujours  à  portée 
de  trouver  près  d'eux  la  même  instruction  ni  la  même 
surveillance  et  les  mêmes  soins.  Le  meilleur  eoseigDe- 
ment  est  la  vie  commune  entre  le  mattre  et  rapprecli. 

U  faut  que  l'anseiiniement  soit,  pcpareasif  et  ooopkt 
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L«  mailre  ne  pent  pat  tenir  Tapprenli  occnpé  trop  long- 
tempe  enz  limplet  préltminttrefl  ou  à  qoelqaet  parties  de 
rétat  leolement.  Il  doit  Taf  ancer  an  for  et  à  metnre  qoe 
la  capacité  de  cet  enfant  ae  développe,  et  le  conduire 
ainai  graduellement  à  Tenaernble  dea  oonnaiasancea  que 
la  profesaion  comporte. 

La  loi  n  interdit  plna  au  mettre  le  droit  de  prendre 
ploaieara  apprentii  â  la  fois  ;  il  faut  du  moins  que  le 
nombre  des  apprentis  ne  soit  pas  tel  qu'il  place  le  matlre 
dans  l'impossibilité  de  consacrer  à  chacun  d'eux  l'en- 
seignement et  les  soins  qn'il  est  tenu  de  leur  donner. 

Le  mettre  est  tenu  en  général  de  fournir  i  l'apprenti 
les  outils  nécessaires. 

Durit.  —  La  loi  ne  limitant  pas  le  temps  de  l'appren- 
tisaage ,  cette  durée  est  débattue  et  fiiée  de  gré  à  gré , 
selon  la  nature  et  la  difficulté  de  la  profession ,  l'âge  de 
Tapprenti ,  la  somme  qu  il  paye  aa  mettre  en  argent ,  le 
aalaire  quotidien  qn'il  peut  en  recevoir  aprèa  un  certain 
temps  d'apprentissage,  et  les  diverses  autres  considérations 
qui  influent  sur  tons  les  traités.  Kn  Angleterra,  la  durée  de 
l'apprentissage  est  exorbitante  :  elle  est  toujours  de  7  ana. 
Quelques  mattres  peuvent  abuser  de  cette  liberté  que 
le  ailence  de  la  loi  semble  leur  laisser  sur  la  fixation  du 
temps  de  l'apprentissage.  Elle  f  a  pourvu  heureusement 
en  donnant  au  juge  le  droit  de  réduire  ce  temps  s'il  est 
excessif  pour  l'apprenti. 

Le  tempe  le  plus  ordinaire  de  l'apprentissage,  dans  le 
plos  grand  nombre  dea  professions ,  est  de  3  à  4  ans  si 
Tapprenti  payé  une  somme  d'argent,  et  de  5  à  6  ans  s'il 
ne  paye  aucune  somme. 

Prix.  —  Le  prix  de  l'apprentissage  est  encora  laissé 
à  la  libre  fixation  des  parties  ;  il  se  paye  ou  en  tempe  et 
en  argent  promis  par  l'apprenti ,  ou  en  tempe  seulement 
dont  la  durée  est  augmentée,  avec  justice ,  puisque  l'ap- 
prenti ne  donne  point  d'argent  On  conçoit  que  le  talent 
et  la  réputation  du  mettre  puissent  détenniner  l'élévation 
dn  prix  ordinaire. 

Le  mode  de  payement  de  la  somme  promise  an  mat- 
Ire  varie  lui-même.  Le  plna  communément  elle  est  sti- 
pulée payable  par  parties,  ei  d'avance  pour  chaque  terme. 
A  Lyon ,  oà  le  conseil  des  prud'hommes  veille  avec 
une  eoUicitude  remarquable  sur  l'exécution  des  contrats 
d'approntissage ,  une  donnée  de  travail ,  nommée  tâeke, 
est  fixée  à  l'apprenti  en  soieries  aussitôt  qu'il  a  acquis  les 
connaissances  nécessaires  an  tissage  et  quMl  est  devenu 
capable  de  diriger  seul  un  métier  sous  la  surveillance  du 
maitre.  On  exige  deux  autres  conditions  :  1»  qu'il  se  soit 
éconlé  une  année  d'appnntissage  ;  S«  que  Tappronti  soit 
physiquement  en  état  de  remplir  la  tâche.  Bt  alors,  pour 
tout  ce  qu'il  fabrique  en  excédant  de  cette  tâche,  il  gagne 
mÊoitié  de  la  façon  k  la  fin  de  chaque  pièce.  A  Paris,  l'ap- 
prenti reçoit  quelquefois ,  après  un  certain  temps  d'ap- 
prentissage, un  saisira  fixé  i  tant  par  semaine  on  par  mois. 
l^ne  coutume  fort  sage  est  établie  à  Rouen.  Les  ap- 
prentie y  reçoivent  un  salaire  dès  les  premiers  temps  de 
Tapprentisiage  ;  le  maître  leur  retient  25  centimes  par 
|oar,  et  cette  retenue  produit  à  la  fin  3  à  400  fr.  Elle 
^MMT  est  remise  par  lui  en  cas  d'exécution  de  l'engage- 
zicnt.  S'il  y  a  inexécution,  au  contraire,  le  maître con- 
i«rve  la  somme  jusqu'à  concurrence  des  dommages-inté- 
'ét»  qui  lui  sont  dus.  Il  est  m^me  stipulé  qu'elle  lui 
•estera  tout  entière  si  fapprenti  quitte  le  maître  sans 
notif,  ou  si  celui-ci  est  forcé  de  le  renvoyer  pour  mau- 
mâae  conduite. 

CandilioM  partievUère*.  —  Pour  éviter  un  débat  sur 
a  4]aestion  d'indemnité  en  cas  de  résiliation  du  contrat 
olontaire  par  suite  d'inexécution,  il  est  permis  aux 
parties  de  stipuler  qu'une  somme  déterminée  sera  payée 
,AX-  l'inexécutant  Une  pareille  clause  s'appelle  dédit ,  et 
omme  elle  est  licite,  elle  oblige  les  contractants  (art 
1  Ai  Code  civil). 


Ce  qn'il  importe  surtout  de  régler  avec  le  plus  grand 
soin  dans  le  contrat,  ce  sont  le  logement  et  la  nourriture 
de  l'apprenti,  |es  heures  de  travail  et  de  repos,  ses  jours 
et  heures  de  sortie ,  son  éducation  morale  et  religieuse. 
La  loi  est  absolument  muette  sur  ces  objets  si  graves 
pour  l'apprenti ,  et  lorsque  le  contrat  ne  les  a  pas  pré- 
vus ,  il  en  résulte  de  nombreuses  difficultés ,  ou ,  plus 
souvent  encore,  des  abus  sans  répression.  Il  est  sans 
doute  des  mattres  qui  tiennent  ces  stipnlationa  pour  sons- 
entendues,  mais  combien  d'antres  ne  les  suppléeront  pas 
en  l'absence  d'un  écrit  positif  ! 

A  défaut  d'acte  d'apprentissage  ou  de  stipulations  par- 
ticulières ,  l'usage  admit  par  les  mêmes  genres  de  fabri- 
que ou  d'indoslrie  tient  lieu  de  loi  comme  en  toute  autre 
matière  ;  mais  il  faut  que  cet  usage  soit  universel  et  notoire 
dans  la  profession  dont  il  s'agit  Un  usage  partiel  ou  mal 
constaté  n'est  point  une  règle  ;  an  contraire,  il  peut  être 
un  abus. 

Le  joge  consultera  enfin  sur  toutes  les  questions  la 
sagesse  des  règles  que  le  Code  civil  a  tracées  pour  l'in- 
terprétation des  conventions  ordinaires  lorsque  l'acte  ne 
se  sera  paa  expliqué  d'une  manière  asseï  complète  on 
asses  claire  (art  1156  et  sniv.,C.  civ.). 

Les  lois  sur  le  livret  d'ouvriers  n'assujettissent  pas  les 
apprentis  à  cette  formalité.  Nous  pensons  qu'il  serait 
utile  de  leur  imposer  l'obligation  d'en  avoir  un,  crié 
pour  eux,  ainsi  que  la  loi  de  1841  (art.  0)  l'a  ordonné 
pour  les  enfants  travaillant  dans  les  manufactures.  Ce 
livret,  délivré  par  le  maire  et  inscrit  sur  un  r^istre  pu- 
blic, constaterait  d'abord  Texisteoce  du  contrat,  qui 
peut  aujourd'hui  demeurer  secret  entre  les  parties;  il 
constaterait  ensuite  l'accomplissement  des  conditions 
préalables  fixées  par  la  loi,  la  date,  la  durée  de  l'appren- 
tissage et  le  congé  d'acquit  dont  nous  parlerons.  Par  là 
on  préviendrait  des  fraudes  ou  des  erreurs  trop  commu- 
nes, en  empêchant  l'apprenti  de  quitter  son  maitre  avant 
l'achèvement  de  l'apprentissage  pour  se  plaeer  ches  un 
antre  mettre,  qui  est  de  bonne  on  mauvaise  foi,  an  moyen 
d'un  livret  d'ouvrier  subrepticement  obtenu  de  l'autorité 
administrative. 

DB  Là  PKinVB  00  CONTBAT. 

11  est  parfait  par  le  seul  consentement  deg  partiea  con- 
tractantes. Il  est  le  plus  souvent  constaté  par  écrit  ;  il  est 
anaii  formé  verbalement  L'acte  écrit  s'appelait  autrefois 
Brevet  d'apprentiêsage  ;  c'est  encore  la  dénomination 
qu'on  lui  donne  à  Lyon  et  dana  les  prindpalea  villes  de 
fabriques.  11  peut  être  fait  devant  notaire  ;  mais ,  lorsque 
les  parties  savent  signer  et  veulent  éviter  des  frais,  il  a 
lien  par  un  acte  sous  seing  privé.  Les  parties  sont  vala- 
blement obligées  par  un  fondé  de  pouvoir  spécial.  L'acte 
sous  seing  privé  doit  être  fait  double  ;  un  original  de- 
meure pour  le  mettre ,  un  pour  l'apprenti  ou  son  repré- 
sentant légal  :  chaque  original  mentionne  qu'il  a  été  fait 
double  à  peine  de  nullité  (art  1325  Code  civil).  S'il  y 
a  nécessité  d'enregistrer  l'acte ,  il  n'est  sujet  qu'an  droit 
fixe  d'un  franc,  lorsqu'il  ne  contient  ni  obligations  de 
sonmies  on  valeurs  mobiliaires ,  ni  quittance.  En  cas  de 
pareilles  stipulations ,  le  droit  est  de  cinquante  centimes 
par  cent  francs  (art  68  et  69  de  la  loi  du  S8  frimaire 
an  VII  sur  l'enregistrement).  L'acte  doit  être  porté  sur 
papier  timbré ,  à  peine  d'amende. 

A  défaut  d'acte  écrit ,  la  partie  lésée  n'est  reçue  à  ad- 
ministrer la  preuve  dn  contrat  par  témoins  qu'autant  que 
aon  objet  n'excède  pas  la  valeur  de  cent  cinquante  francs 
(art  1341,  Code  civil),  ou  qu'il  en  exiate  un  commen- 
cement de  preuve  par  écrit  (art  1347). 

Lorsque  la  preuve  testimoniale  est  admissible ,  le  juge 
est  en  droit  de  la  suppléer  par  des  présomptions  graves , 
précises  et  concordantes  (art  1356)  ,  qui  se  tirent  de 
toutes  les  circonitancea  de  la  canse,  et  notammen   :  des 
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mages  de  le  fabrique  ou  de  Tétat,  de  Tâge  de  rapprenti,  de . 
sa  sitoation  pécnniairef  de  la  nature  de  la  profesMon,  etc. 
Dans  Ions  les  cas ,  la  loi  Pantorise  à  déférer  d'ofSce 
le  serment  à  Tane  des  parties ,  soit  an  maître ,  soit  à 
l'appreoti  (on  à  son  représentant  légal) ,  pour  en  faire 
dépendre  la  décision  de  la  cause ,  mais  à  deux  condi- 
tions :  l<*  qne  la  demande  on  l'eicepUon  ne  soit  pas 
pleinement  jastifiée  ;  2**  qa  elle  ne  soit  pas  totalement 
dénuée  de  preutes  (art  1366  et  1367). 

DBOrrS  RT    OBUGATIOXS  DIS  CONTaACTAXTS. 

A  raison  de  leur  qualité  et  en  l'absence  même  de 
clauses  «presses  écrites  dans  le  contrat  «  le  maître  et 
Tapprenti  ont  respectifement  des  droits  à  exercer  et  des 
obligations  à  remplir.  Ici ,  quelques  observations  géné- 
rales et  préliminaires  : 

Lorsqu'il  existe  un  acte  écrit,  les  stipulations  qu'il 
renferme ,  et  qui  ont  été  régulièrement  contractées ,  font 
la  loi  des  parties  (art  14  de  la  loi  du  88  germinal  an  XI 
et  1134,  Code  civil).  Il  est  vrai  de  dire  qne,  par  sa  po- 
sition ,  c'est  le  maître  qui  dicte  les  stipulations  dans  le 
contrat ,  comme  assimilé  au  vendeur  sous  le  rapport  lé- 
gal. Il  suit  de  là  que  le  maître  est  tenu  d'expliquer  clai- 
rement ce  à  quoi  il  s'oblige;  que  tout  pacte  obscur  ou 
ambigu  doit  s'interpréter  contre  lui  (art  1603  Code 
civil).  Il  est  encore  eiact  de  décider,  d'après  le  principe 
d'équité,  qne,  si  l'exécution  du  contrat  présente  des 
doutes  et  réclame  des  facilités,  l'interprétation  et  la  solu- 
tion doivent  avoir  lieu  en  faveur  de  l'apprenti,  qui  est  le 
plus  faible  et  qui ,  à  ce  titre,  a  plus  besoin  de  ménage- 
ments et  d'appui. 

La  différence  des  sexes  amène  nécessairement  des 
nuances  dans  l'application  des  règles  et  des  stipulations 
du  contrat  :  c'est  ce  que  la  délicatesse  du  maître  et  la 
prudence  du  juge  auront  à  observer. 

Droits  du  wtaUre  et  obUgation$  de  Viipprenti, 
Le  maître  puise  dans  le  contrat  deux  intérêts  égale- 
ment légitimes  :  un  intérêt  de  conscience ,  qui  le  porte 
a  faire  de  l'apprenti  un  ouvrier  du  mérite  et  de  la  mora- 
lité duquel  il  puisse  s'honorer  ;  un  intérêt  d'argent ,  qui 
consiste  à  retirer  du  temps  et  des  travaux  de  l'apprenti , 
alors  même  qu'il  aurait  reçu  de  celui-ci  le   payement 
d'une  somme ,  les  compensations  pécuniaires  qui  puis- 
sent le  payer  en  totalité  des  leçons ,  des  soins ,  de  la  nour- 
riture et  du  logement  qu'il  fournit  à  cet  apprenti.  Or  la 
mesure  de  l'intérêt  du  maître  est  aussi  la  mesure  de  ses 
droits  vis-à-vis  de  l'apprenti.  Il  en  résulte  que,  pendant 
le  temps  de  l'apprentissage ,  il  obtient ,  par  une  déléga- 
tion tacite  et  nécessaire ,  une  partie  du  pouvoir  du  père 
sur  la  personne  de  l'élève ,  qu'il  a  le  droit  de  se  faire 
écouter,  obéir,  respecter  par  cet  élève ,  et  de  lui  récla- 
mer tout  le  temps  dont  il  peut  disposer  et  tout  le  travail 
dont  il  est  capable.  Il  suit  de  là  encore  qu'en  cas  d'incon- 
duite,  de  désobéissance  ou  d'inexécution  dos  engagements 
de  l'apprenti ,  le  maître  est  bien  fondé  à  lui  adresser  des 
représentations ,  des  reproches  même ,  et  à  lui  demander 
toutes  les  réparations  que  la  justice  et  l'équité  admettent 
Hais  ces  droits  du  maître  ont  des  limites.  Les  travaux 
et  services  qu'il  a  le  droit  d'exiger  de  l'apprenti  doivent 
se  renfermer  dans  les  pratiques  et  les  besoins  de  la  pro- 
fession ,  sauf  quelques  exceptions  introduites  par  l'usage 
et  qui  consistent  dans  l'ouverture ,  la  fermeture  et  le  ran- 
gement de  l'atelier,  du  magasin  on  de  la  boutique ,  la 
préparation  et  le  rangement  des  outils.  Quelques  maîtres 
exigent  de  leurs  apprentis,  et  des  jeunes  filles  particuliè- 
rement ,  qu'ils  leur  rendent  certains  services  de  ménage. 
Il  parait  que  tel  est  l'usage  à  Lyon  ;  nous  croyons  qu'il  y 
a  là  une  déviation  du  contrat 

Des  courses  pour  commissions  d'ateliers  ou  transports 
de  matières ,  d'objets  fabriqués ,  etc. ,  rentrent  aussi  dans 
la  profession;  mais  il  ne  faut  pas  que  les  courses  soient 


trop  longues  et  les  fardeaux  trop  lourds  ;  car  l'appreati 
n'apprendrait  rien  et  sa  santé  pourrait  en  souffrir.  Pami 
les  courses  obligées,  l'usage  le  plus  généra]  a  placé  quel- 
ques actes  de  complaisance  envers  les  ouvriers  de  l'ate- 
lier, tels  qne  l'achat  de  leur  déjeuner,  de  rafraichisR- 
ments,  elc.  S'il  a  plusieurs  apprentis,  le  maître  doit  veiller 
à  ce  que  les  services  accessoires ,  ainsi  qne  les  range- 
ments intérieurs  soient  faits  par  chacun  d'eux  à  soa  tour. 
Le  maître  n'a  pas  le  droit  d'imposer  i  l'apprenti  des 
travaux  de  nuit  ou  extraordinaires ,  en  le  forçant  le  su- 
tin  à  devancer,  ou  le  soir  à  dépasser  les  bcsres  de  tra- 
vail consacrées  à  la  journée  des  ouvriers  du  même  état 
Quant  an  droit  coërcitif ,  il  ne  réclame  pas  moins  de 
réserve  de  la  part  du  maître.  S'il  peut  infliger  à  Papprcoti 
de  légères  punitions ,  telles  que  des  retenues  dans  la 
jours  de  sortie ,  il  lui  est  défendu  d'user  envers  Im  de 
mauvais  traitements,  de  le  frapper,  de  lui  refuser  aae 
partie  de  sa  nourriture  ordinaire ,  de  lui  en  donner  une 
moins  substantielle ,  de  lui  retirer  une  portion  des  heures 
destinées  au  sommeil  ou  au  repos ,  d'employer,  mi  la 
mot ,  des  moyens  de  correction  qui  pourraient  nuire  s 
son  caractère  autant  qu'à  sa  santé. 

Avant  de  recourir  aux  moyens  sévères ,  le  maître  doit 
provoquer  l'intervention  des  père  et  mère ,  toteor  on 
patron  de  l'apprenti. 

L'apprenti  doit  remplacer,  à  la  fin  de  Tapprentiamgc, 
le  temps  qu'il  a  perdu  par  suite  de  maladies  excédant  on 
certain  terme ,  huit  ou  quinse  jours  par  exemple ,  et  <lc 
toutes  absences  de  l'atelier  non  autorisées 'par  le  madré. 
Il  répond  envers  le  maître  des  détériorations  qu'il  a  cas- 
sées à  la  matière  première  ou  à  la  pièce  d*onTTage  que 
celui-ci  lui  a  confiée,  s'il  y  a  malveillance  on  même  fsnte 
et  négligence  impardonnables  de  la  part  de  l'appreoti. 
Le  maître  peut  être  lui-même  responsable  des  faits  de 
son  apprenti  envers  les  tiers  (art.  1 384  Code  civil ,  j|  i), 
et ,  dans  ce  cas  encore ,  il  a  son  recours  contre  ce  der- 
nier, suivant  le  principe  qne  nous  venons  d'indiquer.  D 
en  serait  autrement  dans  ces  deux  hypothèses ,  si  le  fait 
de  l'apprenti  pouvait  s'excuser  par  son  inhabileté  on  psr 
une  étourderie  naturelle  à  son  âge. 

L'apprenti  répond  envers  son  maître ,  et  sans  exoiK 
possible,  de  ses  infidélités,  parée  qu'elles  constitneat  sa 
véritable  délit 

Obligations  du  maître  et  droits  de  VappremtL 

Le  msltre  n'est  pas  tenu  seulement  de  procurer  i 
l'apprenti  l'enseignement  progressif  et  complet  de  n 
profession  :  lorsqu'il  s'est  engagé  à  loger  et  à  nourrir 
Tapprenli ,  il  est  obligé  de  le  coucher  sainement  et  seul . 
de  lui  fournir  une  nourriture  substantielle  et  snCBeante , 
en  l'admettant  à  sa  table  autant  que  possible.  S'il  tnX 
engagé  à  le  blanchir,  il  doit  lui  remettre  du  linge  blanc 
une  fois  par  semaine  au  moins.  Il  veillera  à  ce  qne  fap- 
prenti  soit  propre  dans  sa  tenue  de  corps  et  de  vcteoMaL 
S'il  lui  a  promis  un  salaire  ou  un  encouragement,  tant 
par  jour  ou  tant  par  semaine ,  il  doit  le  lui  payer  avec 
eiactitude.  11  lui  laissera  chaque  jour  un  temps  de  repc« 
aux  heures  accoutumées,  et,  pour  congés,  les  dimanches 
et  les  jours  de  fêles  légales  tout  entiers ,  après  que  Tap- 
prenti  aura  rangé  l'atelier,  suivant  l'usage ,  jusqu'à  midi 
au  plus  tard,  et  sons  la  condition  qu'il  rentrera  à  dix 
heures  du  soir.  Toutes  les  sorties  que  l'apprenti  se  per- 
mettrait en  dehors  de  ces  jours-là ,  sans  la  permissiaa 
du  maître ,  sont  considérées  comme  des  ahsmets  tolen- 
taires  qui  doivent  être  remplacées  par  lui  à  la  fis  de 
l'apprentissage. 

Si  l'apprenti  tombe  malade  et  que  Pindispontion  dvre 
quelques  jours  seulement  (trois  ou  huit  jours  au  plus) , 
nous  croyons  qne  le  mattie  est  obligé  de  le  faire  soigner 
ches  lui  ;  mais  les  dépenses  de  médicaments  et  de  aàede- 
cin  sont  à  la  charge  de  l'apprenti ,  s'il  n'y  a  i 
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contrtîrt.  Ce  dernier  remplacera  eoeii  tout  le  tenpi  non 
emplof é ,  eomme  oo  l'a  dit.  Un  osage  oonalant  confirme 
notre  opinion. 

An  aarpluf ,  nous  ne  iaarione  trop  recommander  an 
mattre ,  loraque  l'apprenti  est  vn  enfant ,  fille  on  garçon, 
de  lui  consacrer  tous  les  soins ,  tonte  la  sollicilnde  qne 
cet  âge  exige  et  qoe  les  nécessilés  du  travail  peuvent 
permettre.  —  G*est  à  la  femme  dn  mattre  que  cette  invi- 
tation s'adresse  plus  spécialement  ;  car  la  femme  du  mat- 
tre n'est  pas  étrangère  an  contrat ,  s'il  s'agit  de  jeunes 
filles  surtout 

Quant  à  l'éducation  morale ,  elle  consiste  pour  le  maî- 
tre i  surveiller  la  conduite  et  les  mœurs  de  l'apprenti 
dans  sa  maison  et  au  dehors  autant  qne  possible ,  à  lui 
donner  de  bons  conseils  et ,  ce  qui  vaut  encore  mieux ,  de 
bons  exemples.  Il  est  pour  lui  un  second  père.  La  conduite 
du  mattre  sera  d'antaot  plus  prudente  et  plus  réservée 
lorsque  l'élève  est  une  personne  de  l'antre  sexe.  S'il  a  des 
apprentis  des  deux  sexes  «  il  doit  les  tenir  dans  des  ate- 
liers séparés,  et,  à  plus  forte  raison,  éloigner  les  filles 
apprenties  des  hommes  ouvriers. 

Il  donnera  à  l'apprenti  la  liberté  de  se  rendre ,  après 
son  travail,  et  pendant  un  temps  déterminé,  de  7  à 
9  heures  par  exemple,  aux  écoles  do  soir  que,  dans 
beaucoup  de  localités,  et  particolièrement  à  Paris,  la 
prévoyance  de  l'autorité  a  instituées  pour  les  ouvriers 
adaltes.  Il  veillera  même  à  ce  qne  l'apprenti  se  rende 
exactement  à  ces  écoles.  Loin  de  pouvoir  empêcher  l'ap- 
prenti de  remplir  ses  devoirs  religieux  dans  les  jours 
fériés,  il  l'y  engagera  autant  qu'il  dépendra  de  lui. 

I!  laissera  à  l'apprenti  la  facilité  de  voir  ses  père  et 
mère  on  son  tuteur  ces  joura-Ià ,  et  même  en  tout  temps, 
pourvu  que  le  travail  n'en  souffre  pas. 

Lorsque  le  mattre  ne  loge  point  l'apprenti ,  on  conçoit 
qne  ses  obligations  sont  moins  étroites  sous  les  rapports 
moraux ,  puisqu'il  ne  se  trouve  plus  à  portée  de  le  sur- 
veiller en  dehors  de  sa  maison  oo  de  ses  ateliers.  Il  est 
de  son  devoir  au  moins  de  le  guider  par  ses  conseils  et 
d'avertir  les  parents  si  la  conduite  de  l'apprenti  lui  inspire 
quelques  inquiétudes. 

DBS   DlViaSSS    UANliBBS    DOXT    FIXIT    LB   CONTRâT. 

L'apprentissage  finit  de  plein  droit  on  par  l'effet  d'une 
résiliation  judiciairement  prononcée. 
il  finit  de  plein  droit  : 

lo  Par  le  consentement  mutuel  des  deux  parties  (ou 
de  leure  représentants  légaux)  avec  on  sans  dommages- 
intérêts,  selon  quelles  en  conviennent;  2<>  par  l'expira- 
tion dn  temps  fixé  pour  la  dur^e  du  contrat,  sauf  à  l'ap- 
prenti l'obligation  de  remplacer,  en  excédant ,  le  temps 
perdu  par  snite  des  maladies  ou  des  absences  ;  3'>  par  la 
mort  dn  mattre  on  celle  de  l'apprenti  ;  4»  par  l'appel  an 
service  militaire. 

La  loi  dn  1"  complémentaire  an  XII ,  qui  n'a  pas  été 
abrogée ,  est  formelle  sur  ce  point.  S'il  s'agit  d'un  simple 
engagement ,  nous  sommes  d'avis  que  l'engagé  doit  payer 
à  l'autre  contractant ,  à  raison  de  l'inexécution  volontaire 
du  contrat,  nue  indemnité  qui  est  aussi  réglée  par  le 
juge  (jurisprudence  du  conseil  de  Lyon). 

Le  seul  caprice  de  l'une  ou  de  l'autre  des  parties  suffit 
même  p<Mir  entraîner  la  rupture  de  l'apprentissage,  en 
ce  sens  qu'un  pareil  contrat  tenant  à  la  liberté  des  per- 
sonnes ,  aucune  des  deux  ne  peut  être  contrainte  par  la 
force  à  rentrer  et  i  cohabiter  avec  son  cocontractant.  Mais 
il  faut  ajouter  que ,  dans  cette  occurrence ,  celui  qui  a 
quitté  l'autre ,  le  mattre  en  renvoyant  l'apprenti ,  ce  der- 
nier en  désertant  l'atelier ,  lui  devra  des  dommages-inté- 
rêts ;  et  celte  indemnité  sera  fixée  par  le  juge ,  avec  d'au- 
tant pins  de  sévérité  que  la  violation  du  contrat  procédera 
tonjonn  d'une  mauvaise  foi  inexcusable. 

La  résiliation  dn  contrat  d'apprentissage  est  prononcée 


sur  la  demande  des  parties ,  dans  les  diven  cas  où  l'une 
d'elles  n'exécute  pas  ses  obligations. 

L'article  9  de  la  loi  dn  3S  germinal  se  borne  en  quel- 
que façon  à  poser  le  principe  général ,  sans  énumérer 
tons  les  cas  possibles  d'application.  D'un  autre  côté ,  i! 
est  à  observer  que  la  loi  ne  dit  pas  qne  la  résiliation  sera 
nécessairement  prononcée  dans  les  cas  par  elle  indiqués  : 
c'est  au  juge  qu'il  appartient  de  décider,  d'après  les  cir- 
constances qui  varient ,  si  le  fait  ou  même  si  tous  les 
faits  articulés  par  le  demandeur  sont  asseï  graves,  indivi- 
duellement ou  dans  leur  ensemble ,  pour  entraîner  une 
mesure  aussi  rigoureuse.  Le  juge  statue ,  en  suivant  les 
inspirations  de  sa  conscience  et  de  l'équité. 

Ainsi ,  la  résiliation  de  l'apprentisssge  peut  être  pro- 
voquée par  le  mattre  :  si  l'apprenti  est  indocile  à  ses  le- 
çons et  à  ses  ordres  ;  s'il  a  une  mauvaise  conduite  ;  s'il 
déserte  l'atelier  ou  le  permet  des  absences  indues  ou  trop 
prolongées  ;  si  sa  santé  trop  délicate  on  une  infirmité 
survenue  depuis  l'apprentisssge  ne  lui  permet  plus  de 
le  continuer  et  d'en  remplir  les  obligations;  s'il  s'est  li- 
vré à  des  offenses  ou  à  des  insultes  envera  son  maître  ; 
à  plus  forte  raison ,  s'il  a  exercé  contre  lui  des  voies  de 
fait  ;  s'il  a  commis  des  infidélités  à  ion  préjudice. 

Ces  trois  demiera  faits,  étant  des  délits,  peuvent  même 
entraîner  contre  l'apprenti  des  pounuites  extraordinaires 
et  des  peines  corporelles.  C'est  ce  que  nous  exposerons 
plus  tard. 

L'apprenti  est  fondé  à  demander  la  résiliation  du 
contrat  : 

Loraque  le  maître  le  renvoie  de  sa  maison  ou  de  ses 
ateliers  ssns  motifs  légitimes  ;  lonqu'il  se  refuse  de  lui 
communiquer  l'enseignement  nécessaire,  on  qu'il  est  bon 
d'état  de  le  lui  donner  pour  cause  de  maladie,  de  dispari- 
tion ,  d'incapacité  notoire  ;  loraque  le  maître  se  livra 
envera  l'apprenti  à  de  mauvais  traitements ,  en  le  frap- 
pant, ou  en  le  privant  du  repos  néceisaire,  des  sorties  con- 
venues ou  mitées ,  de  la  faculté  d'aller  aux  écoles ,  de 
vaquer  à  ses  devoira  religieux,  etc.  ;  lonqu'il  ne  lui  four- 
nit qu'une  nourriture  mauvaise  ou  insuffiiante,  on  un 
logement  malsain  ;  lorsqu'il  compromet  ss  moralité  par 
des  propos  ou  des  actes  indécents ,  et  ces  faits ,  on  le 
conçoit,  prennent  un  caractère  plus  grave  en  raison  du 
sexe  et  de  l'Age  de  l'apprenti  ;  loraque  ce  dernier  établit 
que  son  mauvais  état  de  santé  on  sa  faiblesse  de  tempè- 
rsment  ne  lui  permettent  plus  d'exécuter  les  travaux 
exigés  de  loi  ;  lorsqu'il  a  été  stipulé,  dit  l'article  9  de  la 
loi  do  22  germinal ,  pour  la  durée  de  l'apprentiuage,  un 
délai  excessif  en  raison  de  la  nature  de  la  profession  ;  — 
(il  existe  alon  une  véritable  lésion  an  préjudice  de  l'ap- 
prenti ,  et  c'est  une  exception  sagement  faite  au  principe 
des  contrats  de  vente  et  d'éehange  qui  n'admettent  pas  de 
lésion  relativement  aux  choses  mobilières  ;  il  s'agit  d'un 
objet  qui  intéresse  l'ordre  public ,  la  liberté  et  presque 
l'existence  de  l'apprenti)  ;  lorsque  l'apprepti  mineur,  non 
émancipé ,  a  signé  le  contrat  sans  l'assistance  de  son 
tuteur,  et  qu'il  en  éprouve  une  lésion  :  nous  pensons  que 
c'est  ainsi  que  doit  s'entendre  l'article  1 308  dn  Code  civil. 

Dans  tous  les  cas  compris  sons  les  deux  paragraphes , 
qne  la  résiliation  soit  prononcée  sur  la  demande  du  mat- 
tre on  la  demande  de  l'apprenti ,  le  juge  a  le  droit  d'ac* 
corder  des  dommages-intérêts  an  demandeur,  suivant  la 
gravité  des  cas  et  la  maxime  d*équité  qui  doit  être  sa 
première  raison  de  décider. 

Si  le  juge  a  le  droit  de  résilier  le  contrat,  on  comprend 
qu'il  peut  aussi  se  borner  à  en  réduira  la  durée ,  lors- 
qu'il pense  ,  bien  entendu ,  qu'il  n'y  a  par  d'obstacles  i 
ce  qne  le  maître  et  l'apprenti  achèvent  ensemble  le  temps 
par  lui  fixé. 

Il  existe  un  genre  d'infraction  qui  ne  se  renouvelle  que 
trop  souvent ,  et  contre  lequel  le  juge  est  appelé  à  dé- 
ployer toute  sa  sévérité.  Un  apprenti ,  voyant  arriver  la 
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fin  de  ton  apfirantîfiage  et  Mchant  loii  éUi ,  on  à  peu 
prêt ,  cherche ,  par  tons  les  moyeni ,  rindocUité ,  lef  tor- 
ties  prolongée! ,  lei  malfeçoni  dans  le  travail ,  elc. ,  à  se 
faire  renvoyer  par  son  maître,  et  les  parents  de  Tapprenti 
eux-mêmes  se  prêtent  à  cette  spéculation  déloyale  par 
lenrs  mauvais  conseils  on  par  leur  défaut  d'intervention. 
Il  importe,  dans  ce  cas,  que  le  juge  fasse  respecter  et 
eiécnter  le  contrat  ;  la  loi  lui  remet  pour  cela  deux  moyens 
énergiques  :  la  condamuation  de  l'apprenti  i  des  dom- 
mage-sintéréts ,  et  même ,  s'il  y  a  manquement  grave  en- 
vers le  maître ,  la  condamnation  disciplinaire. 

CONGÉ  d'acquit. 

Le  congé  tTaequii  est  un  certificat  signé  par  le  mattre , 
et  constatant  que  l'apprenti  a  rempli  ses  engagements 
envers  lui  (art  10  de  la  loi  du  22  germinal  an  XI). 

Le  congé  d'acquit  est  exigé  du  maître ,  en  termes  im- 
pératifs, parce  que  l'apprenti  ne  peut  pas,  sans  la  re- 
présentation de  cette  pièce ,  obtenir  de  l'autorité  admi- 
nistrative la  délivrance  d'nn  livret  comme  ouvrier  ;  c'est 
ce  que  déclare  l'article  11  de  l'arrêté  du  9  frimaire 
an  XII ,  sur  les  livrets  d'ouvriers.  La  fixation  des  dom- 
mages-intérêts ,  faite  par  la  loi ,  ne  parait  pas  hors  de 
proportion  avec  la  gravité  du  refus.  Cependant,  comme 
elle  a  le  caractère  des  clauses  pénales  admises  par  le  Code 
civil ,  nous  pensons  qu'elle  peut  être  atténuée  par  le  juge, 
aux  termes  de  l'article  1231,  s'il  y  a  erreur  on  bonne 
foi  de  la  part  du  mattre.  Il  suffit ,  dans  ce  cas ,  que  le 
préjudice  causé  soit  complètement  réparé.  Si  le  refus  du 
maître  est  fondé  sur  des  motifs  légitimes ,  il  y  aurait  in- 
justice k  lui  appliquer  une  condamnation  à  des  domma- 
ges-intérêts. Il  résulte  des  termes  de  la  loi  que  le  refus 
pourrait  être  également  motivé  sur  le  non-payement  de 
la  somme  promise  par  l'apprenti. 

Le  congé  d*acquit  est  sjgné  par  le  mattre  on  son  fondé 
de  pouvoir,  sans  aucuns  frais ,  soit  sur  le  brevet  d'ap- 
prentissage ,  soit  par  acte  séparé.  Il  doit  être  pareillement 
donné  à  l'apprenti ,  par  le  mattre  on  ses  héritiers,  toutes 
les  fois  que  la  résiliation  du  contrat  a  lien  de  droit ,  ou 
qn  elle  a  été  prononcée  judiciairement  sur  la  demande  de 
l'apprenti. 

Lorsque  le  mattre  se  refuse,  sans  motifii  légitimes,  k  si- 
gner le  congé  d'acquit,  le* juge,  en  accordant  des  dom- 
mages-intérêts k  l'apprenti ,  lui  délivrera  l'autorisation  de 
travailler  partout  ailleurs.  La  permission  tiendra  lien  du 
congé  d'acquit 

L'article  11  de  la  loi  du  22  germinal  an  XI  dispose 
encore  :  »■  Nul  individu  employant  des  ouvriers  ne  ponrra 
•  recevoir  un  apprenti  sans  congé  d'acquit,  sous  peine  de 
-  dommages-intérêts  envers  le  mattre.  > 

lURtniGTIOy   BILâTIVI    A   L'âPPftBNTISSAOS. 

L'exécution  du  contrat  d'apprentissage  donne  ouver- 
ture i  deux  sortes  d'actions  :  l'une  disciplinaire  ou  de 
police,  Taotre  purement  civile. 

Action  diiciplinaire  ou  de  police. 

L'article  4  dn  décret  du  fi  août  1810  contient  k  l'é- 
gard de  l'apprenti  deux  dispositions  fort  graves  :  1«  l'ap- 
prenti peut  être  poursuivi  disciplinairement  on  en  sim- 
ple police  pour  deux  faits  on  délits  distinets  :  pour 
trouble  appOEté  par  lui  à  l'ordre  et  à  la  discipline  de 
l'atelier  de  son  mattre  ;  et,  spécialement,  pour  tout  «mm- 
guewunt  grave  commis  par  Ini  envers  ce  dernier. 

L'apprenti  peut  être  poorsm'vi  à  raison  de  ces  denx 
faits  ou  oontraventtons ,  indistinctement ,  soit  devant  les 
prud'hommes,  lorsqu'il  en  existe  dans  la  localité,  et  que 
la  fabrique  on  il  est  employé  se  trouve  placée  sons  leur 
juridiction ,  soit  devant  les  tribunaux  ordinaires  de  sim- 
ple police. 

Il  y  a  toutefois  des  différences  à  remarquer  entre  les 
denx  jnridictions  établies  par  le  décret  Les  prudliom- 


mn  ne  peuvent  être  nisîs  qne  iv  la  pkiate  è»  la  partk 
lésée,  el  il  leur  ait  interdit  de  pniBOBCcr  an  eaprison- 
nement  excédant  trois  jours.  La  loi  mitigé  la  pdne  en 
considération  de  la  nature  de  leur.  jnridictioii«  qneiU  re- 
garde comme  disciplinaircL  An  eontraire ,  les  tribvnsu 
ordinaires  de  simple  police  sont  régulièrement  saisis  d*of> 
fice  snr  la  plainte  dn  ministère  public ,  c'eet-n-dire  du 
maire,  ou,  à  Paris,  du  commissaire  de  police,  et  ils  pr»- 
noocent  un  emprisonnement  de  cinq  jonra  on  une 
amende  de  15  fr.  ou  au-dessous  (art  137  daCodc  pénal). 
■  Bien  que  la  loi  accorde  la  concnfrence  i  ces  triba- 
naux,  l'expérience  prouve  qu'ils  prennent  rarement  rîai- 
tiative,  et  qu'ils  ont  la  sagesse  de  laiaeer  niw  pmdlioo- 
mes  le -soin  de  .réprimer,  en  famille,  cea  faola  qui 
souvent  réclament  de  l'indulgence. 

Nous  invitons  le  mattre  qui  a  des  sujets  de  plaiale 
graves  contre  l'apprenti  k  s'adresser  aux  prud'hommes  de 
préférence ,  et  par  action  civile  plutôt  encnre  qne  psr 
mesure  de  simple  police.  La  jeunesse  et  rinexpériencc  de 
l'apprenti ,  l'intérêt  de  son  avenir ,  les  égards  dus  à  ses 
parents  ou  à  son  tuteur,  méritent  de  grands  ménngemenls. 

Action  civile. 

Elle-  appartient  également  aux  denx  parties.  Aux  ter- 
mes de  l'article  l*'  du  décret  du  3  août  181 0,  tonte  de- 
mande du  mattre  contre  l'apprenti ,  on  de  ce  demier 
contre  le  mattre ,  doit  donc  être  portée  devant  le  conseil 
des  prud'hommes ,  lorsqu'ils  sont  ses  justiciaUee ,  c'eit- 
i-dire  lorsque  la  fabrique  du  maître  a  son  siège  dans  une 
localité  où  il  existe  un  conseil  de  prud'hommes  et  qw 
cette  fabrique  est  rangée  sous  sa  juridiction  par  le  i^^ 
ment  qui  a  institué  le  conseil. 

D'abord,  la  demande  doit  être  sonmisaian  bureau  par- 
ticulier ou  de  conciliation,  en  conformité  des  antres  dis- 
positions relatives  i  la  juridiction  des  pmd'hommcs.  Cp 
n'est  qu'après  un  essai  inutile  de  conciliation  (cas  très- 
rare  heureusement)  que  le  différend  est  porté  devint 
leur  bureau  de  jugement,  pour  y  être  jugé,  ai  ce  ba- 
rean  ne  parvient  pas  lui-même  k  concilier  les  pnriies. 

Lorsqu'il  n'existe  pu  de  conseil  de  prudliomnies 
dans  la  localité  ou  que  le  maître  et  l'apprenti  sont  ep 
dehors  de  sa  juridiction ,  la  connaissance  de  leurs  diffé- 
rends appartient  an  juge  de  paix  du  canton,  d'après  l'ar- 
ticle 5 ,  no  3,  de  la  loi  du  25  mai  1838. 

CONTRAT  DE  LOUAGE. 

SON  OBJBT. 

On  a  commencé  par  échanger  Im  choses  mobilières  et 
immobilières ,  telles  que  la  nature  Im  avait  prodniles,  ee 
dans  l'état  de  tranaformation  que  le  travail  de  IlioaBBe 
leur  avait  donné.  On  les  a  vendnm  moyennant  nn  pni 
lorsque  la  monnaie  est  venue  fournir  nn  signe  de  een- 
vention  représentatif  de  leur  valeur.  Bientôt  on  a  senti 
qu'il  pouvait  y  avoir  utilité  k  en  transmettre  le  simple 
usage,  sauf  indemnité ,.  sans  que  le  propriélsâre  Im  ame- 
nât et  sans  que  celui  qui  en  avait  nn  besoin  asomestané 
fût  obligé  de  les  acheter.  De  là  le  louage  dm  cfaoses 
(art  1709  et  soiv.  Code  civil).  Et  le  louage  des  cheeei 
a  naturellement  amené  le  louage  d'onvrage  et  d'indmlrie 
(art.  1706).  Le  louage  d'onvrage  et  d'industrie^  comme 
le  lonsge  des  choses  ,  est  donc  fondé  sur  le  même  prin- 
cipe que  l'échange  et  la  vente,  le  principe  d'an  inlérêl 
positif,  légitime,  réciproque,  et  aussi  venons-nons  que 
dans  l'application  il  présente  avec  ces  demièrm  de  nom- 
breuses analogies. 

II  existe  pourtant  entre  les  trois  antres  conventions  H 
le  louage  d'ouvrage  une  notable  différenee,  eelle  qni  lê- 
sulte  db  tonte  la  dislance  séparant  la  matière  inanimée 
de  l'œuvre  intdligente  de  l'homme.  Cette  différence  n  est 
pu  seulement  remarquable  dans  le  sens  moral ,  eUe  a 
des  effets  légaux ,  trop  souvent  le  cpnlnit  de  lon^^  a 
Digitized  by  VnOOQlC 


2989 


ÉCONOMIE  INDlSTRfELLE. 


2990 


été  dénalnré  :  là,  traniforroé  en  une  forte  d*eicUvtge  ; 
ici,  frmppé  d'une  fanetle  déconsidération.  Cet  état  de 
cboaea  a  cetsé  heureusement  ''C'est  asses  dire  Timpor- 
tance  qui  s'attache  au  contrat  destiné  à  régulariser  cette 
grande  faculté  de  l'homme ,  la  protection  qui  lui  est  né- 
cenaire ,  les  nuances  délicates  qu'il  comporte  dans  son 
exécntion ,  et  le  soin  que  nous  devons  apporter  i  en  ex- 
poser les  règles. 

11  est  essentiel  de  bien  préciser  l'objet  du  louage  d'ou- 
vrage et  d'industrie  considéré  k  notre  point  de  vue. 

La  loi  du  2S  germinal  an  XI,  qui,  la  première,  a  ré- 
glementé les  manufactures,  fabriques  et  ateliers,  n'a  pas 
défini  le  contrat.  Elle  s'est  plutôt  occupée  du  régime  in- 
térieur de  police  que  des  priocipes  touchant  au  droit , 
sauf  quelques  dispositions  isolées  dont  nous  rapporterons 
les  termes  en  leur  lieu.  C'est  dans  le  Code  civil  que  nous 
devons  puiser  les  premiers  éléments  de  notre  notice,  en 
les  complétant ,  comme  nous  l'avons  annoncé ,  par  les 
principes  généraux  du  droit  et  de  l'équité. 

-Le  louage  d'ouvrage,  dit  l'article  1710  du  Code, 
cet  un  contrat  par  lequel  l'une  des  parties  s'engage  k  faire 
quelque  chose  pour  l'autre ,  et  moyennant  un  prix  con- 
venu entre  elles.  • 

L'article  1779  ajoute  :  •  II  y  a  trois  espèces  de  loua- 
ges d'ouvrage  et  d'industrie:  1^  Le  louage  des  gens  de 
travail  qui  s  engagent  au  service  de  quelqu'un  ;  2°  celui 
des  voitnriers ,  tant  par  terre  que  par  eau ,  qui  se  char- 
gent du  transport  des  personnes  ou  des  marchandises  ; 
30  celui  des  entrepreneurs  d'ouvrages  par  suite  de  devii 
on  nnrchés.  ■> 

Il  ne  s'agit  ici  que  de  la  première  et  de  la  troisième 
espèce  de  louage ,  et  encore  sous  quelques  restrictions. 
Par  gens  de  travail  cet  article  entend  les  ouvrière  et  les 
domestiques.  Sous  la  dénomination  générique  d'entre- 
preneurs d'ouvrages,  il  comprend  tout  i  la  fois  les  chefs 
d'entreprises  proprement  dits  et  les  ouvrien.  Le  Code  ad- 
met d'ailleurs  une  distinction  essentielle  entre  les  ouvriers 
gens  de  travail  et  les  ouvriers  entrepreneurs  d'ouvrages. 

Les  premiers  sont  ceux  qui,  dans  les  fabriques  et  dans 
tontes  les  professions  industrielles,  louent  leurs  services 
à  ttwip9t  c'est-à-dire  à  la  journée,  à  la  huitaine,  à  la  qnin- 
laine,  an  mois,  etc.  Les  autres,  quel  que  soit  le  genre  de 
leur  industrie,  louent  leurs  services  à  façon^  c'est-à-dire 
mofenoant  un  prix  proportionné  à  la  quantité  de  travail 
qn'ib  exécutent  avec  la  matière  qui  leur  est  fournie ,  et 
sans  égard  au  temps  qu'ils  y  emploient. 

Nous  n'avons  pu  à  nous  occuper  des  domestiques,  car 
ils  ne  sont  pas  ouvriers  dans  le  sens  légal.  |f&ii  nous 
parlerons  des  entrepreneurs  on  chefs  d'entreprises  en  les 
co«isidpni.nt  dans  leurs  rapports  avec  les  ouvriers  qu'ils 
emploient  à  l'exécution  de  leurs  travaux. 

Les  commentateurs  du  Code  appellent  conducteur  ou 
locataire  celui  qui  fait  travailler,  et  locateur  celui  qui 
travaille  ;  mais,  pour  plus  de  clarté ,  de  précision ,  nous 
préférons  maintenir  les  dénominations  admises  par  le 
Code  et  qui  sont  en  même  temps  les  plus  usuelles.  Pour 
lui  les  deux  contractants  sont  le  maUrt  et  Xouvrier  (art 
]7g|,  1788  etsniv.). 

Quant  aux  ouvriers,  ils  prennent  des  dénominations 
particnlières  selon  la  condition  de  leur  travail  et  selon  les 
locablés. 

Les  ouvriers  à  temps  ou  à  Im  journée  s'appellent  com- 
mnnément  eou^^nonê,  kowumes  de  peine ,  garçime^  ma- 
nau9ritrt,  joumûliere,  etc.  D'après  l'espèce  de  la  fabri- 
que, on  les  nomme  aussi  rattacheurs ,  tireurs ,  lanceurs, 
dévidcars,  etc. 

Le  oontre-maltre  et  le  chef  ouvrier  sont  eux-mêmes 
des  ouvriers  à  temps ,  et  rien  de  plus.  Dans  les  usines 
de  fontes  moulées,  le  chef  o\ivrier  s'appelle  maitre-sa- 
hleur;  dans  les  tireries,  w^aStre-ouvrier,  On  nomme  aus^i 
contre-mattres  les  simples  chefs  d'atelier  dans  quelques 


contrées  industrielles  ;  par  exemple ,  à  Sainl-Qnenlin  et 
aux  environs.  Le  contre-matire  est  Yauvrier  principal 
auquel  le  fabricant  a  coi^é  la  surveillance  des  travaux 
de  la  fabrique  à  raison  de  sa  plus  grande  capacité.  Dans 
quelques  ateliers  considérables ,  il  y  a  plusieurs  contre- 
maîtres, et  chacun  d'eux  dirige  l'une  des  différentes 
branches  de  la  fabrique.  Au-dessus  d'eux  est  quelquefois 
placé  un  directeur,  qui  n'est  plus  ouvrier,  ni  usimilable 
aux  ouvriers ,  mais  l'agent  ou  le  préposé  du  fabricant 
Le  chef  ouvrier  ou  matlre  compagnon  fait  l'office  du 
contre-mattre  dans  les  industries  qui  occupent  un  moins 
grand  nombre  d'ouvriers  :  par  exemple,  dans  les  ateliers 
de  maçonnerie,  de  charpente.  Le  contre-mattre  et  le 
chef  on  maître  compagnon  .exercent  à  l'égard  des  antres 
ouvriers  tous  les  pouvoirs  que  le  chef  de  l'établissement 
leur  a  délégués ,  pouvoirs  qui  varient  dans  leur  étendue 
selon  les  lieux,  les  industries  et  la  volonté  de  ce  dernier. 

Les  ouvriers  à  façon,  c'est-à-dire  ceux  travaillant  à  la 
tâche  ou  à  la  pièce  d'ouvrage ,  sont  connus  sous  divers 
noms  :  ouvrière  à  façon,  à  Im  tâche  on  à  la  pièce,  ekefi 
d'atelier,  façonnier ê^  tâcherons^  marchandeur»,  etc. 

Les  chefs  d'atelier  ne  sont  guère  employés  que  dans 
les  fabriques  de  soieries  et  autres  analogues.  A  Lyon,  on 
les  appelle  aussi  maîtres-ouvriers  et  fabricants.  Il  en 
existe  à  Paris  pour  celles  non  moins  considérables  des 
châles ,  des  bijoux  et  des  meubles. 

Les  entreprises  de  travaux  publics  et  de  chemins  de 
fer,  devenues  si  importantes  aujourd'hui,  emploient  à 
ces  deux  titres  un  grand  nombre  d'ouvriers,  qui  sont  pour 
la  plupart  des  terrassien  ;  elles  ont  des  eondueteun^  des 
piqueurs  ou  contre-mattres,  chargés  de  les  surveiller.  Il 
en  est  de  même  dans  les  forges  de  fer,  hants-foumeanx 
et  dans  les  usines  accessoires. 

Les  ouvriers  employés  aux  mines  de  houille  et  autres 
travaillent  également  à  la  journée  ou  à  la  tâche.  Us  ont 
dès  contre-matûres  qu'on  nomme  dans  le  nord  porione  et 
souê-porionê.  Un  directeur,  agent  en  chef  de  la  compa- 
gnie ,  dirige  les  travaux ,  dresse  les  plans,  embauche  les 
ouvriers ,  les  paye ,  etc. 

Dans  l'agriculture  enfin,  les  ouvriers  à  la  journée  ou 
à  la  tâche  sont  les  terrauieri^  \eêfauckeurt,  les  meitsoii- 
neuri,  etc.  Les  chefs  de  culture  font  l'office  de  contre- 
mattres  00  de  commis ,  ils  dirigent  le  travail  et  les  tra- 
vailleurs en  l'absence  du  maître.  Les  charretiers,  garçons 
de  cour,  bergers  et  valets  de  ferme  sont  plutôt  assimilés 
à  des  domestiques  qu'ils  ne  sont  ouvriers  proprement  dits. 

Les  ouvriers  à  façon  qu'on  appelle  communément 
marchandeur»  emploient  souvent  des  ouvriers  à  la  jour- 
née qu'ils  embauchent  et  payent  eux-mêmes  ;  ils  remet- 
tent quelquefois  tout  ou  partie  de  leur  ouvrage  à  d'antres 
ouvriers  à  la  tâche  ou  à  la  pièce,  qui  prennent  le  nom  de 
sous-marchandeurs. 

L'emploi  des  ouvriers  à  façon  tend  à  augmenter  cha- 
que jour  dans  toutes  les  localités  et  pour  tons  les  gen- 
res d'industrie.  La  raison  en  est  simple  :  aucun  genre 
de  travail  n'est  plus  propre  à  exciter  l'émulation  et 
le  progrès  ;  chacun  y  gagne ,  l'ouvrier  habile  et  labo- 
rieux en  retirant  de  son  travail  un  plus  grand  profit  avec 
moins  d'assujettissement  ;  le  fabricant  en  obtenant  plus  de 
production  avec  moins  de  surveillance  et  sans  que  la  bonne 
confection  de  l'ouvrage  en  souffre.  On  met  aussi  à  sas 
pièces  l'ouvrier  dont  l'habileté  n'est  pas  éprouvée,  et  que, 
par  cette  raison,  on  ne  veut  pas  employer  à  tant  par  jour. 

Le  même  chef  de  fabrique  occupe  presque  loujoan 
dans  son  atelier  tout  à  la  fois  et  des  ouvriers  à  temps  et 
des  ouvriers  à  façon.  Cet  nsage ,  qui  tient  aux  exigences 
ou  aux  convenances  de  la  fabrication ,  est  reçu  presque 
universellement  à  Paris  et  ailleurs. 

Le  louage  d'ouvrage  et  d'industrie  est,  comme  l'ap- 
prentissage, un  contrat  commutatif,  c'est-à^ire  inté- 
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donne  on  prooet  i  raatr«  me  ehoM  appréciable  :  lon- 
irier  ion  tempe  oo  m  façon  ;  et  celui  qai  l'emploie ,  fa- 
bricant on  antre,  nn  ealaire  on  nn  prix  (art  1710).  Le 
contrat  détient  par  là  même  tynallagmatjqne,  en  ce  qu'il 
ne  peut  ni  m  former,  ni  te  dimondre  sani  le  conaenle- 
ment  mutuel  des  deux  contractants. 

DU  rAariii  coNTBâcrAXTBS. 

Le  contrat  de  louage ,  de  même  que  tous  les  contrats 
synallagmatiques,  s'établit  légalement  entre  toatM  person- 
nes, pourvu  qu'elles  soient  capables,  c'est-à-dire  majeures 
et  jouissant  de  leurs  droits,  on  valablement  représentées. 

Kn  principe  général,  la  femme  mariée,  même  séparée 
de  biens,  ne  peut  pas  s'obliger  sans  le  consentement  de 
son  mari  (art.  217  Code  civil),  à  moins  qu'elle  ne  soit 
marchande  publique  et  qu'il  ne  s'agisse  d'un  acte  relatif 
à  son  commerce  (art  4  et  5  do  Code  de  comm.).  A 
l'égard  du  mineur,  il  convient  de  distinguer  s'il  est 
émancipé  ou  non.  Dans  le  premier  cas  il  s'oblige  légale- 
ment pour  tous  les  actes  qui  n'excèdent  pas  les  limites 
d'une  simple  administration.  Il  est  même  réputé  majeur 
pour  tous  les  actes  de  son  négoce  quand  il  a  été  autorisé 
à  faire  le  commerce  (art  3  et  3  Code  de  comm.).  Dans 
le  second  cas,  qui  est  le  plus  fréquent,  il  doit  être  re- 
présenté en  tout  contrat  par  son  tuteur  légal,  le  père,  ou, 
à  son  défaut,  la  mère,  ou,  à  défaut  de  celle-ci,  le  tuteur 
qu'a  nommé  le  conseil  de  famille  (art  450  Code  civ.). 

Si  l'engagement  se  contracte  par  écrit  (soit  pour  un 
emploi  de  contre-matlre  ou  pour  un  ouvrage  à  façon  de 
quelque  importance)  ,  les  parties  doivent  se  conformer 
aux  principes  de  la  loi.  Mais,  dans  le  cas  le  plus  ordi- 
naire d'un  engagement  verbal ,  la  commune  renommée 
sur  l'Age  et  la  qualité  de  l'ouvrier  suffit  en  général  pour 
valider  le  contrat,  on  bien  le  défaut  d'assistance  du 
mari,  du  père  ou  du  tuteur  fait  présumer  son  autorisa- 
tion. Tel  est  l'usage  admis  dans  tous  les  pays  de  fabrique. 

Le  mettre  ne  serait  point  admis  à  exciper  de  l'incapa- 
cité légale  de  l'ouvrier ,  parce  qu'étant  attachée  à  la  per- 
sonne de  Tincapable ,  nul  antre  que  l'incapable  ne  saurait 
en  profiter  (art  1115,  Code  civil). 

Lorsque  la  femme  et  les  enfants  travaillent  avec  le 
mari,  ce  qui  a  lieu  souvent,  la  convention  peut  se  faire 
avec  lui  pour  eux  tous. 

Le  louage  d'ouvrage  et  d'industrie  est  un  contrat  du 
droit  des  gens  ;  il  intervient  valablement  entre  un  Fran- 
çais et  un  étranger,  ou  même  entre  deux  étrangers. 

COXDITIOMS  GiwiUULBS  BT  ISSKIH'IILLU  DU  COXTBAT. 

Ces  conditions  sont  au  nombre  de  cinq  : 

Le  consentement; — Le  prix;  —  L'ouvrage  à  faire; 
—  La  durée  de  l'engagement  ;  — Le  congé  de  travail. 

Les  trois  premières  de  ces  conditions  présentent  un 
caractère  remarquable  :  il  faut  qu'elles  concourent  tontes 
trois  pour  la  perfection  du  contrat  ;  si  l'une  d'elles  man- 
que, le  contrat  de  lonsge  n'existe  pas. 

Nous  indiquerons  ensuite  quelques  conditions  acciden- 
telles. 

CoNSiimuiifr.  —  Nous  avons  dit  quelles  sont  les  per* 
sonnes  qui  ont  la  eapaeiti  requise  pour  prêler  un  con- 
sentement ;  il  faut ,  de  plus ,  pour  la  validité  du  contrat , 
qu'elles  aient  exprimé  ce  consentement  avec  liberté  et 
sans  fraude  (art.  1 109  et  suiv.,  Code  civil). 

Prix.  —  Il  doit  être  débattu  entre  les  deux  parties 
contractantes  et  de  gré  à  gré  (art  1710,  Code  civil). 
Règle  absolue  :  la  loi  veut  qu'il  y  ait  sur  ce  point ,  comme 
sur  les  autres  conditions  du  contrat,  un  accord  parfaitement 
réciproque,  soit  que  le  louage  ait  lieu  à  temps  ou  à  la  tâ- 
che; c'est  l'une  des  conséquences  les  plus  nécessaires  du 
principe  qui  établit  la  liberté  dans  toutes  les  conventions. 

Lorsque  le  prix  offert  par  le  mettre  ne  convient  pas  à 
l'ouvrier,  celni-ci  doit  refuser  le  travail  ;  réciproquement , 
lorsque  le  prix  demandé  par  l'ouvrier  ne  convient  point 


an  mettre ,  ce  dernier  doit  s'abstenir  de  traiter  a(vce  hà. 

Le  prix  est  quelquefois  sons-entendu  entre  les  parties; 
par  exemple ,  si  Fouvrier  consent  à  travailler  dans  na  ate- 
lier oà  le  prix  de  la  journée  on  de  la  pièce  d*o«vrage  est 
invariablement  établi  pour  tous  les  antrea  onvriers  d« 
même  genre.  Un  règlement  intérieur  qui  règle  le  prix  ds 
travail  est  affiché  dans  quelques  fabriquée.  La  stipeiatiet 
du  prix  peut  encore  dépendre  de  l'usage  màuM  par  ki 
autres  ateliers  du  même  état  ;  il  tant  que  Tusage  soit  uni- 
forme et  constant 

A  défaut  de  consentement  exprès  on  tacite ,  on  d'arbi- 
trage ,  c'est  le  juge  qui  doit  fixer  le  prix  si  les  parties  s» 
s'entendent  pas  à  l'amiable.  Dans  la  fabrication  des  pe- 
piers  peints  à  Paris ,  le  prix  se  règle  ordinaireoient  après 
que-l'onvrage  a  été  confectionné  par  l'ouvrier  à  façon.  Es 
cas  de  difficulté ,  le  juge  statue. 

Dans  le  louage  à  temps ,  le  prix  est  fixé  à  tant  par  jear 
on  même  par  heure ,  encore  que  la  durée  du  contrat  ei- 
cède  ce  temps -là  et  soit  de  huit,  quinxe  joors  on  pins. 
Dans  le  louage  à  façon ,  il  est  fixé  à  tant  la  pièee  on  b 
domaine  de  pièces,  à  tant  le  mètre  d'étendoe,  on  poer 
toute  autre  quantité  déterminée. 

Le  prix  du  louage  à  temps  et  même  celui  du  louage  • 
la  pièce ,  lorsque  la  tâche  se  fait  dans  l'atelier  du  fabri- 
cant ,  se  payent  ordinairement  tons  les  bnit  jours,  quel- 
quefois à  la  quiniaine  ou  à  la  fin  du  mois ,  presque  par- 
tout le  samedi ,  et  sans  quittance.  Pour  les  antres  ouvra- 
ges à  façon  ,  ils  sont  payés  ordinairement  après  l'onvr^ 
fait  et  reçu. 

11  faut  établir ,  comme  règle  conforme  d'ailleurs  à  fe- 
sage  le  plus  général ,  que  le  prix  doit  se  solder  en  argeoL 
Le  créancier  n'est  pas  tenu  de  recevoir  autre  chose  qie 
ce  qui  lui  est  dû  (art.  12âS,  Code  dvil)  ;  d'un  antre 
cêté ,  la  monnaie  de  l'Etat  est  le  prix  légal  et  forcé  et 
tontes  les  transactions. 

A  Rouen,  lorsqu'on  paye  les  ouvriers  en  pièces  et 
cinq  francs,  on  leur  fait  presque  généralement  une  rete- 
nue de  cinq  centimes  par  chaque  pièce  ;  et  les  boolaa- 
gers ,  bouchers ,  épiciers  ches  lesquels  ils  prennent  en 
fournitures  de  consommation  ont  coutume  de  leur  ren- 
dre les  cinq  centimes  en  échange  des  mêmes  pièces.  Cette 
retenue  étant  illégale,  le  conseil  des  prud'hommes  la 
rejette  avec  raison. 

Outre  le  prix  de  la  journée  on  de  la  façon ,  il  est  par- 
fois d'usage  que  les  maîtres  accordent  à  l'ouvrier  certains 
avantages.  Ainsi,  à  Paris,  les  maréchaux- ferrants  loi 
fournissent  le  coucher ,  on  ,  à  défaut ,  lui  payent  une  in- 
demnité de  15  à  30  centimes  par  jour.  Dans  les  campa- 
gnes ,  les  cnltivaleurs  lui  donnent  la  soupe  le  matin  ,  en 
rin  ou  du  cidre  pour  sa  boisson. 

Il  arrive  même  que  Tonvrier  est  entièrement  nourri 
par  le  mettre  ;  mais  cette  coutume  devient  pins  rare  de 
jour  en  jour.  Elle  existe  encore  à  Lyon  dans  la  soierie.  Les 
ouvriers  compagnons  du  chef  d'atelier  mangent  à  sa  ta- 
ble. Le  conseil  des  prud'hommes  de  cette  viUe  pense  qae 
la  vie  commune  et  intime  contribue  puissamment  à  main- 
tenir la  moralité  qui  distingue  leurs  ouvriers. 

Dans  quelques  industries ,  le  prix  de  la  journée  n'art 
débattu  et  fixé  qu'après  une  huitaine  dite  ite»$mL  Cet 
usage  est  reçu  à  Rouen  pour  les  constructeurs  mécani- 
ciens, les  forgerons,  les  serruriers,  les  menniners,  etc.  Kn 
cas  de  difficulté  sur  le  prix  du  travail  pendant  la  hnitaiae, 
elle  est  réglée  par  le  juge.  A  Paris  «  l'usage  est  de  pajrr 
à  l'ouvrier  le  prix  qu'il  réclame  pour  le  temps  d'essai 

Un  odvragb  a  pairs.  —  Il  faut  que  fonvrage  soit  exé- 
cutable physiquement,  la  loi  déclarant  nulle  la  conventiea 
faite  sons  des  conditions  impossibles  (art.  I17t,  Code 
civil).  Le  travail  ne  doit  pas  être  défendu  par  la  loi  (art 
1172,  Code  civil  ),  comme  la  confection  d'armes  danje- 
reuses  et  prohibées ,  la  fabrication  de  poisons ,  etc.  Il  ne 
doit  pas  être  contraire  aux  bonneamoMarf  (même  article)  : 
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par  esemplc  s'il  s*agit  d'imprimer  det  gra? ares  obtcènei. 

Dcaii.  —  Elle  varie  selon  les  localités  «  la  natore  do 
travail  oa  de  la  pièce  d  ouvrage ,  et  l'espèce  du  contrat 

l^  Dans  le  contrat  de  loaage  à  temps  on  à  la  journée , 
sa  dorée  est  fiiée  on  par  les  parties ,  ou  d'après  l'usage 
des  lieux  et  du  genre  d'industrie  ;  sur  ce  point  les  varia- 
tions sont  infinies. 

Selon  l'usage  le  plus  général  des  faNriqnes  et  ateliers , 
le  temps  de  l'engagement  est  celui  qui  s'écoule  d'une 
paye  à  l'antre,  c'est-à-dire  de  huitaine ,  notamment  A  Pa- 
ris ,  Rouen  «  Mulhouse.  II  y  a  dans  ces  villes  des  engage- 
ments k  la  journée  seulement ,  ou  à  la  quiosaine ,  rare- 
ment au  mois. 

L'engagement  n'est  pas  moins  obligatoire  pour  la  jour- 
née, bien  que  le  prix  s'en  paye  k  tant  par  heure  de  tra- 
vail ,  comme  ches  les  ingénieurs  mécaniciens  à  Paris. 
Cette  division  du  temps  n'est  admise  que  pour  la  fixation 
du  prix.  Même  observation  pour  l'engagement  k  quin- 
laine  ou  an  mois ,  bien  que  le  salaire  se  paye  A  chaque 
bnilaine  on  quinsaine. 

L'engagement  des  contre -maîtres  de  fabriques  est  de 
un  mois  an  moins  :  par  exemple ,  dans  les  filatures  de 
Uulbonse  (I)  ;  plus  ordinairement  il  est  stipulé  pour  un 
an  (2) ,  quelquefois  pour  deux  et  (rois  ans.  Dans  ce  der^ 
nier  cas ,  il  faut  un  acte  exprès. 

Dans  les  travaux  de  l'agriculture,  les  ouvriers  k  temps 
qui  travaillent  aux  champs ,  i  l'étendage  des  fumiers ,  à 
l'épierrage ,  i  l'arrachage  des  chardons ,  etc. ,  sont  enga- 
gés par  jour  ou  pour  un  temps  de  travail  délerminé ,  la 
moisson ,  les  vendanges.  Il  en  est  autrement  des  charre- 
tiers, bergers,  garçons  de  cour,  qui,  assimilés  i  des 
domestiques ,  se  louent  pour  l'annéis  ou  pour  une  por- 
tion de  l'année.  Les  termes  ordinaires  sont  la  Saint-Jesn 
et  la  Saint- Martin ,  dans  les  environs  de  Paris.  Le  chef 
de  cullnre,  ou  contre- matlre,  est  engagé  pour  l'année. 

Dans  les  mines ,  les  journaliers  sont  engagés  an  mois. 
Les  ouvriers  à  la  tÂche  sont  payés,  suivant  les  localités 
et  le  mode  d'exploitation ,  à  tant  le  mètre  linéaire  ou 
é'avmtuement,  comme  dans  le  nord  de  la  France  et  en 
Belgique;  on  à  tant  le  mètre  cube,  comme  a  Saint- 
Etienne  et  lieux  voisins. 

Il  est  constant ,  au  reste ,  que  les  parties  sont  parfai- 
tement libres  de  réduire  ou  d'augmenter,  d'un  commun 
accord  ,  le  temps  ordinaire  de  l'engagement 

2*  Dans  le  louage  à  façon ,  le  temps  de  l'engagement 
n'a  pas  de  durée  fixe  ;  il  s'évalue  à  raison  de  la  pièce  ou 
de  la  quantité  d'ouvrage  entreprise ,  par  douzaine ,  par 
grosse,  par  mètre,  ou  tant  de  kilogrammes,  etc.  On 
conçoit  aussi  qu'il  doit  dépendre  du  plus  ou  moins  d'ha- 
bileté de  l'ouvrier. 

Cependant  les  parties  conviennent  ordinairement,  et 
l'usage  a  consacré  cette  convention  dans  beaucoup  de 
localités ,  d'un  délai  limité  pour  la  confection  de  l'ouvrage 
donné  à  lâche.  Autrement ,  celui  qui  emploie  l'ouvrier 
serait  à  sa  merci  ;  il  pourrait  manquer  la  vente  de  ses 
produits  et  souffrir  du  retard  un  préjudice  quelconque. 
A  Rouen ,  l'ouvrier  plus  habile  reçoit  même  une  prime 
que  le  fabricant  est  intéressé  à  donner  pour  obtenir  une 
pins  grande  production. 

Lcvaque  les  parties  sont  convenues  qu'en  cas  de  retard 
rouvrier  subira  une  retenue  fixe  sur  son  salaire ,  cette 
retenue  peut  être  exigée  (art.  1152).  Mais  si  le  retard 
est  peu  considérable,  l'exigence  de  la  retenue,  du  moins 
en  totalité,  deviendrait  trop  rigoureuse.  L'article  1231 
et  le  principe  d'équité  modifient  l'application  de  la  clause 
pénale  :  c'est  la  jurisprudence  du  conseil  de  Rouen. 

La  nature  de  l'ouvrage ,  l'usage  des  lieux  ou  le  genre 
d'industrie  règlent  le  délai  dans  le  silence  de  la  conven- 
tion. Ainsi  A  Rouen,  dans  les  filatures  et  les  tissages 

(1)  Aoni  i  LiauMM .  i  C«rcaMooDf. 

(2)  LfM,  Stiit-QMiitia ,  HoolMii ,  Treyn ,  ICtoej,  ttc. 


mécaniques,  une  ceHaine  quantité  de  fil  on  de  coupes  d'é- 
toffes doit  être  livrée  en  huit  ou  quinxe  jours.  A  Paris ,  il 
n'y  a  pas  de  délai  fixe,  i  moins  de  convention  contraire. 

A  plus  forte  raison  doit-on  admettre  des  tempéraments 
équitables  sur  le  délai,  en  l'absence  d'une  convention 
expresse.  Il  est  incontestable  que  l'engagement  subsiste 
dans  toute  sa  vertu  obligatoire  tant  que  l'ouvrage  n'a 
pas  été  confectionné  et  livré. 

3"  Quant  k  la  durée  du  contrat  à  temps  ou  k  façon , 
il  est  un  principe  absolu  qui  s'applique  à  toutes  les  indus- 
tries; la  loi  du  22  germinal  an  XI  déclare,  art  1.5  : 
•  L'engagement  d'un  ouvrier  ne  pourra  excéder  un  an , 
k  moins  qu'il  ne  soit  contre-mattre,  conducteur  des  autres 
ouvriers,  on  qu'il  n'ait  un  traitement  et  des  conditions 
stipulées  par  un  atteexprki.  •  L'art  1780  du  Code  civil 
dispose  :  >  On  ne  peut  engager  ses  services  qu'à  temps  ou 
pour  une  entreprise  déterminée.  «  Nous  pensons  que  le 
Code  ne  déroge  point  à  la  loi  du  22  germinal,  qui  limite  à 
un  an  l'engagement  purement  verbal  contracté  par  l'ou- 
vrier. Celte  présomption  légale  est  d'une  évidente  ssgesse, 
en  ce  qu'elle  tend  à  prévenir  toutes  discussions  sur  le  terme. 

Il  résulte  de  la  diiposition  Mu  Code  une  conséquence 
encore  plus  grave  ,  c'est  qu'il  n'est  permis  ni  à  l'ouvrier, 
ni  au  contre-mattre ,  ni  an  chef-conducteur  d'ouvriers , 
de  contracter,  même  par  écrit ,  un  engagement  perpétuel, 
ou  plutôt  à  vie.  Cette  prohibition  est  fondée  sur  le  prin- 
cipe d'ordre  public,  d'après  lequel  nul  n'a  le  droit  d'a- 
liéner la  liberté  dé  sa  personne.  Elle  s'applique  au  lousge 
à  façon  comme  au  lousge  à  temps. 

Coscà.  —  C'est  l'avertissement  réciproque  de  la  cessa- 
tion du  travail,  condition  nécessaire  au  matlre,  pour 
qu'il  soit  à  portée  de  trouver  un  autre  ouvrier  ;  à  celui-ci 
pour  qu'il  puisse  se  procurer  du  travail  ailleurs. 

Dans  le  louage  à  temps ,  lorsque  l'engagement  est  de 
huit  jours  au  moins,  un  usage  presque  général  veut  que 
celle  des  parties  qui  entend  se  séparer  de  l'autre  la 
prévienne  huit  jours  francs  à  l'avance.  Si  l'engagement 
a  été  convenu  pour  un  temps  plus  long ,  le  délai- congé 
est  ordinairement  égtl  à  cette  période  de  temps  ;  à  Paris , 
il  est  reçu  que  huit  jours  suffisent  Si  l'ouvrier  est  entré 
au  milieu  de  la  siemaine,  son  engagement  de  huitaine  se 
trouve  augmenté  de  la  fraction  de  jour  qu'il  a  faite 
avant  le  congé.  Autrement ,  la  huitaine  de  congé  ne  serait 
pas  entière. 

Il  arrive  rarement  à  Paris ,  dans  les  forts  ateliers ,  que 
le  chef  d'établissement  exige  de  l'ouvrier  la  huitaine  de 
congé.  Il  consent  presque  toujours  à  le  laisser  partir  de 
suite,  afin  de  prévenir  les  conflits,  les  malfaçons  et  les 
désagréments  de  tous  genres  qui  résultent  d'une  rupture 
déclarée. 

C'est  le  jour  de  la  paye,  le  samedi,  que  le  congé  doit 
être  donné  de  part  et  d'autre  pour  la  paye  suivante. 

Dans  le  louage  à  façon ,  le  congé  n'est  pas  en  général 
nécessaire ,  l'engagement  finit  avec  la  tâche.  Néanmoins , 
quelques  genres  de  fabriques  admettent  également  la 
nécessité  d'un  avertissement  réciproque  donné  à  l'avance 
et  d'après  le  même  principe.  Lorsque  l'ouvrier  travaille 
aux  pièces  dans  l'atelier,  le  congé  est  à  huitaine  pour 
Paris ,  à  huitaine ,  quinsaine ,  ou  même  au  mois  pour 
d'antres  villes.  A  Carcassonne,  le  congé  mutuel  n'est 
exigé  ni  pour  l'un  ni  pour  Faulre  louage.  De  même, 
dans  les  mines  du  Nord ,  la  séparation  des  parties  peut 
avoir  lieu,  de  droit,  à  la  fin  de  l'engagement 

Le  congé  a  lien  verbalement  dans  les  deux  cas  et 
partout 

A  défaut  de  congé ,  il  s'opère  entre  les  parties  nn  re- 
nouvellement du  contrat  pour  le  temps  ou  la  quantité 
d'ouvrage  primitivement  convenu  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
en  droit  la  tacite  reconduction.  Si  une  pièce  est  reprise 
avant  l'achèvement  de  celle  du  congé ,  la  tacite  recon- 
duction a  lieu  malgré  le  congé  donné.  L'ouvrier  doit  finir 
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la  pièce  de  congé  et  en  faire  one  antre  (  Jorispmd.  dn 
eonieil  des  prud'hommes  de  Saint-Quentin). 

11  n'y  a  pas  lieu  à  congé  ni  à  tacite  recondoction  si 
l'ouvrage  porte  sur  nn  objet  isolé  et  limité.  Le  congé 
n'est  nécessaire  qu'autant  que  celui  qui  vent  se  séparei* 
n'aurait  pas  de  motif  lôgilime  pour  faire  résilier  immé- 
diatement le  contrat. 

Co^tDiTioKS  ACciDKNTiLLBS.  —  Nous  compreudrous  sons 
ce  mot  diverses  stipulations  expresses  ou  sons -entendues 
qni  peuvent  se  rattacher  k  l'exécution  du  contrat 

10  Règlement  intérieur.  —  Nous  avons  dit  que  quel- 
ques fabricants  adoptent  un  règlement  intérieur  et  le  font 
afficher  dans  leurs  ateliers.  Cet  usage  existe  à  Paris ,  k 
Rouen  et  dans  beaucoup  d'autres  villes  ou  fabriques  iso- 
lées. Ces  règlements  varient  selon  la  nature  de  l'industrie 
et  la  convenance  du  fabricant  ;  ils  n'établissent  en  général 
que  des  prescriptions  justes ,  et  ils  s'accordent  pour  dé- 
terminer la  tenue  et  l'ordre  de  l'atelier,  les  heures  et  le 
mode  de  travail,  les  pénalités  imposées  aux  ouvriers 
contrevenants  en  argent  et  sous  forme  d'amendes.  Ils  sont 
presque  toujours  déposés  au  conseil  des  prud'hommes , 
s'il  en  existe  un  dans  la  localité.  Presque  partout  les 
amendes  ne  profitent  pas  an  fabricant  ;  elles  entrent  dans 
une  masse  commune  que  celui-ci  emploie  soit  à  soutenir 
les  ouvriers  malades ,  soit  à  instruire  les  ouvriers  enfants. 

11  existe,  pour  certaines  fabrications  importantes  et 
surchargées  de  détails,  des  règlements  qui  prennent  un 
caractère  de  généralité  et  constituent  l'usage  constant  de 
la  place  :  tel  est ,  à  Lyon ,  le  règlement  pour  la  soierie  ; 
à  Nancy,  celui  pour  la  broderie.  Ils  font  loi  pour  tous 
les  mattres  et  ouvriers  de  la  fabrique. 

2<>  Arrkêi.  —  L'art.  1 590  du  Code  civil ,  qui  régit  la 
promesse  de  vente  avec  arrhes,  ne  saurait  être  étendu  à 
la  promesse  de  louage  d'ouvrage  et  d'industrie ,  à  moins 
d'une  stipulation  formelle.  Si  cette  stipulation  est  licite , 
la  coutume  la  plus  générale  ne  l'admet  pas ,  bien  que 
nous  ayons  connu ,  i  Paris ,  l'exemple  récent  d'arrhes 
qui  ont  été  ofTertes  k  un  entrepreneur  de  charpente  par 
des  ouvriers  charpentiers. 

L'usage  dn  denier  à  Dieu  n'est  reçu  que  pour  les  do- 
mestiques. 

9<>  Dédit.  —  Il  n'est  pas  non  plus  interdit  aux  parties 
de  convenir  d'im  dédit,  c'est-à-dire  du  payement  d'une 
somme  d'argent  dans  le  cas  où  l'une  d'elles  voudrait  s'af- 
franchir de  l'exécution  du  contrat.  Cette  stipulation  équi- 
vaut k  la  clause  pénale  prévue  par  l'art  1331  dn  Code 
civil ,  et  la  peine  peut  être  modifiée  par  le  juge  lorsque 
l'obligation  a  été  exécutée  en  partie ,  à  moins  que  les 
contractants  n'aient  expressément  stipulé  le  contraire 
(art  1 1 52).  Le  dédit  est  lui-même  inusité  dsns  le  louage 
d'ouvrage ,  si  ce  n'est  pour  les  marchandages ,  où  il  a 
beaucoup  d'importance ,  à  l'égard  du  mattre ,  qui  peut 
être  tenu  lui-même  de  livrer  l'ouvrage  dans  un  temps 
fixe ,  à  peine  de  dommages-intérêts. 

A  Lyon ,  dans  la  fabrique  de  soieries ,  lorsque  après 
l'engagement  conclu ,  le  maître  ne  remet  pas  le  métier  à 
l'ouvrier,  ou  que  ce  dernier  le  refuse ,  l'inexécnlant  paye 
à  l'autre  une  huitaine  de  travail  ou  le  salaire  de  six  jours, 
à  titre  d'indemnité. 

PBBUVB   DU    CONTRAT. 

Comme  les  contrats  de  vente ,  d'échange  et  d'appren- 
tissage ,  le  louage  d'ouvrage  et  d'industrie  n'est  soumis  k 
aucune  formalité  sacramentelle.  11  peut  avoir  lieu  par 
écrit ,  devant  un  notaire ,  on  par  acte  sous  seing  privé. 
Mais  il  se  conclut  presque  toujours  verbalement.  La  re- 
mise du  livret,  faite  par  l'ouvrier  dans  les  mains  du 
fabricant,  est  une  preuve  de  l'existence  du  louage,  à 
moins  de  preuve  contraire. 

Lorsqu'un  acte  est  dressé  pour  le  louage ,  il  doit  être 
porté  sur  papier  timbré ,  k  peine  d'amende.  Le  droit  d'en- 


registrement n*a  pas  été  tarifé  par  la  lei  dn  S2  frimin 
an  VII ,  ni  par  ancnne  autre  postérieure.  Cependant  U 
régie  perçoit ,  sur  le  louage  à  temps,  le  droit  proportioD- 
nel  de  1  franc  par  1 00  francs ,  et  sur  le  louage  i  firoa , 
le  même  droit  de  2  francs  par  100  francs,  à  nitos  de 
prix  stipulé.  A  défaut  d'acte  écrit,  le  louage  dwmgf 
et  d'industrie  peut  être  prouvé  par  témoins,  poonn  qoe 
l'objet  du  contrat  n'excède  pas  la  somme  de  150  fr. 
(art  1S41  C.  civ.),  ou  qu'il  existe  nn  comBscDeemesl 
de  preuve  par  écrit  (art.  1347).  L'article  1715,  qai  dé- 
fend de  prouver  par  témoins  le  bail  ou  louage  dit  ckesa, 
ne  s'applique  point  au  louage  d'ouvrage  et  d'indostrir. 

La  preuve  testimoniale  serait  admissible  en  fainir  èi 
l'ouvrier, -quoique  la  somme  dépassât  150  francs,  l'ii 
s'agissait  d'un  louage  contracté  par  lui  soit  i  façon,  srà 
à  temps ,  avec  un  fabricant  ou  un  commerçant  po«r  k 
besoin  de-  sa  fabrique  ou  de  son  commerce.  La  pnsff 
testimoniale  serait  pareillement  reçue,  contre  l'oami-r. 
s'il  employait  à  la  confection  de  l'ouvrage  des  oiiinaf 
engagés  et  payés  par  lui  ;  il  ferait  lui-même  acte  de  eoa- 
merce  (art  1341  Code  civ.,  632  etsuiv.  Codecomm.). 
A  l'égard  de  l'ouvrier  qui ,  travaillant  par  ses  maiet.  sr 
fournit  que  son  temps  ou  sa  façon ,  comme  le  lou^  « 
constitue  pas  un  acte  de  commerce  de  sa  part,  il  fiai, 
pour  la  preuve  à  faire  contre  Ini ,  revenir  à  la  régie  de 
l'article  1341  dn  Code  civil. 

L'existence  du  louage  étant  reconnue  ou  proorée  («t 
alors  seulement)  ,  si  la  qualité  ou  le  payement  do  pii 
se  trouve  contesté,  on  doit  appliquer  au  louage  à  leopi 
l'art  1781,  portant  que  :  «Le  mattre  est  cm  sar  hb 
affirmation  pour  la  quotité  des  gages ,  pour  le  paienest 
du  salaire  de  Tannée  échue  et  pour  les  à-complei  doi- 
nés  pour  l'année  courante.  >  L'affirmation  dn  maltrr  ni 
accompagnée  de  son  serment  (art  1358  et  1360). 

Lorsque  le  louage  a  été  fait  à  la  journée ,  et  qne,  fur 
exemple ,  sur  10  jours  réclamés  par  l'ouvrier,  le  nultR 
n'en  reconnaît  que  huit ,  nous  pensons  qu'il  ne  doit  point 
en  être  cm  sur  son  affirmation. 

Avant  de  déférer  le  serment  au  maître ,  le  jo^  » 
manquera  pas  de  vérifier  ses  livres ,  dont  on  ne  pcot  pti 
lui  refuser  la  représentation  ;  il  entendra  les  partîa,  A 
recherchera  tous  les  renseignements  propres  à  édsiro'  a 
conscience. 

Le  droit  d'affirmation  ne  passe  point  k  l'héritier  di 
mattre ,  encore  que  cet  héritier  allègue  avoir  anislé  i  li 
convention  de  louage  ou  au  payement  du  prix.  U  îf^ 
ici  d'un  fait  personnel  au  mattre.  U  faudrait  àèoèa 
autrement  si  l'héritier  était  associé  à  la  fabrique. 

L'article  1781  n'est  point  applicable  an  loosgs  àf«- 
çon  ;  ses  termes  le  démontrent  asses.  D'aillfvn,  1» 
ouvriers  k  façon  sont  désignés  par  le  Code  sons  la  dée»- 
mination  d'eHtrepreneun  d'ouvrage,  et  régis  par  les  arti- 
cles 1 787  et  suivants ,  qni  ne  reproduisent  plni ,  à  ^ 
égard,  la  disposition  de  l'article  1781. 

Sur  toutes  les  questions  qni  touchent  k  la  preon  k 
contrat  de  louage ,  la  loi  autorise  le  juge  à  déférer  d  oSt^ 
le  serment  à  l'une  des  parties ,  soit  au  maître ,  soit  à  I'm- 
vrier,  pour  en  faire  dépendre  la  déciaion  de  Is  ciosf . 
deux  conditions  sont  nécessaires  cependant  :  1*  ^^^ 
demande  on  l'exception  ne  soit  pas  pleinement  jostififc: 
2<>  qu'elle  ne  soit  pu  totalement  dénuée  de  pieaves  {v^ 
1366  et  1367  C  civ.). 

DROITS   BT    0BLIGATI0!lfS   DES    ODNTaaCTA!lkTS    S  TOI». 

Soit  qu'il  travaille  au  dehors  on  dans  nn  atelier,  tf*^ 
ou  avec  d'autres ,  l'ouvrier  employé  à  tempe ,  c  cst-tnliff 
à^la  jonrnée,  à  la  huitaine,  à  la  qninxatne,  an  moii*  ^■' 
a  des  obligations  de  plusieurs  espèces  k  remplir  liH^i* 
de  celui  qni  l'emploie.  En  consentant  à  travsiUer  pff^ 
lui ,  l'ouvrier  a  promis  d'exécuter,  avec  une  jaste  défé- 
rence ,  ses  instructions  et  ses  ordres.  La  déférencf  n'e«t 
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>u  de  la  lervilité.  En  raceftnt  le  prix  de  ion  tn?aU ,  il 
'oblige  i  coosicrer  en  échange  et  cooieieDcienacment , 
oui  fOD  tempi  et  tonte  fon  application  à  l'exécution  de 
oufrtge  qui  lai  est  commandé. 

De  fOD  càté ,  celai  qui  emploie  l'ouvrier  lui  doit  égards 
t  méoagements  dans  la  tranamisaion  dea  ordrea ,  justice 
t  pooctoalité  dana  le  payement  du  prix  convenu.  Cea 
tbIigatioDa  ne  août  que  la  réciprocité  de  cellea  impoaéea 
l'ouvrier,  le  retour  naturel  de  ce  que  celui-ci  apporte 
ians  l'eiécution  de  leur  traité. 

Dana  lea  ateliera  où  il  y  a  un  contre-mattre,  il  exerce  lea 
Iroits  que  le  maître  lui  a  délégués,  de  même  qu'il  doit  en 
emplir  les  devoirs ,  au  moins  dans  une  certaine  mesure. 

N.4TCKB  DU  TRAVAIL.  —  Ou  uc  pcut  demander  à  l'ou- 
rier  que  l'eapèce  de  travail  pour  lequel  il  s'eal  engagé. 
.a  déférfince  qui  loi  est  commandée  pour  lea  ordrea  du 
naître  ne  donne  pas  à  celui-ci  le  droit  de  le  forcer  i 
orlir  de  sa  fonction  ou  de  son  aptitude  :  ainsi ,  dana 
erlains  ateliers ,  l'ouvrier  qni  s'est  engagé  pour  le  travail 
e  la  fabrique  peut  ae  refaaer  aux  travaux  mannela  qui 
egardent  lea  hommea  de  peine  employée  dans  le  même 
lâier  ;  par  exemple ,  an  chauffage  dea  poélea ,  au  net- 
»yage  dea  lampea,  etc.  Le  compagnon  maçon  peut  ne 
«s  consentir  à  faire  l'office  de  garçon  maçon.  Une  femme 
uTrière  n'est  pas  tenue  d'exécuter  un  travail  qui  exige 
es  forces  d'un  homme.  Cependant  c'est  l'ouvrier  qui 
lettoic  aon  établi  et  aea  outila.  Qnelquefoia ,  a'il  n'y  a  ni 
lomme  de  peine ,  ni  apprenti  dana  l'atelier,  il  eat  con- 
euo  qne  l'ouvrier  le  rangera. 

DnaPLui  01  LArauia. — Dana  beancoup  de  fabriquée, 
I  est  défendu  anx  ouvriers  de  quitter  l'atelier  pendant 
es  heures  de  travail ,  d'y  introduire  qui  que  ce  aoit,  d'y 
•rendre  leura  repM ,  d'y  faire  entrer  du  vin  on  de  l'eau- 
le-vie ,  de  chanter,  de  cauaer,  de  se  rénnir  à  plusieurs 
ans  motif  de  travail ,  surtout  de  fumer,  lorsqu'il  y  a 
langer  d'incendie. 

Taupa  nu  travail. — H  a'étend  i  la  journée  entière,  non 
ompria  la  fraction  conaacrée  anx  repas  et  au  repoe  :  maia 
1  varie  aelon  lea  localitéa,  lea  genrea  d'état,  lea  saiaona.  11 
1008  auffit  de  préaenter  à  cet  égard  lea  notiona  princi|Mtlea. 

Dana  lea  grande  ateliera ,  on  compte  douxe  heorea  de 
ravail ,  rarement  treixe  on  qnatorse ,  non  compria  lea 
«paa.  A  Paria  et  à  Rouen ,  on  ne  prend  qne  deux  repaa  : 
laos  lea  provincea  plua  éloignéea,  il  y  en  a  troia.  Kn 
liver,  où  le  travail  commence  plua  tard,  lea  jouméea 
oot  ordinairement  plua  conrtea ,  bien  que  l'on  faaae  dea 
tilUet  en  travaillant  juaqu'À  huit,  neuf  et  même  dix 
leurea  dn  aoir.  A  ce  moment  anaai ,  le  tempa  du  déjeuner 
t  du  goûter  eat  réduit  à  nne  demi-heure.  Soit  en  hiver, 
oit  en  été ,  l'henre  dea  repaa  varie  aelon  la  convenance 
la  chef  de  fabrique.  En  général ,  elle  ae  donne ,  à  Paria 
I  à  Rouen ,  de  neuf  à  dix  henrea  do  matin  pour  le  dé- 
euoer,  et  de  deux  à  troia  de  l'aprèa-midi  pour  le  dîner. 
i  Paris ,  quelques  ateliers  ne  comptent  que  onse  heures 
le  travail  pour  la  journée. 

A  Paris,  dana  beancoup  de  fabriquée  métallurgiquea, 
e  tempa  du  travail  ae  paye  k  rhenréi  Cet  naage,  qni 
end  à  ae  répandre,  prévient  lea  difficnltéa  sur  l'emploi 
lact  du  tempa.  Le  chef  de  la  fabrique  tient  un  r^atre 
pécial  où  ae  porte ,  à  chaque  moment  de  la  journée ,  le 
ompta  dea  henrea  duea  i  l'ouvrier;  et  le  aoir,  i  la  aortie 
le  l'atelier,  celui-ci  a  le  droit  de  contrôler  le  regiatre. 

On  comprend  que  lea  partiea  aont  toajoura  librea  d'aug  • 
oenter  le  tempa  légal  de  la  journée.  Dana  qnelqoea  ate- 
ien ,  à  Paria  et  à  Ronen ,  loraqne  la  fabrication  preaae,  ai 
oovrier  conaent  i  travailler  deux  heurea  de  plua,  le  fabri- 
iDl  loi  en  paye  troia  :  ce  qui  a'appelle  laire  un  quart. 

Il  n'eat  pas  d'naage  qu'un  moment  de  retard  dana 
'arrivée  entraloe  nne  retenue  de  aalaire  pour  l'ouvrier  ; 
vdioairement  il  lui  eat  accordé  dix  minotea  à  chacune 
\n  trois  rentrées. 


Prix  du  travail.  —  Nona  avons  dit  qne  ce  prix  est 
débattu  et  réglé  entre  lea  partiea.  Si  l'empêchement  de 
travail  provient  du  fait  du  mettre ,  la  journée  eat  due  i 
l'ouvrier.  Maia  un  empêchement  fortuit  on  de  force  ma- 
jeure causé  par  la  pluie ,  par  exemple ,  si  le  travail  a  lien 
en  plein  air,  tombe  k  la  charge  de  l'ouvrier ,  comme  dana 
les  grands  travaux  de  terrassement  ou  dans  l'agricnlluilB. 
L'ouvrier  ne  saurait  réclamer  le  prix  d'un  travail  qu'il 
n'a  paa  exécuté  par  nne  cauae  indépendante  de  la  vo- 
lonté du  chef  d'clabliaaement.  Qnelquea  inatanta  perdutf 
ne  doivent  paa  être  dédaita. 

Le  payement  du  aalaire  ae  fait  à  l'ouvrier  qui  a  travaillé 
directement  ou  à  aon  mandataire ,  même  à  la  femme  ma- 
riée on  À  l'enfant ,  à  moina  qu'avant  la  paye  le  mari , 
le  père  ou  le  tuteur  n'intervienne  pour  y  mettre  obatacle. 
Cet  naage  eat  devenu  général.  Nona  aoppoaona  qne  l'en- 
gagement a  été  verbal.  S'il  avait  été  contracté  par  écrit 
avec  l'aaatatance  du  mari  on  du  tuteor,  la  même  inter- 
vention aérait  néceaaaire  pour  la  régularité  du  payement. 

RsaposfaABiLiTé.  —  L'ouvrier,  ayant  promia  aon  travail 
et  aon  intelligence  an  mettre  pour  l'exécution  du  contrat , 
doit  répondre  dea  pertea  de  tempa  et  dea  malfaçona  qni 
procèdent  de  aon  fait  II  eat  encore  reaponaable  du  dom- 
mage qu'il  lui  a  occaaîonné  par  imprudence  on  négli- 
gence ,  aoit  en  détériorant  on  perdant  la  matière  premièn 
deatinée  à  la  confection  de  l'ouvrage ,  aoit  en  lui  canaant 
tout  autre  dégât  ;  par  exemple ,  en  briaant  aea  métiera  on 
aea  ontila.  (V,  ci-aprèa,  art.  1982  du  Code  civil.)  Il  faut 
tontefoia  mettre  à  cea  deux  aolutiona  de  droit  la  reatric- 
tion  anivanta,  à  savoir  :  que  le  maître  qni  eat  réputé  di- 
riger aea  ouvrière  travaillant  à  la  journée  n'ait  pu  à  ae 
reprocher  nn  défaut  de  aurveillance  via-à-via  d'eux ,  c'eat 
à  lui  à  prouver  qu'il  y  a  faute  de  la  part  de  l'ouvrier. 
En  fait ,  le  maître  exige  rarement  l'indemnité ,  il  ae  con- 
tente de  ae  aéparer  de  l'ouvrier  maladroit  ou  négligent 

Maia  loraqn'il  y  a  malveillance  ou  intention  de  nnire 
dana  l'acte  de  l'ouvrier,  la  réparation  dont  il  eat  tenu  de- 
vient néceaaain,  en  équité  comme  en  jnatice  rigonreuae 
(art  1151  du  Code  civil).  S'il  exiate  une  iuBdélité  eom- 
miae  par  l'ouvrier,  nne  sonatraction  fraudnleoae  d'nne 
partie  de  la  matière  on  de  quelque  objet  appartenant  an 
mettre,  elle  caractériae  un  véritable  délit. 

Partout  il  eat  d'usage  d'exercer  la  garantie  due  par 
l'ouvrier  an  moyen  d'nne  retenue  équivalente  anr  aon 
aalaire  :  c'eat  en  effet  une  compenaation  qui  a'établit  dana 
lea  termea  de  droit  Au  caa  de  conteatation  anr  la  dette 
dea  dommagea-intérêta  ou  anr  leur  quotité ,  le  juge  sta- 
tue préalablement  ;  il  doit  conaulter  avec  aoin  toutes  lea 
circonatancea  do  débat 

Dana  l'uaage  le  plua  commun,  dana  les  eampagnea 
aurtont ,  l'ouvrier  qui  ne  travaille  paa  en  atelier  apporte 
lea  outila  dont  il  ae  aert.  Dana  lea  ateliera ,  lea  ontila  ap- 
partiennent pkvaqne  toojonra  au  chef  d'établissement 
L'nsnre  des  outils  regarde  celui  qui  en  est  propriétaire. 
—  Sur  ce  point,  les  usages  sont  encore  très-divers.  Ce 
qu'il  faut  dire  pour  la  règle,  c'est  qne  si  les  outils  n'ap- 
partiennent pas  k  l'ouvrier,  il  doit,  en  a'en  aervant,  y 
apporter,  comme  k  la  matière  par  lui  employée,  lea 
aoina  et  lea  ménagementa  d'un  bon  père  de  famille. 

Le  mettre  qui  canaerait  à  aon  ouvrier,  par  imprudence 
ou  négligence ,  par  dol  aurtont ,  nn  préjudice  quelcon- 
que, eat  pareillement  tenu  de  le  réparer  (art  1962). 

Si,  par  anite  de  la  manvaiae  qualité  dea  outila,  de  la 
défectuoaité  dea  machines  foumiea  par  le  mettre  on  de 
leur  défaut  de  réparation ,  l'ouvrier  éprouve  un  accident , 
nne  bleaanre ,  il  a  droit  de  ae  faire  indemniaer  par  le 
chef  de  fabrique ,  à  moina  cependant  qu'il  n'ait  accepté 
lea  ontila  ou  inatmmenta  dont  il  connaiaaait  le  vice,  on 
qu'il  n'ait  été  chargé  de  veiller  à  leur  bon  état  d'entre- 
tien. Le  mettre  n'eat  paa  tenu  dea  conaéqnencea  fâchenaea 
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la  Maté  on  U  fie  dt  r<mvrier.  Ceit  eneore  i  cdai-ci 
i|a*il  appAiiMiit  d*en  calcoler  lu  danger  on  de  le  pi^venir 
.par  la  tempéraoee  et  les  précantioni  :  ce  qu'il  ne  fait 
point 


DMMTfl  IT  OBLlfiATIOXS  DBS  CONTaACTâXTf  â  FAÇOX. 

>oor  let  ont riert  A  façon ,  trafaillant  cbei  le  elief  de 
fabrique ,  de  même  qoe  pour  let  antres  ouvriers  i  façon 
qui  travaillent  dans  lenr  propre  domicile ,  l'eiécntion  do 
contrat  se  résume  en  ces  trois  obligations  principales  : 

1**  Confectionner  l'onvrage  convenablement  ; 

9^  L'eiécuter  dans  le  délai  fiié  ; 

S**  Rendre  un  compte  fidèle  de  l'emploi  de  la  matière 
qui  leur  a  été  fournie. 

Leur  droit  corrélatif  est  d'exiger  que  le  mettre  les 
mette  i  portée  de  remplir  ces  obligations  «  et ,  après  leur 
accomplissement,  d'exiger  de  lui  le  payement  du  prix 
convenu. 

1<*  RicivabilitA  di  L*orvaAOB  rr  RBSPo:vi.%BiLiTi  poir 
uALPAçov.  —  Les  ouvriers  à  façon  travsillent  ordinaire- 
ment sur  un  dessin ,  un  type,  un  calibre  ou  modèle  donné 
par  le  chef  d'établissement  La  recevabilité  de  l'ouvrage 
s'établit  donc  par  la  comparaison  qui  s'en  fait  avec  ce 
modèle.  L'ouvrier  n'est  pas  tenu  de  perfectionner  celui- 
ci.  Pourvu  qu'il  l'ait  copié  exactement,  il  a  rempli  sa 
lâche  ;  il  n'a  pas  commis  de  malfaçon. 

Il  y  a  nialfaçon  par  cela  seul  que  l'ouvrage  n'est  pu 
conforme  an  modèle  donné ,  soit  qu'elle  pro^de  de  l'er- 
reur, de  l'imprudence  ou  de  la  négligence  de  l'ouvrier. 
H  ne  peut  ni  ajouter  ni  retrancher  au  modèle  donné , 
sans  le  consentement  du  fabricant 

La  réception  de  l'ouvrage  ne  peut  pas  toujours  avoir 
lieu  immédiatement  A  cet  égard ,  la  nature  de  l'ouvrage 
est  k  considérer.  Il  y  a  tel  ouvrage  dont  la  façon  se 
vérifie  k  la  seule  inspection ,  par  exemple,  un  bijou  ;  tel 
antre  demande  plus  de  temps,  comme  une  pièce  d'é- 
toffe ,  etc.  Les  usage  constants  font  foi  dans  chaque  état 
On  doit  dire  d'ailleurs  qu'il  n'y  a  pas  de  délai  fatal  pour 
la  vérification. 

Dans  beanconp  d'ateliers,  chaque  ouvrier  a  sa  partie, 
suivant  le  mot  consacré  ;  et  pour  le  fabricant ,  l'ouvrage 
n'est  réputé  recerable  qu'autant  qu'il  est  devenu  complet 
par  l'achèvement  et  la  réunion  de  tontes  les  parties. 
L'ouvrier  qui  finit  l'ouvrage  répond  envers  lui  de  toutes 
les  parties. 

Si  l'ouvrage,  exécuté  par  parties,  se  fait  en  dehors  de  l'a- 
telier du  fabricant,  en  ville,  et  par  des  ouvriers  différents, 
il  est  alors  appelé  i  recevoir  chaque  pièce  ;  chacun  d'eux 
lu  répond  directement  de  la  pièce  qu'il  a  confectionnée. 

Le  principe  de  la  responsabilité ,  quant  aux  malfaçons, 
doit  s'appliquer  d'une  manière  plus  étroite  aux  ouvriers 
k  façon  qu'aux  ouvriers  k  la  journée ,  parce  que  l'enga- 
gement de  cenx-IA  a  trait  k  une  chose  d'étermioée,  et 
qu'il  est  conclu  plus  spécialement  sons  la  condition  tacite 
de  sa  bonne  confection.  Mais  si  l'ouvrage  se  fabrique 
dans  l'atelier  du  fabricant  et  sons  sa  surveillance ,  l'ap- 
plication do  principe  peut  recevoir  des  modifications. 

Lorsque  l'ouvrier  a  d'antres  ouvriers  sous  ses  ordres,  et 
pour  son  compte,  comme  le  chef  d'alelier,  il  répond  an  fa- 
bricant de  leurs  fails.d'aprés  les  règles  ci-dessus  (ar.  1 384). 

La  responsabilité  de  l'ouvrier  à  façon  ne  dure  pas  au 
delà  de  la  réception  faite  de  l'ouvrage. 

A  Saint-Quentin ,  le  cinquième  des  salaires  est  mis  en 
réserve  pour  la  garantie  des  indemnités  possibles. 

De  son  cAté,  celui  qui  fait  travailler  doit  fournir  à 
l'ouvrier  à  façon  des  matières  de  bonne  qualité  et  appro- 
priées i  la  nature  de  l'ouvrage.  Autrement,  l'ouvrier  est 
fondé  à  rejeter  sur  lui  le  tort  des  malfaçons  qui  pro- 
viennent du  vice  de  la  chose ,  ou  même  se  refuser  à  con- 
tinuer l'ouvrage ,  et  lui  demander  des  dommages-intérêts 
pour  le  temps  qu'il  a  perdu  par  suite. 


20  D^u^i  pocR  LA  paçox.  —  Si  roorricr  le 
sans  avoir  terminé  et  livré  l'ouvrage ,  en  Fabsoiee  de  loat 
empêchement  légitime,  le  maître  a  le  droit  oo  de  powsni- 
vre  l'exécution  du  contrat ,  on  de  le  faire  rétonire ,  to 
lui  réclamant  des  dommages-intérêts  dana  les  denx  cas. 

3o  RiBpoxsABiUTÂ  QrAirr  a  la  lunàas.  — Dans  b  règle, 
rouvrier  doit,  en  rapportant  Fonvrage  ezécnté  par  loi, 
rendre  toute  la  matière  qu'U  a  reçue  du  fahrioni  ;  il  h 
rend  soit  en  emploi ,  soit  en  résidu.  Il  n'est  pas  tMJosn 
facile  d'apprécier  s'il  y  a  en  perte  de  la  matière  dans  ht 
mains  de  l'ouvrier,  on  de  quelle  quantité.  Dans  pn*^ 
tous  les  genres  de  fabrication  qui  s'exécutent  an  debon, 
dans  celles  des  soieries,  des  châles  et  des  tissées,  os- 
tamroent,  il  s'opère,  par  l'effet  du  travail,  nn  déeket 
plus  ou  moins  considérable.  Four  prévenir  les  difScnlIes 
autant  que  possible,  il  est  quelquefois  d'otage  qne  k 
fabricant  alloue  i  l'ouvrier  la  déduction  d*niie  certaÎBt 
quotité  de  matières  sur  le  poids  de  l'ouvrage  eoafcctio«Bi 

Quant  à  la  perte  simple  de  la  matière,  l'artide  17Sf 
porte  :  «  Dans  le  cas  on  l'ouvrier  foomit  aevIeoMat  m 
travail  ou  son  industrie ,  si  la  chose  vient  â  périr,  Feifricf 
n'est  tenu  qme  de  ea/auU,  *  D'oà  la  conséquence  qnr, 
s'il  n'est  pas  en  faute ,  la  perte  de  la  matière  regarde  li 
mettre  qui  l'a  fournie ,  selon  la  maxime  de  droit  :  la  ekêm 
périt  pour  le  propriétaire. 

Il  s'agit  donc  de  savoir  quand  il  existe  une  bute  intpa- 
table  k  l'ouvrier,  et  nous  revenons  i  une  distinction  déjà 
établie  :  lorsque  l'ouvrier  i  façon  travaille  dans  son  pro- 
pre domicile  et  hors  la  surveillance  immédiate  dn  fahri- 
cant ,  il  est  tenu  même  de  la  faute  légère.  Lorsque  Tm- 
rrier  travaille  dans  l'atelier  du  mettre ,  c'est-4-4iire  ssci 
la  surveillance  immédiate  et  continuelle  do  maître.  Pap- 
préciation  de  la  faute  se  fera  moins  sévèrement.  Il  oo»- 
vient  de  suivre  le  principe  et  les  modifications  applkabls 
k  l'ouvrier  de  journée  et  par  la  même  raison. 

Il  n'y  aura  de  faute  imputable  k  l'ouvrier,  dans  ascae 
cas,  si  la  matière  périt  par  un  accident  fortoit  oo  de  fsree 
majeure ,  c'est-à-dire  par  l'effet  d'un  accident  étran^p 
à  l'ouvrier,  qui  n'a  pu  ni  le  prévoir,  ni  l'empêcbcr,  tri 
qu'un  incendie ,  l'ébonlement  de  la  maison ,  etc.  L'ea- 
vrier  travaillant  ches  lui  est  tenu  de  prouver  l'accideaL 

Il  doit  aussi  prouier  que  la  matière  a  péri  par  on  vicv 
qui  lui  était  propre. 

La  réception  faite  par  le  maître  décharge  Tonvrier  èe 
tous  risques  quant  à  la  matière  qui  a  servi  à  l'oorrage  rera. 

L'article  1790,  développant  le  principe  de  la  respon- 
sabilité quant  à  la  matièrô,  dispose  que  :  »  Si ,  dans  k 
cas  de  l'article  précédent ,  la  chose  vient  à  périr ,  qoM- 
que  sans  aucune  faute  de  la  part  de  l'ouvrier,  avant  qae 
l'ouvrage  ait  été  reçu  et  sans  que  le  maître  fût  en  de- 
meure de  le  vérifier,  l'ouvrier  n'a  point  de  salaire  à  ré- 
clamer, à  moins  que  la  chose  n'ait  péri  par  le  vice  6t 
la  matière.  •  Ainsi,  dans  le  cas  où  la  perte  de  la  nsatièrf 
est  causée  par  un  événement  ^wremml  fortuit  on  de  forée 
majeure ,  la  loi  qui  introduit  ce  droit  nouveau  vent  ceiB- 
penser  en  quelque  sorte  les  pertes  que  l'accident  a 
sées  ;  elle  se  détermine  par  denx  motifs  :  par  one  r 
d'équité ,  et  par  le  désir  de  prévenir  les  difBcultés  qai 
peuvent  naître  sur  la  question  de  savoir  s'il  y  a  en  ee 
non  faute  reprochable  à  l'ouvrier.  Supposes  que  ce  der- 
nier ait  fait  quelques  fournitures  accessoires ,  il  les  pM^ 
dra  par  la  même  raison.  La  loi  établit  une  exception  à 
cette  règle  dans  les  trois  cas,  qu'elle  indique  par  le  mêse 
art  1790. 

4«  GonsAqcbncb  db  L'accouPLissBinirr  dbs  tbois  oauci- 
TioNS  ci'DBSsus.  —  Lorsque  l'ouvrier  a  rempli  tons  set 
engagements ,  il  est  bien  fondé  à  en  réclamer  le  prix. 

Lb  uabchandagb  ,  qui  est  fréquemment  en  nsige  daas 
un  très -grand  nombre  d'industries,  suppose  toojonrs 
l'existence  de  deux  contrats  de  loiftge  à  façon  distincts  : 

le  premier ,  qui  intervient  ^trj^^^CafirieAnt  ou  rentre-  | 
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ireoeur  gênerai  et  le  marcbandeiir  ;  le  deaxième ,  entre 
e  marchandeur  et  les  ouvriers  qn  il  emploie.  On  doit  ap- 
iliquer  k  chacnn  de  ces  contrats  les  principes  qae  nous 
renons  d'eiposer  dans  la  présente  section ,  et  pour  les 
lenz  catégories  indiquées. 

Le  marchandeur  est  réputé  ouvrier  à  Tégard  de  l'en- 
repreneur  général  ou  du  fabricant  ;  il  fait  l'office  de 
nattre  vis-à-vis  de  ses  propres  ouvriers. 

DU  DIVBRSIS  UANI&BBS  DOTT  FINIT  LR  COVTRAT. 

Le  looage  d'ouvrage  et  d'industrie  ,  ainsi  que  le  con- 
rat  d'apprentissage,  finit  de  deux  manières  :  de  plein 
iroit,  ou  par  l'effet  d'une  résolution  judiciaire. 
11  finit  de  plein  droit  : 

S'il  ett  à  temps ,  — -  par  l'expiration  du  temps  fixé  en- 
tre les  parties ,  express^ent  on  tacitement ,  pour  la  du- 
rée de  l'engagement  S'il  est  à  façon  ,  —  par  l'acbéve- 
nent  et  la  livraison  de  l'ouvrage  entrepris.  L'expiration  du 
iélai  convenu  pour  la  façon  n'entratne  pas  la  résiliation 
de  droit  ;  il  peut  être  pour  le  maître ,  selon  les  circon- 
stances, un  motif  de  la  demander  par  la  voie  judiciaire. 
Soit  qu'il  s'agisse  d'un  louage  à  temps  on  à  façon ,  ce 
contrat  finit  encore  de  plein  droit  : 

1"  Par  le  consentement  mutuel  des  deux  parties  ou  de 
leurs  repr^ntants  légaux.  Dans  ce  cas  il  est  évident 
que  la  résolution  a  lieu  même  avant  l'expiration  dn  temps 
stipulé  ou  l'achèvement  de  l'ouvrage  entrepris  avec  ou 
sans  dommages -intérêts,  selon  qn'eMes  en  conviennent 
^  Par  la  mort  de  l'ouvrier  ;  —  c'est  ce  que  porte  l'art. 
1795  dn  Code  civil  pour  le  louage  à  façon  ,  et  il  y  a  rai- 
son pins  forte  de  le  décider  ainsi  à  l'égard  du  louage  k 
temps.  Toutefois  le  maître  est  tenu  de  payer  k  la  succes- 
sion la  valeur  du  temps  employé  et  de  l'ouvrage  fait  s'il 
peut  profiter  des  services  et  des  travaux  exécutés.  (Argu- 
ment de  l'art  1796.  ) 

3»  Par  un  cas  fortuit  ou  de  force  majeure ,  •—  tel 
qu'un  iqcendie,  une  inondation,  etc.  ,  qni  rendrait  im- 
possible la  continuation  des  travaux.  (Ârgum.  de  l'art 
1148.) 

4®  Par  l'appel  de  l'ouvrier  ou  du  matlre  au  service 
militaire ,  —  qui  est  lui-même  un  cas  de  force  majeure. 
(Lot  da  l*'  complémentaire  an  XII.  )  11  en  serait  autre- 
ment d*nn  engagement  tout  k  fait  volontaire. 

5^  Le  contrat  peut  finir  même  avant  l'achèvement  de 
l'ouvrage  par  la  seule  volonté  dn  maître  ;  c'est  ce  qui  ré- 
sulte de  Tart  1794,  portant  :  •  Le  maître  peut  résilier 
par  sa  seule  volonté  le  marché  à  forfait ,  quoique  l'ou- 
vrage soit  déjà  commencé ,  en  dédommageant  l'entre- 
preneur (on  l'ouvrier)  de  toutes  ses  dépenses ,  de  tous  ses 
travans ,  et  de  tout  ce  qu'il  aurait  pu  gagner  dans  cette 
entreprise.  • 

La  résolution  du  contrat  de  louage  d'ouvrage  et  d'in- 
dustrie est  prononcée  sur  la  demande  de  l'une  des  par- 
ties, lorsque  l'autre  partie  n'exécute  pas  ses  obligations. 
(Art  1 1 84.  God.  civ.  )  Le  juge  est  matlre,  dans  cette  matière 
sortont ,  d'apprécier  la  gravité  des  griefs  articulés  par  le 
réclamant,  de  prononcer  ou  de  refuser  la  résolution  de- 
mandée ,  et  même  d'accorder  un  délai  pour  l'exécution , 
selon  les  diverses  circonstances  de  la  cause ,  qu'il  doit 
ioigneasement  vérifier.  (  Même  art  ) 

11  est  impossible  de  prévoir  tous  les  cas  de  résiliation , 
parce  qu'ils  varient  à  l'infini.  Ils  résultent ,  sous  diverses 
formes ,  de  la  violation  des  obligations  respectives  pré- 
cédeounent  exposées.  Nous  nous  contenterons  de  signaler 
les  cas  principaux  pour  exemples  : 
La  résiliation  judiciaire  peut  être  sollicitée  par  le  maître , 

L   Dans  U  louage  à  tempi  : 
Si  Touvrier  refuse  d'exécuter  les  ordres  donnés  ;  s'il 
déserte  son  ouvrage  ;  s'il  emploie  mal  son  temps  ;  s'il  n'a 
pu  U  capacité  on  le  soin  nécessaire  pour  exécuter  le  tra- 
vail coovenn  ;  s'il  manque  de  respect  an  mattre  on  à 


quelqu'un  de  sa  famille  ou  de  sa  maison  ;  s'il  se  porte  en- 
vers lui  à  des  voies  de  fait ,  ou  commet  des  infidélités  à 
son  préjudice  ;  s'il  cause  du  trouble  et  du  désordre  dans 
l'atelier.  Ces  trois  derniers  actes  constitueraient  même  des 
contraventions ,  des  délits  ou  des  crimes,  selon  leur  gra- 
vité ,  et  pourraient  entraîner  contre  l'ouvrier  des  pour- 
suites et  des  peines  corporelles  ; 

IL  Dans  U  louage  à  façon  : 
Par  suite  de  l'assimilation  que  nous  avons  établie  entre 
les  ouvriers  à  temps  ou  à  la  journée ,  et  les  ouvriers  à  tâ- 
che ou  à  la  pièce ,  travaillant  dam  Valelier  du  maitre , 
nous  dirons  que  les  mêmes  causes  de  résiliation  sont  in- 
vocables par  le  maître  contre  ces  derniers  en  tout  ce  qui 
touche  aux  rapports  personnels.  Kn  consentant  à  tra- 
vailler dans  l'atelier  dn  matlre ,  ils  se  soumettent ,  en  ef- 
fet,  à  sa  surveillance ,  à  ses  observations ,  à  ses  ordres  ; 
il  ne  leur  est  pas  permis ,  en  perdant  du  temps  ou  en 
troublant  l'atelier,  d'y  conserver  une  place  qui  serait  plus 
utilement  occupée  par  d'autres. 

Quant  à  la  confection  de  l'ouvrage  convenu ,  le  motif 
de  résiliation  que  peut  invoquer  le  matlre  contre  tous  les 
ouvriers  à  façon ,  soit  qu'ils  travaillent  ches  lui  ou  dans 
leur  domicile  propre ,  consiste  dans  l'un  de  ces  griefs 
dont  le  juge  apprécie  la  gravité  :  incapacité  pratique  re- 
connue ;  non-confection nement  de  l'ouvrage  dans  le  délai 
déterminé;  détérioration  des  matières  fournies  pour  la 
fabrication  ;  détournement  de  ces  matières  ;  malfaçon  de 
l'ouvrage. 

L'ouvrier  est  fondé  à  demander  la  résiliation  du  contrat, 

L  Dans  le  louage  à  temps  : 
Lorsque  le  maître  ne  lui  paye  pas  le  prix  de  son  tra* 
vail  ;  lorsqu'il  ne  lui  fournit  pas  les  outils  obligés ,  ou  lui 
en  remet  qni  sont  dangereux  ou  impropres  ;  lorsqu'il  le 
place  dans  un  atelier  insalubre ,  à  raison  de  la  situation 
ou  de  la  disposition  des  lieux  ;  à  raison  du  trop  grand 
nombre  d'ouvriers ,  ou  pour  toute  antre  cause  ;  lorsqu'il 
n'a  pas  pour  lui  les  égû^s  et  les  ménagements  usités  et 
dus;  lorsqu'il  veut  lui  imposer  un  travail  étranger  à 
l'objet  du  louage,  hors  de  proportion  avec  ses  forces,  on 
dans  les  heures  consacrées'  anx  repas  et  aux  repos  ;  lors- 
qu'il se  permet  des  insultes  et  des  voies  de  fait  envers  lui , 
acte  qui  peut  aussi  être  nue  contravention ,  nn  délit  on 
nn  crime ,  selon  la  gravité  des  circonstances. 
II.  Dans  le  louage  à  façon  : 
Quant  anx  rapports  personnels ,  les  causes  de  résilia- 
tion applicables  en  faveur  des  ouvriers  à  temps  militent 
au  profit  des  ouvriers  à  tâche  ou  à  la  pièce  travaillant 
dans  l'atelier  du  wtaitre ,  et  par  la  raison  déjà  donnée. 

Ces  derniers  ont  de  plus ,  ainsi  que  tons  les  antres  ou- 
vriers à  façon ,  le  droit  de  provoquer  la  résiliation  du 
contrat  pour  les  motifs  suivants,  qui  tiennent  à  la  confec- 
tion de  l'ouvrage  :  le  non-payement  du  salaire  ;  la  mau*> 
vaise  qualité  des  matières  fournies  par  le  mattre  ;  le  re- 
tard excessif  apporté  par  lui  dans  la  remise  fie  ces  matiè- 
res ;  le  refus  qu'il  ferait  de  maintenir  toute  la  commande 
qn'il  a  donnée  ;  Texigence  de  conditions  ou  perfectionne- 
ments non  convenus  pour  la  faron;  en  un  mot  toute  in- 
fraction par  lui  commise  sciemment  anx  conditions  essen- 
tielles du  contrat. 

Conséquences  dt  la  résiliation. 
Lorsque  la  résiliation  a  été  prononcée  au  profitdn  mattre 
on  de  l'ouvrier  avec  dommages-intéréts,  on  bien  lorsque  le 
juge ,  sans  résilier  le  contrat ,  croit  devoir  se  borner  à  en 
adjuger  à  la  partie  lésée  ,  ces  dommages-intérêts  doivent 
être  accordés  d'après  les  principes  qu'enseigne  le  Code 
civil.  (Art  1 146  et  suivants.  ) 

Le  juge  a  la  faculté  de  prononcer  la  contrainte  par 
corps  pour  le  payement  des  dommages-intérêts ,  pourvu 
qu'ils  excèdent  200  francs  en  matière  de  commerce  et 
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SOO  francs  en  mtUère  ciiile.  Le  jugement  fixe  U  durée 
de  remprijonnement ,  à  peine  de  nullité.  (V.  U  loi  du 
17  avril  18SS.) 

Les  laits  qui  sont  le  résultat  d'une  force  majeure  on 
d*nn  cas  fortuit  ne  donnent  point  lieu  à  dommages-inté- 
rêts (1U6). 

Lorsque  le  juge  prononce  la  résiliation  ou  la  nullité 
du  louage  contre  le  maître ,  il  doit  le  condamner  i  re- 
mettre k  roufrier  son  livret  et  ordonner  que ,  sinon ,  le 
jugement  en  tiendra  lieu  k  ce  dernier.  Il  peut  même  con- 
damner le  maître  k  une  indemnité ,  faute  de  remise ,  si  le 
livret  était  précieux  pour  Touvrier  à  rsison  de  Timpor- 
tance  des  signatures  d'acquit  qu'il  |  avait  reçues  et  des 
bons  témoignages  en  résultant  pour  lui.  C'est  la  juris- 
prudence du  conseil  des  prud'hommes  de  Rouen.  Lors- 
qu'il n'est  pas  besoin  de  lever  le  jugement ,  ou  en  atten- 
dant cette  levée ,  le  secrétaire  du  conseil  est  autorisé  par 
lui  à  donner  à  l'ouvrier  une  autorisation  provisoire  de 
travail. 

ACnOXS  IT  JUaiDlCTIOM  BBLATIVKS  Al'  COXTaiT. 

L'inexécution  du  contrat  de  louage  d'ouvrage  ou  d'in- 
dustrie donne  ouverture  à  deux  sortes  d'actions  :  l'une 
civile ,  Tautra  disciplinaire  et  de  police. 

Action  civile. 

KUe  appartient  à  la  partie  lésée ,  soit  an  maître ,  soit  à 
l'ouvrier  à  façon  on  à  temps.  Il  demande ,  à  son  choix , 
contre  l'autre  partie ,  ou  l'exécution  du  contrat  lorsqu'elle 
est  possible ,  ou  sa  résolution ,  le  tout  avec  dommages- 
intéréU  (art  1184). 

S'il  existe  un  conseil  de  prud'honmies  dans  la  localité , 
et  que  les  parties  soient  comprises  sons  sa  juridiction 
par  le  règlement  organique  du  conseil ,  c'est  devant  lui 
que  le  demandeur  doit  porter  sa  réclamation  ;  à  défaut 
de  prud'hommes ,  il  s'adresse  au  juge  de  paix  du  canton 
(art  1<-'  du  décret  du  3  août  1810  et  art  5,  n"  3,  de 
la  loi  du  25  mai  1838). 

Devant  les  prud'hommes ,  les  parties  subissent  d'abord 
le  préliminaire  de  la  conciliation.  Ce  n'est  qu'à  défaut  de 
conciliation  qu'elles  sont  renvoyées  au  bureau  général 
pour  le  jugement ,  et  le  jugement  n'est  rendu  par  lui 
qu'autant  qu'une  nouvelle  tentative  de  conciliation  a 
échoué  :  ce  qui  arrive  rarement 

Action  éUscipUnmire  et  de  police» 

L'art  4  du  décret  du  3  août  1810  porte  que  :  «  Tout 
délit  tendant  à  troubler  l'ordre  et  la  diecipline  de  l'atelier ^ 
tout  manquement  des  apprentis  envers  leurs  maîtres 
pourront  être  punis ,  par  les  prud'hommes ,  d'un  empri^ 
Bonnement  qui  n'excédera  pas  trois  jouri.  Le  délit  dont  la 
loi  veut  obtenir  la  répression  résulte  des  disputes ,  injures, 
menaces  ou  actes  de  désobéissance ,  et  en  général  de  tous 
faits  scandaleux  et  répréhensibles  qui  troublent  Tordre  et 
la  discipline  de  l'atelier  en  préparant  parfois  un  délit 
beaucoup  plus  grave ,  celui  d'une  coalition  d'ouvriers. 

La  loi ,  ne  faisant  pas  de  distinction ,  s'applique  à  tout 
ouvrier,  par  conséquent  k  l'ouvrier  i  façon  comme  à 
l'ouvrier  à  temps  et  même  au  mafire.  Elle  punit  l'auteur 
du  trouble,  sans  acception  des  personnes. 

Devant  les  prud'hommes ,  c'est  la  partie  lésée  qui  est 
obligée  de  se  rendre  plaignante.  Devant  le  juge  de  paix , 
constitué  en  tribunal  de  simple  police ,  l'action  peut  être 
exercée  d'office  par  le  ministère  public  seul  si  la  partie 
ne  poursuit  pas  elle-même.  Le  juge  de  paix  a  le  droit 
aussi  de  porter  la  peine  à  cinq  joura  d'emprisonnement. 

PRESCRIPTION  DBS  ACTI0K8. 

La  prescription  s'applique  au  contrat  de  louage  d'ou- 
vrage et  d'industrie.  L'art  2971  du  Code  civil  dispose 


que  -  Faction  des  ouvriers  et  gens  de  trétceât^  pov  le 
payement  de  lenn  journées,  foomîtares  et  salaires,  se 
prescrit  par  six  mois.  ' 

L'action  du  mattra  contre  fouvrier  ne  ae  prescrit  qie 
par  le  laps  de  trente  années. 

Quant  à  l'action  disciplinaire  ou  de  police ,  résultsat 
de  Farticle  l"  du  décret  du  S  août  1810,  eOe  ae  prescrit 
par  un  an  ou  deux  ans ,  selon  la  distinctioo  qu'oat  étakfo 
les  articles  639  et  640  du  Code  d*iDst  crim.,  k  Té^ 
des  actions  en  simple  police.  Le  même  Code  fixe  des  dé- 
lais plus  longs  pour  les  crimes  et  délits. 


Les  coalitions  ne  naissant  pas  du  contrat  de  Iom^ 
d'ouvrage  et  d'industrie,  mais  î  son  oeoaakiB ,  pov re» 
pêeb^r  ou  le  dénaturer.  Comme  elles  sont  le  fléasi  la  pki 
dangereux  pour  l'industrie ,  l'ordre  et  la  rârelé  pnÛei, 
de  quelque  c6té  qu'elles  viennent ,  à  noua  est  iaspesiâile 
de  ne  pas  en  signaler  ici  les  conséquences  légales. 

Le  Code  péiul  a  puni  de  pareils  délîia.  L'attide  41i 
porte  :  «  Toute  coalition  entre  ceux  qmifomt  tra^mBer  ia 
ouvriers^  tendant  à  forcer  injustement  et  atinâsimiisl 
l'abaissement  des  salaires ,  suivie  d'une  teatatûre  an  d'as 
commencement  d'exécution ,  sera  punie  «Tnn  emprisM 
nement  de  six  joura  k  un  mois  et  d*aae  asBeâdc  de 
200  francs  i  3,000  fr.  •  L'ariide  415  ajonfe  :  •  Tmàê 
coalition  de  la  part  des  oumiers  pow  faire  casser  es 
même  temps  deiravailler,  mterdire  le  travail  dans  u 
atelier,  empêcher  de  s'y  rendra  et  d'y  reatcr  asaat  es 
après  de  certaines  heures,  et  en  général  ponr  anspeadrr, 
empêcher,  enchérir  les  travaux,  s'il  y  a  tentative  es 
coounencement  d'exécation ,  sera  punie  d'mm  gaynse—r 
ment  d'un  wu>is  et  de  trois  wwis  on  pims,  > 

Art  416.  ■  Seront  aussi  punis  de  la  peiaa  porln  pv 
l'article  précédent  et  d'après  les  mêniea  diatinctians  \m 
ouvrien  qui  auront  prononcé  des  amendes  ,  des  ^éfaassi, 
des  interdictions  ou  toutes  prescriptioiu  sooa  le  nom  et 
damnation  et  sons  quelque  qualification  que  ce  feàsm 
être ,  soit  contra  les  diredeun  d'atelier  et  lea  eotrepw- 
neura  d'ouvrage ,  soit  les  ans  oootra  les  aotrea.  Dans  k 
cas  du  présent  article  et  dans  celui  da  préeédaat,  fa 
chefs  ou  wufteurs  du  délit  pourront,  après  rexpiraliea  de 
leur  peine,  être  nus  sous  la  surveillance  de  la  baate  po- 
lice pendant  deux  ans  au  moins  et  cinq  ans  au  ploa.  > 

C'est  an  tribunal  de  police  correctioiBielle  qu'appar- 
tient la  répression ,  sur  la  ponrsnile  du  ministèra  public 
Et  ces  délits  sont  jugés  avec  sévérité  lorsqn'ila  résalleat 
d'une  malveillante  préméditation. 

LIVRET  ET  CONtiÉ  D'ACQUIT. 

La  formalité  du  livret  dont  certains  ouvrien  doîveat 
être  munis,  est  très-importante.  Instituée  par  Icttm 
patentes  do  12  septembre  1781 ,  et  supprimée  ensoite 
par  la  loi  du  17  mai  1791,  qui  a  révoqué  toutes  les  Ioh 
réglementaires  de  l'industrie  sans  distinction  ,  elle  a  éie 
rétablie  par  la  loi  do  22  germinal  an  XI.  La  forme  i» 
livrets  et  les  règles  à  suivre  pour  leur  délivrance ,  ker 
tenue  et  renouvellement ,  ont  été  déterminées  par  Tar- 
rêté  du  9  frimaire  an  XII,  dont  il  est  essentid  de  conaattif 
les  dispositions  principales. 

•  Tout  ouvrier ,  dit  l'article  1  ^ ,  travaillant  en  qoi- 
lité  de  compagnon  on  garçon  ,  devra  se  pourvoir  d^nn  li- 
vret »  —  La  loi  ne  distingue  ni  les  sexes  ni  les  âges.  Il 
faut  se  garder  de  croire  que  le  livret  soit  on  signe  d'a- 
baissement et  presque  de  servitnde  dans  la  personne  de 
l'ouvrier ,  ou  bien  un  instrument  de  survrillance  et  de 
police  contre  lui.  En  lisant  la  loi  sans  prévention ,  oa 
remarquera  que  le  livret  a  un  tout  autre  but  :  qu'il  est 
destiné  à  être ,  pour  l'ouvrier ,  le  certificat  boaaraUe  de 
sa  moralité  et  de  sa  capacité,  le  moyen  certain  de  lai  as- 


aoo5 


ECONOMIE  INDUSTRIELLE. 


Mm 


huer  du  Irsf  ail  et  d«t  teeoort.  H  lert ,  d'aillenn ,  entre 
'e  maître  et  loi,  à  constater  leur  lilnation  respective  à  la 
fin  do  contrat.  Cependant  le  chef  d'atelier  (  1  )  ,  le  con- 
Ire-mattre  et  rouvrier  patenté  ne  sont  pu  assujettis  par  la 
loi  i  robligatioii  du  livret 

Ce  livret  sera  en  papier  libre,  coté. et  paraphé  sans 
Trais,  savoir  :  à  Paris,  Lyon  et  Marseille,  par  un  com- 
mtisaire  de  police  ;  et  dans  les  antres  villes,  par  le  maire 
DU  Tun  des  adjoints.  Le  premier  feuillet  portera  le  sceau 
de  la  municipalité,  et  contiendra  le  nom  et  le  prénom  de 
Tonvrier,  son  âge,  le  lieu  de  sa  naissance,  son  signale- 
ment ,  la  désignation  de  sa  profession ,  et  le  nom  du 
maître  chei  lequel  il  travaille  (art  S). 

La  loi  veut  deux  choses  essentielles  :  l^  que ,  lors  de 
nn  entrée,  Fouvrier  remette  au  mattre  son  livret,  et  que 
celoi-ci  y  inscrive  le  jour  de  cette  entrée;  2o  qnà  la 
iortie,  il  y  porte  le  congé  mentionnant  Tacquit  de  leurs 
engagements  (art.  4  et  5). 

Le  congé  signé  par  le  mattre  doit  se  borner  i  énoncer 
t'acqoit  des  engagements ,  sans  éloge  ni  blâme.  L'acquit 
leol  prouve  la  moralité  de  Touvrier. 

«  Nul  ne  pourra,  sont  peine  de  dommagei-intirét» ,  dit 
l'article  12  de  la  loi  du  22  germinal  an  XI,  recevoir  un 
iQvrier  s'il  n  est  porteur  d'un  livret  portant  le  certificat 
l'acquit  de  ses  engagements  délivré  par  celui  de  ches  qui 
I  lorl.  •  Cest  là  un  autre  avantage  du  congé  d'acquit; 
I  prévient  l'embauchage  des  ouvriers  an  ttiépris  d*enga- 
(ements  antérieurs. 

Si  la  personne  qui  a  occupé  l'ouvrier  refuse,  sans  mo- 
if  légitime,  de  remettre  le  livret  ou  de  déhvrer  le 
;oogé ,  la  difficulté  doit  être  portée  devant  les  prud'- 
lommes. 

La  remise  du  livret,  sane  le  congé  ^acquit ^  serait  in- 
ioffittute  d'après  la  loi ,  puisque  l'acquit  seul  peut  prou- 
ver que  l'engagement  a  été  rempli.  Le  motif  légitime 
loor  refuser  la  remise  du  livret  et  le  congé  d'acquit ,  se 
Touve  expliqué  par  l'article  7  de  l'arréâ  ainsi  conçu  : 
•  L'ouvrier  qui  a  reçu  des  avances  sur  son  salaire ,  on 
»otraclé  l'engagement  de  travailler  pendant  un  certain 
emps,  ne  pourra  exiger  la  remise  de  son  livret  et  la  dé- 
ivrance  de  son  congé ,  qu'après  avoir  acquitté  sa  dette 
)ar  ton  travail  et  rempli  ses  engagements ,  si  son  mattre 
'exige.  ^ 

S'il  arrive,  ajoute  Tarticle  8 ,  que  l'ouvrier  soit  obligé 
le  se  retirer,  parce  qu'on  lui  refuse  du  travail  ou  son 
«laire,  son  livret  et  son  congé  lui  seront  remis ,  encore 
pi'il  n'ait  pas  remboursé  les  avancet  qui  lui  ont  été 
ailes  ;  seulement,  le  créancier  aura  le  droit  de  mention» 
ter  la  dette  sur  le  livret 

En  cas  de  difficulté  sur  le  règlement  de  compte ,  il 
ant  qu'elle  soit  décidée  par  le  juge ,  c'est-à-dire  par  les 
Mud'hommes. 

Au  surplus ,  nn  projet  de  loi  est  maintenant  présenté  i 
a  chambre  des  députés  sur  les  livrets  d'ouvriers  ,  et  il 
Mot  apporter  de  graves  modifications  aux  dispositions 
ictuelles. 

TRAVAIL  DES  ENFANTS. 

Cest  la  nouvelle  loi  du  24  mars  1641  qui  l'a  régle- 
nenté.  Cette  loi  contient  plutôt  une  espèce  de  règlement 
ntérieur  et  de  police  sur  la  direction  hygiénique  et  mo- 
'ale  des  enfants ,  qu'elle  ne  règle  les  principes  généraux 
hi  contrat  de  louage  intervenant  entre  eux  et  les  chefs 
rétablissement.  C'est  pourquoi  les  principes  dont  nous 
lous  sommes  occupés  sons  le  contrat  de  louage ,  les  obli- 
gent les  uns  et  les  autres,  indépendamment  des  disposi- 
tions de  la  lot  spéciale.  Nous  en  dirons  autant  pour  les 
règles  qui  gouvernent  le  contrat  d'apprentissage,   s'il 

1 1)  Olni-ci  etl  teao  d'twotr  on  litre  ^acquit  qai  Mrt  â  établir  lei 
.-••pin  ca  mati«r«  «t  eu  ai^gcat  tttc  l«  ftbricMl  q«i  l'eaploi*  (tri.  80 
rt  Mit.  a«  U  loi  da  18  MT*  1806). 


s'agit  d'enfants  apprentis.  KUe  est  fondée  sur  un  prin- 
cipe éminemment  humain  et  progressif  ;  elle  aura  dans 
un  avenir  prochain  les  plus  heureux  résultats ,  parce 
que  le  temps  et  l'expérience  amèneront  les  améliorations. 

Les  enfants  ne  peuvent  être  employés  que  sous  les 
conditions  déterminées  par  la  loi  :  1°  Dans  les  manufac- 
tures ,  usines  et  ateliers  à  moteur  mécanique  on  à  feu 
continu,  et  dans  lenrs  dépendances ,  2'>  dans  toute  fabri- 
que occupant  plus  de  vingt  ouvriers  réunis  en  atelier 
(art  l»"-). 

Par  jabrique ,  dont  il  est  question  sons  le  n*  2  ,  il 
convient  d'entendre  toute  espèce  d'atelier ,  avec  on  sans 
moteur. 

Les  enfants  devront,  pour  être  admis,  avoir  an  moins 
huit  ans.  De  huit  à  douse  ans,  ils  ne  pourront  être  em- 
ployés an  travail  effectif  plus  de  huit  heures  sur  vingt- 
quatre,  divisées  par  un  repot  ;  de  douse  k  seise  ans ,  ils 
ne  pourront  être  employés  au  travail  effectif  plus  de 
douse  heures  sur  vingt-quatre,  divisées  par  des  repos.  Ce 
travail  ne  pourra  avoir  lien  que  de  cinq  heures  du  matin 
i  neuf  heures  du  soir.  L'âge  des  enfants  sera  constaté  par 
un  certificat  délivré,  sur  papier  non  timbré  et  sans  frais, 
par  l'officier  de  l'état  civil  (art  2). 

L'heure  du  repos  n'est  pas  indiquée  par  l'article  2  ;  il 
convient  d'adopter ,  autant  que  possible ,  celle  qui  est 
usitée  dans  les  ateliers  du  même  genre  pour  les  hommes 
ouvriers.  Le  travail,  circonscrit  dans  les  heures  énoncées 
par  la  loi,  est  réputé  travail  de  Jour. 

Nous  pensons  que  la  constatation  de  l'âge  peut  s'établir 
par  l'acte  de  naissance  de  l'enfant ,  à  plus  forte  raison, 
s'il  convient  aux  père  et  mère  de  le  produire.  La  loi  ne 
statue  que  pour  les  enfants  au-dessous  de  seise  ans. 
Après  cet  âge,  elle  les  réputé  ouvriers,  hommes  faits. 
Comme  elle  a  été  décrétée  dans  leur  intérêt,  l'âge  de  seise 
ans  doit  être  accompli. 

Tout  travail  entre  neuf  heures  du  soir  et  cinq  heures 
du  matin  est  considéré  comme  travail  de  nuit  Tout  tra- 
vail de  nuit  est  interdit  pour  les  enfants  au-dessous  de 
treiie  ans.  Si  la  conséquence  du  chômage  d'un  moteur 
hydraulique,  ou  des  réparations  urgentes  l'exigent,  les 
enfants  an-dessous  de  treise  ans  pourront  travailler  la 
nuit ,  en  comptant  deux  heures  pour  trois ,  entre  neuf 
heures  du  soir  et  cinq  heures  du  matin.  Un  travail  de 
nuit  des  enfants  ayant  plus  de  treise  ans ,  pareillement 
supputé,  sera  toléré,  s'il  est  reconnu  indispensable,  dans 
les  établissements  à  feu  continu  dont  la  marche  ne  peut 
pas  être  suspendue  pendant  le  cours  de  vingt-quatre 
heures  (art.  3). 

Les  réparations  urgentes  dont  il  s'agit  doivent ,  pour 
motiver  l'exception  de  la  loi,  être  de  telle  nature  qu'elles 
produisent  le  même  effet  que  le  chômage  du  moteur. 

Les  enfants  au-dessous  de  seise  ans  ne  pourront  être 
employés  les  dimanches  et  jours  de  fêtes  reconnus  par  la 
loi  (art  i). 

Quelques  fabricants  soumis  au  régime  actuel  de  la  loi 
sur  l'observation  du  dimanche ,  parce  qu'ils  emploient 
vingt  ouvriers,  se  plaignent  qu'elle  les  expose  à  une 
concurrence  fâcheuse  de  la  part  des  fabricants  qui, 
occupant  moins  d'ouvriers ,  n'y  sont  pas  encore  assujettis 
par  les  règlements.- 

Nul  enfant  âgé  de  moins  de  douse  ans  ne  pourra  être 
admis  qu'autant  que  ses  parents  ou  tuteurs  justifieront 
qu'il  fréquente  actuellement  une  des  écoles  publiques 
on  privées  existant  dans  la  localité.  Tout  enfant  admis 
devra,  jusqu'à  l'âge  de  douse  ans,  suivre  une  école.  Les 
enfants  âgés  de  plus  de  douse  ans  seront  dispensés  de 
suivre  une  école,  lorsqu'un  certificat,  donné  par  le  maire 
de  leur  résidence ,  attestera  qu'ils  ont  reçu  l'instruction 
primaire  élémentaire  (art  5). 

L'article  6  veut  que  les  enfants  aient  nn  livret  dans 
une  forme  spéciale.  ^igitized  by  ^OOglC 
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Det  règlemenU  d'admiDitlratioii  pablique  (1)  doivent 
être  faiti  poor  régler  rexécution  de  U  loi  (art  7  et  8)  ; 
mais  joti|u*A  prêtent  ancan  det  règlements  promit  n'a 
encore  été  publié  ;  c'est  one  lacune  ficbense  et  qui  tient 
aux  difficultés  que  la  loi  a  éprouvées  dans  son  exécution. 
Un  nouveau  projet  a  été  soumis  aux  chambres  ,  et  di- 
verses modifications  leur  sont  propotées.  Nous  croyons 
inutile ,  par  ce  motif ,  d'indiquer  les  autres  dispositions 
de  la  loi  actuelle,  qui  ne  sont  que  tecondairet.  Kllet  tra- 
cent, notamment,  un  mode  d'inspection  dans  les  fabri- 
ques ,  et  prescrivent  des  peines  en  cas  de  contravention. 

CONSEILS  DE  PRID'HOMMES. 

Les  prud'hommes  sont  les  jugê$  de  pais  de  l'industrie. 

C'est  en  1806  /pie  celte  institution  a  été  établie  par 
l'empereur  Napoléon.  Il  en  dota  successivement  les 
villes  de  fabrique  les  plus  importantes  :  Lyon  ,  Rouen  , 
Marseille,  etc.  Après  dix  ans  de  demandes  et  de  démarches, 
elle  vient  aussi  d'être  organisée  à  Paris.  Les  dispositions 
principales,  qui  en  déterminent  l'organisation  et  les  attri- 
butions, sont  la  loi  du  18  mars  1806  ,  le  décret  du  1 1 
juin  1809  et  celui  du  3  soût  1810.  Noqs  allons  offrir 
Tanalyse  de  cette  juridiction  si  utile  pour  l'industrie. 

DE  l'oRCAXIS^TIOS;  DKS  consuls  D1  PaiD*H0)IirB8. 

Le  gouvernement  let  établit  sur  la  demande  des  villes, 
ou  même  d'office,  par  un  règlement  d'administration 
publique  ;  celles-ci  sont  tenues  de  pourvoir  aux  dépenses 
de  premiers  établissement  et  d'entretien. 

Les  conseils  sont  composés  de  fabricants  et  d'ouvriers, 
par  moitié  :  les  premiers  ont  pourtant  un  membre  de 
plus  que  les  autres  ;  c'est  la  seule  inégalité  que  la  loi  ad- 
mette entre  eux.  Elle  était  commandée  par  la  nature  des 
choses ,  qui  veut  l'imparité  du  nombre  dans  tous  les 
corps  délibérants. 

Le  nombre  des  prud'hommes  varie  suivant  les  localités, 
il  ne  peut  pu  être  au-dessous  de  cinq  titulaires  ni  excé- 
der, quinte. 

Des  membres  suppléants  leur  sont  adjointt  dant  cha- 
que conteil. 

L'inttitulion  tenant  i  la  municipalité ,  et  puisant  ton 
principe  de  tuccèt  dant  la  confiance  det  jutticiablet ,  on 
a  comprit  que  let  titulairet  et  let  tuppléantt  devaient 
être  élut  par  leurt  pairt ,  tous  certaines  conditions  pres- 
crites dans  la  personne  des  électeurs  et  celle  des  éli- 
gibles. 

Pour  être  élu  il  faut  avoir  l'Age  de  30  ans  au  moins , 
-  savoir  lire  et  écrire ,  et  avoir  six  ans  d'exercice  dans  sa 
profession. 

Pour  être  apte  à  élire,  il  suffit  d'être  âgé  de  21  ans. 

La  loi  exige  la  patente  pour  les  uns  et  les  autres ,  ex- 
cepté pour  les  contre-mattres. 

Les  faillis  sont  exclus  des  deux  catégories. 

Les  prud'hommes  sont  élus  pour  trois  ans  seulement, 
mais  ils  sont  rééligibles.  Le  conteil  te  renouvelle  par  tiert 
chaque  année. 

Ils  n'ont  pat  betoin  de  l'invettitnre  royale,  et  peuvent 
eiercer  leurs  fonctions  après  avoir  prêté  serment  dans 
\t%  mains  du  préfet  ou  du  magistrat  qu'il  a  délégué  à 
cet  effet 

Ils  nomment  chaque  année  un  président  et  un  vice- 
président 

Us  élisent  pareillement  un  secrétaire,  et ,  suivant  l'im- 
portance du  conseil,  un  commis  -  secrétaire ,  lesquels 
remplissent  près  de  lui  l'office  du  greffier  des  tribunaux 
ordinaires ,  et  sont  révocables  à  sa  volonté. 

Ib  portent ,  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions ,  pour 

(I)  Le  rigiement  éCadfMnislrtUion  puhliqu*  eil  ao  acte  da  govver- 
ncmeol,  délibéré  «a  CoDf<  il  d'Etat  (tous  Ira  coaitéi  réonU)  ,  tt  aane- 
tiooné  par  la  Roi. 


tout  insigne ,  une  médaille  tutpendue  à  leur  cou  par  ai 
ruban  noir. 

Dit    ATTRIBtT10.Vt  DBS    COXtsn& 

Les  conseils  n'ont  de  compétence  que  pour  les  cspècrf 
de  fabriques  que  le  règlement  qui  les  institoe  a  dcterai- 
nées ,  dans  le  ressort  qu'il  a  fixé ,  et  pour  les  ^SUn^ 
qui  s'élèvent  à  raison  du  travail  conccmanC  ces  mèacs 
fabriques. 

Quant  aux  personnes .  ils  régissent  tous  les  fabricals 
et  tous  les  ouvriers  employés  à  leur  fabrique  ,  quelle  que 
soit  la  dénomination  de  ceux-ci ,  chefs  d'atelier,  ceolit» 
maîtres ,  compagnons,  hommes  de  peine,  apprentis. 

Mais  ils  ne  sont  pas  compétents  poor  coonattre  êa 
conleslations  entre  fabricants ,  si  ce  n'est  à  Tégard  éa 
contrefaçons  aux  marques  particulières  de  la  eontcUeiie 
et  de  la  quincaillerie. 

Ils  connaissent  enfin  de  toutes  causes ,  quel  que  swt 
le  montant  du  litige. 

Leurs  attributions  judiciaires,  qui  sont  les  pins  isaper- 
tantes ,  consistent ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  à  coadlier. 
et,  faute  de  conciliation ,  à  juger  les  difBcdl^  qui  leur 
sont  soumises  dans  les  limites  de  leur  compétence. 

A  ce  double  effet ,  chaque  conseil  est  divisé  ea  den 
bureaux ,  le  bureau  particulier  ou  de  conciliatieo ,  le  bu- 
reau général  ou  de  jugement 

Le  bureau  particulier  est  composé  de  deux  mrmJirBi . 
l'un  fabricant  et  l'autre  ouvrier.  Il  tient  ses  séanees  low 
les  jours ,  si  le  besoin  de  la  localité  le  commande. 

Le  bureau  général  est  formé  par  le  consei]  tout  entier; 
il  ne  peut  délibérer  qu'au  nombre  des  deux  tiers  prétests. 
Il  ett  prétidé  par  le  prétident  du  conteil 

Le  plot  touvent  il  parvient  lui-même  a  opérer  la  cm- 
ciliation  qui  n'a  pat  pu  avoir  lieu  devant  le  bureau  psrii- 
culier. 

La  procédure  tuivie  devant  let  deux  buretox  est  ei- 
trêmement  simple  et  économique.  Il  suffit  d*nne  lettit 
du  secrétaire  poor  y  appeler  les  parties. 

Ils  ont  le  pouvoir  d'ordonner  toutes  les  mesures  pré- 
paratoires nécessaires  pour  l'instruction. 

L'appel  des  jugements  n'est  admis  par  la  loi  qu'antaoi 
que  l'objet  do  litige  dépasse  la  somme  principale  de  100 
francs.  Il  est  porté  devant  le  tribunal  de  commerce,  eu  à 
défaut  do  tribunal  de  commerce ,  devant  le  tribunal  civiL 

On  peut  dire  que  la  science  des  prud'hommes,  c'est  le 
sentiment  d'éqnité. 

Les  attributions  disciplinaires  du  conseil  sont  exerccei 
par  loi,  siégeant  en  bureau  général,  toutes  les  fois  qu'il  lai 
est  dénoncé ,  par  les  parties  intéressées ,  des  délits  es 
plutôt  des  contraventions  de  nature  i  troubler  l'ordre  et 
la  discipline  des  ateliers,  et  aussi  des  manquements  gram 
des  apprentis  envers  leurs  maîtres.  Dans  ces  cas ,  il  a  le 
droit  de  prononcer  contre  les  contrevenants  la  peine  et 
trois  jours  d'emprisonnement  au  plus. 

Les  attributions  administratives  sont  en  quelque  sorte 
mixtes  et  fort  nombreuses  ;  elles  consistent,  notanuDeet, 
dans  la  miuion  de  veiller  à  la  conservation  de  la  propriété 
des  modèles ,  dessins  et  marques  de  fabrique ,  de  i 
ter  les  contraventiont  aux  loit  et  règleiMutt 
let  fabriquet ,  d'inspecter  let  ateliert,  «fatturer  les  règle 
mentt  de  compte  entre  let  (abricantt  et  chefs  d'ailier. 

Plusieurs  décrets  ont  aussi  confié  aux  prud*hoaiflBes  le 
soin  de  faire  exécuter  les  dispositions  réglementaires  rela- 
tives aux  étoffes  et  tissus  destinés  au  Levant ,  à  ceux  de  h 
nature  des  étoffes  et  tissus  fabriqués  à  l'étranger,  anx  sa- 
vons de  Marseille  et  antres ,  etc. 

MOLLOT, 

Afocal  i  la  Cm»  fOfslc 
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De  toutes  les  qiulitéf  qni  placent  l'homme  en  tête  des 
Pires  animés ,  celle  qui  assure  le  mieux  sa  prééminence , 
celle  qui  dénote  le  plus  certainement  sa  haute  origine , 
c'est  la  prévoyance ,  noble  attribut  que ,  seul  entre  toutes 
les  créatures ,  il  partage  avec  le  Créateur.  On  remarque , 
eneiïet,  chex  quelques  animaui,  ches  l'abeille,  ches  la 
fournii ,  par  exemple ,  des  actes  qu'on  peut ,  jusqu'à  un 
certain  point,  assimiler  à  la  prévoyance;  mais  ce  sont 
des  faits  purement  instinctifs,  communs,  sans  exception, 
à  toute  l'espèce,  dans  lesquels  la  volonté  propre  des  in- 
dividus n'entre  pour  rien  et  qui  se  reproduisent  à  jamais 
sous  la  même  forme  et  dans  les  mêmes  limites. 

La  prévoyance  de  l'homme  est  de  tout  autre  nature  : 
acte  réfléchi  d'une  volonté  libre  et  intelligente ,  elle  se 
diversifie  à  l'infini ,  suivant  le  caractère  et  la  position  des 
personnes  ,  elle  s'applique  à  toutes  les  circonstances  de  la 
vie  et,  n'étant  bornée  ni  par  le  temps  ni  par  l'espace, 
elle  embrasse  dans  ses  vastes  combinaisons ,  non  -  seule- 
ment les  besoins  d'un  individu,  mais  ceux  de  tout  un 
peuple  ;  non-seulement  les  intérêts  du  présent,  mais  ceux 
de  plusieurs  générations  à  venir.  C'est  par  elle  que  l'es- 
pèce humaine  perpétue  son  empire  sur  la  nature  ;  c'est 
elle  qui  fait  la  supériorité  de  l'homme  sur  l'homme ,  car 
c'est  en  proportion  de  la  prévoyance  que  le  succès  en 
tout  s'obtient  et  se  consolide.  * 

11  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'aborder  ces  considé- 
rations générales;  nous  nons  proposons  uniquement 
d'examiner  les  effets  et  les  avantages  de  la  prévoyance 
dans  une  seule  de  ses  applications  ;  mais ,  pour  être  plus 
restreinte ,  notre  tâche  n'en  est  pas  moins  utile ,  et  n'en 
rentre  que  plus  directement  dans  cette  Instbuction  du 
PEiPLE ,  i  laquelle  ces  traités  sont  consacrés. 

Si ,  en  toutes  choses ,  la  prévoyance  est  nécessaire  i 
l'homme,  c'est  surtout  dans  ce  qui  dépend  exclusivement 
de  sa  volonté  individuelle,  dans  la  gestion  de  ses  affaires  : 
la  prévoyance  prend  alors  deux  noms,  suivant  qu'elle 
s'applique  an  présent  ou  à  l'avenir;  elle  est  ou  X économie 
ou  X  épargne. 

L'économie ,  comme  l'indique  l'étymologie  grecque  de 
ce  mot ,  c'est  le  boii  gouvernement  de  la  maison ,  de  la 
famille  ;  c'est  l'emploi  le  plus  utile ,  le  mieux  raisonné 
des  ressources  existantes ,  de  manière  k  en  tirer  le  plus 
grand  parti  possible  en  évitant  l'abus  dans  la  consomma- 
lion  ,  la  prodigalité  et  le  gaspillage.  L'économie  est  la 
vertu  do  riche  aussi  bien  que  du  pauvre  ;  car  sans  elle , 
quelque  considérable  que  soit  une  fortune ,  le  désordre 
s'^  introduit,  et,  s'il  s'y  perpétue ,  il  ne  tarde  pas  à  ame- 


ner à  sa  suite  la  ruine  et  bientôt  après  la  déconsidération. 

L'épargne  va  au  delà  de  l'économie  :  elle  demande  an 
présent  des  ressources  pour  l'avenir  ;  elle  retranche  les 
dépenses  superflues ,  et  met  de  côté  tout  ce  qui  n'a  pas 
été  dépensé  pour  en  faire  un  fonds  de  prévoyance.  Si  le 
riche  est  sage  et  bien  inspiré,  il  doit  aussi  faire  des 
épai^nes,  puisque  rien  ne  lui  garantit  qu'il  n'aura  pas  à 
traverser  des  moments  difficiles,  à  subir  des  calamités 
publiques  ou  privées  qui,  en  le  frappant  à  l'improviste, 
jetteraient  dans  ses  affaires  une  perturbation  irréparable 
dans  le  cas  où  il  ne  se  serait  pas  assuré  i  l'avance  les 
moyens  d'y  faire  face. 

Ce  qui  n'est  que  sagesse  pour  le  riche ,  est  nécessité 
impérieuse  pour  le  pauvre ,  pour  celui  qui  n'attend  que 
du  travail  de  ses  bras  ce  pain  quotidien  qu'il  demande  à 
Dieu  dans  sa  prière.  Le  travail  peut  manquer,  les  salai- 
res peuvent  se  faire  attendre  ;  la  maladie ,  un  accident 
grave  peuvent  condamner  momentanément  à  une  inaction 
forcée  ;  l'âge  enfin  viendra  avec  son  triste  cortège  d'in- 
firmités ,  qui  rendra  incapable  de  toute  occupation  lu- 
crative. Que  fera  l'ouvrier  si ,  dans  son  insouciante  im- 
prévoyance ,  il  n'a  rien  mis  de  côté  ;  s'il  a  vécu  au  jour 
le  jour ,  sans  se  préoccuper  un  seul  instant  des  embar- 
ras que  tôt  ou  tard  il  rencontrerait  sur  la  roule?  Ira-t-il 
demander  à  la  charité  publique  un  secours  humiliant 
pour  quiconque  aurait  pu  s'en  passer  et  ne  l'invoque  que 
par  sa  faute?  Ne  vaut-il  pas  mieux  pour  lui  prévoir  long- 
temps à  l'avance  les  mauvais  jours  et  se  précautionner 
contre  eux,  dût -il  pour  le  faire  s'imposer  de  véritables 
privations? 

C'est  malheureusement  la  rigoureuse  condition  de  l'é- 
pargne du  pauvre  ;  elle  ne  porte  pas ,  comme  celle  du 
riche ,  sur  le  superflu ,  sur  l'inutile  :  c'est  l'utile ,  c'est  le 
nécessaire  même  quelquefois  qu'il  faut  savoir  se  retran- 
cher avec  résolution  en  vue  de  l'avenir  :  épreuve  glorieuse 
où  l'homme  s'épure  et  s'ennoblit  par  le  sentiment  de  sa 
force  et  celui  de  la  victoire  remportée  sur  lui-même! 

Une  autre  différence,  c'est  que  l'épargne  du  riche, 
formant  déjà  elle-même  un  capital,  est  d'un  placement 
avantageux  et  facile;  grossissant  iminédiatement  une 
fortune  déjà  établie,  elle  porte  en  elle-même  sa  séduc- 
tion, car  elle  flatte  deux  passions  également  puissantes  sur 
le  cœur  humain ,  l'orgueil  et  l'avarice.  L'épargne  du  pau- 
vre, au  contraire,  péniblement  amassée,  centime  par  cen- 
time, sur  des  salaires  journaliers ,  est  presque  impossible 
à  utiliser  ;  pendant  longtemps  elle  est  si  peu  de  chose , 
qu'il  semble  que  ce  soit  folie  de  faire  fonds  sur  elle  pour 
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'avenir ,  et  que  rien  ne  parait  plus  naturel  (pie  de  sa- 
iifaire  avec  elle  un  des  nombreux  et  pressants  besoins 
dont  on  est  sans  cesse  assiégé. 

Recueillir  l'épargne  du  pauvre ,  la  mettre  en  sûreté , 
la  protéger  également ,  et  contre  les  chances  fortuites ,  et 
contre  les  tentations  du  besoin ,  la  faire  fructifier  cl  la 
grossir  par  les  produits  obtenus ,  tel  est  le  but  que  les 
fondateurs  des  caisses  d'épargne  ont  proposé  à  leurs  ef- 
forts, et,  grâce  au  ciel,  le  succès  a  dépassé  leurs  espérances. 

Ce  grand  problème  de  l'amélioration  du  sort  des  classes 
pauvres  et  laborieuses  au  moyen  de  l'épargne  est  un  de 
ceux  qui ,  dans  tous  les  pays ,  ont  le  plus  occupé  les  es- 
prits voués  aux  études  philanthropiques.  Ce  serait  un  tra- 
vail curieux  que  l'examen  de  tous  les  plans  qui  ont  été 
successivement  proposés  et  tentés  avec  plus  ou  moins  de 
succès  ;  mais  nous  devons  nous  borner  à  parler  succinc- 
tement de  ceux  qui ,  à  présent  même ,  subsistent  encore 
en  concurrence  avec  les  caisses  d'épargne. 

Mentionnons  d'abord  les  tontines.  On  sait  que  ces  éta- 
blissements, ainsi  appelés  du  nom  du  Napolitain  Tonly, 
qui  les  inventa  il  y  a  deux  siècles,  en  1653,  consistent 
dans  une  association  entre  un  certain  nombre  de  person- 
nes qui,  an  moyen  du  versement  d'un  capital,  s'assurent 
une  rente  viagère  allant  toujours  se  grossissant  par  la  ré- 
versibilité sur  les  têtes  survivantes  de  chaque  rente  éteinte 
par  un  décès ,  jusqu'à  ce  que  le  dernier  vivant  recueille 
seul  la  totalité  de  la  rente.  Autrefois ,  après  le  décès  de 
ce  dernier,  le  capital  s'éteignait  au  proGt  de  l'Etat;  dans 
les  associations  formées  aujourd'hui  sur  cette  base,  le 
capital  fait  retour  aux  héritiers  ou  ayants  cause  des  pre- 
miers bailleurs  de  fonds. 

On  voit  que  ce  système  a  pour  objet  de  transformer 
l'épargne  en  une  rente  viagère  ;  c'est  le  principe  des 
caisses  de  retenue,  celui  des  pensions  assurées  aux  em- 
ployés de  l'Etat,  sauf  la  chance  aléatoire,  qui  en  fait  une 
sorte  de  loterie  et  lui  donne  l'attrait  de  la  spéculation. 
Sous  quelque  forme  qu'elle  se  produise,  la  tontine  ne 
saurait  être  conseillée  à  l'ouvrier.  D'abord  il  n'a  pas,  au 
début ,  en  sa  possession ,  le  capital  nécessaire  pour  y  en- 
trer avec  avantage ,  c'est-à-dire  avec  de  longues  chances 
de  survie  :  il  faut  qu'il  ait  déjà  trouvé  le  moyen  d'amas- 
ser à  grand' peine  le  fonds  qu'il  versera  dans  la  tontine  : 
puis  cette  aliénation  temporaire  du  capital ,  alors  même 
qu'il  doit  faire  retour,  mais  à  une  époque  incertaine  et 
nécessairement  éloignée,  peut  convenir  à  un  célibataire , 
dont  elle  assure  le  bien-être  personnel ,  mais  non  au  chef 
de  famille ,  qui ,  par  son  association  à  la  tontine ,  pri- 
verait des  fruits  de  son  travail  la  génération  qui  le  sui- 
vrait. L'esprit ,  le  sentiment  de  famille  étant  un  des  plus 
puissants  auxiliaires  de  la  morale ,  tout  ce  qui  peut  lui 
être  contraire  ne  saurait  être  accueilli  qu'avec  une  pru- 
dente défiance. 

A  l'inverse  des  tontines,  les  assurances  sur  la  vie  font 
retrouver  en  un  capital  payable  après  la  mort  les  épar- 
gnes successivement  accumulées  pendant  toute  la  vie.  Ce 
capital ,  déterminé  à  l'avance  entre  l'usure  et  les  assu- 
reurs ,  est  garanti  au  premier  moyennant  l'acquittement 
annuel  d'une  prime  dont  le  taux  est  déterminé  en  raison 
des  chances  probables  de  vie  de  celui  qui  contracte  et  ne 
change  plus  une  fois  qu'il  a  été  fixé.  La  prime  d'assu- 
rance est  d'autant  plus  faible  qu'on  est  plus  jeune  quand 
on  se  fait  assurer,  d'autant  plus  forte  qu'on  est  plus  âgé  ; 
elle  n'est,  en  définitive,  que  l'épargne  proportionnelle 
que  l'on  s'impose  en  vue  d'assurer  l'avenir  des  siens 
quand  on  ne  sera  plus  là  pour  les  soutenir. 

Ce  système  convient  à  merveille  à  Ihomme  qui,  ayant 
un  reienn  borné,  mais  assuré,  crée  ou  augmente  pour 
ses  enfants  un  patrimoine  au  moyen  de  sacrifices  dont  il 
a  mesuré  et  déterminé  la  quotité  en  raison  de  ses  facul- 
té». .'\insi,  par  exemple,  un  magistrat  inamovible  peut 
consftcier  à  col  utile  emploi  une  portion  de  son  traite- 


ment ;  mais  l'homme  qui  vit  de  son  travail  c«t  dans  dn 
conditions  toutes  différentes  :  il  amasse  pour  le  jour  oô 
le  travail  et  le  salaire  lui  manqueront  à  la  fois.  Il  ni  donc 
pas  le  même  objet  en  vue  ,  et  d'ailleurs  il  n'est  pas  isiex 
certain  d'être  toujours  en  mesure  d'acquitter  la  prime 
d'assurance  ;  or  le  non-payement  de  cette  prime  est  oae 
clause  résolutoire  du  contrat  :  il  dégage  raisoreur  de  m 
obligations ,  il  prive  l'assuré  de  ses  droit*  éventuels  et 
d'une  partie  du  fruit  des  sacrifices  faita  jusqu'alors.  L'os- 
vrier  ne  doit  donc  pas  s'exposer  à  une  chance  si  redoa- 
table  et  cependant  si  facde  à  prévoir. 

Un  système  mixte  consiste  dans  lea  sociétés  de  motoi- 
lité ,  au  moyen  desquelles  on  s'assure  soins  dans  la  msls- 
die,  aide  dans  le  besoin,  secours  dans  la  vieillesse,  par  Ir 
versement  mensuel  ou  hebdomadaire  d'une  certaine souuik 
dans  la  bourse  commune  de  l'associalioiL  Noos  n'atooi 
pas  ici  à  nous  occuper  de  ces  sociétés  de  prévoyance, 
puisqu'elles  feront  l'objet  d'un  traité  à  part  II  est  pra  de 
conceptions  plus  séduisantes,  ni  qui  réalisent  mieux  fidiv 
de  cette  charité  fraternelle,  qui  est  la  base  de  la  rei^ioi 
et  qui  devrait  être  celle  de  la  société.  lialbeureoscmeDt 
les  faits  de  la  pratique  ne  paraissent  pas  avoir  JBsqDici 
répondu  aux  promesses  de  la  théorie.  Kn  Angleterre,  ra 
ces  associations  avaient  pris  un  immense  développcmeot. 
elles  ont  presque  toutes  conduit  à  des  résultats  fàcheai. 
parce  que  les  principes  sur  lesquels  oo  les  avait  poim 
n'avaient  pas  été  suffisamment  discutés ,  qu'elles  aniat 
accepté  des  obligations  au-dessus  de  leurs  forces,  et  que 
réduites  à  l'impuissance  de  les  remplir,  elles  ont  été  poor 
les  sociétaires  la  source  d'amèid  déceptions  et  de  violée-  . 
tes  discordes.  L'exemple  de  la  société  aniicale  des  Oéi- 
Fellowi,  qui  comptait  près  de  quatre  cent  mille  memhiv) 
et  qui  a  été  obligée  de  se  mettre  en  dissolntioo ,  est  ^ 
nature  à  donner  à  réfléchir  et  à  modérer  le  louable  en- 
pressement  avec  lequel ,  dans  des  vues  toutes  philanthro- 
piques, on  s'efforce  de  propager  cette  institution. 

C'est^onc  une  grave  matière  à  étudier;  mais,  des  à 
présent,  il  est  une  objection  générale  assea  sérieuse  :  e'en 
celle  de  l'aliénation  de  la  liberté  de  la  part  de  celui  qui  s  es- 
gage  dans  une  tontine ,  dans  un  contrat  d'assnrancc.  os 
dans  un^  société  de  mutualité.  Une  fois  entré,  il  ne  loi  ot 
plus  permis  de  sortir  qu'au  prix  du  sacrifice  de  toct 
ou  partie  de  sa  mise  de  fonds,  qu'elle  consiste  en  capital 
versé,  en  primes  acquittées,  en  cotisations  payées  :  i\  last 
aller  jusqu'au  bout,  ou  presque  tout  perdire ,  et  cela  est 
juste,  puisque  le  contrat  repose  sur  une  obligation  ré- 
ciproque. Or,  dans  combien  de  circonstances  la  liWr 
disposition  de  lui-même  n'est-elle  pas  indispensable  à 
l'homme  qui  travaille,  qui  exerce  une  industrie  dont  le 
déplacement  d'un  lieu  à  un  autre  peut  être  ponr  lui  aœ 
source  de  fortune  ?  La  prudence  lui  prescrit  donc  de  w 
pas  prendre  des  engagements  dont  il  ne  saurait  à  1  a- 
vance  mesurer  tonte  la  portée. 

Cette  objection  ne  saurait  s'élever  contre  les  caisse* 
d'épargne  :  on  y  entre  quand  et  comme  oo  veut ,  oa  en 
sort  de  même  ;  tant  que  le  pécule  y  demeure  dépose .  i' 
s'y  accroît  au  profit  du  déposant  Ses  besoins  en  rrcla- 
ment-ils  tout  on  partie ,  à  sa  simple  demande ,  oa  lei 
remet  ce  qu'il  désire ,  et  si  dans  l'intervalle,  entre  la  de- 
mande et  le  remboursement ,  ses  besoins  ont  cessé  ;  si. 
ce  qui  arrive  quelquefois,  une  pensée  salutaire  vient  fia* 
terposer  et  triomphe  d'un  caprice,  la  caisse  d*épar;giic. 
toute  paternelle,  toute  dévouée  au  déposant,  coosiderr 
la  demande  comme  non  avenue  et  garde  le  dépol ,  »v 
qu'il  en  résulte  ni  frais,  ni  perte  d'intérêts,  encoars- 
géant  ainsi  de  tout  son  pouvoir  la  persévérance  daw  Ie< 
sages  voies  de  l'économie  et  de  l'épargne. 

L'origine  d'une  institution  si  utile  à  la  société  est  d'anr 
date  bien  récente ,  puisqu'elle  ne  remonte  pas  an  deis 
des  premières  années  de  ce  siècle.  La  Sniftae  et  l'Angte- 
'terre  s'en  disputent  la  priori^*.  SLrcJLesl  nas  la  Grande- 
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Bretagne  qoi  en  t  eu  la  première  idée ,  c'est  elle  qui, 
par  le  nombre  et  l'importance  des  cUblissements  de  ce 
genre  quelle  a  créés,  a  appelé  sur  eui  l'attention  univer- 
selle ,  et  cela  est  naturel  ;  car,  plus  que  tout  antre  pays, 
elle  avait  à  se  préoccuper  du  sort  des  classes  pauvres , 
des  maux  qui  pèsent  sur  elles,  des  moyens  d'y  remédier, 
et  surtout  d'en  arrêter  les  effrayants  progrès. 

La  taxe  des  pauvres  y  fut  établie  sous  le  règne  d'Eli- 
sabeth, après  la  suppression  des  couvents,  dont  cette  taxe 
était  destinée  i  remplacer  les  aumônes.  Ce  dangereux 
système  de  charité  officielle ,  dont  on  avait  été  loin  de 
prévoir  les  résultats,  finit  par  porter  ses  fruits.  Il  fit  pe- 
ser sur  le  pays  une  taxe  énorme,  qui  s'est  élevée  jusqu'à 
plus  de  250  millions  de  francs  par  an,  sur  lesquels 
300  millions  environ,  employés  par  les  commissions  des 
pauvres,  ne  tendaient  qu'à  dégrader  ceux-ci,  à  les  rendre 
paresseux ,  dépendants  et  misérables.  Chaque  a'nnée  la 
liste  des  p^vonoes  secourues  grossissait ,  et  il  devenait 
impossible  de  dire  quel  serait  le  terme  de  cette  rapide  et 
désolante  progression. 

La  pensée  des  hommes  d'Etat  et  des  économistes  s'ap- 
pliqua dès  lors  à  combattre  cette  plaie  sociale  ;  les  me- 
sures administratives ,  les  institutions  diverses  qu'ils  lui 
opposèrent  avec  plus  ou  moins  de  succès  ne  sont  pas  de 
notre  ressort  :  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  d'une 
seule,  de  la  création  des  caisses  d'épargne. 

l'ne  petite  banque  pour  des  enfants,  fondée  en  1798 
à  Tottenham ,  paratt  avoir  servi  de  modèle  à  la  banque 
rkariiablt  établie  dans  la  même  ville ,  en  1 80i ,  sur  un 
plan  moins  restreint  Bath  vit  s'élever,  en  1808,  un 
établissement  pareil,  sous  le  titre  d'Institution  de  pré- 
rofffmre;  mais,  à  Bath,  ainsi  qu'à  Tottenham,  le  succès 
de  ces  fondations  fut  si  peu  important  que  leur  existence, 
à  peine  connue  dans  le  pays ,  ne  l'était  nullement  au 
dehors ,  et  que  leurs  statuts  n'avaient  même  jamais  été 
imprimés. 

\ons  chercherions  vainement  quel  a  été  l'inventeur 
des  banques  d'épargne  (saving's  banks)  (1).  Nous  pouvons 
du  moins  désigner  à  la  reconnaissance  publique  les 
noms  de  ceux  qui  en  ont  été  les  premiers  promoteurs  : 
MM.  Henry  Duncan,  ministre  à  Dumfries,  en  Ecosse,  et 
U'illiam  Forbes ,  à  Edimbourg. 

H.  Duncan  faisait  partie  d'une  société  qui  avait  pour 
but  l'extinction  de  la  mendicité.  Persuadé  que  le  grand 
secret  pf.ur  secourir  les  pauvres  est  de  faire  en  sorte 
qu'ils  deviennent  eux-mêmes  les  instruments  de  l'assis- 
tance qu'on  veut  leur  porter,  il  publia  plusieurs  bro- 
chures et  fit  insérer  dans  les  journaux  un  grand  nombre 
d'articles  pour  faire  connaître  le  système  des  banques 
d'épargne.  Il  ne  s'arrêta  pas  là,  et,  pour  joindre  l'exem- 
ple au  précepte,  en  mai  1810,  il  en  créa  une  à  Ruthvel, 
qui  eut  tout  le  succès  qu'on  pouvait  espérer,  et  dont  il 
eut  soin  de  publier  de  temps  à  autre  les  comptes  et  la 
situation. 

,  M.  Forbes  était  aussi  membre  d'une  société  formée  à 
Edimbourg  pour  l'extinction  de  la  mendicité.  Soit  qu'il 
ail  eu  connaissance  des  statuts  de  l'établissement  de 
Bnthwel ,  soit  qu'il  ait  recueilli  des  renseignements  sur 
reux  de  Tottenham  et  de  Bath,  il  créa,  en  1813,  la 
banque  d'épargne  d'Edimbourg,  qui  a  servi  de  modèle  à 
toutes  celles  qu'on  a  fondées  depuis  en  Ecosse. 

On  comptait  déjà  plusieurs  banques  d'épargne  en 
Angleterre  et  en  Irlande,  lorsqu'enfin  il  s'en  établit  une 
à  Londres,  qui  s'ouvrit,  le  22  juillet  1816,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Thomas  Baring.  Tel  fut  le  rapide  succès 
de  ces  utiles  établissements,  que,  bien  peu  d'années 

I  L'id^  pr*aièr«  de  réiablititmeot  de  la  petite  Ctlite  d'épargne 
«  Tedeabafli  t  iU  rtveodiqa^  daot  cet  deraiera  temps  en  l'honnear 
d  aoe  d«a«  Boaiaée  Priacilla  Waketîeld.  par  M.  Edward  Wakefield . 
»oo  pelit-fiU ,  qoi  tient  lui-même  de  fonder  une  cai««e  d'épargne  aux 
Aatlp«dea,  4aaê  «ne  dei  tiHea  de  la  Xootdie-Zélande. 


après  leur  origine,  ils  s'élevaient  déjà  pour  l'Angleterre, 
le  pays  de  Galles  et  l'Irlande ,  au  nombre  de  450 ,  pos- 
sédant ensemble  plus  de  360  millions  de  francs;  en 
douse  ans,  de  1817  à  1829,  ils  avaient  reçu  des  dépo- 
sants 490  millions  et  leur  en  avaient  remboursé  1 1 6 
en  capital  et  intérêts.  En  1 834 ,  les  banques  d'épargne 
de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles  seulement  devaient 
336  millions  à  434,845  déposants.  En  1840,  les  som- 
mes versées  dans  les  banques  d'épargne  s'élevaient  an 
chiffre  énorme  de  550  millions  de  francs  ;  au  moment  où 
nous  écrivons,  elles  ont  atteint  celui  de  737,621,525, 
dus  à  1,012,047  déposants. 

Le  gouvernement  anglais  seconda  puissamment  cet 
élan,  et  ne  tarda  pas  à  faire  une  œuvre  nationale  de  ce 
qui,  dans  le  principe ,  n'avait  été  que  l'acte  isolé  de  la 
bienveillance  individuelle.  Cinq  bills  du  Parlement, 
rendus  successivement  de  1817  à  1825,  avaient  accordé 
une  protection  efficace  au  développement  de  cette  insti- 
tution ;  ils  furent  refondus  dans  le  bilt  do  28  juillet 
1828 ,  qui  les  résume  tous  et  qui  est  devenu  en  quelque 
sorte  la  charte  des  banques  d'épargne  de  l'Angleterre 
et  de  l'Irlande,  son  effet  ne  s'étendant  pas  à  l'Ecosse. 

Le  législateur  anglais  s'est  proposé  un  double  but  : 
d'une  part ,  bien  déterminer  l'objet  des  banques  d'épar- 
gne ;  de  l'autre,  les  devoirs  et  les  garanties  des  déposants. 
Considérant  les  banques  d'épargne  comme  des  établisse- 
ments d'une  immense  utilité  publique,  il  leur  a  assuré 
le  concours  de  l'Etat  aux  conditions  les  plus  avantageuses 
pour  elles  et  onéreuses  pour  lui ,  si  l'on  songe  au  taux 
général  de  l'intérêt  en  Angleterre.  La  loi  a  facilité  la 
tâche  des  administrateurs  et  n'a  fait  peser  sur  eux  que  la 
responsabilité  résultant  strictement  de  leurs  propres  actes. 
Quant  aux  déposants ,  elle  a  parcouru ,  avec  une  minu- 
tieuse prévoyance  ,  tontes  les  hypothèses  possibles ,  afin 
que  chacun  connût  bien  ses  droits  et  ses  devoirs  ;  elle  a 
fixé  aux  dépôts  une  limite  s'accordant  à  la  fois  avec  Tin- 
térêt  bien  entendu  des  déposants  et  la  sécurité  des  ban- 
ques d'épargne  ;  enfin ,  faisant  disparaître  toute  trace  de 
fiscalité ,  elle  a  assuré  un  bénéfice  de  plus  à  l'économie 
du  pauvre. 

Un  nouveau  bill ,  en  date  du  9  aoàt  1 844 ,  a  modifié 
celui  de  1828,  mais  seulement  dans  quelques  disposi- 
tions réglementaires ,  ajoutant  certaines  garanties ,  abré- 
geant et  simplifiant  certaines  formalités  ;  le  seul  change- 
ment important  qu'il  ait  introduit ,  c'est  la  diminution  de 
l'intérêt,  qui  a  été  fixé  à  S  liv.  5  sh.  (3  6/24  0/0)  par 
an,  pour  celui  alloué  par  le  Trésor  aux  banques  d'épargne, 
et  an  maximum  de  3  liv.  10  deniers  (3  1/24  0/0)  par 
an ,  pour  celui  que  les  banques  elles-mêmes  accordent  à 
leurs  déposants.  Cette  diminution  était  la  conséquence 
nécessaire  de  l'abaissement  général  de  l'intérêt  en  Angle- 
terre ,  aussi  bien  sur  les  valeurs  de  l'Etat  que  dans  les 
fransactions  privées  ;  le  taux  déterminé  reste  encore  sen- 
siblement supérieur  à  celui  que  l'on  pourrait  obtenir 
autrement 

Par  cette  analyse  on  peut  juger  quel  est  l'esprit  de  la 
loi  anglaise  ;  elle  est  éminemment  libérale ,  encourageant 
par  tous  les  moyens  l'établissement  des  banques  d'épar- 
gne ,  soit  lorsqu'elle  leur  assure  si  largement  le  concours 
de  l'Etal ,  soit  quand  elle  les  affranchit  des  charges  de  la 
fiscalité ,  et  surtout  quand  elle  simplifie  autant  que  pos- 
sible les  devoirs  et  la  responsabilité  des  administrateurs , 
qui ,  dans  un  pays  où  la  justice  est  aussi  coûteuse ,  refu- 
seraient d'accepter  des  fonctions  déjà  onéreuses,  s'ils 
pouvaient  prévoir  qu'ils  auraient  encore  de  plus  à  courir 
les  chances  de  nombreux  procès  pour  des  faits  résultant 
de  leur  administration.  Sous  l'empire  de  cette  législation, 
les  banques  d'épargne  se  sont  multipliées  dans  toute  la 
Grande-Bretagne ,  et  ce  salutaire  exemple  n'a  pas  tardé 
à  être  suivi  sur  le  continent 

Dans  son  voyage  en  Suisse,  fait  en  1817,  M.  Simon 
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dit  qne,  dèt  1805,  il  existait  une  caitie  d'épargne  à 
Zurich.  Kn  août  181 6  «  il  en  fut  établi  une  à  Genève,  qui 
fut  redevable  de  cette  fondation  à  11.  Tronchin.  Ce  digne 
citoyen  donna  en  garantie  une  hypothèque  fur  tes  biens 
jusqu'à  la  concurrence  de  60,000  florins  (27,600  fr.  ), 
et  s'engagea  à  payer  chaque  année,  pendant  S6  ans,  pour 
les  dépenses  de  l'établissement,  la  somme  de  2,400  flor. 
(1,104  francs). 

Nommés  par  le  conseil  d'Etat,  c'est  à  ce  corps  que  les 
quinse  administrateurs  rendent  tous  les  ans  un  compte 
détaillé  de  leur  gestion.  Chaque  déposant  peut  verser  à 
la  fois  de  5  à  500  fl.  (de  2  fr.  30  à  230  fr.  )  ;  U  ne 
peut  verser  plus  de  500  fl.  (230  fr.  )  par  année ,  ni  être 
créancier  de  plus  de  2,500  fl.  (1 ,150  fr.). 

Les  versements  se  font  le  samedi  ;  l'intérêt  court  à  par- 
tir du  l*''  du  mois  suivant;  fixé  au  taux  de  3  1/2  O'O 
jusqu'en  1823,  il  a  été  depuis  lors  réduit  à  3  0/0  par  an. 
Les  dépôts  sont  engagés  pour  une  année ,  et  pour  les 
retirer,  il  faut  prévenir  trois  mois  à  l'avance  ;  toutefois , 
cette  prescription  n'est  pu  observée  à  la  rigueur,  et  les 
payements  se  font  ordinairement  le  premier  lundi  du  mois 
qui  suit  l'avertissement. 

Les  fonds  sont  employés  en  prêts  sur  hypothèque  dans 
le  canton  et  en  papier  sur  Genève ,  ayant  au  moins  deux 
signatures  genevoises.  Tout  placement  sur  fonds  publics 
étrangers  est  interdit 

Cet  établissement  a  si  bien  prospéré ,  que ,  i  l'expira- 
tion des  premières  quinse  années  de  son  existence,  il 
avait  reçu  de  ses  déposants  3,608,372  fr.  78  c.  ;  leur 
avait  bonifié .  en  intérêts,  402,528  fr.  06,  et  leur  avait 
remboursé  2,199,941  fr.  72. 

Le  succès  des  banques  d'épargne  de  la  Grande-Bretagne 
avait  attiré  l'attention  de  quelques  philanthropes  français, 
en  tête  desquels  c'est  pour  nous  un  pieux  devoir  de  nom- 
mer le  vénérable  duc  de  La  Rochefoucauld-Liancourt 
L'initiative  appartint  à  M.  Benjamin  Delessert ,  qui ,  s'é- 
tant  procuré  des  renseignements  sur  celle  de  Londres , 
s'empressa  de  les  communiquer  à  l'assemblée  des  admi- 
nistrateurs de  la  Compagnie  royale  d'Assurances  mari- 
times dont  il  faisait  partie.  Les  administrateurs ,  au  nom- 
bre de  vingt ,  firent  rédiger  et  signèrent ,  le  22  mai  1818, 
l'acte  constitutif  d'une  société  anonyme  sous  la  dénomi- 
nation de  Caisse  d'épargne  et  de  prévoyance ,  ayant  pour 
objet  de  recevoir  en  dépôt  les  petites  sommes  qui  lui  se- 
raient confiées  par  les  personnes  économes  et  indus- 
trieuses. 

Conformément  aux  lois ,  une  ordonnance  royale ,  en 
date  du  29  juillet  1818,  approuva  les  statuts  et  autorisa 
l'établissement  de  la  Caisse  d'épargne  de  Paris ,  dont  les 
bureaux  s'ouvrirent ,  pour  la  première  fois ,  le  dimanche 
15  novembre  1818,  dans^in  local  dépendant  Se  la  Com- 
pagnie royale  d'assurances  maritimes ,  qui  était  situé  rue 
de  Richelieu,  n»  104. 

La  nécessité  d'un  emplacement  plus  vaste  s'étant 
bientôt  fait  sentir ,  l'administration  accepta  l'offre  bien- 
veillante qui  lui  fut  faite  d'un  local  appartenant  à  la 
Banque  de  France.  La  Caisse  d'épargne  s'y  installa  le 
27  février  1820.  Seise  ans  après,  en  1837,  grâce  aux 
dons  de  M.  Jean-Charles  Davilliers  et  de  M.  le  comte 
d'Argout,  qui  contribuèrent,  l'un  pour  32,000  fr. 
et  l'autre  pour  10,000  fr. ,  des  constructions  s'élevèrent 
sur  un  terrain  dépendant  de  la  Banque;  mais  ce  local, 
double  du  précédent,  devint  encore  insuffisant  an 
bout  de  quelques  années ,  et  l'on  fut  obligé  de  louer  dans 
le  voisinage  un  local  supplémentaire.  Cet  état  de  choses, 
qui  pouvait  avoir  de  graves  inconvénients,  joint  à  la 
pensée  que  la  Banque ,  trop  à  l'étroit  elle-même,  pouvait 
d'un  moment  à  l'autre  faire  cesser  sa  généreuse  hospita- 
lité ,  détermina  le  conseil  des  directeurs  à  faire  l'acquisi- 
tion d'une  propriété  qui  offrit  à  la  Caisse  d'épai^e  l'avan- 
tage d'un  établissement  stable  et  répondant  à  toutes  les 


exigences  de  sa  destination.  Ce  double  but  fol  atiÔBt  par 
l'achat  d'un  vute  hôtel ,  situé  rue  Coq-Héron  ,  n<*  5 ,  et 
de  maisons  adjacentes ,  dans  lesquels ,  après  dea  trat^ 
d'appropriation  dirigés  avec  tonte  l'intelligeiice  que  devail 
donner  une  expérience  de  plus  de  vingt  années,  la  Caisse 
d'épargne  a  installé  ses  bureaux  et  ses  archives  an  mob 
de  décembre  1844.  On  se  fera  une  idée  de  Fimportanee 
des  uns  et  des  antres  quand  nous  aurons  fait  coanattre  le 
mécanisme  tout  k  la  fois  si  simple  et  si  cooÂdéraUr  de 
ses  innombrables  opérations. 

L'exemple  donné  i  Paris  fut  d'abord  suivi  avec  a 
certain  empressement  par  quelques  villes  importantes  ér 
la  province  ;  miis ,  pour  des  causes  qu'il  est  snperfia  4t 
rechercher,  puisqu'elles  ont  entièrement  disparu,  ceCk 
impulsion  ne  se  soutint  pas ,  et ,  dès  l'année  1 822 .  et 
ne  fut  qu'à  des  intervalles  éloignés  que  s'établireot  dr 
rares  caisses  d'épargne  ;  à  ce  point  que ,  à  la  date  da 
12  mai  1830,  il  n'y  en  avait  encore  que  quatorsc  da» 
tout  le  royaume. 

Les  premiers  temps  qui  suivirent  la  révohitien  d< 
juillet  furent  trop  orageux  pour  se  prêter  au  dévele)fe- 
ment  d'une  institution  qui  repose  avant  tout  sur  lecslnf 
et  la  sécurité  ;  cependant  l'année  1832  vit  dméer  quatre 
caisses  d'épargne;  en  1833,  il  y  en  eut  neuf  de  plu». 
Bientôt  la  progression  devint  aussi  rapide  qu'elle  sviit 
été  lente ,  aussi  satisfaisante  pour  les  amis  de  lliuaMBitr 
qu'elle  l'avait  été  peu  jusque-là.  48  caisses  d'épar- 
gne furent  autorisées  en  1834,  83  en  1835,  et,  gràec 
à  ce  mouvement  éner^quement  secondé  pur  le  gouver- 
nement, le  nombre  des  caisses  autorisées  s'élevait,  le 
31  décembre  1845,  au  chiffre  de  350,  dont  345  étiiest 
en  activité  et  avaient,  à  la  caisse  des  dépôts  et  consigas- 
lions,  la  somme  énorme  de  383,109,016  fr.  02  appar- 
tenant aux  déposants. 

Revenons  au  point  de  départ ,  à  rétablissement  de  h 
Caisse  d'épargne  de  Paris,  et  parcourons  les  divenn 
phases  de  son  existence. 

Le  premier  fonds  de  la  Caisse  s'était  formé  de» 
1 ,000  francs  de  rentes  5  0/0  donnés  par  les  vingt  •- 
gnataires  de  l'acte  de  société.  Il  s'accrut  rapidement  de» 
dons  de  tontes  les  personnes  qui  voulurent  concourir  ai 
succès  de  l'établissement.  Le  roi,  alors  duc  d'Oriétus, 
figure  parmi  ces  premiers  bienfaiteurs  pour  une  somar 
de  3,000  francs;  la  Banque  de  France  y  contribua  peer 
celle  de  9,000  francs,  et  la  compagnie  des  banqùios 
français  et  étrangers  qui  avait  souscrit  le  premier  ev- 
prunt  pour  le  compte  du  gouvernement  françab,  coa- 
pagnie  dont  presque  tons  les  directeurs  de  la  Csiiie 
d'épargne  faisaient  partie ,  ayant  liquidé  son  opératioB 
en  1819,  fit  don  à  cet  établissement  naissant  de 
8,000  francs  de  rentes  5  0/0  sur  l'KtaL 

A  cette  époque,  en  vertu  de  ses  statuts,  la  Caisse  em- 
ployait tous  les  fonds  qui  lui  étaient  vtnH  en  acqoisi- 
tion  de  rentes  5  0/0  dont  le  cours ,  écrasé  par  les  dif- 
ficultés financières  du  pays  et  par  les  énormes  émissiea» 
de  rentes  qui  en  résultaient,  ne, dépassait  pas  de  64  i 
70  francs.  Or,  le  minimum  d'une  inscription  sar  le 
grand-livre  de  la  dette  publique  étant  alors  de  50  fraacf 
de  rentes ,  il  s'ensuivait  que  la  Caisse  ne  pouvait  Iraa»- 
férer  à  ses  déposants  les  rentes  achetées  par  elle  qa'aa- 
taot  que  leur  dépôt  suffisait  à  l'acquisition  de  50  fr.  de 
rentes.  Elle  se  trouvait  donc  placée  dans  une  sitaatioB 
qui  n'était  pas  sans  dangers  pour  elle,  puisque,  si  aoe 
baisse  notable  dans  le  cours  de  la  rente  avait  coïncide 
avec  une  demande  générale  de  remboursonent ,  elle  «H 
été  obligée  de  vendre  à  vil  prix  l'effet  qui,  danti» 
mains,  représentait  le  capital  fixe  versé  par  les  dépo- 
sants et  dont  elle  était  comptable  envers  eux. 

Sur  la  proposition  de  M.  B.  Delessert,  la  chambre 
des  députés  (art  24  de  la  loi  du  17  août  1822)  fiu  i« 
minimum  des  inscriptions  de  rentes  à  10  fr. ,  et  l'ordoo- 


3017 


CAISSES  D'ÉPARGNE.  —  MONTS-DE.PIKTK. 


3018 


nance  du  roi  do  30  octobre  18SS  aniorisa  la  Caisse  d'é- 
par^e  à  faire  transférer  ces  renies  an  nom  des  dépo- 
sants sit^  que  leur  créance  atteindrait  la  valeur  do 
10  fr.  de  rentes.  La  Caisse,  après  avoir  offert  pendant 
sii  semaines  le  remboursement  en  espèces  à  ceux  de  ses 
déposants  qui  ne  consentiraient  pas  au  changement  pro- 
posé, transféra  des  inscriptions  de  10,  20,  30  et  40  fr. 
de  rentes  à  tous  ceux  qui  n  avaient  pas  retiré  leurs 
fonds  et  cependant  possédaient  une  somme  supérieure  à 
la  valeur  de  1 0  fr.  de  rentes.  Cette  opération  eut  pour 
résultat  de  faire  rembourser  en  numéraire  4,7S3,7S1  fr. 
et  de  faire  transférer  au  nom  des  déposants  des  rentes 
pour  un  capital  de  5,419,298  fr.  55  c. 

Ce  fut  ainsi  que  la  Caisse  plaça  ches  ses  déposants , 
an  taux  moyen  de  89  fr.  92  c.  1/2,  ou  vendit  à  ce  pnx 
sur  la  place ,  en  vue  des  remboursements  demandés , 
276,540  fr.  de  rentes  5  0/0  qu'elle  avait  achetées  depuis 
quatre  ans  à  des  prix  inférieurs.  Telle  est  la  principale 
source  des  bénéfices  qui  forment  la  plus  grande  partie 
du  fonds  capital  de  l'établissement  et  qui  ont  permis 
facquisition  de  ses  propriétés. 

Cette  mesure  réduisit  dans  la  proportion  de  10  à  50, 
c'est-À-dire  de  1  à  5,  les  risques  que  le  placement  en 
rentes  taisait  courir  à  la  Caisse  d'épargne  :  dès  l'année 
suivante  on  put  en  apprécier  la  sagesse,  lorsque  la 
guerre  d'Espagne,  en  1823,  fit  tomber  à  75  le  cours 
des  rentes  5  0/0,  crise  passagère  qui  fut  traversée  sans 
embarras ,  grâce  i  la  nouvelle  situation  que  l'on  s'était 
créée.  Il  y  eut  de  plus  un  grand  avantage  politique , 
cdui  de  populariser  la  rente  dans  les  classes  inférieures 
de  la  société,  comme  le  placement  le  plus  sûr  et  le  plus 
avantageux  de  leurs  modestes  économies. 

Après  quelques  oscillations  insignifiantes ,  le  mouve- 
ment ascensionnel  du  cours  de  la  rente  5  0/0  dépassa 
définitivement  le  pair  et  fut  de  nouveau  le  sujet  de  la 
préoccupation  des  directeurs  de  la  Caisse ,  placés  qu'ils 
étaient  sous  la  menace  possible  d'une  baisse  dont  les 
conséquences  eussent  été  si  fâcheuses.  Pour  sortir  de 
celte  situation ,  ils  sollicitèrent  du  gouvernement  une 
faculté  semblable  à  celle  accordée  par  le  gouvernement 
anglais  aux  banques  d'épargne  d'Angleterre  et  d'Ir- 
lande, afin  de  pouvoir  cesser  d'employer  en  acquisitions 
de  rentes  les  fonds  déposés  entre  leurs  mains. 

Ils  exposèrent  au  ministre  des  finances  les  nombreux 
inconvénients  que  cette  obligation  entraînait  à  sa  suite  ; 
ils  lui  remontrèrent  qu'à  mesure  que  les  fonds  montaient, 
la  chance  de  voir,  par  une  baisse,  entamer  la  réserve 
qni  faisait  la  garantie  de  la  Caisse  d'épargne  devenait  plus 
grande;  que,  si  le  5  0/0,  alors  à  110, tombait  seulement 
an  pair,  la  peKe  serait  considérable  ;  qu'elle  serait  ruineuse 
s'il  tombait  sensiblement  au-dessous,  en  raison  même 
de  Texlension  qu'avaient  prise  les  opérations  de  la  Caisse 
d'épsorgne.  Us  ajoutaient  que  cette  baisse  atteignant  aussi 
les  déposants  propriétaires  de  petites  inscriptions ,  s'ils 
étaient  frustrés  de  leurs  intérêts  acquis ,  s'ils  perdaient 
même  une  portion  de  leur  capital,  ils  élèveraient  contre 
la  Caisse  d'épargne  des  plaintes  amères,  qui  auraient 
peut-être  pour  résultat  l'anéantissement  d'une  institution 
si  précieuse  à  conser\'er. 

Cesl  pour  parer  à  ces  dangers  qu'ils  demandèrent  la 
création  d'un  fonds  spécial  de  dette  flottante,  au  moyen 
duquel  le  Trésor  recevrait,  en  compte  courant,  les 
sommes  versées  aux  caisses  d'épargne,  pour  lesquelles  il 
leur  bonifierait  un  intérêt  de  4  0/0  par  an,  intérêt  supé- 
rieur, il  est  vrai,  k  celui  porté  par  les  bons  royaux,  mais 
déterminé  en  vue  de  l'utilité  incontestable  d'établissements 
qu'il  y  avait  tant  de  raisons  de  favoriser.  Us  demandèrent 
de  plus  que  les  caisses  fussent  autorisées  à  retenir  sur 
les  4  0/0  bonifiés  par  le  Trésor  jusqu'à  concurrence  de 
1/â  0/0  par  an,  afin  de  pourvoir  à  leurs  frais  de  gestion. 
Oa  deux  objets  furent  accordés   par  une  ordonnance 


royale  rendue  le  3  juin  1829,  sur  le  rappoK  de  M.  le 
comte  Roy,  et  dont  les  dispositions  reçurent  un  caractère 
légal  par  l'article  6  de  la  loi  du  budget  de  1830. 

La  Caisse  d'épargne  de  Paris  vendit,  en  janvier  et  fé- 
vrier 1830,  129,181  fr.  de  rentes  5  0/0,  au  prix  moyen 
de  1 09  fr.  03  et  en  versa  le  produit  au  Trésor  en  compte 
courant  Combien  ses  directeurs  durent  se  féliciter  de 
leur  prévoyance,  lorsque,  quelques  mois  après,  la  révo- 
lution de  juillet  vint  imprimer  à  l'ordre  politique  une 
secousse  terrible,  dont  un  des  effets  fut  de  faire  tomber 
en  peu  de  temps  le  cours  du  5  0/0  de  109  à  75! 

Grâce  à  la  mesure  adoptée  avec  tant  de  prudence , 
cette  grave  perturbation ,  qui  pouvait  compromettre  la 
Caisse  d'épargne ,  ne  l'cbranla  même  pas  :  elle  effectua 
sans  embarras  des  remboursements  plus  considérables 
qu'à  l'ordinaire,  et  cette  circonstance  prouva  plus  que 
jamais  l'utilité  de  l'établissement,  en  mettant  à  la  dispo- 
sition de  l'ouvrier  sans  ouvrage,  du  domestique  sans 
place,  du  petit  marchand  sans  affaires,  les  ressources 
économisées  dans  des  jours  meilleurs.  Si  alors  les«aisses 
d'épargne  eussent  eu  déjà  le  développement  qu'elles  ont 
pris  depuis  ,  nul  doute ,  ainsi  que  le  disait  M.  Delesscrl 
dans  son  rapport  de  1830,  que  les  malheurs  et  les  souf- 
frances causés  par  le  manque  de  travail  et  la  stagnation 
du  commerce  n'eussent  été  plus  facilement  supportés. 

En  s'adressant  au  gouvernement ,  les  directeurs  de  la 
Caisse  d'épargne  de  Paris  n'avaient  pas  parlé  pour  eux 
seuls;  ils  s'étaient  aussi  faits  les  interprètes  des  onze 
antres  caisses  alors  existantes,  et  la  mesure  prescrite  par 
l'ordonnance  de  1829  leur  fut  commune  à  toutes.  Désor- 
mais il  en  sera  de  même  pour  toutes  les  dispositions 
qui  viendront  modifier  les  rapports  de  l'Etat,  comme 
grand  dépositaire  central,  avec  les  caisses  d'épargne,  in- 
termédiaires locaux  entre  lui  et  les  déposants. 

Nous  avons  dit  combien  avait  été  lent  leur  établisse- 
ment dans  les  départements  :  parmi  les  causes  qui 
avaient  paralysé  leur  essor,  le  placement  en  rentes, 
comme  emploi  des  fonds  déposés,  n'avait  pas  été  un  des 
moindres.  Le  mode  nouveau  de  versement  au  Trésor  eut 
Tinfluence  la  plus  favorable  sur  l'extension  de  leurs  opé- 
rations, qui  bientôt  atteignirent  un  développement  ré- 
pondant enfin  aux  espérances  de  leurs  fondateurs.  Dès 
1835  ,  les  caisses  d'épargne  étaient  asseï  nombreuses  et 
le  chiffre  de  leurs  dépôts  asses  important  pour  qu'on 
éprouvât  le  besoin  de  substituer  le  régime  de  la  loi  à 
celui  de  l'ordonnance  ;  qui  jusque-là  avait  réglé  la  ma- 
tière. 

Une  loi ,  votée  par  les  chambres  et  promulguée  le 
5  juin  1835,  déternrina  les  rapports  du  Trésor  avec  les 
caisses  d'épargne.  Elle  consacra  de  nouveau  le  principe 
posé  en  1829,  en  statuant  que,  jusqu'à  ce  qu'il  en  fût 
autrement  disposé  par  une  loi,  le  Trésor  leur  bonifierait 
on  intérêt  de  4  0/0.  Les  caisses  furent  autorisées  à  pré- 
lever sur  cet  intérêt  une  portion  n'excédant  pas  1/2  0/0, 
pour  leurs  frais  de  loyer  et  de  bureaux.  Les  versements 
des  déposants  furent  limités  à  300  fr.  par  semaine ,  le 
maximum  du  dépôt,  en  capital  versé  et  intérêts  cumulés, 
fut  fixé  à  3,000  fr. ,  passé  lesquels  il  ne  serait  plus  bonifié 
aucun  intérêt  provenant  de  l'accumulation  des  intérêts. 
La  perte  des  intérêts  fut  prononcée  contre  tout  dépôt  fait 
simultanément  dans  plusieurs  caisses  différentes,  sans 
avertissement  préalable  à  chacune  d'elles.  Ce  maximum 
fut  élevé  à  6,000  fr.  en  faveur  des  sociétés  de  secours 
mutuels  formées  entre  ouvriers  ou  autres  individus  et 
dûment  autorisées. 

Mais  un  immense  bienfait  de  la  loi  de  1835,  ce  fut 
la  faculté  de  transfert  d'une  caisse  à  une  autre ,  faculté 
accordée  par  son  article  8 ,  qui  laissa  au  ministre  des 
finances  le  soin  d'en  déterminer  les  formes.  Le  transfert 
est  le  complément  des  caisses  d'épargne ,  puisqu'il  per- 
met au  déposant  de  «e  faire  suivre  ssns  jrÉ)^(r|i6«nR 
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danger  par  tes  écoDomiet,  qai  ne  ceMent  pat  on  seul 
jonr  d'éUr«  prodnctives  malgré  leur  déplacement. 

Enfin  celte  même  loi ,  en  aTTranchittant  do  timbre  les 
registres  et  les  livrets  des  caisses  d'épargne ,  ajoala  à 
cette  faveor  on  avantage  non  moins  important ,  celoi  de 
l'existence  légale  qu'elle  leur  donna  et  dn  caractère  d'é- 
tablissement d'utilité  publique  qu'elle  leur  imprima. 

Cette  législation  si  bienveillante,  cette  baote  protection 
de  l'Etat  portèrent  leurs  fruits.  Dix*huil  mois  après,  on 
,  comptait  déjà  plus  de  deux  cents  caisses  d'épargne  au- 
torisées; elles  avaient,  depuis  leur  origine,  reçu 
S28,603,445  fr.  37  c;  elles  en  avaient  remboursé 
132,481,624fr.  18c.,etellesredevaient96,]21,820lr. 
99  c.  confiés  par  elles  au  Trésor.  Cette  dernière  somme, 
toute  considérable  qu'elle  pot  paraître,  aUait  évidemment 
s'accroître  dans  une  proportion  plus  forte  encore. 

Le  ministre  des  finances  jugea  que  cette  situation 
pouvait  devenir  onéreuse  pour  le  Trésor,  qui  n'a  pas  le 
droit  de  faire  fructifier  les  valeurs  qu'il  renferme.  Pour 
obvier  à  cet  inconvénient,  il  proposa  une  loi  qui ,  sans 
ôter  aucune  garantie  aux  caisses  d'épargne ,  substituait 
an  Trésor  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations,  établis- 
sement autorisé  à  faire  valoir  les  fonds  qui  lui  sont 
versés,  et  capable  de  la  sorte  d'utiliser  les  dép^  des 
caisses  d'épargne.  Cette  mesure  n'avait  rien  qui  pât  ni 
dût  alarmer  les  déposants ,  et  cependant  on  vit  alors , 
dans  un  intérêt  de  parti  et  dans  l'espoir  de  créer  un 
embarras  au  ministère,  des  organes  accrédités  de  la 
presse  s'efforcer  de  créer  une  panique  chea  les  dépo- 
sants, conune  si  leurs  fonds  eussent  été  compromis  par 
le  gouvernement  et  risqués  dans  des  opérations  aléatoi- 
res. Triste  exemple  de  ce  que  peut  l'aveuglement  des 
passions  politiques  ! 

Ces  dangereuses  suggestions  ne  furent  que  trop  écou- 
tées par  un  grand  nombre  de  déposants.  En  mars  et 
avril  1837,  les  demandes  de  remboursement  se  multi- 
plièrent à  tel  point  qu'à  Paris  elles  atteignirent,  dans  le  pre- 
mier de/ ces  mois,  le  chiffre  de  5,455,000  fr. ,  et,  dans 
le  second,  celui  de  5,809,000  fr.  La  Caisse  les  opéra 
avec  une  ponctualité,  une  promptitude  et  une  aisance 
qui  ne  purent  qu'ajouter  à  son  crédit  et  dissiper  les 
craintes  mal  fondées  que  l'on  avait  conçues  ;  dans  les 
départements  la  crise  fut  moins  sensible ,  parce  que  les 
excitations  furent  moins  ardentes  et  que  les  esprits  fu- 
rent promptement  rassurés  par  ce  qui  sëtait  passé  à 
Paris. 

Loin  de  réaliser  les  sinistres  prédictions  de  ses  adver- 
saires, la  loi  du  31  nura  1837  fut  un  nouvel  élément  de 
prospérité  pour  les  caisses  d'épargne ,  si  bien  qu'apri>s 
quelques  années  le  capital  accumulé  en  leur  nom  à  la 
caisse  des  dépôts  et  consignations  devint  assex  considé- 
rable pour  être  un  objet  de  sollicitude  grave  et  pour  le 
gouvernement  et  pour  les  directeun  des  caisses  d'épar- 
gne. Dans  l'excès  d'une  prévoyance  trop  alarmée ,  on  se 
demandait  ce  qui  arriverait  si  le  Trésor,  placé  sont  le 
coup  d'une  lettre  de  change  à  vue  de  400  millions ,  se 
voyait,  dans  une  crise  politique,  assailli  de  demandes  de 
rembouraement.  Pourrait-il  y  faire  face  ?  S'il  ne  le  pou- 
vait pas,  quelles  seraient ,  pour  l'existence  des  caisses 
d'épargne ,  les  conséquences  de  cette  suspension ,  même 
momentanée ,  de  payement  ?  N'en  résulterait-il  pas  une 
dangereuse  perturbation,  peut-être  une  catastrophe  irré- 
parable? 

Tout  le  monde  ne  partageait  pas  ces  craintes,  auxquelles 
on  pouvait  opposer  bien  des  raisonnements.  Cependant, 
pour  rassurer  les  esprits  timides  et  les  nombreux  dépo- 
sants qui  avaient  confié  leura  économies  aux  caisses  d'é- 
pargne, le  gouvernement  crut  devoir  prendre  des  me- 
sures de  précaution,  et  proposa  aux  chambres  une  loi 
destinée  à  l'affranchir  en  partie  d'une  situation  reconnue 
périlleuse.    Cette  loi,   promulguée  le   22  juin    1845, 


donna  lieu ,  dans  les  chambres ,  à  une  eoutraverse  ap- 
profondie qui  eut  pour  résultat  d'écarter  ce  que  le  pro^ 
primitif  avait  de  trop  rigoureux ,  surtout  tpunt  aux  dé- 
lais de  remboursement  que  l'on  avait  viûila  établir  et 
auxquels  on  renonça.  Le  maximum  des  verseiDcals  fal 
réduit  de  3,000  fr.  à  1,500;  la  caisse  de  Paris  s'étaii 
arrêtée  à  2,000.  La  loi  statua  que,  à  partir  de  janfin- 
1847,  tout  dépôt  ayant  atteint,  en  capital  et  ioléréto,  le 
maximum  de  2,000  fr.,  cesserait  d'être  productif  d'in- 
térêts. Knfin  elle  accorda  à  tout  déposant  la  facalle  ée 
faire  acheter  sans  frais ,  sur  sa  demande  expreaae ,  éa 
rentes  sur  l'Etat,  par  l'intermédiaire  des  caiaaes  d'é- 
pargne. 

On  voit  quelle  est  la  double  tendance  de  cette  législi- 
tion  :  elle  empêche  la  trop  grande  agglemérmlMB  éa 
capitaux  au  Trésor  en  déterminant,  par  la  privatin 
d'intérêts,  le  déposant  à  reprendre  ses  fonds  sitôt  qa'ils 
constituent  une  somme  asses  forte  pour  trouver  un  ean 
ploi  utile.  En  même  temps,  par  les  facilités  aeeordéo. 
elle  attire  ces  mêmes  fonds  ven  la  rente  sur  TEtat,  mt- 
sure  qui  peut  avoir  une  haute  portée,  en  popakrisaai 
les  fonds  publics  dans  les  classes  laborieuaes ,  à  Paru 
d'abord ,  et  tôt  ou  tard  dans  les  départemeota.  Au  b»^ 
ment  où  nous  écrivons ,  cette  loi ,  contre  laquelle  s'é- 
taient élevées  bien  des  préventions,  est  exécutée  %m$ 
dommage  pour  les  caisses  d'épargne ,  et  d^à  les  reuln 
achetées  pour  le  compte  des  déposants  s'élèvent,  poar 
Paris  seulement,  à  la  somme  de  300,505  £r.  de  rente! 
pour  un  capital  de  7,284,587  fr.  90  c. 

Tel  est  l'historique  rapide  de  l'établissement  et  àB 
développement  des  caisses  d'épargne  en  France.  Presqcf 
tous  les  pays  sur  le  continent  se  sont  associés  à  cr 
mouvement.  La  Suisse,  qui,  comme  nous  l'aions  dit. 
s'en  attribue  la  priorité,  en  a  établi  dans  toates  so 
villes  ;  dans  les  Ktats  du  roi  de  Sardaigne,  dans  ceux  de 
l'Eglise,  en  Allemagne,  en  Hongrie,  des  caiises  d'épo^ 
gne  ont  été  fondées  avec  le  concoun  de  la  puissasce  pu- 
blique ,  et  partout  elles  ont  porté  les  fruits  que  l'on  était 
en  droit  d'en  attendre. 

Hais,  quelle  que  soit  l'excellence  de  cette  institutieB, 
elle  n'atteindrait  pas  son  but  si  elle  n'était  pas  dirigée 
d'après  certains  principes  qu'il  est  nécessaire  d'exposo*. 
Et  d'abord,  la  première  condition  d'existence  des  caisseï 
d'épargne,  c'est  leur  caractère  privé  :  ce  serait  un  arrêt 
de  mort  pour  elles  que  de  faire  une  branche  direetc 
une  portion  intégrante  de  l'administration  publique.  Ce 
n'est  pas  que  l'administration  manque  ni  de  bieiiveii- 
lance  ni  d'habileté  ;  ce  n'est  pas  qu'elle  ne  mérite  isas 
réserve  la  confiance  des  déposants  ;  mais  il  y  a  dans  le* 
règles  absolues  du  régime  administratif,  dans  ses  fomes 
invariables,  quelque  chose  de  tout  à  fait  contraire  à  l'es- 
sence même  d'une  caisse  d'épargne,  sorte  de  mandataire 
complaisant  du  pauvre,  qui  se  prête  à  ses  besoins,  à  an 
fantaisies  même ,  qui  simplifie  les  procédés  et  qui,  pour 
arriver  aux  fins  désirées,  consent  à  prendre  toutes  les 
voies,  pourvu  qu'elles  soient  les  plus  courtes  et  Im  plus 
sûres.  L'organisation  que  les  caisses  d'épargne  ont  rrçne 
en  France  a  ce  double  mérite  que,  grâce  à  l'iatervenlifln 
constante  du  Trésor  public,  elle  a  tons  les  avantages  de 
la  centralisation,  tandis  qu'en  même  temps  elle  laisse  a 
chacune  d'elles  cette  plénitude  d'indépendance  sans  la- 
quelle le  bien  serait,  sinon  impossible,  du  moins  trb- 
difficile. 

Par  cela  même  qu'on  veut  les  caisses  d'épargne  indé- 
pendantes ,  c'est  une  raison  de  plus  d'apporter  la  plus 
scrupuleuse  attention  à  l'examen  de  leurs  statuts  eoo^î- 
tutifs.  il  faut  que  ces  statuts  établissent  dairemeot  l'objet 
qu'on  se  propose  et  les  moyens  de  le  remplir  :  défieia- 
sent  les  devoin  des  administrateurs,  les  droits  des  dépo- 
sants ;  facilitent  la  surveillance ,  assurent  le  contrôle  :  il 
faut  qu'ils  soient  rédigés  en  termes  si  précis  que  jamais 
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une  cooietUlioD  ne  puitse  •  élever  an  sojet  de  leur  exé> 
cation  ;  il  faut  qa'en  cas  de  doate  l'inlérét  du  dépotant 
•oit  toojourt  préféré.  A  ces  conditions  seules  raulorisa- 
tion  do  gouvernement  peut  être  accordée  à  la  fondation 
d'une  caiase  d'épargne. 

Le  conseil  c|ui  préside  i  sa  direction  ne  doit  pu  être 
trop  nombreux  :  il  faut  qu'il  puise  et  renouvelle  sa  force 
i  la  source  de  l'élection  ;  il  faut  qu'à  côté  de  ce  conseil 
se  tienne  un  comité  de  censure  également  nommé  à  l'é- 
lection, dont  Tactive  surveillance  éclaire  toutes  les  opéra- 
tions, contrôle  toutes  les  parties  du  service ,  et ,  sans  ja- 
mais en  entraver  la  marche»  empêche  de  s'écarter  de  la 
route,  de  s'avancer  avec  trop  de  rapidité  ou  de  se  traîner 
avec  trop  de  lenteur  ;  il  faut  que  l'éloge  puisse  être  ac- 
cordé an  bon  service,  le  redressement  apporté  à  l'erreur, 
le  blâme  infligé  à  la  faute. 

Oo  le  voit,  nous  venons  en  quelques  lignes  d'exposer 
Forganisaiion  de  la  Caisse  d'épargne  de  Paris ,  qui  est 
aussi,  en  général,  celle  de  presque  toutes  les  caisses  de 
France.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  donner 
aussi  sommairement  que  possible  le  détail  de  sa  manière 
de  procéder,  car  elle  est  le  résultat  d'une  expérience  de 
plus  d'un  quart  de  siècle ,  obtenue  sur  la  plus  grande 
écbeUe  qni  ait  encore  été  appliquée  à  un  établissement 
de  ce  genre.  En  traitant  ce  sujet  avec  quelque  détail , 
notre  but  est  surtout  d'iaitier  les  lecteurs  auxquels  nous 
nous  adressons  spécialement  aux  précautions  prises  dans 
leur  intérêt,  et  de  leur  montrer  avec  quel  soin  on  veille 
sur  le  fruit  de  leurs  laborieuses  économies. 

Le  dimanche  et  le  lundi  sont  les  jours  consacrés  au 
public  pow  recevoir  ses  dépôts  ;  les  opérations  du  lundi 
font  toile  à  celles  de  la  veille  et -censées  faites  le  même 
jour.  On  reçoit  en  même  temps  les  demandes  du  rem- 
bonriement  qui  autrefois  ne  s'opérait  que  le  vendredi, 
et  qoi  maintenant  a  lieu  tous  les  jours  autres  que  ceux 
de  recei:e.  Les  écritures  d'une  semaine  ne  sont  jamais 
renioyées  à  la  semaine  suivante. 

La  première  de  toutes  les  opérations  consiste  i  inscrire 
sur  le  registre  matricule  des  renseignements  les  noms , 
prénoms,  âge,  profeuion  et  demeure  de  la  personne  qui 
vient  faire  un  dépôt  pour  la  première  fois  et  â  recevoir 
sa  signature  sur  ce  même  registre.  Si  elle  ne  sait  pas 
signer,  on  en  fait  mention  et  on  ajoute,  autant  que  pos- 
sible, le  Keu  de  sa  naissance,  les  prénoms  de  ses  père  et 
mère  ;  on  lui  fait  connaître  les  formalités  qu'elle  aurait 
i  remplir  pour  retirer  tout  ou  partie  de  son  dépôt 

Si  la  personne  verse  pour  un  tiers,  elle  doit  produire 
une  autorisation  de  celui  pour  qui  elle  verse;  ou  tout  au 
moiiis  donner  par  écrit  et  très-exactement  les  renseigne- 
ments exigés  :  c'est  elle  qui  signe  sur  le  registre.  Si  le 
versement  est  fait  pour  le  compte  d'un  enfant  mi- 
■eor  légitime,  on  mentionne  sur  le  registre  les  noms  et 
prénoms  du  père  ;  i  défaut  de  celui-ci,  ceux  de  la  mère  ; 
à  défisot  du  père  et  de  la  mère ,  ceux  du  tuteur  légal ,  et 
Ton  fait  connattre  l'article  du  règlement  qui  interdit  le 
retrait,  i  tout  enfant  mineur,  sans  l'assislaïKC  de  son 
père,  de  sa  mère  ou  de  son  tuteur  légal.  Dt«  précau- 
tions analogues  et  modifiées,  suivant  la  position  des  per- 
sonnes, sont  prises  lors  du  premier  dépôt  fait  pour  un 
mineor  enfant  naturel  ;  pour  une  veuve  ;  pour  une  femme 
en  puissance  de  mari,  qui  ne  peut  retirer  qu'avec  l'au- 
torisation de  celoi-ci  ;  pour  les  sociétés  amicales  réguliè- 
rement constituées. 

On  n'admet  aucun  transfeK  d'une  personne  à  une  au- 
tre :  cette  disposition  est  toute  dans  l'intérêt  des  dépo- 
tants, qui,  sans  elle,  seraient  exposées  aux  pièges  tendus 
k  leurs  passions  ou  à  leurs  besoins  pressants.  Les  sommes 
tnscriles  au  nom  du  titulaire  sont  toujours  censées  lui 
appartenir,  et  cette  propriété ,  régie  par  les  règles  du 
droit  commun,  est,  en  vertu  de  la  loi  de  1835,  passible 
de  saisie-arrêt  et  d'oppositions  comme  tonte  autre  créance. 


Peut-être  serail-il  à  désirer  qu'il  en  fût  autrement,  et  qu 
les  caisses  d'épargne  fussent ,  par  exception ,  affranchie 
de  tout  ce  qui  peut  créer  pour  elles ,  dans  un  intérêt 
étranger  à  l'objet  de  leur  fondation,  un  surcroît  de  tra- 
vail et  de  responsabilité.  Du  moins  la  loi  a  assimilé  les 
administrateurs  des  caisses  d'épargne  aux  fonctionnaires 
publics  pour  tout  ce  qui  concerne  les  oppositions. 

Aprj's  l'inscription  sur  le  registre,  on  prépare  le  livret 
destiné  à  devenir  le  titre  du  déposant  On  lui  donne  le 
numéro  de  la  eue  du  registre ,  et  on  se  borne  à  y  in- 
scrire ,  à  la  première  page ,  le  nom  et  les  prénoms  du 
déposant,  sans  autre  indication.  Comme  le  livret  doit 
rester  à  la  Caisse  pendant  la  semaine  qui  suit  le  verse- 
ment, on  remet  au  déposant  un  bulletin  qui  en  tient 
lieu  et  qui  contient  le  numéro  du  livret,  le  nom  seul  du 
déposant,  la  date  du  versement  et  la  somme  versée. 

Aussitôt  la  somme  versée,  le  bulletin  de  versement  est 
timbré,  le  livret  signé  par  le  caissier  et  contresigné  plus 
tard  par  l'un  des  administrateurs  de  service.  On  inscrit 
immédiatement  la  somme  versée  sur  les  bordereaux  de 
versement,  qui  sont  tenus  en  double.  On  y  inscrit  le 
numéro  du  livret ,  le  nom  du  déposant  et  la  somme 
versée.  On  fait  les  additions  de  ces  bordereaux  au 
bas  des  pages ,  sans  les  reporter  d'une  page  à  l'autre  : 
chaque  page  ayant  quarante  lignes  représente  quarante 
livrets  qni  sont  déposés  dans  une  botte  séparée.  Lorsque 
la  séance  de  recette  est  finie,  on  compte  les  espèces  ;  on 
en  compare  le  total  avec  celui  des  bordereaux  de  recette, 
et  la  recherche  d'une  erreur,  s'il  s'en  présente,  est  faci- 
litée par  la  forme  donnée  aux  bordereaux. 

Tout  déposant,  ou  son  représentant,  qui  veut  obtenir 
le  remboursement  de  tout  ou  partie  des  sommes  inscri- 
tes sur  un  livret ,  en  fait  la  demande  de  vive  voix,  en 
présentant  son  livret,  sur  lequel  on  inscrit  la  somme 
demandée.  On  retient  le  livret ,  en  échange  duquel  on 
donne  un  bulletin  portant  le  numéro  du  livret,  le  nom 
du  déposant,  la  date  du  jour  de  la  demande  et  l'indica- 
tion de  celui  où  se  fera  le  remboursement 

De  même  que  pour  les  versements ,  il  est  dressé  un 
bordereau  des  demandes  de  remboursement 

Le  jour  indiqué,  le  titulaire  présente  son  bulletin ,  en 
échange  duquel  on  lui  remet  son  livret ,  dans  lequel  se 
trouve  toute  préparée  la  quittandi  de  la  somme  qu'il  a 
dem'andée.  Cette  quittance  contient  le  numéro  du  livret, 
le  nom  du  titulaire ,  la  somme  remboursée  (  en  toutes 
lettres  et  en  chiffres),  avec  mention  si  le  rembourse- 
ment est  i  valoir  ou  pour  solde ,  enfin  la  date. 

On  fait  signer  la  quittance  par  le  titulaire  ;  par  le 
mandataire ,  s'il  y  a  lieu,  en  y  annexant  la  procuration 
donnée  ;  par  le  mari  et  la  femme  conjointement ,  quand 
ils  sont  présents,  si  le  livret  est  inscrit  au  nom  de  la 
femme.  Si  l'un  des  deux  seulement  est  présent ,  il  signe , 
et  le  consentement  écrit  et  signé  de  l'autre  est  annexé  à 
la  quittance.  Le  tuteur  légal  signe  pour  le  mineur.  Dans 
les  remboursements  après  décès  des  titulaires,  on  annexe, 
autant  que  possible,  à  la  quittance,  les  pièces  produites 
pour  établir  la  qualité  des  ayants-droit  ;  on  fait  en  outre, 
sur  la  quittance ,  une  énonciation  sommaire  de  ces  piè- 
ces, et  l'on  fait  signer  la  quittance  par  les  ayants-droit 

La  signature  une  fois  donnée ,  on  la  compare  avec 
celle  reçue  sur  le  registre  des  renseignements  que  l'on  a 
retrouvée  au  moyen  des  numéros  correspondants.  On  fait 
en  outre,  d'après  les  indications  du  registre ,  toutes  les 
questions  propres  à  s'assurer  de  l'identité  du  déposant 
Lorsqu'elle  est  démontrée ,  un  paraphe  en  marge  de  la 
quittance  constate  que  cette  quittance  est  en  état,  et  il  ne 
reste  plus  qu'à  toucher. 

Si  la  quittance  n'est  pas  trouvée  en  règle,  un  nouvel 
examen  a  lieu,  à  la  suite  duquel  l'ajournement  du  rem- 
boursement  est  levé  ou  maintenu.  Dans  ce  dernier  cas  , 
on  prend  on  note  le  numéro  du  livret ,  lejHâ^dâitu- 
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laire  et  lef  ctuset  de  rajourDemeDt  Cet  ciOMt  tout  de 
difTéreotet  espèces  :  Untât  Tideiilité  nesl  pas  soIBsaiD- 
ment  conslatée,  et  on  invite  le  signataire  à  la  pronver 
par  les  différents  moyens  qui  sont  i  sa  disposition  ; 
tantôt  la  signature  du  mari  ou  celle  de  la  femme  man- 
quent ;  tantôt  c'est  celle  du  tuteur  ;  on  bien  les  pièces , 
telles  que  procurations,  justifications  de  droits  dans  une 
succession,  etc. ,  sont  incomplètes  on  irrégulières  ;  enfin 
il  y  a  une  saisie-arrét  dont  il  faut  apporter  la  main- 
levée en  bonne  forme. 

Dans  tous  ces  cas,  la  Caisse  d'épargne  n'exige  que  les 
justifications  strictement  nécessaires  :  souvent  la  somme 
déposée  est  si  peu  considérable  qu'elle  serait  absorbée 
par  les  frais,  s'il  fallait  remplir  les  formalités  ordinaires. 
Aussi,  en  matière  de  succession,  sans  s'écarter  des  pres- 
criptions du  droit  commun,  fait-on  tout  ce  qui  est  pos- 
sible pour  concilier  la  sécurité  de  rétablissement  avec 
'l'intérêt  des  héritiers  ou  ayants-cause. 

Ce  sont  là  toutes  opérations  fort  simples ,  n'exigeant 
que  de  l'ordre  et  de  l'exactitude;  il  n'en  est  pas  de 
même  des  procédés  pour  diriger  la  comptabilité  im- 
mense à  laquelle  donne  lieu  la  nature  même  d'une 
caisse  d'épargne.  En  effet  chaque  déposant,  quel  que 
minime  que  soit  son  dépôt,  a  son  compte  courant  i 
part ,  dont  il  faut  pouvoir ,  à  tout  moment ,  établir  la 
situation  en  capital  et  intérêts;  il  faut  que  la  caisse 
connaisse  la  sienne  emers  la  masse  de  ses  déposants  et 
chacun  d'eux  en  particulier,  ainsi  qu'envers  la  caisse  des 
dépôts  et  consignations ,  k  laquelle  elle  verse  les  fonds 
qui  loi  ont  été  confiés.  Comment  se  retrouver  dans  ce 
dédale?  Comment  y  découvrir  une  erreur?  Comment  la 
reconnaître  et  la  corriger  ? 

Par  des  efforts  persévérants ,  on  est  arrivé  à  adopter 
des  méthodes  si  lAres ,  qu'une  erreur  est  impossible , 
puisque  celle  qui  se  glisse  malgré  l'attention  et  le  soin 
apportés  à  l'éviter  est  inunédialement  signalée,  et  cela 
sans  avoir  besoin  de  compulser  toute  la  comptabilité. 
Pour  arriver  k  ce  résultat  on  a  imaginé  deux  disposi- 
tions importantes  :  de  diviser  les  comptes  en  séries  de 
mille  et  de  les  tenir  en  double.  L'avantage  des  séries  est 
de  circonscrire  l'erreur  dans  des  limites  déterminées; 
celui  de  la  tenue  en  double  est  que  chacun  des  doubles 
étant  fait  par  des  em|)loyés  différents  qui  ne  se  commu- 
niquent pas  leur  travail  avant  qu'il  ne  soit  entièrement 
terminé ,  l'un  sert  de  contrôle  à  l'antre  ;  que  de  leur 
conformité  on  peut  conclure  leur  exactitude  ;  qne  leur 
différence  met  sur  la  voie  d'une  erreur  promptement 
reconnue. 

Chaque  Inndi ,  lorsque  les  livrets  sont  classés  par  or- 
dre numérique ,  on  dresse  des  bordereaux  de  versement 
d'après  eux,  en  faisant  l'addition  i  la  fin  de  chaque  page 
et  de  chaque  mille  numérique  :  Tensemble  des  addi- 
tions doit  être  conforme  à  celui  des  bordereaux  faits 
séance  tenante. 

Lorsque  les  versements  ont  été  rapportés  d'après  les 
livrets  sur  les  comptes  courants,  on  fait  de  nouveaux 
bordereaux  d'après  ces  mêmes  comptes  ;  on  les  addi- 
tionne par  pages  et  par  mille  numérique.  Le  total  doit  se 
trouver  conforme  à  celui  des  autres  bordereaux  précé- 
demment dressés.  La  même  opération  a  lieu  pour  les 
doubles  comptes  courants ,  et  on  a  ainsi  la  preuve  que 
chaque  versement  a  été  reporté  au  compte  de  chaque 
déposant;  que  de  plus  la  réunion  par  mille  numérique 
ne  contient  que  ce  qui  lui  appartient,  et  que  le  compte 
général  par  mille  est  exactement  crédité  de  toute  la 
somme  à  lui  afférente. 

Chaque  mille  des  comptes  courants  donne  lien  à  un 
compte  général  dont  le  résultat  en  masse  doit  être  iden- 
tique avec  la  somme  des  comptes  partiels.  Les  dépôts 
n'ayant  lieu  qu'à  la  date  d'un  dimanche ,  l'intérêt  sur  les 
sommes  à  rembourser   s'arrêtaiit  an  dimanche   où   la 


demande  est  faite,  il  en  résulte  que  fiiitérét  ae  doit  êln 
bonifié  que  pour  des  semaines  entières.  Oo  a  ptt,  à  fa- 
vance,  préparer  les  calculs  d'intérêt  depuis  i  Cr.  josqn'à 
S, 000  (  les  fractions  de  franc  ne  portant  pas  intérêt),  et 
partir  d'une  lemaine  jusqu'à  52  :  cet  tables  i 
de  tout  calcul  nouveau.  Chaque  compte  étant  ia 
tement  crédité,  après  le  versement,  des  intérêts  à  i 
jusqu'à  la  fin  de  l'année,  et  débité  par  contre,  eo  cas  de 
remboursement,  des  intérêts  non  échos,  la  balance  an- 
nuelle des  comptes  particuliers,  comme  celle  des  comp- 
tes généraux  par  série  de  mille,  s'établit  sans  difficallé, 
et  c'est  ainsi  que ,  à  jour  fixe ,  la  caisse  est  toojonrs  ce 
mesure  de  connaître  sa  situation.  An  reste  la  eaitae  n'at- 
tend pas  la  fin  de  l'année  :  elle  fait  la  balance  meosoeBe 
des  comptes  divisionnaires,  et,  au  31  décembre  de  cha- 
que année,  l'exactitude  de  la  balance  mensodle  est  «»- 
firmée  par  le  relevé  des  soldes  de  tons  les  cootptes  ce«- 
rants. 

Le  livre-journal  et  le  grand-livre  sont  les  aeids  qui 
puissent  être  tenus  selon  le  principe  de  la  partie  dea- 
ble.  On  n'y  porte  qu'en  masse  et  par  séries  de  1<I0,0M. 
sous  l'intitulé  :  Compte  de»  déposants,  tontes  les  écri- 
tures qui  leur  sont  relatives.  Quant  i  leurs  comfki 
particuliers,  ils  figurent,  comme  on  l'a  va,  sur  des  re- 
gistres séparés. 

On  suit,  pour  le  remboursement,  nne  marche  ana- 
logue i  celle  adoptée  pour  le  versement  :  on  dresse  é^ 
lement  en  double  des  bordereaux  des  rembonrseaeab 
demandés  et  de  ceux  effectués.  Par  les  comparaisons,  ces 
doubles  se  servent  mutuellement  de  contrôle,  et,  connae 
on  procède  aussi  par  ordre  numérique  et  par  série. 
rien  de  plus  simple  que  leur  application  anx  comptai 
courants  et  que  l'établissement  de  la  balance  i  la  snte 
de  ces  opérations. 

11  arrive  fréquemment  qu'on  a  besoin  de  trouver  le 
compte  d'un  déposant  sans  avoir  son  livret  entre  1rs 
mains  et  sans  savoir  quel  en  est  le  numéro  :  cm  a  recoars 
alors  au  répertoire.  Le  nombre  des  déposants  étant  trop 
considérable  pour  que  des  recherches  eussent  été  fac^ 
dans  un  répertoire  établi  sur  registres ,  le  répertoiie  eit 
mobile  et  se  compose  de  cartes  dont  chacune  porte  le 
nom  d'un  déposant,  ses  prénoms  et  le  numéro  de  son  li- 
vret ;  ces  cartes  sont  placées  dans  des  bottes  oà  elles  soat 
flaasées  et  maintenues  dans  l'ordre  alphabétique  le  plai 
exact. 

Nous  avons  exposé  ans^i  succinctement  qne  possSile  U 
manière  de  procéder  de  la  Caiase  d'épargne  de  ParM.  et 
nous  croyons  avoir  donné  une  idée  snl&anle  du  aiécs- 
nisme  si  sâr  et  si  simple  de  sa  gigantesque  comptabffitp, 
dont  la  précision  est  telle  que ,  au  commencement  êe 
1846,  le  comité  de  censure,  après  avoir  examiné  les  trs- 
vaux  de  la  balance  des  356,532  comptes  particnfim 
des  déposants  et  confronté  les  résultats  avec  ceux  obte- 
nus, dès  le  31  décembre  1845,  par  la  balance  èei 
comptes  généraux  ,  était  en  mesure  d'affirmer  que  toutes 
les  écritures ,  tant  en  capitaux  qu'en  intérêts ,  étaient  ri- 
goureusement exactes,  rectification  faite  d'nne  différesec 
de  dix-sept  eentivus,  provenant  de  douxe  errenn  dont  kt 
causes  avaient  été  signalées  et  mises  en  détail  sons  les 
yeux  des  censeurs.  Ce  qui  rédoit  la  chance  d'erreor  à 
TtVôô*  '*  ^°  '^  rapporte  au  nombre  des  comptes,  et  i 
KToWrn  «  '*  ^'^^  ^  ^^  valeur  qo'ils  représentent,  et 
encore  cette  erreur  a-t-elle  été  immédiatement  recoooae 
et  corrigée  ! 

On  comprend  que  la  tenue  en  double  de  tons  les 
comptes,  de  tous  les  éléments  de  compte,  sauf  les  livrets, 
est-  un  surcroît  de  travail  et  par  conséquent  de  dépense  : 
dans  ses  débuts,  une  caisse  d'épargne  peut  s'en  passer; 
mais  sitôt  que  ses  opérations  se  multiplient  et  se  com- 
pliquent, il  y  a  dans  l'ordre  qui  résulte  de  cette  mesure, 
dans  ta  sécurité  qu'elle  donne  snr  la  certitude  des  rrsal- 
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taU  obteaus,  dans  la  facilité  à  recoonailre  et  à  corriger 
les  erreors,  des  ftf  antages  tels  qu'on  peut  dire  avec  vérité 
qoe  Dulle  dépense  n'est  mieux  justifiée ,  et  que  c'est  en 
définitive  une  économie  réelle,  et  de  temps  et  d'argent. 

An  reste,  pour  s'associer  aux  efforts  des  autres  caisses 
existantes  et  de  celles  qui  s'établissent,  la  Caisse  d'épargne 
de  Paris  a  fait  faire  des  modèles  de  toutes  les  pièces  qui 
servent  à  sa  comptabilité  :  elle  les  tient  à  la  disposition 
de  ceux  qui  les  demandent  et  s'empresse  de  donner  toutes 
les  explications ,  tous  les  renseignements  qui  peuvent  en 
faciliter  l'usage.  De  tons  côtés,  c'est  à  la  Caisse  d'épargne 
de  Paris,  le  plus  vaste  établissement  en  ce  genre  qui 
existe  au  monde ,  que  les  fondateurs  des  caisses  d'épar- 
gne à  l'étranger  se  sont  adressés  pour  obtenir  les  notions 
destinées  à  les  guider  dans  leur  fondation.  Les  rensei- 
gnements leur  ont  été  fournis  avec  empressement,  et  sont 
détenus  le  commencement  de  relations  qui  ne  peuvent- 
qu* honorer  la  Caisse  d'épargne  de  Paris. 

KUe  dépose  à  ses  archives  les  livrets  soldés,  classés 
en  ordre  numérique  et  par  série  de  mille  comme  ceux 
en  circulation  ;  les  quittances  d'espèces  remboursées  aux 
déposants,  à  valoir  ou  pour  solde,  classées  par  ordre  de 
date  et,  pour  chaque  date,  dans  l'ordre  numérique;  les 
bordereaux  de  versements,  reliés  chaque  année  sons 
forme  de  registres  ;  les  antres  bordereaux ,  reliés  chaque 
semaine  sous  forme  de  cahiers  ;  les  caries  do  répertoire 
se  rapportant  à  des  livrets  soldés  et  qu'on  a  retirées  de 
leurs  boîtes  pour  les  placer  dans  d'autres ,  en  observant 
exactement  le  même  ordre.  On  voit  que ,  grâce  à  ces 
divers  classements,  il  n'est  aucune  de  ses  opérations 
dont  la  caisse  ne  puisie  immédiatement  rendre  compte , 
à  quelque  époque  qu'on  en  fasse  la  recherche  et  quelque 
incomplets  que  puissent  être  les  renseignements  pour  y 
procéder. 

La  création  des  caisses  d'épargne  a  mtroduit  dans 
l'économie  politique  nu  élément  inconnu  que  l'on  n'avait 
pas  soupçonné  jusqu'alors ,  l'agglomération  et  la  puis- 
sance des  petits  capitaux.  Kn  France  seulement,  où  leur 
action  ne  date  à  bien  dire  que  d'une  quiniaine  d'années, 
plus  de  1,200  millions  ont  été  économisés  et  leur  ont 
été  versés;  elles  en  ont  remboursé  800,  redemandés 
pour  de»  emplois  utiles,  et,  au  commencement  de  cette 
année ,  elles  en  avaient  en  dépôt  près  de  400 ,  qui  con- 
stituent le  trésor  du  peuple ,  trésor  dont  la  tendance  évi- 
dente est  de  s'accroître  plutôt  que  de  diminuer. 

Plus  d'une  fois  on  s'est  demandé  quel  peut  être  l'em- 
ploi de  ce  capital?  Question  difficile  dont  la  réponse 
ini porte  an  bien  de  la  société  et  à  l'avenir  des  caisses 
d'épargne.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  faire  cette 
réponse,  et  nous  croyons  le  problème  trop  récemment 
posé  pour  qu'il  n'y  eût  pas  au  moins  témérité  à  vouloir 
eu  donner  prématurément  une  solution  définitive.  Ce 
doit  donc  être  l'objet  des  méditations  des  hommes  d'Etat 
et  des  administrateurs;  car  les  circonstances  qui  ont 
motivé  la  loi  de  1845  se  reproduiront  sans  cesse,  et  les 
capitaux  continueront  d'affluer  au  Trésor  par  les  trois 
cent  cinquante  et  tant  de  canaux  que  leur  ouvrent  les 
caisses  d'épargne. 

L'achat  de  rentes  sur  l'Etat ,  pour  le  compte  et  au 
nom  des  déposants,  est  une  mesure  salutaire  sur  laquelle 
nous  nous  sommes  déjà  expliqué.  Lorsqu'elle  était  obli- 
gatoire ,  elle  pouvait  être  considérée  comme  une  manière 
détournée  de  décliner  la  responsabilité  du  dépôt;  elle 
associait  malgré  lui  le  déposant  i  des  chances  qu'il  n'au- 
rait pas  voulu  courir  :  facultative  comme  elle  l'est  aujour- 
d'hui ,  elle  n'a  que  des  avantages  ;  mais  son  action  est 
presque  insignifiante ,  comparée  à  la  masse  énorme  sur 
laquelle  il  faut  agir.  Les  prêts  aux  déparlements  et  aux 
communes  sont  des  placements  sûrs  et  avantageux; 
toulefois,  ils  ne  peuvent  pas  non  plus  absorber  tous  les 
dépôts ,  et  il  y  aurait  grand  péril  s'il  m  était  ainsi .  car 


le  remboursement  pouvant  être  demandé  à  toute  heure, 
il  faut  conserver  la  disponibilité  d'une  portion  asses  con- 
sidérable du  capital  pour  être  toujours  en  mesure  d'y 
faire  face.  On  a  parlé  de  participation  aux  grands  travaux 
publics  ;  on  a  fait  voir  ce  qu'il  y  aurait  de  beau  dans  cet 
accroissement  de  la  prospérité  nationale  au  moyen  des 
économies  du  pauvre  :  c'est  très-bien  ;  mais  on  n'a  -pas 
indiqué  les  moyens  de  mettre  cette  idée  i  exécution  sans 
compromettre  ces  mêmes  économies,  et  surtout  sans 
s'exposer  à  donner  un  nouvel  aliment  à  cette  fièvre  d'agio- 
tage à  laquelle  les  cluses  inférieures  de  la  société  ne 
sont  malheureusement  pas  demeurées  étrangères. 

La  dette  publique ,  sous  ses  différentes  formes ,  flot- 
tante ou  consolidée ,  sera  longtemps  encore  le  moyen  le 
plus  sur  et  le  plus  facile  d'utiliser  les  fonds  des  caisses 
d'épargne  :  comme  elle  s'élève ,  en  capital ,  à  plus  de 
quatre  milliards ,  on  n'a  pas  à  craindre  qu'elle  ne  suffise 
pas  à  cette  destination. 

Un  fait  bien  remarquable ,  c'est  que ,  bien  que  dans 
le  principe  les  caisses  d'épargne  aient  reposé  sur  les 
avantages  résultant  de  la  combinaison  de  l'intérêt  com- 
posé ,  il  ne  paraît  pas  que  le  taux  de  l'intérêt  ait  une 
influence  appréciable  sur  le  chiffre  des  versements.  La 
caisse  d'épargne  de  Paris  a  successivement  abaissé  celui 
qu'elle  alloue  aux  déposants ,  et  les  dépôts  n'en  sont  pas 
moins  allés  toujours  croissants  d'année  en  année.  Les 
banques  d'épargne  de  l'Ecosse  n'ont  bonifié  pendant 
longtemps  que  2  et  1/2  pour  100  par  an,  et  cependant 
les  dépôts  y  étaient,  toute  proportion  gardée,  aussi 
nombreux  et  aussi  considérables  que  dans  le  reste  de  la 
Grande-Bretagne.  L'intérêt  accordé  est  une  prime  à  l'é- 
conomie; il  l'encourage,  il  la  récompense,  et  il  importe 
de  le  conserver  ;  mais  il  ne  faut  pas  considérer  son  élé- 
vation comme  la  condition  indispensable  de  la  prospé- 
rité des  caisses  d'épargne. 

Celle  difficulté  de  l'emploi  des  fonds,  et  en  même 
temps  le  désir  d'obvier  aux  inconvénients  d'une  demande 
imprévue  de  remboursement,  avaient  fait  naître  le*  projet 
de  modifier  l'état  de  choses  existant  et  d'y  substituer  un 
système  dans  lequel  un  délai  plus  ou  moins  long  aurait 
lieu  entre  la  demande  de  remboursement  et  le  rembour- 
sement lui-même  ;  ou  bien  encore  on  proposait  de  ne 
laisser  au  déposant  la  libre  disposiflon  que  d'une  portion 
de  son  dépôt ,  soit  en  en  déterminant  à  l'avance  la  quo- 
tité, soit  en  l'attribuant  à  une  part  proportionnelle, 
comme  le  quart  par  exemple ,  qu'il  aurait  pu  retirer  à 
volonté,  les  trois  anlres  quarts  demeurant  soumis  au 
délai  pour  le  retrait  Mais  la  discussion  devant  les  cham- 
bres fit  reconnaître  que  les  inconvénients  de  ces  plans 
en  surpassaient  les  avantages ,  en  ce  qu'ils  allaient  contre 
le  but  qu'on  s'est  proposé  de  ménager  une  ressource 
pour  les  cas  imprévus ,  et  surtout  en  ce  qu'ils  pouvaient 
porter  atteinte  à  la  confiance  du  déposant ,  confiance  qui 
est  à  la  fois  la  vie  des  caisses  d'épargne  et  le  plus  sûr 
préservatif  des  dangers  que  l'on  cherchait  à  conjurer. 

En  effet  plus  les  caisses  d'épargne  inspireront  de 
confiance ,  moins  le  Trésor  aura  à  redouter  l'excès  des 
remboursements.  Une  panique,  quelque  vive  qu'elle  soit, 
se  calmera  en  présence  de  la  ponctualité  des  payements  ; 
l'expérience  est  là  pour  le  prouver,  et  les  caisses  d'épar- 
gne ne  se  sont  jamais  relevées  avec  plus  d'élasticité  et 
plus  d'énergie ,  qu'à  la  suite  de  remboursements  consi- 
dérables qu'avait  motivés  une  crise  politique  ou  indus- 
trielle. L'argent  même  qu'elles  répandent  alors  dans  une 
certaine  portion  du  public  est  un  obstacle  à  Textension 
du  mal  ;  il  en  résulte  des  consommations ,  des  transac- 
tions, des  affaires  :  la  confiance  ne  tarde  pas  à  renaître, 
et  elle  est  d'autant  plus  forte  qu'elle  a  été  plus  sérieuse- 
ment mise  à  l'épreuve. 

Un  expédient  moins  grave  que  le  délai  de  rembourse- 
ment avait  aussi  été  mis  en  avant  ponr  ralentir  au  moins 
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racUvilé  deê  dépâU  :  c'était  de  les  ramener  an  maximom  de 
vertement  de  50  fr.  par  semaine ,  an  lien  de  300.  Cette 
mesure  eut  été  illufoire ,  quant  au  but  qu'on  se  propoMit 
d'atteindre,  et  eût ,  tant  profit  aucun,  imposé  une  énorme 
perte  de  temps  aux  déposants  et  aux  caistet  d'épargne 
ellet-mémet.  Une  longue  expérience  a  fait  connaître 
quelles  sont  les  habitudes  des  déposants  :  elle  a  enseigné 
que,  appréciant  aussi  le  prix  du  temps,  ils  cherchent  k 
éviter  la  perte  qu'entraînerait  une  présence  trop  souvent 
réitérée  à  la  caisse  d'épargne,  où  l'affluence  des  déposants 
rend  quelquefois  l'attente  un  peu  longue.  Ils  laissent  donc 
grossir  leurs  économies  jusqu'à  ce  qu'elles  forment  une 
somme  asses  forte  et  c'est  alors  qu'ils  viennent  les  verser 
à  la  caisse  :  les  contrarier  dans  leurs  habitudes  n'était  ni 
bienveillant,  ni  prudent  De  plus,  adopter  ce  maxi- 
mum, c'était  faire  avorter  bien  des  résolutions  salutaires, 
empêcher  souvent  de  précieuses  libéralités  et ,  dans  beau- 
coup de  cas ,  faire  dissiper  un  capital  qui,  une  foii  placé, 
aurait  été  un  gage  d'avenir ,  de  bien>étre  et  de  bonne 
conduite.  Heureusement  que  ni  le  délai  de  rembourse- 
ment ,  ni  la  réduction  du  maximum  de  versement  n'ont 
été  adoptés  par  la  puissance  législative. 

Une  des  causes  qui  avaient  motivé  cette  espèce  d'hos- 
tilité contre  les  caisses  d'épargne,  c'était  surtout  l'opi- 
nion asses  généralement  répandue  que,  s'écartant  de 
leur  destmalion ,  qui  est  de  faire  fructifier  les  économies 
du  pauvre ,  elles  recevaient  les  dépôts  de  certains  capi- 
talistes, qui ,  depuis  que  l'intérêt  de  l'argent  s'est  abaissé 
et  que  les  bons  du  Trésor  en  ont  un  en  quelque  sorte 
nominal,  plaçaient  leurs  fonds  aux  caisses  d'épargne, 
pour  profiter  de  l'intérêt  plus  élevé  qu'elles  accordent 
i  leurs  déposants.  Cette  opinion  a  problablement  sa 
source  dans  l'énormité  du  chiffre  des  dépôts  que  l'on 
s'expliquait  par  cette  supposition ,  mais,  comme  tons  1rs 
préjugés,  elle  ne  saurait  résister  à  l'examen  attentif  des 
faits  et  k  l'évidence  qui  en  ressort. 

Le  ministre  du  commerce  publie  tous  les  ans  le  tableau 
des  opérations  des  caisses  d'épargne  :  si  on  consulte  celui 
présenté  aux  chambres  dans  leur  dernière  session ,  on  y 
voit  que,  sur  465,469  livrets  appartenant  aox  départe- 
ments, il  y  en  a  385,098,  c'est-à-dire  61  0/0,  qui  ne 
dépassent  pas  500  fr.  et  88,152,  c'est-à-dire  21  0,0, 
qui  vont  de  501  à  1,000  fr.  11  reste  donc  seulement 
19  0/0  des  livrets,  un  peu  moins  du  cinquième,  pour 
les  sommes  dépassant  1,000  fr. ,  et  encore  faut-il  com- 
prendre dans  cette  catégorie  les  militaires  remplaçants  et 
les  sociétés  de  secours  mutuels ,  qui ,  en  général ,  dé- 
passent le  chiffre  de  1,000  fr.  et  qui  certes  font  bien 
légitimement  partie  de  la  clientèle  des  caisses  d'épargne. 
En  somme,  la  moyenne  des  dépôts  est  de  615  fr.  48  c. 
11  y  a  loin  de  là  à  des  spéculations  sur  l'intérêt  produit 
par  les  caisses  d'épargne. 

On  arrive  à  un  résultat  analogue  en  partant  d'une  au- 
tre base,  et  recherchant  quelle  est,  suivant  le  rapport 
du  ministre ,  la  portion  afférente  à  chaque  classe  de  dé- 
posants. On  trouve  que  les  ouvriers  y  figurent  pour 
123,154  livrets,  et  leurs  dépdU  pour  68,268,622  fr. 
16  c,  c'est-à-dire  qu'ils  forment  27  0/0  des  déposants 
et  possèdent  24  0/0  du  capital  des  dépôts  ;  les  domes- 
tiques sont  au  nombre  de  96,467,  possédant  50,241 ,144 
fr.  86  c,  soit  20  0/0  des  déposanU  et  18  0/0  des  dé- 
pôts. La  moyenne  des  dépôts  des  ouvriers  est  les  1  ]/12« 
de  la  moyenne  générale  ;  la  moyenne  des  dépôts  des  do- 
mestiques en  est  les  10/1 2^ 

Ces  faits  si  concluants  sont  encore  confirmés  par  ce 
qui  a  lieu  à  Paris ,  où  les  recherches  statistiques  ont  été 
poursuivies  avec  une  méthode  et  une  persévérance  qui 
leur  donnent  l'autorité  de  la  certitude.  Si,  dans  le  compte 
rendu  à  la  séance  du  25  avril  1846,  nous  cherchons  la 
division  des  livrets ,  en  raison  des  sommes  qu'ils  repré- 
sentent, nous  voyons  que,  déduction  faite  de  1 73  livrets 


appartenant  à  des  sociétés  mutuelles,  il  en  resle  1 73,598. 
crédités  de  111,523,405  fr. ,  sur  lesquels  les  trois 
quarts  des  déposants  ne  possèdent  p«  la  wonme  de 
1 ,000  fr. ,  et  qu'un  dixième  seulement  d'entre  eux  dépo- 
sent les  2,t)00  fr.  que  la  dernière  loi  a  fixés  comme  la 
limite  extrême  du  dépôt  productif  d'intérêts.  Il  est  vrai- 
semblable qu'au  1  "  janvier  1 847  cette  classe  aara  retiré 
ses  fonds  de  la  caisse  d'épargne  pour  en  faire  on  antre 
emploi,  et  qu'ainsi  on  aura  atteint  le  bat  qu'on  se  pro- 
posait, d'écarter  les  capitalistes,  si  toutefois,  ee  q«i  est 
plus  que  probable ,  les  titulaires  de  ces  gros  livrets  ac 
devaient  pas  le  chiffre  élevé  de  leurs  dépôts  à  me  lon- 
gue et  patiente  économie ,  plutôt  qu'au  désir  de  pro6er 
d'un  placement  aussi  sôr  qu'avantageux. 

La  Caisse  d'épargne  de  Paris  publie  le  taUeaa  éHàSé 
des  nouveaux  comptes  ouverts  chaque  année  :  ce  msëe 
est  préférable  à  celui  adopté  par  le  ministère  du  com- 
merce, parce  qu'il  offre  des  faits  actuels,  constants,  que 
n'ont  pas  changés  les  mille  événements  de  la  vie  des  dé- 
posants, qui  appartiennent  à  une  classe  lors  de  leur  pre- 
mier versement ,  et  qui  ensuite  peuvent  soceessrvenMul 
passer  dans  plusieurs  antres.  Les  nombres  sont  d'tBAean 
asses  grands  pour  en  déduire  des  conséquences  qu'es 
peut  considérer  comme  l'expression  de  la  vérilé. 

En  1845,  33,922  comptes  nouveaux  ont  été  ouverts 
pour  des  premiers  versements  s'élevanC  ensemble  à 
5,707,715  fr.  Voici  comment  ces  nombres  se  partagent 
en  8  classes  : 

■  '•OoTrien 16.147  p«ar  2.4ê9.4»4  fc 

2*  ArtlMBt  psleolét  •(  svehasdi.    .  .  .  3.623 

3«   DomettiqMt 6.124 

4*  Employét i.563 

5*  MiUtAiret  et  mariof I.SSS 

A*   ProfMtioBt  UbértlM 1.4IM 

7*   RtBtitn i,lM 

H*  Soc.  d«  tecoore  motoelt  entn  ooTriers.  30 


T«tâl 33.»tt 


7fi8.1M 
l.06ft.4l« 

193.71  S 

2Ai.S8S 

479.44» 

&.7M 

6,707.7 la  ù 


Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ce  tableau  pour  se  con- 
vaincre que  la  Caisse  a  bien  été  ouverte  à  cenx  qui  ont 
droit  à  ses  bons  offices ,  et  qu'elle  n'a  pas  été  exploîlée 
par  de  sordides  spéculations.  Les  ouvriers  composent  ^ha 
de  la  moitié  des  déposanU  ;  les  artisans  et  les  petits  mar- 
chands en  font  le  10*,  les  domestiques  le  5*.  Si,  aa 
moyen  des  détails  très-circonstanciés  consignés  an  rap- 
port, on  examine  de  près  cette  7*  classe  des  rentiers, 
qui  seule  semblerait  prêter  à  la  supposition  d'an  p]ac<^ 
ment  intéressé,  on  voit  que  les  femmes,  que  les  mineurf 
des  deux  sexes  en  forment  les  trois  quarts ,  et  on  sait  dr 
plus  que  la  majeure  partie  de  ces  dépôts,  quand  ils  saut 
faits  par  des  personnes  riches ,  le  sont  dans  des  tucb  de 
bienfaisance  dont  la  réalisation  est  prudemment  subor- 
donnée à  la  bonne  conduite  de  ceux  qui  en  sont  robjet 

Cédant  à  des  demandes  nombreuses  et  réitérées ,  la 
Caisse  d'épargne  de  Paris  a  consenti,  à  partir  du  I*'  jan- 
vier 1838 ,  à  recevoir  des  sommes  données  à  la  condi- 
tion de  ne  les  restituer  qu'à  une  époque  déterminée.  Crs 
dons  conditionnels ,  faits  généralement  en  faveur  de  mi- 
neurs, ont  pour  objet  surtout  d'assurer  des  dots  à  de 
jeunes  filles,  ou  des  remplaçants  dans  le  service  militaire 
à  de  jeunes  garçons.  Il  est  peu  de  manières  d'exercer  b 
bienfaisance  plus  profitables  à  la  société  que  celle  qd 
s'occupe  ainsi  de  l'avenir.  En  effet  il  est  souvent  diflicëe 
de  combattre  et  de  détruire  des  habitudes  de  dissipatioD 
profondément  enracinées  ;  mais,  quand  on  a  formé  fen- 
fduce  et  la  première  jeunesse  à  celles  de  réconomte  et  éc 
Tordre,  on  leur  a  rendu  un  service  inappréciable,  et 
c'est  ce  qu'avait  compris  le  prince  à  l'esprit  si  éclairé,  an 
cœur  si  élevé  dont  la  France  déplore  encore  la  perte 
prématurée. 

Lors  de  son  mariage,  en  1837,  le  duc  d'Orléans  avait 
consacré  160,000  fr.  à  ouvrir  des  livrets  à  des  élèves 
pauvres  des  écoles  primaires,  danft  les  Jinncipales  vîBes 
Digitized  by  VnOOy  Ic 
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de  France.  Le  quart  de  cette  sommes  40,000  fr.,  fat 
itlribné  i  ParU  et  partagé  entre  1,760  élèves  des  deux 
lexet.  Cette  bienfaisance  féconde  porta  immédiatement 
KS  fruits;  dès  avril  1838,  les  1,760  comptes  ouverts 
montaient  à  72,041  fr.  49  cent. ,  augmentés  ainsi  de 
32,000  fr. ,  soit  par  les  économies  même  des  jeunes  ti- 
tulaires ,  soit  par  les  dons  de  leurs  parents.  A  la  fin  de 
celte  même  année  1838,  le  solde  de  ces  mêmes  comptes 
s'élevait  à  85,583  fr.  91  cent  Ainsi,  en  dix-huit  mois, 
les  fonds  donnés  par  le  prince  royal  avaient  plus  quL' 
doublé!  C'est  là  un  enseignement  qui  ne  saurait  être 
perdu  pour  quiconque  a  en  vue  l'amélioration  matérielle 
et  morale  dt9  classes  laborieuses. 

On  a  pu  remarquer  l'importance  des  dépâts  appartc- 
DAot  aux  militaires  et  marins ,  soit  quant  au  nombre  des 
livrets ,  soit  quant  au  solde  en  leur  faveur.  L'origine  de 
ces  dépôts  est  dû  en  grande  partie  à  des  contrats  de 
remplacement  dont  le  prix  a  été  consigné  aux  caisses 
d'épargne,  et  c'est  encore  là  un  des  grands  services 
qu'elles  sont  appelées  à  rendre  à  la  société  et  à  l'État  : 
aossi  la  loi  de  1845  a-t-elle  autorisé  les  remplaçants 
des  armées  de  terre  et  de  mer  à  déposer  en  un  seul 
versement  le  prix  stipulé  dans  l'acte  de  remplacement , 
à  quelque  somme  qu'il  s'élève.  Cette  disposition  salu- 
taire est  une  garantie  pour  le  remplacé  auquel  des  me- 
sures conservatoires  assurent  son  capital  jusqu'à  l'expi- 
ration de  sa  responsabilité  personnelle  ;  elle  est  pour  le 
remplaçant  une  sauvegarde  contre  lui-même  et  le  met  à 
l'abri  de  ces  folles  prodigalités  qui ,  trop  souvent ,  dissi- 
pent en  quelques  jours  un  argent  acheté  peut-être  au 
prix  de  la  vie.  Toutes  les  personnes  qui  se  sont  occupées 
de  la  question  du  remplacement  militaire ,  question  dif- 
ficile et  bien  importante  pour  la  constitution  de  l'armée, 
ont  reconnu  combien  l'intervention  des  caisses  d'épargne 
tend  à  moraliser  le  remplacement  et ,  au  moyen  de  cer- 
taines combinaisons  qu'il  serait  aisé  d'adopter,  à  le  trans- 
formar  en  une  honorable  prime  de  réengagement  qui 
conserverait  aux  corps  des  soldats  éprouvés  et  de  bons 
sujets,  au  lieu  d'y  introduire  ces  hommes  que,  dans 
bien  des  cas,  l'inconduite  et  la  paresse  poussent  à  se 
vendre  aux  traitants  qui  font  le  commerce  des  remplaçants. 

Nous  avons  parcouru,  aussi  sommairement  qu'il  nous 
a  été  possible ,  l'histoire  des  caisses  d'épargne  et  la  lé- 
gislation qui  les  régit;  nous  avons  exposé  leurs  procédés 
et  montré  quelles  garanties  d'ordre  et  de  fidélité  ils  of- 
frent à  la  confiance  des  déposants.  Plusieurs  écrivains , 
an  premier  rang  desquels  se  placent  MM.  Rose,  Lemontey, 
de  Candolle,  de  Gérando,  Ch.  Dupin,  de  Cormenin,  ont 
avant  nous  déjà  exploité  cette  mine  féconde,  soit  en 
France ,  soit  en  Allemagne  et  en  Angleterre  :  dans  ce 
dernier  pays,  une  feuille  spéciale,  le  Saving's  Banks  cir- 
cuUtr ,  s'est  vouée  à  porter  à  la  connaissance  du  public 
tous  les  faits  intéressant  les  caisses  d'épargne.  Cette 
grande  et  utile  institution,  qui  appartient  à  notre  siècle, 
ne  saurait  être  propagée  avec  trop  de  xèle  et  d'empresse- 
ment, car  elle  tend  plus  qu'aucune  autre  à  réparer  quel- 
ques-uns des  maux  inséparables  de  la  condition  hu- 
maine. C'est  une  heureuse  idée  de  la  paj-t  des  directeurs 
de  la  Banque  d'épargne  d'Edimbourg  d'avoir  cherché  à 
associer  les  ouvriers  eux-mêmes  à  cette  noble  propa- 
gande. Cest  le  but  d'une  adresse  qu'ils  ont  répandue 
tout  récemment  parmi  eux ,  et  dans  laquelle  ils  leur  re- 
présentent la  supériorité  de  l'ouvrier  qui  a  un  livret  sur 
celui  qui  n'en  a  pas,  et  les  engagent  à  employer  tous  les 
moyens  possibles  pour  amener  aux  banques  d'épargne 
ceux  qui  ne  les  connaissent  pas  encore.  Ils  leur  prouvent 
qu'ils  y  sont  intéressés  tous  les  premiers ,  par  cette  con- 
sidération que  l'ouvrier  qui  a  un  pécule  devant  lui  est 
toujours  le  maître  de  débattre  le  salaire  du  travail  ;  tan- 
dis que  celui  que  le  besoin  presse  est  forcé  d'accepter 
tout  et  de  la  sorte  empêche  de  profiter  des  circonstances 


favorables ,  quand  la  demande  abonde  et  avilit  encore 
plus  les  prix  dans  les  moments  de  stagnation  :  que  tons 
les  ouvriers  aient  des  livrets,  et  ta  classe  ouvrière  tout  en- 
tière verra  son  indépendance  s'accroître  avec  son  bien-être. 
Oui,  les  caisses  d'épargne  sont  la  glorification  du  tra- 
vail ,  puisqu'elles  prouvent  qu'avec  les  fruits  ménagés  du 
travail,  on  s'élève  peu  à  peu  au-dessus  de  sa  condition 
première ,  et  qu'on  n'est  pas  fatalement  condamné  à  se 
traîner  à  jamais  sur  le  même  sillon.  Les  caisses  d'épar- 
gne introduisent  celui  qui  n'avait  rien  dans  la  classe  de 
ceux  qui  ont  :  elles  l'intéressent  à  la  conservation  de  la 
fortune  commune  ;  elles  sont  donc  un  élément  de  paix 
publique,  et  cette  vérité  a  été  consacrée  avec  éclat  par  ce 
fait  qu'au  milieu  des  nombreuses  arrestations  qui  avaient 
lieu ,  quand  l'émeute  semblait  eu  permanence  dans  les 
rues  de  Paris,  pas  un  des  hommes  arrêtés  n'était  titulaire 
d'un  livret.  Les  caisses  d'épargne ,  suivant  les  circon- 
stances, soulagent  le  présent  avec  les  ressources  amassées 
dans  un  temps  plus  favorable,  permettent  d'attendre  des 
jours  meilleurs,  habituent  à  compter  sur  soi,  à  attendre 
de  ses  propres  efforts  ,  de  sa  prévoyance  ,  les  moyens  de 
sortir  d'une  crise  difficile ,  mais  passagère  ;  elles  élèvent 
donc  l'homme  en  lui  donnant  le  sentiment  de  sa  force  et 
de  son  indépendance.  Mais  elles  ont  surtout  un  inappré- 
ciable avantage  :  c'est  le  lien  de  fraternité ,  de  charité 
toute  chrétienne  qu'elles  établissent  entre  le  riche  et  le 
pauvre ,  entre  toutes  les  classes  de  la  société.  En  voyant 
des  hommes  de  loisir,  les  uns  connus  pour  leur  opulence, 
célèbres  quelquefois  par  la  place  qu'ils  occupent  dans 
la  magistrature,  dans  le  barreau,  dans  les  lettres  ou  dans 
les  arts ,  ou  bien  porteurs  de  ces  noms  historiques  qui 
sont  un  des  glorieux  patrimoines  de  la  France ,  se  con- 
sacrer volontairement  à  l'administration  des  caisses  d'é- 
pargne ;  y  donner  leur  temps,  leurs  soins  et  même  leur 
argent  ;  se  constituer  les  mandataires  du  pauvre  ;  s'oc- 
cuper de  ses  intérêts  avec  un  tèle  aussi  éclairé  qu'infati- 
gable; les  travailleurs,  cette  classe  si  nombreuse  qui 
gagne  son  pain  à  la  sueur  de  son  front ,  déposent  ces 
sentiments  haineux  que  des  suggestions  mauvaises  cher- 
chent vainement  à  leur  inspirer.  Ils  comprennent  que 
s'ils  ne  sont  pas  les  fils  aînés  de  la  grande  famille  hu- 
maine, ils  n'en  sont  pas  tout  à  fait  les  enfants  déshérités  ; 
ils  sentent  qu'il  y  a  des  cœurs  sympathiques  pour  les 
aimer,  de  bons  vouloirs  pour  les  servir  ;  Ils  se  réconci- 
lient ainsi  avec  un  ordre  de  choses  qu'il  n'est  donné  à 
personne  de  changer,  et  les  caisses  d'épargne  n'auraient- 
elles  produit  que  ce  bien,  elles  auraient  encore  bien  mé- 
rité de  l'espèce  humaine. 

AGATHON  PRÉVOST. 
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Établissement  municipal ,  dit  de  bienfaisance,  qui  prête 
sur  gages  moyennant  un  intérêt,  dans  des  limites,  selon 
des  règles  et  sur  des  conditions  déterminés  par  la  loi ,  ou 
par  des  décrets  ou  règlements  ayant  force  de  loi. 

HISTOmi. 

La  première  tentative  pour  fonder  un  établissement  de 
cette  nature,  régulier,  officiel,  remonte  à  l'année  1350. 
Les  bourgeois  de  Salins,  en  Franche- Comté,  mirent  en 
commun  une  somme  de  20,000  florins  sur  laquelle  cha- 
cun pouvait  emprunter  à  un  taux  modéré.  On  ne  sait  rien 
de  positif  sur  cette  sorte  de  banque ,  l'on  ignore  ce  qu'elle 
devint.  Un  siècle  après,  au  moment  précis  où  la  prise 
de  Constantinople  fermait  la  longue  et  douloureuse  pé- 
riode historique  appelée  moyen  âge ,  le  récollet  Barnaba, 
surnommé  Jnteramnensis,  prêchant  à  Pérouse  contre  l'u- 
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fore ,  fil  une  qn^  doot  l«  produit  tarit  i  fonder  une 
banque  cbariUble  de  pr^  sur  gages,  mais  tani  intéréta. 
On  l'appela  Moni-dt-piiti  ;  le  tent  du  mot  wtonê  était 
masu ,  accumulation  d  argent ,  magasins  de  blé  et  autres 
denrées  nécessaires  à  la  vie  qui  roidaient  facile  le  prêt 
en  nature.  Les  excellents  effets  de  cette  belle  fondation 
excitèrent  l'enthousiasme  en  Italie  :  Savone  en  1449, 
Ccsène  en  1 488,  vingt  autres  villes  avant  la  fin  du  15*'  siè- 
cle, suivirent  l'exemple  de  Pérouse,  inspirées  par  les  ar- 
dentes prédications  de  l'ordre  des  Récollets,  et  malgré 
l'opposition  formidable  des  dominicains,  leurs  rivaux, 
qui  poursuivaient  l'usure  jusque  dans  le  prêt  gratuit  sur 

L'intérêt  de  l'argent ,  quelque  sage  et  limité  q|i'on  le 
suppose ,  était  absolument  proscrit  à  cette  époque  igno- 
rante et  barbare,  qui  admettait  cependant  qu'on  payât 
le  loyer  d'une  terre ,  d'une  maison,  comme  l'uiage  d'un 
cheval ,  d'un  char  ou  d'une  barque.  11  est  vrai  que  d'a- 
bominables exactions  désolèrent  le  moyen  âge.  La  rareté 
du  numéraire ,  le  préjugé  qui  le  faisait  envisager  comme 
la  seule  richesse ,  le  peu  de  sécurité  dans  la  possession , 
en  avaient  énormément  élevé  la  valeur  et  le  loyer.  11  ne 
peut  tomber  sous  le  sens  de  personne  qu'on  veuille  en 
aucune  manière  justifier  ici  les  Jui/t ,  Lombariê ,  Caour- 
tùu  (1)  et  autres  usuriers  d'avoir  bu ,  suivant  la  belle 
expression  d'un  poète ,  Us  pleurs  du  wmlhêureux,  le  stmg 
des  msérables  ;  mais  la  science ,  en  plongeant  ses  froids 
regards  jusqu'aux  couches  les  plus  profondes  de  la  misère 
et  des  souffrances  publiques ,  s'en  prend  aux  causes  du 
mal  plutôt  encore  qu'aux  méprisables  instruments  qui  le 
promenèrent  sur  toute  la  surface  de  l'Kurope.  La  cupidité 
sans  frein  des  seigneurs ,  leur  despotisme  sans  limite ,  un 
incroyable  gaspillage  irréproductif  des  capitaux  dans  la 
guerre  et  l'orgie ,  épuisaient,  tarissaient  toutes  les  sources 
de  la  richesse  et  entretenaient  uoe  misère  universelle.  Ou 
bien  le  Juif,  le  Lombard ,  le  Caoursin  travaillaient  de 
compte  à  demi  avec  un  protecteur  tout -puissant,  et  la 
seule  limite  que  la  nature  des  choses  apportât  alors  à  l'usure 
était  l'impossibilité  même  de  trouver  des  gages  qui  assu- 
rassent le  payement  intégral  ;  ou  bien  le  préteur  exigeait , 
outre  le  prix  nécessairement  très-élevé  d'une  marchandise 
si  rare ,  si  précieuse ,  demandée  avec  une  sorte  de  pas- 
sion ,  exigeait ,  disons-nous ,  une  prime  d'assurance  plus 
élevée  encore  contre  l'avidité  des  maîtres  qui  battaient 
monnaie  sur  lui,  sous  le  prétexte  hypocrite  de  réprimer 
et  de  châtier  l'usure.  Le  mépris  public ,  les  douloureuses 
avanies,  la  prison,  les  tortures,  la  mort  toujours  en 
perspective,  avaient  ainsi  leur  tarif  et  entraient  tacitement 
dans  ces  odieux  contrats.  Les  preuves  historiques  abon- 
dent tellement  sur  la  réalité  de  cette  double  position  du 
prêteur ,  que  nous  nous  contenterons  de  citer  un  seul 
fait ,  le  plus  dramatique  peut-être ,  à  l'appui  de  la  pre- 
mière des  deux.  En  1S29  un  riche  usurier,  qui  avait 
bravé  toutes  les  foudres  de  l'excommunication ,  mourut 
en  Angleterre ,  et  le  prêtre  de  sa  paroisse  refusa  de  l'in- 
humer. Le  seigneur  du  comté  enjoignit  au  prêtre  de  pro- 
céder aux  cérémonies  religieuses,  sous  peine  d'être  enterré 
vivant  avec  le  cadavre;  nouveau  refus  :  l'épouvantable 
menace  fut  exécutée  !  Quant  aux  spoliations ,  aux  suppli- 
ces ,  aux  expulsions  et  au  rappel  successifs  des  Juifs  et 
des  Lombards ,  les  annales  de  ces  époques  lamentables 
contiennent  i  chaque  page  d'horribles  récits  dont  l'exac- 
titude ne  saurait  être  contestée. 

Les  services  que  rendaient  les  monls-de-piété  ne  purent 
être  toujours  gratuits  ;  on  s'y  portait  en  foule  :  la  charité 
la  plus  ardente  a  ses  limites ,  le  malheur  des  temps  n'en 
avait  point.  Forcés  de  recourir  i  l'emprunt,  et  bien  que 
les  monts-de-piété  fussent  administrés  gratuitement,  il 

(I)  Lm  DBt  font  déritrr  ce  nom  qoe  marrnt  qoelqoe*  pr^teors.  d« 
Cakor».  viU«  do  Ltogoadoc  ;  1m  aotret  le  tirent  plut  vrsUembUble- 
ncBt  de  Carourt,  ville  do  Pifnont. 


fallut  se  décider  au  préièvement  d'un  intérêt  Qaelqse 
léger  qu'il  fût,  les  usuriers  et  leurs  adlMrents  crièrent  à 
l'usure ,  et  c'en  était  une  selon  les  idées  de  Tépoque.  Oe 
publia  des  libelles  d'une  violence  extrême  eontre  tes  «eate- 
d'iwêpiété;  il  ne  fallut  rien  moins  qna  faotorilé  du  cm- 
dle  de  Latran ,  en  1517,  pour  calmer  cette  absurde 
guerre ,  qui ,  bien  que  soiyrdement  eoBtinaée  eaean , 
n'empêcha  plus  la  pieuse  institution  de  se  développer  m 
Italie  et  de  s'étendre  à  d'autres  contrées  :  les  Pafs-Bas 
d'abord,  puis  l'Allemagne  et  la  France,  mais  no  ftm 
tardivement  Rn  1614,  aux  Etats-généraux,  le  tiers-éiat 
fit  rejeter  le  plan  d'un  mont-de-piété  oà  il  ne  voyait  que 
le  prétexte  et  le  moyen  d'introduire  de  nonveaox  nsurien 
dans  le  pays,  qui  en  comptait  asseï  déjà  probableiiicet  12 
ans  après ,  un  édit  de  Louis  XIII  ordonne  réUbtiasemoit 
de  monts-de-piété  dans  les  villes  qui  ont  parleaticnt  o«  jm- 
tice  royale.  La  pénurie  des  capitaux  et  le  désordre  des 
finances  s'y  opposèrent  Arrss ,  Sedan ,  Nanci  avaient  te- 
pendant  des  monts  constitués  comme  ceux  des  Pays-Bss. 
Le  plan  aboutit  enfin  sous  Louis  XIV ,  en  1635  :  Pariid 
quelques  villes  du  royaume  eurent  des  monts-de-piété  ^m 
prêtaient  gratuitement  sur  gages  pour  un  écn  ,  et  four- 
nissaient des  sommes  plus  fortes  à  raison  de  15  0/^. 
Mais  tout  cela  ne  tarda  pas  à  s'écrouler,  toujours  pir 
suite  de  l'insuffisance  des  capitaux  et  des  vices  de  Torga- 
nisation ,  ou  bien  de  l'avidité  qui  distingua  l'administra- 
tion  publique  de  cette  époque  brillante. 

Cependant  le  prêt  sur  gages  n'en  existait  pas  moias, 
réglementé  tant  bien  que  mal  et  surveillé  par  la  police, 
qai  ne  voyait  pas  très-clair  dans  les  ténébreuses  inCsmies 
des  banquiers  liardeurs  et  fripons,  s'engraissant  avec  les 
honnêtes  nécessiteux  tout  autant  qu'avec  la  corporalka 
des  voleurs ,  de  laquelle  il  était  fort  difficile  de  dkitiogoer 
les  prêteurs  eux-mêmes.  Le  9  décembre  1777,  sous  1« 
premier  ministère  de  Necker,  une  ordonnance  créa  le 
mont-de-piété  de  Paris ,  on  caisse  d'emprunt  sur  nantis- 
sement, sous  l'inspection  et  l'administration  du  lientenaat 
de  police  et  de  quatre  administrateurs  de  fbospice-gésé- 
rai ,  dont  les  fonctions  étaient  charitables  et  entièrfineat 
gratuites.  Les  bases ,  empruntées  aux  établissenaeots  con- 
nus ,  sont ,  aux  perfectionnements  près  que  le  temps  H 
l'expérience  ont  amenés  depuis ,  les  mêmes  aujourd'hui 
Nous  devons  tontefms  appeler  particulièrement  Faltcs- 
tion  sur  les  premières  lignes  du  deuxième  paragraphe . 
pour  en  tirer  plus  loin  deux  conséquences  fort  graves  : 
>  Toutes  personnes  connues  et  dowuciiiées ,  on  assistées 
d'un  répondant  connu  et  donùciUi  ,  seront  admises  à  cn- 
prunler  les  sommes ,  *  etc.  L'article  XVI  contient  eette 
clause  :  •  Lorsqu'il  se  trouvera  des  fonds  en  caisse  as 
delà  de  ceux  nécessaires  pour  la  régie  et  les  ckar$es  de 
l'établissement ,  ils  seront  appliqués  au  profit  de  rhêpi- 
lal-général  de  Paris.  -  De  1785  à  1789  la  moyenne  de 
l'intérêt  payé  par  les  emprunteurs  fut  13  1/2  H^;  U 
moyenne  des  prêts,  37  fr.  1/2.  Le  bénéfice  de  l'insti- 
tution n'alla  qu'an  quart  des  emprunteurs  les  plus 
nécessiteux  ;  mais  elle  eut  ce  remarquable  résultat  de  ré- 
gulariser au  moins  le  prêt  sur  gages  et  de  diminuer  con- 
sidérablement ,  sinon  d'anéantir ,  le  nombre  des  coupe- 
gorges,  où  des  prêteurs  arrachaient  encore  20,  30  0,<$ 
et  plus  aux  petites  gens  dans  l'embarras. 

Le  19  décembre  89,  Louis  XVI  faisait  remettre  gra- 
tuitement les  vêtements  d'hiver  et  le  linge  de  corps  enga- 
gés trois  mois  avant,  et  sur  lesquels  lesdéposanU  avaient 
obtenu  une  somme  au-dessous  de  24  fr.  Il  s'excuse, 
dans  une  proclamation  curieuse,  de  ne  pouvoir  fsirr 
qu'on  usage  modéré  et  réfléchi  des  deniers  du  tr»or 
royal ,  puisqu'ils  proviennent  tous  des  sacrifices  de  setpeu^ 
pies.  Semblable  gratification  fut  accordée  le  23  janvier  93, 
et  l'on  s'explique  facilement  l'inquiétude  qui  agite  U  Con- 
vention dans  son  décret,  lorsqu'elle  enjoint  aux  comités 
des  secours  publics  et  des  finances  réunis  de  loi  faire  on 
Digitized  by  V^OOQlC 
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rapport  lur  la  qoettion  de  savoir  s'il  est  otile  ao  bien  gé- 
néral de  conserver  le  mont-de-piété.  D'autres  remises 
analogues  se  succédèrent,  et  furent  suivies  d'une  nouvelle 
demande  d'un  rapport  sur  les  moyens  de  remplacer  de 
lelles  largesses  par  un  genre  de  secours  plus  utile  et  dont 
l'application  pûtétre  faite  à  tous  les  indigents  de  la  république 
indiuimetemeni.  Il  était  clair,  en  effet,  que  toute  la  répu- 
blique payait  les  gratifications  accordées  aux  indigents 
de  Paris.  Le  retrait  des  capitaux  confiés  au  mont-de- 
piété  ,  la  création  du  papier-monnaie ,  la  détresse  publi- 
que firent  disparaître  rinstitulion.  II  s'éleva  sur  ses  rui- 
nes on  grand  nombre  de  maisons  de  prêt  libres ,  dans  la 
dénomination  desquelles  on  est  étonné  de  retrouver  pres- 
que uniformément  le  mot  Lombard  joint  au  nom  du  chef 
entrepreneur.  Il  prélevait  5  et  6  OlOpar  mois;  les  choses 
allèrent ,  dit^on ,  jusqu'à  vingt  On  tenta  de  rétablir  le 
mont-de-piété;  mais  où  trouver  de  l'argent?  Aussi  un 
écrivain  a-t^il  pu  dire  plaisamment ,  en  ces  tristes  matiè- 
res ,  qu'alors  le  personnel  de  l'administration  se  résuma 
dans  la  personne  du  portier. 

L'Empire,  en  janvier  1804,  entreprit  le  nettoiement 
de  ces  impures  écuries  d'Augias  et  restaura  le  mont-de- 
piété  le  1 3  juillet  suivant  Un  an  après  intervint  un  rè- 
glement organique  qui  régit  encore  l'institution,  à  peu  de 
chose  près.  La  création  de  six  succursales  fut  décidée  ; 
mais ,  en  attendant ,  les  commissionnaires ,  sortes  d'entre- 
metteurs de  celui  qui  emprunte ,  furent  autorisés  à  con- 
tinuer leurs  opérations  comme  par  le  passé.  Ils  reçurent 
eux-mêmes  un  règlement  émané  de  l'administration ,  rè- 
glement sur  lequel  nous  aurons  à  revenir.  Une  seule  suc- 
cursale fut  créée  ;  le  prêt  sur  gages  fut  interdit  ;  non  pas 
le  prêt  isolé,  accidentel,  ni  même  un  certain  nombre 
d'actes  de  ce  genre ,  mais  une  suite  régulière  de  prêts  ac- 
complis dans  une  maison  qui  est  destinée  i  leur  accom- 
plissement, la  profession,  en  un  mot,  permanente  et 
reconnue  ou  prouvée. 

Du  13  juillet  1804  jusqu'à  la  fin  de  1846,  46  monts- 
de-piété  ont  été  créés  en  France.  L'année  qui  en  a  vu 
l'ouvrir  un  plus  grand  nombre,  six,  est  1831.  La  va- 
riété qui  se  remarque  dans  la  nature  de  leurs  ressources 
implique  des  différences  notables  dans  les  charges  qu'ils 
imposent  aux  emprunteurs.  Quelques  établissements ,  en 
petit  nombre ,  possèdent  des  capitaux  suffisants  et  prêtent 
sans  prélever  aucun  intérêt  :  Toulouse  et  Grenoble  sont 
dans  ces  conditions  heureuses.  11  est  remarquable  que 
plusieurs  villes  du  Nord,  Boulogne,  Douai,  Cambrai,  prê- 
tent à  15  0/0,  et  Calais  à  18.  Les  monls-de-piété ,  eki 
France ,  possèdent  36  millions  en  capital  ;  à  l'aide  d'em- 
prunts ils  prêtent  eux-mêmes  annuellement  42  millions. 
La  moienne  actuelle  des  prêts  est  13  fr.  (1).  Paris  entre 
pour  on  peu  moins  de  moitié  (4/9<»)  dans  le  total  des 
opérations. 

ORGASISATIOSr.  ADUINISTRATION. 

Un  intérêt  particulier  s'attachant  au  mont-de-piêté  de 
la  capitale,  par  suite  de  ses  importantes  opérations ,  nos 
regards  vont  désormais  s'attacher  à  peu  près  exclusive- 
ment sur  lui. 

RegnaultdeSaint-Jean-d'Angely ,  dans  ce  style  ronflant 
et  brillante  qu'on  lui  connaît  et  qui  d'ailleurs  était  de  mise 
à  une  époque  de  hauts  faits  et  d'enthousiasme ,  expliqua 
très-bien  au  corps  législatif,  le  27  juillet  1804,  que  le 
contrat  passé  entre  le  mont- de -piété  ou  ses  agents  et 
ses  emprunteurs  devait  être  réglementé  sévèrement ,  au 
lieu  de  demeurer  libre ,  abandonné  à  la  discrétion  des 
parties ,  comme  dans  les  autres  transactions  sociales.  En 
conséquence ,  et  conformément  aux  lois ,  décrets  et  règle- 
ments d'alors  comme  des  temps  postérieurs ,  il  est  admis 
en  principe  que  le  mont-de-piété  ne  peut  être  régi  qu'aw 
proJSt  des  pauvres.  L'établissement  devait  se  composer  du 

(1)  AfMt  1789,  ceUt  moftont  «pprocbail  de  18  fr. 


chef-lieu ,  rue  des  Blancs-Manteaux ,  et  de  six  succursa- 
les avec  magasin.  Ce  magasin  constitue  la  seule  différence 
importante  entre  les  succursales  et  d'autres  bureaux  dits 
auxiliaires  dont  la  création  a  soulevé  depuis  une  polémi- 
que extrêmement  animée.  La  régie  est  exercée ,  sous  la 
surveillance  d'un  conseil  d'administration,  par  un  di- 
recteur-général,  des  sous-directeurs,  un  caissier-géné- 
ral, un  cootrdleur,  tous  à  la  nomination  du  ministre  sur  la 
présentation  du  préfet,  qui  choisit  les  agents  secondaires. 

L'appréciation  des  objets  offerts  en  nantissement  est 
cotnfiée  à  des  commissaires-pnseurs  de  la  Seine ,  qui  opè- 
rent aussi  la  vente  des  gages  dont  le  retrait  n'a  pas  été 
effectué  dans  les  délais  voulus ,  c'est4-dire  à  un  an  de  la 
date  du  prêt  La  compagnie  des  commissaires  -  priseurs 
est  garante  envers  le  mont-de-piété  de  la  justesse  de  cette 
estimation.  L'établissement  ne  peut  rien  perdre  de  la 
sorte,  et  ne  perd  rien.  L'exemption  du  timbre  lui  est  ac- 
cordée pour  toutes  ses  transactions. 

Necker,  on  l'a  vu ,  disait  en  1777  que  toutes  person- 
nes connues  et  domiciliées ,  ou  assistées  d'un  répondant 
connu  et  domicilié ,  seront  admises  à  emprunter.  Napo- 
léon est  plus  impératif  :  Xul  ne  sera  admis  à  déposer  des 
nantissements  pour  lui  valoir  prêt,  s* il  n'est  connu  et  domiei" 
lié,  ou  assisté  d'un  répondant  connu  et  domicilié.  Tout  dé- 
posant sera  tenu  de  signer  l'acte  de  dépôts  et,  s'il  est  illettré^ 
le  répondant  signera.  Bien  que  nous  ne  connaissions  au- 
cun acte  public  postérieur  qui  ait  abrogé  ces  dispositions 
essentielles,  nous  doutons  qu'elles  aient  toujours  é^ 
maintenues  très-rigoureusement,  même  pour  les  sommes 
au-dessus  de  24  fr.  ,  auxquelles  on  devait  seulement  les 
appliquer,  et  qui  devraient  être  réduites  de  moitié  pour 
le  moins. 

Le  taux  des  droits  à  payer  se  compose  de  l'intérêt  des 
sonmies  prêtées ,  des  frais  d'appréciation  et  des  frais  de 
régie.  L'an  III  ce  taux  avait  été  de  60  0/0  ;  il  est  suc- 
cessivement descendu  à  9  dans  l'établissement  officiel ,  et 
À  1 3  ches  les  commissionnaires.  Or ,  comme-  les  droits 
spéciaux  du  commissionnaire  sont  fixes ,  il  en  résulte ,  se-- 
lon  les  dires  de  l'administration  elle-même,  que,  s'ils 
équivalent  à  3  0/0  pour  le  prêt  d'une  année ,  ils  s'élèvent 
en  réalité  à  6  pour  un  prêt  de  six  mois,  et  i  12  quand 
cette  durée  n'est  que  de  trois  mois.  Beaucoup  ont  une 
durée  moindre ,  et  l'intérêt  pourrait  dépasser  ainsi  25  , 
non  compris  le  taux  fondamental  de  l'établissement  offi- 
ciel. Un  mois  d'intérêt  est  toujours  compté  en  entier,  dût- 
on  dégager  le  lendemain  du  dépôt  ;  les  intérêts  se  cal- 
culent ensuite  par  semaine  entière.  La  somme  prêtée  doit 
être  égale  aux  4/5^  de  l'évaluation  quand  il  s'agit  de  ma- 
tières d'or  et  d'argent,  et  aux  2/3  pour  les  objets  de  toute 
autre  nature.  La  reconnaissance  de  dépôt  est  au  porteur. 

A  l'expiration  de  l'année  le  réengagement  peut  avoir 
lieu,  à  la  condition  de  payer  l'intérêt  dâ,  les  frais  d'éva- 
luation nouvelle ,  et ,  s'il  y  a  lieu ,  la  différence  en  moins 
trouvée  alors  dans  la  valeur  du  gage.  Non  retiré,  ou  non 
réeng^é ,  le  nantissement  est  vendu  par  l'admiilistration. 
Des  affiches  publiques  annoncent  ces  ventes  par  minis- 
tère des  commissaires-pnseurs,  lesquels  reçoivent  un 
droit  de  3  1/2  0/0.  Si  la  vente  donne  un  boni ,  il  appar- 
tient au  déposant  ;  si  ce  boni  n'est  point  réclamé  dans  un 
délai  de  trois  ans ,  on  le  verse  à  la  caisse  des  hospices. 

La  création  de  six  succursales ,  titre  sous  lequel ,  dit 
une  délibération  du  conseil  du  mont-de-piété,  en  l'an  XIII, 
le  décret  constitutif  désigne  les  divisions  supplémentaires 
de  l'établissement ,  cette  création  était  dans  la  pensée  du 
gouvernement  de  l'Empire  ;  il  l'avait  crue  possible  dans 
un  délai  très -rapproché,  et  la  suppression  des  bureaux 
de  commission  devenait  inévitable.  Mais,  en  attendant^ 
et  pour  ne  pas  renvoyer  le  public  aux  préteurs  clandestins , 
les  commissaires  du  mont-de-piété  furent  d'avis  de  main- 
tenir jvrovisoiremffi/  les  bureaux  de  commission.  Le  con- 
seil délibéra  qu'il  est  provisoirement  sursis  à  la  fermeture 
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de  C€$  bureaux.  Un  an  après,  le  minitlre  arrête  la  m^me 
disposition ,  toajoors  en  aUendani  les  succursales  on  divi" 
tioHs  suppiémentaires  do  service  central.  Les  commission- 
naires au  monl-de-piclé  n'exercent  donc  encore  aujour- 
d'hui qu'à  titre  provisoire  «  cela  est  de  la  plus  parfaite 
évidence ,  et  leur  titre  unique  est  l'arrêté  ministériel  du 
1 1  brumaire  an  XIV.  Un  règlement  do  conseil  d'admi- 
nistration, en  ce  qui  les  concerne,  porte  la  date  du 
28  juillet  1824  et  ne  contient  pat  moins  de  71  articles 
on  dispositions  largement  développées,  tant  la  question  est 
grave ,  tant  cette  classe  d'agents  est  considérée  comme 
la  cheville  ouvrière  de  l'institution. 

Ne  recevant  du  mont-de- piété  aucun  traitement  ni 
salaire,  les  commissionnaires  sont  indemnisés  de  leurs 
peines,  soins  et  frais  à  l'aide  d'un  droit  à  payer  par  les 
déposants ,  sur  le  montant  de  chaque  opération.  Aucune 
autre  indemnité  ne  leur  est  due  pour  frais  de  bureau , 
déplacements,  frais  ou  changements  de  loyers,  lors 
même  que  de  telles  dépenses  seraient  ordonnées  par  l'ad- 
ministration. Les  droits  sont  :  2  centimes  pour  franc  de 
la  somme  prêtée  pour  le  mont-de-piété ,  engagements  ou 
renouvellements  ;  1  centime  pour  franc ,  quand  il  s'agit 
de  dégager  les  effets  ou  de  retirer  un  boni  sur  l'avance 
supérieure  i  celle  du  mont-de-piété ,  avance  qu'il  est 
loisible  au  commissionnaire  d'établir  comme  il  l'entend  , 
et  à  ses  risques  et  périls ,  aucun  droit ,  aucun  intérêt  ne 
lui  iont  dut  (1).  Chaque  commissionnaire  doit  déposer 
un  cautionnement,  suivant  l'une  des  quatre  classes  à  la- 
quelle il  appartient  ;  la  première  verse  i  la  caisse  de 
l'administration  15,000  fr.  ;  la  seconde,  12,000;  la 
troisième,  10,000;  la  quatrième,  8,000.  —  Les  com- 
missionnaires sont  passibles  de  remboursements,  indem- 
nités, suspensions  provisoires  ou  pour  un  temjis  dét'*r- 
miné,  et  de  révocation  ;  le  conseil  |H*ononce  souveraine- 
ment dans  ces  sortes  de  cas. 

Les  capitaux  sur  lesquels  opère  le  mont-de-piété  pro- 
viennent d'emprunts  par  voie  de  bons  à  ordre  ou  au 
porteur.  L'intérêt  fixé  est  de  3  0/0  pour  les  bons  à  un  an, 
et  de  2  1/2  pour  les  bons  à  six  mois.  Lorsque  ces  sortes 
de  recettes  dépassent  les  besoins  courants  du  service ,  il 
y  a  lieu  à  placement  temporaire  au  Trésor.  Les  aulres 
natures  de  recettes  ne  sont  que  des  équivalents,  à  peu 
de  choses  près,  de  dépenses  obligées.  Les  dépenses 
réelles  consistent  en  inti-rèts  des  fonds  empruntés,  frais 
généraux  d'administration ,  et  versements  à  la  caisse  des 
hospices.  Les  frais  d'administration  s'élèvent  à670, 000  fr. 
24,000  y  figurent  pour  prime  d'assurance  :  c'est  de  la 
sécurité ,  mais  elle  est  payée  bien  cher  !  Les  loyers  ne  le 
sont  pas  moins ,  indépendamment  de  quoi ,  l'entretien  du 
mobilier,  et  les  réparations  s'élèvent  encore  à  plus  de 
30,000  fr.  Quant  au  personnel,  il  est  nombreux,  il  est 
en  général  bien  rétribué ,  mais  on  ne  saurait  trouver  au- 
cun mal  i  cela  tant  que  le  service  est  bien  fait  ;  or,  on 
s'accorde  à  le  trouver  très-bien  fait. 

On  a  vu  que  le  mont-de-piété  prête  un  peu  plut  de 
22  millions.  Ils  se  répartissent  en  sommes  rondes  sur 
14,000  nantissements  dont  plus  des  2/3  ne  procurent 
à  l'emprunteur  qu'une  somme  de  3  à  10  fr.  —  460  don- 
nent lieu  i  des  prêts  de  1,000  à  5,000  fr.  et  au- dessus. 
Les  prêts  de  3  à  5 ,  de  5  à  10,  de  10  à  20,  de  20  à 
30  fr.  dépassent ,  pour  chacune  de  ces  séries  totalisées , 
la  somme  de  2  millions.  Les  prêts  de  50  à  1 00  fr.  dé- 
passent 5  millions.  1 00  à  200  redescendent  à  environ 
2  millions.  200  à  500  se  relèvent  à  3  millions.  La  re- 
production de  ces  faits,  au  moins  dans  leur  rapport ,  est 
à  peu  près  uniforme ,  d'année  en  année  :  nul ,  à  notre 
connaissance  ^  n  a  tenté  d'en  expliquer  la  singularité. 

Les  emprunteurs  de  sommes  plus  élevées  s'adressent 
i  l'établissement  central ,  dont  les  conditions  sont  moins 

(1)  Cette  dUpoflitia«  a  été  abrogée.  Ils  perrohent  maiotenant  6  0/0 
sar  cet  aorlea  o'aTaocet. 


onéreuses.  La  moyenne  des  prêts  directs  j  aUetnt  43  fr. 
A  la  succursale ,  elle  est  de  37  ;  elle  t'abaisse  i  1 3  cfaes 
les  commissionnairet  qui  font  let  4/5<^  de  la  totalité  des 
engagements.  Rien  de  plus  simple  :  les  emproolewt  très- 
nécessiteux  s'adressent  de  préférence  au  rommiacioniiaîre, 
malgré  les  droits  distincts  qui  lui  sont  dus  poor  prix  de 
ses  services,  et  indépendamment  de  l'intérêt  I*  Ce< 
droits,  quoique  très -onéreux  pour  les  prêts  de  hiàAe 
importance  et  de  courte  durée,  ne  présentent  toujonn 
dans  ce  cas  qu'une  petite  somme  d'aspect  pea  effrayant, 
pour  qui  n'entend  rien  aux  calculs  i  l'aide  detqods 
l'usure ,  si  usure  il  y  a ,  apparat!  dans  son  énormité  toetr 
nue.  2^  Le  commissionnaire  ou,  pour  parier  le  lan- 
gage de  ses  nudbeureux  clients ,  le  petit  hmrtmu ,  «flire 
toujours  plus  sur  un  nantissement  offert ,  que  ne  |HYie 
le  grand  bureau,  1/5',  1/6*^  peut-être, en  moyenne.  Or, 
une  telle  aubaine ,  pour  gens  pressés,  certaines  gens  sur- 
tout ,  tels  que  jeunes  prodigues  qui  metteot  gajeaoïl 
leurt  habits  ou  leurs  livres ,  en  plan,  chez  mm  tamie;  àe- 
bauchés  de  profession ,  filles  perdues ,  escrocs  et  filo» . 
cet  excédant  est  un  point  capital  3«  Le  grand  bunn 
ferme  à  6  heures,  \e  petit  bureau  i  neuf.  Or,  U  pudeur  da 
pauvre  respectable  désire  tout  autant  le  secret  et  le  mys- 
tère, que  peuvent  les  aimer  la  honte,  la  peur  oo  rinCuBJc. 
Le  2<^  arrondissement  compte  cinq  commission- 
naires ,  les  3'',  À'  et  5®  en  ont  trois ,  le  1  !«  en  a  desx , 
les  7  autres ,  nu  seul.  Les  2<^  et  3<^  arrondissements  en- 
gagent le  plus  d'articles ,  et  pour  la  somme  totale  la  plai 
forte  ;  le  l*^*"  et  le  8*'  se  placent  i  l'extrémité  opposée  de 
l'échelle.  Les  l*^'' et  2*^  apportent  les  nantissemeols  de  plu 
haute  valeur,  les  S^  et  12^,  de  moindre.  Il  est  di/Srik 
d'étudier  ces  faits  et  beaucoup  d'autres  dont  le  déiail  fas- 
tidieux ne  saurait  trouver  place  ici ,  sans  être  parfaite- 
ment convaincu  que  le  mont-de-piété,  tel  que  le  tempi 
et  les  circonstanc«s  l'ont  fait,  sert  un  peu  plus  les  pas- 
sions désordonnées,  qu'il  ne  secoure  efficacemeot  let 
vrais  malheureux. 

Une  sage  mesure,  i  laquelle  on  ne  saurait  donner  trop 
d'éloges ,  a  été  l'ouverture  d'une  caisse  d'à-comptes  éta- 
blie en  1 838.  Les  emprunteurs  peuvent  y  apporter  des 
dépâts  successifs ,  au  minimum  de  1  fr. ,  pour  amortir 
successivement  leur  dette.  Celte  excellente  pensée  fait  le 
plus  grand  honneur  à  M.  Delaroche,  qui  l'a  coo^  el 
réalisée  pendant  son  habile  administration. 

La  moyenne  des  renouvellements  s'élève  au  quart, 
environ ,  des  engagements.  Ces  renouveUements  portail 
en  général  sur  des  valeurs  plus  fortes  que  la  valeur 
moyenne  des  prêts. 

On  remarque  une  très-grande  variation  dans  la  pro- 
portion des  nantissements  dégages  et  la  vente  de  cm 
qui  n'ont  pu  l'être  en  temps  utile.  Cette  proportion  s'est 
nullement  en  rapport  avec  le  taux  de  l'intérêt  prélere 
par  les  divers  monts  du  royaume.  A  Paris ,  la  vente  s'ef- 
fectue seulement  sur  1/20*^  des  engagements ,  d'où  il 
suit  que  1 9/20»^  sont  retirés  ou  réengagés.  On  t'eft 
beaucoup  félicité  de  ce  résultat,  mais  nous  démontrerons 
trop  facilement  que ,  par  malheur,  il  est  tout  à  fait  iDa- 
soirc. 

La  création  de  six  succursales ,  telle  qu  elle  avait  éii 
décrétée ,  eût  entraîné  la  suppression  nécessaire  des  mi- 
sons de  commission.  L*établissement  de  la  me  des  Petit»- 
Augustins  fut  si  coûteux ,  qu'on  recula  pour  fonder  k? 
cmq  autres.  Qu'était-ce ,  dans  la  pensée  du  légtslateiir? 
—  Ce  mot  succurêales ,  on  l'a  vu ,  le  législateur  le  tra- 
duit clairement  lui-même  par  :  dirieiont  tupplma- 
taires.  Or,  si  des  succursales  ou  divisions  supplémeo- 
taires  avec  magasins  coûtaieut  trop  à  fonder,  de»  ^- 
reaux  auxiliaires,  envoyant  chaque  jour  les  nantissement* 
au  chef-lieu,  sont  possibles.  Ils  rentrent  parfaitement 
dans  la  nature  de  l'institution  et  dans  le  système  pn* 
mitivement  conçu.  Ce  sont»  ancrai  ,^djE»,rftemss»  *9»- 
^Digitized  by  VriOO^Tv: 
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pUmentairet,  lout  comme  la  succarsale  ;  on  ergoterait  à 
rinGoi  pour  pronver  le  contraire,  qa'aacan  sophisme  ne  dé- 
truirait cette  rérité  à  la  portée  des  plus  humbles  intelligen- 
ces. Pourquoi  voulail-on  des  succursales? — Pour  amener 
la  suppression  des  maisons  de  commission,  autorisées  à 
continuer  leurs  actes ,  en  aUendant  ;  la  fondation  des  bu- 
reaux auxiliaires  tend  donc  forcément  au  mcme  résultat. 
Si  l'administration  a  eu  des  motifs,  ou  asses  peu  de  réso- 
lution pour  ne  pas  l'avouer,  les  commissionnaires,  eux , 
Font  bien  compris.  La  fondation  des  bureaux  auxiliaires 
n'eu  est  pas  moins  tout  à  fait  légale ,  et  de  plus  parfai- 
tement rationnelle,  seul  point  à  établir  pour  l'instant. 
En  1839,  l'administration  fonda  un  premier  bureau 
auxiliaire;  en  1840,  un  second.  D'abord  copieux,  ils 
marchent  parfaitement  aujourd'hui  ;  c'était  une  expérience 
dont  la  réussite  est  complète.  Mais ,  quand  il  s'est  agi 
d'en  former  un  troisième,  les  réclamations  ont  été  si 
nombreuses  et  si  bruyantes,  l'opposition  s'est  faite  si 
formidable ,  qu'on  s'est  arrêté.  Cette  opposition  a  des 
causes  que  rien  n'empêche  d'éclaircir. 

OBSERVATIONS  BT  CONCLUSION. 

Le  mont-de-piété  est  l'une  des  institutions  autour  des- 
quelles ,  de  tout  temps ,  il  s'est  fait  le  plus  de  bruit  ;  dé- 
Tendu  avec  chaleur,  il  a  été  attaqué ,  il  l'^st  encore  avec 
noleoce.  La  vérité  n'est  probablement  ni  dans  l'une,  ni 
dans  l'autre  de  ces  opinions  extrêmes,  qui  se  la  partagent 
peut-être  et  qui  se  rapprocheraient  bientôt  si  elles  pou- 
l'aient  dépouiller  nue  exaltation  toujours  nuisible  i  la  lu- 
cidité du  jugement 

Les  enthousiastes  un  peu  attardés  de  l'institution 
exagèrent  ses  services  et  ne  voient  pas  asses  ce  qu'elle  offre 
le  facilités  an  désordre  et  même  aux  vices.  Etablissement 
:harilabU!  —  Non.  La  charité  implique  le  sacrifice.  Il 
l'y  a  donc  point  de  charité,  lorsque,  sans  jamais  courir  le 
noindre  risque,  ni  la  plus  imperceptible  chance  de  perte, 
e  service  n*est  accordé  qu'à  titre  très-onérenx  de  la  part 
le  qui  l'accepte.  Etablissement  tUiU  I  —  Oui  ;  parce  qu'il 
>frre  à  une  partie  quelconque  de  ceux  qui  y  ont  recours,  des 
iacilités  régulièrement  établies ,  précieuses  dans  l'urgence 
le  besoins  réels. 

Les  détracteurs  passionnés  de  l'institution ,  qui  décla- 
nent  à  leur  insu  contre  ceux  qu'ils  nomment  déclama- 
eors ,  s'emportent  éloqnemroent  contre  le  mont-de-piété, 
.'t  n'y  voient  que  l'usure  officielle  substituée  i  l'usure 
clandestine  ;  ils  somment  la  société  de  faire  plus  et  mieux 
\ne  cela.  Nous  rendons  hommage  à  leur  intention ,  aux 
«ntimenta  fort  purs  qui  les  animent ,  aux  travaux'Utiles 
fo  ils  ont  entrepris  sur  la  matière ,  et  dans  lesquels  nous 
ivons  puisé  avec  confiance ,  mais  il  y  a  toujours  i  répon- 
Ire  que  la  société  est  et  fait  ce  qu'elle  peut.  Si  elle  ne 
narche  pas  plus  rapidement  vers  la  perfection ,  elle  y 
end  néanmoins ,  dans  la  limite  de  sa  force  actuelle  et 
le  ses  lumières.  Le  mon^de•piélé  n'est  plus  une  insti tu- 
ion  charitable ,  parce  que  la  charité  ne  lui  fournit  point 
le  ressources;  mais  il  est  le  prêt  organisé,  honnête, 
lubstitné  an  prêt  ténébreux  et  nécessairement  voleur, 
^i'ayaot  plus  les  ressources  de  la  charité  qu'il  n'a  jamais 
'ecueillie.  à  d'antres  époques,  que  d'une  façon  précaire  et 
irès-li mitée,  sous  toute  espèce  de  rapports,  il  faut  bien  que 
es  pauvres  nécessiteux  lui  payent  les  servicet  qu'il  rend, 
m  prix  même  de  ces  services ,  ou  que  les  pauvres  néces- 
siteux deviennent  la  proie  d'indignes  spéculateurs  dont 
'industrie  coupable  n'est  pas  anéantie ,  mais  réduite  a 
les  proportions  moins  désolantes.  Nous  ne  disons  pas 
'intérêt,  mais  le  taux  de  13  0/0,  en  maximum  ,  est-ce 
'usure?  L'horreur  traditionnelle  qu'inspire  ce  mot  odieux 
ette  encore  des  idées  très-fansses  dans  beaucoup  de  bons 
'.sprits.  Ne  pouvant  les  redresser  toutes  ici ,  nous  nous 
)omons  à  définir  l'usure,  un  acte  sciemment  coupable 
Mr  lequel  on  abuse  du  besoin  pressant ,  de  la  détresse, 


de  l'ignorance  ou  des  passions  de  l'emprunteur,  pour  lui 
arracher  un  profit  déloyal.  Les  Juifs,  les  Lombards, 
les  Caoursins ,  protégés  par  les  seigneurs  du  moyen  âge , 
ont  pratiqué  l'usure  en  jc6  sens.  Leur  postérité  ne  s'est 
jamais  éteinte  sans  doute  ;  encore  aujourd'hui ,  sans  ou- 
vrir Molière ,  on  pourrait  voir  plus  d'un  avare  prêtant  i 
son  fils  prodigue ,  par  entremetteurs ,  et  prélevant  des 
intérêts  moins  ruineux  que  les  rideaux ,  chaises,  tables , 
crocodiles  empaillés,  etc. ,  qui  figurent  toujours  pour  ar- 
gent comptant  dans  ce  hideux  commerce. 

Non,  le  mont-de-piété  ne  fait  point  l'usure  ;  mais  le 
taux  de  ses  prêts  est  encore  trop  élevé,  surtout  quand  on 
considère  leur  sécurité  parfaite.  Comment  parvenir  à  faire 
décroître  ce  taux  jusqu'à  des  limites  telles  que,  sans  au- 
cun danger,  sans  entrer  dans  le  système  de  la  taxe  des 
pauvres,  l'établissement  revienne  à  son  caractère  primitif 
de  bienfaisance  ?  Là  est  le  grand  et  le  véritable  côté  de  la 
question.  Deux  moyens  se  présentent  concurremment 
pour  la  résoudre ,  l'un  et  l'antre  conformes  à  la  raison 
et  au  droit;  l'un  et  l'autre  très-réalisables  ou,  si  l'on 
veut ,  pratiques  :  à  savoir,  la  suppression  graduelle  des 
bureaux  de  commission  ,  et  la  suppression  immédiate  du 
versement  de  ce  qu'on  appelle  à  tort  les  bénèfieee,  dans 
la  caisse  des  hôpitaux. 

Les  textes  loyalement  interprétés  présentent  les  àit- 
reaux  auxiliaire*  comme  l'équivalent  des  euccweaUt^  dans 
l'intention  du  législateur  qui  a  prévu  et  préparé  leur  fon- 
dation précisément  pour  supprimer  les  commissionnaires, 
autorisés  provisoirement ,  en  attendant.  Cette  suppression 
était  un  contingent  si  manifestement  arrêté  d'avance ,  an- 
noncé d'une  façon  si  claire  et  si  positive,  qu'il  est  difficile 
de  concevoir  l'aveuglement  on  la  légèreté  des  possesseurs 
actuels  de  ces  sortes  d'offices ,  qui  les  auraient  acquis  à 
des  prix  considérables.  Le  mot  office  y  en  effet,  a  paru 
dans  ceUe  discussion  ;  il  y  joue  son  rôle ,  car  ce  n'est  pas 
nous  qui  assimilerions  le  titre  des  commissionnaires  du 
mont-de-piété ,  aux  charges  de  notaires ,  avoués  et  autres. 
Un  projet  ministériel  relatif  à  ces  dernières  charges  vint 
précisément  agiter  les  esprits  à  l'époque  où  la  fondation 
des  bureaux  auxiliaires  fut  le  plus  vivement  controversée  ; 
on  comprend,  de  reste,  et  sans  qu'il  soit  besoin  d'en  dire 
davantage,  pourquoi  la  controverse  devint  si  ardente,  et 
quels  intérêts  puissants  durent,  remplis  d'inquiétude, 
venir  au  secours  des  officee  menacés  !  S'il  y  a  péril  pour 
les  commissionnaires  au  moot-de-piété,  et  nous  ne  le  nions 
pas ,  c'est  le  péril  fatalement  attaché  aux  situations  im- 
prudemment engagées,  et  fondées  sur  l'imprévoyance. 
Après  tout,  il  ne  serait  pas  impossible  d'en  atténuer, 
d'en  adoucir  même  les  suites  par  des  mesures  habiles  et 
bienveillantes  :  les  bureaux  auxiliaires  ont  besoin  de  chefs 
expérimentés;  et  même  au  chef-lieu,  en  dehors  du  chef- 
lieu  ,  d'autres  positions  lucratives  et  honorables  peuvent 
être  réservées  aux  commissionnaires,  qui  sont  d'ailleurs 
en  très-petit  nombre ,  et  leur  dépossession  ne  pouvant 
s'opérer  qu'avec  lenteur. 

Le  résultat  est  facile  à  saisir.  Les  commissionnaires 
font  la  masse  la  plus  considérable  des  engagements ,  on 
a  vu  pourquoi;  entre  leurs  mains,  ces  engagements 
coulent  1 3  ;  leur  suppression  ramènerait  donc  an  taux 
uniforme  de  9;  les  charges  de  l'emprunteur  seraient 
donc  par  là  diminuées  d'un  qâarL  Nous  ne  nous  arrête- 
rons pas  aux  arguments  par  trop  frivoles  que  les  inté* 
ressés  font  valoir  en  faveur  de  leur  mode  d'opération  ; 
on  ne  discute  pas  de  tels  enfantillages.  Rien  n'empêche 
les  bureaux  auxiliaires  de  fermer  à  dix  heures  du  soir, 
et  d'avoir  porte  secrète,  chambre  à  part,  politesse  « 
complaisance  et  humanité. 

Des  actes  constitutifs  du  mont-de-piété,  aucun  lecteur 
n'a  pu  conclure  que  cet  établissement  dût  être  exploité 
nécessairement  an  profit  de*  hospices;  qu'on  prendrait 
.ux  p.o.re.  pour  .«ourir  'D«fgi^«/5JVi(;^g4^. 
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forte ,  eo  langage  populaire ,  on  dëcooTrirait  saint  Pierre 
pour  vêtir  saint  Paul.  L'artiele  16  de  l'ordonnance  de 
1777  cité  plus  hant,  daos  son  leite  et  son  esprit,  n'a 
point  cette  signification.  L'interpréter  dans  ce  sens  que 
le  mont-de-piété  élèvera  le  taux  des  prêts  de  manière  à 
fairt  des  bénéfices  pour  les  terser  i  la  caiwe  des  hdpi- 
taux,  n'est  pas  soutenaMe.  Les  bonis  délaissés  et  péri- 
més seuls  pourraient  tout  au  plus  recevoir  cette  destina- 
tion,  d'ailleurs  fort  sage,  en  supposant  toutefois  que 
l'emprunteur,  connu ,  domieilié,  ou  assisté  d'un  répondant 
domicilié  et  connu,  fût  impossible  i  découvrir.  Dans 
l'état  actuel  des  choses ,  indépendamment  des  bonis  pé- 
rimés, la  caisse  des  hospices  reçoit  du  mont-de-piété, 
chaque  année ,  une  somme  qui  varie  de  3  à  500,000  fr. , 
et  le  mont-de-piété  ne  fonctionne  qu'avec  les  capilam 
qu'il  emprunte  et  dont  il  porte  l'intérêt  en  dépense! 
Vraiment,  notre  raison  se  refuse  i  voir  de  la  charité 
bien  entendue ,  ou  même  de  la  bienfaisance  toute  simple 
dans  de  telles  combinaisons.  Les  plus-values  actuelles , 
capitalisées,   ne  tarderaient  pas,  par  la  puissance  de 
l'intérêt  composé ,  à  amoindrir  les  emprunts  de  l'établis- 
sement ,  et  le  taux  auquel  il  prête  lui-même  ;  c'est  de 
toute  évidence.  Depuis  1 805,  le  mont-de-piété  a  versé 
plus  de  doute  millions  dans  la  caisse  des  hôpitaux  ;  la 
différence  approximative  entre  les  intérêts  qu'il  a  servis 
pour  ses  emprunts ,  et  ce  qu'il  eàt  économisé  d'intérêts 
en  gardant  ces  sommes  au  fur  et  i  mesure  de  leur  for- 
mation ,  cette  différence  doit  être  encore  de  douse  autres 
millions.  Il  serait  donc  asses  riche  aujourd'hui  pour  fon- 
der des  succursales,  si  on  lui  dispute  par  trop  son  excel- 
lente pensée  de  bureaux  auxiliaires  ;  il  serait  asses  riche 
pour  fournir  un  subside  de  bon  aloi  aux  hospices ,  et  sur- 
tout pour  se  tenir  à  l'abri  des  crises  financières  auxquelles 
il  est  perpétuellement  exposé.  On  en  viendrait  même  ra- 
pidement ,  sinon  au  prêt  gratuit ,  du  moins  à  des  condi- 
tions véritablement  charitables  ;  et  si  une  prudence  trop 
méticuleuse  redoutait. alors' qu'il  ne  fût  fait  abus  d'em- 
prunts aussi  faciles,  la  stipulation  du  domicile  et  de 
l'emprunteur  connu ,  appliquée  avec  intelligence  et  ri- 
gueur, préviendrait  tout  désordre.  Cest  alors  que  l'arti- 
cle 16  de  1777  sortirait  son  plein  et  entier  effet,  à 
savoir  que  —  lorsqu'il  se  trouvera  des  fonds  en  caisse , 
au  delà  de  ceux  nice$$airet  pour  la  régie  et  Ut  chargée  du 
mont-de-piiti ,  ils  seront  applicables  aux  hospices.  — 
Mais ,  comment  couvrir  la  caisse  des  hospices  du  déficit 
qui  s'ensuivrait  immédiatement  pour  elle  ?  —  Ceci  n'est 
ni  dans  la  question ,  ni  de  notre  compétence.  Nous  main- 
tenons la  question  dans  le  rôle  légalement  attribué  au 
mont-de-piélé ,  établissement  de  bienfaiêance  créé  exclu- 
sivement en  faveur  de»  pauvret.  Justifier  l'état  de  choses 
actuel  en  disant  que  la  somme  remise  aux  hospices  rem- 
plit cette  condition ,  serait  tomber  dans  une  équivoque 
par  trop  misérable  et  indigne  de  réfutation  sérieuse. 

Les  dégagements,  avons-nous  dit,  s'élèvent  aux 
19/20«s  de  la  totalité  des  engagemenU.  CerésulUt,  fort 
heureux  en  apparence ,  surprend  et  charme  toujours  les 
regards  inattentifs  ;  on  en  tire  trop  vite  des  conséquences 
trop  favorables  à  l'institution  même  et  à  son  mode  actuel 
d'opérer.  Mais  le  bulletin  de  réception ,  dit  reconnait- 
tanee,  est  au  porteur,  il  ne  faut  jamais  oublier  cela. 
Maintenant,  qui  dégage?  est-ce  toujours  celui  qui  a 
primitivement  engagé?  Pourquoi  donc  alors  ces  petits 
placards  honteux ,  sales,  grands  à  peine  comme  la  main, 
ignoblement  imprimés ,  ou  manuscrits  plus  ignoblement 
encore,  que  nous  voyons  affichés  à  millions  sur  toutes  les 
murailles?  Au  domicile  indiqué  gttcnt  les  véritables  Caour- 
tint  de  notre  époque,  avides  et  odieuses  sangsues  qui  neu- 
tralisent en  grande  partie  les  bienfaits  de  l'institution  et 
dévorent  le  pauvre  popuLire!  Des  infortunés,  pressés  de 
nouveau  par  d'impérieux  besoins ,  ne  trouvant  nulle  part 
à  escompter  à  des  conditions  honnêtes  le  titre ,  la  valeur 


qu'ils  ont  enire  les  mains ,  livrent  la 
vil  prix.  Les  trafiquants  rôdent  sans  cesse  antonr  du  i 
de-piété ,  de  la  succursale ,  des  bureaux  de  < 
écus  en  poche .  et  savent  bien  éviter  an  paovre  le  aoia 
d'opérer  lui-même  un  dégagement.  Ce  mal ,  on  a  vinb 
l'exprimer  en  chiffres ,  à  l'aide  d'inductions  ingéaieues  : 
nous  ne  savons  au  juste  quelle  est  la  valeor  de  tcb  cal- 
culs ,  mais  il  semble  qu'un  des  premiers  devoirs  de  Tas- 
torité  publique  serait  de  chercher  les  mofens  de  répriiim 
un  désordre  qui ,  nous  le  répétons  avec  tntenttoii ,  para- 
lyse en  grande  partie  le  bien  que  fait  le  mont-de-|nété. 
Pour  les  reconnaissances  vendues,  et  elles  sont  n»- 
breuses,  on  sent  alors  que  la  question  n'eii  plus  précisr< 
ment  de  savoir  si  le  mont-de-piété  prête  à  9  on  à  13, 
mais  combien  un  malheureux  emprunteur  dans  la  dé- 
tresse paye  au  total  dans  Paris.  On  comprendra  qse 
l'appréciation ,  dont  sont  responsables  les  commiasaires- 
priseurs,  eux  et  leur  corporation,  est  néeessairemat 
fort  au-dessous  de  la  valeur  réelle  de  cbaqae  nantisse- 
ment Les  bonis  de  vente,  malgré  le  droit  de  criée, 
prouvent  cette  assertion.  Mais  il  y  a  bien  encore  one  aniiv 
preuve  à  laquelle  personne  ne  semble  penser.  Qncfics 
sortes  de  gens  apparaissent  à  ces  criées  ?  Presque  Untqomn 
les  mêmes  figures,  d'honnêtes  brocantears  sachant  kes 
se  distribuer  les  rôles  ;  compères  et  commères  allant  èe 
là  revider  joyeusement  la  vente  dans  les  cabarets  du  vei- 
sinage.  Les  commissaires-appréciateurs ,  fort  an  cosrsBt 
de  tout  ceci ,  et  ils  n'y  peuvent  rien ,  s'arrangent  es 
conséquence ,  et  apprécient  toujours  de  façon  i  ne  poisi 
se  compromettre. 

Si  l'on  considère  en  bloc  les  avantages ,  ks  inperiec 
lions  d'un  établissement  fondé  par  U  cbnrité  la  pi» 
admirable ,  réformé ,  reconstruit  sous  Y  œil  des  boogônes 
d'Etat  les  plus  habiles ,  dhigé  avec  talent  et  dévoue- 
ment, surveillé  avec  un  tèle  infatigable,  entooré  de 
précautions  infinies,  on  arrive  bientôt  à  être  parfutc^ 
ment  convaincu  que  le  temps  présent  est  sans  ancus 
doute  meilleur  pour  la  misère  réduite  à  emprunter  sur 
gages  que  ne  l'ont  été  d'autres  siècles.  Reste  à  savoir 
maintenant  si  cette  espèce  de  progrès  est  due  anx  lacîli- 
tés  officielles  et  ingénieusement  réglementéos  qu'on  a 
faites  au  pauvre  forcé  d'y  recourir,  ou  bien  à  TextensioB 
de  la  richesse  publique  et  à  l'accroissement  du  capital 
général  ;  question  féconde  en  conséquences  d^nne  autre 
nature ,  qui  n'échapperont  pas  à  la  sagacité  du  lecten". 
Toutefois ,  nous  ne  le  quitterons  pas  sans  indiquer  Fai» 
tère  leçon  de  morale  pratique  qui  découle  natordieiBait 
du  grave  sujet  que  nons  venons  d'étudier  avec  luL 

La  société  accomplit  un  devoir,  elle  doit  trouver  de 
bonheur  même  à  organiser,  à  perfectionner  sans  cesse 
des  institutions  asses  puissantes  pour  calmer  du  iimmb» 
les  souffrances,  si  elle  ne  peut  réparer  les  désastres. 
mérités  ou  non ,  de  ses  membres  malbeurenx  ;  mai* 
l'individu ,  dans  ses  années  de  puissance  et  de  prospé- 
rité, doit  à  son  tour,  en  ce  qui  le  concerne,  eovtsi^gcr  cet 
tristes  ressources  avec  horreur,  et ,  quand  la  Providesfc 
le  lui  permet,  arranger  sa  vie  de  manier  i  n^y  av«ir 
jamais  recours.  Parmi  les  clients  du  mont-do-piété ,  b 
moitié  peut-être  prépare  sa  perte  de  gaieté  de  cœvr,  os 
achève  de  se  perdre  par  les  secours  mêmes  qu'elle  lai 
demande.  L'antre  moitié  seule  a  réellement  besoin  éc 
lui;  mais  combien,  dans  ce  dernier  nombre,  ont* figura 
longtemps  parmi  les  premiers,  parmi  les  dcbancbés, 
les  dissipateurs,  ou  tout  au  moins  les  impradents,  les 
imprévoyants  et  les  prodigues  !  Qui  n'a  en  sa  boine 
veine  dans  la  vie  ?  et  qui  sait  la  suivre  avec  aagesse  et 
modération?  —  La  Caissb  d'Epaiu:ki,  dès  la  jeunesse, 
voilà  le  seul  vrai  mout-de-piété  à  qui  l'on  puisse ,  dam 
les  moments  difficiles,  faire  des  emprunts  qui  oe  mmest 
pas  et  n'humilient  jamais. 

Louis  LECLERC 

fARit.  —  TTrocsAriiK  rLON  Pliais,  ara  m  vavcibab»»  M. 
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SOCIETES  DE  PREVOYANCE. 


DépormoN. 

Les  sociétés  de  prévoyance  sont  des  réonions  d'oa- 
vriers  ou  d'trtisans  qui  s'assujettissent  à  verser  dans  nne 
caisse  commune  nne  cotisation  déterminée  et  périodique, 
afin  de  former  un  capital  destiné  à  fournir  des  secours 
aux  souscripteurs  dans  une  mesure  6xée  à  l'avance  et 
dans  les  cas  prévus  par  les  règlements.  Les  causes 
qui  donnent  droit  aux  allocations  sont  le  plus  ordinaire- 
ment la  maladie,  l'inârmité  et  la  vieillesse.  En  général, 
les  sociétés  françaises  prélèvent  sur  le  fonds  commun  les 
frais  d'inhumation  de  leurs  membres ,  et  quelques-unes 
seulement  versent  aux  héritiers  des  sociétaires  décédés 
une  somme  déterminée  à  l'avance. 

La  législation  anglaise  admet  que  les  sociétés  d'amis 
•  peuvent  être  établies  pour  l'assistance  mutuelle  de  tous 
leurs  membres  et  de  chacun  d'eux,  de  leurs  femmes, 
de  leurs  enfants,  parents  ou  représentants,  en  cas  de 
maladie ,  d'enfance  ou  de  vieillesse ,  de  veuvage  ou  d'un 
antre  état  naturel ,  on  c»m  fortuit  dont  Favénemenl  est 
susceptible  d'être  soumis  au  calcul  des  probabilités,  on 
pour  tout  antre  but  non  illégal.  > 

Les  sociétés  de  prévoyance  feront  sagement  de  ne  pas 
chercher  à  étendre  leur  action  au  delà  de  ce  qui  est  la 
pratique  habituelle  des  associations  de  la  France  ;  en  cher- 
chant i  embrasser  un  trop  grand  nombre  d'objets ,  elles 
rendraient  leur  administration  trop  compliquée  et  com- 
promettraient gravement  leur  réussite. 

L'appellation  de  sociétés  de  secours  mutuels  prévaut 
dans  l'usage ,  mais  celle  de  sociétés  de  prévoyance  doit 
cire  préférée  parce  qu'elle  ne  réveille  pas  l'idée  d'assis- 
tance mtuite.  On  se  gardera  d'attacher  aucune  idée 
semblable  an  mot  secours,  qui  est  souvent  employé  pour 
désigner  l'allocation  en  argent  ou  en  nature,  que  ces 
associations  assurent  à  leurs  souscripteurs  en  échange  des 
versements  qu'elles  en  exigent  Les  sociétaires  achètent, 
par  le  payement  de  véritables  primes  d'assurance,  les 
avantages  de  la  société ,  et  ils  peuvent  les  réclamer  sans 
honte ,  lorsqu'ils  y  ont  des  droits. 

msToaiQUB. 

L'origine  des  sociétés  de  prévoyance  se  trouve  dans  les 
corporations,  les  confréries  et  les  associations  de  déno- 
mination variée  qui  réunissaient,  au  moyen  âge,  les 
hommes  de  toutes  conditions  désireux  d'obtenir,  en  même 
lemps,  protection  contre  les  vexations  ou  l'oppression 
auxquelles  l'organisation  imparfaite  de  la  communauté 


les  laissait  trop  souvent  exposés ,  et  assistance  réciproque 
en  cas  de  détresse  et  d'accidents  de  diverses  sortes.  A 
mesure  que  la  puissance  publique ,  par  son  intervention 
plus  régulière ,  rendit  superflue  la  protection  des  indi-. 
vidns  par  les  usociations  particulières,  l'assistance  des 
membres  tombés  dans  le  besoin  devint  l'affaire  princi- 
pale, puis  unique  de  Tinstitution ,  qui ,  dès  ce  moment , 
demeura  à  l'usage  des  seules  classes  ouvrières. 

On  ne  saurait  dire  à  quelle  époque  précise  les  sociétés 
de  prévoyance  ont  commencé  à  s'établir  sous  leur  forme 
actuelle.  La  fondation  de  la  plus  ancienne  que  l'on  con- 
naisse parmi  celles  qui  subsistent  encore,'  la  société  de 
Sainte-Anne  à  Paris ,  remonte  à  l'année  1 694.  Une  société 
de  Londres  existe  depuis  1715.  Douse  des  sociétés  éta- 
blies à  Paris  ont  pris  naissance  dans  le  1 8*  siècle ,  mais 
c'est  surtout  depuis  1800  que  le  mouvement  de  propa- 
gation s'est  fait  sentir  en  France ,  grâce  aux  encourage- 
ments de  la  société  philanthropique  de  Paris,  dont  l'exem- 
ple fut  suivi  par  plusieurs  sociétés  savantes  du  royaume, 
notamment  i  Marseille ,  à  Nantes  et  à  Rouen.  Aujour- 
d'hui un  très-grand  nombre  de  villes  de  France  renferment 
des  sociétés  de  secours  mutuels ,  Paris  en  compte  près  de 
200,  réunissant  de  15  à  18,000  membres. 

Tons  on  presque  tous  les  états  de  l'Europe  possèdent 
des  associations  de  prévoyance  ;  mais,  en  aucun  pays,  elles 
ne  sont  aussi  répandues  et  aussi  solidement  constituées 
qu'en  Angleterre,  heureux  résultat  dont  on  est  particu- 
lièrement redevable  à  l'intervention  législative.  Depuis 
1793,  année  dans  laquelle  le  parlement  s'occupa  pour  la 
première  fois  de  ces  institutions,  jusqu'en  1834,  dix  lois 
ont  été  promulguées  dans  le  but  de  les  encourager  et  de 
prémunir  les  souscripteurs  contre  la  fraude  et  les  insnccès. 

Les  sociétés  anglaises  qui  se  conforment  aux  mesures 
que  prescrit  la  loi  dans  l'intérêt  de  leur  bonne  organisa- 
tion, jouissent,  d'après  les  actes  de  1829  et  1835,  de 
considérables  avantages  dont  les  principaux  sont  : 

La  reconnaissance  de  leurs  statuts  dont  l'exécution 
peut  être  poursuivie  devant  les  tribunaux  ; 

La  faculté  donnée  aux  administrateurs  on  au  trésorier 
de  chaque  sot  iété  de  la  représenter  dans  les  actions  ju- 
diciaires qu'elle  peut  avoir  à  intenter  on  à  soutenir; 

Procédure  gratuite  devant  les  tribnnaux  supérieurs 
où  la  société  a  besoin  de  se  présenter  pour  affaires  con- 
cernant ses  intérêts;  justice  sommaire  et  peu  dispen- 
dieuse devant  les  juges  de  paix,  pour  tous  les  cas  de 
contestation  entre  les  membres  de  la  société  ; 

Connaissance  des  cas  d|^|f^^(^^c<|^ij[^|^  |  réjudicj 
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de  la  tociétéf  attribuée  i  la  joridictum  lommaire  des 
juges  de  paix  infestU  du  pouvoir  de  les  réprimer  tant 
délai  et  avec  vigueur  ; 

Faculté  de  placer  leurs  fonds  dans  les  caisses  d'épar- 
gne ,  i  quelque  somme  qa  ils  s'élèvent  ;  et  de  déposer  i 
la  banque  d'Angleterre  ^  avec  intérêt  de  3  80  0/0  par  an, 
tonte  somme  de  50  liv.  sterl.  (1,250  fr.)  et  au-dessus; 

Privilège  accordé  à  la  société ,  dans  le  eu  de  faillite 
ou  de  décès  d'un  de  ses  administrateurs,  d^élre  rembour- 
sée, avant  tous  autres  créanciers ,  des  sommes  dont  il 
pourrait  lui  être  redevable  ; 

Gapaaté  reconnue  aux  mineurs  admis  dans  une  société, 
avec  le  consentement  de  leurs  parents  ou  tuteurs,  de 
donner  quittance  et  de  faire  valablement  tous  actes  rela- 
tifs àleurs  intérêts  dans  la  société  et  aux  intérêts  de  celle-ci, 
ainsi  qu'il  appartient  aux  membres  oujeurs  eux-mêmes  ; 

Exemption  de  droits  de  timbre  et  d'enregistremoit 
pour  tous  les  actes  et  pièces  concernant  les  sociétés  d'amis. 

Sous  l'empire  de  cette  législation  bienveillante  et  grâce 
à  des  habitudes  morales  plus  favorables  à  l'esprit  d'associa- 
tion, les  sociétés  de  prévoyatice  ont  pris,  dans  la  Grande* 
Bretagne ,  une  extension  considérable.  Le  nombre  de  ces 
associations  dont  les  statuts  ont  été  soumis  aux  magis- 
trats, conformément  au  vœu  de  la  loi ,  s'est  élevé  approxi- 
mativement, pendant  les  14  années  écoulées  de  1829  à 
1843,  pour  l'Ecosse  à  873,  pour  l'Iriande  à  385.  Pour 
l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles ,  en  7  années  seulement , 
le  nombre  des  sociétés  qui  ont  fait  confirmer  leurs  sta- 
tuts a  été  d'environ  6,650. 

cnuii. 

Si  la  prudence ,  l'ordre  et  l'économie  sont,  pour  ceux 
qui  vivent  du  salaire  de  leur  travail,  l'unique  moyen  d'é- 
chapper aux  angoisses  de  la  misère  et  i  Taviliisement  de 
l'aumône ,  les  sociétés  de  prévoyance  sont  incontesta- 
blement le  mdllenr  placement  qu'ils  puissent  trouver 
pour  leurs  épargnes  et  nul  autre  ne  saurait  leur  donner 
aussi  promptement ,  aussi  sûrement  et  k  moindres  frais , 
des  garanties  semblables  contre  le  dénàment  qui  a  sa 
source  dans  la  maladie  et  la  vieillesse. 

D'après  le  mode  d'assurance  mutueUe  qui  est  de  l'es- 
sence de  ces  institutions ,  quelques  semaines ,  quelques 
mois  au  plus  de  cotisations  mettent  le  sociétaire  à  même 
de  traverser,  sans  arriver  à  une  ruine  complète,  une 
maladie  qui  autrement  aurait  englouti  les  épargnes  de 
plusieurs  années  ;  en  même  temps  que  le  versement  pé- 
riodique d'une  légère  prime ,  pendant  l'âge  de  la  force , 
lui  assure  quelques  ressources  annueUes  dans  le  cas 
d'infirmités  précoces  et  prépare  à  sa  vieillesse  une  pen- 
sion riagère  proportionnelle  à  ses  versements,  quelque 
somme  d'ailleurs  qu'il  ait  pu  toucher  de  la  caisse  de 
l'association  pendant  son  jeune  âge. 

La  quotité  des  allocations  que  les  sociétés  de  pré- 
voyance bien  organisées  assurent  à  leurs  souscripteurs 
est  d'autant  plus  considérable  que  les  primes  sont  plus 
fortes  et  les  chances  de  toucher  ces  allocations  moins 
nombreuses  ;  mais  elles  ont  cela  de  particulier  que,  si  la 
chance  mauvaise  survient ,  elles  sont  acquises  pour  tout 
le  temps  que  dure  le  besoin  qui  y  donne  des  droits.  Là 
réside  le  caractère  spécial  de  l'institution  et  la  raison 
principale  de  sa  haute  valeur. 

•  La  réunion  des  épargne*  deplusieure  pereonnet  en  un 
fonde  commun^  dit  la  Commission  de  la  Chambre  des 
Communes  chargée  d'étudier  l'organisation  des  sociétés 
d'amis ,  fournit  la  plus  eficace  ressource  que  l'on  puisse 
préparer  pour  les  éventualités  qui  affectent  ^  ou  plus  exac- 
tement t  qui  peuvent  affecter  tous  les  contribuables.  Cette 
proposition,  qui  est  évidemment  vraie,  a  été  parfaitement 
mise  en  lumière  par  un  écrivain  qui  demande  si  les 
partisans  des  épargnes  individuelles  et  séparées,  se  lais- 
seraient  faeiUwtent  persuader  d'éeonowùser  leurs  primes 


amuuelles,  au  lieu  d^assurer  leurs  wêaisotu  contre  le  fem. 

•  Le  mode  le  plus  économique  de  se  préanmir  eoatre 
une  éventualité ,  partout  où  elle  existe,  est  rasiocistica  ; 
par  là,  chacun  s'astreint  à  une  légère  priratioB,  afin  qie 
personne  ne  puisse  être  frappé  par  une  grande  pciie. 
Celui  sur  lequel  l'éventualité  ne  tombe  pas  ne  recouvre 
pas  son  argent  et  n'en  retire  aucun  avantsge  visible  et 
tangible  ;  mais  il  obtient  la  sécurité  contre  la  ruine  et 
par  conséquent  la  paix  de  l'esprit. 

>  Celui  que  frappe  l'éventualité  gagne  tout  ce  «|K 
ceux  que  la  fortune  en  a  préservés  ont  perdn  d'argent , 
et  devient  ainsi  capable  de  supporter  un  événement  qu 
autrement  l'eût  écrasé.  • 

If.  le  baron  de  Gérando  a  exprimé  avec  bonheur  pla- 
sieurs  avantages  spéciaux  attachés  aux  placements  dtas 
les  institutions  dont  nous  nous  occupons. 

«  Les  sociétés  de  prévoyance,  dit-il,  sont  de  véritables 
caisses  d'épargne;  elles  ont  sur  les  caisses  d'épaigac, 
formées  de  simples  dépôts,  plusieurs  avantagea. 

•  L'épargne ,  pour  le  membre  de  la  société  de  pré- 
voyance ,  n'est  pas  facultative ,  mais  obligatoire  ;  Teog»- 
gement  est  contracté  librement ,  mais  il  lie  ponr  Tavenir 
une  fois  qu'il  est  contracté.  L'épargne  n'est  pas  simple- 
ment momentanée  ;  elle  est  persévérante,  périodique,  ré- 
gulière ,  son  Uux  est  déterminé.  Le  sociétaire  qui  négli- 
gerait de  la  continuer  perdrait  la  somme  déjà  mise  en 
réserve.  De  la  sorte  l'économie  devient  une  nécessité  : 
elle  se  transforme  en  habitude.  Le  sociétaire  est  appdé 
à  la  pratiquer  dès  les  années  de  la  jeunesse  ;  d'année  en  an- 
née, il  a  un  intérêt  toujours  plus  marqué  à  lui  être  fidèle, 

»  L'épargne  confiée  à  la  société  de  prévoyance  ne  peut 
en  être  retirée  par  le  caprice,  par  l'inconstance,  i  Tocct- 
sion  d'un  plaisir  ou  de  la  dissipation.  Elle  reste  invaria- 
blement destinée  ponr  être  appliquée  aux  circonstance* 
fâcheuses  en  vue  desquelles  elle  a  été  déposée ,  elle  ne 
saurait  être  détournée  de  ce  but..... 

>  Si  un  malheur  inopiné  frappe  le  sociétaire  avant  que 
ses  épargnes  aient  pu  former  déjà  une  réserve  un  peu 
considérable  ;  si  l'accident  qu'il  éprouve ,  si  la  maUdk 
dont  il  est  atteint  entraînent  des  frais  beaucoup  supérieurs 
au  montant  de  ses  épargnes ,  si  les  infirmitér  raccablent 
avant  le  temps,  l'assistance  ne  lui  est  pas  moins  garan- 
tie telle  que  les  oéceuités  l'exigent...  C'est  un  véritable 
contrat  d'assurance.  Une  année  de  cotisation  (sonrent 
beaucoup  moins)  lui  sufGt  pour  acquérir  ces  droits  et 
pour  le  mettre  à  l'abri  de  chances  désastreuses.  Il  envi- 
sage l'avenir  avec  plus  de  sécurité  ;  il  jette  sur  ceux  qui 
l'entourent  et  qui  vivent  par  lui  un  regard  plos  serein. 

>  Il  y  a  toujours  quelque  chose  de  bon  dans  nn  lieu 
qui  rapproche  les  hommes,  qui  confond  leurs  intérêts, 
qui  les  rend  solidaires  les  uns  pour  les  autres.  La  soaété 
de  prévoyance  est  une  confraternité  :  l'assistance  sra- 
tuelle  est  un  exercice  de  mutuelle  bienveillance;  elk 
joint  aux  combinaisons  de  la  prudence ,  le  mérite  d'une 
bonne  action;  car  la  portion  d'épargnes  qui  n'est  pas 
recueillie  par  le  sociétaire  qui  les  a  versées  profite  i  ses 
usociés.  Les  conditions  imposées  pour  Fapplication  des 
secours  sont  un  avertissement  contre  les  désordres ,  un 
encouragement  à  observer  une  conduite  honnête,  une 
recommandation  d'être  fidèle  à  la  tempérance.  Pour  re- 
cueillir les  avantages  de  l'association,  le  sociétaire  doit 
mériter  l'estime  de  ceux  qui  la  composent  < 

>  Cette  heureuse  nécessité  élève  son  caractère  ;  il  goète 
aussi  une  légitime  fierté  en  pensant  qu'il  doit  à  ses  pro* 
près  efforts  la  garantie  qu'il  a  obtenue,  qu'il  n'est  point  ex- 
posé à  invoquer  la  pitié  d'autrui  et  ce  sentiment  de  Tia- 
dépendance  redouble  son  courage ,  comme  U  développe 
ses  facultés.  • 

Les  faits  témoignent  en  faveur  de  ces  observations. 
•  Les  sociétés  d'amis,  dit  Uorton-Eden,  ontfffoavé, 
par  une  expérience  certaine ,  cette  grande  et  fondamen- 
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Ule  wéritê  ,  d* noe  importance  vrtiment  nalionale  et  qai 
est  presque  tant  ezceptioo ,  que  les  faommet ,  en  général , 
dans  quelque  liiuation  de  la  vie  qu'ils  loienl  placét, 
pourront,  avec  de  la  sagesse,  de  l'intelligence  et  une 
bonne  conduite ,  pourvoir  complètement  k  tous  leurs  be- 
•oins.  Cet  clubs  sont,  comme  on  le  sait,  formés  géné- 
ralement de  personnes  composant  les  classes  inférieures 
de  la  société,  de  personnes  qu'une  plus  grande  sagesse, 
One  meilleure  moralité,  ni  aucun  autre  avantage  ne 
distinguaient  de  leurs  voisins,  et  qui,  n'ayant  ni  plus 
d*iiidnstrie  ni  plus  de  sobriété,  ne  devaient  ni  gagner 
davantage  ni  faire  plus  d'économies  sur  leurs  gains.  Et 
cependant^>  n'aipoi  eommiisanet  d'un  geul  exemple  d'une 
per9mmê  m$$oeiie  à  un  de  cet  ehtbs  qui  ait  jamait  profité 
dêt  êeeouri  de  Ui  paroisse ,  et  uUme  ttun  individu  apporte^ 
II0U  à  iafianiite  d'un  mewtbre  d'un  de  ces  elubs  qui  y  ail  eu 
rteomrs,  * 

L'expérience  d^la  France  concorde  avec  ce  qui  a  été 
observé  en  Angleterre.  •  On  n'a  pas  d'exemple  à  Paris , 
dit  H.  de  Gérando ,  qu'aucun  membre  d'une  société  de 
prévoyance  se  soit  présenté  à  un  bureau  de  bienfaisance 
pour  être  admis  aux  secours  à  domicile.  • 

VICBS  o'ORGAinSATlON. 

Dana  la  Grande-Bretagne,  les  sociétés  qui  désirent 
profiter  des  avantages  concédés  par  la  loi  doivent  faire 
approuver  leurs  statuts  par  un  oRicier  ministériel ,  qui  a 
particulièrement  pour  mission  de  veiller  à  ce  que  les  co- 
tisations soient  en  rapport  avec  les  bénéfices  assurés  aux 
•onscripteurs.  En  France,  et  dans  les  autres  contrées  de 
rEorops ,  nulle  précaution  n'est  prise  par  Fautorité  dans 
le  bot  d'éviter  des  mécomptes  aux  hommes  simples  et 
dépourvus  des  connaissances  nécessaires  pour  régler  sû- 
rement une  opération  d'assurances  aussi  délicate  que  celle 
qu'embrassent  les  associations  de  prévoyance.  Comme 
d'ailleurs  on  a  très-  peu  fait  pour  mettre  en  lumière  les 
meilleurs  errements  i  suivre  dans  l'organisation  de  ces  so- 
ciétés et  qu'elles-mêmes  ont  peu  de  disposition  à  se  litts- 
ser  dirigea  par  des  conseils  étrangers,  il  en  est  résulté 
que,  le  plua  ordinairement ,  létaux  des  versements  et  des 
allocations  a  été  fixé  arbitrairement  et  an  hasard ,  et  que , 
par  une  conséquence  inévitable ,  lorsque  toutes  devraient 
prospérer,  beaucoup  se  ruinent,  s'anéantissent,  ou  du 
moins  arrivent  à  un  état  de  gène  financière  qui  les  con- 
traint de  réduire  considérablement  les  avantages  promis 
anx  intéressés. 

Pour  prolonger  leur  existence  il  leur  faut  recourir  à 
tontes  sortes  d'expédients  fâcheux  :  tantôt  diminuer  ou 
snspei  dre  entièrement  les  pensions  promises  aux  vieil- 
lards ,  réduire  les  secours  aux  malades  ou  en  limiter  la 
durée  ;  tantAt  accroître,  dans  de  fortes  proportions  et  en 
dehors  des  prévisions  des  règlements ,  les  cotisations  des 
souscripteurs. 

Toutes  ces  mesures  ont  de  déplorables  effets  :  les 
manx  qui  devaient  trouver  du  foulagement  demeurant 
sans  assistance  on  sont  secourus  incomplètement  Les 
fluctuations  imprévues  dans  le  taux  des  cotisations  amè- 
nent des  mécomptes  et  provoquent  des  mécontentements  ; 
rineertitnde ,  la  défiance  «  le  découragement  suivent ,  et 
les  hommes  qui  s'étaient  associés  avec  sèle  pour  affron- 
ter, à  l'aids  delà  mutualité,  les  chances  mauvaises  de  la 
vie,  se  dispersent  et  retombent  dans  l'isolement,  et  le 
plus  souvent  dans  l'impuissance. 

Evidemment  il  y  a  nécessité  de  rechercher  la  cause  de 
pareils  insuccès  et  d'arriver,  s'il  est  possible ,  aux  moyens 
d'en  prévenir  le  renouvellement. 

Or  les  vices  principaux  de  l'organisation  des  sociétés  de 
prévoyance  peuvent  se  rattacher  à  l'un  des  chefs  suivants  : 

1®  Admission  à  des  âjes  différents ,  moyennant  un  droit 
^mâmission  semblable  ou  iton  proportionné  à  la  différence 
dm  é^es,  —  Si  In  cotisations  sont  tellement  calculées, 


qu'une  portion  non  absorbée  par  les  besoins  actuels,  pen- 
dant la  jeuncMe  et  la  santé ,  soit  mise  en  réserve  pour 
l'assistance  des  sociétaires  malades  on  âgés,  condition 
indispensable  de  stabilité  pour  l'institulion ,  il  est  inique 
d'admettre  an  partage  de  l'avoir  social  ainsi  constitué 
un  nouvel  entrant  qui  ne  bonifierait  pas  la  caisse  d'une 
somme  équivalente  i  celle  dont  un  sociétaire  de  son  Age 
l'a  enrichie.  A  défaut  d'un  prix  d'admission  une  fois 
payé ,  l'égalité  de  charges  entre  les  membres ,  eu  égard 
aux  chances  qu'ils  ont  de  profiter  des  secours  de  la  so- 
ciété ,  doit  être  établie  par  la  différence  du  taux  des 
cotisations  annuelles. 

Toute  dérogation  i  cette  règle  a  les  plus  ficheuses 
conséquences.  La  ruine  d'un  très-grand  nombre  de  so- 
ciétés n'a  pas  d'autre  cause ,  ou  du  moins  celle-ci  a  tou- 
jours été  des  plus  actives. 

Qu'on  ne  croie  pas  qu'il  soit  ici  question  d'une  géné- 
rosité de  peu  d'importance  vis-à-vis  des  récipiendaires  ; 
toujours  il  y  a  prélèvement  notable  sur  ce  qui  est  la  pro- 
priété des  membres  entrés  dès  leur  jeune  Age ,  et  ce  pré- 
lèvement, trop  ordinairement,  va  jusqu'à  les  priver  plus 
tard  des  ressources  qu'Us  avaient  cru  devoir  être  le  prix 
de  leurs  économies. 

Dès  le  début  de  la  société ,  et  alors  même  qu'il  n*y  a 
encore  aucun  capital  accumulé,  les  droits  d'admission 
doivent  être  gradués  exactement  d'après  les  mêmes  règles. 
Le  membre  pins  Agé  est  plus  rapproché  de  l'époque  où  il 
profitera  davantage  des  secours  de  la  société  ;  il  a  plus  de 
chances  d'arriver  à  cette  période  de  la  vie  où  les  secours 
sont  plus  considérables;  il  contribuera  moins  de  temps  à 
la  prospérité  de  la  caisse  ;  en  un  mot ,  dès  le  premier 
moment ,  la  société  lui  offre  des  avantages  qu'elle  ne  pré- 
sentera que  plus  tard  à  l'homme  plus  jeune  qui  entre  en 
même  temps  que  lui.  Il  faut  que ,  de  son  cÂté ,  le  mem- 
bre plus  avancé  en  Age  se  place  dès  à  présent,  vis-à-vis  de 
la  société ,  dans  la  position  où  se  trouvera  le  sociétaire 
plus  jeune  lorsqu'il  aura  l'Age  où  le  premier  est  déjà 
parvenu  au  moment  de  son  admission. 

Que  l'on  se  garde  d'ailleurs  de  donner  à  ce  qui  pré- 
cède une  interprétation  erronée,  qui  conduirait  à  une 
autre  faute  que  n'ont  pas  su  éviter  quelques  associations 
dans  la  fixation  de  leurs  droits  d'admission.  En  voyant 
leur  capital  s'accroître,  elles  ont  cm  qu'il  y  aurait  sacri- 
fice de  leurs  propres  intérêts,  générosité  pure  en  accep- 
tant de  nouveaux  membres,  bien  que  n'étant  pu  plus 
Agés  que  n'étaient  les  premiers  an  moment  de  leur  entrée, 
aux  mêmes  conditions  que  les  anciens,  comme  si,  le 
fonds  social  ayant  été  constitué  par  les  versements  des 
premiers  admis ,  des  versements  identiques  de  la  part  des 
survenants  ne  devaient  pas  avoir  la  même  puissance 
d'accumulation. 

La  vérité  est  que,  en  même  temps  que  le  fonds  social 
croit ,  les  premiers  membres  croissent  en  Age  et  en  in- 
firmi^s.  Si  donc,  les  membres  admis  subséquemment 
se  trouvent  en  présence  d'un  plus  large  capital  que  n'a- 
vaient d'abord  leurs  prédécesseurs,  ils  sont,  en  même 
temps ,  en  présence  d'un  plus  grand  nombre  de  malades 
et  de  vieillards ,  lesquels ,  leurs  paiements  étant  actuel- 
lement insuffisants  pour  solder  les  allocations  qu'ils  re« 
çoivent,  doivent  prendre  sur  le  capital  qu'ils  peuvent 
avoir  accumulé,  ou  être  soutenus  par  l'excédant  des 
contributions  des  jeunes  membres. 

2o  Allocations  trop  élevées ,  eu  égard  à  la  quotité  des 
contributions,  —  Souvent  par  suite  d'une  fausse  appré- 
ciation des  ressources  effectives  de  la  société  et  surtout 
des  charges  qu'elle  est  appelée  à  supporter  dans  les  di«- 
verses  périodes  de  son  existence ,  et  en  conséquence  d'un 
désir  légitime  mais  inconsidéré  de  bien-être ,  les  alloca- 
tions ont  été,  dès  l'origine ,  fixées  à  un  taux  trop  élevé. 
Généralement  aussi ,  l'accumulation  de  l'avoir  commun 
a  été  suivie  d'une  augmentation  d'allocations,  afin  d'ab» 
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•orber  an  capital  jagé  rarabondant  et  qui ,  en  réalité, 
n'était  pai,  le  plni  ordinairement ,  proportionné  ani  be- 
•oini  de  l'avenir.  Qnelqnes  aociétét  ont  même  été  Miei 
imprudentes  ponr  admettre  comme  règle,  dam  lenn 
•tatatf  organique!,  le  partage  da  capital  accumulé  au- 
delà  d*une  somme  fixe  et  d'ordinaire  fort  limitée. 

Dans  tous  ces  cas,  il  n'est  pas  possible  que  l'actif  de  la 
société  devienne  xe  qn*il  devrait  être  pour  que  les  pro- 
messes faites  puissent  être  tenues  envers  tous. 

Le  capital ,  qui  aurait  dA  être  soigneusement  conservé 
et  accumulé  pour  les  maladies  et  les  besoins  de  la  vieil- 
lesse, ayant  été  inconsidérément  dépensé  dès  le  principe, 
il  est  inévitable  que  les  membres  admis  quinse  on  vingt 
ans  plus  tard  dans  la  société ,  soient  tenus  de  payer  de 
plus  fortes  contributions  que  ne  comporte  la  juste  pro- 
portion des  avantages  qu'ils  doivent  jamais  en  retirer , 
parce  qu'ils  sont  obligés  de  subvenir  aui  besoins  des 
membres  contemporains  de  la  fondation  qui  survivent  et 
dont  le  capital  a  été  prématurément  dissipé  en  secours 
exagérés. 

Il  y  aura  également  injustice ,  mais  sous  une  autre 
forme ,  à  l'égard  des  nouveaux  souscripteurs,  si,  au  lieu 
d'accroître  leurs  contributions,  on  réduit  le  taux  des 
secours.  Quoi  que  l'on  fasse,  suivant  la  remarque  du  doc- 
teur Price ,  tout  ce  qui  est  donné  en  trop  aux  membres 
actuellement  secourus ,  est  autant  de  pris  en  trop  à  ceux 
qui  auront  besoin d'Msistance  plus  tard,  et  le  dommage 
sera  d'autant  plus  fort,  pour  la  portion  la  plus  jeune  des 
sociétaires,  que  leurs  prédécesseurs  se  seront  attribué  de 
plus  grands  avantages. 

Mais ,  on  le  conçoit  aisément ,  une  société  dans  une 
telle  position  n'obtiendra  pas  longtemps  des  adhésions 
nouvelles  ;  les  jeunes  membres  l'abandonneront  et  les  de- 
mandes croissantes  des  vieux  épuiseront  bientôt  le  capital 
restant 

Cependant,  beaucoup  des  membres  les  plus  âgés,  qui 
ont  peut-être  follement  espéré  que  la  société,  à  tout  évé- 
nement, subsisterait  autant  qu'eux,  arriveront  finalement 
à  lui  survivre ,  ponr  déplorer  l'ignorance  et  la  crédulité 
qui  les  ont  si  longtemps  déçus. 

Z^  Aeemamlaiion  imufisante  de  fondi pendant  la  Jeunetse, 
pour  Uê  besoins  de  Ut  vieiltesse.  —  Les  sociétés  de  se- 
cours mutuels  s'organisent  à  leur  début  par  la  réunion 
d'hommes  jeunes  et  bien  portants.  C'est  le  temps  où  elles 
doivent  se  créer  un  capital  de  réserve.  —  Vers  la  50«  ou 
la  55«  année  de  son  âge ,  l'homme  devient  sujet  à  des 
maladies  plus  fréquentes  et  plus  prolongées  ;  ce  que  pré- 
lève alors,  en  moyenne,  chaque  sociétaire  en  secours  de 
maladies  est  communément  égal  à  sa  part  de  contribu- 
tions. Plus  tard ,  le  progrès  de  l'ige  élève  encore ,  dans 
une  forte  proportion,  les  dépenses  en  secours.  —  La  sol- 
vabilité de  la  société  ne  peut  donc  se  maintenir  sans  un 
capital  accumulé  considérable. 

Dans  le  plan  de  la  société  entre  la  constitution  de 
rentes  aux  vieillards ,  le  fonds  commun  mis  en  réserve 
ponr  satisfaire  à  ce  nouveau  besoin,  doit  être  soigneuse- 
ment, et  longtemps  à  l'avance ,  accru  dans  une  propor- 
tion correspondant  à  la  quotité,  au  nombre  et  à  la  durée 
moyenne  des  pensions  à  servir. 

'Toute  société  qui  perd  de  vue  ce  principe  marche  iné- 
vitablement à  la  banqueroute,  et  arrivera,  dans  un  temps 
plus  00  moins  long,  à  la  mine  et  à  la  dissolution  à  tra- 
vers les  phases  et  les  expédients  divers  qui  ont  déjà  été 
signalés. 

40  Conjlanee  mise  dans  Us  cotisations  des  Jeunes  mem- 
bres  ponr  Veniretien  des  vieillards,  —  L'on  ne  peut  abso- 
lument nier  qu'une  société  tellement  organisée  que  les 
vieux  seraient  soutenus  des  fonds  des  jeunes ,  qui ,  eux- 
mêmes  devenus  vieux,  seraient  aidés  par  de  nouveaux  af- 
filiés, on  ne  peut  nier,  dis-je,  qu'une  telle  société  puisse 
subsister.  Reste  à  savoir  à  quel  prix. 


Kt  d'abord ,  dans  une  semblable  association,  il  est  ia- 
possible  que  les  charges  soient  équllablemcnt  répoticf 
sur  tous.  —  En  effet,  lorsque  déjà  la  société  existera  dr- 
puis  un  temps  Mses  long ,  on  conçoit  que  chaque  géné- 
ration de  sociétaires,  si  Ton  peut  aiosi  parler,  devra  pev- 
voir  à  ses  propres  besoins  pendant  la  jeuneese  et  eo  oèoe 
temps  à  ceux  des  vieillards  de  la  génération  préoédcale. 
Mais  les  premiers  venus  dans  la  société  n  auroat  psi 
trouvé  devant  eux  de  vieillards  à  assister ,  et  ils  reccimit 
en  pur  don  ce  que  les  antres  achèteront  par  Tassistutt 
prêtée  à  leurs  prédécesseurs. 

De  plus ,  si  les  sociétaires  âgés  sont  sontcniu  psr  la 
cotisations  des  membres  nouveaux,  la  solvabilité  delà  s»- 
ciété  repose  uniquement  sur  le  renamveiiemant  emsiin  es 
ses  membres ,  et ,  qui  plus  est,  sur  nue  pnportion  dàer- 
Minés  entre  le  nombre  des  membres  aux  divers  i^, 
choses  éminemment  éventuelles  de  leur  nature  et  sur  In- 
quelles les  circonstances  extérieures ,  les  pins  indépsa- 
dantes  de  la  constitution  de  la  société,  peuvent  1 
iuQuence  prépondérante. 

Mais  admettons,  pour  un  instant,  qne 
se  recrute  avec  toute  la  facilité  et  tonte  la  régularité  é«- 
rables ,  et  tâchons  d'apprécier  quelles  seront  les  chirjes 
de  chacun  des  souscripteurs,  dans  l'hypothèse  où  la 
membres  âgés  sont  soutenus  par  les  eotisatioiiailes  jcubo, 
et  dans  celle  où  les  vieillards  sont  entretenus  snr  le  foséi 
de  réserve  créé  par  leurs  propres  versements  pcaéssl 
leur  jeunesse. 

Dans  ce  dernier  cas,  les  ressonrees  de  la  aodélé  prs- 
vîennent  des  contributions  de  ses  membres  et  des  intcrêb 
des  fonds  mis  en  réserve  dès  les  premiers  temps  et  kv 
admission.  De  plus ,  le  décès  de  chaque  sociétaiR  accrali 
le  capital  proportionnel  de  ses  coassociés  de  tout»  h 
somme  économisée  sur  les  cotisations ,  laquelle  lait  i«ffr> 
sion  aux  survivants. 

Dans  l'autre  système,  les  fonds  de  la  andélé  ctiBl 
dépensés  pour  les  besoins  du  moment,  an  joor  le  jour,  à 
mesure  des  recouvrements ,  il  n'y  a  pas  d'intérêts  de  ca- 
pitaux placés  à  espérer,  ou  bien  il  n'y  en  a  qne  d'inn- 
gttifiants ,  et  les  cotisations  seules  doivent  pourvoir  à  U 
totalité  des  dépenses.  Par  une  cmiséqnence  nétttsnn, 
les  associés  devront  sortir  plus  d'ai^gent  de  leur  poche, 
pour  acquérir  des  avantages  égaux.  Or,  comme  dans  wm 
société  bien  organisée ,  qui  se  propose  en  même  tcaipi 
des  allocations  pour  ses  malades  et  des  pensiens  posr 
ses  vieillards,  les  intérêts  des  fonds  peuvent  aisémat 
égaler  le  produit  des  cotisations,  il  faudrait,  dans  thf- 
pothèse  qne  je  critique ,  que  les  versements  annoeb  fas- 
sent doublés  ponr  que  le  capital  réalisé  s'élevât  an  dûfire 
de  la  dépense. 

Si  la  réserve ,  au  lieu  d'être  nulle ,  est  seolemcnt  ia- 
sufBsante ,  le  préjudice  ponr  les  souscripteurs  subsistât 
toujours,  mais  il  sera  diminué  proportioBnellement  à 
l'importance  du  capital  accumulé. 

5<>  Partage  des  fonds  —  Quelques  sociétés  ont  kste 
leur  dissolution  en  votant  inconsidérément  le  partage  es 
cspital  en  caisse.  Cette  mesure  fâcheuse  est  dctermtaee 
ou  par  l'appréhension  qu'éprouve  cfaacnn  d^êlre  nn  jsa^ 
frustré  des  bénéfices  promis  par  une  institntioa  mM\ 
fondée  en  principe,  on  par  l'influence  prédominaBtr 
de  quelques  meneurs  qui  ont  pris  un  ascendant  trop  eao- 
sidérable  sur  la  société. 

Une  bonne  organisation  qui  assure  la  prospérité  de  U 
compagnie,  et  un  règlement  qui  ne  permette  pas  sa* 
mêmes  membres  d'avoir  constamment  entre  leurs  tanoi 
la  direction  de  ses  affaires ,  obvieront  le  pins  souvent  « 
ces  dissolutions. 

psLvciPxs  poxDAïasrrsux  d'obcamsatiox. 
Si  l'oo  veut  que  la  durée  et  la  prospérité  des  sedètff 
de  prévoyance  se  trouvent  asenrées,  il  est  indispcnssMe 
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qae  les  receUei  soient  toàjonrs  snfBsiDtes,  pour  qne 
chacan  des  membres ,  à  soo  tour,  renconire  dens  Tiii- 
sUtation  la  p«rt  d'avinUges  qa  elle  promet  à  tons  ;  il 
faut  qae  Téqnilibre  entre  les  recettes  et  les  dépenses 
soit  fondé ,  non  pour  quelques  années  seulement ,  mais 
pour  tonte  la  doi^  de  l'association ,  soit  qu'elle  se  per- 
pétue par  radjonctioo  successive  de  nouveaus  membres 
venant  occuper  les  places  rendues  vacantes  par  la  mort 
ou  de  toute  autre  manière ,  soit  que,  faute  de  nouvelles 
adhésions,  elle  soit  destinée  à  prendre  fin  avec  l'existence 
de  ceux  qui  en  font  actuellement  partie. 

De  pins,  l'équité  exige  que  les  charges  imposées  à 
chacun  des  sociétaires,  c'est-à-dire  que  l'ensemble  des 
fonds  provenant  du  prix  de  son  admission  et  de  ses  coti- 
sations annuelles,  accru  des  intérêts  jusqu'au  moment 
où  il  doit  avoir  recours  à  la  caisse  sociale,  soient  en  rapport 
exact  avec  la  chance  qu'il  a  de  recourir  aux  secours  de 
cette  caisse  et  avec  l'importance  des  sommes  qu'il  est  dans 
le  cas  d'en  recevoir. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  les  sociétés  de  secours 
mutuels  doivent  être  basées  sur  des  tables  de  mortalité 
bien  établies,  et  sur  la  connaissance  acquise  de  la  fré- 
quence des  maladies  et  de  leur  durée  aux  différents  âges. 

Les  tables  de  mortalilé  indiqueront  le  nombre  de  so- 
cfélaires  qui ,  en  égard  à  l'âge  de  leur  admission ,  arrive- 
ront à  celui  de  la  pension ,  et  le  temps  moyen  pendant 
lequel  les  pensions  devront  être  servies.  Elles  sont  encore 
indispensables  pour  apprécier  le  nombre  annuel  des  dé- 
cès et  fixer  l'époque  où  la  société  aura  à  solder  les  frais 
d'inhumation  de  ses  membres  et  les  sommes  assurées  an 
profit  de  leurs  représentants. 

Ces  notions  permettent  d'évaluer  la  somme  que  néces- 
sitera chacune  de  ces  dépenses  au  moment  où  elles  de- 
viendront obligatoires,  et  par  suite  de  déterminer  équi- 
tablement,  à  raison  de  l'âge  des  sociétaires,  le  chiffre 
des  versements  par  lesquels  il  convient  de  préparer  les 
sommes  que  devra  débourser  la  caisse  sociale. 

Pour  apprécier,  avec  une  probabilité  suffisante,  le 
montant  des  sommes  qu'absorberont  les  secours  aux  ma- 
lades ,  il  est  nécessaire  de  connaître  le  nombre  moyen 
annoel  de  journées  de  maladies  à  chaque  âge  de  la  vie 
humaine ,  et  de  le  multiplier  par  le  nombre  correspon- 
dant des  sociétaires  qui  ont  chance  d'atteindre  cet  âge. 

Ao  moyen  de  ces  notions,  la  dépense,  comme  la  re- 
cette nécessaire  pour  y  faire  face,  pourra  être  fixée  à 
l'avance. 

Les  données ,  il  est  vrai ,  sur  lesquelles  doit  être  fondée 
l'organisation  des  sociétés  d'amis  n'ont  pas  encore  acquis 
le  degré  de  précision  et  de  certitude  désirables  dans  un 
objet  de  cette  importance;  toutefois  on  peut,  dès  à  pré- 
sent ,  établir  ces  institutions  sur  des  bases  telles ,  qu'elles 
présentent  aux  classes  laborieuses  toutes  les  chances 
d'une  pleine  réussite  et  ne  laissent  place  à  aucune  appré- 
hension raisonnable. 

TABLES   DX   UORTAUtI 

Les  chances  de  mortalité  sont  différentes ,  non-seule- 
ment aux  différents  âges,  mais  encore  aux  mêmes  âges 
suivant  les  sexes,  les  professions,  les  lieux  d'habitation, 
le  degré  d'aisance  ou  de  pauvreté;  elles  varient  aussi 
avec  les  pays  et  les  époques,  de  sorte  que  les  tables  dres- 
sées dans  un  certain  pays  et  à  une  époque  donnée ,  ne 
sont  pins  entièrement  applicables  dans  un  antre  pays  et 
i  une  antre  époque. 

Ko  France,  aucune  tentative  n'a  été  faite  jusqu'à  ce 
jour  pour  extraire  des  registres  des  sociétés  de  pré- 
voyance les  documents  qu'ils  renferment  sur  la  mortalité 
de  leors  membres,  afin  de  les  coordonner  en  une  table 
qui  eût  tonte  la  spécialité  désirable  ponr  être  employée 
avec  une  entière  sécurité  dans  le  règlement  de  leurs  in- 
térêts financiers.  Cependant,  grâce  à  un  petit  nombre  de 
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renseignements  que  l'on  a  pu  obtenir  sur  quelques-unes 
de  ces  sociétés,  et  surtout  aux  faits  publiés  en  Angleterre 
par  Ansell,  en  1835,  et  par  Neison,  en  1845,  le  choix 
entre  les  tables  existantes  ne  peut  plus  soulever  de  doute. 

Voici  les  données  recueillies  en  France.  La  société 
des  Amis  de  l'humanité ,  à  Rouen ,  sur  un  nombre 
de  1,136  souscripteurs,  a  éprouvé  18  décès  (parmi 
lesquels  trois  morts  violentes)  ;  la  caisse  de  secours  mu- 
tuels de  Nantes,  sur  8,750  sociétaires,  a  compté  183 
décès  ;  la  caisse  de  secours  mutuels  de  Bordeaux ,  sur 
6,482  sociétaires,  a  compté  79  décès.  Ces  nombres  ad- 
ditionnés forment  16,308  sociétaires  et  880  dé<^s;  soit 
en  moyenne  annuelle  1  décès  sur  74,  18  sociétaires. 

Pour  comparer  ce  résultat  fourni  par  l'expérience 
de  plusieurs  années  de  ces  Msocialions  avec  celui  qu'an- 
noncent les  tables  les  plus  ordinairement  employées  en 
France ,  celles  de  Dnvillard  et  de  Deparcienx  ;  il  paraît 
convenable ,  eu  égard  à  l'âge  d'admission  dans  chkcune 
des  trois  sociétés  et  à  l'époque  de  leur  fondation ,  d'en 
rapprocber  le  rapport  des  morts  aux  vivants  de  la  85« 
à  la  60*  ou  même  à  la  65"  année. 

Or,  il  meurt  annuellement  de  la  35'  à  la  fin  de  la  59' 
année,  suivant  Dnvillard,  une  personne  sur  48,14;  et 
suivant  Deparcienx  une  sur  71,89.  Ces  chiffres  sont 
moins  favorables  que  ceux  que  donnent  les  sociétés  de 
prévoyance.  Ces  premiers  résultats  déduits  d'observations 
trop  peu  nombreuses  pour  être  admis  comme  représen- 
tant, avec  une  probabilité  suffisante ,  la  proportion  des 
décès  dans  les  circonstances  auxquelles  ils  se  rapportent, 
reçoivent  une  entière  confirmation  des  faits  rassemblés 
par  Neison. 

Les  documents  publiés  par  ce  savant  sur  la  mortalité 
dans  les  sociétés  d'amis  sont  déduites,  pour  les  sociétés 
de  l'Angleterre  et  pour  les  hommes  seuls,  de  1,147,143 
observations  annuelles  auxquelles  correspondent  14,390 
décès  ;  et  pour  les  sociétés  d'Ecosse ,  sans  distinction  de 
sexe,  de  70,548  observations  et  1,063  décès.  En  dres- 
sant ses  tables ,  il  a  tenu  compte  des  âges,  des  sexes ,  du 
lieu  d'habitation  et  des  professions. 

Ceci  posé ,  si  l'on  rapproche  les  chiffres  fournis  par 
l'ensemble  de  la  population  mâle  de  l'Angleterre  de  ceux 
qui  se  rapportent  aux  ouvriers  affiliés  aux  sociétés  d'amis 
de  la  même  contrée ,  on  arrive  à  ce  résultat  que  la  vie 
vtoyemnê  est  plus  longue  pour  les  membres  des  sociétés 
de  prévoyance  que  pour  la  population  générale ,  et  cela 
dans  une  proportion  qui  s'élève  de  6  '1;8  à  10  3/4  pour 
cent,  suivant  les  âges. 

La  comparaison  établie  sur  le  sexe  féminin  conduit  à 
une  conséquence  semblable.  De  même,  lorsque  l'on  étudie 
séparément  une  fraction  de  la  population ,  celle  qui  ha- 
bite les  grandes  villes ,  par  exemple ,  la  supériorité  de 
vie  reste  toujours  le  partage  des  membres  des  sociétés  de 
prévoyance. 

Rapproche-t-on  des  sociétés  d'amis  les  compagnies 
d'sssurance  sur  la  vie ,  dont  la  clientèle  est  en  général 
formée  des  classes  riches  de  la  nation,  et  comme  on  est 
convenu  de  dire  de  tètes  ehoisiet'i  l'avantage  est  encore 
du  côté  des  membres  des  associations  de  secours  mutuels. 

Que  l'on  s'élève  plus  haut  dans  l'échelle  des  fortunes , 
que  l'on  interroge  la  table  de  mortalité  dressée  par  le 
docteur  Guy  pour  les  membres  de  la  pairie  et  de  la  haute 
aristocratie  de  la  Grande-Bretagne ,  et  la  longévité  des 
modestes  artisans  sonscripteurs  des  sociétés  d'amis  ap  - 
paraîtra  avec  une  supériorité  bien  plus  considérable  encore. 

Comme  conséquence  des  faits  qui  précèdent,  on  doit 
admettre  que  parmi  les  différentes  classes  de  la  société 
pourvues  de  moyens  suffisants  de  snbsutance ,  la  durée 
de  la  vie  décroît  progressivement  des  plus  humbles  aux 
moyennes  et  aux  supérieures.  On  sait  d'ailleurs  par  les 
recherches  de  HM.  Villermé ,  Benoiston  de  Châteanneuf 
et  d'autres  savants  encore,  que  dans  les  rangs  de  la  po- 
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pnlttion  oà  le  néeettaire  mtnqoe  et  où  Im  prÎTitionf  font 
htbitnellet ,  let  chiDcet  de  vie  décroitient  «vee  une  plus 
grande  rapidité  qne  celle  qni  vient  d*étre  notée  ponr  lee 
ricbet.  D*an  cAlé ,  U  miière  briee  les  rettorts  de  l'eiie- 
tence  par  les  looffrancee  dn  dénâment  :  de  l'entre ,  lee 
condilioni  de  luxe  et  de  fiute,  qni  semblent  inhérentes  à 
U  vie  de  l'homme  riche,  énervent  se  constitution  ptr 
l'action  continue  d'habitudes  artificielles  en  opposition 
avec  le  voeu  de  la  nature ,  et  auxquelles  répugnent  ces 
exercices  musculaires  qui,  ches  les  artisans,  ont  ponr  ef- 
fet d'affermir  la  constitution  et  de  prolonger  l'existence. 
Les  souscripteurs  des  sociétés  de  secours  mutueb ,  à 
raison  de  leurs  habitudes  de  travail ,  d'ordre ,  de  pré- 
voyance et  d'économie,  se  trouvent  donc  en  général  dans 
les  conditions  les  plus  favorables  à  la  longévité  ;  et,  qu'il 
soit  permis  de  le  dire  ici,  c'est  un  résultat  que  la  science 
doit  être  heureuse  d'enregisti'er  comme  la  récompense 
méritée  d'une  existence  active  et  morale,  et  aussi  comme 
une  nouvelle  démonstration  de  cet  accord  providentiel 
des  destinées  sociales ,  le  bien  -  être  fruit  du  travail  et 
de  la  prévoyance ,  destinées  vera  lesquelles  s'avance  in- 
cessamment l'humanité. 

Revenons  à  l'objet  de  ce  traité ,  et  concluons  que  la 
table  de  mortalité  dont  on  se  servira  pour  les  calculs  re- 
latifs aux  sociétés  françaises  de  prévoyance,  devra  néces- 
sairement ,  à  défaut  de  table  spéciale ,  être  prise  parmi 
celles  qni  dénotent  la  vie  la  plus  longue ,  celles  de  De- 
parcieux  ou  de  Demonferrand,  et  que  celles-là  même 
doivent  être  considérées  comme  insuffisantes  dans  une 
proportion  que  l'on  peut  évaluer  à  5  ou  6  0/0  ;  insuffi- 
sance dont  il  sera  prudent  de  tenir  compte. 

Reste  k  étudier  les  variations  que  les  chances  de  mort 
peuvent  subir  sous  l'influence  de  circonstances  détermi- 
nées. 

Sese.  — Tous  les  documents 
recueillis  s'accordent  pour  éta- 
blir qne  la  vie  est,  dans  les 
mêmes  circonstances,  plus  lon- 
gue chez  les  femmes  qne  chex 
les  hommes.  Les  recherches  de 
Neison  sur  les  sociétés  d'amis 
de  l'Angleterre  témoignent  une 
fois  de  plus  à  l'appni  de  ce  fait 
Voici  quelques  chiffres  compa- 
ratifs. 
Habitation,  — Les  re- 
cherches de  l'auteur  an- 
glais, déjà  plusienn  fois 
cité,  ont  confirmé  l'in- 
fluence bien  connue  du 
séjour  des  villes  sur  la  du- 
rée de  l'existence.  Voici 
quelques-uns  de  ses  chif- 
fres relatifs  à  l'Angleterre  : 
ceux  que  fournil  l'Ecosse 
sont  tout  à  fait  analogues. 

La  vie  est  la  plus  longue  dans  les  campagnes ,  et  la  du- 
rée est  notablement  abrégée  dans  les  petites  villes,  plus 
encore  dans  les  grandes  ;  effet  qu'il  ne  faut  pas  attribuer 
seulement  k  l'insalubrité  des  habitations  urbaines ,  mais 
plus  encora  à  la  nature  particulière  des  industries  qui  s'y 
exercent  et  parmi  lesquelles  un  plus  grand  nombre  ont 
une  influence  délétère  sur  la  santé.  Des  habitudes  de  dé- 
bauche plus  fréquentes  dans  les  grands  centres  de  popu- 
lation et  le  renchérissement  des  objets  de  consommation 
doivent  aussi  concourir  au  même  résultat 

Profuêiont.  —  L'action  des  occupations  habituelles 
des  hommes  sur  la  durée  de  leur  vie  est  beaucoup  plus 
pnononcée  que  celle  des  autres  conditions  qui  viennent 
rfêtre  passées  en  revue.  C'est  ce  qui  résulte  bien  évidem- 
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ment  des  documents  recueillis  par  Neison  dont  Je  repro- 
duis ici  un  résumé. 
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La  différeoce  remarquable  entre  les  résultats  |^ 
et  ceux  qui  sont  donnés  par  les  professions  particolims 
qui  figurent  dans  ee  tablean ,  ne  peut  manquer  de  enasir 
quelque  surprise,  mais  on  sera  principalement  fra^ 
de  la  faiblesse  des  chiffres  qni  représentent  les  diarôes 
de  rie  des  commis.  Ponr  eux ,  la  vie  moyenne  de  20  s 
60  ans,  ne  s'élève  pM  au-dessns  des  75/100<*  on  «les  S/A 
de  la  moyenne  générale ,  tandis  qne  ponr  les  peintici  et 
les  plombien  elle  atteint,  dans  la  inême  période,  8 1 /i  00*»; 
pour  les  mineun  85/100*^,  et  pour  les  boalangers 
88/100^.  Les  peintres,  plombien  et  ritrkra,  BsJÎ|ré 
la  réputation  d'insalubrité  bien  méritée  de  leurs  proces- 
sions ,  ne  viennent  qne  bien  après  les  cocmnis  an  posai 
de  vue  de  la  brièveté  de  l'existence.  C'est  une  cosiirma 
tion  nouvelle  des  fâcheux  effets  des  occupetîoBS  nédcn- 
taires  et  qui  n'exigent  aneune  fatigue  musôiiaire. 

Parmi  les  ouvrien  des  communes  rurales ,  les  jonma- 
liera  adonnés  pins  particulièrement  aux  travaux  a^pûolcs 
ont  une  supériorité  marquée  sur  tous  les  antres.  Cet  cxoès 
de  longévité  va  de  5  à  10  0/0. 

CBftNCBS   DK   lUUOIES. 

Joumiê»  de  wmUuUeê,  —  L'évaluation  du  tempa  pen- 
dant lequel  il  est  probable  qu'un  homme  aéra  empîéclié 
dans  son  travail  par  suite  de  maladie ,  antre  éléaicnt  né- 
cessaire k  l'organisation  rationnelle  des  sociéléa  d'an» , 
est  plus  difficile  de  beaucoup  que  celle  de  la  morialilé. 

Les  renseignements  exacts  sur  cet  objet  sont  infinimsnt 
rares ,  encore  incomplets  et  recueillis  presque  exdBsiie- 
ment  en  Angleterre.  Tons  sont  d'nne  date  trèS'^^éceBtp. 

La  première  évaluation  rationnelle  de  la  fréquence  des 
maladies  aux  différents  âges  est  due  au  docteur  Priée , 
qui  s'en  serrit,  en  1789,  pour  le  calcul  des  tables  à  Tu- 
sage  des  sociétés  amicales  de  l'Angleterre.  Depuis ,  phi- 
sieura  recherehes  analogues  ont  éié  faites  avee  pins  on 
moins  de  succès.  Le  tablean  qui  suit  résume  tout  ce  qne 
l'on  a  pu  réunir  de  documents  sur  ce  sujet 

Recherehons  quelle  est  celle  de  ces  tables  qni  devra 
être  employée  de  préférence. 

Le  manque  de  renseignements  suffisants  sur  les  don- 
nées qui  ont  servi  au  docteur  Price  pour  calculer  la  ta- 
ble dont  on  lui  est  redevable ,  doit  la  frire  rejeter  de  la 
pratique.  La  même  considération  s'applique  à  la  table  de 
Southwell ,  qui  n'est  que  celle  du  docteur  Price ,  modi- 
fiée par  M.  Th.  Bêcher,  on  ne  sait  d'après  quelles  bssaa. 

La  table  d'Ecosse  a  par-dessus  les  précédentes  le  mé- 
rite éminent  d'être  fondée  sur  les  résultats  de  l'expérience 
des  sociétés  d'amis.  Mais,  si  l'on  doit  mettre  la  plas 
grande  confiance  dans  les  données  de  cette  table  comme 
représentant  les  maladies  qui  ont  été.  mises  i  la  charge 
des  sociétés ,  il  est  une  remarque  très-importanle  à  faire, 
c'est  que  les  registres  des  associations  dont  le  d^peail- 
lement  a  été  fait  ne  pouvaient ,  dans  tons  les  css ,  être 
considérés  comme  reproduisant  la  quantité  absolue  de 
maladies  de  leurs  membres,  mais  seulement  cette  psiise 
pour  laquelle  les  allocations  ont  été  réclamées. 

Or,  comme  dans  lo  temps  auquel  w  rapportent  Ie« 
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invet^gations  de  la  Higkkmdioeiei^^  durait  encore-rim- 
prestioo  qn'ane  société  d'tmit  est  une  institation  cha- 
ritable, idée  qai,  depuis,  s'est  géoéralement  dissipée 
pour  faire  place  à  cette  autre  plus  exacte ,  que  c'est  une 
asaurance  sanitaire,  on 'conçoit  que  bon  nombre  de 
personnes  n'aient  pas  eu  recours  à  la  caisse  sociale ,  dès 
le  début  de  leurs  maladies ,  ou  qu'elles  n'y  aient  eu  re- 
cours qu'à  défaut  d'autres  ressources. 

Il  résulte  de  cette  circonstance  que  les  chiffres  de 
cette  table  doivent  être  tous  au-dessous  de  ce  que  l'on 
doit  attendre  de  l'expérience  actuelle  des  sociétés  de  se- 
cours mutuels. 

L'introduction ,  dans  la  table  de  MM.  J.  Finlaison  et 
G.  Davies,-  d'observations  recueillies  parmi  une  classe 
(Tlioounes  placés  dans  une  position  aussi  exceptionnelle 
que  ceux  qui  constituent  l'armée  anglaise,  et  l'impos- 
sibilité de  faire  la  part  des  affections  dues  à  des  causes 
qui  sont  un  motif  d'exclusbn  pour  les  secours  des  so- 
ciétésde  prévoyance,  les  rixes,  l'ivrognerie  et  la  débau- 
che ,  doivent  faire  écarter  ce  document 

Des  motifs  analogues ,  insuffisance  de  renseignements 
sur  les  données  primitives  du  calcul  et  introduction  d'é- 
léments étrangers  aux  sociétés  d'amis ,  nous  déterminent 
à  rejeter  pareillement  la  deuxième  table  de  M.  Th. 
Bêcher. 

La  table  de  M.  J.  Finlaison  est  dressée  avec  le  plus  grand 
•oio ,  tous  les  éléments  primitifs  sont  dus  à  la  pratique 
d*aDe société  d'amis;  mais,  d'un  autre  côté,  il  ne  s'agit 
que  d'une  société  unique,  limitée  pour  le  nombre  des 
membres  et  peut^tre  placée  dans  des  conditions  spé- 
ciales sous  le  rapport  des  professions  et  d'autres  circon- 
stances demeurées  inconnues.  II  est  donc  prudent  de 
n'en  user  que  comme  renseignement ,  puisque  l'on  ne 
manque  pas  de  documents  plus  satisfaisants. 

Ansell  a  fondé  sa  table  sur  des  observations  on  peu 
plus  nombreuses  que  dans  le  cas  précédent ,  et  fournies 
par  plusieurs  sociétés  différentes,  placées  sur  divers  points 
du  territoire.  Cependant  le  nombre  de  ce»  observations 
est  encore  bien  restreint,  et  l'on  regrette  l'absence  de 
renseignements  sur  les  professions  et  le  lieu  de  séjour 
des  sociétés  dont  l'expérience  a  été  invoquée.  Les  relevés 
des  registres  que  l'on  a  utilisés  ont  d'aiUeurs  été  exécu- 
tés antérieurement  à  la  loi  de  1829,  qui,  en  rendant 
obligatoires  des  rapports  périodiques  sur  les  décès  et  les 
maladies  survenus  dans  les  sociétés,  a  pu  seule  les  déter- 
miner à  tenir  des  écritures  régulières.  Les  tables  d'Ansell 
sont  donc,  elles  .aussi,  entachées  d'imperfections. 

Pour  dresser  les  tables  qu'il  a  publiées,  Neison  a  pu 
ntiliaer  les  rapports  spéciaux  d'un  grand  nombre  de  so- 
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ciétés  écossaises  dont  il  indique  la  résidence,  et  qui 
tontes  ont  fourni  ces  rapports  pour  des  années  posté- 
rieures à  1820.  Pour  l'Angleterre,  il  a  disposé  des  rap- 
ports officiels  faits  par  les  sociétés  de  cette  contrée, 
en  exécution  de  la  loi  de  1839.  Les  observations  an- 
nuelles qu'il  a  réunies  pour  ce  pays  s'élèvent  à  plus  de 
1 ,  100,000,  et  le  chiffre  des  journées  de  maladies  atteint 
la  somme  énorme  de  15,651,018.  Pour  l'Ecosse,  le  nom- 
bre des  observations  est  de  70, 542,  et  celui  des  journées  de 
maladies  de  1,079,833.  Les  résultats  des  recherches  de 
Neison  semblent  donc  devoir  représenter  avec  une  grande 
exactitude  l'état  réel  des  choses,  et  les  tables  dont  il  a 
doté  la  science  doivent,  aujourd'hui,  être  employées  de 
préférence  k  toute  autre,  dans  les  lieux  et  dans  les  circon- 
stances auxquels  elles  se  rapportent 

£n  vue  d'une  application  ^ux  sociétés  françaises,  il 
semble  aussi  que  le  choix  doit  porter  sur  les  tables  de 
Neison  ;  mais  si  l'on  se  demande  s'il  faut  suivre  celle 
qui  résume  les  observations  d'Ecosse  préférablement  à 
celle  qui  se  fonde  sur  les  données  recueillies  en  Angle- 
terre ,  l'embarras  commence ,  et  à  défaut  de  motifs  déter- 
minants ,  il  parait  convenable  de  prendre  une  moyenne 
entre  l'une  et  l'autre. 

La  table  dressée  en  1844  par  l'auteur  du  présent 
traité ,  alors  qu'il  ne  pouvait  s'éclairer  d'aucun  document 
postérieur  k  la  table  publiée  en  1827  par  MM.  J.  Finlai- 
son et  G.  Davies,  estime  le  nombre  moyen  annuel  des 
journées  de  maladie  pour  un  "membre  des  sociétés  de 
prévoyance  à  12,77;  la  moyenne  des  tables  de  Neison 
est  de  14,39;  différence,  1,62;  soit  12,68  0/0. 

Cette  différence  est  considérable  et  devra  faire  modi- 
fier les  tables  de  cotisation  à  l'usage  des  sociétés  de  pré- 
voyance qui  avaient  été  calculées  sur  les  données  primi- 
tives. On  ne  croit  pas  nécessaire  d'en  recommencer  à 
nouveau  les  nombreux  calculs  jusqu'À  ce  que  des' docu- 
ments exacts ,  recueillis  en  France ,  puissent  leur  fournir 
une  base  parfaitement  satisfaisante.  D'ailleurs ,  les  ren- 
seignements fournis  par  l'expérience  de  la  Société  des 
amis  de  l'humanité  de  Rouen  et  par  la  Caisse  de  secours 
mutuels  de  Nantes  portent  à  croire  que  des  documents 
plus  complets  n'ajouteront  peut-être  pas  beaucoup  à  la 
somme  des  maladies  que  l'on  a  pris  pour  base. 

Notons  toutefois  que  la  fondation  récente  de  ces  so- 
ciétés, qui  remonte  seulement  pour  celle  de  Nantes  à 
1832 ,  et  pour  celle  de  Rouen  à  181 9,  ne  comporte  pas 
une  grande  proportion  de  membres  avancés  en  âge ,  et 
par  conséquent ,  qu'on  ne  saurait  s'attendre  à  ce  qu'elles 
fournissent  dès  à  présent  un  nombre  moyen  norniial  de 
journées  de  maladies. 


RétultaU  eawtparati/s  de*  table*  de  maladie*. 


PEKIODES 
p'4Ct«. 


21  è  30  «M. 

31  4  40«at. 
41  a  60  «Bi. 
&|  k  eOêot. 
61  è6a«ni. 


Tolwn  Am 
il  i  66  M». 


ftt«fvaiiM 
aftoatUc*. 


S^  S- 


76.89 
90.99 
1 10.95 
186,65 
90.83 


11.23 


87.60 
113.76 
131.66 
131.66 

66.78 


630.16 


11,78 


41.41 
48.06 
71.91 
131.64 
116.06 


408.06 


9,07 


JOfKSltilt   Dl   MAUDIS  FEMDAKT   CHACUMI  OU  PéllOOKt ,    D'ATSiS 


III 

90  (S    O. 


87.60 
108.60 
129.60 
207.90 
162.60 


686^0 


68 

77 

91 
176 
157.5 


663,6 


70 

77.6 

96 

117.6 
106 


466 


67,01 
68.49 
97.89 
169,07 
169.06 


60.12 
61.69 
94.30 
199,11 
109,70 


^2 


61.49 

89,82 

112.68 

206.06 

211,62 


r 

—  «r 

11 

•     m 
a 


63.48 
87.63 
116.17 
164.66 
143.81 


674.64 


19,77 


L'«ipéri«Dee 

de  la 

eaiiM  de  t««oara 

notaelt 

d«   Naotct. 


Cm  dooa^««  M  rappor- 
ttol  aat  aao^  183», 
38.S0.40.4l.4S«t43. 
PcmUbI  c«t  7  aa»^*. 
MW  «oriëiairM  oat 
«proovtf  704UjMraéa« 


L'êspirifUte 

d«la 

Mciété  daa  amia 

de  rhoBanité 

de  Rooen. 


n««allato4MaHi<Ut 
H»q  aaaéM  IBM.  4t. 
4I.4SM43.  HN>Ml«- 

•oit  117  ra  Bwraaat 


8.46 
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Durée  tlpiriodti  deg  wutladiês,  —  Dans  ce  qui  précède 
il  n't  été  queftion  que  de  la  dorée  det  maladiee  à  chaque 
âge ,  MOf  diftinction  dee  diveriee  périodes  que  peut  pré- 
MDler  une  même  maladie ,  on  de  la  dorée  de  chaque  ma- 
ladie en  particulier.  Cependant,  la  quotité  de  l'ai  location 
aui  malades  étant  ordinairement  subordonnée  aux  phases 
on  à  la  durée  des  maladies,  il  est  utile  d'en  dire  quelques 


De  dix  semaines  de  maladies ,  observées  ches  des  per- 
sonnes de  tout  âge  au-dessous  de  70  ans,  il  faut  en 
compte^  : 

8  p«ad«at  IttqtoallM  l«t  maUdti  ne  paovcBt  quitter  1«  lit; 
6  p«Bd«at  lMqo«U«t  1m  maladM  paorant  SMiehar; 
S  poor  la*  maîadiai  ehrooiquei  oo  prolongeai. 

10 

Ces  catégories  de  maladies  donnent  lieu  quelquefois  à 
des  secours  différents ,  particulièrement  dans  les  sociétés 
anglaises. 

Eu  égard  à  Forganisation  des  sociétés  françaises,  il 
serait  beaucoup  plus  important  de  connaître  la  durée  de 
chaque  maladie.  Voici  sur  ce  point  les  renseignements 
obtenus,  comme  les  précédents,  en  Ecosse  : 

Sur  dix  semaines  de  maladies ,  on  compte  : 

8,5  taiMlnaa  da  aaladiM  do  1«*  trimettra  ; 

S     MnalBai  da  maladiai  dea  8*  at  S*  Irimatfraa  ; 

4,5  samainat  de  maladiai  d'oae  duré»  iUimitéa. 


10 


Dans  la  société  des  compositeurs  d'Edimbourg,  con- 
stituée de  membres  tous  âgés  de  moins  de  soixante  ans , 
il  a  été  constaté  que  sur  cent  sociétaires  atteints  de  ma- 
ladie, 

(4777  Mit 800)   ^, 
^1000 


01  OBt  éproové  58,5  (|0Bn  dal 
9.5  •  488  l  maladia  > 
5.5         .       1788     (  ehacBB.  j 

100 


antambla  {  1690  •    106 
(0471    .    504. 


L'expérience  de  la  Caisse  de  secours  mutuels  de  Nantes 
a  constaté  que  les  maladies  qui  se  prolongent  au  delà 
de  quatre-vingt-dix  jours  fournissent  environ  le  tiers  de 
la  somnie  totale  des  journées  de  maladies  éprouvées  par 
les  membres  de  la  société.  —  Pendant  les  quatre  années 
1838,  39,  41  et  42 ,  sur  49,468  journées  de  maladies, 
on  a  compté  18,238  journées  appartenant  à  des  maladies 
dont  la  durée  a  été  de  plus  de  90  jours;  c'est  37,3  0/0 
du  total. 

InfiMeneê  du  iexe. — Aucun  document  direct  ne  permet 
d'établir  sûrement  la  fréquence  des  maladies  ches  les 
iÎBmmes.  On  est  cependant  porté  i  conjecturer  qu'dles 
sont  moins  sujettes  que  les  hommes  aux  affections  qui 
donnent  droit  aux  allocations  des  sociétés  de  prévoyance , 
soit  parce  que  leur  existence,  plus  régulière ,  les  expose 
moins  aux  dérangements  de  la  santé ,  soit  parce  que  leurs 
occupations ,  exigeant  généralement  i  un  moindre  degré 
l'emploi  de  la  force,  ne  sont  pas  nécessairement  inter- 
rompues par  une  alTection  légère,  ou  un  état  de  conra- 
lescence  encore  imparfaite. 

ffabiuuion,  — On  a  déjà  vu  dans  les  deux  tables  de  Nei- 
son  la  preuve  que  les  chances  de  maladie  sont  différentes 
dans  les  différents  pays.  Dans  une  même  contrée ,  l'ha- 
bitation dans  les  villes  ou  dans  les  campagnes  et  toute  la 
diversité  des  conditions  qu'entratne  celui  du  séjour ,  n'a 
pas  une  moindre  influence  sur  la  fréquence  des  maladies. 
C'est  un  fait  que  mettent  en  évidence  les  chiffres  trans- 
crits ci-après. 

Le  nombre  del  journées  de  maladies  rendant  le  travail 
impossible  est  plus  grand  dans  les  villes  que  dans  les 
campagnes.  Dans  les  petites  villes  (totnu)  l'augmentation 
est  de  27  0/0  ;  dans  les  villes  plus  considérables  («ifyj) , 
Devonport,  Bristol,  Liverpool,  Londres,  Birmingham, 
Leeds ,  Schefttelds ,  York  ,  l'augmentation  n'est  que  de 
19  O'O.  —  Compare-t-on  les  résultaU  particuliers  à  la 


moyenne  générale  fournie  par  toutes  les  sociélés  angiaisn 
indistinctement ,  on  trouve  que  celles  dcut  les  wimhnt 
habitent  les  campagnes  comptent  12  0|0  de  moiai  de 
maladies  ;  que  pour  celles  qui  ont  leur  siège  dans  In 
grandes  villes,  l'excès  est  de  3  6|0,  et  qoe  pour  le  denier 
groupe  il  est  de  12  0/0. 


riBiowi 
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pMidaat  ehacBBa  daa  pâriadca  d'Isa. 

D'an. 

CaapagBaa. 

Patilaavdlaa. 

Gtaadaa 
willaa. 

Viktal 

81  4  80  aoi. 
814  40 
414  50 
514  80 
614  65 

60.47 
65.81 
91.07 
179.77 
804.07 

60.60 

78.49 

184.97 

848.96 

849.46 

66.19 
89.04 
188,61 
841,96 
186.35 

61.49 
89,82 

80&.0S 

811. M 

Tolaos.   .  .  . 

600.60 

767.48 

716.14 

6S0.4S 

lloyfBBei 
aoBoeUai. 

18.84 

17.05 

15.91 

14.U 

Nombiaa 

100 
88 

187 
118 

119 
105 

lis 

100 

Il  sera  utile  de  tenir  compte  de  ces  faits  lorsqu'il  t  a- 
gira  d'organiser  une  société  placée  dans  l'uiie  des  condi- 
tions qui  viennent  d'être  passées  en  revue. 

Profemona,  — '-  Lorsque  Ton  emploie  les  données  feB^ 
nies  par  la  mortalité ,  comme  mesure  de  la  salobiité 
d'une  profenion  ou  d'une  localité  déterminée,  il  ne  «- 
raity  avoir  de  difficulté;  mais  le  cas  est  bien  diffécai 
lorsque  l'on  veut  se  servir,  dans  le  même  but,  des  doo- 
menta  fournis  pour  les  maladies.  Ce  qui  est  maladie  Ml 
souvent  une  chose  différente,  suivant  les  circoostaoca. 
de  telle  sorte  que  le  fait  qui  doit  servir  de  mesatc,  dtat 
les  comparaisons  à  établir,  semble,  avec  raiaon,  mal  dé- 
fini et  d'une  appréciation  arbitraire.  Toutefois,  si  as 
examen  attentif  laisse  apercevoir  dans.  les  résultais  eoa- 
stalés  quelque  chose  de  plus  vague  que  ne  eomportersieat 
des  recherches  médicales  ou  scientifiquea,  ceux-ci  s'ei 
sont  pas  moins  parfaitement  satisfaisants  pour  Pusage  qae 
l'on  en  doit  faire  dans  l'établissement  det  sodétés  dé  pté- 
voyance. 

Prenons  deux  professions  sédentaires ,  les  taillran  et 
les  commis.  Ches  eux  la  mortalité  est  ti^èe-coosidéraklc. 
cependant  ils  ne  semblent  pas,  ce  qui  est  vrai  surtout  da 
commis,  être  sujets  à  un  nombre  de  maladies  aussi  griad 
que  celui  que  l'on  constate  pour  l'ensemUe  des  prales- 
sions.  Or ,  si  l'on  considère  la  nature  particulière  d«  ces 
deux  professions,  l'on  sera  aisément  induit  à  reconoaftrr 
que  divers  états  maladifs  qui  suffiront  pour  rendre  im- 
possible le  travail  d'un  scieur  de  long  ou  d'un  miaesr. 
auront  peu  d'action  sur  des  hommes  livrés  à  des  ocr»- 
pations  tranquilles  et  demandant  peu  d'eflbfti  Dsf- 
culaires. 

Les  scieurs  de  long,  les  ouvriers  des  mines  sontcxpoiéi 
à  différents  accidents,  qui  ne  sont  point  des  afiectjoai 
constitutionnelles,  et  qui  cependant  donnent  droit  aax  al- 
locations des  sociétés  de  secours  mutuels ,  de  sorte  qu'ils 
peuvent  être  plus  souvent  portés  sur  les  liâtes  de  naûdei 
de  leur  société,  sans  que  leur  tempérament  ant  proifla- 
dément  altéré;  tandis  que  les  tailleurs  et  les  eorafflis,»1h 
y  figurent  moins  souvent,  y  sont  inscrits  le  plus  ordinst- 
rement  pour  des  maladies  auxquelles  les  prédispose 
une  constitution  profondément  modifiée  par  la  nalnre  dt> 
bilitante  de  leurs  occupations,  et,  dès  lors,  moins  iavorahk 
pour  une  réaction  salutaire. 

Les  travaux  qui  exigent  de  grands  efforts  muscolaiivt 
sont  rendus  impossibles  par  une  affection  même  sssn 
légère ,  et  ne  peuvent  être  repris  qu'après  une  eotièrt 
convalescence.  Les  ouvriers  adonnés  à  ces  professioas  su- 
rent donc ,  tontes  choses  égales  d'ailleurs ,  besoin  de  te- 
cours  plus  multipliés ,  les  mdadief  ^tcafuaat  f 
Digitized  by^  ^' 
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pour  euT  nne  intemipUon  de  travail  plus  proloDgée.  — 
Toutefois  oo  doit  l'attendre  à  dei  exceptions ,  probable- 
ment par  suite  de  la  force  que  la  constitution  dei  travail- 
lenrs  puise  dans  les  exercices  musculaires  pour  résister 
anx  inflaences  délétères  des  causes  morhifiques.  C'est  ce 
qui  semble  ressortir  de  la  comparaison  des  données  que 
fuui-nisaent  les  deux  sections  dans  lesquelles  se  trouve  di- 
visée la  9*  série  des  professions  dans  le  tableau  qui  va 
suivre. 

Ce  tableau  a  été  construit  à  l'aide  des  comptes  rendus 
de  la  Caisse  de  secours  mutuels  de  Nantes ,  pour  les  an- 
nées 1838,  39,  40,  41,  43  et  44.  Les  séries  entre  les- 
quelles sont  groupées  les  professions  sont  celles  qu'ont 
inslitaées  les  rapports  des  médecins  de  la  société;  on  n'a 
fait  que  subdiviser  en  sections  quelques-unes  d'elles,  afin 
de  rapprocher  davantage  les  professions  les  plus  ana- 
logues. —  On  ne  possède  pour  l'année  1841  que  les 
totaux  de  chaque  série. 

Proportion  tmmuelU  dei  malade$  parmi  Ui  wuwtbres  de  la 
Caitse  de  secourt  mmtueU  de  Nantes, 


DéSIGKATlOK   DBS    PROPBSSIOX'S. 


PROFESSIONS  EXTÉRIEURES. 
lv«  sian.  —  oi'VBiKM  ixrosis  a  toitis  lbi 

UTVMrSBIU  DK  l'AIB. — BFrOtTS  MIIKOUIIBS 

covsntBâtus. 
!>*  tectbm.  —  Trmnmx  interrompu  par  la 

mau9Hi$g  laimm, 
ll«eoB«  »  diârpenUtn .  Kicnn  d«  loog ,  eoa- 

vrann,  paieart ,  tailleart  de  pierrt 

S«  aertion.  —  Travaux  non  interrompus  par 
la  wutuvaiu  Êoiion. 

Portefaix .  lN>aM|a«or« ,  j)treoBt  de  iiêjiasiD  , 
■«a««vrM ,  JoorMllert ,  Mlfets  et  gréeare , 
marbricTt,  perréteon,  Jerdiniers,  nwliers, 
cocbert 

T^«ax  de  U  lr«  lérie.  y  comprit  l'ennée  1841. 

2*  wéMXt. — O0VIIUI  BXPOfis  A  SB  MOUIUBB 


1*«  atetien.  —  BgOrU  mmseulaifn  tonti- 

dérabUs. 

Forteart  d'eee,  pécheun  de  Mble ,  meriaien, 

tcialarien,  taaBeors,  bUaehisseart 

«•  aeeHon.  —  EforU  mutculairts  peu 
tonsidérahles. 
OavdM -Ttlle.  employa  de  roctral,  facican 
nraat  «t  i»  nenigeriee ,    conmiesioa- 

aairee.  aie 

Vota.  Lei  raallert  et  cocbcn  qae  Toa  eût 
pm  alaaier  daaa  cette  mcIIob   doaaeat  aur 
SI  iaacrito  44  aaladea. 
ToCaàt  de  la  i«  aéric,  y  eompri»  l'aaaée  1841. 

PROFESSIONS  INTÉRIEURES. 
S*  Beau.  —  ODViiBBs  TiAVAiLurr  raie  dd  nv 

ou  PABI  OBI  ATBLIBBS  OOBT  LA   TBHPAbaTCRI 
BST  ÈLKVit.  —  BrrOBTS  MUSCCLAIBIS  COXSI- 


1"  «aefioN. —  Chaleur  peu  ou  pas  incommode. 
Uarécliaax-ferraBta .  forgeroas .  clootiera ,  srr- 

rarierf .  aiéeaaieieaa ,  armeritrt,  coateUera. 

«arroaaien 


9*  section.  —  Chtdtur  incommode. 

Roalaagen.  cbaaflcora.  raflRof  an,  cboeolatiera. 
fondeara ,  eaJaiaiera ,  febriMBta  de  aoir 
aainal 

Tbtaax  de  la  3'  aérle,  y  compria  raaaée  1841. 

A'  aéaiB.  —  ocvbibrs  travaillaitt  dana  kxu 
ATMoaraiRB  cmarc^b  db  rovuiint.  —  ir- 
roart  ancuLAmBS  MODiats. 

f»  section.  —  Poussière  minérale. 
Pliferlare ,  oerlan .  aiaaartara  de  ckarboa  de 
Irrra,  etc. 
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2*  iacfioM  —  Poussière  anhaaU, 

maaaiers ... 

166 

121 

73.3 

8*  section.  —  Poussière  végétale. 

lleaaiera ,  gratleara  de  cotoa ,  cordiera ,  fllaa- 
aiera  et  fileara 

166 

101 

60.8 

Tataax  de  la  4«  aérie,  y  ooaipria  l'aaaéa  1841. 

463 

844 

74.8 

5*tiaiB.  — onmiBBS  uxfotàê  adx  iaixATioBS 

AWMALBS. 

Boochers.  aolfiera.  triplera  et  febricaata  de 

colle-forte 

27 

29 

107 

6*  làaiB.  —  onrBiBBS  Birosii  adi  iaAVATioxa 

MiTALLIQOBB. 

liera  d'eiaia.  imprinearftypograpbca.  cbao- 
droanlera .  ferblaoticra ,  fabricanta  de  pn>- 

daita  ebimiqocB  et  de  toiles  pelâtes 

180 

129 

71.6 

7*    •<■».   —    OWBfBKi    TBAVAILLAKT    DBB0l>T. 

ATBUBaa  BALOBâBa. 

ToBBoliera,  boisaeliera,  toonieara.  poalieara, 

184 

164 

84,7 

8*   SiBIB.   —   ODVaiBBS    TRAVAILLAXT    ASBIS. 

ATBUBR8  BDIIIDU. 

VaBBiera,  tiaaeraads 

284 

214 

76.3 

9*   SiBIB.   —  OOVRIBRS    TR«VAlLIJUtT    ASSIS. 

F08ITI0K  CtXANTB. 

Sergera ,  bilif  rs ,  cbaisicra ,  eartiera .  eordoo- 

oirra,  taillears.  selliers,  voiliers,  rémoaleors. 

494 

426 

86 

11  ne  faut  pas  oublier  que  le  tableau  qui  précède  ne 
fait  connaître  que  le  nombre  et  non  la  durée  des  maladies  ; 
cependant,  tel  qu'il  est ,  il  pourra  fournir  des  indications 
utiles. 

On  a  partout  remarqué  qne  les  étameurs  de  glaces,  les 
doreurs  de  meubles,  les  plombiers,  les  ouvriers  employés 
dans  les  manufactures  de  céruse ,  étaient  fréquemment 
malades  et  dans  la  nécessité  d'interrompre  plus  on  moins 
longtemps  l'exercice  de  leur  métier ,  sans  qne  pour  cela 
ils  fussent,  d'une  manière  bien  sensible ,  plus  que  les  au- 
tres exposés  à  mourir.  Les  sociétés  de  prévoyance ,  com- 
posées d'autres  professions ,  et  qui  admettent  de  ces  ou- 
vriers parmi  leurs  membres ,  compromettent  donc  leur 
prospérité. 

II  est  très-désirable  que  les  hommes  adonnés  à  ces  pro- 
fessions s'assurent  les  avantages  des  sociétés  de  secours 
mutuels ,  car ,  plus  exposés  que  les  autres  aux  chances 
fâcheuses ,  ils  ont  un  plus  grand  intérêt  à  se  prémunir 
contre  elles.  Mais  il  est  prudent  pour  les  sociétés  qu'ils 
constitueront  de  hausser  sensiblement  le  taux  des  cotisa- 
tions. Les  gains,  ordinairement  asseï  élevés  de  ce^ ou- 
vriers, leur  permettent  un  sacrifice  plus  considérable. 

Pour  baser  les  versements  mensuels,  la  table  des  jour- 
nées de  maladies  devrait  être  forcée  dans  une  proportion 
asses  grande,  comme  de  1  à  3  cinquièmes,  on  même 
plus ,  en  quelques  cas. 

Belation  des  maladies  aux  déeès.  —  La  mort  étant 
presque  toujours  le  résultat  d'un  état  de  maladie ,  on  est 
naturellement  conduit  à  admettre  à  priori  une  dépen- 
dance intime  entre  le  nombre  des  maladies  et  celui  des 
décès.  Cette  opinion ,  reçue  à  peu  près  généralement , 
autoriserait  à  évaluer,  par  une  simple  règle  de  proportion, 
la  fréquence  des  malades  sur  laquelle  on  devrait  compter 
dans  une  localité  donnée  dont  on  ne  connaîtrait  que  la 
loi  de  mortalité.  Malheureusement  les  faits  le  plus  ré- 
cemment et  le  plus  soigneusement  étudiés  conduisent  à 
en  révoquer  en  doute  Texactiludc ,  ou  mieux  peut-être  4 
la  rejeter  entièrement  Ces  faits  sont  encore  de  ceux  dont 
nous  sommes  redevables  i^0^^  by  V^OOglC 


•NKlV 


INSTRUGTim  POUB  LE  PEUPLE. 


On  a  ëéjà  en  occMion  de  noter  qoilqnM  profeiiioni 
ponr  Utqndlet  It  nMwtalité  n'etC  ptf  en  rapport  atoe  la 
fréquence  det  maladiet.  Neison  cite  encore  les  jonmaliert 
chei  letqnelf  la  mortalité  ett  ti  remarquablement  laible , 
et  qui  néanmoins  ne  présentent  pat  nn  nombre  de  jonr- 
nérâ  de  maladief  inférienr  à  la  moyenne  générale. 

Mail  le  f^it  le  pins  fort  à  opposer  à  la  tbéorie  d'nn 
rapport  nécessaire  entre  les  maladies  et  les  décès  est  pent- 
être  celui  qui  ressort  de  la  comparaison  des  résultats  gé- 
ncraui  de  la  mortalité  en  Angleterre  et  en  Ecosse.  Il 
résulte  de  celte  comparaison  que  le  tans  de  la  mortalité 
cbes  les  membres  des  sociétés  d'amis  est  beaucoup  plus 
élewé  en  Ecosse  qu'en  Angleterre  ;  si  donc  la  tbéorie  en 
question  était  fraie,  on  devrait  aussi  trouver  en  Ecosse 
no  plus  grand  nombre  de  maladies  :  mais«  loin  de  là, 
au  lien  de  présenter  un  excès  de  maladies ,  l'Ecosse  reste 
sons  ce  rapport  au-dessous  de  l'Angleterre.  Le  résumé 
qui  suit  rendra  facilement  saisissable  cette  opposition  en- 
tre les  maladies  et  les  décès.  Partout  l'excès  de  mortalité 
est  du  c6té  de  l'Ecosse  ;  partout  l'excès  de  maladies  est 
du  câté  de  l'Angleterre. 
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iirrAaftr  oi  i.*ABGBifT. 

Nous  venons  d'exposer  les  bases  sur  lesquelles  doit 
Refonde  le  calcul  des  dépenses  des  sociétés  de  pré- 
voyance dans  ce  qu'elles  ont  d'éventuel.  Parmi  les  recet- 
tes ,  une  partie  seule  est  susceptible  de  quelque  discus- 
sion ;  c'est  celle  qui  provient  du  produit  des  intérêts. 

Le  taux  actuel  de  l'intérêt  des  caisses  d'épargne,  A  0/0, 
parait  trop  élevé ,  en  égard  à  la  longue  durée  que  l'on 
doit  prévoir  pour  ces  sociétés  et  à  la  tendance  qu'a  le 
taux  de  l'argent  à  baisser.  Il  est  plus  convenable  d'éva- 
luer l'intérêt  à  3  1/2  0/0 ,  ce  qui  semble  devoir  mieux 
s'accorder  avec  la  réalité  dans  nn  avenir  peu  éloigné. 

Dans  tontes  les  évaluations  où  il  existe  de  l'incerti- 
tude mieux  vaut  mettre  les  chances  en  faveur  de  la  caisse 
sociale  :  c'est  un  inconvénient  de  demander  quelque 
chose  de  trop ,  dans  le  présent ,  à  qui  n*a  pM  de  super- 
flu ,  pour  lui  préparer  des  secours  dans  un  avenir  que 
peut-être  il  n'atteindra  pas  ;  mais  ce  serait  un  bien  pins 
grave  inconvénient  de  l'entretenir  dans  la  sécurité  pour 
l'amener  plus  tard  devant  une  caisse  vide  qui  lui  dénie- 
rait,, au  moment  du  besoin ,  l'assbtance  qu'il  avait  cm 
acheter  au  prix  de  ses  économies. 

Neison  a  constaté  que  les  sociétés  anglaises  qui  peu- 
vent placer  l'enn  fonds  i  3  80  0/0  ne  retirent  réellement 
que  3  0/0  d'intérêts  de  leur  capital. 

Nous  ne  saurions  quitter  ce  sujet  sans  recommander 
aux  sociétés  d'apporter  le  plus  grand  soin  à  placer  sans 
délai  toute  somme  qui  n'est  pM  immédiatement  néces- 
saire à  lenra  besoins. 

Ainsi  qu'on  a  déjà  eu  occasion  de  le  faire  remarquer, 
le  produit  des  intérêts  accumulés  des  fonds  qui  doivent 
constituer  la  réserve  de  l'association  est  susceptible  d'éga- 
ler ou  même  de  surpasser  sensiblement  la  somme  réali- 
sée par  les  versements  des  sooscripteura.  Ce  ne  pourrait 
donc  être  sans  un  préjudice  considérable  que  l'on  négli- 
gerait de  faire  fructifier  (à  la  condition  toutefois  dun 
placement  sûr)  une  partie  quelconque  du  capital  social. 

Par  suite  de  la  longue  durée  que  doivent  généralement 
avoir  les  placements,  les  intérêts  composés  arriveront 


à  grossir  les  pins  petites  seimes ,  4e  «ftaière  â  i 
très  sensible  on  bénéSen  qni  senablaH d'aèord  éetmrêtn 
dédaigné  et  qui ,  en  définitive,  d  «ara  caaaé  ai  Irtigues  ai 
privatiotts  à  personne. 

En  général  les  sociétés  conservent  eo  caiese  de  trop 
fortes  sonffenes,  et,  en  se  privant  des  inlérêts  qn*elles  en 
pourraient  tirer,  elles  s'exposent  i  perdre  le  capilaL 

Qu'elles  se  gardent  bien  ,  d*aillettrs,  de  courir  après 
les  gros  intérêts.  Généralement  l'intérêt  de  Tarfent  m 
s'élève  an-dessus  du  taux  habituel  dans  une  ccMitrée  qu'es 
raison  des  risques  que  court  le  préteur  de  ne  pas  reairer 
dans  son  capital ,  et  une  société  prudente  ne  mnén  jsr 
mais  s'exposer  à  de  pareilles  chances. 

La  caisse  d'épargne ,  les  rentes  sur  l'Etat  et  las  baaqacs 
autorisées  par  une  loi ,  tels  sont  communéoeot  les  senb 
placements  que  se  doivent  permettra  les  sociétés  de  prp^ 
voyance. 

Les  placements  en  immeubles  leur  offrent  trop  d'il 
vénienls  pour  qu'elles  ne  doivent  pas  éviter  d*f  i 
toutes  les  fois  qu'il  leur  sera  possible  de  trouver  ailkwt 
nn  placement  sûr.  Ces  sociétés ,  ne  devant  pan  nécosai- 
rament  penister  indéfiniment  et  ne  devant  aa  contrairt 
durer  Mies  ordioairement  qu'autant  que  vivront  les  umb- 
bres  qui  les  constituent ,  seront  un  jour  on  fautre  obfigéa 
de  revendre  les  propriétés  dont  ellies  aaraient  fait  aoqot* 
sition ,  opération  qni  peut  entraîner  des  frais  et  de  la 
perte.  Ponr  subvenir  à  leun  besoins  jonmalien ,  les  m- 
ciétés  de  prévoyance  doivent  pouvoir  disposer  Csdlesaral 
et  sans  délai  des  fonds  qu'elles  ont  placés  ;  elles  ont  be- 
soin d'avoir  la  faculté  de  rentrer  dans  la  disposilioa  df 
leun  capitaux  successivement  et  par  petites  parties.  Or 
les  acquisitions  d'immeubles  et  les  placemeata  hypothé- 
caires s'opposent  à  ce  mouvement  rapide  et  parceBnrr 
de  l'argent 

Les  embarru  d'une  gestion  de  biens  compliquent  k 
travaif  d'administrateun  peu  aptes  i  ces  fonctioos  et  d«^ 
le  temps  est  précieux.  Les  non-Inxcrs ,  les  réparalÎBas , 
s'il  s'agit  de  propriétés  bâties ,  suul  encore  des  aggrava- 
tions de  charges  que  l'on  ne  peut  éviter  et  dont  oa  ae 
peut  prévoir  à  l'avance  toute  retendue. 

aicouviliuBirr  dbs  cotisations. 

Il  est  bon  que  les  versements  des  cotisatî(»s  se  &sseit 
à  des  époques  rapprochées,  afin  d'entretenir  cbes  (es 
souscripteura  les  habitudes  de  l'épargne  et  d^éviiar  la 
dissipation  des  sommes  qu'il  leur  faudrait  toiir  en  ré- 
serve pour  des  payements  d'autant  plus  forts  qa*âs  se- 
raient plus  différés.  Sous  ce  rapport,  la  pratique  de  hoa 
nombre  de  sociétés  anglaises  dont  les  cotisations  ssat 
perçues  trimestriellement  me  parait  condamnable. 

Mais ,  d'un  autre  côté ,  il  y  a  inconvénient  à  exiger 
des  versements  trop  fréquents.  Pour  porter  ^aque  se- 
maine une  contribution  insignifiante,  les  sonscripteun 
perdent  un  temps  qui  a  plus  de  valeur  que  Fargent  qs'ils 
veraent  ;  et  les  écritures  qu'exigent  la  constatation  de 
payements  ainsi  fractionnés  sont  multipliées  sans  profit 

En  divisant  en  doute  payements  jnensuels  Tacquitle- 
ment  de  la  cotisation  annuelle,  on  restera  dans  une  j»le 
mesure. 

ALLOCATIONS  AUX  MALAOBS  BT  AUX  VHILLABIM. 

Allocation»  aux  wuiiades.  —  L'assurance  sanitaire,  ^ 
fait  partie  essentielle  des  sociétés  de  prévoyance,  msaqw 
en  grande  partie  son  but  lorsqu'elle  ne  s'étend  pss  i 
toutes  les  affections  qui  rendent  le  travail  impossible,  k  U 
seule  condition  qu'elles  ne  seront  pas  le  résultat  d'à» 
cause  contraire  aux  mœura.  C'est  donc  k  tort  que  certstoes 
sociétés  limitent  la  dorée  de  l'assblattce  due  aux  malsdei. 
En  agissant  ainsi ,  elles  laissent  dans  le  dénûment  FI 
dont  les  besoins  sont  les  plus  impérieux.  Les 
prolongées,  les  infirmités  incurables  sont  du  ressort  os- 
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urd  de  cm  mstitotioni  ;  Iorfqa*eUef  négligvot  d'en  tenir 
ompte ,  elles  renoncent ,  de  la  manière  la  pins  fâcheuse , 

ce  qui  fait  on  de  leurs  mérites  principaux.  Celte  mnli- 
lUon ,  dont  elles  se  rendent  coupables  sur  elles-mêmes, 
ompromet  la  sécnrilé  et  findépendance  de  leurs  mem- 
trci,  exposés  à  tratner  une  vie  de  misère  et  à  mendier 
N  Mcours  de  la  charité  publique ,  dures  épreuves  aux- 
[uelles  tous  doivent  avoir  à  coeur  de  se  soustraire. 

Parmi  les  sociétés  dont  les  statuts  reconnaissent  aux 
aembres  des  droits  à  une  allocation  pour  toute  la  durée 
le  leurs  maladies ,  il  en  est  bien  peu  qui  maintiennent 
eUe  allocation  an  même  taux  pendant  chacune  des  pé- 
iodei  de  la  maladie.  Cette  règle  est  sage ,  parce  que ,  en 
baissant  l'assistance  journalière  an-dessous  des  profits 
rdioaires  du  travail ,  elle  rappelle  an  sociétaire  qui  puise 
lus  la  caisse  commune  qu'il  est  de  son  devoir  de  retour- 
ler  aussitôt  que  possible  i  ses  occupations ,  et  elle  dimi- 
me  la  tentation  d'abuser  des  secours. 

Cette  règle  est  plus  sage  encore  lorsqu'elle  est  'appli- 
[oée  de  manière  i  proportionner  l'assistance  aux  besoins 
éeii. 

Dans  ce  but ,  on  ne  saurait  mieux  faire  que  de  tenir 
ompte  de  Indurée  de  chaque  maladie  en  pniiculier,  et 
le  graduer  sur  cette  durée  le  taux  des  allocations. 

De  la  sorte ,  il  est  mieux  pourvu  aux  besoins  réels  des 
ociétaires ,  car  les  premiers  temps  d'une  maladie  sont 
e  plus  communément  les  plus  dispendieux  :  l'état  aigu , 
»ar  lequel  débutent  la  plupart  des  affections ,  exigeant 
)laa  de  soins  et  de  médicaments. 

Dans  ce  sjstème ,  un  premier  tanx  de  secours  doit 
i'ippliquer  a  tonte  la  période  d'acuité  du  plus  grand  nom- 
>re  des  maladies  ;  un  second  doit  se  prolonger  jusqu'à 
'époque  où  les  affections,  passées  à  l'état  chronique, 
leuientctre,  à  cause  même  de  leur  durée,  réputées  in- 
iirables  ou  difficilement  curables.  Un  dernier  taux  d'as- 
iftan^,  qui  peut  alors  être  converti  en  une  pension 
lonuelle,  s'applique  aux  infirmités  proprement  dites,  ou 
toz  maladies  qui  ont  traversé  les  deux  phases  précédentes 
«Qi  arriver  i  une  terminaison.  Dans  cette  dernière  pé- 
iode  on  peut,  pour  plus  d'équité,  faire  varier  Talloca- 
lon  suivant  que  l'impossibilité  de  travailler  est  absolue  ou 
f QJement  relative. 

Quant  à  la  durée  la  plus  convenable  à  assigner  à  cha- 
îne des  deux  premières  périodes,  il  peut  régner  quelque 
Dcertitude.  Cependant  il  semble  qu'en  fixant  la  première 
i  60  jours ,  on  remplira  largement  le  but  que  l'on  se 
loit  proposer.  La  seconde  doit  avoir  une  durée  semblable 
I  peut-être  pourrait  être  prolongée  jusqu'à  90  jours, 
tprès  ce  temps  de  1 20  ou  1 50  jours ,  les  malades  peu- 
vent être  assimilés  aux  infirmes  ;  la  pension  de  ceux  qui 
leodraient  à  guérir  devant ,  d'ailleurs ,  être  immédiate- 
oent  supprimée. 

Quelques  sociétés  prolongent  beaucoup  au  delà  du 
erme  qui  vient  d'être  indiqué  la  délivrance  des  secours 
101  malades  d'après  le  taux  primitif.  C'est  bien  de  la  part 
le  celles  qui ,  ayant  beaucoup  d'ai^ent,  peuvent  beaucoup 
aire  ;  mais  c'est  un  tort  si ,  continuant  d'abord  de  fortes 
lUocations  à  des  maladieê  payées  depuis  longtemps  à 
état  chronique ,  elles  s'ôtent  les  moyens  de  leur  allouer 
>loi  tard  autre  chose  qu'une  pension  insignifiante. 

Il  serait  superflu  d'observer  qu'il  est  besoin  de  quel- 
|oes  mesures  réglementaires  destinées  à  éviter  les  abus 
(Qj  pourraient  résulter  de  cette  variation  dans  le  taux 
le  l'assistance  pendant  le  cours  d'une  même  maladie.  Ces 
Desures  doivent  être  combinées  de  telle  sorte  qu'un 
ociétaire  peu  scrupuleux  ne  puisse  être  tenté  de  cesser 
nomeotanément  de  réclamer  les  allocations  de  la  caisse 
ociale,  dans  le  dessein  d'obtenir,  un  peu  plus  tard ,  une 
dus  forte  proportion  de  secours. 

Les  sociétés  d'assistance  mutuelle  peuvent  d'ailleurs 
'aider,  pour  les  soins  réclamés  par  leurs  malades ,  d'un 


autre  genre  d*institntion.  Nous  voulons  parier  d'un  abon- 
nement avec  des  dispensaires ,  comme  ceux  qui  sont  éta- 
blis en  France  ou  en  Angleterre. 

Dans  ce  cm,  l'allocation  en  argent  pourrait  être  ré- 
duite, parce  que  le  malade  recevrait  des  dispensaires-outré 
les  soins  de  médecins,  les  médicaments  exigés  par  sa  posi- 
tion. La  garantie  d'un  bon  traitement  serait  de  la'sorte 
plus  grande,  parce  qu'il  y  aurait  moins  de  facilités  pour 
un  emploi  abusif  des  secours  destinés  à  la  maladie. 

Lorsqu'elles  seront  privées  de  la  ressource  de  l'abon- 
nement, les  sociétés  de  prévoyance  feront  sagement  de 
s'abstenir  de  fournir  à  leurs  malades  un  traitement  en 
nature.  Autrement,  elles  s'exposeraient  à  des  dépenses 
indéfinies ,  et  s'assujetiraient  à  une  gestion  difficile ,  avec 
la  perspective  presque  certaine  d'abus  qui  leur  devien- 
draient onéreux. 

Dans  les  sociétés  formées  de  femmes ,  l'usage  est  de 
n'accorder  aucun  subside  pour  le  temps  des  couches  ; 
l'allocation  habituelle  des  malades  n'est  attribuée  que 
pour  les  affections  qui  peuvent  accidentellement  être  la 
conséquence  de  l'accouchement.  Lorsque  ces  associations 
font  entrer  dans  leurs  prévisions  le  payement  aux  femmes 
en  couche  d'une  somme  déterminée ,  il  est  pourvu  par 
une  cotisation  spéciale  à  ce  surcroît  de  dépense. 

Celte  règle  a  l'avantage  de  rendre  les  chances  plus 
égales  pour  tout  le  monde. 

Le  règlement  des  sociétés  de  Southwell  n'accorde  au- 
cune allocation  pécuniaire  aux  femmes  pour  les  mala- 
dies qui  se  déclarent  dans  le  mois  qui  suit  l'accouchement. 
Cette  mesure  est  trop  rigoureuse.  Il  senfble  plus  conve- 
nable de  mettre  au  compte  de  l'association  les  journées 
d'incapacité  de  travail ,  occasionnées  par  la  maladie,  qui 
dépassent  les  dix  premiers  jours  de  couches. 

AUoeations  aux  vieillards.  —  Moins  l'homme  possède, 
moins  il  sent  le  besoin  de  se  préparer  des  ressources  dans 
l'avenir.  Si  cet  avenir  est  séparé  de  lui  par  de  longues 
années ,  l'homme  vivant  au  jour  le  jour  du  travail  de  ses 
mains  trouve  rarement  asses  d'énergie  et  de  force  mo- 
rale pour  s'imposer  une  privation  légère  peut-être ,  mais 
actuelle ,  dans  la  vue  d'échapper  plus  tard  au  dénûment 
le  plus  cruel.  Aussi  peut-on  hardiment  proclamer  que 
c'est  un  des  plus  grands  bienfaits  des  sociétés  de  secours 
mutuels,  d'avoir  su  réunir  à  une  assurance  contre  les 
maladies,  la  constitution  de  rentes  viagères.  Cette  cir- 
constance seule  suffirait  pour  leur  donner  la  prééminence 
sur  les  autres  institutions  d'épargne.  La  nécessité  vive- 
ment sentie  par  l'ouvrier  de  se  mettre  à  l'abri  d'un  mal 
qui  le  menace  incessamment ,  et  qui ,  à  chaque  instant , 
sous  ses  yeux ,  attaque  les  hommes  les  plus  jeunes  et  les 
mieux  constitués,  qui  déjà  sans  doute  l'a  frappé  per- 
sonnellement ,  le  pousse  dans  une  société  de  prévoyance. 
Si  elle  est  bien  constituée ,  il  y  trouve  plus  qu'il  n'y  cher- 
chait ,  car  il  assure  en  même  temps  le  pain  de  ses  vieux 
jours. 

L'expérience  des  sociétés  anglaises,  dans  lesquelles 
la  souscription  pour  la  rente  viagère  est  facultative, 
prouve  qu'il  y  a  infiniment  moins  d'empressement  à  re- 
chercher celle-ci  qu'à  s'assurer  contre  les  chances  de 
maladie.  D'après  cette  seule  considération ,  je  suis  porté 
à  regai  der  comme  une  faute ,  dans  les  cas  les  plus  ordi- 
naires du  moins,  toute  tentative  de  scinder  le  double 
objet  des  associations  de  prévoyance ,  et  je  regrette  de 
voir  un  aussi  grand  nombre  de  sociétés  se  borner  aux  as- 
surances contre  les  maladies. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  y  a  deux  manières  usitées  parmi 
les  sociétés  de  secours  mutuels  de  pourvoir  aux  besoins 
de  leurs  membres  arrivés  à  la  vieillesse.  Dans  l'une ,  une 
pension  est  stipulée  en  faveur  de  chaque  sociétaire  parvenu 
à  un  âge  déterminé;  dans  l'autre,  l'allocation  aux  vieil- 
lards ne  leur  est  promise  qu'à  la  condition  d'être  incapa- 
bles-de  gagner  habituellement  leur  vie  par  leur  travail. 
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Dtnt  l'applicalion ,  cette  méthode  laifie  betncoop  de 
chancef  à  i' arbitraire,  aax  contestations,  et,  par  suite, 
à  la  mésintelligence  et  aux  conséquences  fâchesses  qu'elle 
entraîne  après  elle. 

La  pension  viagère,  i  laquelle  le  seul  fait  d*étre 
parvenu  à  un  âge  déterminé  donne  droit ,  offre ,  sous 
tous  les  rapports ,  une  supériorité  incontestable.  Les  ver- 
sements par  lesquels  doit  être  préparé  à  l'avance  le  ca- 
pital nécessaire  à  en  assurer  le  service ,  et  le  montant  de 
ce  capital  lui-même ,  peuvent  être  bien  plus  facilement 
connus.  L'institution  peut ,  en  conséquence ,  être  fondée 
sur  des  bases  plus  certaines.  Cette  pension  prend  le  carac- 
tère d'une  retraite  véritable  qui  permet  an  travailleur  de 
prévoir  une  époque  où ,  avant  même  d'y  être  contraint 
par  la  perte  de  ses  forces ,  il  pourra ,  suivant  la  quotité 
des  épargnes  qu'il  se  sera  imposées,  suspendre  son  labeur 
quotidien ,  ou  se  relâcher  un  peu  de  ses  fatigues  inces- 
santes. Cette  consolante  perspective  soutiendra  son  cou- 
rage dans  l'âge  de  la  force  et  de  l'activité. 

INBOyATlOKS. 

Le  sentiment  qui  porte  les  sociétés  de  prévoyance  à  ne 
pas  abandonner  à  la  charité  publique  le  soin  de  pourvoir 
à  l'inhumation  de  leurs  membres  et  à  accompagner  jus- 
qu'à leur  tombe  cenx  qui  furent  leurs  coassociés ,  et  avec 
lesquels  ils  ont  contracté  des  liens  de  confraternité ,  leur 
fait  honneur.  Il  est  bon  que  rindépendance  et  la  dignité 
de  l'association  et  les  relations  affectueuses  de  ses  mem- 
bres se  manifestent  jusqu'au  bout.  Mais  les  sociétés  doi- 
vent éviter  de  s'imposer,  pour  cet  objet,  des  charges  qui 
ne  seraient  pas  en  rapport  avec  les  avantages  qu'elles 
peuvent  accorder  à  leura  malades  ou  à  leura  vieillards. 
Elles  ne  peuvent  se  permettra,  dans  ce  cas,  que  la  dé- 
pense strictement  nécessaira. 

Qu'elles  se  gsrdent  aussi  d'exiger  la  présence  i  ces  cé- 
rémonies' funèbres ,  d'un  trop  grand  nombra  de  socié- 
taires. Quelques-uns  représenteront  convenablement  la 
société  an  convoi  d'un  membre.  Détourner  une  quantité 
d'ouvrien  de  lenra  travaux  pour  en  faire  montre  derrière 
un  cercueil  serait  une  faute.  Le  travail  est  le  premier 
besoin  de  tous,  et  il  faut  éviter  le  préjudice  que  peut  cau- 
ser une  perte  de  temps,  et  redouter  l'habitude  de  quitter 
l'atelier  sans  motif  suffisant. 

uoDi  d'aduinistratiom. 

L'administration  des  sociétés  de  secoun  mutuels  doit- 
elle  être  laissée  aux  soins  des  intéressés?  Sera-t-elle,  en 
tout  ou  en  partie,  remise  aux  mains  de  personnes  étran- 
gères à  l'association  et  mues  seulement  par  philanthropie 
à  accepter  cette  charge? 

D'une  maniera  générale ,  il  est  vrai  de  dira  que  les 
affaires  ne  sont  jamais  mieux  faites  que  par  cenx  qu'elles 
concernent  L'application  de  cet  axiome ,  au  cas  parti- 
culier des  associations  de  prévoyance ,  me  parait  rigou- 
rensement  juste. 

L'acte  le  plus  important  de  l'administration  de  ces  so- 
ciétés est  la  constatation  des  maladie^  et  infirinités  des 
sociétaires  qui  réclament  des  secours. 

En  n'accordant  ses  allocations  qu'aux  ayant-droits, 
l'essociation ,  si  elle  est  d'ailleurs  fondée  sur  de  bonnes 
bases ,  sera  toujours  en  mesura  de  tenir  toutes  ses  pro- 

Or,  le  contrôle  des  membres  les  uns  sur  les  autres , 
pourra  seul ,  je  ne  dis  pas  supprimer  tous  les  abus,  mais 
les  réduira  à  n'être  que  des  exceptions  rares  et,  par  suite, 
peu  préjudiciables  aux  intérêts  de  la  société. 

•  Sous  le  rapport  du  bon  emploi  des  sommes ,  dit  la 
circulaire  du  ministre  de  l'intérieur  adressée  aux  Con- 
seils généraux  en  1840,  il  ne  saurait  être  mieux  lail  que 
par  ceux  que  leur  condition  rapproche  de  l'individu 


qu'il  s'agit  de  secourir.  Les  besoins  réels  sont  minx 
compris  et  la  fraude  est  moins  facile.  ■ 

Enfin ,  on  doit  penser  que  la  gestion  pir  les  untàèi 
eux-mêmes  sera  moins  chère  que  faite  par  des  élnogm, 
qnels  qu'ils  soient 

Ce  mode  d'administration  des  soeiélét  de  prrfoyaiKr 
par  les  oo-associés  n'exclut  d'ailleun  pas  TassistiiKe  èi 
lumières  et  de  l'autorité  de  membres  honoraires  prit  àat 
les  classes  les  plus  éminentes;  seulement  leur  sctios  tt 
trouve  limitée  au  conseil.  Leur  intervention  olBciflise  H 
bienveillante  sera  d'un  grand  secoun  dans  qoel^ 
circonstances  données,  mais  leur  influence  devra  Injoan 
être  librement  acceptée. 

La  gestion  des  fonds  de  la  société  et  la  lenne  et  b 
comptabilité,  œuvre  de  chiffres  autant  que  de  probik. 
pourraient  en  certaines  circonstances  être  reoiwi  am 
avantage  à  des  mains  étrangères. 

Deux  sociétés  d'amis  établies  à  Urcrpool  ont  leur  éé^ 
dans  le  même  local  que  la  caisse  d'épargne ,  Icon  sfla- 
res  sont  gérées  par  le  même  secrétaire  et  snrveiDéa,  à 
peu  d'exception  près ,  par  les  mêmes  dlrectean. 

Cet  exemple  nous  parait  utile  à  imiter ,  nous  nt  éet- 
tons  pas  qu'il  ne  le  puisse  être  aisément  On  obtiesént: 
de  la  sorte  plus  de  garanties  pour  la  eonsemtisB  éa 
fonds  en  caisse ,  plus  de  promptitude  dans  leur  fka- 
ment  productif,  plus  d'exactitude  dans  la  complakâik. 

Là  oîk  les  fondations  faites  en  faveur  des  csîsmi  it- 
pargne  ne  permettraient  pas  de  rémunérer  le  snrrrst  à 
travail  qu'exigerait  la  comptabilité  des  sociétés  de  pr^ 
voyance ,  celles-ci  pourraient  dles-mêmes  s'impoi»  n 
léger  sacrifice  pour  indemniser  le  commis  chsrgé  âe  tr 
nir  leura  écritures. 

Dans  les  villages  et  les  communes  rurales ,  les  ss^di- 
lions  de  prévoyance  qui  ne  posséderaient  pas  panai  ksn 
membres  des  personnes  capables  de  tenir  lear  ooDptib- 
lité  tronveraient  une  ressource  précieuse  dans  1<9  œ*- 
tuteun  primaires.  Ceux-ci,  moyennant nne  indemBttè^ 
ne  serait  sans  doute  pss  plus  élevée  que  le  modeste  tni- 
tement  qu'ils  perçoivent  ordinairement  comme  secrélum 
des  mairies ,  se  chargeraient  volontiera  de  cette  fHrtf 
importante  de  la  gestion  des  sociétés. 

II  est  désirable  que  l'administration  ne  dcneofe  pa 
constamment  entre  les  mains  des  mêmes  membres,  c«» 
trement  le  soin  et  le  temps  que  réclament  les  alEùRi  et 
la  société  pourraient  devenir  pour  quelques -oai  m 
charge  trop  lourde ,  ou  bien  lliabitnde  de  tout  re- 
mettre à  la  direction  d'un  petit  nombre  de  sodàiifn 
pourrait  être  pour  ceux-ci  nne  occasion  d*ae^^ 
une  influencé  tellement  prépondérante  qu'il  y  nnâ 
possibilité  d'abus  en  quelques  circonstances.  Fins  sers 
grand  le  nombre  de  ceux  qui  auront  SDceessivesesl  coo- 
péré à  la  gestion  de  la  compagnie,  plus  les  intérêts  ton- 
muns  de  l'institution  seront  sainement  appréciéf  et  pff 
conséquent  moins  il  y  aura  de  chances  pour  nne  àit»^ 
préjudiciable,  soit  de  la  part  du  comité  d'adminislnt^ 
soit  de  la  part  de  l'assemblée  générale  ;  moins  aosa  « 
'aura  lien  de  craindre,  de  la  part  des  individus  isolés,  étt 
dispositions  à  dissimuler  les  abus  qui  lèsent  Fassodjtîe 
ou  à  résister  à  une  décision  prise  dans  les  formel  ^s 
doivent  commander  l'obéissance  de  tous. 

Afin  de  s'assurer  que  les  personnes  que  Ton  plier  - 
la  tête  de  la  société  n'en  prendront  le  manienest  qv'tpf^ 
avoir  acquis  une  connaissance  suIBsante  de  la  prst^se 
de  ses  affaires,  il  est  à  désirer  que  chacun  des  foadi» 
naires  principaux  n'arrive  au  poste  qui  lui  est  rétfn^ 
qu'après  avoir  passé  on  temps  pins  on  moins  lonj  ^ 
noviciat  en  qualité  de  vice-président,  de  secrétaire  os  i- 
trésorier-adjoint  ;  ce  sera  un  moyen  de  conscrfcr  i» 
traditions  administratives  et  d'éviter  les  pertnrbstioa*- 

Dam  un  'rps-grand  nombre  de  sodétéa  toutes  ks  feer- 
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rer  qae  1m  fonctions  principalef  ne  puisfent  être  confiées 
|u'i  une  petite  portion  des  membres  et  qoe  la  charge , 
m  retombant  forcément  à  de  courts  intervalles  sar  les 
ne  met  personnes ,  devienne  trop  lourde  pour  elles  :  Té- 
laité  demande  alors  qn  nne  indemnité  lenr  soit  allonée. 
l)aiis  ce  cas ,  on  dans  tonte  autre  circonstance  qui  pourra 
Dotiver  nne  rétribution ,  celle-ci  devra  être  pajée  direc- 
;ement  «  plutôt  qne  par  une  voie  détournée ,  comme  est 
relie  de  l'exemption  de  cotisation ,  qu'admet  la  prati- 
{ue  de  quelques  sociétés.  La  cotisation  est  de  droit  com- 
non  ;  il  faut  qn  elle  soit  acquittée  par  tous  :  Tindem- 
ii(é  »  qui  est  nne  exception ,  sera  ensuite  payée  à  qui  a 
les  titres  pour  la  recevoir.  Les  comptes  seront  de  la 
wrte  plus  faciles  à  établir ,  et  reproduiront  mieux  le  mon- 
ant  réel  des  recettes  et  des  dépenses ,  et  la  nature  de 
xlles-ci. 

Les  honoraires  du  médecin  de  la  société  méritent  une 
nention  spéciale.  La  caisse  de  secours  mutuels  de  Nan- 
;es  allone  à  ses  médecins  S  fr.  par  sociétaire.  Le  plus 
mavent  les  sociétés  d'ouvriers  qui  gèrent  eux-mêmes 
eors  affaires  rencontrent  des  médecins  qui  consentent  à 
loigner  leurs  membres  malades  moyennant  des  appointe- 
ments moindres  encore  :  le  désir  de  faire  du  bien  fait  ae- 
xpter  des  fonctions  dont  la  rémunération  est  presque 
Balle. 

NOUBIIB  DBS  SOCliTAIRBS. 

•  Si  la  société  de  prévoyance,  dit  M.  de  Gérando, 
l'est  composée  qne  d*un  petit  nombre  de  membres ,  elle 
ne  pourra  établir  avec  sécurité  aucun  calcul  en  leur  fa- 
renr  ;  car  ces  établissements  reposent  sur  nne  véritable 
issarance ,  et  l'assurance  exige  un  nombre  asses  considé- 
rsble  de  chances  semblables  pour  pouvoir  appliquer  les 
règles  du  calcul  des  probabilités  :  une  société  de  cin- 
quante membres  est  évidemment  trop  faible  ;  le  moindre 
événement  peut  la  ruiner.  Mais ,  lorsqu'une  association 
nt  très-nombreuse ,  la  gestion  devient  plus-compliquée , 
plos  difficile ,  on  s'entend  moins  aisément  ;  la  confusion 
peut  s'introduire  dans  les  affaires ,  le  tumulte  dans  les 
issemblées.  Deux  cents  sociétaires  semblent  être  une 
moyenne  convenable  pour  éviter  les  deux  inconvénients 
contraires.  • 

U.  VV.  Hoigan  est  d'avis  qu'une  société  de  secours 
mntoeb  ne  doit  pM  être  constituée  de  moins  de  quatre- 
vingts  i  cent  membres  ponr  offrir  de  la  sécurité. 

Nous  nous  rapprochons  beaucoup  de  cette  manière  de 
voir,  et  nous  désirerions  que  le  nombre  en  fût  limité 
entre  cent  et  deux  cents. 

Peut-être  H.  de  Gérando  eût-il  admis  que  les  sociétés 
de  prévoyance  pouvaient  sans  inconvénient  réunir  un 
nombre  de  souscripteurs  moindre  que  celui  qu'il  indi- 
que ,  s'il  n'eût  pas  cm  nécessaire  de  former  deux  caisses 
distinctes  des  fonds  destinés  aux  secours  extraordinaires 
en  cas  de  maladie,  et  de  celui  qui  doit  servir  les  pen- 
sions. Cette  séparation,  en  effet,  qui,  si  elle  était  abso- 
lue ,  créerait  deux  sociétés  dans  nne  même  société ,  di- 
minue les  chances  de  succès  en  s'opposant  à  ce  qne  l'un 
des  fonds  vienne  en  aide  à  l'autre  ;  tandis  que  l'on  ne 
peut  guère  supposer  que  l'un  soit  fortement  entamé  par 
une  cause  accidentelle,  sans  que  l'antre,  par  contre, 
ne  soit  à  peu  près  proportionnellement  bonifié  :  car,  si 
le  nombre  des  maladies  est  accidentellement  plus  consi- 
dérable ,  sans  doute ,  il  s'ensuivra  une  plus  grande  mor- 
talité ,  et  vice  verta.  De  sorte  que ,  les  dépenses  venant  i 
augmenter  pour  secours  aux  malades  et  aux  infirmes ,  il 
y  aura  moins  de  pensions  de  retraite  à  servir.  Si ,  au  con- 
traire ,  les  maladies  sont  peu  nombreuses ,  les  pensions 
seront  acquises  à  un  plus  grand  nombre  ;  mais  les  écono- 
mies faites  sur  les  frais  de  maladie  faciliteront  les  moyens 
d'y  pourvoir. 

Notons  anssi«qu'une  association  qui  possède  le  moyen 


de  connatlre,  toutes  les  fois  qu'elle  le  désire,  quelle 
somme  elle  doit  actuellement  posséder  pour  être  en  état 
de  solvabilité ,  c'est-à-dire  pour  être  en  mesure  de  tenir 
en  temps  et  lieu  les  engagements  par  elle  contractés; 
qui  s'impose  l'obligation  de  dresser  i  de  fréquents  inter- 
valles son  état  de  situation  ,  et  qui  s'est  ménagé  par  de 
prudentes  dispositions  réglementaires  les  moyens  de 
combler  promptement  et  sans  secousse  le  plus  léger  dé- 
ficit reconnu ,  peut  persister,  indéfiniment  et  en  produi- 
sant tout  le  bien  qui  est  de  son  ressort ,  avec  un  nombre 
fort  borné  de  membres.  (Toy.  ci-après  :  Projet  de  règle- 
ment, art  19  à  81 ,  et  les  observations  qui  le  précèdent.) 
Cette  possibilité  d'associations  ramenées  i  des  limites 
fort  resserrées  est  un  fait  important ,  puisqu'elle  permet 
leur  établissement  dans  les  moindres  centres  de  popula- 
tion ,  où  autrement  il  devient  impraticable. 

aiumoKS  nxm  lis  cABaniis. 

On  a  beaucoup  reproché  aux  anciennes  sociétés  an- 
glaises leurs  réunions  dans  les  tavernes.  C'était ,  en  effet, 
autrefois  pour  elles  un  usage  presque  général  de  tenir 
chaque  trimestre  une  assemblée  de  tous  les  membres  dans 
l'une  des  salles  d*nne  auberge ,  ponr  recueillir  les  sous- 
criptions et  régler  les  affaires  de  la  communauté ,  et  de 
terminer  la  réunion  par  un  repas  de  corps  que  les  statuts 
rendaient  obligatoire  ponr  tous.  "Sons  prétexte  de  resserrer 
à  table  les  liens  de  la  fraternité ,  on  y  trouvait  toujours 
une  occasion  de  dépense  déplacée  et  trop  souvent  d'ivro- 
gnerie et  de  rixe. 

Les  sociétés  françaises  se  sont  affranchies  de  bonne 
heure  de  ces  mauvaises  traditions  des  anciennes  corpora- 
tions. Tontes  cependant  n'ont  pM  cet  esprit  de  sagesse. 
On  peut  citer,  par  exemple ,  une  société  de  Lille  dont  les 
statuts 'Semblent  plutêt  propres  à  propager  l'ivrognerie 
qu'à  la  détruire.  Cette  pratique  est  blâmable  et  fait  la 
bonté  des  associations  qui  y  persistent;  heureusement 
elle  tend  à  disparaître  entièrôment. 

PROJBT    DB    RiGLBIIBNT    A    l'uSAGB   DBS  SOGlérés   DB 
PRÉVOYANCB. 

Obtervationt  priliminairet. 

Le  cadre  de  cette  publication  ne  permet  pas  de  donner 
dans  son  entier  le  projet  de  règlement  publié  ailleurs 
par  l'auteur  de  cette  notice  ;  mais ,  afin  de  la  rendre  aussi 
pratique  que  possible,  il  semble  nécessaire  de  repro- 
duire les  dispositions  principales,  celles  qui  ont  plus 
particulièrement  pour  but  d'assurer  le  succès  de  l'insti- 
tution. Les  23  articles  qui  vont  suivre ,  modifiés  suivant 
les  circonstances  particulières  auxqudles  ils  seront  appli- 
qués, paraissent  devoir  être  convenablement  placés  en 
tête  des  statuts  des  sociétés  de  prévoyance ,  quelles  que 
soient  d'ailleurs  les  dispositions  qui  réglementeront  leur 
mise  à  exécution  et  l'organisation  de  la  société. 

Disons  quelques  mots  de  ceux  des  articles  qui  semblent 
exiger  des  explications  parlicuUères. 

L'article  3  fixe  la  quotité  des  payements  i  faire  pour 
chaque  sociétaire ,  soit  pour  droit  d'admission ,  soit  pour 
cotisation  annuelle. 

La  table  jointe  à  cet  article  est  l'une  de  celles  déjà  pu- 
bliées par  l'auteur  de  cette  notice,  mais  à  laquelle  il 
s'est  cm  dans  l'obligation  de  faire  quelques  corrections 
en  conséquence  des  nouveaux  documents  qui  viennent 
d'être  exposés.  Chacun  des  nombres  de  la  table  primitive 
a  été  augmenté  de  5  0/0.  La  même  modification  devrait 
être  apportée  aux  tables  V^  et  3«  du  traité  Dtt  sœiitéê  de 
prévoyance ,  Paris ,  GutUamiûn,  1 844.  Les  tables  4,  5  et  6 
semblent  pouvoir  être  employées  telles  qu'elles  ont  été 
données  d'abord ,  mais  toujours  à  la  condition  absolue 
de  consulter  l'expérience  ei^mt^m  scrapulensement 
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les  eniei^ments  comme  il  ett  prescrit  plof  loin ,  arti- 
cles 19  à  21  da  projet  de  règlement 

Ar(.  19,  20  et  21.  — La  possibilité  de  fiier  d*nne 
manière  équitable  les  droits  d'admission  suivant  les  âges 
et  la  part  du  fonds  commun  qui ,  sans  préjndicier  à 
l'association  «  peut  être  remise  aux  membres  qui  la  anit^ 
lent ,  dépendent  de  la  notion  que  l'on  a  pu  acquérir  de  la 
somme  que  chaque  membre  d  un  Âge  déterminé  doit  pos- 
séder dans  la  société. 

Cette  connaissance  ne  sera  pas  moins  utile  pour  main- 
tenir constamment  l'entaisse  de  la  société  au  niveau  de 
ce  qui  est  exigé  pour  les  besoins. 

La  balance  de  l'actif  obligé  de  la  société  avec  son 
avoir  réel  est  prescrite  par  l'art.  20,  qui  en  détermine 
le  mode  d'exécution  extrêmement  simple.  Les  deux  arti- 
cles suivants  prescrivent  les  mesures  éventuelles  à  prendre 
en  cas  de  déficit  on  de  boni. 

Toutes  les  fois  que  les  sociétés  d*amis  voudront  cesser 
de  marcher  à  l'aventure ,  il  sera  indispensable  quelles 
recoorent  à  un  moyen  semblable  de  constater  périodique- 
ment leur  position.  C'est  pour  elles  une  opération  de  la 
plus  haute  importance,  et  que  ne  néglige  aucune  des 
compagnies  d'Msurance  sur  la  vie  bien  conduites. 

PROJIT  DB  sàGLiMiNT.  (Extrait  )  • 

Art  \^^.  —  La  présente  société  de  prévoyance ,  dite. . . . 
a  pour  unique  objet  d'assurer  à  chacun  de  ses  membres 
des  secours  en  cas  de  maladie  ou  d'infirmité ,  une  pen- 
sion dans  la  vieillesse ,  et  des  funérailles  décentes  après 
sa  mort 

Art.  2.  —  La  société  admet  dans  son  sein  les  ouvriers 
et  artisans  de  toute  profession  non  insalubre,  d'une 
bonne  santé ,  de  bonne  vie  et  mœurs ,  de  l'Age  de  1 6  i 
50  ans. 

Sont  considérés  comme  exerçant  une  profession  insa- 
lubre ,  et  comme  tels  ne  sont  pas  admissibles  dans  la  so- 
ciété ,  les  étameurs  de  glaces ,  les  doreurs  sur  métaux 
par  des  procédés  qui  admettent  l'emploi  du  mercure ,  les 
plombiers ,  les  ouvriers  employés  dans  les  manufactures 
de  céruse ,  les  peintres  en  voitures  et  en  bâtiments. 

La  société ,  en  assemblée  générale  et  sur  l'avis  de  son 
médecin ,  pourra  prononcer  la  non-admissibilité  des  ou- 
vriers d'autres  professions  jugées  malsaines;  une  telle 
décision  ne  pourra  préjndicier  aux  droits  acquis. 

Les  membres  de  la  société  ne  pourront  appartenir  à 
aucune  autre  Msociation  de  secours  mutuels. 

Art  3.  —  Dans  le  calcul  des  versements  à  faire  par 
chaque  membre  i  la  caisse  sociale,  l'âge  de  21  ans  a  été 
considéré  comme  âge  normal  d'admission.  Les  membres 
entrant  dans  la  société  à  cet  âge  ne  payeront  aucun  droit 
d'admission  ,  mais  seulement  une  contribution  annuelle 
de  30  fr. 

Les  membres  reçus  avant  d'avoir  atteint  21  ans  n'au- 
ront également  aucun  droit  d'admission  à  payer  ;  jusqu'à 
cet  âge  leur  contribution  annuelle  sera  seulement  de 
13  fr.  20  cent  — ■•  Dès  le  commencement  de  leur  21' 
année  ils  acquitteront ,  conute  les  précédents ,  la  contri- 
bution normale  de  30  fr.  par  an. 

Les  membres  admis  après  21  ans  révolus  acquitteront , 
comme  droit  d'admission ,  une  somme  équivalente  à  l'a- 
voir que  doit  posséder  dans  la  caisse  sociale  chacun  des 
membres  de  son  âge ,  comme  il  est  porté  dans  Tune  des 
colonnes  du  tableau  ci-après ,  et  sa  contribution  annuelle 
sera  celle  qui  est  inscrite  en  tête  de  cette  colonne. 

Le  sociétaire  tenu  an  payement  d'une  cotisation  supé- 
rieure sera  toujours  admis  i  réduire  ses  versements  an- 
nuels au  taux  de  l'une  des  cotisations  inférieures  en 
versant  immédiatement  dans  la  caisse  de  l'association  une 
somme  égale  à  la  différence  qui  existe  entre  son  avoir 
dans  io  ea|iital  commun,  tel  qn'fl  est  déterminé  par  la 


table,  eu  égard  à  son  âge  et  à  sa  cotisation  actsdlc,  et 
l'avoir  d'un  sociétaire  de  ce  même  âge  payant  le  taiu  ât 
contribution  auquel  il  veut  réduire  ses  versements  snnoel». 

DROIT  D'ADàiISSIOM  ou  AVOIR  obUgi  ifn  «m- 

iairt  de  chaque  âge ,  iUon  qu'il  paie  Vwu  om  tcmirt  iet 
eontributiont  annutiUi  indiquées  entête  de  daque  epbnt. 
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Art  4.  —  Les  sommes  dues  à  titre  de  droit  d'adsii- 
sion  seront  payées  un  quart  comptant ,  et  le  surplos  iiB 
le  courant  de  la  première  année. 

La  contribution  annuelle  sera  acquittée  chaque  ocij 
par  douiièmes ,  et  devra  être  payée ,  tant  en  santé  qB>£ 
maladie ,  du  jour  de  l'admission  jusqu'à  la  fin  de  b 
soixantième  année. 

Art.  5.  --<  Un  médecin  attaché  à  la  lociété  et  rétnkc 
par  elle  sera  chargé  de  visiter  et  de  soigner  chaeao  dr 
ses  membres  malades. 

Art  6.  —  L'allocation  aux  membres  de  la  soM- 
pour  chaque  jour  de  maladie  rendant  le  travail  impoM- 
ble ,  est  fixé  à  1  fr.  80  cent  pendant  les  soixante  pnr- 
miers  jours,  et  à  1  fr.  20  c.  pendant  les  60  jours  »*- 
vants.  —  Tout  sociétaire  dont  la  maladie  se  proloo|£n 
au  delà  de  cent -vingt  jours  sera  assimilé  aux  infirmes  <' 
recevra  sous  les  mêmes  conditions  Tune  on  Faotivilf» 
pensions  qui  leur  sont  assignées  par  Fartide  snivsaL 

11  n'est  dû  aucun  secours  pour  maladies  canséet  pr 
l'ivrognerie  ou  une  rixe  dans  laquelle  le  malade  a  «t- 
agresseur  ;  il  n'en  est  dû  aucun  pour  maladies  seavU» 
suite  de  débauche.  —  Cette  restriction  s'étend  aux  pt^ 
sions  attribuées  aux  infirmes  par  l'art  7. 

Art  7.  —  Le  sociétaire  atteint  d'infirmité  le  iroèu'. 
incapable  de  gagner  par  son  travail  plus  du  tiers  do  m- 
laire  moyen  d'un  ouvrier  de  son  âge  et  de  sa  proffssiw 
recevra  annuellement  un  subside  de  150  fr.  —  Si  FiBa- 
pacité  de  travail  est  absolue ,  la  pension  annneik  scn 
I  portée  à  900  fr.  ,      ^^^.^ 
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ArL  8.  — •  Toat  tociéUure  parvena  à  Tâge  de  66  anf 
tara  droit  à  une  pfiniion  annuelle  de  1 80  fr.  —  De  7 1  ana 
asqu'ta  terme  de  aon  existence ,  celte  peniion  lera  de 
290  fr. 

ArL  9.  —  La  pension  des  infirmes  et  des  malades  at- 
einU  d'afTections  chroniques  cessera  de  leur  être  servie 
la  jour  oùf  à  raison  de  lenr  âge,  ils  acquerront  des 
iroits  à  la  pension  des  vieillards. 

Tout  sociétaire  jouissant  d*une  pension  à  titre  de  vieil- 
ard ,  d'infirme ,  ou  par  suite  de  prolongation  de  mala- 
lie  devenue  chronique ,  cessera  d'avoir  droit  à  aucune 
iliocation  à  raison  de  maladie  intercurrente.  — Il  conti- 
toera  seulement  à  recevoir  les  visites  et  les  conseils  du 
nédecin  de  la  société. 

Art.  10.  —  Une  somme  de  35  fr.  sera  consacrée  à 
older  les  frais  d'inhumation  de  chacun  des  membres 
Ifccdés. 

.Art  11.  —  Nulle  partie  de  Tai-gent  de  la  société  ne 
»0Qrra  être  dépensée  pour  aucun  autre  objet  que  pour 
cquiUer  les  charges  qui  lui  sont  imposées  par  les  six 
irticles  qui  précèdent  et  les  frais  reconnus  nécessaires 
)onr  son  administration. 

.Art  IS.  —  Aucun  membre  n'aura  droit  aux  secours  en 
iri(eot  de  la  société  pour  une  maladie  on  infirmité  ajant 
iéhaié  avant  le  soixantième  jour  depuis  son  admission, 
'aieillemcnt ,  aucun  droit  aux  secours  de  la  société  n'est 
ravert  au  nouveau  membre  qui ,  au  jour  où  il  tombe  ma* 
ade  ou  infirme ,  n'a  pas  encore  acquitte  la  portion  de 
OD  droit  d'admission ,  payable  au  moment  de  la  récep- 
ioo. 

Tout  membre  redevable  envers  la  société  d'une  somme 
joelconque  snr  le  prix  de  la  cotisation  mensuelle ,  i  rai- 
on  d'amendes  encourues  ou  de  toute  autre  manière , 
era  passible  de  retenues  sur  les  premiers  secours  i  lui 
llooéa ,  jusqu'à  parfait  acquittement  de  tout  arriéré. 

La  portion  du  prix  d'admission  payable  dans  le  cou- 
ant  de  la  première  année  sera  réputée  devoir  être  sol- 
lée,  par  douzièmes  ,  au  commencement  de  chaque  mois 
i  an  jour  fixé  pour  les  recettes  ordmaires  de  la  société , 
t  premier  payement  devant  avoir  lieu  dès  le  mois  qui 
aiiTa  celui  où  l'admission  aura  été  prononcée  (  bien  que 
e  fait  elle  ne  puisse  être  exigée  ainsi  des  membres  ne  ré- 
lamant  pas  présentement  les  secours  de  l'association). 
*-  Les  sommes  dont  le  sociétaire  nouvellement  admis 
le  se  serait  pas  encore  libéré  au  moment  où  il  réclame 
n  secours  de  la  société  seront  retenues  en  payement 
lu  ou  des  douzièmes  actuellement  échus  de  son  prix 
'admission ,  et  le  surplus  seulement  lui  sera  remis. 

ArL  13.  —  Le  membre  qui ,  après  son  admission , 
aitterait  sa  profession  antérieure ,  afin  de  s'appliquer  à 
une  des  professions  insalubres  dont  les  ouvriers  sont 
éclarés  non  admissibles ,  cessera  de  faire  partie  de  la 
ociété,  s'il  y  a  été  admis  depuis  moins  de  8  ans,  et 
us  qu'il  lui  soit  tenu  compte  des  fonds  qu'il  a  versés. 

S'il  est  dans  la  société  depuis  plus  de  2  ans,  il  devra, 
son  choix ,  ou  cesser  d'en  faire  partie  aux  conditions 
ites  ci-dessos ,  on  augmenter  sa  cotisation  annuelle  de 
i  moitié  de  la  somme  i  laquelle  elle  était  primitivement 
xée. 

S'il  vient  k  quitter  la  profession  insalubre  qu'il  avait 
rise ,  il  continuera  pendant  trois  mois  encore  à  payer 
»  cotisationa  avec  l'augmentation  qu'elles  auront  subie. 

Art.  14.  — > Tout  membre  qui,  transportant  son  do- 

licile  en  dehors  de  la  commune  de    ,  dans  les  li- 

tites  de  laquelle  est  circonscrite  l'action  de  la  société , 
endrait  impossible  la  constatation  régulière  et  efficace 
e  son  état  de  maladie  on  de  santé,  cessera  par-là  même 
'avoir  droit  k  aucune  assistance  pour  cause  de  maladie. 

Il  ne  rentrerait  dans  la  plénitude  de  ses  droits  qu'en 
xant  de  nouveau  sa  réaidenoe  dans  Tenoeinie  de  U  com- 


mune de  . 
maladies. 


ou  en  venant  y  passer  le  temps  de  ses 


Art.  15.  —  Tout  membre  admis  à  un  service  actif 
dans  les  armées  de  terre  ou  de  mer  cessera  dès  lors ,  et 
pour  tout  le  temps  qu'il  passera  sous  les  drapeaux ,  d'a- 
voir droit  aux  allocations  de  la  société. 

S'il  en  fait  partie  depuis  trois  ans  au  moins ,  et  qu'il 
manifeste  la  volonté  de  l'abandonner ,  il  lui  sera  fait  re- 
mise ,  déduction  faite  des  sommes  dont  il  pourrait  être 
redevable ,  des  trois  quarts  de  son  avoir  dans  la  caisse 
sociale,  tel  qu'il  est  déterminé  par  le  tableau  joint  à  l'ar- 
ticle 3. 

Si  le  membre  entrant  au  service  militaire  exprime  le 
désir  de  continuer,  lors  de  son  retour,  à  faire  partie  de 
la  société ,  il  ne  lui  sera  rien  remis  de  son  avoir ,  et  il  . 
sera  tenn  d'acquitter  avant  de  s'éloigner  tout  ce  qu'il 
pourrait  devoir  d'arriéré ,  et  après  sa  libération  du  ser- 
vice, s'il  n'a  paa  été  congédié  pour  infirmités  ou  maladies 
mettant  empêchement  an  travail  ou  compromettant  sa 
santé ,  et  si ,  lorsqu'il  se  présente ,  il  est  reconnu  par  le 
médecin  de  la  société  être  dans  un  état  de  santé  qui  per- 
mette son  admission,  il  sera  replacé  au  nombre  des  mem- 
l>res  de  l'association  en  payant  les  droits  d'entrée  fixés 
pour  son  âge  au  moment  de  sa  réadmission ,  déduction 
faite  du  montant  de  son  avoir  an  jour  du  départ. 

Art.  16.  — Le  membre  qui  s'éloignera  du  siège  de  la 
société  à  une  distance  de  10  kilom.  au  moins,  et  justi- 
fiera être  demeuré  ainsi  éloigné  pendant  une  année  en- 
tière, sans  interruption,  et  qui,  d'ailleurs,  aura  continué 
d'acquitter  ses  cotisations  mensuelles ,  sera  admis  sur  sa 
demande  à  cesser  de  faire  partie  de  l'association ,  et  sera 
remboursé  des  deux  tiers  de  son  avoir ,  toutes  ses  dettes 
préalablement  acquittées  envers  la  société. 

S'il  prouve ,  par  pièces  en  due  forme,  qu'il  est  admis 
à  faire  partie,  dans  le  lien  de  sa  nouvelle  résidence,  d'une 
société  de  prévoyance  dans  laquelle  il  ait  à  payer  des 
droits  d'admission  supérieurs  aux  2/3  de  l'avoir  qui  doi- 
vent lui  être  remboursés ,  la  somme  à  lui  remettre  sera 
portée  aux  4/5^  de  son  actif.  Dans  ce  cm  ,  le  payement 
devra  être  fait ,  sur  reçu  motivé ,  directement  au  tréso- 
rier de  la  société  à  laquelle  il  souhaite  s'affilier  et  non  à 
d'antres. 

Art  17.  —  Hors  les  cas  expressément  prévus  par  les 
deux  articles  qui  précèdent ,  aucun  membre  ne  sera  ad- 
mis à  réclamer  tout  ou  partie  des  fonds  qu'il  aura  dépo- 
sés ,  soit  qu'il  quitte  volontairement  la  société ,  soit  qu'il 
soit  rayé  de  la  liste  de  ses  membres ,  conformément  aux 
dispositions  des  statuts. 

Toutefois ,  le  membre  qui  se  retire  volontairement  de 
la  société  aura  la  faculté  de  présenter  un  cand  dat  dont 
la  date  de  naissance  corresponde  à  l'année  on  il  sera  né 
lui-même ,  aux  deux  années  précédentes  ou  aux  deux  qui 
suivent,  et  remplissant  d'ailleurs  toutes  les  conditions 
d'admissibilité  requises.  S'il  le  fait  agréer  par  le  comité 
d'administration,  le  récipiendaire  qu'il  se  substituera, 
jouira,  snr  le  montant  de  la  somme  par  loi  due  à  titre 
de  droit  d'admission ,  d'une  remise  égale  aux  3/3^  de 
l'avoir  social ,  tel  qu'il  est  établi  par  le  tableau  annexé  à 
l'article  3  pour  un  individu  de  son  âge  et  payant  la  même 
cotisation  que  le  membre  sortant  Le  nouvel  entré  devra 
d'ailleurs  acquitter ,  dès  le  moment  de  son  admission , 
le  1/4  de  la  somme  dont  il  restera  redevable  envers  la  so- 
ciété pour  droit  d'entrée ,  et  solder  le  surplus  dans  le  dé- 
lai d'un  an,  comme  il  est  dit  pour  les  admissions  en  gé- 
néral ,  dont  toutes  les  autres  règles  lui  sont  applicables. 

Art  18.  -^  Ne  pourront  profiter  du  bénéfice  des  deux 
articles  qui  précèdent  : 

Les  membres  congédiés  de  la  société  pour  faits  prévus 
par  les  règlements  ; 

Les  membrea  qoi  n'anraient  paa  acquitté  U  totalité  de 
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leur  droit  d'admÎMion ,  de  leurs  cotisations  ou  des  amen- 
des prononcées  contre  eui  ; 

Les  membres  qui  n'auraient  pu  fait  partie  de  la  société 
pendant  cinq  années  révolues. 

Art.  i  9.  —  AGn  de  maintenir  le  fonds  social  en  état 
de  pouvoir  toujours  satisfaire  aux  justes  demandes  des 
intéressés,  et  de  donner  entière  sécurité  aux  nouveaux 
entrants,  Tétat  de  situation  sera  établi  à  la  fin  de  chaque 
année,  en  la  manière  suivante  : 

La  somme  représentant  l'avoir  d'un  sociétaire ,  portée 
aux  trois  colonnes  du  tableau  qui  fait  suite  à  l'article  3, 
en  regard  de  chaque  âge ,  sera  multipliée  par  le  nombre 
des  membres  de  cet  âge  tenus  au  payement  des  cotisa- 
tions qu'indique  chacune  des  colonnes  du  tableau  ;  tons 
les  produits  partiels ,  ainsi  obtenus ,  seront  additionnés 
pour  former  un  total  qui  peut  être  considéré  comme  re- 
présentant le  montant  des  obligations  dues  par  la  société 
à  l'ensemble  de  ses  membres. 

Puis,  aux  fonds  placés  ou  existant  dans  la  caisse  de  la 
société,  les  dettes  déduites,  s'il  s'en  trouve  quelqu'une 
à  acquitter ,  on  ajoutera  les  sommes  restées  dues  par  les 
divers  membres  qui  n'auraient  pas  payé  la  totalité  de 
leur  droit  d'admission.  Le  produit  de  cette  addition 
présentera  l'avoir  total  de  la  société. 

Si  la  première  somme ,  celle  que  doit  posséder  la  so- 
ciété, excède  la  seconde,  celle  qu'elle  possède  réellement, 
il  y  a  âàficit;  si ,  au  contraire ,  la  seconde  excède  la  pre- 
mière ,  il  y  a  boni. 

Art  20.  —  S'il  existe  du  iifieit  et  qu'il  s'élève  à  S  fr. 
par  chaque  membre  de  la  société ,  il  sera  comblé  sans 
retard  par  une,  on,  suivant  les  cas,  plusieurs  des  me- 
sures ci-après  : 

1«  Diminution  de  12  à  18  fr.  par  an,  soit  1  à  1  fr. 
50  par  mois,  par  tête,  sur  les  pensions  payées  aux  vieil- 
lards de  l'âge  de  66  à  75  ans  ; 

2»  Réduction  de  20  centimes  sur  les  journées  de  ma- 
ladie, payées  suivant  le  taux  fixé  pour  les  60  premiers 
jours,  et  de  10  centimes  sur  les  autres; 

3<^  Cotisation  supplémentaire  de  10  à  30  centimes  par 
mois ,  payable  par  chacun  des  membres  dont  la  contri- 
bution annuelle  est  de  30  fr.  par  an ,  et  supplément  pro- 
portionnel pour  ceux  dont  la  cotisation  est  plus  élevée. 
L'emploi  de  ces  moyens  sera  calculé  et  combiné  de 
sorte  que  le  difieit  soit  comblé  dans  un  espace  de  six 
mois  au  plus,  et,  autant  que  possible ,  pour  une  moitié, 
par  des  accroissements  de  cotisation,  et,  pour  l'autre 
moitié ,  par  des  réductions  d'allocations. 

Art  22.  —  S'il  se  découvre  un  boni  qui  n'excède  pu 
la  somme  de  60  fr. ,  multipliée  par  le  nombre  total  des 
membres  de  la  société ,  ou  celle  de  6,000  fr. ,  si  ce  nom- 
bre est  inférieur  à  1 00,  il  sera  soigneusement  conservé 
comme  ressoprce  pour  les  besoins  éventuels ,  et  comme 
encouragement  à  de  nouvelles  admissions. 

Si  le  boni  surpuie  ce  qui  vient  d'être  dit ,  l'excédant 
pourra  être  employé  jusqu'à  réduction  de  la  somme  dite 
ci-dessus  et  non  an-dessous,  à  élever  de  1  à  3  fr.  par 
mois  le  taux  des  pensions  servies  aux  vieillards  âgés  de 
plus  de  75  ans  et  aux  infirmes. 

Si  cette  mesure  ne  suffit  pu  pour  absorber  la  portion 
disponible  du  boni ,  ou  qu'il  ne  se  trouve  pas  de  pension- 
naires dans  cette  position ,  le  subside  payé  aux  malades 
pourra  être  accru  de  1 0  à  20  centimes  par  jour. 

Enfin ,  si  le  boni  se  reproduit  deux  ou  plusieurs  an- 
nées de  suite ,  les  cotisations  pourront  être  diminuées 
momentanément  de  10  à  20  centimes  par  mois,  sur  la 
contribution  annuelle  de  30  fr. ,  et  proportionnellement 
sur  les  autres. 

Ces  mesures  seront  calculées  et  combinées  de  manière 
à  n'absorber  l'excédant  que  dans  l'espace  de  douse  mois, 
ou  dans  un  temps  plus  long  encore ,  si  le  boni  ne  s'est 
pas  déjà  présenté  plusieurs  années  cousécutivement 


Art  23.  —  Les  vinglrdeiu  articles  qui  précèdcot  c«- 
Ini-ci  et  le  suivant  sont  déclarés  baaea  fendamentski  <k 
la  société. 

Aucun  ne  poarra  être  changé ,  on  aneane  délibcntioi 
ni  arrêté  ne  pourra  être  pris  pour  en  modifier  leccDi, 
avant  que  chacune  des  formalités  snivantcs  n'siciit  ék 
remplies  : 

1»  Pétition ,  en  usemblée  générale  de  la  sociêlé,  en 
cinq  membres  an  moins ,  demandant  abrogalioii  m  om- 
dification  d'une  on  de  plusieurs  des  dispoeitioos  qu'il» 
renferment  ; 

2<>  Appui  donné  à  cette  pétition  par  cinq  aatiti  ia 
membres  présents  à  l'assemblée  ; 

Z^  Renvoi  à  une  commission  composée  de  doq  aee- 
bres  nommés  par  l'assemblée ,  des  membres  do  baren 
et  de  deux  des  membres  honoraires  s'il  en  existe; 

4®  Rapport  écrit  de  la  commission ,  la  et  discoté  dist 
deux  réunions  du  comité  d'administration,  puis  n  aan- 
blée  générale  des  sociétaires  convoqués  à  cet  effet,  aa 
moins  cinq  jours  avant  la  réunion.  Celle-ci  ne  poom 
avoir  lieu  à  un  intervalle  de  moins  de  trois  mois  sprà 
celle  où  aura  été  présentée  la  motion  de  modificitioo  èi 
règlements  ; 

5<^  Assentiment  donné  aux  modifications  proposés  pv 
les  trois  quarts  des  membres  présents  à  FasmaUée  éisi 
laquelle  la  discussion  et  le  vote  aura  lien. 

L'assemblée  générale  ne  pourra  proeéder  au  vote  mt 
les  modifications  proposées  si  les  denx  tiers  des  neobrei 
titulaires  ne  sont  présents  ou  régnlièreraent  représesÉâ 

Dans  le  eu  où,  le  vote  étant  rendu  impoesilile pir 
l'insuffisance  du  nombre  des  sociétaires  présents,  ssr 
convocation  d'une  nouvelle  assemblée  deviendrait  wsxsr 
saire ,  celle-ci  pourra  valablement  délibérer  et  voter  s 
elle  réunit  le  tiers  des  membres. 

Art  24.  —  La  dissolution  de  la  société,  on  le  psiisgt 
de  tout  on  partie  du  fonds  et  valeurs  qni  lui  appsrttf»- 
nent  ne  pourront  être  prononcés  qu'en  antte  des  roru- 
lités  portées  à  l'article  qui  précède ,  et  avec  FaisHitiniBi 
du  cinq  sixièmes  de  la  totalité  des  memfaru  litobim 
faittnl  alors  partie  de  la  société ,  et  en  ouin  de  tous  lis 
membru,  sans  exception,  participant  actudlenf  t ssi 
secours ,  ou  y  ayant  droit 

L'adhésion  de  eu  derniers  sera  constatée  par  on  |kt>- 
cès- verbal  spécial,  dressé  et  signé  par  le  président, i< 
trésorier  et  le  secrétaire.  Ceux  du  ioléreasés  qu  asnsi 
écrire  y  apposeront  leur  signature,  lu  antm  le  soojcnr 
ront  de  leur  marque  ;  s'il  y  a  empêchement ,  il  en  «n 
fait  mention  expresse. 

Cet  article  a  été  écrit  spécialement  en  vue  des  {vr- 
sonnes  qui  vivent  de  salairu,  parce  que  ce  sont  elles  qs 
le  plus  communément  et  presque  exclusivement  coast^ 
tuent  les  sociétés  existantes.  Cependant  il  est  s  désirer 
que  quelques  autru  classes  de  la  population  cberdifat . 
au  moyen  du  usociations  de  prévoyance,  à  s'assirtr 
une  existence  moins  précaire.  Lu  commis,  par  exempt, 
dont  lu  profits  n'égalent  pu  toujours  ceux  des  ourrim 
de  diversu  professions,  et  qui  sont  tenus  à  de  pl^s 
grandes  dépenses,  y  trouveraient  de  puissantes  ressosm^ 
dans  leurs  maladies  et  dans  leur  vieillesse. 

Formons  aussi  le  vœu  que  le  gouvemeoent  ne  tsr^ 
pu  plus  à  réglementer  les  associations  de  préroftort. 
dans  le  double  but  d'encourager  leur  établissenwal  h 
d'auurer  leur  bonne  organisation  et  leur  stabUilé.  As- 
cune  mesure  législative  ne  nous  semble  pouvoir  proêsirt 
plus  d'effets  heureux  sur  le  sort  du  peuple  qu'ont  boas« 
loi  sur  lu  sociétés  de  secours»  mutuels. 

L.  DKBOUTTKVILLK, 

Directeur  de  retll*  dcf  allrâM  de  U  Setae-tarérirtfr.  ««r 


tAsu. — nrMuraiB  rus  vaàau,  ara  as  i 
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PRÉLIMINAIRES. 

La  parlie  de  ce  trailé  qui  porte  poar  titre  Chauppacb 
ET  vgKTiLATio^i  n*t  pouT  objct  que  le  chauffage  des  habi- 
tations et  dea  édificei ,  et  nullement  les  applications  mt- 
Daraclnrières  de  la  chaleur.  La  production  de  la  vapeur, 
l'évaporation ,  le  séchage ,  sont  des  industries  spéciales 
qu'il  nous  est  impossible  de  comprendre  dans  notre  cadre 
déjà  si  restreint 

Le  chauffage,  tel  que  nous  le  considérons,  a  pour  but 
de  mettre  i  profit  le  dégagement  de  chaleur  résultant 
d'nne  combinaison  chimique  pour  maintenir  à  une  tem- 
pérature convenable  Tintérieur  d'une  chambre,  d'nne 
maison ,  d'un  édifice  public. 

La  combustion  ordinaire  est  la  seule  combinaison 
chimique  qui  foit  employée  comme  source  de  chaleur. 

Néanmoins  il  y  a  d'autres  sources  de  chaleur  qu'il 
est  bon  de  signaler. 

Plusieurs  corps  pourraient,  à  la  rigueur,  serrir  an 
chauffage  par  leur  combustion.  Tels  sont ,  parmi  les  so- 
lides ,  le  soufre  ;  parmi  les  liquides ,  l'huile  et  l'esprit-de- 
vin;  parmi  les  gas,  l'hydrogène.  On  emploie  exclu— 
livement  les  combustibles  tels  que  le  bois ,  la  houille, 
l'anthracite,  le  lignite,  la  tourbe,  etc.,  dans  lesquels 
le  charbon  domine,  l'hydrogène  ne  jouant  qu'un  rôle 
secondaire.  Le  charbon  est,  dans  nos  sociétés,  le  prin- 
cipe universel  du  chauffage ,  comme  l'hydrogène  est  ce- 
lui de  l'éclairage.  Néanmoins,  il  est  nécessaire  de  con- 
aaitre  les  conditions  relatives  de  la  combustion  de  divers 
»rp8  simples  ou  composés. 

Le  problème  du  chauffage  consiste  à  déterminer, 
e  plus  commodément  possible ,  la  combinaison  du  char- 
bon avec  Toxygène ,  et  k  utiliser  en  même  temps  la  plus 
p'ande  partie  de  la  chaleur  qui  se  produit  durant  cette 
combinaison.  Mais  pour  cela  il  faut  tenir  compte  de  la 
orme, du  foyer  où  s'opère  la  combustion ,  de  la  nature 
les  matériaux  qui  le  composent;  étudier  les  lois  de  la 
ransmissioo  de  la  chaleur,  du  refroidissement,  etc. 

La  chaleur  produite  par  un  corps  qui  brâle  se  répand 
m  dehors  de  deux  manières  :  premièrement ,  par  les 
'ayons  calorifiques  qui  partent  directement  du  corps  en 
en  ;  secondement ,  par  la  chaleur  que  les  molécules, 
iprès  s'être  changées  en  acide  carbonique,  emportent 
kvec  elles  en  entraînant  un  courant  d'air.  Il  s'échappe , 
)ar  cette  dernière  voie ,  une  proportion  considérable  de 
:haleur,  comme  chacun  peut  s'en  assurer  au  moyen 
Tune  expérience  bien  simple  représentée  dans  lafig.  1.  Si 


l'on  cherche  à  quelle  distance  d'une  chandelle  les  molé- 
cules sont  asset  refroi- 
dies pour  que  l'on 
puisse  y  tenir  le  doi<Tt 
sans  être  brûlé,  on 
trouve  que  sur  le  côté 
le  doigt  peut  être  pres- 
que en  contact  avec  le 
feu ,  tandis  que  dans  la 
direction  de  l'axe  de  la 
flamme  on  est  obligé  de 
s'éloigner    beaucoup 

Le  chauffage  direct  par  la  combustion  dénature  l'air, 
le  rend  impropre  à  la  respiration ,  exige  des  combusti- 
bles qui  ne  donnent  pas  de  fumée  ;  et  malgré  cette  ab- 
sence de  fumée ,  il  est  extrêmement  dangereux  et  peut 
occasionner  de  graves  accidenta. 

On  comprendra,  d'après  ce  qui  précède,  que  c'est 
par  l'étude  des  faits  principaux  relatifs  à  la  production , 
i  la  transmission  et  à  la  conservation  de  la  chaleur  qu'il 
convient  de  commencer  ce  traité. 

La  combustion  ne  peut  subsister  sans  un  renouvelle- 
ment de  l'air  renfermé  dans  l'espace  où  elle  s'opère. 
D'un  antre  côté ,  le  renouvellement  a  lien  le  plus  sou- 
vent i  l'aide  d'un  chauffage  artificiel  qui  détermine 
d'une  manière  active  un  mouvement  de  dehors  en  de- 
dans. Il  y  a  donc  liaison  intime  entre  le  chauffage  et  la 
ventilation  ;  et  il  est  naturel  de  réunir  dans  un  même 
chapitre  les  faits  qui  concernent  ces  deux  opération^  dif- 
férentes quant  à  leur  but ,  et  essentiellement  connexes 
quant  aux  moyens  d'exécution. 

Cest  au  bel  ouvrage  de  M.  Péclet  (Traité  de  la  eka* 
leur  considérée  dans  ses  applications^  2*  édit. ,  Hachette , 
1843,  2  vol.  in-4°,  avec  atlas),  à  l'excellent /)icfimiiMitr« 
desartsetmanH/actures,de\\.  Labonlaye,  Mathias,  1845, 
2  vol.  in-4®,  et  à  des  articles  remarquables  du  Magasin 
pittoresque  (voir  les  mots  Chauffage  et  Eclairage  dans  la 
Table  alphabétique  des  dix  premières  années  de  ce  recueil) , 
que  nous  avons  emprunté  la  substance  de  ce  traité  (I). 

CHAPITRE  I.  —PRINCIPES  RELATIFS  A  LA 
THÉORIE  DE  LA  CHALEUR. 
$  1.  Sources  de  chaleur. 
Les  sources  de  chaleur  sont  :  la  chaleur  tolaira ,  la 

(1)  Lei  6g.  1  •  5 .  et  9  «t  10,  loot  emprODlëM  au  Maganin  pitto- 
resque; tootM  !••  aotrei  leioat  «a  Dictionn.âetttrttettnannfactures. 


1  Dictionn.  des  arts  et  tnannfactures 
Digitized  by  V^OOQ IC 
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châlenr  centrale  de  la  (erre ,  la  pretiioD ,  la  perouiion, 
le  froUement  et  lei  actkmf  ehimiqaee. 

OliAlevr  folaÎM.  —  Si  l'on  atait  toajonrs  le  loleil  à 
•a  difpoeition ,  qvelqae  faibles  que  detiiiMent  mi  rayons 
à  cerUioes  époques ,  on  poorrait  encore ,  i  l'aide  d'ar- 
tifices très-simples ,  tirer  de  ce  foyer  nne  chalenr  suffi- 
sante. Les  corps  en  lames  minces  et  transparentes  «  les 
carreaux  de  vitres  particulièrement,  jouissent ,  à  l'égard 
des  rayons  solaires,  .d'une  propriété  vraiment  mei^- 

leuse  et  qui 
n'est  peuU 
èlre  pas  as- 
ses  généra- 
lement con- 
nue. Pre- 
nons une 
caisse  (fig.  2) 
ouverte  par- 
devant,  fer- 

"*■  "  ouverture 

'    '•  '*'  par  une  vi- 

tre, et  expoeoot-la  au  soleil.  Les  rayons  viennent  aussit^ 
y  frapper.  Ils  n'y  pénètrent  pas  tous ,  mais  la  maieure 
partie  traverse  la  vitre  et  tend  i  échauffer  l'intérieur.  Si 
l'ouverture  n'était  pas  fermée  par  un  carreau,  les  rayons, 
une  fois  arrivés,  sortiraient  librement  comme  ils  seraient 
entrés,  et,  à  part  l'influence  que  peuvent  exercer  les 
parois ,  la  température  de  l'intérieur  de  la  caisse  serait 
la  même  que  celle  do  dehors.  Mais ,  grâce  à  la  vitre ,  les 
choses  se  passent  autrement  Les  rayons  calorifiques  n'ont 
plus ,  pour  sortir,  la  même  facilité  que  pour  entrer.  Le 
carreau  joue  l'office  d'une  soupape  qui  ne  s'ouvrirait  que 
de  dehon  en  dedans.  S'il  n'y  a  qu'un  carreau,  bon 
nombra  néanmoins  parviennent  à  s'échapper  ;  mais  plus 
il  y  a  de  carreaux ,  plus  la  sortie  est  bien  défendue ,  et 
plus  il  reste  dans  l'intérieur  de  rayons  prisonniers.  Il  en 
arrive  sans  cesse  de  nouveaux,  et  plus  on  laisse  la  machine 
au  soleil ,  plus  il  s'en  rassemble ,  et  plus  la  chaleur  y 
augmente.  Il  faut  remarquer  aussi  que  plus  la  chaleur 
est  forte ,  et  plus  il  faut  de  carreaux  pour  la  garder.  Mais 
avec  un  nombre  de  carreaux  suffisant,  on  peut,  dans 
nne  petite  étuve,  développer  une  chaleur  asseï  forte  pour 
cuira  des  œufs  ou  préparer  du  bouillon, 

La  construction  des  serres  chaudes  est  fondée  sur 
l'observation  de  ces  phénomènes,  dont  la  connaissance 
remonte  à  une  époque  reculée ,  mais  dont  l'explication 
était  réservée  à  la  physique  moderne. 

Il  nous  suffira  de  dira  que  les  corps  livrent  d'autant 
plus  facilement  passage  à  la  chaleorque  celle-ci  provient 
d'une  source  plus  puissante.  Ainsi  les  rayons  calorifiques 
émanés  d'une  masse  de  fer  rougi  traversent  beaucoup 
plus*  facilement  le  verra  que  les  rayons  émanés  d'une 
masse  d'eau  bouillante. 

On  désigne  par  diatherwugnéité  la  propriété  dont  jouis- 
sent les  corps  de  livrer  plus  ou  moins  passage  à  la  cha- 
leur, propriété  qui  est  à  la  chaleur  ce  que  la  diaphanéiti 
est  à  la  lumière. 

Il  est  certain  que^  si  le  soleil  n'était  pas  presque  con- 
stamment voilé  derrière  les  nuages,  on  pourrait  con- 
struire ,  d'après  le  prindpe  précédent ,  des  habitations 
d'hiver  très-chaudes  et  très-commodes  «  dans  lesquelles 
on  ferait  régner  à  volonté ,  en  fermant  ou  en  ouvrant 
quelques  fenêtres,  la  température  de  l'été  ou  celle  du 
printemps.  Mais  il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  sur  cet  objet 
Ohalear  oentimle.  -*-  La  température  de  l'intérieur 
de  la  terre  est,  dans  l'hiver,  toojottn  supérieure  à  la 
température  de  l'extérieur.  Que  l'on  prenne ,  par  exem- 
ple, l'air  qui  a  pénétré  dans  des  caves  ou  dans  des  cavités 
pins  profondes  encore ,  et  qu'on  le  fasse  remonter  par 
des  canaux  convenables  dans  l'intérieur  des  maisons,  on 


y  adoucit  assurément ,  bien  que  d'une  manière  fort  fiai- 
tée ,  la  rigueur  du  froid.  Dans  quelques  moulhn  à  eu, 
pour  emp^her  la  oongélation,  qui  arrêteraH  le  moafe- 
ment  des  roues ,  on  Csit  passer  on  filet  d'eau  dauklmc 
avant  qu'il  n'arrive  sur  la  vanne  ;  cette  eau  t  échsiffe 
dans  son  trajet  souterrain  et  empiêche  fean  fireidc,  mx. 
laquelle  elle  se  mêle,  de  se  solidifier  dans  les  csaaix  qoi 
servent  à  l'usine.  C'est  là  le  mode  de  dianfisga  le  pin 
économique  que  Ton  puisse  imaginer.  MalheuraseBat 
ses  effeU  ne  sont  que  d'une  étendue  bien  restreialt.  D 
renferme  cependant  en  germe  le  principe  d'une  iauuDn 
révolution  dans  nos  moyens  de  chauflagc.  On  oit  fit 
plus  on  s'enfonce  dans  la  terre  et  plus  la  tempénlaR 
s'élève.  Les  eaux  thermales  ne  sont  vraieemblablcsMst 
que  des  «aux  ranentant  d'une  Irès-fpmDde  profooéor; 
et  plus  les  puiU  artésiens  sont  creusés  profondcMit. 
plus  les  eaux  qui  en  jaillissent  sont  d'une  tenpérstiR 
élevée ,  température  qui  demeure  la  mêoM  llûver  csaae 
l'été.  Imaginons  donc  que  l'on  creuse  on  puits  de  ték 
espèce  à  nne  trÂs-grande  profondeur,  fl  en  soffin  k 
l'eau  chaude ,  et  Ton  aura  donné  naissance  à  une  toinc 
thermale  artificielle.  Comme  la  température  de  fisl»- 
rienr  de  la  terre  augmente  d'un  degré  par  31  eu  32  n. 
d'augmentation  de  profondeur  (iwjf.  p.  306) ,  oo  poem 
même  calculer  à  l'avance  à  quelle  profoodrâr  il  inén 
descendre  pour  obtenir  des  eaux  douéea  de  td  oe  tel 
degré  de  chalenr  ;  et  ces  eaux  une  foie  amenêa  i  b 
surface ,  rien  ne  sera  plus  facile  que  de  les  appliqaer  u 
chauffage  des  appartements,  comme  à  une  aoltitsée 
d'autres  usages,  en  les  faisant  circuler  dans  des  tayin 
de  conduite.  Notre  figure  3  est  une  eoope  laite  dtsi 

rinfériewée 


(Fig.  3.) 


10«,  «« 
profoodew 
de  62  à  14 
mètres  CC 
donnerai  i*. 
nne  profoi- 
deur(k4«S 
à  480  aèL 


A  A  donnera  SS^*,  et  enfin  il  faudra  s'enfoncer  à  870  os 
900  m.  en  BB  pour  arriver  à  38^  —  Oo  sait  que,  dam 
le  ptiits  foré  de  Grenelle^  à  548  m.  de  profondeur,  Ii 
température  est  de  27®,  8. 

Ohalttiir  développée  pnr  le  frottement. — ^Toet 
le  monde  sait  qu*en  frottant  fortement  deux  corps  l'os 
contre  l'antre,  on  parvient  à  élever  considérableBeDt 
leur  température.  C'est  cette  propriété  que  les  saava^ 
utilisent  lorsqu'ils  font  du  feu  par  le  frottement  rspiée 
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de  deox  moroeanx  de  Imîs  l'on  contre  Ttatre.  On  a  vn 
parfois  des  moyeoz  mal  graifséi  t'embraser  par  reffet 
dq  frottement  contre  lea  foiéet  des  essienz.  On  conçoit 
donc  que  l'on  poisse  faire  an  poêle  de  fonte  susceptible 
d'éclBafrer  tout  an  appartement  par  le  fait  seol  d'an 
mouvement  de  rotatien.  Ce  procédé  ingénieux  a  été  pro- 
poK ,  et  même ,  à  ce  qn  il  paraît ,  employé  qnelqoe  part 
en  Amérique.  Mais  on  conçoit  qu'il  ne  peut  l'être  que 
dans  les  lieux  où  la  force  est  en  abondance  et  n'a  près* 
que  aucune  valeur.  Telles  sont  certaines  régions  monta- 
gneuses ,  dans  lesquelles  des  chutes  d'eau  très-oonsidé- 
rsbies  et  soustraites  à  l'action  de  la  gelée  par  leur  vitesse 
et  leur  température  se  retrouvent  à  chaque  pas. 

Notre  figure  4  représente  une  cheminée  échauffée  par 


(Fig.  4.) 

le  frottement  d'une  meule ,  et  sériant  i  la  cuisson  des 
aliments  et  au  chauffage  de  la  maison. 

S  2.  DiférenU  modes  d'action  de  la  ehaUmr. 

Nous  avons  donné  ailleurs  (iwy.  t  i,  p.  181  et  suiv.) 
la  définition  des  mots  ealoripu  et  température;  nous  n'a- 
vons pas  i  y  revenir,  non  plus  que  sur  la  mesure  des 
températures  apparentes  an  moyen  des  tkerwumètrei ,  et 
sur  les  dilatatwnê. 

Vanté  êm  ehftleiir.  *-  On  est  eonvenu  de  prendre 
pour  unité  de  châteur  la  quantité  de  chaleur  nécessaire 
pour  élever  de  1»  un  fcilog.  d*ean.  Cette  unité  porte  le 
nom  de  ealorie. 

Csdonqpie  rayouiaiit.  —  Tous  les  corps ,  quelles 
que  soient  leur  nature  et  leur  température,  émettent  de 
la  chaleur  qui  se  transmet  comme  la  lumière  et  qui  porte 
(e  oona  de  eeJori^tte  roffomutHL  Ce  calorique  se  ment  en 
ligne  droite  avec  une  très-grande  vitesse,  comparable  à 
celle  de  la  lumière.  Les  rayons  de  chaleur  se  réfléchissent 
à  la  sorface  des  corps  polis  suivant  les  mêmes  iois  que 
les  rayons  lumineux  ;  leur  intensité  varie  aussi  en  raison 
inverse  du  carré  de  la  distance  à  la  source  de  chaleur. 

Les  corps  réfléchissent  d'autant  mieux  la  chaleur  qu'ils 
sont  mieux  polis;  mais  la  nature  des  corps  a  aussi  une 
grande  influence.  En  désignant  par  100  ]e  pouvoir  réfiee- 
\eur  du  cuivre  jaune,  Leslie  a  trouvé  les  résultats  suivants  : 

drgent 90     Btain  mouillé  de  mer- 

Stain  en  feuilles. .  .  .  80         cure..       10 

%cier. 70     Verra. 10 

Plomb 60     Verra  huilé 5 

Noir  de  fumée.  ...     0 

Lesfoueeirj  émim/t,  d'après  le  même,  sont  exprimés 
>ftr  les  chiffres  que  voici  : 
«oir  de  fumée. .  .   .   100     Plomb  brillant. .   .   .     19 

San 100     Fer  poli 15 

/erre  ordinaire.  .   .     90     Etain,  argent,  or.   .      12 

Pour  les  métaux,  l'état  de  la  surface  a  une  grande  in- 
Inence  sur  le  pouvoir  émîssif ,  celui-ci  est  beaucoup 


plus  grand  quand  les  surfaces  sont  ternes  que  quand  elles 
sont  polies.  Pour  les  corps  non  métalliques ,  le  pouvoir 
émissif  parait  êtra  indépendant  de  l'état  de  la  surfkce. 
Le  pouvoir  abêorbant  des  corps  varie  dans  le  même 
sens  que  .le  pouvoir  émissif,  mais  il  change  avec  la  na- 
ton  de  la  source  de  chaleur, 

La  transmission  du  calorique  se  fait ,  comme  celle  de 
la  lumièra,  à  travers  les  corps  solides  et  liquides  transpa- 
rents ;  miâs  la  diatkermauéité  n'a  aucun  rapport  ni  avec  la 
transparence  ni  avec  la  teinte  des  corps.  De  tons  les  corps 
diathermanes,  le  sel  gemme  est  celui  qui  laisse  passer  le 
plus  de  chaleur,  l'alun  celui  qui  en  laisse  pâmer  le  moins. 

Le  sel  gemme  laisse  passer  la  même  quantité  de  cha- 
leur sur  toutes  les  épaisseurs.  Pour  les  autres  substances 
diathermanes,  la  quantité  de  chaleur  diminue  i  mesure 
que  l'épaisseur  augmente,  mais  suivant  une  loi  beaucoup 
moins  rapide.  Les  vitres  ordinaires  laissent  passer  i  peu 
près  70  p.  100  des  rayons  émanés  des  flammes,  45  de 
ceux  qui  partent  d'un  métal  incandescent,  et  7  p.  100 
seulement  de  ceux  qui  émanent  des  corps  échauffés  au- 
dessus  de  la  chaleur  ronge.  Cette  influence  des  divenes 
sources  calorifiques  sur  la  diathermanéité  est  la  cause 
de  réchauffement  des  serras  et  de  l'étuve  raprésentée 
dans  notra  figure  8. 

OandoeUbilité.  —  On  appelle  ainsi  la  propriété 
que  possèdent  les  corps  de  transmettra  la  chaleur  à  tra- 
ven  leur  épaisseur.  Lorsqu'une  plaque  d'une  matière 
homogène  a  ses  deux  surfaces  maintenues  à  des  tem- 
pératures constantes ,  la  surface  la  plus  chaude  envoie  i 
traven  la  plaque  une  quantité  de  chaleur  proportionnelle 
i  la  différance  de  températura  des'  deux  surfaces  et  eu 
raison  inverse  de  l'épaisseur.  Les  quantités  de  chaleur 
qui  traversent  des  plaques  de  dilTérentes  natures,  de 
même  épaisseur  pour  la  même  différence  de  température, 
sont  proportionnelles  aux  nombres  suivants  : 

Or 1000     EUin 303 

PlaUne 981  'Plomb 179 

Argent 973     Marbre 23 

Cuivra. 898     Porcelaine 12 

Fer. 374    Terre  cuite 11 

Zinc \  363 

Les  corps  les  plus  mauvais  conducteurs  sont  les  sub- 
stances composées  de  filaments  très-fins  qui  ne  se  tou- 
chent que  par  très-peu  de  points ,  telles  que  le  coton , 
la  laine ,  le  duvet ,  le  lin ,  la  psille ,  etc. 

Dans  les  liquides ,  la  propagation  de  la  chaleur  a  aussi 
lieu ,  conune  dans  les  corps  solides ,  de  molécule  à  mo- 
lécule ;  mais  ce  mode  d'échauffement  ne  prodoit  que  des 
effets  presque  inappréciables.  Les  liquides  s'échauffent 
principalement  par  les  courants  qui  se  produisent  dans 
leur  masse ,  lorsque  la  chaleur  est  appliquée  à  la  partie 
inférieure  du  vase  qui  les  renferme.  ' 

Lesgas  n'absorbent  qu'une  très-petite  partie  des  rayons 
de  chaleur  qui  les  travenent,  et  ne  peuvent  s'échauffer, 
comme  les  liquides,  qne  par  les  courants  qui  en  amènent 
successivement  les  différentes  parties  en  contact  avec  des 
surfaces  solides  échauffées.  Ces  mouvements  se  produi- 
sent naturellement  quand  le  foyer  de  chaleur  est  placé 
au-dessous  des  gax, 

Refroidisseineiit.  — ^  Newton  est  le  premier  qui  ait 
posé  quelques  principes  sur  les  lois  du  refroidissement 
des  corps.  Après  lui,  malgré  les  recherches  théoriques 
et  pratiques  des  plus  habiles  physiciens ,  la  question  res^ 
tait  enveloppée  de  nuages,  lonque  Dulong  et  Petit  par- 
vinrent à  la  résoudre  d'une  manière  complète.  Leur  tra- 
vail ,  qui  fut  couronné  par  l'Académie  des  sciences  en 
1818,  est  un  modèle  d'exactitude  et  d'invention;  mais 
il  est  trop  savant  et  trop  peu  susceptible  d'analyse  pour 
que  nous  puissions  le  résumer  ici.  Nous  nous  boraerons 
donc  à  donner  quelques  indications  spéciales  au  but  pra- 
tique que  nous  nous  proposons  dans  ce  traité.   /LC 
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Lorsque ,  dâOf  une  enceinte  fermée  de  toof  c6tét  par 
des  titres  et  pir  des  murailles ,  l'air  intérieur  vient  à  être 
échauffé  jusqu'à  une  température  supérieure  à  la  tempé- 
rature extérieure  ^  les  murailles  s'échauffent  progressive- 
ment ,  et ,  après  un  temps  plus  ou  moins  long,  chaque 
point  acquiert  une  température  qui  reste  constante  tant 
qu'il  n'y  a  pas  de  variation  ni  à  l'intérieur  ni  à  l'exté- 
rieur. A  cet  instant  le  régime  est  établi  ;  on  peut  consi- 
dérer la  surface  intérieure  de  l'enveloppe  comme  ayant 
sensiblement  la  température  de  Tair  intérieur,  et  il  f  a 
pour  celte  enveloppe  une  déperdition  constante  de  cha- 
leur qu'il  s'agit  d'évaluer.  Pour  une  différence  maximum 
de  20^  de  température  entre  l'air  extérieur  et  l'air  inté- 
rieur, on  peut  compter  par  heure  et  par  mètre  carré  une 
déperdition  qui  s'élève  à  70  calorie»  ou  unités  de  chaleur 
pour  les  murailles,  et  à  80  unités  pour  les  vitres. 

Ohaleur  spéoîfiqae.  —  On  appelle  chaleur  spéci- 
fique d'un  corps  le  nombre  d'unités  de  chaleur  nécessaires 
pour  échauffer  1  kilog.  de  ce  corps  de  1^.  Les  résultats 
suivants,  qui  expriment  les  chaleurs  spécifiques  de  divers 
corps,  sont  dus  aux  belles  recherches  de  M.  Regnaolt,  ex- 
cepté les  4  derniers ,  que  nous  empruntons  i  M.  PécleL 

Fer 0,114     Mercure 0,033 

Zinc 0,096     Marbre  gris.  .   .   .   0,310 

Cuivre 0,095     Craie  blanche.  .   .   0,815 

Argent 0,057  (0,303 

Plomb 0,031     Coke. i 

Etain 0,056  (0,200 

Platine 0,032     Bois  de  pin.  .   .   .   0,650 

Or 0,032         —  de  chêne.  .   0,570 

Fonte. 0,130         —  de  poirier. .   0,500 

Charbon 0,241     Fer  de  0  à  lOO»..   0,110 

La  chaleur  spécifique  d'un  même  cqrps  augmente  avec 
la  température,  surtout  pour  les  températures  auxquelles 
il  commence  à  se  ramollir;  elle  varie  aussi  avec  l'état 
d'agrégation  des  molécules  ;  elle  est  d'autant  plus  petite 
que  cette  agrégation  est  plus  grande.  Dulong  et  Petit, 
qui  avaient  précédé  M.  Regoault  dans  ce  genre  de  re- 
cherche, ont  trouvé  cette  belle  loi,  confirmée  depuis, 
dans  certaines  limites,  par  les  travaux  de  M.  Regnault, 
savoir  :  que  les  chaleurs  spécifiques  des  corps  simples  sont 
en  raison  inverse  de  leurs  poids  atomiques. 

Ohnngement  d'èlat  des  corps.  —  Certains  corps 
solides  peuvent,  sans  se  décomposer,  passer  à  l'état 
liquide ,  puis  ensuite  à  l'état  gazeux  lorsqu'on  les  soumet 
à  des  températures  suffisamment  élevées.  Ce  changement 
d'état,  ce  passage  de  l'état  solide  à  l'état  liquide,  puis  de 
l'état  liquide  à  l'état  gazeux ,  ne  se  fait  jamais  sans  une 
absorption  considérable  de  chaleur  qui  n'est  pas  acusée 
par  le  thermomètre.  Ainsi ,  1  kilog.  de  glace  à  la  tem- 
pérature de  0,  et  un  kilog.  d'eau  à  la  température  de 
750  donnent  2  kilog.  d'eau  à  la  température  de  0.  Ainsi 
la  glace  a  été  fondue ,  mais  elle  n'a  pas  changé  de  tem- 
pérature; l'eau  chaude  à  75o  est  restée  liquide,  mais 
elle  s'est  refroidie  jusqu'à  la  température  de  la  glace. 
Donc,  le  kilog.  de  glace,  pour  se  fondre,  a  absorbé  tout 
le  calorique  qu'a  perdu  le  kilog.  d'eau ,  en  descendant 
de  75'*  à  0.  Le  calorique  absorbé,  et  pour  ainsi  dire 
caché  dans  la  masse  liquide  qui  résulte  de  la  fusion ,  est 
le  calorique  latent  ou  le  calorique  defueion.  L'eau,  en  se 
congelant,  reproduit  et  dégage  de  nouveau,  pendant  sa 
solidification,  tout  le  calorique  qu'elle  avait  absorbé 
pendant  sa  fusion;  c'est-à-dire  qu'un  kilog.  de  glace 
à  0  et  un  kilog.  d'eau  à  0  n'ont  pas  la  même  quantité 
de  chaleur,  quoique  étant  à  la  même  température  ;  l'eau 
en  a  plus  que  la  glace,  et  ce  qu'elle  en  dégage  pendant 
qu'elle  se  congèle  serait  capable  d'élever  un  autre  kilog. 
d'eau  de  0  à  75o. 

Voici  les  résultats  relatifs  à  la  fusion  de  certaines 
substances,,  résultats  exprimés  en  degrés  centésimaux. 
Mercure 39     Essence  de  térében- 
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Quant  aux  nombres  qui  expriment  la  chaleur  de  fa- 
sioo ,  ils  sont  les  suivants  pour  quatre  de  ces  subslaaca: 

Glace 75     Cire  d'abeillea.   .  .       97 

Sperma-ceti.    ...       82     Etain. 271 

L'ébullition  d'un  liquide  a  lieu  quand  la  force  âai- 
tique  de  la  vapeur  que  le  liquide  produirait  dans  le  viéc 
à  cette  température  fait  équilibre  à  la  prMsion  q»  est 
exercée  sur  lui.  Ainsi  on  abaisse  la  température  de  fé- 
bullition  d'un  liquide  en  diminuant  la  presôou  qB^îl 
supporte ,  et  on  l'élève  en  augmentant  cette  pressîsi. 
Dans  un  vase  exactement  fermé ,  d'une  résistaoce  siff- 
sante ,  l'ébullition  d'un  liquide  ne  se  manifeetcratt  psi, 
malgré  l'élévation  delà  température,  àcanse  de  la  preisne 
croissante  de  l'atmosphère  de  vapeur  qui  pèserait  sur  Isi 
Les  chiffres  suivants  expriment  la  température  de  fé- 
baflition  de  différents  liquides  sous  la  pretsiott  er£- 
naire  correspondant  à  0  m  76  de  hauteur  barométriqiw  : 

Éther   sulfurique.     37o,8     Soufre. 299,0 

Alcool 79  ,7     Hmle  de  lin.   .  .  316,0 

Essence   de  téré- 
benthine   .  .   .    157  ,0     Mercure    ....  300,1 
En  se  transformant  en  vapeur,  les  liquides  abeorkat 
aussi  une  certaine  quantité  de  chaleur  qui  reste  latesle 
dans  la  vapeur,  et  qui  est  restituée  quand  la  vapeur  m 
condense. 

La  chaleur  latente  ou  de  vaporisation  de  Tean  a  été 
différemment  estimée  par  plusieurs  auteurs.  Ou  adad 
ordinairement,  dans  la  pratique,  que  la  quantité  totale  d« 
chaleur  nécessaire  pour  échauffer  et  vaporiaer  easailt  à 
une  température  quelconque  1  kilog.  d'eau ,  priasiife- 
ment  à  0<^,  est  égale  à  650  unités  de  chaleur.  Aiasi  de  ii 
vapeur  à  100®  contiendrait  en  calorique  latent  550  uû- 
tés  ;  à  2000,  elle  n'en  contiendrait  plàa  que  450.  Se- 
vant  cette  loi,  qui  porte  le  nom  du  célèbre  IVstt,  k 
quantité  totale  de  chaleur  renfermée  dans  nn  kileg-  ée 
vapeur  à  une  température  quelconque  serait  constaate. 
Au  contraire,  suivant  Southern,  la  chaleur  lateale éf 
vaporisation ,  c'est-à-dire  la  chaleur  absorbée  dans  k 
passage  de  l'état  liquide  à  l'état  gazeux ,  serait  oouitsBte 
pour  toutes  les  pressions,  et  on  obtiendrait  la  cbslesr 
totale  en  ajoutant  à  la  chaleur  latente  constante  le  naa- 
bre  qui  représente  la  température  de  la  vapeur. 

La  loi  de  Watt,  confirmée  par  quelques  ezpérieoen 
de  MM.  Clément  et  Desormes,  a  été  admise  par  la  pis- 
part  des  mécaniciens,  qui  l'ont  trouvée  trèa-cemos^ 
dans  les  calculs,  et  auxquels,  d'ailleun,  elle  a  psra 
confirmée  par  cette  observation  pratique,  qu'il  faut  â  pes 
près  la  même  quantité  de  combustible  pour  produire  os 
kilog.  de  vapeur  sous  basse  ou  sous  hante  pression. 

Cependant  M.  Dulong,  d'après  des  expériences  inédits», 
avait  trouvé  que  la  chaleur  totale  de  la  vapeur  est  croii- 
saute  avec  la  température  ;  M.  Despretz  annonçait  qaH 
était  arrivé  à  des  résultats  analogues. 

Les  recherches  récentes  de  M.  Regnault  ont  coafinaé 
le  fait  énoncé  par  ces  deux  savants.  11  résulte  d'une  hdk 
série  d'expériences  faites  par  cet  ingénieux  phjsirien  q« 
la  quantité  de  chaleur  qu'il  faut  donner  à  un  kilogramoK 
d'eau  liquide  à  0<>,  pour  la  transformer  en  vapsar  i 
saturation ,  va  constamment  eu  augmentant  avec  la  pres- 
sion d'une  manière  parfaitement^réffuliàre^puâ  610  es* 
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'lorÎM,  qni  flft  la  valeur  de  la  chaleur  totale  de  la  vapeur 
d*eaa  soot  ooe  pretiion  de  ^^  d'atmosphère ,  jaiqnà 
666",  qui  eiprime  la  m^me  quantité  tona  la  prettion  de 
13,6  atmosphère.  Ni  la  loi  de  Walt,  ni  la  loi  de  Sou- 
theié  ne  soot  done  vraies  ;  maif  celle-ci  s*écarte  encore 
plus  que  la  première  des  résultats  numériques  donnés 
par  J'eipérience  directe. 

Suivant  M.  Regnault,  on  exprime  d'une  manière  suf- 
fisamment approchée  la  loi  numérique  des  phénomènes 
de  la  manière  suivante.  Pour  obtenir  la  chaleur  totale 
renfermée  dans  un  kilogramme  de  vapeur  saturée  i  une 
certaine  température,  ajoutes  au  nombre  constant  606,5 
le  produit  de  la  température  exprimée  en  degrés  centi- 
grades par  le  nombre  constant  0,305.  D'où  il  suit  qu'un 
kilogramme  de  vapeur  saturée  à  séro,  en  passant  i  l'état 
d'eau  à  la  même  température,  abandonne  606  calories 
et  demie. 

CblèfMiioni  état  tphéroldal.  —  On  sait  depuis 
longtemps  que  des  gouttes  d'eau  projetées  sur  une  plaque 
de  fonte  rongie  affectent  une  forme  globulaire ,  et  em- 
ploient d'autant  moins  de  temps  à  se  vaporiser  que  la 
plaque  est  plus  chaude.  M.  Boutigny  d'Évreux  a  étudié 
avec  autant  de  sagacité  que  de  persiévérance,  au  sujet  de 
celle  propriété  qu'il  appelle  eaU/actioHy  une  série  de  phéno- 
mènes curieux  qu'il  rattache  i  cet  iiat  tpkéroidal  du  corps. 

Que  l'on  prenne,  par  exemple ,  un  corps  très-combus- 
tible, comme  l'azotate  d'ammoniaque ,  qui  s'enflamme  à 
une  asaes  basse  température ,  et  qu'on  le  projette  sur  une 
capsule  de  platine  rougie  à  l'aide  d'un  éolipyle;  ce 
eorpe  entrera  en  fusion ,  prendra  la  forme  sphéroïdale , 
ne  brûlera  point  et  ne  se  décomposera  qu'avec  beaucoup 
de  lenteur.  Ketires  alors  l'éolipyle ,  laisses  refroidir  la 
plaque  jusqu'au  degré  ordinaire  de  l'inflammation ,  aussi- 
tôt le  sel  fusera  et  s'enflammera. 

L'abaissement  de  la  température  dans  les  corps  passés 
à  l'état  sphéroidal  est  une  loi  générale.  M.  Boutigny  a 
coDsIalé  que  cet  abaissement  est  proportionnel  à  la  tem- 
pérature de  l'ébullition  de  chacun  de  ces  liquides. 

Poursuivant  ses  curieuses  recherches ,  M.  Boutigny  a 
rattaché  dernièrement  au  phénomène  de  la  caléfaction 
de»  faits  incroyables  au  premier  abord,  et  cependant 
bieo  avérés  aujourd'hui.  11  avait  entendu  parler  d'hoounes 
courant  nu-pieds  sur  des  coulées  de  fonte  encore  incan- 
descente ,  plongeant  la  main  dans  du  plomb  fondu ,  etc. 
Rapprochant  ce%  on  dit  des  légendes  où  il  est  question 
été  épreuves  par  le  feu  et  des  hommes  incombustibles , 
il  conçut  le  désir  de  vérifier  ces  phénomènes.  Après  quel- 
qoea  efforts  infructueux,  il  s'assura  que,  dans  des  forges, 
certaina  ouvriers,  plus  hardis  que  les  autres,  passaient 
le  doigt  dans  des  jets  incandescents  de  fonte  ;  que  d'an- 
tres marchaient  nu-pieds  sur  la  gueuse  non  refroidie,  etc. 
Lui-même  a  divisé  ou  coupé  avec  sa  main  un  jet  de  fonte 
de  5  à  6  centimètres ,  et  a  plongé  de  suite  l'autre  main 
dam  une  poche  pleine  de  foute  incandescente.  Il  a  répété 
celle  épreuve  à  la  monnaie  de  Paris,  et  a  plongé  impu- 
Bément  la  main  dans  une  masse  d'argent  en  pleine  fusion. 

Suivant  M.  Boutigny,  il  n*y  aurait  pas  contact  entre  la 
maûi  et  le  métal  :  la  transpiration  dont  l'épiderme  est 
toojoors  plus  ou  moins  imprégné,  passant  i  l'état  sphc- 
rmàâl ,  réfléchirait ,  sans  l'absorber,  le  calorique  rayon- 
nant provenant  de  la  masse  en  fusion ,  et  ne  s'cchaulfe- 
rait  pas  asses  pour  bouillir. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'explication,  ces  faits,  bien  avérés 
aujourd'hui ,  rendent  parfaitement  compte  de  la  réalité 
des  succès  fréquents  qu'avaient,  dans  les  temps  de  barba- 
rie, certaines  épreuves  par  le  feu. 

j  3.  Delà  eowUnuiion  au  point  de  vue  du  chauffage. 

Oo  désigne  sous  le  nom  de  puiseance  calorifique  d'un 
eorps  combustible  la  quantité  de  calories  ou  d'unitésde  cha- 
lenrqo'un  kilog.  de  ce  corps  développe  par  sa  combustion. 


Quand  la  combustion  est  complète ,  cette  quantité  de 
chaleur  est  constante  pour  le  même  combustible ,  quelles 
que  soient  les  circonstances  de  la  combustion. 

Les  combustibles  généralement  employés  sont  :  le  bois , 
le  charbon  de  bois ,  la  tannée ,  la  tourbe ,  le  charbon  de 
tourbe ,  la  houille  et  le  coke. 

On  distingue  les  bois  durs  et  compactes,  tels  que  le 
chêne ,  le  hêtre ,  l'orme  et  le  frêne ,  des  bois  blancs  mous 
et  légers,  tels  que  le  pin,  le  sapin ,  le  bouleau ,  le  trem- 
ble et  le  peuplier. 

En  France,  on  divise  les  bois  de  chauffage  en  boie 
neu/t ,  transportés  au  lieu  de  sa  consommation  par  voi- 
tures ou  par  bateaux;  en  bois  flottés,  qui  ont  été  aban- 
donnés au  fil  de  l'eau,  soit  à  bâches  perdues,  soit  à  l'état 
de  radeaux;  en  boispelard,  ou  bois  de  chêne  écorcé. 

Les  bois  humides,  sous  le  même  poids,  donnent 
beaucoup  moins  de  chaleur  que  ceux  qui  sont  secs. 

Tous  les  bois  au  même  état  de  dessiccation  produisent 
sensiblement  la  même  quantité  de  chaleur ,  et  la  puis- 
sance calorifique  est  de  3  600  pour  les  bois  parfaitement 
desséchés  artificiellement.  Pour  les  bois  dans  l'état  ordi- 
naire de  dessiccation  qui  renferment  de  20  à  85  0/0  ,  la 
puissance  calorifique  de  2800^  2700. 

M.  Péclet  a  reconnu  que  la  quantité  de  chaleur  rayon- 
nante dégagée  par  le  bois  pendant  sa  combustion  est  va- 
riable pour  les  différents  bois ,  mais  qu'elle  est  i  peu 
près  constante  s'ils  sont  brûlés  en  morceaux  très-menus. 
Cette  quantité  est  i  celle  qui  est  entraînée  par  le  courant 
d'air  dans  le  rapport  de  1  à  2 1,  rapport  beaucoup  plus 
considérable  qu'on  ne  l'avait  cm  jusau'icL 

La  puissance  calorifique  des  chariM>ns  de  bois  varie 
entre  6600  et  7000.  Le  rapport  de  la  chaleur  rayon- 
nante à  celle  qui  est  emportée  par  le  courant  d*air  chaud 
est  de  1  |,  obtenu  par  M.  Péclet ,  et  bien  supérieur , 
comme  il  le  fait  observer,  à  tout  ce  que  l'on  avait  dit  sur 
la  chaleur  rayonnante. 

La  puissance  calorifique  de  la  tannée  parfaitement 
sèche  est  de  3600,  et  celle  de  la  tannée  dans  l'état  ordi- 
naire de  dessiccation  est  seulement  de  2300. 

La  puissance  calorifique  de  la  tourbe  varie  de  4600  à 
5000  ;  elle  est  encore  de  3600  lors  même  que  la  tourbe 
a  été  longtemps  exposée  à  l'air,  auquel  cas  elle  renferme 
25  0/0  d'eau.  Pour  le  charbon  de  tourbe ,  on  arrive  au 
chiffre  de  5800.  Pour  la  tourbe ,  comme  pour  son  char- 
bon ,  la  chaleur  rayonnée  n'est  que  de  -^  inférieure  à  la 
chaleur  entraînée  par  le  courant  d'air. 

La  puissance  calorifique  des  combustibles  minéraux 
varie  de  4700  (bois  fossile)  à  8000  (anthracite  de  pre- 
mière qualité).  La  moyenne  est  d'environ  7600,  et  corres- 
pond à  une  houille  qui  renfermerait  83,75  de  carbone, 
4,54  d'hydrogène  en  excès,  le  reste  étant  formé  d'oxygène 
et  d'hydrogène  dans  les  proportions  nécessaires  pour  faire 
de  l'eau ,  et  enfin  de  quelques  matières  étrangères. 

Le  pouvoir  rayonnant  de  la  houille  est  supérieur  à 
celui  du  charbon  de  bois. 

Le  coke ,  résultat  de  la  carbonisation  de  la  houille,  dé- 
veloppe 6  000  unités  de  chaleur,  et  son  pouvoir  rayon- 
nant est  plus  considérable  que  celui  du  charbon  de  bois. 

Les  volumes  d'air  nécessaires  à  la  combustion  de  1  kg. 
des  divers  combustibles  sont  les  suivants ,  en  supposant 
que  pour  tous  les  combustibles ,  excepté  pour  le  bois , 
la  moitié  de  la  quantité  d'air  qui  traverse  le  foyer  n'a 
pas  été  altéré ,  et  que  pour  le  bois  j-  seulement  de  l'oxy- 
gène écbsppe  à  la  combustion  : 

m.  eo^. 

Bois  parfaitement  desséché 6,75 

Bois  ordinaire  à  0,20  d'eau 5,40 

Charbon  de  bois 16,40 

Tourbe  parfaitement  sèche 11,28 

Tourbe  à  0,20  d'eau v\/Sr^A!>^ 

Charbon  de  tourbe.    .  D.igi.tizpd.by.V^.OO§fcM0 
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Hoaille  moyenne 18,10 

Coke  à  0,15  de  cendre 15,00 

Les  nombres  ci-dessns  représentent  les  volumes  d'air  qui 
doivent  entrer  dans  le  foyer  pour  chaque  kilog.  à  brûler. 
En  supposant  que  la  houille  vaille  4  fr.  50  rbectolitre 
ras,  le  coke  2  fr.  25  l'hectolitre  comble,  le  bois  35  fr.  le 
double  stère ,  et  l'hectolitre  de  charbon  de  bois  A  fr. ,  le 
prix  de  100  000  unités  de  chaleur  sera  respectivement: 

Par  la  houille 0  fr.  72 

Par  le  coke 0       97 

Par  le  bois 1        70 

Par  le  charbon  de   bois. 2       60 

CHAPITRE  II.  —  CHAUFFAGE  ET  VENTILATION. 

^l.  Des  cheminées  (voy.  col.  2894). 

Il  ressort  bien  de  ce  qui  a  été  dit  dans  les  Prélimimû- 
res  (col.  307i)  que  le  obauflage  direct  par  combuttion 
n'a  jamais  pu  être  employé  exclusivement  II  est  vrai  que 
les  maisons  découvertes  à  Hercnlanum  et  à  Pompéi 
n'ont  point  de  cheminées.  Mais  lee  brasiers  portatifs 
encore  en  usage  aujourd'hui  en  Espagne,  en  Italie  et 
même  en  France ,  aussi  bien  que  les  feux  établis  au  cen- 
tre de  la  hutte  du  sauvage ,  chauffent  par  rayonnement 
autant  et  plus  que  par  combustion  directe. 

>  Les  habitations  des  Romains,  dans  les  premiers 
temps  de  l'empire ,  paraissent  avoir  été  chauffées  par  des 
fours  placés  an-dessous  du  re2-de«chaussée,  dont  la  cha- 
leur  se  distribuait  dans  la  masse  des  bâtiments,  et  aussi 
par  des  foyers  fixes  ouverts  de  tous  les  o^tés,  établis  an 
milieu  des  pièces  »  et  dont  la  fumée  s'échappait  par  un 
orifice  percé  dans  le  toit  Ces  deux  modes  de  chauffage 
doivent  exiger  une  énorme  quantité  de  combustible. 

•  Au  temps  de  Sénèque ,  on  commença  à  pratiquev 
des  tuyaux  dans  les  murs  pour  porter  la  cliaîeur  dans 
les  étages  supérieurs  ;  il  est  probable  que  c'«si  là  IWi- 
gine  des  tuyaux  destinés  i  recevoir  la  fumée»  •  (Péctet, 
Traité  de  la  chaleur,)  • 

Une  inscription  trouvée  à  Venise  apprend  qii*en  1 347 
un  tremblement  de  terre  renversa  nu  grand  nombre  de 
cheminées.  Ce  document ,  le  plus  ancien  où  il  soit  fait 
mention  de  l'existence  des  cheminées  «  et  l'origiB^  pié- 
montaise  des  ramoneurs  confirment. bien  l'opinion  >qoe 
les  cheminées  ont  été  inventéee  en  Italie. 

•  On  donna  d'abord  à  l'ouverture  des  foyers  décou- 
verts et  aux  tuyaux  i  fumée  une  grandeur  démesurée  ; 
cette  disproportion  des  ouvertures  des  foyers  est  conser- 
vée dans  les  campagnes,  et  partout  les  tuyaux  ont  en- 
core une  trop  grande  section. 

•  Une  trop  grande  ouverture  du  foyer  et  nne  trop 
grande  section  dans  le  canal  destiné  à  conduire  la  fumée 
ont  de  très -graves  inconvénients.  La  ventilation  est 
énorme,  et  par  conséquent  les  courants  d'air  froid  qui 
s'introduisent  par  les  jointures  des  portes  et  des  fenêtres 
acquièrent  une  trop  grande  vitesse  et  peuvent  être  nui-, 
sibles.  Cette  masse  d'air  froid  qui  afflue  du  dehors  vers 
le  foyer  refroidit  tellement  l'appartement  qu'il  n'y  a 
qu'une  très-petite  proportion  de  chaleur  utilisée.  Enfin 
la  vitesse  de  l'air  dans  la  cheminée  étant  très-petite  à 
cause  de  son  grand  diamètre ,  le  tirage  est  facilement 
influencé  par  les  vents ,  et  il  s'établit  souvent  dans  la 
cheminée  deux  courants  opposés  qui  occasionnent  le 
dégagement  de  la  fumée  dans  la  pièce. 

-  Les  grandes  ouvertures  de  foyers  et  les  grandes 
sections  de  cheminées  ont  été  abandonnées  dans  les  villes 
depuis  longtemps  ;  mais  celles  qui  ont  été  conservées 
sont  encore  beaucoup  trop  considérables ,  et  les  foyers 
actuels  ont  encore,  en  partie  du  moins,  les  inconvé- 
nients des  anciens.  »  (Ibid,  ) 

En  se  reportant  à  l'expérience  très-simple  représentée 
dans  la  fig.  1  (col.  3074),  on  va  comprendre  tonte  la  théo- 


rie du  ehanfEige  par  le  feo.  Prenoiii  eeUe  nèm  hmm 
de  chandelle,  ampUfiona-la,  entratmoiia-lapar  n  bsjcb 
quelconque ,  en  un  mot ,  plaçoni-la  dans  nne  chemiiiée, 
changeons-la  en  un  feu.  L'air  destiné  à  noanir  ce  feo 
airive  par  la  partie  inférieure ,  se  glisse  ealre  les  fhg- 
ments  du  combustible,  se  coBbiae,  s'étfasafTc  et  t'é- 
chappe tout  ardent  par  le  tnyan  qui  le  jette  debon  : 
tonte  cette  chaleur  est  perdue  ;  la  seule  chaleor  doot 
l'apparteBMut  se  ressente  est  cette  chaleur  latente  4» 
rayonnement  qui  est  habituellement  beaucoup  raoiodrf 
que  la  chaleur  aseendante. 

Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  qu'une  «èemieéeM 
livre  guère  à  rappartement  qu'elle  est  destinée  à  édnaf- 
fer  que  deux  ou  trois  centièmes  du  total  de  la  ehalenr  pro- 
duite par  le  feu  qu'on  y  fait  M.  CléflMot  a  méaie  obiené 
des  cheminées  qui  ne  rendaient  qu'an  demi-ceotièse.  Il 
n'y  en  a  pas  beaucoup  qui  rendent  pins  de  sixceotièiBei. 
Nous  brûlons  donc ,  dans  nos  chemioéts ,  vingt  i  tnete 
mesnree  de  bois  pour  obtenir  la  quantité  de  chalnr  (pu 
résulte  en  réalité  de  la  combustion  d*nne  seole  mcnire. 
Le  premier  ouvrage  on  les  véritables  principes  de  U 
construction  des  cheminées  aient  été  exposés  ptnit  m 
1713,  sons  le  titre  de  la  Méeamique  dst/m  (Paris,  inl  2). 
Il  est  dû  au  physicien  Ganger,  qui  avait  gardé  l'aiieajaf. 
Cet  auteur  ingénieux  fisit  d'aberd  observer  qoe  poir 
mieux  réfléchir  la  chaleur,  lee  jambages  de  la  themait 
doivent  avoir  une  forme  paraboUque ,  et  que  le  denoss 
de  la  tablette  doit  être  horisontal.  Ensoite  il  propose  dr 
pratiquer  sons  l'être,  derrière  les  jambages  et  contre  i« 
cœur  de  la  cheminée,  une  série  de  oompartineab  par 
lesquels  l'air  peut  passer  suooessivement,  depuis  an  coa- 
duit  communiquant  avec  l'extérieur,  joequ'i  une  boockr 
qui  Je  vomit  chaud  dans  l'intérieur  de  rapparicmeal  11 
reconnatt  du  reste  que,  d'après  le  témoignage  da  méde- 
cin architecte  Savot  (V ArehiUehir*  framçeâsê  in  hètmna 
pœrtieuliert,  Paris,  1624),  on  avait  déjà  fait  quelque  éo» 
d'analogue  i  la  cheminée  du  cabinet  des  livres  da  Loeire. 
Seulement  la  cavité  n'existait  là  que  sons  Tàin  et  éa- 
rière  le  contre-corar,  de  sorte  que  l'air  pénétrait  daas  U 
chambre  avec  moins  de  vitesse  et  à  noe  lempcntarr 
moms  élevée.  Enfin  Ganger  conronna  lea  chemii^  d'os 
chapiteau  propre  i  favoriser  la  sortie  de  la  fumée,  quel 
que  soit  le  vent  Malgré  leur  excellence,  ces  priadpM 
n'eurent  guère  de  succès ,  et  ce  fut  seulement  an  tom- 
mencement  du  19«  siècle  que  Rnmfort  parvint  à  saâie- 
rer  un  peu  les  foyers.  Il  rétrécit  l'orifice  de  eommaoic*- 
tion  avec  la  cheminée ,  diminua  la  profondeur  do  foyer. 
et  le  termina  latéralement  par  des  murs  indinés.  Uin  li 
ne  fit  pas  de  chambre  i  air  chaud ,  et  ses  procédé!  «ni 
bien  incomplets  sons  ce  rapport 

Suivant  M.  Pédet ,  l'expérience  a  (ait  reoonnattre  q«e. 
ponr  les  tayaax  des 
cheminées  daas  b 
appariemenU  ordi- 
naires, aneoovolaie 
drculaîredeOoLiO 
à  0  m.  25  de  diamètre 
est  presque  toaJMn 
suffisante;  et lonqie 
l'on  vient  i  dépaiiff 
cette  limite,  il  cee- 
vient  de  garnir  b 
cheminée  d  ua  reg» 
tre,  afin  d'en  duai- 
nuer  la  sectioB. 
quand  cela  est  néces- 
saire. 

La  figure  5  estU 
(Fig.  6.)  coupe  d'une  cheau- 

^^        née  ordinaire,  mma» 
d'un  registre  ou  plaque  mobile  en  tôle,  à  Faide  de  b- 
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qaelle  on  ictite  le  tirtge.  Le  QioavemeDt  de  Ftir  est 
ioiliqoé  par  des  flèchef. 

Le  voinme  d*tir  appelé  par  la  combastion  dam  le 
foyer  est  ao  moiot  de  100  m.  cubes  par  kik^.  de  bois. 
Anan  M.  Péclet  annonce-t-U  qu'il  n  a  jamaii  vu  d*appar- 
tcmenti  dans  lesquels  les  appels  d*air  extérieur  aient  des 
dimenaloos  suffisantes.  Leur  section  devrait  peu  difTérer 
de  e^e  de  la  cbeminée  on  de  Forifice  supérieur,  quand 
ce  deroier  a  un  diamètre  plus  petit  que  la  cheminée.  La 
disposition  la  plus  convenable  consiste  à  faire  commu- 
niquer la  ventouse  avec  un  tuyau  qui  s^élève  jusqu'à  la 
hauteur  du  plafond  et  verse  dans  la  chambre  Tair  échauffé 

par  son  contact 
avec  les  parois 

métalliques , 
dans  une  cham- 
bre que  traverse 
le  tufau  de  fu- 
mée. 

La  fig.  6  re- 
présente    la 
coupe  verticale 
d'une  cheminée 
ainsi  disposée. 
L'élévation  de 
température 
produite  par  la 
combustion  de 
10  kilogr.    de 
bois,  dans  une 
cheminée  ordi- 
naire et  dans  un 

appartement 
d'une  capacité 
de  100  m.  cu- 
bes, est,  d'après 
les  expériences 
de  M.  Clément, 
de  lo,5  seule- 
ment 

La  mvmc  cha- 
leur     obtenue 
^avec  10  lulogr. 
'de   bois    brûlé 
dans  une  che- 
minée ordinaire 


(FIg.  «.) 


s'obtient,  dans  une  cheminée  perfectionnée ,  à  ventouse 
et  à  plaque  mobile ,  avec  5  kilogr.  ;  dans  une  cheminée 
à  U  Désamod ,  dite  cheminée  à  la  prussienne ,  avec  3 
kilogr.  ;  dans  nn  poêle  de  Cnrendam  en  tôle ,  avec  S  ki- 
logr. ;  dans  un  poêle  de  Désamod  en  fonte  ou  en  faïence, 
avec  1  kilogr.  1/2. 

II  est  donc  souvent  facile  de  payer  le  prix  d'une  che- 
minée perfectionnée  avec  l'économie  de  combustible  qu'on 
se  trouve  à  même  de  faire  dans  le  éourant  d'un  seul 
hiver. 

S  8.  DetpoiUi, 

On  appelle  ainsi  des  appareils  placés  dans  l'intérieur 
des  appartements,  appareils  d'une  capacité  plus  ou 
moins  considérable,  dans  lesquels  on  opère  une  combu- 
stion. L'air  échauffé  et  altéré  par  la  eombustion  se  rend 
à  la  sortie  du  foyer,  directement  ou  après  avoir  fait  dif- 
férentes révolutions ,  dans  nn  tuyau  aboutissant  à  l'exil- 
rienr.  Les  portes  di|  foyer  et  du  cendrier  sont  tant^ 
dans  la  même  pièce  que  le  poêle ,  tantêt  dans  une  pièce 
différente.  Les  poêles  sont  en  tÀle,  en  fonte  de  fer,  en 
fsience  ou  en  briqoes. 

L'usage  des  poêles  est  très-répandu  dans  le  Nord , 
tandis  qu'en  France  et  dans  la  Grande-Bretagne  on  pré- 
fère les  foyers  découverts. 
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Tantôt  la  chaleor  dégagée  par  le  combostibie  passe 
directement  dans  la  salle  à  travers  l'enveloppe  simple  dn 
poêle  et  son  tuyau  de  fumée  ;  tantôt  l'air  de  la  salle  est 
chauffé  par  le  rayonnement  du  foyer  à  travers  son  en- 
veloppe ,  et  renouvelé  par  de  Tair  extérieur ,  qui ,  après 
avoir  circulé  à  Tintérieur  dn  poêle  dans  des  conduits 
multipliant  les  surfaces  de  chauffe,  sort  chaud  de  des 
conduits.  Dans  ce  cas ,  le  poêle  peut  porter  le  nom  de 
poiU»€ttlorifir$, 

Le  poêle  ordinaire  fournit  le  mode  de  chauffage  le 
plus  simple  et  le  plus  économique ,  car  la  presque  tota- 
Uté  de  la  chaleur  dégagée  est  utilisée  dans  la  salle,  et  on 
peut  refroidir  la  fumée  jusqu'à  100<*  avant  de  la  laisser 
échapper  au  dehors.  Mais  cet  avantage  est  compensé  par 
un  inconvénient  grave;  la  ventilation  est  ralentie  on 
diême  coihplétenient  supprimée  lorsque  la  bouche  du 
foyer  se  trouve  en  dehors  die  la  salle ,  comme  dans  les 
poêles  allemands  et  suédois. 

Lorsqu'un  poêle  échauffe  fortement  l'air  d'une  salle, 
cet  air  ne  se  trouve  plus  au  même  degré  relatif  de  satu- 
ration d'eau  que  lorsqu'il  avait  la  température  extérieure. 
De  là  une  dessiccation  appréciable  de  la  peau  et  souvent 
mêtne  une  impression  pénible  sur  les  voies  respiratoi- 
res pour  les  personnes  plongées  dans  ce  milieu  trop  sec. 
Mais  on  remédie  facilement  an  mal  en  plaçant  sur  le 
poêle  un  vase  rempli  d'eau  :  l'évaporation  remet  bientôt 
l'air  an  degré  de  saturation  convenable. 

Les  principes  fondamentaux  de  la  construction  des 
poêles>calorifères  sont  établis  par  M.  Gronvelle  de  la  ma- 
nière suivante  dans  l'excellent  article  CBâupVAOi  dn  DU' 
Uonniùf  des  arU  et  wumu/aetures  de  M.  Labonlaye  : 

1^  Donner  la  plus  grande  surface  de  chauffe  possible 
en  conservant  la  plus  grande  simplicité  de  formes  et  d'a- 
justements, et  avoir  des  conduits  de  fumée  peu  nom- 
breux et  verticaux  pour  ne  pas  altérer  le  tirage; 

2o  Faire  passer  sur  la  surface  de  chauffe,  en  sens 
contraire  du  mouvement  de  la  fumée  qui  doit  d'abord 
monter,  puis  ensuite  redescendre  verticalement,  un  cou- 
rant rapide  d'air  frais  que  Ton  obtient  en  donnant  beau- 
coup de  hauteur  et  peu  de  largeur  aux  conduits  d'air  ; 

30  Donner  un  degré  d'humidité  suffisant  à  l'air  chauffé 
par  le  poêle,  en  plaçant  nn  vase  plein  d*ean,  soit  sur  ce 
poêle ,  soit  dans  les  conduits  d'air  chaud ,  à  raison  de  1 
litre  ou  de  1  litre  1/2  environ  pour  une  salle  de  75  à 
90  m.  cubes  de  capacité  ; 

40  Compter  en  pratique  environ  1  m.  carré  de  sur- 
face de  chauffe  en  tôle  (moins  avec  de  la  fonte)  pour  char 
que  ]  00  m.  cubes  de  capacité  de  la  salle  à  chauffer. 

•  C'est  vraiment  une  chose  déplorable,  dit  M.  Pedet, 
de  voir  que,  à  un  très-petit  nombre  d'exceptions  près,  les 
constructeurs  d'appareils  de  chauffage  connabsent  si  peu 
les  principes  les  plus  simples  de  leur  métier  ;  il  semble 
que,  pour  les  appareils  dont  il  est  ici  question,  les  con- 
structeurs ne  cherchent  qu'à  faire  une  disposition  inté- 
rieure différente  de  celles  qui  ont  été  employéies ,  bonne 
on  mauvaise,  peu  importe,  et  à  donner  aux  appareils  nne 
forme  extérieure  élégante.  Tons  d'ailleurs  n'estiment  la 
bonté  d'un  poêle  que  par  la  vitesse  et  la  haute  tempéra- 
ture des  jets  d'air  chaud ,  qui  sortent  des  bouches  de 
chaleur.  • 

M.  Peclet  ajoute  que  les  orifices  d'accès  et  de  sortie 
de  l'air  doivent  être  asseï  grands  pour  que  l'air  chaud  ne 
s'échappe  pas  à  plus  de  30  on  40».  •  Tout  appareil  qui 
remplira  ces  conditions  produira  un  grand  effet  utile,  et 
le  grand  voinme  d'air  qui  le  traversera  s'opposera  à  ce 
que  les  surfaces  métalliques  prennent  nne  température 
uses  élevée  pour  altérer  l'air. 

•  Mais  il  est  important  de  remarquer  qu'un  appareil 

qui ,  sous  tons  les  rapports,  serait  disposé  de  la  manière 

la  plus  avantageuse  ne  conviendrait  pas  an  chauffage  d'une 

pièce  qui  serait  occupée  longtemps  { 
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de  penonnet,  parce  qu'il  ne  prodninit  pu  une  ventil*- 
Iton  safiisante.  • 

Lt  fig.  7  repréieot0  une  diipotiUoo  tràt-eimple  pour 

OD  poéie  d*h6piUl, 
qoi  fB  consfrait 
■ioai  avec  de  la  bri- 
que et  qaelqaea  pla- 
qaei  de  fonte  min- 
cet,  chanfféei  par 
la  famée,  et  tnr  lea- 
qnelles  on  pote  les 
tifaneiàlenirchan- 
dea. 

On  appelle  «A«- 
minée*  '  poéUi  des 
appareils  métalli- 
ques placés,  soit  au 
milieu  d'une  salle , 
soit  dans  le  coffre 
d'une  cheminée  dis- 
posée comme  des 
poêles  pour  brûler 
du  combustible  et  chauffer  l'air ,  mais  ayant  une  large 
bouche  fermée  par  une  trappe  verticale  à  crémaillère  ou 
à  contre-poids,  qui,  baissée,  en  fait  un  poêle,  et,  ouverte, 
une  cheminée. 

Les  cheminées  à  la  prussienne ,  les  cheminées  de  De- 
samod  sont  de  ce  genre.  Celles-ci ,  quoique  déjà  bien 
anciennes ,  sont  eicellentes.  Il  y  a  de  ces  appareils  qui 
fonctionnent  encore  bien  cinquante  ans  après  leur  con- 
struction. 

S  3.   Caloriftres. 

On  appelle  ainsi  des  appareils  dans  lesquels  un  foyer 
avec  une  enveloppe  échauffe  de  l'air  pris  à  l'extérieur 
pour  renvoyer  dans  une  ou  plusieurs  salles  plus  ou  moins 
éloignées.  La  différence  entre  le  calorifère  proprement 
dit  et  le  poêle  consiste  en  ce  que  relni-ci  est  placé  dans 
les  salles  mêmes  à  chauffer. 

M.  Grouvelle ,  dans  l'article  déjà  cité ,  pose  les  prin- 
cipes suivants  pour  la  construction  des  calorifères  : 

lo  II  faut  donner  à  Tair  chaud  une  direction  constam- 
ment ascendante ,  et  par  conséquent  placer  le  calorifère 
au-dess<ms  du  niveau  des  salles  à  chauffer  ; 

2^  Les  enveloppes  extérieures  du  calorifère  et  des  tuyaux 
de  conduite  doivent  être  épaiues,  de  matières  peu  con- 
ductrices et  isolées  des  murs  par  des  vides  qne  Fou  ré- 
serve dans  les  parois  du  calorifère  ; 

S(*  Tout  l'appareil  intérieur  doit  être  construit  on  mé- 
tal ,  les  parties  qui  reçoivent  le  premier  coup  de  feu  en 
fonte ,  et  le  reste  en  tôle  ;  les  formes  et  les  ajustements 
doivent  être  simples ,  de  manière  que  les  pièces  soient 
faciles  à  exécuter,  à  démonter  et  i  rajuster  en  cas  de  ré- 
paration, faciles  surtout  i  visiter  et  a  nettoyer; 

4o  Loin  de  chercher  i  refroidir  la  fumée  le  plus  com- 
plètement possible  en  la  brisant  dans  tons  les  sens  et  la 
gênant  de  tontes  les  manières ,  ne  pas  oublier  qu'il  faut 
avant  tout  un  bon  tirage ,  favorisé  par  le  passage  de  la 
flamme  dans  une  colonne  verticale  à  la  sortie  du  foyer  ; 
faire  en  sorte  que  la  fumée  ne  descende  pas  au-dessous 
de  300»  ; 

5^  Faire  passer  la  fumée  dans  les  tuyaux  métalliques 
et  l'air  à  chauffer  alentour ,  au  lieu  de  pousser  l'air  dans 
.  les  tnyaux  et  de  les  envelopper  de  fumée; 

^^  Après  avoir  dirigé  verticalement  la  fumée  pour  u- 
surer  un  bon  tirage ,  la  faire  redescendre  successivement 
en  sens  contraire  de  l'air  frais ,  qui  trouve  ainsi  des  sur- 
faces plus  chaudes  à  mesnre  qu'il  s'élève  en  température , 

7<>  Donner  aux  surfaces  de  chauffe  les  plus  rapprochées 
du  foyer  asses  de  grandeur  pour  qu'elles  ne  rougissent 
qne  légèrement,  et  que  l'air  qui  passe  sur  elles  ne  paisse 


pu  contracter  une  mauvaise  odeur  ;  donner  en  mêae 
temps  de  grandes  issues  à  Fair  chaud  pour  qoele  ctlon* 
fère  puisse  débiter  beaucoup  d'air ,  et  que  cdû^  i  «t 
pas  le  temps  de  s'échauffer  fortement  ;  placer  on  vue 
plein  d'eau  dans  le  réservoir  d'air  chaud. 

Dans  de  bons  calorifères  Teffet  utile  peut  s'éleicr  jn- 
qu'à  75  0/0  de  la  puissance  calorifique  totale  dn  cosiiMi- 
tible.  Mais  dans  les  projets  il  est  bon  de  ne  eslcnlcr  ^e 
50  à  55  0/0. 

En  pratique,  100  m.  cubes  de  logement  habité  eii^t 
1  kilogr.  de  houille  par  heure. 

Quant  aux  proportions  de  Tappareil,  il  faut  peor  1  ki- 
logr. de  houille  ou  pour  2  kilogr.  de  bois  s  briikr  pir 
heure,  8  m.  carrés  de  surface  de  chauffe,  2  dcctaL  a^ 
rés  de  section  des  tuyaux  de  fumée,  avec  5  décim.  ctnè 
de  grille. 

La  quantité  d'eau  i  donner  à  Fair,  par  jour,  pest  kn 
évaluée  à  1 1  ou  2  litres,  pour  une  salle  de  100  m.  cski 

J  4.    Ckamfage  à  U  vapeur. 

Ce  mode  de  chauffage  exige  un  génénOeur  de  npear. 
des  tuyaux  de  distribution  et  de  transport ,  et  des  rcd- 
pients  i  grandes  surfaces  extérieures ,  destinés  s  cméo)- 
ser  la  vapeur  et  à  transmettre  au  dehors ,  à  tnw en  icsr 
enveloppe,  la  chaleur  dégagée  dans  cette  oondeoutioe. 
chaleur  qui  est  susceptible  d'élever  de  1<>  par  kilog.  ii 
vapeur  condensée ,  environ  550  kilog.  d'eau. 

Les  générateurs  destinés  au  chauffage  sont  ordiitiin- 
ment  établis  à  une  pression  qui  ne  dépasse  pss  de  pini 
de  j  à  -{■  la  pression  atmosphérique. 

Dans  les  manufactures ,  on  emploie  souvent  as  dmf* 
fage  des  ateliers  la  vapeur  produite  à  baule  pmiias, 
mais  utilisée  d'abord  directement  et  déleodae  disi  ^ 
cylindre  d'une  machine  à  vapeur  de  manière  à  li  fairr 
travailler  deux  fois. 

On  emploie  aujourd'hui  presque  exclusivement  éei 
générateurs  en  têle  cylindrique ,  terminés  par  deu  br- 
misphères  et  munis  de  deux  bouittemn ,  c'est-i-diiv  <k 
tubes  de  même  nature  et  de  même  forme,  placés  horii»- 
talement  au-dessous  du  grand  tube  et  communiquant  tm 
lui.  Telle  est  la  forme  ordinaire  des  chaudières  à  npesr. 

Les  tuyaux  de  distribution ,  qui  portent  la  vapeur  à  d» 
distances  qui  s'élèvent  parfois  à  plusieurs  centsinci  it 
mètres ,  doivent  remplir  plusieurs  conditions  :  l»  tw 
un  diamètre  largement  nécessaire  pour  conduire  la  m- 
peur  à  la  plus  grande  distance  sans  donner  un  eicèi  i» 
pression  notable  au  générateur,  et  sans  qne,  nésnoèsi 
la  vapeur  éprouve  une  condensation  notable  dsoi  «s 
trajet  ;  2^  être  placés  de  manière  qu'il  soit  tonjoun  btàa 
de  les  visiter  et  de  les  réparer. 

Dans  le  calorifère  établi  par  M.  Grouvelle  an  pakis  ^ 
.l'Institut,  les  tuyaux  ontOm.  11  de  diamètre  intériesr. 
aussi  la  vapeur  arrive- 1- elle  en  quelques  instants  lai 
points  les  plus  éloignés  sous  une  très-faible  pression. 

On  ne  doit  pas  prendre  des  diamètres  nooindres  pesr 
des  générateurs  de  dix  à  douxe  chevaux.  Lorsque ,  poi: 
une  raison  indépendante  du  chauffage,  le  génénlcBr 
fonctionne  à  deux  atmosphères  ou  an-desans,  le  diasMlrr 
sera  sans  inconvénient  diminué  de  beaucoup ,  d'âpre!  U 
règle  pratique  suivante  donnée  par  II.  Grouvelle  :  le  dia- 
mètre intérieur  du  tuyau  doit  être  égal  à  un  mimoinB  à 
35  millimètres ,  augmenté  de  1  -^  millimètre  par  fo^^ 
de  cheval  du  générateur  employé ,  ou  de  la  vapeor  ^b 
doit  passer  par  ce  tuyau. 

Quant  aux  générateurs ,  leurs  dimensions  doîreat  èbr 
déterminées  par  cette  autre  règle ,  résnltet  d'une  hwfw 
pratique ,  et  confirmée  d'ailleurs  par  les  expériencei  àt 
M.  Peclet  :  1  m.  carré  de  surface  de  têle  chauffée  îek- 
rieurement  par  de  la  vapeur,  exposé  à  l'air  à  15«,  ces- 
dense  1  kil.  80  de  vapeur,  et  suffit  pour  chauffer  et»- 
trelfnir  à  15°  gn^.^^Jlg^4cj)roportions  demmsetd^ 
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feoétrM  ordinaires  de  66  à  70  m.  cobet  de  capacité ,  oa 
nn  atelier  de  90  à  100  m.  cubes,  à  moins  que  cet  ate- 
lier n*ait  besoin  d*nne  hante  température ,  auquel  cas  on 
donne  1  m.  carré  de  surface  de  chauffe  pour  70  m.  cub. 

Cette  règle  a  serti  de  base  à  l'établissement  des  appa- 
reils de  la  Bourse  et  de  l'Institut ,  comptés  i  67  m.  cu- 
bea ,  et  qui  chauffent  très-largement  ;  mais  elle  doit  être 
modifiée  lorsqu'il  s'agit  d'un  local  où  une  agglomération 
considérable  de  monde  élète  la  température  et  exige  une 
poissante  ventilation.  Ainsi  dans  une  filature,  la  présence 
des  ouvriers  élève  la  température  de  3o. 

Le  condenseur  est  un  vase  métallique  creux  dans  l'in- 
térienr  duquel  on  introduit  de  la  vapeur  par  un  tuyau 
élevé  de  quelques  centimètres  au-dessus  du  fond.  Un  an- 
tre tube ,  arrasant  le  fond ,  sert  à  l'écoulement  de  l'eau 
condensée  ;  enfin  un  troisième  tube  part  de  la  partie  su- 
périeure de  l'appareil ,  et  sert  à  évacuer  l'air  lorsque  la 
vapeur  commence  à  y  entrer.  Ces  trois  tubes  sont  munis 
d'an  robinet  Les  tubes  alimentaires  sont  toujours  incli- 
née vers  le  générateur,  de  manière  à  y  renvoyer  l'eau  qui 
vient  à  se  condenser  dans  le  trajet  de  la  vapeur.  Un  de 
ces  tubes ,  ou  le  générateur  lui-même ,  est  muni  d'un  pe- 
tit apppareil  appelé  remifard,  qui  porte  une  soupape  ou- 
vrant du  dehors  au  dedans,  et  qui  laisse  rentrer  l'air  dans 
les  générateurs  et  les  tuyaux  dès  que  le  feu  tombe  et  que 
le  vkle  s'y  fait.  De  cette  manière  on  évite  que  la  pression 
atmosphérique  extérieure  ne  vienne  les  écraser. 

g  5.    Chauffage  à  circulation  d'eau  chaude, 

•  Le  chauffage  des  habitations  par  la  simple  circula- 
tion de  l'eau ,  c'est-à-dire  par  le  passage  de  l'eau  chaude 
dans  des  tuyaux ,  est  connu  depuis  les  Romains ,  qui 
l'employaient  dans  les  étuves  et  les  thermes.  De  nos  jours 
encore ,  dans  quelques  localités ,  comme  à  Chaudesai- 
gues ,  les  eaux  thermales  sont  envoyées  dans  des  tuyaux 
pour  chauffer  les  maisons  ;  mais  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui eircuiêtion  d'eau ,  c'est-è-dire  la  disposition  d'appa- 
reil qui  envoie,  dans  une  série  de4uyaux,  de  l'eau  chauf- 
fée «lans  nift  chaudière ,  et  la  ramène ,  par  une  antre 
série  de  tuyaux  faisant  suite  aux  premiers ,  dans  cette 
même  chaudière ,  de  manière  à  opérer  une  rotation  con- 
tiirae ,  est  de  l'invention  de  Bonnemain ,  qui  l'appliqua  à 
l'incubation  artificielle  des  poulets,  opération  où  la  con- 
dition fondamentale  était  un  chauffage  lent ,  modéré , 
parfaitement  égal ,  et  avec  lequel  l'air  de  l'étuve  ne  pût 
paa  devenir  trop  sec 

•  Conçu  avant  1777 ,  ce  procédé  fut  amené  par  son 
antenr  à  une  telle  perfection ,  qu'un  appareil  monté  par 
Bonnemain  lui-même  fonctionne  encore  aujourd'hui  au 
Pecq.  De  France  ce  procédé  passa  eu  Angleterre ,  où  il  a 

reçu ,  de  1830  i  1 83fi,  nn  im- 
^-  mense  développement ,  et  rem- 

^^  placé  presque  partout  la  vapeur 

pour  le  chauffage  des  lieux  ha- 
bités. Seul  on  combiné  au  chauf- 
fage de  l'air,  il  a  été  appliqué 
aux  édifices  publics,  aux  maisons 
particulières  et  aux  serres,  par 
les  plus  habiles  ingénieurs ,  et 
Perkins  lui  a  ouvert  en  1837 
une  route  nouvelle  en  inventant 
la  circulation  d'eau  à  haute  pres- 
sion. Plusieurs  ingénieurs  fran- 
çais l'ont  enfin  ramené  à  sa  terre 
natale. . .  -  (  Grouvelle ,  art 
GuAUPTAGi,  du  Dieiionmaire  de 
Laboulaye.  ) 

La  figure  8  indique  le  prin- 
dp«  du  chauffage  i  circulation  d'eau.  Du  sommet  d'une 
chaudière  A  placée  sur  nn  foyer  D,  part  un  tube  vertical 
F.  L'eau  chaude  tendra  évidemment  à  monter  vers  F,  en 
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vertu  de  sa  moindre  densité.  Mais  en  F  est  sondée  une 
série  de  tubes  où  l'eau  passe  successivement  en  échauffant 
les  différentes  parties  d'un  édifice  A  en  se  refroidissant 
elle-même.  Si  donc  cette  série  de  tubes  vient  se  rattacher 
en  C  an  bas  de  la  chaudière ,  il  y  aura  un  courant  continu 
dans  le  sens  A  F  C 

Pour  1  m.  de  hauteur,  50  m.  de  longueur,  0  m.  1 1  de 
diamètre  et  une  différence  de  température  de  3  i  4o,  la 
vitesse  dans  les  tuyaux  sera  de  0  m.  03  par  seconde  ou 
de  1  m.  80  par  minute. 

La  vitesse  dépend ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  de 
la  différence  de  température  entre  la  colonne  montante 
et  ta  colonne  descendante. 

La  vitesse  que  l'on  obtient  avec  des  hauteurs  de  10, 
15  et  80  m.  permet  d'envoyer  ainsi  des  quantités  consi- 
dérables de  chaleur  sur  les  points  à  chauffer.  A  travail 
égal ,  l'augmentation  dans  la  hauteur  de  la  colonne  per- 
met d'en  diminuer  le  diamèlre. 

L'eau  chaude  peut  communiquer  la  chaleur  nécessaire 
à  nn  volume  d'air  3200  fois  plus  grand  ;  c'est  le  meilleur 
procédé  de  répartition  de  chaleur  dans  des  limites  de  dis- 
tance qui  ne  dépassent  pas  75  m.  de  chaque  câté,  et  un 
nombre  moyen  d'étages  et  de  salles.  Les  avantages  par- 
ticuliers i  ce  procédé  sont  les  suivants  :  simplicité  re- 
marquable de  construction  et  de  conduite  ;  pas  d'alimen- 
tation, de  surveillance  ni  de  nettoiement;  régularité 
extrême  dans  le  chauffage,  sans  que  la  négligence,  l'ou- 
bli du  chauffeur ,  même  pendant  plusieurs  heures ,  puis- 
sent arrêter  le  service  ;  extrême  facilité  de  régler  le  chauf- 
fage suivant  les  besoins  du  moment ,  par  la  seule  conduite 
du  feu  ;  refroidissement  très-lent 

Lorsque  la  circulation  s'opère  à  basse  pression,  il 
faut  des  tuyaux  de  Om.  11  i  Om.  15  de  diamètre.  Avec 
de  l'eau  à  80*  et  de  l'air  à  15»,  il  faut  que  la  surface  de 
ces  tuyaux  soit  8  fois  ^  la  surface  nécessaire  au  chauffage 
i  vapeur  quand  cette  surface  ne  chauffe  qu'indirectement 
la  salle,  et  1  fois  ^  quand  le  chauffage  par  cette  surface 
est  direct 

Les  poêles  d*ean  s'interposent  sans  difficulté  dans  une 
circulation  comme  en  faisant  partie ,  sons  la  seule  condi- 
tion de  faire  arriver  l'eau  par  en  haut  et  de  Tévacuer  par 
en  bas. 

La  capacité  des  chaudières  peut  varier  depuis  15  jus- 
qu'à 30  0/0  du  cube  total  des  appareils  distributeurs. 

M.  Perkins  a  employé  le  premier  un  chauffage  à  hante 
pression ,  dans  des  tubes  de  petit  diamètre ,  avec  nn  pe- 
tit volume  d'eau.  Ce  système  exige  moins  de  surface  de 
chauffe  et  occupe  moins  de  place  ;  il  est  plua  facile  à  pas- 
ser dans  les  murs  et  planchers,  et  à  loger  partout  :  mais 
il  a  le  défaut  d'avoir  souvent  des  fuites  par  les  joints  sous 
ces  hautes  pressions ,  et  il  a  même  souvent  causé  des  in- 
cendies en  carbonisant  à  la  longue  les  bois  auprès  des- 
quels il  passe ,  en  vertu  de  la  haute  température  à  la- 
quelle sont  élevés  ses  tubes. 

Les  tubes  ont  ordinairement  25  millimètres  de  diamè- 
tre intérieur.  On  compte  en  Angleterre  sur  1  mètre  carré 
de  surface  de  tubes  pour  80  m.  cubes  de  capacité,  ce  qui 
correspond  i  peu  près  i  la  surface  nécessaire  avec  un 
chauffage  i  vapeur.  Si  la  température  est  de  100^  dans 
la  colonne  de  retour,  elle  peut  s'élever  à  150  ou  200<* 
dans  la  colonne  ascendante. 

§  6.   Airage  et  ventilation. 

L'homme  vicie  l'air  qui  l'environne  par  la  respiration 
et  par  la  transpiration  cutanée  et  pulmonaire.  Les  va- 
peurs provenant  de  cette  transpiration  se  dissolvent  dans 
l'air  ;  mais  elles  sont  accompagnées  de  matières  animales 
qui  communiquent  promptement  à  l'air  nue  mauvaise 
odeur.  Ces  matières  sont  sans  aucun  doute  la  cause  la 
plus  puissante  d'insalubrité.  Pour  qu'elles  n'exercent  pas 
d'influence  appréciable ,  l'expérience  a  prouvé  qu'il  faut 
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an  moîat  6  m.  o«bei  ptr  iadiwida  «t  ptr  iMora;  iknt 
ce  chiffire ,  Fair  tidé  par  TaiptralioB  de  TaddU  carbooî- 
que  nexcède  pas  bo  Uora  de  mètre  cube,  eâ  dans  m 
iaible  volimie  Tacide  earlMaiqiie  eoire  pour  0,04.  Cette 
proportion  d'acide  carbonique  rafllt  pour  aaphyiier  un 
cbieD  de  grande  taille. 

L*air  dee  apparteoMnta  eet  encore  f  ieié  par  les  Inmiè- 
ret  artificiellee.  M.  Pedet  donne  les  cbiflret  snifaala, 
qni  rappoeent  qne ,  ponr  la  combnation ,  il  fant  an  to- 
lome  d*air  triple  de  celui  dont  l'oxygène  eat  abeorbé  ponr 
être  converti  en  acide  carboniqne. 

Ponr  une  chandelle  on  une  bongie  de  0  an  1/3  kilog. 
on  brûle  1 1  grammes  et  il  fant  en  air  0  m.  cb.  332. 

Ponr  nne  lampe  gros-bec  on  brûle  42  gr.  et  il  (ant 
en  air  1  m.  cb.  266. 

Les  quantités  de  lumière  produites  dans  ces  différents 
modes  d'éclairage  sont  à  peu  près  dans  le  rapport  des 
nombres  11,  14  et  100. 

Les  résultats  précédents  donnent  le  moyen  de  calculer 
la  quantité  d'air  qu'il  fant  fournir  par  benre  à  nne  pièce 
habitée,  quand  on  connaît  le  nombre  des  personnes 
qu'elle  contient,  ainsi  que  la  nature  et  le  nomfaiie  des  ap- 
pareils d'éclairage. 

Quand  les  appareils  de  chauffage  sont  alimentés  par  l'air 
d'une  salle ,  il  ne  faut  avoir  égard  qu'an  pins  grand  vo- 
lume d'air  exigé  soit  par  la  combustion ,  soit  par  la  ven- 
tilation ;  car  l'air  déjà  vidé  par  la  présence  d'un  certmn 
nombre  de  personnes  est  encore  propre  à  la  combustion. 

Il  ne  peut  être  question  id  de  l'assainissement  des 
lieux  chauffés  par  des  foyers  découverts  qni  versent  les 
produits  de  la  combustion  dans  les  appartements  eux- 
mêmes.  Ce  mode  de  chanfCige  est  tdlement  insalubre 
qu'il  doit  être  proscrit,  non*senlement  à  cause  de  l'adde 
carboniqne  qui  se  répand  dans  l'air,  mais  surtout  à  canse 
de  l'oxyde  de  carbone  qui  se  forme  toujours  dans  ces  es- 
pèces de  foyers ,  et  dont  l'action  est  incomparablement 
plus  délétère  que  celle  de  l'adde  carbonique.  Ainsi  0,005 
d'oxyde  carbonique  produisent  l'asphyxie  ansd  bien  qne 
0,04  d'acide  carbonique. 

Dans  l'acte  de  la  respiration ,  nne  partie  de  l'oxygène 
de  Tair  est  transCormée  en  adde  carbonique  aux  dépens 
d'une  partie  du  carbone  du  sang.  Cette  combustion  dé- 
gage de  la  chdeur,  dont  la  quantité  est  évdnée  par 
M.  Petlet,  tout  compte  fut,  à  48  emioriês  par  heure; 
c'est-à-dire  que  chaque  individu  émet  moyennement,  par 
benre ,  une  quantité  de  chaleur  capable  d'élever  de  48« 
un  kilog.  d'eau. 

11  est  à  remarquer  que  la  quantité  de  chaleur  fournie 
par  la  respiration  est  sopérienre  à  cdle  qu'exige  réchauf- 
fement de  l'air  nécessaire  à  la  ventilation.  Ainsi  plusieurs 
personnes  étant  réunies  dans  une  salle  dont  les  parois 
serdent  mamtennes  constamment  à  20* ,  la  tempéra^ 
ture  extérieure  étant  à  0,  celie  de  Tair  intérieur  ponr- 
rdt  rester  à  20°,  par  l'eflet  de  la  chdeur  animde ,  en 
supposant  même  nne  ventilation  de  7  met.  cubes  et  demi 
par  benre  et  par  individu. 

La  ventilation  peut  être  opérée  l**  naturellement  ;  2o 
par  la  chaleur  ;  3o  par  des  moyens  mécaniques. 

II  n'y  a  peut-être  pas  d'exemple  d'une  ventilation  natu- 
relle s'opérant  toujours  dans  le  même  sens,  indépendam- 
ment des  variations  de  température.  Cependant,  pour  la 
ventilation  spédde  des  latrines,  des  établissements  publics 
et  notamment  des  écoles,  H.  Barrd,  savant  distingué,  a 
proposé  un  procédé  fort  ingénieux  et  qui  paraît  de  nature 
à  réussir.  Il  vent  d'abord  qne  les  sièges  des  latrines  et 
toutes  les  ouvertures  extérieures  qui  peuvent  y  amener  l'air 
soient  exposés  au  nord.  Ensuite,  une  cheminée  d'appel , 
dont  l'orifice  supérieur  doit  être  notablement  plus  élevé 
qne  les  ouvertures  dont  il  vient  d'être  question,  débon- 
che  extérieurement  du  côté  do  midi ,  appliquée  contre 
un  mur  à  parois  noircies.  Pendant  (ont  le  coars  de  l'élé^ 


il  est  évident  que  la  Icmpéntan  v«ra  forifiee 
sera  pins  élevéÎB  qne  vers  le  siège  des  latrines,  et  qa*3  j 
aura  nn  courant  ascendant  considérable.  Hais  la  tkm 
est  dontense  ponr  l'hiver,  et  l'expérieBce  tenle  psat 
mettre  à  même  de  pranonoer. 

La  ventilation  par  la  cfadenr  peut  s'opérer  de  dm 
manières  :  !<>  en  écbanfiant  Fair  qni  doit  sortir;  3*  ce 
échauffant  l'air  à  son  entrée.  Noos  avons  dqà  parié  de 
ce  dernier  mode  de  ventilation,  an  point  de  vue  di 
chauffage,  nons  n'avons  pas  à  y  revenir.  QoaBt  an  pn- 
mier  mode,  il  y  a  divers  cas  à  considérer. 

Si  l'air  à  expulser  peut  alimenter  la  comboation,  en  W 
met  en  conununicalion  directe  avec  on  Ibfer  coorsané 
d'une  cheminée  d'appd  d'une  hauteur  aases  eonaidtnUs. 
La  vitsMe  d'écoulement  est ,  dana  ceriaineo  limUca,  pr>- 
portionnelle  à  la  radne  carrée  de  la  hanteor.  Il  fantanni 
qneees  cheminées  soient trèa4arges,  afin  de  ne  pnrler Fsir 
q^'à  une  température  qui  ne  doit  guère  lurpsascr  3<K. 

Si  l'air  appelé  ne  doit  pas  dimenter  le  Â^er,  il  peut 
encore  arriver  que  l'on  puisse  mêler  ,1a  fumée  aaec  Fsir 
appelé  :  alors  le  foyer  est  placé  latéralement  et  U  (amit 
se  rend  dieeetement  dans  la  cheminée 

Dans  le  tu  enfin  où  le  mélange  est  impossible,  il  fmt 
adopter,  pour  appeler  l'air,  des  dispositions  anaJogMs  à 
oeUes  que  l'on  emploie  dans  les  calorifrres  diment^  pv 
l'air  extérieur. 

La  ventilation  par  la  chdeur  doit  être  préféiée  an 
moyens  mécaniques,  lorsque  le  travail  à  dépenser  pear 
cette  ventilation  est  peu  considérable,  à  moins  rependiai 
qu'il  ne  se  trouve  nne  machine  à  vapeur  dana  le  voisin^ 
aoqud  eas  il  scrdt  plus  avantageux  parfois  de  pntdnirt  Is 
ventilation  au  moyen  d'un  ventilateur  à  force  ccntrifitgc 

Lorsque  le  travail  qu'exige  la  ventilation  cal  très  caa 
ddérabie,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  Tempiei 
des  machines  mues  par  la  vapeur  est  beancoop  pins  avan- 
tageux que  l'emploi  d'une  cheminée  d*i4>pd  ;  mais  l'a- 
vantage est  d'autant  moins  grand  que  la  luntcnr  de  b 
cheminée  est  plus  c^uddérable.  Dans  tons  les  css  de 
ventilation  des  habitations,  un  ventilateur  (L  I,  p.  14^; 
à  force  centrifuge ,  à  ailes  planes  et  â  enveloppe  excen- 
trique ,  doit  être  préféré  à  tons  les  autres  appareils,  t 
caose  de  sa  simplicité ,  de  l'absence  de  tout  ajnsteaKut 
et  du  peu  de  place  qu'il  occupe. 

J  7.  Application  an  ekamjagt  et  une  wute  capoeùL 

11  y  a  peu  d'années  que  l'on  a  commeneé  à  chanflfr 
certaines  églises.  L'établissement  d'un  système  oonvc- 
nable  de  chauffage  dans  un  vdsseau  vaste,  élevé,  expeeé 
à  des  pertes  de  chdeur  nombrenses  par  le  refroidiws 
ment  direct  et  par  les  courants  d'sir  qni  y  pénètrent  s 
travers  nne  foule  d'ouvertures,  de  jours,  de  fentes,  est 
on  problème  fort  difficile.  M.  Grouvelle  Ta  parfdtcœnt 
résolu  dans  l'église  Sdnt-Roch.  Cependant  des  contes- 
tations ayant  été  soulevées,  par  le  conseil  de  fabrique, 
sur  certaines  conditions  du  marché,  une  expertise  a  été 
ordonnée. 

Nons  devons  les  résultats  qni  vont  suivre  à  robligeaaee 
de  H.  Pottier,  ingénieur  civil  de  mérite,  qni  a  cié- 
cuté  avec  beaucoup  de  soin  et  avec  une  rare  sagacité  les 
expériences  qne  les  experts  ont  jugées  nécessaires  à  la 
solution  des  questions  qni  leur  étdent  posées. 

L'église  est  un  bâtiment  d'environ  110àl15m.de 
long  sur  38  de  large  et  15  à  18  m.  de  haut 

La  surperficie  est  d'environ  de  3  160  à  3  180  m.  car. 

La  capacité  d'environ. 31  700  m.  cnb. 

La  surface  des  murs  extérieurs  de.  .     5  835  m.  car. 

La  surface  des  vitres  de 860  m.  csr. 

Le  cube  des  murdlles  de 5  300  m.  cak 

L'appareil  de  chauffage  consiste  en  nne  drculalion 
d'eau  chaude  à  une  presdon  de  3  à  3  atmosphères,  si 
dune lempérUi.re^g<^ro^e  4«j<yç)gig 
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Une  dundièn  de  U  force  «TeoTiron  ISt  ehefinz,  èù 
4  m.  8a  de  long  et  0  m.  80  de  ditmètre,  à  2  boiiiUenn, 
est  placée  dus  on  cevean  sou  b  chapelle  de  la  Vierge. 

Le  tayaa  de  eircolatioii  a  0  m.  14  de  diamètre  et  168 
m.  de  déf  eloppement  La  pente  eat  aniforme  et  de  0  m. 
03  par  mètre. 

m.  c«r. 

La  torface  d*échaafrement  totale  est  de.,  .   164,  85 
La  iurface  des  bouchea  de  cbaleor  de. .  .  .       3,  14 

Les  prises  d'air  iotérieures  de 1,  08 

La  superficie  des  boocbes  est  le  tien  de  la 
superficie  des  prises  inlérieares. 

La  totalité  des  jours  donnant  lien  à  des  pertes 
d'air  peut  être  évaluée  (à  nne  hauteur  moyenne 
de  11  m.  20),  i. 14,  15 

m.  eab. 

Le  volume  d*ean  qui  s'éehauffe  est  de.  .  .     3,  008 

El  celui  qui  se  refroidit  de 4,  218 

Il  y  a  dans  l'église,  au  plus,  7  à  8  000  personnes  aux 
moments  de  la  plua  grande  alQuenoe. 

Les  expériences  faites  peuvent  se  résumer  dans  les 
termes  suivants  : 

I^  11  est  nécessaire,  à  l'entrée  de  l'biver,  de  chauffer 
10  moins  8  jonrs  consécutifs  pour  sécher  et  réchaulTer 
les  mon.  Cette  opération  a  une  influence  énorme  sur  tout 
le  reste  du  chauffage  pendant  Thiver  ;  Tidée  en  appartient 
î  M.  Léonce  Thomas,  l'un  des  experts  ; 

2"  Le  chauffage  continu  est  bêiuconp  plui  économi- 
ipie  que  le  chauffage  intermittent  ; 

3»  II  faut  au  moins  3  jonn  avant  que  le  maximum  de 
vodement  soit  atteint  ; 

4*  Le  maximum  d'effet  utile  de  l'appareil  est  de  por- 
er  la  température  de  l'église  à  15  ou  16<*  au-dessus  de 
a  température  extérieure  ; 

i^  Le  meilleur  mode  de  chauffage  à  suivre  serait  de 
faire  subir  à  la  température  de  l'église  une  fluctuation  de 
ï  à  3<*  pour  réunir  l'économie  à  l'avantage  du  chauffage 
x>otino  ; 

6o  L'influence  de  l'ouverture  des  portes  et  fenêtres  est 
lalle  dans  les  circonstances  où  elle  est  pratiquée  ; 

7»  La  température  la  plus  convenable  pour  une  égKse 
»t  de  12  à  1 3<>  quand  il  ne  gèle  pas ,  et  moins  quand  il 
ïèle; 

8o  A  moins  que  la  température  extérieure  ne  baisse 
obitement  de  15  à  16<*  de  différence  avec -la  températnre 
otérienre,  celle-ci  se  soutient  sans  chauffer  pendant  plu- 
ieon  joun  en  descendant  très-lentement ,  et  restant 
Dêoie  stationnaire  pour  une  différence  de  4  i  5^  ;  les 
ourailles  intérieures  faisant  probablement,  dans  ce  cas, 
effet  du  volant  dans  une  machine  ; 

90  La  température  de  la  face  intérieure  des  mun  ex- 
érieon,  et  de  la  couche  d'air  qui  l'avoisine,  est  con- 
tamment  de  {-  i  !<>  -^  au-dessous  de  la  température 
ntérienre ,  et  même  de  2*  quand  il  gèle ,  ce  qui  contri- 
«e  à  diminuer  la  vitesse  de  refroidissement  vers  l'ex- 
érieur  ; 

10«  L'appareil  tel  qu'il  est  consomme  au  plus  une 
[uantité  de  bouille  équivalente  à  -J-^^  de  la  quantité  de 
halenr  perdue  par  les  vitres  et  les  murs ,  telle  que  l'on 

l'habitude  de  les  calculer.  Le  reste  est  perdu  par  les 
ttrois  du  fourneau,  la  fumée  et  les  carreaux  ; 

Cette  consommation  de  bouille  a  varié  de  37  à  40  kilog. 
lar  heure  dans  le  chauffage  continu  de  nuit  et  de  jour; 
le  40  à  42  kilog.  dans  le  chauffage  interrompu.  M.  Pot- 
ier pense  que  le  chiffre  de  500  kilog.  par  jour  pendant 
'  mois  d'hiver  est  un  maximum  qui  ne  serait  jamais  dé- 
tassé, même  dans  les  bivera  les  plus  rigoureux. 

1 1**  A  traven  les  tuyaux  de  fonte  d'environ  0  m.  02 
'épaisseur,  il  passe,  par  mètre  carré  et  par  heure, 
2  }  nuitée  de  chaleur  pour  une  différence  de  tempéra- 
nrede  l®. 
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12<>  L'apparuU  présenté  2  m.  ew .  5  de  surface  de 
chauffe  à  une  températnre  moyenne  de  1 1 1»  par  chaque 
100  mètrea  carrés  de  mura  et  vitres  réunis  ; 

13<'  L'appareil  présente  5  m.  c.  35  de  surface  de 
chauffe  par  1  000  m.cnb.  de  capacité  de  l'église. 

CHAPITRE  IIL  —  DE  L'&CLAIRAGB. 

$  l'**.  Préliminaires, 

L'édairage ,  tel  que  nous  renteudons  ici ,  a  pour  but 
de  suppléer  à  la  lumière  du  jour  par  une  lumière  pro- 
duite artificiellement 

Il  est  évident  que  les  premiera  hommes  n'avaient  d'au- 
tre éclairage  que  la  clarté  du  foyer.  La  propriété  que 
possèdent  les  boîs  résineux  de  donner  une  flamme  con- 
tinue et  difficile  à  éteindre  dut  bientdl  faire  utiliser  sous 
forme  de  torches  les  fragments  de  ces  bois.  Virgile  en  parle 
dans  les  Gèargiqva  (liv.  2)  et  dans  XEniidê  (liv.  7).  C'est 
encore  un  mode  d'éclairage,  usité  en  quelques  pays,  notam- 
ment en  Corse  et  en  Chine  ;  mais  on  ne  peut  l'employer 
qu'en  plein  air,  à  cause  de  la  fumée. 

L'inflammabiiité  des  corps  gras,  et  notamment  de  la 
graisse  animale,  dut  aussi  être  découverte,  par  l'eipé- 
rieuce  des  préparations  culinaires  les  plus  simples ,  dès 
l'époque  la  plus  reculée. 

La  substitution  de  la  matière  résineuse  pure  aux  bran- 
ches qui  en  sont  imprégnées ,  l'extraction  de  la  graisse 
animale  et  de  l'huile  des  végétaux  qui  la  contient  signalè- 
rent des  progrès  importants  dans  l'art  de  l'éclairage. 

La  matière  résineuse,  la  graisse  solide  et  la  cire,  fixées 
autour  d'une  mèche  composée  de  fibres  ligneuses,  formè- 
rent successivement  la  torehe ,  la  chandelle  et  la  bougie. 

Les  huiles  extraites  soit  des  matières  animales,  soit  des 
végétaux,  furent  brâlées  daps  des  lampes,  qui  étaient 
d'abord  de  petits  vases  munis  d'une  anse  et  d'un  trou  dans 
lequel  plongeait  une  mèche. 

Dans  tons  les  caa ,  que  ce  soit  une  torche ,  que  ce  soit 
une  lampe ,  la  matière  combustible  fondue  par  la  chaleur 
monte  dans  la  mèche  en  vertu  de  la  capillarité.  (Voy.  la 
Pk^tique,  t  1,  p.  209.) 

Les  petites  torches  de  résine,  fabriquées  en  grand  dans 
les  landes  de  Gascogne  avec  les  produits  du  finus  sian- 
liaia,  sont  encore,  dans  beaucoup  de  chaumières,  le  seul 
éclairage  pendant  les  longues  veillées  de  la  mauvaise  sai- 
son. Les  produits  gaseux  de  la  combustion  se  dégagent 
par  la  cheminée,  sons  le  manteau  de  laquelle  est  fixée 
la  torche. 

L'infecte  chandelle,  comparée  à  ce  luminaire  impar- 
fait, est  déjà  un  notable  perfectionnement  Cependant 
elle  commence  à  disparaître  des  villes  pour  faire  place  à 
la  bougie  stéarique  dont  le  prix  ne  surpasse  pas  la  moitié 
de  celui  de  la  cire,  et  qui  ne  donne  guère  plus  d'odeur 
que  celle-ci. 

La  lampe,  successivement  transformée  par  Argand, 
Carcel  et  tant  d'autres ,  n'offre  plus  aujourd'hui  qu'une 
ressemblance  bien  éloignée  avec  les  modèles  de'  l'anti- 
qnité. 

Quelle  que  soit  la  matière  employée  pour  l'éclairage , 
la  flamme  qui  produit  cet  éclairage  est  le  résultat  de  la 
amUnuiion  d'un  gai  plus  ou  moins  chargé  de  parties  so- 
lides. U  suffit  d'analyser  avec  un  peu  d'attention  les  phé- 
nomènes que  présente  nne  chandelle  allumée  pour  se 
rendre  très-bien  compte  de  cette  vérité. 

Soit  donc  A  A  (fig.  0)  la  coupe  verticale  par  le  milieu 
de  la  chandelle  ;  B  B  la  mèche  de  coton  i  laquelle  on  met 
le  feu.  La  largeur  du  bâton  cylindrique  a  été  calculée  de 
telle  sorte,  par  rapport  i  la  mèche,  que  les  bords  ne  fon- 
dent pas  et  font  une  digue  solide  qui  empêche  la  matière 
fondue  de  s'écouler  au  dehors. 

Voilà  donc  cette  matière  emprisonnée  dans  un  petit 
godet,  représenté  en  CC  et  formant  un  bain  d'une  pro- 
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fondeiir  •«fliMDte  tout  Mlodr  de  la  mèche  B  B ,  dont 
les  brille  sont  temblAblee  i  ane  lérie  de  petHi  tayaox. 
Le  liquide  ektnd  imbibe  la  mèche  et  y  moole  en 
_  verto  de  Taction  capillaire.  Mais  à 

mesure  qu'il  monte ,  la  cbaleor  aug- 
mente ,  il  se  réduit  en  vapeur,  se  dé> 
compose ,  et  finalement  il  se  ipbange 
en  hydrogène  carboné.  L'extrémité 
de  chaque  fil  de  coton  devient  donc 
un  petit  bec ,  on  plutôt  on  ensemble 
de  petits  becs  à  gas. 

Nous  reviendrons  tout  à  l'henre  à 
celte  idée  ;  mais  achevons  d'expliqner 
notre  figure. 

La  flamme  d'une  bougie  ou  d'une 
'\       chandelle  est  toujours  composée  de 
fl     \  '        trois  parties  distinctes. 

\  '\  La  première  0  G  «  intérieure ,  est 

B  j'^'L'  celle  où  le  gai  se  dégage  sans  qu'il  y 
ait  encore  de  combustion.  Elle  est 
complètement  obscure. 

Dans  la  seconde  LL,  la  combinai- 
son commence  entre  legax  hydrogène 
provenant  de  la  chandelle  et  l'oxygène 
de  l'air. 

F  F  est  la  sone  dans  Isquelle  cette 
combinaison  s'achève. 

Notre  figure  10,  toute  grossière 
qu'elle  est«   rend  bien  compte  du 
phénomène.   Les  petits  traits  trans- 
versaux représentent  la  place  occupée 
(Fig.  9.)  P'^''    '^'    molécules   d'oxygène;   les 

points  ronds  représentent  des  molé- 
cules d'hydrogène.  Il  est  tout  simple  que  la  combinaison 

_  _ la  plus  active  s'o- 

:::::':.  ::}}j:ï::::::-2zz:::z}.  père  à  rextérieur, 

où  les  molécules  des 
deux  espèces  sont 
en  contact  immé- 
diat ;  et  qu'elle  aille 
en   diminuant  de- 

^     puis  les  bords  jus- 

^t  :  ."  :  :    -  :r,    qu'au  centre ,    où 
f*       :\-'-"-~îv.  elle  est  nulle. 
ij.   '  ''ZW.tj:       Ce  que  la  chan- 
~v2  délie,  la  bougie,  la 
~.~.Z  lampe  réalisent  en 
~v;  P®^^*  ®'  simultané- 
;~  ment  i  la  combus- 
~r    tion,  on  a  imaginé 
r     de  le  faire  en  grand 
et  préalablement  i 
cette     combustion 
même  ;  en  d'antres 
termes,  on  extrait 
(Flg.  10.)  le   gu   hydrogèn. 

^    **        '  carboné  des  corps 

qui  en  contiennent  les  éléments,  et  on  le  brûle  par  des 
becs  qui  en  sont  convenablement  alimentés.  Cette  inven- 
tion est  toute  moderne. 

Nonobstant  la  ressemblance  finale  qui  existe  entre  tous 
ces  modes  d'éclairage,  nous  allons  donner  successivement 
quelques  développements  particuliers  au  sujet  de  chacun 
d'eux. 

g  2.  Éclairage  par  des  malihret  tolidet, 

Chaïkdelles.  —  On  emploie  de  préférence,  pour 
leur  fabrication ,  un  mélange  de  graisse  de  mouton  et  de 
graisse  de  bœuf.  Cette  dernière  seule  est  trop  molle  et 
trop  fusible  ;  d'un  autre  côté,  la  graisse  de  mouton  don- 
nerait moins  de  lumière,  comme  Irop  difficile  à  liquéfier. 
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La  graisse  brute,  séparée  autaat  que  pocaAIe  des  miliè- 
res  étrangères,  telles  que  le  sang,  etc. ,  est  d'abard  bs- 
ehée  menu ,  puis  fondue  dans  dea  cbandièrei  en  caÎTrr 
ou  en  fonte.  Aussitôt  que  le  suif  est  fondu,  on  y  plwy 
une  passoire  dans  laquelle  se  rassemble  le  anif  pvifit 
que  l'on  y  puise  à  OMSure. 

Souvent  encore  le  suif  ainsi  obtenu  est  souads  à  wm 
seconde  épuration. 

Les  mèches  se  font  en  coton.  Elles  doîveat  être  bits 
démêlées ,  légèrement  torses  et  parfaitement  aèdwa.  Os 
les  coupe  ordinairement  de  longueur  à  la  mmin. 

11  y  a  différents  procédés  pour  fixer  la  cfaanddie  sa- 
tour  de  la  mèche.  Le  plus  ancien  et  le  plus  aUnplc  cm- 
siste  à  tremper  d'abord  quelques  instante  la  mèche  dem 
le  bain  de  suif  épuré  et  propre  à  la  fabricatÎMi ,  i  féte- 
dre  et  à  la  rouler  entre  les  mains  ou  sur  une  table.  La 
mèches  ainsi  préparées  sont  suspendues  antoor  d'à 
châssis  circulaire,  équilibré  par  un  contre-poida,  par  ris- 
termédiaire  d'une  poulie  de  renvoi  fixée  au  pUfood.  Ea 
appuyant  légèrement  sur  le  châssis,  on  amène  les  mècb» 
i  plonger  dans  le  bain  de  suif  fondue  à  une  CtesnpéralBt 
aussi  basse  que  possible.  Lorsqu'elles  se  sont  letwiseitw 
d'une  couche  ayant  une  épaisseur  suffisante,  on  laisK 
remonter  le'châssis  par  l'effet  du  contre-poids  et  on  taisK 
refroidir  à  l'air  les  chandelles  pendant  nn  tenaps  mêêi 
long  pour  que ,  après  une  nouvelle  immersion  .dans  k 
bain ,  elles  puissent  se  recouvrir  d'une  nouvelle  concW 
de  suif.  On  continue  ainsi  jusqu'à  ce  qn'eBes  aiest  se- 
quis  la  grosseur  voulue.  C'est  ce  qu'on  appelle  fabriqwr 
les  ekmdelUi  à  la  bagueUe. 

On  fait  aussi  des  ekandêlUs  wtouléeê.  Les  moolcs  ssal 
composés  d'un  alliage  de  1  partie  d'étaio  et  de  2  ée 
plomb,  bien  polis  intérieurement,  et  préeentent  k 
forme  de  la  chandelle.  Ces  moules  ayant  été  fixés  dsM 
une  position  verticale,  on  y  fait  passer  la  mèche  que  Tob 
tend  et  .que  l'on  usnjettit  solidement;  pais  on  y  eoak 
le  suif  à  une  très^ouce  chaleur.  Trop  chaude,  Im  matim 
s'attacherait  au  moule. 

En  vieillissant  les  chandelles  acquièrent  plna  de  blaa- 
chenr  et  une  meilleure  qualité.  L'exposition  prokmgcc  à 
l'air  ou  à  la  rosée  hâte  le  blanchiment 

■oagtes  (eoy.  coL  3898).  —  Les  houfieê  de  tin 
sont  susceptibles  d'être  moulées,  quoique  Tadhérence  aax 
parois  des  moules  rende  cette  opération  pins  difficile  qne 
pour  les  chandelles.  Le  procédé  le  pins  ordinaire  de  fa- 
brication diffère  pen  de  celui  qui  a  été  expliqué  pour  ki 
chandelles. 

On  verse  successivement,  à  l'aide  d'une  cviUcr,  la 
cire  fondue  au  sommet  des  mèches ,  le  long  desquelles 
elle  coule  et  se  solidifie.  Lorsque  les  bougies  ont  altciat 
la  grosseur  voulue,  on  les  enlève  et  on  leur  donne  la  ré- 
gularité convenable  en  les  roulant  sur  une  table  en  aoyer 
poli ,  au  moyen  d'une  planche  rectangulaire  égalcncBi 
en  noyer  poli. 

Les  bougiei  de  blâme  de  baleine  ou  de  tperwtm  eeii  sont 
et  surtout  ont  été  très-recherchées  i  cause  de  leur  traa»- 
parence  et  de  leur  blancheur.  Elles  sont  moulées,  et 
pour  leur  fabrication  on  emploie  le  blanc  de  baleÎBe 
raffiné  et  mélangé  de  3  0/0  de  cire  très-blanche. 

Quelquefois  on  introduit  dans  ces  bougies  une  petite 
quantité  de  matière  colorante ,  qui  n'a  d'ailleurs  aacur 
influence  ni  sur  la  couleur,  ni  sur  l'éclat  de  la  lumière. 

Bougies  sliariques.  —  La  fabrication  de  ces  boagies 
est  due  à  MM.  Gay-Lussac  et  Chevreul,  qui  ont  pris  à  ce 
sujet  un  brevet  en  1 825.  Elle  est  fondée  sur  la  séparatiea 
des  différents  principes  constituants  du  suif  :  d'une  part, 
en  acide  stéarique  et  acide  margarique ,  matières  se- 
lides  et  inodorer;  d'autre  part,  en  glycérine  et  en  adde 
oléique ,  matières  liquides  dont  on  se  débarrasse. 

On  commence  par  saponifier  le  snif,  c'est»  à-dire  ^ 
combiner  les  trois  acides  gras  qu'il  contient  avec  de  la 
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chaux ,  et  à  éliminer  linti  U  glycémie  qoi  rette  à  l'éUt 
liquide. 

On  pulvérise  lea  self  ou  Mvons  calcaires  ainsi  obtenus 
entre  des  cylindres  broyeurs  ou  sons  une  meule  verti- 
cale. On  décompose  ces  savons  par  de  l'adde  sulfnrique 
étendu  ;  il  se  forme  dn  sulfate  de  chaux ,  et  les  trois  aci- 
des, stéariqne,  margariqne  et  oléique,  rendes  libres,  sont 
lavés  d*abord  avec  de  Teau  légèrement  acidulée,  ensuite  à 
l'eau  pure.  Ces  acides,  privés  antant  que  possible  de  chaux 
et  d*acide  sulfnrique,  sont  enfin  soutirés  dans  des  moules 
en  fer-blanc  de  la  contenance  de  30  litres  environ. 

Les  pains  sortant  dn  moule  pèsent  environ  25  kilogr. 
et  présentent  à  Tceil  une  teinte  jaune ,  qui  tient  à  l'inter- 
position de  l'adde  oléique  liquide  entre  les  lames  cris- 
tallines d'acides  stéariqne  et  margariqne.  Alors  on  les 
découpe  au  moyen  d'un  couteau  métallique  et  on  les  ex- 
pose à  l'action  d'une  presse  hydraulique,  d'abord  à 
froid ,  puis  ensuite  à  chaud. 

Quand  on  a  isolé  ainsi  les  acides  solides ,  on  les  fond 
au  bain-marie  et  on  filtre  dans  une  chausse  en  laine.  La 
masse  obtenue  n'est  plus  que  les  0,45  du  suif  employé. 
Après  une  nouvelle  épuration,  on  peut  procéder  au  mou- 
lage des  bougies  (voy.,  pour  plus  amples  détails,  le  t.  I, 
p.  «2). 

Dans  les  premiers  temps  de  cette  industrie,  les  mèches 
tordues  à  l'instar  de  celles  des  bougies  ordinaires  char- 
bonnaient  au  moins  autant  que  des  mèches  de  chandelle, 
et  Ton  était  obligé  de  moucher  i  chaque  instant  M.  Jules 
Cambacérès  imagina  de  substituer  des  mèches  tressées 
aux  mèches  tordues,  et  cette  heureuse  innovation  fut 
couronnée  de  succès.  Par  suite  du  tressage ,  la  mèche  , 
au  fur  et  i  mesure  que  la  bougie  brâle ,  se  détourne  et 
se  recourbe  légèrement ,  de  sorte  que  l'extrémité  va  se 
consumer  dans  le  blanc  de  la  flamme. 

§  3.  Éclairage  par  det  wuitières  Uquidet, 

^olaÎTAge  à  rhttîle.  —  Ches  les  anciens  les  lampes 
étaient  variées  de  forme  et  de  matière  (voy.  col.  2902). 
On  en  faisait  en  terre  cuite ,  en  bronie,  en  argent,  en  or 
même.  Elles  avaient  une  ou  plusieurs  mèches.  Suidas 
donne  à  une  lampe  le  nom  d*ieosymiea  parce  qu'elle  avait 
vingt  mèches.  Néanmoins  on  les  construisait  toutes  sur  le 
même  système.  C'étaient  des  vases  en  forme  de  coupe  , 
généralement  oblongs,  munis  d'une  espèce  de  gouttière  ou 
de  bec  où  venait  poindre  une  mèche  ronde  qui  Ireiupuit 
dans  l'huile.  Ces  lampes  fumaient  et  répandaient  une 
mauvaise  odeur.  Cétait  à  la  lueur  d'une  lampe  pareille 
que  Démosthène  composait  ces  harangues  sublimes  que 
ses  détracteurs  trouvaient  imprégnées  d'une  odeur 
d'huile.  La  mèche  charbonnait  et 
il  était  nécessaire  de  la  moucher, 
puisque  le  niveau  de  l'huile  bais- 
sait sans  cesse  par  la  combustion. 
La  figure  1 1  donne  le  spéci- 
men d'une  lampe  antique. 
hes  anciens  avaient  senti  que 
T^j     ij  X  ce  mode  d'éclairage  était  suscep- 

tible de  perfectionnement ,  et  ils 
avaient  imaginé  différentes  dispositions  ingénieuses  dont 
la  description  nous  a  été  transmise  par  le  célèbre  Héron 
d'Alexandrie ,  qui  florissait  vers  la  fin  du  second  siècle 
avant  l'ère  chrétienne. 

Nous  renvoyons ,  pour  la  description  de  ces  lampes , 
an  Magoêm  pittoresque  t  1848,  p.  340. 

On  trouve  dans  Cardan  la  description  d'une  lampe 
mécanique  analogue  à  celle  de  Héron  d'Aleiandrie.  Mon- 
oonys  donne  aussi,  dans  le  récit  de  ses  voyages ,  la  figure 
et  la  description  d'une  lampe  analogue. 

Cependant  il  paraît  que  ces  différents  genres  de  lampe 
n'étaient  pas  très-usités ,  puisque  les  auteurs  ne  les  si- 
gnalent guère  que  comme  des  objets  curieux. 
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Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  on  n'employait  guère  d'une 
manière  courante,  comme  perfectionnement  de  la  lampe 

4  antique,  que  la  lampe  à  pompe,  dont 
la  fig.  1 2  représente  une  variété ,  et 
qui  se  trouve  encore  asses  répan- 
due. La  partie  supérieure  de  cette 
.  lampe  étant  mobile  et  pouvant  s'en- 
foncer dans  le  réservoir  inférieur, 
en  comprimant  un  ressort ,  il  suffit 
d'exercer  cette  compression  pour 
que  l'huile  remonte  dans  le  réservoir 
d'en  haut  et  imbibe  la  mèche.  Par 
^  '  ces  mouvements  de  compression 
(Fig.  li.)  eicrcés  périodiquement,  on  relève 
le  niveau  de  l'huile.  H  y  avait  déjà  longtemps  qu'un  phy- 
sicien français  avait  imaginé  un  appareil  qui,  connu  sous 
son  nom  (wue  de  Mariotte),  fournit  le  moyen  de  main- 
tenir constant  le  niveau  d'un  liquide  qui  s'écoule.  Le  chi- 
miste Proust  parait  être  le  premier  qni ,  vers  la  fin  du 
siècle  dernier,  ait  imaginé  de  faire  d'un  vase  de  Mariotte 
le  réservoir  d'une  lampe  à  niveau  constant.  La  figure  13 
représente  une  des  formes 
que  l'on  a  donnée  à  ce  ré- 
servoir. Le  robinet  d'en  bas 
étant  fermé,  on  enlève  le 
bouchon  d'en  haut  et  on 
remplit  le  réservoir,  après 
quoi  on  replace  le  bouchon. 
Lorsque  l'on  vent  allumer  la 
lampe ,  on  ouvre  le  robinet 
d'en  bas,  l'huile  monte  dans 
la  courte  branche  que  Ton 
voit  à  gauche ,  de  manière 


(Fig.  18.) 


à  imprégner  la  mèche  ;  mais  elle  ne  dépasse  pas,  dans 
cette  branche ,  le  niveau  inférieur  du  tube  ouvert  que 
l'on  a  plongé  dans  le  réservoir.  A  mesure  que  l'huile  est 
consumée ,  le  niveau  baisse  dans  le  réservoir,  et  le  vide 
formé  est  rempli  par  de  l'air  qni  s'échappe  dn  bas  du  tube 
ouvert  et  qni  remonte  en  globules  à  travers  le  liquide; 
mais  le  niveau  dans  la  courte  branche  reste  constamment 
le  même. 

La  lampe  à  réservoir  latéral ,  munie  d'une  mèche  plate 
où  la  combustion  s'opère  beaucoup  mieui  que  dans  les 
mèches  pleines  irrégulières  des  lampes  anUques,  éUit 
déjà  un  notable  perfectionnement,  surtout  lorsque  la  mè- 
che fut  entourée  d'une  cheminée  de  verre.  Par  ce  der- 
nier moyen ,  il  s'établit  un  courant  d'air  qui  vient  sans 
cesse  caresser  la  flamme  et  l'animer,  tout  en  la  garantis- 
sant du  vacillement  causé  par  les  mouvements  de  l'air 
extérieur.  Ainsi  entourée ,  la  flamme  répand  une  clarté 
bien  plus  vive  et  ne  fume  pas.  Néanmoins  il  était  réservé 
à  Argand  de  porter  cette  disposition  à  son  plus  haut  de- 
gré de  perfectionnement  en  imaginant  le  bec  à  mèche  cy- 
lindrique et  à  double  courant  d'air.  Le  nouveau  courant 
d'air  s'établit  suivant  l'axe  de  la  mèche  et  prend  nais- 
sance à  la  base  de  l'étui  qui  la  porte.  L'invention  de  ce 
bec,  dit  bec  d'Argand,  fut  annoncée  pour  la  première 
fois  en  février  1784.  C'est  la  réunion  du  niveau  con- 
stant de  Proust  an  bec  d'Argand  qui  constitue  la  lampe 
destinée  à  être  appliquée  contre  les  murailles,  et  qui  fut 
fabriquée  pour  la  première  fois  en  grand  par  Quinquet , 
dont  elle  a  conservé  le  nom. 

Pour  les  lampes  de  salon  on  pour  celles  que  l'on  veut 
suspendre,  le  réservoir  latéral  derient  disgracieux  et  in- 
commode par  l'ombre  qu'il  projette.  C'est  pour  remédier 
i  cet  inconvénient  que  Ton  a  imaginé  les  lampes  stuosi- 
bret,  dont  le  réservoir,  circulaire  et  à  hautenr  du  bec , 
porte  un  globe  dépoli  qni ,  par  son  effet ,  neutralise  pres- 
que complètement  l'ombre  du  réservoir  et  des  conduits. 

Si  l'on  substitue  au  globe  dépoli  un  abat-jour  en  mé- 
tal, on  aura  les  lampes  astrales  de  Bordier-MarcsIlÇ 
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Dao»  lei  lampM  utralet ,  comme  dans  les  linombref , 
U  contUnce  da  niveau  n  eat  pas  parfaite ,  et  l'inteniité 
de  la  clarté  va  toDJoort  en  décroissant  à  mesore  que 
rhaile  baisse.  Aassi  a-t-on  cherché  à  établir  des  lampes 
dont  le  réservoir,  situé  au-dessous  du  bec,  fournisse 
surabondamment  de  l'huile  à  la  mèche  jusqu'à  l'entier 
épuisement 

C'est  à  quoi  sont  parvenus ,  par  des  principes  diffé- 
rents, Mil.  Garcel,  Girard,  Thilorier,  et  beaucoup 
d'autres  inventeurs  après  eua. 

Carcel ,  horloger ,  imagina  de  placer  à  la  partie  infé- 
rieure d'une  lampe  cylindro-coniqne  un  mécanisme  à 
ressort  au  moyen  duquel  une  petite  pompe  foulante  fait 
constamment  remonter  l'huile  à  la  partie  supérieure  de 
la  mèche.  Pour  que  Tucension  de  l'huile  soit  bien  régu- 
lière ,  il  faut  ou  deux  pompes ,  ou  au  moins  une  pompe 
à  double  effet ,  ou  un  réservoir  d'air  comprimé  agissant 
comme  ressort  MM.  Gotten  ,  Gagneau  ,  Carean ,  etc. , 
ont  successivement  modifié ,  en  la  perfectionnant  ou  en 
la  simplifiant,  l'invention  primitive  de  Carcel. 

La  lampe  de  Girard  est  fondée  sur  le  principe  de  la 
fontaine  de  Héron ,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  (  voir 
t  I,  p.  173),  et  dont  une  des  lampes  de  Héron 
d'Alexandrie,  restituée  par  le  P.  Schott,  fournit  un 
spécimen  (voirie  Magasin  pitL,  passage  cité).  Gomme 
elle  est  complètement  abandonnée  aujourd'hui,  nous 
n'entrerons  dans  aucun  détail  à  ce  sujet 

La  lampe  hydrostatique  de  Thilorier  est  représentée 
dans  la  figure  14.  Elle  est  fondée  sur  ce  principe ,  que , 

si  deux  vases 
communi- 
quant entre 
eux  sont  rem- 
plis de  liquides 
de  densités  dif- 
férentes se  fai- 
sant équilibre, 
les  hauteurs  de 
chaque  liquide 
seront  en  rai- 
son inverse  de 
leurs  densités. 
Une  dissolu- 
tion de  sulfate 
de  fine  conve- 
nablement pré- 
parée ayant 
une  densité 
plus  considé- 
rable que  celle 
de  l'huile,  n'atr 
taquant  pas  le 
métal    qui    la 

renferme , 
n'exerçant  au- 
cune action 
chimique  sur 
l'huile  ,  sup- 
portant ]]  enfin 
les  vsriations 
de  tempéra- 
ture sans  alté- 
ration sensi- 
_  ble ,    c'est    à 

i*L  !  -^        l'emploi  d'ui 

.      ^^^it      __!—.  qne  Mv  Thih 


solution 
Thilo- 
B  dû  le  suc- 
cès ,  après  que 
plusieurs  autres  avaient  échoué  dans  la  même  voie.  Dans 
la  figure  14,  le  sulfate  de  linc  est  indiqué  par  des  ha- 


chures plus  fortement  teintées  qo«  l'huile,  qui,  preoéc 
par  le  liquide  plus  dense ,  monte  jusqu'au  bée ,  à  lu  ni- 
veau plus  élevé  que  celui  du  réservoir.  A  mesure  que  le 
niveau  bsisse  dans  celui-ci ,  la  pression  sur  U  coioBse 
ascendante  diminue ,  quoique  l'air  rentrant  aa-dcHoi  da 
sulfate ,  comme  dans  le  vase  de  Mariette ,  remplsce  eo 
partie  l'effet  de  cette  pression. 

La  lampe  Thilorier ,  à  cause  de  cette  dimimtlioB  de 
pression  et  des  précautions  qu'exige  son  maniemeiit ,  nt 
remplacée  presque  partout  aujourd'hui  par  les  linp» 
mécaniques,  surtout  depuis  que  celles-ci  ont  pa  étn 
livrées  à  très-bas  prix. 

On  aimaginé,  il  y  a  quelques  années ,  sous  le  nom  de 
Umpt  solaire,  un  appareil  d'éclairage  très-reosrqiaMe 
dans  lequel ,  sans  mécanisme  d'aucnne  natnn ,  on  ob- 
tient, même  avec  des  huiles  de  qualité  inférieurv,  im 
de  la  graisse,  une  flamme  d'une  parfaite  Maorènr. 
Qu'on  se  figure  un  réservoir  d'huile  renflé  laténlearat 
vers  le  haut ,  portant  en  son  milieu ,  i  sa  partie  npr- 
rienre ,  un  bec  dans  lequel  plonge  la  naèche ,  à  pn  pm 
au  niveau  du  liquide.  Quoique  le  bec  soit  i  double  cm- 
rant  d'air,  la  combustion  ne  tarderait  pas  à  devenir  fort 
imparfsite  par  suite  de  l'abaissement  de  Ilraile  daoi  k 
réservoir;  mais  le  porte -cheminée  étant  disposé  comm 
rindique  la  fig.  15.  U  ~ 


(FIg.  M.) 


subit,  un  peu  au-dessns  de  U 
mèche,  un  étranglemcnl  dim 
lequel  elle  se  mélange  forrf- 
ment  avec  l'air ,  comme  mi 
a  lieu  dans  les  appareils  fln^ 
vores.  Elle  s'allonge  et  lëot 
alors  beaucoup  au-dessas  éa 
niveau  de  l'huile ,  eo  éf^ 
géant  une  Inmière  ejtrrat- 
ment  vive.  Par  cet  trtificf . 
les  parties  charbonncoses  v^ 
encore  brûlées  et  qui  don- 
nent i  la  flamme  une  Icifiie 
rougeâtre  sont  entièreses! 
consumées. 

BolairSLge  par  les  car 
bores  d'hy-dro^èDC  Uq*»* 
des.  —  L  essence  de  ttit- 
^  ^^   '  '*  )  benthine,  les  hniles  de  oifèti 

et  de  pétrole ,  les  huiles  essentielles  extrsûtes  des  schistn 
des  goudrons,  du.gas,  des  résines',  étant  compotéef. 
comme  l'huile  ordinaire,  de  carbone  et  d*bydro^ 
quoique  en  proportions  différentes,  il  était  naturel <k 
chercher  à  les  utiliser  pour  l'éclairage  ;  mais  il  est  tu- 
possible  de  les  brûler  dans  les  appareils  terrant  poor  ïe- 
clairsge  à  Phuile ,  parce  que  l'excès  de  carbone  qs'efia 
contiennent  rendrait  la  flamme  très-fnligineose.  Pour  v- 
river  i  un  éclairage  convenable ,  on  peut  employer  èff^ 
rente  moyens  :  1»  mélanger  ces  essences  très-csrborea 
à  d'antres  liquides  combustibles  très-peu  carbures,  d« 
manière  à  compenser  l'excès  de  carbone  de  l'un  par  \f 
déficit  de  l'antre  ;  2<^  faire  arriver  sur  la  flamme  qa'el^ 
produiient  une  quantité  d'air  suffisante  pour  que  l'eitr- 
dant  de  carbone  ne  puisse  pas  se  déposer  en  écfaai^ 
à  la  combustion ,  et  former  du  noir  de  famée ,  mais  m 
contraire  brûle  dans  la  flamme  en  se  combinant  im 
l'oxygène  de  l'air  affluant  en  quantité  convenable.  U  ti- 
porisation ,  la  gaséification  du  liquide  comburant  aidest 
singulièrement  ces  deux  moyens. 

C'est  en  1838  que  ce  système  d'éclairage  a  été  im- 
porté pour  la  première  fois  en  France.  La  matière  f* 
désignée  par  les  noms  de  gat  Uquids,  d'kfdrofime  hfvit, 
de  gasogène. 

On  peut  employer  comme  liquide  peu  carburé,  poir  W 
mélange,  l'alcool,  le  méthylène  (esprilHie4Mns)  ou  Véérr. 
On  a  proposé  pour  le  mélange  lui-même  le  nom  ^aksski- 
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II  BOQf  ut  impoMÎble  d*entrer  dAm  rexpHcation  dei 
dliven  tppareiU  qui  ont  été  on  qni  lont  encore  employés 
pour  It  combnsti'on  dei  aieoolatf.  Nom  renvoyons  le  lec- 
tenr  désirenz  d'avoir  i  ce  sujet  des  détails  techniques  et 
économiques  à  Tartide  j^claibagi  de  Texcellent  Diciion- 
noire  da  arts  et  manufaetwrei^  publié  par  H.  Labonlaye. 

On  a  réalisé  aussi  dans  ces  derniers  temps  la  combus- 
tion des  huiles  essentielles  non  mélangées,  et,  à  l'aide  de 
dispositifs  fort  ingénieux,  on  est  parvenu  à  obtenir  une 
combustion  asses  parfaite ,  une  flamme  presque  sans  fu- 
liginosité. 

Un  Mvaot  connu  par  des  recherches  fort  ingénieuses 
de  physique  industrielle.  If.  Gandin,  a  imaginé  de  diri- 
ger un  courant  d*air  artificiel  sur  un  jet  d'essence,  et  de 
darder  l'extrémité  sur  une  boule  de  chaux  vive  préparée 
par  lui  d'une  maniera  particulière.  Il  est  parvenu  à  brû- 
ler sans  aucune  fumée  TessoDce  de  térébenthine  alimentée 
d*air,  et  à  obtenir  une  Gamme  dont  la  blancheur  dépasse 
de  beaucoup  celle  d'une  Carcel.  Avec  l'oxygène  pur,  la 
flamme  devieaft  d'un  blane  éblouissant  et  éclaire  eem  «m- 
puudê  Cms  «utant  que  Je  gas  de  la  houille. 

M.  Gandin  proposait  d'appliquer  son  système  à  l'éclai- 
nge  des  villes ,  des  foyers  de  microseopes  imitant  les 
effets  du  micMMCopi  sojaire,  des  bâtiments  à  la  mer,  des 
pbarsB,  etc.  Nous  ne  croyons  pas  qu'aucune  de  ces  appli- 
citiotta  ait.  Hé  faits  autrement  qu'à  l'état  d'essai. 

§  il.  Eclairage  au  gaz. 

Pendant  que  le»  lampes  à  huile  arrivaient  successive- 
meiit  à  leur  perfection ,  il  naissait  à  c^té  d'elle»  un  rival 
pu,  en  peu  d'années,  les  a  dépassées  pour  la  commodité 
le  ton  usage  et  son  économie  i  lumière  égale.  Ce  rival, 
:'ect  le  gas  d'éclairage  ou  simplement  le  gat ,  en  anglais 
fmx  HghL 

La  première  idée  de  l'emploi  du  gas  est  due  à  un  Fran- 
mis,  A.  LeboD,  insénieur  des  ponts  et  chaussées,  qui  pro- 
KMa,  dès  1785,. de  tirer  parti,  pour  l'éclairage  des  mai- 
oos,  des  gax  qui  proviennent  de  la  distillation  des  bois. 
I  proposait  d'établir  dans  chaque  maison,  comme  meu- 
ble de  ménage,  un  appareil  fort  ingénieux  qu'il  nommait 
ïerwÊoUmpe  (Mf .  col.  291 1).  Il  distillait  le  bois  en  vase 
Um  et  se  procurait  ainsi:  l*'  du  charbon  de  bois,  résidu 
e  U  distillation  dn  bois;  S*»  de  la  chaleur  produite  par 
;  feu  entretenu  dans  le  foumean  et  répandue  dans  les 
ppartements  par  un  calorifère;  3»  do  vinaigre  et  du 
oudroD  provenant  de  la  condensation  de  la  fumée; 
**  enfin  du  gas  hydrogène,  dégagé  par  la  distillation  des 
oie  et  appliqué  à  l'éclairage  des  appartements.  Cette 
ivention  ne  fut  pas  adoptée ,  bien  que  Lebon  eût  indi- 
ué  la  houille  comme  très-propre  à  remplacer  le  bois 
UM  ce  genre  d'appareil 

La  France  eut  donc ,  en  cette  circonstance  comme  en 
ni  d'aotres ,  l'honneur  de  l'invention  ;  les  Anglais  eu- 
ni  celui  de  l'application. 

Les  premiers  essais  pour  l'éclairage  en  grand  par  le 
is  de  la  houille  furent  faits  au  commencement  du 
ï^  siècle ,  par  l'ingénieur  anglais  M ordoch ,  qui  intro- 
tiait.ce  mode  d'éclairage  en  J  805  dans  les  ateliers  de 
icbines  dn  célèbre  Watt,  près  de  Soho ,  et  dans  les  fi- 
nres  de  coton  de  HM.  Philips  et  Lee ,  à  Manchester. 
•  eaeais  ayant  parfaitement  réussi ,  le  gas  se  répandit 
les  rapidement  dans  la  plupart  des  villes  mannfactu- 
Tes,  où  il  est  si  nécessaire  d'abréger  la  durée  de  la 
it  par  les  moyens  d'éclairage  les  plus  économiques. 
Ce  fot  seulement  en  1815  que  le  gas  fut  importé  en 
ance  par  l'Anglais  Winsor,  qui  rencontra  d'abord 
kocoop  d'inertie  et  même  des  obstacles  nombreux, 
rèa  qa'il  eut  éclairé  le  passage  des  Panoramas ,  en 
17,  plusieurs  sociétés  prirent  successivement  nais- 
ice  ;  mais  elles  échouèrent  La  première  qni  réussit , 
rèa  dea  dépenses  considérables,  subsiste  encore  aujour- 


d'hui sous  le  nom  de  Société  anglaise.  Paris  d'abord , 
puis  les  villes  de  second  et  même  de  troisième  ordre  re- 
noncèrent peu  à  peu  aux  ternes  réverbères ,  qui  finiront 
par  disparaître  complètement 

Le  gai ,  composé  en  majeure  partie  d'hydrogène  bi- 
carboné  dont  la  densité  est  les  0,6  de  celle  de  l'air,  s'ob- 
tient en  distillant  la  houille  dans  des  cornues  en  fonte  de 
forme  elliptique  et  de  la  contenance  de  4  à  500  litres. 
Ces  cornues  sont  établies ,  à  la  file  l'une  de  l'autre ,  dans 
le  bâtis  d'un  fourneau  en  briques  réfractaires ,  et  chauf- 
fées sans  interruption  à  la  houille  mêlée  de  coke.  Chaque 
cornue  porte  un  obturateur  ou  tampon  en  fonte,  qui 
s'enlève  de  temps  en  temps  (après  avoir  fermé  le  robinet 
du  tube  qui  communique  au  gasomètre)  pour  retenir  les 
résidus  de  la  distillation ,  qui  consistent  en  coke ,  et  y 
introduire  une  nouvelle  portion  de  houille.  Avant  d'arri- 
ver au  récipient  ou  ga%omkre,  le  ga:^  parcourt  diverses 
capacités  où  il  s'épure.  11  y  a  une  foule  de  considérations 
dont  il  faut  tenir  compte  relativement  à  la  qualité  du 
charbon  et  de  la  fonte ,  l'intensité  du  feu ,  les  procédés 
d'épuration,  le  débouché  destésidus,  etc.  Il  nous  suffira 
de  dire  que  le  charbon  bitumineux  est  le  meilleur;  on  l'ap- 
pelle en  Angleterre  cttmmel-^oaL  II  peut  donner  par  kilog. 
jusqu'à  3i0  litres  de  gu,  tandis  que  la  qualité  ordinaire 
n'en  donne  que  230,  et  celui  du  nord  de  la  France  210. 
En  volume ,  un  hectolitre  de  eamiel-coal  du  poids  de 
80  kilog.  produit  moyemtewwtt  83  m.  cubes  de  gai. 

Dans  tous  les  charbons  il  existe  de  l'eau ,  ainsi  que 
des  matières  sulfureuses  et  animales ,  d'où  i^ulte ,  à  la 
distillation ,  de  l'acide  carbonique ,  de  l'aiote ,  de  l'hy- 
drogène sulfuré  et  du  snlphydrate  d'ammoniaque ,  sub- 
stances qui  tendent  toutes  à  diminuer  le  pouvoir  éclairant 
du  gai.  En  lavant  le  gai  et  en  le  faiseur  passer  à  travers 
dn  foin  imbibé  d'un  Uit  de  chaux ,  on  le  débarrasse  du 
bitume  et  d'une  partie  des  gai  nninbles,  à  l'exception  de 
l'aiote.  Néanmoins  il  conserve  toujours  quelques  matières 
sulfureuses  et  pyrogénées  qui  lui  donnent  l'odeur  infecte 
qui  le  caractérise,  et  lui  font  altérer  la  couleur  de  cer- 
taines étoffes,  ternir  les  métaux,  les  peintures  et  même 
les  dorures ,  pour  peu  qu'elles  contiennent  de  l'aigent 
C'est  un  corps  nuisible  à  plus  d'un  titre.  Par  son  mé- 
lange à  l'air,  il  peut  asphyxier  on  déterminer  des  explo- 
sions ;  il  étend  son  pouvoir  délétère  tont  autour  de  lui 
en  faisant  périr  la  végétation  aux  environs  des  usines , 
et  même  les  arbres  dont  les  racines  sont  près  des  tuyaux 
de  conduite,  lorsque  des  fuites  viennent  à  se  déclarer. 

On  a  tenté  d'extraire  et  l'on  extrait  encore  le  gas  de 
substances  autres  que  la  houille  ;  par  exemple ,  des  hui- 
les grasses,  de  la  résine,  de  l'huile  de  schiste,  etc. 
M.  Selligne  avait  imaginé  de  produire  de  l'hydrogène  en 
décomposant  l'eau  par  le  charbon,  et  de  charger  cet 
hydrogène  d'une  huile  volatile  extraite  du  goudron  de  la 
houille  ou  de  la  distillation  des  schistes.  Mais  le  gai  de 
houille  remplace  aujourd'hui  ce  mélange ,  dans  l'établis- 
sement même  que  M.  Selligue  avait  créé  aux  Batignolles. 

D'une  manière  absolue ,  la  conversion  de  l'huile  en 
gai,  surtout  de  l'huile  pure ,  n'est  pas  une  opération  éco- 
nomique. M.  Dumas  a  fait  observer  avec  beaucoup  de 
raison  que ,  si  l'on  avait  d'abord  inventé  le  gai  et  qu'un 
industriel  eût  trouvé  moyen  de  le  rendre  liquide ,  de 
supprimer  la  dépense  des  usines ,  des  tuyaux  de  distri- 
bution ,  etc. ,  en  permettant  à  chacun  d'employer  ce  li- 
quide dans  des  appareils  portatifs,  on  eût  beaucoup  ap- 
précié celte  transformation  comme  un  progrès.  Or ,  ce 
liquide,  c'est  l'huile;  nous  le  possédons,  faisons  des 
lampes  propres  i  la  brûler. 

Mais  ce  raisonnement  cesse  d'être  applicable  aux  cas 
particuliers  où  des  matières  grasses  se  trouvent  en  abon- 
dance comme  résidus  sans  emploi. 

Cest  ainsi  que,  mettant  à  profit  une  idée  de  M.  d'Ar- 
cet,  un  industriel  distingué,  feu  M.  Houseau-Muiron, 
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est  parvenu  à  doter  la  ville  de  Rein»  d*nn  gai  provenant 
de  la  décomposition  det  eaox  savonneutea  prodnitef  en 
quantité  considérable  dans  le  désointage  des  laines.  Pour 
éviter  des  frais  coûteux  de  premier  établissement, 
H.  Hoaieaa*Moiron  transportait  le  gai  à  domicile  :  (elle 
est  l'origine  dn  gas  portatif  non  comprimé ,  entreprise 
qoi  se  soutient  encore  à  Paris,  mais  qui  ne  paraît  pas 
destinée  à  nne  extension  considérable. 

Le  gasomètre  est  un  appareil  qui  a  pour  but  d'emma- 
gasiner le  gas,  et  de  loi  donner  pendant  la  consommation 
une  pression  régulière  qui  assure  l'uniformité  de  l'éclai- 
rage. Il  se  compose  :  l'*  d'une  cuve  cylindrique  en  bois , 
en  maçonnerie  ou  en  fonte ,  entièrement  remplie  d*eau  ; 
2**  d'un  cylindre  généralement  en  tôle  ,  fermé  à  la  partie 
supérieure ,  et  dont  la  partie  inférieure  ouverte  plonge 
dans  la  cuve  pleine  d'eau.  Le  gai  vient  s'emmagasiner 
dans  ce  cylindre,  absolument  comme  le  gax  dégagé  d'une 
cornue  vient  se  rendre  dans  la  cloche  placée  sur  la  cuve 
i  eau  ou  à  mercure  d'un  laboratoire.  On  donne  généra- 
lement au  cylindre  une  hauteur  égale  au  rayon  de  la  base. 

Les  plus  grands  gaiomètres  ont  30  à  35  m.  de  dia- 
mètre. 

Il  était  très-important  de  trouver  un  appareil  simple 
et  peu  susceptible  de  dérangement,  au  moyen  duquel  on 
pût  mesurer  la  quantité  de  gas  fournie  i  un  établisse- 
ment public  ou  privé.  C'est  le  but  que  remplit  le  Comp- 
teur importé  d'Angleterre  en  France.  Cet  appareil  est 
une  espèce  de  roue  à  augets  dont  l'axe  est  horisontal , 
plongée  dans  un  cylindre  rempli  d'eau  jusqu'au-dessus 
de  l'axe.  Un  tuyau  amène  vers  l'axe  le  gas  qui  traverse 
l'eau  et  remplit  Tanget  placé  i  la  partie  supérieure  du 
cylindre  et  s'échappe  par  un  autre  tube  disposé  à  cet 
effet  A  peine  le  premier  anget  a-t-il  vidé  son  contenu, 
qu'un  second  auget  s'emplit  de  la  même  manière.  L'en- 
trée et  la  sortie  du  gas  sont  continues.  Le  gai  imprime 
un  mouvement  de  rotation  i  la  roue,  et  la  quantité  de  gai 
livrée  se  déduit  facilement  du  nombre  de  tours  faits  par 
l'appareil ,  nombre  qu'enregistrent  des  rouages  mis  en 
mouvement  par  l'axe  de  la  roue. 

La  fig.  16  représente  l'aspect  extérieur  d'un  compteur. 
Le  gai  entre  en  B,  il  sort  en  A. 

Les  tuyaux  de  conduite  du  gai  peuvent  être  en  fonte , 


(FIg.  16.) 

en  grès ,  en  t6Ie  recouverte  d'un  mastic  bitumineux  (sys- 
tème Chameroy),  en  tôle  galvanisée,  en  plomb,  en 
xinc. 

On  donne  ordinairement,  aux  becs  par  lesquels  s'opère 
la  combustion ,  la  forme  des  becs  d'Argand ,  afin  qu'il  y 
ait  double  courant  d'air.  Ce  bec  est  percé  de  15  4  20 
trous  d'un  millimètre  de  diamètre  au  plus,  sur  une  cir- 
conférence d'un  centimètre  de  rayon. 


5.   Lumière  éUoriqmt. 


En  plaçant  4  la  jonction  des  pôles  d'une  pile  TolUiqoe, 
dans  un  tube  en  verre  vide  d'air,  un  morceau  de  chtr- 
bon ,  celui-ci  se  trouve  soumis  à  une  sorte  de  défligra- 
tion  électrique,  et  si  la  pile  est  suffisamment  forte,  il 
acquiert  bientôt  un  éclat  réellement  éblouissant  et  k 
conserve  sans  se  consumer,  faute  d'air,  tant  que  le  «m- 
rant  électrique  le  soutient.  On  a  tenté  depuis  plnsieart 
années  des  essais  pour  l'emploi  de  cette  lumière ,  d'abord 
sur  la  place  de  la  Concorde ,  ensuite  sur  celle  do  Loi- 
vre.  Il  est  évident  que  le  dernier  mot  n'est  pu  dit  à  ce 
sujet 

g  6.  Comparaiton  des  dijfirents  wi/odes  J'éeUtiraft, 

Nons  empruntons  au  Traité  de  V Eclairage ,  de  M.  Pê- 
clet ,  les  résultats  consignés  dans  le  tableau  suivant 

On  a  pris  pour  unité  de  comparaiton  la  flamme  Sïïm 
lampe  mécanique  de  Carcel.  La  première  colonne  nar^ 
les  intensités  ;  la  seconde  marque  la  coniommatioB  pr 
heure  en  litres  pour  le  gas,  et  en  poids  pour  l'huile  et  la 
corps  gras  ;  la  quatrième  la  dépense  des  différents  hush 
naires  d'après  leur  marche  ordinaire  pendant  une  bear; 
la  cinquième  enfin ,  leur  dépense  par  heon  à  luiièn! 
égale.  Cette  dernière  colonne  enseigne  que  les  diien 
modes  d'éclairage  rangés  suivant  l'ordre  économique  msi 
successivement  le  gai,  l'huile  (en  passant  saccessiresMBt 
par  les  lampes  Caiîcel ,  Thilorier,  Sinombre,  et  le  bec  ée 
réverbère)  ;  puis  l'éclairage  avec  les  corps  gras  solidei. 
représentés  par  les  diverses  sortes  de  cfaandene  et  ^ 
bougie. 

Nous  devons  ajouter  que,  depuis  l'époqoe  déjà  r«ak 
4  laquelle  M.  Péclet  a  donné  ce  tableaa,  les  prix  de  d>- 
vers  éléments  ont  notablement  varié.  Ainsi  la  boofir 
stéarique  de  première  qualité  ne  coûte  pas  plus  de  I  fr 
4  4  fr.  50  le  kilog.  au  lieu  de  6  fr.  60.  Mais  les  rénl- 
tats  généraux  ne  sont  pas  changés  per  ces  difTéream 
accidentelles. 
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Lion  LALANNK, 

fogénleor  en  chef  de»  f^sli  H  ck«»«^ 
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Si  la  plapart  des  bommet  qoe  le  sort  a  placés  dans  une 
condition  médiocre  ne  jouissent  pas  dn  bien-être  que 
comportent  lenr  situation  et  leurs  ressources ,  c'est  qu'ils 
ne  savent  pas  tirer  le  meilleur  parti  possible  du  peu  dont 
ils  disposent  Celui-ci  a  une  habitation  malsaine  et  incom- 
mode ,  lorsqu'à  peu  de  frais ,  et  de  ses  propres  mains 
même ,  il  pourrait  l'assainir  et  en  améliorer  la  distribution. 
Tel  antre  fait  un  mauvais  repas ,  parce  que  sa  ménagère 
ignore  la  manière  la  plus  avantageuse,  la  plus  économique 
et  même  la  plus  agréable  d'employer  les  denrées  qu'elle 
s'est  procurées  on  qu'elle  trouve  sur  son  propre  fonds. 
Celui-là  est  mal  vêtu  parce  qu'il  n'a  pas  fait  un  choix 
judicieux  des  étoffes  destinées  à  ses  habits ,  ou  parce 
que  leur  confection  est  mal  conçue  et  mal  exécutée.  Un 
antre  encore ,  possesseur  de  quelques  ares  de  terre ,  les 
cultive  sans  intelligence  et  n'obtient  qu'une  faible  partie 
de  ce  qu'ils  pourraient  produire.  Enfin ,  et  ce  miJbeur 
est  fréquent,  par  défaut  d'ordre ,  de  soins  et  d'économies 
bien  entendus,  on  voit  dépérir  entre  ses  mains  des  objets 
de  consommation ,  échouer  des  combinaisons ,  et  dispa- 
raître, sans  profit  pour  les  autres  on  pour  soi-même ,  le 
fruit  de  son  travail. 

Vous  donc  que  la  fortune  n'a  pas  favorisés  de  ses 
dont  ou  qui  ne  disposes  que  de  médiocres  ressources , 
écoutes  des  conseils ,  destinés  non  pas  à  vous  apprendre 
à  devenir  riches ,  mais  à  vous  enseigner  les  moyens  de 
tirer  le  meilleur  parti  possible  des  ressources  que  la  Pro- 
vidence a  mises  à  votre  disposition ,  qu'elles  proviennent 
soit  de  votre  travail ,  soit  de  votre  modeste  patrimoine. 
Il  s'agira  donc  moins  ici  des  moyens  d'acquérir  de 
nouveaux  biens ,  que  de  conserver  et  de  faire  un  judi- 
cieux emploi  des  biens  que  l'on  possède  déjà.  L'écono- 
mie bien  entendue ,  par  exemple ,  est  un  moyen  puissant 
d'augmenter  son  -avoir  et  l'unique  source  de  bien  des 
fortunes.  Une  économie  de  50  centimes  par  jour  parait 
peu  de  chose;  on  la  dédaigne;  mais  s'est-on  rendu 
compte  de  ce  qu'elle  peut  produire  an  bout  d'un  an ,  do 
deux,  de  cinq,  de  dix  ans?  Dans  cinq  ans,  820  fr.  ; 
dans  dix  ans,  1770  fr.  ;  et  je  n'ai  compté  que  sur  150  fr. 
par  an ,  c'est-à-dire  sur  300  jours  de  travail ,  à  cause 
des  fêtes  et  des  dimanches.  Combien  de  personnes  pour- 
raient faire  cette  économie  sans  se  gêner  !  Et  l'on  voit 
qu'après  10  ans  la  somme  se  trouverait  augmentée  des  deux 
tiers  environ ,  sans  aucun  effort  nouveau ,  par  le  seul 
revenu  de  ce  petit  capital ,  qui  s'accroîtrait  dès  lors  avec 
bien  plus  de  rapidité.  Si  cette  économie  de  50  centimes 
par  jour  est  le  résultat  d'une  meilleure  gestion  de  votre 


ménage ,  vous  la  feres  sans  avoir  à  supporter  pour  cela  la 
plus  légère  privation.  N'y  a-t-il  pas  d'ailleurs  une  vive 
satisfaction  à  voir  ainsi  un  modeste  trésor,  si  dignement 
acquis,  s'accroître  chaque  jour?  le  louable  désir  de 
l'augmenter  stimulera  votre  ardeur  au  travail ,  votre  goût 
pour  l'ordre  et  l'économie  ;  vos  mœurs  y  gagneront ,  et 
votre  bonheur  domestique  trouvera  dans  cet  heureux 
changement  des  garanties  de  durée.  Ainsi  une  existence 
plus  confortable ,  des  mœurs  pFus  pures ,  un  bonheur 
plus  stable,  une  existence  tranquille  et  indépendante 
dans  vos  vieux  jours ,  tel  sera ,  je  l'espère ,  le  fruit  des 
conseils  que  je  vais  consigner  ici. 

En  général,  c'est  à  la  bonne  tenue  d'une  maison  qu'on 
juge  du  mérite  de  la  ménagère  :  on  doit  dire  aussi  que 
cette  bonne  tenue  est  une  garantie  de  prospérité,  car 
c'est  un  puissant  et  incessant  exemple  qu'elle  donne  au 
chef  de  la  famille  en  accomplissant  dans  toute  son  éten- 
due ses  saints  devoirs.  Il  faudrait  que  celui-ci  fui  bien  in- 
sensé pour  ne  pas  seconder  de  tous  ses  efforts  ceux  de  la 
femme  à  laquelle  il  doit  soutien  ,  protection ,  existence  ; 
et  si ,  par  malheur ,  il  pouvait  oublier  un  moment  ce 
qu'il  doit  à  sa  famille  ,  la  bonne  tenue  de  sa  maison ,  le 
bien-être  qu'il  y  trouverait,  peut-être  même  sans  s'en  ren- 
dre bien  compte,  le  rappelleraient  à  son  devoir  plus  sûre- 
ment que  toutes  les  remontrances.  Si ,  an  contraire ,  en 
rentrant  ches  lui ,  il  trouve  la  malpropreté,  le  désordre, 
le  gaspillage,  pour  peu  qu'il  y  soit  engagé  par  ses  goûts 
ou  par  ses  apis ,  il  fuira  un  lieu  si  désagréable.  Lors 
même  que  le  père  de  famille  serait  laborieux ,  rangé , 
économe,  attaché  à  ses  devoirs,  comment  la  famille  pros- 
pèrerait-elle  si  sa  femme  ne  sait  pas  faire  un  judicieux 
emploi  du  fruit  de  son  labeur,  si  elle  ne  sait  pas  utiliser 
tous  les  petits  secrets  des  femmes  pour  charmer  l'existence 
de  celui  auquel  elle  se  doit  tout  entière ,  et  lui  rendre  sa 
personne  et  sa  maison  plus  agréables  que  tout  ce  qu'il 
pourrait  trouver  au  dehors? 

Que  les  jeunes  femmes  se  persuadent  bien  que  le 
trouble  et  la  mésintelligence  qui  viennent  trop  souvent 
désunir  presque  à  leurs  débuis  des  ménages,  du  reste 
bien  assortis ,  sont  fréquemment  le  résultat  de  l'oubli  ou 
de  l'ignorance  des  devoirs  d'une  bonne  ménagère  ;  en- 
fin ,  si  ces  troubles  existent  malgré  l'accomplissement  de 
ces  devoirs,  n'est-ce  pas  une  puissante  consolation,  pour 
la  pauvre  délaissée ,  que  cette  douce  conviction  d'avoir 
rempli  sa  tâche  tout  entière? 

N'est-ce  pas  à  l'époux  de  donner  à  celle  que  Dieu  et 
la  loi  ont  placée  sous  saDrQteclipni'exçaipl«^la>résu- 
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larité  d» mœurs,  de  l'actifUéf  du  travaU  et  de  l'ordre  dftot 
les  affatret  grandee  oa  petites  ?  N'estn»  pas  de  lai  que  la 
jeune  épouse  doit  recevoir  les  conseils  que  sa  jeunesse  et 
son  ignorance  lui  rendent  nécessaires?  Cest  de  cet  beu- 
reux  concours  d'efforts  que  doit  résulter  le  bonheur  in- 
time ,  tandis  que  la  négligence  de  ces  premiers  devoirs , 
non  moins  que  de  plus  graves  écarts ,  amène  trop  sou- 
vent la  mine  et  la  désolation  d'une  famille. 

La  politesse,  les  égards,  les  bons  procédés  sont  un 
moyen  également  puissant  de  conserver  la  paix  et  l'union 
dans  un  bon  ménage  ;  ce  serait  une  erreur  de  croire  que 
ces  dehors  peuvent  être  dédaignés  :  la  mésintelligeuce  s'é- 
lève bien  rarement  dans  une  famille  où  chacune  des 
personnes  qui  la  composent  reste  dans  1er  bornes  de  la 
politesse ,  cette  maîtresse  de  la  civilisation.  •  Traites  vo- 
-  tre  femme  avec  égards ,  a  dit  Franklin ,  et  vous  seres 

•  traité  de  même,  non-seulement  par  elle,  mais  par  tous 

•  ceux  qui  seront  témoins  de  votre  conduite.  N'uses  ja- 

•  mais  envers  elle  de  paroles  piquantes ,  même  en  plai- 

•  sautant;   les* sarcasmes  dégénèrent  trop  souvent  en 

•  aigreur  et  en  querelles.  >  En  faisant  de  constants  efforts 
pour  écarter  les  expreuions  grossières  de  sa  bouche ,  les 
formes  brusques  et  bourrues  de  ses  manières,  on  verra 
bientôt  disparaître  ces  petits  différends  qui  troublaient 
l'existence ,  et  la  politesse  deviendra  ainsi  un  puissant 
auxiliaire  du  bonheur  de  chaque  jour. 

DU  DlVOnS  ,  DBS  TAAVAUX  IT  DIS  PUUSIBS  PAITICCUnS  A 

cm  maItbissb  di  mèsboh. 

C*est  de  la  maîtresse  de  la  maison  que  dépend  presque 
entièrement  l'ordre  du  ménage  intérieur  ;  c'est  donc  i  elle 
de  donner  l'exemple.  Elle  doit  être  fort  matinale  en  toute 
saison ,  et  surtout  en  été ,  où  elle  peut  tirer  un  si  grand 
parti  de  ses  matinées  :  si  elle  a  des  enfants,  elle  doit 
toujours  se  lever  asses  tAt  pour  avoir  pourvu  aux  soins 
qu'exige  le  ménage  avant  leur  réveil.  Si  elle  est  matinale, 
ses  domestiques  le  seront  comme  elle ,  et  par  conséquent 
elle  pourra  en  obtenir  beaucoup  plus  de  travail  ;  tandis 
que ,  si  elle  est  paresseuse ,  ses  domestiques  ne  manque- 
ront pas  de  l'imiter,  ils  ne  paraîtront  pas  tant  qu'ils  auront 
la  certitude  d'être  exempts  de  surveillance  ;  et,  si  parfois 
ils  devancent  ce  moment ,  ce  sera ,  ou  pour  faire  qnel- 
ane  chose  en  cachette,  ou  pour  travailler  i  leur  profit 
di  notre  ménagère  n'a  pas  d'autres  bras  que  les  siens, 
quel  avantage  elle  trouvera  i  faire  une  partie  de  son  ou- 
vrage avant  d'être  environnée  de  sa  famille,  qui  exige 
d'elle  des  soins  constants  !  J'ajouterai  que  l'habitude  de 
se  lever  de  grand  matin  est  favorable  à  la  santé  et  très- 
préférable  à  la  veillée ,  bien  qu'on  pratique  le  contraire 
presque  généralement  Enfin,  pour  la  bonhe  tenue  d'une 
maison ,  rien  ne  peut  remplacer  l'emploi  judicieux  d'une 
matinée.  La  ménagère  doit  faire  une  distribution  régulière 
de  son  temps;  c'est  le  moyen  d'en  tirer  tout  le  parti  possible. 

Le  maître  de  la  maison  doit  seconder  sa  femme  dans 
certains  soins  intérieurs;  pour  peu  qu'il  soit  indus- 
trieux ,  il  consacrera  ses  moments  de  loisir  i  une  foule 
de  légers  travaux  qai ,  faits  par  ses  mains ,  ne  coûteront 
que  le  prix  des  matériaux.  Il  pourra  ainsi,  i  peu  de  frais, 
embellir  sa  maison  et  la  rendre  commode;  car,  s'il 
est  des  choses  qui  sont  du  ressort  de  la  femme ,  il  en  est 
beaucoup  aussi  dont  elle  serait  obligée  de  se  passer  si  le 
mari  n'y  pourvoyait  lui-même. 

Un  des  premiers  talents  qu'une  femme  de  ménage  doive 
posséder,  c'est  celui  de  manier  habilement  l'aiguille, 
non-seulement  pour  exercer  au  besoin  le  métier  qui 
exige  son  emploi ,  mais  surtout  pour  l'entretien  du  linge 
et  des  vêtements  de  la  famille  ;  elle  doit  être  asses  habile 
pour  en  confectionner  elle-même  une  grande  partie.  Com- 
bien de  fois  n'ai-je  pas  vu  des  femmes ,  dans  une  posi- 
tion de  fortune  plus  que  médiocre ,  employer  leur  temps 
et  leurs  doigts  à  des  travaux  d'aiguille  peu  profitables , 


tandis  qu'elles  prenaient  des  ouvrières  chèrement  payées 
pour  confectionner  leurs  vêtements ,  ceux  de  leurs  en- 
fants et  de  leur  mari  !  Et  croyes-vons  que  ces  ouwièiei, 
alors  même  qu'elles  n'eussent  pas  conté  cher,  apfor- 
tassent  dans  l'emploi  des  étoffes  qu'on  leur  avait  confim 
toute  l'économie  d'one  habile  niiénagère?  croyei-vou 
qu'elles  eussent  le  même  xèle ,  la  même  actirité  que  Is 
mère  de  famille  qui  comprend  la  valeur  du  tôips? 
Il  y  a  donc  tontes  sortes  d'avantages  à  ce  qu'une  jenae 
femme  s'habitue  à  faire  elle-même  la  plupart  des  tis- 
vanx  d'aiguille  de  sa  maison.  Lorsque  des  drcooslaBees 
quelconques  s'y  opposeront,  elle  sera  bien  plus  apAe  i  sv- 
veiller  le  travail  qu'elle  fera  faire,  si  eUe-mêow  est  csfê- 
ble  de  l'exécuter.  Qu'elle  s'exerce  donc  avec  xèle  i  ce 
genre  de  travail ,  et  qu'elle  y  habitue  ses  filles,  ai  elle  eil 
assex  heureuse  pour  en  avoir. 

Une  ménagère  habile  i  tenir  l'aiguille  ne  doit  pas  oa- 
blier  de  se  munir  à  l'avance  des  petites  provisions  de  ma- 
cerie  qui,  achetées  en  demi -gros,  coûteront  beanooop 
moins  cher,  et  lui  éviteront  l'ennui  de  se  procnrer  à  dis 
que  instant  en  détail  les  matériaux  nécessaires  à  son  tn- 
vaiL  Si  je  veux  que  ma  ménagère  soit  habile  à  mum 
l'aiguille ,  je  ne  désire  pas  moins  qu'elle  sache  Csire  is 
cuisine  et  pourvoir  son  ménage  d'une  foule  de  provisieni, 
dont  la  plupart ,  préparées  par  ses  soins ,  coûteront  pea 
et  seront  très-profitables. 

Rien  ne  doit  dispenser  une  femme  d'acquérir  ces  ta- 
lents ;  car,  si  elle  n'est  pas  appelée  personneUemcat  s 
les  exercer,  elle  doit  être  en  état  de  les  enseigner  à  ue 
servante  ignorante,  ou  du  moins  de  surveiller  l'exécntioB 
de  ses  ordres.  Il  faut  bien  se  persuader  qu'avec  les  mêoMi 
denrées  on  peut  faire  une  bonne  ou  une  mauvaise  cnisint  ; 
c'est  au  talent  de  la  ménagère  que  la  famille  devra  d'être 
nourrie  aussi  bien  que  possible  avec  les  ressources  doot 
elle  peut  disposer.  Elle  doit  donc  être  à  la  recherche  àes 
bonnes  recettes.  J'ai  publié  sur  ce  sujet  un  oom^e  {U 
Maison  rustique  des  dawus)  ,  qui  en  contient  un  htm 
nombre  ;  elle  prendra  note  de  tous  les  procédés  qui  peu- 
vent, sans  augmentation  de  frais,  améliorer  an  cuisine,  - 
et  si  elle  y  met  un  peu  de  soin,  die  saura  bientôt  tira-  on 
l)on  parti  de  toutes  ses  denrées.  Le  désir  de  bien  faire  est 
une  des  plus  sûres  garanties  de  réussite  ;  tandis  que  l'ia- 
sonciance  entrave  tout 

C'est  elle  aussi  qui  doit  tenir  les  livres  de  méns^ 
Notre  ménagère  devra,  sans  exception,  consacrer  quelques 
minutes,  chaque  jour,  à  leur  tenue.  Si  elle  négligeait  ees 
écritures,  elle  ne  pourrait  rendre  compte  à  son  mari  ai 
se  rendre  compte  à  elle-même  de  l'emploi  de  soo  argent; 
puis,  comme  les  petites  dépenses  répétées  foraient  biea- 
idt  des  sommes  importantes,  elle  serait  souvent  daas 
l'incertitude  sur  leur  emploi,  croirait  avoir  perdo  de 
l'argent,  peut-être  même  avoir  été  volée.  Je  donnersi 
plus  loin  un  modèle  de  livre  de  ménage. 

Il  faut  mettre  au  nombre  des  devoirs  les  plus  importants 
d'une  ménagère  le  soin  qu'elle  doit  avoir  de  sa  personne 
et  de  ses  vêtements.  Beaucoup  de  jeunes  femmes ,  après 
avoir  été  fort  soignées  étant  jeunes  fiUes,  se  laissent  aller 
au  désordre  et  même  quelquefois  à  la  malpropreté  presque 
aussitôt  qu'elles  sont  mariées.  Il  leur  semble  sans  doote 
qu'ayant  fixé  le  choix  d'un  homme,  elles  ont  accompli  Icar 
tâche»  qu'il  est  dorénavant  inutile  de  chercher  à  plaire  s 
leur  mari,  et  que  d'ailleurs  elles  conservent  tous  les  avsa- 
lages  dont  la  nature  les  a  douées  ;  c'est  une  grande  er- 
reur, et  qui  cause  souvent  l'éloignement  des  maris^  S'il 
est  plus  difficile  de  conserver  l'affection  de  son  man  qu'il 
ne  l'a  été  de  l'acquérir ,  il  faut  chercher  à  retenir  les 
charmes  qui  l'ont  séduit  La  propreté  la  plus  rigoureuse 
sur  sa  personne,  l'ordre  le  plus  parfait  dans  ses  vêtements 
annonce  le  respect  que  l'on  a  de  soi-même  et  montre  s 
un  mari  que  l'on  conserve  le  désir  de  lui  plaire. 

Mais  si  je  conseille  cette  bonne  tenue  qui  est  le  type 
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de  la  décence  et  de  Thonnéteté ,  je  suis  loin  de  pontser 
à  cette  recherche  dans  lea  vêtements  et  dans  les  manières 
à  laqaelle  tant  de  jeunes  femmes  s'abandonnent  sans 
réflexion.   Celle-là,    loin  de  fixer  la  tendresse  de  leur 
mari ,  excitent  des  défiances  souvent  mal  fondées ,  mais 
qui  peuvent  troubler  pour  toujours  la  paix  domesti- 
que. Une  jeune  femme  devenue  ménagère  doit  bannir 
de  sa  toilette  et  de  ses  habitudes  tout  ce  qui  ressemblerait, 
même  de  loin,  à  de  la  coquetterie  ou  annoncerait  un  luxe 
inutile.  Que  de  reproches  n'aurait- elle  pas  à  se  faire,  si 
son  exemple  entraînait  son  mari ,  si  leurs  dépenses  per- 
sonnelles dépassaient  les  ressources  de  leur  fortune,  nui- 
saient À  la  bonne  tenue  du  ménage  ou  privaient  leurs  en- 
fants du    nécessaire!  Ajouterons-nous  les  dangers  de 
la  médisance ,  toujours  disposée  à  faire  un  tort  sou- 
vent nréparable  ntt  femoMs  qui  lui  offrent  le  plus 
léger  prétexte  ?  C'est  i  notre  ménagière  qu'il  appartient 
aussi  de  tenir  les  vêtements  de  son  mari  en  bon  ordrj 
et  de  les  lui  tenir  prêts.  L'exemple  de  la  propreté,  de 
la  bonne  tenue,  de  la  simplicité,  de  l'ordre,  qu'elle  lui 
donnera  sans  cesse,  l'engagera  à  l'imiter  ;  s'il  s'écartait  de 
celte  bonne  ronte ,  elle  serait  en  droit  de  lui  faire  de 
douces  représentations  qui  seraient  sans  doute  écoutées. 
Pourquoi  n' userait-elle  pas  de  son  influence ,  par  exem- 
ple, pour  l'engager  a  abandonner  l'usage  du  tabac?  Com- 
bien de  familles  sont  obligées  de  s'imposer  des  privations 
pour  satisfaire  cette  mauvaise  habitude ,  qui  devient  un 
besoin  aussi  pressant  que  celui  de  la  faim  !  Si  un  jeune 
mari  voulait  calculer  ce  que  cette  manie  ridicule  lui  coûte 
en  dix  ans  et  le  bon  parti  qu'il  pourrait  tirer  de  cet  ar- 
(jent  dans  son  ménage,  s'il  voulait  bien  comprendre  ce 
qu'elle  a  de  désagréable  pour  sa  femme  ,  s'il  s'avouait  i 
lui-même  que  c'est  uniquement  par  imitation  qu'il  a  con- 
tracté cette  habitude,  il  n'héfiterait  pas  k  s'en  défaire,  et 
s'applaudirait  bientôt  d'être  débarrassé  d'un  besoin  fac- 
tice ajouté  i  tant  d'autres  bien  plus  impérieux  et  indisr 
pensables. 

Notre  ménagère  aura  aussi  k  s'occuper  des  soins  in- 
cessants que  réclameront  fes  enfants  ,  soins  qui  ne 
doivent  être  confiés  à  des  mains  étrangères  que  dans 
une  absolue  nécessité.  Ne  crojes  pas  cependant  qu'elle 
ne  pourra  prendre  aucun  repos  ni  loisirs  :  une  vie 
bien  employée  suffit  k  tout ,  et  les  plaisirs  y  trouvent 
leur  place  comme  le  travail.  Un  des  principaux  plai- 
sirs, et  celui-là  n'exige  pas  de  temps  et  se  renouvelle 
sans  cesse ,  c'est  celui  qu'elle  trouvera  dans  celle  salis- 
faction  intérieure  qui  suit  l'accomplissement  de  ses  de- 
voirs, dans  l'affection  de  ses  amis  et  de  sa  famille. 
Puis,  comme  elle  n'aura  rien  négligé  pendant  la  se- 
maine, que  ses  travaux  seront  tous  à  jour,  le  dimanche 
venu ,  après  l'accomplissement  de  ses  devoirs  religieux , 
il  loi  restera  encore  du  temps  pour  se  livrer  à  quelques 
divertissements.  L'ordre  et  l'économie  qu'elle  aura  appor- 
tés dans  ses  dépenses  lui  permettront,  probablement, 
de  disposer  d'une  petite  somme ,  soit  pour  un  repas  de 
famille  pInsVecherché  qu'à  l'ordinaire ,  soit  pour  prendre 
au  dehors  quelqu'un  de  ces  plaisirs  qu'on  trouve  à  la  cam- 
pagne on  à  la  ville.  Je  l'engagerai  à  préférer  les  promena- 
des à  tontes  les  autres  distractions,  parce  qu'elles  sont  fa- 
vorables à  la  santé  et  n'entraînent  que  de  faibles  dépenses. 
La  lecture  doit  aussi  trouver  sa  place  parmi  les  dis- 
tractions ,  c'est  un  genre  de  plaisir  qui  ne  s'use  pas;  mais 
je  ne  saurais  trop  recommander  à  notre  ménagère  un  bon 
;hoix  de  livres.  La  mère  de  famille  doit  éviter  avec  soin 
a  lecture  de  ces  romans,  faux  dans  leurs  idées,  invrai- 
lemblables  dans  leurs  récits,  dissolus  dans  leurs  tableaux, 
tans  goût ,  d'nn  style  détestable ,  qui  inondent  les  mes 
!t  lea  cabinets  de  lecture,  et  ne  peuvent  que  gâter  le  cœur, 
antaer  l'esprit  et  détourner  de  leurs  devoirs  ceux  qui  les 
iaeot.  Elle  devra,  parmi  une  foule  de  livres  utiles  et 
natractifs,  choisir  ceux  qui  peuvent  cadrer  avec  ses  goûts, 


ses  besoins  et  ses  habitudes.  Quand  on  a  commencé  à 
lire  des  livres  de  cette  nature,  le  goût  de  s'instruire  se 
développe  et  devient  upe  source  de  jouissances  vives  et 
intarissables.  Mais  la  plus  grande  de  toutes  pour  une 
bonne  ménagère,  c'est  la  charité,  plaisir  qui  ne  laisse  ja- 
mais de  regrets.  L'aumône  se  fait  uniquement  avec  de 
l'argent  ;  la  charité  a  mille  autres  moyens,  et  c'est  souvent 
celui  qui  coûte  le  moins  qui  est  le  plus  profitable.  Notre 
jeune  ménagère  en  trouvera  le  secret  dans  son  cœur.  Une 
fois  qu'elle  anra  goûté  cette  pure  jouissance,  elle  saura  bien 
se  la  procurer  souvent. 

I 

OB  LA  UANlàRK  DB  DIRIUER  ET   DB   TRAITER  LES  00UE8TIQUBS. 

Les  qualités  à  rechercher  dans  les  domestiques  sont  : 
la  probité,  l'activité,  l'intelligence,  la  bonne  volonté, 
l'ordre  et  la  propreté.  La  première  de  ces  qualités  est  la 
plus  essentielle  ;  quant  anx  autres ,  on  ne  doit  épargner 
aucun  effort  pour  les  développer  dans  les  personnes  de  sa 
maison.  Il  convient  de  faire  connaître  aux  domestiques  la 
place  de  tons  les  objets  dont  ils  auront  à  faire  nsage  et 
d'exiger  qu'ils  les  y  remettent  lorsqu'ils  auront  cessé  de 
s'en  servir.  Une  place  ponr  chaque  chose,  et  chaque  chose 
à  sa  place ,  c'est  le  seul  moyen  de  conserver  l'ordre  dans 
une  maison. 

La  propreté  doit  régner  dans  tous  les  lieux  confiés  à 
leurs  soins,  et  sur  eux-mêmes  :  leurs  vêtements  et  lenriinge 
doivent  être  maintenus  en  bon  état  La  ménagère  veil- 
lera à  ce'  qu'ils  accomplissent  leurs  devoirs  de  religion. 
Si  elle  exige  que  les  domestiques  soient  exacts  à  rem- 
plir les  devoirs  qu'elle  assigne  à  chacun  d'eux,  elle  ne  doit 
pas  cependant  les  harceler  par  un  excès  de  surveillance 
continuelle  et  tracassière.  Beaucoup  de  femmes  ont  cette 
manie  et  croient  ainsi  obtenir  davantage  des  gens  qu'elles 
emploient  C'est  une  erreur,  elles  les  fatiguent  et  se  font 
détester.  Quand  la  maîtresse  a  donné  ses  ordres ,  elle  doit 
attendre,  s'assurer  ensuite  qu'ils  ont  été  bien  exécutés,  ré- 
primander seulement  lorsqu'ils  ne  l'ont  pas  été  convena- 
blement Lorsqu'un  domestique  est  bien  au  courant  de  sa 
besogne ,  il  la  fait  mieux  avec  un  peu  de  liberté.  Une 
maîtresse  tracassière  est  toujours  mal  servie. 

Il  faut  traiter  les  domestiques  avec  douceur,  mais 
sans  faiblesse;  la  maîtresse  de  la  maison  cherchera  à  ga- 
gner leur  confiance ,  leur  attachement  et  deviendra  leur 
conseiller,  sans  pour  cola  se  familiariser  avec  eux  ;  elle 
évitera  surtout  de  les  initier  aux  affaires  intérieures  de  sa 
famille.  Elle  fera  bien  de  leur  donner  des  avis  sur  l'em- 
ploi de  leurs  économies  et  de  les  engager  à  les  placer  à  la 
caisse  d'épargne. 

La  nourriture  des  domestiques  doit  être  saine  et  abon- 
dante ,  mais  sans  recherche  ;  il  faut'  surtout  la  surveil- 
ler, si  la  desserte  de  la  table  des  mattres  n'est  pas  desti- 
née à  la  cuisine,  afin  d'éviter,  ches  les  gens  de  la  maison, 
le  péché  d'envie ,  si  naturel  lorsqu'il  a  des  occasions  in-* 
cessantes  de  naître.  Il  faut  leur  faire  voir  que,  s'ils  ne  sont 
pas  appelés  à  partager  les  repas  des  maîtres ,  au  moins 
leur  nourriture  est  l'objet  de  la  sollicitude  de  ceux-ci. 

La  maîtresse  doit  encore  veiller  à  ce  que  les  domesti- 
ques ne  se  laissent  pas  aller  au  goût  de  la  toilette  et  aux 
folles  dépenses  qu'il  entraîne.  Lorsqu'elle  sera  parvenue 
à  leur  faire  placer  quelques  fonds  à  la  caisse  d'épargne , 
le  désir  et  la  possibilité  de  les  augmenter  les  exciteront 
à  de  nouvelles  économies ,  et  leur  donneront  la  force  de 
résister  à  la  tentation  des  dépenses  inutiles. 

Pour  éviter  que  les  domestiques  aillent  chercher  des 
divertissements  dans  des  lieux  peu  convenables ,  où  ils 
perdraient  leur  temps  et  se  créeraient  de  fâcheuses  habi- 
tudes ,  une  sage  ménagère  s'occupera  un  peu  de  leurs 
plaisirs  et  saisira  tontes  les  occasions  de  leur  procurer 
d'honnêtes  distractions.  C'est  un  excellent  moyen  de  les 
attacher  à  la  maison.  On  doit  toujours  songer  à  adoucir 
leur  état  de  dépendance  et  de  servitudA^^O OQLC 
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Les  domettiquet  ne  doivent  janMit  s'tbfaiter ,  mime 
let  jours  non  onvrtblet,  sans  la  penninion  de  leurs  mat- 
très.  Ceci  est  très  -  important  Les  maîtres  exigeront 
qu'on  leur  parle  avec  déférence;  en  retour,  pour  donner 
leurs  ordres,  ils  parleront  à  leurs  domestiques  avec  bien- 
veillance et  politesse.  Un  domestique  ne  répond  jamais 
grossièrement  quand  on  emploie  avec  lui  des  formes  con- 
venables. 

Lorsqu'on  a  plusieurs  domestiques,  on  doit  mettre 
tous  ses  soins  à  établir  la  bonne  intelligence  entre  eux , 
et  pour  cela  s'observer  beaucoup ,  afin  d'être  juste  envers 
tous  et  de  ne  point  nlontrer  de  partialité,  lors  même 
qu'on  aurait  quelque  raison  d'en  avoir.  Si  quelque  dif- 
férend s'élève  entre  eux,  il  faut  écouter  leurs  raisons 
et  conserver  un  calme  parfait  lorsqu'eux  -  mêmes  ont 
perdu  leur  sang-froid  ;  c'est  le  mofen  de  maintenir  sa 
dignité.  Il  faut  bien  réfléchir  avant  de  se  prononcer  ; 
lorsqu'on  l'a  fait,  on  doit  employer  son  influence  pour  cal- 
mer celui  qui  se  trouve  offensé,  et  engager  l'antre  à  Csire 
les  premières  avances  de  réconciliation.  S'il  s'y  refusait, 
il  faudrait  lui  parler  en  particulier,  obtenir  cette  récon- 
ciliation et  effacer  les  dernières  traces  de  rancune  qui 
pourraient  exister  encore.  De  la  bonne  intelligence 
qui  règne  entre  les  domestiques  dépend,  en  partie,  la 
bonne  exécution  du  service. 

Lorsqu'un  domestique  a  encouru  la  rigueur  du  maître 
de  la  maison  par  quelque  faute  grave ,  mais  excusable , 
c'est  à  la  maîtresse  de  jouer  le  r6\e  de  concinatrice  et 
d'obtenir  un  pardon  qui  peut  porter  d'heureox  fruits.  Elle 
doit  être  l'ange  tutélaire  de  tout  ce  qui  Tenloure. 

Il  est  convenable  de  stimuler  le  lèle  des  domestiques 
par  quelques  cadeaux  placés  à  propos,  par  exemple,  lors- 
qu'ils ont  fait  plus  que  leur  devoir,  soit  par  un  surcroît  de 
travail ,  soit  en  faisant  de  bonne  grâce  quelque  chose  en 
dehors  de  leur  service.  En  général,  il  vaut  mieux  donner 
des  gtges  moins  élevés  et  y  ajouter  des  récompenses  pro- 
portionnées. 

On  doit  payer  les  domestiques  tous  les  mois ,  à  moins 
que  des  conditions  expresses  ne  s'y  opposent ,  ce  qu'il 
faut  éviter  autant  que  possible. 

siTOâTiON  rr  oisTBiBtmoN  d'uni  maison. 

La  première  qualité  d'une  habitation  est  d'être  saine  ; 
on  tâchera  donc  de  se  loger  en  bon  air  et  d'avoir  du  jour. 
Si  l'on  occupe  un  rei-de-chaussée ,  il  faut  qu'il  soit  élevé 
d'un  mètre  an  moins  au  dessus  du  sol.  Les  murs  salpêtres 
sont  à  redouter  à  cause  de  l'humidité  qu'ils  conservent 
Lorsque  le  carreau  d'un  rez-de-chaussée  est  salpêtre ,  il 
faut  enlever  le  carrelage,  puis  une  couche  de  30  à  35 
centimètres  de  décombres ,  et  les  remplacer  par  du  mâ- 
chefer ,  ou  des  cailloux  qui  ne  puissent  se  salpêtrer.  On 
recarie  avec  des  carreaux  neufs. 

Si  la  conformation  do  terrain  on  l'incurie  de  ceux  qui 
vous  ont  précédé  a  laissé  s'accumuler  des  eaux  stagnantes 
aux  approches  de  la  maison ,  il  faut  mettre  tout  en  œuvre 
pour  détourner  ces  foyers  d'infection ,  c'est  une  chose  de 
la  plus  haute  importance.  Les  fqmiers  doivent  aussi  être 
éloignés  de  la  maison. 

Il  est  préférable  que  les  ouvertures  de  la  maison  soient 
exposées  au  midi  ou  au  levant  ;  l'ouest  est  la  plus  mau- 
vaise exposition  ;  c'est  de  ce  côté  surtout  que  viennent  les 
pluies. 

On  doit  donner,  aux  approches  de  l'habitation  ,  un  as- 
pect d'ordre  et  de  propreté ,  et  même  les  embellir.  On  y 
parvient  facilement  en  consacrant  k  cet  embellissement 
quelques  moments  perdus  et  un  peu  d'argent  qu'on  em- 
ploie souvent  plus  mal.  On  aime  davantage  son  chez  soi 
quand  on  a  une  habitation  agréable ,  et  c'est  un  point  es- 
sentiel qu'aimer  son  chti  toi.  La  vue  d'objets  agréables 
dispose ,  sans  qu'on  s'en  doute ,  à  la  bonne  humeur  ;  le 


contraire  rend  sombré  et  mansstde;  oobs  devras  fiire 
tous  nos  efforts  pour  améliorer  notre  caractère  el  nés 
mcrars  ;  trop  heureux  quand  les  objets  extén«trs  peu- 
vent y  contribuer. 

TINOI  Dl  LA  MAISON  ,  DtSTaiBOTION  BT  MOBIUBB. 

Il  est  difficile  d'indiquer  la  distribution  d'une  mûtem^ 
lorsqu'on  s'adresse  à  un  public  nombreux  dont  les  W- 
soins  sont  extrêmement  variés.  Aussi  n'entrerai-je  éaas 
aucun  détail  à  cet  égard.  Je  me  bornerai  à  engager  tma 
lecteurs  i  rechercher,  dans  leur  logement,  rindépeadiBce 
des  pièces.  Rien  n'est  aussi  incommode  que  deux  on  trob 
pièces  qui  se  coomiandent  Je  leur  conseillerai  non  d'a- 
voir une  pièce,  pinson  moins  grande,  selon  ]ean  moycas. 
qui  soit  tout  à  fait  libre ,  c'est-i-dire  dans  laquelle  on  ne 
couche  pas.  Il  est  plus  facile  de  la  tenir  en  ordre  à 
toute  heure  du  jour,  et  en  état  de  recevoir  les  periouf  i 
qui  viennent  pour  affaires  ou  en  visite. 

Notre  ménagère  doit  s'efforcer  d'orner  celle  pièce; 
elle  devra  toutefois  en  bannir  ces  images  ridicales  qe 
représentent  des  sujets  peu  convenables  et  ne  penvol 
que  gâter  le  goût  ou  offenser  les  regards.  On  £ût  anjoar- 
d'hui ,  à  très-bas  prix,  de  charmantes  litbegrafbiea  qoi 
rappellent  les  tableaux  de  nos  grands  maîtres,  un  des  sn- 
jets  modernes  qui  reposent  agréablement  U  vue  et  for- 
ment le  goât  Je  bannirais  aussi  ces  soi-disant  tablesax, 
qui  ne  sont  que  de  mauvaises  enluminures ,  d'an  cokris 
détestable.  J'apporterais  la  même  rigueur  dans  le  cheb 
des  plâtres  ou  des  statuettes  dont  on  orne  souvent  ks 
appartements.  Je  ne  laisserais  entrer  cbes  moi  i|iie  des 
réductions  de  beaux  modèles  antiques  ;  Us  ne  coûtent  psi 
plus  cher.  Je  mettrais  tous  mes  soins  à  entretenir  dei 
fleurs  dans  mon  appartement  HSen  ne  rend  nn  sakm 
plus  gai  et  ne  contribue  autant  à  la  sérénilÂ  de  l'âoK 
que  d'avoir  constamment  sous  les  yeux  des  cfafeta  dou 
et  agréables. 

Il  est  presque  indispensable  d'avoir  dans  nn  ménsfr 
quelques  grands  et  bons  fauteuils  qui  sont  très-ntiks  m 
cas  de  maladie,  ou  pendant  les  couches  d'une  femiae;!! 
les  ressources  d'un  jeune  ménage  ne  lui  permettent  psi 
d'avoir  ces  meubles  neufs,  on  les  trouve  d'occasion,  à 
bas  prix. 

On  doit  s'attacher  pIutAt  aux  meubles  bien  faits  et  so- 
lides qu'aux  meubles  élégants.  Quand  on  se  laisse  aller 
à  la  séduction  de  l'élégance  on  s'en  repent  bientdt  Lors- 
que le  premier  lustre  des  mauvais  meubles  est  passé ,  ea 
est  condamné  k  avoir,  pour  long-temps,  sons  les  yeux 
des  objets  déplaisants ,  souvent  incommodes  et  snjdi  i 
de  continuelles  réparations  ;  tandis  qu'un  vieux  ooienble 
qui  a  été  bien  établi  dans  l'origine  n'est  jamais  laid. 

Un  bureau  ou  un  secrétaire  dans  lequel  on  peut  senv 
ses  papiers ,  l'argent ,  les  bijoux  et  les  livres  de  compta- 
bilité ,  et  une  grande  armoire  pour  mettre  le  linge  à  Ts- 
bri  des  animaux  destructeurs  et  de  l'humidité,  me  paraii- 
sent  indispensables  dans  le  ménage  le  plus  modeste  :  qaaal 
aux  autres  meubles,  on  se  les  procure  selon  ses  moyem. 
Mais  je  répète  qu'il  vaut  mieux  avoir  quelque  choêe  de 
simple  ou  d'occasion  que  de  sacrifier  la  scdidilé  à  Fâé- 
gance. 

Il  faut  autant  que  possible  harmoniser  les  conleun 
entre  elles  dans  son  ameublement ,  et  assortir  cdles  des 
rideaux ,  des  fauteuils  et  des  couvre-pieds ,  ce  qni  esl 
peu  coûteux  et  donne  k  la  chambre  un  air  d'ordre  et  de 
symétrie  qu'on  doit  toujours  rechercher. 

Le  chauffage  au  poêle  est  sans  nul  doute  pins  é^oo- 
mique  que  celui  d'une  cheminée  ;  mais  il  ne  convient  pas 
dans  toutes  les  circonstances.  On  peut  remplacer  ud 
poêle  avec  avantage  par  une  cheminée  dite  à  ta  pnÊ$' 
sienne;  elle  chauffe  aussi  bien  et  ne  prive  pas  de  l'os^ 
et  de  la  vue  du  f^itized  by  V^OOglC 
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Il  faut  préférer,  pour  Im  repu ,  une  Ubie  ronde  on 
o¥ale  à  nne  table  carrée  ;  on  j  pUce  on  plus  grand  nom- 
bre de  confÎTet  et  ils  y  sont  plat  i  l'aite.  On  fait  anjoar- 
d'hui  des  tables  i  coulisses  qui  s'allongent  i  volonté  et 
•ont  solides  et  commodes.  Si  leur  prix  dépassait  celui 
qu'on  peut  j  mettre ,  il  est  facile  d'adapter  à  une  table 
ronde  deux  allonges  en  forme  de  croissant ,  qui  se  fixent 
«a  moyen  de  tasseaux. 

Pour  nettoyer  les  meubles  cirés,  lorsqu'ils  sont  tachés, 
U  faut  employer  un  morceau  d'étoffe  de  laine  un  peu  rude 
et  légèrement  imbibé  d'huile  d'olives.  On  essuie  ensuite 
fortement  le  meuble  avec  un  linge  doux  et  sec.  Les  meu- 
bles vernis  se  nettoient  avec  un  linge  doux  et  de  l'eau  ; 
les  tables  à  manger,  avec  un  peu  de  lait  chaud  ;  on  les 
cire  et  on  les  frotte  ensuite. 

Pour  récurer  le  cuivre ,  on  fait  un  mélange  de  sablon 
on  de  grès  pilé  et  d'un  peu  de  farine  et  de  vinaigre  ;  on 
frotte  avec  cette  préparation  et  avec  la  main  même.  11 
faut  ensuite  rincer  avec  soin  et  essayer  fortement ,  sans 
qaoi  le  brillant  s'altère  sur-le-champ. 

Pour  que  la  vaisselle  soit  parfaitement  propre ,  il  faut 
U  laver  à  l'eau  très-chaude ,  la  rincer  et  l'eisuyer  forte- 
■Mot  après  l'avoir  laissé  égoutter.  La  vaisselle  bien  lavée 
doit  être  aussi  brillante  que  si  elle  était  neuve. 

On  nettoie  l'argenterie  comme  les  vitres,  avec  du  blanc 
d'Espagne  délayé  ou  de  la  terre  de  pipe  ;  mais  il  ne  faut 
pas  le  laisser  sécher  entièrement  avant  de  l'essuyer,  parce 
qu'il  devient  alors  très-difficile  de  l'enlever.  L'étain  se  net- 
toie avec  du  blanc  de  Ueudon  ou  en  le  faisant  bouillir 
daus  de  la  lessive. 

Le  mobilier  de  la  cuisine  est  nne  partie  essentielle  du 
ménage.  L'usage  de  la  poterie,  comme  batterie  de  cuisine, 
est  botucoup  plus  coûteux  qu'on  ne  le  pense ,  à  cause  de 
•on  peu  de  durée  ;  il  est  aussi  peu  convenable  pour  faire 
de  bon'ue  cuisine.  J'engagerai  notre  ménagère  k  garnir 
M  cuisine  de  marmites  et  de  casseroles  de  fonte ,  si  elle 
ne  peut  avoir  des  casseroles  de  cuivre  à  cause  de  leur 
prix  ;  la  fonte  en  a  presque  tous  les  avantages ,  et  même 
elle  exige  moins  de  combustible.  Le  fer  battu  ne  saurait  la 
remplacer.  Lorsque  la  fonte  a  été  bien  préparée  la  pre- 
mière fois  qu'on  l'emploie,  elle  ne  communique  aucun 
goût  aux  mets.  Il  faut,  à  cet  effet,  la  faire  chaufTer 
fortement ,  puis  la  frotter  intérieurement  avec  un  mor- 
ceau dp  lard  non  salé.  Chaque  fois  qu'un  mets  a  brûlé 
d«jis  un  vase  de  fonte,  ce  qui  arrive  si  on  ne  mo- 
dère pas  le  feu,  on  le  nettoie  facilement  en  y  faisant 
bouillir  de  la  cendre  ;  ce  moyen ,  au  surplus ,  doit  être 
fréquemment  employé  pour  la  plupart  des  ustensiles  de 


La  fonte,  le  fer-blanc ,  le  fer  battu,  les  cafetières  du 
Levant ,  qui  sont  bien  préférables  aux  vases  de  terre ,  et 
même  moins  coûteuses  en  raison  de  leur  durée,  se  nettoient 
de  la  même  manière.  On  les  frotte  dans  cette  espèce  de 
lessive  avec  un  balai  de  chiendent  qui  est  d'un  usage  ex- 
cellent pour  le  nettoyage  des  ustensiles  de  cuisine. 

Un  grand  chaudron  de  cuivre  est  un  meuble  indispen- 
sable dans  un  ménage ,  ne  fût-ce  que  pour  faire  bouillir 
le  savonnage  ;  une  chaudière  en  fonte  ne  peut  le  rempla- 
cer pour  cet  emploi. 

Un  garde-manger  d'une  grandeur  proportionnée  aux 
besoins  de  la  maison,  garni  de  toile  métallique,  et  placé, 
autant  que  possible ,  dans  un  courant  d'air  et  à  l'ombre , 
est  un  meuble  indispensable.  Il  évite  la  perte  d'une  foule 
de  restes  qui,  enfermés  dans  une  armoire,  ne  tarderaient 
pu  i  se  gâter. 

•  La  table  de  cuisine ,  le  billot ,  la  pierre  à  laver  et  le 
fourneau  doivent  être  fréquemment  lavés  à  l'eau  chaude 
à  l'aide  d'une  brosie,  avec  du  savon  noir  ou  blanc, 
auquel  on  ajoute  du  sablon  ou  du  grès  pilé.  Une 
éponge  est  fort  commode  dans  une  cuisine  pour  une 
.  foule  d'usages. 


La  plus  exquise  propreté  doit  toujours  régner  dans  une 
cuisine.  C'est  là  son  luxe. 

Le  choix  de  la  vaisselle  est  asses  important,  et 
le  encore  ,  c'est  nne  mauvaise  économie  que  d'acheter 
k  trop  bu  prix.  La  porcelaine  est  sans  contredit  la  meil- 
leure vaisselle.  Il  y  a  de  la  porcelaine,  dite  de  rebut,  dont 
les  déCsuts  sont ,  il  est  vrai ,  désagréables  à  l'œil ,  maii 
n'ont  pu  d'autre  inconvénient  Cette  vaisselle  se  vend  à 
un  prix  très-modéré.  La  porcelaine  est  beaucoup  moins 
fragile  qne  toute  autre  vaisselle,  et  son  vernis  ne  s'use 
pour  ainsi  dire  jamais.  On  peut  cependant  la  rem> 
placer  avec  asses  d'avantage  pir  la  porcelaine  opaque  dite 
de  Montereau,  qui  se  vend  i  peu  près  le  même  prix  que 
la  porcelaine  de  reboL  Cette  espèce  de  poterie  est  propre, 
dure ,  et  le  vernis  en  est  uses  bon.  La  faïence  est  d'un 
mauvais  usage. 

La  verrerie  s'est  fort  améliorée  depuis  quelques  années, 
et  l'on  fait  en  verre  coulé  une  foule  d'objets  commodes 
et  durables  qui  peuvent  remplacer  le  cristal.  Le  cristal  qui, 
lui-môme,  n'est  plus  très-cher,  est  toujours  plus  limpide 
que  le  \cr.-c  :  mais  il  ne  faut  jamais  acheter  des  objets 
coulés  avec  dc>s  moulures  profondes ,  parce  qu'il  est  dif- 
ficile de  les  tenir  propres;  on  n'y  parvient  qu'avec  une 
brosse  et  du  savon.  Le  cristal  taillé  est  sans  doute  ce 
qu'il  y  a  de  mieux ,  mais  il  est  plus  coûteux.  U  faut , 
lorsqu'on  achète  de  la  verrerie ,  s'attacher  surtout  k  l'a- 
voir d'une  eau  bien  limpide  et  incolore ,  sans  quoi  elle 
a  toujours  l'air  malpropre  ;  on  doit  préférer  beaucoup 
cette  qualité  à  l'élégance  de  la  forme. 

Les  bois  de  lits ,  dits  i  bateau ,  sont  préférables 
à  tons  les  autres;  cette  forme  rend  les  lits  plus  fa- 
ciles k  faire  ;  s'ils  sont  montés  sur  des  galets ,  il  faut 
placer  dessous  des  coulisses  en  bois ,  ce  qui  ménage  les 
roulettes  et  le  plancher.  Une  paillasse  en  mais  dure  bien 
des  années ,  est  fort  élutiqoe ,  et  peut  économiser  l'em- 
ploi d'un  matelas.  La  laine  des  matelas  doit  être  très-grosse 
et  très-frisée  ;  elle  s'affaisse  moins.  Il  convient  de  mettre 
au  centre  du  matelas  un  kilogramme  de  bon  crin  ;  cela  le 
soutient  On  doit  tenir,  en  achetant  de  la  plume,  i  ce 
qu'elle  soit  bien  sèche ,  sans  quoi  elle  prend  facilement 
nne  mauvaise  odeur.  Il  vaut  mieux  coucher  sur  un  ma- 
telu  qne  sur  un  lit  de  plume  ;  cela  ut  plus  sain.  Les  lits 
des  enfants  doivent  être  durs  et  parfaitement  plats  ;  leur 
traversin  très-peu  élevé.  Cette  manière  de  lu  coucher 
convient  au  développement  de  leur  taille. 

J'engage  notre  ménagère  k  garnir  chacun  de  su  lits 
d'un  couvre-pied  d'indienne  piqué  en  coton.  Cette  upèco 
de  couverture  a  l'avantage  d'être  chaude ,  légère  et  de 
pouvoir  s'enlever  à  volonté. 

Le  linge  sale  doit  avoir  une  place  particulière ,  à  l'abr^ 
des  souris  et  des  rats  ;  il  est  préférable  de  le  laisser  k  l'air  ; 
quand  il  est  enfermé ,  il  contracte  une  mauvaise  odeur. 

Lorsque  notre  ménagère  aura  sa  maison  bien  montée , 
qu'elle  y  aura  établi  l'ordre  le  plus  parfait,  la  proprelc 
la  plus  rigoureuse ,  il  lui  sera  facile  ensuite  d'entretenir 
ce  bon  état  de  choses.  Cependant ,  trois  ou  quatre  fois 
par  an ,  elle  devra  procéder  k  un  arrangement  général. 

Il  est  très-désirahle  de  fixer,  autant  que  possible, 
l'heure  des  repas ,  cela  convient  à  la  santé  et  à  l'ordre 
général  d'une  maison  ;  une  maîtresse  de  maison  ne  doit 
pu  souffrir  que  l'on  mange  hors  des  repu  ;  ce  qui  se  con- 
somme ainsi  ut  k  peu  près  perdu  et  même  nuisible  à  la 
santé. 

L'éclairage  ut  une  dépense  uses  considérable  dans 
laquelle  il  faut  apporter  buucoop  d'économie.  Lori- 
que  la  famille  est  réunie,  l'emploi  d'une  lampe  ut  écono- 
mique et  donne  nne  lumière  bien  plus  vive  que  deux 
chandelles.  On  fait  maintenant  du  lampes  i  ressort,  dites 
à  modérateur ,  qui  consomment  peu  d'huile ,  éclairent 
parfaitement  et  n'exigent  qu'un  entretien  facile.  On  ob- 
tient à  volonté  plus  ou  moins  de  lumière  en  élevant  on  en 
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tbtîtftat  U  mècbe  e(  le  verre.  Lt  plat  grande 'propreté 
est  nécetsaire  k  la  contervation  det  lampes  ;  aoe  maltresse 
de  maison  ne  doit  en  général  en  confier  le  soin  i  per- 
sonne, si  ce  n'est  i  on  domestiipie  soigneux  et  intelligent 

HâWliBI  D'ARRAWII  lis  ArFAïaiS  d'arOIXT  DiVS  vu  HiNAA, 
IT  COUTTABIUTÉ. 

Il  y  a  diverses  manières  d'arranger  la  dépense  dans  un 
ménage.  Le  mieux,  sans  contredit,  serait  que  l'argent 
fât  entièrement  commun  entre  le  mari  et  la  femme ,  et 
que  chacun  pût  en  disposer ,  à  la  charge  de  se  rendre 
compte  mutuellement  ;  mais  cette  communauté  de  dépen- 
ses est  quelquefois  impossible  ;  dans  ce  cas ,  on  fixe  ta 
somme  destinée  au  ménage ,  le  mari  la  remet  i  certaines 
époques  à  sa  femme ,  qui  l'emploie  et  en  tient  un  compte 
exact  II  est  juste  aussi  que  le  mari  donne  connaissance  i 
sa  femme  des  dépenses  qu'il  fait  pour  lui-même ,  car 
la  fortune  est  commune  dans  un  ménage.  Si  cet  ar- 
rangement ne  convient  pas ,  le  mari  peut  donner  à  sa 
femme,  indépendamment  de  la  somme  fixée  pour  le  mé- 
nage, une  antre  somme  pour  son  entretien  et  celui  de  ses 
enfants  ;  elle  ne  rendra  compte  de*  celle-ci  qu'à  elle-même. 
Il  est  de  toute  justice  qu'une  femme  ait  de  l'argent  i  sa 
disposition ,  sans  quoi  on  la  priverait  du  plaisir  de  faire 
une  aumône  secrète ,  un  cadeau  à  son  mari,  i  ses  enfants 
ou  à  une  amie ,  et  d'ailleurs  il  est  des  circonstances  et  un 
âge  où  il  deviendrait  insupportable  i  une  femme  de  ne 
pas  pouvoir  disposer  de  quelque  argent,  surtout  lorsqu'une 
partie  de  celui  qui  entre  dans  la  maison  provient  de  sa  dot, 
de  son  industrie  ou  de  son  économie.  Quel  est  l'homme 
qui  ne  consentirait  pas  à  une  condition  si  équitable? 

Celte  affaire  une  fois  réglée,  il  faut  établir  un  livre  de 
compte  commun  ou  particulier,  selon  l'arrangement 
adopté;  on  commence  par  ouvrir  le  compte  du  mois 
dans  lequel  on  se  trouve  ;  la  première  page  est  consacrée 
aux  recettes  ;  dans  celles  qui  suivent  on  inscrit  les  dépenses 
à  mesure  qu'elles  sont  faites.  A  la  fin  de  chaque  mois,  ou 
même  tous  les  quinse  jours,  si  les  dépenses  sont  consi- 
dérables, il  faut  faire  la  caisse,  c'est-À-dire  s'assurer  qu'il 
n'y  a  pas  d'erreurs,  ce  qui  n'arrivera  pas  si  notre  ménagère 
consacre  tous  les  jours  quelques  courts  instants  à  ce  devoir, 
dont  elle  prendra  facilement  l'habitude.  S'il  y  a  quel- 
.|ae  erreur ,  il  faut  en  chercher  sur-le-champ  la  cause  ; 
si  elle  est  considérable ,  elle  se  retrouvera  bien  ;  si  elle 
ne  l'est  pas,  et  que  les  recherches  soient  inutiles,  on  por- 
tera la  somme  soit  en  dépense,  soit  en  recette,  car  il  faut 
que  le  compte  se  balance.  '  Le  mois  suivant  on  porte  en 
recette  le  restant  en  caisse  du  mois  précédent ,  et  ainsi 
de  suite. 

Cette  comptabilité  est  la  plus  simple  ;  plusieurs  livres 
'compliquent  inutilement  les  affaires  ;  cependant  on  pour- 
rait avoir  un  livre  particulier  pour  une  dépense  particu- 
lière dont  on  voudrait  se  rendre  compte  ;  mais  cela  n'em- 
pêcherait pas  de  la  porter  au  livre  général. 

A  la  fin  du  registre  ou  sur  un  registre  à  part,  on  ou- 
vre un  compte  à  chaque  domestique ,  c'est  le  meilleur 
moyen  d'éviter  les  contestations.  Si  l'on  emploie  des  ou- 
vriers ,  on  fera  bien  de  consacrer  un  registre  particulier 
i  inscrire  leurs  journées  qui  doivent  être  réglées  chaque 
semaine.  Voilà  comment  ce  registre  peut  être  disposé  : 
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J'engage  fortement  notre  raénagèrei  am  Immt  jumîs 
grossir  on  compte  et  à  payer  toalea  les  tcu  q«  cik  k 
pourra.  Les  crédits  sont  la  mine  d'nne  maiaoB.  0<  mé- 
moire, on  ne  te  rend  jamais  nn  compte  exact  de  ce  fa'on 
doit,  et  l'on  cet  tout  étonné,  lorsqa'il  faut  payer,  ë'anâr 
à  débourser  des  sommes  importantes  sur  ksqocUca  «s  m 
compUit  pas.  D'ailleurs  il  faut  bien  se  persiiadtfr  qn'on 
est  toujours  mieux  servi  quand  on  paie  comptsaL  D'n 
antre  c6té ,  lorsqu'on  laisse  faire  des  mémoîrea,  on  est  eu 
quelque  sorte  sous  la  dépendance  des  rmnrrhnnda  qui 
vous  fournissent  ;  on  ne  peut  pas  profiter  ë'nn  ■MiUce- 
marché  qui  se  présente  ailleurs  ;  je  considère  dooc  eoaae 
très-important,  à  pins  d'un  titre,  de  payer  comptant 

L'économie  la  plus  aévère  doit  pré^o*  à  tootes  hs 
dépenses  d'un  ménage  ;  le  maître  et  la  mattrease  doivcal 
toujours  s'entendre  à  ce  sujet  II  faut  placer  à  fÏMlnt 
même,  à  la  caisse  d'épargne,  la  pins  petite  éciMioiDie  qu'a» 
est  parvenu  à  faire;  ce  petit  trésor  donne  un  wif  dcsîr 
de  l'accrottre.  Lorsque  la  somme  a  dépassé  ceUe  qn'en 
peut  laisser  à  la  caisse  d'épargne ,  il  faot  U  placer.  Us 
renies  sur  l'ÉUt  sont  un  placement  sûr  et  coomode . 
parce  qu'on  peut  réaliser  facilement  en  cas  de  beMÎn;  m 
peut  encore  placer  sur  bonne  hypothèque  par  les  aoins 
d'un  notaire,  ou  en  propriété;  ce  sont  là  les  place- 
ments les  plus  sûrs  qu'on  puisse  faire.  Jamaia  oa  ne  dait 
risquer,  pour  un  gros  intérêt ,  le  capital  qui  forme  k 
plus  grande  partie  de  aon  avoir  ;  enfin ,  il  y  a  bien  pM 
de  cas  où  il  soit  prudent  de  prêter  de  l'argent,  et  aarloat 
pour  une  entreprise  aventureuse  ;  il  ne  conneat  qu'au 
gens  riches  de  courir  ces  sortes  de  chances. 

Si  je  recommande  une  sévère  économie ,  je  r^ionsse 
avec  horreur  l'avarice  qui  entraîne  à  se  priver  on ,  ce 
qui  est  bien  pis,  à  priver  ceux  dont  on  est  enlonré  de  ce 
qui  leur  est  nécessaire.  Certes  il  faut  économiser  pev 
le  temps  où  l'on  ne  pourra  plus  travailler,  mais  îl*iie  fsat 
pas  pour  cela  passer  sa  vie  entière  au  milieu  dca  priva- 
tions. U  n'est  nullement  nécessaire  d'entasser  outre  me- 
sure pour  un  âge  où  les  besoins  sont  peu  ooasidêrabka. 
11  est  certainement  préférable  de  parer  aon  eûstenee  de 
bien-être  que  peut  procurer  l'argent,  pendant  qu'on  e^ 
en  état  d'en  jouir,  plutôt  que  d'entasser  cetargent  désormais 
inutile.  Aussi,  lorsque  j'engage  à  ne  pas  prêter  d'argent 
c'est  comme  spéculation  que  je  l'entends  :  car  il  serait 
affreux  de  fermer  sa  bourse  à  un  ami ,  quand  on  pcst 
venir  à  son  aide  sans  exposer  la  fortune  de  sa  familta. 

L'avarice  est  la  passion  qui  s'explique  le  moins;  k 
prodigalité  est  le  chemin  de  la  misère. 


Une  ménagère  entendue  doit  mettre  tous  ses  soins  s 
s'approvisionner  convenablement  de  linge.  Toutefois  je  oe 
suis  pomt  d'avis  d'en  avoir  une  énorme  quantité,  coane 
c'est  la  manie  dans  certaines  provinces  ;  c'est  de  Fargcnt 
placé  sans  intérêt  et  un  véritable  embarras.  Il  n'y  a  sa- 
cune  gloire  à  montrer  des  armoires  énormes  pleines  ée 
linge  superflu;  mais,  d'un  autre  côté,  je  ne  sanrsts 
trop  blâmer  les  femmes  qui  emploient  leur  revenu  ea 
futilités,  lorsqu'elles  n'ont  pas  la  quantité  de  linge  né- 
cessaire aux  besoins  de  leur  ménage. 

Il  fiiut  apporter  le  plus  grand  soin  à  U  confection, 
à  l'entretien  du  linge  et  en  acheter  chaque  année  nae 
certaine  quantité  pour  remplacer  celui  qui  s'use  :  il  est 
plus  facile  de  trouver,  dans  le  cours  d'une  année,  une  petite 
somme  pour  cet  usage,  qu'une  grosse  somme  dans  un  temps 
plus  reculé. 

La  beauté  du  linge  varie  selon  les  p«ys  :  il  est  assa 
convenable  de  suivre  l'usage  de  cdui  qu'im  habile; 
j'engagerai  cependant  notre  ménagère  à  ne  pas  avoir  dt 
linge  trop  fin  ;  pour  peu  qu'il  soit  usé,  il  est  d'un  emploi 
peu  agréable;  quant  au  linge  trop  groa,  il  dure  peu, 
même  en  tenant  compte  de  son  bas  prix. 
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Le»  draps  de  mettra  w  font  ordioairament  de  denz 
lés  en  1  m.  30  de  large  :  15  à  16  m.  de  cette  toile  font 
nne  très-belle  paira  de  dnp  pour  un  lit  de  deux  per- 
eonnes.  La  toile  de  90  centiniètres  de  large  est  bien 
snfibante  pour  les  lits  d'une  personne;  mais. comme  il 
n'y  en  a  pas  dans  tous  les  pays,  on  peut  mettre  trois  lés 
de  1  m.  S  0  pour  faire  deux  draps  :  la  couture,  i  la  t é- 
rité ,  ne  se  tronve  pas  an  milieu ,  mais  cela  est  insigni- 
fiant pour  des  draps  destinés  en  général  aux  domestiques  ; 
12  m.  de  toile  suffisent  dans  ce  cas. 

Lonqne  les  dnps  commencent  à  s^user ,  on  doit  les 
retourner,  c'est-à-dire  défaire  le  surjet  qui  réunit  les  lés 
et  le  refaire  sur  les  autres  lisières. 

On  fait  de  la  toile  de  coton  qni  se  vend  ordinairement 
écme ,  et  qui  est  d*un  excellent  usage  ponr  draps.  Elle 
coûte  peu  et  blanchit  vite.  Le  calicot  ordinaire  ne  con- 
vient pas  du  tout  pour  cet  nsage. 

Les  serviettes  sont  plus  ou  moins  grandes  ;  la  grandeur 
convenable  est  80  à  90  centimètres  de  long  sur  55  à  60 
de  large.  Le  linge  ouvré,  même  un  peu  gros,  est  préfé- 
rable à  Tnni  ponr  la  table  ;  il  a  toujours  meilleure  mine. 
Lee  nappes  varient  de  grandeur  selon  la  table  ;  il  faut  en 
avoir  de  plusieun  dimensions.  Le  linge  de  Bretagne, 
bien  qn'nni,  est  d*un  excellent  usage  et  d'un  beau  blanc. 

La  toile  de  1  m.  SO  de  large  ne  convient  pas  poor 
faire  des  torebons  ou  des  essuie-mains  :  si  on  la  coupe 
en  carrés ,  le  torehon  est  trop  grand  ;  si  on  la  coupe  de 
largeur  convenable,  il  est  trop  long.  Si  l'on  vent  employer 
de  la  toile  de  cette  dimension ,  il  faut  réunir  deux  lés 
ponr  faire  trois  torchons  ;  il  y  en  aura  un  qui  aura  nne 
couture  an  milieu,  ce  qui  est  indifférent.  La  toile  de 
Urgenr  convenable  est  celle  de  70  centimètres  ;  mais  on 
n'en  trouve  pas  dans  tons  les  pays. 

Un  excellent  nsage  est  de  placer  deux  cordons  sur 
Toorlet;  h  10  ou  12  centimètres  de  la  lisière,  à  une 
certaine  quantité  de  torebons ,  surtout  aux  neufs  ;  alors 
île  s'emploient  comme  tablien  pour  faire  la  cuisine  ou 
les  gros  ouvrages-  On  économise  ainsi  les  tabliers  blancs 
oo  de  eonlenr  qu'on  fait  porter  habituellement.  Lorsque 
ces  torchons  sont  devenus  asses  doux  pour  essuyer  la 
vaisselle,  on  Aie  les  cordons. 

Les  qualités  à  rechereher  dans  la  toile  sont  :  un  fil 
bien  nni ,  la  chaîne  et  la  trame  aussi  égales  que  pos- 
sible en  grosseur  (ce  qui  constitue  ce  qu'on  appelle  de 
la  toile  earrie) ,  et  des  lisières  bien  faites.  La  toile  trop 
serrée  se  eonpe,  celle  qni  est  trop  lâche  s'amollit  et  s'use 
vite  :  il  n*y  a  aucune  économie  à  acheter  de  la  toile  i 
trop  bon  marché. 

Tout  le  linge  doit  être  marqué  :  les  draps  par  paire , 
c*ef  t-i-dire  deux  draps  portant  le  même  numéro  ;  les  ser- 
viettes et  les  torchons  par  douzaine  ou  par  disaine ,  sui- 
vant l'usage  ;  chaque  douzaine  on  chaque  dizaine  portant 
le  même  chiffre  :  c'est  un  moyen  de  les  faire  servir  à 
tour  de  rôle  et  de  s'assurer  qu'il  n'y  en  a  pas  d'égarés. 

OB    LA    LISSIVI,    DU   RBPASSAGI    IT   DU    SAV0NNA6X. 

De  la  lessive.  —  On  nest  pas  dans  l'usage  de  faire  la 
lessive  c hes  soi  dans  les  grandes  villes  :  Tespace  manque. 
Le  linge  blanchi  par  les  soins  d'une  bonne  ménagère  est 
en  général  plus  blanc  et  mieux  soigné  que  celui  qui  a  été 
confié  aux  blanchisseuses.  Celles-ci  emploient  souvent  des 
mordants  trop  actifs.  Voici  quelques  détails  sur  l'opéra- 
tion de  la  lessive. 

Il  convient,  pour  la  conservation  du  linge,  de  celui 
qui  est  très-sale  surtout,  de  le  faire  échanger ^  c'est-i-dire 
passer  à  l'eau,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  est  mis  au  sale. 
Le  linge  qui  n'a  pas  été  échangé  doit  l'être  an  moment  de 
faire  la  lessive. 

II  y  a  plusieun  procédés  ponr  fah*e  la  lessive.  Le  les- 
sivage à  la  vapeur,  parfaitement  décrit  par  M.  Bourgnon 
de  Layre  dans  son  Traité  du  lessivage  à  la  vapenr,  est 


excellent  et  fort  éeoBonûqae.  Il  y  «  ploiienn  aotras 
procédés  de  lessivage  à  la  cendre  :  voici  celai  qui  ne 
parait  le  meilleur. 

Le  cttvier  est  ordinairement  en  bois  et  cerelé  en  fer. 
Op  pratique  i  la  base  d'une  des  douelles  un  troti  poor 
recevoir  un  tuyau  en  bois  ou  en  fer  :  un  vieux  canon 
de  fusil ,  par  eiemple  ;  on  entoure  de  chanvre  l'extré- 
mité du  tuyau  pour  le  fixer  solidement  dans  le  trou.  Il 
faut  avoir  soin  de  placer  dans  le  envier ,  devant  l'entrée 
du  tuyau ,  une  tuile  ou  une  aasietto ,  pour  éviter  que  le 
linge  pressé  par  l'eau  n'en  bouche  l'entrée.  Ce  tuyau  est 
destiné  à  conduire  l'eau  de  lessive  dans  la  chaudi^  qui, 
pour  plus  d'économie,  doit  être  montée  sur  un  four- 
neau :  dans  un  court  espace  de  temps  on  économise  en 
combnstible  la  confection  du  fourneau. 

Lonque  le  envier  est  placé  de  manière  que  l'eau  de 
lessive  puisse  couler  facilement  par  le  tuyau  dans  la 
chandièâv,  on  le  garnit  intérieurement  d'un  gros  drap  on 
mieux  d'une  toile  destinée  à  cet  usage  ;  puis  on  y  range 
le  linge  par  couches  plates  et  serrées.  Si  le  linge  est 
sec,  on  l'arrose  à  mesure  et  l'on  contÎBne  jusqu'à  ce 
que  le  envier  soit  à  peu  près  plein.  Voici  l'ordre  dans 
lequel  on  place  le  linge  :  on  met  an  fond  des  torchons, 
puis  une  partie  des  draps ,  le  Unge  de  corps ,  celui  de 
table,  le  resto  des  draps  et  quelques  torchons  ou  gros 
linge.  La  cendre  est  disposée  par-dessus  dans  un  gros 
drap  ou  charrier;  on  nomme  ainsi  une  grande  pièce 
de  grosse  toile  destinée  k  eet  usage.  On  a  soin  que  la 
couche  de  cendre  soit  égale  partout,  que  les  bords  en 
soient  bien  garnis.  On  mouille  la  cendre ,  puis  on  la  re- 
couvre avec  les  bords  du  charrier.  Si  la  lessive  est  très- 
considérable  ,  on  met  sur  la  première  couche  de  draps 
un  lit  de  cendre  arrangé  comme  l'antre  et  asses  bien  re- 
couvert ponr  qu'il  ne  puisse  rien  s'en  échapper. 

II  est  important  que  le  linge  soit  bien  serré  tout  antonr 
du  cuvier,  afin  de  forcer  l'eau  à  traverser  le  linge  et  non 
à  couler  autour,  comme  cela  a  lieu  dans  quelques  pays 
où  l'on  fait  la  faute  de  placer  de  petites  baguettes  entre 
le  linge  et  les  parois  du  cuvier. 

La  cendre  doit  avoir  été  passée  dans  nn  crible  fin ,  un 
gros  tamis  on  nne  passoire ,  afin  d'en  extraire  les  corps 
étrangen  qui  pourraient  tacher  le  linge. 

Il  Cant  mettre  asses  d'eau  dans  le  envier  pour  que  la 
chaudière  soit  plus  qu'à  moitié  pleine ,  quand  le  linge 
baigne  dans  la  lessive. 

Le  coulage  doit  durer  environ  doue  heures  ;  on  chauf- 
fera peu  pendant  les  premières  heures  ;  si  l'on  chauffait 
trop  en  commençant,  en  iehauderait  la  lesshe.  La  crasse 
du  linge,  saisie  instantanément  par  une  chaleur  trop  forte, 
ne  se  dissoudrait  pubien.  Si  le  linge  est  très-sale,  on  peut 
entretenir  une  légère  ébullition  pendant  deux  heures  envi- 
ron en  terminant  la  lessive;  un  temps  beaucoup  {dus 
court  suffit  dans  le  cas  contraire  ;  ponr  le  linge  fin ,  et 
surtout  pour  le  linge  de  coton ,  6  à  7  heures  de  coulage 
sont  bien  suffisantes. 

Quand  on  a  fini  de  couler  la  lessive ,  on  peut  mettre 
dans  la  chaudière  différents  ustensiles  de  ménage  pour  les 
nettoyer.  Quand  ils  y  ont  bouilli  quelque  temps,  on  les 
frotte  avec  nn  balai  de  chiendent  ;  l'argenterie  peut  être 
placée  sur  le  cuvier  pendant, une  heure;  la  lessive  la 
nettoie  très-bien. 

Quand  on  a  fini  de  couler  la  lessive,  on  6to  le  tuyau 
pour  que  le  linge  s'égoutto  autant  que  possible. 

La  quantité  de  cendre  tamisée  à  employer  est  d*nn 
décalitre  par  hectolitre  de  linge. 

Les  cendres  sont  plus  ou  moins  propres  à  faire  la  les- 
sive ;  celles  de  sapin,  d'arbres  fruitien,  de  chêne,  de  frêne, 
d'orme ,  de  charme  sont  les  meilleures  ;  celles  de  châtai- 
gnier, de  bois  blanc  et  de  bruyères  viennent  ensuite  ;  les 
cendres  de  plantes  séchées  en  végétation,  déjoues,  de  pom- 
mes de  terre  et  de  sarmen^.  Mnljei  meilleures  de  tontes 
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Si  l'on  n'avait  pta  la  quantité  de  candro  néeeiaaire 
pour  faire  une  bonne  letaive,  on  qn* on  voulût  qu'elle  fût 
trèf-forU,onni41eraitàlacendrede500i  1,000  gram- 
mea  de  potasse  ou  de  sel  de  sonde. 

On  doit  éviter  de  conserver  la  cendre  dans  nn  endroit 
hnmtde;  elle  s'y  détériore.  Après  la  lessive,  la  cendre 
est  encore  une  matière  fort  utile  en  agriculture. 

Le  linge  lessivé  doit  être  Uvé  le  lendemain ,  le  surlen- 
demain au  plus  tard  ;  dans  ce  dernier  cas ,  il  ne  faut 
rûter  du  cufier  qu'au  moment  de  le  porter  à  l'eau ,  qui 
doit  être  la  plus  claire,  la  plus  abondante  et  la  plus 
courante  possible. 

L'eau  de  puits  est  préférable  à  celle  de  rivière  pour 
mettre  le  linge  an  bleu. 

On  ne  doit  pas  laisser  entièrement  sécher  le  linge  de 
table  et  de  lit  avant  de  le  plier.  On  l'empile  pen- 
dant 84  heures ,  et  on  finit  de  le  faire  sécher  sans  le  dé- 
plier entièrement  :  il  en  est  plus  ferme.  Il  faut  plier  les 
draps  en  travers  par  la  lisière  et  non  dans  le  sens  de 
l'onriet  ;  ils  sont  mieux  disposés  pour  être  placés  sur  le  lit 

Dm  Movonmage.  —  Le  savonnage  est  une  opération  qui 
se  répète  fort  souvent  dans  un  ménage ,  et  il  n'est  pas 
indifférent  de  connaître  la  meilleure  manière  de  la  faire. 
On  doit  premièrement  ùier  son  linge ,  c'est-à-dire  mettre 
à  part  le  plus  gros ,  le  plus  sale,  ainsi  que  les  bas.  On 
fait  un  second  lot  du  linge  moins  sali ,  et  nn  troisième 
du  linge  fin. 

On  fait  chauffer  de  l'eau  qui  dissolve  bien  le  savon ,  et 
on  la  verse  dans  nn  baquet  On  prend  ensuite  chaque 
pièce  de  linge  en  commençant  par  le  plus  gras  ;  on  la 
mouille  et  on  la  place  sur  la  planche  au  savonnage  ;  on 
la  frotte  avec  du  savon  sur  les  parties  les  plus  sales ,  puis 
nn  peu  entre  les  mains  pour  bien  introduire  le  savon  ; 
on  la  roule  et  on  la  presse  an  fond  du  baquet  On  pro^ 
cède  de  même  avec  toutet  les  pièces  de  linge,  toujours  en 
allant  des  plus  salies  i  celles  qui  le  sont  moins,  de  sorte 
que  le  linge  fin  se  trouve  i  la  surface.  Lorsque  cette  opé- 
ration est  terminée ,  on  couvre  le  baquet  et  on  laisse  le 
linge  tremper  jusqu'au  lendemain.  Alors  on  réchauffe 
l'eau  dans  laquelle  il  trempe ,  puis  on  décrasse  en  frottant 
avec  le  pins  grand  soin  chaque  pièce  entre  les  mains  et 
sur  la  planche,  en  y  ajoutant  le  savon  nécessaire.  Pendant 
cette  opération ,  qui  est  la  plus  importante  du  savonnage, 
on  met  de  l'eau  sur  le  feu,  dans  nn  chaudron,  et  on  y 
ajoute  do  savon  coupé  en  tranches  minces,  en  asses  grande 
quantité  pour  faire  une  bonne  eau  de  savon.  On  fait 
bouillir  dans  cette  eau,  pendant  30  k  30  minutes,  le 
linge  fin  d'abord,  puis  l'antre.  Si  le  linge  a  été  bien  dé- 
crassé, il  suffira,  après  l'ébullition,  de  le  rincer  pour 
qu'il  soit  parfaitement  blanc.  Cependant  il  est  préférable 
de  le  frotter  encore  nn  peu.  Autant  que  possible,  on 
rincera  à  la  rivière  ;  on  met  an  bleu  avec  de  l'eau  de 
puits,  et  l'on  fait  sécher. 

Dm  repassage.  —Pour  repasser,  il  faut  préparer  le 
linge,  le  trier  par  espèces,  le  mettre  à  l'endroit,  le 
mouiller  et  le  tabler,  c'est-i-dire  l'étirer,  le  secouer,  le 
dérider  un  peu ,  le  plier  grossièrement ,  puis  l'entasser 
pour  que  l'humidité  pénètre  également  partout  Le  linge, 
ainsi  préparé  à  l'avance ,  est  bien  plus  facile  à  repasser. 
On  repasse  à  la  suite  les  unes  des  autres  les  pièces  de 
linge^  semblables,  parce  que  la  main  s'y  fait  mieux  et 
que  l'on  avance  davantage. 

II  vaut  mieux  repasser  au  charbon  qu'au  feu  de  la 
cheminée.  On  fait  pour  cet  usage  des  fourneaux  en  fonte 
qni  sont  très-commodes,  durent  longtemps  et  sont  peu 
coûteux.  Le  repassage  à  la  botte,  c'est-à-dire  au  moyen 
d'une  boîte  de  fer  dans  laquelle  on  introduit  une  plaque 
à»  fer  chaud ,  convient  lorsqu'on  n'a  pas  beaucoup  de 
linge  uni  à  repasser. 

Un  meuble  très-commode  pour  le  repusage  des  robes 
têt  une  planche  de  1  mètre  60  centimètres  de  long  sur 
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60  centiffl.  de  lai^ge,  d'un  bout,  et  SO  à  40,  éeTwtirf, 
On  garnit  cette  planefae  d'une  cooverture  et  d'une  nappe, 
qu'on  attache  autour,  pois  on  l'enfile  dans  la  jupe  êe  h 
robe;  la  planche  est  sontenne  par  les  doMiers  de  êsex 
chaises;  on  pose  à  terre  un  morceau  de  linge  sur  kfvl 
pend  la  robe  pendant  qu'on  la  repasse. 

On  doit,  une  fois  pour  toutes,  adopter  une  même 
manière  de  plier  son  linge  et  la  suivre  toujours,  ssm 
cela  il  est  impossible  de  le  bien  ranger  dans  les  ameifci 

MOVtV    d'bKLBVU   lis   TACHES. 

Avant  de  mettre  le  linge  à  la  lessive  ou  an  savonnsfe, 
il  faut  en  enlever  les  taches.  L'encre  disparatt  au  mofei 
du  sel  d'oseille  en  poudre.  On  mouille  la  tache  avec  àe 
l'eau  froide  ;  on  la  conirreavec  une  pincée  de  sel  d'oseilk; 
on  mouille  de  nouveau ,  puis  on  présente  la  tache  si- 
dessus  d'un  peu  de  feu.  A  mesure  que  la  chaleur  évapore 
l'eau,  on  mouille  de  nouveau.  On  ajoute  du  sel  s  la 
tache  ne  disparaît  pu  entièrement  dès  la  prraiière  Ibis. 
Lorsqu'elle  est  enlevée ,  on  rince  parfaitement  tonte  b 
partie  du  linge  qui  a  été  imprégnée  de  cette  eau  adés. 
Sans  cette  précaution ,  le  linge  pourrait  être  altéré. 

Les  taches  de  fruit  rouge  s'enlèvent  très-bdleBait 
avec  le  soufre.  On  mouille  la  tache  et  on  brûle  desBou 
le  soufre  de  quelques  allumettes.  Lorsque  le  rouge  a  àa- 
paru ,  il  reste  quelquefois  une  tache  jaunâtre  qui  s'enlèie, 
soit  avec  du  savon ,  soit  avec  de  l'eau  de  javelle.  Uk 
taches  de  vin  rouge  peuvent  être  détruites  par  le  même 
procédé. 

La  plupart  des  taches  disparaissent  avec  de  fcao  et 
javelle;  très-peu  résistent  à  son  emploi,  quand  on  a  osé 
vainement  des  deux  moyens  que  j'ai  indiqués  ci-demm. 
On  ess^e  d'abord  avec  de  l'eau  de  javelle  étendue  et 
moitié  d'eau.  On  trempe  la  tache  dans  ce  mélange  et  Foo 
frotte  ;  si  elle  résiste ,  on  emploie  l'eau  de  javdie  pure. 
Dans  les  deux  cas ,  il  faut  que  l'opération  soit  prompte 
et  le  linge  rince  parfaitement,  faute  de  quoi  l'eau  de  ja- 
velle peut  altérer  le  tissu. 

liOVIN   Dl   LAVIB   LA    FLAMBLLI   BT   LIS   t^  ■«*<«* 

La  flanelle  doit  être  lavée  à  l'eau  tiède ,  avec  nue 
asseï  grande  quantité  de  savon  blanc  ou  noir,  auquel  w 
peut  ajouter  un  peu  de  potasse.  Il  convient  mien 
de  la  frotter  avec  une  brosse ,  sur  une  plancbe ,  qu'en» 
tre  les  mains  ;  l'action  des  mains  la  feutre  et  la  rapelistf 
beaucoup.  Quand  la  flanelle  est  parfaitement  décrassée, 
on  la  passe  dans  une  eau  de  savon  légère  et  on  la  riaee. 

U0VI\    Dl    N1TT0VIR   LIS   SOIIRII& 

Préparation  : 

Savon  noir 250  grammes. 

Miel 125 

Eau-de-vie,  un  demi-litre. 

Faites  fondre  le  savon  noir  et  le  miel ,  sur  le  feu ,  dam 
l'eau-de-vie.  Cette  quantité  sufBt  pour  laver  une  rohe. 

II  faut  découdre  la  robe ,  puis  étendre  chaque  moroeu 
sur  une  table  propre.  On  trempe  dans  la  préparation  une 
brosse  de  crins  et  on  frotte  toute  la  surface  de  Fétoffe  de» 
deux  côtés ,  en  insistant  sur  les  endroits  salis  ou  tachés. 
On  procède  ainsi  pour  chaque  morceau ,  après  quoi  oo 
les  rince  dans  trois  ou  quatre  eaux,  sans  Us  tordre  m  la 
frotter,  en  les  plongeant  el  en  les  retirant  à  plusieurs  re- 
prises. On  laisse  égootter,  en  étendant  de  manière  qaH 
n'y  ail  aucun  pli  ;  on  repasse  ensuite,  avec  un  fer  conve- 
nablement chauffé ,  du  côté  qui  doit  faire  l'envers.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  la  soie  roussit  facilement  au  feu. 

A  l'aide  de  ce  nettoyage,  la  soierie  reprend  son  lustre  et 
mcme  ses  couleurs ,  si  elles  n'étaient  altérées  que  par  la 
saleté.  Elle  prend  une  espèce  d'apprêt  qni  souvent  dépasse 
en  éclat  celui  du  neuf. 

DIS    PROVISIOMS   Dl    MiNAGI.  ^ 

Un  ménage  bien  dirigé  doit  être  appravisiooné  de 
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oulet  1m  choMt  qui  pen? ent  w  garder  et  qn*il  est  avanta- 
[eux  d'acheter  dans  de  eerUinea  proportions ,  oo  daoi 
ine  saiioo  plal6t  qoe  dans  une  autre.  La  plupart  des 
}rorisions  peuvent  être  préparées  par  la  ménagère  ;  si 
ille  entend  bien  ces  dét^s ,  elle  y  trouvera  une  grande 
fconomîe.  Mais  afin  que  les  provisions  ne  deviennent  pas 
fn/ution ,  comme  le  dit  le  proverbe ,  la  ménagère  devra 
t*  tenir  enfermées. 

Il  n'y  a  pas  avantage  i  acheter  des  denrées  de  qualité 
Dédiocre  ;  Véconomie  d'argent  est  peu  considérable ,  et 
eor  mauvais  usage  en  élève  le  prix  an-dessus  de  celui  des 
lonoes  choses. 

Je  n'emploierai  pas  Tespace  consacré  dans  cet  ouvrage 
la  traité  d'économie  domestique  à  donner  des  recettes 
|ae  l'on  peut  trouver  dans  plusieurs  ouvrages  connus. 
le  me  bornerai  à  donner  quelques  conseils  sur  les  provi- 
lions  les  plus  importantes  du  ménage. 

Le  bois  est  une  dépense  importante  ;  il  est  préférable 
le  l'acheter  en  été.  Le  chêne  noir  et  de  pied  est  le  meil- 
eur.  On  doit  choisir  le  bois  venu  dans  des  terrains 
iridet,  par  conséquent  mousseux  et  tortueux  ;  il  est  beau- 
«np  plus  lourd  et  plus  dur,  quoique  moins  commode 
I  placer  dans  le  feu ,  mais  il  donne  plus  de  chaleur. 
)n  doit  faire  tous  ses  efforts  pour  éviter  d'acheter  du 
Kni  en  détail  ;  on  le  paie  presque  le  double.  Il,  doit  tou- 
onrs  être  mis  à  l'abri. 

Le  vin  n'est  pas  un  objet  moins  important  II  y  a  aussi 
me  grande  économie  à  l'acheter  à  la  pièce  et  non  au  litre. 
1  est  très-avantageux  de  le  mettre  en  bouteilles ,  parce 
[ne,  outre  qu'il  s'améliore,  il  est  plus  facile  d'en  surveil- 
er  la  consommation.  Cette  provision,  plus  que  tontes  les 
ntres,  doit  être  mise  sous  clef. 

II  vaut  mieux  acheter  un  vin  de  cm  inférieur ,  mais 
ranc  et  sans  mélange,  que  du  vin  plus  agréable  et  mé- 
ingé.  Les  vins  du  midi  portent  mieux  l'eau  que  les  vins 
In  centre,  mais  ils  ne  conviennent  pas  aux  estomacs  dé- 
ieats,  et  surtout  aux  femmes  et  aux  enfants. 

Le  vin  ronge  doit  être  collé  avant  d'être  mis  en  bon- 
eUles  :  on  le  colle  avec  des  blancs  d'œnfs  délayés  dans  de 
eau.  On  verse  dans  la  barrique,  puis  on  agite  fortement 
vec  un  morceau  de  bois,  il  faut  quatre  œufs  pour  une 
Qtaille  de  850  litres  ;  on  rebonde,  mais  paa  hermétiqne- 
nent  :  huit  i  dix  jours  après,  le  vin  est  bon  à  tirer.  Le 
in  blanc  pourrait  se  coller  de  même  ;  mais  ordinairement 

0  emploie  de  la  colle  de  poisson  fondue  dans  de  l'eau , 
t  on  procède  comme  pour  le  vin  rouge. 

Oo  doit  mettre  le  plus  grand  soin  i  boncher  le  vin, 
tfsqu'on  le  met  en  bouteilles  ;  de  là  dépend ,  en  partie, 

1  conservation.  Il  ne  faut  pas  mettre  les  bouchons 
remper  dans  l'eau  à  l'avance  ;  au  contraire,  il  faut  les 
mployer  secs.  On  essaie  le  bonchon  ;  il  doit  entrer  par 
i  petit  bout  i  grand'peine  :  on  le  retire,  on  le  trempe 
ans  l'ean ,  puis  on  le  replace  de  suite  et  on  l'enfonce 
rec  une  tapette  de  bois  en  tenant  la  bouteille  dans  la 
lain.  Le  vin  ne  doit  pas  arriver  jusqu'au  bouchon ,  la 
outeille  se  casserait  i  l'instant;  celle-ci  ne  doit  porter  sur 
ien  par  le  fond  quand  on  frappe  le  bouchon,  sans  quoi 
i  même  accident  arriverait 

Du  vin  ordinaire,  gardé  quelques  années  en  bouteilles, 
evieni  meilleur.  Les  vins  de  Tooraine  et  du  Poitou,  qui 
)nt  d'un  prix  moyen ,  acquièrent  beaucoup  de  qualité 
irsqu'ils  sont  mis  en  bouteilles. 

Il  y  a  économie  notable  k  acheter  le  savon  k  l'avance, 
arce  que,  quand  il  est  humide  et  mou,  il  se  délaie  dans 
eau  sans  profit  pour  le  linge.  Il  faut  donc  en  faire  provi- 
ion ,  le  couper  par  morceaux ,  le  placer  dans  un  endroit 
éré  pour  qu'il  sèche,  et  le  serrer. 

Le  bon  savon  a  une  odeur  agréable  et  est  percé  de 
rous  ;  le  savon  blanc  altère  les  couleurs. 

Le  bleu  dont  on  se  sert  pour  le  linge  est  très-falsifié  au- 
turd'hui ,  et  souvent  il  lui  donne  une  teinte  noirâtre 


fort  désagréable.  Il  est  préférable  d'acheter  un  pen  d'indigo 
pnr,  qui  coûte  cher  en  apparence ,  mais  dont  il  faut  bien 
moins  pour  obtenir  le  même  résultat  L'indigo  se  vend  par 
morceaux  informes  ;  il  est  presque  noir  et  enivré.  Il  faut 
l'employer  avec  précaution ,  parce  qu'il  est  difficile  de 
faire  disparaître  les  taches  qu'il  cause.  On  doit  l'enve- 
lopper dans  un  morceau  de  flanelle  double  ou  de  toile 
neuve  ;  on  le  fait  sécher  avec  soin  quand  il  a  servi. 

La  chandelle  d'été  est  très-préférable  à  celle  d'hiver  et 
elle  est  moins  chère  ;  c'est  en  cette  saison  qu'il  faut  en 
faire  sa  provision ,  d'autant  plus  qu'en  vieillissant  elle 
durcit  et  blanchit.  H  est  convenable  d'avoir  une  botte  dont 
le  couvercle  soit  i  coulisse ,  pour  les  paquets  de  chan- 
delles en  consommation  :  c'est  le  moyen  de  la  mettre  i 
l'abri  des  rats. 

L'huile  à  quinquet  s'éclaircit  et  s'épure  en  place  ;  il  y 
a  donc  avantage  à  l'acheter  à  l'avance.  Elle  doit  être  mise  & 
la  cave,  parce  que  la  chaleur  la  fait  épaissir.  Son  odeur 
n'est  pas  agréable  ;  mais,  si  elle  est  fétide,  c'est  qu'elle  est 
détériorée. 

Il  est  presque  impossible  d'avoir  de  l'huile  d'olives 
pure  dans  le  commerce  de  détail  ;  le  meilleur  moyen  de 
s'assurer  de  sa  qualité,  c'est  de  la  goAter  ;  elle  ne  doit 
avoir  aucun  antre  goût  que  celui  du  fruit,  encore  y  a-t-il 
de  l'huile  très-fine  qni'n'a  aucun  goût  L'huile  d'olives  de 
mauvaise  qualité  se  fige  aussi  bien  que  la  bonne.  Il  faut  la 
tenir  i  la  cave  et  bien  bouchée.  Il  n'en  faut  pas  faire  une 
trop  grande  provision,  parce  qu'elle  peut  rancir. 

L'huile  de  noix  fraîche  et  faite  à  froid  est  très-agréa- 
ble, mais  elle  rancit  vite  lorsqu'elle  est  préparée  à  chaud  ; 
elle  se  conserve  longtemps  k  la  cave. 

Le  vinaigre  n'est  pas  une  chose  asses  chère  pour 
en  faire  provision,  à  moins  qu'on  n'ait  un  vinaigrier  et  du 
vin  de  qualité  inférieure  pour  l'entretenir.  Le  vinaigre  de 
bois  est  beaucoup  plus  fort  que  celui  de  vin ,  mais  il  est 
moins  sain.  Lorsque  le  vinaigre  de  vin  est  trop  faible ,  il 
faut  le  faire  bouillir  pendant  quelques  instants  ;  il  acquiert 
de  la  force  par  l'évaporalion  de  l'eau.  Il  est  agréable  de  le 
parfumer  en  y  faisant  infuser  de  l'estragon,  un  peu  d'ail, 
quelques  feuilles  de  rose,  quelques  oignons,  un  peu  de 
thym  et  de  laurier  ;  après  quinie  jours  d'infusion  dans 
un  bocal  ou  dans  une  cruche ,  on  passe  et  on  met  en 
bouteilles. 

Pour  faire  de  bonne  moutarde ,  à  bon  marché ,  on 
achète  de  la  graine  de  moutarde  noire  fraîche  ;  on  la 
nettoie  bien  ,  on  la  lave  et  on  la  fait  sécher  ;  on  la 
pile  dans  un  mortier  de  marbre  on  même  de  bois,  et  on 
tamise  afin  de  n'employer  que  les  parties  les  plus  fines. 
On  la  délaie  avec  du  vinaigre  à  l'estragon ,  auquel  on 
ajoute  un  peu  de  sel.  La  moutarde  se  conserve  longtemps 
bouchée;  îonqu'elle  ne  Test  pas,  elle  se  dessèche  sans 
se  gâter. 

Je  crois  devoir  borner  à  ce  qui  précède  les  générali- 
tés et  les  détails  sur  les  sujets  qu'embrasse  l'économie 
domestique  proprement  dite.  Mais ,  après  avoir  entretenu 
le  chef  de  maison ,  et  snrtont  la  mère  de  famille ,  des 
principaux  objetf  de  leur  sollicitude,  en  ce  qui  concerne 
le  ménage,  je  remplacerai  les  nombreuses  recettes,  dont 
on  pourrait  grossir  ce  traité,  par  quelques  conseils  sur 
l'éducation  physique  et  morale  de  la  première  enfance. 
Je  ne  puis  manquer  de  plaire  au  père  et  i  la  mère  en 
leur  parlant  de  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  an  monde. 


QUELQUES  CONSEILS  SUR  L'EDUCATION 


DE    LA    PRBMIKRK   BNFANCB. 


La  première  enfance  de  l'homme,  époque  de  sa  vie 
qui  réclame  le  plus  de  soins ,  est  celle  dont  on  s'est  le 
moins  occupé.  Il  semble  qu'à  cette  époque  la  vie  d'un 
homme  soit  une  chose  presque  indifférente ,  excepté  aux 
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tntevf  d«  Mt  Joan.  L*îbw— nif  morUlité  qui  frappe  les 
enfants  awant  qo'ili  ai^t  atteint  Tige  d*an  an  me  lemble 
bien  mériter  de  fixer  Fattention  :  prèa  d'an  quart  des  en- 
fants n'arrivent  pu  à  cet  âge. 

L'homme  naissant  est  bien  souvent  confié  à  de  gros- 
sières nourrices  imbues  des  préjugés  de  l'ignorance ,  ou 
à  des  bonnes  dépourvues  de  ce  sentiment  réciproque  qui 
natt  entre  la  nourrice  et  l'enfant  par  le  fait  même  de 
l'allailement;  d'un  antre  c6té,  la  plupart  des  jeunes 
mères  nourrices  sont  sans  expérience  ou  n'ont  d'autre 
guide  que  leur  tendresse  et  les  conseils  de  leurs  mères 
ou  d'autres  femmes  qui ,  si  elles  ont  plus  d'expérience , 
n'ont  pas  plus  de  savoir. 

Le  génie  de  J.-J.  Rousseau  embrassa  d'un  seul  coup 
d*Œil  les  tristes  conditions  de  cet  étal  de  choses  et  les 
améliorations  immenses  qui  pouvaient  |  être  apportées. 
Mais  la  révolution  qu'il  a  faite  n'a  pas  pénétré  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  ni  opéré  tout  le  bien  qu'on  de- 
vait en  attendre. 

II  y  a  eu  néanmoins  un  mouvement  général  qui  a  porté 
d'heureux  fruits,  mais  qui  a  parfois  conduit  à  des  excès 
opposés  ;  heureusement  ils  n'ont  pas  eu  de  suites  bien  £&• 
cheoses.  Tout  le  monde  ne  lit  pas  J.-J.  Rousseau,  et 
beaucoup  de  gens  ne  peuvent  pénétrer  la  profondeur  de 
ses  pensées  pour  en  faire  une  juste  application.  Les  lumiè- 
res jetées  par  ce  grand  homme  sur  l'éducation  de  l'enfance 
ne  sont  donc  répandues  que  partiellement  et  seulement 
dans  les  classes  instruites  de  la  société,  à  Paris  plus 
particulièrement;  dans  la  majeure  partie  des  familles, 
dans  les  provinces  et  à  la  campagne,  il  n'en  a  pénétré 
qu'un  faible  rayon.  Je  suis  convaincue  qu'un  bon 
guide  sur  la  première  éducation  physique  et  morale  de 
l'homme  pourrait  rendre  d'éminents  services,  et  que  les 
fenunes  sensées,  éclairées,  en  s'y  conformant,  propage- 
raient peu  à  peu  par  leur  exemple  les  bons  principes  et 
les  méthodes.  Qu'elles  se  persuadent  que  ces  bons  exem- 
ples constituent  un  devoir  aussi  saint  à  remplir  que 
celui  qu'elles  accomplissent  en  prodiguant  leurs  soins  à 
leurs  enfants. 

Un  point  sur  lequel  j'espère  ne  pas  trouver  beau- 
coup de  contradicteurs ,  c'est  d'inspirer  aux  jeunes 
femmes  la  résolution  de  nourrir  leura^  enfants.  Le  bien 
qu'elles  en  recueilleront  ne  se  bornera  pas  aux  chères 
petites  créatures  qu'elles  nourriront  de  leur  lait,  mais 
l'accomplissement  de  ce  devoir  influera  immensément  sur 
le  bonheur  de  toute  leur  existence.  Quel  serait  Tépoux 
asseï  insensible  pour  ne  pas  être  touché  du  spectacle  d'une 
mère  allaitant  son  enfant  ?. . .  s'il  n'était  pas  disposé  i 
entourer  sa  femme  de  tout  le  respect  et  de  tous  les 
soins  qu'il  lui  doit,  les  grAces  naïves  de  l'innocente  créa- 
ture qu'elle  nourrit,  la  tendresse  qui  unit  l'enfant 
et  la  mère  ne  lui  rappeleraient-elles  pas  qu'il  manque 
à  ses  engagements  ;  s'il  les  remplit  au  contraire ,  ne 
trouverait-il  pas  un  charme  inexprimable,  une  distrac- 
tion délicieuse  à  partager  les  tendres  soins  de  sa  com- 
pagne pour  le  fruit  de  leur  amour?  Quant  aux  femmes, 
les  avantages  incalculables,  les  plaisirs  infinis  qu'elles 
trouveront  dans  l'accomplissement  de  ce  vœu  de  la  nature 
payeront  mille  fois  les  fatigues  et  les  privations  qu'il  sem- 
ble imposer.  En  leur  consacrant  leur  lait ,  leur  temps  et 
leurs  soins ,  elles  acquerront  un  titre  de  plus  à  la  recon- 
naissance de  leurs  enfants ,  et  en  leur  épargnant  beaucoup 
de  douleurs ,  elles  auront  de  plus  justes  espérances  de  les 
conserver.  Les  grâces  et  la  beauté  de  leur  nourrisson 
rejailliront  sur  elles;  elles  se  pareront  d'une  nouvelle 
vertu  aux  yeux  de  leur  époux  et  posséderont  un  moyen 
de  plus  de  fixer  sa  tendresse.  Klles  prendront  le  goût  et 
l'habitude  de  la  vie  intérieure,  destination  naturelle  de 
la  femme ,  et ,  le  bonheur,  les  joies  toujours  renaissantes 
qu'elles  trouveront  dans  cette  vie,  leur  feront  bientôt 
oublier  les  plaisirs  frivoles  que  l'on  va  chercher  dans  le 


monde;  elks  jouiroot  de  eeCto 
inépuisable,  que  Ton  éprouve  à  mufilir  aei  deveâi: 
enfin ,  elles  acquerront  on  titra  de  phts  à  la  pniedieo 
de  Dieu. 

Obligée  de  me  xenferBer  dans  quelques  pa§cs,  je  mê 
bornerai  à  donner  ici  quelques  détails  sur  les  sasM  Iss 
plus  nécessaires  qui  doivent  entourer  la  petite  erasiare, 
objet  de  notre  sollicitude. 

Dans  un  ouvrage  plus  complet  que  j'ai  publié  esr  ee 
sujet,  on  trouvera  les  renseignements  nêeessaires  esr  ks 
soins  qui  doivent  précéder  et  suivre  l'aocoBcbenenL  Je 
passerai  donc  immédiatement  ici  à  ces  précaatiaw  bék- 
tieuses  dont  il  est  si  nécessaire  d'enteurer  le  jt—t  «Imt 
qui  vient  de  naître. 

Aussitôt  qu'un  eaCuitest  né  et  habillé,  on  doit  le  piaesr 
dans  un  berceau  :  il  a  besoin  de  repos ,  et  il  Caat  qu  il  sf- 
prenneen  naissant  que  c'est  là  et  son  anr  lee  genoux  de« 
mère  qu'il  doit  en  trouver.  S'il  était  trés-délicai,  ea  pour- 
rait le  placer  dans  le  lit  de  sa  mère  pour  le  réchauffer , 
mais  je  considère  cela  comme  une  exception ,  dosit  il  tsat 
bien  se  garder  de  lui  faire  contracter  rhabitiMle.  Ou  m 
prendra  aucune  précaution  pour  ériter  le  brait  penést 
son  sommeil  ;  ce  serait  lui  donner  une  facbeiue  siswf 
tibilité.  Le  temps  de  son  sommeil  est  un  psiécieux  ■•- 
ment  de  liberté  pour  les  personnes  qui  le  aoigneut;  i 
deviendrait  un  temps  d'esclavage  pour  tous  les  gens  de  k 
maison ,  si  on  habituait  l'enfant  au  silence  antonr  de  Isî 
pendant  son  repos. 

On  doit  bien  se  garder  aussi  de  lui  donner  rbaftâtadeée 
le  promener  pendant  la  nuit;  qu'il  reste  éveillé,  qu'il  pinn 
même,  s'il  n'a  aucun  besoin ,  il  faut  le  laiseer  ^ns  ssa 
berceau,  et  s'assurer  seulement  qu'il  ne  s'eut  pas  vtiïïmSi, 
ce  qui  arrive  asseï  souvent  dans  (e  premier  âge  ;  si  les  ois 
deviennent  trop  forts ,  il  faut  le  prendre,  le  dorloter  wa 
peu  sur  les  bras ,  et  le  remettre  dans  son  lit  aaasil^  qa'iâ 
est  calmé.  11  est  bien  autrement  fatigant  de  promeno'  n 
enfant  la  nuit  que  le  jour,  et  toujours  dangereux  de 
s'exposer  an  froid  que  l'on  peut  éprouver  en  suri  art  da 
lit.  Je  le  répète,  cela  est  parfaitement  inntile,  à  moius  que 
l'enfant  ne  soit  malade. 

La  manière  dont  on  ooucbe  les  enfants  eat  loin  d'être 
indifférente.  D'abord,  en  naissant,  ila  appottent  dansTsT 
rière-bonche  des  eaux  glaireuses  qu'ils  doivent  rendre; 
plus  tard  ils  rejettent  souvent  et  très-facilement  reseéësal 
d'aliments  qu'ils  peuvent  avoir  dans  l'estomac  :  il  Caal  deac 
les  coucher  sur  le  cèté  ;  ce  qui  leur  arrive  dana  la  bouc^ 
s'écoule  alors  facilement  ;  s'ils  étaient  couchée  anr  le  des,  cet 
matières  resteraient  dans  la  gorge ,  gêneraient  1 
la  respiration ,  pourraient  même  leur  canaer  des 
vulsions  ;  ou  bien  ils  seraient  forcés  de  les  avaler,  ce  qu'il 
faut  éviter.  On  aura  soin  de  ne  paa  lenr  laiaser  m 
bras  sous  le  corps  ;  il  s'engourdirait  et  leur  caaserait  de  h 
douleur.  Il  faut  alterner  le  câté  sur  lequel  on  les  couche  : 
cela  les  délasse ,  convient  au  développemoit  régulier  de 
leur  taille ,  et  les  habitue  i  coucher  sur  le  ceenr,  ce  ^ 
est  quelquefois  gênant  et  même  imposaible  à  qnelqaei 
adultes. 

Si  l'enfant  criait  beaucoup,  on  pourrait  lui  ( 
quelques  gouttes  d'eau  sucrée  tiède,  avant  de  le  | 
an  sein ,  mais  avec  ménagement ,  car  il  ne  faut  pas  loi 
remplir  l'estomac  ;  et  si  l'on  s'apercevait  qu'il  eàt  froid  t 
il  faudrait  le  réchauffer,  sans  consulter  uniquement  pear 
cela  sa  petite  figure  et  ses  mains,  qui  doivent  être  pvcsqvc 
froides ,  s'il  est  bien  portant  II  en  est  autrement  de  sa 
pieds,  qui  doivent  être  chauds.  Au  bout  de  6  ou  8  hewn 
au  plus ,  on  présentera  l'enfant  au  sein ,  et  on  mettre 
une  grande  patience ,  une  grande  persévérance  à  le  loi 
faire  prendre.  J'ai  vu  des  enfants  rester  une  demi-hearr 
et  plus  avant  de  réussir  ;  ils  sont  souvent  aussi  longtenqpf 
à  faire  leur  repas  dans  les  premiers  temps.  Il  tàndnit  tâ- 
cher d'éviter  cela ,  parce  que  la  mère  se  fatigue ,  en  rct- 
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Mui  uam.  On  le  préteale  aa  sein  toniet  lei  deux  on  trois 
teures  environ,  à  moins  qu'il  ne  dorme,  car  on  doit  res- 
pecter son  sommeil.  Cependant  l'engorgement  des  seins  de 
la  mère  peut  forcer  à  le  réveiller.  Autant  que  possible , 
lès  les  premiers  jours,  il  ne  faut  pas  attendre  qu'il  crie 
pour  lui  donner  à  téter;  qu'il  apprenne  déjà  que  les  cris  ne 
ni  lont  pu  nécessaires  pour  témoigner  ses  besoins.  Lors- 
]n'il  s'éveille ,  il  reste  ordinairement  un  moment  silen- 
:ienx ,  il  attend.  C'est  ce  moment  qu'il  faut  saisir  pour 
Lui  donner  la  seule  chose  qu'il  désire ,  le  sein  de  sa  mère. 

Dans  les  premiers  jours ,  un  enfant  n'a  absolument 
>esoin  que  de  téter,  de  dormir,  d'être  changé  et  lavé. 
Ordinairement  il  ferme  les  yeux  dès  qu'il  a  l'estomac  plein, 
it  ne  les  rouvre  que  pour  le  remplir.  Dès  cette  époque , 
il  faut  le  meltre  dans  son  lit  aussib&t  que  ses  besoins  sont 
latisfaits ,  et  l'y  laisser  crier  même ,  à  moins  que  la  vio- 
ence  et  la  durée  de  ses  cris  ne  fassent  penser  qu'il  est 
(ouffrant  ou  qu'il  a  quelque  nouveau  besoin. 

Du  premier  mois  dépend ,  je  crois ,  presque  entière- 
(uent  l'habitude  que  prennent  les  enfants  de  rester  tran- 
quilles lorsqu'ils  ont  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire. 
On  doit  donc  mettre  tous  ses  soins  à  la  leur  faire  con- 
jracter.  Si  vous  codes  aux  premières  volontés  de  l'enfant, 
fui  ne  sont  pourtant  pas  dirigées  par  son  intelligence , 
osais  tout  simplement  par  un  instinct  de  domination  inné 
ehesThomme,  par  une  sorte  de  désir  qu'on  s'occupe  de  lui, 
roos  en  ferez  un  tyran  qui  vous  rendra  malheureux  sans 
ijoe  cela  lui  profite.  Sojes  donc  fermes  dès  les  premiers 
jours  de  l'existence  de  votre  enfant,  pour  son  bonheur, 
comme  pour  le  vôtre ,  et  ne  croyez  pas  que  vous  ces- 
icrei  pour  cela  d'être  tendres.  Cette  tendresse  bien  en- 
tendue portera  d'heureux  fruits  pour  toujours.  Ce- 
pendant un  enfant  très-jeune  et  délicat  a  parfois  besoin 
fue  sa  mère  le  place  par  moments  dans  son  lit,  à  cdté 
YeWe  :  cette  douce  chaleur  sufSt  souvent  pour  apaiser  ses 
vis  ;  mais  il  ne  faut  pas  abuser  de  ce  moyen,  qui  peut 
intratner  de  graves  inconvénients. 

J'entends  déjà  des  voix  qui  s'écrient  :  «  De  la  fermeté 
if  ce  un  enfant  naissant  !  supporter  des  cris  dont  on  ne 
»nnatt  souvent  pas  la  cause ,  sans  chercher  à  les  cal- 
ner!...*  Oui,  si  vous  l'habitues  a  être  pris  dans  vos  bras 
tossitàt  qu'il  crie,  il  criera  chaque  fois  qu'il  s'éveillera , 
Mrce  qu'il  aimera  beaucoup  mieux  être  sur  les  genoux 
RI  sur  les  bras  que  de  rester  dans  son  lit  Mais  pourquoi, 
Iira4'0n  aussi,  ne  pas  lui  donner  une  satisfaction 
|a'on  peut  lui  procurer  à  si  peu  de  frais?  Parce  que 
«tte  jouissance  n'est  pas-  toujours  nécessaire  et  qu'elle 
mdrûi  bientôt  sa  valeur  par  la  satiété  ;  vous  lui  en  feriez 
m  besoin;  la  fatigue  qu'elle  causerait  à  la  mère  s'y 
ipposerait  bientôt  et  alors  vous  seriez  forcé  de  lui  impo- 
er  une  privation.  Loin  d'avoir  ajouté  à  son  bonheur, 
ons  irriteriez  son  caractère  par  la  violence  qu'il  mét- 
rait à  se  faire  obéir.  Tandis  que ,  si  vous  l'habitues  à 
ester  dans  son  lit  éveillé,  il  s'y  trouvera  aussi  bien 
[l'sutre  part;  vous  vous  épargnerez  une  grande  fa- 
igae  et  une  perte  de  temps  considérable.  Plus  tard , 
I  mesure  qu'il  grandira ,  nous  lui  donnerons  des 
Doyens  de  distraction  qui  occuperont  ses  loisirs  ;  car  la 
eille  est  pour  un  enfant  ce  que  le  repos  est  pour  les 
mandes  personnes  ;  son  travail ,  à  lui ,  est  de  se  nourrir 
t  de  dormir.  Il  s'habituera  à  se  suffire ,  autant  que  pos- 
ible ,  à  lui-même ,  et  cela  le  rendra  ingénieux  k  trouver 
les  ressources  dans  sou  intelligenee  pour  se  distraire  et 
e  tirer  d'affaire  par  ses  propres  moyens  ;  on  commen- 
ers  enfin  à  le  rendre  aussi  indépendant  que  l'état  de 
ociété  le  permet  dans  le  cercle  de  nos  devoirs. 

Dans  le  premier  mois  il  faut  songer  à  régler  la  nour- 
itore  d'un  enfant.  Je  n'entends  pas  dire  par  li  qu'il  soit 
>^saire  de  fixer  précisément  les  heures  auxquelles  il 
loit  téter,  mais  je  pense  qu'il  ne  faut  lui  donner  le  sein 
\at  lorsqu'il  a  faim.  La  plupart  des  nourrices ,  pour  ne  I 


pas  dire  tontes,  donnent  presque  sans  cesse  et  sans  raison 
le  sein  à  leur  nourriuon.  Cette  habitude  est  mauvaise  i  tous 
égards  :  d'abord  elle  fatigue  la  mère,  elle  est  absolument 
inutile  et  même  nuisible  à  l'enfant  ;  ensuite  elle'  l'oblige  i 
des  vomissements  continuels,  qui  n'ont  pas  seulement  l'in- 
convénient de  salir  ses  vêtements  et  ceux  de  la  personne 
qui  le  porte ,  de  leur  (aire  contracter  une  odeur  détes- 
table et  d'être  dégo&tants  à  la  vue,  msis,  ce  qui  est  pis , 
de  fatiguer  son  estomac.  Aussi  est-il  souvent  obligé  de 
rejeter  presque  convulsivement  cette  surabondance  de 
nourriture.  Un  enfant  ne  doit  pas  téter  plus  souvent  que 
toutes  les  deux  ou  trois  heures  ;  il  faut  même  prolonger 
ces  intervalles  au  for  et  i  mesure  qu'il  grandit,  et  cher- 
cher k  faire  cadrer  ces  distances  avec  les  petites  soupes 
ou  toute  autre  nourriture  qu'on  lui  donnera. 

Un  enfant  habitué  dès  «a  naissance  à  ne  téter  que 
lorsqu'il  en  a  réellement  besoin  ne  se  fait  plus  un  jouet  du 
sein  de  sa  mère ,  lorsqu'elle  le  lui  offre.  Il  le  reçoit  avec 
bonheur  et  reconnaissance ,  le  saisit  avec  avidité  et  prend 
sans  interruption  le  repas  dont  il  a  besoin  et  qui  lui 
profitera.  Lorsqu'il  est  satisfait,  il  s'endort  on  s  amuse 
plus  paisiblement  que  s'il  avait  contracté  la  mauvaise  ha- 
bitude de  téter  selon  son  caprice.  La  mère  alors  a  quelques 
moments  de  loisir  et  peut  se  livrer  au  repos ,  si  néces- 
saire à  sa  santé,  ou  bien  vaquer  à  ses  affaire;}.  Son  lait  a  le 
temps  d'acquérir  toutes  les  qualités  nécessaires.  Le  mo- 
ment de  donner  à  téter  est  alors  aussi  agréable  et  auui 
utile  pour  elle  que  pour  son  élève  ;  car  elle  sent  la  néces- 
sité de  se  débsrrasser  de  l'ample  provision  qu'elle  a  faite 
pour  lui.  Elle  le  fait  avec  bien  moins  de  douleur  et  beau- 
coup moins  de  chances  d'en  éprouver  quelque  mal  ;  le 
lait  venant  en  abondance,  l'enfant  ne  tiraille  plus  le  sein, 
ne  cherche  point  i  le  mordiller ,  à  le  meurtrir,  et  la  mère 
peut  le  soustraire  plus  promptement  à  l'influence  de  l'air, 
souvent  nuisible,  topjours  à  craindre.  Enfin  cette  circon- 
spection commence  à  faire  comprendre  i  l'enfant  que  le 
plus  sûr  moyen  de  bien  savourer  le  plaisir  qu'on  trouve 
k  satisfaire  les  premiers  besoins  de  la  nature  est  de  ne 
les  rechercher  que  lorsqu'ils  sont  devenus  nécessaires. 

Ne  penses  pas  que  ces  précieuses  leçons  soient  inutiles 
k  l'âge  où  je  prétends  qu'on  les  commence.  Les  principes 
que  nous  devons  inculquer  à  nos  enfants  doivent  en  quel- 
que sorte  faire  partie  de  leur  nature,  or  le  meilleur  moyen 
d'atteindre  ce  but  est  de  chercher  ces  leçons  dans  leurs 
besoins  mêmes  et  de  les  mettre  en  pratique  dès  le  ber- 
ceau. 

A  l'Âge  de  quinze  jours  ou  trois  semaines,  si  la  saison 
est  favorable ,  un  peu  plus  tard  si  elle  ne  l'est  pas ,  il 
faudra  songer  à  baigner  notre  élève.  Cet  usage  com- 
mence à  se  répandre  dans  les  classes  aisées  de  la  société  ' 
en  France.  Nous  devons  cet  exemple  i  l'Angleterre.  Si 
nous  voulons  reporter  nos  yeux  plus  loin ,  nous  verrons 
que  les  anciens  faisaient  un  fréquent  usage  des  bains , 
pour  eux  et  pour  leurs  enfants.  C'est  un  des  plus  puis- 
sants auxiliaires  que  l'on  puisse  donnerila  nature,  comme 
l'un  des  meilleurs  préservatifs  et  des  plus  efficaces  remèdes 
pour  la  plupart  des  maladies  des  enfants ,  car  elles  sont 
presque  toutes  causées  par  un  excès  de  vie ,  et  par  con- 
séquent de  nature  inflammatoire.  Les  bains,  loin  d'affai- 
blir, comme  on  le  croit  généralemement ,  fortifient  et  ai- 
dent au  développement  en  étendant  les  muscles  et  la  peau. 
Le  bain  offre  aux  enfants  un  grand  amusement,  car 
ils  sont  toujours  joyeux  dans  l'eau.  Il  est  bon  d'em- 
ployer un  thermomètre  pour  déterminer  la  chaleur 
que  l'on  juge  d'une  manière  fort  inexacte  avec  la 
main.  Lorsque  celle-ci  est  chaude  on  trouve  le  bain  froid, 
et  lorsqu'elle  est  froide  on  le  trouve  chaud.  On  mettra 
l'eau  à  30  ou  32  degrés  centigrades  et  l'on  essaiera  d'a- 
baisser cette  chaleur  i  25  degrés  graduellement ,  si  l'en- 
fant ne  crie  pas  et  ne  s'enrhume  pas. 

On  commencera  par  le  baigner  jusqu'au  nombril  :nne 
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grtiHie  cntette  est  nilllMiite  pour  les  premiert  joart  ;  plof 
tard  on  la  remplacera  par  one  petite  baignoire.  On  ne  lais- 
•era  l'enfant  dans  Fean,  les  premiers  jours,  quednraot 
quelques  minutes  ;  on  augmentera  la  durée  du  bain  peu  à 
peu,  e(  l'on  élèvera  aussi  graduellement  la  hauteur  de  l'eau. 
11  n'est  pas  nécessaire  de  le  baigner  tous  les  jours,  i  moins 
qu'un  état  de  maladie  l'exige  ;  non  pas  que  je  pense  que 
cela  puisse  lui  être  nuisible ,  mais  le  bain  journalier  de- 
mande des  soins  et  de  la  peine,  et  n'est  pas  indispensable. 
On  tiendra  l'enfant  dans  le  bain  sous  les  bras  quand  il  sera 
tout  petit  ;  puis,  plus  tard,  on  lui  passera  sons  les  aisselles 
une  couche  qae  l'on  nouera  derrière  son  dos  et  par  la- 
quelle on  le  tiendra  ;  plus  tard  encore,  on  attachera  cette 
couche  à  la  poignée  de  la  baignoire  :  alors  l'enfant  se 
tiendra  seul  ;  mais  il  ne  faut  jamais  le  quitter,  parce  qu'il 
pourrait  tomber  la  6gure  dans  l'eau  et  être  asphyxié  dans 
un  insUnt  On  mettra  d'abord  l'enfant  dans  l'eau  avec  sa 
brassière ,  mais  i  mesure  qu'il  grandira  et  qu'on  élèvera 
la  hauteur  de  l'eau ,  on  la  remplacera  par  une  brassière 
de  flanelle  :  la  laine  se  refroidit  moins  que  toute  autre 
étoffe  lorsqu'elle  est  mouillée ,  et  n'adhère  pas  i  la  peau  ; 
par  cette  raison  ,  elle  est  très-facile  à  6ter.  On  remplacera 
aussi  le  calot  par  un  bonnet  de  flanelle. 

Lorsqu'un  enfant  a  pris  l'habitude  du  bain ,  on  peut 
1*1  laisser  une  heure,  deux  heures  même,  dans  les  grandes 
chaleurs ,  s'il  s'y  trouve  bien  ;  mais  alors  il  faut  entretenv 
la  chaleur  dn  bain  au  moyen  d'une  addition  d'eau  chaude, 
versée  avec  beaucoup  de  précaution. 

Les  enfants  trouvent  ordinairement  un  grand  plaisir  à 
s'agiter  dans  l'eau ,  ils  la  frappent  de  leurs  mains  et  en 
jettent  de  tous  côtés;  on  les  baignera  donc  dans  une 
chambre  que  cela  ne  poisse  pas  gîter.  Dans  le  cas  con- 
traire ,  on  mettra  nne  grande  toile  cirée  autour  de  la  bai- 
gnoire plutôt  que  de  les  priver  de  leurs  jeux ,  qu'on  doit 
modérer  cependant,  car  il  faut  qu'ils  apprennent  de 
bonne  heure  que  l'état  de  société  leur  imposera  toute  leur 
vie  une  sorte  de  gène  absolument  nécessaire  an  maintien 
de  l'ordre  et  des  mœurs. 

A  l'âge  de  dix  k  quinze  jours ,  on  peut  commencer  à 
sortir  un  enfant  si  la  saison  est  belle ,  mais  un  peu  plus 
Urd  si  c'est  l'hiver  ;  cependant  il  ne  faudrait  pas  que  la 
crainte  du  froid  empêchât  trop  longtemps  de  lui  faire 
prendre  l'air,  qui  lui  est  absolument  nécessaire.  Puisque 
les  enfants  naissent  aussi  bien  en  hiver  qu'en  été ,  c'est 
qu'ils  peuvent  supporter  les  rigueurs  de  la  saison  ;  mais 
on  les  enveloppera  selon  la  température ,  tout  en  permet- 
tant k  l'air  de  frapper  leur  visage.  S'il  fait  froid,  on 
choisira  un  beau  jour  et  l'heure  de  midi  pour  les  pre- 
mières fois  ;  puis  il  faudra  peu  à  peu  les  habituer  i  sup- 
porter le  froid  comme  le  chaud  :  il  est  prudent  cependant, 
lorsque  les  enfants  sont  trop  petits ,  de  ne  pas  les  exposer 
le  soir  à  la  rosée. 

La  personne  chargée  de  porter  le  nouveau-né  mettra 
le  petit  oreiller  du  berceau  sur  son  bras ,  et  !e  couchera 
dessus.  Les  enfants  dorment  presque  toujours  lorsqu'ils 
sont  dehors,  et  sont  inflniment  mieux  ainsi.  S'il  fait 
froid  ,  le  petit  oreiller  le  garantira  ;  s'il  fait  chaud ,  il  le 
préservera  de  la  chaleur  du  bras  et  du  corps  de  la  per- 
sonne qui  le  porte.  Un  enfant  doit  sortir  presque  tous 
les  jours ,  à  moins  qu'un  empêchement  absolu  ne  s'y 
oppose. 

Lorsqu'un  enfant  a  six  semaines ,  il  faut  songer  k  le 
faire  vacciner.  Plus  cette  opération  est  faite  de  bonne 
heure ,  moins  elle  le  fatigue  ;  dans  tous  les  cas ,  elle  ne 
peut  causer  tout  au  pins  qn'nn  léger  accès  de  fièvre  qui 
dure  vingt-quatre  heures  :  cette  considération  ne  doit  pas 
arrêter.  Si  c'est  une  fille ,  il  faudra  placer  le  vaccin  tout 
k  fait  en  haut  du  bras,  et  en  travers,  pour  que  la  cicatrice 
ne  paraisse  pas  lorsque  pins  Urd  elle  sera  en  manches  cour- 
tes ;  bien  que  celte  marque  soit  très-légère ,  elle  interrom- 
prait la  parfaite  régularité  de  la  peau ,  qui  est  une  de 


ses  beautés.  Trois  piqères  i  diaqne  brai  saSfCsL  Sîce 
n'est  pu  un  médecin  qui  vacdue ,  iJ  faat  eagager  b  per- 
sonne qui  se  charge  de  Topératioa  à  întrodaire  le  virai 
sentement  sous  l'épiderme  ;  parce  que ,  si  l'on  pique  pbi 
avant,  il  sort  nne  petite  gouttelette  de  nng  qui  peal en- 
traîner le  virus,  et  la  vaccine  en  est  moins  certaÎBe. 

Il  ne  faut  pas  craindre,  en  vaccinant  nu  eufut,  ée 
lui  communiquer  des  maladies  qui  appartiendraicat  se 
sujet  qui  fournit  le  virus ,  k  moins  que  ce  sujet  ue  teà 
atteint  d'une  maladie  contagieuse  que  son  approche  m 
le  contact  de  la  personne  qui  vaccine  pourrait  cobbs- 
niquer.  Le  virus  lui-même  n' entraîne  avec  lai  que  t» 
action  ;  néanmoins ,  comme  le  vaccin  pris  sur  un  j^ 
bras  bien  potelé  et  bien  blanc  inspire  plus  de  coaisBa, 
on  choisira,  aoUnt  que  possible,  un  beau  sujet  IfaB. 
je  le  répèle ,  on  ne  doit  concevoir  aucnue  crainte.  U  j 
aurait  beaucoup  plus  d'inconvénients  k  retarder  la  «sr- 
cination  qu'à  prendre  le  vaccin  sur  un  enfant  cbétif. 

Je  parlerais  plus  longtemps  de  l'utilité  de  la  xaetm 
si  cette  utilité  n'était  devenue  évidente  pour  toal  le 
monde. 

Lorsqu'on  commence  à  faire  manger  un  euCsut,  es 
lui  donne  ordinairement  de  la  bouillie  épa»ae  oa  od 
cuite.  Je  crois  que  c'est ,  de  tous  les  aliments  qu'on  p^ 
choisir,  le  plus  mauvais  pour  des  sujets  dont  les  lacâl^ 
digestives  k  peine  développées  ne  sont  propres  fa'« 
élaborer  des  alimente  liquides.  Cette  masse  eans  lec^. 
qui  ne  reçoit  aucune  préparation  de  la  mastifsfkw . 
arrive  dans  l'estomac  et  y  passe  presque  nos  itn 
digérée  ;  elle  y  cause  souvent  des  ravages  tela  qalb  r 
manifestent  par  des  convulsions.  Mais  cet  alimeat  èLsA 
facile  à  préparer ,  on  l'emploie  sans  autre  réAexioB  ;  «e 
fait  ce  que  l'on  a  vu  faire  :  chacun  sait  que  de  le^ 
immémorial  la  bouillie  a  été  adoptée  pour  la  dowtHw 
des  enfants  à  la  mamelle.  Je  pense  qu'on  devrait  pro- 
scrire tout  à  fait  l'usage  de  cet  aliment;  si  Ton  vea- 
lait  absolument  en  faire  usage ,  voici  la  préparation  fsH 
faudrait  faire  subir  k  la  farine  pour  la  rendre  plus  fîc^ 
à  digérer  ;  encore  faudrait-il  que  la  bouillie  fèt  très-ckkt 
et  très-coite.  On  étend  de  la  farine  dans  un-plat  de  lenc, 
de  l'épaisseur  d'un  doigt ,  et  on  la  met  au  four  après  qw 
le  pain  en  a  été  retiré,  à  plusieurs  reprises  méœ.  $^ 
est  nécessaire,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  uœ  ooakar 
jaunâtre  ;  elle  acquiert  alors  un  goût  excellent  et  se  troave 
en  partie  cuite.  Mais  comme  en  se  desséchant  elle  se  prc*^ 
en  grumeaux  asses  durs ,  il  faut ,  avant  de  fempieffr, 
l'écraser  et  la  passer  dans  un  tamis  ou  dans  une  ptssoirr 
fine.  La  bouillie  doit  être  assez  claire  pour  que  Feaf»! 
puisse  la  boire  au  moyen  d'une  petite  saucièré. 

La  panade  est  un  des  aliments  les  plus  conveasMcs  ; 
on  la  fait  très-claire ,  et ,  pour  les  premiers  temps,  «  h 
passe  pour  éviter  qu'il  y  reste  des  portions  de  pais  trop 
grosses  qui  pourraient  s'engager  dans  le  gosier  et  éeelt 
l'enfant  ne  se  débarrasserait  pas  sans  de  grandes  dîS- 
cultes.  On  mettra  dans  cette  psnade  un  peu  de  sucre,  es 
de  sel  et  du  beurre.  On  peut  aussi ,  lorsqu'elte  esteailc, 
en  faire  égoutter  l'eau  et  remplacer  celle-ci  par  ds  b^ 
cru ,  je  crois  même  que  cette  manière  de  la  préparer  ««t 
préférable.  On  pourra  enfin,  plus  tard,  donner  dn  hoaSkA 
léger  dans  lequel  on  mettra  de  la  fécule  de  pomuu  àt 
terre ,  des  pâles  on  dn  ris  bien  cuits. 

Quelques  personnes  tombent  dans  un  excès  oppesé; 
au  grossier  aliment  que  je  veux  bannir  de  la  nourritare 
des  enfants ,  ils  substituent  la  soupe  faite  avec  des  bi^ 
cottes  ou  antres  préparations  recherchées,  assaisonaêei 
de  beaucoup  de  sucre  et  même  d'eau  de  fleurs  d'ortii- 
ger.  Ces  soupes  ne  conviennent  pas  beaucoup  miesi 
que  la  bouillie,  elles  échauffent  l'estomac  desenfaati; 
cette  recherche  des  mete  est  inutile,  leur  palais  sa- 
core  neuf  trouve  beaucoup  de  goût  à  tout  ce  qu'on  kar 
donne.  L'enfanLMra  toujours  asses  capable  de  savourtr 
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s  bonnes  choses  ;  évitoos  tant  qne  nous  poarroos  de  l'y 
ibilner,  a6n  de  Ini  réserver  des  joaissanoes  qne  la  satiété 
i  ravirait  Mettons  tons  nos  soins  i  Ini  conserver  des 
aisirs  dans  les  moindres  choses  de  la  vie  ;  s'il  parvient 
les  y  trouver ,  nous  en  aurons  fait  an  sage  et  par  con- 
quent  un  heureux. 

Qnoiqn  il  n*en  soit  pas  ainsi  dans  la  nature ,  la  régn- 
rité  des  repas  étant  généralement  observée  durant  toute 
vie ,  il  convient  d'y  habitner  les  enfants  dès  leur  ber- 
«u  :  elle  contribuera  a  la  perfection  de  la  digestion. 
près  chaque  repas  de  soupe ,  on  aura  toujours  soin  de 
ire  boire  an  peu  d*eao  sacrée  an  nourrisson.  Il  faudrait 
Tane  femme  eût  bien  peu  de  lait  pour  qu'il  ne  sufTIl 
18  avec  ces  secours,  qui  ne  nuiront  nullement  à  son  en- 
nt.  Lorsqu'une  femme  a  beaucoup  de  lait ,  elle  peut 
lurrir  jusqu'à  quatre  et  six  mois ,  plus  même ,  sans 
mner  aucune  nourriture  étrangère.  Hais  je  crois  beau- 
rap  plus  prudent  d'habituer  de  bonne  heure  l'en- 
Ht  à  manger  ;  il  peut  survenir  un  accident  qui  prive 
nt  à  coup  la  mère  d'une  partie  de  son  lait ,  et  l'enfant 
«nlTrirait  d'un  changement  subit  de  nourriture.  Il  fau- 
•a  donc,  vers  trois  mois,  commencer  à  le  faire  manger 
le  fois  par  jour,  puis  deux,  et  observer  le  genre  d'ali- 
entatioD  que  je  viens  d'indiquer.  Lorsqu'un  enfant  ne 
it  que  téter ,  il  convient  de  lui  donner  de  temps  en 
mps  un  peu  d'eau  sucrée,  surtout  s'il  fait  chaud  :  il  est 
«vent  altéré.  A  deux  ou  trois  mois  au  plus,  un  enfant 
mt  être  sevré  de  nuit  Une  mère  attentive  y  parviendra 
cilement  sans  qu'il  s'en  aperçoive ,  en  éloignant  de 
lus  en  plus  les  heures  auxquelles  il  était  habitué  k  té- 
r.  Il  est  probable  cependant  qu'elle  devra  se  résigner  i 
.entendre  pleurer;  mais  il  faut  qu'elle  ait  le  courage 
e  ne  pas  faire  cesser  ses  cris  en  lui  donnant  le  sein , 
ur  il  est  important  de  le  sevrer  d'abord  de  nuit  Si  les 
18  sont  trop  forts ,  la  mère  présentera  à  l'enfant  un  peu 
eau  sucrée,  qn'il  repoussera  peut-être ,  selon  son  ca- 
riée ;  mais  la  fatigue,  l'ennui,  l'inutilité  de  ses  cris  et  le 
noin  du  repos  y  mettront  bientôt  un  terme ,  et  le  re- 
longeront dans  le  sommeil.  Si  la  maman  est  ferme,  dès 
I  quatrième  nuit  l'enfant  ne  pensera  plus  an  sein  ;  mais 
«tes  les  mères  n'ont  pas  la  patience  et  la  persévérance 
écessaires  pour  obtenir  elles-mêmes  ce  résultat,  ce 
ni  serait  cependant  infiniment  préférable.  Une  mère 
oit  tout  faire  pour  ne  pas  se  séparer  de  son  enfant, 
iKout  lorsqu'il  doit  souffrir  ;  mais ,  enfin ,  si  elle  ne 
i  sent  pas  le  courage  d'entendre  ses  cris ,  il  faudra 
Belle  prenne  un  grand  parti  et  qu'elle  s'en  sépare 
endant  quelques  nuits.  Quelquefois  le  changement  de 
bambre ,  la  privation  de  la  vue  et  des  caresses  de  sa 
1ère  font  oublier  i  l'enfant  ce  qu'on  veut  qu'il  oublie  ; 
lais  souvent  aussi  il  passe  plusieurs  nuits  à  se  désoler 
e  la  double  privation  qu'on  Ini  impose ,  et  il  est  fatigué 
e  cet  état  d'agitation  et  de  chagrin.  Gela  dure  peu  à  la 
érité,  et  le  bien  que  l'enfant  et  la  mère  retirent  du 
nrrage  de  nuit  les  dédommage  bientôt  Un  enfant  de 
eux  &  trois  mois,  selon  sa  force,  peut  téter  à  dix  heures 
n  soir  et  attendre  jusqu'à  cinq  heures  du  matin.  Lors- 
u'il  sera  sevré  et  bien  portant,  il  éloignera  encore  de 
li-même  ce  terme ,  parce  qn'il  ne  s'éveillera  pas. 

Lorsqu'un  enfant  est  sevré  de  nuit ,  l'ample  provision 
l'excellent  lait,  bien  élaboré,  qu'il  trouve  le  matin  dans 
ss  seins  de  sa  mère,  fait  pour  lui  de  ce  repas  le  meilleur 
!e  sa  journée  ;  et  la  mère,  ayant  goûté  le  repos  néces- 
sire,  est  mieux  en  état  de  remplir  son  devoir  de  nourrice. 

Dans  la  dentitioq,  le  sommeil  des  enfants  est  souvent 
rouble  par  la  douleur  ou  l'inquiétude  nerveuse  qu'ils 
prouTenl,  et,  malgré  un  sevrage  de  nuit  bien  complet, 
ts  témoignent  le  désir  de  téter.  Il  ne  fapt  pas  se  laisser 
Jler  à  l'espérance  de  les  voir  se  rendormir  en  leur  don  - 
tant  le  sein  ;  si  cela  airivait  une  première  fois ,  il  fau- 
irait  céder  une  autre,  et  Ton  perdrait  ainsi  le  fruit  de  son 
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sevrage,  lors  même  que  l'enfant  ne  souffrirait  plus.  Mais, 
dans  ces  crises,  comme  l'enfant  a  la  bouche  sèche  et 
chaude ,  il  faut  lui  donner  à  boire  un  peu  d'eau  sucrée  ; 
si  on  le  fait  avec  discernement,  il  n'en  prendra  pas  l'ha- 
bitude et  préférera  son  sommeil  à  quelques  gouttes  d'eau 
sucrée. 

En  général,  à  l'Âge  de  quatre  à  cinq  mois,  un  enfant 
commence  à  être  tourmenté  par  le  germe  des  dents  ;  les 
premières  paraissent  de  six  à  neuf  mois.  Cependant  beau- 
coup d'enfants  n'en  ont  pas  à  quatorse  mois  et  même 
plus  tard  :  il  n'y  a  à  cet  égard  aucune  règle.  Ordinaire- 
ment ce  sont  les  deux  incisives  du  bas  qui  se  montrent 
les  premières,  puis  les  deux  correspondantes  du  haut; 
ensuite  les  deux  petites  incisives  du  bas ,  puis  celles  du 
haut  Cette  première  dentition  n'est  pas  ordinairement 
suivie  immédiatement  des  autres  dents  ;  il  y  a  un  inter- 
valle pour  le  repos.  Après,  viennent  les  quatre  petites 
molaires ,  puis  les  quatre  canines ,  et  la  dentition  se  ter- 
mine par  les  quatre  grosses  molaires.  Mais  cet  ordre  est 
souvent  interverti. 

La  dentition  est  une  crise  souvent  pénible  pour  un  en- 
fant ,  comme  toutes  celles  qn'il  doit  subir.  Il  semble  que 
la  nature  veuille  éprouver  ses  forces  et  l'habituer  à  la 
douleur  avant  de  le  livrer  au  travail  nécessaire  à  son 
existence. 

Beaucoup  d'enfants  font  leurs  dents  sans  accidents  , 
mais  il  n'en  est  aucun  qui  les  fasse  sans  douleur.  Quel- 
ques enfants  ont  à  supporter  de  véritables  maladies  et 
de  cruelles  souffrances.  L'irritalion  qui  se  porte  aux  gen- 
cives par  le  travail  dentaire  réagît  parfois  sur  leurs  orga- 
nes de  la  manière  la  plus  fâcheuse  et  cause  des  maladies 
de  peau ,  de  cerveau ,  des  dérangements  d'estomac  fort 
graves,  et  même  un  ébranlement  du  système  nerveux 
très-dangereux.  On  ne  porte  pas  toujours  à  ces  désordres 
l'attention  qu'ils  réclament;  on  se  tranquillise  en  disant: 
«  Ce  sont  les  dents.  «  Certes,  si  la  dent  perce  et  que  la 
crise  qu'elle  a  entratnée  se  termine ,  le  principe  du  mal 
ayant  disparu ,  on  peut  espérer  que  la  nature ,  toujours 
réparatrice,  fera  disparaître  aussi  les  effets;  mais  la  dent 
peut  tarder  beaucoup  à  percer,  et  le  mal  dont  elle  est  la 
cause  première  peut  devenir  tel,  qu'il  tienne  longtemps  le 
pauvre  enfant  dans  un  état  de  souffrance  et  de  maladie. 
Je  pense  donc  qn'il  faut  combattre  l'indisposition  causée 
par  la  dentition  avec  tout  autant  de  soin  que  si  elle  était 
due  à  toute  autre  cause. 

Il  y  a  des  enfants  qui ,  pendant  la  dentition ,  tombent 
dans  un  état  de  langueur  et  de  souffrance  sans  caractère 
bien  tranché  ;  alors  ils  sont  livrés  à  une  espèce  de  fièvre 
lente  qui  les  dévore  sans  qu'ils  paraissent  précisément 
malades  :  ils  deviennent  pâles,  maigres,  tristes,  sans  appé- 
tit Cet  état  est  fort  inquiétant,  le  plus  pelit  accident  peut 
le  rendre  dangereux.  Il  n'y  a  guère  d'autre  remède  que  le 
temps  et  un  régime  bien  entendu  ;  il  faut  voir  un  méde- 
cin pour  régler  ce  régime.  Si  l'on  habite  la  ville  on  doit 
se  transporter  à  la  campagne ,  et ,  s'il  n'est  pas  possible 
de  sortir  souvent  l'enfant,  du  moins  faut-il  le  distraire 
autant  que  possible. 

Dans  cet  état  de  choses ,  l'éducation  morale  est  aussi 
difficile  qne  l'éducation  physique.  Si,  pour  éviter  des 
pleurs  et  des  cris ,  on  cède  aux  exigences  de  l'enfant , 
elles  s'accroissent  au  point  qn'il  n'est  plus  possible  de  les 
satisfaire ,  et  l'on  a  augmenté  l'embarras  dans  lequel  on 
se  trouvait  déjà.  Il  faut  donc  prévoir  autant  que  possible 
ce  qu'on  serait  obligé  d'accorder  pour  ne  pas  parattre 
céder  à  un  caprice.  L'état  douloureux  dans  lequel  est  le 
pauvre  enfant  fait  naître  mille  fantaisies  auxquelles  il  ne 
songerait  pas  en  bonne  santé.  Il  faut  chercher  tous  les 
moyens  de  le  distraire  de  l'objet  de  ses  désirs ,  le  lui  faire 
oublier  en  fixant  son  attention  sur  quelque  chose  qu'on 
puisse  lui  accorder  sans  inconvénient,  ne  point  témoigner 
d'humeur  de  ses  grogneries ,  et  le  caresser  beaucoup  lors- 
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qn'il  reprend  m  bonne  bnmenr  et  parait  difpoaé  à  joner. 

On  est  quelquefois  obligé  de  recourir  an  médecin  pour 
oufrir  avec  une  lancette  la  gencite  d'une  dent  qui  ne 
pent  te  faire  jour  ;  mais  on  ne  doit  en  ¥enir  li  que  le 
ploa  tard  pouible.  Ce  qu'il  faut  repouaier  absolument , 
c'est  ce  que  j'ai  m  faire  à  des  nourrices  et  à  des  mères 
qui  donnaient  un  coup  d'ongle  asses  fort  pour  déchirer 
la  gencive  ;  il  en  résulte  une  grande  douleur  pour  l'en- 
fant, et  l'on  n'atteint  pas  son  but 

Il  est  fort  difficile  de  juger  le  moment  où  une  dent 
va  percer  ;  le  travail  même  apparent  n'a  aucune  marche 
régulière.  La  gencive  rougit  d'abord,  puis  s'épaissit  : 
lorsque  le  travail  s'avance  elle  blanchit ,  et  la  sommité  pa- 
rait brillante  ;  enfin ,  lorsque  la  dent  est  prête  à  sortir, 
on  aperçoit ,  à  Tendroit  même  où  elle  doit  percer,  uoe 
tache  noirâtre.  Lorsqu'elle  est  dans  cet  état ,  pour  s'as- 
surer si  elle  est  percée ,  car  cela  se  voit  difficilement ,  on 
touche  la  gencive  avec  une  cuiller  ;  le  bruit  qui  résulte 
du  contact  annonce  suffisamment  que  la  dent  est  sortie. 

AuuitÀt  qu'un  enfant  a  la  force  de  se  tenir  quelque 
peu  sur  ses  jambes,  il  faut  lui  en  faire  essayer  l'usage, 
en  le  soutenant.  C'est  une  erreur  de  croire  que  l'on 
peut  rendre  les  enfants  crochus  en  les  posant  par  terre 
fort  jeunes  ;  si  on  le  fait  convenablement ,  cela  ne 
peut  arriver.  Mais  il  est  vrai  de  dire  que  l'usage  des 
chariots ,  des  paniers  et  des  bottes ,  dans  lesquels  on 
place  souvent  les  enfants  trop  jeunes  pour  s'en  dé- 
barrasser ,  peut  offrir  cet  inconvénient  ;  il  peut  en 
outre  leur  faire  mal  i  la  poitrine,  k  l'estomac,  et  leur 
déformer  la  taille.  Cependant  de  petits  chariots  en  bois 
ou  en  osier  sont  asseï  convenables  ;  mais  seulement  lors- 
que l'enfant  a  asses  de  force  ponr  se  soutenir  sur  ses  jam- 
bes ;  les  enfants  s'y  plaisent  quand  on  ne  les  y  laisse  pas 
trop  longtemps  :  i  ces  conditions  je  n'en  blâme  pas  l'em- 
ploi. Un  enfant  qui  a  été  habitué  au  tapis  et  à  courir  k 
quatre  pattes ,  on  qu'on  a  fait  marcher  en  le  soutenant 
sous  les  bras  sans  lisières ,  acquiert  bien  plus  de  force 
et  d'eipérience  que  celui  que  l'on  tient  constamment  au 
cou;  il  n'a  besoin  ni  de  chariots  ni  de  paniers  pour 
marcher  seul  fort  jeune.  , 

A  six  ou  sept  mois  l'enfant  bien  portant  se  tient  déjà 
sur  ses  jambes  et  prend  un  grand  plaisir  i  marcher  ; 
mais ,  si  i  celte  époque  on  adopte  l'usage  des  lisières 
dans  l'espérance  de  hâter  ses  progrès  et  de  se  débarrasser 
de  la  fatigue  qu'il  donne  lorsqu'on  le  tient  sous  les  bras, 
on  relarde  au  contraire  le  moment  où  il  devra  marcher 
seul.  L'enfant  soutenu  par  la  lisière  ne  fait  aucun  effort 
pour  chercher  l'équilibre,  ce  qui  Tempéche  bien  plus 
d'apprendre  à  marcher  que  le  défaut  de  force  ;  d'ailleurs 
la  personne  chargée  de  le  tenir  avec  des  lisières ,  ayant 
un  moyen  aussi  commode  de  l'empéchcr  de  tomber ,  ne 
se  donnera  probablement  guère  la  peine  de  lui  apprendre 
à  marcher.  Combien  de  fois  n*ai-je  pas  vu  une  nourrice 
ou  une  bonne ,  ayant  la  lisière  de  l'enfant  confié  k  sa 
garde  passée  dans  son  bras,  s'occuper  de  tout  autre  chose 
que  des  soins  qu'il  exige ,  pendant  que  le  pauvre  petit  » 
pendu  i  sa  lisière,  livré  i  lui-même,  se  laissait  aller,  sans 
poser  les  pieds  d'aplomb,  et  pleurait  ou  suçait  son  poing 
pour  employer  le  temps  ! 

Disons  un  mot  sur  ces  chutes  des  enfants ,  qui  causent 
tant  d'eflVoi  i  leurs  mères ,  et  qui  sont  pourtant  si  peu 
dangereuses.  Pour  s'en  faire  une  idée,  il  suffitde  s'accrou- 
pir et  de  se  laisser  tomber  ;  on  verra  qu'on  sent  k  peine  la 
chute  :  un  enfant  n'est  pas  plus  élevé  qu'on  ne  Test  alors , 
il  a  de  plus  dans  les  membres  une  souplesse  extrême 
qui  amortit  le  coup ,  et  son  poids  peu  considérable  ré- 
duit encore  le  danger  du  choc.  La  plupart  du  temps  4 
si  l'enfant  crie ,  c'est  de  peur ,  et  surtout  de  celle  qu'on 
lui  fait  par  l'effroi  qu'on  témoigne  soi-même  en  le 
voyant  tomber.  Il  faudrait  avoir  asses  de  force  pour  ne 
jamais  s*émonvoir  à  la  chute  d*mi  enfant,  alors  il  se  re- 


lèverait  la  plnpcrt  du  temps  sans  se  plaindre,  em,*î 
avait  réellement  éprouvé  un  peu  de  doaleor ,  il  ne  au- 
rait que  pour  son  mal.  Les  conpe  â  la  têle  sont  fort  ef- 
frayants, mais  rarement  dangerenx  :  si  cependial  h 
chute  était  grave  et  qu'on  eût  i  craindre  on  rffcstuie- 
ment  intérieur,  il  faudrait  mettre  les  jmmbcfl  de  Tahni 
dans  de  Peau  aussi  chaude  qu'on  pourrait  la  lai  faire  ap- 
porter, les  y  laisser  huit  à  dix  minutes ,  et  rcnoarder  ce 
bain  quelques  heures  après ,  ayant  soin  tootefois  et  w 
pas  donner  le  bain  trop  tAt  après  le  repas.  Si  h  rkak 
était  suivie  d'nn  évanouissement,  d'un  nmmpmemBi 
ou  d'une  extrême  agitation ,  il  faudrait  appeler  un  màt- 
an;  l'application  de  quelques  sangsnea  on  une  s»^ 
serait  peut-être  nécessidre. 

A  mesure  que  les  cheveux  de  Fenfant  ponaarnt ,  3  csa- 
vient  de  lui  découvrir  la  tête  et  de  la  laiaaer  nue  natàk 
qu'elle  est  bien  garnie.  Lorsqu'un  enfant  a ,  en  été,  fasit 
à  dix  mois ,  le  plus  léger  bonnet  suHH  s'il  n'a  pas  k 
cheveux,  et,  pour  peu  qu'il  en  ait,  le  bonnet  n'est  ptai 
néceuaire.  Il  faudrait  qu'à  nn  an  l'enfant  pât  rester  ts- 
lête.  Si  l'on  était  en  hiver,  on  pourrait  encore  lui  Iùkt 
un  petit  bonnet;  mais  l'année  suivante  jamais.  Lesn- 
fants  auxquels  on  conserve  l'habitude  d'avoir  la  tête  ma- 
verte  s'enrhument  avec  la  plus  grande  facilité,  poTf 
qu'ils  ont  fréquemment  trop  chaud.  La  natnre  ruLi^ 
que  la  tête  doit  rester  sans  vêtement,  puisqu'elle  y  1 
placé  des  cheveux,  et  cela  devient  encore  plus  convensble 
pour  les  eafanU,  dont  le  sang  se  porte  si  facilemeot  n 
cerveau. 

On  doit  conserver  aux  enfants  en  très-bas  Ige  rbabilBde 
de  dormir  dans  le  jour  ;  deux  on  trois  heares  de  wommei 
leur  font  nn  bien  infini  et  donnent  un  peu  de  répit  m 
personnes  qui  les  gardent  II  ne  faut  pas  craîndrf  de 
nuire  au  repos  de  la  nuit  :  la  seule  raison  qmi  esprr^ 
les  enfants  de  dormir,  c'est  l'agitation  ;  l'un  des  pins  an 
calmants  est  le  sommeil  de  jour.  On  peut  les  faire  ous- 
ger  légèrement  avant  de  les  coucher  ;  ce  sers  m  em- 
mencement  de  préparation  au  sevrage.  Les  enfants  sas- 
quels  on  est  obligé  de  donner  le  sein  pour  let  endonér 
sont  beaucoup  plus  difficiles  à  sevrer. 

L'époque  du  sevrage  ne  pent  guère  être  ûxée;  efie 
est  subordonnée  à  bien  des  circonstances  ;  la  dentitwg 
est  l'une  des  principales.  Je  crois  qu'il  ne  faut  sevrer  oa 
enfant  que  lorsqu'il  est  pourvu  des  dents  les  pins  dilBrile* 
à  percer,  comme  les  œillères.  Cependant  il  y  a  des  enfi^ 
qui  sont  si  tsrdifs,  qu'il  serait  difficile  d'attendre  crOe 
époque  ;  alors  on  choisira  un  moment  de  relâche.  Kb  gé- 
néral je  pense  que  l'âge  de  douze  i  quinte  noois  est  le 
moment  convenable  :  les  enfants  marchent  ordinaire- 
ment à  cet  âge  ;  ils  ont  de  la  force ,  mangent  bien  et 
peuvent  se  distraire.  En  Angleterre ,  et  même  dans  b 
Normandie ,  on  sèvre  les  enfants  de  six  à  sept  mois  :  H 
me  semble  que  cela  est  contre  l'ordre  naturel ,  et  je  ne 
pencherais  pas  pour  cet  avis.  En  Poitou,  les  paysaniHf 
nourrissent  lenrs  enfants  jusqu'à  deu\  et  même  trois  a»: 
je  crois  cela  absolument  inutile  à  l'enfant  et  très-nois^ 
à  la  mère. 

Il  ne  faut  pas  opérer  le  sevrage  brusquement  «  mÛB 
l'amener  peu  à  peu;  on  éloigne  les  heures  anxqoefief 
l'enfant  doit  téter,  et  l'on  augmente  le  nombre  de  ses  sg- 
tres  repas  :  on  arrive  à  ne  donner  le  sein  que  tmi 
fois  par  vingt  -  quatre  heures  ;  on  i^(e  .ainsi  pcndast 
une  quinzaine  de  jours  ;  puis  on  supprime  le  sein  n 
milieu  du  jour  ;  on  Uisse  écouler  encore  une  quinsaiw  ; 
enfin  on  arrive  à  ne  le  donner  qu'une  fois  dans  la  joar- 
néc  pendant  quinte  jours  aussi  envli\>n  ;  enfin  on  reste 
deux  jours  sans  donner  à  têter  et  on  le  donne  ponr  11 
dernière  fois.  Un  enfant  sevré  ainsi  ne  souffrira  nulle- 
ment du  sevrage ,  et  la  mère  ne  sera  pas  fatiguée  de 
son  lait  :  il  lui  suffira,  si  elle  en  a  beaucoup,  de  retrait 
cher  un  peu  de  sa  nourriture  pendant  les  deux  on  trois 


jours  qui  précéderont  et  suivront  celai  où.  elle  donnera 
le  sein  une  fois  de  moins  ;  les  organes  qni  sécrètent  le 
lait  perdront  peu  à  peu  lear  activité  par  l'inaction  ;  la  na- 
ture se  disposera  à  rétablir  dans  la  santé  des  femmes  nn 
certain  équilibre,  interrompu  ordinairement  par  l'allaite- 
ment,  et  elles  sèvreront  sans  la  moindre  incommodité.  Au 
surplus,  on  attribue  au  lait  beaucoup  d'accidents  qui  ne 
lui  appartiennent  pas  ;  c'est  une  absurdité  de  dire  qu'une 
femme  a  du  lait  dans  la  tête,  dans  le  ventre,  dans  une 
jambe ,  dans  un  bras  :  on  n'a  de  lait  que  dans  les  seins. 

Si  l'on  ne  suit  pas  cette  marche  et  que  l'on  sèvre  un 
enfant  tout  à  coup ,  la  mère  peut  avoir  k  supporter  des 
engorgements  aux  seins  k  peu  près  semblables  à  ceux  de 
la  fièvre  de  lait.  Le  changement  subit  de  nourriture  cause 
d'abord  i  l'enfant  quelque  privation  :  puis  son  estomac , 
ne  recevant  plus  les  aliments  auxquels  il  était  habitué , 
est  obligé  d'opérer  un  travail  différent  qui  le  fatigue ,  et, 
comme  il  n'est  pas  possible  d'effectuer  ce  sevrage  sans 
séparer  l'enfant  de  sa  mère ,  il  souffre  autant  de  cette 
séparation  que  de  la  privation  de  son  lait 

Il  y  a  des  enfants  qui  sont  si  avides  de  la  nourriture 
du  sein ,  qu'il  est  fort  difficile  de  les  sevrer.  Ils  semblent 
poussés  par  un  instinct  naturel  qui  leur  en  fait  sentir  la 
nécessité  :  il  faudrait,  dans  ce  cas,  prolonger  yn  peu 
l'allaitement  Lorsqu'on  est  en  hiver,  que  le  froid  est  ri- 
goureux ou  que  le  temps  ne  permet  guère  de  sortir,  il 
vaut  mieux  attendre  que  la  saison  soit  plus  favorable. 
Quant  aux  enfants  qui  ont  été  nourris  sans  règle ,  et  ont 
contracté  Fhabitude  de  téter  à  chaque  instant,  le  sevrage 
devient  très-pénible  et  même  dangereux.  Cet  abus  peut 
produire  de  fâcheux  résultats  :  il  suffira  pour  les  éviter 
d'adopter  et  de  suivre  avec  discernement ,  dans  l'allaite- 
ment ,  l'ordre  et  la  régularité  que  je  viens  d'indiquer. 

Beaucoup  d'enfants  contractent  dès  le  berceau  des  ha- 
bitudes qui  sont  fort  difficiles  à  détruire  :  celle  de  téter 
on  doigt ,  par  exemple ,  le  pouce  surtout  ;  de  sucer  un 
morceau  de  linge  ou  leur  langue  ;  de  tordre  la  première 
petite  mèche  de  cheveux  qui  paraît  sur  leur  front  On 
doit  apporter  le  plus  grand  soin  k  empêcher  ces  ha- 
bitudes de  naître;  la  succion  surtout  fatigue  beaucoup 
les  enfants ,  les  énerve  par  l'excès  de  salivation  qu'elle 
provoque.  Ces  habitudes  les  rendent  soucieux,  tristes,  par 
la  préoccupation  qu'elles  leur  causent  D'autres  enfants 
prennent  l'habitude ,  ou  pour  mieux  dire  la  manie  de 
mordre,  d'abord  le  sein  de  leur  mère,  puis  les  mains,  les 
joues  d'autres  enfants  qu'ils  semblent  vouloir  caresser. 
Il  ne  faut  pas  hésiter  i  employer  la  peine  du  talion  et 
les  mordre  presque  aussi  fort  qu'ils  ont  mordu  eux-mê- 
mes. D'autres  encore  annoncent  une  grande  disposition  a 
frapper  ;  mais  quoique  ce  ne  soit  d'abord  qu'une  sorte  de 
manie ,  elle  devient  nn  défaut  grave  qui  entraîne  après 
lui  les  plus  fâcheuses  conséquences,  et  oe  peut  plus  être 
considéré  comme  les  autres  habitudes  dont  je  viens  de 
parier  :  le  croirait-on ,  il  y  a  déjà  des  défauts  à  réfor- 
mer cbes  un  enfant  i  la  mamelle;  i!  n'est  jamais  trop 
t^t  de  chercher  k  les  combattre,  et  l'on  sera  bien  plus  as- 
suré de  les  vaincre  en  les  attaquant  dès  leur  naissance , 
avant  qu'ils  aient  poussé  de  profondes  racines  qu'il  se- 
rait plus  tard  presque  impossible  d'extirper.   «  Je  treuvc, 

*  a  dit  Plutarque,  que  nos  plus  grands  vices  prennent 
«  le  ply  dès  notre  plus  tendre  enfance ,  et  que  notre  prin* 
«  cipal  gouvernement  est  entre  les  mains  de  nos  nour- 

*  rices.  —  L'éducation  des  premières  années  est  le  moule 
«  qui  prépare  et  façonne  l'homme  ;  cette  première  façon 
>  intéresse  la  société  toute  entière  et  chaque  famille  eu 

*  particulier.  » 

On  rit  d'abord, comme  d'une  gentillesse, d*nn  enfant  qui 
frappe  sa  bonne  ou  même  sa  mère,  lorqu'il  n'a  que  sept 
on  huit  mois  ;  mais  bientêt,  enhardi  par  cette  tolérance,  il 
se  croit  en  droit  de  frapper  tout  le  monde;  il  en  use  en- 
suite pour  manifester  sa  volonté.  Combien  de  scènes  fâ- 


ÉCONOMIE  DOMESTIQUE. 


3iâ4 


cheuses  découlent  de  cette  manière  fatale  de  se  faire 
obéir  !  Si  vous  la  souffres ,  vous  faites  de  votre  enfant  un 
despote  pour  tous  ceux  qui  seront  plus  tard  sous  sa  do- 
mination. 11  ne  faut  pas  croire  qu'un  enfant  s'abuse  sur 
le  pouvoir  de  ses  coups  ;  il  sait  fort  bien  que  ce  n'est  pas 
le  mal  qu'il  cause  qui  fait  céder  à  sa  volonté  la  personne 
qu'il  frappe  ;  mais  il  juge  de  la  puissance  morale  qu'il 
possède  en  voyant  que  l'on  tolère  d'aussi  faibles  signes  de 
sa  force.  Le  germe  inné  de  la  domination  se  développe, 
devient  indestructible ,  et  plus  tard  l'homme  use  de  sa 
force  physique  avec  la  même  facilité,  mais  non  pas  avec 
la  même  incapacité  que  lorsqu'il  était  enfant  Alors  vous 
voudrez  arrêter  cet  esprit  dominateur  et  hostile,  mais  vous 
ne  ferei  que  couvrir  un  volcan  de  cendres  qui  seront 
rejetées  an  loin  aussitôt  que  vous  cesseres  de  les  contenir. 
Je  conclus  de  ces  considérations  que  l'enfant  qui  frappe 
doit  être  frappé  i  son  tour,  et  qu'il  faut  absolument  bri- 
ser cetla  habitude  dès  sa  naissance. 

La  colère  se  montre  aussi  ches  les  enfants  très-jeunes , 
et  parfois  avec  tant  de  violence  qu'elle  cause  des  conges- 
tions cérébrales  et  des  convulsions.  Aussitôt  qu'on  s'aper- 
çoit que  la  colère  va  éclater  ches  un  enfant ,  il  faut  con- 
server un  calme  parfait  et  lui  rire  au  nés ,  pour  lui  faire 
penser  qu'on  a  pitié  de  lui  ;  s'il  menace  et  veut  frapper, 
lui  saisir  les  mains  et  les  tenir  avec  force  pour  lui  montrer 
son. impuissance;  s'il  ne  marche  pas  seul,  l'asseoir  par 
terre  sur  un  tapis  et  l'y  laisser  se  rouler  à  son  aise  ;  enfin, 
si  la  colère  ne  cède  pas ,  prendre  un  peu  d'eau  froide  et 
la  lui  jeter  au  visage  :  quelques  gouttes  suffisent  souvent 
pour  le  ramener  au  calme  et  faire  naître  en  lui  la  honte 
de  l'état  où  il  était  Ne  vous  laisses  pas  surtout  emporter 
à  la  même  violence  que  lui ,  vous  lui  donneries  l'exemple 
du  défaut  que  vous  voules  corriger  ;  si  vous  ne  pouvez 
vous  dominer,  exagères  l'état  où  vous  êtes  ;  faites-lui  en 
voir  toute  la  laideur  ;  prenez  ses  joujoux ,  cassez-les  ;  les 
conséquences  de  son  travers,  retombant  sur  lui,  lui 
montreront  tout  ce  qu'il  a  de  pénible  et  d'odieux. 

D'autres  enfants  boudent  et  se  refusent  même  aux 
choses  qui  leur  sont  le  plus  agréable»,  plutôt  que  de  cesser 
leur  bouderie.  Je  crois  que  le  seul  parti  à  prendre  est  de 
les  y  abandonner  entièrement ,  de  ne  pas  revenir  sur 
la  raison  qui  les  a  déterminés  à  bouder;  de  ne  plus 
s'en  occuper ,  de  les  persuader  ainsi  qu'on  peut  se 
passer  d'eux ,  et  qu'eux  seuls  souffriront  de  l'écart  au- 
quel ils  veulent  se  tenir.  Qu'on  se  garde  de  faire  la 
moindre  avance  directe  ou  indirecte  ;  ce  que  les  enfants 
veulent  surtout,  c'est  qu'on  les  prie  et  qu'on  s'occupe 
d'eux.  Mais  lorsqu'ils  reviennent  vers  vous,  il  faut  les 
accueillir  avec  simplicité  et  bonté ,  sans  leur  faire  sentir 
qu'ils  ont  été  obligés  de  capituler  ;  car,  pour  revenir, 
il  leur  faut  faire  un  grand  sacrifice  d'amour-propre ,  et 
l'on  doit  éviter  d'éteindre  chez  eux  ce  puissant  mobile  ; 
il  a  son  bon  côté  lorsqu'il  est  reporté  sur  le  désir  de  bien 
faire ,  de  se  faire  aimer,  d'être  agréable  i  ceux  qui  nous 
approchent  ;  mais  si  ce  sentiment  est  dirigé,  comme  on 
le  fait  trop  souvent ,  surtout  dans  les  établissements  pu- 
blics destinés  k  l'éducation ,  sur  le  seul  désir  de  surpas- 
ser les  autres ,  de  les  écraser,  ce  qui  fait  plus  tard  autant 
d'ambitieux  et  de  présomptueux ,  l'amour-propre  alors 
devient  un  grave  défaut  Bien  dirigé,  au  contraire, 
comme  je  l'ai  dit ,  il  peut  produire  les  plus  heureux  ré- 
sultats et  convient  i  la  dignité  de  l'homme. 

D'autres  enfants  emploient  les  caresses  ou  une  iortti 
de  cajolerie ,  de  Ûatterie ,  pour  obtenir  ce  qu'ils  veulent» 
On  ne  saurait  le  nief,  presque  tous  les  défauts  qui  se 
montrent  chez  les  enfants  ont  leur  source  dans  une  fa- 
culté indispensable  à  l^homme  et  tans  laquelle  toutes  les 
autres  seraient  nulles  :  la  volonté.  C'est  l'abus  de  sotl 
application  qui  donne  naisèance  à  la  plupart  des  défauts 
qui  se  montrent  dès  le  berceau.  C'est  donc  à  la  contenir 
dans  le  cercle  de  la  raison  et  des  devoirs  qu'il  faut  s'ap- 
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pliqaer,  tans  réiloire  TenCuit  à  la  btfwsse.  Poar  cela  H 
fant  que  renfanl  ne  aeote  jamaÎB  qoe  le  joug  de  la 
raison  oo  de  la  nécefsilé  ,  et  non  celui  de  la  volonté 
arbitraire  de  ceux  qni  le  dirigent  :  immenae  diffi- 
cullé  pour  ceux-ci.  Où  trouver,  an  milieu  de  ce  dédale 
de  combinaisons  sociales ,  la  route  naturelle,  raisonnable 
qu'il  faudrait  suivre  ?... 

Lorsque  les  enfants  emploient  les  caresses  pour  faire 
céder  à  leurs  volontés,  il  est  bien  plus  difficile  de  se 
défendre  de  ce  genre  d'empire  que  de  la  violence.  On  ne 
doit  pas  cependant  s'y  abandonner  davantage  :  les  flatteurs 
sont  plus  communs  encore  que  les  impérieux ,  et  plus  à 
craindre ,  parce  qu'ils  sont  plus  perfides.  On  devra  ré- 
pondre aux  caresses  de  l'enfant,  les  lui  rendre  avec  effu- 
sion, mais  persister  dans  le  refus,  si  ces  caresses  ont  pour 
objet  d'obtenir  une  chose  déjà  refusée ,  surtout  ne  pas 
lui  laisser  apercevoir  qu'on  a  pénétré  sa  ruse  ;  car  il  ne 
doit  pas  penser  qu'on  attribue  à  autre  chose  qu'à  la  vérité 
les  sentiments  de  son  cœur  et  les  caresses  qu'il  prodigne. 

Je  ne  dois  pas  omettre  aussi  de  traiter  la  question  de 
la  peur  ;  les  enfants  ne  la  connaissent  le  plus  souvent  que 
par  les  mauvais  exemples ,  ou  parce  qu'on  leur  en  fait 
naître  l'idée  :  on  doit  donc  éviter  tout  ce. qui  pourrait 
produire  ce  résultat  L'obscurité  est  ordinairement  fort 
redoutée  des  enfants.  Il  faut  faire  en  sorte  qoe  l'idée  d'en 
être  effrayé  ne  leur  vienne  pas  ;  il  faut  les  conduire  dans  les 
lieux  obscurs,  leur  apprendre  k  y  marcher  sans  hésitation 
et  sans  crainte ,  seulement  avec  les  précautions  nécessai- 
res ;  conserver  pendant  qu'on  s'y  trouve  la  même  gaieté  ; 
continuer  le  sujet  d'entretien  commencé  et  avoir  l'air  de 
ne  faire  aucune  différence  entre  la  lumière  et  l'obscurité  ; 
il  faudrait  enfiu  que  les  enfants  ne  sussent  pas  même  ce 
que  c'est  que  le  mot  peur ,  qu'on  ne  le  prononçât  jamais 
devant  eux.  Qu'on  ne  craigne  pas  de  les  rendre  témé- 
raires ,  l'absence  de  la  peur  n'exclut  pas  la  prudence  ;  au 
contraire,  un  enfant  qni  ne  sera  pas  peureux  verra  bien 
mieux  le  danger ,  puisqu'il  conservera  son  calme ,  et  l'in- 
stinct de  la  conservation,  inné  chei  l'homme,  lui  appren- 
dra suffisamment  i  se  garantir  du  danger  véritable.  Lors- 
qu'un objet  quelconque  effraie  un  enfant,  il  faut  l'en 
approcher,  toucher  soi-même  cet  objet  et  le  lui  faire 
toucher.  Si  c'est  un  animal,  le  caresser;  si  c'est  un  bruit 
violent ,  le  tonnerre ,  par  exemple ,  montrer  qu'on  n'en 
est  point  ému  et  en  parier  comme  d'une  chose  naturelle 
i  laquelle  il  faut  s'habituer. 

Je  crois  qu'on  a  tort  de  laisser  parler  aux  enfants  un 
langage  différent  de  celui  qu'ils  doivent  parler  toujours , 
soit  dans  l'espérance  de  hâter  le  moment  où  ils  parleront, 
soit  parce  qu'on  y  trouve  une  sorte  de  grâce.  Ils  peu- 
vent prendre  des  vices  de  prononciation  qui  seront 
fort  difficiles  à  corriger  dans  la  suite.  Lorsqu'ils  se  ser- 
vent de  mots  inventés  pour  eux ,  ils  ne  cherchent  plus 
à  en  dire  d'autres  ;  ils  trouvent  inutile  d'apprendre  deux 
langages  :  aussi ,  loin  de  hâter ,  on  retardera  beaucoup 
le  moment  où  ils  doivent  parler  franchement  ;  et  ce  qui, 
au  premier  moment ,  semblait  une  gentillesse  dans  leur 
bouche,  devient  niais  et  désagréable  lorsqu'ils  sont  plus 
grands.  Ce  langage,  loin  d'avoir  de  la  grâce,  devient 
lourd  et  ridicule,  parce  qu'il  n'est  pas  naturel.  On  ne 
saurait  parler  trop  correctement  et  nettement  aux  petits 
enfants. 

Il  me  reste  à  dire  un  mot  au  sujet  des  nourricu.  Le 
meilleur  moyen  de  remplacer  l'allailement  maternel  est 
sans  contredit  de  prendre  ce  que  l'on  nomme  une  nour- 
rice sur  lieu.  Ce  mode  a  ses  avantages  comme  ses  incon- 
vénients. La  première  condition  est  de  trouver  une  nour- 
rice saine  et  forte  ;  il  faut  ensuite  la  choisir  douce,  propre 
et  docile. 

Dès  les  premiers  moments  il  faut  l'accoutumer  i  se 
régler  sur  de  saines  indications  et  non  d'après  ses  habi- 
tudes ou  ses  préjugés;  il  faut  en  même  temps  la  traiter 


avec  douceur ,  lui  parier  avec  bonté  et  lortoat  ne  pas  té- 
moigner de  l'impatience  et  de  l'humeur  k  roccasioo  de 
ses  maladresses  ou  de  son  ignorance.  II  fant  U  garder  le 
plus  possible  auprès  de  soi ,  sans  toutefois  rîotnMihire 
dans  l'intimité  de  li  famille.  Cette  position  est  génaate, 
mais  c'est  une  conséquence  inévitable  de  ce  mode  d'al- 
laitement.  On  doit  surtout  éviter  qu'elle  s'enooie  et  re- 
grette son  domicile.  Les  distractions  y  réussiraient  bmI 
et  risqueraient  de  la  détourner  de  ses  devoirs.  Le  meil- 
leur moyen  est  de  la  faire  travailler,  car  reiercice  Ici 
est  plus  utile  qu'un  parfait  repos.  Loin  de  la  laisser  servir 
par  les  domestiques ,  il  fant  qu'après  les  soins  qu'elle 
donne  à  son  nourrisson ,  elle  partage  leur  service.  Que 
sa  volonté  ne  prévale  jamais  sur  celle  de  la  mère  ;  qu'elle 
ne  sorte  jamais  seule ,  s'il  est  pouible  ;  qu'elle  soit  sur- 
veillée incessamment.  Une  mère  ne  saurait  s'en  repo«r 
entièrement  sur  une  étrangère  pour  les  soins  que  réclaae 
son  enfant  ;  s'il  ne  compte  plus  sur  son  lait,  il  a  toujours 
besoin  de  sa  surveillance,  de  sa  tendresse  et  de  sa  piro- 
tection. 

On  a  tort  de  combler  une  nourrice  de  cadeanx^pen- 
dant  le  cours  de  l'allaitement  On  excite  sa  cupidité ,  et 
il  est  à  craindre  que  ses  soins  ne  soient  proportioanés 
aux  présents  qu'elle  espère ,  qu'elle  attend  comme  une 
chose  due.  Des  désirs  inutiles,  dès  qu'ils  sont  aatisfaiis, 
en  font  naître  d'autres  ;  l'exigence  et  l'avidité  s'en  aa^ 
mentent ,  et  trop  souvent  k  mesure  que  le  sèle  dimiuae. 

Il  convient  que  la  nourrice  couche  dans  la  chambre 
même  de  la  mère,  ou  du  moins  dans  une  pièce  assex  voi- 
sine pour  que  l'on  puisse  la  surveiller  incessamment 
On  doit  surtout  lui  défendre  de  coucher  son  aourriasos 
avec  elle.  Si  elle  enfreignait  cette  défense ,  la  mère  pren- 
drait l'enfant  dans  sa  chambre  et  forcerait  la  nourrice  à 
se  lever  dans  la  nuit  pour  lui  donner  ses  soins  ;  elle  se 
lassera  bientôt  de  ces  conséquences  et  ne  s'y  exposera  plus. 

La  nourriture  de  la  nourrice  doit  être  également  snr- 
veillée.  Les  femmes  de  la  campagne  ne  sont  point  accov- 
lumées  an  régime  plus  substantiel  des  personnes  de  la 
ville.  La  meilleure  qualité  des  mets  excitant  leur  appéCk, 
elles  mangent  souvent  outre  mesure  et  leur  santé  ne  tarde 
pas  à  s'eu  ressentir.  En  général ,  les  nourrices  sur  lic« 
engraissent  ou  maigrissent  rapidement  ;  Ton  ou  l'antre 
cas  est  un  indice  de  l'altération  de  leur  lait  Le  mofen 
de  prévenir  cet  inconvénient  est  de  les  éloigner  le  moins 
possible  de  leur  existence  ordinaire,  de  leur  régime  et  de 
leur  travail  habituels. 

C'est  pour  la  fin  de  l'allaitement  qu'il  faut  réserver 
les  présents  et  les  récompenses.  C'est  au  moment  où  la 
nourrice  retourne  dans  sa  famille  que  les  libéralités  lui 
sont  profitables  ;  plus  tôt  elle  n'en  avait  pas  besoin.  On 
doit  même  après  cette  époque  continuer  avec  elle  de 
bonnes  relations  ;  un  enfant  devenu  homme  ne  doit  pas 
oublier  celle  dont  il  a  reçu  le  lait,  et  un  attachement  du- 
rable est  la  meilleure  récompense  qu'une  bonne  nourrice 
puisse  recevoir  de  ses  soins.  La  mère  elle-même ,  loin 
d'en  être  jalouse ,  y  joindra  sa  propre  reconnaissance  et 
encouragera  par  son  exemple  ce  sentiment  louable  et  bien 
mérité. 

Les  principes  que  je  viens  d'exposer  sont ,  je  crois , 
très-importants,  et  doivent  servir  de  base  à  ceux  qui 
complètent  plus  tard  l'éducation  des  enfants.  Ils  offrent 
de  grandes  difficultés  dans  leur  application.  Pour  ne  ja- 
mais y  faillir,  il  faudrait  être  constamment  juste,  raison- 
nable et  maître  de  soi.  Où  trouver  toutes  ces  vertus  ré- 
unies?... Cherchons  donc  i  nous  en  rapprocher  le  plus 
possible;  que  leur  étude  fasse  l'objet  habituel  de  noe 
réflexions,  car  la  tâche  d'élever  des  hommes  est  évidem- 
ment la  plus  belle ,  la  plus  noble ,  la  plus  utile  ;  mais 
aussi  la  plus  difficile  de  toutes!... 

CoRA  MILLET,  née  ROBINET. 

Digitized  by  Vj __^ 

rftBis.  —  TTroosTni  noÊ  paiass,  asi  sa  vâoraua»,  16^ 


Paou.  — 


INSTRUCTION  POUR   LE   PEUPLE. —  CENT  TRAITÉS. 

DUBOCHKT,  LKCUKVALIER  bt  C»,  60,  RUE  RICHELIEU.  —  35  cbntiubs. 


3137 


CHOIX  D  UN  ETAT. 


3138 


Le  choix  d'un  éUt  est  la  choM  la  plos  importante  de 
la  vie ,  et ,  pour  le  faire  avec  diicememoot ,  il  faudrait, 
non  pas  dei  joun  ni  des  mois,  mais  des  années  d*épreove 
et  de  réflexion.  La  première  moitié  de  la  vie  ne  serait  pas 
de  trop  pour  nons  éclairer  sur  l'emploi  que  nous  devons 
faire  de  l'antre  ;  mais  le  temps  ne  nons  est  pas  donné 
pour  cela  :  il  fant  choisir,  il  faut  prendre  an  parti  dans 
nn  âge  où  Ton  commence  i  peine  i  se  connaitre.  Aussi 
n*eat*ce  pas  l'intelligence  que  nous  conseillerions  de 
prendre  pour  point  de  départ  dans  la  recherche  de  Tap- 
titade  qae  demande  telle  ou  telle  profession.  Les  inteU 
ligeoces  les  plus  précoces  ne  sont  pas  toujours  celles  qui 
portent  les  meilleurs  fruits  ni  les  plus  durables.  Nous  ne 
conseillerions  pas  davantage  de  prendre  pour  signe  d'une 
vocation  déterminée  ce  qu'on  appelle  Tulgairement  le 
yoàt.  Tous  les  enfants  ont  du  goût  pour  jouer  ^  comme 
on  dit,  au  toUat  :  s'ensuit-il  qu'ils  soient  tous  propres 
à  faire  an  jour  des  Turenne  et  des  Condé?  Mais  i  quoi 
donc  devra-t-on  s*en  rapporter,  si  l'intelligence  et  le  goût 
■ont  des  signes  trompeurs?  A  ce  que  ni  les  lieux,  ni  les 
tempe,  ni  les  hommes,  ni  les  choses  ne  sauraient  ni  dé- 
truire ,  ni  corriger ,  ni  modîGer  :  en  un  mot ,  i  notre 
earmcièrt.  Tout  change  ou  se  développe  dans  l'homme 
avec  rage  :  le  caractère  seul  est  inmiuable.  L'énergie , 
Tasearance ,  la  hardiesse ,  l'insinuation ,  la  possession  de 
soi-m^me  ne  s'acquièrent  pas  ;  et  l'on  peut  posséder  i 
fond  la  théorie  d'une  science  ou  d'une  profession  sans 
èîTe  pour  cela  propre  à  l'exercer.  Commençons  donc 
avant  tout  par  étudier  nos  penchants,  notre  humeur  na- 
tnreile ,  si  nous  ne  voulons  pu  avoir  i  combattre  l'en- 
nemi au  dedans  et  au  dehors.  Il  reste  asses  d'antres  diffi- 
cultes  à  vaincre,  et  chaque  état  a  les  siennes;  mais  ces 
difficnltéi,  loin  de  nous  abattre,  exciteront  notre  courage, 
enflammeront  notre  volonté,  si  dans  l'état  qui  nous  con- 
venait nous  avons  apporté  en  outre  l'amour  du  travail , 
sans  lequel  il  ne  faut  plus  parler  ni  d'état,  ni  de  bonheur, 
ni  de  quoi  que  ce  soit. 

Hors  du  travail ,  en  effet,  tout  est  livré  au  hasard.  On 
pent  sans  lui  arriver  à  la  fortune,  mais  on  manque 
assurément  le  bonheur.  Le  travail  doit  être  non  -  seule- 
ment le  moyen ,  mais  encore  la  fin  de  l'homme.  Chacun 
de  nous  apporte  en  naissant  nn  besoin  d'activité  ({ni , 
s'il  n*est  dirigé  et  satisfait  par  le  travail ,  nous  rend  le 
fléau  de  la  société  on  de  nous-méme.  Le  tournerons-nous 
vers  le  plaisir?  La  volupté  est  un  abtme  sans  fond.  Cher- 
cheions-nous  i  l'éteindre  dans  la  paresse?  •  Mais  le  dégoût 
la  précède  et  l'ennui  la  suit  :  Fennui ,  ce  triste  tyran  de 


toutes  les  âmes  qui  pensent,  contre  lequel  la  sagesse 
peut  moins  que  la  folie  (1).  • 

Le  travail  !  voilà  donc  l'emploi  de  tontes  nos  forces  et 
de  tontes  nos  facultés,  le  cours  naturel  de  toutes  nos  pas- 
sions ,  le  véritable  but  de  l'homme.  Le  travail  seul  enfin 
est  l'accomplissement  de  la  loi  de  solidarité  entre  les 
hommes.  C'est  dans  le  travail  i  tous  les  degrés ,  c'est  en 
présence  de  la  matière  i  polir,  i  ordonner,  i  poétiser, 
que  vient  expirer  toute  vanité ,  tout  orgueil  ;  c'est  sur  ce 
terrain  que  l'ouvrier  le  plus  humble  et  l'artiste  le  plus  su- 
blime viennent  se  rencontrer  et  se  donner  la  main, 
avouer  leur  faiblesse ,  unir  leurs  efforts ,  et  réaliser  vrai- 
ment ainsi  sur  la  terre  l'égalité  et  la  fraternité. 

Nous  réduirons  à  ces  deux  points  ce  qui  regarde  le  choix 
d'un  état,  considéré  en  général.  Ce  choix,  du  reste,  est  sub- 
ordonné i  tant  de  circonstances  indépendantes  de  la  vo- 
lonté et  de  l'aptitude  individuelle ,  qu'il  est  impossible  de 
donner  des  conseils  plus  spéciaux  ;  et  nous  avons  cru  ré- 
pondre i  nn  besoin  plus  senti  en  présentant  un  aperçu 
des  principales  carrières  qui  s'offrent  à  Tintelligence  ou  i 
l'activité  de  l'homme,  avec  l'indication  sommaire  des 
aptitudes  qu'elles  demandent,  et  particulièrement  des 
conditions  de  temps ,  d'instraction  et  d'argent 

I.  Arts  it  uiTisas,  abts  nfousTBiiLS,  abts  HicAMQuis. 

Considératiotu  géniralet,  —  On  comprend  générale- 
ment sous  l'une  de  ces  trois  dénominations  les  arts  qui 
ont  spécialement  pour  objet  Vutile ,  par  opposition  aux 
beaux-arU  ou  arts  libéraux^  qui  ont  plus  particulièrement 
pour  objet  le  beau.  Ils  sont  la  source  la  plus  féconde  des 
véritables  richesses  d'une  nation;  et,  i  ce  titre,  le  bon 
artisan ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  n'est  ni  moins  es- 
timable ni  moins  précieux  que  l'artiste  le  plus  distingué. 

En  effet,  que  d'objets  d'instruction  et  d'admiration 
dans  les  manufactures  et  les  ateliers  ponr  l'homme  le  plus 
instruit  !  Il  est  beau ,  sans  doute ,  d'étudier  les  produc- 
tions de  la  nature;  mais  les  différents  moyens  que  l'in- 
dustrie (2)  emploie,  soit  pour  adoucir  les  maux,  soit 
pour  augmenter  les  agréments  de  la  vie ,  ne  sont-ils  pu 
aussi  intéressants  i  connaître  !  Si  vous  cherches  le  génie , 
entres  dans  les  ateliers ,  et  vous  l'y  trouverex  sous  mille 
formes  diverses.  Si  un  seul  homme  avait  été  l'inventeur 
du  métier  à  figurer  les  étoffes ,  il  eût  montré  plus  d'in- 

(I)  Baffoo. 

(3)  Lm  mot!  indiutriê  «t  commercé  oa  font  pM  ifooniaiti.  L«  coai- 
Mtfre»  coBtitt*  daof  l'échange  ;  Vindiutrie  d«o|  U  P/o^JMJiMi  (iMiiJ- 
triê ,  «D  latin ,  vtal  dire  oetMU ,  trawU.       V3  CJOy  LC 
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telUgenoe  que  LeibniU  on  Newton  ;  et  Ion  pent  affirmer 
que ,  dans  les  prineipet  mathématiqnes  dn  dernier,  il  nj 
a  ancoQ  problème  pins  difficile  i  résoudre  que  celui 
d*eiécoter  une  maille  i  Faide  d*uoe  machine.  N 'est-il  pas 
honteux  de  voir  les  objets  dont  on  est  environné  se  réflé- 
chir dans  une  glace ,  et  d'ignorer  comment  la  glace  se 
coule  et  se  met  au  tain  ;  de  se  garantir  du  froid  par  le 
velours ,  et  de  ne  pas  savoir  comment  il  se  fabrique  ! 
'  Après  la  culture  des  terres ,  c  est  donc  Tindustrie  qui 
convient  le  plus  i  Phomme;  Tune  et  lanlre  font  aujour— 
d'hui  la  force  des  États  policés.  Depuis  que  l'Europe  est 
'  couverte  de  manufaclores ,  Tesprit  et  le  cœur  humain 
semblent  avoir  changé  de  pente..  L'industrie,  mère  du 
luxe ,  pent  enfanter  des  vices  ;  mais  du  moins  elle  bannit 
ceux  de  l'oisiveté ,  qui  sont  mille  fois  plus  dangereux  : 
en  multipliant  les  travaux,  elle  fait  participer  un  plus 
grand  nombre  d*hommes  i  la  richesse  et  i  la  liberté  ; 
une  riche  manufacture  attire  plus  d'aisance  dans  un  vil- 
lage que  vingt  châteaux  de  vieui  barons  chasseurs  on 
guerriers  n'en  répandaient  dans  une  province. 

APTITUDB.   BSPMT  D*0IDaS  BT  D'icOXOUll.    DIXT^rTB 

UANDtLLB. 

ÉtabUiiemgitU  d'ifuiruetion  tpéeiaU. 

H I  a  aujourd'hui,  en  France ,  deux  Éeoiu  naiiottaUs 
àeê  arti  et  métieri  établies ,  l'une  à  CkâUnU'SMr'-Mame , 
l'antre  i  Angtn, 

Le  but  de  ces  institutions  est  de  former  des  chefs 
d'atelier  exercés  dans  la  pratique  éclairée  des  arts  in- 
dnstriels. 

Dans  ces  deux  établissements,  l'instmction  est  i  la  fois 
théorique  et  pratique. 

La  durée  des  études  est  de  3  ans*  Le  nombre  des  élè- 
ves est  fixé  i  600,  savoir  :  400  à  Chiiontet  200  à  An- 
gers; 150  bourses  on  pensions  entières,  150  trois- 
qnarts  de  pension  et  150  demi-pensions  sont  i  la  charge 
de  l'BtaL  Les  élèves  dont  la  pension  entière  est  aux 
frais  de  leurs  parents  sont  admis  i  raison  de  500  fr. 
par  an;  ils  doivent,  en  outre,  p4|er  S40  fr.  pour  le 
prix  du  trousseau. 

Ladmission  des  élèves  n'a  lien  qn'ne  fois  l'an,  an 
1"''  octobre;  elle  ne  peut  être  prononcée  qu'après  un 
examen  subi  devant  un  jury  départemental  qui  s'assemble 
dans  le  courant  d'août 

Les  principales  conditions  dont  les  candidats  doivent 
justifier  devant  le  jury  sont  réglées  ainsi  qu'il  suit  :- 

|o  Être  âgé  au  moins  de  quatorse ans,  et  an  plus  de 
dix-sept ,  au  moment  de  l'entrée  à  l'École  ; 

S<*  Être  d'une  bonne  constitution  ; 

3o  Savoir  lire,  écrire  et  posséder  les  quatre  premières 
règles  de  l'arithmétique  ; 

4^  Avoir  fait  pendant  un  an  l'apprentissage  d'un  des 
arts  et  métiers  analogues  à  ceux  qui  sont  enseignés  dans 
les  écoles.  Le  candidat  est  tenu  de  se  faire  inscrire ,  dès 
le  commencement  de  son  apprentissage ,  sur  un  rqfistre 
qui  est  tenu  i^la  préfecture.  Cependant  les  pensionnaires 
aux  fhûs  de  leurs  familles  sont  dispensés  de  la  justifica- 
tion de  l'apprentissage  ;  mais  ils  sont  tenus  de  remplir 
les  autres  conditions  ,  et  de  se  faire  inscrire  à  la  préfec- 
ture ,  avant  le  1^  juUlet ,  pour  pouvoir  être  appelés  de- 
vant le  jury. 

Le  jury  d'examen  dresse  une  liste  d'admissibilité,  sur 
laquelle  il  inscrit  les  élèves  par  ordre  de  capacité.  Il  porte 
en  tête  de  la  liste  les  candidats  qui,  outre  les  connaissan- 
ces rigoureusement  exigées,  savent  les  premiers  éléments 
de  géométrie  ou  le  dessin  linéaire. 

Les  élèves  boursiers  sont  nommés  par  le  minisire  du 
commerce  et  des  travaux  publics. 

Une  place  i  pension  entière,  une  à  trois  qttarts  de  pen- 


sion et  une  demi-peasion  sont  •fiedées  i  dnqve  dépsi^ 
tement  sur  la  présentation  dn  jury. 

ÈcoU  grotmU  iforlt  et  néricrs,  dite  La  Mmtiaière ,  à 
Lffon,  —  L'institution  fondée  par  le  major -gcoml 
Martin  est  une  école  destinée  i  renseigneneot  grstait 
des  sciences  et  des  arts  dans  lenrs  rapporta  avec  Fiad»- 
trie  lyonnaise. 

Les  élèves  doivent  appartenir  à  des  familles  pen  li- 
sées,  domiciliées  à  Lyon  on  dans  le  départeoient  is. 
Rh6ne. 

L'âge  des  candidats  doit  être  de  dix  ans  an  moint,  et 
de  quatorse  ans  an  pins. 

lies  examens  d'admission  ont  lieu  tontes  les  anarts  i 
des  époques  fixes. 

Ecole  maiimale  greitmte  de  destin,  de  matkéwÊmtifna  a 
de  êcuipture.  Paris,  me  de  l'École-de-Médecîne,  v^  &. 
^  Cet  établissement  fut  ci^  par  Louis  \V,  ea  17f(. 
en  faveur  des  ouvriers  de  la  ville  de  Paria  qui  ae  deili- 
nent  aux  professions  mécaniques. 

Les  élèves  sont  reçus  dès  l'âge  de  neuf  ans. 

Ils  doivent  savoir  lire  et  écrire. 

Écûle  matiommie  gratuite  de  deetim  pomr  UMjtmma  dc- 
moieeUee.  Paris ,  me  de  Touraine ,  n»  7.  —  Cette  écok 
est  ouverte  aux  jeunes  personnes  qui  se  destinenl  aux  sits 
et  aux  professions  industrielles. 

On  y  enseigne  tons  les  genres  de  deeein  :  la  figwe , 
l'oraement,  le  paysage ,  les  animaux ,  les  flenrs. 

II.  MaiGULTUBi.  ^»  iiBT  vÉTâunaiBB.  —  mmkn. 

Cantidératùnu  ginéraie»  s«r  VagrkuUmre,  —  L'agri- 
cnlture  est  la  source  des  véritables  biens  et  des  ncbMti 
qui  ont  un  prix  réel.  Le  manufacturier,  le  conunerçsat. 
1»  capitaliste ,  sont  obligés  de  confier  leor  fortme  aax 
vents  et  aux  flots  ;  ils  sont  obligés  de  la  confier  i  des  cor- 
respondants dont  la  foi ,  rintelligence ,  U  conduite ,  U» 
facultés  sont  rarement  bien  connues  ;  ils  soot  oblife» 
d'attendre ,  des  années  entières ,  le  résultat  de  lc«n  opé- 
rations heureuses  ou  nialheurenses.  Leur  vie  s'éràk 
dans  des  inquiétudes  dont  cens  qui  ne  les  ont  pss 
éprouvées  se  feraient  difficilement  une  idée  jns<e.  Exempt 
de  tant  d'agitations ,  le  cultivateur  fixé  sur  son  terrain  i 
toujours  sous  les  yeux  sa  propriété ,  sas  denrées,  ses  n 
venus  :  il  éprouve  peu  de  revers ,  et  n'en  éprouve  ja- 
mais de  biens  cruels  ;  la  sérénité  des  cieux ,  rémaii  dn 
prairies ,  la  fécondité  des  champs ,  charment  habilaclW- 
ment  ses  r^ards  ;  c'est  pour  lui  que  la  nature  se  mon- 
velle ,  s'embellit  sans  interruption. 

•  Si  j'avais  un  homme  qui  me  produiatt  deux  cpû  et 
blé  an  lien  d'un ,  disait  un  monarque ,  je  le  préfcscna 
à  tous  les  génies  politiques.  •  Tout ,  en  effet ,  d^pcaé 
et  résulte  de  la  culture  des  terres.  Elle  fait  la  force  inlé- 
nenre  des  États.  Toute  puissance  qui  vient  d'ailleurs  que 
de  la  terre  est  artificielle  et  précaire.  L'industrie  cft  le  cosh 
merce,  qui  ne  s'exercent  pas  en  premier  lieu  par  r«- 
griculture  d'un  pays ,  sont  au  pouvoir  des  aationa  étraa- 
gères qui  peuvent,  ou  les  disputer  par  émulation,  on  I» 
Oter  par  envie,  soit  en  étsîblissant  la  même  iodastrie 
ches  elles,  soit  en  supprimant  reiportation  de  kars  u»- 
tières  en  nature  on  l'importation  de  ces  nutières  ea  «s- 
vre.  Mais  un  pays  bien  défriché ,  bien  cultivé ,  prodcji 
les  hommes  par  les  fraits  de  la  terre ,  et  les  ricfacsKi 
par  les  hommes  :  ce  ne  sont  pas  les  dents  dn  dr^a 
qu'il  sème,  comme  Cadmus,  pour  enfanter  des  soMsU 
qui  se  détraisent;  c'est  le  lait  de  Jonon  qai  peapi#  k 
ciel  d'une  multitude  innombrable  d'étoiles. 

Écoutons  le  grand  naturaliste  Buffon  : 

•  La  nature  est  le  trdne  extérieur  de  la  au^gaificcDct 
divine  ;  l'homme  qui  la  contemple ,  qui  Tétudic ,  s'ciève 
par  degrés  au  tr6ne  intérieur  de  la  tonto-pnissaace  :  ffii 
pour  adow  l«  cr^^i.r^J^cp|nm^^f(to  k.  . 
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(ares;  tmmI  da  ciel,  rotule  la  terre,  il  rennobliC,  le 
peuple  et  renrichit  ;  il  éteblit  entre  lei  étree  vivastf  l'or- 
dre, la  rabordination ,  l'harmonie;  il  embellit  la  nature 
même;  il  la  cnltife,  Tétend  et  la  polit,  en  élague  le 
chardon  et  la  ronce,  y  multiplie  le  raiain  et  la  roee. 
Voyei  ces  plages  désertes,  ces  tristes  contrées  où 
rhomme  n'a  jamais  résidé  :  couvertes  ou  plutôt  hérissées 
de  bois  épais  et  noirs  dans  toutes  les  parties  élevées  ;  des 
arbres  lansécorce  et  sans  cime,  courbés,  rompus,  tom-' 
Ktot  de  vétusté;  d'autres,  en  plus  grand  nombre,  gi* 
laot  an  pied  des  premiers  pour  pourrir  sur  des  monceau 
déjà  pourris,  étoufTeot ,  ensevelissent  les  germes  prêts  i 
écîore.  La  nature,  qui  partout  ailleurs  brille  par  sa  jeu- 
nesse, parait  ici  dans  la  décrépitude;  la  terre,  surchar- 
gée par  le  poids ,  surmontée  par  les  débris  de  ses  pro- 
doclions,  n'offre,  au  lieu  d'une  verdure  Qorissante, 
qa'no  espace  encombré,  traversé  de  vieux  arbres  chaînés 
de  plantes  parasites,  de  lichens,  d'agarica,  fruits  im- 
purs de  la  corruption  :  dans  toutes  les  parties  basses, 
des  eaux  mortes  et  croupissantes  faute  d'être  conduites  et 
dirigées;  des  terrains  fangeux  qui,  n'étant  ni  solides  ni 
liquides ,  sont  inabordables  et  demeurent  également  in- 
utiles aux  habitants  de  la  terre  et  des  eaux  ;  des  maré- 
cages qui,  couverts  de  plantes  aquatiques  et  fétides,  ne 
ooorrissent  que  des  insectes  venimeux  et  servent  de  re- 
paire aux  animaux  immondes.  Kntre  ces  marais  infects 
qui  occupent  les  lieux  bas  et  les  forête  décrépites  qui 
couvrent  les  terres  élevées»  s'étendent  des  espèces  de 
landes ,  des  savanes  qui  n'ont  rien  de  commun  avee  nos 
prairies;  les  mauvaises  herbes  f  surmontent,  y  ctouf- 
'feot  les  bonnes  ;  ce  n'est  point  ce  gason  fin  qui  semble 
faire  le  duvet  de  la  terre,  oe  n'est  point  cette  pelouse 
émaillée  qui  annonce  sa  brillante  fécondité  :  ce  sont  des 
végéUux  agrestes,  des  herbes  dures,  épineuses,  entre- 
lacées les  unes  dans  les  autres,  qui  semblent  moins  tenir 
4  la  terre  qu'elles  ne  tiennent  entre  elles ,  et  qui ,  se  des- 
Mchant  et  repoussant  successivement  les  unes  sur  les 
autres,  forment  une  bourre  grossière,  épaisse  de  pln- 
lienrs  pieds.  Nulle  route,  nnlle  communication,  nul 
vestige  d'intelligence  dans  ces  lieux  sauvages  :  l'homme, 
obligé  de  suivre  les  sentiers  de  la  bête  farouche ,  s'il  veut 
les  parcourir  ;  contraint  de  veiller  sans  cesse  pour  éviter 
d'eu  devenir  la  proie;  effrayé  de  ses  rugissements, 
saisi  du  silence  même  de  ces  profondes  solitudes,  re- 
brousse chemin ,  et  dit  :  —  La  nature  brute  est  hideuse 
et  mourante;  c'est  moi,  moi  seul  qni  peux  la  rendre 
agréable  et  vivante  :  desséchons  ces  marais ,  animons  ces 
eaux  mortes  en  les  faisant  couler;  formons-en  des  ruis- 
seaux ,  des  canaux  ;  employons  cet  élément  actif  et  dévo* 
rant  qu'on  nous  avait'  caché  et  que  nous  ne  devons  qu'à 
nous-mêmes  ;  mettons  le  feu  à  cette  bourre  superflue ,  à 
ces  vieilles  forête  déjà  à  demi  consommées  ;  achevons  de 
détruire  avec  le  fer  ce  que  le  feu  n'anra  pu  consumer  : 
bientôt ,  au  lien  du  jonc ,  du  nénuphar ,  dont  le  crapaud 
composait  son  venin,  nous  verrons  parotlre  la  renon- 
cule ,  le  trèfle ,  les  herbes  douces  et  saluteires  ;  des  trou- 
peaux d'animaux  bondissante  fonleront  cette  terre  jadis 
impraticable;  ils  y  trouveront  une  subsistence  abon- 
dante, une  pâture  toujours  renaissante;  ils  se  multiplie- 
ront pour  se  multiplier  encore  ;  servons-nous  de  ces  non- 
veaux  aides  poor  achever  notre  ouvrage ,  que  le  bœuf 
soumis  au  joug  emploie  ses  forces  et  le  poids  de  sa 
maase  à  sillonner  la  terre  ;  qu'elle  rajeunisse  par  la  cul- 
ture ;  une  nature  nouvelle  va  sortir  de  nos  mains.  • 

CmmaiêMtmeti  méeetsaires  à  Tagrieultwrt,  —  Un  bon 
agriculteur  doit  savoir  juger  an  premier  coup  d'oeil ,  par 
l'eiposition  et  la  couleur  des  terres,  quelle  en  est  la 
qualité.  Il  doit  savoir  comment  la  terre  doit  être  prépar 
rée  pour  produire  de  beaux  fruite ,  bien  entendre  les  rè- 
gles qu'il  fant  observer  poor  faire  les  labours  nécessaires  ; 
connaître  les  qualités  du  bon  blé  et  des  autres  graines.  11 


doit  être  versé  dans  ce  qni  t^arde  la  vigne ,  les  prés, 
les  bois,  la  plantetion  et  la  taille  des  arbres.  Il  faut  qu'il 
entende  le  gouvernement  des  bestiaux ,  car  chaque  espèce 
de  troupeau  est  d'une  nature  particulière  ;  connaître  leur 
nourriture  favorite ,  les  maladies  auxquelles  ib  sont  su- 
jete  et  les  remèdes  propres  à  les  guérir.  Il  doit  se  con- 
naître en  chevaux ,  à  cause  des  grands  serrices  qu'ils 
rendent  ;  savoir  à  quelles  marques  on  distingue  les  qua- 
lités d'un  bon  et  d'un  mauvais  cheval ,  leurs  maladies  et 
les  remèdes  qui  leur  conviennent. 

En  quoi  eonnttent  Ui  MAKéres  rnraUt,  —  Tseass. 
On  donne  le  nom  de  terre  ou  doauùme  k  tout  bien  de 
campagne  nn  peu  oonsidérable.  Une  ferme  est  un  petit 
domaine  consistent  en  terres ,  prés ,  vignes ,  bois.  Il  se 
concède  par  on  bail  à  louage.  Le  fermier  est  celui  qui  le 
prend  à  loyer  moyennant  nu  certain  prix,  et  qui  se 
charge  de  le  régir  et  de  le  faire  valoir  en  bon  économe 
et  en  bon  père  de  famille.  —  Bois.  Ce  sont  les  biens 
ruraux  les  plus  lucratifs ,  parce  qu'ils  demandent  moins 
de  dépense ,  qu'ils  spnt  sujete  à  peu  d'accidente  et  qu'il 
s'en  fait  une  grande  consommation.  On  appelle  boii 
taiUiê  tout  bois  qu'on  ne  laisse  croître ,  en  général ,  que 
jusqu'à  vingt  ou  vingt-cinq  ans.  Ou  appelle /iitei>«  ceux 
qu'on  laisse  croître  au  delà  de  cet  âge.  —  Paés.  Ce  sont 
des  terres  qui ,  sans  semaille ,  produisent  d'elles  •  mêmes 
de  l'herbe  qu'on  fauche  une  ou  deux  fois  l'an  ;  on  les 
appelle  pré»  natureU,  Parmi  ceux-là ,  il  y  en  a  qu'on  ap- 
pelle pâlis  :  ce  sont  des  pâturages  humides  où  l'on  met 
des  bestiaux  poor  s'y  engraisser.  Onlre  les  prés  naturels, 
il  y  a  des  prés  cultivés  où  l'on  sème  certaines  herbes, 
comme  le  trède ,  le  sainfoin ,  la  luserne  ;  ce  sont  les 
meilleurs  prés.  On  appelle  prairie»  les  prés  qui  sont  le 
long  des  rivières,  ou  près  d'un  étang  on  de  quelque 
ruisseau  :  ils  donnent  trois  fois  plus  d'herbe  que  les 
prêt  naturels.  Ceux  qui  sont  sur  le  bord  des  collines  se 
nomment  herbage» ,  et  l'herbe  en  est  meilleure  ;  celle  des 
marais  est  la  pins  nuuvaise  espèce.  Les  prairies  sont  d'un 
grand  secours  pour  élever  des  troupeaux  de  bœufs  et  de 
vaches.  —  Patusacbs.  Ce  sont  de  grands  fonds  de  terre 
qui  produisent  beaucoup  d'herbages  pour  la  nourriture 
du  bétail  ;  on  appelle  einsi  les  fonds  secs ,  et  on  nomme 
pacage»  les  fonds  gras  et  abreuvés  d'eau,  ils  sont  plus 
abondante  en  her^.  —  Étaxgs.  On  appelle  ainsi  des 
réservoirs  d'eau  situés  dans  des  lieux  bu  et  fermés  par 
une  chaussée  ou  4igue ,  et  où  l'on  «uet  du  poisson  qui 
s'y  nourrit  et  y  foisonne.  Les  vivier»  sont  des  réservoirr. 
d'eau  vive  où  l'on  met  aussi  du  poisson ,.  comme  la  tan- 
che ,  la  perche ,  le  brocbeton.  —  Mabais.  Ce  sont  de 
grands  espaces  de  terre  remplis  d'eau  qui  y  croupit  et  où 
il  croit  de  grandes  herbes ,  comme  les  joncs  et  les  ro- 
seaux. —  GAasNHis.  On  donne  ce  nom  à  une  certeinj 
étendue  de  terrain  destiné  à  rentretien  et  aux  ébate  des 
lapins.  Ou  y  plante  du  romarin ,  du  thym ,  du  serpo- 
let, etc. ,  pour  la  nourriture  et  le  plaisir  des  lapins.  Les 
clapier»  sont  un  lien  fermé  où  l'on  nourrit  des  lapins 
pour  repeupler  les  garennes.  —  Coloubibr.  C*est  nn  bâ- 
timent en  forme  de  tour  pour  élever  les  pigeons. — Parcs. 
On  appelle  ainsi  de  grands  terrains  entourés  de  murailles 
qui  renferment,  tentât  des  terres  labourables ,  tentât  des 
bois ,  où  l'on  met  du  gibier  de  toute  sorte  et  où  l'on  pra- 
tique des  allées. 

Etabli»»ement»  d'inttmeiion  epieiale,  —  Il  y  a  en 
France  trois  écoles  nationales  d'agriculture  : 

\^  L'école  de  Grignon ,  près  de  Néaulphe  (  Seine-el- 
Oise); 

2<>  L'école  de  Roville  ; 

3*^  Et  l'école  de  Grand-Jonan  (Loire-Inférieure). 

Ces  écoles  ont  été  fondées  dans  le  but  de  donner  aux 
jeunes  gens  qni  se  destinent  à  la  culture  des  champs  nue 
instruction  tout  à  la  fois  théorique  et  pratique  ;  mais  le 
prix  de  renseignement  les  rend  peu  accessibles  aux  fils 
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dci  coltivalenn.  La  darée  &€•  ooort  est  de  daoi  aof ,  et 
1*00  peut  évalner  i  1,500  fr.  lei  dépemee  de  cliaqoe 
année. 

Eeotes  maiUmaies  véUrinairu.  —  Cet  écoles  font  an 
nombre  de  trois  :  i  Alfort  près  Paris,  i  Lfon,  à  Ton- 
loose. 

La  durée  des  étndes  ponr  obtenir  le  titre  de  ?étéri- 
naire  est  de  quatre  années. 

Il  faut ,  pour  être  admis,  être  âgé  de  16  ans  an  moins 
.et  de  35  ans  an  pins,  écrire  lisiblement,  posséder  la 
langue  française  par  principes  et  de  manière  i  pouvoir 
écrire  correctement  sous  la  dictée;  savoir  forger,  en 
deni  chaudes ,  un  fer  pour  nu  pied  de  cheval  on  de 
bœuf. 

L'époque  de  l'examen  préparatoire  est  fixée  aux  pre- 
miers jours  d'oclobre  de  chaque  année. 

La  pension  est  de  360  fr.  par  an. 

Il  y  a  86  bourses ,  dont  une  par  département ,  i  la 
nomination  du  préfet,  sous  l'approbation  du  ministre 
du  commerce  et  des  travaux  publics ,  et  34  bourses  à  la 
nomination  directe  du  ministre. 

EeoU  naiionaU  foreêtière.'^  Cette  École,  dont  |e  siège 
est  à  Nancy,  est  destinée  i  former  des  sujets  pour  les 
emplois  d'agents  forestiers.  On  nomme  ainsi  les  conser- 
vateurs des  forêts,  les  inspecteurs,  les  sous-inspecteurs 
et  les  gardes-généraux. 

L'administration  forestière  dépend  du  ministère  des 
finances;  die  est  chargée  de  faire  l'application  et  de 
surveiller  l'exécution  du  Code  forestier,  et ,  en  entre,  de 
faire  exécuter  les  lois  relatives  i  la  chasie  dans  les  bois 
et  forêts,  et  à  la  pêche  dans  les  fleuves,  rivières  et  mis- 


Un  directeur-général  et  quatre  sous-directeurs  for- 
ment le  conieil  de  l'administration. 

La  France  est  divisée  en  33  arrondissements  forestiers, 
subdivisés  eux-mêmes  en  inspections,  sous-inspections, 
cantonnements  de  gardes-généraux  et  triages  on  garde- 
ries. Des  arpenteurs  sont  placés  sons  les  ordres  des 
agents  forestien  chefs  de  service. 

Chaque  arrondissement  forestier  est  administré  par  un 
conservateur  qui  a  sous  ses  ordres  les  inspecteurs ,  les 
sous-inspectenn,  les  gardes-généraux.  ^ 

Les  33  conservateurs  ont  un  traitement  de  6,  8  on 
9,000  fr. 

On  compte  130  inspecteurs  i  3,500,  4,000  ou 
4,500  fr. 

80  sous-intpecteurs  recevant,  les  sédentaires  3, 500  Gr. , 
et  les  non  sédentaires  3,000  fr. 

Environ  465  gardes-généraux  recevant  1,600,  1,800 
ou  3,000  fr. 

Les  règlements  obligent  la  plupart  des  agents  fores- 
tiers i  avoir  et  entretenir  un  cheval.  Aucune  indemnité 
ne  leur  est  allouée  pour  cette  charge,  non  plus  que  pour 
les  frais  de  route  et  d'auberge. 

Obfei  ei  durée  de  renteignement  à  t École, — Les  élèves 
admis  à  l'École  forestière  y  restent  deux  ans.  Les  cours 
qui  y  sont  établis  ont  pour  objet  l'histoire  naturelle ,  les 
mathématiques,  la  législation  et  la  jurisprudence,  le 
dessin  et  les  conslmctions  forestières ,  l'économie  fores- 
tière et  la  langue  allemande. 

CondUioni  dadmuion.  —  Le  candidat  doit  être  âgé 
de  dix-neuf  ans  au  moins  et  de  vingt-deux  ans  an  pins, 
au  1  ^c  novembre  de  l'année  du  concours. 

Il  doit  justifier  qu'il  possède  un  revenu  annuel  de 
1,300  fr»,  ou,  au  défaut  de  cette  preuve,  ses  parents 
doivent  s'engager  i  lui  fournir  une  pension  de  pareille 
somme  pendant  son  séjour  i  l'Ecole  forestière,  et  une 
pension  de  400  fr.  jusqu'à  l'époque  on  il  sera  employé 
comme  garde-général  en  activité. 

Les  examens  ponr  les  places  d'élèves  de  l'Ecole  fores- 
tière sont  ouverts  chaque  année.i  Paris,  et  dans  les  prin- 


cipales villes  de  la  RépuUtqw,  à  la  méaie  époque  qw 
ceux  de  rScole  polytechnique,  et  sont  faiU  pnr  ki 
mêmes  examinateurs. 

Les  candidats  sont  examinés  sur  l'arithaBéliqae  com- 
plète et  l'exposition  du  système  métrique,  la  géoniétrie 
élémentaire,  l'algèbre  jusqu'au  bin6me  de  Newton  indu- 
sivement,  la  trigonométrie  rectiligne,  les  éiéienis  de 
géométrie  descriptive  limités  an  point  et  an  plan,  k 
dessin ,  les  éléments  de  physique  et  de  chimie ,  U  Uapie 
française.  Ib  traduisent ,  sous  les  yeux  de  l'examioalenr, 
un  morceau  d'un  des  auteurs  latins  de  la  force  de  oeax 
qu'on  explique  en  rhétorique. 

m.  —  CoimnKS. 

Ccmidiraiionê  ginirake  $Mr  le  commerce. — Les  besoins 
respectifs  de  la  société  des  hommes  ont  fiait  nafin  le 
commerce  ;  ses  lumières ,  ses  fonds ,  ses  veilles,  font  est 
consacré  à  cet  ofBce  honorable  et  nécessaire.  U  ne  pro- 
duit rien  par  lui-même,  et  ses  fonctions  se  rédniseni  à 
des  échanges  ;  mais  en  parcourant  la  terre ,  eo  firaad»- 
sant  les  mers ,  en  levant  les  obslades  qui  s'oppoeaient  s 
la  communication  des  peuples ,  en  étendant  ramoen*  dn 
bien-être  et  de  la  civilisation,  il  devient  en  qœlqoe  sorte 
le  moteur  du  monde.  Sans  doute  il  est  facile,  il  est  besa 
de  peindre  les  Romains,  avec  le  seol  art  de  la  gaerre, 
subjuguant  tons  les  autres  arts,  toutes  les  nations  oisives 
ou  commerçantes ,  policées  ou  féroces  ;  brisant  on  ssé- 
prisant  les  vases  de  Corinthe;  plus  henrem  sons  des 
dieux  d'argile  qu'avec  les  statues  d'or  et  d'ivoire  des  Pbi- 
dias  et  des  Praxitèle  ;  mais  il  est  encore  plus  donz  et  pies 
beau  peut-être  de  voir  tonte  l'Europe  peuplée  de  oatioas 
laborieuses,  qui  roulent  sans  cesse  autour  dn  globe  penr 
le  défricher  et  l'approprier  i  l'homme  ;  agiter  par  k 
souffle  vivifiant  de  l'industrie  tous  les  germes  reproduc- 
teurs de  la  nature,  demander  aax  abtmes  de  rOcéan,  asx 
entrailles  des  rochers,  ou  de  nouveaux  soutiens,  on  d* 
nouvelles  jouissances  ;  remuer  et  soulever  la  terre  «ver 
tons  les  leviers  dn  génie;  établir  entre  les  deux  hémi- 
sphères ,  par  les  prc^rès  heureux  de  fart  de  naviguer, 
cooune  des  ponts  volants  de  communication  qui  rejoi- 
gnent un  continent  à  fantre  ;  suivre  toutes  les  routes  da 
soleil,  et  passer  des  tropiques  aux  pôles  snr  les  ailes  das 
vents  :  ouvrir,  en  un  mot,  toutes  les  sources  du  bien- 
être  et  de  la  civilisation  ponr  les  verser  par  mille  caaaax 
sur  la  face  du  monde.  Telle  est  fimage  du  commerce. 

Des  difiretiUi  i&rtet  de  eemmeree,  —  Coimiacs  se 
naai.  Cest  celui  qui  se  fait  de  ville  i  ville,  de  province 
i  province,  ou  d'Etat  i  Etat ,  par  le  moyen  des  voitures 
roulantes  on  de  la  navigation.  On  appdie  encoro  imèèntm 
ce  genre  de  commerce,  parce  qu'il  se  fait  entra  les  hski- 
tants  d'un  même  pays,  et  de  proche  en  proche,  et  mène 
par  mer  de  côte  en  côte.  —  Coimsaci  nt  im.  Il  se  bit 
dans  toutes  les  parties  du  monde  où  l'on  pent  abordsr 
par  mer  :  on  l'appelle  aussi  commerce  exUriew,  parce  qu'il 
se  fait  hors  des  frontières.  —  Couubbcs  bk  gbos.  C'est  cêbi 
où  l'on  vend  les  marchandises  en  balles,  on  en  caisses, 
on  en  pièces  entières.  Il  peut  êtro  dirisé  en  trois  sortes  : 
10  le  commerce  des  manufactures  ou  fabriques  d'un  psys 
et  des  marchandises  qui  y  croissent ,  dont  on  peut  fiure 
magasin  dans  les  villes  prindpales  ;  80  celui  qui  se  fut 
avec  l'étranger,  en  y  envoyant  les  marobandtses  on  pro- 
ductions de  son  pays  qui  conviennent  aux  nations  avec  les- 
quelles on  trafique,  et  en  tirant  d'dles  ce  qui  cn^  ou  se 
fabrique  dans  leur  pays,  et  dont  on  a  besoin ,  on  encore 
en  prenant  chet  les  uns  pour  porter  aux  autres  ;  S<*  odui 
qui  se  fait,  sous  la  protection  des  gouvernements,  psr 
les  grandes  compagnies  de  commerce  de  l'Europe ,  dans 
les  Indes  et  autres  parties  dn  monde  ;  c'est  le  plus  étendu  : 
il  consiste  en  voyages  de  long  cours  ;  il  demande  un  grand 
nombre  de  vaisseaux,  des  établissements  et  des  comptoirs 
dus  let  paj*  oA  ^^^  ^yV^ieRS^"*»*»"  ^'* 
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eeloi  où  les  marchanditM  se  tendent  pur  petiiei  partiel 
dftos  les  bontiqaei  on  magatini,  i  la  meanre  on  an  poidi. 
—  Cosniud  D  AioBNT.  Le  commerce  d'argent  est  celni 
des  banquiers,  qni  font  des  traites  et  remises  d*nne  ville 
on  d'an  paya  en  nn  antre  ponr  cenz  qni  en  ont  besoin  : 
c'ett-à-dire  qo*en  recevant  de  l'argent  comptant,  ils 
donnent  à  la  place  nne  lettre  de  change  tirée  sur  leurs 
correspondants,  ponr  que  la  somme  qui  leur  a  été 
comptée  soit  pajée  an  porteur  de  la  lettre  de  change. 

Le  commerce ,  comme  on  le  voit ,  n'exige  pas  seule- 
ment des  connaissances  spéciales ,  mais  encore  des  ca- 
pilaoz  proportionnés  an  genre  et  à  l'élenduo  de  l'entre- 
prise on  de  l'établissement  que  l'on  v»ut  exploiter. 
Anssi  la  carrière  commerciale  doit -elle  peu  tenter 
l'ambition  de  la  classe  pauvre ,  qni ,  en  raison  des  ris- 
qaes  auxquels  elle  expose,  peut  s'en  consoler.  Elle 
est  donc  presque  exclusivement  réservée  à  la  classe 
mojeone  ;  mais  elle  se  subdivise  en  tant  de  branches 
différentes ,  qu'il  est  impossible  d'entrer ,  pour  chacune 
de  ces  branches ,  dans  l'appréciation  des  conditions  de 
temps  et  d'argent ,  des  aptitudes  et  des  facultés  nécessai- 
res pour  rénssir,  des  moyens  d'établissement ,  des  chan- 
ces de  snccès.  Nous  nous  bornerons  donc  à  indiquer, 
parmi  les  principaux  établissements  d'instruction  spé- 
ciale :  l**  VÉcoU  du  commerce,  établie  à  Paris ,  rue  des 
Filles-du-Calvaire,  22  ;  2<»  XÉcoU  eetUraU  des  art$  et 
mmm/aetwreê,  rne  de  Thorigny,  au  Marais  ;  3<>  le  Pryta- 
née  de  Ménars,  situé  i  Ménars,  près  Blois,  suV  les  bords 
de  la  Loir«. 

IV.  —  AauiB ,  Bisn ,  mauni. 

Trois  écoles  principales  ouvrent  à  la  jeunesse  stu- 
dieuse et  active  l'entrée  de  ces  trois  belles  carrières  : 
Y  École  pohfteekmque  établie  i  Paris  rue  Descartes, 
y  École  militaire  de  Saint-Cyr,  ï  École  navale  de  Brest 
Nous  n'entrerons  pas  dans  l'examen  des  conditions  de 
Tortune ,  d'aptitude  scientiGqne  et  de  caractère  que  doit 
prendre  en  considération  quiconque  aspire  i  devenir  of- 
ficier de  l'armée ,  ingénieur  ou  marin  ;  elles  ressortiront 
lofBsammeot  de  l'exposé  que  nous  allons  faire  des  condi- 
ions  d'admission  dans  chacune  de  ces  écoles  et  de  la 
latnre  des  études  qu'on  y  exige. 

Ecole  polyteekHique.  —  L'Ecole  polytechnique ,  créée 
e  1<^'  septembre  1795,  est  destinée  spécialement  à  for- 
ner  des  élèves  pour  les  services  de  X artillerie  de  terre  et 
le  mer ,  dn  génie  militaire  et  du  ginifi  wtaritime ,  de  la 
narine  nationale  et  de  Y  hydrographie,  des  ponts  et  cAaiu- 
ées  et  des  mnes,  dn  corps  national  d^  état -major,  des 
Hntdree  et  salpitres;  enfin  ponr  les  autres  services  pu- 
blics qni  exigeraient  des  connaissances  physiques  et  ma- 
bématiqoes,  telles  que  l'enseignement  même  de  ces 
ciences. 

Nul  n'est  admise  l'École  que  par  voie  de  concours.  Le 
Dnconrs  est  ouvert  chaque  année  dans  les  principales 
illes  de  In  République  auxquelles  les  arrondissements 
'examen  sont  affectés. 

Un  avis  officiel  fait  connaître  l'époque  de  l'examen 
ans  chaque  arrondissement,  lequel  a  lien  ordinaire- 
tent  du  1'*'  août  an  1*'  octobre. 

Ponr  être  admis  an  concours  il  faut  être  Français , 
a  natnralisé,  et  avoir  en  plus  de  seiie  ans  et  moins  de 
ngt  ans  an  1"  janvier  de  l'année  courante.  Néanmoins, 
>x  termes  de  farticle  4  de  la  loi  dn  A  avril  1832,  les 
lilitaires  des  corps  réguliers  peuvent  y  être  admis  jus- 
ii'à  l'âge  de  25  ans ,  pourvu  que  cet  âge  ne  soit  pas  ac- 
smpli  avant  le  jour  de  l'examen  ;  mais  ils  ne  peuvent 
btenir  de  congé  ponr  se  livrer  aux  études  préparatoires 
u'après  deux  ans  de  présence  effective  sous  le  drapeau. 

Les  candidats  doivent  se  faire  inscrire,  avant  le  10 
in,  i  la  |>réfectnre  du  département  où  résident  leurs  fa- 


milles. Les  élèves  dn  collège  militaire  de  La  Flèche  sont 
seuls  dispensés  de  l'inscription. 

Les  connaissances  exigées  ponr  l'admission  a  l'Ecole 
sont  : 

1»  L'arithmétique  complète,  comprenant  la  théorie  des 
proportions,  des  progressions,  des  logarithmes,  et  l'u- 
sage des  tables;  l'exposition  dn  système  métrique; 

2o  La  géométrie  élémentaire ,  comprenant  les  proprié- 
tés des  triangles  sphériqnes  ; 

3**  L'algèbre ,  comprenant  la  résolution  des  équations 
des  deux  premiers  degrés  ;  celle  des  équations  indéter- 
minées dn  premier  degré  ;  la  théorie  des  exposants  frac- 
tionnaires et  des  exponentielles  ;  la  démonstration  de  la 
formule  du  bindme  de  Newton,  dans  le  cas  seulement  des 
exposants  entiers  et  positifs  ;  la  composition  générale  des 
équations;  la  règle  des  signes  de  Desearte»;  la  détermi- 
nation des  racines  commensurables,  celle  des  racines  éga- 
les; la  résolution  des  équations  numériques  par  approxi- 
mation; l'élimination  des  inconnues  entre  deux  équa* 
tiens  d'un  degré  quelconque  à  deux  inconnues  ; 

40  La  trigonométrie  rectiligne ,  et  l'nsage  des  tables 
de  sinus  ; 

50  La  statique  démontrée  d'une  manière  synthétique , 
comprenant  :  la  composition  et  la  décomposition  des 
forces  ;  la  composition  et  l'équilibre  des  forces  qni  agis- 
sent dans  un  même  plan  suivant  des  directions  quelcon- 
ques ;  la  composition  et  l'équilibre  des  forecs  parallèles  ; 
la  détermination  du  centre  de  gravité  du  triangle  et  de 
la  pyramide;  l'équilibre  des  machines  simples  ;  le  levier, 
la  poulie ,  le  plan  incliné ,  le  coin ,  le  treuil ,  lavis  et  les 
moufles  ; 

60  La  discussion  complète  des  lignes  représentées  par 
les  équations  du  premier  et  dn  second  degré  i  deux  in- 
connues ,  et  les  propriétés  principales  des  sellions  coni- 
ques. 

7®  Un  exemple  de  résolution  de  triangle  rectiligne  est 
proposé  â  chacun  des  candidats  pour  constater  qu'il  sait 
se  servir  de  tables  de  logarithmes.  Les  calculs  sont  faits 
avec  les  tables  à  sept  décimales.  } 

W*  Les  candidats  traduisent,  sous  les  yeux  de  Texami- 
nateur ,  un  passage  d'un  auteur  latin  de  la  force  de  ceux 
qu'on  explique  en  rhétorique ,  et  traitent  par  écrit ,  en 
français ,  nn  sujet  de  composition  donné. 

90  Ils  copient  enfin  une  académie,  en  partie  ombrée 
au  crayon ,  qui  leur  est  présentée  par  l'examinateur. 

Le  nombre  des  élèves  reçus  annuellement  i  l'Ecole 
varie  suivant  les  besoins  des  services  publics,  et  ne  s'élève 
guère  au  delà  de  120.  Le  gouvernement  ne  prend  donc 
aucun  engagement  ponr  le  placement,  après  les  deux 
années  d'étude,  des  élèves  qui  seraient  en  plus  du  nom- 
bre des  emplois  vacants  dans  les  services  publics  alimen- 
tés par  l'école. 

Lea  élèves  qni  ont  satisfait  aux  examens  de  sortie  ont 
le  droit  de  choisir,  suivant  le  rang  de  mérite  qu'ils  oc- 
cupent sur  la  liste  générale  de  classement  donnée  par  le 
jnry,  et  jusqu'à  concurrence  du  nombre  d'emplois  dis- 
ponibles ,  le  service  public  où  ils  désirent  entrer.  Néan- 
moins ceux  qui  ont  été  admis  à  l'École  comme  candidats 
militaires  par  suite  du  bénéfice  de  l'article  4  de  la  loi  du 
16  avril  1832  ne  peuvent  être  placés  que  dans  l'armée , 
à  moins  qu'ils  n'aient  accompli  le  temps  de  service  exigé 
par  la  loi  du  recrutement  et  dans  lequel  est  comprise  la 
dorée  de  leur  séjour  à  l'École. 

Chaque  élève  paye  une  pension  annuelle  de  1 ,000  fr. , 
et  subvient  en  outre  aux  frais  de  son  habillement  uni- 
forme, ainsi  que  des  livres  et  autres  objets  nécessaires  à 
ses  études. 

École  spieialemilitaire  de  Saint-Cyr,  Celle  école  est  des- 
tinée à  former  des  officiers  non-seulement  pour  l'infanterie 
et  la  cavalerie ,  mais  aussi  pour  le  corps  national  d'état- 
major  et  l'infanterie  de  marine.  L'effectif  des  élèves  peut 
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être  életé  jasqa'i  600.  La  lealo  voie  d'admiitioii  est  le 


Nol  ne  peat  te  préMDter.an  concourt  i*il  n*a  précé- 
demment juitifié  qu'il  est  Français,  on  nalnraliié,  et 
qn  il  aura  plat  de  4  8  ant  on  moint  de  21  ans  an  1^  oc- 
tobre de  l'année  dans  laqoelle  il  tnbira  l'examen. 

Lee  toni-ofBciert  et  toldatt  det  corpt  régniiert  de  l'ar- 
mée peuvent  être  admit  au  concourt  jusqu'à  l'âge  de 
25  ant,  pourvu  qu'ils  n'aient  pu  accompli  cet  âge 
avant  le  l**)^  janvier  de  Tannée  courante,  et  qu'ils  aient 
au  moins  deux  ans  de  service  actif  sous  les  drapeaux  au 
l«r  octobre  de  la  même  année. 

Les  candidats  qoi  remplissent  ces  conditions  doivent 
se  faire  inscrire,  avant  le  10  juin,  à  la  préfecture  du 
déparlement  où  résident  leurs  familles. 

Les  épreuves  sont  de  deux  sortes  :  un  examen  oral  et 
des  compositions  écrites. 

Les  matières  de  Texamen  oral  sont  : 
1^  L'arithmétique  complète ,  comprenant  les  systèmes 
des  nouvelles  mesures,  l'extraction  des  racines  carrées  et 
cubiques  des  nombres ,  les  proportions  avec  leurs  appli- 
cations usuelles ,  les  progressions  et  logarithmes,  l'usage 
des  tables  et  leurs  principales  applications  ; 

S»  L'algèbre ,  comprenant  les  quatre  opérations  fon- 
damentales ,  la  résolution  des  équations  du  premier  de- 
gré à  une  ou  plusieurs  inconnues,  et  celles  des  équations 
du  deuxième  degré  i  une  inconnue  ; 

3^  La  géométrie  élémentaire,  ainsi  que  les  calculs 
numériques  qui  se  rapportent  à  la  mesure  des  surfaces 
et  des  solides  ; 

A^  La  trigonométrie  rectiligne,  avec  fusage  des 
tables  Irigonométriques  ; 

5<>  Les  préliminaires  de  la  géométrie  descriptive  jus- 
ques  et  y  compris  le  problème  de  la  plus  coude  distance  ; 
6^  L'histoire  générale  de  la  France  depuis  Clovis  jus- 
qu'au règne  de  Henri  IV  inclusivement  ;    , 

7®  Notions  générales  sur  la  géographie  physique  et 
politique  du  globe ,  plus  particulièrement  celle  de  l'Eu- 
rope ,  et  dans  l'Europe  celle  de  la  France  ; 

8»  Notions  préparatoires  i  l'étude  de  la  langue  alle- 
mande, comprenant  la  lecture  et  l'écriture  des  caractères 
allemands ,  les  déclinaisons  et  la  conjugaison  des  verbes 
réguliers. 

Quant  aux  compositions,  elles  comprennent  : 
lo  L'épreuve  pour  le  dessin  :  les  candidats  exécutent, 
d'après  un  modèle  donné ,  l'esquisse  d'une  académie ,  et 
en  ombrent  une  partie; 

2«  Un  calcul  numérique,  dans  lequel  les  candidats 
ont  i  faire  usage  des  tables  de  logarithmes  à  sept  déci- 
males ; 

30  Une  version  latine  de  la  force  des  élèves  de  qua- 
trième dans  les  collèges ,  et  une  narration  française.  Les 
fautes  d'orthographe  et  de  langue  sont  une  cause  suffisante 
d'exclusion. 

Tout  candidat  qui  reçoit  son  titre  d'élève  doit  se  met- 
tre en  mesure  de  fournir  au  commandant  de  l'École  : 

lo  Un  engagement  volontaire  contracté  pour  l'arme  de 
l'infanterie  et  de  la  cavalerie  ; 

S»  Une  promesse  sous  seing  privé  par  laquelle  les  pa- 
rents on  le  tuteur  de  l'élève  s'engagent  à  verser  dans  la 
caisse  du  receveur-général  du  département  de  Seine-et- 
Oise  le  montant  de  la  pension  (1,000  fr.  ),  par  trimes- 
tre et  d'avance,  i  moins  que  l'élève  n'ait  obtenu  une 
bourse. 

La  durée  du  cours  complet  d'instruction  est  de  deux 
ans. 

Ecole  MUionaU  dti  mines  (à  Parié,  rue  et  Enfer,  54). 
—  Quoique  les  élèves  de  celte  école  ne  puissent  être 
pris  que  parmi  les  jeunes  gens  de  l'Ecole  polytechnique, 
une  ordonnance  du  5  décembre  4810  y  admet  un  cer- 
tain nombre  d'externes.  Ces  élèves  ne  peuvent  faire  partie 


du  corps  àtM  mines  ;  oiais  les  comttitnaeet  qvib  anal 
dans  le  cat  d'acquérir  les  mettait  à  portée  de  rwaplir 
det  pbcet  de  directears  d*exploitatioas  mi  de  grwidt  éla- 
blittenents  de  mises.  Un  nvéXé  du  ministre  de  rialéricv 
du  3  juin  1817  a  fixé  te  programme  des  eouBMancci 
exigéet  pour  l'admissioa  des  élèves  extMvet.  Wo— c»eyasi 
utile  de  reproduire  ici  les  termes  ménses  de  cd  vML 
Art  l***.  Les  connaissances  exigées  poor  radwissins 
des  élèves  externes  à  l'École  des  mises  sont  : 

1»  L'arithmétique  et  l'exposé  du  nouveta  systèoK  mé- 
trique; 

îo  L'algèbre  comprenant  la  résolution  des  éqssiioui 
des  deux  premiers  degrés,  la  démonstration  de  U  fiermale 
do  biuAme  de  Newton  (dans  les  cas  seulement  àem  expo- 
sants entiers  et  positifs)  ; 

3^  La  théorie  des  proportions  et  progressiooe ,  celle 
des  logarithmes  et  l'usage  des  tables  ; 

4<^  La  géométrie  élémentaire,  U  trigonométrie  recti- 
ligne et  l'usage  des  tables  de  sinus  ; 

50  La  discussion  des  lignes  représentées  par  les  cipa- 
lions  du  l*"**  et  2«  degré  à  deux  inconnues,  les  propriétés 
principales  des  sections  coniques  ; 
0"  Les  éléments  de  statique  ; 
70  Les  éléments  d'hydrostatique  ; 
8<>  Les  connaissances  élémentaires  de  physique  et  de 
chimie ,  comprenant  les  propriétés  générales  et  parlic»- 
lières  des  corps ,  la  classification  des  snbslaocet  et  Icar 
nomenclature. 

Art.  2.  Les  candidats  seront  tenus  d'écrire,  eoas  la 
dictée  de  l'examinateur,  plusieurs  phrases  françaises,  ifia 
de  constater  qu'ils  savent  écrire  lisiblement  et  qu'ils  pos- 
sèdent les  principes  de  leur  langue. 

Art  3.  Ils  seront  tenus  de  copier  une  tête  d'après  Tia 
des  dessins  qui  leur  seront  présentés. 

Art  4.  Les  candidats  seront  âgés  de  dix-bnît  ans  sa 
moins,  et  de  vingt-cinq  ans  au  plus. 

Art  5.  Ils  devront  prouver  ,  par  un  certificat  des  aa- 
torités  du  lieu  de  leur  domicile,  qu'ils  sont  de  bonna  vit 
et  mœurs. 

Art  6.  Ils  devront  aussi  prouver  qu'ils  ont  eu  la  petite 
vérole  ou  qu'ils  ont  été  vaccinés. 

Art  7.  Les  candidats  aux  places  d'élèves  externes  se- 
ront examinés  dans  les  départements,  soit  par  les  inspec- 
teurs divisionnaires,  soit  par  tout  autre  membre  du  corps 
royal  des  mines ,  qui  sera  désigné  i  cet  effet  par  le  Â- 
recteur  général  des  ponts  et  chaussées  et  des  nûoes,  wb 
la  proposition  du  conseil  de  l'Ecole. 

Art  8.  Seront  déclarés  admissibles  ceux  qui ,  daas 
cet  examen,  anrool  prouvé  qu'ifs  possèdeot  tontes  les 
connaissances  exigées  ci-dessus,  dans  les  articles  1 ,  2  et  1 
Art.  9.  Seront  aussi  admissibles  ceux  qui  ne  possède 
raient  pas  les  connaissances  exigées  sons  les  nuaénM 
5,  7  et  8  de  l'aHicle  I«^  et  par  Fartide  3,  s'ils  répw- 
dent  d'une  manière  distinguée  aux  questions  relatives  aai 
connaissances  prescrites  sous  les  numéros  1,  2,  3,  4  eti 
de  l'article  !«>',  et  s'ils  satisfont  en  outre  à  l'artide  2. 

Art  10.  Seront  enfin  réputés  admissilUes  les  candi- 
dats qui  auraient  fait  ou  feraient  encore  partie  d'une  Kfte 
d'admissibles  i  l'Ecole  polytechnique  ;  et  en  conséquence 
ils  seront  dispensés  de  subir  l'examen  prescrit  par  Tsr- 
licle  7. 

Art  11.  Tons  les  candidats  déclarés  admissibles  ssi- 
vant  les  articles  8  et  9,  ou  réputés  admissibles  sei- 
vaot  l'article  10,  auront  le  droit  de  suivre  à  Paris  tooi 
les  cours  de  l'Ecole ,  mais  ils  ne  pourront  prebdrc 
part  aux  exercices  qui  sont  réservés  aux  eenb  élèves 
externes. 

Art.  12.  Pour  éb^  reçu  définitivement  élève  exterse, 
les  admissibles  subiront  un  examen  à  Paris  devant  le  con- 
seil de  l'Ecole. 

Ce  conseil  déterminera  l'ordre  de  mérite  des  candidats. 
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et  en  prétentera  la  liste  tn  direclenr-générAl ,  qni  sta- 
tuera sons  Tapprobation  da  miaisire  de  l'intérienr. 

Art.  13.  Cette  liste  sera  accompagnée  d*ane  colonne 
d'observations,  contenant  les  notes  qui  pourraient  tendre 
à  faire  donner  la  préférence,  à  égalité  do  mérite,  à  tel 
on  tel  candidat,  comme,  par  exemple,  anz  fils  de  direc- 
teurs ou  concessionnaires  de  mines ,  de  chefs  ou  de  pro- 
priéUîres  d*asioes  minéralogiqnes. 

Art  14.  Les  élèves  qni  seraient  admis  sans  avoir  les 
coonaissances  relatées  dans  les  numéros  5,  7  et  8  de  i'ar» 
ticle  1«',  seront  tenus,  pendant  la  première  année,  de 
soivre  des  coun  pour  les  acquérir.  Ils  subiront,  i  la  fin 
de  la  même  année ,  des  examens  sur  ces  diverses  parties 
d'enseignemenl. 

Ceux  qHà,  avant  leur  admission,  n'aoraient  pas  satis- 
fait i  la  condition  prescrite  à  Tarticle  3,  devront  étudier 
Je  dessin  de  la  tête  sous  le  professeur  de  l'Ecole. 

Art.  15.  Les  examens,  dans  les  départements,  auront 
lieu  lonqu'il  se  présentera  des  candidats.  Ces  candidats 
devront  s'adresser  au  directeur-général,  qui  leur  indi- 
quera Tépoque  de  l'examen. 

Art.  ^  6.  L'examen  définitif  sera  fait,  à  Paris,  dans  la 
seconde  qniniaine  d'octobre ,  lorsqu'il  y  aura  des  places 
vacantes. 

Art  17.  Les  élèves  admis  indiqueront,  à  leur  entrée  i 
rÉcoIe,  Tespèce  de  mine  ou  d'usine  à  la  conduite  de  la- 
^aelle  ils  se  destinent  plus  particulièrement,  afin  que  les 
étuies  de  chaeun  puissent  être  dirigées  ven  la  partie  qu*i} 
aura  préférée. 

Art  18.  Ils  sont  tenus  de  se  pourvoir  des  objets  sui- 
vants : 

Un  étui  de  mathématiques  semblable  i  celui  qui  est 
exigé  i  l'Rcole  polytechnique  ; 

Trois  règles  et  une  équenre  ; 

Un  grand  carton  ; 

Une  botte  de  crayons  assortis  et  on  porte^rayon  ; 

Une  botte  de  couleurs,  avec  godets  et  soucoupes  ; 

Un  tablier  de  laboratoire. 

Art.  19.  Ils  sont  invités  à  se  procurer  les  livres  ci-après: 

Le  Traité  J'eiploUation  de$  mituê,  par  Delius  ; 

Les  Voyante  métatturgiquen,  de  Jars  et  Duhamel  ; 

La  F&nte  du  mines,  par  Schlutter  ; 

La  SidéroUekmie^  par  U.  Hassenfratx  ; 

Un  Traiié  àt  wùniraiogit  récemment  publié  ; 

Un  Traiié  élémeniaire  de  chimie.  Idem. 

Les  coun  de  l'Ecole  des  mines,  sans  êtra  tous  publics, 
lont  néanmoins  suivis  par  un  grand  nombre  de  personnes 
|ai  viennent  y  puiser  des  connaissances  spéciales.  Outra 
es  élèves  ingénieure  et  les  élèves  externes ,  qui  suivent  i 
a  fois  les  leçons  des  proferfieurs  et  les  travaux  intérieurs 
Je  l'Ecole,  il  y  a  constamment  25  à  30  élèves  libres  on 
lotoritës.  De  jeunes  ingénieun  étrangers  viennent  aussi 
ïrofiter  de  Tinstruction  dans  cet  établissement 

Ecole  fratmU  de$  Mineure  (à  Saint-EUenne,  Loire), ^^ 
Cette  École  a  été  instituée  par  une  ordoMianee  da 
taoût  1816. 

L'easeignement  a  pour  objet  :  l'exploitation  propra- 
neot  dite;  la  connaissance  des  principales  substances 
ninérales  et  de  leur  gisement ,  ainsi  que  l'art  de  les 
laaayer  et  de  les  traiter  ;  les  éléments  de  mathématiques, 
A  levée  âe»  plans  et  le  dessin  ;  la  tenue  des  livres  en 
Mrtîe  double;  les  notions  les  plus  essentielles  sur  la 
■ésîatance ,  la  nature  et  l'emploi  des  matériaux  en  usage 
laoa  les  constructions  nécessaires  pour  les  mines,  usines 
^t  voies  de  transport  Indépendamment  des  études  et  des 
exercices  auxquels  elles  donnent  lieu  soit  i  l'École ,  soit 
inr  le  terrain ,  les  élèves  suivent  les  travaux  des  mines 
les  environs  de  Saint-Btieone ,  et  le  directeur  avise  aux 
looyens  de  leur  faire  étudier  en  détail  les  procédés  d'ex- 
yieîtâihn  proprement  dite ,  ceux  que  l'on  emploie  pour 


le  traînage ,  l'extraction  et  Tépuisement  des  eaux ,  etc. 

Le  coun  complet  des  études  est  divisé  en  deux  an- 
néea.  Elles  commencent  le  15  octobre  et  finissent  le 
15  août 

Tons  les  ans,  i  la  fin  des  études,  un  concoure  général 
a  lien  dans  chaque  classe,  non- seulement  sur  toutes  les 
parties  de  l'enseignement,  mais  encore  sur  l'écriture 
courante  et  la  connaissance  de  la  langue  française.  Les 
résultats  de  ces  conconn ,  combinés  avec  ceux  des  con- 
ooan  partiels ,  serrent  i  déterminer  le  degré  de  mérite 
des  élèves. 

Il  est  rendu  compte  au  directeur-général,  par  le  con- 
seil d'administration,  des  progrès  de  chaque  élève  et  de 
leur  classement ,  et  il  lui  est  adressé  des  propositions 
pour  la  promotion  de  classe  et  la  délivrance  des  brevets. 

La  décision  du  directeur- général  est  portée  à  la  con- 
naissance des  élèves  et  à  celle  de  leur  famille ,  et  des 
préfets  des  départements  auxquels  ils  appartiennent 

Les  élèves  reçoivent  à  leur  sortie  le  titre  d^élèves  ftre- 
veiéM.  Sont  exceptés  ceux  qui ,  i  raison  de  leur  mauvaise 
conduite  on  de  leur  inaptitude,  ne  méritent  pu  d'obtenir 
ce  titre. 

Les  élèves  ne  peuvent  être  admis  avant  l'âge  de  quinte 
ans  ni  après  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 

Ils  doivent,  pour  obtenir  leur  admission,  faire  preuve 
de  bonne  conduite  et  justifier  qu'ils  possèdent  les  con- 
naissances ci-après  : 

La  langue  française , 

Le  calcul,  comprenant  la  numération,  les  quatre 
règles ,  les  fractions  ordinaires  et  décimales ,  les  propor- 
tions ; 

Le  système  légal  des  poids  et  mesures  ; 

L'arpentage,  comprenant  la  mesure  des  angles,  la 
théorie  des  lignes  proportionnetles  et  des  triangles  sem- 
blables, et  la  mesure  des  surfaces. 

Les  candidats  sont  examinés  publiquement  par  des 
ingénieun  des  mines  dans  les  lieux  et  aux  époques  dé- 
terminés par  le  directeur-général  des  ponts  et  chaussées. 

Les  procès-verbaux  d'examen  sont  renvoyés  au  conseil 
d'administration  de  l'Ecole,  formé,  à  cet  effet ,  en  jury 
spécial ,  et  les  propositions  de  ce  jury  sont  soumises  au 
directeur-général,  qui  statue  définitivement  sur  Tad- 
misiion. 

Le  csndidat  doit  remettre  â  Texaminatenr  avant  l'exa- 
men : 

Une  demande  d'admission  ; 

L'acte  de  naissance  constatant  qu'il  a  l'âge  requis  ; 

Un  certificat  de  bonne»  vie  et  mœun  délivré  par  le 
mai»  de  sa  commune. 

Une  classe  est  créée  k  l'École  des  Mineure  de  Saint- 
Etienne  en  faveur  des  ouvriers  mineure  ou  de  ceux  qui 
se  destinent  i  cette  profession.  La  durée  de  l'enseigne- 
ment est  de  deux  ans.  La  première  année ,  les  leçons  ont 
pour  objet  Tarithmétique  jusqnes  et  y  compris  les  pro- 
portions ,  les  éléments  de  géométrie  nécessaires  pour  la 
levée  des  plans ,  la  mesure  des  surfaces  et  des  solides,  le 
dessin  et  la  levée  des  plans.  On  insiste  surtout  sur  l'usage 
de  la  boussole  soipelidue. 

Les  leçons  de  la  seconde  année  ont  pour  objet  la  des- 
cription do  terrain  oà  se  trouve  ordinairement  la  houille, 
du  gisement  de  la  honille  dans  ces  terrains  et  de  leun 
divere  accidents  ;  les  moyens  de  recherche  et  d'exploita- 
tion les  plus  convenables  ;  la  description  des  différents 
moyens  d'exploitation,  de  transport  intérieur  et  d'épnise.- 
ment  en  usage  dans  les  mines  de  houille,  ce  qui  com- 
prend la  description  des  machines  simples  et  des  autres 
machines  d'un  usage  fréquent  dans  les  mines ,  telles  que 
les  machines  à  vapeur  et  les  pompes. 

Il  est  fait  i  la  classe  d'ouvrière  deux  leçons  par  se- 
maine pendant  six  mois  de  rannée  ;  les  leçons  ont  lieu 
eux  heures  qui  ne  sont  peint' consacrées  au  traail  dins 
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Im  mio<it  oa  tnlret  ateUtrt.  Les  élèves  oavriart  s'eicr- 
eent  »  les  dimtncbes  et  joars  de  fête ,  à  destioer  et  à  la 
levée  des  plans  sonterrains  on  snperBciels. 

Il  peut  être  délivré  aox  ont  riers  mineurs  des  brevets  i 
la  fin  de  lenrs  éludes. 

Tont  individu  pourvu  d'un  certificat  de  bonnes  vie  et 
moBurs  est  admis,  sur  sa  demande,  à  la  classe  d'ouvriers 
instituée  par  Tordonnance  du  7  mars  1831.  Il  lui  est 
délivré  par  le  directeur  de  l'École  une  carte  qui  peut  lui 
être  demandée  lorsqu'il  se  présente  aux  leçons  on  eier- 
cices. 

Si  le  nombre  des  demandes  en  admission  à  la  dasse 
d'ouvriers  dépasse  le  nombre  des  places  disponibles ,  la 
préférence  est  toujours  accordée  aux  individus  exerçant 
la  profession  de  mineur. 

Tont  individu  qui  vent  être  admis  à  la  classe  d'ouvriers 
doit  savoir  lire,  écrire  et  chiffrer. 

EeoU  navale  de  Brett,  —  Cette  École  est  organisée 
conformément  aux  dispositions  des  ordonnances  des 
l^r  novembre  1830,  34  avril  1832  a  4  mai  1833. 

Nul  n'j  est  admis  que  par  voie  de  concours.  L'ouver- 
ture du  concours  a  lieu  dans  le.mois  de  juillet  de  chaque 
année,  d'abord  i  Paris,  et  successivement  dans  les  autres 
villes  aux  époques  annoncées  par  le  Moniteur.  —  Les 
candidats  doivent  se  faire  inscrire  i  la  préfecture  du  dé- 
partement où  est  établi  le  domicile  de  leur  famille. 

Le  maximum  de  l'âge  d'admission  est  fixé  à  16  ans  an 
1^' janvier  de  Tannée  du  concours  :  il  n'est  accordé  an- 
epne  dispense  d'âge. 

Le  candidat  doit  produire  à  la  préfecture ,  outre  les 
pièces  ci-dessus ,  un  acte  par  lequel  ses  parents  s'enga- 
gent à  payer,  par  trimestre  et  d'avance,  une  pension  an- 
nuelle de  700  fr.  Le  même  acte  porte  engagement  de 
fournir  le  trousseau ,  na  étui  complet  de  mathématiques 
aies  livres  nécessaires  aux  études,  et  dont  le  détail  est 
fourni  par  l'administration.  Le  prix  de  ces  objets  est  d'en- 
virt>n  600  fr. 

Les  matières  sur  lesquelles  on  interroge  les  candidats 
sont  :  l'arithmétique  comprenant  la  numération  et  le  cal- 
cul des  nombres  par  une  base  quelconque  ;  l'exposition 
du  système  métrique  ;  la  théorie  des  proportions  et  des 
progressions  ;  la  géométrie  élémentaire  complète  ;  la  tri- 
gonométrie rectiligne;  l'algèbre  élémentaire  comprenant 
la  résolution  des  équations  des  deux  premiers  degrés  ;  les 
éléments  de  la  géométrie  descriptive  comprenant  la  ligne 
droite  et  le  plan. 

Quelques  difficultés  grammaticales  sont  proposées  aux 
candidats  pour  être  par  eux  résolues  an  tableau. 

Ils  doivent  résoudre  par  écrit  un  triangle  rectiligne. 
Ik  font  une  version  latine  de  la  force  des  auteurs  qu'on 
explique  en  quatrième.  Ils  traitent  par  écrit,  en  français, 
un  sujet  donné  ;  leur  orthographe  doit  être  correcte  et 
leur  écriture  lisible.  Ils  font  un  thème  anglais,  et  doivent 
être  i  même  d'échanger  quelques  phrases  en  cette  langue. 
Les  candidats  doivent  faire  en  outre  :  1^  le  tracé  gra- 
phique de  la  solution  d'une  question  de  géométrie  des- 
criptive ;  3«  le  dessin  d'une  tête  on  d'un  paysage,  d'après 
un  modèle  qui  leur  est  donné. 

Lorsque  les  examens  sont  achevés ,  un  jury  réuni  i 
Paris ,  présidé  par  un  officier-général  de  la  marine ,  dé- 
termine le  rang  des  candidats  admissibles  ;  et  le  minisire 
de  la  marine  uit  expédier  des  lettres  d'avis  aux  parents 
des  jeunes  gens  qui,  en  raison  de  leur  instruction  et  des 
besoins  du  service,  peuvent  être  admis  à  cette  École.  Le 
nombre  de  ces  élèves  est  fixé  à  l'époque  de  la  convoca- 
tion du  jury. 

La  durée  du  cours  à  l'École  navale  est  de  deux  ans. 
L'année  scolaire  commence  le  1^  novembre. 

Chaque  année ,  après  la  clAtnre  des  cours ,  tous  les 
élèves  subissent  un  examen  public  devant  une  commis- 
sion qui  est  présidée  par  le  préfet  maritime  de  Brest 


Las  examens  de  la  seconde  dîvisiaa  servoBt  à  feimsrit 
liste  des  élèves  qui  peuvent  être  admis  à  enivre  les  ceen 
de  la  première. 

Les  examens  de  la  première  dtviaioii  déCanaÎMel  h 
nomination  des  élèves  de  l'École  an  grade  d'élève  de  li 
marine  de  deuxième  classe. 

Les  élèves  qui  n'ont  pas  été  jugés  capaUos  de  pssMr 
de  la  deuxième  division  à  la  première,  ou  qui,  après  ttsir 
suiri  les  cours  de  la  première  division ,  n'ont  pss  èé 
reconnus  aptes  i  passer  au  grade  d'élève  de  dcôxièae 
classe ,  sont  congédiés. 

On  doit,  pour  devenir  élève  de  première  damie,  avoir 
servi  pendant  deux  ans  i  bord  des  bâtiments  de  rÉIat  « 
qualité  d'élève  de  deuxième  dasse,  et  de  plus  satislûre  i 
un  examen.  Les  élèves  de  première  dasse  qui  ont  deaz 
ans  de  grade  peuvent  être  nommés  enseignes  de  vaissesa. 

IV.    BBâUX-AlTS. 

Les  beaux-arts  comprennent  la  peintore ,  rarcfailcc- 
ture ,  la  sculpture ,  la  musique  et  la  littérature.  Das  It 
plupart  des  autres  professions .  le  travail  peut  enppl^ii 
ce  qui  nous  manque  du  cêté  de  la  nature  et  de  Tapb- 
tude  ;  mais  dans  l'art  rien  ne  saurait  suppléer  le  tslsnt. 
et,  même  avec  le  talent,  rien  ne  garantit  le  sacoès.  D 
faut  donc  y  regarder  i  deux  fois  avant  d'entrer  dans  uns 
voie  où  l'on  doit  marcher  seul  et  sans  autre  appni  qat 


ApUiMdê.  Désintéressement,  sensibilité,  aoMinr  du 
beau. 

Instrwetiom  frofemomuU»  pour  Um  ptimirtt,  mnhitn'ln, 
êeulpteiÊri  tt  wm$kienê,  Atdiers  et  cours. 

EtabUiUwunU  ^MStrucCÎM  tpédaU  pawr  ieê  mAMCt 
artitUs, 

École  dei  hoams-aru,  —  L'école  établie  à  Paris,  ne 
des  Petits-Augnstins,  n»  16,  pour  l'enseigneaiest  de  b 
peinture,  la  sculpture  et  rardiitecture,  est  sooa  la  pr»- 
tection  immédiate  du  gouvememeuL 

L'enseignement  est  dirisé  en  deux  sectiona  :  Vmmt 
comprend  la  peinture  et  la  sculpture;  l'antre,  rarebi> 
lecture. 

Dans  la  section  de  peinture  et  sculpture ,  renaeigBe- 
ment  se  compose  : 

lo  D'exercices  journaliers  qui  sont  la  baae  de  l'inslnc> 
tion  et  consistent  dans  l'étude  de  la  fignre  hnmaioe. 
d'après  l'antique  et  d'après  le  modèle  vivant  ; 

30  De  cours  spédaux  d'anatomie ,  de  perspective, 
d'histoire  et  d'antiquités  ; 

30  De  concours  d'émulation  appropriés  aux  di^rasi 
parties  des  études  ; 

40  De  grands  concours  annuels ,  donnant  aux  élèves 
qui  en  remportent  le  prix  le  droit  d'être  entretenus  pen- 
dant dnq  années ,  aux  frais  de  l'Etat,  i  FÉcole  française 
à  Rome. 

Quinte  professeurs  sont  employés  an  service  des  de 
verses  parties  de  l'enseignement,  savoir  :  pour  £riger 
l'étude  journalière  et  les  concours ,  sept  peintres  et  cinq 
sculpteurs;  et  pour  les  cours  spéciaux  un  profasswr 
d'anatomie,  un  professeur  de  perspective,  un  prolesarar 
d'histoire  et  d'antiquités. 

Conditions  d'admission.  —  Les  nationaux  et  les  étFsn- 
gers,  âgés  de  moins  de  30  ans^  sont  admissibles  cornav 
élèves  i  l'Ecole  des  beaux-arts.  Les  Français  seuls  sent 
admis  à  concourir  aux  prix  de  Rome. 

L'upirant  à  une  place  d'élève ,  dans  Tune  ou  Tastre 
section,  doit  justifier  : 

1<»  De  son  âge  par  un  acte  légal; 

30  De  son  état  d'étudiant  dans  l'une  des  parties  da 
beaux-arts  par  une  attestation  d'un  artiste  eoonu. 

Etudes  dans  la  section  de  peinture  et  so^ptere.  — 
Tous  les  six  mois ,  en  mars  et  en  septembre,  il  y  a  aa 
cnconr,  d.  pl.^^,^^^  joçbç^^fç.  r 
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pour  les  élèfM  peutras  et  wiilptean,  dani  It  itlle  de  la 
Nature  et  daos  celle  de  l'Aotique,  eit  de  130  enfiron. 

Ut  élèwes  admis  dani  le  dernier  concourt  de  placée 
fOflt  inicrita  de  droit  pour  prendre  part  an  concourt  dn 
lemetlre  tnivant ,  et  par  priorité  aux  atpirantt  qni  t'y 
présentent  pour  la  première  fois. 

Le  concourt  a  lieu  en  six  séances  de  deux  henree  cha- 
cune, et  pendant  lesquelles  on  doit  dessiner  on  modeler 
noe  Mûdémie  d'après  nature.  Les  dessins  et  les  figures 
modelées  restent  dins  l'Ecole  pendant  les  six  jours  que 
dure  le  concours. 

Les  élèves  admit  par  suite  de  ce  concours  de  places 
sont  appelés  dans  une  des  deux  écoles  de  nature  ou  de 
bosse  pour  f  dessiner  tous  les  soirs  pendant  deux  heures, 
et  reçoivent  gratuitement  les  conseils  d'un  professeur, 
peintre  ou  sculpteur,  professant  un  mois  chacun. 

Il  I  a  pour  la  tection  de  peinture  et  sculpture  douxe 
concours  par  an  :  six  d*après  nature ,  six  d'après  l'an- 
liqne. 

Ces  concourt  se  font  aux  académies  du  soir  dont  il  a 
été  parlé  ci^essnt. 

Tous  les  trois  mois  il  y  a  jugement  des  figures  de  con- 
cours ,  et  dans  les  jogements  on  accorde  une  on  deux 
premièree  médailles,  des  secondes  et  des  troisièmes  mé- 
dailles, tant  pour  les  académies  dessinées  d'après  nature 
on  d'après  l'antique  que  pour  lea  aeadémiet  modeléet 
dsns  cet  deux  genret. 

Les  élèwes  qni  ont  obtenu  une  médaille  tout  exempta 
à  l'avenir  de  Téprenve  du  concourt  de  places,  une  place 
leur  étant  acquise  de  droit 

il  existe  en  outre  des  concours  d*émnlation  pour  tons 
les  élèvea  qui  ont  été  une  fois  admis  i  l'Ecole ,  quelle 
qn'sit  été  l'époque  de  leur  admission. 

Ces  concours  ont  lieu  deux  fois  par  an,  en  mars  et  en 
septembre.  Le  professeur  en  exercice  en  donne  le  pro- 
gramme dus  l'ordre  suivant  : 

Ksqnitees  peintes  de  paysage  historique. 

Kiqnitaei  peintet  d'un  tujet  hitloriqoe. 

Esquisses  modelées  d*nn  sujet  historique. 

Ces  concours  sont  récompensés  d'une  première  mé- 
daille ,  de  secondes  médailles  et  de  mentions. 

Les  élèves  qui  ont  obtenu  une  première  médaille  on 
deux  secondes  médailles  dans  les  concours  d'émulation 
lur  académies  dessinées  on  modelées,  sont  appelés  à 
deux  concours  particuliers,  qui  forent  dans  l'origine  fon- 
dés par  un.  de  Caylns  et  Delatour ,  et  que  le  gouver- 
nement a  continués;  les  fonds  déposés  pour  ces  dons 
ayant  été  absorbés  pendant  la  Révolution. 

Le  concours  fondé  par  M.  de  Caylus  a  pour  sujet  une 
(été  d'expression  peinte  ou  modelée  en  douse  heures.  Le 
prix  dit  de  la  léte  d'expression  est  de  100  fr.  On  accorde 
aussi  des  mentions. 

Le  concours  fondé  par  M.  Delatour  a  pour  objet  une 
demi-fignre  peinte  (torse) ,  faite  en  vingt-quatre  heures. 
On  accorde  un  prix  de  200  fr.  et  des  mentions. 

Ces  deux  prix  sont  mentionnés  i  la  séance  publique 
de  l'Académie  des  beaux-arts  et  de  l'Institut. 

Obierv€Uian,  —  On  ne  peut  dans  la  section  de  pein- 
ture obtenir  deux  fois  une  médaille  de  m^me  valeur,  on 
de  valeur  inférieure  à  une  médaille  antérieurement  ob- 
tenue. 

Néanmoins,  pour  le  concours  de  composition  il  est 
permit  d'accorder  deux  fois  une  première  médaille. 

Les  cours  oraux  faits  par  la  section  de  peinture  et 
sculpture ,  et  qui  sont  publics,  sont  : 

1<*  Le  cours  d'histoire  et  d'antiquités; 

2o  Le  court  d'anatomie  ; 

S<»  Le  court  de  pertpective. 

11  y  a  tons  les  ans  un  concours  de  perspective,  qui  con- 
siste dana  un  dessin  fait  dans  la  journée. 


EtméiM  êoM»  la  êtetùm  tTûrtkiitehirs,  —  La  teetioo 
d'architecture  ett  divitée  en  deux  classes. 

Tons  les  ans,  au  mois  d'octobre,  ont  lieu  les  examens 
que  doivent  subir  les  aspirants  pour  être  admis  élèves 
dans  la  seconde  classe.  Ils  sont  examinés  sur  les  mathé- 
matiques élémentaires  et  sur  la  géométrie  descriptive. 
Ils  doivent  tracer  une  épure,  en  12  heures  et  sans  com- 
munication, d'après  un  programme  donné  par  le  pro- 
fesseur ;  en  outre,  et  toujours  sur  un  programme  donné, 
ils  doivent ,  en  1 2  heures ,  faire  l'esquisse  d'une  com- 
position en  architecture.  C'est  seulement  après  avoir  subi 
ces  trois  épreuves  d'une  manière  satisfaisante ,  qu'un  u- 
pirant  est  admis  comme  élève  de  seconde  cluse.  Le  nom- 
bre des  admissions  est  indéterminé. 

Le  nombre  des  places  i  la  disposition  des  élèves  ar- 
chitectes dans  le  local  de  l'Ecole  destiné  au  concours  est 
de  70  environ  pour  chaque  classe. 

Les  exercices  de  la  seconde  classe  se  composent  tons 
les  mois  d'un  concours  en  composition  d'architecture , 
alternativement  par  esquisse  et  sur  projet  rendu  an  net 
en  deux  mois  en  dehors  de  l'école  mais  d'après  une  es- 
quisse qui  y  reste  déposée. 

Il  y  a  quatre  concours  de  construction  par  an,  savoir  : 
un  concoiîrs  en  èonstruclion  de  pierre  ;  un  concours  en 
construction  de  bois;  nu  concours  en  construction  de 
fer  ;  un  concours  en  construction  générale. 

Outre  les  travaux  graphiques  et  les  mémoires  écrits 
de  ces  concours,  pour  chacun  desquels  les  élèves  ont  trois 
mois ,  le  professeur  les  interroge  an  tableau  sur  le  sujet 
du  concours. 

Il  y  a  annuellement  un  concours  de  mathématîquea , 
accompagné  également  d*examen,  et  un  concours  de 
perspective. 

Les  récompenses  auxquelles  les  élèves  de  seconde  classe 
peuvent  prétendre  sont  seulement  des  premières  et  secon- 
des mentions  dans  le  concours  d'architecture. 

Les  succès ,  dans  les  concours  spéciaux  de  mathéma- 
tiques ,  de  construction  et  de  perspective ,  qui  sont  com- 
muns aox  deux  classes ,  sont  récompensés  de  troisièmes 
médailles  et  de  premières  et  secondes  mentions. 

Les  conditions  nécessaires  i  un  élève  de  seconde  classe 
pour  entrer  en  première,  sont  : 

Une  première  ou  deux  secondes  mentions ,  en  roathé- 
mathiques  et  dans  chaque  nature  de  construction  ;  une 
mention  en  perspective ,  et  trois  premières  ou  six  secon- 
des mentions  en  architecture. 

Les  études  de  première  classe  se  composent  de  con- 
cours mensuels  en  composition  d'architecture ,  altemati- 
vement  sur  esquisses  et  sur  projets  rendus  :  ces  concours 
sont  récompensés  de  premières ,  secondes  et  troisièmes 
médailles. 

Outre  les  concours,  l'enseignement  de  la  section  d'ar- 
chitecture se  compose  de  leçons  faites  dans  des  cours 
publics  par  quatre  professeurs  spéciaux  ;  savoir  : 

Un  pour  la  théorie  de  l'architecture  ; 

Un  pour  rhistoire  de  l'art; 

Un  pour  la  construction  ; 

Un  pour  les  mathématiques. 

Il  y  a  de  plus  on  cours  de  perspective  fait  par  le  pro- 
fesseur de  la  section  de  peinture. 

Les  différents  degrés  acquis  par  les  médailles,  et  pour 
celles  qui  ont  été  obtenues  dans  les  concours  spéciaux , 
donnent  le  moyen  de  comparer  le  mérite  des  élèves  pour 
décerner  annuellement  le  prix  dit  départemental  (la 
grande  médaille  d'émulation  accordée  à  l'élève  qui, 
d'après  le  relevé  fait  des  récompenses  obtenues,  se  trouve 
réunir  le  plus  de  degrés).  L>(lève  qui  a  obtenu  ce  prix 
ne  peut  plus  prendre  part  aux  concours  d'émulation. 

Ce  prix  est  mentionné  publiquement  dans  la  séance 
de  l'Académie  des  beaux-arts. 

Grands  prix.  —  Les  concours  pour  les  grands  prix  de 
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Rona  tont  lont  i  fait  en  dehon  de  l'Rcole  :  c'eit  TAeadé- 
mie  dei  beaux -arts  de  riottitat  qui  en  a  la  directioo , 
qui  en  règle  let  formes ,  en  donne  les  programmes  et  les 
juge. 

Canâêrvaioire  iê  muiiqtte  ei  de  dieUmatiom  (à  Paris , 
rue  du  Faubourg  -  Poissonnière,  11).  —  Cet  établisse 
ment,  dont  la  formation  remonte  à  Tannée  1784,  est 
destiné  i  la  consertation  et  à  la  propagation  de  l'art  mu- 
sical et  de  la  déclamation.  L'enseignement  y  est  entière- 
ment gratuit  ;  mais  on  n'y  est  admis  que  par  voie  d'exa- 
men et  de  eoncours.  Le  nombre  des  élèves  est  indéter-> 
miné  :  il  monte,  tant  en  hommes  qu'en  femmes,  i  300 
ou  400.  On  doit  être  âgé  d'an  moins  doute  ans;  an- 
dessus  de  dix-neuf  00  serait  refusé,  i  moins  qu'on  ne  fût 
jugé  doué  de  rares  dispositions  ou  de  grandes  qualités 
voiéales. 

Les  examens  d'admission  n'ont  lieu  que  deux  fois 
'  par  an. 

V.  Dbo.t. 

L'étude  du  droit  est  le  complément  ordinaire  des  étu- 
des classiques  pour  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  aux 
professions  connues  sous  la  dénomination  de  pro/euiotu 
UbéraUt ,  c'est-à-dire  à  la  magistrature,  an  barreau ,  i  la 
procédure ,  au  notariat ,  etc.  C'est  asseï  dire  que  le  titre 
d'avocat  ne  conduit  à  rien  par  lui-même ,  et  que  sans 
argent ,  sans  protecteurs ,  sans  le  talent  on  la  patience 
nécessaires  pour  sortir  de  l'obscurité,  ou  s'expose  im- 
manquablement à  perdre  son  avenir. 

EtabUêtemetOs  d'inslruetion  tpieiaU.  —  Il  y  a  neuf 
Vacuités  de  droit,  établies  à  Paris,  Aix,  Caen,  Dijon, 
Grenoble,  Poitiers,  Rennes ,  Strasbourg  et  Toulouse. 

L'enseignement  est  réparti  entre  quatre  années  d'é- 
tudes. Dans  la  Faculté  de  Paris  seulement  il  existe  des 
cours  spéciaux  pour  la  quatrième  année ,  destinée  aux  as- 
pirants aux  doctorats. 

ExâMiNs,  GiflDBS,  DiPLoms.  —  Baêealauréat.  —  Les 
étudiants  quf'mspirent  au  grade  de  bachelier  doivent  faire 
deux  année»  d'études.  A  la  fin  de  la  première  année,  ils 
sont  admis  i  un  premier  examen  ;  à  la  fin  de  la  deuxième 
•année  ils  sont  admis  i  un  second  examen ,  après  lequel 
il  leur  est  délivré  un  dipldme  de  bachelier. 

Licence  (1).  —  Les  bacheliers  en  droit  qui  aspirent 
au  diplôme  de  licencié  doivent  faire  une  troisième  année 
d'études,  après  laquelle  ils  sont  admis  aux  deux  examens 
pour  la  licence.  Lorsque  le  résultat  des  examens  est  fa- 
vorable aux  upirants .  ils  soutiennent  la  thèse,  on  acte 
public ,  et  ils  obtiennent  le  diplAme  de  licencié. 

Doctorat  (2).  —  Les  licenciés  qui  aspirent  an  docto- 
rat sont  obligés  de  suivre  les  cours  une  quatrième  année. 
Ils  ont  encore  à  subir  deux  antres  examens  et  un  acte 
pdbHc. 

DÉBooasis.  —  La  totaKté  des  sommes  à  payer  pour  la 
licence  est  de  7S0  fr. 

Savoir  :  1 2  inscriptions  i  1  .*(  fr.  .  1 80  fr. 

2  examens  i  60.   ...  120 
Diplôme  de  bachelier.  .      50 

2  examens  4  90 180 

La  thèse 120 

Diplôme  de  licencié.  .   .     80 

Les  aspirants  au  titre  de  docteur  ont  eu  outre  i  payer, 
pour  leur  quatrième  année  d'études,  la  somme  de  460  fr. 

Savoir:  4  inscriptions  i  15  fr.   .  60 fr.  J 

2  examens  à  90 180 

La  thèse 120  i 

Diplôme  de  docfeur.    .  .  100  I 

(1)  Le  gride  dt  lic«acié  lofat  pour  lootos  lei  foartioni  Jodieiairci 
pt  poor  U  profettioa  d'avocat. 

(«)  L»  grade  de  doel«ur  rtl  aéceiMirc  pour  parvenir  aux  foneliobi 
de  profeateor  daai  oai»  Paeaflé  de  dralL 


730  fr. 


460  fr. 


Les  aspirants  an  eertiJSeat  de  capatité^  cW-à-din  su 
fonctions  d'avoué  (à  Paris  néanmoins  la  diamlire  éa 
avoués  exige  la  licence),  suivent  pendant  duc  année  sca- 
lement  le  cours  de  Code  civil  et  de  procédure  civile.  Di 
ont  à  payer  une  somme  totale  de  1 30  fr. 

Savoir  :  4  inscriptions  i  15  Cr.  .  .     60  fr.  1 

l'examen 30        }  130  fr. 

certificat  de  capicité..  .  .     40       j 

VI.  Ukoicixi. 

La  profession  de  médecin  exige  des  éCndcs  loogaa 
et  pénibles,  toujours  coûteuses.  A  moins  de  s'Itre  asm? 
d'avance  une  clientèle  dans  le  lieu  oà  l'on  se  prepo» 
d'exercer  la  médecine,  le  snceèe  n'est  réwrté  quaai 
talents  extraordinaires  qui ,  en  dépit  des  obalades ,  s  os- 
vrent  la  carrière  qui  leur  convient, 

EtabUtMtmenU  d'inetrueiion  tpéeiale, — Il  y  a  en  Pmc» 
trois  Facoltés  de  médecine,  établies  à  Para,  M&ai^ellur 
et  Siraabourg ,  et  dix-neuf  écoles  secondaires  dans  la 
villes  d'Amiens,  Angers,  Arru,  Besanç<Mi, 
Caen,  Clermont,  Dijon,  Grenoble,  Lyon, 
Nancy,  Nantes,  Poitiers,  Rennes,  Reims,  Roocn  et  Toe- 
louse  ;  plus ,  quatre  hôpitaux  militaires  d'instnMtioo  à 
Lille,  Mets,  Paris  (Val-de-Grâce)  et  Strsabonr^;  eteia^ 
hôpitaux  de  marine  dans  les  chefs*Uenz  d'arromUaemeeù 
maritimes:  Brest,  Cherbourg,  Lorient,  Roehcfort  d 
Toulon  ;  ces  neuf  derniers  établissements  sosil  eoosidéréi 
conune  écoles  secondaires  et  jouissent  des  mômes  drsèls 
que  ces  écoles. 

Les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la  médeciae  peu- 
vent faire  leurs  études  complètes  dans  fuse  des  trais 
Facultés ,  y  subir  leurs  examens  et  y  obtenir  l«  diplôs» 
de  docteur.  Les  études  qu'ils  font  d«is  les  éeolce  ■ecoe- 
daires  civiles,  militaires  on  de  marine,  et  les  inscrip- 
tions qu'ils  y  prennent  régulièrement,  leor  boéI  comptées 
en  déduction  de  celles  qu'on  exige  dans  les  Paruh»: 
mais,  dans  aucun  cas,  elles  ne  pentent  les  dispenser  êe 
soutenir  leur  thèse  de  réception  dans  l'une  des  trois  F^ 
cultes. 

Objei  et  dorée  de  foust^nsauiK.  *- L'eneeigoenest, 
dans  les  Facultés  de  médecine,  comprend  les  ofcjcfii 
suivants  : 


Pbrilqoa  mMieala. 

Chimie  médiealo. 

Chimie  orgaaiffoe  et  pharmacie. 

Hittoire  aatarelle  médicale. 

Matière  médicale  et  thérapcotiqae. 


Phfsiologie. 

Anatomie  pathologiffoe. 

Pathologie  et  IhérapeatiqM  féaé- 

ralea. 
Pathologie  inlerac  (9profeM«iir»). 


Chimie  gfoérale  et  totieolegic. 

Chimie  médicale  et  pharmacie. 

BoUniqae  (médicale). 

Tbérapeatiqoe  et  matière  médicale. 

AMtomie. 

Phytiologie. 

Pathologie  et  tbérapeotiqae  génê- 

ralee. 
Pathologie  interae. 


Cliairaa  latcrae  (4  praCnaear») 
Pathologie  «tarM  (f  pcwfomi^tr 
Cltniqae  eitcnM  (4  prrf>  mawi  i  • 
Opératioae  cl  appareil». 
Aoeoaehemrati .     malarfin    d^ 

femmes  el  dee  eafasta 
Clinlqae  d'aceoMbrmeaH. 
Uédccine  légale. 
BTgiiae. 

Me 


CliaiqM  iaterae  (2 


Cliaiqae  eiterae  (8 
Opératloaa  et  a| 
Aceoachemenla , 
femmes  et  des 
Médecine  légale. 
Bfgièoa. 

ITchaliM. 


h  HTtAuomc. 


Hfgiène  et  phfsiqoe  médicale. 
Chimie  médicale  et  totieologie. 
Botaaiqoe  et  histoire  aalarelle  me- 

dicale. 
Matière  médicale  el  pharmaceo- 

Uqoe. 
Anatomie    et 

giqw. 
Phyiiologie. 


Pathologie  interae. 
Ctiaiqne  interne. 
Pathologie  etierne. 
Clinique  citerne. 
Accottchaewnis  el  diai^»*'  «Tat^ 

coarbenenli. 
Médecine  légale. 

liékêirm 


Les  cours  sont  dist|ibnés  ainsi  qu'il  suit  : 
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/  Asiloai*  fft  dliMctlmt. 
\  Ckiai«  MédiMlf. 

Pbftiqii*  Médical*. 

Hlfloira  Dttartlk  mMicale. 

Pkaraud*  tl  «Unto  «MBtoM. 

Phr»iologi«. 

Viiitef  dani  Im  bdplUoi  pour  M  Cnailiarlicr 
•v«e  let  objats  qoi  loiit  da  ivMort  d«  U 
p*lil«  cUrvgia. 

AmImbI*  «I  diuMiiona. 

Patàobgia  féaérala. 

Palbologia  et  cliniqoa  eslaraci. 

Phfilologla. 

Palbolosic  et  eliak|M  ntmm. 

Palbolagia  latana. 

Diaatfctioai. 

Pathologia  al  cliaiqva  ntcraaa 

Pathologie  ialenc. 

Pathologie  citerae. 

Pathologie  «t  eliaiqoa  ialaraM. 

Médeciaa  opératoira. 

Aeroocheiaeatf. 

Pathologie  et  eliniqoe  iaternn. 

Cliaiqao  d'accoackaaaata. 

Mëdeeioe  légale. 

Clinique  ioterae. 

Cliaique  d'aceooebeaiCBli. 

Aaatoaiia  pafhologiqoa. 

Uatière  aiédlcale  et  thérapeotiqae. 

Hygiène. 

Exûmau ,  grodei,  Hpîàmtê,  —  Les  malièret  des  eu* 
rneof  foot  ainti  distribuées  , 


I^AKXÉB.^ 


9*  AXNÉE. 


»•  ANNKR. 


4«  ANNÉE. 


ÈH. 


ttà. 


M. 


«ri. 


1"  txAmcx. 

Traia  Boiiréfoliia 

apréa  U  4*  iaicriptioB. 

S*  BXAMn. 

Traia  aïoia  réf  olaa 
apréa  U  19»  iaacriptioB. 

S«  BXAHBX. 

Troia  Boii  réf  olae 
apréa  U  l6*ia*eription. 

4*  BXtBfK. 


Hittoir*  aatnrelle  médieala. 

Phf  «iqatf  aédieala. 

ChiBiie  médicale  et  pharmacie. 

AaatoaUa  et  phfaiologi*. 


Pathologie  Interae  et  eiteraa. 

Hygièae. 

Uédeeine  légale. 

Matière  Biédieale  et  thérapealiqaa. 

Clioiqoo  iatera*. 

Cliaiqae  eilera*. 

Aeeooebamcntf. 

La  thèse  qoi  doit  être  sontenne ,  ootre  les  cinq  exa- 
menc ,  consiste'en  ane  série  de  questions  sur  plasienrs 
branches  de  l'enseignement  médical ,  rédigées  en  conseil 
de  l'instmclion  publique,  et  que  les  candidats  sont 
tenus  de  résoudre  et  de  faire  imprimer.  Ces  questions, 
au  nombre  de  quatre,  portent  :  Tune  sur  les  sciences 
physiques,  chimiqneWet  naturelles;  uneaut^  sur  fana- 
tomie  et  la  physiologie ,  une  autre  sur  les  sciences  chi- 
rurgicales ,  une  autre  enfin  sur  les  sciences  médicales 
proprement  dites. 

Le  docteur  en  médecine  qui  veut  obtenir  le  grade  de 
éodeur  en  chirurgie,  ou  le  docteur  en  chirurgie  qui  vent 
acquérir  le  titre  de  doctew  en  wUieeine ,  n*est  tenu  qu'à 
sabir  un  nouveau  cinquième  eiamen ,  et  à  soutenir  une 
nooTelle  thèse  sur  un  sujet  chirurgical  ou  de  médecine. 
Les  frais  sont  de  100  francs  pour  le  cinquième  examen, 
120  fr.  pour  la  thèse,  et  100  fr.  pour  le  droit  de  sceau 
do  diplAme  :  total ,  320. 

Il  n*est  pas  admis  à  soutenir  le  cinquième  examen 
pour  le  doctorat  en  chirurgie,  avant  d'avoir  soutenu  sa 
thèse  en  médecine  ;  et  tice  vertâ. 

Conditiom  (TadmiMiiou.  — La  Faculté  confère  le  grade 
de  docteur  en  médecine  ou  en  chirurgie.  Pour  l'obtenir, 
il  faut  avoir  suivi  les  cours  de  la  Faculté,  en  se  faisant 
inscrire  an  secrétariat  de  la  Faculté ,  sur  des  registres 
spéciaux  ouverts  depuis  le  I*'  novembre  jusqu'au  35  du 
même  mois  inclusivement;  passé  laquelle  époque,  la 
première  inscription  comme  docteur  n'est  reçue  qu'au 
mois  de  novembre  de  Tannée  suivante. 

C&mmaiMsanee»  préalahUt.  —  Les  jeunes  gens  qui  veu- 
lent être  admis  à  suivre  les  cours  des  Facultés  de  méde- 
cine doivent  être  bacheliers  es  lettres.  En  vertu  d'une 
ordonnance  du  9  août  1836,  tout  élève  se  présentant 


pour  subir  le  premier  examen  et  prendre  sa  cinquième 
inscription ,  est  tenu  d'exhiber  le  diplôme  de  bachelier 
es  sciences. 

Pièeeê  à  produire.  —  L'élève  doit  déposer  an  secré- 
tariat de  la  Faculté  son  acte  de  naissance ,  un  certificat 
de  bonnes  vie  et  mœurs,  un  diplôme  de  bachelier  es  lettres, 
ou  le  certificat  d'admission  pour  l'obtenh*.  Si  Télève  est 
mineur,  il  doit  déposer  aussi  le  consentement  de  ses  pa- 
rents on  tuteurs;  et  si  ces  derniers  ne  résident  pas  à 
Paris ,  le  mineur  doit  être  représenté  par  une  personne 
domiciliée  en  cette  ville  :  laquelle  sera  tenue  d'inscrire 
elle-même  son  nom  et  sa  demeure  sur  un  registre  ouvert 
à  cet  effet 

Dihowriéi,  —  La  totalité  àe%  sommes  à  payer  pour  le 
doctorat  est  de  1,100  fr.,  savoir  : 

15  IntcripUoBf  i 50  fr.         760  fr. 

LaMbléma 3ft  S5 
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Pour  être  reçu  docteur  en  médecine  on  en  chirurgie , 
il  est  exigé  quatre  années  d'études  accomplies.  Elles  se 
constatent  par  les  seise  inscriptions  prises  de  trois  mois 
en  trois  mois. 

VIL  Emsiigniuint  pubuc. 

L'enseignement  public  est  accessible  i  presque  toutes 
les  cluses;  mais,  la  grande  majorité  des  professeurs 
étant  peu  rétribués ,  la  carrière  de  l'enseignement  n'est 
point  de  celles  qui  attirent  le  plus  les  jeunes  gens  an 
sortir  des  classes.  C'est  l'âge  des  illusions,  et  nos  regards 
se  tournent  ordinairement  vers  des  professions  plus  bril- 
lantes. Cependant,  si  elle  ne  conduit  pas  i  la  fortune, 
elle  offre ,  ce  qu'on  ne  trouve  guère  ailleurs,  une  position 
calme  et  sûre.  Elle  ne  saurait  donc  être  trop  conseillée 
aux  jeunes  gens  pour  qui  les  lettres  on  les  sciences  ont 
un  vif  attrait,  et  qui  ont  le  goût  d'une  vie  simple  et  labo- 
rieuse. 

L'enseignement  universitaire  comprend  trois  degrés  : 
l'instruction  primaire,  Tinstmction  secondaire ,  l'instruc- 
tion supérieure. 

Itutruetion  priwuùre. 

L'instruction  primaire  est  élémentaire  on  sopérienre. 
L'instmclion  primaire  élémentaire  comprend  l'instruc- 
tion religieuse,  la  lecture,  l'écriture,  les  éléments  de  la 
langue  française  et  dn  calcul ,  le  système  égal  des  poids 
et  mesures.  L'instruction  primaire  supérieure  comprend, 
en  outre,  les  éléments  de  la  géométrie  et  ses  applications 
usuelles,  spécialement  le  dessin  linéaire  et  l'arpentage; 
les  notions  des  sciences  physiques  et  de  l'histoire  natu- 
relle ,  applicables  aux  usages  de  la  vie  ;  le  chant ,  les  élé- 
ments de  l'histoire  et  de  la  géographie,  et  surloot  de 
l'histoire  et  de  la  géographie  de  France. 

Tout  individu  âgé  de  18  ans  accomplis  peut  exercer  la 
prolession  d'instituteur  primaire  et  diriger  tout  établisse- 
ment quelconque  d'instruction  primaire ,  sans  antre  con- 
dition que  de  présenter  an  maire  de  la  commune  un  bre- 
vet de  capacité  obtenu ,  après  examen ,  selon  le  degré 
de  l'école  qu'il  veut  établir. 

Stueignewtent  secondaire,  emeignement  supérieur. 

L'enseignement  secondaire  comprend  les  études  adop- 
tées par  runiversitê  dans  les  lyoéêi  on  collèges  commu- 
naux ,  et  dans  les  institutions  et  dans  les  pensions  dont 
les  élèves  suivenl  les  cours  des  lycées  ou  collèges. 

L'enseiguement  supérieur  comprend  les  Facultés ,  qui 
sont  au  nombre  de  cinq  ;  savoir  :  Faculté  de  théologie, 
!  Faculté  de  droit.  Faculté  de  médecine.    Faculté  des 
'  lettres,  Facullé  àtn  scienceOigitized  by  V^OOglC 
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Il  f  •  lept  Facoltés  dm  lettrei,  ^Ubliet  i  Pans,  Be^ 
êmifoit,  Bordeaux,  Coêm,  Dijom,  Straabamrg»  TomUnue, 

BaeeaioMréai  h  lettres.  —  Les  FacnUét  des  letlrei  et 
les  eommiftioDf  iottitoéet  dans  les  Académies  où  il  o'f  a 
pas  de  Vacnltés  des  lettres  procèdent  chaque  année,  dans 
trois  sessions,  aux  eiamens  do  baccalauréat  es  lettres. 

La  première  session  s'ouvre  le  qniniième  jour  avant 
répoqne  fixée  pour  l'ouverture  des  vacances  des  collèges 
dans  chaque  Académie  ; 

La  deuxième,  do  15  octobre  an  l'^'*  novembre; 

La  troisième,  du  l*'*  au  15  janvier  ; 

La  quatrième,  du  premier  Inndi  qui  suit  les  vacances 
de  Pâques  au  lundi  suivant 

Dans  l'Académie  de  Paris,  la  première  session  s'ouvre 
dès  le  S5  juillet  et  est  close  le  1'^  septembre , 

La  deuxième  se  prolonge  jusqu'au  1 5  novembre  ; 

La  troisième  a  lien  du  l*""  au  15  janvier  ; 

Et  la  quatrième  dure  également  quinte  jours. 

Aucun  examen  isolé  ou  collectif  ne  peut  avoir  lien  en 
dehors  des  époques  ci-dessus  déterminées ,  que  sur  l'an- 
torisation  expresse  du  ministre. 

Les  pièces  exigées  des  candidats  pour  leur  admission 
aux  examens  doivent  être  adressées  an  recteur  de  l'Aca- 
démie tquinse  jours  an  moins  avant  l'ouverture  des 
épreuves. 

Licence,  —  Pour  être  admis  i  l'examen  à  l'effet  d'ob- 
tenir le  grade  de  licencié  es  lettres  il  faut  justifier  do 
diplôme  de  bachelier  et  de  quatre  inscriptions  au  moins 
i  deux  cours  de  la  Faculté  des  lettres,  prises  après  l'ob- 
tention du  grade  de  bachelier.  A  Paris ,  le  candidat  doit 
justifier  de  son  inscription  à  trois  cours  de  la  Faculté. 
Les  épreuves  consistent  en  deux  compositions  en  prose , 
l'une  en  français,  l'autre  en  latin,  et  en  un  thème  grec 
et  une  composition  en  vers  latins.  Le  candidat  doit  en 
outre  expliquer  A  livre  ouvert  des  passages  d'auteurs 
classiques  grecs  et  latins. 

Doctoral,  —  Il  faut ,  pour  être  reçu  docteur  dans  la 
Faculté  des  lettres,  présenter  son  titre  de  licencié  et 
soutenir  deux  thèses,  Tune  en  latin ,  l'autre  en  français, 
sur  deux  matières  distinctes,  choisies  par  le  candidat, 
d'après  la  nature  de  ses  études  et  parmi  les  objets  de 
renseignement  de  la  Faculté. 

Quand ,  après  les  épreuves  requises,  la  Faculté  juge 
le  candidat  admissible  i  un  grade ,  elle  lui  délivre  un 
certificat  d'aptitude. 

Droite  à  payer  pour  U  baccalauréat  èe  lettrée.  —  Les 
droits  i  payer  pour  le  baccalauréat  es  lettres  sont  fixés 
ainsi  qu'il  suit  : 

Droit  d'examen 24  fr. 

Droit  de  diplôme 36 

Le  candidat  «qui  se  roprésente  après  avoir  été  jugé  par 
une  Faculté  n'être  pas  suffisamment  instruit ,  paye  de 
nouveau  les  droits  d'examen. 

Aucun  candidat  ne  peut  êtra  admis  à  l'examen  sans 
avoir  consigné  les  droits  d'eiamen  et  de  diplôme. 

Les  gradués  dans  toutes  les  Facultés  qui  perdent  leur 
diplôme  ne  peuvent  en  obtenir  un  duplicata  qn'en  consi- 
gnant la  somme  de  cinq  francs. 

Leur  demande  est  adressée  an  doyen  de  la  Faculté  dans 
laquelle  le  diplôme  a  été  délivré,  et  transmise  par  le 
doyen  an  ministro. 

Ne  sont  passibles  d'aucun  droit  : 

l**  Les  fils  de  professeurs  de  Faculté,  dans  la  Faculté 
où  leur  père  professe  ; 

S«  Les  élèves  qui  ont  obtenu  le  prix  d'honneur  au 
concours  général  ; 

3<^  Les  séminaristes  catholiques  et  protestants. 

Lorsque  les  étudiants  renoncent  à  subir  l'examen,  les 
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sommes  qu'ils  ont  consigaées  leur  sont  rsstituéss  nru 
mandat  du  recteur. 

S'il  résulte  de  Pexamea  que  le  diplôme  ne  dsil  pv 
êtro  délivré,  la  somme  consignée  pour  ks  droils  et  di- 
plôme et  de  sceau  est  restitua  suivant  le  même  onde. 

Si  un  étudiant  obtient  la  remise  après  avoir  couigM 
les  droits,  la  consignation  lui  est  également  ratilsce  m 
mandat  du  recteur. 

Les  étudiants  qui  ont  obtenu  des  remîsM  i  Xwntf 
sont  dispensés  de  consigner  les  droils.  (Règ.  de  nafil 
du  27  nov.  1834,  art  53-57,  62  et  63.) 

£iceM<;  Droits  d'inscriptions..  .  .  12 
Droits  d'examen.  ....  24 
Droits  de  diplôme.   ...     36 

Doctorat  :  Droits  d'examen.  ....     46 1 
Droits  de  diplôme.   ...     72  | 

Le  premier  candidat  reçu  i  la  licence,  dus  du^ie 
section  d'examen,  devant  la  Faculté  des  lettres  et  U  Fa- 
culté des  sciences  de  Paris,  obtient  de  plein  droit  U  n- 
mise  des  frais  exigés  pour  ledit  grade. 

La  remise  des  frais  relatifs  au  doctorat  Ini  est  ea  entn 
accordée. 

Pareilles  remises  sont  accordées  aux  candidsli  mti 
licenciés  dans  les  Facultés  des  lettres  et  des  idcMa 
des  départements ,  et  qui  ont  snbi  les  épreuves  avec  dit- 
tinclion. 

Les  upirants  au  doctorat  qui  ont  présenté  des  lUm 
remarquables,  et  qui  les  ont  soutenues  avec  distieciao. 
obtiennent  également  la  remise  complète  des  fiùdi 
doctorat 

FaaûUe  dee  eciemcee. 

Il  y  a  neuf  Facultés  dos  sciences,  établies  à  fim, 
Bordeaux,  Caem,  Dijon,  GremoUe,  Ayen,  Moetftlktr, 
Strasbourg,  Tomlouu. 

Pour  être  reçu  bachelier  dans  les  Facultés  des  uisnm 
il  faut  subir  des  examens  différents ,  selon  qu'eu  le  pn- 
pose  d'enseigner  les  sciences  mathématiques  on  de  k 
livrer  aux  sciences  naturelles  et  i  la  médecine. 

BacceUauriat  es  sciences  mathéwmti^mes,  «-  Il  i  pov 
objet  : 

lo  L'arithmétique,  la  géométrie,  la  trigoaométne  m- 
tiligue,  l'application  de  l'algèbre  à  la  géométrie,  etlti 
éléments  de  statique  ;  la  trigonométrie  spbériqoe,  Tiljr- 
bre ,  comprenant  la  formule  du  binôme  et  la  réiolili* 
des  équations  numériques. 

Baccalauriat  es  sciences  physiques,  —  Il  a  pour  objet 

1»  Les  mathématiques  élémentaires  qni  entrent  dav 
le  conn  de  la  première  année  de  philosophie;  2*  leiêk- 
ments  de  la  physique,  de  la  chimie,  et  des  trais  brssHM 
de  l'histoire  naturelle,  suivant  les  programoMs  snneiM  i 
l'arrêté  du  3  février  1837. 

Licence  ^  Pour  être  admis  à  demander  le  gnée  <i< 
licencié  dans  la  Faculté  des  sciences,  le  eandidiidon 
produire  son  titre  de  bachelier  es  sciences ,  et  jaitiit' 
qn'il  a  suivi  deux  cours  su  moins  de  la  Faculté,  pov 
chacun  desquels  il  a  pris  quatre  inscriptions. 

Les  candidats  pour  la  licence  es  scieneee  motUmatifw 
doivent  répondre  sur  le  calcul  différentiel ,  le  cakvi  iit^ 
gral  et  la  mécanique. 

Les  candidats  pour  la  licence  h  sciences  pkpiief^ 
doivent  répondre  sur  la  chimie  et  la  physique. 

Les  candidats  pour  la  licenee  es  scieneee  naturtUet  d*- 
vent  répondre  sur  la  minéralogie ,  la  botaniqoc ,  la  tM- 
logie  et  la  géologie. 

Doctorat,  — Les  aspirants  au  doctorat  dans  les  Fsrsl- 
tés  des  sciences  ont  à  soutenir  deox  thèses ,  soit  lar  h 
mécanique,  soit  sur  l'astronomie,  soit  sur  la  phfàqs». 
soit  sur  la  chimie ,  soit  enfiu  sur  les  trois  parties  et  l'bis- 
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oire  natoreUe,  suivaiit  celle  de  eet  sciencei  à  laqneile 
Is  le  desUnent 

Comditiomê  éTadmûtiom: — Comnamamcu  prMahlti,  ^ 
«es  jeanei  gens  qui  upirent  i  prendre  les  grades  dans  la 
'acolté  des  sciences  doiwent  être  bacheliers  es  lettres. 

Débowrtés.  —  Un  droit  de  3  fr.  est  perçu  par  chaqae 
Dscription. 

La  somme  alkmée  poor  les  droits  de  chaque  examen 
st  fixée,  pour  la  Facolté  des  sciences  de  Paris ,  i  1 8  fr. , 
t ,  ponr  les  Facultés  des  sciences  des  départements ,  i 
7fr.  50  c. 

Tons  ceux  qui  suivent  les  cours  des  Facultés  des  scien- 
es  doivent  prendre  quatre  inscriptions  pour  chacun  de 
es  cours. 

Agrégation  univertitaire. 

Il  y  a  six  ordres  d'agrégation  des  lycées ,  savoir  : 

1»  L*agrégation  de  philosophie ,  qui  requiert  des  can- 
lidats  les  grades  de  licencié  es  lettres  et  de  bachelier  es 
ciences  ; 

2»  L'agrégation  des  sciences  mathématiques ,  ponr  la- 
joelle  on  doit  produire  le  diplôme  de  licencié  es  sciences 
uUhématiques  et  le  diplôme  de  licencié  es  sciences  phy- 
iqoes; 

3*^  L'agrégation  des  sciences  physiques  et  naturelles , 
tour  laquelle  on  doit  justifier  des  grades  de  licencié  es 
ciences  mathématiques  et  de  licencié  es  sciences  physi- 
joes,  tontes  les  fois  que  ce  diplôme,  qui  suppose  un 
xamen  sur  les  sciences  naturelles ,  n'a  pas  été  produit 
•cor  l'admission  a  l'une  ou  i  l'autre  des  deux  licences 
i-dessus  énoncées  ; 

40  L'agrégation  des  classes  supérieures  des  lettres , 
ni  requiert  des  candidate  le  grade  de  licencié  es  lettres; 

50  L'agrégation  d'histoire  et  de  géographie ,  qui  re- 
niert  le  même  grade  ; 

fio  Enfin  l'agrégation  des  classes  de  grammaire ,  pour 
iqoelle  on  peut  concourir  avec  le  simple  diplôme  de 
schelier  èa  lettres. 

Poor  chacun  des  six  concours  d'agrégation ,  il  faut 
•iser  par  trois  sortes  d'épreuves  :  les  compositions  écri- 
»;  une  argumentation  ou  explication  orale;  une  leçon, 
et  léances  sont  publiques  pour  les  deux  dernières 
preuves. 

Les  concours  ont  toujours  lien  i  Paris. 


ÉeoU  narwuUe, 

Cette  icole  est  destinée  i  former  des  sujets  ponr  l'en- 
sigDement  des  lettres  et  des  sciences  dans  tous  les  éta- 
tiuementa  d'instruction  secondaire  et  d'instruction  su- 
érieure  dépendant  de  rUniversité. 

Les  élèves  sont  admis  par  voie  de  concours.  Ce  coo- 
oart  a  lien  chaque  année ,  ponr  le  nombre  de  places 
élenniné  par  le  ministre  d'après  les  besoins  de  l'ensei- 
eement. 

L'École  est  partagée  en  deux  sections  :  section  des 
»Ures  et  section  des  sciences. 

Conditions  éTadmiêti^n  au  eoneanrt.  —  Dans  toutes 
!•  académies ,  un  registre  est  ouvert  ponr  l'inscription 
(I  candidats.  Tout  candidat  doit  se  faire  inscrire ,  du 
5  juin  an  15  juillet,  sur  le  registre  de  l'académie  dans 
s  ressort  de  laquelle  il  a  fait  ses  études.  Il  doit  en  m/fme 
empg  déclarer  i  laquelle  des  deux  sections  de  l'École  il 
e  destine,  et  déposer  : 

1«  Son  acte  de  naissance,  constatant  qu'au  l**"  jan- 
wr  de  l'année  courante  il  n'avait  pas  moins  de  17  ans 
ti  plus  de  23  ans  accomplis  ; 

2<>  S'il  est  mineur,  une  déclaration  délivrée  par  son 
»^,  ou,  si  son  père  est  décédé,  par  sa  mère  on  son 
otenr,  l'autorisant  à  se  vouer  pour  dix  ans  i  l'instruction 
wblique  (les  élèves  sont  dispensés  du  serrice  militaire 
cas  la  condition  d'accomplir  cet  engagement  décennal  )  ; 


S»  Un  certificat  constatant  qu'il  a  terminé  on  qu'il 
termine  ses  classes ,  y  compris  la  philosophie  ;  et ,  en  ou- 
tre, s'il  se  destine  à  l'enseignement  des  sciences,  son 
cours  de  mathématiques  spéciales  et  son  cours  de  phy* 
sique.  • 

Premièru  iprmeu  en  eonecmrs.  —  Les  premières 
épreuves  du  concours  conmiencent,  dans  tontes  les  aca- 
démies ,  le  5  aoôL 

Ces  épreuves  consistent  en  compositions  écrites,  en 
interrogations  et  en  explications  orales. 

Ces  premières  épreuves  déterminent  seulement  le 
degré  d'admissibilité  des  concurrents. 

SeeonSti  iprenoet  en  eoneomrs,  —  Les  candidats  décla- 
rés admissibles  sont  convoqués  à  l'École  normale  ponr  le 
15  octobre ,  afin  d'y  subir  des  épreuves  définitives. 

L'École  normale  est  organisée  en  pensionnat,  les  élè- 
ves y  vivent  en  commun. 

Aucune  position  déterminée  n'est  assurée  aux  élèves 
sortants;  mais-  en  général  le  ministre  de  l'instruction 
publique  leur  donne  des  emplois  eu  rapport  avec  leur  ca- 
pacité. L'enseignement  de  l'Ecole  est  organisé  principale- 
ment ,  comme  nous  l'avons  dit ,  dans  le  but  de  les  pré- 
parer au  concoora  de  l'agrégation  universitaire. 

Les  élèves  qui  ont  subi  le  plus  heureusement  les 
épreuves  d'admission  obtiennent  une  bourse  entière, 
^oos  les  autres ,  et  c'est  le  plus  grand  nombre ,  sont 
demi-boursiers.  Us  ont  à  payer  485  fr.  ponr  la  moitié  d» 
la  pension  laissée  i  leur  charge. 

La  durée  des  cours  est  de  trois  ans. 

ScoU  des  ehartei. 

Cette  Ecole,  fondée  en  1821,  et  réorganisée  par  une 
ordonnance  du  11  novembre  1829,  a  ponr  but  d'en- 
seigner la  lecture  et  la  critique  de  tous  les  monu- 
ments écrits  de  l'histoire  moderne  bu  de  ce  que  les  ar- 
chivistes appellent  ekartet  et  diplàwus  (1).  Voici  les 
termes  de  l'ordonnance  qui  a  définitivement  régularisé 
l'Ecole  des  chartes. 

Article  l"".  L'Ecole  des  chartes,  qui  a  été  établie  à 
Paris,  par  l'ordonnance  du  22  février  1821,  sera  remise 
eu  activité  le  2  janvier  1 830. 

Art  2.  Les  cours  de  cette  École  se  diviseront,  i  comp- 
ter du  2  janvier  1831,  en  cours  élémentaire  et  cours 
de  diplomatique  et  de  paléographie  (2)  française. 

Le  premier,  celui  des  archives  du  royaume,  aura 
uniquement  ponr  objet  d'apprendre  i  déchiflrar  et  à  lire 
les  chartes  des  diverses  époques ,  sa  durée  sera  d'un  an  ; 

Le  second ,  celui  de  notre  bibliothèque  de  la  rue  Riche- 
lien  ,  expliquera  aux  élèves  les  divere  dialectes  du  moyen 
âge ,  et  les  dirigera  dans  la  science  critique  des  monu- 
ments écrits  de  cette  époque ,  ainsi  que  dans  le  mode 
d'en  constater  l'aolbenticité ,  ot  d'en  vérifier  les  dates  ; 
ce  dernier  conn  sera  de  deux  ans. 

Art  3.  Nul  ne  pourra  être  admis  i  l'Ecole  des  chartes 
s'il  n'est  âgé  de  18  ans  révolus  et  bachelier  es  lettres. 

Art  4.  Notre  Imprimerie  royale  publiera  gratuitement, 
chaque  année,  conformément  à  l'article  3  de  l'ordonnance 
du  23  juillet  1823,  un  volume  des  documents  que  les 
élèves  auront  tradnils,  le  texte  en  regard. 

Ce  recueil  portera  le  titre  de  Bibliothèque  de  l'Ecole 
du  ehartei,  et  sera  composé  des  traductions  qu'une 
commission ,  formée  du  secrétaire  perpétuel  et  de  deux 
membres  de  notre  Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  de  trois  conservateura  de  notre  Bibliothèque 

(1)  Cktirta ,  en  latin .  lignifie  jiapifr.  écrit.  Le  not  diplôme  wd  à 
désigner  principaiemeni  nn  acte  «nané  d'nn  aonTerain.  Il  vient  d'na 
mol  grec  qvi  vent  dire  dcwH*,  parec  qae  ece  aortai  d'acte»  t'eipédialent 
ordinalrcaienl  en  double. 

(2)  Ternie  iclentHiqn*  fomé  d«  dan  Bota  greci  dont  l'an  vent  dira 
aneign  et  l'antre  écriture.  ■       r\r^nl^ 
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rofde,  «t  da  gtrd^  ilet  «rchitM  da  M|aaiiie,  «on 
jngéei  dignes  d'en  faire  partie. 

Art.  5.  Le  nombre  àe^  élèvea-psniioDiiairef  lera  r»- 
duiLi  fix  aa  moÎDt,  huit  an  plue,  et  le  traitemeot  de 
^hacnn  d*eax  porté  à  800  francs  par  an. 

Art.  6.  Pendant  la  durée  de  leurs  études,  ces  élèves- 
pensionnaires  prendront  part  aux  travaux  d'ordre  et  de 
classification  qui  se  font  habituellement  au  département 
des  manuscrits  de  notre  bibliothèque  de  la  rue  Richelieu, 
ainsi  qu'aux  archives  du  royaume,  et  seront  sous  ce 
rapport  soumis  aux  mêmes  règles  que  les  employés  de 
cet  établissement 

Art  7.  Tous  les  élèves  de  l'Ecole  royale  dei  chartes 
seront  admis  i  ooi|coorir  pour  les  pUces  d'élèves-pen- 
sionnaires devant  la  oommiasiott  dont  il  est  parlé  en 
l'article  .4* 

A  égalité  de  titres,  l'élève  qui  aura  conlribué  i  Ja  pu- 
blication prescrite  par  le  même  article  obtieudra<  la  pré- 
férence* 

Art  8.  Indépendamment  delà  SiMXèèyiM  4k /'i^tfolf 
diêekÊrUi,  notre  Imprimerie  royale  publiera,  chaque 
année,- de  la  même  manière,  sous  la  direction  de  la 
commission  susnommée ,  un  volume  de  chartes  natio- 
nales, qoiserontdisposées  dans  leur  ordre  chronologique, 
avec  des  notes  critiques. 

Ce  recueil  sera  intitulé  Bibliothèque  de  l'kiitoire  de 
France, 

Art  9.  Il  sera  prélevé  annuellement  sur  les  fonds 
affectés  dans  le  budget  de  l'Etat  i  l'encouragement  des 
sciences,  lettres  etarb,  une  somme  de  3,000  francs 
qui  sera  employée  par  notre  ministre  secrétaire  d'Etat 
au  département  de  Tintérieur  en  gratifications  aux  élèves 
dont  les  travaux  contribueront  le  plus  au  succès  desdits 
recueils ,  sur  la  proposition  de  notre  Académie  des  in- 
scriptions el  belles-lettres. 

Art  10.  Après  les  deux  années  d'étude  auxquelles  ils 
sont  soumis ,  les  élèves  de  diplomatique  et  de  paléogra- 
phie française  seront  examinés  de  nouveau  par  les  juges 
du  premier  concours  ;  ceux  de  ces  élèves  qui  auront  été 
reconnus  dignes  de  cette  distinction  recevront  de  notre 
ministre  secrétaire  d'Etat  de  l'intérieur  on  brevet  d'ar- 
chiviste-paléographe, et  obtiendront  ensuite ,  par  préfé- 
rence i  Îdos  antres  candidats ,  la  moitié  des  emplois  qui 
viendront  à  vaquer  dans  les  bibliothèques  publiques 
(  notre  bibliothèque  de  la  rue  Richelieu  exceptée  ) ,  les 
archives  du  royaume  et  les  divers  dépôts  littéraires. 

'  Seoie  spieiale  dei  langues  orientalea  mvemteê. 

Cette  École  est  destinée  à  former  des  jeunes  gens  qui 
puissent  faciliter  les  relations  politiques  et  commerciales 
de  la  France  avec  l'Afrique  et  l'Asie,  et  servir  la  science 
par  rétude  des  manuscrits  et  des  livres  orientaux.  Aux 
termes  d'une  ordonnance  du  32  mai  1838,  qui  a  consti- 
tué r Ecole  des  langues  orientales  sur  ses  bases  actuelles, 
l'instruction  que  les  élèves,  étrangers  ou  français  <,  y  au- 
ront acquise  sera  constatée  par  des  examens  à  la  suite 
desquels  des  degrés  Içor  seront  accordés.  Plusieurs  avan- 
tages sont  particulièrement  assures  aux  gradués /rouf  ais. 
un  fonds  sera  fait  pour  rétribuer  convenablement  ceux 
d*entre  eux  qui  se  voueront  au  dépouillement  et  à  la  tra- 
duction des  livres  et  manuscrits  orientaux  de  la  Biblio- 
thèque nationale  ;  i  dater  de  1842 ,  ce  sera  seulement 
parmi  eux,  et  parmi  les  membres  de  Tlnstitut,  que  les 
professeurs  de  l'école  pourront  être  choisis  (le  traitement 
assigné  i  chsqoe  chaire  est  de  3,000  francs)  ;  i  partir 
de  la  même  époque,  un  professeur  qui  aura  besoin  d'être 
suppléé  ne  pourra  l'être  que  par  un  gradué  français. 

Au  moment  où  nous  écrivons ,  les  premiers  examens 
d'où  doivent  sortir  les  gradués  n'ont  pas  encore  eu  lieu  ; 
mais  il  y  a  déjs,  i  l'égard  des  promesses  de  l'ordonnance, 
un  commencement  d'exécution  :  quelques  élèves  contri- 


botot  à  b  pnbUcatiou  da  d«ti  gnods  rseoiîliéi  fimi* 
historiques,  sous  la  surveillance  de  l'Acadcaie  éèi  b- 
scriptious  el  bellee-lettres ,  el  le  budget  de  1 810  »  oowt 
au  ministre  de  rinsIrucUon  publique  na  crédit  de  »,0M 
francs  avec  celte  asaignatiott  :  •  Trailemcol  dei  pàan 
français  employés  à  des  traductions  de  nuanicnti  ei 
livres  orientaux.  • 

Un  article  de  rordonnance  de  1838  décide  qae  ii  luk 
des  gradués  français  sera  adressée  an  nùnistn  d<ti{Iitm 
étrangères,  et  restera  déposée  dans  ses  arcfaim.  Cdt 
disposition  semble  révéler  l'intention  de  prendre  ce  m- 
sidénstion  particulière  le  titre  de  gradué  pour  la  qam- 
lata  «t  pour  les  mÎMions  commerâales  ou  poii^en  ém 
les  contrées  dont  l'Ecole  enseigne  la  langue. 

On  enseigne,  dauf  sept  chaires  difTéreulcs:  \uùi 
littéral,  l'arabe  vulgaire,  le  persan,  le  turc,  rinoéiiKi, 
le  grec  moderne  et  la  paléographie  grecque,  rindoubit 

L'enseignement  diflère  àt  celui  du  cuUéfe  de  FriKt 
«u  oe  qu'il  est  étémentaire  et  pratiquo,  tandis  qse  ct'a 
du  collège  est  littéraire  et  scientifique. 

Le  siégu  do  rÉoole  est  à  la  Bibliothèqne  BilieBik 

Voici  un  extrait  taxtuel  de  quelques  artidci  de  r«^ 
donnance  de  1838  : 

Article  2.  Les  cours  embraseent  toute  la  dorée  è 
l'année  clusique ,  ils  ouvrent  le  lendemain  de  la  Tsi» 
saint  Les  leçons  ont  lieu  trois  fois  par  semaine,  c^al 
séance  dure  une  heure. 

Art  S.  Les  cours  se  divisent  en  deux  semeitra.  Lu 
semestres  sont  séparés  par  des  vacances  de  huit  JMn. 

Art  11.  Les  cours  sont  publics;  toutefois,  duoai 
professeur  a  un  registre  sur  lequel  les  élèves  peeicatu 
taire  inscrire.  Les  inscriptions  sont  prises  tous  la  trùi 
mois ,  à  partir  du  2  novembre  de  chaque  aanée;  dlfi  u 
perdent  par  une  abeenœ  de  six  leçons  dans  le  triaobt 

Art  12.  Après  çttulre  inêeriptiomê  il  est  procédé  i  si 
examen  public,  qui  donne  droit  à  nu  diplèoM  é'ei<« 
français  on  étranger  de  l'Ecole  des  langues  oricoUla  il 
France.  Les  élèves  français  ne  peuvent  obtenir  ce  **  " 
s*ils  ne  sont  déjà  bacheliers  es  lettres. 

Art  13.  Après  kmt  tmeeriftiom  il  est  procédé  i 
second  examen ,  qui  donne  droit  i  un  diplèoie  ddd 
de  deuxième  année  de  l'Ecole  des  langues  oricatik»  N 
France. 

Art  14.  Quand  un  élève  a^oiue  âugryliwf.  le 
de  gradué  français  on  étranger  pour  les  langues  o 
lui  est  conféré  à  la  suite  d'épreuves  qui  ont  lieo  m  f^ 
senoe  et  au  jugement  de  tons  les  professeurs. 

VIII.  Paorxssio.xs  raiviLdciiss. 

La  première  condition  des  profeseions  privilégiéts  ^ 
la  faveur  ou  l'argent  Sans  protection,  on  ne  pcet  p* 
même  aspirer  à  devenir  surnuméraire  dam  uneadnBOtftn 
tion  publique  ;  sans  argent,  on  du  moins  sansTopénott 
de  pouvoir  contracter  un  emprunt ,  il  Csut  renoncer  «  •- 
poursuite  d'un  de  ces  offices  publics  dont  la  loi  tolmii 
vénalité.  Pour  ce  qui  est  de  la  carrière  sdminiitn^** 
nous  n'avons  qu'un  mot  à  dire  :  ayes  des  protectcV''^ 
Quant  aux  charges  publiques ,  dont  le  titulaire  pce:  • 
démettre  en  faveur  d'un  successeur  désigné,  t9\ti  •' 
vous  convient  de  faire  de  votre  probité  nos  spécalrii** 
pour  trouver  de  l'argent  pu  une  femme  dont  Is  doi  p^ 
seule  trancher  la  difficulté.  C'est  ainsi  qu'on  devient  » 
taire ,  avoué ,  agent  de  change ,  etc.  Noos  noas  bec*' 
rons  donc  à  quelques  indications  sommaiies  sur  oe«  f^  i 
fessions  I  dont  l'accès  demande  une  sorte  de  caraçt'^ 
indéfinissable ,  où  la  probité  se  confond  avec  rialérfl 

A^enideékanfe,  — Les  agents  de  change  sont  les  in-* 
intermédiaires  que  la  loi  reconnaisse  pour  la  ncgicitf  ^ 
des  rentes  sur  VtitX  et  autres  effets  publics  fraa^' 
étrangers ,  pour  l'achat  et  la  vente  dea  actyios  àe  bsa^ 
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ils  coUHt  le  court  de  ces  valeart  diveraei.  B'appèt  le  titre 
de  leur  commiuioii,  Ut  ont  aotti  le  droit  de  tWtre- 
mettre  pour  le  négoce  det  matièret  d*or  et  d'argent,  det 
leltrei  de  change  et  dn  papier  de  commerce  ;  mait  ilt  ont 
jéoéralement  abandonné  la  négociation  det  papiert  com- 
oerçablet  :  let  pertonnet  qui  s'entremettent  réellement 
pour  cette  torte  de  négoce  tonl  des  agents  non  commis- 
lionnes  que  Ton  appelle  courlisri  «uirroiM.  Pour  ce  qui 
nt  des  matièret  métalliques ,  l'achat  et  la  vente  de  ces 
valeurs. sont  exclusivement  dn  ressort  des  ehangevrs:  de 
Mrte  que  l'unique  affaire  des  toixante  agentt  de  change 
de  Paris  est  la  négociation  det  fondt  publict,  det  actions 
le  banque  et  det  actiont  ditet  indwtriellet. 

Avant  la  révolution  âd  février,  leurt  cbarget  valaient 
le  400  à  450,000  franct.  Le  cautionnement  à  verser 
iQ  trésor  public  ett  de  125,000  fr.  Quftnt  aux  bénéfices 
nets,  ils  peuvent  être  évalués  de  40,000  i  50,000  fr.  : 
m  déduisant  même  les  intérêts  dn  prix*  Cet  officiert 
publics  gagneraient  -beaucoup  moins  t'ils  se  bornaient  i 
prcter  leur  ministère  aux  marchét  térieux  ;  mait,  à  l'ex- 
»plion  de  quelquet-nns ,  leur  grande  affaire ,  ce  sont 
es  gageures  à  la  hausse  et  i  la  baisse  det  court  :  en  un 
not,  c'ett  ce  qu'on  appelle  Vagioktge, 

Agréé.  On  appelle  agréés,  let  défenteurt  accréditét 
lar  let  tribunaux  de  commerce  comme  mandatairet  det 
)laîdenrt.  lit  n'ont  point,  à  proprement  parler,  de 
»raclère  légal;  ilt  ne  tout  pat  det  ofBciert  minitté- 
ielSf  comme  let  avouét  :  ilt  tout  timplement  recom- 
naodét  an  public  par  let  magistratt,  de  là  le  nom 
l'agréés  qui  leur  a  été  donné  par  l'usage  et  que  le  temps 
i  consacré.  Cette  faveur  équivaut  en  réalité  i  un  véri- 
tbie  privilège. 

L'état  d'agréé ,  excepté  à  Paris ,  ett  généralement  peu 
ucratif.  Let  quinie  agréée  dn  tribnoal  de  commerce  de 
s  Seine  gagnent  chacun,  terme  moyen,  de  SO  à 
15,000  fr.  par  an. 

Les  tribunaux  autorisent  la  vénalité  de  leurs  études. 
i  Paris,  le  prix  est  de  200  à  240,000  fr.;  ce  qui  équi- 
aul  environ  à  dix  ans  dn  produit. 

La  profettion  d'agréé  demande  beaucoup  d'activité  ; 
I  en  est  peu  qui  soient  plus  laborieuses  :  il  suffit  de  dire 
(US  Paris  let  agréét  restent  journellement  à  leur  banc 
l'audience  sept  ou  huit  heures  de  tnite. 

Avocai  à  la  Cour  de  cassation,  —  Il  y  a  une  différence 
tsentielle  entre  la  profession  des  avocats  proprement  dite 
t  celle  des  avocats  à  la  Cour  de  cassation.  Tous  ceux 
|ui  ont  obtenu  le  diplôme  de  licencié  en  droit  peuvent 
Ire  admis  i  plaider  devant  les  tribunaui  de  première 
Dstance  et  les  Cours  d'appel  ;  mais ,  pour  exercer  la  pro- 
ession  d'avocat  à  la  Cour  de  cassation,  il  faut  être 
lommé  par  le  ministre  de  la  justice ,  sur  la  présentation 
Itt  titulaire  qu'on  veut  remplacer  :  c'est-i-dire  qu'il  faut 
cheter  la  charge.  Le  nombre  des  titres  est  limité  à  60. 
)e  n'est  point  une  profettion  à  argent^  elle  ne  conviendrait 
tas,  par  conséquent,  à  un  jeune  homme  qui  serait  obligé 
l'emprunter  le  prix  de  sa  charge  ;  car  le  produit  moyen 
l'eicède  pas  6,000  fr.  Quant  au  prix  d'acquisition,  il 
«ut  être  évalué,  terme  moyen,  à  90,000  fr. 

Pour  être  admis  à  traiter  d'une  charge  d'avocat  à  la 
^nr  de  cattaUon ,  il  faut,  indépendamment  de  l'examen 
(ne  le  conteil  de  l'ordre  fait  tnbir  aux  candidatt,  être  in- 
crit  au  tableau  det  avocatt  exerçant  prêt  d'une  Cour 
l'appel  ;  on,  dn  moins ,  i  défaut  de  cette  inKription ,  il 
aut  avoir  prêté  le  serment  d'avocat  et  justifié  d'un  stage 
le  trois  ans 

Avoué,  —  Let  avouét  tont  let  intermédiairet  forcét 
mtre  la  justice  et  let  plaidenrt  devant  let  tribunaux  civilt 
le  première  inttance.  Leurt  fonctiont  consistent  à  faire 
ous  let  actet  nécessaires  pour  la  régularité  de  la  procé- 
lure.  Excepté  i  Paris ,  le  titre  de  licencié  en  droit  n'est 
)as  nécessaire  :  il  suffit  de  justifier  d'un  certificat  de  ca- 


pacité «  qu'on  obtient  aprèt  avoir  suivi  pendant  on  an  let 
court  d'une  école  de  droit 

A  moint  d'être  ter  de  pouvoir  réunir,  après  huit  aut 
de  eléricatnre ,  les  capitaux  nécettairet  ponr  acheter  une 
élude ,  on  s'expose  i  perdre  son  temps  et  sa  peine,  be 
prix  d'achat  est  coniidérable  à  Périt ,  il  s'est  quelquefois 
élevé  jusqu'à  400,000  fr.;  en  province,  il  varie  en  ra»- 
son  de  l'importance  de-l'arrondistement 

Avoué  à  la  Cour  d'appel.  —  Ce  que  nout  venons  de 
dire  est,  en  général ,  applicable  aux  avoués  près  les  Cours 
d'appel  comme  à  ceux  de  première  instance.  Il  faut  re- 
marquer seulement  que  les  charges  des  avoués  d'appel 
sont  bien  moint  lucratives ,  et  par  conséquent  d'un  prix 
moins  élevé  ;  le  nombre  det  affairet  étant  beaucoup  moint 
contidérable  en  appel  qu'en  première  inttance,  et  la 
procédure  moina  miûtiple  et  moint  compliquée. 

ComuUssair^prisewr.  ^ —  Let  fonctiont  dt§  committairet- 
prisenrt-vendenrt  de  menblei,  c'ett  le  titre  que  leur 
donne  la  loi  de  l'an  IX ,  conàstent  uniquement  à  estimer, 
i  priser  let  effett  mobiliert,  et  à  let  vendre  aux  enchères 
publiquet.  On  peut  évaluer,  en  moyenne,  à  9,000  fr.  par 
an  let  bénéficet  de  cet  officiert  publict  à  Parit.  Le  prix 
moyen  de  leur  charge  ett  de  80,000  fr.  La  loi  demande, 
pour  toute  condition  d'aptitude,  l'âge  de  25  ant  accom- 
plit. 

Gr^fj/ler,  — La  profettion  de  greffier  contitte  à  astitter 
le  juge  dant  tet  fonctiont ,  tenir  la  ]dume  aux  audien- 
cet,  écrire  tout  let  actet  qui  émanent  dn  juge ,  et  en  con- 
lerver  let  minntet.  Cette  profettion  ett  honorable  et 
facile,  et  offre,  à  tet  divert  degrét  dant  Tordre  judi- 
ciaire, un  revenu  certain.  Le  prix  d'arqnitition  varie 
tnivant  l'importance  du  tribunal. 

Un  greffier  doit  'posséder  des  connaissances  en  droit 
asseï  étendues ,  principalement  en  matière  de  procédure. 
Ces  oonnaissancet  ne  peuvent  guère  t'acquérir  que  par 
un  travail  de  quelquet  annéet  ches  un  avoué.  L'esprit 
d'ordre  ett  une  eonditiott  ettentielle  pour  l'exercice  de 
cette  profettion. 

Notsûre,  —  Les  notairet  sont  des  fonctionnaires  publict 
établit  pour  recevoir  tout  let  actet  et  contratt  anxqneit 
let  partiet  doivent  on  veulent  donner  le  caractère  d'au- 
thenticité attaché  aux  actet  de  l'autorité  publique ,  pour 
en  asturer  la  date ,  en  conserver  la  minute ,  en  délivrer 
des  expéditions.  Il  résulte  de  -là  que  let  deux  qualitét 
ettentiellet  aux  fonctiont  de  notaire  tont  la  probité  et  la 
capacité. 

Il  y  a  troit  clatset  de  notairet  :  la  première  comprend 
let  notaire!  établis  dans  les  villes  où  siège  une  Cour  d'ap- 
pel ;  la  deuxième ,  ceux  qui  ont  pour  résidence  let  villet 
cheffr-lieux  d'arrondissement  ;  la  troisième ,  enfin ,  ceux 
qui  ne  résident  ni  dans  une  ville  où  siège  une  Cour  d'ap- 
pel ,  ni  dans  une  ville  chef-lieu  d'arrondissement.  De  là 
nécessairement  une  grande  variété  dans  le  prix  de  ces 
chairs. 

La  loi  du  25  ventdte  an  XI  n'impose  aux  aspirants  au 
notariat  que  deux  conditions  relativement  à  l'aptitude 
intellectuelle  :  1»  la  prodoction  d'un  certificat  de  capacité 
délivré  par  la  chambre  des  notaires  de  l'arrondissement 
dans  lequel  l'aspirant  devra  exercer  ;  2<'  justification  d'un 
stage  ou  temps  de  travail  comme  clerc  de  notaire. 

CONCLUSION. 

La  revue  que  nous  venons  de  faire  des  principales  pro- 
fessions, qui  constituent  un  état,  suffit  pour  démontrer 
que  l'homme  n'est  pat  entièrement  maître  de  sa  voie  dans 
la  société ,  assujetti  qu'il  est  à  des  conditions  d'études  ou 
d'argent  qu'il  n'est  pu  toujours  en  état  de  remplir.  C'est 
ce  qui  explique  pourquoi  le  choix  d'un  état  n'a  jamais 
été  l'objet  des  méditations  du  philosophe  on  du  mora- 
liste. Le  dernier  mot  de  toutes  les  considérations  aux- 
quelles on  pourrait  te  HwçfîgffUcfp  •"]**»  ^*^^  '•  ^*" 
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voit,  Lm  apcieiif  l'aYtieiit  bien  oomprii ,  0t'  Yinffêuimw 
•llégmie  d'Hercole  plicé  eolre  la  Volaplé  et  la  Vertu, 
qui  cherchent  à  l'entritaer  chacime  de  Mn  cété,  eet 
peat-éire  le  meiUenr  traité  qu'on  pnine  lire  rar  le  dioiz 
d'une  profeteion. 

>  Uercttle ,  dU  la  sagesse  antique,  étant  arrivé  à  Tâge 
où  les  jeunes  gens,  maîtres  d eux-mêmes,  font  connaî- 
tre s'ils  prendront  le  chemin  de  la  fertu  ou  celui  du  vice, 
fut  embarrassé  do  choix,  et  se  retira,  pour  y  penser, 
dans  niic  solitude  écartée.  Pendant  qu'il  était  livré  à  ses 
réfleaioos ,  il  aperçut  deux  femmes  d'une  grande  taille 
qui  ^avançaient  vers  lui.  On  remarquait  dans  l'une  celle 
décence  et  cette  honnêteté  qui  caractérisent  les  personnel 
bien  nées.  Elle  avait  pour  toute  parure  un  air  de  pro- 
preté, les  traits  de  la  pndeur  dans  1^  yeox,  une  conte- 
nance modeste  et  une  robe  blanche.  L'autre  avait  tout  à 
1»  loia.beaacoap  d'embonpoint  et  de  déflcatesie.  Les 
oonleors  de  son  visage,  qui  étaient  eraprwitées,  la  fai- 
saient paraître  plus  blanche  et  plus  vermeille  qu'on  ne 
Test  naturellement,  et  l'on  remarquait  à  son  maintien 
qu'elle  se  contraignait  pour  être  plus  droite,  fille  pro- 
menait ses  yeux  de  tous  côtés',  et  sa  robe  était  arrangée 
de  la  manière  la  plus  propre  à  faire  briller  ses  charmes  ; 
elle  se  regardait  sans  cesse,  et  observait  si  d'auties  la 
regardaient  :  souvent  même  elle  se  considérait  dans  son 
ombre.  Lorsqu'elles  furent  à  peu  de  distance  d'Hercule , 
la  première  continua  de  marcher  du  même  pas  ;  mais 
l'antre,  qui  voulait  la  prévenir,  courut  à  lui  et  Ini  dit  : 
•  Je  te  vois ,  Hercule ,  dans  l'incertitude  sur  le  genre  de 
vie  que  tu  dois  embrasser;  si  tu  veux  t'attacher  i  moi,  je 
te  conduirai  par  la  route  la  plus  agréable  et  la  plus  aisée. 
Il  n'y  aura  point  de  plaisir  que  tu  ne  goûtes ,  point  de 
peine  dont  tu  ne  sois  exempt  Tu  n'auras  à  songer  qu'à 
ce  qui  peut  flatter  le  goât  dans  le  boire  et  dans  le  man- 
ger ;  qu'i  voir  et  entendre  ce  qui  peut  charmer  les  oreilles 
et  les  yeux  ;  qu'à  sentir  et  à  toucher  ce  qu*il  y  a  de  plus 
délicieux  ;  qu'à  choisir  entre  les  plaisirs  les  pins  vifs  et 
les  plus  piquants  ;  qu'à  dormir  mollement ,  et  surtout  à 
jouir,  sans  le  moindre  travail ,  de  toutes  ces  douceurs  ; 
car  ne  crains  pas  que ,  pour  te  les  procurer,  je  te  réduise 
à  aucun  effort  de  l'esprit  ou  du  corps  :  tu  profileras  du 
travail  des  autres  ;  je  permets  à  mes  amis  de  s'enrichir 
par  tonte  sorte  de  voies,  t  Après  avoir  entendu  ces  pa- 
roles, Hercule  lui  demanda  comment  elle  s'appelaiL 
«  Ceux  qui  m'aiment,  répondit-elle,  me  nomment  la 
Félicité  ;  mais  ceux  qui  me  haïssent  déguisent  mon  nom 
sous  celui  de  Volupté.  •  En  ce  moment ,  l'autre  (ipmme 
s'approcha  du  héros  et  lui  dit  :  >  Je  viens  aussi  vers  toi , 
Hercule ,  parce  que  je  connais  ceux  qui  t'ont  donné  le 
jonr,  et  que,  dès  ton  enfance ,  tu  as  fait  preuve  d'un  bon 
naturel  :  c'est  ce  qui  me  fait  espérer  que ,  si  tu  prends 
la  route  qui  conduit  de  mon  côté ,  tu  te  distingueras  par 
des  actions  honnêtes  et  vertueuses ,  et  me  procureras  à 
moi-même  un  surcroît  de  gloire  et  de  considération.  Je 
ne  chercherai  point  à  te  séduire  en  te  présentant  d'abord 
l'image  du  plaisir,  mais  je  t'exposerai  avec  la  plus  exacte 
vérité  les  choses  telles  que  les  dieux  les  ont  établies  ;  car 
les  dieux  n'accordent  aux  hommes  ce  qui  est  bon  et 
honnête  qu'an  prix  du  travail  et  de  l'application.  Si  tu 
veux  donc  que  les  dieux  te  favorisent ,  il  faut  leur  rendre 
le  culte  qui  leur  est  dû  ;  si  tu  veux  être  cher  à  tes  amis , 
c'est  par  le  dévouement  que  tu  peux  te  les  attacher  ;  si 
tu  aspires  aux  honneurs  dans  la  république ,  il  faut  te 
rendre  utile  à  la  république  ;  si  tu  demandes  à  la  terre 
une  grande  abondance  de  fruits ,  tu  Rappliqueras  à  bien 
cultiver  la  terre  ;  si  tu  aimes  mieux  t'enrichir  par  les 
troupeaux ,  tu  prendras  un  grand  soin  des  troupeaux  ;  it 
ton  ambition  te  porte  à  te  faire  un  nom  dans  la  guerre , 
apprends  l'art  militaire  de  ceux  qui  le  savent  et  applique- 
toi  à  pratiquer  leurs  leçons  ;  enfin  si  tu  veux  acquérir 
la  force  du  corps,  souviens-toi  qu'il  faut  le  soumettra  à 


la  raison  et  reawerfnr  Pactivilllct  k  'nv*  •  < 
mots ,  la  Vilnpt^rcpfll  la  ptrolo«t  dit  •  Te  ni- 
Hercnle ,  par  quel  long  et  pénible  cfae«i^  ut.,  liaie 
le  propose  de  marcher  poor  te  conduire  kf^ls  ni  ^adie 
satiafaction  de  -l'âme,  pendant  qne  j'en  si  n  cnt  et 
facile  qui  mène  à  la  vraie  lâieilé.  «  Sar^|ij«(! 
s'écria  :  «  M alfaenrense ,  qn'as-ta  de  boa  *l6ffiu 
homaes,  et  quel  plaisir  penx-tn  |k>ûter,  tai'^piiim 
rien  faire  pour  en  eomatlra  le  prixf  ^nÉlâJ&|H!( 
besoin  des  choses  agréables  «  ■HMqmfdlIvnuNiinei 
qne  de  les  désîrar?  Tu  manges  avant  q«tf#aiefrliiB 
tu  bois  avant  que  d'avoir  soit  Pour  ts  prMarar  in  vb 
délideiu ,  tn  m^  tes  soins  à  leraMr  de  bout  eaimim 
ponr  boire  voluptueusement,  tn  achètes  les  rà»  les  plu 
exqnis ,  «t  ansoies  de  Ions  ç^léa  chercher  de  k  se^ 
pendant  Tété  ;  il  le  faut ,  'pour  dbrmîr,  des  lili  iriiSh 
ment  scolplée ,  mr  tn  ne  désirée  pas  le  sosuirI  ilittfie 
d«  travail ,  maie  parce  qne  inné  «ais  que  faire  et  tn 
oisiveté.  Dans  les  plaisirs  auxquels  tu  te  livret,  ta  Iors 
la  natura  ;  et ,  par  toutes  sortes  d'artifices ,  tn  prénw 
ses  besoins.  Voilà  comme  tu  élèves  tes  smis  :  li  la 
plonges  pendant  la  nuit  dans  de  honteox  exoès,etlfl 
fais  dormir  pendant  la  plus  utile  partie  do  jour.  Qaei^e 
tu  sois  immortelle ,  les  dienx  t'ont  rejelée  de  lesr  wcieie. 
et  les  hommes  vertueux  te  regardent  avec  méprii  Eab. 
ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  «t  de  plne  flatteur  à  eeteoln.  Ii 
louange  de  eoi-même,  tn  ne  tm  jamais  enisidae;  tov'u 
jamaia  joni  du  pins  agréaMe  dee  ipeetaeles,  artoie 
jamais  rien  vu  de  bon  qui  vint  de  toL  Qui  dose  pnrn 
t'en  croira  sur  ta  parole?  Qni  voudra  se  laisieribiar 
par  tes  promesses ,  et  qnd  homme  sensé  oiertil  s'uMce 
à  tes  compagnons?  Tes  amis,  dans  leor  jeanenc,  «t 
faibles  et  sans  volonté  ;  dans  leur  vieillesse,  ils  deiieffisea 
hébétés.  Tant  qu'ils  sont  jeanes,  ils  vivent  àusktm 
de  la  mollesse ,  sans  connaîtra  la  peine  si  le  trBiail;a» 
les  infirmités  sont  le  partage  da  reste  de  leur  vk.  Ui 
rougissent  de  leur  vie  passée,  et  la  rie  prénnls  Icv  tAi 
chaire.  Jeunes,  fls  se  sont  livrés  à  tops  les  pUisin. 
vieux ,  ils  recueillent  les  misères  et  les  mooDUW^ 
Pour  moi ,  j'habite  avec  les  dienx ,  j'habite  avec  les  ^ 
de  bien.  Sans  moi ,  il  ne  se  fait  rien  de  bon,  ai  diai  k 
ciel ,  ni  sur  la  terra.  Je  suis  ce  que  respectent  leplsi  ^ 
dieux ,  et  ceux  d'entra  les  mortels  qni  sont  dignes  à(  m. 
Je  soulage  les  artisans  dans  lenrs  travaux;  la  uîL'o 
trouvent  en  moi  une  fidèle  gardienne  de  leaii  bêjkb, 
et  les  serviteurs  une  protectrice  bienfsisanie.  Je  cooln* 
bue  à  faire  réussir  les  travaux  de  la  paix ,  et  il  o'f  «  pod 
de  plus  solide  appui  que  le  mien  dans  les  entreprises  a 
la  guerre.  Enfin  je  sms  le  plus  ferme  lisn  de  l'uBi». 
J'assaisonne  à  mes  amis  le  plaisir  du  boire  et  da  oaa^^ 
et  ils  en  jouissent  sans  peine  et  sans  dégoût,  parcs  (}ai^ 
attendent  que  le  besoin  fasse  natlre  le  déiir.  le  lesisa 
a  pour  eux  plus  de  charmes  que  ponr  ceax  qui  m  tn' 
vaillent  pas;  mais  ils  le  quittent  sans  Ghsgria,eU£i 
sont  pas  moins  empressés  à  remplir  leon  defoin.  U 
jennes  gens  sont  touchés  des  louanges  que  leur  dooi»^ 
les  vieillards ,  et  ceux-ci  sont  flattés  des  respecte  qu  ><^ 
rand  la  jeunesse.  C'est  par  moi  qu'ils  sont  timà  h 
dieux,  recherchés  de  leura  amis,  honorés  danilciu't*' 
trie ,  et  lorsqu'ils  sortent  de  cette  vie  morleJif  ilsB^i* 
meurent  point  ensevelis  dans  un  oubli  honleoi,  w»» 
leurs  noms  continuent  de  rivre  dans  la  m«iwi«  » 
hommes,  et  leur  gloire  toujoun  nouvelle  cootenc  i  ja- 
mais son  éclat  Voilà,  mon  cher  Hercule,  voilà  p^î*^ 
cliemin  tu  peux  parvenir  à  la  véritable  félicilé.  <  HiTcii^' 
se  leva  et  suivit  la  vertn.  « 

L.  BAIDE, 
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Araire  2076 

Arbelles  953 

Abbomculturb  2433 

Arbres  (taille  des)  2446 

Arc  2888 

Arc  (Jeanne  d*)  1356 

Arc  (astronomie)  79  —  -enMiel  320 

—  de  l'Étoile  1288 
Arfhel  (aé«an.)  155 
ARcaiTncTuaa  ;  /UcnioLOflii  1889 
Architectore  (école  d')  1920 
Architraves,  arcades,  voûtes  1908 
Arcolen75 

Ardoifier  498 
Are  25 

Aréomètre  2888     > 
Arêtes  (géonh)  56 
Alcali  2317 
Argent  372 
Argentan  408 
Ai^ntnre  410 
Argile  498 
Argonaute  685 
Argonautes  945 
Afille  574 
Aristobnie  9&2 
Aristophane  956 
Aristote  857  . 

AuTBUiTiQUK  4,32 
Arkose  499 
Annagoaca  1 009 

i  (ofganisalioa  d»  T)  13U 


Armes  2888  —  de  chaaw  24918  r-^ 

de  Paris  1303 
Armoiries  2889 
Armure,  tissage  2#49 
Arpent AQB  51 
Arquebuse  2889 

Arrimage  2863  i 

Arrondissement  et  canton  1583 
Arrosement  857 
Arrow  root  411 
Art  sacré  321,  860 
ArUetméUers  3138,  3139 
Article  1764 
Articulés  (animaux)  64i 
Artillerie  2889  —  de  marine  1332 
Arsenic  369 
Arsénienx  369 
Arséniqué  (hydrogène)  869 
Arséninres  390 
Ascarides  671 

Ascension  droite  (attron.)  80 
Asie  1240 
Asphalte  2891 
Asphyxie  787,  875  -—  par  •■bver- 

sion  896  —  par  saspeasîon  875 
Assainissement«859 
Assimilation  561 
Assises  (géol.)  500 
Assolements  2207,  2427,  2429 
Aisnranoes  2889  —  narilÎBea  2865 
Assyriens  934 
Astéries  671 
Astrée  (astr,)  01 
Astres  66 

ASTRONOMB  65 

Asymptotes  62 

Athènes  948^  1^35 

Atmosphère  217,  28»^  290,  311  « 

317,  333,  839 
Attraction  (astron.)  73  -^  (phyaiqu0 

197  _  moléculaire   U3 
Atomes  194,  323 
AUila  1027 

Aug8bonrg(lig8ed*)1142  •  * 

Auguste  1007 
AugusUn  (St)  1030 
Aune  2451 
AuréUen  1016 
Auroch  2241 
Auscultation  777 
AttsterliU1180,  1373 
Australasie  1247 
Anstrasiens  1348 
Auteurs  classiques  1733  —  grecs  id. 

^  latins  1736  «->  français  1738 
Autoelaw  2889 
Antographie  2750 
Automates  2890 
Antoplastie  825 
Autour  625 
Autriche  1236 
Autruche  631,  1510 
Aveoturine  2769 
Avignon  (graine  d')  2666 
Avoine  2092 
Axe  du  monde  76  —  sooondaîre  241 , 

245  —  des  cristaux  518 
Aiinconrt  (bataille d')  1098.  1356 
Azimut  80  , 

Azote  334,  336 
Aiotates363^a«7 


Asotiqoe  (acide)  343,  394 

Aiotnre  dliydrogè^  344  ^ 

Axur  390 

Babylone  (captisilé  ik»)  i»79 

Babironssa  618 

Bacon  1141 

Bains  841  n-pnUici  sd.- 

Bajaset  1155 

Balance  107,  173,  204^  S»90 

BaUncier  143«  la4,'MM  ^  H- 
draulique  173  ^d»  pÊmàak  W 

Baleines  62 L,  622 

Balthasar  (festin  de)  98«- 

BaUimore  lâ46 

Banque  de  France  1306 

Barhve» (invasion  ^m}  IM& 

Bamave  1 1 60 

Baromètre  136,  217,  333 

Barque  2890 

Barricades  (jonniée  4na)  1 1^0 

Barrières  de  Para  1307 

Baudouin  de  Flandre  HI40 

Baux  i  ferme  1638  • 

Basalte  498 

Baailic  1510 

Basilique  de  Sainte -Agim.lM6 

Bassins  (surface  det  pribcipÉu)  1  it  I 
—  i  flot  2839 

Bastille  (priM  do  la)  1U3 

Bateaux  de  sauvetage  8f  4  -^  a  ta- 
peur 2623 

Batfaelens634,  638 

Battant  broeh«ar2fi&5 

Batterie  électriqoo  265 

Batteur  (filature)  2623     - 

Bayard  1112 

Baïonnette  2830 

Bdellomèire  2890  ■ 

Beaux-Ârta  (Éeol«  te)  33  3i 

Bec-de-liènB8l6 

Bécasse  632 

Behring  1200 

Bélier  2890  ^  hydra«L  144,  I7i 

Bergerie  et  parcage  8324 1 

Berlin  1237      - 

Bemadotte  1375 

Bernard  (St)  1339,  1073 

BiTAIL  ,  BÉTM  BOVIM».  224 1 

Beth^l  1891 

Bible  961,  1394      - 

BibliolhèqMH  2891,  1303 

Bicétre852 

Bielle  148,  153 

Biens  (des),  droit ciril  1313 

Bienfaisance  (boramixdn)  1339 

Bière  2488 

Bile  744,  1515 

Bipèdes  610,  621 

Birmingham  1330 

Biron  (conspiration  de)  lllil 

Bison  619,  2242 

Biatns  2718 

Bissextile  (année)  32 

Bitume  2891 

Blanc  de  plomb    371  ^ 

Blanche  de  Castille  1032 

Blanchiment  415.  424,2039,  ih$i 

Blatte  659 

Blé  2891 

Blende  404 

Digitized  by  VjOOQIC 
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Bien  DHàértl  kkA^^  PrMM  442, 

28ftl 

Blessures  807,  977 

Blois(éUU  de)  1120 

Blouse  de  lao«etég«  888 

Bocards  9556 

Boccac«  1058 

BsufeiO,  1510,  9241 

Bois  551  —  et  foréli  2460 

Boilea*  1141 

Hoissoiis  845  «^  économiqnet  2493 

Boisij-d'AiiglM  1173 

Bolivie  1246 

Bombe  28M 

Bontparle  1371  •—  (rttovr  (fEMle 

de)  1177 
Boratoéefloade85],  864,  805 
Borax  351 
Bordeaux  1227 
Bore  351 

Boriqtte  (tcid^)  885 
Bornes-fonteiaei  354 
Bornéo  1298 
Borragioéss  589- 
Boston  1246 
BoTisiiQOB  (l'«  iMTtie)  545  —  (2« 

partie)  577 
Botaoy.B«y  1202 
Booddhisme  1393 
Boaées  de  seovelage  893 
Bovfflen  1367 
Bongie  2891 
Bougies  3096  -— '  de  cira  3(»96  ^ 

sléariqnes  432,  3096 
Boagaioville  1200 
Boulet  2891 

Boulogne  (camp  de)  1180 
Bourgeons  555  ,  558  • 
Bourse  de  Paris  1805 
Boussole  62;  294,  2856,  2892 
Boutures  554,  2211-,  2445 
Bonvreail  628 
Brachéiftrea  651 
Bi*actlea505  '      ' 

Brahmanitdiel3tl 
Branchies  459,  678 
Brèches  499 
Brésil  (bols  do)  2668 
Brevets  d'iikwntion  1650 
Brig  2853 
Brique  2892 

Briquets  hydrd-platiniqaei  873 
Brise-lamea  2838 
Bristol  ]230 
BritanniciM  1018 
Brdtte,  broitiiiyei'847 
Bronses  370,  407 
Brouillards  294 
Brûlure  806,  880 
Brotus  et  Collatio  Wl 
Brnxelleil938 
Buckingbim  1129 
Budget  4848,  1274  -^  dea  niaif. 

1ères  1276  -^  dei  ivcettea  1559 
Buffle  620,  2242 
Bulbe  558 
Bolbilles  469 
BuUe  d'er  1849 
Buprestides  652 
Bntfrène430 
Cabestan  109,  2892 


ûAliÉ'617   •  ■   •  '-:-..  t^    I 

CtboUge  2849 

CacbaloU621 

Cachemires  2892 

Cachon  2667,  2718 

Cadmus  945 

Cadran  solaire  2892 

Caen  1228 

Café  2892 

Caienx  558 

Cailloux  roalés  499 

Caire  (1^)  12^' 

GaISSBS  D  itPABOlfB  3009 

Calathide  565 

Calcaire  496 

Caléfaction  3081 

Calendrier  81 

Calybéi  627 

Calice  563,  566,  568  * 

CaKgnla  1008 

Calomëlaa  372 

Calorie  3077 

Calorifère!  3087 

GaleriqM.324  —  rafonnant  3077 

Calvin  1116 

Calvinisme  1400 

Cambise  939 

Cambrai  (ligne  de)  1)08  —(traité 
de)  1112, 1360 

Gniiéiéoo  696,  1510 

Cames  148 

Camisards  1145 

Camp  dn  drap  d*or  1111 

Campagnols  616 

Campanolacées  589 

Campéche  (bois  de)  2662 

Campo-Formio  (traité  die)  1 372 

Canada  1196 

Canard  2356 

Cauvx  2833 

Cancer  809, 1515 

Canon  à  vapenr  2507 

Cantharide  656 

CaontchoBC  355,  2893 

Capacité  de  saturation  376 

Capétiens  1076 

Capillarité  209 

CapiUl  2927  ^  mobilier  2428 

Capitole  565 

Caracalla  1013 

Carbone  351  —  (gas  oiyde  de)  353 

Carbonates  337  —  de  obaax  364    - 

Carbonique  (acide)  336 

Carbonisation  433 

Carborei  d'hydrogène  354 

Casdage  2629  --  Girde  2627 

Carillon  électrique  268 

Cariophyllées  569 

Cariopse  573 

Carloman  1069 

Carlovingiens  1033 

Carmin ,  carminé  2664 

Carmin  d'indigo  392 

Camaaaierf  011,  614  -*  (itueetei) 

650 
Carnivores  614 
Camot  1173 
Carolingiens  1069 
Carpelle  564 
Carrosses  2893 
Cartel  à  joner  2808  -^  'gé6^lriil> 


quei  2893  " 

Carthage  907,  998 

Carthame  2717     -.i  .-.•../ 

G«rton420      '  .  •   .w  f 

Cariophylléei  586  "^ 

Caséine  562-  "' 

Casernes  de  Paris  1295  -' 

Cassonade  427 
Castors  616,  1511 
CaUcombes  863,  1312  - 
Cataracte  816  .   .      i 

Cathelineanll69  '  '   ^ 

Cathétérisme  825  >  ' 

Catholicisme  1401  ■     ' 

Catbolicon  d'Athènes  1905 

Catilina  1004     '  

CaUnat  1366,  1143 
Catonl005  <  =   ^ 

CanstificaUon  438  '       ' 

Cautérisation  872  '  '    '      ' 

Cécrops  945  x   .         .     , 

Cèdre  2451  ' 

Ceintures  (hygiène)  840    ' 

Célèbes  (tles)  1248       > 
Cellamare  (conspiration  de)  1140 
Celltth»  548  •     ' 

Cellulose  415,  562 
Gendres  2020,  2087  ^blMetf  8(90 
^gravelées488  ^  voleàst^q.  4f97 
Centre  (géom.  )  33  -^  de  gravité 

102,  204  —  d  osdlIttioA  2021^ 
Cent-jonrs  1183  '     ' 

Céphaièa674  i' 

Cercle  écliptiqne  68  '—  bofthN?  80^-* 
p<Aait«  1218^r4pë(i(eur51  ;984»3 
Cercope665  •    '*     "•"' 

Céréales  2081 

Cérès  (astr.)  91  "*  '  ■' 

Cerf  619  --  (chassé  lu)  2908"-  ' 
Cériue  430  :     .    ../ 

Céruse  371,  447  .   »./ 

Cerveau,  cervelet  756 ' 

César  1004  '  ' 

Cétacés  6]0,  621  '-     •' 

CéUne430      '  ' 

Chacal  614 

Chaîne  d'arpêateur'50 

Chaleur  (force  motricedetâ)  )8I!  <<— 
animale  466,  751  —  (théorie  de 
la)  3073  -^  sofalfe  3075  ' 

Cbdumean  525 

Chambre  barométrique  218  — ^'eltife 
1850.  2894— Doine  253-^ ol*- 
cure  2894  —  des  député!  Ii9l, 
1542  —  des  paSrs  15i|4         ' 

Chameau  618 

Chamois  619 

Champ-de-llars  1159 

Champignons  600 

ChandeUes  3095 

Chant  popclaibb  1 975 

Chanvre  2894 

Chapeau  2894 

Chapiteaux  égyptiens  1898  --*  goflr 
ques  1915  —  roman!  id. 

Charançon  656 

Charbon  351  —  animal  438 

Charrette  1668  ' 

Charité  1469,  1482 

Charles  II,  1144  —  V  1094 -A^'lff 
1090,  1950  —  fil  M>09,  fttlé 
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—  un  IIW  —  IX1H8  — X 

1184 Martêt  1003,  1069 -* 

-Qoint  1 1 1 1 ,  1 359  ^  le  Témé- 
rtire  1 103  —  le  Chaovt  107i  — 
le  Gros  1075  —U  Simple  id. 

ChiriemtgDe  916,  1033,  1078, 
1350 

Chiriolte-Cordâ|  1169 

Cfatnne  t450 

CharpeDterie  S795 

Chérie  437 

Cbamie  St6ê<  2073,  %»êi 

CImI615  1511 

CbaA-Mut  625 

CbiUigDÎer  2449 

Chaton  564 

CHAiil  BT  PftCHB  2497 

CbtsM  (déliU  d«)  1642  —  maréee 

2854 
tlHAcrrAOB  3073  *-*  bt  VBirnuTKW 

3083  *-^  à  U  vtpenr  3088  —  i 

circnUlion   3088 
Chtalage  574 
ChaiiieéeadesGéAoU511 
Chaiiftare  840 
CbaiiYe-iODrit  613 
Chaox  (eograis)  2035  —  (bydraU 

de)  36A  ^  lifdranliqtte  2792 
Chéiroptèree  611,  613 
Cbélonieiia  634,  635 
CbeNiiiitdefer2817  —  atmoipbén* 

qoef  2824— viciotail635, 2789 
Cbeminéet  2894,  3083 
Cbeval  618,, 2273  ^  (rteetda) 

2277  — (élève  da)  2296 
Chevalerie  1041 
Cbbvai'x  2273 
Chevéchea  662 
Chevert  1149 
Chèvre  619,  2331 
Chevreoil  (cbaaae  ta)  .2510 
ChevroUins  619 
Chicoricéea  589 
aildebert  1067 
Childeric  11  1069  —  III  1070 
CIven  614  -*  dechaese  2417 
Chifrrei  3  —  roBoaiiia  4  v-  erabea  3 
ChHi  1246 
Chilpéric  1067 
CiiutiB  AFPU«i:é»385,  417  —  cÉui- 

BALB3il,353 
Obiiiiiqaea  et  électriqaea  (farcea)  184 
Chjmpaiis4  612 
Chiocfailla617 
Chine  1242 

Chircrgib  801,  804,  1516 
Chlodomir  1067 

Chlore  345  ^  (eitracUoa  dn)  388 
Chlorate  de  potaaae  363,   398  -^ 
CblorhydriqDe  (acide)  345, 364<»  394 
Chloroforme  2894 
C.hlorophylle  555 

Chlorurée  388,  862 

CSoc  en  retour  270 

Chocolat  2894 

Choroïde  253 

ChoQx  2105 

Cirittiaoia  1231 

Chriatiaoisme  1400 

Christophe  Colomb  1 195 

Chrome  405 


CbrAmate  de  potiaee  36i 
Chr6matee  405 
Chromolithographie  2750 
Cbronologib  897 
Chronomètre  159,  2895 
Cbrjaanlhème  2224 
Chrjaocale  370,  2893 
Cbrjaomèle  659 
Cbnto  877,  1516  —  dea  eorpa  (loi 

de  la)  200—  d*eao  171 
Chyle  744 
Cicadèlea  665 
Cidndde  650 
Gcéron  1004,  1020 
Gdre  845,  1528,  2485 
Ciergee  2895 
CigJel511 
Ggogne  631 

Cîmbrea  et  Tenioaa  1001 
Ciment  de  VaMy'2793  —  ds  Parfcea 

2794 
Cimetière  850 
Cimmériens  1186 
Cinabre  372 
Cinchonine  381 
Cinémaliqne  145 
Cinq-Mars  1132 

Circnlation  460 ,  369 ,  745  -  dn 
aang  2895  —  enr  les  voies  2847 
Cirms  294 
Cirrbipèdes  670 
Citrique  (acide)  381 
Civette  614 
aarinette  2895 

Claaaificalion  des  êtres  organisée  474 
Clande  1008 
Clavagelle  692 
Clavecin  2895 
Clavelée  2368 
Clefa  (mnsiqne)  1929 
Clément  (Jacqvea)  1124) 
Cléopitre  1006 
Clinanthe  565 
Clivage  518 
Cloche  à  plongeur  1 32 

Cloches  2895 

Cloporles  670 

Clotaire  V  1028,  1066  —11 1068 

dovis  909,  1028,  1066,  1346 

Coccinelle  645,  659 

Cochenille  665,  2385,  2644 

Cochon  d'Inde  61 7 

Codéine  381 

Cœur  1482 

Cohésion  323,  327  —  des  liquide» 
209 

Coirrure  841 

Colbert  1136 

Colcothar  392 

Coléoptères  646,  647 

Colibri  629 

Coligoy  1118 

Colimaçon  1511 

Colle  de  Flandre  422  «•  de  poisson  id. 

Collège  de  France  1725 

Collèges  de  Paris  1297  —  royaox 

1720  —  communaux  1721 
Colosse  1905 
Colonies  agricolea  1687 
Colonne d*eau  (machine  4)  174 
Colnmelle  595 


Getarfiinaîaan  327 
Combnatible  1528 
Combuatiblea  (corps)  333 
Combustion  3081 
Comètes  65,  71 
Comité  de  salut  public  1 1 09 
Comme  227 

Commerce  1482,  2973  —  (Cod« 
de)  1655  —  (bonnes  de)   1437 

—  (contrats de)  id.  —  (eCle^da) 
1650  —  (conseil  et  cknoiWe  àê) 
1654  —  (tribuMU  de)  IMl 

Commission  commtitisie  1#3S 

Commode  1013 

Communes  (les)  1078 

Communication  (voies  de)  1ê34 

Compagnonnage  2980 

Compas  40  —  de  rédcctieo  31  — 

magnétique  274 
Complémenlairea  (coulems)  248 
Composés  binaires    326,    Utt   — 

lemairea,  qualeraeiree  330 
Compeaéee589 
Composition  1945 
Compoaite  (ordre)  1902 
Campeala2#48 
CompreasibUitè  195  — ^«e  g»  217 

—  dea  liquidée  208 
Comptabilité  agricole  2431   — 4e- 

meatiqne  3115 
Compteur  3103 

COXCUTLIOLOGIB  673 

Coudé  1127,  1332,  1364 

Condensateurs  électriques  963 

Condor  624 

Conductibilité  8079 

Conduit  auditif  765 

Conducteurs  électriquet  2G2 

C4tte  58  —  (bot)  374  —  (aôel) 

682  —  de  Cfssart  284^ 
Conifères  574 

Confédération  germanique  1237    - 
Congé  d'acquit  2987,  3003 
Congélation  877 
Conglomérats  499 
Conifères  585 
Conjonction  1776 
Conjugaisons  1767 
Conques  693 
Conscience  1483 

Conseil  d'amirauté  1341  —  dlÊM 
1274,  1552  —général  de  dêfar- 
tement  1579  —  de  préfeeiure 
1581  —  général  de  la  Seine  1 396 

Conseils  municipaux  1591 

Conservatoire  des  arts  et  mêUers  1311 

Conspiration  d'Amboiae  1117 

Consommation  de  Paris  1309 

ConsUnce  Chlore  1017 

Conslantiaople  1234  —  (pritf  de) 
912,  1055 

Constitution  de  Fan  10  1173 

Constructions  militaires  1 909 

Consulat  1178 

Consuls  1276 

Continenls  1220 

Contrainte  par  corps  (de  la)  16i6 
J  ContraU  (des)  on  oUigationf  1629 
I  Contre-point  1938 
ibi^nlre-poisons  873  JlC 


ZCBT 

Cooinbationa  1556— diVMlM  1557 

—  indirectes  1558 
Conlasions  880 
CooTolfiilac^f  589 
GoDYultioni  868 
Gook  1261 
Gopuibagne  1231 
Cdq  cl  poule  9S53 
Cofîeniic  65 
Corail  672 
Coi%eM  6i8 
Corde  (géom.)  34 
Cordee^  vecelea  233. 
Corée  664 

Corinthien  (ordw)  1901 
CorioliD  097 
Cormoran  633 
CMiialinet49« 
Cornée  253 
Corneille  lUl 
Comoe.325 

Corolle  563  —  polypéule  569  — 
papilionaeée  569  •  monepételeid. 

Corps  422  —  coadooteors  (élettr.) 
275  —  flottanU  et  plongés  1  ^7  -*- 
gras  (chim.)  429  -^  sioipUe  3c26 
*^  composés  id«  *-<  élémenAaiies 

—  oiygénés  330  •**-  oi|géniil>les 
130  -^  simples  pondérables  329 

CorseU839,  1516 
Corymbe  564 
Corymbifères  590 
Corysa  1517 
Cosmétiques  841,  1517 
Cooroés  992 

Colon  2895 pondre  421 

Cotopaxi  487 
Cotylédons  549 
Conli^  en  bronse  1873 
Gonleor  (ibéorie  de  la)  1 858. 
Conleors  1861  —  propres  des  corps 

249 
Conleovrf  637 
Couperose  bleue  370  -<-  ferle  367 

—  blanche  id. 
Couperoses  403,  404 
Coupes  musicales  1946 

Cour  de  cassation  1 274  ^  des  comp- 
tes 1553 
.  Cours  royales  1275 
Courage  1483 
Courant  éleolrique  275 
Conrbe  crépusculaire  317 
Course  gymnastique  2003 
Courtilière  660 
Cousins  668 
Crsbe  660 

Crâne  (conililution  do)  759 
Craie  496 
Crampes  2015 
Cratères  de  soulèremeot  493 
Cravate  840 
Crayons  noirs  2896 
Crèches  1685 
Crédit  2932 
Crémaillère  110 
Crépuscule  317 
Cric  110 

CrisUl  de  roche  350 
Cristallin  253,  764 
Criitsllfrie  2764 


Cristallisation  334 

Cristallographie  518 

CrisUux  (chim.  )  324 ,  2896  —  de 
Vénus  447 

Crocodiles  635 

Croisades  1039,  1352 

Cromlechs  1893 

Croquis  1841 

Croate  637 

Croup  868 

Crovn-glass  350,  2775 

Crucifères  569,  586 

Crustacés  644 

Cryptogames  577 

CavpTOGAuiB  590 

Cube  518 

Cucurbitacées  586 

Cuir  blanc  424  ^  coloré  id.  «-  de 
Russie  id  — ^  rerii  td. 

Cuttre  370  *-  sulfatede  370 

Cultellation  (géom.)  53 

CiJLTL'RBs  (grandes)  2081 

Cumulus  294 

Cupule  566 

Curcuma  2664 

Custine  1370 

Cuvelage  des  mines  2541 

Cyanogène  448 

Cyanure  de  fer  el  de  potasstom  442 

Cycloïde   124 

Cyclostomes  640,  68S    ' 

Cylindre  (géom.)  58 

Cylindres  multiples  (métiers  à)  2663 

Cylindrique  (surface)  101 

Cynaroeéphitoi  190 

Cynips  663 

Cynocéphales  612 

Cypéracées  583 

Cyrus  938 

Dagurrréolype  2896 

Dagobert  1028.  1068 

Dahlia  2220 

D*Alemberl  1151 

Damas  367 

Danemark  1231 

Danse  pyrrhiqne  1 997 

Dante  1044 

Danton  1163 

Darius  940,  949 

Dauphins  621,  622 

David  974 

Déboisement  2049 

Débouchés  2941     ' 

Débourrsge  des  pesux  423 

Décspodes  669 

Déclics  157 

Déclinsison  (astr.)  76  —  magnéti- 
que 274 

Décomposition  328  —  de  la  lumière 
247 

Décorations  militaires  1323 

DioOOVSRTIS  MASITIIIBS  1185 

DécreoMge  425 

Défoncement  des  terrains  2065 

DïlPRICBBklBVTS  ,  DBssécHBuKvrs  2040 

Dégraissage  424 

Delphine  381 

Démosthène  952,  956 

Denham  1215 

Densité  205,  323 

Denis  743 


Drrmsptères  6ï6,  648 

Dermeste  654 

Descartes  1  r41 

Desèsell66 

Desmonlins  (Camille)  1155 

Dsssi!^,  PBRSPBCTKTB  1825'^ — (genre* 

de)  1838— linéaire  1827 
Dessins  et  marques  de  fabrique  )  6 19 
Désuintsge  424 
Dette  publique  1280 
Développées  (théorie  xles)  124 
Dbvoibs  sociaux  1441  ~«  Piuvés  1 409 

—  puBucs  1470  —  Gf  vHiS  et  petH 

TIQUU  1471 
Dextrine  412,  562 
Diagonale  35 
Diagnostic  775,  791 
Diagraphe  2896 
Diamant  351,  2896 
Diamètre  33  —  apparent  66 
Diapason  1929 
Diaphragme  758 
DiaBtase562 

Dialhèse790  '      ' 

Dicotylédones  581 
Dicolylées  549 
Dichotomique  (système)  580' 
Diderot  1151  ' 

Dieu  1379,  1484  ' 

Dièse  227 
DifTraction  238 
Digestion  742 
Digue  de  Cherbourg  28  iO 
DilaUtion  182 

Dioctétien  1016  ' 

Diorama  2896 
Dioptrique  241    ' 
Dinde,  dindon  2355 
Diptères  645,  648 
Diploplères  663 
Directoire  1174 
Discrétion  1484 
DiscanI  ou  déchani  1960 
Dispersion  de  la  lumière  247 
Disposition  (delà),  rhétorique  17 i) 
Dissection  849,  863 
Dissimulation  1484 
Distillation  2896 
Distribution  géographique  des  plan- 

tes  cellnlaires  607 
Division  (arilhm.)  7 
Divisions  territoriales  1570 
Divisibilité  193 
Dodécaèdre  56  520 
Dogmes  catholiques  1402 
Dolmen  1893 

Domsine  2415  — public  1554 
Domestiques  31 10 
Domitien  101  fi 
Donations  (des)  1618 
Dorialll2 
Dorique  (ordre)  1899 
Dorure  2897  —  galvanique  283  , 

410  —  de  la  porcelaine  2784 
Douanes  1651 
Doublé  410 
Dracon  948 
Dragonneau  811 
Drisse  on  Trépan  155  ^ 

DRorr  ADumsTRATir  1569  — '  ovit» 


zM 


IN8TRUCtlbM^#ô«A  ftÉ^MUFLE. 
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1001  —  DRg  oi:«$t560  ^  (ètdtà  1 
de)  9155  ^ 

DroiU  individaeb  1548 

Dromtdaire0]8 

Draides  1060 

Dnip«  573 

Doblio  1230 

Dnciilité  907 

Dael  15S8 

Dagommier  1173 

Dogiiay-Troain  1144 

Duguefcb'n  tOOS,  1355 

DamonM'Drville  1905,  1210 

Domoariei  1102,  1370 

Dapei  (jonniée  des)  1 1 30' 

Darée  moiicde  1924 

Dureté  (pbjtiqae)  207 

Daqoefoe  1140 

Dynainie  on  DyDtmode  162 

DvMAUiQi:!  118  —  (onilé)  169 

Dynamomèlre  2897 

Dyoamomélriqae  (frein)  166 

Dyisenterie  1523 

Kaa  (chimie)  398  —  de  cuivre  429 

—  diftiJIée  339 forte  343  — 

de  Javelle  345,  389— r^a1e372, 

'  395 de-vie  1517,  2494 

Kaox  (dittribotjon  des)  852  —  ana- 
lyse des)  853  —  ammoniacales 
441  ^-  minérales  337 

Abène  2897 

Ébroîn  )068 

Écaille  2897 

Échappements  158 

Échanges  2922,  2941 

Échassiers  623,  631 

Échecs  2897 

Échidnés  621 

Écfainodermes  671 

Écho  235 

Éclair  313 

Éclairs-difTos  269 

ÉcLAiBAGi  3094  ^  à  l'huile  3097 

—  anx  carb.  d*hydrog.  3100  — 
des  cdies  2842 

Éclipse^  70 

Écliptique  68  —  (obliquité  de  1*)  77 
Écluse  de  chasse  2838  ^  à  sas  2830 
Écoles  d'agriculture  1728  —  d'artil- 
lerie 1 32 1  —  de  marine  1 336  — 
militaires  1320,  1727  —  des  mi- 
nes 1728,  3147  —  des  mineurs 
3149  —  des  beaux-arU  1728  — 
navale  1 727  —  des  ponts  et  chaus- 
sées 1728  —  forestière  id.  —  po- 
lytechnique 1173,  1320  —  nor- 
male 1725,  3161 — des  chartes 
3162  —  des  langues  or.  3163  — 
des  arts  et  métiers  —  prép.  de  mé^ 
decine  et  de  pharm.  li26  —  stf- 
périeures  ecdés.  1 721^— ^  v^térinal* 
res  1 332,  l728-^de  peinture  1870 

ÉoOXOUtB    DOyBSTIQt'K    3105   —   Vi^ 

DusTRiBLU    2977    —    pountçifi 
2913,  2945  —  blralb  2401 

Kcorce551 

Écrevisse  669  '  ' 

Écureuils  616 

Édentcs6l2,  620  ' 

Édimboui^  1230 

Éditde  \antes  1120,  1142 


ÉddtUrd  i'fùSjfieterte  tOf  1 
Éducation  1506  —  de  la  ptiBttlSére 

enfan<Je3122 
Effet  dynamique  162    ' 
Bffrtie  625 

Église  anglicane  U07  —  romaM 
1907 

Églises  grecques  1408  — ^  de  ftrii 
1298 

Egypte  1243  ~  (expéd.  d*)  llTf 
1372 

Égyptiens  929 

Égoots  854 

Élasticité  195  —  des  gax  217 

Élatérides  652 

ÉLBCTiiaTi  257  —  animale  466 

Électrique  (lumière)  266  —  (tour- 
niquet) 268  —  (tension)  267  — 
(machine)  261 

ÉliMrtro-dynamique  274 magné- 
tisme 280 

Électromètre  261,   265 

Électrophore  263 

Électroscopes  260 

Éléments  organiques  (chimie)  280 

Bleusinies  960 

Ellipse  61 

Élocution  (del*),  riiétorique  1742 

Klytres  646 

Émail  2769 

Émaux  350,  2897 

Embaumement  2897 

Émerûon  d'un  astre  237 

Embryon  végétal  549,  574 

Empereurs  romains  919  —  d'Alle- 
magne 920  —  de  Russie  922  — 
des  Turcs  924 

Emphysème  811 

Empoisonnement  787,  870 

Encaustique  1866 

Enceintes  de  Paris  1287 

Encre  434,  2898 

Endémies  780 

Endocarpe  572 

Endogènes  553 

Endosmose  560,  739 

EnfanU  trouvés  1680 

Engrais  2036 

Engraissement  dû  bétail  2262 

Engrenages  110 

Engins  de  sauvetage  884 

Enlevages  d'impression  2712 

EvsKiGNBUBNT  CLASsiQUB  1799  —  élé- 
mentaire 1705  —  mutuel  1700 
—  public  3158 

Enregistrement  1558 

Entomologie  649 

Entorse  815 

Entrainement  1988 

Entrecasteaux  1205 

Entrepôt,  transit,  primes  1652 

Enveloppes  de  la  flênr  568 

Envies  de  femme  grosse  1518 

Eolipyle  2596,  2898 

^{paminondas  952 

Épi  564 

Épicarpe  572 

Épicure  958 

Épicycle  rectiligne  150 

Épicycloîde  150 

Épidémie  790 


ipidenM'SSO  '    '  *■ 

Épingfes  2998 
Kpireetlllyrie941       ' 
Éponge  072 

Épuisement  (moyens  d")  et  i 
des  eaux  178 

Equateur  76,  1218  —  (réMWéÉI 

de  r)  1246  '     ^ 

Équation  algébrique  99,  ^  —  it 
temps  (astr.)  81 

Équerrell  — d'arpentenr  51,  9998 

ÉqnUibre  (mécan.)  97  —  «taM  103 

Équipages  de  ligne  1 S91 

Équipement  d'un  nathift  2939  '  '  - 

Equivalents  ehimiqnes  375 

Érables  2450 

Ératosthène  1188 

ire  897  ~  des  Juifs  ^^  ^'  d» 
Égyptiens,  Babylonleot  «t  Pertn 
id.  —  de  Nabonassar  ié,  '''JiV 
Indiens  et  des  Chinois  9M  ^  êm 
Grecs  id.  —  des  S^encklèa  iï  ^ 
des  Romains  id.  — ^  dét  MMrt- 
mans  900  —  des  Chrétien  fd: 

Érèbe  (mont)  1210 

Érémacausie  389,  394 

RtncBSBf  fsilCGfe  15<r9  ^' 

Érysiptfe812 

Eschyle  955 

Espagne  1239  .     »    < 

Espèce  (botan.)  579,  599 

Espèces  476,  477 

Essling  1374  <    *     ' 

Estampes  2898 

Esthétique  musicale  1949 

Estivation  567 

Estomac  742  ' 

Esturgeon  6  iO 

Étain  367  (chlorure  d^  3^  - 

Étamage  2898  —  polycbrftiH*  4ê7 

ÉUmine  564,  570 

ÉTiir  (<Jbok  d'un)  '3137  —  cf  ^ 
l'Église  (rapports  deT)  ISSt-^ 
msjor  (éùtpê  d*)  131 9  *— ^|4iât<r* 
dal  3081 

ÉUU  Aes  corps  905,  399,  Sm^-^ 
généraux  1105,  1092  -^  JBék 
1245 

Étendue  33,  193 

Éther  2999 

Etienne  (Saint-)  -dn-lloal  f  W] 

Étirer  (machiné  à)  298S 

Étoiles  65,  94,  318  -  •'       ) 

Étoumeau  628 

Êtres  organisés  478 

Eudes  1075 

Eudiomètre  9899 

Euphorbiacéet  S86    ' 

Eupodes  658 

fiuripide  955 

Europe  1922 

Excentriqqfis  (mécan.)  I^ 

Exécution  musicale  1930 

Exercices  gymnastiques  847 

Exogènes  553 

Exostose  814 

Exploitation  agricole  2403 

Extirpateurs  (i^gronpmte)  208O 

Facultés  universitaires  1 794  —  des 
lettres  3159  —  des  téêote*  9196 

Faisan  25fi300gie 


U%1 

Faillilês  et  banqucrouief  1600 

Famille  U43  —  (rapports  ie), 
droit  civil  1006 

Famillea  (hitt  nat.)  478,  &S1 

Farines  44S 

FêocoD  684 

Fauvette  696 

Fécale  411,  56S 

FédéraUw  lUO 

Feldspath  496 

Féodalité  1035,  1075,  1351 

Fenaison  2151 

Fer  365  —  ^différentes  eap^es  de). 
2561  -r*  (minerais  de)  2567  — 
(fondants  dn)  2569  ~  (fabrica-, 
tion  do)  2581 

Fer-blanc  406,  2899 . 

Fer  doDx  366  —  j^vipisé  367,  406 

Fer  oxydulé  495  -^peroxyde  id. 

Ferment  383 

Fermentaiion  382^*  (prpdoits  chi- 
miques de  la)  443 

Feuilles  555 

Fenx  follets  348 

Feox  Salnt-SlnM  315 

Fibre  ligneose  414  —  végétale  548 

Fibres  sensitives  756  —•  motrices  id. 

—  contractiles  758 
Fibrine  381       * 

Fièvres  1519  — «émptives  867 

Figure  plane  34  —  roctiligne  id. 

Figures  de  rhéloriqoe  1 745  • 

Fit  d'archal  2899  —  à  plomb  198 

FiLATUBi-T^Moa  2625, 2899 

Fils  (appréU  des)   2643 

Filet  de  l'étamine  570 

Filer  (matières  i)  2637 

Filtre  2899  -t  Taflor  427  -^  Oa- 
montid. 

Filons  494,  512,  .2533 

FiDSflcea  dola  France  1272,  1279 

FUmant63e 

Fiamhage  dei  étoffes  2699 

Flaoïme  (chim.)  357 

Flandre  (conquête  de  la)  1 13i8 

Fleur  564 

Fleory  1148 

Fleuves  ( loogueur  des)  1221 

Fliut-glass  350,  2775,  2«99 

Florifottnro  2209 

FInide  électrique  259 

Floides  impondérables  329 

Flûte  2900 

Foie  744 

Follicule  573 

Fonderie  en  caractèiu»  27 3d 

Fontaiua  de  héron  172 

Fontaine  intermittente  187 

Fontaines  ardentes  356  >-^  salées  M8 

Fonle  366  —  (différentes  espèces 
de)  2563  —  (fabrication  de  la) 
2567  —  affinage  de  la)  2583 

Fontenoj  (bataille  de)  1149, 1368 

Force  (mécan.)  97  — centrifage  122 

—  centrale  ou  centripète,  id.  -^ 
coercitive  (phys.)  273  —  navale 
de  la  France  1329  —  viUle  738 

Forces  prodoctives  2955  —  vives 
(principe  des)  1 64  ^-  vives  (cour 
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servation  dtft)  126  ««-  ^p^qpef 

(loU  des)  267 
FoBGis  2561  —  CaUlaaee  2583 
Formations  (géoU).500 
Formique  (acide)  381 
Formule  algébrique  29-30 
Formules  chimiques  377 
Fbrtmie  publique  1554 
Foscari  1051 
Fosses  à  tan  423 
Fondre  (effets  de  la)  313 
Fougères  590 
Fouisseurs  663 
Fonrbure  2365 
Fourmi  1511 
Fourmiliers  620 
Fourmilions  661 
Fonmean  à  alandier  439 
FouaBAOïs,  Irrwatiqns  21i5 
Fourrages  naturels  2145 — artificiels 

2158  —  i  faucher  id.  -^racines 

2163 
Fours  2900  —  à  pudler  2585 
Foville  571 
Foyer  (géom.)  62 
Foyers  de  lumière  241 
Fractions  (arithm.  )  9 
Fractures  814,  880 
France  1224  —  (Iles  de  la)  1225 

— -  (  départements    de    la  )    id. 

(  ririères  de  la)  id.  —  (montagnes 

de  la  )  id.  "  (cUmat  de  la)  1226 
FnMs  1027,  1065  — salions  1345 

—  ripuaires  1 348 
Franche-Comté  (conquête  de  la)  1  Mo! 
François  I*'  1110,  1358 
François  II  1117 
Frédégonde  et  Brunehaot  1067 
Frédéric  1149 
Frédéric  Barberonsse  1040 
Frêne  2249 

Freins  157  —  mécanique  id. 
Frères  moraves  1408 
Freycinetl2ll 
Froment  2085 
Fronde  (la)  1134 
Frottement  (mécan.)  185 
Fruit  572 
Fruits  {classification  des)  573  —  (ré« 

colle  et  conservation  des)  2192 
Fugue  1939 
Fulgurites  314 
Fulminates  de  mercure  iOO  ^^  d*ar« 

gentid. 
Fulmi-coton  420 
Fulminique  (acide)  400 
Fumiers  2045 
Furoncle  81 1 
Fuseau  (géom.)  58 
Fusées  incendiaires  ^900 
Fusil  2900  ~  de  chaue  2500 
Fustet  2665 
Galba  1011 

Gale  des  animaux  2356 
Galène  371 
Galéopilhèques  613 
Galeries  et  puits  de  mises  2536 
Galle  (noix  de)  2666 
GallsetKimris  1057 
Gallique  (acide)  381,  , 

Gallinacés  623,  630    . 


Galvanomètre  2&1 

Galvanoplastique  28i 

Gamme  1925. 

Gandl238 

GanU2900 

Garançage  2706 

Garance  2109,  2661 

Gaude  2665 

Gaule  (conquête  de  la)  1061 

Gaule  romaine  1063 

Gas  323  •*  d'éclaira^  357  —  (équl- . . 

libre  des)  131   —  ioflimmable 

340  --  (mélange  des)  219  ~-, 

permanents  215,  335 
Gaselie619 
Gaaetto  2900 
Gaiomètre  359 
Gélatine  421 
Gelée  blanche  294  ^     , 
Gemmes  365 
Gemmiparité  469 
Gemmule  549 
Gènes  1043 
Génie  maritime  1334 
Genres  477,  579,  581 
Genres  musicaux  1941  , 

GiooaAPHiB  ,   l'^'    partie  1195  •*« 

2«paHiel217 

GiOGRâPHIB  BOTAXIQUB  603 

Gfou>oiB481,513 

GitouâraiB  33  —  (principes)  id. 

Géométriques  (définitions)  1825     \ 

Géorama2901 

Gerboise  617  , 

Germaniens  1008  , 

Germination  550,  574,  £4^5 

Gibbons  612  ,    , 

Girafe  619 

Girondins  (chuta  des)  1166 

Gttes  métallifères  511,  2533  ^ 

Glace  artificielle  2901 

Glaces  et  miroirs  2774  j 

Glaciers  308. 

Glascow  1230 

Glaucome  816 

Glaoeonome  685 

Globe  terrestre  (forme  4p)  1 2 1 9 

Globules  sanguins  461 

Glotte  233 

Glucose  412 

Gluten  380,  413 

Glntine  562 

Gneiss  497 

Gobelins2901 

Godefroy  de  Bouillon  1 039 

Goélette  2853 

Gonidies  593 

Gootran  1067 

Goudxon435,  437 

Graine  549 

Graminées  593 

Gaamuna  raAiiçAiSB  1761 

Gramme  25 

Granson  (bataille  de)  1104 

Graphonètre  51 

Granuracke  499 

Graver  (machines  à)  188i 

Gravitation  72,  197 

GaflvoRB  1878  —  an  burin  1870 
— au  pointillé  id.  —  i  l'aquatinte 
id.  —  iTeaB^orte  1831  ^  sur 


iMH 


INSTRUCntli /raUlJAF  rEUPLE. 


«« 


«731.  -^  été  ^TMtèmSlUk 
Grèee  13S4  .       . 

Grecs  941  ^..         .  ,  i 

Greffes  S443  i 

Gi«goireV11910,  10S6  .    t 

Grégoire  IX  1048 
Gr4le  315 

Grena^itr  A  stwelage  800 
Gréoétine  42i 
Givnoaille  63$ 
Grés  496,  504 
Grillage  des  étoffes  2699 
Grimp«iirt  691    < 
Grison  356 
Grae631 
GroDiteiD  49^' 
Goatémala  1246 
Guano  2041 
Guelfes  et  Gibelios  1042 
Guise  (due  de)  1361 
Gulf-stretm]223 
Guitave-Adolpbe  U30 
Gnteoberg  2722 
GutU  percha  2901 
Guyane  1247 
Gymiiases  militaires  1322 
Gtuxastiqub  1985 
Gynophore  571  t 

Gypse  496,  507  —  stediaroïde  id. 
Halag»  in  galop  2846 
Haliotides  686 
Halleanbiél308 
HaIo  319 -^extraordinaÎM  id. 
HameçMU  8518 
Haquet  2901 
Harmonica  2901 

Harmonie  1934  —  reoveraéa  1938 
Harmodius  et  Aristogiloo  949 
Haubans  189 

Hauts  fourneaui  586f<2S70,  2374 
Havre  (le)  1228 
Hannon  (périple  d')  1188 
Haschisch  2901 
Hébé  («tri)  91         ' 
iléda487 
Hégire  1031  '   ' 
Héliee67ft,  683 
Héliogabab  1014 
HékéB  942 
Hémioat  618 
Iléi»én>bes6»l 
Hèaiiptères  646,  648 
Hétlisphéres  76 
Héroitropies>52& 
Hémorrfai^  807,  877 
Henri  H,  1114 
Henri  111  111 

Henri  IV  1121,1124,  1362 
Henri  de  Portugal  1 1 95 
Heptarchie  1029 
Héraclias  1031 
Hercule  946 
Héris0oN616 
MeitDèa  931 

Hernies  816,  880,  1519  • 
Hérodote  95e,  1187 
Héron  631 
Hersages  2079 
Hemutes  1 407 
Hespéridie  573 


(pon|Md»>4il5*>*'0  M.    1    I 
Hétéragyoes663  '^'    •  .m*.  •  ■         ï 
Hétra2448      •   .     •     i 
Heiagone  35 
Heiatétraèdre  520 
Hibou  625    «'      • 
Hiéroglyphes  933,  2908 
Hile  on  ombilic  574 
Hindoustan  1241 
Hip^Bfqaa  1188 
Hippocrata  958 
Hippopotame  618 
Hirondelle  627 
HisToma  akcibknb  929  .  •       . 
HisToiaa  pb  FaâxcB    M57,    1088^ 
1121,  1153  .      . 

HmTOIRB  UILITAIBB  DBS  VaANÇAIB  13  ij 
HtBTDUB  au  UOVBII  AG»  1925 

HiSToiaB  PBYstQDB  oa  L  tiMIItt  70^ 

HisTOiaB  aouswB  993 

HiSTsiaa  sAwn  961 

Hoche  1179,  1379 

HoUaoda  113a,  1838 

Holothuréea  671 

Homère  855,  946^947 

Honorius  1019 

HApiUaz  1668,  2902  <   • 

Hôpitaux  militaires  1326,  1670 

Horace  1019 

Horisons  78,  MO 

Horloge  8902 

Hospices  1671 

H4tel-Diea  852 

Hôtel-de- Ville  de  Paris  1305 

Houe  2073 

Houille  358,  495 

Hugues  la  Grand  1076    : 

Huile  animale  de  Dippel  441 

Huile  de  poisson  430 

Huiles  (épuration  des)  430 

Hottre697,  1512 

Humus  on  terreau  2019  . 

Huppe  629  .  » 

Hydarthrose815 

Hydatidas  815 

Hydracides  332 

Hydrates  333 

HVDRAUUQUB  38 

Hydraulique  (presse)  de  Bramah  30 
Hydre  672 
Hydrocautbares  651 
Hydrodynamique  138 
Hydrogène  340 
Hydrogène  carboné  352,. 854 
Hydrogène  sulfuré  (gas)  349 
Hydrographie  de  la  Franaa  2835. 
Hydropbycées  596 

HVDBOSTATIQUB  129,  208 

Hydroslil  796. 

Hyène  614 

HiGito  833  >—  des  aoimauK  23<^2 

Hygrométrie  293 

Hyménoptères  646,  648 

Hyperbole  (géom.)  66 

Hypcrboréens  1186 

Hypoaiotiquc  (acide)  343,  303 

Hypoténuse  35 

Hypoxylées  598 

Ichneumons  662 

Ichthyocolle  iS2 

Tcosaèdre  5 G,  521  oig 


ldéaa#li|tfA)l«lkl   ... 

Idioéleetriqoto  (c«BTi^  8« 

Idiosyncrasie  783 

léna  1181,  16T4  « 

Ignorance  1505 

Iles  Saodaich  tS03   < 

Immersion  d*nn  aatre  137 

Impénétrabiliti  193 

Importations  et  cipilaKBasiiê? 

Impôts  2944 

lupBBSsiOKa  soa  tisscs  2681 

Impression  2742 

lupaoïaaiB  8711,  MU 

Indigence  1665 

Indiéaii&, 

Indin^aan  BagaétiqW'294 

Incubation  788 

Indicateur  vocal  1981' 

Indices  de  réfraction  243 

Indigo  2715,2902 

Migotine  381 ,  8661 ,  8679 

Indra  (palais  dTM  899 

Induction  (oourattta-par^  287 

Ikdustrib  dc  fbh  2561  -**  nsiiiitt* 

tarière  2967 
Inégalités    (  astr.  )  pè^iodiqaM  » 
InrHie  196 

Infanterie  de  matin  J3Si 
Infloreseeoca  564 
lafiuoirea  648,  672 
Ingénieoct  hydtognpiMa  133Â 
Inoi^ganiques  (sabstanea)  45) 
Innoceat  III  1048 
Insalobres  (4fabli«MnBls^m7 
Insbctbs  trriun   bt  Koistam  44). 

2371,2392 
InsacUvorH  614,  6 1er 
Instinct  467,  6M,' 714,  1413 
iBsUlnt  1310 

iBMitnlioaa  M'PWitaaa  âISi 
IvsTmrrioss  db  bibvpaisascb  IIU 
Instruction  1425       i 
Instruction   primaire   1395«  17^- 

3158      •  '  •.   U-.  I 
Instruction  secondaira-  1^9.  31^ 

—  supérieure  et  spésiale  172} 
Instrameota  dt  wniqaa  I9il  - 

nautiques  2856  —  d*«pliqae  i» 
Instrumentation  1944 
Inlelligeoce  467,  1753 
Intérêts  simples  et  compoisiU 
Interférencaa  838   • 
Interjection  1776 
Intonation  1923 
Invalidn  1996,  1327 
Invention  (del*) 
lNVB2ima\s  BT  dIooc 

des)  2881 
Invertébrés  (animaiu)  T.  6él 
Iode  349,  389 
lodhydrique  (aeids)  349 
lodide  de  mercure  3  i9 
lodores  349 
Ionique  grec  1900 
Iridéet  584 

Iris  91,  253  —  (anaL)  764 
Irrigation  1637,  8165 
Isis  et  Osiris  933 
Islamisme  1393 
Isobaromélriques  (a^pes)  Ml 
Isocrones  ( oecillatiaos  )  lU 


1185 

[jocbjmèoet  (liglM)  »»v'l<9M .  • 

IioltDtis  (lÉMlièR»)  SM •  •    •  " 

isomérie  355  

lotheraei  (lignet)  SOO,  ISit  • 

IUlie  1235 

lui  (btUilled*)  1120        •  — 

laeioUieSftf  •    - 

laequemont(V.)'39]2-     ■ 

ItûqtieirM.lO&f*    ■ 

lacqoet  bonhomme  lOfi    - 

ftgatr  61I<-' 

(ambe  760 

fambonneto  (iML)  070 

lapoo  1249 

fAiou  nffitmv  «^rotiMa:»  9177 

luDix  ruiuttsTO, -*- mviAon  t900 

fardin  des  plantes  1 91 1 

arreUères  840  ' 

aaon  946 

aspes  496 

augeage  00  '  •  ' 

laone  de  Cologne  403 

aone  de  chrome  9087 

•anB«rin4<4 

tean  de  Bruges  1056  '   ' 

tan  le  Bon  i099 

teao  Sans  Peur  1099 

eanne  d*ftrè  1100   < 

emmapes  (bataille^)  1970 

isas-Christ    (natisaitoe  de)  908^ 

982  _  (pmUm  de)  985 
l^osalem  989 

en  de  paame  (sennedl  tfo)  1 154 
orttU#  (f  elcM  d»>  409 
ieae^h  960 
îoiaé  071 

bar  sidéral  80   .       ' 
loardài»117S,  1371 
ioTien  1018 
'oan  da  la  Caaa  (  mappeaioode  de  ) 

1197 
odaîsme  1394 
bdée  987 

ugemeot  de  Dien  1030 
oge8(lee)-979  ' 
ttgurlha  1000  • 

aifs  901  -^  (diapersIoD  des)  991 
aiien  1018 
QDon  (astr.)  91' 
npiler(aatr.)  92 
usée  493 

ostice  (palais  de)  1290 
ustice  militaire  1824 
ostices  de  paix  1275 
ottioien  1030'— '  (code)  id. 
LalddoBCope  9903 
Laogurooe621 
iaolin  497-498 
ielIermaaDllO^ 
lélotomie  825 

[euper  oo  maroet  irisdet  504 
kiDkajou  014 
liraaé  (volcan  de)  488 
Lircber  (appareil  à  vapeur  de)  2601 
Lirsch-watscr  1517 
[jKes  809 
Jéber1372 
ioran  1031 
ioliebne  1206 
Imsenstern  1211 
.abiésa  509,  588 
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Labonn  2066<.B0fa  <    "m  ) 

La  Gondamine  1909  •>  -  ^f       '  c 

Lactique  (acide)  381 

Ufayette  1156 

LaFonlamell41  -  * 

Lagoni  de  Toscane  395 

Lahaje  1230 

Laine  2334 

Laiterie  2269 

Laiton  on  enivre  jaone  370,  .400 

Lama  618 

Lames  des  fenillea  535 

Lamellicornes  655 

Lamentins  621 

Laminoir  8902 

Lampe  d'émaillenr  350  -—  philoso- 
phique 341 

Lampes  Givard  172  -*-  hydnistatl- 
qaes  2902,  3098 

Lampyrides  653    * 

Langue  (anatom:)  760  -^  françaiie 
1733  —  musicale  1922 

Langues  ancieaùea  1929  -«  asiati- 
ques 1783  —  néo-latines  1787 

Lanterne  magique  2903 

Lapin  2349 

La  Péronse  1904 

Laque  402 

Laryni  741 

Larmes  bataviqnes  fOO 

La  Rochelle  (kiége  de)  1129 

Larve  497,  644 

Laves  471 

Latex  549 

Latitude  69,  1219 

Laurinces  586 

Lavoisier  337,  940 

Uw(splèinede)n47 

Lebon  358 

Leeds  1230 

Légumineuses  569,  587^ 

Léiocomo  419 

Lemming  617 

Lémnrides  613 

Lentilles  (théorie  des)  pbysiqu  e  44 

Léonard  de  Vinci  2597 

Léopard  615 

Lépidoptères  646,  648 

Leroées  670 

Lessivage  416 

Lessives  437,  3117  —  Mnst.  438 

Lesueur  1141 

Lettres  de  change  2894 

Leudes  1029 

Levaillant  1213 

Le\«r  apparent  o«  réel' des  astres  8G 

Levier  104  —  (bras  du)  105  — 
de  Lagarousse  153 

Levure  de  bière  383 

Lexicologie  1763 

Leyde  (bouteille  de)  965 

L'HospiUllll8 

Lias  505 

Libellules  061 

Liber  552 

Lihration  (astron.)  87 

Lichens  595,  601 

Ligne  (géom.)  33 

Ligneux  380,  414,  551 

Liguine  415 

Lignîlps  352,  495 


LSgltoidaUenfBUic  11012  ^Itan- 
•éak  1000^(«inle)  1108,7119 

Ligures  1061  ^ 

Lifiaoées  584,  2237  ' 

Ulle  1228 

Lima  1246 

Limbe  555 

Limerick  1230 

Lin  21 07  ^  et  ehaMrre  9699 

Linge  9903,  3110 

Linnéen  (système)  57T 

Lion  615 

Lip4me  809 

Liquides  (équilibre  dta)  190 

Lisbonne  1240 

Litharge371,  391 

Lithographie  2748,  2903 

Lithotomie  825 

Lithotritie  id. 

Litre  25 

Lits  de  justice  1006 

Littérature  rsANÇAiM  1798 

Littoral  de  la  France  1320 

Liverpool  1230 

Livrets  3004 

Lobes  des  feuilles  556 

Locomotion  402 

Locomotives  2616 

Logarithmes   18,  21-22 

Logique  17S4 

Loi  1492,  1539-^  des  donc  ta- 
bles 997 

Loir  617 

Lois  ooiniiaolâua  1653  -^  «UMLta 

1633  —  INOVSTRtKJXtS  1040 

Lombards  1070 

Lomhardie  1236  ' 

Lombries  670 

Londres  1230 

Longévité  1512 

Loagicomes  658  ' 

Longitude  69,  1219 

Losange  33 

Lothaire  1034,  1073 

Lotharingie  ou  Lorraine  1084 

Louage  de  travail  et  d'industrie  1698 

—  (contrat  de)  2988 
Louis  VII  1079  —  Vin  1081  ^ 

IX  1082  —  XI  1101  —  xn 

1107— XIII 1126  — XIV  1140 
1363  — XV  1148  — XVI 1151 
1166— XVIII  118^  — le  Bègue 
1075  —  le  Débomiaire  1034, 
1072  —le  Gros  1078  —  le  Hntfai 
1088— d'Orléans  1098 

Louis  (Saint-)  hdpital)  852 

Lonisiade  1201 

Loup  614 

Loupe  (physique)  954 

Louvoie  1130 

Louvre  1290 

Lucrèce  996,  1106 

Lnlli  IHl 

Lumière  236  —  (vitesM  de  la)  84 
« —  cendrée  86  —  électrique  3104 

Lune  (astron.)  86,  1531 

Lunette  astronomique  250 

Lunettes  2903 

Lunéville  (congrès  de)  1178 

Luthéranisme  1 406^OOg^^ 
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LoUe  1998 

Latsen  1975 

LoxAiioiii  05,  8880 

Loxembourg  1143,  1365  -^  (palais 
do)  1291 

Laxor  (palais  de)  1897 

Lfcnrgne  947 

Lydiens  937 

Lymphe  744 

Lyon  1169,  1237 

Macédoine  941 

Machines  104,  2929 

Machine  de  Héron  2595  —  à  impri- 
mer sur  tissos  2697  ^  infernale 
1178  — pneumatique  132 

Machines  arithmétiqnes  8  —  hydrau- 
liques 141 

Machivis  a  vapbub  2593 

Macignos  499 

Maçonnerie  2791 

Madagascar  1244 

Madeleine  (église  de  U) 

Madrépores  673 

Madrid  1240 

Madrigal  1962 

Magellan  1190 

Magnanerie  2115 

MAONâTisui  272 

Magnolias  2236 

Mahomet  11,  1031,  1055 

Maillechort  370 

MailloUnsl053,  1097 

Main  chromatique  1 980  —  harmoni- 
que 1961 

Maintenon  (madame  de)  1142 

Maires  de  Paris  1595 

Maïs  2092 

Maison  (  direction  d'une  )  31 1 1 

Maîtres  et  domestiques  1462 

Majorité,    interdiction  1612 

Maladies  contagieuses  2366 

Malaisie  1247 

Malesherbes  1151 

Malléabilité  207 

Mallet  (conspiration)  1182 

Malvacées  587 

Mammifères  609 

Manchtster  1230 

Mandat,  cautionnement,  etc.  162C 

Manganèse  (oxyde  noir  de)  363 

Manivelle  109,  149 

Manivelle  des  maraîchers  2205 

Mannite  381 

Manomètre  135 

Manteau  (sool.)  675 

Mappemonde  1191,  1217 

Marat  1158,  1167 

Marathon  949 

Marbres  496 

Marc-Aurèlel012 

Marchandage  3000 

Marche  gymnastique  2002 

Marchés  de  Paris  860,  1309 

Marco-Polo  1194 

Marcottage  2444 

Marcottes  558,  2213 

Marengoll78,  1373 

Margarine  380,  429 

Mariage  (des);  droit  civil  1606, 
1451-1460  — (contraU  de)  1022 

Marie- Antoinette  (mort  de)  1170 


M«ri*-Thér^  1149 

Marignan  (bataille  dt)  1359 

Marine  (termes  de)  2857 

MariooFalierol051 

Mariette  (loi  de)  131,217 

Marins  et  Sylla  1002 

Marlborough  1145,  1367 

Marmite  à  vapeur  2595 

Marmottes  616 

Msme  2034 

Marquises  (fies)  1248 

Maroc  1243 

Maronitea  1408 

Maroquin  424,  2903 

Mars  (astr.)  90 

MarsaUle  (la)  1143 

Marseille  1187,  1227 

Marah  (appareil  dt)  369 

Marsouins  621 

Marsupiaux  610,  620 

Martignac  (ministère)  118i 

Martin-pécheur  630 

Martinet  à  cingler  153 

Masse  199 

Masséna  1372 

Mauicot371,  390 

Maasoore  (bataUle  de  la)  1040 

Mastodonte  618 

Matériaux  (résistance  des)  189 

Mathématiques  1 

Matières  colorantes  381 

Matières  organiques  377 

Maiimei  (princ)  de  FÉviiogile  1  405 

Maximilien  d'Autriche  1104 

Maximien  1015 

Masaniello  1133 

Masarin  1132,  1363 

MécANiQUB  97,  129,  161 

Médailles  2903 

MàDioMB  769-1513 

Médecine  (écoles  de)  3156 

MiiDBCixB  véréRiaîAïaB  2357 

Médicament  795,  846 

Médicis  (Marie  de)  1125 

Méditerranée  1220 

Mélanchthon  1116 

Mélanose  809 

Mélasse  427 

Mélèse  2452 

Mélodie  1933 

Mélyrides  653 

Membres  humains  760 

Mémoire  767 

Ménage  (provisions  de)  3120 

Mendicité  (dépôts  de)  1688 

Menés  930  * 

Men-bir  1893 

Menstruation  753 

Mercure  (astr.)  89 

Mercure  371,  1520 

Mercure  doux  372 

Mercure  fulminant  d'Howard  iOO 

Mercurenx  (chlorure)  372 

Mercnrique  (chlorure)  372 

Méridien  céleste  79 

Méridien  magnétique  27  i 

Mérithalles  557 

Merle  626 

Mérovée  1065 

Mérovingiens  1028,  lOCC 

Mésocarpe  572 


Métâcentre  138 

MéUnorpboMi  (blat  HaL}  17 f 
Métâox  329 

Métaux  (table  des)  359-S62 
Métaux  acidifiables  369  —  ^Êfd.  U9 
Métalloldee  329,  343 
Métalliques  (acides)  367 
Météores  aqueux  293 

MÉTéOMLOGIB  289 

MétéorisatioB  2366 

Méthode  naturelle  (boCaa.)  580 

Méthode  et  division  1751 

Métier  1429—  CQutina  2638 

Mètre  25 

Métrique  (syslAne)  25 

Métronome  1928,  2903 

MeU  1228 

Mexique  1246 

Maires  (attribution  des)   1590 

Micaschiste  497 

Microscope  255,  2904 

Miasmes  336 

Milan  1237 

Milanais  (conquête  du)  1 107 

MUIe  Bon  2769 

Miltiade  949 

Minerais  métalliques  360   . 

Minerais  (préparation  des)  2555 

MiNiBALocn  513 

BTinéranx  449  —  (caracièrea  cbiw- 
ques  des)  525  —  (caract  criSbi- 
logr. )  51 7  —  (caracL  ^Suf^Sti 

Mines  et  carrières  1576,  296Jf     , 

MiBTBS  (exploitation  des)  àht^' 

Miniature  1864,  2904 

Minium  371,391 

Mirabeau  1154,  1138 

Miracles   1532 

Miroir  noir  1850 

Miroirs  plans  239 

Mistral  292 

MobUier  3112 

Modulations  1933 

Module  d'eau  HO 

Modelage  en  terre  187! 

Modène  1236       . 

Modes  musicaux  1925 

Moindre  action  (mécan.)  127 

Moiré  métallique  406,  2904  ' 

Moïse  903,  969,  1395 

Molay  (Jacques)  1087 

Molécules  19i,  323 

Molière  1141 

Molnques  1248 

Mollusques  641 ,  673,  68^ 

Moment  d'une  force  lÔt  ' 

Moments  de  rotation  (aires  des)  1 H 

Monnaies  2904,  2919,  ^St 

Monocorde  831,  1934 

Monocotylées  549,  581 

Monotrèmes  621 

Montagnes  (plus  hautes)  t22l 

Montesquieu  1151 

Monterean  1376 

Montfancon  (voirie  de)  856 

MontgolBère  138 

Montpellier  1228 

Monstruosités  810 

Montres  2904 

MoNTS-DX-nàTi  3030,  1693 


189 

orale  cttbolic^ne  140  V 

orale  et  théodicée  1757 

ordaot  402,  ^700 

ordants,  mordaaçige  266S 

brean  11 75,  1371 

orgue  1312 

orpbine  381 

brse  615 

brve2367 

'osaïqoe  1867 

ofcow  1182,  1233 

[oKov«  (baUiUe  de  la)  1182, 1375 

iotenri  anîméi  167  — ioaoim^  id. 

[oUlité  462,  734 

foucbei  668 

[oocbea  à  pécher 

[onQe  111 

[oaOon  619,2317 

[oQlage  en  plâtre  1871 

loolini  i  vent  179  -—À  blé  849  ^ 
à  papier  419,  2904 

[onsiacbe  411 

[ontiet  600 

fonssont  292 

[ooton  619,  217 

(ouvement  (  mécan. }  97  —  perpé- 
tuel 165 

[oQvementa  (composition  des)  110 
—  (traavforniation  des)  li5-« 
(oinsiqQe)  1936 

toseones  estivales  et  hivernales  299 

lolet2312 

[ull-Jennjp  14^,2640 

[olot  616 

loltiplicalion  5  — *  (table  de)  6 

IuDg«>-Park  1213 

lanich  1238 

lor  pélasgiqne  1895 

(orat  1374 

lariatiqoe  («cide)  394 

luBiBR,  vBJis  A  son,  tw%  2113 

Iosaraignes616 

Insc  (xooi.)  619     ^       [ 

Inscardine  2137 

rnschelkalk  504 

foscinées  593 

Inscle^  758  . 

fusées  1311 

lasée  naval  1339 

laiicale  (échelle)  225 

fasicales  (écoles)  1967 

fusiQua  1921,  1953  — (histoire  de 
la)  1953 

lusulmans  1031 

ffceliam  592 

Ifologie  1 844 

fyriapodea  6>3,  669 

fpicine  430 

(acre  696 

fancy  1104,  1228 

(aotes  1228 

llaniiisement ,  privilèges  1627 

(aphte  355 

I^iplesl236 

(aplei  (conquête  de)  1084^  1358 

(apoléon  1180,  1183 

Harcéine  381 

lîarcotine  381 

liaUtiod  2011 

(atron  438 

ytufrages  (Société  des)  2865 


1  \'i 
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NaaUles  892 

Navarin  (bataille  de)  1184 

Navette  2904 

Navire  et  agrès  2850 

Navire  marchand   (équipage  d'un) 

2859  —  (cargaison  d'un)  2863 
Navigation  intérieure  2828 
Navigation  uabitiub  2849 
Navigation  (droits  de)  2866 
Nébuleuse  (astr.)  95 
Nectaires  572 
'Nécrose  814 
Neckerll52 
Neige  295 

Neiges  étemelles  (limite  des)  308 
Nelson  1181 
Nemrod  934 
Neper  (bâtons  de)  9 
Neptune  (astr.)  91 
Nerfs  et  sensation  (hist.  nat.)  465 
Néritine  673 
Néron  1010 
Nerva  1012 
Nerveux  (système)  754 
Nervures  556 
Névrômes  814 
Névroplères  646,  648 
Newcomen  (machine  de)  2606 
Newton  72 
New- York  1246 
Nicotine  381,  448 
Nimbus  295 
Nimègue  (paix  de)  1140 
Ntmes  1228 
Ninias  936 
Ninive  936 
Ninus  935 
Nitre  363,  364 
Niveau  53 
Nivellement  53 
Noctuelle  667 
Noé  ou  le  déluge  902 
Nosnds  160,  882 

Nœud  ascendant  69 — descendant  69 
Noir  d'ivoire  438 

Nombres  1532 — proportionnels  375 
Nomenclature  botanique  579 
Nomenclature  chimique  328 
Norias  142,  174 
Normands  (conquêtes  des)  1077 
Normands  (invasion  des)  1351 
Norvège  1231 
Notations  algébriques  29 
Notation  musicale  1922 
Notre-Dame  (église)  1298 
Nourrices  3135 — (bureau  des)  1685 
Nouvelle-Guinée  1199 
Nouvelle-Hollande  1205 
Nouvelle-Orléans  1246 
Nouvelle-Zélande  1202,  1248 
NovAculine  675 
Noyés  896 

Nuages  294  —  orageux  314 
Nuculaire  573 
Numa  995 
Numance  1000 
Numération  2 

Nutation  de  l'arc  terrestre  88 
Nutrition  456 ,  550  ,  560,  744  — 

(organes  de)  550 
Nymphacé  (sool.)  693 


Nymphe  (sool.)  645 

Obélisques  933 

ObjecUr  255 

Obsidienne  497 

Océanie  1247 

Octaèdre  56,  520 

Octave  226 

'Oculaire  255 

Odomètre  2905 

Odorat  764 

OBil  253,  764 

(Miillet  2217 

OEuf  philosophique  266 

Oie  2356 

Oiseaux  622 

Oléine  380,  429 

Olivier  2202.  8905 

Olympiques  (jeux)  959 

Ombelle  564 

Ombellifères  588 

Ombres  1837 

Omnibus  2905 

Ondes  sonores  220 

OnduUition  (phys.)  221 

Opacité  236 

Opéra  1942 

Opéra  comique  1 942 

Opéra  bttffa  1943 

Opérations  chirui^cales  825 

Ophidiens  634,  636 

Ophites  498 

Opposition  (astr.)  70 

Optiqub  236 

Or  372 

Orages  (formation  des)  312 

Orange  (Guillaume  d')  1 1 39 

Orangs  612 

Oratorio  1942 

Orcanéte  2662 

Orchidées  584 

Ordonnées  53,  101 

Ordres  d'architecture  1897 

Oreille  765 

Organes  451 

Organisation  communale  1584 

Organisation  départementale  1577 

Organisation  judiciaire  civile   15iG 

OaCAKISATION  OB  LA  UARIXB  1329 

Organisés  (êtres)  451 
Organographie  végétale  547 
Orge  2091 
Orgue  2905 
Orix  619 

Orléans  (Gaston  d')  1131  —  (Phi- 
lippe d')  1 1 46  —  (siège  d')  1 1 OQ 
Orme  2249 
Ornement  1840 
Ornithorhynques  621 
Orphée  946 
Orphelins  1157 
Orphéon  1983 
Orpin  370 
Orpiment  370 
Orseille  2663 

Orthographiques  (signes)  1 7S2 
Orthoptères  646-648 
Os  humains  759 
Othon  lOU 
Ouïe  764  - 

Ourdissage  2644     GoOglC 
Ours  6H  —  marin  615         O 
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Oonios  671 
Oatilt  290» 
Oimicrt  2989 
Oofroirt  etmptgiuRiif  1687 
Otaire  56i 
Ofide  1020 
Ofile  &74 
Oxacides  332 
Oxalique  (aeide)  429 
Oxyde  chromiqae  2719 
Oxyde  hjdriqoe  343 
Oxydes  330 
Oxygène  334 

Pachydermes  611,  617     • 
Pain  2905 
Paloothériam  61 S 
Piliisyi  2179 
Pallas  (astr.)  91 
Palmiers  584 
Palmipèdes  632 
Palpicomes  654 
•Paindine  681 
PinathéiÉies  960 
Panémores  179 
Pangolins  620 

Panicnle  564  * 

Panification  443 
Panopëe  676 
Panoranu  2905 
Panorpes  661 

Pantographe  43,  1851,  2905 
Pantalon  2905 

PMAhéoQ  1294  ~  de  Rome  1024 
Panthère  615 
Papavéracées  587 
Pape  1405 
Pepes  (liste  des)  924 
Papier  2906  —  (fabricaUon  du)  481 , 

2T26  —  à  k  mécuuqne  2727 
Papillons  666 
Papin  ^machine  de)  2602 
Parabole  (igéom.)  62 
Paraguay  1247 
Parallaxe  d*s  4teilM  84,  85 
Parallèleé  (lignes)  35 
Parallélogramme  35 
Parallélogramme  articnlé  1 54 
Parallélipipède  57 
Paramètre  62 
Paraphytes  594 
Parapluie  2906 
Paratonnerre  217,  314,  2906 
Parchemin  2906 
Parement  des  tofles  416 
Parfams  2906 
Parhélies  319 
Pabis;  uonumbnts,  nsrmTioxs  1281 

*-  (population  de)  1287 
Parmélie  598,  1227 
Parme  1236 
Parterre  ;  jardins  2934 
Partidpe  1775 
Partition  1941 
Pascal  1141 
Passereaux  623,  626 
Pastel  1867,  2661 
Pastoureaux  1083 
Patate  2103 
PaUgonie  1237 
Patentes  1647 
Paternité  ft  filiation  16#8 


Pathologie  médicale  776 

Pâturages  2152,  2326 

PittT  (Mût')  985 

Pavage  855,  860,  2906         * 

Pavie  (bataille  de)  1112 

Paysage;  dessin  18il 

Peau  741 

Pèche  2518  —  maritime  2809  —  de 
la  morue  ^  287 1  — de  la  baleine 
2874— do  cachalot  2878 

Pédale  harmonique  1935 

Pédale  de  réaM>ttleur  1 53 

Pédoncule  564 

Peignage  des  matières  lextilM  2633 

Peignenses  mécaniques  2634 

PaiMTiu  1857 

Pélican  633 

Péloponèse  912,  950 

Pélops9i5 

Pendule  124  —  composé  id.  —  sim- 
ple id.,  201  — conique  159 

Pénombre  89 

Pensée  (fleur  de)  22  H 

Pentagone  35 

Pépin  1069,  1348 

Pépin  d'HérisfaI  1828 

Pépinières  2441 

Peperinos  499 

PéJMuide  573 

Pepsine  744 

Perche  i  crochets  884 

Percbloratet  375 

Perce-bois  653 

Perce-oreille  659 

Perdrix  (tir  de  la)  2503 

Périaothe  568 

Péricarpe  572 

Péridès  950 

Pénhélie  67 

Périmètre  35 

Périostose  814 

Périsperme  574 

Perles  662,  696 

Perpendiculaire  99 

Perroquet  630 

Perruques  2906 

Perse  1241 

Perses  938 

Personnées  569 

Personnes  (des)  ;  dreit  civil  1 602 

Perapective  1832  —  aérienne  1836 

Pertinax  1013 

Perturbations  (astr.)  7i 

Pesanteur  102,  121,  197 

Pétale  563 

Petenboorg  (Saint-)  1233 

Pétiole  555 

Pétrarque  1055 

Pétrels  633 

Pétrole  355 

Pétrosilex  496 

Pétrissage  440 

PenUans  1893 

Peuplier  2451 

Phalangers  621 

Phalènes  667 

Phanérogames  577 

Phares  2907 

Pharynx  741 

Phabu.icir  793 

Pharsale  1001  Dig 


Phéniciens  937 
Phidias  958 
Philadelphie  1246 
PhUanthropiqoe  (Société)  1891 
Philippe-Auguste  1010, 1079 
Philippe  le  Bel  1085 
Philippe  II.  1115 
PhUippe  IV  1086 
Philippe  te  Long  (V)  1088 
Philippe  VI  1089 
Philippe  le  Hardi  1097 
Philippe  de  Uacédotne  952 
Philippines  1218 

PlILOLOGIB  1783 

Philosophie  (  notions  géliérsies  dri 

1750  — (histoire  de  U)  1759 
Phlébite  813 
Phrase  musicale  1933 
Pholade  692 
Phonoliles  497 
Phoques  615 
Phosphates  3^8 
Phosphore  347,  439 
Phosphorescence  466 
Phosphoreux,  ique  (acide)  317 
Phosphnres  347  —  d*hydrogènr  tl 
Photographie  2907 
Phvsiolocib  di  l'bouuk  737 
Physiologie  végétale  560 
Pbvsiqcb  193,  225,  257 

PnVSIQGB  DO  OUIBI  289 

Piano  2907 

Pichegru  1173,  1370 

Picotsge;  mines  2511 

Pie  629 

Pie  Vil  118 

Pied  humain  760 

Pierre  i  chaux  364 

Pierre  rhermite  1039 

Pierre  infernale  372    , 

Pierre  philosophale  360 

Pierre-ponce  497 

Piétio  2368 

Pigeon  2357 

Pignon  110 

Pilniti  (traité  de)  1160 

Pilotes  2861 

Piodare  955  I 

Pingouin  633 

Pioque  2853 

Pins  2452 

Pise  1044 

Pisistrate  948 

PisUl  564,  571 

Pistolet  de  VdU  271 

Pistons  143 

Pivoine  2239 

PlacenU  571 

Placentation  57 1 

Plaies  807,  878 

Plaoariés  671 

Plan  (géom.)  33,50  — iocUné  lei, 

112  —  automoteur  1 1 4 
Planchette  (géom.)  51 
Planètes  65,  83 
Planisphère  du  12  siècle  1190 
Plantations  2453 
Plantes  potagères  2303  ^  à  foom^ 

2158.2161 
Plaqué  410,  9907 
Plastique  25W|)Qie 


lUne  d'Occident  if3D  • 

ilioe  37.1 

lion  957 

UrQ  354,  2037 

fiade  dm  poîilei  1117 

Tssimètre  777 

>mb  370  — (tell  de)  371  —  des 

vidangenrt  349 

imbagioe  359 

>nibiqoe  (ozjde)  371 

mgeoDs  633 

lie  295 

lies  (dictribotion  des)  295 

imea  à  écrire  2907 

«omaliiiae  1 31 

(le)  1235 
éles  3085 

étique  musicale  1938 
idt  102, 199  —  spëcifiqoe  305 
ison  1521 
issoDi  639 

isioDs  électriques  288 
iliers  (baUille  de)  1093 
laire  2854 
Iakènc  573 
Jariaalion  238 
laloucbea  616 
le  da  froid  305 

les  (aslr.)  68,  76  —  de  laimant 
273  —  de  la  pile  275 
lice  mrale  1641 
lien  564,  570 
Ifèdres  56 

Ifgooe  faoicalaire  1 16 
•Ijmorphes  (corps)  352 
lymorphîsme  355 
lynésie  1247 
types  672 

Ijlecfaniqoe  (école)  3143 
•nme  573  —  delerre  2097 
mmier,  peiner,  2194 
nipadoar  1150 
•mpée  1003 
•anpesl3l,  142-143 
mctoation  1783 
int  à  bascula  1 08 
iDts  en  maçonnerie  2798  —  en 
charpente    2799  —  métalliques 
2801  —  suspendus  2804 
»palalion  2926  —  de  la  France 

H69 

)Rc»,  B.^ssB-coL'a  2337 
irc-épic  617 

»rcelaine(iool.)674— (ccr.)  i779 
irosité  193 
>rpliyre  496,  510 
>r(e  Saint-Denis  1294 
9rte  Saint-Martin  1293 
Drtngal  1240 
QTBRIKS  2776 
osles  2908 

pUsse361,  363,  437 
olassium  362 
ou  ce  de  fontainter  1 40 
oudiogues  499 

ondre  de  blanchiment  389,  i  10 
ondre  à  canon  397,  2908 
oodre  de  projection  321 
oodres  fulminantes  399 
oulie  1 10  —  de  rfotoi  1 1 1 
ouïs  748 
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Poumon  741 

Poussin  1141 

Pouvoir  exécntif  1547  >  —  judiciair» 
1546  — législatif  1541 

Poussolane  2792 

Pragnerie  (la)  1101,  1356 

Prairies  2146 

Praxitèle  958 

Précession  des  éqniooxes  87 

Préfet  de  la  Seine  1304,  1594 

Préfectaredepolice851, 1304, 159& 

PréfeU  1578 

Préfloraison  567 

Préidliatioa  558 

Préposition  1775  r 

Presbonrg  (psixde)  11 80^,  1373 

Presbytes  254 

Prescription  ;  droit  civil  1629 

Presses  mécaniques  2743 

Presse  hydraoliqne  2908 

Prêt;  dép4l  al  séquestre  1625 

Prêtre  Jean  1197 

Priestley  338 

Primnlacées  588 

Prince  Noir  1054 

Principes  immédiats  380 

Principes  neutres  (chîm,)  381 

Prisme  57,  247  —  518 

Prisons  de  Paris  1297 

Probos  1016 

Projectiles  porte-amarres  890 

Proportion  (arilhm.)  1^ 

Procédure  1629 

Procès  ciliaires  253 

Produits  immédiats  380 

Professions  1526 

Professions  privilégiées  3165 

Progressions  (arithm.)  16  —  géomé- 
triques 16 

Projections ,  perspective  1831 

Pronom  1764 

Proportions  définies  (théorie  des)  374 

Propriété  (de  la)  1614,  1617 

Propriété  industrielle  1649 

Protestants  (guerre  des)  1126 

Protestantisme  1406 

Protogyoe  497 

Prud'hommes  (conseils  des)  3007 

Prusse  1237 

Prnssiate  de  potasse  442 

Psyché  607 

Psychologie  1752 

Psychromètré  293 

Psendarthroses  814 

Ptoléméel«r,  1191 

Ptyaline  743 

Puissance  (arithm.  )  1  4 

Puissance  (mécan.)  105 

Puits  artésiens  2908 

Poils  absorbants  2062 

Pupille  253 

Putréfaction  382,  384,  1521 

Pyrale  667 

Pyramide  humaine  882 

Pyramides  d'Egypte  932,  1895 

Pyrénées  (traité  des)  1136 

Pyrolignenx  (acide)  435,  437 

Pyromètres  182,  2908 

Pyrotechnie  2909 

Pyroxyle  421 

Pythagore  957  —  (table  de)  6 


Qoadratnre  du  cercle  37  •  <i 

Quadrature  des  planètes  9^'*  o 

Quadrilatère  35  •  • 

Quadrumanes  611^612  '^ 

Quadrupèdes  609  •   <  • 

Quakers  1407  ) 

Quantité  eu  grandeur  (ariihmi  )  1      • 
Quarantaines  2862  •  • 

Quartiers  de  la  hine  86  *  ' 

Quarts  compacte  406 
Quarts  concréliottoé  406  •  < 

Quatuor  1948  j  \ 

QuercitroD  2665  » 

QuiberooI173  i 

QuinaultlUl  ' 

Quinine  381,  2909 
Qumre-Vingts  (hospice  des)  1684    > 
Races  476,  1526 
Races  humaines  730 
Rachis  556  " 

Rachitisme  814  > 

Racine  1141  ' 

Racine  14  —^  carrée  •*-  cubique  id.' 
Racine  (botan.)  553  < 

Radicaux  (chimie)  331  ' 

Radicnle  549  > 

Rage  872,  1522,  2367  > 

Raie  640  •< 

Raisonnement  1755 
Rapaces  623,  624 
Raphé  574 
Rats  616 
Rayon  (géom.^  33  —  (  phys.  )  23Ti 

—  vecteur  (mécan.)  197 
Rayons  colorés  247 
Hayonnés  (animaux)  641     ' 
U  uclif  326  .M 

Uédgtr  370 

Recetlea  de  bonnes  tomes  1 522  ' 
Rectangle  35  ' 

Recrutement  1316  > 

Recrutement  de  la  maiiae  1 330       h 
Réflexion  de  la  lumière  23)8  \ 

Réfraction  astronomiyie  86  '( 

Réfraction  de  la  lomiàre  238 
Réfrangibilité  247  '\ 

Refroidissemeol  3078  '> 

Régime  564  i 

Régions  végétales  606  • 

Règles  d'arithmétique  4  *> 

Règne  animal  474  — «  végélftl  id«  -^ 

minéral  475 
Reins  749  M 

Rkugiom  1377, 143S 
Remonte  de  Tannée  1 320  '* 

Rennes  1228 

Renonculacées  587  •• 

Reptiles  634 
Réserve  de  Tarmée  1319 
Réserves  d'impression  2711  ' 

Réservoir  comoran  257  m 

RésisUnce  (mécan.  )  1 05 
Respiration  458,  741     « 
Respiration  dea  végétaux  560 
Résonnance  235 
Ressorts  185 
ResUnration918,  1183 
RéUne253,  764 
Retorte  325 

Rets  (cardinal  de)  1135  ^^^]A 
Revenu  poUic  2946^^^g^^ 
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Révet  1534 

RévolDlion  française  917 

Révolution  (guerrei  delà)  1369 

Reoaiscance  1115 

Renard  614 

Rhéophore  275 

Rhétorique  1739 

Rhinocéros  618 

Rhiiomet  558 

Rhododendron  3237 

Rhomboèdre  518,  522 

Rhythn^  1932 

Richard  (le  bonhomme)  1474 

Richard-Cœar-de-Lion  1040 

Richelien  1127,  1362 

Richesses,  production  2921  —  dis- 
tribution et  consommation  2037 

Rivières  inflammables  356 

Ris  2094 

Robert  1077 

Robert  Gniscard  1037 

Robespierre  1161,  1172 

Roger  Bacon  1056 

Robinier  faux-acacia  2449 

Roches  494 

Roeon  2666 

Rohan  1129 

Rodolphe  de  Habsbourg  1048 

Rois  de  France  921  — d'Angleterre 
id.  — d*Espagne  922  — de  Por- 
tugal id.  —  des  Deni-Siciles  923 

Roitelet  626 

Roland  1162 

Rome  904,  1236 

Romulus  993 

Rongeants  (teinture)  429 

Rongeurs  611,  616 

Rosacées  569  588 

Rose  des  vents  310,  2856 

Rosée  294 

Rosiers  2232 

Rots  1206 

Roues  i  palette  141  —  dentées  110 

—  hydrauliques  175 

Rouen  1227 

Rouet  2909 

Rouge  de  pmsse  392 

Rouissage  2632 

Roulage  (police  du)  2787 

Roulages  et  plombages  (agron.)  2080 

Rouleau  compresseur  2814 

Rousseau  (J.-J.)  1151 

Routes  2785,  2811 

Roth  (appareil  de)  4Sl7 

Rubiacées  589 

Ruches  2380 

Ruminants  611,  618 

Ruses   des  marchands  de   chevaux 

1359 
Russie  1231 
Ruth  et  Ëooi  973 
Rnyter  1139 
Ryswick(paixde)  lUi 
Sables  496  ~  des  Landes  50/ 
Sac  de  sauvetage  886 
Sacrements  1402 
Saducéens  1398 
Safranum  2663 
Saisons  (astron.)  80 
Saint-Barthélemy  (la)  1119 
Saint-Domingue  (expédition  de)  1 1 7  9 


Saint-Sépulcns  992 

Saladin  J039 

Salaires  et  profits  2938 

Salamandre  638 

Salamine  950  .  1 

Salicine  381 

Salive  743 

Salles  d'asile  1686 

Sâlluste  1021 

Salomon  904,  976 

Salomon  de  Gaus  (machine  de)  2000 

Salpêtre  363,  397 

Salpétrière  (hospice  de  la)8  52 

Salses  356 

Salubrité  849  —  (conseil  de)  864 

Samare  573 

Samson  972 

Samuel  973 

Sandwich  (ttes)  1248 

Sang  740 

Sanglier  618.  2510 

Sangsues  670 

Santal  (bois  de)  2663 

Santerre  1162 

Sapajons  612 

Sapin  2453 

Sardaigne  1236 

Sarigue  620 

Satellites  (mouvement  des)  69 

Saturne  (astr.)  92 

Saul  et  David  974 

Sauriens  634*635 

Santereau  (mécan.)  154 

Sauts  gfmnastiquea  200  i 

Sauvetage  dans  les  incendies  881 

Sauvetage  maritime  889 

Savon  429  ,  430,  2909 

Savooarole  1 1 06 

Saxe  (maréchal  de)  1149*  1368 

Saxicave  693 

Saxons  1029,  1070 

Scaphandres  889 

Scarabée  655 

Schiamms  ;  mines  2557 

Schiste  argileux  498 

Schlicks  ;  mines  2557 

Schombo^  1142 

Schwartsembeig  1375 

Science  hermétique  321 

Sclérotique  253 

Scolopendres  669 

Scorbut  1523 

SCULPTURB  1870 

Sécante  35,  99 

Séchage,  séchoirs  2675 

Sbcoubs  (premiers^  anx  malades  865 

Secours  mutuels  (sociétés  de)  1695 

Secours  aux  noyés  2016 

Sécrétion  748 

Sections  coniques  ^1 

Segment  (géom.)  34,  36 

Seiche  677,  681 

Seigle  2090 

Seiie(les)  1120 

Séjan  1008 

Sélaciens  640 

Sel  ammoniac  440 — d'Kpsom  401 

—  gemme  504  —  deGlaabQr4Ûl 

—  marin  364,  2038,  2909 
Sels  332,  375,  396 

Sels  ammoniacfux;  eogruis  2038 


Digitzei 


Sélénium  349 

Sémiramis  935 

Semis  2211 

Sénégal  1244 

Sénèque  1021 

Sens  763  —  (errewsdcs)  IJûI 

Sensations  762 

Sensibdité  754,  1752   . 

Sé^ks564 

Séparation  de  corps  (de  U)  160k 

Sept-Ans  (gnomde)  1149,  mt 

Septime  Sévère  1013 

Serpents  636 

Serpentine  497,  510 

Serricomes  652 

Sermrerie  2795 

Service  de  aanlé  1335 

Servie,  Valachie  et  Molduic  11*^ 

Servitudes  (des)  1616 

Servius  Tullins  996 

SésoBlris  930 

Sessile  (feuille)  555 

Seuil  (méc.)  13» 

Sève  560 

Siéyès  1178 

Sigebert  1067 

Signature  2909 

Signes  de  dorée  ;  silences  l%i' 

Signes  d'expression  mosic  19i!i 

Silex  496 

Silicates  alnoiineBX  540 

Silice  350 

Siliciqne  (acide)  350 

Silicium  350 

Silicule  573 

Siliqne  573 

Silos  2909 

Sinaï  970 

Singes  611 

Sinns  99 

Siphon  137 

Siphons  (sool.)  675 

Sirène  229 

Smalt  390 

Smolensk  1375 

Sobriété  1501 

Société  DB  pBevoi.ua  3041,  ^ 

Socrate  957 

Sodium  363 

SolBoni  395 

Son  2909 

Soie  (industrie  de  1»)  2113  -  i^ 

turedela)  21. n  —  ^pr«p«»t* 

etos^et.|l«la)ili3 

SOL,  AUBVDBMBïrrS,  BXltBWiOi' 

Sol  arable  2017 

Solanées  589 

Soleil  88 

SoIfaUres  348,  387,  183 

Solfège  1929 

Solstices  78 

Soliition  325 

Sommeil  768 

Somnambulisme  792,  15^ 

Son(phys.)220,223 

Son  musical  1921 

Sons  (mesure  des)  225-(p«^ 

Sonde  (trous  de)  2534 
Songe(le)deJ.-r.ilidatfl^' 


le 


«*«7 

Sophoela  955 

Sood6  363,  389,  401,437 

Soodore  409,  566 

Soodore  def  plombien  368 

Soufflaotet  (machinet)  144 

Soofflei  pfrâUiM  144 

Soofrage  424 

Soufra  348,  387 

Sonlèreiiienti.def  monUgtfe*  499 

Soùlt  1374 

Sbtip^peft  dfeBèr«U  96<Kr 

Sources  theniialet  307 

Sourdt-mucU  1684 

Soiulractioo  («rSUuD.)  5 

Sooterrtins  3809 

Spadice  566 

Sparte  on  Laeédédioiie  947 

Spsrbcttt  1 003 

Spatbe  566 

Spectre  (phyf.)S47 

Spermttosoairet  597 

Sphère  (géom.  )  57 

Sphère  (cercles  de  U)  76 

SpbèristJqtiesSOlO 

Sphinx  666 

Spondfle  697 

Spon^aires  642 

Sporange  593 

Spores  594 

Squelette  759,  760,  1843 

Stabnlation  2853,  2372 

Stanniqoe  (acide)  368 

Staphjlin  651 

Statique  97 

Statistiqoe  1250 

Statistique  industrielle  2968 

Statistique  végéUle  604 

Stéarine  380,  429 

Stéaschistes  497 

Stetnkerque  (batoille  de)  1143 

Sténographie  2910 

Steppes  de  Russie  1232 

Stère  95 

Stéréométrie  60 

Stéréotypie  2910 

SUgmates  459,  564,  571 

'^tmcon  1026 

Stipules  555 

Stockholm  1231 

Stomates  550 

Str«bonll89 

Strauboulrg  1228 

9tràsi  SBO 

StraUBcaUon  (géol.)  486,  499 

StrâttaS  294 

StromboU  487 

Stac  2910 

Style  564,  1502,  1743 

Soblimé  cdrrosif  372  ' 

Sobstances  oi:ganisées  380  ^-  tincto- 
riales 2661. 

Soecessions  (des)  ;  droit  civil  1617 

Socre  382,  485,  2910 

Sucre  candi  325 

Suéde  1230 

Saint  424 

SdtMe  1238 

Sifllates  348—  de  chaux  36 1  —  de 
■onde  364,  401 

Solffaydrique  (acide)  349 

Solfares  348 
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Sulfureux  (acide)  348  ' 

Sulfnrique  (acide)  349,  391 

Sullf  1121 

Sumac  2667 

Superstition  1502,  1535 

Surent  de  sauvetage  893 

Surface  (géom.  )  33 

Suture  573 

Sjénite  497 

Sylviculture  2448 

SjméMe(holan.)  568 

Symphonie  1949 

Symptomatologie  775 

Syncopes  869 

Synovie  761 

Syntaxe  1776 

Synthèse  326 

Syrie  954 

Système  pénal  1546 

Système  solaire  65,  95 

Systèmes  cristallins  519-524 

Syiygies  70 

Tabac  448,  2910 

Tables  de  mortalité  3049 

Tacite  1021 

Taille  des  arbres  fruitiers  2186 

TaUlis  (exploiUlion  des)  2464 

Talleyrand  1159 

Talmud  1399 

Tambour  291 1 

Tamerlan  1055 

Tan  423 

Tannin  423 

Tanniqne  (acide)  301,  423 

Tangente  36,  99 

Tantale  (vases  de) 

Taon  668 

Tapioka  411 

Tapirs  618 

Tardigrades611,613 

Tarquin-r Ancien  993  —  le-Snperbe 
996 

Tarse  649 

Tartrique  (acide)  381 

Tasmanie  1200 

Tatous  620 

Taupes  616 

Teigne  des  blés  2394 

Teignes  668 

TiiNTURi  2657 

Télégraphe  2911 

Téléphores  653 

Télescope  256 

Tembouctou  1215 

Tempérament  782 

Température  290  —  moyenne  (ta- 
bleau de  la)  301,  304 

Templiers  1088 

Temps  1503  —  vrai  81  — moyen  id. 

Ténacité  207 

Ténériffe  (pic  de)  487 

Ténias  671 

Tension  élastique  des  gai  131  — 
électrique  267 

Tentacules  681 

Téphrines  497 

Térébînthacées  587 

Térence  1020 

Termites  661 

Terrage  du  sucre  428 

Terrains  (géologie)  500  et  siiiv. 


^1^8 

Terrassements  2790 

Terre  (astrologie)  90  — *  (économie 
politique)  2934  —  vitrifîable  350 

Terreau  2019,2219 

Territoire  de  la  France  1261 

Tête  de  l'Apollon  721  —  de  Chinois 
733  —  de  nègre  mozambiqoe  734 
—  de  Patagon  736 

Tétraèdre  56,  521 

Testament  (Ancien)  1394  —  (Nou- 
veau) 1395 

Thaïes  957 

Thalle  592 

Thé  2911 

Théâtres  de  Paris  1311 

Thèhes932,  951. 

Thébaine  381 

Thémislocle  949 

Théodose  1019 

Théodoric  1066,  1029 

Tbéophilanthropes  1175 

Thermo -éieclriqoes  (courants)  287 

Theraiolampe291I,  3101 

Thermomètre  181 

Thermomélrographe  291 

Thérapeoliqué  776 

Thésée  946 

Thesvalie  941 

Thou  (de)  1132 

Thucjdide  956 

Thaïe  11 88 

Thyrse  564 

Tibère  1007 

Tibulle  1020 

Tige  550 

Tigelle  549 

Tigre  615 

Tigndia  2231 

Tilleul  2451 

Tilsitl  1181,  1374 

Timbre  223 

Tissage  2643  —  mécanique  2656 

Tisser  (métier  à)  2646 

Tissus  animaux  (chimie)  42 1 

Tissu  cellulaire  380 

Tissus  façonnés  2651  —  végétaux 
548 

Tite-Live  1021 

Titre  de  l'or  et  de  l'aident  409 

Titus  1011 

Tolbiac  (bataille  de)  1028 

T61e  366,  406 

Ton  (musique)  227 

Tondage  des  étoffes  2699 

Tonnerre  270,  313 

Tonte  des  montons  2328 

Topinambour  2101 

Tbron  ou  Touron  189 

Torpille  640 

Tortue  634,  635 

Torus571 

Toscan  (ordre)  1901 

Toscane  1236 

Toucher  763 

Toulouse  1228 

Tour  en  l'air  155  —  à  potier  2780 

Tourbes  495 

Tourillons  109 

Toumehroche  à  vapeur  2599 

Toumefort  (système  de)  576 

T««"^igmiby<^oogie 
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Toan  1228 

ToarviUelU3 

Trachée-«rlère  741 

Trachées  459,  548 

Trachélidef  656 

TrachytM497,510 

Trafalgar  1181 

Traiot  arlicoléa  2821 

Trajan  1013 

TransplaDlatioD  2445 

Transporlt  2845 

Trapèn  36 

Trapétoèdre  520 

Trappe  5U) 

Travail  i 423,  1503,  2922-»  (divi- 
•ion  do)  2924 ^des enfants  3005 

Trawaax  aratoires  2065 

TaavAux  publics  1576,  2785  —  2« 
partie  2817  —  accessoires  2844 

Trempe  207,  367 

Trente-Ans  (guerre  de)  1 1 30 

Trenil  109  —  difTérentiel  148 

Triangle  35 

Tribunaux  agricoles  1 6  42  «^  mariti* 
inetl336  ^  de  l'«iaiCaBee  1275 

Trid«CQé  695 

Trigoné  (loologie)  694 

Trigonométriqnes  (lignes)  99 

Tripoli  1243 

Triumvirat  1004 

Troglodyte  626 

Troie  (prise  de)  903 

Trombes  316 

TronoMsIs  2556 

Trosipe  d'Bustache  765 

Troichet  1166 

Tropes  1745 

Tropiques  77 

Troubadours  1041  —  ou  trouvères 
1962 

Troupeaux  2317 

Trojens  937 

Trusqnin  41 

Tubercules  554 

Tubes  fulminaire8  314— -spiraux  548 

Tufs  feldspalhiques  499 

TnileriM  (palais  des)  1289 

Tuiles  2911 

Tulipes  2226  ' 

Tulle  2912 

Tullus  hostilius  993 

Tuniciers  671 

TunU  1243 

Tunnels  2809 

Turbines  177 

Tnrenne  1133,  1362 

TnrgotI151 

Torkestan  1241 

Turquie  1233,  1241 

Tjmpan  235  —  de  l'oreille  765  ^ 
deVi(nivel41 

Typhus  807 

Ulcères  808 

Union  (Bditd*ni34 

Universitaires  (grades)  1724 

UnvBMiT^ ,  E\ntGKBin!«T ,  Educa- 
tion. 1 697 —  (hisloirv  de  Y)  1 709 

Uranns  91 

Urinoirs  857 

Urique  (acide)  381 

Urticées  585 


Uruguay  1247 

Usufruit  (de  1')  1615 

Utrecht  (traité)  1146 

Vache  2251 

Vaccine  868,  1524,  2912 

Val-de-Grâce  1302 

Valentine  Visconti  1 098 

Valenlinien  1018 

Valérienl015 

Valmy  (bataille  de)  1370 

Valves  573,  676 

Vampires  613 

Vandales  1026 

Vapeurs  filfc,  394 

Varices  813 

Variétés  (botanique)  579,  581 

Variolites  498 

Varsovie  1233 

Vasco  deGama  1195 

Vaudoîs  1116 

Vautour  624 

VégéUtion  550 

VégéUni  489,  54« 

Veine  fluide  138 

Veines  métallifères  494 

Velours  2912 

Vendée  1370 

Vendôme  1145 

Venins  787 

Venise  1043,  1051 

Vent  (vitesse  du)  292 

Vents  292  —  aliiés  272  ~  étésiens 

292 
Vente,  échange,  louage  1621 
VenUlateur  144 
Ventilation  3083 
Vengeauce  1503 
Vénus  (astronomie)  89 
Verà  soie  2118,  2133 
Verbe  1766 
Vercingétorix  1062 
Vergers  2194 
Vergniaud  1163 
Vermillon  327,  372 
Vemation  558 
Vemier  41 
Vernis  2912 
Verre  2753 

ViBRiMi,  Arts  céRJiiiiQt'Ks  2753 
Verrues  812 
Vers  (soologie)  642 
Versailles  1228 
Verse  2065 
Vert-ile-gris  370,447 
VeH-de-Schéèle  370 — de  Schivein- 

furth  370 
Vertèbres  159 
Vertébrés  (animaux)  609 
Vesou  426 
Vespasien  1011 
Vestpertilionides  613 
Vefpucci  (Aroerigo)  1 1 95 
Vesta  (astrologie)  91 
Vésuve  487 
VétemenU782,  840 
Vice  1504 

Vices  rédhibitoires  1640,  2361 
Vie  449,  737,    1426  —  humaine 

766 — humaine  (durée  de  la)  713 
Vieillesse  1431,  1504 
Vienne  1237  oii 


Vieux,  Seigneur  de  la  llonlsgne  1 039 

Vidange  858 

Vigogne  618 

Vilhem  (méthode)  1976 

Villars  1145,  1367 

Villèle(minislèie)]184 

Vinaigre  1524—  de  bois  437 

Vinaigres  445  —  (mères  del  KL 

\tx  rr  AUTRxs  missoxs  2465 

Violon  2912 

Violoncelle  2912 

Vipère  637 

Virgile  1919 

V^nie.^9i    .  * 

Virus  788 

Vis  114  —  (pasde)  114  —  laotfa 

116— d'Arefaimède  141  — dîlTê 

rentielle  145 
Vision  253,  764 
Vitdlius  1011 
Vitesse  (mécanique)  97  ~  viriatlle 

117 
irilriolage417 
Vitriols  367,  370,  404 
Viverriens  614 
Vocales  (cordes)  768 
Voie  publique  857 

Vous     DE    COHinJSICAT10!ï    2785  — 

««partie  2817 
Voirie  856 ->  (grande)  2787— (]^ 

tite)  2789  —  urbaine  id. 
Voitures  281 1  —  antiques  281 3  - 

i  galeU  2824 
Voix  464,  768,  1940 
Volants  155,  157 
VolatUité  324 
Volcans  487  ^d*air  356  —  ët«Bâ 

490 
Volition  767 
Voltaire  1151 
Volume  d*un  corps  323 
Voûte  d'équilibre  naturel  1 1 7 
Vrilles  (botanique)  559 
Wagram  1181,  1374 
Wallis  1200 
Waterloo  1376 
Weltington  1375 
Westphalie  (paix  de)  915,  1133 

While  (machine  de)  112 
Wilna  1375 
Wisigoths  1026, 1065 
Witikind  1033 
Witt(Jeande)  1139 
Wouif  (appareil  de)  346 
Xénophon  956 
Xerxès  949 
Xylophages  658 
Yacht  620 
Ysard619 
Zèbre  618 
Zénith  78 
Zinc  365,  367 
Zincage  406 
Zirconium  350 
Zodiaque  66 
Zodiacales  (étoiles)  66 
Zoologie  609,  641 
Zoosporéei  59T 
Zorotstre940 
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